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rusticité de son origine. Ses vices, du reste, étaient peints 
sur son visage. Rougissant de sa famille, il avait pris le 
ñora d’un demi-dieu. 

MAXIMILIEN. L'Allemagne compte deux empereurs 
de ce nom. 

MAXIMILIEN 1‘, l’un des plus remarquables empereurs 
qu’ait eus l'Allemagne, fils et successeur de l'empereur Fré- 
déric HI, né Je 22 mars 1459, prit part à Ja direction @es 
affaires publiques dès Pan 1481, époque où il fut élu roi des 

iomains. D'une taille imposante et vigoureusement cons- 
tilué , il avait fait preuve jusqu’à l'âge de dix ans d’une in- 
telligence assez bornée; mais à partir de ce moment ses 
facultés intellectuelles prirent les développements les plus 
rapides, et il ne fit pas moins de progrès dans l’étude 
des sciences et des lettres que dans la pratique de tous les 
exercices corporels, A dix-neuf ans il épousa la filleet unique 
hérilière de Charles leTéméraire, duc de Bourgogne, 
Marie; mariage qui lit passer dans sa famille les immenses 
possessions de la maison de Bourgogne. Louis XI, roi de 
France, ayant prolité de l’état de délaissement où se trouvait 
Marie pour s'emparer d’une partie de la Bourgogne, Maxi- 
milien lui déclara la guerre, et le contraignit bientôt à res- 
tituer ses conquêtes. Mais après la mort prématurée de sa 
femme (26 mars 1482), et par suite du mécontentement 
provoqué contre Jui par les rancunes du roi de France parmi 
les populations des Pays-Bas, force lui fut de consentir, lors 
de Ja paix conclue à Arras, en 1482, entre les Pays-Bas et la 
France, aux fiançailles de sa fille Margnerite avec le dau- 
phin, qui fut depuis le roi Charles VII; et la jeune prin- 
cesse, qui apportait en dot à son futur époux l’Artois, la 
Flandre et le duché de Bourgogne, fut conduite en France 
pour y être élevée. Malgré ces blessures faites à son or- 
gueïl, Maximilien resta dans les Pays-Bas, où il continua, 
avec des alternatives de succès et de revers, à guerroyer 
contre la France , qui lui était toujours hostile, et en même 
ternps à lutter contre ses sujets révoltés. Les troubles excités 
dans ce pays par les intrigues de la France en vinrent même 
à prendre ur caractère tel, qu’en 1488 les bourgeois de 
Bruges l’attirèrent traîtreusement dans leur ville, où ils le 
relinrent prisonnier pendant quelques mois. Délivré par une 
armée que son père et les princes de l’Empire envoyèrent 
à son secours, il accourut sur les bords du Danube à l'effet 
de négocier avec le roi de Hongrie, Matthias, qui s'était em- 
paré d'une grande parlie de l'Autriche; et ce prince étant 
venu à mourir peu de temps après, il réussit, en 1490, à 
expulser complétement les Hongrois de son territoire. Une 
irruption des Turcs de la Bosnie en Carniole, en Carinthie 
et en Styrie, vint confrarier la réussite des efforts qu’il fai- 
sait à ce moment pour être élu roi de Hongrie; mais, rassem- 
blant une armée en toute hâte, il les défit à ja bataille de 
Villach, et les refoula en Bosnie. Ii se disposait à prendre 
aussi les armes contre le roi de France Charles VI, qui lui 
avait enlevé sa riche fiancée Anne de Bretagne en même 
temps qu'il lui avait renvoyé sa lille Marguerite, qu'il refasait 
maintenant d’épouser, lorsque la médiation de l'électeur 
palatin Philippe amena entre ces deux princes la conclusion 
de la paix de Seniis (1493), en vertu de laquelle Maxi- 
milien recouvra du moins les riches provinces qu'il avait 
constituées en dot à sa fille. Après avoir succédé sur le trône 
impérial à Frédéric II, il épousa Blanche Sforza, fille du duc 
Galeas Sforza de Milan, mort assassiné, en 1476, qui lui ap- 
porta sans doute en dot 300,000 ducats , mais qui le méla à 
tous les embarras de sa maison en Italie. Diverses institu- 
tions judiciaires dontil dota l'Allemagne, telles que la chambre 
impériale en 1495, et le conseil awlique de l'Empire en 1501, 
témoignent de ses efforts pour remédier au déplorable état 
d’anarchie dans lequel Empire était tombé sous le long et 
faible règne de son père. Il donna aussi quelques bonnes lois 
de police, et le premier il créa une armée permanente sous 
le nom de Landsknechte. N perfectionna la grosse 
artillerie, et créa les postes pour faciliter les communications 
intérieures, Protecteur zélé des arts et des lettres, il se- 


{ 
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courut généreusement les savants et les artistes, en même 
temps qu’il dotait richement les universités de Vienneet d’{n- 
golstadt. Ses campagnes contre la Suisse et contre les Fran- 
çais en Italie l’empéchèrent de consacrer autant d'activité 
qu'il aurait voulu aux affaires et aux intérêts de l’Empire. En 
Italie, le jeune duc Jean Galeas Sforza avait été assassiné par 
son oncle Louis ; maiscelni-ci, après s'être emparé du duché, 
avait été entraîné dans une guerre contre le roi de Naples, 
beau-frère de Galeas. Sur quoi Louis avait appelé à son se- 
cours les Français, qui descendirent aussitôt en Italie avec 
une grande armée, s’emparèrent de Naples et menacèrent 
mème Milan. Pour mettre un terme à leurs conquêtes, le pape, 
l’empereur, Naples et Milan se confédérèrent en 1495, et con- 
traignirent le roi Charles VII à évacuer l’Italie presque aussi 
vite qu’il y était venu. Mais en 1500 les Français ayant repris 
l'exécution de leurs projets sur l'Italie, et Louis XII s'étant 
rendu maître tout à la fois de la plus grande partie de Na- 
ples et du Milanais, Maximilien, sans troupes et sans argent, 
se vit contraint par le traité de Blois d'accorder au roi de 
France l'investiture du duché de son beau-frère, moyennant 
une indemnité de 200,000 fr. et la promesse que son fils 
épouserait la princesse Claude , fille de Louis XIT. Ce prince 
avant manqué à son engagement et marié sa fille à ua autre, 
Maximilien passa les Alpes à [a tête d’une petite armée 
pour reprendre Milan. Mais les Vénitiens le trompèrent, Ini 
refusèrent passage, le battirent à Cadore, et même s’em- 
parèrent plus tard de Fiume et de Trieste. On conçoit dès 
lors avec quel empressement Maximilien, bumilié par ces 
revers, dut accéder à l'alliance que le pape Jules IE, 
Louis XII et Ferdinand d’Aragon lui proposèrent sous le 
nom de ligue de Cambray, et dont le but était de châtier les 
insolences des Vénitiens. Mais Venise, effrayée par l'approche 
des armées, qui déjà avaient envahi quelques-unes de ses 
provinces, se bâta de faire sa paix avec le pape et avec 
Ferdinand. If en résulta que, trop faible du moment où i! 
lui faudrait lutter seul, Maximilien se vit hors d'état de 
pousser plus loin ses entreprises. La rançcune qu’il garda 
de l’insuccès de cette campagne, dont il altribuait la respon- 
sabilité aux Français, le détermina à accéder secrètement 
en 1511 à la coalition formée contre la France, sous le nom 
de sainte ligue , entre le pape, Venise, Ferdinand d'Aragon 
ei Henri VII d'Angleterre, Vaincus par le nombre, les 
Français durent alors évacuer en peu de temps la Lombardie 
et abandonner Milan à Maximilien. Henri VIII, roi d'An- 
gteterre, allié de Maximilien, ayant ensuite envahi leur propre 
territoire, ils furent complétement battus à la journée des 
Éperons, le 17 août 1513, près de Guinegate. Deux ans plus 
lard, en 1515, le roi Francois 1° n’en renouvelait pas moins 
les entreprises de ses prédécesseurs sar l'Italie, et s'emparait 
du Milanais. Aux termes de la paix de Bruxelles, ce prince 
força Maximilien non-seulement à abandonner ce duché 
à la France, mais encore à céder Vérone aux Vénitiens 
moyennant un apvoint de 200,000 dueats. Maximilien ne 
fut pas plus heureux dans sa lutte contre les Suisses, qui, 
par la paix signée à Bâle en 1499, se séparèrent définitise- 
ment de l’Empire d’Allemagne. Ces revers furent d'ailleurs 
largement campensés par les agrandissements de territoire 
qu'il réussit à donner par des voies toutes pacifiques à la 


| maison de Habsbourg. En effet, sans compter l'héritage de 


la maison de Bourgogne, qui lui échut par mariage, il hé- 
rifa encore, à la mort de son consin l'archidue Sigismond, 
de la partie autrichienne du Tyrol que celui-ci avait pos- 
sédée. 11 obtint en outre Gæritz, Gradiska, Ja vallée de Pust; 
et en 1505, à la suite dela guerre de succession de Lands_ 
hut, des parties considérables de la Bavière. Le mariage 
de son fils Philippe avec l’infante d’Espagne Jeanne et celu 
de sa fille Marguerite avec l'infant d’Espagne Jean firent 
passer dans sa maison la couronne d’Espagne; de même. 
par le double mariage qu’il négocia entre ses deux petits- 
enfants, Ferdinand et Marie, avec Anne et Louis, füle et 
fils de Ladislas , roi de Bohème et de Hongrie, il lui assura 
encore ces deux royaumes. 
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Maximilien mourut à Wels, dans la baute Autriche, le ! 


12 janvier 1519, et fut inhumé à Wienerisch-Neuslait, 
Ferdinand 1°° lui éleva un beau mausolée, à Inspruck. 
C'était un prince bienveillant, aimable, facilement impres- 
sicnnable, doué d’une grande activité, et fortinstruit. Par- 
fait chevalier, il se distinguait plus par son goût pour les 
aventures et par sa bravoure personnelle que par un es- 
prit vraiment politique et capable de concevoir de grandes 
entreprises. Il écrivit divers ouvrages sur l’art militaire , 
lhorticulture, la chasse et l'architecture, et composa mêine 


des vers. Il eut pour successeur Charles-Quint, son pe- | 


tit-fils. 

MAXIMILIEN I, fils et successeur de Ferdinand 1°", 
né à Vienne, le 1°’ août 1527, conçut dès sa jeunesse une 
opinion favorable pour le protestantisme, par suite des 
principes tolérants que lui inculqua son précepteur Wolf- 
gang Severius. Revenu d'Espagne, où pendant trois ans il 
avait rempli les fonctions de vice-roi, il contribua essen- 
tiellement à la conclusion du traité de Passau, Nommé roi 


de Bohême, en septembre 1562, il fut élu deux mois après ! 


roi des Romains, et en 1563 roi de Hongrie. Au moment où 
il ceignit la couronne impériale, ce dernier pays était de 
tous ses États le seul qui se trouvât en guerre avec les 
Turcs. Mais il ne tarda point à s’accommoder avec le vieux 
Soliman, en lui abandonnant toutes les conquêtes qu'il avait 
faites en Hongrie et en s’engageant en outreà lui payer un 
tribut annuel de 300,000 florins. Plus tard, Soliman ayant 
de nouveau fait marcher une armée contre Maximilien, à 
leffet d'appuyer les prétentions que le prince de Transyl- 
vanie Jean Sigismond élevait à la possession de la Hongrie, 
la mort du sultan, arrivée en 1567, sous les murs de Szigeth, 
mit un terme à ce conflit, et Sélim, son successeur, conclut 


avec Maximilien une trêve de huit ans. Tandis que Plhi- | 
lippe 11 d'Espagne avait à réprimer la révolte des Pays- | 


Bas et que la France était déchirée par des guerres civiles et 
des guerres de religion, l’Allemagne jouit sans interruption 
d’un bienfaisant repos, grâce à la sagesse de Maximilien, 
qui refusa de se mêler en rien à ces querelles. En 1568 il 
accorda formellement à la noblesse autrichienne, et en 
dessous mains aux habitants des villes , la liberté de cons- 
cience. Les protestants eurent leur part dans la distribution 
des plus hautes dignités comme dans celle des emplois in- 
férieurs de l'administration; la direction supérieure des af- 
faires religieuses fut confiée à un comité spécial des états, 
ct on fit même venir de Rostock à Vienne le théologien 
Chytæus, qui fut chargé d'organiser le culte protestant en 
Autriche. Si l’empereur, faisant violence à ses sympathies 
évidentes pour la doctrine évangélique, n’embrassa pas 
formellement le protestantisme, c’est qu’il en fut empêché 
par des considérations politiques relatives à l'Espagne ainsi 
qu'aux princes catholiques de l'Empire, notamment à l’é- 
lecteur de Bavière, son parent. Les pressantes supplications 
du pape, représenté d’abord par le nonce Stanislas Hosius, 
puis par le cardinal Commendone, n’y contribuèrent pas 
peu non plus. Il sut toujours tenir en bride les jésuites, qui 
jamais n’eurent le moindre crédit sur lui. Mais comme il 
ne prit pas contre cux de mesures sérieuses, leur ordre 
se répandit sous son règne de plus en plus dans ses États; et 
ils réussirent à exercer sur des membres de sa famille, sur 
‘sa femme et son fils notamment une influence qui plus tard 
eut les plus déplorables résultats. Par ces dermi-mesures, 
par ces insuffisantes concessions faites à ses sujets en ma- 
tière de liberté de conscience, Maximilien 11, malgré un 
esprit de tolérance qui l'élevait fort au-dessus de son siècle, 
provoqua sans le vouloir les persécutions religieuses dont 
ses États héréditaires eurent tant à souffrir de la part 
de ses successours. Il avait eu de sa femme Marie, fille 
de Charles-Quint, six fils et deuxfilles. L'ainé de ses fils, 
l'empereur Rodolphe IT, lui succéda comme empereur de 
même que dans ses États héréditaires; et celui-ci étant 
mort sans laisser d’héritiers, ce futà Matthias, quatrième fils 
ce Maxmnilien IH, qu'échut la couronne impériale. 


| succession d’Espagne. Il partagea alors 


MAXIMILIEN. 11 y a eu trois électeurs de Bavière de 
ce n0m. 

MAXIMILIEN 1‘, né en 1573, à Landshut, succéda 
#n 1597 à son père, le duc Guillaume V, qui ne mourut 
qu’en 1626, mais qui abdiqua alors, pour pouvoir se livrer 
toui entier à des exercices de piété. La guerre de trente ans 
enleva à la Bavière une bonne partie de l'administration sage 
et éclairée de ce prince, à qui la paix de Westphalie valut du 


| moins le haut Palatinat, la dignité d’électeur enlevée à l’é- 


lecteur palatin Frédéric, et la charge d’archi-écuyer de l'Em- 
pire. 11 mourut à {ngolstadt, le 17 septembre 1651. 
MAXIMILIEN 1], pelit-fils du précédent, et fils de l’é- 
lecteur Jean-Marie, né le 11 juillet 1662, succéda en 1679 à 
son père, sous la tutelle de son oncle le duc Maximilien-Phi- 
lippe de Bavière. Après s'être distingué au sitge de Vienne, 
il alla combattre les Turcs en Hongrie, et défendit encore la 
cause de l’empereur sur les bords du Rhin. En 1635 il 
épousa Marie-Antoinette, fille de l’empereur Léopold 1*', et 
fut nommé gouverneur des Pays-Bas en 1692. Mais il perdit 
sa femme la même année; et le fils unique fruit de cette 
union étant venu à mourir, en 1699, émporta avec lui dans 
la tombe les prétentions que sa maison pouvait élever à la 
succession d'Espagne. Par suite de diverses causes de mé- 
contentement que lui avait données la cour de Vienne, il 
s'allia avec la France dès le début de la guerre de la 
les revers réité- 
rés qu'éprouvèrent les armes françaises, et fut même mis 
au ban del'Empire par l'empereur Joseph Ier, en même temps 
que son frère, l'électeur de Cologne Joseph Clément, qui dans 


! celte lutte avait aussi pris le parti de la France, La paix de 


Bade, en 1714, lui rendit seule ses États, dont les armées de 
Vempereur s'étaient mises en possession. Trois ans après il 
mettait un corps auxiliaire à la disposition de l’empereur 
contre les Tures. En 1694 il s'était remarié, avec une fille du 
roi de Pologne Jean IIX, de laquelle il laissa une nombreuse 
descendance. Il mourut le 26 février 1726; son fils aîné, 
Charles-Albert, lui succéda (1726-1745 ); c'est ce prince qui 
fut élu empereur d'Allemagne sous le nom de Charles VII. 

MAXIMILIEN III, fils de l'empereur Charles VIT, re- 
nonca, aux termes dela paix conclue à Fussen, le 22awril 1745, 
à toutes prétentions sur les États héréditaires de l'Autriche, 
et recouvra ainsi ses propres Etats, dont les armées de Marie- 
Thérèse s'étaient emparées. Tous ses efforts tendirent alors 


| à réparer les maux causés à ses sujets par la guerre, et il 
mérita bien aussi des sciences et des lettres. Malgré son at- 
| tachement sincère pour la religion catholique, il fut l’un des 


premiers souverains qui, après la suppression de l’ordre des 
Jésuites, enjoignirent aux disciples de Loyola d’avoir à dé- 
guerpir de leurs États. Il mourut le 30 décembre 1777, 
des suites d’une pelite vérole mal prise par son médecin. 
II avait épousé la fille du roi de Pologne Auguste II. 

MAXIMILIEN, prince DE NEUWIED. Voyez Wiep. 

MAXIMILIEN-JOSEPH, nom composé porlé par 
deux rois de Bavière. 

MAXIMILIEN-JOSEPH 1°’, roi de Bavière, né en 1756, 
avait été, avant de succéder, en 1799, au prince Charles- 
Théodore, son oncle, en qualité d’électeur de Bavière, co- 
lone du régiment d'Alsace au service de la France, puis duc 
de Deux-Ponts à la mort de Charles 11, arrivée en 1795. 
C’est Napoléon qui lui donna le titre de roi de Bavière, en 
récompense du zèle qu'il avait déployé pour défendre la 
cause de la France contre l'Autriche; et en 1806 il maria 
l'ainée de ses filles à Eugène Beauharaais , vice-roi d'Italie. 
Après s'être montré longtemps le fidèle allié de Napoléon, 
Maximilien-Joseph, qui d’ailleurs n'avait jusque là suivi 
d'autre règle politique que celle des intérêts de la Bavière, 
accéda, le 8 octobre 1813, à la coalition des souverains alle- 
mands contre l’oppresseur de l'Allemagne. Pour assurer à 
ses sujets la possession de toutes les améliorations dont son 
règne avait donné le signal dans les diverses branches de 
l'administration, il leur octroya, le 26 mai 1818, une consti- 
tution représentative, qui a résisté aux ébranlements de 1530 
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et de 1848. 11 mourut le 13 octobre 1825, et eut pour suc- | sèus son règne, à propos d’un soldat, professant ce culte, 


cesseur son fils aîné, Louis, 

MAXIMILIEN-JOSEPH II, aujourd’hui roi de Bavière, né 
le 28 novembre 1811, est le fils du roi Louis et de la reine 
Thérèse. En 1842 il a épousé à Berlin la princesse Marie- 
Hedwige, fille du feu prince Guillaume de Prusse. Appelé 
subitement à monter sur le trône, le 21 mars 1848, par suite 
de l'abdication du roi son père, il suivit le courant des idées 
libérales de son siècle, s’entoura d'hommes éclairés, et s’op- 
posa énergiquement au projet, mis alors en avant par cer- 
taine puissance, de reconstituer l'empire d'Allemagne au profit 
de la Prusse. Il refusa en conséquence de reconnaître la 
constitution de l'Empire, malgré l'insurrection du Palatinat 
et les troubles qui éclatèrent en Franconie. Que si, dans sa 
politique intérieure, la Bavière s’est unie, à partir de 1850, 
aux tendances réactionnaires qui ont partout prévalu en 
Allemagne, le roi Maximilien-Joseph J1 a eu du moins la 
sagesse de se tenir en garde contre la réaction religieuse et 
de ne donner aucun appui au parti ulframontain. Les sciences 
et les lettres ont trouvé en lui un protecteur éclairé et gé- 
néreux. 11 à deux fils : l'aîné, Zouis-Othon-Frédéric-Guil- 
laume, prince royal de Bavière, est né le 23 août 1845; 
le second, O{hon, est né le 27 avril 1848. 

Son cousin, le duc Maximilien-Joseph de Bavière, né 
le 4 décembre 1808, a longtemps voyagé en Oriert, et a pu- 
blié le récit de son voyage (2 vol., Munich, 1838). Sous le 
pseudonyme de Phantasus, il a aussi publié divers essais 
dramatiques et quelques romans, où l’on remarque beau- 
coup d’Aumour et une grande facilité d'exposition. 

MAXIMILIENKNES (Tours). Voyez Tours Maxni- 
LIENNES. 

MAXIMIN (Saint), évêque de Trèves, au quatrième 
siècle, né à Poitiers, d'une famille illustre, et frère de saint 
Maxence, évêque de cette ville, défendit par ses discours 
et ses écrits la foi du concile de Nicée contre les ariens, 
reçut honorablement saint Athanase, lorsqu'il fut exilé à 
Trèves, et assista aux conciles de Milan, de Sardaigne et de 
Cologne. 11 mourut en 349, durant un voyage qu'il it dans 
le Poitou. 

MAXIMIN (Garus Juuius Verus MaxIMINUS ), empereur 
romain, né en 175, dans un village de la Thrace, était fils 
d’un paysan goth. Son premier état fut celui de berger : 
lorsque les pâtres du pays s’attroupaient pour se défendre 
contre les voleurs, il se mettait à leur tête. Sa valeur l’éieva, 
de degré en degré , aux premiers grades militaires. L'empe- 
reur AiexandreSévère ayantété, pour son extrême rigueur, 
assassiné dans une émeute de soldats, il se fit proclamer à 
sa place, en 235. ]l avait été bon général, il fut mauvais 
prince, exerça des cruautés inouies contre divers person- 
nages de distinction, dont la naissance semblait lui repro- 
cher la sienne, et fit mourir plus de 4,000 innocents, sous 
prétexte qu'ils avaient voulu attenter à ses jours : les uns 
furent mis en croix, les autres enfermés vivants dans le 
corps d'animaux fraîchement tués, ceux-ci exposés aux bêtes, 
ceux-là assommés à coups de bâton. Les nobles étaient ceux 
qu’il haïssait de préférence ; il les extermina presque tous, 
et n’en souffrit aucun près de lui. Puis ii s’en prit à qui- 
conque pouvait soupçonner l'obscurité de son origine : il 
massacra jusqu’à des amis qui, dans sa détresse, étaient 
venus à son secours. [l ne pouvait ignorer l'horreur qu'il 
inspirait, mais il n’en tenait aucun compte. Dans la brutale 
confiance qu'il avait en sa force, il lui semblait qu’il était fait 
pour tuer tout le monde, sans jamais courir risque d’être 
tué lui-même. 

Incapable de modérer sa férocité à la tête de ses troupes, 
il faisait la guerre en brigand : dans une expédition contre 
les Germains, il coupa tous les blés, brûla un nombre infini 
de villages, ruina plus de 150 lieues de pays, et livra toutes 
les propriétés au pillage. Ces victoires lui firent donner le 
surnom de Germanique, et ses cruautés, ceux de Cyclope, 
de Phalaris, de Busiris. Les chrétiens surtout furent les 
victimes de sa fureur. La persécution contre eux commença 
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qui refusa une couronne de laurier, y voyant un signe d’i- 
dolâtrie, L'empire fut inondé de sang. Las d’obéir à ce {yran, 
les peuples se révoltèrent plusieurs fois, et revêtirent les 
Gordiens de la pourpre impériale. Après la fin malheu- 
reuse de ces deux princes, le sénat nomma vingt hommes 
pour gouverner l’État. Maximin à cette nouvelle poussa 
des hurlements de bête féroce et se frappa la tête contre les 
murs. Puis, ayant cherché quelque consolation dans Je vin, 
il résolut d'aller punir Rome. ]1 était déja devant Aquilée, 
quand ses soldats, craignant que tout l'empire ne se levât 
contre eux, le sacrifièrent à la tranquillité publique, sur la 
fin de mars 238. 1! avait soixante-cinq ans, La faille de cette 
bête féroce était énorme. 

MAXIMUM. Ce terme, emprunté au latin, signifie, 
dans le langage ordinaire, la somme la plus forte dans l’ordre 
de celles dont il est question : Il a obtenu le maximum de 
la pension de son grade. On le dit aussi, par extension, de 
la plus forte des peines prononcées par la loi contre un 
crime ou un délit : On lui a appliqué le maximum de la 
peine. On l’emploieencore au sens moral, pour exprimer le 
plus haut point auquel une chose puisse être portée. Enfin, 
maximum se dit du taux au-dessus duquel, à certaines 
époques, il a été défendu de vendre une denrée, une mar- 
chandise, Au milieu d’avril 1793 la disette se faisait sentir 
de tous côtés; le peuple attribuait la crise dans laquelle il 
se trouvait à la malveillance et aux accaparenrs, qui, di- 
sait-il, avaient conçu le projet de l’affamer. Une première 
fois, les sections du faubourg Saint-Antoine étaient venues ré- 
clamer inutilement à Ja Convention la fixation d’un maxi- 
mum pour toute la France. Bientôt les circonstances de- 
vinrent telles, que le côté droit de l'assemblée fut dans 
l'impossibilité de s'opposer à cette mesure, et le principe du 
maximum fut voté. Un nouveau décret, en date du 25 sep- 
tembre 1793, le régularisa. Les marchandises ou denrées de 
première nécessité qui, outre les grains, s’y trouvaient sou- 
mises étaient : la viande fraîche, la viande salée et ie lard, 
le beurre, l'huile douce, le bétail, le poisson salé, le vin, 
l’eau-de-vie, le vinaigre, le cidre, la bière, le bois à 
brûler, le charbon de bois, le charbon de terre, la chandelle, 
l'huile à brûler, le sel, la soude, le savon, la potasse, le 
sucre , le miel, le papier blanc, les cuirs, les fers, la fonte, 
le plomb, l'acier, le cuivre, le chanvre, le lin, les laines, 
les étoffes, les toiles, les matières premières servant aux 
fabriques, les sabots, les souliers, le colza et la rabette, et 
ie tabac. Sauf le tabac, pour lequel la livre était fixée à 
20 sous et à 10 sous , et les charbons de bois et de terre, le 
maximum, où plus haut prix des denrées susdites, devait 
être, jusqu’à l’année suivante, le prix de chacune d'elles 
en 1790, constaté par les mercuriales, et le tiers en sus, 
déduction faite des droits fiscaux alors existants. 11 y avait 
aussi un Maximum pour les gages , salaires, main-d'œuvre 
et journées de travail : ce maximum était fixé pour l’année 
par les conseils généraux des communes au même taux 
qu’en 1790, plus moitié en sus. Enfin, plus tard , le mazi- 
mauim fut étendu aux chevaux destinés aux armées ; le plus 
haut prix en fut d’abord fixé à 900 francs; mais, sur l'ob- 


! servation de Lecointre de Versailles, que cette fixation était 


contraire aux intérêts de l’agriculture, un décret du 15 flo- 
réal an n détermina le maximum d'une manière variable, * 
basée sur la taille et l'âge des chevaux , ce qui était plus 
équitable et plus rationnel. 

Le maximum portait la plus violente atteinte à la liberté 
du commerce, et dans des temps calmes il eût détruit tonte 
prospérité; mais alors la France était comme assiégée de 
toutes parts: il fallait lutter contre la famine et le manque 
de travail. La Convention crut devoir adapter ce moyen su- 
prême. Ses résultats furent déplorables : un de ses grands 
inconvénients était son uniformité, car, ainsi que ledit plus 
tard Robert Lindet, la France étant, par la nature de son 
sol, divisée en deux zones bien distinctes, dans l’une les 
denrées étaient réellement au-dessus du maximum, tandis 
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que dans l’autre elles étaient bien au-dessous. Il convenait 
de subordonner le maximum à fa nature du sol ; la Con- 
vention jugea plus convenable de renverser le principe que 
de le modifier : le 10 décembre 1794 la loi sur lemazximum 
fut rapportée, malgré une vive opposition, et le commerce 
redevint Ébre. Ce ne fut pas sans une violente secousse 
qu’on passa de ce régime exceptionnel à un régime moins 
rigoureux. Durant la terreur, les marchands qui vendaient 
au-dessus du maximum étaient punis d’une amende et 
rangés dans fa terrible catégorie des suspects. 

MAXIMUM et MINIMUM (Mathématiques). Lors- 
que les variables dont dépend une fonction passent suc- 
cessivement par tous les degrés de grandeur imaginables, 
s’il arrive que la série des valeurs que reçoit cette fonction 
soit d'abord croissante, puis ensuite décroissante, il y a né- 
cessairement une de ces valeurs qui surpasse toutes les au- 
tres, qui est le terme de l’accroissement de la fonction : 
cette valeur de la fonction reçoit le nom de maximum. 
Pareillement, si la série des valeurs que prend la fonction est 
d’abord décroissante, puis ensuite croissante, il y a une de 
ces valeurs qui est moindre que toutes les autres, qui est 
le terme où la fonction cesse de décroitre: cette valeur de la 
fonction en est un minimum. On a défini [le maximum [a 
plus grande valeur que peut recevoir une quantité qui varie 
sous des conditions qui limitent ses accroissements. Cette 
définition n’est pas assez générale, car une fonction peut 
croître d’abord, décroître ensuite, puis augmenter et dimi- 
nuer de nouveau, et avoir par conséquent un certain nombre 
de maxima et de minima ; tel est le cas des ordonnées de la 
cycloide où ce nombre est infini. Pour se faire une idée 
juste du maximum et du minimum, il faut donc dire avec 
Lacroix : « Le caractere essentiel du maximum consiste en 
ce que les valeurs qui le précèdent et qui le suivent inmnc- 
diatement sont plus petites; le #n7inimum, au contraire, 
est surpassé par les valeurs qui le précèdent et qui le sui- 
vent immédiatement. » 

Quoïque la théorie générale des maxima et minima ap- 
partienne au calcul différentiel, il est certaines questions 
de ce genre qui peuvent se résoudre par le seul secours de 
l'algèbre élémentaire. Proposons-nous, par exemple, le pro- 
blème suivant : Partager 100 en deux parties telles que leur 
produit soit un maximum. Pour résoudre cette question, 
supposons qu'il s'agisse de partager 100 en deux parties telles 
que leur produit soit égal à un nombre indéterminé m. Dé- 
signant une des parties par x, on a l'équation x (100—x) 
=, d'où æ — 50  1/2500—7m. Pour que ces racines 
soient réelles, il faut que #2 soit inférieur ou au plus égal 
à 2500; donc le produit est maximum quand il atteint cette 
valeur, ce qui a lieu quand les deux parlies sont égales. 

Mais cette marche n’est applicable que lorsqu'on peut 
obtenir la variable en fonction des coefficients de f’équation 
où elle se trouve combinée avec lindéterminée 71. On à 
donc besoin d'une méthode plus générale. 

Considérons d’abord une fonction d’une seule varable, 
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puerait le même raisonnement, 

Le calcul différentiel donne également des méthodes pour 
déterminer les maxima et minima des fonctions d’un nombre 
quelconque de variables. Consultez : Lacroix, Trailé de 
Calcul différentiel et intégral; Lagrange, Mémoires de 
l'Académie de Turin, t. I. E. MERLIEUX. , 

MAYA. Voyez Mas. 

MAYENCE, autrefois la résidence des archevéques- 
électeurs de Mayence, aujourd’hui chef-lieu de la province 
du Rhin (grand-duché de Hesse ) et forteresse de la Con- 
fédération germanique, est située dans l’une des plus 
belles et des plus fertiles régions de l’Aflemagne, sur la rive 
gauche du Rhin, à l'endroit où le Main vient se jeter dans 
ce fleuve, sur le versant d’un coteau. Un pont de bateaux 
jeté sur le Rhin fait communiquer Mayence avec Castel, 
petite ville située en face, sur la rive droite du fleuve, et com- 
prise dans l’ensemble de son système de fortifications. Mayence 
est devenue dans ces derniers temps l’une des villes les plus 
fortes de l'Europe, et la plus forte qui existe en Allemagne. 
Les fortifications se composent de onze bastions complets 
et de deux demi-bastions, avec un ouvrage couronné situé 


! au sud. C'est aussi Jà que se trouve la citadelle, carré bas- 


X=Jf (x), et posons X =/f(x +h)etX,—f(zx—h).) 
| rues en sont généralement étroites et tortueuses. Mais de- 
| puis une quinzaine d’années il s’est établi comme une lutte 


On a, par le théorême de Taylor : 
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est plus grand en valeur absolue que Ja somme de fous ceux 
qui le suivent; par conséquent X est toujours compris 


1 
entre X, et X, tant que n'est pas nul; mais si x — a 


dx Dates 
annule Pr cette valeur de x substituée dans X rend cette 


fonction maximum ou minimum, car X se trouve à la fois 
ou plus grand ou plus petit que X, et X3. Les égalités pré- 


tionné, qui du côté du fleuve est défendu en outre par une 
muraille et par un ouvrage casematé commandant le cours 
du Rhin. Autour de la citadelle se développe une large cein- 
ture composée de forts détachés, au nombre de sept, parmi 
lesquels on remarque surtout celui qu'on appelle le Æaupt- 
slein, ouvrage qui S’avance au delà de tous les autres et 
d'où l’on découvre Ja vue Ja plus belle el la plus vaste, et 
d’une enveloppe tenaillée située tout près des principaux ou- 
vrages. Toute cette ceinture peut être inondée de trois côtés ; 
et comme première ligne de défense on trouve en avant du 
rempart huit forts détachés, dont deux reliés entre eux et 
avec la redoute Joseph par une courtine. La petite ville de 
Castel, reliée à Mayence comme ouvrage avancé, et ayant 
surtout pour but de défendre le pont de bateaux existant 
sur le Rhin, est également entourée de vastes fortifications, 
disposées avec beaucoup d’art, et consistant en quatre forts 
désignés sous les noms de Castel, Mars, Montebello et 
Petersaue. Tout récemment encore, pour mieux défendre 
la rive droite du Main, on a construit des forts à l’embou- 
chüre même du Main dans le Rhin, ainsi que sur l’ancien 
Gustavsburg. 

Mayence, l’une des plus anciennes villes de l'Allemagne, 
est construite tout à fait dans le goût du moyen âge; les 


entre l’État, la ville et les particuliers pour entreprendre à 
l'envi des travaux ét des constructions ayant pour but de 
contribuer à son embellissement, C’est ainsi que des rues et 
jusqu’à des quartiers complétement nouveaux se sont élevés, 
par exemple celui qu’on appelle le nouveau Ææstrich, sur 


| l'emplacement qu'occupait autrelois la ville des Romains, et 


d’où l’on découvre une vue magnilique s'étendant à trois oc 
quatre myriamètres à la ronde. Parmi les onze églises de 
Mayence on remarque surtout Saint-Ignace, dont la voûte 
est couvertede peintures représentant la vie de saint Ignace, 
et la cathédrale, édifice de 119 mètres de longueur sur 47 de 
largeur, avec quatorze autels, vingt chapelles latérales et 
une chapelle souterraine, et qui souffrit beaucoup lors du 
siége de 1793. Il ne reste plus rien aujourd’hui de son riche 
trésor, de sa vaste bibliothèque, et une partie des tombeaux 


6 MAYENCE — MAYENNE 


splendides qui l'ornaient ont mème été détruits. Les édi- 
fices publics les plus remarquables sont l’ancien château des 
électeurs, qui aété restauré en 1844 ; Phôtel de l'ordre Teu- 
tonique, qu'habitait Napoléon lorsqu'il venait à Mayence, 
et le bel arsenal qui l’avoisine, construction un peu massive, 
mais imposante. Les anciennes résidences électorales, la 
Favorite et la Martinsburg, qui étaient autrefois au nombre 
des ornements de Mayence, ont été démolies. En fait de dé- 
bris datant de l’époque romaine, il faut surtout rernarquer 
VZichelstein, dans Yan des bastions de la citadelle, masse 
de pierres qu’on regarde comme un monument élevé par 
Drusus ; les débris d'un aqueduc et ceux d’un pont, dont on 
attribue également la construction à Drusus. 

En y comprenant le village de Zalbach et Ja garnison, 
farte de 10,000 hommes, la population de Mayence s'élève 
à 46,000 habitants. Dans le château électoral on trouve un 
cabinet des médailles, un cabinet d'histoire naturelle, une 
galerie de tableaux, la bibliothèque de Ja ville, riche de 
0,000 volumes, et le muséum des antiquités romaines pro- 
venant de fouilles faites dans les environs de la ville. Napo- 
léau, pour encourager le commerce de Mayence, avait érigé 
cette ville en port franc, et y avait fait construire un vaste 
port sur le Rhin. C'est de cette époque que datent les im- 
poriants développements pris à Mayence par Ja navigation 
du Rhin. Reliée aujourd’hui à toutes les grandes villes de 
Allemagne par des chemins de fer se raccordant au réseau 
général des chemins de fer de l’Allemagne , cette ville a vu 
depuis une trenfaine d'années la navigation à vapeur prendre 
sur Je Rhin une activité de plus en plus grande, dont elle 
a tiré de notables avantages, attendu qu’elle se trouve na- 
tureilement former l’une des principales étapes de cette na- 
vigation intérieure. 

Treize ans avant la venue de J.-C., Drusus construisit, à 
l'endroit où s'élève aujourd'hui Mayence, un château fort 
qu'il appela Aogontiacum , et autour duquel naquit peu à 
peu une ville; mais du temps des Romains cette ville ne 
s’étendait point encore jusqu'aux rives du Rhin. En lan 
406 de notre ère elle fut complétement délruite par les 
Vandales, et elle resta en ruines pendan} plusieurs siècles, 
jusqu’au moment où le roi des Francs Dagobert la fit re- 
construire, vers l'an 612, et l’étendit alors jusqu'au Rhin, 
Mais ce furent surtout Charlemagne et Boniface qui contri- 
buërent au développement de sa prospérité, l’un par les non- 
breuses constructions nouvelles qu'il y fit élever, l’autre en 
y fondant un archevêché. Au moyen âge Mayence était à la 
tête de la confédération des villes riveraines du Rhin. Gut- 
tenberg en fit le berceau de l'imprimerie. A ja suite des 
querelles survenues entre l'électeur déposé, Diether d’Isen- 
bourg, et son rival, Adolphe de Nassau, le droit de conquête 
rendit ce dernier possesseur de Mayence ainsi que de l’ar- 
chevèché, et en 1486 l’ernpereur Maximilien incorpora for- 
mellement la ville avec l’archevêché. Pendant le cours de la 
guerre de trente ans, Mayence fut prise en 1631 par le roi de 
Suède, qui y fit élever la Gustavsburg ; en 1635, par Les 
Impériaux, et en 1644, par les Français. Rendne, aux termes 
de la paix de Westphalie, la ville, malgré les nouveaux 
ouvrages de défense qu'y fit construire l'électeur Jean-Phi- 
lippe, sous la direction de l'Italien Spalla, fut encore une fois 
prise par les Français, en 1688 ; mais les Säxons et les Bava- 
rois la leur reprirent, en 1689. Le 14 octobre 1792 elle tom- 
bait au pouvoir de l’armée républicaine commandée par 
Custines, etle 22 juillet 1793 les Prussiens commandés par 
Kalckreuth s’en rendaient maîtres à feur tour. Bloquée de 
nouveau en 1794 par une armée française , elle fut délivrée 
en 1795, par le feld-maréchal autrichien Clerfayt, et Ja paix 
de Lunéville (1801) en adjugea la possession à la France. 
Le congrès de Vienne décida qu'elle ferait partie du territoire 
du grand-duché de Hesse-Darmstadt, sous la condition qu’au 
point de vue militaire elle demeurerait une place forte pro- 
priété commune de toute la Confédération germanique , 
et qu'elle serai occupée conjointement par des troupes au- 
trichiennes, prussiennes et hessoises. Les fonctions de gou- 


verneur, de vice-gouverneur et de commandant de place 
alternent {ous les cing ans entre l'Autriche et la Prusse, en 
ce sens que l’Autriche exerce alors le droit de nomination 
aux deux premières de ces fonctions, ef la Prusse à la troi- 
sième; ordre qu'on intervertit lorsque recommence une 
nouvelle période quinquennale. La direction de l'artillerie 
est confiée à un officier autrichien , et celle du génie à un 
oficier prussien. 

En mars et en mai 1848 il se manifesta, à diverses re- 
prises, une vive agitation parmi la population de Mayence. 
À la suite de quelques collisions entre les habitants et la 
troupe, il éclata, le 14 mai, une émeute qui, le 21, amena 
une sanglante bataille de rues entre la population et la gar- 
uison prussienne; et la ville fut alors déclarée en état de 
siége. Le 29 mai il y arrivait une commission d'enquête 
envoyée par l'assemblée nationale, et qui leva l'état de siége. 

Jusqu'à la paix de Lunéville J'archevêché de Mayence, 
dont le titulaire était le premier des électeurs ecclésiastiques 
et portait le titre d’archi-chancelier de l'Empire, comprit un 
territoire d'environ (10 myriamètres carrés, avec une popu- 
lation de 210,000 àmes. Il avait été fondé vers l'an 750, par 
Boniface, et on croit que c’est à partir de l’an 996 que la di- 
gnité d'électeur fut attachée à ce siége. 

MAYENNE (Botanique). Voyez AUBERGINE. 

MAYENNE (Département de la), l'un des quatre dépar- 
tements que forment le Maine et l’Anjou. Les départe- 
menls de la Manche et de l’Orne le bornent au nord, celui 
de la Sarthe à l’est, celui de Maine-et-Loire au sud, et celui 
d'Ille-et-Vilaine à l'ouest. 

Divisé en 3 arrondissements, 27 cantons et 274 com- 
munes, sa population est de 374,566 individus. 11 envoie trois 
députés au corps législatif. Il est compris dans la seizième 
divisien militaire, l'académie de Rennes, le diocèse du Mans 
et le ressort de la cour d'appel d'Angers. Sa superficie est 
d'environ 516,200 hectares, dont 334,299 en terres labou- 
rables; 69,339 er prés; 26,380 en bois; 24,429 en landes, 


| pâtis, bruyères; 8,596 en vergers, jardins, elc.; 3,728 en 


proprictés bâties; 2,534 en cultures diverses; 1,881 en 
étangs, etc.; 1,290 en vignes, etc,; 19,943 en routes, che- 
mins, etc.; 2,167 en rivières, lacs, elc. Il paye 1,579,579 fr. 
d'impôt foncier. 1] tire son nom de la Mayenne, qui letra- 
verse au centre dans toute sa longueur du nord au midi. La 
Mayenne est un affluent de la Loire. Eile descend des hau- 
teurs situées au nord-ouest d'Alençon. La longueur de son 
développement est de 155 kilomètres, dont 10 flottables de- 
puis le confluent de l’Ernée, et 95 navigables à partir de 
Laval. Elle arrose aussi le département de Maine-et- 
Loire, où elle reçoit la S arthe avant de passer à Angers, 
qui est à 8 kilomètres au-dessous de son embouchure. 

Ce département, presque totalement compris dans le bassin 
de la Loire, est arrosé par la Mayenne et ses affluents, 
l’Oudon , le Colmont, l’Ernée, et par la Sarthe. C’est un pays 


| de plaines peu élevées et sillonnées de vallées peu profondes. 


Le sol est en général fertile et l’agriculture en progrès. On 
fait une récolte surabondante de céréales, de fruits à cidre 
et de lin. Les quelques vignobles qu’on y trouve ne donnent 
que des vins médiocres. Les habitants font une élève impor- 
tante de chevaux estimés et de bonnes espèces de gros bé- 
tail. {is élèvent aussi quantité de pores et de volaille, ainsi 
qu'un grand nombre d'abeilles, dont la cire est d'une qualité 
supérieure. Les principaux produits de l’exploitalion miné- 
rale sont le fer, l’anthracite, la houille, des marbres, de la 
pierre à chaux, du manganèse, des ardoises, du granit et 
des pierres de taille, Le département possède cinq sources 
ferrugineuses, à Château-Gontier, Bourgneul-la-Forêt, Niort, 
Chantrigné, Grazay. L'industrie la plus renommée est celle 
des toiles ; elle est aujourd'hui en partie remplacée par la 
fabrication des colons et des cotonnades. Cilons encore au 
nombre des établissements industriels les plus importants les 
usines de fer, les fours à chaux , les marbreries et les pane- 
teries. Le commerce consisie en grains, bestianx, bois, 
toiles, et autres objets manufacturés, 11 est favorisé par 14 
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routes impériales, {1 routes départementales, 1,248 chemins 
vicinaux, le chemin de fer de Paris à Rennes, et par la navi- 
gation de la Mayenne, qui lui ouvre le courant de la Loire. 
Le chef-lieu du département est Laval ; ses villes et en- 
droits principaux sont : Mayenne; Château-Gontier, 
ville sur la Mayenne, et dont l'église gothique est digne 
d'attention; on y compte 6,799 habitants : Ernée, asser jolie 
ville, dans une plaine entourée de coteaux, sur l’Ernée, 
avec 5,614 habitants; Cossé-le-Vivien, bourg sur l’Oudon, 
avec 3,592 habitants; Craon, ville sur l’'Oudon, avec un beau 
château, et 4,171 habitants; Ævron, ville sur un sol ma- 
récageux : on y remarque l'hospice et Ja balle, et on y compte 
4,461 habitants ; Lassay, ville avec un ancien château et 
une belle halle, 2,655 habitants; Jublains, village sur la 
route de Mayenne à Évron, et où l’on voit les ruines cu- 
rieuses d’un camp romain. Oscar MAc-CaRTAaY. 
MAYENNE, ville de France, chef-lieu d’arrondisse- 
ment dans le département de la Mayenne, avec des tri- 
bunaux de première instance et de commerce, un collése, 
une chambre consultative des arts et métiers, une chambre 
consultative d'agriculture, un conseil de prud’hommes, des 
fabriques de mouchoirs, de toile et de calicot, un com- 


merce considérable de bestiaux, de grains , fil et toile. | 


C’est une ville bâtie sur le penchant de deux coteaux , qui 
bordent la Mayenne. Elle est vieïlle, mal bâtie et percée de 
rues escarpées. Ses édifices les plus remarquables sont l'in- 
forme et gothique château des ducs de Mayenne, et l'hôtel 
de ville, qui s’élève entre deux places, dont l’une est ornée 
dune assez jolie fontaine. 

Sa fondation remonte au neuvième siècle. C'était autrefois 
une place importante. Elle soutint au moyen âge plusieurs 
siéges, entre autres en 1424, contre les Anglais commandés 
par le comte de Salisbury. Elle ne se rendit qu'après trois 
mois de défense et après avoir obtenu une capitulation ho- 
norable. C'était une baronnie appartenant à la maison de 
Guise. François 1“ l’érigea en marquisat en 1544, et 
Charles IX lui donna en 1573 le titre de duché-pairie en 
faveur de Charles de Lorraine, qui plus tard, sous le nom 
de duc de Mayenne, fut le chef de la Ligue. 

MAYENNE (Cuanres ne LORRAINE, duc p£), se- 
cond fils de Francois de Lorraine, duc de Guise, né le 26 
mars 1554, se distingua aux siéges de Poitiers, de La Rochelle 
et à la bataille de Moncontour. 11 battit les protestants dans 
la Guienne ; dans le Dauphiné et en Saintonge. 


mort violente de ses deux frères, il rassembla la noblesse 
4e Bourgogne et de Champagne, entra dans Paris à la tête 
d’une armée, et, se déclarant chef de la Ligue, se fit 
nommer lieutenant général du royaume. Pour faire face à la 
fois à la faction démocratique des Seïze et aux partisans 
de l'Espagne, il fit couronner roile cardinal de Bourbon, 
sous le nom de Charles X; mais il avait le courage de son 
frère le Balafré, sans posséder son activité. J1 ne sut pas, 
comme lui, faire de la Ligue un corps uni et redouté, qui 
n’eût qu’un seul intérêt, un seul mouvement. Sa politique 
fut lente, timide, mesurée, circonspecte. Après avoir été battu 
à Arques et à Ivry par le roi de Navarre, il se décida à 
un coup d’État contre les Seize. Mais en sévissant contre eux 
il se perdait lui-même et portait un coup mortel à la Ligue, 


de Henri IV rallia bientôt à la cause de la royauté légitime. 
Après la réduction de Paris, ilsoutint encore pendant quelque 
temps la lutte en Bourgogne, et enfin s’accommoda avec le 
roi, en 1596. Henri se réconcilia sincèrement avec lui, et lui 
donna même le gouvernement de l'Ile-de-France. Un jour 
il le fatigua dans une promenade, le fit bien suer, et lui dit 
au retour : « Mon cousin, voilà la seule vengeance que je 
voulais tirer de vous, et le seul mal que je vous ferai de ma 
vie. » Le duc de Mayenne mourut à Soissons , en 1611. C'é- 
tait un homme d’une corpulence énorme et qui avait grande 
peine à se mouvoir. Cette lenteur fournit au roi une réponse 
. Charmante, Lorsque la duchesse de Montpensier, sœur de 


T 


Mayenne, vit entrer Henri IV dans Paris, forcée de céder 
aux circonstances , elle alla saluer ce prince, et témoigna le 
regret que son frère, alors absent, ne pût pas lui-même le 
recevoir et lui présenter les clefs de la capitale. « Oh, 
madame! dit Henri , il nous aurait fait attendre trop fong- 
temps. » Sa femme, Henriette de Savoie, fille du comte de 
Tende, mourut quelques jours après lui, et leur postérité se 
termina dans la personne de leur fils Henri, duc DE 
MAYENxE, tué au siége de Montauban, en 1621, à l’âge de 
quarante-trois ans. 

MAYER (Jeax-Tomie), astronome célèbre, né en 1725, 
à Marbach ( Wurtemberg ), fut appelé en 1750 à remplir la 
chaire de mathématiques à l’université de Gæœttingue. A ce 
moment tous les astronomes de l’Europe s’occupaient de la 
théorie de la Lune, à l'effet de déterminer les longitudes en 
mer. Mayer, triomphant de toutes les difficultés, s’immor- 


| talisa en composant des Tables de la Lune au moyen des- 
| quelles on peut déterminer de la manière la plus précise, et 
| à une minute près, le lieu de la Lune pour chaque instant. 


11 mourut à Gœttingue, le 20 février 1762; et ce furent ses 
héritiers seulement qui touchèrent du gouvernement anglais 


| une somme de 3,000 liv. st., représentant sa part dans le 


l 


prix que le parlement avait proposé pour la solution de cet 
important problème, prix qui fut partagé. Ses principaux 
ouvrages sont : Theoria Lunæ juxta systema Newtonia- 
num (Londres, 1767), et Tabulæ Motuum Solis et Lunæ 
{ Londres, 1770). 

MAYEÆUX. Aussi bossu que Polichinelle, et plus li- 
bertin que Jui, M. Mayeux, le plus laid, le plus méchant 
et le plus éhonté des bossus, a été, dans le royaume de la 
charge , le prédécesseur immédiat de Robert Macaire. On 
ne sait à quel grotesque héros de Juillet M. Mayeux doit 
sa bosse et son nom. Mais qui ne se rappelle son masque 
räilleur, sa culotte courte, ses maigres mollets, ses longs 
bras et son éternel parapluie? M. Mayeux date de 1830. Il 


| fut enfant des barricades, puis garde national, avant de par- 


courir cette série d’aventures qui fit tant rire la France aux 
dépens de la bourgeoisie, du gouvernement de Juillet, de 
tous les ridicules, et souvent de la morale. C’est dans le 
Charivari, nouvellement créé, que se déroula principa- 
lement l'épopée bouffonne des Aventures de M. Mayeux. 
Son règne n’a duré que deux ou trois ans, mais ce peu de 
temps a suffi à son immortalité, et A. Mayeux restera 


L 7 L | comme un des types les plus cyniques de la caricature 
Dès qu'il eut appris à Lyon, où il se {trouvait en 1589, la | 


française. 

MAY-KRONG. Voyez CAMBODcE. 

BAYNARD (François), poëte francais, né à Toulouse, 
en 1582, fut d’abord président au présidial d’Aurillac , puis 
conseiller d'État, se rendit à Paris, où il vécut dans la so- 
ciété des poëtes les plus célèbres de l’époque, surtout de 
Malherbe, qui fut son maître. Il fut, au commencement 
du dix-septième siècle, le rival, souvent heureax, de Racan. 
Maynard est mort en 1646. Il avait été un des premiers 
membres de l’Académie Française. Ses Œuvres poétiques 
ont été publiées à Paris, en 1646, et ses Lel{res en 1653. 

MAYNOOTH. Voyez Kiipare. 

MAYO, comté formant l'extrémité nord-ouest de la 
province de Connaught (Irlande), baigné au nord et à l’onest 


_ : ; | par l'océan Atlantique, sur une côte qui abonde en baies, 
en assurant le triomphe du parti modéré, que la conversion | 


en îles et en récifs, présente une superficie de 70 myriamè- 
tres carrés, dont près du tiers en maraïs et landes. Ses baies 
les plus remarquables sont celles de Killala et de Broad au 
nord, de Black-Rod, de €lew et l'excellent port de Killery 
à l’ouest, et ses îles les plus importantes Achill-Island et 
Clare-fsland. Dans sa partie occidentale, le comté de Mayo est 
rempli par des montagnes nues et très-escarpées, Le Nephin 
atteint une altitude de 826 mètres, et le Croagh-Patrrek une 
élévation de 790 mètres. L'agriculture y est fort négligée, 
quoiqu’elle pût devenir très-prodactive à cause de la ferti- 
lité des plaines et des vallées. Le règne minéral fournit 
d'excellente ardoise, et cependant les maisons sont génér2- 
lement couvertes en chaume. Sar quelques points on tronve 
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aussi du minerai de fer ; mais voilà longtemps que, faute de 
bois, on a cessé de l'exploiter. Du chiffre de 355,887 habitants 
qu’on y comptait en 1841, la population avait baissé en 1851 
à 274,716; ce qui donne une diminution de 29 ponr 100. 
Le comté, qui est divisé en neuf baronnies, contient soixante- 
huit paroisses , envoie deux représentants au parlement, et 
a pour chef-lieu Castlebar, jolie ville, bâtie sur une petite 
rivière, à peu de distance à l’est du lac de Lanach, avec 
6,000 habitants, un hôpital, une caserne de cavalerie, une 
belle église paroissiale, une salle pour la tenue des as- 
sises, etc. Xillala, petit port de iner,dans la baie du même 
nom, est le siége d’un évêché anglican, avec 2,000 habitants, 
une petite cathédrale, et les ruines de deux couvents. Plus 


au sud, dans la baie de Killala, on trouve l’ancien chef-lieu du | 


comtf, Mayo, autrefois siége d'évéché, et anjourd’hui mi- 
sérable village. 

Le 21 août 1795 une flotte française débarquait à Killala 
une expédition française aux ordres du général Humbert, 
qui cinq jours plus tard battit les Anglais aux environs de 
Castlebar, mais qui se vit bientôt contraint à se rembar- 

uer. 

MAYOTTE, des quatre îles Comores, dépendance de 
la côte orientale d'Afrique, celle qui est la plus importante 
et située le plus au sud-ouest , entre le {1* et le 13° degré 
de latitude méridionale, à l'extrémité septentrionale de M a- 
dagascar et le cap Delgado, au nord, dans le canal de 
Mozambique. Toutes sont montagneuses et bordées de ro- 
chers de corail ; leur sol, volcanique, doué d’une remarquable 
fertilité et d’une assez grande salubrité, présente de riches 
paturages et produit en abondance de magnifiques palmiers, 
d’excellent bois de construction, de la canne à sucre, du 
riz, des bananes, des mangues, des ananas, du coton, des 
oranses, etc. Il nourrit en outre beaucoup de bestiaux. 

Comme les autres îles Comores, Mayotte est habitée par 
une race métisse de taille colossale et au total fort pacifique, 
composée de nègres Souahélis originaires de l’est de l'Afrique, 
d’Arabes et de Malais, dont la langue est l’arabe, qui professe 
Vislamisme tout en adorant encore des fétiches, et qui tire 
sa subsistance soit de la culture dn sol, soit de la fabrication 
de fort belles toiles, d'armes, et d'articles de joaillerie et 
de quincaillerie. Autrefois, avant que ces Îles eussent été 
ravagées et dépeuplées par les brigandages des Sakalawas, 
penplade pirate de Madagascar, il s’y Jaisait un grand com- 
merce, qui s’étendait jusqu’à l'Inde. 

Mayotte a environ 10 myriamètres de longueur, avec une 
largeur fort inégale. L'aspect général en est des plus pitto- 
resque, Car elle est couverte de montagnes, dont quelques- 
unes atteignent 1,200 mètres d'altitude. On y trouve de 
bons ancrages. Son sol, richement arrosé, est des plus (er- 
tiles, en même temps que d’une grande salubrité, En atten- 
dant la réalisation des projets de conquête que la France a 
constamment entretenus à l'égard de Madagascar, mais qui 
dorment depuis plus d’un siècle dans les cartons du minis- 
tère de la marine, le gouvernement de Louis-Philippe avait 
cru sage de faire choix, à peu de distance de Madagascar, 
d'une position propre à devenir un lieu de ravitaillement 
pour nos flottes et un point d'appui pour quelque expédition 
à venir. En conséquence, après avoir d’abord jeté les yeux 
sur Notti-Bé, qu’on fut obligé d'abandonner à cause de son 
extrême insalubrité, on finit par se décider en faveur de 
Mayotte, dont le sultan se plaça sous la protection de la 
France par acte en date du 27 avril 1841. L'établissement 
que la France y possède aujourd’hui fut créé en 1842. Il est 
situé sur le promontoire N’zaondzi, et l'autorité de son 
commandant militaire s'étend aussi sur les petites îles voi- 
sines de la côte nord-ouest de Madagascar appartenant à la 
France, ainsi que sur l'ile Sainte-Marie , Située sur la côte 
orientale. En 1843 on ne comptait encore à Mayotte que 
2,000 habitants; dès 1849 le chiffre de la population était 
de 5,268 âmes, dont 2,555 individus libres et 2,733 anciens 
esclaves. Avec les dépendances dont nous venons de parler, 


dividus libres, et 12,738 anciens esclaves. En raison de sa 
si heureuse situation géographique, l'établissement français 
de Mayotte pourrait acquérir un jour une grande importance 
commerciale, 

Les trois autres îles Comores, dont chacune a son sultan 
particulier, quoique presque chaque village y obéisse en 
réalité à un chef élu par les notables de l'endroit, sont : 
Angaziia, où la Grande-Comore, la plus grande et la plus 
élevée de toutes, longue de 6 myriamètres sur 3 de large, 
avec deux montagnes, dont lune atteint 2,200 mètres d'’al- 
titude et contient un volcan en activité; N’zuana ou 
Hinzuan, appelée ordinairement par les Européens Awjouan 
ou encore Johanna, d’une fertilité extrême, et très:fré- 
quentée par les bâtiments européens; et Mokeli ou Mohilla, 
la plus petite de toutes. 

MAZAFRAN, rivière de l’Algérie, qui se jette dans la 
Méditerranée, à 8 kilomètres à l'ouest de Sidi-Ferruch, 
après avoir passé près de Koléah à travers un bois auquel 
elle donne son nom. Le Mazafran est formé de la réunion de 
l'Oued-Jer avec la Chiffa au pied du Sahel, qu'il confourne 
d’abord, puis qu’il perce par une gorge très-resserrée 
pour gagner son embouchure. Son cours est assez rapide; 
ses eaux sont peu profondes et de bonne qualité. Le Maza- 
fran séparait autrefois le beylik de Titery du beylik d'Oran. 

Le 12 août 1840, au matin, le colonel Champion, du 
3° léger, commandant le camp de Koléah, fut informé 
qu'un corps arabe commandé par le bey de Miliana et com- 
posé d'Hadjoutes, de 400 fantassins et de 200 cavaliers ré- 
guliers , avait passé vers minuit entre Koléah et la mer, se 
dirigeant vers la plaine de Staouéli. Comme un convoi était 
attendu ce jour-là à Koléah, il était à présumer que l’en- 
nemi voulait le surprendre. Le colonel Champion fit immé- 
diatement sortir une reconnaissance pour explorer la vallée 
du Mazafran. Ce détachement, trop faible, commandé par 
le capitaine Morisot , parvint jusqu’au bord de la rivière en 
n'apercevant que quelques Arabes, mais tout à coup nos 
troupes furent surprises et enveloppées par l’ennemi, em- 
busqué dans Îles broussailles. Un vif combat s’engagea , et 
bien qu’ils fussent pris à l’improviste, nos soldats montrè- 
rent autant de sang-froid que de valeur; mais, obligés de 
céder , ils durent se replier sur Koléah. Les Arabes avaient 
perdu beaucoup de monde, et deux de leurs porte-drapeau 
avaient été tués dans une charge à la baïonnette. De leur 
côté, les Français avaient à déplorer la perte de 103 sous- 
officiers et soldats, et de deux officiers, notamment du ca- 
pitaine Morisot. Aussitôt qu'il fut instruit de cet événement, 
ie gouverneur général dirigea sur Koléah les deux bataillons 
de zouaves commandés par le lieutenant-colonel Cavaignac ; 
ils parvinrent à leur deslination sans rencontrer l'ennemi. 

L. Louvzr. 

MAZAGE. Voyez Forces (Grosses), tome IX, p. 568. 

MAZAGRAN,, pelit village de l'Algérie, situé à 3 ki- 
lomètres de Mostaganem, province d'Oran, au milieu d’un 
territoire fertile et bien cultivé, est célèbre par la défense hé- 
roïque qu’une faible garnison française y opposa ,en 1840, à 
un ennemi excessivement nombreux. Les habitants de Ma- 
zagran, craignant les razzias de l’émir, avaient demandé du 
secours, et on leur avait accordé, au mois de novembre 
1839, un petit détachement qui s'était retranché dans un ché- 
til réduit fortifié. Le 15 décembre les crêtes des mamelons 
placés entre Mostaganem et Mazagran se couronnèrent de 
plus de 3,000 Arabes, dont 1,800 commencèrentle feu contre 
Mazagran. La garnison les reçut avec intrépidité, et leur fit 
éprouver de grandes pertes. Ils se retirèrent alors, mais pour 
revenir bientôt en plus grand nombre. Le 2 février 1840 en 
effet un lieutenant d’Abd-el-Kader , Mustapha-ben-Tami, 
parut devant Mazagran à la tête des contingents de quatre- 
ving-deux-tribus, formant ensemble 12 à 15,000 combattants. 
Un bataillon d'infanterie régulière et deux pièces de canon 
accompagnaient la masse confuse des combattants. La cas- 
bah de Mazagran était occupée par 123 hommes formant !a 


la population totale était de 33,051 habitants, dont 20,513 in- | 10*compagnie du 1°? ju Da d’irfanterie &’Afrique, sous les 


ss. 
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tion en évitant la guerre, il commença à se faire remarquer 


ordres du capitaine Lelièvre. Cette faible garnison n'avait 
pour matériel de guerre qu'une pièce de quatre, 40,000 
Cartouches et un baril de poudre. Dès la matinée du 1°" fé- 
vrier un poste avancé avait signalé les éclaireurs de len- 
aemi; mais ce fut seulement le 2 que les Arabes commen- 
cèrent l'attaque. Trois cents fantassins arabes se logèrent dans 
le bas de la ville, en crénelèrent les maisons, et dirigèrent 
une fusillade extrêmement vive contre le fortin, tandis que 
les cavaliers l’attaquaient du côté de la plaine, et que leur 
artillerie, placée sur un plateau, à 5 ou 600 mètres, en 
battait les murailles. Encouragés par le nombre, les plus 
braves vinrent planter des étendards sous les murailles de 


Ja casbah, et tous se précipitèrent à l’assaut avec une fu- | 


reur qu’excitaient à la fois le fanatisme religieux et l’appât 
des récompenses. 

Pendant quatre jours et quatre nuits l'attaque demeura 
aussi constamment acharnée que la défense se soutint hé- 
roïque. La moitié des munitions de guerre ayant été épuisée 
dans la première journée , le capitaine Lelièvre, commanda 
à ses soldats de ne plus repousser les efforts de l'ennemi 
qu’à la baïonnette. Plusieurs fois le drapeau national arboré 
sur l’humble redoute a son support brisé; sa flamme est 
lacérée par les balles ; toujours il est relevé avec enthou- 
siasme. Dans la soirée du 4, le capitaine Lelièvre, voyant 
que les munitions allaient être épuisées, dit aux braves qui 
lentouraient : « Nous avons encore un tonneau de poudre 
presque entier et douze mille cartouches ; nous nous défen- 
drons jusqu’à ce qu'il ne nous en reste que douze ou 
quinze; puis nous entrerons dans la poudrière pour y 
mettre le feu , heureux de mourir pour notre pays! » Dès 
l'apparition des Arabes, le lieutenant-colonel Dubarail, qui 
commandait à Mostaganem, ordonna plusieurs sorties 
contre les Arabes, qui le séparaient entièrement de Maza- 
gran ; mais sa propre garnison était trop faible pour pou- 
voir tenter de dégager entièrement les défenseurs de ce 
village. Un dernier assaut ayant été donné contre cette place 
Je 6 au matin , sans plus de fruit, par 2,000 Arabes, l’en- 
neri se retira dans la nuit, emportant 5 à 600 tués ou bles- 
sés. Le 7 au matin, la plaine était déserte, et la garnison 
de Mostaganem put délivrer la 10° compagnie, enfermée 
dans Mazagran , et l'emmener en triomphe. La garnison de 
Mazagran n’avait eu que 3 hommes tués et 16 blessés. La 
petite colonne de Mostaganem avait perdu 23 hommes. 

Ce beau fait d’armes valut au capitaine Lelièvre le grade 
de chef de bataillon; le lieutenant-colonel Dubarail devint 
colonel , le sous-lieutenant Magnien devint lieutenant ; douze 
décorations de la Légion d'Honneur furent distribuées entre 
les deux garnisons. La 10° compagnie du 1° bataillon d’in- 
fanterie d’Afrique obtint le droit de porter dans ses rangs 
le drapeau criblé qui flottait sur le rempart de Mazagran. 
Une médaille fut frappée en souvenir de cette action glo- 
rieuse, et un monument fut élevé par souscription en l’hon- 
neur des 123 héros qui venaient d'ajouter une si belle page à 
notre histoire militaire. L. Louver. 

MAZANDERAÂN. Voyez MAsANDERAN. 

MAZARIN (Juces), ou plutôt Giulio MazarINr, na- 
quit le 14 juillet 1602, à Piscina, dans les Abruzzes, d’un 
noble sicilien, Pietro Mazarini. Tout jeune encore , il s’at- 


tacha à l’ambassade du cardinal Jeronimo Colonna en Espa- | 


gne. Durant cette mission, il put suivre les cours, alors si 
érudits et si avancés, des universités d’Alcala et de Sala- 
manque, et y prendre ses grades de docteur. Doué d’un 
esprit vif, pénétrant, il fut remarqué à son retour à Rome 
par l'institut des jésuites. Dans une pièce, conservée aux 


archives du Vatican, on trouve Mazarin jouant le rôle d’I- | 


gnace de Loyola dans une sainte comédie, représentée au 
collége des jésuites ; puis on le rencontre brave capitaine, 
l'épée à la main, dans la Valteline, puis négociateur au- 
près du duc de Feria et du maréchal d’Estrées : c’est à cette 
occasion que se déployèrent ses talents diplomatiques, pour 
lesquels il avait goût et vocation. Doué de cet esprit à mé- 


par le cardinal deRichelieu dans les négociations entre 
la France, la Savoie et Rome, qui se poursuivirent à 
Lyon. Sur ce nouveau théâtre il fit preuve de la plus haute 
intelligence, de Ja capacité la plus souple, et Richelieu, si 
“puissamment capable de deviner un esprit supérieur, jeta 
mille espérances sur cette tête d’un homme de trente ans à 
peine. Mazarin fut le véritable auteur de la paix avec la Sa- 
voie , et pour amener la suspension des hostilités, le voilà 
qui se jette avec son courage de capitaine entre les deux 
armées en criant: £a paix ! la paix ! Depuis, Richelieu 
ne le perdit jamais de vue : ce fut à sa sollicitation que 
l'abbate Mazarini reçut le titre de vice-légat du pape à 
Avignon. Enfin, le grand cardinal se l’attacha compléte- 
ment en 1639. Mazarin entra dans le conseil du roi de 
France; il n’y eut pas une seule négociation qui ne füt 
| alorsdirigée par lui; i! obtint en récompense le chapeau de 
cardinal, sollicité par Richelieu lui-même. 

La vie active et puissante de Mazarin commence à la mort 
du premier ministre de Louis XJIT, six mois après l’exé- 
| cution de Cinq-Mars. Le jeune cardinal, sans remplacer 
son dur prédécesseur, prend en main la direction des af- 
faires. Le défunt avait désigné comme secrétaire d° État 
l'abbate Mazarini. Mourant il avait supplié le roi de con- 
server intact le conseil qu'il avait lui-même formé avec tant 
de soins , et qui se composait des secrétaires d’État Cha- 
vigny, Desnoyers, le chancelier Seguier, et Bouthillier, in- 
tendant des finances. Le roi le lui avait promis, et le sur- 
lendemain de la mort de son ministre il écrivit une lettre 
circulaire aux parlements, gouverneurs de province, am- 
bassadeurs étrangers , pour leur annoncer cette résolution. 
| Dans une dépêche adressée par le monarque au marquis de 
Fontenay, envoyé à Rome, on lit : « Pour conserver les 
grands avantages qu'il a plu à Dieu de nous donner, j'ai 
pris Ja résolution de maintenir en mes conseils les mêmes 
personnes qui m'ont servi pendant l'administration de mon 
cousin le cardinal de Richelieu, et d’y appeler mon cousin 
le cardinal Mazarin , qui m’a donné tant de preuves de son 
affection , de sa fidélité et de sa capacité dans les diverses 
occasions où je l’ai employé. » 

Jusqu'à la mort de Louis XIII, Mazarin partage le pou- 
voir avec le secrétaire d’État Desnoyers ; il ne devient tout 
puissant que sous la régence d'A n ne d'Autriche. L'avéne- 
ment de Mazarin fut une réaction favorable non-seulement 
à l’autorité judiciaire du parlement, mais aux grandes fa- 
milles de provinces et de cour frappées par Richelieu. Le 
château de Saint-Germain voyait chaque jour quelques nou- 
veaux exilés prendre leur ancienne place auprès du trône ; 
Mazarin les accueillait favorablement ; son seul acte un peu 
vigoureux fut l'arrestation du duc de Beaufort. La ré- 
gence était à peine centralisée dans les mains d'Anne d’Au- 
triche qu’elle conféra la toute-puissance politique à Maza- 
rin en le constituant premier ministre en titre, par un acte 
de sa souveraineté. Dans le fait, il avait la plénitude du 
pouvoir depuis l’'avénement de la reine mère; seulement 
sa qualité de premier ministre n’était pas reconnue et offi- 
ciellement déclarée, On constata un fait existant. Le con- 
seil d’ailleurs avait éprouvé quelques mutations ; la disgrâce 
de Desnoyers avait été suivie de l'entrée de Letellier au 
conseil pour le département de la guerre, et quelques 
mois plus tard, pour la surintendance des finances, de celle 
d'Emery, fils d’un contadino de Sienne, talent à ressources 
et plein de dévouement. Letellier et d'Émery sortaient de 
l’armée d’Italie; tous deux étaient les intimes créatures de 
Mazarin, tous deux devaient appuyer son système. Ainsi, on 
s’éloignait chaque jour davantage de la pensée de Richelieu : 
il eüt été vain dese sovtenir dans cette ligne , on était em- 
porté par l'opinion. Quelles que fussent ces concessions aux 
Parisiens , le calme n'était point rétabli dans la cité. La ré« 
volution d’Angleterre, l’émeute de Masaniello à Naples, 


retentissaient : Anne d’Autriche se rendant à Notre-Dame = 


nagements qui balance tous les intérêts et décide une ques- | on avait entendu des hommes crier à ses orcilles, comme 
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une plainte menaçante : « Naples! Naples! » voulant dire | sa puissance lamajesté du jeune roi. La fuitede LouisXIV 


sans doute que si l'on ne faisait pas droit à leurs doléances, 
ils sauraient bien conquérir leur indépendance par la ré- 
volte et lès barricades. Au moindre refus, cette multitude 
prenait féu; on l'avait vu dans une récente circonstance : 
il s'agissait d'élirele curé de Saint-Eustache , et tous , bour- 
geois , bonnes femmes, s'étaient réunis au cimelière des In- 
nocents pour criailler contre le candidat que le Mazarin 
voulait leur imposer. L ee 

Cependant, le canon de la victoire de Lens retentissait ; 
Notre-Dame était remplie de parfums, etle Te Deum se 
faisait entendre sous les voûtes saintes. Rien ne donne plus 
de cœur au pouvoir qu'un de ces succès de bataille qui 
frappent les imaginations; on cherche alors à en profiter 
pour oser des Coups d'État. Mazarin n’hésita pas ; et comme 
il connaissait les chefs de l'opposition dans le parlement, 
une lettre de cachet ordonna que les présidents Blanc-Mesnil 
et Charton, le conseiller Broussel, fussent sur-le-champ 
arrêtés pour être mis à la disposition de la reine. Tout à 
coup, la nouvelle se répand de cette mesure de force : on 
se groupe , on se dit aux halles comment les braves défen- 
seurs du parlement ont été saisis et brutalement emmenés, 
la belle résignation de Broussel; comment le prudent pré- 
sident Charton, fin matois, s’est sauvé en s’esquivant de 
rue en rue, de maison en maison, et tous, bourgeois, 
femmes du peuple , hommes de métiers, s’écrient : « Les 
voilà donc consommés les projets du Mazarin, misérable 
créature italienne; il faut le traiter comme le Concini de 
Florence. » Et c'est ce qui donne lieu àla grande émeute des 
barricades, si souvent racontée. 

La haine était vivement soulevée contre Mazarin; on 
écrivait foutes sortes de pamphlets contre fui et contre la cour. 
En parcourant ces écrits, on en remarque de deux espèces : 
les uns, sérieux, dissertateurs , à la hauteur de l'érudition 
universitaire; les autres, empreints de cet esprit français 
qui serévèle comme aux temps dela Ligne. L'opinion se sou- 
levait si violente contre Mazarin, que là cour entière fut 
obligée de quitter Paris pour chercher un refuge dans le 
vieux château de Saint-Germain. C’étuil le 6 janvier, à 
trois heures du matin, par une forte gelée. Anne d’Au- 
triche, Louis XIV enfant, Mazarin, le prince de Condé 
sortirent presque furtivement de chez le maréchal de Gra- 
mont, où l’on avait célébré la fête des Rois; quelques che- 
vaux sellés à la hâte, des mules d'Espagne, deux voilures 
dont les mantelets étaient fermés , composaient tout le cor- 
tége, qui abandonna la ville de Paris par la porte Saint-Ho- 
noré , se dirigeant vers le Pec; Anne d'Autriche avait an- 
noncé qu'on allait se rendre à Saint-Germain. Il y avait 
désordre dans ce cortége, on marchait pêle-méle ; les che- 
vaux glissaient sur Ja terre unie comme un miroir. Quand 
on arriva , ce désordre était si grand , qu'on ne trouva même 
pas de lits pour les dames; excepté le jeune roi et Anne 
dAwtriche, tout le monde coucha sur la paille, dans Jes 
grands appartements ; on coupa du bois dans la forêt pour 
allumer d'immenses foyers, car on grelottait dans ces 
chambres froides et humides : Mazarin dormit sur la paille. 

Qui avait donc forcé ce départ secret si précipité? Com- 
ment Mazarin S’était-il décidé à enlever le roi à sa bonne 
ville de Paris? Plusieurs causes avaient contribué à cette 
résolution. D'abord, on avait appris que le parlement, ir- 
rité de toutes les hésitations royales, voulait rendre un 
arrêt immédiat contre le système de Mazarin, et Ja majesté 
royalè-ire pouvait souffrir en face cette insulte. Ensuite, Ja 
cour s'était abouchée avec Condé, qui avait promis l’appui 
de son épée ; 12,000 hommes de bonnes troupes étaient 
dans les environs de Paris ; la paix de Munster, qui venait 
d'être conclue, laissait à la disposition du roi les régiments 
jusque alors employés à l'étranger et sur les frontières ; on 
te pe Mu a re es de coin 
royal, il pouvait dè bre a nes De 
étais néelitio S lors agir avec énergie ; elle avait dé- 

n de quitter Paris, afin de rendre à toute 


avait. été un des conseils de Mazarin , sa maxime étant tou- 
jours de femporiser devant les événements et d’attendre. 
Tandis que la capitale s’unissait au parlement par uue sorte 
de mariage mystique, le ministère transférait le parlement 
à Pontoise. 11 y ent arrêt de toutes les chambres contre 
Mazarin: : « Attendu son insolence et la tyrannie avec Ja- 
quelle il se comporte, car, après avoir perverti par igno- 
rance et malice toutes les bonnes règles d’un gouverne- 
ment , il a fait des voleries exorbitantes, enlevé scandaleu- 
sement la personne du roi et de Monsieur, son frère, et 
impudemment et faussement accusé les membres de lau- 
guste corps du parlement d'intelligence avec les ennemis 
de l'État; il sera donc poursuivi jusqu'à ce qu'il soit mis 
entre les mains de la justice, pour être publiquement et 
exemplairement exécuté. Le pape , les républiques de Ve- 
nise, de Gênes et de Lucques, et autres princes d'Italie, 
seront requis et priés que recherches et saisies soient faites 
dans leurs terres des biens, meubles , pierreries et deniers 
qui ont été envoyés par ledit Mazarin, pour être restitués 
à la couronne et au royaume auxquels ils ont été volés. Le 
roi sera humblement prié de revenir sur son trône et le plus 
assuré siége de son empire, qui est Paris. » 

Il faut lire les documents originaux de l’époque pour se 
faire une idée du mouvement hardi de la municipalité et du 
parlement de Paris. On organise , comme sous Ja Ligue, des 
forces municipales , des compagnies , des quartiers, des ré- 
giments de la ville. Cependant , on ne voit point encore dans 
ja bourgeoisie une résolution de rompre avec la royauté; il ÿ 
a même dans les autorités municipales une certaine tendance 
vers les transactions. Toutes les déterminations sont respec- 
tueuses pour la royauté; on ne veut point tenter une rupture 
brusque, immédiate. On sait les forces de Condé , sa gloire 
militaire, sa dure volonté d’en finir avec les Parisiens. La peur 
domine; on est disposé à une transaction. Si la populace 
dirigée par ses quarteniers , impose des conditions violentes 
et iuflexibles , il n’est au contraire qu'un cri à l'hôtel de 
ville parmi les échevins, c'est de se soumettre. Le pouvaïent- 
ils ? l’oseraient-ils? C'était une démarche forte et habile de 
la part de Mazarin que d'abandonner Paris. Leveuvage avec 
le roi était insupportable à la bourgeoisie, toujours inquiète 
quand elle n'avait pas son monarque. Le conseil, d'un 
autre côté, était à l’abri d’émeutes et de séditions : Saint- 
Germain était un château fortilié, entouré de bonnes mu 
räilles , sur une hauteur d’où l’on pouvait balayer la canaille 
de Paris. Il restait à soumettre la ville par le canon et par 
la brave cavalerie de Condé? Alors on vit pleuvoir les plus. 
violentes caricatures contre le Mazarin. 

Cependant, la Fronde se déployait. La haine contre le 
Mazarin servait de prétexte à ce mouvement municipal des 
villes de France. A Paris , les confréries de métiers s'étaient 
organisées à la voix du parlement : les bannières des fourbis- 
seurs d’armes , des gantiers , des drapiers, tisseurs de bas,. 
tréfileurs d’or, flottaient chaque matin au Pont-Neuf, à la 
place Dauphine , dans les rues et carrefours. Tel était Paris 
organisé contre Mazarin sous l'influence du parti des gen- 
tilsiommes et du parlement ; mais, comme aux jours dif- 
ficiles de Ja Ligue, la bourgeoisie commençait à s’ennuyer 
de la longue lutte entre elle et le roi, on disait partout : 
« A quoi nous servira de prendre fait et cause pour mes- 
sieurs du parlement ? est-ce que nous n'étions pas mieux 
sous le paisible sceptre du roi, quand nous n'avions pas 
chaque jour à prendre les armes et à quitter nos états? » 
D'ailleurs, on n'avait pas souvent la victoire; dans la plu- 
part des sorties, les gardes bourgeoïses s’en revenaïent l’o- 
reille basse, courant à toutes jambes par les portes Saint- 
Denis et Saint-Antoine : les plus courageux s’en retour- 
naient navrés et blessés, leurs beaux habits du dimanche en. 
pièces, couverts de boue jusqu’au collet, leurs chapeaux 
tout déconfits et trempés de pluie. {1 y avait tendance à une 
transaction : on se rapprocha donc de la conr de Saint- 
Germain; mais le parlement exigeait Le renvoi du cardinal, 
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Y'exil loin dela cour de celui qu’on désignait comme l’au- 
teur des troubles. De là l’entrevue de Ruel, qui eut lieu en- 
tre les conseillers du parlement et le duc d'Orléans pour 
signer une sorte de trève : cest à Ruel qu'on se rapprocha. 
Mazarin craignait commele feu la présence d’un plénipo- 
tentiaire espagnol à Paris ; le parlement, à son tour, et les 
officiers municipaux, savaient que Paris était aux abois, 
et l'on redoutait les émeutes des basses classes contre les 
riches. Le traité de Ruel ne décida aucune des grandes 
questions entre la prérogative royale, les droits du parle- 
ment et de la bourgeoisie de Paris; il laissa tout en sus- 
pens; il se borna à rétablir les choses telles qu’elles étaient 
avant laxupture; on effaçait en quelque sorte les trois mois 
d'interrègne. L'autorité de Mazarin et la puissance des 
Frondeurs demeuraient dans leur énergie; seulement, les 
deux,partis reprenaient haleine; c’est ce qui fait que la 
Fronde ne-s’apaisa point alors : il fallait encore essayer les 
batailles. 

A peine Mazarin avait-il signé la paix de Ruel, qu'un 
grand mouvement frondeur se manifesta dans les provinces. 
Ici se révélèrent les premiers symptômes des souffrances du 
cardinal. Habituellement pâle, il était amaigri d’une façon 
effrayante : cette maigreur rendait ses traits plus saillants ; 
ses grands yeux d'Italie brillaient sous la touffe de ses cils 
gusonnants; son nez romain dominait de courtes mousta- 
ches; une légère barbe allongeait sa physionomie, et lui 
donnait quelque chose de doux et de maladif sous sou large 
chapeau de cardinal. A côté de celte figure pâle et fatiguée, 
quel contraste que ces jeunes Romaines , nièces de son émi- 
nence, qu'il avait amenées de Sienne et de Florence, comme 
pour distraire ses jours d’ennui, et pour lui senvir de par- 
terre comme le disait le sieur de Balzac! quelles jolies 
fleurs que lesMancini! Deux étaient déjà à la cour, dans 
le palais de Saint-Germain, où chaque jour on croisait le 
fer pour elles , où l’on faisait mille escapades chevaleres- 
ques de la place Royale ou du faubourg Saint-Germain. Il 
fallait les enfendre gazouiller l'italien avec leur bouche de 
Toscane , leur accentuation gracieuse. La langue qu’on par- 
lait le moins alors à la cour était le français ; tout le monde 
savait l'espagnol ou l'italien autour d’Anne d'Autriche ou 
de Mazarin. 

Ce fut d’après l'avis de Mazarin que la cour résolut de 
ne point. aller à Paris, et de terminer avant tout la guerre 


provinciale : la haine était plus vive que jamais contre le | 
. . . . | 
cardinal; on peuten voir la preuve dans le pamphlet inti- 


tulé: Chronologie des reines malheureuses par l’inso- 
lence de leurs favoris, dédiée à La reine régente pour 
lui servir d'exemple et de miroir. Ce pamphlet rap- 
porte une foule d'exemples de princesses maltraitées, péris- 
sant d’une manière misérable pour avoir eu des favoris. 
« Voici, yest-il dit, beaucoup d'exemples pour vous faire 
voir , reine, que les plus sinistres malheurs sont fomentés 
par les favoris : ce qui doit obliger votre majesté non- 
seulement à éloigner de la cour Mazarin , :mais encore le 
chasser hors de France. » Ce qui perdait surtout le crédit 
du cardinal, c'était sa division avec Condé, qui avait prêté 
an si grand appui à la cour contre la Fronde et qui avait 
ouvert les portes de Paris au roi. 

Dès ce moment on voit poindre cette grande lutte qui se 
reproduisit avec ténacité à foutes les époques du moyen âge 
entre la pensée rusée et cléricale et la force brute.etmilitaire, 
qui maintient son droit par les armes. Mazarin , chef du 
conseil de la reine,, ne voulait point céder la prééminence 
à Condé; il voulait que celui-ci pût servir d'instrument 
passif à l’exécution de sa pensée , qu’il fût le bras et luila 
tête. Lorsque Condé eut achevé l'œuvre de la pacification, 
lorsque, de concert avec le duc d’Orléans , il eut pactisé, 
M. le prince voulut régler avec le cardinal ses conditions 
impératives : quelleseraitla placeenfin qu'il obtiendrait dans 
lesaflaires du roi? serait-il valet ou.maître? Son éminence 
auraït-elle le pas sur les princes du sang? pourrait-elle les 
biesser et les humilier? Tout ce luxe des Mazarini impor- 


tunait le prince : les gracieuses nièces du cardinal jetaient la 
discorde à la cour, Mazarin, qui voulait les bien placer, son- 
geait à les donner à des princes dusang. Le duc de Mer- 
cœur, de la lignée bâtarde de Heni IV , fut choisi par lui 
pour l'unir intimement à sa famille, et s’en faire un appui. 
Alors M. le prince s'éloigna de la cour sans hésiter ; Maza- 
rin fut ainsi réduit à sou isolement. Ayant perdu l'appui des 
gentilshommes , il résolut de se rapprocher de la bourgeoi- 
sie, et la cour , après son voyage , annonça qu'elle rentre- 
rait à Paris. Ce qu'il y eut de remarquable en cette entrée 
royale, c'est qu'il y fut à peine question des vieilles haines 
contre Mazarin , tant la joie était grande d’avoir le roi : il y 
eut en quelque sorte suspension d'armes entre les partis. 
Le croirait-on? le 21 août le corps de ville alla faire ses 
compliments à son Éminence ! 

Se croyant dès lors sûre de l’assentiment de la bour- 
geoisieet du parlement , elle. osa Varrestation des princes 
deCondé, de Conti et du duc de Longueville, sorte de coup 
d'État, pour en finir avec le parti militaire de la Fronde. A 
l'égard de ces chefs des gentilshommes, il est évident que 
Mazarin avait deux voies ouvertes devant lui : il devait ou 
traiter successivement avec tous les princes qui prenaient les 
armes, ou bien attaquer de vive force l'esprit provincial 
et dompter ainsi*encore une fois, comme Richelieu , cette 
nationalité de chaque population, qui visait au fédéralisme 
local. On s’est trompé sur le caractère de Mazarin en lui 
supposant une faiblesse qui pactise avec tous les faits avant 
même d'essayer de les dompter : le cardinal avait une 
grande fermeté et un courage qu’il devait à l’école de Ri- 
chelieu; il avait une tendance à employer tout d’abord la 
force de compression, et lorsqu'il apprit le soulèvement 
des nationalités provinciales, iln’hésita pas à marcher sur- 
le-champ contre la noblesse en armes. Mazarin, Anne 
d’Autriche et le jeune roi quittèrent Paris, et se portèrent 
immédiatement en Bourgogne. La province fut facilement 
envahie; elle m'avait ni places fortes ni positions capa- 
bles de résistance. Dijon ouvrit ses portes à la première 
sommation du roi; on retourna de là en Normandie , alors 
soumise au gouvernement des Longueville, La duchesse de 
Longueville, princesse au cœur haut, aux allures po- 
pulaires, s'était rendue dans ce gouvernement : elle avait 
fait appel au parlement, aux grandes communes de Caen, 
de Rouen, clle avait armé des troupes fidèles : mais ce 
m'était point suflisant pour arrêter les corps réguliers de 
Mazarin, soudards qui comptaient non-seulement les gar- 
des françaises, de braves et dignes compagnies suisses, de 
nombreux régiments d'infanterie, Champagne, Flandre, 
Picardie, mais encore un grand nombre de troupes étran- 
gères. 

Quand la Normandie fut soumise, Mazarin, toujours 
suivi du jeune roi et d'Anne d’Autriche , passa à travers le 
Poitou pour envahir la Guienne, qui s’était ‘jetée plus ar- 
demment encore que la Bourgogne et la Normandie dans la 
résistance de laFronde. La Guienne, comme la Provence, ne 
s'était jamais complétement ralliée à la monarchie française; 
sa population avait conservé ses répugnances pour les races 
du nord ; la Loire formait toujours cette séparation inva- 
riable qui partageait les deux zones du midiet du septen- 
trion , et ceci explique comment les répressions de révolte 
dans ces provinces furent toujours plus lentes. Mazarin fut 
obligé de faire le siége de Bordeaux , de lutter corps à corps 
avec la bourgeoisie et les parlementaires: C’est dans la Guienne 
que s’élaient réfugiées toutes les troupes du parti militaire 
de la Fronde. La Gascogne était hérissée de places fortes : là 
se trouvait une noblesse intacte, dont les 'blasons-s’étaient 
peints aux guerres du prinée Noir ; souvent le maître d’un 
petit manoir féodal comptait des ancêtres qui remontaient 
aux vieux ducs de Gaseogne. La guerre provinciale de la 
Frande fut menée à bonne fin par le cardinal ; mais alors le 
parti parlementaire recommençait à s'organiser à Paris, 
et le duc d'Orléans S’unissait à MM. les conseillers contre 
son Éminence : ici recommencent encore les zuerres de 
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pamphlets. Malgré ces pamphlets , Mazarin poursuivait la 
guerre avec une certaine £cience militaire. ri 

Dans l’histoire, on remarquera l'habileté des combinaisons 
stratégiques du cardinal : la guerre paraît son élément ; il 
est doué de tout le courage, de toute la présence d'esprit 
nécessaire. La noblesse va à la guerre sans souci, les poches 
vides , les chariots et fourgons vides aussi; des précautions 
pour les vivres, pour les munitions de guerre, On ne s'en 
inquiète pas ; il faut donc une prévoyance plus active, plus 
étendue, qui pourvoie à toutes ces nécessités de camp. 
Le grand intérêt de la correspondance militaire de Mazarin 
se rapporte à ce qu'on appellerait aujourd’hui Pintendance. 
Al veille à la solde, à la nourriture des troupes , aux €qui- 
pages, aux faunitions de guerre, à l'artiilerie de campagne 
et de siége. Et en cela il se rapproche beaucoup de Ri- 
chelieu. 

Durant cette guerre , il éprouva un découragement pro- 
fond. {1 venait de savoir l'union de Monsieur et du parle- 
ment.Effrayé de cette vive explosion des sentiments publics , 
il résolut de s'éloigner momentanément du conseil de la 
reine mère. A peine de retour à Paris, le 6 février 1654, à 
huit henres du soir, par un de ces temps froids et brumeux 
qui favorisent les entreprises, il se revétit d’un habit de 
gentilhomme ; il couvrit son chef d'un vaste chapeau blanc 
à plumes flottantes, ainsi que les portaient les courtisans aux 
jours d’apparat et de fète; un manteau brun fut jeté sur 
ses épaules, et accompagné de trois de ses gentilshomines, 
il sortit du Louvre, et suivit la ruë Saint-Honoré, où sa 
compagnie de gardes l’attendait. Puis il tourna un peu à 
droite, prit la route de Saint-Denis, se dirigeant au nord 
vers Senlis. 11 montait un cheval alezan, et, quoique ma- 
ladif, se montrait dans cette circonstance fort ingambe, 
caracolant avec prestesse. Voilà le cardinal sur la route des 
frontières : quel réveil à Paris ! on ne s’en tint plus de joie. 
Tant que Mazarin était présent aux conseils, on mosait contre 
Jui aucune proscription ; mais sa fuile süupposait une grande 
disgrâce : la reine avait donc consenti à s’en débarrasser ! 
On ne garda plus de mesure; le parlement prit la haute 
main, lança des ordres, comme si le pouvoir allait désormais 
Jui appartenir incontestablement. « En suite de diverses as- 
semblées du parlement , monseigneur Je duc d'Orléans s’y 
étant trouvé , fut ordonné que LL. MM. seraient très-hum- 
blement suppliées d'envoyer au plus tôt lettres de cachet 
pour la liberté des princes de Condé et de Conti et du duc 
de Longueville, et pour éloigner de la personne du roi et 
des conseils le cardinal Mazarin. » Après la fuite de son 
éminence, la cour se fit toute parlementaire. Molé prit une 
grande consistance dans le conseil, le duc d'Orléans fut tout- 
puissant. 

Dans l'exil qui lui était imposé, la pensée de Mazarin 
était toujours de se réserver les affections protectrices d’Anne 
d'Autriche; d’après les pièces intimes et la propre corres- 
pondance du cardinal, il est impossible de ne pas reconnaitre 
que sa disgrâce était sérieuse, et que lui-raème y croyait. 
C'est à en rendre la durée la moins longue et la moins pé- 
nible qu’il met toute sa sollicitude , s’efforçant de conserver 
de bons rapports avec Anne d'Autriche ; car il sait que là est 
sa force, qu'en elle repose tout son crédit. Ses lettres sonttout 
à Ja fois respectueuses et pressantes : « Madame, écrit-il à la 
reine mère, aussitôt que j’ai vu dans la lettre que V. M. m'a 
fait lhonneur de m'adresser que le service du roi et le 
vôtre demandoient que ma retraite de la cour fût suivie de 
ma sortie du royaume, j'ai souscrit très-respectueusement 
à l'arrèt de V. M., dont les commandements et les lois se- 
ront toujours Y'unique règle de ma vie; j'ai déjà dépêché un 
gentilhomme pour m’aller chercher quelque asile , et, quoi- 
que je sois sans équipage et dénué de toutes les choses né- 
cessaires pour un long voyage, je partirai demain sans faute 
pour men aller droit à Sedan , et de là passer au lieu que 
l'on aura pu obtenir pour ma demeure. » Du reste, dans sa 
correspondance, il paraît profondément blessé surtout des 
épigramimnes qui s'adressent à ses nièces. Le parlement le 
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faisant attaquer ainsi dans ce qu'il avait de pus cher, prou- 
vait par là qu'il le croyait encore redoutable. 11 ne se trom- 
dait pas : Mazarin était resté d'intelligence avec la reine; il 
ne s'était pas sérieusement retiré des affaires ; Letellier est 
son agent dans le conseil; c’est lui qui prépare son retour. 
Mazarin recrute des troupes à l'étranger ; il marche vers 
les frontières de France pour se joindre aux troupes de la 
régente ; les régiments allemands, suisses et polacres, le- 
vés par lui, arrivent à Sedan. Déjà ils ont été passés en 
revue par deux maréchaux de la reine, de La Ferté et 
d'Hocquincourt, qui ont reçu l'ordre exprès d'en prendre 
le commandement et d’assurer le cardinal qu’Anne d’An- 
triche approuve toutes ses mesures , qu'elle ira même bien- 
tôt le joindre dans les provinces méridionales de la France, 
où s’est spécialement concentrée l’armée des princes. Maza- 
rin hâte donc sa marche; ses troupes filent par Angers, 
Poitiers, Angoulême , et viennent prendre position sur la 
Garonne, au-dessus de Bordeaux. 

Dans cette marche rapide vers les provinces méridio- 
nales, tout se faisait directement par l’ordre de la reine ; Ma- 
zarin était redevenu son intime conseiller. Le temps la 
pressait d'aller le rejoindre , afin d’unir les armées du roi à 
celle du cardinal : il fallait apaiser les troubles parlementaires, 
qui s'étendaient de Bordeaux aux Pyrénées. Pour cela, il 
était nécessaire encore de sortir de Paris. Anne avait un pré- 
texte tout trouvé : il était impossible que le roi püt laisser 
la rébellion et la révolte se concentrer dans une de ses pro- 
vinces sans y porter remède ; on devait empêcher que l’'Es- 
pagnol ne proflèt de l'insurrection du Languedoc pour 
tenter de nouvelles entreprises sur la France. Que pouvaient 
dire MM. les échevins et quarteniers contre une telle réso- 
lution, si conforme aux habitudes belliqueuses de l'enfance 
du roi? Quelques-uns murmuraient de ce que la reine, st 
dévouée à Mazarin, allât le rejoindre dans les provinces 
de Guyenne; mais cette conjecture étailt-elle assez prouvée 
pour que les bourgeois pussent empêcher le départ de S. M.? 
Le dévouement était si profond alors au prince! les gentils- 
hommes et les parlementaires n'auraient jamais osé s’oppo- 
ser directement à cette volonté, fondée d’ailleurs sur des 
motifs légitimes. Louis XIV et sa mère sortirent donc en- 
core une fois de Paris, et s’acheminèrent vers les rives 
de la Loire. Dès qu’ils eurent atteint La Charité et rejoint 
les premiers corps du maréchal d'Hocquincourt , tous res- 
pirèrent à l'aise : les royalistes, parce qu'ils avaient le roi 
avec eux; les frondeurs, parce qu’ils n’avaient plus à mé- 
nager le conseil, et pouvaient librement se prononcer pour 
la cause municipale de Paris et sonner les cloches de l’éche- 
vinage. Alors tout prit une allure de guerre, comme aux 
premiers jours de la Fronde. 

Jci trouve naturellement place le fait le plus curieux de 
cette dissension civile, l'expédition de M!° de Montpen- 
sier et de ses Amazones eur Orléans. Après l’umon de 
l'armée royale et des troupes de Mazarin, la Fronde se dé- 
ploie dans toute son énergie à Paris : c’est la belle époque 
de M!° de Montpensier, c'est la prise de l'hôtel de ville. 
Mazarin et les royalistes se concentrent à Pontoise; là a 
lieu le second renvoi de Mazarin. Ce n'est, au demeurant, 
qu’une manœuvre pour arriver plus aisément à une pa- 
cification : elle a lieu en effet, et par suite le roi rentre 
dans sa capitale. Quand la réaction proscrit Broussel et les 
plus acharnés Frondeurs, Mazarin peut reprendre son poste 
dans le conseil ; il revient à Paris sans opposition et sans 
bruit. Le ministre que l'on à tant chansonné, que l’on a 
proscrit par des mesures atroces, retrouve sa place au con- 
seil sans rencontrer le moindre obstacle. Il n’y eut ni cris 
ni opposition ; il rentra dans son palais sans qu'il s’élevat un 
murmure de halles, et jusqu’à un certain point il eut de la 
popularité. Après les grands troubles, il arrive un affais- 
sement public qui fait que les populations accueillent tout 
ce qu’on leur impose avec une nonchalance, un laisser-aller 
de fatigue admirablement approprié à l’exercice de l’anto- 
rité absolue. Alors n’attendez pas de résistance ! on peut 
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toui oser, parce que le peuple est disposé à tout souffrir; 
la nécessité du repos est si universelle qu’elle domine tous 
les autres sentiments ; les mullitudes ont besoin de re- 
prendre leurs forces par le repos, comme les corps humains 
par le sommeil; c’est ce qui explique la facilité que trouva 
Louis XIV à faire triompher l’unité dans sa pensée de gou- 
vernement : le pouvoir absolu est moins le fait de la vo- 
lonté énergique d’un homme que le résultat des circon- 
stances mêmes; c’est un certain état social qui le crée. 

Une fois l'autorité ministérielle établie , il faut voir Ma- 
zarin aux prises avec la diplomatie étrangère, et son habi- 
leté se déployer dans le traité des Pyrénées. La révolution 
d'Angleterre sous Cromwell est immédiatement reconnue 
par le cardinal ; il ne heurte pas les faits accomplis, il les 
admet sans discussion ni préliminaire, Plus tard un traité 
d’alliance unit la jeune monarchie de Louis XIV avec le 
protectorat du vieux Noll. C’est une grande innovation dans 
le droit public en face des principes héréditaires. Cependant, 
Ja longue guerre qui se poursuivait entre Ja couronne de 
France et l'Espagne avait épuisé bien des ressources. Depuis 
dix ans, les hostilités continuaient sans relâche ; les armées 
d’Espagne et de France s’étaient rencontrées sur plus d’un 
champ de bataille, aux Pyrénées, sur les frontières de 
Flandre, en Picardie, dans le Milanais, sur les mers de 
Naples et de Sicile. Ces guerres permanentes fatiguaient les 
peuples, épuisaient le trésor, et en les examinant avec at- 
tention dans leurs dernières années, on voit, par l’exiguité 
des armées, par Ja timidité des moyens et des plans de 
campagne, qu'il y avait fatigue dans les esprits, épuise- 
ment dans les ressources, et que tout le monde avait un 
besoin pressant de repos. On rapporte généralement que la 
paix avec l'Espagne fut décidée dans les conférences posté- 
rieures de Mazarin avec don Louis de Haro à Saint-Jean- 
de-Luz : il n’en fut rien, Les conférences furent seulement 
la confirmation des points arrêtés dans la négociation entre 
de Lionne et le premier ministre à Madrid. Ces négocia- 
tions existent encore en original. Les fameuses conférences 
de la Bidassoa ne firent que confirmer les bases de la paix. 
Mazarin partit de Paris le 24 juin, par les grandes chaleurs 
de l’été; il monta dans son beau carrosse doré, traîné par 
huit magnifiques mules, suivi de soixante seigneurs, les 
plus puissants de la cour, le maréchal de Gramont , lesducs 
de Créquy et de Villeroy ; puis d'ecclésiastiques, parmi les- 
quels on comptait les archevêques de Lyon et de Toulouse, 
hauts dignitaires dans la hiérarchie sacerdotale, Le cardi- 
nal, qui prenait le titre de premier plénipotentiaire de France, 
avait pour secréfaire d'État de Lionne, qui avait engagé les 
conférences de Madrid. La route fut belle et facile; on se 
divertit beaucoup. Chaque soir il y avait cercle chez son 
éminence ; elle restait couchée sur son lit de parade, et c’est 
dans sa ruelle que se faisaient jeux et parties, à la lueur des 
cierges. 

Un fait curieux se présente, qui tient à la famille de Ma- 
zarin : je veux parler de l’amour de Louis XIV pour Marie 
Mancini. Elle avait complétement captivé le roi par son es- 
prit, infiniment gracieux et varié; et comme elle était habile, 
elle avait tout refusé, afin d'entraîner le monarque à la 
prendre pour femme légitime. Déjà une des nièces du car- 
dinal avait épousé le prince de Conti : c’était beaucoup sans 
doute, car la race des cadets de Bourbon était bonne et haute; 
mais de là à la couronne royale le pas était grand encore ; 
Marie Mancini s'était proposé de l'avoir fermée, cette cou- 
ronne : c'était sa préoccupation, comme cç’avait été celle de 
Mile de Montpensier. On a prétendu que Mazarin fayorisait 
Jes vues ambitieuses de sa nièce, et qu'il aurait été bien aise 
de la voir sur le trônede France, comme, à une autre époque, 
une Marie de Médicis avait été élevée jusqu’à la couronne 
de Henri IV. Il n’en est rien. Tout le souci de Mazarin, au 
contraire, c'était de mettre un terme à ce qu'il appelait un 
scandale, car pouvait-il négocier sérieusement aux Pyrénées 
le mariage avec l’infante, si l’on venait à savoir que le jeune 
roi poursuivait avec acharnement une autre femme, la propre 


nièce de son éminence ? Mazarin ordonna à Marie Mancini 
de quitter Ja cour, et de se retirer à La Rochelle, puis à 
Bordeaux. Le jeune roi la poursuit partout : quand il ne 
peut parvenir jusqu'à elle, il passe des journées entières à 
lui écrire, lui si paresseux pour les travaux de l’esprit, même 
pour tout ce qui touche à l’art du madrigal et des lettres, 
Mazarin en est fout inquiet, Il n’y a rien de plus curieux 
que les lettres qu’il écrit à Louis XIV ; il prie, il menace, 
il se fâche, au point de déclarer au roi qu'il se retirera 
s’il ne renonce à ses desseins. « Sire, lui écrit-il, vous trou- 
verez ci-joint un paquet qui m'a été adressé d’un lieu près 
de La Rochelle, et vous me permettrez de vous dire, avec 
tout le respect et la soumission que je vous dois, que, bien 
que ma complaisance pour les choses que vous avez sou- 
baitées ait toujours été au dernier point, quand je croyois 
vous le pouvoir rendre sans préjudicier à votre service et à 
votre gloire, je voudrois bien avoir le moyen d’en user de 
même en ce rencontre, Néanmoins, s'agissant de ma répu- 
tation et de celle d’une personne que vous honorez de votre 
bienveillance, quiassurémentrecevroit une atteinte irrépa- 
rable si vous n’aviez la bonté de rompre le commerce que 
vous entretenez avectant d'éclat, je vous conjurede le faire, 
etétant, comme vous êtes, le plus juste et le plus raisonnable 
de tous les hommes, je ne dois pas douter que par ce seul 
motif vous m’accorderez cette grâce, etc. » 

Ce n’est certes pas là le langage d’un homme ambitieux 
de voir le roi de France épouser sa nièce. Au reste, la vie 
politique du cardinal finit avec Ja Fronde , sa vie diploma- 
tique avec le traité des Pyrénées et le mariage de Louis XIV 
avec Marie-Thérèse ; et, comme il arrive presque toujours, 
la mort vint, le 9 mars 16€1, quand il était prêt à jour des 
grands succès de son administration publique. Il n'y eut à 
ce sujet aucune manifestation de haine : on fit bien cir- 
culer quelques pelits vers contre samémoire, des satires contre 
son pouvoir, mais on ne fut témoin d'aucune de ces démons- 
tralions flétrissantes qui souvent accompagnaient les funérail- 
les des premiers ministres, comme cela s’élait vu même sous 
Richelieu. 11 y eut un service solennel dans l’église de Notre- 
Dame. Le parlement, qui avait autrefois proscrit Mazarin, y 
assista en corps, et fit consigner dans ses registres cet acte 
de déférence, qui élevait le cardinal au niveau de la royauté. 
Un monument lui fut élevé, dans l’église du collége des 
Quatre-Nations; et Coysevox donna une telle ressem- 
blance à sa physionomie en bronze, qu'on eût dit que c'était 
lui encore, agenouillé sur un carreau de velours, et seulement 
noirci par le temps et la mort. CAPEFIGUE. 

MAZARINADES. On appelle ainsi la multitude in- 
croyable de pamphlets et de satires en prose et en vers pu- 
bliés contre Mazarin, sa famille et ses partisans, pendant 
les troubles de la Fronde. On ne peut se faire une idée 
de la licence de ces satires et des chansons du temps ; jamais 
en France la caricature ne fut aussi folle et aussi décolletée. 
11 faut lire le chant populaire des Barricades, composé par 
six harengères ; Envoi de Mazarin au mont Gibet ; L'Ane 
rouge ; le Virelay sur Les Vertus de sa Faquinance ; la 
Lettre de Polichinelle à Jules Mazarini ; et mille autres, 
dont on ne saurait rapporter les titres. Ce n’était pas seule- 
ment Mazarin qu'on aftaquaif : le ridicule rejaillissait sur tout 
ce qui l’entourait et même sur les chefs de la Fronde, les 
jours de mécontentement. La plupart de ces productions sont 
ordurières ; quelques-unes seulementsont vraiment frappées 
au coin de l'esprit gaulois. Les meilleures mazarinades sont 
celles de Scarron et d’un écrivain caché sous le nom de 
Sandricourt, Guy Patin, Sarrazin, Olivier Patru, 
Jean Loret, prirent part à cette guerre de chansons et de 
lazzis. Le cardinal de Retz lui-même fit des mazarinades ; 
il en cite sept dans ses mémoires. 

MAZATLAN. Voyez Cinaroa. 

MAZDARK. Voyez ISMAÉLIENS. 

MAZEAU, MAZELLE. Voyez Fontt. 

MAZEPPA (JEAN ), hetman des Cosaques, naquit vers 
1645. 11 appartenait, suivant les uns, à une famille noble; 
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mais pauvre, Ê lan 
Russie. Devenu page du roi de Pologne Jean Casimir, il eut 
occasion d'acquérir à la cour de ce prince des connaissances 
utiles. Une aventure qu'il y eut fut la cause de la ortane 
qu'il fit plus tard. Un gentilhomme le surprit en tête-à-lète 
avec sa femme. Dans sa fureur, celui-ci le fit attacher tout 
ma sur son propre cheval et étendu sur le dos, puis il Pa- 
bandonna en cet état à son sort. Ce cheval, plein de feu et 
d’ardeur, ramena son maitre, dans un état déplorable, à son 
manoir, qui se trouvait assez éloigné de là; et honteux de 
ce qui lui était arrivé, Mazeppa abandonna alors la Pologne 
pour se retirer, en 1663, au fond de PUkraine. La tradition 
qui le fait arriver en Ukraine tout garrolté sur un cheval 
sauvage est démentie par des documents historiques d’une 
incontestable authenticité. Chez les Cosaques, Mazeppa se 
fit remarquer par son adresse, Sa force et san courage. 
Ses connaissances et sa rare intelligence Jui valurent Ja 
place de secrétaire et d'aide de camp de l'hetman Samoi- 
lowitsch; et en 1687 il fut même élu à sa place. 1! gagna 
{a confiance de Pierre le Grand, qui le combla de faveurs; 
mais il n'eut pas plus tôt été élevé à la dignité de prince de 
l'Ukraine, qu'il voulut se soustraire à la dépendance dans 
laquelle il se trouvait vis-à-vis du tsar. Après la paix 
d’Altranstædt, il se rapprocha de Charles XII, roi de Suède, 
et chercha avec son appui à se soustraire à la suzeraineté 
de la Russie et à placer sous certaines conditions l'Ukraine 
sous l'autorité de la couronne de Pologne. Ces intrigues et 
quelques autres encore, que Mazeppa tramait contre Pierre], 
furent dénoncées à celui-ci par Kotschubey, général des Cosa- 
ques, et par Isra, commandant de Pultawa ; mais le czar, 
refusant d'ajouter foi à ces accusations, fit conduire les deux 
dénonciateurs auprès de Mazeppa pour qu'il les punit lui- 
même; et celui-ci ne manqua pas non plus de les faire 
mettre à mort. Le czar, averti encore par d’autres, finit 
cependant par ouvrir les yeux ; et alors il fit emprisonnér et 
exécuter un grand nombre des partisans de Mazeppa, qui 
fut lui-même pendu en effigie. Mazeppa , avec le petit nombre 
de ses adhérents qui lui étaient demevrés fidèles, se réfugia 
auprès de Charles XIT; il eut une grande part à la malheu- 
reuse expédition que celui-ci entreprit en Ukraine, et après 
le-désastre de Pultawa il le suivit à Bender, où il mourut, 
la même année. 

Lord Byron a pris Mazeppa pour le héros d’un de ses 
plus beaux poêmes, et Bulgarine pour celui d’un de ses ro- 
mans. Deux toiles d'Horace Vernet ont aussi pour snjet 
des traits de la vie de Mazeppa. 

MAZOURKRA , MAZURKA ou MAZUREK. Voyez Ma- 
SOURKA. 

MAZONVIE. Voyez Masovi. 

MAZZINI (Givserre), démagogue italien, estné à Gènes, 
en 1808. Fils d’un médecin estimé, à se consacra à l'étude 
du droit. 11 venait d’être reçu avocat, lorsqu’en 1830 il se 
trouva compromis dans les mouvements révolutionnaires dont 
la péninsule devint alors le théâtre, ei qui avaient pour but 
de rendre à l'Italie son indépendance et son unité politiques. 
Il prit en conséquence la fuite, et fut condamné à mort par 
confumace, À partir de ce moment on retronve le nom de 
Mazzini au fond d’une foule de complots successivement 
tentés pour arriver à la réalisation des mêmes idées poli- 
tiques; complots donton a pu apprécier les tendances, essen- 
tiellement démagogiques et socialistes, partout où ils ont 
éclaté. 

. D'abord affilié àla Charbonnerie, Mazzini se fatigua 
bientôt de ne jouer qu'un rôle secondaire dans cette société 
secrète, dont la formation remontait à une époque déjà éloi- 
gnée de celle où il était entré dans la vie politique. Son 
orgueil s’irrita de la position inférieure qu’il y occupait en 
qualité de tard-venu ; et alors il ne songea plus qw’à-élever 
autel contre autel, nous voulons dire sacitté secrète 
contre société secrète. Ainsi naquirent par ses «soins Ja 
Jeune Italie et la JeuneEurape, sociétés hostiles 
à l'ancienne charbonnerie et affectant pour ses membres un 


MAZEPPA — MAZZINI 


de la Podolie, et suivant d’autres de la Petite- ; 


méprisau moins égal à celui que pouvaient leur inspirer les 
idées et les hommes auxquels ils voulaient enlever la dorni- 
nation des intelligences et la direction des affaires publiques. 
La fameuse invasion de la Savoie, en 4833, fut le résultat 
des efforts et de l'activité des deux sociétés secrètes fon- 
dées par Mazzini. les avait surtout recrutées parmi Ce rä- 
massis d’aventuriers de tous pays que lesévénements de 1830 
avaient forcés de fuir le sol natal, et qui, expulsés de 
proche en proche par les divers gouvernements, avaient 
fini par trouver en:Suisse une hospitalité dont ils abusèrent 
pour remettreencoreunefois.en question tereposde l'Europe. 
Plusieurs centaines de ces malheureux y laissèrent leurs 
08; quant à Mazzini, se réservant pour des temps meilleurs, 
il trouva le moyen de gagner dé nouveau la terre hospita- 
lière de Suisse, Mais sur les réclamations énergiquesadreseées 
à la diète helvétique par les grandes puissances, ii] dut, en 
1837, se retirer en Angleterre , grandi encore aux yeux des 
fanatiques dont il était parvenu à faire ses séides, [par l'es- 
pèce de persécution personnelle dont il paraissait tre 
l'objet de la part des despotes de la sainte-alliance. De 
Londres, où il publiait la feuille révolutionnaire Z/ Apostala 
popolare , faisant de temps à autre en secret des voyages 
à Paris, il continua donc à être l'âme de toutes les menées 
äu parti révolutionnaire italien; c’est ainsi qu’en 1844 nil 
organisa la malheureuse expédition de Calabre, dans laquelle 
les deux frères Bandiera jouèrent et perdirent leur wie 
avec un si admirable courage. En présence de ces faits, le 
gouvernement anglais se crut.enfinautorisé à faire saisir les 
papiers et la correspondance de Mazzini; mesure qui donna 
lieu, en 1845, à d'assez vives discussions au sein du parle- 
ment. A cette accasion on réveilla les bruits qui avaient 
déjà couru en 1833 au sujet de fa mort de deux réfugiés 
italiens assassinés alors, au midi de la France, par leurs 
compagnons d’exil pour s'être vendus à la police française; 
assassinats commis, disait-on, à la suite d’une sentence de 
mort prononcée par de nouveaux francs-juges dans une 
réunion de la Jeune Italie, sur une procédure mystérieuse 
dirigée par Mazzini, qui déclara de nouveau çalomnieuses les 
imputations dont il était objet. Quoi qu'il. en aîtété, Mazzini 
éut soin d'élever un monument à la mémoire des mallieu - 
reux frères Bandiera et de leurs compagnons en «publiant 
tous les documents relatifs à cette échauffourée ainsi qu'à 
la procédure à Jaguelle elle avait donné lieu; publication 
sans danger, puisqu'elle était faite sur la terre étrangère, 
et qui avait en outre l'avantage de lui servir de eommode 
piédestal pour offrir sa propre individualité à l'admiration du 
monde. 

Lors de l’agitation que répaudireut tont à .coupen Italie 
les tendances évidemment libérales et réformatrices du nou- 
véau pape Pie IX, Mazzini parut déférer aux conseils .desses 
anis, et s'abstenir provisoirement de tontes menées 10€- 
cultes et de toutes conspirations, à l'effet de ne point être 
un obstacle à l'union qui semblait régner entre les princes 
et les populations et aux/réformes en voie d'exécution. Fou- 
tefois, au mois de septembre 1847, il adressa au pape une 
lettre dans laquelle il lengageait à se mettre à dartête du 
mouvement italien et à préparer ainsile réveil de l'Europe. 
Après l'insurrection de Milan et lorsque commença la:guerre 
d'Italie, en mars 1848, il accourat aussitôt à Milan, oùil 
publia le journal L'Italia del Popoloset fonda un «elub po- 
litique, le Circolo nazionale. Sa présence fut alors des 
plus fatales à la cause lombarde, à cause de la terreur 
que son nom et l'agitation dontiil était l'Ame rinspiraient aux 
hommes modérés et à ceux .qui faisaient des vœux pour le 
tricmphe de l’armée piémontaise. Celle-ci n’eutrpas-plus tôt 
été contrainte à battre.en retraite, que Mazzini se réfugia 
bienviie avec sa bande.en Suisse, dans le.canton du Tessin, 
poste avancé d'où il comptait agir encore «sur Mitalie. Dans 
l'automne de la mème année, Le pape.ayantété forcé d'äban- 
donner Rome, Mazzini sy rendit. {Hi fut élu dans cette ville 
membre de la Constituante, «ét en mars 1849 il fut nommé 
J'un des triumwiss sde la république. :Ses amis politiques 
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eux-mêmes l’accusent d'avoir inutilement prolongé par son 
entêtement l'effusion du sang, en persistant à vouloir, sans, 
chances: de succès, défendre Rome contre l’armée française. 
Quand cette ville-fnt réduite à ouvrir ses portes aux vain- 
queurs, Mazzini eut soin de se ménager de nouveau une 
commode retraite en Suisse; mais le gouvernement fédéral 
dut céder aux énergiques réclamations de Ja diplomatie et 
l'expulser. Mazzini s'en revint alors à Londres, où, comme 
chef avoué du:parti socialiste, il continua ses menées révolu- 
tionnaires, dirigées pour la plupart sur l’ftalie. C’est ainsiique 
le: 21 novembre 1850 il adressa à l’Assemblée nationale de 


Franceune lettre dans laquelle, prenant letitre de président | 


ducomité national italien , il protestai® contre la marche 
des-choses en Italie et invoquait la protection de la France. 
Plus tard encore il émitle fameux emprunt Mazsini, appel 


adressé à la‘ bourse de tous les radicaux de l’Europe, et dunt | 


le produit était destiné: à faire les frais d'une nouvelle levée 
de boucliers en Italie. Ces menées insensées de Mazzini 
étaient déjà de nature à nuire de la manière la plus fächieuse 
à la cause dw progrès et de la liberté en Italie ; mais il en- 
courut une responsabilité autrement grave encore aux 
yeux de ses coreligionnaires politiques en provoquant fol- 
lement l'insurrection tentée à Milan, le 6 février 1853, par 


| 


une poignée d’audacieux popolanos en présence d'une garni- | 


son nombreuse et sur ses gardes. Kossuth lui-même s'était 
prononcé de la manière la plus formelle contre le mouve- 
ment qui se préparait. Sa surprise fut extrême en appre- 
nant que son nom avait élé placé par Mazzini au bas d’une 
proclamation adressée aux soldats hongrois tenant garnison 
en Italie, pour les engager à faire cause commune avec les 
insurgés. En conséquence, il protesta de la manière la plus 
énergique dansles journaux anglais contre l’abus qu’on avait 
ainshfait de son nom. Des explications données par Mazzini 
à la suite de ce désaveu, il résulte que le dictateur s'était 
cru autorisé dans l’intérél de la cause commune à faire 
usage. d’une pièce remontant à trois ans de date, et rédigée 
pour de tout autres. éventualités. Du reste, Mazzini opposa 
aux réclamations de Kossuth. cette commode fin de non 
recevoir : la. fin justifie Les moyens. C’est probablement 
en vertu de cet.axiome de la morale jésuitique, qu’en sep- 
tembre 1855,. au moment où l'on pouvait espérer voir l’Au- 
triche se décider enfin à faire cause commune avec la 
France et l’Angleterre dans le grave conflit dent l'Orient était 
alors le théâtre, il imprima publiquement « qu'ilne se croirait 
nullement conpable de recevoir de l'argent de la Russie, 74 
d'aucune autre puissance, pour rendre libre la pauvre 
Ilalie abandonnée ». 

L’intempestive levée de boucliers tentée en février 1833 
à Milan par les mazziniens eut pour résultat de couvrir de 
malédictionsle nom de Mazzini, non pas seulement en Lom- 
bardie, mais dans toute PItalie, qui eut beaucoup à souffrir 
des suites de:cette échauffourée. Quant à Mazzini, c’est 
justice que de rendre-hommage à l’habileté avec laquelle il 
réussit alors à déjouer toutes les recherches de la pelice au- 
trichienne et à regagner sans encombre le:sol de la Suisse, 
d’où il lui fut facile-ensuite de revenir en Angleterre. Reste 
à savoir comment on peut concilier cette prudenee con- 
sommée,. grâce à laquelle on échappe toujours au danger, 
avec les prétentions superbes de chef de parti. Il ne faut pas 
oublier eneffetque depuis vingt-cinq ans plusieurs centaines, 
nous pourrions dire plusieurs milliers d’enthousiastes ont 
payé de leur vie leur fanatique dévouement à l'idée dont 
Mazzini.s'est fait le représentant, tandis que lui continue 
à se porter le mieux du monde, et fume mélancoliqiement 
son. cigarre en révant aux moyens de recommencer la lutte 
quelque jour plus où moins prochain avec des chances de 
succès mieux combinées cette fois. Évidemment sa person- 
nalité joue à ses. propres yeux un rôle trop important pour 
qu'il soit possible de voir en lui autre chose qu'un vulgaire 
ainbitieux, chez qui d’ailleurs l'orgueilest impuissant à do- 
miner un instinct de propre conservation des plus prononcés. 

Les différentes publications littéraires qui portent le nom 
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de Mazzini, telles qu'une édition complète et critique des 
œuvres d'Ugo Foscolo ,ouencore l'ouvrage philosophique 
intitulé : De l'Italie dans ses rapports avec la liberté et 
la civilisation moderne (2 vol., Paris, 1847 ), ne sont pas 
de Giuseppe, maïs de son cousin Andrea Mazzni, comme lui 
réfugié politique, et qui a séjourné assez longtemps à Paris. 

MAZZOLA. Voyez Mazzvola. 

MAZZOLANT (Lorovico), le plus célèbre peintre de 
l’école de Ferrare , né en 1481, mort en 1530, était élève de 
Lorenzo Costa, qui de son côté se rattacliait à l’école de Pa- 
doue de Mantègne. Dans la conception des formes, Maz- 
zolini n’obéit qu'aux données dela nature; si ses mouve- 
ments el ses physionomies ont quelque chose de forcé, il 
brille du moins par l'intensité et l'éclat de la lumiére. Ses 
meilleures toiles se trouvent aujourd'hui en Allemagne, et 
le musée de Berlin possède son chef-d'œuvre : Le Christ 
encore enfant parmi les scribes dans le temple. La pureté 
et la naïveté de l'enfant y contrastent de la manière la plus 
heureuse avec les autres figures, sur lesquelles on retrouve 
toutes les nuances de l’esprit de sophisme. 

MAZZUOLA ou MAZZOLA (Francesco ), surnommé 47 
Parmegiano (le Parmesan) ou à! Parmegianino, l’un des 
peintres les plus célèbres de l’école lombarde, naquit à 
Parme, vers 1503. Le talent qu'il annonçait pour limitation 
et la reproduction de la nature lui valut les leçons de ses 
oncles, peintres distingués, et celles de son compatriote 
Marmitta. Le séjour que le Corrège vint faire à Parme, vers 
1521, l'initia à la connaissance du style de ce maître; et 
à Rome, qu'il alla visiter en 1523, la vue des œuvres de 
Raphael produisit sur lui l'impression Ja plus profonde. r 
se-forma alors une manière à lui, dans laquelle il chercha à 
unir là grâce da Corrège à l'expression de Raphael; de là 
le surnom de Rafaellino (petit Raphael ), qu’on lui donne 
quelquefois. 

Lors du sac de Rome, en 1527, il éprouva des pertes 
considérables, et se rendit ensuite à Bologne, où il trouva 
bientôt de productives ressources dans la variété de son 
talent : il s'était exercé à graver , et avait même obtenu des 
succès dans cette nouvelle branclie de l’art. Selon un pro- 
cédé dontil était l'inventeur , etau moyen de deux planches 
en boïs, il fit des gravures en clair-obscur qui se vendirent 
très-bien. 11 ne négligea pas cependant la peinture ; bien 
au contraire, il se montra plus que jamais supérieur dans 
ce genre , en exécutant pour l’église Saint-Pétrone un Saint 
Roch, que Louis Carrache regardait comme un chef-d'œuvre, 
dent il voulut faire lui-même une copie. Dans le même 
temps, il peignit une Conversion de saint Paul; et lors- 
que Charles-Quint vint se faire couronner à Bologne par le 
pape Clément VIE, il fit nn grand portrait de cet empereur. 
11 laissa encore dans cette ville un tableau d’autel représen- 
tantune Sainte Marguerite, composition que le Guide pla- 
çait dans son estime au même rang que la Sainte Cécile 
deRaphael. 

Le Parmesan commençait à refaire sa fortune, lorsqu'un 
nouveau malheur vint l’accabler : un artiste qui travail- 
lait dans son atelier lui vola ses pianclies, ses gravures 
et tout son argent. Désespéré de se voir ainsi poursuivre 
par sa mauvaise destinée , il quitta Bologne, et revint à 
Parme, dans un état voisin de la misère, et pourtant avec 
toute la gloire qu’il avait désirée. Les travaux ne lui man- 
quèrent point : au couvent de la Steccata , il peignit un 
Moise , un style ferme et d’une belle couleur. Après avoir 
fini ce tableau , il prit en dégoût son art, et laissa inachevé 
un groupe d'Adam et Eve, äont il avait reçu d'avance le 
prix. On sut qu'il se livrait en secret à l'étude de Ja science 
bermétique. 11 passait les nuits et les jours à la recherche 
de Vabsoln; tout l'argent qu'il pouvait gagner, ses four- 
neaux le dévoraient , et en peu de temps sa santé s’alléra 
ets& ruine fut consommée. Les moines qui l'avaient payé 
d’avance pour peindre leur chapelle voulurent le forcer à 
tenir ses engagements ; il aima mieux se laisser mettre en 
prison que de reprendre ses pinceaux. Il parvint à s'évader . 
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enfuit à Casale-Maggiore, où il peignit pour vivre une 
ne nn l'église Saint-Étienne, et sa Mort de Lucrèce, 
qui prouve assez qu’il était encore dans la force de son ta- 
jent. Xi revint à Parme : on crut pendant quelque temps 
qu'il avait renoncé à l'alchimie, mais il céda de nouveau 
au penchant qui V'entrainait vers cette vaine Science; il 
tomba dans la tangueur et Ja mélancolie, et mourut Le 24 
août 1540, à l’âge de trente-sept ans. Ses œuvres prirent 
place dans toutes les galeries d'Europe, et il laissa de 
bons élèves, parmi lesquels se distinguèrent son cousin , 


a H fs a ï ami ut 
Gme Mazzuora, et un certain Vincent Caccianemicl, | « 
5 : | dans Je département de Seine-et-Marne, sur la Marne. 


gentilhomme bolonais. . ; | 

On a attribué au Parmesan l'invention de la gravure à 
leau-forte; ce fait n’est pas prouvé, mais il est sûr qu'il 
fut le premier peintre italien qui employa ce procédé pour 
reproduire quelques-unes de ses compositions. Son dessin 
est quelquefois maniéré et pèche contre les proportions. 
Carrache désirait dans un peintre un peu de ia grâce par- 
mesane. Pour leur donner plus de souplesse et les faire pa- 
raître plus eflilées , il a porté à l'excès la longueur dans 
certaines parties.de ses ligures; on pourrait citer à l'appui 
de cette critique la belle madone du palais Pil&, connue 
sous le nom de Vierge au long cou, qui fit partie du Mu- 
sée du Louvre sous l'empire et fut rendue en 1813 aux 
commissaires du grand-duc de Toscane. 

Nous possédons au Musée du Louvre deux tableaux du 
Parmesan : une Sainte Famille et une Sainte Marguerite 
caressant FEnfant-Jésus. On voyait autrefois plusieurs 
toiles de ce peintre dans la galerie du régent. 

A. FizLroux. 

MÉANDRE, aujourd'hui le Meindres ou Meinder, 
fleuve d’Asie-Mineure, qui prend sa source près de Célènes 
en Phrygie, et se jette dans la mer d’Icarie, près de Milet, 
après avoir parcouru la Carie et la Lydie, dont il forme les 
linites respectives. Ce fleuve était célèbre dans l'antiquité 
par ses innombrables détours, que les poétes attribuaient au 
regret qu'il éprouve de s'éloigner des belles contrées qu'il 
arrose. Strabon nous apprend que c’est de ces sinuosités 
sans fin du Méandre qu'était venu l'usage d'appeler méandre 
tout ce qui était tortueux et enlacé; expression qui s’est 
conservée dans notre langue : 


Les méandres sans £n de Ja diplomatie, 


Les méandres étaient aussi un ornement fort usité sur 
les vases et les vêtements des anciens. 

MEARNS ou KINCARDINE, comté de l'Écosse cen- 
trale, riverain de la mer du Nord, comprend une superficie 
de 12 myriamètres carrés, dont la moitié est occupée par 
les ramifications des mouts Grampians, qui atteignent une 
altitude de 1,080 mètres à Mount-Battock, et de 817 mètres 
à Batiochk-Hill, L'autre moitié se compose de forêts, de 
marais et de sol arable parfailement arrosé, On y récolte beau- 
coup de céréales, de chanvre, de légumineuses et de trèfle, 
et on y exploite diverses carrières; mais on n’y rencontre 
ni houille ni métaux. Les côtes, ainsi que les embouchures 
du Dee sur la frontière nord, et de l’Esk sur la frontière sud, 
ont quelquefois 250 mètres d'élévation; elles sont formées 
de rochers dentelés, et recouvertes d’une mousse brunâtre. 
On y rencontre par ci par là de vastes cavernes, et elles 
sont couronnées de châteaux forts et d'abbayes en ruines. 
D’innombrables troupes d'oiseaux aquatiques y voltigent 
sans cesse, en méme temps qu'une foule de bäteaux pê- 
cheurs les animent, L'industrie de la population se borne à 
peu près au tissage des toiles. 

Ce comté compte à peine 35,000 habitants. Il a pour chet- 
lieu Bervie ou Javerberie, misérable bourgde 900 habitants. 
Le port de Sfonehaven en compte 2,000. Tout près de cette 
petiteville, sur un rocher plat entouré presque complétement 
par la mer, se trouvent les magnifiques ruines de Dunnoter- 
Castle, les plus belles qu'il y ait en Écosse. Ce château, qui 
appartenait à lord Keïth, fut détruit en 1715. 4 l’époque de 
Cromwell, an y avait caché les joyaux de la :ouronne d'Écosse. 


MAZZUOLA — MÉCANIQUE 


MÉAT (du latin meatus, conduit }, se dit de tous les 
canaux dun corps qui servent au passage de quelque fluide. 
Le trou auditif s'appelle méat auditif ; l’'aqueduc d'Eus- 
tache porte aussi le nom de méat ; on appelle méat moyen 
une partie de l'ethmoide, et méat urinaire l'orifice de 
l'urètre, : 

En botanique, on appelle méats intercellulaires les es- 
paces qui existent entre les cellules contigoës qui consti- 
tuent le tissu fondamental de tous les végétaux. 

MEATH (Comté de). Voyez Easr-MEATu. 

MEAUX, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 


près du canal de Oureq. Siége d'un évéché suffragant de 
Paris, dont le diocèse comprend le département de Seine-et- 
Marne , et d’une église consistoriale calviniste, cette ville 
possède des tribunaux civil et de commerce, un grand et un 
petit séminaire, une bibliothèque publique de 15,000 vo- 
lumes, une société d'agriculture, sciences et arts, deux 
typographies. On y compte 9,900 habitants, et on y trouve 
des filatures de coton, des fabriques de cordages et grelins, 
d'instruments aratoires, de vermicelle et semoule, de con- 
serves alimentaires, calicot et indienne, colle forte, sai- 
pêtre, vinaigre, des tanneries, des corraieries, des mégisse- 
ries, de nombreux et importants moulins à farine pour l'ap- 
provisionnement de Paris. 11 s’y fait un commerce consideé- 
rable de grains, farine, fromages de Brie, laine, hbestiaux , 
valailles, bois et charbon. C’est une station du chemin de 
fer de Paris à Strasbourg. 

La Marne divise Meaux en deux parties inégales. Sa ca- 
thédrale, commencée au onzième siècle et terminée vers le 
seizième, est un chef-d'œuvre d'architecture gothique. Le 
chœur et le sanctuaire sont admirables. La tour a environ 
67 mètres de haut et est couverte de sculptures très-déli- 
cates. On y voit le mausolée de Bossuet, illustre évêque de 
cette ville. Meaux offre encore de remarquables le bâtiment, le 
jardin et la terrasse de l'évêché, où l'on a conservé le cabinet 
de Bossuet , l'hôtel de ville et une belle caserne de cavalerie. 

Meaux était une cité déja fort importante au temps des 
Romains, sous le nom de Jafinum d'après Ptolémée, ou 
de Fixituinum d'après la table Théodosienne. Comprise 
dans la Gaule Belgique, puis dans la Gaule Lyonnaïse, elle 
fit partie du royaume d’Austrasie jusqu’au règne de Clo- 
taire IL. Prise par les Normands en 862, elle fut brûlée quel- 
que temps après. Incorporée, avec la Brie, dont elle était 
Ja capitale, an comté de Champagne, elle fut réunie à Ja cou- 
ronne par Philippe le Bel. Dans les guerres delajacquerie, 
une partie dela ville et le château furent incendiés. Prise par 
les Anglais en 1421, après un siége de cinq mois, ce fut en 
cette ville, sous François I‘°, que la religion réformée fit ses 
premiers progrès. Une tentative des protestants pour s’em- 
parer, en 1567, de la personne de Charles JX qui résidait 
dans cette ville, ne réussit point, et attira sur leurs têtes la 
colère du roi. Meaux fut une des premières villes qui recon- 
nurent Henri IV. 

MECANIQUE. Ce mot est substantif ou adjectif : dans 
le second vas, il désigne les professions qui semblent donner 
plus d'exercice aux bras qu’à l'intelligence, Les causes pu- 
rement matérielles dont les effets sont des mouvements, et 
ces mouvements mêmes, tous les arts dont l'utilité est le but, 
indépendamment de la notion et du sentiment du beau, 
sont des arts mécaniques. Selon quelques philosophes, ce 
qui dans l'instinct des animaux ressemble le plus exacte- 
ment à des combinaisons de raisonnement n’est qu’une suite 
de résultats mécaniques, etc. Remarquons en passant que 
l’ancienne orthographe de ce mot (méchanique ) laissait 
mieux apercevoir son origine grecque : on y reconnaissait 
facilement le mot pryævñ, qui signifie machine dans la lan- 
gue d’Archimède. Si on le prend comme substantif, c’est le 
nom de la science du mouvement, des forces motrices et 
de leurs effets, science très-moderne, quoique les connais- 
sances qu’elle résume et coordonne aïent été mises en pra- 
tique sans aucune interruption depuis les temps les plus 
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reculés jusqu’à nos jours. On peut dire que la mécanique 
fut, ainsi que la géométrie, un art avant de prendre la 
forme d’une science, que la théorie ne vint qu'à une époque 
où elle était moins nécessaire pour éclairer et diriger les 
applications ordinaires, et même une grande partie des tra- 
vaux de l'ingénieur. Trois siècles se sont à peine écoulés 
depuis que cette partie des sciences mathématiques est cul- 
tivée par les géomètres ; le secours de l'analyse mathéma- 
tique lui était indispensable, et ses progrès ont été constam- 
ment subordonnés aux ressources qu’elle trouvait dans cette 
analyse. Associée à l'astronomie, elle a terminé la grande 
et difficile entreprise des recherches sur le système du 
monde; la Mécanique céleste (voyez LArcace ) est un mo- 
nument que les siècles futurs conserveront et rendront encore 
plus solide sans rien changer à son ordonnance. Il reste 
maintenant à la science de descendre des hauteurs où elle 
était parvenue, de se rendre plus accessible, de mettre ses 
principes et ses méthodes de calcul à la portée des arts, qui 
ne manqueraient point d’en faire usage s’il fallait moins de 
temps pour les'apprendre et pour les appliquer. La France a 
donné le bon exemple de cette propagation du savoir dans 
des lieux où il n’avait pas encore pénétré, où le génieinven- 
teur des machines était si souvent exposé à s’égarer. L'en- 
seignement de la mécanique, offert partout aux ouvriers, 
ne peut manquer d'élever l'industrie française au-dessus 
de celle de tous les peuples qui ne nous auront pas imités. 

11 semble, au premier coup d'œil, que la sfatique, ou 
science de l'équilibre des forces, n’est pas comprise dans 
la définition de [a mécanique telle que nous l'avons donnée; 
mais il faut observer que l'équilibre n’est pas un état de 
repos, mais {e résulfat de l’action de deux forces égales 
et directement opposées : c’est donc un cas particulier com- 
pris nécessairement dans l'expression générale des résultats 
de même nature et soumis aux mêmes lois. On est encore 
accoutumé dans l’enseignement de la mécanique à faire dé- 
buter par l'étude de la statique avant d'arriver à la partie 
de la science qui prend le nom de dynamique, et dont 
le mouvement est l’objet. On finira sans doute par s’aper- 
cevoir que cette manière de procéder est plus lente, sans être 
plus claire ni plus facile; que les faits de mouvement se 
trouvent beaucoup plus fréquemment sous nos yeux que 
<eux d'équilibre, qu’ils se prêtent mieux à l’analyse intellec- 
tuelle, etc. Il n’y a certainement rien à perdre, et probable- 
ment un peu de temps à gagner, en changeant l'ordre des 
études, et en faisant dériver les théorèmes de statique des for- 
mules générales de la dynamique. Il est bien à désirer que 
cette science devienne aussi abordable qu’elle peut étre, et 
que rien ne s'oppose à son association avec d’autres connais- 
sances, que l’on néglige trop souvent, et qui pourtant ne 
peuvent guère se passer d’elle. Comment, par exemple, un 
médecin pourrait-il consentir à rester ignotant en physi- 
que? Et serait-il jamais physicien s’il manquait d'instruction 
en mécanique? Quelques phénotmènes sont absolument im- 
pénétrables pour ceux qui ne connaissent pas assez les lois 
du mouvement, du chocdes corps, etc.; et cepen- 
dans plusieurs de ceux qui aspirent à devenir scrutateurs de 
la nature croient pouvoir se dispenser de toute étude des 
sciences mathématiques. Les méthodes de description se- 
raient moins imparfaites si les naturalistes se familiarisaient 
avec la géométrie; avec quelques notions de mécanique, ils 
seraient plus en état d'observer les faits de géologie, qui 
pour la plupart sont des faits de mouvement dont la cause 
est facilement aperçue. Imposons donc à certaines profes- 
sions savantes l'obligation d'ajouter encore à leur savoir, 
afin de le rendre plus utile, et que l'étude de la mécanique 
soit une partie essentielle du surcroît de charge dont il con- 
vient de les grever. 

Dans le langage où l’on ne se pique pas de correction, le 
mot mécanique remplace quelquefois celui de mécanisme et 
même celui de machine. Une étoffe fabriquée à la mé- 
conique, une impression faite à la mécanique, est une étofle 
fabriquée, une impression faite à l’aide de machines ordi- 
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nairement plus compliquées que celles qu on employait au- 
paravant. 

On divise les arts en libérau x et mécaniques ; la rme- 
nuiserie, la serrurerie, sont des arts mécaniques. Le méca- 
nicien est celui qui invente ou construit des machines. 

On appelle actions mécaniques celles que l'habitude à 
rendues très-familières, et auxquelles l'intelligence n’a, pour 
ainsi dire, aucune part. FErRY. 

MÉCANIQUES (Arts). Voyez Ants ET MÉTIERS. 

MÉCANISME, mot qui a la même origine que méc a- 
nique, mais dont le sens est plus restreint, et qui désigne 
particulièrement un ensemble de pièces, de machines, de 
moyens de mouvement, soit naturels, soit artificiels : on 
dit, par exemple, que le mécanisme du métier à bas est 
très-compliqué, mais très-ingénieux ; que lemécanisme 
du mouvement des insectes est un des chefs-d'œuvre les 
plus admirables de l’organisation animale, etc. 

Le mécanisme d’un corps est sa structure, l’action com- 
binée de ses parties. On dit le mécanisme de lunivers, 
d'une montre. Le mécanisme du langage est la scructure 
matérielle des éléments de la parole, l’arrangement des mots 
et des phrases. Le mécanisme des vers ou de la prose est 
la composition des parties du vers ou de la phrase, suivant 
le rhythme qui est propre à l’un ou à l’autre. FERRY. 

MÉCÈNE, nom qui est devenu une honordble qualifi- 
cation, synonyme de protecteur éclairé des lettres. Celui 
qui l’a rendu glorieux, Caius Cilnius Maæcenas, simple che- 
valier romain, descendait d’une dynastie des rois d’Étrurie. 

Mæcenas, alavis edite regibus..…, 


dit Horace, dans la dédicace de ses Odes. Tite-Live (liv. X, 
chap. 3) parle d’une famille cilnienne, très-riche et très- 
puissante à Arretium, d’où elle aurait été chassée par un 
mouvement populaire, et qui se serait réfugiée à Rome. IL 
parait qu’elle demeura longtemps sans y jouir d’aucune il- 
lustration : ce n’est qu'au temps de Sertorius que l’histoire 
nous parle d’un certain Mécène, secrétaire de ce général 
(Salluste, Fragments ). Un autre C. Mæcenas, chevalier 
romain, est cité par Cicéron (pro Cluentio, Lvi) parmi ceux 
qui s’opposèrent, en l’an 662 de Rome, aux innovations du 
tribun Livius Drusus. Ce Caius Mæcenas pourrait bien avoir 
été le grand-père de notre Mécène et celui dont Horace a 
dit encore : 
Nec quod avus tibi maternus fuit atque paterous, 
Olim qui magnis legiouibus imperitärint, 


C'est-à-dire qu'il aurait été tribun de légion. Mais qu’im- 
porte la généalogie de Mécène ? il fut homme d’État, de plai- 
sir et de lettres ; il sut être aimable et grand : sa personne 
nous intéresse plus que ses aieux. Après avoir secondé Oc- 
tave dans la conquète du pouvoir, il l’aida à bien gouverner. 
Plein de vigilance et d'activité quand il s'agissait de décou- 
vrir et d’étouffer des projets dangereux, il paraissait avoir 
tant de nonchalance, tant de goût pour les plaïsirs tranquilles, 
qu'à le juger dans ces moments-là, on l’aurait cru incapable 
de s'occuper sérieusement d’affaires. Auguste apprit de lui à 
être populaire et humain. Mécène l’entoura des hommes les 
plus éclairés de son temps : il lui inspira un noble enthou- 
siasme pour ce qui est grand et beau. 

I n'est pas étonnant que Juvénal se soit montré sévère 
pour lui, certain sans doute que le talent du ministre n’a- 
vait fait que consolider l’usurpation d'Auguste. Mais on 
ne saurait pardonner à Sénèque d'en avoir toujours médit. 
« On lui accorde, dit-il, un grand mérite de mansuétude : il 
s’abstint du glaive, il épargna le sang, il ne montra son 
pouvoir qu'en alfichant {ous les scandales, Mais lui-même 
a fait tomber ses éloges par la monstrueuse mignardise de 
ses écrits (oralionis portentosissimæ deliciis ), qui si- 
gnale un caractère plutôt mou qu'indulgent. » 11 sied bien 
vraiment à Sénèque de calomnier Mécène, lui qui, étant 
ministre, fit pour Néron l'apologie du meurtre d’Agrippine. 
Nul moins que lui n’eût dù parler légèrement de celui qui, 
voyant Auguste, son maître, prononcer à la légère aes con- 
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damnations capitales, osa lui faire passer ses tablettes avec | comme l’ami d'Horace! car ce n’est pas tout que de récom- 


ces deux mots : Surge, carnifez (lève-toi, bourreau)! 
Un poëte élégiaque lui a rendu plus de justice lorsqu'il a 
dit : 
Omnia quum posses, tanto tam carus amico, 
Te sensit nemo posse nocerc tamen, 


Jl est vrai que, dans sa vie privée, ce fut un véritable 
épicurien. Sa:maison, sur le mont Esquilin, dominait Rome 
et les campagnes voisines ; elle était entourée de délicieux 
jardins : là il jouissait de la vie dans la saciété de ce que la 
ville éternelle possédait de plus spirituel et de plus aimable . 
là il s'enivrait de cécube et de massique avec Horace, son 
ami, De là il fit connaître aux Romains la danse pantomi- 
mique par le fameux Bathylle, son favori. Il inventa de nou- 
veanx mets pour réveiller son palais blasé. D'ailleurs, la 
mollesse de ses habitudes se manifestait même en public, et 
dans l’exercice de ses fonctions, par sa démarche noncha- 
lante et la négligence efféminée de ses vêtements. Malheureux 
en ménage, il vit son existence sans cesse froublée par les 
caprices de Tarentia, épouse séduisante, sans laquelle et avec 
laquelle il ne pouvait vivre, qu’il répudia et qu’il reprit vingt 
fois, qu'Auguste passe pour lui avoir enviée, et qu'Horace 
paraît avoir chantée sous le nom de Zycimnia. Le décla- 
mateur Sénèque, qui à près de soixante-dix ans prit une 
jeune femme, pour réchauffer sa vieillesse , se donne encore 
carrière sur ses disgrâces conjugales. « Trouvez-vous donc 
plus heureux Mécène en proie aux tourments de lamour, 
désolé par les froideurs d’une femme capricieuse? » s'écrie 
t-il, dans un de ses Traités. « 11 cherche à rappeler le som- 
meil par la douce harmonie d’un concert éloigné. Ya beau 
récourir au vin pour s’assoupir, an bruit des chutes d’eau 
pour se distraire, à mille autres voluptés pour tromper son 
chagrin, il demeurera éveillé sur Ja plume, comme Régulus 
sur des pointes déchirantes. » (De /a Providence, chap. 3.) 

Mécène fut, au reste, puni par où il avait péché : ayant 
épuisé la coupe des voluptés, il fut sur ses vieux jours 
constamment miné par la fièvre , à ce que nous atteste Pline 
le naturaliste. Comme paëte, le style chez lui était tout 
l’homme , scintillant d'esprit, mais plein d'affectation. Au- 
guste comparait ses poésies à des boucles de cheveux par- 
fumées. Le peu de vers qui nous en restent confirme ce 
jugement ; et Sénèque , qui en cite quelques-uns, ne manque 
pas de s’écrier, mais ici du moins avec raison, que sa 
phrase est « aussi Tâche que les plis de sa robe sans ceinture, 
et son expression aussi prétentieuse que sa parure, que son 
cortége, sa maison, son épouse. » Qu’attendre de mieux 
dun ministre qui s’amusait à faire un livre sur la toilette ? 
Sénèque eite cependant un vers de lui qui offre une pensée 
belle et forte : 


Nec tumulum quæro : sepelit natura relictos. 


« Que m'importe une tombe ? la nature prend soin d'inhumer 
ceux qu’on a laissés sans sépulture. » Enfin, qui ne con- 
naît cette épigramme de Mécène, fort censurée par Sénèque, 
wais dont La Fontaine a {ait la moralité d’une de ses fabies. 


Mécénas fut un galant homme. 

Hs dit quelque part : Qu'on me rende impotent, 
Cul-de-jatte, gouteux, manchot , pourvu qu'en somme 
Je vive, c’est assez ; je suis plus que conteur. 


ILest à croire qu’il mourut dans la disgrâce du maître 
qu'il avañt si bien servi : « Les petites conjectures des his- 
toriens, dit un moderne, n’expliquent pas le refroïdisse- 
ment d'Auguste Pour lui; il est plus vraisemblable que le 
Vieux ministre importuna l'empereur dès que l’empereur 
cout wavoir plus besoin du ministre. » I] expira à Rome 
l'an 745, dans un âge fort avancé. , 

En dépit des déélamations de Sénèque et de Juvénal, le 
nom de Mécène est parvenu jusqu’à nous entouré d'une dé- 
sirable immortalité. IL est devenn dans toutes les langues 
le synonyme de protecteur éclairé des lettres. Combien de 
ministres ont ambitionné ce titre ! combien peu l'ont mérité 


penser et d’accueillir à sa table les hommes de talent et de 
génie, il faut savoir vivre avec eux en égal, en ami; et 
celle envie ne prend pas.souvent aux grands seigneurs ; où 
à ceux qui se croient tels. La cour de Louis XIV était rem- 
plie de ridicules Mécènes, qui faisaient payer bien cher aux 
hommes de lettres l'honneur d’être admis à leur familiarité. 
Les Mécènes de Chapelain se montrèrent toutefois plus gé- 
néreux que ceux de Corneille. Fouquet futun digne Mécène 
pour La Fontaine, qui a imrmortalisé sa reconnaissance, 
Mais quel Mécène que ce seigneur, qui disaità un autre, em 
parlant de Piron : Passez le premier, c'est un poële! An- 
jourd’hui, Dieu merci! un Lomme de lettres peut vivre ai 
sément et honorablement sans avoir de Mécène. 
M Charles Du Rozoum. 

MEÉCHAIN (Prerre-François-Anoré) , astronome fran- 
çais, naquit à Laon, le 16 août 1744. Il eut à lutter contre la 
misère jusqu’à ce qu'une circonstance fortuite, larvente d’an 
instrument d'astronomie dont le besoin le forçait de se sé- 
parer et que Lalande acheta, l’eut mis en relation avec ce 
savant. Lalande, reconnaissant la rare aptitude de Méchain, 
le fit nommer astronome hydrographe du dépôt des cartes 
de la marine. Tout en remplissant ses fonclions avec zèle, 
Méchain employa dès lors ses nuits à des observations as 
tronomiques. Il s’attacha surtout à la détermination des élé- 
ments des comètes, et en découvrit jusqu’à onze en dix- 
huit ans. Lors de la découverte d'Uranus, lesastronomes 
crurent d’abord que c'était encore une comète : Méchain 
désmontra le premier la nature planétaire du nouvel astre. 
Celte vie entierement consacrée au travail fut terminée par 
{a part importante que prit Méchain à la mesure de axe dun 
méridien compris entre Rhodez et Barcelone. J1 s’occupait 
de prolonger jusqu'aux îles Baléares le réseau trigonométrique 
quil avait établi, lorsqu’il mourut en Espagne, le 20 sep- 
tembre 1805. 

Méchain a publié les volumes de la Connaissance des 
Temps de 1786 à 1794. Ses travaux relatifs à la mesure de 
Varc du méridien ont été exposés par Delambre dans 
l'ouvrage inlitulé Base du Système métrique. 

3 4 E. MERLIEUX. 

MECHANCETÉE, instinet du mal, qui pousse quelques 
hommes à désoler sans cesse les autres, abstraction faite 
de {out intérêt personnel. On ne saurait mieux définir la 
méchanceté qu'en l'appelant une difformité naturelle du 
cœur, Les passions nous rendent souvent injustes , cruels, 
oppresseurs , mais le temps, la raison, les circonstances, 
les adoucissent ; elles ont des intervalles de repos; quel- 
quefois même elles s’éteignent dans le succès, pour être 
remplacées par d’admirables vertus. Auguste, dont lamé- 
chanceté fut si sanguinaire au milieu des proscriptiens , se 
montra bienveillant le jaur où il devint maître paisible de 
l'empire : vainqueur, il reprit san caractère naturel. Mais 
les faveurs comme les revers de la fortune glissent sur la 
méchanceté de naissance; seulement , elle est moins à 
craindre dans le premier cas, parce qu’au lieu de ruminer 
le tourment ou la perte des autres , il faut qu’elle s’occuge 
de sa propre conservation : c’est un point d'arrêt dans ses 
désastres. Tel homme resté toute sa vie habitant d’une petite 
ville eût brouillé avec délices ses voisins et jeté par ses 
calomnies la division entre ceux qni jusque! là: s'étaient sin- 
cèrement aimés : une révolution éclate et le porte au som- 
mêt du pouvoir ; il appelle de tons ses efforts l'érection d’in- 
nombrables échafauds , et nage dans la juie s’il 'fait:verser 
le sang de ceux que jadis il a connus ; amis ou ennemis, 
peu lui importe, tous servent d’aliment à cette soif d'émo- 
tions destructives qui le dévore. On ne trouve le type de 
ces hommes complétement dépravés que parmi les empe- 
reurs romains , tes monarques de VOrient oules chefs de 
faction : tôt ou tard ces fléaux de l’humanité s’englontis- 
sent dans l'excès de fenrs propres fureurs. Les doctrines les 
plus pures , les fonetions Jes pins saintes, ne triomphent 
pas de cette méchanceté, dont l'essence tient, pour ainsi 
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dire, au tempérament : elle se décèle, au contraire, plus 
ardente et plus pernicieuse; s'appuyant sur une fausse in- 
terprétation des devoirs qui obligent les hommes , elle ne 
touche que pour abattre. Les rapports ordinaires du monde 
enfantent chaque jour une multitude de petites méclan- 
cetés. de détail, dans lesquelles les femmes excellent. Ri- 
vales toujours.en présence les unes des autres, elles saisis- 
sent avec un rare bonheur tout ce qui est côté faible ; elles se 
torturent, le sourire sur les lèvres. SAINT-PROSPER. 

MÈCHE, assemblage de fils de coton, de chanvre, ete., 
destiné à être mis dans une lampe avec de l'huile, ou 
dont on fait deschandelles, des bougies, en les couvrant 
de suif ou de cire. Les mèches de bougie ont sur les mè- 
ches de chandelle l'avantage de ne point donner dé mau- 
vaise odeur et de n'avoir pas besoin d’être mouchées. Les 
mèchesde lampe, de réverbère, de quinquet, sont un tissu 
en manière de tuyau , formant un cylindre, un rectangle, 
suivant la forme du bec auquel il est adapté: ce tissa est 
de coton, plus ou moins serré, et de là dépend le degré de 
roideur, de solidité des mèches. Celles des lampes et celles 
des quinquets sont légèrement soulevées de temps en temps 
au moyen d'un mécanisme très-simple, 

Mèche se dit encore d’une matière sèche préparée pour 
prendre feu aisément, le conserver, le communiquer : on 
mettait autrefois le feu à l’amorce des arquebuses, des fu- 
sils,, à l’aide d’une mèche. 

En termes d’artillerie, on appelle #èche la corde d'étoupe 
broyée ei sèche dont les canonniers se servent pour mettre 
le feu:au canon, ou avec laquelle les mineurs mettent le 
feu à la mine. Une garnison qui, après capitulation hono- 
rable, livre une place aux ennemis, en sort tambour bat- 
tant, mèche allumée. Les meilleures mèches sont celles 
d'étou pe de lin : elles ont communément trois torons, qui 
ne sont eux-mêmes qu'un fil de 27 à 34 millimètres ; la cir- 
conférence de la mèche doit être de 45 à 67 millimètres. On 
leur fait subir une lessive dont la densité soit assez consi- 
dérable pour qu’un œuf puisse nager dessus. On les trempe 
ensuite dans un mélange d’eau et d’acétate de plomb (46 


* grammes par kilog. d’eau) en ébullition, et, après les avoir 


laissées dix minutes dans ce bain, on les en retire pour les 
faire sécher. Un bout de mèche de 10 à 13 centimètres de 
longueur doit brûler pendant une heure environ. Les incon- 
vénients qu'offraient ces mèches de s’éteindre facilement par 
accident et de se couvrir d’une cendre très-tenace les ont 
fait abandonner pour mettre le feu aux canons. Les mèches 
ne servent plus que comme un foyer entretenu pour alu- 
mer la Lance que tient en main l’artilleur chargé de met: 
tre le feu à la pièce. On a employé souvent les mèches 
pour les brülots et autres machines incendiaires. 

Le mot mèche désigne la spirale de fer ou d'acier d’un 
tire-bouchon, et principalement la partie d’une vrille, d’un 
vilebrequin ou d’autres outils servant à percer les trous : 
les mèches dites anglaises sont les plus estimées pour cet 
usage. On donne aussi le nom de mèche au bout de ficelle 
qui termine un fouet, une cravache. En médecine, on ap- 
pelle mèche une sorte de bougie de charpie allongée que 
Von recouvre de cérat ou de quelque autre substance médica- 
menteuse,. 

En termes de génie militaire, découvrir, éventer la mèche, 
c’est découvrir au moyen d’une contre-mine l'endroit où une 
mine a été pratiquée, et en enlever la mèche. Cette expres- 
sion a été appliquée au figuré en parlant des complots. 

Un bouquet de cheveux séparé, en forme de mèche, du | 
reste dé la chevelure prend le nom de mèche. 

MECHITARISTES (Les), congrégation de chrétiens 
arméniens établie dans l’ile de San-Lazaro, près de Venise, 
et qui s’est aussi propagée en Autriche et en France. Elle 
fut fondée en 1701, à Constantinople, par l’Arménien Mé- 
chilar (c’est-à-dire le Consolateur) da Petro, né à Sébaste, 
en 1676, à l’éffet de faire fleurir la littérature nationale et | 
de propager la connaissance de l’ancienne langue armé- | 
nienne. Devenu suspectde tendances romaines au patriarche | 
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arménien de Constantinople, Méchitar conduisit ses disci- 
ples en Murée, et obtinten 1703 du gouvernement véaitien, 
sous la dépendance duquel la Morée était alors placée , la 
permission de construire à Modon une église et un couvent. 
Vers cette époque, il embrassa les doctrines des Arméniens 
réunis à l’Église catholique ; et en 1712 sa congrégation, 
qui reçut une règle calquée sur celle des Bénédictins , fut * 
confirmée par le pape Clément XI. « 

La guerre qui éclata bientôt entre les Vénitiens et les 
Turcs força en 1715 les membres de la congrégation des 
méchitaristes à se réfugier à Venise, où, en 1717, leur 
couvent et leur église de Modon ayant été saccagés par les 
Tures, le sénat leur fit don de l’île de Lazaro. Des secours 
leur arrivèrent de toutes parts, de sorte que leur monastère 
se trouva reconstruit très-peu de temps après. Quant à 
Méchitar da Petro, il mourut le 16 avril 1749. Les méchita- 
ristes prononcent les vœux conventuels habituels , et s’en- 
gagent non-seulement à se rendre partout où on leur don 
nera la mission de prêcher la foi dn Christ, même au péril 
de leur vie, mais encore à favoriser par l'impression d’ou- 
vrages classiques de la littérature arménienne les progrès 
intellectuels de leurs nationaux et de les soustraire ainsi à 
l'influence mahométane. Les éditions des écrivains armé- 
niens publiées par les méchitaristes sont les meilleures et 
les plus correctes que l’on possède. 11 se publie également 
à San-Lazaro un journal qui compte beaucoup de lecteurs 
dans le Levant. Consultez l'ouvrage de Boné intitulé : Ze 
Couvent de Saint-Lazare à Venise, ou histoire succincte 
de l'ordre des Méchitaristes arméniens (Paris, 1837). 
En 1811 la congrégation fonda à Vienne un collége, qui se 
consacre à l’éducation de la jeunesse et à la publication d’ou- 
vrages d'utilité générale en même temps qu'aux travaux lit- 
téraires, but principal de l’ordre. Un établissement pareil 
existe également à Munich. En 1842 les méchitaristes trans- 
férèrent à Paris les classes supérieures de leur collége, par 
suite des difficultés que la Propagande leur avait suscitées 
à Venise pour leur enseignement, et à cet eflel ils firent 
lacquisition du vaste et magnifique hôtel de Monaco, situé 
rue de Monsieur, dans le faubourg Saint-Germain. 

MECHOACAN ou MICHOACAN, appelé aussi Val- 
ladolid, V'un des États occidentaux de la république mexi- 


| caine, formé en 1824, avec l’ancienne intendance de Valla- 


dolid , situé entre les États de Guanaxuato et de Queretaro, 
au nord, l’État de Mexico à l’est et au sud, l'océan Pacifique 
au sud-ouest, et Colima et Guadalaxara ou Xalisco à l’ouest, 
présentant une superficie de 783 inyriamètres carrés, qui 
couvre presque complétement le plateau d’Anahuac avec 
ses cordillères , et est de nature volcanique. Dans une 
plaine située à environ 10 myriamètres de l'Océan, sur le 
versant occidental du plateau , s'élève à 1,333 mètres au- 
dessus du niveau de la mer le pic volcanique du Jorullo, 
qui dans la nuit du 29 septembre 1759 acquit tout à coup 
494 mètres de hauteur de plus. Cet État, qui appartient 
complétement au bassin de l’océan Pacifique, quoique ce- 
lui-ci ne le baigne que sur une étendue d'environ 10 myria- 
mètres, est arrosé sur sa frontière méridionale par le Rio- 
Bolsas et ses aflluents, et à l’est par la Lerma ou le Rio- 
Grande, qui se jette près de sa frontière nord-ouest dans le 
lac de Chapala. On y trouve en outre à l'intérieur quelques 
autres lacs, parmi lesquels on remarque surtout celui de 
Pazcuaro, à cause de la prodigieuse quantité de truites qu’il 
renferme. Le sol est généralement fertile, moins cependant 
dans les régions montagneuses du nord, dans ce qu'on ap- 
pelle les tierras frias, ou encore dans les contrées chaudes, 
désertes et insalubres du sud, appelées tierras calientes, 
que dans le districttempéré de l’intérieur désignésous le nom 
de tierras templadas. Ce dernier jouit d’un climat extréme- 
ment sain, et présente une agréable succession de collines et 
de vallées aussi riches que peuplées. Le maïs et le froment 
sont les céréales qu'ony cultive de préférence. On + récolte 
beaucoup de légumes, de pommes de terre âe manice et ae 
melons. Le chanvre et le lin y croissent sans culture, et ie 
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coton, la canne à sucre, l'indigo, n’y réussissent pas moins 
bien les versants des montagnes sont couverts de riches fo- 
rêts. Le papinzécan est une plante particulière au pays, et 
le jalap blanc en a reçu le nom de racine de Mechoatan. On y 
trouve tous les animaux domestiques de l'Europe, et la laine 
des moutons de Mechoacan est La plus belle que produise le 
Mexique. Le règne minéral fournit de l'or, de l'argent, du 
cuivre, du plomb, du fer et du sel; mais on w’exploite guère 
que les mines d’argent. Le commerce, qui n’a pas d autre 
débouché que Mexico, est rendu extrémement difficile par 
l'absence de bonnes routes. Les ports et les rivières naviga- 
bles y font complétement défaut. Les Indiens y fabriquent 
une foule de jolis ouvrages avec des plumes. La population 
est d'environ 586,000 âmes, et se compose presque entiè- 
rement d'Indiens, qui appartiennent à trois races différentes, 
les Tarasques, peuplade industrieuse et de mœurs douces, 
les Otomiles, moins civilisés, et les Chickimèques, qui parlent 
aztèque. A l’arrivée des Espagnols, le pays de Mechoacan 
formait un royaume indien, dont Christoval de Olid fit la 
conquête, en l'an 1524, et qu'il érigea alors en intendance de 
Valladolid : son cheflieu, Valladolid ou Morelia, fondé en 
1536, situé à {6 myriamètres au nord-ouest de Mexico , à 
2,000 mètres au-dessus de l'Océan, dans la basse vallée d'O- 
lid, qu’arrosent deux rivières, est une ville irrégulièrement 
construite, où naquit Itur bide. Elleestle siége d’un évêque 
et de diverses autorités supérieures. On y trouve une cathé- 
drale, deux églises paroissiales, plusieurs couvents , un col- 
lége, un séminaire, un hôpital, un bel aqueduc et 25,000 ha- 
bilants, Au nord-est, à l'extrémité septentrionale du lac de 
Pazcuaro, est située la ville de Tzintzontzan, avec 8,000 
habitants, jadis appelée Auitzilzillan etcapitale du royaume 
de Mechoacan. 

MECHOUAR, nom que les Arabes donnent à la cita- 
delle de quelques-unes de leurs villes. 

MECKEL (Jeax-Frévéuic), célèbre anatomiste alle- 
mand, né à Halle, le 17 octobre 1781, était fils d’un praticien 
qui a laissé un nom honorable dans l’histoire de la chirurgie 
et dans celle de Part des accouchements. Il se consacra sur- 
tout à l'anatomie comparée, et il est incontestablement celui 
des savants allemands qui a fait faire le plus de progrès à 
cette branche des connaissances humaines. Il mourut à 
Halle, le 31 octobre 1833. Parmi les ouvrages dont on lui 
est redevable, nous mentionnerons plus particulièrement sa 
traduction allemande de l'Anulomie comparée de Cuvier, 
travail dont les notes témoignent d’une immense érudition; 
ses Essais d'Anatomie comparée (2 vol., 1803-1813), riches 
en observations profondes et originales, et son Système 
d'Anatomie comparée (6 vol., 1821-1833). A sa mort, le 
gouvernement prussien acheta, pour l’université de Halle , 
son muséum d'anatomie , le plus beau que jamais particu- 
lier ait possédé, et qui commencé par son grand-père avait 
été constamment accru par ses propres travaux et par ceux 
de son père. 

MECREL (Cartilages de). Voyez Larynx. 

MECRKLEMBOURG, grand-duché situé dans l’ancien 
cercle de la Basse-Saxe, borné à l’est par la Poméranie, au sud 
par le Brandebourg, à l’ouest par le Lunebourg, le Lauen- 
bourg etle territoire de Lubeck, et au nord par la Baltique. 11 
forme aujourd'hui deux grands-duchés distincts, M ec klem- 
bourg-Schwerin et Mecklembourg- Strelitz, 
comprenant ensemble une superficie de 200 myriamètres 
carrés, avec 640,000 habitants. Avant la grande migration des 
peuples, ce territoire était habité par diverses peuplades 
germaniques, telles que les Suardons, ancêtres des Hérules, 
les Vindiles, les Variniens, etc., qui, lorsqu'ils se di- 
rigèrent vers les régions du sud, ÿ furent remplacés par 
diverses tribus slaves venant de l’est, dont les plus puis- 
santes étaient les Obotriles et les Wilzes. Cliarlemagne 
essaya de les subjuguer et de les convertir au christianisme ; 
mais cette œuvre ne fut achevée, et encore seulement à la 
suite de guerres dévastatrices, que par Henri Le Lion. 
Eu 1167 il se réconcilia avec Pribislaf( » fils de Niklot, 


prince des Slaves, qui avait péri dans cette lutte acharnée, 
et maria sa fille Mathilde à Burewin, fils de ce Pribislaff, 
C’est de l'ancien chef-lieu des Obotrites, Mikilinburg ou 
Meklinborg, aujourd'hui village situé entre Wismar et 
Bruel, que ce territoire tire sa dénomination actuelle. La 
descendance de Burewin 11 donna lieu aux quatre lignes de 
Mecklembourg, de Gustrow, de Rostack et de Parchim. La 
ligne ainée fut fondée par Jean le Théologien, que l’univer- 
sité de Paris avait reçu docteur en théologie. En 1349 l'em- 
pereur Charles TV accorda le titre de duc aux princes 
représentant alors les lignes de Mecklemhourg et de Stargard. 
Le duc Jean-Albert 1% (1547-1576), qui réunit de nouveau 
sous la même domination les territoires des diverses branches 
collatérales successivement éteintes, y introduisit les doc- 
trines de la réformation. Ses petits-fils, Wolf-Frédérie 1°" 
et Jean-Albert IT, fondèrent les deux lignes de Mecklem- 
bourg-Schwerin et de Mecklembourg-Gustrow. Tous deux, 
en punition de l'alliance qu'ils avaient contractée avec le 
Danemark, furent dépossédés de leurs États et dépouillés 
de leur titre de duc, en 1627, par l’empereur Ferdinand, 
qui créa Wallenstein duc de tout le pays de Mecklem- 
bourg ; mais dès 1632 Gustave-Adolphe les ramenait dans 
leurs États héréditaires. Toutefois, lors de la conclusion de 
la paix de Westphalie, ils durent céder à la Suède la ville 
de Wismar avec les bailliages de Pœhl et de Neu-Kloster ; en 
échange de quai ils ohtinrent les évêchés de Schwerin et 
de Ratzehourg, sécularisés à cette accasion, de même que 
les commanderies de Mirow et de Nemeraw, anciennes pra- 
priétés de l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem. A Adolphe- 
Frédéric 1, mort en 1658, succéda dans la ligne principale 
de Mecklembourg-Schwerin son fils Christian-Louis, qui 
rentra dans le giron de l’Église catholique et qui mourut 
en 1692, sans laisser de postérilé. Ses frères puînés fandé- 
rent les lignes callatérales de Mecklemhourg-Mirow et Meck- 
lembourgGrabow, qui ne tardèrent pas à s'éteindre, et 
celle de Mecklembourg-Strelitz. 
MECRKLEMBOURG-SCHWERIN, grand-duché fai- 
sant partie de la Confédération germanique et situé 
à l'extrémité septen{rionale de l'Allemagne, comprenant 
168 myriamètres carrés, et d’un sol généralement très-fertile. 
Entouré presque de tous côtés par d'excellentes frontières 
naturelles , il forme un État tout à fait arrondi, confinant 
au nord à la Baltique, à l'est à la Poméranie, au sud au 
Brandebourg et au Lunebourg, et à l’ouest au Lauenbourg 
ainsi qu'au territoire de Ratzebourg. Ce pays, généralement 
plat et uni, mais cependant parfois onduleux , abonde en 
forêts, qui au commencement du dix-huitième siècle en 
couvraient encore plus de la moitié; el de nos jours c'est 
encore du Mecklemhourg que divers États voisins tirent le 
bois nécessaire à leur consommation. Le sol convienten gé- 
néral admirablement bien à la culture des céréales ainsi qu’à 
l'élève du bétail. IL produit une race de chevaux justement 
estimés. On y trouve aussi une foule de lacs, dont le plus 
grand , celui de Muritz, a 25 kilomètres de long sur {1 de 
large. Le climat, généralement tempéré, quoique humide 
aux approches de la Baltique, en raison du grand nombre 
de lacs et de forêts qu'on y trouve, est au total salubre. 
Divers cours d’eau, {els que la Warnow et l’Elda, traver- 
sent le pays et y facilitent les communications du com- 
merce. Dans ces derniers {emps on a beaucoup fait pour y 
améliorer l’état des routes; et des chemins de fer relient les 
villes de Rostock, de Gustrow, de Wismar et de Schwerin 
à Hagenow, d’où part un embranchement allant rejoindre 
la grande ligne de Berlin à Hambourg. On y compte 543,328 
habitants, qui, sauf 655 catholiques et 3,333 juifs, professent 
tous la religion réformée. Sur ce chiffre, 174,260 habitants 
composent la population des villes. La rareté extrême des 
crimes témoigne de Ja haute moralité des populations. La 
navigation y occupe 3{4 (Rostock 264, Wismar 50) bâti- 
ments , jaugeant ensemble 97,600 tonneaux, plus 6 bateaux 
à vapeur et 52 bâtiments employés au cabotage. L'éduca- 
tion publique est l’objet d’une sollicitude éclairée dans le 
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grand-duché, où l’on compte 5 gymnases, 50 écoles ur- 
baines et plus de 1,000 écoles de village. Enfin, l'université 
de Rostock conserve toujours sa renommée. Le grand-duché 
a pour chef-lieu Schwerin. 

Aux termes de la constitution , momentanément suspen- 
due à la suité des événements de 1848, mais rétablie dès 
1850, le pouvoir exéculif n'appartient qu'au souverain; 
mais le droit de voterles lois et de consentir l'impôt est dé- 
volu aux états, lesquels se composent de représentants de 
l'ordre équestre et de députés de la bourgeoisie, délibérant 
séparément. Il existe à Parchim une cour d'appel com- 
mune aux deux duchés. Dans le petit conseil de la confé- 
dération, les denx duchés de Mecklembourg-Schwerin et de 
Mecklembourg-Strelitz occupent collectivement la 14° place; 
mais ils ont chacun une voix dans le Plenum. Le duché de 
Mecklembourg-Schwerin fournit au dixième corps de l'armée 
fédérale un contingent de 3,580 hommes d'infanterie, de 
cavalerie et d'artillerie, avec huit pièces de canon. En temps 
de guerre il est porté à un effectif de 7,860 hommes, avec 
seize pièces de canon. Les revenus de l'État étaient évalués 
pour le budget de 1852 à 3,153,126 thalers, et les dépen- 
ses à 3,385,476 thalers; d’où résultait un déficit de 243,350 
thalers. La dette publique s'élevait à la somme énorme de 
11,302,216 thalers. 

Le duc Frédéric-François, arrivé au trône en 1785, à la 
mort de son frère aîné , Frédéric, accéda en 1807 à la Con- 
fédération du Rhin, et s’en détacha en 1813. 11 obtint le titre 
de grand-duc en 1815, et mourut en 1837, laissant pour 
successeur son petit-fils, Paul-Frédéric, né en 1800 et qui 
mourut le 7 mars 1842. La couronne passa alors au fils de 
celui-ci, Frédéric-François, grand-duc aujourd’hui régnant. 

MECRKLEMBOURG-STRELITZ, grand-duché fai- 
sant partie de la Confédération germanique; il se 
compose de deux parties complétement distinctes, et for- 
mant ensemble une superficie d’environ 33 myriamètres 
carrés. La seigneurie de Stargard (30 myriamètres 
carrés) est bornée au nord par la Poméranie, à lestet 
au sud par le Brandebourg, et à l’ouest par le Mecklem- 
bourg- Schwerin. L'autre partie, la principauté de Ralze- 
bourg (42 kilomètres carrés), est bornée au nord par le lac 
de Dossow, à l’ouest par le Mecklembourg-Schwerin, au sud 
par le Lauenbourg, à l'ouest par le lac de Ratzebourg et le 
territoire de la ville libre de Lubeck. Le chef-lieu du grand- 
duché est la pelite ville de Neu-Strelitz. Le chiffre de sa 
population totale est de 96,700 habitants, dont 16,000 pour 
la principauté de Ratzebourg. Le sol, le climat et les produc- 
tions sont à peu près les mêmes que ceux du Mecklembourg; 
on y élève beaucoup de chevaux et de gros bétail. Les re- 
venus de l'État varient entre 3 et 400,000 thalers. La dette 
publique , dont l’origine remonte en grande partie aux de- 
penses occasionnées par l'invasion française au temps de 
l'empire, s'élevait en 1848 à 1,650,000 thalers ; elle dépasse 
aujourd’hui 2 millions. La constitution politique pour ce 
qui est de la seigneurie de Stargard est absolument la même 
que celle du grand - duché de Mecklembourg-Schwerin ; 
mais laseigneurie de Ratzebourg jouit de toutes les félicités 
du pouvoir absolu. Aussi bien il faut dire que c’est dans 
Vun et l’autre des grands-duchés de Mecklembourg que le 
vieil esprit de Ja féodalité germanique s’est conservé avec 
le plus d'énergie et de vitalité ; et que dès lors les semblants 
d'institutions représentatives qu'ils possèdent n’ont aucun 
rapport avec ce qu’on entend généralement aujourd’hui par 
cette expression. Le grand-duché de Meckiembourg-Strelitz 
fournit à l’armée fédérale un contingent de 718 hommes, in- 
fanterie, cavalerie et artillerie, plus deux pièces de canon. 
Le grand-duc possède une fortune privée très-importante; 
et une justice à rendre à son gouvernement, c’est qu’il a pour 
bases une économie rigoureuse et un ordre extrême dans 
toutes les branches de l'administration. 

MECONATE, sel résultant de la combinaison d’une 
base avec l'acide méconique. 

MECONINE (de u#wwy, pavot), matière découverte 


par MM. Couerbe et Dublanc, en faisant l’analyse del? 0- 
piu m. La méconine est solide, blanche, inodore, peu sapide 
d'abord, puis sensiblement âcre; elle est très-soluble dans 
l'eau , l'alcool et l'éther, et donne dans ces trois menstrues 
des cristaux à six pans ; elle se vaporise , et passe à la dis- 
tillation sans altération, en offrant par le refroidissement 
une masse blanche, ayant l’aspect graisseux ; la potasse et 
la soude la dissolvent sans lui faire éprouver de changement. 
L'opium de Smyrne est celui qui en contient le plus. 
A Julia DE FONTENELLE. 

MECONIQUE (Acide). Serturner a donné ce nom à un 
produit chimique qu’il a découvert en faisant l'analyse de 
l'opium, où il existe à l’état de combinaison avec la 
morphine, sous le nom de méconate de morphine. L'acide 
méconique est solide, incolore, d’une saveur aigre, cris- 
tallisable en Jongues aiguilles, soluble dans l’eau et dans 
l'alcool. 11 rougit la teinture de tournesol, fait passer au vert 
émeraude la dissolution de sulfate de cuivre, el au rouge 
intense les solutions du fer très-oxydé. Quoique non em- 
ployé isolément , il fait partie de l'extrait et de l’infusion 
d'opium. 

Dans l’eau bouillante , l'acide méconique se colore en 
jaune et se transforme en un autre acide , l'acide cosméni- 
que; il se produit en même temps de l’acide carbonique, 
de l'acide oxalique et une matière brupe, encore peu con- 
nue. Au-dessous de 120, l'acide cosménique se détruit à son 
tour pour donner naissance à un produit volatile, que Ro- 
biquet a nommé acide pyroméconique. 

MÉCONIUM, nom dérivé du grec wfzwv, pavot, et 
donné , à cause de sa couleur et de sa consistance analogues 
à celles du suc du pavot, à une substance noirâtre renfer- 
mée dans le tube digestif du fœtus, qui s’évacue immé- 
diatement après la naissance. Le méconium se montre de 
très-bonne heure dans l'intestin du fœtus; mais il change 
plusieurs fois de nature et d’aspect. D’abord blanchâtre et 
muqueux , il s’épaissit graduellement dans la seconde moitié 
de la gestation, devient poisseux, et se colore en jaune vert. 
Dès le troisième mois de la vie fœtale, on en trouve dans l'es- 
tomac; à quatre mois il s'est amassé jusque dans le duo- 
dénum ; à sept il remplit l'intestin grèle, puis enfin le gros 
intestin et le rectum, Il importe que le méconium soit rendu 
dans les vingt-quatre heures qui suivent la naissance. Quand 
l’usage du premier lait, ou colostrum, ne suffit pas pour en 
provoquer l’expulsion , il faut avoir recours aux sirops pur- 
gatifs, aux lavements et même aux bains tièdes. Les sirops 
de chicorée et de fleurs de pêcher sont les plus usités. On doit 
en administrer surtout lorsque l’enfant est remis au soin d’une 
nourrice, dont le lait manque de qualités laxatives. 

MECQUE (La), la ville sainte par excellence des ma- 
hométans, appelée par les Arabes Om-el-Kora, c’est-à- 
dire mère des villes, le berceau de la tradition mahomé- 
tane, et le lieu de naissance de Mahomet, qui imposa aux 
partisans de sa doctrine l'obligation d'entreprendre au moins 
une fois dans leur vie le voyage de cette ville, circonstance 
qui en a fait naturellement le centre historique et religieux 
du monde mahométan, est siluée en Arabie, dans la pro- 
vince d'Hedjaz, à 28 myriamètres au sud deMédine, dans 
une vallée étroite, sablonneuse , stérile, entourée de hau- 
teurs chauves et arides, s'étendant dans la direction du 
nord au sud et traversée par un ruisseau appelé Ouadi-el- 
Tarafeyn. Elle n’a que 1,500 pas de large; divisée en ville 
haute et ville basse, elle forme vingt-cinq quartiers, sans 
compter les faubourgs, qui s'étendent dans d’étroites sinuo- 
sités de la vallée. Les rues en sont larges et assez bien cons 
truites, mais non pavées; ce qui fait qu’on y est fort in- 
commodé par la poussière, et que lorsqu'il vient à pleuvoir, 
elles se transforment en lacs de boue. Les maisons, toutes 
bâties en pierre, généralement à trois étages et percées 
sur la rue d’un grand nombre de fenêtres, lui donnent un 
aspect européen. On n’y trouve qu’une seule place publi- 
que, et encore est-elle presque entièrement envahie par la 
grande Mosquée, édifice quadrangulaire, avec les cours in- 
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térleures et les colonnades ; du reste, pas une seule plan- 
tation d'arbres, pas d'autre grande mosquée, point de 
bazars, point de khans, point de porte, pas de lanternes, el 
point d’autres grands édifices que quatre ou cinq grandes 
maisons appartenant au schérif et deux médressés, de même 
que rien d’architectural. Toutes les maisons d'habitation 
sont organisées pour être louées aux pèlerins; et lors du 
grand concours des hadjis, on y voit une foule de magasins 
et de cafés, de même que tous les quartiers sont garnis de 
deux rangées de houtiques. La plupart des puits ne fournis- 
sent qu'une eau saumâtre, et celle du fameux. puits de 
Zemzem est extrêmement difficile à digérer. La meilleure 
qu'on y boive vient, au moyen d’un aqueduc, d’Arafat, 
situé à environ 4 myriamètres delà. Outre quelques tours 
placées aux différentes entrées de la ville et un petit chà- 
teau fort, La Mecque est protégée par une grande citadelle 
entourée de murailles et de tours épaisses, bâtie sur une 
hauteur située à l’est de la vallée, et qui domine bien la ville, 
mais qui ne laisse pas que d’être dominée elle-même par des 
mamelons encore plus élevés. 

La Mecque avait autrefois plus de 100,000 habitants ; au- 
jourd’hui elle en compte à peine 40,000. Jadis de nom- 
breuses caravanes y apportaient des offrandes envoyées de 
toutes fes contrées de l'Orient où règne le mahométisme ; 


mais ces pieuses subventions faites à la ville sainte ont 


presque entièrement cessé, quoique les caravanes de pèle- 
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vins continuent toujours d'y affluer chaque année. De même } 
le commerce de La Mecqne a sensiblement diminué; tandis 


que le concours d’un si grand nombre de pèlerins en faisait 
autrefois la principale étape et le grand marché du com- 
merce qui avait lieu entre l'Arabie et le reste de l’Asie, de 


même qu'avec l'Afrique et l'Europe, Djiddah, sur ja mer : 
Rouge, peut être considéré comme le port de La Mecque. 


Cette ville possédait autrefois des écoles renommées et un 
grand nombre de fondations pieuses; mais tout cela est 
maintenant en décadence. [1 ne saurait être question d’in- 
dustrie dans une ville dont la population est habituée à ne 
vivre qu'aux dépens des pèlerins; et il n'y a guère que la 
fabrication des chapelets qui y ait pris de l'importance, Le 


véritable centre de la ville, le point autour duquel gravite | {res isolés (voyez Lerrne). Lorsqu'un sujetiest plus habi- 
tout le cercle d'idées du monde mahométan, c’est la grande : 


inosquée, le Beitullah, c’est-à-dire la maison de Dieu, ou 
V'£l-Haram, c'est-à-dire linviolable, dont défense est faite 
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son acception la plus usitée toute pièce de métal destinée 
4 conserver la mémoire d'événements ou de personnages Te- 
marguables. Les médailles se divisent en médailles anti 
ques, en médailles du moyen âge, et en médailles mo- 
dernes, : 

Méoaicues Axriques. Une grande logomachie a divisé les 
cavants des derniers siècles : il était question de savoir'8l 
toutes les pièces frappées chez les anciens devaient être com- 
sidérées comme des médailles on commedes monnaies. Il 
est aujourd’hui recomu qu'à très-peu d’exceptions près ces 
pièces ont ce double caractère, et que l'une ou l'antre qua- 
lification peut leur être attribuée indifféremment, 

Parmi les médailles, celles qui ont point eu cours comme 
monnaies sont d'abord un certain nombre de médail- 
lons, puis les fessères et les spintriennes, 
Toutes les autres médailles antiques ont'eu cours. comme 
monnaies; leur étude constitue une science, qu'on appelle 


| numismatique. 


La (orme des médailles est généralement ronde; cepen- 
dant, chez quelques nations, il s'en rencontre d'ovales ou 
de carrées ; leur grandeur, qui varie, s'appelle module. 
Les métaux qui lés composent sont : l'or presque toujours 


| par); l'argent (pur chez les Grecs ét dans je Haut-Erpire }; 


l'électrum (alliage d’or et d'argent), le bronze (cuivre rouge 
on jaune, allié d'étain) ; Le potin (mélange de cuivre, plomb, 
étain, avec un peu d'argent); le billon (alliage de cnivre 
et de fort peu d'argent); le plomb. La plupart des médailles 
offrent d'un côté l’image d’un dieu ou d'un homme, on 
bien encore un sujet principal; ce côté se nomme avers, 
l'autre côté s'appelle revers ; ces deux mots correspondent 
aux fermes de pile et de face, vulgairement adoptés pour 
nos monnaies. 

Les médailles se font généralement remarquer par des 
inscriptions ou légendes; elles sont ordinairement circu- 
laires ; l'espace libre entre la tête et la légende est le champ, 


: dont la partie inférieure se désigne plos particulièrement 


par la dénomination d’e xerguelorsqu'ils’'ytroure quelque 


| objet oa quelque autre indication. Le champ d’une médaille 


aux chrétiens et aux juifs d'approcher ; antique édifice, qui, | 


malgré ses dix-neuf portes et ses sept hauts minarels, ne se 
distingue des autres temples de l'Orient ni par l'ampleur de 
ses proportions ni par la beauté on l'élégance de son archi- 
tecture, transformé en bâtiment moderne au moyen de 
simples réparations et reprises en sous-œuvre, d’ailleurs sans 
unité et sans style, et qui n’a de remarquable que la Kaaba, 
à laquelle il sert d'enveloppe ou d’étui. 

Ptolémée fait déjà mention de La Mecque sous le nom de 
Macoraba; mais l’histoire de cette ville ne date à bien 
dire que de la venue de Mahomet. Elle se trouvait alors 
sous la domination des Koréischites ; et après la mort du 
prophète elle devint l'héritage de ses descendants, Leur 
chef ta gouvernait sous le titre de grand-schérif; et pen- 
dant)ongtemps il réussit à faire contre-poids à la puissance 
des khalifes. Plus tard Jes sultans Osmanlis prirent le titre 
de protecteurs des villes saintes de La Mecque et de Médine, 
et choisirent le grand-schérif parmi les schérifs, mais en 
ne lui laissant qu’une autorité extrémement restreinte, En 
1803 La Mecque fat prise et pillée par les Wababites ; tou- 
tefois, leur domination n’y fut que de courte durée, Plus 
{&rd elle dut reconnaitre fa souveraineté du pacha d'É- 
aypte, Méhémet.-Ali, qui fit conduire au Caire le grand- 
schérif comme prisonnier; mais en 1840 les schérits pro- 
fièrent de la situation critique du vice-roi pour se sous- 
traire à son autorité. 

MÉCQUE (Baume de La). Voyez Ginéan (Baume de). 

MEBAILLE. Ce mot, dérivé du latin du moyen àge 
tivdala, fait lui-même demetallum , métal, désigne dans 


est souvent occupé par des monogrammes ou par des carac- 


tuellement représenté sur les médailles d’une ville ou d’un 
peuple, ce sujet devient un #ype : ainsi, une chouette est le 
type d'Athènes, consacrée à Minerve, une tortue celui d’Égine, 
un bœuf à face humaine celui de Naples, le jardin d’Alcinoüs 


| celui de Dyrrachium, un lion celui de Milet, une rosæ le 


type parlant de Rhodes, etc. fl se rencontre encore sunle 
champ des médailles un grand nombre de petits sujets que 
l’on appelle symboles. On en a expliqué quelques-uns d'une 
manière fort ingéniense; mais la plupart se refusent aux 
interprétations, et on les considère comme des différences 
monétaires, ou comme la marque particulière de louvrier. 
Les symboles constituent, dans des pièces d'ailleurs tout à 
fait semblables, des variétés dont les numismatistes sont fort 
curieux. 

La valeur mercantile des médailles, quoique idéale, comme 
celle des objets d’art, se soutient cependant d’une manière 
assez régulière, et ne fait que s’accroitre de jour en jour. 
Le prix qu'on attache à telle ov {elle pièce dépend de sa ra- 
reté, de la beauté du type et de sa conservation, Le métal 
n’y influe que fort peu; le bronze est souvent plus cher 
que l'or, et l'on a vu des médailles qui se sont élevées jus- 
qu’à la somme exorbitante de 3,000 fr., tandis que-d'autres 
de la même époque, mais communes, se donnent pour quel- 
ques centimes. Quoique les médailles antiques aient été frap- 
pées pour la plupart, il s’en trouve néanmoins de coulées 
chez certains peuples et à certaines époques : ces dernières 
appartiennent à l’enfance on à la décadence de l'art moné- 
faire. 

Les médailles reçoivent leurs noms 1° des langues qui 
se rencontrent sur leurs Légendes; 2° des pays quiles ont 
produites : ainsi, il y a des médailles romaines, égyptiennes, 
sicilieunes, gauloises, germaines, etc.: 3° des vais qui les 
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ent frappées : on dit, par exemple: des dariques, des phi- 
lippes , des alexandres , des lysimaques, etc. ; 4° de leur 
poids ou de leur valeur : comme drachme, didrachme, once, 
as, denier et sesterce; 5° de leur type, comme victoriats, 
tortues,sagittaires, etc. ; 6° de leur métal et de leur module, 
comme.grand bronze, moyen bronze, petit bronze et qui- 
naire, elc..Elles forment des séries de villes, de rois, d’em- 
pereurs et de colonies. Les pièces des villes libres s’appel- 
lent autonomes, celles des villes saintes se nomment ou 
néocores (qui a le droit de nettoyer le temple) , ou cis/o- 
Phores (qui porte le ciste de Bacchus). Il y a des médailles 
qu'on nommeincuses, par rapport à leur fabrique: ce sont 
des monnaies grecques d’une grande antiquité ; elles pré- 
sentent dun côté un: creux et de l’autre nn sujet en relief. 
On a donné le même nom à d’autres pièces, devenues telles 
par la précipitation de l’ouvrier, qui, négligeant de retirer 
du coin inférieur la dernière monnaie frappée, avait placé 
par-dessus un flan nouveau. Le type déjà figuré sur la pièce 
ovbliée.se reproduisait en creux d’un côté, tandis qu’il était 
frappé de l’autre en relief par le coin supérieur. 

On. appelle médailles dentelées ou crénelées celles dont 
les.bords sont découpés comme de la dentelle; médailles 
saucées celles de cuivre argenté, si communes dans le Bas- 
Empire. Les pièces restituées sont des monnaies romaines 
dont le type, frappé à une époque antérieure, a été renou- 
velé par quelque empereur, avec une inseription indicative 
de. ce fait. Une médaille inanimée est celle qui n’a point 
de légende, la légende étant considérée comme l’âme de la 
médaille. 

D’antres appellations se rapportent encore à l’état actuel 
des pièces : on nomme médailles frustes celles qui sont 
enlièrement effacées par la circulation, ou corrodées par 
quelque oxyde. Sur les pièces de bronze, une oxydation lé- 
gère et uniforme produit quelquefois une espèce de converte 
verdâtre ou bleuätre d’un effet agréable, ét qui laisse dis- 
tinguer les contours les plus délicats : cette couverte est la 
patine, si recherchée des amateurs. On nomme fleur de 
coin une médaille d’une conservation parfaite, et qui semble 
sortir de La main de l’ouvrier ; réparée, eelle qui a été habi- 
lement:nettoyée avec le burin ; éclatée, celle dont les bords 
ont.été fendas par la force du coin : contre-marquée, celle 
qui a.été sur-frappée avec de petits poinçons, usage établi 
pour remettre en circulation des pièces anciennes ou pour 
autoriser le cours de pièces étrangères. 

Dans l'antiquité comme de nos jours, il s’est rencontré 
de faux monnayeurs : ils se servaient d’un flan de cuivre, 
de fer ou de plomb, qu'ils revêtaient d'une feuille d’or 
ou dargent fort mince et frappaient ensuite. Ce procédé 
élait: porté à une telle perfection que l’on ne peut s’aperce- 
voir de laifraude qu'au poids de la pièce ou lorsque la pel- 
licule d’or ou d'argent qui recouvre le métal ignoble pré- 
sente quelque fente: ces sortes de médailles s'appellent 
Jourrées. Elles présentent quelquefois de singulières 
anomalies dans leurs {ypes et dans leurs légendes, et n’ont 
pas, peu dérouté les archéologues. 11 ne faut pas confondre 
avec ces contrefaçons frauduleuses les imitations plus ou 
moins grossières que des peuples barbares faisaient des 
types grecs et romains, et qui se désignent suus les noms 
de pièces gallo-grecques, gallo-romuines, germano-grec- 
ques, elc. 

Le.goût des médailles antiques, qui prit naissance vers 
la seconde moitié du quinzième siècle, excita puissamment 
V'émulation. des artistes modernes : ils imitèrent d’abord les 
anciens coins, comme ils. copiaient les statues antiques, par 
amour. de l'art; mais bientôt le «haut prix qu’on attachait à 
certaines médailles rares excita leur cupidité, et en fit des 
faussaires. Sans détailler ici les procédés dont ils se ser- 
vaent nous indiquerons les ;principaux résultats de leur 
fabrication. 

Médailles coulées : ils moulaient les pièces antiques et 
les coulaient dans leurs moules, puis avec l'outil ils cher- 
chsient à faire disparaître les traces du coulage. 


Médailles retouchées : à Vaïde du burin, ils changeaient 
les lettres des légendes et altéraïent les types des pièces an- 
tiques : ainsi, d'un Gordien III ils faisaient un Gordien 
d'Afrique, estimé cent fois davantage. 

Médailles encastrées : ils sciaient dans leur épaisseur quel- 
ques pièces antiques, prenaient l’avers de l’une et le revers 
de l’autre, etlessoudaient ensemble; de deux médailles com- 
munes ils en obtenaient une très-rare. 

Médailles martelées : ils effaçaient à coups de. marteau 
le revers d’une pièce antique et en frappaient un nouveau 
avec un Coin moderne. 

Médailles imaginaires : ils inventaient des types qui 
n’existaient point, comme la pièce de César avec veni, 
vidi, vici ; ou bien ils frappaient les têtes de personnages 
dont on n’a point de monnaie: par exewple, celles de 
Priam, d'Achille, de Périclès on d’Annibal. 

L'un des plus anciens falsificateurs a été Victor Camelo, 
sculpteur vénitien du quinzième siècle. Deux artistes célèbres, 
Jean Cauvin et Alexandre Bassian, de Padoue, firent dans 
le seizième siècle d’admirables imitations de médailles an- 
tiques, qui ont reçu le nom de padouanes ; un grand nombre 
de leurs coins sont conservés aujourd’hui au cabinet des an- 
tiques de la Bibliothèque irapériale. Michel Dervieux de Flo- 
rence, Carteron de Hollande, Cogonier de Lyon, et beau- 
coup d’autres, à des époques plus rapprochées de nous, 
exercèrent avec succès ce genre d'industrie; il existe encore 
aujourd’hui en Italie, en Sicile et dans l'archipel grec d’ha- 
biles faussaires ; mais l’homme qui a poussé le plus, foin La 
reproduction des médailles antiques est le fameux Becker 
d'Offenbach, mort il y a quelques années. Ii a mystifié les 
plus grands connaisseurs, etiln’existe presque aucun musée 
ni collection particulière où il n'ait introduit ses contre- 
façons. Becker a laissé les coins de 296 médailles grecques, 
romaines et du moyen âge, et quoiqu'il en ait publié lui-même 
le catalogue sur la fin de sa vie, il est encore assez difficile 
de ne pas se laisser tromper. Les juifs de Francfort ont long- 
temps continué d’acheter à la veuve de Becker les imitations 
des pièces anciennes qu’elle faisait frapper avec les coins de 
son mari, puis il les expédiaient par petits envois en Asie, 
en Afrique et dans toutes les localités au xquelles se rattachent 
les types contrefaits, afin que les voyageurs sans défiance 
fussent dupés d'autant plus sûrement en rencontrant la 
copie dans l’endroit même où ils espéraient trouver l’ori- 
ginal. 

Le nombre des médailles que l’on a des temps anciens 
est fort considérable; celui des types divers et de leurs va- 
riétés que nous possédons s’éleve à environ 100,000. 

MÉDAILLES DU MOYEN AGE. Ce sont les monnaies frappées dans 
les contrées arrachées à la domination romaine par les gou- 
vernements qui lui succédèrent ; elles commencent donc 
avec le démembrement de l'empire ét finissent à l'époque 
de la renaissance. 

MÉDaiLLes MODERNES. Ce sont foutes les pièces qui n’ont 
point été destinées à la circulation, des pièces commémora- 
tives frappées. et distribuées dans quelque circonstance solen- 
nelle, et qui se rapportent plus particulièrement à un per- 
sonnage célèbre ou à un fait important. Les médailles mo- 
dernes datent du quinzième siècle, et elles apparurent 
d’abord en Italie lors de la renaissance des lettres et des arts. 
Vittorio Pisani peut être regardé comme le restaurateur des 
médailles : il grava en 1439 celles du concile de Florence; 
Boldu en fit une à l'honneur du poête Messararo, en 1457 ; 
les Padouans avancèrent les progrès de cet art, que Ben- 
venuto Cellini porta à un degré de perfection rarement atteint 
et presque jamais dépassé depuis cette époque. La première 
médaille allemande à été frappée à l'occasion de la mort 
de Jean Huss, brûlé en 1415; mais il est douteux qu’elle 
remonte à une date aussi reculée. La médaille le plus an- 
ciennement gravée en Angleterre est celle qui fut faite pour 
le siége de Rhodes, en 1480. La Hollande et les Pays-Bas 
sont peut-être les contrées les plus riches en médailles mo- 
dérnes. Sous Louis XII] et sous Louis XIV, il en a été frappé 
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de belles suites par Jean Varin, artiste célèbre et directeur 
général des monnaies de France ; Georges Dupré l'avait pré- 
cédé avec quelque renom; Duvivier et Roettiers le suivirent 
sans l’égaler. Sous Louis XV etsous Louis XVI, l'art dé- 
généra, pour se relever bientôt sous Napoléon ; on peut dire 
qu'il se maintint à la hauteur de cette grande époque, et la 
collection de médailles fabriquées sous la république et sous 
l'empire passera à nos descendants comme un monument 
glorieux de notre histoire (voyez Monnaies ES MÉDAILLES ). 

Les médailles bénites par Le pape sont chargées d'une 
indulgence temporaire ou plénière : elles s’attachent ardi- 
nairement à des rosaires, à des chapelets, ou même à de 
simples dixaines, dont la récitation devient obligatoire pour 
obtenir personnellement, ou pour appliquer, par droit de 
suffrage, les indulgences accordées. Par délégation des au- 
torités pontificale et métropolitaine, un assez grand nombre 
de prètres ont l’autorité de pouvoir attacher les mêmes in- 
dulgences à des médailles qui en reçoivent la même vertu 
canonique , et qu’on distribue très-abondamment dans toute 
la chrétienté. Il existe encore une autre espèce de médailles 
dites de la coronation, portant leffigie du pape régnant, 
qu'il donne ordinairement avec ou sans bref, comme un 
témoignage d'estime ou de satisfaction ; il n’est pas même 
sans exemple que des chrétiens d’une communion dissidente 
en aient reçu du souverain pontife. 

Chaque année, dans des réunions périodiques ou extra- 
ordinaires, les diverses Académies dont se compose L’[ns- 
Litut de France, les autres académies et les sociétés 
savantes légalement constituées ouvrent des concours et 
proposent des questions à résoudre ou des sujets à traiter ; 
les prix qu’elles distribuent sont ordinairement des mé- 
dailles, d’une valeur déterminée, de sorte que celui qui 
l'emporte sur ses concurrents a la faculté de prendre ou 
la médaille ou la somme d'argent à laquelle elle a été 
évaluée dans le programme. Le ministre de l’intérieur et 
quelques autres autorités municipales ou départementales 
accordent aussi des médailles à titre d’encouragement ou de 
récompense, soit aux fabricants dont les produits ont été 
jugés les plus parfaits dansies expositions de l'industrie, 
soit aux hommes courageux qui ont hasardé leur vie pour 
conserver celle d’un de leurs concitoyens, 

Mis pe La GRANGE, sénateur, membre de l’[nstitut, 

Il y a dans plusieurs États des médailles militaires, des- 
tinées, comme les croix et les décorations, à récompenser 
soit des traits de bravoure, soit un temps plus ou moins 
long de service sous les drapeaux. Telle est la médaille 
instituée par Napoléon Ilf, accordée d’abord aux soldats et 
aux sous-officiers, avec une pension viagère de cent francs 
par an, puis également, par exception , à quelques officiers 
généraux. Elle est d’argent, suspendue à un ruban jaune 
orange, à liseré vert, et est surmontée d’un aigle en métal 
jaune. Pendant la campagne de Crimée, le gouvernement 
anglais a donné aux militaires des diverses armées alliées qui 
y ont pris part une médaille commémorative de cette guerre. 
Elle est en argent, à l'effigie de la reine Victoria, et se porte 
suspendue à un ruban bleu liseré jaune. 

MÉDAILLIER, meuble à tiroirs, où sont renfermées 
des médailles rangées dans un ordre méthodique. On a donné 
ce nom par extension aux salles où se trouvent placées les 
armoires contenant les médailles, et, par métonymie, on 
a encore appelé médailliers les collections de médailles pu- 
bliques ou particulières. 

MEDAILLON. On est convenu d'appeler de ce nom 
toute pièce d’or, d'argent ou de bronze, d’un module et 
d'un poids sapérieurs au module et au poids ordinaires des 
médailles : ainsi, en partant du principe qui fait considérer 
les médailles antiques comme des monnaies, les médail- 
lons anciens répondraient parfaitement à l’idée que nous 
présente aujourd'hui le mot de médaille dans son ac- 
ception vulgaire. Les médaillons modernes ne diffèrent des 
autres médaïlles que par leur volume. Les médaillons an- 
tiques se divisent en grecs et romains : les uns, par leur 


poids, se trouvent en rapport avec les monnaies contem- 
poraines, et semblent avoir eu Jla-même destination; les 
autres , d’une grandeur insolite, paraissent plutôt avoir été 
réservés à des présents, à des largesses et à fixer les effi- 
gies des dieux et des empereurs sur les enseignes militaires. 
Ceux que l'on retrouve souvent encadrés dans une bordure 
formée de plusieurs cercles étaient probablement appropriés 
à ce dernier usage; d’autres, montés en filigrane d’or ou 
d'argent, et ayant des bélières, se portaient suspendus au 
col, comme on le faisait encore au seizième siécle. Il y à des 
médaillons de brouze formés de deux alliages, dont la cou- 
leur diffère, et dont le milieu , rouge, et les bords, jau- 
nâtres , ont été soudés ensemble avant d’être frappés. 

Il existe une espèce de médaillons dont le bord est sil- 
lonné d'un cercle en creux, qui leur a fait donner le nom 
decontorniates. Ces pièces en bronze ont peu de re- 
lief, et leur style atteste une époque de décadence; elles 
portent d’un côté l'image d’un prince ou d’une notabilité 
grecque ou romaine ; de l’autre, quelque sujet mythologique 
ou relatif à des jeux, à des courses et à des chasses; les 
légendes sont grecques ou latines. L'identité de leur fa- 
brique prouve qu'elles ont dû appartenir toutes à peu près 
au mème temps; on les attribne aux règnes de Constantin 
et de ses successeurs immédiats. Leur usage n’a encore été 
déterminé que d’une manière conjecturale, 

D'autres médaillons, qui sont de véritables monnaies, 
et appartiennent à l'empire grec, s’appellent concaves, 
parce qu'ils offrent d’un côté une cavité profonde. On 
eût pu également les nommer convexes, par rapport à leur 
forme , mais le sujet principal est plus ordinairement frappé 
du côté en creux, et c’est ce qui sans doute a fait pré- 
valoir cette appellation. Mis DE La GRANGE. 

MÉDAILLON (Architecture ). C'est un bas-relief rond 
ou ovale, qui représente une tête, un buste ou un sujet, 
encadré dans une bordure également saïllante et de forme 
analogue ; on en faisait un grand usage à l’époque de la re- 
naissance pour décorer la façade des édifices et des maisons 
particulières ; maïs les architectes classiques regardent cet 
ornement comme d'un goût fort médiocre, et les deux prin- 
cipaux reproches que l'on ait faits à la colonnade du Louvre 
sont l'accouplement des colonnes et l'emploi des médaillons 
sur les massifs ; il est vrai que les médaillons de la façade 
du Louvre sont ajustés avec une sorte d’ornements barbares, 
appelés queues de mouton , qui nuisent beaucoup à la pu- 
reté de leur ovale et à la grâce de leur profil. 

; Mis DE La GRANGE. 

MEDARD (Saint), évêque de Noyon, naquit vers 457, 
à Salency, près de Noyon, d’an père franc et d'une mère 
galio-romaine : il fut un des premiers hommes de race fran- 
quequi, ayant embrassé l’état ecclésiastique, parvinrentaux 
fonctions épiscopales. Élu évêque de la cité des Veroman- 
dui (Vermandois), il transféra dans Noviomagus ou Noyon, 
alors simple château fort, le siége de son évêché, qui avait 
été, depuis l’origine, à Augusta Veromanduorum (Saint- 
Quentin). fl réunit sous sa direction les deux diocèses de 
Vermandois et de Tournay, qui demeurèrent unis durant 
trois cents ans. 

Ce fut un des personnages les plus importants du sixième 
siècle, et il jouit de son vivant d’une assez haute réputation 
de sainteté pour que le farouche Clotaire I pôt croire 
expier ses crimes par les honneurs qu'il rendit à sa mémoire. 
Médard étant mort, en 545 suivant les uns, en 560 selon 
d’autres, Clotaire transféra solennellement le corps du saint 
à la métairie ou fisc royal de Crouy, près de Soissons, y 
commença la construction d’une basilique, dans la crypte de 
laquelle furent déposés ses restes, et donna la terre de Crouy 
à une congrégation de moines de l’ordre de Saint-Benoît, 
récemment introduit en Gaule. Sigebert, roi d’Austrasie, 
mari de la fameuse Brunebaut, acheva l’église après la mort 
de Clotaire. Le nouveau monastère , exempté de la juridic- 
tion épiscopale, gratilié de privilèges immenses, et renouvelé 
presque de fond en comble sous Louis le Débonnaire, de- 
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vint une vraie capitale de l’ordre de Saint-Benoît : c'était 
comme une ville entière, avec ses sept églises, ses chapelles, 
ses vastes cloîtres, sa triple enceinte de murailles flanquées 
de tours, et ses quatre cents moines, qui chantaient nuit el 
jour les Zouanges éternelles. Le voisinage du palais que 
les rois avaient conservé dans l'enceinte du monastère con- 
tribua beaucoup à en faire le théâtre de grands événements 
politiques. Divers conciles furent tenus dans les basiliques 
de Saint-Médard et de La Trinité. La déposition du dernier 
roi mérovingien en 751 et la captivité de Louis le Débon- 
naire en 833 ont surtout rendu Saint-Médard célèbre dans 
notre histoire. Ses abbés furent après ceux de Saint-Martin 
de Tours, et peut-être ceux de Corbie, les premiers seigneurs 
ecclésiastiques qui battirent monnaie en France. 

Le moutier de Saint-Médard, dont le grand cloître fut re- 
bâti avec magnificence sous saint Louis, conserva sa splen- 
deur jusqu'aux guerres de religion du seizième siècle. Les 
huguenots le saccagèrent si cruellement en 1568, qu'il ne 
s’en releva jamais. Ses vieilles basiliques, découvertes, cre- 
yassées, démantelées, s’écroulèrent successivement, et furent 
remplacées, au dix-septième siècle, par une église de cons- 
truction moderne, où s’installèrent des bénédictins réfor- 
més de Saint-Maur. La révolution a balayé l’église moderne 
et le beau cloître qui avait survécu à la ruine du vieux mo- 
nastère. 11 ne subsiste plus que la crypte de l'église et deux 
cellules souterraines, qui passent pour avoir servi de prison 
à Louis le Débonnaire, ou qui sont tout au moins très-voi- 
sines de l'emplacement ou fut cette prison. 

Henri MARTIN. 

MÉDÉAH (Medeya, Mehdyah), assez jolie ville de 
l'Algérie, située dans un territoire délicieux et fertile, sur le 
plateau moyen de l'Atlas, par 36° 10’ de lat. nord et 0° 23’ de 
long. ouest, dans le département d’Alger et à 90 kilomètres de 
cette ville, Chef-lieu d’une subdivision militaire et d’un dis- 
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1854, avec Damiette, Lodi et Mouzaïa-les-Mines pour an- 
nexes. Ainsi constituée, elle a 7,200 habitants, dont 2,040 
français, 420 européens, 3,950 indigènes musulmans, 
790 indigènes israélites. Grâce à sa posilion avancée dans la 
région du Tell, sur la route la plus directe qui relie le port 
d’Alger au Sahara, la ville de Médéah a toujours joui d’une 
certaine importance politique et commerciale. Elle possède 
un marché très-fréquenté, où les indigènes apportent en abon- 
dance les divers produits du pays en laine, céréales et bes- 
tiaux. La population coloniale y a trouvé un sol et un climat 
propices à la vigne. Les vins de Médéah ont déjà acquis de 
la renommée en Afrique. 

Médéah se trouve à peu près à 1,100 mètres au-dessus 
du niveau la mer, sur un mamelon escarpé dans les trois 
quarts de son pourtour, descendant en pente douce vers le 
sud , bordé par des affluents du Chélif. En été les chaleurs 
y sont grandes, mais en hiver il y fait froid. On y trouve 
cependant le mürier, le poirier, le peuplier, le cerisier, le 
grenadier, le rosier et des vignes en grande abondance. Mé- 
déah fut une forteresse romaine, vraisemblablement Za- 
mida. D'autres pensent qu’elle serapporte plutôt à l’ancienne 
Tirinadis ; quoi qu’il en soit, elle occupait alors la partie 
supérieure du mamelon, et s’arrêtait à mi-pente vers le sud. 
Des traces de ses anciens remparts existent encore. Depuis, 
habitée successivement par les diverses races qui se sont 
tour à tour remplacées en Afrique, elle s’est accrue en ga- 
gnant vers le sud jusqu’an pied même du mamelon : c’est 
ainsi qu'ont pris naissance la haute ville et la basse ville, 
longtemps séparées l’une de l’autre. Dans sa partie basse, 
Médéah renferme une fontaine très-abondante, d’une bonne 
eau, et présentant des traces de travaux antiques. La ville 
haute n’offre aucune source, mais elle a deux puits excessi- 
vement profonds. Les Romains avaient relié à leur citadelle, 
au moyen d’un chemin incliné, couvert par un rempart et 
par des tours descendant le long de l’escarpement ouest, une 
magnifique source, sortant avec une force extrême de dessous 
le roclier qui supporte la ville haute elle-même. L'eau est 
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du reste en abondance dans les environs de Médéah, elle 
fut jadis distribuée de tous côtés par des canaux d'irrigation, 
que les Français ont rétablis eh partie. Médéah possède 
quatre mosquées, une grande caserne, une casbah non for 
tiliée, et le palais des beys. Depuis 1843, une église catho- 
lique y est consacrée à saint Henri. 

Les Romains avaient une grande route qui joignait Mé- 
déab à Miliana. Une autre grande route, partant de Médéah 
et se dirigeant d’abord au sud, s’infléchissait ensuite vers 
l’est, tournait le Jurjura, les Bibans , et parvenait sans dif- 
ficultés de terrain à Constantine. La route d'Alger à Médéah 
passe par le téniah de Mouzaïa, que le maréchal Clauzel 
rendit praticable en 1836, et elle s'abaisse ensuite d’environ 
400 mètres pour arriver à une langue de terre étroite, dite 
bois des Oliviers, qui sert de point de départ à la Chiffa, 
courant vers l’est, el à des affluents de l’Oued-Jer, courant 
vers l’ouest. 

Quand Tittery formait une province séparée, Médéah 
était la résidence du bey de celte province. Dès le mois de 
novembre 1830, nne expédition fut dirigée sur Médéah par 
le maréchal Clauzel pour punir [a trahison de Bou-Mezrag, 
bey de Tittery, qni avait tourné ses armes contre nous. La 
ville fut occupée le 22, après un léger engagement. Musta- 
pha-ben-Omar fut installé à la place de Bou-Mezrag, qui fut 
emmené prisonnier à Alger. Le 25 juin 1831, une seconde 
expédition, commandée par le général Berthezène, com- 
posée de 4,500 hommes, se porta sur Médéah pour dégager 
Mustapha-ben-Omar, notre allié, menacé par le fifs du bey de 
Tittery. Nos troupes purent ramener le bey à Alger; mais 
la retraite fut inquiétée jusqu'aux avant-postes de cette 
ville, et Médéah resta au pouvoir des ennemis de la France. 
Cependant, dans la coalition qui se forma ensuite, les gens 
de Médéah refusèrent de livrer les canons, les fusils et les 
muaitions déposés dans leur ville; et ne voulant pas recon- 
naître Ouled-Bou-Mezrag pour leur bey, ils demandèrent un 
gouverneur à l’empereur de Maroc, qui leur envoya un 
homme sans consistance, nommé El Hadji Mati. 

En 1835 le maréchal Clauzel donna l'investiture du beylik 
de Tittery à Mustapha-ben-Husséin ; et en 1826 une troi- 
sième expédition , forte de 5,000 hommes et de 1,200 che- 
vaux, fut dirigée sur Médéah dans l'intention de lui porter 
des armes et des munitions. Les Arabes nous attendaient 
au col de Mouzaïa, et après une chaude affaire, le gé- 
néral Desmichels fut détaché avec une colonne pour aller 
jusqu'à Médéah , où il entra le 4 avril. Il en revint le 5, et 
l’armée expéditionnaire se mit en roule le 7 pour regagner 
ses cantonnements, après avoir exécuté de grands travaux 
et obtenu la soumission de quelques tribus. 

Au commencement de mai 1837, Abd-el-Kader s’empara 
de Médéah, et y enleva beaucoup de Turcs et les principaux 
habitants. En 1840 une nouvelle expédition fut dirigée sur Mé- 
déah par le maréchal V allée avec l'intention bien arrêtée de 
s’y installer définitivement. L'armée, forte de 9,000 hommes, 
se mit en mouvement le 25 avril. La colonne d'avant-garde 
était commandée par le duc d'Orléans. Plusieurs engage- 
ments eurent lieu pendant cette marche , notamment le 27 
dans la vallée de Bou-Roumi , le 29 sur l’Afroun et dans 
les gorges de l’Oued-Jer. Le 8 mai, le maréchal se dirigea 
sur Cherchell. De là il revint sur le col ou téniah de Mou- 
zaïa , et le 12 mai les Arabes en furent délogés après un glo- 
rieux combat. Le duc d'Orléans put ensuite arriver avec sa 
division jusqu’à Médéah le 17, sans engagement important. 
Le général Duvivier prit le commandement de la province 
de Tittery, et après avoir mis la ville en état de défense, 
l’armée quitta Médéah le 20 mai, en y laissant seulement 
2,400 hommes. A son retour elle eut encore à soutenir un 
combat contre Abd-el-Kader au bois des Oliviers. Depuis 
cette époque jusqu’en 1843 des colonnes furent à diverses 
reprises conduites à Médéah pour ravitailler la place. Presque 
chague fois elles rencontrèrent l'ennemi, et ajoutèrent de 
nouvelles pages à notre gloire militaire. L. Louver. 

MÉDECIN. Dans l'antiquité, lorsque la civilisation en 
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était encore à son premier période de développement, 
c'était le père ou la mère qui assistaient leurs enfants ma- 
Jades et qui leur indiquaient ce qu'ils devaient faire pour 
revenir à la santé; et c'est encore ce qui a lieu de nos jours 
parmi les sauvages. Ainsi naquit une médecine domestique, 
dont les pratiques se transmirent de père en fils. Quand 
elle se montrait impuissante à guérir la maladie, on ne 
connaissait d’autre ressourse que d'implorer l'assistance de 
la divinité et celle de ses médiateurs ici-bas, les prêtres. C’est 
de la sorte qu'avec la suite des temps l’art médical devint 
un des priviléges de la caste sacerdotale , dont le crédit et 
la considération acquirent par là une base plus solide , et 
qui commença alors à réunir en Corps de doctrine les di- 
verses expériences faites sur les maladies, ainsi qu’à tenir 
note des remèdes employés. Les soins et les conseils donnés 
au malade n'avaient point alors en vue le profit ; cependant, 
l'individu qui recouvrait la santé ne manquait jamais de 
témoigner de sa reconnaissance par quelque offrande. Avec 
les progrès de la civilisation , l’art de guérir arriva peu à 
peu à être le partage d’une classe spéciale , que ses études 
et son expérience rendaient plus propre que toute autre à 
l'exercer, la classe des médecins. La guérison des maladies 
pe fut plus considérée dès lors comme due à l'intervention 
de la divinité, mais bien comme le fait de l’habileté hu- 
maine. Comme il était possible de l’apprécier, on mit ua 
certain prix à la peine que se donnait le médecin; mais le 
payement de ses soins n’eut toujours lieu qu'avec des témoi- 
gnages de respect pour son art (d’où le mot Lonoraires). 
Toutefois , à l'origine, se charger de la guérison d'une ma- 
ladie fut un contrat volontaire, personnel , que put sous- 
crire quiconque s’en sentait Ja capacité. Tant que les médecins 
restèrent des prêtres n’exerçant pas leur art uniquement en 
vue du lucre, l’État ne put songer à les soumettre à une 
surveillance spéciale ; et alars mème qu’une séparation se fut 
opérée entre les prêtres et les médecins, ces dermers, en 
Grèce du moins, continuèrent toujours à former, comme 
membres de l’ordre des Pythagoriciens ou des Asclé- 
piades, une corporation sainte, régie uniquement par les 
lois qu’elle se donnait à elle-même. Quand l'exercice de cet 
art devint tout à fait libre, ceux qui le pratiquaient furent, 
il est vrai, soumis comme tous les autres citoyens aux 
lois de l'État; mais pas plus en Grèce qu’à Rome celui-ci 
ne se mêla d’exercer une influence quelconque sur chaque 
médecin en raison même de sa profession. La pralique de 
art de guérir resta donc toujours complétement libre, 
ainsi qu’on peut le voir par les plaintes que Pline exprime 
a se sujet. Seulement, à Athènes celui qui voulait exercer 
ja profession de médecin était tenu de déclarer daps un 
discours public où et cornment il avait appris son art et quel 
avait été san maître. Il n’en était pas tout à fait ainsi à 
Rome. Incapable de former les médecins dont elle avait be- 
soin, Rome était exploitée par des médecins étrangers, es- 
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et la contradiction qu’il y avait à abandonner la vie d’un 
homme libre à la main d’un esclave, on prit le parti 
d’accorder les droits de cité à ces étrangers, et notamment 
a ceux qui étaient en état d'enseigner la médecine. Cette 
mesure, dont l'initiative appartient à Jules César, mit désor- 
mais Rome à l'abri du manque de médecins. Mais lorsque 
Augaste y eut encore ajouté l'exemption de toute espèce 
d'impôt et de charge publique, le nombre des médecins 
augmenta bientôt tellement dans les villes, qu'ils n’y purent 
plus subsister. Marc-Aurèle (128-134 après J.-C.) se vit 
donc forcé d’y limiter à l'avenir le nombre des médecins : 
toutefois, ce ne fut que sous le règne de l'empereur Valen- 
tinien, en l’an 368, que cette mesure fut appliquée à Rome 
même. Quand les habitants des villes romaines s’appau- 
vrirent de plus en plus, et que les maladies devinrent tou- 
jours plus fréquentes parmi eux, l’exemption d'impôts ac- 
cordée aux médecins ne suffit plus pour les déterminer à 
donner leurs soins aux pauvres. Les communes et la cour 
impériale elle-même durent donc encore instituer et solder 


des médecins de cour et des médecins de pauvres (archiatrs 
sancti palatii et populares), N n'en résulta pas seule- 
ment institution des médecins communaux proprement 
dits, maïs encore qu'une partie des médecins devinrent 
de véritables fonctionnaires publics, en vue desquels l’État 
dut établir certaines règles fixes. La première conséquence 
de ce fait, c'est que le choix des médecins cessa désormais 
d’être chose libre pour les communes, et qu’une autorité 
médicale fit dépendre l'admission dans les services publics 
de certaines épreuves scientifiques. 11 fut ordonné en effet 
que les archiatri en exercice formeraient à l’avenir un 
collége, qu’on investit du droit de se compléter par voie d'é: 
lections après examen préalable des candidats. Seulement, 
à Rome l’empereur se réserve le droit de confirmation, 
afin, était-il dit expressément, qu'aucun sujet indigne ne 
parvint, à f'aide de protections, ett,, àse faireadmettre dans 
la corporation. Mais toutes ces dispositions n'étaient appli- 
cables qu'aux médecins entrant au service de l'État; ceux 
qui n’exerçaiert point de fonctions publiques échappaient 
à toute espèce de contrôle, à moins qu’ils ne donnassent 
lieu à des plaintes devaut le juge civil pour des questions 
d'honoraires, etc. 

La décadence de l’État Romain amena aussi la décadence 
de l'art de guérir, qui se réfugia de nouveau dans les tem- 
ples , parmi les moines , ou bien qui recruta ses disciples 
parmi les juifs et les mahométans. C’est seulement vers la 
fin du moyen âge qu'il se forma de nouveau un corps médi- 
cal à part, celui des maitres ès sciences physiques el mé- 
dicales. Indépendants de toute espèce de pouvoir séculier, 
leurs lettres de maîtrise , dont ils étaient toujours porteurs 
afin de constater leur capacité, étaient valables aussi bien 
au nord qu'au midi; et parmi les rois et les princes, c'était 
à qui les attirerait et les attacherait à sa cour à force de 
présents et d'honneurs. Laissés en dehors de toute caste 
sociale, ils prenaient placeimmédiatement à côté des classes 
supérieures ; et iln’y avait qu’un lien très-faible qui ratta- 
chât encore les médecins chrétiens au clergé. Mais leur 
nombre et leur considération allant toujours croissant, ils 
en arrivèrent, conformément aux idées du temps, àcostituer 
une corporation particulière, objet des faveurs de la puis- 
sance séculière; et, toujours indépendants de l’État, ils 
formèrent une espèce de république, dont les archontes 
furent les anciens maîtres et professeurs, le centre et le 
forum les écoles médicales et les universités. En vertu de 
la promotion, les médecins devinrent membres de la Fa- 
culté, où ils prètaient serment, à laquelle ils appartenaient, 
du moins intellectuellement, pour tout le reste de lear wie, 
et qui avec ses lettres de maîtrise transformées;plus tard en 
diplômes de docteur leur conférait Ja facultas artem do- 
cendi et exercendi. Les princes, de même que les villes et 
les communes, s’adressèrent alors aux Facsltés, ets’y fourni- 
rent de médecins, qui se trouvèrent placés à leur égard dans 
les mêmes rapports qu'autrefois à Rome , parce que l’adop- 
tion du droit romwaiu eut pour corallaire la résurrection de 
toutes les institutions romaines. Mais quand le nombre des 
uaiversités s’accrut, lorsque l’Ilalie et la France cessèrent 
d'être les seuls asiles des Muses, et que l'Allemagne s’eari- 
chit d'institutions semblables, lorsque la réformation eut en 
outre brisé les derniers liens qui faisaient dépendre du Va- 
tican toute vie intellectuelle, une vie nouvelle commença 
aussi pour la science médicale, devenue plus libre. Ceux qui 
la cultivèrent perdirent , il est vrai, l’auréole de sainteté 
qui jusque alors les avait entourés tout au moins comme 
tenant de loin à l'ordre du clergé. Is entrérent alors dans 
le cercle de la vie ordinaire et sociale, qui les astreignit à 
toutes ses exigences : ils prirent rang parmi les indus- 
triels, et ne virent plus dans Part qu'un métier, qui devait 
nourrir celui qui l’exerçait. Ceci réagit sur les Facultés elles- 
mêmes, qui vendirent à beaux deniers comptants le titre de 
docteur, impliquant le droit de se livrer à l’art de la méde- 
cine ; el ce ne fut plus la science , mais l'argent, qui rendit 
apte à veiller sur la vie et la santé des hommes. « Acci- 
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piamus pecuniam et remittamus asinum in patriam, » 
se disaient les maîtres chargés d'apprécier la capacité des 
candidats. Or, que ponvait-on attendre de pareils .mé- 
decins? L'argent, qui les avait faits tout ce qu'ils étaient , 
devint naturellement le but unique de leurs efforts ; et ainsi 
s'établit le proverbe : Dai galeus opes, comme pour 
les encourager dans l'exploitation de leur métier. L'État, 
chargé de veiller sur les intérèts généraux de la société, ne 
pouvait pas plus longtemps tolérer un pareil élat de choses. 
11 dutretirer aux Faeultés leurs priviléges , et se convaincre 
lui-même, au moyen d'épreuves publiques , de la capacité 
pratique de tous ceux qui voulaient gagner leur vie en 
exerçant l'art de guérir. C’est de la sorte que le maître qui 
exerçait librement l’art de sauver la vie des hommes s’est 
transformé en un industriel guérissant d’après un tarif dé- 
terminé, et qu’en France l'État soumet au payement de la 
patente. La disette de médecins également versés dans la 
connaissance de toutes les sciences aceessoires de la méde- 
cine finit aussi par amener la division destmédecins par 
spécialités, par exemple en chirurgiens, officiers de santé, 
médecins militaires, etc. Cette division est essentiellement 
contraire au génie de la médecine , dont la connaissance ne 
saurait s’acquérir à l’aide d’études fragmentaires et encore 
bien moinssans unepréparation complète au moyen d’études 
littéraires et scientifiques. Les médecins vraiment dignes de 
ce nom sont unanimes aujourd'hui à s'élever contre un tel 
état de choses et à provoquer cette réforme médicale de- 
puis si longtemps objet de tous leurs vœux, mais qui se fait 
tant attendre. On demande avec raison que la vie des 
hommes ne soit plus confiée à l'avenir qu’à des médecins 
ayant reçu une instruction scientifique et professionnelle 
complète. Mais quand on aura fait droit à cette bien légi- 
timeréclamation, il restera toujours à résoudre un problème 
bien difficile, à savoir : trouver de ces médecins compléte- 
ment instruits en assez grand nombre pour répondre aux 
besoins des populations pauvres , à ceux de l’armée, etc., 
et leur assurer une existence convenable. Un autre péril à 
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librement scientifique dans le corps médical. Ainsi la pro- 
fession de médecin oscille aujourd’hui entre deux extrèmes : 
l’ineorporation complète et absolue dans les services publies 
et salariés par l'État, ou le principe de la pratique complé- 
tement hbre, qui domine aux États-Unis. 

MEDECINE, mot qui désigne à la fois l’art de guérir 
les maladies etles moyens employés pour les combattre. 
Avant de pouvoir posséder l’art de guérir, il faut s’y être 
préparé par l'étude des maladies et des remèdes qui leur 
sont propres. Avant de s'occuper des maladies, est néces- 
saire debienconmaître l’état de santé ; et pour se faire une idée 
claire de ce qu’on entend par éfat de santé, il faut que l’ex- 
périence ait appris à discerner tout ce qe cette idée com- 
prend. Or il ne s’agit pas seulement ici de l’homme consi- 
déré au point de vue corporel aussi bien qu’au point de vue 
intelleetuel , mais de la nature tout entière. Dès lors on 
peut partager la médecine en, trois sciences embrassant 
déjà chacune un cercle immense d'idées et de faits, à sa- 
voir : la connaissance de la nature en générai, jointe à des 
notions exactes sur le corps humain dans son ‘état régulier 
(physiologie) ; la connaissance de l’état irrégulier, maladif, 
de l’organisme animal et humain (pathologie); et enfin 
la doctrine des moyens à employer pour ramener l’état irré- 
gulier à Vétat régulier ({hérapeulique). C’est la réunion 
de ces trois parties en un tout harmonique qui seule forme 
l’idée complète qu'on doit se faire de la médecine. De là 
découle en même temps la série suecessive de faits et d’i- 
dées suivant laquelle la médecine doit être enseignée et 
étudiée, afin qu’il puisse y avoir progression constante de la 
théorie à l'application. Avant de pouvoir commencer avec 
avantage l'étude proprement ditede la médecine, il est néces- 
saire d’avoir acquis une foule de connaissances préalables, 
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notamment celle des langues mortes et des langues vivantes 
les plus répandues, celle des mathématiques, celle de la phi- 
losophie et celle de l’histoire générale. Les études médicales 
proprement dites commenceront par les sciences naturelles, 
à savoir : la physique, la chimie, la cosmologie, la géologie 
et la géogénie, la botanique etla zoologie. Viendront ensuite 
les sciences ayant plus particulièrement trait à l’homme : 
l'anthropologie, l'anatomie, laphysiologicet 
la psychologie. La patholoy ie, formera la seconde 
grande division des études médicales, et aura pour corol- 
laire la (hérapeutique, comme troisième grande di- 
vision. Dans les diverses sciences que nous venons d’énu- 
mérer, et notamment dans les deux dernières, il existe d’ail- 
leurs une foule de subdivisions. 

Ce simple aperçu des sciences qui servent de base à la 
médecine proprementdite (laquelle semble en être le résumé 
et le but pratique) indique de la manière la plus évidente 
que la médecine n’est et ne peut être que la fille du temps. 
11 lui a fallu demeurer pendant plusieurs siècles pleine d’er- 
reurs et d’incertitudes, et enseigner une foule d'expériences 
et de règles confuses et isolées, incapables de résister à la 
moindre critique sérieuse. C’est seulement depuis que les 
sciences qui lui servent de base, comme la physique, la 
chimie, l’histoire naturelle, l'anatomie et la physiologie, se 
sont élevées au rang de véritables sciences exactes, depuis 
qu’elles sont devenues extrèmement riches en matériaux, 
en notions et en résultats applicables à la médecine, que 
celle-ci à son tour a commencé à prendre aussi de plus en 
plus le rang et le caractère de science naturelle. C’est ce 
qu’on appelle la médecine moderne, et avee moins de jus- 
tesse l’école moderne, puisqu'il pe saurait être question d’une 
école dogmatique , mais seulement de la généralité des mé- 
decins dont les idées, les doctrines et les études ont pour 
base les sciences naturelles, par opposition à toutes les an- 
cienpes directions superstitieuses qu’on suivait autrefois en 
médecine, et qui se rattachaient à des principes et a des 
autorités purement imaginaires. D’ailleurs, il reste encore 
beaucoup à faire pour que la médecine devienne une science 
naturelle dans l'acception stricte de ce mot, et par exemple 
à réuoir des données autrement nombreuses et certaines sur 
tout ce qui se rapporte à la santé , à la maladie et au mode 
de guérison à employer, de même qu'à se livrer à bien plus 
d'observations et d’expériences exactes relativement à l’in- 
fluence des objets extérieurs (nourriture, remèdes, air, eli- 
mat, etc.) sur l'organisme à l’état sain et à l'état malade. 

L'histoire nous initie à la marche et aux progrès de la 
médecine, de même qu’elle nous apprend à porter le juge- 
ment le plus juste sur les efforts tentés soit par des individus 
isolés, soit par des associations scientifiques ou écoles tont 
entières , en nous faisant voir ce qui en reste, ou bien qu’ii 
n’en existe plus de traces aujourd’hui. Elle nous montre 
une foule d’apparitions brillante: dans le domaine de la mé- 
decine, que souvent il ne faut attribuer qu’à un progrès pu- 
rement imaginaire, à un dogme trompeur , à un système sé- 
duisant ou encore à une personnalité imposante, alors que 
de véritables découvertes, des découvertes faisant époque 
(par exemple celle de la circulation du sang, par Harvey), 
ou ont été contestées par leurs contemporains, ou leur sont 
demeurées inconnues. L'histoire nous apprend encore com- 
ment le vrai et le faux ontélé à de certaines époques confon- 
dus et accueillis avec le même empressement, et comment 
peu à peu les générations suivantes ont séparé le vrai du 
faux ; elle nous montre de grandeset importantes découver- 
tes, d’abord révoquées en doute et combattues , quelquefois 
même complétement étouffées, par les préjugés, mais à la 
fin, fallüt-il pour cela plusieurs siècles, triomphant de toutes 
les contradictions et servant désormais de guides dans la 
carrière à des générations nouvelles. 

Aux temps les plus reculés de l'antiquité (de même que 
de nos jours encore chez la plupart des peuplades sauvages), 
la médecine était liée de la façon la plus intime au dogme 
religieux. Comme tout autre mode d'instruction et de civi- 
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lisation, elle y était aux mains des prètres. Dans la Grèce 
antique, ce furent d’abord les À S ciép iades qui exercèrent 
cet art. Il recucillaient et conservaient dans leurs temples 
les principes fournis par l'expérience, et qui furent ensuite 
rendus publics. Hippocrate, surnommé le père de la 
médecine, composa avec fous les matériaux fournis par 
l'expérience et par l'étude philosophique de la nature une 
science particulière. Mais faute d’une connaissance exacte 
de la nature et aussi d’un esprit véritablement observateur, 
ses successeurs, en voulant par des théories donner à cette 
science si jeune encore une fixité qui n'est pas de son es- 
sence,; tombèrent dans un engourdissant dogmatisme. Ainsi 
naquirentune foule de systèmes différents : les écoles dogma- 
tique, empirique, méthodique, pneumatique, éclectique, etc. 
Galien réussit enfin à donner de nouveau de l’unité à toute 
cette confusion. Pourvu de vasles connaissances dans le 
‘ domaine de l'anatomie et dans celui de la physiologie, 
science qui au siècle précédent avait fait d'immenses progrès 
à Alexandrie, sous les Ptolémées et plus tard encore, initié 
en outre à la connaissance de la philosophie contemporaine 
aussi bien qu’à celle de la plilasaphie des siècles précédents, 
il fonda sur la base du passé un système médical qui se main- 
tint pendant toute la durée du moyen äge. Cependant, à l'é- 
poque orageuse de la transformation politique de PEurope, 
la médecine scientifique avait complétement disparu des 
contrées occupées par les peuples de race germaine et s’é- 
tait presque exclusivement refugiée parmi les Arabes, qui 
conservèrent des doctrines de Galien tout ce qu'elles ont 
d’essentiel, et à qui on ne saurait contester le mérite d’a- 
voir, en perfectionnant diverses branches de la science, 
contribué au perfectionnement ultérieur de la médecine en 
général. Le génie des recherches et des études scientifiques 
persista dans l'empire grec, dont les limites allaient toujours 
en se rétrécissant davantage ; puis, quand la contrée qui lui 
avait servi jusque alors de patrie se trouva en proie aux plus 
horribles dévastations, il alla demander asile à l'Occident, 
redevenu calme après de longs orages et où il se fixa désor- 
mais en développant une fermentation générale des esprits 
de laquelle date une nouvelle époque dans l'histoire de l’hu- 
manité. L'étude des écrivains de antiquité qui avaient traité 
de la médecine, l'étude des ouvrages d’'Hippocrate surtout, 
rendit à ce fondateur de Ja science la considération et l’es- 
time qui lui sont dues; et, secondée par les connaissances 
nouvelles acquises dans les sciences naturelles (par exemple, 
la chimie, l'astronomie), elle fit justice des opinions basées 


des motifs tirés de sa propre essence, céda la place à des 
doctrines médicales basées sur l'étude et les progrès des 
sciences naturelles. 

Paracelse renversa Pédifice élevé par Galien, mais ne 
détruisit pas la tendance à construire en médecine des sys- 
tèmes dogmatiques comme moyen de suppléer l'absence de 
faits positifs, Lui et ses disciples Van Hel mont et Sylvius 
essayèrent de faire triompher le système jatrochimique. 
Quand Harvey eut découvert la circulation de sang, on vit 
se produire le système des iatromathématiciens, puis de nos 
jours ceux de Hoffmann, de Stah}, de Brown, de Brous- 
sais, de Hahnemann, de Rasori, etc., etc. Mais les uns 
et les autres ne parvinrent qu'à compter un petit nombre 
d’adeptes ; et ils furent tous impuissants à défendre long- 
temps leurs idées contre le progrès calme et continu de la 
science. Celle-ci, par cette pensée fondamentale si simple, 
que toute médecine doit avoir pour base l’observation fidèle 
et sans préventions de la nature, par l’ardeur que cette pensée 
développa dans les esprits, alla toujours en se perfection- 
nant davantage dans ses diverses branches, ainsi que le dé- 
montrent suffisamment les immenses progrès de la physique 
depuis Galilée, de la cosmologie depuis Copernic, de 
l’histoire naturelle proprement dite depuis Buffon et 
Linné, de l'anatomie et de la physiologie depuis Harvey 
etHaller, etc. Que si les avantages qui sont résultés de 
toutes ces découvertes pour la thérapeutique, but suprême 


de la médecine, ne paraissent pas encore parfaitement dé- 
montrés à beaucoup de gens, et notamment aux profanes, 
il faut convenir qu’effectivement cette partie de la médecine 
n'a pas progressé à l'instar des autres. La thérapeutique a 
en effet pour objet l'humanité souffrante ; et dans cette pensée 
que la seule conviction de la vertu curative d’un remède, 
si elle ne s'appuie pas sur des expériences réelles, r’auto- 
rise pas le médecin à le préférer à un autre dont les effets 
jui sont mieux connus, il y a à l'expérimentation une limite 
qu’on ne saurait franchir qu'avec une prudence extrême. 

L'utilité réelle dont la médecine, comme science et comme 
art, a été et est encore pour l’humanité est beaucoup trop 
dépréciée par certaines gens. Il ne faut pas se borner à LÉ ER 
voir qu’une assistance, qu’un adoucissement ou qu’une con- 
solation donnée au malade ou à ses proches; pour la juger, 
on doit se placer à un point de vue plus élevé. Pendant 
des siècles la médecine a été l’unique refuge de ces sciences 
naturelles qui ont renversé l’ancien système des croyances 
religieuses, et provoqué, même aux époques les plus som- 
bres, une nouvelle et plus grandiose intuition de l'nnivers. 
Aujourd’hui encore on tolère eh médecine une liberté d'o- 
pinion et d'action qui dans d’autres domaines de la science 
serait persécutée à légal de l'hérésie, Un des grands mé- 
rites de Ja médecine, c’est qu'elle prépare et exécute ces 
réformes de nos institutions publiques, qu’on réclame au- 
jourd’hui d’une manière si impérieuse, parfois même avec 
violence, dans l’intérèt de l'humanité, et qui ont pour but 
d'assurer et de conserver le bien-être des classes laborieu- 
ses, et notamment leur santé et leur aptitude au travail. 

MÉDECINE ( Pharmacie), se dit d’un remède sous 
forme liquide ou solide qu'on prend pour se purger. On ap- 
pelle médecine en lavage celle qui est étendue dans beau- 
coup d’eau, médecine douce celle qui est préparée pour 
opérer doucement, médecine de cheval, au figuré, une 
médecine trop forte. Avaler La médecine, encore au figuré, 
c'est prendre son parti, se résigner malgré de violents dé- 
goûts. 

MEDECINE ( Académie de). Tour à tour royale, natio- 
nale et impériale, celte Académie fut créée par Louis XVIH, 
le 20 décembre 1820, le comte Siméon étant ministre de 
l'intérieur. Le but de cette fondation, dit l'ordonnance 
royale, est de perfectionner lart de guérir et de faire ces- 
ser les abus qui ont pu s’introduire dans ses différentes bran- 
ches. « Nous nous sommes d’ailleurs rappelé, disait le fon- 


| dateur, les services éminents qu'ont rendus, sous le règne 
sur des données erronées. Le système de Galien, réfuté par 


de nos prédécesseurs , la Société royale de Médecine et l’A- 
cadémie royale de Chirurgie, et nous avons voulu en faire 
revivre le souvenir et l'utilité en rétablissant une com- 
pagnie célèbre sous une forme plus appropriée à l’état ac- 
tuel de l’enseignement et des lumières. » L’ordonnance dis- 
pose que cette compagnie sera divisée en trois catégories ou 
sections, médecine, chirurgie, pharmacie, et sera com- 
posée de cinq classes de membres : honoraires, titulaires, 
associés de quatre espèces , adjoints résidants et adjoints 
correspondants. 

Aux fermes de l'ordonnance constitutive, l’Académie de- 
vait s’assembler tantôt isolément par sections, tantôt en 
corps et toutes sections réunies. Chaque section avait dans 
l'origine son bureau, ses jours d’assemblée, ses programmes 
de prix, sa séance annuelle. Le premier médecin du roi (alors 
c'était le chevalier Portal) était désigné comme président 
d'honneur perpétuel du bureau général de l'Académie. Il ne 
fut pas d’abord nommé de secrétaire perpétuel : à cet égard 
l'ordonnance se bornait à des prévisions d’éventualité. Ce 
fut le docteur Pariset qui, en 1822, fut investi de ce titre 
essentiel, non par élection, mais par ordonnance royale. 

Louis XVIII déclarait que l'Académie aurait pour devoir 
de répondre aux demandes du gouvernement sur tout ce qui 
intéresse la santé publique, et principalement sur les épi- 
démies, les épizaaties , les cas de médecine légale, la propa- 
gation de la vaccine, l'examen des remèdes nouveaux et des 
remèdes secrets, les eaux minérales naturelles et factices, etc. 
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Le roi voulait en outre fort sagement que cinq des titulaires 
de la section de médecine « fussent nécessairement choisis 
parmi les médecins vétérinaires » . 11 disposait en même temps 
que le doyen de la Faculté serait membre du conseil d’ad- 
ministration de la compagnie, et que ce doyen serait « tou- 
jours, de droit, membre de l’Académie »3 disposition dont 
l'application singulière a depuis été faite pour fe docteur 
P. Bérard, devenu doyen de la Faculté sans être membre de 
l'Académie. Une deuxième ordonnance, du 27 décembre 1820, 
et contre-signée Siméon, commela première, nomme dans les 
trois sections 80 membres ou associés résidants (45 titulaires ), 
et de plus 32 associés non résidants, tous régnicoles. En tout, 
c'était 112 nominations par ordonnance. Une troisième or- 
donnance, du 6 février 1821,consacre l'élection de40 membres 
titulaires nommés au scrutin par les 45 titulaires de première 
fondation, institués par ordonnance. C’élait dès lors de 152 
membres que se composait l’Académie, et en particulier de 
85 titulaires, nombre de membres auquel cette compagnie 
pourrait être réduite, aux termes de l'ordonnance consti- 
tutive, maintenant qu’elle ne se compose que de titulaires. 
A l'inverse d’un atelier, une Académie travaille d'autant 
plus qu'elle a moins de membres. 

Conseillé par le ministre La Bourdonnaye, Charles X, le 18 
octobre 1829, rendit une ordonance aux {ermes de laquelle 
l’Académie ne ferait à l'avenir, jusqu’à réduction de ses mem- 
bres à 100, qu’une élection sur trois extinctions. Il y avait 


alors 210 membres. La même ordonnance divisait la compa- | 


gnie en 11 sections spéciales, comme l’Académie des Sciences 
de l’Institut; les trois classes d'origine furent supprimées. 
La désignation d’associés résidants et d’associés honoraires 
fut effacée; les adjoints furent en même temps émancipés, 
et le conseil d'administration partiellement renouvelé chaque 
année par élection de quatre membres. 

Après 1820, l’Académie fut requise d'envoyer cinq juges 
à chacun des concours pour le professorat à la Faculté. 

Enfin, une ordonnance du roi Louis-Philippe, contresignée 
Guizot (20 janvier 1835 ), identifia tous les membres de PA- 
cadémie, assimilan{aux titulaires les adjoints et les associés ; 
tous devant jouir désormais des mêmes droits et prérogatives. 

Sans enfreindre les prescriptions du fondateur, l’Aca- 
démie aurait pu porter à 280 le nombre de ses membres 
résidants ; il ne fut jamais supérieur à 252; c'était excessif, 
Ce nombre en 1836 se réduisait à 197; il n’était plus que 
de 124 en 1848, et maintenant il est de 94. Voici quelle est 
la composition actuelle de ce corps savant : membres rési- 
dants ou titulaires, 94 ; associés libres, 7 ; associés nationaux, 
8; associés étrangers, 20 ; correspondants nalionaux, 229, 
qui seront réduits à 100 ; correspondants étrangers, 154, qui 
se réduiront successivement à 50; en tout : 512. 

L’Académie de Médecine a un budget de 43,000 francs, 
sur lesquels elle consacre 15,000 francs aux jetons de pré- 
sence de ses membres. Outre son budget, dont l'insuffisance 
l'a réduite à prendre domicile dans une vaste chapelle d'ho- 
pital, l’Académie de Médecine a recu des legs et des fonda- 
tions pour 312,000 francs. Un de ses legs, non encore liquidé, 
celui de la comtesse de Châteauvillard , née Jenny Sabatier, 
est à lui seul de 100,000 francs. Elle peut distribuer en 
moyenne chaque année pour 15 à 17,000 francs de prix et de 
récompenses. Elle compte au rang de ses donateurs le baron 
Portal, le marquis d'Argenteuil (dont le prix sexennal s’élève 
à 110,000 francs), les docteurs Itard, Capuron, Orfila, baron 
Barbier, Lefebvre et M7° Michel de Civrieux. C’est à l'Aca- 
démie, lui qui de son vivant lui était resté étranger, que le 
docteur Moreau (de la Sarthe) légua l'honneur de décerner 
en prix sa riche bibliothèque, après concours. 

Au nom du gouvernement, l’Académie de Médecine adjuge 
ou destine chaque année un certain nombre de médailles, 
récompense de ceux qui se sont le plus distingués ou le plus 
dévoués dans les services des épidémies, des eaux minérales 
et surtout de la vaccine. Cette compagnie savante possède 
des archives importantes, une bibliothèque déjà bien nantie, 
et un saboratoire de chimie, dont un de ses membres a la 
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direction. Elle publie des Mémoires in-4° et un Bulletin 
in-8°, qui en sont, l’un et l’autre ouvrage, à leur 20° volume. 
Sous fe couvert des ministres, elle peut expédier du vaccin 
dans toutes les parties du monde, échanger des dons et des 
renseignements avec d’autres académies, et C’est en son 
nom el au siége de ses séances qu'on vaccine à poste fixe 
et gratuitement, sous les yeux d’un directeur qu’elle rému- 
nère. Enfin, l'Académie à élucidé dans ses discussions pu- 
bliques un certain nombre de questions intéressantes; et 
c'est à ses travaux et à son influence qu'il convient d’attri- 
buer l'institution en Orient de six médecins français dits 
sanitaires, dont les études ont surtout pour but de mettre 
un Lerme à des quarantaines aussi préjudiciables au commerce 
qu’inutiles à la salubrité. D' Isidore Bourpox. 
MÉDECINE (Écoles de). On désigne sous ce nom : 
1° les établissements où se réunissent les étudiants et les 
professeurs, les uns pour recevoir, les autres pour donner 
l'instruction médicale; 2° toutes les personnes attachées à 
ces établissements, soumises à des règlements institués pour 
l’enseignement et l'exercice de l’art de guérir; 3° les doc- 
trines relatives à la théorie et à la pratique de la médecine. 
Envisagés dans leur signification générale, qui comprend 
ces trois acceptions, les fermes écoles de médecine sont 
considérés comme synonymes de colléges, instituts, fa- 
cultés de médecine. Cependant le mot école en médecine, 
comme daus toute science, signifie souvent les doctrines 
particulières fondées par les médecins les plus illustres, 
tandis que par colléges , instituts et facultés de médecine, 
on entend les diverses institutions relatives à l’enseignement 
médical et considérées comme faisant partie des universités 


, fondées par les gouvernements chez les nations civilisées. 


Lorsqu'on entend par école en médecine les doctrines ou 
les théories diverses qui ont été successivement adoptées 
ou abandonnées, on reconnait que toutes ces écoles, qui ont 
nécessairement suivi l'impulsion des sciences de leur époque, 
peuvent être réduites à deux savoir : l’école ou la secte em- 
pirique, et l'école ou la secte dogmatique (voyez Esermisue et 
Docuarisue). La première, qui ne suivait que l'expérience, 
admettait trois sortes d'expérience, savoir : le hasard, l’es- 
sai et limitation ; elle repoussait les lumières de l’anato- 
mie et rejelait le raisonnement. A l’école dogmatique se 
rattachent toutes les doctrines ou théories médicales qui, 
partant de faits généraux convertis en principes plus ou moins 
exclusifs, appliquent ces principes à l’explication des phé- 
nomènes morbides el à celle de l’action des moyens mis en 
œuvre pour la guérison des maladies. Lorsqu'on sait que 
l'expérience et le raisonnement sont indispensables dans 
toutes les sciences d'observation, lorsque l'étude de la phi- 
losophie nous montre que l'expérience peut être fautive etle 
raisonnement erroné, on s'attache à interpréter exactement 
les faits de l’observation d’après les principes d’une méthode 
logique sévère, et sans faire ce qu'on appelle de l’éclec- 


| {isme; on convertit les résultats les plus généraux et les 


plus constants de l'expérience en principes certains, dont 


| Papplication exacte, faite d’abord sous la direction des 


grands maîtres de l’art, simplifie et abrège beaucoup la théo- 
rie et la pratique enseignées dans Les écoles de médecine. 

Lorsque ces institutions sont fondées en dehors des uni- 
versités, par l’ascendant du génie des hommes qui profes- 
sent et exercent la médecine avec la plus grande distinction, 
elles portent le nom de ces hommes célèbres (école d'Hip- 
pocrute, école de Thémison, école de Stahl, etc. ). 
Lorsqu'on les caractérise par la nature du génie de leur fon- 
dateur ou par l'espèce de théorie qu’on y suit, on les désigne 
dans les ouvrages historiques sous l'appellation d'école hip- 
pocratique, d'école empirique (on de Sérapion ), d'école 
épicurienne (ou d’Asclépiades), d'école méthodique (Thé- 
mison), d'école éclectique (Archigène), d'école pneuma- 
tique ( Athénée). Tantôt aussi les facultés de médecine sont 
nommées écoles de médecine de Paris, de Montpellier, 
de S/rasbourg, d'Oxford, de Cambridge, de Pavie, de 


| Pise, de Naples, çete., et de toutes les villes principales de 
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l'Europe et des pays civilisés qui sont le siége d’universités. 

Dans les trois écoles principales de médecine de la France, 
et dans les écoles secondaires de quelques villes du second 
ordre (Toulouse, Lyon, Bordeaux, Marseille), l’enseigne- 
ment est donné aux étudiants qui se destinent à la pratique 
de la médecine civile. Sous le nom d’hépitaux d’instruc- 
tion sont fondées plusieurs écoles pour l’enseignement de la 
médecine, de la chirurgie et de la pharmacie qui sont prati- 
quées dans les armées de terre. Enfin Brest, Toulon, Ro- 
chefort, possèdent des écoles de médecine navale, où Von 
professe également la médecine, la chirurgie, la pharmacie 
et les sciences accessoires. £n outre des grands établisse- 
raents où se font régulièrement les cours des diverses branches 
de la médecine pendant les deux semestres dans lesquels 
se divise l’année scolaire, on a eréé des écoles pratiques 
pour les cours particulierset pour les travaux anatomiques 
et fes manipulations chimiques. 

En raison des spécialités de la médecine pratique, les 
écoles pour les études théoriques ont été primitivement dis- 
tinguées en école de médecine, collége de chirurgie et 
école de pharmacie. Chez les diverses nations civilisées, 
les colléges de chirurgie et de pharmacie n’ont été institués 
que longtemps après les écoles de médecine. C’est à l’époque 
de ces institutions que les horames instruits et habiles qui 
exercaient avec distinction ces deux branches de l’art de 
guérir ont été enfin séparés , les uns des barbiers, les autres 
des épiciers ou droguistes, avec lesquels ils étaient confon- 
dus autrefois. De nos jours, toutes les écoles de médecine 
comprennent dans leur enseignement non-seulement la mé- 
decine et la chirurgie, mais encore, sous le nom de sciences 
accessoires, la physique, la chimie, l’histoire naturelle mé- 
dicale ; et on a peut-étre à tort laissé subsister séparément 
les écoles de pharmacie, qui auraïent dû être réunies aux 
grandes écoles ou facultés de médecine. L'organisation gé- 
nérale des écoles de médecine, comme dans toute institution 
scientifique applicable à l'exercice d’un art quelconque, 
règle tout ce qui a trait au matériel et au personnel. Au pre- 
mier se rapportent les établissements mdiqués et de plus les 
bibliothèques , les musées, soit pour l'instruction des étu- 
diants, soit comme monuments élevés à la science. Le per- 
sonnelsecomposede professeurs, d’agrégés, d'aides ou prépa- 
rateurs, d'élèves ou étudiants. Des règlements spéciaux pres- 
crivent toutes les séries d'épreuves à subir pour être admis 
à ces grades divers, qui constituent la hiérarchie médicale. 

Les diverses branches de l'art de guérir actuellement 
professées dans les écoles de médecine sont les unes fAco- 
riques, les autres pratiques ou cliniques : celles-ci sont 
au nombre de trois, savoir : clinique médicale, clinique 
chirurgicale et clinique d'accouchement. Les sciences 
médicales théoriques sont l'anatomie, la physiologie, la pa- 
thologie, l'hygiène, la thérapeutique et la matière médicale, 
la médecine légale et l’obstétrique ou science des accouche- 
ments. Ces sciences nécessitent an nombre de chaires qui 
augmente en raison des progrès faits dans les diverses spé- 
cialités. LE. LAURENT. 

L'École de Médecine de Paris, œuvre de Jacques Gon- 
dovin, à été commencée sous Louis XV et achevée sous 
Louis XVI. Construite, aux frais de l’ancienne Académie da 
Chirurgie, sur l’emplacement du Collége de Bourgogne, elle 
porta jusqu’à la révolution le nom de Collége de Chirurgie. 

La façade sur la place de l'Ecole de Médecine a 64 mètres 
de fongueur ; elle offre une ordonnance d'ordre ionique 
composée de seize colonnes. La porte d'entrée est décarée 
d’un bas-relief de Berruer. La cour, profonde de 20 mètres, 
large de 30, est remarquable par nn péristyle de six colonnes 
d'ordre corinthien, des médaillons de Jean Pitard, d'Am- 
broise Paré, de Georges Maréchal ,; de François de La Pey- 
ronnie, et de Jean-Louis Petit, célèbres chirurgiens fran- 
Gaÿs, et couronné d’un fronton sculpté en demi-bosse orné. Ce 
péristyle sert d'entrée au grand amphithéâtre de l’école, qui 
peut contenir douze cents personnes. Il est décoré par trois 
grandes fresques de Gibelin ; sur le mur demi-circulaire, au- 
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dessus de la porte centrale on lit encore ce distique latin : 


Ad cædes hominum prisca amphitheatra patebant : 
Ut longum discant vivere nostra patent. 


Les autres corps de bâtiment contiennent les salles d'examen, 
la bibliothèque, riche de 20,000 volumes; laile droite et 
l'étage situé sur la place sont occupés par le muséum de la 
Faculté, un des plus beaux de l’Europe, et le cabinet de 
physique, le plus riche de Paris. 

A l'École de Médecine se rattachent les salles de la chi- 
nique spéciale et l’école pratique où sont les amphithéâtres 
d'anatomie et le musée pathologique Dupuytren. Ces bati- 
ments, établis en partie sur l'emplacement du couvent et de 
l'église des Cordeliers, sont situés de l’autre côté de la mme 
et de la place de l'École de Médecine. L'entrée de Ja clinique, 
arñée d’une statue d'Esculape et flanquée de deux lourdes 
bornes , remplace une fontaine en cascade , d'assez mauvais 
goût, qui avait été faite sous l'empire. 

MEDECINE EXPECTANTE. Voyez EXPECTANTE 
(Médecine ). , 

MÉDECINE LÉGALE ( Medicina legalis où fo- 
rensis). Par ces mots, on entend les nombreux rapports 
qu’un médecin est journellement exposé à avoir avee la jus- 
tice, qui a recours à ses lumières pour constater ou appré- 
cier une foule de faits et de circonstances sur lesquels elle 
ne peut prononcer qu'après avoir pris l'avis d’un homme 
de l'art. Quand Justinien entreprit de concilier les diffé- 
rentes lois romaines et de les réunir en corps de doctrine, 
il n'eut garde de méconnaitre une alliance remontant aux 
origines mêmes des deux sciences. C'est dans le code qui a 
inamorlalisé son nom que se trouvent rassemblées les dif- 
férentes dispositions légales suivies alors en diverses con- 
trées de l’Empire Romain relativement au mariage , à l’épo- 
que de laccouchement , et aux diverses questions qui inté- 
ressent l’homme tant au civil qu’au criminel ; C’est aussi pour 
la première fois qu’il est textuellement fait mention de Ja 
uécessité de l'intervention des médecins dans certaines 
questions où leur témoignage peut seul faire pencher [a ba- 
lance du juge. Une constitution donnée en 1552 par Charles- 


A Quint prescrit aux tribunaux de consulter les médecins dans 


les cas d’homicide, d'infanticide, d’empoisonnement , de 
blessures, d’avortement, etc. Peu de temps après, Ambroise 
Paré publiait en France une instruction sur la manière de 
rédiger les attestations et avis demandés au médecin; et 
depuis ane ordonnance rendue par Henri IT, la législation 
française n’a plus varié sur la nécessité de faire intervenir 
les médecins et chirurgiens dans plusieurs cas sur lesquels 
le juge est appelé à prononcer. 

Dans la jurisprudence civile, l’avis du médecin légiste est 
demandé par les magistrats, lorsqu'il s’agit de prononcer 
sur l’état de démence d’un individu ; sur les accidents qui 
pendant leur durée dispensent des prescriptions de la loi, 
par suite sur les maladies simulées comme sur celles 
qu’on essaye de dissimuler ; sur les cas légitimes de sépa- 
ration ; sur les naissances fardives; sur les fausses gros- 
sesses; sur la distinction des cas de mort apparente et de 
mort réelle; sur les questions de survie , lorsqu'il s’agit de 
déterminer lequel de plusieurs parents qui ont péri dans 
un accident commun a dù succomber le premier ou le der- 
nier ; sur les combustions spontanées, etc. 

La jurisprudence criminelle est plus féconde encore en 
cas de médecine légale. Il est peu d’accusations de viol, 
d'avortement provoqué, d'infanticide, de supposition de 
part, de suicide ,? d’assassinat ou d’empoisonnement qui 
puissent être jugées sans que le tribunal n'ait préalablement 
pris l'avis d’un ou de plusieurs médecins. En outre , les ac- 
cidents produits chaque jour par l'imprudence ou par le 
crime obligent les magistrats à invoquer l'avis du médecin 
dans une foule de cas où il s’agit d'apprécier la nature el la 
cause de diverses blessures et de toutes les espèces d’as- 
phyxies provenant d'immersion, de strangulation où du 
anéphytisme. Quoique rien de tout cela m’ait un rapport ab- 
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solu avec l'art de guérir, ou la médecine proprement dite, 
et qu'à la rigueurtout bomme versé dans les sciences natu- 
elles püt à cet égard être consulté comme expert, l’ex- 
pression de médecine légale, évidemment illogique et anti- 
rationnelle , a passé en usage ; et la médecine légale consti- 
tue aujourd’hui l’une des branches les plus importantes de 
Venseignement officiel des facultés. Le meilleur ouvrage à 
consulter sur cette matière est le Trailéde Médecine légale 
et Hygiène publique de Fodéré (6 vol. in-8°). 

MÉDECINE MILITAIRE. Voyez Muurame (Mé- 
decine ). : 

MEDECINE OPERATOIRE. Voyez CeirurGIE. 

* MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. Voyez VÉTÉRINAIRE. 

MÉDÉE, fille d'Éétès , roi de la Colchide, et de l'océa- 
nide Idya ou Hécate, l’une des plus fameuses magiciennes 
de antiquité, aida Jason à enlever la {oison d’or et s’en- 
fuit avec lui en compagnie de son frère Absyrte, qu’elle tua 
ensuite en route , quand elle se vit poursuivie par son père 
Éétès, et dont elle jeta à la mer le cadavre mis en morceaux. 
Éétès s’arrêta pour recueillir ces tristes débris, et les deux 
armants réussirent à parvenir sans encombre jusqu’à Jolcos 
après s’être mariés dans l’île des Phéactens. De retour 
dans sa patrie, Jason résolut de tirer vengeance de Pélias, 
qui avait assassiné ses paren{set son frère. Il y réussit, grâce 
aux artifices de Médée, qui persuada aux filles de Pélias, 
de déchirer leur père en morceaux et de le faire cuire, pour 
lui rendre sa jeunesse. Ils se réfugièrent ensuite à Corinthe, 
d’où Jason , après dix années d’une union heureuse , finit 
par chasser Médée loin de lui, pour contracter un nouveaa 
mariage avec Glaucé on Créuse. Médée, pour se venger, in- 
voqua l’assistance des dieux, et chargea sesfils de remetire 
en présent de sa part à la nouvelle femme de leur père un 
diadème et un vêtement empoisonnés. Celle-ci s’étant aussi- 
tôt parée de ces ornements, fut dévorée , ainsi que son père, 
accouru à son secours, par le feu qui s’en dégageait. Mé- 
dée assassina ensuite les enfants qu’elle avait eus de Jason, 
et s'enfuit sur un char traîné par des dragons, présent 
d’Hélios , à Athènes, auprès d'Égée, dont elle eut un lils ap- 
pelé Médos. Mais elle dut encore s'éloigner de cet asile, 
quand on eut découvert qu’elletendait des piéges à Thésée ; 
et suivie de son fils Médos, elle alla en Asie, dont les habi- 
tants prirent dès lors le nom de Mèdes. Devenue enfin im- 
mortelle, ellereçut des honneurs divins, et devintaux Champs 
Élysées l’épouse d’Achille. 

Médéea souvent été prise pour sujet par les poëtes et par les 
artistes. Lestragédies de ce nom composées par Eschyle et par 
Ovide, de même que la Colchide de Sophocle, sont perdues 
Les seules tragédies antiques que l’on possède sur ce sujet 
sont celles d’Euripide et de Sénèque. La Médée de Corneille 
est à bon droit célèbre sur notre scène; et il existe un 
opéra du même nom , de Cherubini. Grillparzer a aussi traité 
cæ sujet en Allemagne. Lesarts plastiques donnent à Médée 
tantôt le costume grec dans sa noble simplicité, tantôt le 
costume oriental dans toute sa pompe. 

MEDES. Voyez Méni. 

MEDIANE. On donne cenom, et quelquefois celui de 
bissectrice latérale, à toute droite qui unit un sommet 
d’un triangle au milieu du côté opposé. Tout triangle a trois 
médianes ; elles se coupent en un même point, situé au tiers 
de leur longueur à partir des côtés; ce point est le centre 
de gravité du triangle. 

MEDIASTIN (du latin mediasterium, fait de medium 
milieu , et s£o, être placé : qui est situé au milieu). On ap- 
pelle ainsi la double membrane formée par la continuation 
de la plèvre, qui part du sternum et va droit en descendant 
aux vertèbres , en passant par le milieu de la poitrine, dont 
elle divise la cavité en deux parties, Le médiastin contient, 
dans sa duplicature, le cœur; dans le péricarde, la veine- 
cave, l’æsophage ei les nerfs stomachiques. 

Pour lemédiastin du cerveau, voyez Dure-Mine. 

MÉDIATION, MÉDIATEUR (du latin, mediatio, 
medialor, fait de medius qui est au milieu ). On appelle 
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médiateur celui qui s’entremet pour opérer un accord, un 
accommodement entre deux ou plusieurs personnes, entre 
différents partis, différents États, différentes nations. Média- 
tion est synonyme d’entremise. 

Pour l'emploi de ces mots en droit international, voyez 
Daorr pes GENS, tome VIII, page 46. 

MÉDIATISATION, MÉDIATISÉS. Quand, en 1806 , 
disparut jusqu’au nom mêmede l’Empire d'Allemagne, et lors- 
que fut créée la Confédération du Rhin, il était impossible que 
tousles petits dynastes demeurés indépendants ou, pour nous 
servir de l’expression consacrée, immédiats ,en Souabe, 
en Franconie , en Bavière et sur les bords du Rhin, après 
la sécularisation opérée par le recez de l'Empire de 1803, 
continuassent à jouir du droit de souveraineté. Il y eut 
alors nécessité de fondre ces petits Élats dans de plus grands ; 
aussi bien l’ancienne histoire de l’Empire d'Allemagne offrait 
de nombreux exemples de pelits dynastes auxquels on avait 
retiré leurs droits de souveraineté immédiate et indépen- 
dante pour lesréduire à Ja position de simples propriétaires 
terriers. On appelait cela les eximer , c'est-à-dire les retirer 
du registre de la taxe de l'Empire; et c'est ce qui était déjà 
souvent arrivé dans les domaines héréditaires de la maison 
d'Autriche. Un des grands griefs élevés contre l’acte de mé- 
diatisation de 1806, ce fut l'absence de toute règle fixe dans 
son application. Ainsi, par exemple , d'importantes posses- 
sions comme celle des Furstemberg, des Linanges, des 
Hohenlohe et des Schwartzemberg furent médiatisées; tan- 
dis que des maisons bien moins considérables obtenaient 
des droits de souveraineté. Il n’y eut pas moins de mécon- 
tentement pour la manière dont furent réglés les rapports 
des médiatisés avec les nouveaux souverains qu’on leur don- 
nait. 

Après la chute de Napoléon, en 1814 , les médiatisés es- 
pérèrent un instant que le congrès de Vienne leur rendrait 
leurs anciens droits; mais leurs réclamations ne furent pas 
écontées, et on médiatisa en plus les maisons de Salm, 
d’Isembourg et de Leyen. Depuis celte époque il n’y a point 
eu de médiatisation nouvelle, quoiqu'il en eût été fortement 
question au parlement de Francfort, à la suile des événe- 
ments qui bouleversèrent l’Allemagne en 1845. On compte 
aujourd’hui 47 familles de princes médiatisées en Autriche, 
22 en Bavière, 8 en Hanovre, 23 dans les deux Hesses, 
17 en Prusse, et 35en Wurtemberg. 

MÉDICALE (Matière). Voyez MATIÈRE MÉDICALE. 

MED!ICAMENT (dulatin medicamentum, fait de 
medicare, guérir). On donne ce nom à toute substance qui 
étant prise intérieurement ou appliquée extérieurement pro- 
duit dans l'état du corps des modifications propres soit à 
prévenir la maladie, soit à rétablir la santé. Une pre- 
mière division générale distingue les médicaments en sim- 
ples, composés et {opiques. Les médicaments simples sont 
ceux qu’on emploie sans aucune préparation de l'art; les 
médicaments composés, ceux qui résultent de assemblage 
de plusieurs et qui sont préparés par les soins de la chimie 
ou de la pharmacie; les médicaments topiques, ou les 
topiques, sont ceux quis’appliquentextérieurement. Au point 
de vue de leurs effets sur l'organisme, on les divise en 
émétiques, expectorants, diaphorétiques 
ousudorifiques, diurétiques,cathartiques, 
emménagoques,errhins,sialagogues,émaol- 
lients,réfrigérants,toniques,stimulants, 
antispasmodiques, narcotiques, anthel- 
minthiques, absorbants,etc. La connaissance 
des médicaments , de leurs vertus et des cas dans lesquels 
ils peuvent être utiles, forme ce qu’on appelle la matière 
médicale, et constitue une des branches les plus impor- 
lantes de l’art de guérir. 

MEDICINIER, genre de plantes de la famille des eu- 
phorbiacées , ainsi caractérisé : Fleurs monoïques ; calice 
à cinq lobes; corolle également à cinq lohes, mais man- 
quant dans quelques espèces; les fleurs mâles ayant buit 
ou dix étamines, à filets soudés à Leur partie inférieure ; les 
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fleurs femelles offrant un pistil surmonté de trois styles bi- 
fides. Le genre médicinier, qui a des représentants dans 
toutes les contrées chaudes du globe, se compose d'arbres, 
d’arbrisseaux et de quelques herbes , renfermant un suc Jai- 
teux abondant. Le 

L'espèce la plus importante est le médicinier cathar- 
tique (jatropha curcas, L.), vulgairement vicin d’'Amé- 
rique, arbre haut d'environ quatre mètres, et dont toutes 
les parties exhalent une odeur vireuse narcotique. Les 
graines agissent comme un violent purgatif; à dose un peu 
élevée, elles sont vénéneuses. 

La caractéristique que nous venons de donner à exclu 
du genre médicinier un grand nombre d'espèces que Linné 

avait classées, entre autres lemanioc. 

MÉDICIS (Maison des), lune des plus célèbres et des 
plus puissantes familles de Florence, et dont l'histoire fait 
pour la première fais mention au commencement du trei- 
zième siècle. 4 paraît qu’elle était déjà riche et influente, 
mais il ny avait pas longtemps que le commerce Pavaitenri- 
chie; et par la conduite habile qu’elle suivit, elle ne tarda 
point à être comptée au nombre des familles composant 
Voligarchie bourgeoise de Florence. C'est elle surtout qui 
contribua à faire appeler Gautier de Brienne duc d'Athènes ; 
mais celui-ci pe se servit de ses pouvoirs que pour hbumilier 
les familles inflnentes , et en 1342 il fit décapiter, entre au- 
tres, Giovanni dei Mepici, pour n'avoir pas défendu assez 
vigoureusement Lucques contre les Pisans. En conséquence, 


les Médicis entrèrent avec quelques autres familles dans une | 


conspiration qui fut révélée au duc; mais celui-ci, voulant 
faire de la générosité, ordonna qu'il ne serait fait à ce sujet au- 
cune enquête. Quand le mécontentement éclata enfin contre 
lui en révolte auverte, les Médicis furent au nombre de ses 
principaux chefs. Après l'expulsion du due, la vieille noblesse, 
qui depuis cinquante ans avait été exclue de toute parti- 
cipation aux affaires, s'étant permis de commettre toutes 
sortes d’insolences ét d’attentats, ce fut Alamanno dei Menicr, 
le chef de Ja famille, qui appela de nouveau le peuple aux 
armes et qui chassa les nobles de la ville, Pendant les quel- 
que vingt ans qui suivirent et pendant lesquels Florence 
tut troublée par les querelles des blancs etdesnoirs, les 
Médicis épouserent les intérêts du parti le plus faible, celui 
des noirs. L'un des fils d’Alamanno, Salvestro dei Meme, 
qui fut élu gonfalonnier en 1378, renversa complétement le 
parti des Albizzi; et le parti populaire ayant le dessus, il 
jeta les fondements de l'influence dès lors toujours croissante 
de sa maison. Les Médicis furent, il est vrai, bannis ensuite 
à diverses reprises de Florence , et pour la dernière fois en 
1400, par un gouvernement soupconnenx, à l'exception d'un 
petit nombre des membres de leur famille; mais ceux-ci, 
qui continuèrent à senrichir par d’heureuses spéculations 
de commerce, réussirent bientôt à fonder de nouveau et 
d’une manière durable la puissance de leur maison. 
Giovanni dei Memcr fut à diverses reprises, à partir 
de 1402, élu membre de la Signoria, et en 1421 on le nornma 
gonfalonnier, 11 mourut le 20 février 1429. C’est avec son 
fils aîné, Cosimo dei Medici 1 (voyez ci-après l’article 
Ménicis [Côme de |), que commence la brillante suite des 
illustres Médicis. Son second fils, Lorenzo dei Memo, fut 
la souche des grands-ducs de Toscane. Le fils de Cosimo, 
Pietro dei Menicr, en raison de son état maladif, parut 
cependant peu propre aux affaires de la politique et par 
suite à conserver l'éclat et la puissance de sa maison. Il 
commença par s’aliéner imprudemment l'affection que les 
Florentins avaient pour son père, et qu'ils auraient indubita- 
blement reportée sur lui, et cela en faisant, d’après les mau- 
vais conseils de Diotisalvi Neroni, publier l’état et pour- 
suivre le recouvrement des sommes que son père avait prê- 
tées à divers citoyens. Le mécontentement qu’il excita ainsi 
parmi le peuple, de même qu'en mariant son fils Lorenzo 
avec Claricia Orsini, fut exploité par Neroni et par l’ambi- 
tieux Lucca Pitti, qui conspirèrent sa chute, d'accord avec 
lé vrai patriote Nicolo Soderini et avec Agnolo Acciajuoli, 


ennemi personnel des Médicis. Après avoir inutilement tent 
les moyens de la modération pour amener un changement 
de gouvernement, ils résolurent d’assassiner Piétro et de 
s'emparer du pouvoir, avec l'aide du marquis de Ferrare, 
Le complot fut découvert; mais cela n'empêcha point Pifto 
d'entrer dans Florence, au mois d’août 1466, à la tête d'une 
nombreuse bande d'hommes armés. Tontefois il se réconcilia 
bientôt avec Pietro ; et comme le peuple n’était nullement 
disposé à se soulever contre les Médicis, les chefs du parti 
des mécontents furent forcés de s'enfuir de Florence. A 
partir de ce moment la puissance des Médicis alla toujours 
en augmentant. Mais comme Pietro, toujours malade, était 
hors d'état de mettre obstacle aux actes arbitraires de 
foutes espèces que se permettaient ses amis, il se disposait 
à rappeler ses ennemis d’exil, afin de mieux tenir ainsi ses 
propres partisans en respect, lorsque la mort le surprit, le 
2 décembre 1469, Les ennemis secrets des Médicis crurent 
trouver dans la jeunesse et l’inexpérience de ses fils, Zo- 
renzo et Giuliano, une circonstance favorable pour {enfer 
encore une fois de renverser cette maison puissante. D'ac- 
cord avec le pape Sixte IV et avec l'archevêque de Pise, 
Francisco Salviati, les Pazzi, la première des familles de 
Florence après les Médicis, ourdirent contre la vie de Lo- 
renzo et de Giuliano un complot dont l'exécution fut fixée 
au 2 mai 1478. La tentative de meurtre commise sur la per- 
sonne de Lorenzo dans l’église de Santa-Reparata échoua, 
Moiïus heureux, Giuliano n’échappa point à ses assassins; 
mais le peuple ayant aussitôt couru aux armes pour la dé- 
fense des Médicis, tous les conjurés payèrent de leur vie leur 
participation à ce crime, qui entraîna aussi la ruine de la 
maison des P azzi. 

Lorenzo dei Menicr (voyez ci-après Mévrcts [Laurent 
de]), resté dès lors chef unique de la maison, laissa trois fils: 
Pietro, né en 1471, marié à Alphonsina Orsini; Giovanni, 
qui fut depuis pape, sous le nom de Léon X; et Giulano, 
né en 1478, mort en 1516. Pietro, le nouveau chefde l'État, 
était celui des trois qui convenait le moins à une position 
semblable. En deux ans il fit du due de Milan et du roi 
de France des ennemis acharnés de la république de Flo- 
rence ; et par son incapacité ainsi que par sa faiblesse, mais ” 
surtout par la paix désastreuse qu’il conclut avec le roi de 
France, en 1494, à Sarzanella, il se rendit odieux aux Flo- 
rentins. En conséquence, il fut déposé et banni avec toute 
sa famille. Après diverses tentatives de restauration faites 
tantôt par la ruse, tantôt par la force ouverte, il trouva Ja 
mort à la bataille livrée en 1504 sur les bords du Garigliano 
par l'armée française dont il faisait partie, et périt dans les 
eaux de cette rivière, Ce ne fut qu'en 1513, à la suite d'une 
révolte qui éclata à Florence, que son frère Giovanni obtint 
lautorisation de rentrer dans sa patrie ; et comme il fut éla 
pape à quelque temps de là, sa famille ne tarda point à briller 
de tout son ancien éclat. Lorenzo, fils de Piétro, que lepape 
créa duc d'Urbino, fut alors placé à la tête des affaires. L'État 
conservait encore sa forme républicaine, et le titre de prince 
manquait toujours à son chef. Mais à la mort de Lorenzo, 
arrivée en 1519, et sous l'administration d’Alessandro, son 
bâtard, un autre Médicis, Giuliano, bâtard du Giuliano, mort 
assassiné, en 1478 (el suivant quelques auteurs, père d’Ales 
sandro ), ayant été élu pape, sous le nom de Clément VII, et 
la fille de Lorenzo, Catherine de Médicis, ayant 
épousé le roi de France Hesri I, il fut facile de prévoir que 
le semblant d'indépendance dont Florence continuait encore 
à jouir touchait à son terme. Sans doute les Florentins paru- 
rent vouloir faire une nouvelle tentative pour récupérer leur 
liberté, et en 1527 ils expulsèrent même de leurs murs lin- 
fâme Alessandro; mais ce fut là le dernier réveil de l'esprit 
républicain. Ën 1531 l'empereur Charle-Quint, agissant à l'ins- 
tigation de Clément VII, s’en vint assiéger Florence; et 
quand il s’en fut rendu maître, il y rétablit Alessandro, 
qu'il créa duc de Florence, et à qui il donna en mariage sa 
fille naturelle Marguerite. En raison de son affabilité, Ales- 
sandro se fit encore aimer par la nation ; mais plus tard il 


ue i$ 
paie 
10, QE 


fr l 
11144 
| de Le 
FT 
ils 8 
, pull 
galfl 
icis, 4 
| gén { 
gout 
ali 
ppt” 
1 Fr 
14el 
aslilé 

pren! 

sond 

arts 

té, 6 
s pli 


— RE DICIS 


<’abandonna à un genre de vie désordonné. 1] fat le premier 
duc indépendant de Florence et le dernier rejeton du grand 
Côme. 

Le duc Alessandro ayant été assassiné, en 1537, par Lo- 
renzo dei Medici, appartenant à la ligne issue de Lorenzo, 
frère de Cosimo, les Florentins essayèrent encore une fois 
de rétablir parmi eux la forme du gouvernement républi- 
cain. Aussitôt Charles-Quint intervint de nouveau, et fitélire 
duc de Florence Cosme l‘'ou le Grand, issu d’une autre bran- 
che de la même famille. Cosme I‘", comme ses succes- 
seurs, eut bien la finesse, mais non les vertus des grands 
Médicis, aux exploits desquels il était redevable de sa gran- 
deur. Pour consolider cette grandeur, il s’attacha avant tout 
à exterminer, en 1554, les ennemis héréditaires de sa mai- 
son, les Strozzi ; et à l'effet de protéger le commerce du 
Levant contre les Turcs, il fonda un nouvel ordre de che- 
valerie, l’ordre de Saint-Étienne. Ce fut un aélé collec- 
tionneur d’antiquités et de tableaux; il créa la grande ga- 
lerie de portraits des peintres célèbres, et augmenta con- 
tinuellement la collection de statues des jardins de Lorenzo 
le Magnifique. C’est à lui encore qu’on est redevable de la 
fondation de l'Académie de Florence et de l’Académie de 
Dessin, en 1562. Moreni a publié avec un commentaire 
nouveau son Viaggio per l'alta Italia, descritlo da Fil. 
Pizzechi (Florence, 1828). Après s'être rendu maître de 
Sienne avec l’aide des Espagnols, en 1557, et avoir agrandi 
le territoire de Florence au moyen de diverses acquisitions, 
il se fit donner, en 1569, par le pape Pie V le titre de 
grand-duc de Toscane, et mourut en 1574. Toutefois, son 
fils et successeur, François, n’obtint qu’en 1575 la confir- 
mation définitive de ce titre par l'empereur Maximilien If, 
dont il épousa la sœur Jeanne. La seconde femme de Fran- 
çois fut la célèbre Vénitienne Bianca Capello;sa fille, 
Marie de Médicis, épousa le roi de France Henri IV. 
Cette branche des Médicis n'avait pas plus que la première 
renoncé au commerce; et, à l'exemple de Cosme 1° et 
de François, Ferdinand Ier, né en 1549, d’abord cardinal, 
qui succéda à son frère François en 1587, ainsi que son 
fils Cosme 11, né en 1590, furent également de grands négo- 
ciants. Sous leur règne les arts et les sciences brillèrent à 

Florence d'un vif éclat; et par là ainsi que par l’habile po- 
litique qu’ils suivirent, notamment dans leurs relations avec 
l'Espagne et avec la France, si difficiles en raison de l’an- 
tagonisme de ces deux puissances, ils se montrèrent encore 
es héritiers des grands Médicis. 1] en fut autrement sous 
le règne de Ferdinand IT, néen 1610, fils de Cosme IT, qui 
monta sur le trône à l’âge de onze ans, en 1621. Pendant sa 
minorité, le clergé, instrument docile aux mains de la 
cour de Rome, parvint à exercer l'influence Ja plus per- 
aicieuse sur l'administration et à déterminer le grand- 
duc à abandonner la politique traditionnelle de ses pères 
pour se jeter dans les bras de l'Espagne et de l'Autriche; 
alliance dont ces deux puissances profilèrent pour tirer 
d'immenses sommes d'argent du trésor des Médicis, qu’on 
regardait alors comme inépuisable. Ferdinand II régna pen- 
dant quarante-neuf ans, et mourut en 1670. 11 eut pour suc- 
cesseur son fils Cosme III, né en 1625, prince compléte- 
ment incapable, et dont l'éducation avait été toute monacale, 
lequel, à son tour, régna l’espace de cinquante-trois ans, 
et mourut en 1723. Sous son règne la Toscane tomba dans 
la situation la plus déplorable, par suite des dettes énormes 
que l'Etat dut contracter, et qui tarirent toutes les sources 
de la fortune publique. Heureusement pour le pays , Jean 
Gaston, né en 1671, fils de Cosme III, fut le dernier reje- 
ton de cette race dégénérée. Il mourut le 9 jnillet 1737, après 
un règne obscur, et, conformément aux stipulations éven- 
tuelles de la paix conclue à Vienne en 1735, il laissa son 
duché à la maison de Lorraine. Le duc François-Étienne de 
Lorraine, grand-duc de Toscane, devenu plus tard empereur, 
sous le nom de François 1°’, conclut en 1743, avec la sœur 
de Jean-Gaston , l’électrice palatine douairière Marie-Anne, 
une convention aux termes de laquelle il hérita de tous les 

DICT. DE LA CONVERS. — T, XIII, 


33 


domaines allodiaux de sa maison, par conséquent de tous 
les trésors artistiques réunis par ses ancêtres. 

C’est d'une branche cadette des Médicis, la famille prin- 
cière d’Ottajano, qui s’en sépara dès le quatorzième siècle , 
que descendait le ministre d’État du roi des Deux-Siciles, 
don Zuigi Menicr, plus connu sous le nom de Chevalier 
Menici, né en 1760, qui succéda en 1805 à Acton, et intro- 
duisit dès lors plus d’ordre dans les finances. Nommé mi- 
nistre de la police en 1815, il cumula avec ce portefeuille 
celui des finances à partir de 1818. Créé aussi plus tard mi- 
nistre des affaires étrangères et grand-maître des cérémo- 
nies, il mourut à Madrid, le 25 janvier 1830. 

MÉDICIS (Jues ne). Voyez CLÉMENT VII. 

MÉDICIS (JEAN DE). Voyez Léon X. 

MÉDICIS (AzLexANDRE DE). Voyez Léon XI. 

MÉDICIS (Côme pe), Cosimo dei Men, l’un des 
membres les plus distingués de la famille florentine des 
Médicis, né en 1389, fils de Giovanni dei Mepicr, de- 
vint dès 1416 membre de la signoria dans la république 
de Florence, et plus tard chef suprême de l'État. En dépit 
de la arconspection avec laquelle il agissait à l'égard du 
parti alors dominant des Albizzi, la générosité extrême avec 
laquelle il usait de son immense fortune ne tarda point à 
grouper autour de lui un parti puissant, qui, jaloux des Al- 
bizzi, fit tout pour les renverser. Quoique ces menées n’eussent 
pas lieu précisément à son instigation, et que son propre part) 
ne portât point son nom, mais celui d’un certain Puccio Pucci, 
les Albizzin’en reconnurent pas moins tout de suite en lui un 
de leurs plus dangereux ennemis. Arrêté enfin en 1433, ce ne 
fut qu’en corrompant le sonfalonnier Bernardo Guädagni qu’il 
parvint à faire commuer en un exil à Padoue la condamna- 
tion à mort que Rinaldo Albizzi avait espéré faire prononcer 
contre lui. Mais ses amis étaient si nombreux, qu’un an 
après la signoria le rappela et bannit Rinaldo Albizzi avec 
ses adhérents ; de sorte que ce fut le parti des Médicis qui 
maintenant domina à Florence. Cosimo dédaigna, loutelois, 
d'employer la violence pour se debarrasser de ses ennemis ; 
et ilse borna à faire bannir, en 1442, quelques individus qui 
lui étaient suspects. De même, lorsque l’estimable Neri 
Capponi s’opposa à sa politique , ce fut enle comblant de 
faveurs qu'il réussit à l’y rattacher. Habile à dissimuler son 
influence et la part qu’il prenait à la direction des affaires, 
il aimait à laisser d’autres se mettre en avant et agir pourson 
compte tandis qu’il avait soin de rester au second plan. Ainsi 
Puccio Pucci fut d’abord le chef de son parti, et plus tard, 
à partir de 1458, ce fut sous le nom de Lucca Pitti qu'il 
gouverna la république. En même temps il s'était fait une 
loi de ne point se distinguer de ses concitoyens, dans sa vie 
privée, par un luxe qui eût pu provoquer l'envie; c’est à la 
construction des monuments publics dont il ornait Florence, 
de même qu’à des libéralités faites non pas seulement à ses. 
partisans, mais aussi à des artistes et à des savants, qu'il 
consacrait l’excédant de ses revenus. C’est ainsi qu’il com- 
bla de ses bienfaits Argyropoulos , Marsile Ficin, etc.; car il 
était lui-même très-versé dans la conxaissance des lettres et 
des sciences, sans que cela l’empêchât en rien d’être un né:- 
gociant actif et un homme d’État vigilant. Certes il lui eût 
été facile de contracter des alliances princières; mais ce fut 
à des filles et à des fils de simples citoyens de Florence 
qu’il voulut marier ses fils et ses petites-filles. 11 ne fit pas 
preuve de moins d’habileté dans la manière dont il dirigea 
les affaires de larépublique à l'extérieur, notamment dans les 
négociations difficiles qu’elle eut à suivre avec Naples, 
Milan et Venise, admirablement secondé sous ce rapport par 
ses relations commerciales, qui embrassaient tout l’univers 
alors connu, et par son immense crédit. 11 mourut le 17 
novembre 1464, après avoir fait tcut ce qui pouvait conso- 
lider la puissance de sa maison. 

MEDICIS (Launenr pe), Lorenzo dei Menici, sur- 
nommé le Magnifique, à Magnifico, né en 1448, fils de 
Pietro dei Menicr, après la mort de son père, arrivée eu 
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avec son frère Giuliano jusqu’en 1478, époque où celui-ci 
périt assassiné. Ayant eu le bonheur d'échapper à la tenta- 
tive de meurtre dont il fut en même temps l'objet, il se trouva 
ainsi le chef unique de sa famille. L’affection que lui por- 
taient ses concitoyens fit delui le chef suprème de ja répu- 
blique, et dans celte position il se montra digne de ses 
peres, qu'il surpassa mème en habileté et en modératior, 
en magnanimité-et en générosité, et surtout par son amour 
éclairé pour les sciences , les lettres et les arts. Des traités 
conclus avec Venise et avec Milan mirent d’abord Flo- 
rence à l'abri des mauvais desseins du pape et du roi de 
Naples; plus tard même il réussit à se faire un ami et un 
allié sincère du roi de Naples, qui s'était toujours montré 
jusque alors l'adversaire acharné des Florentins, et qui 
le secourut loyalement contre les attaques et les maclina- 
tions du pape, son ennemi mortel, ainsi que contre les Véni- 
tiens, qui avaient fini par se tourner contre lui. Grâce à une 
politique tout à la fois prudente et loyale, il réussit à établir 
entre les diverses puissances italiennes un équilibre qui jus- 
qu’à sa mort garantit à chacune d’entre elles une sécurité 
complète en même temps que les moyens d’accroitre et de 
consolider sa prospérité intérieure. De grands revers je forcè- 
rent à renoncer au commerce, qu'il avait toujours continué 
d'exercer jusque alors, et d'emprunter des sommes considéra- 
bles au trésor public. Toutefois, quand il eut liquidé sa mai- 
son, ilse trouva encore assez riche non-seulement pourache- 
ter d'immenses domaines et pour les arner de palais magni- 
fiques, mais en outre pour faire construire à Florence les plus 
beaux édiüices. Pendant la longue paix que son habileté 
assura à la république, il fit célébrer à Florence les fêtes 
populaires les plus splendides ; et il vécut lui-même constam- 
ment au milieu d’un cercle composé des savants les plus 


distingués de son époque, tels que Chalcondyle, Ange Po- | 


litien, Cristoforo Landini, Pic de la Mirandole , etc., qu'il 
attira à Florence par sa réputation et qu'il ÿ retint par ses 
bienfaits. 11 augmenta la bibliothèque Médicis, si riche en 
manuscrits, qu'avait fondée Cosimo , et créa une école des 
arts du dessin, qu’il installa dans on édifice spécialement 
construit à cet effet. 11 mourut ie 8 avril 1492, adoré par 
ses concitoyens et objet de respect pour tous les souve- 
rains de l’Europe. Les Opere di Lorenzo di Medici detto 
il Magnifico, dont une édition de luxe parut à Florence en 
1826, par les soins du grand-duc Léopold IT, contiennent 
la colection complète des poésies de ce prince célèbre. Con- 
sultez Fabroni, Vila Laurentii Medici (2 vol., Pise, 1784); 
Roscoe, Life of Lorenzo de Medici (Liverpool, 1795 ). 
MEÉDICIS (CATHERINE DE). Voyez CATHERINE DE MÉDicis. 
MEDICIS (Marie DE). Voyez MARIE DE Mémicis. 
MEDIE. C’est le nom que portait dans l’antiquité la 
partie nord-ouest de l’Irän, contrée généralement monta- 
gneuse. Elle était bornée au nord par la mer Caspienne, 
a l’est par la Parthie, au sud par la Perse, à l'ouest par l’As- 
syrie, et comprenait les provinces persanes actuelles de 
lAderbidjän, deGhilàn, deMasanderänetd'Irak-Ad- 
jemi. Les Mèdes étaient unis par la langue, la religion etles 
mœurs aux habitants dela Sogdiane et de Ja Bactriane, et sur- 
tout aux Perses, avec qu'ils formaient le rameau arique de Ja 
race indo-germanique. Après avoir plus tôt que les autres 
nations ariques secoué le joug des Assyriens, vers l'an 700 
avant J.-C. leurs différentes tribus se réunirent, au rapport 
d’Hérodole, et se choisirent pour juge et chef suprême Dé- 
jocès, à qui Üs construisirent une capitale appelée £chatane. 
Son fils Phraortès subjugua les Perses, mais fut vaincu par 
les Assyriens, dont l’empire, réuni à celui de Nabopo- 
lassar, roi de Babylone, fut détruit vers l’an 600 av. J.-C. 
par le fils de Phraortès, Cyaraxès (voyez AsSYRIE), qui 
vainquit également les hordes scythes à leur retour des expé- 
ditions de brigandage qu’elles avaient entreprises à {ravers 
Y'Asie jusqu’en Syrie. Une guerre qu’il eut à soutenir contre 
Alyatte, roi de Lydie se termina par le mariage de la fille 
de ce prince avec son fils Astyage. Vers l'an 260 avant J.-C., 
Astyage fut lui-même renversé du trône par son peti!-fils 


Cyrus. Ainsi prit fin l’empire-des Mèdes, remplacé dès lors 
par celui des Perses, race à laquelle Cyrus appartenait par 
son père. Celui-ci accorda, il est vrai, aux trois races Perses 
les plus nobles la prééminence sur les Mèdes, maïs ceux-ci 
n'en jouirent pas moins d'une complète égalité de droits avec 
les Perses; et lacaste sacerdotale des mages continua à 
n'être composée que de Mèdes. Quant à Ecbatane , elle des. 

vint la résidence d'été des sois de Perse. ; 

Vers lan 360, Alexandre le Grand conquit la Médie, pro 
vince de l'empire des Perses, et en nomma Parménion gon- 
verneur. À la mort de celui-ci, elle passa sous les lois de 
Python, qui soutint Antigone dans sa lutte contre Eumène: 
Séleueus 1°" Nicator fit de la Médie une province de l'empire 
syrien des Séleucides, et l’an de ceux-ci, Antiochus If, 
y ajouta encore, l’an 220 avant J.-C., la partie du littoral 
comprise entre l’Alborz et la mer Caspienne, dont le prince 
appelé Artabazane se soumit volontairement à lui. Cette 
contrée, où Alexandre n'avait point pénétré, fut nommé! 
alors Atropatène, du nom de l’un des satrapes de Darius, 
Atropatès, dont les descendants s’y étaient maintenus jus- 
qu'alors, ou encore Petite-Médie, par opposition au restede 
Ja Médie. L'Arsacide Mithridate 1°", en l’an 152 avant J.-C, 
enleva le Médie au roi de Syrie Démétrius Soter; ef cette 
contrée fit dès lors partie de l'empire des Parthes. Vers am 
36 avant notre ère, elle eut un souverain indépendant, appelé 
Artavasdis, à qui le triumvir Antoine fit la guerre. En 
l'an 216 après J.-C., Caracalla, lors de son expéditioncontre 
les Parthes, fit une invasion en Médie. 

MEDINA, mot arabe qui signifie ville. C’est le nom 
qui est resté de la domination des Arabes à bon nombre de 
villes et de bourgs d’Espagne. 

MEDINA-CELI, ville de la vieille Castille, au nom de la- 
quelle est joint un titre de duc, dans la province de Soria, 
sur le Xalon, Pun des affluents de l’Ebre, appelée au moyen 
âge #edina-Celim, et en arabe Medina-Salem. C’est pro- 
bablement la Ville de la Table (Medina-Almeïda), ainsi 
appelée par les historiens arabes, à cause d’une prétendue 
table de Salomon, richement ornée de perles et de pierres 


| précieuses, que Tarik en enleva en 711 et qu'il envoya en 


714 en Syrie. Medina-Celi possède un beau château dueal, 
un arc de triomphe romain et les débris d’une ancienne voie 
romaine. 

MEDINA DEL CAMPO, dans la province de Valladolid, 
lieu où naquirent et résidèrent un grand nombre de rais 
au moyen âge, avec un château où César Borgia fut détenu, 
en 1504. 

MEDINA DEL RIO-SECO, dans la même province, sur 
le Rio-Seco, avec 8,000 habitants, des foires célèbres, etun 
commerce autrefois si florissant que l’on avait surnommé 
cette ville Zndia-Chica, ou Peliles-Indes. Elle est célèbre 
dans l’histoire moderne par la victoire que l’armée fran- 
çaise aux ordres de Bessières y remporta le 14 juillet 1808 
sur les Espagnols commandés par Ciusta. 

MEDINA-SIDONIA, dans le royaume de Séville, ville 
de 10,000 àmes, et à laquelle est joint également un titre 
de duc, qui appartenait autrefois à la famille de Guzmaa, 
était au moyen âge une place forte et un évêché des Visi- 
goths qu'on appelait Assidonia, et en arabe Schidouna. 

MEDINE (en arabe Medinat-el-Rebi, c’est-à-dire Ville 
du Prophète), appelée autrefois Jathreb, et dont il est déjà 
mention daus Ptolémée sous le nom de Jafhrippa, la se- 
conde capitale de l'Hedjaz, dans l’Arabie occidentale, avec 
20,000 habitants , est célèbre comme la seconde ville sainte 
des Musulmans. C’est là que Mahomet, persécuté, put 
trouver un asile, et c’est là aussi qu’il mourut. Elle est située 
à 38 myriamètres au nord de La Mecque et à 20 myriamè- 
tres au nord-est de Jembo, port de mer sur la mer Rouge, 
sur la limite extrême du grand désert d'Arabie, au pied de 
dela chaîne de l’Hedjaz, à 1,000 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, dans une fertile plaine entourée de trois cotés de 
montagnes, entrecoupée par un grand nombre de ruisseaux, 
et couverte de jardins, de plantations de palmiers*et de 
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champs de blé. 'Ellese compose d'une ville intérieure et de 
faubourgs. La ville intérieure, de forme ovale, se termine 
au nord-ouest en angle-aigu, où est située la forteresse, cons- 
truite sur un rocher. Elle est entourée d’une forte rauraille 
en pierres, de 12 à 13 mètres d’élévation et flanquée de 30 
tours. On la considère comme la plus forte place de l’Hedjaz 
et après Alep comme l’une des plus belles willes de l'Orient, 
quoïqu’elle soit aujourd’hui bien déchue. La rue principale 
part de la porte du sud ou porte du Caire ( Bab-el-Masri), 
lune des plus belles qu'on puisse voir en Orient, ét en suivant 
la direction du nord-est atteint H grande Mosquée. De ce 
point commence la seconde rue principale, ou £7-Belat , 
aboutissant à la porte du nord ou porte de Syrie (Bub-es- 
Schami). On ne trouve de ‘boutiques que dans ces deux 
grandes rues. La plupart des maisons sont à deux étages, 
à toits ‘plats, «et construites'tout en pierre, de même que 
diverses rues sont pavées en larges dalles de pierre. Le seul 
édifice considérable qu’on y puisse citer est la grande Mos- 
quée. On peut encore mentionner un beau médressé, quel- 
ques petites mosquées, un grand magasin à blé, un bain pu- 
blic et quelques khans ou okals. S'ily a à Médine absence 
de monuments d'architecture ,en revanche on y remarque 
un grand nombre de belles habitations particulières, au mi- 
lieu de jardins ornés de fontaines jaillissantes, de bassins 
en marbre, etc. Les faubourgs, à l’ouest et au sud, occu- 
peut une superficie bien autrement vaste que la ville cen- 
trale, dont ils sont séparés par un vaste espace, appelé 


Monkh, nom qui indique une station de chameaux et de | 


caravanes ; et de fait cet endroit est constamment encombré 
de chameaux, de Bedouins , de brocanteurs, de boutiques, 
de cafés et de groupes mouvants. Des nombreuses mosquées 


‘qui existaient autrefois dans le faubourg , il n’en reste plus 


que deux ; et la seule construction un peu grandiose qu'on 
y trouve est le canal souterrain creusé au seizième siècle par 
le sultan Soliman Tl'pour amener à Médine de l’eau potable 
provenant du village de Roba, situé à environ trois kilomètres 
au sud de la ville. 

La grande mosquée, El-Haram, c’est-à-dire l'inviolable 
(où ne saurait entrer aucun mécréant), construite sur l’em- 
placement de la maison dans laquelle mourut Mahomet, 
ét qui renferme son saint tombeau, est beaucoup plus petite 
que le Paitullah, ou maison de Dieu, de La Mecque, bien 
qu’elle ait été reconstruite absolument sur le même plan 
{après le grand incendie de 1481), avec une cour intérieure, 
une colonnade extérieure et un édifice au centre. Elle à 165 
pas de long sur 130 de large. Sa voûte, soutenue par 400 
colonnes, est éclairée constamment jour et nuit par 300 
lampes. À son extrémité sud-est, qui est ornée de lambris 
en marbre, d’un pavé en mosaïque et de riches inscriptions 
en or sur des tablettes de marbre blanc, et qui recoit son 
jour par de hautes fenêtres garnies de peintures sur verre, 
se trouve le tombeau de Mahomet, entouré d’un grillage 
en filigrane de fer peint en vert et tressé si menu qu'on ne 
peut voir dans l’intérieur que par quelques ouvertures qu'on 
y a ménagées. C’est au côté sud du tombeau, où le grillage 
est plaqué d’argent , que les fidèles viennent faire leurs dé- 
votions, On y arrive par quatre portes, dont une seule reste 
ouverte; elle est gardée par des eunuques. On n’admet à 
franchir le grillage, appelé el=hedjra, que les pachas, les 
chefs d’hadjis , el encoreceux qui ont le moyen de dépenser 
pour cela une quarantaine de francs. Mais le nombre des 
curieux qui se décident à faire cette dépense est toujours 
minime , parce qu’on sait qu'il n’y a là rien de bien curieux 
à voir, si ce n’est de belles tentures, richement brodées ét 
venant de Constantinople. On les change tous les six ans, ef 
les vieilles sont toujours renvoyées à Constantinople, où 
l’on s’en sert pour orner les tombeaux des sultans et des 
princes de leur maison. Ces étoffes recouvrent, dit-on, un 
monument quadrangulaire en pierre noire et soutenu par 
eux colonnes, au milieu duquel se trouve le cercueil, en 
marbre blanc, contenant lecadavre de Mähomet, resté, à ce 
qu’on prétend, dans un ‘état parfait de conservation; et à 


35 
côté sont placés les cercueïls des khalifes Abou-Bekr et 
Omar. Les ‘fables qu'on débite en Europe au sujet de ce 
cercueil, qu'on représente commesuspendu en l'air au moyen 
de la force d'attraction d’un aimant puissant placé au som- 
mét de la voûte, comme aussi tout ce qu'on dit des ri- 
chesses énormes que contiendrait le tombeau de Mahomet, 
sort choses dont on wa jamais entendu parler à Médine. Il 
est vrai qu'on y conservait autrefois , dans des caisses ou dans 
des or beaucoup de trésors provenant de dons 
offerts par détpieux pèlerins ; mais dans le cours des siècles 
la gent rapace des oulémas et des gardiens du temple, avait 
su sen approprier une bonne partie; et les Wahabites 
achevèrent d’en enlever ce qui s'y trouvait encore de leur 
temps de même que la précieuse étoile de diamants et de 
perles quiétait suspendue au-dessus du cercueil du prophète, 
Les quarante eunuques préposés à la garde du temple, et qui 
portent letitre d’agn, jouissent ici de beaucoup plus de con- 
sidération que ceux de La Mecque. Ils reçoivent de riches 
traitements de Constantinople, et prétèvent leur part sur 
les dons offerts pour l'entretien de la mosquée. Leur chef, 
le schéikh-el-haram, dispose et ordonne en dernier ressort 
sur tout ce quiest relatif à la mosquée. C’est le personnage 


| le plus important de Médine, et il a toujours commencé 


par être un des premiers eunuques de La cour du graud- 
seigneur. 

La plus grande partie de la population de Médine se 
composede métis, provenant du mélange des habitants avec 
les étrangers, et se recrute chaque année de nouveaux-ve- 
nus. Médine ne fait point de commerce, comme La Mecque ; 
sa population, quélque peu agricole, ne travaille que pour 
ses propres besoins ou encore pour ceux des Bedouins du 
voisinage. On n’y trouve pas du tout de marchands en gros, 
ét les hadjis qui viennent y séjourner y font peu d’affaires. 
Ce n’est qu'à Jembo, port par lequel on importe des grains 
et d’autres produits de l’Egypte, que le commerce a plus 
d'animation. Les principaux moyens de subsistance de la 
population, ce sont les mosquées, le concours d’étrangers 
qu’elles attirent et les aumônes qui leur arrivent de toutes 
les cours du monde mahométan. Les habitants de Médine 
sont d’un caractère moins gai et moins aimable que ceux 
de La Mecque. Adonnés à la luxure, pleins d’ostentation et 
prodigues , la plupart ne possèdent rien. Maïs pour ce qui 
est de la science, on les tient pour supéricurs aux Mecquois 
(Mekkawi). On compte dans la villetrentemédressés où écoles 
publiques, avec des bourses qui se donnent à ceux qui vont 
étudier au Caire et à Damas ; toutefois, à Médine comme à 
La Mecque, l'amour de l’argent et la fainéantise ont étouffé 
tout intérêt pour les sciences et la littérature. Le schérif de 
La Mecque prend le titre de seigneur de Médine, mais ne 
l'a jamais été en réalité, 

MEDIOCRITE , qualité de ce qui est entre les deux 
extrémités, n'ayant ni excès ni défaut, également éloigné 
du grand et du petit, du bon et du mauvais, du beau et 
du laïd, etc. Dans la poésie, le médiocre n’est pas suppor- 
table. Horace a dit : 

a Mediocribus esse poetis 
Non Di, non homines, non concessere columnæ, 


Et Boileau : 
Il n’est point de degré du médiocre au pire. 


Le grand satirique a dit encore : « Un esprit bas et médiocre 
fait moins de fautes, parce que, ne s’élevant jamais, il ne 
hasarde rien et demeure toujours en sûreté, » La Rochefou- 
cauld ajoute : « On à fait une vertu de lamodération 
pour consoler les gens médiocres de leur peu de fortun® 
et de leur peu de mérite. » 

Médiocrilé (aurea mediocritas ), comme dit si noncha- 
lamment Horace, ou bien : 

….. Médiocrité, 
Mère du bon esprit, compagne du repos, 


comme répètesi naïvement La Fontaine, est cet état de for- 
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tune qui tient le milieu entre l'opulence et la pauvreté, entre 
l'habit doré et les haillons. Là git le bonheur, disent les 
sages, et les sages celte fois ont raison. Vient ensuile une 
autre médiocrité, qui n’est pas sœur de la précédente, pauvre 
fille à qui chacun tourne le dos, et dont tout le monde médit 
tout bas ou tout haut, bien qu'elle possède quelquefois 
un coffre-fort, mais parce qu'elle manque d'esprit, de mé- 
rite, de savoir. On ne fait pas dix pas aujourd'hui sans être 
environné d'hommes, de journaux, de livres, de pièces, 
d’une médiocrité désespérante. 

Médiocrité avait jadis une dernière acception. On di- 
sait : « 11 faut garder la médiocrité en toute chose. » IL 
vieillit en ce sens, et l’on a dit récemment : « Il faut garder 
en foute chose un juste milieu, » Le juste milieu d’hier 
valait-il mieux que la médiacrité d’autrelois? A d’autres 
la tâche de résoudre ce problème. 

MEDISANCE, c'est la vérité dite et répélée avec 
dessein de répandre du ridicule sur tel ou tel individu, ou 
même quelquefois sur une famille, sur une ville entière. IL 
ne faut pas croire que.la médisance soit due toujours à 
une haine ardente ; elle est inspirée plus souvent par l'essor 
irréfléchi d’un esprit sans poids ni mesure , par une rivalité 
jalouse, ou bien encore par ce sentiment mesquin qui nous 
porte à rabaisser sans cesse les autres. La médisance naît 
du contact fréquent des individus entre eux; elle est plus 
active dans les cercles des villes des provinces que dans les 
salons des capitales. Dans les premiers, on se voit tous les 
jours ; on cède à mille sujets d’envie : une invitation, une pré- 
férence, impriment à la médisance un nouvel essor ; l’oisiveté, 
enfin, condamne à s'occuper sans relâche d’autrui, et comme 
on est promptement las de louer son prochain, on met en 
relief ses fautes et ses faiblesses. Dans les capitales, au con- 
traire, on ne fait que se rencontrer par hasard, on ignore 
même quelquefois réciproquement ses noms ; bref, on s’ab- 
sorbe d'ordinaire tout entier dans la poursuite de ses inté- 
rés. Les opinions politiques s’en tiennent rarement à la 
médisance; elles cèdent plutôt à une soif de vengeance qui 
ne se salisfait que par d’atroces calomnies. La médisance 
se paraît au premier abord qu’une variélé de lindiserétion ; 
mais [a morale [a condamne, parce qu’elle détruit la véri- 
table civilisation, reposant sur une tendresse et une indul- 
gence de cœur inépuisables. En effet, de railler les hommes 
à leur nuire la distance est souvent nulle. Puis, la mé- 
disance amène le mépris des bons procédés; la calomnie 
déshonore, La médisance divise; elle débute en faisant rire, 
mais à force de passer par une multilude de bouches, 
«lle ébranle jusqu’à la réputation Ja plus pure : or, c’est là 
un bien trop précieux pour qu'on ne devienne pas cou- 
able en inquiétant autrui dans sa possession. 

E SAINT-PROSPER. 

MEDITATION. Le Dictionnaire de l'Académie dit 
que méditer c’est réfléchir sur quelque chose, l’examiner 
mûrement, de manière à l’approfondir ; etil définit la ré- 
Jlexion une méditation sérieuse. Or, comme il n'y a point 
de méditation qui ne soit sérieuse, ce qui résulte de la dé- 
finition même du mot méditer, il s'ensuit que méditer 
cest réfléchir et que la réflexion est la méditation. 1 n'y 
a rien {à d’étrange : à cela reviennent la moitié des défi- 
nilions de tous les dictionnaires du monde, c’est-à-dire à 
des cercles vicieux. C’est aux synonymistes à y pourvoir, 

Les mots méditation et réflexion signifient tous deux 
une opération de l'esprit par laquelle il se livre ou s'applique 
à quelque sujet qui l’attache ou l’intéresse pour le bien con- 
naître. Méditation, du grec ueëety (avoir soin de, s'occuper 
de), indique qu’on se livre à un sujet parce qu’on l'aime 
parce qu’on y trouve du plaisir, parce qu’on le prend à cœur. 
Réflexion, du latin refleclere, retro flectere (se replier, 
se recourber en arrière), marque un retour laborieux de la 
pensée sur des choses passées ou accomplies. Le premier 
marque plus d'intérêt dans le sujet et plus d'abandon dans 
la pensée ; la réflexion suppose un empire plus fortement 
exercé sur l'esprit qu’on recourbe, qu’on replie. Dans la 


méditation, on suit le courant des idées, pourvu qu'il n'en- 
traîne pas hors du sujet : la méditation se rapproche plus 
de la contemplation ; @lle tient le milieu entre la réverie et 
la réflexion , quoïqu’elle diffère essentiellement de lune et 
de l'autre. La réflexion est moins molle, moins vaste et 
moins vague : elle a queique chose de plus restreint, de 
plus sévère, de plus aride, de plus logique, de plus net. 
tement clair; elle est plutôt analytique, et laméditation plutôt 
synthétique. La méditation est plus souvent la contempla- 
tion d’une vérité toute faite, et la réflexion l'investigation 
d’une vérité qui n’est point encore découverte. 

Telle est la première différence des deux mots, différence 
toute psychologique. IL faut ajouter qu'il y a plus de pré- 
occupation dans la méditation, qu'on s’en laisse plus dif- 
ficilement distraire , et qu'il y a plus de tension d'esprit dans 
la réflexion, qu'il faut plus d’efforts pour y persévérer, La 
méditation est plus idéale, plus spéculative ; elle veut seu- 
lement connaître la chose en elle-même ; son utilité, si elle 
en a, est plus éloignée : la reflexion tient de plus près à la 
pratique, elle se propose un but direct d'utilité, On médite 
pour connaître, ou pour s’instruire à fond, on réfléchit 
pour ne pas s’exposer à commettre de faute ; on médile un 
sujet, une question , on réfléchit pour agir. Le philosophe 
spéculatif, le poëte, l’anachorète , se livrent à la médita- 
lion : Descartes, Lamartine , sainte Thérèse, ont écrit des 
Méditations ; le moraliste, l'homme d’État et l'historien font 
usage de la réflexion : on connaît les Réflexions morales 
de La Rochefoucauld, et on sait que tout historien méle des 
réflexions au récit des faits. Un homme médilatif est un 
penseur ; un homme réfléchi est un homme prudent, qui 
songe aux conséquences des choses. La médilalion est lente, 
de longue durée, elle s’appesantit sur un sujet; la réflexion 
est souvent courte, rapide, instantanée, parce qu’elle répond 
à un besoin d'un moment. La méditation porte sur des 
sujets élevés et importants, et ne se dit guère que des grands 
travaux de esprit; il faut de ja réflexion dans Jes actes 
ordinaires de la vie. 

Une dernière différence , très-importante, naît de l’étymo- 
logie même de réfléchir. Réfléchir, c'est non pas penser 


| mürement et plus d’une fois à quelque chose, comme ledit à 


tort l’Académie; c’est plutôt recevoir, repasser ce qui a ea 
lieu : la réflexion par conséquent vient après coup, et porte 
sur quelque chose de passé : tel est le caractère des ré- 
Jlexions du moraliste et de celles de l'historien. Cela donne 
à réfléchir, dit-on après qu'un événement est arrivé, 
Quand un auteur compose, il médite son sujet ; après qu'il 
a composé, vient la réflexion, qui corrige, retranche, re- 
travaille. Si la réflexion s'applique également à un projet, 
à un plan de conduite future, c’est que par la pensée on 
se transporte après l’exécution, Méditer un projet, c’est 
le considérer dans toute son étendue, dans toute sa portée, 
l’approfondir, songer à toutes les mesures à prendre pour le 
faire réussir : y réfléchir, c'est songer aux conséquences 
qu'il pourra avoir. 

Le sens de chacun des deux mots médilation et ré- 
flexion ainsi déterminé, rien de plus facile que de com- 
prendre pourquoi l’on donne le nom de méditations à cer- 
tains écrits philosophiques, poétiques et religieux. On en 
déduira aussi sans peine la raison pour laquelle méditation 
signifie, en termes de dévotion, oraison mentale, c'est-à- 
dire action de se recueillir pour se pénétrer des mystères 
et des vérités de la religion. En ce sens , on dit méditer sur 
l'Évangile et méditer l'Évangile. Le premier tour de phrase 
marque qu'à l’occasion de cette lecture on se livre aux 
pensées pieuses qui se présentent à l'esprit; le second, 
qu’ou se nourrit des maximes de l'Évangile. 

u x Benjamin LAFAYE. 

MEDITERRANÉE (Mer }, ainsi appelée à cause de 
sa situation entre l’Europe, l'Asie et l'Afrique. Elle présente, 
y compris le golfe de Venise, la mer Égée et la mer de Mar- 
mara, une superficie de 34,200 myriamètres carrés, Sù 
plus grande longueur est de 360 myriamètres, sa largeur 
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extrême de 80, et sa largeur moyenne de 56 myriamètres. À 
l'ouest, elle est reliée à l'océan Atlantique par le détroit de 
Gibraltar, au milieu duquel on peut observer un _courant 
d’une grande puissance, venant de l’océan Atlantique. Ce 
phénomène trouve son explication dans cette circonstance 
que l'énorme perte d'eau résultant de l'évaporation pour 
cette mer, exposée au sud à la brülanté chaleur des côtes 
d'Afrique et protégée au nord par les Alpes, n’est point 
compensée par Ja masse d’eau que lui apportent ses divers 
affluents. Sur la côte d'Afrique on n’y trouve pas, sauf le 
Nil, un seul fleuve de quelque importance ; et il en est de 
même sur la côte d’Asie, ainsi que sur celles de la Turquie 
et de la Grèce. Il ne reste donc plus pour l'alimenter, sauf 
de petits ruisseaux sur les côtes de l'Italie et de l'Espagne, 
que l’Adige, le PO, le Rhône et l'Ébre, les seuls affluents 
de quelque importance qui lui viennent de l’Europe occiden- 
tale; et encore le dernier de ces fleuves est-il presque 
toujours à sec en été. Le détroit de Gibraltar n’est pas le seul 
exemple de ce puissant courant intérieur : on peut encore, 
à l'autre extrémité de celte mer, constater l'existence d'un 
courant analogue entrant dans la Méditerranée par le Bos- 
phore et les Dardanelles et provenant de la mer Noire, bas- 
sin intérieur bien moindre et qu’alimente un nombre com- 
parativement bien plus grand d’afiluents importants. 

Font partie de la mer Méditerranée les golfes de Valence, 
de Lyonet de Gènes, la mer Tyrrhénienne, la mer Adriatique, 
la mer lonienne avec les golfes de Tarente et de Corinthe ou 
de Lépante, la mer Égée ou mer de Grèce, le détroit des 
Dardanelles ou l’Hellespont, la mer de Marmara ou Propon- 
tide, les golfes de Smyrne, d’Adalia et de Skanderoum, la 
grande et Ja petite Syrte. 

La Méditerranée est très-profonde, surtout à l'ouest. En 
beaucoup d’endroits sa profondeur est de 1,000 mètres; à 
Nice, à quelques brasses seulement du rivage, elle est de 
près de 1,400 mètres, et sur divers points elle dépasse même 
1,800 mètres, Il est à peu près prouvé que l’Europe et l'A- 
frique se touchaient autrefois à Gibraltar et en Sicile, comme 
on peut l’inférer de la formation géologique des chaines de 
l'Atlas et de celles de l'Espagne, ainsi que de leur parallé- 
lisme, bien que de nos jours elles soient séparées par le dé- 
troit de Gibraltar, fondrière de 1,500 mètres de profondeur 
comblée par la mer. Un autre fait qui tend à confirmer cette 
antique union des deux continents, c’est l'existence des 
bas-fonds qui se prolongent depuis le cap Bon, sur la côte 
d'Afrique, jusqu’au détroit de Messine, et qui partagent la 
mer endeux bassins; bas-fonds formant à ce point comme 
la crète d’une montagne sur laquelle il n’y a, en certains 
endroits, que 60 et même que de 13 à 14 mètres d’eau, 
tandis que des deux côtés de cette crète sous-marine la 
profondeur est immense, et que la sonde y atteint jusqu’à 
2,000 mètres sans {oucher le fond. Par suite de sa position 
naturelle, [a Méditerranée est soumise à des ventsirréguliers 
et variables, et la marée ne s’y fait quetrès-peu sentir. Dans 
le golfe de Venise, à l’époque des nouvelles et des pleines 
lunes, elle monte d’un mètre et dans la grande Syrte d’un 
mètre 66 centimètres ; mais partout ailleurs elle est à peine 
sensible. D'après les opérations trigonométriques entreprises 
lors de l'expédition de l’armée française en Égypte, le ni- 
veau de la Méditerranée, au voisinage d'Alexandrie, et par 
la marée haute, se trouverait à 8 mètres et même par ma- 
rée basse à 10 mètres au-dessous du niveau de la mer Rouge 
au voisinage de Suez; mais de nouveaux nivellementsopérés 
dans ces derniers temps rendent ces données extrémement 
problématiques, de telle sorte que s’il existe réellement une 
différence de niveau entre les deux mers, cette différence 
doit être fort peu sensible, 

Par suite de la forte évaporafion à laquelle elle est sou- 
xnise, de Ja quantité relativement minime d’eau douce qu’y 
déversent ses divers affluents, et du puissant courant d’eau 
salée que lui envoie l’océan Atlantique, la Méditerranée fait 
exception aux autres mersintérieures, et ses eaux son beau- 
coup plus salées que celles de l'Océan. Un autre résultat de 
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cette forte évaporation, c’est qu'a la surface de la Médi- 
terranée, la température de l’eau est d’un degré et demi 
plus élevée qu’à la surface de l'Océan. Ce phénomène s'ex- 
plique par l'existence continuelle d’un courant inférieur 
portant à l'océan Atlantique l’eau échauffée de la Méditer- 
ranée, s'opposant dès lors à ce que le courant des eaux gla- 
ciales du pôle y pénètre, et faisant ainsi équilibre au cou- 
rant supérieur qui de l'océan Atlantique pénètre dans la 
Méditerranée. 

Sur les 643 espèces de poissons particulières aux mers de 
l'Europe, il en est 444 qui habitent la Méditerranée ; aussi 
l'emporte-t-elle pour la diversité des espèces sur les mers 
qui baignent les côtes de la Grande-Bretagne et dela Scan- 
dinavie; mais elle leur est de beaucoup inférieure pour ce 
qui est de l’abondance et de la bonté des poissons utiles. 
Les espèces qui lui sont particulières sont le requin, l’es- 
padon et six espèces de maquereaux, dont l’une des plus 
grandes est le thon, poisson dont la pêche donne lieu à un 
grand mouvement d’affaires sur les côtes du midi de la 
France, en Sardaigne, à l’ile d’Elbe, dans le détroit de Mes- 
sine et dans l’Adriatique. Un autre trait caractéristique de 
la Méditerranée, c’est l'existence d’un grand nombre de 
raches, notamment de roches tremblantes. Enfin, cette mer 
est très-riche en coraux rouges, notamment près des iles 
Baléares, sur les côtes de la Provence, sur les côtes méri- 
dionales de la Sicile et sur [a côte d’Afrique , aux environs 
de Bone et de Barca, où les pêcheurs de corail détruisent 
souvent des forêts entières de coraux. 

Le bassin de la Méditerranée est en outre miné par des 
feux souterrains qui trouvent detemps à autre une issue par 
les cratères du Vésuve et de l'Etna, et constamment par le 
Stromboli (voyez Lipari [Iles |). Sa surface est couverte 
d’iles de toutes grandeurs, depuis la Sicile, qui a 350 myria- 
mètres carrés de superficie, jusqu’à de simples flots inha- 
bités et chauves, dont quelques-uns sont des volcans encore 
en activité, ou du moins ont une origine volcanique, et dont 
un grand nombre appartiennent à l’époque secondaire. Quel- 
ques-unes de ses côtes sontsujeltesa de violents paroxismes 
volcaniques, et diverses parties en sont dans un état d’ex- 
cessive inconstance. Sur plusieurs points elles se sont abais- 
sées ou élevées à diverses reprises et à des époques dont [’his- 
toire a conservé le souvenir, comme on Je démontre près 
des ruines du temple de Sérapis aux environs de Pouzzoles, 
ainsi que sur les côtes de Dalmatie, de Sicile et de Sar- 
daigne. Comme c’est au nord que la Méditerranée possède 
la plus grande étendue de côtes et le plus grand nombre 
de baies, de ports et d'îles, elle offre aux habitants de l’Eu- 
rope bien plus d'avantages commerciaux qu'aux habitants 
de l'Afrique. 

Elle fut jadis le foyer de la civilisation de l’ancien monde. 
Homère chanta sur ses rivages les dieux et les héros; 
Piaton y fit entendre une philosophie divine; Jésus-Christ 
prêcha l'Évangile non loin de la langue de terreoù futTyr; 
Alexandrie s’y était élevée, toute fière de la science des 
mages et des prêtres de Memphis; la Grèce et l'Italie 
sont encore nos modèles. Mer illustre entre toutes les mers, 
on n’y fait pas un pas sans heurter un gigantesque souve- 
nir : ce cap désert redisait autrefois les gémissements de 
Didon; là Scipion vint frapper Carthage au cœur, 
là débarqua Annibal, et Rome trembla; puis une nuée 
de barbares couvrit toutes ses côtes, el y traça son passage 
comme un tourbillon de sauterelles : ici, loin de tout rivage, 
d'innombrables flottes se choquèrent et répandirent des tor- 
rents de sang : pourtant la mer y est bleue comme l’azur 
d’un beau ciel. Le grand nom de Périclès n'est-il pas 
encore écrit sur les colonnes qu’on aperçoit aux rives de 
VAttiq ue? La barque du pêcheur s’amarre au tombeau de 
Thémistocle ou laisse tomber ses filets aux champs de 
bataille de Salamine; et quand on rase l’embouchu:e 
du Simoiïs, l'onde qui gronde semble vous apporter unécho 
lointain de la douleur de Priam. Elle fut la grande route du 
commerce del’ancien monde dans le moyen âge : combien de 
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milliers de croisés Ja traversèrent qui ne rapportèrent pas 
leurs os dans leur patrie! Venise, cité magique, la domina ; 
l'Occident y versait son or, Et recevait en échange les tissus 
de la Perse et de inde. Un jour son importance sembla 
tomber, quand Colomb emporta les esprits vers l'Amérique, 
quand Vasco deGam à doubla le cap de Bonne-Espérance. 
Mais voici que tout change : l’ancien monde se replie sur 
lui-même, sesintérêts se resserrent, la Méditerranée reprend 
son importance première, elle redevient le théâtre obligé des 
plus grandes scènes de l'avenir, des luttes des nations. Jetez 
les yeux surelle, qu'y voyez-vous? D'un côté les deux granils 
représentants du despotisme, la Russie et l'empire des 
Turcs ; de l'autre, et comme les champions de la civilisa- 
tion moderne , la France et l'Angleterre. 
Théogène PAGE.] 

MEDIUM (Pneumatoloqie ). Voyez ESPRITS. 

MEDIUS. Voyez Doicr. 

MEDJANA, plaine de l'Afrique septentrionale, com- 
prise entre deux chaînes de l'Atlas, par 36° de latitude septen- 
trionale et 2° 30’ de longitude orientale. Arrosée par lOued- 
el-Zianin, l’Oued-Boussellam, l'Oued-Taguerona, ellerenferme 
Zamourah (l’ancienne Tamanana), Sidi-Embarék (lan- 
cienne Lumelli), Bordji-Medjana (l’ancien Equisetum) et 
Bordji-Sinichah. La route de Constantine à Alger par les 
Portes de Fer, ou Bibans la traverse de Pest à l'ouest, Auprès 
de Sétif, à l’est, elle se prolonge à travers un faible 
contrefort vers le nord, au pied des montagnes où se trouve 
Constantine, et contient Djemilah, Milah, etc. Cette 
partie, ou plaine de Milab, est arrosée par le Dzaab ou ri- 
vière d'Or, et l'Oued-Djemilah. La route de Milah à Sétif 
la traverse du nord au sud-ouest. 

Après la prise de Milah, en 183, le chef arabe Sidi- 
Ahmet-ben-el-hadji-Bouzio-él-Mokrani , petit-fils du sultan 
Boasis, célèbre en Afrique dans le siècle dernier , se rendit 
auprès du maréchal Valée, qui le nomma khalifa de la Med- 
jana, et lui donna l'investiture à Constantine, le 24 octobre, 
Son autorité fut d’abord incontestée ; mais au mois de juin 
1840 Mokrani dut se réfugier auprès des Français ; le co- 
jonel Lafontaine fit alors une expédition dans la plane, et 
au mois de juillet Mokrani, rétabli à Bordji-Medjana, fut 
reconnu par toutes les tribus de la Medjana , sa fortune lui 
fat rendue, ét on lui organisa une petite armée. Cependant 
une nouvelle expédition devint encore nécessaire au mois 
d'août, par la présence du hadji Mustapha, qui, avec quel- 
ques réguliers, avait soulevé plusieurs tribus de la plaine. 
Le 1‘ septembre le colonel Levasseur, commandant de 
Sétif, défit les Arabes à Medzergab. Peu de jours après, 
une nouvelle affaire eut lieu dans un chainon de l'Atlas , à 
l’est de Constantine. Les spabis de Constantine et de Sétif 
et un escadron du 4° chasseurs enlevèrent Je col de Ouled- 
Bralam , défendu par les troupes du frère d’Abd-el-Kader. 
L’ennemi, chassé complétement de la Medjana, se relira dans 
le désert. 11 tenta encore plusieurs fois de soulever la Med- 
jana , mais en 1842 Mokrani acheva la soumission de cette 
contrée par une expédition heureuse contre les tribus de 
Pouest, L. Louver. 

MEDJERDAH, rivière du nord de l'Afrique, qui prend 
sa source dans les montagnes de Hanalak, dans l’Aflas al- 
gérien, et traverse la partie principale de l'État de Tunis, 
où elle se jette dans la Méditerranée, au sud de Porto-Farino. 

MEDJIDIE (Ordre du). Voyez Ornoman (Empire). 

MEDOC, contrée de l’arcienne province de Guyenne, 
dans ja partie sud-ouest de la France, située entre la Ga- 
ronne , l'Océan, les territoires de Buch, de Bordeaux et de 
Bazas. On la divisait en haut éteu bas Médoc. Ce pays 
correspond aujourd’hui à l'arrondissement de Lesparre du 
département de la Gironde. C’est en grande partie un 
pays inhabité, couvert d'étangs, de prairies et de bois, et 
traversé par la Garonne, qui produit surtout des vins es- 
timés, counus sous le nom de vins de Médoc (voyez Bon- 
gEAUx [Vins de].) La capitale de l’ancien pays de‘Médoc est 


Lesparre. Lefort Métoc est situé à 28 kilomètres au-des 


sous de ‘Bordeaux, sur la rive gauéhe de la Gironde, qu'il 
commande, 11 füt élevé en 1690 , sur les plans de Vauban, 
mais est toujours resté inachevé. 5 

‘MÉDUSE. Tout ce qu’on rapporte de Méduse, reine des 
Gorgones, appartient à la fable, 11 y a différentes ver- 
sions sur l’origine et l'existence de Méduse. On lit dans 
Pausanias qu’elle était fille de Phoreus , l'un des dieux ma- 
rins. Suivant Hésiode, Phorcus était fils de Pontus ét de 
la Terre ; il eut de sa femme Céto les Grées et les trois 
Gorgones. Pontus, nous dit le même auteur, était fils de 
Neptune, etil donna son nom à la mer Noire, appelée 
Pont-Euxin. Méduse passait pour uue très-belle fille; 
mais de tous les attraits dont elle était pourvue, elle n’a- 
vaitrien de si beau que les yeux et la chevelure. Sa beauté 
fixaittous les regards, et une foule d'amants s’empressaient 
de la demander en mariage, Neptune lui-même en fut épris, 
et s'étant métamorphosé en oiseau , il l’enleva ét la trans- 
porta dans un temple de Minerve, où il éteignit son amou- 
reuse flamme, Suivant une autre version, Méduse aurait osé 
disputer le prix de la beauté à Minerve et se préférer à elle. 
La déesse, courrroucée, aurait changé en affreux serpénts les 
beaux cheveux dont elle seglorifiait, et donné à ses grands 
yeux la force de transformer en pierre tous ceux qui la re- 
gardaient. Plusieurs personnes éprouvant Jes perpicieux ef- 
fets de ses regards auraient été pétrifiées sur les bords du 
lac Tritanis. 

Hygin nous apprend les circonstances de sa mort : les 
dieux , dit-il, voulant délivrer le pays d’un si grand fléau, 
envoyèrent Persée pour la tuer. Minerve lui fit présent 
de son miroir ; Pluton, de son casque. L'un et l'autre avaient 
Ja propriété de laisser voir fous les objets sans être vu. Per- 
sée se présenta ainsi devant Méduse , et sa main, conduite 
par Minerve même, coupa Ja tête de lagorgone, qu’il porta 
depuis dans toutes ses expéditions. Quoique détachée du 
corps elle conservait le pouvoir de pétrifier ceux qui la 
voyaient; Persée s’en servit dans toutes les occasions pour 
se défaire de ses ennemis. Vainqueur, il consacra à Minerve 
cette tête, qui depuis fut gravée avec ses serpents sur la 
redoutable égide de la déesse. On voyait, nous dit Ho- 
mère, au milieu de l'égide de Minerve la tête de la gorgone, 
ce monstre affreux, tête énorme et formidable, prodige 
étonnant du père des immortels. Virgile la place sur la 
cuirasse de la déesse, à l'endroit qui couvrait la poitrine. 
Homère ajoute qu’elle était gravée sur le bouclier d’Aga- 
memnon, entourée de ses hideux serpents, afin d'épouvan- 
ter les ennemis. 

Du sang qui sortit de Ja plaie de Méduse, quand sa tête 
{ut coupée, naquirent Pégase et Chrysaor; et lersque Per- 
sée eut repris son vol par-dessus la Libye, de toutes les 
gouttes de sang qui découlèrent de cette tête fatale naqui- 
rent autant de serpents, qui se multiplièrent au point d’être 
un fléau pour la contrée. Persée, placé au ciel après ses ex- 
ploits, est figuré tenant de la main gauche la tête de Méduse. 
Sur le signe du Bélier est placée Méduse, qui monte tou- 
jours à l'horizon avec ce signe. Chev. Alex. LENOIR. 

M£EDUSE (Zoologie). Linné avait réuni en un seul 
groupe, auquel il imposa la dénomination générique de me- 
dusa, tous les animaux à forme rayonnée, à corps libre, àtex- 
{ure gélatineuse; et tel qu'il avait été institué par l'illustre 
classificateur suédois, ce genre avait été adopté par la plu- 
part des naturalistes, Mais Péron, en scindant en un grand 
nombre de genres distinc{s le genre medusa de Linné, con- 
serva cette dénomination à une seule famille; et Lamarck, 
en restreïgnant le nom de radiaires médusaires on mé- 
duses aux seuls radiaires réguliers, orbiculaires, gélatineux, 
transparents, lisses, convexes supérieurement, concaves 
inférieurement, ét munis d’une bouche inférieure, élimina 
du groupe primitivement établi par Linné sous le nom de 
medusa tous les radiaires à côtes ciliées à disque cartila- 
ginenx, à vésicules aérifères, c’est-à-dire les porpites, les 
vélelles , les béroés, etc. 

Ainsi définies, les méduses , ou, pour employer la dé- 
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nomination de Lamarck, les médusaires, sont des animaux 
marins, entièrement gélatineux, ou, plus exactement, en- 
tièrement semblables à une gelée transparente: leur corps, 
que l’on nommeombrelle, est très-régulièrement arrondi, 
et quelquefois bordé d'une frange de lilaments semblables 
à des tentacules; et leur bouche, tantôt pédonculée, tantôt 
sessile, mais toujours située à la face inférieure de l'om- 
brelle, est souvent, comme celle-ci, entourée de longs ap- 
pendices filamenteux. La texture de ces animaux paraît être 
des plus simples : c’est un tissu celluleux, dont les mailles 
enveloppent de: l'eau de mer; aussi lorsqu'on les retire 
de l’eau, les méduses disparaissent-elles par une véritable 
liquéfaction; et Spallanzani, qui s'est longuement ocoupé 
de l’organisation de ces radiaires , a retiré d'une méduse pe- 
sant 150 grammes 150 grammes d’eausalée moins environ 
4 décigrammes de pellieulesmembraneuses; L'appareil digestif 
des méduses consiste enune cavité ouverte à la face inférieure 
de l’ombrelle, et creuséedans la substancemêème de l'animal : 
cette cavité centraleest tantôt uniloculaire ou indivise; tantôt 
elle est divisée par des cloisons incomplètes en des loges plus 
ou moins distinctes et nombreuses ; tantôt, enfin, il naît de la 
loge centrale des canaux, creusés aussi dans la substance de 
l'animal, qui se rendent, en rayonnant et en se subdivisant, 
dans un canal circulaire qui occupe les bords de l’ombrelle, 
Par cette disposition, l’animal entier se trouve transformé 
en un canal intestinal ; et la matière alimentaire est portée 
directement et en nature dans toutes les parties du corps. 

L'appareil locomoteur se réduit chez les méduses à une 
petite couche de filaments, de texture douteuse, parallèles 
entre eux et disposés transversalement dans toute la cir- 
conférence de l’ombrelle : les contractions intermittentes 
de ces filaments, qui impriment à l’ombrelle un mouvement 
continuel de systole et de diastole, engendrent une force 
qui suffit à déplacer l’animal dans l’espace, et à le maintenir 
flottant. à la surface de la mer, tandis que sa pesanteur 
spécilique, plus grande que celle du liquide dans lequel il 
nage, le sollicite sans cesse vers des couches plus profondes. 

Les appareils de la circulation et de la respiration sont 
vuls chez les méduses; autant en faut-il dire des appareils 
sensoriaux et nerveux : la sensibilité générale, si même elle 
existe dans ces organisations rudimentaires, est évidemment 
obtuse à l'extrême; et probablement il en est de même de 
cette sensibilité spéciale que l’on attribue aux filaments qui, 
dans quelques espèces, entourent soit l'ombrelle, soit lori- 
fice buccal; car, ainsi que le remarque Blainville, rien au 
monde ne prouve que ces appendices, que l’on a nommés 
tentacules, et dans lesquels on a voulu localiser les fonc- 
tions tactiles ,soient aucunement destinés aux usages qu’on 
a bien voulu leur assigner. 

Suivant la plupart des naturalistes , les méduses se nour- 
rissent de petits animaux, de mollusques, de vers, de 
crustacés , et même de poissons , qu’elles attirent vers leur 
cavité buccale à laide des appendices dont celle-ci est gar- 
nie. Spallanzani a vu des poissons encore adhérents à ces 
appendices; Gaède a trouvé dans la cavité stomacale des 
méiluses qu’il a ouvertes des poissons et des néréides; Cha- 
misso et Eyssenhardt ont rencontré dans leurs ventricules 
des restes de poissons en apparence digérés ; Péron et Le- 
sueur, qui se sont spécialement occupés de l’histoire natu- 
relle de ces animaux, n’émettent aucun doute à ce sujet ; 
et l'abbé Dicquemarre et Othon Fabricius partagent aussi 
la même opinicn. Cependant, malgré l’autorité de tant de 
témoignages concordants, cette opinion nous paraît, nous 
ne dirons pas erronnée, mais complétement insoutenable : 
il nous est impossible d'admettre que des êtres à peine or- 
ganisés et complétement dépourvus de tout mouvement vo- 
lontaire puissent livrer là guerre à des mollusques ou à des 
poissons, les saisir avec leurs tentacules, et les introduire 
dans leur cavité buccale; encore moins pouvons-nous ad- 
mettre que ces animaux , ainsi saisis vivants, puissent être 
digérés par uv estomac qui ne présente aucune des condi- 
tions physiologiques de la digestion. Evidemment, si des dé- 


bris de poissons ont été trouvés dans les ventricules des 
méduses, c'est que ces poissons y auront été entraînés mort 
par les courants que ces animaux déterminent en ingurgi- 
tant et en rejetant tour à tour l’eau de la mer dans leurs 
mouvements de systole et de diastole; et l'assimilation de 
ces corps organisés par les méduses n'à pas été le résultat 
des forces digestives de leur estomac, mais bien de la décom- 
position orsanique survenue en vertu des lois ordinaires de 
la chimie. 

Les méduses se rencontrent sous presque toutes les lati- 
tudes, surtout dans les hautes mers. Suivant les observa- 
tions de Péron et Lesueur, chacune des espèces de cette nom- 
breuse famille serait limitée, probablement par des condi.. 
tions de température , à quelques régions déterminées de 
l'Océan : si parfois dans une même région elles paraissent et 
disparaissent à des époques déterminées, cela tient probable- 
ment aux vents et aux courants, qui y règnent aussi périodi- 
quement, et qui les apportentou les entraînent; car les méduses 
flottent au caprice des vents, et ne sauraient résister au plus 
faible courant. Dans la haute mer, les méduses s’amoncel- 
lent quelquefois eu troupes ionombrables, qui s’étalent 
comme un manteau aux mille reflets de nacre et d’opale, 
et couvrent complétement la surface des eaux dans une 
étendue de plusieurs kilomètres ; quelquefois aussi elles sont 
jetées en quantités assez considérables sur nos côtes de 
France pour que l’agriculture ait essayé de les utiliser dans 
la bonification des terres arables. Le volume des méduses 
varie gramdement : quelques-unes sont presque microscopi- 
ques ; d’autres atteignent un diamètre de 1°,30 à 1°,60, un 
poids de 20 à 30 kilogrammes.Toutes, lorsqu’ellessont mortes, 
deviennent phosphorescentes ; quelques-unes seulement pré- 
sentent ce phénomène durant leur vie. La phosphorescence 
paraît due à une humeur visqueuse quiexsude des tentacules, 
de la Zone musculaire et de la cavité stomacale de la méduse, 
humeur corrosive, qui détermine une douleur aigué lors- 
qu'on la met en contact avec une surface muqueuse on une 
portion de derme dénudé, et qui communique sa phospho- 
rescence aux liquides avec lesquels on la mêle, au lait, à 
leau douce, à lurine surtout : une seule méduse, exprimée 
par Spallanzani dans 810 grammes de lait, rendit ce liquide 
tellement brillant que {a lueur en pouvait remplacer la flimime 
d’une petite bougie. Un certain nombre de méduses détermi- 
uent aussi, lorsqu'on les met en conctact avec une portion 
quelconque du tégument, une douleur semblable à celle que 
l'on ressent lorsque l’on heurte une plante d’ortie : la portion 
de la peau qui a été touchée se colore vivement, et des élé- 
vations rousedtres, marquées au centre d'un point blanc, 
apparaissent presque aussitôt : la chaleur du lit suftit à 
faire reparaitre cette éruption d’urticaire plusieurs jours 
après que la douleur a totalement disparu. 

Un grand nombre d’auteurs, depuis Aristote et Pline 
jusqu’à Lamarck et Cuvier, se sont occupés de la classifi- 
cation systématique des méduses. Prenant pour base de 
leurs coupes principales l'absence ou la présence de l’esto- 
mac, Péron et Lesueur ont établi deux grandes divisions : 
les méduses agastriques et les méduses gastriques. Les 
méduses agastriques sont subdivisées d’après l'absence cu 
la présence d’un pédoncule, l’absence ou la présence de 
tentacules : [es genres eudore, bérénice, orythie, favonie, 
lymnorée et géryonie, sont compris dans ces subdivisions. 
Les méduses gastriques sont subdivisées d'après la pré- 
sence d’une où de plusieurs bouches, l'absence ou la pré- 
sence d'un pédoncule, de bras, de tentacules : chacune de 
ces subdivisions renferme un ou plusieurs des genres cLa- 
rybdée, phorcynie, culymène, équorée, pégasie, mé- 
lilée, etc. C’est à leur texture gélatineuse, à leur mouvement 
continuel de systole et de diastole , ainsi qu'aux phénomènes 
de phosphorescence et d’urtication qu'elles présentent, que 
les méduses doivent toutes les dénominations qu’elles ont 
reçues dans la langue vulgaire : orties de mer, chandelles 
marines, poumons de mer, gelée de mer, etc. 

BELFIELD-LEFÈVRE, 
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MÉDUSE (Naufrage de la). Ce sinistre, qui à fourni à 
Géricault le sujet d'une toile populaire, restera longtemps 
lameux dans les annales de notre marine ; et on en évo- 
quera le sombre souvenirtoutes les fois qu’on voidra r'e- 
commencer le procès des stupides errements de la Res- 
{auration et des fatales conséquences qu'ils eurent pour le 
pays. La frégate La Méduse, partie de France le 17 juin 
1816 pour porter au Sénégal le gouverneur et les principaux 
employés de cette colonie , que les traités de 1815 venaient 
de nous rendre, avait à bord environ 400 personnes, tant 
marins que passagers. Le 2 juillet elle s'engagea dans le 
golfe de Saint-Cyprien et toucha sur la barre d'Éguin » que 
le capitaine n’avait rien fait pour éviter, Pendant cinq jours 
on essaya en vain deremettrele bâtiment à flot ; et quand on 
eut reconnu qu’il y avait impossibilité absolue de le sauver, 
on construisit à la hâte un radeau, sur lequel trouvèrent 
place 149 malheureux, tandis que le reste de l'équipage s’en- 
tassait dans les canots, abandonnant dix-sept hommes ivres 
à bord de la frégate, que les flots menaçaient d’'engloutir 
avant peu. Ces canots devaient trainer le radeau à Ja re- 
morque; mais bientôt ceux qui les montaient, dominés par 
la plus impérieuse nécessité, coupérent les amarres ; et le 
radeau se trouva seul au milieu de l’immensité des mers. 
Le désespoir, la faim, la soif poussèrent d’abord les malheu- 
reux naufragés à s’égorger pour se disputer le peu de 
provisions qu'on avait eu Le temps de leur laisser; puis, 
quand elles furent épuisées, ils s'entre-dévorèrent.….. Ce sup- 
plice surbumain durait depuis douze jours, lorsque L'Argus, 
l'un des bâtiments de transport chargés d'accompagner a 
Méduse, recueillit les quinze mourants, derniers débris des 
infortunés qui s'étaient jetés sur le radeau. Deux canots, 
celui du capitaine de la frégate et celui du gouverneur de la 
colonie, arrivèrent trois jours après à Saint-Louis; les au- 
tres embarcations échouèrent, mais ceux qui les montaient 
durent gagner nos possessions à travers le désert. 

Quand les détails de cet épouvantable drame furent con- 
nus en France, il n’y eut d’un bout du pays à l'autre qu'un 
cri d'horreur. En apprenant que l'impéritie du cominan- 
dant de la frégate en était l'unique cause, l'opinion fit re- 
onter la responsabilité de cette catastrophe jusqu’au mi- 
uistre ou plutôt jusqu’au système réactionnaire dont il n’était 
que Pagent. De même que Louis XVIII datait des ordon- 
nances de la dix-neuvième année de sa royauté, les hommes 
alors aux affaires regardaient comme non avenu fout ce 
qui s'était fait pendant la révolution ; et c’est à l'ancien- 
nelé que le commandement de la frégate avait été confié à 
un homme resté pendant vingt-cinq ans complétement 
étranger à la marine. Le capitaine de La Méduse était un 
certain Duroy de Chaumareys, lieutenant de vaisseau en 
1791, à l'âge de quinze ans, et qui avait émigré à cetle épo- 
que. 11 wavait depuis lors revu la mer que pour prendre 
part à l'affaire de Quiberon, et pendant toute Ja durée du 
consulat et de l'empire il avait rempli à Bellac les fonctions 
de receveur des contributions indirectes. Oublieux de l'im- 
périeuse règle d'honneur qui veut qu'en cas de sinistre le 
commandant d’un navire ne l’abandonne jamais que le der- 
nier, Duroy de Chaumareys avait été, au contraire, le pre- 
wiers à se jeter dans son canot, sans autrement s'inquiéter 
de ce que deviendraient les malheureux que son impéritie 
condamnait à une mort plus que probable, Le gouverne- 
ment de Louis XVIII se contenta de le destituer : il eût 
mérité non pas de passer par les armes , Car il était indigne 
de mourir de la mort d’un soldat, mais d’être fauetté en 
place publique, à Brest ou à Toulon, devant les équipages 
de la flotte réunis. Que méritait le ministre qui l'avait 
nommé ? 

MÉDUSIQUE (Pouvoir), nom par lequel M. Ducros 
désignait une prétendue puissance qu'auraient les hommes 
et les animaux d’agir sur les objets étrangers, ct notamment 
sur Paiguille astatique, qu'il faisait varier lui-même de 20 
à 30 degrés, par la seule expression de la figure et par le 
mouvement fixe et rotatoire des yeux. Des académiciens 


ont donné une tout autre explication de la déviation de 
l'aiguille d’un galvanomètre en présence de l’homme. 

MEDZERGAH (Combat de), informé, en août 1840, 
que les troupes d’Abd-el-Kader étaient venues camper à une 
douzaine de kilomètres de Sétif, le général Galbois ordonna au 
colonel Levasseur de les attaquer immédiatement. Une co- 
lonne sortit donc de Sétif le 4*° septembre, etrencontra | 'en- 
nemi auprès du village de Medzergab. Les Arabes étaient 
commandés par Hadji-Mustapha. On évaluait Jeur nombre 
à3, 000 hommes de cavalerie, 1,200 fantassins, et ils avaient 
deux pièces de canon. Un bataillon de réguliers se forma en 
carré, mais quatre escadrons des 3° et 4° régiments de chas- 
seurs d'Afrique chargèrent sur ce bataillon, l’enfoncèrent et 
lui enlevèrent un drapeau. L’ennemi, qui avait montré de la 
résolution et qui semblait vouloir commencer à se battre 
selon les règles de la tactique mnoderne, -jugea prudent de 
lever son camp, laissant 115 tués sur le champ de bataille. 
De notre côté nous avions 24 blessés et 5 tués, parmi les- 
quels on comptait M. de Lesparda, chef d’escadron an 
4° chasseurs. Cette affaire eut d’heureux résultats : elle ar- 
rêta les défections des indigènes, et prouva, en faisant hon- 
neur à notre cavalerie, que nous saurions encore triompher 
des Arabes, même lorsqu'ils combattraient en troupes régu- 
lières et disciplinées, L. Louver. 

MEER ou VAN DER MEER. Parmi les nombreux ar- 
üHstes hollandais de ce nom, il n’ÿ en a que deux, le père et 
le fils, qui méritent d'être plus spécialement mentionnés. 

Jan Van per MEEr le père naquit à Schoonhoven et vrai- 
semblablement vers l'an 1628. On ignore sous qui il étudia 
son art; tout ce qu’on sait de Jui, c'est qu’il remplit diverses 
fonctions publiques. Il les obtint par la protection du prince 
d'Orange, à qui il fit présent d’un magnifique portrait de 
D. de Heem, le seul objet qui lui füt resté après avoir été 
dépouillé parles Français de tout ce qu’il possédait. En 1674 
il fut nommé conseiller de régence, après avoir rempli de- 
puis 1664 les fonctions de syndic des peintres. Nommé 
en 1692 l'un des administrateurs de l'Ambachitkinder- 
huis à Utrecht, il se peignit de grandeur naturelle avec tous 
ses collègues, dans une grande toile qui fut fort adinirée, et 
qui représentait une séance du conseil d'administration. 
J1 serait bien difficile de déterminer ce qui dans un grand 
nombre de scènes d'Italie, de paysages, de marines et d’ani- 
maux qu'ou lui attribue, appartient à son fils. 11 est extré- 
mement vraisemblable que le père n'alla jamais en Italie ; 
et qu'il ne peignit qu'un très-petit nombre de marines. 

Jan Van per Mer le fils prit d’abord des leçons de son 
père, puis de Berghem. 1] ne tarda pas à se faire un grand 
nom comme peintre; mais, par sa vie dissipée, il perdit tous 
les avantages de considération et de fortune que lui avait 
valus sa réputation. Aussi mourut-il un peu avant d’avoir 
atteint l’âge de cinquante ans (probablement vers 1706), 
et dans un tel état de détresse, que ses amis durent faire 
les frais de ses funérailles, J1 peignit des paysages avec des 
animaux et des marines ; ses toiles témoignent d’une profonde 
étude de la nature et d’un rare talent de composition. On 
a aussi de lui quelques remarquables gravures au burin, 
devenues d’ailleurs d’une rareté extrême, et parmi lesquelles 
les collectionneurs recherchent surtout un Mouton accroupi 
et un Mouton debout. 

MEETING. C'e:t le nom qu'on donne en Angleterre 
et aux États-Unis à des réunions populaires ayant pour but 
de délibérer et de discuter sur un sujet politique quelconque 
où sur toute question qui intéresse la nation. De nombreux 
Meetings précèdent ordinairement les élections en Angleterre; 
et c’est là que lon voit le spectacle imposant d’un peuple 
exerçant sa part de souveraineté, d’un peuple choisissant 
ses mandataires, indiquant, par ses acclamations et ses suf- 
frages, les dépositaires de sa confiance, les hommes qu'il 
commet à la défense de ses droits, à la garde de ses liber- 
tés! Les meetings proprement dits, ceux qui se tiennent en 
dehors des élections, constituent les circonstances les plus 
importantes de la vie du peuple anglais. C’est 1à qu'on le 
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voi délibérant sur les lois, blämnant les actes du ministère, 
apostrophant la royauté, tranchant quelquefois sur tout ; 
c’est là enfin qu'il jouit de toutes les prérogatives du citoyen 
libre. L'objet du meeting est annoncé quelques jours à 
l'avance par des placards en grosses lettres, qui couvrent 
les murs ou qui sont portés au bout d’une perche dans les 
rues. La réunion a ordinairement lieu en plein air. Dans 
l'endroit le plus apparent de la place, sur uu échafaud 
préparé à cet effet, sur un tombereau, sont en évidence 
ceux qui se proposent de porter Ja parole. C’est de là que, 
dans un style à la portée de leur auditoire, ils soumettent 
leurs propositions en les appuyant par des harangues animées 
et chaleureuses. Lorsque tous les orateurs ont parlé, tem- 
pêté et accumulé les promesses, les menaces , les injures, 
on litune pétition rédigée d’avance, et contenant les griefs 
et les vœux de l’assemblée. Dans ces réunions monstres, les 
orateurs sont nalurellement applaudis, maïs pas autant en 
raison de ce qu'ils disent et de ce qu’entendent ou compren- 
uent leurs auditeurs, qu’en raison de la chaleur de leur dé- 
£lamation. Il est positif que plus ils s’agitent et frappent des 
pieds et des mains, plus l'enthousiasme des assistants est à 
son comble, Des cris partent de tous les côtés. Les drapeaux 
s’inclinent, et la pétition se signe sur des tables, sur des 
tonneaux, sur des bouteilles, sur les genoux, sur les dos 
inclinés en forme de pupitre. Afin d’accélérer cette opération, 
des feuilles de papier sont distribuées, et lorsqu'elles sont 
couvertes de signatures, elles sont réunies et jointes à la pé- 
tition. 

On a des exemples de meetings où plusieurs centaines de 
milliers d'individus se sont réunis pour délibérer sur une 


du pays, par exemple ceux que provoqua en Irlande O’ Con- 
nell, ou bien ceux de l’Anti-Corn-Law-League. La seule 
condition qu'ont à remplir ceux qui veulent tenir un mce- 
ting, c’est de ne pas outrepasser le programme qu’ils ont 
annoncé, et de ne pas donner lieu à l’autorité judiciaire de 
déclarer que la paix publique est compromise par cette réu- 
nion. Que si les magistrats peuvent prouver que le but du 
meeting est illégal, ou bien si des désordres y éclatent, 
ils sont autorisés à l’interdire et au besoin à le dissoudre 
par la force. Ces interventions de la force armée pour dis- 
perser la foule n’ont jamais licu que dans des temps de crise 
et de troubles, comme cela est arrivé en 1839 et en 1848. 

MÉFIANCE, crainte habituelle d’être trompé, senti- 
ment plus faible que la défiance. C'est une dispesition 
passagère qui peut cesser, tandis que la défiance est une dis- 
position habituelle ef constante. L'une appartient plus au 
sentiment dont on est affecté actuellement ; l’autre tient plus 
au caractère. La méfiance suppose toujours qu’on fait peu 
de cas de celui qui en est l’objet; la défiance suppose quel- 
quefois de l'estime. La méfiance est l'instinct d’un caractère 
timide et pervers; la défiance est l'effet de l'expérience et 
de la raison. L'esprit de méfiance nous fait croire que tout 
le monde est capable de nous tromper. On se méfie des 
qualités de l'esprit, on se défie de celles du cœur. 

MEG (La grande). Voyez CanLisLe. 

MEGALANTHROPOGENESIE (du grec péyxz, 
grand, &fpwra;, homme, et yévects génération), art de 
faire des enfants grands et robustes. Le premier écrivain 
qui ait fait un traité sur cet art, appelé aussi cal L ipédie, 
est l'Espagnol Huar te. 

MÉGALONYX. Jefferson a donné ce nom ( dérivé du 
grec péyas, grand, et &wË, ongle) à un animal fossile dont 
on avait découvert quelques ossements, en 1796, dans une 
caverne de la Virginie. Jefferson, rangeant cet animal parmi 
les carnassiers du genre chat, calculait qu’il pouvait avoir 
1,65 de hauteur, et le regardait comme le plus grand des 
onguiculés. Cuvier ne partagea pas celte manière de voir, 
etil classa le mégalonyx parmi lesédentés, en le rapprochant 
des paresseux ou bradypes, ainsi que l'avait fait Wistarr. 
De nouveaux renseignements ont confirmé cette idée, et cet 
animal est placé aujourd'hui tout près du mégathérium. 
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On donne aussi le nom de mégalonyz à un genre d'oi- 
seaux établi par Lesson et placé par M. I. Geoffroy Saint- 
Hilaire dans l’ordre des passereaux. 

MÉGALOPSYCHISME (du grec uzy%n, grande, 
dyñ, âme), grandeur d'âme, élévation de l’äme. 

MÉGALOSAURUS (de p£yzs, grand, et oaÿgoc, lé- 
zard ), reptile fossile, dont la taille pouvait atteindre de 16 
à 18 mètres, suivant Cuvier, Il a été trouvé dans le calcaire 
oolithique de Stonesfeld et dans la formation de Tilgate 
(Angleterre) par Buckland. Ses dents réunissent les carac- 
tères de celles des crocodiles et des monitors ; la forme du 
fémur rapproche également le megalosaurus des mêmes 
reptiles: 

MÉGARE, fils de Jupiler et d’une nymphe, se sauva 
du déluge de Deucalion en atfeignant à la nage le sommet 
d’une montagne, guidé par le cri d’une bande de grues, 
d’où ce raont se serait appelé géranien (du grec yégavos, 
grue). 

MEGARE, fille de Créon, roi de Thèbes, et femme 
d’Hercule. Pendant le séjour d’Hercule aux enfers, Lycus 
voulut s'emparer de la ville de Thèbes et forcer Mégare à 
l’épouser ; mais Hercule revint, et le tua. Junon, irritée de 
cette mort, inspira à Hercule une telle fureur, qu’il tua Mé- 
gare et les enfants qu'il en avait eus. D’autres prétendent 
qu'Hercule répudia simplement sa femme, et la maria à son 
fidèle compagnon Jolas. C’est le délire d’Hercule qui a ins- 
piré à Sénèque sa tragédie d’Hercule furieux. 

MEÉGARE, capitale de la Mégaride, située sur l’is- 
thme de Corinthe, était célèbre dans l'antiquité par ses 


: | marbres et par une espèce d'argile blanche servant à fabri- 
question intéressant les libertés nationales ou la prospérité | 


quer des vases de {ous genres. C'était au temps de la guerre 
des Perses et de la guerre du Péloponnèse une grande et 
forte ville ; mais elle déchat tellement, par suite de l'extrême 
corruption de mœurs de ses habitants, qu’elle en arriva à 
ne plus former, sous la domination turque, qu’un misérable 
village, qui fut complétement détruit à l'époque de la guerre 
de l'indépendance. Toutefois, on a essayé tout récemment 
d'y fonder une ville nouvelle. 

MÉGARE (École de). C’est le nom qu’on a donné à 
l'école philosophique fondée, vers l'an 400 avant J.-C., par 
Euclide, qui était natif de Mégare. Les philosophes les 
plus célèbres qu’elle produisit furent Eubulide, Diodore, Chro- 
nos, Philon et Stilpon de Mégare. C’est aux deux premiers 
notamment qu’on attribue l'invention de divers paralogis- 
mes; mais ce n’est pas là un renseignement suffisant pour 
apprécier sûrement la nature de leurs doctrines, et il parait 
que Stilpon s'occupa exclusivement de la morale. 

MÉGARIDE , petite contrée montagneuse de la Grèce, 
qui confinait à J’Attique, à Corintheet à Ja mer, et qui dans 
le royaume actuel de Grèce forme la province du mème nom, 
dans le département de l’Attique. Elle avait pour capitale 
Mégare. Dès la plus haute antiquité, les habitants de Mé- 
gare eurent un fächeux renom de fausseté et de dissimula- 
tion; et par allusion aux grandes quantités d'oignons qu’on 
cultivait dans ses environs, on disait proverbialement d’une 


MÉGASCOPE (deuéyus, grand, et oxcx£u, je regarde ). 
Cet instrument de dioptrique, inventé par Charles, vers 1780, 
se compose d’une grande caisse avec cheminée, percée dans 
sa partie supérieure d’un trou circulaire assez grand pour y 
introduire les objets, tels que bouquets de fleurs, morceaux 
de sculpture, bustes, académies; on peut même y placer 
un enfant, un éfre vivant. Mais dans ce cas ii faut que 
les verres lenticulaires dont est muni le mégascope reçoi- 
vent une modification; autrement, les objets y paraîtraiïent 
renversés. Une lampe intérieure est disposée sur le devant, 
de manière à projeter la lumière sur les objets présentés, 
lesquels se réfléchissent en transparent comme dans la far- 
fasmagorie. Une des propriétés les plus remarquables du 
mégascope est de montrer les choses en relief, avec leurs 
contours et leurs couleurs : l'illusion est complète. 

E. DE PRADEL. 
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MÉGATHERIUM (de péyx, grand, et frpiov, bête 
fauve), mammifère fossile, trouvé dans les alluvions de PA- 
mérique du Sud, ainsi nommé par Cuvier, et qui parait avoir 
apparteru à l'ordre des édentés. Il semble avoir eu quel- 
que ressemblance avec les tatous, quaique sa têle fût plutôt 
celle des bradypes. Le cabinet de Madrid en possède un 
squelette presque entier, trouvé sur les bords de la rivière de 
Luxan , à 16 kilomètres environ de Buenos-Ayres. Le méga- 
thérium du cabinet de Paris est beaucoup moins complet, 
Cependant, il suffit de l'examiner pour reconnaître que cet 
animal avait des membres très-robustes, surtout ceux de 
derrière. Ainsi, quoique long de 5,30, il n’est haut que d’un 
peu plus de mètres, ce qui n'empêche pas que son 
fémur, d'un quart moins long que celui d'un éléphant de 
2,65 de haut, soit plus de deux (ais plus large. Le bassin 
du mégathérium est aussi d’une largeur remarquable. Sa 
queue n’est pas très-longue, mais elle est très-épaisse. 

MEGERE,. Voyez Furies. 

MEGISSERIE, MÉGISSIER. La mégie ou mégisserie 
est l'art d’apprèter les peaux de mouton, de veau, etc., 
pour les rendre propres à différents asages autres que ceux 
que concernent le métier de corroyeuret celui de pelle- 
tier , notamment pour en fabriquer des gants, et d’autres 
menus ouvrages. Le mégissier n’emploie que des peaux très- 
minces, telles que celles de chevreaux , moutons y agneaux 
et animaux mort-nés. Ces peaux sont conservées au moyen 
du chlorure d'aluminium. On les passe au blanc, ce qui 
consiste : 1° à plonger les peaux lavées, enchaussées et dé- 
pilées dans un confit ou bain d’eau de son aigrie ; 2° à les 
faire chauffer dans une solution d’alun et de sel marin, 
gommée étoffe, jusqu’à ce qu’elles soient complétement im- 
prégnées de ces substances salines ; 3° à les enduire d’une 
pâte faite avec de la farine et des jaunes d'œufs délayés dans 
la même étoffe. Cette double manipulation blauchit les 
peaux , les dessèche et les rend faciles à se déchirer, comme 
on le remarque dans les peaux de gants. 

MEHADIZXA, bourg forain, situé dans le Banat des 
Frontières militaires de la monarchie autrichienne et sur le 
territoire du régiment du Banat d’Illyrie, à environ deux 
myriamètres au nord du Vieux-Orsova , sur une petite ri- 
vière appelée Bella-Reka, avec 1,800 habitants, une direction 
des postes, des salines et des ponts et chaussées, est surtout 
remarquable par les bains chauds et stéfureux qui sont si- 
tués à 7 kilomètres au nord de cet endroit, dont ils portent 
le nom, dans une étroite et romantique vallée formée 
par la Cserua. Ils étaient déjà connus des Romains, qui 
les désignaient sous le nom de bains d’'Hercule. La source 
appelée Ludwigsbad à de 37° à 40° R. de chaleur. C’est là 
que passait autrefois la grande route conduisant en Dacie ; 
et c’est par là qu'il faut aujourd’hui passer pour se rendre 
de Hongrie en Turquie, 

MEHARI ou MAIHARI. Voyez DROMADAIRE. 

MEÉHEMET-ALIE, vice-roi d'Egypte, né en 1769, 
à Kavala, petite ville de la Macédoine, perdit de bonne heure 
son père, qui était aga des inspecteurs de routes, et fut alors 
recueilli par le commandant turc de Kavala, à qui l'enfant 
plut par son esprit et son habileté dans tous les exercices 
du corps. Toutefois, l'éducation qu'il reçut fut misérable ; 
car c’est seulement lorsqu'il fut devenu pacha qu'il apprit 
à lire et à écrire. Un marchand français, appelé Lion et établi 
à Kavala, s’occupa aussi beaucoup du jeune Méhémet ; et 
c’est à cette circonstance qu’on attribue la prédilection qu’en 

toutes occasions il témoigna plus tard pour les Francais. 
Dès l’âge de quatorze ans, Méhémet-Ali donna une preuve 
éclatante de son habileté et de son énergie en réprimant une 
révolte qui avait éclaté à Kavala. J1 en fut récompensé 
par un grade dans l’armée turque ; et en 1787 son protec- 
teur lui facilita un mariage avantageux. Pendant quelque 
temps il s’occupa exclusivement de spéculations sur les 
tabacs; mais l'expédition française en Ésypte vint l’arracher 
à cette direction, attendu qu’en 1800 il fat envoyé, comme 
<ommandant du contingent de troupes fourni par sa ville 
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natale, sur ce champ plus vaste ouvert à son activité. 
preuves de bravoure qu'il donna au combat de Raman 
le firent parvenir à un grade plus élevé; et successive. 
ment il arriva à être chargé du commandement supérieur du 


corps d’Albanais stationné en Égypte. Dans la lutte qui, après 
l'expulsion des Français, s'établit entre les mamelouks 


et les dominateurs turcs de l'Égypte, il sut prendre avec L 


ses Albanais une position assez équivoque, mais qui lui per. 


mettait tantôt de faire cause commune avec les mamelouks, 


tantôt de les combattre, et grice à laquelle il consolida de 


plus en plus sa réputation militaire, en même temps qu'il 
provoqua la haine implacable qui ne cessa dès lors d'exister 
entre lui et Khosreff-Pacha, à ce moment pacha d'Égypte, 
et à la déposition duquel il eut une part importante. En 
même temps, par son habileté, par sa modération et par 
Vexacte discipline qu’il savait maintenir parmi les tronpes 
sous ses ordres, il réussit à se faire tellement aimer des in- 
digènes , si cruellement opprimés par les Turcs et parles 
mamelouks, et qui voyaient en lui le seul protecteur qu'ils 
eussent contre la tyrannie des mamelouks, qu’en 1804 ils le 
praclamèrent pacha d'Égypte. Cependant, Méhémet-Ali, qui 
avant tout voulait se faire un parti à Jui, ne prit point œæ 
titre, et l’abandonna à Khourschid, le nouveau pacha 
nommé par la Porte. Mais les exactions commises, par celni- 
ci ayant provoqué une insurrection dans le pays, il prit ou- 
vertement parti contre lui; et en 1806, aidé par le consul 
de France Drovetti, il parvint à se faire confirmer par la 
Porte en qualité de pacha d'Égypte , et en même temps äse 
faire donner par elle le titre de pacha à trois queues. Toute- 
fois, il eut maintenant à lutter surtout contre les mamelouks,, 
qui ne voulaient renoncer à aucune de leurs prétentions 
à la domination de ce pays, et qu'appuyaient les Anglais. En 
1807, ceux-ci s'étaient emparés d'Alexandrie ; mais Méhémet- 
Ali, après les avoir battus dans diverses rencontres, les 
contraignit à se rembarquer, et ensuite il forca successive 
nent les différents beys des mamelouks à se soumettre à 
son autorité, les unsde bon gré, les autres par l'emploi dela 
force. 11 n’eut pas plus tôt triomphé de ces ennemis, qu'une 
révolte éclata parmi ses propres troupes. Les Albanais et 
les Deblis (cavaliers turcs) assaillirent le palais même de 
Méhémet et le livrèrent au pillage; ce ne fut qu’en leur 
distribuant de fortes sommes qu'il parvint à apaiser cette 
insurrection. Comme le désordre qui régnait alors dans les 
finances de l'Égypte était la cause de ces révoltes, Méhé- 
met-Ali s’attacha à mettre l’administration financière du 
pays sur un bon pied. Il eut bientôt rempli son trésor 
en expulsant un grand nombre de propriétaires de leurs 
propriétés et en confisquant tous les immeubles apparte 
nant à des fondations pieuses; ce fut là le début d’on sys 
tème d’exactions qui devait prendre plus tard de si larges 
développements. Cependant, les mamelouks recommencèrent 
leurs menées séditieuses, de sorte qu'il s'établit entre eux 
et Méhémet-Ali une lutte qui provoqua toutes espècesd’actes 
de violence et de vengeance, et qui se termina par une af- 
freuse catastrophe. Un jour tous les beys de mamelcuks 
qui se trouvaient au Caire furent convoqués, sous prétexte 
d’une grande fête donnée par Méhémt-Ali. Il s'agissait de 
remettre la pelisse d’investiture à son fils Toussoun-Pacha, 
nommé au commandement d’une petite expédition envoyée 
en Arabie. Le 1°" mai 1811 au matin, tous les beys mon- 
tèrent à la citadelle présenter leurs devoirs au vice-roi, qui 
les attendait dans sa grande salle de réception. Il s'entre- 
tint amicalement avec eux, et leur fit servir le café. Lorsque 
le cortége fut prêt, on donna le signal du départ : chacun 
prit le rang que lui avait assigné le maître des cérémonies; 
et quand toute la troupe se trouva engagée dans le che- 
min difficile et taillé dans le roc conduisant du palais à la 
porte El-Azab, donnant sur la place de Ronmeyleb, où devait 
avoir lieu la cérémonie, mais qui était demeurée fermée, des 
Albanais garnirent tout à coup les hauteurs dominant ce 
chemin, d’où ils firent feu sur les mamelouks, qui farent 
ainsi massacrés par des ennemis pour ainsi dire invisibles. 
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et contre lesquels dans leur rage’ et leur désespoir il leur 
était impossible de rien tenter. En même temps les troupes 
du vice-roi recevaient l’ordre d’arrêter sur tous les points de 
Ja ville tous les mamelouks qu’on y rencontrerait ; ceux que 
Yon prenait étaient conduits devant le Kiaya-bey et décapités 
à l'instant même. On comptait le matin 470 mamelouks à 
cheval : nul d’entre eux w’échappa au massacre. Des ordres 
analogues furent expédiés aux commandants des provinces, 
pour qu'ils eussent à arrêter et à mettre à mort immédiate- 
ment tous les mamelouks épars dans les villages ; de sorte 
qu’on évalue à plus de 1,000 le nombre d'individus, coupa- 
bles où innocents, qui périrent dans ces odieux massacres 
commis de sang-froid. Les mamelouks qui furent assez heu- 
reux pour s’y soustraire se réfugièrent alors dans la haute 
Égypte; mais en 1812 une armée du vice-roi les y battit, et 
les en chassa. La Nubie seule leur restait ouverte, ils s’y 
jetèrent; mais une expédition que le vice-roi y envoya con- 
tre eux, en 1820, acheva de les exterminer. 

C'est alors seulement que Méhémet-Ali se trouva libre 
d'exécuter ses plans sans opposition. Il saisit d’une main 
ferme les rênes du pouvoir ; et l'Égypte fut enfin appelée, sous 
un gouvernement régulier, à jouir dela tranquillité intérieure. 
Mais la puissance toujours croissante de Méhémet-Ali ne 
{arda point à exciter les défiances de la Porte-Ottomane; 
et dans l'espoir de labriser on confia au vice-roi la mission 
de combattre les Wahabites, qui allaienttoujours gagnant 
du terrain en Arabie. La première expédition, tentée en 1811, 
sous les ordres du fils cadet de Méhémet-Ali, Toussoun-Pa- 
<ha, échoua. Son fils aîné, Ibrahim-Pacha, obtint au 
contraire des succès marquants. De 1816 à 1818 il fit avec 
bonheur la guerre aux Wahabites, et finit par mettre un 
terme à leur puissance. Il en résulla que la puissance de 
Méhémet-Ali s'étendit dés lors sur une partie de l'Arabie; 
de même qu’en poursuivant les débris des Mamelouks en 
Nubie, il subjugua ce pays ainsi que le Kordofan. Cette 
conquèle lui livra le commerce des esclaves noirs, qu'il fit 
dés lors d’une manière révoltante et en se livrant réelle- 
ment à la chasse aux nègres. Mais à la suite de ces diverses 
guerres les mercenaires albanais, jusque alors les instru- 
ments dévoués de l'élévation de Méhémet-Ali, avaient 
successivement péri ; et il s'agissait maintenant de les rem- 
placer par des troupes indigènes. Méhémet-Ali entreprit donc 
de donner à l'Égypte une armée, On leva des recrues parmi 
les fellahs ; on les exerça et on tes organisa à l’européenne. 
Il en fut de mème de Ja marine. On construisit des places 
fortes, des chantiers, des arsenaux, et on créa des ateliers 
en fous genres pour la fabrication de toutes espèces de mu- 
aitions de guerre et de machines. A l'effet de trouver les res- 
sources nécessaires pour faire face à de telles dépenses, il 
fallait prendre toutes les mesures propres à accroître la cul- 
ture matérielle du pays, l’organiser et y établir un bon sys- 
tème de police. En accomplissant unetelle œuvre, Méhémet- 
Ali jouait le rôle de régénérateur du pays ; mais en réalité 
il n'avait en vue que de monopoliser à son profit toutes les 
forces productives du pays, sans se soucier de savoir si en 
agissant ainsi il ue l’épuisait pas, Aussi bien les améliorations 
introduites par ses ordres n’existaient qu’à la surface: et la 
vanité ainsi que l’orgueil de Méhémet-Ali attirèrent autour 
de Jui une foule d’aventuriers et de faiseurs de projets, 
français pour la plupart, qui par les folles entreprises dans 
lesquelles ils l’entrainèrent, ruinèrent l'Égypte pour long- 
temps. 

La première grande entreprise tentée par Méhémet-Ali 
avec l’armée et la flotte qu'il était parvenu à se donner, ce 
fut son expédition en Grèce, par suite de la mission que lui 
avait confiée le sultan de faire rentrer ce pays dans fe devoir, 
La destruction de la flotte égyptienne à là hataille de Na - 
vVarin le porta à redoubler d'efforts pour réparer ce dé- 
sas{re, et en conséquence à commettre plus d’exactions que 
Jamais. Il réorganisa son armée, dont il avait pu reconnaître 
la complète inferiorité vis-à-vis de troppes européennes, et 
en peu de temps il ent, au prix de sacrifices énormes, une 
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flotte plus considérable encore que celle qu’on venait de lui 
détruire. Le but de ces armements, faits avec tant de préci- 
pitation, c’était la conquête de la Syrie. Il y avait déjà long- 
tempsque Méhémet-Ali corvoitait la possession de ce bou- 
levard de l'Egypte. 11 exigea donc de la Porte qu’elle con- 
férât à son fils Ibrahim le pachalik de Damas; et ne l'ayant 
point obtenu, il chercha un prétexte pour exécuter ses plans 
de vive force. Une querelle avec le pacha de Saint-Jean 
d’Acre le lui fournit. C’est ainsi qu’à partir de la fin d'octobre 
1831 il acheva dans l’espace d’un an, par le moyen de son 
fils Ibrañhim-Pacha, la conquéte de la Syrie, en dépit d'un 
batti-schérif qui le déposait et mettait sa Lête à prix. Après 
la victoire remportée le 20 décembre 1832 par son armée à 
Konieh dans l’Asie-Mineure, il eût pu mettre un terme à la 
domination du sultan, si le débarquement d’un corps auxi- 
liaire russe sur les bords du Bosphore n'avait pas arrêté 
Jbr&him dans sa marche victorieuse (voyez Ornomax [ Em- 
pire ]). Dans de telles circonstances, Méhémet-Ali ne pou- 
ail point ne pas avoir égard aux réclamations des grandes 
puissances de l’Europe ; en conséquence, il souscrivit à la paix 
dont leur intervention amena la conclusion, à Konieb, le 4 
mai 1833. Aux termes de ce traité fa Porte retira le hatti- 
schérif qui avait prononcé la déposition de Méhémet-Ali. Ce- 
lui-ci fut en outre confirmé dans la jouissance de toutes ses 
possessions actuelles, en même temps qu’il obtint le gou- 
vernement de la Syrie tout entière et le district d’Adana à 
litre de ferme pour son fils Jbrahim, qui déjà, à la suite de 
son expédition en Grèce, avait été pourvu par la Porte du 
pachalik de Crète. De si immenses résultats ne satisfirent 
point encore l'ambition de Méhémet-Ali; dès lors il n'eut 
plus qu’an but : ce fut defaire reconnaître sa dynastie comme 
indépendante, et de lui assurer le bénéficede l'hérédité. De 
son Côté aussi, le sultan Mahmoud IE, aigri et irrité par 
les succès de son vassa!, n'avait non plus vu dans le traité 
de Konieh qu’un armistice temporaire, dont on profita en 
conséquence de part et d'autre pour faire de nouveam 
mements. 

Cependant, Méhémet-Ali ent beaucoup de peine à rétablir 
l'ordre et la tranquillité en Syrie ; et en Arabie il n'éprouva 
pas moins d'obstacles à réprimer l'insurrection des villes 
de l'Hedjaz. En ctendant sa domination jusqu'à l’Yé- 
men, il provoqua les défiances de l’Angleterre, Diverses 
autres circonstances vinrent se joindre à tout cela pour com- 
pliquer encore davanfage la situation. C’est ainsi que Mé- 
hémet-Ali apportait une irrégularité extrême dans le paye- 
ment du tribut annuel de seize millions de piastres turques 
auquel il était tenu envers la Porte, et que malgré toutes 
ses apparentes protestations de respect, il ne faisait pas 
plus droit à ses réclamations qu’à ses ordres, et notamment 
qu’il s’opposait à l'exécution du traité de commerce conclu 
par la Porte avec l'Autriche et l'Angleterre. Enfin, le sultan 
Mabmoud ne put pas se comprimer plus longtemps ; et en 
1839, peu de temps avant sa mort, il déclara ouvertement 
la guerre à Méhémet-Ali. Cette guerre, malheureuse de tous 
points pour la Porte, se ermina par la perte de la bataille 
de Nizib (24 juin). La trahison du Capitan-Pacha, qui, le 5 
juillet, passa à Méhémet-Ali avec la flotte sous ses ordres, 
parut achever le triomphe de Méhémet-Ali. I n’exigea alors 
pas moins que la souveraineté héréditaire sur l'Égypte et 
toutes ses dépendances , sur Ja Syrie y compris Adana , et 
sur l’île de Crète, ainsi que la destitution de son vieil en- 
nemi mortel, Khosreff-Pacha, que le jeune sullan Abdul- 
Medjid venait de prendre pour grand-vizir, La France, al- 
liée de Méhémet-Ali, s’efforça il est vrai d’arranger ce 
conflit, mais elle y échoua; car dès le 15 juillet 1840 était 
intervenue à Londres la conclusion d’un traité entre l’Au- 
triche, la Prusse et l'Angleterre pour protéger la Porte 
contre son redoutable vassal, et qui eut pour résultats les 
événements dont la Syrie devint le théâtre la même année. 
Méhémet-Ali, menacé de voir une flotte anglaise mettre le 
blocus devant Alexandrie, conclut, le 27 novembre 1840, 
avec le commodore anglais Napier la convention provi- 
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soire par laquelle il s’obligeait à évacuer la Syrie et à res- 
lituer à la Porte sa flotte, sion consentait à lui laisser V'É- 
gypte. En conséquence parut le hatti-schérif du grand-sei- 
gneur, à la date du 12 janvier 18414, qui accordait à Méhé- 
met-Ali à titre de vassal de la Porte le gouvernement hé- 
réditaire de l'Égypte. Mais comme ce hafti-schérif contenait 
une foule de restrictions pour Méhémet-Ali, les quatre 
puissances déterminèrent la Porte à rendre son firman d’in- 
vestiture en date du 1% juin 1841, qui confirmait solennel- 
lement à Méhémet-Ali la possession de l'Égypte et de la 
Nubie, pour passer après lui à sa déscendance mâle, en 
même temps qu'il imposait au vassal de la Porte le paye- 
ment d'un tribut annuel, ainsi que l’obligation de se sou- 
mettre aux lois générales de l'Empire Ottoman, et qu’il lui 
interdisait d'augmenter son armée sans l’autorisation du 
sultan, qui se trouvait investi en outre du droit d’en con- 


firmer dans leurs grades respectifs tous les officiers supé- | 


rieurs à partir des colonels. Plus tard Méhémet-Ali reçut 
encore de la Porte le litre de grand-vizir d'honneur. 

Ainsi les longs et pénibles efforts de toute la vie de Méhé- 
met-Ali ne purent lui assurer que le gouvernement hérédi- 
taire de l'Égypte. 11 avait perdu plus de la moitié de son ar- 
inée, naguère forte de près de 130,000 hommes ; et sa flotte, 
composée de onze vaisseaux de ligne, de sept frégates, 
de cinq corveltes et d’un certain nombre de bâtiments 
moindres, fut dès lors condamnée à pourrir dans ses ports, 
en raison surtout de ce que le trésor était vide et je pays 
épuisé et dépeuplé. A ce moment Méhémet-Ali déclara ne 
vouloir plus consacrer son activité qu’à améliorer la situa- 


tion intérieure du pays; mais, humilié par ses désastres et | 


affaibli par l’âge, il tomba peu à peu dans un état d’affais- 
sement moral qui lui ta l'exercice de son intelligence. En 
1844, dans un accès de désespoir, il résolut tout à coup 
d’abdiquer et d'entreprendre le pélerinage de La Mecque ; 
mais sa famille parvint à le faire renoncer à ce projet. 
Dans cet état de choses, la Porte confirma, en juillet 1548, 
Ibrahim-Pacha, fils adoptif de Méhémet-Ali, comme son 
successeur, en même temps qu’elle lui accordait formelle- 
ment l'investiture de l'Égypte. Mais Ibrahim mourut dès le 
9 novembre 1848 ; en conséquence la Porte, en janvier 
1849, déclara Abbas-Pacha, petit-fils germain de Méhémet- 
Ali, comme son légilime successeur. Quant à Méhémet-Ali, 


tombé dans un état d’hébétement complet, il mourut le 2 | 
| s'ocenpa aussi beaucoup d'histoire ; et on lui est redevable 
! de la publication d’une précieuse collection d’anciens his- 


août 1859 (voyez LOYPTE). 

MÉHUL (Éniexxe-Hexni), l'un des plus grands musi- 
aens qu'ait produits Ja France, né à Givet ( Ardennes), le 
24 juin 1763, étair le fils d’un pauvre cuisinier ; il eut pour 
premier maitre de musique l'organiste de sa ville natale. À 
peine âgé de dix ans, on lui confia l'orgue des Récollets, 


et à douze il fut choisi pour ètre adjoint à Porganiste de | 


l’abbaye des Prémontrés de La-Val-Dieu. 11 eut le bonheur 


tingué , surtout pour le style dela musique sacrée et celui 
de l'orgue, dont leslecons contribuèrent puissamment au dé- 
veloppement de son talent musical. Le colonel d’un régiment 
qui était en garnison à Charlemont, homme de goût et bon 
tusicien, apprécia le talent du jeune Méhol, et se chargea de 
le conduire à Paris. Mébul s'y perfectionna, Edelmann fut 
son maître de piano et de composition, Gluck lui donna des 
conseils ; et en 1782 il fit exécuter au concert spirituel une 
ode sacrée de J.-B. Rousseau, qu’il avait mise en musique. 
J1 écrivit plusieurs partitions pour l’Académie royale de 
Musique. Six ans s'étaient passés à attendre leur représen- 
lation, lorsqu'il songea à s'ouvrir une autre route, et fit 
exécuter à l’Opéra-Comique £uphrosyne et Conradin. Le 
succès en fut prodigieux , et le duo Gardez-vous de la ja- 
lousie, si remarquable sous le rapport de la vigueur d’ex- 
pression , surpassa fout ce que l’on avait entendu de plus 
{ort en ce genre. L'Académie royale se décida alors à mettre 
en scène Cora, qui ne réussit point. Stratonice, Horatius 
Coclès, Phrosyne et Mélidore, Ariodant, figurent parmi 


. . E 
les ouvrages qui ajoutèrent beaucoup à la réputation que 


Méhul s'était faite. Ce maitre, qui devait ses plus beaux 
triomphes au style sérieux et dramatique, réussit compléte- 
ment dans le genre comique, témoins L’Irato, Une Folie. 
Uthal , Joseph, marquèrent son retour à sa première ma- 
nière. Méhul, qui se plaisait à traiter des sujets sérieux et 
d’une haute portée, ne réussit pourtant pas à l’Académie 
royale de Musique : Adrien et Les Amazones eurent le 
sort de Cora. Lejeune Sage et le vieux Fou, Doria, La 
Caverne, Le Jeune Henri, dont la belle ouverture nous 
est restée, Épicure, écrit en société avec Cherubini, Le 
Trésor supposé, Joanna, L'heureux malgré lui, Héléna, 
Gabrielle d’Estrées, Les deux Aveugles de Tolède, La 
Journée aux Aventures, figurent parmi les opéras de Mé- 
hul. Valentine de Milan ne fut exécutée que cinq ans après 
sa mort, arrivée le 18 octobre 1817 : il n’avait que cin- 
quantc-quatre ans lorsqu'il succomba, à la suite d’une mala- 
die de langueur. 

Mébul avait beaucoup d'esprit et d'instruction, sa conver- 
sation était intéressante. Il n'était pourtant pas heureux. 
Toujours inquiet sur sa renommée , sur ses succès , sur le 
sort de ses ouvrages dans la postérité, il se croyait environné 
d’ennemis conjurés contre son repos, et maudissait le jour 
où il était entré dans la carrière dramatique. Il était un des 
inspecteurs du Conservatoire, membre de l’Institut et de la 
Légion d'Honneur : outre ses opéras, on lui doit des sonates 
pour le piano écrites dans sa jeunesse, des symphonies, Le 
Chant du départ, beaucoup d'autres hyranes patrioti- 
ques et la musique de plusieurs ballets. Hérold était son 
élève, ë CASTIL-BLAZE. 

MEHUN-SUR-YEVRE. Voyez Cuer ( Département 
du ). 

MEIBOM (en lalin Meibomius). Quatre savants alle- 
mands ont rendu ce nom célébre. 

Henri Meisox, dit l’ancien, néen 1555, à Lemgo, mourut 
en 1625, professeur de poésie et d'histoire à l’université 
d'Helmstædt. 

Henri-Joseph Mermo», son fils, né le 27 août 1590, à Jelm- 
stædt, médecin célèbre, mourut à Lubeck, le 16 mai 1633. 

Henri Meisow, fils du précédent, né à Lubeck, en 1635, 
s'est fait comme médecin un nom plus célèbre par ses 
belles recherches anatomiques sur les glandes muqueuses 
des paupières, sur les artères, sur la langue, ete. Indépen- 
damment de ses travaux scientifiques et professionnels, i 


toriens allemands, sous le titre de Rerum germanicarum 


| Scriptores (3 vol., Helmstædt, 1688). 11 mourut en 1700, à 


Helmstædt, où il occupait la chaire de médecine. 
Marc Mesou, parent du précédent, né à Tœnningen, 
philologue distingué, s'occupa surtout de la musique des 


| anciens, et publia les Anfiquæ Musicæ Scriplores Septem 
d’y trouver un Allemand, Guillaume Hanser, musicien dis- | 


græci et latini (2 vol., Amsterdam, 1652), ainsi que des 
éditions de Vitruve et de Diogène de Laerte. Frappée des 
curieux détails accumulés dans cet onvrage par le savant 


| auteur, la reine de Suède, Christine, l’attira dans ses États. 


Par son ordre on confectionna des instruments d’après la 
description qu’en donnait Meibom ; puis on organisa avec 
ces instruments un grand concert, dans lequel notre archéo- 
logue consentit à chanter {ui-même de sa plus belle voix 
un air composé d’après les indications qu’il rapportait dans 
son livre sur l’art de la composition chez les Grecs, en mème 
temps qu’un autre savant, le professeur Naudæus, exécu- 
terait un pas de danse grecque. Nos bons savants ne s'étaient 
pas aperçus qu’on se moquait d’eux. Furieux des éclats de 
rire inextinguibles dont retentit la salle, quand on l’entendit 
chanter de la meilleure foi du monde son grand air, Meibom 
appliqua une paire de soufflets à Bourdelot, favori dela reine, 
qui se permettait de rire plus fort que tous les autres. 11 va 
sans dire qu’il s'empressa bien vite de quitter Stockholm. 
Après avoir rempli diverses fonctions en Danemark et s’en 
être fait chasser à la suite de mauvafses affaires que lui at- 
tirait sa trop grande irascibilité, il passa en Hollande, puis 


alla en France et en Angleterre, et s'en revint mourir à ! 
Amsterdam, en 1711. 

MEINDRES ou MEINDER. Voyez MÉANDRE. | 

MEININGEN, capitale du duché de Saxe- Mein in- | 
gen-Hildburghausen et siége des administrations su- | 
périeures du pays, située dans une vallée étroite, sur les | 
rives de la Werra, est une ville bien bâtie, où l’on compte 
6,400 habitants. Le château, construit en 168i par le duc | 
Bernard, qui l'appela Zlisabethenburg, en l'honneur de son 
épouse , contient une bibliothèque riche de 30,000 volumes, | 
différentes collections d’art, et, dans un local à part, des | 
archives communes à la Prusse , au grand-duché de Saxe- | 
Weimar et au duché de Saxe-Meiningen. Le parc à l'anglaise | 
qui l'entoure est l'un des plus beaux qui existent en Alle- | 
magne. | 

MEISSEN, ville du royaume de Saxe, située entre une 
petite rivière appelée Heisse, d’où elle tire son nom, et un 
ruisseau appelé Triebisch, sur la rive gauche de l’Elbe, 
qu’on y passe sur on beau pont, dans une belle et fertile 
contrée, compte 8,500 habitants. Sa cathédrale, l’un des 
chefs-d’œuvre dé l'art gothique, fut, dit-on, construite par 
l’empereur Othon L‘'. La fabrique de porcelaine établie par 
Boœttiger en 1710 dans l’Albrechtsburg, estla première qu'il y 
ait eu en Europe ; et elle continue encore à occuper 560 ou- 
vriers par jour. 

Meissen était autrefois le siége d’un margraviat et d’un 
évêché auxquels on donnait le même nom, traduit en latin 
par Misnia, dont nous avons fait en français Misnie. Le 
margraviat avait été fondé en 928, par le roi d'Allemagne 
Henri ; le premier litulairementionné par les chroniques fut 
un certain Wigbert ou Wiggert, vers 968. J] passa ensuite | 
à diverses dynasties, et finit, en l'an 1090, par appartenir à 
la maison de Wittin (voyez SAXE), dans laquelle il devint 
héréditaire à partir de 1127. L’évêché de Meissen, fondé 
en 965 par Othon 1°’, fut supprimé en 1587, époque où son 
titulaire Jean de Haugwitz embrassa le protestantisme. | 

MEISSONIER (JEan-Louis-Ernesr), l’un de nos plus 
habiles peintres de genre, est né à Lyon, en 1815. Il fitses | 
premières armes dans l'atelier de Léon Cogniet. Dès son dé- | 
but on put apprécier en lui une adresse infinie, un excel- 
lent sentiment de la couleur, une touche spirituelle, juste | 
et vive. Il a presque toujours fait des tableaux impercepti- 
bles, mais il a su les peindre avec largeur, librement et sans 
sécheresse. Parmi les œuvres qui commencèrent sa réputa- 
tion, nous citerons : Les Joueurs d'échecs, Le petit Mes- 
sager (1836) ;etun Religieux consolant un malade ( 1838), 
tableau qui prit bientôt place dans la galerie du duc d’Or- 
léans ; Le Liseur (1840); La Partie d'échecs (1841); Le 
Peintre dans son atelier (1843); Le Corps-de-garde, un 
Jeune homme regardant des dessins, La Partie de piquet 
(1845); La Partie de boules, les Soldats (1848) et un 
Fumeur (1849 ) réalisèrent les espérances des juges les plus 
difficiles. M. Meissonier a plusieurs fois exposé des portraits, 
presque loujours d’une dimension très-restreinte, mais d’un 
dessin délicat et précis. C’est lni qui a peint les petites fi- 
gures qui animent le Parc de Saint-Cloud, paysage de 
M. Français (1846 ). II a aussi dessiné des vignettes pour quel- 
ques livres, tels que: Les Français peints par eux-mémes, 
et La Comédie humaine de Balzac. Il a aussi illustré avec 
MM. Français et Daubigny une édition de Paul et Virginie. 
Dans un ordre d'idées plus sévère, M. Meissonier a exécuté 
un très-petit tableau, triste souvenir des journées de juin 
1848, où il a représenté une barricade couverte de cadavres, 
des pavés tachés de sang, une rue mitraillée par le canon, 
Cette scène est d’un effet saisissant et Jugubre, Jamais 
M. Meissonier, qui s'inspire ordinairement de pensées plus 
souriantes, n’a poussé si loin l’expression. Cette peinture à 
figuré avec honneur au salon de 1851. Dans cette toile, 
comme dans la plupart de celles que M. Meissonier a si- 
gnées jusqu’à présent, etnotamment dans La Rixe (de l’expo- 
sition de 18:55), on admire avec raison un grand talent 
d'exécution, une rare finesse, un dessin spirituel et exact. 
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Les moindres tableaux de M. Meissonier se vendent à des 
prix très-élevés. Parmi les artistes modernes, c’est un de 


| ceux que la critique a le mieux traités: On n’a pas craint 


de le comparer à Metsu et à Terburg : mais ce sont là de 
bien grands noms, et sans vouloir diminuer en rien le mé- 
rite de M. Meissonier, nous ne croyons pas qu'il soit pru- 
dent de rappeler à propos de lui des maîtres si justement 
glorieux. Ajoutons qu’à la suite de l'exposition universelle 
de 1855, l’auteur des Zravi et de La Rixe a reçu l’une des 
grandes médailles d'honneur et s’est vu aïnsi placé sur la 
mêrue ligne que Delacroix, Horace Vernet, Ingres et De- 
camps. 

Sans faire école, M. Meissonier a groupé autour de lui 
quelques jeunes gens de talent : le plus distingué est son 
beau-frère, M. Steinheil, autour des Bulles de savon, d'Une 
Mère. D'autres imitateurs, MM. Fauvelet et Plassan sui- 
vent de loin M. Meissonier dans cette voie difficile, où il faut 
unir Ja vivacité de l'esprit français à fa patience d’une main 
hollandaise. P. Manrz. 

MEISTERSÆNGER , ou mieux Meisrensincer (lit- 
téralement Maîtres chanteurs). On appelle ainsi en Alle- 
magne les poëles d'origine bourgeoise qui à partir des pre- 
mières arnées du quatorzième siècle continuèrent l’école 
de poésie lyrique, fondée aux douzième et treizième siècles 


| parlesMinnesængers, ou poêtes de cour, et qui lui‘im- 


primèrept une direction déterminée tout à Ja fois par leur 
position sociale et par les idées de jeur siècle. La tradition 
fait remonter leur origine à Henri de Misnie ; et il n’est pas 
invraisemblable que ce fut effectivement autour de lui que 
se réunit pour la première fois, à Mayence, une société de 
poëtes et de chanteurs, à l'instar de laquelle il ne tarda point 
à s’en former d’autres dans le même but, en beaucoup d’au- 
tres endroits, et notamment dans les villes libres impé- 
riales. Ces associations particulières, le plus généralement 
composées d'ouvriers, durent vraisemblablement se consti- 
tuer sous forme de corporations, ayant chacune leur règle- 
ment propre. Elles donnèrent naissance au quatorzième siècle 
à un Henri de Mugeln, au quinzième à un Muscatblut et à un 
Michel Behaim, au seizième siècle à un Hans Sachs, le 
célèbre cordonnier de Nuremberg. À parti du dix-septième 
siècle, leur éclat alla toujours en diminuant, La dernière 
de toutes, qui existait encore à Ulm en 1839, ne tarda point 
alors à se dissoudre. 

MERHITARISTES. Voyez MÉCHITARISTES. 

MELA (Powpomws), géographe romain. L'époque où il 
vécut, sa famille, sa ville natale, le titre de son livre, ont 
fourni aux savants la matière d'amples dissertations : sui- 
vant les opinions les plus accréditées, il florissait sous Claude, 
était né en Espagne, dans la Bétique, d’une famille adoptée 
probablement par les Pomponius de Rome, mais sans pa- 
renté connue avec les Sénèque ; et le titre de son ouvrage, 
dans lequel il adopte Le sytème d’Ératosthène, est De Sifu Or- 
bis. Il le divise en trois livres. Le premier offre d’abord, en 
raccourci, un tableau des trois parties du monde, dans cet 
ordre : l'Asie , Europe, l'Afrique, puis une description dé- 
taillée d’un grand nombre de contrées d’après un plan par- 
ticulier, qui consiste à suivre dans le premier livre le littoral 
de la Méditerranée depuis la Mauritanie jusqu’au fond du Pont- 
Euxin et en retour jusqu’au Palus-Méotide. Le second livre 
achève le littoral septentrional de Ja Méditerranée, depuis 
la Scythie d'Europe et la Thrace jusqu'aux côtes intérieures 
de la Gauie et de l'Espagne, et se termine par la revue des 
îles que ce circuit enveloppe. Dans son troisième livre, 
Pomponius décrit, mais dans un ordre inverse, les contrées 
que baigne l'Océan, c’est-à-dire qu'il commence par les 
côtes extérieures (ainsi qu’il les nomme) de l'Espagne et de 
la Gaule, et finit par l'Éthiopie et ia partie de la Mauri- 
tanie qui confine à l'Atlantique. C’est donc un double tour 
du monde, l’un en dedans, l’autre en dehors, qui permel 
à l’auteur de traiter de toutes les contrées alors connues, 

MELALEUQUE ( du grec uélas, noir, et hevxos, 
blanc), genre de plantes de la famille des myrtacées, voisin 
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du genre aetrosideros, dont il ne diffère que par les éta- 
mines, qui forment dans lesmélaleuques plusieurs faisceaux, 
par la réunion de cinq à sept de leurs filaments à la base, 
tandis qu’elles sont absolumentlibres dans les métrosidères. 
Les mélaleuques appartiennent à l'Australie et aux fles de 
l’Archipel Indien. Ce sont parfois de très-grands arbres, mais 
le plus habituellement des arbrisseaux très-fournis de ra- 
meaux et de feuilles. Parmi ces espèces, nous citerons : le 
mélaleuque à bois blanc (melaleuca leucodendron, L.), 
dont le bois est noir et l'écorce blanche, ce qui lui a valu 
un nom qui est resté au genre, bien que cette particularité 
n'existe pas dans les autres espèces; le mélaleuque à 
feuilles de millepertuis (melaleuca hypericifolia, Smith), 
originaire, comme le précédent, de Ja Nouvelle-Hollande, et 
acclimaté en France dépuis 1792, le mélaleuque armil- 
laire (melaleuca armillaris, H.K.), quidonnedes capsules 
membraneuses de la grosseur d’un grain de poivre, dont on 
se sert pour faire des bracelets , des colliers, etc. 

Dans nos départements du midi, les mélaleugues vivent 
en pleine terre. On relire du mélaleuque à bois blanc 
l'huile de caïeput. 

MÉLAMPE, fils d'Amythaon et d’Idomène ou d’A- 
glaé ou de Rhodope, frère de Bias et époux d’iphianasse ou 
Iphiancira, fut extrémement célèbre comme devin et comme 
médecin ; et c’est à lui qu’on attribue l'introduction du culte 
de Dionysos ( Bacchus ) en Grèce. On rapporte qu’une paire 
‘Je serpents qu’il avait élevés, s'étant approchés de lui pen- 
dant son sommeil, lui avaient Iéché les oreilles et lui avaient 
ainsi communiqué le don de comprendre le langage des ani- 
maux. 

MÉLAMPYRE (de pékxs, noir, et nupéz, froment), 
genre de plantes de la famille des scrophularinées, et de la 
didynamie angicspermie dans le système sexuel de Linné. 
Ce genre renferme plusieurs espèces distinctes, communes 
dans les bois et dans les prés; nous parlerons seulement 
ici du mélampyre des champs (melampyrum arvense, 
L.), qui a reçu spécialement le nom de blé de vache, et que 
l'on appelle encore vulgairement cornette, rougeole. C’est 
une plante annuelle, qui croit dans les champs, au milieu 
des blés. Sa racine est dure et fibreuse , sa tige haute d’en- 
viron 0,33, rougeâtre, carrée, rameuse, feuillée; ses 
feuilles sont longues, étroites, quelques-unes entières et 
d’autres découpées; les florales sont dentées. Ses fleurs 


naissent au sommet de Ja tige, où elles sont disposées en | 


épi; elles sont coniques et lâches, rougeàtres et tachetées 
de jaune. Leur calice est &’une seule pièce, en forme de 


tube, à demi fendu , divisé en quatre et accompagné d'une | 
feuille rougeätre. La corolle est d’une seule pièce, le tube | 


oblong, recourbé; la lèvre supérieure en forme de casque 
aplati , et les bords recourbés ; inférieure est droite, fen- 
duc en trois lobes égaux , marquée au milieu de deux émi- 
nences. Les étamines , au nombre de quatre, dont deux 
plus courtes et deux plus longues, sont cachées sous la 
lèvre supérieure. Le fruit est une capsule oblongue , dont le 
bord supérieur est convexe et le, bord intéricur droit; il 
est composé de deux loges, renfermant des semences dont 
la forme approche de celle d'un grain de blé, mais plus 
petites et noires. 

Les bœuf et les vaches mangent avec plaisir cette plante 
et son grain, Ce qui lui a fait donner le nom de blé devache. 
Dans le besoin, on peut faire du pain avec sa graine, Quel- 
ques auteurs , dit Vabhé Rozier, prétendent que ce pain 
cause des pesanteurs à la tête; d’autres , au contraire , le 
regardent comme très-sain, et même agréable. Il est facile 
de concilier leur opinion; le grain étant encore trop frais, 
trop rempli de l’eau de végétation , il peut très-bien arriver 
qu'il produise des effets fanestes : cette première eau est 
toujours dangereuse, comme on l’a remarqué dans le manioc, 
et même dans le meilleur froment; mais si une forte ex- 
siccation a fait disparaître cette eau , alors le pain est sain. 
Ce qu'il y a de certain , ajoute l'abbé Rozier, c'est que dans 
les pays où cette plante abonde dans les blés, en Flandre, 


par exemple , le paysan ne sépare pas ce grain de oeiui du 
blé ordinaire, et le pain qui en résulte ne produit aucun 
mauvais effet. 

MÉLANCHTHON (Puvwrs), et mieux MÉLAN- 
THON, comme il signait toujours lui-même, l’ami et le 
collaborateur de Luther, naquit le 16 février 1497, à 
Bretten, dans le Palatinat, sur les bords du Rhin, aujour- 
d’hui grand-duché de Bade, et s’appelait primitivement 
Schwarzerd, dont le nom Mélanchthon n'est que la tra- 
duction grecque. Son père, armurier de l'électeur Palatin, 
mourut en 1507. Sa mère, Barbara, élait parente de 
Reuchlin. Dés 1510 il alla suivre les cours de l’université 
de Heidelberg ; en 1512 1] était reçu bachelier en philosophie, 
et obtenait la place de répétifeur auprès de quelques jeunes 
comtes. Cependant il se rendit la même année à Tubingen , 
où il se livra particulièrement à l’éftude de la théologie; et 
après avoir prisle gradede maître ès artsen 1 514, il fut admis 
à faire des cours publics sur la philosophie d’Aristote et sur 
les auteurs classiques. La vaste étendue de ses connais- 
sances, dont il donna vers ce temps une preuve bien remar. 
quable en publiant sa grammaire grecque , et le falent in- 
génieux qu’il déployait dans ses leçons académiques, lui 
valurent en peu de temps la considération générale et même 
l'admiration d'Érasme. Appelé en 1518, à la recomman- 


| dation de Reuchlin , à Wiflemberg en qualité de professeur 


de langue et de littérature grecques, il ne tarda pas à y 
embrasser les doctrines de Ja réformation; et son juge- 
ment, mÜri par son érudition classique, sa sagacité comme 
dialecticien , la clarté extrême de tout son enseignement, 
sa discrétion, sa modération même à l'égard de ses ennemis, 
contribuèrent, sans aucun doute, tout autant aux progrès de 
la réformation que le courage et l’infatigable activité de- 
ployés par Luther dans l'accomplissement de cette œuvre. 
Dès 1519 il avait pris parti pour Luther dans un échange 
de lettres provoqué par le colloque de Leipzig; et deux ans 


| après il publia ses Loci communes rerum {heologicarum 


(Wittemberg, 1521; dern. édit., Érlangen, 1828), ouvrage 
qui fraye la carrière à l'étude scientifique de la théologie, et 
qui servit de modèle à tous les traités ultérieurs de dogma- 
tique protestante. Ce fut lui qui, en 1530, fut chargé de ré- 
diger la nouvelle formule de foi proposée par les réforma- 
teurs ; et il s’acquilta avec une habileté extrème de cette 
mission délicate en composant la célèbre Confession 
d'Augsbourg. Cette œuvre capitale, suivie bientôt après 
de sa savante Apologie de la Confession d’'Augsbourg, 
répandit son nom dans toute l'Europe ; aussi, en 1535, le roi 
François 1°° l'appelait-il en France pour y apaiser les tron- 
bles religieux; et pareille invitation lui était-elle adressée 
peu de temps après par le roi d'Angleterre. Toutefois, des 
motifs de politique le portèrent à n'accepter aucune de ces 
deux invitations ; et il eut sans cela bien d’autres occasions 
äe voyager dans l'intérêt de ses coreligionnaires ou seule- 
ment pour se distraire de ses travaux, Dans une de ces 
pérégrinations qu’il fit en 1546, il tomba mortellement ma- 
lade à Weimar, et ne dut son retour à la santé qu'aux soins 
empressés de Luther, qui tout de suite était accouru auprèsde 
lui. L'année suivante il se rendit à Worms, puis à Ratisbonne 
pour y défendre la cause protestante dans les colloques te- 
nus dans ces villes avec les docteurs catholiques. Ses efforts 
pour amener la réconciliation des deux partis échouèrent 
contre l'inflexible obsünation du légat du saint-siége, et 
Mélanchthon eut la douleur de s'entendre amèrement re- 
procher sou esprit de conciliation par ses propres coreli- 
gionuaires. Autant jui en advint en 1543, lorsque l'électeur 
de Cologne le convia à un colloque tenu à Bonn. Mais jamais 
Luther ni un seul de ses amis ne doutèrent de la pureté de 
ses intentions ni de la sincérité de son attachement aux 
doctrines évangéliques. Bien que Mélanchthon ait eu sou- 
vent à se plaindre de l’extrème vivacité de Luther, ja- 
mais l'amitié étroile qui unissait ces deux hommes célèbres 
ne subit d'interruption : et quand Luther mourut, Mélanch- 
{hon fut un de ceux que le pieurèrent comme on pleure ua 


MÉLANCHTHON — MÉLANCOLIE 


père. Il lui éleva même un monument impérissable en com- 
posant sa biographie. 

Mélanchthon hérita alors d'une grande partie de la con- 
fiance qui s’attachait au nom de Luther. Déjà l’Allemagne 
l'avait surnommé son docteur , et Wittemberg honorait en 
lui l’homme qui avait restauré son université après la guerre 
de Schmalkalde, pendant la durée de laquelle il avait dû 
plusieurs fois changer d’asile. L’électeur Maurice l'avait 
également en haute estime, et ne faisait rien en matière 
de religion sans avoir pris préalablement son avis. Certains 
théologiens ne purent lui pardonner son affection pour la 
ville de Wittemberg, qui l'avait porté à se soumettre à un 
prince devenu suspect à l’Église protestante, non plus que 
la haute estime où persistaient à le tenir les peuples catho- 
liques ; et en conséquence ils s’efforcèrent de rendre sa foi 
suspecte. On ne saurait nier qu’à l'assemblée de Schmal- 
kalde, et lors de ses colloques avec les docteurs catholiques, 
il ne lui fût échappé beaucoup de déclarations et d’aveux 
desquels il résultait que l'autorité du pape ne lui inspirait 
pas les mêmes répugnances qu’à son ami Luther. De même, 
on avait remarqué combien son opinion sur la présence 
réelle dans la Cène s'était rapprochée de celle de Calvin. 
Dans les éditions postérieures de ses Loci communes et 
dans quelques autres écrits, il avait aussi émis l’idée que 
VPactivité humaine n’est point complétement exclue dans la 
doctrine de la justification. Ces modifications survenues 
avec le temps dans sa manière de voir doivent être attri- 
buées à l'étude plus approfondie qu’il lui avait été donné de 
faire de ces questions, plutôt qu’à la mobilité de son esprit 
ou à son amour pour la paix et la tranquillité; car il n’est 
rien moins que prouvé qu'il ait jamais faibli, par respect 
humain ou par complaisance, sur les principes essentiels 
posés par l'Église évangélique. La part qu’il prit en 1549 à 
l'introduction de l’{ntérim en Saxe fournit aussi à ses 
ennemis une occasion pour se livrer contre lui à de vives 
attaques. A la vérité il n’eut pas lieu de regretter que la 
guerre déclarée à l’empereur par l'électeur Maurice l’empé- 
chât d’assister au concile de Trente, où il était en train de 
se rendre lorsque force lui fut de s’arrêter en janvier 1552 
à Augsbourg ; et l’orthodoxie de ses doctrines fut solennel- 
lement reconnue dans lassemblée de théologiens protes- 


tants tenue en 1554 à Naumbourg. Mais ses ennemis lui | 


firent chèrement payer l'inutilité des derniers efforts qu'il 
tenta encore à l’assemblée de Worres, en 1557, pour opérer 
un rapprochement entre les Églises catholique et protestante. 
L'unité de l'Église, tel fut le dernier vœu exprimé par Mé- 
lanchthon; et il mourut peu de temps après, à Wittemberg, 
le 19 avril 1560. 

Il avait épousé en 1520 la fille du bourgmestre de Wit- 
temberg. Deux de ses enfants seuls lui survécurent : un fils, 
qui hérita bien de Ja bonté d'âme, mais non du génie de 
son père, et une fille, mariée à Wittemberg. Anna, sa fille 
ainée, de tous ses enfants celui qui lui ressemblait le plus, était 
morte dès 1547; et il avait perdu sa femme en 1557. L'es- 
prit faible et inquiet de celle-ci avait souvent troublé les joies 
du foyer domestique, et cependant jamais il n’était plus 
heureux qu’au milieu des siens. Tout en lui annonçait 
la modestie et l'humilité; et sous cette fréle enveloppe, 
celui qui le voyait pour la première fois n'aurait jamais 
deviné le grand réformateur. Mais à son large front, à la 
vivacité de ses yeux pleins d'expression, ôn reconnaissaif 
bien vite le profond penseur ; et dès qu'il parlait, tout son 
visage s’illuminait. Naturellement gai, il poussait la bien- 
faisance jusqu'à se placer lui-même dans les plus cruels em- 

arras; franc et ouvert, il inspirait tout de suite la con- 
fiance et la sympathie, surtout à ses auditeurs. Les étu- 
diants accouraient de tous les coins de l’Allemagne à 
Wittemberg pour suivre ses cours; l'esprit de recherche 
scientifique qu'il inculqua à la jeunesse continua encore à 
porter des fruits longtemps après sa mort; et jamais la 
postérité n’oubliera tout ce dont l’éducation publique lui est 
redevable. La dernière édition de ses œuvres complètes a 
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été donnée par Bretschneïder dans son Corpus Reformato- 
re Halle, 1825 et années suivantes ). 
MÉLANCOLIE (Hédecine), du grecuéha, noir, et40Xf, 
bile. C’est une maladie nerveuse, encore appelée manie mé- 
lancolique, monomanie. De temps immémorial, on a donné 
ce nom à un délire partiel sans fièvre, accompagné d’une 
tristesse profonde et d’une crainte continuelleetimaginaire. 
Cette dénomination doit son origine à une opinion de Ga- 
lien, qui plaçait ce siége des affections morales tristes dans 
les altérations de la bile, devenue noire. Esquirol, qui a 
proposé de substituer le mot monomanie, à celui de 
mélancolie, fait observer avec raison que rien n’est moins 
technique que le terme de mélancolie, et qu'il doit être 
abandonné aux poëtes et aux moralistes, obligés à moins de 
sévérité que les hommes de science dans la peinture des 
passions tristes. D’un autre côté, toutes les monomanies ne 
sont pas mélancoliques. Les causes de la mélancolie, ma- 
ladie commune chezles peuples civilisés, sont nombreuses, 
et dérivent pour la plupart d’un trouble apporté dans les 
affections de l'âme et dans les facultés intellectuelles par 
les passions tristes : les agents physiques et le dérangement 
des fonctions n’interviennent ici que d’une manière secon- 
dairé. Diverses circonstances sont susceptibles de favoriser 
le développement de cette maladie : telles sont la jeunesse, 
l’âge des passions fougueuses, l’âge mûr ou celui de Pambi- 
tion, de l’avarice, des inquiétudes de toute espèce; le tem- 
pérament bilioso-nerveux, qui fut celui des plus célèbres 
mélancoliques : Pascal, Zimmermann, J.-J. Rousseau, 
Gilbert, Pétrarque, le Tasse, le Dante, Young, Tibère, 
Louis XI, ete. Les femmes sont plus disposées que les hommes 


| à Ja mélancolie. Les climats chauds y prédisposent plus que 


les climats froids et tempérés ; l’absence du pays natal pro- 
duit, surtout chez les montagnards, une sorte de mélancolie 
connue sous le nom de nostalgie. 

Les symptômes de la mélancolie sont une grande excita- 
bilité nerveuse et spasmodique; un sommeil troublé, agité par 
des rêves effrayants ; un air triste, rêveur, taciturne, inter- 
rompu par les accès d’une gaieté convulsive ; des terreurs 
pusillanimes, etc. Le mélancolique recherche la solitude, aime 
l'inaction, répugne au travail, est d’une susceptibilité et d’une 
défiance étranges, même envers ses amis ; enfin, il est do- 
miné par une idée exclusive, et toutes ses déterminalions 
prennent un caractère subordonné au délire prédominant 
dont il est affecté, quoique d’ailleurs, sur tout autre point, 
son intelligence soit intacte. Les variétés de la mélancolie 
sont multiples et bizarres : ainsi, des mélancoliques sont 
persuadés que le démon est logé dans leur corps : ce sont 
les démoniaques, possédés ou ensorcelés des temps d’igno- 
rance (voyez DÉMONOMANIE, POSSESSION, SORT, ENSORCE- 
LER, etc.); d’autres se croient métamorphosés en bêtes : 
c’étaient ces derniers qu’on appelait autrefois lycan- 
thropes, hippanthropes, selon qu’ils se croyaient trans- 
formés en loup, en cheval, etc. Les fastes de l’art contien- 
nent l’histoire d’un grand nombre de religieuses hystériques 
et mélancoliques qui, se croyant transformées en chien ou en 
chat, poussaient des cris qui ressemblaient à des miaule- 
ments, à des aboïements : de ce nombre furent les ursulines 
de Loudun, que le malheureux Urbain Grandier fut ac- 
cusé d’avoir ensorcelées ; les convulsionnaires de Saint- 
Médard, etc. 

La durée de la mélancolie est très-variable ; quelquefois 
elle reste stationnaire pendant plusieurs années sans chan- 
gement appréciable ; sa terminaison coïncide parfois avec 
le développement de quelque phénomène insolite, comme 
l'établissement d’un flux hémorrhoïdal, des éruptions cuta- 
nées, etc. Le mélancolique devient maniaque, surtout quand 
il habite avec des fous ; d’autres fois, sa monomanie change 
seulement d'objet, sans qu’on en connaisse 8 cause. 

La mélancolie se complique souvent avec l'hystérie, 
lhypocondrie, l'épilepsie, la fièvre lente, ner- 
veuse, etc. Quelques lésions assez mal déterminées de l'en- 
céphalcet des viscères abdominaux sont les seulestraces qua 


48 
Laisse cette maladie, quand les malades viennent à mourir. 
si on excepte quelques purgatifs, quelques exutoires, qu'il 
veut placer à propos, le médecin n’a guère recours, dans le 
traitement de la mélancolie, qu'à des moyens hygiéniques 
combinés, tels que l'isolement dans une maison de santé; 


des voyages, des distractions appropriées ; l'exercice des | 
frayaux manuels; des moyens de surprise qui, excitant vi- | 


vement les sensations, font sortir le malade de sa torpeur. 
Les médecins de l’autiquité s'étaient beaucoup occupés 
du traitement des mélancoliques ; ils prescrivaient, pour 
neutraliser les influences délétères des humeurs noires, une 
{oule de médicaments abandonnés depuis, et particulière- 
ment les préparations d’ellébore, mais du moins leurs pra- 
tiques hygiéniques étaient excellentes.  D' BRIGHETEAU. 
MÉLANCOLIE ( Morale). La signification précise de 
ce mot ne peut être déterminée que si on le rapproche de ses 
deux synonymes, tristesse et chagrin. Tous trois 
désignent l’état pénible où l'âme est jetée par les maux 
qu’elle éprouve, et qui exclut le sentiment de la joie ; mais 
à Mélancolie estabsorbante, la tristesse accablante, le cha- 
grin poignant ; en d’autres termes, la mélancolie marque 


uné douleur plus concentrée, la tristesse une douleur plus | 
rave, le chagrin une douleur plus vive. La mélancolie | 


vend sombre, taciturne, rêveur : la tristesse aflige, serre 
ou navrele cœur, consterne et suspend plus ou moins l’exer- 
cice de nos facultés; le chagrin pique, aigrit, tourmente : 
on est miné, rongépar le chagrin. Il y a donc défaut d’expan- 
son dans la mélancolie, absence de gaieté dans la tristesse, 
mauvaise humeur dans le chagrin. La mélancolie peut aller 
jusqu’au spleen, la tristesse jusqu’au désespoir, le chagrin 
jasqu’à la rage. Dans la mélancolie, on est malheureux, et 
par les peines qu’on a et par celles que l’on n’a pas : on 
eut toujours prévoir des choses funestes ; dans la éris{esse 


MÉLANCOLIE — MÉLAS 


La chimie distingue avec raison les mélanges de ma- 
tières, dont chacune conserve dans la masse formée par leur 
réunion les propriétés qui la caractérisent, et les combi- 
naisons, dont le résultat est un corps homagène jusque 
dans ses molécules, et qui manifeste des propriétés diffé- 
rentes de celles de ses principes constituants. La minéralo- 
gie offre un très-grand nombre de ces mélanges de sub- 
stances dont les éléments tendent à se combiner, et qui ne 
peuvent obéir à cette. tendance : telle est, par exemple, le 
grès de Fontainebleau, composé de silice et de carbonate 
de chaux; ce carbonate y est en surabondance, et déter- 


|! mine dans quelques circonstances les formes cristallines du 


mélange, sans que l’interposition de la silice les modifie. 
Les mélanges peuvent être transparents lorsque les sub- 
stances mélangées diflèreut peu l’une de l’autre quant à leur 
action sur la lumière, et qu’elles la laissent également pas- 
ser. Ces deux conditions sont de rigueur, et ne sont point 
remplies par un mélange d'air et d’eau tel qu’un brouillard, 
un nuage, l’écume formée par le choc des vagues contre un 
obstacle, etc. En général, plus les corps sont simples, et 


| par conséquent homogènes , plus ils peuvent être transpa- 


rents; et par conséquent les mélanges, quels qu'ils soient, 
le sont moins que leurs composants. 

Selon Montesquieu , les sensations mixtes sont celles qui 
plaisent le plus aux dmes délicates : il fallait ajouter que le 
plaisir exquis causé par un mélange de sensations n’est 
bien goûté que par ceux qui peuvent faire l'analyse de ce 
qu’ils éprouvent. J1 y a lieu de sonpçonner que les impres- 
sions morales, quoique simultanées, ne se confondent point 


| comme dans un mélange matériel ; que chacune s'offre bien 


la pensée ne s'applique qu’à des peines réelles, mais elle en | 


conçoit toute l'étendue, et l'exagère quelquefois; dans le 
cagrin, le dépit et l’exaspération empêchent souvent 
l'esprit d'en apprécier convenablement le sujet. 

Quant aux causes de ces états, la mélancolie a des pré- 
dispositions dans le tempérament: Platon, dit Fénelon, fut 


raturellement mélancolique et d’un génie fort méditatif; | 


&. La Fontaine dit, en parlant d’un lièvre 
Le mélancolique animal, 
En révant à cetle matière, 
Entend un léger bruit, ctc., 


La tristesse provient de malheurs, sinon irréparables, au 
taoins très-grands ; le chagrin est l'effet de certains désa- 
séments, de certaines contrariétés. Aux yeux du monde, 
la mélancolie se fait deviner, la éristesse se fait voir, le 
clagrin se fait sentir : la mélancolie a quelque chose de 
p'us solitaire, de plus intérieur ; la tristesse se manifeste 
d'ordinaire par des signes non équivaques ; le chagrin est 
imaussade , acariâtre. Le seul remède contre la mélancolie 
est dans les divertissements et les dissipations; pour ne 
point succomber sous le poids de la fris{esse, on doit s'ar- 
mer de constance et de philosophie; quelquefois l'action 
seule du temps est efficace, Ii faut beaucoup d’empire sur 
soi et une grande égalité d'âme pour résister à l’action dé- 
vorante du chagrin. Benjamin LAFAYE. 

MELANCOLIQUE (Tempérament). Voyez Tempé- 
RAMENT. À 

MELANESIE ( du grec pas 
Voyez AUSTRALIE. 

MELANGE, mixtion, confusion de choses mêlées en- 
semble. Un mélange de couleurs est l’union de plusieurs 
cauleurs dont se forment les teintes nécessaires au peintre. 
Aélange signifie aussi le croisement des races, lac- 
couplement de deux êtres animés, d'espèces différentes : 
lo melange des blancs avec les noirs produit les m u ] à - 
ires ; le mélange d'animaux de différentes espèces produit 
ordinairement d'autres animaux qui n’engendrent pas, des 
métis, des mulets. 


; noir, et vñcoc, Île). 


distincte, et qu'il n’y a point de sensations mixtes dans le 
sens que Montesquieu attache à ce mot. 

En littérature, on donne le titredemélanges àdes recueils 
de petits ouvrages en prose ou en vers, sur différen{s sujets. 
Dans les ouvrages périodiques, on donne ce titre à une réu- 
nion d'articles sur des sujets variés, et dans un catalogue, 
à la partie qui comprend les ouvrages qu'on n’a pas pu 
classer dans les autres divisions, Ferrs. 

MELANOSE (du grec péhx, noir, et vécos, maladie), 
affection noire ou dégénération tendant au noircissement. 
‘Fels sont les individus d’une complexion très-sèche , très- 
brune, ardente ou passionnée chez les animaux, maïs très- 
sapide d'ordinaire chez les végétaux dont Ja coloration fonce 
a l'excès la teinte ordinaire. Sous l'influence de la méla 
nose les sucs semblent plus rapprochés, plus exaltés par 
la chaleur naturelle ; on en voit des exemples dans les pro- 
ductions végétales et animales des climats brülants, comme 
l'Afrique, qui produisent des poisons, des saveurs, des 
odeurs violentes, et chez les animaux, les venins subtils 
des serpents , la bave des reptiles , la fureur des tigres et 
des léopards. Dans les races de chiens, on voit de petits 
roquets bruns ou fauves, hargneux, faquins, irascibles, 
enrageant facilement, tandis que les molles races blanches 
de chiens à longs poils laineux (barbets, etc.), sont sim- 
ples, bonasses et dociles. J.-J. ViREY. 

MELANZANE. Voyez AUBERGINE. 

MELAS, c’est-à-dire Noir, nom commun dans l’anti- 
quité à divers fleuves et provenant vraisemblablement de 
l'aspect noïrâtre qu’avaient leurs eaux chargées de parties 
terreuses. Le plus célèbre était situé en Béotie. 

MELAS (Baron pe), feld-maréchal autrichien, né en 
Moravie , commença sa carrière militaire dans la guerre de 
sept ans, en qualité d'aide de camp du feld-maréchal Daun. 
Nommé général-major en 1793,il commanda en 1794, 
comme feid-maréchal-lieutenant, un corps d’armée sur la 
Sambre, et en 1796 en Italie. Appelé ensuite au commande- 
ment supérieur de l’armée autrichienne , en Italie, il opéro 
de concert avec Souvarof, en 1799, et remporta des avan- 
tages marqués à Cassano, sur les bords de la Trebia, à 
Novi, et à Genola. En 1800, lors du blocus de Gênes, 
s'étant avancé jusqu’au Var, ses communications avec l’Au- 
triche se trouvèrent coupées par Bonaparte , qui franchit les 


Alpes à l'improviste ; et le 14 juin, il perdit la bataille de 
Marengo,après l'avoir déjà aux trois quarts gagnée. A la 
suite de cette défaite il dut, aux termes d’une convention 
militaire, se relirer derrière le Mincio, et abandonner au 
vainqueur les places fortes que les Autrichiens occupaient 
en Lombardie. Peu de temps après, il fut nommé général 
commandant en Bohéme, et en 1806 président du conseil 
aulique de guerre; mais il mourut l’année suivante, à 


Prague. , 

MÉLASSE, sirop qui est le résidu du sucre après son 
extraction et sa cristallisation. 

MELBOURNE, chef-lieu de la province de Victoria, 
en Australie. Voyez PORT-PHILIPPE. 

MELBOURNE (Wizzram LAMB, vicomte), célèbre 
homme d’État anglais, né le 15 mars 1779, était le fils aîné 
de sir Peniston Laws, qui, créé pair d'Irlande en 1770, sous 
lenom de Lord Melbourne, fut élevé en 1815 à la dignité de 
pair d'Angleterre. Élevé à Eton et à l’université de Cambridge, 
il entra, en 1805, au parlement, où il s’attacha aussitôt aux 
whigs modérés, mais sans beaucoup attirer l'attention publi- 
que. Par contre, il obtint de grands succès dans le monde par 
son amabilité et par son esprit; en même temps il faisail 
preuve d’untalent distingué commelittérateur, etil composait 
une comédie intitulée The Fashionable friends. Plustard, il 
s’attacha à la fortune de Canning, qui en 1827 le fit nommer 
premier secrétaire pour l'Irlande, poste dans lequel il fit 
preuve tout à la fois de prudence et d’un esprit conciliant , 
au milieu de circonstances des plus difficiles. Aussi, lorsque 
Grey donna sa démission en 1834, Melbourne fut-il appelé 
à prendre la direction suprême des affaires en qualité de pre- 
mier lord de la trésorerie ; toutefois, il essuya divers échecs, 
notamment à la chambre basse. D'un côté le parti libéra: 
l'attaquait comme manquant d'énergie, et de l’autre les to- 
ries signalaient tous les périls de son alliance avec O° Con- 
nell. Is firent si bien, que le roi renvoya ses ministres le 
14 novembre 1834. Peel et Wellington arrivèrent alors au 
pouvoir avec leur parti; mais dès le mois d'avril 1835 ils 


étaient forcés de donner leur démission, parce qu’une ma- | 


jorité formidable s’était prononcée contre eux dans la cham- 
bre basse. Melbourne reçut alors pour la seconde fois mis- 
sion de constituer un cabinet whig, qui se maintint aux af- 
faires pendant six années, quoiqu’au milieu de tiraillements 
de toutesnatures. Pendant ce temps-là, un procès en adultère 
commis de complicité avec une certaine mistress Norton, qui 
lui fut intenté en 1836, tout en se terminant à son avantage, 
n'avait pas laissé que de lui nuire beaucoup dans l'opinion 
publique. La faveur toute particulière dont il jouit à la cour 
du moment où la reine Victoria fut montée sur le trône le 
dédommagea jusqu'à un certain point de ces petites contra- 
riétés. Mais le ministère dont il était le chef, et qui en ar- 
riva à ne plus s'appuyer que sur une fraction du parti whig, 
perdait de plus en plus la confiance publique, et le 28 août 
1841 force lui fut de céder la place au ministère Peel. Les 
whigs étant revenus aux affaires en 1846, Melbourne allé- 
gua son âge déja assez avancé pour s'abstenir. [1 mourut le 
24 novembre 1848. 

Sa femme, lady Caroline Lawe, fille du comte de Bessbo- 
rough, connue par sa liaison avec lord Byron, était morte 
le 23 janvier 1828. 

Son frère, Frédéric-James Laws, né le 17 avril 1782, se 
distingua dans la diplomatie, et fut successivement envoyé 
à Francfort, à Lisbonne et à Vienne. Au mois d'avril 1839, 
il fut créé lord Beauvale ; ensuite il succéda à son frère en 
sa qualité de vicomte Melbourne, et mourut le 29 janvier 
1853. 11 avait épousé en 1841 la fille du comte de Maltzahn, 
ministre prussien. Mais ce mariage étant demeuré stérile, la 
fortune considérable de sa maison, passa à sa sœur, Émilie- 
Marie, née le 21 avril 1787, veuve du comte Cowper, et 
remariée en secondes noces à lord Palmerston. 

Un troisième frère, Georges Lame, né le 11 juillet 1784, 
sous-secrétaire d’État au ministère de l’intérieur, était met 
le 2 janvier 1834. 


DICT. DE LA CONVERS,. — T. XWI, 


! signe d’union. 
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MELCHIADES ou MILTIADE (Saint), pape, succes- 
seur d'Eusèbe, était un prêtre africain, qui avait dans Rome 
une grande réputation de vertu et de capacité. Maxence 
gouvernait alors cette capitale, et, à l'exception de quelques 
sévices passagers qu’avaient à subir les chrétiens, il en vou- 
lait moins à leur vie qu’à l'honneur de leurs filles. Melchia- 
des, ordonné pape le 21 juillet 311, s’occupa tout à la fois 
de faire restituer les lieux saints par Maxence et de renver- 
ser cet empereur par les armes de Constantin. Celui-ci 
reçut à Trèves des lettres de l'évêque de Rome, et prit avec 
son armée la route de l'Italie. 11 triompha de Maxence et 
son triomphe fut celui du christianisme. On suppose que 
Melchiades eut quelque part aux édits qui, en donnant aux 
prêtres du Christ les temples des païens, commencèrent la 
fortune des successeurs des apôtres. La querelle des dona- 
tistes occupa le reste de sa vie. Ce n’était point une hé- 
résie, mais la lutte de deux prétendants au siége épiscopal 


| de Carthage, dont l’un était soutenu per une belle et riche 


Carthaginoïse. Un concile fut convoqué à Rorne et ouvert le 
2 octobre 313 dans le palais de l’impératrice Fausta, qu’on 
appelait la maison de Latran. Le parti de la puissante 


| Lucilla y succomba, malgré l’habileté de son défenseur, Do- 
| nat, des Cases-Noires, qui fut condamné comme le principal 


auteur de ce désordre. Mais les neuf évêques qui l'avaient 
suivi à Rome ne se trouvèrent point en veloppés dans son ana- 
thème, et on en fit honneur à la modération de Melchiades. 
Les donatistes ne se tiorent point pour battus : cent ans 
après, ils débitaient encore un bon nombre de calomnies 
contre ce pontife; mais saint Augustin le vengea de ces in- 
justices en louant sa douceur, son intégrité, sa sagesse. ]I 


| mourut le 10 janvier 314. On lui attribue la défense de jen- 


ner le jeudi et le dimanche, ainsi que l’usage imposé aux 
évêques d'envoyer à leurs prêtres du pain consacré en 
: VIENNET , de l’Académie Francaise, 

MELCHISEDECAH, c’est-à-dire roi de La justice ; 
souverain de Salem (Jérusalem), dont il fut, dit-on, le fon- 
dateur et en même temps grand-prêtre, passait déjà chez 
les Juifs pour le type du Messie; aussi dans l’Épitre 
aux Hébreux est-il désigné comme le modèle de Jésus, du 
véritable grand-prêtre. Hiérax, l’un des partisans d’Origène 
au troisième siècle, voyait allégoriquement dans Melchisé- 
dech le Saint-Esprit. 

Les melchisédéchistes, secte fondée, dit-on, au troisième 
siècle par un certain Théodote, voyaient le Christ dans Mel- 
chisédech, parce que le premier n'avait agi que pour les 
hommes, tandis que le second avait agi pour les anges. Peut. 
être cette interprétation dissimulait-elle des opinions pnre- 
ment déistes. 

MELCHTHAL (ArxozD pe), l’un des fondateurs de 
l'indépendance des Suisses, s’appelait en réalité Von der 
Halden. I] prit ce nom de Melch{hal du village qu’il habi- 


| tait dans le canton d'Unterwald. Le baïilli autrichien de Lan- 


| denberg, ayant, pour un motif futile, fait enlever à Henri, 


père d’Arnold, riche paysan, une paire de bœufs attelés à 


| sa charrue, et le valet du bailli ayant à cette occasion ajouté 


que des manants étaient faits pour tirer la charrue cux- 
mêmes s'ils voulaient avoir du pain, il fut impossible à Ar- 
nold de se contenir, et il corrigea ce drôle comme il le mé- 
ritait. Puis il se déroba par la fuite à la colère du baïlli, qui 
pour se venger fit crever les yeux à son père. C’est alors 
que Melchthal conclut un pacte avec ses amis Walter Fürst 
et Werner Staulfacher, et que tous trois, avec trente hommes 
auxquels ils avaient donné rendez-vous, firent serment dans 
la nuit du mercredi de la Saint-Martin de l’an 1307, sur le 
mont Rütli, au bord du lac des Quatre-Cantons, de délivrer 
leur patrie. Chacun d'eux s’engagea à défendre dans son can- 
ton la cause du peuple et à le rendre libre à tout prix, en 
appelant les communes à l'insurrection. Il fut en outre dit 
expressément qu’en agissant de la sorte, on n’entendait point 
nuire aux comtes de Habsbourg dans leurs biens ni leurs 
droits, non plus que se séparer de l'Empire ni refuser aux ab- 
hés et aux seigneurs ce qui leur était dû. Il fut convenu anssi 
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qu’on éviterait autant que possible de répandre le sang des 
baijlis, les confédérés n'ayant en vue que d'assurer à eux 
et à leurs descendants Ja jouissance de la liberté, qui de 
temps immémorial avait appartenu à leurs pères. Ce fut, 
comme on sait, le 1°" janvier 1308 que sonna l'heure de la 
délivrance de la Suisse, C'est dans le chroniqueur suisse 
Tschudi que se trouve la première mention de ces faits. 

MÉLEAGRE, l'un des héros demi-dieux de l’antiquité 
païenne, fils d'Œnée et d'Althée, estsurtont célèbre par 
la chasse du sanglier de Calydon. Méléagre, suivi de 
quelques jeunes guerriers, chassa le monstre etle fit sortir 
de son repaire; il labattit même d’un coup de javelot, 
mais Atalante, fille d'Jasus, roi d’Arcadie, l'avait déjà pro- 
fondément blessé d’une de ses flèches , trait de courage et 
d'adresse pour lequel Méléagre crut devoir offrir à la jeune 
chasseresse la tête du monstre, Toxée et Plexippe, frères 
d'Althée, en conçurent de la jalousie, armèrent les Curètes 
et firent la guerre à Méléagre, Ce dernier, à la tête de ses 
Étoliens , résista bravement et eut le malheur de tuer ses 
deux oncles dans la mêlée. Althée, leur sœur, en devint 
furieuse, et maudit son fils, contre qui elle ne cessa d’in- 
voquer les divinités infernales. Méléagre, irrité de cet acte 
d’injustice, ne voulut plus combattre , et les Curètes furent 
vainqueurs; ils assiégèrent même la ville, et déjà ils en 
avaient escaladé les remparts, quand Méléagre, cédant 
enfin aux instances de Cléopâtre, son épouse, se décida à 
reprendre les armes ; il repoussa les Curètes, mais ÿl fut 
tué dans le combat. 

11 y a sur la mort de Méléagre une autre version, plus 
accréditée, suivant laquelle Althée aurait reçu des divinités 
infernales , à la naissance de son fils, un tison auquel se 
trouvait attachée l'existence de ce dernier : cette femme 
cruelle aurait jeté le tison dans un brasier où ise serait con- 
sumé rapidement , et la vie de Méléagre se serait éteinte 
en même temps. BiLLoT. 

MÉLEDIN (Mevrk-Ez-Kamer-Cnanr-En-DyN). Voyez 
Écyrre, tome VIS, page 429. 

MELER-EL-RAMEL, MELEK-EL-SALEH. Voyez 
Écypre, tome VILL, page 429. 

MELEZE. Les mélèzes sont des arbres grands et ro- 
bustes, dont le bois est très-estimé, à cause de sa dureté et 
de sa nature résineuse. Linné les avait rangés parmi les 
pins. Les batanistes modernes en ont fait un genre particu- 
lier de la famille des conifères désigné sousle nom de Larix. 
Ils diffèrent essentiellement des pins par leurs feuilles so- 
litaires à base distincte, leurs cônes ovoïdes à écailles oblon- 
gues, et leurs ramifications distribuées par embranchements 
plusréguliers le long de la tige. 

L’unique espèce du genre mélèse est lemélèze d'Europe 
(pinus larix, L.; larix europæa, Desf.), qui croit sponta- 
nément dans la plupart des chaines de montagnes de l’Eu- 
rope moyenne, particulièrement dans les Alpes, les monts 
Ourals, etc., et que l'on retrouve dans celles de l'Amérique 
septentrionale. Sa culture a été importée par le due d’Athol 
en Écosse, d’où elle s’est répandue en Angleterre. C'est un 
bel arbre à racines pivotantes. 11 s'élève ordinairement à 20 
mètres, mais peut en atteindre jusqu’à 30 et même 40 avec 
un diamètre proportionné. | 

Quelques auteurs font une espèce distincte du mélèse 
d'Amérique, sous le nom de larix americana, vulgairement 
épinelte rouge. 

La marche de l'accroissement est très-lente dans les mé- 
lèzes; aussi ces arbres peuvent prolonger leur existence 
pendant plusieurs siècles. Le bois du mélèzeest très-léger : 
son poids spécifique est 0,628. Il est meilleur que celui du 
pin ct du sapin. Sa résistance à l'action del'air et del’homi- 
dité permet d'en faire de bonnes charpentes et de l’em- 
ployer dans les constructions navales. Son charbon est très- 
lourd et propre aux opérations métallurgiques. 

Cet arbre produit une résine qui exsude naturellement à 
travers son écorce : c'estla 2érébenthine de Venise. 
Les 'suilles laissent suinter une espèce de m3 c connue 


| assez commun le long des haies et dans les prés de toute 


| du Pérou, trèfle-musqué, etc. On peut en faire une imfu- 
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sons le nom de manne de Briançon et aussi de 

Les cèdres étaient autrefois rangés dans le genre 
lèze. Ns en ont été retirés par M. Richard. 

MELFORT (Les ducs de). Voyez DRUMMOND, \ 

MELI (Grovaxr), célèbre poëte sicilien, né en 1740, à 
Palerme , composa en italien ses premiers essais poétiques; 
mais à la demande de son protecteur, le prince Lucchesi- 
Palli de Campo-Franco, il se décida ensuite à ne plus em= 
ployer que le dialecte sicilien, et excila ainsi une adrmira- 
tion universelle en Italie, en même temps qu'il se fitun 
nom durable. Il eut le mérite en effet de purifier et d’anoblir 
cet idiome, qu'il prit presque tont entier dans ja boucire du 
peuple. La douceur, la grâce, la gaieté et une noble sim- 
plicité, voilà les caractères généraux de ses ouvrages, qui 
se composent de poésies lyriques, telles que odes, canzone, 
sonnets et poëmes bucoliques ; de fables ; de huit Capitoli 
berneschi, au poëêmes comico-satiriques ; et d’un poëme lié 
roïque et comique en douze chants, Don Chisciotte, dontle 
sujet est, il est vrai, emprunté à Cervantes, mais qu'il a 
enrichi d'une foule d'inventions à lui propres. Plusieurs de 
ces poëmes ont eu l'honneur de la traduction dans diverses 
langues étrangères. fl existe un grand nombre d'éditions des 
œuvres de Meli. La plus récente, qui a paru à Palerme en 
1847, est enrichie d'un utile glossaire du dialecte sicilien. 
Meli, qui était professeur de chimie à l'université de Pa- 
lerme, mourot en décembre 1815. 

MÉLICÉRIS (du grec ua)iznpoy, rayon de miel, fait 
de 24, miel, et 7196, rayon). Voyez Loupe. 

MELICERTE. Voyez 1no. 

MELILLA, la Rusadis des anciens, place forte, située 
sur le territoire du Maroc, avec on petit port sur la Mé- 
diterranée et 1,000 habitants. C’est un des presidios (voyez 
PRÉanes) ou lieux de déportation des Espagnols, qui ont eu 
daas ces derniers teraps à lutter plusieurs fois contre les 
Maures des environs. 

MÉLILOT, genre de plantes de la famille des légumi- 
neuses. Le genre mélilot est très-voisin du genre {rêfle, 
auquel Linné l’avait réuni; mais il s’en distingue parses 
gousses saillantes hors du calice et par ses fleurs, la plu= 
part disposées en grappes allongées et axillaïres. 

Le mélilot officinal (melilotus officinalis, Wild}, 


l’Europe, offre un tige haute de 7 à 8 décimètres, dure, 
rameuse, garnie de feuilles, à trois foliotes étroïtes, gla- 
bres, dentées à leur partie supérieure. Les fleurs sont jau- 
nes, où, plus rarement, blanches ; elles sont petites, pen- 
dantes, disposées en épis grêles, allongés. Toute la plante 
répand une odeur agréable, qui devient plus prononcée par 
la dessiceation. Malgré son titre d’officinal, ce mélilot ne 
sert plus guère en médecine; sa décoction est cependant 
encore usitée en lotions, particulièrement contre les inflam- 
mations des yeux. 

Le méllot bleu (melilotus cærulea, Encycl.), originaire 
de Ja Bohême, est cultivé dans les jardins, à cause de ses 
Îeurs, d’un beau bleu, exhalant une odeur qui lui a fait 
donner les noms vulgaires de lofier odorant, faux baume 


sion théiforme , très-estimée en Silésie. 

Le mélilot blanc (melilotus alba, Encycl.), à fleurs 
blanches, presque inodores, est recommandé par Thoain 
comme donnant on excellent fourrage. 

MEÉLINDE. Voyez ZanzrBar. 

MELISMATIQUE (du grec ptoux, groupe ar- 
monieux). On appelle ainsi le mode de chant dans lequel 
plusieurs {ons sont chantés sur une syllabe du texte, en 
opposition au chant syllabique dans lequel une note unique 
correspond à chaque syllabe du texte. Le mélisme est un 
groupe de notes à chanter sur une seule syllabe ou bien 
formant une figure shythmique terminée. Ce mot est anssi 
synonyme d'ornement , et chant mélismatique veut dire 
chant orné. 


. MELISSE , genre de plantes de la famille des labiées 
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de Jussieu, de la didynamie gymnospermie de Linné, ayant 
pour caractères: Calice nu intérieurement, tubuleux, presque 
campanulé, bilabié, à cinq dents, dont deux inférieures et 
trois supérieures; corolle monopétale, à tube cylindrique, 
évasée au sommet, bilabiée ; la lèvre supérieure courte , 
échancrée en voûte ; la lèvre inférieure trilobée inégalement, 
le lobe moyen étant le plus grand , échancré et cordiforme ; 
quatre étamines didynames , à anthères oblongues ; ovaire 
supère, à quatre lobes, du milieu desquels s’élève un style 
filiforme, égal en longueur aux étamines, et terminé par 
un stigmate bifide ; quatre graines nues au fond du calice 
persistant. Ce genre, ainsi caractérisé, est extrèmement 


vent être employées comme succédanées de la mélisse ot- 
ficinale; mais en général on leur préfère celle-ci, comme 
plus eflicace et plus agréable, Berrieup-LerÈvee. 
MÉLISSE DE MOLDAVIE. Voyez, DRACOCÉPHALE. 
MELISSUS ou MÉLISSE, de Samos, philosophe grec, 
peut-être le même que le Mélissns dont il est fait mention 


| comme général et homme d’État, florissait vers Pan 440 avant 


voisin du genre {Lym, dont il ne diffère mème essen- | 


tiellement que par un seul caractère, la nudilé de la face 
interne du calice ; encore ce caractère, d’une faible im- 
portance en botanique, n'est-il pas constant dans toutes 
les espèces, car la section du genre melissa, à laquelle 


Persoon à donné le nom de calamintha, que Tournelort | 
érigeait en genre distinct, et que quelques auteurs classent, | 


à cause de celte circonstance , parmi les thyms, offre aussi 
un calice dont l'entrée devient velue après la floraison. Dans 
le fait, les mélisses ne se distinguent des thyms que par 
leur aspect général et leur port; elles diffèrent des origans 
en ce que leurs fleurs ne sont ni réunies en tête, ni munies 
de bractées. 

En général, les mélisses sont des plantes herbacées, quel- 
quefois sous-frutescentes, odoriférantes comme toutes les 
fabiées ; leurs feuilles sont simples et opposées ; leurs fleurs 
sont axillaires , portées sur des pédoncules rameux, et dis- 
posées en grappes au sommet des tiges et des rameaux. 


On en décrit environ quinze espèces, qui habitent l'Europe | 


méridionale et les régions tempérées de l'Amérique du Nord : 
les espèces suivantes sont communes en France. 

La mélisse afficinale (melissa officinalis, L.) est vul- 
gairement connue sous les noms de citronnelle, cilronade, 
herbe de citron, qui rappellent l'odeur qu’elle exhale 
quand on la frotte entre les doigts. Sa racine, horizontale 
et vivace, donne naissance à une tige dressée, tétragone, 
rameuse, velue à sa partie supérieure et près de ses nœuds, 
glabre dans le reste de son étendue, haute de 6 à 8 déci- 
mètres : cette tige est garnie de feuilles ovales, pétiolées, 
cordiformes, dentées, pubescentes; dans les aisselles su- 
périeures des feuilles sont des fleurs d’un blanc jaunâtre, 
verticillées, tournées du même côté, et portées sur des pé- 
doncules rameux. Cette espèce croit naturellement dans les 
bois et le long des haies de l’Europe méridionale; on la 
cultive dans les jardins, à cause de son odeur suave; et la 
Corse en fournit une variété remarquable, par sa taille plus 
élevée , ses liges velues, ses fleurs plus grandes et à lèvre 
supérieure violette. Amère et aromatique comme toutes les 
labiées , la mélisse officinale agit comme excitant sur le sys- 
tème nerveux; aussi convient-elle dans les affections spas- 
modiques , les palpitations , les vertiges , lorsque ces affec- 
tions ont pour cause un état de débilité des voies digestives. 
On prescrit, soit l’infusion théiforme des sommités fleuries 


de la plante, recueillies avant la parfaite floraison, parce | 


qu’alors leur odeur est plus suave et plus pénétrante, soit 
l'eau distillée simple de mélisse dans une potion tonique, 
soit enfin l’alcoolat de mélisse. L’extrait, la conserve et le 


pharmacies. La mélisse officinale entre dans la composition 
de cette eau spirilueuse nommée eau demélisse des Carmes, 
età laquelle le charlatanisme prête des vertus très-exagérées. 
La mélisse à grandes fleurs ( melissa grandiflora, L.) 

a des tiges sous-pubescentes garnies de feuilles ovalaires et 
dentées, et de fleurs purpurines disposées en grappes ter- 
minales : elle croît dans les régions montueuses et sèches. 
* La mélisse-calament (melissa calamintha, L.) est pu- 
bescente comme l'espèce précédente ; mais ses fleurs, pur- 
purines On blaschatres, sont parsemées de taches violettes 
et disposées en grappes paniculées : elle est connue sous le 
nom de calamënt des montagnes. Ces deux espèces peu- 


J.-C., et était partisan de l’école d'Élée. 11 différait d'opinions 
avec Parménide, en ce qu'il déclarait l’ére illimité et in- 
fini, et en ce qu'il déduisait de là Punité de ce qui est. Du 
reste, il s’attacha à défendre indirectement les principes fon- 
damenlaux de l’école d’Élée en prouvant que le monde des 
phénomènes avec ses modifications ne répond point à l’idée 
de l'être , et que dès lors il y a nécessité d'admettre un être 
un et immuable. 

MÉLITAGRE (du grec pék, péuvos, miel, et &yoæ, 
envahissement). Voyez DARTRE.. 

MELLIN DE SAINT-GELAIS. Voyez Sainr-Ge- 
LAIS. 

MELLUSINE ou MERLUSINE. En termes de blason 
on donne ce nom à uue figure échevelée, demi-femme et 
demi-serpent , qui se baigne dans une cuve où elle se mire 
etse coiffe. Onnese sert de ce terme que pour lescimiers; 
ceux des maisons de Lu signan et de Saint-Gelais étaient 


| surmontés d'une mellusine. 


MÉLODIE (du grec péoz, air, et &ôf, chant). C'est 
proprement une succession de sons qui, au moyen des in- 
fervalles, du rhythime, des valeurs de notes, des modula- 
tions, des cadences et de la mesure, forment un sens mu- 
sical agréable à l'oreille. 11 résulte de cette définition qu’une 
méme suite de sons peut prendre différents caractères selon 
qu'on change les valeurs des notes, ou qu’on modifie le 
rhythme et la mesure. Ces trois conditions sont tellement 
nécessaires à la mélodie, qu’elle ne saurait véritablement 
exister sans leur concours. La mélodie , qu’on appelle aussi 
chant, est différente de l'harmonie, en ce que d’abord 
celle-ci fait entendre plusieurs sons simultanémen!, tandis 
que la mélodie ne les articule que successivement, et qu’en- 
suite l'harmonie n’a nul besoin du secours du rhythme, des 
valeurs des notes et de la mesure pour faire impression sur 
nos sens. Une mélodie, quelque belle qu’elle soit, nous af- 
fecte moins profondément lorsque nous l’entendons seule 
et isolée de tout accompagnement, que lorsque l'harmonie 
la soutient. C’est cette dernière qui, en déterminent le mode, 
les modulations et les cadences , ajoute au chaut un degré 
d'intérêt que rien ne peut remplacer. Entendues isolément 
toutes deux , la mélodie, par sa variété d'expressions, in- 
téresserait plus vivement que l'harmonie; mais ce sont deux 
alliées naturelles et nécessaires, qui ont besoin toutes deux 
d'étude et de culture. C’est une erreur de croire que l’art de 
créer des chants heureux est un don de la nature. On peut 
bien avoir reçu des dispositions naturelles pour la mélodie 
comme pour foute autre chose, mais ces dispositions veu- 
lent être exercées , dirigées , sans quoi elles peuvent dispa- 
raître entièrement. L’habitude d'étudier l'harmonie dans les 
écoles et de négliger l'étude de la mélodie est fondée sur 
cette erreur, qui se perpétue malheureusement dans tous les 
conservatoires de musique. Une mtlodie neuve, gracieuse, 


c 1 7 À | vriginale, est et a toujours été chose fort rare; et ce qu'il y 
sirop de mélisse ne se préparent plus aujourd’hui dans les | 


a d’étrange , c’est que presque toutes celles que nous con- 
naissons ont été trouvées par des personnes qui ne se pi- 
quaient guère de composer de la musique : témoin la plupart 


| des chants populaires de toutes les nations, les noëls 


| 
| 
| 
| 
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et une foule de jolis airs dont on n’a jamais connu les auteurs. 
Les bons compositeurs, mème les plus célèbres, ont ra- 
rement la main aussi heureuse. L'opéra Die Zauberflæte 
de Mozart à dù la plus grande partie de son succès à cinq 
ou six jolis cantilènes qui ne sont pas de lui, mais qui lui 
ont été données par son poëte, fort mauvais musicien d’ail 
leurs. 

On appelle mélodiste Je musicien qui, dans la composi- 
tion de ses ouvrages , s'est altaché principalement à trouver 

le 
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des mélodies et à les faire briller, eu n’accordant à l'harmonie 
qu'une place secondaire; et Aarmoniste celui qui, pour 
faire valoir toutes les richesses de cette branche de l'art et 
de l’instrumentation, a négligé la partie mélodique, ou plutôt 
ne l’a pas exclusivement préférée à l’expression harmonique 
et dramatique. 

Mélodie se dit par extension, en parlant de poésie ou de 
prose, et signifie un choix, une suite de mols, de phrases 
propres à flatter l'oreille : La mélodie du style. 

Charles Becuen. 

MÉLODIUM (du grec pehwôtz, chant harmonieux ). 
Le mélodium n'est qu’un perfectionnement del’Larmonium, 
qui lui-même n’est autre chose que l'orgue expressif 
heureusement modifié. L'harmonium est un orgue d’apparte- 
ment à anches libres, comme l'orgue expressif, mais d’un vo- 
lume bien moins considérable ; de plus , au lieu du jeu unique 
de l'orgue expressif, il possède quatre jeux d’anchés, qui 
s’adaptent chacun à des cavités de formes et de grandeurs 
différentes, de manière à produire quatre variétés de tim- 
bres, et gräce à la disposition des anches dans fe sommier 


de l'instrument , elles obéissent instantanément à la moindre | 


émission d’air des soufflets. 

Dans le méladium les vibrations de l’anche sont déter- 
minées par un coup de marteau; la note part ainsi mieux 
détachée, etle son est continué par l'air de ja soufferie. 

On a perfectionné l’harmoninm sous le nom d’Aarmo- 
nicorde, en ajoutant à chaque touche de l'instrument une 
corde de piano à l’unisson des anches, 

MÉLODRAME (mot formé de deux mots grecs: é)05, 
chant, et Gpäua, action). C’est une chose qui n’est ni la 
tragédie, ni la comédie, nile drame, et qui, cependant, 
tient à la comédie par son niais, à la tragédie par le 
sang qu'elle répand à profusion, au drame par son mau- 
vais style en prose et son ton sentencieux et pleureur, Le 
mélodrame, c'est la fin de l’art dramatique, la confusion de 
toutes les émotions du cœur de l’homuwe; c'est une sensation 
grossière et fugitive, comme serait le bruit du tambour. 
Dans le mélodrame, le frapper fort Y'emporte sur le frapper 
juste, le hurlement vaut mieux que les cris, le coup de 
couteau est préferé au coup de poignard, le viol au baiser, 
un bel et bon incendie à une douce et tendre pensée, un 
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une fois qu’on admit qu'il fallait un théâtre pour toutes les 
classes de la société, et que le crocheteur avait le droit d'e- 
voir ses Racines et ses Corneilles , tout comme le cardinal de 
Richelieu et le roi Louis XIV, alors surgirent de toutes parts 
des littérateurs créés tout exprès pour distiller le poison, 
pour enfoncer Le poignard, pour allumer les incendies. On % 
dit au peuple : « Viens ! nous allons {amuser comme fu fa. 
muserais à la Cour d'assises ou devant l’échafaud ; tu aimes 
les complaintes funèbres où il est question d’assassinat ct 
de vol avec effraction : pour toi nous mettrons ces com- 
plaintes en action, nous te ferons toucher au doigt le vo- 
leur etle meurtrier ; nous te parlerons l’argot des grands 
chemins; viens! nous allons nous amuser comme des for- 
çats libérés. » Et ainsi a fait le mélodrame, non pas qu'il 
ait été dès le premier jour ce mélodrame fangeux et san- 
glant que vous savez, et qu'il se soit élevé tout d'un coup 
jusqu’à Robert Macaire et compagnie : au coniraire, il 
a commencé par la vertu; mais déjà même dans la vertu 
il était facile de deviner que le billot fatal était le but du 
mélodrame. Ce fut en 1723 que La Chaussée, le père 
du drame, dégrada le premier, avec beaucoup d'esprit, 
beaucoup d’art et de sensibilité, la tragédie, dont il eût 
pu être le soutien ; il fut suivi dans cette malheureuse route 
par tous les esprits du second ordre, qui ne pouvaient s'élever 
à la hauteur de Sémiramis ou d'Alzire, La Harpe, Mar- 
montel, Goldoni, Sedaine, Desforges, Marsollier, sans 
compter Diderot el Beaumarchais. 

Ce fut surtout quand la révolution française fut arrivée 
à tous ses horribles excès, que les lionnèêtes gens purent 
comprendre quels tristes fruits pouvaient porter les licences 
du théâtre ; lorsqu'ils virent , grâce à tant de libertés amor- 
celées, les fortunes, la vie, l'honneur des ciloyens à [a 
increi de quelques dramaturges sans honte et sans pain, 
qui, du haut de leurs planches sanglantes, venaient en 
aide aux Collot d'Herbois, aux Robespierre et aux Danton. 
Alors le théâtre était véritablement un échafaud, où venaient 


| expirer toutes les réputations honnètes, Je même jour peut- 


tyran à un honnête homme, un voleur à un marquis, C’est | 


le renversement de la vie vulgaire; le bagne, l’échafaud, la 
cour d'assises y jouent à chaque instant leur rôle sanglant 
et épouvantable. Le mélodrame croit aux fantômes, aux 
assassins , aux revenants, aux faux mOnnayeurs, aux vam- 
pires, aux: maisons abandonnées, aux forêts remplies de 
dangers ; il croit à tout ce qui est ruines , sang, misère, flé- 
trissure , infamie. La tragédie pleure et se lamente, chas- 


tement vêtue de ses longs habits de devil, sur le matheur | 


des rois, sur les catastrophes des maisons historiques, sur 
les crimes innocents de tant de jeunes âmes que la fatalité 
pousse à leur perte, Le drame retrace les petits malheurs 
de la vie bourgeoise, Le mélodrame ne s'occupe que des 
misérables qui vivent dans un monde étranger à tous les 
mondes connus. La tragédie hante les palais: le drame s’as- 
sied au foyer du bourgeois; le mélodrame habite de préfé- 
rence les prisons, les cachots, les bagnes ; il vous en dit 
les détours les plus secrets, les mystères les plus cachés, 
les circonstances les plus honteuses. La tragédie est vêtue 
de pourpre et d’or; le drame porte un habit simple, 
mais très-séant ; le mélodrame n’est vêtu que de baillons ; 
plus les baïillons ont trainé dans: toutes les fanges, plus 
le mélodrame est fier de les porter. Telle est cette littéra- 
ture déguenillée, dont il n’est question dans aucune rhéto- 
rique, et que Boileau aurait été bien malheureux de définir, 

Tant que le théâtre se tint à une certaine hauteur, tant 
que la comédie se souvint de Molière, tant que Ja tragédie 
conserva quelque respect pour Corneille, pour Racine, pour 
Voltaire, on n'imagina pas de réduire à de pareilles propor- 
tions ce grand art du théâtre, quin’existe qu’à condition d’être 
Le plus difficile et le plus important de tous les arts. Mais 


| 


être où elles avaient été immolées sous le fer du bourreau. 
Le théâtre réunissait toute Ja férocité des septembriseurs 
au rire stupide des cannibales. Je me rappelle avoir vu citer 
cette scène de mélodrame sous Robespierre , l'an de la 
république : une jeune fille était violée par son confesseur, 
el elle sortait Lout en désordre de la sacristie en criant : 


Des mains d’un prêtre infime 
Sauvez-moi, s'il vous plait, 


Ce joli mélodrame avait pour auteurs deux montagnards 
d'esprit et un respectable membre de l'instruction publique 
de ce temps-là. Enfin, l'empire vint, et à la voix du 
maître tout rentra dans l'ordre, le théâtre d’abord, les 
mœurs ensuite. Napoléon Bonaparte, avec cet admirable 
bon sens qui a sauvé la société française d’un immense 
abime , voulut rendre au théâtre ses nobles passions, ses 
illustres rêves, son noble langage , et en ceci il fut secondé 
beaucoup moins parles poêtes deson temps queparTalma. 
L'empereur abandonna aux subalternes de la scène drama- 
tique quelques méchants tréteaux élevés sur les boulevards. 
Alors le mélodrame commença par danser sur la corde, 
puis il se hasarda à combattre à coups de sabre et à tirer 
quelques coups de fusil ; il profita de quelques grandes ba- 
tailles de l’empereur pour creuser sa première caverne et 
pour arranger son premier pelit bagne; mais quandsa bar- 
diesse allait trop loin, l'empereur faisait un geste, et le 
mélodrame remontait sur la corde roide. 

Cependant, peu à peu, et par cette force; d'inertie qui 
est si puissante , le mélodrame se dégageait de ses entraves; 
d'abord, il parlait à voix basse, il ‘finissait par hurler de 
toutes ses forces. La Restauration, qui s’inquiétait peu de 
ces petits détails, si importants dans un gouvernement 
bien fait, lui permit de prendre toute liberté, et en ceci 
elle eut raison, Car, une fois reconnue et tolérée, à quoi 
bon entourer de tant de difficultés une représentation dra- 
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malique? Une fois élevé à la dignité de théâtre, libre de 
parler et d'agir sans compter le nombre de ses interlocu- 
teurs , et sans marcher sur Ja corde, le mélodrame s’aban- 
donna à toute son imagination burlesque et furibonde. 11 
entassa les crimes sur les crimes; il mit aux prises le vice 
et la vertu dans des proportions gigantesques; il se fit le 
champion barbare et inflexible de l’innocence , trop heureux 
encore quand, après avoir trainé l'innocence dans toutes 
sortes de misères et d’embüches, il voulait bien consentir 
à la récompenser à la derniere scène du dernier acte. Alors 
s'élevèrent des hommes d’un génie propre à ces sortes de 
combinaisons infinies ; des chefs-d’œuvre furent produits, 
"qui, pendant quatre cents jours de suite, firent palpiter les plus 
sauvages cœurs, mouillèrent les yeux les plus insensibles ; 
on se battait, on s’empoisonnait, on s’emprisonnait, on se 
maudissait, on se calomniait , on se brülait vif, on se mar- 
quait au fer chaud, on se chargeait de fers et d'outrages, 
que c’élait une jubilation! La musique accompagnait toutes 
ces angoisses multiples. Cette musique , faite par des mu- 
siciens ad hoc, représentait de son mieux l’état de l’âme du 
personnage. Quand enfraif fe tyran , la trompette criait d’une 
façon lamentable ; quand sortait la jeune fille menacée, la 
flûte soupirait les plus doux accords : cette musique avait 
d’abord été imposée au mélodrame comme une entrave; le 
mélodrame la conserva comme une précieuse ressource. Il 
avait remarqué que grâce à cette musique il pouvait se 
passer de transition et ne se donner aucune peine pour 
mettre un peu de logique dans son dialogue; grâce aussi à 
cette musique , le comédien rassuré pouvait se livrer à toute 
sa fougue. Ceci était, à proprement parler, l’enfance de 
l'art. 
Malheureusement, l’art qui ne vit que sur des combinai- 
sons bientôt usées n’a pas lougtemps à vivre. Une fois que 
vous avez Ôté de l’art l'esprit, le style, le génie, pour-ne 
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d'un col commun, placé ordinairement au niveau du so!. 
Elle acquiert tant de séve quand une chaleur convenable 
favorise son développement, queses sarments atteignent son - 
vent plusieurs mètres de longeur. Ses feuilles sont alternes, 


| arrondies, plus larges que la main, soutenues par de longs 


plus lui faisser que les petites ressources d’une invasion | 


vulgaire, vous avez réduit l’art à sa plus simple expression. 


Vous devez donc nécessairement vous attendre qu’un jour | 


viendra où, toutes ces combinaisons étant épuisées, il vous 
faudra fermer la carrière du mélodrame comme on a fait 
pour les catacombes de Rome. Oui, mais des catacomhes 
de Rome on avait tiré la ville éternelle, pendant que de 
cette carrière du mélodrame, vaine argile, on aura à peine 
tiré, en soixante ans d'abus et d'efforts, quelques larmes 
bientôt séchées, quelques surprises bientôt oublices, quelques 
instants de terreur et de pitié, dont soi-même on a honte 
quand on vient à s'apercevoir à quels fils misérables tenaient 


cette pitié et cette terreur. En fait d'art, et surlout en fait | 


d’art dramatique, il n’y a qu’un art dans le monde, celui qui | 
q 


est indépendant des combinaisons puériles, des inventions ! 
mesquines du machiniste et du décorateur. Ce n’est que | 


par les passions, par la vérité, par le style, par les larmes 
venues du cœur, que le théâtre mérite l'honneur qu’on lui 
attribue d’avoir une influence directe sur les mœurs et sur 
l'esprit des peuples ; ce n’est donc pas pour lui nuire que 
nous parlons ici du mélodrame, car on le dit mort. Il est 
de fait qu'aujourd'hui sur les théâtres des boulevards, au 
mélodrame consacrés depuis leur fondation, on ne joue plus 
que des drames. À chaque pièce nouvellement saignante, 
Vacteur vous vient annoncer que Ze drame qu’ils ont eu 
l'honneur de jouer devant vous est de MM ***. De mélo- 
drame, il n’en n’est plus question, Le mélodrame est mort. 
Il est resté sur l’ancienne place de Grève, qui est morte 
aussi ; peut-être est-il mort dans un cabanon à Bicêtre? ou 
peut-être est-il dans quelque bagne, si bien ferré sur son 
litde misère qu’il n’en peut plus sortir ? Malheureusement, j'ai 
bien peur que les prétendus drames qu’on nous donne ne 
soient que des mélodrames déguisés. Jules JANIN. 
MELON, nom vulgaire d'une espèce de la famille des 
cucurbitacées, qui, comme le concombre, fait partie du 
genre linnéen cucumis. Le melon ( cucumis melo, L.) est 
une plante herbacée, annuelle, dont les tiges, rampantes, 
sarmenteuses, et les racines, menues et fibreuses, partent 


pétioles, médiocrement anguleuses, dentelées, parsemées 
de poils rudes au toucher et très-courts, d'un vert presque 
glauque ou jaunâtre, selon les variétés, et accompagnée: 
de vrilles simples. Ses fleurs sont pédonculées, alternes , 
axillaires, peu nombreuses, d’un beau jaune de Naples 
nuancé d’orangé, munies d’un calice à cinq divisions, ad- 
hérent par sa base à l'ovaire, et ornées d’une corolle à cinq 
lobes, régulière, monopétale, confondue à sa base avec Je 
calice. Ces fleurs paraissent ordinairement sur la plante vers 
le printemps, et s’y succèdent pendant toute la durée de 
cetle saison jusqu'au commencement de l'été; elles sont, les 
unes mâles, à cinq étamines, les autres femelles, à trois 
stigmates épais et bilobés. Le fruit qui succède à ces der- 
nières porte aussi le nom de melon, dont l’étymologie 
(wñhov, pomme) rappelle qu’il a la forme d’une grosse pomme, 
rende, renflée, aplatie carrément à ses pôles, ou ovale plus 
uu moins allongée, divisée à la surface en 10 côtes longi- 
tudinales, profondes ou peu marquées, selon les variétés : 
ce fruit est pubescent dans sa jeunesse et glabre à sa ma- 
tucité; il est divisé intérieurement en trois loges, où se 
forme la semence, qui ressemble à un pepin de poire un 
peu comprimé, et dont Ja couleur est d’un beau blanc Je- 
gèrement jaunâtre comme le bois de l’oranger ; sa chair 
est tendre, succulente, jaune-orpin ou rougeätre, blanche 
ou verte dans certaines variétés, et d’une saveur très-agréa- 
ble ; elle est préservée extérieurement des atlaques des 
insectes et des injures de l’air par une écorce épaisse, ferme, 
vert foncé ou vert jaunâtre, tantôt raboteuse à sa surface, 
et marquée de rides blanchâtres, saillantes, et disposées en 
forme de réseau , tantôt lisse, empreinte de dessins ou li- 
unes grisàtres vu verdàtres, selon les espèces. 

La cullure du melon dans les pays chauds, comme en 
Asie et en Afrique, exige peu de soins : il suffit de seme 
la graine en plein champ, de la purger des mauvaises herbes 
qui pourraient la gêner dans sa croissance, de dépouiiler 
la plante de toutes les branches superflues , ainsi que de 
tout excès de fleurs et de fruits, et de lui éviter une trop 
longue sécheresse et la fraicheur des nuits les plus froides 
pendant tout le temps de la floraison. On ne suit point 
d'autre méthode en Espagne et en Italie ; mais en France, 
en Allemagne, et dans les autres climats du Nord, cette 
culture exige beaucoup plus de précautions, et on ne sau- 
rait s'y passer de moyens artificiels pour en oblenir de 
bons résultats : de là ces exploitations connues sous le non: 
demelonnières. 

On divise généralement en trois races principales toutes 
les variétés du melon, lesquelles ont pour types : le melon 
brodé ou galeux, le cantaloup et le melon de Malte. 

Le fruit du melon brodé est revêtu d’une écorce peu 
épaisse et couverte d’une espèce de réseau grisàtre qui 
simule une broderie. Les côtes sont à peine marquées. 
Les meilleures variétés du melon brodé sont : le melon de 
Honfleur, le melon de Coulommiers, le melon des Carmes, 
le melon langeais, le melon sucrin de Tours, le melon 
sucrin à chair blanche et le melon rond brodé à chair 
verte. 

Les variétés du cantaloup, dontles plus estimées sont le 
cantaloup orange, le cantaloup hâtif d'Allemagne, Le 
cantaloup petit prescott, le cantaloup gros prescott, le 
cantaloup boule de Siam, le cantaloup-brülot hélif, le 
cantaloup argenté couronné, le cantaloup gros-noir de 
Hollande, le gros cantaloup de Portugal, le melon mogol 
à chair bianche et le melon mogol à chuir verte, se re- 
connaissent à leurs côtes , très-saillantes, et aux sillons pro- 
fonds qui les séparent ; à leurs surfaces vertes, jaunes ou 
brunes, plus ou moins intenses, très-inégales ou raboteuses. 
Les cantaloups ont été ainsi nominés, parce qu'il furent d’a- 
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bord cultivés à Cantalupo, maison de campagne des papes, 

à une vingtaine de kilomètres de Rome. La 
Enfa, les variétés du melon de Malte, dont les principales 

sont le melon de Morée, le melon de Candie où de Malte 

d'hiver, se reconnaissent à leur peau fine, peu épaisse et 
lisse. 

On sert ordinairement le melon sur les tables comme 
plat d’entremets; on le sert aussi en compote, accommodé 
avec du sucre, du vinaigre et des girofles ; enfin, on l’as- 
socie au sel, au poivre, au sucre ou à la cannelle; les Oricn- 
taux y mêlent du tabac ou de l’opium. La chair du melon 
est rafraichissante ; elle relâche, et nourrit peu. On attribue 
ses propriétés laxatives à un léger principe résineux qu'elle 
contient; du reste, elle se digère facilement ; cependant, on 
conseille aux personnes d’un estomac faible et délicat de 
p’en faire usage qu'avec beaucoup de modération, car l'excès 
en devient aisément nuisible; prise en trop grande quantité, 
elle engendre des coliques, relâche le ventre, produit la 
diarrhée et la dyssenterie, Les confiseurs font mariner dans 
le vinaigre à la manière des cornichons les jeunes melons 

qu’on supprime après la floraison, et font avec la chair de 
ce fruit d'excellents bonbons, qu'ils préparent dans le sucre, 
ou qu'ils mélangent avec des aromates. 

La graine du melon figurait autrefois dans la médecine 
au nombre des quatre semences froides majeures ; on en 
retirait de l'huile, qui, à raison de ses propriétés anadines, 
était fréquemment usitée, et on faisait avec sa farine des 
émuisions qui passaient pour fort avantageuses dans beau- 
coup de maladies. Aujourd’hui on ne considère plus en 
médecine que les propriétés du suc de melon, et, bien 
qu’on le regarde comme antisudonifique et peu dinrétique, 
on ne craint point d'en conseiller l'usage, à cause de ses 
qualités réfrigérantes, dans les maladies aiguës, accom- 
pagnées d’excès de forces, d’excitation générale ou locale ; 
dans les douleurs dereins à l’état de phlogose; contre la né- 
phrite, l’ischurie, contre les altérations calculeuses des reins 
et de la vessie, et, en général, dans toutes les affections 
où le malade est en proie aux ardeurs dévorantes de la 
fièvre hectique ; enfin, on le conseille encore dans ja phthisie 
pulmonaire. 

On se procure de la bonne graine de melon en laissant 
bien mürir sur pied, dans la melonnière, un des melons les 
plus beaux et les mieux faits, et en la laisant sécher à l'air 
et à l'ombre, après l'avoir retirée du fruit. Pour s’assurer de 
n’en avoir point de mauvaises, on jette cette semence dans 
un vase plein d’eau, et on ne conserve que les graines qui 
se précipitent au fond. Cette graine peut conserver ses pro- 
priétés germinales pendant trente à quarante ans. 

Jules SAINT-Amoun. 

: MELON D'EAU. Voyez PAsTÈQUE. 
MELONGENE. Voyez AUBERGINE. 
MELONNIERE. 11 y a en France plusieurs localités 

renormmées pour ces sortes [d'établissements : Perpignan, 

Toulouse, Pézénas, Paris et Honfleur. Cette dernière ville 

surtout est en réputation : c’est elle qui alimente en grande 

partie les marchés dela capitale, et qui obtientles melons 
les meilleurs et les plus beaux. 

Pour former une meionnière de bon rapport, on doit s’at- 
tacher essentiellement au choix d’un terrain dont l’exposi- 
tion soit des plus favorables. Celle du midi est toujours in- 
dispensable ; mais le melon, tirant la majeure partie de sa 
substance de l'air, il est nécessaire de rechercher en même 
temps une silualion où il cireule librement, mais où les 
vents froids n’aient aucun accès : on entoure ce terrain de 
murs plus élevés au nord qu'au midi, polis et blanchis sur 
toute la surface intérieure, afin de faciliter le renvoi des 
rayons caloriques, puis on divise la superficie en petites 
fosses, ou couches, plus longues que larges, de plus d'un 
mètre de profondeur, qu'au printemps on remplit de fu- 
mier de cheval ct de terreau. Les jardiniers de Honfleur 
disposent de la manière suivante leurs melonnières : ils 
font le long des murs, à hauteur d'appui, des couches à 


demeure en maçonnerie, recouvertes de châssis ou vitraux 
mobiles; ils tracent dans le reste de l'enclos de longues 
plates-bandes de 3,30 de large environ, séparées entre 
elles par des sentiers étroits, et dans lesquelles ils prati- 
quent de 2,30.en 222,30 , de petites fosses d’un demi dixième 
à un dixième de mètre cube remplies de fumier et deferreau 
à fleur de terre, destinées à recevoir le plant de melon, une 
fois qu’il a acquis un certain degré d'accroissement sur les 
couches chaudes; ils établissent aussi, dans un des coins du 
terrain, quelques conches à réchauds, pour se procurer du 
plant hâtif et des primeurs, qu’ils élèvent sous des cloches 
de verre. Le mois de février est l’époque ordinairement, si 
la saison se montre favorable, où ils chargent ces couches ; 
ils les remplissent de 1 mètre à 1,30 de fumier bien mas- 
sif, les laissent s’échauffer pendant plusieurs jours, et les 
recouvrent ensuite de 0%,16 à 0,18 de bon terreau mêlé 
de terre franche, puis, quand ces couches, ainsi disposées, 
ont acquis environ 38 à 40 degrés de chaleur, is y sement 
dans des trous de 2 à 3 pouces de profondeur, faits avec 
le doigt, leur graine, qui lève au bout de dix à douze jours, 
C’est alorsie moment de redoubler de soin, car tout avenir 
de la récolte dépend de l'éducation première du jeune 
plant : il est sujet, soit à languir ou à jaunir, soit à s’éner- 
vér pär un accroissement trop rapide; on prévient ce dépé- 
rissement en permettant de temps à autre, et graduelle- 
ment, à l'air de pénétrer sousles cloches et les vitraux, en 
arrétant les jets de la plante, en les pinçant par le sommet 
avec l’ongle, quand ils ont acquis un certain nombre de 
feuilles, quatre au moins, y compris les cotylédons ou 
feuilles séminales, et en la préservant la nuit du froid au 
moyen de paillassons jetés le soir sur les cloches et les châssis, 
Lorsque le melon est assez robuste pour étretransplanté, on 
l'enlève avec une forte motte de terre, et on le repique dans 
les petites fosses dontnous avons parlé plus haut, en l’abri- 
{ant pendant quelque temps encore la nuit sous une cloche, 
Deux ou trois pieds au plus suffisent dans chaque fosse, 
Les jardiniers habiles savent disposer les sarments de ce jeune 
plant de manière à couvrir toute lasurface des plates-bandes : 
cet art consiste à couper à propos les tiges pour les forcer 
à donner naissance à d’autres bras ou jets, qu'on taille de 
même. La floraison est une époque critique pour le melon. 
On dait le préserver, pendant toute sa durée, des accidents 
de Fair, des grandes pluies et de la grèle, au moyen de 
paillassons suspendus en l'air sur des gaules, qu’on relire 
lorsque le soleil brille et que l’atmosphère est calme. Toutes 
les fleurs ne sont pas propres à donner de beau fruit, 
et encore faut-il qu'elles soient fécondées à propos par la 
poussière des fleurs mâles. On laissera donc la quantité de 
fleurs mâles nécessaire à cette fécondation, et on retran- 
chera toutes les fleurs femelles qui paraitraient languis- 
santes ou de mauvaise venue. Les melons une fois noués, 
on ne doit conserver sur chaque pied que la quantité de fruit 
qu'il peut nourrir, c’est-à-dire un au deux melons par bran- 
che. A l’époque où le melon commence à mürir, vers la fin 
de juillet, on le soulève avec précaution de terre, et on le 
place, pour l'aider dans sa maturité et le faire suinter, sur 
une tuile ou un bout de planche, ce qui bonifie sa chair. On 
reconnait qu’un melon est bon à manger quand il répand 
une odeur suave et qu'il jaunit; on le sépare alors de la 
queue, et on le laisse reposer deux ou trois jours sur place 
avant de l'envoyer au marché ou de le servir sur la table, 
Peu de personnes savent juger de la qualité d'un melon 
en l’achetant ; cependant, il y a des indices qui ne per- 
mettent point de se tromper. Un melon est mauvais ou de 
médiocre qualité quand son écorce est fannée, ou qu’elle 
paraît peu tendue, ou d’une couleur trop vive ; quand son 
poids est faible, eu égard à son volume, et qu'il sonne le 
creux, lorsque son odeur west pas franche, et qu'elle nem- 
baume pas; lorsque son écorce autour de Pœillet et autour 
de la queue cède trop facilement sousle pouce ; qu'elle m'est 
paint élastique, au que l'empreinte du doigt y est trop 
longtemps visible ; enfin, quand le goût dela queue.est âcre 
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cu amer sous la dent, et qu’elle ne laisse point une saveur 
sucrée, Ces remarques sont applicables à toutes les variétés 
de melons; mais elles sont infaillibles pour apprécier la 
bonté du cantaloup, l'espèce la plus estimée et la plus ré- 
pandue, Jules SAINT-AMOUR. 

MÉLOPÉE (du grec uéos, chant , et motéw, je fais ). 
C'était dans l'antiquité l’art ou les règies de [a composition 
du chant. La mélo die résultait de la mélopée. La mélopée 
se divisait en trois espèces , qui se rapportaient à autant de 
modes. La première espèce avait un chant qui régnait seu- 
lement sur les sons graves : elle était appropriée au mode tra- 
gique. La seconde exigeait un chant qui régnât sur les sons 

moyens : elle s’alliait à un mode créé pour Apollon, La troi- 
sième était consacrée à un chant qui ne s’étendait que sur les 
sons aigus : elle remplissait les conditions d’un mode appelé 
bachique ou dithyrambique. Il y avaitencore d’autres modes, 
mais d’une importance secondaire. Chez les modernes, ce 
mot n’a pas perdu Ja force de sa signification primitive ; mais 
il est peu usité. Toutefois, il ne faut point confondre la 
mélopée avec l'harmonie, et encore moins avec la mé- 
lodie. La mélopée n’est que l’art de disposer de toules les 
ressources des différents modes et chants , et d’en créer une 
mélodie, qui elle-même n’a pas de règles, mais a besoin 
souvent d’un joug pour contenir ses écarts, tandis que 
l'harmonie est l’art de connaître et d'employer à toutes les 
passions humaines la succession des accords. Les anciens, 
qui n’avaient nulle connaissance de l'harmonie, y suppléaient 
donc , en quelque sorte, par la mélopée. DENNE-Barox. 

MELOS. Voyez MiLo. 

MELPOMENE, la plus sévère des neuf Muses après 
Clio et Uranie , tire son nom du verbe grec pérouz, je 
chante. Elle présidait à la tragédie antique, dont les 
chœurs obligés et pathétiques justifiaient son nom. A l’époque 
voisine des siècles héroïques, ses attributs étaientune massue, 
larme de Thésée et d’Hercule, un masque grave, et un 
sceptre. Elle avait de plus une tunique dont les plis ba- 
layaient la terre, un grand manteau par-dessus , une large 
ceinture qui serrait cette tunique sur des hanches robustes, 
et de riches cothurnes exhaussés de quatre doigts. Vierge, 
elle portait comme les vierges ses cheveux rassemblés for- 
mant un nœud au sommet de Ja tête. Plus tard, on l’arma 
d’un poignard , et l’on mit dans sa main des diadèmes. On 
l’a représentée aussi ayant à ses côtés un bouc, prix mo- 
deste des premiers vainqueurs dramatiques dans l'enfance 
de l’art. Mais cet emblème sans noblesse n’eut point d’imi- 
tateurs, Sur une antique, elle est figurée dans lattitude d’une 
femme qui médite, d’une main ramenant modestement sa 
robe autour de son sein, de l’autre tenant une simple branche 
de laurier , l’arbuste prophétique d’Apollon, L'antiquité nous 
a encore légué des Melpoménes, ou assises, ou debout, 
les pieds au niveau du sol, ou l’un d’eux exhaussé sur une 
base, ou la Muse elle-mème appuyée sur un genou, ou ayant 
dans une main un manuscrit roulé. Du reste, elle partagea 
les honneurs de son nom avec Bacchus, le dieu des ven- 
danges , qui s’appela aussi Melpoménos , des chants dont 
il faisait ses délices. D'ailleurs, les vengeances de ce dieu, 
ses cruelles Ménades,et Penthée, sa victime , fourni- 
rent des aliments locaux au génie des premiers dramaturges 
grecs. > DENNE-BARON. 

MELPOMENE (Astronomie), petite planète décou- 
verle à Londres par M. Hind, le 24 juin 1852. Sa distance 
solaire est 2, 3, celle de la terre étant prise pour unité. Sa 
période de révolution est d'environ 1,269 jours. 

MELT. Voyez Boissons. 

e De Re Voyez Leicester ( Comté 
e). 

MELUN, ville de France, chef-lieu du département de 
Seine-et-Marne, sur la Seine, qui la divise en trois 
parties. Elle possède un tribunal civil, une maison centrale 
de détention, un collége, une école normale primaire , une 
bibliothèque publique de 13,000 volumes ; Une salle de 
spectacle, une société d'agriculture, deux typographies. On 
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y comple 10,935 habitants et on y trouve des fabriques de 
ciment lithoïde pour statues, de chaux grasse et hydrau- 
lique, de plâtre , de tuiles, de briques, de sucre de bette- 
rave , de cuviers à lessive, de chapeaux de soie et de feutre. 
11 s’y faitun fort commerce de bois et de charbon, de grains 
et de farine. C’est une station du chemin de fer de Paris 
à Lyon. 

On voit à Melun, à l'extrémité orientale d’une ile formée 
par la Seine, les ruines d’un palais royal où la reine Blanche, 
mère de saint Louis, a tenu sa cour. Près de là, l’église pa- 
roissiale, de Saint-Aspaïis, remarquable par ses vitraux. Ci- 
tons encore l’église Notre-Dame, bâtie, dit-on, par le roi 
Robert, la préfecture, le palais de justice et la caserne de 
cavalerie, installés dans d'anciens couverts. Melun est une 
villetrès-ancienne, le Melodunum des Romains. Elle fut prise 
par Clovis en494, par les Normands en 845, 848, 861,866, 883, 
par le comte de Troyes dans le siècle suivant, et par Charles 
le Mauvais, en 1358. Les Anglais s’en emparèrent en 1419, 
après dix mois de siége, et la gardèrent dix ans. En 1580 
elle se rendit à Henri IV, et souffrit beaucoup des guerres 
de la Fronde. 

MELUN (Édit de). Voyez Éprr. 

MELUSINE, fée qui appartient primitivement aux 
croyances populaires celtiques. La tradition en fait l’épouse 
de Raimondin, comte de Forêt, et l’aïeule de la famille de 
Lusignan. Douée d’une grande beauté, elle devait à cer- 
tains jours devenir moitié serpent. C’est en cet état qu’elle 
fut une fois surprise par son mari. Elle ponssa alors un 
grand cri, et disparut. Toutes les fois qu’un grand malheur 
menaçait le royaume ou la famille de Lusignan , on préten- 
dait qu’elle apparaissait trois jours à l'avance sur la tour du 
château de Lusignan en Poitou, qui avait été bäti par son 
époux et appelé en son honneur ZLusineem (anagramme de 
Mélusine). Quand on eut démoli cette tour, en 1574, elle 
disparut pour toujours. Vers 1390, Jean d'Arras composa 
à l’aide des traditions existant sur elle dans la maison de 
Lusignan un poëme, qui traduit ensuite en prose devint 
un livre populaire. 

MELVILLE (Ile). Elle est située dans le golfe de Car- 
pantarie, au voisinage de la côte septentrionale de la 
Nouvelle-Hollande, dont la sépare le détroit de Cla- 
rence. Les Anglais y ont créé un établissement colonial. 

Parry à donné le même nom à une île par lui découverte 
dans l'océan Glacial arctique. 

MELVILLE ( Hexry DUNDAS, vicomte) naquit en 1742, 
a Edimbourg, où son père était président de la hante cour 
de justice ; et après avoir étudié le droit, il se fit, à partir 
de 1763, une lucrative clientèle comme avocat. Nommé en 
1775 avocat général en Écosse, il ne tarda pas à être 
élu membre du parlement par sa ville natale. Après 
avoir, comme tant d’autres avocats avant et après lui, 
débuté dans les rangs de l'opposition, il se Jaissa acheter 
par le ministère dont lord Keïth était le chef, et qu’il 
défendit alors avec habileté contre les attaques de Burke, 
de Fox et de Sheridan. En même temps il s'attachait 
à acquérir des notions aussi parfaites que possible sur tout 
ce qui avait trait aux affaires de l'Inde, afin de pouvoir être 
propre à figurer tout au moins comme utilité dans quel 
qu’une des combinaisons ministérielles, dont le jeu naturel des 
institutions devait un jour ou un autre amener la création. 


-Nommé lord de Ia trésorerie par Pitt, le zèle dont il fit 


preuve, lors de l’aliénation mentale dont fut frappé 
Georges 111, pour assurer la régence au prince de Galles, 
fut récompensé par le poste de ministre secrétaire d'État 
de l’intérieur, qu'il échangea, en 1794, contre le portefeuille 
de la guerre. Partageant de tous points la haine de ses col- 
lègues pour les principes de la révolution française, il donna 
sa démission en même temps que Pitt, peu avant que 
s’ouvrissent les négociations pour la paix d'Amiens. En 1802 
il fut créé baron Düunira et vicomte Melville; et l'année 
su'vante, la guerre ayant recommencé, il rentra au ministère 
avec tous ses collègues , et fut alors chargé du portefeuille 
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de la marine. On lui reprochait depuis longtemps la partia- 
lité qu’il témoignait en toute occasion pour son pays natal, 
de même que des actes de corruption à propos des élections. 
A ce moment il fut dans la chambre basse l'objet d’une ac- 
cusation formelle de malversation des deniers publics , et 
dut donner sa démission. En dépit des intrigues äe la cour, 
la chambre haute commenca solennellement son procès en 
avril 1806, mais elle l’acquitta en juin suivant. Melville 
dès lors vécut en dehors des affaires politiques, et mourut 
‘le 29 mai 1811. 

Son fils unique, Robert Saunders Dundas, vicomte MeL- 
viLe, né en 1771, entra à la chambre basse en 1801, de- 
vint en 1807, sous le ministère Portland, président del'Indiu- 
Board, et fit preuve de talent dans ces fonctions. Entré à la 
chambre haute, après la mort de son père, il fit partie, en 
1812, du cabinet dont lord Liverpool était le chef, en qualité 
de premier lord de l'amirauté; poste qu’il consersa jusqu’en 
1827, époque où il donna sa démission par suite de la nomi- 
nation de Canning comme premier ministre. Chargé de nou- 
veau, en 1828, de la direction de la marine dans le cabinet 


de Wellington, l’arrivée des whigs au pouvoir en {830 l’é- | 


loigna des affaires publiques. Mais comme grand-chancelier 
d'Écosse et chancelier de l’université de Saint-Andrew, il 


| 
| 
| 
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conserva une grande influence en Écosse jusqu’à sa mort, ar- | 


rivée en 1851; il laissait plusieurs enfants de sa femme, 
file de l'amiral Saunders. 


MEMBRANE (du latin membrana, peau qui enve- | 


loppe), une des parties qui entrent dans la composition du 
corps des animaux et l’une des plus importentes. Lafibre 
est l'élément générateur de tous les corps organisés, comme 
la ligne droite est l’élément des corps inorganiques. Que la 
fibre des animaux soit une et identique dans toutes les par- 
ties, ou bien qu'il en existe plusieurs de nature différente, 
toujours est-il que cet élément en se combinant de diverses 
manières produit tous les tissus qui composent les organes 


des animaux. Quand ces tissus organiques sont étendus en | 


largeur, plus ou moins minces et aplatis, ils prennent le 
nom de membranes. Le corps de l'homme, par exemple, 
est enveloppé par deux membranes, lapeau à l'extérieur, 
et la membrane muqueuse à l'intérieur; tous les organes 


sont contenus entre ces deux grandes enveloppes, On sait | 


comment la peau revêt l'extérieur du corps; la membrane 
muqueuse commence où finit la peau, à toutes les ouvertures 
externes, aux yeux, au nez, à la bouche, ef de là elle ta- 
pisse sans interruption l’œsophase , l'estomac et les intes- 
tins, en se prolongeant dans les organes creux, et vient se 
confondre avec la peau au pourtour de l'anus. On pourrait 
même considérer ces deux enveloppes comme une seule 
membrane : leur texture est la même ; toutes deux sont com- 
posées d'an chorion on derme, qui renferme entre ses 
fibres des papilles vasculaires et nerveuses et des follicules 
sébacés , et d’un épiderme. Ces parties ne sont que modi- 
fiées dans les deux membranes pour remplir des fonctions 
différentes à l’intérieur et à l’extérieur ; les follicules ou 
glandes de la peau ne sécrètent qu’une humeur à peine sensi- 
ble qui forme la transpiration ; les membranes muqueuses 
versent à leur surface libre des mucosités plus ou moins 
abondantes, suivant les organes dont elles font partie ; sur 
les muqueuses quelquefois l’épiderme est à peine apparent : 
l'épiderme de la peau, au contraire, qui doit la préserver 
du contact de l'air, est toujours évident, et souvent très- 
épais, comme on le voit au talon et à Ja paume de la main. 

Des meribranes d’une autre espèce tapissent les surfaces 
contigués des viscères et des articulations ; ce sont les mem- 
branes Séreuses. On leur à donné ce nom parce qu'elles 
sont toujours couvertes d’une sérosité qui facilite beaucoup 
le glissement des organes les uns sur les autres, surtout 
dans F'aborner, où sont réunis un grand nombre de vis- 
cères. L?s principales membranes séreuses sont Var a ch- 
noïde, qi revêt le cerveau; la plèvre, qui entoure les 
poumons, et le périfvine, qui enveloppe les nombreux 
viscères dx bas-ventre, 


Les membranes fibreuses ne sécrètent aucune humeur; 
leur seul usage est de fournir une enveloppe solide aux 
organes : telles sont la dure-mère pour le cerveau, la 
sclérotique pour le globe de l'œil, la membrane a lbu- 
ginée pour letesticule, etc. Tous les os sont immédiatement 
entourés d’une membrane fibreuse nommée périoste, 
et les muscles sont revêtus de membranes de même nature, 
qui prennent le nom d’aponévroses. 

Ces diverses membranes existent toujours et font partie 
de l'organisation normale des animaux ; mais à la suite de 
certains états morbides, il peut se développer des tissus 
accidentels, et parmi eux des membranes. Ainsi, les mem- 
branes muqueuses et séreuses enflammées exhalent quel- 
quefois à leur surface une humeur particulière, qui de- 
vient concrète et s'organise en tissu vivant; on donne à 
cette matière le nom de fausse membrane : c’est une fausse 
membrane qui dans le cr ou p bouche le conduit de l'air et 
cause la mort. Ce produit de l’inflammation finit mêrne par 
prendre tous les caractères d’un tissu normal, et il se trans- 
forme en membrane muqueuse , séreuse, etc. 

On donne le nom spécial de membranes aux enveloppes 
du fœtus dans là matrice ; on les distingue en amnios, 
chorion etrrembrane caduque. 

La membrane pupillaire existe chez le fœtus humain 
depuis l’âge de trois mois jusqu’à celui de sept ; elle forme 
l'ouverture de la pupille de l'iris dans l'œil; si elle persiste 
après la naissance , il en résulte une complète cécité. 

N.-P. ANQUETIN. 

MEMBRE (du latin membrum). On donne ce nom à 
des appendices ou prolongements du corps des animaux , qui 
servent ordinairement à Ja locomotion ou aux autres besoins 
de leur existence. Le nombre et la forme des membres va- 
rient beaucoup dans les différentes espèces d’animaux; 
mais il en est peu qui en soient tout à fait privés, C'est chez 
les insectes que l’on observe les membres les plus nombreux 
et les plus variés : chez quelques-uns, on en compte plu- 
sieurs centaines, qui se meuvent parfois avec une vitesse 
incroyable. Ces membres sont appropriés au genre de wie 
de l'animal : tantôt ce sont des instruments destinés à percer 
ou à couper les corps durs, des pinces pour saisir la proie; 
tantôt ce sont des ailes qui $outiennent l’insecte dans les 
airs, etc. Dans les crustacés, les membres sont encore nom- 
breux et souvent très-forts : ainsi, les écrevisses, et 
surtout les homards, ont des pattes énormes en forme 
de serres, qui peuvent saisir avec une grande vigueur. Leur 
queue est aussi une sorte de membre : elle leur est plus utile 
que les pattes pour la locomotion. Parmi les reptiles, les 
uns, comme leslézards et les crocodiles, ont quatre 
membres; les autres, les serpents n’en ont pas du fout. 
Chez les poissons les pattes se sont élargies et transfor- 
mées en véritables rames ou nageoires. Il en est de même 
pour les oiseaux : leurs membres antérieurs sont garnis 
de plumes, et deviennent des ailes, tandis que les membres 
postérieurs servent à leur station sur la terre. Dans la 
nombreuse classe des mammifères, toutes les espèces 
ont quatre membres, destinés à supporter le corps de l’ani- 


| mal : ce qui à fait donner aussi à ces animaux le nom de 


quadrupèdes. Un seul, l'éléphant, possède un cin- 
quième membre, qu’on nomme {rompe; grâce à elle, il 
se trouve avoir une bouche et un nez au bout de ses doigts, 
Chez les singes, les quatre membres sont terminés par 
des mains : aussi a-t-on nommé ces animaux des qua- 
drumanes.1lls peuvent se tenir debout surleurs mem- 
bres postérieurs, mais difficilement; leur vraie destination 
est de se suspendre aux branches des arbres, qu'ils escala- 
dent avec une agilité surprenante : quelques espèces se ser- 
vent aussi de leur queue comme d’une cinquième main pour 
s’accrocher aux branches. L'homme , enfin, a quatre mem- 
bres, et c’est le seul des animaux qui soit réellement des- 
tiné à marcher debout. 

Chez tous les quadrupèdes et chez l'homme, les membres 


} sont composés de quatre parlies articulées entre elles : ce 
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sont l'épaule, le bras, l’avant-bras et la main, pour les 
mernbres antérieurs; et pour les postérieurs, la hanche, 
lacuisse, la ja mhe et lepied. La forme et le nom de 
ces parties varient beaucoup , mais elles existent constam- 
ment. N.-P. ANQUETIN. 

On donne le nom de membre en architecture non-seu- 
lement à toute grande partie du système selon lequel l'édifice 
est construit, comme, par exemple, à une frise, à une cor- 
niche, mais aussi aux parties plus petites dont les plus 
grandes se composent. On appelle membre une simple 
moalure, et membre couronné une moulure accompagnée 
d’un petit filet au-dessus ou au-dessous. à 

En marine, les membres sont les grosses pièces de bois 
qui forment les côtes ou les couples d’un navire. 

Membre, entermes de blason, se dit d’une jambe ou patte 
de griffon, d’aigle, ou d’autre oiseau, séparée du corps. 

En algèbre on appelle membre d'une é quatio n chacune 
des deux quantités qui sont séparées par le signe d'égalité. 

Membre en grammaire signifie chaque parlie d’une période 
ou d’une phrase : « Rien n’affaiblit plus le discours, dit Boi- 
leau, que quand les membres en sont trop courts, étant 
d’ailleurs comme joints et attachés ensemble avec des clous 
aux endroits où ils se désunissent. » 

Membre signifie figurément chacune des parties d’un 
corps politique : La Bavière est un membre de la Confédéra- 
tion germanique. 11 signifie plus souvent chacune des per- 
sonnes quicomposent un corps constitué dans l’État, une so- 
ciété littéraire ou savante. On dit pareillement en théologie : 
Les pauvres, les fidèles sont les membres de Jésus-Christ. 

MEMBRURE. Ce mot a diverses acceptions, dont la 


plus générale, signifiant l’ensemble des membres, est sur- | 


tout prise au figuré. Ainsi, un athlète vigoureusement cons- 
titué sera désigné comme avant une forte membrure. Dans 
les arts et métiers, comme la menuiserie , le charpentage, 
on emploie le mot de membrure pour désigner de grosses 
pièces de boïs de sciage, servant de support, de principal 
point d’appui à une charpente ou à d’autres objets, dont la 
construction résulte du travail et de l’ajustement de plu- 
sieurs pièces entre elles. Les marins entendent par mem- 
brure l’assembiage de pièces de bois qui dans la construc- 
tion d’un grand bâtiment forment les côtés, sous le nom 
de couples de levées, et sous celui demembrures proprement 
dites dans les petits bâtiments : ce sont les bois courbes 


et droits qui composent chaque levée, d’après le plan du | 


constructeur. BiLLor. 
MÈME ( Partie au ). Voyez BizLano. 
MEMEL, chef-lieu de cercle dans l'arrondissement de 


Kænigsberg , la ville de Prusse la plus septentrionale, à 


l’entrée du Kurisch-Haff, et à l'endroit où la Dange vient | 


s’y jeter, non loin de la frontière russe, compte plus de 
10,000 habitants et possède une école de navigation, diverses 


fabriques de savon, d’eau-de-vie de grains, d’objets en am- | 


bre, etc. On y construit beaucoup de navires, etil s’y fait aussi 
un grand commerce , notamment avec l'Angleterre. On es- 


time particulièrement les produits de ses fonderies de fer | 


et de ses ateliers pour la fabrication des chaînes. Le port est 
aussi bon que sûr, et sa profondeur varie entre 4 et 3 mèé- 
tres à l'entrée, où s'élève un phare de 24 mètres. On‘en 
exporte beaucoup de grain, de chanvre, de cuirs, et sur- 
tout de boïs de construction et de graine de lin provenant 
de la Lithuanie, En 1852 le mouvement de la navigation, 
tant à l'entrée qu'a la sortie, fut de 2,202 bâtiments, jau- 
geant ensemble 532,983 tonneaux, C’est à Memel que le 
roi Frédéric -Guillaume LI se retira en 1806, à la suite du 


57 


officiellement évalués à 8,848,039 thalers (33,622,738 fr. ); 
le montant des polices d'assurances ne s'élevait qu’à en- 
viron 7 millions de thalers. Heureusement Memel gagna 
beaucoup, en raison de sa neutralité et de son voisinage dr: 
la Russie, pendant la guerre qui éclata entre ce pays et 
fes puissances occidentales, à l’occasion de la question 
d'Orient. 

Memel est aussi le nom que les Allemands donnent au 
Niémen. 

MEMENTO , seconde personne de l'impératif du verbe 
latin meminisse, se souvenir. Ce mot est donc synonyine 
de ceux-ci: Souviens-toi. On s’en sert le plus ordinaire- 
ment pour désigner un carnet de poche destiné à contenir 
des notes. 

MEMINA. Voyez CnEvROTAIN. 

MEMLING ou HEMLING (Hans), l’un des plus re- 
marquables peintres de l’ancienne école flamande, fut peut- 
être de tous les successeurs des frères Van Eyck celui qui 
brilla par le plus d'invention poétique. Les Flamands écri: 
vent son nom Memling, les Italiens Memelino, et d’autres 
Hemling, attendu que sur les signatures qu’il apposait à 
ses œuvres, la premiere lettre peut tout aussi bien être prise 
pour un H que pour un M. 11 fut vraisemblablement l’élève 
de Roger de Bruges, qui tient à peu près le milieu entre 
Jean Van Eyck et Memling. On dit qu’en 1477 il assisti, 
sous les ordres de Charles le Téméraire, à la bataille de 
Nancy, qu'il y fut blessé, et qu’on le transporta alors à l’h6- 
pital Saint-Jean à Bruges, ville où, suivant toute apparence, 
il se fixa à partir de ce moment. 11 paraît que vers la fin 
de sa vie il se rendit en Espagne ; du moins divers tableaux 
qu'on voit dans la chartreuse de Miraflores et dans la cathé- 
drale de Palencia, indiquant la date de 1496 à 1509, offrent 
une ressemblance extrême avec le faire de Memling. L'année 
de sa mort est inconnue. 

Ce qui caractérise le talent de Memling, c’est le don ce 
raconter gracieusement et clairement toute espèce d'histoire 
au moyen de figures , c’est le fini et la délicatesse du faire, 
c’est un dessin habile et noble, bien que peut-être un peu 
maigre, uni à une grande vigueur et une rare vérité de co- 
loris. Les figures de ses {ableaux à l’huile sont générale- 
ment petites et dans le genre des miniatures. Les plus belles 
toiles qu’on ait de lui sont, à l'hôpital Saint-Jean à Bruges : 
Le Reliquaire de sainte Ursule, Le Mariage de sainte Ca- 
therine, une Adoration des Mages et une Sainte Vierge; 
dans l’Académie de la même ville, le Baptême de Jésus- 
Christ etun Saint Christophe. En fait de miniatures, les 
plus belles qu’il ait faites ornent un bréviaire que possède 
la bibliothèque de Saint-Marc. On a en outre de lui un cer- 
tain nombre de manuscrits qu'il a ornés de miniatures à l’a- 
quarelle. 

MEMNON, le charmant fils d'Éos {l’Aurore) dans Ho- 
mère, est mentionné dans la tradition postérieure à Homère 
comme un prince d'Éthiopie et comme un fils de Tilhon, 
qui accourut au secours de son oncle Priam, et qui, après 
avoir tué Antiloque, mourut lui-même de la main d’Achille. 
Au rapport de Strabon, son tombeau se voyait encore non 
loin de l'embouchure de l’Aisepos. De la cendre de son bü- 
cher, Zeus fit s'élever une bande d'oiseaux qui se battirent 
au-dessus du umulus, et qui chaque année à la même époque 
renouvelaient ce combat. De là le nom de Memnones ou. 


t de Memnonides donné à ces oiseaux. On attribuait à 


désastre d’Iéna. L'année suivante, il s’y signa, entre la | 


Prusse et l'Angleterre, un traité aux termes duquel la pre- 
mière de ces deux puissances renonça à la possession du Hano- 
vre, et qui rétablit les relations commerciales entre elles. Le 4 
octobre 1854, un incendie qui avait éclaté dans un magasin 
à chanvre, vers sept heures du soir, poussé par un furieux 
vent du nord-ouest, dévorala plus grande et plus belle par- 
lie de la ville. Les dommages causés par ce désastre furent 
DICT. DE LA CUNVEUS, — T, XI, 


| 


Memnon la construction de divers grands édifices, situés tant 
en Asie qu'en Égypte, et qu’on appelait Memnonia. Il ar- 
riva, dit-on, d'abord d'Éthiopie en Egypte, puis alla à Suse, 
d’où, suivant Pausanias, il se rendit à Troie. Suse, selon la 
tradition, avait été fondée par Tithon, père de Memnon; 
quant à la citadelle qui protégeait cette ville, et qu’on appe- 
lait Memnoneion , c’est Memnon lui-même qui l'avait cons- 
truite. En Égypte toute la partie occidentale de Thèbes 
était appelée par les Grecs Memnoneia, vraisemblablement 
par suite d’une confusion avec le mot égyptien Mennon, 
qui signifie édifice magnifique et: qui désignait la suite de 
> 8 
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beaux temples qui s'étendait ici au pied du mont Libyque. 
A Abydos aussi an désigoait sous le nom de Memnoneion 
l’ensemble de bâtiments composant le temple; « et si, comme 
on le prétend (continue Strabon), Memnon s'appelle Is- 
mandes, le Labyrinthe serait aussi un Memnoneion ». A 
Thèbes, la tradition grecque allait encore plus loin, et au 
milieu des Memnania on voyait une statue de Memnon, le 
constructeur de taus ces édifices. Devant un temple du roi 
Aménophis IE, qui régnait environ {500 ans avant J.-C., 
vers la fin de la {8° dynastie, on avait dressé deux énormes 
monolithes, représentations colossales et assises de ce pha- 
raon (statues de Memmon ), et on les avait trainés loin de 
la lisière du désert vers le fleuve. La pierre dont se com- 
posent ces statues est un conglomérat de silex, d'ailleurs 
d’une nature exfrêmement dure et cassante. H en résulte 
que de tout temps il s'en fendillait de plus où moins 
grandes parcelles, lors du changement subit de température 
qui à lieu au moment où le soleil se lève; de telle sorte 
qu'aujourd'hui la surface de ces deux statues est criblée 


d’une innombrable quantité de petites rugosités plus on | 


moins plates où profondes. I1semble que la statue située an 
nord avait ainsi éprouvé à la longue une fissure qui s’éten- 
dait à travers tout le corps, ce qui explique comment, lors 


d’un tremblement de terre arrivé lan 27 av. J.-C., toute la | 


partie supérieure de ce colosse put être renverse, Depuis 
cette époqne, on entendit souvent au soleil levant Ja statue 


rendre un certain frémissement, qu’on comparail à Ja vibra- | 


ton d’une corde, et produit par le fendillement de ces pe- 
tites parcelles de pierre; il paraît aussi que la position ac- 
cidentelle de la statue mutilée contribuait à lui faire produire 


des sons plus retentissants. Du moins, ce n’est guère que | 


vers l’époque dont nous venons de parler qu'il est pour la 
première fois fait mention, dans les auteurs et dans les ins- 
criplions dont la statue elle-même est couverte, du phéno- 
mène tout particulier de ces sons, dans lesquels les Grecs, 
avec leur imagination toujours si poétique, ouirent la voix 
du jeune Memnon, mort avant l’âge, et qui chaque matin 
salue sa mère Los. 

Tous ceux qui ont voyagé en Égypte savent qu’il n’est pas 
rare d'entendre dans le désert et au milieu des ruines des 
pierres se fendre; or c’est là un phénomène auquel] la na- 
ture de ce conglomérat de silex le prédispose particulière- 
ment. Une autre circonstance bien remarquable, c’est que 
p'usieurs des fragments de la statue qui ont éclaté, et qui 
»’y tiennent plus que faiblement, continuent à rendre un on 
métallique quand on frappe dessus, tandis que d’autres 
piacés tout à côté demeurent complétement insonores sui- 
vant que, d’après leur situation respective, ils se trouvent 
plus ou moins échauflés. Les inscriplions apposées sur le 
colosse commencent à partir du règne de Néron, et vont 
jusqu’à l’époque du règne de Seplime Sévère, C’est lui qui 
probablement fit rétablir le colosse brisé, et, sans aucun 
doute contre l'attente du superstitieux empereur, cette res- 
tauration eut pour résultat d’étouffer si complétement ces 
sons que depuis lors, à en juger par les inscriptions, on ne 
les a plus entendus. Le nom égyptien du roi Aménophis que 
représentaient ces statues, n’était pas d’ailleurs encore ou- 
blié alors, puisqu'il en est mention dans les inscriptions. 

Aujourd’hui ces deux colosses s'élèvent encore au-dessus 
de la surface de cette immense plaine, tantôt ensemencée 
tantôt marécageuse, quoique déjà près de 3 mètres en 
soient couverts par le sol qu’exhaussent insensiblement jes 
alluvions. La hauteur de celle des deux statues qui est située 
au nord, calculée depuis la tête jusqu'aux pieds, et non 
compris l’ornement de tête qu’elle portait autrefois est de 
15 mètres. A quoi il faut ajouter la base, qui forme in bloc 
à part et mesure 4 mètres 45 centimètres. Par conséquent 
. slatues s’élevaient à l'origine à près de 20 mètres, et 
méme, en y comprenant l’ornement de tête, à 24 mètres au- 
dessus du sol sur lequel sont construits les temples. Les 
Arabes appellent aujourd’hui ces deux statues les Sanamt 
cest-à-dire les idoles (et non Salamät eomme le rappor- 


tent divers voyageurs modernes), ef ils les partieularisent 
par les noms de Schama et de Tama. Consultez Letronne, 


LaStatue de Memnon, considérée dans ses rapporis avec 


l'Égypte et La Grèce ( Paris, 1828); Lepsius, Leftres sur 
l'Égypte (ew allemand; Berlin, 1852). 

MÉMOIRE (da latin memoria). Dans le sens le plus gé- 
néral, ce mot, quiestalors sans pluriel, comme dans un aulre 
cas ilest sans singulier, désigne la puissance on la faculté 
de nous rappeler les choses que nous avons apprises où qui 
ont frappé notre attention par l'intermédiaire des sens. La 
mémoire, considérée sous ce point de vue , a été l’objet de 
bien des discussions métaphysiques , trop oiseuses pour en 
faire l'historique , ou plutôt pour en tracer le vrai caractère 
dans l’ordre des facultés intelléctuelles. Disons seulement 
que cequi frappe le plus dans la mémoire de certains hommes, 
c'est la manière dent elle se caractérise elle-même, c’estle 
développement prodigieux qw’elle acquiert parfois : font le 
monde connaît l'histoire du fameux Pic de la Mir andole, 
Mais ce développementextraordinaire, qui fait ee qu'on nomme 
les érudits, n'a Je plus souvent lieu qu'aux dépens des autres 
facultés intellectuelles, dont lexercice constitue ce qu'on 
peut appeler l'homme de mérite. C’est par le développement 
plus ou moins grand des yeux que Gall a cru fe premier 
reconnaître à quel point de la masse encéphalique 1 fallait 
rapporter lexercice de la mémoire ; et une observation qu'il 
est en effet également curieux et facile de faire dans tontes 
les pensions de jeunes gens de l’un et de l’autre sexe, C’est 
l'extrême différence qu’il y a entre ces derniers, d’après le 
développement de leurs yeux, sous le rapport de la pluson 
moins grande facilité qu’ils ont à retenir leurs leçons. 

Ce qu’on appelle mémoire locale , on mémoire des lieux, 


| est la facilité qu'ont certaines gens à se rappeler sans le 
| moindre effort tout ce qui peut être localité, après même une 


seule remarque. 11 y a dans ce genre des individus dont fa 
mémoire est réellement-surprenante. On peut en dire autant 
de celle de certaines personnes qui se rappellent avec une 
facilité merveilleuse les traits de quelqu'un qu'elles n’ont'fait 
qu'entrevoir. Peut-être serait-ce ici le lieu de parler de ce 
qu'on appelle la mémoire artificielle ou de la science 
prétendue qu'on a affublée du nom prétentieux de mn émo- 
technie. Cet art d'aider à la mémoire est encore dans 
l'enfance. 

Revenons au mot #émotire et à quelques-uns de ses 


| synonymes, tels que souvenir, ressouvenir, réminiscence 


et souvenance. Les acceptions de ces divers termes ne sont 
pas absolument les mêmes, quoiqu'elles aient enfre elles 
beaucoup d’analogie. Le mot mémoire, désignant cette fa- 
culté, plus ou moins développée dans chaque homme, de 
se ressouvenir de ce qu'il à vu, fait où appris, s'emploie 
dans un sens plus général, ainsi que tous ses synonymes, 
pour lier à l’idée du moment présent, on même à venir, 
Vexistence de choses actuelles on passées : voilà ce qm'il w 
a de commun dans les acceptions de ces éïivers mots. La 
différence consiste dans la manière dont l'emploi doit s'en 
faire : ainsi, mémoire s'emploie pour les grandes choses, 
les actions béroïques, et pour les époques les plus reculées; 
c’est dans ce sens qu’on dira : La mémoire des grandes ac- 
tions ne saurait périr; La mémoire de César et de Pompée’ 
se lie toujours forcément à l'idée de la bataille de Pharsale; 
Napoléon vivra éternellement dans la, mémoire des hom- 
mes, etc. L’acceplion dn mot souvenir, plus restreinte, 
liera des époques plus rapprochées ; elle coavient mieux 
surtout à l’individualité, aux affections, quoique dans plu- 
sieurs cas elle puisse être absolument la même que celle du 
mot mémoire telle que nous venons de la donner; ainsi, 


Von dira également : Le souvenir etla mémoire de Léenidas 


fut toujours en honneur à Sparte; mais il faudra dire: 
Rappelez-moi au souvenir, et non pas à la mémoire de mes’ 
amis; je garderai toujours le souvenir, et non pas la mé- 
Mmoire du bien que vous m'avez fait. L’acception du mot 
réminiscence est encore plus restreinte et plus tranchée; 
elle ne s'applique qu'à l'individu, pour exprimer le retour 
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subit dans l'idée d'une chose oubliée : c'est ce que devait 
être autrefois l’acception du vieux mot ressouvenir, comme 
si l'on disait, je me souviens de nouveau; je me ressou- 
viens après avoir oublié (reminiscor). Souvenance ne va 
qu'au genre langoureux, pastoral , et parfois aussi au style 
badin marotique : c’est un de ces mots dont on ne doit se 
servir qu'avec un fact extrême. BiLLor. 

En termes de comptabilité, mémoire, au masculin, 
signifie l'état de ce qui est dû. Que de gens frémissent lors- 
qu'un fournisseur vient leur présenter leur mémoire ! On 
désigne par les mots pour mémoire certains articles qui ne 
sont point portés en ligne de compte. Les mémoires qui 
passaient pour les plus enflés étaient ceux des apothicaires 
d’autrelois, que nous nous garderons bien de confondre avec 
les pharmaciens-chimistes de nos jours : c'était le nec plus 
Ultra de la comparaison en semblable matière, 

Le même mot mémoire , toujours au masculin, désigne 
chez les hommes de loi un factum, un petit ouvrage im- 
primé, dans lequel sont exposés et détaillés les faits et les 
moyens d’une cause pendante devant des juges. 

Mémoire redevient féminin en termes d'église , de mar- 
tyrologe et de rubrique : on dit qu’on fait mémoire d'un 
saint lorsqu’on célèbre sa fête, qu’on en fait commémora- 
tion dans l'office du jour. Mémoire , comme on l’à déjà dit, 
signifie encore le souvenir favorable ou défavorable, la répu- 
tation bonne ou mauvaise que laisse une personne : La mé- 
moire de Néron est en exécration au genre humain. C’est 
dans ce sens que les jurisconsultes se servent de expression : 


Réhabiliter, purger la mémoire d’un défunt, pour exprimer | 
l'action de faire annuler par une révision le juzement qui | 


la condamné. Il est nombre de formules qui roulent toutes 
sur le mot mémoire pris dans ce sens : telles sont celles 
que porte chaque pierre tumulaire de nos cimetières : A la 
mémoire, à l'heureuse mémoire, à limmortelle mémoire 
de, etc. C’est d’après la même formule qu’on dit d'un prince 
qui s’est distingué, soit par ses vertus pacifiques, soit par 
son audace et son bonheur à la guerre, qu'il est de bienfai- 
sante , de vertueuse, de glurieuse, de triomphale mémoire. 

Figurément, et par allusion à la déesse Mnémosyne, 
on a donné aux Muses le nom de filles de Mémoire. Enfin, 
les poëtes mythologiques d’autrefois ont bâti la chimère d’un 
temple de Mémoire, où, s’il faut ajouter foi aux gracieux 
mensonges de leurs vers , les noms des grands hommes sont 
conservés à la postérité. 

MEMOIRES. Lorsque des savants font quelques décou- 
vertes, lorsqu'ils veulent présenter une théorie nouvelle, ou 
réfuter des opinions accréditées sur tel ou tel point de la 
science, les dissertations dans lesquelles ils développent 
leurs idées particulières, prennent le nom de mémoires. 
Pour que ces mémoires soient intéressants, il faut qu’ils 
contiennent des faits nouveaux , observés avec exactitude, 
démontrés avec justesse et netteté. Le siyle de ces sortes de 
dissertations doit être simple, clair, nourri de choses, propre 
à convaincre la raison. C’est là l'unique éloquence du genre. 
Ici des faits, toujours des faits ; jamais de phrases préten- 
tieuses ; il faut les laisser aux beaux esprits et aux rhéteurs. 

Les dissertations dont nous venons de parler sont ordi- 
nairement adressées à des corps savants, ou par leurs mem- 
bres, ou par des étrangers que leurs travaux ont rendus 
recommandables. Ces mémoires roulent aussi que'quefois 
sur des questions mises au concours par des académies 
vouées au culte des sciences, de l'érudition, de la littéra- 
ture ou des beaux-arts. On sent combien il serait fAcheux 
que de tels travaux, précieux à consulter, se perdissent ou 
fussent disséminés çà et là. On ne pouvait donc manquer de 
songer à les recueillir. Il existe plusieurs importantes collec- 
tions de ce genre, présentant une suite instructive et curieuse 
d'essais et de recherches, ayant eupour but d'accélérer les 
progrès des sciences. La France peut citer le recueil des Mé- 
moires de son Académie des Sciences et celui de son Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres ; Angleterre ses Tran- 


sactions philosophiques ; Allemagne ses Acta Eru d i- ! 


torum de Leipzig. On a aussi les Mémoires de l'Académie 
royaledes Sciences et Belles-Lettres de Berlin ; des Académies 
des Sciences de Bologue, de Turin, de Bruxelles ; de l’Aca- 
démie Celtique et de la Société royale des Antiquaires de 
France. Les Académies d'Édimbourg, d'Irlande, de Lisbonne, 
d'Upsal, de Vérone, et beaucoup d’autres encore, ont publié 
également des recueils de mémoires. Enfin , nous n’aurons 
garde d’omettre la riche et curieuse collection de l’Académie 
de Calcufta, publiée sous fe titre de Asialic Researches. 

D'autres ouvrages du même nom ont bien fait parler d’eux 
encore; ce sont les mémoires historiques et anecdotiques. 
Cette espèce de livres est devenue trop commune de nos 
jours. Il n’est maintenant si mince personnage, si mince 
médicastre, qui ne parle de ses mémoires, qui ne se mé- 
nage la douce satisfaction de se poser un jour en face du 
public et de lui donner toute la mesure de l'importance 
qu'il ambitionne, et qui n’est bien souvent qu'une nullile 
aussi complète que vanileuse. Sans doute qu'aux yeux de 
la raison cette manie est sonverainement ridicule ; mais elle 
est devenue une mode, et la mode fait tout excuser. « Si 
chacun, dit Marmontel, écrivait ce qu'il a vu , ce qu'il a 
fait, ce qui lui est arrivé de curieux, et dont le souvenir 
mérite d’être conservé, il n’est personne qui ne püt laisser 
quelques lignes intéressantes. Mais combien peu de gens ont 
droit de faire un livre de leurs mémoires ! » Ces réflexions, 
pleines de bon sens, pouvaient encore être goûtées dans le 
siècle dernier. Alors en effet il ne suflisait pas d’avoir été 
pilier d’antichambre ou valet de pied pour se croire digne 
de grimper sur le piédestal et de crier à la foule : Admirez- 
moi, je vais vous apprendre ce que j'ai fait. Mais notre 
époque n’est pas st scrupuleuse : pourvu qu’on lui jette des 
mémoires qui l’amusent à force de scandale et de calomnie, 
elle n’y regarde pas de si près. Bien plus, la spéculation en 
est venue à imprimer et à vendre les mémoires des mal- 
faiteurs. 

La plupart des personnages qui autrefois ont cru devoir 
parler ainsi d'eux-mêmes à la posiérité étaient ou des 
hommes éminents et en possession des premiers rôles sur 
le grand théâtre du monde, ou des courtisans habiles, aimés 
et confidents des rois, ou des femmes distinguées, d’un 
esprit observateur et piquant, que leur position dans les 
cours initiait naturellement à une foule d’intrigues et d’é6- 
uigmes, dont il leur était possible de donner le mot. Ainsi, 
Jules César dans ses Commentaires ; saint Augustin 
dans ses Confessions, modèle de candeur et d’humilité chré- 
tienne, qui ne craint pas les imifateurs; Philippe de Co- 
mines,Sully,Montluc,Rohan,LaRochefoncaula, 
le cardinal deR e tz, le maréchal de Villars, M€ de Mont- 
pensier,M*%deStaal, deMotteville, de LaFayette, 
deCaylus, quiont tous vécu au milieu des événements qu’ils 
racontent, qui ont pu voir de près les hommes et les choses, 
ont droit de nous intéresser, parce que non-seulement leur 
renommée commande l'attention, mais encore parce que nou: 
savons qu'ils ne retracent que des objets dontils ont été cons- 
tamment entourés. Certainement , il n’y a pas toujours im- 
partialité dans ces mémoires : ce serait demander beauconp 
trop à un homme ou à une femme qui fait son apologie; mais 
en général il y a bonne foi, c’est-à-dire que si l’auteur, 
trompé lui-même par la passion, vient à tromper ses lec- 
teurs, c’est qu’il est fermement convaincu qu'il ne dit que 
la vérité. Sous ce rapport les mémoires secrets sont pres- 
que toujours suspects de partialité ; et c’est avec raison que 
Voltaire recommande à ceux qui écrivent l’histoire de ne 
s’en servir qu'avec Ja plus grande circonspeclion. 

Abstraction faite des intérêts de l’histoire, beauçoup de 
mémoires ont un grand charme pour la généralité des lec- 
teurs; ils excitent même beaucoup plus vivement la cu- 
riosité que les meilleurs romans. On y trouve un intérêt 
dramatique, une liberté d’allure, une variété de ton, qui 
n’admet point la pruderie compassée de l'histoire, Les récits 
de M**° de Motteville captivent par leur naturel et par 
le bon sens exquis qui les a dictés; ceux de M°° de 
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Slaal petillent d'esprit; les Mémoires de Grammont, par 
Hamilton, sont un chef-d'œuvre d’enjouement et de grâce. 
lt est inutile de vanter ceux du cardinal de Retz, qui effacent 
À tous les autres par l'originalité de son génie et de son style. 
otre siècle a vu vaître une infinité de mémoires, mais bien 
‘peu sont à comparer à ceux dont il vient d’être question : 
ici la quantité tient lieu de la qualité. En les parcourant, 
on est comme étouffé par les bouffées de vanité des auteurs. 
Et puis qu'apprendre de curieux , d'instruclif, de gens sans 
autorité de position ni de caractère, qui n’ont pu rem- 
plir en général que le rôle ridicule de mouches du coche? 
Que de bourgeois, ou prétendus tels, nous rappellent ce ri- 
dicule aubergiste d'opéra qui se glorifie de ce que Louis XIV, 
‘le grand roi, a eu la bonté de lui adresser ces magna- 
nimes paroles : « Monsieur Sausonet, vous avez là une drôle 
de perruque!! » Pitié, que tout cela! Vanitas vanitatum ! 
En somme, peu de mémoires contemporains passeront à la 
postérité; beaucoup ont dejà passé chez l'épicier : c’est la 
seule utilité qu'on puisse leur accorder consciencieusement. 
1 nous reste à parler d'une autre espèce de mémoires, qui 
sont dûs à l'industrie et à la cupidité des spéculateurs de la 
librairie, mémoires qu'on publie sous le nom de personnages 
illustres, mémoires frauduleux s'il en fut, plns où moins 
spirituellement farcis d'anecdotes controuvées et de men- 
songes arrangés, ayant surtout pour élément de succès le 
scandale, qui plait généralement plus que l'indulgente 
charité. Dès le siècle dernier ce brigandage était connu : 
comme il était productif, on s’y livra sans pudeur. On fra- 
briqua de la sorte des mémoires de Massillon, du duc de Choi- 
seul , du duc d’Aiïguillon, du comte de Maurepas, du grand 
Æurenne, du prince Eugène, et d'autres encore, qui ne lais- 
sèrent pas que de faire grand nombre de dupes et d'être 
cités fréquemment, quoique pleins de faits harsardés et d’o- 
pinions étranges. Mais sur ce point comme sur tant d’au- 
tres ily a eu progression sensible. Les vitres et les murailles 
des cabinets de lecture n'ont été que trop tapissées d’an- 
uonces de mémoires de cette coupable espèce. Ne voulant 
pas imiter le scandale que ces publications provoquent, nous 
nous abstiendrons de faire intervenir les noms des faiseurs, 
salariés serviles des libraires, taillant leurs plumes pour 
écrire le pour et le contre, débitant, à la faveur du masque 
qui les couvre, les impertinences les plus audacieuses, et 
meltant en pièces les réputations les mieux établies. Du 
même coup, ces hommes sans conscience révandent à pleines 
mains la calomnie sur d’honorables familles et compro- 
mettent indignement le nom même dont ils ont dérobé l’'ap- 
pui. Demandez-leur ce qui peut les déterminer à faire 
ainsi de la littérature un vil et lâche métier : ils vous ré- 
pondront , comme on autre folliculaire : {4 faut que je 
vive, Ne serait-ce pas aussi le cas de leur répliquer : Je n'en 
vois pas la nécessité? CHamPacwac. 
MEMORANDUM, mot latin signifiant dont il faut se 
souvenir. On réserve, en diplomatie, cette expression pour 
les notes auxquelles on atlache une certaine importance , 
parce qu’elles ne sont plus une simple communication de 
cabinet à cabinet, et qu’elles renferment en quelque sorte 
la plaidoirie au moyen de laquelle un gouvernement entend 
établir le véritable état d’une question et Justifier soit l’at- 
titude, soit les mesures qu'il a prises pour maintenir son 
droit. Il est bien peu de notes de ce genre qui aient été 
échangées dans ces derniers temps entre les différentes 
“puissances sans que presqu’en même temps le public n’en ait 
eu connaissance au moyen de communications officieuses, 
faites tantôt par l'intermédiaire du Times ou du Morning- 
Chronicle, tantôt par celui de la Gazetteuni verselle d'Angs- 
bourg. Un memorandum s'adresse en effet tout autant al'o- 
pinion puplique, dont fous les gouvernements reconnaissent 
aujourd’hui la puissance et que tons dès jors tienuent à se 
concilier, qu’au cabinet avec lequel on négocie. 
MEMORATIF, MÉMORABLE (du latin memor : 
-quise souvient). Mémoralif signifie qui se souvient, qui con- 
serçe la mémoire de quelque chose : mémorable, digne de 
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mémoire , qui mérite d’être conservé dans la mémoire, re- 
marquable, 

MÉMORIAL, comme mémoires, désigne souvent 
un ouvrage où sont rappelés les souvenirs de celui qui écrit : 
le Mémorial de Sainte-Hélène rentre dans cette catégorie, 
Mémorial indique cepeñdant plutôt un placet et ces mé- 
moires diplomatiques des cours de Rome et d’Espagne qui 
servent à l'instruction d’une affaire. 

Le livre-journal sur lequel les commerçants et les ban- 
quiers écrivent leurs affaires quotidiennes , au fur et à me- 
sure qu’elles sont conclues, prend encore le nom de #né- 
morial. 

Les registres de la chambre des comptes où étaient trans- 
crites les lettres patentes des rois s’appelaient mémoriauz. 

Plusieurs journaux ont pris le nom de Mémorial. 

MEMPHIS (en égyptien Mennuphi, Memphi) était 
la plus ancienne capitale de la bassé Égypte, et on en voit 
aujonrd'hui les ruines au village de Metrahinneh, à quelques 
heures du Caire, sur la rive occidentale du Nil. Au rapport 
de Manéthon et d'Hérodote, cette ville avait été fondée par 
Ménès , le premier roi historique de l'Égypte, qui la choisit 
pour sa résidence, Depuis lors elle demeura la première ville 
du royanme, jusqu'au moment où, vers la fin de l'ancien 
empire et sous la douzième dynastie, Thèbes devint sa 
rivale et même l’éclipsa en puissance et en magnificence, dans 
la première parlie du nouvel empire; et il en fut ainsi jus- 
qu à ce que, sous la vingt-et-unième dynastie, le siége de 
la souveraineté y eut été de nouveau transféré. Cet élat de 
choses dura jusqu'à la conquête de l'Egypte par les Macé- 
doniens, époque où la résidence des rois fut transférée à 
Alexandrie. 

Les plus grands d’entre les Pharaons, ceux même de Ja 
dynastie thébaine, semblèrent rivaliser entre eux à qui ajcu- 
terait aux magnificences de Memphis par la construction de 
nouveaux et magnifiques édifices, notamment par les déve- 
loppements immenses donnés au grand teniple , qui avait 
déjà été fondé par Ménès, et qui était consacré à Phtha ou 
Hephæstos. C’est d’après ce dieu local de la ville qu'elle 
avait encore reçu hiéroglyphiquement le non sacré de ville 
de Phtha. De nos jours on n'aperçoit plus sur l’ancien em- 
placement de Memphis que quelques amas informes de terre, 
et c’est à peine si l’on peut encore reconnaître le périmètre 
du temple de Phtha et celui du palais des rois. Mais les mo- 
numnents les plus grandioses et les plus éclatants de l’an- 
lique importance et de l'antique magnificence de Memphis, 
ce sont les pyramides et la foule innombrable de tombeaux 
particuliers qui, sur les confins du désert de Libye, se pro- 
longent depuis Abou-Raasch, en face du Caire, jusqu’au 
Fayoum. Dans ses Denhmælern aus Ægypten. Lepsius à 
donné tout nouvellement un plan des ruines de Memphis et 
des nécropoles qui s’y rattachent. 

MENACES , paroles ou gestes dont on se sert pour faire 
connaître et faire craindre à quelqu'un le mal qu’on Jui pré- 
pare. Les menaces constituent un délit ou un crime, selon 
les circonstances dont elles sont accompagnées, et elles sont 
punies plus ou moins sévèrement eu égard à ces circons- 
tances. La menace, par écrit anonyme ou signé, d’assassinat, 
d'empoispnnement ou de tout autre attentat contre les per- 
sonnes, punissable de la peine de mort, des travaux forcés 
à perpétuité ou de la déportation , etles menaces d'incendie 
d'une habitation ou de toute autre propriété, sont punies des 
travaux forcés à temps si elles ont été faites avec ordre de 
déposer une somme d'argent dans un lieu indiqué ou de 
remplir toute autre condition. Si elles n’ont été accompagnées 
d'aucun ordre ou condition, la peine est d'un emprisonne- 
ment de deux ans au moins et de cinq ans au plus, et d’une 
amende de 100 à 600 francs. Si la menace faite avec ordre 
ou sous condition a été verbale, le coupable est puni d’un 
emprisonnement de six mois à deux ans et d’une amende 
de 25 francs à 300 francs. Dans ces deux cas il peu en 
outre être mis sous la surveillance de la haute police pour 
cinq ans au moins et dix ans au plus. La menace verbale. 
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faite sans ordre ou sans condition, d’assassinat, d’empoisonne- 
ment, d'incendie, efe., n'est pas punie. 

Dans certains cas la menace est considérée comme un 
outrage. Les menacessont encore réputées circonstances 
aggravantes du délitdemendicité. 

MÉNADES (du grec paivoyas , être en fureur), surnom 
qu'on donnait aux bacchantes, parce que dans la célé- 
bration des mystères de Bacchus, elles selivraient à des trans- 

rts furieux. 

MÉNAGE (dans la basse latinité menagium, du lalin 
manere , demeurer ). 


Laissez les bous bourgeois se plaire en leur menage, 


disait un vieux poête à ses contemporains. Le ménage de 
nos bourgeois contemporains n’a pas moins de droits à nos 
respects que celui de nos pères; car dans cette association 
intérieure de famille à laquelle on a donné ce nom, dans ce 
gouvernement domestique si humble, il y a quelque chose 


de saint, de vénérable, pour le dix-neuvième comme pour le | 


dix-septième siècle. Et pourtant, malgré la modeste auréole 
qui l’entoure, le ménage a, lui aussi, son côté faible, celui par 
où l'on pourrait l’attaquer avec avantage. Combien en effet 


sont pénibles certaines fonctions, certains devoirs domes- | 


tiques inhérents au ménage, et que les personnes un peu 
aisées abandonnent à une mercenaire, qui en a pris le nom 
de femme de ménage : faire les lits, balayer, laver, brosser, 
cirer, nettoyer, constituent ces tristes fonctions, dont la pro- 
preté est le résultat ; et c’est, il faut l'avouer, une existence 
sans avenir, d’une désespérante uniformité, pour celleqni sy 
livre : aussi serions-nous tenté de ne point reprendre Molière 
quand il fait dire à une de ses précieuses ridicules : « Quel 
dégoût de se ravaler jusqu'aux plus bas détails du ménage 
et à la vie plate qu’on y mène! » Il y a donc dans le ménage 
quelque chose d’une grossière vulgarité; mais en même 
temps ce mot rappelle des idées d'ordre, d'économie, qui 
s’ailient à tout ce qu'il y a d'honrête et de bon. C’est ainsi 
qu’on appelle pain de ménage le pain euit ou fait dans les 
maisons particulières, pain moins blanc que celui des bou- 
langers, d’une farine moins fine, d’une päle moins légère, 
mais dont la dimension est plus grande; pain qui partant 
est plus économique. La foile de ménage est celle dont le 
fil a été fait dans les maisons particulières : elle à plus de 
corps que celle des marchands, et lui est préférable, Les li- 
queurs de ménage sont celles qu’on fait soi-même. 

Par un de ces tropes nombreux dans notre langue, mé- 
nage désigne quelquefois les ustensiles, les meubles du mé- 
nage. Il désigne aussi Ja collection de personnes qui vivent 


ensemble dans le ménage, et qui composent la famille. Dans | 


un sens uu peu plus restreint, ménage est synonyme de l’as- 
sociation d’un homme et d’une femme mariés, ou vivant en- 
semble : Voilà deux époux qui font bon ménage ; les bons 
ménages sont rares. 

MÉNAGE (Gaizces), né à Angers, le 15 août 1613, 
était Gls d’un avocat au bailliage; il suivit d’abord la carrière 
du barreau, mais il ne tarda pas à se dégoüter de cette pro- 
fession pour se livrer exclusivement à la culture des lettres. 
ll se fit abbé, c’est-à-dire qu’il prit les ordres mineurs, 
afin de posséder des bénéfices simples et suppléer ainsi à 
la médiocrité de sa fortune. Chapelain jouait alors un rôle 
important sur le Parnasse : il présenta Ménage au cardinal 
de Retz, quilui donna un emploi dans sa maison et l'appuya 
de son crédit, Ménage ne put cependant garder les bonnes 
grâces de son patron; il résigna sa charge, et rentra en 
possession de son indépendance. Avec un revenu de sept 
mille livres, qu’il tirait de son patrimoine et du revenu de 
deux abbayes, il ouvrit sa maison aux poêtes et aux érudits, 
qui venaient y lire leurs vers et leurs dissertations fous les 
mercredis. C'était une sorte de bureau d'esprit, qui 
lui conquit une grande considération dans le monde et dans 
la littérature; car à cette époque les gens de cour commen- 
çaient à se piquer de bel esprit et ne dédaignaient plus de 
*e rencontrer avec Ceux qui en faisaient profession. Aussi 
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Ménage eut-il accès auprès de Mazarin, et en obtint-il une 
pension de deux millelivres, pour avoir fourai à ce ministre 
la liste des auteurs qui méritaient d’être encouragés par le 
gouvernement. 

Il s'était déjà fait connaître par ses Origines de la 
Langue Françoise, et surtout par sa Requête des Diction- 
naires, où il se moquait des discussions grammaticales dont 
s'occupaient un peu trop les académiciens. Ceux-ci s’en 
vengèrent en lui fermant les portes du sanctuaire, où il ne 
put jamais être admis. Il est vrai qu'il ent le tort ou la mal- 
adresse de se broviller avec Boileau, Racine et Molière, qui 
laccablèrent de tout le poids de leur supériorité. Molière 
l'immola sur fa scène sous le nom de Vadius, et Racine le 
fit exclure de l’Académie. Ce n'étaient que des représailles, 
car il avait voulu brouiller l’auteur de Tartufe avec Mon- 
fausier; et Racine vengeait son ami Despréaux, censuré 
par Ménage. Ce dernier eut la sagesse de renoncer au fau- 
teuil et le bon esprit de ne pas pousser plus loin la guerre 
contre de si rudes adversaires. Quand Molière joua sur le 
théâtre Les Précieuses ridicules, Ménage reconnut la vé- 
rité et la justesse de cette ingénieuse satire, aveu d’autan: 
plus louable qu'il était un des coryphées de l'hôtel de R a m- 
bouillet. 

D'ailleurs, il jouissait d'une réputation si grande, que 
Christine voulut l’attirer à sa cour. Quand elle vint en France, 
elle le chargea de lui présenter les personnages les plus dis- 
tingués par leur mérite littéraire. L'Académie de la Crusca 
l’admit dans son sein, et applaudit à l'élégance de ses vers 
italiens. Il avait en effet une érudition peu commune : à la 
connaissance des fJangues anciennes il joignait celle de l'ita- 
lien et de l'espagnol. II se piquait aussi d’être poëte et diseur 
de bons mots, quoiqu'il ne fût ni l’un ni l’autre : on peut 
juger de sa verve poétique par l'usage qu'il avait adopté de 
chercher des rimes d'avance et de les remplir ensuite. Aussi 
ne faïsait-il que des bouts rimés. Une autre prétention ne 
lui réussit pas mieux, celle de captiver le cœur des femmes; 


| il en fit l'épreuve avec M°* de Sévigné, qui ne voulut 


jamais ni croire à sa passion ni lui faire l'honneur de crain- 
dreses empressements. Il mourut à Paris, le 23 juillet 1692, âgé 
de soixante-dix-neuf ans. Des nombreux ouvrages sorlis de 
sa plume, le seul qui soit encore consulté est son Diclion- 
naire des Origines de la Lanque Françoise. Les autres sont 
oubliés depuis longtemps. On lit encore le Ménagiuna, re- 
cucildes conversations quise tenaient chez l'auteur, offrant 
des particularités curieuses sous le rapport des mœurs et des 
anecdotes littéraires, qui en rendent la lecture amusante et 
quelquefois utile. SAINT-PROSPER jeune. 
MENAGEMENTS. Voyez CRCONSPECTION. 
MENAGERIE. Ce nom, qu’on donnait au moyen âge 
à tous les lieux destinés à l'éducation du bétail, se donne 
aujourd’hui aux collections d'animaux rares et précieux, 
qu'on entretient pour la curiosité ou l'instruction des visi- 
teurs. Les ménageries existaient déjà dans lantiquite. 
Alexandreréunit à Babylone des animaux rares, etlesenvova 
en Grèce. A Rome tous les riches particuliers avaient leur 
ménagerie, et dans les jeux du Cirque on offrait au peuple-rai 
une foule d'animaux venant des contrées les plus éloignée. 
Les rois de France eurent presque toujours une ménagerie 
où ils entretenaieut des bêtes féroces. Sous François 1° Plio- 
tel Saint-Paul était affecté à cette destination. Sous Louis XIV 
la ménagerie de Versailles commença à avoir quelque in:- 
portance pour la science, importance bien faible cepen 
dant si on se reporte à ce qu'est aujourd’hui le Muséu nm: 
d'Histoire naturelle. Il est à remarquer que l'établis- 
sement de ménageries d’une utilité réelle, dans différents 
pays, a toujours coïncidé avec l'apparition de quelque illustre 
naturaliste. La ménagerie envoyée en Grèce par Alexandre 
donna naïssance aux ouvrages immortels d'Aristote, celles 
de Rome aux écrits de Pline l’ancien; l'établissement du 
Jardin du Roi, à l'Histoire naturelle de Buffon, et enfin la 
création du Muséum à cette pléiade de savants éminents 
qui s'appellent Cuvier, Lacépède et Geoffroy Saint-Hilaire. 
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MENAGYRTES ou AGYRTES, On appelait ainsi ( du 
grec &yÜprns, imendiant, et pv, MOIS )descoryb n tes, ou 
prêtres de Cybèle, qui faisaient tous les mois la quête dans 
les carrefours. 1e TÉRTRES 
MENMAI (Détroit de), Menai-Strait , détroit d'environ 
28 kilomètres de long et de 400 mètres de iarge, assez sem- 
blable à un fleuve, et qui, dans la direction du sud-ouest au 
nord-ouest, conduit de la haie de Caernarvon à la baie 
de Conway, en séparant l'ile d’An gleseyde la côle mord- 
ouest du comté de Caernarvon, dans la principauté de Galles. 
Un pont suspendu, construit de 1819 à (825, sous Li direction 
de l'ingénieur Telford, et ayant coûté 220, 000 div. st. (six 
millions de franes), unit les deux rives du détroit. Construit 
sur un point où le détroit n’a que 194 mètres de large, ce 
pont continue la grande route conduisant d'Angleterre à 
Holyhead, dans l’île d’Anglesey, où existe depuis longtemps 
un service de bateaux à vapeur pour lirlande, pays qu'un 
télégraphe sous-marin, établi au même point, rattache depuis 
1852 à l'Angleterre. Avant la construction du pont Bri- 
tannia, qui na pas moins d’un kilomètre de longueur, 
le pont de Menai était considéré comme ce qui avait ete 
fait de plus hardi en ce genre ; mais il n’en reste pas moins 
un ouvrage colossal. 1l est supporté par seize chaines, cha- 


cune de 1714 pieds anglais, et attachées sur chaque rive à | 


des rochers, et s'appuie sur deux piliers, jetés dans la mer | 
à peu de distance de là, hauts de 156 pieds; et le tablier | 
| leurs, comment, en voyant le temps apporter graduellement 


du pont se trouve encore à 133 pieds au-dessus des plus 
fortes marées, de manière à ne gèner en rien la navigation. 

MLNARANITE, jer titané octaédrique, ainsi nommé 
parce qu'il a été trouvé dans Ja vallée de Ménakan (Cor- 
nouailles). Voyez TiTANE. 

MENALIPPE, Voyez CHaniTon. 

MENANDRE, célèbre poète comique grec, né au bourg 
de Céphisia, près d’Afbènes, en 342 avant J.-C. Il eut pour 
maîtres de philosophie Théophraste et Épicure, et pour 
guide dans la poésie comique son oncle Alexis, un des au- 
teurs les plus distingués de la comédie moyenne. Le 
nombre des comédies qu'il fit représenter s'élève à plus de 
cent, nombre prodigieux si l’on considère limmortelle ré- 
putation qu’il à laissée, De ces comédies, dont les titres 
nous annoncent que Ménandre avait mis sur la scène toutes 
les classes de la société, il ne nous reste que quelques vers 
détachés, fragments, souvent méconnaissables, qui ne nous 
permettent pas de vérifier jusqu’à quel point était juste l'ad- 
micalion que l'antiquité avait conçue pour leur auteur. Ho- 
mère peut-être est le seul poëte qui se présente à nos 
yeux entouré d’un aussi nombreux cortége d’admirateurs. 
Tous les anciens, Plutarque, Quintilien, les Pères de l'Église 
eux-mêmes, font de Ménandre l'éloge le plus enthousiaste ; 
Cicéron en savait par cœur des comédies entières; Plaute 
et Térence se sont eurichis de ses dépouilles, et César ne 
trouva pas de plus bel éloge à faire de ce dernier que de 
l'appeler Denu-Ménandre. Cependant Ménandre de son 
vivant n'oblint pas toujours une justice entière de ses con- 
citoyens. Dans cette foule de comédies, huit seulement fu- 
rent conronnées, et l’on rapporte que Ménandre rencontrant 
un jour Philémon, son heurenx rival, lui dit : « Est-ce que 
tu ne rougis pas, Philémon, toutes les fois que tu es pro- 
clamé mon vainqueur? » Ménandre se noya dans le Pirée, 
où il se baignaït. Il avait cinquante ans. 

Le meilleur recueil des fragments de Ménandre est celui 
de Meinecke, joint à l’Aristophane de MM. Didot. L'Aca- 
démie Française, ayant proposé en 1854 un prix pour l'auteur 
des meilleurs essais historiques et littéraires sur la comédie 
de Ménandre, à partagé la couronne entre M. Benoit et 
M. G. Guizot,. 

MENANDRE, successeur de Simon le Samaritain, 
appelé vulgairement le Magicien, comme chef de l'école gnos- 
tique, était également de Samarie. La plupart des historiens 
ajoutent qu'il était le disciple de Simon; mais cette opinion 
west point adinise par Mosheim, qui la traite de supposi- 
“on gratuite, Elle est pourtant fondée sur la vraisemblance : 
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ils étaient contemporains ; ils avaient la même pafrie, et, 
ce qui est plus péremptoire, la doctrine de Ménandre ne 
diffère en aucun point de celle de Simon. Mais si Ménandre 
n'ajouta rien au système de son prédécesseur, il se décora 
d'un titre auquel l'ambition n'avait point prétendu jusque 
alors, et inslitua de nouveaux modes d'initiation en y rat 
tachant de nouvelles espérances, Envoyé de la puissance 
suprême, il descendait du p/éroma, ou des régions supé- 
rieures, et venait, de la part de Dieu, pour secourir les âmes 
accablées sous la servitude du corps et les arracher à la 
tyrannie des puissances intellectuelles qui gouvernent ce 
monde sublunaire. Saint Jean-Baptiste avait dit : « Moi, 
je vous baptise seulement dans l'eau pour la pénitence ; 
mais celui qui doit venir après moi, celui dont je ne suis 
pas digne de dénouer les cordons, vous baptisera dans l’Es- 
prit saint et par le feu.» Par allusion à ces paroles, sans 
doute, et pour s’avautager de cette prophétie, Ménandre 
conférait en son propre nom le baptème symbolique du feu, 
garantissant à cette cérémonie la vertu de préserver les ini- 
tiés du coup de la mort et des atteintes de la vieillesse. gl 
faut croire que ces promesses renfermaient un sens allégo- 
rique; autrement , quelle apparence que les gnosliques, dont 
J'horreur pour la malière en général et pour le corps «en 
particulier est assez connue , aient pu ètre séduits parlles-. 
pérance de conserver à jamais intacte une enveloppe qui 
les humiliait et dont ils aspiraient à se dépouiller? Et.d'ail- 


la décadence et la mortalité aux anciens de leurs frères, 
les jeunes adeptes, nécessairement ébranlés dans Jeur foi 
aux paroles du maitre, n'auraient-ils point senti leures- 
thousiasme se glacer? Quoi qu'il en soit, la secte des mé- 
nandriens, qui avait pris naissance vers La fin dutpremier 
siècle, atteignit à peine le milieu du deuxième. 
: E. Lawicxe. 

MENARS, bourg du département de Loir-et-Cher, 

avec 480 habitants ,unestalion du chemin de fer de Bordeaux 


| etun Prylance, institution de libre exercice, fondée en 1882 


par M. le printe de Chimay, dont la seconde division 
porte le nom d'£cole d'Arts et Métiers, et la troisième, 
guiest gratuite, celui d’£cole des Pionniers. L'insiruction 
dans l'école d’arts et métiers dure quatre ans ; elle comprend 
l'apprentissage à diflérents arts et métiers , tels que ceux 
de charron, menuisier, ébéniste, forgeron, limeur et ajus- 
teur, tourneur en hoiïs, sellier, taillandier, etc. ; la lecture, 
l'écriture , l'arithmétique, les éléments de géométrie et de 
trigonométrie descriptive, avec leurs applications aux tracés 
de charpente, aux engrenages et à la mécanique industrielle; 
les notions principales des sciences physico-chimiques ap- 
pliquées aux travaux de l'industrie, et l’exposition des 
recherches sur la force et la résistance des différents ma- 
tériaux de construction. A l'expiration de la quatrième an- 
née, un jury spécial examine les élèves qui ont fini leur 
instruction ordinaire, et délivre les diplômes de capacité où 
de simples certificats de séjour à l’école, suivant le mérite 
relatif des élèves sortants. 

MENCIUS. Voyez MENG-Tsé, 

MENDE, ville de France, chef-lieu du département de 
la Lozère, siége d’un évêché suffragant d'Albi, avec use 
chambre consultative des arts et manufactures, un collége, 
une école normale primaire, une bibliothèque publique de 
7,000 volumes, une sociélé d'agriculture, des sciences, com- 
merce et arts, une typographie, et 6,944 habitants. Elle 
s'élève dans une plaine, sur la rive gauche du Lot, et ne 
présente que des rues étroites, tortueuses, mal bâties, mais 
abondamment arrosées. La seule de ses (antaines qui mé- 
rite d'être citée est celle du Griffon..Quant à la ville, elle 
notre de remarquable qu'un beau clocher gothique en grès 
fin, dépendant de sa cathédrale. L'hôtel de la préfecture 
renferme une galerie de tableaux peints par Antoine Bénard. 
Sur ja pente du mont Mimat, qui a donné son nom à Ja wille 
(viculusmimatensis), se trouve l’ermitage desaint Privat, 
en partie taillé dans leroc. Mende possède des teintureries, 
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desfllatures de laine, des fabriques de serges recherchées pour 
leur solidité et leur bom marché. On les exporté en Espa- 
gne, en Italie eten Allemagne. C’est une ville fort ancienne ; 
pendant les guerres de religion elle fut prise, reprise et sac- 
cagée sept fois dans Vespace de trente-cinq ans. En 1595, le 
due de Joyeuse y fil élever une citadelle, qui fut détruite 
deux ans après. Oscar Mac-Cartuy. 
MENDELSOHN (Moïse), l'un des plus célèbres phi- 
losophes et des plus savants israélites de son temps, naquit 
le10 septembre 1729, à Dessau, aù son père, appelé Mendet, 
etquitenait une petite école élémentaire, lni donna, malgré 
sa pauvreté, une excellente éducation. La lecture assidue de 
l'Ancien Testament et ses propres médilations firent le reste. 
L'ouvrage de Maïmonides intitulé More Nebochim 
lui inspira une vive ardeur pour la recherche de la vérité, 
et lhabitua à adopter une manière de penser libre et 
courageuse. Il se livra à l'étude de ce livre avec une assi- 
duité telle qu'il fut bientôt attaqué d’une fièvre nerveuse, 
dont les suites furent désastreuses ; il en conserva une 
grave déviation de l’épine dorsale, et pendant je reste 
de sa vie sa santé fut faible et chancelante. Son père se 
trouvant dans l'impossibilité de le soutenir plus longtemps, 
Mendelsobn se rendit à Berlin en 1745, où il vécut pendant 
plusieurs années dans un état de profonde détresse. La 
conformité de position [e mit en rapport avec Israel Moses, 
pauvre maître d'école de la Gallicie, qui était tout à la fois 
un penseur profond et un grand mathématicien. Celui-ci 
Jui inspira le goût des mathématiques , étude dont le résul- 
tat fut de donner plus de solidité à son intelligence. Un 
jeune médecin juif de Prague, appelé Risch, lui apprit le 
latin ; en 1748 la liaison qu’il contracta avec le docteur 4aron 
Salomon Gumperz lui fournit l'occasion de se familiariser 
avec la littérature moderne, et plus particulièrement avec 
Ja philosophie , alors dominante, de Leibnitz et de Wolff. 
Mendelschn vécut ainsi pour la science, au milieu de dures 
privations, jusqu’au moment où un riche israélite appelé 
Bernard, et fabricant de soie à Berlin, lui confia l'éducation 
de ses enfants. Plus tard, en 1750, il fit de lui an surveillant, 
puis un facteur, et enfin un associé de sa manufacture. 
L’exemplaire régularité de ses mœurs et la noblesse de son 
caractère lui valurent l'estime des chrétiens aussi bien que 
celle de ses coreligionnaires. Habile joueur d'échecs, il se 
Jia à cette occasion, en 1754, avec Lessing ; liaison qui exerça 
ja plus heureuse influence sur la direction de ses idées et sur 
son style. Ils composèrent en société l’ouvrage intitulé 
Pope métaphysicien (Dantzig, 1755). A partir de ce moment 
la philosophie devint la principale occupation de Mendel- 
sohn. 11 fit d’abord paraître ses Lettres sur Les Sensations, 
ouvrage qui brille par la pureté et le naturel du style. Vint 
easuite sa traduction du discours de J.-J Rousseau sur l’o- 
rigine de l'inégalité parmi les hommes. Différents travaux 
insérés dans les recueils littéraires du temps , tels que la 
Bibliothèque des Belles-Lettres et les Lettres sur La Litté- 
ralure moderne, occupèrent alors ses loisirs; et en 1783 
l’Académie de Berlin décerna le prix au mémoire qu'il avait 
composé sur cette question , mise par elle an concours : De 
s’evidence des sciences mélaphysiques. Malgré cela, Fré- 
déric le Grand biffa son nom d’une liste de présentation à 
une Vacance survenue dans cette docte assemblée ef sur [a- 
quelle PAcadémie l'avait porté à l'unanimité. « Je ne m'en 
affligerais, dit à ce propos Mendelsobn, que si PAcadémie 
n'avait pas voulu de moi. » Son Phædon, ou de l'immorta- 
lité de l'âme (Berlin, 1767 ; souvent réimprimé depuis ) 
fit encore connaître son nom davatange, il le rendit même 
célèbre pour l'époque’, et en effet, sans être un philosophe 
original, il était Vundes penseurs les plus ingénieux de son 
temps. 11 sut éluder avec esprit les instances de Lavyater, 
qui voulait à toute forcele convertir au christianisme. Dans 
l'ouvrageintitulé Jérusalem, ou du pouvoir religieux et du 
judaisme (Bertin, 1783), il exposa des idées excellentes, 
qui ne furent en partie mal comprises que parce qu’elles 
s’attaquaient à des préjugés profondément enracinés parmi 
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ses coreligionnaires. Il se posa en toute occurrence comme 
un. libre penseur, qui, au moyen d'une interprétation libé- 
rale de l'Ancien Testament , y trouvait les principes de la 
loi naturelle consacrés par unerespectacle antiquité, et qui 
suivait extévieurement les pratiques du culte de ses coreli- 
gionnaires, sans mépriser pour cela celles d'aucune autre 
religion, C’est dans ses Heures du Matin ( Berlin, 1783), 
ouvrage bientôt interrompu par sa mort, qu'il exposa les 
bases de son système philosophique, notamment sa âec- 
trine sur Dieu. Quand il reçut l'ouvrage de Jacobi De lu 
Doctrine de Spinosa, écrit contre lui, ilcrut devoir prendre 
la défense de son ami Lessing, qui y était accusé de spino- 
sisme: Sans trop consulter ses forces, déjà épuisées, il entre- 
prit bien vite un travail destiné à réfuter Jacobi ; mais dans 
l'état de surexcitation nerveuse où le mit ce travail préoi- 
pité, il suffit d’on rhume pour l’enlever, le 4 janvier 1786. 

L'Allemagne a su rendre justice à Mendelsohn et lui tenir 
compte des obstacles dont il avait eu à triompher pour se 
faire un nom. 11 fut un des écrivains qui contribuërent le 
plus à former la langue allemande et à lui donner plus de 


| précision, plus de clarté et plus de noblesse. J1 fut le pre- 


mier écrivain allemand qui réussit dans le dialogue, genre 
où il prit pour modèles Platon et Xénophon; et un de ses 
grands mérites fut d’avoir plus que personne contribué à 
répandre {es lumières de l'instruction parmi ses coreligion- 
naires. Son petit-fils, G.-B. Mendelsohn, a publié la imeil- 
levure édition de sesœuvres complètes (7 vol., Leipzig, 1843- 
1845). 

Le fils aîné de Moïse Mendelsohn , Joseph, né en 1770, 
mort le 24 novembre 1848, fonda, en société avec son frère 
Abraham, la maison de banque Mendetsohn et Compagnie, 
l’une de premières de Berlin, que continuent aujourd’hui ses 
fils. 11 s'était fait aussi nn nom dans les lettres. On a de lui : 
Rapport sur les idées de Rosetti pour une nouvelle in- 
terprétation du Dante (Berlin, 1540) et Essai sur Les 
Banques de circulation (1846). Abrabam Mendelsohn, 
mort en 1825, est le père de Félix Mendelsohn-Bar- 


| tho]ldy. 


L’ainée des filles de Moise Mendelsohin épousa en secondes 
noces Frédéric de Schlegel ; la plus jeune ne se maria pas, 
et fut longtemps l'institutrice de la fille unique du général 
Sébastiani , l’inforfunée duchesse de Choiïseul-P raslin. 

MENDELSOHN-BARTHOLDY (Féuix ), l'un des 
plus célèbres compositeurs contemporains, né à Berlin ,le 
3 février 1809, mort à Leipzig, le 4 novembre 1847, d’une 
attaque d’apoplexie foudroyante, était fils d’un riche ban- 
quier israélite de Berlin, et petit-fils du célèbre Moïse Men- 
deisohn. S’il n'eut pas à lutter contre le besoin qui sert si 
souvent d’aiguillonau génie, en revanche il eut à triompher 
d'un danger terrible etauquel ont succombé tant d’organisa- 
tions d'élite ; il fut enfant prodige dès l’äge de huit ans. A 
neuf ans il joua pour la première fois en public à Berlin, 
et l'année d’après à Paris, où il avait accompagné ses 
parents. Il avait dès cette époque écrit un grand nombre de 
compositions du genre le plus difficile : la première parut, 
imprimée pour la première fois, en 1824; c’étaient trois qua- 
tuors pour piano , violon, alto et violoncelle. Mendelsohn- 
Bartholdy, alors âgé de quinze ans, était déjà un pianiste de 
premier ordre et un étonnant improvisateur, Gæthe n'avait 
pu l’entendre sans émotion, et Hummel lui prédisait l’avenir 
le plus brillant. Grâce à Ja fortune de son père, il était à 
Pabri de cette triste exploitation qui, en mettant trop tôt 
le talent en contact avec le public, le condamne trop sor- 
vent à l'étiolement. Vers cette époque, il fit encore un 
voyage à Paris, parce que son père voulait consulter sur l’a- 
venir réservé au talent de son fils quelques-uns des grands 
musiciens de cette capitale, et notamment Cherubini. Ii y 
exécuta, avec Baillot, son quatuor en si bémol, et tous les 
auditeurs furent unanimes à reconnaître en lui une émi- 
nente vocation musicale. 

De retour à Berlin, Mendelsobhn eut l'ambition d'écrire um 
opéra ; mais sa partition des Noces de Gamackhes, assez froi- 
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dement accueillie à Berlin en 1827, fut presque aussitôt re- 
tirée du théâtre. Pour se consoler de cet échec, il entreprit 
en Angleterre, en France et en Italie, un voyage qui dura 
trois années. C’est à Londres que fut exécutée, en 1829, 
sa première symphonie. L'année suivante, il réussit à faire 
exécuter, au Conservatoire de Paris, son ouverture du 
Songe d’une Nuit d'Eté, charmante traduction de Sha- 
kespeare, qui obtint un succès d'enthousiasme. Il revint 
ensuite à Berlin, puis essaya de fonder à Dusseldorf, avec 
Immermann, un théâtre uniquement fondé sur les principes 
de Part. Toutefois, par suite de différends qui surgirent 
entre les associés, l’entreprise ne tarda pas à péricliter, 
puis à tomber. Cette opération malheureuse eut du moins 
pour résultat de consacrer sa réputalion; el dès lors il fut 
convié à diriger Ja plupart des grandes solennités musicales 
qui eurent lieu en Angleterre et en Allemagne. En 1895 il 
fut appelé à Leipzig pour prendre la direction de la société 
des concerts, dont l'orchestre devint en peu de temps le pre- 
mier de l'Allemagne. Quelques années après il fut nommé 
inspecteur généra) de la musiqueen Prusse; et après un court 
séjour à Berlin , il donna sa démission, et s’en revint à Leip- 
zig, dans l'été de 1845 , reprendre la direction de l'orchestre 
qui était sa création et sa gloire. C’est là qu'une mort pré- 
maturée devait l'enlever dans tout l'éclat de son talent. 

Plus soucieux du fini du travail que de l'abondance des 
productions, Mendelsohn n’écrivit jamais qu’à ses heures. On 
voit que chez lui il y a toujours étude et réflexion, mais ra- 
rement spontanéité. Si Ja musique était une science , assu- 
rément il eût été le plus grand musicien de son époque. En 
ce qui (euche le caractère particulier de ses œuvres, dont la 
distinction est la qualité dominante et la recherche le dé: 
faut ,nous devons dire que le dédain du lieu commun , et 
sans doute aussi les leçons de ses maîtres , le préservèrent 
de cetle fécondité stérile et de cette facilité banale par la- 
quelle ont dù passer tant de compositeurs avant d’arriver à 
l'originalité et à l'invention , et que tout ce qu’il écrivit porte 
visiblement le cachet du milieu dans lequel s’écoula sa vie; 
vie paisible, aussi éloignée des abimes de la misère , que des 
agitations, des luttes et des douleurs de la vie politique. 
On y trouve l'expression naïve d'une gaieté sans nuages, et 
de celte douce quiétude que procure la fortune. D'ailleurs, 
là direction donnée à sa pensée par ses premiers travaux le 
ramenait invinciblement à l'étude du passé. 


Parmi la foule de compositions pour piano, de concertos, | 


de trios , de sonales, qui ont surtout popularisé son nom, 
nous cilerons son Liep sans paroles et la musique qu'il 
composa pour l’Axtigone etl'Œdipe de Sophocle. Au mo- 
ment où la mort le surprit si inopinément , il venait de ter- 
riner un oratorio d'Élie. 1] laissait inédits six Lieder pour 
soprano, trois motets en chœur, tout le premier acte d’un 
grand opéra intitulé Lorelei, enfin un fragment d’un ora- 
torio ayant pour titre Le Christ. 

MENDES , ville du delta égyptien, dont la divinité 
locale, vraisemblablement lune des formes d'Osiris, 
était adorée sous le symbole d'un bélier. On ignore le nom 
particulier de ce dieu, que du temps d'Hérodote les Grecs 
comparaient à leur dieu Pan, à cause du bélier, comme 
d'autres analogies autorisent à le penser; il nest désigné 
d'ordinaire que sous la dénomination de dieu de Mendes. 
Ainsi seulement s'explique le malentendu d'Hérodote, quand 
il nous dit que le dieu lui-même et le taureau qui lui était 
consacré s’appelaient l’un et l’autre Mendès. 

MENDIANTS (Ordres). Sous cette dénomination gé- 
nérale on comprend non-seulement les instituts religieux 
et monastiques qui reconnaissaient saint François d’As- 
sise pour fondateur et patriarche, mais encore beaucoup 
d’autres qui, nés à peu près vers la même époque (au 
treizième siècle), faisaient également vœu de pauvreté, ne 
vivant que du fruit des aumônes qu'ils obtenaient de la 
charité de fidèles. Ces pieux établissements contribuèrent 
à rendre à la vie du cloître Vantique éclat que lui avaient 
fait perdre la dissipation et le relâchement de la discipline, 


dans un grand nombre de monastères. Enfin, on doit re- 


garder l'institution des ordres mendiants comme la cause 


principale du rajeunissement de l’état religieux dans tout le 
monde chrétien. Voici le dénombrement des instituts qui 
se glorifiaient de cet humble surnom : 1° les frères mineurs 
ou franciscains; 2° le second ordre ou lesclarisses, 
instituées par saïnte Claire , sous la direction de saint Fran- 
çois, en 1212; 3° le tiers ordre ou les tertiaires, à qui le 
même fondateur donna une règle en 1291 ; 4° lescapucins; 
5° les minimes, fondés par François de Paule, et qui 
obtinrent l'approbation du pape Sixte IV, en 1474; 6° les 
les frères prêcheurs ou dominicains, et communément 
appelés jacobins; 7° lescarmes, venus de la Terre 
Sainte, au treizième siècle; 8° les ermites de Saint-Augus: 
tin, dont l'institut fut mis au nombre des ordres mendiants 
par le pape Pie IV, en 1567 ; 9° les servites, les ermites 
de Saint-Paul, les hiéronymites, les jésuates, les cel- 
lites, etc. ; 10° enfin, l'ordre du Sauveur et celui de la Pé- 
nitence de la Madeleine. Tous ces instituts, qui avaient 
eux-mêmes des rejetons ou des subdivisions , ne formaient 
que ce qu'on appelait les quatre ordres mendiants, savoir, 
par ordre de préséance : les franciscains, les dominicains, 
les carmes et les auqustins. CHAMPAGNAC. 

MENDICITÉ. C'est l'état de Vin digent qui demande 
laumône. La mendicité est dans certaines circonstances 
regardée comme un délit. Toute personne trouvée mendiant 
dans ua lieu pour lequel il existe un dépôt de mendi- 
cité est punie de trois à six mois d'emprisonnement, et con- 
duite au dépôt après sa peine. Dans les lieux où il ya 
point de dépôt de mendicité , les mendiants d’habitude wa- 
lides sont punis d’un emprisonnement de dix mois à deux 
aus. Les mendiants, même invalides, qui usent de meuaces 
ou entrent sans permission du propriétaire ou des personnes 
de la maison, soit dans une habitation, soit dans un enclos 
en dépendant, ou qui feignent des plaies ou des infrmités, 
ou qui mendient enréunion, à moins que ce ne soit le mari 
et sa femme, le père ou la mère, et leurs jeunes enfants, 
l’aveugle et son conducteur, sont punis d’un emprisonne- 
ment de six mois à deux ans. Des peines spéciales et plus 
graves atteignent d’ailleurs les mendiants lorsqu'ils sont ar- 
rêtés travestis d’une manière quelconque, ou porteurs d’ar- 
mes, où munis de limes, crochets, etc., lorsqu'ils commettent 
des actes de violence : ces dispositions sont également appli- 
quées aux vaga bonds (voyez PAUPÉRISME). 

MENDICITE (Dépôts de). Voyez Dépôrs ne Mex- 
DICITÉ. 

MENDIZABAL (Don JuaN-ALVAREZ y), financier es- 
pagnol, naquit sers 1790, à Cadix, d’un père professant la 
religion juive, et qui y faisait le commerce de friperie sous 
le nom de Mendez, Le fils embrassa--il Je christianisme, 
ou bien demeura-t-il fidèle à la foi religieuse de ses pères? 
C'est là une question sujette à controverse. Ce qu’il y a de 
certain, c'es que de bonne heure il fit preuve de l’esprit de 
mercantilisme particulier à sa race. Lors de l'invasion des 
Français, en 1808, il obtint un emploi dans l'administration 
des vivres. Après la guerre, il entra dans les comptoirs du 
riche banquier de Madrid don Vicente Beltran de Lys; 
mais il ne tarda pas à se broniller avec son patron. En 1819, 
à Cadix, initié par Galiano et Isturitz à la conspiration 
qui avait pour but le rétablissement de la constitution de 
1812, il rendit de grands services à l’armée révolutionnaire 
en lui procurant l'argent nécessaire à ses opérations. Une 
fois la constitution rétablie, il seconda puissamment le mi- 
nistre des finances Canga A rguelles dans exécution de 
ses plans d'emprunts. Quand la cause constitutionnelle suc- 
comba , il se réfugia en Angleterre, où il fut incarcéré pour 
dettes à la requête des capitalistes anglais qui, par son in- 
termédiaire, avaient prèté de l'argent au gouvernement cons- 
titutionnel d'Espagne ; mais il ne tarda pas à être relâché. A 
Londres , avec quelques capitaux que lui confia un vieil ami, 
il ouvrit une maison de commerce de détail, qui deviné 
bientôt florissante. De fréquents voyages d’affaires en Por- 
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tugal le mirent en 1827 en relalion avec un agent de dom 
Pedro, qui cherchait à contracter un emprunt au profit 
de ce prince. Mendizabal offrit de se charger de cette né- 
gociation, la mena à bon terme, et acquit ainsi un nom connu 
à la Bourse de Londres. En 1833 le général Alava, alors 
ambassadeur d’Espagne à Londres, conclut avec lui diffé- 
rents marchés pour fournitures à faire aux troupes de la 
reine, et le recommanda à Madrid comme une grande capa- 
cité financière. 

Le 13 juin 1835, le comte de Toreno, qui le regardait 
comme un homme jouissant Je la confance particulière du 
gouvernement anglais, et sur l'habileté duquel on pouvait 
compter pour se procurer de l'argent, le nomma ministre 
des finances. Mendizabal accepta ces fonctions, mais pro- 
longea encore quelque temps son séjour en Angleterre, 
pour mettre en ordre ses affaires particulières et hâter l’arme- 
ment de la légion étrangère, qui lui avait été confié. Dès le 
4 août 1835 il concluait à Londres avec la maison Ricardo 
(Ardoïin) un ernprunt de 1,150,000 liv. st. Il se rendit en- 
suite à Madrid , et fut reçu en Espagne avec les démons- 
tralions de la joie la plus vive. Comme il se faisait fort de 
mettre fin à la guerre civile en un mois de temps, Toreno 
dut lui céder la place; et après s’en être fait quelque peu 
prier, Mendizabal consentit, au mois de septembre, à de- 
venir président du conseil ad interim. 1] convoqua en cette 
qualité les cortès à l'effet de procéder à la révision de 
l'Eslatuto real, et s'engagea avec sa jactance habituelle à 
terminer la guerre civile en six mois, Les cortès lui accor- 
dèrent une levée de cent mille hommes, et à la presque 
unanimité , le 16 janvier 1836, le vote de confiance qu'il 
demandait pour être autorisé à se procurer les ressources 
qu’il jugerait nécessaires pour terminer la guerre. 11 fit alors 
procéder à la suppression de ce qui restait encore de cou- 
vents d'hommes, avilit le papier de l’État par ses tripotages 
financiers avec la maison Ardoin, accrut considérablement 
les charges publiques, et enfin prononça, le 27 janvier 1836, 
la dissolution des cortès. La suffisance que lui inspirait l’in- 
timité dans laquelle il vivait avec le ministre d'Angleterre 
le porta à blesser Je comte de Rayneval, ambassadeur de 
France, qui tout aussitôt travailla activement à sa chute. 
L'époque au terme de laquelle Mendizabal avait promis à 
l'Espagne de terminer la guerre civile s'étant écoulée sans 
qu’il eût tenu ses engagements, ses amis et prôneurs com- 
mencèrent à s'éloigner de lui, et il se vit enfin forcé de 
donner sa démission, le 15 mai 1836. 

Jusqu'à l'insurrection de la Granja il se tint dans uniso- 
lement apparent, et réussit à se faire oublier. Ce ne fut que 
lorsque Calatrava eut échoué dans ses efforts pour 
trouver un ministre des finances, qu'on pensa à Mendiza- 
bal et qu'on lui confia de nouveau ce portefeuille, le 11 
septembre 1836, non sans avoir eu d’abord à triompher des 
répugnances personnelles de la reine régente. Mais il avait 
complétement perdu son crédit, et sa réapparition sur Ja 
scène ne servit qu’à le rendre l’objet des risées du public. 
Pour la seconde fois, le 10 août 1837, il dut, avec le minis- 
tère Calatrava, donner sa démission. Pendant les trois années 
suivantes, il fut député de la province de Madrid aux cortès, 
et il fit partie de la fraction la plus violente de l'opposition. 
Sous Espartero, en 1841, il reprit encore une fois le porte- 
feuille des finances ; mais l'attachement qu’il avait toujours 
témoigné pour la cause du duc de la Victoire l’entratna dans 
sa chute, et il fut alors forcé dese réfugier en Portugal, d’où 
il gagna l'Angleterre. Plus tard il vint s’établir en France ; 
où sa grande fortune lui permit de tenir un brillant état de 
maison, Les portes de la patrie se rouvrirent pourtant pour 
lui depuis et il est mort à Madrid, le 3 novembre 1832. 
.MENDOZA (Don Dico HURTADO ve), auteur clas- 
Sique espagnol, également célèbre, sous Charles-Quint, 
comme homme d’État et comme général, né à Grenade, vers 
l'an 1503, venait à peine de quitter les bancs de l'univer- 
sité de Salamanque lorsque Charles-Quint le nomma son 
ambassadeur à Venise. Plus tard il le représenta au concile 
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de Trente, et en 1547 à Rome. Nommé capitaine général et 
gouverneur de Sienne, il soumit cette république et la donna 
ätitre de fief, sous Ja suzeraineté de la couronne d'Espagne, 
au duc Cosme de Médicis. Haï de tous ceux qui tenaient 
encore pour quelque chose les droits du peuple et la liberté, 
abhorré du pape Paul IN, qu'il avait mission d’humilier au 
milieu de Rome même , il ne gouvernait que par la terreur, 
et, quoique incessamment menacé du poignard de ceux 
qui voulaient venger dans son sang ses actes arbitraires et 
ses nombreuses aventures de galanterie, il se maintint en 
fonclions jusqu'a l’année 1554, époque où Charles-Quint, 
fatigué des plaintes continuelles qu’il provoquait de la part 
de ses sujets italiens, se décida à le rappeler. Tout en pour- 
suivant l’exécution de ses mesures tyranniques, Mendoza 
profita de son séjour en Italie pour se livrer avec ardeur à 
des recherches littéraires, et recueillir des manuscrits grecs. 
Ii envoya des savants au mont Athos collationner les nom- 
breux manuscrits grecs qu’on y conservait, et mit également 
à profit dans ce hut le crédit tout particulier dont il jouis- 
sait auprès du sultan Soliman. Après l’abdication de Charles- 
Quint, il vécut à la cour de Philippe IL jusqu’au moment 
où il fut jeté en prison à l’occasion d'une querelle, suite 
d'une intrigue amoureuse. Il fut ensuite banni à Grenade, 
où il se trouva parfaitement placé pour observer la marche 
de l'insurrection des Maures. 1] mourut à Valladolid, en 
1575. Sa bibliothèque est aujourd hui l’un des ornements 
de l’Escuriai. Dans ses Épitres en vers, Mendoza donna à 
ses compatriotes le premier modèle de ce genre de poésie. 
Ses sonnets, quoique le style en soit noble, manquent de 
grâce et d'harmonie, et ses Canzone sont le plus souvent 
obseurs et recherchés. Comme prosateur, il a fait époque 
dans la littérature espagnole par son roman comique Vida 
de Lazarièlo de Tormes (Burgos, 1554 : la meilleure édi- 
tion est celle qui à paru à Paris, en 1827), qu'il composa 
alors qu'il était encore étudiant, et par son remarquable 
essai historique intitulé : Guerra de Grenada, etc., qui ne 
put être imprimé qu’en 1610, et qui parut pour la pre- 
mière fois sans mutilation à Valence en 1776. Il n'existe 
qu’une édition complète de ses œuvres poétiques (Ma- 
drid, 1610). 

Son frère, don Antonio HurTADo DE MENDOZA, fut vice- 
roi de Ja Nouvelle-Espagne. On à de lui un ouvrage d’his- 
{oire naturelle aÿant pour titre : De las cosas naturales y 
maravillosas de Nueva España. 

Un autre don Anfonio Hunrapo DE MENDoza vécut sous 
Philippe IV, dont il fut le secrétaire intime en même temps 
que membre du conseil de l’inquisition. On a de lui diverses 
comédies et un volume de poésies lyriques (2° édit.; Ma- 
drid, 1798 ). 

ABENDOZA (Inico Lopez DE). Voyez SANTILLANA 
(Marquis de). 

MENECHMES. Le nom de Ménechme est un nom 
propre donné par Ménandre à deux frères jumeaux dont 
la ressemblance servait à l'intrigue d'une de ses comédies. 
Ce nom leur fut conservé par les différents auteurs comi- 
ques qui empruntèrent au poête grec le fond de sa pièce, 
Plaute, Rotrou et Regnard. Le Trissin, dans la 
comedie intitulée Simillimi, et Shakespeare, dans sa Co- 
medy_ of Errors, ont traité le mêmesujet. 

MÉNÉDÈME, d'Érétrie en Eubée, philosophe grecs qui 
vivait environ vers l'an 300 avant J.-C., fut le fondateur 
de l’école d'Érétrie, qui ne fut qu’un rejeton sans impor- 
tance de l’étole de Még are. Tout ce qu'on peut conclure 
du peu que les anciens nous apprennent au sujet de Méné- 
dême, c’est qu'il se ratfachait à l’école de Mégare. 

MÉNÉLAS, roi de Lacédémone, l’un des Atrides , frère 
cadet d'Agamemnon, époux d'Hélène , père d’Hermione 
et de Mégapenthe, est l'un des plus beaux caractères dans 
Homère, et doit sa célébrité au rapt de son épouse par Päris. 
Lui-même il conduisit soixante navires contre Froie. Prutége 
par Hérè et par Athéné, il était du nombre des guerriers 
les plus braves ; et avec d’autres héros, il fut renfermé dans 
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les flancs du cheval de bois. Après la chute de Troie, il 
remit aussitôt à la voile avec Hélène ; et déjà il était arrivé 
à la hauteur de l'ile Maléia, quand Zeus envoya une tempête 
qui dispersa ses vaisseaux et le contraignit à errer pendant 
l’espace de huit années sur les côtes de Cypre, de Phénicie, 


d’Éthiopie, d'Égypte et de Libye. Enfin dans Pile de Pharos, | 


où ilfit un séjour de vingt ans, Eidothée lui conseilla de 
faire prisonnier son père, Protée, et de le forcer ensuite à lui 


Ainsi fit-il, et il lui fut donné dès lors de revoir son pays 
avec Hélène, le jour même où Oresteenterrait Clytemnestre 
et Égisthe. Quand Télémaque l'y visita, il mariait Her- 
mione à Néoptolème, et Mégapenthe à la fille d’Alector. 
En sa qualité de parent de Zeus, il finit par être reçu dans 
l'Élysée, ainsi que le lui avait prédit Protée. On montrait à 
Théraphné, en Laconie, son tombeau et celui d'Hélène; il y 
avait aussi un temple. 


| 
Il 


MENENIUS AGRIPPA, Ainsi se nommait l'envoyé | 


que les patriciens romains, lors de la première retraite du 
peuple sur le mont Sacré, l’an 496 avant J.-C., lui dépu- 
tèrent, et qui, en lui racontant l’apologie des membres qui 
refusent leur service à l’estomac, le détermina à sous- 
crire à un compromis dont le résultat fut l'instilution des 
tribuns du peuple. , 

MENESTRELS , MÉNÉTRIERS. Au huitième siècle 
on gratifiait du nom de ménestrels\es musiciens et jongleurs 
qui avaient succédé aux barde s de la Gaule. D'abord leur 
office fut noble et fier comme cette nation; ils marchaient 
inspirés à la tête de l’armée, commencçaient eux-mêmes le 
combat, où, par un chant guerrier qu’ils entonnaient, en 
donnaient le signal. Ce chant roulait d'ordinaire sur les ex- 
ploits de Roland et de Charlemagne : on pense même que 
l’'étymologie de ménestrel ou ménétrier vient d’un cer- 
tain Ménestrel ou Minstrel de nom, qui fut maitre de 
chapelle de Pepin , père de cet illustre monarque ; elle vien- 
drait, selon d’autres, de minister, en basse latinité mi- 
nistellus (ministre, serviteur), La qualification de jan- 
gleur et de menestrel n'avait alors rien de déshonorant, 
car devant l’armée ennemie , avant la bataille , ils jouaient de 
Ja lance et de l'épée, qu'ils jetaient en l'air et retenaient par 
la pointe; puis ils lançaient leur pique au milieu des rangs 
hostiles, et c'était le signal de l'attaque et dela mêlée. Ensnite 
ils racontaient, chantaient, plutôt qu’ils n’écrivaient, les belies 
actions dont ils avaient été témoins. Le fameux Taille-Fer, 
et Berdic, qui lui succéda, furent les plus fameux ménes- 
trels de Guillaume le Conquérant. La tapisserie de Mathilde, 
fille de Henri 1°", tapisserie dite de Bayeux, atteste encore 
dans ses broderies l'adresse du ménestrel ou ménétrier 
Taille-Fer. C’est lui qui donna le signal de la bataille d’Has- 
tings. Berdic, qui hérita de son talent et de ses inspirations 
martiales, fut comblé des bienfaits de Guillaume le Conqué- 
rant, qui lui fit don detrois paroisses dans le Glocestershire, 
après la conquête de la Grande-Bretagne. 

Philippe-Auguste avait à ses gages le poële Hélinand, 
qui, ainsi qu'un Demodocus, chantait pendant le repas du 
prince. Un ménestrel s'appelait aussi quelquefois prud’- 


homme, nom qui l’assimilait à ce chantre sublime et si | 
plein de sagesse, à Homère ; nom respectable et correctif de | 


celui de jongleur. Ce même Philippe-Auguste avait chassé 
du royaume les chanteurs ambuülants, à cause de leurs 
mauvaises mŒ@urs ; mais bientôt la France, ce sol de la chan- 
son et de lagaielé, ne put se passer d'eux : elle Jes rappela, 
et ils rentrèrent dans le royaume sous le titre de ménestran- 
die. C’est alors que, pareils aux Bohémiens cosmopolites , 
ils s’élurent un roi. Dans cette troupe, chacun avait sa spé- 
cialité : le rourère composait et récitait Jes fabliaux; Jes 
ménestrels l’accompagnaient. Un de ces ménestrels S'ap- 
pelait Tue-bœuf, un autre Courte-barbe; parmi les jon- 
gleresses étaitune certaine Marguerite, la fame aumoine.!s 
aïmaient à porter ces noms bizarres, noms de guerre, Comme 
ceux de quelques-uns de nos artistes dramatiques avant 
le dix-neuvième siècle. Les ménestrels, qui étaient de plus 


diseurs de bonne aventure , et qui excellaient à toute espèce 
de jeux d'adresse et d'esprit, donnaient des conseils aux ga- 
lants, ce qui leur mérita des amoureux érompés le sobriquet 
de trompeurs. 11 ne faut pas jeter un œil de dédain sur ces 
musiciens ambulants, dont un manteau, un pourpoint, un 
haut-de-chausse même, de prince ou de roi , récompensaient 
souvent le mérite ; les ménestrels ont fait faire un pas im- 
mense à l'instrumentation; ils retrouvèrent, perfection- 


apprendre ce qu'il devait faire pour pouvoir rentrer chez lui. | nèrent ou inventèrent un nombre prodigieux d'instruments. 


Ils avaient aussi une espèce Je chef d'orchestre, qui lors- 
qu'ils chantaient en chœur donnait le ton. 

Ces musiciens poëtes chantaïent des sirventes (géuéra- 
lement des satires), des rotruenges (chansons à ritour- 
nelle), des pastourelles, des lais, des romances, Ües jeux- 
partis (questions de jurisprudence), appelés £ensons par 
les trouvères. Jean Bretel d’Arras et Jehan Bodel de la 
même ville acquirent en ce genre une grande célébrité. 
Cetie poésie, un peu ennuyeuse, un peu froide, était une 
espèce d'amébée (ou interlocutoire) en prose ou en vers, 
pareille aux conférences de la chaire chrétienne. Ce n'était 
point là les gais refrains du jongleur Vynot le Bourguignon. 
Ce dernier faisait partie de la fameuse troupe de jongleurs, 
ménestrels ct chanterres, femmes et hommes , qui avaït sa 
rue à elle dans Paris, et à laquelle la prévôté de cette ville, 
l'an mecxu, le lundi 22 octobre, donna le privilége, ex- 
clusif à tous autres ménestrels ou jongleurs, de jouer et de 
chanter dans les ruelles, places publiques, maisons, on 
palais de la capitale, Les chansons de Vyÿnot devaient ex- 
haler devant son auditoire, nos bons et faciles aïeux, le 
parfum de son nom, analogue à la vendange, et qu'il avait 
encore rehaussé de celui de Bourguignon. Bientôt les mé- 
nestrels s’emparèrent de la scène , si l’on peut appeler ainsi 
les tréteaux enluminés où ils représentèrent Les miracles, 
qui firent fureur dans le peuple et [a bourgeoisie : c'était au 
commencement du douzième siècle, On jouait jasqne dans les 
cimetières. En France, le ménestrel Chardry, auteur d’un 
drame, en 1,900 vers, qui roule sur l’inconstance de la vie hu- 
maine, et de la Vie des sept Frères dormants, autre drame, 
acquit une grande célébrité, qu'égalait à peine en Angleterre 
celle du trouvère normand Robert Grosse-Téte , évêque de 
Lincoln. 

Aujourd’hui , plus de gentils ménestrels! Nos ypoëtes 
académiciens repousseraient d’un œil dédaigneux ce titre, 
jadis chéri, respecté, adoré même des dames et damoiselles, 
titre qui faisait soudain tourner sur leurs gonds les portes 
des tours et des châteaux. Quant aux ménétriers, moins 
heureux, ils ont été relégués aux banlieues, aux villages, 
aux foires champêtres; c’est aujourd’hui communément 
un méchant violon hebdomadaire, chantre ou maître d'é- 
cole du hameau , un crin-crin, dont l'orchestre est un ton- 
neau vide, du haut duquel il domine ses lourds quadrilles, 
et crie à Lue-tête : « Queue du chat! En avant-deux ! Donnez 
la main à vos dames! » Toutefois, ce tonneau-orchestre, 
pourpré de douves branlantes, dont le pupitre est un 
broc plein, et tout écumant d’un vin doux ét nouveau, 
qui donne de la vie à l’archet du vieil et jovial Orphée, au 
nez enrichi de rubis, aux doigts calleux, n’est pas sans 
charme aux yeux du poëte, et surtout du peintre. C’est de 
pareilles scènes qu'est fait le génie de Teniers, dont les 
loïles flamandes, grotesques et riantes, achetées au poids 
de l’or par les rois, délassent leurs regards, biasés de cette 
pompe de marbre et d'or qui les environne, en les invi- 
tant à celte grosse el franche joie des hommes de Ja nature. 

DENNE-BARON. 

Les ménestrels ou ménétriers établirent à Paris, en 1330, 
la Confrérie de Saint-Julien des Ménétriers ; elle fonda l’an- 
née suivante un hôpital , lieu d’asile pour les musiciens pau- 
vres, et se choisit un chef, qui prit le titre de roi des mé- 
nétriers. La ménestrandie était alors une société composée 
de chanteurs, de joueurs d'instruments, de jongleurs, de 
baladins et de bateleurs. Les musiciens se séparèrent de ces 
compagnons indignes de figurer dans leur association, ces- 


MENESTRELS 


sèrent de prendre le nom de ménétriers, qu’ils changèrent 
en celui de joueurs d'instruments hauts et bas. Cette sépa- 
ration, qui avait eu lieu en 1397 , et les nouveaux règlements 
de la société, furent approuvés par Charles VI, le 24 avril 
1407. Le roi des ménélriers, devenu plus tard roi des vio- 
lons, exerça son empire sur la France jusqu'en 1773, que 
Guignon, le dernier roi de cetle espèce, voulut bien abdi- 
quer. Les rois de France avaient successisement confirmé la 
charge de rai des violons par des ordonnances. Une infinilé 
de procès intentés à cause des prétentions du souverain, 
qui pour sceptre tenait un archet, les impôts qu'il levait sur 
son peuple, par lui-même ou par son lieutenant, toutes 
les fois qu’un joueur d’instrument haut ou bas voulait ob- 
tenir ses lettres de maîtrise, et le droit de jouer dans les 
bals ou dans les concerts, ont occupé souvent les tribunaux. 
Le roi des violons voulut primer les organistes, les maîtres 
de clavecin , et les assujettir à lui payer le droit de mai- 
trise. 11 fallut un arrêt du parlement, du 7 mai 1695, pour 
les délivrer de la tyrannie du roi de violons. La Confrérie 
de Saint-Julien des Ménétriers n’a cessé d'exister qu’en 1789. 
: CASTIL-BLAZE. 

MENESTRIER ( Le père CLAUNE-FRaNçoIs ), savant 
jésuite, né à Lyon, en 1631, professa longtemps les huma- 
nités et la rhétorique dans divers colléges de son ordre, et 
après avoir voyagé en Italie, en Allemagne, en Flandre, 
en Angleterre, après avoir brillé vingt-cinq ans dans les 
principales chaires du royaume , se fixa à Paris, où il mou- 
rut, en 1705. Ses plus importants ouvrages sont : Nouvelle 
Méthode raisonnée du blason (nouvelle édition, in-8°, 
1770), De la Chevalerie moderne (in-12, 1683); Traité 
des Tournois, joûtes et autres spectacles publics (in-4°,avec 
figures, 1674); L'Art des Embièmes (in-8°, avec figures, 
1683); Des Ballets anciens et modernes (ir-12, 1688) ; 
Des Représentalions en musique anciennes et modernes 
(in-12,1687); Histoiredu Règne de Louis le Grand, par les 
médailles, emblèmes, devises, jetons, ete. (in-fol., 1693 ); 
Dissertation sur l'usage de se faire porter la queue (in- 
12, 1704). Le père Ménestrier fait encore autorité dans tout 
ce qui est relatif à l’art héraldique. 

MÉNÉTRIER. Voyez MÉNESTREL. 

MENGS (Anroine-Rapmaer.), l'un des artistes les plus 
célèbres du dix-huitième siècle, né à Aussig, en Bohêtne, 
le 12 mars 1728, fut dès sa première jeunesse traité de la 
manière la plus tyrannique par son père, Israel Mexcs, ar- 
tiste médiocre et Danois de naissance, qui était peintre de la 
cour de Dresde. Destiné à la carrière des arts, ce fut son 
père qui lui enseigna les premiers éléments du dessin; et ii 
l'accompagna en 1741 à Rome, où pendant ce temps-là, 
toujours sous sa sévère direction, il passa de l'étude des chefs- 
d'œuvre de la sculpture antique à celle des sublimes com- 
positions de Michel-Ange et de Raphael. Trois ans après, 
en 1744, il s’en revint à Dresde avec son père; et le roi Au- 
guste III le nomma alors peintre de sa cour, Cependant, il 
obtint en même temps l'autorisation de se rendre à Rome, 
où son père le suivit. A partir de 1748 il entreprit de 
grandes compositions originales, qui obtinrent les suffrages 
unanimes des connaisseurs. On admira surtout une Sainte 
Famille qu'il y exposa, Ce tableau rappelle encore une cir- 
constance remarquable de sa vie : il s'amouracha d’une belle 
paysane qui lui servait de modèle en présence de sa mère, 
et ce fut pour l’épouser qu’il embrassa le catholicisme. Re- 
venu encore une fois à Dresde, en 1749, le roi lui accorda le 
titre de son premier peintre; et en 1751, à l'occasion de la 
consécration de l’église catholique, il fut chargé de peindre le 
tableau destiné à orner le maître autel, et fut autorisé à l'aller 
composer à Rome. En 1754 il prit la direction de la nouvelle 
académie de peinture qu’on venait d’y fonder. En 1757 il 
peignit pour les Célestins la voûte de San-Eusebio, et plus 
tard, Pour le cardinal Albani, dans sa villa, un plafond et 
divers tableaux à l'huile, par exemple une Cléopâtre, une 
Sainte Famille etune Madeleine. Un jeune Anglais, nommé 
Webb, à qui il fit part de ses idées sur Vart, les donna 
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comme siennes dans des Recherches sur le Beau, et par ce 
plagiat se rendit célèbre. En 1761 Mengs accepta l'invitation 
que lui adressa le roi Charles III de venir se fixer en Es- 
pagne, où il termina son Ascension pour le maître autel de 
Dresde, et où entre autres il peignit une Assemblée des 
Dieux et une Descente de croix. Les intrigues de ses en- 
nemis le déterminèrent, en 1770, à solliciter un congé à l’eflet 
de se rendre en Italie, où il exécuta un grand plafond allé- 
gorique pour la bibliothèque du Vatican. 1} ne retourna que 
trois ans après à Madrid; il y peignit alors son chef-d'œuvre, 
le plafond de la salle à manger du roi, représentant l’apo- 
théose de Trajan et le temple de la Gloire, Mais dès 1776 
il revint à Rome, où il mourut, le 29 juin 1779, Des vingt 
enfants qu'il avait eus, sept seulement lui survécurent. Sa 
bienfaisance, les secours qu'il se plaisait à accorder à de 
jeunes artistes, l'éducation distinguée qu’il avait fait donner 
à ses enfants, sa passion pour l’art, qui le portait souvent à 
acheter à fort haut prix des dessins originaux de maîtres 
célèbres, des vases, des reproductions en plâtre, dont il 
donna une collection à l’Académie royale de Madrid, et dont 
une autre se trouve à Dresde, des gravures, elc., ses voyages 
incessants, et enfin le grand train de vie qu'il était habitué 
à mener, avaient dévoré, quand il mourut, les sommes im- 
menses qu'il avait gagnées avec son pinceau. Mais ses amis 
et ses admirateurs se chargèrent d'assurer le sort de sa fa- 
mille. 

Sa composition et sa manière de grouper sont simples, 
nobles et étudiées, peut-être méme un peu recherchées; son 
dessin est toujours juste et de bon goût. Son grand modèle, 
Raphael, et les antiques le préservèrent de la manière; et 
ses toiles sont des ouvrages du goût le plus parfait. Néan- 
moins ils laissent le spectateur froid, parce qu’ils visent à 
l'effet et trahissent le manque d'inspiration propre. Son co- 
loris, pour lequel le Titien lui servit de modèle, est vigou- 
reux et beau. D’ailleurs, le plus grand nombre de ses 1a- 
bleaux sont terminés avec un soin extrême, on pourrait même 
dire avec amour. Comme maître il était sévère, et il faisait 
plutôt observer à ses élèves les fautes qu'ils pouvaient avoir 
commises, qu'il ne leur signalait les qualités qui leur man- 
quaient encore. 

Ses écrits sur l'art et sur les maîtres, qu’Azara publia en 
italien (2 vol., Parme, 1780), et dans la composition desquels 
il fut secondé par son ami Winckelmawn, sont irès-ins- 
tructifs, mais remplis de subtilités et de recherche. 

MENG-TSE (c’est-à-dire Le Maître), appelé autrefois 
Meng-ko, dont les jésuites ont latinisé le nom en Mencius, 
célèbre écrivain moraliste chinois, naquit dans les premières 
années du quatrième siècle avant J.-C, dans le cercle actuel 
de Schæn-tong, et mourut vers lan 314, à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans. Kong-tsé, dont on a également latinisé le 
nom en Confucius, et Meng-tsé, sont considérés par les 
populations appartenant à [a civilisation chinoise comme 
leurs deux premiers sages et docteurs. Ils reçurent un grand 
nombre de surnoms honorifiques, entre autres celui de 
Sching, qu'on peut traduire par saint ou parfait, et qui est 
le plus habituel. Merg-tsé reçut de sa mère, restée veuve, 
une excellente éducation ; et à la Chine « la mère de Meng » 
est une expression proverbiale employée pour désigner une 
bonne institutrice. Vers ce temps-là la Chine se divisa en un 
grand nombre de fiefs héréditaires, qui reconnaissaient tont 
au plus nominalement la suzeraineté de l'empereur des 
Tschéou. Meng-tsé visita plusieurs cours, à l’effet d’y ré- 
pandre et d'y propager les principes de la vertu et de la jus- 
tice; mais il échoua dans ses efforts. Les entretiens qu'il eut 
à cette occasion avec les princes et leurs ministres, ceux 
qu'il eut avec ses disciples et ses amis , ont été recueillis par 
les nombreux admirateurs du maître. Ils forment le Livre 
de Meng-tsé, qui est le quatrième de ce qu’on appelle les 
Quatre Livres, contenant les fondements de l’éducation et 
de l'instruction de la jeunesse chinoise. A lui seul le livre 
de Meng-tsé est plus volumineux que les trois autres. On 
en possède diverses traductions; mais il n'y en a aucune 
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qui approche de l'énergie et de la concision, de la verdeur 
et de la vivacité de l'original. Nous mentionnerons la traduc- 
tion latine du P. Noël (Prague, 1711) et celle de M. Sta- 
nislas Julien (Paris, 1824), qui y a joint le texte li- 
thographié. Il existe aussi des traductions de Meng-tsé 
en langues modernes, par exemple la traduction anglaise 


de Collie (Malakka, 1828) et la traduction française de | 


M. Pauthier. 

MEN-HIR ou PEULVAN (des mots celtiques men, 
pierre, et Air, longue; peul, pilier, et van, pierre), noms 
que l’on donne à des monuments druidiques qui se com- 
posent ou d’une seule pierre droite, plus ou moins conique 
par le haut et plantée verticalement en terre, ou d’une pierre 
ronde ou ovale, polie comme un silex. Dans ce dernier cas, 
on l'appelle communément palais de Gargantua, comme 
aussi on appelle pavé des géants celles qui se présentent 
serticalement et en une certaine quantité, rangées avec ou 
sans symétrie. Les cromlechs (de cromm, courbe, et 
lec'h, pierre sacrée ) sont des peulvans verticaux, placés à 
une certaine distance les uns des autres, sur un plan circu- 
laire, elliptique ou demi-circulaire; ils sont quelquefois en- 
tourés de fossés. On voit, à six milles de Salisbury, un de 
ces cromlechs que le peuple appelle danse des géants , et 
qu’il attribue à l'enchanteur Merlin. 

MENIN (de l'espagnol et du roman menino, petit, 
mignon ), nom donné en Espagne aux jeunes nobles attachés 
aux enfants de la famille royale pour partager leurs jeux, 
pour les accompagner , et jadis en France à chacun des six 
gentilshommes particulièrement attachés à Ja personne du 
dauphin. On les appelait aussi gentilshommes de La Man- 
che. 

MÉNINGES (du grec ukwy£, membrane), membranes 
qui entourent l’encéphale, et qui se décomposent en 
dure-mère,arachnoïdeet pie-mère. Chaussier 
réservant le nom de méninge à la dure-mère seulement, 
donne le nom de méningine aux deux autres. 

MENINGITE. Voyez FIÈVRE CÉRÉBRALE. 

MENINSKIE (Fnançois), dont le véritable nom était 
Menin, celui qui contribua le plus à répandre l'étude de la 
langue turque parmi les autres peuples de l'Europe, était 
né en Lorraine, en 1623. Après avoir fait ses études à Rome, 
il se détermina, à l’âge de trenteans, à accompagner l'ambas- 
sadeur de Pologne à Constantinople, où il parvint à acquérir 
une connaissance si complète de la langue turque, qu’il fut 
nommé premier drogman de l'ambassade et plus tard même 
ambassadeur. Après avoir obtenu l'indigénat en Pologne, il 
changea son nom de famille, Menin, en celui de Meninski. 
Cependant, en 1661 il entra au service del’empereur, avec le 
titre de premier interprète des langues orientales à Vienne. 
En 1669 il alla visiter Jérusalem. Il mourut en 1698. A son 
Thesaurus Linguarum Orientalium, sive Lexicon Ara- 
bico-Persico-Turcicum (3 vol.; Vienne, 1680-1687) se ratta- 
chent, comme quatrième et cinquième volumes, ses Lingua- 
rum Orientalium, Turcicæ, Arabicæ, Persicæ, Institutio- 


nes, sive Grammatica Turcica, et son Complementum The- | 


sauri Linguarum Orientalium, sive Onomasticon Latino. 
Turcico-Arabico-Persicum (Vienne, 1680). Kallar a donné 
une réimpression de sa grammaire (Vienne, 1756), et Jeurseh 
une nouvelle édition de son Dictionnaire (4 vol., Vienne 

1780-1802 ). ; 
/ MENIPPE , l'un des plus fameux cyniques et dis- 
ciple de Diogène, natif de Gadara en Syrie, avait acquis 
une grande (ortune en faisant effrontément usure; s'étant 
ruiné plus tard, il s’étrangla de désespoir, Il poursuivait de 
mordantes railleries les vices des hommes en général et des 
philosophes en particulier, Aussi le Romain Varron com- 
posa-t-il, sous ie titre de Satira menippea où cynica, une 
espèce particulière de satires dont quelques fragments se 
sont conservés jusqu’à nous, Consultez, sur la vie de Ménippe 
et le genre de satire nommée d’après lui satire ménippée 
Œhler, Marci Terentii Varronis Satirarum menippea- 
rum Reliquiæ (Leipzig, 1841). 


| 


| 
| 
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MÉNIPPÉE (Satire). Un pamphlet politique n’est que 
la caricature de l'histoire ; mais cette caricature, pour être 
exagérée, n’en est pas moins précieuse, quand elle a su con 
server les traits saillants de ses modèles. C’est ce qui fit la 
fortune de la Satire Ménippée à sa naissance ; c’est ce qui nous 
la fait lire encore. A la mort de Henri 111, Henri de Na- 
varre, son successeur légal, prit le titre de roi; mais Ja 
Ligue, qui avait détrôné Valois, refusa de le. reconnaître. 
Le duc de Mayenne, son chef, maître de Paris et de ja 
majeure partie du royaume, fit la guerre au nouveau mp- 
narque, qui le vainquit sur le champ de bataille, mais ne 
put l’abattre entièrement. Philippe II soutenait la cause ca- 
tholique, de ses soldats et de son argent, dans le but secret 
de se payer de ses sacrifices en plaçant sa fille Eugénie sur le 
trône de France. Mayenne, de son côté, aspirait à la cou- 
ronne, et tous deux s’accordèrent à convoquer les états, qui 
devaient trancher la question. Cette assembléeeut lieu à Pa- 
ris, en 1593, et se sépara sans rien conclure, car trois partis 
Ja divisaient : le parti ligueur, qui voulait Mayenne; le parti 
de l’union, qui voulait la princesse d’Espagne avec le due 
de Savoie ou le jeune duc de Guise; et le parti des poli- 
tiques ou parlementaires, qui voulait l'hérilier légitime, 
Henri {V. Alors parut le Caf holicon d’Espagne, 
composé par un ecclésiastique, le sieur Leroy. 

« Pendant qu'on faisoit, dit l'auteur, les préparatifs et es- 
chafauds au Louvre, et qu’on attendoit les députés, il y avoit 
deux charlatans, l’un espagnol et l’autre lorrain, qu'il fai- 
soit merveilleusement bon voir vanter leur drogue et joner 
tout le long du jour, Le charlatan espagnol étoit fort plaisant: 
à son eschafaud étoit attachée une grande peau, scellée decinq 
à six sceaux d’or, de plomb et de cire, avec des titres en 
lettres d’or portant ces mots : « Lettres du pouvoir de l’Espa- 
gnol et deseffets miraculeux de la drogue appelée higuiero. » 
Maintenant, disait-il, servez d’espions aux camps, aux tran- 
chées, à la chambre du roy et en ses conseils, bien qu’on 
vous connoisse pour fel, pouvu qu'ayez pris dès le matin 
un grain de iguiero, quiconque vous {axera sera estimé 
huguenot. Soyez recognu pour pensionnaire d’Espagne, 
trabissez, désunissez les princes, pourvu qu’ayez pris un 
grain de catholicon à la bouche, on vous embrassera. N'ayez 
point de religion, moquez-vous à gogo des prestreset mangez 
de la chair en caresme, en despit du pape, il ne vous faudra 
d'autre absolution qu'un peu de catholicon. Voulez-vous 
Lientost être cardinal, frottez une corne de votre bonnet 
de higuiero, il deviendra rouge, et serez fait cardinal. 
Quant au charlatan lorrain, il n’avoit qu’un petit escabeau 
devant lui, couvert d'une vieille serviette, et dessus une 
tirelire, d’un côté, une boîte, de l’autre, pleine aussi de 
catholicon, dont il débitoit fort peu, parce qu’il commençoit 
à s’esvanter, manquant de l'ingrédient plus nécessaire, qui 
est l'or. » 

Quelques mois après, pour faire suite au Cathkolicon, 
parut l’Abrégé dela Tenue des états, et le tout pritle nom 
de Satire Ménippée. Ce nouvel écrit, plus piquant encore 
que le premier, débutait ainsi : « Après que l'assemblée fut 
entrée bien avant dans la grande salle, la place fut assignée 
à chacun : Monsieur le lieutenant de l’Estat et couronne de 
France (Mayenne), crioit un héraut, montez là-baut en ce 
trosne royal , en la place de votre maître ; Monsieur le duc de 
Guise, mettez-vous tout le fin premier, pour ce coup, sans 
préjudice de vos droits à venir ; Madame de Montpensier, met- 
tez-vous sous votreneveu; Monsieur le primat de Lyon, laissez 
là votre sœur, et venez ici prendre votrerang. » C’était autant 
d’allusions malignes aux bruits quicouraient sur les mentes 
de ces personnages. Après que tout le monde a pris place, 
viennent les discours du lieutenant général, du cardinal Pel- 
levé, du légat, de l’évêque de Senlis, de D’Aubray et de plu- 
sieurs autres, assaisonnés de traits pleins de malice, dévoilant 
les vices et les projets de chacun d’eux. On ne peut les 
lire encore sans se dérider et sans être ému, tantôt par le 
sel des plaisanteries, fantôt par l’éloquence de certains pas- 
sages : témoin la harangne de D’Aubray, organe des poli- 


MÉNIPPEE — 


tiques. L'Abrégé des élals composa la meilleure part de La 
Satire Ménippée; elle est due à la plume de élite des gens 
d'esprit de l'époque. Un savant, un magistrat et deux poêtes 
y concoururent : on y retrouve l'empreinte diverse de 
plusieurs talents également remarquables. Gillot, con- 
seiller au parlement de Paris, fit les harangues du légat 
Florent Chrétien et du cardinal Pellevé. Pierre Pithou com- 
posa celle de D’Aubray. Rapin et Passerat y joignirent des 
vers pleins d'uneironie aussi spirituelle qu’acérée. Tous ces 
écrivains étaient unis par ies mêmes opinions : elles fécon- 
dèrent heureusement leur verve. Il ne faut pas, au reste, 
oublier que l’à-propos est la première condition du succès, 
et que si la Satire Ménippée pénétra si profondément les 
esprits, c'est qu'ils étaient fatigués de l'anarchie, dégoûtés 
de la Ligue, dont le pouvoir s'était usé par la violence et 
de ténébreuses intrigues. Ce pamphlet a survécu aux causes 
qui l'avaient enfanté; c’estlà son plus bel éloge, C’est la 
preuve Ja plus incontestable de son mérite. É 
SaiNtT-PROSrER jeune. 
MENISQUE. Voyez LENTILLE (Optique ). 
MENNAIS (L'abbé DE La). Voyez La MENNAIS. 
MENNO (Simoxs), fondateur de la secte des menno- 
niles,naquit en 1496, à Witmarsum, en Frise. Ordonné prêtre 
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pour défenseur Barrère, qui le sanva. Devenu général de bri- 
gade au 9 thermidor, il commanda, le 2 prairial, les troupes 
qui comprimèrent le faubourg Saint-Antoine. Sa conduite 
dans cette occasion lui valut une armure d'honneur complète 
et le titre de général de l’armée de l’intérieur. Il fut moins 
heureux au 13 vendémiaire; il faillit compromettre le succès 
de cette journée, et passa pour ce fait devant un conseil 
de guerre ; Bonaparte lui-même le défenit, et le fit acquitter. 
Cependant, ilresta en non-activité, jusqu’à ce que le premier 
consul le fit désigner pour l'accompagner en Égypte, en qua- 
lité de général de division. A la mort de Kléber, Menou 
prit, par rang d'ancienneté , le commandement de l’armée 
française, qui n'éprouva sous ses ordres qu’une suite d’é- 
checs, terminés par la honteuse capitulalion d'Alexandrie. 
Le général Menou, de retour en France (1802), fut obligé 
de se justifier près de Bonaparte, qui voulut bien croire qu’il 
avait été plus malheureux que maladroit, et qui l’envoya en 


| Piémont, en qualité de gouverneur général. Envoyé plus 


en 1524, puis vicaire pendant plusieurs années, il abandonna | 


l'Église catholique en 1536. Convaincu que le baptême des 
adultes est conforme aux prescriptions de l'Évangile, il se rat- 
tachaauxanabaptistes, qui à cette époque se constituaient 
dans les Pays-Bas à l’état de secte indépendante, sous la dé- 
nomination de rebaptisants. 11 se fit alors rebaptiser à 
Leeuwarden, et fut placé à Groningue en qualité de maitre et 
d’évèque. Quoique la Frise ait toujours été sa principale rési- 


tard à Venise, avec la même qualité, le général Menou y 
mourut, en 1810. 

1] avait épousé à Rosette Ja fille d’un riche propriétaire de 
bains, et embrassé l’islamisme, sous lenom d’Abdallah-Jacob 
Menou. 

MENSCHIKROFF (AzexanDre-DaniLowiTsCn), ministre 
d’État et feld-maréchal russe, était le fils d’un petit bour- 
geois de Moscou, ville où il naquit, le 17 (28) novembre 
1672. Apprenti boulanger, il plut par sa bonne mine au gé- 
néral Lefort, qui le présenta à Pierre le Grand. Nommé 
Dentschischik du tsar, il eut le bonheur de découvrir une 


| conspiration des strélifz : ce qui lui fraya la voie des hon- 


dence, il ne laissa pas que de parcourir diverses parties dela | 


Hollande et de l’Allemagne septentrionale, et alla même jus- 


qu’en Livonie et dans la province de Gothlande. Les persécu- | 


tions qu'il finit par essuyer dans sa patrie le forcèrent à se 
réfugier à Wismar, oùil tint le colloquium wismariense que 
John Wigand nous a conservé dans son ouvrage De Ana- 
baptismo (Leipzig, 1582). En dernier lieu, il s'établit dans le 
domaine de Fresenburg près d’Odesloe , en Holstein, où il 
trouva aide et protection , et où il lui fut même permis d’é- 
tablir une imprimerie pour la propagation de ses écrits. 
Après s'être rendu à Cologne, où il essaya inutilement de 
concilier les différends survenus entre les anabaptistes de 
l'Allemagne centrale, au sujet de l'excommunication ecclé- 
siastique , il mourut en 1561. 

MENNONITES. Voyez ANABAPTISTES. 

MÉNOLOGE (du grec uv, wnvés, mois, et Adyoz, dis- 
cours :; discours pour chaque mois). Ce terme répond dans 
l'Église grecque à ce que l’on entend dans l’Église romaine 
par martyrologe. 

MENORRHAGIE. Voyez HÉMORRHAGIE UTÉRINE. 

MENOT (Mcuer), l’un des plus célèbres et des plus étran- 


peurs et des emplois lucratifs. En 1696 il fit en qualité de 
sergent dans le régiment de la garde Preobraschenski la 


| campagne d’Asoff; puis il accompagna le tsar dansses voya- 


ges en Hollandeet en Angleterre, et gagna à un tel point sa 
confiance, que ce prince, à la mort de Lefort, le prit pour 
favori, et dès lors ne fit plus rien sans le consulter. Pour 
tout dire, il faut ajouter que Menschikoff, qui dans sa jeu- 
nesse ne savait ni lire ni écrire, fut sans conteste l’un des 
hommes les plus remarquables de son siècle, tout à la fois 
bon général et diplomate habile, qu’il prit une part impor- 
tante à l'œuvre civilisatrice entreprise en Russie par Pierre, 
qu’il protégea les arts et les sciences, l'exploitation des mi 
nes, la navigation et toutes les branches de l’industrie, Ce 
fut à lui que la Russie dut une bonne partie de la considé- 
ration dont elle jouit à l’extérieur depuis le règne de 
Pierre le Grand, dont la plupart des plans furent son œuvre 
personnelle. Ce fut lui qui, le 30 octobre 1706, battit les 


| Suédois à Kalisch; et il ne contribua pas peu non plus au 


ges prédicateurs du seizième siècle ; ses contemporains le | 


surnommèrent la Langue d'Or; il a depuis été envisagé 
beaucoup moins favorablement : on n’a vu chez lui qu'une 
éloquence triviale et parfois grotesque de plates bouffonne- 
ries, une érudition barbare et un style abject. Il était né 


succès des journées de Ljesnoi et de Pultawa. A la suite de 
cette dernière victoire, il contraïgnit la plus grande partie 
de l’armée suédoise, commandée par Læwenhaupt, à mettre 
bas les armes. En 1710 il s'empara de Riga, envahit la Po- 
méranie et le Holstein, et prit, en 1713, Stettin, qu'il aban- 
donna à la Prusse, contrairement à la volonté du tsar. Ce 


| fait, joint à l'égoisme et à la cupidité de Menschikoff, qui le 


en 1540, et appartenait à l’ordre des cordeliers. I mourut | 


dans leur maison, en 1518. Ses sermons ont été publiés 


après sa mort, sous le titre de Sermones quadragesimales.. 


ls ont été réimprimés en partie, avec des notes, en 1823, 
par l’ahbé Labouderie. 


MENOQOU (Jacques-François , baron DE), né en 1750, | 


à Boussay-de-Loches, eu Touraine, d’une ancienne famille, | joua qu'un rôle plus important sous le règne de Catherine I", 


était maréchal de camp au moment où éclata la révolution. 
Député, en 1789, aux états généraux par la noblesse de 
Touraine, Menou y fut un des defenseurs des idées nouvelles, 
et s’attacha surtont à la formation et à l'administration de 
Varmée. Cependant, à l’époque du voyage de Varennes, il 


contribua puissamment à la création du club des Feuil- | 
lants. En 1793, envoyé en Vendée, et battu par La Roche- 


Jacquelein, il fut traduit à la barre de la Convention; il eut 


portaient à commettre un grand nombre de concussions , 
irrita tellement contre lui Pierre le Grand, que celui-ci le 
fit traduire devant un conseil de guerre, qui, à la pluralité des 
voix, le condamna à mort. Le tsar, cependant, lui fit grâce 
de la vie, et lui laissa toutes ses dignités, voire même les 
fonctions de gouverneur général de Saint-Pétersbourg; mais 
Menschikoff dut acquitter une énorme amende, et ne reza- 
gna jamais sous Pierre le Grand son premier crédit. I1 n’en 


qui ne dut son élévation au trône qu’à son courage et à son 
intrépidité, et qui par reconnaissance fit tout ce qu'il 
voulut. Cependant, il échoua dans le plan qu'il avait formé 
pour se faire déclarer duc de Courlande. A la mort de 
Catherine , il s'empara arbitrairement du pouvoir suprême, 
et sous le nom de Piczre IL, qui était encore mineur, il 
exerça la puissance la plus illimitée, Il était à la veille 


} de devenir le beau-père de l'empereur et de lui faire épou- 
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ser sa fille, lorsqu'il fut subitement renversé par Dolgo- 
rouki et banni en Sibérie, en même lemps que sa for- 
tune, consistant, outre d'immenses terres avec plus de 
100,000 paysans, en trois millions de roubles en argent 
comptant, diamants et autres objets précieux, fait confis- 
quée au profit de la couronne. Au mois de septembre 1727, 
Yhomme que Pempereur Léopold °° avait créé en 1702 
comle, puis: en 1706 prince du gsaint-empire, à qui Pierre 
le Grand avait accordé, en 1707, la diguité de prince russe 
et sur le champ de bataille de Pultawa le bâton de feid- 
maréchal, que ce prince avait comblé d’honneurs et de 
dignités, partit avec sa femme, son fils et ses deux filles 
pour se rendre à Bérésoff, qui lui était assigné comme ré- 
sidence. {1 supporta d'abord son infortune avec une stoique 
résignation; mais après la mort de sa femme et de sa fille 
aînée, il tomba dans une complète prostration morale, et 
mourut, le 22 octobre (2 novembre) 1729. Les deux enfants 
qu’il laissait furent rappelés d'exil année suivante, par 
limpératrice Anne. Sa fille Alexandra, qu'il avait destinée 
au prince héréditaire d’Anhalt-Dessau, épousa le général 
comte Gustave de Biren, frère du duc de Courlande, et 
mourut à Saint-Pétersbourg, le 13 (24) octobre 1736. Son 
fils, le prince Alexandre Alexandrowitsch MENSCHIKOFF, né 
en 1713, fut officier dans Ja garde, se distingua dans les 
guerres de Suède et de Turquie, et mourut le 27 novembre 
(8 décembre) 1764, avec le grade de général en chef. 
MENSCHIKOFF {ALEXANDRE SERGEJEWITSCH, prince), 
petit-fils du précédent, amiral, ministre de la marine et 
aide de camp de l'empereur Nicolas, né en 1789, entra au 
service en 1805, et fut longtemps attaché à l'ambassade de 
Russie à Vienne, Plus tard il fit, en qualité d’officier d'or- 
donnance de l’empereur Alexandre, les campagnes de 1812 
à 1815, et parvint jusqu'au grade de général; mais il donna 
sa démission en 1823, en même temps que Capo-d'Istria, 
Stroganoff et autres, parce que le gouvernement russe re- 
fusait d'intervenir dans les affaires de la Grèce. Après l’avé- 
nement au trône de l’empereur Nicolas, le prince Menschi- 
kaff fut envoyé en ambassade extraordinaire en Perse ; mais 
il trouva le schah disposé à guerroyer, parce que le bruit 
s'était répandu qu'une révolution avait eu lieu en Russie ; 
et à son retour il prit part aux premières opérations de la 
guerre qui s’ensuivit entre les deux puissances. Dans la 
campagne de Turquie, en 1828, il fut chargé du comman- 
dement d’une expédition contre Anapa, et il contraignit 
cette place à capituler, après un court investissement. 
Chargé ensuite du siége de Varna, il fut grièvement blessé 
dans une sortie opérée par la garnison, et dut abandonner 
le théâtre de la guerre. Quand sa santé se trouva rétablie, 
il fut placé, en qualité de vice-amiral et de chef de l’état- 
major général, à la tête de la marine, qui depuis le règne 
de l’empereur Alexandre avait beaucoup déchu, et qu'il 
remit sur un pied plus respectable, Nommé aussi gouver- 
neur général de la Finlande en 1831, ilobtint en 1336 ie 
grade d’amiral; et après la retraite de l'amiral Moller, 
il prit la direction immédiate du département de la ma- 
rine. Au mois de mars 1853, il se rendit avec une suite 
brillante et en qualité d’ambassadeur extraordinaire à Cons- 
tantinople, à l’occasion des diflicullés soulevées par la 
question des lienx saints, avec la mission de forcer la 
Porte Ottomane de reconnaître à la Russie le droit de pro- 
tectorat sur les populations de religion grecque en Tur- 
quie. Le sultan ayant repoussé de Ja manière la plus éner- 
gique cette prétention, le prince Menschikoff se rembarqua 
le 21 mai pour Odessa, C’est à peu de temps de là qu’éclata 
le grave conflit européen auquel la paix signée, à Paris, le 
30 mars 1856 est venue si heureusement mettre un terme. 
Chargé dela défense de Sébastopol, il perdit d’abord la ba 
taille de Alma, fil fermer lentrée dv port en y coulant 
des vaisseaux, et fortilier en toute hâte la ville, qui était ou- 
verte du côté de la terre. S'il se maintint d'abord contre 
les alliés il échoua encore à Inkermann; et dès lors le 
succès des assiégeants parut plus décidé. Rappelé à Saint- 
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Pétesbourg, en mars 1855, après la mort de l’empereur 
Nicolas, le commantfement de Cronstadt lui fut confié, eg 
il a augmenté les fortifications de cette place, de conœurt 
avec le général Todtleben, qui avait déjà improvisé les 
travaux de défense de Sébastopol. 

MENSE, Voyez Manse. 

MENSONGE. Ce mot est synonyme d'impostureet 
defausseté,en tant que tous trois sigmhent des discours 
tenus contrairement à ce qu'on sait être vrai. Mais le 
mensonge est plus relatif au but que se propose celui qui 
tient ces discours, l’imposture à l'effet qu’ils produisent 
sur l'auditeur, la fausselé aux faits sur lesquelsils portent, 
Par le mensonge on se montre autre qu’on n’est, par l’im- 
posture on abuse les esprits, on leur en impose, on per- 
vertit l'opinion, on fait accroire ce qui n’estpas ; par la faus- 
seté on dit des choses qui ne se sont point passées, ou l'on 
dit Jes choses autrement qu’elles ne se sont passées, Un 
fanfaron et un enfant coupable ont recours au mensonge, 
Pun pour se faire valoir, l’autre pour éviter Je châtiment; 
le charlatan et le calomniateur usent d’imposture ; un bis- 
torien infidèle, des témoius corrompus, disent des faus- 
setés.Le mensonge est un trait de vanité ou un subterfuge, 
l'imposture un piége tendu à la crédulité, la fausseté un 
manque de véridicité, de bonne foi, Pour détruire unmen- 
songe, il suffit souvent de faire connaître ie caractère ha- 
bleur de celui qui le profère , ou le besoin qu'il en a pour s 
retirer d’un mauvais pas; pour détruire l’imposture il faut, 
par quelque moyen que ce soit, soustraire les esprits au 


| joug de l'opinion qu'on leur a imposée ; on détruit une 


Jausseté en rétablissant la réalité des faits. Le mensonge, 
considéré en ce qui le distingue des deux autres, ne con- 
cerne guère que nous; il peut être frès-innocent, ne 
nuire à personne; ce peut n'être qu’un conle fait pour 
amuser l'esprit : de là vient que les fables, les fictions poé- 
tiques, sont appelées des mensonges. L'imposture, au con- 
traire, a toujours des conséquences graves, parce.que son 
but est de tromper, et qu'ordinairement elle est accompa- 
gnée d’audace, d'impudence, d’effronterie; elle maintient 
son dire avec force, en dépit de la conviction et des cris de 
la conscience, Le mensonge est quelquefois timide, hon- 
teux ; l'êmposture marche le front levé, et ne rougit jamais. 
Quelquefois le mensonge échappe ; dans l'imposture il y a 
toujours quelque chose de réfléchi, de prémédité, d’artifi- 
cieux. On dit au figuré : Le monde n’est quemensonge; c’est- 
à-dire qu'il est plein de vanité, qu'il est autre qu'il ne parait. 
Au figuré, on dit aussi que les arts séduisent par une im- 
posture agréable, Quant à la fausseté, elle a tellement rap- 
port à Ja seule falsification des faits, que presque jamais elle 
r’annonce d'intention mauvaisede la part de celui qui l’em- 
ploie et qu’on peut à la rigueur supposer qu'il croit de bonne 
foi à ce qu’il dit; mais alors ce mot n’est plus synonyme 
des deux autres, 

Moralement parlant, le mensonge n'est presque jamais 
qu’une faute légère : on l’excuse et l’on en rit ; l'imposture 
est un crime, une fourberie : on en est indigné, parce qu'on 
n'aime pas à être pris pour dupe; la fausselé est une 
fraude : presque toujours elle cache de la malignité, sinon 
de la haine. Benjamin LAFAYE. 

MENSTRUE. Les anciens chimistes donnaient ce nom 
au Corps qui servait à dissoudre un autre corps. Le dissol- 
vant s'appelait menstrue, parce qu’à l'origine on maintenait 
le corps à dissoudre dans son dissolvant sur un feu modéré 
pendant quarante jours, durée d’un mois (mensis) philo- 
sophique. De là l'expression de disso/vant menstruel, puis 
de menstrue. L'eau-forte était le menstrue ou le dissolvant 
du fer ; l’eau régale, le menstrue de l'or, ete. Far suite les 
pharmacologistes donnaient le même nom de menstrue au 
liquide bouillant, dont on se servait pour oblenir une in- 
fusion, puis à tout excipient. 

MENSTRUES, MENSTRUATION (du latin mnenses ). 
On appelle menstrues les évacualions sanguines qui ont 
lieu par les organes sexuels chez la femme et chez les fe- 
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melles de quelques animaux, évacuations qui commencent 
à l’époque de la puberté, et qui reviennent périodiquement 
jusqu’au moment où la femme cesse d’être capable d’engen- 
drer. Elles sont un signe évident de la venue de la puberté 


| 


chez la femme, et trahissent en quelque sorte le besoin phy- | 


sique qu'élle éprouve d’être fécondée. Elles sont d’ailleurs 
si intimement unies à la nature de la femme, que non-seu- 
lement les femmes de toutes les races, de tous les pays, 
de toutes les classes y sont sujettes, maïs encore que leur 
irrégularité ne tarde pas à devenir une cause de maladie 


pour la femme nubile. Le corps se débarrasse ainsi du su- | 


perflu de matière nourrissante tant que, suivant sa destina- 
tion naturelle, elle n’est pas employée à la formation du 
fœtus. La première apparition des menstrues, qui coïncide 
fréquemment avec des souffrances de diverses espèces, mais 
qui a lieu en l’état de nature sans aucun accident maladif, 
varie dans les climats tempérés de l’âge de treize à vingt 
ans. Dans les pays chauds cette époque est quelque peu 
devancée, de même qu’elle est quelquefois retardée dans Îes 
pays froïds. L'évacuation sanguine dure avec plus ou moins 
de force de trois à quatre jours, et souvent huit jours pleins ; 
elle cesse alors spontanément, et revient ensuite régulière- 
ment toutes les quatre semaines et souvent au même jour. 
On voit cependant des femmes les avoir toutes les trois se- 
maines et même tous les quinze jours. La quautité de sang 
qui dans cet espace de temps s'échappe goutte à goutte 
dépend principalement de la constitution physique, de la 
manière de vivre, etc. Les femmes des villes, surtout quand 
elles ont recu une éducation énervante et qu'elles mènent 
une vie oisive, perdent ordinairement plus de sang dans la 
menstruation que les filles et les femmes de la campagne, 
et sent en outre sujettes à une foule d’incommodités que 
celles-ci neconnaissent point. Il s’y joint surtout chez elles 
des évacuations muqueuses, des douleurs, des crampes, 
un sentiment de langueur, etc. 

Au début de la grossesse, la menstruafion ou cesse 
aussitôt et complétement, ce qui est le cas le plus ordinaire, 
ou revient encore quelquefois pendant les premiers mois 
après la conception, mais plus faible ; elle cesse alors tout 
à fait, etne reparaît qu’à la fin de l'allaitement. 

Indépendamment d'interruptions de ce genre qui peuvent 
aussi être le résultat d’un état morbide, l'évacuation san- 
guine mensuelle dure tant que la femme est capable d’en- 
gerdrer, et disparaît naturellement pour toujours avec cette 
faculté, C’est ce qui arrive le plus ordinairement à l’âge de 
quarante ans. Si le climat, la constitution physique, la ma- 
nière de vivre exercent de l'influence sur l'apparition hâtive 
ou tardive des menstrues, il en est de mème en parlie de 
leur suppression. La menstraation est sujette à une foule 
de perturbations, qui influent foujours plus on moins sur 
la santé de la femme, et peuvent devenir la source de ma- 
ladies très-diverses. En général, il faut observer la plus 
grande prudence quand on veut activer une menstruation 
paresseuse ou insuffisante, ou bien la limiter quand elle est 
excessive. 

MENTAGRE (du latin mentagra, feu volage qui vient 
au visage, fait de mentum, menton, et du grec &yo, prise, 
envahissement). Voyez DARTRE. 

MENTALES (Maladies). Voyez ALIÉNATION MENTALE, 
FoLre, MaME, DÉLIRE, HALLUCINATION, etc. 

MENTELLE (Enr), né à Paris, en 1730, se livra de 
bonne heure à l'étude de Ja géographie et de l'histoire, qu'il 
professa pendant trente ans à l’École Militaire et ensuite 
à l'École Normale. Mentelle a écrit surces matières un grand 
nombre d'ouvrages élémentaires, et a été un des premiers 
à faciliter l’étude de la géographie par les cartes en relief. 
11 avait été nommé membre de l’fnstitut dès sa formation. 
J1 mourut en 1815. 

MENTEUR. Celui qui fait un mensonge. Le type le 
plus comique sous lequel la comédie nous peinf ce vice, sou- 
vent si dangereux, est le personnage de Dorante, dans Le 
Menteur de P. Corneille. 
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Le menteur était un sophisme célèbre dans l'antiquité 
Voici quelle était sa forme : « Celui qui ment, et qui dit qu'il 
ment, ment-il, ou dit-il la vérité? » 

MENTHE (du latin mentha ou menta), genre de l: 
famille des labiées de Jussieu, de la didynamie -gymno- 
spermie de Linné. Les menthes sont des plantes herbacées, 
presque toutes vivaces, à tiges plus ou moins tétragones, 
garnies de feuilles simples, opposées, et portant de petites 
fleurs disposées en verticilles, et tantôt agglomérées en épis 
au sommet des tiges, tantôt disséminées dans les aisselles 
des feuilles. Parmi toutes les labiées, les menthes se distin- 
guent par la régularité apparente de leurs enveioppes florales; 
apparente, car les lobes sont toujours dans le fait un peu 
inégaux, ce qui entraîne nécessairement l'inégalité des éta- 
mineset ramène ainsi les menthes dans les conditions com- 
munes aux autres labiées. La fleur des menthes est ainsi 
organisée : 1° un calice tubuleux et presque cylindrique, 
divisé en cinq dents aiguës, dont les deux supérienres sont 
un peu plus petites que les autres; 2° une corolle infundi- 
buliforme et un peu plus longue que le calice, divisée en 
quatre lobes obtus presque égaux ; 3° quatre étamines légè- 
rement{ didynames, écartées les unes des autres, et dépassant 
à peine le tube de la corolle ; 4° un style grêle, filiforme, 
saillant hors de la coroile, et terminé par un stigmate bifide. 

La plupart des menthes croissent dans les localités hu- 
mides et ombragées des pays méridionaux de l’Europe; 
quelques espèces seulement habitent le nord de l'Amérique, 
et un plus petit nombre encore se rencontrent en Égypte et 
dans les Indes orientales. Les catalogues de plantes portent 
à soixante environ lenombre des espèces distinctes que ren- 
ferme le genre menthe ; mais 1l est à présumer que parmi 
ces espèces, envisagées comme distinctes, il en est beaucoup 
qui ne devraient être considérées que comme de simples va- 
riétés. 

Toutes les menthes ont reçu vulgairement lenom de baume 
des champs, parce qu’elles exhalent de toutes leurs parties 
une odeur vive et pénétrante, en général très-agréable et 
qu’elles doivent à une quantité très-considérable d’huile es- 
sentielle qu’elles renferment ; mais la menthe poivrée (men- 
tha piperita, L.), la menthe verte (mentha viridis, L.) 
et la menthe pouliot (mentha pulegium, L.) se distin- 
guent surtout par leurs propriétés aromatiques : aussi ces 
espèces sont-elles celles que la thérapeutique emploie de 
préférence. 

La menthe paraît avoir été connue et employée dès la 
plus haute antiquité, car c’est une des plantes qui se trou- 
vent citées le plus fréquemment pour leurs propriétés mé- 
dicinales dans les écrits d'Hippocrate, de Téophraste et de 
Dioscoride. Dans le siècle dernier, la menthe était encore 
d’un emploi très-fréquent en thérapeutique : Linné préco- 
pisait l'usage externe de cette plante pour favoriser l’ab- 
sorption du lait sécrété, ou pour en prévenir la sécrétion; 
Boyle, Hulse, Lentilius et Sauvages le nosographe la van- 
faient comme particulièrement efficace contre la toux con- 
vulsive ; Chomel en faisait usage dans les affections asthma- 
tiques ; Haller en prescrivait l'infusion comme un excellent 
emménagogue; et plus récemment encore, M. Astier a pro- 
posé l'usage d’une infusion de menthe poivrée en lotion dans 
le traitement des affections psoriques. Quoi qu'il en soit de 
ces différentes applications médicinales , il est certain que 
la menthe possède à un haut degré les propriétés toniques 
et excitantes quiapparliennent en général à toutes les plantes 
de la famille des labiées ; aussi l'emploi de cette plante est- 
il réellement avantageux toutes les fois qu'il est nécessaire 
de stimuler le système nerveux ou de ranimer les forces 
digestives de l'estomac. La menthe fournit à la pharmacie 
quatre préparations distinctes : une eau distillée, une tern- 
ture alcoolique, une conserve, et une huile essentielle. 

- BELFIELD-LEFÈVRE. 

MENTHE (Eau de), produit dela distillation de diverses 
espèces de menthes. Ceîte eau, qui jouit de propriétés ant- 
spasmodiques, est surtout employée dans les arts du can- 
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et du camphre; elle laisse dans la bouche une impression 
de froid caractéristique. AS 

A la Martinique , le nom d’eau de menthe s'applique à 
une liqueur préparée avec une espece du genre croton. 

MENTHE-COQ , nom vulgaire d’une espèce de ta- 
naisie. J Cut 

MENTON (du latin mentum), proéminence situëe sur 
la partie moyenne de l'arc que forme la mâchoire AFOMENRE 
de l'homme. Cette proéminence est particulière à l’homine. 

L'absence des dents fait souvent prendre au menton 
une forme pointue et disgracieuse qu’on caractérise par l’ex- 
pression de menton de galoche. 

MENTON (enitalien Mentone). Voyez Monaco. 

MENTOR, fils d'Alcimus, ami d'Ulysse, et précepteur 
de son fils Télémaque. Minerve prit souvent sa figure 
pour instruire le jeune prince. C’est d’après cette fiction 
que Fénelon a peint sous les traits de Mentor la déesse de 
la Sagesse accompagnant le jeune prince dans ses voyages 
à la recherche de son père (vayez TÉLÉMAQUE). Ce nom, 
devenu proverbial, sert à désigner un homme appelé à exer- 
cer par ses conseils une influence paternelle sur une per- 
sonne qui lui est confiée. 

MENTZER (Jean). Voyez FiscHanr. ; 

MENU (du latin minutus), mot par lequel il faut en- 
tendre quelque chose de délié, de peu de volume, de peu 
de grosseur, de peu de circonférence, ce qui est le plus 
petit dans son genre, comparé à d’autres objets de mème 
pature. 

Le petit peuple, ce peuple qu'on appelle dédaigneusement 
Je bas peuple, était désigné autrelois par l'appellation de 
menu peuple : 

Le menu peuple s'expose 
À discourir de chaque chose, 


disait de sontemps Voiture. Aujourd’hui encore le Diclion- 
naire de l'Académie appelle menu peuple les dernières 
classes de la société. 

Par menus plaisirs on entend certaines dépenses d’a- 
musement, de fantaisie : les cérémonies, les fêtes, les spec- 
tacles de cour, constituaient les menus plaisirs de nos rois, 
qui avaient des intendants des menus plaisirs ct affaires 
de la chambre du roi, ou simplement des menus, des tré- 
soriers des menus, des contrôleurs des menus 

MENUET, sorte de danse, originaire du Poitou, qui a 
régné pendant tout le dix-huitième siècle, dans nos salons 
et sur nos théâtres. Le caractère du menuet était une noble 
et élégante simplicité. Le menuet se dansait à deux, et c'était 
par lui d'ordinaire qu’on ouvrait le bal. 

Les airs de menuet élaient d’un mouvement modéré et à 
trois temps. Les menuets d'Exaudet, de Fischer, de Grétry, 
ont eu une grande vogue dans les bals; celui que Mozart 
a placé dans le premier finale de Don Juan est d’un goût 
exquis, d’une rare élégance et plein de franchise; celui qui 
ouvre le cinquième acte des Huguenots est brillant, pom- 
peux. 

Les compositeurs de l’ancienne école introduisaient des 
gavoties, des menuets, des gigues, des allemandes, dans 
leurs pièces de musique instrumentale. Cet usage ne s’est 
conservé que pour les menuets. Les premiers menuets placés 
de cette manière durent avoir le monvement et les formes 
du menuet dansé ; on peut en faire la remarque dans les œu- 
vres de Boccherini. Les Allemands ont donné à cette sorte 
de composition la prestesse et la vigueur qui la caractérisent 
maintenant. Sa mesure est toujours à trois temps, mais 
son allure est si rapide que l’on ne peut en battre qu'un seul. 
Le menuet de symphonie, de quatuor, de sonate, que l’on 
appelle à présent scherzo (badinage ), est ordinairement 
un morceau d'école, dont l'harmonie recherchée et les effets 
singuliers, quelquefois snême bizarres, contrastent avec l'a- 
mabililé gracicuse de l'andante qui le suit ou le précède. 
Le menuet se compose de deux parties : la première com- 
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prend trois reprises; Ja seconde, appelée rio, parce que 
dans les quatuors le violoncelle ne concourait point à sou 
exécution, n’en a le plus souvent que deux. Toutes ces re- 
prises se répètent la première fois. Au da Capo, OMS de 
suite jusqu’à ja fin de la première partie, que lon reprend 
toujours après le trio, Certains menuets ontune queue (coda), 
que l’on exécute pour finir. Le scherzo, qui tient mainte- 
nant la place du menuet dans la symphonie, est coupé, dis- 
tribué, sans égard pour ces règles anciennes ; le compositeur 
s'y livre à toutes ses fantaisies. Les menuets, les scherzi de 
Haydn, de Mozart, de Beethoven, sont admirables. 
Casric-BLAZE. 

MENUISERIE, MENUISIER {de minularius, qui 
travaille le menu bois). La menuiserie est l’art de tailler, de 
polir et d’assembler des bois de différentes espèces pour de 
menus ouvrages, comme les portes, les croisées, toutes les 
espèces de revêtements en hois dans l'intérieur des appar- 
tements , etc. L'art de l'ébéniste ne l'emporte, au fond, 
sur celui du menuisier que par le fini dont les bois qu’il em- 
ploie sont susceptibles. La menuiserie se divisé en troïs es- 
pèces : Ja première a pour but la connaissance des bois dont 
se sert le menuisier; la seconde se rapporte à l’action d'as- 
sembler ces mêmes bois; la troisième est l’art de les profiler 
et de les joindre ensemble pour en faire des lambris pro- 
pres à décorer l'intérieur des appartements ; ces {rois parties 
constituent la menuiserie proprement dite, exercée par des 
gens qu’on nomme menuisiers d'assemblage. Les bois em- 
ployés dans la menuiserie sont ordinairement le chêne, le 
sapin, le tilleul, le noyer et plus rarement les bois d'orme, 
de frêne, de hêtre, d’aulne, de bouleau, de châtaignier, de 
charme, d'érable, de cormier, de peuplier, de tremble, ete, 
Tous les bois propres à ja menuiserie se débitent ordinai- 
rement dans les chantiers de chaque province. On appelle 
débiter des planches, ou pièces de bois, l'action de les 
fendre ou scier sur leur longueur. Ces divers bois, ainsi 
travaillés, se font remarquer var une foule de qualités, de 
propriélés ou de défauts. On entend par assemblage de 
menuiserie l'art de réunir et de joindre plusieurs morceaux 
de bois ensemble pour ne faire qu'une seule pièce. 11 y en a 
de plusieurs espèces, qu’on nomme assemblages carrés, à 
bouement, à queue d'aronde, à clef ou onglets, ou an- 
glets, en fausse coupe, en adeul et en emboilure. Les 
principaux outils propres à la menuiserie sont l’équerre, 
la fausse équerre ou sauterelle, le maillet, le marteau, le 
trusquin , pour tracer des parallèles, le compas, les tenailles 
ou triquoises, la scie à cheville, qui sert à élargir des mor- 
taises très-minces, à approfondir des rainures ou à d’autres 
usages ; une boîte à recaller, qui sert pour les assemblages 
eu onglets ; différentes espèces de ciseaux , de gouges, de. 
limes , de räpes, de rabots , de vilebrequins, de scies, et une 
foule d’autre outils, qui varient suivant les besoins et l'esprit 
inventif du menuisier. La chose la plus nécessaire aux me- 
nuisiers est l’établi sur lequel ils font tous leurs ouvrages. 

On nommemenuiserie d'élain(yoterie d’étain ) presque 
tout ce qui se fabrique en étain , excepté la vaisselle et les 
pots, qu'on appelle grosserie. BiLcor. 

MENU-VAiR , MENU CONTRE-VAIR. Voyez Émaux 
(Blason). : 

MENZIKOFE. Voyez MENSCHKOFF. ; 

MÉONIDE ou MÆONIDE, au propre un habitant de 
la Maonie où Lydie. C'est le nom par excellence que les 
anciens donnaient à Homère; quelques-uns parce qu'ils 
considéraient comme sa ville natale Colophon , qui autrefois 
faisait partie de la Lydie, et d’autres parce que le père d'Ho- 
mère s'appelait Mæon. 

Plus tard, on désigna sous le nom de Maæonides les 
Muses en général, à cause du culte qu’elles recevaient en 
Lydie, js 

MEPHISTOPHELES , dénomination du démon que 
le Yaust de Gœthe a surtout eu pour résultat de popu- 
lariser, Gœthe emprunta ce nom à une vieille légende po- 
pulaire; mais dans cette légende le démon s'appelle Mephis- 
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tophilès. Dans le poëte anglais Marlow ce nom est Méphis- 
1ophilos, et dans Shakspeare, ainsi que dans Sucking, Mé- 
phistophilus. I] serait difficile d’en indiquer d’une manière 
bien certaine l’étymologie et la signification. Vraisemblable- 
ment c’est un mot mal fait, qui a pour racines les mots grecs 
uñ (pas), o@< (lumière), gthos (aimant). Méphistophétès 
dans ce cas serait synonyme de horreur de la lumière, qui 
aime l'obscurité. 

MÉPHITISME (du latin mephilis, puanteur). Ce 
mot désigne à la fois l’altération de Pair atmosphérique pro- 
duite par diverses émanations et la présence de ces 
causes corruptrices. Les causes de la corruption de l'air 
atmosphérique sont nombreuses; elles existent sous les 
formes soit de vapeurs, soit de gaz, qui s’épandent ou se 
dissolvent dans l'atmosphère à la faveur de la chaleur, de 
l'eau, et par diverses actions chimiques : on les nomme 
mofettes et miasmes. Le défaut de renouvellement est 
déjà une cause qui altère l'air, au point de le rendre im- 
propre à l'entretien de la vie : de là les épidémies qui rava- 
gent les hôpitaux, et en général les lieux encombrés d’un 
trop grand nombre d'individus. L'air qu’on respire dans les 
mines, déjà insalubre parce qu'il est stagnant et non suffi- 
samment renouvelé, est souvent méphitisé par différentes 
émanations minérales , par des eaux croupissantes, par des 
gaz hydrogène, carbonique, oxyde de carbone, elc. ; aussi 
les mineurs portent-ils l'empreinte d’un état maladif, e 
atteignent-ils rarement un grand âge. Les mines les plus 
dangereuses sous ce rapport sont celles de mercure et d’ar- 
senic. Celles de charbon de terre exposent aussi à des périls 
fréquents, en raison des vapeurs inflammables qui s’y dé- 
veloppent. La fabrication du vin, de la Bière, et en général 
de toutes les liqueurs fermentées , est une cause commune 
de méphilisme, parce qu’elle fait dégager de l’acide carbo- 
nique, qui engourdit, étourdit et asphyxie. Les fosses d’ai- 
sances, surtout dans les grandes villes, dans les maisons 
habitées par un grand nombre de personnes, corrompent 
communément l'air : il en émane différents effluves ennemis 
de la vie : le gaz azote, un des agents les plus septiques, 
et que le vulgaire désigne par le nom de plomb; les gaz 
amoniacal, acide sulfureux et hydrochlorique, qui s’élèvent 
aux éfages supérieurs , où ils irritent les yeux , fe nez et la 
gorge. Le charbon de bois et de terre, la tourbe, la braise 
laissent exhaler des émanations redoutables , et notamment 
le gaz oxyde de carbone, dont les effets délétères ne sont 
que trop connus, puisqu'il est aujourd'hui un moyen fré- 
quent de suicide. Les puits, les égouts, certaines caves et 
magasins souterrains, sont aussi des sources de méphilisme. 
Les fosses à fumier corrompent encore l'air dans les villages, 
mais sans danger, parce que l'atmosphère se renouvelle fa- 
cilement en ces lieux. 

Nous sommes donc entourés d’émanations homicides ; et 
le moyen de nous en garantir a dû être l’objet de préoccu- 
pations constantes. On a soumis les exploitations desmines 
à des règlements et à des inspections sanitaires, qui en mo- 
dèrent les inconvénients. Les cimetières ont été éloi- 
gnés des centres d'habitations ; les boucheries , les manu- 
tentions de matières animales ont été aussi reléguées aux 
extrémités des villes populeuses. Les procédés usités au- 
jourd’hui pour vider les fosses d’aisances ont écarté la plupart 
des dangers que court la santé des ouvriers qui y travail- 
Jent. Mais, outre les mesures générales mises en vigueur 
par la police municipale, il est des précautions que doit 
prendre chaque particulier. On doit ventiler autant que pos- 
sible les différentes localités que nous avons signalées, et 
s’en éloigner dès qu’on éprouve du malaise, des étourdis- 
sements, des vertiges. Quand un lieu est suspecté de mé- 
phitisme, on ne doit y pénétrer qu'avec la plus grande pru- 
dence : il ne faut s’avancer qu'en tenant devant soi ure 
lumière, et si elle s’éteint sans l’action du vent, on doit 
fuir au plus vite. ILest plus sûr encore de se faire précéder 
d’un chien. On ne saurait, enun mot, prendre trop de précau- 
tions. D” CHARBONNIER. 

DICT. DE LA CONVERS. — T. XI. 


MÉPLAT se dit sans doute pour mi-plat ou à demi 
plat. C'est un terme du langage des artistes, qui s’emplole 
dans plusieurs acceptions ; le plus souvent il sert à dési- 
gner les formes du corps humain, plutôt considérées sous 
le rapport de leur épaisseur que de leur largeur. Les pein- 
tres le prennent dans un sens un peu différent : méplat 
en peinture et en sculpture s’applique à l'apparence des 
lignes demi-circulaires, et plus on moins surbaissées, qu’of- 
frent les saillies des muscles. Toutes les parties du corps 
humain sont naturellement méplates, un beau front, par 
exemple, n’est ni rond, ni droit, ni anguleux. 

Les anciens excellèrent à rendre ces belles lignes de la 
nature, qui doivent nécessairement varier selon les parties 
du corps qu'elles décrivent, selon les âges, les attitudes et 
lesexe. Dans l’homme, elles se rapprochent de la ligne droite; 
dans la femme , dans les enfants, de l’ovale et de la circu- 
läire. Les formes rondes, droites ou anguleuses sont lourdes, 
roides et sans grâce. Les belles formes tendent au rond et 
au plat, et cette tendance réciproque de la ligne droite à la 
ligne circulaire constitue au juste ce qu’on entend par mé- 
plat. De tous nos sculpteurs, ceux qui entendirent le mieux 
is méplat furent Germain Pilon et surtout Jean Goujon, 
qui s’éleva parfois jusqu'à faire revivre la beauté antique. 

En gravure, on entend par manière méplate un système 
de tailles tranchées et sans adoncissement ; on fait usage de 
cette manière pour donner de la force aux ombres et en ar- 
rêter les contours. A. FILLIOUX. 

MEPRIS. Dans son acception la plus générale, c’est l’ar- 
rêt rendu par la conscience publique qui repousse un homme 
de la société. Envisagé sous cet aspect, le mépris sup- 
plée à l'insuffisance des lois, car il est une multitude d’ac- 
tions pérverses qu’elles ne peuvent atteindre, et il est juste 
cependant que les coupables encourent un châtiment fait 
exprès pour eux. Les hommes élevés au-dessus des autres 
par les fonctions qui leur sont dévolues doivent être punis 
avec le même éclat qui a présidé à leurs actions. Aussi une 
société politique où le mépris public n’est plus la première 
de toutes Les justices touche-t-elle à sa ruine : elle a passé 
l'ère de sa grandeur, puisqu'elle est dépourvue de sa mora- 
lité. Les capitales qui, dans leur étendue , comprennent une 
population très-considérable, de même que les siècles qui 
sont très-féconds en révolutions, parviennent, à force de 
bassesses et de crimes, à dessécher le mépris jusque dans 
sa source. Plein de découragement, on se dévoue aux inté- 
rêts qui rapportent pour se détacher des devoirs qui obli- 
gent; on arrive, enfin, jusqu’à ne pas vouloir s’estimer soi- 
même. Si pour des faits publics on ne peut donner une trop 
grande latitude à la puissance du mépris, il faut, en revan- 
che, dans la vie ordinaire, être très-attentif à contenir l’ex- 
plosion de ce sentiment : d’abord parce que souvent les 
preuves manquent, puis parce que de calomnieuses rumeurs 
atteignent fréquemment les hommes les plus estimables, Il 
est donc sage d’attendre, de consulter, avant de porter une 
accusation définitive, surtout si l’on possède l'autorité de 
la vertu; car il y a une sévérité du bien qui peut devenir 
criminelle. 

On se permet dans le monde un genre de mépris qu’on 
puise dans sa fortune, dans sa naissance, dans son rang , 
ou dans des avantages encore plus frivoles : c’est une sotte 
lâcheté, qui enflamme de haine ceux qu’elle blesse en pas- 
sant. Aux époques où l'esprit de société rapproche plus ou 
moins les classes, des marques de mépris, jetées inconsidé- 
rément, peuvent provoquer de terribles réactions, et plus 
d’une fois la proscription a vengé un regard insolent. 

4 SAINT-PROSPER. 

MEÉPRISE , synonyme d’inadvertance et d'erreur. 
Donner une lettre à une personne autre que celle à qui elle 
est destinée, c’est commettre une méprise. Bien des histo- 
riens ont, dans leurs ouvrages, commis ou enregistré des 
méprises grossières. Du reste, quelle que soit la gravité 
avec laquelle le moraliste engage les hommes à ne point pré- 
cipiter leurs actions et leurs jugements de peur de méprise: 
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les méprisesn’en auront pas moins un bon nombrede chauds 
partisans et de chauds défenseurs dans les dramaturges, 
mélodramaturges, vaudevillistes et auteurs dramatiques 
Le nombre des pièces de théâtre dans lesquelles l'action ne 
se lie et ne se soutient que par des méprises est immense, 
Si le publie avait pour ces sortes d'erreurs la même répu- 
gnance que le moraliste, combien d'ouvrages dramatiques 
ne faudrait-il point rayer du répertoire! À 

MÉQUINEZ , MIKNÆS ou MEKINES, ville du sul- 
tanat de Fez, dans l'empire de Maroc, à environ 4 my- 
riamètres au sud-ouest de Fez, et résidence favorite de l'em- 
pereur, est située sur un platean, au cenire d'une riante val- 
lée, etentonrée d'une triple rangée de murailles et de fossés. 
Elle contient un vaste palais impérial; et sa population s'é- 
lève, dit-on, à 55,000 âmes. Suivant d’autres, elle ne serait 
que de 20,000 âmes au plus. 

MER, dénomination générale sous laquelle on comprend 
toute la masse d’eau qui entoure de tous côtés la terre ferme 
du globe, et qui vraisemblablement s'étend d’un pôle à l'autre. 
Sur les 6,600,000 myriamètres carrés que présente la sur- 
face du globe, elle en occupe 4,800,000, par conséquent au 
delà des deux tiers. C’est dans l'hémisphère méridional que 
se trouve la masse d'eau incormparablement la plus grande, 
tandis que c’est autour du pôle du Nord qu’estsituée la masse 
principale de la terre ferme. Afin de s'orienter plus facile- 
ment sur celte immense surface d’eau, les géographes ont 
partagé la mer en certaines grandes divisions principales, au 
nombre de cinq, et appelées tantôt océans, tantôt mers. 
Ce sont : la mer Glaciale du Nord et la mer Glaciale du 
Sud, la mer où l'océan Atlantique, la mer Pacifique ou 
le Grand Océan, appelée encore mer du Sud ou océan 
Austral, et la mer des Indes. Les mers intérieures sont 
de grands bras de mer, qui se détachent des mers principales 
pour pénétrer plus ou moins profondément dans l'intérieur 
des terres. Les golfes , lesbaies,lesrades,lesports, 
sont des courbes plus circonscrites que la mer trace en pé- 
nétrant dans les terres. On donne les noms de détroit, 
de'canal, de sund, aux bras de mer qui séparent deux 
masses de terre, et qui mettent en communication deux 
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grandes mers. On appelle côtes les bords de la terre ferme 
que touche la surface des eaux; ce sont des côtes à pic 
quand des masses montagneuses viennent immédiatement 
aboutir à la mer , et on se sert du mot rivage quand ce sont 
de vastes plaines qui entourent la mer. La côte la plus élevée 
qu’on connaisse se trouve à l’ouest de Kilda, l'une des îles 
occidentales de l'Écosse. 

La profondeur de la mer n’a été jusqu'à ce jour l'objet 
que d'observations fort incomplètes, parce que les moyens 
dont on se sert pour la mesurer ne répondent que fort im- 
parfaitement au but qu’on se propose, Dans les mers pro- 
fondes, la sonde a peine à alteindre Je fond, quelle que soit 
la pesanteur du morceau de plomb qu’on emploie, parce que 
la corde qu'on y attache devient proporlionnellement telle- 
ment longue qu’elle maintient le plomb en état de flottaison. 
Diverses expériences donnent cependant une idée de lex 
trême profondeur que la mer atteint en certains endroits. 
C’est ainsi que dans la baie d'Hudson Ellis n’a touché le 
fond qu’à 891 brasses.(de deux mètres chacune ) ; le capi- 
taine Ross, dans la baie de Baffin, qu'à 1,050 brasses; Sco 
resby, entre le Spitzberg et le Groënland, qu'à 1,200 brasses. 
Mais ces profondeurs ont été bien dépassées par les sondages 
opérés dans ces derniers temps, Sir James Ross, par 15° 3 
de latitude méridionale ef 23° 14’ de longitude occidentale, 
n’a trouvé le fond qu’à une profondeur de 4,600 brasses, 
et, Henri Mangles Denham, commandant le vaisseau de 
guerre Herald, au sud de locéan Aflantique, par 36° 39’ 
de latitude méridionale et 36°7' de longitude occidentale, 
qu’à la prodigieuse profondeur de 7,706 brasses (15,412 mè- 
tres), ce qui fait 5,333 mètres de plus que ne s'élève au 
dessus du niveau de Ja mer le Kioutschendjinga, le pic le 
plus élevé de l'Himalaya qui ait été jusqu'à présent mesuré 
d'une manière exacte. La différence entre le point extrème 
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d'élévation et le point extrème de profondeur de la surface 
du globe est donc de 33,272 mètres, c'est-à-dire d'un peu plus 
de 33 kilomètres. C’est surtout aux approches des côtes 
qu'on a lieu d'observer les plus brusques alternatives de 
profondeur de la mer, Il est démontré aussi que les mers 
intérieures sont bien moins profondes que l'Océan. 

Of peut induire de ces profondeurs différentes présentées 
par la mer en des endroits différents, que le fond de la 
mer, à l’instar de la surface de la terre, se compose de 
vallées et de vastes plaines, de montagnes isolées , et de sys- 
tèmes complets de montagnes. Les pics et les crêtes des 
montagnes sous-marines apparaissent au-deseus de la sur- 
face de la mer sous forme d'îles ; et très-certainement l'in- 
némbrable quantité d'îles basses dont est parsemé le Grand 
Océan, et qui doivent leur existence à l’activité des coraux, 
ne sont que les sommets de groupes d’iles autrefois plus 
élevées et dont la base s’est affaissée. Les bancs qu’on ren- 
contre en mer ne sont également que des soulévements du 
fond de Ja mer. On les appelle bancs de'sable, quand is 
se composent de sable; et bancs d’huîtres , quand ils sont 
habités par ces mollusques. On donne le nom de récifs aux 
chaînes de roches et d’écueils à fleur d’eau, qui garnissent 
les côtes. Dans la Baltique, celles qui existent le long des 
côtes de la Suède portent le nom de scheeren. 

La mer, sans avoir d’issue pour ses propres eaux, reçoit 
celles de la plupart des fleuves qui parcourent la surface de 
la terre. Elle devrait dès lors continuellement s’accroîlre et 
s'élever, si par l'évaporation qui a lieu contimuellement à sa 
surface elle ne perdait pas autant d’eau qu’elle en reçoit, 
et qui recueillie dans l'atmosphère, où elle constitue les 
nuages, retombe ensuite sur toute la surface de la terre 
sous forme de piuie, de brouillards et de rosée. 

La mer, eile aussi, obéit à la loi générale qui régit tous 
les liquides, et qui les oblige à toujours prendre à leur sur- 
face un état horizontal ; or toutes les mers étant en commu- 
nication entre elles, il en résulte que la surface de la mer 
doit avoir partout la même élévation. C’est pourquoi le ni- 


| veau de la mer a généralement été accepté comme formant 
| la seule base véritable à prendre pour évaluer les hauteurs. 
| Quelque exact que soit ce principe en général, les mers in- 


térieures y font cependant le plus souvent exception, puisque 
leur niveau est ordinairement plus élevé que celui de l'Océan: 
La cause en est dans la masse proportionvellement beau- 
coup plus grande des eaux qu’elles reçoivent, et dont elles 
ne peuvent pas se débarrasser aussi promptement, resserrées 
qu'elles sont presque de tous côtés par la terre ferme, de 
même qu’elles ne communiquent que par d’étroits capauxayee 
le reste de la masse d’eau. Malgré les faits apparents qu'on 
invoque à l’appui de cette hypothèse, il est tout aussi dif- 
ficile de prouver que la mer est en voie constante de dimi- 
nution, ainsi que le prétendent certaines personnes, qu'il le 
serait d'établir qu’elle est en voie d’accroissement de vo- 
lume. Le phénomène des marées présente des alternatives 
de niveau encore plus intéressantes que ces différences d'é- 
Iévation existant entre certaines parties de la mer. 

L'eau de La mer se distingue tout particulièrement de 
celle de la terre par les principes salins qu’elle contient, ainsi 
que par une amertune désagréable au goût ; elle diffère d'ail- 
leurs dans les diverses mers, et plus elle se trouve éloignée 
des terres, plus elle est salée, Le sel n'empêche d’ailleurs pas 
l’eau de la mer de se corrompre ; l’expérience démontre au 
contraire que l’eau de mer quand elle est stagnante se 
corrompt plus aisément que l’eau douce, et qu'il en est de 
même de tout ce qui s'y trouve. En revanche, ses prib= 
cipes salins donnent à l’eau de mer un surcroît de pesanteur 
spécifique qui la rend plus propre à supporter de lourdes 
charges ; et c'est ce qui fait qu'il est plus aisé d’y nager que 
dans l’eau douce. 

La couleur de La mer est en général une teinte faiblement 
verdâtre (vert de mer); mais cette couleur primitive est su- 
jette à de nombreuses modifications, provenant peut-être 
tantôt de la lumière du soleil, tantôt de la couleur du ciel, 
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tantôt de la proximité et de la couleur du fond, ou d’autres 
icauses encore. Quand le soleil éclaire obliquement la mer, 
on aperçoit souvent du côté lumineux nne magnifique teinte 
vert-émeraude ; et du côté de l'ombre une teinte pourpre 
non moins belle. Par les temps d'orage, la mer paraît ordi- 
nairement verte, et là où la sonde atteint le fond elle prend 
souvent äussi une teinte blanchâtre de la nature du lait ; des 
rochers et des récifs lui donnent un ton brun ou noirâtre, 
et un fond de vase lui communique une teinte grise. Des 
côtes calcaires lui donnent une couleur claire rémarquable; 
et du rivage la mer paraît quelquefois bleu foncé. 

Un autrephénomèneremarquable, c’estl'état lumineux que 


présente souvent sa surface, lun des plus beaux spectacles | 


qu'on puisse voir, et auquel Forster assigne trois causes 
différentes. Quelquefois il n’y a de lumineux que le sillon 


que le navire laisse sur la surface unie de l'eau ; effet que | 


Forster explique par l'électricité que dégage le frottement | 


du navire contre l’eau en raison de la rapidité de sa marche. 


Mais plus ordinairement ce sont toutes les vagues qui, en | 
battant des objets fixes, paraissent lumineuses; effet que, ! 


par les temps calmes, il faut surtout attribuer à des ma- 
tières phosphoriques dégagées par la corruption et la putré- 
faction. Enfin, parfois la mer tout entière paraît couverte 
d'étoiles seintillantes ; alors ce n’est pas seulement sa sur- 
face, mais encore sa profondeur, qui parait enflammée , et 
il semble que les poissons soient de feu. Il résulte d’obser- 
vations faites avec le plus grand soin qu’il faut attribuer ce 
phénomène à la présence d’animalcules phosphorescents. 
Vogt, qui a fait dans ces derniers temps une étude toute 
particulière de l'état lumineux de la mer, est d'avis qu'il est 
toujours produit par des animaux, et par des animaux de la 
nature la plus diverse. 


transparence, qui en général est bien plus grande que celle 
des eaux de rivière, toujours fortement impregnées de mo- 
lécules étrangères, et qui dans fes climats froids est encore 
plus frappante que dans les climats chauds. Au rapport des 
plougeurs, la lumière pénètre encore à 18 et à 20 mètres, 
et plus bas encore, sous la surface de la mer. On a pu dis- 
tinctement apercevoir le fond de la mer à 66 mètres de pro- 
fondeur; en 1676, lors de son voyage à la découverte d'un 
passage par le nord-ouest, le capitaine Wood put, aux envi- 
rons de la Nouvelle-Zemble, jeter la sonde à une profondeur 
de 160 mètres, dans un endroit où l’on pouvait voir distincte- 
ment, non pas seulement le fond de la mer, mais encore les 
coquillages qui s’y trouvaient. 

La température de l'eau de la mer à sa surface cor- 
respond à celle de l'atmosphère; seulement elle n’est pas 
aussi variable. La température de la mer comme celle de 
l'atmosphère va donc toujours en croissant depuis le pôle 
jusqu’à l'équateur, quoique ici les circonstances locales pro- 
duisent souvent bien des anomalies. Par contre, à de grandes 
profondeurs, la température de la mer se comporte tout au- 
trement que celle de la terre. Celle-ci augmente toujours, 
tandis que la température de la mer va toujours en s’abais- 
sant à mesure qu’on y pénètre plus profondément; et elle 
tombemême au-dessous du point de congélation aux endroits 
où sa profondeur est le plus considérable. 

Comme l’eau de la mer à l’état de stagnation se putréfie 
rapidement, on doit voir dans les mouvements continuels 
auxquels elle est sujette une des sages dispositions prises 
par la nature pour la maintenir à l’état de pureté. De 
ces mouvements les uns sont réguliers et les autres irrégu- 
liers. Parmi les mouvements réguliers, il faut, après les 
marées ou le flux et le reflux, citer surtout le grand phé- 
nomène des courants sous-marins. Une autre espèce de 
mouvement de la mer, qui détruit la tranquillité et l’équi- 
libre de sa surface, c’est l'agitation des ondes produite par 
Ja tempête. Quand l'air vient à-perdre son équilibre, il subit 
une agitation ondujeuse qui se communique à Ja surface de 
Jean et en détruit Péquilibre. Les molécules refoulées s'é- 
sèvent au-dessus des molécules qui les avoisinent immédia- 
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tement ; et il en résulte à cet endroit un soulèvement, qui 
s’abaisse aussitôt en raison de la pesanteur de l’eau, déprime 
les molécules qui viennent immédiatement après et les force 
à s'élever. L’agitation des ondes est donc l’ascension et la 
chute alternatives de deux montagnes d’eau, sans que l’eau 
continue à s’écouler. Plus l'air est agité, plus l’agilation 
des ondes est grande. Les montagnes d’eau augmentent et 
exercent une plus grande pression; ce qui fait que les ondes 
deviennent toujours plus fortes. Toutefois, souvent un vio- 
lent coup de vent déprime les ondes, de telle sorte qu’elles 


| n’atteignent leur plus grande élévation que lorsque la tem- 


pête vient tout à coup à s’apaiser. Cet état, que les marins 
nomment la mer creuse, est plus effrayant et plus dangereux 
que la tempête elle-même. 

Mentionnons encore parmi les mouvements de la mer les 
rapides ou tourbillons, qui proviennent de ce que l’eau est 
entraînée à un endroit donné ‘par une violente force qui lui 
imprime un mouvement circulaire. Le plus fameux de ces 
tourbillons est le malstrom, sur la, côte de Norvège, entre 
les îles de Moscoe et de Moskenas (voyez LOFFObEN ), qui 
ressemble à un cône creux renversé, et qui a une force de 
chute si effrayante que d’un côté les navires doivent se tenir 
à plus de 4 myriamètres de distance. Les anciens redoutaient 
beaucoup les tourbillons de Scylla et de Charybde. 

La mer a donné naissance à quelques proverbes : C’est 
la mer à boire signifie : c’est un travail difficile, immense, 
dont on ne prévoit pas la fin. Z! avalerait la mer et Les 
poissons , se dit d’un grand buveur, d’un grand mangeur, 
ou figurément d’un homme cupide. Porter l'eau à la mer, 
c’est porter une chose là où elle abonde. Une goutte d’eau 
dans la mer, c'est une petite chose jetée, perdue dans 


| une grande, un faible secoürs porté là où il en faudrait un 
Une autre propriété bien remarquable de la mer, c’est sa 


considérable. 

MER (Droit des gens). Voyez Eaux ( Législation }), 
tome VIII, page 248. 

MER | Anguille de). Voyez Coxcre. 

MER (Bains de). Voyez Bains De MER. 

MER (Chien de). Voyez SQUALE. 

MER (Consulat de la). Voyez DROIT COMMERCIAL. 

MER (Diable ou Grenouille de). Voyez Lopnie. 

MER (Eau de). Voyez Eau ve Men. 

MER (Écume de). Voyez ÉcuME DE Mer. 

MER ( Écumeurs de). Voyez Écumeurs DE Mer. 

MER (Empire de la). Voyez Mers ( Domination des). 

MER ( Haute et Basse). Voyez MARÉE. 

MER (Homme de), celui qui pratique la mer, matelot 
ou officier. L'homme de mer semble prendre sur son élé- 
ment un caractère particulier. Celui du matelot est naïf, 
simple et franc : formé par la nature, façonné dans le con- 
fact d'hommes bons, quoique grossiers, il a des vices et des 
vertus qu’on pourrait regarder commeégalement innés chez 
lui. L’officier est souvent un problème difficile à analyser 
pour l'habitant des terres, qui s’étonnne des métamorphoses 
que subit son caractère. Après l'avoir vu sombre, taciturne, 
splénétique à bord, il le rencontre à terre changé en ai- 
mable vaurien, savourant toutes les voluptés : c’est que 
sur le navire l’homme ne se montre qu’en laid, et que 
l'ennui change son humeur; tandis qu’à terre l'espoir du 
plaisir le rend agréable. Les marins sont en général bien 
reçus partout : ils conviennent aux viveurs, à cause de leur 
gaieté et de leur aptitude à varier les plaisirs; ils plaisent 
encore plus dans les salons par le piquant de leur ton un 
peu étrange, quoique toujours de bonne compagnie ; par le 
charme de leur conversation variée et instructive; enfin, 
par un certain je ne sais quoi qui n'appartient qu'à eux, et 
qui est très-rare dans un pays comme le nôtre, où tous les 
hommes se ressemblent. L'homme de mer perd de bonne 
heare ses illusions et ses croyances ; son cœur se vide de 
ces mille sentiments tendres-qui font le charme d’une exis- 
tence casanière ; un seul survit à tous les autres : c’est ce 
sentiment d'inquiétude d’une âme aimante et impression- 
nable, qui ne sait sur qui ou sur quoi déverser le trop-plein 


10. 


76 MER — MERCERIE 


de ses affections, Que de fois durant nos quarts de nuit, 
sous le beau ciel du Levant, lorsque les étoiles scintillaient 
brillantes comme de petites lunes, n’avons-nous pas vu se 
fondre, à la chaleur bicnfaisante d’une causerie intime , la 
glace dont nos rudes frères d’armes aimaient à s'entourer ! 
Ils déroulaient devant nous le livre de leur vie, et nos yeux 
dessillés découvraient souvent un poëte ignoré parlant 
amour comme le Tasse, méditant philosophie religieuse et 
vague comme Lamartine , ou jetant à la vie une injurieuse 
satire digne de l'Anglais Byron. Ces poëtes au brillant uni- 
forme, vigilants comme la sentinelle qui ne dort que d’un 
œil, interrompaient leur rêves par le mâle commandement 
d’une manœuvre; car, maîtres de leurs pensées , ils don- 
naient une heure à la rèverie, etla réverie, esclave, se taisait 
jusqu’à nouvel ordre. 

La langue du pays sert aux marins pour parler métier, 
mais elle prend dans leur bouche des intonations si extra- 
ordinaires et s'enrichit d’un si grand nombre de termes 
sonores, énergiques, pittoresques, qu’une oreille peu exer- 
cée saisit difficilement le sens de leurs paroles; le gosier, le 
palais, les dents agissent presque seuls ; et s’il nous éfait 
permis denous exprimer ainsi, nous dirions que les corn- 
inandements du bord sont râlés. Le langage d'un peuple a 
toujours quelques rapports secrets avec son caractère, ses 
mœurs et ses habitudes; celui de l'habitant de la mer est 
composé de sons brusques comme tout ordre suivi d'exécu- 
tion; aigres et percçants, alin de traverser la tempête; les 
langues anglaise et hollandaise sont plus riches en sons de 
cette espèce que la nôtre, beaucoup trop remplie de con- 
sonnes linguales et labiales ; par la même raison l'italien, 
si doux à terre, parait au milieu des orages un langage ef- 
féminé et sans nert. 

Les enfants de la mer sont tous braves, mais le courage 
de l’oflicier brille particulièrement par la réflexion et l'ab- 
négation de soi-même; le sublime du dévouement lui est 
ordonné en marine avec une simplicité vraiment naïve : 
Le capitaine d’un bâtiment (dit l'ordonnance pour les vais- 
seaux) doit en cas de naufrage abandonner son navire Je 
dernier et à toute extrémité. Il n’y saurait manquer . 

DE LESPINASSE, officier de marine, 

MER (Loup de). Voyez Mann. 

MER (Mai de). Voyez MAL ve Mer. 

MÉRAN ( Comtesse de). Voyez Jean ( Archiduc). 

MER BLANCHE. Voyez BLaxcue (Mer ). 

MERCADANTE (Saverio ), directeur du conserva- 
toire de musique de Naples, compositeur célèbre en Ita- 
lie, est né en 1798, à Altamura, et apprit la musique au col- 
lége de San-Sebastiano. Destiné dans le principe au violon, 
il pe se livra que plus tard à la composition. Après s'y être 
essayé à diverses reprises , le directeur de l'établissement , 
Zingarelli, lui conseilla de se consacrer à la musique théà- 
trale.Mercadante suivit ce conseil, et fut alors engagé comme 
compositeur au grand théâtre de San-Carlo, à Naples, où 
son premier opéra futreprésenté avec le plus vif succès, en 
1819. À partir de ce moment il fit preuve d’une rare fécon- 
‘dité, et on a représenté de lui sur les divers théâtres d’'I- 
falie, avec des succès divers, une foule d’opéras. En 1830 
il fut engagé pour le théâtre de la cour à Madrid. Mais il ne 
tarda pas à revenir dans sa patrie, où en 1833 il obtint 
Ja place de maître de chapelle à la cathédrale de Novarre ; 
et en 1839 il fut élu, mais non pas sans peine, directeur du 
conservatoire de Naples. 

Mercadante est lun des meilleurs compositeurs qu'il y 
ait aujourd’hui en Italie. A côté de nombreux emprunts, 
et même de plagiats évidents, et de beaucoup d’autres dé- 
fauts encore, on trouve de temps à autre dans ses ouvrages 
des pensées originales. Il eût eu assurément plus de réputa- 
tion s’il n'avait pas été le contemporain de Rossini ; plus 
heureux , d’autres compositeurs entrés plus tard dans la 
carrière n’ont point eu à souffrir comme lui de lacomparai- 
“on de leurs œuvres avec celles du grand maître; aussi 
leur musique a-t elle pu devenir beaucoup plus populaire, 


même à l'étranger, que celle de Mercadante. Le meilleur de 
ses opéras est son Elisa e Claudio, production plus caracté- 
ristique et plus originale que ses autres ouvrages, Ou il a trop 
sacrifié à la mode. 

MERCANTILE (du latin mercans, marchand), qui 
concerne le commerce : le plus habituellement, ce mot se 
prend dans une acception défavorable ; on dit, dans ce sens, 
d’une profession, qu’elle est mercantile, d'un homme, d'un 
esprit, qu'ils sont mercantiles. 

On connaît sous lenom de système mercantile le fameux 
système de commerce appliqué par Colbert lors de l'é- 
tablissement régulier des douanes, et dont les principes, 
basés sur l’idée delabalance du commerce, étaient 
de considérer le numéraire comme la mesure véritable 
de la richesse, et d’aider par tous les moyens à ce que le 
pays exportât le plus et importät le moins possible. L'en- 
semble de ce système est aussi appelé par certains écono- 
mistes le Colbertisme. 

MERCATOR ! Geruanp), mathématicien et géogra- 
phe, né à Ruremonde, en Flandre, le 5 rars 1512, fit 
ses études à Louvain, entra ensuite en qualité de cosmo- 
graphe au service du duc de Juliers, et mourut à Duis- 
burg, le 2 décembre 1594. Les services qu'il rendit à la 
géographie sauveront son nom de l’oubli. IL améliora sur- 
tout les cartes marines, et la manière dont il les exécutait 
a reçu le nom de projection de Mercator. J] grava aussi 
lui-même un grand atlas qu'il avait dressé, et construisit 
plusieurs globes , dont l'un, destiné à l’empereur Charles- 
Quint , était surtouf d’une remarquable beauté. 

MERCENAIRE (du latin mercenarius, qui travaille 
pour de l'argent ), ouvrier, artisan, mais plus ordinairement 
celui qui travaille et qui est payé à la journée. Ce mot s’ap- 
plique aussi adjectivement à tout labeur ou travail qui se 
fait dans l'unique but du salaire : on appelle troupes mer- 
cenaires des troupes ou des soldats étrangers dont on 
achète, dont on paye le service. On dit en mauvaise part, 
d’uu homme qui dans les relations sociales et dans les 
choses de la vie où il faut de la noblesse et des sentiments 
n'apporte que de l’égoisme et du calcul, que c’est une dme 
mercenaire. E. HÉREAU. 

MERCERIE, MERCIER, du lalin merx, marchan- 
dise). Le mercier, la mercière, est un marchand, mne 
marchande, qui vend en gros et en détail diverses marchan- 
dises, servant en général à l’habillement, à la parure, 
comme le il, les aiguilles, les épingles, les rubans. C'est 
encore un colporteur, un porte-balle, qui va par les willes 
et par les villages pour y vendre toutes sortes de menues 
marchandises. 

La mercerie formait le troisième des six corps de mar- 
chandsde Paris, Ce corps se subdivisait en vingt classes : 
1° les marchands grossiers, vendant en gros sous balle et 
sous corde toutes espèces de marchandises, excepté les 
étoffes de laine; 2° les marchands de drap d'argent et de 
soie; 3° les marchands de dorure, qui ne vendaient que des 
galons, des bords, des campanes et autres tissus d’or et d’argent 
sur soie, des dentelles ; 4° les commerçants en camelot, éta- 
mines, ete.; 5°les joaïliers ;, 6° les marchands de toile, linge 
de table, ouvré et non ouvré; 7° de points en dentelle de 
fil, batiste, linon, mousseline, toile de Hollande; 8° de soie 
en bottes ; 9° de peausserie,maroquins, etc.; 10° de tapisseries, 
courtes-pointes, tapis ; 11° de fer, acier, étain, plomb, cuivre 
et charbon de terre; 12° les quincailliers ; 13° les marchands 
de tableaux, estampes, candélabres, curiosités pour les ap- 
partements ; 14° de miroirs, glaces, sacs, carreaux, coussins 
pour les dames; 15° les rubaniers et les marchands de ga- 
ze, taffetas; 16° les papeliers et fournisseurs de bureaux; 
17° les chaudronniers ; 18° les marchands de parasols, para- 
pluies; 19° de menue mercerie, 20° petits merciers, mar- 
chandsde patenôtres, chapelets, peignes, etc. La corporation 
des merciers fut établie par Charles VI. Les premiers sta- 
tuts furent donnés par ce prince en 1407 et 1419, et con- 
firmés ou augmentés par Henri IH, Charles IX, Louis XIII 
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et Louis XIV. Elle était si nombreuse en 1557 que dans une 
revue généraledela milice parisienne de Henri I au Landit, 
on comptait 3,000 merciers sous les armes. 

Pour être reçu dans le corps des merciers, il fallait être 
né Français, avoir fait un apprentissage detrois ans et ser- 
vi les maîtres en qualité de garçon pendant trois autres 
années. Les marchands ou maitres ne pouvaient avoir plus 
d’un apprenti non marié ni étranger ; il leur était défendu de 
prêter leur nom, d’avoir un associé qui ne füt pas marchand, 
de seservir de noms et de marques étrangers et forains , hors 
les cas où cette supposition de noms et de marques étaient 
indispensables pour passer les détroitset dangers des enne- 
mis ; et dans ce cas ilsétaient obligés d'en informer les maîtres 
et gardes avant l’arrivée. Ils ne pouvaient être courtiers ni 
commissionnaires et tenir plus d’une boutique. Le corps des 


merciers était administré par sept maîtres et gardes électifs : | 


ils étaient chargés de la conservation de ses priviléges et 
de la police de la communauté. Les gardes merciers por- 
taient la robe consulaire dans toutes les cérémonies publi- 
ques. La mercerie avait son écusson ; c'était un champ d’ar- 
gent, chargé de trois vaisseaux, dont deux en chef et un en 
pointe. Ces vaisseaux étaient matés d’or sur une mer de si- 


| 


nople, le tout surmonté par un soleil d’or avec cette devise: | 
Te toto orbesequemur (Nous tesuivrons par toute la lerre). | 


Le siôge de l'administration élait rue Quincampoix. Un no- 
ble pouvait être mercier sans déroger. 


La mercerie n'eut jusqu’à la fin uu seizième siècle qu'un | 


seul chef, et ce chefétait qualifié roi des merciers. Ce n'était 


pas un titre purement honorifique, mais une véritable et très- | 
lucrative surintendance du commerce. L'autorité du roi des | 
merciers s’étendait à toute la France ; il avait des licutenants | 
dans toutes les principales villes. A lui seul appartenait le | 


droit d'accorder, moyennant finances, le brevet de marchand 
mercier. François 1° supprima le roi des merciers, dont le 
gouvernement n’était pas sans reproche, et les hautes attri- 
butions de ce monarque en boutique furent données au grand- 
chancelier, qui avait déjà l'inspection des arts et des manu- 
factures. La royauté des merciers, rétablie par Henri II, 
fut définitivement supprimée, en 1597, par Henri IV, qui 
voulait punir cette corporation du zèle quelle avait montré 
pour la Ligue. Un mercier se vengea du roi en donnant le 
nom de son enseigne à Ja rue qu'il habitait et qui venait 
d’être appelée rue Henri IV; cette rue a conservé le nom 
de rue de l’Écharpe. N restait encore au corps d'assez 
beaux priviléges ; et les gardes-maîtres se montraient fort 
jaloux de leur conservation. Ils avaient entre autres droits 
celui de visiter les foires; et les moines de Saint-Germain 
des Prés ayant voulu s’opposer à ce qu'ils fissent cette vi- 
site dans la foire de Saint-Germain, le parlement, par un 
arrêt daté de 1661, donna raison aux merciers, et condamna 
les moines aux dépens du procès.  Durey (de l'Yonne). 
MERCEY (Louis-Frénéric BOURGEOIS pe), né à 
Louisbourg (Wurtemberg), en 1763, d’une famille française 
originaire de Lorraine, fut nommé en 1805 administrateur 
général du domaine privé et du domaine extraordinaire de 
l'empire en Itallie, où il résida jusqu’en 1515. Ilintroduisit 
avec succès la culture de l’indigo dans les États napolitains, et 
futnommé à cette occasion comte et commandeur de l’ordre 
des Deux-Siciles. A la chute de l'empire il perdit ses em- 
plois ; mais il cultiva alors les beaux-arts, qu'il avait tou- 
jours aimés, et vécut dans l'intimité des artistes les plus 
distingués de son temps. JI perfectionna aussi le mécanisme 
de l'harmonica de Franklin ; il est mort à Paris, en 1850. 
MERCEY (FrÉpéric BOURGEOIS pe), fils du précédent, 
né à Paris, en 1808, s’est fait un nom distingué comme 
écrivain, comme artiste et comme administrateur On a de 
lui Ze Tyrol et Le nord de l'Italie, ouvrage orné de vi- 
gueltes à l’eau-forte, dessinées et gravées par lui (Paris, 
. 1833; et réimprimé en 1845); Trente et Inspruck (1 vol. 
in 4°,avecgravures d’après ses dessins, 1834 ); TieLleréveur 
(2 vol., 1834); Sootia (2 vol., 1840); enfin Etudes sur Les 
Beaux-Arts (2 vol., 1855). Ce livre n’est que le préambule 
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d’une histoire des arts en France , dont l’auteur s'occupe de- 
puis longtemps. M. de Mercey a publié en outre dans la 
Revue des Deux Mondes, dans la Revue de Paris et dans 
d'autres recueils, un grand nombre d’articles sur les beaux- 
arts et la littérature italienne et des récits de voyage. 

Comme peintre de paysage , il à fait preuve à Ja fois de 
précision et de facilité. De 1820 à 1849, époque où un affai- 
blissement de la vue l’obligea de renoncer à la peinture, 
il exposa un grand nombre d’ouvrages, dont les plus remar- 
quables sont placés dans les musées départementaux ou les 
résidences impériales. Ses vues d'Écosse, du Tyrol et d’Italie 
et ses études de forêts ont été particulièrement appréciées : 
l'une de ces dernières est placée au musée du Luxembourg. 
Entré au ministère de l’intérieur en 1840, en qualité de chef 
de bureau des beaux-arts, M. de Mercey fut placé en 1853 
à la tète de la direction des beaux-arts, transférée alors dans 
les attributions du ministère d'État. En 1855 il a fait partie 
de la commission de l’exposition universelle; et, chargé en 
qualité de commissaire général de l'exposition spéciale des 
beaux-arts , il s’est acquitté de cette tâche à l'entière satis- 
faction non pas seulement du public, mais encore des 
artistes français et étrangers, juges plus intéressés et partant 
plus difficiles, 

MERCI (du latin merces, mot qui signifie pardon, 
miséricorde ), grâce qu’on demande à un vainqueur, à un 
plus fort que soi, à celui qu’on a offensé. Dans les an- 
ciennes coutumes féodales, le peuple était réputé taillable et 
corvéable à merci. Dans les romans de chevalerie, on ap- 
pelle don d'amoureuse merci les faveurs d’une dame. Aercé 
se dit encore de ce qui est abandonné au pouvoir , à la dis- 
crétion , à la vengeance d'autrui. 

Merci signifie encore remerciment ; il s'emploie sur- 


| fout dans le style familier : merci, grand merci, je vous 


rends grâce ; il ne m’a pas dit seulement merci. Dieu merci 
signifie gräce à Dieu. Molière à dit : 

Quelque rare que soit le mérite des belles, 

Je pense, Dieu merci, qu’on vaut son prix comme elles. 


MERCI (Ordre de la), ordre religieux, fondé en Espa- 
gne, à Barcelone, en 1223, à l'imitation de l’ordre des 
Trinitaires, établien France par saint Jean de Matha. 
Ce ne fut au commencement qu'une congrégation de gen- 
ülshommes, qui, excités par le zèle et la charité de saint 
Pierre Nolasque , gentilhomme français, consacrèrent une 
partie de leurs biens à la rédemption des chrétiens réduits 
en esclavage par les infdèles. On sait avec quelle inhuma- 
nilé ces malheureux étaient traités par les Maures, qui do- 
minaient alors en Espagne ; leur sort élait encore plus cruel 
sur les côtes de Barbarie. Le nombre des chevaliers ou 
confrères dévoués à cette bonne œuvre s’accrut rapidement : 


| on les appela les confrères de La Congrégation de Notre- 


Dame de Miséricorde. Aux trois vœux ordinaires de reli- 
gion ils joignaient celui d'employer leurs biens, leur liberté , 
leur vie au rachat des captifs. Les succès de cet ordre nais- 
sant engagèrent Grégoire IX à l’approuver , et il l’assujettit, 
en 1235, à la règle de Saint-Augustin. Clément V ordonna, 
en 1308, qu’il serait administré par un religieux prêtre. Ce 
changement amena la séparation des clercs et des Jaiques ; 
les chevaliers furent incorporés à d'autres ordres militaires, 
et la congrégation de la Merci ne fut plus composée que 
d’ecelésiastiques. Outre les provinces dans lesquelles cet or- 
dre esi divisé, tant en Espagne qu'en Sicile et en Amérique, 
il y en avait une maison dans le midi de la France, qui 
n’existe plus. Le père Jean-Baptiste Gonzalès du Saint-Sacre- 
ment, mort en 1618, y avait indroduit une réforine qui fut 
approuvée par Clément VIIL : ceux qui la suivaient allaient 
pieds nus, et praliquaient la retraite, le recueillement, la 
pauvreté et l’abstinence. 

MERCIE ( Mercia), le pays des Merciens. L'une des 
tribus des Angles. Ainsi s'appelait le royaume fondé , lors 
de la conquête de la Bretagne par les Angles , peut-être seu- 
lement au commencement du sixième siècle, par Créoda, 


… MERCIE — 


Pua des descendants d'Odin. Il s'étendait depuis la mer , où 
habitait aux environs de Lincoln (Zindum) la tribu con- 
fédérée des Lindisvares, des deux côtés de la Trent, jus- 
qu'aux montagnes du pays de Galles , et était Lurné au nord 
par la Northumbrie, au sud par les Angles de l'est et les 
États saxons riverains de la Tamise. Un roi de Mercie, 
Penda, guerrier redouté, qu'Oswin, le bretwalda de Ber- 
nicie, finit par vaincre, en l'an 654, fut parmiles Anglo- 
Saxons le dernier chef puissant qui demeura attaché au pa- 
ganisme. En l'an 824 les Angles de l’est invoquèrent contre 
les Merciens, leurs oppresseurs, l'assistance d’Egbert, roi des 


Saxons de l'ouest, La victoire que celui-ci remporta à El- | 


lendoune et la soumission de Wiglaf, roi de Mercie, qui 
suivit bientôt après , fut le premier pas fait vers la réunion 
des divers États anglo-saxons sous la domination d’Egbert. 

MERCIER ( Louis-Ségasrien }, liltérateur, né à Paris, 
en 1740, débuta à vingt ans dans la carrière des lettres par 
quelques Héroides , qui n’eurent aucun succès. A partir de 
ce moment il déclara une guerre à mort à la poésie, et n’é- 
crivit plus qu’en prose, soutenant qu'il n°ÿ avait rien de 
beau comme la prose, et que n0s prosaleurs sont nos vé- 
rilables poètes. Le théâtre lui avait offert de plus faciles 
succès que la poésie; ses drames : Le Déserteur , L'Habi- 
tant de La Guadeloupe, L'Indigent, pièces fortement char- 
pentées, riches en scènes à effet et en situations saisis- 
santes, obtinrent, surtout en province, de grands et dura- 
bles succès. En 1771 Mercier publia, sous le titre bizarre de 
L'An 2440, un livre fort singulier, dans lequel il faisait, 
avec beaucoup de force et de vérité, le procès de l'ancienne 
société française, ef annonçait la révolution qui ne devait 
pas tarder à s’accomplir. {l supposait un Parisien qui, 
nouvel Épiménide, se réveillait après un sommeil de sept 
cents ans , et décrivait les merveilleux changements qui s’6- 
taient accomplis dans ce magique intervalle. L'ouvrage, 
d’ailleurs, ne brillait que faiblement sous le rapport du 
style : et l’auteur, ébloui par un succès auquel ne contri- 
buèrent pas peu les persécutions, au total assez anodines , 
de la police, le gâta encore, en le délayant, dans de suc- 
cessives éditions, jusqu’à en tirer trois volumes. En 1781 
Mercier, poursuivant son rôle de frondeur, publia, sous le 
voile de l’anonyme, les deux premiers volumes de son 
Tableau de Paris, esquisses de la vie parisienne , qui 
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plus tard, il fut eu outre nommé professeur d'histétre à 
lécole centrale, fonctions dans l'exercice desquelles il put 
librement donner carrière à sa manie du paradoxe, et mé. 
riter parfaitement le surnom de Singe de Jean-Jacques 
Rousseau. Non content d'attaquer les grands écrivains clas. 
siques et les philosophes du siècle dernier , il #’en prit à 
Newton, dans un ouvrage où il publia ses idées nouvelles en 
astronomie; idées absurdes, s'il en fut. 11 mourut le 25 avril 
1814 : il y avait déjà longtemps qu'infirme et fatigué de 
la vie, il répétait à ses amis qu'il ne vivait plus que pm 
curiosité. 

MERCOEUR (Les dues de), branche de la maïson de 


| Lorraine, qui s’éteignit en l'an 1602, en la peronne de Pli- 


depuis ont été tant de fois imitées, ou plutôt contre- | 


faites, mais où jamais observateur ne l'emporta sur lui en 
vérité ni en finesse. La continuation de cette publication 
ayant éprouvé quelques difficultés à Paris, Mercier Ja pour- 


suivit en Suisse, d’où son livre put ensuite facilement cir- 


culer en France, Rivarol a dit du Tableau de Paris que, 
pensé dans la rue, il avait été écrit sur La borne ; cela 
peut être vrai, mais Ja rude franchise de l’auteur ne di- 
minue pas le mérite nil’à-propos de ses critiques. Concur- 
remment avec cette importante publication, Mercier fit pa- 
raître du fond de sa retraite un grand nombre d'ouvrages 
historiques , tels que Portraits des Rois de France, Songes 
ci Visions, Mon Bonnet de Nuit, etc, 

Un tel homme devait naturellement embrasser avec ar- 
deur les doctrines de la révolution ; cependant, à figura cons- 
famment parmi les modérés, et il ne craignit même pas 
d'attaquer avec une grande force, dans sa Chronique du 
Mois , le tout-puissant club des Jacobins. Élu membre de 
la Convention nationale, il se prononça contre la mort de 
Louis XVI, et vota seulement Pour la détention perpétuelle. 
Appelé en 1795 à siéger dans le Conseil des Cinq-Cents, il 
appartint à la fraction républicaine de cette assemblée, et 
vota pour le rétablissement de la loterie , Contre laquelle i 
s'était élevé avec tant d'énergie et de raison dans ses écrits ; 
il accepta même du Directoire une place de contrôleur de 
la caisse de cette administration, se contentant de répondre 
aux reproches qu’on lui faisait : « Que peut-on faire de 
mieux en état de guerre que de vivre aux dépens de l’en- 
nemi ? » Dès la création de l'Institut ; il fut compris dans 
a deuxième classe, qui répondait à l’Académie Française ; 


lippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœwr, fils de 
Nicolas comte de Vaudémont, et de Jeanne de Savoie, sa 
seconde femme, créé duc de Mercœur en 1369 par Henri JE, 
qui n'avait rien à refuser aux princes de cette maison. 

Lors de la confiscation des domaines du connétable de 
Bourbon, laterre de Mercœur , située en Auvergne, avait 
été donnée par François 1° à Antoine de Lorraine, qui 
avait épousé Renée de Bourbon, sœur cadette du conné- 
table. Son petit-fils, Philippe-Emmanuel, fut l’on des per- 
sonnages les plus importants du seizième siècle. Né à No. 
meni, en 1558 , il fut nommé gouverneur de Bretagne peu 
de temps après son mariage avec Marie, unique héritière 
de Sébastien de Luxembourg, duc de Penthièvre , et entra 
dans la Ligue. Après l'assassinat des Guise, il allait être 
arrêté par ordre de Henri IL; mais prévenu à temps par 
la reine Louise, sa sœur , il se réfugia dans son gouverne- 
ment, où il se déclara chef de la Ligue. 1 dutta pendant 
plus de sept ans contre le pouvoir royal, soutenn par les 
Espagnols , à qui il avait ivré le petit port de Blavet. Il avait 
conclu ,en1595 , une trêve avec Henri IV ; mais il ne se sou- 
mit sans réserve qu'en 1598, en mettant pour condition à 
sa soumission le mariage de sa fille unique avec le due de 
Vendôme , bâtard du roi. En 1601 il accepta le commande- 
ment d’une armée que l’empereur Rodolphe faisait mar- 
cher coutre les Turcs, et obtint sur eux de brillants guc- 
cès. C’est au retour de cette campagne qu’il mourut, en 
1602. 

Le duché de Mercœur appartenait en 1789 au prince de 
Conti. 

MERCOEUR (Éuisa) naquit à Nantes, en 1809, de 
parents pauvres, qui eussent été hors d’état de lui donner 
de Péducation, si un avoué de leurs amis ne s’était chargé 
des frais qu’elle devait entrainer. Elle fit preuve de bonne 
heure des plus remarquables dispositions pour la poésie, et 


| vit les journaux de sa province imprimer à envi ses pre- 


miers essais. Sa réputation alla toujours en grandissant, et 
dès 1827 un éditeur nantais s’aventurait à imprimer un 
premier recueil de ses compositions. Les hommes littéraires 


| de l’époque applaudirent aux débuts de la jeune Bretonne, 


en les signalant comme un bonne fortune aux amateurs de 
la véritable poésie ; et l’année suivante Élisa Mercœur, qui 
jusque alors n'avait pu soutenir sa vieille mère qu'avec le 
produit des leçons de langue française , d'histoire et de géo- 
graphie qu’elle donnait en ville, se décida à venir chercher 
à Paris les moyens de tirer un meilleur parti de son talent 
et de ses connaissances. En octobre 1828 Martignac, 
ministre de l’intérieur , lui fit obtenir un pension de 1,200 
francs, qui, en la mettant à l’abri du besoin, devait lui 
assurer cette tranquillité d'esprit si nécessaire aux travaux 
littéraires. Deux ans après, la révolution de Juillet la Jui 
enleévait. Plus tard le gouvernement de Louis-Philippe, 
devenu pius sympathique à ceux qui cultivaient les lettres, 
la lui rendit; mais ce bienfait vint malheureusement trop 
fard : la misère avait imprimé sa main fatale sur le front 
d'Élisa Mercœur, Sa mort, arrivée en 1935, mit fin à une 
lutte au-dessus de ses forces, celle de l'intelligence aux 
prises avec les besoins matériels de la vie. On a encore d’elle 
un recueil de Poésies posthumes, publié par sa mère à 
l’aide d’une souscription. Ses vers ont de l’originalité, son 
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style de Ja naïvelé, de Ja grâce, de la sensibilité, de la cha- 
leur ; mais très-souvent aussi on est en droit de lui reprocher 
des inégalités et de l'obscurité. 

MERCREDI (Mercurii dies, le jour de Mercure), qua- 
trième jour de la semaine, celui qu’on appelle, dans le bré- 
vioire, laguutrième férie. X] fut ainsi nommé de ce que, dans 
l'opinion des partisans des heures planétaires, la planète de 
Mercure était sensée dominer la première heure de ce jour. 
Dans les deux derniers siècles, les érudits ont vivement dis- 
cuté s’il fallait prononcer mercredi ou mécredi. Corneille, 
d’après Vaugelas, penchait pour mécredi, l Académie pour 
mercredi ; c'est cette dernière leçon qui a prévalu. 

MERCREDI DES CENDRES. Voyez 
(Mercredi des). 

MERCURE, l’Hermés des Grecs, fils de Zeus et de 
Maia, né dans une caverne du mont Cyllène, en Arcadie, ne 
fut pas plus tôt venu au monde qu'il s’en alla en Piérie, où 
il vola les bœufs d’Apollon, qu'il conduisit à Pylos. Pour 
empêcher qu’on ne suivit sa trace, il forçales bœufs à marcher 
à recuions comme jui; etil eut encore soin de leur attacher à [a 
queue des branches d’arbre pour effacer les marques de 
leurs pas. Ce coup une fois fait, il s’en revint bien vite à son 
lieu natal. 1] y trouva une tortue, qu'il tua, et sur !’écaille 
de l'animal il attacha des cordes. La 1 yre se trouva de la 
sorte inventée. Mais un devin apprit à Apollon qui lui avait 
volé ses bœufs. Mercure nia le fait, et cita son accusateur 
devant Zeus. Enfin, Mercure amena Apollon à Pylos, où il 
avait conduit les bœufs; et Apollon Jui en fit abandon en 
échange de la lyre. Mercure s’en alla alors mener ses 
bœufs paître, et inventa la flûte, qu’il céda également à 
Apollon, échange d’un bâton d’or appelé caducée. Plus 
tard Apollon lui enscigna Part de prédire l'avenir par la voie 
du sort; mais Zeus l’éleva au rang de héraut des dieux, et 
c’est déjà en cette qualité qu’il figure dans Homère. 

À l’origine Mercure, dieu pélasgien de la nature, appar- 
tenait au cycle des divinités chthoniennes qui, du fond de 
l’abîme, dispensent des fruits et des bénédictions ; et à ce 
titre l'antique Grèce le plaçait sur toutes les routes et voies 
publiques sous forme d’un poteau pourvu d’une tête et d’un 
phallus. On trouve encore dans Homère des traces de cette 
idée première qu’on s'était faite de Mercure; mais à la 
longue ce dieu bienfaisant se trouva transformé en un dieu éco- 
nomique et mercantile du lucre et du commerce ; et il fut 
alors adorésurtout par les hérauts, qui dans l'antiquité furent 
les premiers intermédiaires du commerce. C’est avec ce 
caractère qu’il apparait déjà dans la poésie antique. De 
même, les plus anciennes œuvres de l'art le représentent 
en cette qualité sous la forme d’un homme vigoureux, avec 
une barbe pointue, de longs cheveux bouclés, une chla- 
myde rejetée en arrière, un bonnet de voyage, des ailes aux 
pieds et le caducée à la main. Il n’est pas encore devenu 
Jadolescent mince et aux formes gymnasliques de la sta- 
tuaire postérieure. Cette idée plus élevée provint des gym- 
nases, auxquels il avait présidé autrefois , comme dispensa- 
teur du bien-être physique, sous forme de poteau muni d’une 
tête et d’un phallus. Ici encore il porte la chlamyde, qui or- 
dipairement est {rès-serrée, et le plus souvent il est coiffé 
du pétase, tandis que ses cheveux sont coupés court et 
peu bouclés. Les traits du visage témoignent d’une intelli- 
gence calme et fine et d’une aimable bienveillance. 

Mercure fut adoré de bonne heure dans toute la Grèce; 
mais le siége le plus ancien de son culte était l’Arcadie. Ses 
fêtes étaient appelées Hermaa. Il avait aussi plusieurs tem- 
ples à Rome, et sa fête s’y célébrait le 15 mai. Ce jour-là 
c'élaient surtout les marchands qui lui offraient des sacri- 
fices , afin qu'il leur portät bonheur dans leurs entreprises 
etleurs opérations. Le Mercure des Gaulois et des Germains, 
que mentionnent César et Tacite, sont des dieux indigènes 
de ces peupies et que les Romains ne dénommèrent ainsi 
que parce qu'ils offraient quelques similitudes avec leur 
Mercure. 

11 existe dans les œuvres d'art une troisième classe de 
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productions où l'idéal d'Hermès atteint son apogée. Le dieu 
y apparaît comme présidant aux exercices gymnastiques sous 
la forme d’un jeune homme bien développé, bien fait et vi- 
goureux , dans une attitude calme, vêtu de la chlamyde re- 
jetée en arrière et attachée au bras gauche. A cette idée se 
rattachent des statues analogues, mais dont le bras droit 
tenu élevé indique qu'il estreprésenté ici en qualité d’ Hermès 
Logios , comme dieu de Péloquence. Comme messager de 
Zeus on le trouve représenté tantôt assis, tantôt déjà à moitié 
levé etsedisposant à partir en {oute hâte, etcependant encore 
avec une expresion calme et le bras appuyé sur un pilier. 
Dans des: temps postérieurs, une bourse figura au nembre 
de ses principaux attributs. Il n'ya qu'un nombre indäniment 
petit d'œuvres d’art où il soit représenté comme ayant ins- 
titué l’usage des sacrifices, comme protecteur des troupeaux 
et plus particulièrement des troupeaux de moutons, comme 
inventeur de la lyre, à qui la tortue est consacrée en cette 
qualité, comme chargé de conduire les âmes aux enfers et 
de ressusciter les morts. 

MERCURE (Astronomie), très-petite planète, dont 
le diamètre est les 2/3 de celui de la Terre, et le volume 
le 16%, et aussi la plus voisine du Soleil, duquel elle n’est 
éloïgnée dans sa distance moyenne que de 59 millions de 
kilomètres. Sa plus grande distance de la Terre est de 226 
millions de kilomètres, sa plus petite de 78 millions, et 
sa distance moyenne de 152 millions. On la désigne par 
cette figure © , espèce de caducée. Ainsi que toutes les au- 
tres planètes connues, sa révolution et sa rotation se font 
d’occident en orient. La certitude de sa rotation sur son axe 
n'a été acquise que récemment. Elle est, comme Vénus, 
dans lorbitre de laquelle elle est enclose , une planète infé- 
rieure, c'est-à-dire qu’elle est enfermée dans l'écliptique, 
cercle que décrit la Terre autour de l’astre du monde. Elle 
tourne sur son axe en 24 heures 51 minutes ; le temps de sa 
révolution est de 87 jours 23 heures 14 minutes 30 secondes. 
Cette ellipse qu’elle décrit est d’une grande excentricité ; les 
variations des saisons doivent donc y être très-considérables. 
On a lieu de penser que son atmosphère est très-dense, ce qui 
peut tempérer les feux du Soleil sur ce globe, qui dans la con- 
dition atmosphérique de Ja Terre, d’après le calcul de Newton, 
éprouverait une chaleur égale à celle de l'eau en ébullition. 
Cette ardeur du soleil est alors sept fois plus forte que celle 
de nos étés. Au télescope, Mercure offre des phases sem- 
blables à celles de la Lune; dans ses quadratures, il paraît 
sous la forme d’un croissant, dont les cornes sont opposées 
au Soleil, preuve évidente qu'il est un globe opaque, nulle- 
ment lumineux par lui-même. Son diamètre apparent n'est 
que de 7 secondes ; aussi, presque toujours noyée, si ce 
n’est dans sa plus grande élongation de l’astre dont elle est 
la compagne (comes Solis ), selon l’expression de Cicéron, 
cette planète est-telle à peu près non visible sans l’aide du 
télescope. Copernic mourut sans avoir eu le bonheur de la 
voir; au lit de la mort, il en manifesta son regret. Cepen- 
dant , quand elle est suffisamment loin du Soleil, on la peut 
apercevoir le soir à l'occident après le coucher de cet astre, 
ou le matin à lorient avant son lever. Lorsque la planète 
se plonge le soir dans Jes rayons solaires ou s’en dégage le 
matin , elle est dans sa conjonction, c’est-à-dire entre nous 
et le Soleil ; lorsqu'elle est au delà de cet astre, elle est en 
conjonction supérieure, et alors elle entre le matin dans les 
rayons solaires, et s'en dégage le soir. Dans sa conjonction 
supérieure, c’est-à-dire au délà du Soleil, Mercure, dont 
les phases sont pareilles à celles de notre Lune, est piein, 
parce que sa face nous regarde, et il ne nous montre que 
sa face obscure dans sa conjonction inférieure, parce qu’il 
est entre le Soleil est la Terre. 11 semblerait qu'à chaque 
conjonction Mercure, ainsi que Vénus, comme lui planète 
inférieure, devrait paraître sur le Soleil, étant placé entre 
cet astre et nous ; mais il en est de ces éclipses comme des 
éclipses de Lune; il ne suffit pas que cette planète soit en 
conjonction avec le Soleï, il faut qu'elle soit vers son nœud, 
et que sa latitude, vue de la Terre, n’excède pas le demi- 
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diamètre du Soleil, c'est-à-dire 16 minutes. Mercure ne s'é- 
loigne jamais du Soleil au delà de 32 degrés. L'inclinaison 
de son orbite sur l'écliptique est de 7° 09,1 

Quand Mercure passe sur le Soleil, il s'écoule ainsi qu'un 
point noir, Ce passage est une véritable éclipse annulaire 
du Soleil ; la tache noire que forme Mercure dans ce phé- 
nomène est la 150"° partie de ce grand juminaire. Les pé- 
riodes du passage de Mercure sur l’astre sont à distance de 
6, 7, 13, 46 et 265 années; elles ont servi à Halley pour 
déterminer d'une manière plus exacte qu'auparavant la pa- 
ralla xe du Soleil. 

Les Égyptiens connurent mieux que fous les autres peu- 
ples de l'antiquité le mouvement circulaire de Vénus et de 
Mercure; ils suivirent ces globes célestes dans la portion de 
leur orbite où ils cessent d’êfre visibles, et devinèrent leur 
véritable marche. Sans l’aide du télescope, ce fut une dé- 
couverte merveilleuse. Sosigène , au temps de César, fit 
des observations sur celte planète, il connut ses digressions 
et la quantité de temps qu’elle met à les parcourir; mais les 
Égyptiens lui avaient déjà ouvert les voies. Dans les temps 
modernes , le télescope a révélé à Schræter dans Mercure 
de très-hautes montagnes , dont les ombres se projettent au 
loin sur les vallées : il a estimé la plus élevée à 11,170 
mètres; sa forme lui à paru très-ronde, et son équateur 
très-incliné sur son orbite. La densité de cette planète est 
à celle de notre globle comme 51 est à 25. 

DENNE-BARON. 

MERCURE (Chimie), seul métal qui jouisse de la sin- 
gulière propriété d’être toujours liquide à la température 
ordinaire. Quand il est pur, le blanc de sa surface est telle- 
ment éclatant qu'il offre le meilleur de tous les miroirs. Sa 
densité est 13,599 à 0° : aussi le fer, le plomb et la plupart 
des autres métaux nagent-ils à sa surface, comme du liége 
sur l’eau. L'on ne peut enfoncer la main dans un bain de 


mercure sans un effort considérable. C’est à son poids | 


qu'il doit la grande mobilité de ses gouttelettes. Dès qu’on 
en laisse répandre un peu d’une certaine hauteur, la masse 
se divise en globules plus ou moins gros , qui semblent fuir 
avec une célérité toute particulière; mais il n’y a là que 
l'effet tout naturel d’une grande masse en mouvement sous 
un petit volume, et par conséquent capable de lutter plus 
longtemps que les antres corps contre la résistance de l'air et 
les aspérités de la surface sur laquelle coule fe liquide. Telle 
est cependant la propriété qui, avec sa blancheur éclatante, 
a valu au mercure le nom vulgaire de vif-argent. 

Le mercure attira facilement l'attention des alchimistes, 
qui cherchaient le secret de faire de l'or : la plupart d’en- 
tre eux se seraient bien contentés de faire de l’argent, et le 
iercure possédait presque toutes les apparences du métal 
désiré : aussi l’appelait-on déjà de l'argent coulant, Us 
soumirent donc le mercure à toutes sortes d'opérations; ils 
le traitèrent par toutes les substances capables d'agir chi- 
miquement sur lui. Et c'est à leurs travaux que nous de- 
vons la découverte de la plus grande partie de ce que nous 
savons aujourd’hui sur ce métal intéressant. 

Le mercure entre en ébullition à 360° centigrades , et se 
change en une vapeur, qui se condense facilement et sans 
laisser dégager beaucoup de chaleur. On peut aisément le 
distiler dans une cornue de fer ou de grès. On attache an 
col un nouet de linge que l’on fait tremper dans l’eau d'un 
récipient. Aux températures ordinaires, Ja vapeur du mer- 
cure n'a pas une tension sensible; cependant, comme l'eau ; 
il se vaporise peu à peu dans l'air, car une feuille d'or ap- 
pliquée au bouchon d’un vase dans lequel il se trouve de ce 
métal ne tarde pas à blanchir, par suite de la fixation de sa 
vapeur. C’est par Ja distillation qu'on parvient à purilier le 
mercure de toutes les substances étrangères qu'il peut con- 
tenir, Si on le fait refroidir jusqu'à près de 40° au-dessous 
de zéro, il se solidifie sans changer d'apparence, mais en 
diminuant de volume, au point de pouvoir être ballotté 
comme un barreau métallique ordinaire dans le tube qui Je 
contient. Dans cet éfat, il est anssi malléable que l’étain, 
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et devient aussi bon conducteur de la chaleur que les au“ 
tres métaux, car en l'appliquant sur la peau il y produit 
un froid excessif, dont les effets ressemblent à ceux de la 
brûlure, La température atmosphérique de la Russie est 
souvent capable de produire sa congélation à l'air libre, 
tandis que ce n’est qu'avec le secours de mélanges réfrigé- 
rants très-intenses que nous parvenons à ce résultat dans 
n05 laboratoires. 

Exposé au contact de l'air ou de l'oxygène, le mercure 
n’en éprouve aucune altération à la température ordinaire; 
cependant , s’il est agité longtemps , il se réduit à une pou- 
dre noire, que l’on prenait autrefois pour une de ses com- 
binaisons avec l'oxygène, et qui n’est que du mercure 
très-divisé susceptible de reprendre son éclat par la seule 
compression. Le même effetarrive plus promptement quand 
on agite le mercure avec des corps qui facilitent sa division, 
comme les graisses , la gomme, la salive, etc. : c'est ce qui 
arrive dans la préparation de l’on guentmercuriel, Chauffé 
dans l'air ou l'oxygène presqu’à la température de son 
ébullition, le mercure absorbe l'oxygène, augmente de poids, 


| et prend la couleur rouge du vermillon : il donne le per- 


oxyde ou bioryde rouge de ce métal ; chauffé plus fort, il 
se vaporise en rendant l'oxygène à la liberté. C’est par cette 
curieuse expérience que le célèbre Lavoisier s’assura de 
l'absorption de l'oxygène dans l'oxydation des métaux. Il 
existe d’autres procédés, beaucoup plus expéditifs, pour pré- 
parer le peroxyde de mercure en quantité abondante. On 
se sert de ce composé en médecine comme escharotique 
dans les maladies vénériennes. Mêlé en petites proportions 
avec une poudre inerte, donnant seulement Ja facilité de le 
répandre plus uniformément , il tue les poux et autres in- 
sectes pédiculaires. 11 entre dans quelques onguents anti- 
syphilitiques, mais son application à l'extérieur n’est passans 
danger. 

Le mercure se combine encore avec un grand nombre 
d’autres substances. Jl donne avec le chlore deux composés, 
deux chlorures, d'un usage fréquent, le mercure doux 
ou calomel,et le sublimé corrosif. 

L'iode forme avec le mercure deux composés correspon- 
dant avec deux chlorures, le protoidure et le periodure 
de mercure. 

Le mercure donne, par sa combinaison avec le soufre, le 
cinabre ou vermillon, dont on se sert en médecine pour 
combattre par des fumigations les dartres et les affections 
syphilitiques invétérées, et en peinture pour la belle couleur 
rouge qu'il présente par sa réduction en poudre. C’est d’ail- 
leurs avec le soufre que le mercure se trouve le plus fré- 
quemment associé dans la nature. La chaux, les alcalis, 
le fer et plusieurs autres métaux décomposent le sulfure, 
en s’emparant du soufre sous l'influence de la chaleur, et 
le mercure est mis en liberté sous forme de vapeur, qui se 
condense dans des vases disposés pour le recevoir à l'état 
de pureté. 

Eufin, lemercure donne par sa combinaison avec les mé- 
taux des composés désignés sous le nom générique d’a- 
ma lganmne. 1 dissout même à froid l'or, l'argent , l’étain, 
à peu près comme l’eau dissout le sel de cuisine. Il va, 
pour ainsi dire, chercher ces substances au milieu de toutes 
leurs autres combinaisons : aussi est-il très-employé pour 
Pextraction des métaux précieux. On broie au l’on jette les 
minerais broyés dans un bain de mercure. Celui-ci s'empare 
seulement du métal à extraire. On distille l’'amalgame , le 
mercure s'échappe à l’état de vapeur, et le métal reste pur 
au fond des vaisseaux. On se sert même beaucoup du pou- 
voir dissolvant du mercure et de sa volatilité pour fixer l'or 
sur les autres métaux dans la dorure. C’est aussi par son 
intermédiaire que l’on pratique l'étamage des glaces. 

L'action du mercure sur les corps vivantsest d’une éner- . 
gie extrême. Aussi ses manipulations sont-elles toujours sui- 
vies d'accidents funestes. Le mercure introduit dans Je corps 
à l'état de vapeur, soit pendant le traitement du minerai qui 
le fournit, soit par son application à l'art du doreur, attaque 


le système nerveux et détermine des tremblements incu- 
rables. Le mercure sublimé, dans l'incendie désastreux de 
la mine d’Idria, en Autriche, occasionna des maladies à plus 
de neuf cents personnes. Il pénètre par sa subtilité toutes 
les parties du corps, à tel point que la simple pression suffit 
pour constater sa présence dans les parties molles. En un 
mot, telle estson action délétère sur l'organisation que l’on 
est forcé quelquefois de n’employer que des condamnés à 
mort aux travaux les plus dangereux de sa préparation. 
Les minerais de mercure sont assez rares à la surface du 
globe : c’est particulièrement dans les grès, les schistes 
bitumineux et dans les argiles endurcies des terrains se- 


is accompagnent même les corps organisés , tels que des 
empreintes de poissons, des coquilles fossiles , des bois sili- 
cifiés , tandis que dans les filons qui traversent les roches 
primordiales on ne les trouve qu’en très-petite quantité. 
Les principales mines en Europe sont celles d’Idria, dans le 
Frioul, et celles d'Almaden, en Espagne. Les travaux de la 
première sont poussés jusqu’à plus de 260 mètres de pro- 
fondeur. Elle peut fournir annuellement jusqu’à 6,090 quin- 
taux métriques deunétal; mais le gouvernement autrichien, 
qui en a le monopole, en restreint le produit à 1,500 quin- 
taux pour en maintenir la valeur, La seconde est peut-être 
plus riche que la première. On y exploite six filons de 
quatre à six mètres de puissance, dont le produit moyen est 
de 5,000 quintaux métriques de mercure coulant. Il en 
æxiste encore, mais de moins importantes, dans le Pa- 
latinat, en Hongrie, en Bohême et dans plusieurs autres 
parties de l'Allemagne. Le territoire français n’en a fourni 
jusque ici que des indices. Le mercure se trouve quelquefois 
à l’état natif dans certaines mines. Il s’y présente en glo- 
bules disséminés dans différentes gangues et adhérent à 
Jeur surface, on bien en petits amas rassemblés dans les fis- 
sures et Jes cavités des rochers ; mais jamais i] ne s’est encore 
rencontré assez abondant pour former seul l’objet d’une 
exploitation. De sorte que tout le mercure du commerce 
s’extrait à peu près des mines qui le contiennent à l’état de 
sulfure, du cinabre naturel, F, PAS50T. 
MERCURE | Littérature). Ce nom, rappelant la ra- 
pidité du dieu de Ja fable, a servi de itre à des livres an- 
nonçant des nouvelles, à des gazettes se prapageant comme 
l'éclair. Le Mercure français est une histoire de France de 
235 tomes, commençant en 1605, finissant en 1644. Vitto- 
rio Siri a intitulé son Histoire de France du nom de Mer- 
cure. Le Mercure armorial de Segoing traile du blason; 


Le Mercure indien de Rosnel, orfèvre, des pierres précieu- | 
| que de sentiment. 


ses, des perles, de l'or. Visé commenca en 1672 son Mer- 
cure galant, qui donnait tous les mois des nouvelles, des 
anecdotes, des historiettes, des propos de boudoir et de 
salon; il continua jusqu’en mai 1710, et il en résulta un 
ensemble de 46 volumes. Dufresny lui succéda, et de juin 
4710 à avril 1714 il publia 44 volumes sons le même titre. 
De mai 1714 à octobre 1716, Lefèvre donna 30 volumes 
sous le nom de Mercure de France. L'abbé Buchet le reprit 
en janvier 1717, et l’amena à mai 1721 inclusivement, 
en 43 volumes, sous le titre de Nouveau Mercure. Il eut 
pour successeurs De la Roque, Marmontei, et plusieurs 
autres. En 1789, la collection du Mercure montait déjà à 
1,100 volumes. Au milieu du fatras d'inutilités, en prose 
et en vers, encombrant ce recueil, qui eut cependant un 
succès immense, on rencontre par ci par là quelques 
bonnes pièces signées de noms illustres. Le Mercure, in- 
terrompu pendant les troubles révolutionnaires , fut repris 
plusieurs fois depuis avec plus ou moins de succès. Après 
La Harpe, il eut Legouvé pour rédacteur, de 1807 à 
1810. Sous la Restauration, et avant l'apparition de la Mi- 
nerve, Jay, Jouy, Étienne, Arnault, le ressuscitèrent 
heureusement. Mais le Mercure est aujourd'hui comme les 
vieilles choses qui ont fait leur temps : il vaut mieux cher- 
cher aïlleurs que d’essayer de les faire revivre. 

. MERCURE DE VIE. Voyez ALcaroru (Poudre d’). 


DICT. DE LA ZNVERS. = T. XIII, 


! MERUUEIJAL I o1 


MERCURE DOUX. Voyez CaoweL et CaLoRure, 

MERCURI (Paur ), que l'Italie a prêté pendant quel- 
ques années à la France pour le lui reprendre ensuite, a 
conquis parmi les graveurs contemporains une place bril- 
Jante et enviée. Il débuta au salon de 1834 par un portrait 
peint à l’huile et par divers dessins, qui auraient peut-être 
passé inaperçus, s'ils n'avaient été accompagnés de la gra- 
vure des Moissonneurs de Léopold Robert, dont le ré- 
cent succès vivait encore dans toutes les mémoires. 
Dans cetfe planche, qui fut d’abord publiée par L'Artiste, 
et qui établit du premier coup la réputation de l’auteur, 
M. Mercuri révélait une qualité que l’école de Ja Restaura- 


condaires qu’on les rencontre en plus grande abondance, | tion avait trop négligée, la finesse. Le gouvernement n’ac- 
| corda à l’œuvre qu’une médaille de troisième classe, mais 
| la critique fit plus grandement les choses, et donna à l’habile 


| graveur les éloges ef la place qu'il méritait. Après quatre ans 


de silencieux travail, M. Mercuri reparut au salon avec la 
Sainte Amélie, d’après Paul Delaroche, gravure de petite 
dimension, où les étoffes, les accessoires, les moindres dé- 


| tails sont rendus avec une précision parfaite, une délicatesse 


exquise. Une médaille de première classe récompensa cette 
fois l'artiste. L'année suivante (1839 ), il exposa une de ses 
propres compositions, la Pia, poétique figure empruntée 
au poëme du Dante. M. Mercuri, quitravaille lentement, en- 
treprit ensuite la gravure d’une Vierge de Raphael, dont il 
inontra le dessin au salon de 1844, en même temps que le 
portrait du Tasse et celui de Christophe Colomb : cette 


| planche, gravée sur acier pour la collection des Ga£eries de 
! Versailles, témoigne &’un talent des plus reraarquables; les 


érudits regrettent toutefois que l’auteur ait dépensé tant de 
soin et de temps pour la reproduction d’un original qui pa- 
raît n'être qu’une effigie apocryphe du grand navigateur 
génois. L'une des œuvres les plus récentes de M. Mercuri 
est le portrait de Madame de Maintenon, gravé d'après un 


: émail &e Petitot, et destiné à accompagner l'histoire de cette 


femme célèbre, par M. de Noailles. Dans ses proportions 


| microscopiques, ce portrait est une petite merveille d’exé- 
| cution, et les amateurs en font avec justice un cas singulier. 


Indéperdamment des gravures que nous venons de citer; 
M. Mercuri à fait au crayon un certain nombre de portraits, 
dont on ne saurait méconnaïtre la valeur. D’après le té- 
moignagne d’un critique des plus compétents, « ces por- 
traits à la mine de plomb sont d’un grand caractère ; ils ont 
plus de couleur et de liberté que les gravures de l’anteur ». 


! Ce qui en effet caractérise surtout la manière de M. Mercuri, 
c’est un soin extrême, une rare habileté de main. Son burin 


paraît avoir plus de précision que d’effet, plus de patience 

Paul Manrz. 
MERCURIALE. Ce mot est pris dans un grand 

nombre d’acceptions, qui n’ont entre elles aucun rapport. 


| Il se disait autrefois de quelques assemblées de gens de 


lettres, qui avaient lieu habituellement le mercredi, chez 
quelque personne savante. On tenait des mercuriales chez 
Ménage. 

En termes de jurisprudence, ou de palais, ce mot dési- 
gaait, sous l’ancien régime, des assemblées à huis clos de 
toutes les chambres d’un parlement, dans lesquelles le pro- 
cureur général et le premier avocat général prononçaient 
alternativement un discours sur le maintien de la discipline 
et sur les fautes des magistrats. Elles avaient lieu aussi le 
mercredi. Ordonnées par Charles VIIL en 1493, et par 
Louis XII en 1498, elles se tinrent d’abord de quinze en quinze 
jours, puis tous les mois, plus tard tous les trimestres. 
Enfin, Henrilif, aux états de Blois, les réduisit à deux par an, 
le premier mercredi après la Saint-Martin, et le premier 
mercredi après Pâques. Dans ces assemblées, le premier 
président exhortait en outre les conseillers à rendre scru- 
puleusement la justice, et blämait ou louait les autres mem- 
bres subalternes de la magistrature, selon qu’ils s'étaient 
bien ou mal acquittés de leurs fonctions. C’est par extension 
qu’on à fait servir le mot mercuriale à désigner une ré- 
primande, des reproches plus ou moins vifs adressés & 
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82 
quelqu'on, Le nom de mercuriale est resté aux discours de 
rentrée des diflérentes cours judiciaires prononcés par quel- 
que membre du ministère public. 

On donne, enfin, le nom de mercurialeaux prix courants 
des denrées comestibles que l'autorité municipale fixe à 
l'issue de chaque marché. 

MERCURIALE (Botanique). Cette plante, dont le nom 
vient sans doute du dieu Mercure, qui, au dire des anciens, 
en avait fait usage le premier, appartient à la famille des eu- 
phorbiacées. Une plante choisie par un dieu devait avoir 
des vertus merveilleuses : aussi dit-on que les femmes qui 
faisaient usage de la mercuriale mâle produisaient des enfants 
du sexe masculin, tandis que la mereuriale femelle leur fai- 
sait produire des filles; mais ce qui prouve combien à cette 
époque d’ignorance et de superstition les assertions avan- 
cées par le charlataaisme étaient peu fondées, c’est que 
la mercuriale que les anciens désignaient sous le nom de 
môûle était justement celle qui porte les organes femelles, et 
vice versa. Ce qui avait donné lieu à cette erreur, c’est que 
le fruit de la mercuriale, qui résulte de l'ovaire fécondé, a 
la forme de l'organe mâle, et c'est à cet organe qu'ils at- 
tribuaient une grande influence sur le sexe de l'individu à 
naître, 

Le genre mercuriale a donc, comme on le voit, les sexes 
séparés. Les espèces sont jes unes monoïques, les autres 
dioïques. Les fleurs mâles ont de 8 à 12 étamines, même 
quelquelois plus, à filets libres terminés par des anthères à 
loges globuleuses et distinctes. Les fleurs femelles offrent deux 
où trois filets stériles ; elles sont caractérisées par deux ou 
trois styles courts, élargis et frangés dans leur contour. 

Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces, parmi 
lesquelles deux seulement sont importantes à connaitre. £’une 
est la mercuriale vivace (mercurialis perennis, L.), ap- 
pelée aussi mercuriale sauvage, chou de chien : c'est une 
plante vivace , portant des fleurs en épis axillaires, ordinai- 
rement plus longs que les feuilles. Elle est très-abondante 


dans les bois de l’Europe et de la France; mais, au dire | 


d’un grand nombre de physiologistes , elle possède des pro- 


priétés délétères , qui doivent rendre fort circonspect dans | 


son emploi. On prétend cependant que les chèvres en man- 
gent impunément, tandis qu’elle est pour les moutons un 
poison très-énergique : cette asserlion mérite, à notre avis, 
d’être confirmée. Elle donne à la teinture une belle couleur 
bleue, que l’on n’a pu encore fixer, L'autre, que lon appelle 
mercuriale annuelle (mercurialis annua, L.), et vui- 
gairement Joirolle, se reconnait à ses fleurs verdätres, dont 
les mâles sont disposées en épis axillaires grêles et pédon- 
culées, tandis que les fleurs femelles sont solitaires et pres- 
que sessiles. Cette plante, l’effroi du jardinier, envahit les 
jardins et les lieux cultivés; ses propriétés sont analogues 
à celles de la précédente ; elle a une odeur et un« saveur 
désagréables, et s'emploie en pharmacie pour faire des fo- 
mentations, des cataplasmes et des lavements, principale- 
ment mêlée avec du miel, qui prend alors le nom de miel 
mercurial. Malgré ses propriétés laxatives, on prétend 
qu’on Ja mange, dans quelques pays, accommodée comme des 
épinards. FAvKoT, 
MERCURIALES, fêtes qui se célébraient en l'honneur 
de Mercure dans l'ile de Crète. On y déployait une ma- 
gnificence qui attirait un grand concours de monde, moins, 
à la vérité, par dévotion que pour le commerce, dont Mer- 
cureétait le dieu. Les Mercuriales se célébraient aussi à Rome, 
le 14 juillet, mais beaucoup plus simplement.  Brror, 
MERCURIELLE (Eau). Voyez EAU MERCURIELLE. 
MERCY (François, baron pe), célèbre général de la 
guerre de trente ans, était né à Longwy, en Lorraine, et ap- 
parteuait à une ancienne famille de cette province. Entré 
fort jeune au service de l'empereur, il obtint en 1631 le grade 
de capitaine dans nn régiment dont Piccolomini était alors 
colonel, et devint lui-même en 1633 propriétaire d'un régi- 
ment avec lequel il occupaen 1634 Rheinfeld, dans la haute 
Alsace, que peu de temps après la bataille de Nordlingen 


MERCURIALE — MERE 


il dut abandonner au rhingrave Jean-Philippe. En 1635 
passa au service de Bavière avec le grade de quartier-mai- 
tre général. Promu en 1638 au grade de général d'artillerie, 
il lutta en 1640 dans le bas Palatinat contre le duc de Lon- 
gueville, et défendit Ratisbonne contre le Suédois Baner, A 
Waldenbourg, il réussit à entourer le général Schlangen, 
et le fit prisonnier avec quatre régiments. Daus la campagne 
de 1643, il surprit et battit à Dutlingen, en Souabe, Rantzau, 
commandant l’armée française, victoire que l’électeur ré- 
compensa par le grade de lieutenant, général et l’empereur 
par la dignité de feld-maréchal. En 1645 il réussit à s’empa- 
rer de Germersheim et de Mergentheim; et dans cette der- 
nière affaire, qui eut lieu le 5 mai, il eut la gloire de battre 
Turenne. Le 3 août de la même année, à Allersheim, il livra 
au duc d’Enghien un combat dans lequel il fut tué, 

Son frère, Gaspard ve Mercy, quarlier-maître général 
au service de Bavière, fut tué sous les murs de Fribourg. 

Son petit-fils, Claude-Florimond, comte pe Mency, né 
en Lorraine, en 1666, se distingua également au service de 
l'empereur, et d’abord dans la guerre contre les Turcs, 
Colonel au commencement de la guerre de la succession 
d’Espagne, il servit successivement , et avec la plus grande 
distinction , en Italie et sur les bords du Rhin, et fut créé 
feld-maréchal lors de la dernière campagne de cette guerre. 
£n 1716 il fut chargé d’un commandement dans l'armée 
envoyée par l’empereur contre les Turcs, ef prit part aux 
victoires de Peterwardein et de Belgrade. Créé feld-maréchal | 
général en 1733, il prit le commandement en chef de l’ar- 
mée impériale en Italie, et fut tué d’un coup de canon au siége 
de Croisetta. Comme il ne laissait point d’enfant, le fief et le 
titre de comte de Mercy passèrent à un de ses parents, An- 
toine d’Argenteau, devenu la souche des comtes de Mercy- 
Argentleau , qui prit aussi du service dans les armées de 
l'empereur, et qui, après s'être distingué en Hongrie, em 
Bavière et surtout dans les Pays-Bas, mourut gouverneur 
d’Essek, en 1767. 

MER D'ALLEMAGNE. Voyez Non» (Mer du). 

MER DANGEREUSE. Voyez Danceneux (Archipel). 

MER DES INDES. Voyez Ixnes (Mer des). 

MER DU NORD. Voyez Norp (Mer du). 

MER DU SUD. Voy°z Océan (Grand). 

MÈRE (du latin mater). C’est la femme qni a mis 
un enfant au monde, la femelle d’un animal quand elle a 
des petits. Telle est la définition de l’Académie Française. 
Ainsi, ce mot harmonieux de mère, résumant à Jui seui 
tout ce que l’amour le plus épuré, la tendresse la plus sentie, 
le dévouement je plus absolu, ont d’affinités chastes et 
inexpliquées , ce mot de mère, dont le charme est si puis- 
sant, ce mot, réduit aux termes d’une banale formule, 


| deviendrait une aride abstraction! La mère ne serait plus 


qu’une machine en activité, la femme qui a produit un en- 
fant. A défaut de mots à part pour rendre les choses à part, 
le cœur seul doit parler, le cœur seul est apte à définir, 
les sentiments ne s’analysent pas comme un cadavre, ils 
ne se formulent pas comme un axiome de géométrie. En 
donnant le nom de mère de famille à toute femme mariée 
ayant des enfants, quelle sera la conséquence? Peu im- 
porte qu’ils soient le fruit de l’adultère ou de la tendresse 
de l'époux, que la femme s'intitule Lucrèce ou Messaline! 
Elle est mariée, elle a des enfants; cela suffit, elle est mère 
de famille. Oh! non pas. Dites, si vous voulez, que Mes- 
saline est une femme qui a des enfants, nous ne nous y 0p- 
posons pas; mais Messaline mère, Messaline mère de fa- 
mille ! allons donc ! Là où l’adultère s’est rué il n’est plus 
d’épouse, il n’est plus de famille, il ne reste que des bä- 
{ards et une prostituée. 

La mère de famille telle que nous la comprenons, c’est 
l'épouse aimante et fidèle, la mère tendre et dévouée, la 
tutrice économe, que le père lègue après lui à ses enfar/s, 
et qui ne compromet jamais leur bien-être par des fantaisies 
ruineuses. À elle seulement notre respect et nos hommages ! 

N'oublions pas la grand’-mère, cette bonne aïeule, st 


MÈRE — MERIDA 


Éère de se voir revivre dans les enfants de sa fille, de son 
fils bien aimés, pauvre vieille qui nous berçait tout petits 
etque nous appellions mère-grand. Et la mère nourrice, 
cette robuste paysanne, qui partage généreusement les tré- 
sors de son sein entre son enfant et l’enfant d’une étrangère! 
Quant à la belle-mère, c'est, personne ne l'ignore, un 
terme relatif : par rapport aux enfants, c’est la seconde 
épouse de Jenr père; par rapport au gendre, c'est la mère 
de sa femme; par rapport à la bru, c’est la mère de son 
mari. 

Viennent ensuite quelques autres acceptions à signaler 
rapidement. Au spirituel , #ère est la qualification qu'on 
donne à une religieuse professe : la #ère sacristaine, la 
mère abbesse, la mère prieure. On l’emploie également 
comme synonyme de cause morale des vertus et des vices : 


L’ambition est la mère de tous les crimes; la méfiance est | 


la mère de la sûreté. Mère se dit, en termes de grammaire, 
des langues originales, d’où dérivent toutes les autres : Le 
sanscrit est la langue mère des autres langues. En jardinage, 
les branches mères sont ces grosses branches d’arbre dont 
les autres sont les rejetons. La mére patrie, c'est l'état qui 
a fondé une colonie et qui la gouverne : La France est la 
mère patrie de l'Algérie. L'idée mère d’un ouvrage, c’est 
l'idée principale, celle dont les autres ue sont que la con- 
séquence. Les joailliers appellent mère perle une grosse 
coquille qui renferme un grand nombre de perles. En chimie, 
l'eau mère est une eau saline où se sont déposés des 
cristaux, et qui contient encore une certaine quantité de 
sel en solution. Les anatomistes désignent sous le nom de 
dure-mère et de pie-mère deux membranes envelop- 
pant le cerveau. Enfin, mère goutte est le vin qui coule du 
pressoir ou de la cuve sans que le raisin ait été pressuré, et 
mère laine Ja laine la plus fine qui se tond sur les brebis. 
, Charles Durouy. 

MERE des compagnons. Voyez COMPACNONNAGE. 

MERE-FOLLE (Société dela), ouinfanterie dijonaise, 
espèce de confrérie fondée au quatorzième siècle à Dijon, 
par Adolphe, comte de Clèves, et approuvée en 1454, par 
le duc Philippe le Bon. Les membres de la Société de la 
Mère-Folle, au nombre à’environ cinq cents, se réunissaient 
tous les ans au temps des vendanges , et, après un grand 
banquet, se promenaient par la ville montés sur des cha- 
riots et des chevaux, déguisés de toutes manières, avec des 
habits bigarrés de jaune , de vert et de rouge, un bonnet 
à deux pointes terminées par des sonnettes , et des marcttes 
à la main, haranguant le peuple, et faisant la satire des 
mœurs du siècle. Les poésies et les satires composées à 
celte occasion se récitaient devant l'hôtel du gouverneur, 
ensuite devant le logis du premier président, et enfin de- 
vant celui du maire. S'il arrivait dans la ville quelque évé- 
nement singulier, les chariots et l'infanterie dijonaisc 
étaient aussitôt sur pied, et on habillait un individu de la 
troupe de manière à imiter en charge le héros de l'aventure, 
C’est ce qu’on appelait faire marcher la Mère-Foille. 

La société de la Mére-Foile compta dans sor sein un 
grand nombre de personnages illustres, entre autres ie pre- 
mier prince du sang, le prince de Condé, en 1626. Cette 
année-là elle se fit graver un sceau ayant pour devise : 
Sapientes stulli aliquando, et pour exergue : Stultitiam 
simulare loco summa prudentia est. Quatre ans plus 
tard, un édit de Louis XIII, en date du 21 juin 1630, sup- 
prima l'infanterie dijonaise, qui se permettait quelquefois 
des plaisanteries politiques. 

MERES DU KERMES. Voyez Kennès. 

MER GLACIALE ou MER POLAIRE, ncms que l’on 
donne aux masses d’eau qui entourent les deux pôles de là 
terre, 11 y a donc la mer Glaciale ou Polaire arctique, et 
la mer Glaciale ou Polaire antarctique. Toutes deux, mais 
surtout lamer Polaire antarctique, nesont parcourues et con- 
nues que dans leur plus petite partie, à cause des masses de 
glace qui lesencombrent. Lesiles les plus importantes qu'on 
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l'Islande, leS pitzherg etla Nouvelle-Zemble.Les 


| dernières découvertes faites dans la mer Glaciale antarctique, 
| à jaquelle se rattachent la mer Pacifique ou Grand Océan, 


Atlantique et la mer des Indes, y font soupçonner 
l'existence d’un grand continent, auquel on a déjà donné le 
nGn de Terre Polaire antarctique. La mer Glaciale du 
Nord, qui baigne les côtes septentrionales de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Amérique, et qui communique d’une part avec 
l'Atlantique par le détroit de Davis et de l’autre avec la 
wer Pacifique par le détroit de Béring, a été plus parti- 


| calièrement l’objet des investigations de Béring, de Cook, 


de Ross, de Back, de Parry, de Baer, de Franklin, de Mac- 
Lure, etc. 

MÉRIAN, nom d’une célèbre famille d'artistes. 

Matthieu Mérian, dit l'aîné, néà Bâle, en 1593, fut élève 
de Dietrich Meyer à Zurich et de Théod. de Bry à Oppenheim, 
qui ensuite lui donna sa fille en mariage, et vécut long- 
temps à Paris. Il s'établit plus tard à Francfort, et mourut à 
Schwalbach, en 1651. 11 maniait le burin avec beaucoup 
d'habileté. Ses planches les plus célèbres représentent des 
vues des principales villes de l’Europe, notamment de 
l'Allemagne. 11 les faisait paraître sous le titre de Topo- 
graphie, et y joignait un titre descriptif; entreprise que sa 
mort n’interrompit point (30 vol. in-fol., Francfort, 1640- 
1688). Les vues des villes dessinées par lui d’après nature, 
surtout celles en perspective, sont de vrais chefs-d'œuvre ; 
il en est de même de ses premiers paysages. Mais son entre- 
prise ayant à la longue pris une extension considérable, 
il dut, pour la plus grande partie de l'œuvre, prendre des col- 
laborateurs : aussi est-elle souvent négligée et mal exécutée. 
Sa Topographie n’en est pas moins un ouvrage historique 
important et qu’on estime encore aujourd’hui. 

Les innombrables histoires, batailles, cérémonies, etc., 
dont il illustra une foule de livres, par exemple, la Bible, le 
Theatrum Europæum, la Chronique de Gotefried, etc., n’ont 
pas, à beaucoup près, l'importance de sa Topograghie. La 
composition et la gravure y ont un caractère qui tient de la 
fabrique ; et au point de vue de l’antiquaire il n’y a de pré- 
cieux que ce qui s’y rapporte à l’histoire, surtout à celle de 
la guerre de trente ans. 

Son fils aîné, Matthieu MÉriaN, dit le jeune, né à Bâ'e, en 
1621, bon peintre de portraits, élève de Joachim de San- 
drardet d'Antoine Van Dyck, séjourna à Rome, vers 1644, et 
parcourut plus tard l'Angleterre, les Pays-Bas et la France. 

Son second fils, Gaspard MÉRIAN, mania le burin, mais 
non avec autant d’habileté que son père. 

Le fils de Matthieu Mérian lejeune,Jean-Malthieu MÉRIA\, 
fut également un habile peintre Je portraits, et mourut à 
Francfort, en 1616. 

La fille de Matthieu Mérian l'aîné, Maria-Sibylla MÉrIAN, 
femme Graff, née à Francfort-sur-Mein, en 1547, morte 
à Amsterdam, en 1717, s’est aussi fait un nom dans les arts. 
Elève de son beau-père, Jacques Marreis ou Marrel, et d’A- 
braham Mignon, elle devint célèbre à bon droit par l’habi. 
leté, par l'exactitude etfe bon goût avec lequel elle peignait 
er détrempe, le plus souvent sur parchemin, des fleurs, des 
pépillons, des chenilles, des raouches et des insectes de 
toutes espèces. Sa prédilection pour ce genre la porta à quit- 
ter la HollanGe, où elle s'était établie par zèle religieux, et à 
se rendre à Surinam, afin d’y observer les métamorphoses 
des insectes indigènes. Elle y séjourna deux années, et y pei- 
gait sur parchemin une multitude de vers, de plantes et 
de fruits, qui ne laissent rien à désirer comme imitation &e 
la gature. Dans le grand nombre d'ouvrages qu’on a d'elle, et 
dont elie grava elle-mème les cuivres, nous citerons : Re- 
marquable Mélamorphose des Chenilles et singulière 
nourrilure des fleurs (2 vol., Nuremberg, 1679-8$); Me- 
tamorphosis Inseclorum Surinamensium (texte latin et 
hollandais, Amsterdam, in-fol. ). 

MERIDA, ville de 10,000 habitants, dans la province 
de Badajoz, en Estramadure, située dans une belle et fertile 
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un beau pont de dix-huit arches, datant de époque des 
Romains , et sur sou aflluent l’Abarrigos, a quelques palais 
bien conservés, un château fort, dont la construction re- 
monte aux Maures, un grand nombre d’antiquités romaines, 
et d'importantes foires de bestiaux. 

MERIDA, province de la république de Venezuela dans 
i'Amérique du Sud, située entre les provinces de Truxillo, 
de Macaraïbo, d’Apure, de Varinas et de la Nouveile-Gre- 
nade, compte sur une surface de 350 myriamètres carrés 
65,000 habitants, vivant la plupart de l’agriculture, produit 
toutes les plantes alimentaires des zones torride et tem- 
pérée, et fournit à l’exportation du café,du cacao et du sucre. 
Son chef-lieu, Merida, ville fondée en 1558, par Juan Ra 
driguez Suarez, est situé sur une jolie petite montagne, bien 
fertile, au voisinage de l'impétueux Rio-Chama, et en face 
de l’imposante Sierra Nevada, qui s’élève à 5,700 mètres 
au-dessus du niveau de l’Océan et à 3,000 mètres au-dessus 
de Merida. En 1812 un tremblement de terre la détruisit 
presque complétement, et elle resta alors pendant quelque 
temps en ruine; mais elle est maintenant reconstruile et plus 
peuplée que jamais. Ses 12,000 habitants sont actifs, indus- 
trieux, et jouissent d’une grande aisance. Siége d’évéché, 
elle possède un collége, un séminaire, diverses écoles et 


un couvent dereligieuses célébre par les beaux travaux qu'on | 


y exécute. 

MERIDA, chef-lieu du Yucatan. 

MÉRIDIEN (de meridies , milieu du jour ), nom com- 
mun à tous les grands cercles de la sphère céleste dont le 
plan passe par l'axe de la terre. Le méridien d’un lieu est 
celui qui passe par la verticale de ce lieu. Tous les lieux qui 
appartiennent au même demi-méridien, en allant d’un pôle 
à l’autre, ont nécessairement la même longitude. 

En géographie, on nomme méridien terrestre l'inter- 
section du plan d’un méridien avec la surface de la Terre. 
Le premier méridien, dont la position est arbitraire, est 
celui à partir duquel on compte la longitude. Le premier 
méridien choisi par Ptolémée était celui des iles Fortunées, 
dans lesquelles les géographes ont reconnu les iles Canaries ; 
les modernes ont longtemps pris pour premier méridien celui 
qui passe par l’une de ces iles, l'ile de Fer, située, d’après 
la détermination de Borda, à 20° 30’ ouest de Paris. Aujour- 
d’hui les Français comptent les longitudes à partir du mé- 
ridien de l'Observatoire de Paris, les Anglais à partir de celui 
de Greenwich, A l’aide de ces données, il est facile de 
convertir la longitude comptée d’un premier méridien donné 
en longitude comptée d’un autre premier méridien. 

Il résulte de la définition du méridien que son plan est 
perpendiculaire à l'équateur, et qu’il renferme le zénith 
et le nadir. On voit par là qu'il s'écoule en un lieu donné 
autant de temps entre le lever d’une étoile et son passage 
au méridien de ce lieu qu'entre ce moment et le coucher 
de la même étoile, 1] en est de même pour le Soleil, c’est- 
à-dire que lorsque le Soleil passe au méridien d’un lieu , 
est midi ou minuit, suivant que cet astre est au-dessus ou 
au-dessous de l'horizon. Cette dernière remarque explique 
l'origine du mot méridien. 

La mesure des degrés du méridien terrestre a permis de 
vérifier l'existence de l'aplatissement de la Terre aux pôles. 
Cette mesure, effectuée à l’aide d’une méthode connue sous 
le nom de triangulation, a aussi servi de base au sys- 
tème métrique (voyez MÈrRE ). 

On donne le nom de méridien magnétique d’un lieu au 
plan qui passe par les deux pôles d'un aimant placé en ce 
lieu et par le centre de la Terre. L’angle du méridien magné- 
tique et du méridien du lieu est égal à la déclinaison de 
l'aiguille aimantée. 

MEÉRIDIENNE ou LIGNE MÉRIDIENNE. La méri- 
dienne d’un lieu est l'intersection de l'horizon et du mé- 
ridien de celieu; les marins la nomment ligne nord et sud 
parce qu’elle se dirige d’un pôle à l’autre. Pour construire 
Ja méridienne d’un lieu , il suffit d’un style et d’un compas : 
sur un point quelconque d’un plan horizontal, et par une 
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belle journée de soleil, entre neuf et onze heures du matin, 
on élève perpendiculairement un siyle d’une hauteur quel- 
conque , et de la base de ce style comme centre on dé- 
crit sur le plan plusieurs ares de cercle de différents rayons, 
puis on remarque en les notant les divers points où l’extré- 
mité de l'ombre s'arrête sur ces cercles, Lorsque l'ombre 
croifra de nouveau après midi, elle rencontrera encoreune fois 
par son extrémité les mêmes cercles; on marque de même 
les points où s’effectue cette rencontre , puis on divise ensuile 
chacun des arcs de cercle compris entre deux points en 
deux parties égales. Si l'opération a été bien faite, tous les 
points-milieux seront sur une même ligne droite, qui sera 
la méridienne. S'il y a de petites différences, on prendra 
une moyenne entre ces différences , et l’erreur sera toujours 
d'autant plus petite qu'on aura opéré sur un plus grand 
nombre d’ares de cercle. Comme l’extrémité de l’ombre est 
un peu difficile à déterminer , il vaut mieux la remplacer 
par une tache lumineuse produite par un petit trou pratiqué 
au sommet du style aplati, ou bien on peut encore faire les 
cercles jaunes au lieu de les faire noirs, Ce qui aide à mieux 
distinguer l’ombre. Mais comme, dans son mouvement 4p- 
parent, le Soleil, au lieu d’un cercle régulier, décrit une 
spirale , excepté à l’époque des solstices , la méridienne ainsi 
obtenue ne sera juste que si elle est faite aux solstices, et 
encore faut-il que ce soit à celui d'été, c'est-à-dire vers le 
21 ou le 22 juin. Aux autres époques, cette méridienne 
ainsi tracée déclinera un peu à l'orient ou à l'occident, ef 
il faudra la rectifier au moyen de tables ad hoc. 

Une des méridiennes les plus remarquables est celle qui 
fut autrefois tracée dans l’église de Sainte-Pétrone, à Bo- 
logne, par le fameux Cassini. Il y en a deux autres égale- 
ment remarquables en France, ce sont celle de l’obser- 
vatoire de Paris et celle de l’église Saint-Sulpice, 
faite par Henri Sully, fameux horloger anglais, et recti- 
fiée par Lemonnier. Le gn om o n proprement dit de ces 
sortes de méridiennes est une ouverture pratiquée à la voûte 
ou dans quelque autre endroit de l’édifice, et par où pas- 
sent les rayons du soleil, dont l'image vient à midi se pro- 
jeter sur le plan horizontal de la méridienne. 

La méridienne d'un cadran solaire est une droite qui 
se détermine par l'intersection du méridien du lieu avec le 
plan du cadran. La méridienne du temps moyen est une 
courbe en forme de 8, qu’on trace autour de celle-ci, et 
qui indique le midi en temps moyen pour chaque mois de 
l’année. 

Le mot méridienne s'emploie aussi adjectivement. Ainsi, 
on nomme hauteur méridienne du Soleil ou des étoiles, 
leur hauteur au moment où elles sont dans le méridien 
du lieu d'où on les observe. BILLOT. 

MÉRIDIENNE, sorte de repos, de sommeil , auquel 
on se livre dans les pays chauds après avoir mangé, sur- 
tout au moment de la plus forte chaleur : c’est comme si 
l'on disait sommeil de midi. Ce mot nous vient de l'ita- 
lien meridiana, ce qui fait qu’on l’a longtemps appelé en 
France plutôt méridiane que méridienne. La méridienne 
est très-commune dans les colonies intertropicales , dont les 
habitants, par l’apathique lenteur de leurs mouvements, 
semblent vivre dans une perpétuelle convalescence. 

BILLOT. 

MÉRILHOU (Josern), conseiller à la cour de cassa- 
tion, ex-pair de France, ancien ministre de l'instruction 
publique et de la justice, est né le 15 octobre 1788, à Mon- 
tignac (Dordogne). Reçu avocat en 1810, il avait à peine 
terminé son stage (et non pas sans éclat, puisque le re- 
cueil des causes célèbres contient de lui un plaidoyer qu'il 
prononca à cette époque pour la défense d’une femme ac- 
cusée d’avoir fait assassiner son mari par son amant), que 
l'empereur le nommait en 1812 conseiller auditeur à la 
cour impériale. C'est cette compagnie même qui à trois re- 
prises l'avait présenté au choix du gouvernement pour ces 
fonctions. La Restauration le maintint en fonctions, et il ff 
alors partie de cette honorable et patriotique minorité de 
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la magistrature qui s’efforça de paralyser les tendances ré- 
actionnaires du nouveau pouvoir. € ar r ot ayant publié son 
célèbre Mémoire au Roi, le gouvernement déféra cet écrit 
à la justice, et au mois d'octobre 1814 les chambres cri- 
miuelles de la cour royale, réunies sous la présidence de 
M. Gilbert des Voisins, déclarèrent n’y avoir lieu à suivre. 
Dans l'instruction de la cause, M. Mérilbou avait été rap- 
porteur. Pendant les cent jours il fut nommé substitut du 
procureur général, et n’attendit pas, à la seconde restaura- 
tion, l'avis officiel du garde des sceaux pour en cesser les 
fonctions. 11 les quitta volontairement pour reprendre sa 
place au barreau, où il ne tarda pas à se faire un nom par 
les nombreux procès politiques dans lesquels il figura avec 
éclat comme défenseur des victimes de la réaction de 1815 
et de 1816. Ce fut à lui que le malheureux général Berton 
eut tout d’abord l'idée de recourir pour défendre sa téte 
menacée par une accusation de haute trahison. Mais M. de 
Peyronnet, ministre de la justice, lui refusa l'autorisation de 
plaider devant la cour d'assises de Poitiers, où se jugeait 
celte grave affaire , et il nelui fut pas mème permis de pré- 
senter la défense de l’accusé, non plus comme avocat , mais 
simplement comme ami et comme défenseur officieux. Berton 
ayant persisté à ne pas vouloir faire choixd’un autre avocat, 
fut condamné sans avoir été défendu, M. Mérilhou se chargea 
de présenter le pourvoi en cassation du général ; mais iléchoua 
dans ses efforts auprès de la cour suprême pour faire casser 
un arrêt qui punissait fort justement sans doute un crime avé- 
ré, patent, mais qui avait le vice d’être entaché de nom- 
breuses nullités pour défaut de formes, voire de faux , d’alté- 
ration et de forfaiture dans la procédure sur laquelle il était 
basé, Tous ses efforts afin de gagner du temps et de permettre 
ainsi que l'heure de la réflexion arrivät pour un pouvoir 
trop impatient à punir, et surtout trop peu enclin à la clé- 
mence, furent inutiles. 

L'espace nous manque pour signaler ici les nombreux 
procès poliliques et notamment les affaires de presse où 
M. Mérilhou porta la parole; car ce serait en quelque sorte 
refaire l'histoire de la Restauration et de son déplorabe 
esprit. Mais on comprend de reste qu’un tel homme devait 
nécessairement être de ceux sur qui les électeurs indépen- 
dants jetteraient les yeux pour leur confier un mandat lé- 
gislatif, aussitôt qu’ils réuniraient toutes les conditions d’ap- 
titude exigées par la loi d'alors. Aux élections générales de 
1828, le nom de M. Mérilhou sortit à une imposante ma- 
jorité de l’urne électorale. If fut du nombre de ces loyaux 
députés que le pays légal chargea de faire entendre le lan- 
gage de la vérité à la couronne , et dans lesquels celle-ci per- 
sista à ne vouloir voir que des ennemis, On sait ce qui en 
advint. 

Après la révolution de Juillet, M. Mérilhou se trouva na- 
turellement porté par la force même des choses à manier le 
pouvoir, encore bien que comme membre de la chambre 
des députés il n’eût pourtant pas complétement répondu peut- 
être aux brillantes espérances qu’on avait conçues de lui 
comme orateur. A l’arrivée de Laffitte aux affaires, il ac- 
cepta d'abord le portefeuille de l'instruction publique et 
plus tard celui de la justice, vacant par la retraite de Du- 
pont (de l'Eure). M. Persil , son subordonné comme pro- 
cureur général, ayant voulu diriger des poursuites contre 
Charles Comte, ancien ami politique de M. Mérilhou , ce- 
lui-ci refusa de l’y autoriser. Le cabinet tout entier s'étant 
prononcé dans ce conflit en faveur de M. Persil, M. Méril- 
hou donna sa démission, et reprit sa place sur les bancs de 
l'opposition. Toutefois, son opposition ne fut point assez 
violente pour empêcher le gouvernement de le nommer à 
l’un des premiers siéges qui vinrent à vaquer à la cour de 
cassation et de lui conférer plus tard les honneurs de Ja 
päairie. La révolution de Février , après avoir détruit la pairie 
et bien d’autres choses encore , ne devait pas respecter da- 
vantage l’inamovibilité des juges. M. Mérilhou fut donc un 
des magistrats que le gouvernement provisoire crut de- 
voir suspendre de leurs fonctions; et pour qu’il revint 
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siéger à la cour suprême, dont il est l’une des lumières, 
il fallut que cette révolution rentrât enfin dans son lit et 
se fit plus sage et plus modérée. 

MÉRIMÉE (Prospen), membre de l’Académie Fran- 
çaise et sénateur, est né vers 1800. C’est le fils de J.-F.- 
Louis Mérimée, longtemps secrétaire de l'École des Beaux- 
Arts, peintre médiocre , auteur d’un des plafonds des salles 
de sculpture au Louvre, et à qui on doit, comme écrivain, le 
livre intitulé : De da Peinture à l'huile (1830). 

M. Prosper Mérimée, quoique lancé de bonneheure dans 
la carrière administrative , s’éprit d’une vive passion pour 
les lettres; et en 1825 il publia, sans y mettre son nom, 
le Théâtre de Clara Gazul, comédienne espagnole. Dans 
une préface signée du pseudonyme de Joseph Lestrange, 
l’auteur expliquait comment ces saynèles lui étaient tom- 
bés entre les mains. La sensation produite par ce premier 
livre fut considérable, et M. Mérimée écrivit deux pièces 
nouvelles qui furent ajoutées plus tard à la seconde édi- 
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La Guzla (1827), recueil de chants illyriens, ou soi-disant 
tels, attribués par l’auteur à Hyacinthe Maglanovich, La 
Jacquerie et La Famille Carvajal (1828), une Nofice sur 
la vie et les ouvrages de Michel Cervantes, publiée en 
tète d’une nouvelle édition du Don Quichotte, de Filleau 
de Saint-Martin (1828), et un roman d’un grand intérêt, 
la Chronique du temps de Charles IX (1829). M. Mérimée 
s’abstint de signer ces diverses productions ; mais sa répu- 
tation ne s'était pas moins répandue au dehors , et lorsqu'un 
peu avant 1830 la Revue de Paris fut fondée, il fut l’un 
des premiers à qui les rédacteurs de ce recueil firent appel. 
11 y fit insérer d'assez nombreuses nouvelles, Tamango, 
Prise de la redoute ,etc., qui furent plus tard réunies 
dans un volume publié sous fe titre de Mosaïque. M. Mé- 
rimée donna ensuite des romans et des articles de critique à 
la Revue des Deux Mondes. La Double méprise (1833), 
Colomba, Carmen et Arsène Guillot vinrent bientôt ac- 
croître une renommée si légitimement conquise. Il y a en 
effet dans les récits de M. Mérimée une simplicité drama- 
tique, une vérité d'observation, un style nerveux et pur, 
qui devaient plaire aux meilleurs juges. Doué de ces qua- 
lités diverses , il semblait que M. Mérimée aurait pu abor- 
der le théâtre : il s’est obstiné cependant à s’en tenir éloi- 
gné, jusqu’au jour où , dans les premiers mois de 1850, il 
essaya de faire jouer à la Comédie-Française l’une des piè« 
ces du Théâtre de Clara Gazul, Le Carrosse du Saint: 
Sacrement. Cette tentative ne fut pas heureuse : malgre 
des modifications et des coupures, lo succès fut contesté: 
M. Mérimée a écrit aussi, mais d’une plume un peu mono 
tone et froide, l'Histoire de la Guerre sacrée et de La Con- 
juration de Catilina et l'Histoire de don Pèdre (1848). 
Mais les lettres pures ne l’ont pas seules occupé. Nommé 
inspecteur général des monuments historiques , M. Mé- 
rimée fit de nombreux voyages en France; et quoiqw’il n’ait 
publié sur les antiquités nationales aucun travail d'ensemble, 
rien de bien frappant ni de bien nouveau , il passe pourtant 
pour un archéologue recommandable. Il a consigné ses sou- 
venirs , sous forme de rapports adressés au ministre de l’in- 
térieur , dans les livres suivants : Voyage dans le midi 
de la France (1825), Voyage dans l'ouest de la France 
(1836), Voyage en Auvergne et dans le Limousin (1838). 
Il a aussi publié les notes d’un Voyage en Corse. Mais 
M. Mérimée traite peut-être les questions d'archéologie d’une 
manière aride et étroite. Ce n’est pas là qu'est sa vraie 
gloire. Conteur spirituel, il restera pour nous l’auteur de 
Colomba, de Carmen, de La Double Méprise, de tant de 
récits pleins de passion violente, sous une forme toujours 
contenue et sage. M. Mérimée dédaigne les ornements et 
les métaphores , il a horreur de la déclamation et du vague : 
son style, et c'est là ce qui fait sa force, appartient à cette 
pure tradition française que le dix-huitième siècle a si bien 
connue et dont nous avons perda le secret.  P. ManTz. 
En 1848 un des premiers actes du gouvernement pro- 
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visoire fut de nommer M. Mérimée l'un des commissaires 
chargés de âresser l'inventaire des rivhesses, tant mobiliè. 
res qu'inmobilières, laissées en France par la famille royale. 
A quelque temps de là éclatait le scandale produit par 
la révélation des nombreux détournements de livres dont 
Vacadémicien Li bri s'était rendu coupable dans diverses 
bibliothèques de France. Plus fidèle à ses amitiés privées 
qu’à ses amitiés politiques, M. Mérimée prit alors chaleu- 
reusement en mains la défense de l'accusé contumax. I 
tit plus. Quand la justice eut souverainement prononcé et 
condamné Libri, il essaya encore de prouver que les juges 
s'étaient trompés et avaient condamné un innocent, La 
Revue des Deux Mondes accueillit avec empressement les 
deux articles qu'ils publia à ce sujet ; mais le parquet y vit 
un outrage public à des fonctionnaires de l’ordre judi- 
ciaire, et l’auteur, traduit en conséquence devant la police 
correctionnelle, y fut condamné sur ce chef à l'amende et 
à quinze jours d'emprisonnement, 

MERINGEANNE. Voyez AUBERCINE. 

MERINO (Don GEronimo), généralement connu sous 
le nom de curé Mérino, fameux chef de partisans espagnols, 
né de parents pauvres, vers 1770, à Villaobadio, village de la 
Vieille-Castille, embrassa l'etat ecclésiastique et plus tard 
obtint charge d’ämes dans son endroit natal. Lorsque éclata 
la guerre de l'indépendance, il figura parmi les chefs de par- 
tisans qui se rendirent si célèbres sous le nom de guerril- 
Leros. Ses craautés à l'égard des prisonniers firent bientôt de 
son nom un véritable épouvantail. Cependant jamais il ne 
chercha à s’enrichir, et toujours le butin fait sur l'ennemi fut 
tidèlement partagé par luientre tous les hommes de sa bande. | 
La cruauté, qui était le fond de son caractère, ne fit d'ailleurs 
que se manifester d’une manière de plus en plus terrible. 
C’est ainsi qu’en 1511 les Français ayant fait fusiller quatre 
membres de la junte insurrectionnelle de Burgos, Merino, par 
forme de représailles, fit fusiller cent dix prisonniers français. 
Au rétablissement de [a paix, il se retira dans ses foyers, où | 
il fut un objet d’effroi et d'horreur pour les merabres inêmes 
de sa famille. La constitution des cortès n'eut pas plus tôt été 
rétablie en 1820, qu’il reprit son ancien métier de gueril- | 
lero sous prétexte de défendre le trône et l'autel. Ferdi- | 
nand VII, rétabli dans la jouissance de son pouvair absolu, | 
récompensa ses services par le grade de brigadier et par une 
grosse pension. En 1833 Merino, refusant de reconnaitre le 
nouvel ordre de succession établi en Espagne par Ferdi- 
nand VII, prit de nouveau les armes, pour défendre les 
droits de don Carlos au trône. L'insurrection qu'il pro- 
voqua prit un caractère des plus menaçants; et il eut un 
moment jusqu’à 20,000 hommes sous ses ordres. Mais après 
une lutte qui ne dura pas moins de cinq ans, et dans le | 
cours de laquelle notre curé-brigand commit autant d’a- 
trocités que lorsqu'il guerroyait contre les Français au nom 
de Ferdinand VII, il essuya en 1838 une déroute si complète, | 
que force lui fut de se réfugier au nord de Ja Péninsule. 
S’associant à la mauvaise {ortune du prétendant, il Je suivit 
en France, où le gouvernement l’interna dans l’un des dé- 
partements du centre. I y est mort en 1847, sans avoir pu | 
rentrer en Espagne. 

Un autre prêtre espagnol du mème nom, Martin Merino, | 
fanatique politique appartenant au parti diamétralement op- 
posé à celui de son homonyme , tenta d’assassiner la reine | 
Isabelle, le 2 février 1852, au moment où cette princesse 
revenait de l’église. 11 la blessa, mais peu gravement, d’un 
mr de poignard au côté, et périt du supplice de la gar- 
rotte. 

MERINOS. Les Espagnols appellent ainsi une race de 
moutons, originaire du pays des Berbères et qui fut in- 
troduite au quatorzième siècle en Espagne. Cette race se 
distingue des autres espèces ovines par la délicatesse de ses 
membres et par la finesse ainsi que le moelleux de sa laine 3 
On voit aujourd'hui des mérinos paltre dans toutes les mon- 
tagnes de la Péninsule. A l’origine ils étaient la propriété 
exclusive de la couronne ; mais par la suñe des temps, des Ï 
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ventes nombreuses les ont répandus sur tous les poïnts âu 
pays. Dès le dix-huitième siècle on s'occupa d’acclimater 
cette espèce particulière de moutons en France et en Suède, 
Ce fut Daubenton qui contribua le plus à ce résultat, 
Plus tard on l’introduisit avec non moins de succès en Saxe, 
en Prusse eten Autriche, Dans ces derniers temps un grand 
nombre de mérinos ont été envoyés de Saxe aux États-Unis 
d'Amérique et en Russie. 

Nous nommons également mérinos un tissu croisé, pure 
laine, dont la chatne et la trame sont toutes deux en laine 
peignée, et non feutrée ou foulée comme dans d’autres tissus. 
La France et la Saxe sont au premier rang pour la fabrica- 
tions des mérinos. 

MERINTHE. Voyez CÉRINTRE. 

MÉRIONETH, comté de la principauté de Galles 
(Angleterre), compte 53,242 habitants , et présente le carac- 
tère le plus sauvage et le plus romantique, attendu que ce 
ne sont presque partout que montagnes escarpées et vallées 
maguifiques. Parmi les premières on remarque surtout 
l’Arran-Fowdy, haut de 911 mètres, et le Cader-Idris, qui 
est presque inaccessible. A l’ouest coulent l’Avon ou le Maw, 
le Dysinwy et le Dovey, à l’est la Dee, quitraverse le Pimble- 
Sea ou Bala-Pool, l'un des plus grands lacs du pays de 
Galles, extrêmement poissonneux, et dont les eaux sont re- 
marquables par leur limpidité. En raison de la médiocre 
fertilité du sol, l’agriculture n’y a pas pris de grands déve- 
loppements; l'éducation du bétail ÿ a plus d'importance, 
et on y fabrique aussi beaucoup d'articles de bonneterie, d'é- 


| toffes de laine et deflanelle. Le chef-lieu de ce comté est Bala, 


sur le lac du même nom , et comprenant avec sa banlieue 
uue population de 12,913 habitants. Au voisin age de Blan- 
gollen-sur-Dee, ville de 7,000 âmes, le canal d’Ellesmere 
traverse la Dee sur un aqueduc de 49 mètres d’élévation, 
formant vingt arches et présentant un développement total 4e 
666 mètres. Barmouth, sur la côte, à l'embouchure de V’A- 
von, surnommé Le Petit Gibraltar, à cause de Ja situation 
de ses maisons, toutes bâties le long d’un rocher, estun 
endroit extrémement fréquenté pendant la saison des bains 
de mer, aux environs duquel abondent les monuments 
drvidiques, et qui offre un riehe butin aux explorations du 
naturaliste. 

MERISIER, MERISE. Voyez CERISIER. 

MÉRITE, I! est difficile de donner une définition pré- 
cise de ce mot, qui ne présente pas toujours quelque chose 
d’absolu à l'esprit et exprime maintes fois un jugement 


| mobile plutôt qu’un fait certain. Qn cite des œuvres qui, 
| après avoir attiré les applaudissements, tombent dans un 
; prompt décri; les qualités qui d’ahord ont paru faire leur 


mérite amènent leur réprobation. Ce n’est pas tout : la re- 
nommée du mérite parvient-elle à se conserver, du moins 
en partie, quelle inconstance dans la distribution des rangs! 
un âge élève ce qu’un autre ravale. Il faut, au reste, venir 
à propos, dans les arts comme dans les sciences : le mérite 
incontestable a lui-même son jour fixé. S'il apparaît trop 


| tôt, il est mêlé de barbarie, sa vigueur est inculte; vient- 


il trop tard, il ne peut féconder l'épuisement général, et se 
fait remarquer par les bizarreries d’un goût dépravé. Dans 
ces deux cas, le mérite est mêlé d’imperfections qui expli- 
quent la diversité de sa fortune. En résumé, le mérite, sauf 
les exceptions que nous venons de signaler, indique une 
sorte de juste milieu dans le bien et dans le talent ; il en- 
traîne cependant l'idée d’une véritable importance, lorsque 
les épithètes de rare et d’exquis l’accompagnent ; il signifie 
alors un baut degré de perfection, sans atteindre néanmoins 
jusqu’au génie : il s'arrête à la limite où celui-ci commence. 
Dans le langage usuel, on dira d’une femme qui remplit avec 
conscience tous ses devoirs de mère de famille, qu’elle est 
pleine de mérite; c’est le plus bel éloge qu'on puisse Jui 
décerner. 11 suffit des gens de mérite pour que, dans les 
temps ordinaires, la société soït bien conduite; maïs est- 
elle à la veille d’une crise dangereuse ou d’une rénovation 
complète, les gens de génie se présentent, et agissent; fls 
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créent et réforment. Cette tâche accomplie, ils serétirent ; 
ils ont obéi à la mission qui les attendait. Les gens de mé- 
rite les remplacent ; c’est la prudence de tous les jours tem- 
pérant la hardiesse d’un premier jet.  Sainr-Prosper. 

MÉRITE, DÉMÉRITE. (Philosophie ). Ces deux mots 
signifient proprement ce qui rend digne de récompense ou 
de punition. L'homme, être intelligent et libre, agit bien ou 
wal; sil agit bien, il mérite, s’il agit mal, il démérite; et 
comme toute action bonne veut une récompense, et toute 
action mauvaise une punition, la conscience, la pre- 
mière, nous témoigne sa satisfaction ou son bläme, puis la 
société et plus tard le juge suprême nous récompensent ou 
nous punissent. Le mérile et le démérile rendent nécessaire 
l'existence d’une vie future, car sur cette terre la vertu 
n’est pas toujours récompensée et le vice puni; d’où il fant 
conclure qu'il y à une autre existence, où la justice de Dieu 
à son cours. Pour pouvoir mériter ou démériter, il faut 
supposer l’homme in{elligent et libre : intelligent, pour 
qu'il sache discerner le bien du mal; c’est en conséquence de 
ce principe que Ja justice humaine a fait enfrer dans les 
considérations qui déterminent le châtiment d’une faute la 
question d’âge et l’aliénation mentale; libre, pour que 
l’homme puisse choisir entre le bien et le mal, accomplir 
vuz et éviter l’autre. Enlevez à l'homme la liberté dans le 
choïx et l’accomplissement d’un acte moral, vous suppri- 
nez les peines et les récompenses, car il serait absurde de 
punir un homme d’avoir fait une mauvaise action, quand il 
ne pouvait faire que celle-là, et de plus vous rendez inu- 
tile une vie future. 

MÉRITE MILITAIRE (Ordre du). C’est le nom d’un 
ordre qui avait été institué par Louis XV, en 1759, pour 
récompenser les actions d'éclat et les services des officiers 
protestants qui servaient dans ses troupes, et que leur reli- 
gion empéchait le prétendre à la croix de Saint-Louis. Les 
chevaliers de l’ordre du Mérite militaire portaient, suspendue 
àäun ruban gris-bleu, une croix à huit pointes cantonnée de 
quatrefleurs de lys ;un épée en pal, la pointe en haut, occupait 
le centre de cette croix, ayant pour légende : Pro virtute 
bellica ; au revers se trouvait cette autre légende, entourant 
une couronne de laurier : Ludovicus XV instiluil, 1759. 
L'ordre du Mérite militaire se composait de quatre grand’s- 


croix , de quatre commandeurs, et d’un nombre indéterminé | 


de chevaliers. La formule du serment était à peu près celle 
du chevalier de Saint-Louis. La Convention nationale, après 
avoir aboli l’ordre de Saint-Louis, fit subir le mème sort 
à celui du Mérite militaire, que la Restauration rétablit le 
25 nombre 1814, et qui n’existe plus aujourd’hui. 

Quelques États européens ont maintenant leur ordre du Mé- 
rite militaire; mais le plus généralement cet ordre, à peu 
près semblable à notre Légion d'Honneur, s’appelle : ordre 
du Mérile civil el militaire. Nous mentionnerons , entre 
autres, la Bavière, la Prusse, la Saxe, la Toscane, le Wur- 
temberg, etc. 

MER JAUNE. Voyez Jaune (Mer). 

MERLAN, genre de poissons de la famille des gades. 
Les merlaus se distinguent des morues par l'absence du 
barbillon sous-maxillaire qui caractérise celles-ci. 

Ce genre renferme un très-petit nombre d’espèces. Le 
merlan commun (gadus merlangus, L.) se pêche presque 
continuellement sur toutes les côtes de l’Europe. Tout le 
monde connaît sa chair blanche et délicate. La couleur de 
son dos est d’un gris tirant sur le verdätre. Le reste du 
corps, et même l'iris de l'œil, qui est très-srand , brillent 
de l’éclat de l'argent. 

Les autres espèces de merlans sont le colin ou merlan 
norr, le lieu ou merlan jaune, le sey ou merlan vert. 
Leur chair est moins estimée que celle du merlan commun. 

MERLE. Les merles offrent un exemple bien frappant 
des difficultés presque insurmontables que les ornitholo- 
gistes éprouvent parfois à tracer nettement, et par des ca- 
raetères bien tranchés, les limites qui doivent circonscrire 
un genre. Quelques peines en effet que l’on se soit données 
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pour arriver à leur assigner des caractères différentiels vé» 
ritablement zoologiques, les innombrables espèces du genre 
merle vont toujours se confondre, soit avec les espèces, 
presque aussi nombreuses, du genre sylvia (nom géné- 
rique imposé par Latham aux bec s-fins), soit encore avec 
les brèves et les pics-grièches. Les différentes tentatives 
qui ont été faites par Gueneau de Montbéliard, Vieillot, 
Gmelin, Temminck et quelques autres ornithologistes, pour 
subdiviser ce genre en deux ou plusieurs sections distinctes, 
afin d’en faciliter l'étude, n’ont guère eu un résultat plus 
heureux. 

Les merles appartiennent à la famille des dentirostres et 
à l'ordre des passereaux : ils ont Ja mandibule supérieure 
médiocre, comprimée, arquée et dentelée; mais la pointe 
n’en est pas recourbée en croc, et les dentelures n’en sont 
pas aussi profondes que chez les pies-grièches ; la mandi- 
bule inférieure est droite et entière; les narines , ovoides 
de forme et situées à la racine du bec, sont en partie re- 
couvertes d’une membrane nue; les angles de la bouche 
sont garnis de poils espacés et alignés comme les dents d’on 
râteau (Meyer ); les pieds, un peu grèles, sont formés de 
quatre doigts (trois antérieurs, un postérieur ); [a première 
rémige est très-courte, les autres varient beaucoup dans 
leurs longueurs respectives. 

Les merles habitent en général les contrées boisées, choï- 
sissant de préférence dans l'hiver les lieux peuplés d'arbres 
toujours verts, et surtout de genévriers, qui leur fournis- 
sent à la fois un abri et des vivres, passant assez volontiers 
la belle saison dans le voisinage des habitations humaines, 
et même dans les jardins des villes, et se nourrissant alter- 
nativement, et suivant la saison, de fruits sauvages, &’anné- 
lides, de mollusques et d'insectes. Vers le mois de mars, ils 
se mettent à construire dans les buissons de bruyère, dans 
les touffes de sorbier, dans les grandes broussailles, ou même 
sur des arbres de médiocre hauteur, un nid de mousse, 
qu'ils consolident intérieurement au moyen d’une charpente 
de racines de roseau ou d'herbe desséchée, et qu'ils forti- 
fient au dehors avec un mortier de terre détrempée et pé- 
trie de paille. Le mâle et la femelle travaillent de concert, 
et d’une égale ardeur, à la confection de ce nid, dans lequel 
la femelle dépose, deux ou trois fois l'an, quatre ou cinq 
œufs d’une teinte verdätre et tachelés de rouille. La femelle 
seule se charge de la couvaison des œufs et des soins qu’exi- 
gent les ‘petits nouvellement éclos, tandis que le mâle pour- 
voit aux besoins de la famille, qu’il approvisionne d’abord 
de libellules, de scarabées, de hannetons, de sauterelles, de 
chenilles, de larves de toutes les espèces, de vers, etc., aux- 
quels il ajoute, lorsque les petits sont devenus plus robustes, 
des baies de genévrier, de lierre, de myrte, de nerprun, 
des graines de gui, des fruits de l’alisier, de l’églantier, de 
l'asperge et de quelques plantes sauvages. Du reste, les 
merles mènent une vie extrêmement sédentaire ; ils demeu- 
rent tantôt en famille, tantôt isolés, maïs rarement ils s’é- 
loignent des cantons qui les ont vus naître, et d’année en 
année ils nichent dans les mêmes lieux, sur le même buisson, 
et restaurent leur vieille demeure à mesure qu'elle se dégrade. 
Dans leur adolescence, les jeunes merles ont la tête, le der- 
rière du cou et le dessus du corps d’un brun plus ou moins 
foncé; la poitrine et Je haut du ventre sont roussâtres ; les 
ailes, la queue, les pieds et les ongles sont bruns, et le 
bec seul est noirâtre. Mais à la première mue, la livrée des 
mâles change notablement : le bec, de noir qu'il était, 
passe au jaune, et le plumage prend une teinté de plus en 
plus foncée, jusqu’à devenir dans le mâle adulte d’un noir 
de jayet, sans reflet et sans mélange. Le chant du merle, 
qu'il fait entendre soir et matin, surtout quand le ciel est 
sombre, n’est généralement qu’un sifflement éclatant, qui 
dans quelques espèces se rapproche assez du chant de la 
fauvette, 

Bien que le noir soit la couleur dominante, et en quel- 
que sorte normale, du genre merle, il est dans ce genre un 
nombre considérable d'espèces qui s'éloignent singulière- 
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ment de cette teinte de jayet qui caractérise le merle com- 
mun (turdus merula, L.) : ainsi, les ornithologistes con- 
naissent et décrivent des merles bleus, des merles verts, 
des merles jaunes, des merles roses, des merles bruns; le 
mer Le blanc lui-même n’est point à beaucoup près un oiseau 
aussi rare que semblerait l'indiquer le dicton populaire. Mais 
il en est surtout un grand nombre qui portent un plumage 
grivelé ou mélangé de petites taches brunes et noires : ce 
sont ces espèces que Gueneau de Montbéliard sépare du 
genre merle pour les réunir, sous le nom de grives, en une 
tribu distincte. 

Les grives ne diffèrent des merles proprement dits que 
par la couleur de leur plumage et par leurs habitudes erra- 
tiques. Leur nourriture est la même que celle des merles; 
leur nid est construit avec les mêmes matériaux, disposés 
suivant le même ordre; leurs œufs sont de méme forme 
et de même couleur ; mais les grives sont exactement aussi 
voyageuses que les merles sont sédentaires; et tandis que 
ceux-ci passent leur vie dans nos bois, les grives s’en vont 
passer la belle saison plus avant dans le nord, et ne revien- 
aent parmi nous qu’au mois de septembre; quelques es- 
pèces même prennent seulernent pied-a-terre en France , et 
passent outre après quelques jours de repos, pour aller plus 
au nord en été, plus au sud en hiver. Nous en connaissons 
en France quatre espèces : ce sont la grive commune 
(turdus musicus, L.), le mauvis (turdus iliacus, L.), la 
litorne (turdus pilaris, L.), la draine (turdus visci- 
vorus, L.). 

La chair des grives est plus estimée que celle des merles, 
mais la saveur en est singulièrement modifiée par la rour- 
riture habituelle de l'oiseau. La grive était prisée par les 


gastronomes romains comme le plus délicat de tous les | 


oiseaux, s’il en faut croire le témoignage de Martial : 


Joter aves turdus, . . : - . . . 
Inter quadrupedes gloria prima lepus. 


Aussi étaient-elles élevées par milliers dans de grandes vo- 
lières, et nourries d’une pâte formée de millet, de farine, 


de figues, de baïes de différentes espèces, destinées à rendre | 


leur chair succulente, savoureuse et aromatique. 

Les draines, que Montbéliard décrit comme des oiseaux 
très-pacifiques, sont, au contraire, suivant Levaillant, des 
oiseaux essentiellement belliqueux et guerroyants : elles se 
battent entre elles, elles se battent avec les tourterelles, 
les ramiers, les corbeaux et les pies-grièches ; elles se réu- 
nissent en troupes pour se battre avec les éperviers, les 
cresserelles , les émérillons; et dans un combat dont Levail- 
lant fut témoin, et qui se livra, aux environs de Paris, entre 
une orfraie d’une part et dix merles-draines de l'autre, l’oi- 
seau de proie fut vaincu. 

Quant aux autres espèces, en quantités presque innom- 
brables, que ce genre renferme, nous sommes forcé de 
renvoyer aux ouvrages spéciaux d’ornithologie; elles for- 
ment plusieurs grandes sections, dont la plus importante 
est celle des mogueurs. BELFIELD-LEFÈVRE. 

MERLE (JEan-Toussainr), journaliste et auteur drama- 
tique, naquit à Montpellier, le 16 juin 1785, et, après avoir 
fait ses études à l’école centrale de l'Hérault, vint à Paris 
en 1803, où il obtint un emploi dans les bureaux du minis 
tère de l’intérieur. Appelé sous les drapeaux par la cons- 
cription, il entra dans les chasseurs de la garde impériale 
mais ne tarda point à obtenir son congé; et en 1808 il fut 
admis dans l'administration des vivres et attaché à l'armée 
d'Espagne. Revenu à Paris, il se livra à la littérature dra- 
matique, et fit successivement représenter au Vaudeville 
Le Retour au Comptoir et Le Petit Almanach des Grands 
Hommes , pièce satirique, que la police impériale interdit 
dés la troisième représentation. Plus tard il travailla pour 
le théâtre des Variétés, dontil fut pendant longtemps la pro- 
vidence. Parmi les nombrenx ouvrages qu’il donna sur cette 
scène, nous nous contenterons de citer Le ci-devant Jeune 
Homme, La Jeunesse de Henri 1V, 
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cier, Le Bourgmestre de Saardam et La Muison du Resnw- 
part, dont il fil plus tard un opéra-comique; Caraffa en 
composala musique. Les Cadet Rousseletles Jocrisse, farces 
qui pendant longtemps firent courir tout Paris, étaient éga- 
lement de lui. Tout en travaillant pour le théâtre, il écri- 
vait en même temps dans les journaux. En 1808 et 1809 il 
était l’un des rédacteurs du Mercure; quelques-uns des 
meilleurs feuilletons de L'Ermite de La Chaussée d’Antin, 
publiés sous l'empire dans la Gazette de France, et dont 
Jouy sattribuait bravement la paternité, sont de lui. Au 
commencement de la Restauration, Merle écrivit alors dans 
les rangs de l'opposition libérale, et fut l’un des collabora- 
teurs du Nain jaune; maïs il se dégoûta du libéralisme, 
quand il le vit professé par force agents de la police impé- 
riale dont le gouvernement royal n'avait pas agréé les ser- 
vices; et à partir de ce moment il n’eut plus d’autre opi- 
nion politique que celle des royalistes les plus orthodoxes. 

Successivement directeur du Théâtre de la Gaïeté et du 

Théâtre de la Porte-Saint-Martin, il eut occasion d'y faire 

la connaissance de la célèbre comédienne Dor val, et il 

l'épousa en 1830, peu de temps avant de partir pour l’expé- 

dition d’Alger avec Bourmont, qui l’avait nommé son se- 

crélaire. Après la révolution de Juillet Merle, demeuré fidèle 

à ses convictions royalistes, devint l’un des collahorateurs 

de La Quotidienne, dont il rédigea le feuilleton de théâtres 

pendant près de vingt ans. Tous les juges compétents s’ac- 

cordaient à reconnaître en lui l’un des critiques les plus dis- 

tingués de la presse parisienne. Il est mort à Paris, en fé- 

vrier 1852. 

MERLE D'EAU. Voyez CINCLE. 

MERLETTE. Ce terme de blason désigne un petit oi- 
seau sans pieds ni bec, qui figure comme meuble dans 
l'écu : on s’en sert pour distinguer les cadets des alnés. Les 
merlettes sont ordinairement en nombre, et signifient les 
voyages d’outre-mer, par allusion aux transmigrations des 
oiseaux. 

MERLIEUX (Louis-Parrar), statuaire, né à Paris, 
le 27 novembre 1796, fut d’abord élève de son ami Roman, 
puis de Cartellier. En 1822, Cuvier ayant besoin du 
concours d’un artiste pour reproduire au moyen de l’art plas- 
tique les formes perdues des animaux antédiluviens, on lui 
présenta M. Merlieux, qui, jeune enccre, abandonna les 
concours de l’école pour entrer au Muséum d'Histoire na- 
turelle. Sous Ja direction de Cuvier il acquit rapidement 
les connaissances anatomiques et paléontologiques qui lui 
étaient nécessaires, et les nombreuses espèces fossiles qui 
enrichissent les galeries du Muséum furent rétablies par 
ses soins. 

M. Merlieux avait achevé en 1821 un groupe en bronze 
représentant Hercule étouffant Anthée, groupe qui est 
maintenant à Londres. Sa nouvelle position ne lui fit pas 
négliger son art; mais ses productions furent moins nom- 
breuses que s’il se füt livré exclusivement à Ja sculpture. 
Il exposa au salon de {824 une jolie figure d’Enfant vou- 
lant atlraper un lézard, Aux salons suivants, on ne 
vit de lui que quelques bustes, entre autres ceux de Cuwier, 
de Latreille, du général Boyer, etc., celui de Soufllot, placé 
aujourd’hui à la Bibliothèque Sainte-Geneviève. C’est en 1837 
que parut le principal ouvrage de M. Merlieux, une statue 
de Capanée foudroyé : une pose hardie, un mouvement 
difficile, maïs bien senti, un bon goût de formes, de la wi- 
gueur dans l’exéculion, rendent ce morceau très-remar- 
quable. 

On doit encore an ciseau de M. Merlieux les figures du 
monument funéraire du duc Decrès, un des Tritons et une 
des Néréides des fontaines de la Place de la Concorde, une 
statue de L'Éloquence, la Vierge et les trois Archanges de 
la fontaine Notre-Dame, etc. 

MERLIN, petit cordage de deax ou trois fils de caret, 
fins, commis ensemble au moyen de la roue du siége de 
commettage (voyez Conne). Les voiliers s’en servent dans 


LeSavetier et le Finan- | les voiles principales. On l’emploie anssi pour divers petits 
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amarrages du gréement et à des sourliures. 11 y en a de non 
gôudronnés. Merliner, c'est coudre une des cordes appe- 
lées ralingues, à bord, avec le renfort d’une voile. Dans 
ce sens on dit merliner une voile, lravail qui s'exécute au 
moyen de fortes aiguilles, dans l’œillet desquelles on passe 
le merlin. 

Mertin est encore un long marteau, ou une espèce de 
massue, dont sé servent les bouchers pour assominer les 
bœufs, et une espèce de hache à fendre le bois. 

MERLIN, 'Enchanteur, est l'une des figures les plus 
importantes des vieilles traditious breionnes, et provient, à 
ce qu’il semble, de la fusion de deux personnages en un 
seul. L'un est le barde Merdhin, qui, sous le roi Ar- 
thur, combattit les Saxons et qui après la perte de la ba- 
taille livrée près de la forêt de Cétidon, s’y réfugia, après 
avoir perdu l'esprit de douleur. On lui attribue le poëme 
d’Afallenau, qui décrit ces luites et a été imprimé dans 
The Myzyvian Archaiology of Wales (tome 1°; Lon- 
dres, 1801), avec les chants d’autres bardes, et dont Turner 
a défendu l'authenticité dans ses Vindications of the ge- 
nuineness of the ancient Brilish poems of Aneurin, Ta- 
liesin, Llywarch-Hen and Merdhin (Londres, 1803). 
L'autre personnage en question, et que latradition fait vivre 
environ un siècle plus tôt, est le merveilleux enfant Merlin, 
surnommé Ambroise, au sujet duquel Nennius, dans son 
Elogium Britanniæ écrit vraisemblablement vers l'an 620, 
raconte qu’il fut amené au roi Vortigern comme lenfant sans 
père que ses magiciens lui avaient dit de chercher, afin qu’en 
répandant son sang sur le sol il pût réussir dans la cons- 
truction d’un château fort où jusque alors il avait toujours 
échoué. Ii lui découvrit, ce que ses magiciens n'avaient pu 
faire, les mystères que le sol cachait en cet endroit. Le der- 
nier que révélèrent les fouilles qu’on y entreprit fut l’appa- 
rition d’un dragon rouge et d’un dragon blanc , que l'enfant 
expliqua ne désigner autre chose que la victoire remportée 
après une longue oppression par les Bretons sur les Saxons. 
Mais tandis que Nennius donne à cet enfant un consul ro- 
main pour père, demeuré inconnu même de sa mère, Gode- 
froy de Monmouth (1136-1150), dans sa Chronique bretonne 
et dans son poëme intitulé Vi£a Merlini , fait naître Merlin 
du commerce d’un démon avec une mortelle; et le Merlin 
des romans de la fin du douzième et du commencement 
du treizième siècle, appartenant au cycle des légendes fran- 
caises, bretonnes et normandes, est l’enfant d’un démon et 
d’une vierge, procréé pour rendre à l’enfer ce que le Sau- 
veur lui a enlevé. Une fois que Vortigern est renversé par 
les légitimes héritiers du trône, Pendragon et Uter, et que 
ce dernier règne seul sous le nom d’Uterpendragor, 
Merlin lui vient en aide dans ses secrètes amours avec la 
belle Iguerne , dont naît Arthur. Dans les récits postérieurs 
de cette légende on trouve mèlées celles du saint Graal, de 
Joseph d’Arimathie et de la Table-Ronde; et quoique 
Merlin y accompagne toujours Arthur en contribuant le plus 
souvent à ses victoires par ses enchantements, ici la figure 
de l’ancien barde semble disparaître. Enfin, Merlin estenfermé 
dans un buisson d’aubépine, d’où l’on n'entend plus que sa 
voix, dans la forêt de Breceliand en Bretagne, par la belle 
Viviane, pour laquelle il s’est épris d'amour ef à qui il a 
appris son art. Le souvenir national de Merlin se conserva 
au moyen de mystérieuses poésies que Godefroy de Mon- 
mouth ajouta déjà, sous le titre de Prophelia Merlini, à sa 
chronique, et dans lesquelles on prétendit longtemps encore 
après voir des prédictions relatives à l’histoire d’Anglelerre. 
Le roman français de l’enchanteur Merlin fut imprimé pour 
la première fois en 3 volumes in-folio (Paris, 1498 ). Con- 
sultez Merlin's Life, his propheties and predictions 
(Londres, 1813); Frédéric de Schlegel, Histoire de l’En- 
chanteur Merlin (Leipzig, 1804); Villemarqué, Contes 
populaires des anciens Bretons (2 vol.; Paris, 1842). 

MERLIN, /e Cuisinier (Merinus Coccalus). Voyez Fo- 
LENGO. 

MERLIN (Pmuppe-Anroie), dit de Douai, naquit je 
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30 octobre 1754, à Arleux , petite ville du Cambrésis, d’un 
père cordonnier , suivant les uns, cullivateur aisé, suivant 
les autres. Il fitses études dans un collége de Douai, suivit en- 
suite son cours de droit, et fut enfin reçu avocat au parie- 
ment de Douai. Dès l’année 1775, Guyot appelait Merlin 
à concourir à la rédaction du Répertoire de Jurisprudence. 
Merlin remplit grandement la tâche qui lui fut confiée , et 
on peut facilement compter pour sa part le quart des arti- 
cles de cet immense dictionnaire. De si rudes travaux ne 
l’empéchaient pas de se livrer à la profession si active du bar- 
reau. Sa clientelle grandissait toujours, et en 1782 il se 
trouva en position d’acheter la charge de secrétaire du roi. 
La seconde édition du Répertoire de Jurisprudence parut 
en 1784, et ce fut à la mème époque que Merlin fut chargé 
de la clientelle de labbaye d’Anchin et de presque toutes 
les clientelles les plus considérables de sa province. 

En 1789 ie bailliage de Douai le nomma député aux 
états généraux. Il parut rarement à la tribune jusqu’au 3 
février 1790, époque à laquelle il fit son premier rapport 
sur les résultats du décret du 4 août 1789 , relatif à l’abolition 
des droits féodaux. Ce fut quelque temps après qu’il reçut 
une proposition du duc d'Orléans, depuis Philippe Egalité : 
ce prince lui offrait la première place dans son conseil, et 
Merlin pe erut pouvoir l'accepter que sous Ja condition ex- 
presse que la politique serait entièrement exclue des rela- 
tions qu’il aurait avec lui. Dans le sein de l'Assemblée cons- 
lituante Merlin vola constamment avec les membres qui 
repoussèrent soit les propositions de déchéance du roi, soit 
la proclamation d’une république : il combattit avec énergie 
la motion présentée par Robespierre ayant pour but de 
faire déclarer les membres de l’Assemblée inéligibles à cer- 
taines fonctions et de leur enlever le droit de faire partie de 
l'assemblée suivante. 

Après la clôture de la session, Merlin fut en même temps 
sommé , par les électeurs de la Seine, président d’un des 
tribunaux d'arrondissement de Paris, et, par ses conci- 
toyens, président du tribunal criminel du Nord. 11 opta 
pour ces dernières fonctions, qu'il remplit avec éclat jus- 
qu’à la fin de 1792, époque à laquelle il fut nommé député 
à la Convention nationale. Les premières séances de la Con- 
vention avaient eu lieu quand Merlin arriva à Paris : déja 
l'établissement de la république et l'abolition de la royauté 
avaient été votés ; il s'empressa d'exprimer son adhésion 
au nouveau système de gouvernement, qu’au surplus jus- 
qu’à l'empire il défendit avec un zèle, un dévouement, 
une énergie qu’on a peine à comprendre. Un an s’était 
écoulé depuis l’époque où Merlin croyait avec tant de ferveur 
à la monarchie constitulionnelle à ses birnfaits, et déjà, 
désertant ses doctrines et ses premiers sentiments, il adhé- 
rait avec enthousiasme à la destruction complète d’une cons- 
titution à laquelle il avait pris une part active! Cetle ter- 
giversation politique ne le mit pas, après tout, à l’abri de 
la calomnie. Il fut à cette époque, et malgré son exal- 
tation républicaine, dénoncé el accusé par suite d’une dé- 
couverte de papiers faite dans la célèbre armoire de fer. 
On prétendait, à l’aide de ces documents, établir qu’il était 
vendu à la cour ; on lui reprochait d'avoir reçu des propo- 
silions pour faire un rapport favorable surles chasses du 
roi. Mais il n’eut pas de peine à établir que si ces proposi- 
tions avaient été faites, elles avaient été évidemment repous- 
sées par lui. Dans le procès de Louis XVI, Merlin vota la 
mort du roi. A a fin de janvier , il fut chargé d’une mission 
près de l’armée du nord, alors en Belgique, et n’en revint 
que le 3 avril, etle 30 du même mois il fut nommé com- 
missaire près de l’armée des côtes de Brest, et ne retourna 
à la Convention qu'après avoir rédigé et fait afficher dans 
toute la Bretagne une protestation contre la journée et les 
actes du 31 mai. A son retour il fit partie d’une commission 
du comité de législation, et reçut l’injonction de coordonner 
toutes les lois sur les suspects et d’élablir à cet égard une 
législation nouvelle, 11 déclara alors que « vouloir régulariser 
les lois du 28 mars et du 12 août sans les dépouiller de 
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l'arbitraire qui en formait le caractère essentiel, c'était en- 
treprendre d'éclairer le chaos sans y porter la lumière, » 
On exigea néanmoins qu'il fit un rapport à la Convention, 
et celui qu'il lut fut improuvé par la majorité et souleva la 
montagne tout entière. Les épithètes d’aristocrale, d'agent 
de Coblentz, ne lui furent pas épargnées. Le comité, ef- 
frayé, se hâta de rédiger un nouveau projet, qui fut con- 
verti en loi le 17 septembre 1793, et imposa à Merlin, comme 
rapporteur, l'obligation de lire à Ja {ribune ce travail, qui 
n'était à proprement parler qu'un résumé des idées adop- 
tées par les meneurs de la montagne. , 
Quandsurvint le 9 thermidor, Merlin ne fut point étranger 


aux événements de cette journée, et le 16 du même moës | 


les thermidoriens le portèrent à l'unanimité à la présidence 
de la Convention. On ie vit successivement proposer la 
dissolution immédiate de {a municipalité de Paris et sou 
remplacement par des commissions séparées, une organisa- 
tion différente du tribunal révolutionnaire, demi-mesure qui 
fut une concession faite aux amis de Robespierre et au club 
des Jacobins, et enfin, après avoir été, le 15 fructidor, 
nommé membre du comité de salut public, la clâture de ce 
formidable club des Jacobins. Dès son entrée au comité 
de salut public, on lui confia le département des affaires 
étrangères. Ce fut lui qui entama avec la Prusse et l'Es- 
pagne les négociations qui amenèrent le traité de Bâle : il 
prononça à cet égard , le 14 frimaire an 111, à la tribune, 
un rapport, le plus remarquable peut-être de tous ceux 
qu'il à faits au sein de nos assemblées délibérantes, Ces 
soins n’absorbaient pas les moments de Merlin au point 
de lui faire perdre de vue l’œuvre de réconciliation et de 


rapprochement qu'il avait entreprise ; et le 18 du même mois | 


il proposa et fit décréter Le rappel des soixante-treize députés 
arrêtés le 30 octobre 1793, comme signataires de protes- 


tations contre le 31 mai, et compléta bientôt cette mesure | 
| à la cour que pendant les cent jours. A la seconde restau- 


en faisant d’abord, le 27 frimaire , rapporter les décrets de 
mise hors la loi et d'accusation portés contre Lanjuinais, 
Defermont, Hardy et autres, et en les faisant, le 18 ven- 
tôse, rappeler dans le sein de Ja Convention. On ne tarda 
pas à sentir quelles ressources offrait un homme comme 
Merlin. La législation criminelle avait principalement besoin 
d’être établie d’une manière sûre et régulière. I! fut chargé 
de rédiger un projet de code des délits et des peines. Le 
2 brumaire an 1v il présentait à la Convention nationale 
les 646 articles dont se composait son code. IIS furent tous, 
sauf quelques amendements de peu d'importance, lus 
et adoptés en deux séances. Ce code fut accueilli avec une 
faveur qu’il ne dut pas seulement à l’incohérence de la lé- 
gislation qu'il remplaçait; ses avantages et ses bienfaits 
furent rapidement appréciés, car la procédure qu'il traçait 
était simple et rapide, uniforme pour {outes les affaires , et 
les peines y étaient établies et graduées dans un esprit d’é- 
quité qu'on ne pouvait méconnaître, Ce code a fait loi jns- 
qu’en 1811, époque de la promulgation denotre Code Pénal. 

Merlin fitensuite partie du Conseil des Anciens; il ny 
figura que bien peu de temps, car il futsur-le-champ noramé 
par le Directoire ministre de la justice. 11 occupa le minis- 
tère jusqu’au 18 fructidor an v (4 septembre 1797), et 
fut élu, à la suite du coup d'État qui signala cette journée, 
wembre du Directoire exécutif à la place de Barthélemy, 
qui fut déporté. Son influence comme directeur fut presque 
nulle , et ilne se signala qu’en sollicitant des adoucissements 
à la loi rendue contre les déportés le 19 fructidor. C’est à 
sa demande qu'on substitua l'ile d'Oléron à Cayenne, et 
ceux qui avaient été assez heureux pour se soustraire à la 
première déportation purent jouir de cette faveur. Merlin 
donna sa démission des fonctions de directeur le 30 prairial 
an vit. Après le 18 brumaire il fut nommé substitut du 
procureur général à la cour de cassation, place modeste 
pour lui, d’où il s’éleva successivement jusqu’à celles de 
procureur général à la même cour et de conseiller d’État à 
vie. Plus tard il fut fait comte de l'empire. 

Cette deruière période est sans contredit Ja plus belle page 


| 


MERLIN 


de la vie de Merlin : comme homme politique, on peut lui 
reprocher de graves erreurs ; comme jurisconsulte et comme : 
magistrat, il brille au premier rang. La position qu’il occupait 
à la cour suprême exigeait de profondes lumières, une aptitude 
et un savoir dont on peut difficilement se faire une idée. Ce 
n'était pas assez que d’avoir fourni à la France une législa- 
tion uniforme; cette œuvre eût été incomplète sans l'insti- 
tution de ja cour de cassation, qui seule pouvait établir 
l’uniformité de jurisprudence. Merlin ne fut pointau-dessous 
de sa tâche ; ses nombreux réquisitoires, où il a répandu 
à profusion tant d'érudition et de clarté prouvent suffisam- 
ment la sollicitude et le zèle qu'il apporta dans l'exercice 
de ses fonctions pendant les treize années qu'il passa à la 
téte du parquet de la cour suprême. 

Le Répertoire de Jurisprudence, auquel il avait si active- 
ment coopéré, avait besoin d’une refonte générale pour se 
trouver en harmonie avec le code nouveau, Devenu proprié- 


| jaire unique de ce recueil, Merlin entreprit à lui seul ce pi- 


gantesque travail, dont illivra les résultats au public en seize 
volumes in-4°, qu’une édition postérieure porta bientôt à 
dix-buit. A défaut du Répertoire de Jurisprudence, les Ques- 
tions de Droit (8 vol. in-4°) suffiraient à établir le haut 


| mérite de Merlin comme jurisconsulte. Voici comment, dans 


sa Jurisprudence des Arréts, M. Dupin a apprécié cedernjer 
ouvrage : « C’est à sa méthode lumineuse, qu'on remarque 
surtout dans les Questions de Droit, que j'appellerai quasi- 
papiriennes, c’est a cette force de raisonnement, c'est à cette 
réunion, c’est à ce rapprochement, à celte comparaison entre 
elles, de toutes les autorités anciennes et modernes que 
les deux savants ouvrages de Merlin doivent la célébrité et 
le succès dont ils jouissent dans toute l’Europe. » 

La première restauration le trouva en 1814 à la (ête du 
parquet de la cour de cassation, et elle ly conserva jusqu'au 
15 février 1815; à cette époque, il fut remplacé, etnerewint 


ration, Merlin fut exilé comme régicide, et dut obéir à l’or- 
donnance du 24 juillet 1815. Il se retira en Belgique, mais, 
ne put y séjourner, ayant reçu du roides Pays-Bas l’ordre de 


| quitter ses États avant le 13 février 1816 : il s'embarquaavec 


son fils pour les États-Unis, et, après huit jours d’une tra- 
versée pénible, fut rejeté sur les côtes de Hollande. JH voulut 


| alors fairetourner ce malheur à son profit, et sollicita l’auto- 


risation de demeurer et d'être considéré comme un étranger 
ordinaire, puisque la force majeure seule l'avait empêché 
d’obéir aux ordres qui lui avaient été donnés. Il échoua dans 
sa demande, fut obligé de se cacher pendant deux ans, et 
obtint enfin, sur les instances du gouvernement français, la 
permission de résider à Bruxelles. Loin de son pays, etau 
sein de l'exil, Merlin se livra avidement et exclusivement 
à ses travaux de jurisconsulte ; il revit et augmenta ses 
deux principaux ouvrages, le Répertoire et les Questions 
de Droit, et en donna plusieurs éditions, enrichies chaque 
fois de nouvelles et savantes observations. La révolution de 
Juillet rouvrit à Merlin les portes de la France, et lors de 
la fondation de l’Académie des Sciences morales et politiques, 
il fut appelé à en faire partie. Merlin de Douai mourut en 
1838. GUILLEMETEAU. 

Son fils, Antoine-Francois-Eugène, comte MERLIN, né à 
Douai, le 27 décembre 1778, fitavec distinction lescampagnes 
de la république et de l'empire en Vendée, sur le Rhin, en 
Égypte, en Allemagne et en Espagne, et il avait obtenu le 
grade de général au moment de la restauration. Rentré en 
France en 1818, il vécut dars la retraite jusqu’à la révolu 
tion de Juillet. 1 reprit alors du service, commanda une 
brigade de cavalerie lors de l’expédition d'Anvers, et fut 
nommé lieutenant général en 1832. Député d’Avesnes de 1835 
à 1837, il fut créé pair de France en 1839. Pendant long- 
temps il commanda la division militaire de Dijon. Son âge 
le fit passer dans la réserve en 1846. 11 mourut aveugle, en 
1854. M la comtesse MERLIN, née GoniEr, auteur de 
plusieurs ouvrages littéraires, était morte en 1853, à l’âge 
de soixante-cinq ans. L. LOUvET. 


MERLIN — MÉROPE 


MERLIN, dit de Thionville (Antoine), naquit vers 1765, 
dans la ville doût il prit le nom; et il y exerçait la profes- 
sion d’huissier lorsqu'il fut élu par le département de la 
Moselle à PAssemblée législative, où ii fut un des meneurs 
da parti le plus avancé. Réélu à la Convention, il alla s’as- 
seoir sur les bancs de la montagne. En mission à Mayence, 
lorsque cette place dut capituler devant les Prussiens, il ac- 
compagna la garnison dans la Vendée, qu’elle était chargée 
de soumettre. Au 9 thermidor Merlin de Thionville se sépara 
de Robespierre. Nommé au Conseil des Cinq Cents, il garda 
ses opinions modérées, et à la fin de la Législative entra dans 
l'administration générale des postes. Il y resta jusqu'aux 
événements de prairial. 11 rentra alors complétement dans 
la vie privée, ne fut point proscrit à la Restauration, et mou- 
rut à Paris, en 1833. 

MERLON, espace que contient l’épaulement d’une b at- 
terie, ou d’un parapet vide qui existe entre les deux 
iours d’une embrasure de batterie de rempart, depuis le 
haut de ces deux jours jusqu'a la genouillère. Cette ouver- 


| 


ture a extérieurement 5°,847, et 8”,672 intérieurement. | 


Le demi-merlon est l'espace compris entre l’embrasure et 
l'extrémité de l’épaulement du parapet. 

MERLUCHE, genre de poissons de la famille des g a- 
des, ne renfermant qu’une seule espèce, le gadus mer luc- 
cius de Linné. La merluche sedistingue des morues et des 
merians parce qu’elle n’a que deux dorsales etqu’uneseule 
anale. Elle a un barbillon sous-maxillaire. Son dos est d’un 
gris plus ou mois blanchâtre ; son ventre est blanc mat. 

La merluche habite l’océan Atlantique et la Méditerra- 
née, C’est un grand poisson , très-vorace. Il vit en troupes. 
On en fait de grandes pêches et d’abondantes salaisons. 
Quand il n’est pas très-dur on le vend sous le nom de mer- 


luche, et sous celui de stock-fisch quand il est devenu tout | 
| et au nord de Sherdi, entre le Nil et l’Atbara, l Astaboras des 


à fait roïde et sec. 
MERMNADES {Les), dynastie lydienne, la troisieme 


que l’on compte dans cette monarchie de l'antiquité. Elle | 


estainsi nommée de Mermnas, père de Gygès, qui la fénda, 
et régna sur la Lydie de l’an 718 à l’an 545 avant J.-C. 
Crésus, que détrônaCyrus, futle dernier des Mermnades. 

MER MORTE. Voyez Morte (Mer). 

MER NOIRE. Voyez Norme (Mer). 

MERODE ( Les comtes de), l’une des familles nobles 
les plus anciennes, les plus considérées et les plus riches 
de la Belgique, Dans les nombreux différends qui ont éclaté 
dans ce pays entre le peuple et le pouvoir, on les à pres- 
que toujours vus prendre fait et cause pour le premier ; et 


tout récemment, lors de la révolution de 1530, cette famitie | 
a joué un rôle important dans le parti révolutionnaire et | 


* clérical. Elle a aujourd'hui pour chef Charles-Anloine 
GisLaix DE MÉRODE, né le 1° août 1824, comte du Saint- 
Empire, marquis de Westerloo, prince de Rubempré et de 
Grimberghe, et grand d'Espagne de première classe. Depuis 
1849 il est marié à une princesse d’Aremberg, et depuis 1859 
merabre de la chambre des représentants. Il est le fils de 
Henri-Marie Ghislain de Mérode, sénateur, né en 1782, mort 
en 1847. 


Louis-Frédéric GnisLax, comte de MÉRoDE, célèbre | 


par la part qu’il prit à la révolution belge, naquit le 9 juin 
1792, et se trouvait à Paris en 1830. A la première nouvelle 
des troubles qui venaïent d’éclater à Bruxelles, il y accourut 
pour prendre part, dans les rangs des insurgés, à la lutte en- 
gagée contre les Hollandais. Il entra alors comme simple 
volontaire dans le corps de Chasteler. Grièvement blessé, le 
25 octobre 1830, à l'affaire du cimetière de Berchem, en avant 
d’Anvers, il mourut le 4 novembre suiçant, à Malines. Sa 
mort, arrivée en défendant la cause de Ja liberté, a fait de 
lai en Belgique un héroséminemment populaire, et Ja recon- 
naissance nationale lui a érigé, dans la cathédrale de Bruxel- 
les, un monument grandiose sculpté parGeefs. 
Philippe-Félix-Balthazar-Othon GrisLawx, comte pe 
Mérone , est né le 13 avril 1791. Lui aussi il prit la part la 
plus active aux événements de Bruxelles, ainsi qu'à la révo- 
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lution belge, à la disposition de laquelle il mit son inflsence 
sur le clergé ainsi quesur la classe moyenne et les classes po- 
pulaires. Nommé alors membre du gouvernement provisoire, 
il contribua puissamment à la fondation de la morarchie 
constitutionnelle, de même que plus tard à faire réussir 
l'élection du roi Léopold, dont il s’est toujours montré l’un 
des plus zélés partisans. Il ne prit, au reste, une part active 
à la direction des affaires que du 15 mars au 20 mai 1832, 
comme ministre de la guerre par intérim; il avait été 
nommé en 1830 ministre sans portefeuille. Depuis ilne s’est 
plus occupé des affaires publiques que comme membre de 
Ja charabre des représentants, où il s'est tonjours signalé 
comme l’un des plus fervents membres du parti catholique. 
Toutefois, il a constamment fait preuve de la plus grande 
modération, sauf, en 1838, à propos du traité de paix dé- 
finitif avec la Hollande, imposé par la conférence de Lon- 

res. À ce moment en effet il proposa les mesures belli- 
queuses les plus extravagantes. Mais une mission parlicu- 
lière, dont il fut chargé au commencement de 1839 auprès 
de Louis-Philippe, l'ayant convaincu de l’impraticabilité 
de ses projets, il donna sa démission de ministre sans por- 
tefeuille pour se retirer de plus en plus de la politique. De 
ses deux fils, l’un, né en 1816, s’est établi en France, où il a 
été membre du corps légistatif jusqu’en 1553 ; l’autre, né en 
1820, autrefois lieutenant dans l’armée belge, est aujourd’hui 
camérier secret du pape. 

MEROE, capitale du royaume d’Éthiopie, qu'Hérodote 
appelle la ville mère de tous les Éthiopiens. Au rapport de 
Strabon, Méroé était tout à la fois une ville et uneile, c’est-àa- 
dire une contrée entourée par deux fleuves et au milieu de 
laquelle était située la ville. D’après la description qu'il en 
donne, il est généralement admis que Méroé était située 
au voisinage de l'endroit appelé aujourd'hui Begeraouieh, 


anciens , où se trouvent encore de nos jours les ruines d’une 
cité importante et deux groupes de pyramides. Ces données 
sont inconteslablement justes pour ce qui est de l’époque de 
Strabon. Maïs au temps d'Hérodote la capitale du royaume 
n'était point encore située si au sud ; au contraire, depuis 
l’époque du roi d’Éthiopie Tahraka, qui avait régné en Égypte 
(le Tirrhaka de la Bible), elle se tronvait sur la montagne 
appelée de nos jours Barkal, où existe encore un village 
appelé Méraoui, qui peut-être a continué de porter l’ancien 
nom, tandis que du temps de Strabon on {ronvait aussi 
près du mont Barkal la ville de Napata. Les inscriptions 
et les temples éthiopiens qu’on y voit remontent jusqu’au 
septième siècle avant. J.-C., au règne de Tahraka ; et on v 
{rouve mème des constructions égyptiennes datant de l’é- 
poque de Ramsès-Sésostris, le premier qui poussa jusque 
là ses conquêtes en Éthiopie. Il y existe encore aussi deux 
groupes de pyramides, l’un près du mont Barkal, l'autre sur 
la rive upposée du fleuve, près d’un village appelé Nou:i. 
L'ile formée par l'Astaboras semble avoir été vers l’époque 
de la naissance du Christ le point central du royaume d’E- 
thiopie, et, outre la capitale, elle contenait encore €es 
temples dontes ruines, situées plus près de Shendi et plus à 
l’est dans l’intérieur du pays, sont connues sous les noms de 
Naga et d'E’Sofa. Au rapport des historiens, les prêtres for- 
raaient [a caste dominante à Méroé ; et c'était parmi eux que 
se choisissaient les rois. Ceux-ci étaient même tenus de se 
donner la mort toutes les fois qu'il plaisait aux prêtres de 
lordonner ; et cet usage ne fut aboli que par le roi Erga- 
ménès , qui régnait du temps de Ptolémée Philadelphe. Les 
auteurs nous disent aussi que l’État de Méroé était souvent 
gouverné par des reines ; ef les monuments, autant qu'on 
en peut juger par les ruines encore aujourd’hui existantes 
de la première Méroé, située au nord, et de la seconde, si- 
tuée au sud , confirment cette donnée. 

MÉROPE, fille de Cypselus, roi d’Arcadie, épousa l’un 
des Héraclides, Chresphonte, roi de Messénie, et en eut 
plusieurs enfants, dont le dernier de tous fut Épytus. Chrez- 
phonte, favorisant trop le perple au gré des courtisans, fut 
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masssacré dans une émeute religieuse qu'ils suscilèrent. 
Agavé avec les bacchanles, ses compagnes, le mirent en 
pièces, lui et ses enfants, un excepté, Épytus, où Télé- 
phonte. Les grands, fiers de leur affreux succès , élevèrent 
sur le trône vacant le tyran Polyphonte. Cependant, il 
manquait une victime à sa rage ambitieuse. Mérope , après 
avoir remis son fils en de fidèles mains, l’avait fait cacher 
parmi des gens obscurs dans l'Étolie, province de Grèce 
éloignée de la Messénie. Devenu grand, le prince exilé, qui 
sentait couler dans ses veines esang des Héraclides, se déroba 
à la surveillance du vieillard auquel il avait été confié: il vint 
à la cour de Messénie, dans le palais du meurtrier de son 
père et de ses frères. Là, par une ruse tout à fait grecque, 
il se vanta devant Polyphonte d’avoir tué l'enfant objet de 
tant de haine et de recherches. La cour et Mérope elle- 
même le crurent , surtout lorsque le vieillard fut venu se- 
crètement au palais donner avis à la malheureuse mère de 
Ja disparition de son fils. Par un jeu cruel de la fortune, ce 
fils bien aimé, qu'elle avait alors sans cesse devant eile, 
n'était à ses yeux que le läche assassin de son enfant, qu’à 
chaque instant elle était prête d'immoler à sa vengeance. 
Un jour qu'Épytus goûtait un repos sans remords, au milieu 
même de ses ennemis , dans une des salles du palais, Mé- 
rope, qui vit endormi le meurtrier supposé de son fils, allait 
le frapper d’une hache, lorsque le vieillard, survenant à 
propos, reconnut le prince , et le nomma à la reine sa mère, 
dont il retint le bras. 

Dès ce moment s’ourdit encore une ruse à la grecque : 
Polyphonte, second Pyrrhus, depuis longtemps épris des 
charmes, quelque peu surannés, de Mérope, autre An- 
dromaque , mère de tant d'enfants, ne pouvait oblenir la 
main de cette princesse, qui repoussait avec horreur une 
main dégouttante du sang de son époux et de ses fils, Pour 
parvenir à ses fins, Mérope feignit moins d’indifférence 
pour le tyran. Le diadème , l'autel, la victime, le peuple, 
la reine, Polyphonte, tout fut prêt ; mais lorsque les époux, 
prosternés, rendaient grâces aux dieux, l'inconnu s’élança 
sur la hache du sacrificateur, et en frappa le tyran. Le nom 
du fils de Cresphonte retentit alors sous les voûtes du tem- 
ple; le peuple, qui adorait le père, porta le fils en triomphe 
sur le trône de ce digne descendant d'Hercule. 

La première tragédie inspirée par ce sujet pathétique était 
d'Euripide : à quelques fragments près, elle est perdue. 
« Quand on là jouait sur la scène athénienne, sous le titre 
de Ctésiphonte, dit Aristote, les larmes coulaient de fous 
les yeux ; la pitié dans l'âme des spectateurs était à son 
comble. » En France, vers 1683, La Chapelle, académicien 
obseur, traila ce sujet sous le nom de Téléphonte, et vers 
1701, La Grange-Chancel, sous celui d’Amasis. Déjà le plan 
d’an autre drame de Téléphonte, joué en 1641, avait été 
conçu par le cardinal de Richelieu, qui en écrivit cent vers; 
le reste, assure Voltaire, était de Colletet, Bois-Robert, 
Desmarets et Chapelain; immédiatement après ces poëtes , 
en 1643, un certain Gilbert donna une Mérope. Celle de 
Voltaire vint enfin effacer toutes les autres : elle eut un 
succès immense, Elle et celle de Matfei sont restées en pos- 
session de la scène. DENXE-Barox. 

MEROVÉE, chef des Francs occidentaux, que l’an- 
cienne école historique considérait comme le troisième roi 
de France, futle successeurdeClodion. Le chroniqueur 
Frélégaire raconte que la femme de Clodion se baignant un 
jour dans la mer fut surprise par un monstre dont elle eut 
Mérovée. Cette fable, mêlée de mythologie grecque et scan- 
dinave, n'éclaircit rien sur l’origine de Mérovée. On ne sait 
mème pas s'il était parent de Clodion. Il s’unit à Aétius 
pour combattre Attila, et mourut en 458, laissant le pou- 
voir à son fils Childéric. 

Un prince franc, fils de Chilpéric L‘7 et d’Audovère, a porté 
ce norn. Ce fut lui que séduisit Brunehaut, prisonnière du 
roi son père. 11 l’épousa, mais Chilpéricle sépara d'elle, etl’en- 
ferma dans un monastère. Quelque temps aprèsil se tua, pour 

ne pas Lomber entre les mains de Frédégonde. 
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MÉROVINGIENS. C'est ainsi qu’on appelle la race 
de rois francs qui fondèrent le royaume des Francs dans la 
Gaule, qui réunirent ainsi une partie des tribus allemandes, 
et posèrent les bases sur lesquelles se constituèrent plus 
tard les territoires respectifs de la France et de l’Alle- 
magne. 

Merwig où Mérovée est désigné comme l’un de ces 
rois qui régnait vers le milieu du cinquième siècle, et comme 
ayant donné son nom à la race tout entière. JL eut pour fils 
Childéric, qui de son épouse Basine, une princesse de 
Thuringe , eut un fils appelé CAladwig au Clovis. Clovis 
s’assura par Ja ruse et par la violence l2 #ouveraineté sur 
toutes les tribus franques, anéanfit les restes de la domination 
romaine dans la Gaule, subjugua les Alemans, parvint à 
exercer une supériorité incontestée sur les Bourguignons et 
les Visigoths, embrassa le christianisne orthodoxe, et noua 
le premier avec l’Église romaine des relations, qui plus tard 
eurent pour suite l’érection d’un empire germano-romain. Il 
divisa ses États entre ses fils Théodoric où Thierry, à qui 
échut la partie orientale ( Austrasie); Chlodomer ou Clo- 
domir, qui eut pour sa part la partie méridionale avec 
Orléans ; Childebert, qui eut ja partie centrale avec Paris, 
ét Chlotar ou Clotaire, qui obtint la partie nord-est jus- 
qu’à la frontière d’Austrasie, avec Soissons pour capitale, La 
descendance de Théodoric s’éteignit déjà en la personne de 
son petit-fils Théodebald (mort en 558 ), fils de Théodebert. 
Les enfants de Clodomir furent cruellement assassinés par 
leurs oncles Childebert et Clotaire; de sorte que Childebert 
étant venn à mourir sans laisser de descendance mâle, Clo- 
taire réunit de nouveau tous les États francs sous la même 
domination, et devint la souche commune des rois subsé- 
quents. 

A la mort de Clotaire, son royaume fut de nouveau divisé. 
Son fils Caribert reçut la partie qui avait Paris pour 
centre; Guntram ou Gontran régna à Orléans et dans la 
Bourgogne, qu'il conquit plus {ard ; Sige bert en Austrasieet 
Chilpéric (mort en 554) à Soissons. La haine de deux 
femmes, Brunehild (Brunehaut}), femme du roi Sige- 
bert, et de Fredegunde (Frédégonde), d’abord concu- 
bine de Chilpéric, puis sa femme, fut cause que les crimes 
et les forfaits s’accumulèrent dans cette race déjà naturelle: 
ment féroce, et que ces sanglantes discordes, en se trans- 
mettant de génération en génération, finirent par anéantir 
cette maison. Clotaire IL, fils de Chilpéric et de Frédégonde, 
réunit de nouveau tous les royaumes francs sous la même 
aulorité, 

Mais tant de forfaits n'avaient pu que rendre la race plus 
barbare, et d’effroyables excès l’affaiblirent ensuite telle- 
ment, que bientôt du sein de l'aristocratie il surgit une puis- 
sance nouvelle, celle des maires du palais, qui peuà 
peu absorba la royauté mérovingienne. A la mort de Clo- 
taire JL, ses États furent partagés entre ses fils Dagobert et 
Caribe rt, lequel eut Chilpéric pour successeur. Mais dès 
cette époque on voit fonctionner à la cour du roi Dagobert, 
en qualité de maires du palais, les sacètres de la future 
race royale, Eipin (Pepin) de Landen et l’évêque Ar- 
noui de Metz. Ce fut, il est vrai, une tentative préma- 
turée que celle de Grimoald, lorsqu'il essaya de se débar- 
rasser du jeune roi Dagobert I et de faire proclamer roi des 
Francs son propre fils; mais la décadence intellectuelle et 
physique de la race des Mérovingiens s’accrut avec ane ra- 
pidité fatale. Les luttes suivantes n’eurent déjà plus lieu 
eatre les rois, mais bien entre leurs différents maires du pa- 
lais et les divers partis qui les reconnaissaient pour chefs. 
Dans ces luttes, au milieu desquelles les descendants de Da- 
gobert, Clovis IT, Clotaire LIT et Childéric IT, ne jouèrent que 
l'indigne rôle d’ombres de rois, pour qui les vieux historiens 
francais ont créé la déshonorante expression de rois fai- 
néants, le Carlovingien Pepin d’Héristall parvint, à la 
suite de la victoire qu’il remporta à Testri, en 687, à se faire 
reconnaître seul maire du palais; et il transmit par voie 
d'hérédité ces fonctions, qui comprenaient en fait tous les 
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attributs et tous les pouvoirs de la royauté, à ses fils 
Charles Martel et Pepin le Bref. Quant aux rois, dont 
Jes uns étaient en état de minorité, et les autres faibles et 
énervés, ilscessèrent complétement d'occuper le premier plan 
de la scène. A la mort de Dagobert III (713), son fils 
Thierry LV lui succéda; et celui-ci étant venu à mourir, 
en 737, le trône resta vacant pendant quatre ans , jusqu’au 
moment où les fils de Charles Martel tirèrent d'un cloître 
le faible fils de Chilpéric JE, et le proclamèrent roi sous le 
nom de Childéric II (742). C'est ce prince que Pepin, 
d'accord avec le pape Zacharie, chassa du trône, et qu’il ren- 
ferma dans un cloître après lui avoir fait couper ses longs 
<heveux, symbole d’origine royale. Ainsi finit la maison des 
Mérovingiens, 

Une branche s'établit en Aquitaine avec Caribert, frère 
de Dagobert L‘". Only fait régner jusqu'à Charles-le-Chauve 
(613-877), d’après l’autorité de l'Histoire du Languedoc 
par les Bénédictins, qui s'étaient appuyés eux-mêmes sur 
une pièce retrouvée au dix-septième siècle, la charte d’A- 
laon. Mais les recherches récentes de M. Rabanis semblent 
prouver que cette charte est l'œuvre d’un faussaire. Ainsi 
ces fameux ducs Eudes, Hunald et Waïfer, qui balancèrent 
pendant soixante ans la fortune des Carlovingiens, ne se- 
raient rien moins que des descendants de Clovis. 

Grégoire de Tours est la source historique la plus impor- 
4ante qu’on possède sur cette époque. Consultez aussi Au- 
gustin Thierry, Récits mérovingiens (Paris, 1839). 

MER PACIFIQUE. Voyez Océan ( Grand). 

MERRAIN, nom sous lequel on désigne le bois de chêne 
ou autre, refendu en petites planchettes plus longues que 
Jarges sans le secours de la scie. Il y a le merrain à pan- 
neaux, qu'on emploie pour faire du parquet et autres 
ouvrages de menuiserie, et le merrain à futailles, dont 
se servent les tonneliers pour faire des tonneaux, des 
seaux, elc. On lui donne encore quelquefois les noms de 
bourdillon , hois douvain, bois à baril, bois à pipes et 
bois d’enfonçures, selon l'emploi qu’on en fait. 

[La longueur des merraïus varie selon la contenance des 
futailles auxquelles ils servent. 11 s’en fait en France une 
très-grande consommation; les pays de vignobles en em- 
ploient beaucoup; les contrées qui donnent du cidre et du 
poiré en consomment aussi, ainsi que le Languedoc, l’Ar- 
magnac , la Saintonge, pour leurs eaux-de-vie. Le chêne et 
le chätaignier conviennent seuls pour faire des tonneaux. 
Malgré la richesse de ses forèts, la France est appelée, par 
suite de l'immense quantité de liquides qu'elle récolte, à 
tirer de l'étranger de nombreuses cargaisons de merrains. 
C’est des ports autrichiens de l’Adriatique que la France 
reçoit le plus de merrains; sept à dix millions de pièces 
fournies par les forêts de l’Illyrie et de la Bosnie arrivent 
chaque année dans nos ports. La Belgique et l'Allemagne 
en envoient aussi de fortes quantités ; Italie en donne deux 
à trois millions de pièces ; les pays que baigne la Baltique 
en expédient peu. {fi en vient des États-Unis deux millions 
de pièces environ. G. BRUNET. ] 

MER ROUGE. Voyez Rouce (Mer ). 

MERS (Domination des). Si vous êles allé en An- 
gleterre; si vous avez parcouru les ports nombreux dont est 
semé le littoral des trois royaumes ; si vous avez remonté la 
Tamise jusqu’à Londres, la grande capitale de ces trois 
royaumes qui composent la Grande-Bretagne, et que vous 
ayezessayé de compter les innombrables navires qui entrent, 
sorlent , ou passent sans cesse devant vos yeux , et remarqué 
sur combien d’enfre eux flotte la bannière de la Grande- 
Bretagne; si vous avez prêté l’oreille aux chants des ma- 
telots qui vous enfouraient, au fameux refrain Rule Bri- 
tannia! où Albion se vante d’avoir tracé sa carrière sur Ja 
crête des lames et posé son foyer au milieu des abimes de 
l'Océan; si vous avez été frappé de l'intérêt que tout An- 
glais accorde à la marine; si, enfin, dans l'étude de son his- 
toire, vous avez vu avec quel enthousiasme la nation se 
lève pour voter une guerre maritime, lorsqu'on ose lui con- 


tester l'empire de la mer, vous Concevrez ce que je vais 
dire. 

L’Angleterre s’arroge le droit de domination sur les mers 
britanniques. Elle nomme océan Britannique toute la 
partie de la haute mer qui environne l'ile de la Grande-Bre- 
tagne, s'étendant vers l’est jusqu’à la Norvège; au sud, 
embrassant la Manche en descendant jusque par delà le cap 
Finistère; vers le nord, ne s’arrétant qu’au pôle; sa li- 
mite dans l’ouest semblait d’abord fixée au méridien du cap 
Finistère, mais depuis le voyage de Cabot la borne en 
est reculée jusqu'aux rivages de l'Amérique : c’est l’océan 
Atlantique presque tout entier. La souveraineté ou do- 
maine des mers britanniques consiste (c'est l'Angleterre 
qui parle) dans le droit de propriété exclusive sur les mers 
pour tout ce qui à rapport à la navigation et à la pêche. 
Toutes les nations qui se présentent dans ces mers doivent 
hommage à leur dominateur : ainsi, les vaisseaux et autres 
bâtiments qui rencontreront dans fes limites ci-dessus dé- 


| signées des navires de guerre anglais devront baisser leur 


pavillon , les navires marchands amener leur grand mât de 
perroquet, en reconnaissance de la souveraineté de sa ma- 


jesté britannique. Ces étranges prérogatives, Ja marine an- 


glaise les exigeait encore il n’y a guère plus d’un demi-siè- 
cle, et presque tous les historiens qui ont parlé de sa puis- 
sance navale ont traité de sang-froid cette question. Ils ont 
cherché des preuves de ce prétendu droit : c’est dans l’an- 
tiquité la plus reculée et la plus fabuleuse qu’ils en placent 
l'origine, Deux auteurs célèbres ont fait de gros livres sur 
ce sujet, l'Anglais Selden pour létablir, et Grotius, dans 
son Mare liberum, pour le renverser. Les partisans de ces 
singulières prétentions citent à l'appui une pièce du roi 
Édouard °°, recommandant à ses officiers de marine « es- 
pécialement..…… à retenir et maintenir la sovereignté de ses 
ancestres royes d'Angleterre soloyent avoir en ladite mier 
d'Angleterre, quant à l'amendement, déclaration et inter- 
prétation des lois par eux faits à governer toutes maners de 
gentz passantz par ladite mier..…. ». Ils prétendent que les 
titres sacrés de ce droit sont renfermés à la Tour de Lon- 
dres, entre autres une pièce authentique, procès-verbal 
d’un congrès de six rois de l’Europe , avec le sceau de cha- 
cun d’eux , qui garantit et sanctionne cette souveraineté de 
l’Angleterre. Nous mettrons ces archives, que personne ne 
peut voir, au rang de la fameuse donation du patrimoine 
de Saint-Pierre. 

Le cardinal de Richelieu, qui eut à lutter contre ces au- 
dacieuses rêveries, pose netlement le droit dans son testa- 
ment politique : « L'empire de la mer, dit-il, ne fut ja- 
mais bien assuré à personne. Les vieux titres de cette 
domination sont dans la force, et non dans la raison : il 
faut être puissant pour prétendre à cet héritage, Toute na- 
tion doit être en état de ne souffrir aucun affront d’une 
autre. Le duc de Sully, ambassadeur d'Henri IV, fut obligé 
d'amener son pavillon devant un Anglais, qui prétendit 
son souverain dominateur des mers : il n’eût pas essuyé ce 
sanglant outrage, si, etc. » Que dans les temps d’igno- 
rance et de barbarie les Anglais aient fait valoir de telles 
prétentions , on le conçoit, nulle nation n’avait la force de 
les leur contester; mais au dix-neuvième siècle, quand la 
gloire de Napoléon débordait l'Europe , vouloir réveiller 
ces prérogatives, c'était de la folie. Cependant, les mani- 
festes de la Grande-Bretagne contre l'empire français sont 
pleins de cette arrogante prétention à la domination desmers, 
et c’est pour la repousser que Napoléon déclara le blocus 
continental, autre prétention que nous taxerions égale- 
ment de folie, si la haine et la vengeance ne justiliaient pas 
beaucoup d'actes déraisonnables. Aujourd’hui que toute sou- 
veraineté légitime est pour nous un objet de dérision , nous 
ririons des prétentions de l'Angleterre si elle les appuyait 
sur de vieux parchemins, et nous répondrions par des coups 
de canon à toute exigence humiliante pour notre pavillon. 
L’Angleterre ne s’avise plus d’irriter les susceptibilités natio- 
nales ; elis a abandonné la partie insultante de la domina- 
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tion ; mais, poursuivant sans relèche son projet de supério- 
rité maritime, elle se contente de la domination de fait, 
qu'elle doit à l'essor prodigieux qu'a pris son commerce, 
Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

MERS-EL-RÉBIR , l'Ad Crispas des anciens , appelé 
aussi par les Arabes Rordji el Marsa, port de la province 
d’Oran (Algérie), à environ trois milles par mer de celte 
ville et situé à l'extrémité opposée, à l’ouest , de l’arrière-baie 
du golfe d'Oran. Ce port est regardé par les marins comme 
1e meilleur de la côte après celuid’ Arzew. Sûr et profond, 


il peut facilement servir de refuge à une escadre de plusieurs’ 


gros vaisseaux. C’est, en outre , le seul port où les grands 


bâtiments puissent séjourner pendant l'hiver. A la pointe de la | 


Mouva, à Oran, la côte tourne à l’ouest, puis se courbe 
en remontant vers lé nord; là s’avance vers l’est, comme 
un môle, le fort de Mers-el-Kébir, qui, entouré de tous 
côtés , forme un excellent abri, Un phare se trouve à l’ex- 
trémité orientale du port. La baie de Mers-el-Kébir est en- 
tourée de toutes parts par des terres élevées. Celles du sud, 


appelées monts Ramerah, sont (ort remarquables; elles foc- | 


ment une chaîne d’une hauteur uniforme, dirigée de l’ouest 
à l’est, et s’inclinent d’une manière rapide vers la mer. 
Celles du nord, ou plutôt du nord-ouest, beaucoup moins 
hautes, sont tout à fait stériles, remplies de rochers, et se 
terminent à la mer par des coupes verticales. Entre ces 
deux chaînes il y a une vallée profonde, étroite et tortueuse, 
où les vents s’engouffrent, ce qui rend le passage de Mers- 


el-Kébir à Oran dangereux pour les vaisseaux. Depuis loc- | 


cupation française , le génie militaire a fait tracer le long de 
la mer une route d'Oran à Mers-el-Kébir. Cette voie, d’un 
développement de six kilomètres, a été creusée dans le roc 
vif sur 2,400 mètres ct a exigé une percée souterraine de 
50 mètres; elle permet de diriger par terre sur Oran les 
marchandises débarquées à Mers-el-Kébir. 

Sous la puissance turque, Mers-el-Kébir était le refuge 


le général en chef fit occuper Mers-el-Kébir; mais moins | 


d’un mois après, en apprenant la révolution de Juillet, il | 
rappela la garnison. Avant son départ celle-ci fit tomber la | 


muraille du fort qui regarde le port. Dès le mois de no- 


vembre 1830 le maréchal Clauzel fit occuper de nouveau le | 


fort de Mers-el-Kébir. Mers-el-Kébir est maintenant le port 
commercial d'Oran. El forme une section suburbaine de 
cette ville : on y compte 1394 habitants européens et 2 indi- 
gènes. 

MERSENNE (Mann), né en 1588, à Oizé, dans le 
Maine, fut au collége de La Flèche le condisciple de Des- 
cartes, dont il resta toujours l’ami. Il entra dans l’ordre 
des Minimes, mais sans cesser de se livrer à l'étude des 
sciences. Le père Mersenne, très-versé dans les différentes 
branches des connaissances humaines, se distingua surtout 


dans les sciences mathématiques. En 1634 il publia les Dé | 


chaniques de Galilée, traduites de l'italien. C’est aussi lui 
qui fit connaître à la France les belles expériences de T or- 
ricelli, répétées depuis par Pascal et son beau-frère 
Périer. 

On doit au père Mersenne de nombreux lravaux; mais il 
rendit surtout de très-grands services à la science en ser- 
vant d'intermédiaire et de correspondant à tous les savants 
de son temps. Or ces savants étaient Galilée, Torricelli, 
Descartes, Cavalieri, Fermat,Robe rval, etc. « C’est 
à lui, dit Baillet, qu’ils envoyaient leurs doutes , Pour être 
proposés, par son moyen, à ceux dont on en attendait les 
solutions. » Mersenne défendit chaleureusement Descartes 
contre ses détracteurs. 11 mourut à Paris, le 1° septembre 
1648. 

MERVEILLE (de l'italien meraviglia, dérivé du 
latin mirabilis, admirable, surprenant), Une merveille est 
une chose extraordinaire , surprenante, quelquefois incora- 
préhensible , que l'œil humain n’est point accoutumé à voir 
sur la terre, bien que les œuvres de Dieu soient aussi des 
Wuerveilles journalières et sans nombre. Cependant, ce mot 


| 


n’est pas exclusivement spécial à la matière ; il caractérise 
encore les travaux de l'esprit humain : toutefois, il est plus 
particulièrement consacré aux travaux du génie, qui parlent 
aux yeux tout d’abord : telles sont la sculpture, l'architecture, 
la peinture , la mécanique. 

MERVEILLE. Voyez MImAvIGLIA. 

MERVEILLES DU MONDE (Les sept), monu. 
ments de l'antiquité qui surpassaient les autres en grandeur, 
en beauté, en magnificence, en célébrité. Lorsque l’homme 
civilisé avait pu depuis longtemps laisser sur le globe des 
traces successives de son génie, sans cesse en activité, com- 
ment ne comptait-on que sept merveilles du monde ? C'est 
qu’alors les prodigieux monuments des Indes et de la Chine 
étaient encore inconnus à la vieille Europe ;,c’est que nos 
graves et élégantes cathédrales, mauresques ou gothiques, 
n'avaient point encore surgi sur le sol chrétien, C’est sur- 
tout depuis le règne d'Alexandre qu’on désigna sous le nom 
de sept merveilles du monde : 1° les murailles et les jardins 
deBabylone,æuvres de Sémiramis; 2° les pyramides 
d'Égypte; 3° le phare d'Alexandrie, qui depuis donxa 
son noin à ces tours élevées au bord de la mer surmontées 
d'immenses réflecteurs allumés toutes les nuits; 4° la statue 
de Jupiter Olympien, dieu colossal, d'or et d'ivoire, 
chef-d'œuvre de Phidias, ayant près de 20 mètres; 5° le co- 
10sse de Rhodes, dontun homme pouvait à peine embrasser 
le pouce; 6° le temple de Diane à Ephèse, brûlé par 
Érostrate; 7° le tombeau de Mausole, ornement funèbre 
de la ville d'Halicarnasse, en Carie. A l’une de ces sept 
merveilles quelques-uns substiluent le temple de Jéru- 
salem, dont la Bible nous a laissé une si admirable des- 
cription. A leur ensemble on a ajouté aussi l’Esculape d'E- 
pidaure, la Minerve d'Athènes, l’Apollon de Délos, le Ca- 
pitole, le temple d’Adrien, de Cyzique, et d’autres monu- 
ments. DEXNE-BaroN. 

MERVEILLEUX. Le cerveau, cet inconcevable la- 


des corsaires d'Alger. Immédiatement après la conquête, | byriuthe de fibres imperceptibles, d'où vibrent des myriades 


d'idées , est l'origine de toutes les merveilles humaines. 
Cet organe, miroir réflecteur de la création, chargea des 
dieux, des démons, des génies, des fées, de faire éclore 
d'un signe, d'un mot ou d’un coup de baguette, des êtres . 
des monuments , des voix, des chants surnaturels, fantas- 
tiques , bizarres. Ces cerveaux furent ceux d'Homère, de 
Dante, de Shakespeare, de Milton, d’Arioste, de Tasse, de 
Michel-Ange, de Raphael, de Weber et de Beethoven. A 


| ces privilégiés de la création nous devons le merveilleux 


dans la poésie et les arts. Dans la peinture et la scuiplure, 
le merveilleux est tout emprunté à la poésie. Le merveil- 
leux de la musique, fille de l’air, est vague, incertain, vepo- 
reux comme lui; quelquefois il est grave comme la lourde 
atmosphère, quelquefois léger comme l'éther. C’est une 
peinture saisissante offerte à l'oreiille par l'harmonie et la 
mélodie, que met en œuvre une âme inspirée. L'architecture, 
bien que subordonnée à des règles premières, à un #n£r- 
veilleux qu'elle ne tient que d’elle. C'est d'ordinaire la 
hardiesse aérienne, le gigantesque , la massivité prodigieuse, 
la profusion d’ornements connus ou inconnus , la prodigalité 
des porphyres, des jaspes, des marbres, de l'or, de tous 
les métaux solides ou brillants, que le poëte se plaît à dé- 
crire. 

Le merveilleux dans la poésie se divise en possible et 
en ämpossible. Achille connaît d'avance par Les destins qu’il 
doit vivre ou beaucoup d’ans sans gloire, ou peu d'années 
avec une renommée éternelle. Une flamme céleste vient 
lécher la chevelure du jeune Jule : elle pronostique la gran- 
deur fulure de Rome. Le peuple croit que Romulus, mis 
en pièces par les sénateurs, qui les cachent sous leurs toges, 
à été enlevé sur un char de lumière dans les régions azurées, 
Voilà du merveilleux possible, parce qu'il peut être physi- 
quement expliqué, Mais la lance de Télèphe, dont le fer 
guérit la blessure qu’elle a faite; mais Achille et Cycnus, 
tous deux invulnérables; mais les métamorphoses d'êtres 
humains en o'scanx, en quadrupèdes , en arbres, voila du 
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merveilleux impossible, bien que ce ne soient que des al- 
lésories ingénieuses. Il faut ranger dans ce nombre Ada- 


mastor, le géant du cap des Tempêtes, l’armet enchanté | 
du grand Mambrin, lhippogrife, le quasi-monstre 


Caliban, le gentil géuie Ariel, et la plupart des aventures 
des merveilleux contes des Mille et une Nuits. Le plus 
grand nombre des péripélies des drames grecs sont du 
merveilleux possible : Intersit Deus, dit Horace en po- 
sant après coup les règles du drame. Elles n'auraient pu 
réussir chez notre nation, déjà sans croyance à l’époque 
mème de Corneille. Tout le merveilleux de notre scène 
est confiné sur les limites du moyen âge, dans les pièces 
d'alors, intitulées les Miractes. Passe pour le drame d’être 
svré, dans sa décrépitude, du merveilleux, qui serait 
encore pour lui le lait du vieillard; mais l'épopée, qui sans 
le merveilleux n’est qu'un moniteur ou journal officiel, 
peut-elle briller sans ce divin météore qui fait étinceler f'1- 
liade sur un horizon de trois mille années? Faut il avouer ? 
11 se trouve cent fois plus de merveilleux dans Cendrillon 
et la Belle au bois dormant que dans La Pharsale et La 
Henriade : et cependant il y a d’admirables pages dans ces 
deux poëmes, dans le premier surtout, dont s’inspirait 
Corneille. Voltaire n’a-t-il pas voulu ou w’a-t-il pu employer 
le merveilleux? C'est une question résolue par les pau- 
vres épopées qui ont succédé à La Henriade ; elles n’attes- 
tent que trop que le merveilleux est une goutte de flamme 
tombée du ciel, mais échue à peu de poëtes. Le positif a 
depuis longtemps tué le merveilleux. Plus de fées, plus 
de magiciens, plus d'ombres de héros dans les nuages de 
la Calédonie, plus de moines couronnés , errants sous les 
ombrages mélancoliques de Saint-Clodoald, plus de rois 
excommuniés soupirant leurs remords dans les solitudes du 
Luxembourg! La merveille de notre époque, c’est l’or, non 
pour fabriquer des châsses comme saint Éloi, mais l'or 
monnayé. DENNE-BARON. 

MERVEILLEUX, MERVEILLEUSES. Voyez 
CROYABLES. 

MÉRY (Josern)est un deces écrivains heureusement 
doués à qui toutes les audaces réussissent. Plus d’esprit pa- 
radoxal que de sentiment, plus d'imagination que de puis- 
sance réelle, plus d’'aumour que de solidité et de largeur, 


Ix- 


tel fut le lot de M. Méry à son début , tel il est encore au- | 


jourd’hui. Né à Marseille, Je 21 janvier 1795, il fut mis presque 
enfant au séminaire, et il y acheva très-vite une éducation 
demi-religieuse, demi-mondaine. Les études théologiques 
paraissent l'avoir séduit d’abord , puis les lettres classiques, 
et l’on raconte qu’il avait une facilité prodigieuse à faire les 
vers latins. M. Méry, jeté très-jeune sur le pavé de Paris, 
y mena gaiement la vie des aventures , occupé à la fois de 
ses plaisirs et de ses duels. C’était la mode alors, et M. Méry 
était de son temps. Unc affaire malheureuse le força pour- 
tant à quitter Paris. Il alla faire une excursion en Italie; 
maïs il y resfa peu, et revint à Marseille, où il fonda avec 
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un peu froid et d’une composition assez faible, mais où l’on 
dut remarquer un grand mérite de versification. Quand 
éclata la révolution de Juillet, M. Méry ne fut pas l’un des 
derniers à concourir, consilio manuque, au renversement 
du trône de Charles X ; et tout ému encore de la bataille, il 
écrivit avec Barthélemy le poëme de L'Insurrection, sorte de 
remerciment adressé au peuple vainqueur. J'ajouterai que 
M. Méry a aussi quelque peu travaillé à la Némésis, publiée 
par son ancien collaborateur ; mais dans cette longue asso- 
ciation littéraire on n’a jamais bien su quelle part de travailet 
de gloire qui revenait à chacun d’eux. Lorsque la fièvre des 
romans commença, M. Méry ne se fit pas prier pour des- 
cendre dans l'arène; et sans vouloir citer ici tous ceux qu'il 
a signés, il nous suffira de rappeler Le Bonnet vert(1820), 
Les Nuits de Londres (1840) ; Un Amour dans l'avenir, La 
Floride, La Comtesse Hortensia ,La Héva, Guerre du Ni- 
sam, André Chénier, etc. M. Méry à également eu sa part 
dans La Croix de Berny, œuvre de MM. Théophile Gau- 
tier, Sandeau etde M”* de Girardin, roman décousu et sans 
intérêt, sorte de tour de force qu’on ne renouvellera plus. 
La Revue de Paris, La France littéraire et la plupart des 
journaux de cette famille contiennent de nombreux articles 
de fantaisie et de petits poèmes que M. Méry n’a point re- 
cueillis en volume. 

Depuis longtemps sollicité de travailler pour le théâtre, 
M. Méry hésita d’abord ; mais il a fait jouer sur une scène 
de troisième ordre un assez mauvais drame : La Bataille 
de Toulouse, et plusieurs comédies à l’'Odéon : L'Univers 
et la Maison (1846); Le Paquebot (1847), Planètes et Sa- 
tellites (avril 1850), etenfin Le Chariot d'enfant (maï1850), 
imitation hardie d’un des chefs-d’œuvre du théâtre indien, pour 
laquelle il s'était adjoint un poëête habile, Gérard de Nerval. 
Mais il faut le dire, M. Méry na pas été très-heureux au 
théâtre ; ses pièces, fines etgaics par le détail, sont mal faites ; 
on n’y trouve guère que cet esprit de causerie dont l'auteur 
d’Héva est si abondammentpourvu. Dans un salon, dans un 
cercle d'artistes, M. Méry est le plus aimable parleur, le con- 
teur le plus écouté. Il adore les bouts-rimés, comme il adore le 
paradoxe et l’hyperbole. Jamais simple, rarement vrai, son 


| Styleest, comme son esprit, étincelant de paillettes, capricieux, 
| plein d’excentricités imprévues. M. Méry a le travai! singu- 


Alphonse Rabbe le journal Le Phocéen (1820). C'était une | 


feuille libérale, La police de la Restauration s’imagina de 
s’en inquiéter, et elle fit si bien que nos jeunes écrivains 
durent bientôt renoncer à continuer leur journal. M. Méry, 
un instant désœuvré, fit en 1822 un voyage à Constanti- 
nople; en 1824 nous le retrouvons à Paris. C’est de cette 
époque que date sa liaison avec Barthélemy, liaison 
féconde, si l’on en juge par le nombre des poèmes satiriques 
que l’on doit à l’active collaboration des deux écrivains mar- 
seillais. M. Méry , après avoir publié seul en 1825 l’Épitre 
à Sidi-Mahmoud et V'Épitre à M. de Villèle, composa 
avec Barthélemy Za Villéliade (1826), Rome à Paris 
(1827 }, La Peyronnéide (1827), et beaucoup d’autres pièces 
politiques , pour la plupart oubliées aujourd'hui, mais qui 
obtinrent alors le plus éclatant succès. 

Une œuvre plus sériense occupa ensuite les deux poëtes, 
et vint donner à leur renommée, de jour en jour grandissante, 
un caractère de gravité qui lui avait manqué jusque alors, je 


lièrement facile; une comédie en cinq actes, un roman 
en deux volumes sont pour lui l'œuvre de quelques mati- 
nées. Mais qui sait comment cette heureuse facilité sera 
plus tard jugée ? Qui sait si ceux qui noussuivront voudront 
voir en M. Méry autre chose qu’un très-habile improvisa- 
teur? Paul Manrz. 

MÉRY-SUR-SEINE, ville de France, chef-lieu de 
canton du département de l Aube , sur la rive droite de la 
Seine, qui commence en ce lieu à être navigable. Elle pos- 
sède 1,369 habitants, de nombreuses fabriques de bonneterie 
de coton, des filatures, des pépinières, un commerce de grains, 
de cire, de miel, de chanvre et laine. Méry fut entièrement 
brûlée en 1814, par les Prussiens, après une sanglante ba- 
faille livrée sous ses murs. 

MESALLIANCE. Au temps où la noblesse avait en 
core tout son prestige, prendre une femme ou un mari 
d’une condition inférieure à la sienne, contracter un mariage 
sans que la noblesse fût égale des deux côtés, s’allier surtout 
à la roture, c'était commettre une grande faute, presque un 
crime, c'était se rendre coupable de mésalliance. Malheur 
aux pauvres gens de qualité assez oublieux de leur gloire 
pour flétrir de cette sorte un écusson transmis en droite 
ligne par Pyrrhus ou Nabuchodonosor. Les enfants mâles 
issus de cette union déshonorante et leurs descendants 
étaient exelus sans pitié de l’ordre de Malte et des chapitres 
aristocratiques de l’Allemagne, y compris celui de Stras- 
bourg, même après sa réunion à la France; la duchesse qui 
épousait un simplegentilhomme perdait ses entrées au Louvre; 
enfin, c’étaient des tribulations à faire saïgner le cœur. Ce- 
pendant l'opinion aristocratique ne tarda pas, et pour cause, 


veux parler du poème de Napoléon en Egypte (1828), livre | à se relâcher de sa rigueur. Le lansquenet, les danseuses el 
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les pelites maisons, avaient commencé avant 1789 l'œuvre 
de nivellement des fortunes. Les usuriers étaient las de li- 
vrer leurs écus en échange d’une noble moustache, qui avait 
le temps de blanchir avant que le remboursement s’effectuât, 
D'autre part, les tailleurs et marchands drapiers, décidés à 
ne plus envoyer de mémoires au bas desquels le pour acquit 
ne figurait jamais, s'étaient armés de résolution et avaient 
lâché le grand mot :pas d'argent, pas de crédit ! Que faire 
alors? Menacer, jurer, crier, rosser ? on riait des menaces, 
des jurements, des cris, et l’on ripostait à des coups de 
houssine par des coups de bâton. Un moyen moins chan- 
ceux de conciliation s’offrait. Les plus gueux invoquèrent 
l'exemple du connétable de Lesdiguières, qui avait épousé 
Marie Vignon, et dès lors les scrupules plus que chancelants 
furent levés. Déjà la noblesse d'épée s'était alliée plusieurs 
fois à la noblesse de robe; un simple échelon restait, il re- 
luisait d’or : on le franchit rapidement, et les filles des sei- 
gneurs suzerains de la finance purent se pavaner à la cour 
de Versailles, côte à côte avec Jeurs nobles maris, On ap- 
pelait cela mettre du fumier sur ses terres. En Angleterre, 
si lon ne voit plus, depuis les temps fabuleux, les rois 
épouser des bergères, rien, en échange, n’est plus fréquent 
que d'y voir des baronnets, des pairs même, épouser des 
actrices et faire avec elles bon ménage. En France, depuis 


naire, ils poursuivent leur proie jusque sur les cimes les 
plus élevées, lestiges les plus déliées des arbres ;et, parvenus | 
à l'extrémité de ces tiges, ils s’y tiennent suspendus, sans 
que l'incertitude de leur position précaire paraisse apporler 
aucun obstacle à la chasse qu’ils livrent aux insectes qui vol- 
tigent autour d'eux. Les murs délabrés, les pans de rocher, 
quelque escarpés d'ailleurs ou quelque verticaux qu'ils 


. soient, les antiques masures, les nids abandonnés des écy- 
| reuils, sont explorés avec la même persévérance, la même 


exactitude que le sont les écorces des arbres; et bien for- 
tunés ou bien rusés sont les insectes qui savent se soustraire 
à des visites domiciliaires aussi savamment conduites, aussi 


| rigoureusement exécutées. Mais quélquelois la chasse aux 


que le souffle révolutionnaire a balayé seigneurs, titres et | 


priviléges, depuis que la voix du peuple a proclamé sur les 
débris de l'aristocratie ancienne la seule aristocratie de l’in- 


insectes, dont elle fait pourtant sa principale nourriture, ne 
suffit pas à [a rapacité de la mésange : alors, de carnassière 
qu’elle était, elle se fait carnivore ; elle se jette, à la manière 
des oiseaux rapaces, sur toutes les charognes qu’elle ren- 
contre, et les dépèce par petits lambeaux ; ou bien encore, 
elle va visiter le nid de quelques petites espèces d’oiseanx; 
ele guette avec anxiété le départ de la couveuse, et, s’élan- 
çant alors sur les petits laissés sans défense, elle leur per- 
fore le crâne d’un coup de bec, et leur dévore la cervelle. 
Quelquefois aussi, fatiguées de carnage et de nourriture ani- 


- male, les mésanges font carème, et se metlent à un régime 


purement végétal : alors elles ont recours aux faïnes, aux 


| baies sauvages, aux semences des arbres toujours verts, aux 


telligence et de la vertu, il n’est de mésalliance possible | 


qu'entre la vertu et le vice, l’intelligence et la stupidité. 
MESANGE, genre d'oiseaux de l’ordre des passereaux. 
Ce genre est ainsi caractérisé : Bec épais à la base, co- 
nique, court, robuste, acéré, un peu comprimé latérale- 
ment, garni de poils vers la base, et tranchant vers le bord 
des mandibules ; narines arrondies, et généralement cachées 
par de petites plumes roïdes et dirigées en avant; pieds ro- 
bustes à quatre doigts, dout {rois antérieurs, complétement 
séparés, et un postérieur armé d’un ongle long et recourbé ; 
la penne bâtarde est de moyennelongueur ou presque nulle; 
la quatrième et la cinquième rémige sont les plus longues. 
Legenremésange, classé par Cuvier dans l'ordre des passe- 
reaux et dans la famille des conirostres, a été subdivisé par 
lui en trois seclions : les mésanges proprement dites, les ré- 
mis et les moustaches, subdivision qui n'est fondée que sur 
une légère modification dans la forme du bec, ou, plus exac- 
tement encore, de l'extrémité de la mandibule supérieure. 
Dans la classification de Temminck, les oiseaux d'Europe ap- 
partenant au genre mésange sont divisés en deux sections, 
les sylvains et les riverains; et cette division est surlout 


motivée par la disposition de la première rémige, de moyenne | 


longueur chez les premiers, nulle ou presque nulle chez les 
seconds. La section des sylvains de Temminck renferme à 
peu près toutes les #ésanges proprement dites de Cuxier, 
toutes les espèces qui recherchent surtout les lieux élevés, 
aérés, boisés, et qui nichent de préférence dans les trous 
naturels des arbres : lasection des riverains répond aux mous- 
taches et aux rémiz; elle embrasse la plupart des espèces 
qui vivent de préférence dans les endroits aquatiques et ma- 
récageux, dans les jonchaies, dans les roseaux, où elles 
construisent leur nid avec un art infini. 

Les oiseaux sylvains que l’on désigne communément sous 
le nom de mésanges, et dont jes plus grandes espèces ne 
dépassent guère la taille d'un moineau, sont doués d’une 
grande énergie musculaire, d’une agilité remarquable, et 
d’une ardeur belliqueuse peu commune. Abondamment ré- 
pandus dans toutes les régions, leurs mœurs sont à peu 
près parloul les mêmes : partout onles rencontre sautillant 
d’arbre en arbre, furetant autour de toutes les branches, 
s'accrochant dans toutes les positions possibles à l'écorce 
dontils fouillent toutesles fissures, etexplorant à coups debec 
tous les réduits secrets, toutes les crevasses obscures qui 
pourraient cacher à leur rapacité quelque scarabée ensourdi 
quelque :henille rase, quelque larve à peine éclose, D'ordi- 


fruits, aux graines oléagineuses surtout, qui sont pour elles 
un mets des plus appétissan{s ; mais elles ne broïent pasces 
substances végélales dans leur gésier, ainsi que le font la 
plupart des oiseaux granivores; elles les émiettent à 
coups de bec et elles en mondent avec soin tous les frag- 
ment avant de les avaler. 

Aussi brave que batailleuse, ra mésange, quand des adver- 
saires moins redoutables lui font défaut, n’hésiste pas à s’at- 


| taquer à des oiseaux beaucoup plus forts qu'elle, et qui sou- 
| vent sont fort mal disposés à tolérer patiemment ses imper- 


ünentes attaques. La chouette surtoutest au nombre de ses 


plus mortels ennemis; et l’acharnement instinctif qu’elle 
| met à poursuivre cet oiseau de proie, partout où elle 


doit entendre son cri, la livre aveuglément à toutes les em- 
bûches de la chasse à la pipée. Mais cette humeur colérique 
et hargneuse, qui porte Ja mésange à se chamailler 
même avec ses semblables, et qu'exprime assez exactement 


| + « ë 
son cri perçant et aigu, cette humeur guerroyante, disons- 
| nous, se manifeste bien plus ouvertement encore lorsque lon 


réduit la mésange à l'esclavage, et qu’on la renferme avec 
d'autres oiseaux dans une prison commune. Toujours elle 
cherche querelle à ses camarades d’infortune ; et il lui faut 
une cause bien légère pour se faire un ennemi, il Jui faut 
une bien légère provocation pour engager un combat 3 ou- 


| trance. Quelquefois une seule nuit suffit à une seule mésange 


pour dépeupler toute une volière, et le soleil en se levant 
éclaire de ses premiers rayons un champ de bataille jonché 
de cadavres tous frappés au front et le crâne transpercé de 
l'inévitable coup de bec. 

Cependant, malgré leur naturel querelleur, les mésanges 
se réunissent assez volontiers en petites troupes de dix à 
douze , et se livrent ensemble et en bonne harmonie à une 
chasse d’extermination pendant la plus grande partie de 
l'année. Vers le mois de février, les mésanges s’apparient, 
et chaque couple, abandonnant les habitations humaines, 
se relire alors dans le fond des bois pour veiller à la cons- 
truction du nid. C'est dans les bifurcations des cimes touf- 
fues ou dans les creux des troncs vermoulus des arbres, 
c’est dans les crevasses d’un vieux mur délabré, ou dans les 
fentes d’un rocher, que les mésanges élèvent ce petit chef- 
d'œuvre d'architecture ornithologique qu’elles construisent 
tantôt avec des lichens, des mousses, des berbes menues, 
de petites racines, et tantôt avec du crin , de Ja laine , des 
plumes, du duvet. La ponte, toujours nombreuse, et qui 
va quelquefois jusqu'à dix-huit ou vingt œufs, est suivie 
d'une incubalion de douze à quatorze jours; et les petits 
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qui éclosent sont nourris par leurs parents pendant un 
temps considérable des épargnes de la chasse , et défendus 
contre toute attaque avec une rare intrépidité. 

Les mésanges riveraines, qui habitent surtout les bords 
de la mer Caspienne, la Suède, le Danemark, l'Angleterre, 
la Hollande, la Pologne et la Russie, mènent parini les 
jones, les roseaux et les grandes herbes des marais, une 
vie assez semblable à celle que mène au fond de nos forêts 
la mésange des bois : seulement, parce queles lieux qu’elles 
habitent sont moins fréquentés et d’un plus difficile accès, 
leurs mœurs sont en général moins complétement connues, 
La plupart de ces espèces suspendent aux rameaux flexibles 
et ondoyants des plantes marécagenses un nid en forme de 
bourse , dont l'enveloppe externe est formée de débris de 
roseaux, ou du duvet qui s'échappe des bourgeons du 
saule et du peuplier, et dont l’intérieur est Lapissé des ma- 
tières les plus délicates et les plus soyeuses; et la fe- 
melle, en couvant les œufs qu’elle y a déposés, s’aban- 
donne nonchalamment au balancement voluptueux que les 
vents impriment à sa demeure aérienne. 

On connait en France six mésanges proprement dites : 
la mésange char bonnière (parus major, L.), ainsi 
nommée à cause de sa tête, d’un noir foncé ; la mésange 
nonnelle, lapetite charbonnière, la mésange hup- 
pée,la mésange bleue , la mésange à longue queue, toutes 
espèces sylvaines. Nous possédons aussi deux espèces rive- 
raines, la mésange moustache et le rémiz ; mais ces deux 
espèces sont fort rares. BELRELD-LEFÈVRE. 

MESAVENTURE,. Voyez MALHEUR. 

MESCHED, chef-lieu de la province de Khorassan 
(Perse) et siége de gouvernement d’un mirza, ou prince 
de sang royal, situé au point où se réunissent les routes de 
caravanes de Hérat et de Bockhara, et sur un confluent du 
Tedschen, n’était d’abord qu'un village du district de Tûs, 
appelé Sanabad ou Sanabadz. 1] ne reçut ce nom glorieux 
qu’au seizième siècle, sous la dynastie des Safides, lorsqu'on 
y eut transporté de l’ancien chef-lieu ‘ûs ou Thôs, détruit 
par Djinghis-Khan, où mourut le khalife Haronn-al-Raschid, 
où naquirent fe poête Firdusi, le grand astronome Nassir- 
Eddin et d’autres Orientaux célèbres, le tombeau de l’iman 
chiite Risa ou Ali-Ben-Musa-al-Redhas, considéré comme le 
patron de la Perse ; et alors on y éleva un grand nombre 
de beaux édifices. C’est le lieu de pèlerinage des chiites le 
plus en renom et le plus fréquenté, ainsi que l’un des 
grands centres commerciaux de la Perse, où se rencontrent 
les caravanes d’Hérat, d’Ispahan , d'Yezd, de Khiwaet de 
Bockhara. Mesched passe en même temps pour le rendez- 
vous des docteurs du Coran, ou moulah, les plusrapaces, des 
pèlerins et des sectaires les plus fanatiques, des prêtres les 
plus ignorants, pour la capitale de l'hypocrisie et de la fripon- 
aerie en tous genres. C'était jadis, etencore du tempsdeNadir- 
Schah, le séjour du luxe et de la magnificence; maiselleest bien 
déchue , par suite des dévastations et des pillages auxquels 
elle a été constamment en proie de la part des hordes du 
Khorassan, des Usbecks et des Turcomans de Tourän, des 
Afghans, etc., etc. La population fixe ne dépasse guère le 
chiffre de 45 à 50,000 âmes, et elle s’entend au mieux à ex- 
ploiter la nombreuse foule des étrangers de passage. D'ail- 
leurs, c’est à Mesched que se fabriquent les pins beaux ve- 
Jours de la Perse; et il sort également de ses ateliers de re- 
marquables travaux de joaillerie et de bijouterie, d’excel- 
lentes lames d’acier, etc. Les pèlerinsrecherchent particuliè- 
rement les turquoises qu’on y façonne. La partie {a plus re- 
marquable de la ville est le quartier saint, qu’on appelle SaAn. 
Le plus bel édifice qu’on y trouve est le mausolée du saintiman 
Risa, magnifique groupe de dômes et deminarets richement 
orné au moyen des offrandes, des dévots, et contenant une 
chapelle où se trouvent le reliquaire de l’iman, derrière une 
grille en or, et plus loin le sarcophage d'Haroun-al-Raschid. 
On compte dans la ville 16 écoles savantes, dont quelques- 
unes ornées de riches bibliothèques , 12 bains publics, plus 
de 24 caravansérails et un grand bazar. L'ancien palais, ré- 
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sidence du souverain, tombe en ruines; le nouveau est un 
édifice sans importance. 

MESCHED-ALI ou IMAN-ALI, ville du pachalik tarc 
de Bagdad, à environ 6 myriamètres au sud-ouest d'Hillalh 
et des ruines de Babylone, sur un affluent de l'Euphrate et 
à peu de distance du désert, compte 6,000 habitants, est 
célèbre comme lieu de pèlerinage des chiites, ou partisans 
du kbalife Ali-Ben-Abou-Taleb, à qui une mosquée conte- 
nant son tombeau a aussi été consacrée ici dans la plaine de 
Neschif. C’est un vaste édifice, qui jadis était magnifique- 
ment orné d'objets de prix en tous genres, qu'en 1804 on 
transporta à Iman-Musa près de Bagdad, lorsque les Waha- 
bites s’en vinrent l’assiéger. 

MESCHED-HOSAIN ou MESCHED-HUSSÉIN, nommée 
aussi {mam-Hosaïn, ville de 7,000 habitants, située dans 
le même pachalik, et de même sur un affluent de l’Eu- 
phrate, s’appelait d'abord Kerbela, et a pris son nom du 
tombeau d'Hosaïin ou Husséin , fils aîné d’Ali, qu’elle ren- 
ferme, Sa mosquée est également célèbre comme lieu de 
pèlerinage pour les chiites. Avant d’avoir été pillée en 1801 
par les Wahabites, en même temps que toute la ville, elle 
conteuait de grandes richesses provenant des offrandes des 
fidèles. 

MESLIER (Jean),curé d’Étrépigny, village du départe- 
ment dela Marne, naquit à Mazerny, autre village du même 
département, en 1677, et mourut dans sa paroisse, en 
1733. Sa vie fut paisible et obscure; mais il fit beaucoup 
de bruit après sa mort par la publication d’un écrit dont 
il n’est pas certain qu'il soit l’auteur, quoiqu’on ne puisse 
Vattribuer à aucun des hommes de lettres qui à cette 
époque étaient considérés comme les adversaires du chris- 
tianisme. Cet écrit est intitulé : Testament de Jean Meslier. 
Le curé déclare à ses paroissiens qu’il n’a pas cessé de les 
tromper, qu'il ne croyait nullement à la religion dont il était 
ministre, et il les engage à ne plus y croire, puisqu'elle 
n’est qu’un tissu de fables absurdes. Essayant de justifier sa 
conduite par la crainte des persécutions qu'il eût attirées sur 
lui, peut-être même sur ses paroissiens , en révélant sa vé- 
ritable profession de foi, il prie qu'on lui pardonne celte 
faiblesse. Il paraît que la vie de Meslier fut celle dont J.-J. 
Rousseau nous a présenté l’esquisse dans la Profession de 
Joi du vicaire savoyard, quoique l’auteur del’ Émile n’eût 
peut-être pas lu le Testament du curé d'Étrépigny. Si ce 
petit livre n'avait pas été mis en lumière, l’homme auquel 
ou l’attribue eût été un modèle de piété tolérante, de désin- 
téressement, de charité : on s’accorde à lui reconnaître cette 
sorte de mérite; mais les renseignements manquent quand 
on veut apprécier les circonstances de la publication de 
œuvre qu’on lui attribue, et ce fut pour cette raison qu’A- 
nacharsis Clootz n’obtint point que la Convention fit ériger 
une statue à l’auteur de ce pamphlet, écrit du style d'un 
cheval de carrosse, dit Voltaire lui-même, dans une lettre 
à Helvétius, FERRY, 

MESMER (François, et suivant d’autres |, FRÉDÉRIC- 
ANTOINE), fondateur de Ja doctrine du magnétisme ani- 
mal, naquit le 23 maï 1733 , à Itzmantz, sur les bords du 
lac de Constance , et suivant une autre version, en 1734 , à 
Mersebourg en Souabe, ou encore dans un petit villagesuisse 
riverain du lac de Constance, et, après avoir fait ses études 
premières à Dillingen et à Ingolstadt, alla étudier la méde- 
cine à Vienne, où il fut reçu docteur en 1766. Sa thèse inau- 
gurale commença à le faire connaître. Elle était intitulée : 
De Planetarum Influxu. 1 y prétendait que « les corps 
célestes exercent, par la force qui produit leurs attractions 
mutuelles, une influence sur lescorps animés, spécialement 
sur le système nerveux, par l'intermédiaire d’un fluide 
subtile qui pénètre tous les corps et qui remplit tout l’uni- 
vers ». A partir de 1772 il se livra, de concert avec le père 
Hell, jésuite et professeur d'astronomie, à des recherches 
sur les vertus médicales de l’aimant minéral, et fut ainsi 
conduit à l’idée de l’existence dans la nature d’une force 
analogue à celle de l’aimant, et qui permettrait de pouvoir 

13 


98 
complétement s’en passer. 11 donna à celte force le nom de 
magnétisme animal, et après l'avoir appliquée à la méde- 
cine, publia sa découverte dans une Lettre à un médecin 
étranger sur les cures magnétiques (Vienne, 1775). L’é- 


lecteur de Bavière 1é nomma alors membré de l'Académie || : 


de Munich, ét l'invita à venir résider dans ses États. Mais | 


plus tard il retourna à Vienne, où il fonda un hôpital pour 
la propagation et le perfectionnement de sa découverte. 

En 1778 Mesmer vint à Paris exploiter la crédulité des 
Français. Il s’y fit des partisans fanatiques, non-seulement 
parmi les gens du monde, mais encore parmi les médecins. 
Sa vogue fut d'autant plus grande que les corps savants 
furent unanimes à ne voir dans ses expériences et son sys- 
ième qu'un charlatanisme insigne : le public, toujours ami 
du merveilleux, attribua à la jalousie de métier la répro- 
bation dont l’Académie de Médecine , d’accord avec l'Aca- 
démie des Sciences, frappait une prétendue méthode cura- 
tive fondée sur l'existence d’un fluide où d’une puissance 
sui generis résidant dans les corps animés et transmis- 
sible d’un individu à un autre au moyen d’attouchements 
pratiqués dans des circonstances déterminées. Les admi- 
rateurs et les adeptes du médecin allemand devinrent 
bientôt si nombreux que le baron de Breteuil lui offrit, au 
nom de Louis XVI, une pension viagère de 20,000 fr. et 
10,000 fr. par an pour le loyer d’une maison, à la con- 
dition d'y établir une clinique magnétique. Mesmer, par- 
tisan des réalisations immédiates , refusa cette offre pour 
accepter le produit d’une souscription ouverle à son profit 
Par l’un de ses plus fougueux et convaincus adeptes , Ber- 
gasse, laquelle s’éleva à la somme ronde de 340,000 fr. 
Comme elle était au taux de cent louis par tête, et par 
conséquent à la portée seulement des hautes classes de Ja 
société, on peut, par ce fait seul, juger de l'engouement 
produit par les intrépides déclarations de Mesmer. Ses ad- 
Mirateurs m’avaient mis qu'une seule condition à leur libé- 
ralité, à savoir qu’il rendrait publique toute sa doctrine ; 
et plus tard un certain nombre d’entre eux, considérant que 
ça avait été là nne espèce de contrat synallagmalique qui 
devenait nul du moment où les conditions n’en étaient pas 
également remplies de part et d'autre, finirent par retirer 
leur argent, resté jusque alors déposé chez le notaire Margan- 
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tin. Mesmner, de son côté, en prit prétexte pour ne point | 
révéler son secret. La cour et la ville eurent beau affluer | 


autour du baquet merveilleux , il ne révéla rien , toujours 
sous prétexte de l’inexécution du contrat primitif. fl parait 
constant cependant qu'il reçut de bon nombrede ses initiés 
des sommes considérables, mais qu’il en dépensa la meil- 
leure partie à saudoyer ses affidés et les compères dont il 
avait besoin pour opérer ses merveilleuses cures du hbaquet. 
S’apercevant enfin que son crédit baissait de plus en plus 
en France, et que le système et son inventeur étaient pas- 
sés de mode, il se rendit en Angleterre, d’où, après un 
court séjour, il revint dans son pays. Il mourut compléte- 
ment oublié, lé 5 mars 1815, à Mersebourg. 

Mesiner a laissé, au reste, de nombreux successeurs, entre 
les mains desquels le magnétisme animal est devenu de nos 
jours un moyen extrêmement fructueux d'exploiter la crédu- 
lilé des niaïs. Ils'ont simplifié son charlatanisme, et à l’aide 
du sonnambulisme ils produisent des effets bien autrement 
merveilleux encore que lui avec son ridicule baquet. Credat 
Judæus Apelles ! 

MESMÉRISME, doctrine deMesmer,magnétisme 
animal. 

MESNIE HELLEQUIN. Voyez AppanTION. 

MÉSOBRANCHES (du grec uécos, au milieu , et 
Bedyxsæ, ouïes des poissons), qui a les ouies au milieu du 
COrps. Voyrz BRANCMES. 

MÉSOCOLON (du grec uécos, 
colon). Voyez Coox. 

MÉSOLOBE ( du grec pécos, au milieu, et 066, 
lobe). Le mésolohe, nommé aussi corps calleux, est la por- 
tion médulaire :!1 cerveau qui paraît immédiatement au- 


au milieu, et x&)6v, le 


dessous de la faux lorsqu'on l’a enlevée et qu'on a1 
ment écartédes deux hémisphères du cerveau. Certains ana- 
tomistes en avaient fait le siége de l'âme, dé préférence à 
la glande pinéale (voyez Cénésnaz [Système ]). 
MÉSOPHYTE (du grec péaoe, qui est au milieu , et | 
6v, plante). Quelques ‘botanistes donnent ce nom äu 
collel où nœud vital des végétaux. © 
MÉSOPOTAMIE. C’est, dans l’acceplion la plus lare 
du mot, toute la contrée située entre l'Euphrate ét Je Ti 
et bornée au nord par les versants sud des montagnes 
VArménie, avec une superficie d'environ 3,500 myriamètres 
carrés; mais dans un sens plus restreint on ne désigne par 
là que la plus grande partie de cette contrée, la partie sep- 
tentrionale, que les Arabes appellent Al-Djésira, C'esta- 
dire Pile, tandis qu’on a donné à la partie méridionalelenomge 
Babylonie, et aujourd’hui d'/rak-Arabi. I n’y a que l'éxtre. 
mité tout à fait septentrionale de Ja Mésopotämie, ayecles 


| ramifications méridionales de l’Arménie, qui soït mont: 


gneuse ; lereste est une plaine très-rarement interrompue par 
quelques soulèvements de nature rocheuse, allant toujours 
en s’abaissant au sud, et présentant une différence denniveau 
de 500 mètres entre ses deux extrémités. Le caractère de | 
cette plaine est généralement celui d’un désert pierréux et 
parfois sablonneux, ou bien d’une steppe aride ne Verdissant 
que dans la saison pluvieuse. Elle ne montre une plus riche 
végétation que là où la nature ou l’art l'ont douée d’un systètse 
d'irrigation suffisant. En été le climat y est d'ane chaleur 
brülante, tandis que l’hiver y est d’une rigueur peu ordinaire 
pour une semblable latitude. Les produits du sol sontles 
mêmes que ceux des plaines et des déserts de lAsie®La 
population se compose d’un petit nombre de Turcs | puis de 
Kourdes, de Turkomans, et de Yézides, aïnsi que dé Syriens 
chrétiens (surtout de nestoriens), d'Arméniens dans la par- 
tie montagneuse du nord, et de Syriens et d'Ardbes dans 
le pays plat. L'éducation du bétail est la principale occtif# 
tion des habitants, dont le commerce et l'industrie sont Sin 
gulièrement déchus aujourd'hui de ce qu'ils étaient autréfüs, 
de même que le pays tout entier offre à peine l’ombré de 
civilisalion qui y régnait dans l'antiquité et même encore 4 
moyen âge, 

La Mésopotamie, placée de nos jours sous l'autorité di 
sultan de Constantinople, forme les eyalets de Diarbékir, : 
Mossoul, Rakka, Bagdad et Bassora (ces deux derniers sont 
situés dans l’Irak-Arabi). Ses villes les plus importañles 
sont Diarbékir où Amed (l’Amida des anciens), sur lé 
bords du Tigris, avec 60,000 habitants; Mareddin, 20,000 
habitants; Edesse, Nisibe, Harran ou Karre, capitale 
des Sabéens, aujourd’hui én ruines; Mossoul et Rakka, 
sur l'Euphrate. La Mésopotamie abonde en ruines" el en 
monuments provenant soit de l'antiquité, soit du moyen'äge. 
Les plus remarquables sont ceux qu'on à découverts tout 
récemment à Ninive. Depuis les temps primitifs dé Phi 
manité jusqu’au moyen âge, la Mésopotaïnie joua toujours 
un rôle important dans l’histoire; c'est l’un des berceaux 
de la civilisation, et c’est parmi ses premiérs habitants, d0- 
rigine sémitique et auxquels vinrent $’associer plus tärd dés 
Chaldéens, que se constituèrent les premières agglomérations 
politiques qu’il y aiteu en Asie. C’est là qu'était le royaume 
de Nemrod; là aussi régnait le puissant roi Kusam Ris- 
chataïm (livre des Juges, 3, 8). Son époque la plus im- 
portante et la plus florissante fut sous la domination assy- 
rieune et babylonienne (voyez BaByLonie), à laquelle succt- 
dèrent les dominations perse, grecque, romaine et sassauide, 
pendant lesquelles l'importance de ce pays fut toujours fort 
grande, en même temps qu’un habile système d'irrigation 
artificielle y avait porté l’agriculture à un haut degré de per 
fection. Sous la domination des Arabes, qui l’éenvahirent'en 
même temps que les doctrines de l'islamisme, elle devint le 
siége des khalifes ; et une nouvelle ère de brillante prospérité 
s’ouvrit alors pour elle. Ce ne fut qu’à partir de l'invasion 
des peuples de l'Asie centrale, au onzième siècle, des Selu- 
joucides, des Tatars, des Tures, que commença la décadence 
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de cette contrée, qui peu à peu sous la domination barbare 
des Turcs, au milieu de guerres et de brigandages se renou- 
velant sans cesse, à fini par n’en plus faire daus la plus 
grande partie de sa surface qu’un vaste désert. 

MÉSOTHORAX. Voyez ConseLer et INSECTES, 
tome XI, p. 414. 

MESSAGERIES, entreprises établies pour le trans- 
port des voyageurs et des marchandises ; dans ce dernier 
cas on leur doune plutôt le nom de roulage. Autrefois 
les messageries étaient exploitées par des entreprises parti- 
culières , autorisées par concessions royales; ces établisse- 
ments étaient peu nombreux, peu actifs et peu commodes ; 
on connaît la lenteur proverbiale des coches; en 1761 
la voiture qui faisait le service public de Paris à Strasbourg | 
partait de la rue de la Verrerie le samedi à dix heures du 
matin, arrivait à Bar le septième jour, à Nancy le huitième, 
et à Strasbourg le douzième. Turgot apporta dans ce ser- 
ice de grandes améliorations, et pour les réaliser plus fa- 
cilement, réumit toutes les entreprises particulières de mes- 
sageries, pour former, sous la direction de l'État, la première 
entreprise générale de messageries. Les voitures publiques 
prirent de cette circonstance le nom de {urgotines. En 
l’an vi ce monopole de l'État fut supprimé, et les entreprises 
particulières purent se former, toutefois avec l’autorisation 
du gouvernement. En 1805, à la faveur de ce régime, s’é- 
leva la Compagnie des messageries impériales ; elle eut le 
monopole des transports publics jusqu'en 1826, époque de 
la création des Messageries générales. Un décret de 1807 
avait permis aux entreprises des messageries de s'établir 
sans autorisation ; mais quand une compagnie nouvelle créait 
un service de diligences sur une ou deux lignes, les 
grandes compagnies, par un abaissement considérable de 
leur tarif, réduisaient les directeurs de l’entreprise rivale à 
y renoncer; le public cependant y gagnait, car à ces abais- 
sements énormes succédait, une fois la concurrence écarlée, 
un abaissement moindre mais permanent. C’est ainsi que 
depuis 1810 jusqu’à 1830 le prix de transport pour une lieue 
a baissé en moyenne d’un centime par année. Les entre- 
prises de messagerie ont du reste vu décroitre rapidement 
jeur importance depuis l’établissement des chemins de fer, 
qui leur enlèventchaque année quelques nouvelles lignes. 

MESSALA CORVINUS (Marcus VALERIUS), orateur 
et historien fort estimé de ses contemporains, le protecteur 
et Vami de Tibulle, né vers lan 70 avant.J.-C., futélevé 
à Athènes. De retour à Rome, il embrassa, avec l’ardeur et 
l'enthousiasme de la jeunesse, la cause du parti républicain, 
et combaltit même Octave à Philippes ; mais ensuite il passa 
dans le parti d'Antoine, puis dans celui d’Octave, Élu consul 
l'an 30avant J.-C. il obtint l’année suivante les honneurs du 
triomphe à l’occasion de victoires remportées dans les Gau- 
les, et il alla ensuite commander en Asie, Il passa les der- 
nières années de sa vie loin des affaires publiques, et tout 
entier à la culture des sciences et des lettres, II mourut 
vers l’an 3 de J.-C. On n’a conservé qu'un petit nombre de 
fragments de ses discours, qui se distinguent par un style 
noble et imposant. Meyer les a réunis dans ses Oratorum 
Romanorum Fragment£a (Zurich, 1842). Nous ne connais- 
sons que par leurs titres ses ouvrages historiques , comme 
son livre sur les guerres civiles, et son livre De Romanorum 
Familiis. Le livre qu’on lui attribuait autrefois, et que M. Eg- 
ger a publié dans ses Latini Sermonis velustioris Reliquiæ 
(Paris, 1843), est évidemment un ouvrage fabriqué au 
moyen âge. Consultez Egger, Examen crilique des his- 
toriens anciens de la vie et du règne d’Auguste (Paris, 
1844). 4 

MESSALIENS. Voyez MASSALIENS. 

MESSALINE (VaLéRE), arrière-petite-fille d'Octavie, 
sœur d’Auguste, fille de Valerius Messalipus Barbatus et 
d’Æmilia Lepida, femme de l'empereur Claude, acquit la 
triste. célébrité d'avoir poussé l'impudicité jusqu’à la pros- 
litution la plus infâme. Tacite a consacré, dans ses Annales, 
de sanglantes pages à décrire les traits les plus honteux de | 
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la vie de cette femme, et il a soin de dire qu'il ne pourrait 
les croire vrais s'ils ne lui avaient été rapportés par ses 
aïeux. Elle eut de Claude Octavie et Britannicus, si 
connu par son caractère honnête et par sa fin malheureuse. 
Sa passion pour l’affranchi Narcisse, secrétaire de l’empereur, 
la porta à commettre plusieurs crimes. Ses déportements ne 
connurent ensuite plus de bornes; elle se livra publique- 
ment aux officiers, aux soldats du palais, et, abandonnant 
la couche de son mari pendant la nuit, se prostitua bientôt 
aux esclaves, aux comédiens, à la plus vile populace, sans 
pouvoir rassasier ses désirs effrénés. L'histrion Mnester, 
qu’elle s’était fait donner par son mari comme esclave, eut 
part àses faveurs, aux yeux même de son mari, Rien n’était 
négligé pour contenter sa passion. Elle s'éprit de son 
beau-père Appius Silanus : n'ayant pu le corrompre, elle 
l’accusa de conspiration, et le fit mourir. Élle fit empoison- 
ner pour le même motif le consul Vicinius. Julie, pelite-fille 
de Caïvs, fille de Germanicus, nièce de Claude, qui avait 
de l'esprit et de la beauté, mais qui méprisait avec fierté 
Messaline et les compagnons de ses débauches, et une autre 
Julie, fille de Drusus, également nièce de Claude, succom- 
bèrent, victimes de sa haine. Elle accusa Valerius Asiaticus 
de conspiration pour s’emparer de ses beaux jardins, qui 
passaient pour une des merveilles de Rome; ils avaient été 
commencés par Lucullus, et Asiaticus les embellissait en- 
core avec une magnificence extraordinaire. Cet infortuné 
avait pour femme Sabina Poppea, mère de la fameuse Pop- 
pée, femme de Néron. Messaline, pour les perdre, dé- 
chaîna contre eux son affranchi Juilius, et Josilius, précep- 
teur de Britannicus, deux de ses créatures, deux ministres 
de ses criminelles entreprises. Asiaticus fut viclime de la 
plus noire accusation. Ayant le choix du genre de mort, il 
se fit couper les veines, et vit arriver tranquillement sa der- 
nière heure. Deux autres chevaliers romains, du nom de 
Petra, furent également mis à mort, 

Emportée par lesdésirs les plusimmodérés, elles’éprit pour 
le jeune Silius, le plus beau des Romains, d’une passion tel- 
lement vio!ente qu’elle le força de chasser de son lit Silana, 
femme vertueuse, pour posséder seule son amant. Elle brava 
tous les regards, se moqua de l'opinion publique, en le com- 
blant d’honneurs et de richesses, au point qu'on l’eût cru 
déjà investi de la puissance impériale, Claude, dont l’imbé- 
cillité était telle qu’elle était passée en proverbe, ignorait 
les désordres de sa maison : il habitait Ostie lorsque Mes- 
saline mil enfin le comble à ses emportements lubriques. 
Silius, aveuglé par les faveurs de l’impératrice, osa la pous- 
ser à se défaire de son mari; elle y consenlit, et commença 
par épouser son amant avec la pompe la plus solennelle, 
comme si Claude l’eût répudiée : leur union fut annoncée 
d'avance, consignée dans des actes authentiques, consacrée 
par les prières des angures, par les cérémonies religieuses, 
par l'appareil d’un sacrifice, d’un banquet solennel, au mi- 
lieu de convives témoins de leurs baisers, de leurs embras- 
semenls , et d’une nuit passée dans toutes les libertés con- 
jugales. « On avait vu, dit Tacite, un histrion insulter la 
couche de l'empereur, mais du moins ne le menaçaïit-il point 
de sa ruine. » Le fait fut dénoncé à Claude par deux cour- 
tisanes qu’en avait instruites Narcisse , désireux de se ven- 
ger de Silius, son rival, et de Messaline. Claude, irrité de 
tant de forfaits, et craignant qu’on s’en prit à sa wie, excité 
d’ailleurs par Narcisse devenu accusateur, se prépara à la 
vengeance, 

Pendant ce temps, Messaline faisait représenter dans son 
palais une fête lubrique à Bacchus. Vicius Valens, l’un des 
convives, étant monté sur un arbre, quelqu'un lui demanda 
cequ’il voyait : Je vois, dit-il, un orage furieux du côté 
d'Oslie. Claude, poussé par Narcisse et ses amis, marche 
sur Rome, entouré de troupes nombreuses. A son approche, 
Messaline se réfugie dans ses jardins de Lucullus; Silius, 
pour déguiser sa frayeur, ya au forum remplir ses fonctions. 
L'impératrice, qui ne manque pas d’audace, vole à la ren- 
contre de son mari, sûre d'en ètre paräonnée si elle peut lui 
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parler ; elle ordonne à ses deux enfants, Octavie et Bri- 
tannicus, de courir se jeter dans les bras de leur père; elle 
conjure Vilidie, la plus ancienne des vestales, d'aller trouver 
le souverain pontife, de solliciter sa clémence , et prend le 
chemin d'Ostie, montée sur un de ces tombereaux sur lesquels 
on emporte les immondices des jardins. Le peuple la voit 
passer sans la plaindre, tant elle a encouru son mépris. Élle 
ne peut parler à Claude; la vestale Vilidie est écartée par 
l'ordre de Narcisse : tout moyen d’exciter la compassion de 
l'empereur est étouffé à l'instant. Messaline se retire dans 
ses jardins, auprès de sa mère, qui l’engage à se tuer pour 
ne pas être livrée à la brutalité des soldats ; deux fois elle 
essaye de se frapper de sen poignard, deux fois elle manque 
de courage ; enfin, un centurion, envoyé par Narcisse, ar- 
rive, et la perce de son épée. Cette femme, que Juvénal a 
flétrie des épithètes les plus vraies et les plus énergiques , 
mourut l’an 48 de J.-C. J.-A. DRÉOLLE. 
MESSE. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l’étymo- 
logie de ce mot : les uns le tirent de l’hébreu missah (of- 
frande ), et en font remonter l’origine au temps des apôtres. 
Mais s’il en était ainsi, nous en trouverions quelque trace 
dans les Pères grecs, surtout dans ceux qui, comme Origène 
et Éphiphane se sont occupés du texte des livres saints. L'o- 
pinion la plus commune , la plus probable , est que ce mot 
vient du latin missio (renvoi), parce qu'après l'Evaugile et 


tents, en leur disant : Si quelqu'un ne communie pas, quil 
cède sa place. Un second renvoi avait lieu à la fin du sacrifice, 
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supplice de la croix, il est prescrit dans toutes les liturgies 
de rompre le pain eucharistique. On ne céléhrait pas autre: 
fois la messe tous les jours ; on ne le faisait presque jamais 
sans déployer toute la pompe extérieure que permettaient les 
circonstances; les fidèles même communiaient toutes les 
fois qu’ils assistaient au saint sacrifice. Peu à peu , cet usage 
se perdit, et le prêtre seul communia. Du reste, les prières 
de la liturgie et les paroles mêmes du canon indiquent que 
tous les assistants aux sacrés mystères devaient participer 
au pain eucharistique. 

11 y adiverses sortes de messes : la messe solennelle, hauta 
ou grand messe, est célébrée avec un diacre, un sous-dia- 
cre , les autres ministres , et chantée par des choristes; Ja 
messe basse est dite par un prètre seul, sans aucun cliant; 
dans la messe privée, le prêtre n’a que son clerc pour assis- 
tant. On nommait autrefois messe du scrutin celle qu'on 
disait pour lescatéchumèn es le mercredi et le samedi 
de la quatrième semaine de Carême, lorsqu'on examinait s'ils 
étaient suffisamment disposés au baptême, et messe du juge- 
ment celle qu’on célébrait pour un accusé qui voulait se justi- 
fier par les preuves établies. On appelle messe du jour celle 
qui est propre au temps où l’on est, à la fête que l’on cé- 
lèbre, votive celle d’un saint ou d’un mystère dont on ne 
fait ni l'office ni la fèle, comme la messe du Saint-Esprit, 


| celle de la sainte Vierge, etc. Il y a des messes pour les vi- 
le sermom, on faisait sortir les caléchumènes et les péni- | 


lorsque le diacre congédiait l'assistance par ces mots : Zlé, | 


missa est. On ne sait pas précisément à quelle époque Je 
mot esse a commencé d’être usité, quoiqu'il soit de Ja 
plus haute antiquité, Nous voyons dans les différents auteurs 
les prières de la consécration eucharistique nommées {i- 
turgie, synaxe, collecte, assemblée, office solennel, sacri- 
fice, oblation, divin mystère. Mais Cest depuis le qua- 
{rièrme siècle que le mot messe a élé surtout employé dans 
l'Église latine. Il est plus rare et ne se trouve que bien 
postérieurement chez les écrivains grecs. 

Selon la doctrine catholique, la messe est le sacrifice de 
la loi nouvelle, dans lequel l'Église offre à Dieu , parles mains 
des prêtres, le corps et le sang de Jésus-Christ sous les es- 
pèces du pain et du vin. Cette croyance suppose la présence 
réelle de Jésus-Christ dans leucharistie, et la trans- 
substantialion ou le changement de la substance du 
pain et du vin en celle du corps et du sang du Sauveur. Les 
calvinistes, en niant le premier de ces dogmes, et les luthé- 
rieus, en attaquant Le second, ont condamné et supprimé 
la messe. Luther, pourtant, ne s’éleva d’abord que contre 
les messes privées; il retrancha ensuite l'oblation et la 
prière pour les morts; enfin , il supprima l'élévation et l’a- 
doration de l’eucharistie. Il en fut de même en Angleterre : 
ja liturgie n'y a été mise dans l'état où elle est aujourd’hui 
qu'après plusieurs changements consécutifs. 

Les auteurs liturgiques distinguent dans la messe diffé- 
rentes parties : 1° la préparation, ou les prières qui se font 
avant l’oblation : c’est ce que l’on nommait autrefois la 
messe des catéchumènes ; 2° l'oblation ou l'offrande, 
qui s’étend depuis l’offertoire jusqu'au sanctus ; 3lecanon 
ou règle de la consécration ; 4° la fraction de l'hostie et la 
communion; 5° l'action de grâce ou post-commu- 
nion. 

On donne à la messe différents noms, suivant le rite et 
la langue dans lesquels on la célèbre. Ainsi on la distingue 
en messe grecque, messe latine, romaine ou grégorienne; 
messes ambrosienne, gallicane , gothique, mozarabique. 
Les différences qui existent entre ces diverses messes ne tom- 
bent que sur la forme, et n'atteignent point le fond. 1 
est dit dans les Évangélistes que Jésus-Christ, instituant 
l'eucharistie, prit du pain , le bénit le rompit , le distribua 
à ses disciples, en leur disant : Prenez et mangez, ceci est 
mon corps, elc. Pour imiter cette action du Verbe , pour re- 
Présenter le corps du Sauveur brisé par Ja passion et le 


vants et des messes pour les morts. La messe des pré- 
sanctifiés, dans laquelle on ne consacre point, se célèbre 
le vendredi saint. 

Au moyen àge , il s'était glissé d’étranges abus dans l’ac- 
complissement des saints mystères. Quelques moines les 
célébraient seuls, et n'avaient pas même un répondant pour 
les assister ; d'autres réunissaient plusieurs messes en une 
seule, afin de retirer de leurs fonctions un plus gros béné: 
fice, Ces abus ont été supprimés, ainsi que la messe sèche ou 
nautique, dans laquelle il ne se faisait point de consécra- 
tion , et qui se disait ordinairement sur les vaisseaux, où 
lon n'aurait pu consacrer le sang sans s’exposer à le ré 
pandre. Celte coutume était fondée sur la persuasion où 
l'on resta longtemps que les prières de la liturgie étaient 
plus efficaces que les autres. C’est ce qui la fit adopter par 


| quelques ordres religieux, qui l’ont conservée jusqu'a nos 


jours. On donnait le nom de messe dorée à celle qu'on cé- 
lébrait dans les jours de réjouissance, où l’on répandait 
des largesses dans ie peuple, et où les princes et les rois 
faisaient éclater leur magniticence. 
L'abbé J.-G. Cnassacxoz. 

MIESSE (Musique), œuvre musicale composée sur les 
paroles de certaines prières de la messe, savoir : Æyrie, 
Gloria, Credo, Sanctus, Agnus Dei. Les Ilaliens se bornent 
quelquefois au Kyrie et au Gloria, La messe des morts 
ou de Requiem diffère de la messe solennelle par son in- 
troit, Requiem ælernam , que l’on met en musique, et 
qui précède immédiatement le Kyrie, le graduel Re- 
quiem æternam , etc.; la prose Dies ir æ , l'offertoire 
Domine, Jesu-Chrisle, y remplacent le Gloria et le Credo. 
Viennent ensuite le Sanctus etl'Agnus Dei, qui sont suivis 
du Lux æterna, qui termine la messe des morts. Les paroles 
de la messe sont fort belles et très-favorables à la musique; 
elles présentent tous les caractères nobles , et fournissent 
des contrastes dont un compositeur habile sait tirer parti. 
Le Xyrie est une prière affectueuse; le Gloria s'ouvre par 
un début éclatant, Le Credo , majestueux d’abord, passe dé 
l'expression d’un sentiment tendre à celle de la plus pro- 
fonde tristesse. Les effets bruyants du Resurrexit coniras- 
tent avec l'abattement de la douleur ; la trombe du juge- 
ment fait entendre ensuite ses accents terribles et solennels ; 
et le discours musical a pour péroraison une finale brillante 
et rapide dans l'Æ£ vilam, qui est ordinairement trailé en 
fugue. Le Sanctus et l’Agnus Dei sont deux prières, l'une 
imposante, pompeuse, l’autre d’une expression pleine de 
suavité. Voilà déjà beaucoup de musique, et cependant les 


jours de grande fèle on ajoute encore à la messe un more - 
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ceau d'offertoire,un © salutaris hostia et un Domine, 
salvum. Cette espèce de messe reçoit le nom de solennelle. 
La messe des morts n'offre pas moins de ressources au mu- 
sicien; mais sa couleur est trop uniforme, les paroles en 
sont d'un caractère triste d’un bout à l’autre. Le Requiem 
de Jomelli , celui de Mozart, celui de Cherubini, sont ad- 
mirables. Une belle messe des morts est le chef-d'œuvre du 
genre. Haydn, Mozart, Hummel, Jomelli, Paisiello, Che- 
rubini, Lesueur, et une infinité d’autres maîtres , ont écrit 


un:grand nombre de messes solennelles. Une messe est | 


l'œuvre le plus important et Je plus difficile de la composi- 
tion, celui où le musicien est tenu de faire preuve d’ima- 
gination et de science. On remarquera sans doute que dans 


les messes anciennes le Gloria débute par ces mots : el in | 
Lerra pax, etle Credo par ceux-ci : Patremomnipotentem. | 


Cela vient de ce qu’autrefois les chanteurs attendaient 
pour commencer que le prêtre eût dit : Gloria in excelsis 
Deo,et Credo in unum Deum, comme cela se pratique 
dans les messes en plain-chant, où le chœur répond au cé- 
lébrant. Cel usage n'existe plus relativement à la musique, 
et le Gloria, le Credo, s'ouvrent maintenant par leur début 
ordinaire ; ce qui vaut beaucoup mieux pour l'effet. 
4 CASTiL-BLAZE. 
MESSENIE , contrée d’une grande fertilité et célèbre 


sud-ouest par le Péloponnèse, à l’est par la Laconie, au 
nord par l’Arcadie et l'Élide, au sud et à l’ouest par la mer 
Jonienne. Devenue indépendante peu de temps après l’émi- 
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suite de la résistance désespérée que les habitants de la Mes- 

sénie leur opposèrent. h 
MESSERGUINE ou MISSERGUIN, village des envi- 

rons d'Oran, où les beys de cette province passaient une 


| partie de l’été, Il est situé à 10 kilomètres au sud-ouest de Ja 


ville, sur le versant méridional d’une colline, au bord de 
la Sebkha. A droite de Ja route qui y conduit est le ver- 
sant du mont Gomara, qui ne présente qu’un aspect aride 
et sauvage ; à gauche les pentes sont faibles et les terres 
cultivées. Dès que la route traverse un pays plus accidenté, 
la culture cesse, et l’on ne rencontre plus que quel- 
ques broussailles. Le vallon de Messerguine est arrosé par 
unruisseau, qui prend sa source à treize kilomètres au nord- 
ouezt. Ce ruisseau arrose de nombreux et fertiles jardins, 
plantés de beaux oliviers, de grenadiers et de cactus. Les 
Arabes qui cultivaient ce pays et le seraient en orge et en 
blé se retirèrent après l'occupation française. Néanmoins, la 
plaine qui s'étend en avant de Messerguine fournit d’assez 
bons fourrages. Les bords du ruisseau de Messerguine sont 
d'une fertilité remarquable ; ils sont plantés de citronniers et 


| d'arbres fruitiers de toutes espèces ; les eaux, qui abondent 


aux environs de ce village, sont excellentes. 
En 1833 une commission de membres des deux chambres 


| étant arrivée à Oran, le général Desmichels, pour lui fournir 
surtout dans lantiquité par ses froments, était bornée au | 


gration dorienne, elle eut ses souverains à elle, se couvrit | 


de villes importantes, parmi lesquelles il faut mentionner 
surtout Messène, avec Jthome, sa citadelle, construite 
sur une montagne, Méthos et Pylos,et parvint en peu de 
temps à une extrême prospérité ainsi qu’à une grande puis- 
sance, Toutefois, elle eut de bonne heure de sanglants dé- 
mêlés avec Sparte, par suite du rapt de quelques jeunes 


Spartiates, à ce que raconte la tradition, mais plus vrai- | 


semblablement à cause de diflicultés survenues au sujet de 
la délimitation des frontières respectives. Dans la première 
de ces guerres, qui eut lieu de l’an 743 à l’an 724 avant 
J.-C., les Messéniens, secourus par les Achéens , les Arca- 
diens et les Sicyoniens, commandés par leur roi Aristodéme, 
eurent le dessus. Mais quand celui-ci se fut tué sur le tom- 
beau de sa fille, es Lacédémoniens recommencèrent la lutte, 
les battirent, et leur imposèrent un tribut, Aïgris par la dure 
oppression que firent peser sur eux leurs vainqueurs, les ha- 
bitants de la Messénie prirent les armes environ quarante 
ans après ; et sous les ordres du jeune et héroïque Aristomène, 
de même que secondés par leurs anciens alliés, ils futtèrent 
avec l'énergie du désespoir contre les Sparliates, que com- 
mandait Tyrtée. Cependant, vaincus encore une fois, ils 
émigrèrent pour la plupart en Sicile, où ils s’emparèrent de 
Ja ville de Zancle, qui désormais porta le nom de Messana 
(aujourd’hui Messine), tandis que ceux qui n’abandonné- 
rent pas le so] natal y furent réduits au plus cruel esclavage. 
Aristomène, fugitif, se retira à Sardes, où il mourut, Après 
deux cents ans d’esclavage, les Messéniens mirent à profitavec 
les Ilotes la confusion générale que répandit dans Sparte 
un tremblement de terre arrivé l'an 465 av. J.-C., et firent 
une dernière tentative pour recouvrer leur liberté. Mais 
subjngués après une résistance héroïque, qui dura dix années, 
de l'an 465 à l'an 455 av. J.-C. ils furent expulsés du Pélo- 
ponnèse et exilés à Naupacte et autres lieux. Des motifs politi- 
ques déterminèrent plus tard le généreux Épaminondas à les 
rappeler, et alors, en l’an 369 avant J.-C. ils reconstruisirent 
Messène. Ils conservèrent ensuite leur indépendance jusqu’à 
l'an 146 avant J.-C., époque où le Péloponnèse fut réuni à la 
Hellade pour former désormais une province romaine. Les 
luttes acharnées dont nous venons de parler, connues dans 
l'histoire sous le nom de guerres de Messénie , et dont les 
premières avaient fourni aux anciens le sujet de récits épi- 


ques, coûtèrent aux Spartiates d’incroyables efforts et d’énor- 


mes sacrifices , {ant à cause de leur longue durée que par 


l'occasion d'explorer le pays, résolut de pousser üne re- 
connaissance sur Messerguine le 10 octobre. La colonne 
s'étant engagée ensuite le long du lac Sebkha pour revenir du 
côté de la plaine, fut assaillie par une troupe de trois à quatre 
mille Arabes, que commandait Abd-el-Kader, et qui com. 
mença la fusillade. Parunesuite de dispositions exécutées avec 
calme et sang-froïd, soutenues par une batterie de quatre 
pièces et de fréquentes charges de cavalerie, l'ennemi fut 
repoussé de toutes parts après un combat de cinq heures 
Les Français avaient eu quatre morts et trente-deux 
blessés. Le lendemain le général reco mmença son expédition, 
mais l’ennemi ne se montra pas. Vers la fin de 1837 il fut 
établi à Messerguine une colonie militaire , dont le corps 
des spahis réguliers , composé en grande partie d'hommes 
mariés, a fourni les premiers éléments. Cet établissement, 
fondé auprès des ruines de l’ancienne maison de plaisance 
du bey , défendu par un fossé et quelques retranchements, 
peuplé exciusivement de cullivateurs combattants, devait 
servir à expérimenter la colonisation militaire. 
L. Louver. 

MESSIDOR (du latin messis, moisson). C'était le 
dixième mois du calendrier républicain. 

MESSIE,, de l’hébreu messias, répondant au mot grec 
Xpi6705, signifie l’oin{ du Seigneur, et dans l'Ancien Tes- 
tament désigne surtout le Sauveur envoyé par Dieu, que les 
Juifs atlendaient , qui devait rendre à leur nalion la puis- 
sance et la prospérité dont elle jouissait sous David et être 
un roi terrestre qui ferait de leur nation la dominatrice de 
l'univers et établirait en tous lieux le régime de la théocratie 
portée à sa dernière perfection. Ces idées sur le messie se 
développèrent surtout à partir de Salomon, car dans leurs 
allusions au messie les plus anciens documents bibliques ne 
se rapportent guère qu'à la venue d’une époque de félicité 
parfaite à laquelle le peupleélu par Dieu doit s'attendre. Cette 
attente se manifesta déjà parmi les abrahamites, et la con- 
quête du pays de Chanaan sembla la réaliser; mais elle de- 
meura inaccomplie par suite des guerres, souvent malheu- 
reuses, qui éclatèrent avec les peuples étrangers, et des divi- 
sions intestines de plus en plus grandes du peuple juif. 
Malgré cela, l'espoir en la venue du messie s’enracina de plus 
en plus dans le peuple; et les idées qu'on s’en forma se 
formulèrent plus nettement après les règnes glorieux de Da- 
vid et de Salomon, de telle sorte que précisément à l'époque 
calamiteuse de la division du royaume en Juda et en Israel, 
ct ensuite lors de la destruction de ces deux Etats, non-seule- 
ment les Juifs conservèrent toujours vivace l'espoir d'une 
domination universelle ici-bas et de la jouissance d’une féli- 
cité sans bornes dans les cieux, mais encore qu'ils attendi- 
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rent avec une ferme confiance que Dieu leur envoyät un 
rejeton de la race de David, comme messie et comme fonda- 
teur du bonheur de leur nation, chargé de rétablir la théo- 
cratie, dont la propagation se ferait dès lors en tous lieux, 
Ce rejeton devait être un oint du Seigneur ; or comme Da- 
vid avait pris cette dénomination, les Juifs Ja donnèrent 
aussi au sauveur qu'ils attendent, et ils l'appelèrent en 
outre fils de David. Les écrits des prophètes sont remplis 
d’allusions au messie dont ils attendent la venue avant peu 
et du vivant même de la génération dont ils font partie, 
qu'ils font naître à Bethiéem, et qu'ils se représentent comme 
doué des attributs de la Divinité. A ces prophéties sur le 
messie se rattache toujours aussi l’idée qu'un précurseur, 
Élie, Jérémie ou Moïse, préparera le peuple à la venue du 
messie, laquelle devra être précédée, de mêrmne que la fon- 
dation de son royaume, d'une époque de grandes calamités 
et de dures souffrances, à l'effet de reconcilier le peuple avec 
Dieu (Isaie, 1, 25; Joel, 3; Daniel, 9; Zacharie, 13). On 
appelait ces douloureuses épreuves les douleurs du messie; 
et elles sont encore plus complétement décrites dans le LV 
livre d'Esdras, ouvrageapocryphe. A ces douleurs du messie 
ou associa l’idée d’un Dieu souffrant, et l’on prétendit que du 
vivant de Jésus, et même déjà longtemps auparavant, c'é- 
tait une opinion généralement répandue parmi les Juifs que 
le messie délivrerait le peuple du péché et le réconcilierait 
avec Dieu, en éprouvant lui-même des douleurs et des souf- 
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Isaie (52, 53) « d'un servitear de Dieu ». Il était dès lors 
facile d'arriver à l'idée de considérer l'état prophétique 
comme un sacrifice propitiatoire pour le bonheur du peuple, 
Mais ce qui la contredit, c’est que même dans les apocry- 
phes, il ne se trouve rien qui lui puisse servir d'appui; 
sans compter que d’après les croyances populaires ie messie 


devait vivre éterneilement (S. Jean, 12, 34), que pour les | 


Juifs un messie crucifé était un scandale (1 Cor., 1, 23); 
que les disciples de Jésus ne comprenaient pas ces allusions 
à sa mort, et que dès lors ils hésilèrent eux-mêmes dans 
leur foi en lui comme messie. Ces croyances populaires fu- 
rent précisément ce qui empêcha de reconnaitre Jésus 
comme le messie. Dans le judaisme postérieur, tel qu’il 
se formula dans le Talmud, les idées relatives au messie 
prirent un caractère des plus bizarres. On crut en effet 
qu'un autre messie, fils de Joseph ou d’Ephraim, précéde- 
rait le véritable messie, fils de David, qu'il souffrirait et 
mourrait comme victime expiatoire. De siècle en siècle les 
Juifs attendirent le messie qu'ils s’imaginaient, et à di- 
verses reprises il surgit parmi eux des fanatiques où des 
imposteurs qui se firent passer pour lui; ainsi dès le 
deuxième siècle Bar-kokéba, puisau cinquièmeun certain 
Moise, originaire de l’ile de Candie, au sixième un certain 
Jullian en Palestine. Au douzième siècle la Perse et l'Arabie 
eurent aussi plusieurs messies ; et au siècle dernier encore le 
Juif Sabatai Lévi se fit passer à Alep pour messie. Aujour- 
d’hui lespoir en la venue du messie existe toujours parmi 
les Juifs sévèrement talmudiques. 

Jésus, lors de son apparition, trouvant la foi en la venue 
du Christ généralement établie, se donna pour tel, non 
point dans le sens judaïque dont il vient d’être question, 
mais comme fondateur du royaume de Dieu, en s’appli- 
quant les paroles des prophètes, en représentant leurs pré- 
dictions comme maintenant accomplies ; et il manifesta effec- 
tivement par la divinité de sa mission sa qualité de messie. 
C'est ainsi que s'exprimèrent ses disciples en le proclamant 
le messie depuis longtemps attendu, Les seuls qui ne le re- 
connurent pas pour le messie furent une partie du peuple 
juif, qui ne trouvait pas réalisées en Jésus les idées sen- 
suelles quelle s'était faites du messie, et les gnosti- 
ques, qui parlaient d’un messie physique ct qui pensaient 
que Jésus ne s'était donné pour le messie qu’à l’effet de plus 
facilement propager sa doctrine parmi les Juifs. En présence 
de ces contradicieurs les docteurs de l'Église orthodoxe 
maintinrent d'autant plus fermement, et avec d'autant plus 
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d'ardeur, la doctrine que Jésus était le Christ prédit parles 
prophètes ; et au troisième siècle elle était devenue la base 
de l’enseignement général de l'Église. En la défendant, les. 
Pères de l'Église expliquèrent allégoriquement les passages. 
de l'Ancien Testament où il est fait mention du messie 
comme d’un roi terrestre, ou bien ils les interprétèrent par 
le retour de Jésus, qui doit avoir lieu un jour dans toute sa 
gloire et sa magnilicence. Ils ne s’engagèrent pas dans Ja 
détermination de l'idée des prédictions prophétiqnes; et 
cette idée, de même que la notion précise de ce qui cons- 
{itue la divinité des prophéties, demeurèrent dans le wagve 
jusqu’au dix-septième siècle, Les déistes anglais dudix- 
huitième siècle contestèrent positivement les prédictions de 
la Bible relatives à Jésus comme messie, et ces prédictions 
n’en rencoutrèrent alors que des défenseurs plus nombreux 
et plus ardents. Quelques protestants en sont arrivés de 
nos jours à penser qu'il se trouve en effet dans l’Ancien Tes- 
tament beaucoup de passages ayant trait à l'épaque etäla 
personne du messie, Inais n'ayant pas le caractère des 
prophéties proprement dites, et ne pouvant pas réellement 
s'appliquer à la personne de Jésus; dès lors ils n'y veulent 
voir que les moyens de préparer et de faciliter la foi en la 
mission divine de Jésus. Mais les protestants sévères sont 
d'accord avec l’Église catholique pour appliquer de ons 
points à la personne de Jésus comme messie les prophéties 
et les prédictions de l'Ancien Testament. 

MESSIER, garde préposé à la sûreté des récoltes. Ce 
mot est encore en usage dans les pays de vignobleset de 
labour, On disait messilier dans l’ancienne Champagne. On 
lil dans la coutume de Troyes : « Un sergent messilier est 
cru de sa parole jusque à cinq sous tournois, » D’après l’é- 
{ymologie du mot , il ne s’appliquait dans l'origine qu'aux 
gardes des moissons (messis). 11 fut depuis étendn; par 
analogie, aux gardes des vignes, et cette acception s’est main- 
tenue plus longtemps que l’autre; mais depuis l'établissement 
des gardes champétres dans toutes les communes 
rurales, l'expression légale a effacé l'expression tradition- 
pelle. Les messiers en Bourgogne n'étaient armés que d’une 
petite ballebarde légère et fort courte : c’était moins une 
arme que l'insigne officiel de leurs utiles et modestes fonc- 
tions. Durex (de l’Yonve). 

MESSIER (Pienne Le). Voyez BELLEROSE. 

MESSIER (CuanxLes), astronome, naquit le 26 juin 1730, 
à Badonviller, en Lorraine. Longtemps il occupa une infime 
position, celle de commis au dépôt des cartes de la marine; 
cependant, il parvint à se faire une répulation européenne 
par ses nombreuses observations de comètes. Ib fut 
nommé membre de l’Académie des Sciences en 1770. En 
1795, lors de la réorganisation de cette Académie, Messier 
y rentra, et fut appelé à faire partie du Bureau des longitudes: 
Il mourut à Paris, en 1817. Lalande a donné son nom à une 
constellation située entre Cassiopée, Céphée et la Girafe: 

MESSINE, très-ancienve ville de Sicile, la seconde 
de cette ile pour ce qui est de la population, et la plus im- 
portante pour ce quiest du commerce, chef-lieu de la pro- 
vince du imême nom, qui contient 350,000 habitants sur 
44 imyriamèlres carrés, siége d’un archevêché, d’une cour 
d'appel et d'un tribunal de commerce , est située d’une ma- 
nière ravissante, sur le détroit de Messine ou Faro di Mes-: 
sina (le Fretum Siculum des anciens), et est entourée d’une 
ceinture äe rochers aux formes les plus abruptes. Son 
excellent port, formé par une langue de terre s'avançant dans! 
la mer en forme de faucille, pourrait contenir 1,000 navires; 
il est pourvu de deux phares, et défendu par une citadelle» 
ainsi que par ses forts. Le Corso la dinse en ville de mer 
et ville de montagne; la rue Marina, longue d’environ 7 ki- 
lomètres, longe tout le rivage. On y voit plusieurs belles 
places, et les rues en sont payées en lave. Les églises y sont 
nombreuses, et la plus remarquable est l'antique cathédrale, 
Quelqnes-unes aussi sont consacrées au culte grec. Parmi 
les palais, on distingue surtout celui du sénat et celui de” 
l'Udienza. Messine possède aussi plusieurs riches biblio- 
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thèques ; et un vaste hôpital appelé Zoggia. Du couvent 
de San-Gregorio ‘on jouit du plus beau point de vue qu'il 
soit possible:d'imaginer, sur le détroit et sur la côte de Ca- 
labre. Le-chiffre de la population est évalué aujourd’hui à 
80,000! âmes! Le commerce est sensiblement déchu de ce 
qu'il était autrefois. 11 s’y tient tous'les ansune foire au mois 
d'août. L'industrie, notamment celle de la fabrication des 
étoffes de ‘soie, y est toujours fort importante,  L’exporta- 
tion'consiste surfont en soieries, olives, fruits secs et coraux. 
Messine s'appelait autrefois Zancle (mot grec signifiant 
faucille). C'était à l’origine une cité dés Siculés; mais plus 
tard elle dévint une ville grecque, conquise qu’élle fut alors 
par un certain Anaxilos de Rhegium, Messénien de naissance, 
ét qui la peupla de Messéniens émigrés à la suite de la se- 
conde guerre de Méssénie (668 avant, J.-C.). Dès lorselle prit 
rang sous le nom de Messine parmi les villes doriennes. 
Elle devint une importante place de commerce; mais les 
Carthaginois s’en rendirent maîtres, en l’an 396 avant. J.-C., et 
la détruisirent: Denys de Syracuse la reconstruisit. Lui et 
son fils en déméurèrent les souverains ; plus tard elle passa 
sous les lois d’Agathoclès , puis, en l’an 282, sous celles des 
Mamertins, bandes de mercenaires qu'il avait eues jusque 
alors à sa solde. Les Romains s’en emparèrent lors de la 
seconde guerre punique, qui y éclata en l'an 264. Au 
moyen âge elle tomba, en 1060, au pouvoir des Sarrasins, 
puis des Normands, des Hohenstaufen, de Charles d'Anjou 
en 1266, en 1282 de Pierre d'Aragon à la suite des Vêpres 
siciliennes. Au quinzième siècle, c'était un foyer célèbre 
des scienceset des lettres; aussile savant Constantin Lascaris 
vint-il s’y fixer, et en mourant il lui légua sa riche biblio- 
thèque. Au seizième siècle Polidoro da Caravaggio, élève de 
Raphael, y fonda une florissante école de peinture. La ca- 
thédrale et quelques-unes des églises de Messine possèdent 
de belles toiles de ce maitre, En 1673 des factions inté- 
rieures déterminèrent cette ville à se placer sous la protec- 
tion de Louis XIV; et c’est dans Pexpédition entreprise pour 
en déloger les Français, que Ruyter mourut glorieusement, 
à la bataille de Messine, Charles II d’Espagne châtia cette 
ville de sa défection en la dépouillant de tous ses priviléges ; 
et de cette époque date la décadence toujours croissante de 
Messine. En 1743 une effroyable peste la ravagea ; et le trem- 
blement de terre de 1753 en détruisit une bonne moitié. 
En 1823 une inondation y causa d’affreuses dévastations. 
Dans ces derniers temps Messine a eu beaucoup à souffrir des 
luttes révolutionnaires. Dès le 1°° et le 2 septembre 1847 une 
sanglante collision éclatait dans ses rues entre le peuple et la 
force: armée. L'année 1848 fut témoin de nouvelles insur- 
rections et de luttes non moins sanglantes et acharnées, et 
à cette époque la ville fut à diverses reprises bombardée par 
la garnison napolitaine, réfugiée dans le fort de Terra- 
Nuova, par exemple du.29 janvier au 20 février, et du 26 fé- 
vrier au 10° mars. Au mois d'octobre suivant, Messine fut 
de nouvéau occupée par des troupes napolitaines; et le 28 
mars 1848 elle fut encore une fois mise en état de siége, 
perce qu’il s’y était manifesté de nouveau des symptômes 
révolutionnaires. Le: parlement sicilien, par une loi rendve 
le 12 avril 1848, avait déclaré Messine port franc. Cette 
loi fut abolie parle roi Ferdinand en décembre suivant ; 
mais au mois de mars 1852 Messine a été de nouveau érigée 
en port franc. 
MESSINE (Racines, Fils ou Poils de), Voyez CRENILLE. 
MESSIRE (du latin meus et senior ). Dans l'usage tra. 
difionnel, ce mot devantle nom d'une seigneurie ne s’appli- 
quait qu'aux nobles : messire de Joinville, messire d'Har- 
court; devant un nom de baptême seulement il s’appli- 
quail aux plébéiens : méssire Pierre, messire Antoine. Plus 
tard, il fut substitué pour les magistrats au titre de maitre, 
qui était commun à tous les gradués. L'étymologie de mes- 
sire est la même que celle de sire, avec la seule addition 
du pronom personnel. Durex (de l'Yonne). 
MESSIS ou METSYS (Quinn ), dit le Maréchal fer- 
rant d'Anvers, l’un des plus grands peintres de Pécole fla- 
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mande, né à Anvers, vers 1450, y exerça jusqu'à l’âge de 
vingt ans le métier de forgeron, et eonfectionna, à ce qu’on 
croit, l’élégante décoration en fer surmontant le puits placé 
en face de là cathédrale de cette ville. Ce fut d’abord Je 
besoin qui lui inspira le goût des arts du dessin ; car pen- 
dant une maladie il lui fallut, afin de se fairetune ressource, 
confectionner quelques gravures sur bois pour'enfants; en- 
suite, l'amour qu’il conçut pour une jeune fille, qui ne vou- 
Jait avoir qu'un peintre pour mari, lui fit une nécessité de 
poursuivre l’étude de l’art. L'inscription placée au bas de 
son portrait dans le bas-relief qui orne la façade de la cä- 
thédrale : Connubialis amor de mulcibre fecit Apellem, 
y fait allusion. Il se peut qu’il ait appris la peinturé sans 
maître; ce qu'il y a de certain, c’est que sa manière est 
complétement indépendante de celle de ses devanciers. Non- 
seulement il est le premier, parmi les artistes du Nord, qui 
ait osé traiter, dans ses plus petits détails, la forme humaine 
en grandeur naturelle, mais encore le premier qui ait exposé 
toute l'échelle des passions dans l'expression spirituelle de 
l'individu et de l’actualité. Son coloris n'est pas brillant, 
quoique pénétré d’une douce lumière; ét il y a dans toute 
sa manière quelque chose de libre et de rude. Ce qui fait son 
mérite, c’est ce qu'il. y a de saisissant et souvent même de 
puissant dans ses caractères. Son œuvre la plus importante 
est celle où il a représenté l’Ensevelissement du Christ, 
avec ses deux pendants (le Martyre de saint Jean l’É- 
vangéliste et Hérodiade tenant la tête de saint Jean- 
Baptiste), qui orne aujourd’hui le musée d’Anvers. La Vie 
de. sainte Anne, qu’on voit dans la cathédrale de Louvain, 
est aussi une toile de premier ordre. Les tableaux de genre 
de grandeur naturelle, que Messis n’exécuta, suivant toute 
apparence, que pour s'amuser, ont le plus souvent pour 
sujet deux usuriers, un Chängeur avec sa femme, ef autres 
personnages de ce genre. Le meilleur exemplaire des deux 
usuriers est celui que possède la galerie de Windsor. Les 
toiles authentiques de Messis sont d’une extrême rareté. Il 
mourut dans sa ville natale, en 1529. Son fils, Jean Messis, 
fut un imitateur sans talent de son style. 

MESTRE DE CAMP. Ce grade, créé en 1546 où 1565, 
et particulier à la cavalerie dans notre ancienne organisation 
mililaire, correspondait à celui de colonel, qui depui 
longtemps prévalait dans l'usage et était comman aux deux 
armes. Une ordonnance royale de 1788 le supprima officiel- 
lement, pour ne plus laisser subsister que celui de colonel. 

MESURADO (Cap), dans la Guinée Supérieure, sur la 
côte des Graïnes, par 6° 20 lat: N., 13° long. O. Il a donné 
son nom à la colonie plus cenmnue sous celui de Liberia. 

MESURE (du latino mensura). C’est en général ce 
qui sert de règle pour déterminer la durée du temps, ou 
l'étendue de l’espace, ou la quantité de la matière. Dans un 
sens beaucoup plus restreint, il signifie la quantité que peut 
contenir le vaisseau qui sert de mesure, pour vendre en 
détail certaines denrées : une mesure de sel, de blé, d’a- 
voine. 

En géométrie, en arithmétique, il se dit d’une certaine 
quantité qu’on chosit pour unité, et dont un exprime les 
rapports avec d’autres quantités homogènes : 20 et 40 ont 
des mesures communes, qui sont 5, 4, 2, etc. 

MESURE ( Musique), division de la durée en plusieurs 
parties égales qu’on appelle temps, et que l'on marque par 
des mouvements du pied et de la main. Il n’y a à propre- 
ment parler que deux sortes de mesures, celle à quatre 
temps, qui se résout souvent à deux temps, et celle à trois 
temps ; les autres n’en sont que des subdivisions ou des 
modifications. On comptait autrefois un grand nombre de 
ces subdivisions, mais plusieurs en ont été retranchées, et 
avec raison , puisqu'elles sont tout à fait inutiles. Les me- 
sures se séparent par des lignes verticales qu'on nomme 
barres, et s’indiquent par des chiffres et par la lettre C. La 
ronde est l’unité comparative à laquelle se rapportent toutes 
les divisions; le chiffre supérieur désigne le nombre de 
notes que doit contenir chaque mesure, ou leur équivalent; 
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4e chiffre inférieur indique le nombre de notes, d'égale valeur, 
formant ensemble la durée d’une ronde ou d’une mesure à 
quatre temps. Ainsi, l'indication 4 signifie que la mesure sera 
remplie par deux noires ou quarts de ronde, et celle qu elle 
le sera par six croches ou huitièmes de ronde. Voici les 
mesures généralement usitées aujourd'hui, avec l'indication 
de la valeur de chacune : à quatre temps, C = 1 ronde, 
= ou $= 2 blanches pointées ; à deux temps, += 2 noires, 
£ — 2 noires pointées; à trois temps, à — 3 blanches, 4 
— 3 noires porntées, à ou 3— 3 noires ,2=— 3 croches. On 
peut encore admettre ne mesure à cinq temps, composée 
alternativement d'une à rois et d'une à deux temps. Cette 
mesure, quoique difficile à suivre, peut être néanmoins fa- 
vorable à l'invention de chants neufs et originaux. Les 
temps de la mesure sont divisés en fors et en fuibles ; les 
forts sont frappés et les faibles Zevés. Les mesures à quatre 
temps se batlent de droite à gauche, et celles à trois temps 
de gauche à droite. Ch. B£cHeM. 

MESURE ( Métrique). En poésie, on donne le nom 
de mesure à l'arrangement des pieds ou des syllabes pro- 
pres à chaque espèce de vers, Les vers hexamètres, 
pentamètres,iambiques, saphiques, etc., sont 
des différentes mesures. La mesure delalexandrin fran- 
çais est de douze syllabes, dont la sixième et la septième 
sont divisées par un repos nommé césure. 

MESURES ({ Métrologie). La question des mesures 
anciennes, vivement agitée depuis deux siècles, a fait un 
pas décisif par la découverte des coudées égyptiennes, ren- 
contrées naguère dans les antiques tombeaux de ce pays. 
Mais loin de se réjouir de cette heureuse circonstance, qui 
mettait fin à leurs discussions, les métrologues l'ont assez 
mal accueillie, par la raison toute simple qu’elle dérangeait 
leurs idées sur les mesures d'Athènes et de Rome. Ces me- 
sures sont évidemment calquées sur celles des Égyptiens, qui 
étaient également celles des Phéniciens et des autres peuples 
de l'Asie. 

Le caractère d’un système primitif est la simplicité des rap- 
ports qui existent entre ses diverses parties; car ce système 
n'étant point contrarié par l'existence de mesures antérieures, 
rien n’empèche qu'il ne s'établisse dans toute sa perfection. 
Au contraire, un système postérieur est moins simple, moins 
rationnel, puisqu'il doit ménager des habitudes déjà prises; 
et comme exemple très-remarquable, nous citerons l'éta- 
blissement du système métrique, destiné à mettre fin à l’a- 
narchie de nos mesures. Malgré toute l'indépendance des 
savants qui furent chargés d'en poser les bases, nonobstant 
l'entrainement qui poussait nos pères vers toutes les idées 
de réforme, le système mét ri qu e peut être considéré comme 
issu du système adopté par Clarlemagne; car on s’est dé- 
cidé pour le mètre, comme représentant la moitié d’une 
toise; pour le litre, comme égalant la pinte; pour le kilo- 
gramme, comme formant le double de la livre; pour le 
franc, come différant à peine de la livre tournois ; en sorte 
que, changeant incessamment d'unité de Jonguenr, on part 
du décimètre pour former le litre, du centimètre pour for- 
mer le gramme, du décamètre pour former l'are; et finale- 
ment on viole le système décimal lui-même en prenant 
5 grammes, et non pas {, ou 10 ou 100, pour créer l’unité 
monétaire. 

Le système primiti( suivi par les Égyptiens, les Phéni- 
ciens , les Carthaginoïis et la plupart des peuples habitant 
les bords de la Méditerranée était on ne peut plus simple. 
Le pied naturel , du talon à l'extrémité du gros orteil, étant 
pris pour unité des mesures de longueur, le cube de ce pied 
donnait l'unité de volume , désignée par les Hébreux sous 
les noms de bath ou d'épha, suivant qu'il servait à mesu- 
rer les liquides ou les grains; le poids de l’eau contenne 
dans ce volume, l’unité des poids, ou le /alent ; une masse 
d'argent égale, le {alent d'argent. Quant aux mesures 
agraires, elles faisaient connaître non la superficie, mais la 
valeur réelle du terrain, par la quantité de semence qu'il 
pouvait recevoir. Le pied valait effectivement 262 millimè- 


tres ; le bath ou épha, 18 litres ; le talent, {8 kilogrammes ; la 
talent d'argent, 3,800 francs. L'épha se divisait en 72 logs 
ou verres. Le talent se divisait en 50 mines; la mine, en 
60 sicles; le sicle, en 2 drachmes et en 20 oboles. 

Le palme étant formédes quatre doigts dela main, le pouce 
excepté, il est facile de s’assurer que l’empan, ou ‘’intervalle 
entre les extrémités du pouce et du petit doigt, quand la main 
est ouverte le plus possible, vaut 12 doigts; que la coudée 
vaut 2 empans ; et la brasse, 4 coudées. Malheureusement, 
le pied représente 14 doïgls, et ne peut s’intercaler dans la 
série des nombres précédents, qui sont des multiples exacts 
les uns des autres; alors, on forma une coudée artificielle 
de 2 pieds, qui fut ainsi de 4 doïgts plus longue que l’autre : 
la première reçut la dénomination de coudée royale ou sa- 
crée, pour la distinguer de la seconde, connue sous le nom 
de coudée naturelle ou des ouvriers. 

Les Grecs n’adoptèrent point cette coudée arlificielle; 
mais, en revanche, ils augmentèrent le pied de 2 doigts, 
le portant ainsi à 16 doigts, ou 4 palmes, qui sont les 2/2 
de la coudée naturelle. A ce compte, le pied grec valait juste 
3 décimètres. Alors la brasse fut de G pieds, et 100 brasses 
formèrent le sade ou l’unité des mesures ilinéraires. Le cube 
du pied grec fut donc de 27 litres; il renfermait 100 verres 
ou cotyles, dont 72 redonnaient à peu près l’épha, nommé 
amgphore par les Grecs. Cette amphore était de 19 litres 1}, 
ce qui donnait 19 kilogrammes 1/2 pour le poids du talent. 

II est à remarquer que les peuples de lAsie et de l'Afri- 
que divisaient le talent en 50 mines. Les Grecs et leurs colo- 
nies, on ne sait pourquoi, divisèrent ce talent en 60 mines, 
chacune de 100 drachmes, ce qui faisait encore 6,000 dra- 
chmes au talent, La mine grecque valut donc 324 grammes. 
Plus tard, vers l’époque de Solon, on porta le talent à 
100 mines, ou plutôt on prit le poids total du pied cube 
d’eau pour un grand talent (de 27 kilogrammes), que l’on 
divisa en 60 grandes mines, de 100 grandes drachmes cha- 
cune. Ce système attique est à peu près le seul dont les 
métrologues modernes se soient occupés. Mais dans les 
auteurs anciens, tant Grecs que Romains , on voit souvent 
citer le système euboïque des poids et des monnaies, 
qui, n'ayant pas été bien défini par les historiens, était de- 
meuré un vrai mystère pour nous. Comme il s'applique 
aux peuples de l'Asie et aux Carthaginois, il n’y a pas de 
doute que l’on ne désignät ainsi le sÿstème primitif, presque 
uaiversellement connu, mais qui, par son origine, se perdait 
dans la nuit des temps. Le talent euboïque était donc celui 
de Moïse, et valait {5 kilogrammes. Divisé en 50 mines, 
d’après le système asiatique, on a 360 grammes pour la mine 
euboïque, et seulement 300 grammes si l’on fait la division 
par 60, suivant l'usage des Grecs. Les Tyriens et les Cartha- 
ginois divisaient la mine de 360 grammes en 100 drachmes, 
pesant 3,6 grammes chacune. Maïs dans tont l'Orient 
cette mine était partagée en 60 sicles et en 120 drachmes, 
pesant 3 grammes seulement. Quant à la mine de 300 gram- 
mes , elle donnait immédiatement la drachme ou le demi- 
sicle de 3 grammes, par sa division en 100 parties. 

La conquête de l'empire des Perses par Alexandre donna 
lieu à une complication dans le système des poids et me- 
sures, adopté alors en Asie et en Égypte. Il fallut concilier 
les usages grecs asec les habitudes des peuples vaincus ; de 
là résuita un système bâtard, nommé philélérien, qui ca- 
ractérise l’époque des Ptolémées et des Séleucides. Voici de 
quelle manière cette fusion s’est probablement opérée. Le 
pied olympique, admis généralement par les Grecs, étant 
de 308,5 millimètres ( c’est-à-dire de 8 millimètres 1/2 plus 
long que l’ancien pied, conservé dans les colonies grecques 
de l'Italie), on forma une coudée de 28 doigts olympiques, 
pour tenir lieu de la coudée royale de 28 doigts égyptiens. 
Cette nouvelle condée royale fut donc de 540 millimètres ; 
et les 2/3, ou 366 millimètres, formérentle pied philétérien, qui 
est dans le rapport de 6 à 5 avec le pied italique de 3 dé- 
cimètres, comme Héron nous l’apprend. Le cube du pied 
philétérien, de 46 litres 2/3, fut le grand arfa-bath; les 
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3/4 de cette mesure furent le petit ar£a-bath, de 35 litres, 
à très-peu près double de l'ancien batb. Ainsi, par cette 
circonstance assez singulière, toutes les antiques mesures de 
capacité, et par suite tous les poids, furent doublés : ces 
nouvelles mesures étaient les mesures profanes des Juifs, 
pour les distinguer des anciennes, qui étaient les me- 
sures sacrées. Le grand talent d'Alexandrie, égal au poids 
de l'eau du grand arta-bath, fut aussi divisé en 100 mines, 
dites plolémaiques, chacune de 466 grammes, à peu près 
égales à la grande mine atlique de 450 grammes. 

A l’arrivée des Romains en Asie, nouvelles modifications 
dans le système ; il fallut que la drachme devint égale, ou 


à très-peu près, au denier de la république, qui valait 3,857 | 


grammes. On y parvint par la division du grand talent 
d'Alexandrie en 125 livres (de 373 grammes ), chacune de 
12 onces, l’once étant de 2 sicles et le sicle de 4 drachmes ; 
la drachme pesa en effet 3,888 grammes. C’est celte mon- 
naie qui avait cours en Judée au temps de Jésus-Christ. 

A l’époque de Mahomet, les habitants de La Mecque se 
servaient et ils se servent encore de mesures primitives. 


changements aux systèmes des poids et mesures adoptés par 
leurs prédécesseurs. La seule remarque à faire, c’est que 
leur pied de 16 doigts, étant de 320 millimètres, la coudée 
philétérienne , nommée par eux coudée noire , était juste de 
22 doigts arabes. 

Si nous portons nos regards vers l'Occident, nous y 
voyons les Romains adoptant les mesures grecques apportées 
avant eux en Italie. Le pied romain est l’ancien pied grec, 
de 16 doigts égyptieus , légèrément affaibli : 5 pieds forment 
un double pas et 1,000 doubles pas composent une mesure 
itinéraire. Le cube du pied, ou quadrantal, correspond au 
uerenchs grec, bien qu'un peu plus pelit. L'amplore en 
est les 3/4, l’urne la moitié, et le conge le 1/8 , ou le cube 
du demi-pied. Quant à la livre, c’est l'ancienne mine grecque 


de 324 grammes. Mais ce qu'il y à de très-remarquable dans | 


le système romain, c’est sa classification méthodique, la 
première de ce genre que l’histoire nous offre. Elle consiste 
en ce que toute unité de mesure est un as, qui se divise 


en 12 onces , chacune de 24 scrupules , en sorte que l'as | 


est de 288 scrupules. Ainsi, pour les longueurs, l'as est le 
pied , divisé en 12 pouces ; pour les surfaces, l’as est le ju- 
gère, divisé en 288 perches carrées de 10 pieds; pour les 
volumes, l’as est le conge, divisé en 12 hémines et en 288 
ligules; pour les poids, l'as est la livre, divisée en 12 onces 
eten 288 scrupules; enfin, pour la monnaie , l’as était pri- 
mifivement une livre de cuivre, qui se subdivisait en onces 
et scrupules de cuivre. 

Voilà les modifications principales qu'avait subies le plus 
ancien système de poids et mesures jusqu’au temps des Ro- 
mains, Dans l'ignorance où l’on était de ce système primitif 


et du système philétérien, on necomprenaitrien aux anciennes | 


mesures des peuples de l'Asie, ni à celles des peuples moder- 
nes. La connaissance que l’on avait des mesures d’Athènes et 


de Rome v’allait pas jusqu’à déméler leur origine ; et aprèsla | 


chute de ces deux villes, un voileimpénétrable couvrait toute 


la période du moyen âge, et séparait complétement les mé- | 


trologies ancienneet moderne. De là est venue la croyance que 
foutes ces mesures du moyen âge étaient des créations de 
la féodalité. Vraie pour beaucoup de lieux, cette opinion est 
erronée dans la plupart des cas; en général, les systèmes 
actuels sont les anciens systèmes, usés, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, par le temps et par leur transport d’un pays 
à un autre. 

Cette usure du temps a porté principalement sur les me- 


sures de longueur et de capacité. Quant aux poids, leur | 


conservation est, pour ainsi dire, miraculeuse. Ainsi, le 

demi-sicle ou la drachme, dont les Égyptiens, les Chaldéens 

et les Arabes se servaient dans les temps les plus reculés, 

s’est religieusement conservé en Orient, et nulle puissance 

au monde ne serait peut-être capabie d'en bannir l'usage. 

Les poids du système philétérien sont encore ceux d’une 
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grande partie de l’Europe, de l’Asie et de l'Afrique; et on 
les retrouve en beaucoup de lieux avec toute l'exactitude 
que leur assigne la théorie. 

Ainsi, le système de Charlemagne était un mélange de 
divers systèmes préexistants ; son pied élait celui des Arabes, 
son arpent l’actus des Romains, sa pinte le cabe des Hé- 
breux , qui devint la chénice des Grecs; sa livre de 12 on- 
ces, la livre des Arabes, la mine asiatique , la cinquan- 
tième partie du talent de Moïse. La soixantième partie du 
même talent était la livre-poids de table de 12 onces , ap- 
portée dans fes Gaules par les Phocéens, fondateurs de 
Marseille. 

En Angleterre, lalivre troy est de 373 grammes, précisé- 
ment égale à la livre établie en Asie par les Romains, laquelle 
résultait du grand talent d'Alexandrie, divisé en 125 livres. 
La livre avoir du poids diffère à peine de [a grande mine 
allique. On retrouve en Espagne à peu près toutes les me- 
sures des différents peuples qui l'ont visitée, conservées avec 
vpe étonnante précision. On fait encore usage en Suède de 


| diverses livres venant de Tyr, d'Athènes, d'Alexandrie et 
Aprés la conquête de l'Asie et de l’Afrique, ils firent peu de | 


de Rome. En Russie, l’arschine est exactement la grande 


| coudée de deux pieds philétériens. Mais on n'en finirait pas 


si l’on voulait indiquer l’origine des mesures encore en usage 
dans les diverses contrées de l'Europe, origine prouvée non- 
seulement par l'égalité des valeurs, mais encore par les 
subdivisions et la correspondance de toutes les parties du 
système. 

Les antiques mesures n’ont pas été propagées en Europe 
seulement, mais encore dans les Indes et jusqu'en Chine. 
Ainsi, te pied chinois est celui des Arabes, mieux conservé 
que celui de Charlemagne ; ainsi, la livre de 10 onces chi- 
noises est identiquement la mème que la livre troy des An- 
glais, anciennement établie en Asie par les Romains. Le 
Céleste Empire ne possède aucune mesure qui puisse remon- 
ter plus haut que l’ère des Séleucides et des Ptolémées ; elles 
y auront été importées vers l'époque où l'Égypte et la Syrie 
passèrent sous la domination romaine, puisqu'elles offrent 
les modilications faites alors par le peuple conquérant. 

Lorsqu'on suit avec soin ia propagation des divers sys- 
lèmes de mesures , on voit que celles-ci prennent fortement 
racine dans les contrées où il n’en existait pas encore. Une 
fois admis, le système est pour ainsi dire impérissable, 
plus difficile à changer que le langage ou les mœurs d'une 
nation. Ainsi, toute la puissance des Romains, toute la 
force d’une centralisation sans exemple, n’a jamais pu éta- 
blir ‘’uniformité des poids et mesures dans ce vaste empire. 
A la suite de toute réforme de ce genre, un système s’ajoute 
aux précédents, mais il ne les efface point. Le système 
métrique lui-même usera ses forces contre les mesures de 
Charlemagne, qui n’a pu supprimer en France les mesures 
des Romains, qui à leur tour n’ont pu extirper celles des 
Püocéens. 

Nous examinerons dans un article spécial le système mé- 
trique et les réformes que son apparition a causées dans 
les mesures des autres peuples (voyez MÈTRE). SAIcerx. 

MESURES (Fausses). Voyez Faux Pois, FAUSSES 
MESURES. 

MESURES (Vérification des Poids et). Voyez Pous Er 
MESURES. 

MESZAROS (Lazare), général et ministre de la guerre 
à l’époque de la révolution de Hongrie, est né le 20 février 
1796, à Boja, en Hongrie, d’une famille noble et ancienne. 
Orphelin de bonne heure, il avait été destiné à l'étude 
de la jurisprudence, quand les événements de 1813 l’appe- 
lèrent sous Jes drapeaux. Après avoir fait les campagnes de 
1814 et de 1815 comme lieutenant dans les volontaires 
hongrois, il fut promu lieutenant en premier à la paix. Sans 
protection , il ne dut son avancement qu’à son propre mé- 
rile, et en 1844 il était colonel du cinquième régiment de 
hussards, et se trouva alors en rapports directs avec le feld- 
maréchal comte Radetzky, qui professait pour lui une es- 
time toute particulière. Lorsque le comte L. Batthyany, 
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à la suite des événements de mars 1848, fut appelé à com- 
poser un ministère hongrois, il confia le portefeuille de la 
guerre à Meszaros, à ce moment employé à l’armée d'Italie, 
Celui-ci, autant par le sentiment du devoir que par mo- 
destie, refusa d'abandonner son poste ; etce ne fut qu'après 
avoir reçu une lettre autographe de l'empereur, datée du 7 
mai, qu’il se décida à accepter des fonctions qu’il ne se croyait 
pas capable de remplir, I arriva en Hongrie à la fin de 
mai, et lutta longtemps entre sessentiments, tout autrichiens, 
et les devoirs que lui créait sa nouvelle position. C’est ainsi 
qu'il s’opposa à la réorganisation de l’armée hongroise et 
à sa trausformation en une armée distincte de l’armée au- 
trichienne. Mais une fois la guerre engagée entre ia Hon- 


grie et PAutriche , il embrassa la cause nationale de la me- ; 


nière la plus énergique, et il procéda dès lors à l’organisa- 
tion de l’armée hongroise avec antant d’habileté que de 
promptitude. 11 fut moins heureux comme général; et en 
janvier 1849, lorsqu'il marcha au nord à la rencontre de 
Schlick, il éprouva un grave échec par suite duquel il céda 
le commandement à Klapka. 11 accompagna ensuite le gou- 
vernement national à Debrecrzin, où il remplit pendant 
quelques mois avec succès les fonctions de ministre de la 
guerre. Lors de la déclaration d'indépendance (14 avril 1849), 
il donna volontairement sa démission, fut nommé feld-ma- 
réchal lieutenant, et vint représenter sa ville natale, Boja, à 
l'assemblée nationale, Quand, au commencement de juillet, 


on ôta à Gœrgei le commandement en chef, ce fut à Mes- | 


zaros qu’on le confia; mais par suite des divisions intes- 
tines auxquelles était en proie le gouvernement national, il 
ne put pas le conserver. Chargé comme général du com- 
mandement en chef de l’armée de la Theiss avec Dermnbinski, 
il suivit le gouvernement dans sa retraite à Temesvar. 
Après la capitulation de Villagos , il se réfugia en Turquie 
avec Dembinski, et y partagea le sort de toute lémigration 


hongroise. L’internement dont avait été frappé ayant été | 
levé en 1851, il fut pendu bientôt après en effigie par ordre | 


du gouvernement autrichien ; mais il réussit à gagner l’An- 
gleterre, puis la France. Après le coup d’État du 2 décembre, 
il se retira à Jersey, et en 1853 il quitta cette ile pour ai- 
ler se fixer aux États Unis. Meszaros n’est pas seulement un 
bon et brave militaire, parfaitement au fait de tout ce qui 


se rapporte à son métier, C’est encore un homme très-lettré. | 


Soa éloquence pritne-sautière l'avait rendu très-populaire à 
l'assemblée nationale ; mais il n’était pas fait pour comman- 
der en chef, 

METABASE (du grec ueré6aoi, action de passer 
outre), figure de rhétorique, dont le nom, dérivé du grec, 
veut dire au propre omission. Elle désigne un artifice de 
langage revenant au sujet dont il est question, après s'en étre 
inopinément écarté, ou la transition brusque à une per- 
sonne ou à une chose dont il s’agit dans le discours et qu’on 
apostrophe comme si elles étaient présentes. Par exemple 
lorsque , ayant à peindre les souffrances d’un malheureux, 
on apostrophe la destinée en lui demandant compte des 
maux qu'on décrit. Dans le langage philosophique, c’est 
une digression où introduction inopportune d'idées con- 
aires où étrangères à l’objet en discussion. 

METABOLE (du grec peta6éhw, lancer an delà). En 
termes de grammaire, on désigne par ce mot, qui veut dire 
au propre changement , la transposition de lettres qui à 
lieu dans quelques mots pour les besoins de leuphonie, et 
quelquefois à cause des exigences de la mesure dans les 
vers. En termes de rhétorique, c’est une figure consistant 
à répéter sous des termes différents une même chose, une 
même idée, ou encore le rapprochement d'antithèses pré- 
sentées en ordre inverse, 

MÉTACARPE (du grec peré, après, et apré, le 
Carpe ou poignet ), partie de la main située entre le carpe 
et les doigts. Sa partie interne est nommée la paume de la 
main, et l’externe le dos. 

MÉTACHRONISME (du grec ueté, après, et ypovéz , 
temps), espèce d'anachronisme consistant à donner 
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| 


| 


l 


à on fait une date postérieure à celle où il s'est réellement 
passé. | 

MÉTAGALLIQUE (Acide). Voyez GaLLiQue (Acide), 

MEÉTAIRIE , MÉTAYAGE, MÉTAYER. On appelle 
métuiries les exploitations agricoles tenues à moitié fruifs 
par des métayers où colons partiaires. Le contrat 
de mélayage est celui par lequel le cultivateur, tenant du 
oropriétaire la terre, les instraments et les bestiaux, appor- 
tant pour sa part son industrie et ses labeurs, s'engage à 
donner à celui-ci la moitié en nature du produit de la cul- 
ture, les semences prélevées. Le métayage paraît avoir pris 
naissance dans le moyen âge êt marqué le moment, 
sous l'influence civilisatrice du christianisme, le serf, héri- 
tier de l’esclave, connut Je bienfaït d’une liberté plus grande; 
il est encore pratiqué selon des conditions qui varient pour 
les détails du contrat suivant les provinces. Le métayage 
retarde aussi bien les progrès de l’agriculture que l'éman- 
cipalion des paysans qui cultivent sous sa loi ; car le proprié- 
taire et le colon ont tous deux intérêt à faire chacun le 
moins d'améliorations possible, Le métayage, qui met le cu]- 
tivateur à l'abri d'une détresse absolue, lui enlève en même 
ternps à peu près toute chance de s'enrichir et de sortir, par 
son industrie, de la misérable existence dans laquelle if vé- 
gète; en même temps qu'il astreint le propriétaire à suivre 
aveuglément les routines de associé ignorant et entéêté 
qu'il lui donne. Ce contrat perpétue dans le peuple Ja bar- 
barie, le préjugé et les mauvaises méthodes, étouffe Vambi- 
tion et garrotte la personnalité. Aussi croyons-nous le mé- 
tayage destiné à disparaître par des causes plus rapides et 
différentes de celles qui, un peu plus tôt un peu plus tard, 
améneront sans doute aussi la disparition du fermage. 
Dans les pays de métayage, le propriétaire devient insensi- 
blement cultivateur, parce qu'il sent chaque jour la nécessité 
de prendre lui-même la direction de la culture et de placer 
le métayer au rang de simple salarié. Charles LEMONNIER. 

METAL. On donne le nom de mélaux à des corps 
simples, qui à leur état de pureté jouissent d’un éclat qui 
leur est propre. Ils sont doués d’une pesanteur considé- 
rable, presque complétement opaques et bons conducteurs 
de ja chaleur et de l'électricité. Cette dernière propriété 
a été mise à profit pour la construction des paraton- 
nerres et des télégraphes électriques. 

Déjà, depuis bien des années, on comptait vingt-sept 
métaux. Les travaux de la chimie moderne nous conduisent 
à en admettre de nouveaux sur cette liste, parce qu'on 
donne aujourd’hui le nom de méfal aa radical des terres et 
des alcalis, c'est-à-dire à ces substances privées d'oxygène. 
Nous devons donc ajouter aux métaux le barium, le po- 
tassium, le sodium, lecalcium, le strontium, La- 
luminium, le silicium, etc. On ne sait vraiment 
où s'arrêtera la nomenclature des métaux, que nous avons 


| donnée t. VI, p. 544, telle que l’onf faite les derniers pro- 


grès de la science. 

A l'exception du mercure, qui ne se solidifie qu'à 40 de- 
grés centigrades au-dessous de la glace, à l’état métallique 
et à la température ordinaire tous les métaux sont solides. 
Un peu plus de la moitié sont doués de ductilité et de 
malléabilité; les autres sont cassants. Cependant, les 
métaux non cassants, employés seuls dans les constructions, 
offrent souvent des exemples de rupture dont les causes 
sont encore peu connues. M. Braithwaite a été conduit à 
regarder presque tous les faits de ce genre comme proye- 
pant d’une détérioration progressive qu'il a crn devoir dé- 
signer par l'expression de fatigue, Ce sujet mérite que nous 
lui consacrions quelques lignes. 

A l’état statique, les métaux, quoique soumis à une forte 
pression ou à une tension considérable, peuvent, suivant 
M. Braithwaite, continuer pendant longtemps à supporter la 
charge sans fracture, quoiqu'ils éprouvent la flexion due à 
l’action du poids dont ils supportent l’effort. Il suffit pour 
cela que leur repos ne soit pas troublé, et que leur tension 
né soit pas intermittente ni trop souvent répétée ; mais si 
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les alternatives de relâchement et d'effort se succèdent , 
leursmolécules éprouvent des vibrations et des déplacements, 
la structure du métal s’altère, et la partie soumise aux ten- 
sions réitérées se détériore enfin jusqu’à se rompre. Ce fà- 
cheux effet peut encore résulter de chocs brusques éprouvés 
par Je métal sonmis à l’action d’une certaine charge; il peut 


même être l'effet d'un simple changement d'état, subite- 


ment perdu par l'enlèvement rapide de cette charge. 

Soumis à l’action ou réaction d’autres corps, les proprié- 
tés physiques des métaux sont altérées. Ces modifications 
sont produites journellement par les actions du feu, de 
l'électricité, du gaz oxygène sec où humide, etc.; enfin, 
par les affinités réciproques des métaux purs entre eux, 
et qui les transforment en alliages divers, doués de pro- 
priétés nouvelles, souvent offrant la moyenne des proprié- 
tés primitives, et souvent aussi ne permettant plus d'en 
retrouver la trace. 


| 
Parmi les substances métalliques nouvellement connues, 


il y en a plusieurs que l’art n’a pu encore parvenir à con- 
vertir en masses compactes; mais puisqu'on à fondu le 
platine, qui pendant si longtemps s’était montré rebelle 
à la fusion, il y a tout lieu de croire que ces nouvelles sub- 
stances seront également domptées par la puissance des 
moyens chimiques, et surtout par une haute application 
du calorique, Nous en avons eu un exemple récent au sujet 
de l'aluminium. 

METAL (£lason) se dit de l'or et de l'argent. On repré- 
sente l'or par la couleur jaune, et l'argent par le blanc. 
On figure l’or en gravure par une foule de pelits points, et 
l'argent par une surface blanche, sans aucune hachure. On 
ne doit pas mettre métal sur mélal; en ce cas, les armes 
sont fausses ou à enquerre. 

MÉTALEPSE (du grec ueréndic, transposition), 
figure de rhétorique ayant beaucoup d’analogie avec la m 6- 
tonymie, et consistant à mettre une idée avant celle 
qu’elle devrait suivre naturellement, comme lorsqu'on dit 
le {emps de la moisson au lieu de l’éfé, le tombeau au lieu 
de la mort, etc. 


MÉTALLÉITÉ. On entend par ce mot l’ensemble de | 


toutes les propriétés, perfections ou imperfections que pré- 
sentent les métaux. Chacun de ces corps nous les offre 
à un degré différent. Telle propriété est inhérente à un mé- 
tal, et telle autre propriété à tel autre. On ne peut donc 
pas déterminer d’une manière bien précise les divers degrés 
de mélalléité. 


MÉTALLIQUE, épithète qu’on donne à certains attri- ! 


buts des métaux. Par analogie de propriétés, du moins 
apparentes, on l’applique souvent aussi à d’autres sub- 
stances que les métaux : c’est dans ce sens qu’on peut dire 
que les ailes d’un papillon ont un reflet métallique, etc. 
METALLIQUES ou RESCRIPTIONS MÉTALLI- 


QUES, c’est-à-dire billets représentant des espèces sonnantes. | laurier. Les Saintes Écritures ne se servent jamais, en cas 


C’est ainsi qu'on appela en France les titres qu’en 1797 le 
Directoire substitua aux mandats. Plus tard on donna ce 
même nom, en Autriche, aux titres de rentes sur l'État, 
Staatsobligationen, dont les intéréts sont payables en es- 
pèces, et non en papier-monnaie, Cette distinction futensuite 
adoptée dans d’autres pays : par exemple en Russie pour 
les effets publics payables en roubles d'argent, par opposi- 
tion à ceux qui sont payables en biliets de banque. Toute- 
fois, sauf un très-petit nombre d’exceptions, les obligations 
émises par le gouvernement autrichien sont toutes aujour- 
d’hui payables en papier-monnaie; et elles n’en continuent 
pas moins à porter le nom de métalliques. 
MÉTALLIQUES (Enlomologie). Latreille a donné 
ce nom à une division d'insectes de la famille des cara- 
biques. Cette division est aujourd'hui abandonnée. 
METALLIQUES (Cordes). Voyez CORDES MÉTALLIQUES. 
MÉTALLIQUES (Fils); Voyez Fixs MÉTALLIQUES. 
MÉTALLIQUES (Toiles). Voyez ToILes MÉTALLIQUES, 
METALLISATION. C’est une opération chimique, ou 
Plutôt métallurgique, à l’aide de laquelle les métaux miné- 
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ralisés sont ramenés à leur pureté, c’est-à-dire à leurs pro- 
priétés mélalliques. D'autres auteurs ont entendu aussf 
par le mot mélallisation la génération naturelle des métaux. 
Nous restons dans une ignorance complète sur la cause 
créatrice des métaux. Les alchimistes, les adeptes, ont pensé 
qu'entre les métaux il existait une filiation qui pouvait les 
faire regarder comme des états différents de plusieurs mé- 
taux, qu'ils appelaient parfaits. Toutes ces vues sont au- 
jourd’bui abandonnées. 

MEÉTALLOIDES (de uéraov, métal, et eièoc, forme). 
On désignait autrefois par cette expression les métanx con- 
tenus dans les alcalis et les terres. Berzelius l’emploie pour 
désigner tous les corps simples non métalliques , c’est-à- 
dire ne jouissant pas des propriétés des métaux. Les métal- 
loïdes sont mauvais conducteurs de la chaleur et de l’élec- 
tricité. Mais les chimistes ne sont pas encore bien d’accord 
sur leur nombre. Quelques-uns rangent parmi les métal- 
loïdes l’arsenic, que la plupart placent parmi les métaux, 
Nous avons donné, tome VI, page 544, la liste la plus gé- 
néralement adoptée des métalloides. 

MÉTALLURGIE., Science d'application des procédés 
de l’industrie humaine à l'extraction des minerais mé- 
talliques du sein de la terre et à leur purification. Les pro- 
cédés métallurgiques sont ou mécaniques , comme le cas- 
sage, letriage, le lavage des minerais, ou chimiques, comme 
le grillage, la fusion, etc. Ces derniers procédés varient 
suivant les lieux, à cause des considérations économiques, 
qui dans toute grande exploitation doivent toujours avoir 
le premier rang. 

MEÉTAMORPHIQUES (Roches ), du grec uzté, qui 
indique le changement, et soppñ, forme. Les géologues mo- 
dernes nomment roches métamorphiques celles qui, anrès 
avoir été formées une première fois, ont éprouvé, par le 
voisinage de grandes éruptions des modifications plus ou 
moins profondes. On donne le nom de métamorphisme à 
l'état de ces roches. 

METAMORPHOSE , transformation, changement 
d’une forme en une autre; en grec erauéprwotc (de ueté, 
après, oppñ, forme), origine à laquelle ce mot a été em- 
prunté, d’abord par les Latins, puis par les idiomes mo- 
dernes, spécialement par ceux de l’Europe. Dans l'antiquité 
paienne, il re s’employait guère qu’au propre, exprimant 
ces prétendus prodiges émanés de la puissance des dieux, 
tels que Narcisse changé en fontaine, Progné en hiron- 
delle, les paysans de Lycie en grenouilles, et tant d’autres, 
Il y avait alors des métamorphoses passagères et perma- 
pentes; il yen avait d’apparentes et de réelles. Un exemple 
des premières est Jupiter changé en cygne pendant le temps 
qu'illui faut pour manifester sa flamme à L 6 d a; un exemple 
des secondes est l’infortunée Phil om è le, changée à jamais 
en rossignol, ainsi que la chaste Daphné transformée en 


de transformation, de l’expression de métamorphose, 
qu'elles laissent aux gentils : la femme de Loth et le roi 


| Nabuchodonosor sont, suivant elles, changés, et non méta- 


morphosés, l’une en statue de sel, l’autre en bœuf. 

En histoire naturelle, lorsqu'il s’agit d'exprimer le chan- 
gement de forme de la plupart des insectes, le mot meta- 
morphose est parfaitement employé au propre : quelle mé- 
tamorphose n’a point subie ce papillon vif, léger, volage, 
peint des couleurs vives des fleurs avec lesquelles on le 
confond quand il s’y pose, qui il n’y à qu'un instant était 
une chenille se trainant sur le sable ou la feuille? Et ce 
parvenu insolent ! quelle métamorphose n’a-t-il point subie - 
devenant tout à coup un papillon d’or, quandil n'était tout 
à l'heure qu’une larve rampante et sale ? 

MÉTAMORPHOSE ( Histoire naturelle). Tout ani- 
mal parfait possède nécessairement trois ordres d’appa- 
reils : 1° un appareil de conservation, au moyen duquel l’a- 
nimal transforme en sa propre substance des éléments qui 
lui sont fournis par le milieu dans lequelil se développe ; 
2° un appareil de relation, au moyen duquel l’animal établit 
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entre lui-même el le monde qui lui est extérieur les rap- 
ports qui sont nécessaires à sa conservation ; 3° un appareil 
de génération, au moyen duquel l'animal se perpétue indé- 
finiment dans le temps et dans l’espace, comme unité 
spécifique et fonctionnelle, par la reproduction d'êtres 
identiquement semblables à lui-même. Mais les animaux ne 
parviennent à cet état définitif et complet que par une série 
continue de transformations successives, qui constituent 
l'évolution embryonnaire des êtres , évolution où les appa- 
reils se succèdent et se développent suivant l’ordre même 
dans lequel nous venons de les énumérer, les appareils âe 
conservation d'abord, puis les appareils de nutrition, et 
enfin les appareils de reproduction. 

Le germe primitifet le point de départ de toutes ces trans- 
formations successives paraissent être identiques dans toutes 
les espèces de la série animale, du moins quant aux éléments 
anatomiques et visibles dont ce germe se compose ; mais 
les germes diffèrent entre eux en vertu des forces de for- 
mation (vis formativa) qui y sont déposées; forces en vertu 
desquelles chaque germe doit atteindre le degré d'organisa- 
tion spécial à l'espèce zoologique dont il provient, sans que 
jamais il puisse procéder au delà. 

Les transformations diverses qui doivent conduire l’indi- 
vidu de l’état de germe à l'état d'animal parfait ne s’accom- 
plissent pas pour toutes les espèces de la série zoologique, 
dans les mêmes conditions organiques, et c'est là ce qui déter- 
mine réellement les différences radicales que les diverses 
espèces animales présentent dans leurs organes de repro- 
duction, Tantôt toutes les transformations s'effectuent tandis 
que l’animal est encore renfermé dans la cavité utérine : 
alors l'individu, au moment même où il est séparé de sa 
mère, possède en puissance et en acte tous les appareils 
organiques que comporte son espèce; et toutes les modi- 
fications ultérieures que pourra subir cet individu auront 
pour but le développement des organes existants, et nulle- 
ment la création d'appareils organiques nouveaux : tel est 
le cas des mammifères monodelphes. Tantôt l'animal, expulsé 
de la cavité utérine à l’état d’embryon, est recueilli dans 
uve poche sous-abdominale pour subir là les transformations 
que subissent dans l'utérus les mammifères propre- 
ment dits: c’est le cas des marsupiaux, Tantôt encore 
le germe, revêtu d’enveloppes de natures diverses, est rejeté 
dans le monde extérieur sans avoir subi de transformations 
préalables, et c’est dans le monde extérieur lui-même que 
doit s'en accomplir l’évolution embryonnaire : c’est le cas 
des animaux ovipares. Mais dans tous ces cas le dé- 
veloppement s'effectue sans interruption, et d’une manière 
continue ; et l'animal ne devient apte à vivre d’une vie in- 
dépendante que lorsqu'il a atteint la forme organique défi- 
nitive qui constitue son espèce. 

1 n'en est plus ainsi des animaux à métamorphoses : 
ceux-ci naissent, ou, plus exactement, vivent d’une vie 
indépendante dans le milieu extérieur, sous une forme qui 
n’est pas leur forme définitive, etils subissent dans ce milieu 
extérieur même une ou plusieurs transformations ; trans- 
formations qui portent en même temps sur les appareils 
de conservation, de relation et de reproduction ; transfor- 
malions en vertu desquelles ces animaux acquièrent des or- 
ganes nouveaux, des habitudes nouvelles. Les animaux à 
métamorphoses sont donc des animaux chez lesquels le 
développement ermbryonnaire, au lieu de s'effectuer d’une 
manière continue et sans interruption, présente au contraire 
des temps d'arrêt plus ou moins nombreux, plus ou moins 
prolongés ; temps d’arrêt pendant lesquels l'animal vit d'une 
manière indépendante et manifeste des habitudes spéciales, 

Un assez grand nombre d'animaux présentent dans le 
cours de leur existence des phénomènes de véritable mé- 
tamorphose ; mais comme ces phénomènes sont surtout 
remarquables chez un grand nombre d'insectes et chez 
la plupart des batraci ens, c’est en général à ces espèces 
animales que s'applique de préférence la dénomination d’a- 
“imaux à mélamorphoses. 
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MÉTAMORPHOSE 


L'évolution métamorphique des insectes était connue des 
anciens, du moins pour quelques espèces , puisque Aristote, 
en parlant des chenilles arpenteuses, des scarabées, des 
abeilles, etc., annonce formellement que ces insectes vivent 
successivement sous forme d'œuf, delarve,denymphe 
et d’insecte parfait, et que ce n'est que sous celfe dernière 
forme qu’ils deviennent aptes à reproduire leur espèce. Mais 
ce n’est récllement que dans le seizième siècle que ce cu- 
rieux phénomène a été étudié avec quelque détail par le 
célèbre naturaliste toscan Redi. Un peu plus tard, Goddaért, 
Swammerdam, Malpigbi, Lyonnet, Leuwenhoeck et Val- 
lisnieri dirigèrent leurs recherches vers le mème but; et, 
plus récemment encore, Fabricius, dans sa Philosophie 
entomologique, Dutrochet, Huber (de Genève), Marcel 
de Serres, Savigny ét Latreille, dans leurs différents tra- 
vaux, ont ssngulièrement élucidé ce problème de philoso- 
phie anatomique, qui pourtant n’est point encore résolu 
dans tous ses détails. 

Un insecte femelle pond un œuf. Après un temps plus ou 
moins long, il sort de cet œuf un animal vermiforme, à corps 
allongé, partagé en anneaux et garni de pattes, à tête cornée 
et munie de mâchoires. Cet animal, désigné sous le nom 
de chenille ou de larve, vit un certain temps, pendant 
lequel il change fréquemment de surpeau; et souvent à 
l'enveloppe dont la larve se dépouille en succède une autre 
dont les apparences sont toutes différentes : ainsi, Îles unes, 
velues dans feur premier âge, deviennent glabres et nues 
dans leurs dernières mues; d’autres prennent des taches 
cu des appendices d’une tout autre couleur, etc. Mais à 
la dernière mue, il sort de l'enveloppe de la larve un être 
tout différent, un être de forme oblongue, sans membres 
distincts; un corps indivis, le plus ordinairement conique 
vers l’une de ses extrémités, et présentant sur l’une des 
faces de l'extrémité opposée des traits saillants qui dessi- 
nent quelques parties de l’insecte futur. C’est une nymphe 
ou chrysalide. Cet être informe cesse bientôt de se 
mouvoir, et reste, pendant un temps plus ou moins long, 
suivant toutes les apparences, mort et desséché : c’est un 
état transitoire, qui n’est ni la vie ni la mort; c’est un sé- 
pulcre qui renferme les dépouilles vivantes d’une Jarve qui 
n’est plus ; c’est un œuf qui enveloppe l'embryon vivant d'un 
insecte qui n'est point encore. Enfin, l’enveloppe, ou, si 
l’on veut, la coquille de cette nymphe se fend, et il en sort 
un insecte parfait, aux ailes encore flasques et courtes, mais 
qui bientôt s'allongent, se dessèchient et se raffermissent 
pour le vol. Cet insecte ne ressemble en rien ni à Ja larve 
ni à la nyrmpbe dont il est immédiatement issu ; mais il est 
semblable en tout à l'insecte parfait qui primitivement lui 
donna naissance. | 

Voilà ce que l’on appelle métamorphose chez les insectes. 
Et il ne faut pas croire que ces métamorphoses ne portent 
que sur l'enveloppe externe, l'appareil tégumentaire de 
l'animal ; la transformation est bien autrement complète : 
elle porte en méme temps sur tous les appareils organiques. 
Le système alimentaire, le système locomoteur, le système 
respiratoire, l'appareil reproducteur surtout , éprouvent des 
modifications qui répondent aux changements survenus dans 
l'enveloppe tégumentaire et dans la forme extérieure de l’a- 
nimal. Le système nerveux lui-même n'échappe pas à celte 
profonde transformation : ainsi, les ganglions médullaires, 
souvent au ‘nombre de douze dans les larves des bombyces 
et surtout des cossus, deviennent moins nombreux chez 
les papillons dans lesquels ces larves se transforment : ainsi, 
la larve du cerf-volant (espèce dw genre Zucane ) présente 
un cordon médullaire formé de huit masses ganglionnaires, 
tandis que chez l'insecte parfait on n’en compte plus que 
quatre ; ainsi, dans la larve du scarabéenasicorne les ganglions 
nerveux sont tellement rapprochés qu'ils ne forment plus 
qu'une masse unique, fusiforme, qui fournit aux appareils 
organiques des filets divergents, tandis que chez insecte 
parfait le système nerveux central est disséminé en ganglions 
distincts, réunis par un filet médullaire longitudinal, etc. 
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MÉTAMORPHOSE — MÉTAPHYSIQUE 


“Tous les insectes ne passent pas, en se développant, par 
toutes les phases que nous venons d'indiquer. Les insecies 
dépourvus d'ailes sortent de l'œuf avec les formes qu’ils doi- 
vent conserver leur vie durant ; aussi les appelle-t-on n- 
sectes sans métamorphoses ; et en effet la plupart d’entre 
eux n'éprouvent véritablement que des mues, bien que quel- 
ques-uas présentent des phénomènes de métamorphose pro- 
prement dite (voyez APTÈRES). Parini les insectes ailés, un 
assez grand nombre ne subissent dans le cours de leur exis- 
tence d'autre transformation que celle qui résulte du déve- 
loppement de ces ailes, dont ils étaient dépourvus à l'époque 
de leur éclosion. Les orthoptères, les Aémipieres 

et quelques névroptères sont dans ce cas : ce sont des 
insectes à demi-mélamorphoses. Enfin, les autres insectes 
à ailes passent successivement par les trois états de larve, 
de nympbe et d'insecte parfait, en présentant dans les 
différents genres d'innombrables modifications, sur lesquelles 
il nous est impossible d’insister : ce sont les coléoptères, 
lkslépidoptères,leshyménoptères, la plupart des 
diptères et un grand nombre de névroptères. On les 
appelle insectes à métamorphoses complètes. 

Des phénomènes semblables à ceux que nous venons d’in- 
diquer chez les entomozoaires hexapodes se manifestent 
chez les batraciens ; et la grenouille commune nous en 
offre un exemple facile à étudier (voyez TÉTARD). 

Ë BELFIELD-LEFÈVRE. 

MÉTAMORPHOSES (Les), Sous ce titre est par- 
venu jusqu’à nous un des plus beaux monuments des lettres 
romaines, ie chef-d'œuvre d'Ovide, un poême d’une 
grande étendue , composé de 15 chants, formant une suc- 
cession non interrompue de 246 fables. C’est l'histoire, à 
quelques-unes près toutefois, des mythes alors connus. 

MÉTAPHORE, figure de rhétorique, dont lenom vient 
du grec uetasopé, transposition, formé de yet, préposi- 
tion qui exprime un changement, et de géçw, je porte. 
Elle a pour but de transporter un mot de son sens propre 
et naturel à un autre sens. Si les termes propres manquent 
pour énoncer une idée dans toute sa force, si les expres- 
sions ordinaires n’ont pas l’énergie suffisante , on a recours 
à fa métaphore, c’est-à-dire qu’on transporte la significa- 
tion propre d’un mot à une signification nouvelle, dont la 
convenance ne peut être établie qu'en vertu d’une compa- 
raison qui se fait dans l’esprit. « Un mot pris dans un sens 
rnétaphorique, dit Dumarsais, perd sa signification propre, 
et en prend une nouvelle, qui ne se présente à l'esprit que 
par la comparaison que l’on fait entre le sens propre de ce 
motet ce qu’on lui compare : par exemple, quand on dit 
que Le mensonge se pare souvent des couleurs de la vérité, 
en cette phrase, couleurs n’a plus sa signification propre 
et primitive : ce mot ne marque plus cette lumière modifiée 
qui nous fait voir les objets ou blancs, ou rouges, ou 
jaunes, etc.; il signifie les dehors, les apparences, et cela 
par comparaison entre le sens propre de couleurs et les 
dehors que prend un homme qui nous en impose sous fe 
masque de la sincérité, » Ainsi, la lumière de l'esprit, la 
fleur des ans, la mesure du génie, l'ivresse du plaisir, le 
feu de l'amour, la tendresse du cœur, etc., sont autant 
de métaphores, parce qu’il y a une sorte de comparaison 
ou queique rapport équivalent entre les mots lumière, 
fleur, mesure, ivresse, feu, tendresse, auxquels on donne 
un sens métaphorique , et les noms auxquels on en fait l’ap- 
plication La métaphore, qui ne fut d’abord inventée que 
par nécessité, par suite du défaut et de la disette de mots 
propres, contribue singulièrement à la richesse, à la beauté, 
à lornement du discours, « Toute métaphore, dit Rollin 
d’après Quintilien , doit trouver vide la place dont elle se 
saisit, ou du moins , si elle en chasse un mot propre, avoir 
plus de force que le mot auquel elle est substituée. » 

Les mots qu'on emploie métaphoriquement, étant pris dans 
un autre sens que le sens propre, sont dans une demeure 
empruntée, suivant l'expression d’un ancien rhéteur, ce 
qui est, du resfe,çcommun à toutes les figures de mots. 
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Presque toutes les métaphores sont des images, des 
espèces de similitudes et de comparaisons; on en ren- 
contre à chaque pas non-seulement dans les livres et les 
discours travaillés à loisir, mais dans les conversations des 
gens du peuple, mais dans le langage naïf des enfants. C’est 
fa plus générale, la plus variée, la plus belle de toutes les 
figures de mots, Avec elle, il n’y a rien qu'on ne puisse 
exprimer. 11 re faut pourtant l’employer qu'avec discerne- 
ment et avec goût. Son premier mérite est l'utilité; on ne 
doit jamais s’en servir comme d’un ornement superflu. Une 
métaphore juste quant au fond peut du reste ne pas 
être assortie au sujet et choquer les convenances. L'objet en 
est-il trop bas , elle devient grotesque; trop relevé, elle est 
emphatique. Un autre défaut, c’est l’incohérence, effet d’un 
esprit dérégié, qui ne soumet pas ses idées à l'analyse, Avant 
tout, il faut, dans l'emploi de la métaphore, de la vérité et 
du jugement. Si les images sont fausses, s’il y a contradic- 
tion dans les termes, si l’on ne se tient pas en garde contre 
le mauvais goût provenant du défaut de logique, on tombe 
dans le galiriatias double, et l’on s'expose à faire des phrases 
aussi prétentieusement bizarres, aussi inintelligibies que celles 
des Précieuses ridicules. La métaphore continuée et ne 
s'appliquant plus qu'à un mot devient une allégorie. 
x CHAMPAGNAC. 

METAPHRASE (du grec ustéppaot:, interprétation), 
traduction littéralement fidèle d’un ouvrage dans une autre 
langue. On possède sous ce titre des versions du grec faites 
à une époque postérieure par des écrivains lalins. Par 
exemple, celle d'Eutrape par Pæanius, celle de Jules César 
par Planude, On réserve toutefois ce mot de préférence 
pour indiquer l'interprétation d’un poëme en prose : il existe 
sous ce litre un grand nombre de traductions des fables 
d'Ésope et de Phèdre (voyez PARAPHRASE ). 

Le métaphraste est celui qui interprète ou traduit un au- 
teur. 

METAPHYSIQUE. L'homme est né avec le besoin 
impérieux et insatiabie de connaître; la nature qui l’en- 
toure a Ja première exercé sa curiosité ; il a cherché et 
trouvé quelques-unes des causes des phénomènes qui se 
passent sous ses yeux, et la plus ancienne des sciences a été 
la science de la nature, ou les sciences naturelles. Ces 
causes une fois trouvées, il ne tarda pas à remarquer qu'il 
y avait entre elles des rapports , des analogies et des oppo- 
sitions, qu’e:les offraient parfcis un caractère général ; et d'un 
certain nombre de ces causes il forma des groupes ou sys- 
tèmes : c'était l'origine de la philosophie. Mais ces systèmes 
eux-mêmes et l’ordre admirable établi dans l’univers, dont 
ils sont la preuve, de qui étaient-ils l’œuvre ? Comme les 
hommes ne pouvaient en trouver la cause visible dans ce 
monde, ils la cherchèrent dans un monde invisible, qui 
échappe aux sens et ne peut être perçu que par l'intelligence : 
cette étude fut la métaphysique naturelle. L'imagination 
des anciens peupla donc ces vastes domaines de l'inconnu 
de mille créations brillantes et fantastiques ; chaque ques- 
tion difficile faisait naître à point quelque esprit céleste, 
bon ou mauvais, dont la création n'avait guère d'autre bat 
que de l'expliquer. Mais l'esprit humain s’habituait de plus 
en plus à ces études, et la raison, affermie et devenue plus 
sûre, commença à restreindrele domaine de Pimagination, à 
la régler et à la contrôler. La métaphysique naturelle fit 
place à la métaphysique savante. Pour mieux étudier l'im- 
mense sujet qu’elle embrasse, la méthaphysique se divisa 
d'elle-même en deux parties : la métaphysique générale et 
la métaphysique spéciale. La métaphysique générale ne pou- 
vait aborder l'étude de nos idées qu'après avoir examiné 
quelles étaient leur origine et leur vérité réelle, De là deux 
branches, la critique et l’ontologie. La critique 
s'occupe de savoir si l’homme peut connaître avec certitude ; 
elle a donné naissance à trois systèmes, le dogmatisme, 
le scepticisme et le crificisme. Une question 
sans l'étude de laquelle on ne peut rien dire de la certi- 
tuce de nos idées est leur origine ; deux systèmes contraires 
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cherchent à l'expliquer, le sensualisme et le ratio- 
nalisme. 

= Si nous nous consultons nous-même, au si nous consul- 
tons l'opinion géuérale, nous reconnaifrons que nous ayons 
une idée de chaque objet, que cet objet existe, et que c’est 
l'impression qu'il a faite sur nous qui a déterminé l’idée 
que nous nous en formons. Mais Ja raison, S’isolant de toute 
considération et n’agissant que par sa propre virtualité, s’est 
demandé s’il existait réellement quelque chase en dehors de 
nous , et en ce cas si nous pouvons le connaître tel qu'il est 
réellement, et si l’idée que nous en avons en est.la repré- 
sentation lidèle et isolée de notre propre personnalité. Les 
réalistes répondent affirmativement à toutes ces questions ; 
les idéalistes, au contraire, soutiennent que les idées que 
nous avons des choses en sont indépendantes, qu’elles leur 
sont antérieures, et enfin que les idées sont seules la réalité, 
les choses n'étant que nos idées réalisées. 

La métaphysique spéciale a trois parties: 1° lapsycAo- 
logie rationnelle, qui étudie l’âme en elle-même et dans 
ses rapports avec le corps, et donne naissance au Mmaté- 
rialis me ou au spiritualisme, à la doctrine de la 
liberté etau fatalisme; 2% lacosmologie, qui 
explique l’organisation du monde, son origine et sa fin; 
3° lathéolaogieratiannel le, au étude raisoanée de la 
cause première de ce qui est, et dont les divers systèmes sont 
lathéisme, le panthéisme, et le déisme. La 
théodicée est une subdivision de la théologie rationnelle. 

Dans les livres d’Aristote sur la physique et l'histoire 
naturelle se trouvent traitées incidemment des questions 
subtiles, qui se rattacheut à la philosophie première; ces petits 
traités, détachés des livres où ils se trouvaient par Andro- 
nicus de Rhodes, contemporain de Cicéron, qui les réunit 
sous le nom de Ta per& ta quouxt (livres qui viennent après 
ceux sur la physique), ont formé le premier corps d'ouvrage 
traitant spécialement de la mélaphysique. Cette science, qui 
avait été pour les anciens le prétexte de tant de subtilités 
et de paradoxes, devait faire naître après eux des discus- 
sions bien plus vives et presque furieuses. Pendant que l'é- 
cole d'Alexandrie, héritière des doctrines de Platon, 
s’éteignait après avoir jeté un vif éclat, Aristote était devenu 
Voracle ded'Orient , et ses écrits étaient traduits et commentés 
à l’envi. Dans le reste de l’Europe, la métaphysique, réduite 
à quelques traités d'écrivains ecclésiastiques, n’était plus, 
sous le nom descolastique, qu'une branche de la théo- 
logie ; mais au douzième siècle, quand les Arabes et les Juifs 
eurent introduit en France les livres d’Aristote et les ou- 
vragesd’Avicenne,d' Aver roès, et des autres disciples 
des philosophes grecs, les études métaphysiques reprirent 
avec plus d’ardeur que jamais, et vinrent fournir des armes 
aux fameuses querelles des r éalistesetdesnomina uZ, 
et jusqu'à la fin du quinzième siècle Aristote fut l'arbitre 
suprême en matière de théologie, Dans le courant du sei- 
zième siècle on commença À lui opposer les doctrines 
de Platon, et son autorité, déjà bien ébranlée, fut entiè- 
rément ruinée pas Gassendi d'abord, et enfin par Des- 
ue qui devait ouvrir à la philosophie une route nou- 
nelle. 

._MÉTAPLASME (du grec uerarhaouée, transforma- 
tion }, dénomination gédérale que les grammairiens donnent 
aux figures dediction, c’est-à-dire à celles qui n’ont pour objet 
que les altérations ou changements que peuvent éprouver 
les lettres ou les syllabes d’un mot. Ainsi, le nom général de 
Mmétaplasme est au matériel des mots ce que le nom général 
de tropes est aux changements divers qui peuvent ar- 
river dans le sens propre des mots. Il peut se produire dans 
les lettres ou les syllabes de trois manières différentes, soit 
pat augmentation, soit par diminution, soit parimmutation, 
Il s’opère par augmentation , au commencement, au milieu, 
ou à la fin des mots, d’où résultent trois figures appelées 
prosthèse, épenthèse etparago ge. On peut ranger 
dans la même catégorie la diérèse, qui fait deux syllabes 
done seule diphthongue, ce qui est une augmentation , non 
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de lettres, mais de syllabes. Le métaplasine par diminution, 
ou retranchement, donne lieu aux trois figures qu’on nomme 
aphérèse, syncopeetapocope, suivant que la sous- 
fraction s'opère au commencement, au milieu ou à Ja fin des 
mots. Il y a aussi métaplasme par diminution dans la figure 
appelée synérèse, qui de deux voyelles que l'on pro- 
nonçait séparément n’en forme qu’une seule, à l’aide d'une 
diphthongue, sans rien changer au nombre des lettres. 
Enfin, le métaplasme par immutation fournit deux figures de 
diction, Pantithèse et la métathèse : l'antithèse, 
quand une lettre est substituée à une autre comme 0/4 pour 
illi ; la métathèse, lorsque l’ordre des lettres est transposé, 
comme Hanovre pour Hanover. Les rôles divers du méta- 
plasme dans la grammaire sont assez bien caractérisés dans 
les vers techniques suivants : 

Prosthesis appooit capiti, sed aphæresis aufert 

Syncopa de medio tollit, sed epenthesis addit ; 

Abstrahit apocope fini, sed dat paragoge ; 

Coustringit crasts, distracta diæresis effert; 

Antithesin mutata dabit tibi littera; verum 

Littera si legitur trausposita, netathesis exslat. 


Toutes ces distinctions peuvent paraître ojseuses on puériles ; 
les dénominations qu’elles portent sont peut-être aussi an 
peu pédantesques, mais il n’en est pas moins fort utile d’a- 
voir présentes à l'esprit toutes les différerites espèces de 
métaplasmes, quand on veut se livrer aux investigations si 
obscures, si incertaines, de la science étymologique. 

: ' CHAMPAGNAC, 

MÉTASCHEMATISME (du grec peracynuémsuz, 
état d’une chose qui a changé de forme ; fait de uzx4, qui 
indique le changement, et cyñux, figure ). Ce mot désigne Ja 
transformation d’une maladie dans une forme nouvelle, par 
exemple le passage de la fièvre intermittente à l’état de 
fièvre permanente, Il diffère de Ja méfastase en ce quil 
me s'y ratlache pas une idée si précise de Ja transmutation 
matérielle ou du déplacement du principe morbide. 

MÉTASTASE, MÉTASTATIQUE (du grecueréoranx, 
translation, fait de webioznuz, je transporte). On appelle mé- 
tastase, en médecine, la translation d'une maladie d'une 
partie du corps dans une autre, qui n’était point encore af- 
fectée, phénomène qui a pour résultat la guérison ou tout 
au moins l’atténuation de l'affection primitive. Si elle a lieu 
d'un organe essentiel dans un organe moins important, la 
métastase est qualiñée de bonne, et dans le cas contraire, 
dé mauvaise. La mélastase pouvant souvent être considérée 
comme une crise, on l'appelle également crifigue. Les ac- 
cès à la suite desquels la fièvre disparait dans les fièvres mali- 
gnes sont desexemples de mélastases, de même qu’une foule 
d’éruptions cutanées, après l'apparition desquelles les symp- 
tômes dangereux diminuent, comme aussi le danger aug- 
mente lorsque après la disparition subite d’une éruptionsur- 
viennent la fièvre, des affections cérébrales, des maladies 
de poitrine. Toute la méthode dérivative dans le traitement 
des maladies, à savoir : l'emploi des cautères , fontauelles, 
vésicatoires , e{c., n’a en définitive pour but que d'imiter la 
nature en amenant la maladie d'un endroit dangereux. dans 
un autre qui l’est moins. 

En termes de crislallographie, on appelle métastatiques 
les cristaux dont la forme secondaire a des angles plans, et 
des angles solides égaux à ceux du noyau, qui se trouvent 
ainsi transportés sur la forme secondaire. 

METASTASE ({ P1ETRo-ANTONIO-DOmMENICo-BONAYEN- 
TURA METASTASIO, dont on a fait en français ), poëte 
classique italien , le créateur du chant moderne italien, mé 
à Assisi, en 1698, était je fils d'an simple soldat, et s'appe- 
lait en réalité Trapassi. Son goùt naturel pour la poésie.se 
développa de bonne heure, grâce à la lecture assidue du 
Tasse; et tout enfant encore il rimait et improvisait. Tou- 
tefois, il dut renoncer à ce second genre d’occupation, parce 
qu’il ébranlait trop vivement son système nerveux. Le 
basard lui fit rencontrer le célèbre jurisconsulte Grayina, 
qui, après lui avoir donné le nom de Mefastasio, non-seu- 
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tement prit soin de son éducation , mais encore à sa mort, 
arrivée en 1717 , lui légua toute sa fortune. C'est ainsi que 
Métastase se trouva libre de pouvoir complétement s’adonner 
à la poésie. Il débuta au théâtre par l'opéra de Didone abban- 
donata, dont Sardi composa la musique, qui fut exécuté 
pour la première fois à Naples, en 1724, et où il peignit, dit- 
on , les relations qui existaient alors entre lui et une canta- 
trice célèbre, appelée Maria Romanina, mariée plus tard 
avec Bulgarelli. En peu d’années il eut acquis une si grande 
réputation que l’empereur Charles VI l’invita, en 1729, à ve- 
nir se fixer à Vienne, et qu'il le nomma poëte de sa cour 
en aflachant à ce titre une pension de 4,000 florins. Le poëte 
qu'il était chargé de remplacer, Apostolo Zeuo, fut le pre- 
mier à déclarer qu'il était impossible de faire un meilleur 
choix. Depuis, il ne se célébra plus de fête à la cour impériale 
sans que Métastase n’en augmentât l'éclat en composant 
quelques pièces de vers. Ce qui contribua surtout à la for- 
tune extraordinaire qu’obtinrent ses œuvres en Europe, et 


notamment dans les cours, C’est que ce n'étaient pas moins | 
ses manières que son titre qui faisaient de lui un poëte de | 


cour par excellence. H mourut le 12 avril 1782. Longtemps 
on ne parla que de ses opéras et de ses cantates, dont les 
compositeurs se disputaient l'honneur de composer la mu- 
sique; cependant il en est peu qui soient restés au réper- 
toire. Les meilleures éditions de ses œuvres sont celles de 
Paris (12 vol., 1782), et de Parme (20 vol., 1816-1820). 

METATARSE (du grec uerü , après, et de rapcés, le 
tarse, le cou-de-pied ), assemblage de petits os articulés 
par une de leurs extrémités avec le tarse et de l’autre avec 
ja première phalange des orteils. 

METATHESE (du grec perüfecie, transposition, fait 
de ueré, au delà, et xiônus, je porte). C’est, en termes de 
grammaire, une figure consistant dans la transposition 
ou la modification d’une ou de plusieurs lettres , laquelle a 
souvent lieu quand il s’agit de faire passer des mots étran- 
gers dans une autre langue. Nous citerons comme exemples 
les noms propres latins dérivés du grec : Hercules, au lieu 
de Héracles, Carthago, au lieu de Carchedon. C'est par 
méfathèse aussi que nous disons Londres, au lieu de Lon- 
don, Livourne , au lieu de Livorno, Lisbonne pour Lis- 
bou, Anvers pour Antwerpen, elc. 

METATHORAX. Voyez CorseLet, HYMÉNOPTÈRES et 
Insectes, Tome XI, page 414. 

METAYAGE, MÉTAYER. Voyez MÉrAIRIE, FEr- 
MAGE et FERME, 

METEIL. On donne ce nom à un mélange de céréales 
que l’on sème et que l’on récolte en même temps : par 
exemple froment et seigle, ou encore orge et froment. L’en- 
semencement du méteil permet de recueillir un produit de 
plus de valeur d’un terrain qui semblerait ne pouvoir pro- 
duaire que le grain de la nature la plusinférieure du mélange. 
Du reste, en France, le méleil ne se présente plus sur le 
marché : il est consommé par le cultivateur lui-même. 

MEÉTELIN ou METELINO. Voyez Lesuos. 

METELLA, machine de guerre des anciens. Voyez 
EscALADE. 

METELLUS , nom d'une famille de la race plébéienne 
des Cæcilüi, qui prit rang parmi les premiers de la noblesse 
romaine, après que Zucius Cæcilius METELLUS, deux fois 
consul à l'époque de la première guerre punique (250 et 
247 avant J.-C.), et qui, grand-pontife l’an 243, sauva le pal- 
ladium du milieu d’un incendie qui dévorait le temple de 
Vesta, eut fondé Ja grandeur de sa maison. Les hommesles 
plus célèbres qu’elle ait produits furent : 

Quintus Cæcilius METELLUS, surnommé Macedonicus, 
parceque, préteur l’an 148 avant J.-C. il vainquit And riscus, 
qui s’était fait proclamer roi de Macédoine, sous le nom de 
Philippe. Après son consulat, en 143, il alla combattre 
Viriathe, et en 131 il fut investi des fonctions de censeur 

-avec Quintus Pompée. Les anciens vantaient fort son rare 
bonheur, parce que né dans les hautes classes ; doué de 
tous les avantages du corps et de l'esprit, il avait obtenu 
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tous les honneurs qu'il avait pu désirer, parce que mari d’une 
femme belle et vertueuse, il avait eu avant sa mort, arrivée 
en l’an 115 avant J.-C, la joie de voir l’unde ses fils arriver 
au consulat, un autre, Quintus, obtenir le surnom de Ba- 
laricus et les honneurs du triomphe après avoir été chargé 
de sonmetfre les iles Baléares, enfin le quatrième parvenir 
également au consulat. 

Quintus Cæcilius MereuLvs, surnommé Numidicus, ne- 
veu du précédent, nommé consul en l’an 109, combattit 
avec succès Jugurtha en Numidie, jusqu'au moment où 
Marius lui enleva ce commandement, en l’an 107. Censeur 
en fan 102, if fut banni en l'an 100 pour avoir refusé de 
prêter serment d'obéissance comme sénateur à la loi agraire 
que venait de faire adopter le tribun du peupleS atnrni- 
nus, et mourut l’année suivante, peu de temps après avoir 
été rappelé d’Asie. 

Quintus Cæcilius MereLLus, fils du précédent , fut sur- 
nommé Pius à cause du zèle pieux qu'il témoigna pour faire 
révoquer par le peuple le décret de bannissement qui avait 
frappé son père. Préteur l’an 89 et l'an 88, il prit parten cette 
qualité à la guerre sociale, et au retour de Marius, en 87, 
s’epfuit en Afrique. En 83 il se rattacha au parti de Sylla, 
lorsque celui-ci revint en Italie, et combattit pour lui à 
Faventia, où il vainquit Papirius Carbo et Norbanus. En 80 
il partagea le consulat avec Sylla, dont il s’efforça de mo- 
dérer l’ardeur de proscription. En 79 il fut appelé au com- 
mandement de l'Espagne ultérieure et chargé, d'accord avec 
Cneius Pompée , de 76 à 72, de combattre Sertorius. Il 
mourut grand-pontife, en l'an 64. 

Quintus Cæcilius METELLUS, surnommé Crelicus, parce 
que ce fut lui qui dirigea les opérations de la guerre de 
Crète, pays qu’il subjugua en l’an 68 et en l’an 67, après 
avoir été consul en 69. Il ent pour ennemi Cneius Pompée, 
qui essaya de lui enlever ce commandement , et qui retarda 
jusqu’en 62 son triomphe. 

Quintus Cæcilius Merezius Cever fit en 66 la campa- 
gne d’Asie sous les ordres de Pompée, et en 63 occupa comme 
préteur, contre les adhérents de Catilina, les défilés des 
Apennins conduisant dans la Gaule Cisalpine, qu'il administra 
en 62 avec le titre de proconsul. En 60 il combattit comme 
consul les prétentions de Pompée, en 59 la loi agraire pro- 
posée par César, et mourut empoisonné, à ce qn'on croit, 
par sa femme Clodia. 

Quintus Cæcilius Merezuus Nepos, frère cadet du pré- 
cédent, combattit sous les ordres de Pompée dans la guerre 
des pirates, puis en Asie. Tribun du peuple en l’an 63, il 
atiaqua Cicéron à la fin de son consulat, et en 62 il se dé- 
clara en faveur de Pompée. Son projet de le faire rappeler 
à Rome avec son armée, à l'effet d'y rétablir l’ordre, 
échoua contre l'opposition du sénat, et surtout contre celle 
de Caton d’Utique. Ii se réfugia alors auprès de Pompée, 
rentra avec lui à Rome, et fut nommé préteur en l’an 60, 
puis consul en J'an 57. 

Quintus Cæcilius MerecLus Pius Secunpus. Voyez Sci- 
PION. 

MÉTEMPSYCHOSE (du grec uerewhüywcts, formé 
de per, qui indique le changement, év, en, Yuzñ, âme), 
transmigration des âmes. La métempsychose est une des 
formes que revêtit le dogme d’une autre vie, encore dans son 
enfance, avant que la croyance à l’immortalité de l'âme 
se suit formulée d’une manière précise, Ce principe de vie 
qui anime les corps étant une fois personnifié sous le nom 
d'âme, on fut embarrassé de savoir ce qu’on ferait de ces 
âmes après la dissolution du corps. Que deviennent-elles ? 
Quel est leur séjour? Quelle est leur occupation ? On les fit 
voyager. Cette suite de migrations, cette série de trans- 
formations par lesquelles elles passent, dispense de leur 
assigner un séjour fixe. Cette doctrine doit donc être an- 
térieure à celle d’un enfer habité par les morts. Le 
dogme de la métempsychose est d'origine indienne. Elle 
repose sur l’affinité de tous les êtres avec l'âme universelle; 
elle suppose la chaîne etla dépendance réciproque de tous 
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les êtres vivants. Elle tient de très-près au système d'é- 
manolions qui caractérise le panthéisme oriental, au sÿ8> 
lème d’une vie unique et universelle, se produisant au sein 
de la nature sous une infinie variété de formes sans cesse 
renouvelées, base commune des doctrines religieuses de 
l'Inde et de l'Égypte. D'après les védas, un seul esprit, une 
seule âme, une seule vie, procédant d’un seul et même 
principe, sont répandus dans tout l’univers; l'univers west 
autre chose qu'une grande manifestation du Très-Haut, où 
mille et mille formes de la substance unique circulent, pas- 
sant de la vie à la mort, et de la mort à une vie nouvelle, 
où les dieux, les hommes et les mondes, les créations et les 
destructions , se succèdent dans une révolution indéfinie, 
au sein de Bralm-Maya (VËtre-Nature), jusqu'au mo- 
ment fixé pour la rémanation générale, qui absorbera toutes 
les formes variables dans l’invariable substance. 

Selon les Indiens, ce sont des âmes humaines qui sont 
captives dans les corps des moindres animaux, et toutes les 
formes de la nature animée. De là cette sympathie univer- 
selle qui caractérise leur poésie, comme leurs systèmes re- 
ligieux et philosophiques. A cette sympathie on rattache l’abs- 
tinence de la chair des animaux, recommandée chez les 
brahmes et par les pythagoriciens. Les Ames, dans Je cours 
fatal de leurs migrations, parcourent incessamment tous 
les corps. Non-seulement rien dans la nature n’est absolu- 
ment inanimé, mais toutes les sphères, fous les mondes, 
tous les règnes, jusqu'aux plantes et aux pierres , sont peu- 
plés d’esprits déchus d’une noble origine et qui sans cesse 
tendent à y retourner. L'univers entier, sous ce point de vue, 
est comme un vaste purgatoire. En effet, tous les êtres 
émanés de Dieu se trouvent ici-bas dans un état d’imperfec- 
tion et de dégradation ; tous peuvent s'élever au-dessus de 
cet état en se purifiant intérieurement, en se rapprochant 
de la perfection, et par là retourner à leur divine origine ; 
de même tous peuvent descendre au-dessous par le péché, 
qui les condamne à des métamorphoses successives. Cette 
suite de migrations forme un système d'épreuves et d'épura- 
tions graduelles que doivent subir les âmes. Là apparaît 
l’idée de la justice divine dans la métempsychose. Pour ré- 
parer le désordre moral de la vie actuelle, où l’on voit trop 
souvent le vice prospérer et la vertu dans la détresse, les 
migrations de l'âme après la mort, à travers des corps d’a- 
nimaux bons et méchants, sont autant de moyens d’expia- 
tion où de puriñcation. Celui qui, durant sa vie, aura été 
impie, voleur, assassin, renaîtra insecte, animal féroce ou 
immonde; l’homme souillé de sales voluptés sera méta- 
morphosé en pourceau ; le tyran sanguinaire sera transformé 
en tigre, etc. 

Sous cette forme imparfaite, la croyance à une autre vie 
manque encore d’une condition indispensable pour s’élever 
au dogme véritable de l’immortalité de l'âme, savoir le 
sentiment de la durée personnelle, la persistance, la perpé- 
tuité de l'individu à travers toutes ses métamorphoses : cette 
abolition ou plutôt cette absorption de l'individu dans le 
tout est de l’essence des doctrines indiennes; mais le défaut 
de réminiscence est la pierre d’achoppement du système. En 
vain Pythagore prétendait se souvenir de ce qu'il avait 
été dans une vie antérieure, D'où vient que les autres hom- 
mes n'ont pas de pareils souvenirs? Dira-t-on que cette 
réminiscence n’est accordée qu’à quelques âmes privilégiées ? 
Mais l'affirmation d’un individu ne saurait prévaloir contre 
les protestations unanimes du genre humain. Pour échapper 
à l’objection, Platon inventale fleuve Léthé : les âmes, avant 
de retourner sur la terre, devaient boire de ses eaux, et 
Oubliaient entièrement je passé. Les Indiens disent plus sim- 
plement que la seule renaissance suffit pour faire oublier 
tout ce qu’on avait vu ou faitauparavant. Enfin, la métempsy- 
chose suppose la préexistence des âmes, c’est-à-dire une 
existence antérieure à leur naissance sur la terre. Er effet, 
dans ce système, la vie terrestre n’est qu'un point dans la 
série des états par lesquels l'âme, échappée des mains de 
Dieu, doit passer pour revenir dans le sein de son auteur, 


De l'Inde cette croyance passa en Égypte. Voici ce qu'Hé- 
rodote rapporte de la doctrine transplantée dans ce pays: 
« Les Égyptiens ont avancé les premiers que l'âme des 
hommes est immortelle, et qu'après la dissolution du corps 
elle passe successivement dans de nouveaux corps par des 
naissances nouvelles ; puis, quand elle à ainsi parcouru tous 
les animaux de laterre, tous ceux de la mer, tous ceux qui 
volent dans les airs, elle rentre dans un corps humain, gui 
nalt à point nommé : cette révolution de l’âme s’accomplit 
en trois mille ans. Quelques Grecs ont adopté cette doctrine, 
les uns dans des temps reculés, les autres plus récemment, 
et l’ont donnée comme leur étant propre. Je connais bien 
leurs noms, mais je ne les écrirai pas. » On suppose qu'il 
veut parler ici d’Orphée et de Pythagore. 

On voit du premier coup d'œil que la métempsychose à 
ici une fout autre physionomie que chez les Indiens. Les an- 
tiques peuplades de l'Égypte, livrées à un grossier fétichisme, 
dans leur impuissance de concevoir l'âme autrement qu'unie 
à un corps, et guidées pourtant par un pressentiment obscur 
de son immortalité, s’imaginaient qu’elle subsiste après la 
mort tant que le corps subsiste lui-même. La métensoma- 
lose, ou l’union à un corps quelconque, était donc comme 
la condition de la permanence de l'âme. Servius ( Commen- 
taire sur l'Énéide) explique ainsi l'usage d’embaumer 
les corps et de les garder avec un soin religieux : on croyait, 
en conservant à l'âme son domicile, ly retenir et Jui épar- 
gner ces migrations pénibles qu’elle devait épuiser jusqu'à 
sa renaissance dans un nouveau corps humain. Elle n’aban- 
donnait tout à fait son premier corps que lorsqu'il tombait 
en poussière. Cet usage d’embaumer les momies, qui sem- 
ble supposer une grande importance attachée à cette nature 
morte, s'écarte donc beaucoup des croyances des Indiens 
sur la transmigration des âmes. En outre, le sacerdoce égyp- 
tien assigne un cycle nécessaire de trois mille ans, que cha- 
que âme devait accomplir après la mort à travers différents 
corps d’animaux, avant d'arriver au séjour des bienheureux. 
Ceci paraît se rattacher à des symboles astronomiques, Les 
Indiens ne déterminent rien sur le terme de ces transmi- 
grations. Les platoniciens, à leur tour, ont voulu indiquer 
un terme fixe, les uns trois mille ans, d’autres jusqu’à dix 
mille. 

C’est Pythagore qui importa la métempsychose de l'Égypte 
dans la Grèce. Chez lui, cette doctrine paraît se rattacher à 
l'idée de ja force motrice de l'âme. Selon lui, l'âme estune 
émanation du feu central, obligée par le destin de traverser 
une certaine série de corps. Les âmes des hommes et des 
animaux sont impérissables, ainsi que l'âme du monde, d'où 
elles émanent. L'âme étant, comme le corps, un nombre 
qui subsiste par lui-même, passe, après la mort de l’homme, 
dansie corps soit d’un autre homme, soit d’un animal, selon 
que le hasard la porte. Elle préexiste ainsi, et dès le com- 
mencement du monde, habite des corps humains ou des 
corps d'animaux. Les disciples de Pythagore, ses succes- 
seurs , énseignèrent que l'esprit, lorsqu'il est affranchi des 
liens du corps, doit aller dans l'empire des morts, et là 
attendre dans un état intermédiaire d'une durée plus ou 
moins longue, et ensuite animer d’autres corps d'hommes 
ou d'animaux, jusqu’à ce que le temps de sa purification 
et de son retour à la source de la vie soit accompli, Les 
mystères grecs revêtirent la métempsychose de mythes at- 
trayants, qui représentaient Mercure comme conducteur 
des âmes. Pindare, poëte pythagoricien, les fait passer 
dans les Iles Fortunées lorsqu'elles ont subi trois fois l'é- 
preuve de la viesans avoir commis de fautes. Chez les Ro- 
mains, Cicéron et Virgile ont fait mention de cette doctrine; 
Ovide y a consacré une partie du quinzième livre de ses 
Métamorphoses. Mais ce n’est plus guère chez eux qu'une 
tradition altérée par le temps, et défigurée par les fictions 
poétiques. César la trouva dans les Gaules. « Les druides, 
dit-il, enseignent que les âmes ne meurent pas, mais qu’a- 
près la mort elles passent d’un corps dans un autre; ils pen- 


sent que cette croyance enflamme le courage en inspirant 
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le mépris dela mort. » On voit qu’ils n’admettaient la trans- 
migration que d'homme à homme, et ‘non dans les ani- 
maux. 

Les premiers Pères de l'Église, sans admettre [a métem- 
psychose, empruntèrent à la doctrine égyptienne l'idée d’un 
séjour passager des âmes (amenthès) avant leur punition 
ou leur récompense définitive. Elles descendaient, disaient- 
ils, dans le monde souterrain; les justes avaient le pressen- 
timent de leur bonheur, les méchants de leurs peines, et 
leur destinée s’accomplissait ensuite à la résurrection. Les 
martyrs seuls montaient immédiatement de la terre aux 
cieux. Saint Augustin perfectionna cette doctrine en faisant 
de ce séjour des âmes un lieu de purification. Cesarius, évê- 
que d’Arles, et Grégoire VI le consacrèrent : de là le pur- 
gatoire. 

En résumé, la métempsychose n’est qu’un tâtonnement 
incertain et confus de l'esprit humain dans son enfance, pour 
concevoir l’autre vie et l’immortalité de l’Aâme. Les religions 
s'empressent de rejeter ce dogme informe dès qu'elles se 
régularisent et se coordonnent. Aujourd’hui, pour l’homme 
éclairé par la morale du christianisme, la véritable mé- 
tempsychose n'est autre chose que le perfectionnement in- 
fini de l’homme intérieur, ou sa tendance graduelle vers le 
but de la perfection. ABTAUD, 

METEMPTOSE (du grec ueré, après, et éurinre, 
tomber). Voyez ÉPACTE. 


MÉTENSOMATOSE (du grec peré, qui marque | 


changement, Ëv, dans, cœuz, corps). Voyez MÉtEmPsy- 
CHOSE. 


sous le nom de météores les phénomènes qui se passent au 


sein de notre atmosphère, tels que la formation du vent, | 


des nuages, de la pluie, de la grêle, des aurores boréa- 
les, etc. Une classification, qui laisse encore beaucoup à 


désirer, range ainsi les météores : Méléores aériens (vents, | 


trombes); méléores aqueux (pluie, nuages, brouil- 
lard, rosée, neige, grêle, etc.); méléores ignés 
(tonnerre, feu Saint-Elme, étoiles filantes, aé- 
rolithes, etc.); méléores lumineux (arc-en-ciel, 
halos,parhélies, aurores boréales, etc.). Voyez 
MÉTÉOROLOGIE, 

MÉTEÈCORES (Metéwpæ), groupe de rochers, situé 
en Thessalie, s’élevant de 25 à 100 mètres au-dessus du 
niveau de la plaine , de forme conique, offrant les configu- 
rations les plus curieuses , et rappelant au voyageur les py- 
ramides et les obélisques de l'Égypte. Plusieurs convents 


grecs sont construits sur Je sommet de ces masses ro- | 


cheuses, et on en comptait même autrefois jusqu’à vingt- 
quatre. On n'y peut arriver qu’au moyen de cordes et d’é- 
chelles. 

MÉTÉORISATION ou MÉTÉORISME (du grec pe- 
téwpos, élevé), maladie des herbivores, appelée aussi en- 
flure du ventre, et nommée par Daubenton colique de 
panñse. Elle consiste en un gonflement énorme du ventre, dû 
à la présence de gaz qui se développent abondamment dans 
la panse, et qui, faute d’issue, font périr l'animal. D'abord fe 
ventre se distend démesurément, le flanc gauche est proé- 


cile, bientôt le malade chancelle et expire dans des convul- 
sions. Tantôt cette terminaison funeste arrive au bout de 
quelques heures ; tantôt c’est après un plus long délai ; d’au- 
tres fois , et C’est heureusement le cas le plus commun, le 
malade, après une anxiété douloureuse, recouvre naturel- 
lement la santé. 

On a proposé et vanté tour à tour une foule de remèdes 
contre cette affection. On tourmente l'animal, on le fait mar- 
cher, on lui administre en lavement une décoction de 
mauve, de pariétaire, de chicorée sauvage et de bettes, à la- 
quelle on ajoute du son et de l’huile de noix. On se sert en- 
core quelquefois d’une bassinoire pleine de feu ou d’une pelle 
bien chaude pour échauffer le ventre de l'animal. L’am- 
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moniaque liquide étendu d'eau est particulièrement efficace. 
Le chlorure de potasse étendu d'eau a été aussi recom- 
mandé pour les moutons. En Angleterre et en Allemagne 
on introduit dans la panse de l'animal lextrémité d’un tube 
de cuir garni intérieurement d’un fil de fer er spirale. Cette 
extrémité est formée d’un gland en étain percé de petits 
trous par lesquels passent les gaz pour venir s'échapper 
par l’autre extrémité du tube en dehors de la bouche de 
l'animal. On peut encore essayer de l'introduction d'une 
pelote de crin dans l’arrière-bouche du malade pour pro- 
voquer un chatouillement favorable à l’éructation. Mais il 
est des cas où la marche du mal est si prompte et la mort 
si imminente, que l’on n’a d’autre ressource que de prati- 
quer une ponction dans la panse en ouvrant le flanc gauche. 

Tous les aliments très-aqueux pris immodérément ou en 
petite quantité, mais dans des circonstances défavorables, 
produisent la météorisation. fl faut donc se garder de faire 
passer brusquement les bestiaux du régime sec au régime 
vert. On ne doit pas non plus faire boire des bestiaux im- 
médiatement après qu'ils ont mangé des fourrages verts. ]l 
ne faut pas les faire pâturer le matin à la rosée dans un champ 
de trèfle ou de luzerne, ni lorsque ces herbes sont encore 
mouillées par la pluie. La sanve ou moutarde des champs, 


| priseen certaine quantité, météoriseles animaux ; il faut donc 


se garder de laisser paître les moutons dans les champs où 
il y a abondance de cette plante, dont les moutons sont très- 
friands. 

MÉTÉORISME (du grec peréwgos , élevé). Les mé- 


CPUTÉ | decins donnent ce nom à la tension considérable du bas- 
MÉTÉORES (de uetéwgos, haut, élevé dans les airs; : 
dérivé de perz, au-dessus, et &çw, j'élève). On désigne | 


ventre causée par des flatuosités. 

MÉTÉORITE ou MÉTÉOROLITHE (de ueriwpo:, 
élevé, et Aiflos. pierre). Voyez AÉROLITHE. 

MÉTÉOROLOGIE (de peréwsos, pris dans le sens de 
méléore, et 26703, discours), partie de la physique qui 
s'occupe spécialement des météores. 

Les grands phénomènes de la nature ont de fout 
temps préoccupé les hommes; aussi l'étude de la métco- 


| rologie remonte-t-elle à la plus haute antiquité. Toutefois, 


et jusque dans les temps modernes, on la confondit 
souvent avec l'astronomie, par suile de l’imperfection des 
sciences physiques, qui elles-mêmes ne s’engasèrent dans 
des voies rationnelles qu'après les découvertes de Ga- 
lilée, de Descartes, de Huygens et de leurs suc- 
cesseurs. 

Ses progrès ultérieurs ne suivirent méme pas ceux des 
autres sciences. Tant que la météorologie, principalement 
basée sur l’observation , n'eut pas recueilli de longues sé- 
ries de faits authentiques, enregistrés et conservés avec 
soin; tant qu’elle manqua surtout de ces admirables ins- 
truments de précision qui sont venus centupler les forces 


| de l'esprit humain , que dis-je? suppléer à tous ses calculs, 


elle ne put former un ensemble et un corps de théories 
positives. Ce n’est guère qu’au début du dix-huilième siècle, 
par exemple, que l’on commença à tenir note des observa- 
tions thermométriques, et à vrai dire c'est de nos jours 
seulement que la météorologie a pris le rang qui lui appar- 
tient, grâce aux magnifiques travaux des Humboldt, 


a RRÈTE L ; | des Gay-Lussac et des Arago. 
minent, la respiration devient laborieuse, ensuite très-diffi. ! 


La météorologie, qui est l’une des branches essentielles 
de la physique générale, a un double objet : elle ne s'at- 
tache pas uniquement à la connaissance des phénomènes 
qui se forment et se développent dans l'atmosphère ; elle 
les étudie en outre dans leurs rapportsimmédiats et constants 
avec le globle terrestre et tout ce qui vit ou giît à sa surface. 
En effet, l'air, la terre et les eaux , inséparables en théorie, 
comme en fait, s’empruntent, se rendent, se communi- 
quent sans cesse les matériaux de leurs créations , et par 
ce continuel échange qui assujettit aux mêmes lois les êtres 
vivants et les corps inanimés, concourent ainsi à l'équilibre 
universel. 

On comprend par quelle mullitude de points la mé- 
téorologie touche à toutes les autres sciences et nécessai- 
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rement à tout ce qui est du domaineintime de l'homme, Qui 
pourrait nier les influences diverses et profondes exercées 
sur la vie et la conservation des individus et des sociélés, 
sur leurs modes d'existence, sur leurs habitudes, leurs 
mœurs et leurs industries, par les fluides impondérables 
par les climats et les températures, par les variations at - 
mosphériques, par la qualité ou la rareté des eaux, par 
la nature, la latitude, la configuration ou l'exposition 
du sol? 

La météorologie est en effet une science éminemment 
pratique, Elle éclaire et enrichit la botanique, elle vivilie et 
perfectionne l’agriculture ,. elle fait de la silvicuiture une 
science intelligente, elle explique les faits les plus extraor- 
‘inaires de la géologie; enfin, elle serait pour les travaux 
publics un guide sùr et actif, et devrait être le point de 
départ de l'hygiène et de la médecine bien comprises. 

C'est que les phénomènes météorologiques ontleurs causes 
ans l'influence universelle qu'exercent l'électricité, le 
magnétisme, la chaleur, lalumière, tous ces fluides 
impondérables qui agissent en même temps avec énergie 
sur les corps organiques. M. Foissac a habilement déve- 
loppé cette thèse dans son livre intitulé De la Méléoro- 
logie dans ses rapports avec la science de l'homme et 
principalement avec La médecine et l'hygiène publiques. 

Mais pour que la météorologie puisse rendre les services 
qu'on est en droît d’attendre d'elle, il faut que ses obser- 
\ations se coordonnent de manière à faire saisir les lois 
des phénomènes. Depuis longtemps les propagateurs de 
cette science désiraient qu'un réseau d’observatoires météo- 
rologiques correspondant entre eux fût établi. Latélégraphie 
ciectrique prêétant son secours, rien de plus facile alors que 
de suivre les phases des grands phénomènes atmosphé- 
riques. M. Leverrier a pu, grâce à sa haute posi- 
tion, réaliser ce désir : aujourd’hui les observatoires météo- 
rologiques se multiplient sous son impulsion. Ils n'ont pasen- 
core amené de progrès remarquables ; mais ils récoltent sans 
doute les éléments sur lesquels la science pourra bientôt 
établir ses bases. Aug. Hussox. 

METEOROMANCIE (du grec petéwpos, météore, 
et pavreia, divination), Divination par le tonnerre et les 
éclairs. Cette superstition passa des Étrusques aux Romains, 
chez qui elle fut en grand honneur. Deux auteurs qui avaient 
joué un rôle important dans la magistrature publièrent des 
traités de météoromancie; l’un d'eux y donnait nne liste 
exacte et très-détaillée des différentes espèces de tonnerres. 

METHOD ou MÉTHODE (Saint). Voyez Cyrise, 
anôtre des Slaves. 

METHODE (du grec uéfoûos, fait de wet4, à travers, 
et 6065, roule), ordre à suivre dans le cours d'un travail 
pour arriver au résultat que l’on veut obtenir. Les opéra- 
tions successives dont ce travail est composé doivent être 
indiquées et dirigées, afin que chacune préparé convenable- 
ment celle qui la suit. Ainsi, un art peut avoir plusieurs 
méthodes, suivant la diversité de ses produits ; mais en 
tout ce qui est relatif à industrie manufacturière, dans le 
langage technologique , le mot procédé remplace celui de 
méthode, que l'on réserve pour les travaux intellectuels, 
et pour ceux où l'intelligence s'exerce plus que la main. 
L'exposition des vérités connues a besoin de suivre une mé- 
thiode ; il en faut une aussi pour guider les investigateurs et 
les tenir sur la voie des découvertes , que le hasard n’amène 
point sans qu’on les cherche. Comme les phénomènes ct 
les objets naturels sont le résultat des actions simultanées 
de plusieurs causes, nous n’avons qu’un seul moyen de par- 
venir à les connaître, c’est d'opérer par décomposition , d’i- 
soler ces causes diverses, afin d'étudier leur nature, le degréde 
leur énergie et la loi de leur action. Les méthodes d’investi- 
gation sont donc essentiellement analytiques. Plusieurs écri- 
vains très-dignes d'estime ont soutenu que l’enseignement 
doit procéder du simple au composé, et par conséquent que 
toute méthode d'instruction est synthétique; d’autres ont 
pensé que la voie qui mène aux découvertes pent être suivie 
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sans fatigue par des étudiants sous la direction de leur maltre,. 
etqu’en leur (aisant contracter ainsi l'habitude d'analyser,on 
prépare beaucoup plus sûrement les futurs progrès de toutes 
nos connaissances. Des épreuves longtemps continuées peu: 
vent seules fixer le choix entre ces deux opinions; et la se- 
conde mérite bien qu’on s’en occupe plus sérieusement qu’on 

ne l'a fait jusqu’à présent. L'histoire naturelle, la géologie et 
la chimie n’ont pas encore de méthodes, mais seulement des 
systèmes de nomenclature; or, l'arbitraire, l’incohérence dé- 
cèlent un système, et ces imperfections entraînent inévitable- 
ment la ruine de l'édifice; la régularité, l'intime union de 
toutes les parties caractérisent une méthode, qui ne doit être 

que l’ordre des choses tel qu’il est dans la nature. La science 

serait imparfaite si la nomenclatureet laclassifica- 
tion ne prosenaient point d’une origine commune, si Ja 
place occupée par un objet n’indiquait pas le nom qu'il porte, 

el réciprognement. FERRY. , 

On appelle méthode naturelle celle qui se fonde sur l'en- 
semble des rapports que les êtres ont entre eux; et mé- 
thode artificielle celle qui n’est établie que d’après quel- 
ques caractères particuliers et convenus. j 

Méthode est aussi le titre dè certains livres élémentaires, 
et particulièrement de ceux qui concernent l'étude des lan- 
gues. Telle est la Méthode latine de Port-Royal. 

MÉTHODES ( Botanique). Voyez BorANiQue. 

MÉTHODES D'ENSEIGNEMENT. Voyez Exser- 
GNEMENT, ENSEIGNEMENT MUTUEL, ENSEIGNEMENT UNIVER- 
SEL, etc. 

MÉTHODISTES, MÉTHODISME. On désigna d'a- 
bord sous le nom de méthodistes, dans la seconde moitié 
du seizième siècle, et plus tard encore les confroversistes 
catholiques qui crurent pouvoir abréger et terminer victo- 
rieusement les discussions avec les protestants au moyen 
d'une nouvelle méthode de d'alectique. Elle consistait tantôt 
à imposer aux protestants les textes sur lesquels roulerait 
la dispute, tantôt à attaquer le protestantisme non pointsur 
ses doctrines spéciales, mais seulement à l’aïde de principes 
généraux. Ce furent surtout des jésuites qui se firent un 
nom dans ce genre de controverse. 

Aujourd'hui on entend par méthodistes les membres d'ane 
association religieuse qui a surgi dans la première moitié 
du dix-huitième siècle au sein de l'Église anglicane, et qui 
n'est pas d'accord avec elle au sujet de la sanctification par 
la foi et de la rénovation dans le Saint-Esprit. Les fonda- 
teurs de cette secte n'avaient pas la prétention d'innover 
en matière de dogme ou de discipline, par conséquent de 
rompre avec l’église épiscopale; ils se flattaient seulement 
de ramener le peuple à cette sanctification et à cette réno- 
vation par une piété quelque peu empreinte de pédantisme 
étau moyen d’une nouvelle méthode pratique. De là le nom 
de méthodistes, qu’on leur donna d’abord par dérision, 
comme aussi celui de membres de La sainte société ; etWon 
qualifia de méthodisme leur direction d'idées ainsi que leur 
manière de voir, qui, à tont prendre, ne sont qu’une dégé- 
nérescence de l’herrnhutisme, ou encore une espèce de pié- 
tisme. Plus fard, eux-mêmes tinrent à honneur de prendre 
ces qualifications dérisoires. \ ; 

La fondation de cette secte, qui compte aujourd'hui on Si 
grand nombre d’adhérents en Europe et en Amérique, fat 
l'œuvre de quelques étudiants en théologie de l'université 
d'Oxford, les frères Wesley, Morgan et Kirkbam, qui, 
en 1729, s’associèrent à l'effet de donner l'exemple des mœurs 
sévères, de la prière, du jeûne et de la célébration de la 
sainte Cène tous les dimanches, et surtout d’une observation 
plus rigoureuse des préceptes du Nouveau Testament qu'il 
u'était alors en usage dans l'Église anglicane; enfin, pourse 
consacrer à de bonnes œuvres, notamment à visiter et as- 
sister les criminels dans les prisons , à donner aux malades 
les consolations de la religion, et à précher l'Évangile aux 
classes ignorantes du peuple. Ceux qui se  distinguèrent le 
plus par leur talent, leur zèle et leur importance dans celle 
association furent John Wesley, à bien dire le créateur de 
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td secte, son frère Charles Wesley, et Georges Whithefeld, 
qui ne s’y fit recevoir qu’en 1732. / ; ; 

En 1735 John Wesley passa en Géorgie, dans l'Amérique 
du nord , où il travailla avec succès pendant deux années à 
la conversion: des idolâtres. Encuuragé par l'exemple des 
herrnhutes, avec lesquels il s'était lié pendant son séjour dans 
ce pays, il résolut, à son retour en Angleterre (1738), d’a- 
grandir l'ancienne association et de l’organiser en manière 
de confrérie. Secondé par les prédications de Whitefeld, il 
réunit autour de lui, à Londres, en 1739, une petite commu- 
nauté; aussi est-ce de celte année-là qu'on fait d'ordinaire 
dater la fondation de la secte des méthodistes. Le clergé an- 
glican ayant fait interdire la chaire aux prédicateurs métho- 
distes, ceux-ci se mirent à prèclier en plein air. Le caractère 
particulier de ces prédications nomades augmenta rapide- 
ment le nombre des méthodistes. Ce qui n’y contribua pas 
peu, c’est que dans les réunions méthodistes les prédicateurs 
abordèrent des dogmes dont la discussion était bannie de 
la chaire par suite de Ja légèreté autant que du scepticisme 
des membres de l'Église anglicane, et qu'il fut aussi de nou- 
veau question de la corruption naturelle de l'homme, de la 
réconciliation opérée par la mort du Christ, de la pénitence 
et du triomphe de la grâce dans la régénération. Les métho- 
distes se construisirent des chapelles, qu’ils appelèrent £a- 
bernacles ; et le gouvernement n’apportant aucune entrave 
à leurs enfreprises, ils songèrent à se donner une constitution 
ecclésiastique, qui conserva encore beaucoup d’analogie avec 
celle des lécrnhutes, quoique leur bonne intelligence avec 
eux eût cessé dès 1739. Des discussions intérieures au sujet 
de l'élection par Ja grâce amenèrent en 1744 une division 
des méthodistes en whitefieldiens, qui professaient les 
sévères doctrines de Calvin sur la prédestination, et en 
wesleyens, el c’étaient de beaucoup les plus nombreux, qui, 
à l’iustar des arminiens ou remontrants, admettaient une 
prédestinalion universelle à la félicité éternelle. Les premiers 
sont surtout répandus dans l'Amérique du Nord, où leur 
grand centre est Bristol; les seconds en Angleterre, où Lon- 
dres est leur principal centre d’action. Toutefois ce schisme 
n’empêcha pas la rapide propagation du méthodisme en An- 
gleterre, en Irlande et dans l'Amérique du Nord. Il se ré- 
pandit surtout dans les basses classes des populations, dont 
la conversion était fréquemment accompagnée de sonpirs, 
de sanglots, de cris, d’extases et de convulsions nerveuses ; 
phénomènes dans lesquels on voyait des signes infaillibles 
et nécessaires de régénération. 


les doctrines symboliques de l'Église anglicane ; mais ils ont 
réduit le nombre de ses articles de foi de trente-neuf à 
vingt-cinq. Ils admettent en outre que Dieu rend la foi jus- 
lifiante, que la conversion à lieu instantanément et par voie 
surnaturelle, que la force miraculeuse du Saint-Esprit opère 
toujours, que le commencement de la félicité éternelle est 
également instantané, qu’elle s’accroit par l'intervention de 
Dieu, et que le baptême doit avoir lieu par immersion. 
Leur liturgie est le rituel de l'Église anglicane ; seulement, 
üis l'observent avec beaucoup plus de dévotion, par exemple 
pour ce qui est des canfiques, où ils font alterner les chœurs 
d'hommes et les chœurs de femmes. Les jours de la se- 
maine , ils se réunissent lé matin de bonne heure et fe soir 
après six heures pour célébrer le culte divin, et ils obser- 
vent très-rigoureusement la solennité du dimanche, Une fois 
par mois chaque communauté tient une veillée, qui dure 
depuis le soir jusqu’au matin et qui s'écoule au milieu de 
prédications, de prières et de chants. Le jour du nouvel ap, 
tous les wesleyens de Londres se réunissent dans le {aber- 
nacle situé près de cette capitale, à Moorfields, afin d'y cé- 
lébrer l'anniversaire de la fondation de la société. Pour le 
maintien de la discipline ecclésiastique, les communautés 
sont divisées en classes, chacune de dix à vingtmembres età 
leur tour celles-ci en sociétés moindres on bands, suivant 
les sexes, chacune desquelles se réunit chaque semaine sous 
Ja présidence de son directeur particulier, chargé d’exercer 
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une sévère censure sur les mœurs, et investi du pouvuir de 
prononcer au besoin l’anathème et l'exclusion. Les diffé- 
rentes bands et classes de chaque communauté se réunissent 
tousles trois mois pour communier en commun. Les commu- 
nautés sont dirigées par des évêques, et par des prédicateurs, 
soit résidants, soit nomades; ces derniers sont pour la plu- 
part de simples laïcs, appartenant aux classes les plus 
bumbles, pouvant dès lors continuer à exercer leurs métiers 
respectifs, malgré les honoraires qu’ils perçoivent pour leurs 
sermons. Dans chaque communauté, les anciens ainsi que 
les directeurs de bands et de classes et les visiteurs de ma- 
lades sont adjoints aux prédicateurs résidents pour admi- 
nistrer tous ses intérêts civils économiques. La conférence, 
composée d'un certain nombre de prédicateurs qui se réunis- 
sent annuellement, délibère sur les intérêts communs de [a 
société. Chaque communauté a son maitre d'école parti- 
culier; et il existe à Kingswood, près de Bristol, un collége 
fondé par Wesley pour l'éducation des prédicateurs métho- 
distes. Tous les fonctionnaires de cetle association étaient 
autrefois choisis au sort par les seuls prédicatenrs; mais 
après la mort de Wesley, arrivée en 1791, la question s’étant 
élevée parmi ses adhérents de savoir s’il convenait de célé- 
brer dans leurs proprés tabernacles la communion, que jus- 
qu’alors, d’après la volonté de Wesley, ils avaient reçue 
dans les assemblées de l’église épiscopale, et de rompre 
complétement ainsi avec cette église; et les prédicateurs 
ayant répondu affirmativement , non pas à la pluralité des 
voix, mais suivant leur usage par la voix du sort, il se 
forma parmi les wesleyens sous le nom de nouveaux mc- 


| thodisles une secte particulière, qui en 1798 institua un di- 


rectoire ecclésiastique composé de prêtres et de laïcs, et 
qui compte aujourd'hui plus d’adhérents que les whitefel- 
diens et les wesleyens réunis. Il existe encore parmi les 
méthodistes diverses autres petites sectes, par exemple les 
Church methodists, les primitive methodists, appelés 
aussi jumpers où ranters, l'Association méthodiste de Lon- 
dres, fes sakers, lasecte dela Nouvelle Lumière, etce., etc. 
Les méthodistes sont très-norabreux dans [a Grande-Bre- 
tagne, et ils exercent une utile activité, soit par les missions 
qu’ils entretiennent parmi les gens de couleur dans les Indes 
occidentales, ou parmi les sauvages de la mer du Sud, soit en 
faisant contracter aux classes inférieures des habitudes de 
travail, de moralité et de respect pour Dieu. ]ls ont pris une 
part importante à l’abolition de l'esclavage ; et sous ce rap- 


| port le méthodiste Wilber for ce s’est fait un nom justement 
Au point de vue du dogme, les méthodistes adoptent bien | 


célèbre. En Franceils ont pu faire de nombreux prosélytes, 
surtout à partir de 1830, quoiqu'il leur ait fallu y triompher 
de bien des obstacles. Paris et Lyon sont leurs grands centres 
d'action, et ils possèdent une chaire à la Faculté de Montpel- 
lier. Madame de Krudener contribua beaucoup à leur propa- 
gation en Suisse, dans le canton de Vaud, où on les désigne 
aussi sous le nom de momiers. Il leur a été donné égale- 
ment de faire pénétrer leurs doctrines en Allemagne, notam- 
ment en Wurtembersg ; et à Bremen il existe une société mé- 
thodiste consacrée à la diffusion de petits traités religieux. 
Les méthodistes de l'Amérique du Nord sont, il est vrai, 
wesleyens; mais ils diffèrent sous maints rapports des 
communautés de la Grande-Bretagne. Dès 1766 des métho- 
dstes venus d'Irlande fondaient une communauté à New- 
York, où deux ans plus tard ils construisaient une chapelle. 
La première conférence des méthodistes américains se tint 
en 1773, à Philadelphie, sous la présidence de Thomas 
Rankin, à qui Wesley avait confié la direction supérieure des 
communautés fondées ou à fonder dans les colonies. Après 
la révolution, en 1784, Wesley envoya en Amérique un de 
ses disciples qui, dans une assemblée tenue à Baltimore, 
institua un directeur ou évêque des communautés améri- 
caines, et nomma en même temps pour anciens douze pré- 
dicateurs. Depuis lors la constitution épiscopale a été intre- 
duite en Amérique, et les méthodistes y sont désignés sous 
le nom d’Eglise épiscopale méthodiste. Tout individu qui se 
sent saisi de l'esprit saint s'adresse à son pasteur, et celui-ci, 
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s'il le croit capable, lui donne la permission d'exhorter et | plaine &e la Métidja est bornée à l'ouest par les collines du 


de prêcher. Quand, au bout d'un certain temps, il a fait 
preuve de capacité, la conférence locale des prédicateurs 
l'autorise à fonctionner dans la communauté, ou bien la con- 


férence annuelle le nomme prédicateur ambulant. Après | 


deux années de perambulation , il passe diacre, et deux ans 
plus tard encore il est admis au nombre des anciens. Les 
prédicateurs, dans les communautés, sont des laïcs, qui ne 
prèchent que le dimanche. La conférence annuelle se com- 
pose de tous les prédicateurs ambulants. Les députés des 
différentes conférences annuelles forment la conférence gé- 
nérale, qui se tient tous les quatre ans, et qui a mission de 
faire tous les règlements et de prendre toutes les mesures 
nécessaires à la communauté. Cependant, il y a un parti qui 
prétend exclure les prédicateurs ambulants des conférences 
générales. Les bands se composent de {rois à quatre mem- 
bres, hommes ou femmes, mariés ou célibataires, qu'une 
confiance mutuelle attire les uns vers les autres. Le Wur- 
tembergeois Wilhelm Nast a fondé en 1835 l'Église épisco- 
pale méthodiste allemande de l'Amérique du Nord. En 1842 


on comptait dans l'Amérique du Nord trois millions de mé- | 


thodistes répartis en 3,506 communautés, En 1831 un sé- 
minaire méthodiste a été fondé à Middletown, dans le Con- 


necticut. Consultez Southey, The LifeofJ. Wesley, origin | 


and progress of Methodism (Londres, 1825); The Life 
of G. Whitefeld (1832). 
METHUEN (Traité de). Celte dénomination par la- 


Lisbonne entre l'Angleterre et le gouvernement portugais, 
est lirée du nom du plénipotentiaire anglais, lequel s'appelait 
Methuen. Ce traité stipulait que les draps et autres étolfes 
de laine anglaises qui, depuis 1684, ne pouvaient plus en- 
trer en Portugal, y seraient de nouveau admis sous fa con- 
difion d’acquitter un droit de douane de 23 p. 100. En revan- 


che, le gouvernement anglais s’engageait à toujours frapper | 


les vins de Portugal, à leur entrée en Angleterre, de droits 
d’un tiers moins forts que ceux prélevés sur les vins de 
France. Ce traité passa pendant longtemps pour extrèmement 
avantageux à l'Angleterre, et aujourd’hui encore l'école 
probibitive persiste à le regarder comme tel ; mais la moin- 
dre réflexion suffit hien vite pour démontrer que PAngleterre 
a rarement pu conclure un traité qui lui ait été plus désa- 
vanfageux. En effet, comme ce traité n'est relatif qu'au 


chiffre des populations respectives des deux pays, aux vins 
de Portugal un débit dix fois plus considérable en Angleterre 
que les draps anglais n’en peuvent trouver en Portugal, Évi- 
demment l’Angleterre a plus besoin et fait une consommation 
plus considérable des vins de Portugal, que le Portugal des 
draps et des étoffes de laine de l'Angleterre. En outre, 
VAngleterre diminuait son commerce avec la France, en 
repoussant de ses marchés lun des grands moyens d'échange 


Sahel, peu élevées, que le Mazafran est obligé de rompre 
pour arriver à lamer, et au nord-est par des dunes de sable 
que l'Harach et l'Hamise traversent à leur embouchure, 
Ainsi encaissée pour ainsi dire de tous côtés , elle est bien 
cultivée dans la partie voisine des montagnes, et maréca 


| geuse dans la partie inférieure, Son aspect est généralement 


découvert. Déjà lors de l'occupation de l'Algérie on aper- 
cevait sur quelques points, et plus particulièrement dans a 
partie méridionale, des établissements agricoles, des wil- 
lages ou hameaux arabes, bordés de haïes impénétrables de 
figuiers de Barbarie , et entourés de plantations d'oliviers, 
de caroubiers, de jujubiers et de quelques ormes. Cette 
plaine est souvent couverte le matin de brouillards, qui 
s'élèvent un peu sur la pente septentrionale du petit Atlas. 
# Les principaux cours d’eau qui traversent [a Mélidja sont: 
l'oned Jer et la Chiffa, qui réunis forment Je Mazafran, 
l'oued Bouffarick, l'oued el Kerma, l'Harach, l'Hamise et 
l’oued Kadara. Ces rivières ou ruiséeaux prennent naissance 
dans les montagnes du petit Atlas, à l'exception de l’oued 
el Kerma, qui descend du massif d'Alger. Aucun de ces 
cours d’eau n’est et ne peût devenir navigable. Presque tous 
sont des torrents dans la saison des pluies, et n’offrent pen- 
dant l'été qu’un lit à peu près desséché. Quelques-uns , ce- 
pendant , Y'Harach etle Mazafran, ont une importance fort 


| grande, en ce que, destinés à recevoir les eaux que les des- 
| séchements dela plaine partageront entre ces deux riières, 
quelle on désigne un trailé de commerce conclu en 1703 à |! 


leur cours supérieur peut , à l’aide de travaux intelligents, 


| fournir de puissants moyens d'irrigation aux cultivateurs de 


la Métidja. 

Le maréchal Clausel évaluait la population de la plaine 
de la Métidja ( non compris les villes de Blida, Coléahet 
Alger), à S00,000 habitants en 1509, a 500.000 en 1541, 
à 240,000 vers 1680, et il ajoutait qu'au milieu du dix- 
huitième siècle on ne comptait plus que 800 familles dans 
cette plaine jadis si habitée. 

En 1835 une ambulance fut établie, au moyen d'une 
souscription ef par les soins du docteur Pouzin , au milieu 


, de la Métidja, auprès de la fontaine du Petit-Marabout, 


pour les malades de la plaine et de l'Atlas. En 1836 on 
commença à établir les colons européens dans la plaine de la 
Métidja. 11s y étaient à peine instaliés, lorsqu'au mois de 


î | novembre 1839, les Arabes vinrent saccager les fermes de 
Portugal et non à ses colonies, il accorde, eu égard au | 


lä plaine. Tous les colons durent rentrer en ville , maïsles 
troupes vinrent à leur secours et débarrassèrent la Métidja, 
qui resta cependant quelque temps avant de retrouver toute 
sa sécurité. A cette épaque on proposa pour protéger cetle 
plaine contreles incursions des Arabes, de l’entourer d’ane 
enceinte continue et même d’un fossé qui aurait pu servir à 
écouler les eaux de la Métidja. Des travaux de äesséchement 
ont été entrepris, et aujourd’hui la Métidja compte un bon 
nombre de centres de population. L. LOUVET. 


de ce pays , le vin, et elle contraignait la France à user de 


È ’ : METIER. On donne le nom de mélier à la profession 
représailles à son égard. En revanche, ce traité fit tomber 


d’un art mécanique, et à une espèce de machine employée à 


Ja plus grande partie du commerce des vins de Portugal aux 
mains des marchands anglais, en même temps que la manu- 


facture de lainages du Portugal, sa principale industrie, qui | relle, une foule d’acceptions proverbiales et figurées. Ainsi, 


tirait du pays même d'excellentes matières premières et qui 


exportait en grande partie ses produits dans les colonies _l 


fut ruinée sans ressources, attendu que le Portugalse trouva 


alors oblisé d'acheter à l'Angleterre ce dont il avait besoin | 


pour fui et pour ses colonies. C’est ainsi qu'en fait l'indus- 
trie, le commerce et les affaires du Portugal en sont arrivés 
insensiblement à dépendre complétement de l'Angleterre. 

METIDJA ou MITIDJA, plaine des environs de la 
ville d'Alger, C’est une belle vallée de 99 kilomètres de 
Jong sur 8 à 12 de large. Elle est peu ondulée, même au 
point de partage qui sépare le bassin de l'Harach et de 
lHamise de celui du Mazafran. L'Atlas et le massif 
d'Alger qui limitent cette plaine s’élèvent subitement et 
presque perpendiculairement au-dessus d'elle, sans qu’au- 
cun Contre-fort vienne adoucir el fondre cette jonction. La 


certaines fabrications. Ce mot, dérivé du latin ministe- 
rum, présente, indépendamment de sa signification natu 


mélier se dit de ce qui se fait ordinairement el par cob- 
tume : Cet homme est accoutumé à tromper, il en fait mé- 
lier et marchandise; boire, c’est le mnélier des Allemands. 
On appelle jalousie de métier celle qui provient d’une riva- 
lité d’intérét ou de réputation entre personnes qui suivent la 
même carrière, qui exercent la même profession. Celui qui 
travaille avec ardeur, sans relâche, a Le cœur au mélier. 
Un gûle-métier est un marchand, un ouvrier, qui donne 
sa marchandise ou sa peine à trop bon compte. Servir à 
quelqu'un un plat de son métier, c’est faire quelque tour 
d'adresse, de fourberie. On le dit aussi en bonne part quand 
quelqu'un fait un présent ou apporte une chose de la nature 
du mélier, qu'il exerce. En parlant des productions de 
l'esprit, on dit qu'un ouvrage doit être remis sur le méfier, 
c’est-à-dire qu'il a besoin d'un grand nombre de corrections. 
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Le mot métier s'emploie encore par extension pour dési- : 


guer plusieurs professions non mécaniques : Le mélier des 
armes, le métier de la güerre; Chacun doit se mêler de son 


métier. Quelquefois, enfin, on s’en sert par opposition au 


mot art : Faire d’un art un métier. 

MÉTIER , sorte de machine servant à la fabrication de 
certaines étoffes. Il y a des métiers à bas, des méliers à 
broderie, à tapisserie, etc. Nous ne décrirons ici 
que le métier employé pour le tissage des étoffes. 

Les fils qui doivent former la chaine de l'étoffe sont 
tendus parallèlement sur deux rouleaux nommés ensouples 
ou ensuples; chacun de ces fils est séparé de ceux qui 
Vavoisinent par les dents d’un peigne ou ros, fixé dans un 
battant mobile. Chaque fil de la chaîne passe, en outre, 
dans un anneau. Dans le tissage ordinaire, ces anneaux, ou 
lisses, sont en fil, et ceux par lesquels passent les fils de 
rang pair sont suspendus à une tringle en bois; les autres 
anneaux sont également suspendus à une tringle pareille. 
Ces tringles obéissent à une pédale que l’ouvrier fait mou- 
voir, de telle sorte que, lorsque l’une s'élève l'autre s’a- 
baïsse ; les fils de la chaine offrent alors un certain écarte- 
ment, les fils pâirs par exemple étant élevés, les autres 
abaissés ; en ce moment l’ouvrier lance entre les deux séries 
de fils, et en avant du peigne, une navette qui se dé- 
roule, et, allant d’une lisière à l’autre de l'étoffe, laisse un 
fil de toute sa largeur, que l'on appelle duite. Le peigne 
est aussitôt mis en mouvement avec celte duite contre 
la trame, puis revient prendre sa position. L'ouvrier appuie 
alors le pied sur la pédale qui correspond aux tringles de 
bois auxquelles sont suspendues les lisses; celle qui était 
élevée s’abaisse, et vice versa. Il lance de nouveau la na- 
vette, et ainsi de suite. Les duites forment ainsi la trame, 
quise trouve solidement maintenue entre les fils de la chaine. 

Mais on peut, au lieu de deux séries de lisses, en former 
quatre ou davantage ; on oblient ainsi des tissus, soit croi- 
sés, soit à côtes, des étoffes brochées, etc. On variera les 
dessins à l’infini par les différentes combinaisons des lisses ; 
on peut aussi faire la trame d’une autre matière ou d'une 
autre couleur que la chaîne. Cependant, plus on augmente 
le nombre des séries de lisses, plus l’ouvrier est exposé à 
se tromper; car il faut qu’il élève à propos celles qui doivent 
être élevées. II a alors besoin du secours d’un autre ouvrier, 
le Liseur, qui suit le dessin sur un papier, où sont indiquées 
les cordes qu’il faut tirer à chaque moment. A son com- 
mandement, le tireur de lacs tire ces cordes, et le tisseur 
n’a qu’à lancer sa navette. 

C'est du moins ainsi que s'exécutait le tissage avant la ré- 
forme apportée par Jacquard. Aujourd'hui, on ne voit 
plus de malheureux enfants se déformer les membres en 
conservant des journées entières l'attitude nécessaire aux 
tireurs de lacs. Le tisseur peut opérer seul. Dans le métier 
Jacquard, chaque lisse est adaptée à une tige verticale en 
fil de fer, terminée en haut par un crochet, et traversant 
un œil pratiqué dans une autre aiguille horizontale. Les ai- 
guilles horizontales peuvent être repoussées en avant, de ma- 
uière à être soustraites à l’action de la griffe : ce dernier 
nom s'applique à un châssis qu’une pédale élève, et qui 
entraîne avec lui les aiguilles horizontales qui se trouvent 
au-dessus, et avec celles-ci les aiguilles verticales qui leur 
sont unies. Tout J'artifice de Jacquard consiste donc à re- 
pousser les aiguilles horizontales qui doivent l'être. Pour cela 
il emploie un simple prisme de bois, que les ouvriers nom- 
ment improprement cylindre. Ce prisme, mobile sur un 
axe horizontal, est percé de trous correspondant aux extré- 
mités postérieures des aiguilles horizontales. On conçoit que 
si l'on place sur l’une des faces d’un tel prisme un carton 
percé de trous correspondant seulement à un certain nombre 
de ceux du cylindre, les aïguilles horizontales placées en 
face des autres trous ne pourront plus y entrer. Lorsqu'on 
fera mouvoir la griffe, ces aiguilles ne seront donc pas sou- 
levées, tandis que les autres le seront. En disposant con- 
venabletient des cartons semblables sur ‘es faces du prisme, 


letisseur n'aura donc autre chose à faire que de lancer sa 
navette. Bien plus, la machine elle-même pourra lui indi- 
quer, à l’aide du soulèvement de telle ou telle lisse portant 
un fil de telle ou telle nuance, qu’il doit produire une duite 
de la couleur désignée. 

En appliquant l'électricité au métier Jacquard, M. Bo- 
pelli, directeur du télégraphe de Turin, est parvenu à pro- 
duire des dessins beaucoup plusvariés. Des aiguilles aiman- 
tées remplacent les cartons. Avec vingt-quatre de ces 
aiguilles, un métier électrique fabrique une étoile large 
de 30 centimètres avec huit couleurs différentes. Le procédé 
de M. Bonelli peut s'appliquer facilement aux métiers Jac- 


| quard actuels, en y introduisant de légères modifications. 


Cette innovation, accueillie avec empressement par l'in- 
dustrie, semble appelée à un bel avenir. 

MÉTIERS (Corps de). Voyez Corps ({ome VI, p. 545) 
et MARCHAND. 

MÉTIS (de mirtus, mélangé). Ce mot est aujourd'hui 
passé dans Ja langue française. Nous l’avons tiré de l’espa- 
gnol meslizo, qui désigne particulièrement le fruit de l’u- 
nion d’un Espagnol avec une Indienne, ou d’un Indien avec 
une Espagnole. En français, sa signilication a été étendue à 
tous les animaux que l'on qualifie aussi d’Ay brides. 

MÉTIS (Astronomie), planète télescopique découverte 
le 26 avril 1848, par M. Graham, astronome attaché à 
l'Observatoire de Mackree , en Irlande. Sa distance solaire 
est 2,39, celle de la Terre étant prise pour unité. 

MÉTON, célèbre astronome athénien, qui florissait vers 
la 87° olympiade (432 ans avant J.-C. ), introduisit dans le 
calendrier une réforme ayant pour but de faire concor- 
der l'année lunaire avec l’année solaire. Jusqu'à l'an 600 
environ avant notre ère, les Grecs comptaient successivement 
douze années de 30 jours chacune, et une treizième année 
(triétéride) de treize mois. Les oraclesayant plus tard déclaré 
qu'il fallait régler les années sur la marche du So'eil, et les 
mois sur celle de la Lune, on composa l’année de douze mois 
comprenant alternativement trente et vingt-neuf jours, et 
commençant à la nouvelle lune ou néoménie. La troisième, 
la cinquième et la huitième année de cette période, dite oc- 
taétéride, eurent chacune un mois complémentaire de 20 
jours. Après deux octaélérides, on ajoutait trois jours com- 
plémentaires ou épagomènes. Méton réforma ce calendrier 
si compliqué, en imaginant un cycle de dix-neuf ans, dit 
ennéadécatéride , après la révolution duquel les rapports 
des jours, des mois et des années avec les retours de la 
Lune et du Soleil aux mêmes points du ciel se trouvaient 
conservés. Dans cette période on comptait 235 Junaisons, 
savoir, 228 à raison de {12 par an, et 7 autres mois dits 
intercalaires où embolismiques, dont 6 de 30 jours et le 
dernier de 29. Ce résultat frappa tellement les Grecs d’ad- 
mération qu’on le grava en lettres d’or sur les places publi- 
ques. C’est de là que vient la dénomination de nombre 
d’or, qui s’est conservé jusqu’à nos jours. 

METONYMIE ( du grec uerwvuix, formé de uerä, 
préposition qui exprime un changement, et de l'éolien évuux, 
nom), Changement de nom, trope ou figure de rhétorique 
qui est une espèce de métaphore. Les maîtres de l'art 
ont restreint cette figure aux usages suivants : 1° l'emploi 
de la cause pour l'effet : vivre de son lravail, c'est-à-dire 
vivre de ce qu’on gagne en travaillant; Cérès et Bacchus, 
c’est-à-dire le pain et le vin : 


L'amour languit sans Bacchus et Cérès. 


Par métonymieencore, on a dit Neptune pour la mer, Mars 
pour la guerre, Vénus pour la beauté ; et l’on répète tous 
les jours qu’on a lu Bossuet, Racine, Voltaire, c’est-à- 
dire les ouvrages de ces grands écrivains. Il y a également 
mélonymie lorsqu'on dit de quelqu'un qui écrit bien, qu'il 
a une belle main; d’un auteur célèbre, qu'il est une des 
plumes les plus distinguées ; d'un habile peintre, que c’est 
un savant pinceau, elc. 2° L'effet pour la cause, comme 
dans ces mots : la friste vieillesse, la pâle mort, l'or- 
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gueilleuse richesse, 3° Le contenant pour le contenu : l'u- 
aivers your les peuples qui l'habitent, la Jorét pour les 
animaux qui s’y tiennent cachés, un nid pour les oiseaux 
qui sont dedans, etc. 4° Le nom du lieu où une chose se fa- 
brique , pour la chose elle-même : un damas, un elbeuf, 
un cachemire, ua madras, etc. 5° Le signe pour la chose 
significe : le sceptre pour l'autorité royale, l'épée pour l'état 
militaire, la robe pour la magistrature. 6° Le terme abs- 
trait pour le concret : mon espérance, pour la chose que 
l'on espère, ma demande pour la grâce qu'on a demandée. 
7° Les parties du corps regardées comme le siége des pas- 
sions et des sentiments , pour ces sentiments eux-mêmes : 
Cet homme a du cœur, c’est-à-dire du courage; C’est une 
femme de tête, c'est-à-dire qui a du jugement, de la fermeté 
ou de l’entêtement ; Voilà uneméchante langue, pour dé- 
signer uné personne médisante. 8° Enfin, le nom du maître 
d'une maison pour la maison qu’il occupe, espèce de méta- 
nymnie dont on voit des exemples dans jes anciens auteurs ; 
il en est de même pour les pièces de monnaie auxquelles 
on donne le nom du souverain dont elles portent l’effigie. 

Telles sont les principales espèces de métonymies. Des 
rhéteurs en comptent une neuvième, désignant ce qui pré- 
cède pour ce qui suit, et rétiproquement, ou l'anfécédent 
pour le conséquent, et vice versa. Exemple : on lirait au 
sort autrefois avant le partage des biens: de là sors, en la- 
tin, se prend souvent pour le partage lui-même, où pour 
la portion échue en partage ; c’est l’antécédent substitué au 
conséquent. Sors signifiait encore jugement, sentence : le 
sort chez les Romains décidait de l’ordre dans lequel chaque 
cause devait être plaidée ; c'était encore l’antécédent pour le 
conséquent. Cette dernière espèce de métonymie a reçu le 
nom de mélalepse. CRAMPAGNAC. 

MÉTOPE (du grec ueré, entre, et x, trou). On ap- 
pelle ainsi, en architecture, des intervalles carrés qui dansla 
frise dorique font la séparation des trigiyphes ou bos- 
sages. Elles y représentent les extrémités des solives du pla- 
fond qui viennent reposer sur l’architrave, et les intervalles 
que les solives laissent entre elles. Elles furent le point de 
transition entre la construction en boïs et la construction en 
pierre, et où cette dernière conserve encore les formes de la 
première, formes qui avec les progrès toujours croissants de 
l'architecture doivent de plusen plus s’effacer et disparaitre, 
C’est ainsi qu'on ne trouve point de méfopes d'ordre ioni- 
que et corinthien, dont l’invention est postérieure à celle de 
l'ardre dorique. On cacha alors les extrémités des solives du 
plafond, et on ne leur donna point de saillie, afin d’avoir une 
frise élégante et unie, Peut-être aussi les supprima-t-on à 
cause de la difficulté de diviser d’une manière toujours 
juste et régulière les métopes et les triglyphes, attendu que 
le triglyphe devait toujours se trouver au-dessus du milieu 
de la colonne et del’entre-colonnement, et que chaquemétope 
devait former un carré régulier. Postérieurement encore, on 
orna les métopes de sculptures, et le temple de Thésée en 
offre de remarquables exemples. 

On nomme aussi Mé{ope l’espace qui se trouve entre les 
consoles d’une corniche composée et qui est ornée de pein- 
tures et de sculptures, els sont les beaux métopes du Par- 
thénon représentant des groupes decentaures et de lapithes 
qui combattent. 

METOPOSCOPIE (dugrec uéruroy, frent, et cxoréws, 
je considère ). On appelle ainsi la partie de Ja physiogno- 
monie qui enseigne à connaître letempéramentet les mœurs 
des individus par la seule inspection des traits généraux Qu 
visage. 

METRE ( Poésie). Ce terme, qui est sauvent employé 
quand on traite de versification on de philologie, signifie 
mesure, comme l'indique son étymologie, Il vient du latin 
metrum,fait lui-même du grec uérpov. Suivant Aristote, le 
mètre est un système de pieds composés de syllabes diffé 
rentes et d’une étendue déterminée. Dans ce sens, mètre est 
souvent employé comme synonyme de vers, et beaucoup de 
poîtes et d'auteurs latins Jui ont donné cette signification. 
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Chez les modernes comme chez les anciens, le mètre est une 
condition essentielle de la cadence et du rhythme. Un rhé. 
teur contemporain ‘explique très-nettement l'origine du 
mètre dans l'ancienne poésie. « On ne s'avisa pas tout d'un 
coup, dit-il, de faire des vers; ils ne vinrent qu'après le 
chant. Quelqu'un, ayant chanté des paroles et se trouvant 
satisfait du chant, voulut porter le même air sur d'autres 
paroles. Pour cela, il fut obligé de régler les paroles du second 
couplet avec le premier, Ainsi, la première strophe dela 
première ode de Pindare se trouvant de dix-sept vers, dont 
quelques-uns de huit syllabes, d’autres de six, de sept, de 
on2e, if fallut que dans la seconde, qui figurait avec la pre- 
mière, il y eût la même quantité de syllabes et de vers, et 
dans le même ordre. On observa ensuite que le chant s'adap- 
fait beaucoup mieux aux paroles quand les brèves et les lon- 
gues se trouvaient placées dans le même ordre dans chaque 
strophe, pour répondre exactement aux mêmes tenues de 
tons, En conséquence, on travailla à donner une durée 
fixe à chaque syllabe en la déclarant brève où longue, 
après quoi, on forma ce qu'on appelle des pieds, c’est-à-dire 
de petits espaces tout mesurés qui furent au vers ce que le 
vers était à la strophe. » La connaissance du mètre estin- 
dispensable à l'intelligence de la prosodie des langues. Chez 
les anciens, le mètre fixait invariablement le nombre de pieds 
d’un vers, quel que fût d’ailleurs le nombre des syllabes; 
chez nous, le mètre fixe au contraire le nombre de syllabes 
(voyez VERSIFICATION, NOMBRE, PROSODIE). 
3 CHAMPAGKNAG, 

‘MÈTRE, SYSTÈME MÉTRIQUE (Métroloyie). Nous 
avons vu, à l’article MESURES, l’origine et la filiation des prin- 
cipaux systèmes de mesures adoptés par les anciens. Celui 
que Charlemagne avait imposé à tous les sujets de son empire 
n'a pu prévaloir contre les systèmes préexistants; et à l'é- 
poque de la réforme métrique il n’était en usage qu'à Paris 
et dans quelques parties de la France. L'altération des me- 
sures commença dès le règne de Charles le Chauve: à loc- 
casion des cens et des autres droits seigneuriaux , il ordonna 
de réduire les mesures trop fortes, mais il toléra celles 
qui étaient trop faibles. La réforme des poids et mesures 
fut tentée inutilement sous Philippe le Bel, Philippe le 
Long, Louis XI, François 1° et Henri II. En 1670 Pi- 
card, de l’Académie des Sciences, proposa de prendre pour 
unité de mesure la longueur du pendule simple qui bat 
la seconde, longueur qu’il avait trouvée de 440,5 lignes. Un 
demi-siècle après, Cass ini IT avait mesuré la méridienne 
de France, et proposé l’adoption d'un pied géométrique égal 
à la six-millième partie de la minute du degré terrestre. Déjà, 
en 1670, Mouton avait demandé qu’on prit pour unité cette 
minute elle-même, qu'il divisait de 10 en 10. 1l est probable 
qu'à l'époque des Cassini on eût effectué une pareille réforme 
sans la rivalité qui s'éleva entre les astronomes français. 
La Condamine eut gain de cause, et la tuise dite du Pé- 
rou, qui lui avait servi pour mesurer les degrés du méridien 
à l'équateur, fut adoptée en 1766 comme étalon des mesures 
françaises. Mais l’étonnante et scandaleuse diversité de 
nos mesures n’en continua pas moins d'exister. Le xœu 
d’une réforme complète fut exprimé dans plusieurs cahiers 
des baiïlliages remis aux membres des états généraux. Les 
savants appuyèrent cette demande de tout leur crédit; et 
sur la proposition de Talleyrand, l'Assemblée constituante 
rendit son décret du 8 mai 1790, d’après lequel le roi de 
France devait engager le roi d'Angleterre à réunir aux aca- 
démiciens français un pareil nombre de membres de la So- 
ciété royale de Londres pour déterminer en commun la 
longueur du pendule simple, qui bat la seconde sexagésimale 
à la latitude de 45 degrés et au niveau de la mer. Cette lon: 
gueur devait être prise pour l'unité des mesures nouvelles, 
que ces deux nations éclairées et puissan{es s’engageraient à 
propager parmi tous les peuples civilisés. L'Académie nomma 
une commission composée de Borda, Lagrange, La- 
place, Monge et Condorcet. Trois projets y furent 
discutés : devait-on s’en tenir au pendule? devait-on me- 
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surer le quart de l'équateur, ou le quart du méridien ? 11 fut 
enfin décidé que la dix-millionième partie de Ja distance de 
l'équateur au pôlé serait prise pour unité sous le nom de 
mètre (de pérpov, mesure). Delambre et Méchain, 
chargés de mesurer la méridienne depuis Dunkerque jusqu’à 
Barcélone, s’dccupaient activement de cette grandeopération, 
au milieu de la tourmenté révolutionnaire, qui mit plusieurs 
fois leur vie en péril, lorsque l’Académie se trouva tout à 
coup supprimée, et la commission des poids et mesures 
épurée dans le sens le plus démocratique. 

Impatient d'opérer cette réforme, le gouvernement chargea 
des citoyens Brisson, Borda, Lagrange, Laplace, Prony 
et Berthollet, de créer un mètre provisoire, basé sur 
les mesures de Lacaille. La valéur de ce mètre fut de 443,44 
lignes. Les travaux scientifiques demeurèrent ainsi suspen- 
dus jusqu’en 1799, époque à laquelle on les reprit avec une 
extrême activité. L'état de guerre, ou plutôt la susceptibilité 
nationäle, n'ayant pas permis à l’Angleterre de répondre à 
l'invitation de la France, celle-ci fit un appel à toutes les 
nations amiés, pour qu’elles eussent à envoyer des députés 
à la commission françaisedes poids et mesures. Cette com- 
mission élait alors composée de Borda, Brisson, Coulomb, 
Delambre, Haüy, Lagrange, Lefèvre-Gineau , Méchain et 
Prony. Les commissaires étrangers furent Aeneo, et Van 
Swinden, députés bataves ; Balbo, de la Savoie , remplacé 
plus tard par Vassalli-Eandi; Bugge, du Danemark ; Ciscar 
et Pedrayès , d'Espagne; Fabbroni, de Toscane ; Francini, 
de la République Romaine; Mascheroni, de la République 
Cisalpine; Multedo, de la République Ligurienne ; et Trallès, 
de la République Helvétique. 

Les calculs de la méridienne furent faits doubles par une 
commission spéciale, composée de Van Swinden, Trallès, 
Laplace, Legendre et Ciscar. En combinant leur résultat 
avec celui que Bouguer ayait trouvé au Pérou, ils ob- 
tiorent un 334° pour l’aplatissement de la terre, 5,130,740 
toises pour le quart du méridien, et par suite 443,996 li- 
gnes pour la valeur du mètre. Une seconde commission fit 
exécuter le mêtre, et une troisième le kilogramme, qui est 
le poids du décimètre cube d’eau, ce liquide étant pesé 
dans. le vide au maximum de densité. Le 22 juin 1799, la 
commission générale des poids et mesures, par l'organe de 
Trallès, présenta le résumé de ses travaux au corps légis- 
latif, ainsi que les prototypes, en platine, du mètre et du 
kilogramme. Ceux-ci furent le même jour placés chacun 
dans une boîte fermant à clef, et déposés aux Archives de 
là république, dans la double armoire fermant à quatre clefs, 
où ils sont encore à ce jour. Toutefois, le système métrique 
définitif ne fut légal qu'a dater du 2 novembre 1801. 

Les unités principales de ce système sont les suivantes : 
pour les longueurs, le mèfre, qui est la dix-millionième 
partie de la distance du pôle à l'équateur, mesurée sur la 
surface de l’Océan; pour les terrains, l'are, qui est un 
carré de 10 mètres de côté, représentant 100 mètres carrés; 
pour les capacités , le litre, qui est le cube du décimètre ; 
pour le bois de chauffage, le stère, on cube du mètre; 
pour les poids, le gramme, qui est le poids d’un cen- 
timètre cube d’eau pure, au maximum de densité , et pris 
dans le, vide; enfin, pour la monnaie, le franc, qui est 
une pièce du poids de 5 grammes, formée de 9 parties d’ar- 
gent et d’une partie d’alliage. Dans ce système, les expres- 
sions déca, hecto, kilo, myria, tirées du grec, indiquent 
respectivement la dizaine, la centaine, le mille et la dizaine 
de mille de l'unité principale dont elles précèdent le nom. 
Les mots déci, centi, milli, tirés du latin, expriment 
respectivement Je dixième, le centième et le millième de 
cette unité. 

D'après le décret de 1812, le système métrique était ainsi 
modifié : 2 mètres faisaient une toise, dont le sixième était 
le pied nouveau; l’aune était de 12 décimètres ; le boisseau 
était le huitième de l’hectolitre, et valait 19,5 litres; enfin, 
la livre était de 500 grammes, et toutes mesures se divisaient 
comme les anciennes mesures dont elles portaient le nom. 


Le décret de 1812 a été annulé le 17 avril 1840, et le sys- 
tème métrique est aujourd’hui le seul légal en France, De- 
puis, la Belgique, la Hollande, la Grèce, la Pologne, la 
Lombardie, le Piémont, le duché de Modène, l'Espagne, le 
Portugal , et au delà des mers, le Chili et la Nouvelle-Gre- 
nade , ont décrété l'adoption du système métrique. Il a été 
accepté en partie par la Suisse. Enfin les États du Zollverein 
ont fait leur livre de 500 grammes, leur pied de 3 déci- 
mètres, leur pot d’un litre et demi. Le système métrique 
sera bien près d’avoir conquis l'adhésion universelle quand 
l'Angleterre et les États-Unis 8’y seront ralliés.  SAIGEY. 

MÉTRIQUE (du grec wérpoy, mesure ). On appelle ainsi 
le science des lois générales du rhythme comme base de 
toute versification, unie à l'exposition des différentes 
mesures de vers employées par les poëtes. Chez les Grecs 
la métrique acquit de bonne heure un hant degré de per- 
fection, tandis que chez les Romains elle s’en tint servile- 
ment à la reproduction plus ou moins exacte des formes 
adoptées par les Grecs. Comme science, la métrique ne fut 
jamais traitée que d’une manière fort incomplète et insuff- 
sante par les-anciens musiciens, grammairiens, rhéteurs et 
scoliastes grecs et latins, tels qu’Aristoxène, Héphestion, 
Priscien et Terentianus Maurus, qui, ne s’occupant que de la 
nécessité pratique, se contentaient d’une superficielle numé- 
ration des syllabes. L'étude de la métrique resta stationnaire 
jusqu'au moment où Richard Bentley, négligeant la théorie 
des grammairiens et la mesure purement mécanique du vers, 
chercha l’essence même de la métrique dans les éléments du 
rhythme, et ouvrit ainsi une Carrière nouvelle. ]l est à 
regretter que la réforme qu’il introduisit, à cet égard dans 
la science soit demeurée partielle et sans grande influence, 
parce que ses ingénieuses observations se bornèrent exclu- 
sivement aux comiques romains; ce qui n’a pas empêché 
Hermann, dans son ouvrage intitulé De Bentleio ejusque 
editione Terentii, de rendre-une éclatante justice à ses 
services. Brunck et Reïz, après Bentley, publièrent d'excel- 
ientes remarques sur la métrique antique; mais Hermann 
est le premier qui en ait fait l’objet d’un système scientifi- 
quement coordonné d’après les principes de Kant, avec des 
règles fixes, tant générales que particulières, dans ses Ele- 
menta Doctrinæ Metricæ (Leipzig, 1816). Entre autres 
critiques que souleya son système, Apel, dans sa métrique, 
lui a reproché de manquer de bases euphoniques et harmo- 
niques, et Bæckh a soutenu contre lui la théorie des anciens 
granmairiens. Consultez la dissertation de Freese De Her- 
manni Metrica Ratione (Halle, 1829). 

MÉTRIQUE (Système). Voyez MÈTRE. 

METROMETRE. Voyez MÉTRONOME. 

MÉTRONOME (de uétpoy, mesure, et véuw, je 
gouverne). Comme il est très-important pour l'exécution 
d’un morceau de musique, d’en trouver le mouvement précis, 
et qu’à cet égard les indications d’andante, adagio, al- 
legro, presto, etc., sont le plus souvent insuffisantes, on 
a cherché, à diverses reprises, depuis le dix-huitième siècle 
à inventer une machine indiquant d’une manière précise la 
mesure d’après laquelle un morceau de musique doit être 
exécuté. Un géomètre français, Sauveur, entreprit le pre- 
mier d'introduire dans la musique une évaluation plus précise 
du temps, et, conformément aux habitudes des mathéma- 
ticiens, il employa les nombres pour cette déteriuination. 
L’instrument qu'il imagina pour fixer ainsi la valeur parti- 
culière du {emps pour chaque pièce de musique reçut à bon 
droit le nom de chronomètre. Le professeur Burjade Berlin, 
les chantres Weisske de Meissen et Stackel de Burg, propo- 
sèrent des instruments de ce genre, qui reçurent les noms 
de mélromètres ou métronomes. Les plus satisfaisants fu- 
rent ceux que proposérent le mécanicien Léonard M ælzel 
et Gotfried Weber, encore bien que ces artistes n'aient 
guère fait autre chose que perfectionner des découvertes 
antérieures. La principale pièce du métronome de Mælzel est 
un balancier dont les vibrations sont accélérées ou ralenties 
suivant les numéros d’uneéchelle placée derrière le balancier. 
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Ges numéros indiquent le nombre des vibrations du balan- 
cier dans une minute ; conséquemment les numéros 50,60, 
80,100, etc., indiquent que si le contre-poids est mis au ni- 
veau d’un de ces numéros, le métronome donne 50,60,80, 
100, etc., vibrations par minute. Le métronome donne 28 
degrés de mouvements. En changeant la valeur musicale 
des vibrations du balancier, qui peut être celle d’une croche, 
d’une noire, d’une blanche, ou même celle d’une mesure 
entière quelconque, il résulte une série de près de deux cents 
mouvements qui expriment véritablement toutes les nuances 
perceptibles- : 

MÉTROPOLITAIN. Voyez Mérnoroce, ÉVÊQUE et 
ARCHEVÊQUE. 

METROPOLE (du grec urrnp, mère, et ré, ville). 
Comme l'indique cette étymologie, une métropole n’était 
dans le principe que la ville mère d’où sortaient des colo- 
nies qui allaient habiter d’autres terres. Plus tard, les Ro- 
mains , dont l'empire avait été divisé en 120 provinces, 
donnèrent le nom de métropole à la ville principale de 
chacune d'elles; l'Église se régla sur cette division, et les 
siéges épiscopaux établis dans les capitales de chaque pro- 
vince prirent le nom de métropolilains, et les églises 
celui de métropoles. Cette érection des métropolitains est 
de Ja fin du troisième siècle; elle fut confirmée par le concile 
de Nicée. On donne également le nom de méfropole à un 
État considéré relativement aux colonies qu’il possède. 

MÉTRORRHAGIE. Voyez HÉMORRIAGIE UTÉRINE. 

METSYS. Voyez Messis. 

METTERNICH (CLéuentT- WExNCEsLas-N'ÉPOMUCÈNE- 
Loraatre, prince pe), duc De PORTELLA , ancien ministre 
et chancelier d'État autrichien, est né le 15 mai 1773, à Co- 
blentz, d’une ancienne famille possessionnée sur les bords du 
Rhin, qui compta jusqu’à douze lignes à la fois, mais dont 
une seule, élevée en 1697 à la dignité de comte, et en 1802 
à celle de prince de l'Empire, subsiste aujourd'hui. Après 
avoir suivi, à partir de 1788, à l’université de Strasbourg, où 
il eut pour condisciple Benjamin Constant, le cours de 
droit public du célèbre professeur Koch, il alla raomenta- 
nément assister en 1790 an couronnement de Léopold II 
comme empereur d'Allemagne, et remplit à cette occasion 
les fonctions de maître des cérémonies. Ses études univer- 
sitaires n’en furent interrompues que pour peu de jours; 
mais ce fut à Mayence qu'il en reprit le cours, et elles ne 
furent complétement terminées qu’en 1794. La même année 
il entreprit un voyage en Angleterre. En 1795 1] fut nommé 
envoyé de l’empereur à La Haye, et épousa la comtesse 
Éléonore de Kaunitz, petite-fille et héritière allodiale du 
célèbre ministre de ce nom. Au congrès qui s'ouvrit pour 
la négociation de Ja paix de Rastadt, il représenta le collége 
des comtes de la Westphalie. En 1501 il fut nommé mi- 
nistre d'Autriche à Dresde; et dans l'hiver de 1803 à 1804 
il remplissait les mêmes fonctions à Berlin, où, lorsque éclata 
la troisième guerre de la coalition, il signa le traité d’ai- 
liance qui intervint à ce moment entre l'Autriche, la Prusse 
et la Russie. M. de Stadion, ministre des affaires étrangères, 
songeait à lui pour l'ambassade de Russie ; mais la paix de 
Presbourg ayant complétement modilié la situation, Fran- 
çois II préfera l'envoyer à Paris, où il arriva le 15 août avec 


le titre d’ambassadeur. Il avait pour mission spéciale de se | 


tenir bien informé et de suivre la pensée et les desseins de 
l’empereur des Français. 

De nouveaux succès venaient de couronner les armes de 
Napoléon : la Prusse s'était jetée tête baissée dans l'alliance 
de la Russie, Vaincue à Jéna, la paix de Tilsitt avait 
posé les bases d’une trêve temporaire, car les traités avec 


Napoléon ne pouvaient avoir que ce caractère, M. de Met- | 


ternich reçut de sa cour l’ordre de se rendre favorable Na- 
poléon par une déférence respectueuse et un enthousiasme 
à peine déguisé pour cetle grande gloire; on craignait alors 
à Vienne l’effel presque magnétique qu'avait exercé Napo- 
lécn sur la tête d’Alexandre à Tilsitt; l’entrevue d’Erfurth 
se préparait, et l'Autriche en redoutait sérieusement les 
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conséquences. M. de Metternich parut souvent aux Tuileries, 
Représentant la maison d'Autriche, grande encore, quoique 
abaissée, lui-même d'une naissance distinguée, avec les 
manières de l'aristocratie, il réussit dans sa mission. ]1l 
régnait à la cour des Tuileries une étiquette, un ton {out à 
la fois soldatesque et drapé, un formulaire de cérémonies 
puériles ; et l'homme de bonne maison y jouissait d’une su- 
périorité incontestable par cette aisance de bon goût que 
donnent l’éducation et la tradition du monde. L’ambassadeur 
d'Autriche avait alors trente-trois ans; sa physionomie élait 
noble et distinguée; il paraissait à toutes les fêtes de la cour, 
où il se faisait remarquer par l'élégance de ses équipages 
et par ses grandes dépenses. Jeune, brillant , doué d’un es- 
prit fin, d’une parole facile, légèrement et gracieusement 
accentuée de germanisme, M. de Metternich passait pour 
un homme à bonnes fortunes. Il se livrait à cette douce 
police politique qui passait par le cœur pour arriver aux 
secrefs du cabinet. On ne causait que des galantes aven- 
tures du diplomate allemand. Ses formes séduisantes jui 
avaient gagné aussi les bonnes grâces de Napoléon, qui 
prenait plaisir à causer avec lui, tout en lui reprochant d'être 
bien jeune pour représenter une vieille maison d'Europe ; 
« Vous aviez mon âge à Marengo, lui répoudit us jour l'am- 
bassadeur. » 

C'est dans le cours de cette mission à Paris, en 1807, 
que M. de Metternich signa à Fonlainebleau une conves- 


| tian au total très-avantageuse pour l'Autriche, puisqu'elle lui 
| restituait la ville de Braunau et fixait le cours de l’fsonzo 
| pour délimitation du royaume d'Italie. Quelques mois plus 


tard éclatait la guerre d'Espagne. Les difficultés extrêmes 
qu’elle présenta tout aussitôt aux armées françaises, dont 
l’une, commandée par le général Dupont, fut réduite, à 
Baylen, à la honte de passer sous d’autres Fourches Cau- 
dines, réveillèrent sur le continent les idées de résistance 
au colosse qui l’opprimait. En Autriche un parti nombreux 
crut le moment favorable pour déchirer l’humiliant traité 
de Presbourg. L’Angleterre s’engageait à entretenir l’armée 
autrichienne , si le cabinet de Vienne unissait ses efforts à 
la cause commune, s'il choisissait ce moment pour se dé- 
clarer contre la France; la Grande-Bretagne promettait une 
diversion tout à la fois en Hollande et en Espagne. D'in- 
menses levées se préparèrent donc; et à cette époque la 
mission du jeune ambassadeur fut de couvrir par de flat- 
teuses promesses les préparatifs militaires que faisait PAu- 
triche. Quand l’empereur et la garde furent partis de Paris 
pour relever le trône de Joseph, déjà brisé, l’Autriche ne 
dissimula plus; elle commença ses hostilités contre le Ba- 
vière, l’intime alliée de Napoléon. Cette guerre fut pour 
l'empereur une véritable surprise. 1 vit qu’il avait été joué 
par M. de Metternich, et arriva d’une seule enjambée à 
Paris, où tout aussitôt il ordonna à son ministre de la 
police, F o uché, de faire enlever l'ambassadeur d'Autriche, 
pour être conduit de brigade en brigade jusqu’à la frontière. 
L'ordre était dur, brutal. Fouché, qui se réservait toujours 
une transaction pour l'avenir, l’exécuta avec politesse. Un 
seul capitaine de gendarmerie, choisi par le maréchél 
Moncey, accompagna la chaise de poste de l'ambassadeur 
jusqu’à la frontière. 

L'Autriche déploya une énergie extrême dans cette nou- 
velle lutte. La bataille d'Essling menaça la fortune de 
Napoléon. On sait les désastres de cette journée , qui apprit 
au monde que {es armées de Napoléon n'étaient plus invin- 
cibles. I fallut W a gr a m pour rétablir le prestige : le champr 
de bataille y fut encore vivement disputé, mais jamais ré- 
sultat plus décisif. Alors ilse manifesta un grand décourage- 
ment dans le cabinet de Vienne ; le parti de la paix l'em- 
porta. Le comte de Stadion, qui jusque alors avait dirigé les 
affaires sous l'influence du système anglais, fut obligé de 
se retirer. Le département des affaires étrangères devint va- 
cant, et l'empereur François désigna pour ce poste M. de Met- 
ternich, qui, gardant un milieu entre la paix et la guerre, 
s’était réconcilié avec Napoléon, et adoptait déjà en politique 
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celte attitude de nentralité armée devenue le symbole de la 
polilique autrichienne depuis 1813. 

M. de Metternich fut envoyé comme plénipotentiaire, 
ainsi que le comte Bubna, auprès de Napoléon; et les con- 
lérences s’engagèrent pour traiter de la paix. 11 appliqua 
toutes les ressources de son esprit à inspirer des sentiments 
de modération au vainqueur glorieux et impéralif. La ten- 
tative d’assassinat dont Napoléon faillit alors être victime 
de la part d'un jeune fanatique, les menaçantes menées des 
sociétés secrètes contre l’oppresseur de l’Allemagne, hätérent 
la conclusion du traité de Vienne, à la suite duquel M. de 
Metternich reçut le titre dechancelier d’État et garda définiti- 
vement, le 8 octobre 1809, la direction des affaires étrangères, 
La pensée du nouveau chancelier d’État, en négociant alors 
Y'union d’une archiduchesse avec Napoléon , fut de recon- 


quérir, par une alliance de famille , ce que la guerre avait | 


ôté à la maison d'Autriche : le mariage de Marie-Louise 


fut l’œuvre de M. de Metternich, qui accompagna l’ar- | 


chiduchesse à Paris. 

Au commencement de 1811, des indices évidents signalè- 
rent au cabinet de Vienne une prochaine rupture entre la 
France et la Russie; les soupçons se changèrent en cerli- 
tude. L’ambassadeur de France à Vienne proposa à M. de 
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au cas où celle-ci se prononcerait formellement pour la 
coalition et lui apporterait ses forces considérables ; son 
pied de guerre était alors de 350 mille hommes. Tout cela 
se faisait en mars 1813. 

Quand le canon de Lutzen et de Bantzen retentit, 
les armements de l'Autriche s’augmentèrent; derrière les 
montagnes de la Bobême se masquaient déjà près de 
200,000 Autrichiens. Alors M. de Metternich se présenta 
comme médiateur armé; il prépara l’armistice de Plesswitz, 
définitivement réglé à Newmark. La Russie et la Prusse 
avaient intérêt à ménager une puissance qui pouvait amener 
en ligne 200,000 hommes de bonnes troupes; après quel- 
ques observations aigres et peu mesurées, Napoléon, à son 
tour, accepta cette médiation. On voit le grand rôle que 
M. de Metternich avait créé à l'Autriche. 

Après la signature de l'armistice de Newmark, Napoléon 
avait porté son quartier général à Dresde. Des notes du 
duc de Bassano demandaient sans cesse à l’empereur Fran- 


| çois I la signature des préliminaires d'un traité de paix. 
|: M. de Metternich se rendit à Dresde. 1] était chargé de 


Metternich une sorte de ligue offensive et défensive dans | 


l'entreprise que Napoléon se proposait de faire contre la 
Russie. Le cabinet de Paris se bornait à demander la créa- 
tion d’un corps auxiliaire détaché de trentemille Autrichiens, 


lesquels devaient agir sur l'extrémité orientale de la Gal- | 


licie, au moment où l’armée française se porterait sur la 
Vistule. Le traité qui intervint à cet effet slipula l'intégralité 
des possessions austro-polonaises, l'éventualité d’une ces- 
sion de l’Illyrie, et certains avantages territoriaux au profit 


de l'Autriche, en cas de succès contre la Russie. M. de Met- | 


ternich se bornait à prendre une bonne position pour toutes 
les éventnalités dans l'expédilion aventureuse de Napoléon. 
Le corps autrichien de trente mille auxiliaires fut porté à 
l'extrémité de la Gallicie. Pendant la campagne de 1812, 
s’il n'eut pas l’occasion de prendre une part active dans la 
campagne , il contint l’armée russe sur les derrières de Na- 
poléon. Quand la désastreuse retraite des Français com- 
mença, le corps de Schiwarzemberg se vit placé de manière 
a se trouver immédiatement engagé avec les Russes, qui 
débordaient surla Pologne. Sila Prusse et l'Autriche avaient 
alors maintenu religieusement leur traité avec Napoléon, 
elles devaient entrer immédiatement en ligne et opposer 
leurs forces aux Russes; mais la nation allemande se dé- 
clarait avec une telle unanimité contre les Français, qu'il 
eût été impossible aux cabinets de résister à ce mouvement 
d'opinion. La Prusse, la première engagée en ligne , n’hésila 
point à défectionner; elle passa immédiatement sous les 
drapeaux de la Russie : exemple contagieux, que le cabi- 
net de Vienne ne suivit point tout d’abord ; seulement, 
une trêve de fait s'établit entre les armées russe et au- 
trichienne. 

M. de Metternich se présenta dès ce moment aux yeux 
le la France comme le médiateur pacifique, qui devait pré- 
parer la paix sur des bases en rapport avec l'équilibre en- 
ropéen. On ne parlait de l'alliance que pour constater la fi- 
délité avec laquelle l'Autriche en avait suivi les conditions 
pendant la campagne de Russie. On n’abdiquait pas le traité 
de 1812, mais le cabinet autrichien prétendait qu’il ne pou- 
vait plus reposer sur les mêmes éléments. L'Empire étant 
sur le point d’être envahi par les Russes, il fallait prendre 
un parti qui ne fût plus la guerre. M. de Metternich adopta 
une atlitude de médiation armée, pour tirer avantage de 
cette position. L’Autriche arma dans des proportions im- 
menses, et justifia ces armements par la position naturelle 
dans laquelle se trouvait l'Allemagne. En même temps, le ba- 
ron de Wessemberg partait pour Londres, sous le prétexte 
officiel d'amener la pacification générale, mais avecle but 
secret de pressentir le cabinet anglais sur les avantages 
qu'il pourrait faire à l’Autriche en subsides et en territoire 
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pressentir l’empereur des Français sur ses intentions défini- 
tives par rapport à cette paix. La conférence dura presque 
une demi-journée : Napoléon, dans son costume mili- 
faire, se promenait à grands pas; ses yeux étaient animés, 
ses gestes vifs, saccadés; il prenait, quittait son chapeau 
de tradition, puis s’arrêtait ou se jetait couvert de sueur 
dans un vasle fauteuil; on voyait qu'il était mal à l'aise. 
« Metternich, s’écria-t-il, votre cabinet veut profiter de 
mes embarras. 11 s’agit pour vous de savoir si VOUS pouvez 
me rançonner sans combattre, ou s’il faudra vous jeter 
décidément au rang de mes ennemis. Eh bien, voyons! 
traitons, j'y consens. Que voulez-vous? » A cette brusque 
sortie, M. de Metternich se contenta de répondre « que 
l'Autriche désirait établir un ordre de choses qui, par une 
sage répartition de forces, placerait la garantie de la paix 
sous l'égide d’une association d’États indépendants, en de- 


| hors de l'exclusive prépondérance de la France.» Le but 


avoué du cabinet de Vienne, c'était la destruction de la 
suprématie hautaine de Napoléon. Comme résumé de ses 
conditions, M. de Metternich réclamait l’Hlyrie et une fron- 
tière plus étendue vers l'Ilalie. Le pape devait reprendre 
ses États ; la Pologne subissait un nouveau partage ; l'Es- 
pagne devait être évacuée par l'armée française, ainsi que 
la Hollande ; la Confédération du Rhin etla Médiation suisse 
devaient être abandonnées par Napoléon. C'était ainsi le 
démembrement de l'œuvre gigantesque élevée par les sueurs 
et les victoires de l'empire, depuis 1805. A mesure que le 
plénipotentiaire autrichien développait les idées de son ca- 
binet, le teint blême de Napoléon se colorait d’un rouge 
violet. « Metlernich, vous voulez m'imposer de telles 
conditions sans tirer l’épée ! cette prétention m'outrage. Et 
c’est mon beau-père qui accueille un tel projet ! Ah , Met- 
ternich, combien l’Angleterre vous a-t-elle donné pour jouer 
ce rôle contre moi ? » Napoléon faisait ici allnsion à l’arrivée 
de lord Walpole à Vienne ct au départ de M. de Wessem- 
berg pour Londres. A ces outrageantes paroles, M. de 
Metternich, profondément indigné, ne répondit pas un mot; 
et comme Napoléon, dans la vivacité de ses gestes, avait 
laissé (omber son chapeau, le ministre d'Autriche ne se 
baissa pas pour le ramasser, comme il l’eût fait par éti- 
quette en toute autre circonstance. 11 y eut un quart d'heure 
de silence. Puis la conversation reprit d’une manière plus 
froide et plus calme ; et en congédiant M. de Metternich, 
l’empereur, lui prenant la main, lui dit: « Au reste, l'Il- 
lyrie n’est pas mon dernier mot, et nous pourrons faire de 
meilleures condilions. » Cette conversation exerca la plus 
grande influence sur toute la négociation M. de Metternich 
en garda avec raison le plus vif ressentiment. Néanmoins , 
Napoléon consentit à ce que des conférences s'ouvrissent à 
Prague, tandis qu'une nouvelle convention d’armistice pro- 
longeait la suspension d'armes jusqu'au 10 août. La prr- 
sidence de ces conférences revenait de droit à M. de Mer 
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122 
ternich, représentant dela puissance médiatrice ; mais bien- 
tôt de mesquines discussions sur des préséances, sur des 
questions de détail, prouvèrent que chacune des parties 


voulait gagner du temps, afin de recommencer les batailles, - 


M. de Metternich, voyant enfin la tournure indéfinie que 
prenaient les affaires, s’associa au congrès militaire de Tra- 
chemberg, où Bernadotte traçait le vaste plan de cam- 
pagne des alliés contre Napoléon; on arrêtait de marcher 
droit sur Paris, sans hésiter un moment, en faisant un ap- 
pel aux vieux mécontentements contre l'empire. Berna- 
dotte et Pozzo di Borgo déclarèrent qu'on pouvait compter 
sur le parti patriote en France. A Trachemberg, la Russie 
et la Prusse accueillaient toutes les propositions de M. de 
Metternich sans difficultés; on convenait, quelles que fus- 
sent les prétentions personnelles de l’empereur Alexandre, 
que le commandement général des alliés serait déféré au 
prince de Schwarzemberg, car on sentait l'importance 
d’obtenir la coopération de l’armée autrichienne. 
L'ultimatum des alliés, communiqué à la France par le 
prince de Metternich , portait : « La dissolution du duché 
de Varsovie, qui serait partagé entre la Russie, la Prusse 
et l'Autriche (Dantzig à la Prusse); le rétablissement des 
villes de Hambourg et de Lubeck dans leur indépen- 
dance; la reconstruction de la Prusse, avec une frontière 
sur l’Elbe ; la cession faite à l’Autriche de toutes les provinces 
illyriennes, y compris Trieste; et la garantie réciproque 
que l’état des puissances, grandes et petites, tel qu'il se 


trouverait fixé par la paix, ne pourrait plus être changé | 


que d’un commun accord, » Cet ultimatum fut repoussé 
d'abord par Napoléon, puis modifié, et tardivement accepté ; 
car alors l'Autriche entrait corps et âme dans la coalition 
(9 septembre 1813). 

Une note du cabinet de Vienne annonça enfin au comte 
de Nesselrode et à M. de Hardenberg que désormais l’Au- 
triche allait faire partie de la coalition ; elle mettait en ligne 
200,000 hommes. 

Pendant ce temps, le mouvement de l'Allemagne éclate, 
la bataille de Dresde ne brille que d’un éclat passager ; 
Leipzig voit mourir le dernier reflet de la gloire fran- 
çaise. C’est à la suite de celte sanglante victoire de la coali- 
tion que l'empereur d'Autriche créa M. de Metternich 
prince. À la fin de 1813 la ligne de l’Elbe était perdue 
pour nous, celle du Rhin même compromise; toute l’Al- 
lemagne était debout, soulevée, et l’Europe entière mena- 
çante. Mais l’Autriche s'était à peine jointe à la coalition, 
que des difficultés s’élevèrent sur le but de la campagne. 
Maintenant que le sol de l'Allemagne était couvert des dé- 
bris de l’armée de Napoléon, et que la Germanie ressaisis- 
sait sa vieille indépendance, M. de Metternich ne craignait 
plus la France , mais bien la Russie, Les premiers succès 
au delà du Rhin firent en outre naître entre les alliés deux 
sortes de questions : questions territoriales, qui se rattachaient 
à la nouvelle circonscription à donner à l’Europe ; questions 
morales, relatives à la forme de gouvernement qu’on devrait 
donner à la France, au cas où jes armées alliées occuperaient 
Paris. Ici PAutriche et l'Angleterre n'avaient plus les mêmes 
intérêts que la Prusse et la Russie. 11 était difficile que 
l'Autriche adhérât à un projet de changement de dynastie en 
France, alors qu’une archiduchesse y gouvernait comme 
régente. M. de Metternich se trouvait donc dans une posi- 
lion toujours plus délicate, à mesure que les événements de 
la guerre portaient les alliés vers Paris. Il était bien en cor- 
respondance avec Marie-Louise, mais il n’était plus maître 
des événements, L'empereur François ILet son ministre 
s’arrêtèrent à Dijon, tandis que la pointe hardie de la grande 
armée de Schwarzemberg livrait Paris à la coalition victo- 
rieuse. Paris une fois pris, l’empereur Alexandre se trouva 
maître de la situation, et il y a tout lieu de penser que ce 
furent les démonstrations du parti royaliste lors de l'entrée 
des alliés dans la capitale, qui mirent fin aux longues hési- 
lations des souverains et qui les décidèrent à rappeler les 
Bourbons en France. Cene fut qu'après l'occupation de Paris 
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que M. de Metternich parut dans la politique des {raités, 
Maris-Louise avait été arrachée à la fragile régence de Blois, 
et conduite auprès de François II, son père, La diplomatie 
active s'occupa du traité de Paris, qui rétablissait l'ordre, 
la paix générale, la restauration des Bourbons ef Ja 
vieille circonscription territoriale de la France. C'était un 
grand résultat de la campagne, mais ce n’était pas tout; 
l'immense empire de Napoléon était en lambeaux : com. 
ment s’en partagerait-on les débris? M. de Metterni 
sentit que désormais l’Autriche, en se réservant une haufe 
direction catholique sur Allemagne , devait tendre à deve- 
nir une souverainété méridionale , ayant sa tête en Gallicie, 
son extrémité en Dalmalie, puis embrassant ce royaume 
Lombardo-Vénitien, Ja magnilique couronne de fer du Mila 
nais, Le chancelier de François IL porta cette idée dans 
le congrès de Vienne, alors qu’il s'agit de fixer sur des 
bases générales une nouvelle répartition des souveraineté 
en Europe. Cette idée, on la voit depuis se reproduire en 
toutes les circonstances où M. de Metternich a dû déployer 
son système politique, aux congrés d’Aix-la-Cha 
(1818), de Carlsbad ( 1819), de Troppau (1820 )et de Vérone 
(1822), elle explique sa sollicitude de tous les instants pour 
ce royaume Lombardo-Vénilien et son esprit d’envahisse- 
ment vers le littoral de la Méditerranée. 

M. de Metternich, comblé d’honneurs et de dignités, se 
trouva dès lors le souverain de fait de la monarchie autri- 
chienne, car c’était lui qui en réalité la gouvernait, en même 
temps que pendant plus de trente ans il resta l’un des arbitres 
de l’Europe et de ses destinées. La mort de l’empereur Fran- 
çois II ne changea rien à sa position; en eflet, le nouvel em- 
pereur avait encore plus que son père besoin de ses services. 
En 1835 M. de Metternich accompagna l’empereur Ferdi- 
nand 1°° à Tœplitz et à Prague, où le monarque devait avoir 
des entrevues personnelles avec le roi de Prusse et l'empe- 
reur de Russie; et ses efforts tendirent constamment au 
mainlien de la paix du monde. Lors du grave conflit quela 
question d'Orient amena en 1840 et 1841, il contribua beau- 
coup à la signature du traité du 13 juillet 1841, qui fit ren- 
trer la France dans le concert européen; et il ne déploya 
pas moins d’habileté pour comprimer les mouvements ré- 
volutionnaires qui à diverses époques encore agitèrent la 
Suisse et lItalie. 

Son système à l'intérieur consistait à maintenir à l’aide 
d'une police ombrageuse, de la censure et d’un blocus intël- 
lectuel, l'Autriche en dehors de l'influence et de l’action des 
idées révolutionnaires, à conserver immobile le s{a{u quo, 
en défiance des innovations, quelles qu'elles fussent, et sur- 
tout à tenir habilement en échec les diverses nationalités 
composant la population des États autrichiens en les oppo- 
sant constamment les unes aux autres. Toutefois, celte tac- 
tique fut à la fin impuissante à protéger la monarchie au- 
trichienne contre l'agitation révolutionnaire de l’époque. 
Sous ce système engourdissant, l'administration avait fini 
par perdre toute énergie. Les événements dont l'Italie devint 
le théâtre à partir de 1846, les progrès de l'opposition cons: 
titutionnelle en Hongrie, les faits survenus en Suisse en 1847, 
irent apercevoir déjà le côté faible et vulnérable de la poli- 
tique de M. de Metternich. La révolution qui éclata à Parisle 
24 février 1848 produisit un ébranlement général en Europe, 
et le contre-coup s’en fit tout aussitôt sentir à l’est, et plus 
particulièrement en Autriche, où, par suite de l'insurret- 
tion du 13 mars à Vienne, M. de Metternich se vit contraint 
de donner sa démission. Ce ne fut pas sans peine quil 
échappa à Pexaspération des classes populaires soulevées: 
Il se dirigea alors vers l'Angleterre, en passant par la Hol- 
lande, et il y prolongea son séjour avec sa famille jusqu'à 
la fin de 1849. Les affaires générales de l'Europe s'étant 
modifiées à ce moment, il vint s'établir à Bruxelles ; et ce ne 
fut qu’au mois de juin 1851 qu'il quitta la Belgique pour 
revenir à Vienne, où il fut reçu avec la plus grande dis- 
tinction et où le jeune empereur l’honora tout aussitôt d’une 
visite personnelle. 
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De quelques expressions qui lui sont échappées dans des 
conversations particulières, on peut inférer que M. de Met- 
ternich n’approûve pas le système rigoureux de gouverne- 
ment militaire que ses successeurs ont établi en Autriche 3 
non plus que l'idée de l'État unitaire et la politique suivie par 
le cabinet autrichien à l'égard de la Hongrie. 

M. de Metternich a été trois fois marié. Devenu veuf en 
1819 de sa première femme, la comtesse Éléonore de Kau- 
nitz, ilse remaria en 1827 avec la belle baronne de Leycam, 
qu'une mort prématurée lui ravit deux ans après ; eten 1831 
il convola, en troisièmes noces, avec la comtesse Mélanie de 
Zichy-Ferraris, née en 1805, et qui est morte en 1854. De 
son premier mariage il a eu trois filles; de son second un 
fils, Richard ne Merrenic, né en 1829, et qui estaujour- 
d'hui ambassadeur d'Autriche à Dresde; enfin, de son troi- 
sième mariage, deux autres fils, Paul, né en 1834, et Zo- 
thaire, né en 1837. Nestor de la diplomalie européenne, 
M. de Metternich est âgé aujoard’hui de près de quatre- 
vingt-trois ans; et sa verte vieillesse lui permet d'espérer 
encore une assez longue vie. CAPEFIGUE. 

METTEUR EN PAGES. Voyez Composition (Typo- 
graphie). 

METTRA Y, village du département d’Indre-et-Loire, 
avec 2,090 habitants et une colonie agricole de jeunes dé- 
tenus acquittés commeayant agisans discernement, fondée 
en 1840 par la Société Paternelle de Paris. Les jeunes co- 
lons y apprennent à lire, à écrire ; on leur enseigne aussi le 


système métrique. La très-grande majorité d’entre eux s’ap- | 


pliquent aux travaux de l’agriculture; d’autres exercent les | 


métiers de maçons, cordiers et voiliers, forgerons, taillan- 


diers, maréchaux ferrants, menuisiers, cordonniers , sabo- | 


tiers, charrons, tailleurs, jardiniers. Le pain, la cuisine, les 
vêtements, la chaussure, les meubles, les hamacs , les ins- 
truments de culture, les constructions se font par les co- 
ons eux-mêmes. 

METTRIE (La). Voyez LAMETIRIE. 

METZ, ville de France, chef-lieu du département de la 
Moselle, place forte de premier ordre de la frontière nord- 
est, à 216 kilomètres de Paris. La ville de Metz est située à 
l'extrémité d’un plateau, au confluent de la Seille et de la 
Moselle. Ces deux rivières, en approchant de ses murs, se 
divisent en plusieurs branches, dont les unes circulent dans 
les parties basses de l’intérieur et les autres enveloppent 
presque entièrement la place. 

A l’époque de la conquête de la Gaule par César, Metz 
s'appelait Divodurum (de deux mots celtiques signifiant 
eau sacrée) et était la capitale des Mediomatricii, peupiade 
importante de la Gaule Belgique. Les Romains la décorè- 
rent d’un vaste amphithéâtre, d’une naumachie, de thermes, 
de temples, d’un palais impérial; six vastes routes venaient 
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prétentions oppressives de ses évêques; mais elle triompha 
des uns et des autres, et à l’époque de l'institution des 
communes en France on trouve la république messine 
organisée dans toute la plénitude de sa liberté, Elle com- 
prenait, outre la ville, 514 villages; le premier article des 
statuts déclarait libres tous les citoyens. Le chef de l’État 
était le maître échevin, dont l'autorité, d’abord à vie, devint 
annuelle en 1179. Il était choisi, par les premiers dignitaires 
du clergé, parmi les paraiges (parentelæ), familles patri- 
ciennes des six quartiers de la ville. Au maître échevin était 
adjoint un conseil d’échevins, au nombre.de 20. Les diverses 
parties de l'administration étaient exercées par les /reize, 
de qui dépendaient la police et la justice, et par d’autres 
conseils, appelés, suivant leurs attributions, les sept de la 
guerre, les sept du trésor, les sept de lu monnaie, etc. 
« Ajnsi constituée, dit M. Bégin, la ville de Metz prit le 
premier rang avec Augsbourg, Aix-la-Chapelle et Lubeck, 
parmi les villes libres de l'Allemagne ; elle envoya des dé- 
putés aux diètes, fit battre monnaie à son coin, établit des 
impôts même sur le clergé, et continua jusqu'en 1551 
d'exercer les droits régaliens. » L'Empire recevait d’elleune 
contribution qui fut d’abord regardée comme volontaire; 
mais plus tard elle fut forcée, et les exigences des empe- 
reurs s’accrurent de jour en jour. D’un autre côté, la répu= 
blique messine, entourée de puissants ennemis, entretenait 
à grands frais des troupes pour sa défense; et souvent elle 
fut obligée d’acheter au poids de l’or une paix qu'elle ne 
pouvait obtenir par la force des armes. Longtemps les im- 
menses richesses acquises par le commerce firent face à des 
charges aussi énormes; mais les ravages de plus en plus 
multipliés qu’elle eut à essuyer, le siége de 1444, à la suite 
duquel Metz compta 200,000 écus d’or à Charles VIT; les 
inondations fréquentes de la Moselle, les famines et les pestes ; 
par-dessus tout, la perte du commerce, les divisions inté- 
rieures et l’altération de l’ancien patriotisme, ruinèrent le 
trésor, le crédit et la puissance de la cité. Metz fut conduite 
à se livrer à Henri II, que la ligue de Schmalkade avait auto- 
risé à s'emparer des Trois-Évêchés de Lorraine, fiefs de l'Em- 
pire sans être de la langue germanique. La connivence du 
cardinal de Lenoncourt, alors évêque de cette ville, lui en 
ouvritles portes, moitié de gré, moitié de force. 

Après le traité de Passau, Charles-Quint arriva sous les 
murs de Metz, en 1552. La ville fut investie par une armée 


| de 75,000 hommes; 114 pièces de canon lui firent essuyer 


y aboutir; un superbe aqueduc y conduisait les eaux &@e ! 


Gorze, en traversant la Moselle; mais, à l’exceplion de ce 
dernier monument, dont il reste encore quelques beaux 
vestiges, les autres ont presque entièrement disparu par 
l'effet des catastrophes qui ont plusieurs fois ruiné la cité 
messine. La première et la plus désastreuse fut son , pillage 


et son incendie par Aftila, en 451. Vers cette époque la ville | 


changea son nom pour celui de Metis. En 510 elle recon- 
nut l'autorité de Clovis, et à sa mort devint la capitale de 
VAustrasie.Elle fut également plus tard celle du royaume 
de Lorraine. En 945 cette ville fut la dernière de cette 
contrée qui reconnut l’empereur Othion pour souverain. Pen- 
dant environ cinquante ans, les successeurs de ce prince la 
maintinrent sous leur puissance; mais elle finit par s’en 
affranchir, et vers la fin du dixième siècle (985) elle fut 
reconnue ville libre impériale. 

Ici s’ouyreune période remarquable, pendant laquelle Metz 
vécut indépendante, sous le protectorat de l’Empire, et qui 
eut une durée de cinq cent cinquante ans. Les premiers 
temps en furent difficiles, et pendant plus d’un siècle 
encore Metz eut à se défendre contre les seigneurs voi- 
sins, qui cherchèrent à s’en rendre maîtres, et contre les 


un feu de 14,000 coups; la tranchée fut ouverte pendant qua- 
rante-cinq jours. Cependant, au bout de deux mois d'efforts 
inouis, et après avoir perdu le tiers de ses troupes, l’empe- 
reur, ou plutôt le duc d’Albe, qui conduisit les opérations 
du siége, fut forcé de se retirer. Cette défense couvrit de 
gloire les Français, qui étaient dans la place au nombre de 
10,000 hommes au plus, et le duc de Guise, qui les com- 


| mandait. Bientôt les Messins, privés de leurs franchises et 


voyantleur commerce ruiné par la suppression de leurs rap- 
ports avec l'Allemagne, bien qu'ils conservassent encore 
auelques apparences de leur ancienne constitution, essayè- 
rent de secouer le joug de la France. Une conspiration (or- 
mée dans ce but en 1566 amena la construction de la cita- 
delle. Enfin le traité de Munster, en 1648, ne fit que ratifier 
un fait accompli depuis lonstemps, en concédant à Louis XIV, 
en pleine souveraineté, la ville de Metz. Depuis lors la 
ville de Metz n’a eu d'importance que celle que lui ont 
donnée sa force militaire et sa position, au milieu des guerres 
qui ont eu lieu vers cette frontière de la France. 

Les remparts de Metz datent d’époques différentes ; le duc 
de Guise forma leretranchement qui depuis a porté son nom 
et dans l'enceinte duquel est aujourd’hui l’arsenal. Le maré- 
chal de Vieilleville, d’un autre côté, a bâti la citadelle. Depuis 
lors, Vauban dut une partie de sa gloire aux travaux qu'il 
fit exécuter autour de Metz; Cormontaigne y ajouta des ou- 
vrages importants. Aujourd’hui cette place , indépendam- 
ment de son enceinte, comprend deux forts, six lunettes et 
une redoute. Les établissements militaires sont très-nom- 
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breux, et répondent à l'importance de la place. Ils se com- 
posent de six casernes, d’un hôpital d'instruction, le plus 
beau de la France, qui peut contenir jusqu’à 1,800 ma- 
lades ; d'immenses magasins pour les fourrages et pour les 
vivres ; de deux écoles régimentaires, l’une pour l'artillerie, 
l'autre pour le génie; d’une école d'application de Partillerie 
et du génie, avec une bibliothèque de 10,000 volumes, d’une 
poudrière, d’un arsenal du génie et d’un arsenal d'artillerie. 

Au moyen âge, la ville de Metz était prolongée par cinq 
faubourgs. Elle comptait alors 60,000 habitants, répandus 
sur un espace considérable, qu'étendaient encore un grand 
nombre d’abbayes et de couvents. Elle avait alors dix-neuf 
églises. Aujourd’hui les faubourgs et les riches monastères 
ont disparu : Metz est renfermée dans une enceinte isolée, 
tout est vide alentour. Elle a 57,713 habitants. C’est une 
station du chemin de fer de Nancy à Forbach. Malgré le 
cercle rigoureux où elle est contenue, cette ville est riche- 
ment distribuée. Elle est percée de rues nombreuses, qui 
sont toutes aujourd’hui bien pavées, mais d’une pierre dure 
qui fatigue la marche; elles sont généralement assez larges 
et ont beaucoup gagné depuis quelques années sous le rap- 
port de l'alignement; elles sont aussi fort propres. Les 
places de Metz sont en grand nombre et spacieuses : celle 
de la Comédie et la place Royale surtout ont un fort bean 
développement. L'esplanade, qui touche à cette dernière, 
est à proprement parler la seule promenade de la ville, Elle 
est formée en grande partie sur les anciens fossés de Ja ci- 
tadelle, et est particulièrement remarquable par le magni- 
fique point de vue qu’elle offre sur la vallée de la Moselle, sur 
un vaste rideau de collines couvertes de vignes et de bois; 
paysage qu’animent une vingtaine de villages répandus, 
comme pour le plaisir de l'œil, dans les fonds et sur les hau- 
teurs. A l’esplanade est attenant le palais de justice, édifice 
plus remarquable par sa belle position et sa grandeur que 
par son architecture. À ses côtés, l’école d'application 
occupe les bâtiments de l’ancienne abbaye de Saint-Arnould, 
riche d'anciens souvenirs. L'église en fut bâtie en 1222; il 
n’en reste aujourd’hui qu’un pignon, qui supporte l'observa- 
toire de l’école. Au centre de la ville sont trois halles. L'une, 
appelée grand marché couvert, est sans contredit un des 
plus beaux monuments de ce genre qui existent en France, 
Sur Je bord de la Moselle on trouve la salle de spectacle, la 
préfecture, l’église de Saint-Vincent, dont le portail est fait 
sur Le modèle de celui de Saint-Gervais à Paris. La bibliothè- 
que contient environ 30,000 volumes. Un cabinet d'histoire 
naturelle et un assez riche médaillier sont réunis dans le même 
local. Le jardin des plantes olfre aux curieux un grand 
nombre d'arbres étrangers et, comme objet d’études, plus 
de 4,000 plantes. 

La place d'armes présente d’un côté l’hôtel de ville, bà- 
timent moderne, terminé en 1771. L’achitecture en est simple 
et noble, mais un peu lourde. Le long du côté opposé règne 
la cathédrale, édifice gothique, que sa hardiesse et son 
élégance placent au premier rang des chefs-d’œuvre de ce 
genre. Commencée en 1014, par l'évêque Thierri IH, elle ne 
fut terminée qu’en 1546. Sa hauteur sous voûte est de 43 
mètres, sa longueur de 128 mètres, et la largeur de la nef 
de 13 mètres. On admire ses superbes vitraux et la flèche, 
taillée à jour, qui surmonte le vaisseau, de 83 mètres. 
Cette tour renferme une cloche nommée mule, qui pèse 
13,000 kilogrammes. Le portail principal, que Louis XV 
fit construire en 1765, est d'ordre dorique, et, tout beau 
qu'il est, l'œil est singulièrement choqué dele voir accolé 
à un édifice gothique. 

Metz est le siége d’un évêché suffragant de Besançon, avec 
un grand et un petit séminaire, d’une église consistoriale cal- 
viniste, d’une synagogue consistoriale avec école centrale rab- 
binique ; c’est le chef-lieu de la cinquième division militaire, 
d'une cour impériale; cette ville possède des tribunaux de 
preniière instance et de commerce, une direction des doua- 
nes, une direction des subsistances militaires, un lycée, une 
société des lettres, sciences et arts, avec titre d’Académie 


impériale, une société de médecine, une société d’histi 
naturelle, une société des beaux-arts, des cours industri 
une école de dessin et de peinture, une école publique 
musique, des salles d’asile, une école supérieure, huit éce 
élémentaires, une école normale primaire, une cham 
de commerce, un entrepôt, des hospices pour les vieillar 
les femmes, les orphelins, les malades des deux sexes, 
femmes en couches, une école de sages-femmes, un mo 
de-piété, une caisse d’épargnes, etc. 

L'industrie y est fort active. Les principaux objets 
fabrication consistent en passementerie, tannerie, bros 
rie, brosses, draps pour les troupes, flanelles, épingle 
cannes, brosses, pinceaux, peignes imitant l'écaille, tiss 
de crin, velours. On trouve à Metz des filatures de cot 
à la mécanique , des teintureries, des fabriques de chaux 
draulique, des fabriques de tuiles, carreaux et briques : 
fractaires, des fonderies de cuivre, des brasseries, etc. 
commerce consiste en vins, eaux-de-vie, cuirs, fers, qui 
caillerie, bois de construction et de charronnage, etc. 

J.-B. La Bastie. 

METZU (GaenieL), naquit à Leyde, en 1615. On nes 
pas quelle fut sa famille ni sous quel maître il étudia | 
principes de son art. On s'accorde à dire qu’il était très-jeu 
lorsqu'il quitta Leyde pour venir à Amsterdam, où il acq 
en peu de temps une petite célébrité près des bourgeois. 
fit des progrès rapides , et bientôt il put rivaliser de:méri 
avec Terburg et Gérard Dow, ses contemporains. Il est 
peu près sûr que vers 1658 il cessa de travailler, parce qu 
souffrait horriblement d’une cruelle maladie, la pierre. 
supporta avec un grand courage l’opération de la taille, 
mourut peu de temps après, à Amsterdam, âgé de quarant 
trois ou quarante-quatre ans. Descamps dit que sa vief 
tranquille et que son caractère aimable le fit rechercli 
dans le monde. 

Metzu se distingue par une touche large et facile, par u 
dessin ferme, une grande habileté de coloriste. Comme Gt 
rard Dow , il éclaire bien ses compositions; mais ses ou 
bres n’ont peut-être pas assez de transparence. Sa coule: 
n’est jamais froide, sa manière de finir conserve de la cl 
leur et n’altère pas le caractère de son dessin, qui est pli 
noble et de meilleur goût que celui de Miéris. Ses persor 
nages, disposés avec intérét, n'ont aucune roïdeur da 
leur maintien, et semblent toujours causer avec esprit; s 
intérieurs sont peints avec le plus grand soin dans leu 
moindres détails, et toutefois on comprend qu'il devait tr 
vailler facilement. En même temps qu’ils sont bien choisis 
ses sujets sont toujours d’une belle exécution. Son dessi 
et sa couleur le rapprochent parfois de Van Dyck; il mode 
lait les mains et les figures à la manière de ce peintre, | 
savait comme lui donner des expressions fièrement caracli 
risées aux physionomies. ji peignit les étoffes presque aus 
bien que Terburg , et personne n’entendit mieux que Metz 
l’arrangement d’une scène familière. 

En 1760 la galerie du roi ne possédait qu’un seul tablea 
de ce maître, celui qui représente une femme tenant u 
verre, et un cavalier qui la salue ; on en peut voir de x 
jours huit dans notre Musée du Louvre : ce sont La Fem 
adultère, Le Marché aux herbes d'Amsterdam; Ur 
Femme à son clavecin ; Un Chimiste; Un Femme assist 
tenant un pot de bierre el un verre; une Cuisinière pl 
lant des pommes ; enfin, le Portrait de l'amiral Trom,} 
On cite parmi les ouvrages de Metzu, dont les habitudes f 
rent constamment sédentaires, qui travaillait avec ardeur 
produisait beaucoup, deux Marchandes de poisson : lu 
de ces deux petit tableaux est fort connu, et la gravure 
reproduit sous le nom Metzu au chat ; Un Concert ; U 
Femme qui dessine; Une autre ayant à la main uñ h 
reng; Un Filou volant la bourse d'une femme qui mul 
chande un lièvre ; Une Servante achetant du gibier; Ui 
jeune Femme appuyée sur une table et lisant une le 
tre. Une toile de très-pelite dimension à trois personnage 
La Visite, a été achetée 10,000 fr. Les collections de la H 
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rande, de Dresde, de Dusseldorf, se sont enrichies des 
compositions de ce maitre. C’est à La Haye que se trouve 
L'Enfant prodigue parmi les prostituées , qu’on dit être 
l'une des plus belles productions de son pinceau. 

A. FiLLIOUx. 

MEUBLE. Ce mot s’est appliqué d’abord à tout ce qui 
est mobile, facile à remuer; de là vint son application à 
tous les objets garnissant , ornant un appartement , et ser- 
vant aux principaux usages de la vie, tels que lits, tables, 
fauteuils, chaises, commodes, secrétaires , etc. 

L'industrie des meubles, aujourd’hui l’une des plus impor- 
tantes branches de la production parisienne, était depuis 
bien des siècles en grand honneur en Chine, au Japon; 
lAsie, puis la Grèce et Rome se distinguèrent par le goût 
et la forme de leurs meubles; si la Gaule romaine imita en 
cela sur quelques points la métropole latine, la France du 
moyen âge en laissa sans doute perdre les traditions ; car 
jusqu’au temps de François 1°" les meubles de première 
nécessité étaient en général fort grossiers ; le bois, le chêne 
en faïsaient à peu près tous les frais. Les meubles parlicipèrent 
à leur tour, sous ce monarque, à la renaissance des arts ; 
et la sculpture du bois qu’on employait à les confectionner a 
fait houneur à maint artiste. 

L'ébénisterie etlamarqueterie renaissaient aussi 
vers la même époque. Jean de Vérone, contemporain de Ra- 
phael, inventait ses procédés chimiques pour teindre les bois 
en diverses couleurs, leur donner des ombres, des veines 
artificielles. Sous Henri IV et Louis XIII le meuble avait 
perdu fa légèreté, la grâce que la renaissance fui avait 
données , ilétait devenu lourd et triste; mais Boule imprima, 
sous Louis XiV, un nouvel élan à la fabrication des meubles. 
L’ébénisterie et la marqueterie, qui pouvaient désormais em- 
ployer les bois les plus précieux des deux Indes, firent un 
pas immense; on vit une grande quantité de meubles pré- 
cieux, admirablement incrustés d’ornements de cuivre, d'é- 
caille, d'ivoire, de nacre, de burgau, même de baleine. On 
établissait ainsi des meubles en massif ou en placage avec 
les bois d’acajou, de palissandre, de cèdre, de citronnier, 
d’aloès, de sandal, d'oranger. Le noyer, qui était d’un grand 
luxe chez nos ancêtres, fut abandonné à la petite bour- 
geoisie, aux artisaus, qui le tiennent encore en honneur 
aujourd'hui. 

Sous Loufs XV, fa forme des meubles se modifia sensible. 
ment; ce fut un autre style. Les bois en honneur étaient 
alors les bois de rose, le liseron des Antilles, [le balsamier 
de la Jamaïque, toutes les essences d’un ton jaune fauve al- 
lant jusqu’au rouge veiné de noir. La laque commença à 
avoir une place importante dans l’ornementation du meuble. 
Sous Louis XVI, la sculpture, longtemps délaissée, reprit 
son rang, surtout dans le travail des siéges et des fauteuils. 
Les meubles de cette époque sont grandement appréciés, 
comme œuvre d’art. Après cette époque, sous Ja républi- 
que, l'empire et la Restauration, les meubles redevinrent 
uniformes, roides et lourds. On croyait leur donner une 
forme athénienne ou romaine, quand on n’arrivait qu’à avoir 
des produits bien droits, dont la roideur n'avait ni carac- 
tère ni originalité. A cette période succéda le goût du go- 
thique. 

Vers ces derniers temps, le goût en matière de meubles 
semble avoir fait un nouveau retour sur lui-même ; on en 
est revenu pour les grandes pièces, les bibliothèques, les 
buffets, les étagères, äla sculpture de fa renaissance, Cu même 
temps que pour les pièces plus légères on revenait à l’or- 
nementation et à la décoration qu’on avait dédaignées pen- 
dant près d'un demi-siècle. 

. C’est au faubourg Saint-Antoine , à Paris, que la fabrica- 
tion des meubles de luxe à son siége principal. On a sou- 
vent accusé nos fabricants de sacrifier Ja qualité au bon 
marché et de livrer à l'exportation des meubles qui se dé- 
tériorent trop promptement, surtout sous l'influence des 
climats tropicaux. Du moins le bon goût du dessin a main- 
tenu l'honneur de notre ébénisterie, dont l'exportation prend 
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des dévéloppements de jour en jour plus considérables. 

A côté de l'industrie des meubles, en bois exotique ou em 
bois indigène, dont nous venons de parler, il faut en citer 
une autre qui, éclose il y a à peine une trentaine d’années, a 
fait, elle aussi, des progrès considérables; nous voulons 
parler de la fabrication des lits, des siéges pour jardin, etc., 
en fer plein et en fer creux laminé. 

MEUBLE (Droit). Tout ce qui n’est pas immeuble, 
soit par la nature, soit par la détermination de la loi, est 
meuble. Les biens sont meubles eux-mêmes par leur na- 
ture ou par la détermination de la loi. Sont meubles par 
leur nature les corps qui peuvent se transporter d’un lieu à 
un autre, soit qu’ils se meuvent par eux-mêmes comme les 
animaux, soit qu'ils ne puissent changer de place que par l’ef- 
fet d’une force étrangère, comme les choses inanimées. Sont 
meubles par la destination de la loi, C’est-à-dire par fiction, 
les obligations et actions qui ant pour objet des sommes 
exigibles ou des effets mobiliers, les actions ou intérêts dans 
les compagnies de finance, de commerce ou d'industrie, 
les rentes perpétuelles ou viagères, soit sur l'État, soit sur 
des particuliers. Sont aussi meubles par leur nature les ba- 
teaux, bois, navires, moulins et bains sur bateaux, et géné- 
ralement toutes usines non fixées par des piliers, et ne fai- 
sant point partie de la maison, tous les meubles même qui 
sont unis à l’immeuble à la chaux et au ciment, tous ceux 
qui y ont été ajoutés comme décoration nécessaire, tous les 
meubles nécessairement consacrés à son exploitation, pourvu 
que cette incorporation, cette destination ne soit pas le fait 
du propriétaire de l’immeuble, mais seulement du locataire, 
de celui qui n’a sur l'immeuble qu'un droit de jouissance 
passagère. Les fruits deviennent meubles du moment 
qu’ils sont détachés de la terre; également les coupes ordi- 
naires de bois taillis ou de futaies mises en coupe réglée. 
Si la coupe ou la récolte a été vendue sur pied à un tiers, 
elle est devenue mobilière par le seul fait de la vente. 1l en 
est de même des matériaux destinés à la construction d'un 
immeuble ou qui proviennent de démolition. Si, étant en 
place, ils ont été vendus par le propriétaire, à Ja charge de 
les enlever, ils sont meubles par le fait seul de la vente. 

On appelle meubles incorporels par opposition aux 
meubles corporels tous les droits mobiliers qui ne se rap- 
portent pas à un corps certain. C’est surtout par rapport à 
la saisine qu'il a fallu établir pour les meubles incorpo- 
rels des règles certaines. 

Le mot meuble employé seul dans les dispositions de la loi 
ou de l’homme, sans autre addition ou désignation , ne com- 
prend pas l’argent comptanf, les pierreries, les dettes actives, 
les livres, les médailles, les instruments des sciences, des 
arts et métiers, le linge de corps, les chevaux, équipages, 
armes, grains, vins, foins et autres deurées; il ne comprend 
pas aussi ce qui fait l'objet d’un commerce. 

Enfin, on appelle meubles meublants les meubles des- 
linés à usage et à l’ornement des appartements, comme ta- 
pisseries, lits, siéges, glaces, pendules, tables, porcelaines 
et autres objets de cetle nature. Les tableaux et les statues 
qui font partie du mobilier d’un appartement y sont aussi 
compris, mais non les collections de tableaux qui peuvent 
être dans les galeries ou pièces particulières. 11 en est de 
même des porcelaines; celles seulement qui font partie de 
la décoration d’un appartement sont comprises sous la dé- 
nomination de meubles meublants. 

Pour comprendre dans une seule locution tout ce qui est 
meuble, il faut se servir des expressions suivantes : biens 
meubles, mobilier, ou effets mobiliers. 

MEUBLES (Blason). Cette dénomination embrasse 
toutes les figures qui entrent dans l'écu, soit qu’elles pa- 
raissent seules, soit qu'elles chargent ou accompagnent les 
pièces lionorables. Ces figures sont innombrables, et de plus 
changent de nom suivant leurs modifications de couleur et 
de position. 

Les figures humaines et les parties du corps humain pa- 
raissent assez fréquemment dans les armoiries. La tète est 
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dite chevelée, lorsque les cheveux sont d’un émail différent. ; fant aïlées s'appellent chérubins. Celles qui semblent 


Si c’est l'œil qui diffère, la tête humaine est dite éclairée, 
Dans le même cas, celles du cheval et de la licorne sont 
animées, celles des autres animaux allumées. La main 
paraît ordinairement droite, la paume en dehors. Deux 
raäins qui se tiennent et se serrent s’appellent une foi. Le 
bras droit est un dextrochère, le bras gauche un senestro- 
chère. 1 y en a de parés (vêtus) et d'armés (brassardés), 
d'émaux difiérents. 

Parmi les animaux, le Zion tient le premier rang dans 
le blason. 1 est représenté levé, ayant toujours la tête de 
profil. Sa Jangue sort de sa gueule, reconrbée et arrondie 
à l'extrémité. Sa queue, levée, droite et un peu onduleuse, 
a le bout et Ja touffe retournés vers le dos. Quelquefois la 
queue du lion se partage en deux; alors elle est fourchée : 
il est rare qu’elle ne soit pas en même temps nowée et passée 
en sautoir. Assez souvent le lion paraît marcher : alors on 
l'appelle Zion léopardé. Celui qui n’a ni langue, ni griffes, 
ni dents, est morné; il est diffamé quand il n’a pas de 
queue (ce terme s’emploie dans le même sens pour d’autres 
animaux ). Si lelion paraît assis sur le derrière, droit et s’ap- 
puyant sur ses jambes de devant, il est accroupi; couché 
sur ses quatre pattes, il est enbaroqué (ce lion est commun 
dans les supports}. On remarque, mais {rès-rarement, des 
lions dont la partie inférieure se termine en queue de dra- 
gon ou de poisson; ce sont alors des lions dragonnés où 
marinés. Le lion, le griffon, l'ours et le taureau sont vile- 


nés quand leur verge est d'émail différente; si elle manque, | 


iis sont évirés. Quand il y a plus de deux lions dans l'écu, 
ce sont des lionceaux. Le léopard se distingue du lion 
plus encore par son attitude que par sa structure, plus déliée 
et plus allongée. Sa position ordinaire est d’être passant, 


ayant toujours la tête de front, c’est-à-dire montrant les ! 


deux yeux. Sa queue, retroussée sur son dos, a le bout 
et la touffe retournés en dehors. S'il paraît dressé , dans 
l'attitude du lion, or l'appelle {éopard lionné. Le lévrier 
ou chien, le porc, le sanglier, l'écureuil, qui empruntent 
la position du lion, sont énoncés rampants (terme entië- 
rement opposé à la signification vulgaire ). Dans la même 


position, le cheval est effaré, le taureau furieux, le loup | 
ravissant,lechat effarouché, le bélier sautant ; la Licorne, | 


le cerf, le bouc, la chèvre, le mouton saillants. Ceux des 
animaux qui paraissent marcher sont passanfs. Quelquefuis 
ils sont courants, ce qu'on exprime toujours , excepté à 
l'égard du lévrier, parce que c'est son attitude ordinaire. 
Le mouton est communément passant ; la brebis est tou- 
jours paissante. On ne les distingue que par leur position 
respective. Il en est de même du bœuf et du taureau, qu'on 
pe distingue que par leur queue : celle du premier parait pen- 


massacre quand une partie du crâne y reste attachée, ce qui 


s’applique également au taureau et au bufile. Un cheval nn, | 


sans bride ni licou, est gai. S'il paraît avec tous ses harnais, 
ilest bardé, houssé et caparaçonné. Le lévrier a un collier, 
le lévron n’en a pas; du reste, c’est le même animal. Les ani- 
maux à pied fourchu sont onglés, ceux à griffes sont armés. 
Lorsque la langue de ceux-ci diffère d’émail, ils sont Zam- 


est acculée quand elle est droite sur son séant, les pieds de 


devant ievés. Le lièvre arrêté ct assis sur ses pattes est ex | 


Jorme. La trompe de l'éléphant, seule dans l’écu ou comme 
cimier, se nomme proboscide. 

La tête humaine et particulièrement celle des Maures 
parait quelquefois ornée d'un turban. On Ja dit torlillée , 
du nom de ce turban, qui s'appelle fortil. Dans quelque 
positicn que soit la tête de l’homme, elle ne change pas de 
nom, non plus que celle des oïseaux. Mais celle des qua- 
drupèdes s'appelle téte quand elle est de profil , et ren- 
contre lorsqu'elle paraît de front montrant les deux yeux, 
qui se rencontrent avec les vôtres. Les têtes du sanglier, 
du saumon et du brochet, sont des Aures. Les têtes d'en- 


souffler avec violence sont des aquilons. 

Le griffon forme la transition entre les quadrupèdes et 
les oiseaux. Le plus noble de ceux-ci, l'aigle, paraît mon- 
trant l'estomac, les ailes étendues et la tête tournée vers 
la droite. Si le bout de ses ailes tend vers le bas de Vécu, 
elle est au vol abaissé. L’aïgle à deux têtes est dite éployée, 
Eile est souvent couronnée, quelquefois diadémée, Les aigles 
au nombre de plus de deux sont des aiglettes. Niennent 
ensuite les éperviers (reconnaissables à leurs chaperons, 
leurs longes et leurs grillets ou grelots), les faucons, les 
milans, les alérions, les merlettes, les oiseaux de 
paradis, les hirondelles, les cogs, les canettes, Jes 
aigrettes, es paons rouants (faisant la roue avec leur 
queue), les autruches, les ducs, les hibous, les chouet- 
Les, ete., ete, (C’est ici le cas d'observer que la paire d'ailes 
d’un oiseau, si ces ailes ne sont point séparées, s'appelle 
ün vol. Une seule aile ou plusieurs séparées sont des demi- 
vols.) Le phénix paraît de profil sur son bûcher, qu’on 
nomme immortlalité, et semble avec ses ailes essorantes 
en exciter la flamme pour s’y consumer, sûr de renaître 
plus radieux de ses cendres. Le coq, symbole du courage 
et de la vigilance, est figuré de profil dans l’écu. S'il a le 
bec ouvert, il est chantant; si sa patte dextre est levée, 
il est hardi. Le pélican, emblème de la charité et des bons 
princes, est représenté sur son aire, se becquetant la poi- 
trine pour nourrir ses petits, au nombre de trois. Si les 
de gouttes sang qui paraissent sortir de l'ouverture dans 
Jaquelle i! plonge le bec sont d'un autre émail que son corps, 
on explique cette différence en disant que sa piélé est de 
{elle couleur. La grue, posée de profil, se distingue par le 
caïlou qu’elle tient dans sa patte dextre levée, et qu'on 
Lomme vigilance, parce qu’au moindre bruit, à son tour 
de guet, elle laisse tomber ce caillou, pour avertir ses com- 
pagnes endormies du danger qui les Inenace, et se soustraït 
par une prompte fuite à toute surprise. 

La karpie du blason ne ressemble pas à celle de la Fable. 
Cernest plus ce corps de vautour à visage de vieille femme 
et à oreilles d'ours, ni ces mamelles hideuses et pendantes, 
ni ces mains armées de griffes redoutables. Dans l’écu, la 
harpie a la tête et la gorge d’une jeune femme; le reste du 
corps est semblable à l'aigle ; et comme elle, elle paraît de 
front, les ailes étendues. Parmi les autres monstres emprun- 
tés à la fable, on distingue le sphinx, V'hydre, \a sirèné, le 
dragon. L’hydre est de profil. Six de ses sept têtes sont 
dressées et menaçantes , la septième est abattue et ne tient 
plus qu’à un seul filament. La sirène est posée de front ou 
de profil. Elle tient de la main dextre un miroir ovale à 


| manche, et de Ja senestre un peigne. Sa queue de poisson 
dante, celle du second est dressée sur le dos, le bout tourné | 
à senestre. Le cerf courant est dil élancé. Sa ramure est un | 


est ordinairement simple ; quelquefois elle est double. Lors- 
que la sirène parait dans une cuve, elle pert son nom, et 
devient Mellusine,ou Merlusine. Le dragon, animal 
également mixte et transitoire, est placé de profildans l’'écu 
Sa poitrine et ses deux pattes , sur lesquelles il s'appuie, 
sont assez semblables à celles du griffon, mais different, 
ainsi que sa gueule et sa langue, qui se termine en dard. 
Ses ailes, pareilles à celles de Ja chauve-souris , sont éten- 


ï | | dues; le reste de son corps se termine en queue de poisson 
passés ; les oiseaux et les reptiles sont langués. La licorne | 


tournée en volute, le bout dressé. L’'amphistère a les pattes 
et les ailes Qu dragon; maïs elle en diffère par la tète, qui 
est celle d’un gros serpent, el par la queue, qui, tournée de 
même en volute, se termine toujours en une tête de serpent 
plus petite, et quelquefois en plusieurs. Dans ce dernier 
cas, on dit, que la queue est gringolée de tant de pièces. 

Les poissons et les crustacés servent aussi de meubles. 


| Tels sont les dauphins, les bars (barbeaux ), les saumons 


(armes parlantes des princes de Salm), les remoras, les 
brochets les lamproies, les truites, les chabots (rougets), 
les tortues, les écrevisses. On dit du dauphin qu’il'est 
peautré de sa gueule, et lorré de ses nageoires, lors- 
qu'elles diffèrent d'émail avec son corps. S'il paraît la gueule 


| béante, édenté et comme près d’'expirer, il est pémé; enfin 
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si sa tête et sa queue tendent vers le bas de l'écu, il est 
couché. Son attitude ordinaire est d’être vif, c'est-à-dire 
dressé de profil et arrondi en demi-cercle, la face et la 
queue tournées à dextre. Les reptiles apparaissent plus rare- 
ment comme meubles. Le serpent estnommé bisse ; mais s’il 
paraît dévorer un enfant, il devient guivre, et lorsque 
l'enfant est d'émail différent, la guivre est dite issan£e. 
Enfin, on voit aussi dans les armoiries quelques insectes, 
tels que les papillons , les abeilles , les taons, etc. Lorsque 
les taches du papillon sont d’émail différent du corps, on 
le dit miraillé. On se sert du mot bigarré dans le même 
sens pour le hérisson et le porc-épic. à 

Les autres meubles principaux, créés par l'imagination ou 
empruntés à la nature sont les besantset les fourteaux, 
les rocs d'échiquier, les quinfefeuilles, les tiercefeuilles 
les trèfles, les molettes d’éperon, les billettes, les crois- 
sants (quelquefois tournés, contournés, versés), les étoiles, 
les soleils , les ombres de soleil, les comèles, les châteaux 
etles tours (ouverts, ajourés, maçonnés, hersés, essorés) 
les lances, les fers de lance, les épées, les badelaires, les 
flèches (qui sont empennées quand les plumes sont d’émail 
différent, et encochées lorsqu'elles sont placées sur l'arc 
tendu), les arbres, les roses (qui paraissent ordinairement 
sans tige, mais qui sont quelquefois éigées), les Lis et 
fleurs de lis, les ancolies, les lournesols, les grenades, 
les coquerelles, les otelles, etc. 

On distingue les meubles suivants : ie kuchet, espèce de 
cornet à bouquin , devient cor de chasse dès qu’il a une 
corde Souvent il est lié, embouché et virolé d’un autre 
émail. Les annelets s'appellent vires quand ils sont enclos 
l'un dans l’autre, de manière que les plus pelits sont au 
centre des plus grands. La losange en s’allongeant un peu 
devient fusée. La même losange percée au centre en 
Josange est unemécle ; mais si le trou est rond, c’est un 
sustre. Le rangier est un fer de faulx sans manche; le 
renchier est un cerf de la plus haute taille ayant la ramure 
aplatie et courbée vers le dos. 

Les animaux qui paraissent au centre de l’écu n'ayant que 
la partie supérieure du corps sont naissants parce qu’ils sont 


censés sortir, naître du fond de l’écu. Mais s’ils touchent | 
au bord inférieur de l’écu ou d'une pièce quelconque, ils | 


sont issants. Il y a des meubles posés de l’un à l'autre et 
d’autres de l’un en l’autre : c’est toujours lorsque l’écu est 
parti, coupé ou écartelé. Les meubles ont les mêmes 
érmaux que les partitions, maïs ils sont réciproquement trans- 
posés. Le premier terme exprime les meubles qui sont par- 
tagés par les filets de Ja partilion; le second indique ceux 
qui sont en plein champ sur chaque canton ou chaque divi- 
sion de l’écu. 

La posilion ordinaire des meubles, que leur nombre seul 
explique, est celle-ci : un, au centre de l’écu ; deux , lun 
sur l’autre (excepté les meubles delongueur, comme lances 
épées , faulx, etc., qui se placent Fun à côté de l’autre); 
{rois, deux en chef et un en pointe ( ce qu’on appelle que!- 
quefois bien ordonnés , par opposition à mal ordonnés, 
qui s’entend de trois meubles posés un en haut et deux en 
bas); quatre, aux quatre cantons; cinq en sautoir ; six , 
trois, deux et un; sept, trois, trois et un; uit, en orte, 
c’est-à-dire trois en haut, deux vers le milieu, deux plus bas, 
et un à la pointe de l’écu ; neuf, trois, trois et trois; dix, 
quatre, trois, deux et un. LAÎNÉ. 

MEUDON, village du département de Seine-et-Oise, 
à 9 kilometres de Paris, sur une hauteur dominant au loin 
le cours de la Seine, avec 3,793 habitants, une exploitation 
et un commerce important de blanc dit blanc de Meudon, 
une verrerie à bouteilles dites de Sèvres et à cristaux, une 
taillanderie, des fours à chaux et des fabriques de chaux 
hydraulique, de nombreuses blanchisseries de linge pour le 
service de Paris, C’est une station du chemin de fer de Ver- 
sailles (rive gauche) et de l’ouest à Bellevue. 

Au seizième siècle, Meudon appartenait à la duchesse 
d’Étampes. Sous Henri JE, le cardinal de Lorraine y lil éle- 


127 


ver un magnifique château, sur les plans de Philibert De- 
Jorme, Au dix-septième siècle, ce domaine devint la pro- 
priété de Louvois, qui dépensa des sommes immenses à 
l'embellir, et qui, entreautres augmentations, fit construire 
sa terrasse, l’unedes plus belles qu’on puisse citer en Europe. 
A la mort de Louvois, Louis XIV en fit l'acquisition pour 
le grand dauphin. Ce prince fit exécuter d'importants tra- 
vaux à Meudon. Il chargea Lenôtre d'en embellir le pare, 
et à peu de distance du château de Philibert Delorme il fit 
élever un pavillon (le château actuel), qui servit pendant 
quelques instants de résidence, sous Louis XVI, au duc de 
Normandie. Le grand château fut démoli en 1780. Un arrété 
du comité de salut public, à la date du 20 octobre 1793, 
mit Meudon à la disposition de l’Institut national, à l’effet 
d'y expérimenter diverses inventions nouvelles d’une haute 
utilité au point de vue de l’art militaire. C’est ainsi qu’on 
y fabriqua les aérostats dont on fit usage à la bataille 
de Fleurus, et qu’à la suite de ces essais on y établit une 
école aéronautique. Sous Vempire, Meudon, magpifique- 
ment réparé et meublé, fut assigné pour demeure au roi de 
Rome, qui vint y résider pendant l'été de 1812 avec l’im- 
pératrice Marie-Louise, L'année suivante , il servit pendant 
quelques jours de refuge à la reine de Westphalie et à ses 
jeunes enfants. Pendant la restauration, le duc de Berry vint 
y séjourner à diverses reprises, à l'époque des chasses. Sous 
le règne de Louis-Philippe, les princes ses enfants n’y 
vinrent également que pour chasser. Le duc d'Orléans, 
prince royal, continuant [a tradition du duc d’Angouléme, y 
entretenaitun haras. Cet établissement, devenu propriété de 
l'État en 1848, a été vendu en 1850. 

MEULE (du grec u%n). C'est un bloc de pierre, d’a- 
cier ou de {er, taillé en rond, qui sert à aïguiser les corps 
durs ou à en broyer d’autres. Les graines se broient au 
moulin avec les meulesde pierre ; les instruments tranchant 
s’aiguisent aussi à la meule de pierre. Les meules à moudre 
sont de deux espèces : les meules dites à la française et 
les meules à l'anglaise ; les meules à La française, les plus 
anciennes, ne se fabriquent plus guère depuis une vingtaine 
d’années ; c’étaient d'énormes meules , de deux mètres de 
diamètre , d’un seul bloc, ou de deux ou trois morceaux, 
au plus ; et il était difficile qu’une surface aussi considérable 
W'offrit point d'imperfections. Les meules à l'anglaise, qui 
les ont remplacées, n'offrent plus qu’un diamètre de 17,15 
à 1,30; elles sont composées d’une grande quantité de 
petits morceaux de pierre meulière triés avec soin et taillés 
au burin sur leurs joints, qui sont liés avec du plâtre et 
majatenus dans une adhésion complèle par des cercles en- 
tourant la meule. La petite ville de La Ferté-sous-Jouarre 
doit à ses riches carrières de pierre meulière le monopole de 
cette presque exclusive fabrication ; l’art d'extraire et de fa- 
briquer les meules y fait tous les jours de nouveaux progrès. 

Dans les moulins c’est une grande roue qui, par le moyen 
du ploquier, fait tourner la .meule de dessus. L’œil de la 
meule est le trou par où passe le fer du ploquier. La meule 
d’en bas s’appelle le gite ou la meule gisante ; celle d'en baut 
qui écrase le grain s'appelle meule courante. Les meules de 
l’anliquité qu’on a conservées sont fort petites et différentes 
des nôtres. On en a trouvé deux ou trois en Angleterre, qui 
n'avaient que vingt pouces de long et autant de large. Ilest 
vraisemblable que les Égyptiens, les Juifs et les Romains 
navaicnt pas de moulins à vent ou à eau, mais qu'ils 
faisaient tourner leur meules par leurs esclaves ou leurs 
prisonniers de guerre; Car Samson, prisonnier des Philis- 
tins, fut condamné à tourner la meule dans sa prison, Les 
Juifs disaient proverbialement d’un homme profondément 
affligé qu'il portait une meule pendue au cou, ce qui ne 
pouvait guère s'entendre que des petites meules anciennes. 
Les meules à aiguiser soit faites d’une espèce de grès ; il y 
a aussi des meules en tôle et en bois tendre pour polir les 
cristaux , en acier pour affiner les aiguilles ; les meules dia- 
mantaires sont de fer. 

Ce qu'on appelle meule ou olutôt mule, en termes de jar- 
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dinage, est un gros tas de foin en cône dle pyramide, sur le- 


quel l'eau coule, et l'on dit que le foin est fané quand il 
est ainsi ameulé. On met aussi les ge rbes de blé en meule 
en attendant le moment de les battre. 

Meule (matrix cervini cornu), veut dire en termes de 
«chasse le bas de la tête d’un cerf, d’un daim et d’un che- 
vreuil. Les vieux cerfs ont le tour de la meule large, gros, 
bien pierré, et près de la tête. 

MEULEN (ANToixEe-FRANçoIs VAN per), peintre de 
batailles, naquit à Bruxelles, en 1634. De précoces disposi- 
tions qu'il montra pour le dessinengagèrent son père, riche 
amateur des arts, à l'envoyer étudier chez Pierre Snayers, 
qui jouissait d’une certaine réputation comme peintre de 
paysages et de batailles. Meulen fit en peu d’années des pro- 
grès rapides, sans trop imiter la manière de son maître, 
bien qu'il traitât de préférence les mêmes sujets que lui, il 
parvint à se faire un nom aussi célèbre, un talent aussi re- 
cherché que celui de Snayers, dont il n’avait pas encore 
quitté l'école. Dans ses premiers essais, on trouve déjà cette 
touche légère, cette facilité de dessin, cette largeur d’exé- 
cution , qui sont les belles qualités de ses ouvrages et les 
caractères distinctifs de sa peinture. Quelques-nuns de ses 
tableaux furent apportés à Paris, et, par un heureux ha- 
sard , passèrent sous les yeux de Colbert, qui, leur ayant 
trouvé quelque mérite, les fil voir à Charles Le Brun. Ce 
dernier jugeaque de pareilles œuvres annonçaient un grand 
maître, et dans les premiers moments d'une chaude admi- 
ration il fit entendre à Colbert qu'il devait commander 
sur-le-champ à Van der Meulen des tableaux pour sa galerie. 
Il insinua même qu’à la cour on serait flatté d’avoir un si 
habile peintre lorsque ses ouvrages seraient mieux connus, 
et qu'il fallait, s’il était possible, l’attirer en France et le 
décider à s’y fixer, D’Argenville pense que Le Brun faisait 
valoir ainsi Meulen dans le but de l’opposer à Parrocel, 
dont le puissant coloris lui faisait ombrage. Toujours est-il 
que ce fut Le Brun qui, de la part de Colbert, fit adresser 
à Meulen des offres très-avantageuses, auxquelles ce peintre 
ne s'attendait guère, et qu'il se garda bien de refuser. 11 
s’empressa donc de quitter Bruxelles pour venir à Paris, où 
on l'accueïllit d'une manière flatteuse, en luioffrant d'abord 
ie brevet d’une pension de 2,000 livres, ensuite en mettant 
à sa disposition un logement qu'on Jui avait préparé à la 
manufacture royale des Gobelins. 

Là, il composa un grand nombre de tableaux qui ont été 
exéculés plusieurs fois en tapisserie. Toutelois, la grande 
réputation de ce peintre ne s’élablil en France que lorsque 
Louis XIV l'eut pris sous sa protection spéciale. Ce prince, 
qui aimait la guerre et qui voulait que sa gloire (üt exposée 
à tous les yeux, avait besoin d’an artiste qui pût peindre 
les batailles à mesure qu'il les gagnerat, les villes fortifiées 
à mesure qu’il les prendrait. Le Brun n’était pas assez actif, 
n’avait pas le travail assez facile pour jouer ce rôle d’impro- 
visateur ; il se contenta de peindre tranquillement dans son 
atelier les grandes victoires remportées sur les Perses, où, 
sous le nom d'Alexandre, il représentait Louis XIV. Pen- 
dant que ce dernier passait le Rhin, et avant que la cam- 
pagne fût finie, Le Brun avait le temps de peindre le Pas- 
sage du Granique; mais le grand roi, cependant, s’ennuyait 
à se voir toujours en héros de l’histoire ancienne, et Van 
der Meulen arrivait fort à propos à son gré. Quand il eut 
connu ce peintre, il se l’attacha par des largesses, et dès 
lors Van der Meulen eut l'honneur de suivre Sa Majesté 
dans toutes ses campagnes, Pendant ce temps il eut de fré- 
quentes occasions de montrer la prodigieuse verve, la sin- 


gulière facilité de son pinceau, Chaque jour il recevait de. 


nouveaux ordres du roi; il faisait partie de sa maison et 
était défrayé de toutes ses dépenses; mais l’armée française 
allait si vite de victoire en victoire que le pauvre artiste, 
toujours occupé de nouveaux sujets qu’il lui fallait traiter en 
toute hâte, avait à peine le temps d'observer et de respirer. 
11 dessinait assidüment sur les lieux mêmes, et avec la plus 
scrupuleuse exactitude, les campements , les attaques, les 


MEUNERIE 
batailles, les marches de l'armée, les haltes, lesescarmouches, 
les actions d'éclat, les vues des villes assiégées ; il peignait 
la puerre et tous ses horribles détails, selon la tactique et la 
stratégie de son temps. 

Les composilions de Van der Meulen n’ont pas seulement 
l'avantage de former une série de monuments historiques 
exécutés d’après des études d'une grande précision, elles 
sont encore traitées avec un rare talent, et se recommandent 
surtout par de belles et solides qualités. Van der Meulen 
voulut être créateur de sa manière et ne suivre les traces de 
personne : il est toujours facile de le reconnaître à l’éton- 
nante multiplicité de ses plans, aux habiles dégradations 
de ses teintes. J1 y a de l’esprit dans sa touche, de la sua- 
vité dans ses ciels et ses lointains; sa couleur est belle, 
moins vigoureuse mais peut-être plus agréable que celle de 
Bourguignon ou de Parrocel le père; son feuillé est léger 
et ses paysages sont d’une ravissante fraîcheur, Il entendait 
bien les effets du clair-obseur, et s'en servait en peintre ha- 
bile, en créant de larges masses d'ombre et de lumière qui 
faisaient admirablement valoir les unes par les autres toutes 
les parties de ses vastes toiles. Lors mème qu’il ne pouvait 
disposer de son site ni de l'ordonnance du plus grand nombre 
de ses figures, il savait plaire par de beaux détails. Si 
on tient compte à Van der Meulen de l'ingratitude de la 
plupart des sujets qu’il avait à traiter, on ne pourra que lui 
assigner une place très-distinguée parmi les peintres de 
paysages et de batailles. Obligé de produire incessamment, 
ilse servait de Martin l’aîné , de Baudouin , de Bonnart et 
d'autres peintres pour ébaucher sur ses dessins les grands 
tableaux , qu’il achevait ensuite dans tous leurs détails. 

De retour de la guerre, bien vu à la cour, Van der Meulen 


obtint une pension de 6,000 livres et fut employé avec Le 
Brun à exécuter les embellissements du palais de Versailles 
et du Louvre. Ces deux peintres se lièrent d'ane étroite 
amitié en travaillant ensemble; ils ne se cachèrent rien des 
secrets de leur art et s’aidèrent mutuellement. Meulen, 
qui peignait les chevaux dans la perfection, exécula pour 
Le Brun ceux qu’on voit dans ses batailles d'Alexandre. Van 
der Meulen fut reçu à l’Académie en 1673, et ensuite nommé 
conseiller en 1681. Sa femme étant venue à mourir, son 
ami Le Brun lui fit épouser sa nièce, Cette alliance le menait 
tout droit à la fortune, et chaque jour il recevait de nou- 
velles grâces du roi. Mais il ne fut pas longtemps heureux 
avec sa seconde femme, qui par son inconduite lui causa 
de violents chagrins. Sa santé s’altéra, et il mourut à Paris, 
en 1690. II avait eu de ses deux mariages trois enfants, 
deux filles et un garçon, qui se fit prêtre. 

Van der Meulen avait peint vingt-neuf tableaux sur toile 
pour le château de Marly : ils représentaient des prises de 
villes; pour Versailles, les quatre conquêtes qui décoraient 
les murs du grand escalier qu’on a démoli, et plusieurs 
panneaux et dessus de porte. Le musée de cette ville possède 
maiatenant bon nombre de toiles de ce maître. Les réfec- 
toires de l'hôtel des Invalides contiennent de Van der Meu- 
bre quelques toiles représentant les conquêtes de Louis XIV. 
Au château de Rambouillet se trouvent encore dix tableaux 
de Van der Meulen, et notre musée en possède quinze. 

A. Fizcioux. 

MEUNERIE (du jatin molina, moulin, d'où l'on a fait 
molinarius, moulnier, meünier). L'art de la mouture est 
sans contredit un de ceux qui ont le plus progressé depuis le 
commencement de ce siècle; à côté des simples moulins à 
vent et à eau, éparpillés sur le sol de la France, on a vu s'élever 
de tous côtés d'immenses établissements de minoterie dont 
beaucoup, mus par la vapeur, n’ont pas l'inconvénient du 
| chomage pendant les basses eaux. L’œil étonné a peine à 
compter les innombrables machines qui se tordent, crient, 
mugissent dans ces vastes établissements ; lesunes, commeles 
cribles, les vans, les tarares, les ramoneries, les cylindres à 
brosse, nettoyant le grain ; les autres comme les séchonrs, les 
tourailles, les étuves, le séchant; d’autres amorçant L£F 


| meules, les équilibrant, en réglant l'écartement ; cellas si 
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faisant arriver le blé dans les trémies, sous les meules ; celles- 
là recueillant la farine, la séchant, la versant dans des sacs, 
soulevant ces sacs pour les déposer dans les magasins; d’au- 
tres séparent le son de la farine, etc. Grâce à la multiplicité 
et à la perfection de ces machines, perfection et multiplicité 
telles, que vingt hommes suflisent à faire marcher le moulin 
de Saint-Maur, qui pourrait moudre autant de blé qu'il en 
faudrait pour 100,000 hommes, la minoterie française l’em- 
porte sur toutes les autres. Ainsi, l’on a vu les meuniers 
anglais se plaindre au parlement de ne pouvoir soutenir 
la concurrence des meuniers français; nos minoteries en 
effet convertissent en farine une grande quantité de blés 
étrangers, que notre marine marchande réexporte ensuite 
avec avantage. 

MEUNG (Jean pe), surnommé Clopinel, parce qu'il 
était boiteux, né vers l'an 1260, d’une famille aisée, à Meung- 
sur-Loire, près d'Orléans, mourut à Paris, Vers 1320, Il se 
livra de bonne heure à la culture des lettres, et se fit con- 
naître d’abord par une traduction de l’Art militaire de Vé- 
gèce (1284). A peu près à la même époque il entreprit, à 
la demande de Philippe le Bel , de donner une suite au cé- 


lèbre Roman de la Rose, de Guillaumede Lorris. A cet | 


effet, il supprima les 82 derniers vers, qui en contenaient le 
dénouement, et y ajouta près de 18,000 vers. Cet impor- 
tant travail, qui est l’un des plus anciens monuments de 


notre langue et de notre poésie, lui valut de la part de ses | 


contemporains le surnom de père et d’inventeur de l’élo- 
quence, et Marot l'appelle l'Ennius français. Pasquier 
le compare au Dante, dont il paraît qu’il fut l'ami. La 
meilleure édition de ses œuvres est celle qu’en a donnée 
M. Méon (4 vol. Paris, Didot l'aîné; 1814). On a encore 
de Jehan de Meung : Le Trésor ou les sept articles de foy, 
imprimé avec les Proverbes dorez, et ses Remontrances 
au Toy (1481-1484, in-8°); Miroir d’Alchymie (in-s°, 
1612), et enfin Vie et Épistres de Pierre Abaylard et 
d’Héloïise, sa femme. Les circonstances particulières de sa 
vie sont très-peu connues; tout ce qu’on sait à cet égard, 
c’est qu’il avait de la fortune, qu’il courut de grands dan- 
gers, vraisemblablement par suite de l'extrême liberté avec 
laquelle il s’exprimait sur le compte des prêtres et sur celui 
des dames, et qu’il fut attaché à divers personnages puis- 
sants. On voyait autrefois son tombeau dans l’église des 
Jacobins de Ja rue Saint-Jacques. 

MEUNIER ou LÈPRE (Bo/anique). Voyez BLanc 
(Botanique). 

MEUNIER ( Ichthyologie). Voyez CnaBor. 

MEUNIER (Pierre-François). Le 27 décembre 1836, à 
une heure de relevée, Louis-Philippe quittaitles Tuileries pour 
aller au palais Bourbon ouvrir les chambres, Le duc d’Or- 
léans, le duc de Nemours etle prince de Joinville étaient dans 
la même voiture que leur père. Cette voiture venait de dé- 
passer la grille du jardin des Tuileries, lorsque [a détonation 
d’une arme à feu se fit entendre. Un coup de pistolet avait 
été tiré du côté du mur âu jardin où la garde nationale fai- 
sait la haie, au moment où le roi saluait le drapeau de la 
2° lémon. Le roi montra aussitôt qu’il n'avait pas été atteint. 
La balle avait effleuré sa poitrine et avait été frapper trans- 
versalement dans la glace de devant de la voiture. Le duc 
de Nemovrs et le duc d'Orléans avaient été légèrement bles- 
sés au visage par des éclats de glace. L’assassin fut immé- 
diatement arrêté, et le cortége continua sa marche. Cet at- 
tentat, connu au parlement avant l’arrivée du roi, donna un 
intérêt particulier à cette séance d’ouverture. 

L'homme qui avait tiré sur Louis-Philippe avait été con- 
duit au poste du château, puis à la Conciergerie. {1 mavait 
pas hésité à avouer son crime, qu’il méditait, disait-il, de- 
puis plus de six ans. Des son enfance, ajoutait-il, il avait 
conçu une haine violente contre la famille d'Orléans, parce 
que ses lectures lui avaient appris que les d'Orléans avaient 
toujours fait le malheur de la France. Mais il ne voulait dire 
ni son nom, ni sOn pays, ni sa profession. Le soir même de 
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l'attentat une ordonnance royale convoquait la cour des 
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pairs. Ce fut à la lecture de cette ordonnance et du signa- 
lement de l'accusé donné dans les feuilles publiques que 
M. Barré, ancien négociant, voyant des indices qui se rap- 
portaient à un membre de sa famille , se présenta le 28, pour 
éclaircir ses soupçons, dans le cabinet de l’un des juges 
d'instruction, et reconnut en effet que l'accusé était son 
neveu. L'assassin ne fit plus difficulté de déclarer qu'il 
s'appelait Pierre-François Meunier, et qu'il était né le 3 
janvier 1814 à la Chapelle-Saint-Denis. Son père et sa mère, 
commissionnaires aubergistes à l’époque de sa naissance, 
ayant fait mal leurs affaires , s'étaient séparés. Le père était 
tombé dans un état voisin de l’indigence; la mère avait été 
recueillie par son frère, M. Barré, négociant en sellerie. 
Meunier avait toujours mal répondu aux soins de son oncle. 
Après avoir travaillé chez lui et avoir essayé de divers états, 
il était revenu se placer chez le sieur Lavaux, son cousin, 
lequel avait repris, en 1836, le commerce de M. Barré, 
leur oncle commun. Les antécédents de Meunier le signa- 
laieut comme incapable de se fixer à aucune profession, 
ennemi du travail, affectant l’athéisme , dégradé par la dé- 
bauche et doué d’un entêtement aveugle. Dans les premiers 
temps qui suivirent la révolution de 1830, il s'était montré 
plein de zèle pour le nouveau gouvernement ; mais ses opi- 
nions s'étaient modifiées : il s'était jeté dans toutes les in- 
surrections, et ne craignait pas de montrer en toute occasion 
des intentions hostiles à la dynastie, son admiration pour 
Alibaud, et d'annoncer le dessein de limiter. 

D’après les déclarations de Meunier au moment de son 
arrestation, on pouvait croire qu'il faisait partie d’une bande 
secrète d'individus qui se seraient engagés par serment à tuer 
lé roi. La fréquence avec laquelle ces attentats sesuccédaient 
permettait d’ailleurs de faire cette supposition. Cependant 
Meunier désavoua ces propos, comme d’atroces plaisante- 
ries, et, dans ses quinze premiers interrogatoires devant Ja 
commission dela cour des pairs, il soutint constamment qu'il 
n'avait pas de complices, qu’il avait seul conçu son crime 
et qu'il l'avait seul exécuté, n'en ayant même jamais parlé 
à personne. Le 4 février, semblant changer de système, il 
compromit assez gravement quelques individus, qui furent 
arrêtés. L'un élait M. Lavaux , son cousin germain, pro- 
priétaire de l'établissement dans lequel Meunier était em- 
ployé comme premier commis, et qui, par une singulière 
coincidence , se trouvait faire partie, comme garde national 
à cheval, de l’escorte du roi le jour de l'attentat ; un autre, 
nommé Lacaze, était un ouvrier du même établissement. Au 
dire de Meunier, tous trois se trouvant un soir du mois de 
novembre 1835 chez M. Barré, avant la cession de sa mai- 
son à M. Lavaux, ils avaient tiré au sort à qui tuerait le roi, 
etle billet fatal était échu à Meunier. Aucun d'eux n'avait alors 
songé aux moyens d'exécution. Lacaze était retourné dans 
sa famille à Auch depuis dix mois, et Meunier n'avait cessé 
que par intervalles ses relations avec Lavaux, qui le menait 
quelquefois dans en tir, et chez qui il avait pris le pistolet 
instrument de son crime. Deux autres individus, nommés 
Dauche, commis intéressé chez Lavaux, et Rédarès, étu- 
diant en médecine, avaient été compromis , mais à un moin- 
dre degré, par leurs relations avec les accusés. 

M. Barthe fut chargé du rapport de cette affaire. Comme 
toujours, on fit porter sur la presse la responsabilité du 
crime, M: Barthe terminait en effet en déplorant « l'in- 
fluence d'une classe d'écrivains qui, détruisant tout sen- 
timent de respect dans les classes populaires, se servent 
contre la constitution du pays de la liberté qu’ils tiennent 
de cette constitution même, et qui, pour avilir l'autorité 
publique, provoquent les plus mauvaises passions contre le 
chef de l'État », Comme le gouvernement était armé des lois 
de septembre, on pouvait aussi bien croire que c’était plutôt 
la compression qui engendrait cette suite de crimes indivi- 
duefs et isolés. Sur les conclusions du procureur général, 
M. Franck-Carré, la cour des pairs ordonna la mise en accu- 
sation de Meunier, de Charles-Alexandre Lavaux, sellier-har- 
uacheur, âgé de vingt-sept ans, et de Henri Lacaze, commis 
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marchand, Agé de vingt-deux ans. Dauche et Rédarès furent 
mis hors de cause. Les débats s’ouvrirent le 21 avril, et du- 
rèrent quatre jours. Meunier s y montra tel qu’il avait déja 
paru, avouant ses antécédents, son caractère entêté, ses 
goûts de paresse et de débauche ; il se prétendit perverti 
par les journaux, qui lui avaient inspiré la haine du gouver- 
nement et des idées régicides. [l continua à rappeler les 
scènes nocturnes où Lavaux et Lacaze auraient tiré avec lui 
à qui tuerait le roi. 11 se disait républicain, et niait avoir 
fait partie d'aucune association politique. Lavaux serenferma 
dans un système absolu de dénégation relativement aux 
circonstances du tirage, et il expliquait celles du tir au pis- 
tolet comme une partie de plaisir sans but. Lacaze niait de 
même sa participation au tirage. M Barré, tante par al- 
liance de deux des accusés, déclara savoir par M°*° Lavaux, 
sa belle-fille , que le tirage en question avait eu lieu ; mais 
M°° Lavaux , appelée à son tour, nia d'avoir parlé à sa 
belle-mère d’un fait dont elle m’avait jamais eu connais- 
sance. M° Delangle , défenseur d'office de Meunier, le pré- 
senta comme un homme atteint de folie, servant de risée à 
ses camarades, sachant à peine discerner le bien du mal, 
n'ayant jamais fait partie d’associations politiques et étant 
incapable d’avoir conçu et exécuté un pareil attentat sans y 
avoir été poussé. M° Ledru-Roilin, défenseur de Lavaux, 
soutint que la position de Lavaux, son caractère docile et 
bon , ne permettaient pas de lui supposer la pensée du crime. 
Meunier avait sans doute eu ailleurs je fatal numéro, et il 
cachait ses véritables complices. S'il avait choisi Lavaux 
pour coaccusé, C'était afin de venir en aide à une ven- 
geance des époux Barré., M° Chaix d'Est-Ange, défen- 
seur d’ollice de Lacaze, S’attacha à démontrer que le 
fait du tirage, fût-il vrai, n’entraînerait pas la criminalité 
de son client, qui depuis longtemps vivait loin de toute pré- 
occupation politique. Néanmoins, le procureur général con- 
cluait à la condamnation des trois accusés ; mais, le 25 avril, 
la cour, par son arrêt, acquitla Lavaux et Lacaze, et con- 
darnna Meunier à la peine des parricides. 

Meunier, ramené dans sa prison, s’empressa d'écrire au 
roi dans des termes qui annonçaient le repentir. Le roi se 
prononcça dans son conseil des ministres pour une commu- 
cation de peine, et le 28 avril la cour des pairs entérina 
cette grâce, qui changeait la peine de mort prononcée par 
elle en celle de la déportation. Quelques semaines après, 
Meunier, transporté sur un bâtiment de l’État, allait subir 
sa peine aux États-Unis, où la bienfaisance du roi avait dû 
le suivre. Son misérable caractère l'empêcha de s’y fixer. Il 
parcourut les deux Amériques, ayant des querelles à peu 
près partout, et enfin vers le mois de juin 1839, il suc- 
comba au Texas, dans un duel qu'il eut avec un Italien. 

L. LOUVET. 

MEURICE (DésiRé-FRançoIs-FRomENT), orfévre cise- 
Jeur, né à Paris, le 31 décembre 1802, mort le 17 février 
1855. Fils d’artisan, longtemps ouvrier lui-même, Froment 
Meurice s’éleva si haut par son travail et son talent qu’au- 
jourd’hui ses œuvres rivalisent avec les plus belles produc- 
tions des anciens maîtres. Sa vocation le porta de bonne 
beure vers les gracieuses productions de ja Renaissance. 1] 
vit et compara les richesses de nos musées, et forma le 
projet de rendre à l’art de l'orfévrerie tout le style et la 
poésie d'autrefois. L'exposition de 1839 marqua le premier 
pas de cette œuvre de rénovation; on y admira surtout un 
délicieux service à thé dans le goût du seizième siècle, Ce 
brillant début lui valut une médaille d'argent. A l'exposition 
de 1844, il obtint la médaille d’or pour son ostensoir des- 
tiné au pape, son calice orné de figures allégoriques, sa 
oupe d’agate rehaussée d’or émaillé, et enfin son magnifique 
bouclier des courses, où toute l’histoire du cheval, à Pétat 
sauvage et domestique, étaitsculptée avec lesoin des meilleurs 
maîtres de l'école florentine. Choisi pour surveiller l'exé- 
cution de l'épée du comte de Paris, il fut en 1849, chargé 
de ciseler celles qui furent offertes aux géuéraux Cavaignac 
ef Changarnier, Ces deux épées se trouvèrent réunies, à l’ex- 
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position de 1849, à un coffret en fer forgé destiné au comte de 
Paris et à une superbe aiguière présentée par les partisans 
d’une autre dynastie à la sœur du comte de Chambord, Mais 
la pièce capitale de cette exposition, celle qui restera comme 
un des plus beaux titres de gloire du grand orfévre, c’est le 
milieu de table fait pour M. de Luynes, et qui se compose 
d’un groupe de onze figures demi-nature exécutées au re- 
poussé. Cette pièce magnifique est, avec la toilette offerte à 
la duchesse de Lucques et les deux groupes en ivoire com- 
mandés par M. Demidoff, ce que Froment Meurice a produit 
de plusimportant, A l'exposition de Londres il obtint la grande 
médaille. 

Le talent de Froment Meurice était essentiellement inven- 
teur ; aussi quoiqu'il fût d’une habileté suprême dans l’exé- 
cution de ses dessins, ne s'est-il servi que rarement de 
l'ébauchoir ou du burin; mais il n’est pas sorti de sa maison 
une seule pièce dont il n’ait lui-même trouvé l’idée, indiqué 
la forme et surveillé le travail. Indépendamment de $es 
propres créations, où il entremélait avec profusion toutes 
les richesses du sol ; il a réduit aux plus minimes propor- 
tions la plupart des statues de nos plus célèbres sculpteurs 
modernes. Il leur empruntait des modèles qu’il appliquait 
ensuite soit au pied d’une coupe, soit aux branches d'un 
candélabre, soit à la garniture d'un miroir, Son grand mérite 
est d’avoir restauré l’orfévrerie du moyen âge sans &ervilité 
et sans plagiat. 

MEURICE (François-PAUL), frère du précédent, roman- 
cier et auteur dramatique, est né à Paris, en février 1820. 
Après de brillantes études au collége Charlemagne, M. Paul 
Meurice débuta dans les lettres par une comédie en six actes, 
Falstaff, et un drame Paroles, imités de Shakespeare: Il 
fit jouer à l’Odéon en 1843, en collaboration avec M. Vac- 
querie, Antigone, traduite de Sophocie. M. Alexandre Dumas 
absorba pendant quelques années le talent du jeune et mo- 
deste écrivain, qui vit ainsi paraitre sous le nom d’un autre 
plusieurs de ses romans, parmi lesquels Ascanio et Amaury 
sont devenus populaires. Mais quoique l’auteur semblt 
mettre à s’effacer autant de soin que d’autres en prennent 
pour se produire quand wême, le public ne tarda pas à 
percer l’incognito et à lui rendre ce qui lui appartenait. 
En 1848, à la fondation de L'Evénement, M. Victor Hugo 
lui confia la rédaction en chef du journal. Pendant trois ans 
Paul Meurice, lancé dans la politique, sembla abandonner 
sa voie. Traduit plusieurs fois devant les tribunaux comme 
responsable d'articles incriminés , il fut en dernier lieu 
condamné à neuf mois de détention, et il subissait sa peine 
quand les événements de décembre amenèrent la suppres- 
sion du journal. Paul Meurice reprit alors sa plume d’écrivan 
purement littéraire. C’est dans sa prison même qu’il com- 
posa son beau drame de Benvenuto Cellini, joué en 1852 
a la Porte-Saint-Martin. Depuis, sauf quelques nouvelles et 
un roman, La famille Aubry, publié dans La Presse, i 
semble s'être voué exclusivement à l’art théâtral, auquel il 
doit ses récents succès de Schamyl et de Paris. 

Henri pe ROCHEFORT. 

MEURSIUS (Jean), dit l’ancien, dont le véritable 
nom élait de Meurs, l’une des gloires de la philologie et 
de l'archéologie, naquit en 1579, à Loosduinen, près La 
Haye. Après avoir étudié à Leyde, il parcourut la plus 
grande partie de l’Europe avec le fils du grand-pensionnaire 
de Hollande Barneveldt, dont il était le gouverneur. A son 
retour à Leyde, en 1610, il fut nommé professeur d'his- 
toire, et l’année d’ensuite professeur de langue grecque. 
Plus tard, enveloppé dans les persécutions qui frappèrent 
tous les amis de Barneveldt, il accepta l’offre que lui 
fitle roi de Danemark d’une chaire d’histoire à l'académie 
de Soroe, qu'il conserva jusqu’à sa mort, arrivée en 1639. 
Indépendamment de diverses éditions d’auteurs grecs de 
la décadence, notamment de Lycophron, d’Antigonus Caris- 
tius, d’Appollonius Dyscolos, d’Hesychius, de l’empereur 
Léon, d’Aristoxène, de Philostrate, de Pallade, de Phlégon, 
Trallianus, etc., de son Glossarium Græco-Barbarum 
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(Leyde, 1614), on a de lui, dans un nombre infini de mo- | n’est pas d’une qualité supérieure. L'élève des chevaux est 


nographies, une véritable encyclopédie d'archéologie grecque 


qu’on trouvera dans le Thesaurus Antiquitatum Gracarum | 
de Jacques Gronov (Leyde, 1702), et dans l'édition des | 


Œuvres complètes de Meursius, donnée par Lami (Flo- 
rence, 1741-1763 ). Il faut dire, toutefois, que ces immenses 
travaux font preuve, comme la plupart des livres de cette 
époque savante, de plus de lecture et d’érudition que de 
critique et de goût. On lui doit aussi une Histoire de Bel- 
gique (1612) et une Histoire de Danemark (1630). 

Son fils, Jean Meursius, dit Le jeune, né en 1613, à Leyde, 
et qui l’accompagnaen Danemark, mourut à la fleur de l'âge, 
en 1653, et promettait de marcher sur ses traces. C’est à 
tort qu’on lui attribue un ouvrage obscène intitulé Elegantiæ 
Linguæ Latinæ (la meilleure édition est celle de Leyde, 
1757), dont le véritable auteur fut un avocat de Grenoble 
du nom de Chorier. 

MEURTHE, département de la France orientale, entre 
ceux de la Moselle et du Bas-Rhin au nord, du Bas-Rhin à 
l'est, des Vosges au sud, et dela Meuse à l’ouest. Il tire son 
zoin de la Meurthe, qui le traverse. C'est un de ceux qui 
formaient la Lorraine, les Trois-Évéchés, etc. 

Divisé en 5 arrondissements, 29 cantons et 714 communes, 
la population est de 450,423 individus. Il envoie trois dé- 
putés au corps législatif, est compris dans la cinquième di- 
vision militaire, forme le diocèse de Nancy et est le chef-lieu 
du ressort de la cour impériale et de l’académie de la même 
ville. 

Sa superficie est d'environ 609,416 hectares, dont 303,636 
en terres labourables ; 116,209 en bois; 71,851 en prés; 

16,371 en vignes; 6,236 en vergers, pépinières, jardins ; 
6,171 en landes, pâtis, bruyères, etc.; 3,447 en étangs, 
abreuvoirs, canaux d'irrigation ; 1,877 en propriétés bâties ; 
67,051 en forêts, domaines non productifs ; 10,264 en routes, 
chemins ; 5,036 en rivières, lacs, ruisseaux. Il paye 1,756,200 
francs d’impôt foncier. 

C’est un pays entre-coupé de collines couvertes de bois ou 
de vignobles, de vallées larges et abondamment arrosées ; 
à l’est, où les Vosges développent leurs sommités arrondies, 
celles-ci sont plus étroites, mais aussi plus pittoresques. Au 
nord de Toul, jusqu'aux rives de la Math, le pays est plat. 
Les principales rivières sont la Moselle et ses affluents, la 
Meurthe, qui offre à la navigation un parcours de 11 kilo- 
mètres, la Seilleet laSarre, réunies par le canal des Salines , 
la Vésouze et l’Anne, affluents de la Meurthe. Entre Dieuze 
et Sarrebourg, les grands étangs de Lindre, de Stock et de 
Gondrexange, étendent leurs nappes tranquilles au milieu de 
sites charmants. Dans la partie tout à fait opposée, à l’ouest 
de la Moselle, il fautencore citer celui de la Reine. Le climat 
du département de la Meurthe est plus froidet plushumide 
que ne le comporte sa latitude, ce qui est dû au voisinage 
des montagnes, mais surtout aux eaux et à la vaste étendue 
de ses forêts, qui couvrent près des deux cinquièmes de sa 
surface. Au reste, il n’est pas également salubre partout. 
Le sol est rangé parmi les sahlonneux et les calcaires ; néan- 
moins, il donne plus de blé qu'il n’en faut pour la consom- 
mation, beaucoup d'avoine, de colza, de navette, de lin, de 
chanvre et de légumes. Les vins sont médiocreset froids : en 
cite cependant ceux d’Arnaville, Boudonville, Bruley, Neu- 
viller, Pagny, Salival, Thiancourt et Vic, qui ont quelque ré- 
putation dans le pays et sont assez recherchés au dehors. On 
récolte peu de fruits à pepins, parce que les plants ne réussis- 
sent qu’en espalier, mais une grande quantité de fruits à 


noyau, et particulièrement une espèce de prunes s’appelée | 


coelche, très-savoureuse, et dont une bonne partie est sé- 
chée pour être conservée ; l’abricot de Nancy a quelque re- 
nom. Depuis un certain nombre d’années, l’agriculture de ce 
département a fait de notables progrès, grâce aux excellentes 
méthodes répandues par l’infatigable et savant directeur de 
la belle ferme-modèle de Roville, Matthieu de Dombasle. 
11 y a d'excellents pâturages, où l’on élève du gros bétail 
d’une petite espèce et des moutons forts, mais dont la laine 


très-importante. La volaille, le gibier et le poisson sont 
abondants ; les cours d’eau nourrissent surtout des truites 
et des écrevisses. On peut encore chasser le sanglier et le 
chevreuil dans les forêts, où les loups et les renards sont 
aussi assez nombreux. La minéralogie de ce département est 
intéressante. Le fer est répandu partout, quoiqu’en masses 
généralement peu considérabies, exploitées toutefois sur plu- 
sieurs points. La pierre calcaire et la pierre de taille s'offrent 
de toutes parts ; le gypse y est abondant ; il existe prés de 
Nancy une carrière de marbre. Mais ce qu’il y a surtout de 
fort remarquable, c’est l'abondance du se] dans les terrains 
de la vallée de Seiïlle. Dieuze, Château-Salins, Moyenvic ont 
d’abondantes sources salées exploitées depuis fort longtemps, 
et Vic possède une couchede sel gemme dont la masse pro- 
digieuse rappelle les immenses dépôts de la Gallicie. 

L'industrie manufacturière du département de la Meurthe 
a pour objets la fabrication en grand de papier, de verre et 
de cristaux, de glaces, de porcelaine, de faïence, d’étoffes de 
laine, telles que drap, molletons, ratines, serges, de tissus 
de coton, de toile, de linge damassé, de chapellerie, de 
bonneterie, de gants (à Lunévile), de fer-blanc, tôle, cou- 
tellerie, acier, grosse taillanderie, alènes, poinçons, alun, se. 
ammoniac, soude, eau-forte et autres produits chimiques, 
sucre de betterave, eaux-de-vie, vinaigre, huile de graine, 
la broderie sur batiste et sur tulle, la confection de la den- 
telle, les confitures, les conserves de fruits, les salaisons de 
porc, etc. On y compte plus de 150 tuileries et fours à chaux, 
et 30 filatures. 11 y a aussi des distilleries de liqueurs, dites 
liqueurs de Lorraine, et des brasseries. 

Le commerce est favorisé par le chemin de fer de Paris à 
Strasbourg et ceux de Nancy à Metz et à Forbach, par 8 
routes impériales, 15 routes départementales, 3,380 chemins 
vicinaux, et par la navigation de la Moselle sur 35 kilomè- 
tres. Il consiste en blé, vin, planches de sapin, bois de 
charpente et de chauffage, étoupes, treillis, corderies, bé- 
tail, laine, huile, cire, miel, pelleteries et produits des fabri- 
ques, enfre-autres glaces, cristaux, verres de table et autre 
verrerie. 

Le chef-lieu de ce départementest Nancy; les villes et 
endroits principaux sont Lunéville; Toul; Pont-à- 
Mousson; Dieuze, sur la Seille et le Spin, à la prise d'eau 
du canal des Salines, avec 3,996 habitants ; Vic, dans une 
vallée, aussi sur la Seille, avec 2,884 habitants; Saint-Ni- 
colas-du-Port, petite ville sur la Meurthe, et dont l'église 
est un édifice gothique très-remarquable, avec 3,422 habitants; 
Château-Salins, dont les salines méritent de fixer l’atten- 
tion, avec 2,424 habitants; Baccarat; Sarrebourg; 
Phalsbourg;Fenestranges;Rosières-aux-Salines, 
sur un bras de la Meurthe, avec 2,359 habitants , des sa- 
lines et l’un des plus beaux haras de l'empire; Blamont, 
petite ville jadis très-forte, avec 2,576 habitants; c’est une 
station du chemin de fer de Paris à Strasbourg. 

MEURTRE , MEURTRIER. L'homicide commis vo- 
lontairement mais sans préméditation est qualifié meurtre 
par la loi. Maïs le langage usuel n’a pas admis cette nuance, 
et emploie le mot meurtre dans le sens d'homicide commis 
avec violence, Meurtrier est synonyme d'assassin. A Rome, 
dans les premiers temps, quiconque avait tué un homme 
de guet-apens était puni de mort comme homicide; mais 
s’il ne l’avait tué que par hasard et par imprudence , il ne 
lui était pas imposé d’autre expiation que d’immoler un 
bélier, Les décemvirs adoptérent la première partie de cette 
loi, et la firent insérer dans les Douze Tables. Le condamné 
pouvait appeler au peuple de la sentence rendue par les 
décemvirs ; mais si elle était confirmée, le coupable était 
pendu à un arbre, après avoir été fustigé ou dans la ville 
ou hors des murs. La loi Sempronia de homicidiis ne chan- 
gea rien à l'antique législation. Mais, dans l’an de Rome 
673, le dictateur Cornelius Sylla introduisit un autre sys- 
tème de pénalité : suivant la loi qu'il fit adopter, et qui 
est connue sous le nom de /ex Cornelia de sicariis , sile 
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meurtrier était élevé en dignité, on l’exilait seulement; si 
c'était une personne de moyenne condition, on la condam- 
nait à perdre la tête; enfin, si c'était un esclave, on le cru- 
cifiait, ou bien on l’exposait aux bêtes sauvages, Dans la 
suite on prononça la mort contre tout coupable indistincte- 
ment, 

Chez les Francs et chez les Germains, le meurtrier pou- 
vait se soustraire à la peine en payant aux parents du dé- 
funt unecomposition, qui était l'estimation du dommage 
causé par sa mort. 

Sous l’ancien régime on tenait pour maxime que toute per- 
sonne qui tue quelqu'un était digne de mort. Le crime était 
regardé comme plus ou moins grave selon les circonstances, 
et l'assassinat prémédité n'était pas, en théorie au moins, 
susceptible de grâce; mais on accordait des lettres de ré- 
mission pour les homicides involontaires, ou pour ceux qui 
élaient commis dans la nécessité d’une légitime défense de 
la vie. La législation moderne a réformé des dispositions qui 
m’étaient plus en rapport avec le progrès des mœurs et des 
idées. Le meurtre, lorsqu'il est accompagné de circonstances 
qui le transforment en assassinat ou Passimilent à ce crime, 


sst puni de la peine de mort, Il en est de même lorsqu'il a | 


été précédé, accompagné ou suivi d’un autre crime ou d’un 


délit, En tout autre cas, le coupable de meurtre doit être | 


puni de la peine des travaux forcés à perpétuité. Le meurtre 
est excusable S'il a été provoqué par des coups ou violences 
graves envers les personnes, s’il a été commis en repoussant, 
pendant le jour, l'escalade ou l’effraction des clôtures, 
murs ou entrée de maison, ou d'un appartement habité ou 


de leurs dépendances. Si le fait est arrivé pendant la nuit, | 


il nya ni crime ni délit, parce que dans ce cas l’homicide 
est considéré comme ayant été commandé par la nécessité 
de la légitime défense de soi-même ou d’autrai. 


L'homicide résultant d'un duel est considéré par les | 


tribunaux, dans le regrettable silence de la loi, commeun 
assassinat. 

Un cas de meurtre qui n’est jamais excusable, c’est le 
cas du parricide. De même le meurtre commis par l'époux 
sur l'épouse, ou par celle-ci sur son époux, n’est pas excu- 
sable si la vie de l'époux ou de l'épouse qui.a commis le 
meurtre n’a pas été mise en péril dans Je moment même où 
le meurtre à eu lieu, saufle cas deflagrant délit d'adultère, 


Lorsque le fait d’excuse est prouvé, s'il s’agit d'un crime ! 


emportant la peine de mort, ou celle des travaux forcés à 
perpétuité, ou celle de la déportation, la peine est réduite à 
un emprisonnement d’un an à cinq ans. 

Dans tous les cas, le meurtrier ne peut aucunement pro- 
filer des biens de celui auquel il a donné la mort, quoique 
le litre d’héritier présomptif ou de donataire lui appartienne. 
Indépendamment de l’action publique, les parents du défunt 
ont une action pour raison des dommages-intérèêts résul- 
tant de l’homicide. L’héritier est tenu, sous peine d’être 
privé de la succession, de dénoncer à ia justice le meurtre 
dont il est instruit. A plus forte raison cette peine doit- 
elle lui être appliquée s’il est l’auteur du meurtre, ou même 
s’il a tenté de le commettre. Durarp. 

MEURTRIERE (du vieux mot meurtrier, dans l’ac- 
ception de tuer), trou ou petite ouverture par où l’on peut 
tirer sur l'ennemi (voyez EmBrAsurEe). Il y a des meurtrières 
dans les châteaux, les forts, les citadelles, les postes for- 
tifiés, etc. 

MEURTRISSURE, contusion avec tache livide, 
Voyez ECCHYMOSE. 

MEUSE,, fleuve de l’Europe occidentale, qui arrose Ja 
France, la Belgique et la Hollande. Il est formé de deux 
ruisseaux descendus du plateau de Langres, dans le dépar- 
tement de la Haute-Marne, et prend le nom qu'il porte à 
jeur jonction, en passant au pied des ruines du château qui 
domine le village de Meuse, traverse le département des 
Vosges à l’ouest, celui auquel il donne son nom, celui des 
Ardennes, les provinces belges de Namur et Liége, et entre 
dans le Limbourg pour couler près de la frontière d’Alle- 


magne. ci il quitte la belle vallée qu'il fertilisait depuis sa 
source pour traverser les immenses terres basses qui em- 
brassent toute la région où s’étend son cours inférieur. En 
Hollande, il sépare le Brabant de la Guelûre et de la Hollande 
proprement dite, se divise à Gorkum en deux bras, qui vont 
se jeter dans la mer du Nord, entre l’île d'Over-Flakke et 
Rotterdam. A partir de leur entrée en Hollande, les eaux 
de la Meuse se dirigent à l’ouest; auparavant leur direction 
est généralement du sud au nord, Son cours est de 800 kilo- 
mètres, dont 368 en France. Des 624 navigables, le terri- 
toire français jouit de 192. Verdun, Sedan, Mézières, Na- 
mur, Liége, Maëéstricht, Venloo, Dordrecht, Rotterdam et 
Helvoestluis sont les principales villes qui s'élèvent sur ses 
deux rives. 11 reçoit entre autres affluents, à droite l’Ourthe, 
la Roer, à gauche la Sambre, la Dommel et la Merk. Le 
Rhin y mêle ses eaux par l’Yssel, le Leck et le Walal, 
Oscar Mac-CarTay. 

MEUSE (Département de la). Formé du Barrois, du 
Verdunois et du Clermontois, parties de la Lorraine, ce dé- 
partement est borné à l’est par ceux de la Moselle et de Ja 
Meurthe, au sud par ce dernier et ceux des Vosges et de 
la Haute-Marne, à l’ouest par ceux de la Haute-Marne , de 
la Marne et des Ardennes, au nord par ceux de la Moselle 
et des Ardennes. 

Divisé en 4 arrondissements, 28 cantons, 588 communes, 
il compte 328,657 habitants. Il envoie deux députés au 
corps législatif, est compris dans la cinquième division mi- 
litaire, le diocèse de Verdun, la cour impériale et l'académie 
de Nancy. 

Sa superficie est d'environ 621,618 hectares, dont 335,190 
en terres labourables ; 127,755 en bois; 49,472 en prés; 
13,540 en vignes; 11,992 en landes , pâtis, bruyères; 7,387 
en versers, pépinières, jardins ; 3,236 en étangs, abreuvoirs, 
canaux d'irrigation; 1,566 en propriétés bâties; 1,131 en 
oseraies, elc.; 41,482 en forêts, domaines non productifs; 
14,426 en routes, chemins, elc. ; 2,953 en rivières, lacs, etc, 
Il paye 1,542,398 francs d'impôt foncier. 

Ce département offre en grande partie le même aspect di- 
versifié que ceux où s’élèvent Les ramifications des Vosges; 
deux chaînes de collines longent à droite et à gauche les 
rives de la Meuse, pour la séparer de la Moselle et des cours 
d’eau qui se dirigent vers la Seine. A l’ouest, le pays par- 
ticipe de la nature plate de la Champagne, et a un sol assez 
ingrat. Il est arrosé par l’Ornain, grossi de Ja Saux, par l’Aire, 
et on y voit la source de l’Aisne. La Meuse traverse le dé- 
partercent d’un bout à l’autre ; au nord coulent le Loison et. 
l’Othain, et, au sud de leurs sources, divers affluents de la 
Moselle surgissent du milieu des hauteurs. Dans les vallées 
et sur les coteaux, le terroir se couvre toujours d’une bril- 
lante végétation. 11 donne plus de blé qu'il n’en faut pour 
les besoins, du chanvre, du lin, et des graines oléagineuses 
en abondance, des légumes, beaucoup de fruits, et surtout 
de groseilles, dont la culture se fait sur une grande échelle. 
Les forêts offrent de belles masses, celles de Saint-Dagobert, 
de Mangienne, d’Argonne, de Commercy et de Souilly. Ses 
vins ressemblent, quant à la qualité, à ceux dela Meurthe: 
les vins de Bar sont légers et très-agréables. II y a d’excel- 
lents pâturages, notamment sur les bords de la Meuse, où 
s'étendent de magnifiques prairies. L'éducation du bétail s'y 
perfectionne chaque jour, et on a singulièrement amélioré 
l'espèce ovine par des croisements avec des sujets anglais 
et hollandais. On élève des chevaux d’une petite race, des 
pores, de nombreux troupeaux de gros bétail qui donnent 
une grande quantité de beurre et de fromage : celui de la 
Voivre, préparé comme le Gruyère, est très-estimé ; la vo- 
laille est abondante, ainsi que le poisson et le gibier. Le bro- 
chet, la loche, la perche, la truite saumonée, Fécrevisse, 
peuplent les eaux ; le sanglier, le chevreuil, se réfugient dans 
les taillis. Ce département possède beancoup de riches mines 
de fer, dont l'exploitation et la mise en œuvre forment l’une 
de ses principales richesses. 11 y existe aussi d’excellente 
pierre de faille, propre aux grandes constructions et à la 
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sculpture, de vastes ardoisières, des terres à potier, de Ja 
marne et des sables à verre. 

Le travail du fer est la branche principale de l’industrie 
du département. La filature et le tissage du coton occupent 
aussi un grand nombre de bras. Les bois merrains et de 
construction forment avec les vins le commerce du dépar- 
tement, qui renferme en outre des verreries, des tanneries, 
des chamoïseries , des fabriques de voitures à ressorts, des 
fours à chaux, des tuileries, des faïenceries, des fabriques de 
sucre de betterave, des fabriques de cire, etc, 

Le chemin de fer de Paris à Strasbourg, 9 routes im- 
périales, 12 routes départementales, 7,800 chemins vici- 
naux sillonnent ce département, dont le chef-lieu est B ar- 
Le-Duc; les villes et endroits principaux sont: Verdun; 
Commercy; Montmédy; Stenay; Saint-Mihiel, 
chef-lieu de canton, dans un vallon, sur la Meuse, avec 5,274 
habitants, une bibliothèque publique, un collége, et un tri- 
bunal civil : son industrie et son commerce ont une certaine 
importance; on voit à l’église Saint-Étienne un superbe mor- 
ceau de sculpture en pierre, qu'on appelle le Sépulcre, et 
qui a été exécuté par Ligier-Michier, élève de Michel-Ange ; 
Ligny, jolie petite ville, dans une position agréable, sur 
l'Ornain : le parc de l’ancien château est une charmante pro- 
menade ; on y compte 3,234 habitants; Étain sur l’Ornes, 
avec 2,875 habitants; Clermont en Argonne; Vau- 
couleurs, ville bâtie en amphithéâtre, sur un coteau qui 
domine la Meuse, dont la vallée offre un coup d’œil enchan- 
teur : c'est là que Jeanne d'Arc, nommée souvent Ja 
bergère de Vaucouleurs, conduisait ses troupeaux ; on y 
compte 2,655 habitants. Oscar MaAc-CARTHY. 


MEUTE. On appelle ainsi la réunion d’un certain nom- | 


bre de chiens courants, pour la chasse du lièvre, du cerf 


et de la bête fauve. N’a pas, on le voit, une meute qui veut, | 


car la quantité des membres hurlants etaboyants qui la com- 
posent, les piqueurs qu’il faut pour la conduire, la lancer, 
la suivre, ne laissent pas que de faire de l’entretien d’une 
meute convenable une tres-forte dépense. Il y a dans les 
meutes des chiens qui sont appelés chefs de meule, parce que 
plus expérimentés que les autres ils les dirigent, ils les re- 
dressent dans leurs écarts; les chefs de meute alteignent des 
prix assezélevés. Tous les chiens n’ont pas les qualités néces- 
saires pour être considérés comme des chiens de meute par 
les chasseurs; mais dans les chasses au loup et au renard 
les chiens de toutes espèces peuvent faire partie des meutes 
lancées contre les bêtes fauves. 

MEWLEWIS, nom d’un ordre de derviches, 

MEXICO, capitale de la république du Mexique, 
siége du gouvernement, du congrès et d’un archevêque, la 
plus belle ville de l'Amérique, formant avec son territoire, 
à l'instar de Washington aux États-Uunis, un district 
séparé, fut fondée dans la première partie du quatorzième 


siècle par les Aztèques, qui l’appelèrent Tenochitlan , bien | 


qu’elle ne soit connue des Européens que sous son aulre 
nom de Mexico, dérivé du nom du dieu de la guerre chez 
les Azièques, Mexitli. Elle est située à 2,400 mètres au- 
dessus du niveau de l'Océan, sur les bords de deux lacs avant 
environ 12 myriamètres de circuit et renfermant des jar- 
dins flottants (chinampas), dans une vallée entourée de 
volcans couverts de neige, où règne un printemps perpétuel. 
Elle a la forme d’un carré, et ses rues, toutes tracées au 
cordeau, sont garnies de maisons généralement assez basses, 
parce qu'elles ont souvent à souffrir soit de tremblements 
de terre, soit d’inondations. On n’y voit ni portes ni rem- 
parts. Deux grands aqueducs y apportent de l’eau potable, 
Le chiffre de sa population s’élève à 220,600 âmes. On y 
trouve une université, une académie des beaux-arts, une 
école des mines, un jardin botanique, plusieurs théâtres, 
entre autres le beau Théâtre National, construit en 1846, et 
divers autres établissements, qui, il est vrai, sont aujour- 
d’hui en proie à une décadence profonde. Dans le grand 
nombre de ses églises, remarquables toutes par la profusion 
d’ornements de toutes espèces et notamment en métaux 
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précieux, dont elles sont chargées, on remarque surtout la 
grande cathédrale construite sur les ruines d'un ancien 
temple. 

Sous la domination espagnole, Mexico était le centre d’un 
important commerce intérieur, et le foyer d'une culture 
intellectuelle par laquelle elle se distinguait de toutes les 
autres villes de l'Amérique espagnole; maïs elle a beaucoup 
perdu sous ce rapport à la suite des incessantes guerres 
civiles qui se sont succédé dans le pays depuis la déclaration 
d'indépendance, et elle n’a plus que l’ombre de ses anciennes 
richesses comme de son ancienne civilisation. 

MEXIQUE, en espagnol Mejico, république fédérale de 
l'Amérique du Nord, bornée au nord par les États-Unis, à 
l'est par ces mêmes États-Unis et par le golfe du Mexique, 
au sud par les États de l'Amérique centrale et par l'océan 
Pacifique, à l'ouest par cette mer seule. Après avoir perdu 
d’abord le Texas, puis en 1848 ses provinces les plus 
septentrionales, telles que la haute ou la Nouvelle-Califor- 
nie, le Nouveau-Mexique, le territoire des Indiens libres, 
incorporés aux États-Unis de l'Amérique du Nord, en même 
temps que les provinces situées à l’est du Rio del Norte, 
le Mexique présente encore aujourd’hui une superficie 
de 2,800 myriamètres carrés. La configuration de son sol 
est déterminée par les Cordillères, qui se prolongent à tra- 
vers fout le pays. Ces montagnes y offrent en effet un 
caractère tout particulier, car elles forment constamment 
un plateau, dont la partie méridionale est une contrée 
tout-à-fait unie, appelée Le plateau d'Anahuac, et sur 
le sommet de laquelle s'élève seulement une série de 
pics isolés, d’origine volcanique et couverts de neige, 
tandis que dans sa partie septentrionale on retrouve des 
chaines de montagnes formant les plateaux de Durango, de 
Sonora, etc. (voyez CorniLLÈrEs). Le plateau d’Anahuac, ou 
le Mexique proprement dit, est, il est vrai, situé sous le tro- 
pique; mais par suite de sa grande élévation (2,333 mètres), 
il n’y a que les terrasses formées de chaque côté par ses ver- 
sants, qui aient un climat tropical offrant toutes les nuances 
possibles, depuis les chaleurs étouffantes des côtes jusqu'aux 
neiges éternelles qui recouvrent les sommets de ses gigan- 
tesques volcans. De là une division naturelle en trois zones : 
Ja zone chaude, la zone tempérée et la zone froide. Le 
climat des contrées septentrionales du Mexique situées au 
delà du tropique est naturellement d’autant moins chaud, 
comme celui du plateau d’Anahuac, qu’elles sont situées plus 
au nord. Un des fléaux du pays, ce sont les tremblements 
de terreet les ouragans, auxquels sont exposées ses côles, 
Tous les plateaux du Mexique, et plus particulièrement 
ceux du nord, souffrent d’une sécheresse extrême, attendu 
qu’au sud du Mexique les pluies tropicales ne règnent que 
de juin à septembre. 11 en résulte qu'on n’y trouve qu'un 
petit nombre de cours d’eau, et encore sont-ils d’un vo- 
lume minime. Les plus importants sont le Rio del Norte, 
qui prend sa source dans le plateau du Nouveau-Mexique , 
forme la délimitation nord-est du territoire de la repu- 
blique, et va se jeter dans le golfe du Mexique; et le Colo- 
rado de occidente, venant également du plateau du Nou- 
veau-Mexique, qui se déverse dans le golfe de Californie, 
et dont l’affluent la Gela détermine en partie la frontière 
au nord. En fait de lacs, le plus grand est celui de Chapala 
et le plus célèbre celui de Tezcuco ou de Mexico. Il résulte 
de la nature du climat ainsi que de la configuration du sol 
du Mexique que la fertilité n’y est pas partout égale. Le 
plateau d’Anahuac, ou le Mexique proprement dit, est, en 
raison de son extrème fécondité, l’une des contrées de la 
terre que la nature a le plus favorisées ; cependant, à côté 
de la plus luxuriante végétation on y rencontre déjà de 
vastes étendues de sable , et sur la crête même du plateau, 
à côté des plus magnifiques vallées qu'il soit possible d’i- 
maginer, un grand nombre de localités arides et désolées. 
C’est encore bien autrement le cas dans les régions où le 
sol véritablement propre à la culture est comparativement 
exigu, attendu qu’elles sont pour la plus grande partie sou: 
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vertes de savanes presque entièrement brûlées dans la saison 
chaude, et n’offrant de verdure que dans les endroits maré- 
cageux, lorsque ce ne sont pas d’arides déserts, dont la mo- 
notonie n’est rompue de temps à autre que par des masses 
de rochers nus. Par suite de sa configuration en une suc- 
cession de terrasses et de l'extrême variété de climats qui 
en résulte, le sol produit en même temps les plantes des 
tropiques et celles des régions septentrionales. Le bananier, 
l'arbre à pain, le palmier à cocos, la vanille, le cacaotier, 
y croissent aussi bien que le caféier, la canne à sucre , le 
coton, l’indigo ; et on y récolte en abondance du maïs, du 
froment, de l’avoine et des pommes de terre. Aussi l’agri- 
culture constitue-t-elle la plus importante et la plus riche 
source d'alimentation des populations. Sous la domination 
espagnole les créoles la pratiquaient dans leurs fermes (a- 
ciendas ) avec autant de soin et de zèle que les indigènes 
le pouvaient déjà faire avant la conquête, Mais les troubles 
intérieurs auxquels le pays n’a pas cessé depuis lors d’être 
en prois lui ont enlevé les bras et les capitaux qui lui sont 
indispensables, ont dévasté les champs, dépeuplé les vil- 
lages, anéanti le système d'irrigation artificielle + qui dans 
un pays aussi sec que le Mexique était une condition pre- 
mière de succès pour la mise en valeur du sol, et en raison 
de l'incertitude qui pèse sur toutes les existences, réduit 
la production au plus strict nécessaire. L'élève du bétail 
yestaussiure industrie généralement pratiquée, et comprend 
toutes les espèces d'animaux domestiques de l’Europe ; mais 
elle ne souffre pas moins du triste état politique où ce pays 
se trouve aujourd’hui. En ce qui est des richesses minérales, 
le Mexique est toujours en première ligne parmi les contrées 
qui produisent les métaux précieux ; car s’il ne fournit plus | 
aujourd’hui d’aussi énormes masses d’or et d'argent qu’au 
temps de la domination espagnole, parce qu’alors le gou- 
vernement accordait toutes ses faveurs et tous ses encou- 
ragements à, l'exploitation des métaux précieux , qui cons- 
lituait la source la plus importante de ses revenus, et si 
les guerres civiles ont porté un coup funeste à cette in- 
dustrie, on évalue encore l'importance annuelle de ses pro 
duits à 4,000 mares d’or et à {,956,000 mares d'argent. 
Dans ces derniers temps le concours de travailleurs et de 
capitaux étrangers, notamment de sociétés minièresanglaises, | 
ont quelque peu relevé l'industrie métallurgique; mais fes 
métaux communs, bien qu'ils se trouvent également en 
quantités immenses dans le pays, sont toujours fort peu 
exploités. Le produit moyen des mines, évalué à 150 millions 
de francs par an, s'était déjà augmenté de 25 millious dans 
les années 1849 et 1850; et la diminution de prix du mer- 
cure, qui sera la conséquence de l'exploitation des mines 
de ce métal qu’on à découvertes dans la basse Californie 
et dans la Sonora, devra nécessairement avoir pour résultat 
d'augmenter encore considérablement cette moyenne. La 
désorganisation politique à laquelle le Mexique est aujour- 
d’hni en proie a encore moins nui à sa production natu- 
relle qu’à son industrie, qui d’ailleurs était encore dans 
l'enfance au temps de la domination espagnole; et elle a 
réagi sur le commerce, qui déjà souffrait tant du manque 
de routes, de crédit, de sécurité publique et de bons ports 
sur la côte orientale, de même que des vents et des courants 
contraires qui dominent dans le golfe du Mexique , à tel 
point que les riches produits naturels du pays, ses précieux 
bois d’acajou, de campéche et autres , ses cotons, ses den- 
rées coloniales, ses tabacs, son cacao, ses céréales, sa va- 
nille, sa cochenille, ne trouvent pas de débit. Il en résulte 
que l'exportation ne consiste guère qu'en métaux précieux, 
et importation qu’en produits manufacturés. Les branches 
les plus importantes de l'industrie mexicaine sont la fabri- 
cation des étoffes de coton, dont le grand centre est à Gua- 
dalaxara et à Puebla, et qui consiste en grosses toiles de 
coton (mantas), en châles à la mode du pays (ribozos), 
et autres étoffes de ce genre, ainsi qu’en objets de literie 
et linge de table, maïs qui na pu conserver quelque vie 
que grâce à l'interdiction rigoureuse portée par la loi contre 


l'introduction d’étoffes étrangères du même genre ; puis la 
fabrication des étoffes de laine, comprenant diverses étoifes 
pour manteaux et couvertures, livrant à la consommation 
une grande quantité d’articles de qualité supportable, quel- 
quelois même supérieure, mais au double du prix qu’elles 
coûteraient si on les tirait d'Europe. Viennent ensuite la sel. 
lerie, la chapellerie, la carrosserie, et surtout l’orfévrerie, 
dont les produits sont bons, mais lourds et disgracieux, 
tandis que la frabrication des articles en filigrane est par 
venue à un haut degré de perfection. Le commerce et l'in- 
dustrie souffrent énormément d’un vaste système de pro- 
hibition et de monopole. La contrebande a pris des proportions 
étonnantes, et ses opérations sont singulièrement favorisées 
par la vénalité et la corruption des agents de la douane, à 
tel point que plus du tiers des marchandises étrangères qui 
se consomment au Mexique y entrent en fraudant les droits. 
Les ports situés sur le golfe du Mexique sont : Sizal, Cam- 
pêche, San-Juan de Tabasco, La Vera-Cruz, Tampico, 
1sla de Carmen et Mabamoros ; ceux de la mer du Sud, 
Acapulco,San-Blas, Mazatlan, Huatulco et Manzanillo, 
et ceux du golfe de Californie, Guaymas et Allata. La 
flotte commerciale se compose de 280 navires, jaugeant en- 
sernble 45,000 tonneaux. C’est surtout de l'absence de bonnes 
voies de communication que souffre le commerce intérieur. 
Sauf la grande route commerciale conduisant de La Vera- 
Cruz à Mexico par Jalapa, Perote et Puebla, et le commen- 
cement d’une antre conduisant également de La Vera-Cruz 
au plateau de l'intérieur en passant par Orizaba, Cordova 
et Acalzingo, on ne peut pas citer dans tout le Mexique une 
seule route à la construction de laquelle l’art ait présidé, 
vae seule route qui mérite vraiment ce nom. Sur les pla- 
teaux, dans les basses contrées des côtes et dans quelques 
vastes vallées très-unies, les voitures peuvent bien rouler 
sans le secours de routes de ce genre ; mais au Mexique la 
grande majorité des chemins sont escarpés, et consistent en 
sentiers de montagne, plus ou moins dangereux, où l'usage 
de l’essieu est impossible. Tout s’y transporte donc à dos 
de mulet, et ce pénible mode de transport augmente natu- 
rellement d’une manière incroyable le prix de toutes choses. 
Quant aux voies de communication par eau, les fleuves du 
Mexique ou ne sont pas du tout navigables, ou ne le sont 
que sur une faible partie de leur parcours, et d'insurmon- 
tables difficultés de niveau s'opposent à la construction de 
canaux. Dans ces derniers temps, toutefois, on a songé à 
employer un autre moyen de communication, et deux che- 
mins de fer y sont en ce moment en construction. L'un, 
celui de l’isthme de Téhuantépec, qui est destiné à relier 
les denx océans, aura un jour une incalculable impor- 
tance. Al existe aussi un service de bateaux à vapeur sur 
le lac Tezcuco pour Mexico, et il n’y a pas longtemps que 
cette ville a été reliée à La Vera-Cruz par un ligne télégra- 
phique électrique. 

Le chiffre de la population du Mexique s'élève à 
7, 200, 000 habitants, dont la plus grande partie se trouve 
concentrée sur le plateau d’Anahuac, tandis que les pro- 
vinces du nord sont faiblement peuplées. Depuis que tous 
les Espagnols de naissance , appelés au Mexique Chape- 
tones, ont été bannis du territoire de la république en vertu 
d’une loi rendue en 1829 , toute cette population se divise, 
après son origine et sa langue, en quatre classes princi- 
pales : 1° les créoles, ou les blancs d’origine espagnole, 
dont on évalue le nombre à 1 million d'individus, et dont 
la langue, l'espagnol , ayant été celle de la caste qui a do- 
miné jusque dans ces derniers temps , s’est universellement 
répandue, et est comprise et même parlée couramment 
par la plus grande partie de la population aborigène, sans 
que cependant elle ait étouffé les différentes langues que 
parlait celle-ci; 2° les Indiens, ou habitants aborigènes, 
estimés à près de 4 millions d’âmes , parmi lesquels les 
plus nombreuses peuplades sont les Aztèques, qui ha- 
bitent le plateau d’Anahuac, tandis que les peuplades 
indiennes non aztèques ne sont guère que de faibles hordes 


k 


MEXIQUE 


de chasseurs et généralement nomades; 3° les nègres , au 
nombre de 70,000, et qui diminuent de jour en jour, par 
suite de l'abolition de l'esclavage ; 4° la population bâtarde 
provenant du mélange des trois races ci-dessus mentionnées, 
métis, mulâtres, zambos, Chinos, etc., avec leurs grada- 
tions ( {ercerons, quarterons, etc.)etleurs nuances diverses, 
s'élevant au chiffre de 2 millions d’âmes, et qui, depuis que 
toutes les races ont été déclarées égales et libres, forment 
dans la vie politique du Mexique un élément d’une extrême 
importance. Il faut en outre remarquer que les races de cou- 
leur gagnent toujours en nombre, tandis que les créoles 
diminuent sans cesse, par suite desinterminables guerres ci- 
viles, des nombreux mélanges de cette classe avec les mé- 
tis, et enfin faute d'émigrants qui arrivent d'Europe pour 
combler ces vides. A l'exception d'environ 200,000 fndiens 
sauvages, désignés sous le nom d’Indianos bravos, par op- 
position aux Zndianos fideles, aux croyants, c'est-à-dire aux 
Indièns qui se sont convertis au christianisme , et errant 
dans les provinces septentrionales, toute la population 
fixe proprement dite professe la religion catholique; car 
le petit nombre de protestants qui se sont établis dans les 
grandes villes pour y faire du commerce ou de l’indus- 
trie, de même que les aventuriers aflirés au Mexique par 
les révolutions, doivent être regardés plutôt comme des 
étrangers que comme des citoyens américains. L'église ca- 
tholique, qui est administrée par un archevêque et huit évé- 
ques, non compris celui d'Yucatan, a par ses sages conces- 
sions, et même en intervenant énergiquement dans la sépa- 
ration du pays d’avec l'Espagne, conservé la plus grande 
partie de son antique considération, ses pompes et ses riches 
revenus, ses couvents et un clergé nombreux, mais qui est 
demeuré au point de vue de la moralité et de l'instruction 
dans un état de trop grande infériorité pour qu'il lui soit 
possible d'exercer une influence vraiment salutaire et civili- 
satrice sur des populations encore très-grossières et qui gran- 
dissent dans l'ignorance. Aussi la religion au Mexique ne 
consiste-t-elle guère qu’en cérémonies extérieures, adoration 
d’images, processions et spectacles de toutes espèces ; et il lui 
a été d’autant moins possible d’extirper les traditions paien- 
nes et les antiques pratiques idolâtres, que d’une part elle 
porte elle-même encore jusqu’à un certain point le caractère 
de Pidolätrie, et que de l’autre il s’est produit parmi les 
classes éclairées ou à demi éclairées de la population une in- 
différence religieuse qui fait chaque jour plus de Progrès. 
Le Mexique, dans son état actuel, comprend Ja plus 
grande partie de la ci-devant vice-royauté de la Nouvelle- 
Espagne, laquelle se divisait en Mexique proprement dit ou 
vieux Mexique, comprenant les contrées du sud et du centre 
en nouveau Mexique, comprenant les contrées du nord-est! 
et en Californie comprenant la partie nord-ouest de ce pays. 
Il constitue sous la dénomination d'États-Unis Mexicains 
(Estados-Unilos Mexicanos) une république qui a pour 
base la constitution du 4 octobre 1824 , €n grande partie 
copiée sur celle des États-Unis, constitution fédéralive, dé- 
mocratique et représentative. La souveraineté réside dans le 
peuple, mais la puissance législative est exercée par un con- 
grès composé d’une chambre des députés et d’un sénat. 
Chaque province choisit deux sénateurs, et on élit un repré- 
sentant par 40,000 habitants. Un président et un vice-président 
élus pour quatre ans sont placés à la tête du pouvoir exécutif. 
La liberté de la presse est garantie ; mais la religion catho- 
lique est la religion de l’État, et aucune autre n’est tolérée 
au Mexique. Tous les Mexicains sans distinction jouissent 
des mêmes droits et sont admis à l’âge de dix-huit ans à 
l'exercice des droits civils et politiques. Les juges sont indé- 
pendants. La confiscation , la torture et l’emprisonnement 
sur simple suspicion ont étéabolis, Outre le congrès, il existe 
encore dans chaque province des assemblées provinciales 
chargées d’en diriger Padministration. Toutefois, il n’y a en- 
core que bien peu de chose de tout cela qui fonctionne en réa- 
lité. Toutes les branches de l'administration sont en proie au 
désordre le plus complet, et l’organisation judiciaire mérite 
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à peine ce nom. Les finances publiques sont un chaos , et 


| les dépenses excèdent toujours de beaucoup les recettes. 


D’après fe budget soumis pour la première fois depuis lon- 
gues années à la législature, en 1849, les recettes s’élevaient 
en totalité à 38,872,850 francs, tandis que la dépense at- 
teignait le chiffre de 61,875,000 francs. A la date du 23 oc- 
tobre 1850 la dette publique montait à 404,801,237 fr. 75e. 
L'armée se compose d’une soldatesque aussi lâche qu’in- 
disciplinée, que tout aventurier peut toujours acheter quand 
il lui plaît, et qui depuis plus de trente ans gouverne le 
pays à l’aide de révolutions militaires qu’elle accomplit comme 
faisaient autrefois les prétoriens à Rome. La marine se compose 
d’un petit nombre de bâtiments , qui n’osent pas affronter 
un ennemi, et qui pourrissent dans le port de La Vera-Cruz. 
Il n'existe pas plus de police municipale que de police de 
sûreté, et l'instruction publique est complétement négligée. 
La constitution a été constamment modifiée à la suite d’in- 
cessantes révolutions, tantôt dans le sens fédéraliste, tan- 
tôt dans le sens démocratique, suivant que c'était l’un ou 


| l’autre de ces partis qui triomphait. Au total, c'est le prin- 
| cipe de la centralisation qui l’a emporté dans ces dernières 


années; de sorte qu’une république fédérale d’Élats souve- 
rains s’est transformée en une république une et indivisible, 
à laquelle seule appartient le droit de souveraineté. Au- 
jourd’hui, sauf le petit district fédéral de Mexico , avec la 
capitale fédérale du même nom , et non compris les Terri- 
doires, réduits de cinq à trois depuis la cession aux Etats. 
Unis de la Nouvelle ou Haute-Californie et du Nou- 
veau-Mexique, à savoir ceux de la Vieille ou Basse-Califor- 
nie, de Colima et de Tlascala, qui ne possèdent pas d’admi- 
nistration intérieure indépendante, toute la république des 
États-Unis du Mexique est divisée en 21 États, ayantchacun 
son gouvernement à part, et trois pouvoirs distincts, le pou- 
voir exécutif, le pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire, 


| à savoir : Mexico, chef-lieu Toluca ; Guerrero (séparé depuis 


1850 de l’État de Mexico, jugé trop étendu, et nommé ainsi 
en l'honneur du général Guerrero), chef-lieu, Chilpancingo ; 
Queretaro,Puebla, Vera-Cruz, Tabasco, Yu- 
Catan, Chiapa, Oaxaca, Mechoacan ou Valla- 
dolid, Xalisco où Guadalazar a, Tamaulipas, San- 
Luis Polosi,Guanazuato,Zacatecas, Du Tango, 
Cohahuila,leNouveau-Leon,Chihuahua, So: 
noraetCinaloa. Les villes les plus importantes sont 
Mexico, Guadalaxara, Guanazuato, Morelia 
ou Valladolid, San-Luis-Potosi, Puebla de Los 
Angelos, Queretaro, Guaxaca ou Oax aca, 
Vera-Cruz, Tampico et Acapulco. 

Ce furent les navigateurs espagnols Solis et Pinzon qui, 
en découvrant le Yucatan, en 1508, firent les premiers con- 
naître le Mexique à l’Europe. Toutefois, ce ne fut que dix 
ans plus tard, en 1518, que Grijalva découvrit la côte orien- 
tale du plateau d’Anahuac. Cortez y débarqua l’année sui- 
vante, et conquit tout l'empire des Aztèques, qui passa alors 
sous lautorité de PEspagne, et qui, après avoir reçu 
en 1540 la dénomination de Nouvelle-Espagne, fut gouverné 
par des vice-rois qu’on changeait tous les cinq ans. L’Es- 
Pagne introduisit au Mexique, la plus riche et la plus im- 
portante de ses colonies, un système d'isolement encore 
plus absolu que dans ses autres possessions transatlantiques. 
Tout le commerce maritime du pays fut concentré dans les 
ports de La Vera-Cruz et d’Acapulco. Tous Jes ans un seul 
galion royal, jaugeant de 12 à 1,500 tonneaux, quittait le 
dernier de ces ports pour se rendre à Manille. Il en rap- 
portait des épices et autres provenances précieuses des 
Indes orientales et de la Chine, qu’il échangeait contre de 
Vor et de l’argent en barres et une faible quantité d'objets 
manufacturés et de produits naturels venant soit d'Europe, 
soit de l'Amérique espagnole. Jusqu'en 1778 le commerce de 
l’Europe avec le port de La Vera-Cruz fut fait par un certain 
nombre de bâtiments d’un tonnage fixe et privilégiés, qui 
faisaient chacun une fois tous les quatre ans la traversée de 
Séville on de Cadix à La Vera-Cruz. Quelques grandes mai- 


136 MEXIQUE 


sons de commerce de Mexico en achetaïent les cargaisons 
tout entières à la foire tenue à Jalapa, et les revendaient 
ensuite aux détaillants à tels prix qu’il leur plaisait de fixer. 
En 1778 le gouvernement espagnol abolit le monopole, et 
accorda à divers ports d'Espagne le droit de communiquer 
librement avec le Mexique, 

Il était interdit aux créoles mexicains de cultiver la vigne, 
l'olivier, le chanvre, le lin et le safran. En dépit de ce sys- 
tème, impitoyablement oppresseur, le Mexique demeura fidèle 
à la mère patrie, et continua de végéter, comme les autres 
colonies espagnoles , jusqu’au moment où la dynastie de 
Bourbon fut expulsée d’Espagne, événement qui y provoqua 
une complète transformation de l’état des choses. Les Mexi- 
cains ayant refusé dès 1809 de se courber sous le joug de 
Napoléon, il se forma alors au Mexique un gouvernement 
au nom de Ferdinand VII; mais ce gouvernement ne tarda 
point à se prononcer contre la junte suprême d’Espagne, sur le 
refus de celle-ci de consentir à l'abolition des abus et des 
restrictions de tous genres qui avaient jusque alors pesé sur 
les colonies. Déjà en effet il s'y était formé deux partis, 
celui des vieux Espagnols, et celui des créoles. Ce dernier 
parti, qui comptait dans son sein les propriétaires du sol 
les plus riches et les plus influents, aspirait à jouir d’une 
influence plus grande encore et à prendre part au gou- 
vernement du pays. Le vice-roi Venegas essaya de imain- 
tenir le Mexique sous l’autorilé des corlès de Cadix, mais 
par ses persécutions contre les libéraux il ne faisait que pous 
ser de plus en plus à la révolution, qui éclata en septembre 
1810, lors dela levée de boucliers du curé Hidalgo, homme 
plein de talents et chéri des Indiens. Puissamment secondé 
par cette partie dela population, il marcha sur la capitale à la 
tête de 80,000 hommes; mais n'ayant point alors osé l’atta- 
quer avec ses bandes indisciplinées , il fut ensuite battu 
dans diverses rencontres par les troupes du vice-roi, puis 
trahi et livré aux Espagnols, qui le fusillèrent, le 27 juillet 
1811. La guerre de partisans continua encore dans les pro- 
vinces ; mais les excès commis par les bandes d’insurgés n’é- 
taient pas moins nuisibles aux créoles qu'aux Espagnols. La 
révolution aurait donc succombé peu à peu, faute d'être 
assez énergiquement appuyée par les classes inférieures, siles 
cruautés commises par le nouveau vice-roi Colleja n'avaient 
pas rallumé le feu de l'insurrection. Son successeur, l’amiral 
Apodaca, s’efforça, il est vrai, d’apaiser la révolte par la 
clémence ; mais il était déjà trop tard. Ni la soumission de 
divers chefs de bandes d'insurgés, ni la prise de Nicolas 
Bravo, ni l'expulsion de Vittoria, non plus que la mise à 
mort de Xavier Mina, ne purent entraver la marche de la 
révolution. L’aspiration à l'indépendance prit un Caractère 
de plus en plus prononcé et irrésistible. La formalion des 
milices amena la création de juntes provinciales, qui à 
leur tour provoquèrent l'établissement d’un congrès, et en 
1820 le mot indépendance se trouva dans toutes les bouches. 
Le principal fauteur de l'insurrection à cette époque fut 
Guerrero, qui seul réussit à tenir {èle aux Espagnols. {tur- 
bide se joignit à lui pour jouer un rôle éphémère sous le 
titre d'empereur du Mexique. Ce ne fut qu'après la chute 
de cet aventurier, que le congrès acheva l’œuvre de la cons- 
titution, le 16 décembre 1823; et elle fut mise en activité à 
partir du 4 octobre 1824. Le premier président qu'élut Je 
congrès fut le général Fernandez Vittoria, et une loi en date 
du 13 janvier 1825 abolit la vente des esclaves. Le 29 dé- 
cembre 1824 le congrès déclara que sa session était close. 
C’est de ce jour seulement que date à bien dire l’existence 
de la république du Mexique, qui fut d’abord reconnue par 
les États-Unis, puis le 1° janvier 1825 par la Grande-Bre- 
tagne, et ensuite successivement par le Portugal, le Brésil, 
les Pays-Bas, la Suède, le Danemark et la Prusse. Ce ne fut 
que plus tard que la France conclut un traité de commerce 
avec le Mexique et y accrédita des agents commerciaux. 
Le 29 juin 1825 le pape Léon XII avait également adressé 
au président Vittoria une lettre dans laquelle il s’occupait 
des affaires religieuses de la nouvelle république. L'Espagne, 


résistant aux représentations de l’Angleterre et aux conseils 
de la France, refusa alors de reconnaître à des conditions 
avantageuses l’indépendance de son ancienne colonie. Puis 
elle finit par perdre le seul point du territoire mexicain qu’elle 
possédât encore, et la forteresse de Saint-Jean d’Ulloa, qui 
domine Ja rade de La Vera-Cruz, dut capituler, le 19 no- 
vembre 1825. La tranquillité et la concorde paraissaient 
rétablies, quand une lettre encyclique du pape Léon XII, 
exhortant les Mexicains à se soumettre à la mère patrie, 
vint provoquer de nouveaux troubles. Le parti des indé- 
pendants aristocrates, celui des escoceses, désirait voir le 
trône du Mexique occupé par un prince de la maison de 
Bourbon. Au parti des indépendants démocrates, celui des 
yorkinos, se joignirent les Espagnols européens et les cen- 
tralistes ou aristocrates, qui à une fédération démocratique 
préféraient un gouvernement central aristocratique. Le pre- 
mier de ces deux partis, ayant à sa tête le général Bravo, 
vice-président, conserva longtemps la haute main sur les 
affaires; mais en janvier 1828 les yorkinos, ayant pour chef 
le général Guerrero, eurent le dessus. Un décret bannit alors 
du territoire de la république les vieux Espagnols les plus 
influents. Le 1°" septembre suivant on élut pour président 
le ministre de la guerre Pedrazza, homme de mérite, mais 
regardé par les yorkinos comme un aristocrate. Ils couru- 
rent aux armes, et Santana se init à leur tête. Le 2 dé- 
cembre 1828 les deux partis en vinrent aux mains dans les 
rues de la capitale. La victoire resta le 4 aux yorkinos, et 
pendant trois jours la populace pilla les maisons des es- 
coceses et des Espagnols. Pedrazza, qui avait pris la fuite, 
abdiqua ses pouvoirs, et passa en Europe, en 1824. On lui 
donna pour successeur Guerrero, et Bustamente fut élu vice- 
président. Santana obtint le ministère de la guerre, et les 
yorkinos se partagèrent toutes les fonctions importantes. 
Par un décret en date du 1°° janvier 1829, le congrès con- 
| firma l'élection de Guerrero, et une loi promulguée le 20 
mars suivant bannit à toujours du territoire de la répu- 
blique tous les Espagnols sans exception. On évalue à 22,630 
le nombre de ceux qui durent en conséquence réaliser leur 
avoir et abandonner le pays. 

Pendant ce temps-là l'Espagne avait organisé à La Ha- 
vanne une expédition destinée à reconquérir le Mexique, 
et le général Barradas avait été nommé au commandement 
d’une armée expéditionnaire, qui, forte d'environ 34,000 
hommes, débarqua du 24 au 27 juillet 1829 à Punta-de- 
Xérès, à environ trois myriamètres de Tampico. Le 7 août 
suivant elle était maitresse de cette ville, mais les troupes 
mexicaines commandées par Santana vinrent l’y bloquer, 
| et le 11 septembre 1829 Barradas, manquant de vivres et de 
munitions, était forcé de capituler, de livrer ses armes, ses 
drapeaux et son matériel de guerre, d'évacuer Tampico et de 
se rembarquer pour la Havanne. Deux mois après à peine, 
il éclata contre le président Guerrero, homme ignorant et 
hai comme métis, une conspiration ayant pour chef le vice- 
président Bustamente. Guerrero dut se démettre de ses pou- 
voirs, et Bustamente fut élu président à sa place, le 1“ jar- 
vier 1830. Guerrero tenta encore, ilest vrai, dans le courant 
du mois de juillet suivant, de se replacer à la tête de la ré- 
publique ; mais battu à diverses reprises et finalement fait 
prisonnier par trahison, il fut fusillé, le 17 février 1831, à 
Oaxaca, en vertu d’un jugement rendu par un conseil de 
guerre. Bustamente rétablit l’ordre; mais lui aussi il s’aliéna 
le parti patriote par ses tendances aristocratiques, et surtout 
en rapportant le décret de banuissement rendu contre les 
Espagnols. En conséquence Santana se mit dans [e courant 
de janvier 1832 à la tête d’une conspiration, et proclama Pe- 
drazza en qualité de seul président légitime. La majorité des 
| États se prononca en faveur de cette révolution nouvelles 
Une victoire que Santana remporta sur Bustamente à Puebla, 
le i** et le 2 octobre 1832, mit fin à la lutte. Bustamente 
conclut avec Pedrazza et Santana une convention aux termes 
de laquelle Pedrazza dut conserver la présidence jusqu'au 
! 1 avril 1833, en même temps qu'une amnistie générale 
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était accordée pour tous les faits accomplis depuis 182. 
Le 2 janvier 1833 l’armée de Santana entra à Mexico, et 
Pedrazza s'installa au palais de la présidence. Aux élections 
qui eurent lieu au mois de mars suivant, Santana fut élu 
président, et le médecin Valentin Gomez Farias, vice-prési- 
dent, Après quatre ans de luttes, la victoire du parti libéral 
paraissait complète ; mais le clergé et le petit nombre d’Es- 
vagnols demeurés au Mexique au mépris des décrets de ban- 
nissement mirent tout en œuvre pour faire échouer la ré- 
forme ecclésiastique et militaire projetée par le congrès, el 
qui devait consister surtout dans la confiscation des pro- 
priétés du clergé et dans la diminution de l’armée, dont l'en- 
fretien épuisait le trésor public. Santana à cette occasion 
parut garder une attitude équivoque, et favoriser en secret 
les prétentions du clergé et de l’armée. De nouveaux mou- 
vements insurrectionnels éclatèrent dans les provinces à 
Vinstigation du général Bravo et de l’évêque de Puebla, 
revenu d’exil. Toutefois, le général Bravo fut battu par le 
général Vittoria. Santana reprit au mois de mai la direction 
des affaires; mais le 2 février 1835 il adressa sa démission 
au congrès, et on lui douna alors pour successeur le général 
don Miguel Baragan. Cependant , les intrigues du ciergé, 
qui fanatisait les Indiens et les classes inférieures, provo- 
quèrent une nouvelle révolution militaire, à la tête de la- 
quelle se plaça Santana, qui, jetant tout à coup le masque, 
de fédéraliste qu’il était naguëre, devint alors centraliste 
ardent. Sa première mesure fut de dissoudre le congrès ; il 
en convoqua ensuite un autre, et comprima toute résistance 
à l’aide de mesures sanglantes. Après avoir de la sorte com- 
primé uue tentative de contre-révolution, il publia l'édit 
du 23 octobre 1835, qui supprimait l'indépendance des di- 
vers États et transformait la république en Etat fédéral cen- 
tralisé. Ces événements provoquérent l'insurrection et la 
séparation du Texas, qui, le 2 mars 1836, se proclama in- 
dépendant, après que Santana eut été battu et fait prisonnier 
dans une bataille sanglante livrée aux troupes du Texas. 
Vers la fin de cette même année, l'Espagne, à la suite de 
longues négociations, reconnut enfin l'indépendance du 
Mexique. La captivité de Santana avait investi Bustamente 
de la présidence, et celui-ci continua la politique de son 
prédécesseur. C’est vers cette époque que, à l’occasion de 
molestations éprouvées par des Français établis au Mexique, 
éclatèrent entre la république et la France des contestations 
dont le résultat fut une guerre que terminèrent le bombar- 
dement du fort d'Ulloa ( 27 novembre 1838) et la prise dela 
ville de La Vera-Cruz par les Français (5 décembre 1838). En 
suite de quoi intervint un traité de paix signé le 9 mars 1839, 
et aux termes duquel le Mexique dut faire réparation à la 
France et lui payer comme indemnité une somme de 
600,000 dollars. Pendant ce temps-là Santana était revenu 
de sa captivité; son retour eut pour conséquence de faire 
recommencer, aussitôt après la conclusion dela paix, les luttes 
intérieures des centralistes et des fédéralistes. Ces derniers 
pendant la guerre, et par la force«même des circonstances, 
avaient eu momentanément le dessus ; mais en septembre 1841 
ils succombèrent complétement sous les machinations de San- 
fana, qui au départ de Bustamente s’empara des fonctions 
présidentielles et affecta alors les allures d’un dictateur. Cette 
lutte entre les deux partis amena la séparation et la décla- 
ration d'indépendance du Yucatan, où les fédéralistes con- 
servaient la haute main. A partir de ce moment jus- 
qu’en 1845, Santana jouit d’un pouvoir à peu près absolu, 
laissant visiblement percer son intention de se faire pro- 
clamer formellement dictateur, et se conduisant à l'égard des 
puissances étrangères avec une arrogance qui amena une 
foule de démélés avec les États-Unis, l'Angleterre et Ja 
France. Mais la confusion et la désorganisation intérieures al- 
Jaïent toujours croissant; de sorte que, en dépit de sa ty- 
rannie, Santana ne put point consolider son pouvoir. Les 
modifications arbitraires qu’il apporta en décembre 1842 à 
la constitution, et toutes ses mesures, violemment arbitraires, 
ne firent que donner plus de force à l'opposition provoquée ; 
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par son administration dictatoriale ; et au commencement 
de 1845 ses adversaires parvinrent à le renverser du pou- 
voir et à le faire frapper d’un décret de bannissement. 

Dès le 1°" novembre 1844 une insurrection avait éclaté, 
sous les ordres du général Paredes , à Guadalaxara ; le 2 dé- 
cembre suivant, elle eut son contre-coup dans la capitale 
même, où le général Herrera se mit à la tête du mouvement. 
Le vice-président Canalizo, qui avait proclamé Santana 
dictateur et déclaré le congrès dissons , ayant été abandonné 
par la troupe et fait prisonnier, le 7 décembre, le congrès, 
qui pendant ce temps-là s'était réinstallé dans le local de ses 
séances, nomma un nouveau gouvernement, ayant à sa tête 
le général Herrera comme président intérimaire et auquel le 
pays tout entier se rallia aussitôt. A la nouvelle de ces évé- 
nements, Santana, alors occupé à assiéger bien inutilement 
Puebla, marcha sur la capitale ; mais, lui aussi, il se vit aban- 
donner par son armée, et fut contraint de prendre la fuite, 
le 5 janvier 1845. Accusé par le congrès de haute trahison, 
de concussion et d’usurpation, il fut condamné, le 16 avril, au 
bannissement à perpétuité et à la confiscation de tont ce 
qu’il possédait. 11 seretiraalors provisoirement à La Havanne, 
dans l'île de Cuba. Les tentatives faites par le Mexique, sur- 
tout sous l'administration de Santana, pour faire rentrer le 
Yucatan et le Texas sous l’obéissance avaient complétement 
échoué, et n’avaient eu d'autre résultat que de dévoiler un 
autre côté de sa décadence et de sa faiblesse, à savoir les 
dangers dont le menaçait à l’extérieur la politique , de plus 
en plus envahissante, des États-Unis de l'Amérique du Nord. 
Le nouveau souvernement, à la tête duquel se trouvait Her- 
rera, dut consentir à reconnaître le Texas comme État indé- 
pendant, ainsi qu’à son incorporation à l’Union, qui eut lieu 
dans l’été de 1845. L'envoi d’un corps de troupes de l’Union 
destiné à protéger le Texas contre toute attaque que pour- 
rait tenter le Mexique, puis les difficultés relatives à la dé- 
limitation des territoires respectifs du Mexique et du Texas, 
délimitation fixée par le traité d’union au moyen du cours 
du Rio-Grande del Norte, tandis que le gouvernement 
mexicain soutenait que ce devait être le Rio-Nueces, situé 
beaucoup plus au nord, et en conséquence exigeait qu’on lui 
laissât la possession de tout le territoire intermédiaire, ame- 
nèrent, le 16 juillet, une déclaration formelle de guerre du 
Mexique contre les États-Unis. Les troupes de cette puis- 
sance se concentrèrent sur les bords du Rio-Nueces, et les 
troupes mexicaines, commandées par le général Ampudia, 
à Matamoras, sur le Rio-Grande del Norte. Le gouverne- 
ment des États-Unis s’efforça encore d'amener pacifiquement 
la solution de ce différend , et à cet effet il envoya Slidell à 
Mexico, avec ses pleins pouvoirs; mais après d'inutiles 
pourparlers, cet agent dut repartir le 17 janvier 1846. C’est 
que sur ces entrefaites une nouvelle et sanglante révolu- 
tion était venue, le 30 décembre 1845, renverser le prési- 
dent Herrera, dont l’entrée en fonctions avait eu lieu le 16 
septembre 1845. Le successeur qu’on lui avait donné, le gé- 
géral Paredes, imprima une direction plus énergique aux 
préparatifs de défense, constitua un ministère de la guerre, 
et à la date de janvier 1846 repoussa toutes les offres d’ac- 
commodement amiable faites par le gouvernement de Y'U- 
nion. Le corps d'armée d'observation des États-Unis, aux 
ordres du général Taylor, se composait dans les premiers 
jours de mars de 2,300 hommes avec douze pièces de canon ; 
mais le gouvernement américain avait en outre renforcé 
son escadre dans le golfe du Mexique et dans l’océan Pa- 
cifique. Pour protéger le territoire contesté contre les at- 
taques des Mexicains, Taylor se dirigea, le 6 mars, au sud, 
sur Punto-Isabel ou San-Isabel; et le 22 mars son avant- 
garde atteignit le Rio-Grande del Norte, en face de Mata- 
moras, où le général Ampudia arriva le 11 avril, et où le 
général Arista prit le commandement en chef de l’armée 
mexicaine. Le premier acte d’hostilité de celle-ci fut une 
attaque contre San-Isabel, petite ville mal fortifiée, que 
Taylor occupa le 2 mai, et qu'il quitta le 6, après l'avoir 
rise en meilleur état de défense. Deux jours après, l’armée 
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mexicaine, forte d'environ 7,000 hommes, fut battue à 
Palo-Alto, à l'ouest de San-Isabel, avec perte de 400 hom- 
mes; et dans une seconde affaire, qui eut lieu encore 
plus à l’ouest, au lieu appelé Reseca de la Palma, elle fut 
encore plus complétement mise en déroute, laissant sur le 
carreau plusieurs centaines d'hommes et toute son artillerie, 
puis forcée de repasser le Rio-Grande del Norte. Dès le 17 
mai, Taylor avait concentré son armée sur la rive droite de 
ce fleuve. Le lendemain Arista, après avoir inutilement sol- 
icité un armistice de six semaines, évacua Matamoras à la 
tête de 4,000 hommes. Cette ville ouvrit alors ses portes à 
Taylor, qui de là marcha sur Monterey, dans le Nouveau- 
Léon. Ici se place la première des nombreuses pauses qui se 
répétèrent pendant le cours de cette guerre. 

Lors de l'ouverture du congrès, qui eut lieu à Mexico 
le 6 juillet, Paredes déclara qu'il allait se mettre à la tête 
des troupes disponibles et marcher sur la frontière du nord. 
Il n’en eut pas le temps. Dès le mois de mai un mouve- 
ment insurrectionnel avait eu lieu à Guadalaxara en faveur 
de Santana, qu'on y avait proclamé président. Ce mouve- 
ment se propagea rapidement ; la plupart des généraux mexi- 
cains s’y rattachèrent. Le 31 juillet La Vera Cruz se pro- 
nonça en faveur de l’exilé, etenvoya aussitôt à La Havanne 
des députés chargés de le décider à s’en revenir au Mexique. 
Le 4 août la révolution éclatait au sein même de la capi- 
{ale : Paredes, abandonné par la troupe, fut fait prisonnier 
dans son propre camp et conduit à la citadelle. Le général 
Sales prit ensuite provisoirement les rênes du gouverne- 
ment, et appela le congrès à procéder à une nouvelle élec- 

‘tion présidentielle. Le 13 août arriva Santana, qui, dans 
une proclamation, se prononça en faveur du fédéralisme. 
Toutefois, il s’abstint de toute autre immixtion dans les 
affaires publiques, et le 15 septembre, jour anniversaire 
de la déclaration d’indépendance, il fit son entrée dans la 
capitale; mais au titre de président il préféra le comiman- 
dement de l’armée, dont il fut nommé généralissime le 1" oc- 
tobre suivaut. Sur ces entrefaites, l'Angleterre, dont les 
intérêts au Mexique étaient gravement compromis par l’état 
de guerre, offrit sa médiation. De son côté le gouvernement 
américain avait aussi fait, sous la date du 6 juillet, des ou- 
vertures de paix. Maïs en septembre le général Sales rejeta 
toutes propositions d'accommodement. Pendant ce ternps, 
un corps d’aventuriers allemands était venu accroilre sin- 
gulièrement la force de l'armée américaine. Outre le corps 
principal aux ordres de Taylor, fort maintenant de 5,600 hom- 
mes d'infanterie , de 1,050 hommes de cavalerie et de dix- 
neuf bouches à feu, il avait encore été organisé contre le 
Mexique trois colonnes d'opération : la première, aux ordres 
du général Woo!, se dirigea de la Nouvelle-Orléans et de San- 
Anfonio de Bejar sur Cohahuila et Chihuahua ; la seconde, 
aux ordres du colonel Kearney, se forma à Saint-Louis pour 
marcher sur Santa-Fé dans le Nouveau-Mexique et sur la 
Californie; la troisième, à New-York, pour gagner par mer 
la Californie. Le 15 septembre Taylor abandonna Comargo : 
le 19 il arriva devant Monterey, que le général Ampudia avait 
retranché, et qu’il occupait avec 7,000 hommes de troupes 
régulières, sans compler quelques milliers de rancheros ou 
paysans armés et montés. L'attaque eut lieu le 20 sep- 
tembre. A la suite d’une lutte opinitre, les Mexicains 
se trouvèrent à peu près réduits à la possession de la cita- 
delle; etle 24, après despertes considérables essuyées de part 
et d'autre, intervint une capitulation aux termes de laquelle 
l’armée mexicaine obtint la permission d’évacuer la place 
avec tous les honneurs de Ja guerre, en emmenant avec elle 
une batterie de pièces de six, en même temps que les troupes 
américaines étaient admises à prendre possession de la ci- 
tadelle et du palais épiscopal. On stipulait en outre une 
suspension d’armes de six semaines, en même temps qu’on 
établissait une ligne de démarcation le long des rives du Rio 
del Tigre. Le 1° octobre Ampudia évacua la ville avec tous 
les honneurs de la guerre. Dans le courant du même mois, 
Taylor reçut de Washington, où l’on avait rejeté l'armistice, 
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Vordre de franchir la ligne de démarcation et de continuer 
la guerre avec vigueur. En conséquence il occupa Saltillo, 
dans l’État de Cohahuila, ville qui, quoique fortifiée et bien 
approvisionnée, fut abandonnée par les Mexicains sans lirer 
un coup de fusil. Il y eut alors de part et d’autre dans les 
opérations militaires un temps d'arrêt, qui dura deux mois; 
pendant ce temps les trois colonnes dont nous avons parlé 
n’en continuèrent pas moins leur mouvement en avant, La 
première, aux ordres du général Wool, franchit le Rio-Grande 
del Norte, le 8 octobre, et envahit l'État de Cohahuila; le 
1°" novembre elle en occupa sans résistance le chef-lieu, 
Monclova, et elle opéra sa jonction avec Taylor vers la mi- 
décembre, à Saltillo. La seconde, commandée par le colonel 
Kearney, avait sans combattre, mais en endurant les plus 
cruelles privations, atteint, le 16 août, Santa-Fé, chef-lieu 
du Nouveau-Mexique ; et six jours après, le 22 août, il décla- 
rai purement etsimplement ce territoire incorporé à l’Union, 
Après avoir reçu des renforts, il se mit en marche sur la 
Californie, expédition célèbre par les souffrances incroyables 
qu'y éprouva sa petite armée, en même temps que le co- 
lonel Donniphan, détaché de son corps, au sud, dans la di- 
rection de Chihuahua, se rendait maitre sans tirer un coup 
de fusil du chef-lieu de cet État, appelé aussi Chihuahua, 
et que, après une marche des plus pénibles de 253 myria- 
mètres, il arrivait à Saltillo vers la fin de mai 1847. A la 
troisième colonne se rattachèrent les opérations de la flotte 
du sud, aux ordres du commodore Sloat, de l’expédition de 


| Californie et de celle que Kearney, promu maintenant au 


grade de général, avait organisée de Santa-Fé. Dès le 6 
juillet 1846 la prise de possession de la Nouvelle-Californie 
avait eu lieu en vertu d’une proclamation du commodore 
Sloat, datée du port de Monferey. Le nouveau commodore 
Stockton et le corps de Kearney, arrivé sur ces entrefaites, 
eurent à soutenir l’année suivante une série de combats 
opiniâtres pour la défense de la position de Los-Pueblos. 
La victoire qu'y remporta Stockton dans les journées des 
8 et 9 janvier 1848 amena la conclusion du traité du 2 fé- 
vrier, aux termes duquel la Nouvelle-Californie fut cédée 
à l’Union (voyez CALIFORNIE ). A Saltillo le général Taylor, 
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tinée à marcher droit sur Mexico, on avait ôté une parlie 
de ses troupes et qu’on avait ainsi réduit à une position 
assez critique, ne se retrouva en état de reprendre ses opé- 
ralions qu’en décembre 1846, par suite de l’arrivée du gé- 
néral Wool. Son armée présenta alors un effectif de 4,500 
fantassins de 1,200 hommes de cavalerie et de seize bou- 
ches à feu. De son côté, Santana, qui, en sa qualité de 
généralissime de l’armée mexicaine, avait concentré ses 
troupes à Potosi, et qui avait détaché avec succès les gé- 
néraux Urrea et Miñon en avant avec 5 à 6,000 rancheros, 
à l'effet d’inquiéter l'ennemi, avait pris position à deux my- 
riamètres seulement au sud de Saltillo, avec 15,000 hommes 
d'infanterie, 6,090 hommes de cavalerie et vingt-huit bouches 
à feu. Le 22 et le 23 février, un: bataille s’engagea aux envi-. 
rons de la ferme de Buena-Vista, où les Américains eurent 
700 hommes tués ou blessés, dont un grand nombre d’offi- 
ciers supérieurs, tandis que les Mexicains durent évacuer 
le champ de bataille avec une perte évaluée à 4,000 hommes: 
Santana n’en expédia pas moins à Mexico un bulletin plein 
de fanfaronnades. Taylor demeura tranquille à Saltillo, occupé 
à organiser le pays. L'armée de La Vera-Cruz, sous lesordres 
du général Scott, appuyée par une flotte de trente-sept bà 
timents, portant trois cent quatre-vingt-qninze canons, com- 
mença le 13 mars l'investissement et le 18 le siége de La 
Vera-Cruz, défendue par 5,000 Mexicains et abondamment 
pourvue de munitions et de provisions. A la suite d'un 
bombardement qui dura du 22 au 26 mars, cette place fut 
forcée de capituler, après que le général mexicain Mo- 
ralès eut déposé le commandement et que son successeur, le 
général don José Juan Laudero, dans une conférence tenue 
à Puente de Hornos, eut consenti à évacuer La Vera-Cruz et 
le château de Saint-Jean d’Ulloa, ainsi que les forts San- 
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tiago et Concepcion. Le 29 Scott Bt son entrée dans cette 
ville, aux trois quarts ruinée, dont il nomma le général 
Worth gouverneur; puis, vers la fin d'avril, il se mit en 
marche dans ladirection-du nord-ouest, sur Xalapa, avec au 
plus 10,000 hommes d'infanterie, 256 cavaliers ‘et 13 pièces 
de canon, Santana, qui après la bataille de Buena-Vista avait 
battu en retraite sur Potosi, et qui à la nouvelle du siége de La 
Vera-Cruz étail, accouru dans la capitale pour y prévenir 
tout mouvement politique, y fut nommé président de la ré- 
publique. Le 23 mars il prèla serment en cette qualité, et 
le lendemain il fit son entrée solennelle à Mexico. Aux 
6,000 hommes qu'il avait amenés avec lui, il parvint à ajouter 
à grand’peine quelques milliers de combattants de pluset à 
réparer aussi les pertes considérables qu'avait essuyées son 
artillerie. Le 18 avril le général Scott lui fit essuyer une dé- 
route complète, au village de Cerro-Gordo, où il occupait 
une position retranchée ; et après avoir subi une perte con- 
sidérable, il dut battre en retraite sur Orezaba. Jls'occupaalors 
d'organiser une guerre de guerillas, puis, pour déjouer les 
menées du parti de la paix, il se rendit dans la capitale, où il 
se fit nommer dictateur. Toutes les dispositions furent prises 
pour mettre Mexico en état de défense; un emprunt forcé 
d’un million de dollars fut décrété, et l'état de siége pro- 
clamé; on éleva de forts retranchements sur tous les points 
par lesquels l'ennemi pouvait s’approcher de la ville; eofu, 
au mois d’août, le général Valencia ayant reçu ordre d’a- 
bandonner ses positions à Potosi pour se rapprocher de 
la capitale, les forces disponibles des Mexiçains furent por- 
tées de nouveau à un effectif de 20,000 hommes avec cin- 
quante pièces de gros calibre et trente pièces de campagne. 
Après avoir occupé Xalapa et Perote, le 22 avril, les Amé- 
ricains transférèrent leur quartier général, le 27, à Puebla, 
où Scott dut rester dans l’inaction pendant plusieurs mois 
en attendant les renforts qui devaient lui arriver de La Vera- 
Cruz. Le 9 août il se mit en marche avecenviron 12,000 hom- 
mes et trente bouches à feu par des chemins d’une difficulté 
extréme, et obligé de soutenir d’incessantes escarmouches. 
Le 19 et le 20 août eurent lieu les batailles de Contreras et 
de Churubusco ; dans la première Santana perdit quatre gé- 
néraux et 1,500 hommes faits prisonniers; la seconde lui 
coûta 3,000 hommes et quinze pièces de canon. Mais Scotl 
avait acheté ses victoires par une perte de 16 à 1,800 hom- 
mes, et cette fois encore il fit des ouvertures de paix. San- 
tana se montra alors plus disposé à faire des concessions. C’est 
que son ennemi, l’ex-président Paredes, après s’être échappé 
de prison, avait formé à Orizaba une armée de guerillas, et 
que le nombre de ses partisans s’accroissait tous les jours 
d'une manière menaçante. En conséquence un armistice 
fut signé le 23 août entre Santana et Scott, à l'effet de 
pouvoir dans l'intervalle mener à bon terme les négociations 
de paix. Mais elles demeurèrent sans résultat, d’une part 
parce que les prétentions de chacune des deux parties étaient 
trop élevées, et de l’autre parce que plusieurs États, ayant 
confiance dans Paredes, qui déclarait vouloir continuer la 
guerre tant qu’il resterait un Américain sur le sol mexicain, 
avaient formé une ligue particulière pour prolonger la lutte, 
et que dès lors Santana fut obligé de faire trainer le plus 
possible les préliminaires. Le délai fixé pour la durée de 
l'armistice expira donc, et la guerre recommenca. Le 13 
septembre Scott marcha sur la capitale, et après avoir 
enlevé les deux forts de Chapultepec et du Moulin-du-Roi 
qui l’avoisinent, il commença à la canonner le 14. Le len- 
demain, 15, les troupes américaines prirent Mexico d’as- 
saut, et une insurrection populaire qui y éclata le soir 
même fut comprimée le lendemain. Le général Quitman 
fut nommé gouverneur de la ville. Santana avait pris la 
fuite, Paredes s'était éclipsé, et l’armée mexicaine n’existait 
plus. 11 ne se continua plus dès lors d’autre guerre que la 
guerre de guerillas. C’est le 2 février 1848 seulement que fut 
signé à Guadalupe-Hidalgo un traité de paix, qui après avoir 
subi quelques modifications exigées par les États-Unis, (ut 
ratifié le 29 mai suivant par le congrès mexicain réuni à 
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Queretaro sous la présidence du général Hérrera, qui dans 
l'intervalle avait de nouveau été élu président de la répu- 
blique. Ce traité fixa comme délimitation des deux États le 
Rio-Grande del Norte depuis son embouchure jusqu’à la 
frontière méridionale de l'ancien territoire mexicain appelé 
Nuevo-Mejico ( Nouveau-Mexique), puis une ligne se pro- 
longeant depuis ses extrémités méridionales et occidentales 
jusqu’au Rio-Gila, suivant à l’ouest ce cours d’eau jusqu’à 
son embouchure dans le Rio-Colorado, et traversant alors 
ce fleuve pour, après avoir séfaré la haute et la basse Ca- 
lifornié, aboütir à l'océan Pacifique, à un mille marin de 
la pointe sud du port de San-Diego. Par suite de cette fixa- 
tion de frontières, la république mexicaine perdit les por- 
tions des États de Tamaulipas, Cohahuila et Chihuabua 
situées au delà du Rio-Grande del Norte, etcomprises rnaïn- 
tenant dans le Texas, de même que le Nouveau-Mexique et 
la Nouvelle-Californie, formant ensemble environ 20,000 my- 
riamètres carrés. D’autres articles du traité assuraïient aux 
Amériçains la libre navigation sur le cours inférieur du Rio- 
Colorado, ainsi que dans le golfe de Californie, et aux deux 
parties contractantes la libre navigation du Rio-Grande et 
du Gila. Les États-Unis s'engageaient à payer au Mexique 
une indemnité de 15 millions de dollars, à prendre en 
outre à leur compte le payement des diverses indemnités 
que des conventions antérieures obligeaient le Mexique à 
payer à des citoyens de l'Union, enfin à le protéger contre 
toute réclamation pécuniaire de la part des Indiens habitant 
les parties de territoire cédées. 

En juillet 1443 les troupes américaines évacuèrent la ca- 
pitale , qui se trouva tout aussitôt après menacée par l'ex- 
président Paredes, sorti maintenant de sa cachette, dont 
la cause était défendue par le padre Jaranta, chef de gue- 
rillas , et qui, après avoir publié, suivant l'usage, un ma- 
nifeste, s'était rendu maitre de la ville de Guanaxuato. 
Mais battu à Marfil, le 14 juillet, par les troupes du gou- 
vernement, commandées par le général Bustanrente, Pa- 
redes, qui essuya encore une seconde défaite, vit ses plans 
contre Herrera complétement déjoués. Après avoir prorogé 
le 2 novembre le congrès, qui se réunit de nouveau le 
1® janvier 1849, Herrera présenta enfin à la législature un 
budget accusant nn déficit d'environ 26 millions de francs. 
Un nouveau mouvement tenté au mois d’août suivant par 
le général Paredes vint encore une fois compliquer la si- 
tuation, et, bien que réprimé, ajouta à l’état d'incertitude 
et d'insécurité où se trouvait le pays. L'année 1850 fut mar- 
quée surtout par de louables efforts faits pour améliorer 
la condition matérielle du pays. Rétablir l'équilibre entre 
les recettes et les dépenses de l'État, tel fut le double but 
que dans son discours d'ouverture, prononcé le 1°" jan- 
vier 1850, le président Herrera proposa aux travaux du 
congrès. Cette année commença avec un budget fixant la 
recette à 8 millions de piastres, et la dépense à 11 millions, 
présentant par conséquent un déficit de 3 millions de pias- 
tres. Une nécessité impérieuse obligea les deux chambres 
élues en 1850 et 1851 à s'occuper de mesures financières 
répondant æux exigences de la position. L'année 1849 avait 
d’ailleurs légué à l’année 1850 des dificultés extraordi- 
naires, créées d’abord par des insurrections attribuées aux 
intrigues des États-Unis, puis par les attaques des hordes 
d’Indiens sauvages errant dans les États limitrophes des 
frontières septentrionales et occidentales, par une véritable 
lutte d’extermination à soutenir contre les Indiens du Yu- 
catan, excités à la révolte par l’Angleterre, disait-on, et enfin 
par une élection présidentielle qui devait avoir lieu avant 
la fin de l’année. Avec une telle perspective on devait s'at- 
tendre à de graves complications , peut-être bien à une nou- 
velle guerre civile et à un nouveau démembrement de la 
confédération. Cependant l’année 1850 ne vit se réaliser 
aucune des terribles éventualités qu’on avait pu prévoir. Le 
déficit et les embarras d’argent avaient constamment été 
jusque ici et demeurèrent aussi l’état normal de la république 
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minimes dont il disposait, étant dans l'impossibilité de pro- 
téger les autres États, ne pouvait exercer qu’un simulacre 
d'autorité ; de sorte que ces différents États durent, au moyen 
da ligues particulières, chercher à se préserver des dangers 
quiles menaçaient et se saisir d’une espèce d'autonomie en 
matières d'impôts et de droits de douane. Les guerres avec 
les Indiens amenèrent la dévastation de florissantes cam- 
pagnes, et de nombreuses collisions de partis eurent lieu 
au sein de la population , par suite des nombreuses candi- 
datures qui se produisirent pour la présidence. Toutefois, 
les graves périls qu'on avait à redouter de la part des In- 
diens du nord, et en vue desquels les sept États de ja 
Yieille-Californe, de Sonora, de Cinoloa, de Chihuahua, de 
Cohahuila et de Tamaulipas avaient proclamé leur indépen- 
dance dès le 16 juin 1849, n’amenèrent point la dissolution 
de la confédération. Dans le Yucatan la guerre se continua 
avec des alternatives diverses pendant toute l’année 1850 ; 
et quand on se décida à abandonner la défensive pour saisir 
l'offensive , elle prit une tournure favorable aux blancs : 
aussi, lors des élections pour la présidence , le parti répu- 
blicain y conserva-t-il la haute main, | 

Le 15 janvier 1854, le général Arista, jusque alors mi- 
nistre de la guerre, fut élu président à une grande majorité, 
et entra en fonctions comme chef du pouvoir exécutif. Son 
prédécesseur Herrera mourut le 15 avril. Les efforts tentés 
par la nouvelle administration pour transformer le système 
restrictif des douanes en droits modérément protecteurs 
échouèrent contre la résistance des riches monopoleurs, qui 
faisaient la loi dans le congrès. C’est alors que le colonel 
de la garde nationale Carbajal, se souleva, vers la fin du 
mois de septembre, contre le gauvernement fédéral, en récla- 
mant la réduction des droits d’entrée et la suppression de 
toutes les prohibitions, Après quelques engagements contre 
les troupes du gouvernement, il vint mettre le siége devant 
le port de Matamoras, sur le Rio-Grande del Norte. Le gou- 
verneur de cette place, en prenant hardiment le parti de 
modifier sous sa propre responsabilité les tarifs de la douane 
de Matamoras, de supprimer les prohibitions et d’abaisser 
les droits d'entrée, s’attacha étroitement la population ; et 
après huit jours de blocus Carbajal dut lever le siége, et 
plus tard se réfugier au Texas, d’où il avait reçu beaucoup 
d'appui et de secours pour son entreprise. Un projet de 
réforme douanière présenté pendant ce temps-là au congrès 


ne passa, le 24 novembre, qu’à une seule voix de majorité | 


dans la chambre des députés; et comme Île sénat coupa 
court à Ja discussion en adoptant les motifs de la chambre 
des députés, il demeura sans effet. Cependant, par suite des 
mesures prises par le général Avalos, l'importation avait 
lieu maintenant presque exclusivement par Matamoras ; 
ce qui faisait redouter la ruine de toutes les autres villes 
de commerce. En conséquence le corps diplomatique tout 
entier adressa des représentations au gouvernement, qui 
Aésavona la réduction des droits de douane opérée par le 
général Avalos , et prescrivit au contraire un impôt général 
de consommation ad valorem sur tout objet offert en 
vente. Le mécontentement excité par cette mesure, la 
résistance opposée par le congrès à la réforme douanière , 
les plaintes des généraux, la tendance de divers Étate à se 
déclarer indépendants, la continuation des armements 
de Carbajal, enfin les progrès de plus en plus menaçants 
des tribus indiennes, toutes ces causes réunies mettaient 
en ‘question non-seulement l'existence du gouvernement, 
mais encore celle de la confédération tout entière. La ré- 
volution de 1852, dirigée contre Arista, porta le général Ce- 
vallos au pouvoir suprême, L’anarchie générale qui se ma- 
nifestait à chaque instant soit par des révoltes populaires , 
soit par des insurrections militaires, offrit à Santana, retiré 
à la Jamaïque depuis 1847, et qui n'avait jamais perdu 
Vespoir de rentrer dans sa patrie, l'occasion qu’il épiait 
patiemment depuis lors. Appelé à diverses reprises par des 
insurgés à venir se mettre à leur tête, il reçut une nou- 
velle invitation, au mois de février 1853, du président Ce- 
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vallos, et se vit offrir alors Ja présidence par les chefs mèmes 
de cette insurrection. Après avoir débarqué à La Vera-Cruz, 
il fit son entrée solennelle dans la capitale le 27 avril 1853, 
Son voyage à travers le Mexique pour arriver à Mexico 
avait été un véritable triomphe. Le 16 décembre 1853, une 
résolution du conseil d’État, fondée sur les votes des di- 
verses autorités, des corporations et d'un certain nombre 
d'habitants, autorisa la continuation du gouvernement absolu 
de Santana, pour aussi longteraps qu'il le jugerait lui-même 
convenable. Cette mème résolution lui conférait le titre 
d’altesse sérénissime, avec la dignité de président de la 
république du Mexique et le droit de désigner lui-même son 
successeur, lequel devait jouir des mêmes prérogatives, 
Dans le mois de janvier 1855, ces dispositions reçurent la 
sanction du suffrage presque unanime de tous les citoyens 
ayant droit de voter. On attribuait à Santana le projet 
de se faire proclamer empereur. Il avait négocié avec les 
États-Unis une cession de territoire moyennant finances. 
Une insurrection dirigée par Alvarès avait éclaté en 1854; 
Santana l'avait en quelque sorte comprimée. Elle sa ralluma 
plus vive en 1855, et après le pronunciamento de Monterey 
et de Vittoria, la prise de la citadelle de Monterey et le 
sucuès des insurgés à La Vera-Cruz, Santana dut abdiquer et 
s'embarquer. Mexico proclama sa déchéance. Le général Car- 
rera fut nommé président provisoire; et l'insurrection se 
donna différents chefs en attendant une nouvelle organisation. 
Consultez Prescott, History of the Conquest of Mexico 
(3 vol., Boston, 1844); Young, History of Mexico 
(New-York, 1847); Torrente, His{oria general de la Revo- 
Lucion moderna Hispana-Americana (5 vol., Madrid, 1830); 
Mora, Mejico y sas Revoluciones (8 vol., Paris, 1836); 
Jay, Causes and Consequences ofthe Mexican War ( Bos- 
ton, 1849); mistress Calderon de la Barça, Life in Mexico 
(2 vol, New-York, 1842) ;les voyages de Brantz, de Mayer, 
de Chevalier, de Farnham, de Robinson, de Thompson, 
de Gilliam, de Mac Sherry ( £l Puchero ; New-York, 1850) 
et de beaucoup d’autres Ainéricaïns, écrits depuis la guerre, 

MEXIQUE (Nouveau). Voyez Nouveau MEXIQUE. 

MEXIQUE (Golte du). On donne ce nom à la parte 
de l’océan Atlantique qui pénètre le plus avant à l'ouest 
dans la terre ferme du Nouveau Monde, et qui, formant 
comme une espèce de grande mer intérieure, est bornée au 
nord ‘par les États-Unis de l’Amérique septentrionale, à 
ouest et au sud par le Mexique, et à l’est par les pres- 
qu'iles de la Floride et du Yucatan , entre les deux pointes 
extrèmes desquelles il offre du côté de l'Océan une largeur 
de près de 70 myriamètres, sur la ligne de laquelle on ren- 
contre l’île de Cuba. On y pénètre par deux canaux larges 
chacun d’environ 21 myriamètres, à savoir : ie détroit de 
Yucatan, conduisant à la mer des Antilles ou mer Caraïbe, 
etle détroit de la Floride, situé à l’est. La configuration 
de ce golfe, en raison de l’uniformité de ses côtes, est très- 
régulière, et se rapproche de celle d’un ovale dont le plus 
grand diamètre dans la direction da sud-ouest au nord-est 
présente une étendue de 168 myriamètres, tandis que perpen- 
diculairement il n’en a guère plus de 103, La partie sud de 
ce vaste bassin a reçu le nom de Baie de La Vera-Cruz ou 
Baie de Campêche , et la partie nord-est celle de Baie d'A- 
palache. On ne trouve dans l’intérieur de ce golfe qu'un 
petit nombre d’iles, el cependant il n’a qu'une profondeur 
médiocre, Ses côtes marécageuses se composent toutes de 
terres d'alluvion, et n'offrent que très-peu de hons ports, 
dont les plus importants sont ceux de La Vera-Cruz au Mexi- 
que, de La Nouvelle-Orléans dans la Louisiane, de Pensa- 
cola dans la Floride, et de La Havane daus l’ile de Cuba. 
Outre les petits cours d’eau venant du plateau du Mexique 
et de la vallée de l'Amérique septentrionale, et dont les issues, 
surtout à l’ouest, sont généralement fermées par des barres, 
il ne s’y jette que deux fleuves importants : le Mississipi et 
le Rio-Grande del Norte. 

MEYENDORFF ( Les barons de}, famille noble des 
provinces russes de la Baltique et originaire de la Saxe. Vers 
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l'an 1200 Conrad ne MEYENDORFF arriva en Livonie avec les 
chevaliers Porte-Glaive, se distingua par sa bravoure dans 
les combats livrés aux indigènes , et acquit des biens consi- 
dérables. 

Casimir, baron ne MEYENDORFF , général russe de cava- 
lerie, commanda en 1807 l’armée russe dans les principautés 
du Danube, après Ja mort du général Michelson et jusqu’à 
l’arrivée du feld-maréchal Prosorowsky. 11 laissa quatre fiis, 
dont le troisième, Pierre, baron DE MEYENDORFF, né vers 
1792, après avoir fait la campagne de 1812 comme officier 
attaché à l'état-major général, entra ensuite dans la carrière 
diplomatique. D’abord secrétaire de légation à Madrid, puis 
conseiller d’ambassade à Vienne, il fut nommé en 1832 
ministre plénipotentiaire à Stuttgard. Transféré en 1839 à 
Berlin , il y fit preuve d’une grande habileté, notamment à 
l’époque des événements de 1848, et par son caractère per- 

-sonnel y mérita l'estime générale. Aussi, quand les relations 
entre la Prusse et l'Autriche s’aigrirent’ visiblement, l’em- 
pereur Nicolas l’accrédita-t-il à Vienne, à l’effet d’y jouer le 
rôle de médiateur entre ces deux puissances. Il prit part 
aux négociations qui précédèrent l’entrevue d’Olmütz, à la- 
quelle il assista. Après un court séjour à Saint-Pétersbourg, 
il revint dans la capitale de l'Autriche reprendre ses fonc- 
tions. Rappelé en 1854, il fut nommé conseiller privé actuel, 
et entra dans le conseil de l'empire. Son fils aîné, capitaine 
aide de camp du prince Gortschakof, a été tué à Sébastopol, 
dans la journée du 8 septembre 1855. 

Alexandre , baron ne MEYENDoRFF, frère puiné du baron 
Pierre de Meyendorff, propriétaire de la belle terre de Roop 
en Livonie, sur la route de Tauroggen à Saint-Pétersbourg, 
accompagna en 1840 Murchison et Verneuil dans leur voyage 
géognostique au nord de la Russie. Président de la chambre 
de commerce de Moscou, il a bien mérité de la Russie par 
ses efforts persévérants pour faire fleurir son commerce et 
son industrie. En 1842 il a publié à Saint-Pétersbourg, en 
société avec Paul Sinoffjeff, une carte industrielle de l’em- 
pire de Russie. En 1851 il, fut adjoint au prince Woronzoff, 
gouverneur de la Transcaucasie, pour la direction du com- 
merce et des affaires industrielles de ces provinces; et en 
1853 il fut nommé conseiller intime. 

Georges, baron pe MEeyeNporrr, auteur du Voyage 
d'Orembourg à Boukhara fait en 1820 (Paris, 1826), 
lieutenant genéral, premier écuyer de l’empereur , appartient 
à une branche de cette famille établie en Esthonie, 

MEYERBEER. Voyez Beer (Meyer). 

MEYGRET , MEYGRITISTES. Voyez AUTELz (Guill. 
des ). 

MÉZERAY (François EUDES pe) naquit en 1610, 
à Rye, près d’Argentan. La date de sa naissance explique Ja 
direction de son esprit. Il se servit de l’histoire comme d’un 
cadre heureux dans lequel il pouvait en sûreté attaquer le 
présent. Représentant assez exact d’une génération plongée 
dans les luttes du pouvoir et de la liberté, il voulut re- 
tracer à la nation ses droits antérieurs à tout droit, ses 
priviléges antérieurs à tout privilége. La profondeur des 
vues, la juste appréciation des événements , étaient chose 
de fort mince importance à ses yeux. Avoir du retentisse- 
ment dans son siècle par un intérêt du moment, voilà ce 
qu’il recherchait, voilà ce qu'il obtint. Son père était chi- 
rurgien ; il eut trois fils : le premier fut Jean Eudes, fon- 
dateur dé la congrégation des Eudistes; lesecond, François, 
appelé Mézeray, nom d’un hameau de la paroisse de Rye; 
le troisième , qui se fit chirurgien , prit le surnom de Douay. 
Élevé à l'université de Caen , Francois étudia avec une ad- 
miration profonde et, osons le dire, maladroite, les poé- 
tiques historiens de l'antiquité. I1 vit en eux la perfection , 
sans comprendre que d’autres temps veulent d’autres ma- 
nières d'écrire les faits, et que la couleur et la forme, 
convenables et magnifiques pour le sénat , ne valaient rien 
pour la peinture de l’ère féodale et de la nouvelle société. 
Les succès qu'il obtint dans ses classes lui donnèrent l’envie 
d’éfre poële; mais un des grands rimeurs du temps, Des 
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Yveleaux, lui conseilla de ne pas songer à la maigre pro- 
fession de soupirant des Muses, et le lança dans le commis- 
sariat des vivres. La position était excellente; elle ne plut 
pas à Mézeray, qui se prit à chercher la vocation qui con- 
venait à son intelligence et à sa volonté. Il vint à Paris, où 
il s’annonça par quelques écrits satiriques. 

Ainsi il aiguisait sa plume , il formait son style, tout en 
étudiant l'histoire de notre pays. Ce double labeur faillit 
dévorer son existence. Sa lampe du collége Sainte-Barbe 
était sur le point de s’éteindre, lorsque le cardinal Richelieu 
vint au secours du studieux jeune homme. Quelques écus 
et des paroles de bienveillance soulinrent Mézeray, qui fit 
enfin paraître le premier volume de sa grande histoire. Son 
histoire a la franchise des remontrances du parlement , a 
dit M. de Barante, Défenseur du peuple, il fut lu par le 
peuple , et détrôna les livres de Gaguin etde Du Haillan. Fron- 
deur par nature , il eut le bonheur de vivre dans un temps où 
l’on ne pouvait encore l'être par état. Ennemi de Mazarin, il 
publia contre lui une série de pamphlets qui parurent sous 
le nom de Sandricourt. Dans ces libelles il fut historien, 
comme dans son histoire il avait été libelliste. En 1668, il 
publia son Abrégé, ouvrage incontestahlement supérieur à 
sa grande histoire. La manière hardie et franche avec Ja- 
quelle il s'était avisé d'examiner l’origine et le droit d’im- 
position devait déplaire au pouvoir : Colbert en fut choqué ; 
il menaça l'écrivain de le dépouiller de la pension de 4,000 
livres, dont il jouissait. Mézeray promit de revoir son 
fravail dans une prochaine édition et d’en supprimer tout 
ce qui Jui paraîtrait de nature à choquer la cour. Il avait 
promis, mais comment se résoudre à mutiler son enfant? 
Le contrôleur général s’irrita; et depuis Mézeray ne reçut 
plus que 2,000 livres des bontés du roi, ce qui le déter- 
mina à ne point faire paraître une Histoire de La Maltôte, 
qu'il avait achevée. Cet ouvrage convenait à la tournure 
d'esprit de l'historien, qui sans doute nous eût laissé un 
curieux pamphlet historique. 

A l’Académie Française, Mézeray remplaça Voiture, et 
devint secrétaire perpétuel à la mort de Conrart. Un seul 
fait nous révèle dans quel esprit devait être écrite cette 
Histoire de la Maltôte. Au mot comptable, dans le Dic- 
tionnaire de l’Académie, il voulait qu’on joignit comme 
exemple ce proverbe : Tout complable est pendable. La 
docte société refusa le bon à tirer ; alors Mézeray écrivit 
en marge : Rayé, quoique véritable. Devenu dans sa 
vieillesse d’une malpropreté dégoûtante , d’un insouciance , 
d’une bizarrerie sans pareilles , il finit par faire sa société 
habituelle d'un cabaretier, nommé Lefaucheur, qu’il dé- 
signa, en rourant, pour son légataire universel. Sa con- 
duite avait été passablement légère : avant de mourir il 
rendit hommage à la religion de ses pères, et dit à ses 
amis : « Souvenez-vous que Mézeray mourant est plus 
croyable que Mézeray vivant. » Il rendit le dernier soupir 
le 10 juillet 1683. Colbert intervint dans l'inventaire de ses 
papiers : ceuX qui parurent toucher à l’histoire furent dé- 
posés à la Bibliothèque du roi; ils y sont encore. On a de 
Mézeray l'Histoire de France , un Traité sur l'Origine des 
Français, une traduction de l'Histoire des Turcs AGE 
Salisbury, La Vanité de La Cour, un Traité de la Vé- 
rilé de la Religion chrétienne, traduit de Grotius ; His- 
toire de la Mèreet du Fils (Marie de Médicis et Louis XII), 
ouvrage que d’autres attribuent à Bichelisu. « Quand Mé- 
zeray publia son Histoire de France, a dit M. Augustin 
Thierry, il y avait dans le public peu de science, mais une 
certaine force morale, résultat des guerres civiles qui rem- 
plirent tout le seizième siècle et les premières années du 
dix-septième. Ce public, élevé dans des situations graves, 
ne pouvait plus se contenter de romans d'amour et de fée- 
ries, que le siècle précédent avait décorés du nom d'His- 
toire : il lui fallait sous ce titre, non plusde saints miracles, 
ou des aventures chevaleresques, mais des événements na- 
tionaux et la peinture de cette fatale et antique discorde 
de la puissance et du bon droit. Mézeray voulut répondre à 
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ce nouveau besoin : il fit de l’histoire une tribune pour 
plaider la cause du parti politique, toujours le meilleur et 
le plus malheureux; de.ce parti qui jamais ne triomphe, 
et qui, en dépit des plus grands efforts, retombe toujours 
sous la main des gens en place et des maltôtiers..…., » 

: A. GENEVAY. 

MEZERGUINE. Voyez MessERGUINES. 

MÉZIÈRES, petite ville forte, place de guerre de 
deuxième classe, chef-lieu du département des Ardennes; 
avec une citadelle importante. Elle est bâtie sur le penchant 
d’une colline et à sa base, où coule la Meuse , qui la sépare de 
Charleville. Mézières possède une bibliothèque de 4,000 
volumes , une société d'agriculture; on y fabrique des canons 
de fusil ; on y trouve des tanneries , des brasseries , des taillan- 
deries. Son commerce consiste en cuirs provenant de ses 
tanneries, serges , bonneterie, toiles, etc. Sa population est 
de 5,277 habitants. Cette ville est célèbre par le siége que 
Ba yar d y soutint avec 2,000 hommes, en 1520, contre l’ar- 
mée de Charles-Quint, forte de 40,000 hommes, commandée 
par le comte de Nassau, qui fut obligé de l’abandonner. En 
1815, les Prussiens la bombardèrent pendant deux mois 
avant de l’occuper. 

MEZZA VOCE. Sur Ja inusique ces mots italiens , ou 
leur abréviation, M. V., signifient, dans les passages où ils 
sont écrits, qu’il ne faut chanter qu’à demi-voix ou ne jouer 
qu’à demi-jeu. Mezzo forte et solo voce signifient exacte- 
ment la même chose. 

MEZZETIN, personnage de l’ancienne comédie ita- 
lienne, C’est Angelino Constantini, de Vérone, qui inventa 
ce personnage, dont le nom lui est toujours demeuré. Venu 
en France en 1680, Constantini joua d'abord les rôles d'arle- 
quin en même temps que le fameux Dominique. Puis il créa 
le Mezzetin, genre d’arlequin , qu’il jouait toujours à visage 
découvert. Lorsque la Comédie-f{alienne fut supprimée, en 
1697, à canse d’une pièce, La Prude , où M®° de Maintenon 
crut voir une allusion dirigée contre elle, Mezzetin passa à 
Brunswick. Là , le roi de Pologne lui fit offrir un brevet de 
noble, la charge de camérier intime, de trésorier des menus 
plaisirs et de garde des bijoux de la couronne, s’il voulait se 
fixer et jouer dans ses États, Mezzetin ne résista pas, mais 
il compromit la faveur dont il jouissait par un acte de fa- 
tuité qui lui coûta cher ; il osa faire la cour, adresser une 
déclaration à une maîtresse du roi, ce qui lui valut d’étre 
enfermé pendant vingt ans. Mezzetin revint en France en 1729, 
et il reprit pendant quelques années sa place à la Comédie- 
l{alienne , alors en vogue. Il retourna ensuite à Vérone, et 
y mourut. Mezzetin avait, disaient ses contemporains , une 
tête, une taille, et des manières admirables pour le théâtre; 
on avait fait sur lui un quatraïn qui se terminait ainsi : 

Qui ne le voit pas n'a pas vu; 
Qui le voit a vu toute chose. 


Ilest auteur de quelques pièces représentées à la Comédie- 
Italienne. 

MEZZOFANTI ( Giuserre), célèbre linguiste, na- 
quit le 19 septembre 1771, à Bologne, où il fut élevé et où 
plus tard il obfint un emploi de bibliothécaire. En 1831 il 
se trouva mêlé aux mouvements que provoqua l’occupa- 
tion d’Ancône par les Français, et fit alors partie de Ja 
députation envoyée à Rome à l'effet de faire des représenta- 
tions au pape. A Rome il fut promu Monsignor, et en 
1533 nommé secrétaire de la propagande, puis premier 
conservateur de la bibliothèque du Vatican en remplace- 
ment d'Angelo Maï. Les savants qui avaient occasion de 
consulter les livres du Vatican, tout en rendant hommage 
à sa modestie et à son amabilité, lui reprochaïent de re- 
garder un peu trop comme siens les trésors littéraires con- 
fiés à sa garde, et qu'il semblait vouloir cacher à tous les 
regards. Le 13 février 1838 il fut promu cardinal-prôtre, 1| 
est mort à Naples, le 1% mars 1849. La réputation euro- 
péenne de Mezzofanti avait moins pour bases ses travaux 
littéraires que la facilité vraiment merveilleuse avec laquelle 
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il s’assimilait les langues étrangères. Dans les dernières an- 
nées de sa vie il en était arrivé à comprendre et à parler 
cinquante-lruit langues des peuples les plus différents d'o- 
rigine. Consultez Malavit, Zsquisse historique sur le cardi- 
nal Mezzofanti (Paris, 1853), : 

MEZZO FORTE. Voyez Mezza Voce. Br 2. 

MEZZO TERMINE. Ces deux expressions italiennes , 
qui ont pris droit de cité dans notre langue, sont l'équivalent 
de terme moyen. On prend, on propose un m€220 termine, 
un terme moyen, quand entre deux partis bien nets, bien 
différents, on en choisit un autre qui peutles concilier tous 
deux. 

MEZZO-TINTE. Voyez Gravure, tome X, p. 502. 

M1, note de musique, appelée simplement £ par les Alle- 
mands et les Italiens, c’est le troisième degré de notre 
échelle musicale. Il porte accord parfait mineur, et s’em- 
ploie en harmonie comme troisième degré de la gamme 
d'ut, ou comme cinquième degré où dominante du relatif 
mineur de cette même gamme’; dans ce cas, on le fait tantôt 
mineur et tantôt majeur, Mi est aussi le nom de la chan- 
terelle du violon et de Ja guitare. 

MIAKO ou MIYAKO, l’ancienne capitale de la ville 
sainte du Japon, résidence du dairi, ou chef spirituel, dans 
l'ile de Nipon , a des rues longues, droites, maïs fort étroi- 
tes, et un grand mombre de vastes et beaux édifices, Elle 
est située au milieu d’une grande plaine, et on y arrive à 
travers une campagne peuplée comme une ville. Plusieurs 
rivières la traversent ou l’avoisinent, et serpentent au 
milieu d’un charmant pays, tout fait de verdoyantes collines. 
C’est le grand centre de la science, des arts et de l’industrie 
du Japon, et on y frappe toutes les monnaies qui circulent 
dans l’empire. C’est aussi là que s’impriment la plupart 
des livres japonais. Le chiffre de sa population dépassait 
autrefois 1,500,000 âmes; mais aujourd’hui, dit-on, il n'est 
guère que de 600,000 (dont environ 50,000 prêtres). 

Le dairi ou mikado (empereur qui prie et qu’on prie) 
babite vers le nord un quartier à part, qui n’a pas moins 
de 18 kilomètres de circuit et qui est entouré de remparts 
et de fossés. Non loin de Jà s’élève une énorme tour. Dans la 
partie occidentale de la ville est un grand palais en briques 
où le siogoun (empereur qui gouverne) séjourne habituel- 
lement quand il vient visiter le descendant de l'antique dy- 
nastie, Parmi les temples consacrés à Bouddha on remarque 
surtout celui de F6k62i, où, indépendamment de la statue 
colossale de Bouddha, en bois doré, se trouvent 33,333 
autres idoles et la plus grande cloche de la terre. 11 est payé 
en marbre blanc, et la nef en est soutenue par 96 colonnes 
en bois de cèdre. 

MIAOULIS ou MIAULIS (AxpréÉAs Voxos), amiral 
commandant la flotte des Grecs pendant la guerre de l'in- 
dépendance, né en 1772, à Négrepont, d’une famille de basse 
extraction, débuta comme simple matelot, et reçut le so- 
briquet de Miaoulis, dérivé du ture miaoul, mot qui signifie 


felouque. A la longue il était parvenu à amasser un petit 


capital, et à l’époque de la révolution française, malgré la 
mise en état de blocus des différents ports de Francé par 
l'Angleterre, il fit des affaires considérables avec des char- 
gements de grains de la mer Noire, qu’il amepait d'Odessa 
sur les côtes de la Méditerranée. Plus tard il se fixa à 
Hydra, où il fat admis au nombre des primats, et parvint à 
exercer une grande influence sur la direction des affaires com- 
munes de l'ile. Quoique au début de l’insurrection de 1821 
il eût d’abord quelque peu hésité à s’y rattacher , il s’y dé- 
voua bientôt avec le plus vif enthousiasme. Engagé à bord 
de la flotte que les Hydriotes équipèrent avec une rapidité si 
merveilleuse, il en fut nommé commandant en chef dès 
1829, et battit la flotte turque à la bataille de Patras. En 
4823 il fut investi du commandement supérieur des forces 
navales des insurgés. Ce fut lui qui, en 1825, eut la hardiesse 
d’incendier la flotte turque au milieu du port de Modon; 
mais un dissentiment qui survint entre lui et lord Co- 
chranelengagea, en 1827, à donner sa démission. Il vé- 


MIAOULIS — MICALI 


eut alors tantôt à Patras, tantôt à Hydra, loin des affaires 
publiques, et ne consentit à reprendre le commandement de 
Ja flotte qu’à l’arrivée en Grèce de Capo d'Istria, Afin de le 
rattacher aunouveau gouvernement, Capo d’Istria lenomma, 
vers la fin de 1829, inspecteur général du port militaire de 
Paros ; mais Miaoulis n’en passa pas moins dans l'opposition 
qui ne tarda pas à s'élever en Grèce contre le président. 
Membre de la commission qui prit le gouvernement dans 
‘ile d'Hydra, il fit également partie, en 1831, de la dé- 
putation qui tenta fort inutilement une démarche concilia- 
trice auprès du président, Ce que voyant, il incendia le 13 
août les navires de guerre grecs qui se trouvaient dans le 
port de Paros, pour empêcher qu'ils ne tombassent entre les 
mains des ennemis de son pays. L’instruction judiciaire 
à laquelle donna lieu cet incident était à peine commencée, 
lorsque lPassassinat du président vint donner aux choses 
une tournure inattendue. Après l'élection du prince Othon 
de Bavière comme roi de la Grèce, et la fuite d'Augustin 
Capo d’Istria, Miaoulis, appelé à la direction supérieure 
de la marine, figura dès lors au nombre des plus fermes 
soutiens de la jeune royauté constitutionnelle que la Grèce 
s'était donnée , et fut nommé vice-amiral en 1835 ; mais il 
mourut la même année, à Athènes, où il fut inhumé non 
loin du tombeau de Thémistocle, en même temps que son 
cœur était rapporté à Hydra, dans une urne d'argent. C'était 
un caractère vraiment antique et comme on en trouve peu 
dans l’histoire d'Athènes, de Sparte et de Rome. C'est à 
son sang-froid, à son intrépidité, à son dévouement à toute 
épreuve, que la Grèce doit en grande partie d’être sortie vic- 
torieuse de sa lutte contre les Turcs. 

MIASME (de uicoux, contagion, souillure). Ce mot 
ne s'emploie guère qu’au pluriel, et signifie émanations 
contagieuses , morbifiques, exhalaisons que répandent les 
matières animales ou végétales en décomposition, les ma- 
rais, etc. (voyez Mépuimisme). Les miasmes émanent des 
corps en putréfaction; leur nature et leurs propriétés va- 
rient d’après la nature même des corps en décomposition 
putride : ce sont des particules extrèmement déliées qui se 
détachent des animaux morts ou affectés de maladies con- 
tagieuses, et qui infectent l'air respirable de leurs principes 
pestilentiels. 

L'air d’une salle qui renferme un grand nombre de per- 
sonnes el beaucoup de bougies allumées devient, après un 
certain temps, impropre à la respiration, par la double ab- 
sorption de l’oxygène nécessaire aux poumons et à la com- 
bustion. Dans les chambres des malades, l'air est bientôt 
vicié, tant par Ja décomposition qu'opère la respiration 
que par l'abondance d’une transpiration morbide qui ouvre 
la voie aux émanations putrides et délétères , auxquelles est 
particulièrement affecté le nom de miasmes. Cet air doit 
ère renouvelé. Un préjugé aussi vieux que préjudiciable 
semble s'être établi dans certaines classes de personnes , 
qu'il faut rendre les malades, pour ainsi dire, inaccessibles 
à l'air extérieur. Il faut, il est vrai, reconnaître qu’en 
beaucoup de circonstances la vivacité d’une masse d’air 
introduite sans ménagement peut déterminer de graves ac- 
cidents; mais toujours est-il de fait que la chaleur n’est 
pas le méphitisme, et l'on doit , en usant de toutes les pré- 
Cautions que commande le salut des malades, leur procu- 
rer un air pur et leur ménager tous les moyens possibles 
de salubrité : une respiration saine est la première condition 
de la vie. 

Nous sommes ordinairement avertis par l’odorat de la 
présence de ces émanations miasmatiques qui accompagnent 
les maladies contagieuses. La plupart d’entre elles ont une 
odeur. douceâtre, fade: et nauséeuse ; quelques-unes sont 
puantes, fétides, putrides; d’autres piquantes , acides, al- 
calines; toutes ont une action d'autant plus dangereuse 
qu’elles se communiquent à l'intérieur, soit par la respira- 
tion, soit par l'absorption cutanée. Les courants d’air sont 
quelquefois établis pour en détruire l'effet, en ce qu'ils les 
transportent et les disséminent dans un plus grand espace. 
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Ancienneraent le feu était employé dans ce but, ce qui pro- 
duisait tout à la fois raréfaction, mouvement de l'air, et 
combustion des miasmes, qui, en traversant le feu, lui 
servaient d’aliment. Aujourd’hui, lon emploie comme moyen 
de désinfection l’évaporation d’un acide. Guyton de Mor- 
veau eut le premier l’idée des fumigations acides, que l’on 
emploie encore sous le nom de guytoniennes. L'eau-forte, 
ou acide nitrique faible, le vinaigre et l'acide muriatique 
liquide remplissent cet objet. RICHER. 

MIAULIS. Voyez MiaouLis. 

MICA. Un grand nombre de substances minérales , de 
compositions chimiques évidemment différentes, sont en- 
coreaujourd’hui confondues sous la dénomination de mica , 
dénomination qui par conséquent , dans l’état actuel dela 
science, ne doit point être considérée comme servant à dé- 
signer une espèce minérale unique et nettement définie , 
mais bien comme indiquant une catégorie tout entière d’es- 
pèces minérales, distinctes par leur composition chimique, 
mais assez semblables entre elles par quelques-unes de leurs 
propriétés physiques. Les #icas donc sont des substances 
foliacées, fusibles en émail à la flamme du chalumeau, et 
divisibles en lamelles minces et élastiques d’une grande té- 
nuité et à surfaces brillantes : la composition chimique de 
ces substances les classe presque sans exception dans l’ordre 
des silicates à double base, les bases combinées avec la silice 
étant la magnésie, l’alumine , la potasse, la lithine, le tri- 
toxyde de fer, l’oxyde de titane (Peschier, de Genève), et 
l'acide fluorique (H. Rose). 

Beudant partage les micas en deux groupes principaux, 
groupes qu’il établit sur des caractères déduits des phéno- 
mènes de double réfraction que ces substances présentent, 
et déterminés soit par la composition chimique de ces 
substances, soit par le mode suivant lequel les éléments 
constitutifs y sont agrégés : ainsi, suivant Beudant, les 
inicas se divisent en micas à un seul axe, et en micas à 
deux axes de double réfraction. Berzelius au contraire éta- 
blitsa classification des micas sur des caractères directement 
et exclusivement déduits de la composition chimique de ces 
substances, et il les divise en trois groupes : les micas à 
base de magnésie, les micas à base de potasse, et les mi- 
cas à base de potasse et de lithine.Du reste, les micas à base 
de magnésie sont presque tous des micas à un seul axe de 
double réfraction, et les micas à deux axes de double ré- 
fraction sont presque tous des micas à base de potasse ou à 
base double de potasse et de lithine ; de telle sorte que le 
premier groupe est à peu près identique dans les deux clas- 
sifications, et que le deuxième groupe de Beudant répond 
assez exactement au deuxième et au troisième groupes de 
Berzelius. 

Les micas sont d’une abondance extrême dans toutes les 
roches qui appartiennent aux formations primitives et inter- 
médiaires ; ils composent l’un des éléments constitutifs es- 
sentiels du granit, du gneiss, du micaschiste; et c’est 
presque toujours à ia prédominance de cette substance fo- 
liacée que la plupart des roches schisteuses doivent leur 
texture lamellaire. Les schistes talqueux , les roches phyl- 
Jadiformes qui terminent la série des terrains primitifs 
renferment encore des quantités considérables de mica, 
substance qui se retrouve encore dans les phyllades et les 
grauwackes des terrains de transition et des terrains secon- 
daires , et jusque dans les sables meubles des formations 
tertiaires. Enfin, les micas sont encore disséminés dans cer- 
fains calcaires saccharoïdes ou lamellaires , dans les dolo- 
mies , dans les diorites porphyriques , dans les trachytes et 
les basaltes, et jusque dans les laves modernes. 

On donne vulgairement le nom d'argent de chat à une 
variété de mica lamelliforme, dont les paillettes, dissémi- 
nées dans le sable on dans des roches solides, ont fré- 
quemment un aspect métallique joint à la couleur blanche 
de l’argent ou jaune de l'or. BELFIELD-LEFÈVRE. 

MICACE (Fer), variété de fer oligiste. 

MICALI (Grvsepre ), archéologue italien, né à Livourne, 
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d'une riche famille de commerçants, se fit connaître en pu- 
bliant son grand ouvrage L'Italia avanti il dominio dei 
Romani (4 vol., Florence, 1810), dont Raoul-Rochette a 
donné une traduction française, et qu'après un long inter- 
valle il fit suivre de sa Sloriu degli antichi Popoli Italiani 
(3 vol., Florence, 1832; 2° édit., 1836), qui n’en est que la 
refonte générale , faite à la suite de longs travaux et de 
nombreux voyages. Le recueil des gravures des Monumenti 
antichi (120 planches, in-fol., Florence, 1844) en est le 
précieux complément. Quoiqu’il soit difficile d'admettre tou- 
tes les idées de l’auteur sur l’origine des diverses populations 
italiques, on ne peut refuser à son livre le mérite d’avoir 
contribué au réveil des études archéologiques en Italie et 
de contenir une foule de renseignements qu'on ne trouve 
pas réunis partout ailleurs, Micali mourut à Florence, le 28 
mars 1844. 

MICASCHISTE, composé binaire de quartz et de 
mica entremêlés par feuillets, et constituant par consé- 
quent une roche de texture schisteuse. Mais la distribution 
du silicate alumineux à base de potasse, de magnésie 
et de fer (mica), dans la masse de la roche, offre de 
notables différences : tantôt en effet le mica est disséminé 
dans la masse quartzeuse en paillettes minces, brillantes, 
peu nombreuses : dans ces cas le micaschiste se confond 
avec l’hyalomicte; tantôt au contraire le mica se présente 
en feuillets larges est continus, qui dominent quelquefois 
jusqu’à l'exclusion complète du quartz: dans ces cas le 
micaschiste se transforme en schiste argileux. 

Après s'être développé, comme roche subordonnée au 
gneiss indépendant, dans les assises moyennes des terrains 
primordiaux, le micaschiste s'élève, dans les assises supé- 
rieures de ces mêmes terrains, à la puissance de formation 
indépendante, ct constitue à lui seul des dépôts très-éten- 
dus , auxquels se trouvent subordonnés des couches de 
granit, de gneiss , des roches calcaires et amphibolitiques, 
des hyalomictes de toutes les nuances, des schistes argileux 
et des couches puissantes de quartz pur : puis le micaschiste 
décroit lentement, pour ne plus former, dans les terrains 
de transition, que de faibles couches subordonnées aux 
schistes argileux et alternant avec eux; enfin, dans les ter- 
rains plus élevés de la série géologique, le micaschiste ne se 
retrouve plus qu’en quantités peu notables au milieu des 
syénites et de quelques dépôts qui appartiennent aux der- 
nières formations des terrains de transition. 

De toutes les roches qui entrent dans la structure de la 
première enveloppe de notre globe, le micaschiste estcelle 
qui atteint dans l’Europe centrale la plus haute puissance, 
et qui offre la plus grande variété de roches subordonnées. 
Dans les chaînes des deux Amériques, le micaschiste n’est 
pas , à beaucoup près, développé d’une manière aussi in- 
dépendante, puisque dans un trajet de 85 myriamètres au 
sud de l’Orénoque M. Alexandre de Humboldt n'a pas une 
seule fois rencontré dans les montagnes de la Parima un 
véritable micaschiste superposé aux granites etaux gneiss, 
qui seuls semblent revêtir toute cette vaste contrée. Cepen- 
dant, bien qu'il faille admettre que la suppression du mi- 
caschiste dans lee terrains primordiaux est fréquente dans 
les Cordillères du Mexique et de l'Amérique méridionale , 
il n’en faut pas conclure l'absence complète de cette roche 
dans toutes les formations primitives du Nouveau-Monde; car 
le micaschiste se manifeste avec une grande puissance dans 
les Cordillères des Andes, au nord de l'équateur, bien qu’il 
n’atteigne jamais cette prédominance presque exclusive qui 
le caractérise dans les grandes chaînes eu ropéennes. Ainsi, 
au Nevado de Quindiu le micaschiste acquiert parfois une 
puissance de douze cents mètres ; et en avançant de ce point 
vers les Andes du Pérou, par Quito et Loxa, cette roche 
se montre partout sous-jacente aux porphyres et aux tra- 
chites; plus loin encore, elle reste visible depuis l’Alto del 
Roble jusqu’à la vallée de Quilquazé ; par intervalles, elle 
disparall sous des porphyres trachitiques à base de pho- 
nolite, pour reparaître de nouveau entre Almaquer et Rio- 
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Yacanacatu, entre Voisaco et le volcan de Pasto, entre 
Quazunto et Popalacta, entre Canaar et Burgay, entre Loxa 
et Gonzanama, Enfin, dans le Mexique, le micaschiste 
abonde dans la province de Oaxaca; et la même roche, dé- 
pourvue de grenats, sous-jacente au calcaire alpin, et pas- 
sant quelquefois aux schistes argileux, se rencontre dans les 
riches mines de Telmilotepec et de Tasco. 

Les minéraux que l’on rencontre accidentellement dissé- 
minés dans cette roche sont : le grenat, quelquefois abon- 
dant, et formant parfois des nodules enveloppés de mica; 
la tourmaline , la staurotide , la macle, le fer carburé, le 
fer oxydulé. BeLFIELD-LEFÈVRE, 

MICHALLON (Czaupe), sculpteur, né à Lyon, en 
1751, élève de Coustou, remporta le grand prix de Rome, 
etexécuta dans cette ville le tombeau de Drouais, en marbre. 
De retour à Paris, il fit pendant la révolution plusieurs sta- 
{ues colossales pour les fêtes nationales. 11 mourut en 1799, 

MICHALLON( Acuize-Etna ), fils du précédent, peintre 
de paysages, naquit à Paris, en 1796, et mourut dans la 
même ville, le 23 septembre 1822, d’une esquinancie gan- 
gréneuse. Sa vocation se manifesta dès sa jeunesse par un 
goût très-prononcé pour les arts. Il s'était déjà exercé à 
dessiner des croquis , lorsqu'il entra dans l'atelier de Bertin. 
Son application au travail, ses grandes dispositions, lui atti- 
rèrent l'affection de ce peintre, aux bonnes leçons duquel il 
dut cette manière habile et soignée, ce style un peu acadé- 
mique, un peu froid, mais sévère, enfin cette vérité d’expres- 
sion qu’on trouve dans tous ses ouvrages, jointe à une haute 
intelligence des lignes harmonieuses de la nature. Les ta- 
bleaux qu’il a laissés portentle caractère d’un talent très-mbr, 
et complet sous tous les rapports : cependant, nous devons 
croire que siMichallon avait vécu encore quelques années, il 
aurait été un des premiers à s'affranchir des traditions d’une 
école de paysagistes dont les idées sont singulièrement ap- 
pauvries, et qui de nos jours ne produit plus que des œuvres 
froides et de maigre dessin. Élève à l’École des Beaux-Arts en 
1818, il concourut pour le grand prix de Rome, et triompha 
sans peine de ses rivaux, qui pour la plupartétaient plus âgés 
que lui. Il partit cette année même pour Rome, où il em- 
ploya bien son temps, étudiant tour à tour la riche nature 
italienne et les admirables pages des grands maîtres. On 
put bientôt juger des nouveaux progrès qu’il avait faits dans 
sa manière, par quelques compositions qu’il envoya à Paris, 
et dès lors on dut placer en lui de belles espérances, que 
sa mort prématurée vint impitoyablement détruire. A l’ex- 
position de 1819, dans les salles du Louvre, figurèrent deux 
tableaux de Michallon dont les journaux de ce temps-là 
ont parlé avec beaucoup d’éloges : c'était une Vue du lac 
de Nemi, qui lui avait été commandée , et la Mort de Ro- 
land à la bataille de Roncevaux, grand paysage qu'il 
avait exécuté pour la maison du roi, et qui est maintenant 
au Musée du Louvre, où se voient aussi deux autres tableaux 
de ce peintre. Ce sont une Vue de Frascati, et un Paysage 
dont les figures représentent Thésée poursuivant les Cen- 
taures. A l’exposition de 1822 il donna deux jolies com- 
positions , les Vues du Wetterhorn et du Passage de la 
Scheidegg, canton de Berne. À. FiLcioux. 

MICHAUD (Joseru), né en 1769, à Bourg en Bresse, 
arriva en 1791 à Paris, où il ne tarda pas à se faire connaître 
par la publication d’un Voyage littéraire fait en 1787 au 
mont Blanc et par une collaboration des plus actives à di- 
verses feuilles dans lesquelles on combattait ouvertement 
les tendances de la révolution. Quand vint le règne de la 
terreur, il réussit à se faire oublier ; mais il redescendit dans 
l'arène du journalisme aussitôt que les événements de 
thermidor eurent rendu à la presse quelque peu de son 
indépendance et de sa dignité. Ses convictions monarchiques 
n'avaient point changé; il en continua la défense dans di- 
verses feuilles où le principe révolutionnaire était plus ou 
moins directement attaqué. La guerre qu'il faisait aux puis- 
sants du jour fatigua si bien quelques-uns d’entre eux, qu'à : 
la suite du 13 vendémiaire Bourdon de l'Oise, pour s’en 
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débarrasser, le fit traduire devant une commission militaire 
et condamner à mort. Ji fut exécuté en effigie en place de 
Grève; mais grâce au dévouement d'un ami, il parvint à 
échapper à ce péril. Dès qu'il lui fut possible de relever Za 
Quotidienne, qu’il avait fondée en 1792, il y reparut sur la 
brèche; aussi fut-il des journalistes qui le lendemain du 18 
fructidor furent condamnés à être transportés dans les 
déserts de Sinnamari. Cette fois encore Michaud parvint à 
défier la proscription, et dans la retraite qu’il trouva au 
milieu du Jura il composa son Printemps d'un Proscrit 
(Paris, 1804), poëme descriptif estimé. fl ne put rentrer à 
Paris qu’à la suite du 18 brumaire, et publia en 1800, sous 
le titre de Adieux à Bonaparte, un pamphlet où le premier 
consul était vivement attaqué. Soit découragement réel, 
soit pour mieux masquer les relations secrètes qu’il entrete- 
nait toujours avec les princes exilés et avec leurs partisans 
à l'étranger, il parut alors renoncer à la politique pour se 
vouer uniquement à la littérature. En 1801 il donna son Jis- 
toire des Progrès et de la Chute de l'Empire de Mysore 
sous le règne d'Hyder-Ali et de Tippou-Saib (2 vol., 
1801), publication qui fonda sa réputation d’historien, que 
devait couronner son Histoire des Croisades (3 vol., 
1812-1817; dernière édition, 6 vol., 1840). Malgré les nom- 
breux défauts d’exactitude qu’on est en droit de reprocher à 
ce dernier ouvrage, il occupe incontestablement un rang 
éminent parmi les productions historiques de notre époque. 
Dès 1812 il avait valu à l’auteur les honneurs du fauteuil aca- 
démique. 

Au commencement de ce siècle, Michaud avait fondé à 
Paris, avec son frère cadet, Zouis-Gabriel MicuauD, né à 
Bourg en Bresse, en 1772, et en société avec Giguet, une li- 
brairie, une imprimerie et une fonderie, vaste entreprise dans 
laquelle ils avaient été soutenus par des capitaux amis. Au- 
tant que le permettait l'époque, toutes leurs publications 
portèrent un caractère réactionnaire et éminemment hostile 
à la révolution. En 1802 parut en quatre volumes in-8° une 
Biographie moderne, dont la police fit saisir tous les exem- 
plaires sur lesquels elle put mettre la main. Cet ouvrage 
contenait en germe la Biographie universelle en 85 volu- 
mes, que les frères Michaud commencèrent en 1811. Parmi 
les publications les plus importantes qui soient sorties de 
leur maison, nous citerons encore les œuvres de Delille. 

A la restauration, les récompenses plurent sur Michaud. 
H fut nommé censeur général des journaux, lecteur du roi, 
oflicier de la Légion d'Honneur ; et tout aussitôt il fitreparaître 
sa Quotidienne, déjà deux fois proscrite. Force lui fut en- 
core d’en interrompre la publication à l’époque des cent 
jours, où il suivit Louis XVIII à Gand. A son retour, il 
publia un violent pamphlet contre Napoléon, Histoire de 
quinze semaines, ou le dernier règne de Buonaparte, qui 
eut vingt-sept éditions de suite, mais dont l'histoire tirera 
peu de profit, car la rapidité avec laquelle il le composa lui 
fitomettre d'y placer une seule date. Pendant toute la seconde 
restauration, Michaud resta directeur de La Quotidienne, 
position qui avait fini par faire de lui une véritable puissance 
politique, car ce journal était l'organe de l'extrême droite. 
L'opposition qu'il fit au ministère Villèle, et surtout la part 
qu'il prit, en 1827, à la délibération de l’Académie Française 
contre le fameux projet de loi de justice et d'amour de Pey- 
ronnet, lui fit perdre jusqu’au titre de lecteur du roi, qui 
Jui fut cependant rendu à l’arrivée de Martignac aux affai- 
res. À partir de 1830 Michaud, vieilli longtemps avant l'âge 
et désabusé des illusions de la vie, ne prit plus qu’une faible 
part aux intrigues de son parti, et demanda aux lettres une 
consolation pour ses espérances à jamais perdues. Il entre- 
pritalors avec son jeune ami M. Poujoulat un voyage en Orient, 
dont la Correspondance d'Orient (7 vol., 1838) fut lefruit. 
11 y avait longtemps qu’il vivait isolé du monde, dans une 
studieuse retraite à Passy, où il ne se soutenait en quelque 
sorte qu’à force de café, lorsqu'il mourut, le 30 septembre 
1839. On a encore de lui: Origine poétique des mines d’or 
et d'argent, conte oriental; Déclaration des Droits de 
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l'Homme, poëme; l'Enlèvement de Proserpine, poême 
imité de Claudien; Bibliothèque des Croisades , ouvrage 
qui termine et complète l'Histoire des Croisades, et où l’on 
trouve l’indication des sources auxquelles il a puisé, ainsi 
qu'un grand nombre de fragments qu’il n’avait pu faire en- 
trer dans son travail. On lui doit aussi la publication de la 
première partie de la Correspondance littéraire de Grimm, 
et il a attaché son nom à une collection compacte de Mé- 
moires pour servir à l'histoire de France. 

MICHAULT ou MICHAU (Code). Voyez Cone et Ma- 
RILLAC. 

MICHÉE, l'on des douze petits prophètes de l'Ancien 
Testament, était originaire de la ville de Morescheth-Gath, 
dans la tribu de Juda, et prophétisa de l'an 740 à l’an 720, 
sous les rois Achaz et Ézéchias. Son livre, qui se trouve dans 
le Canon, contient trois discours de réprimandes adressés aux 
tribus d’fsrael et de Juda, où il s'élève avec un remarquable 
talent de style contre l’idolâtrie et la corruption des mœurs, 
où il fait de menaçantes allusions à la catastrophe qui ap- 
proche, mais où il annonce aussi un avenir meilleur. 

Michée est aussi le nom d’un Israélite qui vivait à l’époque 
des Juges, et qui décida les habitants du pays de Dan à ins- 
tituer un culte particulier de Jéhovah. 

MICHEL (L’archange saint), dont le nom signifie qui 
est semblable à Dieu, occupe avec l’archange Gabriel 
une grande place dans les légendes, les livres saints, les 
écrits des Pères de l'Église et les poëmes religieux de toutes 
les nations. Les poëtes, les statuaires, les peintres de toutes 
les époques de l'ère chrétienne, personnifient en lui le bon 
ange, luttant avec le mauvais, qu'il foule aux pieds : c’est 
le type d’une beauté mäle surhumaine. Sa tête est nue ou 
couverte d’un casque élincelant; sa main est armée d’une 
épée ou d’une lance d’or. On cite plusieurs de ses appari- 
tions. On lit dans l'Épitre de l’apôtre saint Jude qu'il com- 
battit avec le démon pour le corps de Moïse, qu'il voulait 
transférer dans un lieu inconnu, de crainte que les Israélites, 
témoins de ses nombreux miracles, ne fussent portés à l'a- 
dorer. Le prophète Daniel le signale comme le protecteur du 
peuple juif; d’autres ont prétendu qu'il représentait Dieu le 
Père dans le buisson ardent sur le mont Sinaï. Drepanius 
Florus, poëte chrétien, raconte qu’il apparut à Rome. II se 
serait montré aussi dans le plus grand éclat au mont Gargan 
à la fin du cinquième siècle, sous le pontificat de Gélase 1°. 
Monstrelet raconte que lors de la déroute des Anglais de- 
vant Orléans, on le vit combattant pour les Français. Char- 
les VII l'avait en grande vénération : il ordonna que son 
image décorât la bannière royale, « comme estant le gardien 
et l’ange tutélaire de la France ». Louis XI, son fils, qui 
affectait d'abaisser tout ce que son père avait élevé, l’imita 
dans sa dévotion au benoît monseigneur saint Michel : 
il le proclama le protecteur de la France, et fonda en son 
honneur l'ordrede Saint-Michel. Déjà, plusieurs siècles avant 
ces deux rois, saint Michel avait été adopté pour patron par 
plusieurs églises. Dès le neuvième siècle, sur l'aride rocher 
qui porte encore son nom, le monastère appelé originaire- 
ment Saint-Michel du premier marais, lequel a reçu de 
nos jours une autre destination et une triste célébrité, avait 
été inauguré sous son vocable. Un grand nombre d’églises 
en France lui sont consacrées, et pourtant son patronage 
est fort déchu depuis le jour où Louis XITI a placé son 
royaume sous la protection de la vierge Marie, mère 4e 
Dieu. Du temps où les anciennes corporations d’industriels 
s’associaient et avaient chacune leur confrérie, leur patron, 
saint Michel était celui des pélissiers. Les ouvriers com- 
mençaient leurs veillées le 29 septembre, fête du saint. 

DurEy (de l'Yonne). 

MICHEL ( Ordre de SAINT-). Ce fut à Amboise, le 
1° août 1469, que Louis XI institua cet ordre. Les cheva- 
liers gentilshommes , au nombre de trente-six, dont le roi 
était le chef et le grand-mattre, portaient un collier d’or à co- 
quilles lacées d'argent, posées sur une chaînette d'or, d’où 
pendait une médaille représentant l'archange saint Michel, 
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avec cette dévise: Zmmensi tremor Oceani. Trois crimes : 
Y'hérésie, a trahison, la lâcheté, pouvaient entrainer la dégra- 
dation. Indépendamment des trente-six membres, l’ordre 
comptait un chancelier revêtu d’une dignité ecclésiastique, 
un greffier, un trésorier, un héraut, A ces quatre officiers 
Louis XI adjoignit, sept ans après, un prévôt maitre des cé- 
rémonies. Avili par Henri 11 et son successeur, cel ordre 
reprit son éclat sous Henri II, qui le joignit à celui du 
Saint-Esprit. C’est pourquoi les chevaliers de ce dernier 
ordre prenaient l’ordre de Saint-Michel la veille de Jeur ré- 
ception, et en portaient le collier autour de leur écusson. 
Des gens de lettres, de robe, de finance, des artistes célèbres, 
furent bientôt aussi décorés de l'ordre réservé jadis à Ja 
première fleur de la noblesse. Ces chevaliers de nouvelle 
fabrique portaient la croix de Saint-Michel suspendue à un 
cordon de soie noire moirée. Louis XIV avait déjà porté le 
nombre des chevaliers à cent. Sous Louis XVIII et Char- 
les X l’ordre de Saint-Michel était un des six ordres royaux 
reconnus en France. 

J1 y avait en Portugal un ordre militaire de lAile de saint 
Michei, fondé en 1171, par Alphonse Heuriques , seigneur 
bourguignon, roi de Portugal, en mémoire d’une grande 
victoire remportée sur les infidèles. On a dit que dans cette 
bataille l'archange apparut combattant pour les Portugais. 
Les chevaliers portaient un manteau blanc orné d’une croix 
rouge en forme d'épée, et pour devise celle de l’ordre de 
Saint-Jacques : Quis ut Deus? Ils avaient pour enseigne 
une aile déployée couleur de pourpre, environnée de rayons 
d’or. 

MICHEL. On compte huit empereurs d'Orient de cenom. 

MICHEL 1°" RANGABÉ, dit Curopalate, du nom de 
la charge de grand-maitre du palais impérial, qu’il exerça 
longtemps, gendre de l’empereur Nicéphore, fut ap- 


d’abord refusé le trône ; mais averti que Staurace, fils de 
Nicéphore, avait résolu de lui faire crever les yeux, il ac- 
cepta le pouvoir suprême, et le premier acte de son autorité 
fut de faire raser Staurace et de le confiner dans un cloître, 
Ji se montra zélé catholique, réprima les excès des icono- 
clastes, et fit de sages lois pour l'administration intérieure 
des provinces de l’empire. Il songea aussi à contracter une 
alliance avec Charlemagne. Assez heureux pour repousser 
les Sarrasins, il échoua contre les Bulgares, qui, sous les 
ordres de Crume, leur roi, s’emparèrent de Mésembrie. 
Léon l’Arménien, qui commandait les troupes grecques, 
profita de ce désastre pour renverser Michel. L'empereur 
déchu , sans avoir cherché à défendre sa couronne, se re- 
tira avec sa femme et ses enfants dans un cloître, en 813, 
et embrassa l'état monastique, 11 mourut en 845. L'impé- 


ratrice Procopia et les princesses ses filles furent épargnées | 


par Léon, qui pourvut à leur entretien par une forte pension ; 
mais il fit mutiler Théophilacte , fils aîné de Michel, pour 
le mettre hors d'état de monter sur le trône. Nicétas, le 
second fils de Michel Rangabé, devint plus tard, sous le 
nom d’Ignace, patriarche de Constantinople. 

MICHEL II, dit Le Bègue, né de parents pauvres, à Amo- 
rium, dans la haute Phrygie, et élevé dans l'hérésie des 
attingants , se fit soldat, et devint bientôt le favori de l’em- 
pereur Léon, qui le créa patrice. Accusé d’avoir conspiré 
contre son bienfaiteur, il avait été condamné à être brûlé 
en sa présence, la veille de Noël. Sur les instances de l'im- 
pératrice Théodosia, son exécution fut suspendue, à cause 
de la fête, et la nuit suivante Léon tombait sous les coups 
de ses complices. Michel, encore chargé de chaînes, fut 
tiré de son cachot, salué empereur et couronné. A peine 
monté sur le trône, il apprend qu’un prétendu fils d'Irène, 
nommé Thomas , s'était fait couronner à Antioche et mar- 
chaït sur Constantinople ; Michel appelle les Bulgares à son 
aide, court à la rencontre de son rival, met son armée en 
déroute, et se saisit de sa personne ; le malheureux Thomas 
eut les bras et les jambes coupés ; on le promena dans cet 
état sur un âne, et on termina ses jours par le supplice du 
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pal. Grossier, cruel, ignorant et débauché, Michel tira du 
couvent Euphrosine, fille de Constantin, pour l’épouser 
publiquement, et voulut forcer les catholiques à adopter les 
rites des juifs. Euphémius, qui commandait l’armée im- 
périale en Sicile, avait aussi, à l'exemple de l’empereur, 
épousé une religieuse qu’il aimait. Informé que l'empereur 
avait donné l'ordre de fui couper le nez et de le tuer en- 
suite, il appela dans l'ile les Sarrasins, qui se rendirent 


| mattres de tout le pays, Syracuse et Termini exceptées. Les 


Dalmates s’insurgèrent. Michel, abruti par les débauches, 
ne fit aucun mouvement pour réprimer ces révoltes, et une 
maladie aigué vint délivrer l’empiré de son lyran, en 829. 

MICHEL III, dit Le Buveur et l'Ivrogne, petit-fils de 
Michel JL. 11 fut salué empereur, en 842, à l’âge de trois ans, 
sous la régence de l’impératrice Théodora sa mère, qui 
donna tous ses soins à faire cesser les désordres du règne 
précédent. Bardas, frère de Théodora , aspirait à gouverner 
seul ; il détermina le jeune empereur à révoquer la régente 
et à la faire enfermer dans un monastère avec les princesses 


| ses filles. Ignace, patriarche de Constantinople, refusa d’exé- 


cuter cet ordre : il fut chassé de son siége et remplacé par 
Photius, qui bientôt après se vit excommunié par le pape, 
Telle fut l’origine du schisme des églises grecque et la- 
tine. Michel JL, abandonné à lui-même, ne mit plus de 
frein à ses passions. J1 n’avaif que vingt-el-un ans, et il scan- 
dalisait déjà tout l'empire par l'impiété la plus effrénée et 
la plus dégoütante immoralité, Les empereurs avaient fait 
bâtir de distance en distance de grandes tours pour faire des si- 
gnaux lorsque les ennemis pénétraïent dans l’empire. Une de 
ces alarmes ayant troublé une course de chevaux, Michel 
fit abattre toutes ces tours. Il avait élevé à la dignité de 
César son oncle Bardas, dont l'exemple et les conseils l'&æ 


| vaient rendu ingrat envers sa mère et odieux à ses sujets, 
pelé à l'empire à la mort de ce prince, en 811. Il avait | 


Bardas reçut le prix de ses méfaits : des courtisans aussi vi- 
cienx que lui, mais jaloux de son pouvoir, le rendirent suspect 


| à Michel , et Bardas cessa de vivre. Michel associa à l’empire 


Basile le Macédonien. Le nouveau favori , craignant le sort 
de Bardas, fit assassiner Michel au milieu d’une orgie, le 24 
septembre 867. à 
MICHEL IV, dit Paphlagonien, du nom de son pays, 
né de parents obscurs , fut élevé à l’empire en 1034. L'im- 
pératrice Zoé, éprise de lui, avait fait assassiner Romaïn- 
Argyre, son mari, et donné sa main el la couronne impériale 


à son amant. A peine reconnu par les provinceset par l’armée, . 


Michel fut attaqué d’épilepsie. Incapable de gonvérner lui- 
même , il partagea l'autorité impériale entre ses deux frères, 
l’eunuque Jean, et Constantin, qui eut le commandement 
des armées et se montra aussi habile que brave. Michel, 
sentant sa fin prochaine, désigna pour son successeur son 
neveu Calafate : il avait déterminé l’impératrice Zoé à l'a- 
dopter. I] se retira ensuite dans un monastère, où il mourut, 
en 1041. 
» MICHEL V, dit Calafate, nom qui lui vint du métier de 
calfateur de vaisseau . qu’éxerçait son père, fut couronné 
empereur le jour mêtmne que mourut son oncle Michel IV: 
Le premier acte de son avénement au pouvoir suprême fut 
un crime : il devait son élévalion à l'adoption de l'impéra- 
trice Zoé; il la fit raser et jeter dans un couvent, et bientôt 
après ordonna son exil. Zoé avait conservé pendant sa cap- 
tivité même de puissants partisans. Elle se plaignit, et la 
capitale se souleva contre le nouvel empereur : il fut saisi. 
On lui creva les yeux, et il finit ses jours dans un monas- 
tère. Zoé avait repris le pouvoir impérial, qu’elle partagea 
avec sa sœur Théodora. Michel V n’avait régné que quatre 
mois et cinq jours. : 
MICHEL VI mérita le surnom de Sfratiotique ou le 
Guerrier, par ses talents militaires et sa bravoure. On le 
surnomma aussi le Vieillard, parce qu'il était déjà d’nn âge 
avancé quand il fut adopté par l’impératrice Théodora, en 


1056. Mais, après un court règne d’un an et quelques jours, 
il fut forcé de céder le trône à Isaac Comnène, et alla finir 


ses jours dans un monastère. 
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MICHEL VII, surnommé Parapinace , accapareur de 
blé, fils de Constantin Ducas et d'Eudoxie, succéda à Po- 
main IV, en 1071. Eudoxie, devenue veuve, s'était rema- 
riée à Romain Diogène ; elle l'avait fait proclamer empereur, 
mais il ne fit que paraître sur le trône. Il fut fait prisonnier 
par les Tures, et Michel VIS remonta sur le trône; mais, 
détrôné à son tour par Nicéphore Botoniate, il fut confiné 
dans un monastère, en 1078 : il en sortit pour être arche- 
vêque d'Éphèse. Prince faible , sans énergie, et même sans 
ambition, il descendit deux fois du trône impérial avec la 
même indifférence qu’il y était monté. 

MICHEL VIII. Voyez PALÉOLOGUE. k 

MICHEL, roi de Pologne, né en 1638, était fils de 
Jérémie Wiesnowiecki, voivode de Reussen , vieux guerrier 
qui descendait des Jagellons et, par sa mère, arrière-petit- 
fils de Jean Za mois ki. Par suite des guerres malheureuses 
entre la Pologne et la Russie, son père avait perdu ses 
immenses possessions en Ukraine, confisquées par le czar ; 
aussi Michel se trouvait-il réduit à une misère extrême 
lorsqu’en 1669, après l’abdication de Jean Casimir, il 
fut tout à coup proclamé roi de Pologne par la petite no- 
blesse, jalouse de faire en cela acte de toute-puissance à 
l'égard des magnats. A la nouvelle de son élection, il s’écria, 


en versant des larmes : « Éloignez de moi ce calice! » et | 


g'enfuit du lieu d'élection ; mais rejoint bientôt par ses par- 
tisans , force lui fut de se conforiner à la volonté nationale. 
Il épousa ensuite Éléonore, sœur de l’empereur Léopold. 
Pendant son règne, la Pologne en arriva rapidement aux 
bords de l’abime , car il n'avait aucun des talents néces- 
saires dans une semblable position. Il ne sut pas plus ré- 
sister à la noblesse, prévenue contre lui, qu'aux ennemis 
extérieurs. Le sultan Mahomet IV le força, par une irrup- 
tion en Pologne, à lui céder l'Ukraine et la Podolie, ainsi 
qu'à lui payer tribut. Jean Sobieski, son adversaire et 
son successeur, venait de remporter sur les Turcs la grande 
victoire de Choczim , quand Michel mourut, le 10 novembre 
1673, à Lembere, méprisé par le plus grand nombre de ses 
sujets. 

MICHEL (Jean), né à Angers, premier médecin de 
Charles VIII, roi de France et conseiller au parlement. On 
a de lui différents mystères qui eurent une grande vogue, 
surtout sa tragédie de La Passion, représentée à Angers, le 20 
août 1531, moult triomphamment et somptueusement. 
Jean Micbel mourut vers 1495. Il est un des ancêtres mater- 
nels du fameux père Joseph, capucin, l’un des principaux 
agents du cardinal Richelieu. Dureyx ( de l'Yonne). 

MICHEL (de Bourges), naquit à Aix, en 1798. Son père 
fut assassiné par une bande de royalistes, en 1799. Le jeune 
Michel fut élevé au collége de sa ville natale ; ses succès y 
furent des plus brillants. Quand les verdets ensanglantèrent 
le midi, en 1515, le jeune Michel alla faire le coup de fusil 
contre eux; il s’engagea ensuite comme simple scldat, afin 
de ne pas éveiller sur Jui l'attention de ceux qu’il avait 
combattus ; c’est sous l’épaulette de laine qu’il préluda aux 
succès d’éloquence judiciaire qu’il devait remporter plus 
tard sous la robe d'avocat. Un militaire de son corps ayant 
été traduit devant un conseii de guerre, le jeune Michel 
accepfa la mission de le défendre, et il sut si bien impression- 
ner, attendrir, entraîner les juges et l'auditoire que son ca- 
märade fut acquitté. Michel reçut alors de ses compagnons 
d’armes une ovation triomphale, 

Le jeuné soldat ne tarda pas à se faire remplacer ; il vint 
à Paris, et s’y livra aux éludes les plus sérieuses ; il y fré- 
quenta Buonarotli, l’ancien ami de Babeuf, autour duquel se 
groupaient alors respectueusement tous les jeunes adeptes 
de la démocratie future. Michel avait alors vingt-trois ans ; 
il était impressionnable, ardent, impétueux ; il se Jança 
avec résolution au milieu des sentinelles avancées du libé- 
ralisme, et fit ses preuves dans leurs rangs; lors de la mort 
de l'étudiant Lallemaut , tué dans une émeute, Michel ac- 
complit fa périlleuse tâche de prononcer l’oraison funèbre 
de cette victime de la force brutale ; il fut ponr ce fait 
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puni universitairement par la privation de plusieurs de ses 
inscriptions. 

Après avoir terminé son droit, il alla se fixer à Bourges , 
en 1826, y publia en 1827 des Observations sur le code 
militaire du 12 mai 1793, et y fonda un journal écrit dans 
les opinions les plus libérales, la Revue du Cher. La Revue 
du Cher fut poursuivie ; Michel se déclara l’auteur des ar- 
ticles incriminés, fut traduit devant les juges correctionnels, 
se défendit avec chaleur, avec conviction , et fut acquitté. 
En juillet 1830 Michel, toujours dans la ville dont le nom 
depuis lors est resté ajouté au sien, s’unit à quelques amis 
pour intimer au général Canuel, commandant la division 
de Bourges , l'injonction d’avoir à ne point bouger; puis, 
après avoir ressuscité la Revue du Cher, il vint faire sa 
première apparition au barreau de la capitale, dans le procès 
des dix-sept (G. Cavaignac, Guinard, Trélat, etc. ), où il dé- 
fendit l'accusé Danton; il plaïida ensuite souvent dans les 
nombreux procès politiques que la cour d’assises de Paris avait 
à juger, et fut suspendu pour six mois dans celui de la Société 
des Droits de l'Homme. Quand la cour des pairs eut à juger 
le procès des accusés d'avril 1834, Michel fut du nombre 
des défenseurs que la démocratie avait convoqués ; ilaccepta 
la responsabilité de la lettre des défenseurs déférée, comme 
outrage, à la cour des pairs ; et après s'être admirablement 
défendu, avec une vigueur, une rudesse de langage, de gestes, 
une dialectique serrée, qui lui firent dès ce jour une im- 
mense réputation d’orateur, il fut condamné à un mois de 
prison. 

Toujours sur la brèche, payant au besoin de sa personne, 
car on le vit à Bourges échanger à dix pas deux balles avec 
le rédacteur du journal du gouvernement, Michel (de 
Bourges) était un de ces hommes dont un parti cherche à 
se faire une tête de colonne ; sa position de fortune lui per- 
mettait d'aspirer à la députation : après avoir échoué une 
première fois dans le Cher, où son adversaire ne l’emporta 
que de trois voix sur lui, Michel fut élu en 1837 par le 
collége électoral de Niort (Deux-Sèvres). Il s'effaça à peu 
près complétement à la chambre des députés, où il parla 
plus en avocat qu’en homme d'Etat, dans une question de 
propriété, à propos de l’exploitation des mines. Rentré 
à la législature suivante dans la vie privée, Michei fut peu 
à peu oublié dans le monde politique; il ne s'occupait 
guere en effet que de l'exercice de sa profession, de faire 
valoir sa fortune, ce à quoi quelques-uns lui ont reproché 
de mettre une certaine äpreté, et il finit même par plaider 
à Nevers pour un fonctionnaire poursuivant civilement des 
réparations contre la presse, en vertu de la jurisprudence 
Bourdeau. Son adversaire, un ex-journaliste ministériel, fai- 
sant alors de l’opposition avancée, et rentré depuis au 
bercail ministériel, ayant hautement manifesté son éton- 
nement de la mission qu'avait acceptée Michel, celui-ci s’é- 
cria : « J'ai quitté la démocratie depuis que j'ai vu venir 
dans ses rangs des démagogues tels que vous. » 

Cela se passait un peu avant la révolution de 1848 : Michel 
ne fut rien au moment de cette révolution. Cependant, ses 
vieux instincts révolutionnaires s'élaient réveillés. Il fut élu à 
l'Assemblée législative dans deux départements, vint siéger 
à la montagne, se sépara ensuite d’elle, en l’accusant de mol- 
lessé, pour créer une nouvelle montagne de vingt et quelques 
membres, dont il fut le chef, et qui n’eut guère plus d’ini- 
tiative que l'ancienne, se vit sous le coup d’une menace de 
poursuites pour un discours prononcé dans une réunion 
électorale, et termina sa carrière parlementairre dans la dis- 
cussion de la fameuse proposition des Questeurs : « Vous 
avez peur de Napoléon Bonaparte, dit-il alors, et vous vou- 
lez vous sauver par l’armée! L'armée est à nous, et je 
vous défie, ajoutait-il en se tournant vers la droite, si le 
pouvoir militaire tombait dans vos mains, de faire un choix 
qui fasse qu'aucun soldat vienne ici pour vous contre le 
peuple. » Michel (de Bourges) entraina ainsi la grande ma- 
jorité de la gauche à voter contre la proposition des questeurs. 
Peu de jours après, le coup d’État réussissait. Michel (de 
Bourges) ne fut pas au nombre des proscrits; maïs il ne 
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survécut que dix-huit mois au 2 décembre; malade depuis 
longtemps, il alla s'éteindre à Montpellier, le 16 mars 1853. 

MICHEL (Affaire). Pendant plus d’un demi-siècle l'écho 
de cette ténébreuse affaire a retenti, à des intervalles plus ou 
moins éloignés, dans le public, et deux générations ont suc- 
cessivement hérité de ses mystérieuses incertitudes. Le ter- 
1ible événement qui les a provoquées est un de ces odieux 
forfaits auxquels pousse trop souvent la soif de l'or, et qui 
malheureusement échappent quelquefois à la vindicte de la 
justice humaine, comme pour permettre au crime d’espérer 
qu'il n’y a pas non plus de justice là haut. 

Dans la nuit du 20 avril 1796, C’était en plein Direc- 


toire, un riche financier et agioteur appelé Dupelit-Val,- 


propriétaire d'un hôtel magnifique sur le quai Voltaire et de 
la terre ci-devant seigneuriale de Vitry près Paris, d’un rap- 
port annuel de plus de 50,000 francs et achetée plus tard 
par le préfet de police Dubois, dans la famille duquel elle 
est demeurée depuis lors, périssait égorgé dans cette der- 
nière propriélé au milieu de son sommeil. Sa belle-mère, 
deux sœurs et cinq domestiques, en tout neuf personnes, 
avaient le mème sort que lui, et étaient assassinées aussi 
dans leur lit. Ce fut une véritable immolation, à laquelle 
échappa seul, sans doute par hasard. un pauvre enfant àgé 
de sept à huit ans. Aucun vol apparent n'avait été commis 
par les assassins, qui nécessairement devaient parfaitement 
connaître la distribution intérieure de cette habitation aris- 
locratique, située au milieu d’un vaste parc, et qui, suivant 
toute apparence, n'avaient sacrifié tant de victimes à la fois 
que pour s'assurer de la sorte les moyens de se livrer à cer- 
taives investigations longues et secrètes sans crainte d’être 
troublés ni dérangés par quelque témoin importun qu’eus- 
sent pu faire survenir soit l'audition d’un bruit sinistre, soit 
la vue d’une lumière inaccoutumée, indices évidents qu'il se 
passait là à ce moment quelque chose d’extraordinaire. Leurs 
mesures avaient d’ailleurs été si bien prises, que ce ne fut 
qu’assez lard dans la matinée du lendemain qu’on eut con- 
naissance de cette horrible boucherie humaine. L'impres- 
sion qu'en produisit la nouvelle sur la population de Paris 
fut des plus vives ; toutefois, il régnait alors si peu de sé- 
curité dans les relations sociales, et le gouvernement faible 
et corrompu auquel obéissait en ce moment la France, im- 
puissant à réprimer aussi bien les exploits des compagnons 
de Jéhu dans les départements du midi, que les atrocités 
commises dans l’est, et jusqu'aux portes même de Paris, par 
les chauffeurs, avait si bien accoutumé le pays à recevoir 
chaque matin la nouvelle de quelque odieux crime commis 
soit contre les propriétés, soit contre les personnes, qu’il 
ne fut bientôt plus autrement question de l’assassinat de 
Vitry. Peu de jours auparavant, l'assassinat du courrier de 
Lyon, auquel se rattache la malheureuse affaire Lesur- 
que, avait également mis tout Paris en émoi; puis, le pre- 
mier moment de saisissement passé, Paris s'était remis à 
danser de plus belle sans beaucoup se soucier de savoir 
quels pouvaient être les acteurs de l’horrible drame dont le 
château de Vitry venait d’être le théâtre. 

Les procès-verbaux dressés par l'autorité judiciaire cons- 
tatèrent qu'il n’avait été volé dans le château de Vitry ni 
meubles, ni pièces d’argenterie, ni autres effets de prix. 
Quelques semaines après, un secrétaire ou homme de con- 
fiance employé par Dupetit-Val, et nommé Courtois, était 
assassiné à Paris, rue de la Victoire. Ce crime devait évi- 
demment se rattacher à l’assasinat de Vitry et n'avoir été 
commis que dans le but de se défaire d’un homme au fait 
des affaires du sieur Dupetit-Val, ct pouvant donner à la jus- 
tice des renseignements capables de la mettre sur la voie 
de la découverte des coupables. Les efforts des magistrats 
pour ÿ parvenir demeurèrent pourtant inutiles. 

Déjà plus detrois mois s'étaient écoulés depuisle mystérieux 
assassinat de Vitry, quand on apprit qu'un sieur Rivière, 
commis aux écritures chez les frères Michel, riches banquiers 
etagioteurs de l'époque, vonait d’être assassiné rue Verdelet, 
à Paris, La coïncidence existant entre les deux derniers 


crimes prêta une grande force aux sourdes rumeurs qui cir 
culaient déjà depuis quelque temps, et suivant lesquelles l’as- 
sassinat de Vitry devait être le fait d'hommes qui avaient eu 
en vue de détruire les preuves de quelque dette importante 
par eux contractée à l'égard de Dupetit-Val. Or le bruit pa- 
blic, souvent si trompeur et qui toujours va si vite en pa- 
reilles matières, signalait les frères Michel comme les seuls 
individus qui pussent avoir eu alors intérêt à se débarrasser 
d'un débiteur importun. 

En présence de ces rumeurs, la justice, mise en quelque 
sorte en demeure par l’assassinat du sieur Rivière, devait 
nécessairement intervenir ; aussi une note insérée au Moni- 
teur du 14 messidor an 1v (4 juillet 1796) annonça-t-elle 
l'arrestation des frères Michel sous la prévention d’avoir fait 
assassiner, rue Verdelet, le sieur Rivière, leur ancien homme 
de confiance, pour empêcher qu’il ne révélät des opérations 
importantes à leur commerce et à leur crédit. Maïs quelque 
temps après le même journal constatait en ces termes lé 
largissement des deux détenus : « Les frères Michel, de la 
rue d’Antin, prévenus de complicité dans l'assassinat de 
kivière, leur commis, ont été acquiltés. » La justice hu- 
maine avait souverainement prononcé : les frères Michel 
étaient déclarés innocents du meurtre dont Rivière avait été 
victime. Quant à l'assassinat de Vitry et à celui du sieur 
Courtois, toutes les investigations faites par l’autorité judi- 
ciaire pour jeter quelque lumière sur cet épouvantable 
draine restèrent infructueuses ; et pas un individu ne put 
être arrêté sous prévention de complicité dans ces dix as- 
sassinats. Les frères Michel se trouvèrent donc libres de 
continuer leurs gigantesques opérations commerciales et 
&’entasser millions sur millions, mais sans jamais pouvoir 
parvenir à la considération. Ils étaient au nombre des rois 
de la finance, et c’étaient leurs courtisans les plus empressés 
qui se vengeaient de leur abjection en répétant tout bas à 
qui les voulait entendre, que ces millions, objet des adula- 
tions et de l'envie du vulgaire, n'avaient d'autre origine 
qu’un grand crime au sujet duquel les frères Michel avaient 
réussi à détourner les soupçons de la justice pendant le temps 
nécessaire pour que la prescription fût acquise aux coupa- 
bles. L’atné était absent de Paris au moment où s'était passé 
le drame de Vitry, et en admettant même la culpabilité 
de son cadet, 1l ne pouvait par conséquent être accusé tout 
au plus que de non-révélation; mais l'opinion se vengeait 
cruellement des incertitudes où on l'avait laissée, en 
ajoutant lardiment en toute occasion l’épithète d'assassin 
au nom du plus jeune de ces fort peu intéressants million- 
naires, 

Un fait assurément bien étrange, et de natare d'ailleurs à 
ajouter encore à l'obscurité de cet horrible mystère, c'est que 
vers 1816 on s’aperçut un beau jour, au greffe criminel de 
la cour royale de Paris, de la disparition du dossier relatif à 
l'assassinat de Vitry, sans qu'il fût possible de déterminer 
l’époque où avait eu lieu ce vol bizarre, commis évidem- 
ment à l'instigation d'individus intéressés à détruire toutes 
traces d’un crime qui bientôt n'allait plus être justiciable 
que de la justice divine. 

En 1830 la fortune des frères Michel était évaluée à trente 
ou quarante millions. L'union la plus intime n'avait pas un 
seul moment cessé d'exister entre eux, et jamais ils n'a 
vaient songé à se marier. L'aîné avait de bonne heure été 
frappé de cruelles infirmités, et il lui avait fallu à trois re- 
prises subir l'opération de la cataracte. S’il attachait tant de 
prix à conserver la vue, n'allez pas croire que ce fùt pour 
jouir de la pure lumière du soleil ! non, c'était uniquement 
pour pouvoir regarder ses chers millions! C’est ainsi 
qu'en 1832, persistant toujours à faire des affaires, et partant 
des dupes, il avait feint une grave maladie afin de pouvoir 
vendre plus avantageusement en viager sa magnifique terre 
d’Azay-le-Rideau, située en Touraine. Le prix en était fixé à 
180,000 fr. de rente viagère, et payable à raison d’un billet 
de 500 fr. par jour que le moribond millionnaire devait 
trouver régulièrement sous sa servielle, en se metlaut à 
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table pour déjeüner. Le contrat une fois signé, notre homme 
se porta mieux qu'il ne s'était jamais porté depuis vingt 
ans. C'était vraisemblablement de joie d’avoir pu surfaire son 
acquéreur. C’est Sixte-Quint jetant ses béquilles au diable, 
une fois qu'il est élu pape! 

Michel aîné mourut enfin, au commencement de mars 1838, 
instituant son frère pour légataire universel, et laissant quel- 
ques menus legs, d’une importance relativement minime, 
à divers parents et amis. Au nombre de ces derniers figurait 
le premier président de la cour royale de Paris, le baron 
Seguier, à qui il léguait son argenterie, évaluée à 19,500 fr. ; 
legs que le premier président n’accepta qu'à [a condition de 
l'employer tout entier à des œuvres de charité. En 1352 
Michel jeune (celui au nom duquel on attachait toujours 
dans le public la terrible épithète que vous savez) mourait à 
son tour, léguant son immense fortune au fils qu'il avait eu 
d'une femme Lejeune, déjà engagée dans les liens du ma- 
riage, et qu'il avait prise pour domestique; enfant de nais- 
sauce adultérine par conséquent, qu'il ne pouvait dès lors 
ni reconnaître ni adopter. Les héritiers du sang des frères 
Michel se trouvaient ainsi complétement dépouillés d'une 
fortune dont on pourra évaluer l'importance, en apprenant 
que Les droits de succession perçus par le fisc s’élevèrent à 
plus de 1,500,000 francs ; mais les tuteurs du légalaire uni- 
versel, pour éviter tout procès, transigèrent et les indemni- 
sèrent moyennant une somme de 100,000 francs comptée 
à chacun d'eux. 

IH n’eût plus donc été question des frères Michel et de 
l'origine véhémentement suspecte de leur fortune, pas plus 
que de l'heureux bâtard qui en héritait, sans un nouveau 
scandale judiciaire qui se produisait dès l'année d’après, A 
peine échappé du coilége , l'héritier de tant de millions, àgé 
de dix-huit ans seulement, et assez pauvrement partagé du 
côté de l'intelligence, élait condamué en police correc- 
tiouneile & /rois mois d'emprisonnement pour escro- 
querie, sur une plaiute déposée par un marchand de meu- 
bies, dont le couseil de famille du mineur avait refusé de 
payer le mémoire, sous prétexte que les fournitures faites 
avaient servi à meubler une fille entretenue. Trois aus plus 
tard, le tribunal de première instance de la Seine consacrait 
encore plusieurs de ses séances à l'audition d'un procès in- 
tenté par quelques héritiers du sang des frères Michel, pré- 
tendant revenir sur la transaction de 1852, en vertu d’un co- 
dicille retrouvé après dix-sept ans, et par lequel Michel 
ainé annulait le testament qu'il avait fait en 1832 en faveur 
de son frère cadet, en mème temps qu'il léguait aux pau- 
res el à l’église de Vitry une somme de 80,000 francs. 
Les premiers avocats du barreau de Paris figurèrent dans ce 
procès, où 1] n’allail pas moins que de rogner de 15 à 18 mil- 
lions la fortune du bälard Michel-Lejeune. Le tribunal, 
conformément aux conclusions du miuistère public, n’admit 
point la validité de la réclamation des héritiers Michel, non 
plus que l’authenticité du codicille si tardivement produit ; 
et ils ne furent pas plus heureux à l’occasion de l'appel de 
celle décision qu'ils portèrent en cour impériale, Voici en 
quels termes l’éloquent organe du ministère public, tout en 
déniant l'authenticité du codicille, s’exprimait en première 
instance au sujet des frères Michel : 

« À la fin du siècle dernier, deux hommes, deux frères, 
se rencontrèrent au milieu d’une société qui se relevait bien 
lentement de ses ruines; c’étaient les deux Michel. {ls 
étaient jeunes alors, vigoureux, intelligents, doués d'une 
puissante énergie, car il faut une prodigieuse dépense de 
force pour poursuivre toute la vie le même but ct n’en dévier 
jamais. 

« Et Dieu se pencha à leur oreille, comme il le fait pour 
tous ceux auxquels il donne l'intelligence, afin de leur dé- 
parlir une mission, et il leur dit: « Quelle sera votre œuvre 
humaine? quel fardeau voulez-vous porter? Voulez-vous 
l'or, la puissance, les rêves de l'ambition, les joies intimes 
de la famille, le pouvoir de faire le bien, la reconnaissance 
des autres, les bénédictions du, pauvre? » Et ils répondi- 
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rent : « De l'or, encore de l'or, toujours dé l’or. Qu'impor- 
tent les autres biens? L'or, c'est le bien; c'est Dieu; c'est 
tout. » 

« Il fut fait comme ils l'avaient voulu. Leur gigantesque 
projet réussit; le rêve fut accompli. Leur capital social était 
de 1 million 800,000 fr. Six ans après la société se liqui- 
dait, et son actif était de 17 millions. Et les 17 millions de- 
vinrent sous fa Restauration 24 millions , et les 24 millions 
se multiplièrent. Fiers et indomptables dans la poursuile du 
büt, les Michel ne s’arrêtaient jamais. 

« Les Michel n’ont cru ni à l'âme, ni au dévouement, ni 
au sacrifice; ils n’ont cru qu’à l'or, et il a été stérile pour 
créer après eux quelque chose. C’est là la justice de Dieu. 

« J’ajouterai que les millions n'avaient été féconds et 
puissants que pour déshonorer leur mémoire. A chaque 
pierre qu’ils apportaient à l'édifice de leur orgueil, une ma- 
lédiction s'élevait pour les poursuivre. Au premier soleil de 
leur prospérité, l’affreux drame de Vitry-sur-Seine éclate, 
et l’opinion les désigne à tort, j'aime à le croire... 

« Les 17 millions sont devenus 24 millions, et Reynier, le 
faussaire, se lève en cour d’assises pour renouveler contre 
eux cette sanglante accusation, Leur fortune grandit tou- 
jours, et la foule leur inflige des surnoms que je ne répé- 
terai pas. Après leur mort, leur succession gagne encore 
ses procès, et à chaque débat une malédiction éclate ou un 
soupçonse formule. Chose étrange! les plaideurs ordinaires 
sout habituellement disculpés par les jugements qu'ils ob- 
tiennent. Pour eux, la déconsidération grandit à chaque ar- 
rèl qui sauve leur héritage, et on pourrait dire à cetle der- 
nière phase de la lutte : Encore une victoire comine celle 
qu'ils gagneront aujourd'hui, et leur mémoire ira aux gé- 
monies de l'opinion publique et de la postérité! 

« Ah! je ne discute pas si ces soupçons, si ces outrages 
qui les poursuivent sont fondés ou non; je dis qu’ils sont 
la peine de leurs désirs exclusifs et de leur adoration sa- 
crilége. Et plus tard, quand le souvenir de ces débats s’ef- 
facera à demi, quand les passions seront plus calmes, quand 
l'or entassé par ces hommes aura été par parcelles à des 
mains inconnues, celui qui lira leurs noms les trouvera en- 
core éclairés d’une lueur sinistre, et le passant qui heurtera 
du pied leurs sépulcres délaissés dira : « Leurs tombes sont 
donc saus souvenir frieux, leurs âmes sans prières, leurs 
mémoires sans honneur! » Ah! c’est qu'ils n’ont cru qu'à 
l'or, et jamais à l'âme. Ils n’ont eu dès lors que ce qu'ils 
ont cherché, ils n'ont obtenu que ce qu'ils ont désiré; ils 
n’ont récollé que ce qu'ils ont semé : c'était la loi. Laissons, 
laissons passer la justice de Dieu! » 

MICHEL-ANGE BUONAROTTI, l’un des plus 
grands artistes de l'ère chrétienne, descendait de l’antique 
famille des comtes de Canossa, et naquit en 1474, à Capresa 
ou à Chiusi. Son père, qui y remplissait les fonctions de 
podestat, ne consentit qu'avec peine à ce qu'il se livrât au 
goût qui l’entrainait irrésistiblement vers la culture des arts 
Michel-Ange apprit d’abord la peinture dans l'atelier de 
Domenico Ghirlandajo, à cette époque le maître le plus dis- 
tingué de l'école de Florence; mais cette branche de l’art 
pe suffisant pas à son activité, il se livra concurremment à 
l'étude de la sculpture et de l'architecture. Le duc Laurent 
de Médicis, qui prenait un intérêt {out particulier à ses tra- 
vaux, le crut appelé surtout à devenir un sculpteur célèbre, 
et lui fit donner des leçons de cet art par Bertoldo, l’un des 
élèves de l’illustre Donatello. Un fait qui prouve bien tout 
ce qu'il y avait de sérieux dans la manière dont ilenvisageait 
Part, c'est qu'il se livra pendant douze ans sans interruption 
à l’étude de l’anatomie; et il acquit ainsi pour la représen- 
tation du corps humain une sûreté de dessin inouie à celte 
époque et bien rare dans tous les temps. Ses premières 
œuvres originales furent des sculptures : une délicieuse 
statue représentant un ange agenouillé devant le tombeau de 
saint Dominique, à Bologne, et les statues de Bacchus et de 
David, à Florence, ainsi que fe magnifique groupe repré- 
seulant une Maler dolorosa dans l'église Saint-Pierre, à 
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Rome. Il exécuta ensuite, vers 1504, le dessin d’un carton 
pour le compte du gouvernement florentin, et en concur- 
rence avec Léonard de Vinci. Les deux artistes avaient choisi 


pour sujets des scènes de l’histoire de Florence; leurs car-. 


tons, qui eussent été d’une grande importance pour les gé- 
nérations postérieures, ont péri; et on ne connaît plus les 
compositions de Michel-Ange que par quelques anciennes 
gravures. Le groupe le plus célèbre est celui qui a été gravé 
sous le nom des Grimpeurs par Marc-Antoine et Agos- 
tino da Venezia; il représente des guerriers nus, que le 
signal du combat surprend au bain, et qui escaladent en 
toute hâte les rives escarpées de l’Arno. 

linmédiatement après qu’il eut terminé ce morceau, 
Michel-Ange fut appelé à Rome par le pape Jules 11, pour 
dessiner et exécuter le colossal monument funéraire que ce 
souverain pontife voulait se faire élever à lui-même dans 
Saint-Pierre de Rome. Cet ouvrage devait ètre orné d’un 
grand nombre de statues et de bas-reliefs; mais diverses 
circonstances survinrent, qui empêchèrent de donner suite 
à ce projet. Repris plus tard sur une échelle réduite, il fut 
interrompu de nouveau, puis enfin exécuté en 1545, mais 
dans des proportions encore bien moindres, dans l’église 
San-Pictro ad vincula, à Rome. La statue de Morse est 
le plus bel ornement de ce monument. Ce fut Jules LI Jui- 
mème qui fut cause du premier temps d'arrêt survenu dans 
l’éxceulion de ce monument funéraire, parce qu’il insista, 
malgré la résistance de l'artiste, pour qu’il ornàt de pein- 
tures à fresque de sa propre main le vaste plafond de la 
chapelle Sixtine au Vatican. Michel-Ange entreprit ce tra- 


vail avec répugnance, vers 1508 ; il l'acheva à lui seul dans | 


le délai de quelques années, et il est resté le plus beau 


chef-d'œuvre qui soit sorti de ses mains. 1! a pris pour sujet ! 


de ce plafond les principales époques de l’histoire de la Ge- 
uèse, les figures des prophètes et des sibylles, les prédé- 


cesseurs terrestres du Redempteur, et une foule de figures 


symboliques et décoratives. 

Le pape Léon X, de la maison de Médicis, qui succéda 
en 1513 à Jules 1f, commanda à Michel-Ange de nouvelles 
œuvres plastiques, notamment pour le monument funé- 
raire du propre frère de Léon, Giuliano dei Medici, et 
pour son neveu Lorenzo, duc d’Urbin. Mais il y eut aussi 
uné interruption dans l’exécution de ces travaux, qui ne fu- 
rent terminés que sous le pontilicat de Clément VII, pape 
‘sorti également de la maison de Médicis et qui régna de 
1523 à 1527. Ces monuments se trouvent dans la sacristie 
de San-Lorenzo, à Florence; ils contiennent, outre les sta- 
lues des deux princes de la maison de Médicis que nous 
venons de nommer, et dont celle de Lorenzo surtout est 
considérée comme un chef-d'œuvre de premier ordre, 
des sarcophages ornés de figures symboliques, le Matin et 
le Soir, la Nuit et le Jour, Il faut encore mentionner au 
nombre des anciennes œuvres architecturales de Michel-Ange 
la sacristie et le vestibule de la bibliothèque de cette même 
église de San-Lorenzo, qui furent exécutés en même temps 
que les œuvres de sculpture dont nous venons de parler. 
Pius tard encore Michel-Ange s’occupa aussi d'architecture 
à Rome, et ce fut sur ses dessins qu’on exécuta la cour du 
couvent de Santa Maria degli Angeli et le nouveau plan 
du Capitole. 11 était déjà arrivé à la vieillesse quand il en- 
treprit la seconde œuvre capitale de sa vie, en fait de 
peinture, le tableau à fresque de vingt mètres de haut repré- 
sentant le Jugement dernier, etsitué derriere le maître autel 
de Ja chapelle Sixtine. Il le termina de 1534 à 1541. C’est 
une puissante conception, où il s’est plutôt attaché à mettre 
en saillie les effets de la colère céleste que ceux de la man- 
suétude divine. Le Christ ÿ figure complétement comme 
juge. 11 règne un sentiment saisissant de terreur dans tous 
les groupes, dont les figures sont autant de chefs-d'œuvre. 
Comme à l’origine elles étaient toutes nues, Paul IV, 
obéissant à un ridicule sentiment de décence, voulait faire 
détruire cet admirable tableau; il fallut, comme moyen 

lerme, que Daniel de Volterra couvrit de guenilles les nu- 
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dités les plus saillantes. Une copie remarquable du tableau 
de Michel-Ange, exécutée sous les yeux du maître lui-même 
par Venusti, orne aujourd’hui le musée Borboni à Naples. 
Il a été gravé par Ghisi, Metz et Longhi. C'est à peu près 
de la même époque que datent les deux autres tableaux à 
fresque de la main de Michel-Ange, mais de dimensions 
moindres , qu'on voit dans la chapelle Paolini au Vatican. 
Le dernier grand travail de la viede Michel-Ange fut , à par- 
tir de 1546, la construction de l’église Saint-Pierre de Rome. 
Il y avait déjà longtemps que sur l'emplacement de l'antique 
basilique du même nom on avait commencé la construction 
d’un édifice de proportions colossales ; mais on n’avait encore 
fait que très-peu de chose jusqu'au moment où Michel- 
Ange fut chargé de la direction des travaux. En dépit des 
obstacles de toutes espèces qu'il eut à vaincre, il les poussa 
si avant qu'on put terminer tout de suite après sa mort, et 
d’après ses plans, la coupole grandiose qui couronne l'édifice. 
Si l’on s’en était tenu à son projet, l’église ne se serait 
composée que d’une croix grecque, avec de courtes ailes 
aux quatre côtés de la coupole. Plus tard on la défigura 
par un immense avant-vaisseau , qu’on ajouta encore à l’é- 
difice, ainsi que par une façade de mauvais goût. 
Michel-Ange mourut, vivement regretté de toute la popu- 
lation romaine, le 17 février 1563 (1564 , suivant d’autres), 
Ses restes mortels furent transférés à Florence et déposés 
dans l’église de Santa-Croce, où un monument magnifique 
a été élevé à sa mémoire. Les œuvres de Michel-Ange por- 
tent l'empreinte d’un génie majestueusement sublime, qui 
a la conscience de sa force et qui n’obéit qu’à son inspi- 
ration. Timide encore dans les délicates productions de sa 
jeunesse, par exemple dans la figure d’ange qui orne le 
tombeau de saint Dominique, il ne tarde pas à prendre 
une expression plus mâle, et se manifeste enfin avec toute 


| Sa radiense plénitude dans le tableau du plafond de la cha- 


pelle Sixtine. Le tableau du Jugement dernier nous pré- 
sente au contraire le grand maître déjà obligé de recourir à 
l'emploi de moyens violents pour conserver sa supériorité; 
aussi l'effet produit par ce tableau, quelque admirable qu'il 
soit à tous égards, est-il au total un peu plus sombre. On a 
lieu de remarquer la même direction dans les œuvres ar- 
chitecturales de Michel-Ange ; toutefois, l'essence de lar- 
chitecture a pour lui quelque chose de moins naturel, et son 
génie s’y livre à tous les entrainements de la fantaisie et du 
caprice. 

Michel-Ange n’était pas seulement peintre, sculpteur et 
architecte; son nom brille encore parmi celui des poëtes. 
Ses œuvres poétiques témoignent également d’une direction 
de pensées sérieuses et élevées, mais avec une certaine ten- 
dance à une douce raillerie qui offre souvent le contraste 
le plus piquant avec ses créations artistiques. On les a 
maintes fois imprimées; nous citerons notamment l’édi- 
tion qu'en a donnée le neveu de l’auteur, qui portait le même 
nom, Michel-Ange Buonarotti (Florence, 1623). La vie de 
Michel-Ange a été écrite par ses élèves Vasari et Ascanio 
Condivi : le premier dans ses Vite de’ Pittori, elc., et le se- 
cond sous ce titre : Vita di Michel-Angelo (Rome, 1553; 
Florence, 1746; Pise, 1523). 

MICHEL-ANGE DES BATAILLES ou DES 
BAMBOCHES. Voyez CERQUOzzI. 

MICHELET (Juzes), historien célèbre, né le 21 août 
1798, à Paris, vit en 1821 s'ouvrir pour lui, sous les plus 
heureux auspices, et à la suite d’un brillant concours, la 
carrière de l’enseignement. Depuis cette époque jusqu’en 
1826, il futsuccessivement chargé au collége Rollin de l’en- 
seignement de l’histoire, des langues anciennes et de la phi- 
losophie. En 1827, il fut nommé maître des conférences à 
l'École Normale. Peu après la révolution de Juillet il ob- 
tint la place de chef de la section historique des archives du 
royaume, et M. Guizot le désigna pour le suppléer dans ses 
fonctions de professeur d'histoire à la Facullé des Lettres. 
En 183$ il succédait à Daunou dans la chaire d'histoire 
et de morale du Collége de France, et il était élu la méme 
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année membre de la classe des Sciences morales et politi- 
ques de l'institut, en remplacement du comte Reinhart. k 

Come historien, M. Michelet appartient à l'école qui 
pense que l’histoire doit être avant tout un cours d’ensei- 
gnements philosophiques. Il appuie ses opinions surtout 
sur les idées de Vico, dont il a publié les Œuvres choisies 
en deux volumes (1835). Son Tableau chronologique de 
l'histoire moderne (1825); ses Tableaux synchroniques 
de l'histoire moderne (1826), etson Précis de l’histoire 
moderne, sont d’ingénieuses esquisses ; tandis que son 1n- 
troduction à l'histoire universelle, suivie du Discours 
d'ouverture prononcé à la Faculté des Lettres { 1831), 
peut être considérée comme la première manifestation de la 
manière philosophique dont ilapprécie l’histoire. Ses Origines 
du Droit français (1837) sont tirées en grande partie des 
Antiquités du Droit allemand de Grimm. Les deux ou- 
vrages capitaux de M. Michelet, ceux dont il a fait l'œuvre 
de sa vie, sont l'Histoire Romaine, dont iln’a paru que deux 
volumes, et l'Histoire de France, qui estencore en vole de 
publication. A côté de grands et évidents défauts, ces deux 
ouvrages offrent des beautés du premier ordre, et sont 
surtout remarquables par la forme saisissante et par le chaud 
coloris du récit. Son Précis de l’histoire de France jus- 
qu'à la révolution jouit d’une juste popularité et a obtenu 
de nombreuses éditions. Les protestants lui reprochent 
pourtant d’avoir en quelque sorte travesti l'essence et les 
tendances de la réformation dans ses Mémoires de Luther, 
écrits par lui-même, traduits et mis en ordre (2 volumes, 


Paris, 1835); ils expliquent par sa prédilection pour l'unité | 


du catholicisme ce qu'il y a de défavorable au protestan- 
tisme dans ses idées. Mais cela n’a pas empêché le célèbre 
historien d’entrer plus tard en lutte directe avec l’ultramon- 
tanisme et de faire rude justice des tendances jésuitiques 
d’une certaine partie du clergé de France. Les Jésuites, opus- 
cule publié en société avec M. Quinet, son collègue au Collége 
de France, et son livre: Du Prétre, de la Femme et de la 
Famille, ont à cet égard très-nettement accusé sa position, 
et lui assurent un rangdistingué parmi nos libres penseurs. 
Les allusions incessantes que dans ses cours publics il fai- 
sait à l’action mystérieuse de celle épée dont la pointe est 
partout et la poignée à Rome, avaient depuis longtemps 
popularisé ses leçons du Collége de France, où jamais chaire 
d'histoire n’attira un auditoire plus nombreux ni plus sym- 
pathique. Le gouvernement deLouis-Philippe finit par pren- 
dre ombrage d’un enseignement où sa police lui faisait voir 
de dangereuses attaques contre ce que l’on appelait alors 
l'ordre de choses, et ilimitales errements de la Restauration 
en frappant d’interdit le professeur. Après la révolution de 
Février, M. Michelet, rendu à sa chaire, déclara qu'il n’ac- 
cepterait pas le mandat législatif, afin de rester libre de 
consacrer toutson temps à ses travaux historiques. I] avait 
commencé une Histoire de La Révolution française, écrite 
du point de vue le plus franchement démocratique, mais 
qui n’a point ajouté à sa réputation, parce qu'il est difficile 
d’y voir autre chose qu’une œuvre de circonstance. En 1850 
le gouvernement crut devoir frapper son enseignement au 
Collége de France d’un nouvel interdit : et à la suite du coup 
d’État de décembre 1851 il a perdu, par refus de serment, la 
position qu’il occupait aux Archives. Depuis il a écrit un 
volume plein de lyrisme, intitulé L'Oiseau, et ajouté quel- 
ques volumes à son histoire de France. 

MICHIGAN (Lac), l’un des cinq grands lacs de l’A- 
mérique du Nord, dans le bassin du Saint-Laurent etles États- 
Unis. la 52 myriamètres de long sur 13 de large; et sa 
profondeur est sur certains points de 250 mètres. Son élé- 
ation au-dessus du niveau de la mer est de 148 mètres. II 
a 144 myriamètres de circuit et une superficie totale de 734 
myriaroètres carrés. 

. MICHIGAN, l’on des États-Unis de l'Amérique du 
Nord qui en forment l’extrémité septentrionale, au nord. Jl se 
compose de deux presqu’iles. La plus grande, située au sud, 
s'étend depuis la ligne, longue de 30 myriamètres, formant la 
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frontière des États d’Indiana et d'Ohio, jusqu’à 42 myria- 
mètres au nord, entre les lacs Erié, Saint-Clair et Huron, 
qui réunissent les détroits de Détroit et de Saint-Clair ; à 
l'est et avec le lac Michigan à l'est, jusqu'au détroit de 
Mackinaw, long de 63 kilomètres, et qui réunit les deux der- 
niers lacs. La plus petite, située au nord, s'étend depuis le 
Montréal et le Menomonee, cours d’eau qui la séparent du 
Wisconsin, à l’est, entre le lac Supérieur au nord et le Jac 
Michigan au sud, jusqu’au détroit de Sainte-Mary, long de 
9 myriamètres et qui relie le lac Supérieur au lac Huron. 
Ces deux presqu’iles présentent ensemble une surface de 
1,856 myriamètres carrés, dont 595 pour celle du nord. 
Cette dernière est une contrée sauvage, montagneuse et ex- 
trèmement pittoresque, notamment sur les côtes du lac Su- 
périeur, convenant peu à des exploitations agricoles, Inais 
riche en houille et en métaux. Ses mines de cuivre, notam- 
ment, sont inépuisables ; et on l'y rencontre parfois à l’état 
pur. La presqu'ile méridionale n’a point de montagnes; 
mais son sol, parfois onduleux, s'élève jusqu’à 100 mètres 
au-dessus du niveau de la mer et est arrosé par une multi- 
tude de cours d’eau, parmi lesquels on remarque le Raisin 
et le Huron, qui se jettent dans le lac Erié, le Rouge, qui a 
son embouchure au détroit de Détroit, et le Saginaw, qui 
vient aboutir à la baie du même nom dans le lac Huron. Le 
climat passe pour plus tempéré que dans d’autres États de 
l’Union situés par la même latitude; cependant , il est géné- 
ralement rude, surtout au nord. L'hiver y dure depuis no- 
vembre jusqu’à la fin de mars; l’automne et le printemps y 
sont fort courts, et l’été très-chaud. Plusieurs localités sont 
sujettes aux fièvres bilieuses et intermittentes. 

L'État deMichigan est dans sa plus grande partie couvert 
de magnifiques forêts de chênes, de frènes, de tilleuls, 
d’ormes, d’érables à sucre, de peupliers et de pins; etune 
autre partie, de prairies ou de marais occupant une superficie 
de 255 myriamètres carrés. Cependant, il y existe tant de 
bonne terre arable, qu'au total on peut bien dire que c’est 
Bun pays fertile et propre à recevoir toutes les cultures 
d'Europe. En 1850 on y comptait déja 1,929,110 acres de 
terre en pleine culture, et 2,454,780 encore en friche ; et ses 
34,089 farms représentaient ensemble une valeur de 
51,874,446 dollars. L'agriculture produisait 5,620,215 bois- 
seaux de mais, 4,918,716 boisseaux de froment, 2,208,700 
boiss. de pommes de terre, 354,717 tonnes de foin, 7,043,794 
livres de beurre, 1,012,551 livres de fromage, et en outre 
beaucoup d'avoine (la récolte pour 1845 avait été déja de 
2,299,620 boisseaux), d’orge, de seigle, de chanvre, de 
graine de lin, de houblon, de fruits, de vin et de tabac. Le 
bétail représentait une valeur de huit millions de dollars, et 
on récoltait 2,047,264 livres de laine. Le gibier de toutes 
espèces et le poisson y sonttres-abondants; en 1847 le pro- 
duit de la pêche était évalué à plus de 200,000 dollars. Le 
règne minéral fournit de la houille, de la chaux, beaucoup 
de sel et de l'argent. Le rendement des mines de cuivre 
pour les années 1845 à 1847 avait été de 10,244,200 livres. 
Le minerai de cuivre s’exploite par un grand nombre de 
compagnies, et on l’affine en partie dans le pays même. Les 
fabriques et les manufactures y ont pris d'importants dé- 
veloppements. En 1850 on en comptait déja 1,979, dont 
15 fabriques de lainages, produisant 141,510 aunes de drap. 
Les Lauts fourneaux livraient à la consommation 660 tonnes 
de fer brut et 2,070 tonnes de fer afliné; et les tanneries, au 
nombre de 66, pour 363,989 dollars de cuir. En 1848, 730 
scieries mécaniques débitaient 52 millions de mètres cubes de 
bois; 228 moulins à farine étaient pourvus de 568 paires de 
meules. De 1840 à 1850 là fabrication du sucre d'érable 
s'était élevée de 1,329,748 livres à 2,423,897. Le commerce 
n’est pas dans un état moins florissant. Outre la facilité de 
communications que procurent de grands et nombreux 
cours d’eau, le gouvernement a fait les plus grands efforts 
pour doter le pays de bonnes routes et de chemins de fer. 
En 1853 on y comptait déjà plus de 400 kilomètres de voies * 
ferrées en pleine exploitation, et le Grand-Central est de 
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venu la principale voie de communication entre l’estet l'ouest. 
Aussi l'industrie et le commerce y acquièrent-ils toujours 
plus d'importance. En 1834 l’État de Michigan était encore 
obligé de tirer des grains de l'Ohio , tandis qu’il en exporte 
depuis 1838. Le chiffre des importations et des exportations 
dépasse aujourd'hui 15 millions de dollars. De 1831 à 1849, 
le cabotage s'était accru de 1,202 à 34,658 tonnes par an. 
En 1810 la population n’était encore que de 4,762 habitants : 
en 1820 son chiffre était de 8,896; en 1830, de 31,639; en 
1840, de 212,267 (dont environ 50,000 Allemands) ; et en 
1850, de 397,654 (dont environ 100,000 Allemands ). Sur ce 
nombre on comptait 2,557 hommes de couleur libres. L'émi- 
gration en grand ne date à bien dire que de 1820. Jusqu'en 
1834 elle ne se porta guère qu'au sud; et au nord on ne 
comptait encore qu’un très-petit nombre d'établissements. 
Mais depnis lors elle a suivi le cours des fleuves, atteint la 
fertile côte de l’ouest, défriché en partie les forêts et cultivé 
avec ardeur les vallées, En 1850 les revenus publics s'éle- 
vaient déjà à 625,224 dollars. Les propriétés particulières 
soumises à l’impôt représentaient une valeur de 36,877,223 
dollars. Les terres appartenant au congrès fédéral occupaient 
une superficie de 30,629,070 acres, dont il avait été vendu 
cette année-là 48,675, qui avaient produit une somme de 
77,356 dollars. La dette publique s'élevait à 2,523,987 dol- 
lars. L'Église catholique s’y développe plus rapidement que 
l'Église protestante. Une université y a été fondée en 1837, 
à Ann-Arbor ; el l’enseignement y est gratuit. Il en est de 
même dans les écoles populaires, qu’on s’est singulièrement 
attaché depuis cette époque à multiplier. L'Etat entretient 
une école normale à Ypsilanti, et il a beaucoup fait pour 
doter Jes bibliothèques publiques. La justice, auparavant 
très-autonomique, est en progrès visible depuis la même 
époque, et l'administration manifeste les tendances les plus 
humaines, Il est peu d’États de l'Union où l'organisation 
militaire ait acquis un tel degré de perfection. La milice se 
compose de 63,938 hommes, dont 2,793 officiers, avec un 
état-major général de 184 individus. L'État est divisé en 40 
arrondissements, Son chef-lieu, siége de toutes les autorités 
supérieures, est depuis 1847 la petite ville de Lasing, avec 
2,000 habitants. Autrefois c'était Détroit, la ville la plns 
importante de l'État, A l'extrémité de la péninsule se trouve 
Ye de Michilimakinak, c'est-à-dire de /a grande Tortue, 
centre d'un actif commerce de pelleteries, avec un fort etun 
bon port et 1,000 habitants, qui est toujours un comptoir 
fort important pour le commerce des pelleteries, de même 
que Saull-de-Sainte-Marie, avec 1,200 habitants, sur le 
détroit que sépare le lac Supérieur du lac Huron. 

À l’origine, ce territoire était habité par les Hurons, qui 
en furent chassés par la confédération des six nations. Dès l'an 
1646, les Français y prêchèrent avec succès l'Évangile aux 
naturels; mais après l’expulsion des Hurons et de Jeurs 
prêtres, ils n’y conservèrent que quelques forts pour pro- 
téger le commerce des pelleteries, et plus tard ils durent 
lesabandonner aux Anglais en même temps que le Canada. 
C’est sur le territoire de l'État de Michigan, près des côtes et 
des lacs voisins, que dès 1771 le plus célèbre chef indien 
dont fasse mention l'histoire combattit les Anglais avec tant 
de succès, qe leur domination sur l'Amérique du Nord se 
trouva dès lors singulièrement compromise ; et c’est en l’hon- 
neur de ce héros de l'indépendance qu’a été construiteet dé- 
nommée la ville de Pontiac. Par letraité de paix de 1783, 
la totalité du territoire de Michigan futadjugée à l’Union; 
ce ne fut, loutefois,qn’en 1786 que le fort Détrait fut évacué 
et livré par les troupes anglaises. Le congrès l'érigea en Ter- 
titoire, qui porta d'abord le nom de Maine, mais qui en 1805 
fut admis à faire partie ces Etats composant l’Union, et qui 
prit alors, du lac qui l'avoisine, le nom d'État de Michigan. 

La constitution très-libérale que s'était tout de suite donnée 
cet État, et qui fut soumise en projet à l'approbation du 
congrès, fit donter pendant longtemps de son admission au 
nombre des États de l'Union. En effet, celte mesure ne fut 
adoptée qu'en 1836, et seulement après les discussions les 
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plus longues et les plus vives. Dans lés articles de celte 
constitution on remarquait notamment celui qui donnait 
le droit de suffrage à tout blanc ayant atteint l’âge de vingt- 
et-un ans accomplis, En vertu d'un autre article, les émigrés, 
quand bien même ils auraient négligé de se faire naturaliser, 
du moment où ils pouvaient prouver qu’ils résidaient depuis 
deux années dans l’Union et depuis un an dans le Michigan, 
étaient admis à voter dans toutes les opérations électorales, 
voire même pour l'élection présidentielle. En 1850 l'État de 
Michigan s’est donné une constitution nouvelle, Le pouvoir 
législatif y est exercé par un sénat, composé de 22 membres 
élus pour deux ans, et par une chambre de représentants, dont 
les membres, au nombre de 66, ne restent en fonctions que 
pendant un an. Le pouvoir exécutif y est confié à un gou- 
verneur élu tous les deux ans, et qui reçoit un traitement 
de 1,500 dollars. L'État de Michigan envoie au congrès 2 sé 
nateurs et 4 représentants. 

MICKIEWICZ ( Apaw) , l'un des plus remarquables 
poëtes polonais des temps modernes , né en 1798 à Nowo- 
grodek, en Lithuanie, de parents nobles, mais pauvres, 
reçut sa premièreéducation au gymnase de Minsk. En 1815 
il alla étudier à l’université de Wilna, dont l’enseignement 
jetait à ce moment un vif éclat. Doué des plus brillantes fa- 
cuités et d'une ardeur infatigable pour le travail, il était déjà 
parvenu à acquérir de vastes connaissances , notamment en 
histoire, en littérature générale et dans les sciences naturelles, 
telles que la chimie et la physique, pour lesquelles il con- 
serva toujours une vive prédilection, lorsque l'amour qu'il 
conçut à Wilna pour la sœur d’un de ses amis éveilla le (a- 
lent poétique qui sommeillait encore en lui, La différence de 
leurs fortunes respectives ayant décidé cette dame à donner 
sa main à un rival préféré, Mickiewiczexhalales souffrances 
de son amour malheureux dans un poëmeintitulé Dziady 
(la fête des morts), auquel il ajouta plus tard une troisième 
partieen même temps qu'il donnait à l’ensemble de l’œuvre 
une direction plus élevée. C’est en 1822, à Wilna, qu'il 
publia le premier recueil de ses poésies. 11 remplissait alors 
les fonctions de professeur des langues latine et polonaise 
au gymnase de Kowno. Par suite des mesures de proscrip- 
tion qui en 1823 frappèrent l'université de Wilna , à fut 
emprisonné pendant quelque temps ; et l'autorité n’ayant 
pu trouver les preuves d’une conspiration , punit le simple 
soupçon dont il avail été l’objet par un exil dans l'intérieur 
de la Russie. 11 profita de cette condamnation pour entre- 
prendre un voyage en Crimée. C'est sur les bords de la 
mer Noire qu'il composa les délicieux sonnets qui lui va- 
lurent la bienveillance et la protection du gouverneur mi- 
litaire de Moscou, le prince Galizin, qui en 1826 l’atta- 
cha à sa maison, et sous le patronage de qui forent impri- 
més ces mêmes sonnets. En 1828 il fit paraître à Saint- 
Pétersbourg son Konrad Wallenrod , poëme épique, qui 
a si puissanment contribué au réveil du sentiment national 
dans les cœurs de la jeunesse polonaise. La position tou- 
jours mallieureuse du poëte ajoutait encore aux sympathies 
qu'excitaient ses vers. Ses admirateurs ayant enfin réuss 
à fui faire obtenir la permission de voyager à l'étranger, il 
parcourut alors, en 1829, l'Allemagne et la France; et il se 
trouvait en Italie quand éclata la révolution de Pologne de 
1830. Son Ode à La Jeunesse acquit une grande célébrité, 
parce que les dernières strophes en furent répétées, le 30 
novembre 1830, à l’hôtel de ville de Varsovie, par les milliers 
de voix d’une foule enthousiaste, qui aimait à y voir un 
heureux présage. En 1831 il s'établit à Dresde , et dans 
l'été de 1832 ilse rendit à Paris, où il ajoutaun quatrième 
volume à la collection de ses poésies, qui y avait déjà paru 
(3 volumes, 1828). Les malheurs de sa patrie lui inspirè- 
rent l’ouvrage intitulé : Xsiegi narodu polskiego à pielgr- 
cymstwa polskieyo (Paris, 1832), où, dans un style imité 
du langage biblique, il décrit le rôle de la Pologne dans le 
passé et dans l’avenir. Il a été traduit en français par M. le 
comte de Montalembert, sous le titre de : Le livre des Pè- 
lerins polonais. Son poëme épique Pan Tadeusz (2 vol., 
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Paris, 1834), ouvrage tout à fait national, est le tableau le 
plus fidèle qu'on puisse voir de la vie du peuple polonais. 
Nommé en 1839 professeur de littérature à Lausanne, il fut 
appelé l’année suivante par le gouvernement français à 
occuper la chaire de Zil{érature slave récemment fondée 
au Collége de France. Le cours qu'il y fit pendant quatre 
années, c'est-à-dire de 1840 à 1843, a été publié ; c’est une 
œuvre qui a bien moins pour bases l'étude approfondie des 
sources que les données d’une imagination complétement 
prévenue en faveur de l'intérêt catholique. Aussi n’offre-t-il 
pas les éléments d’un enseignement véritable et n’a-t-il obte- 
nu, mème parmi les compatriotes de l'auteur, qu’un succès 
très-controversé. Par suite dela participation de Mickiewicz 
aux menées mystiques de Towianski, dont il se faisait 
l'écho passionné dans sa chaire, le gouvernement de Louis- 
Philippe avait fini par se voir obligé de le suspendre indé- 
finiment de ses fonctions, En 1848 il se rendit en Italie, où 
il chercha à provoquer la création de légions polonaises; 
puis , reconnaissant l’inutilité de ses efforts , il s’en revint 
dans le sein de sa famille, à Paris. Comme longtemps avant 
la révolution de Février il avait professé dans sa chaire du 
Collége de Franceun véritable culte pour Napoléon, prédisant 
même fort clairement le retour de sa dynastie, Louis-Napo- 
léon l’en récompensa en lenommant, en 1852, bibliothécaire 
de l'Arsenal à Paris. Dans le courant de 1855, au milieu des 
incertitudes que présentait encore la question d'Orient, le 
gouvernement français crut utile de faire appel à un certain 
nombre de membres de l’émigration polonaise, qu’on en- 
voya en Turquie sous divers prétextes, pour ne pas trop ef- 
faroucher la Prusse et l'Autriche. Mickiewiez fut un de ceux 
sur qui on jeta les yeux ; et il se trouvait en mission spé- 
ciale à Constantinople lorsqu'il saccomba dans cette capitale, 
en décembre 1855, à une attaque de choléra. 11 avait perdu 
sa femme huit mois auparavant. Ses restes mortels, ramenés 
en France, ont été inhumés dans le cimetière de Montmo- 
rency, près de ceux de sesamis Kniaziewicz et Niemcewicz. 
Ses compatriotes se sont noblement chargés du soin de 
pourvoir à l'éducationet à l'avenir des orphelins quelaissait 
illustre poëte. Une souscription cuverte à cet effet au sein 
de l'émigration polonaise produisit plus d’un demi-million 
de francs. Il a été publié à Paris, en 1838, une collection 
en 8 volumes de ses ouvrages, réimprimés en 1845. 

MICOCOULIER, genre d'arbres de la famille des 
amentacées, section des celtidées. Ces arbres, qui croissent 
dans les régions les plus chaudes de l'hémisphère boréal, 
ont pour caractères : Périgone à cinq folioles égales, con- 
caves; cinq étamines , opposées aux folioles du périgone ; 
lilets cylindriques ; anthères introrses, biloculaires, fixées 
par la partie dorsale ; ovaire oblong, uniloculaire ; deux stig- 
males terminaux, pubescents; drupe charnu, lisse, Les 
feuilles des micocouliers sont alternes, dentées en scie ; les 
fleurs sont axillaires, solitaires, pédicellées. 

Le midi de la France possède une espèce de ce genre, le 
micocoulier de Provence (celtis australis, L.) vulgaire- 
ment bois de Perpignan. Son bois, susceptible d’un frès- 
beau poli, est recherché pour la confection d'instruments 
à vent, pour la menuiserie et la marqueterie. Son fruit noi- 
râtre, de la forme d’une petite cerise, renferme un principe 
sucré et agréable ; mais on les abandonne généralement aux 
oiseaux, qui s'en montrent très-friands. 

MICROCOSME (du grec perpés, petit, et 4064.06 , 
monde). Voyez Cosmos. 

MICROLOGUE (du grec puxpés, petit, et )6yos, dis- 
Cours ), diseur de riens, éplucheur de syllabes. On donne ce 
nom, mérité surtout par les savants de la renaissance, aux 
érudits qui, dans l'interprétation grammaticale des anciens 
autenrs, partie déjà bien étroite de la critique, atlachent 
une haute importance aux détails les plus indifférents. 

Le Micrologue est le titre d’un traité de Gui d’Arezzo 
sur la musique. Ù 

MICROMETRE (du grec puxpés, petit, et HéTooY, 
mesure ). On appelle ainsi un instrument destiné à mesurer | 
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exactement de très-petites grandeurs. Certains appareils 
micrométriques appartiennent à la physique proprement 
dite : tels sont le vernier et la vis micrométrique. 
Celle-ci est une vis dont le pas est très-régulier ; l’une des 
extrémités est munie d’un cercle gradué; si le pas de la vis 
est d'un millimètre, par exemple, cette vis avancera dans son 
écrou d’un millimètre par tour ; mais on conçoit que si, 
au lieu de lui faire faire un tour entier, on ne la fait tourner 
que d’un degré, la vis n'aura avancé que de la trois cent 
soixantième partie d'un millimètre. C’est à l'aide de vis mi- 
crométriques que fonctionnent ces admirables machines à 
diviser, qui rendent de si nombreux services pour la cons- 
truction des instruments de précision. 

Les autres micromètres rentrent dans le domaine de l’as- 
tronomie. Le plus simple de tous est composé deux fils pa- 
allèles, que l’on peut éloigner ou rapprocher l’un de l’autre 
par le moyen d’une vis. Ces deux fiis sont traversés par un 
troisième, qui leur est perpendiculaire. Ce petit appareil 
étant placé au foyer d’une lunette, si l’on veut déterminer 
par l'observation le diamètre d’un astre, on n'a qu'a 
saisir exactement son disque entre les deux fils parallèles, 
et leur distance fait connaître le diamètre apparent. Huyghens 
est le premier astronome qui ait donné l’idée de ce précieux 
instrument : son micromèlre consistait en une petite lame 
qu’il faisait glisser sur le diaphragme, ou petit anneau, qui 
circonscrit l’ouverture de la lunette. Auzout renferma l'i- 
mage de l'astre entre deux fils, dont l'un était mobile. De- 
puis, Rochon a remplacé le micromètre à fils par un prisme 
de cristal de roche ou de spath d'Islande, substances qui 
sont douées de la double réfraction. L'écartement des 
deux images dépend des positions relatives de l'œil, du 
cristal et de l’objet. Lorsque la lunette est munie de l’un de 
ces cristaux, on regarde de loin un disque noir peint sur un 
fond blanc; le cristal du tube doit être placé de manière à 
présenter les deux images en contact. On marque sur le tube 
la place où se trouve alors le cristal correspondant au 
petit angle sous lequel le disque est vu, angle que l'on 
connaît d’après son diamètre et sa distance. On répète les 
épreuves avec différents disques, et on continue de gra- 
duer le tube de Ja lunetie pour des diamètres apparents de 
seconde en seconde. Ces graduations égales du tube corres- 
pondront par conséquent à des accroissements égaux du 
diamètre. En dirigeant l'axe vers une planète et amenant la 
double image en contact , la graduation correspondante sur 
le tube de la lunette fera apprécier le diamètre observé, et 
permettra de le comparer soit avec le diamètre apparent du 
même astre, vu à une plus ou moins grande distance que 
celle où il se trouve maintenant, soit avec le diamètre d’un 
autre astre quelconque. F. PAssor. 

MICRONESIE (de pros, petit, et vñcos, île). Voyez 
AUSTRALIE. 

MICROPHTHALMIE (de prxp6s, petit, et ô56adu6s, 
œil). On nomme microphlhalmie, et vulgairement œil 
de ‘cochon, la difformité produite par la petitesse et l’en- 
foncement Je l'œil. Cette difformité est incurable. 

MICROSCOPE (de puxpôç, petit, et sxoréw, je vois), 
instrument d'optique dont le nom indique assez l'usage ; 
son eflet est d’amplifier considérablement l’image des objets 
à peine visibles, ou qui échappent totalement à la vue 
simple. 11 vient au secours de l'observateur, et met sous 
ses yeux des formes et des mouvements dont il eût ignoré 
l'existence ; l’art de l’opticien lui révéleun monde prodigieu- 
sement peuplé, des animaux pour lesquels une goutte d’eau 
est un fac immense ; d’autres qui manifestent en quelques 
heures tous les phénomènes d’une longue vie, depuis la nais- 
sance jusqu’à la mort, etc. Les observations microscopiques 
n’ont pas seulement pour résultat d’exciter et de satisfaire 
la curiosité et d'étendre les domaines des sciences naturelles ; 
elles sont très-propres à rectifier des notions inexactes, à dis- 
siper des illusions sur l'influence des dimensions et des masses, 
à provoquer des réflexions philosophiques et à contribuer 
au perfectionnement de 1outes nos connaissances. Enfin, et 
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ce qui ne manquera pas de paraître utile à un grand nombre 
de nos lecteurs, le microscope peut rendre de nombreux 
services au manufacturier, au commerçant, au simple par- 
ticnlier, en permettant à fous de reconnaître Jes falsifica- 
tions que la cupidité fait trop souvent éprouver à un grand 
nombre de substances. 

Un microscope doit rassembler sur l'objet à abserver 
une grande abondance de lumière , et la modifier de sorte 
que les rayons partis divergents de la surface de l’objet ar- 
rivent convergents à l'œil du spectateur. L'amplitude de 
l'image dépend de l'angle formé par les rayons extrêmes 
convergents, et l'artiste s’attache à le rendre aussi grand 
qu'il est possible, en satisfaisant d’ailleurs aux autres con- 
ditions d'une bonne lunette, évitant les formes et les di- 
mensions qui causeraient la décomposition de la lumière et 
rendraient les images plus confuses. 

Le micrascope simple est tantôt formé d’une seule len- 
tille convergente (et alors il reçoit souvent le nom de 


d sieurs d lentilles , qui agissent | L ie 
lan p elite de tte ER es Fane | lettes d'or. Depuis ce temps-là, Midas prit l'or en horreur, 


comme une seule. En plaçant l’objet que l’on veut observer 


entre la lentille et son foyer principal, on obtient une | 
imoge virtuelle, droite et amplifiée. La lentille est ordinai- | 
rement enchâssée au centre d’un œilleton noir, pouvant | 


s'élever ou s’abaisser à l’aide d’une crémaillère qui se meut 
sur on support vertical. Au-dessous est fixé le porte-objet. 


Pour éclairer l’objet, on rassemble sur lui Ja lumière difluse | 


de l'atmosphère, au moyen d'un réflectant concaye, que l’on 
incline de manière queles rayons réfléchis viennent tomber 
sur l’objet. On peut, avec ce microscope, arriver à un gros- 
sissement de 120 fois son diamètre, en conservant à l’image 
toute sa netteté. 

Le microscope composé est formé, comme la lunette 
astronomique, d’un oculaire et d’un objectif; mais ces ins- 
truments diffèrent en ce que dans le premier, l’objet étant 
très-près de l'objectif, l’image se forme beaucoup au-delà 
du foyer principal et est très-amplifiée, de sorte que les 
deux lentilles concourent à produire le grossissement, tandis 
que dans la lunette astronomique, les rayons émis par 
l'astre que l’on regarde étant sensiblement parallèles, l’image 
va se former au foyer principal de l’objeclif beaucoup plus 
petite que l’objet. Le microscope composé, inventé vers 
1620, a été perfectionné par MM, Amici et Ch. Chevalier. 

Le microscope solaire a l'avantage de pouvoir contenter 
la curiosité d’un grand nombre de spectateurs. C’est une 
véritable lanterne magique, éclairée par les rayons 
solaires, On dispose l'instrument de manière à obtenir sur 
une surface blanche, dans une chambre que l’on a soin de 
rendre obscure, l’image bien claire et prodigieusement 
agrandie de l’objet à observer. Cet objet reçoit la lumière 
du soleil condensée, s’il est nécessaire, et ses rayons, lancés 
divergents, vont peindre sur le tableau l’image de la partie 
qui les envoie. En réglant convenablement la position des 
lentilles et la distance entre l’objet et le tableau, la peinture 
deviendrait aussi grande qu'on le voudrait; mais comme 
on ne peut augmenter en même temps la quantité dé lu- 
ière qu'elle reçoit, on s'arrète à la distance où l'objet re- 
présenté s’offre aux spectateurs avec le plus de netteté, Au 
moyen dé cet appareil, l'image d’une puce peut atteindre 
la grandeur d'un éléphant, et la curiosité la plus avide ne 
demande point qu’on aille encore plus loin. Le microscope 
solaire est nn moyen d'expérience très-agréable: mais c’est 
avec l’autre instrument que l'on fait des ébservations utiles 
aux progrès des sciences. 

Le microscope photo-électrique, imaginé par MM. Fou- 
cault et Donné, est à peu près disposé de la même manière 
que le microscope solaire; mais au lieu d'être éclairé par le 
soleil, il l’est par la lumière électrique. Il remplace avec 
avantage le microscope à gaz, qui l'avait précédé. 

MICROSCOPIQUES, nom proposé par Bory de Saint- 
Vincent pour lesinfusoires. 

MIDAS. Fils de Gordius et de Cybèle, il régna dans la 
grande Phrygie, cent vingt ans énviron avant la guerre 
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de Troie. Dès son enfance, on avait prévu qu'il serait extré 
mement riche et fort ménager, parce que des fourmis, étant 
venues sur son berceau, lui avaient mis des grains de blé 
dans la bouche. On lui attribue la fondation d’Ancyre et 
celles de Pessinonte. Des paysans ayant trouvé Silèneivre 
mort, le parèrent de guirlandes de fleurs , et l’amenèrent 
à Midas, qu'Orphée et l’Athénien Eumolpe avaient autrefois 
instruit dans les mystères de Bacchus. Le prince le reconnut, 
le reçut magnifiquement, et l'ayant retenu dix jours au 
milieu des festins, le reconduisit lui-même au dieu des ven- 
danges. Charmé de revoir son père nourricier, Bacchus de- 
manda au roi de Phrygie ce qu'il désirait. Celui-ci souhaïta 
de pouvoir changer en or tout ce qu’il toucherail; mais il 
ne tarda pas à se repentir d’un pouvoir si funeste, Car après 
quelques essais, dont il fut ravi, lorsqu'il voulut se mettre 
à table, il ne put porter à sa bouche que des mets changés 
en or, et supplia Bacchus de le délivrer d’un si cruel privi- 
lége. Le dieu exauça cette nouvelle prière, et lui ordonna 
d'aller se laver dans le Pactole, qui roula aussitôt des pail- 


et ne s'occupant plus que de plaisirs champêtres, devint le 
compagnon assidu de Pan. Celui-ci, fier de son talent sur 
la flûte à sept tuyaux, osa défier Apollon. Midas, choisi pour 
arbitre, se prononça en faveur du provocateur, et Apollon, 
indigné de son mauvais goût, le gratifia d'oreilles d’äne. Le 
roi phrygien cachait soigneusement, on peut Je croire, cette 
parure d’un nouveau genre sous une tiare magnifique. Son 
barbier, qui s’en était aperçu, n'avait osé en parler à per- 
sonne, Un jour pourtant, comme ce secret lui pesait, il alla 
dans un lieu écarté, fit un trou dans la terre, s’en approcha 
le plus possible, et y murmura d’une voix basse que son 
maître avait des oreilles d’âne ; cela fait, il reboucha le trou 
et se retira. Mais sur cette place poussèrent des roseaux, 
qui, secoués par le vent, se mirent à répéter en chœur ce 
désolant refrain : 


Midas, le roi Midas, a des oreilles d'äne! 


Le pauvre monarque survécut peu à cette indiscrélion. Il 
mourut pour avoir avalé du sang de taureau, « afin de 
délivrer des tristes souvenirs qui laffligeaient ». : 

Tel fut Midas selon les poëtes. Les historiens, au con- 
traire, en font un roi possesseur de grandes richesses, plein 
d'imagination et d'esprit, initié aux mystères de Bacchus, 
victime seulement des drames satiriques des Athéniens, ses 
ennemis. 

MIDDELBOURG, chef-lieu de la province de Zélande 
(royaume des Pays-Bas) et siége du gouverneur, au centre 
de Pile de Walcheren, communique avec l'Escaut occiden- 
tal par un canal, qui peut porter les navires de commerce 
du plus fort tonnage et qui aboutit au rempart de Ram- 
mekens, au sud-est de l’île, où se trouve situé le port pro- 
prement dit de la ville. Elle est en quelque sorte fortifiée au 
moyen de remparts et de larges fossés, généralement bien 
bâtie, et compte au delà de 16,000 habitants. Parmi ses édi- 
fices publics or remarque surtout l'hôtel de ville, bel édifice 
de style gothique, construit en 1468 par Charles le Téméraire 
et orné de vingt-cinq statues en pierre représentant d’en- 
ciens comtes de la Hollande; l’église Saint-Pierre, avec les 
tombeaux de Cornélius et de Jan Evertsen ; l’église de PAh- 
baye, où l’on voit un monument à la mémoire de l’empe- 
reur d'Allemagne Guillaume de Hollande et de son frère 
Florence. Middelbourg possède une bourse, un gymnase, 
une école des beaux-arts, un musée et diverses sociétés 
scientifiques, littéraires et artistiques. 

MIDDELFAHRT. Voyez FIonre. 

MIDDLESEX, le plus petit des comtés de l’Angleterré 
après celui de Rutland, ayant pour chef-lieu Zondres, 
qui appartient aussi en parlie au comté de Surrey. Il est 
traversé par la Tamise et par plusieurs casaux, entre autres 
par celui dit de Grande Jonction, et, à l'exception du mont 
Hanger-Hill, qui avec sa tour s'élève à 235 pieds au-dessus 
du niveau-de la mer, des hanteurs d'Hampstead, de Highgate 
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et de Harrow-on-the-Hill, présente une surface presque 
partout plane et généralement sablonneuse, d'environ 12 
myriamètres carrés, soit 180,480 acres, dont 150,000 en 
terres à blé, jardins, pâturages et prairies. Le revenu an- 
nuel de l’acre y est évalué en moyenne à 200 livres sterling. 
Le climat y est humide et extrémement variable. En hiver, 
d'épais brouillards pèsent quelquefois pendant plusieurs 
jours sur cette contrée; et en automne, ainsi qu’au prin- 
temps, les violents orages n’y sont pas rares. Le nombre 
des habitants, y compris la partie de Londres qui en fait 
partie, est aujourd'hui de 2 millions d’âmes ; ce qui donne 
21,000 habitants par kilomètre carré, quoique, en dehors 
de Londres, on ne trouve en tout que 150,000 âmes. Les 
principales ressources de la parlie de la population fixée 
hors de la capitale consistent dans l’agriculture et l’horticul- 
ture, dont les produits ont un débouché avantageux et assuré 
à Londres, ville à laguelle la rattachent d’ailleurs de nom- 
breux intérêts manufacturiers. 

Londres, non compris le comté de Middlesex, est divisé 
en six Aundreds, et envoie 14 représentants au parlement, 
à savoir : 2 pour le comté, 4 pour la City de Londres, 2 pour 
la City de Westminster, et 2 pour chacun des districts de 
Mary-le-Bone, dé Finsbury et de Tower-Hamlets. Après 
Londres, les villes les plus importantes de ce comté sont : 
Chelsea, Fulham, où l'évêque de Londres a un palais, 
Hamptoncourt, Kensington, Cheswick,oùlon 
voit un magnifique château, propriété du duc de Devonshire, 
et Brentford, où se trouve Lion-house, résidence de cam- 
pagne du duc de Northumberland. 11 faut aussi mentionner 
les deux grands établissements de réfuge à usage des aliénés, 
fondés dans ce comté, l’un en 1831, à Hanwell, sous le 
nom de Pauper lunatic Asylum for the county of Mid- 
dlesex, et contenant 900 lits; l'autre, en 1850, à Colney- 
Hatch. 

MIDDLETON (Cowyers), historien et théologien an- 
glais de mérite, né en 1683, à Richmond, dans le comté 
d’York, mort en 1770, à Cambridge, où il était professeur et 
bibliothécaire en chef, setrouva mêlé à une foule de disputes 
littéraires, notamment avec Richard Bentley, qu’il finit d’ail- 
leurs par contraindre à renoncer à son projet d’une édition 
critique du Nouveau Testament. Celui de ses ouvrages qui 
fit le plus de bruit, et qu’on estime encore de nos jours, 
est son History of the Life of Cicero (2 vol., Londres 1741); 
on y trouve un tableau animé, bien que parfois un peu 
flatté , de Cicéron et de son époque; et il fut l’objet de cri- 
tiques acerbes de la part de Tunstall, Markland, Warburton 
et autres. Citons encore ses Antiquitates Middleloniasiæ 
(1754) et ses Miscellaneous Works (1757), recueils de 
dissertations théologiques et archéologiques, qui aujourd’hui 
même ne sont pas sans valeur. 

MIDI. Pour les astronomes, ce mot désigne l'instant précis 
où le Soleil, dans sa course de chaque jour, est au plus haut 
point de la courbe qu’il décrit. Cet instant, qui est identi- 
quement le même pour tous les points situés sur un même 
méridien terrestre, varie lorsqu'on change de méridien. 
Ce midi, telque nous venons dele définir, est ce qu'on nomine 
le midi vrai. L'intervalle de temps qui sépare deux de ces 
midis successifs n’est pas toujours lemême; en voici la rai- 
son : outre la rotation que fait la Terre autour de son äxe, 
et qui produit la succession des jours et des nüits, elle est 
encore douée d’un autre mouvement, appelé mouvement de 
translation, qui l'emporte autour du Soleil en lui faisant dé- 
cnreuneellipse. 11 en résulte que le soleil ne peut se retrouver 
deux fois de suite au méridien d’un même point sans que la 
Terre ait fait sur elle-même un tour entier plus une fraction 
de tour correspondant à l'espace qu’elle a parcouru dans 
son ellipse. D’après cela, si la l'erre, tournant toujours avec 
la même rapidité autour de son axe, se mouvait autour du 
Soleil dans un cercle, avec une vitesse constante, chaque tour 
entier durerait le même temps; la fraction de tour qu'il 
faudrait ajouter serait aussi toujours la même, et l'intervalle 
entre deux midis vrais successifs ne varierait pas; mais la 
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Terrese mouvant dans une éllipse etnon dans un cercle, toute 
les conditions précédentes ne sont pas satisfaites, et l’inter- 
valle de deux midis vrais est variable. C’est à cause de cette 
différence que les astronomes considèrent, au lieu du midi 
vrai, un midi moyen, qui est tel que l'intervalle entre deux 
midis moyens successifs est toujours le même. La longueur 
de l’année, déterminée par la translation de la Terre autour 
du Soleil, est aussi une quantité variable. C'est en considé- 
rant une année moyenne que les astronomes ont déterminé 
le midi moyen. L’instant du midi moyen ne s’écarte jamais 
de plus de 16 à 17 minutes du midi vrai. L'intervalle de deux 
midis moyens est ce qu’on nomme lejour moyen, lequel 
west pas égal au jour vrai, intervalle de deux midis vrais 
consécutifs. Les instruments à mesurer le temps doiventêtre 
construits en considérant le jour moyen ; aussi ne doivent-ils 
pas toujours parfaitement concorder à midi avec le cadran 
solaire qui donne le midi vrai. 

C’est lorsqu'il est midi pour un point de la surface de la 


| terre, que les rayons solaires lui arrivent moins obliquement. 


C’est donc l'instant où ilreçoit le plus dechaleur. Cependant, 
cette heure n’est pas celle du maximum de températeure ; ce 
maximum arrive un peu plus tard. 

Midi désigne aussi l’un des quatre points cardinaux. 
11 est alors synonyme de Sud. 

Le mot midi est quelquefois employé par les poëtes dans 
un sens figuré. C’est alors l’acception astronomique du mot 
qu’ils considèrent. Ils disent par exemple : lemidi de La vie, 
pour désigner le milieu de la vie, l'instant où l’homme est 
à son point culminaut de vigueur, commemidi en astronomie 
désigne le milieu du jour, Pinstant où le soleil est au point 
le plusélevé de son cours. L.-L. VAUTHIER. 

Chercher midi à quatorze heures, c'est chercher une 
chose où «elle n’est pas. L'origine de cette locution remonte 
à Catherine de Médicis; on sait que les Italiens ne divisent 
pas comme nous en deux fois douze les vingt-quatre heures 
de la journée; ils les comptent toutes les vingt-quatre, et ont 
par conséquent la quatorzième heure; il est probable que 
cette différence entre la numération des heures françaises et 
des heures italiennes, en faisant commettre quelques erreurs 
aux nombreux péninsulaires venus en France avec Catherine 
de Médicis aura donné lieu à la locution que nous rappe- 
lons ici. 

MIDI (Canal du), DU LANGUEDOC ou DES DEUX- 
MERS, canal au sud de Ja France, qui fait communiquer 
l'Atlantique à la Méditerranée. IL commence dans le dé- 
partemment de la Haute-Garonne, sur la rive droite de la 
Garonne, à 2 kilomètres au-dessous de Toulouse, se dirige 
au sud-est, entre dans le département de l'Aude et, se por- 
tant ensuite à l’est, débouche au-dessous d’Agde dans l’é- 
tang de Thau (Hérault). Son développement est de 239 ki- 
lomètres ; sa largeur moyenne est de 20 mètres à la flottaison 
et de 10 mètres au plafond. La profondeur des eaux est, 
en movenne, de 2 mètres, quoique la calaison légale des 
barques soit fixée à 1®, 60. Le point de partage du canal à 
Naurouse est à 189 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Il compte soixante-déux écluses, formant cent bassins, 
dont vingt-six au versant de l'Océan et soixante-quatorze, 
au versañt méditerranéen. Trois embranchements s’y ratta- 
chent en outré, le canal de Saint-Pierre , le canal de jonc- 
tion à la Robine de Narbonne, et la Robine de Narbonne qui 
fait communiquer cette ville avec l'Aude et présente un dé- 


| veloppement de 31 kilomètres. Trois systèmes dé navigation 
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sont exploités sur le canal du Midi et ses émbranchements : 
la’ navigation ‘ordinaire, faite par les patrons du commerce, 
la riavigation accélérée, affectée au transport régulier des 
marchandises entre Toulouse et le Rhône par les canaux de 
Beaucaire et des Étangs, enfin la barque de poste, exclu- 
sivement consacrée au transport des voyageurs. 

L'idée de joindre l'Océan à la Méditerranée par un canal 
remonte au règne de François 1°". Sous Henri IV, le cardi- 
nal de Joyeuse adressa à ce sujet un rappért, et la question 
fut plusieurs fois ‘encore remise sur le tapis du temps de 
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Louis XLII. L'homme à qui il était réservé d'accomplir cette 
œuvre gigantesque fut Pierre-Paul Riquet,; il fut secondé 
pour la partie technique de son entreprise par l'ingénieur 
Andréossy. Enfin, Vauban fut chargé des travaux d'a- 
mélioration qu'on exécuta postérieurement. La construction 
du canal coûta 17 millions d'ancienne monnaie; ce qui au- 
jourd’hui en représenterait à peu près le double. Les états 
du Languedoc fournirent les deux tiers de cette somme ; le 
reste, constituant toute la fortune de Riquet et au delà, fut 
versé par lui. En dédommagement de cessacrifices, Louis XIV 
Jui concéda le canal, qui fut érigé en fief, Ses héritiers pos- 
sédèrent et administrèrent ce beau domaine depuis l’ou- 
verture de la navigation jusqu’à la révolution. La famille 
de Caraman, qui formait la branche aînée de cette des- 
cendance, avait vingt-et-une portions de la propriété sur 
vingt-trois ; le reste appartenait à la branche cadette, celle 
des Bonrepos. Les Caraman émigrèrent : fief et propriété 
leur furent enlevés à la fois. La branche cadette fut main- 
lenue en possession. En vertu du décret du 21 mars 1808, 
la part de l'État sur le canal du Midi fut cédée à la caisse 
d'amortissement. On la divisa ensuite en mille actions, dont 
quelques-unes seulement furent placées parmi des particu- 
liers. Napoléon acheta le reste, qu’il donna, à titre de pen- 
sions et de majorats, à des militaires et à la Légion d'Hon- 
neur. Un décret du 10 mars 1810 constitua sous le nom de 
Compagnie du Canal du Midi une société en commandite, 
qui groupa tous les actionnaires existants et fut forcée d’ac- 
cepter un administrateur général de la main de l’empereur. 
La loi du 5 décembre 1814, ordonnant la restitution des 
biens non vendus d'émigrés, remit en la possession de 
la famille Cararman toutes les actions restées libres, et il fut 
en outre décidé que toutes celles qui à la mort des pro- 
priétaires ou à l'extinction des titres feraient retour à l'État 
lui seraient également restitués. 

MID-LOTHIAN ou EDINBURGHSHIRE, celui des 
trois comtés dont se compose le Lothian, qui est situé 
au centre de cette contrée, au sud de l'Écosse, compte sur 
une superficie d'environ 12 myriamètres carrés, dont les 
deux tiers se composent de terre arable, une population de 
258,824 habitants. Au fond d’une vaste étendue de terrain 
bordée d’un"côté par la mer, et où de délicieuses vallées alter- 
nent avec des plaines et des cellines, s'élève le mont Pent- 
land, dont les points culminants sont le Zlack-Hope-Scars, 
haut de 692 mètres ; le Bowbeal-Hill, haut de 656 mètres, 
et le Brown-Dod où Muirfoot, haut de 652 mètres, et dont 
les ramilications, désignées sous les noms de Braid-Hills 
etde Blackford-Hills et présentant des traces d’origine volca- 
nique, s'avancent jusque auprès de la capitale. Au sud-est de 
ces montagnes s’en trouvent deux autres, tout isolées et 
nues, offrant la configuration la plus accidentée, l'Arthaurs 
Seat , haut de 253 mètres , et le Salisbury-Craigs, haut de 
170 mètres. Ce comté est arrosé par le North-Esk et par le 
South-Esk, qui ont leur source dans de romantiques vallées, 
par la rivière de Leith et par l’Almond à l'est. Le plus im- 
portant de ses canaux est l'Union's-Channel. Le sol 
crayeux y domine, ct sur quelques points il est d’une ferti- 
lité très-grande et admirablement cultivé. Ses principaux 
produits sont les céréales, les pommes de terre , le chanvre, 
mais surlout les légumes et les fruits. De vastes pâturages 
favorisent l'éducation du bétail et les diverses industries 
qui s’y rattachent. La pierre à chaux, la terre à porcelaine 
et la houille y abondent. Le climat en est assez froid; les 
pres vents d'est du printemps et les épais brouillards de 
l'automne nuisent souvent aux récoltes, La population a 
pour principale industrie l'alimentation de Ja capitale, grand 
centre de l'industrie manufacturière du pays, l’agriculture, 
l'exploitation des mines et la pêche. Édimbourg est le chef- 
lieu de ce comté. 

MIDSHIPMAN. C'est le nom qu’on donne dans la 
marine anglaise aux aspirants employés à bord des vaisseaux 
de guerre, la plupart du temps jeunes gens de famille et 
d'éducation, qui passent lieutenants de vaisseaux quand ils 


ont fait de la mer l'apprentissage fiécessaire, A bord d'un 
vaisseau de ligne de 120 canons ou de premier rang, on 

compte ordinairement 24 midshipmen. Dans la marine 

américaine il y a de plus les passed-midschipmen, c'est. 

à-dire ceux qui ont subi leurs examens et qui attendent la 

première vacance pour passer lieutenants. 

MIEL (du grec u£u). C'est la substance sirupeuse et 
sucrée que les abeilles récoltent sur les fleurs , qu’elles 
élaborent et déposent ensuite dans les alvéoles de leurs ru- 
ches, pour s’en nourrir pendant l'hiver. Le miel se trouve 
dans toutes les contrées du globe. Le plus estimé est le 
miel blanc, grenu, d’une saveur et d’une odeur aromatiques, 
Il en existe de différentes couleurs : du vert, que l’on estime 
assez, du jaune et du brun, que l'on recherche beaucoup 
moins. En raison du degré de pureté du miel, on en dis- 
tingue trois sortes : le miel vierge, qui découle sans expres- 
sion des rayons; celui que l'on extrait en soumettant Jes 
gâteaux à la presse, et qui retient de la cire et des larves 
d'abeilles; enfin, en faisant cuire les gâteaux que l'on à 
exprimés, on peut obtenir un miel de qualité très-inférienre, 
L'époque de la récolte du miel a aussi une influence marquée 
sur sa qualité ; un séjour prolongé dans les ruches le colore 
et le rend acide, tandis que celui que l’on récolte au prin- 
temps est doux et agréable. On le purifie avec le blanc d'œuf 
et le charbon animal ou végétal, et on lui enlève son acidité 
avec des écailles d’hoîtres en poudre ou de la craie. Les juifs 
de l'Ukraine et de la Moldavie donnent . leur miel une 
grande blancheur et une consistance presque saccharine, 
en l’exposant à la gelée pendant trois semaines dans des 
vases opaques , et non conducteurs du calorique. 

L'analyse chimique a montré que le miel se rapproche 
beaucoup du sucre; comme lui, il peut subir la fermen- 
tation, se transformer en acide oxalique par la chaleur et 
l'acide nitrique. Le miel est soluble dans l’eau et dans l'al- 
cool. Si on l’abandonne longtemps à lui-même, il s’y forme 
des cristaux globuleux et hérissés à leur surface. On con- 
serve très-bien le miel solide dans des barils de bois neuf, 
qu'il faut tenir toujours pieins et exactement fermés. Gardé 
dans un lieu frais, il peut se conserver plusieurs années; : 
mais il s’altère cependant chaque jour par la cristallisation 
du sucre, qui le rend grumeleux , et par la disparition de 
son odeur. 

Voici les procédés que l’on emploie pour obtenir les di- 
verses espèces de miel : après avoir retiré les gâteaux de 
la ruche, on sépare, à l’aide d'un couteau, la partie qui 
est garnie de miel, et on la met sur des tamis ou des claies 
pour faire couler la matière dans les vases en terre destinés 
à la recevoir. Si les alvéoles sont fermées, on les ouvre 
avec une lame de couteau très-mince. Une température de 
20 à 30 degrés est nécessaire à cette opération. C'est là le 
miel vierge. Lorsque par ce moyen on n'obtient plus de ma- 
tière, on place les gâteaux entre deux planches percées, 
sous une forte presse, qui fait exsuder un miel épais, rou- 
geâtre, contenant beaucoup d’impuretés, des parcelles de 
cire, des restes de larves, des abeilles mortes, etc. Sa sa- 
veur est âcre , et son odeur désagréable. La troisième espèce 
de miel ne peut servir qu'à faire de l'hydromel : c’est en 
faisant cuire dans l'eau la cire bien exprimée qu'on l’obtient: 
lë matière sucrée se dissout dans l’eau, la cire surnage. 

Le miel est un bon laxatif; on l’emploie aussi dans les 
médicaments, soit comme correctif, soit comme excipient, 
ainsi que pour édulcorer les tisanes. Cependant, le miel n 
convient pas à tous les tempéraments : chez quelques per- 
sonnes il produit une constipation opiniâtre; celles à qui 
il répugne peuvent lui enlever son odeur et son goût avec 
du charbon réduit en poudre. En raison de son prix, assez 
élevé, les fraudeurs le falsifient avec de la farine, de l'a- 
midon ou des châtaignes, et même quelquefois du sable, 
pour en augmen{er le poids. Le miel du Gâtinais, de Nar- 
bonne ou de la Bretagne, qui est le plus estimé, est aussi 
celui que l’on mélange le plus ordinairement. L'eau froide 
seule suffit pour reconnaître la fraude ; elle dissout très-bien 
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le miel, et laisse précipiter lés matières étrangères ; en outre, 
si l'on chauffe un tel miel, il acquiert plus de consistance au 
lieu de se liquéfier. Comme celui de Narbonne à une odeur 
de romarin très-prononcée, certains marchands coulent le 
miel du Nord sur cette plante pour lui communiquer son 
arôme. Mais on trouve toujours dans ce produit des débris 
de romarin. Le miel a la propriété de conserver les matières 
organiques d’origine végétale ou animale : on l’emploie avec 
avantage pour le transport des graines dans des voyages de 
long cours. On sait en outre les efforts infructueux que l’on 
a faits lors du blocus continental pour faire cristalliser le miel 
et s’en servir pour remplacer le sucre. 

L'origine du miel est restée longtemps inconnue ; et les 
anciens lui donnaient une origine céleste : aujourd’hui 
uous savons que ce principe sucré est sécrété tantôt di- 
rectement, par toutes les parties du pistil, mais en plus 
grande quantité par l'ovaire, tantôt par des glandes saillantes 
ou creuses, appelées nectaires, voisines de l'ovaire, d'où 
le miel est versé sur le pistil. Sa destination parait être de 
retenir le pollen. On est peu porté à croire les auteurs an- 
ciens qui prétendent qu'il y a du miel vénéneux , d’après 
les propriétés de la plante d’où il est extrait; Xénophon, 
par exemple, qui raconte que dix mille Grecs de l’armée de 
Cyrus furent frappés d’un délire furieux et purgés abon- 
damment pour en avoir mangé. On fait aussi avec Je miel 
un vindit d'Alicante; ce n’est autre chose que de l’hydromel 
simple, vineux, que l’on prépare en dissolvant une partie 
de miel dans trois parties d’eau, élevant ensuite un peu la 
température pour déterrainer la fermentation; ou bout de 
six à douze ans de bouteille, il a la force et le bouquet des 
vius d'Espagne. C. FAvR0oT. 

MIEL MERCURIAL. Voy. MerCURIALE (Bolanique). 

MIEL ROSAT, préparation pharmaceutique qui s’ob- 
tient parle mélange de l’infusion concentrée de rose rouge avec 
du miel réduit à la consistance de sirop. Le miel rosat est 
employé en gargarisme dans les maux de gorge’, à la fin 
de la période inflammatoire. On l’ajoute à la dose de 30 à 50 
grammes aux décoctions d'orge ou de feuilles de ronces. 

MIEREVELT (Micaec-Janson), célèbre peintre de 
portraits, né à Delft, en 1568, était le fils d’un orlevre. 11 
eut pour maitre Antoine de Montfort, dit Blockland. I se 
faisait payer fort cher. Cet artiste, qui élait mennonile, avait 
le caractère le plus aimable, et mourut à Delft, en 1641. 

Son fils, Pieter MiErEvELT , né en 1596, mort en 1632, 
est estimé aussi comme peintre de portraits. 

MIERIS { François Van), peintre de l'école hollandaise, 
naquit à Delit, le 16 avril 1635. Ses parents, qui étaient 
d’honnêtes bourgeois assez riches, lui firent donner une 
éducation soignée. De bonne heure, il apprit à dessiner, 
parce que son père, qui était orfevre et lapidaire, voulait 
qu'il exerçât la même profession que lui. 11 oblint à grand’- 
peine d’être placé chez maître Abraliam Torrnevliet, peintre 
sur verre, qui jouissait d’une grande réputation d’habileté 
dans cetfe branche de l’art, Les progrès de l'élève furent 
rapides; son père lui-même s’étonna de le voir aller si vite, 
et ne lui parla plus d’orfévrerie. Comme il était déjà impa- 
tient de se livrer à la peinture, on l’envoya étudier chez 
Gérard Do w. Mieris se fit un nom dans cette école ; et son 
maitre l’appelait le prince de ses élèves. Déjà parvenu à pro- 
duire de belles œuvres, il eut un instant l’ambition d’aban- 
doaner le genre pour la peinture d'histoire. Il ne réussit pas 
à son gré dans les grandes pages, mais il acquit dans sesnon- 
elles études un dessin plus ferme et unetouche plus large. 

Quand Mieris montra ses premiers tableaux, ils furent 
tout d’abord admirés et recherchés; beaucoup d'amateurs 
se les disputèrent. Silvius offrit d'acheter tous les tableaux 
qu’exécuterait l'artiste, au prix qu'on voudrait leur donner. 
Ce hardi connaisseur devint plus tard l’intime ami de Mieris, 
et, prenant soin de la gloire de son peintre favori, il eut la 
délicatesse de ne plus vouloir posséder tout seul ses ou- 
vrages. Dans le but d'étendre sa réputation, il lui fit faire 
pour l’archiduc d'Autriche un tableau qui représentait une 
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jolie marchande dans sa boutique , et montrant des étoffes 
de soie à un gentilhomme, qui, d'un air galant et cavalier, 
paraît moins occupé de la richesse des étoffes que de la 
beauté de celle qui les Jui présente, L’archiduc, enchanté 
de posséder celte ravissante peinture , fit payer 1,000 flo- 
rins à l’artisle, et de plus lui proposa de l'emmener à 
Vienne, offrant d'acheter à un prix considérable tous ses 
tableaux, et lui assurant une pension de 6,000 rixdalers. 
Mieris remercia le prince de sa générosité, et s'excusa, 
disant que sa fernme ne consentirait point à quitter la Hol- 
lande, sa patrie. Les gens les plus qualifiés, les plus riches 
du pays, surent gré à l'artiste du sacrifice qu'il faisait, et 
l’admirent dans leur société. Corneille Pootts lui fit peindre 
le portrait de sa femme, et Mieris employa tout son art à 
bien s’acquitter de cette œuvre; aussi faut-il dire que c’est 
peut-étre le plus fini de tous ses tableaux. 11 exécuta pour 
la même personne un sujet plein d'intérêt, ainsi composé : 
une jeune dame est évanouie, un médecin près d'elle cherche 
à la ranimer en lui faisant respirer des sels, tandis qu’une 
vieille gouvernante, tremblante, éplorée, appelle du secours. 
Le peintre fut payé un ducat par heure pendant qu'il tra- 
vailla à ce tableau, qui lui rapporta 1,560 florins. Le 
grand-duc de Florence, qui vers ce temps se trouvait en 
Hollande, voulut voir Mieris , dont le nom était dans toutes 
les bouches, et lui fit offrir 3,000 florins de ce même 1a- 
bleau, La Dame évanouie , qu'on ne consentit pas à lui 
céder pour cette énorme somine. Ayant vu dans l'atelier de 
l'artiste une composition dont l’ébauche annonçait un fort 
bel ouvrage, ce prince voulut qu'elle fût terminée pour lui. 
Elle représente une femme très-jolie, debout et tenant une 
mandore. Derrière elle est assise, daus un fauteuil vert, 
une autre dame, en déshabillé galant ; elle tient un verre, 
qu'elle porte à ses lévres, et un domestique attend avec un 
plat d'argent pour recevoir le verre vide. Un jeune homme, 
couvert d’un manteau de velours noir, s'amuse à regarder 
un singe mangeant des confitures placées sur une table 
couverte d'un riche tapis; au fond de l'appartement, un 
rideau entr'ouvert laisse voir une galerie dans laquelle un 
homme et une femme s’entretiennent familièrement. Le 
grand-duc paya cet ouvrage 1,000 rixdalers, et en com- 
manda plusieurs autres à Mieris, qui lui envoya son por- 
trait en grand. J] est représenté tenant un petit tableau dont 
le sujet se distingue très-bien : c’est un maître de clavecin 
donnant une leçon à une jeune fille. Ce portrait fut reçu 
avec froideur, et on n’accorda aucune récompense à son 
auteur : on sut que ce qui avait attiré cette disgräce à notre 
artiste venait d’une intrigue de cour : il se trouva sotte- 
ment sacriäié pour avoir refusé de faire le portrait d’un 
courtisan avant celui du prince. 

Mieris, qui pendant plusieurs années avait mené une 
vie assez régulière, eut le malheur de se lier avec Jean 
Steen, bon peintre, conteur plaisant, mais dont les mœurs 
étaient crapuleuses. L'amitié qu’il eut pour cet homme lui 
fit mener une conduite déréglée ; ses intérêts pécuniaires en 
souffrirent beaucoup, et, bien qu'il retirät des productions 
de son pinceau un gain assez considérable, il finit par avoir 
des dettes. Ses créanciers, qui le voyaient prendre le che- 
min desa ruine, et qui d’ailleurs frappaient depuis longtemps 
en vain à sa porle pour se faire payer des sommes qu'il 
leur devait, le firent mettre en prison; mais il n’y resta 
pas longtemps, parce qu'il trompa leur espoir en refusant 
de travailler pour eux. Quand on lui eut rendu sa liberté, 
il se mit à peindre force toiles, exécuta des dessins pour des 
médailles, et reconquit son indépendance. Cependant, il ne 
renonça pas à la société de son ancien ami, qui ne quittait 
pas le cabaret. Mieris passait des nuits à boire et à écouter 
les récits comiques de Jean Steen, Ces habitudes d’intempé- 
rance lui firent perdre bien du temps et abrégèrent même 
ses jours. Un soir, en sortant du cabaret par une nuit très- 
obseure , il tomba dans une fosse profonde que des maçons 
avaient oublié de fermer; son état d'ivresse l’empêchait 
d'agir, et il aurait infailliblement péri dans ce cloaque, si un 
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savetier et sa femme, qui travaillæent dans une échoppe 
voisine, ne l’eussent entendu se plaindre. Ces bonnes gens 
larrachèrent à demi mort &e la boue, le lavèrent et le 
mirent dans un lit bien chaud , où il reprit ses sens, Le len- 
demain , Mieris, honteux de son aventure, sortit clandes- 
tinement de cette maison ; mais il eut soin de bien remar- 
quer l'endroit où elle était située. Quand il fut arrivé chez 
Jui, il s'enferma, et se mit à travailler sans relâche pendant 
plusieurs jours à un petit tableau, qu'il porta un soir à ses 
libérateurs : « C’est, leur dit-il, de la part d’un homme que 
vous avez tiré une nuit d’un fort mauvais pas. S'il vous 
prend envie de faire de l'argent avec cette peinture, portez- 
la à M. Pootts, qui vous en donnera un bon prix. » Et Je 
savetier vendit cette composition , dans laquelle il était fa- 
cile de reconnaître le genre de Mieris, 800 florins. Ce trait 


fait honneur au talent et à la générosité de cet artiste, qui | 


au fond se reprochait ses égarements ; il craignait surtout 


de donnerun mauvais exemple etaffectait parfois des mœurs | 


sévères. Il retira son fils Guillaume dechez Lairesse,parce 
qu'il soupçonnait ce peintre d'être un ivrogne. Mieris vou- 
Jut se corriger , prit des habitudes un peu plus régulières , 


mais il n’était plus temps d’y penser : sa santé était ruinée, | 


et il mourut des suites de cet accident dont nous avons 
parlé, le 12 mars 1681, à peine âgé de quarante-six ans. 
On linhuma à Leyde, dans l’église de Saint-Pierre, 

Cet artiste laissa deux fils, Jean et Guillaume, qu’on met 
au nombre de sesélèves. 

Mieris a surpassé Gérard Dow, son maître; ses sujets sont 
mieux choisis, ses modèles sont plus beaux que ceux de ce 
dernier peintre. Son dessin est agréable et correct, son co- 
loris a une grande fraicheur, sa touche est spirituelle, et 
son faire d’une charmante facilité : il savait habilement 
éclairer ses intérieurs, et disposait ses figures d’une manière 
piquante. Il copiait, comme Gérard Dow, ses modèles à 
l'aide du verre concave, sans se servir des carreaux pour les 
dessiner. Le cabinet du duc d'Orléans renfermait cinq ta- 
bleaux de cet artiste, et la galerie du roi en comptaittrois; 
notre Musée du Louvre en possède aujourd'hui quatre, qui 
sont : Une Femme à sa toilette, servie par une négresse ; 
Deux Dames vétues de salin, prenant le thé dans un sa- 
lon orné de statues; un Zntérieur de ménage, où l’on voit 
une femme allaitant son enfant ; et un Portrait d'homme. 
Nous avons de plus trois compositions fort remarquables de 
Guillaume Van Mieris, qui fut un des meilleurs élèves de 
son père. Ce sont Les Bulles de Savon, Le Marchand de 


Gibier, et La Cuisinière, Wille a fait plusieurs gravures | 


d'après les œuvres de ces deux peintres. A. FiLLioux. 
MIEROSEA WSKI (Lou), émigré polonais, est né 
à Nemours, en 1813. Son père, alors aide de camp du maré- 
chal Davout, avait épousé M‘l° Camille Notté, fille du 
directeur de la poste aux lettres de cette petite ville. Après 
la chute de l'empire, il rentra en Pologne , et obtint dans 
l'armée polonaise un grade équivalant à celui qu’il oc- 
cupait dans l’armée française, Le jeune Louis, placé à l'é- 
cole militaire de Kalisch, se trouvait encore dans cet éta- 
blissement quand éclata, à Varsovie, l'insurrection du 30 
novembre 1839. Agé alors seulement de seize ans, il entra 
dans les rangs de l’armée nationale avec le grade de sous- 
lieutenant, fit bravement son devoir pendant toute la durée 
de la lutte pour l'indépendance nationale; et quand le sort 
des armes eut décidément prononcé, il se retira en France 
avec plusieurs milliers de ses campatriotes. 11 s’y occupa de 
littérature, et y publia divers romans à tendance politique, 
comme Bitwa Grochowska (Paris, 1835); Szuja, Pugaczew 
et Zelazna Maryna (1836). Cette dernière production était 
une œuvre de la nature Ja plus frivole, dont l’auteur fit 
racheter et brûler plus tard tous les exemplaires. A la même 
époque ül fit paraître dans notre langue un Aperçu rapide 
sur l’histoire universelle (Paris, 1836), et une Histoire 
de la Révolution de Pologne (3 vol., 1837). En 1840 il se 
rattacha au parti démocratique de l’émigralion polonaise, 
€t désigné dès lors comme le futur chef militaire de la révo- 
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lation, il se livra avec ardeur à l'étude des sciences militaires, 
etpublia la continuation de PHictorya powstania narodu 
polskiego de Mochnacki (5 vol., Paris, 1845), ef un Kurs 
sztuki wojennej, czili Rozbior Krylyczny Kampanü 
1831 (Paris, 1845). } 

Dans la conspiration démocratique de 1846 tramée dans 
le grand-duché de Posen, de même que dans le procès 
auquel elle donna lieu, Mieroslawski joua le premier rôle, 
comme prisonnier et comme accusé. Il fut alors Condamné 
à mort; mais sa peine fut commuée en un emprisonnement 
perpétuel. 11 la subissait à Berlin, quand les journées de 
mars vinrent le rendre à la liberté, 11 ne tarda point à passer 
alors dans le grand-duché de Posen, où il se mit à la tête 
d'une insurrection qui obtint d’abord quelque succes sur 
lestroupes prussiennes, Par suite d'un compromis, il se ren- 
dit à Paris, où le parti démocratique jeta les yeux sur lui! 
pour le charger du commandement en chef de l'armée des 
patrioles siciliens. L'année suivante, il obtint celui de l’armée 
révolutionnaire qui s'organisa dans legrand-duché de Bade. 
L'insurrection de ce pays ayant été comprimée, Mieros- 
lawski rentra en France, où il vit aujourd’hui retiré à Ver- 
sailles, en donnant des leçons particulières. Le récit de l'in- 
surrection du grand-duché de Posen, qu’il a publié sous le 
titre de Powstanie poznanekie ( Paris, 1853) a vivement 
blessé ceux de ses compatriotes qui avaient pris part avec 
lui à cette échauffourée. 

MIGNARD. Deux frères dece nom, Nicolas et Pierre, 
furent des peintres habiles. Ils étaient originaires d’Angle- 
terre ; ils s’appelaient More. Cette famille s’était établie en 
France vers l'an 1500. Le père de Nicolas et de Pierre ser- 
vait avec six de ses frères dans les troupes de Henri IV, 
pendant les troubles de la Ligue. Le prince, frappé détla 
beauté de leur figure, demanda leur nom, et l'ayant ap- 
pris , il répondit gaiement : » Ce ne sont pas là des Mores, 
ce sont des Mignards. » Ce nom leur demeüra. 

MIGNARD (NicoLas), l'aîné, naquit à Troyes, en Cham- 
pague, en 1608, Il fut plus habile pour le portrait que pour 
l'histoire, qu'il peignait rarement ; on lui donna lesurnom 
d'Avignon, autant pour le distinguer de son frère qu’à cause 
di Jong séjour qu'il fit dans cette ville. Le cardinal Mazarin, 
malade à Avignon, rêvait la tiare; Nicolas Mignard, pei- 
gnant le prélat, d’un coup de pinceau lui donna les insignes 
de la papauté. Louis XIV et toute la cour applaudirent à 
cette flatterie : ce fut l'époque de la fortune du peintre, qui 
vint à Paris, où il mourut recteur de l’Académie royale de 
Peinture, en 1668. 

MIGNARD (Pierre), frère cadet du précédent, naquif 
aissi à Troyes, en 1610 ; il montra de bonne heure du goût 
pour le dessin; à onze ans, il faisait au crayon des por- 
traits si ressemblants que chacun voulait se faire dessiner 
par lui. A douze ans, son père l’envoya à Bourges pour 
apprendreles premiers éléments de la peinture, auprès d'un 
peintre nommé Boucher, qui était fort estimé dans la pro- 
vince : il n'y demeura qu’un an, et revint à Troyes, où il 
travailla sous François Gentil, habile sculpteur. Il alla en- 
suite à Fontainebleau, où il se fortifia en étudiant les beaux 
ouvrages de Primatice et les sculptures que ce grand peintre 
avait fait venir de Rome : il y resta deux ans. De retour 
à Troyes, il y trouva le maréchal de Vitry de Lhospital, qui 
lui fit peindre la chapelle de son château de Coubert en Brie. 
Ce seigneur l’amena à Paris, et le plaça sous Ja conduite de 
Simon Vouët, alors premier peintre du roi. Mignard, s’étant 
fortifié de plus en plus dans ses études, sentit le besoin 
d'aller à Rome pour se perfectionner encore. IL y arriva en 
1636, et se lia avec Dufresnoy. Étant à Parme en 1642, Pierre 
Mignard peignit dans un seul tableau la famille de Hugues 
de Lionne, envoyé par la reine Anne d’Autriche, en qualité 
de plénipotentiaire, pour terminer la guerre de Parme; il 
fit ensuite le portrait du pape Urbain VII. Ce fut peu de 
tempsaprès qu’il peignit le superbe tableau de Saint Charles 
Borromée donnant la communion aux pestiférés de Mi- 
lan, Ce tableau a été gravé par Poilly. 
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Après qu’il eut peint à Florence le grand-duc et toute la 
äuillede l'illustre maison des Médicis, le pape Alexandre VII 
l'appela au Vatican pour se faire peindre lui-même. La ré- 
putation de Mignard était parvenue à la cour de France, 
Louis XIV le fit revenir à Paris ; il eut l'honneur de peindre 
plusieurs fois ce prince et la famille royale. Le roi l’ano- 
blit en 1687; et après la mort de Le Brun, arrivée en 1690, 
il le nomma son premier peintre; le même jour il fut reçu 
à l'Académie royale de Peinture professeur, recteur, direc- 
teur et chancelier. 

Le talent de Mignard se distingue par une grande érudi- 
tion et par beancoup de ressemblance avec les productions 
de quelques peintres habiles de l’Italie, notamment avec 
Dominiquin et Annibal Carrache : de ce dernier, il a copié, 
par ordre de Louis XIV, les plafonds de la belle galerie Far- 
nèse, pour décorer aux Tuileries la galerie connue sous le 
nom de Diane. Mignard possédait les principales qualités 
que l'on exige dans l’art de peindre, sans cependant en avoir 
jamais porté aucune à la perfection. Dans le cours de son 
voyage en Italie, il avait étudié les peintures de Domini- 
quin, et sa manière solide et forte de peindre avait de Pa- 
nalogie avec celle de ce grand maître : aussi a-1-il excellé 
dans la peinture des plafonds, décoration fort à la mode 
de son temps. Son imagination était féconde, ses pensées 
grandes et nobles. Dans lestableaux de Mignard, les groupes 
des personnages, ainsi que les objets qui les accompa- 
gnent, sont disposés et placés avec sagesse; son dessin est 
correct et d'un beau choix, sa façon de ‘peindre est moel- 
Jleuse et facile, son coloris est beau et harmonieux. La 
science et la raison se montrent dans toutes ses productions, 
et pourlant on ne peut les considérer comme des ouvrages 
du premier ordre, parce qu'il y manque ce feu divin qui 
appartient au génie. On remarque surtout que Mignard, 
maîtrisé par ses pensées, ne maîtrise jamais celles des au- 
tres; toujours calme, il ne s'élève point au delà du pos- 
sible ; et malgré la vérité et la beauté de ses expressions, il 
n’émeut personne. Un des traits caractéristiques de ce peintre 
est d'offrir dans {out ce qu'il produit fa physionomie de la 
cour fastueuse et brillante de Louis XIV, et en cela ses in- 
ventions ressemblent à celles de Charles Le Brun; mais 
c’est par cette ressemblance même que l’on voit mieux la 
différence de sentir de tous deux. Charles Le Brun a peint 
l’image de la grandeur, l'air imposant de la puissance. Mi- 
gnard, au contraire, cherchant à plaire, a représenté les 
hommes de la cour tels qu'ils sont : abandonnés à la mol- 
lesse et jouissant de tous les avantages de la richesse. En 
un mot, il a donné aux personnages qu'il a peints un air 
affecté : celui de la fatuité, l'apanage ordinaire des courti- 
sans ; celui que prennent généralement dans lé monde cette 
classe d'hommes que l’on dit de bonne compagnie, Qu'on 
examine le tableau de la Clémence d'Alexandre envers la 
famille de Darius, par Le Brun, et le même sujet peint 
par Mignard : les deux tableaux ont été faits en concurrence, 
et l'avantage n’est pas en faveur du dernier. On y voit des 
personnages dans des poses théâtrales, lourdement dessi- 
nés, costumés sans goût , sans grâce, et emplumés comme 
l'étaient alors les acteurs sur le théâtre de la cour. Le ta- 
bleau de Le Brun, au contraire, est sagement et noblement 
composé, dans un Style convenable, admirable surtout parla 
beauté de ses expressions. La prétention a nui au succès de 
l'ouvrage de Mignard. 

Les ouvrages les plus remarquables de Mignard sont ses 
pentures de la pelile galerie de Versailles, les plafonds 
de la grande galerie du château de Saint-Cloud, et le dôme 
du Val-de-Grâce, qu’il a peint à fresque, représentant Le 
Paradis, où se trouvent les archanges, les anges, avec tous 
les saints. On y voit la reine Anne d’Autriche, fondatrice de 
ce couvent, conduite par sainte Anne et saint Louis. Ce 
qu’il y a de plus remarquable dans la vie de ce peintre, c’est 
d’avoir été Pami intime de Molière et d’avoir laissé à la 
postérité le portrait de ce grand philosophe. Mignard a peint 
plusieurs fois son ami dans différents rôles. On voit au Mu- 


sée plusieurs beaux tableaux de ce peintre célèbre, entre 
autres son portrait en pied avec sa fille, un Porlement de 
Croix, dans lequel il faut admirer l’expression de Jésus- 
Christ; une Sainte Cécile, une Sainte Famille, etc. Son 
autre tableau de La Peste des Philistins passe pour un de 
ses chefs-d'œuvre. 

Pierre Mignard mourut à Paris, en 1695, à l’âge de qua- 
tre-vingt-cinq ans, comblé d’honneurs et de fortune. Le 
roi honora de ses regrets la perte que faisaient les arts ; il dit 
publiquement : « Je ne veux plus de premier peintre, les 
deux grands hommes qui ont eu successivement cette 
charge ne pouvant être remplacés par personne. » 

Ch°' Alexandre Lenoir. 

MIGNET (FRançois-AUGUSTE-ALEx1I8), membre de l’A- 
cadémie Française et secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences morales et politiques, est né le 6 mai 1796, à Aix 
(Bouches-du-Rhône). fl fut élevé à Avignon, et ses études 
universitaires une fois terminées, il alla étudier le droit à 
la Faculté de sa ville natale, où il eut pour condisciple 
M. Thiers. Il était déja reçu avocat lorsque l’Académie 
d'Aix mit au concours l'Æloge de Charles VII. I concourut, 
et obtint le prix. Ce succès le détermina à venir se fixer 
à Paris, où les jeunes talents ont toujours plus de chances 
de percer qu’en province, et où le suivit aussi le condisciple 
et l'ami qui devait se faire un nom si considérable dans la 
politique, et dont pendant longtemps, par une espèce d'as- 
socialion vraiment fraternelle, il partagea la demeure. 
En 1822 il remporta par moitié le prix sur une question 
mise au concours par l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, à savoir : Quel était à l’époque de l’avénement au 
trône de saint Louis l’état du gouvernement et de la légis- 
lation en France? Deux ans plus tard il fit paraitre son 
Histoire de la Révolution (2 vol., in-8° ), brillant et solide 
résumé , dont dix éditions n’ont pas épuisé le succès. Dans 
cet ouvrage, M. Mignet juge les événements de notre révo- 
lution au point de vue de l’école fataliste, et il s’efforce de 
prouver ce qu'eut de nécessaire et d’inévitable la marche 
des idées de la révolution française, non pas seulement dans 
ses faits généraux et immédiats, mais encore dans ses con- 
séquences les plus extrêmes, Déjà il élait entré à la rédac- 
tion du Courrier français, en même temps que M. Thiers 
devenait l'un des écrivains habituels du Constitutionnel ; 
et jusqu’en 1830 l’un et l’autre restèrent fidèles à la col- 
laboration que leur avaient accordée ces deux journaux, 
alors organes de l’opposilion la plus avancée. Mais à ce mo- 
ment, six mois avant larévolution de Juillet, ils s’associèrent 
à Carrel pour fonder un nouvel organe de l'opposition : 
Le National, qui devait avoir pour mission de populariser 
en France l’idée d’une substitution de la branche cadette 
de la maison de Bourbon à son aînée, comme seul moyen 
d’en finir avec la lutte toujours pendante entre les intérêts 
de la révolution et des générations nouvelles et l’ancien 
régime. 

M. Mignef, en signant la protestation de la presse contre 
les fameuses ordonnances de Juillet, avait joué sa tête ; Le 
nouveau gouvernement l'en récompensa en l'appelant à 
remplacer, comme directeur des archives du ministère des 
affaires étrangères, le comte d'Hauterive, mort, à son poste, 
de vieillesse et d’épuisement, pendant la bataille des trois 
jours. Peu de temps après, il fat nommé conseiller d’État 
en service extraordinaire et chargé, en cette qualité, de 
soutenir la discussion du budget dans les chambres pendant 
les sessions de 1832 à 1835. À Ja mort de Ferdinand VII, 
ce fut sur lui que le gouvernement jeta les yeux pour une 
mission extraordinaire à Madrid, où il alla porter à la veuve 
de Ferdinand l’assurance de l’entier concours sur lequel 
elle pouvait compter de la part de la France pour la défense 
des droits créés en faveur de ses enfants par la pragmatique 
du feu roi. Déjà, l’année précédente, il avait été appelé à 
faire partie de la classe des Sciences morales et politiques 
de l'Institut, dont à la mort de Charles Comte il fut nommé 
secrélaire perpétuel. Dans l'exercice de ces fonctions, il à 
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eu occasion, depuis une vinglaine d'années, de présenter, 
suivant l'usage, à l'Académie l’appréciation de la vie et des 
ouvrages de ceux de ses membres qu’elle perdait. En dépit 
de la monotonie inévitable du sujet, ces notices, remar- 
quables par Ja finesse des aperçus, par l'élévation de la 
pensée, par l'élégance châtiée du style, resteront un de ses 


principaux titres littéraires. On en a réuni un certain nombre | 


sous le titre de Notices et Mémoires historiques. 

On a encore de M. Mignet : Négociations relatives à la 
succession d'Espagne sous Louis XIV (4 vol., Paris, 1835); 
ettout récemment il nous a donné une excellente histoire 
de Marie Stuart (1850), puis untravail sur Charles-Quint, 
son abdication, etc. (1854). En 1837 l’Académie Française 
Pélut au nombre de ses membres en remplacement de Ray- 
nouard. Demeuré constamment l'ami intime de M. Thiers, 
M. Mignet devait nécessairement être regardé par les hommes 
de Février comme un de leurs ennemis. Un des premiers 
actes de M. de Lamartine, en prenant possession du minis- 
tère des affaires étrangères, fut donc d'enlever à son col- 
lègue de l’Académie les fonctions de directeur des archives 
de ce département ; et l'honorable écrivain est un de ceux 
qui ont crn devoir refuser leur concours au pouvoir actuel. 


MIGNON (Amnauaw), dont le nom est resté justement | 
célèbre parmi ceux des peintres de fleurs, naquit à Franc- | 


fort, en 1640. Deux maitres d'un mérite inégal et d’une re- 
nommée bien différente contribuerent à le former. Le pre- 
mier, Jacques Murel, le garda chez lui jusqu’à l’âge de 
vingt-quatre ans. Profitant alors d’un voyage qu’il fit en 
Hollande, il conduisit Mignon à Utrecht, et l’y laissa entre 
les mains de Jean David de Heem, l’un des plus habiles 
peintres de nature morte (1664). Esprit laborieux et délicat, 
Abraham Mignon devint bientôt un maître lui-même, et jus. 


qu'à sa mort, arrivée en 1679, il ne cessa pas de peindre | 


avec succès des fleurs, des fruits, et quelquefois des ani- 
maux. 11 laissa deux filles, qui imitèrent son style, et une 
remarquable élève, Marie-Sibylle Mérian, qui a publié un 
gros livresur l'entomologie. Les tableaux d'Abraham Mignon 
ont conservé dans les ventes une assez grande valeur : le 
Musée du Louvre en possède cinq, tous extrêmement achevés, 
et qui représentent des fruits, des bouquets de fleurs que 
viennent animer des lézards, des papillons, des demoiselles. 
Le dessin de Mignon est d’une exactitude parfaite et d’une 
rare finesse; peu d'artistes ont aussi bien connu que: lui, 
si l'on peut ainsi dire, l'anatomie des plantes : sa touche 
révèle une main d'une singulière patience, mais son coloris 
n'est pas toujours assez harmonieux : il y a aussi dans son 
exécution quelque chose d’un peu sec, qui nous oblige à le 
classer au-dessous de son maître, David de Heem, et de 
Van Huysu m. P. ManrTz. 

MIGNONNE. Voyez CARACTÈRE (Typographie). 

MIGNONS. Ce nom, qui est le même que celui de 
menins, est resté plus spécialement affecté dans l'his- 
toire aux jeunes favoris de HenrilIl, compagnons de ses 
débauches et complices de son infâme libertinage, « Ce fut 
en 1576, dit L'Étoile, que le nom de mignons commença 
à trotler par la bouche du peuple, à qui ils étaient fort 
odieux , tant pour leurs façons de faire badines ct hautai- 
nes, que pour leurs accoutrements efféminés et les dons 
immenses qu’ils recevaient du roi. Les beaux mignons por- 
taient des cheveux longuets, frisés et refrisés, remontant 
par-dessus leur pelit bonnet de velours, comme chez les 
femmes, et leurs fraises de chemise de toile d'atour em- 
pesées et longues d'un demi-pied, de façon qu'à voir leur 
téle au-dessus de leur fraise, il semblait que ce füt le 
chef de saint Jean dans un plat. » 

Les mignons de Henri II furent d'abord Quélus, Liva- 
rot, Saint-Mesgrin et Maugiron ; puis le duc de Joyeuse , le 
marquis d'O et le duc d'Épernon. Le duc d'Anjou avait 
aussi les siens, dont le plus connu était Busey d’Amboise. 
Quélus, Mausiron et Livarot ayant élétués en duel ,en 1573, 
furent enterrés avec magnificence dans l’église deSaint-Paul ; 
près du maitre autel, Henri JIJ leur fit élever desuperbes torn- 


beaux, que les Parisiens, excités par les prédicateurs, dé. 
truisirent en 1589. « Il n’appartenoit pas, disaient-ils , sui- 
vant L'Étoile, à ces méchants, morts en reniant Dieu, sang- 
sues du peuple et mignons du tyran, d’avoir de si braves 
monuments et si superbes en l’église de Dieu, et leurs corps 
n'étoient dignes d'autre parement que d'un gibet. » On 
trouve de curieux détails sur les mignons et sur les mœurs 
de Henri IT dans la Description de l'île des Hermaphro- 
dites , par T.Artus, 1605. 

MIGNOT (Mare). Claudine Micor, car c’est ainsi 
qu'il faut appeler celle que ses compagnes désignaient sous 
le prénom de la Llauda, et que les biographies et les vau- 
devilles nomment Marie-Claudine Migaot, était la fille d’une 
herbière des environs de Grenoble. 11 en est qui en font en 
même temps la nièce de ce pâtissier Mignot qui voulut in- 
tenter un procès à Boileau pour l'avoir traité d'empoisonneur 
gastronomique dans une de ses satires. Jeune elle prit l’état 
de blanchisseuse. Elle était jolie ; le secrétaire du trésorier 
de la province l'aima, et résolut de l’épouser: il présenta sa 


, fiancée au trésorier, M. d'Amblerieux, vicillard dont l’âge 


n'avait pas, à ce qu'il paraît, amorti la passion, car celui-ci 


| devint éperdument amoureux de Claudine. 11 éconduisit 


son secrétaire, le supplanta, et épousa à sa place la jolie 
blanchisseuse. Le trésorier mourut bientôt, instituant sa 
veuve légataire universelle ; ses héritiers attaquèrent en jus- 
tice ces dispositions testamentaires, et la trésorière, obligée 
de venir à Paris solliciter pour le procès, s’adressa äu maré- 
chal de Lhospital. Le maréchal avait alors soixante-quinze 
ans; il la vit, l’aima et l’épousa dans la même semaine, et la 
laissa au bout de deux ans veuve et à peu près ruinée, car 
il avait dissipé sa fortune. Jean Casimir IL, après avoir 
abdiqué le trône de Pologne, s'était retiré à l’abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés, et s'était, disait-on alors, fait de l’Église; 
il ne s’en était cependant pas tellement fait, quele sacrement 
du mariage lui fût interdit, car il épousa à son tour Marie 
Mignot, comme Louis XIV épousa plus tard M" de Main- 
tenon, sous le manteau de la cherninée, 11 la laissa veuve en 
1672; elle mourut en 1711, 

MIGRAINE. A la vue de ce titre, bien des lecteurs se 
demanderont s’il existe encore des migraines : en effet, la 
mode en est passée. Ce prétexte commode pour écarter une 
visite importune ou refuser une invitation fâcheuse, a dis- 
paru comme les vapeurs; on en avait trop abusé. La ma- 
ladie seule est restée, et les signes qui la caractérisent ne per- 
mettent pas de la confondre avec toute autrecéphalalgie. 

On désigne sous le nom d'Hémicranie (fous, moitié, 
et xpaviov, crâne), dont on a fait le mot migraine, une 
affection douloureuse d’un point circonscrit de la tête, 
revenant toujours par accès et accompagnée de troubles 
fonctionnels des voies digestives et des sens. Cetle dou- 
leur, d’un caractère variable, débute surtout dans la ma- 
tinée, parfois tout d'un coup et plus souvent annoncée 
par des phénomènes précurseurs. Les prodromes varient 
pour chaque malade : ce sont en général des nausées, la sa- 
livation, le trouble des digestions, l’anorexie ou parfois 
une faim excessive. On observe en outre des malaises, de 
Ja lassitude, une tristesse sans cause, des horripilations, du 
froid aux pieds et parfois une sorte d’engourdissement incom- 
mode de la langue et même de la bouche. D’autres symp- 
tômes indiquent le début de l'accès. Ja vue dans certains 
cas est obscurcie par un nuage se manifestant au centre 
de l’image qui se peint sur la rétine. Puis autour de cenuage 
brille, oscille en zigzags un cercle humineux , irisé ou pâle, 
qui va s'élargissant vers le centre et vers la circonférence 
(M. Piorry ). Cette hallucination visuelle, comme d'autres 
désordres nerveux de l’ouie (bourdonnement, serrernent d'o- 
reilles), de l'odorat (sécheresse des narines, etc. ), constric- 
tion pénible à la base du nez, fourmillement dansles membres, 
dure très-peu. La douleur locale de l'orbite, du front, de 
la tempe, les remplace. D'abord lésère , Contusive, en quel- 
que sorte hésitante , elle s'étend et s’irradie peu à peu, et 
parfois devient intolérable, JL semble à quelques malades 
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que la tête soit serrée dans un étau, ou qu'elle soit sur le 
point de se fendre. Les téguments du crâne , les cheveux 
ne peuvent alors être touchés sans provoquer une vive souf- 
france. La tête ne peut sans douleur se mouvoir en aucun 
sens ; tout travail intellectuel est impossible; enfin le moin 
dre bruit, une lumière un peu vive, les odeurs, fatiguent à 
l'excès. Il survient dans quelques cas des mouvements 
convulsifs des muscles du visage et même des membres 
(Tissot, M. Pelletan). Le tour des orbites se cerne; la face 
exprime la souffrance ; elle pâlit, ou, par exception, elle est 
colorée , turgescente et baignée de sueur. Ces phénomènes 
locaux s’accompagnent généralement de troubles du côté de 
l'estomac : la bouche est amère, la langue blanche; il y a 
dégoût pour les aliments et les boissons. Enfin, fréquemment 
des nausées et des vomissements très-pénibles surviennent, 
«uivis souvent de soulagement. Après ètre restée quelque 
temps stationnaire, la douleur peu à peu décroit, et cesse, 
laissant tout au plus le malade courbattu et endolori pen- 
dant un jour ou deux. Parfois une sorte d’embarras du cer- 
veau et des sens persiste pendant le même temps. L'accès 
cesse souvent après un sommeil de quelques heures ou par 
l'apparition soit de règles , soit d’épistaxis. 

Beaucoup plus rarement on a noté des phénomènes criti- 
ques , tels que des sueurs générales ou partielles ( Tissot), le 
larmoiement { Wopfer), etc. L'accès se reproduit à des inter- 
valles, soit irréguliers, soitégaux, rarement moins de quatre 
fois par an et plus de quatre fois par mois. La périodicité 
réelle est rare, etsouvent trouve son explication non dans la 
maladie elle-même, mais bien dans le retour à des époques 
régulières d'une cause qui développe l'accès, des excès de 
table, par exemple, etc. Si la durée moyenne de l'accès est 
de dix à douze heures, il se prolonge souvent pendant vingt 
quatre et quarante-huit heures; on cite même des accès 
de trois et de cinq jours. 

La migraine ne survient guère avant l’âge de sept à huit 
ans, plus souvent à l’époque de la puberté et rarement après 
vingt-cinq ans, à moins qu’elle ne soit symptomatique d’af- 
fections plus graves. Peu intense dans les premiers temps, 
elle augmente pendant quelques années, et après être restée 
stationnaire, elle décroit et disparaît peu à peu aux approches 
de la vieillesse ou chez les femmes à l'époque dela ménopause, 
souvent alors après avoir pris pendant quelque temps une 
grande intensité. 

Par elle-même cette névrose n’est pas dangereuse et n’en- 
traine jamais la mort; mais c'est tout au moins une mala- 
die très-douloureuse, et qui, par la fréquence comme par 
l'intensité des accès, peut attrister beaucoup la vie. A la 
longue elle occasionne la chute des cheveux ou les fait 
blanchir ; et souvent la vision et la mémoire semblent s’af- 
faiblir. Il est fort douteux que la disparition brusque des 
accès puisse occasionner quelques désordres dans l’écono- 
mie, comme l’ont affirmé plusieurs auteurs, faute peut-être 
d'avoir remarqué que pendant le cours de toute maladie 
grave les accès de la migraine sont presque toujours in- 
terrompus. De deux affections existant simultanément 
chez le même individu, la plus grave, a dit Hippocrate avec 
beaucoup de raison, efface l’autre. Il serait beaucoup plus 
vrai de dire que la migraine est souvent salutaire, du moins 
chez les personnes dont l’estomac fonctionne mal , soit par 
les vomissements qu’elle provoque, soit plutôt par les pré- 
cautions hygiéniques auxquelles elle astreint. 

Le diagnostic ne présente pas de difficulté réelle. Les 
prodrômes, l’ensemble des phénomènes locaux et généraux 
qui constituent l’accès , sa courte durée , ses complètes et 
longues intermittences ne permettent pas la confusion. 

Chez les très-jeunes sujets , elle pourra simuler le début 
d’une méningite; mais le doute sera de courte durée. Plus 
tard on saura toujours facilement la distinguer d’avec les 
affections franchement névralgiques, rhumatismales, hys- 
tériques, etc. Enfin, les nombreuses affections organiques que 
la céphalalsie accompagne n’ont point, comme la migraine, 
d’intervalles de santé parfaite. 
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La cause essentielle de la migraine est inconnue; et 
comme les accès, même les plus violents, ne laissent aucune 
trace, l'anatomie pathologique n'a rien pu apprendre sur 
ce sujet. Au nombre des causes qui en favorisent le déve- 
loppement, on range l'hérédité, le sexe féminin, une grande 
susceptibilité nerveuse, la vie sédentaire, l'habitation dans 
une chambre obscure, les travaux fatigants pour la vue et 
les troubles dans la menstruation. L’excitation des centres 
nerveux par les passions violentes, les fortes contentions 
d'esprit, ou l'abus des spiritueux, du café et des narcoti- 
ques y prédisposent également. Mais aucune cause n'est 
plus puissante que la souffrance des voies digestives. Les 
écarts de régime sont bientôt suivis d’un accès et le manque 
d'appétit ainsi que les digestions pénibles en annoncent le 
prochain retour. Le consensus existant entre la cause de 
la migraine et l'état de l’estomac n'a échappé à aucun bon 
observateur. Tantôt l'accès survient sans cause appréciable, 
tantôt par les causes les plus légères, comme certaines modifi- 
cations dans l'électricité atmosphérique, l’action subite d’une 
lumière intense, la fatigue de la vue par une lecture pro- 
longée ou celle d’un livre imprimé en caractères très-fins 
après le repas. Les odeurs pénétrantes, un bruit éclatant, la 
fatigue, le dérangement ou la privation du sommeil, une 
mauvaise digestion, un changement dans les heures du repas, 
la privation du café, etc., agissent de même. 

On a cherché à expliquer la nature de la migraine par 
un vice de circulation (Hoffmann), par le dépôt d’une sé- 
rosité âcre (C. Piso ) : Scobelt y voit une affection rhumatis- 
male , Chaussier et Pinel une névralgie de la branche or- 
bito-frontale du nerf trifacial, M. J. Pelletan la névralgie 
du nerf ophthalmique ; enfin, pour M. Piorry c’est une né- 
rose de l'iris, s'étendant à de nombreux rameaux nerveux, 
Par son symptôme principal, la douleur, la migraine ap- 
partient aux névralgies sans doute : toutefois, elle en diffère 
parce quelle a un point de départ, une sorte d’aura soit 
du côté de l'estomac et de lutérus, soit du côté des sens, 
sa marche par accès isolés, courts et fort éloignés, son 
apparition et sa terminaison à des âges connus ; enfin, ses 
phénomènes généraux en font nne névrose spéciale diffé- 
rente de toutes les autres névralgies. 

Le traitement de la migraine est dirigé contre l'accès 
déclaré ou contre la maladie elle-même. Ce dernier puise 
ses indications dans l'étude des causes. IL combattra la 
pléthore par les émissions sanguines, les laxatifs et le ré- 
gime, etc., l’état nerveux par les toniques, la gymnastique, 
le fer, etc., la dysménorrhée par des moyens variés, adaptés 
à sa cause présumée; le dérangement des fonctions diges- 
tives par le régime approprié. Haller, Linné, Marmonte]l 
racontent qu’en buvant au réveil et avant le coucher quelque 
verrées d’eau pure , ils se sont guéris de migraines très-an- 
ciennes : ajoutons, qu'ils s'étaient en même temps imposé 
beaucoup d'exercice et de sobriété, Van Swieten et Tissot 
avaient recours à l’ipécacuanha et à la suite donnaient des 
laxatifs et des amers. Le paullinia, les aromatiques et tant 
d’autres spécifiques trop vantés n’agissent que par leur in- 
fluence sur l'estomac. Si des excès, de mauvaises habi- 
tudes étaient soupçonnés, le premier soin serait de les 
écarter. Enfin, dans la migraine ophthalmique on évitera 
toute cause de fatigue des yeux. 

Si cependant l'accès n'a pu être prévenu, il faut dès son 
début chercher le silence, l'obscurité, l'éloignement des 
odeurs, le repos et même le sommeil. Le malade boira nne 
infusion peu sucrée de café, de thé ou de quelque plante 
aromatique ; il prendra un lavement, s’il y a de la constipa- 
tion. Parfois, au début, un bain de pieds sinapisé ou l’ap- 
plication d’un sinapisme sur l’épigastre réussira. Dans cer- 
tains cas, on se trouvera bien de chercher de la distraction, 
un peu d'exercice. La douleur sera calmée par les narco- 
tiqueset par lecyanurede potassium en application. L’estomac 
réclame des soins variés; parfois il suffira de prendre de 
petites quantités d'aliment, ou bien il faudra donner un 


| vomitif, quelques laxatifs. Les applications d’éther , d’eau 


21 


" 


162 MIGRAINE — MIGRATION DES PEUPLES 


ammoniacale sur le front ont rarement beaucoup de succès. 
L'électricité en a eu davantage. Enfin, soit que l’imagina- 
tion ait fait on non tous les frais de la cure, l'application 
de barreaux aimantés a semblé calmer quelquefois la dou- 
leur. A tort le traitement passe pour avoir peu d’action sur 
la migraine : il agit puissamment sur les causes mutipliées 
qui ramènent les accès; et, si l’on apporte du soin et de la 
persévérance, on peut être assuré d’amoindrir et d'éloigner 
ses accès, enfin de détruire peu à peu cette habitude ma- 
ladive D' Aug. Gourir. 
MIGRATION (du latin migratio, fait de migrum, pour 
mulare agrum, changer de lieu, de demeure ), transport, 
action de passer d’un lieu dans un autre, pour s’y élablir. 
U ne se dit qu'en parlant d’une partie considérable de 
peuple, ou bien des âmes et des oiseaux, 
MIGRATION DES AMES. Voyez MÉTEMPSYCHOSE. 
MIGRATION DES OISEAUX. Voyez Oiseaux. 
MIGRATION DES PEUPLES (Grande). On a 
coutume de désigner ainsi la série d’expéditions entre- 
prises par les peuples germains et autres vers l’ouest et le 
sud de l’Europe, expéditions qui forment le point de trans- 


ition entre l'antiquité et le moyen âge. Les migrations | 


des peuples germains donnèrent au sud-ouest de l’Europe, 
où la domination romaine se trouva anéantie, une popu- 
lation nouvelle, qui se forma par le mélange de l'ancien élé- 
ment romain avec les nouveaux arrivants. Ceux-ci embras- 
sèrent le christianisme et adoptèrent non-seulement de nou- 
velles institutions sociales et religieuses, mais jusqu'à de 
nouvelles formes de langues (voyez Romanes | Langues |). 
En Germanie même, parmi les peuplades qui n’émigrèrent 
pas du tout, les unes s’étendirent davantage, les autres se 
transportèrentun peu plus loin, et furent aussitôt remplacées 


aux lieux qu’elles quittaient par d’autres tribus germaines. | 


Ce mouvement, dans lequel plusieurs races périrent ou 
disparurent en se fusionnant avec d’autres nations, se con- 
tinua jusqu’au moment où les peuples se fixèrent d’une ma- 
nière stable et définitive aux lieux où les trouve l’histoire, 
alors que commence le moyen âge proprement dit. Un évé- 
nement qu’on considère généralement comme le point de 
départ de la grande migration des peuples, lirruption des 
Huns en Europe, arrivée en l'an 375 de notre ère, influa puis- 
samment sur ce mouvement, qui avait déja commencé, et 
qui n’était pas encore complétement terminé (tout au moins 
à l’est) au moment où les Lombards pénétrèrent en Italie 
(en 568 ). On manque de renseignements précis sur les 
motifs qui déterminaient alors les peuples à aller s'établir 
sous d’autres climats; mais ilest à présumer que le goût de 
la guerre et des aventures , la surabondance de population, 
le désir de vivre dans de plus beaux pays, et peut-être bien 
aussi des dissensions intérieures, furent autant de causes qui 
excitèrent les peuples, ceux du moins qui étaient le plus 
é:o'gués des frontières de l'Empire Romain, à abandonner, 
soit en masse, soit partiellement, leurs anciennes demeures. 
Quant aux nations les plus rapprochées des Romains, il 
semble tout naturel que les guerres incessantes qu'elles 
faisaient à leurs riches et puissants voisins, après n'avoir 
été à l'origine que des brigandages, aient fini par devenir 
des guerres de conquête. C’est là ce qui arriva, à l’ouest de 
la Germanie notamment, pour les deux confédérations des 
Alemani et des Francs. Les Alemani partirent des bords 
du bas Mein central, vers la fin du troisième siècle, en se 
dirigeant vers le sud, où ils commencèrent par s'emparer 
des établissements fortifiés qu'y avaient formés les Romains 
(voyez Diagce [ Mur du ]), et d’où, au quatrième siècle et 
au commencement du cinquième, ils se portèrent à l’ouest, 
par dela le Rhin, vers les Vosges; au sud, par delà une 
partie de la Rhétie et de l’'Helvétie, jusqu'au plateau des 
Alpes ; à l’onest, maïs unis alors aux Jouthoungs ou Su à ves, 
jusqu’aux bords du Lech. Les contrées situées au sud du 
Mein qu’ils avaient abandonnées furent occupées en pre- 
mier lieu par les Bourguignons, puis par les Francs; et 
dans les contrées nouvelles of ils se fixèrent en conservant 


leur nationalité germaine, ils furent soumis par les Francs, 
vers l’an 496. Les Francs du bas Rhin, dits Saliens, s’é- 
tablirent, à partir de la fin du troisième siècle, entre le 
Rhin et l’Escaut ; et de là , au commencement du cinquième 
siècle, ils s'élendirent jusqu’à la Somme et aux Ardennes. 
Leur roi Chlodwig conquit en 486 la partie de la Gaule 
demeurée romaine jusque alors, et y fonda un empire qu'il 
accrut encore en subjuguant, en 496, les Alemani, en sou 
mettant, en 507, une partie de la Gaule ostrogothique, et 
en y adjoignant les Francs Ripuaires, auxquels, en 430, le 
Romain Aétius avait, sans coup férir, cédé la contrée située 
entre le Rhin, la Meuse et les Ardennes. Ses fils laugmen- 
tèrent encore, du côté de l’Allemagne , en détruisant, vers 
530, l'empire des Thuringiens (voyez Taurince }, où les 
Francs s’établirent au delà du Mein; et en Gaule, wers 
534, par la soumission des Bourguignons. 

Pendant que les Francs s'avançaient ainsi à l’ouest, les 
Saxons, suivant leurs traces de près, poussaient aussi vers 
le Rhin, et dès le cinquième siècle créaient des établisse- 
ments le long des côtes de la Gaule. Mais les expéditions 
que, d’accord avec les A ngles et les Jutes, ils entreprirent 
à la même époque pour soumettre à la domination gérmaïne 
la Bretagne, que les Romains avaient dû abandonner, furent 
bien plus importantes et eurent des suites autrement du- 
rables. 

A l’époque où périt l'empire des Thuringiens, c’est-à- 
dire au commencement du sixième siècle, les Bajovariens, 
qui semblent n’être autres que les descendants des anciens 
Marcomans , sorlirent du fond de ce qu’on appelle aujour- 
d’hui la Bohême, et s’établirent dans une contrée jadis ro- 
maine, qu’avaient déjà souvent traversée d’autres peuplades 
dans leurs migrations vers le sud ou l’ouest , et que de leur 
nom on appelle aujourd’hui la B a viè re. Les peuplades sor- 
ties du nord-est de la Germanie s’éloignèrent bien davan- 
tage de leur sol natal. C’est ainsi que dès l’an 200 les Goths 
abandonnèrent l'embouchure de la Vistule pour se diriger 
vers la mer Noire, d’où, au troisième siècle, ils entreprirent 
des expéditions, tant par terre que par mer, vers l'Asie Mi- 
neure, la Grèce et les rives romaines du Danube, où, vers 
Van 270, Aurélien leur fit abandon de la Dacie. Le puis- 
sant empire d’'Ermanrich , qui commandait aux Wisigoths 
établis entre la Theiss, les Karpathes , le Dniester et le Da- 
nube, ainsi qu'aux Ostrogoths fixés entre le Dniester et le” 
Don , fut détruit en 375 par les hordes mongoles et tatares 
des Huns, qui en se dirigeant du fond de l’Asie vers l’ouest 
subjuguèrent d’abord les Alaïns, peuple scythe établi entre 
le Volga et le Don, puis les Goths. Après avoir séjourné 
pendant quelque temps dans les contrées situées entre le 
Don et la Theiss, ces hordes s’avancèrent plus loin à l'ouest 
sous les ordres d’Attila, qui subjugua les peuplades ger- 
maines fixées sur les rives du Danube. Cette masse de bar- 
bares, semblable à un torrent dévastateur, pénétra jusque 
dans la contrée qu’on appelle aujourd’hui la Champagne. 
C’est là qu’en 541 le Romain Aétius et le Visigoth Théodo- 
ric 1° mirent un terme aux progrès ultérieurs des envalis- 
seurs, par la victoire décisive qu’ils remportèrent dans les 
champs catalauniques. Attila mourut après avoir en- 
core pénétré en Italie par le nord-est, en 543. Après sa morbe 
les peuplades germaines des deux rives du Don recouvrèrent” 
leur indépendance, mais n’en demeurèrent pas moins tou- 
jours destribus de Huns, dont descendaient vraisemblable- 
ment les Bulgares qu’on voit au sixième siècle se porter 
également vers le sud. Avant l’arrivée des Huns , les Visi- 
goths (voyez Goras) avaient presque complétement évacué 
PEmpire Romain. La victoire qu’ils remportèrent (an 378)à 
Andrinople sur Valensleur assurala possession de la Mésie 
et de la Thrace. Alaric, après avoir saccagé.la Grèce, à 
les conduisit dès 402 en Italie, d’où ils furent repoussés 
par Stilicon, lequel, en 406, anéantit également en Tos- 
cane une grande armée composée dé diverses hordes ger-. 
maines, qui y était arrivée des bords du Danube central.* 
A sa mort (an 408 ), les Visigoths, commandés par Alaric,s 
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pénétrèrent de nouveau en Jlalie, d’où, en 412 seulement, 
Athaolf les conduisit au midi de la Gaule et en Espagne. 
L'empire visigoth qui y fut alors fondé, arrèlé dans ses pro- 
grès en Gaule par les Francs, en 507, mais agrandi en Espa- 
gne par la conquête de empire que les Suèves y avaient 
créé, périten 711 sous les coups des Arabes. N 

Les Ostrogoths (voyez Gorns ) apparaissent en Pannonie 
après la dissolution de l’empire des Huns, auquel ils s'étaient 
rattachés. En 473, Théodemiret Théodoric les conduisirent 
en Mésie, Unis aux Rugiens, lesquels, partis des rives de 
i’Oder , étaient allés s'établir dans la Marche et dans la 
basse Autriche, et qui implorèrent leur appui contre leur 
compatriole Odoacre, destructeur de l'Empire d'Occi- 
dent, ils envahirent l'Italie sous les ordres de Théodoric 
le Grand, en 488. Mais dès 5354 les Byzantins com- 
mandés par Narsès détruisaient l'empire qu'ils y avaient 
fondé et anéantissaient feur nation après une héroïque ré- 
sistance. 

Les Vandales furent ceux qui pénétrèrent le plus 
avant vers le sud. Partis du versant oriental des Ricsen- 
gebirge, ils s'étaient d'abord portés en Transylvanie, d’où, 
au commencement du quatrième siècle, ils avaient été 
expulsés et refoulés vers la Pannonie par les Goths; ct 
après un assez long intervalle de repos ils avaient, en 406, 
repris leur marche vers l’ouest. Les Alains et les Suèves 
des contrées orientales et centrales de la Germanie se 
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Pendant que l’Europe occidentale recouvrait une tran- 
quillité qui ne fut troubléé que plus tard , c’est-à-dire lors- 
qu'aux huitième et neuvième siècles la manie de l’émi- 
gration s’empara des peuples scandinaves , le mouvement 
que nous esquissons continuait toujours à l'est. Sans doute il 
est à présumer que toute la contrée qui s'étend depuis la Vis- 
tule jusqu’à l’Elbe, la Saale et le Bæhmerwald, fut envahie 
dés la première moitié du seplième siècle par des peuplades 
slaves. Mais dans l’intérieur de la Russie l'invasion et le 
refoulement des populations finnoïises par les Slaves dura 
bien plus longtemps; et dans les contrées du bas Danube, 
où les Avares (peuple d’origine tatare, auquel les Lom- 
bards avaient abandonné la Pannonie ) demeurèrent la na- 
tion la plus puissante jusqu’à l’époque où Charlemagne les 
humilia, le mouvement ne cessa peu à peu qu'après que 
les Bulgares, peuple de même origine que les Huns, et 
les Serbes (voyez SERvIE), nation d'origine slave, s’y fu- 
rent fixés au septième siecle. Le répos de l’Europe fut en- 
core une fois troublé au neuvième siècle par l'invasion de 
la Hongrie par les Magyares, peuple que les victoires des 
rois saxons empêchèrent, au dixième siècle, de pousser leurs 
irruptions plus avant vers l'ouest. 

BIGUEL (Dom Mania-ÉvanisTE ), usurpateur du trône 
de Portuzal, né à Lisboune, le 26 octobre 1802, élait le 
troisième fils du roi Jean Viet de sa femme, l'infante 


| d'Espagne Charlotte-Joachime. Au Brésil, où il suivit sa 


joignirent à eux. Après avoir franchi le Rhin à Mayence ! 
et dévasté la Gaule, ces peuples, à l'exception d’une par- | 


tie des Alains, qui s’y fixèrent, pénétrèrent en Espagne en 
309. Les Alains s’établirent en Lusitanie, où ils ne tarderent 
point à être subjugués par le Visigoth Wallia; les Suèves 
s’'éliblirent au nord-ouest de la Péninsule, où leur empire 
ne se fondit dans celui des Visigoths qu’en 585. Quant aux 
Vaendales, Genséric les conduisit en 429 en Afrique, où il 
fonda un empire qni comprenait toute la côte septentrionale 
depuis l'Océan jusqu'à la Grande Syrte, et qui dura josqu’en 
533, époque où il périt sous les coups de Bélisaire, lequel 
anéantit en même temps la nation des Vandales. 


, de la Netze et de la Warihe, et s’étaient dirigés au sud-est, 
où ils reparaissent dans le voisinage des Visigoths, vers les 
rives du Danube, en Hongrie. Refoulés par les Gépides et 
les Vandales, ils se dirigèrent à l’ouest, vers l'an 300, et sé- 
journérent pendant longtemps, à ce qu'il paraît, près des 


famille dès l’âge de six ans, son éducation fut abandonnée 
à la basse valetaille du palais; aussi son instruction de- 
meura-t-elle toujours nulle. De relour en 1821 en Portu- 
gal, avec ses parents, il ne tarda pas à devenir entre les 
mains de sa mère l’aveugle instrument au moyen duquel 
cetle princesse comptait réaliser ses plans ambitieux; elle 
lit de lui le chef du parti absolutiste et sacerdotal, dont le 
concours lui fut dès lors acquis sans réserve, pour renverser 
la constitution des cortès, et sinon pour détrôner le faible 
roi, tout au moins pour le dominer. Le 1°° mars 1824 le 
marquis de Loulé, lun des plus fidéles serviteurs de 


| Jean VI, péril misérablement assassiné ; et il n’y eut qu’une 
Les Bourguignons étaient partis des contrées rverames | 


voix pour accuser dom Miguel de ce crime odieux. Le 30 
avril suivant, dom Miguel, usant des pouvoirs que lui con- 
férait son titre d’infant généralissime , fit arrêter tous les 
ministres de son père; et ce prince fut gardé à vue dans 


| son propre palais. Mais Jean VI, instruit à temps des pro- 


Alemani, dans les contrées du Mein supérieur. Excilés par | 


Je succès des expéditions des ‘Suèves et des Vandales , ils 
descendirent cette rivière au commencement du cinquième 
siècle, et s’établirent fixement à son embouchure, sur les 
deux rives du Rhin. Aélius les empêcha en 436 de pénétrer 
plus avant vers l’ouest; après quoi , leur roi Gondicar nérit 
avec une grande partie de sa nation sous les coups des Huns. 
Peu de temps après, vers 443, ils obünrent, on ignore à 
quelle occasion, de nouveaux établissements sur le versant 
occidental des Alpes, en Savoie, d’où ils se répandirent 
dans les contrées rivcraines du Rhône et fondèrent un em- 
pire qui s’étendit sur fa partie sud-est de la France ainsi 
que sur la partie la plus occidentale de la Suisse, et qui cen- 
serva leur nom même après être devenu, en 534, une partie 
de l'empire franc (voyez BourcoGxe). 

Les Lo mb a rds, vriginaires du pays de Lunebourg, sur 
les berds de l'Elbe, s’établirent d'abord , en 487, dans l’an- 
sienne contrée des Rugiens, puis ils se dirigèrent à l’est, en 
descendant le Danube, où, vers l'an 500, ils détruisirent l'em- 
ire des Hérules, lesquels y étaient arrivés des bords de la 
Ballique. Ilsse portèrentensuite, en 527, vers la Pannonie. 

De là ils détruisirent, en 566, l'empire des Gépides, 
‘ne ces peuples, originaires de la basse Vistule et passés 
cnsuile en Gallicie, avaient fondé sur les rives de la Theïss 
après la dissolution de l'empire des Huns. De Pannonie ; 
Alboin les conduisit, en 568, en Italie, dont ils firent la con- 
auête, et où ils dominèrent jusqu’en 774, époque où leur roi 
Desiderius ( Didier) fut vaincu par le Franc Charlemagne. 


jets de son fils par M. Hyde de Neuville, alors ministre de 
France à Lisbonne, put, en se réfugiant à bord d’un vaisseau 
anglais mouillé dans le Tage, prendre les mesures propres à 
assurer la liberté de sa personne et de sa volonté; et dom 
Miguel se vit bientôt réduit à implorer son pardon. Banni 
du Portugal avec sa mère, le 12 mai suivant, il se rendit d’a- 
bord à Paris, puis à Vienne, où il continua la vie dissolue 
qu'il avait toujours menée jusque alors. A la mort de sen père 
(1826), le parti de la reine vit en lui l'héritier fégitime de 
ja couronne de Portugal, que son frère aîné dom Pe dro, pro- 
clamé empereur an Brésil, ne pouvait plus porter. Celui-ci, 
se considérant pourtant comme le successeur légitime dé- 
signé dans le testament de son père, octroya une constilu- 
tion au Portugal , le 26 avril 1826; puis, le 2 mai suivant, 
il abdiqua la couronne de Portugal au profit de sa fille ai- 
née, dona Maria da Gloria, en stipulant qu’elle épou- 
serait son oncle dom Miguel, qui jusqu’à sa majorité exer- 
ceraït les fonctions de régent. Dom Miguel consentit à ces 
divers arrangements, prêta serment à la constitution, se 
fiança avec sa nièce, et fut déclaré régent de Portugal. 11 
arriva à Lisbonne au mois de février 1828, et prit aussitôt 
la régence, qui jusque alors avait été exercée par sa sœur, 
Isabelle. Maïs le parti de la vieille reine avait tout préparé 
pour le rétablissement du pouvoir absolu et pour faire pro- 
clamer l'infant roi de Portugal. En conséquence, dom Mi- 
gnel prononca dès le 13 mars la dissolution des cortès cons- 
titutionnelles. Le 3 mai suivant, il convoqua les anciennes 
cortès nationales, et se fit déclarer par elles, le 25 juin, 
roi légitime de Portugal. Dom Pedro, à la nouvelle de cet 
3%. 
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audacieux coup de main, déclara son frère déchu de tous 
ses droits, et annula les fiançailles déjà célébrées entre lui 
et sa fille. Toutefois, la fortune des armes se montra favo- 
rable à dum Miguel; et les fidèles partisans de dona Maria 
durent se réfugier de Porto en Angleterre, d’où ils gagnèrent 
les uns l’île de Terceireet les autres le Brésil. L’usurpateur 
s’abandonna alors complétement aux inspirations de son 
parti, ne tenant aucun compte des arrêts que pouvaient 
rendre les tribunaux et se livrant aux excès les plus désor- 
donnés. Cependant dom Pedro, expulsé lui-même du Brésil, 
réussit, en 1832, à s'emparer de Porto, grâce au point d’ap- 
pui que lui avait fourni la possession de l'ile de Terceire, 
demeurée {oujours au pouvoir des partisans de dona Maria. 
En 1833 il parvint à se rendre maitre de Lisbonne même, 
et y ramena sa fille. L’Angleterre et l'Espagne reconnurent 
alors la légitimité des droits de dona Maria; et acculé à 
Evora, dom Miguel dut enfin signer, le 26 mai 1834, une 
capilulation, aux termes de laquelle il renonça à toutes ses 
prétentions au trône de Portugal, s’engageant solennellement 
a ne plus jamais tenter de troubler le repos du royaume et à 
ne jamais y rentrer. Le 1° juin il s'embarqua pour Gênes à 
bord d'un vaisseau de ligne anglais ; mais en arrivant en 
Italie son premier acle fut de protester contre la convention 
‘’Evora, comme lui ayantété arrachée par la force. 11 se rendit 
alors à Rome, où la cour pontificale persista à le traiter en 
roi, et où depuis lors il a presque toujours résidé, cherchant 
à se concilier l’opinion des masses par les démonstrations 
extérieures de la piété la plus ardente, en même temps que 


dans sa vie intime il s’abandonnait à la vie la plus crapu- | 


leuse. Dans ces derniers temps il a de nouveau aftiré l'al- 
tention sur lui en épousant, en 1851, une princesse de La- 
wenstein- Wertheim-Rosemberg. Une fille, Zsabelle, est née 
de ce mariage, le 5 août 1852. Du reste, dom Miguel per- 


siste toujours à se considérer comme le seul roi légitime du | 
| gris de perle terne; le ventre et le bas-ventre d’un gris cen- 


Portugal ; et il 
berg, résidence 
theim. 

MIKOKRO. Voyez Axzico. 

MIL. Voyez Miiser. 

MILADY, ou plus exactement MYLADY , titre qu'on 
donne à une dame anglaise, femme d'un lord ou d'un 
baronet, en lui parlant ou en parlant d'elle (voyez Lan). 

MULAUNL (Milevum ou Mileum), ville de 3 à 4,000 
âmes, près du confluent du Rummel et du Dzaab (rivière 
d'Or), à 44 kilomètres nord-ouest de Constantine. Les en- 
virons de Milah sont de la plus grande fertilité, et donnent 
en abondance et de très-boune qualité la plupart des fruits 
de l’Europe ; mais le manque de bois s’y fait sentir. Milah 
est une jolie ville , fermée par une muraille construite avec 
des pierres provenant des débris de monuments romains ; 
elle renferme une grande quantité de jardins plantés d'o- 
rangers , d'oliviers, elc.; sa population est agricole. On y 
remarque une mosquée assez élégante et une fontaine d’une 
eau fort belle. Un ruisseau coule à quelque distance des mu- 
railles. Le 10 février 1838, le général Négrier, gouver- 
neur de Constantine, partit à la tète d’une colonne mobile 
pour visiler Milah. Les Français y furent bien reçus, et la 
colonne rentra trois jours après à Constantine. Le 21 oc- 
tobre de la même année, l'armée prit possession de Milah 
sans coup férir. Elle construisit ensuite une route pour re- 
lier cette ville à Constantine el une autre pour conduire à 
Alger en passant-par Sétif et les Portes-de-Fer. 

L. Louver, 

MILAN (du latin milvus ), genre d’uiseaux de proie de 
la famille des falconidées. Leur caractere timide, les faibles 
moyens d'attaque ou de défense dont les a pourvus la nature 
Jes ont fait répudier de tous temps par la fauconnerie comme 
improprés aux exercices du leurre ou à la chasse au vol, 
el considérer comme ignobles (voyez BUSsE ). 

Les milans ont la tête allongée et petite proportionnelle- 
ment au reste du corps, le bec étroit et effilé, long de 4 


habite aujourd'hui Heubach, près Millem- 
de la famille princière de Lœwenstein-Wer- 
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rement, moyennement crochu, recouvert à Sa naissance 
d’une petite peau nue de couleur brune, munie d’une cireglabre 
servant de parois aux narines, qui ont une forme cblongue; 
faible et délicat, couleur de corne dans toute sa longueur, 
excepté vers le bout, qui est noirâtre. Les yeux sont ronds 
et placés latéralement, bordés d’un cercle brun foncé, de 
la couleur de la pupille, qui se dessine en relief au centre 
du contour jaune-safran de l'iris. Les tarses, moyennement 
longs, à moitié garnis de plumes blanchätres, sont recou- 
verts dans toutes les parties nues de petites écailles d’un 
beau jaune d'or, et terminés par une main munie de quatre 
doigts, dont trois antérieurs et un postérieur, assez longs, 
armés d'ongles crochus, peu allongés, très-minces, acérés 
et faibles. Le cou, commela tête, est peu proportionné avec 
les autres parties du corps; il est mince et court, garni de 
plumes longues, étroites et effilées. 

Le milan commun d'Europe, ou milan noir (milvus 
ætolius , Vieill.), a environ 0,70 de longueur, depuis le 
bout du bec jusqu’à l'extrémité de la queue. Ses ailes, quand 
elles sont ployées, se croisent du bout au-dessus de la queue, 
à 3 centimètres environ de son extrémité; mais en plein 
vol elles ont au delà de 1,50 d'envergure; elles sont com- 
posées chacune de six rémiges inégales, la première étant 
plus courte que la sixième, la seconde que la cinquième, 
la troisième presque égale à la quatrième, qui est la plus 
longue de toutes ; sa queue est formée de douze pennes, 
aussi inégales, assez longues, larges, arrondies vers le 
bout, et disposées de manière à faire la fourche, comme la 
queue de l'hirondelle. Le milan commun d'Europe a un plu- 
mage qui ressemble beaucoup à celui du busard, et qui offre 
quelque rapport avec celui du faucon : il a la tête, le cou, 
tout le dos et l'estomac d'un brun noirâtre tirant dans les 
parties claires tantôt sur le brun verdâtre, tantôt sur le 
fauve, chaque plume étant bordée d’un liseré pâle d'un 


dré nuancé de brun et de fauve ; les rémiges des ailes et les 
pennes de la queue d’un noir de pêche tirant sur le bran 
foncé au-dessus, et d’un gris bleu cendré rayé de bandes 
transversales d’un beau fauve foncé tirant-sur le marron 
au-dessous. 

Le milan s'éloigne peu du lieu où il a été couxé, à moins 
qu'il ne conçoive quelque sujet d'alarme pour sa sûreé 
ou qu'il n’y soit contraint par la disette; cependant, Phiver, 
il se retire au fond des forêts, et recherche, sans passer 
les mers, des climats moins froids, où il puisse se nour- 
rir plus facilement. On le trouve en France, en Allemagne 
et en Italie, dans les bois ou les montagnes proches des 
villes et des villages, dans les rochers peu éloignés des habi- 
tations, et dans le voisinage des lacs, des étangs et des ma- 
rais. 11 se nourrit habituellement de mulots, de taupes, de 
rats, de serpents, de lézards, de gibier sauvage, d'insectes, 
et même de poissons; mais quand il est pressé par la faim, 
ou qu’il élève une famille, il s'approche des fermes pour y 
dérober les jeunes canards, les poussins, ou les débris d'ani- 
maux tuéspour la table, et il visite les garennes et les plaines 
giboyeuses, pour y donner la chasse aux jeunes lapins ou 
aux jeunes lièvres, dont ses pelits sont fort avides. Quelques 
naturalistes ont comparé l'instinct du milan à celui du tigre; 
et en effet il ne se montre pas plus généreux que lui dans 
l'attaque de sa proie. C'est loujours à l’improviste qu'il 
l'attaque : il épie du haut des airs ou du sommet des grands 
arbres le moment où elle n’est point sur la défensive, fond 
sur elle avec la vitesse de l'éclair, en se laissant tomber de 
biais de tout le poids de son corps, comme sur un plan in- 
cliné, puis il la saisit avec ses serres, et la tue; mais essaye- 
t-elle quelque résistance, il lâche prise et s'enfuit. 

Le milan est de tous les oiseaux de proie non rameur$ 
celui qui a le vol le plus rapide, le plus soutenu et la vue 
la plus perçante. 11 s'élève dans l'air à des hauteurs im- 
menses, y demeure des journées entières sans se fatiguer, 
oceupé à faire mille évolutions gracieuses, pleines d’abandon 


cent'mètres environ, incliné à sa base, anguleux extérieu- | et de coquetterie, comme dit Buffon. Posé sur la branché, 
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le milan conserve son attitude aisée; mais son regard dénote | poléon dépensa des sommes immenses pour mener presque 


une stupidité féroce, une grande insonciance, et un calme qui 
va jusqu’à faire douter de son instinct. La femelle du mi- 
lan lui ressemble en tout, sauf qu’elle est un peu plus forte, 
moins timide, et d’un plumage un peu plus foncé. Ces oiseaux 
une fois accouplés ne divorcent point; ils vieillissent en- 
semble pendant des siècles, et ne convolent à une autre al- 
liance qu’à la mort de l'un des deux. Is font ordinairement 
leur nid dans le creux des rochers, sur les édifices tombés en 
ruines, ou sur les grands arbres, au fond des forêts; ils le 
composent sans art, avecdes branches flexibles etentrelacées 
les unes dans les autres, garnissant l’intérieur d’un lit de 
mousse ou de gramen. La femelle y dépose an mois d'avril 
deux ou trois œufs au plus de la grosseur d’un œuf de pin- 
tade, d’un blanc sale mêlé de pelites lentilles rousstres , 
clair-semées et peu apparentes. Les petits naissent au bout de 
trois semaines environ d'incubation, etrestent fort longtemps 
dans le nid avant de nrendreleur volée : aussi les milans ne 
font-ils qu’une couvée par an. Ils élèvent leur famille avec 
un soin extrême, se privant de tout plutôt que de la laisser 
manquer de rien, et la défendant avec courage au risque de 
périr dans le combat. Les petits restent toute l’année avec 
le père et la mère, qui leur apprennent à chasser, et ils ne 
s’en séparent qu’au printemps pour aller à leur tour former 
de nouvelles familles, Comme tous les oiseaux de proie, 
ils sont plusieurs années avant de prendre leur livrée déli- 
pilive. : 

Parmi les autres espèces du genre milan, il faut distinguer 
le milan royal (milvus royalis, Briss.), qui habite aussi 
l’Europe, et est surtout commun en France, en Italie, en 
Suisse et en Allemagne. La plus grande partie de son plu- 
mage est d’un roux vif, mélangé de noir; la tête et le cou 


sont d’un gris blanc, les ailes noirâtres, la queue rousse, avec 


des bandes plus brunes; la cir e est grise. 

Le milan n’est pas en général, comme les autres oiseaux 
de proie, la terreur des habitants de l’air : ils ne le craignent 
que dans l'isolement. Les corbeaux, les pies, les moineaux 
et la plupart des oiseaux s'attroupent pour lui donner la 
chasse, et le faucon le méprise tant, qu'il dédaigne de le 
mettre en pièces ou de le harceler. J. SAINT-Amour. 

MILAN (Milano, en latin Mediolanum), capitale de 


l’ancien duché de Milan et aujourd'hui du royaume Lom- | 


bardo-Vénitien, chef-lieu du territoire Lombard et de Ja 
province de Milan (604,512 habitants sur 25 myriamètres 
carrés), siége du gouverneur général de ce territoire et d’un 
archevêque, d’une cour d’appel et d’autres autorités, tant 
civiles que militaires, etc., est située sur une pelite rivière 
appelée Olona, reliée au Ticino par le canal de Navigiio et 
a l'Adda par le canal Mortesana, de même qu'au chemin 
de fer lombardo-vénitien, et dans une plaine d’une rare fer- 
tilité, dont l'horizon est borné au nord par les Alpes suisses. 
C’est la plus grande, la plus riche et la plus peuplée des villes 
de la haute Italie. Sa circonférence, mesurée en dedans 
de ses bastions et de ses murailles ,est de 10 kilomètres. 
On y entre par 11 portes. Elle contient 29 ponts, et le 
recensement de 1850 lui donneune population de 158,915 
habitants. En dépit des calamités de tous genres auxquelles 
elle fut constamment en proie, par suite de guerreset d’autres 
accidents malheureux , elle n’en a pas moins conservé une 
partie de son ancienne magnificence. Des ruines de thermes 
sont, il est vrai, les seuls débris de l'antiquité qu'on y trouve; 
mais elle n’en est que plus riche en monuments des temps 
modernes, et dans le nombre on remarque surtout sa cé- 
lèbre cathédrale, connue sous le nom de Déme de Milan, 
après Saint-Pierre de Rome la plus grande église qu'il y ait 
en Italie. Entièrement construite en marbre blanc, elle 
produit, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, l'impression la 
plus grandiose. Les plus anciens maîtres qui y travaillèrent 
à partir de l'an 1386 la construisirent dans le style gothique 
moderne; mais, vers le milieu du seizième siècle, Pellegrino 
Tibaldi en bâtit la façade dans un goût plus antique, êt 
détruisit ainsi l’unité et le caractère propre de l'œuvre. Na- 


à sa fin cet immense édifice ; mais les travaux , quoique 
repris en 1819, par ordre de l'empereur François, et conti- 
nués toujours depuis avec une certaine activité, ne sont 
pas encore extérieurement terminés. Si du dehors l’éclat du 
marbre, les ornements gothiques, les 106 flèches dont cette 
église est surmontée, et ses 4,500 statues frappent le specta- 
teur de surprise, l'intérieur de Ja cathédrale, dont la nef 
est soutenue par 52 piliers en forme de colonnes, l’émeut 
encore plus vivement, à cause des effets prodisieux de clair- 
obscur qu'il y remarque. Consultez Franchetti, S/oria e 
descrizsione di Duomo di Milano ( Milan, 1821); Rupp et 
Bramati, Descrizione slorico-crilica del Duomo di Mi- 
lano (1823). 

Un édifice plus ancien que la cathédrale, c’est l’église de 
Saint-Ambroise (San-Ambrogio), célèbre parce que c’est 
là qu'avait lieu autrefois le couronnement des rois d'Italie, 
construite au quatrième siècle, sur fes ruines d’un temple de 
Minerve, mais qui, sauf quelques antiquités , n'offre rien de 
bien remarquable. Dans le grand nombre d'églises et autres 
édifices consacrés au culte, nous nous contenterons de 
citer l’ancien couvent des dominicains de Santa Maria 
della Grazia, dans le réfectoire duquel se trouve le cé- 
lébre tableau à fresque de Léonard de Vinci qui repré- 
sente la sainte Cène. La plus moderne est l’église de Saint- 
Charles-Borromée, dont la dédicace n’a eu lieu qu'en 1847, 
surmontée d’une belle coupole et ornée d’un groupe par Mar- 
chesi. En têle des édifices et établissements publicsse placent 
le Palais-Royal des Sciences et des Arts, l'ancien collége des 
Jésuites, la Brera, aussi remarquable par la richesse de 
son architecture que par l’iraportance des institutions qu’il 
renferme, à savoir : l’Académie des Beaux-Arts, l'une des 
plus célèbres qu’il y ait en Europe ; une belle galerie de 
tableaux, riche surtout en œuvres des peintres milanais et 
bolonais; une bibliothèque publique, contenant 184,400 
volumes et beaucoup de curiosités, entre autres les livres 
laissés en mourant par Haller; plus trois bibliothèques 
spécia’es, dont l’une contient une des plus riches collections 
archéologiques que l’on connaisse et à laquelle est adjoint 
un beau cabinet de médailles ; la collection des copies en 
plâtre des plus beaux morceaux de la plastique ancienne 
et moderne; un jardin botanique, l’un des plus beaux qw’il 
Yaiten Italie; et un observatoire, l’un des plus importants de 
l'Europe. Mentionnons encore, en fait d'établissement: 
scientifiques , deux lycées, trois colléges, l’école impériale 
et royale de San-Philippo pour les filles, l'école technique 
élémentaire, le célèbre conservatoire de musique, l'ins- 
titut des sourds-muets, la société Philodramatique, etc., etc. 
Les arts et les sciences sont partout cullivés avec passion 
à Milan. Son école de gravure s’est particulièrement ren- 
due célèbre dans ces derniers temps ; et on doit à l’Institut 
géographique et militaire, dont fa création remonte à 1801, 
la publication d’un magnifique atlas de l’Adriatique ct beau- 
coup d’autres cartes justement estimées. 

Parmi les établissements de bienfaisance, il faut citer en 
première ligne le grand hôpital général (Ospedale grande), 
aussi remarquable par son architecture que parle grandiose 
de ses proportions, de même que parles soins de toutes es- 
pèces dont on y entoure les malades. 11 peut en contenir 
jusqu’à 4,000. Viennent ensuite l'excellent hôpital des Frères 
de Ja Miséricorde, celui des Sœurs du même ordre, la mai- 
son de refuge de Trivulzi, la maison des orphelins, etc. 

On compte à Milan neuf théâtres, plus cinq théâtres de 
jour. Après le théâtre de San-Cario de Naples, le théâtre 
della Scala de Milan est l’un des plus vastes qu’il y ait en 
Italie et même en Europe. Il fut construit en 1778, par Pier 
Marini, et se distingue de tous les édifices du même genre 
par l'extrême commodité de toutes ses dispositions. 11 faut 
encore citer le théätre della Canobiana. L'Amphithéälre, 
qui peut contenir plus de 30,000 spectateurs, est un vaste 
édifice destiné à des représentations publiques, notamment 
aux Courses de chevaux. Non loin de là s'élève un magni 
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fiqne arc de triomphe, commencé en 1804, à la gloire de 
armée française par Napoléon,et terminé en 1829 par l'em- 
pereur François, qui l'a dédié à La paix. Il sert de porte à 
la grande route du Simplon. Milan posséde une foule de pa- 
lais et autres vastes édifices, tels que le Palazzo reale ou 
della Corte, avec une grande salle ornée de cariatides el 
de belles peintures à fresque ; le palais de l’archevèché, grand 
édifice en pierres de taille, construit par Pellegrini et conte- 
nant une riche galerie de tableaux ; le palais de justice et du 
gouvernement, le palais des finances ou palais Marini, la 
Monnaie ( Zecca }, établissement parfaitement outillé, la cé- 
lèbre maison de prêt sur gages (Mon/e di Slalo), etc. En 
fait d'édifices particuliers, il faut surtout citer la galerie de 
Christofaris, longue de 18Q mètres avec une largeur de 4 
mètres, et contenant 70 boutiques. Plusieurs habitations par- 
ticulières sont de magnifiques palais, dont quelques-uns 
ornés encore de tableaux et de sculptures du plus grand 
prix. Malgré la magnificence de ses édilices, Milan ne peut 
pas se flatter d’avoir des rues’ larges et droites. En lait de 
promenades, nous mentionnerons le Corso et les jardins pu- 
blics créés aux environs de la Porta orientale; maïs c’est 
{oujours le Corso qui reste la promenade la plus fréquentée, 
et c'est là que le beau monde se donne rendez-vous chaque 
soir. 

Des travaux immenses ont été entrepris dans ces derniers 
temps à l'effet de pouvoir complétement dominer la ville; 
c’est ainsi que depuis 1850 un camp retranché, entouré de 
hauts remparts, a été construit à l'est. 

Milan est le centre commercial le plus important qu'il y 
ait enltalie ; il s’y fait surtout d'immenses affaires en grains, 
riz, soie et fromages. Ses manufactures de soïeries, de cua- 
peaux de feutre et de soie, de rubans, de passementeries, 


de bronze, de coutellerie, d'ébénisterie, de chocolat, de ! 


porcelaine, de faïence, etc, ne sont pas moins impor- 
tantes. 
Une vieille tradition veut que Milan ait été fondée vers 


l'an 600 avant J.-C., par un chef celte appelé Bellovèse. La | 


ville s'appelait alors Mediolanum, et était la capitale des 
Insubrii, dans la Gallia Cisalpina transpadane. Elle fut 
prise d’assaut, en l’an 222 avant J.-C, par Scipion, qui 
plaça en même temps toute la contrée environnante sous 
Vantorité de Rome. Sur la fin de l'empire, Milan devint le 
foyer des sciences et des lettres ; ce qui lui valut le surnom 
de Nouvelle Athènes, de même que comme seconde ville 
de l'empire romain on l’appelait aussi la Nouvelle Rome. 


En l'an 253 de notre ère, l'empereur Gallien y mit en dé- | 


route une armée de 300,000 Allemands ; mais il y fut as- 
sassiné, en 268, après avoir enfermé Aureolus dan: les murs 
de la ville, après quoi Claude 11 s’en ermpara. Au troi- 
sième et au quatrième siècle, Milan fut à diverses reprises 
Ja résidence des empereurs, par exemple de Maximien, de 
Maxence, de Constance, de Valérien I. Par son édit de to- 
lérance rendu à Milan en 313, Constantin le Grand accorda 
à tous les chrétiens de l’empire la liberté de professer jeur 
religion. De 374 à 397 le siége archiépiscopal de Milan fut 
occupé par saint Ambroise, dont l’église passail pour 
Péglise métropolitaine de toute la haute Italie; c’est pour- 
quoi des conciles s’y tinrent à diverses reprises. Théodose 
le Grand ÿ mourut, en lan 395. Milan fut prise et pillée par 
Attila, en 452, lors de l’invasion des Huns en Italie. En 490 
elle ouvritses portes à Théodoric le Grand, roi des Ostro- 
goths; et en 539 elle fut, à Ja suite d'une opiniätre résis- 
tance, cruellement châtiée par les Goths de Vitigès, en puni- 
tion de ce qu’elle avait abandonné leur cause et accueilli 
dans ses murs des troupes byzantines. Il ne périt pas moins 
de 300,000 individus, dit-on, dans les horreurs du sac 
auquel elle fut livrée. Les Lombards l’occupèrent er- 
suite à partir de 570; et en 774 elle tomba au pouvoir de 
Charlemagne, comme tout le royaume de Lombardie et Pa- 
vie sa capitale. Plusieurs des successeurs de Charlemagne 


* se firent couronner rois d’Italie à Milan, avec la couronne 


<e fer précieusement conservée à Monza. À partir du cou- 


ronnement d'Othon 1°", eu 961, Milan fit, avec le royaume 
d'Italie, partie de l'Empire et fut administrée par des gou- 
verneurs ou préfets impériaux. En 1037, à la suite de la dé- 
fection de l'archevêque Héribert, elle fut assiégée par l’em- 
pereur Conrad I, qui y publia sa célèbre constitution re- 
lative à l’hérédité des fiefs. Les nombreuses tentatives qu’elle 
fit dans le cours du douzième siècle pour recouvrer son in- 
dépendance furent la cause principale des expéditions réi- 
térées de Frédéric 1* eu Italie. C'était alors la ville Ja plus 
riche et la plus peuplée de Ja Lombardie ; elle dominaif sur 
Côme et sur Lodi, et était en lutte constante avec Pavie, : 
Frédéric [°° l’assiégea du 6 août au 13 septembre 1158, et la 
força de souscrire à une humiliante capitulation:; à la suite 
des tentatives nouvelles que firent ses habitants pour secouer 
le joug de son autorité, il l’assiégea depuis le 29 mai 1161 
jusqu’au 4 mars 1162, jour où elle fut contrainte d'ouvrir 
ses portes au vainqueur, qui la livra au pillage et la fit sac- 
cager. Les églises seules furent respectées. Dès 1167 Milan 
se trouvait reconstruite ; et aprèsla victoire que les villes con- 
fédérées de la Lombardie remportèrent, en 1176, à Legnano, 
elle fut érigée en ville libre, qui, aux termes du traité de Cons- 
tance (1183), reconnut bien l’empereur en qualité de suzerain, 
mais en lui refusant désormais le droit de tirer aucun revenu 
deses domaines. Les efforts faits pour raieux asseoir l'orga- 
nisation municipale de Milan comme centre d’une répu- 
blique échouèrent toujours contre la jalousie des guelfes et 
des gibelins, quis’y disputaient le pouvoir , les premiers ayant 
à leurtête la maison Della Lorreet les seconds la famille Vis- 
conti. A partir de l'an 1237 la maison Della Torre y exerça 
la charge de podestat ; maïs en 1311, à la suite d'une ré- 
volte contre l’empereur Henri 11, elle fut renversée et Mat- 
eo Visconti institué vicaire de l'Empire. Celui-ci dominait 
déjà sur les villes de Pavie, Côme, Lodi, Plaisance, Tor- 
tone, Alexandrie, Novare, Bergame, etc., en Lombardie. Ainsi 
se constitua le duché de Milan (1395), qui dès lors partagea 
toujours le sort de sa capitale. Espagnole à partir de 1545, 
cette ville devint autrichienne en 1714. A l'époque des guerres 
de la révolution, Bonaparte s’en rendit maitre le 14 mai 
1796, et la citadelle fut réduite à capituler le 29 juin suivant. 
Les Autrichiens s’'emparèrent encore de celle-ci, en 1799; 
mais ils durent l’évacuer le 16 juin 1800, aux termes de la 
convention signée à Alexandrie. Dès le 2 juin Bouaparte était 
rentré à Milan, et y avait proclamé la République Cisalpine, 
qui eut cette ville pour capitale. Elle devint aussi en 1804 
celle de ia République Italienne, et en 1805 du nouveau 
Royaume d'Italie institué par Napoléon. En 1813 elle ventra 
sous la domination autrichienne; el depuis lors elle est 
restée la capitale du Royaume Lombardo-Vénitien et le siége 


| du vice-roi. L’insurrection de 1548 commença à Milan par 


de sanglantes collisions entre la force armée et la population; 
et le 22 iévrier elle fut déclarée en état de siége. Le 17 mars 
suivant, larchiduc Regnier s’en éluignait en y laissant le gé- 
néral O'Donnei comme gouverneur intérimaire ; mais le len- 
demain i8 une insurrection complèle y éclatait. Le com- 
mandant en chef des troupes autrichiennes, le comte 
Radetzky, (ut réduit à se retirer dans la citadelle ; et ce ne 
fut qu’à la suite de combats meurtriers de rues et de barri- 
cades qu’il se décida à s'éloigner; après quoi la ville fut 
occupée par des troupes piémontaises. Après la défaite 
qu'elles essuyèrent à Custozza, le 23 juillet, ce fut le parti ré. 
publicain qui lemporta à Milan, et il renversa le gouverne- 
ment provisoire qui y avait élé constitué à la suite des jour- 
nées de mars (voyez ITALIE). Toutelois, dès le 6 août 1848 
Milan, évacuée par les Piémontais, étaitréduite à ouvrir ses 
portes aux Autrichiens. Radetzky, qui y entra à la tête de 
50,000 hommes, mit immédiatement la ville en état de siége. 
Ce régime d'exception dura jusqu'au 18 décembre de la 
même année. Une nouvelle tentative d’insurrection faite en 
mars 1849 fut aisément réprimée; et il en fut de même 
d'une autre levée de boucliers tentée au mois de février 
1853, et qui n’eut d'autre résultat pour les habitants de Mi- 
lan que de fortes contributions de guerre, le rétablissement 
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de l’état de siége et autres mesures de rigueur. Consultez 
Pirotta, Nouvelle Description de Milan (Milan, 1819); 
Carta, Guide de la ville de Milan (Milan, 1830); Cantü, 
Milanoe il suo territorio (Milan, 1844). 

MILAN (Duché de), ancien duché indépendant de la 
haute Italie et l’un des pays les plus beaux, les plus fertiles 
et les mieux cultivés de l’Europe, confinait à l'ouest au Pié- 
mont et au Montferrat, au sud à Gênes, à l’est aux territoires 
de Parme, de Mantoue et de Venise, et au nord aux quatre 
bailliages italiens de la Suisse, ainsi qu’au canton des Gri- 
sons. Son premier duc, institué en 1395, par l’empereur 
Wenceslas, fut Jean Galeas Visconti, Ce duché com- 
prenait alors les plus florissantes cités de la Lombardie , 
où Visconti était parvenu à établir sa domination, soit à la 
suite de guerres, soit en vertu de concessions impériales 
ou de conventions passées avec les bourgeois. La descen- 
dance mâle de Visconti étant venue à s’éteindre en 1447, 
François Sforza, époux d’une fille naturelle du dernier Vis- 
conti, obtint en 1450 la possession de ce duché à titre de 
fief héréditaire dans sa famille, quoique le roi de France y 
eût élevé de justes prétentions. En 1499 Louis XII essaya 
de nouveau de les faire valoir ; et son successeur François 1°* 
y apporta encore plus d’ardeur. C’est ainsi que le duché se 
trouva alors alternativement sous les lois de la France et 
sous celles de Sforza, jusqu’à ce que en 1526 François 1° 
eut été contraint par le traité de Milan d'abandonner toutes 
ses possessions en Italie. La descendance mâle de François 
Sforza 11, qui en 1525 avait obtenu l'investiture du duché 
de Milan de Charles-Quint, s'étant éteinte en 1535, Charles- 
Quint en disposa en faveur de son fils Philippe II, roi d'Es- 
pagne; et depuis, jusqu'à la guerre dé [a succession d'Es- 
pagne, le duché de Milan demeura l’un des fleurons de la 
couronne d’Espagne. En 1713 il fut adjugé à l'Autriche, et 
forma alors avec le Mantouan la Lombardie autrichienne. 
La paix de Vienne de 1735 et le traité de Worms de 1743 
en cédèrent quelques parties à la Sardaigne. L'armée fran- 
çaise aux ordres de Bonaparte ayant conquis ce pays en 
1796, il fut érigé en 1797 en République Cisalpine, en 1802 
en République Italienne, et en 1505 en Royaume d'Italie, 
à ïa dissolution duquel, en 1814, la Sardaigne recouvra la 
partie qu’elle en avait possédée avant les guerres de la ré- 
volution française. (environ 100 myriamètres carrés); et 
VAutriche réunit le reste au nouveau Royaume Lombardo- 
Vénitien, dans lequel il constitue un gouvernement de 276 
myriamètres carrés de superficie. 

MILAN (Édit de). Voyez Énir. 

MILANAISE (École). Voyez ÉCOLES DE PEINTURE, 
tome VILI, p. 313. 

MILET, sur le Méandre, était dans l'antiquité l’une des 
plus grandes et des plus florissantes villes de la Carie, en 
Asie Mineure, célèbre par ses excellentes étoffes de laine 
et par le grand commerce qu’elle faisait avec le Nord. De 
bonne heure elle fonda de nombreuses colonies, par exemple 
les îles de Cyzique et de Proconèse, dans la Propontide; 
Miletopolis, en Mysie; Parium, Lampsaque, etc., sur les côtes 
et aux environs de l’Hellespont; Latmos, Héraclée, Icarie 
et Léros, deux îles Sporades, à ses propres portes ; Héraclée, 
Sinope, Cérapinte, Trapésonte, sur les côtes du Pont-Euxin; 
Phasès, Dioscurias, en Colchide ; Tomes, en Scythie, où fut 
exilé Ovide, etc. Maîtresse d’une flotte nombreuse, Miletsou- 
tint contre les roïs de Lydie de nombreuses et ruineuses 
guerres. Quand Cyrus l’ancien eut conquis la Lydie, elle 
fut subjuguéeen mêmetemps que toute l’Ionie. Traitée avec 
beaucoup de douceur sous la domination perse, bien qu’en 
proie souvent à des dissensions intérieures, elle continua 
à jouir d’une grande prospérité jusqu'à l’époque de la mal- 
heureuse guerre d'Ionie, où, excitée par son gouverneur 
Aristagoras à résister aux Perses, et faiblement soutenue 
par les Grecs d'Europe, elle fut complétement saccagée et 
détruite, l’an 494 avant J.-C. Les habitants reconstruisirent, 
ilest vrai, leur ville, de telle sorte que plus tard elle put 
encore résister pendant quelque temps à l’armée d'Alexandre 
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le Grand; mais Milet ne put jamais recouvrer sa première 
prospérité, et il n’en subsiste plus aujourd’hui d’autres traces 
que quelques ruines qui s'élèvent sur un emplacement ap- 
pelé Palatsch, c'est-à-dire Palais. 

Les Grecs appelaient, du nom de Milet, récits ou contes 
milésiens une espèce particulière de récits, contenant un 
mélange de vérité et de poésie, dont les premiers eurent 
pour auteur un certain Aristide, né dans cette ville (voyez 
ROMAN). 

MILFORDHA VEN. Voyez PEMBROKE. 

MILHAU. Voyez AVEYRON. 

MIL HUIT CENT DOUZE ( Campagne de). La 
paix de Vienne, signée le 14 octobre 1809, avait porté la 
puissance de la France à son apogée. Napoléon n'avait plus 
qu'à combattre l’inaccessible Angleterre et l'Espagne, sou- 
levée d'ailleurs tout entière contre la royauté française qui 
lui avait été imposée. L’entrevue d’Erfurt en 1808 semblait 
avoir assuré une alliance durable entre le czar et l’empereur 
des Français ; mais dès 1809 cette alliance était devenue 
chancelante. La Russie n’avait point envoyé à temps son 
corps auxiliaire contre l'Autriche, et Napoléon n'avait point 
ratifié la convention par laquelle il s'engageait de la manière 
la plus positive à ne jamais rétablir le royaume de Pologne. 
En 1810 ce désaccord devint encore plus marqué. L’incor- 
poration de la Hollasde, d’une partie du duché de Berg et 
de la Westphalie, ainsi que d’autres parties de l'Allemagne, 
telles que les villes de Brême, de Hambourg et de Lubeck, 
qui avait reculé les frontières de la France jusqu’à la Bal- 
tique, mais surtout la spoliation dont avait été victime le 
duc d’Oldenbourg, et qui avait profondément blessé l’'empe- 
reur Alexandre, comme chef de la maison d'Oldenbourg, 
et d’un autre côté un nouveau tarif de douanes russes que 
Napoléon considéra comme une infraction au système 
continental, donnèrent lieu à des négociations, pendant les- 
quelles on arma de part et d’autre, et qui aboutirent enfin, 
en 1812, à la guerre. Napoléon ne disposait pas seulement 
des forces de son immense empire, mais encore de celles de 
l'Italie et de la Confédération du Rhin. La Prusse et l’Au- 
triche furent forcées de lui fournir des troupes auxiliaires ; 
et il comptait en outre sur la coopération de la Suède et 
de la Porte. Mais la première, vivement froissée par la 
France, conclut un traité avec la Russie; et la Porte, en 
guerre avec celle-ci depuis 1812, signa la paix au moment 
où l’armée française s’apprêtait à franchir le Niémen. Le 
corps d'armée russe stationné en Finlande et la plus grande 
partie de l’armée de Moldavie se trouvaient de la sorte dis- 
ponibles. A l'approche des masses ennemies, la Russie avait 
d’abord voulu prendre l’offensive ; diverses considérations 
politiques, notamment l'alliance de l'Autriche avec la France, 
s’y opposèrent ; en conséquence on adopta le plan d’opéra- 
tions projeté par le général de Phull pour une guerre défen- 
sive. 1} concordait dans l'idée fondamentale avec celui que 
le général prussien de Knesebeck avait secrètement remis à 
l'empereur Alexandre lors de sa mission à Saint-Pétersbourg, 
et consistait à éviter toute bataille décisive en battant cons- 
tamment en retraite et à attirer l'ennemi dans l’intérieur 
du pays jusqu’au moment où le manque inévitable d’appro- 
visionnements et les rigueurs d’un hiver du Nord l’auraient 
tellement affaibli qu'il füt facile de l’anéantir en frappant 
un coup décisif. Les deux plans ne différaient qu’en ce 
que de Phull, convaincu que Napoléon marcherail sur Saint- 
Pétersbourg, voulait couvrir cette route au moyen d’un camp 
retranché établi à Drissa et en y concentrant la plus grande 
partie de l’armée ; tandis que Knesebeck avait prévu juste 
en pensant que la route de Moscou formerait la ligne d'o- 
pérations de l'ennemi. 

Voici comment les forces russes furent échelonnées, con- 
formément au plan adopté : première armée de l’ouest, 
forte de 127,000 hommes et aux ordres de Barclay de Tolly, 
quartier général Wilna, le long du Niémen jusqu’à Grodno; 
seconde armée de l’ouest, forte de 48,000 hommes, aux 
ordres de Bagration, à Slonim; troisième armée, comme 
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réserve d'observation, aux ordres de Tormassoff, à Lutzk : 
total pour la défense de la frontière occidentale, 262 ba- 
taillons, 262 escadrons, 36 régiments de cosaques, 
942 bouches à feu, et 218,000 hommes. Le corps de Witt- 
genstein à l'aile droite et celui d’Essen avaient été dé- 
tachés de la première armée pour couvrir Riga. Seize ré- 
giments de cosaques, commandés par Platoff, formaient à 
Grodno un corps volant. Il y avait en outre en Finlande, 
sous les ordres de Steinheil, un corps de 16,000 hommes 
en marche pour rejoindre Wittgenstein; on forma des ré- 
serves sous les ordres de Miloradowitsch et d'Œrtel; et à 
Ja fin de septembre l’armée du Danube, jusque alors com- 
mandée par Koutousoff, qui prit à ce moment le com- 
mandement en chef de toute l’armée, opéra sa jonction ävec 
le corps d'armée aux ordres de Tormassoff. 

L'armée destinée par Napoléon à envahir la Russie se 
composait de la garde impériale, de dix corps d'armée et 
de quatre corps de cavalerie, en tout 423 bataillons, 438 es- 
cadrons, ou 470,000 hommes, parcs compris. Des troupes 
en marche pour rejoindre, et qui ne franchirent la frontière 
qne pendant le cours de la campagne, portèrent l'effectif to- 
tal à 640,000 hommes, avec 1,372 bouches à feu. Ces forces 
se décomposaient de la manière suivante : grande armée, 
182,000 hommes, commandés par Napoléon en personne, 


stationnée sur le Niémen, à Kowno; l’armée du vice-roi | 


d’ftalie, 72,000 hommes; plus loin, en arrière, à Kalwary, 
l’armée du roi de Westphalie, 89,000 hommes, en marche 
sur Grodno ; aïle gauche : le 10° corps d’armée, fort de 32,000 
hommes, dont 20,000 Prussiens, sous les ordres de Macdonald, 
à Tilsitt ; aile droite, le corps auxiliaire autrichien, commandé 
par Schwartzenberg, fort de 34,000 hommes, à Siedlic. 
Le plan de Napoléon consistait à forcer avec sa masse prin- 
cipale les Russes à accepter une bataille, et après une vic- 
toire, à marcher rapidement sur Ja capitale pour y dicter 
les conditions de la paix. C'est à tort qu’on lui a repraché 
den’avoir pas suffisamment pourvu aux approvisionnemerts 
nécessaires à une si immense armée. Jamais, au contraire, 
dans aucune de ses campagnes précédentes, il n’avait été 
réuni d'aussi énormes quantités de provisions en tous geares, 
non plus qu'une telle masse de charrois. Mais la nature 
particulière de cette guerre déjoua tous ses calculs; et son 
armée fut en réalité anéantie bien moins encore par les ri- 
gueurs de l'hiver que par le manque d’apprevisionnements. 

Le passage du Niémen par l’armée française commença 
le 24 juin, et elle entra le 28 juin à Wilna, sans avoir ren- 
contré de résistance sérieuse. Murat se lança à la poursuite 
de la première armée russe de l’ouest dans sa retraite sur la 
Duna. Davout marcha sur Minsk, pour couper Bagration. 
La première armée russe atteignit, il est vrai, sans grandes 
pertes le camp de Drissa; mais le manque de vivres et le 
danger de se voir séparés de la seconde armée déterminè- 
rent les Russes à abandonner cette position et à tenter à2 
rejoindre Bagration à Witebsk. Napolécn passa trois se- 
maines à Wilna, pour organiser la Lilhuanie et attendre le 
résultat des opérations du roi de Wesiphalie. Mais celui-ci 
n'avait que mollement poursuivi Bagration , de sorte que 
le général russe, maigré les avantages obtenus d’abord 
par Davout, échappa au péril de voir son armée écrasée, 
et parvint à gagner Smolensk par un détour, Le 16 juillet 
Napoléon rémit la grande armée en mouvement; le 2° 
corps (Oudinot ) fut détaché contre Wittgenstein et renforcé 
plus tard par le 6° corps (Gouvion Saint-Cyr, le contingent 
bavarois); le 7° corps (Reymer, contingent saxon) avait 
été dirigé dès le commencement de juillet sur l'aile droite, 
pour relever Schwartzenberg, que l’empereur appelait à la 
grande armée. Mais l'offensive prise par Tormassoff contre 
les Saxons, dont il força une brigade à capituler le 27 à 
Kobryn, contraignit le général autrichien à opérer sa jonc- 
tion avec les Saxons. A l’aile gauche, Macdonald, après 
avoir livré quelques combats, alla mettre le siége devait Riga. 

Même à Witebsk la grande armée ne put déterminer les 
Russes à accepter le combat; ils battirent en retraite sur 


MIL HUIT CENT DOUZE 


Smolensk, où les deux armées de l’ouest opérèrent enfin leur 
jonction. A partir de Wilna, le manque de provisions com- 
mença à se faire sentir dans l'armée française ; aussi Napo- 
léon, pour laisser les troupes se reposer un peu, leur fit- 
il prendre des cantonnements. Mais dès le commencement 
d’août il recommenca ses opérations, qui eurent pour but 
jusqu’au {4 août de concentrer son armée autour de Smo- 
lensk. Le 14 une division russe repoussa à Krasnoï les atta- 
quesirréfléchies tentées par Murat à la tête de toute la caya- 
lerie de réserve. Le 17 les Russes défendirent Smolensk 
opiniâtrément ; et ce ne fut qu'après avoir essuyé des pertes 
considérables que les Français occupèrent cette ville, qui 
avait été évacuée par l'ennemi dans la suit. Des affaires 
sanglantes eurent lieu le 19 à Gedeonoflo et à Stragan. Les 


Russes conlinuèrent leur mouvement de retraite sur la route : 


de Moscou, et Napoléon les y suivit, À ce moment Kou- 
tousoif vint remplacer Barclay de Tolly dans le comman- 
dement en chef de l’armée russe; et les renforts qu'il avaït 
reçus, de même que la pression de l'opinion publique, le 
déterminèrent à accepter enfin une bataille pour sauver la 
capitale. C’est à Borodino, dans une forte position retran- 
chée, et son aile droite appuyée sur la Moskowa, avecun 
effectif de 130,000 hommes et 640 boucles à feu, qu'il at- 
tendit l'ennemi, qui, le 7 septembre, engagea la bataille 
avec 133,000 hommes en ligne, et 587 bouches à feu. De 
part et d’autre on combattit avec la plus grande valeur; 


| i'espace resserré sur lequel les deux armées se trouvèrent 
| pressées avec leur énorme artillerie pendant onze heures 


consécutives fit de cette affaire l’une des plus sanglantes 
que mentionnent les fastes de la guerre. De part et d'autre 
la perte ne fut pas moindre de 40,000 hommes. Les Russes 
ne perdirent comparativement que peu de terrain; mais 
Koutousoff, reconnaissant qu'il avait manqué son but, com- 


| mencs son mouvement de retraite dans la nuit même sans 


oser livrer une seconde bataille pour couvrir la capitale. 
Tout au contraire , il l’'abandonna aux Français, qui ÿ en- 
trèrent le 14; et le jour même Napoléon établit son quartier 
général au Kremlin, l'antique palais àes czars. Les ouver- 
iures de paix sur lesquelles il avait compté ne vinrent pas. 
Les incendies se multiplièrent de jour en jour dans la ca- 
pitaie ; et Rostopchin, agissant, dit-on, sous sa propre res- 
ponsabilité, en répandit les flammes dans tous les quartiers 
de la vüle, de telle sorte que Napoléon se vit contraint de 
changer de demeure. 11 hésitait toujours à prendre le seul 
parti qui püt le sauver. Enfin, après avoir inutilement offert 
la paix et perdu quatre précieuses semaines, force lui fut 
d’ordonner la retraite. Koutousoff avait pris au sud une po- 
sition de flanc et livré au roi Murat, qu'il avait devant lui, un 
combat heureux , lorsqu'il reçut avis du départ des Fran- 
çais ; et il se mit alors à leur poursuite dans leur retraite 
sur Kalouga. La bataille de Malo-Iaroslawecz ( 24 octobre) 
rejeta de nouveau Napoléon sur la route devastée de Smo- 
lensk, où ses troupes soutinrent encore glorieusement lhon- 
reur de leurs armes (3 novembre) à l'affaire de Wiasma; 
meis le manque de vivres, leurs pertes énormes, les ri- 
greurs d’un hiver prématuré et i’affaissement du moral qui 
résulta pour elles de ce qu’elles ne purent pas prendre à 
Smolernsk le repos sur lequel elles avaient compté, les fit 
tomber daris une misère, qui, à la suite du passage de la 
Bérézina (26-28 novembre), où eiles faillirent être anéan- 
ties, aboutit à une complète dissolution de cette armée, 
naguère encore si belie et si formidable; dissolution mélée 
d'horreurs, dont le récit je plus animé ne pourra jamnais 
donner qu’une faible idée. 

11 ne s'était pendant ce temps-là passé rien de bien im- 
portant aux corps détachés pour opérer sur les flancs de l’ar- 
mée; seulement, force leur fut alors de commencer leur 
mouvement de retraite. Macdonald, avec les Prussiens, com- 
mardés maintenant par York, dut lever le siége de Riga, 
et repasser le Niémen. Ouäinot, qui avait à deux reprises 
livré bataille à Wiltgenstein sous les murs de Polozk , et la 
dernière fois, le 18 août, après avoir été renforcé par Gou- 


sSaslil 


MIL HUIT CENT DOUZE — MIL HUIT CENT TREIZE 


vion Saint-Cyr, et qui ensuite avait cherché à se réunir 
derrière l’Ula avec le 9° corps, composé de troupes fraîches 
aux ordres de Victor, assura ainsi la ligne de retraite de 
Napoléon, menacée par l'approche de l’armée de Moldavie 
commandée par Tschitschakoff. Schwartzenberg, qui, réuni 
aux Saxons , avait à la bataille de Gorodeczna (12 août) re- 
jeté Tormassoff dernièrele Styr, battit eu retraite à l’arrivée 
de l’armée de Moldavie, forte de 50,000 hommes. A ce mo- 
ment l'armée russe se divisa. Sacken resta en face des Au- 
trichiens et des Saxons , et réussit, mais non sans éprouver 
de grandes pertes, à les séparer de la grande armée, comme 
le lui ordonnaient ses instructions, Tschitschakoff marcha 
sur la Béréziva, pour essayer d'opérer sa jonction avec 


Wittgenstein et de couper la retraite aux Français. Mais ce | 


mouvement échoua. Fschitschakoff, qui occupait déja Bo- 
rissoff, fut repoussé par Oudinot; et l’armée française put 
ainsi franchir la Bérézina, quoique au milieu d’horribles 
difficultés et de désastres sans nom. Une seule division fut 
faite prisonnière, tandis que Victor couvrait le passage du 
fleuve. Le 3 décembre Napoléon rédigea son fameux 20° bul- 
letin, qui dévoilait toute la vérité, 11 remit ensuite le com- 
mandement de l’armée à Murat, et s’empressa d’accourir à 
Varis. Le 11 décembre les derniers débris de l’armée fran- 
caise repassèrent le Niémen. Les Russes prirent des canton- 
nements à Wilna. Pendant la retraite du 10° corps, York 


avait cessé de se trouver en communication avec les Fran- | 


çais; et le 30 décembre il conclut avec Diebitsch, chef de 


l'état-major de Wittgenstein, la convention de Tauroggen , | 


aux termes de laquelle le corps prussien devait désormais, 
sauf ratification, du roi de Prusse, rester neutre. Les Autri- 
chiens ef les Saxons regagnèrent leurs frontières respec- 
tives. Ainsi finit la campagne de mil huit cent douze. 
MIL HUIT CENT TREIZE (Campagne de). La 
capitulation d'York, qu’il est impossible de justifier militai- 
rement, et que Frédéric-Guillaume III s’abstint aussi d’ap- 
prouver, n'en provoqua pas moins en Prusse, où la haine 
contre l'oppression étrangère était arrivée à son plus haut 
degré d'énergie, un enthousiasme général, que la proclamation 
du roi, en date du 3 février 1813, surexcitaencore davan- 
tage. Des milliers de citoyens appartenant à toutes les classes 
coururent aux armes, et ce fut à qui s’imposerait les plus 
grands sacrifices pour la cause de la patrie. L’ennemi qu'il 
s'agissait de combattre n’était point nominativement désigné, 
mais à cet égard il ne pouvait plus exister le moindre doute. 
Cependant l’armée russe, au sein de laquelie l’empereur 
Alexandre s’étail personnellement rendu, s'était de nouveau 
miseen mouvement, en même temps que l’armée française, 
reformée en trois divisions, évacuait les rives de la Vistule. 
Le roï Murat en avait remis le commandement au vice-roi d'I- 
talie et était parti pour Naples. Eugène ramena le gros de 
l'armée française derrière l’Elbe , et établit son quartier gé- 
néral à Magdebourg. C'est alors que, le 16 mars, après qu’une 


eût déja été signée à Kalisch, fut publiée la déclaration 
de guerre de la Prusse à la France. L'armée prussienne se 
trouvait réduite à un effectif de 33,000 hommes. Le système 
de Scharnhorst, adopté depuis 1810, et qui consistait à for- 
mer constamment de nouvelles recrues et à renvoyer dans 
leurs foyers les hommes déjà exercés dans le maniement des 
armes, permit de créer tout aussitôt 13 nouveaux régiments. 
Onÿ ajonta là Landwehr, appelée aux armes par l’ordon- 
nance du 17 mars, et qui lorsqu’elle fut portée au complet 
présenta un effectif de 148 bataillons et de 113 escadrons. 
Mais ces préparalifs n'étaient point encore terminés au mo- 
ment où parut la déclaration de guerre. I1 n'y avait encore 
que 50,000 hommes environ prêts à entrer en ligne, dont 
25,000 sous les ordres de Blücher, en Silésie, 15,000 
sous les ordres d’York dans la Marche, et 10,000 
sous les ordres de Bulow dans la Marche et en Pomé- 
ranie. Le 15 mars, un corps de troupes légères russes, 
commandé par Tettenborn, occupa Hambourg. La ferinenta- 
tion était générale dans le nord de l'Allemagne; et pour la 
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comprimer, un corps français de 3,000 hommes, commandé 
par Morand, marcha de Brême sur Lunebourg; mais il y fut 
attaqué le 2 avril par Dernberg et Tschernischeff, et obligé 
de mettre bas les armes. L'armée de Blucher, renforcée 
par 15,000 Russes aux ordres de Winzingerode, avait en- 
vahi la Saxe dans les derniers jours de mars et avait franchi 
l’Elbe à Dresde, que Davoust évacua après avoir fait sauter 
les ponts de l’Elbe, tandis que Winzingerode et York, à la 
tête de 27,000 hommes, opéraient contre Magdebourg. Pour 
empêcher l'ennemi de pénétrer dans le pays de l’Elbe supé- 
rieur le vice-roi d'Italie entreprit de Magdebourg une di- 
version dans Ja direction de Berlin ; mais à la suite de la 
sanglante affaire livrée le 5 avril à Mockern, force lui fut 
de rebrousser chemin. La grande armée russe n’était point 
encore arrivée. 

Pendant ce temps-là Napoléon avait fait en France les 
plus gigantesques armements, levé par avance plusieurs 
classes de la conscription, et conduit en Allemagne une ar- 
mée plus nombreuse encore que celle des alliés. A la fin d'a- 
vril il opéra sa jonction avec le vice-roi sur les bords de la 
Saale, où son armée présentait un effectif de 120,000 hommes, 
tandis que les alliés n'avaient à lui en opposer que 90,000. 
Après la mort de Koutousoff, Wittgenstein avait pris le com- 
mandement en chef de l’armée alliée. Malgré leur infériorité 
numérique, les alliés, pleins de confiance dans leur cavalerie, 
de beaucoup supérieure à celle des Français, résolurent de 
prendre l'offensive; mais la bataille de Gross-Gorschen, li- 
vrée le ? mai aux environs de Lutzen, eut pour résultat. 
malgré leur vigoureuse résistance, de les forcer à battre en 


| retraite sur l’Elbe. Napoléon chargea alors Davoust de ré- 


occuper Hambourg, ce que celui-ci fit le 31 mai, et lança Ney 
sur Berlin, en mêmetemps qu'avec le gros de ses forces il se 
mettait à la poursuite des alliés. Dès le 8 mai il était de 
nouveau maître du cours de l’Elbe, attendu que Dresde avait 
été évacnée, que Thielemann avait abandonné Torgau, et que 
les alliés avaient levé le siége de Wittemberg. Le roi de 
Saxe, qui lors de l'invasion de ses États par les alliés s’é- 
tait retiré à Prague, put y rentrer et nouer avec Napoléon 
une alliance plus étroite que jamais. Maïs la réoccupation de 
Thorn par les Français avait rendu disponibles 17,000 Russes 
aux ordres de Barclay de Tolly, avec lesquels les alliés, ren- 
forcés encore de 10,000 Prussiens, prirent position der- 
rière la Sprée, à Bautzen. En conséquence Napoléon or- 
donna à Ney, devant qui Bulow, chargé de couvrir Berlin, 
s'était retiré, de venir le rejoindre. Ney arriva le second 
jour de la bataille de Bautzen, qui se prolongea pendant les 
fonmnées du 20 et du 21 mai, assez à temps pour en décider 
le succès par une attaque sur le flanc droit des alliés. Mais 
ceux-ci battirent en retraile avant que leur déroute fat 
complète, et se retirèrent en Silésie sans laisser de trophées 
aux mains du vainqueur. « Ces gens-là ne me laissent pas 


s ÿ | un sou! » s’écria Napoléon découragé. Le manque de cava- 
alliance offensive et défensive entre la Prusse et la Russie ! 


lerie, qui élait déjà un obstacle à la rapidité de ses commu- 
nications , l’empécha de poursuivre ses avantages. Trouvant 
que ses lieutenants en agissaient mollement avec l’ennemi, 
il se mit lui-même à la tête des colonnes chargées de 
le poursuivre, et c’est à cette occasion que Duroc fut 
atteint d’une blessure mortelle à ses côtés. Le 26 Blucher 
attaqua l'avant-garde française aux ordres de Maison à Ha- 
nau, et lui fitéprouver des pertes considérables. Après quoi 
il put opérer tranquillement sa retraite jusque derrière la 
Katzbach. Oudinot avait été détaché de Bautzen sur Berlin; 
mais il fut battu le 4 juin à Luckau, le jour même où, sous 
la médiation de l’Autriche , les puissances helligérantes si- 
gnaient l'armistice de Blæswitz. Ilavaitété ardemment désiré 
de chaque côté, et il devait avoir pour résultat de forcer l’Au- 
triche à prendre un parti. J1 devait d'abord expirer le 26 
juillet; plus tard, il fut prorogé jusqu’au 16 août, et une ligne 
de démarcation fut tracée entre les positions respectives 
des deux armées. Les corps francs, qui pullulaient derrière 
les Français sous les ordres d’audacieux chefs de partisans, 
devaient jusqu'aa 12 juin se retirer derrière l’Elhe. Lutzow 
22 
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resta en arrière; aussi son corps tout entier fut-il fait pri- 
sonnier, Pendant ce temps-là un congrès s'était inutilement 
réuni à Prague. La Suède accéda à la coalition; l'Angleterre 
s'obligea à fournir des subsides; Autriche déclara, le 12 
août, laguerre à la France, avec qui le Danemark, au contraire, 
venait de s'unir par un traité offensif et défensif. De gi- 
gantesques armements furent faits de part et d'autre. Les 
coalisés mirent en ligne trois armées : la grande armée, forte 
de 220,000 hommes et composée d’Autrichiens, de Russes 
(Wittgenstein), de Prussiens (la garde et le 2° corps, Kleist), 
massée en Bohème sous le commandement supérieur de 
Schwartzenberg ; l'armée de Silésie, forte de 99,000 hommes, 
deux corps russes (Sacken et Langeron), et du 1° corps 
prussien (Zielhen), massée en Silésie sous le commande- 
ment supérieur de Blücher; et l’armée du nord, forte de 
114,000 hommes, Suédois, Russes ( Winzingerode), Prus- 
siens (3° et4° corps, Bulow et Tauenzien), massée aux en- 
virons de Berlin. A cette dernière se rattachail le Corps de 
Wallmoden, fort de 24,000 hommes et chargé d’opérer contre 
Hambourg. En outre, 24,000 Autrichiens tenaient tête sur 
les bords de l’Inn aux Bavarois commandés par Wrede, et 
50,000 autres au vice-roi Eugène, que Napoléon avait envoyé 
reprendre le commandement de l’armée d'Italie. Des renforts 
considérables venant de l'Autriche et de la Russie étaient en 
pleine marche. 

Les forces disponibles de Napoléon montaient environ à 
440,000 hommes : il avait en Saxe et en Silésie 336,060 
hommes ; à son aile gauche Davoust commandait un corps 
de 25,000 hommes. 11 y avait 25,000 hommes sur les bords 
du Danube, et 45,000 hommes en Italie sous les ordres 
d'Eugène. Dans cet effectif n'étaient pas comprises les gar- 
nisons laissées dans les places fortes de la Vistule, del’Oder 
et de l'Elbe. 

Le plan des alliés consistait à faire frapper un coup 
décisif par la grande armée, pendant que l’armée de Silésie 
occuperait l'ennemi, que l’armée du nord couvrirait Berlin, 
et suivant les circonslances opérerait sa jonction avec l’une 
ou l’autre, Napoléon avait pris l’Elbe pour base et Dresde 
pour pivot de ses opérations, Oudinot, à la tête du 3° 
corps, devait opérer contre Berlin, appuyé de Hambourg 
par Davoust, et de Magdebourg, par Gérard. On devait se 
borner à observer les mouvements de la grande armée des 
coalisés. Napoléon lui-même marcha à la tête de sa garde 
sur la Silésie, où Ney tenait Lête à Blücher, qui dès le 17 
août avait recommencé les hostilités. Il s'était déjà avancé 
an delà de la Katzbach ; mais à la nouvelle que la grande 
armée des coalisés avait franchi les montagnes, Napoléon 
s'étant mis en marche pour la Saxe avec une partie de son 
armée, Blücher attaqua Macdonald le 26 août, le battit sur 
les bords de la Katzbach, et le chassa de la Silésie. Oudinot, 
pendant ce temps-là, était entré dans La Marche ; mais le 
23 août il fut mis en déroute à Grossbeeren par Bulow. 
Toutefois, la pointe tentée par la grande armée des coalisés 
sur Dresde le 26 août échoua complétement. Elle fut 
battue le 27, et dans sa retraite par delà les monts elle 
eût peut-être été anéantie si le corps de Vandamme, chargé 
de la couper, n'avait pas été arrêté le 29 et le 30 août à 
Kulm, atlaqué à revers par Kleist, et anéanti lui-même 
faute d’avoir été‘secouru. Gérard, chargé d'appuyer de 
Magdebourg les opérations d’Oudinot, avait déjà été 
battu le 27 août par Herschfeld à la meurtrière affaire de 
Hagelsberg. Une nouvelle pointe sur Berlin, tentée par Ney, 
échoua encore une fvis , par suite d’une déroute que Bulow 
lui fit essuyer le 6 septembre à Dennewitz. À ce moment 
il intervint une espèce d'armistice pendant la durée duquel 
les coalisés attendirent l’arrivée des réserves russes aux 
ordres de Bennigsen, et Napoléon fit d’inutiles efforts 
pour déterminer soit le corps de Blücher, soit la grande ar- 
mée des coalisés à accepter une bataille. Bennigsen étant ar- 
rivé sans avoir été observé sur les derrières de l’armée de 
Silésie en Bohème, Blücher, par un mouvement à droite 
fort habilement couvert, força le passage de l’Elbe, le 3 
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octobre, à l'affaire de Wartemberg, où York joua le rôle 
principal. L'armée du nord effectua également le 

de ce fleuve dans les journées du 4 et du 5 octobre; et la 
grande armée, sur la gauche, traversa l’Erzgebirge. Déjà 
des corps de troupes légères inquiétaient les derrières de 
l’armée française, par exemple ceux de Thielemann, passé 
maintenant au service de Russie, de Tschernitscheff, qui, le 
20 octobre, mit fin au royaume de Westphalie, et de Mens- 
dorf, Le 7 octobre Napoléon dut évacuer Dresde. Il'espérait 
encore écraser l’armée de Silésie; mais celle-ci se retira der- 
rière la Saale. Il entreprit ensuite une démonstration sur 
Berlin jusqu'à Duben; mais il revint rapidement sur ses 
pas, et arriva à Leipzig, où Murat, chargé de contenir La 
grande armée des coalisés , avait été contraint de se replier. 
Une reconnaissance faite par Schwartzenberg avait provo- 
qué le combat de cavalerie livré le 14 octobre à Lie- 
bertwoskiwitz. Le 16 commencèrent les grandes batailles de 
Leipzig. La grande armée coalisée livra à Wachau une ba- 
taille restée indécise; Blücher battit Marmont à Moekern, 
Le 17, Napoléon différa encore son mouvement de retraite. 
La journée du 18, où il se vit attaquer dans un cercle cir- 
conscrit, décida du sort deson armée ; et la retraite commen- 
cée le 19 se changea bientôt en une déroute et une déban- 
dade générale ( voyez LeipzG | Bataille de)). 

La bataille de Leipzig affranchit l'Allemagne du joug de 
l'étranger. Dès le 8 octobre la Bavière avait traité à Ried 
avec les Autrichiens. Toute la Confédération du Rhin se 
trouva dès lors dissoute. Les princes expulsés par Napoléon 
rentrèrent dans leurs États respectifs ; seul le roi de Saxe 
fut conduit à Berlin comme prisonnier de guerre. La guerre 
était finie dès lors, si on avait énergiquement poursuivi 
lennemi ; mais les alliés crurent que Napoléon accepterait 
encore une seconde bataille à Erfurt, et en conséquence 
manœuvrèrent avec prudence. Mais celui-ci continua sa re- 
traite sans s'arrêter ; et le 30 octobre il battit encore à Ha- 
pau les Bavaroïs, aux ordres de Wrede, et les Autrichiens 
qui essayèrent de lui barrer le passage. Il ramena environ 
70,000 hommes avec 120 bouches à feu de Pautre côté du 
Rhin, dont toute la rive droite se trouva dès lors évacuée 
par les Français. Les garnisons qu’il y laissa (et d’abord 
Gouvion Saint-Cyr, resté à Dresde avec 24,000 hommes) 
dyrent capituler les unes après les autres. Les opérations of- 
fensives continuèrent. Pendant que la grande armée et l’ar- 
mée de Silésie marchaient vers le Rhin et y prenaient des 
cantonnements, pour avoir le temps de faire de plus grands 
préparatifs, on détacha de l’armée du nord, qui marcha sur 
Hambourg et contre les Danois, le 3° corps prussien, aux or- 
dres de Bulow, pour délivrer la Hollande ; et le 4° corps, aux 
ordres de Tauenzien, demeura en arrière pour bloquer les 
places fortes où les Français avaient laissé des garnisons. 
Après Ja déroute que son armée essuya le 10 décembre à 
l'affaire de Schestedt, le Danemark dut signer la paix de 
Kiel, le 14 janvier 1814, et céder la Norvège en échange de 
la Poinéranie suédoise. 

MIL HUIT CENT QUATORZE (Campagne de). 
Les alliés avaient mis en ligne plus d'un million de com- 
battants, et Napoléon n’avait à leur opposer en tout qu’en- 
viron 450,000 hommes. D'après le plan adopté , la grande 
armée des coalisés, pour tourner les places fortes , devait 
pénétrer en France par la Suisse, dont on se décida à violer 
la neutralité, et marcher droit sur Paris, pendant qu'un 
corps aux ordres de Bubna serait détaché sur Lyon, afin 
d'essayer de là d’entrer plus tard en communication avec 
Wellington, qui, après la bataille de Vittoria, avait 
franchi la Bidassoa et penétré sur le sol français. L'armée de 
Silésie devait s’avancer en partant du Rhin central, et opé- 
rer dans le courant de janvier, entre la Seine et la Marne, sa 
jonction avec la grande armée, afin de manœuvrer de con- 
certsur Paris. 

Le passage du Rhin par la grande armée des coalisés eul 
lieu à Bâle, à partir du 21 décembre 1813 ; et le corps aux 
ordres de Blucher franchit ce fleuve dans la nuit du 1° 
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janvier 1814, à Caub et à Mannbhein. Marmont et Macdo- 
nald, qui jusque alors avaient occupé la frontière du Rhin, 
battirent en retraite; et Mortier, avec la garde impériale, en 
fit autant à la suite de l'engagement qu’il eut à soutenir le 
24 janvier à Bar-sur-Aube contre une partie de la grande 
armée des coalisés. Napoléon avait concentré environ 60,000 
hommes aux environs de Châlons, et s’y était rendu de sa 
personne, le 25 janvier, pour attaquer d’abord Blücher. Le 
29 janvier il remporta sur lui quelques avantages à Brienne; 
mais Blücher, renforcé par la grande armée, le battit le 1*° 
février à La Rothière, et le contraignit à se replier sur Troyes. 
Les coalisés divisèrent alors leurs forces, autant par tac- 
tique que par suite dela difficulté extrême qu'ils éprouvaient 
à s’approvisionner. Blücher, se dirigeant vers la Saône, 
s’empara de Châlons, et de là marcha sur Paris le long des 
bords de la Merne, tandis que Schwartzenberg était chargé 
de faire le même mouvement le long de la Seice. Mais celui- 
ci perdit un temps précieux et fournit ainsi à Napoléon (qui 
déjà avait donné carte blanche à sesreprésentants au con- 
grès de Châtillon) l'occasion de tomber avec le gros de 
ses forces sur l’armée de Silésie marchant par colonnes sé- 
parées. C'est là qu’il déployaune incroyable activité et qu'il 
donna une admirable preuve de ses talents stratégiques. Le 
10 février ilécrasait à Champ-Aubert le corps d’Alsufielf, et 
séparail ainsi le reste de l’armée, le lendemain 11 il battait 
Sacken à Montmirail, et le 12 il le contraignait à repasser 
la Marne à Château-Thierry après s'être pourtant renforcé 
de corps d'York. Il se dirigea ensuite sur la colonne com- 
mandée par Blucher ; et le 14, à la suite de laffaire d’Eto- 
ges , il le contraignit à battre en retraite sur Chälons, où 
son corps put se rallier de nouveau le 17 mars après avoir 
perdu 14,000 hommes et environ 30 bouches à feu. Se re- 
tournant alors brusquement vers la grande armée des coa- 
lisés, qui, malgré la résistance que lui avait opposée Oudinot 
et Victor, avait toujours été er avant quoique lentement, il 
battit Wittgenstein le 17 à Nangis et le prince royalde Wur- 
temberg le18aMontere a u, et les {orça également a sere- 
plier sur Troyes, pour essayer de se réunir avec le corps de 
Blücher. Ces brillants succès aveuglèrent Napoléon, et 
dès lors ses plénipotentiaires à Châtillon eurent ordre de se 
montrer plus exigeants. Mais le 1°" mars les coalisés signèrent 
à Chaumont une alliance encore plus étroite entre eux, après 
que Blücher eût déjà repris l’offensive et sauvé ainsi le ré- 
sultat de toute la campagne. Celui-ci élait arrivé le 21 fé- 
vrier à Méry pour essayer de se réunir avec Schwartzenberg; 
mais on avait alors rejeté le plan qu’il proposait, et qui 
consistait à se séparer de nouveau de Schwartzenberg pour 
marcher encore une fois sur Paris après s’être renforcé 
des corps de Bulow et de Winzingerode arrivant des Pays- 
Bas. Déjà le 27 il avait contraint Marmont et Mortier à se 
replier derrière la Marne ; mais il s’abstint alors deles pour- 
suivre davantage, en apprenant que Napoléon marchait à 
sa rencontre, et alors, pour l’éviter, il passa l’Aisne afin de 
se réunir à Bulow et à Winzingerole. Ceux-ci, qui s'étaient 
rendus maîtres de Soissons le 2 mars, opérérent le 4 leur 
jonction avec. Blüucher. A l’affaire de Craonne, le 7 mars, 
Napoléon repoussa , ilest vrai, le corps de Sacken; maïs il 
fut battu le 9 et le 10 à Laon par Blücher. Laissart alors 
encore une fois Marmont et Mortier tenir tête à celui-ci, ü 
se jeta sur la ligne de marche de la grande armée des coa- 
lisés, qui, après la bataille de Bar-sur-Aube, livrée le 27 
février, se retrouvait à peu près au même point où elle était 
parvenue quatre semaines auparavant. Chemin faisent , il 
dispersa le 13 mars à Reims le corps russe de Saint-Priest ; 
mais repoussé le 20 par Schvzartzenberg à l'affaire d’Arcis- 
sur-Aube, il conçut le plan hardi de marcher avec le gros 
de ses forces sur la ligne de retraite de l'ennemi vers le 
Rbin, afin de l'empêcher par ce mouvement de persévérer 
dans sa marche en avant. Il comptait pour appuyer ce plau 
sur un soulèvement général des populations des campagnes , 
bien résolu qu’il était maintenant à donner àla guerre un ca- 
ractèrenational et populaire. 1lcomptait aussi sur les efforts 
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d’Augercau au sud, qui en effet avait si maltraité Bubna, 
qu’il avait fallu détacher le corps de Bianchi de la grande 
armée des coalisés et l'envoyer à son aide, Mais les coalisés 
ne se laissèrent pas tromper par ses fausses manœuvres. 
Une lettre à l’impératrice Marie-Louise, qu'ils avaient in- 
terceptée, leur avait dévoilé tout son plan. Ils ne lancèrent 
à sa poursuite que 5,000 chevaux, commandés par Winzi- 
gerode, lequel letrompa habilement pendant quelques jours, 
et ils continuèrent leur marche sur Paris. Le 25 les maré- 
chaux de Napoléon avaient été battus à La Fère-Champe- 
noise; et la bataille livrée le 30 mars sous les murs de Paris 
contraignit la capitale à ouvrir ses portes aux alliés. Napo- 
léon accourvt bien vite, mais il était trop tard. 11 concentra 
encore à Fontainebleau les débris de son armée; maïs dès 
le 2 avril le sénat l'avait déposé. Les maréchaux, Marmont 
à leur tête, abandonnèrent alors à l’envi la cause impériale, 
et le 11 Napoléon, après avoir vainement essayé de se sui- 
cider, était réduit à signer son abdication. Il ne lui restait 
plus que le titre d’empereur, l'ile d’Elbe et une rente an- 
nuelle de deux millions de francs ( voyez NaPOLÉON ). En 
italie, le vice-roi Eugène avait réussi à conserver ses posi- 
tions contre les Autrichiens, quoique Murat, trahissant la 
cause de son beau-frère, eût passé dans les rangs de la coa- 
lition ; mais Lyon était tombé au pouvoir de Bubna, de même 
aue Bordeaux avait été occupé par les troupes de Wellington, 
qui le 10 avril encore enlevait le camp retranché établi par 
Soult sous les murs de Toulouse. Une suspension d'armes 
fut alors conclue avec les généraux commandant les divers 
corps de l’armée française, et le 4 mai Louis X VIII faisait sa 
rentrée à Paris en qualité de roi de France. Un traité de 
paix générale fut signé à Paris le 30 mai; mais le corps de 
Davoust ne commença l'évacuation de Hambourg qne le 29 
mai. Consultez Chambray, Histoire de l'expédition de Rus- 
sie( 3 vol., Paris, 1824) ; Buturlin, His/oire militairede la 
Campagne de Russie en 1812 (Paris, 1824); Ségur, His- 
toire de Napoléon et de la grande Armee pendant 1812 
(Paris, 1824); Fain, Manuscrits de 1812, de 1813, de 
1814 (Paris, 1826); Danilewski, His/oire de la Guerre na- 
lionale en 1812 (en russe, 1840); le duc Eugène de Wur- 
temberg, Souvenirs (en allemand ; Breslau, 1846) ; lord Lon- 
dorderry, History ofthe Campaign of 1813 and 1814 
(2 vol., Londres, 1840 ); Norvins, Histoire de la Campagne 
de 1813 ( Paris, 1834 ), etc. 

MIL HUIT CENT QUINZE (Campagne de). Voyez 
Cewr Jours, LiGNY, WATERLOO. 

MILIAIRE (Fièvre), miliaria, maladie de la peau, 
consistant en ce que de petites pustules ou des vésicales 
assez semblables à des grains de millet, apparaissent le 
plus souvent au cou, à la poitrine et dans le dos. Ces 
cloches sont tantôt transparentes, tantôt de la blancheur 
du lait, tantôt entourées d’un bord rouge et tantôt sans ce 
symptôme; de là les noms de miliaire cristalline, per- 
lée, taileuse, rouge et blanche. Cette maladie vient ordi- 
nairement à la suite d’autres affections, notamment de dé- 
sordres dans la digestion , ou bien elle est provoquée par 
des sueurs excessives, ainsi que cela arrive chez les 
femmes en couches et chez les petits enfants. Dans ce cas 
on lui donne le nom de boutons de chalcur (hydroa). 
Fort souvent la fièvre miliaire constitue aussi une crise. 
Elle disparait quelquefois tout à coup, mais elle est alors 
suivie ordinairement d’autres symptômes pius graves et 
plus dangereux. Le plus souvent ces petites cloches ne 
laissent point de traces après elles et ne se transforment 
point en abcès. Quelquefois elles se dessèchent et il en 
résulte de petites écailles. C'est l'état du reste du corps 
qui indique si la fièvre miliaire doit être considérée comme 
sans danger ou bien comme un symptôme grave et nolam- 
ment comme une preuse de grande faiblesse. 

MILIAIRES ( Glandes). On appelle ainsi une foule 
de petites glandes répandues dans la substance de la 
peau, et qui sont les organes par lesquels la matière de la 
sueur et de la transpiration insensible est séparée du 
22. 
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sang, Elles sont entre-mêlées parmi les mamelons de la 
peau et sont fournies chacune d’une artère, d'une veine et 
d'un nerf, comme aussi d’un conduit excrétoire par lequel 
“sort la matière liquide qui a été séparée du sang dans le 
corps de la glande, laquelle matière est ensuile évacuée par 
les pores ou trous de l'épiderme. 


MILIANA ou MILIANAH, ville de la province d'A | 


ger, située sur les hauteurs de l’Atlas, à 900 mètres au-des- 


sus du niveau de la mer, par 36° 15’ de latitude septentrio- | 


nale et 0° 5 de longitude orientale. Placée à 108 kilomètres 
d'Alger, elle domine la plaine de Chélif, fertile en grains 
et en fourrages. Quartier général d’une subdivision militaire, 
Miliana a été élevée en commune de plein exercice en 1854, 
avec la section agricole d’Affreville comme annexe. Ainsi 
constituée, sa population fixe était de 4,640 habitants, dont 
950 Français, 540 Européens, 2,630 indigènes musulmans, 
et 520 indigènes israélites. La fertilité de son territoire, 
l’un des plus abondamment arrosés de l'Algérie, son 
marché arabe , son industrie minotière, que favorise la mul- 
tiplicité des chutes d’eau, sont pour Miliana des sources de 
prospérité. 

Miliana, suspendue en quelque sorte au penchant d'une 
montagne et bâtie sur le flanc d'un rocher, dont elle 
borde les crêtes, est assise sur des dépôts de carbonate cal- 
caire, recouverts d’argile, de débris de constructions et de 
terre végétale. Elle est bordée au nord par le mont Zakkar 
ou Zickar, qui la couvre entièrement de ce côté; au sud par 
une vallée fertile que le petit Gontas ou Gantas sépare de 
Ja plaine ; à l'est, par un ravin qu’elle domine à pic; à 
l’ouest, par un plateau arrosé d'eaux vives, qui y appellent 
et y favorisent la culture. Le mont Zakkar, sur la croupe 
méridionale duquel Miliana se trouve , est élevé à son som- 
met de 1,534 mètres au-dessus du niveau dela mer. Sans 
ètre entièrement dépourvu de terres végétales, le mont 
Zakkar apparait d'autant plus aride qu'on l’examine plus 
près de son sommet ; mais à mesure qu'on descend vers la 
ville, il se couvre de verdure, d'arbres fruitiers et de jardins. 
Les maisons de Miliana, toutes composées d’un rez-de- 
chaussée et d’un étage, sont construites en pisé, fortement 
blanchi à la chaux et renforcé habituellement par des por- 
tions en briques; elles sont couvertes en tuiles. Presque 
toutes renferment des galeries intérieures et quadrilatérales 
de forme irrégulière, soutenues assez souvent par des colon- 
nades en pierre et à ogives surbaissées. 

La population de Miliana pouvait être, avant l’occupa- 
tion française, d'environ 7 ou 8,000 habitants, parmi les- 
quels il se trouvait des familles riches et considérables, à 
en juger par le luxe et l'élégance d’un certain nombre de 
maisons. Cette population se composait d’Arabes de diffé- 
rentes tribus et d’un grand nombre de Maures ou Koulouglis. 
La ville renfermait vingt-cinq mosquées, dont huit sont 
assez vastes et jouissent d’un certain renom. La plus re- 
marquable est la Djéma-Kébir (Grande Mosquée) ; en- 
suite viennent les marabouts où zaouias de Sidi-Moham- 
med, de Ben-Kassem, de El-Kali et de Ben-Joulef, Comme 
celles de toutes les villes arabes, les rues de Miliana sont 
étroites et tortueuses; mais des eaux abondantes alimen- 
tent, par une mullitude de tuyaux souterrains, les fon- 
taines publiques et celles des maisons, pourvues d’ail'eurs 
de plantations d’orangers, de citronniers et de grenadiers. 

La défense de Miliana se compose d'un mur d'enceinte 
en parlie bastionné, d’une casbah et d’un réduit de casbah 
qui s’appuient sur l’enceinte. Le réduit est peu étendu; il 
a été construit par les Turcs, etles murs en pisé, d’une 
énorme épaisseur, Sont d’une grande dureté. La casbah 
proprement dite, entourée d'un fossé, est l'œuvre de l’oc- 
cupation française; enfin, le mur d'enceinte, formé presque 
partout par les murs en terre des maisons, a dû être re- 
construit. On a établi sur tout le pourtour de l'enceinte une 
large rue de remparts. Le flanquement de la place est assuré 
au moyen de trois bastions terrassés, de quatre tours en 
maçonnerie, dont deux construites par l’armée, du réduit 
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de la casbah et de quelques ouvrages moins importants. 
La place est en outre pourvue d'ouvrages extérieurs au 
nombre de quatre, construits ou perfectionnés dans le but 
de donner un point d’appui aux sorlics de la garnison 
et d’empécher la formation d’embuscades ennemies. Les 
Français ont établi de grandes places et percé deux larges 
rues dans la direction des vents régnant à Miliapa. La 
première de ces rues aboutit à la porte Zakkar, la seconde 
a celle du Chélif, 

La route qui conduit de Mouzaïa à Miliana passe à 
travers la partie la plus fertile de la Métidja, occupée par 
les Hadjoutes, et aux approches de l’Oued-Jer le sol s'élève 
insensiblement. On pénètre alors dans la chaine de mon- 
tagnes où se trouve Miliana. Cette ville doit à sa position 
élevée une température modérée, mais variable. Le ther. 
momètre ne monte pas au delà de 31°. 

La situation de Miliana , dominant la parle supérieure du 
cours du Chélif, assez rapprochée des riches tribus qui 
cultivent la fertile vallée arrosée par ce fleuve, et sur la 
ligne de communication d’Alger avec les principales villes 
de la province d'Oran, semble assigner un rôle important 
à cette place. Son territoire est d’une grande fertilité, Les 
ravins qui le sillonnent sont couverts d'arbres fruitiers de 
toutes espèces ; les pentes les moins roïdes ainsi que les pla- 
teaux et la vallée sont formés de terres éminemment propres 
à la culture des grains , des céréales de toutes natures et des 
vignes, qui y sont très-productives. Le terrain contient des 
sulfures de plomb, des oxydes et du carbonate de fer. On 
trouve surtout les derniers à l’est, dans le flanc du mont 
Zakkar, auprès d’un ruisseau qui alimentait les anciens 
moulins de la ville et la forge qu’Abd-el-Kader y avait éta- 
blie pour exploiter ces minerais. Au nord-est de Miliana, il 
existe d'énormes gisements de marbres de différentes cou- 
leurs. Une carrière de marbre blanc a été découverte au 
sommet du mont Zakkar, où l'on rencontre aussi une mine 
de cuivre. Cette montagne contient, en outre, des gisements 
considérables de poudingues d’une dureté extrème, avec les- 
quels les Arabes faisaient leurs meules de moulins.-Les eaux 
qui arrosent Miliana proviennent d'une multitude de sources 
vomies par le Zakkar à travers les nombreuses fissures de 
ses roches. Elles ne tarissent jamais. La garnison de Mi- 
liana a essayé d'établir dans cette ville un four à chaux, 
une charbonnerie, une suiferie ,une poterie, une distille- 
rie-brasserie, une tannerie, une corderie, etc. Abd-el- 
Kader avait installé hors de la place, sur le versant gauche 
du ravin qui borde la ville à l’est, une espèce de forge , ren- 
fermant cinq fourneaux dits à La catalane. Les eaux des 
sources de l'est s’échappant d’un réservoir faisaient mou- 
voir un marlinet, 

Il serait difficile de préciser si Miliana a été fondée par 
les Romains, qui l’appelaient Malliana, ou si une wille 
africaine existait déjà dans cet endroit quand les conquérants 
du monde vinrent s'y établir. Cequ’ily a de certain, c'est 
qu’on y retrouve aujourd’hui destraces non équivoques dela 
domination romaine. A l’est, et à peu de distance du centre 
de la ville, on aperçoit les restes d’un ancien monument dont 
la façade, soutenue par des arceaux, est encore debout. Les 
Tures y ont aussi laissé des traces de leur puissance. In- 
dépendamment du réduit de la casbah, le mur dans lequel 
est percée la porte du Zakkar, la gorge des bastions d'Alger, 
une portion considérable de la vieille enceinte située en ar- 
rière del’enceinte actuelle, et plusieurs tours assises à l’ouest 
de la ville, datent également de l'administration turque. 
L’enceinte turque, construite en moellons, était flanquée de 
nombreuses tours ; elle contient un grand nombre de pierres 
de taille disposées sans ordre et sans discernement , qui ont 
appartenu à des édifices romains, à en juger par des mou- 
lures qui n’ont pu sortir de lamain d’un ouvrier mahométan. 

Sous la domination turque, il y avait un camp à Miliana, 
pour assurer larentrée de l’achour ou impôt territorial. Nulle 
part la perception n'était plus difficile qu'aux environs de 
cette ville. Après la prise d’Alger, les populations , frappées 


Mitsana — MILICE 173 


de stupeur, revinrent bientôt à elles en voyant notre inac- 
tion. Tous les liens desubordination étant rompus, les villes 
se créèrent des gouvernements indépendants, et les tribus 
se livrèrent à leurs haines, à leurs vengeances et à leur ra- 
pacité. Il y avait alors à Miliana un homme qui, par sa for- 
tune et son caractère, s'était acquis le plus grand ascendant 
dans la ville et dans les environs, Ali-Embarek, connu 
aussi sous le nom de Hadji-el-Séghir, marabout de Koléah, 
qui ne tarda pas à être investi d’une autorité illimitée. Le 
général Berthezène, voulant s'assurer son concours, l'appela 
à Alger, et le nomma agha des Arabes. Ce chef garantit le 
maintien de la tranquillité dans la Métidja, mais à la con- 
dition extraordinaire que les Français n’y mettraient pas les 
pieds. On fit une magnifique position à El-Séghir, en lui 
fixant un traitement de 72,000 francs, et en entretenant près 
de lui quarante cavaliers maures pour exécuter ses ordres. 
Le due de Rovigo se hâta de se débarrasser de cette hon- 
teuse assistance : la place d’agha fut supprimée. Hadji-el- 
Séghir se retira à Miliana, et devint bientôt un de nos en- 
nemis les plus acharnés et les plus actifs. 11 y était installé 
lorsqu'en 1835 El Darkaoni, chef d'une tribu du désert, 
vint avec ses hordes sauvages mettre le siége devant Miliana, 
après s'être emparé de Médéah. Embarek envoya une dé- 
putation à Abd-el-Kader pour réclamer son appui. L'émir 
s'avança au devant d’El-Darkaoni, et en vue même de Mi- 
liana le défit et le força de fuir dans le désert. Pour prix de 
ce service, Abd-el-Kader fit reconnaître son autorité à 
Miliana. Hadji-el-Séghir fut nommé son kalifa, et l’émir 
laissa à Miliana un autre de ses officiers, peut-être le plus 
entreprenant, le fameux El-Barkani, marabout de Cher- 
chell. 

Le 9 septembre 1835, le maréchal Ciauzel nomma Musta- 
pha-Ben-Hadji-Omar, ancien bey de Tittery,'bey de Miliana 
et de Cherchell ; mais il fallait lui faire prendre possession de 
cette place, qu'Abd-el-Kader continua d'occuper. Le traité de 
laTafna rendit même sa conquête régulière en reconnaissant 
les droits de l’émir sur les villes de Médéah et de Miliana. 
Au commencement de 1839, M. de Salles, gendre et aide 
de camp du maréchal Valée , eut une entrevue avec l’émir 
à Miliana, où Abd-el-Kader se fortifiait, où il avait établi 
une sorte d’arsenal, et où il exerçait ses troupes régulières. 
En 1840 il fut décidé qu’on prendrait possession de Miliana, 
pour montrer aux Arabes que la domination française ne 
repasserait plus l'Atlas, et que désormais nos colonnes mo- 
biles, appuyées sur cette place et sur Médéah, les maintien- 
draient sous la souveraineté de la France. Dans les premiers 
jours de juin, un corps de 10,000 hommes se réunit au camp 
de Blidah. Le 3 juin, on se mit en mouvement, sous le 
commandement du maréchal Valée, et l’on parcourut toute 
{a plaine de la Mélidja sans rencontrer l'ennemi; le soir, 
on bivouaqua à Karoubet-el-Ouzri, au pied du Sahel des 
Beni-Ménad. Le 6 juin, le corps expéditionnaire commença 
à gravir trois arêtes parallèles qui se détachent du Zakkar. 
Une partie de Ja tribu des Beni-Ménad ayant attaqué la co- 
lonne de droite, le 3° léger eut avec les Kabyles un engage- 
ment assez vif. Le feu fut mis aux villages et aux mois- 
sons, et à dix heures le corps arriva sur les hauteurs qui 
dominent la Chaaba-el-Ketta (ravin des voleurs). Vers cinq 
heures, on prit position au confluent de l’Oued-Hamman et 
de l’'Oued-Jer. Le 7, en débouchant dans la vallée de l’Oued- 
Adelia, l'avant-garde se trouva à portée d'un groupe de 
cavaliers arabes assez nombreux, qui fut chargé par les spahis 
et les gendarmes maures. A cinq heures du soir, on atfei- 
gnit le col du Gontas, et à sept heures l’armée s'établit sur 
les deux rives de l’Oued-Sebouji. Pour la première fois nos 
armes paraïssaient dans la vallée du Chélif. Le 8, en ap- 
prochant de Miliana, on aperçut toute la cavalerie d'Abd-el- 
Kader, qui se formait dans la plaine. Les troupes régulières 
de l'émir prirent position à l’ouest de la place. Denx colonnes 
d'attaque furent formées sous les ordres du général d’Hou- 
detot, l’une commandée par le colonel Changarnier, l’autre 
par le colonel Bedeau. L’ennemi n’essaya pas de résister ; il 


se retira précipitamment, laissant la ville en proie aux flam- 
mes de l'incendie qu’il avait allumé. 

La place fut remise en état de défense sans qu’Abd-el- 
Kader essayât de nous inquiéter. Le lieutenant colonel d'Il- 
lens reçut le commandement supérieur de Miliana ; deux 
betaillons restèrent sous ses ordres, et le 12 juin le maréchal 
quitta cette ville avec l’armée. On ne larda pas à rencontrer 
l'ennemi, qui fut repoussé, et l’armée marcha dans la plaine 
du Chélif, au milieu d’une mer de feu. L'arrière-garde avait 
eu ordre de brüler les moissons et les gourbis des Kabyles. 
Le 15 juin, Abd-el-Kader voulut nous disputer le passage 
duMouzaia; mais il fut encore culbuté, et jusqu’au 2 juillet 
l'armée, continuant ses opérations dans la province de Tittery, 
passa deux fois le téniah de Mouzaïa; une colonne se porta 
sur Miliana sans que l'infanterie arabe osät se montrer. Abd- 
el-Kader ne put nous opposer que sa cavalerie, et les pertes 
qu’elle essuya ne tardèrent pas à le décourager. Le 3 juillet, 
les tronpes du corps expéditionnaire rentrèrent dans leurs 
garnisons respectives. La France s'était fortement établie 
dans la vallée du Chélif; les tribus des Hadjoutes, des Beni- 
Ménad, des Mouzaïas , des Beni-Salahs, qui avaient cons- 
tamment fait la guerre contre nous, avaient élé châtiées ; de 
grandes communications liaient à la Métidja les places de 
Médéah et de Miliana. Bientôt on allait recevoir la soumis- 
sion des tribus que l’émir avait réunies contre nous. 

Le 5 novembre le maréchal Valée fit une nouvelle expé- 
dition sur Miliana. La première garnison avait beaucoup 
souffert ; elle avait été renouvelée au mois d'octobre. La ville 
fut assainie. Des approvisionnements nombreux y furent 
laissés, et les soldats purent commencer des établissements. 
En 1841 il fallut encore s'occuper du ravitaillement de Mi- 
liaca. Le 1° mai un convoi chargé de ravitailler cette place 
rencontra l’ennemi, et eut avec lui un engagement sérieux. 
Le 3 une affaire plus sanglante eut lieu avec les Kabyles, 
commandés par Abd-el-Kader, qui s’y trouvait avec trois 
bataillons réguliers et sa nombreuse cavalerie de l’ouest. 
L'émir avait pu réunir dix à douze mille fantassins et dix 
mille cavaliers sur les collines à l’ouest de Miliana. Le 
général Bugeaud, à la tête d’un corps de 8,000 hommes, 
battit l’ennerni sur tous les points après un combat opiniätre. 
Les Arabes laissèrent 400 hommes sur le champ de bataille. 
Le 2? octobre de la même année, un corps de troupes, dirige 
encore par le général Bugeaud, ravitailla de nouveau la gar- 
nison de Miliana, non sans soutenir plusieurs combats avec 
les Arabes. Enfin, en 1842, après une nouvelle expédition, 
les tribus rebelles de la province de Miliana se soumirent, 
etla guerre fut transportée dans l’ouest. L. Louver. 

MILICE. C'est un des mots les plus confus de la langue 
des armes, un mot que chacun emploie sans s’être rendu 
compte de son vrai sens : ia puissance de l'habitude aveugle 
sur les contradictions qu’il comporte; il a été tour à tour en 
faveur ou en désuétude, tour à tour caractéristique ou déna- 
turé. Les termes latins milæ ou millia, qui appartienrent 
aux temps où Rome levait 1,000 hommes par tribu, ont donné 
naissance aux mots iles et militia. Ainsi, la milice ou la 
mililie, comme on a dit d’abord et Jongtemps, était une levée 
où une force publique d’autant de fois 1,000 hommes qu’il 
y avait de tirages ordonnés. Milice, pris dans le sens actuel 
d'armée, a élé en usage jusqu'aux expéditions des Fran- 
çais en Italie; les troupes de Charles VIII et de Louis XII 
francisèrent l'armada et l'armala des deux péninsules, et 
leur traduction remplaca bien ou mal le mot milice. Ar- 
mée est tout-à-fait moderne : c’est un des Lermes militaires 
qui figurent le moins dans les titres d'ouvrages consacrés à 
l’art de la guerre. Milice, oublié des guerriers, était resté 
dans le langage ascétique; il y est sans cesse question de la 
milice sacrée; Louis XIV, ne sachant comment dénommer 
l'institution des corps de miliciens, les appela fort malhabi- 
lement milice. Les poëtes, cependant, et les historiens con- 
tinuaient à appliquer ce mot aux choses de la terre, en en fai- 
Sant le synonyme d'armée ; mais si l’on eût demandé dans 
les casernes ou dans les corps de garde ce que voulait dire 


174 
milice, chacun eût répondu que cela signifiait ramas de vil- 
lageois que le tirage au sort a faits soldats. ; 
Ce mot renfermait de telles disparates quele père Daniel, 
qui écrivait sous Louis XIV l’Histoire de la Milice fran- 
çaise (il était trop humaniste de vieille roche pour employer 
le mot armée), y consacrait un chapitre aux milices pro- 
vinciales : il Les regardait comme une branche de Ja milice : 
c'était le renversement de toute logique. Cette troupe de la 
glèbe, cettearmée de la roture, s’effaça de nos institutions en 
1789. La milice, comme terme générique, comme image dou- 
teuse, resta dans les nsages de la langue française ; mais cette 
locution louche attend qu'on la délinisse : essayons-le, Tout 
gouvernement établi a eu sa milice, ou conscriptionnelle, ou 
spontanée, ou permanente, ou passagère, et dans ce der- 
nier cas tenue sur piel en vertu de contrats de plus ou moins 
de durée. Il y a deux siècles que des usages nouveaux s’in- 
troduisirent ; qu’une organisation plus rationnelle, plus com- 
pliquée, prit naissance : à la suite des guerres hors frontières, 
le mot armée apparut; l’armée fut la partie combattante 
de la milice, la milice resta l'ensemble des forces de terre 
et de mer; c'est ainsi que le père Daniel entendait le mot. 
Le système des anciennes Inortes-payes se régularisa : d'ar- 


bitraire qu'il était, il devint national ; l'utilité des réserves ! 


fut appréciée; le concours des vétérans fut accueilli; les 
invalides eurent un hôtel; les vieux services furent pen- 
sionnés. A des formes nouvelles il fallait des termes nou- 
veaux; c’est ce qu'aucun ministre de la guerre, aucun sou- 
verain français, n'a encore su ni prévoir ni comprendre. ]l 
commença cependant à exister de fait, sinon dans les Lermes, 
une milice, se composant d’une armée active, d’une armée 
de précaution ou de réserve, d’une armée morte. 


Celle position n’est pas seulement celle de la France; | 
elle est celle de tous les pays : dans la partie non constam- | 


ment sur pied de la milice sont ou ant été : en Espagne Les 
lanzas, en Hongriel'insurrection, en Angleterre l'yeo- 
manry, en Autriche les frontières mililaires, les 
croates, en Perseles zemendans, en Turquieles limariots, en 


Prusseles /andsturms, en Suisseles landwhers, en Russieles | 


cosaques, en France la garde-nation ale. Dans les 
guerres que ces contrées ont eu à soutenir, la partie virile , 
florissante, de la milice, a été l’armée guerroyante; enfin, 
en France, et dans la plupart des États, l’invalidité, la vété- 


rance, les brevets de pension, ont perfectionné ce que nos | 


pères appelaient les morts-gages ou les morles-payes ; et 
cette partie de la milice, cette partie si distincte de l’armée 
active, en diffère tellement qu’elle n’est militaire que pour 
le budget et par le costume, et qu'elle est bourgeoise pour 
tout le reste; elle l’est tellement qu'en presque tous pays, 
s’il y a avénement au trône, la partie pensionnée de la mi- 
lice n’est pas tenue au serment militaire.  G“ BAIN. 

Le tirage à la milice était le mode légal de recrutement 
dans l’ancien régime. Il eût pu suffire, et au delà:, à com- 
pléter les cadres, sans les engagements à prix d’argent. 
Mais les exemptions étaient si mullipliées pour la classe 
aisée, que la milice n’atteignait en effet que les ouvriers et les 
cultivateurs , les hommes de peine : gas un petit fonction- 
naire dont le lils ne füt exempt de plein droit; et ces 
exemptions étaient si nombreuses, que la grande partie du 
contingent était fournie par les communes rurales. On ap- 
pelait miliciens les jeunes gens désignés par le sort. Chaque 
village s’imposait d'avance une cotisation volontaire pour 
ceux que le sort désignait. Le tirage se faisait dans la mai- 
aon des subdélégués de l’intendant. Le départ des miliciens 
ne s’opérait pas immédiatement ; ils étaient incorporés de 
préférence dans le régiment de leur province, et qui en por- 
fait le nom. Ce mode toutefois n’était applicable qu’à l'in- 
fanterie. Dorey (de l'Yonne). 

. MILICES ou GARDES BOURGEOISES. Cette institu- 
tion date de l’origine des sociétés. C’est le plus ancien, le 
plus important des droits decité. Le droit de se garder elles- 
mêmes leur a été concédé par les gouvernements établis 
sous quelque forme que ce soit. C'était une conséquence né- 
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cessaire de la formation même des sociétés primitives, Seu- 
lement, à partir de l’organisation des troupes soldées, que 
nous appelons maintenant {roupes de ligne, \e service des 
milices bourgeoises {ut restreint à la défense, à la sûreté in. 
térieure des communes. Le plus ancien document connu 
sur ce point est un édit de Clotaire IL ( 595), pour la police 
intérieure de Paris, lequel établit un yuef de nyit. Le guet 
assis de la capitale n'était daus l'origine autre chose que 
la milice bourgeoise, Dans une charte accordée par Phi- 
lippe IV à la commune de Saint-Jean-d’Angély, il est re- 
commandé et ordonné même aux habitants d'employer 
toutes leurs forces contre quelques personnes que ce soif, 
La charte de Roye dispose que si quelqu'un, noble ou ro- 
turier , cause du dommage à la commune et reluse d’obéir 
à fa sommation du maire et de réparer le dommage, ce 
magistrat, à la tête des habitants , ira détruire la demeure 
du coupable, et si c’est un lieu trop fort, le roi lui-même 
s'engage à les secourir : ad eam diruendam vim et auxi- 
lium conferenvus. 

C'était donc entre le roïet les communes un contrat d'as- 
sociation offensive et défensive. Les hommes des communes 
comme les hommes des fiefs étaient obligés d'accompagner 
à la guerre leur monarque, considéré comme suzerain. La 
charte de Crépy dit en termes formels « que toutes les com- 
munes sans exception doivent le service militaire au roi. » 
I! est néanmoins certain que cette obligation n’était pas 
absolue et générale. Les milices de Chaumont ne pouxaient 
être tenues d’aller au-delà de la Loire et de la Seine. Celles 
de Bray ne marchaient que dans le cas de guerre générale, 
Saint-Quentin n'était tenu qu’au service d'osé et de che- 
vauchée. Tournay n'avait à fournir qu’un contingent de 300 
hommes. 

Le plan d'organisation des milices bourgeoises de Paris 
fut conçu et exécuté par Étienne Marcel, qui borna leur 
service à la sûretésintérieure de la capitale. Tout fut prévu 
pour les besoins des citoyens armés au nom de la commune 
défense. Les secours aux blessés étaient disposés d'avance. 
Ceux qui n'avaient ni mère , ni sœur, ni épouse pour pauser 
leurs blessures, retrouvaient les mêmes soins dans une Pa- 
risienne désignée aussi d’avance pour cet objet. {1 y awail 
peu degens de l'art alors, Pour rappeler même dans les cé- 
rémonies funèbres que la milice bourgeoise se devait avant 
tout à la défense de la cité, des honneurs plus grands étaient 
rendus à ceux de ses membres qui étaient tués en deça 
qu’au delà des remparts. Point d’uniforme , pas même d’ar- 
mes régulières. Chacun veillait pour son quartier, Chaque 
quartier avait son commandant. Les ofliciers de tous grades 
étaient choisis par leurs concitoyens. Ils n'étaient pour les 
faits de service justiciables que de tribunaux spéciaux, 


| dont les juges étaient pris dans leur quartier et nommés 


par eux. Cette juridiction exceptionnelle était commune aux 
autres milices bourgeoises de France, même dans les cas 
plus graves, qui, par la nature même du délit, semblaient 
appartenir aux juridictions ordinaires. 

Dans un traité passé le 20 juin 1320, entre l’archevêque 
de Lyon et les habitants de cette ville, il est dit expressé- 
ment « que les ciloyens ont, depuis la fondation de cette 
métropole, la garde des portes et des clefs de la ville, et 
qu’elle l'auront..; qu'ils peuventenfin mutuellement se com- 
mander, prendre les armes lorsqu'il sera nécessaire ». La 
milice lyonnaise se divisait en pennon ou pannon (ensei- 
gne de simple gentilhomme, différant de la bannière en ce 
qu’il se terminait en pointe); chaque quartier ou pennonage 
était administré par un chef particulier. On comptait trente- 
cinq pennonages. Charles VIIL, en 1495 , maintint cette divi- 
sion, et accorda aux échevins en fonctions la noblesse pour 
eux etleur postérité. La milice fut maintenue dans tous ses 
droits. En 1595, Henri IV réduisit le nombre des échevins 
de douze à quatre. Déjà, un an auparavant, les grades de 
colonel , capitaine et major des milices bourgeoises dans les 
villes et hourgs fermés, avaient été. érigés en titre d'office, 
à la nomination du roi, moyennant finances. Les Lyonnais 
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obtinrent une exception, mais elle ne changea rien à la 
nouvelle organisation de leur milice : les nominations 
furent dévolues aux échevins et au prévôt des mar- 
chands, qui étaient eux-mêmes à la nomination de la cou- 
ronne ; ilen résulta un découragement général. 1l n'y eut 
plus de dévouement, plus de subordination. Tous les ef- 
forts, toutes les concessions même tentées par l'autorité su- 
périeure restèrent sans effet. Les pennonages furent réduits 
a vingt-huit en 1764. Chaque pennonage avait son pennon, 
ses couleurs et sa cocarde. Les compagnies de Parc et de 
l’arquebuse faisaient partie de la milice lyonnaise. 
L'institution des milices bourgeoises ne s'était conservée 
que par tradition depuis le dixième siècle. La capitale en 
avait perdu jurqu’au souvenir, Cette milice ancienne, si 
forle , si puissamment organisée, ne pouvait être sérieuse- 
ment représentée par son ignoble guet à pied et à cheval, 
dont la couardise était passée en proverbe. Mais l'institution 
était encore vivace dans les pays d’états, surtout en Bour- 
gogne. Auxerre avait une Compagnie permanente, appelée 
des beaux hommes. En outre, dans les grandes solennites 


provinciales, pour les honneurs à rendre au roi, coinme | 


duc de Bourgogne , et au prince gouverneur, tous les bour- 
geoïs, c’est-à-dire tous les censitaires, quelque modique 
que fût la cote de leur contribution, prenaient leur vieille 
rouillarde, ornaient leur chapeau de la cocarde de la ville, 
et marchaient sous la bannière de leur paroisse. Tous ces 
droits des milices bourgeoises furent expressément recon- 
nus et garantis par Henri IV. On lit dans tous les traités 
qu'il souscrit avec les villes qui se rallient spontanément au 
trône, le droit formellement reconnu de se garder elles-mé- 
mes , s’engageant à n’y faire construire aucun fort et à n’y 
mettre aucune garnison. « Promettons en parolle de roi, est-il 
dit, qu’il ne sera pas même fait et construit ni bastie, aucune 
citadelle ni fort en ladite ville, ni en icelle mis aucune gar- 
nison de gens de guerre, sous quelque prétexte que ce soit. » 
Cet article se retrouve dans tous les traités de Henri IV 
avec les villes d'Orléans, Rouen, Lyon, Poitiers, Agen, etc. 
Cette élection libre des magistrats, des officiers des 
milices , ce droit accordé aux communes de se garder elles- 
mèmes sans le concours d’une garnison, renouvelés par 
tant de traïtés solennels, furent, sous prétexte de mettre fin 
à des brigues, supprimés sous les règnes de Louis XIV et 
de Louis XV, puis rétablis, supprimés encore, puis frappés 
d’une nouvelle confiscation et revendus sans réserve aux 
comraunes qui voulurent les racheter. Ces abus de pouvoir 
rappelaient des droits acquis et en interrompaient de fait la 
prescription. L’empressement des communes à les racheter 
était une protestalion permanente contre ces fréquentes 
violations d'engagements sacrés. Ce n'était plus qu'un souve- 
nir, mais ce souvenir devint en 1789 une éclatante el 
immense réalité. Les milices bourgeoises se relevèrent plus 
nombreuses, plus puissantes que jamais, sous le nom de 
gardes nationales; et de leur sein s’élancèrent ces 
bataillons de volontaires qui refoulèrent au delà des fron- 
tièresles ennemis de la France. Durex (de l'Yonne). 
MILIEU. Ce mot, pris dans son sens géométrique, 
désigne le point qui sépare une ligne en deux parties d’égale 
longueur ; maïs dans le langage usuel le sens de ce mot n’est 
pas aussi précis. Le milieu est à peu près le point du milieu. 
Milieu a mème quelquefois encore un sens plus vague, 
cest lorsqu'on dit, par exemple : Je suis au milieu de la 
foule, au milieu d’un bois, etc. Cela signifie seulement qu'on 
est entouré de toutes parts par la foule, par les arbres du 
bois; cela ne veut nullement dire qu’on occupe le point 
central du bois ou de la foule. Enfin, milieu s'emploie quel- 
quefois figurément, comme quand on dit : Je suis au #ilieu 
de mes amis, pour exprimer qu'on se trouve en leur com- 
pagnie. Milieu s'applique aussi à la division du temps : 
c’est ainsi qu’on dit le milieu de la journée, pour désigner 
un moment également éloigné du commencement et de la 
fin de la journée. Milieu désigne, dans une acception 
figurée, une opinion, une décision intermédiaire entre 


175 


deux opinions et deux décisions opposées. C’est ainsi 
qu’on dit : Prendre un milieu ; Entre deux avis contraires, ij 
n’y a pas de milieu, etc. Dans les phrases de ce genre, on 
remplace quelquefois milieu par l'expression ferme moyen, 
qui même pour les personnes qui tiennent à se donnér un 
vernis de langues étrangères devient la locution italienne 
mezzo termine. Dans le sens que nous venons de dé- 
finir, milieu se prend en bonne ou en mauvaise part, suivant 
que l’opinion intermédiaire est conciliatrice entre les deux 
opinions opposées, ou participe seulement de l’une et de 
l’autre, afin de ne les pas heurter dans ce qu’elles ont de 
mauvais. On donnait l’un ou l’autre de ces deux sens 
à l'expression de ju ste milieu, employée sous le gou- 
vernement de Louis-Philippe. 

En physique, milieu s'entend en général de l'espace 
matériel dans lequel se trouve ou se meut un corps. Ainsi, 
l'air est le milieu dans lequel nous vivons; l’eau est le mi- 
lieu dans lequel les poissons s’agitent; les corps transpa- 
rents sont des milieux pour la lumière, et c’est à la dif- 
férence de densité de ces milieux que sont dues ses dévia- 
tions. Newton supposait que l’espace est universellement 
rempli d’un fluide extrèmement rare et subtil, et passant 
bbrement à travers les pores de tons les corps, C’est dans ce 
milieu que se mouvraient les corps célestes, sans que leur 
marche en éprouvât une altération sensible. C’est aussi ce 
milieu dont les vibrations produiraient les phénomènes lumi- 
ueux et calorifiques. L.-L. VAUTHIER. 

MILITAIRE (du latin miles, militis, soldat ). C’est par 
ce terme que l’on désigne un soldat, un somme de guerre, 
et quelquefois aussi l’ensemble des hommes de guërre, des 
corps armés. Il est souvent opposé à civil. Les vertus mi- 
litaires sont le courage et l’obéissance passive; nous ne 
saurions mettre au nombre des vertus la capacité, qui n’est 
qu'une aptitude, l'intelligence, qui est un don naturel 
L'honneur militaire, pour le soldat comme pour un régi- 
ment, pour un corps d'armée, consiste surtout à bjen 
se battre, à braver la mort sur le champ de bataille, à 
maintenir son drapeau au feu. 

MILITAIRE (Administration). Voyez ADMINISTRATION 
BILITAI KE. 

MILITAIRE ( Architecture). On donne ce nom à 
l'art de fortilier les places de guerre, de les entourer d’ou- 
vrages qui puissent concourir à leur défense. Chez Jes an- 
ciens, l'architecture militaire était bien différente de ce 
qu’elle est devenue dans les temps modernes. Enceindre 
les villes de hautes et fortes murailles, difliciles à escala- 
der, et entourées de fossés pleins d’eau, constituait à peu 
près tout l’art des fortifications à cette époque. L’in 
xention de la poudre et les nombreux changements qu’elle 
introduisit dans la manière de faire la guerre durent ame- 
ner une révolution dans l'architecture militaire. Le génie 
des Vauban etdes Coehoorn inventa une foule d’ouvra- 
ges défensifs et offensifs, en harmonie parfaite avec les pro- 
grès de l'arme terrible de l'artillerie, et donna des bases 
nouvelles à l’art des fortifications. Aujourd’hui la plupart des 
travaux qui sont du domaine de l'architecture militaire 
sont confiés au corps du génie. 

MILITAIRE (art, Science). Faute de réflexion, les ex- 
pressions art et science militaires sont souvent employées 
lune pour l’autre. Ce sont pourtant des choses bien distinctes, 
et qu’il importe de ne pas confondre : la science militaire est 
à l’art militaire ce qu’en général la théorie est à la pratique. 
On peut avoir les connaissances qui constituent la pre- 
mière sans posséder l’habileté d'application et d'exécution 
qui fait le mérite du second. On voit tous les jours des 
hommes profondément versés dans la science de Ja méde- 
cine qui feront sur cette matière de très-bons livres, et qui 
auprès du lit des malades ne sauront ni combattre ni par 
conséquent guérir les maladies. Beaucoup de gens parlent 
très-savamment des principes, des règles, des secrets de la 
poésie ; il en est bien peu qui aient le secret de faire de bons 
poemes. La même différence existe entre la science militaire 
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et l'art militaire. La science militaire, science vaste, réu- 
nissant dans son domaine plusieurs autres sciences, est la 
connaissance fondée en principes de tout ce qui se rapporte, 
de près ou de loin, au métier des armes: L'histoire mili- 
taire des nations anciennes et modernes, les variations 1n- 
troduites, à d'verses époques, dans les diflérentes armes , 
les notions particulières à chacune d'elles, tous les détails 
relatifs à organisation, à l'administration, à la comptabi- 
lité, à la police et à la discipline des armées, telles sontles 
principaux éléments de la science militaire. Il faut de 
longues études pour l’acquérir : ces études, ébauchées de 
nos jours dans les écoles militaires, ne peuvent s’achever 
complétement qu’à la guerre, dans l'exercice des grades les 
plus importants de la hiérarchie militaire. De l'intelligence, 
de l'application, de la persévérance, suffisent pour parve- 
nir à posséder à fond la science militaire ; on pourrait citer 
à Pappui de cette assertion lé savoir d’un grand nombre 
d'officiers de notre armée, Quant à l'art militaire, c’est 
autre chose. 

Qu'est-ce donc que l'art militaire? C’est, a-t-on dit, l'art 
de faire le plus de mal possible à l'ennemi, en évitant de 
s'en laisser faire beaucoup à soi-même. Il ne faut point sans 
doute séparer de l’art militaire la connaissance du ser- 
vice, celle des manœuvres de toutes les armes, des lois et 
règlements militaires , de l'administration des corps, de la 
stratégie, de la fortification, etc.; mais on aurait 
grand tort de s'imaginer qu'avec ce bagage de science on 
puisse devenir un grand capitaine. S'il en était ainsi, n’a- 
vons-nous pas des professeurs d’art militaire qui aspire- 
raient tout naturellement à la renommée des Gustave-Adol- 
phe, des Frédéric, des Turenne, des Napoléon ? L'art mi- 
litaire, dans sa plus grande acception, étant considéré 
comme l'art de vaincre, demande d’autres qualités, des 
qualités du premier ordre, qui ne peuvent être que des 
dons de la nature. Pour faire mouvoir une armée comme 
un seul homme, pour se rendre invulnérable sur tous les 
points, se porter avec rapidité où le besoin l'exige, se 
maintenir constamment en communication avec ses places 
de dépôt, changer à prapos sa ligne d'opération, trouver 
des ressources dans un échec; en un mot, pour tout voir et 
tout prévoir dans une action, dans toute une campagne, il 
faut plus que de la science, il faut du génie, de ce génie 
actif qui a aussi ses inspirations, ses illuminations sou- 
daines; qui conçoit à l’instant même les combinaisons les 
plus profondes, qui commande et agit tout ensemble avec 
l'instinct de la victoire. Que la guerre soit offensive, qu’elle 
soit défensive, ce qu’on nomme Part militaire est là pres- 
que tout entier. On pourrait peut-être le définir une méthode 
habile de faire avec succès la guerre suivant certaines rè- 
gles, quelquefois même contre toutes les règles, pourvu que 
ce ne soit point au hasard. G*! PRÉvAL, sénateur. 

MILITAIRE (Code pénal). La police des gens de guerre 
a de tout temps été l’objet d’une attention spéciale de la part 
des gouvernements, et de nombreuses ordonnances avaient 
été rendues par nos anciens rois sur cette matière, Les 
peines édictées par ces lois étaient souvent fort sévères; 
c'est ainsi que la déclaration concernant le port d’armes 
donnée le 25 août 1737 punissait de trois ans de galères 
le fait par un soldat de vaguer hors du quartier ou corps 
de garde, avec épée ou toule arme passé une certaine 
heure déterminée d’après les saisons. 

Par loi du 8 août 1790, l’Assemblée nationale décréta 
que les ordonnances militaires alors existantes resteraient 
en vigueur jusqu'à la promulgation très-prochaine de celles 
qui devaient être le résultat des travanx de l'Assemblée. 
C'était là ne disposition transitoire. Or, l'état de guerre 
générale où se trouva la France presqu’au début de la révo- 
lution, et qui devait se prolonger pendant tant d'années, 
danna naissance à de nombreuses lois pénales militaires ; 
mais ces lois n’ont jamais été coordonnées. IL est vrai 
que daps la session de 1829 un projet de code pénal mili- 
taire fut: présenté à la chambre des pairs; mais ce projet 


n'eut pas de suite, et son exécution est toujours vivement. 


sollicitée. On espère cependant Le voir bientôt discuté par le 
corps législatif, 

Les plus importantes des loïs existantes sont les suivantes : 
des 15 septembre-29 octobre 1790, sur la justice mili- 
taire; des 25-29 juillet et 28 août 1791, sur le rétablisse- 
ment de la discipline militaire; des 30 septembre- 19 octobre 
1791, sur la juridiction, les délits et les peines militaires; 
des 12-16 mars 1792, sur la tenue des cours martiales; des 
17-29 mai 1793 sur la désertion des officiers; des 28 mars 
et 2 avril 1793, sur la désertion; des 12-16 mai 1793, sur 
l'organisation des tribunaux criminels militaires et sur les 
peines militaires ; des 16-19 juin 1793 sur l’espionnage ; du 7 
septembre 1793, sur l'abandon des armes et canons; du 3 
floréal an u, sur la vente et dissipation des effets d'habille- 
ment et d'équipement par les militaires; du 29 messidor 
an p, sur la provocation en duel par le militaire inférieur à 
son supérieur hors du service; du 4 nivôse an 1v, sur les 
peines à infliger aux embaucheurs et aux provocateurs 
à la désertion; du (8 fructidor an 1v, qui détermine les cas 
dans lesquels il y a lieu à la révision des jugements mi- 
litaires; du 27 fructidor an 1v, sur les droits des accusés 
pour le choix d’un défenseur; du 18 vendémiaire an w, 
établissant des conseils de guerre permanents; l'arrêté du 
12 thermidor an vu, désignant les bagnes pour les soldats 
condamnés aux fers; l'arrêté du 26 floréal an x, sur la déten- 
tion des militaires dans les chambres de police et les pri- 
sons de discipline; les décrets du 7 fructidor an xu, sur 
la compétence des commissions militaires à raison des dé- 
lits commis par les militaires en congé ou hors de leur 
corps; du 17 frimaire an x1v, sur le jugement des délits 
commis par les prisonniers de guerre ; du 7 novembre 1807, 
sur là composition des conseils de guerre pour le juge- 
ment des majors ; du 29 octobre 1808, sur la peine en- 
courue par les condamnés aux fers en cas de récidive ou 
d'évasion; du 28 février 1609 , sur Le jugement des conscrits 
réfractaires ; du 9 février 1811, sur les déserteurs jugés par 
contumace ; du 5 avril 1811, sur l'emploi des garnisaires 
pour la recherche des déserteurs et des réfractaires ; du 14 oc- 
tobre 1811, sur la recherche des déserteurs qui ne peuvent 
plus être condamnés par contumace ; du 2 février 1812, sur 
les complots de désertion; du 1° mai 1812, sur le jugement 
et la peine à prononcer en cas de capitulation; du 7 février 
1813, sur les fonctions de rapporteur près les conseils per- 
manents de guerre et de révision; les ordonnances du 
1% avril 1818, sur la formation des compagnies de discipline; 
du 11 octobre 1820, sur ceux qui se sont mutilés pour 
échapper au service militaire ; du 23 janvier 1828, sur là 
peine à appliquer au militaire coupable de vol d'argent de 
l'ordinaire ou de tout autre effet appartenant à ses cama- 
rades; du 21 mars 1832, sur le recrutement. 

MILITAIRE (Discipline). Voyez DISCIPLINE MILITAIRE, 


MILITAIRE (Exécution). Voyez EXÉCUTION MILITAIRE. 


MILITAIRE (Hygiène). L'hygiène étant cette par- 
tie de la médecine qui enseigne les moyens de conserver 
le vie des hommes dans l’état sain, il n’est pas besoïn de 
démontrer qu’elle doit trouver de fréquentes et nombreuses 
occasions de s’exercer, soit dans les casernes, soit dans les 
camps. Du moment qu’un grand nombre d'hommes se 
trouvent rassemblés dans un même lieu , respirant le même 
air, partageant les mêmes occupations, vivant en commun, 
si l’on veut prévenir une foule de maladies plus on moins 
graves qui menacent à tout instant de faire invasion au 
milieu d'eux, souvent même de les décimer, une surveillance 
hygiénique permanente est rigoureusement indispensable, 
surtout en temps de guerre, où les fatigues, les blessures , 
les privations , les excès de tous genres, sont des causes 
iucessantes de mortalité. Sans cetle surveillance hygié- 
nique, on verrait (et l'histoire ancienne et moderne le prouve 
par plus d'un exemple) leë plus belles armées prendre le 
chemin des hôpitaux avant d’avoir rencontré l'ennemi. Il 
importe donc que les généraux d’armée, les colonels de 
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régiments, les chefs de bataillon ou d'escadron, les ca- 
pitaines commandant Jes compagnies, tiennent la main à 
l'exécution des prescriptions les plus simples de l’hygiène, 
aussistrictement qu'à celle des règlements militaires. Jamais 
les chefs prévoyants et éclairés n’y ont manqué : l'humanité 
et l'instinct de leur propre gloire les y poussent également. 

L'hygiène militaire doit s'appliquer encore plus minu- 
tieusement aux armées navales, les soldats et les marins 
enfermés dans des vaisseaux étant exposés à diverses ma- 
ladies qui deviennent rapidement générales , surtout si la 
traversée est longue ou contrariée par de gros temps. Un 
des mérites particuliers du célèbre Cook était l’art avec 
lequel il savait conserver ses équipages en bonne santé : dans 
son second voyage, qui dura plus de trois ans, pendant 
lesquels il parcourut toutes les contrées du globe, du 
52° degré de latitude septentrionale au 71° de latitude mé- 
ridionale, il ne perdit qu’un seul homme sur 118 qu’il avait 
à bord.-Son secret était bien simple : il ne faisait donner à 
ses hommes que des aliments salubres et nourrissants ; il 
partageait le service de manière à les tenir moins longtemps 
exposés au mauvais temps, et prenait les précautions con- 
venables pour que leurs corps, leurs hamacs, leurs lits, 
leurs vétements , fussent foujours propres et secs. Les bons 
résultats de ce régime et la facilité de le mettre en pra- 
tique attestent qu’il ne faut pas une science profonde pour 
exceller sur mer et sur lerre dans l'hygiène militaire. 

MILITAIRE (Justice). La législation militaire étant 
différente de la législation civile, il doit exister aussi une 
grande différence entre les formes de la justice militaire et 
celles de la justice civile. Les jugements militaires sontrendus 
par des juges militaires; en d’autres termes, le code cri- 
migel militaire est appliqué par les conseils deguerre. 
Mais la législation est encore bien défectueuse en ce qui 
concerne la compétence des conseils de guerre. Cependant, 
il est des délits militaires dont la gravité ne saurait être bien 
appréciée que par des hommes du métier : ce sont ceux qui 
biessent la subordination et le respect dû aux supé- 
rieurs, conditions essentielles de toute bonne discipline. 
La connaissance des délits de cette nature peut sans incon- 
vénient être exclusivement attribuée à des juges militaires. 
D’après la jurisprudence militaire, tout officier et sous-offi- 
cier sont aptes à siéger dans les conseils de guerre. Ces 
fonctions de juge sont obligatoires pour ceux qui sont dé- 
signés. Afin de les bien remplir, il n’est nécessaire d’avoir 
étudié autre chose que le code pénal dont on doit faire 
l'application. Les juges choisis par le général commandant 
la division , sur une liste de présentation dressée par les 
chefs de corps, sont en même temps jurés, ou plutôt, 
comme on l’a très-bien remarqué, ce sont des jurés qui ju- 
gent seuls. Ils prononcent en leur âme et conscience, sans 
avoir rigoureusement besoin de preuves matérielles. Le Code 
Pénal leur laisse la faculté de diminuer et même de com- 
muer la peine; d’ailleurs, l'avis le plus clément prévaut 
toujours, d'où il résulte que les jugements peuvent pécher 
par trop d'indulgence ou par une sévérité excessive. Dans 
le militaire comme dans le civil, il y a deux sortes de ju- 
gements, les uns prononcés contradictoirement, les autres 
par contumace, à la majorité de quatre voix contre trois, 
le juge le moins élevé en grade émettant le premier son 
opinion. Les jugements contradictoires sont précédés du 
rapport de l'officier chargé de l'instruction de l'affaire, de 
l'interrogatoire du prévenu, de la plaidoirie de son défen- 
seur officieux, et du réquisitoire de l'officier remplissant 
les fonctions du nunistère public. Les jugements sont lus 
aux condamnés en présence de la garde assemblée. Ils ont 
vingt-quatre heures pour se pourvoir en révision. Dans le 
cas d’absolution, le détenu doit être immédiatement renyoyé 
à son corps pour y continuer son service. 

Telles sont les formes de la justice militaire : ce mode 
judiciaire serait sans doule satisfaisant si le code pénal 
militaire ne laissait pas trop de latitude au libre arbitre 
de juges, qui ne sont pas Loujours très-aptes à bien juger. 
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Les lois existantes punissent de mort l'abandon des voi- 
tures, l'assassinat pour fuir, le fait d’avoir été chef et au- 
teur d’attroupement, les clameurs séditieuses, le complot 
de désertion, la consigne fausse compromettant la sûreté 
de l’armée, la correspondance avec l'ennemi sans permis- 
sion ; la désertion à l’ennemi, à l'étranger avec récidive ou 
de service, après amnislie, après grâce ou avec armes à 
feu ; la désertion du chef de complot, en faction et avec 
récidive; la désobéissance combinée ou en face de l'ennemi, 
l'embauchage, l’enclouage du canon sans ordre, l’espionnage, 
la falsification d’une consigne compromettant un poste; le 
faux témoignage causant la mort; l'incendie; l’insulte à une 
sentinelle ou à un supérieur avec voies de fait, la lâcheté 
en faction en présence de l'ennemi, la menace avec voies 
de fait, la mutinerie des prisonniers de guerre, le pillage à 
main armée , le refus formel de marcher à l'ennemi, la ré- 
sistance des prisonniers de guerre, la révélation à l'ennemi 
du mot d'ordre, le service contre la France, la trahison, le 
trompette qui sans ordre passe aux avant-postes, le viol 
suivi de mort, toute voie de fait du subordonné envers le 
supérieur. 

[ Ces exécutions militaires à mort ne sont pas les seules. 
En général , on appelle jugements militaires ceux qui at- 
teignent !es militaires en activité de service et les employés 
attachés à la suite de l’armée , en réparation de crimes et 
de délits. Ces crimes et délits sont de deux espèces, les une 
purement civils ou ordinaires, comme l'assassinat, le viol, 
le vol , l’escroquerie, etc. ; d’autres spécialement militaires, 
comme la désertion à l'ennemi, les voies de fait envers le 
supérieur, etc. Dans ces deux cas, et suivant leur nafure, 
le jugement militaire frappe le coupable, soit avec le Code 
Pénal de 1810, soit avec le code militaire. Quel que soit le 
genre de peine appliquée au coupable, l'exécution du ju- 
gement n’en est pas moins poursuivie à la diligence du 
rapporteur par la voie militaire, et seulement militaire : 
c’est-à-dire qu’en aucun cas l’exécuteur des arrêts criminels 
n’est appelé à intervenir dans l'exécution des jugements 
militaires. Avant l'abolition de la marque, alors que cette 
peine était prononcée comme aggravation infamante des 
travaux forcés et de la réclusion, les tribunaux militaires 
ne pouvaient en faire l'application, même dans les cas prévus 
par le Code Pénal de 1810. 11 en fut de même encore long- 
temps pour la peine de l'exposition. 

Les peines militaires proprement dites, et qui sont la 
mort, le boulet, les travaux publics, la détention, sont af- 
flictives, mais ne sont pas infamantes; aussi le jugement 
reçoit-il son exécution en présence de la garnison ou au 
moins de détachements de la garnison, et à l’expiration de 
leur peine, dans les trois derniers cas, les condamnés sont 
appelés à continuer Jeur service. 11 n’en est pas de même 
en cas de condamnation à des peines infamantes , telles que 
les travaux forcés, la déportation, la réclusion, etc. Dans 
ces diverses circonstances , le condamné , avant l'exécution 
du jugement , est dégradé et déclaré inhabile à servir dans 
les armées françaises jusqu’à réhabilitation. Ainsi, tout 


| jugement portant condamnation à une peine aflictive s’exé- 


cule mililairement, et toute condamnation à une peine 
infamante emporte la dégradation du condamné avant l’exé- 
cution du jugement. MERLIN. |] 
MILITAIRE (Législation). La législation militaire de 
la France, quoique préférable à celle de tous les autres États, 
ne se compose encore que d’une série de lois dictées par 
des circonstances auxquelles elles n'auraient pas dû sur- 
vivre, la plupart contradictoires entre elles, et matilées par 
l'abrogation de quelques dispositions de chacune. Mais 
quoique les principes du droit militaire, c'est-à-dire les 
principes d'équité et de raison qui doivent servir de base à 
la législature de l’armée , n’aient pas encore reçu une ap- 
plication complète, ils n’en existent pas moins , et nous 
croyons devoir les rechercher et les exposer brièvement. 1 
est hors de doute que cette législation est et doit étre une 
législation exceptionnelle, L'armée, dépositaire de Is 
23 
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force publique, doit être soumise à un code particulier de 
lois qui renferme celte partie active et armée de la nation 
dans des limites plus étroites que celles qui sont imposées 
à la partie paisible et désarmée. ]1 faut empêcher que ce 
corps ne se dissolve par l'effet de la volonté individuelle de 
ses membres; il faut prévenir l'abus qu'il pourrait faire 
des armes qui lui sont confiées, pour nuire à la société ou 
à ses membres; il faut surtout prévenic l'abus que pour- 
raient faire de ce corps ceux-là même à qui la nation en a 
remis Ja direction. Mais il ne faut pas se tromper sur l'é/en- 
due de l'exception qu'exige l'intérêt de la société : les bornes 
en sont tracées par l'équité et par le pacte social. Les mi- 
lilaires , tirés de la masse des citoyens, et y rentrant dès 
que le temps de leur service est achevé, ne peuvent pos 
perdre, même pendant ce temps, leur droit aux garanties 
générales du pacte social , ni être dégagés des devoirs qu’il 
leur impose envers la patrie et envers chacun de leurs 
concitoyens. L'armée n’est point un corps isolé, mis en 
dehors de la société par son organisation ni par sa législa- 
tion spéciale : elle est une réunion de citoyens à qui la pa- 
trie a confié des armes pour la défense intérieure et exté- 
rieure, et à qui elle impose des conditions de garantie 
contre l’abus de la force dont elle les a rendus dépositaires. 
La posilion de l’homme de guerre le présente donc sous un 


double aspect : comme citoyen d’abord, et en second lieu | 
comme membre de l’armée. 11 en résulte que ses devoirs | 


sont également de deux espèces : ceux qui lui sont communs 
avec ses autres concitoyens, et que règle le code général 
de la nation, puis ceux qui lui sont imposés comme membre 
de l’armée, et que règle la loi militaire par exceplion, 

Aucun délit ne peut être réprimé qu'en vertu de la loi 
qui l'a qualifié, et la répression ne saurait en être prononcée 
que dans les formes et par les tribunaux que cette loi a 
institués. Telle est la véritable expression du principe que 
nul ne peut être soustrait à ses juges naturels. Ce 
principe seul, qui doit dominer toute la législation, suffit 
pour résoudre toutes les questions de droit relatives à la for- 
mation du code de l’armée et de ses tribunaux, à leur com- 
pétence et au mode de procédure. 

La législation militaire, en établissant pour l'homme de 
guerre des devoirs spéciaux , qui ne sont pas compris dans 


la loi commune, crée en même temps des délits qui ne | 


le sont pas pour le restant des citoyens ; elle en crée même 


dont la répression , quelque sévère qu’elle doive être, ne | 


saurait entrainer après elle une flétrissure morale, parc 
qu'ils ne sont pas dans la classe de ceux auxquels la morale 
et les lois sociales attachent une idée flétrissante. Cetle même 
loi, étant purement exceptionnelle, ne saurait avoir aucon 
contact avec celle du droit commun, et moins encore em- 
piéter sur celte dernière. Il en résulte 1° que le code mi- 
litaire ne doit contenir que la qualification et la sanction 
pénale des délits qui, étant spéciaux à la position de l’homme 
de guerre, ne sont point applicables an restant des citoyens ; 
2° que ce même code ne doit pas sanctionner de fétrissure 
ni de peines infamantes aux yeux de la société, pour des 
délits qui ne sont pas de la classe de ceux que la société 
flétrit d’infamie. Car si cela était permis, il en résulterait 
que le militaire qui les aurait subies rentrerait, à l’expiration 
de son temps de service, dans la société avec une flétrissure 
qui porterait atteinte à ses droits civils, sur lesquels une 
loi exceptionnelle ne saurait avoir aucune action, 

Une autre conséquence du même principe est que les tri- 
bunaux institués par le code militaire ne doivent point pou- 
voir étendre leur compétence au delà des individus appar- 
tenant à l’armée, et des seuls délits résultant de la violation 
de la loï militaire spéciale. Tout ce qui est du droit commun 
et prévu par lui doit rester dans le domaine des tribunaux 
ordinaires ; et comme le droit doit toujours l'emporter sur 
l'exception , et jamais vice versa, toutes les fois que parmi 
les prévenus d’un délit il se trouve, outre les militaires, un 
ou plusieurs cifoyens qui ne le sont pas, la connaissance et 
le jugement en doivent appartenir aux tribunaux du roit 
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commun. Seulement dans l'application de la peine, la si- 
tuation du délinquant doit être rétablie; c’est-à-dire que si 
le code militaire contient une pénalité relative au délit im- 
puté, c’est celle-là qui doit atteindre les accusés qui font 
partie de l’armée. 

Puisque les citoyens, même pendant le temps où ils sont 
astreints à servir dans les rangs de l’armée, ne doivent 
perdre aucun des droits que donne le pacte constitutionnel 
à leurs concitoyens , il est évident qu’ils ont droit à toutes 
les garanties assurées par la loi sociale et relatives à l’in- 
dépendance des juges, à l'absence de tout service pendant 
et après la prévention, à la liberté des moyens de juslifica- 
tion et de défense , au jugement par leurs pairs, c’est-à-dire 
par jurés, à ce que l’application et l'étendue de la peine ne 
soient pas le résultat d’une simple balance d’opinions, mais, 
autant qu'il est possible, celui de la conviction. 

La liberté des moyens de justification et de défense doit 
consister non-seulement dans le libre choix d’un défenseur, 
ainsi que l’accorde la loi du 27 fructidor an 1v, mais encore 
dans l'obligation imposée au juge instructeur d'admettre 
sans exception tous les témoignages et pièces à décharge; 
dans la défense de tronquer, sous peine de nullité, la pro- 
cédure, même sous le prétexte d’en hâter lissue; dans le 
recolement et la vérification des dépositionsetinterrogatoires, 
en séance publique du tribunal , et en présence de l’accusé; 
dans Ja latitude accordée à la défense, sans qu’elle puisse 
être restreinte, si ce n’est dans les cas prévus et clairement 
exprimés par la loi seule. 

Le jngement par ses pairs ou par jurés ne saurait avoir 
complétement lieu dans l’armée, en raison de la position 
exceptionnelle. La base de son organisation étant une hié- 
rarchie positive, c'est-à-dire qui établit une subordinalion 
imposée et évaluée par la loi, une partie des délits qui s'y 
commettent naissent des infractions à cette hiérarchie, soit 
dans un sens, soit dans l’autre. 11 est donc évident que le 
but de la loi ne serait point atteint si les accusés ne devaient 
être jugés que par leurs égaux, comme dans la société ci- 
vile, c'est-à-dire par des individus placés au même échelon 
hiérarchique qu’eux. Maïs si l’on ne peut accorder cette 
garantie en entier aux militaires, an moins la justice veut- 
elle qu’on en approche le plus possible, et le moyen qui 
se présente pour cela , et que facilitent les dispositions com- 
binées des lois du 13 brumaire et du 4 fructidor an y, con- 
siste à augmenter les chances d’absolution , afin de remédier 
aux influences contraires , qui ne naissent que trop souvent 
de la position hiérarchique, sans cependant dépasser ce 
qu’exige la sévérité de la justice. Selon les prescriptions de 
Ja législation actuelle, sur sept jnges il faut une majorité de 
cinq votes pour la condamnation et une minorité de trois 
pour labsolution. La garantie accordée à l'accusé contre 
les abus de l’esprit hiérarchique pourrait donc consister 
dans la présence parmi ses juges de deux individus du même 
grade que lui ; cela est déjà fait pour les grades supérieurs, 
la justice +eut qu’on étende la même mesure aux inférieurs. 

La garantie dans l'application et l'étendue de la peine 
existe déjà dans la loi du 13 brumaire an v, qui veut pour 
la condamnation la réunion de cinq votes sur sept, et qui 
détermine que dans le cas où les votes seraient partagés 
de manière à ne former ni une majorité de cinq ni une 
minorité de trois, le vote le plus favorable soit appliqué à 
l'accusé. Cette disposition place sous ce rapport le code mi- 
litaire au-dessus du Code Civil. G*! G. ne VAUDONCOURT: 

MILITAIRE (Médecine). C’est l'application de l’art 
de guérir à la classe spéciale que constitue les soldats. 
L'armée ne se composant pas d'une race d'hommes à part, 
n’est point sujette à des maladies particulières ; mais, comme 
tonte aggrégation d'hommes tenus sévèrement isolés, elle 
est plus exposée que les autres classes de Ja population à 
certaines maladies et affections. 11 suit de là que le médecin 
militaire doit être aussi versé que le médecin praticien or- 
dinaire dans la connaïssance des maladies et affections, ainsi 
que dans celle des moyens curatifs à leur opposer , et qu'il 


» 
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lui faut de plus posséder celle de toutes les dispositions et 
prédispositions qui ont leur source dans la vie el le régime 
militaires. La médecine militaire, création toute moderne, 
date du jour où les gouvernements comprirent qu’il n’est 
pas seulement de leur devoir, mais encore de leur intérêt, de 
prendre soin de ceux qui sacrifient sans cesse pour eux leur 
santé et leur vie. L'expérience de toutes les guerres les plus 
récentes a en effet surabondamment démontré qu’un armée 
perd deux fois plus de monde par suite de maladies que sur 
leschamps de bataille, Aussi tous les gouvernements éclairés 
s’attachent-ils aujourd'hui à pourvoir leurs armées de méde- 
cins aussi habiles ét aussi instruits que ceux qui donnent 
leurs soins aux classes civiles; et au lieu de ces médicastres 
ignorantset empiriques, pour la plupart anciens barbiers, qui 
composaient autrefois le corps médical adjoint aux armées , 


ils se recrutent dans des écoles spéciales de médecine et de : 


chirurgie militaires, fondées dans chaque pays expressé- 
ment en vue des besoins de l’armée. 1 

Toute armée bien organisée est pourvue aujourd'hui d’un 
personnel médical assez nombreux , qu’on répartit entre les 
divers corps et détachements dont elle se compose , luais 
formant cependant un {out à part , à l’instar des soldats sous 
les armes, et dont les membres, depuis le médecin en chef 
jusqu'aux simples aides, occupent entre eux des rangs Cor- 
respondants aux divers grades militaires, et dans lesquels 
les ordres se transmettent hiérarchiquement. L'administra- 
tion médicale militaire est placée tantôt sous les ordres d’un 
conseil supérieur de santé militaire, tantôt sous ceux d’un 
médecin en chef relevant immédiatement du ministre de là 
guerre. Aux médecins du rang supérieur revient le soin de 
surveiller en grand tout ce qui se rapporte au service de 
santé, et au médecin du rang inférieur celui de traiter et 
soigner directement les malades. En temps de paix, où les 
maladies sont bien plus fréquentes parmi les soldats que 
les blessures, le rôle du médecin militaire ne diflère guère 
de celui du médecin civil; on peut même dire que sous un 
certain rapport il représente mieux encore l'idéal du méde- 
cin, puisque alors il n’a pas seulement mission d'attendre 
qu'il se présente des cas de maladies et de blessures, mais 
en outre de prendre {outes les mesures propres à les pré- 
venir. Jl en est tout autrement en temps de guerre, où les 
marches, les campements, les bivouacs et les batailles im- 
posent aux médecins militaires, depuis le premier jusqu’au 
dernier, des devoirs etdes obligations complétement inconnus 
dans la vie ordinaire. Les mesures à prendre pour les ba- 
tailles ont une importance toute particulière, et avant le 
commencement d’une action le médecin en chef doit faire 
choix, liors de la portée del’ennemi, d’un emplacement ap- 
pelé ambulance, où il se tiendra constamment avectout 
son personnel, où l’on transportera les blessés pour leur 
donner les premiers soins ou pratiquer les opérations les 
plus nécessaires. Mais comme il arrive souvent qu'il y a 
nécessité de changer cet emplacement dans le conrs d’une 
bataille, Larrey organisa des ambulances volantes, dans 
lesquelles tout le personnel médical est à cheval et où des 
chariots organisés pour le transpoft des blessés sont tenus 
tout prêts, afin de pouvoir transporter aussi rapidement que 
possible l’ambulance d’un endroit à un autre. Des ambu- 
Jances volantes les blessés sont transportés à l’ambulance 
fixe, et ensuite à l'hôpital militaire, toujours situé loin du 
champ de bataille. Des pharmaciens organisés militairement 
sont attachés à chaque corps d'armée, et il y a même à lu- 
sage des camps une pharmacopée particulière, dite pAar- 
macopée militaire. 

L'histoire de toutes les guerres récentes de quelque durée 
présente une foule d'exemples de cas où le salut non-seu- 
lement des soldats et des corps d'armée, mais de contrées 
tout entières avec leurs populations, a dépendu de la con- 
duite tenue par un médecin militaire, et où l’on a pu ap- 
précier l’heureux résultat que peut avoir pour les pays où la 
guerre sévit l'influence morale qu’exerce la confiance 
qu'on a dans les talents et a capacité d'un seul homme. 
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Parmi les plus célèbres médecins militaires, il faut citer : 
Petit, Lapeyronnie, Sabatier, Pelletan, Percy, Thomassin et 
surtout le baron Larrey, en France ; Brambilla ,en Autriche ; 
Holzendorf, Schmucker, Gærcke et Græfe, en Prusse; Prin- 
gle, Brocklesby, Monro et J. Hunter, en Angleterre. 
MILITAIRE (Musique). Dès les temps les plus recu- 
lés, tous les peuples guerriers ont marché au combat aux 
sons d’une musique guerrière. Les Hébreux avaient des trom- 
pettes, des tambours et des cythares ; les Grecs s’animaient 
dans la marche et dans la bataille au son de la flûte ; les La- 
cédémoniens transmettaient leurs signaux à leurs vaisseaux 
et leurs commandements à leurs soldats au moyen de trom- 
pettes;les Romains employaient les trompettes, les cors et 
les cornets; des chœurs accompagnaient les musiciens, chan- 


| tant des hymnes en l'honneur de Mars, de Castor, de Pol- 


lux, etc. Les tambours chez les anciens, au lieu d’être placés 
en avant des corps, se trouvaient à la queue ou bien derrière. 
Jusqu’au seizième siècle, ilnous serait assez difficile de pré- 
senter la musique militaire des armées françaises à l’état de 
corps et d’en faire connaître la composition. Un auteur 
écrivait ceci en 1587 : « Les instruments servant à la mar- 
che guerrière sont les buccines et trompettes, titues et clé- 
rons, cors et cornets, tibies, fifres, arigots, tambours et 
autres semblables. » A la fin de ce même siècle, les géné- 
raux entretenaient pour leurs armées un certain nombre de 
musiciens ; legrand Condé avait toujours avec lui une suite 
de violons appartenant à sa musique militaire ; tout le monde 
sait que sous lui le régiment de Champagne ouvrit les tra- 
vaux de tranchée au siége de Lerida au son de vingt-quatre 
violons; les violons eurent longtemps leur rôle dans la mu- 


| sique militaire, puisque dans les premnières années de la répu- 


blique l'on en vit encore dans quelques régiments. L’Alle- 
magne avait des musiques militaires plus graves que les 
nôtres; le haut-bois, les timbales et les cymbales y domi- 


| naïent. Le haut-bois pénétra le premier en France, à la fin du 
| règne de Louis XIII; les timbales y prirent droit de cité 
dans les musiques de cavalerie, sousle règne suivant. Au com- 


imencement du dix-huitiéme siècle, les bassons, le cor et 
la clarinette firent à leur tour leur apparition dans nos régi- 
ments ; vers 1770 les instruments en cuivre à anche et à clés 
s’y produisirent aussi. Puis vinrent les trombones, les ophi- 
ciéides, puis encore les cornets à piston ; enfin, de nos jours, 
les instruments sonores connus sous le nom de sarhorn 
et saxophones. En résumé, les trompettes dominaient dans 
la musique de cavalerie. Dans l'infanterie, au contraire, 
c'était le tambour qui marquail la marche, battait la charge 
au milieu de la mélée ; le fifre et le hautbois y accompa- 
guaient le tambour ; de nos jours, nous voyons encore, 
en effèt, dans quelques corps, des fifres à côlé des tam- 
bours. 

Chiaque corps a aujourd'hui en France : pour la cava- 
lerie et l'artillerie, sa fanfare sonnant la marche, et composée 
de trompettes, puis sa musique; pour l'infanterie, ses tam- 
bours, sa fanfare, el sa musique proprement dite; pour les 
chasseurs à pied, des clairons et une fanfare. La composi- 
tion d'ur corps de musique régimentaire, le nombre des ins- 
truments et des instrumentistes qui en font partie, ont été 
l'objet de nombreux règlements militaires. Sous Louis XIV, 
ce nombre était de 7 trompettes et 1 timbalier pour 
chaque compagnie des gardes du corps ; il dépendait à peu 
près des colonels pour chaque régiment, et longtemps encore 
l'entretien de la plupart des musiques militaires fut à la 
charge de ceux-ci. Sous l'empire, les musiques de cavalerie 
furent un instant supprimées ; les musiques d'infanterie comp- 
taient alors de 22 à 24 musiciens, ainsi divisés : 8 grandes 


! clarinettes, 1 petite, 1 petite flûte, 2 cors, 2 bassons, 


3 trombones, 2 serpents, 1 grosse caisse, cymbales, chapeau 

chinois, caisse roulante, Au commencement de la Restau- 

ration, la musique militaire fut encore supprimée; puis elle 

fut rétablie de nouveau, et une ordonnance ministérielle 

de 1827 fixa à 27 le nombre des musiciens d’un régiment 

d'infanterie, et décida qu'ils seraient désormais entretenus 
23. 
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et soldés aux frais de l'État. Ce nombre a encore varié et | mililaire, campements, manœuvres, courses par mer en 


augmenté depuis. 

L'utilité de la musique militaire a été longtemps et opi- 
niâtrément contestée. On ne peut nier pourtant que pen- 
dant la marche elle en diminue les fatigues; pendant le 
repos, elle délasse; pendant le combat, placée derrière les 
lignes ou au centre des carrés, elle anime l’ardeur des com- 
battants. 

- MILITAIRE ( Organisation). Foyez ORGANISATION MI- 
LITAIRE. 

MILITAIRE (Service ). Voyez Service. 

MILITAIRES (Colonies). Voyez COLONIES MILITAIRES. 

MILITAIRES (Écoles). Voyez ÉCOLES MILITAIKES. 

MILITAIRES (Écrivains). L’antiquité nous a laissé 
plusieurs ouvrages qui doivent trouver une place distinguée 
dans toute bibliothèque militaire bien composée, L’Hisfoire 
de la Guerre du Péloponnèse par T hucydide, la Retraite 
des Dix mille par Xénophon, ainsi que ses livres Du 
Commandement de la cavalerie et de l'équitation, peu- 
sent être consultés avec fruit. Ces deux écrivains , à la fois 
grands philosophes et illustres capitaines , donnent des le- 
çons dont notre époque peut encore tirer beaucoup de 
vrofit. Un élève du célèbre Philopæmen, Polybe, guer- 
rier et historien, avait écrit une relation des guerres puni- 
ques : ce qui nous en reste est regardé comme le docu- 
ment le plus utile pour connaitre les grandes opérations de 
la guerre telle que la faisaient les anciens. Brutus estimait 
tant cet ouvrage qu’il le méditait au milieu de ses plus gran- 
des affaires, et qu’il en fit même un abrégé, lors de sa 
guerre contre Antoine et Octave. Les militaires nesauraient 


trop étudier les fragments historiques de Polybe : c’est là | 
qu’ils puiseront les véritables préceples de l'art de la guerre. ! 


Nous n’aurions garde de passer sous silence les fameux 
Commentaires de César, que Henri IV avait {raduits 
pour son instruction : ils renferment des notions précieuses 
sur les diverses manières de faire la guerre. Les campements 
de César firent l'étude du grand Condé. Cet ouvrage devrait 
servir de modèle à ceux qui écrivent des mémoires mili- 
taires. Il faut citer aussi l'Histoire des Expéditions d’A- 
lexandre le Grand par Arrien, la Tactique d'Élien, 
pour ce qui concerne l’art militairechez les principaux peu- 
ples de l’ancienne Grèce ; et pour tout ce qui a trait aux 
armées romaines, après les Commentaires de César, le 


livre de Modestus, De Re Militari, les S{ralagèmes de | 


Frontin,etles Znstilutions militaires de Végèce, ou- 
vrage qui traite d'une manière fort méthodique et fort 
exacte de la milice romaine. On a prétendu que ce n'était 
qu’une compilation abrégée des auteurs qui ont écrit sur 
ce sujet; on lui a reproché de n'avoir donné qu’une très- 
légère idée de la plupart des manœuvres, de n'avoir parlé 
des évolutions qu’avec une brièveté excessive: eh bien, 
malgré tous ces défauts, le chevalier de Folard, si bon 
juge en semblable matière, déclare positivement qu’il ne 
connaît rien de plusinstruclif que ce livre et qu’il n’y arien 
de mieux à lire ni de mieux à faire que de le suivre dans 
ses préceptes. On lui attribue généralement en effet l’hon- 


neur d’avoir beaucoup contribué dans nos temps modernes 


au rétablissement de la discipline militaire en Europe. 

Il sera toujours à regretter que des ‘généraux comme Tu- 
renne, Condé, Luxembourg, Eugène,Catinat, 
et autres encore, n'aient pas décrit leurs campagnes : 


récits ! Quel présent n’auraient-ils pas fait à la postérité ! 
Des mémoires ont été publiés sous quelques-uns de ces 
grands noms; mais le défaut d'authenticité les rend indignes 
de confiance. 11 ne faut pourtant pas confondre avec ces 
œuvres apocriphes le traité deFeuquière Sur la guerre, 
dans lequel les officiers studieux trouveront toujours des 
renseignements précieux sur les opérations militaires du règne 
de Louis XIV. Les écrits de Vauban, le plus célèbre ingé- 
nieur de l’époque moderne, que l’auteurappelaitses oisivetés, 
embrassent tout, fortifications, détail des places, discipline 


. . . que 
d'instruction, que d'intérêt ils eussent répandu dans leurs | 


| 


| temps de guerre, etc. Coehoorn, le rival de Vauban, à 
| laissé aussi un traité sur la manière de fortifier les places. 
| Le grand Frédéric de Prusse, qui en créant la discipline 
de ses troupes créa en quelque sorte son royaume, doit être 
compté parmi les écrivains militaires. Le chevalier de Folard, 
| auteur deCommentaires sur Polybe, de Nouvelles Décou- 
vertes sur la Guerre et de plusieurs traités sur l’art mili- 
taire, mérita les éloges de Frédéric et le surnom de Ve- 
gèce français. Après lui vinrent Guischardt, qui s’oc- 


| cupa avec sagacité de recherches d’antiquités mililaïres , et 


le chevalier Lo-Looz, qui fut son antagoniste sur plusieurs 
sujets, notamment en ce qui concerne Folard, dont il pu- 
blia Ja défense. Enfin, plus près de nous, Guibert, par 
ses prétentions, peut-être exagérées, s’attira un grand nom- 
bre d’inimitiés sans doute, ce qui n'empêche passon Essai 
général de Tactique et ses autres écrits d'être des travaux 
d’un rare mérite. 

Quant aux écrivains militaires contemporains, si nous 
n’en mentionnons aucun ici, certes ce n’est pas qu'ils man- 
quent, tant s’en faut : nous avons des mémoires hislorico- 
militaires et des écrits sur les plus hautes questions de l’art 
de la guerre, où les élèves de nos écoles puiseront toujours 
d’utiles et féconds enseignements. Plusieurs de ces ouvrages, 
remplis de vues nouvelles et de détails instruclifs, sont dus 
à des généraux expérimentés, à des hommes d’une trempe 
supérieure , qui firent leur apprentissage en gagnant des ba. 
tailles. Les notices qui leur sont consacrées dans cet ouvrage 
suppléent à notre silence. Gal PRÉVAL. 

MELITAIRES (Frontières). Voyez FRONTIÈRES MiILi- 
TAIRES. 

MILITAIRES ( Honneurs ). Voy. HONNEURS MILITAIRES, 

MILITAIRES (Hôpitaux). On appelle ainsi les éta- 
blissements où l’on traite les soldats malades ou blessés. A 
part saint Louis, qui emmena des médecins avec son armée 
en Palestine, et qui fonda l’Aospice des Quinze-Vingts pour 
300 guerriers chrétiens ayant perdu outre-mer l'usage de la 
vue, ce fut Henri IV qui le premier eut la pensée de créer 
un hôpital militaire proprement dit, en l'an 1597. Louis XIV 
en établit, même pour les temps de paix, dans toutes les 
garnisons de France. C'était là, au reste, une institution 
que l'établissement des armées permanentes avait partout 
rendue nécessaire. En temps de guerre, ily a des hôpitaux 
permanents et des hôpitaux volants. On établit autant que 
possible les premiers dans les villes situées à quelque dis- 
tance des grandes routes, employant a cet effet les couvents 
et les édifices publics qu'on y trouve, et le moins qu’on peut 
dans les places fortes, parce qu’elles favorisent trop souvent 
le développement des maladies contagieuses. Les hôpitaux 
volants, autrement dits ambulances, sont établis pour 


les besoins les plus pressants de l’armée. Chaque hôpital mi- 
litaire est placé sous la direction d’un médecin en chef, ayant 
sous ses ordres le nombre de chirurgiens majors et d’aides 
majors nécessaires (voyez SANTÉ | Service de]). 

MILITAIRES (Ordres). Voyez OnDR£s DE CHEVALERIE. 

MILITAIRES (Prisons). Voyez Prison. 

MILITAIRES (Tribunaux). Voyez CoNSEIL DE GUERRE, 
Coxser£ DE RÉVISION, MiLiTaIRE (Législation ), etc. 

MILLE, C’est le nom qu’on donne en arithmétique à la 
réunion de dix centaines. Le mille est l'unité du quatrième 
ordre, et c’est aussi la seconde unité d'ordre ternaire(voyez 
NumérATION). Dans l'écriture des nombres, un chiffre pour 
être placé au rang des mille doit avoir trois chiffres à sa 
droite. 

Mille est souvent employé dans le langage ordinaire pour 
désigner un nombre considérable, mais indéterminé. C’est 
ainsi que l’on dit : Mille considérations plaident en sa faveur; 
Je vous ai demandé cela mille fois; J'aime mille fois 
mieux , etc., etc. 

Enfin, mille est le nom d’une unilé linéaire servant à 
mesurer les grandes distances. La longueur de cette unité 
est très-variable, avec les pays qui l’emploient : ainsi le mille 


MILLE — MILLENAIRES 


de Suède est de 10,688 mètres ; lenouveau mille de Pologne, 
de 8 wersts, équivaut à 8,534 mètres ; l'ancien était égal à 
aotre lieu e marine de 20 au degré, soit 5,556 mètres ; le 
mille de Suisse est de 8,369 mètres; celui d'Autriche et de 
Hongrie, de 7,586 mètres ; celui de Danemark et de Ham- 
bourg, de 7,538 mètres; celui de Prusse, de 7,532 mètres; 
celui d'Allemagne et de Hollande, de 7,408 mètres; celui 
de Piémont, de 2,466 mètres; celui d’Arabie, de 1,964 
mètres ; celui de Toscane, de 1,653 mètres; celui d’Angle- 
terre, d'Écosse et d'Irlande, de 1,609 mètres. Le mille ma- 
rin, tiers dela lieue marine, est de 1,852 mètres; à la mer, 
cette mesure est beaucoup plus commode que le kilomètre, 
parce qu’elle représente la longueur de a minute du méri- 
dien. En Italie, on l'emploie aussi comme mesure terrestre, 
concurremment avec le mille métrique, c'est-à-dire le kilo- 
mètre. L.-L. VAUTHIER. 

MILLE-DIABLES (Les). Voyez COMPAGNIES (Grandes). 

MILLEE, Voyez Mixer. 

MILLE ET UNE NUITS, MILLE ET UN JOURS. 
Voyez CONTE. 

MILLE-FEUILLES, nom vulgaire d’une plant du 
gnreachillée. 

MILLÉNAIRES ou CHILIASTES. On appelle chi- 
liasme (mot dérivé du grec yéuot, mille) la croyance 
en un règne plein de gloire et de magnificence que le Messie 
viendra fonder sur la terre, et qui durera une chiliade, 
c'est-à-dire mille années, ou du moins très-longtemps. Ces 
idées, qui se raltachent à l’attente du Messie par les juifs, 
furent appliquées par les chréliens à la parousie ou ré- 
surrection prédite de Jésus-Christ. L'idée d'un âge d’or con- 
servée par les païiens convertis au christianisme et l’oppres- 
sion dont ils étaient alors l’objet de la part d’autorités de- 
meurées paiennes étaient bien faites pour entretenir parmi 
eux des espérances de ce genre. Aussi, dans le premier siècle 
de PÉglise, le chiliasme devint-il une croyance très-répan- 
due, à laquelle les prédictions de l’Apocalypse ( chapitres 20, 
21) et le livre de Daniel donnaient une autorité apostolique, 
et à laquelle certains écrits prophétiques, composés à [a fin 
du premier et au commencement du deuxième siècle, par 
exemple le Testament des douze Patriarches, le quatrième 
livre d'Esdras, la Révélation de saint Pierre, etc., puis leslivres 
chrétiens sibyllins, la lettre de Barnabas, le Pasteur du 
Pseudo-Hermas et le Talmud, prêtaient les couleurs et les 
images les plus vives. L'unanimité avec laquelle les docteurs 
chrétiens de ces siècles se rattachèrent au chiliasme, sansle 
savoir, ilest vrai, et uniquement en tant qu’allégorie, té- 
moigne de l'empressement avec lequel ces idées avaient été 
accueillies. Non-seulement l'hérétique C érinthe, mais en- 
core-des docteurs parfaitement orthodoxes, tels que Papias 
d'Hérapolis, saint Jrénée, Justin le Martyr, etc., se com- 
plurent dans des rêveries surla magnificence du règne millé- 
naire. Suivant l'opinion générale, qui élait tout autant chré- 
tienne que juive, il devait commencer par de grandes cala- 
mités ; la personnification du mal et de la misère apparai- 
trait dans l’antéchrist, précurseur du Cbrist, qui provoque- 
rait une guerre effroyable dans le pays de Magog (Ézéchiel, 
ch. 38 et 39) contre le peuple Gog, au sujet duquel les in- 
terprèles ne sont pas d'accord. Maisalors le Messie, snivant 
quelques docteurs un double Messie, lun fils de Joseph, 
vaincu dans la lutte, l’autre le victorieux fils de David, se 
montrerait annoncé par son précurseur Élie ou bien par Moïse, 
Melchisédech, Isaïe, Jérémie, lequel enchaînerait Satan pen- 
dant une durée de mille années, anéantirait les païens et 
les impies ou bien en ferait les esclaves des fidèles , détruirait 
l’Empire Romain, des ruines duquel sortirait un nouvel ordre 
de choses, où les fidèles appelés à la résurrection jouiraient, 
ainsi que les survivants, d’une incomparable félicité. L’in- 
nocence, qui était le lot de l’homme dans le paradis, devait 
s’y trouver associée à la viela plus heureuseau point de vue 
physique et intellectuel : le triomphe des fidèles sur les in- 
fidèles devait alors être complet, et ils auraient pour séjour 
la nouvelle Jérusalera qui descendrait du ciel. 
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On trouvait dans l’histoire mosaïque de la création un mo- 
tif pour fixer à ce règne une durée de mille ans. Cette bis- 
toire était considérée commele type des destinées du monde; 
et comme on concluait du psaume 90 que mille ans sont un 
jour pour Dieu, on voyait dans les six jours de la création 
six mille années de labeur et de souffrances pour les en- 
fants des hommes, et dans le septième jour, où Dieu s'était 
reposé, les mille années du règne de Jésus-Christ, A cet égard, 
toutefois, les rabbins sont loin d’être d'accord entre eux. Au 
lieu de mille ans, il en est qui parlent dequarante, de soixante- 
dix, de quatre-vingt-dix, de trois-cent-soixante-cinq, de 
quatre cents, de six cents ans, de deux mille, de sept mille 
ans. De là le nom de cAiliastes ou millénaires donné aux 
partisans de ces idées. 

En raison du mépris dont ils faisaient profession pour 
tout ce qui est matière, les gnostiques se montrèrent les 
adversaires du chiliasme ; et plus les montanistes, Tertullien 
par exemple, apportérentd’ardeur äle défendre, plusil devint 
suspect aux fidèles. L'École philosaphique d'Alexandrie, no- 
famment Origèneet son disciple Denis, lecombattirent dès le 
troisième siècle avec des arguments dont se servirent aussi 
plus tard la plupart des docteurs de l’Eglise. Lactance, au 
commencement du quatrième sièele, fut le dernier Père de 
l'Église un peu important qui ait partagé les illusions des 
millénaires. Saint Jérôme et saint Augustin combattirent 
de la manière la plus expresse les quelques fanatiques qui, 
au cinquième siècle, espéraient encore en la venue du règne 
millénaire et qui n’excluaient pas même de ses joies les 
jouissances de la chair. A partir de cette époque, l'Église 
rejeta formellement le chiliasme de même que toutes les autres 
fables juives. 

L'attente du jour du jugement dernier pour l'an 000 de 
l'èrechrétienne ne lui redonna ur peu d'importance que 
passagèrement, et il perdit tout crédit quand on eut vu s'é- 
vauouir les espérances répandues par les croisades ainsi 
que par l’Évangileéternel, ouvrage de Joachim de Floris, 
abbé d’un couvent de franciscains, mort en 1212, 

A l’époque de la réformation, on vit se reproduire les doc- 
trines du chiliasme, parce qu'avec ses symboles il était fa- 
cile de le rattacher àla ruine dela papauté, qu’on annonçait 
alors. Cependant, il ne fut adopté que par quelques sectes fa- 
natiques, telles que celle des anabaptistes, ou bien par certains 
rêveurs théosophes, comme en produisit tant le dix-septième 
siècle. Pendant les guerres religieuses et civiles dont ja 
France et l'Angleterre furent le théâtre, les opprimés cher- 
chèrent des consolations dans les rêveries du chiliasme ; et 
parmi les catholiques les excès des mystiqueset des quiétistes 
y aboutirent. Chez les protestants, ce fut à l’époque de ia 
guerre de trente ans qu’on vit paraître les partisans les 
plus ardents et les plus savants du chiliasme ; mais jusqu'au 
milieu du dix-huitième siecle, la manie de disserter sur les 
livres prophétiques de la Bible, en particulier sur l’Apoca- 
lypse, servit d'aliment, même parmi des théologiens du 
reste très-modérés, aux idées qui se rapprochent du chilias- 
me. Spener, à cause deson ouvrageintitulé Zspoir de temps 
meilleurs, fut accusé d'enchérir encore sur cette doctrine; 
et Swedenborg employa les images apocalyptiques pour 
décrire une transfiguration du monde des sens. La défense 
philosophique du chiliasme qu’essayèrent les deux natura- 
listes anglais Thomas Burnet et Whiston ne pouvant pas être 
agréée par les orthodoxes, à cause de son scepticismereli- 
gieux, quelques apocalyptiques s’épuisèrent en supputations 
sur l’époque où arriverait lerègne de Jésus-Christ. Bengel, lui, 
la fixait hardiment à l’année 1836. Tandis que ses disciples 
s’essayaient à faire des descriptions sensuelles du règne du 
Christ, Lavater et Jung-Stilling se laissaient aller avec bien 
plus de richesse poétique, mais aussi avec bien moins d’éru- 
dition et de retenue, à des rêveries et prophéties du même 
genre pour lesquelles ils trouvèrent des partisans jusqu’au 
commencement du dix-neuvième siècle, Tout récemment 
encore, une secte de l'Amérique du Nord attendait la venue 
du Messie pour le mois de mars 1843. On nous l’annonce 
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maintenant comme devant arriver sans faute de 1809 à 1881. 

MILLENIUM ou RÈGNE MILLÉNAIRE. Voyez Mic- 
LÉNAIRES. 

MILLE-PERTUIS, genre deplantes de la famille des 
hypéricinées, ayant pour caractères : Calice à cinq divisions 
profondes ; cinq pétales, placés sous l'ovaire; étamines nom- 
breuses, polyadelphes ; avaire supérieur, surmonté de deux, 
trois ou cinq styles; graines nombreuses, petites, sans péri- 
sperme. [ 

L'espèce la plus commune en France est le mille-pertuis 
perforé (hypericum perforatum, L.), et c'est surtout à 
elle que s'applique le nom générique : si en effet on re- 
garde le soleil à travers ses feuilles, celles-ci paraissent 
criblées d'une infinité de petits trous, quine sont autre chose 
que des vésicules transparentes, remplies d'une huile essen- 
tielle. Les fleurs de cette espèce sont jaunes, comme celles 
de la plupart de ses congénères ; elles sont disposées en €co- 
rymbes étalés,. 

Le mille-pertuis androsème (Hypericum androsæ- 
mum , L.) est remarquable par ses fruits charnus, bacci- 
formes, contenant un suc de couleur rouge. Cette plante, 


plaçaient l'armée française au delà de Ia crête des Alpes, 
sur les versants méridionaux de l'Italie. Afin de s'unir lui- 
même à ce centre commun de ralliement, Bonaparte s’a- 
vança en personne dans le Montferrat. En ce moment, Au- 
gereau forçait les gorges de Millesimo, et le général pié- 
montais Provera étaitenfermé dans Cossario par Joubert et 
Ménard. Beaulieu, qui avait deviné l'intention du général 
français, se disposait à aller au secours de Proveralorsque, sa 
gauche ayant été attaquée et débordée par Masséna, auprès 
de Dego, il se vit obligé d’arrèter sa marche et de prendre 
de nouvelles dispositions. Mais déjà il n'était plus temps, 
Laharpe avait partagé sa division en trois colonnes : celle de 
gauche, commandée par le général Causse, avait passé la 
Bormida sous le canon des Piémontais, et était aux prises 
avec l’aile droite des Impériaux ; le général Cervoni, à la tête 
de la colonne de droite, passait cette rivière sous la pro- 
tection d’une batierie française et marchait sur les Autri- 


| chiens, tandis que l’adjudant général Boyer tournait un ravia 
| et coupait l’aile gauche de Beaulieu. Ces diverses attaques, 
| opérées avec autant de promptitude que d'intrépidité, déci- 
| dèrent dela victoire. Enveloppées de toutes parts, lestroupes 


que l'on regardait autrefois comme un excellent vulnéraire, | 


porte encore vulgairement le nom de foute-saine. 

MILLE-PIEDS. Voyez MYkIAPODES. 

MILLÉSIME, C’est le chiffre qui marque l’année de la 
fabrication sur les monnaies, médailles, jetons, etc. Dans 
l'antiquité et au moyen àge, on indiquait l'époque de l'é- 
mission des monnaies soit par {es noms des magistrats, soit 
par l'effigie des souverains, par les consulats outribunats des 
empereurs, quelquefois même par l’année de leur règne. 
Lors de la renaissance, on inventa le millésime comme un 


alliées mirent bas les armes ou s’enfuirent épouvantées; 
Provera se rendit prisonnier à Cossario, et l'ennemi laissa 
2,500 hommes surlechamp de bataille. Huit mille prison- 
niers, 22 bouches à feu, 15 drapeaux, restèrent au pouvoir 
des vainqueurs. Cette journée eut des résultats importants 


| pour les opérations ultérieures de Bonaparte : elle lui pro- 
, cura des munitions de guerreet des vivres, Jui assura de 


document chronologique d’une utilité plus générale ; il fut | 


d’abord adopté en Aflemagne et dans Jes Pays-Bas. Les 
chiffres arabes n'étant point encore d’un usage très-répandu, 
on commença par employer les chiffres romains : la pièce 
la plus ancienne que nous connaissions avec un millésime 
est une monnaie d'argent de Jean de Heinsberg, évêque de 
Liége, qui la porte en légende de cette manière : 


ANYO : DNI : M. CCCC. XXVIII. 


La première de nos monnaies qui ait un millésime est un 
écu qu’Anne de Bretagne fil frapper en 1498. Depuis cette 
époque, il ne se retrouve plus de millésime que sur un écu 
de François °°, en 1532 Cet usage ne recommença sans 
interruption que sous Henri If, qui, par son ordonnance de 
1349, régla que le millésime se mettrait en chiffres arabes 
du côté de l’écusson et à la suite de la légende. 
Mis DE La GRANGE. 

MILLESIMO, ville de 1,400 habitants, située dans le 
duché de Montferrat, royaume de Sardaigne, et célèbre dans 
Phistoire par les combats qui s'y livrèrent du 13 au 15 avril 
1796, et dans lesquels Bonaparte défit complétement l’armée 
austro-sarde aux ordres de Beaulieu. La bataille de Mon- 
tenotte n'avait eu aucun résultat décisif. Bonaparte y avait 
bien vaincu Beaulieu ; mais il restait encore au général au- 
trichien de grandes ressources : il pouvait unir sa droite à 
la gauche des Piémontais, et reprendre par ce mouvement 
l'avantage sur son habile adversaire. De son côté Bonaparte, 
ayant compris que cette jonction allait compromettre le ré- 
sultat de la campagne, manœuvra dans le dessein de sé- 
parer les deux armées ennemies et de les battre ensuite en 
détail. Pendant que Beaulieu préparait ses colonnes de droite 
au mouvement qui devaitopérer la réunion des Autrichiens 
aux Piémontais, le général français prenait ses dispositions 
pour parelyser l'effet de cette manœuvre. Après la bataille 
de Montenotte, il porta rapidement sou quartier général à 
Carrare, et donna au général Laharpe l’ordre de marcher 
sur Sozzello, faisant mine d’enlever les huit bataillons qu'y 
tenait l'ennemi et dese porter avec célérité, par une marche 
cachée, sur Ja ville de Coiro, En même temps, Masséna 
devait accuper les hauteurs de Dego, Joubert celle de Bies- 
{ro, Ménard la position de Sainte-Marguerite. Cesdispositions 


nouveaux moyens de succès, et prépara sa jonction avec le 
général Sérurier, resté en observation surle Tanaro et dans 
la vallée d'Oneille. SICABD. 
MILLET (dulatün milium), genre dela nombreuse fa- 
rnille des graminées, très-voisin du genre agrostis. Ses ca- 
ractères botaniques sont : Calice à deux valves, presque 
égales, ventrues et renfermant une seule fleur ; corolle très- 
courte; stigmatesen formede pinceaux ; graines uvoïdes, por- 


| tées sur une panicule lâche; chaume ferme. Plusieurs es- 


pèces de millets intéressent principalement, étant propres à 


| la nourriture de l’homme et de plusieurs animaux : nous 


citerons : le mille épars (milium diffusum, L. ), carac- 
térisé par de petites fleurs répandant une odeur agréable, 
par des graines rondes et luisantes; le nillet à graines 
noires ou paradoxal (milium paradoxzum, L.), dont les 
tiges s’élèvent à la hauteur d’un mêtre; le millet fourrage 


| (milium moha). On fait en Europe une consommation 


considérable des graines de ces espèces pour la nourriture de 
l'homme : étant décortiquées et cuites dans du bouillon ou 
du lait, elles procurent un aliment salubre etagréable, sur- 
tout si on y ajoute du sucre. Dans plusieurs parties de Ja 
France, et notamment dans le Maine, celte préparation est 
appelée millée, Réduites en farine, les graines de millet 
servent aussi à composer des bouillies, des gâteaux et une 
sorte de pain assez savoureux quand ilest chaud. 

L'emploi du millet date d’une antiquité très-reculée : c'e- 
fait la nourriture principale des Sarmates, des habitants de 
la Campanie, etc.; aujourd’hui il est encore une grande 
ressource alimentaire pour les Tatars, quimême s’en servent 
pour préparer de la hière. Les oiseaux sont très-avides des 
espèces de millets que nous signalons ; aussi elles sont em- 
ployées pour nourrir et engraisser les volatiles dont nous 
nous entourons pour notre amusement ou pour Le service de 
la table. La dernière espèce, le millet moha, analogue au 
millet des oiseaux, intéresse doublement, parce qu'il foarnit 
un fourrage excellent. Sous ce rapport, il est cultivé depuis 
longtemps en Hongrie, et cette culture s’est introduile en 
France depuis 1821 dans les départements de l’est. 

Le mot mil, qui a élé employé par La Fontaine comme 
synonyme de millet, es aujourd'ui à peu près abandonné, 
mais le vulgaire se sert abusivement du mot millet pour 
désigner des graminées étrangères à ce genre, et principa- 
Jement des plantes appartenant au genre panic et so7r- 
gho. D' CnarBonNIER. 


MILLEVOYE 


MILLEVOYE (Cnances-Hunenr), naquit à Abbeville. 
Sa faiblesse extréme alarma sés parents. Leur tendresse in- 
quiète l'environna de soins dont l'excès augmenta sans doute 
sa débilité naturelle. Cependant , sa perspicacité se dévelop- 
pait avec une rapidité étonnante. A peine âgé de huit ans il 
avait fixé l'attention des professeurs d’Abbeville. Son aptitude 
au travail, l'originalité de ses idées , l'élégance de son lan- 
gage, la grâce de ses compositions , émerveillaient ses mat- 
tres, et provoquaient l’étonnement et l'envie de ses condis- 
ciples. A peine sorti de l'enfance, il perditson père : on sentit 
la nécessité de l'envoyer achever à Paris une éducation si 
heureusement commencée, En 1798 il entra à l’école cen- 
trale des Quatre-Nations. 11 voulait se consacrer entière- 
ment à la littérature; mais la modicité de sa fortune et 
surtout la volonté de sa famille le contraignirent à prendre 
un état. Millevoye, résigné, entra donc chez un procureur. 
A peu près maître de ses actions, il quitte l'étude du procu- 
reur pour la boutique d’un libraire. Il resta trois années 
fidèle à son nouvel emploi; il travaillait à la librairie et fai- 
sait des vers. Enfin, il cessa de lutter contre l’ascendant qui 
entratnait : il abandonna le commerce des livres pour la lit- 
térature. 

Millevoye se fit connaître par un recueil de poésies dont 
les pièces les plus remarquables sont : Les Plaisirs du 
Poëte, Le Passage du Saint-Bernard par l'armée fran- 
çaise. Le talent gracieux, facile et pur du jeune écrivain se 
révéla dans cet essai, et lui attira l'attention d’un public qui, 
fatigué des discordes civiles, se consolait en rappelant les 
beaux-arts, si longtemps bannis. Encouragé par son premier 
succès , il prit part aux concours académiques, et remporta 
en 1805 à l’Académie Française un prix, dont le sujet était 
L'Indépendance de l'homme de lettres. Cette même Aca- 
démie couronna successivement de lui La Mort de Rotrou, 
Les Embellissements de Paris, et Goffin, ou le héros lié- 
geois. Mais ses plus heureuses inspirations ne sont dues qu’à 
cette révélation intime, à cette divination qui font le poëte. 
Quand il composa ses poëmes érotiques, ses élégies, ses 
hymnes à la volupté, la fièvre de l'amour l'avait abreuvé de 
délices et navré d’amertumes. Il était loin cependant d'avoir 
consacré son existence entière à l’art qu'il chérissait. Son 
cœur expansif, sa pensée ardente et mobile, le livraient à 
la turbulence des désirs, et le rejetaient tour à tour de la vie 
méditative dans un monde trop réel. 

Au milieu de ses rapides émotions de succès, d’amour- 
propre et de volupté, il conçut un attachement vif et pro- 
fond; il aima, avec l’impétuosité de l’âme d'un poête, une 
jeune et charmante tille (sa parente), qu’il connaissait dès 
l'enfance. L’amour devint son unique passion : il était prèt 
à lui sacrifier jusqu’à la poésie et la gloire. Son amie était, 
comme lui, sans fortune; on refusa de les unir : ils s’en 
aimèrent davantage. Millevoye fit tout pour l'obtenir, offrit 
tout ; le père de la jeune personne fut inexorable. La jeune 
fille, désespérée, toujours plus aimante, plus aimée, 
languit, et mourut bientôt en adorent celui qui n’avait pu 
lui faire éprouver qu'un rapide bonheur. Extrême dans toutes 
ss affections, l’âme ardente et sensible de Millevoye se 
brisa de douleur. Cet événement contribua peut-être à déve- 
lopper le talent élégiaque de Millevoye. Quelque temps après 
son malheur, il déposa ce seul quatrain sur la tombe qui lui 
semblaît alors enfermer jusqu’à son bonheur à venir. 

ci dort une amaute à son amant ravie ; 
Vers lui le Ciel Ja rappela. 
Grâces, vertus, jeunesse, et mon cœur et ma vie. 
Tout est là. 
Le sentiment que lui avait inspiré cette femme intéres- 
sante revit tout entier dans l’élégie La demeure aban- 
donnée, qu’il composa longtemps après sa perte. 

Millevoye a fait preuve d’un grande variété de talents ; mais 
il n’a pas obtenu un égal succès dans tous les genres : {é- 
moin son poëme de Charlemagne. C’est qu'il n'avait ni 
cette étendue de pensée ni cette puissance qui combinent un 
vaste plan et en coordonnent toutes les parties, ni cet esprit 
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dont la féconde adresse met en relief, par des contrastes, 
les caractères qu’il crée. Le poëme d'Alfred, qui suivit cet 
essai, est entaché des mêmes défauts, et ne les rachète 
point par les mêmes beautés de détail, Le genre héroïque 
convenait peu, ou plutôt ne convenait pas au talent de Mil- 
levoye. La Bataille d'Austerlitz, Goffin, ou le héros 
liégeois, malgré l'intérêt des sujets, La Peste de Mar- 
seille, malgré le dévouement sublime de Belzunce, et les 
scènes déchirantes de la contagion, ne sont que des poemes 
élégants, bienécrits , mais dépourvus d'invention et de cha- 
leur. 11 a également peu réussi dans sa version du Dialogue 
des Morts de Lucien ; il a échoué complétement en tradui- 
sant les Bucoliques. Virgile n’a pas été senti par l’auteur 
tendre et gracieux des Plaisirs du Poêle et de L'Amour 
maternel. 11 fut plus heureux dans ses essais de traduc- 
tions de l’Iliade : sans doute, la naïve poésie d'Humére 
sympathisait davantage avec sa poésie pure et vraie. Il est 
à regretter qu'il nait pointachevé dans la force et l'éclat de 
son talent cette œuvre importante. 

Millevoye composa différentes pièces imitées des anciens, 
dans lesquelles il se plaît à lutter avec André Chénier. 
Comme lui, il se montre original dans des imitations où 
il a su conserver un parfum d’antiquité. Mais il faut sur- 
tout chercher Millevoye dans l'élégie, le fabliau, le poeine 
érotique, tels que Le Déjeüner, Le Rendez-Vous, Les Vœux 
à un bosquet, et tant d’autres compositions charmantes , 
où les réflexions, étincelantes d'esprit, servent d’intermèdes 
aux exfases de la volupté. Peut-on se lasser de lire Emma 
et Éginhard ? Chaque mère ne croit-elle pas entendre le cri 
de son propre cœur dans L'Amour maternel? La Piéle 
filiale fut-elle jamais plus touchante que dans L’Anniver- 
saire, chant funèbre où Millevoye déplore la perte de son 
père avec une amertume si déchirante? Dans La Chute des 
feuilles, La Demeure abandonnée, Le Poële mourant, Le 
Souvenir, compositions qu n’eurent de modèle que la na- 
ture, le poête, dédaignant les froids ornements de la lan- 
goureuse élégie, nousenivre de ses propres inspirations. La 
magie de son langage harmonieux cache l’art qui séduit : 
tout chez lui est sentiment; c’est le regret plaintif, c’est la 
douleur gémissante. Fortement ému, il épanche son cœur et 
donne une forme réelle à ses alfections. Nous ne parlerons 
pas des quelques œuvres dramatiques qui signalèrent le 
déclin de sa vie. Son talent affaibli ne put ni féconder les 
sujets qu’il choisit, ni en développer les effets scéniques. 

A trente ans Millevoye ressentait les fatigues de la vieil- 
lesse : après avoir terminé son poeme d'Alfred, il publia 
quelques opuscules, qui n’ajoutèrent rien à sa gloire; on 
touchait à cette époque funeste où nos immortelles armées 
venaient de s’engloutir resplendissantes de gloire dans les 
frimas de la Russie. Millevoye se retire au fond de la pro- 
vince, près du lieu de sa naissance ; il espère que le calme 
des champs et l’exercice du cheval, qu'il a toujours beau- 
coup aimé, lui rendront quelques forces. Vain espoir! Ce- 
pendant, il conserve loujours sa douce et facile insouciance, 
son esprit gracieux et la vivacité de ses saillies; ses goûts 
ne changent pas. La vue d’une femme aimable et belle ra- 
nime même sa jeunesse presque éteinte. Dans une maison de 
campagne, voisine de son habitation, il rencontre M\° De- 
latre La Morlière. La grâce de sa personne, la franchise 
piquante d’un esprit naturel, rallument dans son cœur le 
sertiment qui l’a toujours rempli. Son goût pour l’indépen- 
dance combat quelque temps sa nouvelle passion; mais il 
aime tant, il est tant aimé, qu’il donne sun nom à celle qui 
le rappelle au bonbeur. Sa félicité domestique s'accroît bien- 
tôt par la naissance d'un fils ; tout lui sourit dans sa tran- 
quille solitude ; sa santé éprouvait une heureuse influence 
du calme de sa vie. Mais une violente chute de cheval lui 
brisa le col du fémur. La blessure fut grave ; il se rétablit len- 
tement, et ne se soutint qu'avec peine sur ses membres 
endoloris. Privé de ses exercices salutaires, il se livra au 
travail avec une ardeur immodérée, comme si, pressé par 
sa fin prochaine , il craignait de perdre un seul instant pour 
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accroitre ses titres à la renommée. Hélas! cette ardeur la- 
borieuse survivait à son talent, qui ne renaissait plus qu'à 
de lougs intervalles. : 

Louis XVIII réduisit la pension de Millevoye de 6,000, à 
1,200 francs. Précisément à cette époque, une maison de 
commerce lui enleva une somme considérable pour sa pe- 
tite fortune. « Ab, les coquins! s’écria-t-il: banquiers et rois, 
ils font tous banqueroute] » 1] maudit les uns et les autres 
pendant une heure, puis se remit au travail. Le lendemain 
il s'en plaignit encore, puis n’en parla plus. Dans son état 
de souffrance, il travaillait beaucoup sans produire; mais 
l'étude faisait ses dernières délices. Cependant, il éprouvait 
de fréquents retours de la crainte à l'espoir. A la fin du prin- 
temps de 1816, Millevoye retourne à Paris. II y porte son 
ardeur de travail et sa faiblesse toujours croissante. Presque 
aussitôt, il regrette la campagne , et va habiter le village de 
Neuilly, La beauté du site, les rives de la Seine, plaisent 
à son imagination, mais ne soulagent point ses infirmités, 
La souffrance est capricieuse : il veut quitter cette retraite; 
il espère qu’un nouveau changement lui sera favorable; il 
va retourner à Paris. Pendant les préparatifs du départ, il 
s’assied au bord du fleuve, qu'il entend couler, et qu’il ne 
voit pas : depuis un mois sa cécité est complète. JL im- 
provise une romance où se révèlent les secrètes sensations 
qui l’agitent. Il la dicte à sa pauvre femme, qui verse des 
larmes amères ; mais les yeux éteints du poëte ne les aper- 
coivent pas. On le ramène à Paris : la route le fatigue; il se 
trouve si mal qu’il faut s'arrêter dans les Champs-Élysées, 
et lui choisir à la hâte une demeure. Là, plusieurs jours se 
passent dans une alternative de souffrance et de calme. Un 
soir, il éprouve une douce tranquillité : il sent, dit-il à sa 
femme, un retour à la vie. Il la prie de lui lire un passage 
de Fénelon; il l'écoute attentivement, s’attendrit, lui prend 
la main, la presse longtemps, penche la tête; la lecture con- 
tinue : il ne l’entendait plus. Il ne restait de lui que le fruit 
impérissable de son talent. I était mort le 12 août 1816. 

DE PONGERVILLE, de l’Académie Francaise. 
MILLIAIRE (Colonne). Voyez CoLronxE MILLAIRE. 
MILLIARD. Un milliard est la réunion de mille mil- 

lions. Dans notre système de numéralion , le milliard est 
l'unité du dixième ordre, ou l’unité du quatrième ordre ter- 
paire. Pour qu’un chiffre écrit représente des milliards, ii faut 
qu'il ait neuf chiffres à sa droite. Le milliard est aussi appelé 
billion, nom qui est préférable pour la régularité de la no- 
menclature. : 

MILLIGRAMME, MILLIMETRE (de milli, contrac- 
tion du mot français millième). Voyez GRAMME et MÈTRE, 
MéÉrRiQuE (Système ). 

MILLIME, millième du franc, c'est-à-dire un dixième 
de centime. 

MILLIN ( Louis-Augin ), savant archéologue, naquit en 
1759. Élève du collége Du Plessis, il se destina d’abord à 
l'église. Il débuta dans la carrière littéraire, en 1785, par la 
publication de six volumes traduits de l’allemand, Mélanges 
de Littérature étrangère ; il traduisit ensuite de l’anglais 
l'ouvrage du colonel Vallacey, Comparaison de la langue 
punique et de la langue irlandaise ; il publia en même 
temps de nombreux articles d'archéologie et de beaux-arts 
dans’ Abrégé des Transactions philosophiques. Millin avait 
le goût de l’histoire naturelle; il s’y livra bientôt tout entier, 
fut un des fondateurs de la Société Linnéenne, et publiaun 
Discours sur l’arigine et Les progrès de l’Histoirenaturelle 
en France (1790), la Minéralogie homérique (1790), les 
Éiéments d'Histoire naturelle (1794). Sous la république 
nous le voyons prendre le prénom d’Eleuthérophile ( ami 
de la liberté), signer l'Annuaire du Républicain, ou lé- 
gende physico-économique (1793); sous la terreur, nous 
le trouvons incarcéré comme suspect et sur le point de com- 
paraître devant le tribunai révolutionnaire, mais il échappa 
à la tourmente. De 1790 à 1798, il publia, en 5 volumes 
in-4°, Les Antiquilés nationales. Millin, nommé chef de 
division à l'instruction publique, puis professeur d'histoire 
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à l'école centrale du département de la Seine, fut appelé 
après la mort de l'abbé Barthélemy (1794) au poste de 
conservateur du cabinet des antiques à la Bibliothèque 
nationale, poste qu’il a conservé jusqu’à sa mort, arrivée le 
14 août 1818, 

Millin fut un des fondateurs et demeura bientôt le seul 
directeur du Magasin encyclopédique, revue scientifique , 
littéraire et historique, qu’il a enrichie de nombreux articles 
d'archéologie. 11 publia les Monuments antiques inédits, 
le Dictionnaire des Beaux-Arts, V'Introduclion à l’é- 
tude des monuments antiques, des pierres gravées, des 
médailles et des vases peints, le Voyage dans les dépar- 
tements du midi de la France (de 1807 à 1811), ouvrage 
où la partie consacrée à l’agriculture, à l’industrie, aux 
mœurs n’est pas moins savamment traitée que le côté ar- 
chéologique; la Description des peintures, des vases an- 
tiques, vulgairement appelés étrusques, tirés de diverses 
collections; la Galerie mythologique, ou recueil de monu- 
ments pour servir à l'étude de La mythologie, de l'his- 
toire de l'art, de l'antiquité, etc.; Description d’une mo- 
saique antique du musée Pio-Clémentin ; Description des 
tombeaux découverts à Pompei en 1812, des tombeaux 
de Canosu, découverts en 1813; Voyage en Savoie, en 
Piémont, à Nice et dans l'Élat de Génes; Voyage dans 
le Milanais, à Plaisance, Parme, Modène, Mantoue et 
Crémone, et dans plusieurs autres villes de la Lombardie; 
enfin, l'Orestéide. Millin fut membre de l’Institut (Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres). 

MILLION. Un million est la réunion de mille fois mille, 
Le million est l'unité du septième ordre, ou celle du troi- 
sième ordre ternaire. Le chiffre qui, dans uu nombre écrit, 
représente des millions en a six à sa droite. 

MILLIONNAIRE. On appelle millionnaire l'homme 
dont la fortune s'élève à un millon de francs. Cette expres- 
sion est, du reste, plus ou moins vague, et s'emploie le 
plus généralement pour désigner un homme très-riche, sans 
spécifier d’une manière exacte le chiffre de sa fortune. On. 
est autant de fois millionnaire qu’on possède de millions. 
Mais les millionnaires sont rares. 

MILLOT (CLauve-François-Xavier), auteur de l’His- 
toire du Duc de Noailles, des Éléments de l'histoire de 
France, des Éléments de l'histoire d'Angleterre, et tra- 
ducteur de l’Essai sur l'Homme, de Pope, naquit, en 1726, 
à Ornans, près de Besançon, d’une ancienne famille de robe. 


| Après avoir été jésuite, professeur de rhétorique au collége 


de Lyon, lauréat de l’Académie de Dijon pour un discours où 
il osa faire l'éloge de Montesquieu, excellent vicaire général 


| de l’archevêque de Lyon, mais très-mauvais prédicateur à 


Lunéville et à Versailles, il obtint, en 1768, sur là recom- 
mandation du duc de Nivernais, la chaire d'histoire du col- 
lége des nobles à Parme. Revenu en France, il reçut de la 
cour une pension de 4,000 livres pour le courage dont il 
avait fait preuve dans une émeute en Italie, et fut nommé, en 
1778, précepteur du duc d'Enghien, ce dernier et infortuné 
rejeton des Condés. Il jouit peu de cette dernière faveur, 
étant mort, à l’âge de cinquante-neuf ans, le 2 mars 1785. Ses 
ouvrages historiques se recommandent plus par la clarté que 
par l'élégance du style, par l’exactitude dans la narralion 
de faits déjà connus que par les recherches de l’érudition. 
11 a rarement remonté aux sources. Cependant, les Mémoi- 
res politiques et militaires du duc de Noailles pour 
servir à l'histoire de Louis XIV et de Louis XV ont été 
composés sur des pièces originales et jusque alors inédites. 
Ce sont des lettres des deux rois de France, de Plnlippe V, 
roi d’Espagne, du duc d'Orléans, régent, de M?° de Mainte- 
non, de la princesse des Ursius, et de plusieurs de nos gé- 
néraux. La guerre de 1741 y est décrite d’une manière re- 
marquable. On a attribué, vers 1807, à l'abbé Millot, des 
éléments de l'histoire d’Allemagne, mais sa famille en a dé- 
menti l'authenticité. Il avait été nommé, en 1771, l'un des 
quarante de l’Académie Française, en remplacement de Gres- 
set. Sa double qualité d'ex-jésuite et de philosophe lui avait 
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peut-être concilié beaucoup de suffrages et lui en avait aussi 
aliéné quelques autres. D'Alembert écrivait à Voltaire, le 27 
décembre :771 : « Nous avons préfére (ne pouvant pas 
avoir Pascal-Condorcet), à Lemierre et Chabanon, Eutrope- 
Millot, qui a du moins le mérite d’avoir écrit l'histoire en 
philosophe et de ne s’être jamais souvenu qu'il était jésuite 
et prêtre. » 11 paraît que l'éloge de Gresset, qui entrait 
comme élément nécessaire dans le discours de réception, 
n’était pas une difficulté médiocre : chacun s’en excusa sous 
divers prétextes. Buffon, directeur de l’Académie, s’en alla 
à Montbard ; le prince Louis de Rohan allégua des affaires 
qui l’appelaient en Alsace, « en sorte, ajoute D’Alembert, 
que c'est moi qui suis chargé de le recevoir : me voilà en- 
dossé de l’oraison funèbre de Gresset! Je me tirerai de là 
comme je pourrai. » Aussi dans sa réponse à l'abbé Millot, 
D'Alembert s'est-il plus attaché au mérite du récipiendaire 
qu’à l’appréciation des œuvres de l’auteur du Méchant, de 
La Chartreuse et de Vert-Vert. BRETON. 

MILLOUINS, oiseaux du genre canard, dont le bec 
est large et plat. 

Le millouin commun (anas ferina, etc.), long de 45 cen- 
timètres, est de couleur cendrée, finement strié de noirâtre ; 
il a la tête et le haut du cou roux, le bas du cou et la poitrine 


bruns, le bec plombé clair. La femelle est plus petite et a | 


des teintes moins prononcées. C’est un gibier fort estimé, 
qui nous arrive au mois d'octobre, du nord de l’Europe et 
de l’Asie, par troupes de vingt à quarante, en forme de pe- 
lotons serrés, et non de triangles, comme celles des canards 
sauvages. Il va passer l’hiver dans les pays méridionaux, ct 
descend jusqu’à l'Égypte. Au printemps il retourne dans le 
Nord pour y faire sa ponte; il nous en reste quelquefois 
des individus qui nichent dans les joncs de nos étangs. Le 
cri du millouin estun sifflement grave ; sa démarche est plus 
pesante et plus pénible que celle du canard sauvage, mais 
son vol est plus rapide, et le bruit de ses ailes tout différent. 
il est inquiet, farouche, se laisse difficilement approcher; 
et ce n’est guère qu’à la chute du jour que les chasseurs 
peuvent le tirer. 

Le millouin huppé (anas rufina, L. ), long de 55 centi- 
mètres, noir, a le dos brun, du blanc aux flancs et à l’aile, 


la tête rousse, les plumes du sommet relevées en huppe, le | 


bec rouge. Cette espèce, qui habite les bords de la mer 
Caspienne, est quelquefois portée par les vents jusque dans 
nos contrées. 

Le millouinan (anas marila, L.), long de4s centimètres, 
cendré, strié de noir, a la tête et le cou noirs changeant en 
vert, le croupion et la queue noirs, le ventre blanc et des 
taches blanches à l'aile, le bec plombé ; la femelle (anas 
frænata, Sparmann), un peu plus petite, remarquable par 
une bande blanche autour dela base du bec. Il nous vient 
en hiver par petites troupes du fond de Ja Sibérie, 

Le petit millouin (anasnyroca, Gmelin), long de 40 cen- 
timètres, brun, a la tête et le cou roux, une tache blanche 
à l'aile, le ventre blanchâtre; un collier brun au bas du 
cou du mâle seulement, Il niche dans le nord de l'Allemagne, 
et nous arrive rarement. DÉMEZIL. 

MILMAN (Hewry HART), poêle et historien anglais, 
né à Londres, en 1791, d'un père médecin distingué, em- 
brassa en 1817 la carrière ecclésiastique, et obtint bientôt 
après la cure de Reading. De 1821 à 1836 il occupa la chaire 
de poésie à l'université d'Oxford, pour laquelle il y a lieu à 
réélection tous les cinq ans. Plus tard, il obtint la prébende 
de Sainte-Marguerite à Westminster, el fut nommé en 1849 
doyen de l'église Saint-Paul, à Londres. Ses débuts poétiques 
datent de 1817, où il donna une tragédie intitulée Fazio, qui 
obtintrapidement plusieurs éditions, et qui fut ensuite repré- 
sentée avec succès sur la scène de Drury-Lane. Il écrivit 
ensuite les drames Fall of Jerusalem, et divers autres, 
comme Belshazzar, The Martyr of Antioch et Anna 
Boleyn, mais dont aucun n’était destiné à être représenté. 
Le plan en est simple et naturel, l'action assez intéressante, 
le style brillant; mais la chaleur de l'imagination et l’ardeur 
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de la passion y {ont défaut. Il fit encore paraître un poëme 
narralif, Samor, lord of the bright city. Plus tard il s’est 
adonné aux études historiques, et après avoir publié une 
édition critique de l'Histoire de Gibbon, il a successivement 
écrit une Histoire des Juifs etune Histoire du Christianisme 
depuis son origine jusqu’à l'extinction du paganisme (der- 
nièreédition, 1853),qu'ila fait suivre, en 1853, d’une Histor3 
du Christianisme depuis le cinquième siècle jusqu’à la ré- 
formation. 

MILNE-ED WARDS. Voyez Evwanns. 

MILO, l'ancienne Mélos, celle des iles Cyclades (Grèce) 
qui est située le plus au sud-ouest, compte sur une superficie 
de 21 kilomètres carrés environ 4,000 habitants, dont la moitié 
appartiennent à l'Église grecque, et le reste à l’Église romaine. 
Dans l'antiquité c'était la plus arrondie des Cyclades : aussi 
l’appelait-on la pomme; mais plus tard, et probablement à la 
suite de quelque tremblement de terre, il s’y est formé nne 
baie pénétrant profondément dans l’intérieur au sud, for- 
mant le plus vaste port de tout l'archipel et ayant la forme 
d'un fer à cheval. Le mont Saint-Élias, le point culminant 
de l'ile (803 mètres), se compose de pierre calcaire et de 
schiste micacé. Le sol, d'origine volcanique, abonde en 
sources chaudes minérales et autres produits volcaniques. 
Favorable à la végétation, il produit beaucoup de melons 
( ce nom est dérivé de l’ile même), les meilleurs qu'on ré- 
colte dans tout l'archipel et d'un goût exquis; mais il est 
insalubre. Au reste, pour ce qui est du climat et des produits, 
cette île ressemble à toutes les autres Cyclades. On en ex- 
porte de l’alun, du soufre, du sel marin, de la laine, du fro- 
mage de lait de chèvre, du froment, des melons, et des vins 
d’assez médiocre qualité. Sur la côte sud-est on trouve des 
sources sulfureuses chaudes, et les étuves naturelles de Mélos 
égalent les s{uffi de Nerone, près de Pouzzoles. L'ancien 
chef-lieu, Hilo, siége d’un évèque catholique, à l’extrémité sud- 
est de la grande baie formant le port dont nous avons parlé, 
tombe en ruines depuis les ravages qu'y exerça la dernière 
peste, ses habitants étant allés alors s'établir à Æastro, le 
chef-lieu actuel de l’île, aussi pittoresquement que salubre- 
ment sitvé, sur un promontoire élevé de la côte septentrio- 
nale, où l’on voit un vieux château fort, et contenant beau- 
coup de maisons en pierre avec de beaux jardins. A deux 
kilomètres au sud-est de Kastro, on trouve les ruines de 
l'antique capitale Mélos. Les antiquités les plus importante: 


! qu’elle renferme sont des {ombeaux et ces salles souterraines, 
q 


dont quelques-unes contenant jusqu’à 13 sarcophages. On 
y voit anssi les débris d’un amphithéâtre, et c’est à peu de 
distance de cet endroit qu’en 1820 un paysan trouva la 
célèbre statue dite Vénus de Milo, qui fait aujourd’hui 
partie de la collection du Louvre, et trois statues d'Hermès. 
L'île de Mélos fit partie du duché vénitien de l’Archipel de- 
puis l’an 1204 jusqu’à l’an 1537, époque où elle tomba au 
pouvoir des Turcs commandés par Khaïr-ed-Din Barberousse, 

MILO (Vénus de). Voyez Vénus. 

MILON DE CROTONE, célèbre athlète de l'antiquité, 
qui vivait près de six siècles avant J.-C., remporta sept fois 
la victoire aux jeux pythiens ct six fois aux jeux olympi- 
ques. Jl avait acquis une force prodigieuse en s'accoutumant 
dès sa jeunesse à porter de pesants fardeaux, dont chaque 
jour il augmentait graduellement le poids. Dans une guerre 
des habitants de Crotone, sa patrie, contre ceux de Sybaris, 
il fut mis à la tête des troupes, et remporta une victoire 
signalée. Dans cette bataille, il marchait à la tête de ses con- 
citoyens, armé d'une massue et couvert d’une peau de lion, 
comme Hercule. On raconte de sa force des choses vraiment 
merveilleuses. Il se tenait, dit-on , si ferme sur un disque 
qu'on avait huilé pour le rendre glissant, qu'il était impos- 
sible de l’en ébranler par les plus fortes secousses; d’autres 
fois, il prenait dans sa main une grenade, et, sans l’écraser, 
la tenait si serrée, que les plus vigoureux athlètes ne pou- 
vaient écarter ses doigts pour la lui prendre. Un jour qu'il 
assistait, suivant sa coutume, aux leçons de Pythagore, les 
colonnes de la salle menaçant tout à ceup 1e s’écrouler, il 
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soutint seul la voûte, donnant ainsi aux autres auditeurs le 
temps de s'éloigner. Sa renommée était devenue si formi- 
dable que lorsqu'il vint pour la septième fois aux jeux olym- 
piques, aucun antagoniste n’osa s’y présenter, Il chargeait sans 
peine un taureau sur ses épaules. Ce fut même le spectacle 
qu'il donna une fois aux jeux olympiques : après avoir 
porté l'animal vivant l’espace de 120 pas, il l’assomma d’un 
coup le poing, et le mangea tout entier le même jour. Des 
his:oriens assurent très-sérieusement que le menu de ses 
repas se composait de 20 mines de viande (environ 18 li- 
vres), d'autant de mines de pain et de 3 conges de vin (à 
peu près 15 litres). Daméas de Crotone ayant fait couler 
en bronze sa statue, il la chargea sur son épaule et L’alla 
porter à la place qui lui était destinée, dans un bois con- 
sacré à Jupiter Olympique. Parvenu à une extrême vieil- 
lesse, ayant essayé de rompre, avec ses mains, affaiblies 
par l’âge, le tronc fendu d’un gros arbre, il s'épuisa en vains 
efforts, et les deux parties du tronc s'étant rejointes, il ne 
put en arracher ses mains, qui s'y trouvèrent prises. Seul, 
appelant en vain du secours, il devint dans cette position la 
proie des bètes sauvages. On place sa mort à l’an 500 avant 
J.-C. On doit au statuaire Puget le beau groupe en marbre 
de Milon de Crotone dévoré par un lion, qu’on admire dans 
les jardins de Versailles. CHAMPAGNAC. 

MILON (Tirus Annius Miro), fils de Caius Papius Celsus 
et d’Annia, et adopté pour fils par le père de celle-ci, Titus 
Annius Lascus, était né à Lanuvium, petite ville du Latium, 
où plus tard il exerça la puissance dictatoriale. Son inimitié 
avec Clodius, qui rendit Rome le théâtre des luttes féroces 
des bandes de gladiateurs que chacun d'eux entretenait à sa 
solde, commença en lan 57 avant J.-C., époque où, tribun 
du peuple, il pritle parti de Pompée et insista pour obtenir 
le rappel de Cicéron. Condamné après le meurtre de Clo- 
dius, en l’an 52, malgré les efforts d'éloquence que fit Cicéron 
pour le défendre, il se rendit en exil à Massiliæ (Marseille); 
et en l’an 49 César l’excepta de l’amnistie accordée à divers 
autres exilés. Irrité d’être l’objet d’une telle exception, il 
répondit en l’an 48 à l'appel de Marcus Cælius que le sénat 
avait déposé de la préture pour avoir, en l’absence de César, 
renversé la loi que celui-ci avait fait rendre en matière de 
dettes. A la tête d’une bande armée qu’il avait recrutée dans 
la Campanie, il vint assiéger le château fort de Cassanum, 
près de Thurii, et y périt, comme bientôt après Cælius lui- 
même sous les murs de Thurii. 

MILON (Louis-JAcQuEs) est une des réputations cho- 
régraphiques de la fin du siècle dernier et du commencement 
de celui-ci. Né en 1763, figurant à l’Académie royale de Mu- 
sique en 1782, danseur chef des écoles de danse de 1799 à 
1802, second maître des ballets, professeur de danse pan- 


tomime, Milon n’a pas laissé de grands souvenirs comme ! 


danseur ; mais il a attaché son nom à un grand nombre de | al- 
lets, dont quelques-uns sont restés populaires ; nous citerons 
entre autres Pygmalion, Les Noces de Gamache, L'Entè- 
vement des Sabines, Nina, L'Épreuve villageoïse, Le Car- 
naval de Venise, et, en collaboration avec Gardel, Clary, etc. 
Il est mort en 1849. 

MILORADOWITSCH (Micnaiz - ANDRÉIEWITSCH, 
comte), célèbre général russe, né en 1770, servit sous les 
ordres de Souvarof en Suisse et en Italie, et donna dès 
lors les preuves les plus éclatantes de sa bravoure et de 
son intrépidité. Dans la campagne de 1805, il se distingua 
aux affaires d’Ens, de Krems et d’Austerlitz. En 1806 et 
1807, il assista aux combats de Bucharest et de Sourscha, 
et dans la campagne de Turquie, en 1809, à l'affaire de 
Rassewat. Dans la campagne de 1812, il prit part à la san- 
glante bataille de Borodino. Chargé du commandement de 
l’arrière-garde, il soutint de Ja manière la plus brillante, 
pendant toute la retraite, les attaques de l'ennemi. Le 18 
octobre 1812, conjointement avec le général Bennigsen, 
il battit les Français à Tarontino , et le 24 du même mois, 
placé sous les ordres de Koutouzof, général en chef, à 
Malojaroslawez. Il commandait l'avant-garde aux affaires 
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de Wjesma, Dogorobusch et Krasnoï, journées falales, 
entre toutes, aux Français, dans leur si fatale retraile, Le 
8 février 1813, il occupa Varsovie. Dans la campagne qui 
s’ouvrit à peu de temps de là, il commanda un corps d’ar. k 
mée russe, avec lequel, à Ja bataille de Lutzen, il eut ordre de 
couvrir l’aile gauche des coälisés. Appelé ensuite au com- 
mandement de l’arrière-garde russe, il prit une part im- 
portante aux affaires de Bautzen, de Kulm , et de Leipzig, 
Après la paix de Paris l’empereur Alexandre, qui faisait 
grand état de ses services, lui accorda diverses grâces et 
distinctions honorifiques, Plus de dix fois, il consentit à 
payer ses dettes, pour le tirer des embarras où le mettaient 
ses dépenses extravagautes. En 1818 il le nomma gouver- 
neur général deSaint-Pétersbourg, fonctions qu’il remplissail 
lorsque éclata la révolte du 26 décembre 1825. On sait que 
ce fut là une révolte toute militaire. Il n’y avait pas dès 
lors un seul des conjurés qui, par devoir de service, ne 
fût en relation directe et constante avec Miloradowitsch. 
Les principaux d’entre eux vivaient dans son intimité, et 
lui avaient inspiré une confiance telle que, sans le vouloir 
ni le savoir, il faisait précisément tout ce qu’il fallait pour 
aider à la réussite de leurs projets. Aussi quelques-uns pen- 
saient-ils qu'au fond Miloradowitsch était de la conspira- 
tion. Surpris par l'insurrection, il fit tout pour ramener les 
soldats à leur devoir. Déjà il avait réussi à en ébranler quel- 
ques-uns, en leur démontrant qu’on les trompait. A ce mo- 
ment, un des conjurés, reconnaissant qu'il ne fallait point 
compter sur le concours du gouverneur général qu’on avait 
cru gagné à la cause de l'insurrection , lui tira un coup de 
pistolet à bout portant. Miloradowitsch succomba à cette 
blessure , la seule qu’il eût jamais reçue en sa vie, après 
avoir assisté à quaran{e batailles rangées et avoir eu six 
chevaux tués sous lui. Les Russes le comparent, avec assez 
de raiscn, à notre Murat. Esprit médiocre comme lui, il 
avait aussi en présence de l'ennemi son sang-froïd et son 
intrépide bravoure. 

MILORD, ou plus exactement MYLORD. Voyez Lonp. 

M'LORD-MARECHAL. Voyez Kerr. 

MILOSCH OBRENOWITSCH, ancien prince de 
Servie, naquit vers l’an 1780, dans le village de Dobrinje, 
où son père, qui se nommait Tescho, était un simple ma-- 
nœuvre. Sa mère s'appelait Vischinia, et avait d’abord été 
mariée avec un certain Obrén. Ayant perdu de bonne heure 
ses parents , il fut, comme ses deux frères, Jowan (né en 
1787 et mort à Neusatz, en 1550) et Jefrém (né en 1790, et 
qui habite aujourd’hui la Valachie), obligé de gagner si 
vie en gardant les bestiaux. Plus tard il servit en qualité de 
valet de ferme son beau-frère Milan Obrénowistch, riche 
marchand de bestiaux, qui, lors de la première insurrection 
des Serbes, en 1801, fut élu chef par quelques districts. 
Milosch ayant fait preuve de beaucoup de courage et deré- 
solution dans cette insurrection, son beau-frère, qui se sen- 
taitmoins capable que lui, lui remit le commandement. Mi- 
losch, à la tête d’un corps particulier, se distingua alors en 
toutes occasions sous les ordres de Georges Czerny, 
qui le nomma woïwode. Son beau-frère Milan, qui jouait 
un rôle important parmi les chefs populaires, ayant été en- 
voyé, en 1810, comme négociateur au quartier général 
russe et n’en étant plus revenu, Milosch prit sa place, et 
ajouta alors à son nom celui d'Obrénowif{sch. Un passt- 
droit que lui fit éprouver Czerny, en 1811, amena entre 
eux un profond dissentiment. A la suite des défaites 
qu’essuyèrent les Serbes en 1813, Czerny, désespérant 
lui-même du succès, se réfugia en Autriche ; mais Milosch, 
inébranlable dans la mauvaise fortune, fut celui qui résista 
le plus longtemps et le plus opiniätrément. Quand toute ré- 
sistance fut devenue inutile, il sut par d’habiles négocialions 
s'assurer ainsi qu’à ses partisans une honorable position. 
J1 obtint de la Porte une amnistie générale, et fut nommé 
grand knées des arrondissements de Poschéga, Kraguit- 
wal{z et Roudnik. Les Turcs ayant recommencé à pratiquer 
leur système de violences. et d’oppressions, Milosch lui- 
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même se mit, en 1815, à la tête de l'insurrection. D'abord 
assez peu heureux, il réussit enfin à expulser les Turcs du 
pays, et les négociations qui s'ouvrirent alorsentre la Porte 
et les insurgés amenèrent, en 1816, la conclusion d’un traité 
de paix dont les suites furent des plus heureuses pour la 
Servic. Milosch, reconnu en fait chef des Serbes, le6 novem- 
bre 1817, fut élu prince héréditaire de Servie par les knées 
et le haut clergé de sa nation. Dans cette situation nouvelle, 
il eut à triompher de bien nombreuses difficultés pour par- 


venir à se rendre indépendant aussi bien de la Porte que de la | 


Russie. Son autorité ne fut consolidée que par la partie du 
traité d’Akjermann de 1826 relative à la Servie, ainsi que par 
lanouvelle élection, qui, en 1827, lui conféra, dans l'assemblée 
populaire de Kragujewatz, le titre et les pouvoirs de prince 
héréditaire dé Servie; état de choses confirmé par la paix 
dAndrinople en 1829 et solennellement reconnu en 1830 
par la Porte. Dès le 4 février 1830, Milosch convoqua les 


chefs de district, les juges et les ecclésiastiques en assem- | 


blée nationale à Kragujewatz, et fit nommer une commis- 
sion chargée de préparer sous sa présidence une constitution 
pour la Servie; mais ce projet en resfa là. Si d’un côté il 
indisposait contre Jui les chefs en combattant leurs ten- 
‘lances aristocratiques, de l’autre il se faisait de nombreux 
cnremis dans le peuple, attendu que, manquant d’éduca- 
tion première, devenu orgueilleux et insolent, il exerçait 
une oppressive tyrannie, dont les formes, rudes et grossières, 
étaient mal dissimulées par le luxe et l'étiquette monarchi- 
ques dent il s’enlourait. C’est ainsi que Wuksitsch, Petro- 
niewitsch , Prolitsch, Simitsch et d’autres chefs encore pu- 
rent oser, en 1525, lever l’étendard de la révolte, Le mé- 
contentement populaire était si grand que Milosch, quoiqu'il 
réussit alors à comprimer l'insurrection, dt s'engager à 
donner au pays une constitution; promesse qu'il réalisa 
dans l'assemblée convoquée le 10 février 1835. A l'instiga- 
tion de la Russie et de l'Autriche, cette constitution fut re- 
jetée, comme trop libérale, par la Porte, qui fit espérer au 
pays une nouvelle organisation politique. Milosch eut beau, 
vers la fin de 1835, se rendre de sa personne à Constanti- 
nople, il échoua dans ses efforts pour faire changer la dé- 
termination prise par le divan. Il lui fut impossible alors 
de se maintenir contre Popposition du sénat institué par un 
batti-schérif, d'autant plus que par ses mœurs dissolues il 
s'était aliéné sa propre famille, et que par son despotisme 
et Sa rapacité ii était devenu odienx anx masses. C’est ainsi 
qu’en 1839 il fut forcé d’abdiquer le Pouvoir, qui passa à 
son fils Michel Milosch Obrénowitsch, et qu’il fut banni 
de Servie. Depuis ce moment jusqu’à sa mort (mars 1850), 
il vécut alternativement dans les terres qu'il possédait en 
Valachie, ou à Vienne; plus tard il finit par se fixer tout à 
fait dans cette capitale. Les intrigues auxquelles depuis sa 
déposilion, et nolamment en 1843, lorsque son fils fut chassé 
à son tour de Servie, il eut recours pour s’y faire rap- 
peler, lui coûtèrent des sommes énormes, mais n’eurent d'au- 
tre résultat que de provoquer dans ce pays des insurrections 
partielles qui échouèrent toutes. 
MILOUTINOWITSCH (Sméox), poëte Serbe, na- 
quit le 3 octobre 1791 (vieux style), à Jarazewo en Bosnie, 
où son père était marchand. Ce ne fut qu'avec beaucoup 
de peine qu'il put acquérir les premiers rudiments des lettres, 
d'abord à Belgrade, où sa famille avait été forcée de se ré- 
fugier par suite de la peste, et plus tard au gymnase de Car- 
Jovicz. En 1806 il obtint une place de commis à la chancel- 
leried’État, à Belgrade, et il la conserva jusqu’en 1813. Pen- 
dant toute l'insurrection des Serbes qui éclata à ce moment, 
il mena une existence errante et incertaine, fantôt commis 
dans les bureaux d’un évêque serbe, tantôt enrôlé dans 
une bande d’insurgés. 11 y eut même un moment où force 
lui fut de travailler comme aïde de jardinier chez un Turc 
de Widdin. Revenu à Belorade, il remplit pendant quelque 
temps un emploi près du frère du prince Milosch , puis il alla 
revoir ses parents qui s'étaient établis en Bessarabie. Les 
troubles causés par l'insurrection grecoue en Valachie ne 
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lui permirent pas de rentrér en Servie; maïs une pelite pen- 
sion qu'il oblint alors de l’empereur de Russie lui donna 
les loisirs nécessaires pour cultiver les muses. C’est à ce mo- 
ment qu'il composa ses Serbianka , suite de poésies lyriques 
et épiques où l’insurrection de la Servie est décrite avec 
chaleur et vérité. En 1825 il se rendit à Leipzig, où il 
publia ce recueil (4 vol., 1826), et où il en donna encore 
deux autres, intitulés Nekolike pjesnice Slare (1826) et 
Zorica:(1827). Ce qui caractérise ces poésies, c'est l’a- 
mour ardent de la patrie, la chaleur du sentiment, la 
hardiesse et l'originalité des figures et des expressions. Tou- 
jours empêché de rentrer en Servie, il alla en 1827 à 


| Montenegro, où le métropolitain Petrowitsch l’accueillit de 


la manière la plus hospitalière et le mit à même de com- 
poser une nouvelle et ample collection de chants popu- 
laires, qui fut publiée sous le titre de Chants populaires 
des Monlénégrins et des Serbes de l’Herzegowine 
(Leipzig, 1837). C'est aussi à Leipzig que parut son Æisloire 
de la Servie de 1813 à 1815. 

Depuis 1840 Miloutinowitsch habite la Servie, où il a 
composé un grand nombre de poésies lyriques et épiques 
dans le genre de celles des Serbianka, et où son exemple a 
donné le signal du réveil de Pactivité littéraire. 

MILREIS. MILREI ou MILREA. Originairement mon- 
naie de compte portugaise, le milreïi est devenu, en vertu 
d’une loi rendue le 24 avril 1835, une unité monétaire. De- 
puis lors, on frappe des coroa ou couronnes à 1,000 reis, 
valant 6 fr. 01 cent. de notre monnaie. 1] y a aussi des demi- 
coroa de 500 reïs. Comme monnaie de compte le milret est 
aussi en usage au Brésil. Le contlo de reis équivaut à un 
milion de reis ou 1,000 milrets. 

MILTIADE, le véritable fondateur de Ja puissance 
athénienne, au cinquième siècle avant J.-C, appartenait à 
l’une des plus nobles et des plus riches familles de son pays. 
Son père s'appelait Cimon, nom que porta depuis et qu'ii- 
lustra son fils. Son oncle Miltiade avait fondé, son frère Sté- 
Sagoras avait gouverné, si nous en croyons Hérodote, une 
colonie dAthéniens en Thrace, quand il fut ui-méme ap- 
pelé, par la mort de son frère, au commandement de cet 
établissement nouveau. Cornelins Nepos veut qu’il ait le 
premier conquis la presqu'ile, qui fut pour le peuple athérien 
ce que devaient être un jour les deux Indes pour l’Angle- 
terre. 11 l’administra avec une sagesse que sa bravoure seule 
égalait. Toutefois, l'honneur d’avoir choisi un chef aussi 
habile n’appartenait pas au peuple athénien : Miltiade avait 
été nommément désigné par la Pythie de Delphes. Cette en- 


| treprise fut donc pour ce grand homme une sorte de mis- 


sion divine; et l’on peut juger quel parti son habileté sut 


| tirer d’une désignation qu’elle avait peut-être préparée. Aimé, 


obti des colons, craint et respecté des indigènes, il assura 
dans ces contrées à demi sauvages, mais abondantes en toutes 
sortes de matières premières pour l’industrie et les arts, une 
source féconde de richesses à sa patrie. Il y régnait au nom 
de sa république quand Darius, qui n’en voulait encore 
qu'aux Scythes, passa l’Ister (le Danube), sur un pont qu'il 
fit construire, et en confia la garde aux plus puissants de la 
contrée : Miltiade était du nombre. 11 se méfiait de l'ambi- 
tion de Darius ; et quand il connut la position du grand roi 
dans le pays barbare où il s'était témérairement enfoncé, il 
proposa à ses collègues de rompre le pont et de couper 
ainsi fa retraite au despote, acte déloyal qu'excusait autant 
que possible l’amour du pays. Il aurait fait prévaloir auprès 
d'eux les intérêts de la Grèce, sans Histiée de Milet, qui 


| les en détourna par des considérations toutes d'égoisme ; 


et pour ne pas s’exposer à la vengeance de Darius, Miltiade 


| revint à Athènes. 


On sait comment les affaires d'Ionie, où ce même Histiée 


| joue un rôle si équivoque, allumèrent chez Darius le désir 


d’envahir la Grèce. Une flotte sortie des ports de l'Asie vint 

débarquer sur les côtes de l’Attique cent mille soldats aux 

ordres de Datis et d’Artapherne. Athènes avait à leur op- 

poser neuf mille hommes, avec mille auxiliaires platéens, 
24 
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Au nombre des dix polémarques se trouvait Miltiade, lieu- 
reusement absous du crime de tyrannie, dont il s'était vu 
accuser à son retour de Chersonnèse : les Athéniens lui per- 
mirent de les sauver. Grâce à son ascendant sur ses collè- 
gues, il les décida à sortir d'Athènes et à risquer la bataille. 
Le jour où ce fut son tour de commander, il la livra : par 
ses habiles dispositions, il rendit inutile la multitude des 
Perses; le courage de sa petite armée et le bon génie de la 
Grèce lirent le reste. La victoire de Marathon força les 
Perses à se rembarquer avec, une perte immense. Milliade 
avait sauvé Athènes, et Athènes la Grèce. 

Pour récompenser leur général, les vainqueurs le firent 
peindre, dans la galerie appelée Pécile, en tête de ses 
neuf égaux, haranguant ses troupes avant la bataille. Puis 
ils le chargèrent, ce qui était pour lui d’un plus haut prix, 
de la conquête de l’île de Paros. Déjà dans l'archipel il avait 
rangé sous la domination d’Athènes les Pélasges de Lemnos. 
A l'époque où il faisait voile pour la Chersonnèse de Thrace, 
ils lui avaient d’abord refusé leur obéissance, la lui promet- 
tant pour le jour où le vent de Borée amènerait son vais- 
seau vers leurs bords. 11 les avait sommés de tenir leur pa- 
role à son retour de Thrace, et ils s’y étaient résignés. Plus 
tard, ceux de Paros s’attirèrent, en secourant les Perses, 
la haine des Athéniens; et après Marathon ce fut Miltiade 
qu’on chargea de les punir, mais il échoua devant cette ville. 
Suivant Cornelius, l'incendie d’un bois sacré, qu’il prit pour 
les feux de la flotte des Perses, détermina son embarquement ; 
selon Hérodote, il se blessa à la cuisse en franchissant une 
haie dans une attaque nocturne, et se vit forcé de lever le 
siége de la place. Tous deux s'accordent à dire que, de re- 
tour à Athènes, il fut pour ce fait cité devant le peuple ; qu’on 
le condamna à mort, mais que la peine fut commuée en une 
amende de 50 talents, montant des frais de l'armement. 
Cornelius ajoute que, ne pouvant la payer, il fut jeté dans 
une prison, où il mourut, l’an 189 avant J.-C. Hérodote ra- 
conte que Miltiade, incapable, vu l’état de sa jambe!, de se 
défendre lui-même, se fit seulement porter sur la place; 
qu’en sa présence, ses amis, rappelant ses exploits, ne réus- 
sirent en effet qu’à sauver sa tête, mais que la gangrène, 
ayant gagné sa cuisse, l'emporta bientôt, et que son fils Ci- 
mon paya l'amende. Plutarque, dans sa Vie de Cimon, 
adopte la version de Cornelius, qui attribue fort sagement 
la condamnation de Miltiade à l'envie surtout qu’excitait sa 
puissance. On peut ajouter à son éloge le célèbre mot de 
Thémistocle : « Les trophées de Miltiade m'empéchent de 
dormir. » BolsTEL. 

MILTIADE (Saint), pape. Voyez MELCHIADES. 

MILTON (Joux) naquit à Londres, le 9 décembre 1608. 
Son père, qui exerçait la profession de notaire ( scrivener), 
homme graveet de mœurs sévères, déshérité pour avoir aban- 
donné le catholicisme et embrassé le protestantisme, lui fit 
donner une bonne éducation. Il étudia ensuite à Cambridge, 
où il séjourna de 1625 à 1632. Quoique destiné à l'état ec- 
clésiastique, il ne put se décider à prêter le serment exigé 
des prêtres, et s’en revint auprès de son père, dans le do- 
maine qu'il possédait dans le Buckinghamshire, où il passa 
cinq autres années. Dès 1629 il avait composé un Hymn on 
the Nativity, qui déjà annonçait de grands talents : c’est 
vraisemblablement de la même époque que datent ses poëmes 
descriptifs l’A/legro et IL Pensieroso, qui ne furent d’ail- 
leurs imprimés qu’en 1645, dans ses Juvenile Poems. C’est 
aussi sous le toit paternel qu’il composa les opéras Arcades 
et Comus, et le poème ZLycidas, élégie sur la mort d’un 
ami. En 1638 et 1639 il voyagea en France, en Suisse, et 
en Italie, visita Galilée, se lia avec Manso, l'ami du Tasse : 
composa des vers ilaliens, puis s’en revint à Londres, où 
le rappelaient les troubles de sa patrie. Il se jeta alors avec 
ardeur dans la discussion des questions du moment, et fit 
beaucoup parler de lui. C’est ainsi qu'il écrivit successive- 
ment des dissertations sur l’administration de l'Église, sur le 
mariage et sur le divorce (un mariage malheureux, qu’il con- 
clut en 1653, luien fournit l’occasion), sur l’éducation (1644) 
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et sur la liberté de la presse (Areopagilica, 1644); qu'il 
composa une apologie de la condamnation à mort prononcée 
contre Charles 1°° (The Tenure of Kings and magistrates, 
1649); qu’il entreprit de réfuter dans son Zconoclastes l'é- 
crit attribué à Charles 1°" et intitulé Zkon Basiliké, et que, 
dans sa célèbre Defensio pro Populo Anglicano (qu'il fit 
suivre, en 1654, d’une Defensio secunda et, en 1655, d’une 
Defensio pro se), il combattit la Defensio Regis de Sau- 
maise. 

Cromwell avait dès 1649 récompensé son apologie de la 
condamnation de Charles 1‘ en le nommant secrétaire du 
conseil d'État pour la rédaction latine des actes ; et pour son 
ouvrage contre Saumaise le parlement lui vota une indem- 
nité de 1,000 liv. st. 

Quoique frappé à partir de 1652 d’une incurable cécité, 
il n’en continua pas moins à écrire; et apres la mort de 
Cromwell il écrivit contre les partisans de la royauté une 
suite de pamphlets, tels que Upon the model of common- 
wealth et Ready and easy Way Lo establish a free com- 
monwealth. Lors de larestauration, sa Defensio pro Populo 
Anglicano et son Iconoclastes furent, il est vrai, brûlés de 
la main du bourreau ; mais il ne lui fut fait personnellement 
aucun mal, et il se remit à faire des vers. C’est aussi de 
cette époque que datentson Dictionnaire Latin, sa Moscovie, 
et son Histoire d'Angleterre avant la conquête des Nor- 
mands. 

Il était déjà Agé de cinquante-sept ans lorsqu'il termina, 
en 1665, son Paradise lost (Le Paradis perdu), ce grand 
et divin poëme, que l'Angleterre et l'Europe conservent 
comme une de leurs gloires. Le puritanisme avait trouvé 
son Dante et son Platon. Milton dut cependant attendre 
encore deux ans avant de trouver un éditeur, et celui-ci ne 
lui donna de ce chef-d'œuvre que dix liv. st. (250 fr.). Il est 
faux d’ailleurs qu’on ait longtemps méconnu la valeur de 
ce poëme, car dans les onze premières années il s’en vendit 
5,000 exemplaires. En 1671 Milton lui donna pour suite le 
Paradiseregained, qui, malgré de grandes beautés, estresté, 
bien inférieur au Paradis perdu. Sa tragédie Samson Ago- 
nistes, qui parut vers le même temps, est une pauvre pro- 
duction dramatique; cependant Châteaubriand en a traduit 
diverses tirades, où l’auteur émeut vivement, car il y fait 
allusion à sa propre situation, alors que debout sur les ruines 
de son parti, de ses opinions et de sa fortune, la lumière du 
jour et celle de la gloire, ses plus beaux rêves, ses plus chères 
espérances, l'estime de ses contemporains et les rayons de 
fortune, tous les soleils dont la vie humaine s’échauffe et s'é- 
claire, avaient disparu pour lui. Il mourut le 8 novembre 1674. 
On necompteplusles éditions de ses ouvrages. La dernière 
édition de ses œuvres poétiques est celle qu’a donnée Todd 
(4 vol., Londres, 1842), et de ses œuvres en prose celle de 
Fletcher (1835). L'édition de ses œuvres complètes la plus 
récente est celle de Milford, qui l'a fait précéder d’une bio- 
graphie (8 vol., Londres, 1853). 

[ La plus cruelle torture de ce noble génie a dù être l'in- 
différence contemporaine. Quoi qu’en ait pu dire Johnson, 
tory véhément, qui ne pardonnait pas aux républicains une 
seule de leurs gloires, de profondes ténèbres pesèrent long: 
temps sur Le Paradis perdu et sur son auteur : la renom- 
mée poétique de Milton ne s’éveilla qu’en 1680, et ne grandit 
qu’en 1688. Elle ne futenlière qu’à l’époque où les principes 
whigs, modérés par l'expérience, élaborés par la lutte des 
partis, réussirent à refondre tout le pacte social entrele roïel 
le peuple. La muse attendait sa couronne d’un mouvement 
politique. Milton mourut sans savoir son immortalité. Cette 
tardive récompense a été splendide. Les plus hautes et les 
plus pures intelligences ont adopté Milton, et l'ont couwt 
de leur amour. Des esprits religieux et tendres, comme 
celui d'Addison, ont subi la loi de son génie, et se sont 
résignés à ses hardiesses. Les hommes politiques engagés 
dans les routes les plus opposées ont reconnu sa grandeur. 
BAR qui a méconnu Shakespeare, s’est humilié devant 

l'ion. 
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La poésie de Milton n’est pas simplement de la poésie du 
Nord, c’est de la poésie d’aveugle ; d'aveugle qui a voyagé 
en Italie, qui a vécu intimement avec Homère, et qui à 
connu Cromwell. 11 s’approprie et la morbidesse du mo- 
derne langage italien et les subtilités et les arguties de la 
théologie contemporaine. Milton est un poële latin, un poële 
italien, un poëte anglais. Il écrit dans ces trois langues , et 
il les imprègne toutes {rois de la même suavité harmonieuse ; 
il mêle et confond les eaux de ces trois fleuves dans le lit 
nouveau que leur ouvre uue poésie imprévue. Ne croyez 
pas que le poëte de la Genèse, qui amusa sa vieillesse en 
composant un sermon en douze chants, fût un maître d'école. 
Il avait vu le monde, et le monde élégant, qu'il avait beau- 
coup aimé jeune. Il avait fait les délices des châteaux de Ludlow 
et de Derby. Ses opéras (masks), composés pour les belles 
dames de la cour, respirent un parfum délicieux de chevalerie : 
tout ce qui est enthousiasme lui va au cœur , les souvenirs 
béroïques l'émeuvent, la magnificence des arts italiens l'eni- 
vre. Dans ses poésies latines, confidentes du premier dévelop- 
pement de cette âme délicate, on voit combien peu il était 
fait pour le tumulte des cours et des camps. Avide et amou- 
reux d’études classiques, transformant ses méditations en 
voluptés, sa retraite champêtre en paradis, dédaigneux des 
ambitions vulgaires, soutenu par le sentiment de sa dignité 
personnelle, incapable de s’abaisser jamais à des occupations 
sordides ou vénales, voilà Milton. S'il abhorrait toute espèce 
detyrannie, si sa conscience l’attachait au parti de Cromwell, 
ses habitudes de jeunesse et ses goûts personnels le faisaient 
pencher vers une société d'élite. Républicain et calviniste par 
conviction, aristocrate par la pensée, cette combinaison du 
raffinement et du luxe de l’esprit avec la charité el la sévérité 
de la doctrine produisit un phénomène sans modèle. Dans ses 
poésies ainsi que dans sa conduite, la froïdeur du ton , la sé- 
vérité des formes, ne sont qu’apparentes. Ce calme, doux et 
austère comme celui de la poésie grecque, recèle une flamme 
ardente et féconde. C’est le contraire de mille chefs-d’œuvre 
modernes, dont la chaleur est à la surface, et qui cachent 
le néant dans leur sein. 

L'idiome de Milton est spécial, I] la créé, il n'est qu'à 
lui seul. Tous ceux qui en Angleterre ont distingué ce que 
j’appellerai volontiers les saveurs des styles, et qui ont fait 
une élude approfondie de leurs variétés, tombent d'accord 
sur ce point. Soit qu’ils nomment ce langage céleste et surhu- 
main, comme sir Egerton Brydge, soit qu’ils se contentent 
de le nommer exolique, comme l'a fait Pope, ils avouent 
qu’il ne ressemble à rien de ce qui en Angleterre l’a pré- 
cédé, accompagné ou suivi. Milton chante un hymne religieux 
et une révélation divine; il n’a pas besoïn d’accents humains : 
lyrique et surnaturel à son aise, il monte sa lyre sur un 
diapason céleste; son langage dépasse les limites du monde 
connu. Cette création extraordinaire, fruit de circonstances 
raal appréciées, a faitune partie de sa gloire. 

Sa première éducation de penseur s'était faite à l'école 
de Platon, son maître et son modèle. Cette première étude 
ne s’effaça jamais; et il est remarquable combien , pour la 
force du style, le doux éclat des images, la méthode du rai- 
sonnement et l'application de la méditation réveuse à la vie 
réelle, Milton est demeuré l'élève fidèle de son premier 
maîlre. À tout moment vous retrouvez chez lui la forme 
grecque : la belle période qui se déroule, l'adjectif composé 
de deux nuances qui s’éclairent l’une par l’autre. Dans ce 
Paradis perdu, que les Anglais s'étonnent d'admirer en le 
trouvant si peu anglais, non-seulement Ja syptaxe devient 
hellénique, mais la déduction des idées, le développement 
de la narration, les grandes images lumineuses, qui brillent 
dans le récit comme des phares sur Ja mer, semblent em- 
pruntés à la source grecque. Ce n’est pas tout. A côté de cet 
idéal de la forme, que Milton a emprunté aux Grecs, vient 
se placer une seconde et vive influence : c'est l'idéal hébraï- 
que, inspiré par la Bible. Corrigé par lé génie des Hellènes, 
celui des Juifs a produit chez Milton à peu près le même ré- 
sultat que chez notre Racine. L’Angleterre était alors satu- 
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rée d'idées bibliques. Elles présidaient à la réforme de la 
société, elles allumatent toutes les passions et pénétraient 
toutes les intelligences. Les durs et terribles chefs-d'œuvre 
de la Judée étaient l'étude constante des hommes sévères 
et des femmes délicates. On conuaissait mieux l’histoire 
des patriarches et des dieux d’Israel que les annales de la 
patrie, ou plutôt la patrie, c'était la Bible. Nous ne nous 
arréterons pas sur cette influence, qui a été plus d’une fois 
sentie et analysée. Le poëme de Milton n’est après tout 
qu'un sublime développement de la Genèse. 

Une autre influence bien moins observée a puissammerrt 
agi sur le fond même du Paradis perdu et sur la manière 
dont l’auteur a conçu et fait agir ses personnages bibliques. 
Si les premiers germes de la pensée miltonicnne jaillirent 
du sol grec, sous l'influence de Platon, sa première étude de 
la forme élégante et de l'exécution artistique eut lieu en 
Italie, d’après des modèles italiens. Nous ne répéterons pas 
ici l'histoire, plus ou moins romanesque, de ses amours en 
Italie. Sa jeunesse, son long séjour dans la contrée des volup- 
tés, rendent tout à fait vraisemblable la tradition qui lui at- 
tribue les malheurset les bonheurs d'une passion qui fait les 
poëtes, et qui, laissant beaucoup de traces dans l’âme, en 
laisse peu dans l’histoire. 11 est certain (les lettres et les 
monuments le prouvent) que ce beau pays le rétint long- 
temps captif ; que l’ami du Tasse, Mauso, avait pour lui une 
amitié tendre ; que, de dix-huit à vingt-deux ans, il fit son 
étude spéciale des meilleurs écrivains d'Italie, et qu’il com- 
posa des sonnets italiens pleins de charme , d'abandon et 
de mélancolie. De là ce génie italien superposé au génie 
grec, de là ces diminutifs et ces augmentatifs , quelquefois 
ces concelti et ces figures recherchées, qui vous étonnent 
au milieu de la sévérité biblique de l’auteur. Les matériaux 
de l'édifice sont hébraïques, la disposition en est grec- 
que, les ornements sont italiens. Si la conception d'Adam 
est inspirée par la Genèse, la création d’Eve se rapporte 
aux idées de Platon sur les femmes et à leur position se- 
condaire dans la vie. C’est l’obéissance, le respect, la sou- 
mission sans bornes, que Milton recommande à la com- 
pagne du premier homme et à ses filles; il est loin de les 
admettre sur un pied d'égalité avec nous; il ne leur donne 
en partage que la faiblesse intellectuelle et physique; il 
leur attribue toutes les grâces, mais aussi tous les incon- 
vénients de la faiblesse. Eve se tait respectueuse lorsqne 
son mari cause, elle se tient debout devant lui; et lorsque, 
cédant aux prières de la femme, à laquelle il doit protec- 
tion mais non obéissance, le premier homme a, pour cette 
seule faute , perdu le paradis, Adam lui fait une vraie que- 
relle de ménage; il entre dans une grande colère, disant à 
sa femme qu'elle n’est après tout qu’un « beau défaut de 
la nature; qu'il est malheureux qu'on ne puisse pas se 
passer d'elle entièrement; que les choses iraient mieux si les 
générations humaines se perpétuaient sans la femme ». A 
Dieu ne plaise que nous fassions l'éloge de ces taches ridi- 
cules d’un admirable écrivain! mais les hommes se carac- 
térisent mieux par leurs défauts que par leurs vertus; et il 
est impossible de méconnaître dans les traits que nous avons 
cités le mélange de sévérité biblique, d’idées platoniciennes 
et de mauvais goût italien, auxquels nous avons fait allu- 
sion : c'est de ce mélange de qualités et de vices que se 
composent le génie et le style du grand poëte dont nous 
parlons. Nous irons plus loin. Si nous examinons le carac- 
tère de Satan, nous y trouverons une réminiscence de Mi- 
chel-Ange plutôt qu'un portrait exact du mauvais génie des 
chrétiens. L'Italie a toujours saisi la forme, et la saisie 
grandiose. Son diable est hideux, mais non ignoble. Elle a 
eu soin de lui enlever tous les attributs grotesques dont le 
moyen âge l'avait décoré. Pour rendre cette personnification 
de l’ange des ténèbres palpable et populaire, elle l’a trans- 
formé en Titan : Milton suit cette route italienne. L'archange 
déchu est pour lui le symbole de l’orgueil foudroyé par la 
loute-puissance céleste. Ce n’est plus l’idée chrétienne, c’est 
Pidée païenne primitive. celle d'Eschyle, telle que l’art italien 
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s’est plu à l'élaborer. Le vrai diable, le diable chrétien nous 
offre la difformité, la bassesse’, l'emblème du mal, la per- 
sonnification du mensonge. Le Titan chrétien de Milton 
est beau d’orgueil et sublime de vengeance. Ses accents de 
fureur, les dithyrambes de sa fierté blessée ont tous le gran- 
diose des magnifiques colères auxquelles se livre Promé- 
thée enchaîné sur son roc, Le diable de Milton est tragique, 
le diable chrétien serait plutôt comique. Jamais, si Milton 
füt resté en Angleterre, livré à la paisible existence des col- 
léges du Nord, soumis aux traditions septentrionales, il n'au- 
rait imaginé son poëme et le coloris de son poéme. On ne 
peut les expliquer l'un et l'autre que comme nous venons 
de le faire tout à l'heure, en soulevant les couches succes- 
sives de son éducation rationnelle, en décomposant les élé- 
ments chimiques de cette vaste formation, la Grèce d'abord, 
puis la Bible, puis l'Italie. Son style a été, comme dit Mon- 
taigne, d'une pièce avec sa conception. On trouve, et M. de 
Châteaubriand le fait remarquer, une (oule de mots mil- 
toniens qui ne sont dans aucun dictionnaire; les acceptions 
des mots usités, l'organisation de la phrase, toute la tenue 
du discours, ne sont pas moins inouies parmi les écrivains 
anglais. Philarète CaasLes. ] 
MILWAUREE, la ville la plus importante du Wis- 
consin (États-Unis de l’Amérique du Nord), à l'embouchure 
du Milwaukee dans le lac Michigan, et reliée au Mississipi 
par des canaux et des chemins de fer. C’est l’une des villes 
commerciales et industrielles de création récente aux États- 
Unis dont les développements aient été les plus rapides. En 
1835 il ne s’y trouvait encore que la baraque d’un marchand 
de pelleleries ; en 1849 c'était déjà un village de 1,712 âmes, 
et en 1850 une ville de 20,061 habitants. En 1852 ce chiffre 
était de 26,000, dont 10,000 Allemands. La force motrice 
du fleuve est utilisée pour diverses usines et fabriques; le 
port, vaste et spacieux, entretient des communications ac- 
tives avec tous Îles grands centres commerciaux des lacs. 
Les propriétés soumises à l'impôt en 1850 représentaient 
une valeur de 1,498,619 dollars. En 1549 le produit des 
manufactures de Milwaukee s'élevait déjà à 1,714,209 doi- 
lars. La valeur des importations était de 3,828,260 dollars ; 
et ses exportations, qui en 1841 n'étaient encore que 
156,177 dollars, s’élevaient déja à 2,098,469 déllars, dont 
1,126,623 en froment, et 136,637 en farine. En 1849 Ja 
ville possédait 39 navires à voiles et plusieurs bateaux à va- 
peur. Tandis que le port ne recevait encore en 1849 que 
3090 bâtiments, il y en entrait déjà en 1849 1,176, dont 746 à 
vapeur. Le nombre des émigrants débarqués cette année-là 
avait été de 25,566, allemands pour la plupart, et en 1850 
il avait été de 54,744. En 1850 il y paraissait cinq jovr- 
naux quotidiens, dont deux en allemand. 
MIMALLONIDES. Voyez Baccnantes. d 
MIME (du grec pfuce, imitateur , dérivé de pryéauat , 
contrefaire) se disait également d’une sorte de poésie dra- 
matique, des auteurs qui la composaient et des acteurs qui 
la représentaient. 11 ne nous reste que des fragments des 
anciennes pièces de ce genre jouées à Rome. Parmi les 
poètes mimographes des £atins, on cite avec éloge De: 
cimus Laberius et Publius Syrus sous Jules César. Ce der- 
nier nous a laissé des sentences, dont la sagesse et la pro- 
fondeur sembleraient au premier abord autoriser à douter 
si elles ont été extraites des mimes qu’il donna sur la scène, 
Sur le théâtre de l’ancienne capitale du monde, les mimes 
prenaient à tâche de divertir le peuple par de basses plai- 
santeries , des bouffonneries, et mème des obscénités. Ils 
poussaient la liberté jusqu'a relever Jes faiblesses et les 
ridieules des personnes élevées en dignité; jusqu’à at- 
taquer parfois sans pilié la robe du sénateur et la pourpre 
impériale elle-même : ils avaient la tête rasée , et jouaient 
sans chaussure, afec des habits qui n'étaient que des 
échantillons disparates de différentes couleurs. Leur har- 
diesse , encouragée par le gros rire ‘de la populace, ne s'ar- 
rêtait pas sur le bord des tombeaux. 11 y avait aux funérail- 
les, un jongleur, appelé a rchimime. On ne jouait pas 
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seulement au théâtre des mimes licencieuses , on en repré- 
sentait aussi de décentes, dont Sophron de Syracuse passe 
pour être l'inventeur, Selon le témoignage des auteurs latins, 
ces farces mimiques, étincelantes de pensées où la bien- 
séance n’élait pas outragée, portaient dans l’âme des hon- 
nêtes gens des émotions aussi fortes, aussi délicieuses que 
les pièces de Plaute et de Térence. 

On dit d’un homme qu'il est bon mime, pour siguifier 
qu’il est habile à contrefaire d’une manière plaisante les ac- 
tions de ses semblables, Ce mot renferme nécessairement en 
soi l’idée de bouflon. 

MIMESE (de pipnots, imitation). Voyez Iron. 

MIMEUSE, geure de plantes de la famille des légumi- 
peuses, ainsi nommé par Linné, de päuos, boufion, à 
cause de la singulière propriété qu'ont plusieurs espèces 
d'exécuter des mouvements parliculiers et de changer de 
figure Jorsqu'on approche la main. Cette propriété atteint 
son plus haut degré dans la mimosa pudica, vulgairement 
sensilive. 

Dans ce genre, Linné a réuni aux mimosa et aux aca- 
cia de Tournefort les inga de Plumier. Ainsi compris, le 
genre mimosa n’a, suivant Desfontaines, d'autre caractère 
distinctif que la longueur des étamines, qui débordent tou- 
jours les autres parties de Ja fleur et forment des houppes 
régulières plus ou moins allongées. 

Les principales espèces de ce genre nombreux sont, 
outre la sensitive et celles qui ont été nommées à l’article 
Acacia, les mimosa nilotica, farnesiana, etc. Cette der- 
nière est un charmant arbrisseau, originaire d'Amérique, 
et ainsi nommé parce que ce fut dans les jardins du chà- 
teau de Farnèse qu’on les cultiva pour la première fois en 
Europe, vers 1621. La mimeuse de Farnèse a denombreuses 
fleurs jaunes, d’une odeur suave; il paraît que son bois, 
blanc et très-dur, ne jouit pas du même avantage, car il a 
reçu le nom de bois puant, 

MIMIQUE. Les langues sont la représentation de la 
pensée au moyen de signes. La mimique est une langue. 1 
y a déception, absurdité, chaos, quand toute autre langue se 
trouve interposée entre elle et la pensée. C’est que les.mots 
de nos langues modernes sont détournés du sens originaire 
des langues primitives. 4! y a une foule de mots dont 
l'étymologie est iapossible à retrouver , et qui n'expriment 
point par conséquent la pensée directement et comme par 
image, mais seulement en vertu de cerlaines conventions. 
D'autres prennent une acception immense comparativement 
à ce qu’ils signifient en eux-mêmes. On dit, par exemple, 
sans pléonasme : Arriver surle rivage, quand arriver vient 
de ad rivam (toucher à larive). Un signe mimique qui tra- 
duiraif ainsi ce terme ne représenterait donc nullement le sens 
qu'il a acquis dans l’ordre physique et moral des faits et 
des idées. Statue vient de sfat, qui se tient debout. Com- 
bien d'objets se tiennent debout etne sont pas des statues! Une 
stalue peut être assise ou conchée et être encore une statue. 
Est-ce que l’on donnera l’idée claire de statue si un signe 
mianique exprime éfre debout ? La mimique s'attache à la 
nature; elle voit un objet et le dessine , elle voit la pensée 
et la peint. C’est yn langage commun à toutes les nations 
du globe terrestre. Formez un cercle de sourds-muets de 
divers pays, dictez-leur énsuite une phrase à votre choix 
par gestes, et vous verrez si fous ne la traduiront pas fi- 
délement, maïs dans leur idiome ‘particulier. La mimique 
sera donc et devra être une langue, une langue à part, bien 
independante de toutes les autres : les sourds-muets s'en 
sont fail une comme les Grecs, comme les Latins, comme 
tous les peuples. La mimique ne s'applique donc pas seu- 
lement à l’art de rendre sensibles par limitation, aux yeux 
des hommes rassemblés dans un théâtre, les gestes et les 
actions des personnes : ce mot désigne plutôt la langue dont 
les sourds-muets se servent habituellement pour réfléchir 
au delors tout ce qui, indépendamment des idées physiques, 
se passe dans leur esprit et dans leur cœur. C’est le plus 
puissant instrument pour leur transmettre les connaissances 
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qui leur manquent. On peut le définir : l’art de parler aux 
yeux sans le secours de la parole et de l'écriture , par des | 
attitudes, des mouvements du corps, assujettis à certaines 
lois ou devenus signes de convention. Ceci a besoin de quel- 
ques développements. On confond trop souvent entre eux 
les différents caractères qui constituent la mimique. On la 
confond souvent elle-mêmeavec lada ctylologie, qui n’est 
autre chose qu'une écriture en l'air par le moyen des doigts | 
figurant des lettres, d’une manière plus cu moins rapide. 

Les Signes naturels se divisent en trois classes princi- 
pales , dont l’une, commune à tous les êtres animés, sert à 
manifester le besoin qu'ils ont de secours , soit pour la con- | 
servation individuelle, soit pour la conservation de l’es- 
pèce, tels que les cris, les chants, et d’autres moyens en- 
core, La seconde consiste dans ces expressions de Ja phy- | 
sionomie, où viennent se peindre avec tant de fidélité et de | 
vérilé les émotions du cœur et même les actes de l'enten- 
dement, comme la joie, la tristesse, la crainte, l'espérance, | 
la méditation, le recueillement, etc.; et si le geste accom- 
pague une de ces diverses manifestations du visage, alors | 
l'expression arrive au plus haut Gegré de l'énergie et de !a | 
précision. La dernière espèce de signes naturels s'attache | 
spécialement (et elle est du domaine des sourds-muets) | 
à dessiner les formes, les contours, les mouvements des | 
corps, les actions sensibles, et à puiser ses expressions | 
daps la nature des objets visibles, dans leur forme, dans 
Pusage auquel ils sont destinés, dans l’organisation des ani- 
maux, dans leurs habitudes, dans leurs caractères parti- 
culiers ; et on en remarque aussi d’autres qui s'échappent 
comme par inspiration ou par un effet d’une impulsion ins- 
tantanée. Il est superflu d'ajouter que ces derniers signes 
n’ont pas besoin d’une convention préliminaire pour se faire 
entendre de celui à qui on s’adresse. C’est dans ce sens qu'ils 
servent d'accompagnement à la parole, souvent sans qu’on 
s’en aperçoive. Au contraire, chez les sauvages des bouches 
de l'Orénoque, par exemple, qui s’aident habituellement 
plus des gestes que de la parole, c’est la parole, qui joue 
le rôle de l'autre langage. C’est ainsi que ces deux instru- 
ments, se préfant un appui mutuel , éclairent, vivilient, 
échauffent la pensée. Les signes, considérés comme pitto- 
resques, peuvent être compris dans la dernière espèce des 
signes naturels. 

Les signes prennent le nom de mé/hodiques quand, 
moulés, pour ainsi dire, sur la nature et sur la raison, ils 
arrivent directement , rapidement à l'intelligence de l'élève. 
Cetle condition essentielle n’est point remplie par les signes 
méthodiques de l'abbé de l'Épée, comme lui-même les a 
appelés, et nous ne sommes pas le premier à porter ce | 
Jugement, qui semble téméraire tout d’abord : un de nos 
meilleurs instituteurs de sourds-muets, feu Bébrian, avait 
émis celte opinion avant nous. Offrons après lui un ou 
deux exemples des signes du célèbre philanthrope, qui pré- 
tendait plier le langage naturel des gestes aux habitudes 
de la langue conventionnelle pour rendre sensibles par cette 
sorte de torture les formes grammaticales dont elle est sur- | 
chargée, Ainsi, confrefaire, qui ne signifie qu'imiler, se 
traduisait chez lui par les deux signes fucere, contra; 
et comprendre par prendre et avec (cum), tandis que dans 


notre langue mimique un seul signe suffit pour rendre clai- 
rement ces deux idées. 

_ Le langage des gestes, aussi opposé à nos langues artifi- 
cielles que la liberté l’est à l'esclavage, a l'ailure, le mou- 
vemenf, le vol hardi et brillant de la nature ; il est tont d’ins- 
piration. Essayez de secouer le joug de la parole en ôtant à 
a pensée son manteau, c'est-à-dire ses mots, pour ne la 
saisir que dans votre intelligence ainsi dépouillée, et vous 
verrez s'il Vous sera aisé de trouver le signe cherché. C’est 
là effectivement ce qui prouve à certains égards la supério- 
rité du langage naturel sur le langage établi. A combien de 
titres nemérite-t-il donc pas d'être l’objet des profondes médi- 
lations de tout homme grave et ami de la vérité! C'est un bel 
et véritable art, qui, aussi bien que tout autre, demande à 
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lui seul une vie entière et même plusieurs générations. A 
mesure que vous l’étudicrez comme instrument et comme 
expression immédiate de la pensée, vous y frouverez la 
solution de plus d’un point de philosophie, de morale, livré 
jusqu’à présent aux éternelles contrariétés des opinions , et 
vous découvrirez mieux le principe de vos erreurs et de vos 
préjugés dans l'étude des facultés de l’entendement. Cepen- 
dant, il passe epcore pour une pure frivolité, ou tout au 
plus pour un aliment offert à la curiosité, qui le dédaigne 
même quelquefois. Les sourds-muets ne sont pas seuls 
pourtant en possession de s’entretenir entre eux sans au- 
cune fangue articulée : les sauvages de l'Amérique méridio- 
näle, parlant des langues différentes, se comprennent égale- 
ment dans cette langue universelle; etils s’en servent pour se 
faire des promesses et pour contracter des alliances. 

On distingue dans le tableau de la pensée des signes com- 
plets et des signes incomplets, ou, pour mieux dire, carac- 
téristiques. Un signe est dit complet quand il imite le mou- 
vement du poisson qui nage, la chute de la pluie, le cou- 
roux de la mer, etc. Un signe est caractéristique quand 
au milieu d’un foule d'idées dont se compose le mot élé- 
Phant, par exemple, l’attention se porte spécialement sur 
la trompe. Mais, si vous voulez l’exprimer sans omeltre au- 
cune des circonstances propres à éclairer cette idée , alors 
c’est une description ou définition, que ne saurait d’ailleurs 
souffrir la rapidité de la marche de la pensée. Il faut done 
faire un choix entre les caractères les plus essentiels qui 
distinguent cet animal. Quant aux idées abstraites, quoi- 
qu’elles paraissent fort compliquées au premier aspect, 
elles sont pourtant plus simples et se saisissent plus aisé- 
ment que les idées sensibles, par cette raison qu'elles ont 
chacune un trait essentiel qui les distingue les unes des au- 
tres, et qu’il y en a constamment ne qui suppose toutes 
celles qui l’ont précédée. Ainsi, d’après le système de Laro- 
miguière, le raisonnement se définit par la comparaison, 
par l’attention , et l'attention suppose une ou plusieurs sen- 
sations. La pensée , guidée par l’analogie, n’a donc pas be- 


| soin de chercher à exprimer tous les éléments qui concou- 


rent nécessairement à former une de ces idées. Or, les idées 
abstraites sont notre propre fonds, notre existence, nous. 
C'est ce qu’on sent qui s'exprime le plus clairement. La 
Jangue mimique est donc la langue de la pensée et du 
sentiment. 

Outre ces diverses natures du langage que je viens d’in- 
diquer, nous ferons remarquer qu'il existe des signes con- 
ventionnels, arbitraires, mixtes, de conversation, etc. 
Quant aux premiers , il est déplorable qu'ils se soient con- 
servés dans nos institutions, et transmis des anciens élèves 
aux nGuveaux tant par suite dela coupable négligence des 
instituteurs que par la force de la routine. Car si ce sont 
les souds-muets qui doivent, dans l'expression de la pensée, 
être les maitres instituteurs, ceux-ci doivent à leur tour 
s'imposer la loi de rectifier ce qu’ils peuvenf remarquer d'it- 
régulier, d’obseur , de faux dans leur mimique, etc. 

Mimique s'emploie adjectivement. 

On dit : la langue mimique, une pièce mimique. On 
nomme aussi mimique un auteur dem im es. Lemot mimo- 
graphe semble devoir être plutôt adopté. La mimologie est 
limitation de la voix et du geste d’une autre personne. 

Ferdinand BErTuiEr, 
Professeur sourd-muet à l’École impériale de Paris. 

MIMNERME, célèbre poëte Iyrique grec, vivait vers 
Van 630 av. J.-C. et fut contemporain de Solon. Hermésia- 
nax , cité par Athénée, dit qu’il fut l'inventeur du vers pen- 
lamètre. Horace le met au-dessus de Callimaque , et dit qu’il 
avait plus de grâce, plus d'ahondance et plus de poésie. 
Très-habile à jouer de la flûte, Mimnerme aima, mais sans 
être payé de retour, car il était déjà vieux, la belle Nanno, 
qui excellait aussi dans cet art. Il chercha donc à soulager 
ses regrets en leur donnant libre cours dans des élégies qui 
contiennent les plus douloureuses réflexions sur la vie hu- 
maine, etsont en même temps empreintes d’une voluptueuse 
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tendresse. Les fragments assez considérables que nous | lui confia le commandement en chef de l'armée du nord 


possédons encore de ces élégies érotiques, et qui, dans 
deux livres, portent pour tilre le nom de Nanno elle-mème, 
ontélé réunis et commentés dans les collections de Brunck, 
de Gaisford-et de Boissonade. 

MIMULE, genre de plantes de la famille des seroplu- 
lariacées, ayant pour caractères : Calice à cinq dents; co- 
rolle à deux lèvres, la supérieure bifide et réfléchie, l'in- 
férienre bifide; capsule ovale, polysperme. Presque toutes 
les espèces de ce genre sont originaires du Chili ou du 
Pérou. La plus commune en France est le mimule musqué 
{mimulus moschatus, Douglas), dont les petites fleurs 
jaunes répandent une forte odeur de musc. Ses belles fleurs 
écarlates font aussi rechercher le mimule cardinal (mi- 
mulus cardinalis, Douglas ), rapporté par Douglas en 1834 
de la haute Californie. 

MINA ( Don Francisco ESPOZ x), célèbre chef de 
guerillas et général espagnol, né en 1782, aux environs de 
Pampelune et d’une famille aisée, vivait dans un isolement 


complet lorsque, en 1811, son neveu Xayério Mina ayant | 


été fait prisonnier par les Français, il se chargea du com- 
mandement de la bande de guerillas que celui-ci était par- 
venu à réunir. Brave, infatigable et doué d’une merveil- 
leuse présence d'esprit , il excellait à harceler l'ennemi dans 
la petite guerre, et ne tarda pas à devenir la terreur des 
Français et de leurs partisans. Promu dès cette même année 
au grade de colonel, il passa en 1813 maréchal de camp. 
11se trouvait alors à la tête de 11,000 hommes d'infanterie 
et de 2,500 chevaux, dont une partie servit à l’investisse- 
ment de Pampelune et l’autre à s’emparer de Saragosse , de 
Monzon et d’autres places. Au retour de Ferdinand VIT, il 
s’efforça vainement de déterminer ce prince à convoquer 
les cortès, et fut mis en non-activité. En septembre 1814, 
de concert avec son neveu, il tenta à main armée de faire 


rétablir la constitution ; mais force lui fut de se réfugier en | 


France, où Louis XVIII, au lieu de consentir à son extradi- 
tion, lui accorda une pension. 1] refusa les offres de Napoléon 
à son retour de l’ile d’Elbe, et se retira alors à Genève ; et 
après la seconde restauration, il vécut tranquille en France. 
Mais quand, en 1620, l’armée réunie a l'ile de Léon leva l’é- 


tendard de linsurrection, il accourut bien vite seconder | 


ce mouvement. Nommé l’année suivante capilaine général 
de la Navarre, il se fit mal voir dans cette province; et le 
gouvernement dut l'envoyer en Galice, où par la rudesse et 
l'arbitraire dont il en usait en toute occasion il fit beau- 
coup d’ennemis au gouvernement, qui à la longue dut 
céder au eri public et l’exiler à Siguenza. Mais ies libéraux 
l'ayant emporté, en juillet 1822, sur les absolutistes, il fut 
chargé, comme capitaine général de la Catalogne, de pren- 
dre le commandement des troupes destinées à agir contre 
l’armée de la Foi, qui déjà avait établi une régence à la Seu 
d'Urgel. Répandant partout la terreur par l'impitoyable 55- 
vérité avec laquelle il procédait à l'égard des absolutistes , 
il remporta, le 29 novembre 1822, une victoire complète 


sur l’armée de la Foi. Nommé lieutenant général en 1823, | 


ce fut lui qu’on chargea de diriger les opérations militaires 
contre les Français entrés en Catalogne, et il ne cessa alors 
de déployer un vrai talent qu’au moment où, reconnais- 
sant l’inutilité d’une plus longue résistance, il rendit, au 
mois de novembre 1823, à de très-favorables conditions, 
la ville de Barcelonne au maréchal Moncey. Puis il gagna 
l'Angleterre, et vécut alors alternativement en Angleterre et 
en France. 

Après la révolution de juillet 1830 , il se mit à la tête d’une 
barde de réfugiés espagnols et franchit avec eux les Pyré- 
nées, en octobre 1831. Baltu avec ses adhérents, ce ne fut 
qu’au prix des plus cruelles souffrances et de fatigues in- 
croÿables qu'il parvint, au milieu de dangers de toutes es- 
pèces à regagner la frontière de France, où lui et sa bande fu- 
rent tout aussitôt désarmés et internés. Lorsque la guerre 
civile éclata dans les provinces basques, le reine Christine 
l’amnistia et lui rendit sen grade. Le 23 septembre 1834, elle 
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même temps qu'elle le nommait capitaine général de Na- 
varre, Toutefois, il ne put, en raison de son état de ma- 
ladie, arriver que le 30 octobre à Pampelune. Hors d'étal 
de diriger lui-même les opérations sur le terrain, il ne réussit 
pas mieux que son prédécesseur à arrêter les progrès de 
Zu mala-Carrégu y. En revanche, ildéploya une sévérité 
sans pareille à l'égard de l'insurrection, sans réussir à au- 


| tre chose qu’à aftiser encore davantage le feu de la guerre 


civile. Remplacé, le 18 avril 1835, dans son commardement 
par le général Valdez, ministre de la guerre, il alla à Mont- 
pellier essayer de rétablir sa santé délabrée. Sous le minis- 
tère de Mendizabal il fut de nouveau nommé capitaine gé- 
néra! en Catalogne, et mourut à Barcelonne, le 26 décembre 
1836. 

MINA (Don XAver10), chef de guerillas et neveu du précé- 
dent, né en 1789, dans la haute Navarre, étudiait la théologie 
à Satagosse quand les Français envahirent l'Espagne, en 
1898. Saisissant alors le mousquet, il se mit à la tête d’une 
bande de guerillas, avec laquelle il exécuta plusieurs coups 
de waïin hardis. Mais les atrocités que commettaient froi- 
dement en tous lieux les hommes à ses ordres rendirent 
bientôt son nom un juste sujet d’horreur et d’éffroi. Fait 
prisonnier en 1811, ce ne fut qu'après la chute de Na- 
poléon qu’il put rentrer en Espagne, où bientôt il s’associa 
à une tentative faite par son oncle pour rétablir la consti- 
tution de 1812; et comme lui i! se réfugia en France après 
qu’elle eut avorté. Mis d’abord en état d’arrestalion , il ne 
tarda pas à être relâché, et s'embarqua pour l'Angleterre, où 
il obtint une pension du gouvernement. Quelque temps 
après, les ressources mises à sa disposilion par quelques 
amis de la liberté (lisez: par la machiavélique politique 
du gouvernement anglais) lui permettaient de passer au 
Mexique avec quelques-uns deses coreligionnaires politi- 
ques, afin de soustraire les magnifiques colonies espagnoles à 
l'autorité de la métropole. Arrivé en novembre 1816, il com- 
mença la lutte dès le mois d'avril 1817, à la tète d’une poignée 
d’homnies résolus, mais réunis au hasard et incapables de 
discipline. Ce ne fut donc qu'avec des difficultés extrêmes 
qu’il lui fut donné de remporter quelques avantages partiels. 
Trahi enfin par un des siens, il tomba au pouvoir des Es- 
pagnols, et fut fusillé, le 30 novembre 1817. ‘ 

MINARET (en arabe minareh). C'est le nom que, 
dans l'architecture musulmane , on donne à la tour svelteet 
divisée en étages qui s'élève à côté des mosquées, et du 
haut de laquelle le muezzin annonce à la population de la 
ville les cinq heures de la prière. En arabe minereh veut 
dire lieu de lumière, phare. C’est à Damas, en l'an 58 
de l’hégire(710 de l'ère chrétienne), sous le règne du khalife 
Walid, que fut construit , dit-on , le premier minaret. 

MINAUDERIE. La minauderie est la cousine ger- 
maine de l'affectation, de l’afféterie, de la coquetterie ; 
la minauderie est en effet l'affectation de certaines manières, 
dans le but de plaire, de paraître plus agréable : l'on voit 
souvent au théâtre des ingénues parlant pointu, cherchant à 
être naïves avec coquetterie, affectant des mines enfantinpes, 
qu'eiles prennent pour du naturel; tout cela n’est que de 
la minauderie. 11 en est du style comme des gens; à côté 
du style naturel, du style fleuri, on trouve souvent le style 
minaudier. La minauderie est un fard que l’on ne con- 
fondra jamais avec la fraicheur donnée par la nature. 

MINCIO, rivière navigable du Milanaïis, qui prend 
sa source dans le Tyrol et porte d’abord le nom de Sarca, 
avec lequel elle entre dans le lac Garda, d'où elle ne sort 
quesous lenom de Mincio, et qui se jette dans le PO, non loin 
de Mantoue, après avoir formé dans les basses terres qui 
entourent cette ville le grand et le petit lac qui en portent 
le nom. Cette rivière, déjà célèbre par la vicloire que les P.3- 
mains y remportèrent sur les Insubres (an 197 avant notre 
ère),a souventété la base d'importantes opérations militai- 
res dans nos guerres d'Italie. Ainsi, le 27 mai 1796, Bonaparte 
franchit la ligne du Mincio, défendue par l’arméeautrichienne 
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de Beaulieu, grâce à d'habiles dispositions, qui déconcertè- 
rent complétement l'ennemi. Les 25 et 26 décembre 1800 
Brune battit sur les bords du Mincio les Autrichiens sous 
les ordres de Bellegarde, et leur fit plus de 4,000 prisonniers. 
Enfin, le 8 février 1814, le prince Eugène Beauharnais, à la 
tête d'une armée franco-italienne, y remporta une victoire 
complète sur 60,000 Autrichiens commandés par Bellegarde; 
les Autrichiens eurent dans cette bataille, dont le succès fut 
Jongtemps et sérieusement disputé, 5,000 hommes hors de 
combat et 2,000 prisonniers ; les Franco-Italiens y eurent de 
leur côté 3,000 hommes hors de combat. 

MIND (Gorrrwep), plus connu en Suisse sous le nom 
de Berner Friedli, et parmi les artistes sous celui de Ra- 
phael des chats, parce que ses tableaux de chats l'em- 
portent en naturel et en vérité sur tout ce qui à jamais 
été fait en ce genre , naquit en 1768, à Berne. Enfant pau- 
vre et négligé, il inspira quelque sympathie à un paysagiste 
allemand du nom de Legel, qui lui fit dessiner des lions 
d’après ses propres dessins et ceux de Reding, puis des 
chèvres, des moutons et des chats d’après nature, qu'il 
grava aussi sur bois. A l’âge de huit ans ii entra à l’école des 
pauvres de Pestalozzi, où il ne fit que dessiner. Être faible 
et disgracié de la nature, ignorant tout, excepté les règles 
du dessin , il vécut presque exclusivement avec des chats. 
Il s’amusait aussi beaucoup avec les ours de Berne, qui ac- 
couraient tout joyeux vers lui dès qu'il s’approchait de leurs 
fosses. 11 mourut à Berne, le 7 novembre 1814, après avoir 
constamment mené la vie la plus misérable. Indépendam- 
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vation ne s'applique plus au mot #ine quand il rentre par 
son acception dans l’ordre matériel des êtres : c’est donc 
avec raison que l’usage a consacré cette locution , en par- 
lant de la santé ou de la maiadie, qu’elles donnent une 
bonne ou une mauvaise mine. « Dans toutes les professions, 
dit La Rochefoucauld, chacun affecte une mine etun extérieur 
pour paraître ce qu’il veut qu'on le croie. » C’est dans ce 
sens qu’on dit: Faire bonne mine à mauvais jeu; 11 a tou- 
jours fine mine refrognée, encore que tout lui réussisse, 

Mine se prend aussi pour l’accueil qu'on fait aux gens : 
Faire bonne mine à quelqu'un , lui faire mauvaise mine, ou 
simplement lui faire la mine. 11 est aussi en usage pour les 
agaceries en parlant des femmes : Cette dame fait des mines 
très-gentilles. On le prend aussi pour signes du visage : 
Rien n’est souvent plus trompeur que la mine, comme dit 
La Fontaine : 


Garde-toi tant que Lu vivras 
De juger les geus sur lu mine. 


Mine s'applique aussi aux choses : Voilà des fruits quiont 
Donne ou mauvaise fine. BiLLoT. 

MINE, monnaie des Athéniens, qui représentait 100 dra- 
chmes , formait la soixantieme partie d’un talent et équi- 
valait à 92 fr. 16 cent. La mine poids valait 4 hectogrammes 
36 grammes. 

C'était aussi lenom d’une ancienne mesure de France, qui 


| contenait la moitié d’un setier. 


ment des chats et des ours, ses sujets favoris, il a aussi | 


dessiné avec autant de gaieté que d'esprit quelques groupes 
d’enfants occupés à jouer, et de mendiants. 11 dessinait ra- 
rement d’après nature, ou alors seulement à grands traits. 
Il y avait en Jui une force d'imagination telle qu’il lui suffi- 
sait d’avoir bien vu une seule fois un obiet quelconque pour 
le graver si bien dans sa mémoire que de retour chez lui, et 
même longtemps encore après, ilétait en état de le repro- 


duire avec la dernière exactitude. Après sa mort, ses des- | 


sins se vendirent à des prix fort élevés et furent surtout 
achetés pour l'Angleterre. On en a copié un grand nombre 
avec une perfection capable de tromper les connaisseurs les 
plus exercés. 

MINDEN, qu'il ne faut pas confondre avec Münden en 
Hanovre, est une ville de 12,000 âmes , située sur la rive 
gauche du Weser, dans la province de Westphalie ( Prusse ), 
et chef-lieu de l'arrondissement du même nom. On y passe 
le Weser sur un beau pont en pierre de 200 mètres de lon- 
gueur et de 8 de largeur, construit vers la fin du seizième 
siècle. Le plus remarquable de ses édifices publics est sa ca- 
thédrale, dont la construction remonte à la seconde moitié 
du onzième siècle. Cédée à la France par la Prusse lors de 
la paix de Tilsitt, Minden fut alors incorporée avec son terri- 
toire au royaume de Westphalie, érigé en faveur de Jérôme 
Bonaparte; puis, à la fin de décembre 1810, Napoléon se ravisa, 
et réunit Minden au territoire de l’empire français. Les évé- 
nements de 1813 l’ont restituée à la Prusse. 

MINE. On désigne généralement par ce terme l’expres- 
sion du visage, et par extension celle de la contenance, 
des habitudes, en un mot, tout l’ensemble du corps. Ce mot 
vieillit un peu dans la plupart de ses acceptions , surtout 
dans celles où il est pris en bonne part; mais, en retour, 
le mot air, qui en est à peu près le synonyme, devient 
d’un usage plus général : ainsi, l’on dira préférablement 
la mine d'un coquin et l’air d'un bonnête homme , que 
l'air d’un coquin et la mine d'un honn?te homme; une 
mine basse, ignoble, fausse , et l'air grand, généreux, 
pren de majesté; car l’acception trop familière et trop 
badine du mot ne va pas avec la gravité de ces trois der- 
nières épithètes ou autres semblables. Par la méme rai- 
son, il faudra dire de quelqu'un qu'il a l'air et non la 
mine d’avoir pu faire une action d'éclat dont on le sup- 
pose le héros, ou qu’il a bien une mine à avoir com- 
mis telle ou telle bassesse dont on l’accuse. Cette obser- 
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MINE (Art militaire). Un fourneau demineest 
une capacité pratiquée dans l’intérieur de la terre ou d’une 
maçonnerie , disposée et mesurée de telle sorte que lors- 
qu’on l’a remplie de poudre et qu’on y met le feu , l'effet de 
l'explosion est dirigé contre l’obstacle que l’on veut renver- 
ser. Dans l’attaque d’une place forte , l’assiégeant peut s’ou- 
vrir un passage souterrain jusqu'à la contre-escarpe , faire 
jouer la mine contre cette muraille en l'attaquant par un ou 
plusieurs fourneaux , et s’épargner ainsi les travaux plus dif- 
ficiles et plus dangereux qui, suivant la méthode ordinaire, 
l'auraient conduit jusque dans le fossé de la place. Mais la 
prévoyance de l'ingénieur qui a construit la forteresse a su la 
mettre en état de ne point redouter une guerre souterraine ; 
des galeries de contre-mines, construites sous le chemin 
couvert, au pied de la contre-escarpe, projettent en avant, 
jusque sous le glacis, des rameaux au moyen desquels le 
mineur de l’assiégé va au-devant de son ennemi, l’observe, 
entend le bruit de son travail, et, lorsqu’il en est assez 
rapproché, lui donne un camouflet : on nomme ainsi, 
par une plaisanterie toute militaire, un petit fourneau de 
mine, ou fouyasse , dont l’eftet est d’enterrer le mineur as- 
siégeant dans les déblais et les éboulements dont il est su- 
bitement environné. Il semble qu’un bon système de contre- 
mines rétablit la balance entre l’attaque et la défense des 
places, et la fait mème pencher du côté de la défense ; 
mais l’attaque a bientôt repris son incontestable supériorité. 
Au lieu de sacrifier du temps et des mineurs dans la guerre 
souterraine, elle consent à faire une plus grande consom- 
mation de poudre : des globes de compression, vol- 
cans artificiels, dont l’éruption ne dure qu'un instant, ébran- 
lant à une grande distance le terrain et les maçonneries, 
font écrouler les galeries de l’assiégé, et détruisent pour 
toujours ces constructions savantes dont on avait tant es- 
péré pour la sürelé de la place. 

L'emploi des mines dans les opérations d’un siége doit 
être éclairé par le caleul ; les mathématiques sont une partie 
essentielle de l'instruction du mineur militaire. Pour déter- 
miner la ligne de moindre résistance, direction de l’effet pro- 
duit par l'explosion, il faut mesurer la force exercée sur les 
parois du fourneau de mine par les gaz de la poudre enflam- 
mée, et la contre-balancer sur tous les points qui ne doi- 
vent pas céder ; on peut juger par là de la nature et de l’é- 
tendue des connaissances dont le mineur fait l’application. 
Avant que l’on eût trouvé le moyen de détruire les galeries 
de contre-mines par les globes de compression , l’assiégé 
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pouvait attendre le moment où le chelnin couvert était cou- 
ronné par les batteries de brèche de l’assiégeant , et alors 
des fourneaux et des fougasses jetaient dans le fossé tous ces 
instruments de destruction ; après un tel désappointement, 
les assaillants n'avaient rien de mieux à faire que de se re- 
tirer. Les fougasses ébranlaient la {erre sous les bat{eries 
de brèche et traçaient la ligne de moindre résistance; les 
fourneaux de mine produisaient ensuite leur eflet. 

Le travail des mines militaires exige un apprentissage, et 
ne peut être bien exécuté que par des soldats exercés pour 
cet emploi. Les connaissances applicables à ce moyen d’at- 
taque et de défense sont évidemment une partie du savoir 
de l'officier du génie; il convient donc à tous égards que 
les mineurs fassent partie des troupes du génie militaire. 
Cependant, on les avait réunis d’abord à Partillerie, et lors- 
qu’il fut question de les mettre à la place qui leur convient 
le mieux, des débats assez vifs troublèrent pour quelques 
moments l’union des deux armes, qui dans la guerre de 
siége doivent agir de concert et s'entr'aider continuelle- 
ment. Aujourd'hui tout est remis à sa place, et il ne reste 
plus aucun vestige de l’ancienne division. FERkY. 

MINE D’ACIER, variété de fer carbonaté ou sidé- 
rose. 

MINE DE PLOMB. Voyez GRAPHITE. 

” MINE ORANGE. Voyez Miiuw. 

MINERAI. Ce mot désigne seulementles matières qui 
fourniront du métal, après avoir subi plusieurs opérations, 
et non les métaux natifs, que l’on a soin de séparer du mi- 
nerai, lorsque les mineurs ontla bonne fortune de rencon- 
trer quelques-uns de ces trésors souterrains. Certains eom- 
bustibles, le soufre, par exemple, sont aussi le produit 
d'opérations exécutées hors de la mine; mais les matières 
dont on les extrait ne sont pas des minerais de ce qu’elles 
donnent par cette extraction : l'usage l’a décidé, et ce serait 
vainement qu’on lui demanderait de motiver ses arrêts. 

MINÉRAL. Tout produit naturel qui ne laisse aperce- 
voir aucune trace d'organisation est un 7rinéral : tous ces 
produits réunis composent le règne minéral, incompara- 
blement plus étendu que les deux autres; car la masse to- 
tale des animaux et des végétaux vivants et fossiles n’est 
qu'une très-pelite partie du globe terrestre , et mème d’une 
couche peu épaisse, et probablement d’une moindre densité 
que celles qui la portent. 

Il n’y a que les substances minérales qui puissent eris- 
talliser (voyez CRISTALLISATION ) ; mais cette propriété n’ap- 
partient qu’à celles qui sont homogènes, dont les molc- 
cules intégrantes sont toutes égales et de même forme; 
les mélanges ne cristallisent point. Toutes ces substances 
peuvent être sans mouvement intérieur, même dans l’état 
de liquidité ou de fluidité, au lieu que ce mouvement est 
essentiel aux corps vivants. 

Les minéraux ne peuvent croître que par la juxtaposi- 
tion de nouvelles molécules de même nature, qui augmen- 
tent à la fois le volume et la masse, au lieu que l'accrois- 
sement des corps vivants s’accomplit par l’ixtussusception 
de matières que ces corps s'assimilent, opération intérieure 
dont ‘la physiologie n’a pas encore pénétré le mystère. 

MINERALES (Eaux). Voyez EAUX MINÉRALES. 

MINÉRALOGIE. La minéralogie.est l’ensemble des 
connaissances acquises sur les minéraux. Cette partie de 
l'histoire naturelle arrivera la première à sa perfection, se- 
condée par la chimie et les mathématiques; la première 
science a déjà réglé sa classification, et si quelques erreurs 
s’y sont glissées, elles disparaitront à mesure que les sub- 
stances mal placées seront mieux connues. Lorsque les chi- 
mistes auront terminé r'analyse des minéraux, l’ordre natu- 
rel de tous ces objets divers s'offrira de lui-même, et la géo- 
métrie donnera des méthodesrigoureuses pour la description 
des formes. [I ne manquera plus à la science qu'une méthode 
de nomenclature; et sur ce point il faut avouer que les 
minéralogistes, entraînés par des exemples que toute science 
désavoue, commencent à charger la mémoîre des étudiants 
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vants une place bien méritée, mais dont le bizarre emploi 
dans une langue scientifique ne peut être justifié, IL est 
vraiment à désirer que la science n’emploie que des mots 
significatifs, faits par elle et pour son usage; qu’il y ait en- 
fin entre les noms et les choses nommées des relations qui 
facilitent le travail de la pensée. 

L'immense utilité dont les minéraux sont pour les arts, 
auxquelsils fournissent les métaux, les pierres de constrnc- 
tion et d'appareil, les gemmes, des combustibles, des cou- 
leurs, ete., a depuis longtemps fait rechercher des signes 
particuliers, des caractères, propres à distinguer chaque 
espèce minérale de toutes les autres. Certaines propriétés, 
qui tiennent soil à l’arrangement de leurs molécules, soit 
à leur nature intime, appartiennent à toutes, mais à des de- 
grés très-divers. La quantité, la manière dont ces propriétés 
se retrouvent dans un minéral constituent pour lui des cça- 
ractères. 

Ces caractères sont physiques lorsqu'ils peuvent étre saisis 
par nos seuls organes ou par une appréciation rapide de la 
manière dont ils se comportent avec les agents généraux 
de la nature, tels que la pesanteur, l'attraction moléculaire, 
la chaleur, la lumière, l'électricité, le magnétisme. Ils sont 
chimiques quand il est nécessaire d’altérer sensiblement la 
nature du minéral en le soumettant aux agents chimiques, 
tels que le chalumeau , les acides ou les alcalis. Ces deux 
classes de caractères n’ont pas, à beaucoup près, la même 
valeur. Les caractères chimiques sont assurément les plus 
importants; car la première chose à connaître dans une 
substance, c’est sa composition, ce sont les éléments qui la 
constituent et le mode de combinaison de ces éléments entre 
eux. Aussi maintenant les meilleures classifications minéra- 
logiques sont-elles basées sur la chimie. Cependant, comme 
les expériences chimiques ne peuvent se faire qu’à loisir, 
au moyen d'instruments d'un usage difficile, et avec une 
longue habitude des manipulations, les caractères physique, 
faciles en général à expérimenter, devront toujours être 
l'objet d’une étude approfondie pour tous ceux qui voudront 
acquérir une connaissance complète et usuelle de la miné- 
ralugie. Ces caractères eux-mêmes ont plus ou moins d’im- 
portanceselon qu'on les emploie comme moyens dediagnostie 
manuel ou comme moyens secondaires de classification. 
Pour reconnaître promptement les mméraux, il faut s’atta- 
cher surtout aux propriétés dont se compose la physionomie 
des substances minérales, telles que la structure, la forme, 
la cassure, la couleur ; on peut s’aider aussi de la pesan- 
teur spécifique, de la dureté, de l'élasticité. 

La réfraction, la phosphorescence, la dilatabilité, les 
propriétés électriques et magnétiques appartiennent plu- 
tôt aux études de cabinet. Comme moyens de classification, 
les caractères physiques ont dautant plus de valeur qu'ils 
sont plus permanents et qu’ils ont plus de rapport avec la 
nature intime des corps. Ainsi, la pesanteur spécifique et les 
propriétés électriques sont au premier rang sous ce rapport. 
En somme, le résaltat auquel on doit tendre dans Pétude 
des caractères physiques, c’est d'arriver à déterminer sûre- 
ment par le seul aspect d’un corps quels sont les éléments 
dont il est composé, quelle place il doit eccuper dans lesys- 
tème minéralogique, sans avoir recours aux caractères chi- 
miques. 

MINERVE, l’image matérielle de l’entendement et de 
la sagesse divine, selon les poêtes , est fille de Jupiter, 
qu'ils considéraient comme le principe conservateur de l’u- 
nivers. Elle naquit du cerveau du maître des dieux, di- 
sent-ils, et vint au morde armée de pied en cap, prête à 
soutenir la puissance créatrice qui lui avait donné le jour. 
Dans un âge plus avancé , elle alla au secours de son père, 
et fit des prodiges de valeur dans la guerre des Géants. Elle 
avait plusieurs attributions ; on lhonorait comme la déesse 
des sciences et des arts : c’est d’elle qu'Apollon apprit à 
jouer de la lyre. Les hommes, suivant Cicéron, lui doivent 
l'invention des chiars à quatre chevaux de front et celle des 
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arts mécaniques ; à ce sujet, Pausanias dit qu'elle avait | 
des yeux bleus comme son père, et qu’elle se rendit fa- 
meuse par des ouvrages de laine, dont elle fut l'inventrice. 
Cicéron et saint Clément d’Alexandrie admettent jusqu’à 
cinq espèces de Minerves : ces différences désignent des at- 
tributions diversesiet les différents lieux où la déesse était | 
adorée. Minerve doit être impassible comme la justice, | 
dont elle prend le glaive et la balance, sous le nom de TA& | 
mis. I n'existe point de monument antique sous le nom 
de Thémis, fille du Ciel et de la Terre, mère des Heures et | 
des Parques, telle qu'Hésiode la décrit. On la confondait | 
avec Minerve, et c’est pour cela que l’auteur du zodiaque 
grec qui est au musée du Louvre l’a placée à la droite | 
de Jupiter, rang qu’elle occupe dans l’Olympe, comme le 
dit Homère dans l’Aliade : Thémis est assise à la droite de 
Jupiter. Dans le même musée, on voit une statue colos- 
sale de Minerve, dite la Pallas de Velletri , où elle est re- 
présentée avec la beauté majestueuse qui convient au ca- 
ractère de la sagesse, au génie des talents et des arts; une | 
douceur sévère , exprimée par des yeux à demi fermés, ca- 
ractère de la suprême bonté, l'apanage de la justice, règne 
sur son auguste visage. La bonté dans la justice est une 
vertu sublime , consolante pour les malheureux qu’elle doit 
punir on frapper : c’est encore ce que le sculpteur a ex- 
vrimé par l’agréable sourire de la bouche. Minerve possé- 
dait l’art de l’éloquence : elle fut la première, dit Virgile, 
qui, douée d’un esprit prophétique, chanta les grandes ac- 
tions de la postérité. 

Minerve, selon les Grecs, resta vierge; ils la considé- 
raient comme un autre Jupiter , dont elle partageait ie pou- 
voir absolu; ils voyaient en elle la fondatrice de leur ville 
d'Athènes, etils j’appelaient Had; ‘A6rvn. Le différend 
que cette déesse eut avec Neptune fut la cause de cette 
dénomination : les douze grands dieux, choisis pour ar- 
bitres , réglèrent que celui des deux rivaux qui produirait 
la chose la plus utile à la ville lui donnerait son nom. 
Neptune , d’un coup de trident, fit sortir de terre le cheval, 
et Minerve l'olivier, ce qui lui assura Ja victoire. Strabon 
parle d’une statue de Minerve, due à Phidias, sur le ve- 
tement de laquelle on lisait le mot AOHNA, inerusté en or. 
Elle tenait une pique à la main ; on voyait un dragon à ses 
pieds et une chouette près d’elle : ce dragon est le serpent 
sur lequel est montée la vierge céleste, qui prend indis- 
tinctement lesnoms d’Isis ,de Proserpine , de Thémis ou de 
Pandore. On lit dans Pausanias que cette statue était d’cr et 
d'ivoire , et qu’un sphinx dominait son casque, orné de deux 
griffons sur les côtés « La déesse est debout , continue le 
même auteur; sa tunique descend jusqu'au bout des pieds ; 
sur son estomac, on voit la tête de Méduse en ivoire, 
et auprès d’elle une Victoire haute de quatre coudées ; sen 
bouclier repose à ses pieds; près de sa pique est un ser- 
pent, et sur le piédestal qui la soutient un bas-relief qui 
représente Pandore. » Suivant Lucien, Minerve inventa 
l'art de bâtir les maisons, de filer, de faire des toiles et des 
étoffes. Son culte était tellement répandu qu'elle avait des 
temples dans toutes les contrées de l'Asie, et même jusque 
dans les Gaules. 

La Minerve ou la Pallas athénienne et la Palès italienne 
ont une grande ressemblance de nom et de fonctions. Palès 
donne des lois aux laboureurs d'Italie, Pallas enseigne 
l’agriculture aux Athéniens. L'un et l’autre nom signihent 
ordre public; et si nous parlions de l’Isis égyptienne, 
nous verrions que l'emploi de cette déesse sous le nom de 
Neith est de régler l'ordre public et les détails de l’année 
par une diversité d’attributs particuliers à chaque saison. 
D'ailleurs, nous apprenons par le témoignage de Diodore 
de Sicile que la religion et le peuple d’Athènes prove- 
naïent originairement d’une colonie sortie de Sais, ville de 
la basse Egypte, et que la Pallas des Athéniens était armée 
de pied en cap parce que l’Isis de Saïs était honorée tout 
armée. Ainsi, Minerve était adorée à Saïs sous le titre de 
déesse-mère , ou mère du Soleil, comme Jsis mère d'Horus. 
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L’Isis de Saïs était armée comme le dit Diodore parce que 
les habitants de cettevillese ditinguaient par legrand nombre 
de bonssoldats qu’ils fournissaient. Martianus peint Minerve , 
ou l’Isis mère d’Horus et femme d'Osiris, avec une cou- 
ronne à sept rayons sur la tête, par allusion aux sept pla- 
pètes, devant lesquelles elle marche; elle présidait à la 
santésous le nom de Minerve Hygie, et on lui donnait, 
comme à Esculape, un serpent pour attribut, Afin de dis- 
tinguer cette vierge, présidant tantôt à la guerre, tantôt 
aux amusements et à l’agriculture, on lui posait des cou- 
ronnes"et des fruits sur la tête; on lui offrait les prémices 
des moissons et des vendanges , comme à Cérès et à Bac- 
chus; enfin, on l’entourait des attributs propres à caracté- 
riser le motif du culte que l’on avait à lui rendre dans cha- 
que pays où on l’adorait, On donnait à Minerve, dans ses 
statues ou dans ses peintures, une beauté simple, négligée, 
modeste, un air grave , noble, plein de force et de majesté. 
Elle avait le casque en tête, une pique d’une main, un 
bouclier de l’autre, et sur la poitrine une égide ayant au 
centre la tête de Méduse. L’attitude assise était la plus or- 
dinaire entre ces statues; les Gaulois, particulièrement , la 
représentaient presque toujours ainsi, et rarement debout. 
Parmi les animaux, on lui consacrait surtout la chouette 
et le dragon, qui accompagnent ses images. C’est ce qui 
donna lieu à Démosthènes exilé de dire que Minerve se plai- 
sait dans la compagnie de trois vilaines bêtes , la chouette, 
le dragon, et le peuple. Chev. Alexandre LENOIR. 

MINES. Les masses de substances minérales renfermées 
dans le sein de la terre ont été classés en mines, minières 
et carrières. Les mines sont formées de filo ns, de veines 
ou d’amas de minerais métalliques. Leur découverte 
est sonvent due au hasard ; généralement l’existence d’un 
filon se trouve dérobé par son affleurement ; d’autres fois, 
l'examen des terrains d’une contrée amène à faire des re- 
cherches ; on pratique alors des trous à l’aide de sondes 
convenables, et on juge de la nature des couches inférieures 
au sol. 

L'exploitation de beaucoup de mines d’étain d’alluvion, 
de minerais de fer, se fait à ciel ouvert, comme celle d’un 
grand nombre de carrières de pierre, de tourbières, de howil- 
lières, etc. La pelle et la pioche suffisent pour ce travail, 
qui consiste en un simple déblayement des terrains supérieurs 
au gile. 

Mais ce mode n’est praticable que lorsque le minerai n’est 
pas à une grande profondeur ; autrement, il faut creuser des 
excavations souterraines, des puits, des galeries, etc. 

Les galeries sont, autant que possible, horizontales; les 
puis servent à y descendre, et leur direction est le plus 
souvent verticale. Les galeries ont ordinairement de 1 à 
2 mètres de longueur sur 1°,50 à 3 mètres de hauteur. 
A mesure qu'elles avancent, on les garnit de bois qui 
soutiennent la poussée des parois latérales et supérieure ; 
dans de certains cas on construit des piliers en pierre sèche 
dans le même but. Les puits sont aussi boisés ou muraillés, 
et dans les exploitations importantes, on les divise en plu- 
sieurs compartiments : l’un destiné à l’extraction du mi- 
nerai, un autre pour l'épuisement des eaux ; celui-ci à l’aé- 
rage de la mine, celui-là au passage des ouvriers. 

Les mines les plus importantes sont de véritables villes 
souterraines , avec leur population nombreuse de mineurs, 
leurs routes qui se croisent dans tous les sens, leurs canaux, 
leurs raill-ways. I1 faut y distinguer les puits, les gale- 
ries, dont le but principal est de rejoindre un gisement mi- 
néral et de le mettre en communication av:c la surface de 
la terre ou avec d’autres travaux, des excavations qui ont 
pour butl’exploitation même du site, et que l’on nomme fail- 
les, chantiers ou chambres, suivant leurs dimensions plus 
ou moins grandes. 

Toutes ces excavations se pratiquent avec le pic, la pio- 
che, ou la pointerole, sorte de coin fixé sur un manche 
très-court. Souvent aussi le mineur emploie la poudre pour 
faire sauter des roches. D’autres fois il désagrège certaines 
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roches compactes, telles que le quartz, en les chauffant forte- 
ment ; le pic les détache ensuite facilement. 

L'’aérage des mines s'opère à l’aide de puissantes machines 
soufflantes ou aspirantes. La circulation et la distribution 
de l'air est d’une grande importance dans un grand nombre 
de mines; car si la lampe de Davy garantit le mineur 
contre l'inflammation de certains gaz, elle ne peut le sous- 
raire à leur action délétère. L'épuisement des eaux des 
mines se fait, suivant la position, à l’aide de pompes mues 
par des machines à vapeur ou de galeries déversant les eaux 
dans les vallées voisines. 11 est des mines où ces eaux, 
rassemblées dans un canal souterrain, servent au transport 
des minerais. Mais c'est le cas le plus rare. Tantôt le trans- 
port se fait à dos, tantôt à l’aide d’une chèvre de mines , 
brouette d’une forme particulière, tantôt aussi sur des wagons. 

L’extraction des minerais se fait, dans les puits verti- 
caux et peu profonds, au moyen d'un simple treuil à mani- 
velles ou de grandes roues à chevilles, comme celles des 
carrières de pierre de taille. Quand les quantités de ma- 
tière à élever sont considérables, on emploie des barytels, 
machines mues par des chevaux, des roues hydrauliques 
ou des machines à vapeur. Le minerai est placé dans des 
tonnes en bois cerclées de fer. Si le puits est incliné, on 
remplace les tonnes par des caisses prismatiques, qui cir- 
culent sur des rails où des solives placées sur le mur, Dans 
d’autres mines, une sorte de plate-forme sert au transport 
des minerais, et, arrivée en bas du puits, elle est enlevée à 
aide de quatre chaînes suspendues à un cäble, et guidées 
dans leur ascension par quatre lignes de longuerines en 
fer ou en bois. 

L'exploitation des mines est, dans tous les pays, un des 
objets de la sollicitude du gouvernement, une source abon- 
dante de revenus, de prospérité et de force : elle doit être 
placée immédiatement après l’agriculture ; l'industrie manu- 
facturière n’occupe que le troisième rang. Une législation 
spéciale la régit, et dans quelques États un corps d’'ingé- 
nieurs la surveille, La Hongrie et la Saxe sont les terres 
classiques pour l'étude de l'art du mineur et de l'administra- 
tion des mines : en Suède, l'instruction n’embrasserait pas 
une aussi grande diversité d’objets; et quant au Nouveau 
Monde, il s’agit bien plus d’y porter des connaissances 
que d’y aller pour en acquérir. 

MINES ( Droit administratif). La loi appelle mines les 
masses de substances minérales ou fossiles renfermées dans 
le sein de la terre el qui contiennent en filons, en couches 
ou en amas de l'or, de l'argent, du platine, du mercure, du 
plomb, du fer en filons ou en couches, du cuivre, de l'étain, du 
zinc, de la calamine, du bismuth, du cobalt, de l’arsenic, du 
manganèse, de l’antimoine, du molybdère, de la plombagine, 
ou autres matières métalliques, du soufre, du charbon de 
terre ou de pierre, de l'alun et des sulfates à base métallique. 
Elle appelle minières les minerais de fer dits d’alluvion, 
les terres pyriteuses propres à être converties en sulfate de 
fer, les terres alumineuses et les tourbes existant à la surface 
du sol. Les règles de l'exploitation sont différentes pour les 
mines et les minières. 

Les mines ne peuvent être exploitées qu’en vertu d’un 
acte de concession délibéré en conseil d’État, lequel règle 
les droits des propriétaires de la surface sur le produit des 
mines concédées. 11 donne la propriété perpétuelle de la 
mine, laquelle est dès lors disponible et transmissible comme 
tous autres biens, et dont on ne peut être exproprié que 
dans les cas et selon les formes prescrites pour les autres 
propriétés. Toutefois, une mine ne peut être vendue par lots 
on partagée sans une autorisation préalable du gouverne- 
ment. Les mines sont immeubles, ainsi que les bâtiments 
machines, puits, galeries et autres travaux établis à demeure. 
li en est de mème des chevaux, agrès, outils et ustensiles 
servant à l'exploitation. Néanmoins les actions ou intérêts 
dans une société ou entreprise pour l'exploitation des mines, 
sont réputés meubles. Sont encore meubies les matières ex- 
traites, les approvisionnements et autres objets mobiliers. 


Chacun est libre de faire sur son propre terrain des fouilles 
et des recherches ; mais personne ne peut sonder le terrain 
d'autrui sans le consentement des propriétaires. Une fois la 
mine trouvée, l'exploitation ne peut avoir lieu sans conces- 
sion, et c’est ici que l'administration intervient pour faire 
un choix, sans être astreinte à donner la préférence au pro- 
priétaire du sol. C’est par voie de pétition adressée au préfet 
que se font les demandes de concession. Cette demande 
donne lieu de la part de l’administration à des enquêtes et 
publications et à une procédure-particulière. Les demandes 
en concurrence et les oppositions sont transmises avec les 
rapports des préfets et des ingénieurs au conseil d’État, qui 
statue définitivement. 

Du principe qui fait d’une mine une propriété particulière, 
distincte du droit de surveillance, il résulte qu’elle peut 
être frappée de priviléges et hypothèques comme les autres 
propriétés immobilières 

Les propriétaires de mines sont tenus de payer à l’État 
une redevance fixe et une redevance proportionnée au pro- 
duit de l’extraction. La redevance fixe est réglée d’après 
l'étendue de l'extraction ; elle est fixée à 10 fr. par kilomètre 
carré. La redevance proportionnelle est déterminée par les 
produits de l'extraction, et ne peut jamais s’élever au-des- 
sus de 5 pour 100 du produit net. Cette dernière espèce de 
redevance est inposée et perçue dans les mêmes formes 
que la contribution foncière; toutefois, les propriétaires des 
mines peuvent la convertir en un abonnement une fois fixé. 

Le àroit attribué aux propriétaires de la surface lorsqu'ils 
ne sont pas concessionnaires est réglé à une somme dé- 
terminée. Les propriétaires de mines sont tenus de payer 
les indemnités dues au propriétaire de la surface sur laquelle 
ils établissent leurs travaux. Si les travaux entrepris par 
les propriétaires de mine ou les explorateurs ne sont que 
passagers, êt si le sol où ils ont été faits peut être mis en 
culture au bout d’un an comme il l'était auparavant, l’'in- 
demnité est réglée au double de ce qu’aurait produit net 
le terrain endommagé. 

Lorsque l'occupation des terrains pour la recherche ou 
les travaux des mines prive les prapriétaires du sol de la 
jouissance du revenu au delà du temps d’une année, ou 
lorsque après les travaux les terrains ne sont plus propres 
à la culture, ou peut exiger des propriétaires des mines 
l'acquisition des terrains à l’usage de l'exploitation. Si le 
propriétaire de la surface le requiert, les pièces de terre 
trop endommagées ou dégradées sur une trop grande par- 
tie de leur surface doivent être achetées en totalité par 
le propriétaire de la mine. Le terrain à acquérir est tou- 
jours estimé au double de la valeur qu'il avait avant l’ex- 
ploitation de la mine. 

Lorsque par l'effet du voisinage, ou pour toute autre cause, 
les travaux d'exploitation d’une mine occasionnent des 
dommages à l'exploitation d’une autre mine, à raison des 
eaux qui pénètrent dans cette dernière en plus grande quan- 
tité; lorsque, d’unautre côté, ces mêmes travaux produisent 
un effet contraire et tendent à évacuer tout ou partie des 
eaux d’une autre mine, il y a lieu à indemnité d’une mine 
en faveur de l’autre; le règlement s'en fait par experts. 
Lorsque plusieurs mines siluées dans des concessions 
différentes sont atteintes ou menacées d’une inondation 
commune de nature à compromettre leur existence, la sû- 
reté publique ou le besoin des consommateurs , le gouver- 
nement a le droit d’obliger les concessionnaires de ces 
mines à exécuter en commun et à leurs frais les travaux 
nécessaires soit pour dessécher les mines inondées, soit 
pour arrêter les progrès de l’inondation. 11 entre encore 
dans les attributions de l'administration de surveiller les 
exploitations et de prendre toutes les mesures nécessaires à 
la sûreté publique, à la conservation des puits, à la soli- 
dité des travaux, à la sûreté des ouvriers mineurs ou des 
habitations de la surface. 

L'exploitation des minières est assujettie à des règles spé 
ciales. Elle ne peut voir lieu sans une permission qui dé- 
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termine les limites de l'exploitation et les règles sous les rap- 
ports de sûreté et de salubrité publiques. Ces permissions 
sont données à la charge d'en faire usage dans un délai 
déterminé ; elles ont une durée indéfinie, à moins qu'elle n’en 
contiennent la limitation. 

Le propriétaire du fond sur lequel il ÿ a du minerai d’al- 
luvion est tenu d'exploiter en quantité suffisante pour fournir 
autant que faire se pourra aux besoins des usines établies 
dans le voisinage. 11 n’est assujetti qu'à en faire la déclaration 
au préfet du département qui en donne acte, ce qui vaut 
permission. Si le propriétaire n’exploite pas, les maitres de 
forges ont la faculté d'exploiter à sa place, à la charge d’en 
prévenir le propriétaire, qui, dans un mois à compter de la 
notification, peut déclarer qu'il entend exploiter lui-même. 
Les maîtres de forges doivent également obtenir du préfet 
la permission, sur l'avis de l'ingénieur des mines, après avoir 
entendu le propriétaire. Lorsque le propriétaire n'exploite 
pas en quantité suffisante, ou suspend ses travaux d’extrac- 
tion pendant plus d’un mois sans cause légitime, les maîtres 
de forges peuvent se pourvoir auprès du préfet pour obte- 
uir la permission d'exploiter à sa place. Quand un maître 
de forges cesse d'exploiter un terrain, ilest tenu de le rendre 
propre à la culture ou d’indemniser le propriétaire. Le prix 
du minerai vendu par celui-ci aux maîtres de forges sera 
réglé de gré à gré ou par experts, ainsi que l’indemnité 
que les maîtres de forges peuvent devoir au propriétaire du 
fond , s'ils se sont chargés de l'extraction. On ne peut dans 
le cours de l'exploitation pousser des travaux réguliers par 
des galeries souterraines sans avoir obtenu une concession, 
laquelle n’est accordée que si l'exploitation à ciel ouvert 
cesse d’être possible, et si l'établissement de puits, galeries 
et travaux d'art est nécessaire , ou bien si l’exploitation, 
quoique possible encore, doit durer peu d’années et rendre 
ensuile impraticable l’exploitation avec puits et carrières. 
Des formalités analogues sont prescrites pour l'exploitation 
des terres pyriteuses et alumineuses. 

Les contraventions des propriétaires de mines exploitants, 
non encore concessionnaires , ou autres personnes, aux lois 
et règlements, sont dénoncées ef constatées comme fes 
contraventions en matière de voirie et de police. Les peines 
son d’une amende de 500 francs au plus et de 100 francs 
au moins, double en cas de récidive. 

Telle est l’état de la législation française sur les mines. 
Sa base repose presque en entier sur la loi du 21 avril 1810. 
Elle a reçu divers compléments spéciaux et réglementaires 
par le décret du 3 janvier 1813, les lois du 27 mai 1838, 
du 17 juin 1840, et le décret du 24 décembre 1851. 

L'exrloitation des mines n’est pas considérée comme un 
commerce; et les sociétés qui sont formées pour cette ex- 
ploitation se trouvent ainsi soustraites à la juridiction con- 
suläire. 

De tout temps les gouvernements ont revendiqué la pro- 
priété des mines. Il en était déjà ainsi du temps des Grecs 
et des Romains. Le premier acte réglementaire des mines 
en France date de Charles VI (30 mai 1415). Le droit ré- 
galien consiste dans le dixième du produit. Une ordonnance 
de Louis XI, de 1471, consacre le principe de la surveil- 
lance de l’État et même, dans certains cas, de l'expropriation 
des propriétaires. En même temps il créait une charge de 
maîlre général, visiteur el gouverneur des mines du 
royaume. Cette charge fut maintenue, en changeant de nom, 
jusque sous Louis XV, où lui succéda une compagnie, in- 
vestie du privilége d'exploiter toutes les mines du territoire. 
Cette compagnie cessa d’exister sous Louis XVI. La ré- 
volution fit table rase de toute l’ancienne législation sur 
cette matière; et l’Assemblée constituante, adoptant Ja pro- 
position de Mirabeau, déclara, par la loi du 12 juillet 1791, 
que les mines étaient la propriété de la nation, qu'elles ne 
pouvaient être exploitées que de son consentement et à la 
charge d’indemniser le propriétaire de la surface. Les con- 
cessions étaient limitées. Enfia la loi du 21 avril 1810, que 
nous avons analysée, a définitivement fixé les principes en 
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cette matière, Consultez Traité pralique de La Jurispru- 
dence des Mines par Étienne Dupont, 2 vol. in-8°. 

MINES (École impériale des), à Paris, rue d'Enfer. À 
l'exemple de plusieurs États de l'Allemagne, dont les écoles 
pratiques avaient eu tant d'influence sur la prospérité de 
leurs exploitations, le gouvernement français fonda, en 1783, 
à Paris une école semblable, qui, réorganisée en 1794, ne 
fut définitivement constituée qu’en 1816. Elle est placée squs 
la surveillance du ministre des travaux publics, assisté du 
conseil central des écoles des mines. Elle a pour but de 
former des ingénieurs destinés au recrutement du corps de 
nines, derépandre dans le public la connaissance des sciences 
et des arts relatifs à l’industrie minérale, et en particulier 
de former des praticiens propres à diriger des entreprises 
privées d'exploitation de mines et d'usines minéralogiques ; 
de réunir et de classer tous les matériaux nécessaires pour 
compléter la statistique minéralogique des départements 
de la France et des colonies françaises ; de conserver un 
musée et une bibliothèque consacrés spécialement à l’indus- 
trie minérale, et de tenir les collections au niveau des pro- 
grès de l'industrie des mines et usines et des sciences qui 
s’y rapportent; enfin, d'exécuter soit pour les administrations 
publiques, soit pour les particuliers les essais et analyses 
qui peuvent aider au progrès de l’industrie minérale. L'École 
reçoit trois catégories d'élèves : 1° les élèves ingénieurs 
destinés au recrutement du corps des mines, pris parmi les 
élèves de l’École Polytechnique; 2° les élèves externes, ad- 
mis par voie de concours, et qui, après avoir justifié à leur 
sortie de connaissances suffisantes, sont déclarés aptes à 
diriger des exploitations de mines et des usines minéralur- 
giques, et reçoivent à cet effet un brevet qui leur confère 
le titre d'élève breveté ; 3° enfin, des élèves étrangers, admis 
sur la demande des ambassadeurs ou chargés d’affaires par 
décision spéciale du ministre des travaux publics. 

Les cours oraux de minéralogie, de géologie et de paléon- 
tologie sont ouverts au public, ainsi que la bibliothèque. 
Toute personne qui désire faire exécuter l'essai d'une sub- 
stance minérale est admise à en faire le dépôt au secrétariat 
de l’école; l'inscription de la demande du déposant mentionne 
la localité d’où provient la substance à essayer. Il est aus- 
sitôt procédé à ceux de ces essais qui peuvent aider au pro- 
grès de l'industrie minérale, Tous les services de l’école sont 
gratuits. 

L'école de mines, placée d’abord à Paris, fut, par un ar- 
rété des consuls du 12 février 1802, transférée à Pesey en 
Savoie, où l'État possédait alors une mine de plomb ; lemême 
arrété créa une seconde école d'application à Geislautern, 
dans l’ancien département de la Sarre. Maïgré ce déplace- 
ment, on conserva près de l'administration des mines le la- 
boratoire de chimie et la partie la plus importante de la 
collection de minéralogie et de [a bibliothèque. A la suite 
des événements de 1814 elle fut rétablie à Paris. 

MINESOT A ou MINNESOTTA, l’un des quatre Terri- 
loires organisés des États-Unis de l'Amérique du Nord, 
entre fe Wisconsin à l’est, le Jowa au sud, le Territoire 
non encore organisé du nord-ouest ou du Missouri à l’ouest, 
l'Amérique britannique septentrionale et le lac Supérieur au 
nord, présente une surface de près de 2,800 myriamètres 
carrés, et contient les sources du Mississipi, qui, avec le 
Sainte-Croix , forme en partie sa frontière à l’est. C’est un 
plateau de prairies, au sol généralement fertile, couvert 
tantôt de forêts et tantôt d’herbages. Les lacs y sont extré- 
mement nombreux, et la plupart sont en communication 
les uns avec les autres. Les autres se relient soit au 
Mississipi, soit au lac Supérieur, ou ne sont séparés que 
par de faibles lisières de terrain. Les plus grands sont le 
Miniwakan, on lac du Diable ( Devils Lake), le lac Rouge 
(Red lake), le lac très-poissonneux des Pluies ( Rainy lake) 
et le lac des Bois (éhe lake of the Woods), qui a 45 
myriamètres de circuit. Le principal cours d’eau est le Mis- 
sissipi, qui traverse le Territoire sur une étendue de 104 
myriamètres, dont 33 sont aujourd’hui parcourus par des 
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bateaux à vapeur jusqu'aux cataractes de Saint-Antony; 
déjà même un petit bateau à vapeur circule dans a partie 
du fleuve située au-dessus de ces cataractes. L'affluent le 
plus imoortant qu'il y reçuive est le Saint-Péters, appelé 
par les Sioux Minisota, c’est-à-dire rivière boueuse, long 
de 71 myriamètres, large à son embouchure de 100 mètres 
avec 5 mètres de profondeur, et.navigable par bateaux à 
vapeur jusqu'à Little-Rapids, à 70 kilomètres au-dessus 
de Fort Snelling. Les vastes prairies situées entre le Mis- 
souri et le James-River, et où chaque année viennent 
paître les troupeaux de bulles, sont le théâtre des chasses 
et aussi des combats des Sioux et des Ojibevays, tribus qui 
vivent en état perpétuel d’hostilité. Le James-River ou 
1schan-Sanson traverse le Minesota dans la direction du sud, 
et après un parcours de 90 myriamètres, de même que le 
Big-Sioux ou Tschanka Sadata, dont le cours est parallèle 
au sien, après un cours de 50 myriamètres, vient se jeter 
dans le Missouri. Le Saint-Louis se jette dans le lac Eupé- 
rieur, et le Red-River au nord dans le lac Winnipeg. Ce der- 
nier cours d’eau, ont la source est située près de celles du 
Mississipi, est très-sujet aux débordements. A tout prendre, 
le climat du Minesota n’est pas trop rigoureux. Les hivers 
y sont secs ; la neige n’y atteint en général guère plus de 
80 centiruètres de hauteur; et les immenses forêts de pins 
qu'on trouve dans le haut du pays protègent contre les äpres 
veuts dunord. Mais la gelée arrive parfois dès la mi-septembre. 
A Saint-Paul, sur le Mississipt , il ne se {orme paint de glace 
avant la fin de novembre. 

Jusqu'en 1848, le Territoire de Minesola fit partie du Wis- 
copsin, du Michigan et du Jowa. Il en fut ensuite séparé, 
et son organisation comme Territoire fut opérée le 3 mars 
1849. En novembre suivant eut lieu la clôture de la pre- 
mière session des représentants du peuple. Cette année-là 
on n’y comptait encore que4,700 habitants. L'année suivante, 
ce chiffre était de 6,070, et en 1852 de 12,000. Le nombre 
des représentants est fixé à 18 ; leurs fonctions durent un an. 
Celui des sénateurs est de 9, et leurs pouvoirs durent deux 
ans. Le gouverneur, élu tous les quatre ans, reçoit un trai- 
tement de 1,500 dollars, plus 1000 dollars à titre de surin- 
tendant des affaires des Indiens. Minesota envoie au con- 


non pas voix délibérative. La prernière presse n'y eut pas 
plus tôt fonctionné, en 1849, qu’il s’y publia immédiatement 
deux journaux. En 1850, l'étendue des terres mises en cul- 
ture était de 5,035 acres, et celle des terres restées en friche, 
mais déjà vendues, de 23,846; les unes et les autres évaluées 
à 161,948 dollars. Le cheflieu est Saint-Paul , sur le Missis- 
sipi, à 1 myriamètre environ de la cataracte de Saint- 
Antony. On n’y trouvait encore en 1842 qu’une unique chau- 
mière:; en {849 le nombre de ses maisons était de 142, et 
celui de ses habitants en 1851 de 1,500. 

MINEUR , celui qui fouille la mine pour en tirer fa 
substance minérale ; et aussi celui qui est employé aux tra- 
vaux des mines pratiquées pour l'attaque ou la défense des 
places. 

MINEUR (Jurisprudence). Voyez Miorité. 

MINEUR ( Mode). Voyez Mope. 

MINEURS ( École des), à Saint-Étienne. Elle a 
été fondée par ordonnance royale du 2 août 1816, et dé- 
finitivement réorganisée par ordonnance du 7 mars 1831. 
L'enseignement se partage en deux années, et comprend des 
cours de minéralogie, de géologie, de préparation mécanique 
et de machines, d'exploitation et de construction, de chimie 
et de métallurgie. Des élèves libres, trop âgés ou trop oc- 
cupés pour participer à tous les exercices de l'école, sont 
admis à suivre certains cours. Enfin les élèves de la classe 
ouvrière, qui possèdent l'instruction primaire, sont admis à 
suivre pendant deux ans l’enseignement suivant : l'exposé 
du système des poids et mesures, les éléments de géométrie, 
Ja levée des plans et le nivellement, la tenue des livres, le 
dessin linéaire, des notions élémentaires de physique, de 
chimie et de mécanique. Un ingénieur en chef en est le di- 
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recteur; on y compte trois ingénieurs professeurs et trois 
répétiteurs. Cette école est portée au budget pour 36,309 
francs. L'école délivre des brevets de capacité. Elle possède 
une bibliothèque, des collections de minéraux, des modèles 
de fourneaux, de machines et d'intérieur de mines, des la- 
boratoires de chimie où lon fait des essais de minéraux et 
des recherches expérimentales d'un intérêt général. 

L'école des maitres ouvriers mineurs à Alaïs a été fon 
dée par ordonnance royale du 22 septembre 1843. Elle est 
placée sous l'inspection de l'ingénieur en chef de larron- 
dissement minéralogique d’Alais. Un ingénieur ordinaire en 
est le directeur ; on y compte deux répétileurs et un sur- 
veillant des études. Elleest portée au budget pour5,000 francs 
seulement. 

MINEURS (Frères). Voyez FRanciseaixs et CoRDE- 
LIERS. 

MINEURS (Ordres). Voyez Orvre (Théologie). 

MINGRELIE, c'est-à-dire le pays des mille sources, 
province d’environ 70 myriamètres carrés, très-montagneuse 
et très-riche en cours d’eau, qui depuis la paix conclue 
en 1813 entre la Perse et la Russie appärtient à cette der- 
nière puissance, est bornée à l’ouest par la mer Noire, au 
nord par l’Abchasie, au sud par l’Iméréthie , avec laquelle 
elle fait aujourd’hui partie du gouvernement de Grusie et 
d'Iméréthie, dont Tiflis est la capitale, et à l'est par les 
Plateaux du Caucase. L’Elbrouz la traverse en grande partie, 
En 1834 le nombre de ses habitants était évalué à 61,600 
individus professant la religion grecque. L'ancien dadiâän 
de Mingrélie, aujourd'hui au service de la Russie, pre- 
pait le titre de prince de la mer Noire, et exerçait un 
pouvoir absolu. I! habitait Isgaur ou Iscouriah (évidem- 
went la Dioscourias ou la Sébastopolis des anciens). Cette 
ville, petite, mais assez proprement bâtie, capitale du pays, et 
située sur les bords de la mer Noire, est le centre le plus 
important du commerce de la Mingrélie , et il s’y fait beau- 
coup d'affaires en sel, armes et esclaves. Les forteresses Jes 
plus respectables de la contrée sont Poti et Redoute-Kaïeh, 
sur les bords de la mer Noire. Le couvent grec de Martvili 
est en même temps siége d'évêché. Les habitants, qui se 


| nomment eux-mêmes Xadzariai, et qui jouissaient autrefois 
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grès à Washington un délégué, qui y à droit de séance, mais 


de la plus déplorable réputation comme chasseurs d'esclaves 
et voleurs de grandes routes , sont encore aujourd’hui bien 
peu civilisés. 

MINHO , lun des principaux fleuves de l'Espagne. 11 
prend sa source dans un lac, à Fuente-Minho, dans lesmon- 
tagnes de la Galice et la province de Lugo. Après avoir d'a- 
bord coulé au sud , puis au sud-ouest, il sert pendant long- 
temps de frontières à l'Espagne et au Portugal , et, après 
avoir reçu à sa droite la Narla et la Ferreyra, à sa gauche 
le Sil et la Sarria, va se jeter dans l’Atlantique, après un 
parcours de 20 myriamètres. 1] ne devient navigable qu'à 
3 myriamètres de son embouchure, à Salvatierra, et baigne 
en passant les murs d’Orense et de Tuyo. 

MINIATURE. Si l'on disait que miniature est synonyme 
de rubrique, cela pourraït paraître extraordinaire ; et ce- 
pendant il est facile de le faire comprendre. Le mot rubrique 
désigne en effet les lettres en rouge dans les livres; de là 
vient qu’on donne aussi le nom de rubrique à la partie au- 
trelois imprimée en rouge, et depuis en italique, dans les 
missels et autres livres liturgiques. Avant la découverte de 
l'imprimerie, de nombreux et habiles calligraphes étaient 
employés à écrire des livres. Pour donner plus de facilité à 
retrouver le conimeuncement des chapitres , des paragraphes 
ou des alinéas , ils les commençaient par une lettre de 
couleur rouge, et ils employaient pour cela du minium, 
qui, comme on sait, estun uxyde de plomb. Afin de rendre 
plus visibles encore ces leltres, on les orna d’arabesques ,. 
avec des enroulements et des feuilles comme celles des pam- 
pres de vigne ; on finit par décorer les livres de sujets peints, 
qui reçurent les noms de vigneftes on de Miniatures , 
parce qu’elles tenaient Ja place des leltres faites avec du 
minium. Ces peintures, ces compositions , faites avec plus 
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en moins de talent, suivant le goût du siècle et la capacité 
de l’auteur, étaient toujours de petite dimension, et d’un 
travail soigné et minutieux. Quelques personnes , oubliant 
que ces peintures devaient êtres nommées miniatures, parce 
qu'elles remplaçaient les lettres faites avec du minium , 
crurent qu’elles devaient recevoir le nom de mignalures , 
parce qu’elles avaient quelque chose de mignon. Ce serait 
une faute d'employer cette manière d'écrire , bien que le mot 
se prononce souvent ainsi. : 

On trouve des miniatures dans des manuscrits du cin- 
quième siècle. Le bon goût qu'on y remarque continue jus- 
qu'au dixième siècle, mais alors il se perd et ne reparaît 
que vers le milieu du quatorzième siècle, où elles offrent un 
vrai mérite sous le rapport de l’art. Les miniatures donnent 
souvent beaucoup de prix aux manuscrits : elles nous of- 
“rent les costumes , les armes, les meubles de l’époque où 
elles ont été faites ; etcomme quelques-unes sont copiées sur 
des figures beaucoup plusanciennes, elles retracent les images 
«objets perdus depuis longtemps, et que nous ne Connai- 
trions pas sans cela. Plusieurs de ces vignettes ont été gra- 
vées dans différents ouvrages, tels que ceux des savants 
Lambecius, Montfaucon et de Murr. L'abbé Rive en a pu- 
blié de très-curieuses , et plusieurs ouvrages en ont repro- 
duit depuis. De Gaignières, gouverneur des petits-fils de 
Louis X[V, avait formé une curieuse collection de costumes, 
qu'il a donnée à la Bibliothèque royale. On y trouve un 
grand nombre de copies de très-belles miniatures : plusieurs 
vnt étégravées dansles Monuments de la Monarchie fran- 
çaise par Montfaucon. Cette même collection a été mise à 
contribution par MM. Beaunier, Le Comte et Hapdé, pour 
les ouvrages qu’ils ont publiés sur les costumes français. 
M. Willemin, dans ses Monuments inédits, a aussi donné 
un grand nombre d'objets tirés de miniatures ou de vignettes 
d’anciens manuscrits. 

Le plus ancien que l’on connaisse avec des miniatures est 
celui de Virgile, qui existe dans ja bibliothèque du Vatican : 
elles ont été gravées par Pierre Santo-Bartoli. Parmi les 
manuscrits de la bibliothèque impériale à Paris, on peut 
remarquer le manuscrit de Froissart, source en quelque 
sorte inépuisable, pour obtenir des renseignements sur un 
grand nombre de points de notre histoire et de celle d’An- 
gleterre. Le livre des Tournois, publié par le roi René, 
offre aussi les choses les plus curieuses. On ne peut oublier 
de parler des Heures d'Anne de Bretagne, le plus riche 
et le plus beau manuscrit dans ce genre, véritable chef- 
d'œuvre sous le rapport de l’art. Les vignettes du manuscrit 
de l'Évangile de saint Cuthbert, faites par saint Ethewald, 
offrent plusieurs points relatifs à l'histoire des arts en An- 
gleterre. La paraphrase poétique de la Genèse, écrite par 
Coedmon dans le onzième siècle, fait connaître les instru- 
ments et les ustensiles dont se servaient les Anglo-Saxons. 
Ces deux manuscrits font partie de la Bibliothèque Cotto- 
nienne. Les miniatures qui accompagnent l’Histoire de 
Richard indiquent les différentes coutumes relatives à Part 
de la guerre dans le commencement du quinzième siècle : 
c’est un des monuments les plus précieux de la Bibliothèque 
Harléierme. A la cathédrale de Pise, il existe un livre de 
chœur sur vélin, que l’on croit du douzième siècle. L'Exultet 
que l’on chante le samedi saint y est orné de miniatures 
représentant des figures d'animaux et de plantes. 

Comme les autres arts, sans doute, la miniature nous 
vint des Grecs, et passa par l'Italie ; mais on ne pent nier 
que c’est en France, et aussi en Flandre , qu’elle fut exercée 
avec le plus de succès et qu'elle atteignit à la perfection. En 
suivant dans les différents âges nos miniaturistes, on les 
voit faire des progrès à mesure que les ténèbres de l’igno- 
rance se dissipent : ces progrès deviennent plus sensibles 
sous le règne de Charles V. Le duc de Berry, frère du roi, 
aimait les arts et les encourageait; il aimait surtout les ma- 
nuscrits ornés de miniatures. 

Malgré le nombre immense de miniatures qui existent, 
fort peu offrent le nom de leur auteur, probablement parce 
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que la plupart vivaient dans des cloitres. Cependant nous 
en pourrions citer quelques-uns dont les noms nous sont 
parvenus, et parmi lesquels on remarque Odéric de Gubio, 
chanoine de Sienne, vivant en 1233, et cité par le Dante; 
Guido de Sienne et Simon Memmi , qui vivaient à la même 
époque; François de Bologne, élève d'Odéric ; Cibo, moine 
du quatorzième siècle ; D. Lorenzo, Fra Bernardo, vivant en 
1450, et qui reçut le nom de Buontalenti; Gherardo, mort 
en 1470 ; Barthélemy della Gatta, abbé de Saint-Clément en 
1490; Agosio Deco, Milanais; J.-B. Stefaneschi, reli- 
gieux ; Pierre Cesarei de Pérouse, qui a orné de miniatures 
plusieurs manuscrits conservés à la cathédrale de £ienve ; 
D. Sylvestre, religieux à Florence ; le P. Piaggi, théatin ; Fou- 
quet, miniaturiste de Louis XI; Antoine de Compaigne, 
enlumineur de pincel, enterré à Paris, dans l'église de Saint- 
Séverin : c'est avec son bien et celui de sa femme Oudène 
qu’aété construit le 2° pilier au midi de la nef de cette église ; 
peut-être demeurait-il dans la rue Boutebrie, qui à cette 
époque portait le nom de rue des Enlumineurs ; Jules 
Clovio, mort en 1578, et dont on cite un missel orné de 
vignettes du meilleur goût et de dessins d’une exécution 
parfaite ; Jérôme Ficino, vivant en 1530; Jacques Argenta 
de Ferrare, en 1561; Valentin Lomellino, en 1560 ; Anne 
Seghers, en 1550 ; el Jean Mielich, en 1572. 

Lors de la découverte de l'imprimerie, les miniaturistes 
furent encore employés à orner les initiales des livres , ou à 
peindre des vignettes et des fleurons au commencement et à 
la fin des chapitres : cet usage continua surtout pour les 
missels et les livres d'heures. Mais bientôt les livres se 
multipliérent à tel point, et se répandirent dans un si grand 
nombre de mains, qu'il aurait été difficile de continuer à 
les enrichir de cette manière : aussi, les miniatures furent 
tout à fait abandonnées ; seulement on y jeta de distance 
en distance de petites compositions gravées, qui reçurent 
et conservèrent le nom de vignettes, quoiqu’elles n’offris- 
sent plus aucune ressemblance avec les pampres de la vigne. 

Les miniaturistes cherchèrent donc un autre aliment. 
C'est alors qu'on les vit faire d’abord de petits sujets gra- 
cieux, que l’on encadrait, puis des portraits, dont on orna 
des boîtes, des bonbonnières , des bracelets; plus tard, des 
tabatières, et enfin des éventails. Parmi les artistes qui se 
sont le plus fait remarquer dans ce nouveau genre de mi- 
niatures , nous citerons André de Vito, vivant en 1610; 
Isaac Oliver, mort en 1617 ; Jean Cerva, mort en 1620 ; Jac- 
ques Ligozio, mort en 1627; François et Michel Castello, 
en 1636; Jean-Guillaume Bauer; S. Laire, mort en 1640 ; 
Louis du Guerrier, mort en 1659; Ph. Fruitiers, mort en 
1660 ; Balth. Gerbier, mort en 1661 ; B. Bisi, mort en 1662, 
et surnommé Padre Pilortino; Jeanne Garzoni, morte en 
1670 ; Jacques Bailly, mort en 1679 : il a orné des missels 
pour la chapelle de Versailles et les campagnes manuscrites 
de Louis XIV, qui sont maintenant à la Bibliothèque im- 
périale. Aubriet de Bruxelles a fait de nombreuses minia- 
tures de fleurs et d’animaux pour la collection commencée 
par Gaston d'Orléans, et qui est maintenant à la bibliothèque 
du Muséum d'histoire naturelle; Elisabeth-Sophie Chéron , 
morte en 1711 ; Jeanne-Marie Clementina; Jacques-Philippe 
Ferrand, mort en 1733; Klingstet, mort en 1724, et qui a 
fait un nombre infini de compositions galantes pour orner 
des tabatières; Félicité Sartori, et Marie-Félicité Tibaldi, 
morte vers 1740 ; Jacques-Christophe Leblon, mort en 1741, 
à qui on doit la découverte de la gravure en couleurs; J.-A. 
Arlaud, mort en 17423 ; Rosalba Carriera, Vénitienne, morte 
en 1757, plus renomméeencore pour ses pastels que pour ses 
miniatures; Ismael Mengs, mort en 1764; Joseph Came- 
rata, mort en 1764; Baudouin, qui a travaillé vers 1770 
el a publié beaucoup de sujets galants de dix à douze pouces ; 
Jean-Etienne Liotard, mort en 1776; Ant.-Fréd. Kœnig, 
mort en 1787; Daniel Kodowiescky, de Berlin, qui a des- 
siné et gravé un nombre immense de petites vignettes pour 
les almanachs de Gotha et pour beaucoup d’autres ouvrages ; 


| Charlier, Dumont, Guérin de Strasbourg, Augustin, et aussi 
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MM. Isabey, Aubry, Saint, Millet, Mention ; M" Jaquotot, 
Mirbel, Souleillon, etc. DucuEsNE alné. 

Miniature s'emploie aussi figurément pour désigner des 
ouvrages de littérature faits dans de petites proportions : 
c’est une histoire en miniature. Il se dit aussi d’un objet 
d’art de petite dimension et travaillé avec délicatesse : 
Cette boîte est une vraie miniature. Enfin, il sert à peindre 
une personne petite, mignonne, délicate : C'est une vraie 
miniature. 

MINIMES (du latinminimus, le plus petit), ordre institué 
au quinzième siècle par saint François de Paule. Ou- 
tre les trois vœux ordinaires de pauvreté, de chasteté et d'o- 
béissance, le pieux fondateur leur imposa obligation de la 
vie quadragésimale, ce qui rendit cet institut mendiant 
un des plus austères de l'Église. A l’époque de la mortde saint 
François, il comptait déjà plusieurs couvents, distribués en 
cinq provinces, d'Italie, de Tours, de France , d'Espagne et 
d'Allemagne. Dans la suite, il se multiplia tellement qu'il se 
composait au dix-huitième siècle de 450 maisons, divisées 
en trente et une provinces : douze en Italie, onze en France 
et en Flandre, sept en Espagne, et une en Allemagne. Il 
y avait à Paris 3 couvents de minimes, désignés sous Je 
nom de bons Aommes. Ces religieux ont même passé dans les 
Indes, où ils avaient quelques communautés, ne constituant 
pas des provinces, et relevant immédiatement du général, 
aussi bien que les couvents de La Trinité du mont Pincio ; 
de Saint-François de Paule, et de Saint-François Delle- 
Fratlte à Rome. 

Dans le premier chapitre général qui se tint après la mort 
du fordateur, comme quelques religieux faisaient difficulté 
de se soumettre au vœu d’un carême perpétuel, prescrit 
parla règle, il fut décidé que tous ceux qui s’y opposeraient 
seraient privés du droit de suffrage dans les élections. Cette 
détermination produisit un très-bon effet : elle ramena les 
récalcitrants, qui n’osèrent plus se plaindre. Les généraux 
ne furent d’abord élus que pour trois ans; mais dès 1603 
ils commencèrent à l'être pour six, par ordre du sainf-siége, 
On ne pouvait être admis dans l’ordre qu’en qualité de 
fière clerc, de frère lai, ou de frère oblat, et l’on demeu- 
ruit tout le reste de sa vie dans l’état de sa profession. L’ha- 
bit des frères clercs et des frères laïs, fait d’une étoffe gros- 
sière , de laine naturellement noire et sans teinture, tom- 
bait jusqu'aux talons. Le chaperon et la ceinture de la même 
matière et de la même couleur, annonçaient la simplicité 
et la pauvreté. II y avait cinq nœuds à Ja ceinture, el 
Jon ne pouvait quitter ce vêtement ni le jour ni la nuit, Pour 
chaussure , on se servait de socques ou de sandales faites 
avec des genêts , des feuilles de palmier, de la paille, de la 
corde où du jonc; on pouvait mème porter des souliers ou- 
verts par-dessus, si une pressante nécessité ou la permission 
des supérieurs exemptait de marcher nu-pieds. Depuis plus 
de deux cents aus les minimes ont obtenu cette dispense : 
ils sont maintenant chaussés. L’habit des oblats, quoique 
de la même couleur, ne devait descendre qu'un peu au- 
dessous des genoux ; leur cordon n'avait que quatre nœuds. 
Quand ils sortzient, tous les frères pouvaient porter un 
manteau de la même couleur que l’habit. Pour les offices, 
on s’en tenait absolument à l’ordre et à la distribution de 
l'Église romaine. L'abstinence la plus austère était prescrite 
dans ous les temps. Hors le cas de maladie, il était détendu 
de se servir non-seulement de chair et de graisse, mais 

d'œufs, de beurre, de fromage, de toutes sortes de laitage 
et même de tout ce quien est composé ou formé. Nous n’a- 
vons pas besoin de remarquer ici que saint François donna 
à ces religieux le nom de minimes par humilité, L'esprit de 
l'institut est la retraite, le recueillement et la mortification. 
Outre cette règle, le pieux fondateur en a composé deux 
autres, approuvées aussi par l’Église, Ja première pour des 
religieuses , l'autre pour un tiers ordre, 

L'abbé J.-G, Cnassacnor. 

MINIMUM, terme emprunté du latin et qui signifie Ja 

partie la plus petite, la moindre. 
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Minimum désigne en mathématiques la plus petite 
valeur que puisse prendre , entre des limites données, une 
quantité qui varie suivant une foi connue. Ce mot est opposé 
àämarimum. 

Mininum est employé en jurisprudence pour désigner 
la plus faible peine que la loi permette d’infliger pour un 
délit d’une nature particulière. D’après cela, le minimum 
n'est pas une punition constante, mais variable avec la faute 
commise. Ainsi, le minimum de la peine qui pour certains 
délits est une amende de quelques francs, est pour d’au- 
tres le châtiment des travaux forcés.  L.-L. Vaurarer. 

MINISTÈRE (du latin ministerium, emploi, office, 
charge, service, emploi qu’on exerce), charge qu’on rem- 
plit, entremise de quelqu'un dans une affaire, service qu’on 
rend à une personne dans quelque emploi, dans quelque 
fonction. On appelle ministère des autels le sacerdoce, 
les fonctions de prêtre, ministère de la parole on de 'é- 
loguence les fonctions qui exigent le talent de lorateur, 
telles que celles d'avocat, de prédicateur, etc. 

On applique encore ce mot à toutes les professions d’of- 
ficier public. Le ministère d’un avoué, d’un notaire, d’un 
hwssier, est indispensable pour la régularité detous les actes 
de transactions entre particuliers, l'instruction , le jngement 
et l’exécution de toutes les affaires contentieuses. Ce mot est 
plus rarement appliqué aux agents supérieurs et subalternes 
de l'autorité administrative. 

Ministère se dit en outre de la partie deY'administra- 
tion gouvernementale confiée à un haut fonctionnaire agis- 
sant au nom du prince, nommé et révocable par lui, et dela 
fonction même du ministre : le ministère de l'intérieur, 
de la guerre, des finances, de la justice,etc. Minis. 
tère est aussi un mot collectif, pour exprimer le corps en- 
tier de tous les ministres : on y attache lenom du premier 
ou principal ministre : ministère Necker, Calonne, Villèle, 
Polignac, Guizot, etc. 

Sous les rois de la première et de la seconde race, et 
une partie de Ja troisième, les hautes fonctions gouverne- 
mentales n'étaient point exercées par délégation spéciale, 
mais par les principaux officiers de la couronne. Sous la 
première race, toute l’autorité était entre les mains du ma- 
jordome, ou maire du palais; sous la seconde, elle 
passa aux grands sénéchaux ; sous la troisième, aux 
connétables. Ceux-ci n'avaient que le commandement et 
l'administration des armées. A toutes ces diverses époques, 
l'administration de la justice était confiée à un grand officier 
de ja couronne, sous les titres de nofaire, protonotaire, 
référendaire, etc. Saint Ouen prit le premier le tifre 
de chancelier,sous le roi Dagobert. Les autressections de 
l'autorité gouvernementale étaient exercées par les grands- 
officiers qui viennent d’être nommés, et par le grand-maître, 
le chambrier, le grand-houteillier. Louis XI, qui avait son 
conseil dans sa tête, peut néanmoins être considéré comme 
le premier des rois de France qui ait sinon organisé, du 
moins préparé, un système de baute administration plus 
compacte et plus régulier. Il divisa son conseil en trois séan- 
ces ou sections, qu'il composa d'hommes de son choix, dont 
il borna la coopération à exécuter ses ordres. Ce fut un pre- 
mier coup porté à l’autorité arbitraire des grands-officiers de 
la couronne. Cette division du çonseil se maintint jusqu'en 
1526. François 1° réunit les trois séances ou sections en 
une seule; Henri Ef les rétabliten deux, Louis XIII en cinq, 
et cette division des départements ministériels subsista jus 
qu’au règne de Louis XVI. Le titre de secrctaire d'État date 
du règnede Henri II. Le bon plaisir du roi assignait à chaque 
secrétaire d’État Jeurs attributions respectives. Les quatre 
principaux départements éfaient Ja guerre, les finances, 
les affaires étrangères et la maison du roi. Mais chaque se- 
crétaire d’État avait encore dans ses attributions les affaires 
d’un nombre déterminé de provinces ou de généralités. Ils 
pe prenaient la qualité de ministres d'État que lorsqu'ils 
étaient appelés au conseil d’État ; ils ajoutaient alors à leur 
titre celui du département dont ils étaient spécialement 
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chargés : Ministre secrétaire d'État de la guerre, des 
finances, etc. D'anciennes ordonnances avaient proclamé 
en principe que l'administration des affaires publiques était 
incompatible avec les fonctions du sacerdoce. Une ordon- 
nance de Louis XIV, du 18 avril 1651, enregistrée par le 
parlement deux jours après, porte : “ A l’advenir, aucuns 
étrangers , quoique paturalisés, ni ceux de nos subjets qui 
ont esté promeus à la dignité decardinal, n'auront plus en- 
trée en nos conseils, et ne seront admis à la participation 
de nos affaires. » Mazarin n’en resta pas moins ministre 
jusqu’à sa mort, arrivée dix ans après ; le cardinal Dubois, 


le cardinal de Fleury, le cardinal Loménie de Brienne |! 


n’en furent pas moins premiers ministres. 

La révolution nécessita une nouvelle division des dépar- 
tements ministériels. Le ministère de l’intérieur futcréé. 
Supprimés en 1794, et remplacés par douze commissions 


administratives, les ministères furent rétablis l'annéesuivante 
par la constitution de Pan ur. Enfin l’empire et les gouver- | 


nements qui se sont succedé depuis apportèrent de grandes 
modifications dans le nombre et les attributions des dépar- 
tements ministériels. 1 

MINISTÈRE PUBLIC, magistrature amovible, qui 
s'exerce auprès des tribunaux par délégation du pouvoir 
exécutif. Les fonctions du ministère public sont de diverses 
patures. La plus importante est la poursuite des crimes et 
délits. Le système le plus rationnel pour la répression des 
offenses contre les personnes et les propriétés est celui qui 
fait de la poursuite des délits une fonction sociale confiée à 
des magistrats, environnée dès lors de toutes les garanties 
qui peuvent rassurer la société, On trouve déjà des fraces 
de cette institution dans celle des anciens saions, établis 
du temps de Charlemagne; au commencement du quator- 
zäème siècle, on la voit prendre chez nous une forme régu- 
lière et se produire sous des dénominations analogues à celles 
que nous employons encore aujourd’hui. Elle se perfectionna 
par degrés dans les siècles suivants ; enfin, la révolution 
française acheva d’organiser son action. 

Près de chaque tribunal de première instance est aujour- 
d'hui un procureur impérial, auquel est dévolu dans son 
ressort l’exercice de l’action publique ; près de chaque cour 


impériale un procureur général impérial, qui centralise, | 


surveille, dirige , régularise l’action des procureurs impé- 
riaux de son ressort; enfin, au-dessus de toute cette hié- 
rarchie est le ministère de la justice, considéré dans sa 
partie agissante et mobile. Les fonctions du ministère pu- 
blic en matière pénale sont de rechercher les infractions, 
de provoquer l’action des magistrats instructeurs, de requé- 
rir dans le cours de l'instruction tout ce qui peut servir 
à la manifestation de la vérité; puis l'instruction terminée, 
de requérir près des chambres d'instruction Ja décision 
qu’appellent la loi et la nature des faits constatés ; de reqné- 
rir également près des chambres d'accusation ; de dresser, 
dans les affaires de grand criminel, les actes d’accusation ; 
de porter la parole aux audiences des cours d’assises et des 
tribunaux correctionnels , tant pour établir les faits et réu- 
nir les preuves, que pour réclamer l'application de la loi. 
Les procureurs impériaux sont assistés dans leurs fonctions 
par un ou plusieurs substituts, auxquels l'usage est de 
donner à l'audience le nom d’avocats impériauzx ; le pro- 


cureur général impérial est assisté d'avocats généraux, | 


chargés du service des audiences, et de substituts, chargés 
du service intérieur du,parquet, et appelés à remplacer à 
l'audience les avocats généraux empêchés. Au temps des 
parlements, quoique le procureur général fût considéré 
comme le premier fonctionnaire du parquet, les avocats 
généraux étaient indépendants de lui, et avaient seuls mis- 
sion de porter la parole aux audiences. Maintenant, le pro- 
cureur général impérial est le chef du parquet, et porte Ja 
parole quand il le juge convenable. 

A ces fonctions du ministère public, d’autres fonctions 
viennent se joindre, celles qu’il exerce auprès des tribunaux 
civils. fei , sauf quelques cas particuliers’, le ministère pu- 
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blic n’est point parue : c’est un surveillant établi dans l’in- 
térèt de l’ordre public, dans celui des faibles et des incapa- 
bles (tels que les mineurs, les interdits, les femmes en puis- 
sance de mari, etc.), et aussi dans celui des garanties données 
à des causes d’un genre spécial, celles par exemple de l'État, 
des établissements publics , des communes. Les questions 
de compétence, de saisie immobilière, d’ordre, d’empri- 
sonnement, celles qui touchent à l’état des personnes , elc., 
appellent également son examen et son intervention. Dans 
tous ces cas, le ministère public n’agit point par voie d’ac- 
tion ; il se borne, les parties entendues, à donner des con- 
clusions, c’est-à-dire une opinion qu'il motive selon sa 
convenance avec plus où moins de développement. Sa po 

sition est donc neutre comme celle du juge; aussi les parties 
n’ont-elles pas la réplique sur lui. Dans les causes où la loi 
exige son intervention, les pièces du procès doivent lui être 
communiquées ; il peut en outre exiger la communication et 
prendre la parole dans toutes les autres affaires. 

On voit qu'au criminel le ministère public est partie prin- 
cipale et agissante, tandis qu’au civil il n’est que partie 
jointe et consultante. Comme partie principale, il procède 
par voie de réquisition, d’où le nom de réquisiloires 
donné aux discours qu’il prononce pour arrivèr à requérir ; 
comme partie jointe, il procède par voie de conclusions : 
dans le premier cas, il ne peut être récusé : on ne récuse 
point un adversaire ; dans le second, il peut l'être, car il 
participe de la position du juge. 

Les fonctions civiles et criminelles qu’exerce aujourd’hui 
le ministère publie ne sont point inséparables, et n'ont pas 
toujours été réunies aux mains des mêmes officiers. Dans 
l'origine, l'avocat du roi en matière civile était simplement 
un membre du barreau, dont toute la prérogative était la 
préséance qu'il avait sur ses confrères; depuis, cet office 
privé est devenu une fonction publique. 

Une autre attribution du ministère public est la surveil- 
lance et l’action disciplinaire qu’il exerce à l'égard des offi- 
ciers ministériels de l'ordre judiciaire, du notariat, du bar- 
reau , des juges de paix, et de la magistrature inamovible 
elle-même. Il dénonce , requiert, et les tribunaux compé- 
tents prononcent. Il exerce encore quelques attributions 
plus ou moins importantes , telles que la surveillance des 
registres de l’état civil, et d’autres, dont le détail paraît ici 
superflu. \ 

Un principe essentiel de cette institution est l’unité : quel 
que soit l’agent qui fonctionne, l’action exercée, l’acte ac- 
compli sont toujours, légalement parlant, l’action, l’acte du 
ministère public, et non celui de tel ou tel fonctionnaire 
pris individuellement. L'unité du ministère public n’est, 
au surplus , qu'une conséquence de l'unité du pouvoir exé- 
cutif, dont il est une branche. 

Les fonctions du ministère public sont remplies devant 


| les tribunaux de police municipale par les commissaires de 


police, et, à leur défaut, par les maires ou adjoints; devant 
les tribunaux militaires, par les capitaines rapporteurs qui 
instruisent et constatent les faits, et par les commissaires 


| du gouvernement, qui requièrent l'application de la loi. Les 


tribunaux de commerce n’ont point âe ministère public. La 
cour de cassation a le sien, composé d’un procureur gé- 
néral impérial et de six avocats généraux ; il n’y a point de 
substituts, la partie administrative y étant nulle. La cour 
des comptes à auprès d'elle un procureur général impérial, 
Au conseilä” État, la section du contentieux, qui est en réa- 
lité un tribunal, juge sur conclusions du ministère public, 
dont l'office est rempli par des maîtres des requêtes. 

Les procureurs généraux impériaux et les procureurs im- 
périaux sont rangés par la loi au nombre des officiers de 
police judiciaire; mais ce n’est point en qualité de minis- 
tère public, c’est en vertu de l'attribution spéciale qui leur 
est donnée à cet effet par le Code d’Instruction criminelle. 

On conçoit combien les fonctions du ministère public, sur- 
tout quant à la répression des délits, exigent à la fois de 
fermeté, de prudence et d’intégrité. La sécurité sociale re- 
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pose en grande partie sur lui. D'une part, il doit s'armer de 
vigilance et d’inflexibilité pour les atteintes qui affectent 
sérieusement lordre public; d'autre part, il doit se garder 
de troubler, parune inquisition tracassière et pour des causes 
puériles, la vie des citoyens et la paix des familles. En gé- 
néral, nous croyons qu’il convient d'être indulgent pour les 
premiers délits, surtout si l’objet en est léger, les circons- 
tances atténuantes, le préjudice nul ou réparé, s'il n’y a 
pas eu publicité et scandale , si les antécédents de l’inculpé 
sont favorables. Dans ces divers cas, il vaut souvent mieux 
ignorer que réprimer au risque de fétrir et de corrompre 
une vie tout entière. Quelquefois aussi est-il sage de savoir 
ne pas apercevoir une circonstance aggravante qui donnerait 
au fait incriminé une gravité de qualification tout à fait hors 


de proportion avec son importance réelle. Au contraire, nous | 


pensons qu'il faut agir sévèrement contre les délits par ré- 
cidive, contre ceux qui supposent par eux-mêmes ou par 
leurs causes une perversité déjà consommée, pour ceux dont 
l'impunité deviendrait un scandale, soit à cause de leur 
grande publicité, soit à cause du rang, de la fortune ou du 
crédit de leurs auteurs. Il faut aussi savoir, dans des cir- 
constances qui permettent l'indulgence , prévoir un acquit- 
tement certain, et ne pas exposer la justice à un démenti qui 
l’énerve toujours. D’autres fois, pourtant, il peut être utile 
de poursuivre, même dans la prévoyance d'une absolution : 
les faits de duel sont souvent dans ce cas. Les différents 
états par lesquels passe Ja société apportent aussi quel- 
ques modilications dans l’emploi des mesures répressives : 
c’est ainsi qu'un geure de délit, en devenant plus commun, 
appelle upe répression plus active. On voit, par ces rapides 
indications, combien de sagacité et de prudence est néces- 
saire à l'officier du ministère public. 

C’est surtout dans les affaires qui touchent à l’ordre poli- 
tique qu’un tact exquis est indispensable. Jcl, investi d’une 
mission qui tient et de celle de l’homme de loi et de celle 
de l’homme d'État, le magistrat du parquet aura souvent 
à se consulter, non pas seulement sur la légalité d’une pour- 
suite, mais encore sur son opportunité et sa convenance, Ce 
serait assurément bien mal entendre la liberté que de croire 
qu’elle implique l’impunité d’un ordre quelconque de délits ; 
mais aussi, à côté des avantages de la répression, il faut voir 
souvent les inconvénients de la poursuite , la publicité qu’elle 
donne à des attaques qui resteraient presque ignorées, la 
faveur de la défense que vous mettez du côté de vos adver- 
saires , la chance d’un acquittement qui vous nuit plus 
qu'une condamnation ne vous profite, le risque d’user le 
pouvoir, comme tout s’use, par une action trop fréquente, 
le danger de se rendre les individusou les partis irréconcilia- 
bles, celui de faire le public témoin de luttes trop fréquentes 
contre le pouvoir, et d’atténuer ainsi l'opinion de sa force, 
l'inconvénient d'élever des piédestaux aux hommes qui vous 
sont hostiles et de donner des chefs aux factions, l’incer- 
titude de voir approuver par l'opinion une condamnation 
même légalement prononcée : toutes ces choses doivent 
être pesées mürement et considérées avec sang-froid. 

S.-A. BEnVILLE, Président à la cour impériale de Paris. 

MINISTÉRIEL se dit detout ce qui est relatif au mi- 
nistère; acte ministériel, circulaire ministérielle, système 
ministériel. Sous le gouvernement parlementaire on qna- 
lifiait du nom de députés ministériels les membres des 
chambres législatives dévonés au ministère ; les journalistes 
ministériels étaient les écrivains, attachés par position, 
par intérêt ou par conviction aux ministres. 

Les officiers ministériels, en termes de palais, sont les 
oficiers publics ayant qualité pour faire certains actes : no- 
{aires, avoués, huissiers. 

Ministérialisme était un mot nouveau pourexprimer une 
chose fort ancienne, le dévouement aux ministres. 

Ministériel est encore une expression employée souvent 
dans la polémique du jansénisme. Les théologiens qui 
admeltaient deux chefs de l’Église distinguaient ainsi l’at- 
&ribut du pape et l'aliribut de Jésus-Christ. Suivant eux, 
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Jésus-Christ est le chef essentiel de l'Église, le pape le chet 
ministériel, Cette doctrine n’était pas nouvelle; le célèbre 
Gerson l'avait énoncée dans les déplorables débats de 
Philippe le Bel et du pape Boniface VILL. Il prétendait que 
c'était un blasphème que de prétendre que l'Église est sans 
tête quand elle est sans pape, puisque le pape n’est qu'un 
chef ministériel. Le jésuite Suaren lui-même a émis la 
même opinion. 

MINISTRE, celui dont on se sert pour l'exécution de 
quelque chose; dans cette acception, il n’est guère usité 
qu’au sens moral : être le ministre des passions d’autrui, 
de ses volontés, de ses vengeances. 

Ministre se dit plus ordinairement de ceux dont le 
prince a fait choix pour Îles charger des principales affaires 
de l'État et pour en délibérer avec eux. Les ministres à por- 
tefeuille sont ceux qui ont un département. On appellemi- 
nistres sans portefeuille ceux qui n’ont pas de départe- 
ment, et qui ne sont appelés que pour le conseil. 

On donne le nom de ministres plénipotentiaires aux 
agents diplomatiques venant dans la hiérarchie après les 
ambassadeurs. Quelquefois, cependant, on se sert de ce titre 
pour qualifier tout agent étranger accrédité auprès d’un 
gouvernement. 

On appelle ministre de Dieu, de la parole, de Jésus- 
Christ, de l'Évangile, de la religion, des autels, le prêtre 
catholique. Les mathurins donnaient le nom de ministre 
à leur supérieur. Le ministre chez les jésuites était le se- 
cond supérieur de chaque maison. Les cordeliers don- 
naient le titre de ministre à leur général. Les ministres des 
infirmes étaient une congrégation de clercs réguliers fondée 
pour assister les malades à la mort, même en temps de 
peste. Leur habit ne différait de celui des ecclésiastiques 
que.par une croix tannée, qu’ils portaient au côté gauche. 

On nomme ministre du saint Évangile, ministre de la 
parole de Dieu, ou simplement ministre, le fonctionnaire 
ecclésiastique qui fait le prèêche chez les lutbériens, les 
calvinistes et les autres sectes protestantes. 

On dit au figuré, en parlant des fléanx qui afigent les 
générations : la peste, la famine, sont les ministres de la 
colère de Dieu. 

MINISTRES (Conseil des). Voyez Conseiz nes Minis- 
TRES. 

MINIUM, vermillon commun, deutoxide deplomb 
des chimistes, considéré comme un mélange de protoxyde 
et de peroxyde. Ce composé, connu depuis longtemps, a 
porté une foule de noms, que l’on a maintenant abandonnés 
pour celui de minium. A la fin du siècle dernier, la fabri- 
cation de cet intéressant produit était encore un secret, dont 
les Anglais et les Hollandais étaient seuls possesseurs ; mais 
le besoin de secouer ce joug de l'étranger imposé à l'indus- 
tries a fait chercher en France un procédé pour le préparer, | 
et le succès a couronné les efforts des entrepreneurs, de sorte 
que depuis longtemps nous ne sommes plus tributaires de 
nos voisins. Cependant, il faut le dire, le minium sorti des 
fabriques anglaises est supérieur au nôtre, mais cela fient 
à la pureté du métal employé; notre plomb renferme une 
quantité considérable de cuivre, qui nuit singulièrement à 
la beauté du produit; on pourrait bien, à la vérité, purifier 
cet oxyde par l'acide acétique, mais ce procédé, trop coû- 
teux, rendrait la concurrence insoutenable. 

Outre ce produit des arts, il existe encore un minium 
naturel, en masse amorphe, sans indice de cristallisation, 
découvert par M. Smithson. 

Pour préparer le minium dans les arts, on commente 
par transformer le plomb en massicot, on protoxyde de 
plomb, que l’on réduit en pondre impalpab!e dans des mou- 
lins. Cette poudre est ensuite placée sur la soje d'un fonr- 
neau à réverbère, ou dans des caisses de tôle de 3 cen- 
timètres de profondeur, que l’on place toujours dans le four- 
peau. Il faut alors chauffer modérément crainte de fusion, 
et cependant assez pour transformer le massicot en oxyde 
plus oxygéné. Il paraît que la quantité d'oxygène qu'il ab- 
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sorbe est plus considérable que celle qui est nécessaire pour 
sa transformation en deutoxyde, puisqu'il a une couleur 
puce lorsqu'on le retire très-chaud du fourneau, couleur qui 
est celle du peroxyde de plomb; mais par le refroïdisse- 


ment il reprend bientôt la couleur rouge qui lui est propre, | 


en abandonnant l’oxygène en excès. Quand lopération a | 
été bien conduite, le minium de la partie inférieure des | 


boîtes est aussi beau que celui de la partie supérieure. Un | 


fait bien remarquable, c’est qu’il est indispensable de l’a- 


mener à l’état de peroxyde pour que par le refroidissement | 


il ait la belle couleur rouge qu’on y recherche. 
Le minium est donc sous forme d’une poudre rouge vif, 


insoluble dans l’eau, inodore; chauffé fortement, il perd | 


tout l'oxygène qu’il avait absorbé, et redevient massicot ; 
il se rapproche de ce côté de l'oxyde de mercure, qui ab- 


sorbe de l'oxygène à une certaine température, et le perd à | 


une température plus élevée, Comme le massicot, il attaque 
la silice des creusets, se combine avec elle, et forme un verre 
jaunètre transparent, qui traverse le creuset. Traité par l’a- 


cide nitrique, le minium passe à l'instant même à l'état | 


d'oxyde puce, parce que l'acide dissout le protoxyde de 
plomb et laisse le peroxyde, qui mélangé avec lui formait le 
deutoxyde. 

En raison de ses nombreux emplois, on falsifie le minium 
avec de l’ocre ou de la brique pilée, mais à l’aide du lavage, 
de la chaleur et mieux du charbon, on pourra reconnaitre 
facilement cette fraude. L'eau laissera précipiter le deutoxyde 
d'abord, et, en prenant la matière pulvérulente qui restera 
en suspension, on là chauffera dans un creuset pour voir si 
elle devient jaune. On peut encore mêler le minium avec 
du charbon en poudre, qui reviviliera le plomb sous forme 
de culot, et laissera à la surface du métal l’ocre ou la bri- 
que qui y auront été ajoutées. 

Dans les arts, on emploie le minium dans la peinture à 
l'huile, pour colorer les papiers de tenture, et surtout pour 
la préparation du cristal et du flintglass. On en fait, on 
peut le dire, une énorme cousommatiôn, qui dépasse de 
beaucoup les quantités de plomb que produisent nos mines ; 
aussi sommes-nous obligés de tirer d’Espagne et d'Angle- 
terre tout l’excédant de plomb dont nows avons besoin. 

On employait assez fréquemment autrefois le minium en 
médecine; mais aujourd’hui on l’a presque entièrement 
abandonné, parce qu’on a reconnu à la litharge, ou massi- 
cot fondu, des propriétés semblables ; et comme cette der- 
nière se saponifie beaucoup mieux que le minium, on en 
préfère usage; il y a cependant dans le codex un emplâtre 
de minium. 1] entre également dans un grand nombre de 
préparations médicinales externes. 

I existe une variété de minium que l’on fabrique très- 
en grand aujourd'hui à Clichy, et que l’on connait sous le 
nom de mine orange : elle est employée pour les papiers 


peints ; son nom lui vient de sa couleur orangée. Deux pro- | 


cédés sont employés pour sa fabrication ; mais ils ne don- 
nent pas {ous deux le même résultat, quoique le produit 
paraisse identique à la vue : l’un consiste uniquement à 
broyer le minium à l’aide de moulins ; par cette division, 
sa coulenr change et devient orangée ; mais, lorsqu'on veut 
le mêler à la colle pour l'employer, il se solidifie presque 
aussitôt, et on ne peut plus l’étendre. Il n’en est point de 
même de Ja mine orange, préparée par la décomposition de 
la céruse par la chaleur. Celle-ci se décarbonate, mais pas 


| 


entièrement à cequ’il paraît ;ilreste toujours une petite quan- | 
lité de carbonate de plomb mélangée avec le deutoxyde : | 


c’est ce carbonate de 


priété de s'étendre facilement après son mélange avec la | 


colle, et de pouvoir être employé avec succès dans les arts. 
Maïs il y a une difficulté qui rend ce produit très-cher : 
c’estque l'ouvrier le plus habile manque souvent l'opération, 
Darce que sa mine Grange passe à l’état de minium; et 
pour cela il suffit d’un coup de feu un peu trop fort, qui 
décarbonate toute la céruse, et ne laisse que du dentoxyde. 
On a soin de réduire cette 


plomb qui donne au produit la pro- | 


matière en poudre très-fine, à | 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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sec, à l’aide d’une meule, avant de la livrer au commerce. 
C. FAYRoT. 

MINNESINGER. C'est ainsi qu'on appelle les poëtes 
lyriques allemands du douzième et du treizième siècle. On 
les désigne aussi quelquefois sous le nom de poètes souabes. 
En effet, la poésie, qui s'était propagée du midi de fa 
France en Allemagne , avait trouvé dans le dialecte de la 
Souabe un riche trésor d'expressions harmonieuses; et la 
cour des Hohenstanffen s'était ouverte aux adeptes « de la 
gaie science ». Dans son acception la plus restreinte, le nom 
de minnesinger ne s'appliquait qu'au poëte lyrique, au 
poële qui soupirait des chants d'amour. Les minnesingers 
étaient des chevaliers , des gentilshommes dont la vie était 
partagée entre les soins de la guerre , les devoirs de la reli- 
gon et les plaisirs de l'amour. Une telle existence ne pou- 
vait que prêter à la poésie. [ls vivaient et chantaient au mi- 
lieu des cours, à la suite des princes allemands, qui, comme 
l’empereur Frédéric IE, le prince Léopold IV d’Autriche , 
Vladislas, roi de Bohème, Henri duc de Breslau, Henri 
d'Anhalt, Herman comte de Thuringe , aimaient et proté- 
geaient les arts. Souvent, à l'exemple des troubadours, 
ils se disputaient dans des espèces de tournois littéraires 
les dons du prince ou les faveurs d’une noble damoïselle. 

MINNESOT A. Voyez MINEsoTA. 

MINGRATIFS, purgatifs, qui, tels que la casse, la rhu- 
barbe, etc., ne produisent qu’une évacuation légère, sans 
causer aucun trouble dans l’économie animale. 

MINORITE (Jurisprudence). C'est l'état de l’indi- 
vidu , de l’un ou de l’autre sexe, qui n’a point encore at- 
teint sa majorité. L'effet essentiel de la minorité, c’est l’in- 
capacité de contracter et l'obligation d’être représenté par 
ua tu teur dans tous les actes de la vie civile, quand Ja 
ravrt , l'absence ou l'incapacité légale du père du mineur a 
fait cesser l'exercice de Ja puissance paternelle. Tant que dure 
cette puissance, le mineur lui est soumis, et ses biens sont 
adainistrés. Enfin, si le mineur est émancipé par son ma- 
riage, ou par la déclaration de son père ou d’un conseil 
de famille, il devient capable d’un certain nombre d'actes 
déterminés par la loi, et il ne peut faire les autres qu'avec 
l'assistance d’un curateur (voyez ÉmaxciparioN). 

Le droit romain et quelques coutumes en France fai- 
saient plusieurs distinctions entre les différentes époques de 
la minorité. Ainsi, l'enfance jusqu'à sept ans, la puérilité 
de sept à douze ou quatorze ans, la puberté, qui commen- 
gail a quatorze ans, formæent autant de nuances de la mi- 
norité qui produisaient toutes des effets différen(s. Aujour- 
d’hui il n’existe plus d’autres distinctions légales qu'entre 
les mineurs émancipés et ceux qui nele sont pas. 

Il existe un autre genre de minorité spécial pour le ma- 
riage; mais, applicable à ce seul acte, elle ne déroge pas 
aux règles qui ont rapport à la capacité générale du mineur. 

L'incapacité de contracter des mineurs est établie dans 
un but de protection pour des personnes qui n’ont encore 
aux yeux de la loi ni l'expérience du monde ni l'habitude 
des affaires, et qui dès lors ne sont pas supposées être en 
état de se diriger elles-mêmes. Il résulte de là que les mi- 
neurs seuls peuvent se retrancher derrière l'incapacité qui 
les frappe quand ils ont contracté malgré les dispositions de 
Ja loi, tandis que ceux avec qui ils ont contracté ne sau- 
raient invoquer cette même incapacité. D'un autre côté, 
puisque le mineur n’est pas regardé comme étant en état de 
veiller à la gestion de ses biens, la loi a établi en sa faveur 
quelques priviléges. Ainsi, lacontrainte Par corpsne 
peut pas être prononcée contre lui. 11 n’est pas soumis à la 
prescription. Enfin, il conserve une hypothèque sur 
les biens de son tuteur en garantie de la gestion de celui-ci. 

D’après fout ce que nous venons de dire, on voit que le 
mineur, étant placé par la loi dans un état de surveillance 
continuelle, ne peut rien faire par lui-même ; le moindre de 
ses actes est soumis au contrôle du pouvoir paternel ou dn 
sous-tuteur. Les diverses opérations de la vie civile néces- 
sitent, dans son intérêt, toujours l'interseztion du tutenr 
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quelquefois celle du conseil de famille ou des tribunaux. 
A-t-il quelques droits dans une succession, dans un partage, 
aussitôt des dispositions spéciales viennent l’entourer de 
leurs règles protectrices, I} ne peut faire aucune donation 
que par un contrat de mariage, et avec l’assistance de ceux 
dont le consentement est requis pour la validité du ma- 
riage. Jusqu'à l’âge de seize ans, il ne peut léguer ses biens 
par un acte de dernière. volonté, et le testament qu'il fait 
après sa seizième année ne peutfransmettre que la moitié des 
biens dont la loi permet au majeur de disposer. Mais, malgré 
l'incapacité dont les mineurs sont frappés, lorsque les for- 
malités prescrites pour certaines opérations ont été rem- 
plies, il sont considérés relativement à ces opérations comsne 
majeurs, E. DE CHABROL. 

MiNORITES. Voyez FRrANCISCAINS. 

MINORQUE (en espagnol Minorca où Menorca), ia 
Balearis minor des anciens, la plus petite desiles Baléares, 
compte une population de 31,450 habitants sur une super- 
ficie d'environ 8 myriamètres carrés. Comme Majorque, 
le sol en est généralement montagneux; on ÿ trouve aussi 
un grand nombre de baies et d’anses. Moins fertile et 
moins bien arrosée, elle donne d’ailleurs tes mêmes produits, 
à savoir : des vins, du miel, des câpres, du poisson, des mu- 
lets, des moutons, des porcs et de bonnes vaches. A l’époque 
de la domination anglaise, le commerce y était bien autre- 
ment important et actif qu'aujourd'hui; et l’agriculture y 
est très-négligée. La pêche et l’elève du bétail constituent 
les principales ressources de la population. 

Le chef-lieu actuel de l’île est Port-Mahon (en latin 
Portus mayonis), place fortifice, avec 12,240 habitants, 


située à l’est de l’île, qui possède un bon port, défendu par | 
trois forts, une belle cathédrale, un arsenal, un établisse- | 


ment de quarantaine et de grandes pêcheries d'huitres. 


L'ancienne capitale, Cuidadela, sur la côte nord-ouest de | 


l'ile (la Jamna des anciens), de nos jours encore siége d'é- 
vêché, a un bon port et 7,000 habitants. Aux environs de 
cette petite ville se trouve la grotte de Cova Perella, cé- 
lèbre par ses stalactites. 

La possession de Minorque est surtout importante en vue 
du commerce de la Méditerranée. Aussi, à l’époque de la 
guerre de la succession d'Espagne, les Anglais en prirent-ils 
possession en 1708, sous prétexte de la garder pour Char- 
les [IT ; et ilss’en firent adjuger la possession par la paix 


d'Utrecht. En 1756 elleleur fut enlevée par les Français; et | 


l'amiral anglais Byng, qui avait été envoyé pour la secourir, 
mais qui se retira devant un ennemi inférieur en forces, fut 
pour ce fait condamné à mort, Toutefais, la paix de 1763 
la restitua à l'Angleterre. En 1782 une armée hispano-fran- 
çaise s’en empara en trois jours, et la paix de 1783 la re- 
plaça sous les lois de l'Espagne. Occupée de nouveau par 
les Anglais en 1798, le traité d'Amiens Ja rendit à l'Espagne; 
et lors du rétablissement de la paix générale en 1814, l’An- 
gleterre, désormais maîtresse des îles Joniennes et de 
Malte, renonça de bonne grâce à faire valoir les droits que 
la paix d'Utrecht lai avait donnés à sa possession. 


MINOS, Il exista dans l’antiquité deux personnages my- 


thologiques de ce nom. Le premier, fils de Jupiter et d’Eu- 
rope ou, selon d’autres, d’Asterius, régna en Crète et fonda 
les villes de Gnossus et de Phestus. Il donna à son peuple 
des lois pleines de sagesse, qu’il alla à Delphes recevoir d’A- 


pollon, et sut les appliquer avec justice. Aussidans les mytbes | 
poétiques de la Grèce il figure comme le juge souverain des | 


enfers, comme le président du tribunal devant lequel com- 


paraissent les âmes après leur séparation d’avec le corps. | 


Homère le peint tenant un sceptre à la main et assis au 
milieu des ombres qui viennent plaider leur cause en sa 
présence. Virgile le représente agitant dans sa main l’urne 


fatale qui renferme le sort de tous les mortels, citant les | 
ombres à son tribunal et soumettant leur vie an plus sévère | 


examen. 
Le second Minos était fils de Lycaste et petit-fils du pré- 
cédent. Son frère Sarpédon, ou, selon d’autres, ses deux 
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frères Sarpédon et Rhadamanthe lui disputant la couronne, 
il prit les dieux pour arbitres de sa querelle, et les supplia de 
prononcer en faveur de celui d’entre eux qu’ils jugeraient le 
pius digne, en lui donnant une haute marque de leur faveur. 
Minos l'emporta : à la voix de Neptune, un taureau d'une 
blanchenr éblouissante sortit du. sein des flots. Maïs le roi, 
au lieu de l’immoler au dieu son protecteur, voulut le con- 
server avec le reste de ses troupeaux, et Neptune, irrité, 
s’unit à Vénus pour inspirer à la femme de Minos, Pasiphaé, 
une passion monstrueuse pour ce taureau blanc. Le Min o- 
iaure fut le fruit de cet amour. Minos ne régnait d'abord 
que sur la capitale de la Crète et sur le territoire dont cette 
ville était environnée. Soutenu par les Doriens, de la race 
desquels il était issu, il soumit l’ile entière, et étendant ses 
conquêtes sur les îles de la Grèce, il fonda des colonies dans 
les Cyclades, et particulièrement à Délos, dans la Carie, la 
Méonie et la Troade. Androgée, son fils, étant allé combattre 
le taureau qui ravageait les champs de Marathon, mourut 
dans cette entreprise. Minos, brûlant de venger sa mort, dont 
il accusait les Athéniens, vint ravager les côtes de l’Attique. 
Athènes, vaincue par lui, fut contrainte de jui livrer à des 
intervalles marqués, un certain nombre de jeunes garcons 
et de jeunes filles ; le sort devait les choisir ; l'esclavage ov la 
mort devenait leur partage. Ce fut Thésée qui affranchit 
sa patrie de ce tribut odieux. On dit que Minos mourut à 
Guosse, sa nouvelle capitale, après une expédition malheu- 
reuse contre la Sicile. On prétend aussi, et c’est l’opinion 
générale, que s'étant mis à la poursuite du célèbre artiste Dé- 
dale, qui était venu d’Athènes auprès de lui, il arriva en Si- 
cile, où Cocalus le fit étouffer dans un bain. 
Édouard Du LAURIER. 

MINOTAURE, monstre mythologique au corps d’hom- 
me et a la tête de taureau, fruit des amours de Pasiphaé, épouse 
de Minoset fille du Soleil, avec un taureau. Cette reine, 
à en croire les poëles, se serait enfermée dans une vache 
d’airain afin de satisfaire sa passion et d'avoir commerce 
avec j'animal mugissant. Pour soustraire à tous les regards 
cette preuve vivante de la honte de son épouse et de sa pro- 
pre humiliation, Miuos fit construire par Dédale un laby- 
rinthe où le mos?tre fut jeté, attendu du reste qu'il dévastait 
tout et ne se nézrrissait que de chair humaine. Ce laby- 
minthe était disposé avec tant d'artifice et une si confuse àt- 
versité de détours qu'on n’en pouvait sortir dès qu’on y était 
entré. Puis, Minos ayant vaincu les Athéniens, les réduisit 
à de si fächeuses extrémités, pour se venger du meurtre 
de son fils Androgée, assassiné dans l'Attique par les Pal- 
Jantides, qu’il les obligea, pour avoir la paix, à Ini envoyer 
en tribut, de neuf en neuf ans (quelques auteurs disent 
chaque année), sept jeunes hommes et autant de jeunes filles 
des premières familles d’Athènes, qui devenaient la proie du 
Minotaure, Trois fois ce tribut fut payé; mais la quatrième, 
l'histoire nous apprend que le sort étant tombésur Thésée, 
mal en prit au Minotaure, car Thésée, ayant passé en Crète 
avec ses compagnons d’infortune pour y devenir la pâture 
du monstre, pénétra dans le labyrinthe, et, après avoir dé- 
livré sa patrie de Ja dette honteuse à laquelle elle était sou- 
mise, en tuant le Minotaure, sortit de l’inextricable jardin 
à l’aide d’un fil qu’Ariane, fille du roi, éprise d'amour pour 
lui, lui avait donné. 

MINS, l'un des gouvernements de la Russie occiden- 
tale, d’une superficie d’environ 1,130 myriamètres carrés, 
avec une population de 1,050,000 âmes, dont 100,000 juifs et 
3,000 mahométans, fnt formé en 1795, de l'ancienne voivodie 
lithuanienne du même nom et de parties diverses des voivo- 
dies de Poloczk, Wilna, Novogrodek, et Brzesc-Lilewski, 1} 
est plat et marécageux, couvert d'immenses forêts et de 
steppes. L'aurochs, l'élan, le loup, l'ours, le loup-cervier et 
le chat sauvage, y sont encore aujourd’hui très-communs, et 
ce n’est qu’à l’ouest qu'on y rencontre quelques parties de sol 
propres à la culture des céréales. Les principaux affluents 
du Dniepr sont le Pripet etla Bérézina ; et scs marais les 
plus élendus, ceux de Pinsk et de Rokitno, véritables dé- 
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sertsmarécageux. Au printemps, ce paysn’est qu’une immense [ 


nappe d’eau, où la circulation restesouvent interrompue pen- 
dant quelques semaines. Un produit particulier à ces con- 
trées est la cochenille dite de Pologne. On y trouvait autre- 
fois beaucoup de castors; mais on ne les rencontre plus 
guère aujourd'hui qu'aux environs de Pinsk, où ils vivent 
dans la Pina. La température y est en été d’une chaleur 
étouffante, et en hiver du froid le plus äpre. La population, 
mélange de Grands-Russes, de Lithuaniens, de Polonais, de 
Juifs et de Tatares, vit assez misérablement de la chasse, de 
la pèche, du commerce des chevaux, petits de taille, mais 
pleins de feu, et de quelques grossiers produits en laine et 
en Cuir. 

Mixsx, chef-lieu du gouvernement, sur le Swislocz, l’un 
des affluents de la Bérézina, est le siége d’un archimandrite 
grec et d’un évèque catholique. On y trouve un collège 
fondé en 1773, une superbe cathédrale, treize autres églises, 
dix écoles, dix fabriques et 25,500 habitants qui se livrent 
à un commerce assez actif. Les lieux de ce gouvernement 
auxquels se rattachent des souvenirs historiques sont Aoï- 
danof et Kletzk, célèbres par les victoires que les Lithua- 
niens y remportèrent en 1221 et en 1506 sur les Talares; La- 
chowice, où les Polonais battirent les Russes en 1660; Bo- 
bruisk, théâtre d'une affaire des plus chaudes dans la cam- 
pagne de 1812, et surtout Borissoj, près duquel, dans les 
journées des 27 et 28 novembre 1812, l’armée française ef- 
fectua le passage de la Bérézina, aux villages de Studzianka 
et de Zaniwki. 

MINTO (Gueerr ELLIOT, comte ne) était fils de sir 
Gilbert Elliot { mort en 1777), poëte estimé et membre du 
parlement, qui sous le ministère de lord North fut nommé 
lord du sceau privé d'Écosse. Né en 1753, il entra au par- 
lement en 1774, où, au grand chagrin de son père, il s’at- 
tacha au parti de l’opposition, dont il n’abandonna les rangs 
que Jorsque les excès de la révolution française détermi- 
pèrent une partie des wbigs à se rapprocher du ministére. 
En 1793 il fut nommé membre du conseil privé, et à peu 
de temps de là envoyé en mission extraordinaire en Corse, à 
l'effet d’y négocier la réunion de cette île à l'Angleterre. Il 
accepta la couronne offerte à Georges III, el reçut même alors 
le titre de vice-roi. Mais le parti français gaguant chaque 
jour du terrain, force lui fut à la fin de s'éloigner de l'ile; 
et en 1797 le gouvernement, pour récompenser les services 
qu’il avait rendus dans des circonstances difficiles, le créa 
lord Minto et pair du royaume. Longtemps ambassadeur à 
Vienne , il obtint en 1806 la présidence de l’India Board ; 
puis en 1808 il alla remplacer le marquis de Wellesley en 
qualité de gouverneur général des Indes, et dans ces fonctions 
il se distingua tout à la fois par sa modération, par sa 
prudence et par sa bienveillante affabilité. Le délabre- 
ment de sa santé, résultat dn climat, le força de revenir 
en Angleterre, en 1813; et il fut alors créé vicomte de Mel- 
gund et comte de Minto. Il mourut le 21 juin 1814. 

MINTO (Gizeerr ELLIOT MURRAY KYNYNMUND, 
comte DE) , fils aîné du précédent , né le 16 novembre 1782, 
était membre de la chambre basse au moinent où mourut 
son père. Plus tard il vota avec les whigs dans la chambre 
baute sur la question de l'émancipation des catholiques 
et sur celle de la réforme parlementaire. Quand son parti 
arriva à la direction des affaires, il fut nommé, en 1831, 
ambassadeur à Berlin; et à la formation du cabinet Mel- 
bourne, en 1835, il fut désigné pour les fonctions de direc- 
teur général des postes, qu'il échangea ensuite contre celles 
de premier lord de l’amirauté, auxquelles est attaché un 
siége dans le cabinet. Bien que ses antécédents ne parussent 
guère de nature à le rendre propre à un tel emploi, le con- 
cours dévoué qu'il trouva dans son frère, l'amiral Elliot, 
et dans sir William Parker, lui permit d'entretenir la 
flotte dans le meilleur état, ainsi qu’on put s'en convaincre 
lors de la campagne entreprise en 1840 dans la Méditerranée. 
La défaite parlementaire que les whigs essuyèrent au mois 
d'août 1541 eut pour conséquence sa démission ainsi que 
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celle de tous ses collègues. Revenu avec eux aux affaires en 
1846 , il fut nommé alors lord du sceau privé, et à ce titre 
exerça une grande influence dans le cabinet indépendam- 
ment de celle que lui donnait sa proche parenté avec le 
premier ministre, lord John Russell, qui a épousé la fille 
du comte de Minto. Le voyage qu'il fit vers la fin de 1847 en 
Italie donna lieu à de nombreux commentaires, parce qu’on 
y rattacha tout aussitôt l'agitation révolutionnaire qui éclata 
vers ce temps-là dans ce pays. On n’a jamais nié qu'il 
eût élé chargé d'une mission particulière en Italie ; mais elle 
consistait uniquement, affirmait il n’y a pas longtemps encore 
lord Palmerston, à offrir des conseils à certaines cours ita- 
liennes. En février 1852 il donnait sa démission avec tous 
les autres membres du cabinet de lors John Russell. 

MINTURKNES, ville du Latium, jadis assez considé 
rable, située sur les confins de la Campanie, à peu de dis- 
tance du Liris. C’est dans les marais voisins que Marius, 
fuyant la vengeance de Sylla, setint caché pendant quelque 
temps. Découvert dans cette retraite, il fut jeté en prison 
par les autorités de Minturnes, qui ne tarderent cependant 
pas à le remettre en liberté. 11 fut alors assez heureux pour 
parvenir à gagner l'Afrique. Sur les ruines de Minturnes 
s'éleva plus tard Trajetta. 

MINUCIUS FELIX (Marcus), né en Afrique, au 
commencement du troisième siècle , exerça à Rome la pro- 
fession d'avocat, et embrassa le christianisme, dont i] devint 
un des plus zélés défenseurs. Pendant longtemps, on at- 
{ribua à Arnobe l’ancien son Apologie, qui est intitulée Oc- 
tavius et écrite sous la forme d'un dialogue entre un chré- 
tien de ce nom et un adorateur des anciens dieux. Elle fut 
imprimée pour la première fois dans le traité d’Aruobe, 
Adversus gentiles , dont elle formait le VIII livre (Rome, 
1543); mais dès 1560 F. Baudouin reconnaissait l'erreur 
commise par les premiers éditeurs, et en publiait, à Hei- 
delberg, une édition nouvelle qu'il restituait à son véri- 
table auteur. Onen a deux traductions françaises; l’une par 
d’Ablancourt (Paris, 1660), l’autre par A. Péricaud (Lyon, 
1825). Consultez la dissertation de Meier : De Minutio 
Felice (Zurich, 1824). 

MINUIT. C’est le milieu de la nuit, le milieu de l’in- 
tervalle qui sépare le moment où le soleil s'est couché de 
de celui où il doit se relever le lendemain. Pour les astro- 
nomes ce mot présente un sens plus précis encore. Il dé- 
signe l'instant où le soleil, dans la portion de sa course que 
nous n'apercevons pas, doit traverser le plan méridien du 
lieu où l’on se trouve. Il y a du reste le minuit moyen, 
comme il y ale midi moyen : le minuit moyen est le mi- 
lieu de l'intervalle entre deux midis moyens consécutifs. Un 
minuit moyen est toujours alors à douze heures d'intervalle 
du midi moyen qui le précède et de celui qui doit le suivre. 
Quand il est minuit pour les points de la Terre situés sur un 
méridien, ilest midi pour tous les points situés sur le même 
méridien, dans l’hémisphère opposé. L'heure de minuit 
avait autrefois des privilèges particuliers; c'était elle qui 
voyait le plus souvent les apparitions du diable aux carre- 
fours des chemins, lorsqu'une bouche imprudente avait 
osé l’invoquer. Mais maintenant ces priviléges ont disparu, 
avec bien d’autres. La superstition s’en est allée avec la 
foi ; et bien rares sont les lieux, quelque reculés qu’ils soient, 
où Pheure de minuit soit moins vulgaire que ses compagnes 
et soit susceptible d’inspirer quelque respect ou quelque 
crainte. L.-L. VAUTHIER. 

MINUTE. Ce mot s'emploie dans la division du temps 
et dans la division de la circonférence du cercle. Considérée 
comme espace de temps , la minute est la soixantième partie 
de l'heure, et se divise elle-même en 60 secondes. Quand 
fut créé le système des nouvelles mesures, la division du 
temps fut aussi changée. Le jour était divisé en 10 heures, 
et chacune d’elles se divisait en 100 minutes, contenant eha- 
cune 100 secondes. Mais les habitudes prises , et surtout la 
difficulté de transformer les instruments à mesurer le temps 
ont bientôt fait revenir à l’ancienne division. 
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Minute est souvent employé, dans un sens vague et 
indéterminé, pour désigner un espace de temps assez court, 
mais dont la durée n’est pas fixée, 

Considérée comme longueur d'une partie de la circonfé- 
rence du cercle, minute peut s'entendre de deux manières. 
Dans la division de la circonférence en 360 degrés, la mi- 
nute est la soixantième partie du degré, et se divise elle- 
même en 60 secondes. Dans la division de la circonférence 
en 400 grades, la minute est la centième partie du grade, 
et se divise en 100 secondes, La première est la plus em- 
ployée; cependant, quand on veut préciser, on l'appelle 
minute sexagésimale, pour ja distinguer de l'autre, qui 
réçoit le nom de minute centésimale. 

Dans un sens tout différent de ceux qui précèdent, minute 
signifie l'original, la première rédaction de pièces judi- 
ciaires ou d’actes civils quelconques. On appelle même aussi 
quelquefois minute un brouillon de lettre ou de toute autre 
œuvre littéraire. L.-L. VAUTHIER. 

MINUTIE, MINUTIEUX. Ces deux mots, d’origine Ja- 
tine, indiquent quelque chose de petit, de peu important, 
et en même temps impliquent toujours une idée défavo- 
rable. L'homme minutieux , esprit le plus souvent faible 
et de peu de portée, fait son propre malheur en même 
temps que le tourinent des autres, en raison de l’impor- 
tance extrême qu'il attache à de petits faits, à de petits détails, 
auxquels personne autre que lui n’est tenté de prendre garde, 
En termes de peinture, le mot minutieux n'est pas toujours 
employé avec une intention de blâme; dans certains genres, 
Ja peinture de fleurs , par exemple, la recherche minutieuse 
de la vérité dans les détails est une qualité, et on admire à 
bon drait l'exécution miautieuse des Van Huysum, des Ve- 
zendael et des Mignon. La mioutie est souverainement ri- 
dicule dans la sculpture et dans le grand style, où les dé- 
tails nuisent à l'unité du sujet et affaiblissent en la divi- 
sant la grandeur de l'effet. 

MINUTIUS FELIX. Voyez Minucrvs. 

MIQUELET, nom qu'on donne à des soldats espagnols 
chargés, en temps de guerre, de faire le service de parti- 
sans sur {es frontières du nord dela Péninsule. Ces troupes, 
qu'il ne faut pas coufondre avec les guerillas, sont très- 
propres à la guerre de montagnes : elles sont prises surtout 
parmi les habitants des Pyrénées, de la Catalogne et de 
l'Aragon. Elles étaient dans le principe armées de deux 
pistolets, d’une carabine à rouet et d’une dague. Au com- 
mencement de la guerre de 1689 entre la France et l'Espa- 
gne, Louis XIV ordonna la création dans le Roussillon de 
cent compagnies de fusiliers de montagnes pour êlre op- 
posés aux miquelets espagnols. Les usages, les mœurs des 
habitants du Roussillon étaient en effet à peu près les 


mêmes que celles de leurs adversaires. Comme eux, ils | 


avaient l’avantage de bien connaître le terrain, et conve- 
naient mieux à ce genre de guerre que les troupes de ligne. 
Leur habillement, très-léger, consistait en une veste ou 
“blouse courte, serrée à la ceinture par une large courroie : 
on les arma de l'épée, d'un petit fusil sans baïonnette , et 
de deux pistolets. Les miquelets français n'étaient pas seu- 
lernent chargés du service de partisans, on les employait 
aussi à flanquer les ailes des colonnes, à escorter Jes con- 
vois et les courriers, à protéger les tirailleurs. Ces troupes, 
négligées et mal soldées, se dispersèrent en 1697, après la 
paix de Ryswik. En 1744, on en créa deux nouveaux ba- 
taillons de 600 hommes chacun, qui furent licenciés en 
1763, Au commencement de la révolution de 1789, on vit 
reparaître les miquelets français sous Le titre de chasseurs 
des montagnes et de chasseurs-bons-tireurs. Ces troupes 
s dispersèrent de nouveau à la paix de 1795. Lorsqu’en 
1508 Napoléon entreprit la guerre d’Espagne, il en forma 
de nouveau plusieurs bataillons, parfaitement organisés, 
qui rendirent de grands services pendant toute la durée de 
cette guerre, et secondèrent puissamment nos troupes dans 
toutes les affaires d’avant-postes et de montagnes, On leur 
donna un uniforme brun, semblable pour la coupe à celui 
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de l'infanterie légère, mais plus propre au genre de guerre 
qu'ils allaient faire et à la nature du terrain sur lequel ils 
devaient combattre. Hs cessèrent d'être employés après l’é- 
vacuation de Espagne. Plusieurs prirent du service dans 
Ja nouvelle organisation de armée préparée par la Restau- 
ration; d’autres allèreut reprendre dans leurs foyers leurs 
habitudes pastorales et agricoles. SIcarD. 

MIQUELON (Les de )et De SAINT-PIERRE, dans l’ar- 
chipel de Terre-Neuve ou de Saint-Laurent, à quelques 
milles de la côte méridionale de la grande île de Terre- 
Neuve. Elles forment un groupe nommé la Grande-Mi- 
quelon, la Petile-Miquelon et Saint-Pierre : lat. N., 479 
4'; long. O., 58° 15°. Cédées à la France en 1768, prises et 
rendues plusieurs fois par les Anglais, elles ont été enfin 
reslituées à la France en 1816. C'est à Suint-Pierre, pelite 
ville d'environ 800 âmes, dans l'ile du même nom, que 
réside le gouverneur de cette colonie, devenue d’une grande 
importance pour la France depuis que les Anglais se sont 
emparés exclusivement de Terre-Neuve. C’est le rendez- 
vous de quinze à vingt mille marins partis des côtes de 
Bretagne, de Normandie, et du pays basque, pour faire la 
pêche de la morue, qui dans ces parages est des plus 

productives. La situation de cette petite colonie est regardée 
par les navigateurs qui l’ont fréquentée comme heureuse- 
ment placée pour la pêche, la préparation, la conservation 
et l'exportation régulière du poisson, et comme réunissant 
toutes les conditions désirables pour la formation d’un en- 
trepôt susceptible d’une grande extension. 

Lorsque, par le traité d'Utrecht, en 1713, l'ile de Terre- 
Neuve devint la propriété de l'Angleterre, il ne resta à la 
France, pour faire la pêche dans le golfe de Saint-Laurent, 
que ces trois flots, dont les Anglais se sont toujours faci- 
lement emparés en temps de guerre avec la France, parce 
qu’ils sont faiblement défendus. 

MIRABEAU, ancienne famille de Florence, que les 
troubles civils avaient forcée, au quatorzième siècle, de se 
réfugier en Provence, et célèbre surtout pour avoir pro- 
duit le grand orateur de la révolution. 

MIRABEAU ( Vicror RIQUETTI, marquis pe), père de 
l’orateur, naquit à Perthuis, le 3 octobre 1715. Dévoré d'am- 
bition et du désir de briller, il vint à Paris, et s’affilia à la 
secte des économistes, alors en faveur. Il publia un grand 
nombre d’écrits d'après Quesnay, la plupart pleins d’af- 
fectations ridicules, d’un style trivial, et où le charlatanisme 
philanthropique se déguisait mal sous l'apparence d’une 
simplicité gauche et guindée. Plusieurs, néanmoins, furent 
assez bién accueillis : sa Théorie de L'Impôt, en lui valant 
les honneurs de la Bastille, attira sur iui l’attention publi- 
que. Le roi de Suède, lors de son voyage à Paris, alla lui 
rendre visite pour rendre hommage à son talent. Grand 
partisan du pouvoir, et lâche courtisan, le marquis de 
Mirabeau cherchait à satisfaire à la fois son ambition et son 
désir de renommée. Affectant dans ses livres les idées les 
plus généreuses, il se montrait rampant devant la volonté 
des ministres, et d’un despotisme sans égal envers ceux 

qui lui étaient soumis. Au resle, égoïste, avare, débauché, 
entretenant des maîtresses, et refusant à son fils, dont il 
était jaloux, l'argent qui lui était nécessaire, provoquant 
pendant douze ans la réclusion de sa femme, qui lui avait 
apporté 50,000 liv. de rentes, obtenant pour prix de ses 
fatteries cinquante-quatre lettres de cachet contre sa fa- 
mille, et fatiguant les tribunaux de ses procès avec elle: tel 
fut ce philanthrope qui se déclarait hautement l'ami des 
hommes. ll mourut à Argenteuil, le 13 juillet 1789, la veille 
du jour où la prise de la Bastille , ce premier événement de 
la révolution, ouvrait un nouvel ordre de choses, que son 
fils devait tant illustrer. 

MIRABEAU (HoNoRÉ-GABrIEL RIQUETTI, comte DE} 
naquit au Bignon, le 9 mars 1749. Dès son enfance, sa cons- 
fitution vigoureuse et la fermeté de son intelligence an- 
nonçaient une nature que devaient agiter de bonne heure 
les plus énergiques passions. Confé d’abord aux soins d’un 
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précepteur qui lui donna une légère teinture du latin et des 
classiques, il passa ensuite dans un pensionnat militaire , 
où il fut initié aux mathématiques par le célèbre Lag range. 
11 quitta le pensionnat à dix-sept ans, pour entrer dans la 
cavalerie, en qualité de volontaire; et pendant les loisirs 
que lui laissait sa nouvelle profession il se livra à l'étude 
avec cette ardeurdévorante qw’il apportait à tous les exercices 
de la pensée et du corps. Mais déjà à cette époque com- 
mence pour lui cette vie de luttes et de combats qui doit 
toujours nous le montrer aux prises soit avec les événe- 
ments, soit avec les hommes, soit avec lui-même. Ici la 
lutte s'engage entre lui et son oère, lutte acharnée et dé- 
plorable, qui mettra en question les sentiments les plus 
naturels et offrira le scandale des plus infâmes accusations 
rejetées de l’un à l’autre. Les tristes écarts de la jeunesse 
de Mirabeau peuvent être attribués en partie au despotisme 
inintelligent de son père : ce fut le premier adversaire qu’il 
rencontra sur sa route. A l’occasion d'une aventure gaïante 
arrivée au jeune officier, et qui eut quelque éclat, l'ami 
des hommes obtint contre lui une lettre de cachet, et le 
fit enfermer à l'ile de Ré; son intention était même de le 
reléguer dans les colonies hollandaises, mais l'intervention 
de quelques amis empêcha l'exécution de cet odieux pro- 
jet. Au sortir de prison, Mirabeau fut envoyé en Corse, où 
il servit avec distinction, et il obtint le brevet de capitaine 
de dragons : il pressa alors son père de lui acheter un régi- 
ment, mais il recut cette sévère réponse, « que les Bayard 
et les Duguesclin n'avaient pas procédé ainsi ». 

Dégoûté d’une carrière où les protections et le crédit lui 
manquaient, Mirabeau revint en France après la sournission 
de la Corse. Il chercha alors à rentrer en grâce auprès de 
son père, qui l’envoya dans le Limousin améliorer ses terres 
et poursuivre des affaires litigieuses. De pareilles occupa- 
tions devaient bientôt le lasser : il retourna à Paris, et se 
brouilla de nouveau avec son père, dont il combattait les 
opinions économiques. Il quitta Paris pour la Provence, où 
il épousa (1772) une belle et riche personne, M!° de Mari- 
gnan. Pouvant enfin satisfaire ses goûts de dépenses, il 
se livra à de tels excès de prodigalité qu’au bout de deux 
ans son père le fit interdire et confiner dans ses terres par 
ordre du roi. Privé ainsi de sa liberté par cet exil, Mirabeau 
donna carrière à ses sentiments irrités, en composant son 
Essai sur le Despotisme, morceau dont la verve fougueuse 
accuse le désordre ei la force de ses idées. Un nouvel évé- 
nement vint encore rendre ses chaines plus lourdes; il 
rompit son ban pour châtier un gentilhomme insolent, qui 
avait insulté sa sœur. Peu jaloux de l'honneur de sa famille, 
son père provoqua une nouvelle procédure contre lui, et le 
fit renfermer au château d’If, d’où il fut transféré au fort 
de Joux, en 1776. / 

Avec les moyens puissants de séduction qu’il tenait de 
la nature, une conversation pleine de charmes, uncommerce 
facile et enjoué, Mirabeau fut bientôt dans les bonnes 
grâces du gouverneur, qui lui donna la ville de Pontarlier 
pour prison. Là, il fit connaissance d’une jeune et belle 
femme, Sophie de Ruffey, mariée fort jeune à un sexagé- 
naire, le marquis de Monnier, ancien président de la chambre 
des comptes à Dôle ; il n’eut pas de peine à la séduire ; Et 
cette liaison attira sur sa tête de nouveaux orages : la fa- 
mille de Sophie, l'époux outragé, et son père, ce père qu’on 
retrouve toujours lorsqu'il s’agit de provoquer des mesures 
de rigueur contre son fils, se réunirent pour demander la 
réparation de cette nouvelle injure. 11 ne restait plus à Mi- 
rabeau qu’à fuir : le conseil lui en fut donné par Malesher- 
bes : « Je quitte le ministère, lui écrivait-il, et le dernier 
conseil que je puisse vous donner est d'aller prendre du ser- 
vice à l'étranger. » Il se réfugia en Suisse, où son amante 
vint le rejoindre, et ils passèrent de là en Hollande. On 
instruisit son procès en son absence, et le parlement de Be- 
sancon le condamna à être décapité en effigie, comme cou- 
päble de rapt. 


La vie de Mirabeau en Hollande fut triste ct misérable ! 
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pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa compagne, il 
fat obligé de mettre sa plume à la solde des libraires. A 
cette époque, il apprit que son père l’accusait d’avoir souillé 
sa couche ; le cœur ulcéré par cette calomnie infamante, L 
publia contre son accusateur des pamphlets pleins de fie. 
et d’écreté, où il répondait à d’odieuses imputations par des 
allégations qu'on doit croire aussi calomnieuses. Cependant, 
le besoin le pressait, et ses écrits ne pouvaient suffire à son 
existence ; il conçut alors le projet de s’embarquer pour 
l'Amérique. Mais le temps lui manqua; on avait demandé 
et obtenu son extradition : il fut enlevé d’Amsterdam avec 
sa complice, qui paya sa faute par une longue détention 
dans une maison de surveillance. Mirabeau fut enfermé au 
donjon de Vincennes, où il resta trois ans et demi. Pendant 
sa captivivé, il se livra à un travail assidu, écrivant sur tous 
les sujets qui se présentaient à son esprit; tantôt envisa- 
geant les Lettres de cachet et les prisons d’État dans leurs 
rapports avec le droit naturel; tantôt, animé par la lecture 
de Boccace, Tibulle, Jean Second , écrivant à Sophie des 
lettres où la passion revêt les formes les plus brûlantes; 
tantôt se laissant aller à ces débauches d’imagination que 
ie silence de la prison rend plus audacieuses, et composant 
Erotica Biblion, et Ma Conversion, ouvrage graveleux, 
dont l’esprit n’est pas assez puissant (et quel esprit, celui 
de Mirabeau!) pour faire oublier le cynisme. Enfin, il est 
rendu à la liberté ; et la haine de son père est si bien con- 
aue qu’on ne craint pas, en le voyant reparaître après une 
captivité de quarante-deux mois, comme si ce temps était 
trop court, de l’accuser d’avoir écrit des libelles injarieux 
contre sa mère, toujours tendre pour lui, afin de désarmer 
son père et d'obtenir de son animosité une sorte d’ar- 
mistice. 

Le premier emploi qu'il fait de sa liberté, c’est d’aller 
se constituer prisonnier à Pontarlier pour purger sa con- 
tumace. L'arrêt qui le condamnait est cassé ; les procédures 
sont mises au néant, et la cause de son amante, de Sophie, 
est gagnée : ce fut pour Mirabeau un beau triomphe, Le 
procès qui suivit celui-ci fut moins heureux ; Mirabeau vou- 
lait se rapprocher de sa femme, qui avait hérité de 6,000 
livres de rentes : elle fut sur le point de céder à ses ins- 
tances, mais des conseils étrangers la firent changer d’avis : 
Mirabeau plaida, et perdit sa cause. Sans ressources alors, 


il se rendit à Londres (1784) avec une Hollandaise, qui 


avait succédé à Sophie : il publia en français et en anglais 


| ses Considérations sur l’ordre de Cincinnatus, ouvrage 


qu'il avait commencé à Paris. De retour en France, il mit 
son talent à la disposition des banquiers et des entrepre- 


| neurs. A l’occasion de l’entreprise des eaux de Paris, il sou- 


tint contre Beaumarchais une polémique très-vive, dont ce 
dernier eut le bon esprit de lui laisser la violence et l’'amer- 
tume. Calonne le distingua, et le jugea propre à remplir une 
mission secrète : il envoya à Berlin. Frédéric-Guillaume , 
craignant fes observations redoutables d’un pareil envoyé, 
lui enjoignit de sortir de ses États. Un nouveau pamphlet, 
la Dénonciation de l’Agiotage au roi el aux notables, 
devait encore attirer sur lui la persécution : le roile condam- 
na à être enfermé an château de Saumur. Mirabeau se tint 
à l'écart, et publia la Suite de la Dénonciation. 

Sa fortune politique commençait; ses nombreux écrits , 
ses pamphlets, toujours empreints d’une énergie et d’une 
raison puissantes, rendaient son nom célèbre et redoutable. 
En 1788, la publication de son important ouvrage. La Mo- 
narchie prussienne , fut accucillie avec un grand succés. 
Dans la même année, il fit paraître l'Histoire secrète du 
cabinet de Berlin, où il dévoilait audacieusement les ma- 
nœuvres et les ressources des princes étrangers. Le corps 
diplomatique demanda satisfaction : il l'obtint , et le pam- 
phlet fut brûlé par la main du bourreau. Mais c’est là le 
dernier acte de rigueur exercé contre Mirabeau ; une nou- 
velle existence digne de lui et de son génie va s'ouvrir, 
l'existence politique, à laquelle il s’est préparé par ses étu- 
des , ses travaux, son activité et ses relations : c’est à lui 
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de dicter des lois et de parler en maître : les états généraux 
sont convoqués! Et cependant, que de préventions défavo- 
rables s'élevaient contre lui à cette époque : le scandale de 
ses procès, de ses amours el de ses prodigalités, les récri- 
minations de son père, ses divisions de famille, une exis- 
tence misérable et nécessiteuse, passée tantôt à l'étranger, 
tantôt sous les verraux ; des excès de tous genres, des be- 
soins immenses, des fréquentations honteuses, un nom 
perdu et cependant redouté , et par-dessus tout une répu- 
tation d’audace prête à tout, et dont on pouvait attendre 
daus une époque tumultueuse les chuses les plus terribles ! 
rejeté par la noblesse, quile désavoue, Mirabeau est accueilli 
par Je tiers état, et nommé dans deux villes, Marseille et 
Aix. Il opte en faveur de cette dernière, parcourt la Pro- 
vence en triomphe, et se rend à Versailles. 

A la séance d'ouverture des états, son apparition daas la 
salle excite une rumeur que son regard et sa démarche 
hautaine ont bientôt calmée ; car déjà il pressent sa force 
et son influeñce. Dès les premières assemblées, il signale son 
énergie dans les discussions qui s'élèvent entre le tiers état 
et les deux autres ordres. Il propose la dénomination de 
représentants du peuple pour les députés. A la séance 


MIRABEAU 


les délibérations les plus hardies, attirant à Ini tous les es- 
prits par l'enthousiasme, la crainte, la flatterie et ce charme 
puissant de fascination qu’il possédait à un si haut degré. 
En arrivant au rôle politique, Mirabeau , on peut le dire, 
n'avait pas d'idée arrêtée; mais Son àme, uicérée par tous 
les despotismes qu’elle avait eu à combattre, endurcie dès 
longtemps à la lutte, exaspérée par les résistances, avait 
besoin de se relever des dédains et des humiliations dont 
elle avait été abreuvée. La royauté se rencontra la première 
sur son passage, et les circonstances étaient trop belles 
pour que son orgueil wessayät sa puissance. Une cour cor- 
rompue et remplie d'hésitations; des ministres inhabiles, 
des prétentions arrogantes , mais des volontés molles, un 
temps fertile en abus et déjà obseurci par l'approche des 


| orages : voila ce que trouva Mirabeau à son entrée dans la 


carrière, Aussi, tous les premiers coups qu'il porte vont-ils 
frapper la royauté ; il ne laisse échapper aucune occasion 


| de lui causer ces deplaisirs mortels que, suivant l’expres- 


sion de Bossuet, le grand Condé causait aux rois. « Je ne 


| suis pas étonné, s’écrie-il dans une discussion, qu’on rap- 


royale du 23 mai, lorsque l'ordre est donné à assemblée, | 


au nom du roi, de se séparer, les députés des communes 
seules résistent et gardent leurs places : Mirabeau, qui déjà 
prend le premier la responsabilité des motions énergiques, 
se lève: « Messieurs, dit-il, je demande qu’en vous cou- 
vrant de votre dignité, de votre puissance, vous vous ren- 
fermiez dans la religion de votre serment, qui ne vous permet 
de vous séparer qu'après avoir fait la constitution. » Le 
marquis de Prézé, grand-maitre des cérémonies, insiste 
pour faire exécuter Pordre du roi. « Vous n'avez ici, ré- 
pond Mirabeau, ni voix, ni place, ni droit de parler. Ce- 
pendant, pour éviter tout délai, allez dire à votre maitre 
que nous sommes ici par la puissance du peuple, et qu’on 
ne nous en arrachera que par la puissance des batonnéttes, » 
Sur sa proposition , l'assemblée vote l’inviolabilité de chaque 
membre de la représentation nationale. 

Le peuple avait enfin trouvé son tribun, et par son éner- 
gique entremise il traitait de puissance à puissance avec 
la royauté. L'impulsion est donnée, l’agitation se propage ; 
tant d'audace , de résolution , inspire des crainles sérieuses 
à la cour : des troupes sont mandées. Mais la révolution 
s’avance à grands pas; les mots de droits et de régénéra- 
tion sont compris et répétés, et la Bastille, ce monument 
antique du pouvoir absolu , tombe devant les assauts du 
peuple. Le roi s'inquiète d’une chose aussi inouie et inat- 
tendue ; il demande des explications , l'assemblée veut lui 
envoyer une députation : « Dites au roi, s’écrie Mirabeau 
aux envoyés , dites-lui bien que des hordes étrangères dont 
nous soromes investis ont reçu hier la visite des princes, 
des princesses , des favoris, des favorites , et leurs caresses, 
et leurs exhortations et leurs présents. Dites-lui que toute 
la nuit ces satellites étranges, gorgés d’or et de vin, ont 
prédit” dans leurs chants impies l’asservissement de la 
France... Dites-lui que dans son palais même les cour- 
tisans ont mêlé leurs danses à cette musique barbare, et que 
telle fut l'avant-scène de la Saint-Barthélemy. » Mais le roi 
va paraître lui-même sans escorle : des applaudissements 
sort sur le point d'éclater. « Attendez, reprend Mirabeau 


pelle le règue où a été révoqué l'édit de Nantes; mais songez 
que de cette tribune où je parle j'aperçoïs la fenêtre fatale 
d'où un roi assassin de ses sujets, mélant les intérêts de Ja 
terre à ceux de la religion , donna le signal de la Saint- 
Barthélemy. » On mit en question dans l'intérêt de la royauté 
Ja toute-puissance de l’Assemblée nationale : Mirabeau se 


| lève : « On demande, dit-il, depuis quand les députés du 
| peuple sont devenus convention nationale ; je réponds, c’est 


avec gravité, que le rai nous ait fait connaître ses bonnes | 


dispositions, Qu'un morne respect soit le premier accueil 
fait au monarque dans ce moment de douleur. Le silence des 
peuples est la leçon des rois! » 

Les événements se pressent : les provinces émues s’agi- 
tent; la révolution s'opère dans le peuple et dans l’armée, 
Mirabeau est toujours au premier rang sur la brèche; fou- 
äroyant de son éloquence tous les obstacles qu'il rencontre, 
et s'imposant à la royauté , qu’il attaque, et à l’Assemblée, 
qu'il électrise. 11 serait long de suivre pas à pas la marche 
des événements auxquels Mirabeau prit part eu donnant 
l'impulsion aux mouvements les plus énergiques, ouvrant 


le jour où, trouvant l'entrée de leurs séances environnée 
de soldats , ils allèrent se réunir dans le premier endroit où 
ils purent se rassembler pour jurer de plutôt périr que d'a- 
bandonner les droits de la nation. Quels que soient les pou- 
voire que nous avons exercés , nos efforts, nos {ravaux les 
ont légitimés..…… Vous vous rappelez tous le mot de ce 
grand homme de l’anfiquité qui avait négligé les formes 
légales pour sauver la patrie. Sommé par un tribun factieux 
de dire s’il avait observé les lois, il répondit : Je jure que 
j'ai sauvé la patrie. Messieurs, s'écrie Mirabeau en s'adres- 
sant aux députés des communes, je jure que vous avez 
sauvé la patrie. » 

Mirabeau néanmoins ne voulait pas le renversement de 
Ja monarchie : lorsque,les débats s’ouvrirent sur la consti- 
tution, il avait déclaré qu'il aimerait mieux vivre à Cons- 
tantinople qu'a Paris si dans la formation d’un pouvoir 


| législatif nouveau on n’admettait par la sanction royale. 


Ses dispositions et sa conduite peuvent s'expliquer par cette 
phrase : « J'ai voulu délivrer les Français de la supersti- 
tion de la monarchie pour y substituer Je culte. » Peut- 
être Mirabeau comprit-il, lorsqu'il eut donné satisfaction 
aux premiers élans de ses passions irritées , que le torrent 
populaire grossissait trop vite, et qu'il fallait, sans cher- 
cher à l’endiguer, rendre ses chutes moins terribles et moins 
redoutables. Plus tard, il fut accusé d’être vendu au parti 
de la cour, Déjà auparavant, mais sans motif, on l'avait 
accusé d'être agent du duc d'Orléans, et il lui avait suffi 
d'un mot pour écraser ses accusateurs. I] tint bon devant 
l'orage que les ennemis de son falent et de sa puissance 
avaient formé : « Moi aussi, dil-il, en répondant à Barnarve, 
on m'a porté en triomphe, et pourtant on crie aujourd'hui 
dans les rues : La grande trahison du comte de Mirabeau! 
Je n’avais pas besoin de cet exemple pour savoir qu'iln'y a 
qu'un pas du Capitole à la roche Tarpéienne; cependant, 
ces coups de bas en haut ne m'arrèleront pas dans ma car- 
rière. » Puis, se tournant vers son adversaire, « Expliquez- 
vous : vous avez dans votre opinion réduit le roi à notifier 
les hostilités commencées, et vous avez donné à l’Assemblée 
toute seule le droit de déclarer à cet égard la volonté na- 
tionale. Sur cela, je vous arrête et je vous rappelle à nos 
principes , qui partagent l'expression de la volonté nationsle 
entre l’Assemblée et le roi. En ne l’attribuant qu'à l'As- 
semblée, vous avez forfait à la constitution : je vous rap- 


. pelle à l'ordre... Vous ne répondez pas. je continue... » 


MIRABEAU — MIRACLE 


Dans une autre occasion , lorsqu'on proposa d'adopter une 
loi contre les émigrés, interrompu plusieurs fois par des 
murmures au milieu de son discours, il se tourna vers les 
interrupteurs, et d’une voix tonnante : « Cette popularité 
que j'ai ambitionnée , et dont j'ai joui comme un autre, n’est 
pas un faible roseau : je l’enfoncerai profondément en terre, 
et je la ferai germer sur le terrain de la justice et de la 
raison. Je jure, si une loi d'émigration est volée, je jure 
de vous désobéir. » 


C’est par ces éclats d’éloquence, où la puissance du génie | 


était soutenue par la puissance de la colère, qu'il étonnait 
PAssemblée et faisait taire ses ennemis, Toujours nrèt à la 
lutte, sous quelque forme qu’elle se présentât, à ces coups 
de bas en haut, qui ne pouvaient le prendre à l'improviste, 
Mirabeau frappait d'épouvante et d’admiration : changeant 
les dispositions les plus malveillantes , et forçant à l’atten- 
tion les interrupteurs les plus opiniätres par l’audace de ces 
apostrophes directes : Silence aux trente voix, s’écriait-il 
en fixant ses yeux sur la gauche, et la gauche, où siégeaient 
Barnave et les Lameth, n'osait secouer ce joug dictatcrial 
qui s’imposait avec tant d'autorité. Mais l'ardeur de ces 
luttes, jointe aux excès de plaisir et de travail, avait usé la 
vigueur de son tempérament. De fächeux symptômes lui 
annonçaient une fin prochaine. L'annonce de sa maladie ré- 
pandit l'alarme à la cour, à la ville et à l’Assemblée. Les 
partis se turent, l'accablement fut général , et des soupcons 
sinistres circulèrent dans la foule. Le peuple entourait si- 
lencieusement sa maison; on faisait circuler des bulletins 


de sa santé; la cour elle-même envoyait d'heure en heure 


savoir de ses nouvelles. Pour lui, calme au milieu des souf- 
frances aiguës qu’il endurait, il entretenait ses amis de ses 
travaux interrompus : « Ce Pitt, leur disait-il, gouverne 
avec des menaces : je lui donnerais de la peine si je vivais. » 
Puis, s'adressant à son domestique : « Soutiens cette tête: 
c’est la plus forte de la France. » Son calme ne se démentit 
pas au milieu de ses douleurs : la vue de ses amis, la vi- 


site de Barnave, son adversaire, et l’empressement du | 


peuple, parurent lui causer une douce émotion. Il expira 


le 2 avril 1791. Cette mort rapide plongea tous les partis | 


dans la stupeur; le deuil fut général, car le peuple, la cour 
et l’Assemblée comptaient sur lui. Mirabeau n'avait pris 
aucun engagement , et dans ces jours incertains les espé- 
rances les plus opposées s'étaient réunies sur sa tête. Les 
funérailles qu’on lui fit furent vraiment royales : ses restes 
furent déposés dans l’église Sainte-Geneviève, qu’on érigea 
en panthéon avec cette inscription : Aux grands hommes 
la patrie reconnaissante. 

Un homme comme Mirabeau, une carrière aussi diver- 
sement remplie que la sienne , devaient tôt ou tard soulever 
de violentes discussions. On l’a accusé de s’être vendu au 
parti de la cour : ne sachant plus quel jeu jouer, il est cer- 
tain que la cour mil à ses pieds les plus brillants avantages, 
Bouillé, qui avait donné le conseil au roi de se l’attacher à 
tout prix, affirme que Mirabeau recevait chaque semaine 
une somme très-considérable pour ménager la cour. Le fait 
est certain, et Mirabeau lui-même ne s’en cachait pas. « Je 
suis payé, disait-il, mais je ne suis pas vendu. » Et cela 
était vrai : en soutenant la royauté dans certaines occasions, 
Mirabeau soutenait ses opinions , toutes favorables à la mo- 
marchie; mais il n’avait pas vendu ce qu’il ne pouvait 
vendre, son indépendance, sa haine du despotisme et des 
abus, son opposition aux priviléges. L'amour des plaisirs, 
ses goûls et ses prodigalités le rendaient peu délicat sur les 
moyens d’y salisfaire : il avait accepté ce que la cour lui 
donnait, mais sans faire de pacte avec elle et sans se com: 
promettre. Il restait libre, quoique payé, et laissait la cour 
dans l'inquiétude sur le parti qu'il lui plairait de prendre. 

Les accusalions ne se sont pas arrêtées là : on a été jus- 
qu’à nier son talent d’orateur et jusqu’à dire qu'il n’était pas 
l'auteur de ses discours. Ces imputations ont été souvent 
répétées. Étienne Dumont , qui fut lié assez intimement avec 
lui, avance dans ses Mémoires que Duroverai et lui, Du- 

UICT. DE LA CONVERS. — T. XIli. 


209 


mont, composérent les meilleurs discours prononcés par 
Mirabeau. De pareilles allégations prouvent combien l'auteur 
s’est mépris sur le caractère de Mirabeau. 11 a connu Mi- 
rabeau le joueur, l’orgueilleux , l'infidèle ; Mirabeau souillant 
de sa calomnie des réputations de femme , quittant la table 
pour l’Assemblée, et l’Assemblée pour l'orgie. Mais le Mira- 
beau portant un instant toutes les destinées de la France, 
le politique, l'homme d'État, le poëte surtout, le grand 
poëte, ce Mirabeau ne lui a jamais été révélé. Que Mirabeau 
eût des faiseurs, et que dans leurs œuvres il prit une idée et 
la donnât comme sienne, rien d’étonnant, Molière prenait 
hardiment son bien partout où il le trouvait. Je veux que Mi- 
rabeau se soit servi des hommes pour écrire, comme il s’en 
servait au besoin pour agir ; qu’il ait emprunté la plume des 
écrivains, comme il empruntait l'espritet la colère du peuple ; 
rnais en vérité il y a quelque chose pour la plaisanterie 
quand ou voit émettre cette singulière opinion : qu’il res- 


| terait fort peu de choses à Mirabeau si chacun de ses 


collaborateurs reprenait sa part. A coup sûr, si on en- 


| tendait par les collaborateurs de Mirabeau le peuple lassé 


de la misère et aspirant à la liberté, le trône battu en brèche 


| etchancelant à chaque cri de la mullitude, un roi méprisé pour 


sa faiblesse , la France échevelée et tout en alarmes; enfin, 
s’il comptait au nombre de ses complices tous ces doules , 
ces tumultes, ces terreurs qu’enfante toute révolution, à 
coup sûr, dépouillé de ce bruyant entourage, Mirabeau ne 
serait plus l’homme dont le nom et la gloire sont si haut ; 
et tout en conservant le sceau du génie gravé par la main 
de Dieu, il aurait perdu de la grandeur surhumaine que lui 
prêtent les événements. Mais, en conscience, ôtez-lui quel- 
ques phrases qu'il aurait pu prendre: arrachez-lui les lam- 
beaux dont il s'est couvert; mettez-le à nu , dépouillez-le à 
votre profit si vous croyez que ses vêtements puissent aller 
à votre laille; et il nous reste encore l’athlète robuste aux 
muscles vigoureux, prêt à combattre pour l'émancipation 
des peuples ; il nous reste l’honneur de la tribune, le pre- 
mier orateur français. 

MIRABEAU (Bonirace RIQUETTI, vicomte DE), frère 
cadet du précédent, né au Bignon , le 30 novembre 1754, 
fut nommé député aux états généraux par la noblesse de 
la sénéchaussée de Limoges. Zélé partisan de la royauté et 
des idées monarchiques, il se montra le constant adversaire 
des opinions de son frère, Le royalisme du vicomte, qu’on 
appelait Mirabeau Tonneau, à cause de la grosseur de son 
veatre et de ses cuisses, fut si outré que lorsque Louis XVI 
vint prêter serment à la constitution, il quitta son banc, 
sortit de la salle et brisa sou épée, en disant que « puisque 
le roi de France ne voulait plus l’être, un gentilhomme n'a- 
vait plus besoin d'épée pour le défendre ». Il émigra, leva 
une légion de royalistes, qui se réunit plus tard à l’armée 
de Condé. II fut décrété d'accusation le 2 février 1792. [1 
mourut à ja fin de cette année. Le vicomte de Mirabeau avait 
l'esprit vif et railleur comme son frère; mais il s’exprimait 
difficilement , ce qui lui faisait redouter la tribune. Un jour 
qu’il y était monté légèrement pris de vin, il s'embarrassa 
dans son discours ; son frère lui en fit des reproches : « De 
quoi vous plaignez-vous ? lui répondit le vicomte : de tous 
les vices de la famille vous ne m'avez laissé que celui-là. » 
Dans une autre occasion, la réplique fnt plus vive : Mirabeau 
avait prononcé à la tribune ces belles paroles où il paria de 
la Saint-Barthélemy et de Charles IX. « Si l’on abusa de la 
religion, répondit son frère, pour opérer les meurtres de la 
Saint-Barthélemy, des scélérats ont abusé du nom de la 
liberté pour violer la demeure des rois. »  JoNCiÈRES. 

MIRABELLE, nom vulgaire d’une espèce de prune 
(voyez PRUNIER ). 

MIRACLE (de mirari, admirer, être surpris, d'où mi- 
raculum, chose surprenante, miracle). On appelle ainsi ur 
événement contraire aux lois constantes de la nature. Ainsi, 
que par l'effet d’une parole l’eau devienne tout à coup du 
vin, un mort ressuscite , voilà des miracles, parce que, d'a- 
près les lois ordinaires de la nature, les choses ne se pas- 
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sent pas ainsi. Maintenant, nous demanderons si un tel évé- 
nement est possible. Qui oserait le nier, et prétendre que 
la puissance de Dieu ne peut aller jusque là? Celui qui a 
établi les lois de Ja nature ne saurait-il y déroger? « Dieu 
peut-il faire des miracles? demande J.-J. Rousseau. Cette 
question, répond-il, serait impie si elle n’était absurde, Ce 
serait faire trop d'honneur à celui qui la résoudrait négati- 
vement que de de punir, il suffirait de l’enfermer. » 

Mais, dit-on, les lois qui régissent l'univers sont parfaites, 
pourquoi Dieu changerait-il un ordre si adinirable ? Un ini- 
racle ne change rien à l’ordreétabli; c'est une exception, et 
voilà tout. La grâce qu’un prince accorde à un criminei 
ne détruit pas la loi qui punit le erime; de même aussi la 
résurrection d'un mort n'empêche pas que tous les hommes 
ne soient soumis à la nécessité de movrir, et parce qu'un 
homme marche une fois sur les eaux , la loi de la pesanteur 
des corps n’en souffre aucune atteinte. Pourquoi Dieu s'é- 
carterait-il des lois qu'il a posées lui-même? {L ne faut pas 
un bien grand effort de génie pour le trouver. Habitués que 


nous sommes à l’ordre admirable qui règne autour de nous, | 


nousfinissons par y demeurer insensibles; les biens que la 
Providence nous prodigue chaque jour par les voies ordi- 
paires w'excitent plus notre reconnaissance; on attribue l’a- 
bondance à son travail, la disette à quelque dérangement 
de saison ; à peine Dieu est-il aperçu dans ses œuvres. Un 
miracle s'opère , l'ordre habituel est un instant interrompu; 
nous sortons de notre assoupisserment , nous sentons mieux 
la puissance du Dieu qui tient en ses mains fa nature et 
qui sait , quand il veut , arrêter ou multiplièr ses dons. Nous 
instruire, pous Corriger, NOUS récompenser, NOUS ramener 
à lui, c'est la fin que Dieu se propose dans les miracles , et 
cette fin est digne de sa sagesse et de sa bonté. 

Pour décider qu’une chose est un miracle, c’est-à-dire un 
événement contraire aux lois de Ja nature , dit-on encore, il 
faudrait connaître toutes ces lois; combien y en a4-il qui 


sont encore inconnues ! Déjà les sciences ont expliqué tont | 


naturellement bien des miracles ; qui nous dira qu'un jour 
elles ne parviendront pas à les expliquer tous de la même 
maniere ? Pour voir un miracle dans un fait quelconque, il 
n'est pas nécessaire de connaître toutes les lois de la nature, 
pas plus qu’il n’est nécessaire de connaître le Code Civil et 
le Code Pénal pour dire qu'un voleur agit contre les lois; il 


suffit de voir que l'événement en question est opposé à ce | 


qui se voit chaque jour. Par exemple, un horame, avec 
cinq petits pains , nourrit des milliers de personnes : je puis 
crier au miracle, et je n’ai pas besoin de connaître tous les 
mystères de la nature pour décider qu’elle n'ira jamais jus- 
que là. Je conviens que les progrès des sciences ont amené 
bien des découvertes étonnantes , bien des effets inexplica- 
bles : ces découvertes m’avertissent qu’il y a dans la nature 
bien des causes qui me sont inconnues ; que je ne dois pas 
appeier miracle tout ce qui me paraît extraordinaire; que 
ma foi ne doit pas dégénérer en aveugle crédulité. Mais ce 
que je connais de la nature suffit pour m’autoriser à dire 
que toutes les découvertes de la science , tous les progrès 
possibles dans )'art de guérir ne donneront jamais à l’homme 
le pouvoir de rendre d'une parole la vue à un aveugle de 
naissance, la santé à un moribond, la vie à un mort de quatre 
jours. 

Le temps des miracles est passé, ajoute-t-on, et tous ceux 
qu'on nous cite ont eu lieu dans des temps, dans des pays 
fort loin de nous. Est-ce une raison pour les révoquer en 
doute? Le temps des miracles est passé! assertion démentie 
chaque jour par les procès de la canonisation des saints. 
Je conviens que les faits miraculeux sont rares, mais il 
faut qu'ils le soient ; autrement, ce ne seraient plus des mi- 
racles : nos yeux s’y accoutumeraient comme aux phéno- 
mènes de la nature, et toute l'utilité en seraït perdue. L'É- 
vangile nous en donne la preuve dans l'exemple des Apô- 
tres, qui, tous les jours témoins des œuvres merveilleuses 
de leur maître, n’en étaient plus frappés, au point qu'ils ne 
vaperçurent pas du miracle de la multivlication des pains. 
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Les prodiges sont rares aujourd’hui, dit saint Jean<Chrysos- 
tôme ; c'est qu’ils ne sont plus nécessaires, Dans tous les 
temps où Dieu semblait se plaire à multiplier les miracles, 
je vois des circonstances qui en font sentir Ja nécessité, 
Moïse fait des prodiges parce que, se disantenvoyé de Dieu 
pour donner une loi à son peuple, il faut que ses œuvres 
justifient sa mission; les prophètes font des prodiges parce 
que, annonçant la venue du Sauveur, il faut que leurs 
œuvres garantissent leurs prédictions ; Jésus faît des pro- 
diges parce que, se disant le Fils de Dieu , il faut que ses 
œuvres attestent sa divinité; les Apôtres font des prodiges 
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de Dieu, chargés d’enseigner toutes les nations, il faut 
que leurs œuvres confirment le pouvoir dont ils sont re- 
vêfus. « Pour faire croître la foi, dit saint Grégoire le 
Grand, il fallait la vourrir de prodiges : c’est ainsi que quand 
nous plantons un arbre, nous l’arrosons jusqu'à ce qu'il 
ait pris racine, et nous cessons d’arroser quand il com- 
mence à pousser, » Aujourd’hui donc que non-seulement Ja 
foi a pris racine, mais qu'elle est répandue par toute Ja 
terre, et qu’elle doit durer jusqu’a la fin des siècles, au- 
jourd'hui que le souvenir des miracles de Jésus-Christ et de 
ses Apôtres, rendu vivant par l'Évangile, démontre non-seu- 
lement que les miracles sont possibles, mais qu’ils sont 
réels, où est la nécessité de nouveaux prodiges? 

Sans doute, pour que je croie un miracle, il fant qu'il 
soit appuyé sur des preuves incontestables , et j'avoue que 
bien des faits miraculeux, qui se débitent chaque jour, me 
trouvent incrédule ; mais je ne dirai pas comme nos modernes 
Thomas : « Je ne croirai qu'après avoir vu. » Qu'un miracle 
me présente le même degré de certitude que ceux du Pen- 
tateuque ou de l'Évangile, quand je ne l’aurais pas vu , j*. 
crois de toute mon àme. Car, pour ne parler que des mi- 
racles évangéliques, est-il rien de mieux attesté? Ce sont 
les Apôtres qui viennent vous dire : « Nous avons vécu pen- 
dant trois ans avec Jésus; nous l’avons suivi de bourgade 
en bourgade; partout nous avons vu les maladies, les infir- 
mités disparaître à sa voix; nous l'avons vu rassasier Cinq 
mille personnes affamées avec cinq pains d'orge que nous 
avons distribués nous-mêmes, et dont nous avons recueïilf 
les restes dans douze corbeilles ; nous lPavons vo, dans la 
ville de Naim, ressusciter le fils d’une pauvre veuve , en 
présence de tout un peuple; nous avons vu Lazare mort, 
nous avons senti l'odeur infecte qu'il exhalait, puis nous 
avons vu revenir en vie à la voix de Jésus, et nous l’avons 
débarrassé nous-mêmes des liens dont à était enveloppé. Si 
notre témoignage ne suffit pas, interrogez les principaux 
habitants de Jérusalem, qui l'ont vu aussi bien que nous. » 
Les accusera-t-on d'imposture? I leur eût été assez difi- 
cile de tromper des contemporains sur de pareils faits ; ils 
citent les lieux où les cinq mille personnes ont été miracu- 
leusement rassasiées, la ville où le jeune homme a été res- 
suscité à la vue de tout le peuple, les témoins qui ont vw 
Lazare sortant du tombeau. Ce serait assez d’une personne 
pour les convaincre de mensonge, et cette personne ne se 
trouve pas. D'ailleurs , où auraient-ils été chercher de telles 
inventions , eux si simples et si grossiers, eux dont la naï- 
veté rapporte jusqu’à leur incrédulité même, eux dont la 
conviction va jusqu’à souffrir la mort plutôt que de démentir 
un seul des faîts qu’ils racontent ? « Ce n’est pas ainsi qu’on 
invente, dit J.-J. Rousseau, et les faits de Socrate, dont 
personne ne doute, sont moins altestes que ceux de Jésus- 
Christ. » 

Le témoignage des Apôtres parait-il suspect, parce qu'ils 
ont été les amis de Jésus , nous ferons parler ses ennemis. 
Qui plus que les scribes et les pharisiens était intéressé à 
confondre les Apôtres pour se laver du crime de déicide? Jls 
les font battre de verges, ils les chargent de chaînes, mais 
ils ne trouvent rien à répondre à ceux qui leur disent : 
« Nous ne pouvons nous empêcher de raconter ce que nous 
avons Vu, Ce que nous avons entendu. » Ils ne croient pas. 
à la divinité de Jésus; ïls attribuent grossièrement ses pro- 
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diges au démon ; leur plus grand argument contre ces pro- 
diges , c’est qu’ils sont faits le jour du sabbat; mais ils n’o- 
sent les révoquer en doute, Les Julien, les Celse, les Por- 
pbyre, ettant d’autres, qui ont voulu écraser le christia- 
nisme naissant du poids de leur génie, ont vu dans les 
œuvres de Jésus desopérations magiques , mais ils n’en con- 
testent pas la réalité. Un historien, Josèphe, Juif de na- 
tion , avoue que Jésus était un homme sage, « si toutefois 
on doit secontenter de l’appeler un homme , tant ses œuvres 
étaient admirables ». D’autres Juifs, d’autres paiens, ont 
fait plus encore : frappés des prodiges de Jésuset de ceux 
que ses disciples opéraient en son nom, ils se sont pros- 
ternés à ses pieds pour l’adorer comme un Dieu, el c’est ici 
le plus beau monument qui atteste les prodiges.du Sauveur. 

11 est certain qu'avant Jésus-Christ le monde entier, à 
Pexception du petit peuple juif, était plongé dans l’idoltrie ; 
il west pas moins certain que depuis Jésus-Christ la grande 
majorité de l’univers se glorifie de suivre sa religion; il est 
également certain que ce changement prodigieux est l'œuvre 
de douze pauvres pêcheurs sans talents, qui se disaient 
ses envoyés. Si Jésus-Christ et ses Apôlres ont fait des rnira- 
cles, ce changement n’a plus rien d'étonnant : Jésus-Christ 
est Dieu, comme il le déclare; les Apôtres soht ses minis- 
tres, le christianisme est son œuvre; les peuples se sont 
rendus à l'évidence. Mais si, au contraire, ils n’ont pas fait 
de miracles , si ceux qu’on leur attribue sont faux, il faut, 
dit saint Augustin, en admettre un mille fois plus étonnant 
que tous les autres : c’est que le monde entier ait cru sans 
examen et sans preuves des choses si incroyables. Ainsi, 
les miracles de Jésus-Christ sont publiés par ses disciples, 
qui les ont vus, avoués par ses ennemis, qui ne peuvent les 
nier, attestés par la foi du monde entier, qui en a re- 
connu la divinité : quelles preuves pourrait-on encore 
exiger ? 

Que les miracles aient été le plus puissant et même, j'o- 
seraisle dire, le seul moyen que Dieu ait pu employer pour 
établir la religion sur la terre, il n’est pas difficile de leprou- 
ver. Quelle autre voie Jésus-Christeüt-il adoptée? La force ? 
Je ne croirais pas trop à un homme qui prècherait à coups 
de sabre la charité, la douceur, la patience, surtout après 
avoir dit qu'il venait, non pour perdre les hommes, mais 
pour les sauver. Eût-il pris les voies de persuasion? Et d'a- 
bord, je ne sais pas trop ce qu'il eût répondu à un homme 
qui lui eût demandé des preuves de sa mission, par quelle 
autorité il prétendait réformer le genre humain et lui donner 
des lois. Mais passons sur cette difficulté. Pour enscigner 
sa doctrine par le simple raisonnement, il fallait convaincre : 
combien d’esprils opiniätres qui ne se rendent pas même à 
l'évidence ! 1] fallait être compris : combien d’intelligences 
bornées qui ne saisissent par l’argument le plus clair ! Puis 
il fallait entrer dans des discussions dont bien des gens ne 
sont pas capables. Pour propager cette doctrine, il fallait 
renouveler ces discussions auprès de chaque individu, et for- 
mer des missionnaires qui eussent la même puissance de 
raisonnement. Un miracle est un moyen plus simple et plus 
abrégé; il parle à la fois aux obstinés et aux ignorants; il 
suffit d'avoir des yeux pour le comprendre. Qu’un homme 
vienne m’annoncer une morale parfaite, peut-être n’en sai- 
sirai-je pas la beauté, peut-être trouverai-je des difficultés à 
lui opposer. Maïs que, pour me convaincre, il ressuscite un 
mort, je ne sais plus ce que je pourrais dire, sinon ce que 
disait l’aveugle-né guéri par Jésus-Christ : « Si cel homme 
m'était pas envoyé de Dieu, il ne ferait pas de tels prodiges ; 
et s’il est envoyé de Dieu, ce qu'il dit est la vérité ; car 
Dieu ne saurait confirmer l’imposture. » C’est la conclusion 
que le Sauveur tirait lui-même de ses miracles. 

Ses paroles ne portaient pas toujours la conviction; pre- 
nant alors ses prodiges en témoignage, il disait avec con- 
fiance i1« Si vous ne croyez pas à mes paroles, croyez du 
moins à mes œuvres. » Un paralytique lui demande la 
santé : « Prenez confiance, mon fils, dit Jésus, vos péchés 
vous sont remis. » Lä-dessus, grande rumeur parmi les as- 
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sistants; on cria an blasplième ! J1 n’y a que Dieu, dit-on, 
qui puisse remettre les péchés. Prouver à ces hommes par le 
raisonnement qu'il est Dieu, et qu'ainsi il peut remettre 
les péchés, c'estentamer une discussion sans fin. Ses preu- 
ves seront plus courtes : « Lequel est le plus facile de dire : 
Vos péchés vous sont remis, ou de dire : Levez-vous et 
marchez? Si Dieu seul peut dire lux, Dieu seul aussi peut 
faire l’autre. Eh bien ! pour que vous sachiez que le Fils de 
l’homme a sur la terre le pouvoir de remettre les péchés, 
lève-toi, dit-il au malade, prends ton litet va-Cen. » L’ar- 
gument est sans réplique ; les plus incrédules sont confondus, 
et la foule, dans l'admiration, glorifie le Seigneur, qui a 
donné upe telle puissance aux hommes, 

Dira-t-on que les miracles ne prouvent rien, parce que 
toutes les religions, vraies ou. fausses, en allèguent ? C’est 
comme si lon disait que pour ne pas admettre d’erreur, il 
faut rejeter toutes les vérités. Que les autres religions prou- 
vent leurs miracles aussi évidemment que le christianisme 
a prouvé les siens, et nous y croirons; en attendant, nous 
les regarderons comme des fables, dont la fausseté ne saurait 
infirmer la vérité des prodiges que nous croyons, ni leur 
autorité en faveur de la religion que nous professons. 

L’abbé C. BANDEVILLE. 

MIRACLES ({ Cour des). On appelait ainsi autrefois, à 
Paris, certains repaires où les gens sans aveu, les men- 
diants, les vagabonds , les voleurs des deux sexes , en un 
mot, la partie dangereuse de la population , étaient tou- 
jours sûrs de trouver un asile. Le nombre s’en était telle- 
ment roultiplié au dix-septième siècle, que par une exagé- 
ration évidente, mais dont il est facile de se rendre compte, 
quelques auteurs de cette époque n’évaluent pas à, moins 
de 40,000 àmes la population flottante de ces bouges, sur- 
nommés cour des miracles, parce qu'on voyait tous les 
mendiants déposer en y entrant le costume particulier au 
rôle qu’ils jouaient dans les rues pour exciter la pitié des 
pessants. Ainsi, les boiteux et les tortus étaient aussitôt re- 
dressés comme par enchantement, les aveugles recouvraient 
la vue, les estropiés marchaient parfaitement guéris, etc. 
Quand on songea sérieusement à faire la police de la grande 
ville, la sollicitude de l’autorité se porta sur la scandaleuse 
existence de ces cours des miracles, et la création de l’L6- 
pilal général de Bicêtre, en 1656, eut pour objet principal 
d’y recueillir les misères véritables et de leur assurer des 
secours. Une fois cet asile ouvert aux bons pauvres , il ne 
fut pas difficile à la police d’en finir avec un abus et un 
scandale qui déshonoraient la capitale du royaume, Tous 
les contemporains s’accordent en effet à tracer le plus 
hideux tableau de la démoralisation profonde qui régnait 
dans ces cloaques, où le vice, le crime et la prostitution 
se prêtaient un mutuel appui. Ces cours étaient générale- 
ment situées au fond de quelques. ruelles obscures et tor- 
tueuses, dans lesquelles déjà il était imprudent de s’enga- 
ger; et Sauval, qui, dans ses Antiquités de Paris, décrit celle 
des cours des miracles qui était la plus fameuse de son 
temps et dont le souvenir s’est perpélué jusqu’à nos jours 
dans la dénomination de cour des miracles, demeurée 
affectée à l'emplacement qu’elle occupait autrefois (entre la 
rue du Caire et la rue Montorgueil), nous la présente 
comme un amas de maisons de boue, toutes chancelantes 
de vieillesse et de pourriture , répondant de tous points , 
à l’extérieur comme à l’intérieur, aux hôtes qu’elles étaient 
destinées à recueillir. 

MIRAGE. Ce mot désigne un phénomène extrêmement 
commun, journalier même dans certaines localités, et aussi 
simple dans ses causes qu’étonnant dans ses résultats. Ce ne 
fut guère qu’en 1797 qu’on s’occupa spécialement pour la 
première fois du mirage. Monge et M. Biot en France, ei 
Wollaston en Angleterre, donnèrent presqu’en même temps 
une solution complète de tout ce qui avait rapport aux eau- 
ses et à la manière d’être de cet étrange phénomène. Pour 
se faire une idée juste de la manière la plus ordinaire et la 
plus simple dont il se manifeste, il suffit de se figurer eu 
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corps quelconque, et près de lui son image renversée, à peu 
. près comme une masse d’eau limpide reflète à l'envers les 
objets placés sur ses bords. En voici la canse : toutes les 
fois qu’un rayon de lumière rencontre très-obliquement un 
milieu moins réfringent que celui dans lequel il se meut, il 
est aussitôt réfléchi dans ce dernier par le nouveau milieu, 
qui fait absolument dans ee cas l'office du miroir qui forme- 
rait la surface commune des deux milieux. Ce principe, qui 
change la réfraction en réflexion, quelle qu’en soit la cause, 
étant une fois posé, l'explication du mirage est extrémement 
simple. S'il arrive que la surface de Ja mer ou de la terre 
(comme cela a surtout lieu dans les déserts) vienne à s’é- 
chauffer, elle communique à l’air qui la touche immédiate- 
ment une partie de sa chaleur, ce qui rendant cet air moins 
dense et plus léger, il s'élève pendant qu’un courant d'air 
froid s’établit en sens contraire, et la rapidité de ce double 
courant diminue à mesure que la température de l’atmos- 
phère se rapproche davantage de celle de la terre. Il résulte 
de là que, contrairement à la disposition habituelle de lat- 
mosphère, dont la densité décroit en s'éloignant de la terre, 
il y a un moment où les couches d'air les plus voisines de 
cette terre sont moins denses, quoiqu’à une faible hauteur, 
que celles qui leur sont superposées, et dans lesquelles 1a 
densité est sensiblement uniforme. 

Si l’on suppose maintenant un observateur dont la vue, 
planant dans cette dernière couche d’air d’une densité uni- 
forme, regarde un objet peu élevé sur l'horizon, il le verra 
directement; mais la lumière obliquement dirigée vers la 
terre, passant de la couche plus dense dans celle qui l’est le 
moins, elle se réfléchira, d’après le principe ci-dessus, de 
bas en haut , et de telle sorte que le rayon réfléchi qui pro- 
vient de l’objet déjà vn directement présentera à l'œil l'image 
renversée de cet objet, comme si elle était au-dessous de 
ce dernier. C'est ce dont l’armée française, en allant d’A- 
lexandrie au Caire, fut tous les jours témoin dans les dé- 
serts arides et sablonneux de la basse Égypte, où les habi- 
tations occupent des éminences. Chaque village y semble à 
midi comme enveloppé d’un grand lac, dont la surface on- 
doyante réfléchit l’image renversée des maisons. Ce lac s'é- 
loigne à mesure qu’on en approche pour disparaître bientôt 
complétement, etse reproduire ensuite à propos d’un autre 
village, dès qu’on en est à distance convenable, Singulière 
illusion de la nature dans un pays privé d’eau, et sous les 
yeux d’une armée mourant de soif. Elle vient de ce que le 
ciel, qui entoure comme un fond de tableau une partie de 
l’objet qu’on regarde, se trouve lui-même réfléchi et renversé 
au-dessous du véritable horizon; et comme le plan qui sé- 
pare les deux couches d’air est inégal et mobile, l'image 
renversée de l'objet qu’on regarde et celle du fond du ciel 
sur lequel il se dessine semblent mal terminées. La nappe 
d’eau que figure le ciel réfléchi doit aussi, par la même rai- 
son, sembler comme ridée par le vent. C’est ce lac factice 
qui paraît réfléchir l'image des maisons placées sur ses bords, 
ou au milieu de lui comme sur une île. 

Les phénomènes de mirage sont quelquefois beaucoup 
plus compliqués et plus bizarres, sans doute par la multi- 
plicité et l'extrême mobilité des accidents de réfraction et de 
réflexion qui les produisent : ainsi, les objets se déforment 
parfois, ou plutôt prennent des dimensions monstrueuses : 
semblent s’agiter, courir dans tous les sens avec une vitesse 
extrême. 

Messine et ses environs sont souvent témoins de phéno- 
mènes de ce genre, et le mirage y reçoit le nom de fata 
Morgana, la fée Morgane. Les Siciliens le dénomment ainsi 
parce que les idées superstitieuses qui deminent dans la po- 
pulace de ce pays la portent à croire qu’il ne peut être opéré 
que par les enchantements d’une fée on de quelque autre être 
surnaturel de même nature. 

Plusieurs auteurs nous ont donné la description de ce sin- 
gulier phénomène, qui consiste en ce que l’on aperçoit tout 
à coup dans le lointain ou dans le ciel l’image de différents 
objets, tels que des vaisseaux, des tours, des châteaux qui 
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ne s’y trouvent point en réalité. Ces apparitions ont toujours 
pour base des objets réels, dont, par un effet particulier 
de la réfraction des rayons lumineux , on aperçoit i’image 
dans d’autres lieux que là où ils sont véritablement. 

Les cifets du mirage ont été le plus souvent observés sur 
les côtes du detroit de Sicile, et dans les grandes plaines 
de sable de la Perse, de la Tatarie asiatique, de la basse 
Égypte. 

Cependant le mirage se manifeste partout, pourvu qu'on 
se trouve dans les mêmes conditions. BiLor. 

MIR-ALEM. Voyez Cariniy-Bascuy. 

MIRAMOLIN. Voyez Éwm et KuALIFES, tome XI, page 
767. 

MIRANDA ( François), général de notre première 
république, descendait d’une famille de distinction des 
colonies espagnoles de l’Amérique du Sud, et avait été 
dans sa jeunesse officier dans les troupes de la province 
de Guatemala. Compromis dans une conspiration ayant 
pour but d’affranchir sa patrie du joug de l'Espagne, il fut 
obligé d'abandonner les colonies. A l’âge de quarante-deux 
ans, il avait parcouru la moitié dù globe, et s'était rendu 
familières diverses langues étrangères en même temps qu’il 
avait acquis des connaissances étendues. Toujours préoccupé 
de l’idée d’arracher l'Amérique méridionale au joug de V'Es- 
pagne, il présenta à cet effet, tant à l’impératrice de Russie 
qu’au cabinet de Londres, des plans qui furent parfaitement 
accueillis. Au début de la révolution française, il se mit en 
rapport avec l’Assemblée nationale, qui se montra ésale- 
ment disposée à seconder une insurrectiôn dans l'Amérique 
du Sud. Quand les Prussiens envahirent la Champagne, la 
protection des Girondins lui valut sa nomination au grade 
dé général de division dans l’armée française. En celte 
qualité , il prit part à la campagne de 1792, et accompa- 
gna , l’année suivante, Dumouriez, en Belgique. A la 
journée de Nerwinde, il commandait l’aile gauche, et ses 
fautes contribuèrent beaucoup à la perte de cette bataille. 
Après la chute des Girondins, il fut accusé de complicité 
dans la trahison de Dumonriez et traduit devant le tribunal 
révolutionnaire. Par exception, celui-ci scruta à fond les 
charges élevées par l'accusation, et Miranda put ainsi se 
justifier complétement. La vérité est qu'il possédait des 
connaissances stratégiques fort étendues, mais qu’il manquait 
d’expérience militaire. La franchise avec laquelle il ne crai- 
gnit pas de s’exprimer sur la marche prise par la révolution 
française fut cause qu’on le mit encore pendant quelque 
temps en état d’arrestalion ; mais il s’échappa, et à la suite 
des événements de fructidor, qui furent pour lui la cause 
de nouvelles persécutions , il passa en Angleterre. Il en re- 
viut en 1803; mais un arrêté du premier consul le bannit 
de nouveau du sol français. Il se rendit alors dans l’Amé- 
rique du Sud, où, en 1811 , il se mit à la tête d’une bande 
d’insurgés, et essaya de fonder la république de Caraccas. 
Soutenu dans cette entreprise par l'Angleterre et par Jes 
Etats-Unis , il parvint à se maintenir contre les Espagnols 
pendant toute l’année 1812; mais il eut alors le malheur de 
tomber entre les mains de l'ennemi. Transféré comme pri- 
sonnier à Cadix, il y mourut, dans un cachot, en 1816. C’é- 
tait un homme de beaucoup d'esprit et d'instruction, et 
doué d'autant de fermelé que d'énergie de caractère. 

MIRANDE. Voyez Gers. 

MIRANDOLE (Jean PIC DE La). « C’est toujours, 
dit Voltaire, une preuve de la supériorité des Italiens 
dans ces temps-là , que Jean Pic de Ja Mirandole, prince 
souverain, ait été dès sa plus tendre jeunesse un prodige 
d'étude et de mémoire; il eût été dans notre temps un 
prodige de véritable érudition. Le goût des sciences fut si 
fort en lui, qu’à la fin il renonça à sa principauté, et se 
retira à Florence, où il mourut le même jour que Char- 
les VIH fit son eutrée dans cette ville. Il était né le 24 fé- 
vrier 1463. Si l’on en croit la tradition, des miracles révé- 
lèrent à sa mère l'avenir qui l’attendait : aussi ne voulut- 
elle confier à personne le soin de sa première éducation. 
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Dans son enfance, à pemeavait-il entendu trois fois la lecture 
de deux pages d’un livre, qu'il en répétait les mots dans leur 
ordrenaturel etdans leur ordre rétrograde, A dix ans, entouré 
par cette tendre mère des maîtres les plus habiles de l'épo- 
que , il avait déjà pris rang parmi les orateurs et les poètes 
les plus distingués. À quatorze ans, voulant en faire un 
prince de l'Église, elle l’envoyait étudier le droit canon 
à Bologne; mais il répugnait à cette science abrutissante, 
et préférait s’instruire dans la philosophie. On le vit bientôt 
parcourir les plus célèbres universités de France et d’Ita- 
lie; et l'on prétend qu’à dix-huit ans il savait vingt-deux lan- 
gues. Une chose plus étonnante encore, c’est qu’après avoir 
appris tant d'idiomes différents, il ait offert, à vingt-qua- 
tre ans, de soutenir à Rome, contre tous les savants qui 
voudraient le combattre , des thèses sur toutes les sciences, 
sans en excepter une seule : de omni re scibili. On ne lui 
en laissa ni le plaisir ni lagloire. Ces thèses affichées sur les 


murs de la ville éternelle lui suscitèrent d’ardents ennemis. | 


De graves personnages, jaloux de se voir éclipsés par un 


adolescent, à peine sorti des bancs de l’école, lui firent in- | 


terdire toute discussion publique, et dénoneèrent au pape 


Innocent VIII treize de ses propositions comme suspectes | 


d’hérésie. Le souverain ponlife, les ayant fait examiner par 
des commissaires, qui les déclarèrent dangereuses, se vit 
forcé de les censurer. 

Se résignant à la décision du saint-siége, Pic revint en 
France. Ses ennemis ne l’y laissèrent pas tranquille; ils 


l’'accusèrent d’avoir désobéi au pape, et le sommèrent de | 
venir se justifier. 11 courba la têle, repassa les Alpes, et | 


n'eut pas de peine à démontrer que ses intentions étaient 
pures; mais instruit par lexpérience du néant de cette 


gloire qui l'avait séduit , il brüla ses poésies amoureuses, | 


composées dans l’ardeur de la jeunesse, renonça aux lettres 


et aux sciences profanes , et se voua exclusivement à l’é- | 


tude de la religion et de la philosophie. Pour mieux suivre 
celte vocation, il avait abandonné tous ses domaines à son 
neveu , et vivait modestement à Florence , au milieu de ses 
livres et de ses amis, lorsque la mort le frappa, le 17 no- 
vembre 1494, àgé de moins de trente-deux ans. Le pape Alexan- 
dre VI lui avait accordé l’année précédente un bref d'abso- 
lution. Par son testament , il enrichit ses domestiques, et 
donna le reste de sa fortune aux pauvres. Ses mœurs étaient 
aussi pures que son esprit était actif. 

Outre ses thèses, on a de lui plusieurs ouvrages écrits 
avec élégance et facilité. Ils ont été recueillis et publiés pour 
la première fois à Bologne, en 1496, in-{°, en une édition 
fort rare. Une seconde parut à Venise, en 1498, suivie de sept 
autres, dans le seizième siècle, dont la dernière est de Bâle. 
Parmi ses principales œuvres , on remarque : 1°ses livres 
sur le commencement de la Genèse; 2° son Traité de la 
Dignitéde l'Homme ; 3° celui de l’Étre de l’univers ; 4° ses 
Règles de la Viechrélienne ; 5° son Traité du Royaume de 
Jésus-Christ et de la Vanitédu.Monde ; 6° ses trois livres 
sur le Banquet de Platon; 7° une Exposition de l'Orei- 
son dominicale ; 8° un livre de Lettres; 9° Disputationes 
adversus Astrologiam divinatricem. Dans ce dernier ou- 
yrage, il se prononce contre l'astrologie judiciaire ; maïs il ne 
faut pas s’y méprendre, c'est seulement contre l’astrologie 
de son époque: il en admettait une autre, et c’était, selon lui, 
l’ancienne, la véritable, qui, disait-il, était négligée, et par 
laquelle il croyait pouvoir prédire la fin du monde, « 11 
n'existe point, à l’en croire, de vertu sur la terre ni dans le 
ciel à laquelleun magicien ne puisse commander avecsuccès. 
En magie, des paroles bien prononcées sont efficaces, parce 
que Dieu s’est servi de la parole pour créer le monde. » Dé- 
sireux de justifier ces folies et beaucoup d'autres, ses con- 
temporains ont prétendu qu’il avait rendu le dernier soupir le 
jour même pour lequel Lucius Bellancius de Sienne avait pré- 
dit sa mort. 

MIRAVIGLIA, MARAVIGLIA où MERVEILLE, agent 
secret de François I‘ auprès du duc de Milan, était un 
écuyer milanais, qui avait passé en France, du temps de 
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Louis XI, à la suite du grand écuyer Galeaz San-Severino, 
et qui y avait fait une assez grande fortune. Le duc de 
Milan, désirant s'assurer l’appui de la France, consentit à ce 
que Miraviglia rentrât à Milan, en apparence pour y vivre 
au milieu de sa famille, mais en réalité pour y être secrète- 
ment accrédité par le roi de France auprès de lui. Miraviglia 
arriva avec un train considérable, et au lieu de suivre en 
secret les négociations dont il était chargé, il tira vanité 
d’être un agent de la France. Charles-Quint, averti de la 
présence d’un agent français à Milan, demanda au duc dele 
renvoyer; ce n’était qu’à cette condition qu’il lui promettait 
pour femme sa nièce , fille du roi de Danemark. Sur ces en- 
trefaites, un laquais de Miraviglia prélendit avoir entendu un 
propos insultant qu'un comte Castiglione, Milanais , tenait 
contre son maître, et lui donna un démenti. La querelle 
s’assoupit cependant pour le moment, grâce à quelques 
explications satisfaisantes ; mais le lendemain les domesti- 
ques des deux maisons s’insultèrent et se menacèrent ; et le 
surjendemain , 3 juillet 1533, Castiglione passant lui-même, 
avec ses domestiques armés, devant la maison de Miraviglia, 
fut entouré par les gens de ce dernier, qui le tuèrent. Cette 
violence excita l’indignation générale. Le 4 juillet , le capi- 
taine de justice vint arrêter Miraviglia dans sa maison avec 
tous ses domestiques ; son procès fut instruit d’une manière 
sommaire, et dans Ja nuit du 6 au 7 juillet Miraviglia fut 
décapité. François 1°" se montra vivement indigné du sup- 
plice de son écuyer. Il en écrivit au duc, au pape, à l’em- 
pereur, prétendant qu'on avait violé dans cet homme, qui 
était à lui, le droit des gens et le caractère sacré des am- 
bassadeurs. Dans sa lettre à Charles-Quint, il avertit qu’il 
sera peut-être forcé de demander réparation de cet outrage 
par les armes. Le duc envoya son chancelier à Marseille 
s’excuser auprès de François 1°, déclarant n'avoir vu dans 
Miraviglia que son sujet et n’avoir jamais su qu’il eût une 
mission du roi de France, ajoutant que non-seulement cet 
homme s'était rendu coupable d’un meurtre, mais qu'il avait 
fait de sa maison un réceptacle de bandits, de séditieux et 
d’homicides. Malgré ces excuses, François 1° s’apprêtait 
à tirer vengeance de cet affront, quand la mort de Clé- 
ment VII vint suspendre, en 1534, ses préparalifs contre le 
Milanais. 

MIRBEL (CuarLes-FnaxÇois BRISSEAU-), botaniste dis- 
tingué, naquit à Paris, en 1776. Nommé par l’impératrice 
Joséphine directeur des jardins de la Malmaison, il accom- 
pagna ensuite en Hollande le roi Louis Bonaparte, avec le litre 
de secrétaire de ses commandements. En 1808 il remplaça 
Ventenat dans la classe des Sciences de l’Institut, dont il était 
déjà correspondant. Vers la même époque, il fut nommé 
professeur de physiologie végétale au Muséum d'Histoire na- 
turelle de Paris. En 1817 il fut appelé au conseil d'État en 
qualité de maître des requêtes, fonctions qu’il quitta bientôt 
pour remplacer Bertin de Vaux au secrétariat général du mi- 
nistère de l’intérieur. Mais il ne conserva cette position que 
jusqu’à la chute du ministre Decazes, qui la lui avait donnée. 

Mirbel a été l'un des collaborateurs du Dictionnaire des 
Sciences naturelles, des Annales du Muséum, du Bulletin 
de la Société Philomatique, et d’autres recueils scienti- 
fiques. Les Mémoires de l’Académie des Sciences renfer- 
ment de nombreux travaux de lui. Il a publié en outre: 
Traité de Physiologie végétale (1802, 2 vol. in-S°) ; Expo- : 
sition de la théorie de l'Organisation végétale ( Amster- 
dam, 1808, in-8°); Éléments de Physiologie végétale et de 
Botanique (1815, 2 vol. in-8° ), 

Mirbel est mort à Neuilly, le 12 septembre 1854 ; depuis 
plusieurs années, son esprit ne jetait plus que quelques lueurs 
vacillantes. 11 avait usé ses dernières forces dans la Intte 
qu’il avait soutenue contre Gaudichaud, au sein de l’Aca- 
démie. 

MIRBEL (M°° Lizmska DE ), née Rue, a laissé chez tous 
les amis des arts le plus honorable souvenir : c’est que peu 
de femmes peintres eurent plus de vigueur et de science; 
c'est que peu de miniaturistes poussèrent si loin le modelé 
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et Véxpression. Elle était née en 1799, à Cherbourg, et elle 
fut l'élève d'Augustin, maître habile et trop oublié aujour- 
d'hui. Au salon de 1819 elle exposa, sous le nom de Rue, 
un portrait de Louis XVII, et péu après d'importants per- 
sonnages de la cour et du monde politique se hâtèrent de se 
faire peindre par cette main savante. En 1830 M de Mir- 
bel avait le titre de peintre en miniature de la chambre du 
roi; mais le Uitre disparu, le talent resta. Les plus belles 
femmes de ce temps, les plus illustres représentants des 
lettres ou de la diplomatie ont tour à tour posé devant elle, 
et chaque année elle envoyait au salon des portraits, peu 
nombreux sans doute, mais d'une rare délicatesse d’exéeu- 
tion. Le dessin dans ses miniatures est en effet excellent; 
le faire n’a rien de pénible, et s’il n’y avait parfois abus 
des tons violets , la couleur en serait parfaite. M” de Mir- 
bel est morte très-regrettée, au mois d’août 1849. Un souve- 
nir politique se rattache à son nom. C'est chez elle ; assure- 
t-on, que M. Guizot, dont elle avait fait peu de temps avant 
le portrait, trouva un asile pendant les premiers jours 
d'orage qui suivirent la révolution de Février. 

MIRE. Voyez Barbier. 

MIREMENT (En). On dit qu’un vaisseau est en mi- 
rement quand, par un effet de réfraction, il paraît beaucoup 
plus élevé qu’il ne l’est réellement. Par suite de cette plus 
grande densité de l'air qu'occasionne une sorte de brumasse, 
et qui courbe outre mesure les rayons visuels, il arrive sou- 
vent le matin qu'on découvre jusqu’à la flottaison un bâti- 
ment situé presqu’à perte de vue à l'horizon. BiLLor. 

MIREPOIX, branche de la famille de Lé vis. 

MIRLITON. Le mirliton est le fils adultérin de la flûte : 
son origine vous est inconnue, et nul n’a cherché à la cons- 
tater, {ant le mirliton est placé bas dans l'échelle des ins- 
truments. Et cependant, au sortir de la fête de Saint-Cloud, 
et de beaucoup d’autres, il fait depuis longtemps la joie des 
étudiants, des grisettes et des commis. Le mirliton, faut-il le 
décrire , faut-il dire qu'il se compose d'un morceau de ro- 
seau vide, dont chaque extrémité est recouverte de pelure 
d'oignon, et que deux trous placés près de ces extrémités 
servent à l’instrumentiste pour produire les sons harmonieux 
que tout le monde sait. Chez nous le mirliton est un ins- 
trument comique ; etcependant bien des peuplades sauvages 
où à demi sauvages lui élèveraient des autels. 

MIRMIDONS,. Voyez MyrwiDows. 

MIROÏR. On nomme ainsi, dans le sens le plus géné- 
ral, une surface polie, ordinairement plane et étamée, 
destinée à reproduire par réflexion l’image des objets qu’on 
place au-devant. L'usage en est très-ancien, et il est probable 
que l’eau claire des ruisseaux et des fontaines tint lieu des 
premiers miroirs et donna l'idée d’en fabriquer d’autres. 
Ceux qui servent chez nous à la toilette sont des glacesde 
verre tres-uni et étamé, Les anciens n’en connaissaient pas 
de ce genre, car tous leurs miroirs étaient en métal ou en 
pierre polie, ce qui est d’autant plus étonnant awils avaient 
poussé très-loin l'art de travailler le verre et le cristal. Les 
plus anciens miroirs dont il soit parlé étaient d’airain ; ce 
sont ceux dont il est dit au chapitre xxxvin de l’Zxode, 
versel 8, « que Moïse fit un bassin d’airain des miroirs des 
femmes qui se tenaient assidüment.à la porte du tibernacle ». 
Les Égyptiens n’ont pas connu d’autres miroirs que ceux 
de métal, qui étaient tous petits et portatifs. Les Grecs et 
les Pomains se servirent aussi de miroirs de métal, et même 
de métal étamé; mais ils ne connurent pas les verres étamés, 
ou du moins l’on n’en trouve aucon vestige dans les histo- 
riens ou les poëtes avant Isidore, qui mourut en 636. Pline 
dit que de son temps on voyait incrustés dans les murailles 
des miroirs de la grandeur d’un homme, faits avec le verre 
noir des volcans ou Ja pierre obsidienne (vitrum obsidia- 
num), ainsi nommée d'Obsidius, qui lavait découverte 
en Éthiopie. On incrustait alors de miroirs non-seulement 
les murs, mais les plats ou bassins dans lesquels on servait 
les mets sur la table, d’où on lesappelait specillalæ patinæ. 


On en mettait aussi sur les tasses, les gobelets, qui multi- | 
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pliaient ainsi l'image des convives, ce que Pline, déjà cité 
plus haut, nomme populus imaginum. Un nommé Pasitèle, 
d’autres disent Praxitèle, mais non pas le peintre de ce nom, 
exécuta, dit-on, à Rome, du temps de Pompée, les premiers 
miroirs en argent, qui devinrent ensuite si communs qu’ils 
ne servaient qu'aux esclaves. Lesautres étaient d'or. On en 
voit, dans le musée de Portici, deux de ce métal, prove- 
gant des fouilles d'Herculanom : lun, rond, d'environ hoit 
pouces de diamètre, l’autre d’une forme carrée oblongue. 
Cette forme était généralement rondeon ovale, comme celle 
du visage; c’est pourquoi les auteurs désignent souvent les 
miroirs par les mots discus orbis (disque). On déployait à 
Rome un grand luxe dans la fabrication de ces ahjets, 
souvent ornés de pierres précieuses. Les plus beaux en 
Grèce se fabriquaient à Corinthe, et en ftalie à Brundasium. 
Les damesromaines avaient un esclave spécialement chargé 
du soin de les garder et de les temir pendant leur toilette, 

Les miroirs demétal ne servent plus aujourd’hui quedans 
les arts et les sciences, comme la physique. Ils sont même 
quelquefois, dans ces sortes de cas, remplacés par les mi- 
roirs en verre ou par un bain de mercure en repos. Les mi- 
roirs peuvent être plans, concaves, convexes, cylindriques, 
coniques, paraboliques, elliptiques, etc. La théorie des pro- 
priétés des miroirs fait l’objet de la catoptrique, fondée sur 
ce principe, que l’angle de réflexion de la lumière est égal à 
l'angle d’incidenee. Cette loi suffit pour expliquer les diffé- 
rents aspects que prennent les images produites. 

Les miroirs réfléchissent les rayons du calorique 


| comme ceux de la lumière, On nomme miroirs ardents des 
| miroirs concaves destinés à produire à leur foyer un degré 


ordinairement très-élevé de température. Ainsi, les boîtes 
de montre, fout irrégulières qu’elles sont, considérées 
comme miroirs ardents, peuvent toujours, par un beau so- 
| Jeil, allumer de l'amadou à leur foyer. Les miroirs concaves 
de bois doré peuvent, comme ceux qui sont tout en métal, 
brûler aussi à leur foyer. 11 y a probablement beaucoup 
d'exagéralion dans les effets attribués aux miroirs ardents 
| d'Archimède et de Procus renouvelés par Buffon. Cepen- 
dant la plupart des corps sont réduits a l’état de verre par 
l'action de la chaleur que concentrent à leur foyer les mi- 
roirs ardents, tant cette chaleur est intense. 

Les Clinaïs fahriquent des miroirs métalliques, qui, placés 
dans la direction d’un rayon solaire, réfléchissent une image 
gravée en relief sur le côté opposé à la suface polie. Long- 
temps on avait inutilement cherché à se rendre compte de 
ce phénomène, lorsque M. Babinet fit remarquer que vrai- 
semblablement le secret pour fabriquer de pareil miroirs 
consistait purement et simplement en un polissage, sans s’in- 
quièter des reliefs existant à l’autre face; que pendant que 
ce travail s’accomplissait, l'usure, au lieu de se distribuer 


uniformément sur toute la surface, devait porter principale- 
ment sur les points soutenus par un surcroit d'épaisseur, 
tandis que les autres, se dérobant sous la pression, devaient 
échapper à l'usure pour se relever ensuite aussitôt qu’ou 
cessait d’agir. 11 en résulte qu’au lieu de présenter une cour- 
bure uniforme, la surface d’un pareil miroir s’altère en s’in- 
fléchissant au niveau des saïllies et en se relevant dans la 
partie correspondant aux moindres épaisseurs. Si l'on porte 
ensuite un pareil miroir en plein soleil et que l’on renvoie 
le faïsceau réfléchi vers un écran placé à une distance con- 
venable, ces ondulations, qui ne sont pas directement vi- 
sibles, s’accuseront dans l’image réfléchie par des accumu- 
lations ou des manques de lumièresuivant le sens de l’alté- 
ration: et de la courbure générale et suivant la distance du 

miroir à l'écran. L'expérience, exécutée par M. Lerebours, 
a complétement donné raison à l’explication de M. Ba- 
binet. 

Le mot miroir est pris aussi dans divers autres sens : 

il a deux acceptions en architecture. La première, qui est un 
terme d'ouvrier, s applique à une cavité causée par un éclat, 
dans le parement d'une pierre qu’on taille; l’autre se dit 
de petits ornements en ovale qu’on taille dans les moulures 
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creuses, lesquelles sont remplies ou quelquefois seulement 
séparées par des fleurons. ; 

Miroir ou fronton veut dire, en marine, un cartouche 
de menuiserie placé de l'arrière au-dessus de la voûte, et 
dans lequel se mettent le nom du vaisseau, quelquefois les 
armes du pays ou de l’armateur, le tout entouré fréquem- 

ulptures. 
ee 7 ES estune pièce d’eau ordinairement 
carrée comme un miroir. “ 

Le même mot, en fermes de chamoïseur, s'emploie par les 
ouvriers en peau de chagrin pour désigner les endroits de 
ces peaux qui se trouvent vides et unis, et où le grain ne 
s’est pas assez formé. C’est un grand défaut dans une peau 
de chagrin que d’avoir des sniroirs. 

En-termes dewénerie, on dit chasser au miroir quand on 
se sert d’un miroir pour attirer des oiseaux, particulière- 
ment les alouettes, dans un filet. Cet instrument est formé 
d'une sorte de demi-ovale en bois, sur lequel sont in- 
crustés plusieurs morceaux de miroir. Cedemi-ovale repose 
sur un pivot fiché en terre, au miliea de deux nappes ou 
filets tendus. Une personne cachée, et qui tient des ficelles 
pour rélever lesflets et les fermer comme les deux battants 
d'une porte quand les alouettes y donnent, tient aussi une 
antre ficelle, communiquant avec le miroir, qu’elle faittourner 
sur son pivot. ? 

Miroir, en termes d’eaux et forêts, se dit des plaques 
entaillées sur la tige d’un arbre et marquées au marteau. 

On nomme œufs au miroir ou sur le plat ceux qu’on 
fait cuire sur un plat enduit de beurreet sans les brouiller. 

Les maréchaux disent aussi de certaines conditions où 
pent se trouver le poil des chevaux bais, qu'il est miroité 
ou à miroir. 

Cemot ne s'emploie guère au figuré qu'en parlant des 
yeux, qui sont, dit-on, le miroir de l'âme. BiLLor. 

MIROIR DES INCAS. Voyez PYnITE. 

MIRON (François). Ses ancêtres occupaient depuis 
Charles VITI la charge de médecin duroi. François Miron, 
après avoirété lieutenant civil, devint prévôt des marchands. 
11 se signala par la réforme d’un des vieux usages de l’an- 
tique Lutèce : il substitua une lampe d'argent munie d'un 
gros cierge à l’offrande d’un cierge long comme l’enceinte 
de la ville de Paris que le prévôt des marchands et des 
échevins devaient offrir tous les ans à Notre-Dame depuis 
la disette de 1360 : c’est à lui que l’on doit la façade de 
l'hôtel de ville. Il abandonna ses émoluments de prévôt pour 
subvenir aux frais de cette construction ; il fit faire de no- 
tables embellissements à la capitale, entre autres le quai de 
l’Arsenal, des abreuvoirs, des égouts, la Porte Saint- 
Bernard; il fit couvrir à ses frais l’égout de la rue de Pon- 
ceau, et fit établir une fontaine à la place de la pyramide de 
Jean Chastel, en face du Palais de Justice ; enfin, par des 
remontrances, qui furent publiées à l’époque, il arrêta 
Henri IV qui voulait appliquer le principe de la réduction 
des rentes à celles qui étaient constituées sur la ville de Paris. 
François Miron mourut en 1609. 

MIRON (Rogerr), frère ‘du précédent, fut comme lui 
prévôt.des marchands; président du tiers état aux états gé- 
néraux de 1614, il y prophétisa, comme nous l’avons dit 
au mot DoLéances, la révolution qui devait éclater un jour 
contre les castes aristocratiques : il fut plus tard ambassadeur 
en Suisse, intendant des finances en Languedoc, et mourut 
en 1641. 

MIROTON. Voyez Émncés. 

MISAINE. C’est la vergue et la voile gréées sur le mât 
de misaine, celui des bas mâts qui est placé le plusen avant 
entre le beaupré etle grand mât. On dit la vergue de mi- 
saine pour désigner la vergue de ceñom; mais on ne dit 
pas la voile de misaine ; quand on parle de la voile ainsi 
nommée, on dit simplement La misaine. 

MISANTHROPIE (du grec uo4Bporo., formé de ui- 
oéw, je hais, et &bpwxo:, homme). C'est le dernier degré du 
mécontentement ou de I: haine ou’un homme:peut-ressentir 


contre les autres hommes ; à bien dire, c’est la déclaration 
de guerre faite par un seul contre tous : il y a donclà une 
impuissance de vaincre. Ce résultat explique l’irritation dans 
laquelle entretient la misanthropie et les habitudes sauvages 
qu'elle inspire : sous ce dernier rapport, la misantbropie 
est plus qu'une habitude déplorable, c’est une sorte de 
crime. En effet, si la société subsiste, c’est que les hommes 
se tolèrent dans leurs vices ou leurs faiblesses ; c'est qu'en 
dépit de tant de causes de désunion, ils s'efforcent de se 
rapprocher et de se pardonner sans cesse ; enfin, Chacun 
cherche à répandre dans le commerce de la vie lés avan- 
tages et les agréments qu’il possède pour les faire partager à 
ses semblables. I1 faut même aller plus loin : sans une cer- 
faine force d’attraction qui nous entraîne les uns vers les 
autres, nulle association humaine ne pourrait se conserver; 
car les tourments et les inquiétudes surpassent de beaucoup, 
surtout pour les masses , les jouissances et les plaisirs. Si la 
misanthropie, qui heureusement est rare, devenait conta- 
gieuse, liaisons, rapports, tout serait rompu; la vie res- 
terait sans charmes. 11 faut maintenant considérer de quelle 
responsabilité se charge un homme qui se constiluemisan- 
thrope: il faut qu’il soit doué d’un discernement assez fin et 
assez sûr pour pénétrer dans les pensées les plus secrètes 
et reconnaître si elles sont coupables, car rien ne trompe 
plus que les apparences : comment alors prononcer en 
sûreté de conscience l'arrêt de condamnation ? 

La misanthropie, quand elle est profonde et sincère, 
trouve son châtiment dans elle-même : à force de repousser 
par le mépris tous ceux qui l’entourent et de se complaire 
dans une insolente solitude, dont elle se lasse promptement, 
elle mène à l'horreur de l'existence. De là au suicide il n'y 
a qu’un pas. La misanthropie tient en général à un amour 
propre excessif, qui a été souvent blessé, on bien encore à 
ces disgräces de vanité qui désespèrent les petits esprits. La 
tristesse dure des années ; la misanthropie, sauf certaines 
exceptions , vient et passe par accès : c’est une sorte d’im- 
portance de mauvaise humeur que se donne la médiocrité. 
Les fémmes ne sont jamais atteintes par la misanthropie : 
jeunes , elles lui échappent par le cœur , elles ont toujours 
à aïmer ; plus avancées en âge , elles lui échappent encore, 
car elles se consolent du présent par les souvenances du 
passé. SAINT-PROSPER. 

MISCHNA. Voyez TazmuD et DEUTÉRONONE. 

MISE. Dans le sens le plus général, c’est l’action de 
débourser de l'argent dans des vues d’intérét quelconque. 
Cette acception est ensuite modifiée, ou plutôt tire sa dési- 
gnation particulière de la nature de Pintérêt dont il s’agit ; 
c’est ainsi qu’on dira : mise dans le commerce, en parlant 
d’argent hasardé dans une spéculation commerciale. On dira 
demêmemise au jeu pour indiquerde l'argent hasardé dans 
une partie de jeu. Mise, dans le même sens, signifie en- 
chère, en parlant d’une somme quelconque proposée pour 
l'achat d’un objet mis en vente, 

Le mot mise est de plus employé dans beaucoup d’accep- 
tions particulières, qui n’ont entre elles aucun rapport : 
ainsi l’on s’en sert quelquefois en parlant de choses qui ont 
cours : C’est une raison qui n’est plus de mise, c’est-à-dire 
qu’on nepeut plus admettre; mais il est peu usité, et vieillit 
même dans ce sens ainsi que dans le suivant, où ilest à 
peu près pris pour synonyme de bonne mine ( maintien 
élégant) : voilà un homme de mise, c'est-à-dire de société 
présentable. Molière a dit : 


Aller dans l’autre monde est très-grande sottise, 
Tant que dans celui-ci l’on peut être de mise, 


Cette aëcention du motrnise a été modifiée de façon à ne plus 
s'appliquer qu’à la manière de se mettre, dese vêtir : ainsi 
l’on dira d’un fat que sa mise est élégante, et d’un poëte , 
quesa mise n'indique pas la richesse. 11 y a cette différence 
entre des mots mise et {enue, que le dernier ne s'applique 
qu'aux habitudes, aux manières de l'individu; on peut avoir 
en même temps une mise brillante etune tenue très-indécente. 
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La mise en possession se dit quelquefois pour entrée eu 
jouissance. 

La mise en demeure est un acte qui doit vous forcer à 
exécuter une chose à laquelle vous êtes engagé, 

La mise en scène d'une pièce de théâtre s'entend des 
préparatifs nécessaires pour la faire jouer une première fois. 

La mise en vente signifie, en général, l'acte par lequel 
un objet qui n’était pas destiné d’abord à être vendu, ou du 
moins qui n’était pas encore en vente, s’y trouve mis tout 
d’un coup par suile d’un pouvoir individuel ou légal. 

Mise, en marine, indique l’action de lancer à l'eau, du 
chantier ou de la cale sur laquelle il a été construit, un na- 
vire quelconque. La mise en place des couples est leur élé- 
vation sur la quille, au point où ils doiventrester dès le com- 
mencement de la construction. 

Le mot de mise en œuvre a un sens plus général : il in- 
dique l’action de faire subir , par le travail, pour une fin 
donnée , à des matériaux informes et bruts, une modifica- 
tion quelconque : ainsi, l'or, l'argent, doivent être mis en 
œuvre par les bijoutiers, les monnayeurs , etc.; un tronc 
d'arbre, par le charpentier, etc. 

On nomme généralement mise en {rainl’acte par lequel 
on fait commencer ou continuer un mode de travail inter- 
rompu, ou par lequel on met en action un mécanisme quel- 
conque : ainsi, la mise en train des travaux d'une fabri- 
que exige souvent beaucoup de fonds ; un bateau à vapeur 
ne marche que par la mise en train de son mécanisme, en 
chauffant la chaudière, 

En imprimerie, la mise en train est l’action de tout dis- 
poser pour le tirage d'une forme. On appelle enfin mise en 
pages, dans la même profession, l'acte par leqnel on rassem- 
ble des paquets de composition pour en faire des pages 
et des feuilles. BILLOT. 

MISENE (Cap), Misenum promontorium des Latins, 
capo de Misero des Italiens, est la dernière limite de cette 
côte qui enceint au nord le magnifique bassin du gokKe de 
Naples, et où l'œil se promène avec délices sur Naples, sur 
les délicieux coteaux du Pausilippe, sur le golfe de Baia, 
sur ces campagnes où chaque pas réveille un souvenir, où 
chaque objet est la source de mille émotions diverses, C’é- 
tait au pied de ce promontoire, semblable à un môle, que 
l'antiquité romaine plaçait les Champs-Élysées, dans des 
prairies qui se parent encore des riches dons de la nature, 
sous un ciel sans nuages, et resplendissant de la magique 
lumière du midi, Sur le sommet de la montagne, on voyait 
la somptueuse villa de Lucullus, cette demeure où le vain- 
queur de Mithridate vint déposer ses lauriers, et où Tibère 
périt d’une mort digne de sa vie, Oscar MAc-CanTuy. 

MISERE. Ce mot emporte avec lui l’idée de tant de 
douleurs et de souffrances que l’on n’ose presque l’envisager 
dans son aride et désolante vérité. De nos jours, où des 
peinestoutesmorales ont trouvé des romanciers etdes poëtes, 
on a semblé compter pour peu l’incessant besoin, les poi- 
gnantes douleurs de la misère; on a soutenu ce grand para- 
doxe, que le riche était moins heureux que le pauvre, que 
les peines nées du loisir que donne l'opulence étaient incom- 
parablement plus affligeantes que la pénurie des choses né- 
cessaires à la vie. Les harmonieuses et savantes phrases dont 
on a entouré ce brillant sophisme n'ont pu nous convaincre 
et nous séduire; nous avons toujours pensé que voir la faim, 
le froid assaillir l’homme dans sa personne et dans sa fa- 
mille était le plus affreux supplice. Sans doute, si par misère 
on entend l’impérieuse nécessité de dévouer son temps à 
une occupation lucrative, on a raison ; et l’être qui par son 
labeur gagne son existence est mille fois plus heureux que le 
millionnaire goutteux et bläsé qui ne sait plus trouver une 
nouvelle jouissance, inventer une nouvelle volupté. La li- 
berté, le calme, le désir et l'espérance se trouvent dans le 
travail; celui-là ne peut pas se dire misérable qui possède 
les moyens de vivre de son intelligence ou de ses forces. 

Il est des moralistes qui, en reconnaissant toutes les af- 
freuses angoisses de la misère, ont soutenu, par un égoïsme 
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cruel, ou par inexpérience des closes , que l'homme n’arri= 
vait jamais que par sa faute à cet épouvantable dénûment. 
Nousne le croyons pas; mais même en ce cas la société est 
tenue d'être généreuse. Si l'homme, après avoir attiré sur 
lui la misère par sa paresse ou son défaut d’ordre, revient à 
de plus sages idées, s’il veut travailler, il faut par tous les 
moyens possibles l'aider à gagner honorablement sa vie ; si, 
au contraire, il persiste dans son erreur, il ne tardera pas à 
devenir criminel, et alors la loi, gardienne des intérêts de 
la sociélé, séparera le membre rebelle, le tiendra dans un 
asile au du moins , malgré lui , il sera sauvé de la soifet de 
la faim, Voilà quels sont nos droits et nos devoirs, Mais si 
le malheureux épuise vainement tous les moyens honnêtes 
de soutenir sa vie, si à toutes les portes il mendie inutilement 
du travail et du pain, aurez-vous le droit dele punir lorsqu'il 
oubliera le pacte social qui garantit la propriété et ne lui ga- : 
rantit pas l'existence? Les arrèls des tribunaux répondent 
tous les jours à cette question, Par quel moyen guérir cette 
plaie des États ? Hélas ! nous ne le savons qu'imparfaitement. 
Nous formons seulement des vœux bien sincères pour que 
celte solution devienne l’incessant objet des études de tous 
ceux qui s'occupent des questions relatives au bien-être des 
peuples. Reconnaissons du reste, même en cette matière, 
l'heureuse influence du progrès intellectuel ; ainsi, savoir si 
les masses sont plus heureuses aujourd’hui qu'avant notre 
grande révolution ne peut être un sujet de doute. L’éga- 
lité, c’est-à-dire le droit de graviter suivant sa volonté et 
son intellisence, nous est acquis; de là moins de misère. 

La misère change de caractère suivant la position de ceux 
qu’elle frappe; voyez, par exemple, la misère des artistes; 
elle porte un cachet bien distinct : les habitudes particulières 
de leur caractère rêveur les poussent en quelque sorte hors 
dela vieréelle, leur donnent plus d’insouciance et de courage. 
Je connais des littérateurs et des peintres qui ont acheté par 
de bien affreuses douleurs le pain qu'ils mangent avec quelque 
gloire. Eh bien, au milieu des angoisses de la misère , ils 
savaient narguer la detresse, et parfois même la faim. D'au- 
tres , en plus grand nombre, s’éteignent douloureusement, 
meurent en répétant le mot d'André Chénier. « {l y avait 
pourtant quelque chose là ! » Combien de sublimes poëtes, 
desavants ignorés, de peintres, de musiciens, ont ainsi rendu 
le dernier soupir! Heureux encore ceux qui ont laissé après 
eux les moyens d’en appeler à une tardive postérité. Au sein 
des grandes villes, la misère est plus affreuse que dans les 
campagnes ; elle est plus profonde , elle entraine après elle 
plus de maux, plus de douleur. Au passage du choléra, les 
médecins de la capitale revenaient épouvantés du spectacle 
hideux que leur offraient quelques mansardes : on ne me 
croirait pas si j’en retraçais l’énergique tableau ; on m'ac- 
cuserait d’exagération si je disais de quels aliments infects 
se repait la misère. Tirons un rideau sur tant de douleurs, 
espérons qu’elles auront un terme; ne regardons pas les 
misérables comme des coupables punis, mais bien, suivant 
la pensée évangélique, comme des frères que l'infortune a 
frappés. Riches, soyons bienfaisants ; pauvres, aimons le 
travail , et la misère n’atteindra plus personne. 

A. GENEVAY. 

MISERERE. Plusieurs psaumes commencent, ainsi; 
mais le 50°, qui est le 4° des psaumes pénitentiaux, est le 
seul qu’on désigne par ce mot. David écrivit ce psaume aus- 
sitôt après que Nathan lui eut reproché le crime qu'il avait 
commis avec Bethsabée. Le roi pénitent y avoue sa faute, 
et exprime sa douleur d’une manière si humble et si tou- 
chante que l'Église ne connaît pas de plus belle prière à 
mettre dans la bouche des fidèles dans les temps consacrés 
au jeûne et à la pénitence. 

De tous les chants composés sur le miserere, il n’en est 
pas qui surpasse celui que fit Allegri, au commencement 
du dix-septième siècle, pour la chapelle du pape. 

MISERERE |(Coliques de). Voyez ILÉus et CoLique. 

MISERGUIN. Voyez MESSERGUINE. 

MISÉRICORDE. C'était chez les anciens une divinité 
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allégorique, dans le temple de laquelle les malheureux {rou- 
vaient un asile. Hilus, fils d'Hercule et de Déjanire, après 
Ja mort de son père, épouse Jole ; mais Eurysthée le chasse, 
ainsi que le reste des Héraclides. Réfugié à Athènes, bien 
accueilli par lé peuple, il élève un temple à la Miséricorde. 
Longtemps, dans les pays chrétiens, les églises ont été des 
asiles sacrés où se réfugiaient les malheureux que la loi 
avait frappés; c’étaient là aussi Ge véritables temples à la 
Miséricorde. On sait qu’en France ce droit d’asile fut aboli 
par Louis XII. Les anciennes ordonnances qui enjoignaient 
de poursuivre le malfaiteur portent : hors lieu saint, le cime- 
tière et l’église. 

Le sentiment de miséricorde est inné chez tous les peu- 
ples ; tous implorent la miséricorde de Dieu dans les jours 
d'infortune. « La vie de l’homme, dit Pausanias, est si chargée 
de vicissitudes, de traverses et de peines, que la Miséri- 
corde est la divinité qui mériterait d’avoir le plus de crédit; 
tous les hommes, toutes les nations du monde devraient lui 
offrir des sacrifices, parce que tous les hommes, toutes les 
nations, en ont également besoin. » Il est écrit que Dieu 
fera justice jusqu'à Ja troisième et Ja quatrième génération, 
et miséricorde jusqu’à la millième, ou plutôt sans bornes 
et sans mesure, in millia. Dans l'Ancien Testament, Dieu 
est toujours rempli de miséricorde pour son peuple. Dans 
le Nouveau, Jésus-Christ, parfaite image de Dieu, son père, 
n'est-il pas encore la miséricorde même, arrivant sur la 
terre et mettant en pratique les vertus sublimes que nous 
enseigne sa morale? La brebis perdue, l'enfant prodigue, la 
pécheresse de Naïm, Zachée, la femme adultère, saint Pierre, 
le bon Larron, quelles leçons ! quels exemples! Quelle est 
belle la prière qu'adresse Jésus sur la croix pour ceux qui 
l'ont crucifié! 

Ce sont ces traits qui ont servi de base, de principe, prin- 
cipium et fons, à l'éloquence des Pères de l'Église. Pélage 
eut la témérité de soutenir qu’au jugement de Dieu aucun 
pécheur ne recevrait miséricorde, que tous seraient con- 
damnés au feu éternel. « Comment osez-vous, lui répondit 
saint Jérôme, borner la miséricorde de Dieu et dicter la 
sentence du juge avant le jour du jugement ? Dieu ne peut- 
il donc pas sans votre aveu pardonner aux pécheurs, s’il le 
juge à propos? » « Que Pélage, dit saint Augustin, sontienne 
tant qu’il voudra qu’au jour du jugement aucun pécheur 
ne recevra miséricorde; mais qu'il sache que l’Église n’a- 
dopte point cette erreur , Car quiconque ne fait pas misc- 
ricorde sera jugé sans miséricorde. » C'est aussi le langage 
de Bossuet, de Fléchier, de Bourdaloue, de Massillon. Bos- 
suet, dans l’éloge de Marie-Thérèse d'Autriche, s’écrie : 
« Celte humble princesse se sentait dans son état naturel 
quand elle était comme pécheresse aux pieds d’un prêtre, y 
attendant la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. » 
Dans celur d'Anne de Gonzague, il dit aussi : « Vous, Sei- 
gneur, s’il lui reste quelque chose à expier après une longue 
pénitence, faites-lui sentir aujourd’hui vos miséricordes. » Et 
Massillon, dans son Petit Caréme, ne cesse d’implorer pour 
Ja France et son roi la miséricorde de Dieu : « Heureuse 
Ja nation, dit-il, à qui vous destinez, grand Dieu, dans votre 
miséricorde un souverain de ce caractère! Son âge, son 
innocence, le laissent encore l'ouvrage commencé de vos 
miséricordes. » A son tour, Fléchier, dit : « Les dévots 
présomptueux s’établissent dans une fausse paix, et se re- 
paissent des idées de miséricorde. » 

Miséricorde se prend aussi pour grâce, pardon. Préfé- 
rant miséricorde à justice est une formule dont on se ser- 
vaït dans les lettres de rémission ou d'abolition, Ce mot si- 
gnifie encore compassion, charité : « La miséricorde, selon 
Fléchier, est un atlendrissement de l’âme sur les misères 
d’aatrui et un désir d’y remédier. » L'Église divise les 
œuvres de miséricorde en sept spirituelles et sept corpo- 
relles. On dit : Être à la miséricorde d'autrui, se remettre, 
s'abandonner à la miséricorde d'autrui, pour dire : Être sous 
la dépendance, à la discrétion d’antrui. 

Miséricorde exprime encore Je secours, la vengeance 
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qu'implore le faible opprimé par le fort. C’est aussi une 
exclamation de douleur, de tristesse, d'affection, de surprise : 
Miséricorde! à mon Dieu! 


Miséricorde ! où suis-je, et qu'est-ce que je vois? 
MOLIÉRE. 


Chez les chartreux, on nommaït miséricorde le vestiaire 
et le repas que ces moines faisaient une fois la semaine au 
pain et à l'huile. Le prieur, en demandant miséricorde, 
exprimait le désir d’être déchargé de ses hautes fonctions. 

On dit proverbialement : A {out péché miséricorde. 

Dans les églises, cette petite avance de bois qui tient à 
chaque stalle du chœur, et sur laquelle on peut s’asseoir 
lorsque la stalle est relevée, s’appelle miséricorde : ce mot 
vient ici de misericordia, léger soulagement qu’on éprouve 
après être resté debout. 

On désigne enfin sous ce nom un poignard que les che- 
valiers portaient à la ceinture, du côté droit, ou une dague 
à deux rouelles, ou platines, destinées à couvrir la main, 
à laquelle on adapta depuis des coquilles pour servir de 
garde. Ce poignard était appelé miséricorde, parce que le 
chevalier en frappait à mort son adversaire abattu. 

J.-A. DRÉOLLE. 

MISÉRICORDE (Œuvre de la). Voy. Vireas (Michel). 

MISNAH ou MISCHNA. Voy. Tazmup et DEUTÉRONOME. 

MISNIE, contrée de l'Allemagne centrale (Saxe) dont 
le nom allemand est Meissen. 

MISNIE ( Hewni v£). Voyez FRAUENLOR. 

MISOGYNIE (du grec picoc, haine, et yuvr, femme). 
Ce mot, corrélatif de mis anthropie, en difière en ce 
que la misanthropie est la haine du genre humain en gé- 
néral , tandis que la misogynie ne désigne que la haine des 
femmes. Les causes de ce sentiment proviennent tantôt du 
cœur , tantôt de l'esprit ; elles peuvent tenir aussi à une vie 
déréglée et à des excès contre nature qui réagissent sur le 
système sexuel. Les malheureux qui sont afiligés des vices 
qu'on ne nomme pas sont toujours misogynes. Al n'est 
pas rare cependant de voir la prédisposition à la mélan- 
colie et même l'influence de l'éducation et des doctrines re- 
ligieuses produire aussi la misogynie. Le traitement de 
celte affection doit dès lors être tantôt psychique, tantôt 
physique ; mais il amène bien rarement d’heureux résultats. 

MISOLOGIE (du grec uïsos, haine, et }6yo:, raison). 
On appelle ainsi l'éloignement qu'éprouvent certains indivi- 
dus à s’en rapporter, pour l'appréciation de certaines ques- 
tions, notamment des questions religieuses , aux décisions 
de Ja raison. 

MISPIREL. Le fer arsenical offre deux variétés, dont 
l’une est sans soufre, et l’autre est un sulfo-arseniure. Cette 
dernière, nommée mispikel par Beudant et Brongniart, est 
composée d'un atôme de biarseniure de fer et d’un atôme 
de bisulfure. C’est nn minerai d’un blanc métallique tirant 
sur le jaunâtre, cristallisant dans le système rhombique en 
petits octaèdres réniformes ou en prismes à sommets diè- 
dres ; on le trouve disséminé dans le sol primitif ou dans 
les filons qui le traversent, en cristaux, en masses bacillaires 
ou compactes, dans diverses parties de la Silésie, de la Saxe, 
de la Bohème et dans le comté de Cornouailles. 

Le fer arsénical non sulfuré est formé d’an atôme de fer 
et de deux atômes d’arsenic. I cristallise en aiguilles d’un 
blanc d'argent, disséminées dans la serpentine et le calcaire, 
à Reichenstein (Silésie) et Hüttenberg (Carinthie ). 

MISSEL (du latin missale , dérivé de missa, messe), 
livre dans lequel sont contenues les messes propres aux 
différents jours et aux fêtes de l'année. Il porte souvent le 
nom de Sacramentaire , Livre des Mystères, ou des Sa- 
crements. Le pape Gélase, mort en 396, rassembla les 
prières dont on se servait avant lui pour le sacrifice, et qu! 
passaient pour venir directement des Apôtres, les mit en 
ordre, et y ajouta sans doute de nouveaux offices pour 
les saints dont le culte était plus récent. Ce recueil fut ap- 
pelé le Sacramentaire de Gélase. Saint Grégoire le Grand 
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corrigea les fautes de ce premier reencil, en retrancha cer- 
taines prières, et y en ajouta quelques autres, mais Sans 
toucher au canon, qui est toujours resté le même. Depuis 
le Renaissance, plusieurs évêques ont fait dresser des mis- 
sels particuliers pour leurs diocèses ; et les ordres religieux 
en ont de spéciaux, qui renferment l'office de leurs saints 
nouvellement canonisés. L'antiquité de ces livres les a 
rendus trèsrespectables. Après l'Écriture Sainte, c'est ce 
que les catholiques ont de plus sacré. Il existe plusieurs 
espèces de missels, suivant les diverses liturgies ad- 
mises, tels que le grec, le romain , le syriaqne , le gaulois, 
le mozarabique. Ces recueils, différents pour les détails, 
sont les mêmes quant au fond. On montre aussi dans les 
bibliothèques de curieux missels manuscrits de reines et de 
princesses ornés d’admirables arabesques , ou de précieuses 
minialures,qu'ona pu attribuer quelquefois à de grands 
peintres, tels que Kemmling , etc. 
L'abbé J.-G. CHASSAGNOL. 

MISSERGUIN. Voyez MESSERGUINE. 

MISSI DOMINICI, appellation latine des commissaires 
envoyés par les rois francs de la seconde race, dans les 
provinces avec un très-grand pouvoir, à l'effet d'informer 
sur la conduite des comtes et des juges et de prononcer sur 
les causes d’appel dévolues au rai. Ce fat par l'institution 
des missi dominici que Charlemagne fit vraiment do- 
miner le système monarchique, ef en maintint Pumité, en 
rappelant sans cesse à lui, de tous les points de son em- 
pire, l'autorité qu'il avait confiée aux dues, aux comtes, 
et même celle que ces magistrats transmettaient à leur tour 
à leurs inférieurs, vicaires, centeniers ou échevins: 

« Nous voulons, dit Charlemagne, qu’à l'égard de la ju- 
ridiction et des affaires qui jusque ici ont appartenu aux 
comtes, nos envoyés s’acquittent de leur mission quatre 
fois dans l’année, en hiver au mois de janvier, dans le 
printemps au mois d'avril, en éfé au mois de juillet, en au- 
tomne au mois d'octobre. Ils tiendront chaque fois des plaids 
où se réuniront les comtes des comtés voisins. Chaque fois 
que l’un de nos envoyés observera dans sa légation 
qu'une chose se passe autrement que nous ne l'avons or- 
donné, non-seulement il prendra soin de la réformer , mais 
il nous rendra compte avec détails de l’abus qu’il aura dé- 
couvert. Que nos envoyés choisissent dans chaque lieu des 
échevins, des avocats , des notaires, et qu’à leur retour ils 
nous rapportent leurs noms par écrit. Partout où ils trou- 
veront de mauvais vicaires, avocats ou centeniers, ils les 
écarteront et en choisiront d'autres, qui sachent et veuiilent 
juger les affaires selon l'équité. S'ils trouvent un mauvais 
comte, ils nous en informeront, » 

« Nous voulons, dit Louis le Débonnaire, qui ne fait À 
coup sûr que répéter ce qui se pratiquait sous Charlemagne , 
qu'au milieu du mois de mai nos envoyés, chacun dans sa 
légation, convoquent dans un même lieu ous les évêques, 
les abbés, nos vassaux, nos avocats, les vicaires des ab- 
besses , ainsi que ceux de tous les seigneurs que quelque né- 
cessité impérieuse empêchera de s'y rendre eux-mèmes. Et 
s’ilestconvenable, surtout à cause des pauvres gens, que cette 
réunion se tienne dans deux ou trois lieux différents , que 
cela se fasse ainsi. Que chaque comte y amène ses vicaires , 
ses centeniers, et aussi trois ou quatre de ses plus notables 
échevins. Que dans cette assemblée on s'occupe d’abord de 
l’état de la religion chrétienne et de l’ordre ecclésiastique. 
Qu’ensuile nos envoyés s'informent auprès de tous les assis- 
tants de la manière dont chacun s’acquitte de l'office que nous 
lui avons confié ; qu'ils sachenf si la concorderègne entre nos 
officiers , et s'ils se prêtent mutuellement secours dans leurs 
fonctions. Et s’ils apprennent qu’il y ait dans quelque lieu 
une affaire dont la décision ait besoin de leur présence, 
qu'ils s’y rendent et la règlent en vertu de notre autorité. » 

Ces citations n’ont pas besoin de commentaire. Le carac- 
tère pclitique de l'institution des missi dominici s’y révèle 
clairement. Par eux le système monarchique acquérait au- 
tant de réalité et d’unité qu’il en pouvait posséder sur un 
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territoire immense, couvert de forêts et de plaines incultes, 
au milieu de la barbarie des mœurs, de la diversité des 
peuples et des lois , en l'absence de toute communication ré- 
gulière et fréquente, en présence enfin de tous ces chefs lo- 
Caux, qui, prenant leur point d'appui dans leurs propriétés 
ou dans leurs offices, ne cessaient d’aspirer à une indépen- 
dance absolue, et qui , s'ils ne pouvaient se l’assurer par la 
force , l’obtenaient souvent du seul fait de leur isolement, 
Les missi dominici disparurent quand l'autorité royale, 
avilie et sans force, se trouva impuissante à empêcher Yhéré 
dité des fiefs. Leur institution est le plus vigoureux essai 
de monarchie administrative qui ait été tenté depuis la fon- 
dation des États modernes jusqu’à Charles-Quint, en Es- 
pagne , et jusqu’au cardinal de Richelieu en France. 
F. Gutzor , de l’Académie Francaise, 

MISSION (Prêtres de la) ou MISSIONNAIRES. C'est 
le nom générique sous lequel on désigne, dans l’Église catho- 
lique, les prêtres qu’on forme dans les écoles spéciales, par- 
ticipant de la nature des établissements monastiques, dans 
le but de les envoyer propager les lumières de l'Évangile 
parmi les infidèles, et qui agissent réunis en associations. 
Les plus importantes de ces associations sont celle des Pré- 
tres de la Mission, fondée par saint Vincent de Paul (voyez 
Lazaristes }, et celle des Préfres de la Mission de la Con- 
grégation du Saint-Sacrement, appelés aussi Mission- 
naires du Clergé. Me eut pour fondateur l'évêque d'Avi- 
gnon Authier ( 1622), et fut confirmée, en 1647, par Inno- 
cent X. Supprimée en 1790, elle a été rétablie depuis et dé- 
ploie aujourd’hui plus d'activité que jamaïs. Ses membres 
portent le costume ecclésiastique ordinaire. Il en est de même 
des Prétres de la Congrégation de Jésus et Marie, appelés 
aussi Eudistes, du nom de leur fondateur, Eudes, qui 
créa le premier couvent de son ordre à Caen, en Normandie. 
Supprimée à l’époque de la révolution, la congrégation des 
Eudistes fut rétablie en 1817. Une avtre congrégation qui 
déploie aussi une grande activité est celle des Prélres de 
La Mission du Saint-Esprit, fondée à Paris, en 1701, parles 
abbés Desplaces, Vincent Le Barbier et Henri Garnier, etqui 
entretient constamment des missions en Asie, en Afriqueet 
en Amérique. N'oublions pas non plus les Prétres de la 
Mission de France, fondée au commencement de la Restau- 
ration, par l'abbé Legris-Duval, l’abbé de Rauzan et l’évêque 
Forbin-Janson, confirmée par ordonnance royale en 1818, 
dont le but, autant politique que religieux, était de combattre 
les mauvaises doctrines dans toutes les parties dela France, 
et dont la devise, comme dit Béranger, semblait être : 

Soufflous, souffons, morbleu! 

Éteignons les lumières, 

EL rallumons le feu! 
On sait que le zèle inconsidéré des missionnaires, leurs sotles 
déclamations contre esprit de progrès et de liberté, furent 
pour beaucoup dans les causes qui préparèrent la révolu- 
tion de Juillet. Le magnifique couvent que les missionnaires 
s'étaient construit sur le sommet du Mont-Valérien fut 
saccagé à l’époque des trois Jours; les derniers débris en 
disparurent lors de la construction du fort détaché que Louis- 
Philippe fit élever au même endroit. 

MISSLONS. L'ordre que Jésus-Christ avait donné à 
ses disciptes de se répandre dans l’univers pour annoncer som 
Évangile à toute créature s'étend à tous les siècles. Les pre- 
miers apôtres se partagèrent Je monde, et, une croix de bois 
à la main, üls allèrent prècher le vrai Dieu. Après d'incroya- 
bles efforts, le christianisme triompha et chassa des temples 
la cour si riante, si voluptueuse et si nombreuse de l'Olympe. 
Cet esprit de prosélytisme n’a jamais abandonné L'Église 
romaine. Dans tous les temps, elle fit de prodigieux efforts 
pour retirer des ténèbres de Pidolâtrie les peuplades les 
plus éloignées et les plus barbares; et si ses tentatives ne 
furent pas toujours couronnées de succès, il ne fant sem 
prendre ni à son zèle ni au courage de ses ouvriers. C’est 
à cet heureux esprit de propagande que les nations mo- 
dernes doivent la civilisation dont elles se montrent si fères, 
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et partout où parut la croix on vit les mœurs sladoucir, la 
législation s'asseoir sur de nouvelles bases, l'esclavage s'a- 
bolir et l’homme ramené à sa dignité primitive. 

Parmi ces pieux soldats du Christ, appelés plus tard 
missionnaires, qui en dépit de tous les obstacles allèrent 
dans les contrées les plus lointaines annoncer VÉvangile, 
on distingue surtout saint Patrice en Irlande, saint Colum- 
ban en Écosse, un autre saint Columban en Bretagne et en 
France, saint Augustin en Angleterre, saint Gallus et saint 
Emmeran en Alemanie, saint Kilian en Bavière, saint Wil- 
librord en Franconie, saint Swidbert en Frise, saint Sieg- 
fried en Suède, saint Boniface en Thuringe et en Saxe, saint 
Adalbert en Prusse, saint Cyrille et son frère Méthode 
chez les Slaves, ‘etc. Quand, au seïizième siècle, l'Église ca- 
tholique se vit enlever par la réformation un grand nombre 
de ses adhérents, elle envoya dans les pays qui s'étaient 
convertis à la foi nouvelle des missionnaires , non pas seu- 
seulement pour soutenir le zèle des partisans qu’elle y 
conservait encore, mais surtout pour déterminer les protes- 
tants à rentrer dans l’unité;'et elle accorda à ces mission- 
naires divers priviléges spéciaux, comme de pouvoir pré- 
cher en tous lieux, ouir les confessions, et donner l’absolu- 
tion. Mais le saint-siége n’oublia pas non plus les contrées 
où la lumière de l'Évangile n’avait point encore pénétré; 
etilredoubla, au contraire, d’efforts pour réparer, au moyen 
de ‘conversions faites parmi les idolâtres, les pertes résultant 
pour lui de la propagation des idées de Luther et de Cal- 
win. C’est à cet elfet qu'on forma la congrégation de la 
propagande, de propaganda jide, fondée à Rome en 1622, 
par Grégoire XV, continuée par Urbain VII], et enrichie 
par les bienfaits des papes, des cardinaux et d’une foule de 
personnes pieuses. Cette congrégation, composée de plu- 
sieurs cardinaux, était chargée de veiller aux besoins divers 
des missions de tous les pays, et de prendre les moyens de 
les faire:prospérer. Un collége avait été construit, dans lequel 
on élevait un grand nombre de sujets des différentes nations 
pour les mettre en état de travailler aux missions dans leur 
pays. Une riclie imprimerie, fournie de caractères de cin- 
quante langues ; une ample bibliothèque, remplie de tous 
les livres nécessaires aux missionnaires; des archives dans 
lesquelles sont rassemblés toutes les lettres et les mémoires 
venant des missions ou qui les concernent, telles sont les 
richesses de cet établissement, qui a plus rendn de wrais 
services à l'humanité que tous les livres de nos publicistes. 

Une autre maison qui se proposait le même but est le 
Séminaire des Missions étrangères, fondé à Paris, en 1663, 
par de P. Bernard de Sainte-Phérèse, carme déchaussé et 
évèque de Babylone. Destiné à former des ouvriers aposto- 
liques, ce séminaire fut toujours dans une étroite union 
avec celui de la Propagande. C'est principalement dans les 
royaumes de Siam, du Tonquin et de la Cochinchine qu'il 
envoyait ses élèves. Outre ces maisons principales, on comp- 
tait plus de quatre-vingts séminaires moins considérables , 
mais fondés pour le même objet. L'établissement des Mis- 
sions étrangères, qui a fait connaître le nom français jus- 
qu'aux extrémités du monde, a subi bien des vicissitudes 
par suite de nos révolutions. Il se relève peu à peu de ses 
ruines, et continue avec persévérance son œuvre civilisa- 
trice. Espérons qu'il ne trouvera plus d'obstacles sur sa 
route, et qu’il pourra accomplir en paix tout le bien qu’on 
est en droit d'attendre de la science et du zèle de ceux qui 
le dirigent. 

En 1707, Clément XI ordonna aux supérieurs des prin- 
cipaux ordres religieux de destiner un certain nombre de 
leurs sujets à 8e rendre capables, au besoin, de travailler 
aux missions dans les différentes parties du monde. Les ca- 
pucins et les carmes déchaux se firent particulièrement 
remarquer par leur zèle et leur snecès. Mais aucune société 
ne travailla avec plus de persévérance que la Sociélé de 
Jésus. Les enfants d’Ignace se retrouvent partout, et leur 
nom se lie à font ce qui se fit de grand dans les diverses 
contrées que l’on cherchait à convertir au christianisme. 
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Les Indes, la Chine, le Japon, le Nouveau-Monde, les virent 
tour à tour marchant constamment dans la même ligne ; et 
au milieu des plus grandes privations, des plus importants 
travaux, trouvant le moyen d'utiliser leur science et de nous 
initier à l’histoire et aux mœurs des peuples parmi lesquels 
ils vivaient. Qui ne sait tout ce qu'ils avaient créé dans le 
Paraguay ? qui n’a entendu parler de François-Xavier, dont 
l’âme de feu n’était jamais rassasiée , et qui mourut en re- 
grettant de n’avoir pas assez fait pour Dieu et pour son 
ordre? 

De nos jours, une association qui, sous le nom d’Associa- 
tion pour la propagation de la foi, a pris en peu d’années 
les accroïissements les plus rapides, et qui a établi son centre 
d'action dans le chef lieu du département du Rhône, s'occupe 
avec activité et intelligence de l'œuvre des missions étran- 
gères. Fondée d’abord en France, elle s'étend aujourd’hui 
dans toute la chrétienté, et ses racines sont durables, Les 
biens qu’elle a produits déjà sont immenses, mais à mesure 
qu’elle se développera, elle pourra étendre plus loin ses ef- 
forts et faire-entrer dans le sein de la grande famille les 
peuples malheureux qui dorment encore dans les {énèbres 
de l'ombre de la mort. L'abbé J.-G. CnassacNoL. 

Les protestants rivalisent, surtout depuis le commence- 
ment du dix-huitième siècle, avec l'Église romaine pour 
porter la connaissance de l'Évangile aux peuples demeurés 
jusqu’à ce jour plongés dans les ténébres de l’idolâtrie. Dès 
l'année 1647 un acte du parlement aulorisail la création 
d’une société ayant pour but de propager le christianisme 
dans les régions les plus lointaines. En 1704 il s’en fondait 
une en Danemark, sous la protection du roi Frédéric IV ; les 
frères Moraves ou Herrnhutes ne tardèrent pas non plus à 
se mettre à l'œuvre; et dès 1732 ils avaient réussi à péné- 
trer dans les régions polaires. En 1797 les Hollandais fon- 
dèrent une société des missions à l’usage de leurs colonies ; 
mais les Anglais l'emportent encore sur toutes les autres 
nations protestantes pour l'importance et la grandeur des 
efforts qu’ils ont tentés, des sacrifices qu’ils se sont imposés, 
dans un but tout autant commercial que civilisateur. En 
1794 se fondait à Londres la grande société des missions 
pour l'Afrique et l'Australie; et en 1796 la société écossaise 
des missions de l’Asie occidentale et des Indes occidentales. 
Viennent ensuite, pour l'importance des ressources dont elles 
disposent, la société pour la propagation de l'Évangile dans 
les pays étrangers , dont à l’origine les efforts se bornaïent 
à l'Amérique méridionale; la société pour la propagation 


| du christianisme dans les Hautes-Terres de l'Écosse (1709); 


la société des missions intérieures (depuis 1819) ; la société 


| herrnhute de Londres; la sociélé des missions wesleyennes ; 


la société des missionnaires anabaptistes ( 1792); la société 
des missions et de la propagation des livres de prières 
de la nouvelle Église de Jérusalem ( 1721 ) ; la société des 
missions pour le continent (1818); la société de Londres 
pour la-propagation du christianisme parmi les juifs, et la 
société des dames de la chapelle épiscopale des juifs, ainsi 
que la sociélé des missionnaires prédicateurs, transférée, en 
1823, d'Edimbourg à Londres. En 1808 on créa aussi à 
Malakka une mission anglo-chinoise , et en 1818 un collége 
anglo-chinois. Comme les Anglais voient dans le christia- 
nisme l'instrument de civilisation le plus puissant à employer 
pour leurs colonies, leur politique seconde volontiers les 
efforts et le zèle des sociétés de missions, auxquelles se 
rattachent de la manière la plus intime d’autres sociétés 
ayant pour but la propagation de la Bible et des livres de 
piété traduits et imprimés en langues étrangères. Ces di- 
verses ‘associations ‘Consacrent Chaque année à ce but des 
sommes immenses, etqu’onne peut pas évaluer à moins de 
2 millions de livres sterling. Pour ee qui est de l'importance 
et dela grandeur des moyens mis en aclion par les mis- 
sions, les États-Unis peuvent seuls aujourd'hui lutter avec 
PAngleterre. Parmi les sociétés de missions les plus im- 
portantes qu'on y compte, on peut citer la société amé- 
ricaine des missions étrangères (fondée en 1810 ); la société 
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anabaplisie des missions étrangères (1814); la société des 
missions étrangères de Presbytériens (1818); la société 
méthodiste des missions (1819); et la société américaine 
des missions intérieures (1836). Leurs revenus ne s'élèvent 
pas à moins de 5 millions de livres sterling. 

MISSIONS BOTTEES. Voyez Draconnanes et 
CÉVENKES. 


MISSISSIPI, dans la langue des Indiens-Algonquins | 


Missi-Sipi, c'est-à-dire le grand Fleuve, le plus puissant |! 
cours d’eau de l'Amérique septentrionale, le plus important | 


des États-Unis , et l'un des plus grands de la terre. Son em- 
bouchure était fréquentée depuis 1519 et ses rivages habités 
depuis plus de 150 ans, quand Schoolcraft découvrit pour 
la première fois ses sources, en 1832, dans le Territoire de 
Minesot a. Elles sont situées par 47° 10 de latitude septen- 
trionale, dans la faible ligne de partage qui sépare la moitié 
septentrionale et la moitié méridionale de la grande plaine 
intérieure de l’Amérique du Nord, à savoir dans le petit lac 
d’Itasca où Labiche, aux eaux transparentes comme du 
cristal, tout entouré de hauteurs boisées , et élevé de 471 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Le Mississipi coule 
d’abord dans la direction du nord, en traversant divers autres 
petits lacs, puis à l’est, et forme après un parcours de 42 


myriamètres sa première cataracte, celle de Peckagama. Il se | 
| par bateaux à vapeur sur une étendue de 2,528 myriamètres; 


dirige ensuite toujours au sud, en décrivant une multitude 
de détours à travers l’une des plus vastes plaines de la terre, 
et déverse son immense masse d’eau dans le golfe du Mexique, 
un peu au-dessous de la Nouvelle-Orléans, par plusieurs bras, 
dont les deux plus importants sont celui du nord-est et la passe 
de Balize, ou passe du sud-ouest, qui est la route que suivent 
tous les navires d’un tonnage un peu fort. A son embouchure, 
il forme un delta d’une superficie de 462 myriamètres carrés 
(voyez LouiSlANE), qui va toujours en s’élargissant du côté 
de la mer, attendu que le fleuve, suivant les calculs du géo- 
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merce de ja Nouvelle-Orléans. La ligne de navigation du 
Mississipi a elle-même une longueur de 302 myriamètres, 
parce qu’elle s'étend en amont jusqu'aux cataractes de Saint. 
Anthony , au-dessus de Saint-Paul, dans le Territoire de 
Minesola. Mais la navigation en est rendue difficile et péril- 
leuse par les nombreux bancs de sable, parles masses de 
terre que la force du courant détache du rivage avec les ar- 
bres qui sont dessus, par ce qu’on appelle les snags et les 
sawyers, c'est-à-dire les endroits où des arbres embarrasses 


| dans le limon du lit du fleuve élèvent leur cime au-dessus 
| des eaux , par les arbres qui s’entremélent en formant des 


masses épaisses de plusieurs mètres et que le courant en- 


| traîne en aval, où ils s'arrêtent au della et eu avant des em- 


bouchures sur une surface de plusieurs centaines de my- 


| riamètres carrés ; enfin, par les nombreux rapides ef contre 


courants que forment les contrariétés du courant et les vives 
arêtes des côtes. Néanmoins, comme dans tout son parcours 
le Mississipi ne baigne d’autre territoire que celui d'un 
groupe d’Élats étroitement unis entre eux, il en forme la 


| plus importante artère commerciale, sur un étendue de près 
| de 20° de latitude. Il traverse ou baigne les côtes de neuf 


logue Lyell, apporte chaque année à lamer 3 milliards 703 | 


millions de pieds cubes de limon, de sable, etc., de telle sorte 
qu'au rapport des pilotes de Balize les bras d’embouchure 
du fleuve se trouvent aujourd’hui avancés d’environ un ki- 
lomètre de plus dans la mer qu’il y a vingt-cinq ans. 

Le Mississipi reçoit les eaux d'environ deux cents affluents, 
qui ajoutent extraordinairement à son volume d’eau, et qui 
étendent au loin son bassin, à l’ouest jusqu'aux Montagnes 


importants de ces affluents sont, sur la rive gauche : le 
Saint-Péters ou Minesota, le Jowa, la rivière des Moines, 
le Missouri, le Saint-Françis, le White-River, l’Ar- 
kansas-River, le Red-River ; et sur la rive droite : le Sainte- 
Croix, le Wisconsin, l'Illinois, l'Ohio et le Yazoo. La dis- 
tance en ligne droite de sa source à son embouchure, est 
de 247 myriamètres; mais par suite des détours extrême- 
ment nombreux qu'il décrit et qu’on appelle bends sur les 
lieux, son parcours total est de 455 myriamètres. Que si 
lon considère le Missouri, long de 476 myriamètres comme 
le bras principal de tout ce bassin, le développement total 
du Mississipi est alors de 672 myriamètres; ligne d’eau 
comme n'en présente aucun autre fleuve au monde. D'a- 
près les renseignements les plus récents, son bassin serait de 
42,000 myriamètres carrés, de sorte que le Marañon seul le 
surpasserait à cet égard. Sa largeur ne répond nulle part à 
son immense étendue, A l’endroit où il reçoit les eaux du 
Missouri et où commence son cours inférieur, long de 203 
myriamètres (son cours supérieur en a 252), ila à peine de 15 
à 1600 mètres de largeur; et cette largeur reste encore la même 
quand il a reçu les eaux de l'Ohio. En revanche, à partir de 
l'embouchure du Missouri, sa profondeur va toujours en 
augmentant. A peu de distance de Saint-Louis, elle est 
déjà en certains endroits de 60 à 63 mètres; à la Nou- 
velle-Orléans elle varie entre 43 et 75 mètres. À son embou- 
chure , toutefois, sa profondeur diminue de nouveau sensi- 
blement , d’où il résulte par les basses eaux un très-grand 
obstacle pour la navigation dans les passes qui lui servent 
d’embouchures , obstacle qui nuit beaucoup à tout le com- 


des États composant l’Union ( Wisconsin, Jowa, Illinois, 
Missouri, Kentucky, Tennessée, Arkansas, Mississipi, Loui- 
siane) et un Territoire. Lui et ses affluents sont navigables 


et déjà plus de 600 bateaux à vapeur sillonnent continuel- 
lement cette grande voie fluviale. C’est ainsi que ce réseau 
de cours d’eau constitue le système de veines qui wivife 
toute l'immense contrée centrale de Amérique du Nord, 
et que des canaux artificiels relient en outre au nord à la 
chaine des lacs canadiens où du Saint-Laurent, et à l'est à 
divers fleuves de la côte de l'Atlantique. Le bassin du sys- 
ème du Mississipi, qui compte aujourd'hui 9,000,000 d’ha- 
bitants, offre dans son immense productivité agricole, dansses 
incommensurables forêts et dans ses richesses minérales 
les ressources nécessaires pour nourrir plusieurs centaines de 
millions d'habitants et exporter en même temps un excédant 
considérable des produits de son sol. Déjà on peut prévoir 
que dans un avenir très-rapproché ce bassin constituera à tous 
égards le centre de gravité de l’Union américaine et influera 


| puissamment sur les destinées du monde, surtout quand 


des chemins de fer relieront le Mississipi à l’océan Paci- 


Rocheuses , et à l’est jusqu'aux monts Alleghanys. Les plus | fique : communication qui changera la direction du com- 


| merce du monde et détruira vraisemblablement Ja préémi- 


nence commerciale dont l'Angleterre est encore en possession 
aujourd’hui. Le Mississipi donne son nom à un État del'U- 
nion (voyez l'article ci-après ), et il avoisine la Louisiane, 
où, au commencement du dix-huitième siècle, la société par 
actions qu'avait fondée Law avait établi ses spéculations. 
Consultez Ellet, Of the physical Geography of the Mis- 
sissipi Valley ( Washington, 1849). 

MISSISSIPI, l'un des États-Unis de l'Amérique 
du Nord , sur sa côte méridionale, séparé à l'ouest de l'État 
d’Arkansas et d’une partie de la Louisiane par le Mississipi, 
confnant au sud à ce dernier État et au golfe du Mexique, 
à l'est à l’État d’Alabama et au nord à l’État de Tennessée, 
a une surface de 1,557 myriamètres carrés. 11 appartient 
pour moitié au bassin du Mississipi, et offre une grande 
variété de configuration. An sud, ce sont des côtes basses 
et plates, au centre une succession de hautes terrasses, et 
au nord des contrées toutes montagnenses. La première de 
ces régions, plaine parfaitement unie, s'étend dans l’intérieur 
des terres sur une profondeur d'environ 13 myriamètres; 
e!le ne forme que sur un très-petit nombre de points d'in- 
signifiantes ondulations de terrains, et est couverte, au point 
oùelle touche à la région des terrasses, d’épaisses forêts de 
pins et de sapins, inlerrompues par ci par là de marais mê- 
lés de cyprès, ou bien de prairies, et finissant en marches 
exposées à de fréquentes inondations et en marais qui en- 
gendrent des fièvres pernicieuses. Cependant une partie de 
ce pays de côtes est propre à l'agriculivre, attendu que le 
sol, quoique généralement sablonneux et même pyriteux, à 
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un fond argileux , et que le sable y est mélangé de chaux 
coquillière et de marne. Quand le pays arrive à former une 
suite de hautes terrasses vers le nord, sa surface devient 
onduleuse; la bonté du sol, la salubrité du climat, la va- 
riété des essences forestières vont toujours en augmentant; 
et la montagne elle-même est d’une fertilité extrême, en 
même temps qu’elle jouit du climat le plus agréable et le 
plus sain. Le sol, composé d'éléments heureusement assortis, 
se prête aussi bien à la culture des produits du Nord qu'à 
celle des produits du Sud. Les parties les plus fertiles sont 
les Marches, que longent le Yazoo et le Mississipi; ce- 
pendant, ces dernières sont sujettes à être inondées. Le prin- 
cipal cours d’eau est le Mississipi, qui y reçoit le Yazoo, 
le Big-Black et le Homochitto. Le Pascayoula, qui est na- 
vigable, se jette dans la baie du même nom; le Pearl, dans 
ja mer Borgne du delta du Mississipi. Le Tombeckbée se 
dirige au sud-est, où il atteint le Territoire d’Alabama ; le 
Tennessée touche seulement l'extrémité nord-ouest de l’État. 
Le chiffre de la population est en progression croissante. 
En 1800 elle était de 8,850 habitants; en 1810, de 40,352; 
en 1820, de 75,449; en 1830, de 136,621; en 1840, de 
375,651; en 1850, de 606,555, dont 295,758 blancs, 897 
hommes de couleur libres, et 309,898 esclaves. Les Indiens 
appartenant aux tribus des Cherokees, des Choctaws et des 
Chikasaws , qui possédaient jadis un territoire en propre, 
ont consenti, en 1832, à aller, moyennant une indemnité, 
s'établir de l’autre côté du Mississipi. 

L'agriculture est la grande industrie du pays. La mise en 
culture du sol y prend chaque année plus de développe- 
ment; et la culture des plantations a été introduite dans 
tout l'État. En 1850 il existait déjà 3,344,358 acres de terre 
arable mis en culture, et 7,046,061 acres étaient encore en 
friche. Les principaux produits sont le maïs, la canne à 
sucre, le froment, et le coton, qui forme le grand moyen d’é- 
change, On obtient aussi beaucoup de riz et d'avoine, plus 
du tabac, du vin et un peu de soie. L'élève du bétail est 
l’objet de soins tout particuliers, notamment au nord, et 
au sud-est dans ce qu’on appelle le Pays des Vaches. Beau- 
coup de planteurs possèdent des troupeaux de 1,000 bœufs ; 
et on élève encore plus de porcs. L'industrie y est égale- 
ment en voie de progrès continu. Le commerce a pour 
principal élément de prospérité le Mississipi et ses af- 
fluents, qui permettent d’expédier facilement dans toutes 
les parties de là terre les cotons produits par le sol. Cepen- 
dant la navigation fluviatile y est jusqu'à présent demeurée 
assez peu importante, et l'État ne possède pas un seul na- 
vire en état de tenir la mer. On y compte déjà trois che- 
mins de fer, sur lesquels 93 kilomètres environ étaient en 
pleine exploitation au 1‘ janvier 1852, et 273 en voie de 
construction. Les principaux entrepôts des produits du sol 
sont la Nouvelle-Orléans, dans la Louisiane, Mobile dans 
l'État d’Alabama, et Memphis dans l'État de lennessée. La 
constitution de 1852 à été revisée; et le Mississipi envoie au- 
jourd’hui au congrès 5 représentants et 2 sénateurs. L'assem- 
blée législative particulière de l'État, composée de 92 repré- 
sentants élus tous les deux ans, et de 12 sénateurs, dont les 
pouvoirs durent quatre ans, se réunit tous les deux ans 
le 1° janvier. Le gouverneur , élu pour quatre ans, reçoit 
on traitement de 3,000 dollars. En 1850 les propriétés ap- 
partenant à l'État représentaient 2 millions de dollars; et 
les propriétés particulières soumises à l'impôt avaient une 
valeur de208,422,167 dollars. Les revenus publics s’élevaient 
à 379,407 dollars, et les dépenses à 314,429. La dette del'État 
était de 7,271,707 dollars. L'université de l'État, fondée en 
1844, est située à Oxford. Le chef-lieu, Jackson , sur le 
Pearl, qui y devient navigable, entouré de jardins et de 
plantations de coton , compte 5,000 habitants; Colombus, 
sur le Tombeckbée, en compte 9,312 ; Vicksburg, sur le Mis- 
sIsS)pi, 4,211. Toutefois, la ville la plus importante de tout 
PÉlat est encore Nachez, sur le Mississipi, avec le fort Pan- 
mure et 5,240 habitants. Elle est située à 45 myriamètres au 


nord-ouest de la Nouvelle-Orléans, et fait un commerce de 


coton des plus actifs. Les navires à vapeur des plus fortes 
dimensions peuvent venir s'amarrer à ses quais. 

MISSIVE (du latin mitto, j'envoie). On donne ce nom 
à des lettres de circonstance concernant des affaires par- 
ticulières, et destinées à être envoyées sans délai aux per- 
sonnes à qui elles sont adressées. 

MISSOLONGHI, ville grecque, qui s’est rendue cé- 
lèbre à l’époque de la guerre de l'indépendance, et qui est 
aujourd’hui comprise dans la nomarchie d’Acarnanie et 
d'Étolie, la principale place d'armes des Hellènes à l’ouest 
de la Grèce, et surnommée aussi La petite Venise , est si- 
tuée de Ja manière Ja plus insalubre, sur un promontoire, au 
fond d’une baie basse, à l’entrée du golfe de Patras. Non 
loin de là se trouve la ville, également fortifiée, d'Anatolico, 
construite dans une île, de sorte qu’on peut communiquer 
de l’une de ces places à l’autre avec de simples barques de 
pêche. 

Missolonghi est une ville toute moderne, et ne date guère 
que de trois siècles. Fondée par des pêcheurs, sa position na- 
turelle lui donna bien vite de l'importance, en même temps 
qu’elle y appela le commerce. Quoique dévastée par les 
Turcs en 1715 et en 1770, à l'occasion de l'insurrection 
qui ÿ éclata contre eux, elle comptait déjà, en 1804, 4,000 
habitants. Elle se régissait alors par ses propres lois, et se 
bornait à payer aux Turcs la capitation d'usage. Au début 
de fa guerre de l'indépendance, elle embrassa dès le7 juin 
1821, avec Anatolico, la cause grecque. Le 5 novembre le 
prince Maurocordatos s’y jeta, à la tête d’une poignée 
d'hommes, et la défendit intrépidement contre tous les ef- 
forts des Turcs jusqu’au 23 du même mois, où des bâtiments 
grecs lui amenèrent des renforts, à l’aide desquels il con- 
traignit les Turcs à lever le siége, le 6 janvier 1823. 

Mieux fortifiées, les deux villes furent dès lors comptées 
au nombre des boulevards de l'indépendance de la Grèce. 
Dans les derniers mois de 1823 Missolonghi eut à soutenir 
un nouveau siége de cinquante-neuf jours, lorsque, après la 
mort héroïque de Marc Botzaris , à Karpenissi, en Épire, 
Mustai-Pacha et Omer Vrione vinrent, en août, l’investir par 
terre, et des vaisseaux algériens la bloquer par mer. Mais 
Constantin Botzaris s’y maintint jusqu’à ce que Maurocor- 
datos eût eu le temps de venir à son secours avec des bâti- 
ments hydriotes; et la peste, qui se déclara dans le camp 
de l’ennemi, le força alors à lever le siége. Le séraskier 
Reschid-Pacha vint en 1825, à la tête d’une armée de 
35,000 hommes, assiéger Missolonghi, défendue maintenant 
par le brave Notos Bolzaris. Toutes les attaques furent 
inutiles, de même que l’assaut tenté le 2 août et jours sui- 
vants contre les remparts, qu’un bombardement dequarante- 
neuf jours avait fort endommagés, par le séraskier, dont 
les opérations étaient appuyées par la flotte du capilan-pa- 
cha. Ibrahim-Pacha, qui vint alors à la tête d’une armée 
égyptienne, organisée à l’européenne, diriger les opérations du 
siége, ne fut pas plus heureux. Le manque de vivres et de 
munitions put seul déterminer la garnison à essayer, le 
22 avril 1826, à huit heures du soir, de se frayer passage à 
travers les assiégeants. Il ny en eut qu'une très-pelite partie 
qui y réussit; ceux des héroïques défenseurs de la ville qui 
furent rejetés dans ses murs, mirent alors le feu aux mines, 
et s’ensevelirent sous ses ruines. Consultez Auguste Fabre, 
Histoire du Siége de Missolonghi ( Paris, 1326 ). Ce ne fut 
que le 18 mai 1829 qu’une capitulation rendit de nouveau 
les Grecs maîtres de Missolonghi et d’Anatolico. 

Depuis Ja fondation du royaume de Grèce, Missolonghi 
s’est promptement relevée de ses ruines ; et on y compte au- 
jourd’hui 5,000 habitants, quoiqu'’elle ait eu beaucoup à souf- 
frir des troubles civils qui déchirèrent encore la Grèce, et 
qu'en 1836 notamment elle ait eu à soutenir un nouveau 
siége contre les insurgés de l’Étolie et de l’Acarnanie. On 
voit à Missolonghi les tombeaux du Mainote Mauromi- 
chalis, du Souliote Marc Botzaris et du comte Narmann, 
ainsi que le mausolée qui renferme le cœur de lord Byron, 
mort en cette ville, en 1824. 
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MISSOURIL, l'un des plus grands cours d'eau de PA- 
mérique septentrionale et notamment des Etat-Unis , prend 
sa source à une élévation de 1,700 mètres, dans les Monta- 
gnes Rocheuses, entre le 42° et le 43° degré de latitude 
nord. Cette source n'est guère éloignée de plus d’un kilo- 
mètre de celle de la Columbie, qui wa se jeter dans l'océan 
Pacifique ; etelle fut découverte, en 1805, par Lewiset Clarke. 
Ce cours d’eau reçoit le nom de Missouri après la réunion 
du Jefferson, du Madison et du Gallatin, trois rivières dont 
le volume est à peu près pareil, et qui, après avair coulé 
au nord pendant environ 22 myriamètres, confondent leurs 
eaux par 45°,10° de latitude nord. Le Missouri continue à 
couler au nord, jusqu'aux grandes cataractes , situées par 
47° de latitude nord. Dans ce parcours il se fraye passage à 
travers une chaîne des Montagnes Rocheuses, appelée les 
Gates ou les Portes, fondrière dans laquelle il se précipite 
en mugissant avec une largeur de 150 mètres environ entre 
des parois de rochers s’élevant à pic à plus de 400 mètres au- 
dessus de son niveau. A environ 15 myriamètres de là et à 
une distance de 75 myriamètres de sa source, commencent 
les grandes chutes du Missouri, où le fleuve tombe succes- 
sivement , dans un espace de 28 kilomètres, de 111 mètres 
de bant, par 27 cataractes, dont Ja plus élevée a 59 mètres 
de haut et 263 mètres de large. Rien de plus saisissant que 
l'aspect sauvage et pittoresque de cette contrée. Après les 
chutes du Niagara, celles du Missouri sont les plus impo- 
santes qu’il y ait sur le globe. 

À partir de ce point le Missouri se dirige, en décrivant de 
nombreuses courbes, à l’est et au nord-est jusqu’à l'embou- 
chure du White-Earth-River (par 48° 20° de lat. nord); 1l 
coule alors au sud-est, et garde cette direction jusqu’à son em- 
bouchure dans leMississipi, un peu au-dessus de Saint- 
Louis. Sous le rapport de l'étendue de parcours et du vo- 
lume des eaux, il l'emporte tellement sur le Mississipi, 
qu'on devrait le considérer comme le fleuve principal, dont 
le Mississipi supérieur ne serait que l’affluent. Sur un im- 
mense parcours de 476 myriamètres (la distance directe de 
sa source à son embouchure n’est que de 283 myr.), il 
n'offre d'obstacles sérieux à la navigation qu'aux grandes 
Chutes ; et ses principaux affluents sont également navigabies 
sur une grande étendue, par exemple : le Yellowstone, 
large à son embouchure d’environ 800 mètres, et dont ie 
parcours, long de 285 mètres, peut se comparer à celui du 
Mississipi lui-même avant la junction des deux cours d’eau; 
le Petit Missouri, le Whate-River où Wankisitah, le Nio- 
brarah avec le Pekah-Pahah ; le large mais peu profond 
Platte eu Nebraska, qui provient de la réunion du North 
et du South-Fork; le Kansas, non moins grand; /'O- 
sage, ete., ete. Le Missouri reçoit à sa gauche le James ou le 
Jacques, le Big Sioux, le Grand-River, etc. Dans la plus 
grande partie de son parcours, c’est un torrent impétueux, 
aux eaux limoneuses , couvert de plusieurs centaines d’iles 
boisées et d'innombrables bancs de sable. Les contrées fer- 
tiles voisines de son cours et de celui de ses divers affluents, 
ont peu de profondeur. Plus loin on rencontre d'immenses 
prairies; de sorte qu’au total le bassin du Missouri, qui 
comprend environ 250,000 myriamètres carrés, soit la 
moitié de tout le bassin du Mississipi-Missouri, offre moins 
d’attraits à ceux qui veulent créer des établissements que ce- 
lui des autres affluents du Mississipi. Indépendamment de 
l'État de Missouri (voyez ci-après), qui lui appartient pres- 
que tout entier, il ne comprend que quelques portions du 
Jowa. Tout le reste dépend encore des Terriloires non orga- 
nisés des États-Unis. 

MISSQOURI, l'un des États-Unis de l'Amérique du 
Nord, à l’ouest du Mississipi, situé entre le Jowa au nord, 
l'Hlinoïis, le Kentucky et le Tennessée à l'est, l'Arkansas au 
sud, le Territoire des Indiens et de Nebraska à l’ouest, pré- 
sente une superficie de 2,160 myriamètres carrés. La con- 
figuration de cette contrée varie à l'infini ; et sa situation sur 
le Mississipi et le Missouri lui donne une grande impor- 
lance. Le Mississipi forme sa frontière orientale, sur une 
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étendue de 60 myriamètres, et y reçoit la rivière des Moi. 
nes, le Salt-River, le Missouri etle Merrimac. Le Missouri, 
qui dans son cours tourmenté ét dirigé à l'est traverse l'État 
en ligne diagonale, forme sa grande artère de communica- 
tion avec ses affluents (dont le Grand-River et le Chariton 
au nord, le La Mine, l'Osage et La Gasconnade au sud, sont 
pavigables). Les rives de ces différents cours d’eau présen- 
tent en général un sol plantureux, fertile, mais exposé pres- 
que chaque année à des inondations, et constituent par con- 
séquent une région marécageuse et insalubre. Le sol s'élève 
ensuite insensiblement en formant d’âpres chaînes de ro- 
chers, des barrens et des prairies , alternant avec des 
iorêts. Au sud-ouest on trouve d'immenses marécages, der- 
rière lesquels le sol s'élève de nouveau jusqu’à l'Osage. C’est 
entre cette rivière et le Missouri que se trouvent les contrées 
les plus fertiles, riches en même temps en sel et en houille; 
Au nord du Mississipi le pays est un plateau doucement 
ondulé, composé pour la plus grande partie de prairies ; et 
l’on ne rencontre de forêts que dans les contrées qui longent 
le cours de ce fleuve en amont. Néanmoins, on a donné à 
toute cette partie septentrionale le surnom de Jardin de 
l'Ouest. 

Le Missouri offre un sol propre à la culture de toutes les 
espèces de céréales. Ses principaux produits sont le maïs et 
le Labac. Les vastes contrées basses et les prairies favorisent 
singulièrement l'élève du bétail. Toutefois, les richesses que 
présente le règne minérai dans les monts Ozarks ou Zlack- 
Mountains, qui traversent l’Arkansas et le Missouri dans 
la direction du nord pour venir s’abaisser en collines vers 
le Missouri, ont encore une bien autre importance. Dès 1615 
on extrayait du plomb de cette région ; et en 1846 l’exploi- 
tation de ces mines avait livré au commerce 9 millions de 
livres de plomb. Au sud on rencontre de véritables monta- 
gnes de fer, dunt la masse de métal pur a été évaluée à 600 
millions de tonnes. Le cuivre aussi y est en abondance ; et 
on y trouve encore du cobalt, de l'argent, du nickel et de 
l’étain. On rencontre partont des sources salines et des ca- 
vernes à salpêtre. Le sel gemme et la houille y abondent. 
Le climatest agréable et salubre, sauf dans les terres basses, 
L'été yest souvent d’une chaleur étouffante, et l'hiver du 
froid le plus rigoureux. Les cours d’eau se couvrent alors 
d’une couche de glace si épaisse qu’on passe le Mississipi 
et le Missouri en voiture. Le nombre des habitants est en 
voie de progression coutinuelle. IL était en 1810 de 20,845; 
en 1820, de 66,586; en 1830, de 140,445 ; en 1840; de 
382, 203; en 1850, de 682,043, dont 592,677 blancs (44,352 
Allemands), 2,544 hommes de couleur libres, et 37,422 es- 
claves. L'agriculture, l'élève du bétail et l’industrie minière 
sont les principales ressources de la population. L'industrie 
7 à fait de sensibles progrès dans ces derniers temps. Le 
commerce y est favorisé par un vaste réseau de cours 
d’eau, par deux chemins de fer d'environ 50 myriamètres 
de parcours, et par plusieurs banques. En 1850 le chiffre 
des importations s'élevait à 359,643 dollars, et celui des ba- 
timents à vapeur était en 1851 de 126. 

Cette contrée faisait autrefois partie de la Louisiane, 
cédée par la France aux États-Unis. Elle reçut ses premiers 
habitants en 1763, et fut érigée en 1805 en Territoire de 
la Louisiane. Sadénomination actuelle date de 1812, époque 
où vinrent s’y fixer beaucoup d’Américains et encore plus 
d’Allemands. En 1819 ce Territoire fut séparé de l’Arkan- 
sas, et dès cette époque il aurait pu être admis dans 
l’Union, en raison du chiffre de sa population ; mais comme 
il s'agissait d'accroître encore le nombre des États à es- 
claxes, cette admission fut retardée jusqu’en 1821. Le 
Missouri envoie aujourd’hui au congrès national 7 repré- 
sentants et 2 sénateurs. Son assemblée législative parti- 
culière est composée de 49 représentants élus pour deux 
ans et de 18 sénateurs élus pour quatre ans. Elle se réunit 
tous les deux ans, le 31 décembre. Le gouverneur, élu pour 
quatre ans, reçoit un traitement de 2,000 dollars. En 1840 


on y comptait 789 écoles du premier et du second degré,. 
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7 établissements consacrés à l'instruction supérieure, dont 
l'université du Missouri, fondée en 1840 à Columbia, et 
l'université catholique de Saint-Louis, dont la création re- 
monte déjà à 1832. , ste 

Jefferson-City ou Jeffersonville, sur la rive méridio- 
nale du Missouri, avec 3,722 habitants, est considérée comme 
le chef-lieu de cet État; mais sa ville la plus ancienne et 
la plus peuplée est Saint-Louis. Sur sa frontière occi- 
dentale, à environ un myriamètre du Missouri, on trouve 
Indépendance, avec 3,000 habitants, centre d’un mouve- 
ment commercial des plus actifs, parce que c’est de là que 
partent les caravanes à la destination de Santa-Fé, ainsi que 
les bandes d'émigrants qui se dirigent vers l'Orégon et la 
Californie. Les Allemands, dontle nombre est surtout grand 
sur les bords du Missouri inférieur, et qui sont en voie de 
progrès marqué pour ce qui est de l’éducation et du bien- 
être, ont fondé les jolies villes de Franklin et de Cobum- 
bia ; mais c’est encore à Saint-Louis, à Saint-Charles et 
à Hermann quon les trouve principalement groupés. 
Leurs écoles sont excellentes, et leurs associations musicales 
en grand renom. En 1852 il paraissait déjà des journaux al- 
lemands dans le Missouri. 

MISTRAL. Le vent connu de nos marins provençaux 
sous le nom de mistral (mistraou) correspond au nord- 
ouest de la boussole. C'est le caurus ou corus des Latins. 


Feriens pontum corus (SEnECA , Thyest.). 
Semper spirantes frigora cauri ( ViRG., Georg.). 


Soit que nous le retrouvions désigné par ses effets où par 
sa nature, Caurus m’a fait que changer de nom; son pouvoir 
est resté le même. Furieux, indomiptable, comme au temps 
de Sénèque, il frappe la Méditerranée et souléve ses ondes ; 


toujours glacé, et tel que le décrit Virgile, il change ins- | 


tantanément la température. C’est pendant l’automneet l'hiver 
que le mistral souffle avec le plus d’impétuosité, surtout 
après les pluies orageuses. Ses annonces sont certaines : 
une action réfrigérante vient retremper le système nerveux 
et décéler le changement qui se prépare dans atmosphère; 
cette impression pénètre par tous les pores et fait respirer 
plus à l'aise ; l'horizon commence à s’éclaircir : le jour, l’azur 
des cieux, brille d’un vif éclat; la nuit, les étoiles scintillent ; 
ce dernier pronostic est infaillible. Le mistral souffle d’a- 
bord par rafales et combat les dernières bouffées du vent 


d'est ; mais bientôt il prend le dessus, et domine en souve- | 


rain. En quelques heures il a desséché le sol et balayé de- 
vant lui toutes les vapeurs de l'atmosphère; il tourmente 
la mer et la blanchit d’écume. Maiheur alors au navire trop 
engagé dans le golfe de Lyon ou de Valence dans ces jours 
de fureur où le mistral souffle de toute sa puissance! rien 
ne saurait lui résister, et la bravoure est inutile; il faut lui 
céder sous peine d’avaries majeures. Un port de refuge est 
dans ce cas la meilleure sauvegarde, car le mistral mange 
Les voiles, et le souvenir d’affreux sinistres conseille la pru- 
dence au plus hardi marin. Les Italiens appellent le mistral 
snaestro : c'est en effet un maitre vent. S. BERTHELGT. 
Le froïd qu’entretiennent les glaces des Alpes, la conden- 
sation des colonnes d’air qu’ils supportent, la dilatation de 
celles qui reposent sur des terrains susceptibles d’être échaut- 
fés, l’évaporation des eaux de la Méditerranée, de celles des 
fleuves qui s’y rendent et de leurs nombreux affluents, le 
volume du fluide qui vient augmenter ainsi autour des Alpes 
le volume de l’atmosphère déjà dilatée par la chaleur, toutes 
ces causes, qui dérangent continuellement l'équilibre de la 
masse fluide à une grande distance de ces montagnes, sur- 
tout vers le sud , sont probablement celles du mistral. 
MITAU ou MITTAU (en russe Mitawo, en letton Jel- 
gawa ), capitale de l’ancien duché de Courlande et de Sé- 
migalle qui forme aujourd’hui le gouvernement russe de 
Courlande, est située dans une contrée plate, sur les bords 
de la Drixe, qui non loin de là se jette dans l’Aa. En avant 
de la ville, et entre celle-ci et la Drixe, se trouve un 
grand château, reconstruit par Biren, d’après le modèle du 
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palais d'hiver de Saint-Pétersbourg, sur l'emplacement 
même de celui de l’ordre Tentonique, qu'avait bâti, en 1271, 
Conrad de Mandern (dit de Medem). Après avoir servi 
jadis de résidence aux ducs de Courlande, il est habité au- 
jourd’hui par le gouverneur civil. C’est aussi le siége des di- 
verses autorités administratives. Louis X VELL y séjourna pen- 
dant plusieurs années au commencement de ce siècle. 

Située à 42 kilomètres seulement de Rigaet à 35 de la 
Baltique, cette ville est reliée à l’une par une chaussée et à 
l’autre par l’Aa, cours d’eau navigable, On y compte 21,000 
habitants, Allemands pour la plupart, mais dans ce nombre 
ii se trouve pourtant 5,000 Juifs. Mitau possède trois églises 
luthériennes, une église calviniste, nne église russo-grecque, 
une église catholique, une synagogue, un gymnase fondé 
en +775 et pourvu d’un cabinet d'histoire naturelle et d’ure 
bonne bibliothèque, un grand nombre d’écoles spéciales et 
d'institutions de bienfaisance, un musée provincial, deux 
librairies, et deux imprimeries publiant quatre journaux. 

La population compte parmi ses principales ressources les 
äépenses considérables que font dans son sein un nombreux 
état-major adrainistratif et la noblesse courlandaise, qui ge- 
néralement vient y passer l'hiver. Il se fait d’ailleurs à Mitau 
un commerce assez important en grains, chanvre et graines 
de lin, venant de la Courlande même, ou de la Lithuanie, 
et qu'on embarque sur l’Aa, à la destination de Riga. On y 
compte 152 gildes ou corporations de marchands, mais seu- 
lement deux fabricants. Il s’y trouve aussi un théâtre, sur 
lequel la troupe de Riga vient donner des représentations 
à l'époque de la foire de La Saint-Jean, moment où la vilie 
présente alors un aspect extrêmement animé. Comme Mi- 
tau est située sur la grande route conduisant d'Allemagne à 
Saint-Pétersbourg, toutes les célébrités musicales qui se 
rendent dans la capitale de la Russie ne manquent jamais 
d'y faire un séjour de quelque durée et le plus ordinaire- 
ment assez productif. 

MITE, nom vulgaire de diverses espèces d'arachnides 
du genre acarus , telles que la mite du fromage, la mite 
des moineaux, etc. 

MITHRA, divinité perse, qui joue un grand rôle dans 
les livres Zend. I1 semble qu'on ail voulu sous cette dénc- 
mination désigner la planète Vénus ; et c’est l’opinion qu’ex- 
prime déjà Hérodote, Toutefois, il faut que sur d’autres points 
Mithra ait été considéré comme le dieu du soleil, et en gé- 
néral comme une divinité supérieure de la lumière. En effet, 
sons le règne d’Aurélien le culte de Mithra, déjà fort ré- 
pandu dans l’Empire Romain, prit de plus en plus d’exten- 
sion. C’est ce qui explique comment on rencontre dans un 
grand nombre d’anciennes provinces de l’Émpire Romain, et 
même en Allemagne, par exemple à Hedernheim dans le 
pays de Nassau, près de Francfort, des monuments de Mi- 
thra, c'est-à-dire des sculptures ayant trait au culte de Mi- 
thra. D’ordinaire Mithra y est représenté comme un homme 
qui égorge un faureau avec un poignard; et à ses cotés 
on voit l'étoile du soir et l'étoile du matin. Creuzer, Sil- 
vestre de Sacy et Hammer sont les archéologues qui se sont 
le plus récemment occupés de Mithra. 

MITHRIAQUES, fêtes et mystères de Mithra. A 
Rome, ils se célébraient avec pompe, le 25 décembre, jour de 
Ja naissance prétendue de Mithra. Des antres verdoyants, 
des grottes, d’où jaillissaient des sources murmurantes, 
étaient le plus souvent les temples de cette divinité de la na- 
lure. Voici les épreuves mithriaques, d’après un monument 
du Tyrol : « Des deux côtés du monument sont 12 com- 
partiments, qui répondent aux 12 épreuves mentionnées 
par Élie de Crète. Dans le premier compartiment, l’initié, 
debout dans l’eau, en est aspergé par un autre personnage. 
Il est étendu sur un lit de soulfrance, qui rappelle ces lits 
garnis de pointes sur lesquels se couchent les fakirs indiens. 
Ses pieds sont enfoncés dans la terre, sans qu’on puisse 
distinguer si c’est dans une simple fosse , ou dans un amas 
de neige ou de cendres. Il met sa main dans le feu. Il se 
tient dans une attitude forcée et pénible. Le myste a disparu 
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et est remplacé par une vache. Nous laisserons les autres 
compartiments, et nous nous hâterons d'arriver à la fin des 
preuves, où le myste reçoit le prix de sa patience et de son 
«ourage. Seulement, nous dirons que pour dernière épreuve, 
«près de vigoureuses fustigations, qui duraient deux jours, sa 
chair élait macérée l’espace de cinquante jours par des jeûnes 
fréquents. Après cette rude et dernière épreuve, le myste 
est à genoux devant son directeur et guide spirituel. 11 suit le 
mystagogue, qui lui montre , en levant la main, le degré de 
perfection où il doit tendre. Assis avec son conducteur sur 
le char du soleil, attelé de six chevaux, il s'élève vers le ciel, » 
L'ancien sacrifice du génie Mithra était d'abord sanglant; 
Commode lui immolait des hommes : les Perses lui sacri- 
fiaient des chevaux. Ce sacrifice de sang fut plus tard rem- 
placé par une oblation de pain, d’eau et de vin. Le grand- 


prêtre de cette divinité jouissait d’une haute considération; , 


il avait sous lui des ministres des deux sexes, dont les pre- 
miers s’appelaient patres et les autres matres sacrorum. 
Ce culte exista jusqu’au milieu du quatrième siècle de l’ère 
chrétienne, et s’est reproduit jusqu’à nos jours sous différentes 
formes de rites chez les Orientaux et de fêtes populaires 
chez les Occidentaux. DENNE-BARON. 

MITHRIDATE. Il y a eu six princes de ce nom qui ont 
régné sur le Pont; ils faisaient remonter leur origine jus- 
qu'aux Achéménides, savoir : 

Milthridate Ier, mort l'an 680 av. J.-C., qui tenait le Pont 
sous la dépendance de Darius, fils d'Hystaspes. 

Mithridate II, surnommé Clistès, mort l'an 302, fut 
soumis par Alexandre. 

Son fils, Mithridate LIT, se défendit contre Lysimaqwe 
après la bataille d’Ipsus, et même se rendit maître de la 
Cappadoce et de la Paphlagonie; il mourut l'an 266. 

Mithridate IV, beau-père d’Antiochus le Grand; l’année 
de sa mort est incertaine. 

Mithridate V, mort vers lan 124, fut l’allié des Romains, 
dont il obtint La Grande-Plhrygie après la défaite d’Aristoni- 
cus de Pergame. Sa principale gloire est d’avoir été le père 
de Mithridate VI, Eupator, « qui portele surnom de Grand 
avec autant de droit que Pierre [°° de Russie, dit Heeren; 
car il ressemble à ce grand homme presqu’en tout, excepté 
qu’il fut malheureux. » 

Né à Sinope, l'an 136 av. J.-C., Mithridate VI, à douze 
ans hérila de son père, outre le Pont et la Phrygie, des 
prélentions au trône de Paphlagonie, vacant par Ja mort 
de Pslæménès. Ce roi, qui n’eut pas d'enfance, et dont 
la vieillesse devait jouir de tous les priviléges de l’âge mûr, 
ne vécut que pour régner; l’empoisonnement de sa mère, 
de ses tuteurs, qui voulaient le frustrer de sa couronne, 
voilà quels furent les coups d'essai de ce terrible adoles- 
cent. Les Romains avaient profité de sa jeunesse pour lui 
enlever la Phrygie : il ne le leur pardonna jamais. Sa jeu- 
nesse fut partagée entre les exercices violents et les études 
littéraires, qui firent de lui un des plus vaillants guerriers et 
un des hommes les plus instruits de son temps ; et cependant 
son naturel resta toujours farouche et sanguinaire. Pendant 
quatre années, suivi de quelques compagnons, il parcourut 
sans se faire connaître les royaumes qui environnaient ses 
États. Son absence prolongée fit croire à sa mort : Laodice, 
sa femme et sa sœur, eut l'imprudence de donner sa main 
et le trône à l’un des principaux seigneurs du royaume, 
Mithridate reparut, et Laodice paya de sa vie ce märiage pré- 
cipité, Appelé dans la Crimée par les Grecs, il fit des con- 
quêles au delà du Pont-Euxin, contracta une alliance avec 
les tribus sarmates et avec les Germains jusqu’au Danube 
méditant dès Jors peut-être de pénétrer en Italie par le nord 
({18 avant J.-C.). La situation de ses États était admirable 
pour faire la guerre aux Romains. « Ils touchaient, dit Mon- 
tesquieu, au pays inaccessible du Caucase, rempli de na- 
tions féraces, dont on pouvait se servir; de là ils s'étendaient 
sur le Pont-Euxin. Mithridate couvrait celte mer de ses 
vaisseaux, et allait continuellement acheter de nouvelles ar- 
mées de Scythes. L’Asie était ouverte à ses invasions : il 
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était riche, parce que ses villes sur le Pont-Euxin faisaient 
un commerce avantageux avec des nations moins indus- 
trieuses qu’elles. 

Il s'occupa d’abord de faire valoir ses prétentions sur la 
Paphlagonie, qu'il partagea avec Nicomède If, roi de Bithy- 
nie. Le sénat lui envoya un message pour qu’il renonçât à 
sa conquête; Mithridate y répondit en s’emparant de la Ga- 
latie. Convoitant ja Cappadoce, il fait assassiner son beau- 
frère Ariagathe VIL, roi de ce pays, et proclamer roi Aria- 
rathe VIIL, l’ainé des deux fs du défunt, encore mineur. 
La mère du jeune roi, Laodice, chargée du gouvernement 
pendant la minorité de son fils, épouse Nicomède , roi de 
Bithynie pour lui donner un protecteur. Sous prétexte de 
protéger son neveu contre l'ambition de Nicomède , Mitbri- 
date rentre en Cappadoce , y fait reconnaître seul roi Aria- 
rathe VIII, puis se brouille avec lui ; et, voyant qu’Ariarathie 
est en état de le repousser, il lui demande une conférence 
et le poignarde à la vue des deux armées ( an 107 avant 
J.-C.). Mitbridate , resté maître du royaume, place sur ce 
trône sanglant un de ses fils, à qui il donne le nom d’Aria- 
rathe, cher aux Cappadociens; puis il confie la régence et 
la tutelle à Gordius , assassin d’Ariarathe VII. Les Cappa- 
dociens se soulèvent, et appellent au trône le frère de leur 
infortuné roi, Ariarathe IX, qui était élevé dans l'Asie pro- 
consulaire. Mithridate rentre en Cappadoce avec une armée, 
et chasse le roi légitime, qui, errant et fugitif, meurt de ni- 
sère et de chagrin. 

Au fils du roi de Pont rétabli, Laodice, aidée de Nico- 
mède, oppose un fils prétendu d’Ariaratheet le conduit elle- 
même à Rome. L’envoyé de Mithridate déclare au sénat que 
celui que son maître a proclamé était le véritable enfant 
d’Ariarathe VII. Une enquête est ordonnée, et le sénat rend 
un décret également défavorable aux deux parties. Les 
Cappadociens sont déclarés libres ; Nicomède II reçoit l’ordre 
d’évacuer la Paphlagonie, et Mithridate la Cappadoce. Hors 
d'état de résister, le roi de Pont obéit; mais, voyant les Cap- 
padociens redemander un roi au sénat, il essaye de faire 
proclamer Gordius, sa créature. Le parti romain est le plus 
fort. Le Cappadocien Ariobarzane est proclamé, et Sylla, en 
qualité de propréteur de Cilicie , l'établit sur le trône (an 
99). Tigrane 1°", roi d'Arménie, beau-père et allié de Mithri- 
date, renverse du trône Ariobarzane, qui s'enfuit à Rome 
(an 97); et la Cappadoce est donnée au fils de Mithridate. 

Mithridate porte alors ses armes en Colchide, soumet 
toutes les régions arrosées par le Phase, pénètre au delà du 
Caucase, etresserre son alliance avec Tigrane, en lui donnant 
pour part dansleurs futures conquêtes les captifset Je butin. 
Mithridate commence par chasser du trône de Bithynie 
Nicomède II, Phulopator, qui s’appuyait sur l'alliance ro- 
maine, et met à sa place un autre fils de Nicomède 11, nommé 
Socrates Chrestus (an 93). Puis il soumet la Phrygie, et se 
voit maître de l'Asie Mineure. Les Romains rétablissent 
dans leurs États Ariobarzane et Nicomède If, sans que Mi- 
thridate, qui ne peut compter sur les secours de ’Arménie, 
arrêtée parles embarras d’un nouveau règne, uppose aucune 
résistance. Les généraux romains, s’enhardissant, engagent 
Ariobarzane et Nicomède à attaquer Mithridate. Ariobarzane 
est trop prudent pour suivre ce conseil : Nicomède n'hésite 
pas à faire une invasion dans les États du roi de Pont, qui, 
sentant d’où partait le coup, s'adresse aux Romains eux- 
mêmes et leur demande justice de Nicomède. Les armbassa- 
deurs de celui-ci accusent à leur tour Mithridate de faire 
contre les Romains d'immenses préparatifs, et les engagent 
à le prévenir. Mitbridate déclare qu’il remet volontiers au 
jugement du sénat ses anciennes querelles avec Nicomède. 
La politique romaine fut dupe de cette feinte modération : 
les deux rois reçoivent l’ordre de cesser leurs hostilités. C'é- 
tait tout ce que demandait Mitbridate; il ne voulait que 
gagner du temps, et ilsut le mettre à profit. 

Malgré le mariage de sa fille Cléopâtre avec Tigrane {L. 
le Grand, il se trouvait encore réduit à ses seules forces ; 


| il s'assure secrètement des Gaulois de l'Asie; ses émis- 
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saîres parcourent la Seythie, et bientôt des troupes innom- 
brables de Cimmériens, de Sarmates, de Bastarnes et une 
multitude d’autres barbares passent la mer ou franchissent 
les défilés du Caucase pour combattre sous ses ordres Plus 
de 300,000 hommes sont sous. ses drapeaux; quatre 
cents vaisseaux sont prêts à le secouder. Son fils Ariarathe 
chasse de la Cappadoce le malheureux Ariobarzane, tandis 
que Pélopidas, son ministre, va signifier aux gouverneurs 
romains les griefs du roi de Pont et contre le sénat et contre 
Nicomède ; mais à ses plaintes se joignent des menaces. Après 
avoir rappelé avec quelle patience Mithridate a souffert qu’on 
lui ravit la Phrygie et la Cappadoce, il ajoule,: « Tigrane 
d'Arménie, le roi des Parthes, l'Égypte, la Syrie, sont prêts 
à se joindre à Mithridate. L’Asie, la Grèce, l'Afrique, vic- 
times de votre insatiable cupidité, brûlent de secouer le 
joug. L'Italie même, qui soutint contre vous une guerre im- 
placable, lui fournira de nouveaux auxiliaires. Pesez toutes 
ces considérations. Pour Pamour d’Ariobarzane et de Nico- 
mède, n’armez pas contre vous vos alliés naturels, revenez 
à de meilleurs conseils; empêchez Nicomède d'offenser vos 
amis, et je vous promets, au nom de Mithridale, des secours 
pour soumettre l'Italie révoltée; sinon, c’est à Rome que 
nous irons terminer nos différends. » Les gouverneurs ro- 
mains, indignés, signifient à Mithridatela défense d'attaquer 
Nicomède et l’ordre de restituer la Cappadoce à Ariobarzane. 
Ainsi fut déclarée cette guerre dont les foudres étaient depuis 
si longtemps suspendues. 

Nicomède, à la tête de 56,000 hommes, s’avance vers le 
fleuve Amisus, où il est complétement défait par l’armée 
pontique aux ordres de Néoptolème et d'Archélaüs. Mithri- 
date, entre les mains de qui tombe un peuple de prisonniers, 
les renvoie chez eux chargés de présents. Cette douceur rend 
son nom cher aux Asiatiques. La défaite de Nicomède n'est 
que le prélude des sanglants désastres des Romains. L. Op- 
pius et Manius Aquilius tombent au pouvoir du roi de Pont, 
qui fait promener Manius par toute l'Asie, monté sur un 
âne, tandis qu’on l’oblige, à force de coups, de crier à haute 
xoix : « Je suis Aquilius, autrefois consul des Romains. » 
Enfin, il est conduit à Pergame, où Mithridate lui fait ver- 
ser de l’or fondu dans la bouche. Les Asiatiques étaient telle- 
mentexaspérés par les épouvantables vexations des Romains, 
que partout le roi de Pont fut reçn comme un libérateur. 
Les villes d'Asie, se croyant à jamais affranchies du joug de 
Rome, lui prodiguaient les noms de père, de sauveur, de 
nouveau Bacchus, de monarque de l'Asie. En un seul 
jour, par un édit de Mithridate, cent mille Romains, cheva- 
liers, publicains, usuriers, marchands d'esclaves, sont massa- 
crés. Maitre de l'Asie, il se rend à Éphèse, où il épouse une 
Grecque, Monime, fille de Philopæmen. f tient ensuite sa 
cour à Pergame. Sa flotte range sous ses lois toutes les îles. 
A Délos, à Cos, il trouved’immenses richesses. Les Rhodiens 
seuls lui résistent. Cependant, Archélaüs', un de ses géné- 
raux, soumettait Athènes et la plus grande partie de la Grèce. 

La puissance romaine eût été perdue dans ces contrées 
si le roi de Pont à l’indomptable volonté d’Annibal eût 
joint son génie stratégique ; mais ses barbares, à peine disci- 
plinés, ne purent tenir contre les légions de Sylla. Ce gé- 
néral prend Athènes, et gagne sur les généraux du roi de 
Pont les victoires de Chéronée et d'Orchomène. De Per- 
game, où il fait à chaque instant passer de nouvelles trou- 
pes en Europe, Mithridate voit la Grèce et l’Asie se dé- 
clarer contre lui. Il songe à la paix ; maïs il rejette, comme 
trop rigoureuses, les conditions que Sylla lui impose. Ce- 
pendant, une armée romaine, du parti de Marius, obtient 
aussi des succès sur les troupes pontiques en Thrace, Fim- 
bria , qui commande cette armée, passe en Asie, force Mi- 
thridate à quitter Pergame, et le tient assiégé dans Pitane. 
Lucullus, amiral de Sylla, laisse échapper le roi de Pont, qui 
obtient enfin de son vainqueur, à Dardanus, dans la Troade, 
ure entrevue dans laquelle il fait admirer son éloquence. La 
paix est conclue. Mithridate consent à livrer quatre-vingts vais- 
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thynie à Nicomède et la Cappadoce à Ariobarzane : « Que 
me laissez-vous donc? dit-il à Sylla. — Je vous laisse, 
répliqua le vainqueur, la main avec laquelle vous avez 
signé la mort de cent mille Romains. » 

Sylla partit, laissant un corps de troupes en Asie, aux 
ordres de Murena, et Mithridate restitua toutes ses con- 
quêtes, à l'exception de la Paphlagonie et d’une partie de 
la Cappadoce (l'an 85 avant J.-C.). Mithridate profite de 
la paix pour marcher contre les peuples de la Colchide, 
qui s'étaient révoltés : il les soumet, et, surleur demande, 
leur donne pour roi son fils, nommé comme lui Mithri- 
date; mais peu de temps après , soupçonnant que c'élait ce 
même fils qui les avait excités à la révolte pour obtenir [a 
couronne, il se le fait amener chargé de chaînes d’or et lui 
fait trancher la tête. Pour soumettre les peuples du Bos- 
phore, qui s'étaient aussi révoltés, il fit des préparatifs si 
formidables, que le bruit se répandit bientôt qu'il voulait 
recommencer la guerre contre les Romains. Son refus de 
restituer à Ariobarzane une partie de la Cappadoce, ses me- 
naces contre Archelaus, qu'il accusait de lavoir trahi, ve- 
naient à l’appui de ces soupçons. Murena, sur l'avis d’Arche- 
laüs, le prévient, et envahit la Cappadoce : Mithridate invoque 
le traité fait avec Sylla. Murena persiste. Gordius, toujours 
dévoué au roi de Pont, repousse le Romain de la Cappadoce, 
Murena est contraint de repasser l'Halys. Mithridate ar- 
rive avec une armée, et Murena, vaincu, serelireen Phrygie. 
Sylla, fort mécontent de ce que son lieutenant eût at- 
taqué Mithridate, qui n'avait que sa parole pour garantie 
de la paix, envoie en Asie Gabinius pour régler les diffé- 
rends. Ariobarzane et Mitbridate se réconcilient. Le roi de 
Pont promet d'épouser une fille d’Ariobarzane, âgée de 
quatre ans, et reçoit pour dot une portion de la Cappa- 
doce. Ainsi se termina, l’an 82, la seconde guerre de Mi- 
thridate contre les Romains. 

Ce prince soumet alors le Bosphore, dont il donne la 
couronne à son fils Macharès. Encouragé par uu revers de 
Mithridate contre les Achéens , petit peuple barbare, Ario- 
barzane demande au sénat la restitution de la partie de son 
royaume que le roi de Pont avait usurpée, et Mithridate est 
encore une fois obligé de se dessaisir de sa conquête. Sylla 
meurt; et c’est vainement que Mithridate sollicite auprès du 
sénat la ratification du traité qu'il a faitavec ce générai, 
A ce mauvais vouloir des Romains, il répond en faisant en- 
vabir la Cappadoce par Tigrane. En même temps il con- 
clut une alliance avec Sertorius, qui lui envoie un corps de 
troupes sous le commandement de Marius Varius, à la con- 
dilion que le roi de Pont respecterait les provinces ro- 
maines de l'Asie Mineure. La troisième querre pontique 
commence (an 75). 

Mithridate avait employé un an à la préparer : il avait fait 
transporter vers la mer deux millions de médimnes de blé, 
fabriquer des armes el construire des vaisseaux. Instruit 
par ses défaites, il avait reconnu le défaut de ses armées, 
et abandonné le luxe des troupes asiatiques, pour armer 
ses soldats à la romaine. Il augmenta son armée de levées 
faites chez les Chalybes , les Arméniens, les Scythes, dans la 
Colchide, la Tauride, Ja Leuco-Syrie ; l’Europe lui fournit 
même pour auxiliaires les Sarmates, les Thraces, les peu- 
plades qui habitent de l’fster aux chaînes de l'Hémus et du 
Rhodope : les Bastarnes étaient les plus braves de tous, 
Il avait à sa disposition 300,000 hommes. 1] envahit la Pa- 
phlagonie et presque toute l’Asie. L'agent de Sertorius, Ma- 
rius Varius, accompagnait Mithridate. Se conduisant en 
tout comme le représentant du peuple romain, il entrait 
toujours le premier avant le roi dans les cités asiatiques, 
précédé de ses licteurs, donnant aux unes la liberté, aux 
autres l’exemption des impôts. Licinius Lucullus et M. Au- 
relius Cotla venaient d’être nommés consuls. Cotta part le 
premier pour avoir seul la gloire du succès; mais il se fait 
battre sur terre en Bithynie, tandis que Nudus, son vice- 
amiral, se fait battre sur mer , et finit par se renfermer dans 
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proche : Mithridate, laissant un corps de troupes pour con- 
tenir Chalcédoine, se porte en toute hâte à sa rencontre; 
mais le Romain, reconnaissant la supériorité des forces de son 
ennemi, et comptant sur la famine et les maladies, cherche 
à traîner la guerre en longueur. 

Mithridate se présente devant Cyzique, et bientôt Ja 
peste le force à lever le siége. Lucullus se met aussitôt en 
marche pour lui disputer le passage du Rhyndacus. Mithri- 
date, repoussé avec perte, reprit sa position devant Cyzi- 
que. Cependant, Eunachus, un de ses généraux , lui sou- 
mettait la Phrygie, la Cilicie, la Pisidie et l’Isaurie. Mais 
lui-même ne faisait aucun progrès devant Cyzique. Résolu 
de faire sa retraite à quelque prix que ce fût, il est pour- 
suivi de nouveau par Lucullus, qui l’atteint sur les bords 
du Granique, où il lui tue plus de 30,000 soldats, der- 
nier débris d’une armée si nombreuse. Lucullus , sans perdre 
de temps, reprend toute la Bithynie, à l'exception de la 
ville de Nicomédie, où le prince s'était renfermé, et dé- 
truit en deux combats une flotte qu’il envoyait en Italie. 
Marius Varius, fait prisonnier. périt dans les supplices. 

Milhridate dut alors se borner à défendre son royaume 
contre les Romains. Il aurait pu être pris dans Nicomédie 
sans la négligence de Voconius Saxa , dont l’escadre bloquait 
ce port. Mithridate s'enfuit sur sa flotte, et, après avoir failli 
périr dans une tempête furieuse, il implore le secours du 
roi des Parthes ; il s'adresse également à Tigrane, roi d’Ar- 
ménie, et à son fils Macharès, roi du Bosphore. Poursuivi 
par Lucullus, dans le cœur de ses États, il s’enfuit d’Ami- 
sus, va rassembler une nouvelle armée dans la partie orien- 
tale du Pont, et tire 40,000 hommes du Caucase. Lucullus, 
laissant un corps de troupes devant Amisus , marche vers 
son adversaire, très-avantageusement posté dans les mon- 
tagnes qui séparent le Pont de l'Arménie et de la Colchide. 
Aussi, plusieurs fois les troupes pontiques obtinrent-elles 
la supériorité sur les soldats de Lucullus, qui fut contraint 
de se retirer jusqu’à Cabires, où le roi le suivit. Enfin, 
deux combats livrés en Cappadoce, et dans lesquels les 
Romains furent vainqueurs, portèrent au comble la cons- 
ternation dans les troupes de Mithridate, qui résolut d’a- 
bandonner son armée. Ses soldats veulent s'opposer à cette 
fuite désespérée : pendant le désordre, Dorilaüs est {né. 
Mithridate, renversé, foulé aux pieds, ne doit son salut 
qu’au dévouement d’un de ses serviteurs, qui lui prête son 
cheval. Poursuivi dans sa fuite par les Romains, il n’évite 
d'être pris qu’en laissant entre lui et les cavaliers qui vont 
l'atteindre un mulet chargé d’or. Cette proie leur fait ou- 
blier Mithridate, qui se réfugie en Arménie, avec deux 
mille chevaux seulement. De là il envoie à ses sœurs et à 
ses femmes, qui étaient à Pharnacia, l’ordrede mourir, pour 
ne pas tomber entre les mains du vainqueur. Monime, l’une 
de ses femmes, après avoir vainement tenté de s’étrangler 
avecson bandeau royal, tendit la gorge à l'officier que lui avait 
envoyé son époux, Bérénice, autre femme de Mitbridate, 
Statira et Roxane, ses sœurs, s’empoisonnèrent, La der- 
nière, en prenant ce fatal breuvage, accabla son frère d’im- 
précations. Statira, plus magnanime, le remercia de n'avoir 
pas au milieu de tant de dangers oublié de les préserver des 
derniers outrages. 

La soumission entière du royaume de Pont, puis la prise 
d’Amisus, suivirent de près cette catastrophe. Il ne restait 
plus rien à Mithridate. Lucullus , après avoir rendu la liberté 
aux villes de Sinope etd’Amisus , en fit une province romaine 
(an 69 avant J.-C.). Cependant, le lâche Macharès envoie 
une couronne d’or au vainqueur, et fait alliance avec lui. 
L’Asie Mineure étant pacifiée, Lucullus songe à s'emparer de Ja 
personne de Mithridate. Tigrane avait refusé de voir son 
beau-père ,-qui, au temps de sa prospérité, s'était emparé du 
titre de roi des rois, auquel Tigrane croyait seul avoir 
droit de prétendre. Mais quand P. Clodius vint de la part 
de Lucullns demander qu’on lui livrât Mithridate , Tigrane, 
indigné , oublia tous ses sujets de plainte contre son beau- 
père, le fit venir auprès de lui, et embrassa ouvertement 
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sa défense, Malleureusement Tigrane , trop fer de ses forces 
innombrables, resta sourd aux avis de Mitbridate, qui lui 
conseillait d'éviter une bataille générale. Elle fut livrée ct 
perdue : les deux rois s’enfuirent , Mithridate le prermnier, 
La mutinerie des soldats de Lucullus l'empêcha de profiter 
de sa victoire; et Mithridate put rentrer dans ses États. Tom- 
bant à l'improviste sur les Romains , commandés par Fabius, 
qui occupait le Pont! il les défit complétement; mais, re- 
tardé par les blessures qu'il avait reçues dans la bataille, 
il laissa échapper Fabius. 

Triarius arrête un instant ses progrès; mais dès la cam- 
pagne suivante Mithridate menace une seconde fois de re 
conquérir l'Asie Mineure. Triarius est défait, et sa défaite 
aurait été encore plus décisive, si un transfuge romain 
n’eût traîtreusement blessé le roi dans la mêlée. Cet assas- 
sin fut sur-le-champ massacré avec tous les transfuges ro- 
mains. Lucullus arrive pour venger la défaite de ses lieu- 
tenants ; Mithridate se retire à son approche, Mais Lucullus 
est remplacé par le consul Glabrion (an 67) ; Mithridate re. 
prend l’offensive, et chasse successivement les Romains du 
Pont , de la Cappadoce et de la Bithynie; on eût dit que 
pendant huit ans Lucullus n’avait rien fait. Enfin, arrive 
Pompée, qui commence par ordonner au roi de Pont dese 
mettre à la discrétion du peuple romain. Mithridate jure 
qu’il combattra les Romains jusqu'à son dernier soupir. 
Pompée avait 60,000 hommes; les forces du roi étaient 
à peu près égales. Fidèle à sa manière de combattre, il re- 
cule devant l'ennemi jusque dans les montagnes de la 
Petite- Arménie. Là, Pompée l’enferme dans une gorge 
étroite, non loin de l'Euphrate, l'attaque de nuit, et anéantit 
son armée. Mithridate se fait jour à travers l’armée romaine 
avec 800 cavaliers. Abandonné bientôt par cette escorte, il 
erre dans les montagnes avec sa femme Hypsicratia, sa fille 
Dripétine et un ‘officier fidèle. Par bonheur, il rencontre 
un corps de 3,000 hommes qui allait rejoindre son armée: 
il le conduit au fort de Sinoria , où étaient déposés ses tré- 
sors ; il en distribue la plus grande partie à ses compagnons, 
emporte le reste, et se dirige vers l’Arménie : maïs déjà Ti- 
grane songeait à faire sa paix avec les Romains. 

Arrivé dans la Colchide, qui n'avait jamais cessé d’être 
fidèle, il rassemble de nouvelles troupes, et conçoit le 
projet gigantesque de traverser rapidement la Thrace, la 
Macédoine et la Pannonie, pour pénétrer en Italie par le 
nord. Cependant, Pompée parcourait la Syrie en vain- 
queur ; Mithridate sort de sa retraite, et reparaît à Ja tête 
d’une puissante armée. Il marche vers le Bosphore pour 
punir Macharès, qui se donne la mort. A Panticapée, lé 
roi de Pont fait poignarder, sous les yeux de sa mère, 
un autre de ses fils, Xipharès, pour punir celle-ci d’avoir 
livréses trésors aux Romains. Cependant, un mécontentement 
général était répandu dans son armée : ses principaux offi- 
ciers l’abandonnent. Pharnace, le plus cher de ses fils, 
entre dans un complot. Mithridate lui pardonne ; mais Phar- 
nace reprend ses projets coupables, et se fait proclamer 
roi. Mithridate envoie demander à son fils la permission 
d’aller vivre dans une contrée lointaine. Point de réponse. 
Ce fut un arrêt de mort. Le monarque prend du poison, 
ainsi que ses deux filles, Mithridatis et Nyssa; mais le 
poison est impuissant contre Mithridate, qui se fait donner 
la mort par un officier gaulois. Avec sa vie se termina sa 
longue lutte contre les Romains. 

Guerrier, politique, Mithridate fut encore le roi le plus 
lettré de son temps; il pouvait facilement parler vingt-deux 
langues; il avait composé un traité sur les poisons. Il avait 
réuni une immense collection de gravures en pierres fines : 
ce fut le plus bel ornement du triomphe de Pompée. 

Charles Du Rozom. 

MITHRIDATE (Vase de). Voyez Caés. 

MITIDJA. Voyez MÉérinsA. 

MITOYEN, MITOYENNETÉ. En droit, celte ex- 
pression nifoyen, miloyenneté, s'applique à un mur 
placé au point de contact de deux héritages, et qui, étant 


MITOYEN — MITSCHERLICH 227 


assis moitié sur l'un, moitié sur l’autre , est construit à frais 
communs. Ainsi, le mot mitoyenneté n’est pas synonyme 
de communauté : la ligne séparativese trouve réellement au 
milieu du mur ; la moitié qui appartient à chacun des deux 
voisins est connue et déterminée, c’est celle qui joint son 
héritage. « Et cependant , dit Pothier, comme les deux par- 
ties du mur sont insépärables et ne forment ensemble qu’un 
même corps, le mur est censé une chose commune entre 
les deux voisins. » La mitoyenneté d’un mur est le résultat 
d'une convention ou d’une disposition de la loi : lorsqu'elle 
est conventionnelle, le titre qui l'établit en règle les charges 
et les effets. À défaut de titres, le Code Civil fournit une 
présomption légale, qui en tient lieu : « Dans les villes et 
les campagnes , tout mur servant de séparation entre bâti- 
ments jusqu'à l'héberge, ou entrecours et jardins, et même 
entre enclos dans les champs , est présumé mitoyen, s’il n°y 
a titre on marque du contraire. » L’héberge est le point où 
deux bâtiments de hauteur inégale peuvent profiter tous 
deux du mur commun, La partie du mur qui surpasse la 
hauteur de l’un des bâtiments est évidemment propre au 
maître de la construction la plus élevée. 

Il y a marque de non-mitoyenneté lorsque la sommité 
du mur est droite et à plomb de son parement d'un côté, et 
présente de l’autre un plan incliné; ou bien encore lors- 
qu'il n’y a que d'un côté ou un chaperon ou des filets ct 
corbeaux de pierre qui y auraient été mis en bâtissant le 
mur. Dans ces cas, le mur est regardé comme appartenant 
exclusivement au propriétaire du côté duquel sont les cor- 
beaux et filets de pierre, s’il n’y a de bâtiments que d’un 
côté; mais s’il s'y trouve des vestiges qui annoncent qu'il en 
a existé de l'autre côté, comme des cheminées, etc., le mur 
est présumé mitoyen jusqu’à la hauteur de ces vestiges. 

La réparation et la reconstruction du mur mitoyen sont 
à la charge de tous les co-propriétaires, et proportionnelle- 
ment au droit de chacun; mais on peut se dispenser d'y 
contribuer en renonçant à la mitoyenneté. La mitoyenneté 
donne droit à chacun des co-propriétaires de faire placer 
des poutres ou solives dans toute l'épaisseur du mur, à 54 
millimètres près ; sans préjudice du droit qu’a le voisin de 
{aire réduire à l’ébauchoir la poutre jusqu’à la moitié du 
mur, dans le cas oùil voudrait lui-même asseoir des pou- 
tres dans le même lieu ou y adosser une cheminée. Cha- 
cun des co-propriétaires peut faire exhausser le mur mi- 
toyen, en payant seul la dépense de l’exhaussement; mais, 
soitque le mur ait été réparé, soit qu'il ait été exhaussé 
par un seul , le voisin qui n’y a pas contribué peut acqué- 
rir lamitoyenneté, en tout ou en partie, en payant la moi- 
üé de la dépense. De même, tout propriétaire joignant un 
mur à la faculté de le rendre mitoyen , en tout ou en partie, 
en remboursant au maître du mur la moitié de sa valeur, 

Parune conséquence de l’espèce d’indivision qui résulte de 
la mitoyenneté, il est interdit à l’un des voisins de pratiquer 
dans le corps du mur mitoyen aucun enfoncement et d’y 
appliquer ou appuyer aucun ouvrage sans le consentement 
de l’autre, ou sans avoir, à son refus, fait régler par des 
experts les moyens nécessaires pour que le nouvel ouvrage ne 
goit pas nuisible au voisin. De même, l’un ne pouvant faire un 
acte essentiel de propriété sans le consentement de l’autre, 
Ja loi interdit à chacun des co-propriétaires d’élablir dans 
le mur mitoyen aucune ouverture ou fenêtre, en quelque 
manière que ce soit, méme à verre dormant. 

A l'égard des fossés qui séparent les héritages, la loi les 
présume mitoyens s’il n’y a titre ou marque du contraire. La 
marque consiste dans la levée ou rejet de la terre qui pro- 
vient du creusement , et qui lorsqw’elle se trouve d’un seul 
côté, attribue la propriété exclusive du fossé au propriétaire 
de ce côté. Si, au contraire, le fossé est mitoyen, il doit 
être entretenu à frais communs. Il existe encore une autre 
espèce de clôture, également susceptible de miloyenneté. 
Toute haie qui sépare des hérilages est réputée mitoyenne, 
à moins qu’il n’y ait qu’un seul de ces héritages en état de 
clôture, ou sil n’y a titre ou possession suffisante au con- 


traire. La connaissance des usages en malière de mi- 
toyenneté est très-importante; car les difficultés, les contes- 
tations sont nombreuses et pour ainsi dire journalières : 
aussi existe-t-il un grand nombre de traités pouvant servir 
de guides, même aux personnes qui ne sont point initiées 
à l'étude des lois; et dans le nombre il faut citer ceux de 
Pardessus, Toullier, Fournel, etc. DugpaRp. 

MITRAILLE. On appelle ainsi les balles et autres 
petits projectiles lancés par le canon. On fait de la mitraille 
avec des débris de poterie, des Cailloux , des morceaux de 
ferraille, des clous cassés, etc. ; il y a des grappes de mi- 
traille : ce sont celles où les balles, groupées ensemble par 
des fils de fer, affectent la forme d’une grappe de raisin. 
Le rôle de la mitraïlle dans nos guerres n’a été important 
jusque ici que lorsque les parties belligérantes étaient à une 
faible distance l’une de l’autre ; la mitraille lancée par nos 
pièces actuelles de 8 ne porte guère en effet à plus de 500 
mètres. Lecanon-obus de 12, qui lalance à une distance plus 
considérable, et la schrapnele ou obus à mitraille, dont 
l'artillerie se sert maintenant avec succès, rendront plus 
important encore le rôle de la mitraïlle. On comprend en 
effet quels ravages doit faire dans une colonne d'attaque 
ou sur le pont d’un navire la grêle de projectiles que vomit 
d’un seul coup une pièce de canon. Comme la mitraille 
endomimagerait l’âme des bouches à feu, on la met dans des 
gargousses en fer-blanc. La mitraille est contemporaine 
de l'invention de l'artillerie. 

MITRE (dugrec uitox). C’est ainsi que l'on nomme 
le bonnet élevé, de forme ovoïde , terminé en pointe, et 
ayant derrière deux pendants ou bandeleltes, que portent 
lesévèquesetles archevêèques dans les cérémonies religieuses. 
La mitre vient des Persans ; les Assyriens, les Égyptiens l’ont 
eue aussi; les Grecsl'ont transmise à leur tour aux Romains; 
mais à Rome elle constituait la coiffure des dames , et elle 
finit par n'être portée que par lesfemmes de mauvaise vie. 
Les évêques chrétiens de l'Occident ne prirent la mitre que 
longtemps après les évèques de l'Orient. Une mitre, ou 
bonnet d’évêque, consiste en deux fegilles de carton ou de 
métal très-mince, planes, hautes, terminées en pointe, recou- 
vertes d'une étoffe de soie de la même couleur de fond que 
l'ornement sacerdotal : la mitre est souvent garnie d’or et de 
pierres précieuses, avec une croix sur le devant; les deux 
pendants en arrière tranchent, par une couleur différente , 
sur le bonnet d'évêque. Il y avait autrefois des abbés por- 
tant la mnitre et la crosse , comme les évêques, et ayant 
comme eux le droit de la faire figurer dans leurs armoiries ; 
les chanoines de Besançon, le célébrant et les chantres de 
Mäcon, le prieur et le chantre de Notre-Dame de Loches por- 
taient la mitre avant la révolution; nous avons encore au- 
jourd’hui des abbés mitrés et crossés : nous pouvons citer 
l’abbé de Solesme. Les Romains représentaient le dieu Mi- 
thra coiffé d’une mitre. 

MITRE (Malacologie), genre de mollusques gastéro- 
podes, séparé par Lamarck du genre vo lute, avec lequel 
Linné l’avait confondu, Cette confusion était causée par 
l’analogie de la coquille, qui est seulement plus courte et 
plus ventrwe chez les volutes. Les mitres sont donc mieux 
caractérisées par leur animal que par leur cuquille turriculée, 
ou subfusiforme, à six pointes au sommet, à columelle 
chargée deplis transverses. L'animal des mitres est pourvu 
d’un pied petit et étroit; sa tête est petite, terminée par 
deux tentacules grêles, coniques, pointus au sommet, porlant 
les yeux à leur base ou à une certaine hauteur, selon les 
espèces. La trompe des mitres est beaucoup plus longue 
que celle des autres mollusques : celle de la mitre épisco- 
pale est plus d’une fois et demie plus longue que la co- 
quille. Un renflement, contenant le suçoir, termine cefte 
trompe cylindracée., 

MITRE D'EVÈQUE, champignon. Voyez HELYELLE, 

MITSCHERLICH (Ermar»), professeur de chimie 
à l’université de Berlin, est né en 1794, à Neuende, près de 


| Jewer, où son père remplissait les fonctions de ministre 


29. 


228 
de l'Évangile. Destiné d'abord aux études archéologiques et 
philologiques, il vint à Paris, en 1813, suivre les cours de 
l'École des langues orientales; et ce ne fut que plus 
tard, en 1818, qu'il se livra à Berlin à l'étude de la chimie. 
Ses recherches sur les frappantes analogies, comme forme 
de cristaux et comme composition, existant entre les acides 
d'arsenic et les acides de phosphore , le conduisirent à la 
découverte du rapport existant entre la forme cristalline 
et la composition chimique des autres combinaisons (iso- 
morphisme). Il poursuivait encore les résultats de cette 
découverte, en récompense de laquelle la Société royale de 
Londres lui décerna plus tard un de ses grands prix , quand 
Berzelius, venu visiter Berlin en 1819, en reconnut haute- 
ment Yimportance pour ja minéralogie et la portée qu’elle 
devait avoir pour les développements ultérieurs de lachimie. 
Mitscherlich avait inspiré tant de confiance à Berzelius, que 
celui-ci l'invita à venir à Stockholm partager ses travaux 
dans son laboratoire. Il accepta et exécula en Suède une suite 
d'intéressantes expériences sur les scories résultant de fa 
manière de traiter le euivre dans Les hauts fourneaux de 


Fallun. La plus remarquable est celle qui prouva l'identité | 


des cristaux naturels de l'olivine et de l'augite avec ceux 
des scories des hauts fourneaux de cuivre et la formation 
des minéraux par voie artificielle, La chaire de chimie étant 
venue à vaquer à Berlin, ce fut sur la présentation de Ber- 
zelius lui-même que Mitscherlich fut apyelé à la remplir, 
en 1821, en même temps que l'Académie des Sciences de 
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plomb dans les fosses où l'urine est dans une proportion 
considérable. Les substances végétales, les eaux de savon 
et les liquides chargés de débris de toutes sortes contribuent 
puissamment à la production de la mitte; le plomb est 
produit par la matière solide. Ricuer. 

MITU PORANGA. Voyez Hocco. 

MITYLÈNE ou MYTILÈNE, capitale de lile de 
Lesboe, ville jadis riche et puissante, fondée par des Éo- 
liens, célèbre par les joutes liltéraires qui y avaient lieu, 
fut prise par les Athéniens en l'an 427 avant J.-C., à l’époque 
de la guerre du Péloponnèse , après que toute l'ile, à l’ex- 
ception de Méthymne, eût, un an auparavant, déserté la cause 
d'Athènes. À linstigalion de Cléon, les vainqueurs y exer- 
cèrent les plus impituyables vengeances. Sous la domination 
macédonieane, larsque l’ile de Lesbos reçut une constitution 
républicaine, Mitylène fut placée à la tête des autres villes, 
et conserva son influence et sa considération jusqu’à l'é- 
poque de la guerre de Mithridate, où les Milyléniens, ayant 
pris parti contre les Romains , furent exterminés par Sylla, 
qui fit vendre comme esclaves tous ceux qui ne furent pas 
passés au fil de l'épée. Après cette terrible catastrophe, la 
ville se releva, il est vrai, de sesruines, et fut même favorisée 


| par Pompée ; mais elle ne put jamais regagner son antique 


Berlin l’admettait au nombre de ses membres. A son re- 


tour à Berlin, ildécouvrit la double forme cristalline du soufre 
(dimorphisme), et les perfectionnements qu’il apporta au 
goniomètre de réflexion le mirent en état de pouvoir cbser- 
ver le mouvement inégal (expansion) des angles dans 


les cristaux par la chaleur. Ses recherches sur les combi- | 


naisons d’un hydrogène carbonique, le benzin, le conduisi- 
rent a une vue simple sur la composition de ce qu'on appelle 
les combinaisons organiques, où l'on voyait et où on voit 
encore jusqu'à un certain point des radicaux composés. 
Il résulta de ses recherches qu’elles sont composées de la 


même façon que les combinaisons inorganiques ; opinion | 


qui n’a que tout récemment rencontré plus d’approbateurs, 
quoique peu de temps après ses recherches on eût découvert 
un grand nombre de combinaisons dont l’exposition fut 
provoquée par la sienne et dont la composition était ana- 
logue aux combinaisons de benzin. Des recherches sur la 
formation de lPéther le conduisirent à la théorie de‘la com- 
binaison et de fa séparation chimique par contact, théorie 
d'après laquelle des aflinités latentes dans des mélanges 
ou de simples combinaisons peuvent être mises en activité 
rien que par le contact avec une substance sans action chi- 
mique. On a de Mitscherlich, outre un grand nombre de dis. 
sertations insérées dans les Mémoires del Académie, un Ma- 
nuel de Chimie, écrit avec autant d'élégance que de préci- 
sion. Tous ses travaux prouvent qu’il était né observateur 
et qu'il sait tirer avec sagacité d’utiles déductions de ses 
observations. Presque toutes ses découvertes ont fait luire 
un joür nouveau dans le domaine de la chimie et de la 
physique ; et l'histoire de ces deux sciences mentionnera 
loujours son nom au nombre de ceux des hommes qui ont 
le plus contribué à leurs progrès. 

MAT'TAU. Voyez Mirau. 

MITTE. Souvent les effets du plomb se compliquent 
avec la mille, autre sorte de vapeur formée d’une sub- 
slance ammoniacale des plus irritantes, qui, lorsqu'elle ne 
Cause pas une cécité de plusieurs jours, occasionne une es- 
pèce d’ophthalmie aussi prompte que douloureuse, accom- 
pagnée d'un coryza très-aigu. La mitte se manifeste en quel- 
ques minutes par des picotements aux yeux ; alors on res- 
sent une douleur insupportable de cuisson au globe de l'œil ; 
les paupières deviennent rouges, le nez s'embarrasse, et il 
se forme comme ua catarrhe nasal. Cette vapeur qui prend 
si vivement au nez et au yeux dans les cabinets d’aisances 
nal (enus nest autre chose que la nifte. Celle-ci domine je 


prospérité. Quelques ruines sont tout ce qui reste aujoud’hui 
de Mitylène, auprès de la ville appelée Castro. 

MIXTION, MIXTURE. Ces expressions indiquent le 
mélange de plusieurs substances, en proportion indéfinie, mé- 
lange dans lequel les propriétés de chacun des composants 
restent les mêmes : ainsi, la solution du sucre dans l’eau 
est une mixtion. 

La mixtion se fait quelquefois entre des médicaments 
déjà préparés; alors la seule agitation dans un vase suffit 
pour l’opérer; d'autres fois, il faut avoir recours à des pro- 
cédés pharmaceutiques susceptibles de diviser la matière 
et de la rendre propre à être mélangée avec d'autres, soit 
liquides, soit solides. 

Pour faire une potion composée de sirops, d’eau dis- 
tillée et de teintures alcooliques, on pèse toutes ces sub- 
stances, les unes après les autres, et on les mêle par l’agita- 
tion. Voilà une première sorte de mixtion. Si l’on veut pré- 
parer une teinture alcoolique de plusieurs racines ou écorces, 
on met dans un même matras outes les substances, etl'on 
agit dessus par digestion, comme s’il n’y en avait qu'une 
seule : c'est là une deuxième sorte de mixtion. 

On ne pourrait pas appeler mixtion la fusion du soufre 
avec le fer, parce que dans ce cas il y a combinaison entre 
les deux composants, el qu'ils ont tous deux perdu leurs 
propriélés primitives. 

La mixture ne diffère dela mixtion que parce qu’elle 
exprime toujours un mélange entre des médicaments li- 
guides très-actifs, destinés à être pris par gouttes sur du 
sucre, ou dans un verre de boisson appropriée. 

C. FAvROT. 

MIYAKO. Voyez Miaro. 

MNÉMONIQUE, MNÉMOTECHNIE, art de fortilier la 
mémoire. Les anciens déjà le connaissaient et lui attribuaient 
pour inventeur le poëte grec Simonide. Divers passages de 
Cicéron et de Quintilien en font mention expresse. Voici 
la méthode qu’ils employaient : Ils prenaient un espace limité 
quelconque, une chambre, par exemple, et sur cet espace ils 
remarquaient une série de 50 ou 400 objets fixés en des 
endroits déterminés. A ces endroits ils rattachaïent les di- 
verses images des noms ,etc., qw’ils se proposaient de pren- 
dre dans uh certain ordre, Pour de grandes opérations de 
cette espèce, il était nécessaire d'observer dans ces endroits 
les progressions du système décadique. Parexemple, on ima- 
ginait une ville divisée en dix quartiers, composés chacun de 
dix maisons ayant chacune dix chambres ; procédé qu'on 
simplifiait encore en s'imaginant la chambre mnémonique- 
ment divisée en dix positions diverses de la maison ; puis en 
s’'imaginant cette même maison placée en dix endroits dif- 
férents. Mais la difliculté consistait non pas seulement à 
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trouver une image convenab!e pour chaque idée ou objet 
dont on se proposait de prendre nole, mais de conserver 
de telle sorte cette image qu'on se ressouvint du rapport 
qu’elle avait avec l'endroit dont il fallait préalablement se 
bien imprégner l'esprit. Quoi qu’il en soit, cette méthode des 
associations d'idées est à peu de chose près restée celle qui 
jusque dans ces derniers temps a servi de base à tous les 
systèmes de mnémonique. L ; 

A partir du quinzième siècle on voit se produire de nom- 
breuses théories de mnémonique. Tantôt cet art est trailé 
comme une espèce de science cabalistique , par Giordano 
Bruno entre autres, qui perfectionna la méthode de Lulle, 
et plus tard encore, vers la fin du seizième siècle, par 'AI- 
lemand Lambertus Schenkel, qui fit une grande sensalion en 
colportant son système mnémotechnique en divers pays; 
tantôt on voit de fortes têtes, comme au quinzième siècle le 
célèbre Conrad Celtès et plus tard Leïbnitz, faire de cet art 
l’objet de leurs méditations les plus sérieuses. Plusieurs des 
méthodes nouvelles qu’on proposa n'étaient que des modifi- 
cations de celle des anciens. Cependant, il yeneut aussi, par 
exemple Winckelmann, Leibnitz, l'Anglais Grey (1756), 
qui là où il s'agissait de marquer des chiffres substituè- 
rent aux chiffres des lettres se rattachant de diverses ma- 
nières au mot dont il y avait lieu de prendre note, par 
exemple en cuangeant dans ces lettres la syllahe finale. Au 
commencement de ce siècle, les ouvrages allemands de 
Kæstuer et du baron d’Arétin appelèrent de nouveau l’at- 
tention sur l’art de la mnémonique. L'ouvrage que publia 
M. Aimé Paris, sous le litre de Principes el applications 
diverses de lamnémotechnie (7° édit., Paris, 1833), est une 
œuvre pleine de vues neuves et originales sur celte malière. 


Ii considère les mots de la langue française, comme on doit | 
les écrire, suivant la manière de les prononcer ; puis il les | 


divise en voyelles et en articulätions, ce qui lui permet d’ex- 
primer des chiffres quand il s'agit de chronologie. Au moyen 
de certains points de rappel répondant aux chiffres, et avec 
lesquels on construit une formule en rapport avec ce qui 
est à noter, on parvient à consefver les nomenclatures. Ce 
système, passablement compliqué, fut modifié ensuite par 
les frères Filiciano et Alexandre de Castilho , qui en 1822 en 
firent avec succès en France et en Belgique diverses démons- 
frations publiques, et qui firent paraître un Traité de Mnemo- 
technique (5° édition, Bordeaux , 1825). Le Polonais Jaz- 


construction de carrés mnémoniques , et en y rattachant des 
images ,. comme aussi à leurs diverses combinaisons. Une 
société se forma pour la propagation de sa méthode, qu'il 
s'agissait surtout d'appliquer à l’enseignement et que le gé- 
néral polonais Bem s’éfforca encore de perfectionner. 


de la mémoire chez les Grecs. Selon Diodore, elle était 
de fa famille des Titans, fille d'Uranus et de fa Terre. Les 
Grecs lui attribuaient l’art du raisonnement et l’imposi- 
tion des noms convenables à tous les êtres, que la Bible at 


tribue à Noé. La sévère déesse fut une fois sensible à l’a- | 


mour ; mais, Comme pour réparer sa faiblesse , elle voulut 
que les neuf filles qu'elle mit au jour surle mont Pierus 
fussent plus pures que leur mère : ces neuf filles furent les 
Muses, que les poëtes nommèrent les chasles sœurs. Ce 
fut Jupiter, changé en berger , qui passa pour leur père. 
Mnémosyne avait une statue célébre à Athènes, et une fon- 
taine de Béotie portait son nom. Ordinairement la statuaire 
enveloppe Mnémosyne d’un grand manteau à plis roides, sous 
lequel elle élève sa main droite vers le menton dans l'attitude 
du recueillement. Elle est encore représentée assise sur 


on siége antique, le front baissé, ou la tête penchée, ou ! 


une main cachée dans son sein, un pied sur une escabelle, 
toutes attitudes convenables à la rêverie, à la méditation el 
au recueillement. DENNE-Banox. 

MOAB. « Les deux filles de Loth, dit la Genèse, devin- 
rent enceintes de leur père: l'ainée eut un fils, qu’elle 
nomma Moab : c’est le père des Moabites. » 


+ 
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MOABITES. Cette nation, dont on connaît l'impure 
origine, et qui descendait deMo ab, habitait à l’est au dela 
du Jourdain et de la mer Morte : elle se fit redouter des 
Juifs autant à cause de l’immoralité de son culte, qui com- 
prenait jusqu’à des sacrifices humains, qu’en raison des 
fréquentes incursions qu'elle faisait sur leur territoire. Dans 
la période des Juges, les Moabites avaient pendant dix-huit 
ans tenu les Israélites sous leur joug. Plus tard David par- 
vint bien à les rendre tributaires; mais vers l’an 990 avant 
notre ère ils parvinrent à s'affranchir complétement de tout 
tribut. Plus tard encore, après l’invasion des Assyriens, ils 
s'emparèrent de quelques parties du ferritoire des Jsraélites, 
et se liguèrent avec les Chaldéens contre Juda. Aussi les ou- 
vrages des Prouhètes abondent-ils en imprécations et en ma- 
lédictions contre eux. Le nom de ce peuple finit par se per- 
dre dans la grande nationalité arabe. 

MOALLANAT, c'est-à-dire Les suspendus. On désigne 
sous ce nom sept poëmes arabes de l'époque qui précéda 
immédiatement la venue de Mahomet, et qui, dit-on, étaient 
publiquement suspendus, exposés à La Mecque, à cause de 
leur excellence. J1s décrivent la vie du désert, les guerres 
inteslines des tribus arabes, et contiennent des descriptions 
détaillées de chameaux et de chevaux. Le texte en fut publié 
pour la première fois, avec traduction anglaise en regard, 
par Jones ( Londres, 1783 ). 11 en parut ensuite une édition 
complète avec scolies, à Calcutta (1823). 

MOA VIA, fondateur de la dynastie des Omméya- 
des,descendail des aieux de Mahomet, dont il fut lesecrétaire, 
après avoir d'ahord commencé par êlre son ennemi. En 
lan 20 de l'hégire (640), le khalifeOt hma n l’appela au gou- 
vernement dela Syrie, Moawial fit en cette qualité la conquête 
des îles de Chypre et de Rhodes, dont il détruisit le cé- 
lébre colosse. Quelque temps après l'assassinat d'Othiman 
et la défaite d'A yeschia, Moawiah se fit proclamer khalife 
à Damas, et vint avec une armée considérable disputer ce 
litre à Ali. Les troupes de Moawiah, après de longues et in- 
fructueuses négociations, en vinrent aux mains avec celles 
dAli, qui l’emportaient sur elles, lorsque les négociations 
furent reprises ; les deux compétiteurs choisirent deux ar- 
bitres pour prononcer sur leurs prétentions respectives; il 
fut arrèlé entre l'arbitre d’Ali et Amrou, choisi par Moa- 
wiah, que les deux concurrents se dépouilleraient du kha- 


| lifat, et qu'il serait procédé à une nouvelle élection. L'ar- 
winski inventa une méthode particulière, consistant dans la | 


bitre des Alides dit, en présence de la nation assemblée : « Je 
déposé Ali, comme j’ôte cel anneau de mon doigt. — Et moi, 
dit Amrou, je souscris à la déposition d'Al que vous venez 
d'entendre prononcer; et puisque fe khalifat est vacant, j'y 
nomme Moawiah, comme je mets cet anneau à mon doigt. » 


| | L’artifice peu loyal d'Amrou engendra des haines et un 
MNÉMOSYNE (du grec pynuocüvn, mémoire), déesse | 


schisme qui subsiste envore en Orient. La guerre n'en con- 
linua qu'avec plus d’acharnement entre les deux compéti- 
leurs. Trois fanatiques ayant comploté la mort d’Amrou, 
WAli et de Moawiah pour faire cesser ces sanglantes luttes 
intestines, Moawiah fut dangereusement blessé, et Ali tué. 
Les partisans d'Al nommérent son fils Haçan à sa place ; 
Wais celui-ci, se sentant trop faible pour gouverner, pour ré- 
sister à Moawiah, et voulant d’ailleurs éviter l’effusion du sang 
des musulmans, abdiqua le pouvoir. Moawiah, demeuré le 
maitre, transporta le siége de l'empire à Damas. Moawiah fit 
la guerre aux Perses et aux Grecs; il assiégea pendant sept 
aus Constantinople ; la retraite de sa flotte, dont une partie 
fut détruite par te feu grégeois , et celle de son arinée de terre, 
furent si désastreuses qu'il dut demander la paix et consentir 
à payer un tribut considérable à empire d'Occident. Une 
année apres cette paix, le khalife mourait, à l’âge de quatre- 
vingts ans, après en avoir régné dix-neuf. Il avait commencé 
par être dur et cruel ; après êtrearrivé par la ruse et la sou- 
blesse, il avait fait appel à la violence pour se maintenir. 
Vers les dernières années de sa vie, sa politique avait beau- 
coup changé, et Imclinait à la clémence. ,Moawiah signala 
son règne par diverses réformes, 1] rendit le khalifat héré- 
ditaire; ii innova aussi dans les cérémonies du culte; il fut 
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le premier qui précha assis; il fit faire la prière après le 
sermon, au lieu de la faire faire avant; enfin, il établit les 
chevaux de poste sur les routes chez les Arabes. 

MOB, mot anglais, correspondant à nos mots populace, 
plèbe, et qu’on créa à l’occasion des émeutes populaires 
provoquées par la conspiration catholique sous le règne de 
Charles IT. C’est en ce sens que L’Estrange emploie le mot 
mobice; quand au mot mob, c'est dans Dryden qu’on le 
trouve employé pour la première fois. Postérieurement on 
en a dérivé le verbe {o mob se livrer à l’'émeute. 

MOBILE, MOBILITÉ. Tout se meut dans la nature; 
on nomme #nobilité cette propriété des corps et de leurs 
éléments. On donne le nom de moteurs aux divers agents 
qui impriment le mouvement à des corps qui nous paraissent 
en repos : de là en mécanique la distinction entre le moteur 
et le mobile, entre la cause et son effet. La métaphysique a 
obseurci ces notions si claires en joignant à la faculté de se 
mouvoir une inertie ou tendance à l'immobilité, qui 
esten dehors de tout ce que la physique peut nous apprendre, 
et dont on ne peut avoir une idée juste sans recourir aux 
méthodes logiques. Ce mot d'inertie, débris de la méta- 
physique, a été conservé par la mécanique, quelque vague 
et inutile qu'il soit. 

Dans le discours ordinaire, on substitue fréquemment le 
mot de nobile à celui de moteur, transportant ainsi dans 
le langage de Ja mécanique une expression réservée pour 
Les sciences morales, etque Montesquieu a consacrée en disant 
que la vertu est le mobile des gouvernements républicains. 
En morale, toute cause habituelle d’impulsion, de résolu- 
tion et d’acte est un mobile. Les mobiles les plus ordi- 
naires de l’homme sont ses passions, ses croyances, la 


crainte du blâme et amour de la louange; les plus nobles | 


sont l'amour dela vérité, les vues grandes et généreuses, tout 
ce qui mérite le nom de vertu. 


La mobilité, qui est toujours un défaut dans le caractère, | 


peut être un progrès dans les opinions et le résultat d’un 
perfectionnement intellectuel el moral, tel qu'une instruction 
plus complète, l'observation et l’expérience. Il serait absurde 
en effet de conserver contre l'évidence une opinion que l’on 
reconnaît soi-même erronée, pour conserver le futile hon- 
neur de n’en point changer. FERRY. 

En termes d'imprimerie, on appelle caractères mobiles des 
caractères séparés qu'on place les uns après les autres 
pour en former des mots, par opposition aux planches 
gravées d’un seul bloc ou stéréotypées. 

MOBILE (Premier, Second). Voyez FiRMAMENT. 

MOBILE (Colonne). C’est à proprement parler une co- 
lonne de troupes qu’on détache du gros de armée pour nn 
but déterminé. On peut considérer les corps francs comme 
des colonnes mobiles. On réserve cependant cette dénomina- 
tion aux détachements d'une certaine force numérique et 
composés de troupes de toutes armes. On emploie de préfé- 
rence les colonnes mobiles pour la petite guerre, afin d’in- 
quiéter l'ennemi à de grandes distances, de lui enlever ses 
magasins et ses transports, et aussi afin de purger le pays de 
la présence des maraudeurs , etc., enfin pour multiplier au- 
tant que possible sur plusieurs points à la fois les forces dis- 
ponibles, sans trop affaiblir le corps d'armée principal. 

MOBILE (Garde). Voyez GARDE MOBILE. 

MOBILE, la ville la plus importante et le grand centre 
commercial de l'État d'Alabama, dans l'Amérique septen- 
trionale, sur Je bras occidental du fleuve du même nom, à 
4 myriamètres et demi de son embouchure dans la baie de 
Mobile, avec un port protégé par le fort Morgan etunaqneduc. 
Ou y comptaiten 1830 3,194 habitants, en 1840 12,672, et 
en 1850 20,513, dont 9,804 esclaves. Après la Nouvelle-Or. 
léans, Mobile est le plus grand marché à coton qu'il y ait en 
Amérique. On y à aussi fondé dans ces derniers temps plu- 
sieurs grandes manufactures de cotonnades. 

MOBILES (Fêtes). Voyez FÊTES MoriLEs. 

MOBILIER, qui est mobile, qui peutse mouvoir. En 
droit, cette expression a la même signification que le mot 
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meuble, pris dans sa plus grande extension. I comprend 
non-seulement les meubles meublants, dont ilest le syno- 
nyme dans le langage usuel, mais aussi argent comptant, 
les pierreries, les dettes actives, les livres, les médailles, les 
instruments des sciences, des arts et métiers, le linge de corps, 
Jes chevaux, les équipages, les armes, les grains, les vins, 
les foins, les autres denrées, ce qui fait l’objet d'un com- 
merce. 1] estsynonyme des mots biens meubles, effets mo- 
biliers. 

Une action mobilière est toute action quitend à la reven- 
dication d’un meuble, quel qu’il soit, corporel ou incorporel; 
ce droit à la revendication d’un meuble corporel ou incor- 
porel constitue lui-même un droit mobilier. Les ventes 
mobilières embrassentégalement toutes les dispositions ätitre 
onéreux qui portent sur des biens meubles, corporels ou in- 
corporels. La saisie mobilière se dil également par opposi- 
tion aux saisies immobilières. 

MOBILIER DE LA COURONNE, partie effective 
de la dotation mobilière de la couronne, et qui comprend les 
meubles meublants contenus dans l'hôtel du garde-meubles 
et les divers palais et établissements impériaux. 11 est dressé 
par récolement, aux frais du trésor, un inventaire descriptif 
de tous les meubles; ceux qui sont susceptibles de se dété- 
riorer par usage sont estimés. Le mobilier de la couronne 
est inaliénable etimprescriptible; ilne peut étre donné, vendu, 
engagé, ni grevéd'hypothèques. Néanmoins, les objets inven- 


| toriés avec estimation peuvent être aliénés moyennant rem- 


placement. . 
MOBILIERE (Contribution). Voyez CoNTRIBUTION. 
MOBILISATION. On comprend par ce mot l’ensemble 


| des mesures prises pour faire passer une armée du pied de 


paix au pied de guerre. Tout doit déjà avoir été préparé à 
cet effet en {emps de paix. Le matériel de guerre en armes, 
munitions, moyens de transport, habillements et objets d'é- 
quippement, etc., doit être constamment entretenu dans un 
état parfait de conservation, pour ce qui est de Ja quantité 
comme pour ce qui est de la qualité. On doit connaître au 
juste les ressources immédiatement réalisables du pays en 
chevaux, le chiffre exact des hommes de la réserve qui au 
premier signal peuvent rejoindre les drapeaux, afin de pou- 
voir au besoin porter sur le champ l’armée au complet de 
guerre, qui souvent est du double plus fort que le pied de 
paix. Les places fortes, les dépôts et les magasins doivent 
être entretenus en bon état de réparation, etc. Un plan de 
mobilisation à été préalablement arrêté dans tous ses détails 
au ministère dela guerre. Larépartition des contingents fournis 
par le recrutement, la fixation du chifire des combattants, 
des ouvriers et des chevaux, la détermination des endroits 
où les diverses divisions de troupes devront se réunir, la ré- 
ception du matériel et des munitions, la création des dépôts 
qu’il faudra laisser en arrière pour exercer les recrues et 
dresser les remontes, la formation des trains, des colonnes 
de munition, des équipages de pont, etc. , tout cela constitue 
autant de mesures préalables à prendre ; de même qu'il faut 
veiller à ce que le corps de l’intendance militaire présente 
un personnel suffisant pour assurer les approvisionnements 
de l’armée, Le service médical et le service des postes sont 
également du ressort de l’intendance. Le plan de mobili- 
sation n’est point rendu public, mais seulementcommuniqué 
à chaque commandant en ce qui le concerne. Les troupes 
mobilisées sont ensuite divisées en brigades, en divisions 
et en corps d'armée, et parfois en plusieurs corps d'armée 
agissant chacun sur un théâtre à part, d’ou résultent souvent 
de nouvelles formations. Dans toute bonne organisation mi- 
litaire, l’armée doit pouvoir presque instantanément passer 
du pied de paix au pied de guerre. 

MOBILITÉ. Voyez Moi. 

MOCHON. Voyez CaABassoc. 

MOCKER (Enxesr), artiste de l’Opéra-Comique, est né 
le 16 juin 1811, à Lyon, et avait d'abord été destiné par sa 
famille à l'état ecclésiastique. Plus fard, en 1825, reconnais- 
sant que sa vocation n'était pas là, on le plaça à l’école dechant 
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et de musique de Choron, où il fut le camarade de Monpou 
et de Duprez. En 1828 ilentra à la société des concerts 
du Conservatoire, et plus tard à l'orchestre de l'Opéra, 
comme fimbalier. 


La timbale n’est pas ce qu’un vain peuple pense, 


En effet, quoique cet instrument ne renferme que deux notes 
et qu'il semble que rien ne soit plus aisé que de frapper de 
temps en temps dés coups de baguette en mesure, l'emploi de 
timbalier ne se confie jamais qu’à un musicien consommé. 
Bientôt, à l'exemple de Martin, qui avait commencé par être 
violon du théâtre dont il it la gloire, Mocker quitta l'or- 
chestre pour monter sur la scène. Son début à l'Opéra-Co- 
mique eut lieu le 13 août 1830 dans Za Féte du Village voi- 
sin, etilfut tout aussitôt engagé pour doubler Chollet, car sa 
voix, aujourd'hui de ténor, était alors celle de baryton. A 
quelquetemps de là il créa dans une pièce nouvelle, Le Man- 
nequin de Bergame, le rôle bouffe de Georgini. La déconfi- 
ture du théâtre Feydeau, survenue au commencement de 
l'année 1831, l’obligea d’accepter un engagement au Hävre, 
puis à La Haye et finalement à Toulouse, où son talent se 
développa complétement et d’où il fut rappelé, en 1839, pour 
faire partie de la troupe de l’Opéra-Comique. Comédien in- 
telligent et soigneux, doué d’un extérieur agréableet ayant la 
tenue et lés manièresde la bonne compagnie, Mocker a suévi- 
ter un travers malheureusement {rop commun aujourd'hui 
parmi les artistes. Jamais il ne recherche les grands éclats 
de voix, les effets outrés, et son jeu est toujours plein de na- 
turel et de vérité. Nous nous bornerons à indiquer ici quel- 
ques-uns des ouvrages dans lesquels il a plus particulière- 
ment réussi : La Symphonie, Zanetta, Les deux Voleurs, 
Charles-Quint, Le duc d'Olonne, Le Code noir, Le roi d'Y- 
vetot, Mina, Cagliostro, Les Mousquetaires de la Reine, 
L'Étoile du Nord, Valentine d’Aubigny, etc. 
DARTHENAY. 

MODALITÉ (du latin modus ), terme de philosophie 
par lequel on'désigne la manière dont une chose existe , ar- 
rive ou est pensée, de sorte qu’on s’en sert ordinairement 
pour indiquer plus particulièrement son but accidentel. 
Ainsi on dit : La modalité d’une affaire, d’une action, etc. 
Dans le langage philosophique, ce mot sert à déterminer les 
jugements d’aprèslesquels on précise leurrapport avec l’ob- 
jet à juger, selon que le juge ment est déclaré seulement 
possible, ou bien réellement valide ou encore nécessaire, 
par conséquent ou problématique, ou assertoire, ou apodic- 
tique pour celui qui l’émet. On désigne donc sous lenom de 
notions de modalité la possibilité, la réalité et la nécessité. 
Kant considère ces déterminations du jugement comme des 
actes particuliers de l'intelligence, et dans son système les 
différences de modalité sont les trois dernières des douze 
catégories qu'il déclare être les idées fondamentales de l’es- 
prit humain. Il est cependant parfaitement inutile de se ré- 
férer pour la déduction de ces différences à une organisation 
particulière de l'esprit humain. Tout jugement n’est comme 
tel qu’une simple assurance (assertoire ) ; ce n’est que lors- 
qu'on le compare avec son contraire qu’il devient soit pro- 
blématique, soit apodictique. L'impossibilité ou l'incom- 
préhensibilité du contraire en fait une nécessité; une com- 
préhiensibilité égale, une possibilité logique ou une incon- 
tradictibilité, lui donnent seules un caractère problémati- 
que. Un jugement n’est jamais possible seul , il lui faut un 
point de comparaison; jamais deux contraires ne sont né- 
cessaires, mais il y a toujours l’un des deux qui l'est. L’an- 
cienne règle de logique : « De la nécessité on peut conclure 
la réalité, et de la réalité la possibilité, mais jamais vice 
versa, » se comprend dès lors d’elle-même. 

MODE, domaine où s'exerce l'imagination des femmes 
et où elles triomphent en souveraines : il ne faut donc pas 
s'étonner si dans cet empire les changements sont fréquents. 
Les femmes aiment les modes par instinct, comme les 
hommes les armes : ce sont des instruments de conquête ; 
elles en compreanent si bien l'importance que l’âge ne peut 
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les détacher de leûr usage. Les modes sont pour elles , et 
dans toutes les classes, des sujets continuels d’entretien ; 
seules elles ont la puissance de leur faire sentir les avan- 
tages comme les faligues de la réflexion. En effet, les fem- 
mes, lorsqu'il s’agit dela mise en action des modes, calculent 
et méditent; rien n'échappe à leur attention. La multipli- 
cité des modes les fait vieillir promptement, et leur saison 
accomplie, on ne peut plus s'expliquer leur ancienne puis- 
sance : quelles formes grofesques, ridicules, elles onf mises 
en vogue! Si les modes ont tant de charmes pour les 
femmes, si elles leur doivent des triomphes si doux , il faut 
convenir d'un autre côté qu’elles tendent de terribles piéges 
à leur sagesse : telle a résisté aux séductions les plus en- 
trainantes, qui risque les démarches les plus téméraires pour 
se procurer le vêtement nouveau objet de tous ses désirs. 
Il est impossible de se faire une idée des sacrifices que les 
femmes peuvent s'imposer pour parvenir à suivre les modes ; 
dans ce genre , elles s'élèvent quelquefois jusqu’à l’héroïsme, 
se privant des choses qui paraissent les plus indispensables : 
beaucoup d'hommes sur ce point leur ressemblent. Il faut 
admirer la sagesse des États où l’on inflige à la mobilité de 
notre nature l'immobilité du costume : c’est fermer tout d’un 
coup la porte à beaucoup de vices. Les corporations reli- 
gieuses qui traversent les siècles ne se détarhent jamais 
de leur habillement primitif; il donne l'autorité de la cons- 
tance sur un monde au milieu duquel tout change et varie 
sans cesse. SAINT-PROSPER. 

Selon Montaigne , la mode pour le Français est une 
manie qui lui « tourneboule l’entendement, et 5] n’y a si fin 
entre nous qui ne se laisse embabouiner par elle et esblouir 
tant les yeux internes que les externes insensiblement ». 
La mode en général est un usage passager, qui dépend du 
goût et du caprice. En fait de modes comme en beaucoup 
d’autres choses , le Français est le premier peuple de lu- 
nivers. Les fous inventent les modes, les sages les suivent ; 
mais pour mériter ce titre il faut que ce ne soit ni de trop 
près ni de trop loin. 11 y a des habits, des éloffés , des mots, 
des opinions, des systèmes, des poëtes, des orateurs à la 
mode. Les modes nouvelles ne sont presque toujours que 
de vieilles modes rajeunies. J.-A. DRÉOLLE. 

MODE (Bœuf à la). On a donné ce nom à certain ra- 
goût bien connu dans Paris, et qui consiste à faire cuire 
pendant longtemps au morceau de bœuf avec des carottes 
et des assaisonnements. 

MODE (Grammaire). Le mode est la forme que later- 
minaison des verbes prend pour exprimer les différentes 
manières de présentér l'affirmation. En français il y a cinq 
modes : 1° l'indicatif affirme d’une manière absolue 
une chose positive ; exemple : Dieu existe. 2° Lecon di- 
tionnet affirme qu'une chose serait positive si une condi- 
tion était remplie; exemple : On serait heureux si on était 
sage. 3° L'impératif affirme une chose positive qu’il 
commande ou à laquelle il exhorte; exemple : Priez Dieu 
dans le malheur.4° Le subjonctif affirme une chose 
pôsitive, mais en donnant à cette chose un degré de vague, 
de doute, d'incertitude , exemple : Pensez-vous qu’ilvienne ? 
5° L'infinitif affirme une chose positive d'une manière 
générale ; exemple : Éfre sage, c’est être modeste dans La 
prospérilé et calme dans l’infortune. Les modes varient 
suivant les langues : les unes admettent un mode que d’autres 
rejeltent, mais tous les modes des différentes langues se 
traduisent exactement entre eux. Ainsi, les Latins n’ont pas 
de conditionnel, maisils le traduisent par certains temps 
de leur subjonctif, De même les Grecs ont un mode optatif 
que nous traduisons par les temps de notre subjonctif, par 
notre conditionnel. Autrefois, les modes étaient divisés en 
modes personnels, impersonnels, directs , indirects, 
obliques, etc. Mais ces vieilles définitions font aujourd’hui 
partie de nos archives grammaticales, 

Édouard BRACONNIER. 

MODE ( Musique), disposition de certaines notes de la 
gamme, qui, bien que n’apportant aucun changement à 
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la base sur laquelle elle est établie, en modifie cependant 
l'expression d’une manière essentielle. Cette disposition est 
entièrement {ondée sur natre système liarmonique, et non 
sur le sentiment, comme l’élaient les modes des anciens. Il 
ae faut pas confondre le mode avec le ton : ce dernier in- 
dique seulement le degré de l'échelle musicale qui doit ser- 
vir de point de départ à la transposition de la gamme, tandis 
que le mode, en déterminant l'élévation de la tierce, imprime 
à cette même gamme un caractère particulier qui en modifie 
les sons principaux, appelés cordes ou notes essentielles 
du mode. Ces cordes essentielles sont la fonique, la mé- 
diante, et la dominante; maïs la médiante, qui est à la 


tierce de la tonique, est seule nécessaire pour déterminer | 


Je mode. Et comme il y a deux sortes de tierces , il y à éga- 
lement deux modes différents. Lorsque la médiante fait avec 
Ja tonique une tierce mineure, le mode est mineur ; il est 
majeur si l'intervalle entre ces deux notes est une tierce 


majeure. H est à remarquer que dans le mode mineur on | 


est souvent obligé de hausser accidentellement la sixième et 
Ja septième nole du ton pour éviter les fausses relations et 
obtenir une note sensible, ce qui a lieu surtout dans les 
progressions ascendantes. Le mode majeur ne donne lieu à 
aucune acception de ce genre. 

Des quinze différents modes de la musique des Grecs, 
quatre furent choisis, vers la seconde moitié du quatrième 
siècle, par saint Miroclet et saint Ambroise pour en com- 
poser le chant de l'Église catholique. Ces quatre modes, qui 
furent appelés {ons authentiques, en raison du choix et de 
l'approbation de ces deux évêques, étaient le dorien, le 
phrygien, le Zydien et le mixo-lydien, ayant pour toni- 
ques ré, mi, fa et sol. Il n’y avait d’autres demi-tons que 
ceux qui existent dans l’ordre naturel de la gamme, car on 
ne connaissait alors ni dièze ni bémol, et les différentes 
tonalités étaient uniquement dues au déplacement des demi- 
tons naturels relativement à la tonique. Deux siècles plus 
tard , le pape Grégoire ajouta à chacun de ces quatre tons 
un ton supplémentaire ou collatéral, qu'on nomma plagal, 


pour le distinguer de son ton authentique. La différence | 


entre eux n'avait aucun rapport à la tonalité, qui était la 
même; elle consistait seulement en ce que le chant du (on 
authentique devait être renfermé entre les deux toniques, et 
celui du ton plagal entre les deux dominantes; mais tous 
deux devaient se terminer sur une tonique commune. Cha- 
que ton plagal était pris à la quarte inférieure de son ton 
authentique, dont il tirait aussi sa dénomination. Ainsi, le 
plagal du ton dorien se nommait kypo-dorien ou sous-dorien, 
celui du ton phrygien, Aypo-phrygien on sous-phrygien, 
et ainsi des autres, Ces huit différents tons, qu’on appelle 
anciens tons d'église, furent encore depuis augmentés per 
l'Église réformée de quatre nouveaux tons, savoir : l’éolien, 
tonique La ; l’ionien, tonique w/, et leurs plagaux à la quarte 
inférieure, l’ypo-colien et l’hypo-ionien. Tous ces tons 
ont été modifiés par le temps; ct les seuls qui soient au- 
jourd’hui généralement usités pour la composition des chants 
d'église sont les huit suivants : le dorien, tonique ré mi- 
neur ; le dorien transposé, tonique sol, avec si bémol à la 
clef; l’éolien, tonique La ; le phrygien, tonique mi; l’ionien, 
tonique ut ; l'ionien transposé, tonique fa, avec si bémol 
à la clef; le mixo-lydien transposé, tonique ré, avec 
fa dièze à la clef, et enfin l’ionien transposé , tonique sol, 
avec fu dièze à la clef. On voit que les tons plagaux n’en- 
trent pour rien dans cette nouvelle combinaison. 
Charles Becnew. 

MODE (Philosophie). Ce terme, que l’on confond in- 
différemmentavec le mot accident, désigne les qualités qu’un 
être peut avoir ou n'avoir pas, sans que son essence soit 
changée ou détruite; les différents modes sont des manières 
d’être, de penser, d'exister, qui changent, disparaissent , 
sans que le sujet cesse d'être ce qu'ilest, Un corps en repos 
où en mouvement est, et ne cesse pas d'être; le mouve- 
ment , le repos, sont donc des modes de ce corps ; ce sont 
des inanières d'être. Tout ce qui existe a un principe, une 
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eause d'existence. Les qualités essentielles n'en reconnaissent 
d’autres que la volonté du Créateur. Les attributs dé- 
coulent des qualités essentielles , les modes dérivent ou de 
quelque mode antécédent on de quelque être différent de 
celui dans lequel ils existent, où de l’un et de l’autre à la 
fois. 1} ne fant pas confondre avec les modes leur possibilité. 
Pour qu'un sujet soit susceptible d'un certain mode, il 
faut qu'il ait, au préalable, certaines qualités, sans les- 
quelles on ne saurait comprendre qu’il pôt être revêtu de 
ce mode. Ces qualités nécessaires sont ou qualités essen- 
lielles, au attributs, au simples modes. Dans les deux jre- 
miers cas, le sujet, ayant toujours ses qualités essentielles 
et ses attributs, est toujours susceptible et prêt à recevoir 
le mode; et sa possibilité étant elle-même on attribut est par 
cela même prochaine. Dans le troisième cas, le sujet ne 
peut être revêtu du mode en question sans avoir acquis au- 
paravant les modes nécessaires à l'existence de celui-ci : la 
possibilité en est donc éloignée, et ne peut être regardée 
elle-même que comme un mode; 

Modifier un être, c'est le revêtir de quelques modes qui, 
sans en altérer l'essence, lui donnent pourtant de nouvelles 
qualités ou lui en font perdre. Malgré ces variations, l'être 
subsiste ; et c'est en tant que subsistant, quoique sujet à 
mille et millemodifications, que nous l’appelons substance. 
Or, l’idée de la substance peut servir à rendre plus nette et 
plus complète l'idée du mode qui la détermine à être d'une 
certaine manière. 

MODE DE BRETAGNE (Oncle, tante, neveu, 
nièce à la). C'était un vieil usage de la province de Bretagne, 
le pays de France où le lien sacré de la famille se relàche 
le moins, que d'appeler de ces noms d’une parenté plus rap- 
prochée les parents du cinquième degré. Ainsi, le cousin 
germain et la cousine germaine du père ou dela mère d'une 
personne est son oncle ou sa{ante à La mode de Bretagne, 
et réciproquement cette personne est la nièce ou le neveu 
de la première. Cet us patriarcal est aujourd’hui relégué 
au fond de l’Armorique, et, comme dit Philaminte : 


1l pue étrangemeut son ancienneté, 


MODELAGE, MODELER. Modeler ne signifie pas 
seulement faire un modèle de statue, de nature morte, et 
mème une ébauche de grande ou petite dimension , on dit 
aussi, en parlant de la peinture, modeler savamment, avec 
vigueur, avec mollesse, des têtes, des mains, des pieds, un 
torse, etc. En peinture, le beau modelé dépend du dessin et 
de la couleur : c'est rendre au moyen des lignes et des 
ombres les parties saillantes, rondes ou plates d’un corps 
solide. On pent travailler le marbre d’après une simple 
ébauche, comme le faisait Michel-Ange, ou faire simplement 
un modèle en plâtre ou en terre sur les dessins duquel des 
ouvriers dégrossissent et finissent pour ainsi dire des sta- 
tues en marbre. De nos jours, où l’art du praticien on 
mise au point a fait les plus grands progrès , il esttrès-rare 
qu'un sculpteur dégrossisse lui-même le marbre oula pierre, 
il ne fait qu'y mettre la dernière main. Pour modeler en 
terre, on fait usage d’une argile purifiée et pétrie avec soin; 
les mains de l'artiste la pétrissent de nouveau lorsqu'il veut 
donner aux différents morceaux qu'il travaille la forme 
grossière des choses qu’ils doivent représenter : après quoi 
il perfectionne , ajuste ces formes avec les doigts, surtout 
avec le pouce et avec l'instrument nommé ébauchoir. Pour 
préparer la cire à modeler, on la fail fondre dans de l’hnile 
d'olive avec de l’arcanson et de la térébenthine. On verse 
plus ou moins d'huile dans ce mélange, suivant qu’on veut 
rendre la cire plus ou moins maniable. Pour lui donner une 
couleur plus chaude et plus agréable, on ajoute à cette com- 
position un peu de brun-rouge ou de vermillon. Les peintres 
devraient savoir modeler : cette opinion est celle de plu- 
sieurs grands maîtres. Un morlèle vivant ne peut se poser 
au gré de tous les canrices, ni en l'air, ni assis sur des 
nuages; une figure modelée peut être mise dans toutes les 
attitudes dont on a besoin, et offrir à l'étude les parties qui 
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sont ies plus avantageuses à la composilion ; on peut même 
exécuter ainsi les principaux accessoires d'un tableau et 
varier leur disposition jusqu’à ce qu’on obtienne un ensemble 
satisfaisant. Dans ce but, les peintres doivent se servir de la 
cire à modeler, qu’ils peuvent modifier autant de fois qu’ils 
le désirent, tandis que l'argile une fois sèche ne peut 
plus se manier. On fait encore avec de la cire blanche ou 
rose de petits bas-reliefs, des fleurs, des médaillons en ma- 
nière de camées, sur des fonds d’ardoise , d’ébène, etc. 
Les fernmes réussissent surtout dans ce genre de travail, 
qui demande beaucoup de délicatesse et de fini. 
3 A. FiLLIOUX. 

MODELE, exemplaire, patron, d'après lequel on tra- 
vaille; objets d'imitation. Eu peinture , en sculpture, on 
appelle modèle la personne, homme ou femme, d’après 
laguelle les artistes dessinent, peignent, sculptent. Les grands 
maîtres apportent un soin tout particulier au choix de 
leurs modèles : aussi leurs œuvres se ressentent-elles de 
cette heureuse précaution. On donne aussi le nom de m0- 
dèle à une œuvre d’art en cire ou en terre, destinée à être 
reproduite en une autre matière. Les sculpteurs anciens 
faisaient ce modèle en.cire ; aujourd’hui on préfère l’ar- 
gile, comme plus maniable, moins tenace et exprimant les 
chairs avec plus de vérité. Les anciens n’ignoraient point 
cet usage de l'argile, dont l'invention est due à Dibutade 
de Sicyone ; et, à Rome, Arcésilas, l'ami de Lucullus, s’ac- 
quit une grande célébrité par ses modèles en argile. Cet ar- 
tiste vendit 60,000 sersterces (12,000 francs) à Lucullus 
un modèle en terre de Ja Félicité, et un talent (550 francs) 
à un chevalier romain un modèle de tasse en plâtre. 

Tous les artistes généralement ont des modèles, types 
pour eux , si ce n’est de perfection , du moins du plus haut 
degré où puisse atteindre leur art. Ainsi, le potier, le sculp- 
teur, l'architecte, elc., ont des modèles pris dans la na- 
ture ; car la nature, inépuisable dans ses combinaisons , est 
toujours le meilleur modèle. Être digne de servir de modèle, 


c’est être bien fait, avoir toutes les parties du corps daus | 


des proportions régulières et élégantes. 

Il se dit au moral des personnes qui par leurs qualités 
méritent d’être prises pour modèles. 

Il y a de bons modèles, qu'on se fait gloire d’imiter : 
pourquoi en est-il aussi de mauvais, que l’on veut suivre? 


En morale comme dans les arts, c'est un travers de l'esprit | 


inexplicable, à moins qu’on ne suppose dans le copiste un 
jugement faux et des principes que rien au monde ne san- 
rait corriger ; mais on peut en changer Ja direction dans 
l'enfance, à l’aide de bons modèles, de goût et de sentiments. 
Dans les sociétés les plus corrompues, on trouve encore de 
grandes vertus , des exemples à offrir; etils sont alors d’au- 
tant plus rares que les vices les plus honteux sont le plus 
honorés. C’est le goût naturel, c’est une bonne direction 
surtout, qui, au milieu du déluge d'ouvrages mauvais ou 
dangereux dont nous sommes inondés, doivent guider un 
Jeune homme dans le choix de ses modèles d'étude et de 
conduite. J.-A. DRÉOLLE. 
MODENE , duché souverain d'Italie, qui comprend la 
fertile plaine arrosée par le Panaro, il est borné à l’ouest par 
Parme , et ne communique avec sa dépendance, le duché de 
Mass CE Carrara, que par une étroite langue de terre. Sa 
superficie est de 13 myriamètres carrés; et le recensement 
de 1850 porte le chiffre de sa population totale à 586,438 
habitants. Dans sa parlie méridionale, il est traversé par 
les Apennins, qui au mont Cimone atteignent une éléva- 
tion de 2,176 mètres. A l'exception du Pô, qui au nord ne 
forme sa frontière que sur une très-faible étendue, ses cours 
d’eau sont peu importants; et il n’y a que le canal Tassoni 
qui soit navigable. Le sol est plat et fertile au nord, le cli- 
mat bon, mais pourtant pas aussi beau que dans le reste de 
l'Italie, On y cultive beaucoup de céréales, de vignes , d'o- 
liviers et de müriers ; on y élève beaucoup de bestiaux , et 
l'extraction du marbre constitue une industrie importante. 
Le commerce y est assez actif. La constitution de l’État est 
DICT. DE LA CONVERS, — T, xl. 
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la monarchie absolue pure, et le duc est issu d'une branche 
collatérale de la maison d’Autriche. Le pays est divisé admi- 
nistrativement en sept provinces : Modène , Reggio, Guas- 
talla, Frignano , Garfagnana, Massa-Carrara et Lunigiana. 
Les lois autrichiennes y sont généralement en vigueur, mais 
elles n’en forment pas moins un code particulier. Le droit 
de confiscation y est admis; raais les majorats y sont pro- 
bibés. L'instruction publique y reste dans le plus déplorable 
état de négligence. L'armée, organisée tout à fait à l’autri- 
chienne, est forte de 3,500 hommes ; trois régiments de la 
milice de réserve comprennent en outre un effectif de 
14,656 hommes. Le budget de 1851 évaluait les revenus pu- 
blics à 8,413,622 francs, et les dépenses à 8,723,133 francs; 
déïicit : 314,511 francs. 

Modène faisait partie à une époque reculée de l’exarchat; 
ensuite il appartint à la Toscane, et plus tard avec Ferrare 
aux Torelli, auxquels la famille d’Este succéda à partir de 
l'an 1280. En 1582 Clément VII s'empara du duché de Ferrare, 
comme d’un fief du saint-siége tombé en déshérence; et le 
duché de Modène ne comprit plus dès lors que le duché 
de Reggio et [a principauté de Carpi. En 1623, Ie duc 
François 1° acquit la principauté de Correyio; François II, 
en 1710 le duché de Mirandola, en 1737 le duché de No- 
vellara, et en 1741 par mariage le duché de Massa-Carrara. 
Le dernier duc de Modène de la maison d’Este fut Hercule ILE 
(mort en 1803), qui à l’arrivée des Français en Ilalie, en 1796, 
avait pris la fuite, à qui le traité de Campo-Formio enleva 
ses États, et que la paix de Lunéville en dédommagea par 
le Brisgau, qu'il Jégua à sa fille unique et hérilière, Marie 
Béatrice, épouse de l’archiduc Charies-Antoine-Joseph- 
Ferdinand. Celui-ci, qui prit alors le titre de duc de Modène- 
Brisgau , perdit le Brisgau aux termes de la paix de Pres- 
bourg, et mourut en 1806: Ce fut seulement en 1814 que 
son fils, le duc François IV, rentra en possession des États de 
son grand-père, où sa mère prit en mème temps de nouveau 
les rênes du gouvernement du duché de Massa-Carrara, au- 
quel ie congrès de Vienne ajouta les ficfs impériaux de la 
Lunigiana. A la mort de la duchesse ( {4 novembre 1529) ce 
duché fit retour à son fils, aux États duquel ilse trouva dès 
lors réuni; et le congrès de Vienne décida qu’à la mort de 
l’impératrice Marie-Louise, duchesse de Parme, de Plar- 
sance et de Guastalla , les États de celle-ci feraient retour 
à la maison de Lucques, tandis que le duché de Lucques 
même serait réuni à la Toscane, en mêmetemps que diverses 
parties du territoire de la Toscane et de Parme seraient alors 
ajoutées au duché de Modène; éventualités qui se réalisè- 
ren{ en 1847. En cas d’extinction de la ligne qui règne au- 
jourd'hui à Modène, le duché doit faire retour à l'Autriche. 

La réaction qui, aussitôt après le retour de François IV, 
eut lieu dans ses États héréditaires n’était guère de nature 
à jui concilier l'affection de ses sujets. Les Jésuites et une 
police occulte comprimèrent fortement toute espèce de ma- 
nifestation libre de r'esprit public, et le gouvernement s’ima- 
gina avoir assuré le repos du pays en soumettant tous les 
établissements d'instruction publique au régime de la sur- 
veillance la plus sévère et la plus dégradante. La révolution 
qui éclata en France au mois de juillet 1830 , et qui déter- 
mina le duc de Modène à prendre des mesures plus sévères 
que jamais contre les diverses sociétés secrètes qui se propa- 
geaient alors dans toute l'Italie, exerça sur l'opinion des ha- 
bifants du duché de Modène une si puissante influence, 
qu'une insurrection y éclala le 3 février 1831. Circonstance 
bien remarquable ! le chef de cette insurrection n’était autre 
que le chef de la police secrète lui-même, Ciro-Menotti. Le 
duc fut réduit à prendre la fuite, et alla se réfugier à Vienne. 
Ce fut seulement lorsque des troupes autrichiennes eurent 
réussi à rétablir l'ordre dans le duché, que le duc put ren- 
trer à Modène, le 9 mars. Le 6 avril il y institua un tribunal 
extraordinaire, qui condamna Ciro-Menotti et d’autres en- 
core à la peine de mort, et 107 individus aux galères; 
peine commuée en détention dans la maison des Jésuites, 
que le gouvernement provisoire avait Lout aussitôt expulsés 
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du pays, et que le duc s’empressa de rétablir. Les juifs -se 
Yirent aussi enlever à la même époque les garanties civiles 
qui leur avaient été accordées en 1795, el le gouvernement 
tira d'eux de fortes sommes d'argent. £n même temps le duc 
s’efforçait de se concilier l'approbation de Vopinion publique 
au moyen d'un journal intitulé Voce della Verita, qu'il diri- 
geait lui-même. Néanmoins, dès 1832 on découvrait ‘une 
conspiration, par suite de laquelle le chevalier Ginseppe Ricci, 
l’uu des amis intimes du duc, fut fusillé comme Menotti 
l'avait été l’année précédente. Les mêmes causes amenèrent 
en 1833, en 1535, et plus tard encore, des condamuations à 
Ja peine de mort ou aux galères, accompagnées de la confis- 
cation de leurs biens, prononcées contre des hommes par- 
faitement considérés dans le pays. En 1835 le duc de Mo- 
dène, conjointement avec la Sardaigne et Naples, seconda le 
prétendant espagnol don Carlos, au moyen d’un prêt de 
25 millions de francs. 

François LV étant mort le 21 janvier 1846, son fils Fran- 
çois V lui succéda, et demeura en tout fidèle au système po- 
litique de son père ; aussi, en raison des circonstances dif- 
ficiles au milieu desquelles il prit le pouvoir, eut-il bientôt 
maille à partir avec ses sujets. Lorsque, par suite de l’abdica- 
tion du duc de Lucques (13 septembre 1847 ), le duché de 
Lucques fit retour à la Toscane, qui par contre céda Pon- 
tremoli au duché de Parme et Fivizzano au duché de Mo- 
dène, le grand-duc de Toscane fut vivement sollicité par la 
population de Fivizzano de la garder sous ses lois. Mais le 
duc de Modène fit aussitôt occuper Fivizzano par des trou- 
pes, détermination qui amena également, par représailles, 
un mouvement de troupes sur ses frontières de la part du 
gouvernement toscan. La médiation du pape et du roi de 
Sardaigne prévint seule une guerre entre les deux souverains, 


et le duc de Modène conserva Fivizzano. Mais un sem- | 
blable échange de territoires et de sujets était tellement ré- | 


prouvé par l'esprit du temps, que les habitants du duchéde 
Modène eux-mêmes ne le virent s’elfectuer qu’avec le plus 
vif mécontentement; il prit bientôt des proportions telles, 
que le due, ne se sentant plus en sûreté dans ses Éfats, dut 
implorcr les secours de l'Autriche; et des troupes autri- 
chiennes vinrenl alors occuper Modène et Reggio. 

Vers ce même temps mourut (156 décembre 1847) l’im- 
pératrice Marie-Louise, duchesse de Parme; et alors, 
conformément aux stipulätions du traité de Vienne, le duché 
de Guastalla fit également retour au duché de Modène, 
pour lequel résulta ainsi un accroissement de territoire de 
près de 4 myriamètres carrés avec 50,900 habitants. 


MODÈNE 


une amnistie, sans réussir par là à se concilier l'esprit pu- 
blic. Les troubles n’en continuèrent pas moins , de sorte que 
dès le mois de septembre il fallut recourir à l’emploi des 
moyens de répression les plus énergiques. Le 18 novembre, 
un riche propriétaire, appelé Rizzali, tenta même d’assassiner 
je duc ; mais il n’y eut de blessé qu’un des officiers qui l'ac- 
compagnaient. 

En mars 1849, les hostilités ayant recommenté entre Ja 
Sardaigne et l'Autriche, les troupes autrichiennes évacuèrent 
le duché de Modène; et le 14 le duc abandonna encore une 
fois sa capitale pour se rendre à Brescello sur le PO , en lais- 
sant du reste à Modène son ministère, qui continua d’admi- 
nistrer sous la protection d’un bataillon d’Autrichiens et de 
Modenais occupant la citadelle, Toutefois, dès le mois de mai 
suivant il rentrait dans ses États. Depuis lors sans doute de 
nombreuses et importantes réformes ont eu lieu daus l'ad- 
ministration ; mais l'esprit rétrograde et illibéral du gouverne- 
ment est toujours resté le même, etil ne peut s’appuyer que 
sur un efiectif de forces militaires dépassant de beaucoup 
les ressources de l'État. En juin 1850 un décret ducal re- 
mit les Jésuites en possession de leurs propriétés et de tous 
leurs anciens priviléges. Consultez Muratori, Delle Antichità 
Estensi ed Italiane (2 vol., Modène, 1717-1740); Tira- 
boschi, Memorie storiche Modenesi ( 9 volumes, Modène, 
1811); Roncaglia, Séatistica general degli Slati Estensi 
(2 vol, 1849); Campori, Annuario slorico Modenese (Mo- 
dène, 1851 }. 

MODÈNE (en latin Mutina), capitale du duché et de la 
province du même nom, sur un canal faisant communiquer 
la Secchia avec le Panaro, située dans une belle et fertile 
plaine, siége d’un évêque et de toutes Îes autorités snpé- 
rieures civiles et militaires, compte 30,000 habitants, et 
possède une université où existent des chaires de jurispru- 
dence, de médecine et de philosophie. On y trouve une Aca- 
démie des Beaux-Arts, une école vétérinaire , deux grands 
colléges tenus par les Jésuites et une école de sourds-muets. 
C’est une des plus jolies villes de l'Italie; les rues en sont 
droites , larges et presque partout bordées d’arcades. On y 
trouve un grand nombre de palais et d’hôtels , deux théâtres, 
vingt-cinq églises, deux couvents de Dominicains et un couvent 
de Bénédictins, et de belles promenades. Toutes les semaines 
il s’y tient des marchés aux bestiaux ; mais le commerce n’y 
a pas autant d'importance qu'a Reggio, et il n’y règne pas 
non plus autant de vie ni de mouvement. En fait d’églises, 


| an remarque surtout la cathédrale, placée sous l’invocation 


Des scènes de désordre qui éclatèrent sur divers points du | 


duché de Modène provoquèrent une augmentation du corps 
d'occupation autrichien; et un traité d'alliance offensive et 
défensive entre l'Autriche et Modène, conclu en février 1848, 
sanctionna cette occupation du territoire par des troupes 
étrangères. Mais l’agitation des esprits ne se calma pas pour 
cela; et au mois de mars le gouvernement dut consentir à 
l'expulsion des Jésuites, Le 20 mars, quand on reçut la 
nouvelle de la révolution qui venait de s’accomplir à Vienne, 
François V tenta de conjurer l’orage par d’hypocrites pro- 
clamations adressées à ses sujets; mais force lui fut bientôt de 
s'enfuir. Tout aussitôt, le 24 mars, un bataïllon de volon- 
taires qui s’était organisé à Bologne, entra dans Ja ville de 
Modène, aida la population à renverser le gouvernement que 
1e duc avait laissé en fonctions. Un gouvernement provisoire 
fut institué , qui déclara le duc François V déchu du trône, 
en même temps que les scellés étaient mis sur tous ses biens. 
Le 29 mai le duché proclamait sa réunion avec la Sardaigne, 
Mais les revers éprouvés par le roi Charles-Albert dans 
le Milanais, notamment la perte de la bataille de Custozza, 
portèrent le parti révolulionnaire extrème au pouvoir à Mo- 
dène; et dès le 10 août suivant François V rentrait dans sa 
capitale, en compagnie de la colonne commandée par Liech- 
tenstein, après avoir publié de Mantoue une proclamation 
dans laquelle il promettait à ses sujets des institutions con- 
formes à l'esprit du temps. A son retour, il accorda aussi 


de San-Geminiano , édifice de style gothique, dont la cons- 
truction fut commencée en 1099, par la comtesse Mathilde, 
que le pape consacra en 1183, et réparée en 1822. Son clo- 
cher, en marbre blanc et haut de 164 brasses, connu sous 
le nom de Ghirlandina, contient le célèbre seau que les 
Modenais enlevèrent en 1325 aux Bolonais, et que le poëte 
Alessandro Tassoni, natif de Modène, a immortalisé dans 
son poëme héroï-comnique La Secchia rapita. L'église de 
Santa-Maria-Pomposa contient le tombeau du célèbre Mura- 
tori. Le palais ducal, vaste édifice, magnifiquement orné à 


| l'intérieur, renferme entre autres trésors la célèbre Biblio- 


theca Estense, richede plus de 100,000 volumes et de 3,000 
manuscrits, et une collection de plus de 26,000 médailles, 
les archives secrètes, un observatoire, et une assez bonne 
collection de tableaux. Mais depuis 1746 la fameuse galerie 
de Modène se trouve à Dresde, achetée qu’elle fut alors au 
duc par l'électeur de Saxe. 

On fait remonter aux Étrusques la fondation de Modène. 
Les Boïens s’enemparèrent ensuite ; ils en furent chassés lan 
194 avant J.-C., par Tib. Sempronius Longus. Cette ville prit 
une large part aux troubles du triumvirat. DecimusBrutus y 
soutint, dans la guerre appelée guerre de Modène, un siége 
contre Marc Antoine, qui fut vaincu. Constantin la dé- 
truisit dans la guerre contre Maxence, et la fit ensuite rebâtir. 
Ravagée et occupée tour à tour par les Gothset les Lombards, 
Charlemagne la releva de ses ruines ; et dès lors elle devint 
florissante. Possédée tour à tour depuis par les papes, les 
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Vénitiens, les ducs de Milan, de Mantoue, de Florence; en 
république sous le gouvernement detyrans, commeles autres 
petites républiques d'Italie, Modène, toujours harcelée par les 


| 


Bolonais, se donna, en 1288, aux princes de la maison d’Este, 
seigneurs de Ferrare, qui érigèrent leur nouvelle possession | 


en duché, en 1453. Prise tour à tour par les Autrichiens, les 
Français et les Piémontais , dans les premières guerres du 
dix-huitième siècle, elle tomba de nouveau en notre pouvoir 
lors des guerres de la révolution. L'empire en fit plus tard 
le chef-lien du département du Panaro. 

MODÈNE (École de). Voyez ÉcoLes DE PEINTURE, 
tome VII, p. 313. 

MODÉRATION. C’est de toutes les qualités la plus 
difficile à acquérir, parce que c’est la plus opposée au fond 
mème de la nature humaine, qui ne vit que de désirs et n’es- 


time que ce qu’elle n’a pas. Des circonstances heureuses de | 


la vie nous élèvent-elles au-dessus du commun des hommes, 
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autres nations à proportion. Blanqui a montré que cette rage, 
cette épidémie ne fait que s’accroître tous les jours. Paris 
confectionne par an 75,000 corsets qui rapportent un mil- 
lion, des chapeaux et des bonnets de femme pour plus de 
5 millions, des fleurs artificielles pour 2 millions et des éven- 
fails pour 1 million. Nos modes se répandent jusqu'aux exfré- 
mités du monde, à Buenos-Ayres, à Valparaiso, au cap de 
Bonne-Espérance, en Sibérie, à Calcutta. Quant aux my- 
riades de petillantes industrielles dont les doitgs légers façon- 
nent ces aimables riens, la terreur des maris, c’est un peuple 
ayant ses idées, sa langue, son style, ses plaisirs, ses peines, 
ses habitudes, j'allais presque dire ses mœurs; nous lais- 
sons à d’autres le soin de les décrire! J.-A. DRÉOLLE. 
Les modes ont aussi leur littérature, les journaux de mode, 


| dont le premier parut sous le Directoire avec le titrede Jour- 


nous aspirons aussitôt à fout ce qu'il y a de plus élevé; | 


afin de parvenir plus sûrement, nous avions pris d’abord la 
raison pour guide : arrivés au milieu de la route, nous ne 
consultons plus que notre amour-propre; il nous égare, et 
nous manquons le but. Le dix-neuvième siècle a vu, faute 
de modération, s’écrouler la plus haute des fortunes mo- 
dernes : elle s’est perdue pour n'avoir su se contenir. Mais 
les hommes seraient assez éclairés pour sentir tout le prix 
de la modération, qu'ils ne chercheraient pas à l’acquérir, 
parce que, dénuée d'éclat, elle n’atire ni les regards ni les 
applaudissements ; c’est le trésor caché du sage. Cependant, 
ayez en votre pouvoir talents, honneurs, santé, richesses , 
toutes les prospérités réunies, elles s’useront vite si la modé- 
ration ne les rajeunit sans cesse. Elle devrait être la qualité 
essentielle du riche, comme l’économie celle du pauvre. 11 
y aun autre genre de modération qu'on ne saurait {rop re- 


commander, celle qui tient aux sentiments, aux idées et | 
aux opinions. Les sentiments les plus nobles manquent:ils | 


d’une certaine mesure, ils poussent à des excès criminels, 
ou du moins fort ridicules ; il en est de même de l’exagération 
dans les idées ou les opinions politiques. Chacun a droit à 
une certaine lalitude de liberté, même en se trompant : tant 
il est vrai que la modération doit trouver place partout. 
SAINT-PROSPER. 


MODÉRÉS. Ce mot date, en politique, de notre première | 


révolution; c'était le nom que l’on donrait à ceux qui vou- 
laient arrêter la marche des événements; et souvent la tri- 
bune de la Convention nationale entendit de vigoureux ora- 
teurs tonner contre les modérés; Robespierre les avait qua- 
lifés d’enragés modérés. On vit souvent en effet que ceux 
qui se gratifiaient de cette bénigne appellation n'étaient rien 
moins que modérés dans leur langage et dans leurs actes dès 
qu’ils pouvaient se livrer à leur nature. La réaction sanglante 
du midi après le 9 thermidor fut faite par les modérés 
au nom de la modération; le modérantisme, pour parler le 
langage de l’époque, ne reculait pas devant les excès les plus 
coupables. 

Dans tous les pays, le lendemain de chaque révolution, 
on voit apparaître, très-humblement d’abord, se grossir, puis 
élever la voix, et enfin chercher à dominer, à gouverner, un 
parti qui commence par prendre très-habilement le nom 
de modéré. Ce parti ne tarde pas à amener des réactions 
qui dépassent bien souvent les bornés de la modération. 

MODERNES ( Anciens et). Voyez ANciexs ET Mo- 
DERNES. 

MODES. Ce mot, au pluriel, signifie les ajustements, 


les parures à la mode. Dès le seizième siècle, nos modes, 


envabissaient les cours d'Allemagne, l’Angleterre, la Lom- 
bardie. Les historiens italiens se plaignent de ce que depuis 
le passage de Charles VIII on affectait chez eux de s’ha- 
biller à la française et de faire venir de France tout ce qui ser- 
vait à la parure. Lord Bolingbroke rapporte que du temps 
de Colbert les colifichets , les folies et les frivolités du luxe 
français coûtaient à J’Angleterre 5 à 600,000 livres sterling 
par an, c’est-à-dire plus de 11 millions de francs, et aux 


nal des Dames et des Modes ; tout lemonde connaît le jour- 
nal La Mode, qui après 1830 défendit avec ardeur les prin- 
cipes légitimistes, et que son nom léger ne sauva pas des 
rigueurs de la loi. Les journaux de modes pullulent aujour- 
d'hui, et se composent d'ordinaire de gravures colorées , 
d’un compte-rendu sur les événements survenus dans Ja 
fashion et de quelques nouvelles. 

MODESTIE.vertu qu'il faut beaucoup respecter, parce 
que de nos jours elle exige de continuels efforts et ne rap- 
porte jamais rien. Aux époques des grandes révolutions, la 
stabilité n’est nulle part; ce qui la veille est en haut se re- 
trouve le lendemain en bas : des renversements si complets, 
des élévations si prodigieuses, troublent la raison générale. 
C’est à qui enlèvera le plus vite la première place; mais 
comme on se la dispute, chacun met en relief ce qu'il ap- 
pelle ses titres, ses droits, ses succès et ses talents; enfin, 
pour être plus sùr de réussir, on se vante soi-même : or, c'est 
iout l'opposé de la modestie, qui cache avec soin ce qu'elle 
peut valoir. En général, c’est une vertu qu’on ne rencontre 
pas dans les gouvernements électifs, où les hommes les 
plus intelligents, les plus probes et les plus instruits sont 
obligés d’exalter leurs qualités pour obtenir des suffrages. 
Les gens qui ont une haute position, soit par la naissance , 


| soit par des charges héréditaires, repoussent par la modes- 


tic la fatigue que leur donnent de continuels hommages ; ils 
désarment leur grandeur pour se mêler aux charmes d’un 
commerce ordinaire. J1 y a des professions où la modestie 
est de rigueur : c’est une sorte de douce simplicité dans les 
manières, les habillementset les discours ; la dignité person- 
nelle, loin d’en souffrir, y gagne, Car alors on craint tant 
d’être en arrière, qu’on accorde plus qu’on nedoit. 

La modestie est chez les jeunes filles et les jeunes fem- 
mes compagne de la décence; ce sont les deux points sur 
lesquels on insiste le plus dans leur éducation, et l’on fait 
bien; dans ce genre, il n’ÿ a aucun péril à pousser un peu 
à l'extrême. Les succès du monde, ses modes, ses habitudes 
sont en guerre si ouverte avec la modestie et la décence, qu'il 
faudrait presque que les femmes en eussent trop pour être 
sûres d’en conserver toujours assez. 

En littérature, la modestie ne peut plus désormais se ren- 
contrer, pusqu'’il y a métier ; chacun enfle sa marchandise ; 
l'essentiel estde vendre viteet beaucoup. SAINT-PROSPER. 

MODILLON. En terme d'architecture, on appelle 
ainsi une sorte d'ornement en forme de console renversée, 
dans la corniche d’ordre ionique , corinthien onu composite, 
oùilsemble soutenir le larmier:des modillons sont d'ordi- 
naire plus ou moins ornés d’enroulements et de feuilles d’eau ; 
ils sont plus spécialement affectés à l’ordre corinthien, où 
ils sont toujours taillés avec enroulement. 

MODISTE, ouvrière qui fait les chapeaux de dames. 
Sous les doigts agiles de la modiste, une foule de riens, de 
bouts de ruban, d’étoffes, prennent les formes les plus gra- 
cieuses, les plus délicates, s’enroulent, se contournent antour 
d’un squelette de chapeau ou de capotte, dont la nudité n’a 
d’abord rien de gracieux ni de délicat. Les modistes parisien- 
nes parent, enjolivent si bien ce qu'elles touchent, que les in- 
formes matériaux confiés à leurs mains en sortent à l’état de 
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petits bijoux, que s’arrachent les dames de toutes les parties 
du monde; car, grâce à ces laborienses ouvrières, pour le 
bon goût et la fraicheur des modes, toutes les nations sont 
tributaires de la France. Les modistes du siècle dernier, si 
nousnous en rapportons aux gravures contemporaines, étaient 
plus simples dans leur toilette que les rodistes actuelles ; mais 
les filles de mode, c’est ainsi qu’on les nommait jadis, sem- 
blent avoir légué leurs mœurs un peu libres de tous temps à 
celles qui les ont suivies dans la carrière. 

MODLIN , appelé par les Russes Neugeorqieffsk, dans 
le gouvernement de Plock (royanme de Pologne), an con- 
fluent du Boug et de la Narew dans la Vistule, à trois heures 
de Varsovie, est aujonrd’hui l'un des boulevards de l’empire 
russe, et ne se compose que des bâtiments à l’usage de la 
garnison. Dès le dix-septième siècle les Suédois y avaient 
établi un camp retraaché. Napoléon, ayant reconnu l’impor- 
tance stratégique de cette position, y fit construire une for- 
teresse, de 1807 à 1812. Au commencement de 18{3, elle 
fut bloquée par les Russes; mais le général Dændels, que 
l’empereur en avait nommé commandant, ne consenlit à ca- 
pituler, le 23 novembre, qu'après avoir tout perdu et lors- 
que depuis longtemps la faible garnison qui lui restait éprou- 
vait les plus intolérables privations. En 1831, pendant la 
campagne de l'indépendance, le général Ledochowski ne s'y 
comporta pas moins héroïquement. Il ne consentit à capi- 
tuler qu'après l'entrée des Russes à Varsovie, et parce que 
les généraux présents au conseil de guerre n'agréèrent pas 
sa proposition de faire sauter Ja forteresse. Ce sont les im- 
menses travaux accomplis à Modlin depuis la révolution 
de Pologne, qui ont donné à la place de Moëlin l'importance 
qu'elle a aujourd’hui. 

BIODON ou MOTOUN, le Mé/hone des anciens, ville 
bâtie sur un promontoire du sud-ouest de la Morée, dans 
la province grecque de Messénie, est pourvue d’un bon port, 
mais manque d’eau potable. Avant la guerre de l'indtpen- 
dance, pendant laquelle elle fut presque complétement dé- 
truite, on y comptait une population de 7,000 âmes, réduite 
aujourd’hui à 1,000 environ. C’est aux environs de Modon 
que, le 25 février 1825, l’armée égyptienne commandée par 
Ibrahim-Pacha débarqua en Grèce. En 1827 les Français 
S’établirent à Modon, et y élevèrent des fortifications respec- 
tables, 

MODULATION (du latin modulatio, fait de modus, 
mode). Dans le sens le plus étroit du mot, c’est en musique 
la maniere de trailer convenablement lemode, en faisant 
entendre souvent les cordes essentielles qui Jui sont propres, 
et en évitant loute altération par dièse, bémol ou bécarre, qui 
rappellerait un ton ou un mode étranger. Mais dans une 
acception plus étendue et plus généralement usitée, on en- 
tend par modulation Vart de conduire le chant etl'har- 
monie dans plusieurs tons différents, ou, si l'on veut, de 
changer de {on et de mode d’une manière agréable et con- 
formément aux règles établies. Pour opérer ce changement 
dans la mélodie, il suffit de faire entendre lesaltérations qu'il 
nécessile, dans les sons du ton que l’on quitte, afin de les 
rendre propres à celui dans lequel on veut aller. Mais pour 
arriver au mème but dans l’harmonie, il faut non-seulement 
faire le changement dans toutes les parties en mème temps, 
mais encore avoir égard aux altérations de la mélodie, sans 
quoi l’on s’exposerait à fairesimultanément deux modulations 
qui se contrarieraient réciproquement. Une mélodie peut 
cependant être construite de manière à pouvoir être ac- 
compagnée séparément dans plusieurs modes et même dans 
plusieurs tons par différentes harmonies, sans qu'aucune 
de ces versions pèche contre les règles ni contre le bon 
goût. 

Les modulations sont aussi nécessaires à la musique que 
la différence des teintes et la gradation dela lumière le sont à 
la peinture, Sans elles, la plus belle musique, qui ne sorti- 
rait rigoureusement pas des cordes d’un ton donné, nous 
fatisuerait bien(ôt par sa monotonie. Mais c’est uneressource 
dont il faut bien se garder d’abuser, car les modulations tro 
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fréquentes génent la marche de la mélodie, en coupent mal 
à propos le sens, et surprenant l'oreille à chaque instant, lui 
font perdre tout à fait ou suivre difficilement le ton. 

Il existe une foule de modulations, qui ne s’écartent que 
fort peu du ton principal, ou qui tendent sans cesse à le 
rappeler. On les nomme modulations passagères. Quoique 
simples, elles offrent de grandes ressources pour l’accom- 
pagnement, en ce qu’elles impriment à la mélodie un carac- 
tère de fraîcheur et d'originalité que celle-ci n'aurait peut- 
être pas sans leur secours. 

MODULE (de modulus, mesure). En architecture, 
ce mot n’exprime pas une mesure fixe : il désigne une 
unité variable, à laquelle on compare la grandeur des dif- 
férentes parties d’une édifice. Cela tient à cette considération 
que, dans une œuvre architecturale, l'effet produit dépend 
plutôt des proportions des détails entre eux que de leur 
grandeur absolue. Généralement, on prend pour module le 
demi-diamètre du bas de la colonne; et ce module se divise 
en un nombre variable de parties. (C’est le terme tech- 
nique), ou encore en soixante minutes. 

La numismatique a emprunté ce terme à l'architecture 
pour fixer les grandeurs relatives des médailles de 
bronze, que l’on a classées en trois modules, sous les dé- 
nominations de pièces de grand bronze, de moyen bronse, 
et de petit bronze. 

En perspective, on appelle module une division ar- 
bitraire du bord du tableau sur lequel on construit le treillis 
perspectif; chaque trapèze perspectif est nommé module 
carré, comme étant en effet la représentation d’un carré du 
plan géométral, qui aurait pour côté le module. 

En algèbre, le module est la quantité constante par laquelle 
il faut mulliplier les logarithmes naturels pour obtenir 
les logarithmes dans un système donné. On appelle encore 
module d'un type imaginaire la valeur absolue de la 
racine carrée du produit de ce type par son conjugué: 
V a? +0 <est le module des expressions a b4/— 1 et 
FLAVIE 

MOELLE (Anatomie et Physiologie animales). 
Chez un grand nombre de vertébrés, les cavités des os ren- 
ferment une substance graisseuse , difluente , jannâtre , que 
les anatomistes désignent sous les noms divers de moelle, 
de suc médullaire, ou de suc huileux, suivant qu'elle est 
renfermée dans le canal médullaire des os longs, dans Je 
diploé des os plats, dans les cellules des os spongieux, ou 
dans les porosités des os campactes. La moelle paraît for- 
mée par une agglomération de petites vésicules membra- 
neuses, extrêmement déliées , enveloppant un liquide hui- 
leux, et elles-mêmes enveloppées dans une membrane es- 
sentiellement vasculaire (la membrane médullaire), qui 
n’est autre chose que le périoste interne, avec les nom- 
breux prolongements celluleux et vasculaires que ce pé- 
rioste fournit dans le canal des os longs. La consistance de 
la moelle varie beaucoup dans les différentes espèces ani- 
males; elle est assez considérable chez le bœuf et le mou- 
ton, chez lesquels aussi le système adipeux général pré- 
sente le même caractère. A l'analyse chimique , la moelle 
n’a point encore fourni de résultats assez tranchés pour 
qu’il soit permis d'établir des différences réelles, des dif- 
férences de composition , entre le tissu adipeux général 
et le tissu médullaire : quant aux différences apparentes, 
qui sont surtout des différences de fusibilité, de coagulabi- 
lité, de consistance, etc, elles indiquent seulement des 
proportions relatives différentes de stéarine et d'oléine. 

Les fonctions physiologiques de la moelle sont encore fort 
obscures : on a tour à tour prétendu qu’elle servait à rendre 
les os moins fragiles; qu’elle fournissait à leur nutrition; 
qu’elle confribuait à la formation de la synovie, etc. Mais 
la friabilité plus ou moins grande des os dépend de la pro- 
portion qui s'établit entre l'élément fibreux et l’élément 
calcaire ; la nutrition des os est effectuée et par le périoste 
externe et par la membrane médullaire, qui, ainsi qua 
nous l'avons dit, forme à ces organes un périoste inlerne; 
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enfin, la synovie est fonrnie par les membranes synoviales 
qui tapissent les articulations. Ainsi, tous les usages as- 
signés à la moelle par les physiologistes anciens ont été 
formellement niés par les physiologistes modernes; même 
cette sensibilité exquise qui jadis lui était unanimement 
accordée lui est aujourd'hui refusée d’une voix non moins 
unanime ; et peu s’en fant que la moelle des animaux ne 
soit réduite à ce rôle éminemment secondaire auquel Duba- 
mel condamnait la moelle des végélaux ; peu s'en faut qu'on 
ne puisse dire : « La moelle est un simple tissu adipeux, 
sans grande importance physiologique, uniquement destinée 


à combler les cavités des os sans en augmenter le poids | 


d’une manière notable. » BELFIELD-LEFÈVRE. 
MOELLE (Botanique). Les botanistes appellent 
moelle cette substance spongieuse, légère et diaphane, qui 
dans les dycotylédonés ocenpe Je canal central ou médul- 
laire de la plante, et qui dans les végétaux inonocotylé- 


doués est en quelque sorte disséminée dans toute la tige ; 


substance spongieuse exclusivement formée de tissu cellu- 
laire, que parcourent quelques rares vaisseaux. Dans la 
jeune plante, les cellules qui constituent cc tissu sont 
remplies d’un fluide diaphane ; et les parois en sont parse- 
mées de points verdâtres que les uns estiment de nature 
glanduleuse et que d’autres regardent comme appartenant 
à un système nerveux ; dans la plante adulte, au contraire, 


les cellules sont en général vides , et les parois en sont dia- ! 
phanes et desséchées. La structure des parois cellulaires a | 


fourni matière à d’interminables discussions : ainsi, tandis 
que la plupart des phytologistes enseignaient que la paroi 
d’ane cellule médullaire était simple et commune aux deux 
cellules contiguës, Link en Allemagne et Dutrochet en 


France s’efforçaient de démontrer que la moelle pouvait | 


toujours se décomposer en vésicules plus ou moins hexa- 
gonales , à parois distinctes et complètes; ainsi, tandis que 
Mirbel décrivait longuement dans les parois cellulaires des 
pores parfaitement visibles au microscope, et qui permet- 
taient le passage des fluides aériformes ou aqueux d'une 
cellule à l’autre, Treviranus, Link, Bernardi, Moldenhaver 


et Keyser déclaraient que ces pores hypothétiques échap- | 
paient par leur extrême Lénuité à tous nos moyens d’inves- | 
tigation , et Rudolphi et Sprengel en niaient formellement |! 
l'existence, et prétendaient que la communication s’éta | 
blissait entre les cellules voisines par l'interruption des | 


membranes qui en formaient les parois, etc. 

Mais si les discussions auxquelles a donné lieu la struc- 
ture anatomique de la moelle des végétaux sont graves, 
que dirons-nous de celles qui ont eu pour but de déterminer 
les fonctions physiologiques de cette substance? Linné a 


placé dans la moelle le siége de la vie des végélaux; il en | 


a fait l’agent essentiel de toute germination, la cause effi- 


ciente du développement des branches, etc. Halés, sou- | 


cieux d'expliquer par des causes mécaniques les phénomè- 
nes de la vie végétative, a vu dans la moelle un organe es- 
sentiellement élastique, comprimant comme un ressort les 
autres organes , et les sollicitant à se développer. Dutro- 
chet a avancé que la moelle fournissait les vaisseaux qui 
chaque année forment aux plantes dycotylédanées une 
nouvelle couche ligneuse. M. Knight a supposé que la 
moelle constituait un réservoir destiné à fournir des Jliqui- 
des à l’évaporation quelqnefois surabondante des feuilles ; 
MM. Smith et Lindsey en Angleterre, MM. Brachet et 
Fouilloux en France, ont prétendu que l'appareil médul- 
laire des végétaux était un véritable appareil nerveux ; ANa- 
logue en tout au système ganglionnaire des animaux, et 
présidant comme celui-ci aux fonctions de [a nutrition , de 
la sécrétion , de l’absorption, etc. Enfin, Duhamel ; dans 
le dix-huitième siècle, depuis M. Raspail’, ont déclaré que la 
moelle , loin d’être un organe essentiel à la végétation, n’était 
que du tissu cellulaire épuisé par la végétation de toutes les 
substances organisatrices qu’il recélait primitivement dans 
ses cellules, et complétement dénué de toute importance 
physiologique. 
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| . La discussion n’est point encore définitivement close sur 
aucune de ces nombreuses hypothèses; car aucune d’elles 
n'a élé pleinement confirmée ou pleinement infirmée par 
Pobservation directe. Bornons-nous à ajouter que la moelle 
n'existe pas constamment dans toutes les espèces végé- 
tales ; que l'on y découvre parfois des vaisseaux longitudi- 
naux semblables aux filets ligneux des monocotylédonés, et 
notamment chez la belle de nuit, la férule et quelques au- 
tres ombellifères; que la moelle des sumacs a de longues 
lacunes pleines de sucs propres ; qu’une longue cavité pleine 
d’air remplace la moelle chez les chardons; et que la 
moelle du noyer et de plusieurs ombellifères s'ouvre, 
de distance en distance, par des lames transversales, de 
telle sorte que le canal médullaire paraît cloisonné, comme 
le chaume des graminées, par une multitude de diaphrag- 
mes. c x BELFIELD-LEFÈVRE. 
MOELLE ÉPINIÈRE. Chez l'homme et chez les ani- 
maux supérieurs , le cerveau envoie à l'intérieur de la 
colonne vertébrale un prolongement nerveux bien connu sous 
le nom de moelle épinière, moelle spinale ou allongée, 
organe dont l’importance se révèle et par la manière dont il 
est protégé dans son étui osseux et par les désordres qu’en- 
traine toute atteinte portée à l'intégrité de ses fonctions. L’a- 
natomie reconnaît dans la moelle épinière plusieurs parties 
distinctes : c’est d’abord un organe double et symétrique, 
dont les deux moïtiés, droite et gauche, sont séparées par 
une limite que la nature a tracée sous forme de deux sillons, 
l’un antérieur et l’autre postérieur, qu’on n’aurait qu’à suivre 
avec le scalpel pour partager longitudinalement la moelle en 
deux parties égales. Chacune de ces parties se divise elle- 
même en trois cordons, de sorte qu’on a en tout six rubans 
médulfaires, deux antérieurs, deux postérieurs et deux la- 
téraux. Lorsqu'on coupe la moelle en travers, on observe 
| que les deux moitiés , droite et gauche, se tiennent par une 
| sorte de trait d'union nommé commissure grise centrale, 
| attendu que la substance en est moins blanche que le reste. 
| Un des faits les plus considérables qu’aient mis en évidence 
| 
Il 


les expériences de vivisection, c’est la différence bien avé- 
rée qui existe entre deux sorles de fibres nerveuses, les 
unes étant exclusivement affectées au sentiment, et les autres 
au mouvement. Dans la moelle épinière il parailrait que la 
motricité appartiendrail aux cordons antérieurs et la sen- 
sibilité aux cordons postérieurs. La substance grise, in- 
sensible par elle-même, peut néanmoins servir de conduc- 
teur au sentiment. 

MOELLE EXTERNE. Voyez ENYELOPPE. 

MOELLENDOREF (Picaarp-Joicmu-Hexrt DE), feld- 
maréchal-général prussien, né en 1725, débuta par être page 
de Frédéric If, qu’il accompagna en cette qualité dans sa 
première campagne deSilésie, en 1740. Nommé bientôt après 
enseigne du premier bataillon de la garde, il assista aux 
affaires de Hohenfriedeb£rg et de Sorr ; et la manière brillante 
dont il se comporta lors de l'attaque d’un convoi de vivres 
qu'il avait été chargé de protéger lui valut le grade de capi- 
taine et le titre d’officier d'ordonnance du roi. Dans la guerre 
de sept ans, il se sisnala d’une manière toute particulière 
| aux batailles de Rossbach et de Leuthen; et en 1758 il passa 
major en même temps qu'il obtenait le commandement du 
3° bataillon de la garde. A la suite de la bataille de Liegnitz, 
le roi le promu lienfenant-colonel. Fait prisonnier le 3 no- 
vembre 1760, à la bataille de Torgau, il fut échangé dès l’année 
suivan{e, et passa bientôt colonel. Il était lieutenant général 
en 1774, lorsque dans la guerre de succession de Bavière if 
fut chargé, sous les ordres du prince Henri, du commande- 
ment d’un corps d'armée en Saxe et en Bohème. Gouver- 
neur militaire de Berlin à partir de 1787, il se fit remar- 
quer par la sollicitude éclairée dont il fit preuve en toutes 
occasions pour le soldat, qu’on regardait trop encore dans 
ce temps-là comme une machine; et dans les dernières an- 
nées de la vie de Frédéric II il composa presque à lui seul 
la société de ce prince. Frédéric-Guillaume II le nomma 
! général en 1787 et feld-maréchal en 1793. Mais il tomba à 
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ce moment en disgrâce, parce qu’il désapprouvait la guerre 
contre la France. L'année suivante pourtant, quand le duc 
de Brunswick résigna le commandement de l’armée prus- 
sienne, ce fut à Mœællendorf qu'on le confia. Quoique àägé de 
plus de quatre-vingts ans, Mællendort accepta un comman- 
dement dans la fatale campagne de 1806. Fait prisonnier à 
la bataille de Téna, il fut traité par l'ennemi avec la plus 
grande distinction, et pul regagner Berlin sur parole. Plus 
tard encore Napoléon lui conféra la grand’eroix de la Légion 
d'Honneur. Mællendorf mourut en 1816, à Havelberg. 

MOELLEUX, dans sonsens primitif et adjectif, signifie 
ce qui est rempli de moelle. Dans le sens figuré, il in- 
que la douceur, la souplesse. En peinture, on qualifie de 
moelleux un pinceau aux touches larges, grasses et bien 
fondues ; c’est dans ce sens que l'on dira d'un peintre qu'il 
a du moelleux; en sculpture, on emploie aussi l'adjectif 
moelleux substantivement en l’appliquant à la sculpture, et 
lon dira que Puget avait du moelleux dans son exécution. 

MOELLON. On désigne par ce nom dans l'exploitation 
des carrières les éclats de la pierre de taille, par conséquent 
la partie qui en est la plus tendre, Quelquefois aussi les 
bancs peu épais s’exploitent en médiocres morceaux, ou moel- 
ons. 11 y en a de dur et de tendre. On l’emploie dans les 
fondations, pour le garni des gros murs, pour les murs mé- 
diocres et enfin pour les murs de clôture, et de quatre ma- 
nières différentes. La première, qu’on appelle en moellon 
de plat, consiste à le poser horizontalement sur son lit, et 
en liaison dans la construction des murs mitoyens, de refend 
et autres de cette espèce élevés d’à-plomb. La seconde, qu'on 
appelle en moellon d'appareil, et dont le parement est ap- 
parent, exige qu'il soit bien équarri, à arêtes vives. comme 
la pierre, de hauteur et de largeur égales. La troisième, 
qu’on appelle en moellon de coupe, consiste, à le poser dans 
la construction des voûtes sur le champ, c’est-à-dire sur 
sa surface la plus mince et la plus petite. La quatrième, enfin, 
qu'on appelle en moellon piqué, est de le piquer sur son 
parement pour là construction des voûtes de cave , murs 
de puits, etc., après l’avoir d’abord équarri. 

MOELSTROM, nom d’un gouffre fameux, situé au mi- 
lieu des Loffoden. 

MOEN , île de la Baltique, qui dépend du bailliage de 
Sélande (Danemark), située au sud-ouest de la Sélande, dont 
la sépare le Sund ou détroit d'Ulf, et au nord-est de file 
de Falster, dont la sépare le Grænsund, présente une su- 
perfcie de 28 myriamètres carrés, et contient 15,000 habi- 
tants, de race danoise, qui se livrent surtout à l’agriculture, 
an commerce et à la navigation. Elle est remarquable par 
la nature montagneuse de son site, qui s'élève à 153 mètres 
au-dessus du niveau de Ja mer, par ses blocs erratiques, 
par ses rochers de craie bordant le rivage au sud, avec une 
hauteur moyenne à près de 66 mètres ; mais d’ailleurs elle 
est d’une grande fertilité. 

Elle a pour chef-lieu S/ége, sur la côte occidentale, avec 
un port sur le Sund d’UIF, ville de 1,500 habitants, qui tient 
ses priviléges du roi Eric Glepping, au treizième siècle. 
Assiégée par les Lubeckois en 1510, elle tomba, le 28 
avril 1369, au pouvoir du roi de Suède Charles X, avec toute 
l’île. Ses eaux ont souvent été le théâtre de batailles navales 
entre les Danois et les Suédois. 

MOERIS. Les historiens grecs nomment ainsi un an- 
cien roi d'Égypte, dont le nom fut ensuite donné à un grand 
lac artificiel, situé dans la province occidentale appeléeavjour- 
d'hui el Fayoum. Mais c’est, au contraire, celac qui s’appelait 
Piom en Mere, c'est-à-dire le Lac de l’Inondation, parce 
qu’on y conduisait les eaux provenant de l’inondation du 
Nil, qu'on en dérivait ensuite pour arroser les environs de 
Memphis, Cette dénomination porta les Grecs à imaginer 
un roi Mæris, et ils réunirent sur ce nom tout ce qu'ils 
avaient pu apprendre des Égyptiens au sujet du créateur du 
lac. Ce roi s'appelait chez les Egyptiens Amanehma III; 
il appartenait à la douzième dynastie, la dernière de l’ancien 
royaume, et fut l’avant-dernier roi de cette dynastie. Son 
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règne, qui dura quarante-deux ans, eut lieu vers Van 2130 
av. J.-C. C’est ce même roi qui fit graver sar les rochers 
de Semneh, dans Ja basse Nubie, les indications, visibles en- 
core de nos jours , des points extrêmes d'élévation atteints 
par les débordements des eaux du Nil, et dont tant de mo- 
numents signalent encore aujourd'hui la grande sollicitude 
pour le système d'irrigation du pays. En raison des nom- 
breuses opérations de géométrie qu'il fallut faire pour cela, 
quelques auteurs le regardent aussi comme l'inventeur de 
cette science. 

MOESIE. Ainsi s'appelait, comme province de l'Empire 
Romain, la contrée située au sud du Danube inférieur, qui 
à l’est confinait à la mer Noire, au sud aux chaînes du 
mort Hæmus et du mont Orbelus de Thrace et de Macé- 
doine, à l’ouest, à celle du Scardus (aujourd’hui Skardaph), 
et qui était séparée de l'Illyricum par le Drinus ( Drina), 
rivière qui se jette dans la Save. La rivière Ciabros {Ci- 
briz) la partageaiten deux moitiés, dont celle qui était située 
à l’est, appelée Mæsie inférieure, répondait à Ja contrée 
qu'on désigne aujourd’hui sous le nom de Bulgarie; celle 
qui était située à l’ouest, appelée Mæsie supérieure, et tra- 
versée par le Margius (la Morawa), répondait à la contrée 
qu'on appelle aujourd’hui la Servie. 

Parmi les villes qui y furent fondées pendant la domina- 
tion romaine, il faut mentionner : dans la Mœsie inférieure, 
indépendamment de Tomi, sur la mer Noire, aux environs 
de laquelle Ovide fut exilé, Marcianopolis , Sardica (au- 
jourd’hui Sophia), et, sur les bords du Danube, Ariepolis 
(aujourd'hui Raszovat), Dorostorum (avjourd'hui Silis- 
trie) et Nicopolis; dans la Mæsie supérieure, Virninacium 
(aujourd’hui Widdin), Singidunum (non loin de Bel- 
grade), Naissus (aujourd'hui Nissa) et Scopi (aujour- 
d'hui Ouskoup). Les habitants étaient partie de race thrace 
et partie de race germaine, A partir de l’époque de Darius 1 
cette contrée obéit pendant une trentaine d’années aux Per- 
ses. Plus tard, à l’époque de la guerre dû Péloponnèse, elle 
fit partie du royaume thrace des Odryses, sous Sitalcès et 
son fils Seuthès. Quand ils eurent fait la conquête de la 
Macédoine, les Romains se trouvèrent en contact avec les 
populations de la Mæsie. Dès l’an 111 av. J.-C. Marcus Li- 
vius Drusus remporta une victoire sur les Scordisques, et 
en l’année 29 av. J.-C. Crassus soumit toute la contrée. A 
partir de cette époque les Romains élevèrent sur les rives 
du Danube une suite de forteresses dont il existe encore au- 
jourd'hui quelques traces. Sous Tibère , la contrée tout en- 
tière, où tenaient garnison deux légions, recut une organi- 
sation complétement romaine ; et l'époque où elle fut la plus 
florissante est celle du règne de Trajan, qui partit de là pour 
son expédition contre les Daces. 

Au troisième siècle commencèrent les irruptions des 
Goths, Decius périt, en l’an 251, en cherchant à les repous- 
ser. Elles ne purent être arrêtées pour quelque temps que 
par Claude 11, à la suite de la victoire qu'il remporta en 
269 à Naissus, et en 271 par Aurélien, qui transféra les co- 
lons romains de la Dacie en Mæsie. A l’arrivée des Huns en 
Europe, les Visigoths inondèrent la Mæsie, que Théodose 1°° 
finit par leur abandonner, à la condition de reconnaître sa 
souveraineté, après que Valens eut été vaincu et tué dans 
la bataille qu’il leur livra sous lès murs d’Andrinople, en 
378. Lors de la grande migration des peuples, au cinquième 
siècle, il y eut beaucoup d’habitants de la Mæsie qui n’aban- 
donnèrent pas leurs foyers; ils se main{inrent, sous le nom 
de Mæso-Goths!, jusqu’au sixième siècle dans le pays, qui 
depuis l’an 395 était au nombre des provinces de l'empire 
de Byzance. Au sixième siècle, les Antes, peuplade slave, 
envahirent la Mesie inférieure, puis se soumirent, vers la 
fin du septième siècle, aux Bulgares. Au commencement du 
septième siècle, Héraclius avait accueilli les Serbes dans 
la Mæsie supérieure pour les opposer aux Avares. 

MOESO-GOTHS | Gothi minores). C’est la dénomi- 
nalion générique sous laquelle on comprend les Goths 
qui, au troisième siècle de l’ère chrétienne, s’établirent dans 
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la Mœsie inférieure près de l'embouchure du Danube, et 
parmi lesquels vécut Ullilas, mais plus particulièrement ceux 
des Goths qui, à l'époque de la grande migration des peuples, 
restèrent là où ils se trouvaient sans se joindre à l'invasion 
des contrées occidentales et méridionales de l'empire par les 
barbares. ; 

ALOEURS (du latin mores), est la dénomination gé- 
nérale qui se donne à trois genres d’habitudes qui ne doi- 
vent pas se confondre. Il faut distinguer en effet les mœurs 
morales proprement dites, les mœurs sociales, etles mœurs 
politiques. Les premières sont dominées par la religion et 
la morale ; les secondes, par l’état général de la civilisation, 
de la littératuré et des arts ; les troisièmes, par la nature 
et le caractère des institutions publiques d’un pays. On con- 
fond quelquefois ces trois genres de mœurs; et daus le 
langage ordinaire, ce sont tantôt.les habitudes politiques, 
tantôt les habitudes sociales ou les usages, tantôt les ha- 
bitudes de religion et de morale qu’on entend sous le mot 
mœurs. Quand on dit les mœurs d’un pays et qu'on oppose 
lesmœurs barbares aux mœurs civilisées , ce sont les lois 
et les usages, c’est à-dire les mœurs sociales et politiques 
qu'on entend. Quand on dit la science ou la doctrine des 
mœurs, C’est des mœurs morales et religieuses qu'on veut 
parler. On n'entend que les inclinations et les habitudes 
instinctives lorsqu'on parle des mæurs des animaux. En 
rhétorique, les mœurs d’on discours ou d’un orateur ne 
signifient que l’art de paraitre en avoir; et l'on distingue 
peu dans cette étude les mœurs réelles des mœurs oratoires. 
Cette absence de précision dans le langage ordinaire est la 
source de mille erreurs et de grand nombre de disputes. Il 
importe surtout de faire la distinction que nous avons éta- 
blie lorsqu'il s’agit de celle des questions sur les mœurs qui 
en domine toutes les autres, celle des bonnes et des mau- 
vaises mœurs. Les mœurs proprement dites, celles qui 
règlent les lois de la morale, qui tiennent toujours à la re- 
ligion, sont bonnes lorsque ces lois sont méditées avec soin 
el pratiquées avec respect, lorsqu'elles règnent généralement 
dans un pays, et qu’elles ne sont ni contestées publique- 
ment ni secrètement démenties. Elles sont mauvaises quand 
la loi morale, abandonnée de la loi religieuse et privée 
à la fois de son appui et de ses lumières, cesse de régner 
forte et pure sur la majorité des esprits ; qu’elle est niée 
par les uns et traitée avec indifférence par les autres. Alors 
naissent et grandissent l'indifférence , le scepticisme, le fa- 
talisme et le matérialisme, doctrines qui tuent la morale 
cornme la religion. 

Les mœurs sociales sont bonnes lorsque la civilisation, 
les lettres et les arts, loin de fournir des moyens de cor- 
ruption et d’être des agents de mollesse, favorisent et sou- 
tiennent toutes les habitudes honnêtes, l'amour du travail, 
de l’ordre et de l’économie, et le contentement dans la for- 
tune méme médiocre. Elles sont mauvaises, au confraire, 
lorsque les usages qui règnent dans le sein d’une nation et 
le goût général qui domine dans les lettres ct les arts, dans 
tout ce qui constitue ou exprime la civilisation d'un pays, 
cessent d'entretenir l'harmonie et commencent à jeter le 
trouble d’abord dans les esprits et les consciences, puis 
dans les diverses classes de la société , par l'excitation de 
désirs d’ascension et de mouvements d’ambition qui ne sau- 
raient être satisfaits. Les mœurs politiques sont bonnes 
lorsque l’amour des institutions publiques et le dévouement 
à la patrie règnent dans les habitudes générales d’un pays. 
Elles sont nécessairement mauvaises lorsqu'il y a méconten- 
tement et esprit d’insubordination d’en bas ; violence et op- 
pression, corruption et rouerie d’en haut ; lorsque ce ne sont 
pas la sagesse et la probité qui commandent, lorsque ce 
sont l'intrigue et la vénalité qui prévalent; lorsque ce n’est 
plus le mérite qui l'emporte sur la faveur ; lorsque, au con- 
traire , la faveur est parvenue à s’introduire jusque dans les 
institutions les plus légales et les plus popnlaires. Mais, hä- 
tons-nous de le dire, les mœurs ne sont jamais absolument 
bonnes ni absolument maugaises. Celles-ci feraient du genre 
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humain une société de démons, celles-là une socicté d’anges. 
Vouloir des mœurs parfaites, c'est vouloir le beau idéal; les 
précher, c’est faire des utopies; les espérer, c’est faire des 
rêves. Mais ce qu’on doit demander sans cesse, avec toute 
l'autorité du bon sens et de la raison, ce sont des mœurs 
relativement bonnes, les meilleures mœurs que comporte la 
faiblesse humaine. Sans doute, il faut toujours considérer 
qu'avec des facultés et des dispositions imparfaites nous ne 
saurions avoir des mœurs morales parfaites ; il faut néan- 
moins que nous envisagious sans cesse les lois de la perfec- 
tion , afin que nous sachions toujours où nous devons aller. 

Quant aux mœurs sociales, on ne saurait trop en prendre 
soin, surtout aux époques où l'autorité aspire d’un côté à 
l’absolutisme , tandis que de l’autre côté l'opinion publique 
se préoccupe de vœux et de théories qui mettent tous les 
sacrifices du côté des gouvernements, et toutes les libertés, 
y compris même la licence, du côté des gouvernés. A ces 
époques, loin de permettre que de mauvaises maximes s’ar- 
rogent le droit de corrompre le corps social, loin de per- 
mettre que les mœurs soient compromises par l'influence 
du pouvoir ou par celle de ses adversaires, par l’action des 
partis qui se disputent le peuple, parce qu'ils s’en disputent 
le commandement, ou par l'opinion d’une aveugle multitude, 
qui n'est d'ordinaire que l'instrument des partis, il faut que 
tous ceux qui respectent les mœurs veillent eur elles avec 
persévérance et interviennent pour elles avec énergie. Quant 
aux mœurs politiques, on peut, sans être un étroit utopisle, 
prétendre qu’elles soient à la hauteur des mœurs sociales ; 
el lon doit, surtout aux époques d’une baute civilisation, 
exiger qu’à leur tour elles cessent de professer ce que con- 
damuent les lois morales; qu’elles cessent de qualilier de 
vertu ce qui réussit, de crime ce qui échoue, de faute le 
crime qui éclate, et d’erreur la faute qui demeure stérile. 
Qu'on ne s’y trompe pas, ceux même qui condamnent jes 
utopistes vulgaires respectent les moralistes véritables : c'est 
que la doctrine des mœurs est la docirine souveraine des 
empires. 

L'action des mœurs sur les lois est d’une terrible puis- 
sance ; elle a brisé plus d’un sceptre, plus d'une dynastie, 
plus d’un empire. Les utopistes l’exagèrent, soit; les mo- 
ralistes ne l’exagèrent pas : quand ils la proclament, ils en 
appellent à l'histoire de tous les peuples de la terre. Les lé- 
gislateurs exagèrent la thèse contraire , l'influence des lois 
sur les mœurs. Ils ont tort d'exagérer cette action; elle est 
grande par elle-même, mais elle a peu besoin de panégyristes 
et de plaïdeurs; il est si facile de faire des lois et si diffi- 
cile de faire des mœurs, qu'il y aura toujours plus de gens 
qui croiront à la puissance des lois qu'a celle des mœurs. 
On le sait, c’est quand il y a le moins de mœurs qu'il se 
fait le plus de lois. On doit par conséquent se défier de la 
facilité d’en faire. Elles sont d’une utilité incontestable quand 
elles répondent au besoin des mœurs et s'appuient sur elles ; 
elles sont faibles ou mème funestes hors de ces conditions. 
On peut changer les mœurs par les lois, cela est vrai ; mais 
ce sont les mœurs politiques et les mœurs sociales, ce 
ne sont pas les mœurs morales ou religieuses qu’on change 
par les lois. On n'améliore pas non plus les mœurs morales 
ou religieuses par les mœurs sociales ou les mœurs politi- 
ques; on améliore, au contraire, les mœurs politiques et les 
mœurs sociales par les mœurs morales et religieuses. Cela 
mérite une attention profonde : cette attention est peu donnée 
à la question. L'étude des mœurs est généralement négligée 
de nos jours; elle l'est dans la littérature générale et dans 
l'enseignement public de plusieurs des nations les plus avan- 
cées. C’est une lacune qu’on ne saurait trop déplorer dans 
la situation actuelle du corps social. {1 y a de grandes in- 
dications sur les mœurs et leur influence dans l’ouvrage de 
Voltaire, Essai sur les Mœurs ; mais ce livre appartient 
moins à la morale qu’à l’histoire. Personne ne lit plus au- 
jourd’hui l'ouvrage de Toussaint : Des Mœurs. Nous pos- 
sédons sur les mœurs politiques une belle esquisse de 
M. Dumesnil. Alissan de Chazet a écrit sur les lois et les 
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mœurs. Nous avons nous-même traité la question spéciale 
De l'Influence que les lois et les mœurs exercent les 
unes sur les autres. MATTER. 

MOFFETTES on MOUFFETTES. On peut ranger au 
nombre des plus pernicieuses exhalaison s celles qui se 
dégagent des fosses d'aisances. Le gaz oxygène de l’at- 
mosphère y est absorbé par la matière fécale, en sorte que 
l'air n’y est plus chargé que d’émanations pudrides animali- 
sées, et conséquemment carboniques et mortelles. De ces 
émanations provient ce que l’on nomme moffelles ou 
mouffettes , et qui produit de bien funestes résultats sur les 
vidangeurs. Les fosses d'aisances ne sont pas les seuls en- 
droits qui donnent naissance aux moffettes. 11 s'en forme 
aussi dans les caves, dans les souterrains, comme la fa- 
meuse grolte du Chien, près de Naples, où l’air extérieur 
n’a pas accès, dans les puits d'où l’on tire rarement de Peau. 
Le feu grisou, redoutable aux mineurs, prend également 
le nom de moffettes. Quelle que soit la nature de ces dif- 
férentes vapeurs, on remarquera que celles d’entre elles 
qui sont chargées d’une proportion considérable de carbone 
asphyxient les hommes et les animaux sans laisser aucune 
trace externe d'altération. En cela elles agissent comme la 
vapeur du charbon ou du vin en fermentation. Les mof- 
fettes exhalées par l'ouverture et la vidange des fosses d'ai- 
sauces sont aussi bien connues sous la dénomination de 
plomb, surtout quand la matière fécale domine sur les 
urines. RiCHER. 

MOGADOR, ville et port de commerce de Maroc, 
sur l'océan Atlantique, par 12° de longitude occidentale et 
31° 30' de latitude septentrionale, nommée Souerah par les 
Marocains. L'ile qui lui sert de port prend seule chez ces 
derniers le nom de Mogador, d’après celui d’un saint appelé 
Sidi-Mogodoul, dont on voit le tombeau sur la côte opposée, 
à 3 kilomètres au sud de Souerah. Mogador, à environ 270 
kilomètres de Maroc et à 66 de l'embouchure du Tensif, 
est construit dans une situation des plus extraordinaires, 
sur une petite presqu'ile très-basse, battue de tous côtés 
par les eaux de la mer et au milieu d'une plaine de sables 
mouvants que les vents remuent comme des vagnes, dépla- 
çant et transformant sans cesse leurs monticules. Ce petit 
Sahara, qui est un prolongement de la plaine d'Hélin, en- 
toure la ville jusqu’à 8 kilomètres de distance; au delà, 
vers le sud-est, sont des campagnes plus fertiles et des mon- 
tagnes boisées. 

Le site de Mogador présente de la mer un aspect très- 
pittoresque, qui lui a valu le nom de Souerah, c'est-à-dire 
petit Tableau. Après avoir doublé le cap Cantin, on aper- 
çoit bientôt en effet cette ville, comme perdue au milieu 
des flots, entourée d’une plaine aride, au delà de laquelle 
s'élèvent des collines d'un vert obscur, puis dans un loin- 
tain immense les grands sommets neigeux de l'Atlas. Des 
remparts, des minarets qui s'élèvent à une grande hauteur 
au-dessus des embrasures, découpent leurs lignes blanches 
au-dessus de la ville, dont on ne voit que les toits en ter- 
rasse ; tout cela produit un coup d’œil des plus agréables. 
L'intérieur de la ville ne répund pas à cette première ap- 
parence, malgré la régularilé des rues et la construction 
assez soignée de quelques édifices. Néanmoins Magador est 
la ville la mieux bâtie du Maroc. Elle est divisée, par des 
sections de murailles, en plusieurs parties : le débarcadère 
et les magasins de la marine, le palais du sultan, la kasbah, 
le quartier des nègres, le quartier des juifs, situés tous 
deux aux extrémités, et enfin la grande ville, habitée par 
les musulmans. C'est là que sont les mosquées, les bouti- 
ques et l’alkaïsserie ou souk (le marché), construction assez 
belle, formée de galeries couvertes, soutenues par des co- 
lonnes. Le marché aux grains présente aussi une place carrée 
entourée de pelites boutiques basses et étroites. 

Eu laissant de côté La kasbah , Mogador forme un triangle 
qui a sa buse vers la mer et son sommet au nord-est. C’est 
à cette pointe que se trouve la Milah ou quartier juif, Les 
murailles du côlé de la terre ont une Lauteur d'environ dix 
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mètres sans fossés ; elles sont flanquées de trois tours bas- 
lionnées avec terre-plein et embrasures. Les fortifications 
de Mogador du côté de la terre ne pourraient soutenir un 
siége régulier ; mais comme la marée s'étend fort loin presque 
tout autour de la ville, Mogador est défendu naturellement 
de ce côté. Des remparts très-solides et très-résistants ont 
été construits sur les fronts qui regardent l'Océan, au nord- 
ouest et au sud-ouest. La kasbab, située entre la plage du 
débarcadère et la ville, dont elle n’est séparée que par une 
grande rue, est moins une forteresse qu’un quartier de la 
ville, car elle renferme une population assez nombreuse; 
c’est là que demeurent les consuls européens, les principaux 
négociants maures et les négociants juifs commissionnés par 
des maisons de commerce des villes d'Europe. A l’extré- 
mité de la kasbab , du côté de la mer, est le palais du sultan, 
dans une enceinte particulière, qui renferme une mosquée, 
une très-vaste cour et plusieurs bâtiments de service. Près 
de là est une grande esplanade destinée aux courses guer- 
rières des cavaliers arabes, dont l’autre côté est fermé par 
l'enceinte sacrée ou emsalah, voisine de la grande mosquée. 

Un ilot, long de 1 kilomètre et large de 600 mètres, forme 
le port, à douze cents mètres au sud-ouest du débarca- 
dère. L'ilot n'est pas devant la ville, mais bien au-des- 
sous, et sa pointe seule lui fait face. Les grandes batteries 
da débarcadère portent en plein sur l'ile et sur son port, 
Le mouillage se prend entre le continent et l’ilot, sur une 
profondeur de 3 à 4 mètres, trop faible pour d’autres bâti- 
ments que des bricks. Le canal du nord, entre la pointe 
de l'ile et celle de Mogador, offre seul un fond de 10 mètres; 
c'est là que peuvent mouiller les vaisseaux de ligne, à l'abri 
des ven{s du nord et de l’est, mais exposés à tous les autres. 
L'ile de Mogador est défendue par quatre batteries maçon- 
nées et par des rochers et des bancs de sable. Son pourtour 
est très-escarpé; on ne peut y aborder que par une petile 
plage de sable donnant sur la rade et protégée par une 
batterie, Sur un rocher qui forme l'extrémité de l'ilot s’é- 
leva jadis nn fort portugais. 

Mogador est la résidence de deux caïds ou gouverneurs, 
celui de la province de Haha et celui de la province de 
Schiadma, habitées toutes deux par des Berbères ( Amazi- 
ques ou Chellous). Le climat y est en complète anomalie 
avec sa latitude. Le thermomètre ne s’y élève jamais au delà 
de 16° Réaumur , ce qui tient à la position avancée de Mo- 
gador dars l'Océan, où règne particulièrement le vent 
nord-est. Les marées qui viennent chaque jour entourer d’eau 
cette ville, la rendent très-humide. En hiver, au mois de 
janvier, le thermomètre se maintient à 12° ou 13° au-dessus 
de zéro. La population de Mogador ne paraît pas monter 
à plus de 12 ou 14,000 habitants, dont 1,300 juifs. I y 
a fort peu d'Européens. C’est le port le plus commerçant 
de tout le Maroc. Sa douane rapporte à l'empereur près 
de { million de francs, bien que la moyenne du commerce 
maille guère au delà de 8 millions de francs, exportation 
et importation réunies. L'exportation consiste en peaux 
brutes de chèvre, de veau et de bœuf, en immenses quan- 
tités d'huile d'olive, en cire jaune, laine en suint, en 
gomme de barbarie, gomme arouan ou du désert, qui est 
la meilleure; en paquets de plumes d’autruche, dents d’é- 
léphant, amandes, plants d’absinthe, cumin, haïks ou 
manteaux de laine-blanche, soulans ou bournous à capu- 
chon, babouches en maroquin, etc. L'exportation de toule 
autre denrée est prohibée, ainsi que celle des grains; mais 
le sultan vend lui-même du blé, qu’il achète presque pour 
rien à ses sujets. L'importation à Mogador consiste en fer, 
acier, soie écrue, coutellerie, miroirs , ambre jaune, sucre, 
café, thé, épices , calicots de l’Inde et de l'Angleterre. Mar- 
seille est pour un tiers dans le commerce de Mogador ; l’An- 
gleterre fait à peu près le reste. Les bangueroules des indi- 
gènes sont très-fréquentes, parce que les étrangers n’ont 
aucune action sur eux. Le sultan est propriétaire de beau- 
coup de maisons dans la ville et de toutes Jes maisons de 
la kasbah, qu'il loue fort cher. 
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Mogador fut fondé en 1760, par le sultan Muléi-Mohammed, | phées, enfin, toutes les barques qui se trouvaient dans le 


qui voulait avoir un port de commerce sur le point maritime 


le plus rapproché de la ville de Maroc. Le plan de Mogador | 


est l'ouvrage de quelques ingénieurs européens, et entre 
autres d’un Français appelé Cornut, qui était né aux envi- 
rons d'Avignon. On fit venir d'Europe des maçons et autres 
ouvriers; on employa aussi des esclaves français. Corput 
fut si mal récompensé, qu'après avoir servi dix ans le roi 
de Maroc il revint en France aussi pauvre qu’il en était parti. 
Muléi-Mohammed transporta à Mogador les habitants d’A- 
gadir (Santa-Cruz) pour former un noyau à la population 
de sa nouvelle ville, et enjoignit aux Maures les plus riches 
des provinces voisines de venir y faire élever des maisons. 
La ville se trouva ainsi bâtie et peuplée dans un espace de 
dix à douze ans. En même temps les négociants européens 
furent invités à venir se fixer à Mogador, où de grandes 
facilités furent d’abord ouvertes au commerce, qui y fut pen- 
dant quelque temps florissant. 

En 1844 Mogador fut attaqué par une escadre française 
commandée par le prince de Joinville. Après les hosti- 
lités commises par les troupes marocaines sur notre fron- 
tière de l'Algérie, le maréchal Bu ge au d avait dû occuper 
Ouchda. Comme les négociations entamées presque aussitôt 
traînaient en longueur et que les troupes marocaines aug- 
mentaient en nombre, le maréchal se décida à frapper un 
coup décisif. Le prince de Joinville avait reçu le comman- 
dement d’une division navale, qui devait venir en aide aux 
opérations de l’armée de terre. Le prince commença par 
détruire les fortifications de Tanger; et dansle but de 
ruiner une place de commerce source la plus claire des re- 
venus de l'empereur, il se dirigea ensuite vers Mogador, à 
l’autre extrémité du royaume, où il arriva le 11 août. Le 15 
les vaisseaux Le Jemmapes et Le Triton allèrent s'embos- 
ser devant les batteries de l’ouest, avec ordre de les battre 
et de prendre à revers les batteries de la marine. Le Suf- 
fren et La Belle-Poule vinrent prendre poste dans la passe 
du nord. 1l était une heure de l'après-midi lorsque le mou- 
vement commença. Aussitôt que les Arabes virent les vais- 
seaux se diriger vers la ville, ils commencèrent le feu de 
toutes leurs batteries. Nos vaisseaux ne répondirent qu'après 
avoir pris chacun leur poste de combat. A quatre heures et 
demie, le feu commença à se ralentir : les bricks Le Cas- 
sard, Le Volage, L’'Argus entrèrent alors dans le port, et s’em- 
bossèrent près des batteries de l'ile, avec lesquelles ils en- 
gagèrent une lulte animée. Enfin, à cinq heures et demie, 
les bateaux à vapeur, portant cinq cents hommes de dé- 
barquement, donnèrent dans la passe, et vinrent prendre 
poste dans les créneaux de la ligne des bricks. Le débar- 
quement sur l'ile s’opéra immédiatement. La flottille s’avança 
sous une vive fusillade. Les troupes sautèrent à terre avec 
enthousiame, et, gravissant à la course un talus assez roide, 
enlevèrent la première batterie. Là on se rallia, et deux dé- 
tachements partirent pour faire le tour de l’île et débusquer 
trois à quatre cents Marocains des postes qu’ils occupaient 
dans les maisons el les batteries. On les poussa ainsi jusqu’à 
une mosquée, où un grand nombre d’entreeux s’étaient ré- 
fugiés. Les portes ayant été enfoncées à coups de canon, 
on s’engagea sous des voûtes obscures, au milieu d’une fu- 
mée épaisse, qui empéchait de rien voir. L'amiral fit retirer 
les combattants; on cerna la mosquée, et la nuit étant sur- 
venue, on fit bivouaquer les troupes. Le lendemain, aujour, 
cent quarante hommes se rendirent. Les Français ramas- 
sérent sur l’île près de deux cents cadavres ennemis. Nos 
pertes avaient élé de quatorze tués et soixante-quatre blessés, 

L'ile prise, il ne restait plus qu’à détruire les batteries de 
la ville qui regardent la rade. Le canon les avait déjà bien 
endommagées. Le 16, sous les feux croisés de trois bateaux 
à vapeur et de deux bricks, six cents hommes débarquèrent 
sans rencontrer de résistance. Toutes les pièces furent en- 
clouées et jetées à bas des remparts, les embrasures furent 
démolies, les magasins à poudre noyés, trois drapeaux et 
ueuf à dix canons de bronze furent enlevés, comme tro- 
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port furent emmenées ou défoncées. On aurait pu entrer 
alors dans la ville; mais ce n’aurait été qu’une promenade 
sans but : les troupes revinrent sur l'ile, et les équipages re- 
gagnèrent le bord des navires, Après le départ des Français, 
la ville, restée sans défense, fut prise par les Kabyles de 
l'intérieur, qui y mirent le feu: Pendant quatre jours le sac 
de cette ville fut complet, et les malheureux habitants s’en: 
fuirent dans toutes les directions. Le 23 août les troupes 
étaient parfaitement installées sur l'ile de Mogador. Une par- 
tie de l’escadre retourna à Cadix. 

Pendant quele prince de Joinville s'emparait de Mogador, 
le maréchal Bugenud gagnait la bataille d'Isly et forçait 
l'empereur à demander la paix. Par la convention conclue à 
Tanger le 10 septembre, les Français devaient évacuer l'ile 
de Mogador ainsi que la ville d'Ouchda. On avait pu recon- 
naître l’impossibilité de garder l’île de Mogador sans occuper 
la ville, L'amiral n'avait pas assez de troupes à sa disposi- 
tion pour exécuter celle opération : les vivres pouvaient 
manquer, le mouillage n'était pas sûr pendant l'hiver ; 
malgré les préliminaires de paix, les Kabyles pouvaient nous 
être hostiles. Le prince de Joinville, pensant avec raison 
qu’il nous serait plus facile de reprendre Mogador au prin- 
temps que de le garder l'hiver, envoya l’ordre au comman- 
dant Hernoux d’évacuer l’île aussitôt après la signature pro- 
visoire du traité. Les troupes d'occupation, ayant tout dé- 
truit dans l’ile, se retirèrent effectivement les 15 et 16 
septembre, laissant à Mogador le souvenir d’un des plus 
glorieux exploits de notre marine, L. Louver. 

MOGOL, synonyme de Grand Mogol. 

MOHACS, bourg de Hongrie, situé dans le comitat de 
Baranya, sur la rive droite du Danube, avec 10,618 habi- 
tants, doit sa célébrité dans l'histoire à la grande bataille 
que le jeune Louis II, le dernier roi de Hongrie, y perdit, 
le 29 août 1526, contre Soliman II. Le roi y fut tué, 
ainsi qu'une foule de magnats, de gentilshommes et d’évé- 
ques, et plus de 12,000 combattants. Celte immense catas- 
trophe eut pour résultat l’anéantissement de l'indépendance 
nationale de la Hongric. 

Plus tard encore, le 12 août 1687, Charles de Lorraine 
livrait sous les murs de Mohäcs la bataille qui mit fin à la 
domination des Turcs en Hongrie et qui placa ce pays soug 
la domination de la maison de Habsbourg. 

MOHADY. Voyez AL-MOHADEs, 

MOHAMED AL NASSER LEDIN ALLAIE 
Voyez AL-MOHADES. 

MOHAMED BEN TOUMERT. Voyez Ar-Mo- 
HADES. 

MOHAMMED ALI, pacha d'Égypte. Voyez Mémk- 
MET-ALI. 

MOHAMMED MIRZA, schahde Perse, Voyez ABpas-- 
Minza et PERSE. 

MOHAWRKS. Voyez Iroquois. 

MOHILEF, gouvernement de la Russie occidentale, 
d’une superficie de 618 myriamèfres carrés, avec 932,000 ha- 
bitants, Rousniaques pour la plupart, mais parmi lesquels 
il y a aussi beaucoup de Grands-Russes, d’Allemands, de Juifs 
et même de Bohémiens. Borné par les gouvernements de 
Witepsk, de Smolensk, de Tschernigof et de Minsk, il ap- 
partenait jadis à la grande-principauté russe de Smolensk, 
et après la conquête qu’en firent les Lithuaniens dépendit, 
sous la suzeraineté de la Pologne, des voivodies de Mcislas 
et de Witepsk. Reconquis en 1772 par les Russes, il fut 
érigé en 1778 en gouvernement particulier. En 1796 on- 
le réunit au gouvernement de Witepsk, sous le nom de 
Russie blanche; mais depuis 1802 il forma de nouveau 
un gouvernement à part. C’est une contrée plate, traversée 
par de rares ondulations de terrain, très-fertile, jouissant 
d’un climat tempéré, appartenant au bassin du Dniépr, qui 
l’arrose avec ses affluents, la Sosha et le Drouez. Ses ha- 
bilants sont très-actifs et très-industrieux. L'agriculture est 
arrivée parmi eux à un haut degré de perfection, et il em 
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est de même de l'arboriculiure et de Vhorticul{iure. Leurs 
magnifiques pâturages, leurs vastes forêts, leur, permettent 
en même temps de tirer bon parti de l'élève du bétail et de 
l'exploitation de la chasse. Enfin, le Dniépr et ses nombreux 
affluents donnent lieu à une active navigation et à un com- 
merce des plus importants avec le reste de l'empire. Tout 
se réunit donc pour en faire un des districtsles plus riches 
de la Russie, 

MomLer, chef-lieu du gouvernement, auquel il donne 
son nom, sur le Dniépr, dans une belle et fertile contrée, 
est Lune des plus belles villes de la Russie, et le siége de 
deux archevêques, l’un grec, l’autre catholique, Ses rues 
sont droites, larges et bien payées, et une belle promenade 
garnie d'arbres, d'où l'on jouit d'une vue ravissante sur toute 
la vallée du Dniépr, entoure la ville, On compte à Mo- 
hilef 27 églises, parmi lesquelles il faut mentionner surtout la 
magnifique église de Saint-Joseph, 4 couvents (il y avait 
autrefois un collége de jésuites), 14 écoles et établissements 
d'instruction publique, un grand nombre de fabriques, et 
25,000 habitants, dont 8,000 juifs. 

Le 23 juillet 1812, une grande bataille fut livrée sous les 
murs de Mobhilef, entre l’armée française et les Russes 
commandés par Bagration. 

MOI. Ce mot, qui n’appartenait autrefois qu’à la gram- 
maire, et qui n’était que le plus notable des pronoms, est 
devenu, apfrès le mot Dieu, le substantif par excellence ; il 
joue maintenant, et à juste titre, un rôle puissant en philo- 


Quand Fichte a dit que dans la conscience du moi, il y a 
identité du sujet pensant et de l'objet pensé, il aurait eu 
raison s’il avait voulu dire que le moi dans. ce cas est à Ja 
fois sujet et objet, et que dans le moi il y a unité et identité; 
mais, en allant plus loin, en affirmant qu'en général tout ce 
que conçoit notre moi est de sa création, et qu’il y. a tou- . 
jours identité entre les objels pensés et le sujet pensant, 
il n’a enfanté qu’une bien pauvre théorie : c’est cette, pré- 
tendue science de l'identité, qui n’est autre chose que li-. 
déalisme de Berkeley et de Hume, sous une forme 
beaucoup moins ingénieuse et moins agréable. 

On s’est trompé grossièrement quand on a considéré le 
moi comme une faculté d’intuition. Le moi n’est ni une fa- 
culté d'intuition, ni un objet d’intuition, mais c'est en lui ; 
que se passe l’intuition, et c'est lui qui est saisi de l'objet de 
l'intuition, Dans tout ce que je perçois, dans tout ce que je 
pense, il y a nécessairement l’idée du moi; si elle n’y était 
pas, ce ne serait pas moi qui percevrais, qui penserais; ce 
ne serait pas moi qui garderais souvenir; je serais étranger 
à ce qui se passe en moi: ce qui serait absurde. Aussi l’exis- 
tence du moi ne peut-elle pas se prouver, par la simple rai- 
son qu’elle n’a pas besoin de démonstration. Le moi esl à 
lui-même le plus sûr garant de son existence. La conscience 
qu’il a de lui est immédiate ; une démonstration ne lui don- 

| nerait qu’une connaissance médiale, c’est-à-dire insuffisante 
et sujette à doute, La prétendue démonstration de Descartes : 


| je pense, donc je suis, n'en était pas une dans l'intention 


sophie, et l’on peut dire, sans nulle exagération, qu’il porte | 


en lui la philosophie tout entière. Le moi est non-seulement 
l'être ou la substance en qui existent les faits intérieurs qni 


de ce philosophe : le donc je suis est une induction admi- 
rable; mais les mots je pense, ou je suis pensant, ne sont 


| qu'une affirmation, ils ne sont pas une démonstration. Ce 
P 


sont perçus, il est encore le sujet qui les perçoit et quia 


conscience de cette perception; le moi est l'expression la 
plus simple de cette conscience. Quelques philosophes dis- 
tinguent le moi pur, ou le moi absolu, du moi empirique, 
ou du moi relalif. Le premier, c’est le moi dans Ja pléni- 


tude ét dans l'entière clarté de sa conscience; ie moi em- | 


pirique ou relatif, c’est la conscience plus ou moins nette, 
telle qu’elle se rencontre dans l’enfance, dans les hallucina- 
tions, à certains degrés de l’aliénation et dans toutes sortes 
de circonstances qui troublent les facultés de l'intelligence. 
11 est évident que le philosophe habitué à sonder le moi 
n’en à pas une conscience plus nelte que l’homme du peuple 
qui est en pleine posséssion de sa raison, mais il est évident 
aussi que toutes les conceptions ayant des degrés de clarté 
ou d’obscurité, celle du moi a les siens. Kant l’a parfai- 
tement dit : « 11 est un âge où l'enfant ne paraît pas avoir 
l'idée du moi. » Maïs ce philosophe a eu tort de conclure 
que cet âge se prolonge pour un enfant autant que l’habi- 
tude de parler de soi à la troisième personne au lieu de 


parler à la première. L’enfant qui vous dit Charles est sage | 


sait parfaitement que c'est de lui-mème, de son moi, que 


ce n’est pas d’une troisième personne qu'il rend compte, Il | 


est des enfants qui parlent alternativement à Ja première et 


à la troisième personne; il en est d’autres qui ne parlent | 


pas à la troisième 
bumain commence à concevoir son moi est chose impos- 
sible; ce début du moi est un des nombreux mystères qui 


échappent à l'observation propre comme à l'observation |! 
Pr 


étrangère. Mais on peut accepter la distinction du moi pur 
ou absolu et du moi empirique et relatif. Le premier est da- 
vantage l'objet de la philosophie, le second celui de l’an- 
thropologie et de la pédagogie. 

Le moi pur est le premier principe de toute philosophie, 
il en est le point de départ et le point d'appui. Sans le moi 
il n’y aurait pas de philosophie. En effet, si le moi ne pou- 


vait pas S'étudier lui-même, se savoir, se {enir, se posséder, 


s’analyser, de quoi serait-il capable? Voyez ce qu'est la 


pensée quand le moin’a pas conscience pure et parfaite de | 
lui-même, dans les passions, dans les défaillances, dans | 


l’état d’imbéciilité, d’extase ou de folie. Le moi se sachant 
lui-même.est, au contraire, cu;:able de savoir tout le reste, 
Mais il ne faut pas se tromper sur la conscience du moi. 


: indiquer l’époque précise où l'esprit | 


fait primitif n’est pas susceptible d’être démontré, et si Des- 
cartes avait prétendu donner pour une démonstration ces 
deux assertions je suis pensant, donc je suis, il n’eût fait 
que ce qu’en logique on appelle un cercle vicieux. 

Le moi est un, il est simple, il est sans parties; c’est 
toujours le #0i tout entier qui pense, qui sent, qui agit ; ce 
n’est jamais une partie du moi. Il sait son identité comme 
son unité, comme sa simplicité ; il sait qu’il est toujours lui 
et à lui, qu’il n’est jamais un autre, ni inhérent à un autre. 
Dans ces conditions est son immatérialité, son immortalité, 
son indépendance, ct par conséquent la plus puissante de 
toutes les réfutations du panthéisme. Cependant, être im- 
matériel, simple et indépendant, le moi, doué de facultés 
qui se dévelapaent d’après leurs propres lois au milieu des 
lois auxquelles obéit l’univers, est en rapport avec des or- 
ganes matériels qui forment son corps ; et des objets aux- 
quels il donne le nom commun de non-moi. En effet , teut 
ce qu'il perçoit autour de lui et tout ce qui agit le plus puis- 
samment sur lui n’est pour lui qu'objet, ohjet d'idées, de 
connaissances , de sensations , d'efforts et d’actions. Il est 
cependant aussi convaincu de l’existence du non-moi que de 
la sienne. En effet, si la perception qu'il en a est externe, elle 
n'est externe que quant à l'objet; maïs si elle est interne, il 
est de conscience intime, quant au sujet pensant, et pour Ja 
rejeter le moi serait obligé de se rejeter lui-même. Consi- 
dérer le non-moi comme une création du moi, et prétendre 
que ce qui est daus le moi est son œuvre, qu'il a la faculté 
de se faire toutes les idées qu'il veut, mais qu’au dehors rien 
ne répond à ses idées , c'est faire des systèmes arbitraires. 
Le moi n’a pas cefte merveilleuse faculté de créer le non- 
moi; le non-moi n’est pas plus de sa création qu’il ne l’est 
lui-même ; le non-moi est chose indépendante de lui, quoi- 
qu’il soit en relation permanente avec lui, et l’idéalisme de 
Berkeley, de Hume et de Fichte n’est qu’un rêve philoso- 
phique, si c’est rêver philosophiquement que de dépasser 
ainsi, en analysant les facultés du moi, les véritables don- 
nées de la conscience. 

Dans le non-moi, et très-près du moi, on distingue le 
toi, où se retrouve le moi. C'est un être analogue au moi. 
| La connaissance du foi est presque aussi immédiate que 
| celle du moi. Elle est le résultat d’une perception externe, 

sans doute, maïs elle est confirmée, expliquée, étendue yat 
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l’analogie du moi et par la conscience qui nous impose à | jourd’hni ignorées de personne. Dans les dernières années 


l'égard du toi des devoirs particuliers. Avant le philosophe 
Fichte, on disait, au lieu de moi et de non-moi, le sujet 
et l’objet, ou bien l’homme et le monde. Cependant, ce 
langage était peu précis, le moi pouvant être à la fois le 
sujet et objet de nos études, et l'homme faisant nécessai- 
rement partie du monde auquel on l’opposait. Aussi la noa- 
velle terminologie eut-elle sans peine droit de bourgeoisie 
parmi nous. Rousseau nous avait préparés au moi par le 
mot de Galatée: C'est encore moi. 

Quelques personnes, trompées par la fortune du moi en 
général, sont allées plus loin, et ont créé un moi humain, 
un Moi social : c'étaient des non-sens. Le moi Lumain de- 
vait être l’homme, le moi social le citoyen : mais l’homme 
en général n’existant pas plus que le citoyen en général, 
et l’idée du moi emportant avec elle celle deconscience, 
il était difficile de concevoir l'utilité et le sens des mots le 
moi humain et le moi social, et on s’est hâté de les aban- 
donner. MATTER. 

MOINE, religieux faisant partie d’un ordre dont les 
membres vivent sous une règle commune et séparés du 
monde. L'usage a étendu cette dénomination aux ordres 
mendiants. 

Le mot moine est employé dans plusieurs expressions 
proverbiales. On dit d’un homme qui a de l’embonpoint, 
qu'ilest gras comme un moine, parce que certainsmoines 
avaient jadis Ja réputation de se bien nourrir. L'habit ne 
Jait pas le moine signifie qu’il ne faut pas juger les hommes 
par l'apparence, par les dehors, et que sous un vêtement 
plus que modeste bat souvent un grand cœur. Ce proverbe 
est ancien, etse trouve dans le Roman de la Rose. Faute 
d'un moine l’abbaye ne manque pas, cela veut dire : Pour 
un moine absent, on ne manque pas de faire un abbé ; ou 
plutôt : L'absence d’une personne attendue ne doit empêcher 
ni la conclusion d’une affaire ni la mise en train d’une par- 
tie de plaisir. 

Moine est aussi Je nom d’un meuble de bois dans lequel 
on suspend un réchaud plein de braise pour chauffer le 
lit, ou d'un cylindre de bois creusé, doublé de tôle, dans 
lequel on introduit un fer chaud pour le même usage. C’est 
une sorte de bassinoire. 

Pour le moine en termes de forgeron, voyez FORGE { Pe- 
Lite). 

MOINE (Aron), qui s’est fait connaître à la fois 
comme peintre et comme sculpteur, était né à Saint-Etienne. 
IL avait commencé par faire de la peinture, et dans les der- 
nières années de la Restauration on a vu de lui des pay- 
sages dans la manière anglaise. Lorsque le mouvement ro- 
mantique se produisit, Moine entra dans [a ligue organisée 
contre les traditions de l’école impériale. C’est alors aussi 
qu’il se révéla comme sculpteur. Il exposa successivement 
Le Lutin en voyage et la Chute d’un cavalier (1831 ), la 
Scène du Sabbat, un buste de la reine Marie-Amélie, et 
deux bas-reliefs destinés à servir d’ornements à un vase de 
Sèvres (1833). Le jury, ridiculement irrité contre Moine, 
ne voulut point admettre au salon de 1835 l'important 
ouvrage qu’il avait achevé. Mais l’année suivante l'artiste 
reparut avec L'Ange du jugement dernier et deux statues 

‘de plätre qu'il destinait à orner le bénitier de La Madeleine. 
Ce groupe ne fut point exécuté en marbre. Deux bénitiers 
au lieu d’un furent demandés à Moine, qui dut alors faire 
dencuveaux modèles. Parmi les sculptures d’Antonin Moine, 
il faut encore citer une statue de Sully (Luxembourg), la 
cheminée de la salle des conférences, à l’ancienne chambre 
des députés, les naïades et les tritons des fontaines de la 
place dela Concorde, et la statue de saint Protais, à l’église 
Saint-Gervais. 

Sculpteur d'ornements, Moine a également modelé un 
assez bon nombre de pendules et de chandeliers d’un dessin 
élégant et fin. 1] s’était surtout inspiré du style délicat des 
orfévres de la Renaissance, La Dame au faucon, Le Son- 
neur d'oliphan, et la plupart de ses statuettes ne sont au- 


de sa vie, Antonin Moine était revenu à la peinture, et par- 
ticulièrement au pastel. Il a exécuté dans cette séduisante 
manière les portraits de Mme Jules Janin, de M'° Piscatory, 
et d’un fils de M. Matthieu de la Redorte (1843). Le portrait 
de sa femme fut aussi frès-remarqué au salon de 1845. 
Mais, perdant de vue la réalité, Moine a trop souvent dans 
ses pastels sacrifié à la fantaisie et à la manière. Sa couleur 
méme n’est pas toujours harmonieuse. 

Le 18 mars 1549, Moine se brûla la cervelle. Ce n'est 
point la misère comme on l’a dit, mais une sorte de rmélan- 
colie amère qui l’a poussé au suicide. Il avait alors cinquante- 
deux ans, et son talent était resté jeune et frais comme aux 
premiers jours. P. Manrz. 

MOINEAU, genre d'oiseaux de la famille des passe- 
reaux, Il a pour type le moineau domestique, vulgaire- 
ment nommé pierrot (fringilla domestica, L.); il n’est 
certes pas uné espèce qui dévore une plus grande quantité 
de céréales, puisque, d’après des données certaines, le 
dégät s'élève, pour la France seulement, à la somme énorme 
de 10,000,000 de francs ; aussi est-elle pour l’agriculture un 
véritable fléau. 

Le moineau ne présente rien de remarquable ni dans ses 
formes ni dans son plumage : la longueur de son corps, de 
la tête à l'extrémité de la queue, est de 16 centimètres, 
son poids est d’un peu plus de 30 grammes, et son vol de 
22 ou 23 centimètres. Le male a le dessus de la tête et les 
joues d’un bleu cendré sombre, les sourcils marrons ; le 
tour des yeux est noir, ainsi que l’espace entre le bec et 
l'œil; le dessus du dos varié de noir et de roux, une plaque 
noire sur la gorge et le devant du cou; la poitrine, les flancs 
et les jambes d’un cendré mêlé de brun, le ventre d’un 
gris blanc , les ailes et la queue noirâtres en dessus et cen- 
drées en dessous. 11 porte sur chaque aile une bande trans- 
versale d’un blanc sale; son bec est noirâtre, d’un brun 
sombre avec du jaune en dessous, surtout à la base, ef to- 
talement noir dans la saison des amours; ses pieds sont 
couleur de chair sombre et ses ongles noirâtres. La femelle 
est plus petite que le mâle : elle manque de la pièce noire 
de la gorge et du devant du cou; le dessus de sa tête est 
d’un brun roux; les autres nuances de son plumage sont 
généralement plus claires. A l’aide de ces caractères, on 
distinguera facilement un moineau mâle d’un moineau fe- 
melle; cependant, ils n’ont rapport qu'à l’espèce la plus 
commune , car il existe plusieurs variétés, telles que le moi- 
neau blanc, le moineau noir ou noirûtre, le moineau 
jaune ou moineau roux, etc. 

Aussi imprudent qu'importun , le moineau s’est fait pour 
ainsi dire Le compagnon de l’homme , qu’il redoute à peine. 
C’est surtout dans les grandes villes, comme Paris, par 
exemple, que l’on peut voir ces oiseaux chercher leur nour- 
riture jusqu’au milieu des rues. Sans aucune grâce dans 
ses formes et dans ses mouvements, sans aucun charme dans 
son chant, qui n’est qu’un cri monotone et souvent répété, 
il vient nous fatiguer sans cesse de ses jeux, ses combats 
et ses plaisirs. 

La femelle fait son nid avec du foin et des plumes, sur 
les toits, sous les tuiles, dans les trous de muraille, quel- 
guelois sur les charmes, les noyers et les peupliers : ce 
n'est que dans ce dernier cas qu'ils l’arrangent avec orre 
et avec soin, pour préserver leurs petits du mauvais tenps. 
Il en est qui s'emparent du nid des hirondelles et des pi- 
geons. Leur ponte est de cinq à huit œufs, d’un cendré 
blanchâtre, avec beaucoup de taches brunes. Les petits nais- 
sent sans plume ni duvet, et ils sont tout rouges. 

Le moineau s'apprivoise facilement , mais il ne s’attache 
pas à la main qui le nourrit : ce n’est que parce qu'il trouve 
dans l'esclavage le moyen de satisfaire sa voracité qu'il se 
laisse prendre et caresser ; et il ne rend point caresse pour 
caresse, comme d’autres animaux que l’homme élève pour 
sa récréation. D'une constitution robuste , il supporte égale- 
ment les chaleurs de l'été et les rigueurs de l'hiver. On le 
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trouve dans toutes les contrées habitées par des hommes : L'étain en fusion dans lequel on plonge une feuille de tôle 


qui se nourrissent de graines ; il recherche les pays fertiles, 
et la présence de ces voleurs indique la richesse et l’abon- 


bien décapée s’y attache en une couche fortmince, qui, dans 
son refroidissement sur cette surface, affecte des formes cris- 


dance. La durée de leur vie n’a pas été fixée : les uns ne | tallines, C’est en effét une véritable cristallisation du métal, 
leur donnent que deux années d'existence, les autres la ! 


prolongent jusqu’à vingt ans : il y a sans doute exagération 
de part et d'autre, du moins dans certains cas. L'abus que 
font ces oiseaux des plaisirs de l'amour doit contribuer à 
abréger la durée de leur vie lorsqu'ils sont libres, mais aussi 
ils doivent vivre longtemps en cage, et l’on assure qu’un 
de ces oiseaux a vécu ainsi vingt-sept ans. 

Le moïneau ne vit pas en société ; ilse réunit le soir, dans 
la belle saison, avec ses compagnons , pour piailler de con- 
cert, Cette joie ou cette gaieté est, dit-on, un signe de beau 
temps. Quand ils s’assemblent sur les haies, ce n'est que 
dans un désir de pillage : aussi font-ils dans les champs 
d’effrayants ravages ; mais cette réunion d’un grand nombre 
de ces voleurs est justement ce qui rend leur destruction 
plus facile. Plusieurs moyens se présentent pour y parvenir. 
La chasse au fusil se fait avec un fusil de gros calibre que 
l'on charge de cendrée de plomb; on fait une traînée de 
graine, de foin de six ou sept mètres de longueur environ et 
d’une largeur inégale. Cette chasse se pratique ordinaire- 


qui se manifeste sous des aspects variés très-singuliers, et 


: d’où résultent des reflets extrêmement agréables. On apér- 


ment vers le mois de juin, époque où les jeunes moineaux 


sont plus avides et moins farouches. Quand on les a long- 
temps accoutumés à l’appät, et qu'on les y voit rassemblés 
en grand nombre , on fait feu tous les deux ou trois jours : 
plus souvent, les oiseaux ne reviendraient plus. A l’aide 
de ces précautions , on tue jusqu’à soixante moineaux d’un 
coup. Cette chasse est sans contredit la plus agréable et la 
plus facile : elle donne de très-bons résultats. 

Nous ne dirons que quelques mots des antres moyens, 


parce qu'ils sont rarement employés et qu'ils exigent des | 


chasseurs nombreux : l’un d'eux est la pinsonnée, qui 
cousiste à frapper pendant la nuit sur les buissons où on à 
vu se poser des troupes de moineaux au coucher du soleil. 
Chaque chasseur doit être muni d’une chandelle et d'une 
palette en bois ; mais on conçoit combien cette chasse doit 
produire peu de résultats. Celle que l’on appelle la rafle 
est aussi une chasse de nuit, dans laquelle on prend heau- 
coup de moineaux : elle consiste dans un filet contre-maillé 
de dix à douze pieds de longueur sur six à sept de large; 
il est bordé, suivant sa longueur, d’une corde au moyen 
de laquelle on le fixe à une perche de douze ou quatorze 
pieds de haut. Deux personnes portent la rafle dépliée et 
tendue suivant la direction de la haie, à cinq ou six pieds 
de distance; une troisième, placée en dehors de la rafle, 
vers son milieu, et à une distance convenable, élève une 
torche de paille allumée ; une quatrième, armée d’une per- 
che, frappe alors sur le côté de la haïe opposé à celui qui 
est du côté de la rañle : les oiseaux, elfrayés du bruit, s’envo- 
lent du côté où ils aperçoivent de la lumière, se jettent 
dans la rafle et s’embarrassent dans les mailles. On peut à 
l'aide de ce moyen prendre une quantité considérable de 
moineaux. Nous ne dirons rien de la fosselte ni de l’abret, 
dont ne se servent que les enfants et les jeunes bergers. 
C. FAvror. 

MOINEAU FRIQUET , MOINEAU DE CAYENNE. 
Voyez FRiIQUuET. 

MOIRE, MOIRACE. La moire est une étoffe de soie pré- 
cieuse par les reflets qu'offre son tissu. Moirer une éloffe, 
c'est lui donner les reflets de la moire. L'opération du moi- 
rage se fait, comme celle de la calandre, au moyen de 
cylindres on rouleaux métalliques portant sur d'autres cy- 
lindres récouverts de carton ou, comme en Angleterre, de 
planures de bois de sapin. Les cylindres employés pour le 
moirage sont gravés ; on donne le moirage à l’étoffe en l’as- 
pergeant d’eau, au moment de la passer entre les cylindres ; 
on augmente la beauté du moirage en imprimant à l’étoffe 
nn mouvement de va-et-vient dans le sens de sa largeur. 

MOIRE MÉTALLIQUE, aspect que prend l’étain, 
et même d’autres métaux, par l'effet d’une cristallisation. 


çoit d'abord difficilement cette cristallisation, parce qu’elle 
est recouverte d'une lame mince d’étain non cristallisé, et 
qui reste par conséquent plus attaquable par les acides ; mais 
lorsque cette lame superficielle a été dissoute, la partie cris- 
tallisée, moins soluble qu’elle dans les acides, reste à décou- 
vert, et les cristaux se manifestent à la vue: c'est là ce que 
l'inventeur du procédé, M. Allard, ferblantier à Paris, a ap- 
pelé moiré métallique. Les lampes et autres petits meubles 
plus ou moins élégants faits avec du fer-blanc ainsi préparé, 
ont été, il y a une quarantaine d'années, fort à la mode : le 
goût en semble passé. PELOUZE père. 
MOIS (du latin mensis). On nomme ainsi le temps que 


‘met le soleil à parcourir un des douze signes du zodia- 


que, ou que la lune emploie à faire l’une de ses révolu- 
tions, 11 y a par conséquent deux sortes de mois : le mois 
solaire et le mois lunaire (voyez ANNÉE, CALENDRIER et 
les noms des mois). 

MOISANT ou MOSANS DE BRIEUX. Voyez Bnseux, 

MOISE, législateur des Hébreux, guerrier, homme 
d'État, historien, poëte, moraliste. 

Depuis la mort de Josep h, la race d’fsrael avait continué 
d'habiter en Égypte ; mais son prodigieux accroissement ex- 
cita la jalousie des Égyptiens. Les successeurs du pharaon 
qui avait si bien accueilli Joseph et sa famille suivirent 
envers ses descendants une conduite bien différente. Les 
Hébreux furent continnellement employés à creuser. des 
canaux, à construire des digues, à élever des pyramides, 
Un roi, que l’on croit être Aménoplis, père de Sésostris, or- 
donna même de faire mourir tous les mâles qui naîtraient 
des Hébreux. Du sein même de cette persécution surgit un 
libérateur : ce fut Moïse, qui naquit alors à Tanis, l’an 1571 
avant J.-C. Son père, Amram, de la tribu de Lévi, était 
âgé de soixante-dix-neuf ans. Jochabed, sa mère, le cacha 
durant trois mois ; mais, ne pouvant le soustraire plus long- 
temps aux recherches, elle fit un panier de jonc qu'elle 


, enduisit de bitume, et y ayant mis l'enfant, elle l’exposa sur 


le bord du Nil. La fille du pharaon, à laquelle la tradition 


’ donne le nom de Thermutis, vint dans ce lieu pour se bai- 


gner ; elle fut touchée des cris de l'enfant, et résolut de le 
sauver. Ellel’adopta, lui donna le nom de Moïse (en égyptien 
Mo-oudjched, d’où le nom lhébreux Moscheh), parce qu’elle 
l'avait sauvé des eaux, puis le fit instruire dans la science 
des Égyptiens. Josèphe raconte que durant son enfance le 
pharaon, le tenant dans ses bras, lui posa son diadème sur 
la lète; Moïse le jeta, et le foula à ses pieds. Longtemps 
après, les Éthiopiens battirent les troupes égyptiennes et 
menacèrent Memphis. Dans l'effroi général, Thermutis 
proposa de donner le commandement de l'armée à son fils 
adoptif, 11 vainquit les Éthiopiens; mais loin de lui valoir 
la reconnaissance de la cour, ses succès militaires accrurent 
la haine des prêtres égypliens, qui firent entendre au roi 
que les talents et la popularité de cet Hébreu pouvaient 
devenir funestes à sa puissance. 

A quarante ans, Moïse vivait dans tout l’éclat de la cour 
du pharaon; mais cette prospérité ne l'éblouit point, et, 
touché de l’afiction de ses frères d’Israel, il aima mieux 
être affligé avec le peuple de Dieu que d'être heureux avec 
ceux qui s’en déclaraient les ennemis (saint Paul). Forcé 
de s'enfuir d'Égyple, par suite des dangers qu'il y courait, 
il se retira en Arabie, dans la terre de Madian, où il trouva 
une famille d'adoption. Jéthro, prêtre de Madian, lui donna 
en mariage Séphora, l’une de ses sept filles, dont Moïse eut 
deux fils, Gersam et Éliézer. 11 se chargea de la garde des 
troupeaux de son beau-père, et pendant quarante ans rem- 
plit ces fonctions paisibles. 

Cependant, les Israélites gémissaient toujours sous l’op- 
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pression la plus cruelle. Moïse ayan conduit ses troupeaux 
au fond du désert, vit le buisson ardent, sur Ja mon- 
tagne d'Horeb, et entendit la voix du Seigneur qui le ren- 
voyait en Égypte pour en faire sortir les enfants d’Israel, et 
pour les conduire dans la terre de Canaan. Moïse, plein de 
défiance de lui-même, objecla son insuffisance, l'incrédulité 
des Hébreux et les difficultés de l’entreprise. Dieu ne dé- 
daïgna pas de combattre ces objections; et c’est dans ce 
merveilleux débat élevé entre le Très-Haut et l’homme de 
son choix que Dieu peignit ainsi son essence : Je suis celui 
qui est. 1 fallut deux miracles pour décider Moïse : d’a- 
bord, la métamorphose de la verge qu’il tenait à la main, 
et qui à la voix de Dieu fut changée en serpent, puis re- 
prit sa forme primitive; puis la lèpre blanche dont Dieu 
couvrit ain de Moïse, et dont il guérit à l'instant. Moïse 
persistait à supplier Dieu d'envoyer quelque antre plus digne 
que lui ; Dieu s'offensa d’une humilité qui allait jusqu'a la 
désobéissance. Toutefois, il iui adjoignit son frère Aaron, 
qui avait le talent de la parole. « Prenez aussi cette verge 
en votre main, ajouta le Seigneur, car c’est avec elle que 
vous ferez des miracles. » Moïse prit congé de Jéthro, son 
beau-père, et partit pour l'Égypte. Près du mont Horeb, il 
vit venir à sa rencontre Aaron. 

Arrivés en Égypte, tous deux annoncèrent aux anciens 
d’Israel les volontés de Dieu. Ilsse présentèrent ensuite de- 
vant le roi d'Égypte, et lui demandèrent au nom du Seigneur, 
du Dieu d’Israel, l'autorisation d'emmener son peuple sa- 
crifier dans le désert. Le pharaon s’y refusa , et pour l'y dé- 
terminer, il ne fallut pas moins que les dix plaies dont le 
Seigneur, à la demande de Moïse, frappa l'Égypte. La terre 
de Gessen, qu’habitaient les enfants d'Israel, fut exempte 
de fous ces fléaux. La mort de son fils, qui fut la dernière 
plaie, toucha enfin le cœur du pharaon, et le força d’accor- 
der aux Hébreux la permission de sortir d'Égypte avec tous 
leurs troupeaux, 

Les Israélites, prêts à partir, debout, le bâton à Ja main, 
et en habit de voyage, mangèrent l'agneau pascal avec du 


pain sans levain, après avoir, suivant l’ordre de Dieu trans- | 
mis par Moïse, emprunté des Égyptiens leurs vases d’or et | 


d’argent. Ils partirent de Ramessès au nombre de 600,000 
hommes, sans compter les femmes et les enfants, quatre 
cent trente ans après l'arrivée de Jacob (an 1491 avant 
J.-C.). Une colonne de feu les guidait pendant la nuit. Le 
troisième jour ils campèrent sur les bords de la mer Rouge, 
en un lieu nommé Phihahiroth. C'est dans cette station 
qu'ils aperçurent le pharaon qui les poursuivait avec son 
armée. Les Israélites de demander à Moïse, comme en l’in- 
sultant, s’il eussent manqué de sépulcres dans l'Égypte et 
s'ils avaient besoin de venir chercher fa mort dans ce dé- 
sert ; Moïse les consola en leur promettant le secours de 
Dieu. En eflet, lorsque le pharaon approchait, l'homme du 
Très-Haut étend sur la mer sa verge miraculeuse : aussitôt 
les caux se divisent, et livrent passage aux Israélites, Le 
Pharaon suit de près les Hébreux avec son armée. Moïse 
étend une seconde fois sa verge : les eaux se retirent pour 
engloutir le monarque et les Égyptiens. Ce prodige remplit 
tout Israel de confiance et de gratitude. 

Tout est miraculeux dans la manière dont Moïse poursuit 
pendant quarante ans sa mission. Après trois jours demarche 
dans le désert de Sur, sans trouver d'eau , les Israélites 
ne purent boire à la source de Mara, à cause de son amer- 
tume. Alors le peuple murmura. Moïse cria au Seigneur ; 
Dieu lui indiqua un morceau de bois qu’il jeta dans les 
eaux, etelles devinrent douces. Bientôt le manque de vivres 
excila de nouveau les plaintes. Alors Moïse obtint, par ses 
prières, que Dieu fit tomber sur le camp des cailles et cette 
rosée bienfaisante appelée manne. Ce prodige dura qua- 
rante ans. A Raphidim, les Israélites, pressés par la soif, 
allèrent trouver Moïse avec un esprit séditieux, et lui de- 
mandèrent pourquoi il les avait tirés d'Égypte. Ce chef si 
doux et si tranquille d’un peuple si mutin et si rebelie 
n'eut point d'autre refuge que celui même qui lui avait con- 
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fié cette pénible mission. Dieu lui dit qu’il menât avec lui 
les anciens d’israel, qu'il prit la verge dont il avait frappé 
le Nil lorsqu'il changea les eaux en sang, et qu'il allât jus- 
qu’au rocher d'Horeb. Moïse frappa le rocher, et il en sor- 
tit de l’eau avec abondance. Vers le même lieu, les Ama- 
Jécites vinrent aflaquer les Israélites. Moïse triompha 
de ces ennemis par la valeur de Josué, fils de Nun, qu’il 
mit à la tête des plus vaillants fils d'fsrael; mais ce qui con- 
tribua le plus à cette victoire, ce fut la ferveur des prières 
que, placé sur le sommet d’une colline, il adressait au Sei- 
gneur, les bras tendus vers le ciel, pendant que l’on combattait 
dans la plaine. Elle fut complète, et Moïse fit jurer au 
peuple qu’à avenir ilexterminerait les Amalécites de dessus 
la terre, ce qui fut accompli sous le règne de Saÿl. 

Le troisième jour du troisième mois après la sortie d’É- 
gypte, les Israélites arrivèrent auprès de la montagne de Si- 
nai, où fut conclue l'alliance du peuple d'Israel avec le 
Seigneur. Alors Dieu , se manifestant à tout Israel au mi- 
lieu des éclairs qui annonçaient sa majesté redoutable, pro- 
nonça fui-même fes dix commandements qui contien- 
pent les principes fondamentaux du culte de Dieu et de la 
société humaine, Lorsque Dieu leur eut parlé du haut du 
mont Sinaï, les Israélites, accablés de la majesté du Très- 
Haut, prièrent Moïse de servir désormais d'interprète à ses 
volontés suprêmes. Le Seigneur l’appela donc seul sur la 
montagne, et lui communiqua une partie des règlements qui 
devaient faire la base de la législation des Hébreux. Toute 
la nation jura d'y être fidèle; mais les Jsraélites ne tardè- 
rent pas à enfreindre ce serment. Moïse était retourné sur la 
montagne ; il y demeura quarante jours, pendant lesquels 
le Seigneur [ui donna les instructions les plus détaillées sur 
Jes formes et les cérémonies du culte qu'il imposait à Israel. 
Les Hébreux , ne voyant point revenir leur prophète, cru- 
rent qu’ils n'avaient plus de secours à attendre du Très- 
Haut; ils forcèrent Aaron à exposer à leur adoration le 
veau d’or, Moïse descend de Ja montagne, tenant dans ses 
mains les deux tables de la loi : dans son indignation, il 
les brise, puis, prenant le veau d'or, il le brüle , et force le 
peuple à en jelerles cendres dans l’eau dontils'abreuve. Eu- 
suite, se plaçant à Ja porte du camp, il adressa à son frère 
Aaron les plus sanglants reproches ; et, appelant à lui les 
Israéliles restés fidèles, mais surtout la tribu de Lévi, il 
les excite à punir l'injure faite au vrai Dieu. A cet ordre, 
le glaive deslévites se promène sur tout le camp, et frappe 
indistinctement les coupables, qui périssent au nombre de 
23,000. 

Après cette exécution, bien faite pour refréner le penchant 
d'Israel à l’'idolâtrie, Moïse demeura encore quarante jours 
sur la montagne, s’entretenant « face à face avec le Seigneur, 
comme on parle avec un ami ». A son retour, il rapporta 
au peuple deux nouvelles tables, sur lesquelles Dieu lui- 
même avait une seconde fois écrit ses dix commandements. 
Il fit achever, par des ouvriers que lui-même avail choisis, 
letabernacle, l'arche d’a Iliance, où Dieu se montrait 
présent par les oracles; Jes autels des holocaustes et des 
parfums; le chandelier d’or à sept branches ; en un mot, 
tout ce qui devait servir au culte du Très-Haut, vases, us- 
tessiles, ornements sacerdotaux , etc. Pour fournir à tous 
ces ouvrages, les Israélites, hommes et femmes, s'empres- 
sérent d'offrir à Moïse leurs joyaux et les objets précieux 
a Provenaient de la dépouille des Égyptiens et des Amalé- 
cites. 

Le cinquième jour du premier mois (nisan) de la se- 
conde année qui s'était écoulée depuis la sortie d'Égypte 
lout fut 5 j Eu 

ut prêt pour célébrer avec solennité le culte du Très- 
Haut. Le tabernacle fut consacré. La nuée qui jusque alors 
S'élait arrêtée sur la tente que Moïse avait dressée hors du 
CaMp se transporta sur ce mystérieux monument, le cou- 
vrit et le remplit de la gloire du Seigneur, Moïse assembla 
le peuple devant Je tabernacle, et consacra Aaron, ses eli- 
fants et les prêtres à l'exercice des fonctious du sacerdoce. 
Cette consécration dura sept jours. Un mois après eut lieu 
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la consécration des lévites. Moïse promulgua , au nom du 
Seigneur , diverses lois, dont les plus remarquables concer- 
nent les premiers nés, les sacrifices, les mariages. Il fitaussi 
le dénombrement des tribus, assignant à chacune le rang 
qu'elle devait occuper un jour dans la Palestine. 

Après une station d’environ un an au pied du mont Si- 
naï, Moïse leva le camp, et conduisit les Israélites dans le dé- 
sert de Pharau. Pendant les trente-huit ans qu’il eut en- 
core à le parcourir à Ja tête de son peuple , ileut bien sou- 
vent à déplorer les fautes et les révoltes d’Israel. A sa voix 
les Israélites y changèrent aussi plusieurs fois de station en 
s’approchant toujours de la terre promise. 

Au premier mois de la quarantième année, Îles Israélites 
arrivèrent dans le désert de Sin près de Cadès, Le mois sui- 
vant, ayant épuisé l’eau de cette station , ils murmurèrent. 
Moïse et Aaron, affligés , se retirèrent dans le fabernacle, 
et s’adressèrent au Seigneur, qui ordonna à Moïse de 
prendre la baguette (déposée dans le tabernacle), de mener 
le peuple au rocher d’Horeb, et de parler à la pierre, qui 
lui donnerait des eaux. Moïse prit donc la baguette devant 
le Seigneur , et assembla le peuple devant le rocher; puis, 
au lieu de se borner à des paroles, le frappa deux fois comme 
par un sentiment de défiance. Aussitôt sort du rocher une eau 
abondante, qui fut appelée l’eau de contradiction. Dieu pu- 
nit Moïse ainsi qu’Aaron de cette sorte d'hésitation : « Parce 
que vous ne m'avez pas cru, dit le Seigneur, et que vous 
ne m'avez pas sanctifié devant le peuple d’Israel, vous ne 
ferez point entrer ce peuple dans la terre que je lui don- 
nerai. » 

Le troisième mois, Moïse envoya des députés au roi d'I- 
dumée pour lui demander passage sur son ferritoire. Le roi 
refusa , bien que selon le Deutéronome (ch. 1, v. 29) il 
eût auparavant permis aux Israélites d'acheter des vivres 
chez lui. Il vint au-devant d’Israel à la tête d’une armée pour 
s'opposer au passage. Moïse fait prendre une autre route aux 
Israélites, et les mène au pied de la montagne de Hor, 
auprès de l’Idumée : ce fut là qu’Aaron termina ses jours. 
Moïse , par l'ordre du Seigneur, l'ayant conduit sur Ja mon- 
tagne de Hor, le dépouilla de ses ornements sacrés, et en re- 
vôêtit Éléazar , fils aîné du défunt. 

Après avoir vaincu le roi d’Arad, et détruit toutes les 
villes soumises à ce prince, les Israélites dirigent leur marche 
vers Salmona : c’était s'éloigner de la terre promise. Le 
peuple perdit courage, et murmura. Dieu envoya contre les 
séditieux des serpents dont la morsure causait des douleurs 
semblables à celles que produit le feu : plusieurs en mou- 
rurent. Le peuple vint trouver Moïse pour le prier de faire 
cesser ce {léau. Moïse pria pour le peuple , et le Seigneur lui 
ordonna de fabriquer un serpent d’airain et de l’exposer au 
haut d’une perche, à la vue du peuple, pour servir de signe. 
Tous ceux qui regardaient ce simulacre étaient guéris. Ar- 
rivé à Pharga, Moïse fit demander*à Sehon, roi des Amor- 
rhéens, un passage par son pays; Sehon ne l’accorda point. 
On entra de vive force, et son pays fut livré au pillage. 
Moïse se rendit maître de toutes ses villes et de tout son 
territoire, qui s’étendait depuis Arnon jusqu’an pays des 
Ammonites. Og, roi de Bazan, ayant levé une armée contre 
Israel, le Seigneur le livra à Moïse , et il fut taillé en pièces 
avec tout son peuple. Après la conquête du royaume de 
Basan, les Israélites s'avancèrent jusqu'aux plaines de Moab, 
où ils firent leur 42° station. Balac, roi de Moab, ligué avec 
les Madianites pour repousser les Hébreux, voulut inté- 
resser le ciel en sa faveur, en se servant du ministère de 
Balaam. Ici se placeñt et le miracle de l’ânesse et la fa- 
meuse prédiction de ce prophète vénal, la fornication et l’in- 
fidélité des Juifs, qui habitèrent avec les filles de Madian, 
leurs sacrifices à Belphégor, puis la punition de 24,000 cou- 
pables, qui périrent frappés d’une plaie que leur envoya 
le Seigneur. Dieu commanda alors à Moïse de monter sur le 


mont Abarim pour voir de là la terre de Canaan , et lui an- } 


nonça qu'après cela il mourrait, comme Aaron, sans y entrer. 
« Ce grand homme, dit Bossuet, n’eut pas mème la conso- 
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lation d'entrer dans la terre promise : il la vit seulement 
du haut d’une montague, et n'eut point de honte d'écrire 
qu’il en était exclu pour une infidélité qui, tonte légère qwelle 
paraissait, méritait d’être châtiée si sévèrement dans un 
homme dont la grâce était si éminente, » y 

Moïse pria le Seigneur de donnér à son peuple un chef 
pour veiller sur lui, Dieu lui répondit qu'il avait fait choix 
de Josué pour le remplacer. Moïse le présenta au grand-prétre 
Éléazar, devant le peuple, et lui imposa les mains. Ce fut 
en cette station que, d'après l’ordre du Seigneur, il ajouta 
quelques dispositions nouvelles à sa législation : il régla Ja 
manière dont se ferait le partage des terres; admit les filles 
à la succession de Jeur père mort sans héritiers mâles: 
statua dans le plus grand détail sur les sacrifices à offrir 
au vrai Dieu, sur certains jours de repos , sur le bouc émis- 
saire, sur les engagements matrimoniaux , etc. Le Seigneur 
parla encore à Moïse, et lui ordonna de tirer vengeance des 
Madianites avant de mourir. Aussitôt, à la voix du pro- 
pète, 12,000 Israélites (mille horames de chaque tribu) 
vont, sous la conduite de Phinées, attaquer les Madia- 
nites ; ils tuèrent cinq de leurs princes et le prophète Balaam, 
brûlèrent toutes leurs villes, et, après avoir passé au fil 
de l’épée tous les hommes, emmenèrent captives les femmes, 
Moïse s’indigna contre les officiers qui avaient épargné les 
femmes dont Balaam s'était servi pour porter Israel à l’ido- 
lâtrie, Il fallut les immoler toutes : on ne réserva que les 
vierges, au nombre de 32,000. Moïse ensuite donna à la 
tribu de Ruben, à celle de Gad et à la demi-tribu de Ma- 
nassé , les terres au delà du Jourdain. Ce fut le dermier de 
ses travaux. Après avoir remis ja conduite du peuple à Josué, 
promulgné une seconde fois la loi, qu'il fit écrire dans un 
livre; composé le fameux canlique Cieux, prétez l'o- 
reille, ete., et donné ses dernières instructions à chacune 
des tribus , il monta sur la montagne de Nébo, d’où il pou- 
vait distinguer tout le pays depuis Galaad jusqu’à Dan ; puis 
il s'endormit dans le Seigneur, à l'âge de cent vingt ans 
(1451 avant J.-C.), sans qu’on pût savoir depuis où était 
son corps ni découvrir son sépulcre. Moïse n'avait éprouvé 
aucune des infirmités de la vieillesse. « Sa vue ne baïissa 
point et ses dents ne furent point ébranlées , dit l’Écriture. 
Tout le peuple le pleura pendant trente jours, et obéit à 
Josué, que Dieu remplit de son esprit et de sa sagesse; 
mais « il ne s’éleva plus dans Israel de prophète semblable 
à Moïse, à qui le Seigneur parlàt comme à lui face à face, 
ni qui ait agi avec un bras si puissant et qui ait fait des 
choses aussi grandes et aussi merveilleuses ( Deutér., 
chap. xxx1Y ). 

S'il était permis de ne le considérer que sous les rapports 
humains , Moïse paraitrait encore entouré de la triple gloire 
de législateur , d’historien et de poëte, L'école que Voltaire 
avait formée contre Moïse , déjà foudroyée par l’auteur des 
Lettres de quelques Juifs et par la haute philosophie de 
J.-J. Rousseau, ne compte plus aujourd’hui pour disciples 
que quelques hommes superficiels et dont l’opinion ne peut 
compter. « La loi judaïque , dit l’auteur du Confrat social, 
toujours subsistante, annonce aujourd'hui le grand homme 
qui Pa dictée, et tandis que l’orgueilleuse philosophie ou 
aveugle esprit de parti ne voit en lui qu'un heureux im- 
posteur , le vrai politique admire dans ses institutions ce 
grand et puissant génie qui préside aux établissements du- 
rables » (liv. 1, Chap. 7 ). Quant aux erreurs personnelles 
de Voltaire sur Moïse , elles sont si graves qu’elles ne com- 
portent pas de réfutalion sérieuse. Un publiciste qu'on ne 
taxera pas de fanatisme, Benjarmain Constant, s’est vu forcé 
de déclarer de nos jours « que pour s'égayer avec Voltaire 
aux dépens d’Ézéchiel ou de la Génèse , il faut réunir deux 
choses qui rendent cette gaieté assez triste : la plus profonde 
ignorance et la frivolité la plus déplorable ». L'antiquité 
païenne, en méconnaissant la mission divine de Moïse, n’a 
pas laissé de lui rendre plus d’un témoignage. Sans parler 
de Pline le Naturaliste et d’Apulée, qui font de lui un grand 
magicien, Strabon, Tacite, Justin, Diodore de Sicile, le 
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représentent comme un homme de science ‘profonde , qui 
tira les Juifs de l'abaissement et de l'esclavage, et qui leur 
enseigna la connaissance d'un Dieu unique, dont il se di- 
sait l'envoyé et avec lequel il prétendait avoir des com- 
munications fréquentes. s À 

Les livres: ou. plutôt le livre de Moïse a cinq parties, 
qui lui ont valu chezles modernes le nom de Pentateuque ; 
1° la Genèse, ou la création ; 2° l'E xode, ou la sortie d'E- 
gypte; 31e Lévitique, qui contient ce qui regarde le culte 
des Juifs et particulièrement la tribu de Lévi, à qui Dieu 
avait confié le soin des choses sacrées ; 4° les Nombres, 
ou dénombrement du peuple ; 5° le Deutéronome, ou 
répélition de la loi, Comme ces divisions sont arbitraires 
et ne reposent pas sur des caractères tranchés,les Hébreux 
se contentent de les désigner par les premiers mots de cha- 
une : Béréchite, qui veut dire : Au commencement; Elle 
Ohemot : Noici les noms; Vaicra: 11 appela; Bamidbar , 
Dans le désert; Elle hadebarim : Voici les paroles. 

Moïse a-t-il écrit le Pentateuque tel qu'il est aujour- 
d'hui,, ou bien des écrivains postérieurs l’ont-ils composé 
d’après ses mémoires ? Aben-Ezra, Maïmonides, Spinosa, 
Hobbes, Richard Simon, Jean Leclerc, Newton, Middle- 
ton, Voltaire, etc., ont cru que Moïse n’était pas l’auteur 
du Pentateuque ; mais ils ne se sont pas accordés sur l’é- 
crivain auquel il fallait l’attribuer. 11 était plus facile de 
prouver que le Pentateuque est l'ouvrage de celui dont il 
porte le noin;et c’est ce qu'ont fait avec avantage les Bos- 
suet, les Dupin, les Jahn, les Michaélis , les Rosenmuller, 
les Duvoisins, etc. 

La législation de Moïse, promulguée dans un temps où, 
selon l’expression de Fhistorien Josèphe, fe mot Loi était 
inconnu aux autres nations , a pour base l'unité de Dieu, 
Ja liberté politique : voilà ce qui en fait une législation vrai- 
ment divine; voilà ce qui en a assuré l’impérissable durée. 
Le petit nombre de vérités métaphysiques qu'il est donné à 
l'homme de connaître s’y trouvent contenues ; aucune des 
wérilés morales qui peuvent faire le bonheur de l’huma- 
nité n’y est omise, car si dans ses récits historiques ou 
dans ses lois Moïse n’a pas eu occasion de parler de l’im- 
mortalité de l'âme, il semble la supposer. Aussi, après 
quarante siècles sa législation est-elle encore celle d’Is- 
rael ; elle est le fondement de la loi chrétienne, et l’on peut 
dire que la même main qui a posé pour toujours les lois 
de la nature n’a pas dédaigné d'écrire elle-même ce code 
immortel. Consultez Guenée, Lettres de quelques Juifs, etc. 
(Paris, 1770); Pastoret, Moïse considéré comme lé- 
gislateur (Paris, 1788); Arthur Beugnot , Moïse ( 1854); 
Salvador , Moïse , sa vie el ses inslitutions (Paris 1836). 

Charles Du Rozoir. 

MOISI, MOISISSURE. On donne cesnoms à des végéta- 
tions qui se développent sur un grand nombre de matières, 
quand elles restent pendant un certain temps soumises à 
l’action de ’air et de l'humidité. La moisissure se développe 
surtout quand les matières commencent à entrer en putré- 
faction (voyez MuCÉDINÉES). 

MOISSON ; récolte du blé et des autres grains. On ap- 
pelle moissonneurs et moissonneuses les hommes et les 
femmes employés à cette récolte. Le mot moisson s'applique 
aux grains eux-mêmes. 11 se dit par extension de toutes 
les productions de la terre. Il se prend aussi pour le temps 
de lamoisson. Dans le langage figuré, on dit : Une moisson de 
lauriers ; une moisson de plaisirs. Moisson se trouve souvent 
dans l'Écriture Sainte appliqué à la conversion des Ames. 

L'époque de Ja moisson, variable selon les années , la na- 
ture des terrains, leur exposition, l'espèce ou les variétés 
de semences, selon mille autres circonstances, ne peut être 
fixée d’une manière précise. L'expérience seule fait appré- 
cier l'instant favorable. Coupés trop tôt, les grains se ri- 
dent, sont retraits; trop tard, ils s’égrènent par le fait 
même de l'opération ; par les vents, par les pluies ; ils sont 
ravagés par lesoiseaux. Dans la plus grande partie de la France, 
ordinairement la moisson se fait au mois d'août; aussi dans 
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quelques départements, elle a pris le nom de ce mois. La 
moisson exige beaucoup d'activité, de soins, de vigilance 
et de présence d'esprit, « Les principales conditions d’une 
moisson prospère,dit M. Thaër, dans son Traité d'Agricul- 
ture. pratique, sont qu’elle se fasse promptement, qu’on 
empêche que les céréales ne s’y égrènent, et que les grains 
soient serrés secs et à leur point de maturité. » 

Mais pour remplir ces principales conditions, il faut dans 
le maitre des qualités spéciales ; car sans elles il n'aura 
pas pourvu, d'avance aux réparations et à l’aération de 
la grange ; il n’aura pas tenu en état les outils , les atte- 
lages et les chemins d’exploitation; il aura oubké l’ap- 
provisionnement du ménage , la préparation des liens, etc., 
et ainsi, manquant à la première condition , il s’exposera à 
de grandes perles. Le travail languira, et, dépourvu de 
cette vie, dé cet ensemble qui centuplent les forces, il n’at- 
teindra pas le but. Sciés (avec la faucille) ou fauchés 
(avec la faux), selon les habitudes locales, selon Vétat 
des récoltes, les grains seront rentrés immédiatement ou 
laissés sur le sol en andains, en javelles, s'ils ont be- 
soin de sécher. La faucille , préférable pour les grains versés, 
exige un plus grand nombre d'ouvriers ; leur disposition, 
dans ce cas, n’est pas indifférente: chacun prenant un sil- 
lon ou une partie de planche, celui qui mène la tête doit être 
un ouvrier à l'épreuve; actif, il entraîne la troupe qui le 
suit, tandis que celui qui ferme la marche presse les pa- 
resseux et surveille l'ouvrage; ainsi disposées , les choses 
vont vite et bien, sous l'œil d’un maitre intelligent. 

La température humide et chaude en même temps, 
pendant la moisson , menace-t-elle de faire germer ou pourrir 
les grains, le cultivateur vigilant voit le danger; mais au 
lien de se laisser abattre , il tient ses forces prêtes pour lui 
faire face: il redouble de soins et d’activité ; il fait retourner 
les andains, éloigne les épis de la terre , dispose les tiges de 
manière à ce qu'ils profitent du moindre courant d’air;il 
se pénètre de l’importance d’une heure ou deux de soleil, il 
en tire parti pour mettre en sûreté tout ce qui peut se con- 
server en grange ouen meule. Il est bon que les 
gerbes soient autant que possible de même grosseur, et 
que le cultivateur en connaisse le nombre; car avec cette 
double précaution il verra dès les premiers jours du bat- 
tage l'étendue de ses ressources et la valeur approxima- 
tive de son revenu. P. GAUBERT. 

L'exposition de 1855 a fait connaître à la France des ma- 
chines étrangères qui font le travail des moissonneurs avec 
une activité surprenante. Ces moissonneuses sont mucs par 
la vapeur (voyez LocoMOBILE ). 

MOITIÉ. L'une des deux parties d’un tout partagé en 
deux portions égales. Il se dit aussi par abus d’une portion 
inégale , mais approchant de la moitié. Ce mot appliqué à 
la femme exprime aussi une tendresse maritale, parfois co- 
mique par sa familiarité. Mais il n’y a pas que le bourgeois 
du Marais ou de la province qui s’en serve. Racine a dit : 


Laissez à Ménélas racheter à ce prix | 
Sa coupable moitie, dont il est trop épris. 


Et Voltaire : 


De l'Eure et de l’Yton les ondes s’alarmèrent ; 

Les bergers , pleins d'effroi, dans les bois se cachèreut , 
Et leurs tristes moitiés , compagnes de leurs pas, 
Ermportent leurs enfants gémissants dans leurs bras. 


Benserade a dit aussi : « Une moilié chaste et pleine d’ap- 
pas est un trésor. » 

MOIVRE (Asraraw), géomètre distingué, naquit en 1667, 
à Vitry en Champagne. Il montra de bonne heure une telle 
aptitude pour les sciences mathématiques, que son père ne 
put lui refuser de lui donner Ozanam pour professeur. Mais 
Moïivre était protestant; et il n'avait pas atteint vingt ans 
qu’il était forcé de s’expatrier par la révocation de l’édit 
de Nantes. Réfugié en Angleterre, Moivre y vécut en en- 
seignant les mathématiques. Bientôt il publia de savants 
mémoires, qui, Communiqués à la Société Royale de Lon- 
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âres, le firent admettre dans son sein, en 1697. Devenu 
l'ami de Newton, il fit quelques années après partie des 
commissions nommées pour prononcer sur la contestation 
qui s'était élevée entre celui-ciet Leibnitz au sujet de la 
découverte du calcul intégrai. Versa même époque ii publia 
The Doctrineof Chances (Londres , 1716). On doit à Moivre 
d’autres ouvrages et de nombreux mémoires insérés dans les 
Transactions philosophiques. Mais ses plus belles décou- 
vertes sont consignées dans ses Miscellanea analytica de 
seriebus et quadraturis (Londres, 1730, in-4°), fi mourut 
le 29 novembre 1754. 

Les géomètres donnent le nom de formule de Moivre 
à l'égalité PAU: 

(cos a +V —1.sin a) —cosna+V— 1. sin na, 
où n représente un exposant quelconque. Cette formule, 
donnée par Moivre dans ses Miscellanea, est l’une des plus 
fécondes en applications : on peut en déduire la loi du déve- 
loppement de sin na, cos na, tg na, en fonction de sin a 
cos a, tg a; elle donne une méthode élégante pour la ré- 
solution des équations binomes et trinomes , etc, 

Le nom de Moivre est également resté attaché à un 
théorème dont le {éorème de Cotes n’est qu’un cas par- 
ticulier. E. MERLIEUX. 

MOJAISR. Voyez Mosnaiss. 

MORA ou MOKHA, ville située sur les bords du 
golfe d'Arabie, dans la province d'Arabie qu’on appelle l’'Yé- 
men, avec un vaste port, défendu par deux châteaux forts, et 
5,000 habitants, dont 1,500 juifs, n’était encore au seizième 
siècle qu'un bourg insignifiant, lorsque le souverain de 
l'Yémen y transféra le commerce d’Aden, auquel les Portu- 
gais mettaient obstacle. A cause de sa proximité des con- 
trées où l’on cultive le caféyer, sa prospérité s’accrut si 
rapidement, qu'on y compta, dit-on, jusqu’à 18 ou 20,000 
habitants; mais, comme il est arrivé à la plupart des villes 
de cette partie de l'Asie, par suite de la ruine de tous les 
États mahométans, elle est singulièrement déchue aujour- 
d’hui. La domination de Méhémet-Ali, vice-roi d'Égypte, 
sur l’Arabie lui avait rendu un peu de vie et d'activité ; mais 
une fois que cette domination eut cessé, elle retomba dans 
le même état de marasme qu'auparavant. Le principal ar- 
ticle du commerce de Moka est toujours le c a fé, qu'on tire 
des contrées voisines, et que les amateurs s’accordent à 
proclamer être la meilleure espèce connue. Le chéikh Schæ- 
deli, patron protecteur de la ville, en fut aussi le fondateur, 
à ce que rapporte la tradition arabe; et c’est lui qui en- 
seigna à faire usage du café. Son tombeau, situé hors de 
de la ville, est l’objet de nombreux pèlerinages. 

MOLA (Pigrro-Francrsco ), ordinairement appelé Mola 
di Roma, peintre italien de l’école de Bologne, né à Col- 
dre, dans le canton du Tessin, en 1621, reçut les leçons 
de Giuseppe Cesari, à Rome, et d’Albani, à Bologne, 
d’où il se rendit à Venise, La jalousie qu'il inspira au Guer- 
chin le força de retourner à Rome, où Alexandre VII 
lui fit exécuter l’histoire de Joseph dans la galerie de 
Monte-Cavallo. Il était au moment d’accepter l'invitation 
que lui avait fait adresser Louis XIV de venir à sa cour, 
quand il mourut à Rome, en 1665. 11 existe encore aujour- 
d’hui à Rome un grand nombre de fresques de lui. 1l exécuta 
aussi plusieurs excellents tableaux qui ornent la collection 


du Louvre, entre autres, un Saint Jean préchant dans le | 


désert, Agar et Ismael, Vision de saint Bruno dans le 
désert, Le Repos dans La fuite en Égypte, Herminie et 
Tancrède. Il travaillait beaucoup, dessinait bien ; et dans 
l'emploi des couleurs ainsi que pour la richesse de l'inven- 
tion , il l'emporte sur son maître l’Albane, bien que ses om- 
bres soient un peu noires. C’est seulernent sous le rapport 
de la grâce qu’il lui est inférieur. 

Un peintre du même nom, son contemporain et peut- 
être son parent, Giovani Battista MoLa, né en 1620 ou 
1622, vraisemblablement en France , élève de l’Albane, s’a- 
donna surtout à la peinture de paysage, et seconda son maître 
dans l'exécution de bon nombre de tableaux. Sa composi- 
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tion est grandiose et vigoureuse, mais à l'égard de la cou- 
leur il est resté bien loin en arrière de ses deux contempo- 
rains Claude Lorrain et Ruysdael. 

Gasparo Mot, de Lugano’, né vers la fin du seizième 
siècle, futun des meilleurs médailleurs qu'aïent employés les 
papes. Ses têtes sont médiocres, ct cependant vigoureusement 
traitées ; ses revers , où l’on retrouve quelquefois la simpli- 
cité de l'antique, sont remarquablement exécutés. 

MOLAIRES (du latin molaris, qui broye, fait de 
mola, meule). Voyez DENT, 

MOLAY (Jacques-Bennaro pe), dernier grand-maître 
desTempliers,descendait de la famille de Longwy et Raon, 
en Bourgogne. 1l entra très-jeune encure, vers l'an 1265, 
dans l’ordre du Temple, et fut élu, à l'unanimité, chef de 
l’ordre en 1298, à cause de la bravoure dont il avait fait 
preuve dans la guerre contre les infidèles, de sa droiture et 
de ;sa prudence. En 1306 il était à Chypre, occupé d’une 
nouvelle expédition contre les Sarrasins , lorsqu'il reçut du 
pape Clément V et de Philippe le Bel l'invitation de se 
rendre en France. 11 obéit, et fut ainsi enveloppé dans la 
tragique catastrophe de son ordre. Accueilli d’abord par 
Philippe le Bel avec la plus grande cordialité et invité même 
à tenir sur les fonts de baptéme un prince de la maison 
royale, il fut soudainement arrêté, le 13 octobre 1307, 
avec tous les chevaliers résidant en France, el, après avoir 
souffert dans le cours de plusieurs années les plus cruelles 
tortures dans un cachot ,il fut brûlé vifà Paris, le 18 mars 
1314, en même temps que le grand-prieur Gui de Normas- 
die vieillard de quatre-vingts ans. 

MOLDAU (La), principal cours d’eau de la Bohême, 
prend sa source dans les montagnes du Bœhmerwald, près 
des frontières de la Bavière, et, après avoir coulé d’abord 
le long de ces frontières dans la direction du nord-ouest au 
sud-est, se détourne brusquement à Hohenfurth, pour dès 
lors ne plus couler que vers le nord. Elle reçoit les eaux de 
la Malsch, de Ja Luschnitz, de la Wottawa , de la Sazawa, 
du Beraunet autres petites rivières, devient flottable à Hohen- 
furth, etnavigable pour des barques de 200 à 300 quintaux de 
lest à partir de Budweiss, où un chemin de fer la met en 
communication avec Linz, sur le Danube, et la direction 
des salines de la haute Autriche ; puis, après avoir baigné 
les murs de Rosenberg, Krumau, Budweïss, Moldauthein, 
Prague et. Weïldrus , elle va se jeter en face de Melnik dans 
l'Elbe, que ce surcroît d’eau rend dès lors navigable. 

MOLDAVIE, l’une des deux principautés danubiennes 
que le traité de Paris du 30 mars 1856 a soustraites à la 
protection de la Russie pour les replacer sous la suzeraineté 
de la Sublime Porte, est bornée au nord et à l’ouest par 
l'Autriche (Bukovine et Transylvanie), à l’est par la Russie 
(province de Bessarabie), dont la sépare le Pruth, et au sud 
par l’autre principauté du Danube, la Valachie, enfin, sur 
une faible étendue, où le Danube lui sert de limites, par la 
Dobrudscha turque, 

Avec la Valachie actuelle, dont elle partagea presque 
constamment les destinées , la Moldavie formait une grande 
partie de l’ancienne Dacie. A l’époque de la grande mi- 
gration des peuples et encore dans les siècles suivants cette 
contrée fut le champ de bataille des Goths, des Huns, des 
Bulgares, et des tribus Slaves, les Avares, les Chazares, 
les Petschenègues , les Ouzes et les Magyares, qui y domi- 
nèrent successivement et s’en chassèrent alternativement. 
Tous ces peuples laissèrent des traces de leur passage dans 
la population dace roumanisée , et contribuèrent à formerla 
race actuelle des Valaques, qui constitue aussi la population 
de la Moldavie, et qui au onzième siècle embrassa le chris- 
tianisme du rite grec. 

A la suite de la grande migration des peuples, cette contrée 
subit des dévastations d’autant plus grandes qu’elles y du- 
rèrent beaucoup plus longtemps que dans l’ouest de l'Europe 
et qu’elles se prolongèrent presque jusqu’à l'invasion des 
Turcs. Ensuite, au onzième siècle, les Koumans y fondè- 
rent un empire indépendant ; puis, au treizième, le pays eut 
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à subir l'invasion des Mongoles. Les Tatares-Nogais y do- 
minèrent plus tard; et quand ils l'abandonnèrent, le pays 
se trouva tellement dévasté qu'on ne rencontrait plus de 
population valaque que dans les montagnes et les forêts. 
Au quatorzième siècle il fallut une nouvelle émigration va- 
laque de la Marmarosch hongroise pour repeupler le pays plat. 
Le chef de ces émigrés, Bogdan 1°", s'empara de la souve- 
raineté‘du pays, qui prit le nom de Moldavie, d’un fleuve ap- 
pelé Moldava, et y fonda une dynastie particulière (celle des 
Dragoschites), qui dépendit d’abord des rois de Hongrie, 
mais qui parvint plus tard à l'indépendance. Continuelle- 
ment en lutte avec les peuples et les États voisins et en 
proie à des divisions intestines, la Moldavie, sous la domi- 
nation de ces princes, qui prenaient le titre dewoïwodes , put 
d'autant moins parvenir à un état de prospérité que dès le 
commencement du quatorzième siècle elle fut exposée aux 
irruptions des Turcs. Ce nouvel ennemi devenant de plus en 
plus puissant et dangereux, il fallut au commencement du 
seizième siècle, que Bogdan LIL se reconnût vassal de la 
Porte ; et sous le règne du woïiwode Pierre IV, lors de l’ex- 
pédition de Soliman contre Vienne, la Moldavie ne fut plus 
qu'une province tributaire de l'empire turc. 

Lors de l'extinction de la dynastie des Dragoschites, la 
Porte commença à traiter de plus en plus arbitrairement les 
princes de Moldavie, les nommant et les déposant suivant son 
caprice, appelant parfois à remplir ces fonctions des Grecs 
du Fanar, auxquels elle donnait le titre. de hospodars. 
L'histoire de la Moldavie sous la domination turque n’est 
qu'un tissu d’intrigues intérieures ; et les perpétuels chan- 
gements de souverain qui en furent la suite, joints à la bar- 
barie orientale, y étoufférent tout développement de Ja ci- 
vilisation. Déjà une partie de la basse Moldavie ou de Ja 
Bessarabie avait été réunie à la Russie, quand, en 1777, la 
Porte céda égaiement à l'Autriche une partie de Ja haute Mol- 
davie, la Bukovine; la paix de Bukharest en 1812 fit passer 
sous les lois de la Russie tout le reste de la Bessarabie. 
L'insurrection grecque de 1821 fut pour la Moldavie la cause 
d'innombrables calamités; la soldatesque turque s’y livra 
alors impunément à tous les abus de la force, et le traité 
d’Akermann, conelu en 1826, put seul apporter quelque amé- 
lioration à la situation du pays. Quand la guerre éclata en 
1828 entre la Russie et la Porte, les troupes russes occupè- 
rent la Moldavie, qui jusqu’au 11 mai 1834 demeura placée 
sous le commandement du général Kisseleff. Aux termes de 
la paix conclue en 1829, à Andrinople, et qui porta les fron- 
tières de la Russie du Dniestr jusqu'au Pruth, en lui livrant 
l'embouchure du Danube, la Moldavie reçut ainsi que la 
Valachie, et à titre de principaulé de Moldavie, la consti- 
tution et l’organisation politiques qui la régirent jusqu’au 
début de la guerre d'Orient, à laquelle a mis fin la paix de 
Paris (30 mars 1856). Placée sous la protection et la ga- 
rantie de la Russie, la Moldavie forma alors une princi- 
pauté élective, dépendant bien plus de la Russie que de la 
Turquie, et dont le séjour était interdit à tout sujet turc. 
Plus tard, en avril 1834, le boyard Michel Stourdza fut 
élu hospodar à vie. Promu à cette dignité par la prépondé- 
rante influence de la Russie, il sacrilra tout aux intérêts 
russes; odieux depuis longtemps déjà aux autres boyards, 
jaloux de son éleyation , il s’attira aussi la haine du peuple 
par sa rapacité, en fermant les yeux sur la vénalité des fonc- 
tionnaires et en faisant tout pour corrompre la moralité pu- 
blique, de telle sorte qu’une sourde fermentation ne tarda 
point à se manifester dans toutes les classes. En outre, 
il sargit alors parmi les boyards un parti national et patriote 
rêvant le rétablissement de l'antique nationalité dace par 
la réunion de toutes les populations ronmaines des contrées 
danubiennes en un État daco-roumain, et visant à opérer d’a- 
bord les réformes préalabablement nécessaires pour relever 
moralement et matériellement la bourgeoisie et la popula- 
tion des campagnes. 

Dans une telle situation il était difficile que les tempêtes 
politiques de 1848, et surtout les immenses chan-ements 
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opérés en Autriche, ne réagissent pas sur la Moldavie et n'y 
provoquassent pas l'espoir d'une complète modification de 
l'état de choses dans lequel se trouvait le pays. Dès le 
8 avril, daus une assemblée tenue à Jassy, et à laquelle as- 
sistèrent des hommes de toutes les classes de la nation 
et venus de toutes les parties du pays, on nomma une 
commission chargée, de rédiger une supplique à adresser 
à lhospodar, et dans laquelle devaient être exprimés les 
vœux et les besoins des populations. Ce qu’on demandait, c’é- 
tait le respect des lois existantes, incessamment violées par 
les autorités, l'abolition des corvées (roboten), la créa- 
tion de deux banques pour favoriser les développements du 
commerce, l'amélioration de l'instruction primaire, tombée 
dans le plus déplorable état, la liberté de la presse et la 
dissolution de l'assemblée générale, uniquement composée de 
créatures de l’hospodar. Cette pétition, signée par presque 
tous les boyards et les habitants éclairés de Jassy, fut eflecti- 
vement remise à l'hospodar. Mais le lendemain une seconde 
réunion de boyards fut dispersée par la force armée, que 
commandait le fils de l’hospodar; les individus qui en avaient 
fait partie furent arrêtés et maltraités, et des garnisaires 
placés dans les maisons des boyards les plus influents. 
Quant au peuple proprement dit , il resta tout à fait impas- 
sible en présence de ces faits. Le 12 avril arriva à Jassy le 
consul général russe Kotzebue , et le 24 le général Duhamel, 
officier d'ordonnance de l’empereur, lesquels déclarèrent 
tous deux que pas plus le ezar que le sultan ne toléreraient 
dans les contrées danubiennes l'anarchie ou la forme du gou- 
vernement constitutionnel. Le 27 juillet, des forces russes 
considérables, commandées par le général Gassfort, vinrent 
occuper la Moldavie ; et les individus qui avaient été arrètés 
furent alors transférés à Maczin, en face de Braila, sans 
qu'aucun mouvement se mauifestât dans le peuple. Toute- 
fois, la plupart trouvèrent moyenen route des’échapper. Ainsi, 
au moment où l'insurrection éclata avec toute sa force en 
Valachie, le mouvement était déjà tout à fait comprimé en 
Moldavie; et les tentatives que de la Bukowine, où ils s’é- 
taient refugiés, les boyards émigrés firent pour révolutionner 
la Moldavie, après le succès qu’obtint d'abord l'insurrection 
de la Valachie, de même que leurs efforts pour tout au 
moins réunirles deux principautés en seul État indépendant , 
échouèrent complétement, par suite des mesures énergiques 
de répression prises tant par la Russie que par la Porte. 

A la suite de longues négociations, les deux puissances con- 
durent enfin un traité pour régler les conditions futures de 
Vétat politique des principautés danubiennes , le traité de 
Balta-Liman, signé le 1°° mai 1849. Voici quelles en 
étaient les principales dispositions : A l'avenir les hospodars 
ne devaient être élus que pour sept années. La loi fonda- 
mentale de 1831 demeurait en vigueur, sous cette réserve, 
toutefois, que les assemblées de boyards qui avaient eu lieu 
jusque alors étaient suspendues et remplacées provisoirement 
par un divan composé de boyards et de membres du haut 
clergé, et ayant pour mission de discuter le budget et de 
voter l'impôt. Deux cummissions, dites de révision, de- 
vaient être chargées d'opérer dans ce règlement organique 
les modifications dont l’expérience signalerait l'utilité, et les 
propositions faites par ces commissions être soumises à 
l'examen du ministère à Constantinople. Ces propositions 
une fois agréées par la Porte, d'accord avec le gouvernement 
russe , devaient avoir force de loi. Une armée d'occupation 
de troupes russes et turques devait rester dans les princi- 
pautés jusqu'à ce que la tranquillité y fût complétement ré- 
tablie et assurée, et pendant tout ce temps-là des commis- 
saires extraordinaires des deux puissances devaient être 
adjoints comme conseils aux hospodars. Le traité ne devait 
être valable que pour les sept années suivantes ; après 
quoi les deux puissances devraient prendre les mesures ré- 
clamées par les circonstances. Par suite de ce traité, le 
prince Stourdza donna sa démission. A sa place, la Porte 
nomma hospodar, le 16 juin 1849, le boyard Grégoire 
Ghika, homme bien vu des populations, et dont l'investiture 
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eut lieu Le 14 juillet suivant. Avec quelque insistance que le 
peuple demandât le retrait des troupes russes, ardemment 
désiré aussi par la Porte, il ne fut complétement opéré 
qu’au mois d'avril 1851. Mais les différends survenus encore 
une fois en 1853 entre la Russie et la Porte amenèrent, mal- 
gré les protestations de l'Angleterre et de la France, une 
nouvelle occupation des principautés danubiennes par des 
troupes russes , qui franchissaient.le Pruth le 2 juillet 1853. 
L'expédition entreprise en commun, en 1854, par la France et 
YAngleterre amena l'évacuation des troupes russes; et alors, 
du consentement des puissances belligérantes, une armée 
autrichienne vint y occuper les principaux points. La paix 
de Paris du 30 mars 1856, en replaçant les principautés sous 
la souveraineté directe de la Porte, a mis fin au protectorat 
que la Russie s'était arrogé; la question de la forme de 
gouvernement à donner à la principauté est restée réservée; 
et l’article 20 de ce traité a rectifié les frontières de la Bes- 
sarabie de telle sorte que la limite qui sépare aujourd'hui 
le territoire russe du territoire ture du côté de la mer Noire 
part du lac de Bourna-Sola, à 2 myriamètres à l’ouest 
d’Akermann, rejoint en droite ligne la route d’Akermann 
à Ismail , suit l’ancien rempart de Trajan, qu’il ne faut pas 
confondre avec celui qui ferme la Dobrudscha, remonte le 
long de la rivière de Yalpoug, et va ensuite rejoindre le 
Pruth à Katamori. Le territoire abandonné par la Russie 
pour assurer la libre navigation du Danube est circonscrit 
par les rives du Danube sur une longueur de 2 myriamè- 
tres, sur une longueur de 16 myriamètres sur les bords du 
Pruth, et par 12 myriamètres de côtes sur la mer Noire 
depuis celle des embouchures du Danube qu'on appelle 
Bouche de Saint-Georges jusque auprès d’Akermann, place 
qui reste à la Russie. Par là le cours du bas Danube ainsi 
que la côte de la mer Noire jusque auprès d’'Akermann, et 
une large bande de territoire au delà du Pruth, dans les 
deux tiers de son cours, se trouvent complétement affranchis. 
La superficie actuelle de la Moldavie est de 507 myria- 
mètres carrés, avec une population d'environ 1,250,000 habi- 
tants; à quoi il faut ajouter l’accroissement de territoire et 
de population qu'a valu à la principauté la rectification de 
ses frontières du côté de la Bessarabie, aux termes du traité 
de Paris du 30 mars 1856. Ce territoire est arrosé par le Se- 
reth, le Danube et le Pruth; il est presque partout fertile; 
mais par suite des troubles et des guerres une grande partie 
du sol est encore en friche. L'élève du hétail , favorisée par 
d’excellents pâturages, y a pris de grands développements. 
On exporte de grandes quantités de porcs ; l'élève des mou- 
tons s’y fait aussi sur une large échelle, et l’apiciculture, 
grâce aux immenses forêts detilleuls, y a pris des propor- 
tions encore plus fortes. Les sauterelles et les tremblements 
de terre sont souvent les fléaux du pays. Les richesses mi- 
nérales qu'il contient, et qui comprennent même des mé- 
taux précieux, restent inexploitées ; il n’y a que quelques 
mines de sel fossile, notamment aux environs d’Okna, près 
des frontières de la Transylvanie, dont on tire parti. Sous le 
rapport de la nature et des produits du sol, comme sous ce- 
lui des habitants, de la langue et du degré de civilisation, 
de Ja constitution, de la situation politique, de l’état social et 
industriel, la Moldavie présente les plus grandes analogies 
avec la Valachie. Le commerce y est presque exclusive- 
ment aux mains d’une foule de Juifs, d’Arméniens, de Grecs 
et de Russes établis dans le pays. La grande étape du com- 
merce est Galacz. En 1851 les importations s’élevèrent à 
près de 17 millions de francs ; tandis quele chiffre des expor- 
tations, consistant surtouten laine, peaux de moutons, cuirs, 
plumes, maïs, poix, suif, miel, sangsues, bestiaux et sel 
gemme, ne dépassa guère 2,200,000 fr. L'activité manufac- 
turière y est bornée à Ja fabrication d’un peu de papier, de 
bougies stéariques, de verroterie et d'étoffes de laine. L'in- 
dustrie y a un peu plus d'importance, mais se trouve aussi 
entre les mains des Juifs et autres étrangers. | 
On compte en Moldavie 40 villes et 2,016 villages. Elle 
est divisée en haute et basse Moldavie. La première se con- 
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posedesix cercles, Dorohoi, Boloschau, Suezawa, Niam2o, 
Romanet Bakau ;et la seconde de sept, Pullna, Tekutsch, 
Kovarlui ou Galacz, Tutova, Waslui, Falchey et Jassy. 
Chaque cercle est administré par un ispravnik, ou préfet, 
auquelest adjoiut un directeur de cercle, qui remplit en même 
temps les fonctions de receveur des contributions. La ça. 
pitale est Jassy. Quant aux finances publiques, la recette 
est d’environ 9,368,770 piastres , et la dépense de 7,718,130 : 
piastres. La force armée se compose d’un régiment d’infan- 
terie et d'un régiment de cavalerie, présentant en tout un 
effectif de 2,280 hommes de troupes régulières, 11y faut 
ajouter 934 trabans de ville et 12,750 hommes de garde 
nationale et de garde des frontières. Le total de la force ar- 
mée ést par conséquent de 15,904 hommes. Depuis 1845 cette 
armée a adopté les fracs et les casques à la prussienne. Con- 
sultez Wilkinson, 4n Account of the Principalilies of Va- 
lachie and Moldavie (Londres, 1820); Anagnosti, La Vala- 
chie et la Moldavie (Paris, 1837); Colson, L'état présent de 
la Valachie et de la Moldavie (Paris, 1839) ; Ganesco, 
La Valachie depuis 1830 jusqu'à ce jour ; son avenir 
(Paris, 1855); ÉliasRegnault, Histoire politique et sociale 
des Principaulés danubiennes (Paris, 1855). 

MOLDAVIQUE ou MÉLISSE DE MOLDAVIE. Voyez 
DRAGOCÉPITALE, 

MÔLE. On appelle ainsi une espèce de jetée construite 
à l'aide de grands quartiers de pierreet fermant, au besoin, 
l'entrée d'un port, avec de grandes et fortes chaînes, comme 
c’est le cas à La Havane. Le môlesert à empêcher que lesable 
amené par les courants ne finisse par obstruer l’entrée du port. 
I! protège les navires contre le choc deslameset les attaques 
d’un ennemi. 1 diffère du brise-lames en ce que, bien que 
remplissant la même destination, et protégeant l’intérieur 
des ports contre l’action de la lame et des vents, il n’est 
pas isolé et fait suite au rivage, dont il n’est que la saillie ou 
le prolongement. Le plus grand môle que nous ayons en 
France est celui de Granville. Ila environ 600 mètres de long. 
Le plus souvent on élève à l’extrémité des môles des phares 
pour éclairer les vaisseaux pendant la nuit. 

MOLE (Marruteu), fils d'Édouard Molé, procureur gé- 
néral au parlement pendant la Ligue, dont Henri IV récom- 
pensa l’intrépidité et les services par une place de président 
à mortier au même parlement, était né en 1584. Au sorlir 
de ses études, il possédait les langues grecque et latine, 
était jurisconsulte éclairé, et paraissait déjà particulière- 
ment versé dans les matières de l’Église. Le parlement le re- 
çut dans son sein aussitôt que son âge le lui permit. Quatre 
ans après, il devint président d’une chambre des requêtes, 
et enfin, au mois de novembre 1614, son père ayant rési- 
gné la présidence à mortier entre les mains de Nicolas de 
Bellièvre, alors procureur général, le roi ou plutôt Riche- 
lieu lui donna la charge de ce dernier. Ainsi, Matthieu 
Molé avait moins de trente ans lorsqu'on lui confia les 
fonctions peut-être les plus délicates et les plus importantes 
de la magistrature. Il épousa à peu près dans ce temps 
Mi: de Nicolai, fille du premier président de la chambre 
des comptes, et il en eut bientôt plusieurs enfants. 

Il se lia d’abord avec les pieux solitaires de Port-Royal. 
L'abbé de Saint-Cyran surtout avait su lui inspirer une vé- 
nération particulière. Lorsque celui-ci fut renfermé au chà- 
teau de Vincennes par l’ordre de Richelieu, Molé se rendit 
chez le cardinal pour lui représenter qu'on avait trop légè- 
rement soupçonné la foi d’un si grand défenseur de l’Église, 
et que dans le moment même où on l'avait arrêté il tra- 
vaillaità un ouvrage commencé defuis longtemps, et desti- 
né à réfuterles ministres sur le dogme de la présence réelle. 
Le cardinal répondit froidement : « Que Saint-Cyran pour- 
rait continuer ce travail en prison. » Molé nes’entint pas là; 
partout Richelieu le trouvait sur ses pas. Enfin, un jour qu'a 
Saint-Germain il s’en voyait solliciter plus vivement que 
jamais, il lui saisit le bras avec impatience en s’écriant : 
« M. Molé est un honnète homme, mais il est un peu en- 
lier. » Affligé, et non rebuté, Matthieu Molé demanda au 
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cardinal la liberté de son ami, en offrant d'être sa caution. 
Non-seulement il éprouva un nouveau refus, mais on com- 
mença à instruire le procès de Saint-Cyran comme héréti- 
que et faux docteur; il se hâta de lui faire dire d’avoir grand 
soin de paraphertoutes les pages de son interrogatoire et de 
tirer des lignes depuis le haut des marges jusqu'en bas ; « car, 
ajouta-til, il a affaire à d'étranges gens ». On se doute bien 
que ce propos, rapporté au ministre, n’altira point au pro- 
cureur général son affection. 

A la journée des du pes, lérsque Richelieu triompha de la 
France et du roi, Matthien Molé, dont l'esprit était enclin à 
l'ironie, et qui haïssait le despotisme du cardinal, ne doutait 
pas de sa chute, et il avait lancé contre Jui quelques-uns de 
ces traits qu’on ne pardonne pas. Ji était d’ailleurs le parent 
et l'ami du maréchal et du garde des sceaux deMarillac. Ri- 
chelieu le fit comprendre dans la liste de leurs complices. 
Un arrêt du conseil l’interdit de ses fonctions, et lui ordonna 
de comparaître en personne. D'abord, il essaya de faire 
quelque résistance. Son substitut, Franchot, fit des remon- 
trances à la chambre des vacations ; mais l’opposition de M. de 
Bellièvre, qui présidait, les rendit vaines. 11 partit pour Fon- 
tainebleau, où était la cour : aussitôt qu'il parut dans le con- 
seil, les préventions s’évanouirent, et il ne recueillit de tous 
côtés que des marques de déférence et d'estime. « Sa gravité 
naturelle (dit Talon, qui ne l’aimait pas), dont il ne rabattit 
rien dans cette circonstance, lui fitobtenir sur-le-champ arrêt 
de décharge. » Et il y vint reprendre ses fonctions. 

Cependant Richelieu, quoiqu'il eût été quelquefois l'objet 
de ses railleries, et qu’il ne l’eût pas tonjours tronvé do- 
cile à ses volontés, l'avait compté parmi les hommes qui 
devaient ajouter à la grandeur de Ja France, et par consé- 
quent à sa propre gloire. Aussi, dès qu'il en crut digne, il 
le nomma premier président. Le même jour, Molé perdit 
sa femme, qui le laissait père de dix enfants. La mort du car- 
dinal de Richelieu, arrivée deux ans après, vint lui rendre 
l'espoir de faire sortir de prison l'abbé de Saint-Cyran. 
Il s'empressa de demander sa liberté au roi, qui la lui accorda; 
en même temps il voulut contribuer pour mille écus aux 
frais d'impression de l’ouvrage de son ami, dont il avait 


éloigné de Port-Royal, comme d’un séjour dont il redoutait 
la séduction, et l'on peut dire que c’est l'exemple de l'avocat 
Le Maître qui lui avait appris à la craindre. 

Quand la régence d’Anne d’Antriche déchaîna sur le pays 
le génie de l'intrigue et du désordre et que le parlement, de- 
venu frondeur, s’imagina qu'il allait gouverner, Matthieu 
Molé remplit un rôle bien pénible et bien g'orieux. Tantôt 
il résistait aux tendances factieuses de sa compagnie, tantôt 
il faisait entendre à la cour de sévères paroles. IL fut ie 
héros par excellence de l'amour de l’ordre et du devoir. Et 
ces vertus, dédaignées du vulgaire, le conduisirent presqu’a 
son insu à une renommée éclatante, et lui valurent d’être 
comparé aux hommes les plus brillants de son siècle, à Gus- 
taveet au grand Condé, par sor adversaire le plus acharné, 
le cardinal de Retz. 

Dans la journée des barricades une populace furieuse 
environna le parlement, et lui enjoignit d’aller demander à 
la reine la liberté des magistrats arrêtés. Matthieu Molé crut 
devoir se prêter au mouvement, dans l'espoir de le diriger, et 
partit pour le Louvre à la tête de sa compagnie. 

Arrivé an Louvre, le premier président peignit à la reine 
cn termes énergiques la situation de Paris. Elle l’interrompit, 
en disant : « Je sais qu’il y a du bruit dans la ville; mais vous 
m'en répondrez, messieurs du parlement, vous, vos femmes 
et vosenfants.» En même temps elle entra dans son cabinet ; 
le premier président l’y suivit, avec plusieurs magistrats ; et 
comme il en sortait sans avoir rien obtenu, le cardinal Ma- 
zarin vint lui annoncer qu’on rendrait les prisonniers si le 
parlement voulait promettre de cesser les assemblées qui 
avaient pour but de protéger le grand conseil, la cour des 
aides et la chambre des comptes contre les édits bursaux 
que la cour avait voulu leur imposer. Matthieu Molé répli- 
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qua que le peuple croirait qu'ils avaient été forcés s'ils pre- 
naient dans le palais de la reine aucun engagement, et qu’ils 
allaient se retirer dans le lieu ordinaire de leurs séances pour 
en délibérer. Au retour du parlement, les barricades s’ou- 
vrirent encore ; mais le peuple, morne et furieux, le mena- 
cait par son silence, où semblaient déjà retentir des cris de 
mort. À peine le cortége touche-t-il à la troisième barricade 
que les hurlements se font entendre. Cent soixante magis- 
trats sont sur le point d’être massacrés. Un marchand de 
fer, nommé Raguenet, s’avance, et, appuyant son pisto- 
Jet sur le front du premier président : « Tourne, traître, 
lui dit-il, et si tu ne veux être massacré toi-même, remène- 


| nous Broussel, au le Mazarin et le chancelier en otage. » 


« Le premier président, ditle cardinal de Retz, le plusintré- 
pide homme à mon sens qui ait paru dans son siècle, demeura 
ferme et inébranlable. 11 se donna le temps de rallier ce qu’il 
put de sa compagnie; il conserva toujours la diznité de la 
magistrature, et dans ses paroles et dans ses démarches, et 
il revint au Palais-Royal au petit pas, dans le feu des injures, 
des exécrations et des blasphèmes. 11 était naturellement 


| si hardi qu'il ne parlait jamais si bien que dans le péril. 11 se 
| surpassa lui-même dans celte circonstance, et il est certain 
! qu'il toucha tout le monde, à la réserve de la reine. » Enfin, 


le parlement proinit de suspendre ses assemblées, et ilsortit, 
ayant devant lui les carrosses du roi qui allaient chercher 
les prisonniers. : 

Cependant la cour, qui avait abandonné la capitale, fit 
des ouvertures d’accommodement aux principaux chefs de 
la Fronde, et le parlement envoya des députés à Ruel 
pour traiter de la paix. Le premier président était à leur 
tête, et il conduisait la négociation, tandis que Mazarin 
s'appliquait à la trainer en longueur, lorsqu'on apprit que 
les frondeurs , profitant de l'absence des députés, voulaient 
les faire révoquer, et dominaient absolument dans les as- 


| semblées. A cette nouvelle, Molé ne balança plus; il signa 


le traité, ct courut où il croyait sa présence le plus nécessaire. 
Au lieu de changer la forme du gouvernement, comme s’en 


| étaient flattés certains esprits, au lieu de satisfaire les pré- 
; tentions personnelies des principaux frondeurs, le traité, ré- 
pourtant cessé de partager toute la doctrine. II s'était même | 


digé en vingt-el-un articles, obligeait le parlement à se rendre 
à Saint-Germain pour la tenue d’un lit de justice, et le faisait 
renoncer aux assembiées de chambre, du moins pour l’année, 
Il accordait ensuite amnistie à ceux qui avaient pris lesarmes, 
et la reine y faisait espérer qu’elle ramènerait bientôt le roi 
à Paris. s de a: 

Lorsque le premier président se rendit au Palais pour la 
première fois , il trouva une telle affluence de bourgeoïs ,: ée 
populace , de soldats, qu’il eut de la peine à arriver jusqu'au 
lieu de l'assemblée des chambres. A son aspect, il seit un 
profond silence. En entrant, il prit la parole ; à mesure qu'il 
avançÇait dans le compte qu'il avait à rendre, on voyait la 
consternation ou la rage se peindre sur tous les visages. 
Maïs quand on entendit que Mazarin avait signé le traité, 
un cri général fit retentir la salle, et fut répété par le peupie 
dans toutes les enceintes du palais. Les frondeurs acea- 
biaient Matthieu Molé de reproches et d’injures, lorsqu'un 
horrible bruit se faisant entendre aux portes de la grande 
chambre, on vint dire que le peuple menaçait de les en- 
foncer si on ne lui livrait sur l'heure Je premier président. 
« Son visage, dit le cardinal de Retz, fut le seul sur le- 
quel il ne parut aucune altération à cette nouvelle. Au con- 
traire, on y voyait quelque chose de surnaturel et de plus 
grand que la fermeté. » 11 prit les voix avec la même liberté 
d'esprit qu'il l'aurait fait dans les audiences ordinaires, et 
il prononça du mèrne ton l’arrêt portant que les députés 
retourneraient à Ruel, pour traiter des prétentions des gé- 
néraux et pour obtenir què le cardinal ne signät point le 
traité. La fureur du peuple ne faisant que s’irriter davan- 
lage, on proposa au prémier président de sortir par les 
greffes et de se retirer ainsi chéz lui sans être vu. « La 
cour, répondit-il, ne se cache jamais. » Le coadjuteur s’ap- 
procha pour le prier du moins de ne pas s'exposer qu'il n’eüt 
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eu le temps d'adoucir Je peuple. « Eh! mon bon seigneur, 
lui répliqua Molé d’un air railleur, dites Je bon mot, » « Quoi- 
qu’il me témoignât par là, ajoute Gondi, qu'il me regardait 
comme l’auteur de la sédition, je ne me sentis pourtant en 
cette occasion touché d'aucun mouvement que de celui qui 
me fit admirer l'intrépidité de cet homme. » Enfin, Mat- 
thieu Molé, ne voulant point attendre, sortit de la grande 
chambre en s'appuyant sur le bras du coadjuteur. Quand il 
parut, les eris et les menaces redoublèrent. Pour lui, il avait 
l'air si calme, sa démarche était si paisible et si lente, 
qu’on eût dit qu'il se promenait seul avec le coadjuteur. Un 
bourgeois lui appuya le bout de son mousqueton sur le front, 
en disant qu’il allait le tuer. Molé, sans écarter cette arme 
et sans détourner la tête, lui dit froidement : « Quand 
vous m'aurez tué, il ne me faudra que six pieds de terre. » 
Arrivé chez lui, il se hâta d'écrire à la reine le résultat de 
l'assemblée , puis il s'occupa pendant plusieurs jours de voir 
en particulier les plus ardents de sa compagnie, afin de les 
adoucir, Ses efforts furent couronnés d’un plein succès, car 
dès le lendemain le parlement déclara qu'il acceptait le 
traité, en“se réservant de faire des remontrances sur cer- 
tains articles eten demandant des conférences pour régler 
les intérêts des généraux. 

Depuis quelque temps, les rentes de l'hôtel de ville ne 
se payaient pas, et les rentiers, irrités, avaient nommé 
douze syndics pour veiller à la conservation de leurs intérêts, 
Le premier président s'était opposé de tout son pouvoir à 
cette élection, en soutenant que l'assemblée dont elle éma- 
nait était illégale, et le peuple avait pris quelque intérêt à ce 
débat. C'était plus qu'il n'en fallait à Gondi pour agir. Jl fait 
nommer parmi les syndics le célèbre Joly, sa créature dé- 
vouée; il lui ordonne de se faire au bras une blessure, et 
il aposte un autre de ses gens pour tirer sur Joly un coup 
de fusil quand il passerait dans la rue. Aussitôt, on répand 
dans Paris que le cardinal Mazarin doit faire assassiner 
tous les syndics. Molé voit se précipiter à l'audience la jeu- 
uesse des enquêtes et une multitude de rentiers. On crie 
qu'il faut à l'heure mème assembler les chambres. Il répond 
qu'il s'agit d’une affaire criminelle ordinaire , et qu'elle doit 
s’iastruire selon les formes accoutumées. On le menace , il 
résiste ; et la discussion est remise au lendemain. Mais un 
incident changea dans la journée la face des choses, et fit 
prendre une autre direction au mouvement. Soit hasard, 
soit dessein, plusieurs coups de feu atteignirent la voiture 
vide du prince de Condé, et plusieurs balles la traversèrent. 
A l'instant des particuliers déposent qu'ils ont entendu dire 
qu'on veut assassiner le prince et la grande barbe (c'est 
ainsi qu'on appelait Matthieu Molé, à cause de la longue 
barbe qu’il portait), et que les auteurs du complot sont le duc 
de Beaufort et le coadjuteur. Gondi entraine le duc de 
Beaulort au parlement. 11s trouvent les chambres assem- 
blées, et ils entendent murmurer autour d'eux les mots 
de conjuration d'A mboise. Le premier président déclare 
qu’étant parties, ils ne peuvent rester juges, et qu’en con- 
quence ils doivent se retirer. Le coadjuteur réplique hardi- 
ment qu'ils sont prêts à le faire, si le prince de Condé et le 
premier président, qui sont parties Comme eux, se reti- 
rent aussi. Condé reste, en faisant valoir sa qualité de prince 
du sang. Pour Molé, quoiqu'il déclare ne se plaindre de 
personne, et vouloir écarter de cette affaire tout ce qui le 
concerne, on exige qu’il se retire au greffe pendant qu'on 
délibérera sur la récusation présentée contre lui. La plura- 
lité de 98 voix contre 62 décida qu'il resterait juge. Le len- 
demain , lorsqu'il ouvrit l'assemblée , le président La Grange 
demanda qu'on mit en liberté un nommé Belot, arrêté sans 
qu’il eût été lancé contre lui de décret. Molé représenta que 
l'arrestation de cet homme avait été commandée par les cir- 
constances, et qu’on en attendait des révélations importantes. 
Aussitôt, un certain Daurat, conseiller, s’écria qu’il s’éton- 
nait qu'un homme pour l'exclusion duquel il y avait eu 
62 voix osât ainsi violer les formes de la justice à la vue du 
soleil. À ces mots, Molé, saisissant sa barbe ( geste qui lui 
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devenait familier lorsqu'il était vivement ému), se leva en 
déclarant qu'il laissait sa place à celui qu’on en croirait 
plus digne, Son mouvement faillit être le signal du carnage, 
En un instant , les deux partis furent rangés autour de leurs 
chefs, et se menacèrent. « Si le moindre laquais, dit le car- 
dinal de Retz, eût alors tiré l’épée dans le palais, Paris était 
confondu. » Le soir même, Daurat ayant été faire ses ex- 
cyusés au premier président, celui-ci le recut avec dou- 
ceur, et lui dit qu’il ne se souvenait plus qu'il l’eût offensé. 
Quand les princes de Condé et de Conti et le duc de Lon- 
gueville eurent été arrêtés par ordre de la reine, le parle- 
ment en corps alla demander à la reine la liberté des princes, 
et le premier président, qui avait pour Condé un attache- 
ment et un goût particuliers, s'abandonnant aux mouve- 
ments de son cœur, mit peut-être ses sentiments à la place 
des convenances dans le discours qu'il prononçà à cette 
occasion. Ce discours déplut à tous ceux qui l’entendirent, 
au duc d'Orléans, blessé de voir représenter le prince 
de Condé comme le plus ferme appui de la régence, à Ma- 
zarin, outré de la manière dont, sans y être nommé, il 
avait été peint, à Ja reine, qui n’en fut pas moins choquée; 
et Louis XIV, alors âgé de treize ans, dit à sa mère que 
sans la crainte de lui déplaire , il aurait chassé ou fait taire 
le premier président. Le publie seul applaudit à ce discours 
bien plus qu'il ne l'avait jamais fait aux plus belles actions 
de celui qui l'avait tenu. de 4 
Molé demandait qu'on ménageât les formes , et que l'on 
ne sortit point, envers la cour, des boraes de la soumission 
et du respect. Ce fut chez lui que l’on minuta la requête 
en faveur des prisonniers. « Voilà, disait-il en Ja dressant 
lui-même, ce qui s'appelle servir les princes en gens de 
bien, et non comme des factieux. » Il ne tarda pas à re- 


| connaître combien il s'était trompé. Son amitié pour Condé 


l'avait aveuglé sur ces mêmes intrigues qu'il avait jusque 
là si bien pénétrées. On jeta le masque, et, ne gardant plus 
aucune mesure, on voulut exiger de la reine de renvoyer 
Mazarin en même temps qu’elle rendrait la liberté aux 
princes. Anne d'Autriche, isolée dans sa cour, crut qu'elle 
né pouvait conserver son ministre, puisque Molé ne sayait 
plus la défendre. Elle fit sortir le cardinal de Paris, et se 
disposa à le suivre secrètement avec le roi, son fils; mais 
Gondi, averti des préparatifs de sa fuite, vole au milieu 
de la nuit chez Gaston, tandis que M°”° de Chevreuse va 
sonner l'alarme chez tous les chefs du parti. En un instant 
une multitude armée environne le Palais-Royal, et y tient la 
reiue et le roi enfermés. Monsieur arriva à neuf heures au 
parlement, et dit à la compagnie que les lettres de cachet 
pour la liberté des princes seraient expédiées dans deux 
heures. Matthieu Molé, poussant un profond soupir, s'écria: 
« M. le prince est en liberté, et le roi, le roi notre 
maitre, est prisonnier ! » Les princes revinrent, landis que 
Mazarin se retira chez l'électeur de Cologne. Condé triom- 
phait ; plus puissant et plus exigeant que jamais, il changea 
le ministère à son gré. Chavigny, sa créature dévouée, y 
entra, et la reine crut abtenir beaucoup en remettant à 
Molé les sceaux, qu’on l’obligeait d'ôter à Châteauneuf. 
Mais le duc d'Orléans, qui n’avait point été consulté pour 
ces changements , et qui tous les jours voyait diminuer son 
crédit, exigea qu’on les lui retirât aussitôt. 

Les nouveaux ministres, amis et collègues de Molé, Pa- 
bandoanèrent, et se rendirent chez la reine pour lui de- 
mander de le sacrifier. 11 en coûtait à Anne d'Autriche d'é- 
loigner de son eonseil et de sa personne le seal homme sur 
la vertu duquel elle pût compter. Elle prit la résolution gé- 
néreuse de le consulter lui-même sur le parti qu’elle devait 
prendre. Molé, voyant son trouble, et connaissant mieux 
qu'elle la nécessité où elle se trouvait, ne la laissa pas ache- 
ver, et saisissant la clef des sceaux, qu’il portait suspendue 
à son cou, il la lui présenta. Touché de son mouvement, la 
reine lui affre le chapeau de cardinal, maïs il le refuse. Elle 
veut lui donner une place de secrétaire d’État pour son fils ; 
elle est encore refusée. « J’accorde, s’écria-t-ele sur l’heuré, 
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à votre fils la survivance dela charge de premier président. » 
Ici Matthieu Molé répond gravement « que M. de Cham- 
plätreux n'a point encore assez servi l'État pour mériter cet 
honneur ». Enfin, elle le prie d'accepter cent mille écus ; 
tout en lui exprimant sa profonde reconnaissance, il déclare 
respeclueusement qu'il ne les recevra point. 

Cependant, le bruit s’étant répandu qu'on voulait arrèter 
une seconde fois Condé, dont les prétentions s'élevaient si 
haut que ses ennemis l’accusaient de penser à la couronne, 
il se retira à Saint-Maur, en adressant une letire au parle- 
ment. Molé déclara qu'on ne pouvait la lire sans avoir pris 
les ordres de la reine. « D'ailleurs, il convient, dit-il, d’a- 
gir avec d’autant plus de circonspection que si la retraite 
et'la lettre de M. le prince devenaient le signal de la guerre 
civile... » A ces mots, le prince de Conti s'écrie, en ine- 
naçant le premier président, quil a offensé son frère. 
« Nul, répond le premier président, n’a le droit de w’inter- 
rompre ni de me blâmer dans la place que j'occupe. » Conti 
réplique qu’il n'a pu enteudre accuser son frère de vouloir 
renouveler la guerre civile. « Telles n’ont point élé mes pa- 
roles, reprend Molé avec chaleur , et elles n'auraient pas 
encore donné à votre altesse le droit de m’interrompre… 
Au reste, il n'est que trop vrai que la retraite des princes 
du sang de la cour et les lettres écrites par eux au par- 
lement ont souvent causé la guerre civile. Témoin celles 
allumées par le père, l’aïeul et le bisaïeul de M. le prince de 
Conti. » Conti, intimidé, fit ses excuses à la compagnie , ct 
le premier président reprit son premier discours, en se 
servant des mèmes termes et de la même hypothèse avec 
un sang-froid et une présence d'esprit qui étonnèrent tous 
les témoins. Le prince de Condé restait à Saint-Maur, et dé- 
clarait qu'il ne reviendrait pas à la cour avant que la reine 
eût renvoyé les sous-ministres Servien, Le Tellier et Lyonne. 
A la fin, elle s’y déterimina, mais en annonçant qu'elle al- 
lait rappeler Châteauneuf, La Vieuville et Molé. Condé ré- 
pondit qu’il né consentirait jamais à de pareils choix, et 
que sans doute aucun de ceux qu'ils concernaient n’ose- 
rait se passer de son consentement. Toutes les fois qu’il 
varaissait au parlement, Molé le conjurait de se laisser 
toucher par les malheurs de l’État , et ne cessait de lui rap- 
peler ses devoirs envers son roi et sa patrie; mais il de- 
meurait inflexible. 

Le parlement, tout occupé de faction, avait cessé derendre 
la justice. L’enceinte du Palais n'offrait plus que l'aspect 
d'un camp. Chaque jour les deux partis s’y rendaient les 
armes à la main. Ils insultaient le premier président, l'appe- 
laient Mazarin , et paraissaient prêts à l'égorger, jusqu’à ce 
qu'ils fussent en sa présence , lorsque la séance du 21 août 
vint décider la querelle en ajoutant encore à la gioire de 
Molé. La reine devait envoyer ce jour-là sa réponse aux 
mémoires justificatifs du prince. Au point du jour, le coad- 
juteur s'était emparé , avec les siens , de Loutes les avenues 
du Palais. Condé arriva quelques instants après, accompagné 
de tout son parti. En passant devant le coadjuteur, il fe 
mesura des yeux. Gondi répondit par des menaces. Au 
même instant, quatre mille épées se tirèrent , et allaient se 
croiser sous les voûtes du palais, lorsque le premier pré- 
sident, se précipitant entre le coadjuteur et Condé, les 
conjura, au nom de saint Louis, de ne pas ensanglanter 
le temple dela justice. A fa vue de Molé suppliant, les 
combattants s’arrêtèrent; et Condé, le premier, donna 
ordre à ses gens d’évacuer le Palais. Gondiimitz son exemple ; 
mais comme il sortait du parquet, le duc de La Roche- 
foucauld lui prit la tête entre les deux portes, et cria aux 
partisans du prince de le tuer. M. de Champlâtreux, qui se 
trouvait parmi ces derniers, accourut au bruit, et poussant 
rudement M. de La Rochefoucauld, il dégagea le coadju- 
leur, en déclarant qu'un pareil assassinat ne se commettrait 
jamais en sa présence. « En rentrant dans la grand’chambre, 
dit Gondi, j'annonçai à M. le premier président que je de- 
vais la vie à M. son fils, qui avait fait dans celte circons- 
tance tout ce que la générosité la plus haute peut produire. » 
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Cette séance du 21 août parut ouvrir les yeux de la reine. 
Mais, passant de la timidité à la violence , elle voulut dès 
le soir même défendre au prince de Condé et au coadjuteur 
de paraître désormais au parlement. Molé se rendit aussitôt 
auprès d'elle, et lui fit sentir qu’elle ne pouvait confondre 
une des plus belles prérogatives qu'un prince du sang tint 
de sa naïssance avec une faveur que les coadjuteurs de 
Paris tenaient du parlement. « Au reste, madame, ajouta- 
til, mon devoir peut seul m’inspirer cette réflexion; car 
la manière dont M. le coadjuteur à reçu le pelit service 
que mon fils a essayé de lui rendre ce matin m’a touché 
si sensiblement, qu'il m’en coûte beaucoup d'insister sur 
uñe chose qui pourra bien ne pas lui être agréable. » 
La reine se rendit à la justesse de ces représentations. Le 
premier président courut chez Gondi, et Jui raconta naï- 
vement ce qui s'élait passé chez la reine, et ce qu'il y 
avait dit. Gondi le remercia de l'avoir ainsi tiré avec 
honneur d’un très-mauvais pas. « 1] est sage, reprit Molé, 
de le penser, et encore plus honnête de le dire. » En 
même temps, ils s'embrassèrent en se jurant amitié. « Je 
la tiendrai , s'écrie Gondi dans ses MémoiresMje la tiendrai 
à toute sa famille avec tendresse et reconnaissance. » Peu 
de jours après, le roi alla déclarer sa majorité au parlement, 
et Châteauneuf, La Vieuville et Molé furent rappelés au 
ministère. En apprenant que ce dernier rentrait au conseil, 
Condé déclara qu'il ne paraitrait plus à la cour, et il partit 
pour la Guienne 

Trois jours après que Molé eut reçu pour la seconde fois 
les sceaux, la reine se retira avec le roi à Bourges, et il 
resta à Paris, réunissant et exerçant à la fois les fonctions 
de garde des sceaux et de premier président. Sa position 
alors devint plus pénible qu’elle ne l'avait jamais été. Les 
chefs de parti le ménageaient et même le respectaient ; 
mais le peuple reportait sur lui toutes ses fureurs. Sa porte 
était sans cesse assiégée d’une multitude irritée qui deman- 
dait le retour de la cour et la diminution des impôts. Un jour 
qu’il travaillait avec le maréchal de Schomberg, on vint lui 
dire que le peuple allait enfoncer sa porte, et demandait sa 
tète. Le maréchal lui proposa de faire dissiper lattroupe- 
ment par les Suisses qui l’accompagnaient. « Non, monsieur 
le maréchal, lui répondit-il en souriant, Laissez-moi terminer 
seul cette affaire, car j'ai toujours pensé que la maison d’un 
premier président doit être ouverte à tout le monde, » En 
effet, dès qu’il parut l'émotion s’apaisa, et le peuple ne 
tarda pas à se retirer. 

Matthieu Molé reçut vers ce temps l’ordre de se rendre 
à Bourges, pour y exercer ses fonctions de garde des 
sceaux auprès du roi. Quoique né frès-fort, il commençait 
à sentir le besoin du repos. J1 s’éloigna sans peine de Paris 
et de ses scènes tumultueuses, auxquelles son âge le ren- 
dait moins propre ; mais la nouvelle de son départ répandit 
partout l'effroï. Ce fut le dernier hommage de tous les partis 
à l'homme juste dont la seule présence les avait préservés 
tant de fois de [a colère du peuple. Le duc d'Orléans le con- 
jura de rester. Le maréchal de L'Hôpital, gouverneur de 
Paris, Chavigny , le coadjuteur , voulurent l’entretenir sé- 
parément.. Talon le vit le dernier. « Je remarquais, dit-il, 
pour Ja première fois dans son âme un grand fonds de 
tristesse et de dégoût. » En effet, Matthieu Molé savait que 
Talon ne l’aimait pas, et il s’épancha dévant lui, ce qui 
est le comble de l'amertume. « Depuis sept mois, dit-il, le 
peuple ne cesse de demander ma mort; chaque soir on 
vient me dire que je périrai le lendemain, et la cour me 
traite moins comme un serviteur qui lui est agréable que 
comme un homme qui lui est nécessaire. Une simple lettre 
de cachet m'ordonne de me rendre à Bourges , sans qu’au- 
cun avis du secrétaire d'État s'y trouve joint, sans qu’on 
se mette en peine de me faire connaître la situation pré- 
sente. Au reste, je porterai à la cour le même esprit dont 
vous m'avez toujours vu animé dans la grand’chambre ; je 
ferai tous mes efforts pour empêcher le retour du cardinal ; 
je dirai la vérité, après quoi il faudra obéir au roi. » Matthieu 
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Molé tint cette parole jusqu'à son dernier jour, car il mourut } mariage du duc d'Orléans ; il fit accorder par Louis-Philippe 


garde des sceaux. Pendant les trois années qu’il vécut en- 
core, sa vie, pour être moins agitée, n’en fut pas moins 
utile, 1 prit de l'autorité dans le conseil , et ne cessa d’y 
rendre des services importants. La mort vint le surprendre 
au milieu de ses travaux, ou plutôt elle ne ie surprit point. 
Mais il avait soixante-douze ans, et il travaillait encore. 
Au terme de sa carrière, on ne vit point se réveilller en lui 
ces regrets si ordinaires aux vieillards. 11 n'épronva pas le 
besoin d’aller goûter dans la retraite le souvenir de ses s3- 
crilices. Il ignora cette sorte de rêverie des derniers jours 
que produisent les illusions détruites , et qui consolent de 
tout ce qui échappe par le plaisir d'en être détrompé. Exempt 
d'infirmités et de mélancolie, comme un ouvrier robuste, 
vers la fin de sa tâche, il s’eudormit, 
C' Moé, de l'Académie Francaise. 

Les Mémoires de Matthieu Molé sont publiés par la So- 
cicté de l'histoire de France. 

MOLEÉ (Lous-Marrmeu, comte), fils du président Molé 
de Champlätreux qui sous la république porta sa tête sur 
léchafaud, avec tous les parlementaires, était né le 24 janvier 
1781. Par sa mère, il était proche parent de Lamoïgnon de 
Malesherbes; à douze ans il servait d’intermédiaire entre 
les membres proscrits et cachés de la famille, pour leur cor- 
respondance, ce qui le fit arrêter ; une année après, demeuré 
seul à Paris, dans la gêne, à la garde d’un vieux serviteur, il 


grande pépinière d'hommes distingués, lejeune Molé travailla 
sérieusement; après la paix d'Amiens, il alla visiter l’An- 
gleterre, pour se rendre compte par lui-même de ses institu- 
tions; en 1806 il publia un livre qui fit sensation et qui 


l'amnistie pour les condamnés politiques, avec la restriction 
de la surveillance ; il associa son nom aux projets impopulaires 
de dotation du duc de Nemours et de disjonction, à Ja di- 
rection donnée au procès de Strasbourg , à l'affaire Conseil ; 
puisil tomba, le 31 mars 1839, sons les efforts d’unecoali- 
tion, dont M. Guizot était l’un des plus ardents champions. 
De 1839 à 1848 le comte Molé ne fait plus guère parler 
de Jui que comme membre et comme directeur de l’Académie 
Française, car de son fauteuil de ministre il passe à 
près sans transition à l’un des quarante fauteuils littéraires. 
Dans les grandes crises, cependant, son nom fut souvent 
mis en avant : on le représenta comme le chef futur de plu- 
sieurs cabinets avortés; et en février 1848 Louis-Philippe 
s'adressait à lui pour la composition d’un ministère, dont lés 
lueurs de la révolution firent évanouir l'ombre. Cette révo- 
lution semblait avoir sonné l'heure de la retraîte pour tous 
les hommes du vieux parti monarchique; mais tous reniérent 
bientôt leurs drapeaux. Molé fut envoyé par le département 
de Ja Gironde à l'Assemblée constituante, où, Jors de la dis- 
cussion du principe de la présidence de la république dans 
la constitution, il dit à ses collègues et au général Cavaï- 
gnac : « Messieurs, mais vous êtes le pays lui-même ; il n'a 
nuile presse de vous voir vous dessaisir du pouvoir. Il faut 
quele pouvoir ait le courage de continuer sa tâche comme nous 


| continuerons la nôtre. » Néanmoins, après le 10 décembre, 
entrait à l’École centrale (École Polytechnique). Sorti de cette | 
| dent, à qui ii apportait le concours de son expérience, de 


atlira sur lui l'amitié de Fontanes, et par contre-coup Patten- | 
tion de Napoléon, les Essais de Morale et de Politique. 


Napoléon nomma le jeune Molé auditeur, puis bientôt après 
maître des requêtes au conseil d'État; il l'investit du titre de 
commissaire impérial au sanhédrin israélite ; le 19 no- 


vembre 1807 il l’appela à la préfecture de la Côte-d'Or, le ! 


26 février 1809 au comité de l'intérieur du conseil d'Etat, 
avec le titre de conseiller, le 13 octobre suivant à je di- 
rection des ponts et chaussées, et enfin le 19 septembre 1813 
au poste de grand-juge (garde des sceaux); etille fit aussi 
comte de l'empire. 


Cette rapide fortune politique, due d’abord au nom qu'il | 


portait, le comte Molé la justifia sans doute par ses connais- 
sances administratives, par l’activité que le maitre inspirait 
à tous, exigeait de tous; mais il ne S'en montra pas recon - 
naissant par un dévouement inébranlable à Napoléen, c&r 
après sa chute, lors du débarquement de Cannes, Molé, qui 


avait prodigué l’encens au maître debout, signait, en qualité | 


de membre du conseil municipal de la Seine, une adresse 
dont il était, dit-on, le rédacteur, et où se trouvait cette 
phrase bien bourbonienne : « Que nous veut cet étranger, 
pour souiller notre sol de son odieuse présence? » Néanmoins 
dans les cent jours if reprit le poste de directeur général 
des ponts et chaussées. Quelque temps plus tard, Napoléon 
disait de Jui, à Sainte-Hélène : « Molé, un beau nom dans la 
magistrature; caractire appelé à jouer un rôle dans les minis- 
ières futurs. » Pair de France, l’un des meneurs les plus 
aclifs du procès du maréchal Ney, ministre de la marine 
du mois d'août 1817 à décembre 1518, il attacha son nom 
à une loi sur la presse ; la Restauration [ui donna à son tour 
le titre de comte. Renvoyé du pouvoir, il bouda aïgrement, 
et passa dans le camp de cette opposition constitution 
nelle qui devait amener la chute de la Restauration. Le 
comte Molé reparut après [a révolution de Juillet ; le nouveau 
roi le nommait dès le 11 août 1830 son ministre des af- 
faires étrangères; peu de Lemps après il devait résigner son 
portefeuille, car sa popularité et celle de ses amis étaient de 
plus en filus douteuses. Le 6 octobre 1836 il fut appelé à la 
présidence du conseil des ministres et au nortefeuille des af- 
faires étrangères; il eut d’abord pour collègue M. Guizet, 
qu’il remplacça plus tard par M. de Sal vandy; il négocia le 


Je comte Molé devint un des familiers du nouveau prési- 


ses conseils. Réélu à la Législative, il fut un des membres dela 
commission dite des burgraves qui concoururent avec le 
plus d’ardeur à l’enfantement de cette loi du 31 mai qui 
restreignait autant que possible le droit de suffrage; il ap- 
puya, il soutint, il vota toutes les mesures de réaction, de 
répression que voulurent le gouvernement et la majorité. Puis 
quand les intentions secrètes du bonapartisme commencent à 
poindre assez ostensiblement pour que les royalistes s’en 
inquiètent à leur tour, le comte Molé fait de l'opposition ; 
il pousse l'assemblée dans Ja voie dont la proposition des 
guesteursestle terme, Au 2 décembre on le trouve encore äla 
mairie du 10 arrondissement, dans la réunion de représentants 
protestant contre le coup d’État. Rentré dans le calme de 
l'Académie Française, le comte Molé est laissé et demeure à 
r'écart, et meurt subitement, frappé d’apoplexie, dans son 
château de Champlâtreux, le 24 novembre 18553. 

MOLE (Fraxcots-Rexé), dontle véritable nom éfait Molet, 
fut pendant près d’un demi-siècle l’un des artistes le plus en 
renom de la Comédie-Française. Entré aux Français à vingt 
ans, en 1754, après avoir étéd’abord clerc de notaire et com- 
mis dans les finances, il y débuta assez heureusement; mais 
il ne tarda pas à aller en province, pour s’y former. C'est 
le 27 janvier 1760 qu'il reparut sur notre première scène 
dramatique, cette fois pour ne plus la quitter. Quelques 
années plus tard il était conduit avec plusieurs de ses cama- 
rades au fort l'Évèque, pour avoir refusé de jouer avec 
Dubois. Aprèsavoir abordé les jeunes-premiers de tragédie, il 
se rejela sur la comédie, et ils’en trouva bien. Les rôles de 
fat surtout lui allaient à merveille; il exccllait dans le pa- 
thélique ; il avait de l'âme, de l'esprit; il était bel homme. 
Molé voulut, après la mort de Lekain et de Bellecour, tenter 
de s'emparer des premiers rôles de tragédie; maisil y renonça 
sagement. En 1789 Molé enbrassa les principes d’une ré- 
volution qui relevant les comédiens de l’ostracisme porté 
contre eux, en fit des citoyens; il dut à ses opinions de 
n'être par compris dans la proscription qui enveloppa les 
artistes, en grande partie royalistes, de la Comédie-Française. 
J entra en 1793 à la salle Montansier, passa à Feydeau avec 
une partie des Comédiens-Français en 1797, et revint en 
{799 se joindre à ses anciens camarades. Bien que sexa- 
génaire, Molé avait conservé toute sa verve toute sa viva- 
cilé, tout son entrain ; il avait même conservé aussi, en 
dehors du théâtre, toutes ses passions viriles, çar épris en 
1802 d’un amosr partagé pour une jeune personne de dix- 
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sept ans, il contracta une maladie d'épuisement qui Je mit au 
tombeau, Le 11 décembre de la même année. Il faisait partie 
de l'Institut depuis sa réorganisation par le Directoire. Les 
journaux du temps sont pleins d’anecdotes piquantes sur 
Molé, dont les Mémoires ont été publiés en 1823. Il prononça 
divers discours de rentrée, suivant un usage qui n'existe plus 
aujourd’hui à la Comédie-Française ; il a publié aussi divers 
éloges, notamment ceux de Préville et de M'° Clairon. 
Étienne et Nanteuil firent paraître en 1803 un pelit volume 
sur la Vie de Molé. 

MOLÉCULE (diminutif de moles, masse). C'est une 
très-petite fraction ou partie d’un corps quelconque : on 
l'appelle aussi une particule. Le terme atomes emploie 
pour désigner les molécules d’une ténuité telle qu'on ne 
puisse plus les supposer divisibles au delà. I y a deux prin: 
cipales sortes de molécules, les élémentaires, ou simples 
dans leur nature, ou constituantes ; d'autres sont intc- 
grantes. Par exemple, une molécule de soufre ou de fer 
sont élémentaires, car elles sont simples ; mais les molécules 
d’une pyrite de fer (sulfure de fer) pulvérisée sont inté- 
grantes. Par leur agglomération , elles composaient cette 
pyrite, c'est-à-dire que chaque molécule de cette poudre 
était encore un composé d’atomes de soufre et de fer en 
combinaison intime. Tels sont la plupart des minéraux. A 
l'égard des corps organisés, végétaux et animaux, leurs 
tissus peuvent être considérés pareillement comme formés 
par une association de molécules composées de plusieurs 
éléments (carbone, hydrogène, oxygène pour les végétaux, 


et de plus l'azote chez les animaux, où même aussi le phos- | 


phore, le soufre, etc., en certaines substances animales). 

Les molécules des minéraux s'associent, dans la cristal- 
lisation des sels et autres combinaisons, selon des formes 
géométriques chez la plupart, comme l'ont montré les 
belles recherches cristallographiques de Haüy. En général, 
le règne inorganique ne reconnaît que les lois géométriques 
dans ses formations toutes chimiques, Au contraire, les 
règnes organiques sont constitués sur d’autres bases; les 
molécules de leurs tissus sont tellement mobiles , dans ieurs 
associations à éléments mulliples et à proportions diverses, 
que la même molécule du bois peut être transformé en celle 
du sucre, on d'alcool, ou de vinaigre, par queique agent 
chimique, ou même d'après l’action de telle tempéra- 
ture, etc. D’ailieurs, les formes organiques sont la plupart 
dépendantes d’un tout central et individuel, arrondies en 
sphères ou en organes, membres ou parties, qui dérivent de 
cette forme primordiale. 

Une foule d’observateurs ont tenté de vérifier, par des 
recherches microscopiques, si les molécules de tous les 
corps avaient des mouvements spontanés. Comme Buffon, 
Needham, Vrisberg, O.-F. Müller, soutiennent qu’on en 
remarque dans les molécules organiques de la semence des 
animaux et du pollen des plantes. R. Brown, habile bota- 
niste, croit en avoir observé jusque dans les molécules 
élémentaires des minéraux, placées sur un liquide, afin de 
pouvoir obéir plus facilement à leur spontanéité. Mais l’éva- 
poration des liquides, l’imbibition, la dissolubilité des parties, 
produisent des agitations qui peuvent tromper les meilleurs 
observateurs. Quant aux molécules des corps organisés, 
elles éprouvent aussi des mouvements d’oscillation, de re- 
tournement , par les diverses réplétions de leurs mailles , les 
déploiements ou resserrements de leurs fibres, selon les 
degrés d'humidité ou de sécheresse, sans qu’on doive en 
conclure que ces ébranlements mécaniques ou physiques dé- 
pendent de la spontanéité ou de la vie de la matière. Il y a 
de plus des illusions d'optique du microscope. Sans doute, 
les molécules obéissent à des attractions ou affinités diverses 
dans toutes les combinaisons physico-chimiques , l’électri- 
cité, etc.; mais ces faits incontestables remontent aux 
grands principes d'action auxquels la nature est soumise. 
Et en admettant même que les molécules soient autant 
de petites intelligences douées de volonté et de puissance, 
elles ne pourraient rien constituer que de concert avec 
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d’autres molécules : il faudrait toujours le concours d’une 
intelligence générale pour les associer simultanément en 
animaux et en mondes plus ou moins bien organisés. 
à J.-J. Viney. 

MOLÈNE , genre de plantes de la famille des solanées, 
dont les principales espèces sont connues sous les noms 
vulgaires de bouillan blanc et bouillon uair. 

MOLESWORTH (Sir WizLray), homme d’Étatanglais, 
raquit en 1810, à Camberwell, dans le comté de Surrey, 
dans une famille branche cadette des vicomtes irlandais de 
Molesworth et possédant le titre de baronet depuis 1689. 
Élu membre du parlement en 1832 par le comté de Cornwall, 
ils’enrôla dans le parti qui n’entendait pas en rester à la ré- 
formeéiectorale qu'on venaitenfin d’arracher à l’aristocralie, 
et qui ne considérait au contraire cette mesure que comme 
le point de départ des améliorations de toutes espèces récla- 
mées par l’état social et politique de l'Angleterre. II ne tarda 
point à être considéré comme le chef Ges radicaux phi- 
dosophes, et pour plos facilement propager les idées de cette 
école, il fonda en 1835 le London Review, qui netarda point 
à fusionner avecle Wes/minster Review, et dans lequelil fit 
paraître une suite d’articles remarquables. En même temps 
il publiait de 1842 à 1845 une nouvelle édition des œuvres 
du sceptique Hobbes , qui fait autant d'honneur à son zèle 
qu’à sa critique. Quand, en 1845, il se présenta aux suffra- 
ges des électeurs de Southwark, ses adversaires s’en pré- 
valurent pour l’accuser formellement d’athéisme ; mais il 
n'en fut pas moirs élu. Sir William Molesworth dirigea alors 
toutes ses études sur l’état des colonies anglaises, et com- 
battit le système qui consistait à les laisser autant que pos- 
sible se gouverner elles-mêmes, ainsi qu'a les inonder de 
l'écume des prisons de la mère-patrie. IL fut aussi l’un des 
plus intrépides champions du libre échange, quoique sous 
d’autres rapports il ne se trouvât pas tout à fait du même 
avis que les hommes de Manchester. En 1552, une coalition 


| des whigs et des peelites ayant amené la chute du cabinet 


tory, Molesworth fut appelé à prendre place dans la nou- 
veile administration qui se forma alors, et qui voulut ainsi 
s'assurer de l'appui du parti radical. If y accepta la place de 
haut commissaire des forêts et des travaux publics. Plus 
fard on lui confia Je portefeuille des colonies ; et c’est dans 
l'exercice de ces fonctions que la mort vint le frapper, en 
nevembre 1855, à la suite d’une attaque de péritoaite. 
Marié depuis 1844, il ne laissait point de postérité. 
MOLIERE (3EaN-BaPpnistE POQUELIN, dit) naquit à 
Paris, le 15 janvier 1622, dans une maison de la rue saint-Ho- 


| noré, au coin de larue des Vieilles-Étuves, comme l'ont éta- 


bliles savantes recherches de Beffara, et non pas sous les 
piliers des Halles , ainsi qu'on l’a cru pendant longtemps. 
Son père, Jean Poquelin, exerçait la profession de tapissier, et 
avait acquis, en outre, la charge de valet de chambre ta- 
pissier du roi. ]1 destinait son fils à le remplacer dans ces 
fonctions ; mais déjà l’enfant se sentait peu porté à suivre 
la profession héréditaire de sa famille. 11 aimait passionné- 
ment le théâtre, où son grand-père maternel le conduisait 
quelquefois; enfin, il obtint, à l’âge de quatorze ans, de faire 
ses études classiques, et suivit, commeexterne d’une pension, 
les classes du collége de Clermont. Cinq ans après il avait 
achevé sa philosophie et quittait ces bancs où il avait ren- 
contré pour condisciples le prince de Conti, qui s’en ressou- 
vinf toujours par la suite, Bernier, Hesnault, et Chapelle, 
qui lui procura la connaissance et les leçons de Gassendi, 
son précepteur. Molière prit dans ces conférences philoso- 
phiques l’idée de traduire Lucrèce. Cette traduction s’est 
perdue ; on n’en connaît qu’un passage intercalé dans Le Mi- 
santhrope. Après avoir suivi la cour à Narbonne, en 1641, 
en qualité de valet de chambre tapissier du roi, il alla étu- 
dier le droit à Orléans. et s’y fit recevoir avocat. Mais son 
goût irrésistible pour le théâtre l’emporta sur toute autre 
considération. De retour à Paris, il se mit à la tête d’une 
troupe de comédiens de société, qui devinrent bientôt des 
comédiens de profession et s’intitulèrent l’Alustre Théâtre. 
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Alors Jean-Baptiste Poquelin se brouilla tout à fait avec sa 
famille, et prit le nom de Molière. 

H parcourut d’abord avec ses compagnons, au nombre des- 
quels étaient les deux frères Béj art, leur sœur Madeleine, 
et Dupare, dit Gros-René, différentes villes de Ja province. A 
Bordeaux, il fut bien reçu du due d'Épernon, et fit jouer 
une tragédie, La Thébaïde, qui n'eut point de succès et dont 
le malheureux sort le détourna à propos du genre tragique. 
C'est de cette période ambulatoire de sa vie que datent dif- 
férentes pièces à l'italienne, dont on n’a plus que les titres, 
comme Les Trois Docteurs rivaux, Le Maitre d'Ecole, Le 
Docteur amoureux, ou que l'on a conservées comme le 
Médecin volant et La Jalousie du Barbouillé, premières es- 
quisses du Médecin malgré lui et de Georges Dandin. 
Encore est-il douteux que la version en soit de Molière, En 
effet la première pièce qu'il fit imprimer lui-même fut Les 
Précieuses. Le Cotuimaginaire, malgré cinquante représen- 
tations de suite, ne l'aurait pas été, sans un amateur qui en 
prit l'initiative en dédiant l'édition à l’auteur. 

A Lyon, en 1653, il fit jouer sa première pièce régu- 
Kère, L'Élourdi. C’est pendant son séjour dans cette ville 
que Molière, qui anparavant avait entretenu une liaison as- 
sez tendre avec Madeleine Béjart, s’éprit de mademoiselle 
Duparc, et rebuté par celle-ci, trouva anprès dé mademoi- 
selle de Brie des consolations auxquelles il devait revenir 
encore au milieu des orages de sa vie maritale, A Pézénas, 
on montre un fauteuil qui était celui de la boutique d'un 
barbier achalandéoù Molière zenait s'installer pour étudier 
les originaux qui posaient devant lui. Cette habitude d'observer 
ensilenceétait portée à unsi haut pointehez Molière, qu’elle 
le fit surnommer Le Contemplateur par Boileau, Molière 
serendit ensuite à Béziers ou à Montpellier, auprès du prince 
de Conti, qui tenait les états de Languedoc, et joua devant 
Jui L'Etourdi et Le Dépit amoureux. Le prince, charmé, vou- 
{ut l’attacher à sa personne el en faire son secrélaire, en rem- 
placement de Sarrazin, qui venait de mourir. Le pocte re- 
fusa, par attachement pour ses camarades et par amour pour 
son art et pour l'indépendance. Après quelques années pas- 
sées encore dans le midi, à se rendit à Rouen, et obtint, par 
fa protection du duc d'Orléans , de venir jouer à Paris sous 
les yeux du roi. Molière et sa troupe représentèrent le 24 oc- 
tobre 1658, dans la salle des gardes au vieux Louvre, la 
tragi-comédie de Nicomède et Le Docteur amoureux. Le 
roi permit à la troupe de Molière de s'étabir à Paris sous 
fenom de Troupede Monsieur, et de jouer alternativement 
avec les comédiens italiens sur le théâtre du Petit- Bourbon. 

L'année suivante Molière donna Les Précieuses. On rap- 
porte qu’à la première représentation un vieillard du par- 
terre, transporté, s'écria . « Courage, Molière! voilà la 
bonne comédie !» Ménage, qui s'y trouvait aussi, dit à Cha- 
pelain : « Nous approuvions, vous et moi, toutes les sot- 
tises qui viennent d’être critiquées si finement el avec tant 
de bon sens. Croyez-moi, il nous faudra brûler ce que nous 
avons adoré , et adorer ce que nons avons brûlé. » Durant 
les quatorze années qui suivirent son installation à Paris, et 
jusqu'à l'neure desa mort, il ne cessa de produire, Après Le 
Cocu imaginaire ( 1660), au sel un peu gras, mais franc, 
et l’essai malheureux de Don Garcie de Navarre, pièce 
imitée des Adelphes de Térence, viennent L'École des Maris 
(1661)et L'École des Femmes (1652), deux amusants chefs- 
d'œuvre, qui ne sont séparés que par le léger et ingénieux 
impromptu des Fdcheux, fait, appris et représenté pour les 
fêtes de Vaux. Louis XIV indiqua au poëte la scène de la 
chasse, qui ne se trouvait pas dans la pièce à la première 
représentation. L'Ecole des Femmes souleva bien des co- 
ièreset des oppositions injustes. La Critique de l'Écoledes 
Fenmeset L'Impromptu de Versailles nous en apprennent 
suffisamment sur ce démêlé, qui fut surtout une querelle 
de goût et d'art. Cependant Molière se mulliplie pour les 
plaisirs du roi, son bienfaiteur et son ami. Le Mariage 
forcé est composé en quelques jours, La Princesse d’Élide 
D’a ove son premier acte de versifié, le roi ne doit pas at- 
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tendre. Dès 1664 il a terminé Tartufe, et ce n’est que trois 
ans plus tard que la persévérance du poëte , aidée de la 
protection du roi, parvient à triompher de la cabale orga- 

nisée par les hypocrites et les faux dévots, et à faire repré- 

senter sa pièce en entier. Dans l’intersalle ont paru Don 
Juan, encore un incomparable chef-d'œuvre, improvisé 
parceque la tronpe de l'hôtel de Bourgogne et celle de Ma- 
demoiselle avaient déjà chacune leur Don Juan, et que 
celte statue qui marche ravissail tout Paris; L'Amour mé- 
decin ; Le Misanthrope (1666), la première des comédies 
du genre élevé, et qui parut trop sérieuse au commun du 
public, puisque Molière fut obligé, pour conjurer la froïdeur 
de sa représentation, de lui joindre cette ‘désopilante farce 
du Afédecin malgré lui. « Si on osait, dit Volläire, chercher 
dans le cœur humain, la raison de celte tiédeur du public 
aux représentations du Misanthrope, peut-être la fronverait- 
oa dans l'intrigue de la pièce, dont les beautés inéhienusés 
et fines ne sont pas également vives et intéressantes ; däns 

les conversations mêmes, qui sont des morceaux inimitables, 

mais qui n'étant pas toujours nécessaires à la pièce, peut- 
ètre réfroïdissent un peu l'action, pendant qu’elles font ad- 
mirer l'auteur; enfin, dans le dénoûrment, qui, tout bien 

amené et tout sage qu'il est, semble être attendu du publie 

sans inquiétude, et'qui, venant après une intrigue peu at- 

fachante, ne peut'avoir rien ‘de piquant En effet’le specta- 

teur ne souhaite point que le misanthrope épouse la co- 

quette Céliméne, et ne s'inquiète pas beaucoup s’il se déta- 

chera d’elle. Enfin, on prendrait la liberté de dire que Le 

Hisanthrope est une satire plus sage et plus fine que celle 

d'Horace et de Boileau et pour le moins aussi bien écrite; 

mais qu'il y a des comédies plus intéressantes, et que le 

Tartufe, par exemple, réunit les beautés du style du Mi- 

santhrope avecun intérêt plus marqué. » En même temps il 

composait pour les divertissements de lacour Mélicerfe et 

La Pastorale comique. 

Le Sicilien date de l’année 1667, et {ut bientôt suivi 
d'Amphytrion, comédie imitée de Plaute et bien supérieure 
à son modéle ; de Georges Dandin, de L'Avare, autre imi- 
tation de Plaute, pièce qne Jean-Jacques Rousseau appelle 
une école de mauvaises mœurs : « C'est un grand vice, dit- 
il, d’être avare et de prêter à usure ; mais n’en est-ce pas 
un plus grand encore à un fils de voler son père, de lui 
manquer de respect, de lui faire mille insultants reproches, 
et quand ce père irrité lui donne sa malédiction, de ré- 
pondre, d'un air goguerard, qu’il n’a que faire de ses dons? » 
Viennen! ensuite M. de Pourceaugnac, Les Amants magni- 
fiques, Le Bourgeois gentilhomme, Psyché, Les Femmes 
savantes, satire ingénieuse du faux bel-esprit et de l’érudi- 
tion pédantesque qui régnaient alors à l'hôteldeR ambouil- 
let. La scène entre Trissotin et Vadins fut imaginée d'après 
une dispute de Ménage et de l’abbé Cotin. Le Malade ima- 
ginaire (1673) est sa dernière pièce; car il mourut le soir 
même de la quatrième représentation. 

L’œuvre de Molière est en même temps le tableau le plus 
filèle de la vie humaine et l’histoire des mœurs, des modes 
et du goût de son siècle. Personne n'a saisi comme lui les 
expressions extérieures des passions et leurs mouvements 
dans les différents états et les diverses conditions de la mê- 
lée humaine. 11 saisit les hommes tels qu'ils sont, ‘et sait 
mieux qu'eux-mêmes la plus secrète pensée enfouieau fond 
de leur cœur ; il a le ton, il a le geste, il a le langage de tous 
leurs sentiments. « Ses-comédies Lien lues, a dit-La Harpe, 
pourraient suppléer à l'expérience , parce qu’il a peint non 
des ridicules, qui passent, mais parce qu’il a peint l'homme, 
qui ne change point... Quel chef-d'œuvre que Z'Avare! 
Chaque scène est une situation, et l’on aentendu dire à un 
avare de bonne foi qu'il y avait beaucoup à profiter dans 
cet ouvrage, et qu’on pouvait en tirer d'excellents principes 
d'économie. Molière est de {ous ceux qui ont jamais écrit 
celui qui a le mieux observé l'homme, sans annoncer qu'il 
l'observait, et même il a plus l'air de le savoir par cœur 
que de lavoir étudié. » 
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Molière faisait st naturellement les vers que ses pièces 
en prose sont remplies de vers blancs; on l'a remarqué 
pour Le Festin de Pierre, et l’on a même pensé que Le Si- 
cilien avait été d’abord écrit en vers et que Molière avait 
ensuite brouillé le tout dans une prose, où l’on en retrouve 
des traces. Cette surprenante facilité bouleversait Boileau, 
qui lni demandait où il trouvait la rime. ]1 avait Ja verve 
rapide et prime-sautière, ne marchardant jamais la phrase ni 
le mot, au risque même d’un pli dans le vers, d’un tour vio- 
lent ou d’un hiatus, fe style ferme, vigoureux et plein de 
couleur à force de pensées. Ses ennemis lui reéprochaient de 
voler la moitié de ses œuvres aux vieux bouquins, de piller 
effrontément le théâtre italien et de mettre largement à 
contribution les farces nationales et même les œuvres de 
ses contemporains. 11 ne s’en défendit jamais ; mais imiter 
de cette sorte, c’est encore étre original, car il enchässait 
ses emprunts dans le splendide écrin de ses chefs-d'œuvre, 
comme Virgile ramassait une perle dans le fumier d’Ennius. 
Forcé pour les délassements de cour de combiner ses co- 
médies avec des ballets, il s’y complut b'entôt, déployant et 
déchainant dans ses danses de commande les chœurs bouffons 
et pétulants des avocats, des tailleurs, des Turcs, des apo- 
thicaires , et jetant dans ces fantaisies un esprit étourdis- 
sant, la plus folle gaieté et les plus piquantes saillies. 

Louis XIV demanda un jour à Boileau quel était le plus 
grand écrivain de son temps. Le juge rigoureux n’hésita pas, et 
répondit : « Sire, c'est Molière. — Je ne le croyais pas, ré- 
pliqua Louis XIV ; mais vous vons y connaissez mieux que 
moi, » Pour cette réponse à Louis, la postérité pardonnera à 
Despréaux ce qu’il a dit dans son Ar poétique : 

Porc ire Molière, illustrant ses écrits, 
Peut-être de son art eût remporté le prix 

Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures 
11 n’eût pas fait souvent grimacer ses figures, 
Quitté pour le bouffon l’agréable et le fin 

Etsans honte à Térence allié Tabarin, 

Dans ce sac ridicule où Scapin l'enveloppe 

Je ne reconnais plus l’auteur du Mésanthrope. 


On voit par les derniers vers que Îc satirique reprochait sur- 
tout à son ami de n'avoir pas renoncé à sa profession de 
comédien. Et il n’avail point tout à fait tort. Malgré l'éclat 
de la faveur royale, le monde du siècle refusait à l’homme 
de génie sur les planches la considération dont jonissaient 
des milliers de sots à la cour et à la ville. Madame de Sé- 
vigné parle de lui avec une inconvenance choquante ; et les 
valets de chambre du roi refusaient de faire leur ser- 
vice avec un histrion. Il est vrai que le roi ayant appris le 
fait, invita Molière à s’asseoir à sa table, et lui servit de ses 
propres mains une aile de poulet, en disant aux courtisans : 
« Me voilà occupé de faire manger Molière, que mes officiers 
ne trouvent pas assez bonne compagnie pour eux. » 

« Molière, dit La Grange, son camarade et Je premier 
éditeur de ses Œuvres complètes, Molière faisait d’admi- 
rables applications dans ses comédies, où l’on peut dire qu'il 
a joué tout le monde, puisqu'il s’y est joué le premier, en 
plusieurs endroits, sur les affaires de sa famille, et qui re- 
gardaient ce qui se passait daus son domestique : c’est ce 
que ses plus particuliers amis ont remarqué bien des fois. » 
Ainsi au troisième acte du Bourgeois gentilhomme il a donné 
un portrait ressemblant de sa femme. ]l est très-probable 
qu’en créant les personnages d’Arnolphe, d’Alceste, il a 
songé à son âge, à sa situation, à sa jalousie, et que sous 
le travestissement d’Argan il donne libre cours à son anti- 
pathie pour les médecins. Mais il ne faudrait pas en inférer 
qu'il ait fait dans ses pièces les portraits d'originaux qui 
posaient devant lui, comme le veulent Guy-Patin, Tallemant, 
Dangeau ct Cizeron-Rival, amateurs ingénus d’anas et d'a- 
necdotes futiles ; il ne fandrait pas croire qu'Alceste est le 
duc de Montausier ; le Bourgeois gentilhomme, Rohault : 
’’Avare, le président de Bercy. 11 y a des traits à l'infini chez 
Molière, mais pas ou peu de portraits, 

Le comique Molière était né tendre et disposé à l'amour. 

DICT. DE LA CONVERS, — T, XII, 
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Après avoir eu plusieurs attachements, il épousa à l’âge de 
quarante ans (1662) la jeune Armande Béjart, âgée de dix- 
sept ans au plus. Nous avons dit quelle atroce calomnie ré- 
pandit à propos de ce mariage un comédien de l'hôtel de 
Bourgogne, Montfleury, Le roi vengea Molière de ces 
horribles propos en tenant sur les fonts du baptème avec la 
duchesse d'Orléans le premier enfant né de celte union. Ce- 
pendant le grand poëte, malgré sa passion pour Armande, et 
malgré son génie, n’échappa point à ces infortunes conju- 
gales qu’il avait peintes avec tant de gaieté. Son existence 
ne fut qu’un long tourment entre sa femme, qui le trabis- 


sait, Madeleine Béjart, qu’il avait quittée, et M!!° de Brie, 


qu'il avait reprise, aussi embarrassé, disait Chapelle, que 
Jupiter au siége d’Ilion entre les trois déesses. 

11 avait été le bienfaiteur de Racine débutant et inconnu. 
Il lui avait donné un sujet de tragédie ( La Thébaïde) et 
cent louis. Celui-ci le paya d'ingratitude, et ils se brouillèrent. 
Mais ils avaient trop d’esprit pour ne pas se rendre justice 
réciproquement. Racine, à qui l'on annonçait le mauvais 
succès du Misanthrope, soutint que Molière ne pouvait pas 
avoir fait une mauvaise pièce et qu'on avait mal jugé; Mo- 
lière en sortant des Plaideurs , pièce qu’on avait mal ac- 
cueillie, dit qu’elle était excellente, et que ceux qui s’en 
moquaient méritaient qu’on se moquät d'eux. 

De Corneille il disait : « 11 a un génie, un lutin, qui lui fait 
dire de très-belles choses et qui dit ensuite : Laissons faire 
le bonhomme et voyons comme il s’en tirera. » 

Mademoiselle Poisson à tracé de Molière le portrait sui- 
vant, dont nous pouvons contrôler l'exactitude, quant aux 
traits du visage, par les toiles de Mignard, l’ami du poëte, 
qui avait écrit un poëme pour lui : La Gloire du Val-de- 
Grâce : 

«Molière, dit-elle, n'était ni trop gras ni trop maigre; il avait 
la taille plus grande que petite; le port noble, la jambe belle; 
il marchait gravement, avail le nez gros, la bouche grande, 
les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, 
et les divers mouvements qu’il leur donnait lui rendaient la 
physionomie extrêmement comique. A l'égard de son carac- 
tère , il était doux, complaïisant , généreux; il aimait fort à 
haranguer ; et quand il lisait ses pièces aux comédiens, il 
voulait qu’ils y amenassent leurs enfants pour tirer des 
conjectures deleurs mouvements naturels. La nature lui avait 
refusé ces dons extérieurs si nécessaires au théâtre, surtout 
pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité de langue qui précipitait trop sa dé- 
clamation, le rendaient de ce côté fort inférieur aux acteurs 
de l'hôtel de Boursogne… Il se rendit justice, et se renferma 
dans un genre où ses défauts étaient plus supportables. [1 
eut même bien des difficultés pour y réussir, et ne se corri- 
gea de cette volubilité si contraire à la belle articulation que 
par des efforts continuels, qui lui causèrent un hoquet qu'il 
a conservé jusqu'à la mort, et dont il savait tirer parti en 
certaines occasions. Pour varier ses inflexions, il mit le pre- 
mier en usage certains tons inusités, qui le firent‘ d’abord 
accuser d’un peu d'affectation, mais auxquels on s’accon- 
tuma. Non-seulement il plaisait dans les rôles de Masca- 
rille, de Sganarelle, d'Hali, ete., etc., il excellait encore 
dans les rôles de haut comique, tels que ceux d’Arnolphe, 
d’Orgon, d'Harpagon. C’est alors que par la vérité des 
sentiments , par l'intelligence des expressions et par toutes 
les finesses de l'art, il séduisait les spectateurs an point 
qu'ils ne distinguaient plus le personnage représenté d'avec 
le comédien qui le représentait. Aussi se chargeait-il tou- 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. » 

Molière était grand et somptueux dans sa manière de vivre ; 
son domestique ne se bornait pas à cette bonne Laforêt, à qui 
il aimait à lire ses pièces. Son théâtre lui rapportait plus de 
trente mille fivres de rente, qu'il dépensait en réceptions, 
en libéralités et en bienfaits, Sa table était somptuense; ct 
Chapelle en faisait le plus souvent les honneurs. Pour Jai, 
l’état de sa poitrine, dans les dernières années de sa vie, ne 
lui permit de vivre que de lait. On sait par le récit de Gri- 
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marest, qui en tenait tous les détails de Baron, les circons-" 


tances touchantes de sa mort. Il se trouvait ce jour-là très- 
souffrant de la poitrine, Sa femme et Baron le conjurèrent de 
ve point jouer..« Comment voulez-vous que je fasse? ré- 
pondit-il; il y a cinquante pauvres ouvriers qui n’ont que 
leur journée pour vivre : que feront-ils si l’on ne joue pas ? 
Je me reprocherais d’avoir négligé de leur donner du pain 
un seul jour, le pouvant faire absolument. » Martyr hé- 
roïque et, volontaire , il joua donc, mais en proie aux plus 
vives douleurs; dans la cérémonie du Malade imaginaire 
il fut pris d’une convulsion, qu'il dissimula par un éclat de 
rire forcé, Après la représentation on le remporta chez lui ; 
il fut pris de vomissements de sang, et rendit l'esprit entre 
les bras de deux sœurs de charité. C'était le 17 février 1673, 
à dix heures du soir. 

Le curéde Saint-Eustache, sa paroisse, lui refusa la sé- 

pulture ecclésiastique, attendu qu'excommunié en sa qualité 
de comédien il n'avait pas été administré avant de mourir. 
La veuve de Molière adressa une requête à l'archevêque de 
Paris, Harlay de Champvalon, et courut à Versailles, accom- 
pagnée du curé d'Auteuil, se jeter aux pieds du roi. Louis XIV 
les reçut assez froidement, et écrivit à l’archevéque d’aviser 
à un moyen terme. Ce moyen terme fut que le corps serait 
porté ‘au cimetière, sans passer par l’église. Les obsèques 
eurent lieu le 21 février au soir; dans la journée une po- 
pulace fanatique s'était assemblée devant la maison mor- 
tuaire, et proférait des cris et des menaces. On la dissipa en 
lui jetant de l'argent. 
- A peine fut-il mort, que de toutes parts on apprécia Mo- 
lière; et sa gloire a toujours brillé depuis incontestable et 
incontestée. « Chaque homme de plus qui sait lire, a dit 
M. Sainte-Beuve, est un lecteur de plus pour Molière. » 
Seul parmi tous nos grands écrivains, il a eu le merveilleux 
privilége d'être l'homme de toutes les époques, de toutes 
les idées, de toutes les passions, 11 n’a pas rencontré de 
Zoile ; car ce lourd pédant allemand, Guillaume Schlegel, 
ne compte pas en vérité. La philosophie, qui révère en lui 
un des plus profonds peuseurs dont puisse s’enorgueillir l'hu- 
manité, a proclamé depuis longtemps qu’il était un des pré- 
curseurs de la révolution: française. Tartufe vaut bien 
Figaro. Consultez l'excellente Histoire de Molière, par 
M. Jules Taschereau, 

MOLINA (Louis), théologien, naquit en 1535, à Cuença, 
dans la Nouvelle-Castille, entra chez les jésuites en 1553, 
fit ses études à Coimbre, professa la théologie pendant vingt 


ans à l’université d’Evora, et vint mourir à Madrid, en 1600, | 
à l’âge de soixante-cinq ans. Il a laissé plusieurs ouvrages, | 


dont les principaux sont des Commentaires lalins sur la 
première partie de la Somme de saint Thomas, un grand 


traité De Juslilia et Jure, et un livre De concordia gratiæ | 
et liberi arbitrii, imprimé à Lisbonne, en 1588, avec un | 


Aypendix. C'est dans cet ouvrage que Molina expose son 
fameux système sur la gräce et sur la prédestination, sys- 
tème qui fit naître ces interminables disputes entre les do- 


miuicains et les jésuites, et les partagea en {/omistes et en ! 


molinisles. À peine la production du jésuite eut-elle paru, 
qu'Heuriquez, son confrère, l’accusa de renouveler les er- 
reurs des pélagiens et des sémi-pélagiens. Les dominicains 
continuèrent vigoureusement l'attaque, et déja des milliers 
de thèses, dans lesquelles le pour et le contre étaient sou- 
tenus avec la même aigreur, avaient été échangées de part 
et d'autre, quand le cardinal Quiroga, grand-inquisiteur 
d'Espagne , fatigué de toutes ces querelles, porta Ja cause 


au tribunal de Clément VII, en 1567. Ce pontife institua | 


pour la juger la célèbre congrégation De Auxiliis, On n’était 
encore arrivé à aucun résultat en 1667, et le pape Paul V 
se contenta à cette époque de défendre aux deux parties de 
s'injurier muluellement; vaine défense : la même animo- 
sité sourde ne cessa de régner longtemps encore entre les 
dominicains et les jésuites. 

Voici du reste la base du système de Molina : il n’admet 


point de grâce efficace par clle-même , et prétend que la 
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à 
mème grâce est tantôt efficace , tantôt inefficace, selon que 
la volonté y coopère ou y résiste. Ainsi, dit-il, l'efficacité 
de la grâce vient du consentement dela volonté de l’homme, 
non que ce consentement lui donne quelque force, mais 
parce que ce consentement est la condition nécessaire pour 
que la grâce soit efficace, lorsqu'on la considère comme 
jointe à son effet; à peu près comme les sacrements, qui 
sont par eux-mêmes productifs de la grâce, et qui dépendent 
néanmoins des dispositions de ceux qui les reçoivent pour 
la produire réellement, Le plus grand nombre des partisans 
de la grâce efficace par elle-même ont prétendu que le mo- 
linisme renouvelait le semi-pélagianisme ; mais le P. Alexan- 
dre , quoique dominicain et thomiste, ne partage pas cette 
opinion , et Bossuet, dans son premier et dans son second 
Avertissement aux Proteslants, prouve d’une manière 
victorieuse que l'Église romaine, en tolérant le système de 
Molina , foudroie les hérésies des semi-pélagiens. Les théo- 
logiens les plus éclairés se sont depuis longtemps ralliés à 
l’avis du célèbre évêque de Meaux ; et ils ont cru devoir jus- 
titier de toute erreur le système de Molina. Plusieurs d’entre 
eux en ont adopté le fond avec de légères modifications dans 
quelques articles : c'est ce qu’on appelle le congruisme mi- 
tigé, qu'il y aurait de l'injustice à confondre avec le moli- 
nisme. 

MOLINISTES , partisans des doctrines théologiques 
émises sur la grâce et laprédestination par le jésuite 
espagnol Louis Molin a. 

MOLINOS (MicaeL), mystique espagnol, né en 1640, à 
Saragosse, avait fait ses études à Pampelune et à Coïimbre et 
avait peut-être eu quelques rapports avec la secte des Alom- 
brados ou Illuminés, qui avait surgi vers 1575. Fixé à Rome 
à partir de 1669, après avoir obtenu le grade de docteur en 
théologie et avoir élé ordonué prêtre, il s’y fit des amis im- 
portants, et publia à leur usage un livre intitulé Guida Spi- 
rituale (Rome, 1675), où en opposition aux idées reçues il 
représentait lessence de la véritable piété, comme consis- 
tant dans une Sauce tranquillité d'âme, dans un pur amour 
de Dieu et dans la cantemplation immédiate de Dieu De là 
les noms de quiclisme e de quiétistes, donnés à son système 
et à ses adhérents. A l’instigation du père Lachaise, l’Inqui- 
silion releva dans cet ouvrage soixante-huit propositions 
hérétiques, que le pape Innocent XI condamna comme telles, 
en 1687. La mème année Molinos dut faire publiquement 
rétractation de ses erreurs ; et il fut condamné en outre à 
passer le reste de ses jours chez les dominicains, dans les 
pratiques les plus rudes de la pénitence. IL mourut en 1696. 
Consultez, Recueil des diverses pièces concernant le 
Quiélisme, ou Molinos, ses sentiments et ses disciples 
(Amsterdam, 1688 ). 

MOLINOSISME , doctrine de Molinos, quié- 
tisme. 

MOLITOR (GasrieL-JEAx-Josepm, comte), maréchal 
de France, né le 7 mars 17%0, à Hayange (Moselle), reçut 
de son père, lui-même ancien militaire, une éducation soi- 
gnée, et au début de la révolution entra avec le grade de 
capitaine dans l’armée du nord, pendant la campagne de 
1792 ; il passa ensuite avec le grade d’adjudant général à 
l'armée des Ardennes’, puis, en 1793, à celle de la Mo- 


MOLIERE — MOLITOR 


| selle, sous les ordres de Hoche, et, après s’être également 


distingué aux armées du Rhin et du Danube, fut nommé 
en 1799 général de brigade et envoyé en Suisse, où il rem- 
porta les victoires de Schwitz, de Muttathal et de Glaris. 
En 1800 Molitor passa à l’armée du Rhin, sous les ordres 
de Moreau. 11 effectua le passage du fleuve à Stein, à la 
tête d’une compagnie de grenadiers et chassa devant lui 
l'ennemi, dont le lendemain, 3 mai, il taillait en pièces 
l'aile droite à Stockach, en lui faisant quatre mille prison- 
niers, Revenant ensuite sur ses pas, il attaqua son aïe gau- 
che, et contribua au succès de la journée de Moeskirch. Dé 
taché alors avec un corps de cinq mille hommes en Tyrol 
pour contenir un corps de vingl-cinq mille Autrichiens, il 
y remporta une série de succès , dont le dernier fut la re- 


s 


MOLITOR — MOLLUSQUES 


prise de Feldkireh, qui nous rendit maîtres de tout le Tyrol. 

Molitor, devenu général dedivision, reçut à la paix d Amiens 
le commandement de la septième division militaire, chef- 
lieu Grenoble. En 1805 il suivit Masséna en Italie, et com- 
manda l'avant-garde de son armée, A l’aflaire de Veronette, 
à celle de l’Ago, il eulbuta les Autrichiens, et leur enleva plu- 
sieurs piècesde canon. A la bataille de Caldiero, il contint 
avec sa seule division toute l'aile droite de l’archiduc Char- 
les; à Vicence, il fit huit cents prisonniers ; à San-Piétro, 
il enleya également une partie del’arrière-garde autrichienne. 
Après la paix de Presbourg, nommé gouverneur général de 
Dalmatie, il reçut de l’empereur l’ordre de reprendre les 
Bouches du Cattaro. Ses forces se composaient de trois ré- 
giments , sans subsistance et presque sans munitions ; cha- 
que homme avait douze cartouches dans sa giberne ; et on 
avait 190 lieues à faire dans un pays de montagnes, com- 
plétement inconnu. Dans letrajet, Molitor apprend que Îles 
Autrichiens venaient de livrer Cattaro même aux Russes, et 
qu’uneescadre russe menaçait les côtes ; malgré tout, il pé- 
nètre dans les États de Raguse, où il est attaqué à la fois 
par les Russes et par les Monténégrins. Lauriston arrive à 
son secours avec une division, et réoccupe Raguse, que 
Molitor avait dû abandonner. Bloqué à son tour dans cette 
place par trois mille Russes et huit mille Monténégrins, il 
fut secouru par Molitor. 

En 1507, chargé de commander en Poméranie les troupes 
destinées à agir contre les Suédois, il les attaqua à Dam- 
garten, forca le passage de la Regnitz, et poursuivit le roi 
Gustave IV , l'épée dans les reins , jusqu’à Stralsund. Pen- 
dant le siége de cette place, il commandait l'aile gauche de 
l’armée assiézeante, et pénétra le premier dans la ville, Cette 
brillante campagne lui valut de l’empereur, comme récom- 
pense, le titre de comte , auquel était attaché un majorat de 
30,000 francs de rente, le commandement en chef de l'ar- 
mée d'observation et le gouvernement général de la Pomé- 
ranie. En 1509, appelé en Allemagne pour commander une 
division sous les ordres de Masséna, Molitor se distingna à 
Eckmühl, à Neumarkt, où il arrêta la marche d’un corps 
d’armée autrichien et dégagea les Bavaroïs, effectua le 19 


mai le passage du Danube à Ébersdorf, et s’empara de l'ile | 


de Lobau. Le 21, à la bataille d'Essling, il soutint 
seul avecsa division le premier choc de l’armée autrichienne. 
A Aspern, il revint trois fois à la charge, et contribua à 
conserver cette position, d’où dépendait le sort de l’armée. 
Enfin, à Wagram, chargé de l'attaque du village d’A- 
derka, il résista seul, pendant une grande partie de la 
journée du 6 juillet, aux efforts désespérés du centre de 
l’armée autrichienne. De 1810 à la fin de 1813, il commanda 
en chef l’armée d'occupation des villes anséatiques et de la 
Hollande, commandement rendu singulièrement difficile par 


les désastres de la campagne de Russie et par les revers de | 


la campagne de 1813. Ce ne fut que dans les derniers jours 
de 1313 qu’il évacua la Hollande avec les troupes sous ses 
ordres. Pendant la campagne de 1814, réuni à Macdonald, 
il prit vaillamment sa part aux affaires de la chaussée de 
Chälons et de La Ferté-sous-Jouarre. 

À la première restauration, il fut appelé à remplir les fonc- 
tions d'inspecteur général de l'infanterie; mais ayant, pen- 
dant les cent jours, accepté de Napoléon la mission d’orga- 
niser la garde nationale en Alsace, il en fut puni àla seconde 
restauration par l'exil et par le retrait de tous ses emplois. 
Le maréchal Gonvion Saint-Cyr, toutefois , Le rappela dès 
1318, el lui rendit ses fonctions d’inspecteur général. I] fut 
chargé pendant Ja campagne d’Espagne de 1823 du com- 
mandement du deuxième corps, et de retour en France, il fut 
créé maréchal et pair de France par Louis XVIII. La branche 
cadette Jui conserva celte dignité, et l'appela successivement 
aux fonctions d'inspecteur général, de membre de commis- 
sions spéciales, de gouverneur des Invalides, et de grand- 
chancelier de la Légion d'Honneur. L'histoire ne le classera 
sans doute qu’au second rang parmi les grands capitaines 
qu’enfanta la révolution; maïs il ne faut pas oublier, ainsi 
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que l’a dit Foy, que « les généraux classés parmi nous au 
second rang tiendraient le premier dans les troupes des 
puissances rivales. » 11 est mort le 8 août 1849, à Paris. 

MOLLAHI. C’est le titrequ’on donne chez les Turcs et 
les Persans au grand-juge chargé, dans les villes et des 
districts entiers, de l’aministration de la justice civieet cri- 
minelle. Le mollah fait partie du haut clergé ; il a sous ses 
ordres le cadi, et au-dessus de lui, en Turquie, les ka- 
diasks ; et chez les Persans, le sadr ou chef des mollahs. 
Dans les États turkestans, les mollahs sont chargés de toute 
l'administration locale. 

MOLLASSE. Cette variété de grès, ainsi nommée parce 
qu’elle est de consistance assez molle quand on la tire de la 
carrière, est formée de grains quartzeux mélangés de cal- 
caire compacte ordinaire, de calcaire plus ou moins argi- 
lifère, de marne endurcie, et, accessoirement, de feldspath 
et de mica, letont réuni par un ciment marneux plus où 
moins friable. On trouve quelques empreintes fossiles dans 
cette roche, qui commence à paraître dans la période sa- 
lino-magnésienne, et devient plus abondant dans les forma- 
tions supérieures. On l’emploie comme pierre à bâtir en 
Suisseet en Toscane. 

MOLLESSE ( du latin molities), qualité de ce qui cède 
au toucher, de ce qui reçoit facilement l’impression des 
autres corps. 

Mollesse, au figuré el en morale, est synonyme de man- 
que d'énergie , de fermeté dans le caractère, dans la con- 
duite, dans les mœurs. Boileau l’a personnifiée dans ces 
VOIS : 

La Mollesse , en pleurant, sur un bras se soulève..….…, 
Au milieu de Citeaux babite la Mollesse, 

Cest là qu'en un dortoir elle fait son séjour, 

Les plaisirs nonchalants folätrent à l'eotour. 

CE Beni OM ACIDE La Mollesse, oppressée, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s’endort. 

MOLLETERIE. Voyez Cum. 

MOLLEVILLE (BERTRAND pe). Voyez BERTRAND DE 
MOLLEVILLE. 

MOLLIEN ( FrançÇois-NicoLas, comte), ancien pair de 
France, naquit à Rouen, en 1758. La révolution le trouva 
chef de bureau aux fermes générales, et le fit directeur de la 
caisse d'amortissement. Conseiller d'État au 18 brumaire , 


| il fut nommé par Napoléon ministre du trésor, en mai 1806. 


Créé plus tard comte de l’empire, il conserva sa place jus- 
qu’à la rentrée des Bourbons, reprit son porteleille dans les 
cent jours, et se tint ensuite à l'écart. Louis XVIII l’appela 
à la pairie, le 5 mars 1819. Mollien n’a plus depuis lors occupé 
d’autres fonctions publiques que celles de président de la 
commission de surveillance de la caisse d’amortissement , 
de président de l’Institut agronomique ; après 1830 , de la 
commission nommée pour faire au commerce un prêt de 
trente millions, et enfin de membre du conseil supérieur du 
commerce. Il mourut en 1850. 

MOLLUSQUES. Aristote paraît avoir le premier in- 
troduit dans la langue zoologique la dénomination de uz- 
haxta, dénomination par laquelle il désignait « des animaux 
mous, exsangues, dont les parties charnues sont superf- 
cielles et enveloppantes »; et il réserva la dénomination 
de octpao-ëepuarz pour les animaux mous et dépourvus 
de sang, mais qui se trouvent revêtus d’une enveloppe cal- 
caire, plus ou moins cassante , plus ou moins cornée : du 
resle, il sépara les uahaxia des doTowx0-ÛEpuaTa, en interca- 
lant entre ces deux classes, distinctes pour lui, toute Ja 
classe des crustacés. Élien, avec tous les naturalistes 
grecs, adopta et la division et la définition d’aristote; Pline 
et la plupart des zoologistes latins conservèrent cette même 
division, en se bornant à remplacer les dénominations grec- 
ques du Stagyrite par les équivalents latins : animalia mollia, 
animalia testacea; et la plupart des naturalistes anté- 
rieurs à Ray, et notamment Isidore de Séville, Wolton, 
Bélon, Rondelet, Gesner, Aldrovande et Johnstone, adop- 
tèrent à peu près la même classification , les mêmes défini- 
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tions. Le grand classificateur Ray, qui appliqua le premier 
Ja dénomination générale de vers à tous lés animaux à sang 
blanc (les animauxsans vertèbres des naturalistes modernes, 
moins les crustacés et les insectes), employa les dénominations 
de vers mollusques, vers testacés , comme les équivalents 
des mots grecs : uahaxia droaxé-eçuare ; et Linné adoptant 
les désignations de Ray, les définit ainsi : Mouzusca : ani- 
malia simplicia, nuda, absque testa, artubus instructa. 
TESsTACEA : animalia simplicia, domo, sæpius calcareo, 
oblecta. Bruguières, Pennant, Vicq d’Azyr, ainsi que toute 
l'école de Linné, adoptèrent ces définitions; seulement, ils 
rapprochèrent les uns des autres les mollusques et les tes- 
tacés, qu’Aristote avait tenus séparés; et ils les classèrent 
ensemble dans la série zoologique, immédiatement après les 
insectes. 

Comme l'on voit, pour toute la série des naturalistes, 
depuis Aristote jusques el y compris Linné, l'existence 
ou la non-existence chez les animaux mous à sang blanc 
d’une coquille ou enveloppe calcaire, était le carac- 
tère le plus important, puisque sur ce seul caractère 
était fondée une division de classe; et, qui plus est, toutes 
les subdivisions établies dans la classe des testacés n'é- 
taient basées que sur des caractères déduits de la forme 
et de la disposition de cette même coquille. Mais à partir 
de Linné la valeur de la coquille, comme signe caractéris- 
tique, commence à décroître, depuis Pallas, qui le premier 
démontra que dans les animaux appartenant à ce type il 
ne fallait attacher qu'une valeur (ort secondaire à l’exis- 
tence ou à la nou-existence d’une coquille, jusqu’à Poli, 
qui réunit formellement en une classe unique les mollusques 
et'les testacés, et qui, dans sa sous-division de cette classe, 
déduisit ses caractères différentiels de l’organisalion même 
des animaux, el ne tint pas le moindre compte ni de la 
forme, ni de la disposition, ni même de la présence de 
leur coquille. 

En 1798, Georges Cuvier, suivant en cela la voie indi- 


quée par Guettard, Adanson, Geoffroy, Muller et Poli, | 


réunit définitivement, sous le nom classique de mollusques, 
les vers mollusques et les vers testacés de Ray et de 
Linné; et il en fit une classe distincte et nettement définie 
dans le vaste groupe des animaux saus vertèbres ; classe 


qu'il éleva d'un degré dans la série animale , en la plaçant | 


entre les vertébrés inférieurs, les poissons, et les animaux 
articulés extérieurement, les insectes, et qu’il sous-divisa 


en truis sections; les céphalopodes, les gastéropodes et ies | 


acéphales. Depuis ce premier travail de l’illustre auteur des 
Leçons d'Anatomie comparée, la classe des mollusques a été 
l'objet de travaux très-importants et très-nombreux, ra- 


vaux qui ont jelé un grand jour sur l'organisation de ces | 


animaux, et qui ont permis d’en établir la classification mé- 


thodique. Citons comme ayant surtout contribué aux progrès | 


que la malacologie a faits dans le dix-neuvième siècle, Cu- 
vier, Lamark , de Blainville, Goldfuss, Oken, Desmarets, 
Savigny, Quoy ct M. Gaymard. 


Les mollusques sont ainsi définis : Animaux symétriques, | 


pairs, invertébrés, à têle peu ou point distincte du corps, 
à peau nue, contractile en tous ses points, el quelquefois sou- 
tenue par une partie calcaire développée en son intérieur ; 
à circulation complète, à respiration localisée, tantôt dans 
des vessies pulmonaires, tantôt dans des branchies ; à géné- 
ration ovipare, hermaphrodite, dioique ou monoïque. 

Le corps des mollusques, dont la forme varie al extrême, 
dans les différentes espèces, présente un caractère négatif 
constant: il n’est jamais articulé. Assez généralement ovale, 
plus où moins allongé, convexe en dessus et plane en des- 
sous, comme chez les limaces, les doris, etc., il est par- 
fois convexe à ses deux faces, comme dans les sèches; 
sub-cylindrique, comme dans certains calmars, globu- 
Jeux, comme chez les poulpes; comprimé latéralement, 
comme dans les scyllées; claviforme, comme chez les ta- 
rets; quelquefois il se contourne, tantôt à droite, tantôt à 

irale ou en hélice, comine chez un grand nombre 
gauche, eu spira 
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de céphalés ; quelquefois, enfin, il peut être linguiforme, cy- 
lindrique, fusiforme, hossu , turriculé, ou même tellement 
irrégulier, tellement bizarre , que l'animal paraisse à peine 
symétrique, ainsi que cela a lieu pour les ascidies, et 
même pour les biphores. La tête est quelquefois nettement 
séparée du corps, comme dans les céphalophores ; quelque- 
fois cette séparation est moins nettement indiquée, comme 
dans la plupart des gastéropodes ; quelquefois, enfin, elle est 
complétement insensible, comme Gans tous les acéplales ; 
dans aucun ordre, la séparation du cou, de la poitrine, de 
l'abdomen, de la queue, n’est franche et distincte, 

La peau des mollusques, molle, spongieuse et grande- 
ment semblable à une mernbrane pituitaire, se confond par- 
tout avec le plan musculaire sous-jacent, de façon à devenir 
contractile en toutes ses parties ; les réseaux vasculaires et 
nerveux y sont en général fort développés, et le pigmentum 
colorant y est quelquefois abondant. L'épiderme est sou- 
vent nul, et jamais la peau des mollusques ne présente de 
véritables poils. Dans un grand nombre d'espèces, après 
avoir entouré exactement le corps de l'animal, elle forme 
de larges replis, qui s’étalent en disques, qui se contournent 
en tuyaux, qui se creusent en sac, qui s'étendent et se di- 
visent en forme de nageoires, et qui quelquefois se dévelop- 
pent en larges nappes membraneuses, dans lesquelles l'a- 
nimal s'enveloppe comme dans un pallium ou manteau, 
C'est dans l'épaisseur mème de la peau, et généralement 
entre le réseau vasculaire et le pigmentum, que se dépose 
une couche de matière muqueuse, mélangée d'une quantité 
plus ou moins grande de matière crélacée, mélange qui, 
en s’accumulant et.en se desséchant, produit ce corps pro- 


tecteur des mollusques testacés que l’on désigne sous le 
nom de coquille. Ce dépôt n'a pas lieu chez tous les mol- 
lusques sans exception; on appelle mollusques nus el les 
mollusques chez lesquels la peau demeure partout membra- 
neuse et charnue, et ceux chez lesquels la substance mu- 
coso-calcaire demeure cachée dans l'épaisseur même de la 
peau; on appelle /estacés les mollusques chez lesquels 
| dépôt prend une extension et un développement tels, que! 
| l'animal tout entier peut trouver un abri sous le toit mobile 
| qu’il porte partout avec lui. 
Le canal alimentaire des mollusques se compose de deux 
membranes superposées, une membrane muqueuse interne 
| formant le plus souvent des replis longitudinaux, et une 
| membrane musculeuse, plus ou moins distincte , maïs éxi- 
demment contractile dans tous ses points. Ce canal présente 
toujours deux orifices, plus ou moins éloignés l’un de l'autre, 
| mais toujours parfaitement distincts, un orifice buccal et 
| un orifice anal, qui jamais ne se confondent: du reste, le 
nombre et le volume des dilatations gastriques, la disposi- 
tion el l'étendue des circonvolutions intestinales , la nature 
et la complication des appareils accessoires de la diges 
tion, varient à l'infini dans les différentes classes; c’est à 
peine si l’on peut dire, d’une manière générale, que l'ap- 
pareil digestif des mollusques se complique et se perfec- 
tionne à mesure que des mollusques acéphales les plus in- 
férieurs on s'élève vers les céphalopodes , les sèches, les 
poulpes et les calmars. Dans les mollusques acéphales (sans 
tête), les organes de la digestion se composent d’une cavité 
buccale, toujours antérieure, le plus souvent arrondie, et 
dont l'orifice est garni de petites lèvres extrêmement varia- 


bles de forme, qui se prolongent en appendices labiaux ou 
en palpes tentaculaires. Cette bouche s'ouvre directement 
dans un estomac pyriforme, à minées parois, et qui semble 
partout creusé dans le tissu mêmé du foie. L'estomac aboutit 
à un canal intestinal, long et gréle, qui s’enroule autour du. 
foie et des ovaires, remonte vers le dos de l'animal, et se 
termine dans la cavité du manteau par un prolongement 
libre plus ou moins considérable, à l'extrémité duquel est 
placé l’orifice anal. Telle est la forme la plus simple du canal 
alimentaire dans le type des malacozoaires (mollusques). 
Mais déjà chez les mollusques gastéropodes et trachélipodes 
cette forme se complique : la cavité buccale s’arme de nom- 
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breuses concrétions calcaréo-cornées, qui constituent de vé- 
ritables dents, et qui souvent sont entourées à leur base 
de faisceaux musculaires puissants : au fond de cetle cavité 
une langue cartilagineuse et hérissée de pointes cornées et 
crochues, s'enroule comme un ressort; et, par une dispo- 
sition fort singulière, cette langue, qui n’est jamais ezsertile 
en avant, peut pénétrer assez profondément dans le canal 
æsophagien. Un æsophage plus ou moins long conduit à un 
estomac plus ou moins compliqué, qui déja se distingue et 
s’isole du tissu du foie, et le canal intestinal, auquel cet es- 
tomac aboutit, présente de distance en distance de nom- 
breuses dilatations, dans lesquelles le bol alimentaire doit 
séjourner pendant son trajet. Enfin, chez les céphalopodes, 
la bouche est armée d'appendices cornés, semblables à un 
bec de perroquet ; une langue charnue, mobile par elle-même, 
musculaire comme celle d'un quadrupède, el garnie de puis- 
sants crochets, lacère les aliments avant de les transmettre 
à l’œsophage : l’œsophage, long et grêle, conduit à un triple 
estomac ; le premier, nommé par Cuvier jabot, est mem- 
braneux, long, légèrement boursouñlé; le second, très-mus- 
culeux, et garni à l’intérieur d’une membrane sub-cartila- 
gineuse, est pareil en tout au gésier des oiseaux ; et le troi- 
sième, gonflé, irrégulier de forme, et souvent contourné 
en spirale, recoit les conduits excréteurs de l’appareil bi- 
liaire. C’est de ce troisième estomac que nait l'intestin, 
assez régulièrement cylindrique de forme, et qui, après avoir 
fait de nombreuses circonvolutions, se termine par un ori- 
fice placé antérieurement dans l’entonnoir. 

La circulation des mollusques est toujours complète et 
double; car la circulation pulmonaire accomplit toujours un 
circuit entier et indépendant ; toujours aussi, et dans toutes 
les classes, cette fonction est aidée par un ventricule charnu, 
musculaire, dorsal, sus-jacent au canal intestinal {si ce n’est 
dans les brachiocéphalés), aortiqne , c’est-à-dire placé entre 
les veines du poumon et les artères du corps, et non pas, 
comme chez les poissons, entre les veines du corps et les 
artères du poumon. Les moliusques céphalopodes ont en 
outre un ventricule ou sinus pulmonaire, qui mème se di- 
vise parfois en deux ; mais les ventricules pulmonaires ne 
sont pas, comme dans les animaux à sang chaud, accolés 
et réunis au ventricule aortique, de façon à ne former qu'un 
organe unique : ces ventricules, lorsqu'ils sont multiples, 
demeurent toujeurs isolés et éloignés les uns des autres, de 
telle sorte que la circulation s'effectue au moyen de plusieurs 
cœurs distincts. Du ventricule aortique naît, tantôt par un 
seul tronc, tantôt par deux troncs distinc{s, comme chez les 
calmars, un système artériel compiet, à parois épaisses, ré- 
sistantes, élastiques, gélatineuses, au dire de Blainville, qui 
charrie vers tous les organes un saug froid, blanc ou bleuâtre, 
dans lequel la fibrine est proportionnellement moins abon- 
dante que dans le sang des vertébrés (voyez PaLÉBENTÉRIS- 
Me) ; etce sang, recueilli par des radicules veineuses qui se 
réunissent en des vaisseaux de moins en moins nombreux, de 
plus en plus gros, est porté, tanlôt par un troncunique, tantôt 
par deux troncs distincts, vers les organes respiratoires pour 
y être soumis au contact, direct ou médiat, de l'air, et pour 
être de nouveau rendu au venfricule aortique, véritabie or- 
gane centralde la circulation. Du reste, il n’existe, chez les mo)- 
lusques ni système veineux portal, ni système vasculaire 
lymphatique ou chylifère. 

L'appareil respiraloire des mollusques revêt deux formes 
distinctes, la forme pulmonaire et la forme branchiale; dans 
la première de ces deux formes, qui est de beaucoup la 
moins commune, et qui est plus spécialement affectée aux 
mollusques exclusivement terrestres, l'air atmosphérique 
est reçu dans une cavité formée aux dépens du tégument 
externe, un sac toujours plus ou moins ovoide de forme, 
un véritable estomac destiné à digérer de l’air, et tapissé par 
un lacis de vaisseaux afférents, et dans lesquels la circula- 
tion se maintient extrèmement active. Cette forme de l’ap- 
pareil respiratoire se rencontre surtout dans les limnéens 
et les limacinés ; elle se rencontre encore, mais moins fré- 
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quemment, dans les eyclostomes, les cyclobranches, et 
même dans les cervicobranches ; car de Blainville et Des- 
marets ont établi que chez les véritables patelles la res- 
piratio n était pulmonaire. Dans la forme branchiale, l’ap- 
pareil de la respiration se forme encore aux dépens du té- 
gument; mais ici, au lieu de s'invaginer en forme de sac, 
la peau s’étale en lamelles, que baigne le milieu ambiant, 
et à la surface desquelles s'opère la transformation du sang. 
La plus grande diversité se manifeste dans la forme, dans 
la disposition ce ces lamelles membraneuses, qui, du reste, 
sont presque toujours en nombre pair; et c'est surtout au 
moyen des caractères différentiels que peut fournir cette 
grande diversité que de Blainville a établi sa belle classif- 
cation des malacozoaires. Ainsi, quant à la forme, l'appareil 
branchial se présente en forme d’arbuscules ramifiés dans 
les tritonies, de houppes dans les scyllées, de lanières dans 
les carolines , de pyramides tétraédriques dans les poulpes, 
les sèches, les phyllidies , les oscabrions ; de réseau dans 
les ascidies, de franges dans les biphores, de lames semi- 
circulaires dans la plupart des acéphales, de peignes dans 
un grand nombre de céphalés spirivalves, etc. Quant à la 
disposilion , Vappareïl branchial est complétement exté- 
rieur dans les nudibranches, les inférobranches, les ptéropo- 
des ; il est renfermé dans un sac formé par le manteau dans 
les brachiocéphalés ; il est placé entre le manteau et le corps 
dans lous les acéphales, etc., etc. Quant à la position , les 
branchies sont dorsales dans les dories, les péronies, les 
testacelles ; elles sont cervicales dans la plupart des céphalés 
branchifères ; elles sont laférales dans les scyllées, les tri- 
tonies, les éolides ; elles sont sérialement et symétriquement 
disposées dans les deux lobes du manteau chez les lingules ; 
enfin, dans quelques espèces elles sont on latérales d'un 
seul côté, ou médianes, ou ventrales. Mais quelles que 
soient les formes ou la dispcsition des branchies chez les 
mollusques, la structure anafomique et la fonction physio- 
logique de ces organes demeurent constantes et parfaite- 
ment indentiques à la structure et aux fonctions de ces mé- 
mes organes chez les ostéozoaires. 

Les formes variées et les diversités d'organisation que 
sous avons rencontrées chez les mollusques nous indiquent 
d'avance combien le système nerveux de ces mêmes ani- 
maux doit présenter de modifications différentes, et com- 
bien il doit être diflicile de ramener ces modifications à un 
type général et unique ; aussi, ce que nous allons dire de ce 
système ne devra être regardé comme rigoureusement exact 
que dans certaines limites seulement. 

Chez les mollusques acéphales , le système nerveux est en 
généra: peu développé, et souvent il est confondu avec les 
tissus ambiants, de manière à en rendre l'étude extréme- 
ment difficile. La partie centrale, ou cérébrale, de ce sys- 
tème se compose d’un double ganglion, ou mieux d’un 
double cordon aplati, toujours situé au-dessus de l’æso- 
phage : ce ganglion cérébral communique avec une masse 
nerveuse semblable, située au-dessous du muscle adduc- 
teur et postérieur ; et cette communication s’établit au 
moyen d’un double cordon, qui embrasse , comme dans un 
anneau, l'estomac, le foie et le pied, quand celui-ci existe. 
Dans les mollusques céphalés inférieurs, ceux qui, par 
leur organisation , se rapprochent le plus des acéphales, la 
disposition du système nerveux demeure la même ; mais à 
mesure que l’on s’élève des acéphales, par les gastéropades 
et les trachélipodes , jusqu'aux brachiocéphalés, on voit le 
système nerveux , tout en conservant les mêmes formes gé- 
nérales , se spécialiser et se perfectionner de plus en plus : 
les ganglions nerveux et les filets qui en émanent présen- 
tent plus de consistance; ils se distinguent plus nettement 
des tissus ambiants; ils forment des appareils de plus en 
plus spéciaux. Ainsi, dans les émarginulés, les patelles , les 
fissurelles et quelques genres voisins , le ganglion cérébral 
forme déjà un anneau qui embrasse le canal œsophagien, 
et fournit des filets à la bouche, aux tentacules, aux bran- 
kies ; dans les kaliotides, un ganglion, distinct au gauglion 
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cérébral, quiqu en comuunication médiate avec ini, four- 
nit des filets au canal alimentaire et à l'appareil locomoteur; 
et dans les mollusques turbinés il existe déjà un gan- 
glion oculotentaculaire, et un ganglion spécial aux organes 
de la reproduction. Mais c'est dans les mollusques brachio- 
céphalés (les sèches , les poulpes , les calmars, etc.) que 
le système nerveux atteint le plus haut développement que 
comporte le type des malacozoaires : le ganglion cérébral, 
fort gros, et formé de deux masses semblables réunies entre 
elles par une commissure, est renfermé dans un véritable 
crâne carlilagineux : de chaque moitié de cetfe espèce de 
cerveau partun cordon qui va se réunir à son congénère au- 
dessous de l’œsophage, et qui ceint ainsi ce canal d’un vé- 
ritable collier. Des ganglions, toujours en communication 


médiate avec le ganglion central, sont affectés à la sensibilité | 


générale et à la locomotion; d’autres , silués dans le voisi- 
nage de l’estomac, distribuent leurs filets au canal alimen- 
taire; d’autres, enfin, se rendent aux appareils de la vue et 
de l’ouie, aux lèvres et aux tentacules ; et tous ces gan- 
glions sont mis en rapport avec le système central par des 
filets anastomiques. 

Les organes des sens paraissent peu développés dans 


toute ja classe des mollusques. Tontefois , leur peau, par- | 
tout molle et muqueuse, constituerait , au dire des zcolo- ! 


gistes, un organe tactile d’une grande délicatesse, qui trans- 
mettrait à l'animal les moindres vibrations du milieu dans 
lequel il se meut; et de plus, le sens du toucher serait en- 


core localisé dans les bords, éminemment contractiles, du | 


manteau pour les mollusques conchifères, et dans les ten- 
cules que portent sur Jeur tête quelques mollusques céphalés. 
Le sens du goût nous paraît devoir être plus développé 
chez les mollusques que le sens du toucher : il est à pré- 
sumer en effet que les palpes labiaux qui garnissent ’ou- 
verture buccale, et qui reçoivent de gros filets nerveux du 
ganglion cérébral ne sont pas étrangers à cette fonction ; i) 
est à présumer encore que la langue, musculaire et charnue, 


de quelques gastéropodes et de la plupart des mollusques” 


brachiocéphalés n’est pas complétement dépourvue de sens 
gustatif ; il est à présumer, enfin, que cette étrange disposi- 
tion, en vertu de lagnelle le sysièrne nerveux central em- 
brasse comme un coller l’origine œsophagienne du canal 
alimentaire, n’est point un fait indifférent dans la physio- 
logie du sens du goût; et nous ne pouvons pas ne pas croire 
que l'introduction des substances alimentaires dans la ca- 
vité buccale des mollusques détermine des phénomènes 
d’une singulière intensité, alors que nous voyons le système 
nerveux tout entier présider à cette introduction. Rien n’in- 
dique que les mollusques possèdent de sens olfactif; et 
quant au sens de l’ouie, il n’existe certainement chez aucun, 
sice n’est peut-être chez quelques céphalopodes, qui offrent 
quelques rudiments d’un organe auditif, Aussi les mollusques 
demeurent-ils toujours insensibles au bruit, quelque fort, 
quelque rapproché qu’il soit, si ce n’est lorsque ce bruit 
détermine des vibrations dans le milieu, dans lequel ils 
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qui forment de véritables muscles, dont le dével 

la disposition et la forme varient grandement, suivant qu’on 
les étudie chez les mollusques acéphales ou céphalés, ou 

même dans tel ou tel groupe de chacune de ces deux gran- 
des sections. Chez les acéphales, on compte trois ordres de 
muscles distincts : le premier se compose de fibres qni 
des bords du manteau vont s'attacher non loir de la cir-. 
conférence de la coquille; le second groupe de fibres mus- 
culaires constitue chez beancoup d’acéphales une masse 
charnue, le pied, qui sert à la translation du corps par un 

procédé de reptation assez complexe; enfin, le troisième 

groupe de fibres forme , chez les acéphalés bivalves, tantôt 
un faisceau unique, tantôt un double faisceau, qui, s’attachant 
de part et d’autre aux deux valves de la coquille, devient 
lantagoniste du ligament élastique qui tend constamment à 

carter celle-ci. Ce sont ces mêmes fibrilles musculaires qui 

constituent les byssus au moyen desquels les jambonneaux, 

les moules, etc., s’attachentaux rochers.Chezles gastéropodes 

le panicule charnu acquiert un développement considérable, 

qui constitue ce qu’on nomme le pied : dans les espèces dé- 

pourvues de coquilles, ce pied règnesur toute la longueur du 

corps; dans les espèces testacées, au contraire, il ne s’at- 

tache au corps que dans un endroit que l'on pourrait nommer 

le cou. Enfin, chez les brachiocéphalés, chez lesquels la 

tête est nettement distincte du cou, la couche musculaire 

sous cutanée se divise, au point de transition, en faisceaux 

supérieurs, inférieurs et latéraux : il existe en outre des mus- 

cles spéciaux pour les appendices locomoteurs qui entourent 

la tête. Au reste, la locomotion chez les mollusques est 


| aussi variée que les organes destinés à la produire. Elle 


flottent. Le sens de la vue, complétement nul chez ies acé- | 


phales, se réduit chez le grand nombre des mollusques 
céphalés à quelques points oculaires portés sur des appen- 


dices tentaculaires. Mais dans les céphalopodes, l'organe de | 


Ja vue est porlé tout à coup à un degré de développement 
fort remarquable ; car les yeux sont grands et logés dans 
des orbites creusés en partie dans le cartillage céphalique : 


mais, ce qui est assez étrange, ces yeux sont dépourvus de | 
cornée transparente proprement dite, celle-ci étant rem- | 
placée par la peau elle-même, qui se prolonge sur le globe ! 


de l'œil, et constitue ainsi une véritable paupière parfaite- 
ment transparente. 

Un grandnombre de fibrilles musculaires demeurent con- 
fondues avec le tissu mème de la peau chez les mollusques 
et c’est à l'existence de ces fibrilles qu’il faut attribuer la 
contractilité que nous avons dit exister en tous les points 
du tégument. Néanmoins, les mollusques possèdent encore 
des fibres charaues parfaitement distinctes de la peau, fibres 
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est nulle chez les acéphales fixés au sol par leur coquille, 
chez les huîtres, les spondyles, etc.; elleest bien peu sen- 
sible dans les mollusques lithodomes, qui se forent une de- 
meure dans la pierre ; elle est faible encore dans les mol- 
lusques qui adhèrent aux rochers par des byssus plus ou 
moius longs; elle est faible aussi dans les mactres, les vé- 
nus, les cythérées, les mulettes, etc., qui se déplacent 
sur le sable par les mouvements qu’elles impriment aux 
valves de leur coquille. Mais la progression, ou la transla- 
tion dans l’espace , devient plus marquée chez les bucar- 
des, qui sautent en appuyant sur le sol Jeur pied ployé 
commeunressort; chezles gastéropodes, quirampent, comme 
les limaces, au moyen du large disque charnu que l’on 
nomme leur pied : elle est complète et rapide enfin chez les 
ptéropodes, chez les hétéropodes, qui se meuvent sur les 
eaux au moyen d'appendices cutanés qui leur forment de 
véritables nageoires; chez les céphalopodes surtout, qui 
poursuivent leur proie à travers les mers comme des pois- 
sons , et dont les longs bras sont en même temps des or- 
ganes de préhension et des organes de natation. 

La disposition de l’appareil reproducteur chez les mollus- 
ques présente trois formes distinctes, qui souvent se rencon- 
trent toutes les trois dans les différents genres d’une même 
famille. Chez un grand nombre d'espèces, cet appareil est 
unisexvel, et renferme, réunies, toutes les conditions de Ja 
reproduction : chez ces espèces, par conséquent, tous les 
individus sont parfaitement semblables entre eux ; il n’existe 
ni mâle ni femelle, et chaque individu est apte à reproduire 
seul son espèce. C’est l’hermaphrodisme complet. 
Tous les mollusques acéphales , et un grand nombre de cé- 
phalés sont dans ce cas. D’autres espèces sont bi-sexuelles 
ou monoïques, et le même individu réunit en même temps 
les deux formes parfaitement distinctes de l'appareil repro- 
ducteur, Dans ces espèces encore , il n'existe ni mâles ni 
femelles ; car tous les individus sont parfaitement sembla- 
bles entre eux : néanmoins , le concours de deux individus 
distmcets paraît être toujours essentiel à la reproduction do 
l'espèce. C'est là l’ermaphrodisme insuffisant des na- 
turalistes, et c’est là le cas de la plupart des mollusques 
gastéropodes. Enfin, la troisième disposition de l'appareil 
génital dans les malacozoaires consiste dans l'isolement de 
chaque sexe sur un individu distinct; ce qui constitue dans 


MOLLUSQUES — MOLTKE 


chaque espèce des individus mâles et des individus femelles 
dissemblables. Ces mollusques sont dits dioiques, et celle 
forme est surtout commune chez les céphalopodes. Enfin, 
les mollusques sont tantôt ovipares, tantôt vivipares, et 
tautôt enfin ovo-vivipares. 
G. Cuvier, dans son Règne animal (1817), a divisé son 
vrdre des mollusques en six classes distinctes; et quoi- 
que la belle classification des malacozoaires proposée par 
de Blainville nous paraisse supérieure à bien des titres à celle 
de l'illustre auteur des Leçons d’Analomie comparée, c’est 
encore celle-ci que nous croyons devoir reproduire ici, 
parce que les beaux travaux de son auteur sont encore les 
seuls qui soient admis comme classiques dans toutes nos 
écoles. La forme générale du corps des mollusques, dit 
Cuvier, étant assez proportionnée à la complication de leur 
organisation intérieure, indique leur division naturelle : 
1° les uns ont le corps en forme de sac ouvert par le de- 
want, renfermant les branchies, d’où sort une tête hien dé- 
veloppée, couronnée par des productions charnues fortes 
et allongées, au moyen desquelles ils marchent et saisissent 
les objets. Nous les appelons céphalopodes. 2° En d’autres, 
le corps n’est point ouvert : la féfe manque d’appendices, 
ou Wen a que de pelits; les principaux organes du mouve- 
ment sont deux ailes ou nageoires membraneuses, situées 
au côté du cou, et sur lesquelles est souvent le tissn bran- 
chial. Ce sont les pléropodes. 3° D’autres encore ram- 
pent sur un disque charnu de leur ventre, quelquefois, 
mais rarement, comprimé en nageoire ; ils ont presque tou- 
jours-en avant une têle distincte. Nous les appelons gas- 
téropodes.4 Une quatrième classe se compose de ceux 
dont la bouche reste cachée dans le fond du manteau, qui 
renferme aussi les branchies et les viscères, et qui s’ou- 
vre; où sur toute sa longueur, ou à ses deux bouts, ou à 
une seule extrémité. Ce sont nos acéphales. 5° Une 
cinquième classe comprend ceux qui, renfermés aussi dans 
un manteau et sans tête apparente, ont des bras charnus ou 
membraneux ; et garnis de cils de même nature. Nous les 
nommons brachiopodes.6° Enfin, il en est qui, sem- 
blables aux autres mollusques par le manteau, les bran- 
chies, etc., en diffèrent par des membres nombreux, cor- 
nés, articulés, et par un système nerveux plus voisin de 
celui des animaux articulés. Nous en ferons notre dernière 
classe , celle des cirrhopodes. 

On rencontre des mollusques dans tous les milieux : il en 
est qui paraissent vivre presque constamment sous terre 
(les testacelles ); d’autres vivent dans l'air, à la surface du 
sol (les limaces, les hélices, etc. ); d’autres encore 
habitent constamment les eaux , douces ou salées, couran- 
tes ou dormantes (les acéphalophores) ; d’autres, enfin, sont 
amphibiens (les lymnées , les planorbes, etc.). Quant à 
la répartition de ces animaux dans les différentes régions 
du globe, on peut dire, en thèse générale, qu'aucun iieu 
n'est complètement dépourvu de mollusques terrestres , 
pélagiques, lacustres ou fluviatiles ; on peut dire encore 
que presque toutes les familles sont représentées dans toutes 
les grandes zones do globe par quelques genres au moins ; 
mais que les genres et les espèces sont beaucoup plus nom- 
breux dans certaines zones que dans d’autres : ainsi, partout 
il existe des poulpes, des sèches, des calmars, mais Ja 
spirule, mais l’argonaute , appartiennent à la zone torride 

* seulement, etc. On peut dire encore que les genres sont 
en général plus riches en espèces , et que les individus eux- 
mêmes sont de plus grande dimension dans les zones inter- 
tropicales que dans les régions polaires. 

Les mollusques se nourrissent de toutes substances, 
animales ou végétales, vivantes ou mortes, fraiches ou 
putréfiées; mais chaque espèce , souvent chaque genre , et 
quelquefois même chaque famille, se borne à une seule nour- 
riture spéciale. Enfin, tous les mollusques vivent isolés, en 
ce Sens que jamais plusieurs individus distincts ne concou- 
rent ensemble à un but commun et fatal; mais souvent des 
circonstances de milieu, ou de reproduction, amoncellent 
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sur un même point des nombres immenses d'invidus de 
même espèce : c’est ce qui a lieu pour les huîtres, les 
moules, les jambonneaux , etc. ; et quelquefois aussi €es 
individus ne sont pas seulement agglomérés , mais bien aussi 
agglutinés entre eux de manière à ne plus former qu'une 
masse unique : c’est ce qui a lieu pour les botrilles, les pyro- 
sômes, etc. BELFIELD-LEFÈVRE. 

MOLOCH ou MOLECH, c’est-à-dire roi. Il est souvent 
question sous ce nom, dans f’Ancien Testament, d’une 
idole des peuples orientaux, sous la forme duquel ils ado- 
raient la planète Saturne, qu'ils considéraient comme mal- 
faisante et auquel on offrait des sacrifices humains. II se com- 
posait d’une forme humaine de métal, surmontée d’une tête 
de bœuf, Les Cananéens, et après eux les Israélites, sacri- 
fièrent leurs enfants à Moloch, soit en- les faisant brûler 
sur l’autel qui, dans la: vallée de Géhenne, était érigé 
à cette divinité cruelle, soiten les enfermant dans le creux 
de l'idole même, colossale statue de cuivre que l'on faisait 
rougir à an grand feu. Pour qu’on n’entendit pas les cris des 
malheureux enfants victimes de cette atroce superstition, 
des tambours retentissaient au loin pendant tout le temps du 
sacrifice; d’où le nom de Topheth, que l’on avait donné à 
la vallée qui était le théâtre de ces abominables scènes. Jé- 
rémie s’efforça en vain de détourner le peuple juif, de ce 
culte impie. Suivant quelques commentateurs de la Bible, 
plusieurs rois de Juda sacrifièrent leurs propres enfants à 
Moloch. Le roi Josias renversa l’autel de cette idole, que, 
sous Manassès, successeur d'Ézéchias, les Hébreux avaient 
élevée de nouveau ;et il voulut que [a vallée de Topheth 
devint le dépôt des immondices de la ville de Jérusalem. 

CHAMPAGNAC. 

MOLOCH | Zistoire naturelle). Voyez G:8B0N. 

MOLOSSES ( Les) , peuple de l'Épire, originaire de 
l'Asie Mineure. Après la chute de Troie, sous la conduite 
d’un fils de Néoptolème, ou de Néoptolème lui-mème, ils 
vinrent s'établir dans l’Épire, dont par la suite ils sub- 
juguérent les diverses populations. Plus. lard îls passèrent, 
comme toute l’Épire, sous la domination romaine, 

Les chiens molosses passaient pour être excellents. On 
les employait à la chasse et à la garde des troupeaux sur les 
montagnes. 

MOLTRE , ancienne famille noble, originaire du 
Mecklembourg, et établie en Danemark depuis le commen- 
cement du siècle dernier. 

Adam-Gottlob ne More vint de bonne heure à la 
cour de Danemark, où il fit fortune, grâce à la faveur tonte 
particulière que lui accorda le roi Frédéric V, qui, en 1750, 
érigea pour lui en comté la terre de Brengtved, située en 
Séland. Il mourut en 1792, laissant vingt-deux enfants, des- 
quels descendent les diverses branches de la famille Moltke 
aujourd’hui existantes. 

Son fils, Joachim-Gottsche ne MoLTke, nommé ministre 
d'Etat en 1775, vécut de 1784 à 1813 réliré dans ses terres. 
Rappelé aux affaires en 1813, à une époque où jamais en- 
core le Danemark ne s'était trouvé dans une situation si 
critique sous tous les rapports, ilréussit, ilest vrai, à relever 
le crédit national; mais comme sa fortune particulière, déjà 
très-considérable, s’accrut encore au milieu de la détresse du 
trésor public, il fut généralement accusé d’avoir profité de 
son passage au pouvoir pour prendre à son propre profit 
une part clandestine d'intérêt dans diverses opérations finan- 
cières qui eureut pour but et résultat de porter au pair le 
papier émis par l'Élat, et demeuré pendant longtemps à vil 
prix. La terre de Prenglved, qu’il possédait au midi de la 
Sélande, est le plus beau domaine qui existe en Danemark. 
11 mourut le 5 octobre 1818, léguant près d’un million de 
francs à des établissements scientifiques et à des écoles. 

Son fils, Adam-Guillaume, comte De MoLTRE, né en 
1785, (ut ministre des finances pendant plus de trente ans, 
et n’abandonna son portefeuille qu’en 1848. Mais peu de 
temps après, il accepta le ministère des affaires étrangères; 
poste dont il se démit en 1852. On n’estime pas sa fortune 
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à moins de 500,000 fr. de rente, et il saitenuseren homme 
d'esprit et de goût pour noblement protéger les lettres et 
les arts. 

MOLUQUES (Iles) ou ILES AUX ÉPICES. On appelle 
ainsi l'immense archipel situé entre les Célèbes et la Nou- 
velle-Guinée, et dépendant de l’Asie, dont les âiverses îles, 
placées directement ou indirectement sous la domination des 
Hollandais , forment ensemble un gouvernement distinct de 
eur colonie des Indes orientales. Elles semblent avoir été 
détachées de la Nouvelle-Guinée par des tremblements de 
terre, sont d'origine volcanique et rendent la navigation de 
ces parages très-périlleuse, à cause de leurs récifs, de leurs 
bancs de sable et de leurs bas-fonds cachés. En été la cna- 
leur y est très-grande, et pendant la saison des pluies l’air 
y est très-malsaïn. Quelques-unes manquent d’eau, mais 
les fruits du cocotier y suppléent jusqu'à un certain point. 
La langue malaise y est la langne dominante. Quand les 
Portugais, commandés par Antonio de Abreu et Francisco 


Serrao, découvrirent, en 1511, les J/es aux Épices, les | 


Arabes y étaient établis déjà depuis longtemps; et ils y avaient 
fait prédominer l'islamisme, mais mêié de beaucoup d’ido- 
lâtrie. Elles demeurèrent sons la domination portugaise jus- 
qu'au commencement du dix-septième siècle, époque où 
les Hollardais s’en emparèrent. A partir de 1796 les An- 
glais les leur enlevèrent à deux reprises; mais la paix 
de 1814 les leur restitua définitivement. 

Les Hollandais n’eurent pas plus tôt pris possession de 
ces îles, qu'ils jugèrent avantageux de transporter la culture 
des arbres à épices dans les groupes d’Amboine et de Banda, 


situées au sud, et de l’anéantir dans le reste de l’Archipel. | 


En conséquence, ils conciurent, en 1638, avec le sultan de 
Ternate, leur vassal, ainsi qu'avec les différents petits sou- 
verains des autres îles, un traité aux termes duquel tous les 
arbres à épices qui se trouvaient dans leurs États respes- 
tifs furent arrachés pour ne plus jamais être replantés; et 
ils leur accordèrent en dédommagement une pension an- 
nuelle d’environ 70,000 francs. Pour surveiller l’exacte exé- 
cution de ce traité, ils construisirent les trois redoutables 


et habitée par une’population pacifique, les fles Tenember, 
qui l’avoisirent, Larrat, les îles Key, etc.; les Îles 4ræ 
ou Arrou, rangées sur deux lignes presque parallèles cou- 
rant du nord au sud, et qui par leur population de mœurs 
douces et paisibles, les Alfoures ou Hanaforas, de même 
que par leur faune et leur flore, sont celles qui se rapprochent 
le plus de la Nouvelle-Guinée, île comprise dans l’Aus- 
tralie. . 

La Résidence des Moluques proprement dites on des 
Ternates forme un groupe particulier de treize grandes et 
de plusieurs petites îles, situé entre la Nouvelle-Guinée et 
les Philippines. Le gouvernement réside au fort Orange, 
dans la petite île de Ternate, qui n’est pas moins remar- 
quable par son origine volcanique que parce qu’elle est de- 
meurée la résidence des sultans de Ternate, qui au qua- 
torzième et au quinzième siècle tenaient sous leur autorité 
absolue la plus grande partie des îles Moluques. Aujourd’hui 
rême ce sultan, quoique réduit à l’état de simple vassal de 
la Holiande, tient toujours sousses lois une partie de Célèbes, 
de Dschilolo et de Martay. Son palais, vaste et magnifique 
édifice, est situé dans ia ville de Ternate, qui s'élève en am- 
phithéâtre sur les côtes de la mer, et qui contient aussi le 
fort Orange. Au reste cette île a été horriblement dévastée 
en 1840 par un ouragan. Gilolo ou Dschilolo est la plus 
grande île de ce groupe; on l'appelle aussi Halmarera ou 
Halamaherra. Située à l’est de Ternate, de même configu- 
ration que Célèbes, elle est hérissée de cones volcaniques 


|: et presque exclusivement habitée par des Papous et des 


forts Orange, Holland et Wilhelmstadt, dans l'ile de : 


Ternate, et neuf autres encore dans le reste des iles; et de 
temps à autre, autant que le permettaient les bétes féroces 
et le défaut de praticabilité des forêts, ils arrachaient les 


arbres à épices qui y repoussaient. Pour empêcher la con- | 


trebande des épices, le gouverneur d’Amboine parcourail 
chaque année son gouvernement avec une escadre de vingt 
à trente navires. Mais en dépit de toutes ces précautions 
les arbres à épices continuaient de croître là où la puis- 
sence des Hollandais n'avait pu pénétrer; et malgré les 


sévères pénalités édictées par les Hollandais, les naturels | 


n’en persistèrent pas moins à en faire un immense com- 
merce interlope avec les Anglais. C'est dans ces derniers 
temps seulement que le gouvernement hollandais en est 
venu à avoir des idées plus libérales sur cette matière, ce 
qu’il faut sans aucun doute attribuer d’une part à la di- 
minution qu'a subie la consommation des épices, et de 
l’autre au faible prix qu’ils en obtiennent. 

Le gouvernement des îles Moluques, qui en novembre 
1849 comptait 530,600 habitants sur une superficie de 1,414 
myriamètres carrés, est divisé en trois groupes d'îles ou 


Résidences : les îles Banda au sud (288 myriamètres carrés, 


avec 155,770 habitants); les îles Amboines, au centre 
(336 myriamètres carrés, avec 277,500 habitants), où se 
trouve situé le siége du gouvernement général, dans l’île 
d’Ambon ou d’'Amboine; et les Moluques proprement 
dites ou Ternales (780 myriamèlres carrés, avec 97,330 ha- 
bitants ). 

La Résidence des tes Banda, au nombre de quarante, et 
contenant les principales plantations de muscadier, se sub- 
divise en quatre groupes, à savoir : lesiles Ban da propre- 
ment dites ; les îles du sud-ouest, Le/ti, Moa, Lakar, Matta, 
et quelques autres petites Îies situées à l’est de Timor; les 
iles de l’est, c’est-à-dire Timorlaut, la plus grande de toutes 


Malais. L'intérieur en est gouverné par divers petits princes 
ou chefs indépendants. Une partie en est possédée, avec la 
ville de Betscholie, par le sultan de Ternate, et l’autre, 
avec la ville de Galela, par le sultan de Tidor. 

L'ile de Tidor, plus petite que Ternate, mais mieux 
peuplée, avec la ville du mêmenom pour capitale, et où l’on 
compte 5,000 habitants, a un sultan vassal des Hollandais, 
Les petites îles de Molir et de Matschan, et l'ile de Rats- 
chian, qui est un peu plus grande, obéissent également à 
des sultans qui reconnaissent la suzeraineté de la Hol- 
lande. 

Jadis sur 500,000 pieds de girofliers qu'on comptait dans 
les différentes Iles aux Épices, on récoltait, année commune, 
300,900 kilogrammes de clous de girofle, dont 175,000 ki- 
logrammes s'expédiaient en Europe, et 75,000 aux {ndes.On 
récoltait en outre annuellement 350,000 kilogrammes de 
noix muscades et 100,000 kilogrammes de fleur, dont 
115,000 kilogrammes de noix et 50,000 kilogrammes de 
fleur s’expédiaient en Europe. Le surplus était mis en ré- 
serve pour les mauvaises années; ct quand les approvwi- 
sionnemerts arrivaient à fournir des masses trop considé- 
rables, on les anéantissait. 

MOLYBDENE, métal découvert en 1778 par Scheele. 
Ilest blanc comme l'argent, ct a presque autant d'éclat. Son 
poids spécifique est 8,611. Il est cassant, entre difficile- 
ment en fusion, n’a que très-peu de ductilité, et tire sa dé- 
nomination de uo}i6ôztwvæ, nom grec de la plombagine, 
avec laquelle lesulfure naturel de molybdène fut longtemps 
confondu. Dans ces derniers temps, on s’est occupé d’ap- 
pliquer les combinaisons du molybdène avec l’oxygène, 
Pacide molybdique et l’oxyde de molybdène, à la fabrication 
des couleurs pour la porcelaine. 

MOLYBDOMANCIE (du grec uo630s, plomb, et 
uavreia, divinalion ), sorte de divination qui avait lieu par 
l'observation des mouvements et des figures que présentait 
le plomb en fusion. 

MOLYN (Peters). Voyez TEMPESTA. 

MOMENT. Dans le sens le plus ordinaire de ce mot, 
un Moment est un temps très-court, mais cependant assez 
prolongé pour que l’on puisse observer ce qui se passe entre 
ses limites. S'il était question d’un intervalle encure plus 
resserré, dont les deux extrémités semblent se confondre, 
on le nommerait un instant ; c’est en quelque sorte l'atome 
de la durée. S’il était appréciable, si l’on discernait son 
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commencement et sa fin, on aurait excédé prodigieusement 
l'espace qui lui est accordé. Cependant, on l’emploie sou- 
vent dans un sens très-voisin de celui de moment. Mais 
ces expressions ne sont pas prises à la lettre : il est des 
circonstances qui les font préférer à un langage plus exact, 
parce qu’elles portent l'empreinte d’une bienveillance em- 
pressée ou d’une ponctualité scrupuleuse, d’une sévère éco- 
nomie du temps. Lorsqu'on dit : Voici le moment de mon- 
trer son courage. Il faut saisir le moment favorable. Pro- 
fitons des moments où la fortune nous sourit, etc., il ne 
s’agit point de durée, mais de circonstances opportunes et 
dé ce qu’elles nous prescrivent. Cependant, si l’état de choses 


dont on parle se maintenait, le moment serait passé, et le 


temps serait arrivé. 

Dans un autre ordre d'idées, un moment est ce qu'ex- 
prime le mot latin momentum (cause d’impulsion, de mou- 
vement, de détermination ). Quelques écrivains l'ont em- 
ployé dans le sens moral; mais il n’est plus en usage que 
dans la mécanique, et avec une signification restreinte; il 
n’exprime que la mesure d’une force motrice, c'est-à-dire 
la quantité de mouvement qu'elle peut imprimer à un 
corps er repos. En statique, moment s'emploie plus spécia- 
lement pour désigner le produit d’une force par la dis- 
tance de sa direction au point d’appui. FERRY. 

MOMERIE (de pôuos, railleur, moqueur). Par ce mot 
on entend le plus souvent l'affectation ridicule d’un sentiment 
que l’on n’a pas; telles sont, en général, les larmes d’héri- 
tiers collatéraux à l'enterrement de celui dont ils héritent ; 
d’autres fois on entend par là de ridicules cérémonies à 
Vaide desquelles les ministres d’un culte sollicitent pour lui 
le respect; enfin, dans le sens le plus vieilli du mot, on en- 
tend par momerie une bouifonnerie, une chose concertée à 
l’avance pour faire rire. 

MOMIE. On désigne par ce mot les corps organisés, et 
surtout les corps humains que, plus particulièrement dans 
l'antique Égypte, on conservait et on préservait de la cor- 
ruption au moyen de l’embaumement. Les uns le font 
venir d'un mot arabe signifiant salé, les autres d’un mot 
persan désignant une enveloppe gommeuse. Ce n'étaient pas 
seulement des idées religieuses, mais aussi la nécessité qui 
portait les Égyptiens à embaumer leurs morts, parce qu’ils 
manquaient de bois pour brûler les cadavres et que les 
inondations du Nil étaient un obstacle à ce qu’on les ense- 
velit dans la terre. La nature des momies varie beaucoup, 
suivant les procédés d'embaumement qu’on a employés. D'a- 
près les recherches les plus récentes, on peut établir entre 
elles les classes suivantes. Les unes ne sont embaumées 
que par l’emploi d’un moyen contenant de la matiére à tan 
et odorante, et remplies d’un mélasge de résine ou d’asphalte 
aromalisé. La couleur en est rouge-brun, et les traits 
du visage sont ainsi conservés. D’autres sont traitées au 
moyen de substances salées , et remplies en même temps 
de résine et d’asphalte. Ces momies sont noirâtres, dures, 
lisses, de la nature du parchemin; leurs traits sont défigurés, 
et elles n’ont conservé que peu ou point de cheveux. Une 
troisième classe de momies n'ont été traitées qu’au moyen 
du sel, puis desséchées ; elles sont blanches, légères, sans 
cheveux, la peau de la nature du parchemin ct les traits dé- 
formés. Toutes sont dures, sèches et plus ou moins friables. 
Tout le corps des momies est enveloppé d'étroiles bandes 
d'éloffes de coton et de diverses couleurs. D'ordinaire, le 
visage seul est resté découvert; et quelquefois il est si par- 
faitement conservé, que les yeux ont complétement gardé 
leur rondeur. Les bandes d’étoffes sont serrées si fort autour 
du corps et à la Jongue se sont tellement imprégnées des 
baumes, qu’elles semblent ne plus faire qu’un avec le corps. 
Ces momies sont conservées dans des bières de sycomore o1 
d’autre bois, consistant en un compartiment inférieur, et de 
son couvercle de la grandeur et de la forme du corps, el le 
plus ordinairement ornées d'hiéroglyphes et de figures. 

Outre les corps humains, les anciens Égyptiens embau- 
maient aussi les corps de plusieurs de leurs animaux sa- 
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crés, notamment ceux des taureaux, des éperviers, des 
ibis, des chats, des renards, des crocodiles, des singes, des 
chauves-souris, de plusieurs espèces de poissons, elc., etc. 
Toutes ces momies , aussi bien celles des hommes que celles 
des animaux, maïs ces dernières toujours séparées des pre- 
mières, étaient déposées dans de grandes salles mortuaires 
ou nécropoles, creusées à cet effet dans les deux chaînes 
de montagnes qui suivent parallèlement le cours du Nil sur 
chacune de ses rives depuis Syère jusqu’à Memphis, et dont 
la construction, aussi grandiose que merveilleuse, frappe en- 
core aujourd’hui le spectateur d’admiration. Les plus vastes 
d’entre ces champs de la mort qui soient encore visibles 
sont ceux de Memphis, d’Abydos et de Thèbes. Les caveaux 
en sont parfois formés par d’immenses galeries souterraines. 
Les plus magnifiques de tous sont les tombeaux royaux, à 
Thèbes, qui forment en réalité des palais souterrains, ornés 
de sculptures et de peintures du dernier fini et ayant con- 
servé tout leur éclat. En raison des sculptures et des pein- 
tures de tous genres qu'ils contiennent, et qui sont consa- 
crées plus particulièrement à représenter la vie des anciens 


| Égyptiens sous toutes ses faces, ces asiles de la mort, avec 


leur innombrable quantité de momies , constituent très-cer- 
tainement l’une des mines les plus riches que puisse exploiter 
l'archéologue qui veut étudier l'Égypte. 

Les anciens Égyptiens ne furent pas les seuls dans l’anti- 
quité qui eussent appris à conserver leurs morts. Aux îles 


| Canaries, les Guanches s’entendaient aussi parfaitement à 


les momilier ; et il est probable qu’à cet effet ils les faisaient 


| sécher à l’air. Les momies de cette espèce qu'on a trouvées 
| aux îles Canaries sont cousues dans des peaux de mouton et 


| 
| 


d’ailleurs bien conservées. On a trouvé au Mexique des mo- 
mies apprêtées de la même manière ; les anciens Péruviens, 
eux aussi, savaient conserver les corps de leurs incas à l’a- 
bri de toute décomposition. 

Indépendamment de ces momies artificiellement préparées, 
on en rencontre de naturelles en divers endroits, un air vif 
et froid empêchant les corps de se décomposer et les ame- 
nant à un état de complète dessiccation. On en peut voir des 
exemples dans le couvent des capucins près de Palerme, 
en Sicile, dans le couvent du grand mont Saint-Bernard, 
dans ie caveau de plomb de la cathédrale de Brème, et 
ailleurs. Telle est l'origine des prétendues momies blan- 
ches ou arabes, ainsi qu'on appelle les corps humains 
qu’on rencontre dans les déserts de l'Arabie et de l’Afrique, 
restés longtemps sous le sable et tellement desséchés par la 
brûlante ardeur du soleil qu’ils sont devenus incorruptibles. 
Les momies véritables ou artificielles étaient autrefois em- 
ployées en médecine comme moyen thérapeutique, et on en 
expédiait du Levant et de l'Égypte des fragments en Europe. 

MOMIERS ( Les), sobriquet donné en Suisse au parti 
méthodiste, qui, protégé par la grande société de pro- 
pagande continentale, dont le siége est à Édimbourg, a fait 
dans ce pays depuis 1817 des progrès toujours croissants. 
Il est synonyme d’Aypocrile, et vient du motmomerie. 
Les momiers parurent à Genève dès 1813. À cette époque, 
ua jeune ecclésiastique protestant, nommé Empaytaz, imbu 
des idées mystiques de M" de Krudener, y introduisit 
le méthodisme; soutenu par les méthodistes anglais Dru- 
mond et Haldane, il accusa dans un pamphlet le clergé de 
Genève de nier la divinité de Jésus-Christ et de ne point 
professer les doctrines de Calvin dans toute leur pureté. 
Pour mettre un terme aux dissensions religieuses pro- 
duiles par ces inculpations, le clergé adopta un règlement 


- par lequel chaque ecclésiastique dut s'engager à ne point en- 


seigner les doctrines blâmées par ses adversaires et à ne 
s'exprimer autant que possible sur les dogmes en discussion 
qu’en se servant des fermes mêmes de l’Écriture. Cette 
mesure n’eut d'autre résultat que de donner plus de vivacits 
à l'opposition et plus de violence aux discussions. Les pré- 
dicateurs Empayÿlaz, Malan, Gauffen, Bost et Galland ac- 
cusèrent le clergé de Genève d’avoir renoncé à Jésus-Christ 
et de nier les vérités de l'Évangile; puis ils tinrent de nom: 
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breux conciliabules. Le gouvernement local, avec un bon 
sens qui l’honore, ne leur en permit pas moins de consti- 
tuer des communautés particulières; et après avoir été 
l'objet de diverses aftaques de la part du peuple, les mé- 
thodistes de Genève parvinrent enfin à jouir d’une existence 
paisible. 

Hs furen£ d’abord moins heureux dans le Pays de Vaud, 
où le peuple leur donna toutaussitôt le sobriquet demorniers, 
qui leur est resté, et se porta même contre eux à des voies 
de fait. Le gouvernement du Pays de Vaud, moins tolérant 
que celui de Genève, chassa les émissaires des momiers, et 
finit par rendre contre eux, le 20 mai 1824, un arrêté sévère, 
aux termes duquel les prédicants méthodistes Scheler, Oli- 
vier , Chavannes, le professeur Molard et autres , furent ex- 
pulsés du canton. Mais comme ces rigueurs donnaient aux 
momiers l'apparence du martyre, on se relâcha peu à peu 
de la sévérité de l’arrêté qui les concernait, et qui fut com- 
plétement rapporté à la suite de la révolution de Juillet, Les 
missionnaires méthodistes rencontrèrent les mêmes répul- 
sions dans les autres cantons de la Suisse, notamment à 
Berne , où le gouvernement sut faire respecter le clergé, 
qu'ils accusaient d’hérésie. Leurs efforts pour fonder un col- 
lége ont été aussi infructueux que ceux qu'ils tentèrent 
pour s’emparer de la direction des esprits au moyen de leur 
Gazette évangélique. 

MOMUS, dieu de la raillerie et des bons mots, tire 
l'étymologie de son nom du grec p@uos, moquérie. C’est 
encore un dieu éclos de l'imagination des Hellènes à l’épo- 
que la plus reculée de la civilisation. Hésiode, en sa Théo- 
gonie , le dit fils du Sommeil et de la Nuit. Plus tard Lu - 
cien fait de lui l'esprit fort, l'esprit frondear de l’aristo- 
cratique Olympe. 11 raconte que Neptune ayant fabriqué un 
taureau, Vulcain un homme et Minerve une maison, Mo- 
mus fut choisi pour juger de l'excellence de leurs ouvra- 
ges ; il trouva que les cornes du taureau étaient mal plan- 
tées, qu'il aurait fallu qu’elles fussent placées plus près des 
yeux ou des épaules , afin de donner des coups plus violents. 
Quant à l’homme, il aurait fallu qu’on lui eût fait une pe- 
tite fenêtre au cœur , pour voir ses pensées les plus secrètes. 
Enfin, la maison lui parut trop massive pour être trans- 
portée lorsqu'on aurait un mauvais voisin. On le représente 
levant un masque de dessus un visage et tenant une ma- 
rotte à la main; un rire fin, et quelquefois goguenard , ca- 
ractérise sa figure. DENNE-BARON. 

MOMUS (Soupers de). Voyez CAVEAU, t. IV , p. 738. 

MONACHISME. On en trouve l’origine dès avant l’é- 
poque chrétienne, alors que la corruption de la société pro- 
voqua le goût pour la vie solitaire et engagea à chercher 
dans la solitude un abri contre le mal. Des moines seuls 
avaient intérêt à savoir si Hénoch, parce qu'il avait mené 
une vie divine, avait été le premier ermite. Mais il est cer- 
tain que dans la disposition naturelle des peuples de l’Asie 
méridionale à l’inactivité et à la calme contemplation il y 
avait déjà le germe de cette antique philosophie orientale 
dont les tendances à la vie contemplative, à la vie qui s’ar- 
rache des liens du corps et de la sensualité pour aspirer à 
l'idéal, donnèrent à la renonciation au monde un caractère 
et un charme tout particuliers de sainteté. A cela vint 
s’ajouter l'opinion généralement répandue de tout temps en 
Orient que faire pénitence de ses fautes passées en s’abste- 
nant de toutes les jouissances de la vie était le moyen le 
plus sûr de se concilier la miséricorde de Dieu. On ren- 
contre dans l'antiquité asiatique, bien avant la venue de 
Jésus-Christ, des anachorètes et des ermites, des 
saints et des moines faisant pénitence ( voyez GyunosoPars- 
TES); et de nos jours encore les contrées où règnent les 
religions de Brahma, de Fo, de Lama, de Mahomet, sont 
remplies de fakirs et de santons, de tanirs ou de son- 
gesses, de talapoins, de bonzes et de derviches. 
Chez les Juifs aussi, les nazaréens étaient des hommes 
qui se consacraient à Dieu; et la vie des esséniens ou 
thérapeutes, qui florissaient en Palestine et en Égypte vers 
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le temps de Jésus, était tout à fait réglée d’après l’idée de la 
séparation du monde , ainsi que d’une piété et d’une disci- 
pline, qui prédomina plus tard dans la meilleure époque du 
monachisme chrétien. Chez les chrétiens, dont la religion 
établissait déjà une séparation bien distincte entre le cor- 
porel et le spirituel, et qui se grossit d’ailleurs au troisième 
siècle d'idées gnostiques et néoplatoniciennes sur le dépouil- 
lement du corps et l'élévation au-dessus du monde des 
sens, la vie solitaire commença à être approuvée et recom- 
mandée dès le quatrième siècle. Mais ce furent surtout les 
persécutions qui la propagèrent. A partir du cinquième siècle 
le monachisme apparaît commeune institution ecclésiastique, 
qui prit les formes les plus diverses et qui jusqu'au dix-sep- 
tième siècle exerça toujours plus d'influence sur les mœurs 
et ia civilisation, de même qu’elle prit toujours plus d’im- 
portance politique. Cette influence elle Ja conserve même 
encore de nos jours, surtout dans les pays occupés par des 
populations d’origine romaine. 

MONACO, petite principauté d'Italie, sur la côte ligu- 
rienne de la Méditerranée et entourée par le comté sarde 
de Nice, a 17 kilomètres carrés de superficie, et dans les trois 
communes dont elle se compose, Monaco, Mentone (Men- 
ton) et Roccabruna (Roquebrune), compte 7,400 habi- 
tants. Sa constitution est la monarchie absolue. Le prince 
réunif entre ses mains le pouvoir exécutif et la puissance 
législative, et est un souverain indépendant, qui ne relève que 
de lui-même , au même titre que les plus huppés des poten- 
tats. Malheureusement pour le droit et la légitimité, voilà 
plusieurs siècles qu’il est toujours forcé de se placer sous la 
protection de quelque puissance étrangère; et depuis 1815 
c'est le roi de Sardaigne qui lui rend ce bon office. 

Les principaux produits de ce petit pays, ce sont les ci- 
trons et les huiles, dont il s’exporte chaque année pour plus 
de 100,000 francs. Les revenus du prince sont évalués 
à 340,000 francs. Sa capitale, la petite ville de Monaco 
(dans l'antiquité Monæcus où Herculis Monæci Portus), 
est située sur un rocher couvert de cactus, et du côté de la 
mer d'énormes figuiers d'Inde; la crête de ce rocher est cou- 
ronnée par divers ouvrages de défense, On trouve à Monaco 
un château d'assez bonne construction, un petit port et 
1,300 habitants ; tandis que Mentone ou Menton, port plus 
spacieux, compte une population de 3,000 âmes. Plus au 
nord-ouest de la capitale de la principauté, est situé le village 
de Turbia, avec une belle église et d’imposantes ruines, datant 
de l’époque romaine, désignées ordinairement sous le nom 
de Trophée d'Auguste. Au moyen âge, c'était un repaire 
de la féodalité et un refuge pour les criminels; sous le 
règne de Louis XIV, le maréchal de Villars employa la 
mine pour en faire disparaître les derniers débris. Aujour- 
d'hui on n’y voit plus que de puissantes masses de pierre 
et quelques restes de statues et d'inscriptions. Sur un im- 
mense piédestal s'élevait autrefois la statue colossale de l’em- 
pereur Auguste. 

La famille Grimaldi possède ce petit pays depuis l’é- 
poque de l’empereur Othon 1". En 1450 il passa sous la 
protection de l'Espagne; et en 1641 le traité de Péronne le 
fit passer sous celle de la France. Le roi d’Espagne ayant en 
conséquence saisi les domaines des Grimaldi situés dans le 
Milanais et à Naples, Louis XIV en dédommagea cette maison 
en érigeant en sa faveur le duché-pairie de Valentinois. 
La famille Grimaldi étant venue à s’éteindre, en 1731, dans 
sa descendance mâle, Jacques-François-Léonard de Goyon- 
Matignon, comte de Thorigny, qui, en 1715, avait épousé la 
fille unique du dernier Grimaldi (ce qui lui avait valu le 
titre de duc de Valentinois et la pairie) et qui avait pris 
le nom de Grimaldi, hérita de la principauté de Monaco. 
Sous son petit-fils, Honoré IV, la principauté fut réunie à 
la république française, le 14 février 1793. La paix de 
Paris, en 1814, la restitua à Honoré V, qui récupéra en 
même temps sa position en France ; mais la principauté fut 
placée, par le traité du 20 novembre 1815, sous la protection 
de la Sardaigne. Par sa déclaration du 8 novembre 1817, 
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cette puissance reconnut la souveraineté de la principauté, 
mais en se réservant le droit de l’occuper militairement ainsi 
que celui de nommer le commandant de place à Monaco. 

Le prince Honoré V, qui succéda à son père, Honoré IV, 
en 1819, mourut en 1841. Pair de France sous la branche 
aînée, il prêta serment à la branche cadette, et continua de 
siéger au Luxembourg. Il est l’auteur d’un livre Sur le pau- 
périsme en France, et des moyens d'y remédier (Paris, 
1839). Comme il ne laissait pas d’héritiers directs, il eut 
pour successeur son frère puiné, Tancrède-Florestan-Roger- 
Louis de Grimaldi, né le 10 octobre 1785, qui prit le nom de 
Florestan Ier et mouruten juin 1856. On affirme et on 
trouve imprimé partout qu'avant de ceindre la couronne 
de ses pères, Florestan avait été longtemps figurant à l'Am- 
bigu à Paris; cancans de coulisses vraisemblablement , et 
qui proviennent sans doute du goût effréné qu’il avait dans 
sa jeunesse pour le théâtre et surtout pour les coulisses. Il 
avait épousé, le27 novembre 1816, M!° Marie-Louise Gilbert. 
De ce mariage naquit, le 8 décembre 1818, Charles-Honoré 
Grimaldi, aujourd'hüi prince régnant, qui lui-même a aujour- 
d'hui un fils, Albert-Honoré, duc de Valentinois, prince hé- 
réditaire de Monaco, grand d’Espagne de première classe, 
né lé 13 novembre 1848. 

A la suite des événements de 1848 , des troubles éclatè- 
rent à Monaco, provoqués surtout par les prix élevés du sel 
et du pain. Ils déterminèrent le roi de Sardaigne Charles- 
Albert à faire occuper, du consentement même des habitants 
(parmi lesquels Florestan 1° avait le malheur d’être fort 
peu populaire ), les deux communes de Menton et de Roque- 
brune; et ensuite, par un décret en date du 18 septembre 
1848, elles furent réunies à la monarchie sarde. Florestan 1°' 
protesta formellement contre cet acte; maisle 12 février 1849 
un premier projet deloi, soumis à la chambre des députés 
de Sardaigne, proposa la réunion de ces deux communes au 
territoire du royaume. Les événements survenus dans l’inter- 
valle déterminèrent le gouvernement sarde à substituer, 
le 21 octobré 1849, à ce premier projet un second projet, ré- 
digé sur d’autres bases, La chambre l’adopta le 10 novembre, 
de sorte qu’à l’avenir Menton et Roquebrune devaient faire 
partie du territoire sarde, et à ce litre être régis par les 
mémesloïs. En conséquence, Florestan 1°" adressa aux gran- 
des puissances européennes signataires des traités de 1814 et 
de 1815 une protestation contre les procédés du gouverne- 
ment sarde , obligé en outre par le traité parliculier de 1817 
à respecter et faire respecter la souveraineté du prince sur 
Mosacv, Menton et Roquebrune. Les représentations faites 
par les puissances au cabinet de Turin eurent effectivement 
ce résultat, que le second projet de loi dont il vient d’être 
question, lorsqu'il fut soumis à la sanction du sénat, le 2 
janvier 1850, fut rejeté par cette assemblée. 

Depuis on a parlé de démarches faites par Florestan 1°* 
pour céder ses États à l'Autriche ; mais il paraît que par une 
note collective, en date de juin 1852, les cabinets de Lon- 
dres et de Paris mirent leur véto formel à la réalisation de 
ce projet. Il s’est présenté ensuite une société de fai- 
seurs et de fripoteurs de Paris, qui a proposé à Flores- 
lan 1° de lui acheter ses États pour les mettre en comman- 
dite ! Il s’agissait fout à la fois de l’organisation d’une petite 
république-modèle, d’une affaire commerciale monstre, d’une 
société de crédit mobilier comme il n’en existe pas encore, 
de la création d’un port frane, enfin d’attirer à Menton tout le 
commerce de la Méditerranée et autres mers. C’en était fait 
de Marseille, de Gènes, de Livourne, de Barcelone! Déjà 
on vendait à primes des promesses d'actions de la future 
compagnie, parmi les fondateurs de laquelle on comptait 
toutes les i/lustrations de la haute banque ; nous ignorons 
quels sont les obstacles, et d'où est venu le véto, par suite 
desquels Robert Macaire et Cie ont été obligés de renoncer à 
ce mirobolant projet, du succès duquel ils faisaient gravement 
dépendre l'avenir de la démocratie en Europe ; car pour 
le quart d’heure ces gaillards-là sont socialistes ! Ce qu'il y 
a de positif, c’est qu’en avril 1854 une tentative faite par le 


prince héréditaire de Monaco pour révolutionner Menton et 
Roquebrune, les arracher az joug de la Sardaigne et les 
replacer sous l’autorité légitime de son père, échoua complé- 
tement; et qu’en dépit de ses protestations, ces deux com- 
munes restent occupées, à la grande satisfaction des habi- 
tants, par quarante soldats sardes. Toujours une tempête 
dans un verre d’eau! 

MONADE,. Voyez Leisnrrz et MONADOLOGIE. 

MONADÈLPHIE (de pévos, seul, et &exgéc, frère). 
Linné a ainsi nommé la seizième classe de son système 
sexuel (voyez BOTANIQUE), dans laquelle se placent les 
plantes monoclines dont toutes les étamines sont réunies 
en un seul faisceau par leurs filets, comme, par exemple, 
les malvacées. Cette classe se partage en cinq ordres : 
la monudelphie-pentandrie, caractérisée par cinq éta- 
mines ; la monadelphie-cunéandrie, à neuf étamines; la 
monadelphie-décandrie, à dix étamines ; la monadelphie- 
dodécandrie, à douze étamines ; et la monadelphie-po- 
lyandrie, offrant un très-grand nombre d’étamines. 

MONADOLOGIE. On appelle ainsi un système de 
philosophie spéculative qui cherche les dernières bases des 
faits dans des êtres simples, incorporels, appelés monades. 
La monadologie, ou doctrine des monades, a cela de com- 
mun avec la doctrine atomistique qu’elle admet des diver- 
sités dans la réalité; mais les monades diffèrent des atomes 
en ce que ceux-ci sont compris comme corporellement 
étendus et comme réciproquement impénétrables. Aussi l’a- 
tomisme ne conduit-il qu’à une explication mécanique de 
la nature, tandis que la monadologie a un caractère essen- 
tiellement dynamique. Leibnitz et Herbart furent les 
principaux défenseurs de la monadologie, 

Par monade on entend d’ailleurs l'unité, et il en était 
déjà question dans la philosophie pythagoricienne pour dési- 
guer le principe des nombres et des choses. 

MONAGHAN, le plus pelit des comtés de la province 
d’Ulster (Irlande), a 18 kilomètres de superficie. La surface 
en est onduleuse, tantôt montagneuse, tantôt marécageuse, 
mais au total monotone. Le sol, arrosé par le Blackwater, 
le Fine et plusieurs petits lacs et cours d’eau, est assez fer- 
tile, mais généralement mal cultivé. I1 produit surtout de 
l’avoine, des pommes de terre et du chanvre. L'élève du 
bétail , la fabrication du beurre et du fromage y ont pris une 
certaine importance; et on y compte plusieurs grandes ma- 
nufactures de toile. La pierre calcaire y abonde. On y trouve 
aussi de la houille; cependant, faute de bois, on ne brûle 
guère que de la tourbe. En 1840 le chiffre de la population 
était de 200,422 âmes ; en 1850 il n’était plus que de 143,410 : 
diminution, 28 pour 100. Son chef-lieu est Honaghan, au- 
trefois place forte, sur la belle route conduisant à London- 
derry, avec 4,000 habitants et d'importantes blanchisseries 
de toile. 

MONALDESCHI (Giovanni, marquis pe), aventurier 
italien, issu de la noble famille d’Ascoli, s’en alla chercher 
fortune en Suède, et, grâce à la protection du comte de La 
Gardie, obtint, en 1652, la charge d’écuyer dela reine Chris- 
tine. L'année suivante, il fut envoyé en mission en Po- 
logne et auprès de diverses cours d'Italie. Apres labdication 
de Christine, dont pendant ce temps-là il était devenu l’a- 
mant en titre, et qui l’avait nommé grand-écuyer, il l’ac- 
compagna dans ses voyages et vint avec elle en France. C’est 
alors que par son ordre il fut mortellement frappé, le 10 
novembre 1657, dans la galerie des Cerfs du château de 
Fontainebleau, que la cour de France avait mis à la dispo- 
sition de la reine de Suède. La cause réelle de cet assas- 
sinat (car, en dépit des formes juridiques qu’on essaya de 
lui donner, il faut bien l'appeler par son nom) est demeu- 
rée une énigme historique. Ce qu'il y a de plus probable, 
c’est que Christine, ce prototype de la femme libre de nos 
jours, ayant acquis la certitude que son amant lui était infi- 
dèle, s’en vengea en le faisant mettre à mort sous prétexte 
de haute trahison. En cette circonstance, Christine fit preuve 
d’une effrayante impassibilité, et, avec une hypocrisie qui la 
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peint bien, elle fitcélébrer force messes pour le repos de l'âme 
du trépassé. Celte mystérieuse catastrophe a été exploitée à 
l'envi par les romanciers et les dramaturges de tous les pays. 

MONANDRIE (de ävio, seul, et yévos, mâle). 
Linné nomme ainsi la première classe de son système 
sexuel (voyez BOTANIQUE), comprenant les plantes herma- 
phrodites qui n’ont qu’une seule étamine. 11 la divise en 
deux ordres : la monandrie-monogynie, à un seul pistil, et 
la monandric-digynie, à deux pistils. 

MONARCHIE (du grec povos, seul, et &pyñ, pou- 
voir, commandement). gouvernement d’un seul, et la seule 
forme de gouvernement qu'aient connue les peuples 
primitifs. On s’est demandé souvent si la république 
l'avait précédée, et il est résulté de cette question d’admi- 
rables théories. On est remonté au droit naturel, on en a 
tiré des conséquences politiques. On n’oubliait que les 
faits et la nature des choses. On supposait que des hommes 
isolés, sauvages, sentant tout à Coup, par une inspiration 
divine, le besoin et l'avantage de vivre en société, auraient 
mis leurs intérêts en commun sous la sauvegarde d’un gou- 
vernement librement consenti par tous et d’une participa- 
tion commune à l’administration de l’État. Mais il fallait 
pour cela une force de raïson qui ne saurait appartenir aux 
peuples enfants. Aucune association primitive n'a pu être 
raisonnée, Elles ont toutes été fortuites et forcées, Elles 
ont été partout l’ouvrage d’un homme plus hardi, plus 
adroit ou plus puissant que les autres. C'est l’histoire de 
tous les peuples. Fouillez dans les annales de l'Asie, de l’A- 
frique, de l’Europe, de l'Amérique même, remontez aussi 
loin que vous pourrez, vous rencontrerez la monarchie ; et 
j'entends d'abord par ce mot le gouvernement de tous les 
individus qui, suivant la définition d’Aristote, ont, à divers 
titres, étenda leur pouvoir sur toutes [es affaires pub'iques, 
tant au dehors qu'au dedans. Ainsi, dans l'Ancien Testa- 
ment, les patriarches étaient Ces monarques héréditaires. 
La Chine, l'Égypte, étaient des monarchies. Les premiers 
établissements formés dans la Grèce sont les monarchies 
de Sicyone et d’Argos. Les Assyriens et tous les peuples de 
Asie commencent comme les Grecs. Didon retrouve des 
monarques sur le rivage africain, où elle fonde la monar- 
chie de Carthage. Toutes les nations qui entourent la peu- 
plade juive à son retour d'Égypte obéissent à des rois. 
Troie, ses alliés, ses ennemis, tout est monarchie. Énée, qui 
en sort, rencontre cette forme de gouvernement dans toute 
Pltalie. Colomb, Cortez, Pizarre, ne trouvent pas autre 
chose dans toutes les parties du Nouveau Monde où la ci- 
vilisation s’est révélée. La république des Tlascalans, seule 
exceplion à cetle règle, n’avait pas quarante ans d'exis- 
tence. La plupart des sauvages mêmes obcissaient à l’au- 
torité royale des caciques. Fabriquez des théories, messieurs 
les philosophes, voilà les faits. Si vous retrouvez les an- 
aales d’un monde plus ancien, nous verrons. 

La première altération qu’ait subie Ja monarchie est la 
suppression de l’hérédité dans Israel, par l'établissement 
des juges ou conducteurs (duces belli); mais ces juges 
étaient de véritables monarques, et les déclamations de 
Samuel contre les rois n’atteisnent évidemment que les 
despotes sanguinaires qui cernaient la Judée. Quatre siècles 
après la création des juges, et trente ans après le rélablis- 
sement de Ja royauté chez les Hébreux, 1069 ans avant 
J.-C., la monarchie d'Athènes se modifie à son tour : d’hé- 
réditaire qu'elle était, comme toutes celles de la Grèce, 
elle devient seulement perpétuelle, et ses monarques sont 
appelés archontes. Deux cents ans plus tard, Lycurgue 
soumet la royauté de Sparte au contrôle des vingt-huit gé- 
rontes qui forment le sénat. Un siècle après, les archontes 
d’Athènes ne sont plus que des gouverneurs décennaux. Mais 
l’année où l’archontat perpétuel est aboli, cette même es- 
pèce de monarchie s'élablit dans Rome naissante, sous le 
nom de royaulé, Ainsi, jusqu’à la 754° année avant l'ère 
chrétienne, aucune république n'apparaît dans le monde. 
L'établissement de celle de Carthage n’a point d'époque 
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déterminée. L'histoire est muette sur les trois siècles qui 
suivent la mort de Didon; mais la république s’y montre au 
bout de cette lacune, qui se termine vers l’an 560 avant 
J.-C. On ne connaît pas plus l’origine des républiques cré- 
toises, Aristote est le premier qui en parle; mais Aristote 
écrit vers l’an 340, et la chronologie ne sait quelle date 
assigner à la mort du dernier roi de la race de Minos. 
Aristote remarque seulement que les villes de Crète étaient 
dans un état de guerre perpétuel , et que Gnosse et Gor- 
tyne avaient imposé des tributs à toutes les autres. Tel fut 
le sort des petites républiques de la Grèce continentale, 
dont aucune n'était antérieure à Solon. Ce législateur abolit 
les archontes décennaux et anéantit dans Athènes la der- 
nière trace de l'institution monarchique. Combien cela dura- 
t-il? Moins que Solon lui-même. Pisistrate rétablit la mo- 
narchie, et, en succombant à leur tour dans la lutte des 
deux principes, ses fils léguèrent aux Athéniens la guerre, 
la discorde, les démagogues et l'invasion. Les Mèdes, à 
la mort d'Arbace et trente ans avant Solon, avaient aussi 
essayé de la démocratie. L’anarchie les avait bouleversés, 
et en moins de vingt ans ils s’élaient remis d'eux-mêmes 
sous le sceptre de Déjocès. 

C'était un emblème admirable que le sceptre des rois de 
l'antiquité. La houlette en avait donné l'idée; mais les rois 
pe furent pas toujours des bergers. La plupart furent des 
loups pour leurs troupeaux, et Brutus imita Solon dans 
Rome. Ses institutions eurent une longue durée ; mais à quel 
prix ? Rome n’échappait à la guerre civile que par la guerre 
étrangère, et d’ailleurs dans les grands périls la démocratie 
se déclarait impuissante et se réfugiait momentanément à l'abri 
de la monarchie, sous lenom de dictature. Après ces 
faits primitifs, vinrent les définitions ; après la politique en 
action, la politique spéculative ; après les acteurs et les char- 
latans politiques , les ergoteurs , les sophistes et les philoso- 
phes. Plato n est le premier de ceux qui sont arrivés jusqu'à 
noys. J1 vivait trois siècles après Solon, et bien des nations 
avaient passé devant lui avec le cortége de leurs fautes, 
de leurs erreurs et de leurs misères. 11 avait vu les grands, 
les rois, le peuple, gouverner tour à tour, exercer un pou- 
voir exclusif, tendre sans cesse à l’agrandir aux dépens des 
autres, et n’aboutir que rarement à cette prospérité pu- 
blique qui doit être le but de tous les gouvernements. Il se 
prononça pour un État mixte, où , comme dans Sparte et 
dans lo Crète, la monarchie et la liberté fussent balancées 
dans une juste mesure, où la démocratie fût tempérée par la 
dépendance de divers pouvoirs ( Lois, liv. 111). Mais en 
général c’est moins de la forme de l’État que du mérite 
et du caractère de ses chefs qu’il en fait dépendre la prospé- 
rité. Platon subordonne toutes ses institutions politiques 
au sentiment de la vertu etau perfectionnement de la raison, 
et le soin qu’il prend de l'éducation des chefs, les qualités 
qu'il en exige, font désespérer de voir jamais se réaliser 
cette belle fiction du règne de Saturne qu'il se plait sou- 
vent à décrire ou à rappeler. On voit qu’il avait entrevu 
en quelque sorte la monarchie conslitutionnelle. 

Aristote, laissant la forme du dialogue adoptée par son 
maître, et dans laquelle on a peine à deviner la pensée véri- 
table du disciple de Socrate, pose en principe que le gou- 
vernement royal est le plus avantageux de tous. Mais 
comme il avu l'aristocratie désénérereno ligarchie, 
la démocratie en démagogie, il se souvient auss 
que la monarchie royale, car il en distingne plus d’une, 
peut se transformer en despotisme; et persuadé que 
nul de ces gouvernements pris à part ne s’occupe de l’avan- 
tage et des besoins de la société tout entière, il déclare que 
le despotisme, étant contraire à la nature, ne convient pas 
plus aux nations que l'oligarchie et [a démocratie. Un 
de nos collaborateurs a épuisé tout ce qu’on pouvait dire 
sur le despotisme ; je n’y reviendrai pas, quoiqu'il soit diffi- 
cile de se tenir en équilibre sur Ja ligne étroite qui le sépare 
de la monarchie. Voltaire a eu raison sans doute d'observer 
que le mot monarque signifiait seul Prinre, seul domi- 
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nant, seul puissant ; qu'il semblait exclure toute puissance 
intermédiaire, et c'est ainsi que je l'ai entendu en parlant 
des temps primitifs. Mais ce n’est point par l’origine des 
mots qu’il faut toujours définir les choses. Platon lui-même 
n’y a point eu égard, Dans la pensée de quelques anciens, 
et surtout dans celle des philosophes modernes, la monar- 
chie a été séparée, en théorie, du gouvernement absolu. 
C’est donc maintenant, suivant la définition de Montes- 
quieu, un État où un seul gouverne, mais par des lois 
fixes et établies, ayant des pouvoirs intermédiaires subor- 
donnés et dépendants. 

Mais quels seront ces pouvoirs, leur nature, leur action 
et leurs limites? qui fera ces lois? qui fera les règlements? 
car cette distinction sur Jaquelle nous disputons encore a 
été faite par Aristote lui-même. Eh bien, ce sont toutes 
ces questions qu'après de longs, de sanglants discords, et 
une chute honteuse, les despotes de l’Empire Romain léguè- 
rent aux barbares, qui s’en partagèrent les débris ; et tandis 
que l'Asie et l'Afrique restaient en proie au despotisme, qui 
s’y reproduisait sans cesse, malgré le changement des do- 
minateurs et des religions, les envahisseurs de l’Europe s’en- 
tr'égorgeaient pour la solution de ce problème, sans com- 
prendre cette source éternelle de leurs divisions intestines. 
Es effet, toutes ces sociétés nomades étaient des monar- 
chies militaires, tempérées par des assemblées de grands ou 
de nation. Tacite a beau nous dire que la naissance y faisait 
les rois et la valeur les capitaines ; c'était peut-être vrai de 
son temps, au premier siècle de l’ère chrétienne; je n’en 
réponds pas : la manie des antithèses nuit souvent à la vé- 
rité des faits. Maïs ce que je sais bien, c'est que trois siècles 
après, Lombards, Goths, Vandales, Bourguignons, Hérules 
et Francs, n'avaient pas d’autres capitaines que leurs rois. 
Ces rois n'étaient pas absolus, ils essayaient seulement de le 
devenir ; et comme les grands n'étaient point d'humeur à se 
laisser imposer une domination tyrannique, il en résultait des 
révoltes, des luttes sanglantes, des alternatives de despotisme 
et d’oligarchie auxquelles le peuple ne prenait part que dans 
sa double qualité d’instrument et de victime, La monarchie 
le devint à son tour. L’aristocralie victorieuse signala son 
triomphe en Italie par des élablissements républicains, où 
le peuple fut moins libre que sous la monarchie ; en France, 
en Allemagne, en Angleterre , et dans une grande portion de 
cette même Italie, ce triomphe des grands donna naissance 
à une foule innombrable de despotes arinés, parmi lesquels 
s'établit au hasard et par le seul droit de la force une sorte 
de hiérarchie. Les monarques habiles, les Louis le Gros, 
les Philippe-Auguste, les Louis IX, surent les comprimer, 
les tromper ou les soumettre. Les Jean sans Terre, les 
Charles VI, y auraient péri avec la monarchie, si les grands 
d’Anglelerre n'avaient eu plus d'intérêt à l’asservir qu’à la 
détruire ; si en France la présence de l'étranger, le merveil- 
leux de la mission de Jeanne d'Arc, et l'intérêt du plus 
puissant vassal de la couronne n’eussent imprimé une di- 
rection commune à {ant de passions diverses. 

La féodalilé avait d’ailleurs fait son temps. Mais le gou- 
vernement absolu n’avait pu se relever nulle part en Europe. 
Presque toutes les couronnes du Nord étaient électives ; les 
empereurs d'Allemagne n'avaient pu fixer leur autorité via- 
sère dans aucune famille. Le parlement anglais , les cortès 
d’Espagne, balançaïent l'autorité royale. Les papes avaient 
à défendre la leur contre la pnissance des conciles ; les 
monarchies du second ordre, qui s’élevaient en Italie sur 
les ruines de la république, n'avaient ni stabiliténi avenir ;elles 
servaient seulement à prouver encore une fois que la force 
des choses ramenait toujours les nations à ce principe saln- 
taire. Louis XI et ses successeurs en France, Charles- 
Quint et Philippe II chez les Allemands et les Espagnols, 
Henri VITE chez les Anglais , reconquirent en même temps 
le Pouvoir royal sur l'aristocratie. Ce fut une époque de 
réaction, et le peuple applaudit à l’abaissement des grands, 
né je En rt pas fait le bonheur du peuple. 

S e tort de vouloir s’attribuer tous 


les avantages de cette révolution. Le peuple avait senti sa 
force. La réforme religieuse avait introduit partout l’esprit 
d'analyse. La philosophie demanda compte à tous les pou- 
voirs de leur origine, de leurs droits et de leurs actes. Le sort 
des gouvernements absolus ne tint plus qu’à la valeur per- 
sonnelle des gouvernants. Les despotes faibles devaient y 
périr, et la monarchie pouvait être enveloppée dans leur 
ruine. Les Stuarts servirent d'exemple en Angleterre; les 
successeurs de Louis XIV le renouvelèrent en France. 

Maisle principe monarchique se releva dans les deux pays, 
fortifié detoutes les fautes, de tous les crimes de la république. 
Il fut reconnu par les nations que nulle part la république 
n'avait assuré leur repos, que les plus stables , les plus flo- 
rissantes, n’avaient dû leur prospérité qu’à une forte aris- 
tocratie, dont le peuple avait été l’esclave ; que Venise n’a- 
vait duré plus que les autres que par l’extension même des 
priviléges et du despotisme de l'aristocratie, L'examen du 
passé produisit cette autre vérité, que toutes les républiques 
avaient fini par un despote, et que cette fin avait partout 
été amenée par la corruption, le luxe et l'irrésistible appât 
des jouissances. Or, les populations européennes sont ar- 
rivées à ce point méme où toutes les républiques ont péri. 
11 faut s'entendre néanmoins sur la corruption : les mœurs 
privées et domestiques ont partout gagné, mais aux dépens 
des mœurs politiques. Le vieux patriotisme s’est altéré ; 
le commerce , l’industrie, les économistes , y ont substitué 
une sorte de cosmopolitisme, qui rend les guerres difficiles, 
mais qui détruit le sentiment de la nationalité. La vassion 
du repos , dela stabilité, remplace tous les autres sentiments 
politiques. Si chacun s'efforce d'acquérir, chacun veut jouir 
en paix de ce qu’il acquiert. On craint la république comme 
un état de trouble et de guerre, comme une arène ouverte 
à toutes les ambitions; et dans un siècle où aucun frein ne 
les arrête, où aucune position ne leur semble trop élevée, 
on sent le besoin de leur imposer une puissance suprême 
au-dessous de laguelle elles puissent se mouvoir sans péril et 
pour l'avantage commun. 

On veut la manarchie solide, parce que tout changement 
d'état, comme dit Machiavel, en entraine toujours d’autres 
après soi. On la veut héréditaire, parce que toute élection 
de roiest une occasion de troubles, et que les ambitions 
perturbatrices ne font que sommeiller dans les monarchies 
électives. J..J. Rousseau, dans son Contrat social, fait, 
suivant les mœurs de l’Europe actuelle, le plus bef éloge 
de la monarchie, en disant qu'il n’y a point de gouverne- 
ment qui ait plus de vigueur, et que tout y marche au 
même but. Il ajoute, il est vrai, que ce but n’est pas celui 
de la félicité publique , et que la force de l'administration 
tourne sans cesse au préjudice de l’État. Il y a là une exa- 
géralion évidente dans l'intérêt de la démocratie; mais il y 
a on fonds de vérifé, et c'est pour cela que les peuples ont 
désiré intervenir par leurs délégués dans le gouvernement 
des États. De là sont nées les monarchies constitution- 
nelles , ce gouvernement mixte qu'avait essayé Lycurgue , 
qu’avaient préféré Platon et Aristote. Mais ce n’est point 
dans ces philosophes qu’il faut en chercher les formes; on 
peut seulement y puiser des maximes de gouvernement qui 
sont de tous les temps et de tous les lieux. Ce qui était 
bon pour des cantons appelés royaumes ne saurait convenir 
à l'étendue des États modernes. L’aristocratie et la démo- 
cratie ne peuvent y intervenir que par délégation, et à cet 
égard il est des pays où les choses ont marché si vite , que 
Montesquieu lui-même a été dépassé. La royauté et la dé- 
mocratie sont partout; l'aristocratie manque au plus grand 
nombre, parce qu’elle a maladroitement lutté quand la lutte 
était devenue impossible. En Angleterre, elle s’est sauvée 
par d’habiles concessions ; et elle est encore à peu près dans 
les conditions où Montesquieu l'avait trouvée. En France, 
elle à tout refusé, et le peuple lui a tont ravi. En Espagne, 
on est en train de la tuer, sans examiner si elle peut être 
utile; dans le nord de l'Europe, elle sert d'appui ou de 
contre-poids à l’absolutisme. 
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La question est de savoir si la monarchie se maintiendra 
sans le concours de l'aristocratie, dont Montesquieu établit 
la nécessité ; si les pouvoirs électifs, placés entre le peuple 
et le monarque, pourront suppléer à ces puissances intermé- 
diaires , tout à la fois héréditaires ét indépendantes, dont 
il fait la condition d’une bonne monarchie. C’est un essai 
à faire; car si l'aristocratie est indispensable, il n’est pas 
au pouvoir de la loi d’en créer une, Le temps seul le peut, 
etles mœurs que la révolution nous a faites y répugnent. En 
France, les législateurs et les principes ont toujours été de- 
vancés par l'opinion. Quelle est la force à donner à la 
royauté pour qu’elle soit, suivant la maxime d’Aristote , plus 
puissante que. chaque individu, que toutes les fractions 
même de la société ; sans l'être plus que le peuple entier? 
Voilà la question qui s’agite sous tant de formes diverses 
dans dix États de l’Europe. La dispute sera longue, aucun 
homme vivant n’en verra peut-être la fin. A défaut de mé- 
diateur puissant, rappelons aux deux partis les maximes 
de deux philosophes : disons aux rois, avec Vico, que l’é- 
cole des princes n’est autre chose que la science des mœurs 
des peuples; disons , avec Platon, aux chefs du peuple, que 
ceux qui ont en horreur le joug de la servitude doivent sur- 
tout se garantir d’un amour excessif de la liberté. 

3 ViENNET, de l'Académie Francaise, 

MONASTERES. On appelle seulement de ce nom 
les maisons de moines anciens, tels que ceux qui faisaient 
profession de Ja règle de Saint-Benoît, ou de très-grandes 
maisons religieuses moins anciennes. Toutes les autres mai- 
sons moins considérables de moines plus modernes, tels 
que ceux des ordres mendiants, s’appelaient couvents. 

MONASTIQUE (Vie). Le nom de moine, tiré du grec 
uôvos, seul, désignait, dans l’origine, des hommes qui 
s’exilaient au fond des déserts pour s’occuper uniquement 
de leur salut. L'origine de la vie monastique remonte aux 
premiers âges du monde. Le prophète Élie, fuyant la cor- 
ruption d’Israel', se retira, avec quelques disciples, sur les 
rives du Jourdain, où il vécut d'herbes et de racines. Saint 
Jean-Baptiste suivit cet exemple. Aussi, de très-bonne 
heure on vit des chrétiens se réfugier dans la solitude pour y 
vaquer à la prière, au jeûne, aux autres exercices de Ja 
pénitence; on les nomma ascètes, parce qu’ils se con- 
sacraient tout entiers aux exercices de piété. Jésus-Christ 
lui-même donna l'exemple de ce genre de vie, en passant 
quarante jours dans le désert. Peu à peu, la base de l’état 
monastique s’élargit; pendant les persécutions qui ensan- 
glantèrent les trois premiers siècles de l’ère chrétienne , on 
vit les fidèles de l'Égypte et du Pont chercher loin du monde 
des asiles inaccessibles aux bourreaux. Saint Paul, pre- 
mier ermite, se retira , vers 259 , dans la Thébaïde pour fuir 
les persécutions de Dèce ; il y vécut jusqu’à cent quatorze 
ans, dans une caverne, se nourrissant des fruits du palmier 
qui en fapissait l'entrée. Un autre Égyptien, saint An- 
toine, embrassa le même genre de vie; il eut à son tour 
de nombreux imitateurs. Tous ces chrétiens vivaient dans 
des cellules séparées , placées à quelque distance les unes des 
autres. Au milieu du quatrième siècle, saint Pacôme, Je 
véritable fondateur des ordres monastiques, réunit à Ta- 
benne, dans Ja haute Égypte, près de cinquante mille 
moines , dit la légende, et leur donna une règle commune. 
De là la distinction entre les cénobites, moines qui vi- 
vaient en communauté, etles ermites (du grec Égnuoe, 
désert) ou anachorètes, qui vivaient seuls. 

Tous ces moines reconnaissaient pour supérieur un même 
abbé, et se réunissaient autour de lui chaque année pour 
célébrer, la Pâque. Leurs occupations journalières consis- 
taient en psalmodie, lecture, prière, étude, travail des 
mains , pratiques de pénitence. Ils se visitaient aussi quel- 
quefois pour s’édifier par des conversations pieuses. En 
306, saint Hilarion, fonda en Palestine des monastères 
semblables à ceux d'Égypte. De là la vie monastique ga- 
gna la Syrie, l'Arménie, le Pont, la Cappadoce, presque 
tout l'Orient, Saint Basile, qui avait pu l’apprécier en 
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Égypte , dressa une règle pour les moines, règle si parfaile 
que ceux d'Orient la suivent encore. L'an 340 , saint Atha. 
nase publia en Italie la Vie de saint Antoine, et inspira 
aux Occidentaux le désir de limiter. Vers la fin du même 
siècle, la vie monastique était introduite dans les Gaules 
par saint Martin. Saint Honorat fondait le célèbre mo- 
nastère de Lérins , sur le modèle de ceux de l'Orient. Enfin, 
au commencement du sixième siècle, saint Benoit impo- 
sait une règle nouvelle aux moines qu'il avait rassemblés 
sur le mont Cassin, règle que la différence de climat 
exigea plus douce que celle de saint Basile, et qui bientôt 
fut suivie par tous les moines d'Occident. 

Après l'établissement des monastères, il resta toutefois 
beaucoup de moines qui, comme au temps de saint Pau], 
demeurèrent tout à fait solitaires. Presque tous renonçaient 
à leur patrimoine pour subsister du produit de leurs fra- 
vaux. 1l n’y eut point d’abord de moine qui fût prêtre; jl 
était même défendu aux prêtres de se faire moines, comme 
on le voit dans les épîtres de saint Grégoire. Ils étaient te- 
nus pour laïques, Le pape Syrice fut le premier à les ap- 
peler à la cléricature , attendu la disette de prêtres. Au hui- 
tième siècle les associations religieuses faisaient partie du 
clergé, sans que leurs membres fussent pour cela confondus 
avec les ecclésiastiques. Au onzième on ne compta plus pour 
moines que les clercs. En 1311, le concile de Vienne exigea 
que tous les moines se fissent promouvoir aux ordres sa- 
crés, n’exceptant de cette règle que les religieux unique- 
ment voués au travail des mains, et qu’on nomma frères 
lais ou convers; les autres étaient appelés moines de 
chœur ou profès, On nommait moines réformés ceux chez 
lesquels il avait fallu rétablir l’ancienne discipline, relàchée, 
et moines anciens ceux qui avaient refusé de s’astreindre 
à la réforme. La profession monastique était une mort ci- 
vile, produisant à certains égards les mêmes effets que 
la mort naturelle. Elle privait ceux qui l’embrassaient d’ane 
grande partie de leurs droits civils, les retranchait. de Ja 
famille, et les faisait considérer comme morts au monde. 
Le concile de Trente fixa à seize ans la liberté de faire pro- 
fession de la vie monastique. 

« Ce fut longtemps, dit Voltaire ( Essais sur l'hist. gc- 
nér., Questions sur l’encycl.), une consolation pour le 
genre humain qu’il y eût des asiles ouverts à tous ceux 
qui voulaient fuir les oppressions du gouvernement goth ou 
vandale. Presque tout ce qui n’était pas seigneur de chä- 
teau était esclave; on échappait dans la douceur des cloïtres 
à la tyrannie et à la guerre... Le peu de connaissance qui 
restait chez les barbares y fut perpétué. Les bénédictins 
transcrivirent quelques livres ; peu à peu, il sortit des mo- 
nastères des inventions utiles; d’ailleurs , ces religieux cul- 
tivaient la terre, chantaient les louanges de Dieu, vivaient 
sobrement, étaient hospitaliers ; et leursexemples pouvaient 
servir à miliger la férocité de ces temps de barbarie. On ne 
peut nier qu’il n’y ait eu dans le cloître de grandes vertus. Il 
n’est guère encore de monastère qui ne renferme des âmes ad- 
mirables, qui font honneur àla nature humaine. Trop d’écri- 
vains sesont plu à rechercher les désordres et les vices dont 
furent souillés quelquefois ces asiles de la piété. Au lieu de 
déclamer contre tous les religieux sans exception , il fallait 
montrer les chartreux, malgré leurs richesses, se con- 
sacrant sans relâchement au jeûne , au silence , à la prière, 
à la solitude; tranquilles sur la terre, au milieu de tant d'a- 
gitations, dont le bruit vient à peine jusqu’à eux, et ne 
connaissant les souverains que par les prières où leurs 
noms sont insérés. Il fallait avouer que les bénédictins ont 
donné beaucoup de bons ouvrages, que les jésuites 
ont rendu de grands services aux belles-lettres ; il fallait 
bérir les frères de la Charité et ceux de la Rédemption 
des Captifs. Le premier devoir est d’être juste... Il faut 
convenir , malgré tout ce que l’on a dit contre leurs abus, 
qu'il y a toujours eu parmi eux des hommes éminents en 
science et en vertu; que s'ils onl fait de grands maux, ils 
ont rendu de grands services , et qu’en général on doit les 
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plaindre plus que les condamner... Les instituts consacrés 
au soulagement des pauvres et au service des malades ont 
été les moins brillants et ne sont pas les moins respectables. 
Peut-être n’est-il rien de plus grand sur fa terre que fe 
sacrifice que fait un sexe délicat de la beauté, de la jeu- 
nesse, souvent de la haute naissance, pour soulager dans 
les hôpitaux ce ramas de toutes les misères humaines, 
dont la vue est si humiliante pour l'orgueil et si révol- 
tante pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la 
communion romaine n’ont imité qu'imparfaitement une 
charité si généreuse. » 

MONCADA (Don Francisco ne), comte d'OSONA, 
écrivain classique éspagnol, descendait d’une des plus il- 
lustres maisons de Catalogne, à Jaquelle se rattachaient 
en France les vicomtes de Béarn, et en Sicile les dues 
deMontalto. Né en 1585 à Valence, où son père remplissait les 
fonctions de vice-roi, il fut successivement conseiller de 
guerre et d'État, ambassadeur près la cour de Vienne, 
grand-maître de la maison de l'infante Clara-Eugénie , gou- 
vernante des Pays-Bas, et commandant en chef des forces 
espagnoles dans cette province; fonctions qu'il remplit 
jusqu’en 1633 et dans l'exercice desquelles il acquit une 
grande réputation, comme politique et comme militaire. 
IL fut tué au siége de Gock, petite place du duché de 
Clèves, en 1635. De même qu'un grand nombre d'hommes 
d'État de cette époque, Moncada ne maniait pas moins bien 
la plume que l'épée. Son Historia de la Expedicion de 
Catalones y Aragoneses contra Turcos y Griegos (Bar- 
celonne, 1624, in-4°), réimprimée dans le Tesoro de los 
Autores ilustres de Jaime Tio (Barcelone, 1841) et dansie Te- 
soro de Historiadores españoles d’Ochoa ( Paris, 1840) est 
restée classique, par la vivacité du récit et la perfection du 
style. Comme Mendoza, cet historien procède de l'é- 
cole de Salluste et de Tacite; mais son styleest plus naturel, 
plus exempt d’enflure. On a, en loutre, de lui une Vida de 
Anicio Manlio Torquato Severino Boecio (Francfort, 1642). 

MONCEY (BoN-ADRIEN-JEANNOT), duc DE CONEGLIANO, 
maréchal et pair de France, gouverneur de Phôtel des Tnva- 
lides, naquit à Palisse ( Doubs), le 31 juillet 1754. Son père 
était avocat au parlement de la province de Franche-Comté. 
A l’âge de quinze ans, Moncey quitta le collége de Besançon 
pour entrer comme volontaire dans le régiment de Conti- 
infanterie. Au bout de six mois, les sollicitations de sa 
famille le forcèrent d’accepter un remplaçant, et presque 
aussitôt il contracta un nouvel engagement dans le régi- 
ment de Champagne, où il resta simple grenadier jusqu’en 
juin 1773. Ce fut vers cette époque qu'après avoir fait la 
campagne des côtes de Bretagne, dégoûté du service par 
la lenteur de son avancement, il acheta son congé, et revint 
à Besançon se livrer à l’étude du droit. Maïs en 1774 il re- 
prit de nouveau du service, et entra dans le corps de la 
gendarmerie de la garde à Lunéville, et quatre ans après 
il passa comme sous-lieutenant de dragons dans les volon- 
taires de Nassau-Siegen. Capitaine le 12 avril 1791 dans 
ce régiment, devenu, au commencement de la révolution, 
le cinquième bataillon d'infanterie légère, et connu sous Je 
nom de légion des chasseurs cantabres, il le commanda 
au mois de juin 1793, quand il faisait partie de l’armée des 
Pyrénées occidentales, devant Saint-Jean-Pied-de-Port. Chef 
de bataillon en mars 1794, il mérita par son talent et son 
intrépidité le-grade de général de brigade , et peu de temps” 
après, sur la proposition du comité de salut public, celui de 
général de division. 

Au mois de juillet suivant, Moncey fut appelé au conseil 
de guerre qui devait décider du plan de campagne; et 
chargé du commandement de l'aile gauche, il concourut à 
la prise de la vallée de Bastan, du fort de Fontarabie, du 
Port-du-Passage, de Saint-Sébastien et de Tolosa. Un dé- 
cret de la Convention l'ayant appelé malgré Jui au comman- 
dement en chef, au mois d'août 1794, il remporta sur les 
Espagnols, au mois d'octobre de la même année, la victoire 
de Villa-Nova, leur prit 2,500 prisonniers, 50 pièces de 
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canon, ? drapeaux ; conquit la Navarre espagnole et la 
Biscaye, dont toutes les manufactures d'armes tombèrent 
entre ses mains, et dicta à l'Espagne le traité de paix de 
Saini-Sébastien. De retour en France, le général Moncey fat 
appelé au commandement de la 11° division militaire, à 
Bayonne (1796), puis de la 15° division militaire, à Lyon. 
Dans la campagne d’Italie de 1800, Moncey, à la tête de 
20,000 hommes , franchit le Saint-Gothard, s'empare de 
Bellinzona et de Plaisance, combat à Marengo , et occupe 
Ja Valteline après la conclusion de l'armistice ; à Monzabano, 
il a un cheval tué sous lui ; à Roveredo, il fait une foule 
de prisonniers , et reçoit, après la paix de Lunéville , le 
commandement des départements de l’Oglio et de l’Adda. 
Devenu en 1801 inspecteur général de la gendarmerie, il fut 
nommé maréchal de l'empire en 1804, et successivement 
chef de la onzième cohorte, grand-officier de la Légion 
d'Honneur, duc de Conegliano, et président du collége élec- 
toral du Doubs. Au mois de juin 1808 il est envoyé en Es- 
pagne contre les insurgés du royaume de Valence, qu'il bat 
dans différentes rencontres; mais l’opiniâtreté de leur ré- 
sistance le force de se retirer vers Almanza. 1} se rend sur 
la rive gauche de l’Ébre, et, dans les deux premiers mois 
de 1809, il se distingue devant Saragosse, défendue par 
l'intrépide Palafox. Rappelé par l'empereur , le duc de Co- 
negliano prit, en septembre 1810, le commandement de 
l’armée de réserve du nord, et établit à Lille son quartier 
général. En 1914, major général, commandant en second la 
garde nationale parisienne, il disputa vaillamment aux alliés 
l'entrée de la capitale. 

Après l’arrivée du roi, le duc de Conegliano fut normmé 
ministre d’État le 13 mai, membre de la chambre des 
pairs le 4 juin suivant, et continué dans ses fonctions 
d’inspecteur général de la gendarmerie. Également com- 
pris dans le nombre des pairs créés par l'empereur, en 
juin 1815, il perdit ses droits à ce titre, qu'il recouvra ce- 
pendant en 1819. Quoiqu'il n'ait pas su se défendre des 
faveurs de la Restauration, Moncey réhabilita son caractère 
par sa aoble conduite dans le triste procès du maréchal Ney; 
compris au nombre des membres du conseil de guerre qui 
devait juger le maréchal, il refusa d'y siéger, et écrivit au 
roi une fettre éloquente et ferme, qui lui valut sa destitu- 
tion et trois mois d'arrêts au chäteau de Ham. Cependant 
il ne tarda pas à rentrer en grâce ; ses dignités, augmentées 
de nouvelles faveurs, lui furent rendues, et il prit en 1823, à 
la tête du quatrième corps, une part fort active à l’expé- 
dition anti-libérale d’Espagne, terminée par une convention 
conclueentre lui etle général Mina. Après la révolution de 
Juillet le maréchal Moncey fut nommé en 1833 gouverneur 
de l’hôtel de Invalides, place devenue vacante par la mort 
du maréchal Jourdan. Invalide lui-même , il se consola 
avec ses vieux compagnons d'armes de la perte d'un fils, 
le colonel de dragons Moncey , tué à la chasse, à l’âge de 
vingt-cinq ans. Le maréchai Moncey mourut en 1842. 

Charles Dupouy. 

MONCONTOUR, chef-lieu de canton du département 
de la Vienne, à 18 kilomètres de Loudun, sur la Dive, avec 
400 habitants, est célèbre dans l’histoire par la déroute 
complète que le duc d’Anjou y fitessuyer, le 3 octobre 1569, 
aux huguenots commandés par Coligny. Le jeune Henri, 
prince de Navarre , alors âgé de seize ans, y commandait 
4,000 chevaux. Ses conseils , s'ils avaient été suivis, au- 
raient assuré la victoire à son parti. 

MONCRABEAU (Diète de). Voyez Crac. 

MONCRIF (FRANÇOIS-AUGUSTIN pE PARADIS), né à 
Paris, en 1687, avait pris, en le francisant, le nom de son 
grand-père, d’origine anglaise. Une biographie affirme qu’il 
commença par se faire maître d’armes ; une autre le dément : 
toujours est-il qu’il fut poëte, chansonnier, prosateur, et 
qu'ilsedistingua surtout par les qualitésles plusavenantes de 
l'esprit, alliées à nne physionomie agréable. Grâce à ces qua- 
lités, se faisant à la fois aimer et respecter, il fut vite bien 
accueilli partouts il avait connu dans le monde des jeunes 
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seigneurs, dont il était le boute-en-train, le comte d'Argenson : 
ilen devint le secrétaire ; il futensuite secrétaire des comman- 
dements du comte de Clermont, chargé de la feuille des bé- 
néfices, puis lecteur de la reine Marie Leczinska, titre qui 
lui valut son entrée à la cour, secrétaire général de l'admi- 
nistration des postes, fonctions qu’il occupa jusqu’à sa mort, 
arrivée le 13 novembre 1770. A tous ces titres divers, grâce 
auxquels il amassa une certaine fortune, nous pouvons 
ajouter encore celui de membre dela société deces messieurs 
(voyez Bureau n’EsPrir), de membre du C a veau, etenfin 
de membre de l’Académie Française, où il avait été reçu en 
1733. Moncrif, vivant à la cour, n’était cependant pas toujours 
{rès-courtisan. « Savez-vous, lui disait un jour Louis XV, 
qu’on vous donne quatre-vingts ans? — Oui, sire, répon- 
dit-il, mais je ne les prends pas! » Lors de l'exil de son 
protecteur d’Argenson, en 1757, Moncrif sollicita la faveur 
de le suivre dans sa retraite; on lui accorda d'aller y passer 
six semaines tous les ans. Avec sa fortune Moncrif venait 
en aide à de nombreux parents pauvres, dont il ne rougissait 
pas. 

Indépendamment de quelques petiles pièces de théâtre, 
de chansons, de romances fort agréables, de contes, dont 
quelques-uns sont estimés , Moncrif a publié les Essais sur 
Les moyens ella nécessité de plaire, et le roman des Ames 
rivales. Moncrif a plaisamment raconté lui-même qu’un 
brave Indien, après avoir lu ce roman et en avoir pris au sé- 
rieux le point de départ, la métempsycose, lui envoya un 
ouvrage précieux, quiest aujourd'hui à la Bibliothèque im- 
périale. L'Histoire des Chats lui valut beaucoup de plai- 
santeries, qui la lui firent reléguer en dehors de ses œuvres 
complètes ; Moncrif demandait à d’Argenson la place d’histo- 
riographe, après le départ de Voltaire pour la Prusse. 
« Historiographe? s'écria le ministre; vous voulez dire 
historiogriffe. » Nous devons mentionner encore parmi ses 
œuvres les Poësies chréliennes, qu’il composa par ordre de la 
reine, en 1747. On a aussi attribué à Moncrif les Mille et 
une Faveurs. Ses œuvres complètes ont été publiées à di- 
verses reprises, depuis sa mort. 

MONDAINS. L'Église donne ce nom aux hommes qui 
se livrent avec excès aux plaisirs, aux amusements du 
monde, aux hommes qui sont asservis à tous les usages 
de la société, bons ou mauvais. Les affections mondaines 
sont à ses yeux les penchants qui nous portent à violer la 
loi de Dieu. Saint Jean a dit: « N’aimez pas le monde, ni 
tout ce qu’il renferme ; celui qui l'aime n’est pas aimé de 
Dieu. Dans le monde, toutest concupiscence de la chair, con- 
voitise des yeux, et orgueil de la vie. Tout cela ne vient pas 
de Dieu. Le monde passe avec toutes ses convoitises ; mais 
celui qui fait la volonté de Dicu demeure éternellement. » 

MONDE. On désigne par ce mot ou par celui d'univers 
l’ensemble des corps terrestres et sidéraux considérés comme 
formant par leur ensembleet leur ordre un tout qu’on appelle 
système du monde. La contemplation nous apprend peu de 
choses sur le monde; car notre vue est trop bornée pour son 
incommensurabilité : mais des présomptions et des pressen- 
timents nous donnent l'explication de ce qui échappe à nos 
sens. La contemplation nous fait d’abord connaître notre 
globe terrestre, puis les planètes quise meuvent avcc lui 
autour du Soleil, et nous initie ainsi à la connaissance ap- 
profondie de notre systèmesolaire. De ce système, qui ne forme 
pourtant qu'une si minime partie de l'univers, nousconcluons 
que l’univers existe, parce que l’accord de la partie avec 
le.tout est à présumer, Dans notre système solaire, nous 
considérons le Soleil comme un point central fixe autour du- 
quel la Terre et d’autres planètes se meuvent régulièrement 
avec leurs lunes. Notre globe estlademeured'êtres organisés, 
qui sentent et qui pensent. L'observation nous apprenant 
que les autres planètes de notre système solaire ressemblent 
à la Terre, nous en concluons qu’elles sont également ha- 
bitées par des êtres placés dans les mêmes conditions. C’est 
là ce que Fontenelle cherche à prouver dans son livre, 
‘ustement célèbre, De la Pluralité des mondes. Des obser- 


vations récentes rendent vraisemblable l'opinion que les 
étoiles fixes sont des corps semblables à notre Soleil. 

Ceci une fois admis, il est à présumer que chacune d’elles 
a ses planètes semblables à notre Terre, accomplissant autour 
d'elle, d’après un ordre prescrit, des révolutions analogues ; 
par conséquent que les systèmes solaires sont aussi in- 
nombrables que les étoiles fixes. Comme les différents globes 
de notre système solaire sont placés les uns à l’égard des 
autres dans certains rapports, il est à présumer qu'il en 
est de même des autres systèmes solaires. Et comme partout 
où s'étend notre perception nous constatons la présence d’une 
réciprocité d'effets, de l’ordre et dela nécessité, nous sommes 
amenés à supposer qu'il en est de même du reste du monde 
ou de l'univers, et par conséquent àle considérer comme un 
système, comme un tout harmoniquement lié. De nouvelles 
observations prêtent plus de force à ces présomptions, 
en nous apprenant que les étoiles fixes, regardées autrefois 
comme immnobiles dans l’espace, sont, elles aussi, sujettes 
à un mouvement, encore bien qu’il faille des siècles pour le 
signaler, Ceci nous amène naturellement à conclure que toutes 
les étoiles fixes avec toutes leurs planètes se meuvent autour 
d’un soleil central invisible à nos yeux. Tout le système des 
étoiles fixes serait donc en grand ce qu'est en petit un système 
solaire isolé. 

De même qu'il est impossible à notre intelligence de se 
représenter ces millions de révolutions dans leur ensemble, 
de même la grandeur et l'étendue du monde échappent 
également à son appréciation. Si déjà la distance du Soleil à 
la Terre nous paraît énorme, à combien plus forte raison ne 
doit-il pas en être de même des étoiles fixes dont on n’est 
pas encore parvenu à calculer l'éloignement. Il est difficile 
de se faire une idée bien claire de distances tellement énormes 
que pour les franchir il faut à la lumière (qui parcourt 
31,000 myriamètres par seconde) trois, neuf et même pour 
certaines étoiles dix années ; et à un boulet de canon, qui 
franchit 300 mètres par seconde, 2,896,000 années! !!. 

La configuration de la voie lactée nous indiquequeles 
innombrables étoiles dont elle se compose forment un tout 
complet, un système solaire, dans lequel le nôtre, placé 
à peu près au centre, ne paraît tre que la plus petite partie. 
Si nous nous trouvions placés loin de notre système plané- 
taire, il est évident qu’il nous apparaltrait comme une sphère 
remplie de planètes etcomimne une cible d’une forme plus ou 
moinsrégulière. Plus nous pourrions nous en éloigner, plus 
ces petites étoiles nous sembleraient faibles et rapprochées 
les unes des autres, jusqu’à ce qu’enfin, dans un éloignement 
infini, le tout ne nous apparût plusque semblable à un faible 
nuage ou à une nébuleuse. Puisque à l'aide d’un bon té- 
lescope on distingue dans toutes les directions du ciel un 
très-grandnombre de ces nébuleuses, commentne pasen 
conclure que ce sont autant de systèmes planétaires placés 
dans l’espace à une distance infinie, et composés comme le 
nôtre de millions de systèmes solaires? Or, combien ces 
distances ne doivent-elles pas être immenses! Herschell a 
calculé que l'éloignement de celles de ces nébuleuses qu'on 
aperçoit encore à l’aide de bons télescopes est au moins de 
500 distances sidérales (par cette expression on entend 
4 billions de myriamètres) et que les plus faibles sont à 
8,000 distances sidérales de la terre, par conséquent que la 
lumière qu’elles projettent a besoin d'environ 24,000 années 
Pour parvenir jusqu’à nous. 

En contemplant l'univers, ilest impossible dene point être 
amené à réfléchir sur son origine et sur sa durée. Comme 
tous les objets qui composent notre monde des sens 
passent, depuis le commencement de leurorigine, par diverses 
phases de développement, jusqu'au moment où ils atteignent 
le point culminant de leur formation, à partir duquel ils dé- 
clinent et marchent rapidement vers l’entier anéantissement 
de leur forme, il est vraisemblable que l'état dans lequel 
nous Voyons aujourd'hui notre système solaire n’est que la 
suite d'un autre développement antérieur remontant à plu- 
sieurs millions d'années. Il est surtout trois circonstances 
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_ qui, basées frès-vraisemblablement sur les premières condi- 
tions de l’origine de notre système solaire, nous ouvrent un 
faible aperçu dans cette mystérieuse époque. Ce sont : 1° la 
direction identique du mouvement de toutes les planètes 
autour du Soleil et surtout de leur axe de l’ouest à l’est; 
2° leur orbite à peu près circulaire; 3° la zône étroite et ne 
comprenant que quelques degrés, dans laquelle sont compris 
les champs de toutes les orbites planétaires, 

La cause qui a produit ce fait doit avoir compris tous les 
corps du système planétaire, et, en raison de l'éloignement 
tout à fait prodigieux où ces corps sont les uns à l'égard 
des autres, avoir élé un fluide d’une dilatation incommen- 
surable. 11 faut que ce fluide ait entouré le soleil à la ma- 
nière d’une atmosphère ; ou bien, que la masse solaire, dilatée 
par une grande chaleur et déjà soumise à un mouvement de 
rotation sur son axe, se soit étendue d'abord bien au delà de 
tous les orbes planétaires et ne se soit contractée que beau- 
coup plus tard, pour arriver peu à peu à son état actuel. 
Dans cet état primitif, notre Soleil devait ressembler à ces 
nébuleuses qui nous apparaissent dans le télescope avec un 
noyau plus ou moins lumineux et dont l'enveloppe vapo- 
reuse, en sefixant peu à peu au noyau, finit par produire une 
étoile proprement dite. Maïs lorsque, par suite de la dimi- 
nution de la haute température à la superficie de cette atmos- 
phère solaire primitive, les limites s’en contractent et se 
rapprochent du point central du Soleil, il faut que la rota- 
tion des derniers éléments de cette atmosphère devienne de 
plus en plus rapide, et que, par le refroidissement des éléments 
solidifiés, ceux-ci soient séparés du reste de l’atmosphère, 
puisqu’en vertu du mouvement central, ils continuent leur 
carrière séparée autour du corps central. Si la formation, 
ainsi expliquée, avait été précédée d’une complète régula- 
rité, il faudrait que les orbites de toutes les planètes fussent 
exactement circulaires, et que leurs champs concordassent 
avec ceux de l'équateur solaire; mais la moindre perturba-. 
tion dans l'opération amène forcément une modification de 
ces éléments. En admettant cette hypothèse, ces nébuleuses 
plus ou moins régulières nous apparaîtraient comme autant 
de récents systèmes du monde, qui, après une longue série 
de milliers d'années, parviendront à leur complète forma- 
tion; et on voit alors dans les gradations diverses de ces 
étoiles et de ces nébuleuses des mondes arrivés aux différents 
degrés de leur durée. 

Une autre question, qui se présente naturellement, est 
celle-ci : Le monde durera-t-il toujours? Quand on consi- 
dère qu’une période d’existence souventtrès-courte est assi- 
gnée à toutes les choses de cette terre, et qu’au terme de 
cette période elles disparaissent pour ne plusjamais revenir ; 
quand on voit des espèces entières d'animaux el des races 
humaines disparaître également, on est tenté de demander 
si l'éclat des étoiles etla lumière du Soleil dureront toujours. 
Les astronomes se sont efforcés de combattre cette idée 
et de trouver dans l’organisation même de notre système pla- 
nétaire des motifs pour croire à la perpétuité de sa durée. 
De mème en effet que sur cette terre une ineffable sagesse 
a pourvu à la conservation du monde végétal et animal, 
on ne saurait nier qu’il paraît y avoir aussi dans notre 
système planétaire, en raison de la simplicité et de la ré- 
partition des corps sidéraux, abstraction faite de petites 
perturbations renfermées dans d’étroiteslimites, de puissants 
motifs pour trouver les causes d’une durée que rien nesaurait 
troubler. Mais cette durée, si longue qu’on la suppose, n'est 
toujours point éternelle. Or rien ne garantit cette durée 
éternelle, attendu que là où des dérangements antérieurs 
ont été impuissants, des causes imprévues peuvent tout à 
coup amener la cessation de l'existence. Tout un système 
planétaire, après avoir accompli son temps, peut donc faire 
place à un autre, et nous apercevons jusquedans les hautes 
régions de l’éthérée ces alternatives de vie et de mort qui 
nous entourent ici-bas. Tycho de Brahé, Kepler et Cassini 
ont en effet observé des étoiles fixes dont on ne retrouve 
déjà plus de traces anjourd’hui. Consultez sur ces matières 
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l'Exposition du Système du Monde, par Laplace ; la Théorie 
analytique du Système du Monde, par Pontécoulant, et 
l'Essai sur la Structure du Ciel de Herschell. 

[Ce mot de monde trouve sa place dans la langue des 
sciences aussi bien qu’en littérature, sans que ses différents 
sens et leurs limites aient été délerminées par une logique 
rigoureuse, En astronomie, lorsque l'on parle du système 
du monde, ce mot ne désigne rien moins que l'univers en- 
tier, cet immense assemblage de groupes, de systèmes par- 
ticukiers, dont chacun est aussi un monde. En nous bornant 
au groupe où nous sommes, nous ne pouvons nous dis- 
penser de reconnaître dans ce monde unique autant de 
mondes très-dislincts qu'il y a de planètes, et peut-être 
faut-il y joindre encore les satellites ; en un mot, tout corps 
céleste dans lequel il y a des habitants est un monde comme 
notre Terre. Mais les subdivisions ne s'arrêtent pas là : nous 
avons l'Ancien et le Nouveau Monde, et dans cette ac- 
ception restreinte le monde n'est plus qu'un conti- 
nent. On lui donne plus d’étendue lorsqu'on parle des 
parties du monde ; et cependant il ne s’agil encore que de 
la surface de notre globe, puisque les mers n’y sont 
point comprises. Si nous considérons la Terre dans toute sa 
masse, au lieu de borner nos observations à “la surface, 
notre globe ne sera plus un monde ; tous les sens de ce 
mot comprennent l’idée d'habitations ou d'habitants, et ce 
qui ne peut l’admettre devient étranger au monde. 

Si les mines obtiennent quelquefois le titre de monde 
souterrain, c'est parce que l’homme y pénètre, et que les 
mineurs y fixent volontiers leur demeure. Mais s’il faut s’en 
rapporter à l’auteur d’un système cosmologique très-mo- 
derne, publié en Amérique, il y aurait effectivement des 
mondes sous nos pieds; notre globe serait formé par des 
sphères creuses enchâssées les unes dans les autres, et lais- 
sant entre elles un intervalle habitable; les pôles, percés à 
jour par de grandes ouvertures, établiraient entre ces mon- 
des et avec le nôtre une communication qui ne peut avoir 
lieu qu’en ballon. Comme l’atmosphère occupe nécessaire- 
ment tout l’espace Labitable entre ces globes concentriques 
et séparés les uns des autres, nulle antre voie ne peut con- 
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L'état du genre humain à l’époque la plus reculée à Ja- 
quelle on puisse remonter par de profondes recherches sur 
les langues, les monuments , les traditions , est ce que les 
érudits nomment le monde primit1 f.La géologie em- 
ploie le mot primitif dans le même sens et avec aussi peu 
de fondement. En effet, le terme au delà duquel nous ne 
pouvons plus continuer nos investigations n’est pas celui 
des œuvres de la nature ni celui du temps qu’elle y mit. 
Notre monde est certainement trés-ancien , maïs ne finira- 
t-il jamais? Les lois générales de l'univers matériel garan- 
tissent à notre planète une durée sans limite assignable. La 
fin du monde ne serait donc qu’une transformation totale de 
la surface du globe, un cataclysme qui ferait disparaître la 
race humaine, entraînant en même temps la destruction de 
presque tous les êtres vivants. Ce grand événement prépa- 
rerait la place pour un monde nouveau dans toute la rigueur 
du terme. Les géologues croient reconnaître les traces de 
plusieurs cataclysmes antérieurs que la Terre aurait subis, 
et dont ils assignent l’ordre de succession sans rien préjuger 
sur leur durée ni sur l’époque à laquelle ils ont eu lieu. 

Dans tout ce qu'on vient de dire, le monde est le lien 
d’habitation de l’homme ou des races analogues dans les pla- 
nèles qui nous offrent des analogies si remarquables avec 
celle que nous occupons. Mais ce mot désigne aussi les ha- 
bitants eux-mêmes , soit dans leur ensemble , soit dans les 
différents groupes que l’on peut y former. Quelques-unes de 
ces sections du genre humain ou du monde entier sont as- 
sez peu nombreuses : le monde savant et le monde litté- 
raire sont les deux mondes de l'intelligence. On sait ce que 
c’est que le grand monde, le beau monde, où souvent on 
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ne trouve rien de grand que des prétentions, rien de beau 
que les parures. Dans un sens plus général, tout ce qui 
établit des relations entre les hommes malgré la distance 
des lieux et la différence des gouvernements peut former 
un monde : on reconnaît ce pouvoir à quelques religions, 
à la civilisation, à la sociabilité. Après ces grandes divisions 
viennent les petits groupes auxquels on ne refuse pas non 
plus le titre de monde, Pour chacun de nous, le monde se 
réduit à Ja totalité des personnes avec lesquelles nous som- 
mes en contact plus au moins intime, plus ou moins fré- 
quent; notre société en est le noyau. 

L'esprit religieux fait envisager le monde sous un autre 
aspect : c'est l’ensemble des opinions , des maximes, des 
usages , des occupations du siècle; la morale pratique est 
ce qu’on appelle esprit du monde, souvent peu d’accord 
avec la piété. Un zèle prompt à s’alarmer redouta jadis cet 
esprit, et crut lui échapper en fuyant jusque dans les dé- 
serts de la Thébaïde : on craint moins aujourd'hui sa per- 
nicieuse influence, soit que les mœurs publiques se soient ef- 
fectivement améliorées , soit que l'esprit religieux ait perdu 
de son empire. FERRY. ] 

Personne n’ignore ce que l’on appelle aomme du monde, 
Jemme du monde. Le monde dont il s’agit ici est le person- 
nel des salons, composé de gens dont la fortune , l’éducation 
constituent une véritable aristocratie ; les hommes et les fem- 
mes du monde ont en quelque sorte des mœurs, des habitudes, 
un langage à part ; la plupart du temps ils ne font rien comme 
les autres, et c'est là ce qui constitue leur supériorité à 
leurs propres yeux. Sans s'inquiéter de tout approfondir, 
l'homme du monde parle de tout, tranche sur tout; poli- 
tique, mode, beaux-arts, littérature, tout lui est matière à 
conversation : une nouvelle bien neuve, bien fraîche a pour 
Jui un imappréciable attrait, car elle lui vaut un succès dans 
ces réunions banales dont des riens, assaisonnés souvent par 
un peu de médisance, font tous les frais. La femme du 
monde se lève tard, a sa cour et ses courtisans, va au bois 
en équipage, ou à cheval en costume d’amazone, assiste aux 
courses de chevaux, aux premières représentations, lit les 
romans nouveaux , se fait remarquer à tous les bals par 
l’élégance, le nouveau de sa toilette, se montre le soir aux 
Bouffes ou à l'Opéra, et recommence le lendemain la vie 
de la veille. Hommes et femmes du monde ont une réputa- 
tion de futilité qui, le croirail-on, a trouvé des jaloux, des 
imitateurs. C’est ainsi que nous avons eu ce qu’un auteur 
dramatique a appelé dernièrement le demi-monde, appel- 
lation qui restera. Le demi-monde singe le monde ; sa com- 
position est bien plus mélangée, car il se compose en général 
de femmes à vertu suspecte, de chevaliers d'industrie, et 
d’un certain nombre de dupes de leur conversation, qui ne 
manque pas, disent ceux qui les ont hantés, d’un certain 
charme, Le monde persiffe volontiers le demi-monde, qui 
le lui rend bien. 

MONDE (ages du). Voyez Aces (Les quatre). 

MONDE (Parties du). Voyez CONTINENT. 

MONDE (Systèmes du). On appelle ainsi, en général, 
la réunion de plusieurs globes dans un certain ordre, et en 
particulier une réunion de ce genre entre les corps sidé- 
raux, notamment entre ceux qui composent notre système 
solaire. On compte trois principales explications du système 
du monde, celles de Ptolémée, de Tycho-Brahé et de 
Copernic. Ptolémée admettait que la Terre reste immobile 
au centre, et que les autres corps célestes se meuvent au- 
tour d’elle en formant des cercles parfaitement exacts. Tycho- 
Brahé chercha à rectifier ce que ce système avait d’insoute- 
nable. Mais iladmettait aussi que la Terre demeure immo- 
bile au centre de notre monde, et disait que le Soleil etla Lune 
tournent autour d’elle, tandis que les autres planètes se meu- 
ventautour du Soleil. Le système que Copernic exposa ayant 
que Tycho-Brahé développit le sien, et que les pythago- 
iciens avaient déja pressenti, non par des motifs astro- 
nomiques , mais par suite de leur théorie sur-le feu, et qui a 
été confirmé dans ses points fondamentaux par les obser- 
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vations et les découvertes de tous les astronomes posté. 
rieurs, est incontestablement le véritable, parce que c'est 
le seul qui donne une explication satisfaisante des phéno- 
mènes célestes. 11 place le So leil au centre de notre sys- 
tème, et fait tourner autour toutes les plan ètes entraînant 
avec elles leurs satellites. Nous mentionnerons encore 
ici l'ancien système du monde qu'avaient imaginé les Ézyp- 
tiens, mais que nous ne connaissons que dans quelques- 
uns de ses traits généraux. Il ne différait de celui de Plo- 
lémée qu’en ce que Mercure et Vénus s’y mouvaient autour 
du Soleil et non autour de la Terre. 

MONDE (| Voyages autour du). Voyez Circomsavica- 
TION (Voyages de). 

MONDÉ ou MONDI. Voyez Coari. 

MONDE ANTERIEUR ou MONDE PRIMITIF. Il 
est dans notre nature de chercher à se faire une idée de Vé- 
tat de la Terre et des êtres qui l’habitaient avant la venue de 
l'homme, ou du moins avant les commencements des souve- 
nirs humains et des traditions historiques, ainsi que sur 
l’origine de la création de la Terre et sur les développements 
successifs qui l'ont fait arriver à l’état où nous la voyons 
aujourd’hui. Ce sont ces différents états que nous nomme- 
rons monde antérieur ou primitif; primitif, seulement en 
ce sens qu’à ce mot se rattache l’idée accessoire de quelque 
chose existant de la sorte depuis l’origine. Ainsi, quand on 
parle d’une forèt primitive, on entend une forêt qui n’4 
été soumise à aucune modification par aucun essai de cul- 
ture, Mais on ne saurait parler de montagnes primitives, 
par exemple, alors qu'on n’est pas parfaitement certain que 
ces montagnes soient bien réellement la forme originelle 
affectée par l'écorce terrestre. Il est illogique de parler d’une 
flore ou d’une faune du monde prirnitif, puisque évidemment 
aucune plante, aucun animal fossile, n’appartiennent aux 
premiers commencements de la Terre, et qu’il est généra- 
lement avéré que les restes aujourd’hui connus d’organismes 
antérieurs doivent appartenir aux époques les plus diverses. 

La forme que prend l’histoire des états du monde antérieur, 
en d’autres termes, de la création, dépend essentiellement 
de l’état de l'observation empirique de la nature; c'est-à- 
dire de l’état de l’histoirenaturelle. Moins celle-ci est avancée, 
moins on a de bonnes observalions de la nature; plus les 
idées qu’on se fait de l’origine et de la formation de la Terre 
appartiennent au domaine de limagination, plus aussi 
elles se rattachent étroitement aux systèmes religieux. Voilà 
pourquoi, aux époques les plus reculées, on voit toujours 
l'histoire de la création faire partie du mythe religieux, et 
se composer uniquement d’allégories dans lesquelles se 
laisse facilement reconnaitre, comme base et point de départ, 
l’état où se trouvait alors l’observation de la nature. L’his- 
toire mosaique de la création elle-même, qui témoigne 
d’une observation fort exacte, et qui nous donne une ex- 
position de la suite vraisemblablement chronologique des 
principales époques de la nature, répondant de tous points 
à l’état où se trouvait alors la connaissance de l’histoire 
naturelle , est le dernier exemple de l’union d’idées de cet 
ordre avec la religion. L’orthodoxie chrétienne n’hésite pas 
aujourd'hui à considérer cette histoire de la création de 
Moïse comme une base essentielle de la religion révélée, et 
dès lors à frapper d’anathème toute tendance de l’histoire 
naturelle à s’éloigner de la lettre du récit de Moïse. En ef- 
fet, on trouve encore aujourd’hui, non-seulement dans les 
pays catholiques, mais encore en Angleterre et au midi de 
l'Allemagne, des théologiens et mème de prétendus natura- 
listes qui refusent à l’histoire naturelle le droit de tirer des 
conséquences Contredisant les assertions de Moïse, réduits 
dès lors a nier la plupart desnouvelles observations qui permet- 
tent de déduire avec une quasi-certitude l'existence d'états 
antérieurs, ou à les considérer comme de simples jeux de 
la nature faisant illusion, par exemple les pétrifications d’or- 
ganismes antérieurs. 

La grande différence entre toutes les anciennes histoires 
de la création, y compris celle de Moïse, et les nouvelles ten- 
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tatives qui ont été faites pour construire une histoire de la 
nature , consiste en ce qu'on ne s’appuyait autrefois que sur 
un petit nombre d'observations naturelles généralement 
connues, ou, pour mieux dire, en ce que dans la cons- 
truction des mythes et des récits de l’origine de la nature 
on suivait involontairement, et sans en avoir la conscience, 
une woïie qui se rattachait à l’état où se trouvait alors la 
connaissance de la nature ; tandis qu'aujourd'hui on recueille, 
avec l’entière conscience de ce qu’on fait, d'innombrables 
observations ayant trait à des états antérieurs du monde; 
qu'on construit ainsi une histoire positive du monde anté- 
rieur, et qu'on arrive de la sorte à la base même de l'histoire 
de la création. Mais, d’un autre côté, la nouvelle histoire 
naturelle, au lieu d’imiter toutes les anciennes histoires de 
la création , qui, partant d’une puissance créatrice immé- 
diate, immense, indépendante de toutes lois et inhérente 
à l’Être suprême, font sortir la Terre tout à coup ou du 
moins en actes se succédant rapidement, exactement limi- 
tés, et qui la font également se développer par l'intermé- 
diaire de grandes révolutions revenant périodiquement, 
mais toutes-puissantes aussi et agissant par chocs, la nou- 
velle histoire naturelle, disons-nous, a toujours mieux 
aimé prouver, à l’aide des forces de la nature dont les lois 
lui étaient connues, un développement procédant sans se- 
cousses , de la première origine du corps terrestre, et se 
continuant successivement d’après certaines lois. Sans doute 
on rencontre dans cette voie de grandes difficultés, provenant 
tantôt de ce que, malgré les progrès de la physique et de la 
chimie, les lois des forces de la nature ne nous sont point en- 
core assez complétement connues pour que dans l’histoire 
du développement de la Terre on ne se heurte pas fréquem- 
ment à des points qu’on ne peut expliquer que fort impar- 
faitement et seulement à l’aide de déductions tirées de ce 
que l’on connaît, et tantôt de ce que pour expliquer à 
l’aide des forces déjà connues de la nature les énormes 
changements que 1a Terre a dû subir depuis sa première 
origine, et dont témoignent les traces encore existantes de 
ses états antérieurs , l'on est obligé d'admettre ou que ces 
forces ont eu autrefois beaucoup plus d'intensité, que peut- 
être même elles ont agi autrement en ce qui est des résul- 
tats, ou qu’il faut fixer pour la production successive des 
effets visibles des époques dont Ja durée dépasse en quel- 
que sorte la conception de l’homme. 11 n’est dès lors pas 
étonnant qu’il y ait de très-divers essais d'histoires de la 
création, employant les lois de la nature aujourd’hui con- 
nues à expliquer très-diversement les phénomènes du 
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des forces de la nature aussi différents sous le rapport de 
la quantité que sous celui de la qualité , agissant tantôt par 
chocs, tantôt par révolutions. Mais c’est là uniquement le 
résultat de l’imperfection de tout savoir humain et aussi 
de la minime échelle sur laquelle il nous est donné d’expéri- 
menter les effets des forces de la nature. C’est sur ce point 
que roulent toutes les discussions des diverses écoles géo- 
logiques. En tous cas , il est bien plus rationnel d'admettre 
quetout s’est ainsi formé par un développement complétement 
régulier, continuel et soumis à des règles fixes, et que les 
progrès toujours croissants des sciences naturelles nous con- 
duiront encore bien plus loin dans la connaissance de ces lois, 
que de prétendre tout expliquer par des effets particuliers 
et complétement incommensurables à ce que nous observons 
aujourd’hui. 

11 suit de ce que nous venons de dire que l'histoire du 
monde antérieur a son enseignement empirique et son en- 
Segnement théorique. Le premier, qui nest autre que 
l'histoire naturelle du monde antérieur, est donné par l’as- 
tronomie, à l'aide de laquelle nous apprenons à connaître 
les rapports où notre globe s’est trouvé avec les autres corps 
sidéraux depuis des temps infinis; par {a géologie, qui nous 
enseigne comment l'écorce terrestre se compose de diverses 
couches, et les rapports existant entre elles ; et aussi par 
la science des pétrifications, qui, comme botanique et 
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comme zoologie du monde antérieur, classe systématique- 
ment tous les débris des anciens habitants de la Terre par- 
venus jusqu’à nous en empreintes, en pétrifications et autres 
traces, discute leur affinité avec les plantes et les animaux 
aujourd’hui connus, et indique la présence de ces débris 
dans les diverses couches pierreuses de l'écorce terrestre. 
L'enseignement théorique tirera d'abord ses inductions des 
lois qu'a fait connaitre l'astronomie , lois qui régissent les 
rapports cosmiques, relativement aux conditions générales 
de temps et de lieu de la première origine de la Terre. En- 
suite, comme géologie, il s’efforcera de démontrer, à l’aide 
des lois physiques et chimiques, comment on peut s’expli- 
quer la première formation de la masse terrestre (chaos), et 
par là l'origine successive et le changement continuel de 
l'écorce terrestre, Sous ce rapport, bien que réduite à de 
pures hypothèses à l’égard des premières périodes et surtout en 
ce qui touche l’acte de la première origine (attendu que les 
expériences faites sur une petite échelle par les naturalistes 
relativement à la cristallisation de masses en ignition liquide, 
à la volatilisation des matières métalliques, à l'influence 
exercée sur ces ‘circonstances par des courants galvani- 
ques, etc., etc., sont jusqu'a présent restées fort impar- 
faites), elle s'appuiera beaucoup, pour les époques anté- 
rieures, sur la connaissance des pétrifications. Partant de 
ce principe qu'il y a partout dans les matières organiques 
développement continuel d’une forme à uneautre, formation 
successive de nouvelles matières et disparition successive 
des anciennes, puisque certaines espèces d'animaux, par 
exemple l'élan, l’aurochs, etc., ou ont complétement disparu 
depuis l’époque historique, ou sont évidemment en train de 
disparaître, on admet que les couches pierreuses contenant 
des pétrifications doivent être d'autant plus récentes que ces 
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animaux aujourd'hui existants, ou même s’y rapportent 
complétement, et qu’elles sont d’autant plus anciennes 
que ces similitudes manquent. On est arrivé de la sorte à 
établir une chronologie assez exacte des diverses couches 
contenant des pétrifications, et en même temps aussi des 
couches intermédiaires qui les séparent. D’après les induc- 
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du temps nécessaire pour certaines formations, on arrive à 
se faire une opinion sur les périodes et la durée des diverses 
époques de formation ; et après avoir conclu de la nature de 
certaines époques et de ces pétrifications particulières à 
certaines contrées, quelles ont dù être les conditions de 
climat et autres qui existaient au temps de leur vie, on 
arrive même, pour diverses époques, à se faire une idée 
approximative de la forme alors particulière à l'écorce ter- 
restre et de la physionomie de ses habitants, tant animaux 
que végétaux. 

A la littérature du sujet que nous venons d'indiquer ap- 
partiennent tous les ouvrages de géologie, particulièrement 
ceux qui tiennent aussi compte des habitants de Ja Terre, 
notamment ceux de Lyell, Mantell, Buckland , ete. L'époque 
actuelle a vu paraitre de très-remarquables productions, dont 
les auteurs se sont efforcés d’épuiser autant que possible la 
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Humboldt fournit à cet égard les plus précieuses indica- 
tions. Nous recommanderons également, comme une exposi- 
tion aussi complète que possible de tous les faits, et comme le 
plus heureux essai d’histoire générale de la nature qu'on ait 
tenté jusqu’à ce jour, l'Histoire de la Nature, de Bronn 
(2 vol., en allemand; Stuttgard, 1841-1843). 

MONDE INFÉRIEUR. L'idée d'un monde inférieur 
se raftache à deux notions : celle de la constitution de l’uni- 
vers et de la terre, et celle de l’immortalité. Pour l'homme 
qui vit encore dans l'ignorance de l’enfance, la terre cons- 
titue tout l'univers. Il n’y a de vivant que ce qui y respire, 
et au-dessous d’elle règnent d’épaisses ténèbres. Au-dessus 
se trouve l’espace lumineux, séjour naturel des dieux. Dans 
la mythologie des Indiens, la profondeur des ténèbres ( Ou- 
derah) est déjà le lieu où les esprits déchus subissent leur 
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peine. Chez les Égyptiens, le monde inférieur devient l’em- 
pire des morts ou des ombres, dans lequel Osiris et Isis , et 
plus tard Sérapis, règnent et rendent la justice. Le sombre 
caractère des Égyptiens et de leur religion, et surtout la na- 
ture particulière de leurs lieux de sépulture, influèrent sur 
l'idée qu'ils se formèrent de l'empire des morts. Les plus 
considérables de ces lieux de sépulture étaient situés dans 
l'Égypte centrale et dans la basse Égypte; et il est vraisem- 
blable que de là provint l'idée d'un monde inférieur et d'une 
continuation souterraine de la vie. Diodore de Sicile nous 
apprend que ce fut aux Égyptiens que les Romains emprun- 
tèrent leurs idées sur Hadès , l'Élysée et le Tartare. Par les 
mots Tarlare et Hadès ils entendaient primitivement le 
monde inférieur, c'est-à-dire l’espace obscur que l’on sup- 
posait exister sous l'écorce terrestre. Tantôt le Tartare, sur 
lequel repose la terre, est pour eux un fils du chaos, c'est- 
à-dire de l'espace primitivement obscur, du vide infini en 
général ; tantôt, comme cachot des Titans et des méchants, 
il forme le plus profond du monde inférieur. Mais ce n’est 
toujours pas là encore l'empire des morts. 

Après avoir d'abord été considéré en général comme un 
espace souterrain , Hadès devint plus tard le séjour des morts 
dans le même empire des morts ; sauf que dans certains 
systèmes la demeure des morts était située à l'extrémité du 
monde, dans l'Île des bienheureux chez Hésiode, ou aux 
Champs-Élysées, comme chez Homère. Suivant la des- 
cription de ce dernier, à une journée de route, depuis l'ile 
d'Eæa, à l’extrémité occidentale de l'Océan , était situé le 
sombre pays des Cimmériens qui demeure toujours privé de 
lumière. Là se trouvait l’entrée de l’Hadès, et près des ro- 
chers de cette entrée souterraine l'Achéron, mare d’eau 
dans laquelle se précipitait l'ardent Pyriphlégéton ainsi 
que le Cocyte, l’un des bras du Styx. Cette idée fut en« 
suite développée en même lemps que celle qu’on se faisait 
de la Terre. On transféra l'empire des morts dans l'intérieur 
ou au centre de la Terre; et d’effroyables endroits, où 
l'abfme semblait s'entr'ouvrir, en furent considérés comme 
l'entrée. D'après la donnée la plus générale, l'empire des 
morts était complétement entouré par le S/yx, et on ne pou- 
vaity parvenir qu'en traversant le Cocyle aux eaux boueuses. 
A l’aide de sa barque, Caron y traversait les morts que lui 
amenait Mercure. Sur la rive où Caron déposait les morts, 
ge tenait dans une caverne l'horrible Cerbère. On par- 
venait ensuite dans un espace exigu, où le juge Minos 
était assis et jugeait les nouveaux arrivants, décidant quelle 
route leur âme devait prendre. Là en effet la route se bi- 
farquait : la voie de droite conduisait à l'Élysée, et la 
voie de gauche au Tartare, lieu de punition pour les ré- 
prouvés. L'idée égyptienne apparait visiblement encore 
eomme base de tout ce mythe. En effet, près ce Memphis 
était situé le lac Achérousia, lequel fit imaginer ce fleuve 
infernal et ce séjour des morts; et on y frouvait un ba- 
telier qui transportait les morts aux lieux de sépulture des 
Égyptiens, service pour lequel il recevait une obole, 

Les mystères eurent aussi pour résultat de propager l'idée 
ésyptienne du monde inférieur. Les philosophes et les 
poëtes introduisirent plus tard de nombreuses modifications 
dans l’idée de ce monde inférieur. C’est ainsi que l’idée de 
la purification et du pardon s’associa à celle de la migration 
des âmes; et il en résulta qu’à Pinstar de Platon, par 
exemple , on admit le retour des morts dans le monde su- 
périeur après un certain temps. 

MONDES (| Piuralité des). Voyez MONDE. 

MONDOVI, ville et place forte de la principauté du Pié- 
mont (royaume de Sardaigne ), sur les bords de l’Elero, est 
le chef-lieu d'une province de 22 myriamètres carrés, avec 
une population de 150,000 âmes. Siége d’évêché, on y trouve 
an séminaire, un château, une cathédrale, et 18,000 habi- 
tants. Cette ville, qui possède des manufacturés de soieries, 
de draps, de cotonnades, et un commerce assez important, 
formait autrefois une petite république; maïs elle se soumit 
sers la fin du quatorzième siècle aux comtes de Savoie. La 
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victoire que les Français commandés par Bonaparte y rem- 
portèrent, le 21 avril 1796, sur les Autrichiens aux ordres de 
Beaulieu , fut un des triomphes qui signalèrent l’immortelle 
campagne de 1796. 

[La bataille de Mondovi n’est qu'une conséquence de la 
marche obligée des armées française et piémontaise après 
la bataïlle de Montenotte. Une circonstance fortuite fit 
rencontrer à Mondovi la division Sérurier et le corps pié- 
montais que commandait le général Colli. Les Piémontais 
perdirent 3,000 hommes, 8 pièces de canon et 10 dra- 
peaux. Le lendemain de la bataille de Mondovi, le général 
Bonaparte forma son armée en trois colonnes, passa la Stura 
et porta son quartier général à Cherasco. Ses communications 
avec Nice se trouvaient rétablies par Ponte-di-Nave, ce qui 
lui donna la possibilité de réorganiser son matériel et de 
porter à soixante bouches à feu la force active de son artil- 
lerie. 11 profita de l’effet moral des victoires qu’il venait 
de remporter dans ces dix jours de campagne, et prit, sans 
que le soldat osât en murmurer, des mesures sévères pour 
rétablir la discipline et mettre un terme aux habitudes de 
pillage que les revers des dernières années avaientintroduites 
dans l’armée. Sa proclamation de Cherasco est remarquable 
à cet égard : « Soldats, vous avez remporté en quinze jours 
six victoires, pris 21 drapeaux, 55 pièces de canon, plusieurs 
places fortes, et conquis la partie la plus riche du Piémont; 
vous avez fait 15,000 prisonniers, tué ou blessé plus de 
10,000 hommes. Vous vous étiez jusque ici battus pour des 
rochers stériles, illustrés par votre courage, mais inutiles à 
la patrie; vous égalez aujourd’hui par vos services l’armée 
de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, vous avez suppléé 
à tout, Vous avez gagné des batailles sans canons, passé 
des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans sou- 
liers, bivaqué sans eau-de-vie, et souvent sans pain. Les 
phalanges républicaines, les soldats de la liberté, étaient 
seuls capables de souffrir ce que vous avez souffert : grâces 

vous en soient rendues, soldats! La patrie reconnaissante 
vous devra sa liberté, et si, vainqueurs de Toulon, vous 
présageâtes l’immortelle campagne de 1793, vos victoires 
actuelles en présagent une plus belle encore. Les deux armées 
qui naguère vous attaquaient avec audace fuient épouvan- 
tées devant vous ; les hommes pervers qui riaient de votre 
misère et se réjouissaient dans leur pensée des triomphes 
de‘vos ennemis sont confondus et tremblants. Mais, soldals, 
vous n'avez rien fait, puisqu'il vous reste à faire. Ni Turin 
ni Milan ne sont à vous; les cendres des vainqueurs des 
Tarquin sont encore foulées par les assassins de Basseville ! 
On dit qu'il en est parmi vous dont le courage mollit, qui 
préféreraient retourner sur les sommets de l’Apennin et des 
Alpes ! Non, je ne puis le croire. Les vainqueurs de Monte- 
notte, de Millesimo, de Dego, de Mondovi, brûlent de porter 
au loin la gloire du peuple français !.. » — Cherasco est 


à dix lieues de Turin. La cour de Sardaigne, justement ef- 
frayée, se résolut à implorer la paix. Le roi envoya le gé- 
néral Latour et lecolonel Lacoste pour proposer un armistice 
et l'offre, comme gage de sa bonne foi, de livrer immédia- 
tement les places de Ceva, Coni etTortone à l'armée française. 
Le général Bonaparte accepta, et le traité de Cherasco fut 
signé le 15 mai. La paix fut conclue et signée à Paris par 
M. le comte de Revel, ambassadeur du roi de Sardaigne. 
Gal MonrnoLon.] 

MONESIA. Voyez DEROSNE. 

MONGE (Gasrar), l’un de nos géomètres les plus dis- 
tingués, naquit à Beaune (Côte-d'Or), en 1746. Son père 
n’était qu'un marchand forain; mais comme il sentait le prix 
de l'instruction, il profita de l’honnête aisance que lui avait 
procurée son petit Commerce pour envoyer ses trois fils au 
collége de leur ville natale, que dirigeaient les oratoriens 
Des deux frères de Gaspard Monge l’un devint par la au 
professeur d'hydrographie, l’autre fut examinateur de la 
marine. Quant à lui, il avait à peine seize ans que sa haute 
aptitude était reconnue par ses maitres, qui l'envoyaient 
professer la physique chez leurs confrères de Lyon. 
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L'année suivante, Monge étant venu passer les vacances 
au sein de sa famille, exécuta un plan de Beaune, dont 
il fit présent à l'administration municipale. Ce travail, 
effectué presque sans instruments, atlira l'attention d’un 
lieutenant général du génie, qui s’informa du nom de l'au- 
teur, et le recommanda au directeur de l’école spéciale de 
Mézières. Mais Monge n’était pas noble, et à celte époque 
Le talent roturier devait céder le pas à l'ignorance nobiliaire. 
Monge, rélégué à l’école parmi les conducteurs de travaux, 
pe se rebuta cependant point, et à quelque temps de là, 


imagina une méthode qui le dispensait des longs tâtonne- 
ments employés jusque alors. Quand il présenta sä solution, 
le commandant de l'école ne voulait seulement pas l'exa- 


miner, disant qu'il était impossible d'exécuter d'aussi nom- | 


breux calculs en si peu de temps. Force fut dese rendre à l’évi- 
dence, et la supériorité des procédés de Monge fut reconnue. 
En 1766 Monge devint répéliteur de mathématiques à 


rang si modeste. En 1771 il succéda à Nollet comme pro- 
fesseur. Il fut ensuite appelé à remplacer Bezout comme 
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Consultez : Brisson, Notice historique sur Monge (Pa- 
ris, 1818); Ch. Dupin, Essai historique sur les Travaux 
scientifiques de Monge (1819); Arago, Éloge de Monge, 
prononcé devant l’Académie des Sciences, le 18 mai 1846. 

E. MERLIEUX. 

MONGEZ (ANrone) naquit à Lyon, en 1745; la révo- 
lution le trouva génovéfain, s’occupant avec ardeur de l’é- 
tude des sciences. 11 fut nommé, par le Directoire, commis- 
saire du gouvernement près de l'administration des mon- 


| naies; membre du Tribunat en 1800, il y demeura peu de 
chargé de faire les calculs d’une opération de déf ilement, | 
il abaudonna hardiment la marche suivie par la routine; il. 


temps. Membre de l’Institut, il en fut exclu lors de sa réor- 
ganisation en 1816, et y fut rappelé, par l'élection, en 1818. 
En 1828 Mongez [ut destitué , sous le ministère Villèle, des 
fonctions qu’il occupait depuisle Directoire à l’hôtel des Mon- 
naiss, et réintégré en 1830. Mongez mourut en 1836.Ses prin- 
cipaux ouvrages, après les Dictionnaire d'Antiquité et de 
Diplomatie, ayant fait d’abord partie de l'Encyclopédie 


| méthodique, sont l'Histoire de Marguerile de Valois, 
| la Vie privée du Cardinal Dubois, la Galerie de Florence, 
cette même école de Mézières où il était entré avec un | 
| divers mémoires sur des questions spéciales. 


| 
| 


examinateur pour les élèves de l'artillerie et les gardes du | 
| (Littératures). 
avec enthousiasme, et, le 10 août 1793, il accepta le por- | 


pavillon de la marine. La révolution survint : il laccucillit 


tefeuille de la marine. C’est vers celte époque que Bona- 


parte, alors simple capitaine d’artillene, vint solliciter l'appui | 


de Monge : l'accueil du ministre inspira au jeune officier une 
haute estime pour le savant géomètre, qui, de son côté, 
conçut pour le futur empereur une vive alfection. 

Monge, détourné de ses chères études par les haules 
fonctions qu'il occupait, obtint du comité de salut public 
d’être remplacé. Mais son repos fut de courte durée. Il avait 
à peine quitté le ministère que la France se trouva menacée 
de tous côtés par la coalition étrangère. Établir sur tous les 
points des fonderies, des foreries de canons, des fabriques 
de poudre, tel fut pendant plusieurs mois labjet de l’activité 


de Monge. En même temps, il publiait sa Descriplion de | 


l'art de fabriquer des canons (an 1), et aussi ses Le- 


çons de Géométrie descriplive, données à l'École Nor- | 


male ; car il avait contribué à la créalion de cette école, et 
un pen plus tard il était le principal fondateur de l'École 
Polytechnique. Là, comme à l’École Normale, il introduisit 
dans l’enseignement la géométrie descriptive. Nous 
avons dit ailleurs la part qui lui revient dans cette branche 
importante de la science (voyez DESARGUES). 

Monge accompagna Bonaparte à l’armée d'Italie; le gé- 
néra}l en chef le chargea de faire transporter en France les 
chefs-d'œuvre enlevés pour orner nos musées. Pendant la 
campagne d'Égypte, Monge donna la première explication 
du mirage, et présida l'institut fondé au Caire : la Décade 
égyptienne renferme plusieurs travaux de lui remontant à 
cette époque. Attaché pour toujours à la fortune de Napoléon 
devenu empereur, Monge fut nommé sénateur. Il n’en reprit 
pas moins ses adinirables leçons d'analyse appliquée à l’E£- 
cole Polytechnique; seulement, se trouvant suffisamment 
doté par la munificence impériale, il consacra son traitement 
de professeur à la création de plusieurs bourses pour les 
élèves pauvres. 

Les principaux fravaux de Monge ont été imprimés dans 
les Mémoires des Académies des Sciences de Paris et de 
Turin, le Journal de l'École Polytechnique, les Annales 
de Chimie, etc.; dans le nombre, on remarque plusieurs 
mémoires sur Ja détermination et la construction des fonc- 
tions arbitraires dans les intégrales, des équations aux diffé- 
rences partielles , etc. Il a publié à part ses Feuilles d’A- 
nalyse appliquée à la Géométrie (1 vol. in-folio, an m; 
L édit., 1 vol. in-4°, 1809). Une vie si utilement consacrée 
à la science ne sauva pas Monge des fureurs de la Restaura- 
tion. L'aveugle haine des Bourbons le chassa de l'École Po- 
Jytechnique et lui ôta son titre de membre de l’Académie 
des Sciences : il mourut dans l’exil, le 28 juillet 1818. 


le tome second de l'Iconographie Romaine de Visconti, et 


MONGOLE ou MONGOLIQUE (Race). Voyez Races. 
MONGOLES (Langueet Littérature). Voyez ORIENTALES 


MONGOLS, MONGOLIE. Mongol est un nom de peuple 
d’une signification très-peu précise, mais par lequel on dé- 
signe le plusordinairement une certaine race d’entre les po- 
pulations de l’Altai. Au rapport des historiens mongols, les 
Mongols et les Tatars n'étaient à l'origine que des rameaux 
d’un seui et même peuple habitant le plateau de PAsie sep- 
tentrionale qui s'étend entre la Sibérie et la Chine, peuple 
appelé encore aujourd’hui par les Chinois Ta-{sé ou Tata, 
que Djinghis-Khan réunit en même temps qu'il entraînait à 
sa suite les peuplades turques et tungouses. De là vraisem- 
blablement sera venue la confusion de noms, de telle sorte 
que dans l'Occident aussi bien que dans l'Orient on comprend 
aujourd'hui sous cette dénomination de Tatars trois peuples 
différents : les Mongols, les Turcs et les Tungouses. En rai- 
son de ce qu'offre de caractéristique le type de ce peuple, 
le nom de Mongol est devenu la dénomination particulière 
de l’une des races humaines (voyez Homme). Quant au nom 
de Tatar, on l’a donné à toute la race du plateau extrême 
de l’Asie, aussi bien à cause de l’affinité des diverses langues 
qu’en raison de l’analogie des mœurs, du développement 
moral et de la constitution physique que présente entre 
eux les divers peuples appartenant à cette race, encore bien 
que sous ce rapport beaucoup de peuples de la famille tur- 
que portent plus ou moins le cachet de la race caucasique. 
Dans l’acception la plus restreinte, on entend par Mongols 
les nombreuses tribus nomades qui habitent ce qu'on ap- 
pelle la Mongolie, ou le plateau situé entre la Chine au sud 
et la Sibérie au nord, entre la grande Tatarie à l’ouest 
et la Mandchourie à l’est, plateau au centre duquel se 
trouve le désert de Kobi, puis le plateau du Koukou-Nor 
ou lac Bleu, au nord du Thibet, et la haute Tatarie ou le pla- 
teau situé entre les chaînes de montagnes du Mouz-Tagh, 
du Belour-Tagh et du Kouen-Luen ; enfin, celles qui, melées à 
d’autres races, habitent des parties de la vallée de la Sibérie 
et de celle de la mer Caspienve. Cette famille de peuplades 
rmongoles proprement dites se divise en trois rameaux : ce- 
lui des Tatars orientaux ou des Mongols, celui des Tatars 
occidentaux ou desKalmoucks, et celui des Tatares sep- 
tentrionaux ou des Bourètes. Les Mongols orientaux 
(à bien dire souche de toute la famille, possédant encore le 
territoire qu’elle occupait à l’origine, et à cause de laquelle 
les noms de Talars et de Mongols ont été donnés à la race 
tout entière ainsi qu’à ses familles de langues et de peuples), 
se subdivisent, indépendamment de diverses autres petites 
peuplades ou hordes, en Mongols-Khor ou Tschanaigols , 
fixés entre le Thibet et la petite Boukharie, en Mongols 
intérieurs, fixés au sud du désert de Kobi, eten Mongols 
extérieurs, fixés au nord du Kobiet appelés Hongols-Khalka 
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ou Æalkas, du Khalka, petit cours d’eau. Les Monyols de 
l'est, auxquels on donne par excellence lenom de Mongols, 
sont la souche primitive de toutes ces populations, et celle 
chez laquelle s’est le mieux conservé le type originel de toute 
la race. Ils sont d'ordinaire de stature moyenne, ont la barbe 
peu fournie, les oreilles longues et pendantes, les jambes 
généralement arquées, parce qu’ils passent à cheval Ja plus 
grande partie de leur vie. Ils sont naturellement francs, 
modérés, hospitaliers, pacifiques, mais en même temps pa- 
resseux, sales, et poussent l’orgueil jusqu'à la stupidité. 
Aux femmes, qu’ils épousent en aussi grand nombre qu'ils 
veulent, et qui habitent assez souvent avec les enfants des 
tentes à part, reviennent tous les soins de l’économie Co- 
mestique. Leurs habitations consistent en jourtes ou tentes 
de feutre. Leur grande occupation est l'élève du bétail, et 
leurs principales richesses consistent en troupeaux de moutons 
à queue grasse, en chameaux à deux bosses, et en chevaux, 
en gros bétail et en ânes. Aussi la viande, le lait, le beurre 
et le fromage forment-ils la base de leur alimentation. Ils 
cultivent peu, et leur industrie se borne à la préparation des 
peaux et du feutre ; ils tirent le peu d’articles nécessaires à 
leurs besoins des Chinois, qui vivent parmi eux dispersés soit 
comme marchands, soit comme agriculteurs, ou bien réunis 
en colonies. Faute de fourrage dans les déserts qu'ils ha- 
bitent , ils sont souvent obligés de changer de résidence 
pour aller s'établir au loin. Ils vivent donc encore tout à 
fait à l’état nomade, se subdivisent en un grand nombre 
de tribus ou d’aimaks, et obéissent à leurs propres chefs et 
princes héréditaires, soumis à l'empire chinois. Ces chefs 
doivent obtenir leur investiture à Péking, paraître à la cour 
à certaines époques et payer un tribut déterminé. Comme 
les Mandchoux, ils sont divisés en bans, en régiments, etc., 
et des gouverneurs chinois résident au milieu d’eux ; mais 
ceux-ci ne sont chargés que d’une surveillance solitique, et 
n’interviennent point dans les démêlés des diverses tribus 
entre elles. La religion qu’ils professent est le bouddhisme, 
et le dalai-lama est leur chef spirituel. La Mongolie sou- 
mise à l'empire de la Chine comprend une superficie d'en- 
viron 63,000 myriamètres carrés, généralement à l’état de 
désert, et sur laquelle on compte environ 2,500,000 Mongols 
et 500,000 Chinois. Les Mongols-Tschachans furent les 
premiers qui se soumirent aux Mandchoux. Dès 1616 ils 
furent divisés en étendards et en compagnies, et réunis aux 
huit étendards des Mandchoux. Après la conquête de la 
Chine par les Mandchoux, les Tschagans furent colonisés 
aux approches de Ja grande muraille, où ilsservent en même 
temps de garde-frontières. La cour de Péking possède de 
ce côté plusieurs châteaux de plaisance, entre autres Schehol 
ou Scheho (41° 58° de lat. septentrionale). C’est seulement 
pendant les mois les plus chauds de l’année que le Fils du 
ciel vient s'établir dans ces fraîches demeures d’été, et l’on 
s’y rend souvent aussi de Péking pour chasser, à cause de 
la nature alpestre des contrées où elles sont situées. 
L'histoire ancienne des Mongols est fort obscure. Quoique 
probablement ils aient dù autrefois prendre part aux grandes 
expéditions entreprises par les hordes de l'Asie septentrio- 
nale contre la Chine ot les contrées occidentales de l’Asie, 
on manque de tous renseignements précis à cet égard; et 
on ignore de même si les Scythes orientaux ou Huns, les 
Hiongnous et les Kitans, ont été à proprement parler des 
Mongols, encore bien qu'on puisse considérer corame cons- 
tant qu'ils faisaient partie des races désignées sous la déno- 
mination générique de Mongois ou de Tatars; aussi les 
appelle-t-on tantôt Mongols et tantôt Tatars. C’est seule- 
ment à l'apparition de Djinghis-Khan,au commen- 
cement du treizième siècle, qu’un peu plus de lumière se 
fait sur l’histoire des Mongols. 11 réunit les tribus éparses 
de l’Asie centrale et orientale, dont les plus importantes 
étaient les Tatars et les Mongols, et donna tout à coup par 
ses conquêtes une immense importance historique à son 
peuple. Les expéditions des Mongols, semblables à des es- 
saims de sauterelles, portèrent alors en tous lieux la terreur 
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et la dévastation, soumettant et ruinant tout sur leur pas- 
sage. C’est cependant vers ce même temps que le bouddhisme 
d'une part et l'islamisme de l’autre commencèrent à devenir 
parmi eux les religions dominantes. A, la suite de ces reli- 
gions s’introduisit de l’Hindostan, du Thibet et de la Chine, 
de la Perse et des régions méridionales de 'Asie, une civi- 
iisation plus élevée, qui trouve son expression propre dans 
la liltérature mongole. Quoique ne consistant guère qu’en 
traductions du thibétain et en imitations d'ouvrages musul- 
mans originaux, cette littérature ne laisse pas que d'être 
assez riche, et surtout en importants ouyrages historiques. 

Après la mort de Djinghis-Khan (1227), ses fils, qui se 
partagèrent son empire de telle sorte que l’un d’eux, 
Oktaï, conserva la direction suprême en qualité de grand- 
khan, continvèrent ses conquêtes, soumirent la plus grande 
partie de la Chine, détruisirent le sulthanat de Bagdad et 
rendirent tributaires les sulthans seldjoucides d’Iconium. 
Une armée mongole, aux ordres de Mankou-Kban et de 
Batou-Khan,  pénétra de nouveau en Russie en 1237, prit 
Moscou d’assaut, et ravagea une grande partie de la Russie. 
Après avoir subjugué cet empire, cette armée, pareille à 
un torrent dévastateur, envahit la Pologne en 1240, brüla 
Cracovie et entra en Silésie, où, le 9 avril 1241, elle défit, il 
est vrai, l’armée combinée des chevaliers de l’ordre Teutoni- 
que, des Polonais et des Silésiens à la bataille de Wahlstadt, 
mais où elle essuya des pertes telles que ses chefs ne jugè- 
rent pas prudent de s’engager plus avant en Allemagne, Ils 
se dirigèrent au sud, vers la Moravie, où ils commirent les 
plus affreuses dévaslations, et où ils finirent par être com- 
plétement battus sur le mont Hostein, en avant d’Olmutz, 
par Jaroslaff de Sternberg. Force leur fut, faute de vivres, 
d’évacuer la Moravie, et ils se dirigèrent alors vers la Hon- 
grie, qu'ils ne ravagèrent pas moins cruellement. Déjà la 
terreur de leur nom seul était si grande en Allemagne et en 
France, qu’on y ordonna partout des jeûnes et des prières, 
et qu’on y fit les préparatifs nécessaires pour entreprendre 
contre eux une grande expédition. Des querelles intestines 
qui surgirent parmi eux à la mort d’Oktai / 1243) les déter- 
minèrent à s'abstenir d’aller attaquer l’Europe occidentale 
et à se retirer à Karakorum, capitale de leur immense 
empire, entre les fleuves Onon et Tamir, à l'effet d’y élire 
un nouveau khkakan ou grand-khan. L'empire des Mongols 
était arrivé à son apogée au milieu du treizième siècle, Il 
s’étendait alors depuis la mer de la Chine à l’est jusqu'aux 
frontières de la Pologne, et depuis les régions alpestres de 
l'Himalaya jusqu'aux basses et stériles vallées de la Sibérie. 
Le siége principal du grand-khan était la Chine ; les autres 
pays étaient gouvernés par les khans inférieurs, qui descen- 
daient de Diinghis-Khan et dépendaient plus ou moins du 
grand-khan. Les plus puissants de ces khans inférieurs 
étaient eeux de l'empire de Kaptschak, sur les bords du 
Wolga, de ce qu’on appelait la Horde d’Or, dont dépendait 
la Russie, et du Tchagataï ou Turkestan. 

Mais quand l'esprit de Djinghis-Khan cessa d’inspirer sa 
äynastie, et lorsque son empire eut été divisé entre plusieurs 
souverains, l'empire des Mongols tomba en décadence. Les 
querelles intestines devinrent de plus en plus fréquentes, la 
puissance toujours croissante des gouverneurs, qui parvinrent 
chacun à se rendre indépendants dans leurs gouvernements, 
et l’islamisme, religion des peuples subjugués à l’est, et 
que les vainqueurs eux-mêmes finirent peu à peu par €m- 
brasser, furent cause que dès la fin du treizième siècle, sous 
le règne du grand-khan Koublai, l'empire mongoi se frac 
lionna en plusieurs royaumes indépendants. Les plus im- 
portants d’entre ces nouveaux États mongols furent ceux 
qui se fondèrent en Chine, dans le Turkestan, en Si- 
bérie, dans la Russie méridionale et en Perse. Ce frac- 
tionnement, cet éparpillement des forces jusque alors centra- 
lisées, fit de plus en plus déchoir Ja puissance des Mongols 
au quatorzième siècle, de telle sorte que dès 1368 ile étaient 
expulsés de la Chine, et que le quinzième siècle vit se ter- 
miner leur domination sur la Russie. Au nord et au centré 
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de Asie leur domination eût également disparu si, en 1369, 
n'avait pas surgi un nouveau conquérant de race mongole, 
Tamerlan ou Timour, lequel fonda alors un nouvel empire, 
comprenant toute l'Asie centrale, le sud de l'Asie et notam- 


ment la Perse, ainsi qu’une partie de l’Anatolie. Après la, 


mort de Timour, son empire déchut si rapidement qu'il finit 


dès 1468, lorsque son arrière-petit-fils, Abou-Séid, périt as-. 


sassiné. La dynastie de Timour ne se maintint que dans le 
Tchagataï, et c’est de là que Babour, l’un de ses descen- 
dants, alla, en 1519, fonder dans l’Hindostan un nouvel em- 
pire, qu’on appela l'empire mongo!, à cause de l’origine 
mongole de son fondateur, de même qu’on donna pour 
cette raison à ce conquérant et à ses successeurs le titre de 
Grand-Mogol, et que les guerriers de race persane ou 
turque qui avaient pénétré avec lui dans l’Inde y furent 
désignés sous la dénomination de Mongols. C’est ainsi qu'a 
dater du commencement du seizième siècle les Mongols 
perdirent leur importance historique, se fractionnérent en 
une foule de khanats et de tribus indépendants, et qu'ils 
devinrent pour la plus grande partie soumis plus ou moins 
aux nations qui les avoisinaient, aux Russes, aux Turcs 
othomans, aux Persans et aux dominateurs mandchoux de 
la Chine. Ce fut seulement dans le Tchagataï (voyez Tur- 
KESTAN) que les souverains mongols se maintinrent indé- 
pendants; là seulement règnent encore des khans faisant 
remonter leur origine jusqu'à Djinghis-Khan et à Ta- 
merlan. Consultez Ssanang-Ssetsen Khoungtaidschi, prince 
mongol, qui vivait vers 1660, Histoire des Mongols 
orientaux (texte original, avec traduction allemande par 
J.-J. Schmid ; Saint-Pétersbourg, 1829); D’Ohsson, His- 
toire des Mongols depuis Tschinguiz-Khan jusqu’à Ti- 
mour-lenc (Paris, 1824); De Guignes, Histoire générale 
des Huns, des Turcs, des Mongols (Paris, 1756). J.-J. 
Schmid a publié une Grammaire Mongole ( Saint-Péters- 
bourg, 1531), et un Dictionnaire Mongol (1834). 

MONIME, une des femmes de Mithridate. 

MONIQUE (Sainte), mère de saint Augustin, le 
célèbre père de l'Église, naquit en 232, de parents chrétiens, 
en Afrique. Cependant, elle se vit contrainte d’épouser un 
pieux paien, un bourgeois de Tagaste appelé Patricius, qui, dé- 
terminé par les exemples qu’elle lui donnait, finit par se con- 
vertir, lui aussi, au christianisme. Sainte Monique entreprit 
plus tard avec ses fils Augustin et Navigius un voyage en 
Italie, où elle mourut, à Ostie, au moment où elle se dispo- 
sait à retourner en Afrique. Sous le pontificat de Martin V 
ses restes mortels furent rapportés à Rome. 

MONITEUR (du latin monitor, qui vient de monere, 
avertir). La base de l’enseignement mutuel reposant 
sur Vinstruction communiquée par les élèves les plus avancés 
à ceux qui sont les plus faibles , ces sortes d’élèves-maitres 
ont reçu le titre de moniteurs. Ils sont choisis pour chaque 
classe dans l’ordre de l'instruction et de la capacité. On les 
divise en deux classes : les moniteurs généraux, qui com- 
mandent à toute l’école, sous la surveillance du maitre; les 
moniteurs particuliers, subordonnés aux précédents, et qui 
instruisent ou surveillent une classe ou une seule section 
d'enseignement. Les moniteurs particuliers se subdivisent 
en moniteurs de classe et en moniteurs de groupe. Par 
le moyen des moniteurs un seul maître peut avoir sous sa 
direction plusieurs centaines d'élèves, puisqu'il proportionne 
le nombre des instituteurs à celui des écoliers. 11 faut avoir 
le soin de ne pas toujours employer les mêmes moniteurs 
pour les mêmes travaux ni dans les mêmes classes. Le 
maître doit fréquemment les faire passer d’une division dans 
une autre, Ces mutations sont favorables à l'instruction 
des moniteurs eux-mêmes, et tournent toujours au profit 
des élèves. Les moniteurs doivent aux autres élèves 
l'exemple de la bonne tenue et de l'exactitude, Il est de 
principe qu’un élève peut être moniteur dans la classe in- 
férieure à celle dont il fait partie ; cépendant, c’est au maître 
à faire choix des élèves qui lui paraissent les plus propres 
à en remplir les fonctions, et c’est principalement dans les 
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classes avancées qu'il va recruter ses moniteurs. Sans de 
bons moniteurs, l'enseignement mutuel manquerait son but. 
C'est au maître à s'attacher à former ces instructeurs, 
qui sont en quelque sorte ses lieutenants. 11 faut donc 
qu'avant ou après les classes il prenne ses meilleurs élèves, 
qu'il leur donne des instructions sur tout ce qu'ils ont à 
faire, sur la conduite qu’ils doivent tenir, et qu’il Les prépare 
sur les leçons qu’ils auront à transmettre, 

MONITEUR (£rpélologie). On donne ce nom à une 
espèce de lézard, du genre des sauvegardes ou tupinambis, 
qui se trouve à Cayenne et à Surinam. On rapporte que la 
présence des caïmans inspire une si grande frayeur à ce rep- 
tile qu'il fait entendre un sifflement très-fort. Ce sifflement 
d’effroi est une sorte d’avertissement pour les hommes 
qui se baignent dans les environs ; il les garantit, pour ainsi 
dire, de la dent du crocodile; de là le nom de moniteur 
donné au lézard qui avertit de se tenir sur ses gardes. 

MONITEUR UNIVERSEL, journal officiel de 
l'empire français. Né en même temps que notre première 
révolution, témoin de toutes les révolutions qui l'ont 
suivie, le Moniteur parut pour la première fois le 24 no- 
xembre 1789, et fut fondé par Panckoucke, éditeur de l’En- 
cyclopédie méthodique. Mais la rédaction n’en fut pas tout 
d'abord organisée, quant à l’économie des matières, comme 
elie le fut peu après. L'article des séances de l'Assemblée 
nationale n’était rédigé qu’en simple notice, d’une étendue 
très-restreinte et souvent peu exacte. Ce fut alorsque Maret, 
depuis duc de Bassano , qui rédigeait le Bulletin de l’As- 
sembiée nationale, consentit à réunir son travail au Moni- 
teur, et fut par cela même le premier des rédacteurs en chef 
et l'organisateur de ce journal. De ce moment le Moniteur 
recut la forme qu’il conserva jusqu’à l’avénement du nouvel 
empire. De ce moment, ce fut un tableau en relief pré- 
sentant toute la vitalité de nos séances législatives et les 
diverses formes des orateurs de la tribune , en même temps 
qu'il reproduisait Ja fidèle expression de leurs improvisa- 
tions et de leurs débats, tantôt orageux, tantôt graves et 
solennels. Le Moniteur devint en quelque sorte un cours 
animé de droit politique et d'administration générale, en 
attendant qu’il pût être considéré comme la base de notre 
histoire contemporaine. Ce qui rend la collection du Mo- 
nileur à jamais précieuse, c’est qu'il est le répertoire de 
tous les faits importants qui composent les matériaux de 
nos annales politiques modernes. Bien plus, c'est là seule- 
ment qu’on peut puiser une connaissance certaine des évé- 
nements et des hommes de nos révolutions. C'est une es- 
pèce de procès-verbal écrit jour par jour par des témoins 
oculaires des faits, et en présence de témoins de tous les 
partis, témoins intéressés au redressement des erreurs; c'est 
une vaste scène sur laquelle les principaux acteurs de nos 
drames politiques apparaissent dépouillés de tous ces orne- 
ments d'emprunt que l’histoire donne ordinairement à ses 
héros ; c'est là qu'on voit agir, c’est là qu'on entend parler 
chacun des personnages qui ont eu quelque influence sur 
les destinées de la France , depuis notre première révolution 
de 1789 jusqu'à ce jour. Sous le régime parlementaire une 
déplorable habitude s'était introduite , il faut bien le dire, 
dans la rédaction du compte-rendu des deux chambres. Les 
orateurs qui avaient paru à la tribune pendant une séance 
manquaient rarement d’aller le soir au Moniteur revoir 
et corriger leurs improvisations, parfois trop fidèlement 
recueillies par le service sténographique attaché à la feuille 
officielle; et c’est ici surtout qu'il arrivait souvent que le 
mieux ft l'ennemi du bien, parce que le mieux n'était pas 
toujours le vrai. Des tables dressées avec intelligence, mé- 
thode et clarté, et publiées pour chaque année, facilitent 
d’ailleurs les recherches et conduisent comme par la main 
dans cet immense labyrinthe de faits qui s’y accumulent 
depuis bientôt un demi-siècle. 

Des liommes d’un grand mérite ont à diverses époques 
coopéré à la rédaction du Moniteur, soit comme littéra- 
teurs, soit comme écrivains philosophiques , ou publicistes. 
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Maret en fut le rédacteur en chef jusqu’à la fin de l’As- 
semblée constituante. Bérquin lui succéda, Berquin, cet 
aimable ami des enfants, à qui nous devons des idylles 
pleines de naturel, de douceur et de sensibilité. A cette 
époque on .comptait parmi les rédacteurs du Moniteur 
Rabaut-Saint-Étienne, La Harpe, Laya, Framery, Gin- 
guené, Garat, Suard, Charles His, Gallois, Gran- 
ville, Marsilly, La Chapelle ct quelques autres. Sous la 
Convention et le Directoire, Jourdan remplit les fonctions 
de rédacteur en chef; il eut pour principaux collaborateurs 
Trouvé, Sauvo et Guillois. Enfin, sous le consulat, Sauvo 
fut placé à la tête du Moniteur, ct ilen conserva la direc- 
ticn jusqu'en 1840, époque où il fut ramplacé par M. Grün, 
alors rédacteur d’une obscure feuille ministérielle inti- 
tulée Nouveau Journal de Paris; ce dernier ne quitta 
ce poste qu’au 2 décembre, pour être nommé bientôt 
après hisloriographe de l'empire, importantes fonctions, 
auxquelles le rendait plus propre que tout autre Pétude 
silencieuse et philosophique des huit dernières années du 
regne de Louis-Philippe. Pendant près de quarante ans, 
Sauvo se chargea seul de l’article {hédtres; et tous les 
hommes de goût se rappellent avec quel tact et quelle 
finesse il pariait du mérite des pièces et du jeu des ac- 
teurs. Entre les nombreux collaborateurs de Sauvo nous 
citerons : Peuchet, Tourlet, Jomard, Champollion, Amar, 
Tissot, Kératry , Petit-Radel, René Perin, Aubert de Vitry 
et Champagnac. N'oublions pas non plus de dire que Napo- 
léon I*° a maintes fois enrichile Moniteur de sa prose, tou- 
jours nette, précise eténergique. Pour certains articles semi- 
officiels à l'adresse des potentats étrangers, le grand homme 
tenait avec raison à ce que sa pensée ne fût pas travestie par 
quelque scribe inintelligent et par trop zélé. Mieux que per- 
sonne il savait combien est vraile proverbe italien : Tradut- 
tore, traditore. La meilleure preuve que son neveu n’a pas 
cru devoir l’imiter en cela, c’est la fréquence des errata que 
de nos jours on a vu le Moniteur condamné à enregistrer, et 
qui accusent de la part du prote, si non de l'irresponsable 
rédacteur en chef, de bien singulières distractions. 

Sous le nouvel empire on a triplé le format du Moniteur, 
dont la collection a perdu ainsi le caractère d’uniformité qui 
en faisait le cachet. Le prix d'abonnement en a été réduit 
au taux le plus bas qu'il füt possible, et on est arrivé de la 
sorte à lui assurer un tirage de 14 à 15,000 exemplaires. 

La rareté et le haut prix des collections complètes du 
Moniteur déterminèrent, il y a quelques années, un spécu- 
lateur à en entreprendre la réimpression. Si le Moniteur 
est d’une importance sans égale pour qui veut étudier l’his- 
toire de la Révolution, il y a pourtant peu d'hommes qui 
ne se contentent pas de l'aller consulter dans les grands 
dépôts publics et qui tiennent à en orner leur bibliothèque. 
Aussi, l’entreprise dut-elle s’arrêter à l’année 1500. Cette 
réimpression du Moniteur n’en reproduit pas le format ; elle 
a été faite petit in-4°. L'indigeste compilation publiée par 
MM. Buchez et Roux, sous le titre d'Histoire parlemen- 
taire de la Révolution française, est en définitive de beau- 
coup préférable à cette incomplète réimpression. Les auteurs 
n’ont fait que découper dans la collection du journal officiel 
le compte rendu des séances des diverses assemblées législa- 
tives; mais ils ont poussé leur récit jusqu’après les funérailles 
de Waterloo. Leur recueil, qui a du moins l'avantage d’être 
complet, coûte dix fois moins, et contient en réalité tout ce 
qu'il y a de vraiment curieux à lire dans le Moniteur. 

. MONITOIRE. On entend par ce mot, en droit ecclé- 
siastique , des lettres qu'on publie au prône des paroisses , 
pour obliger les fidèles à venir, sous peine d’excommuni- 
cation , déposer de ce qu’ils savent des faits qui y sont re- 
latés. L'objet de ces lettres est de découvrir les auteurs de 
crimes demeurés inconnus. Ces lettres ne peuvent être dé- 
cernées que pour des motifs graves, et alors qu’on désespère 
de parvenir par une autre voie à savoir la vérité sur les 
faits au sujet desquels on cherche à s’éclairer. Aux termes 
du décret du 10 décembre 1806, le ministre de la justice 
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peut seul les ordonner, et c’est à lui que les révélations doi- 
vent être adressées, après avoir été reçues par les magis- 
trats, les curés et les vicaires. Dans l’ancienne monarchie, 
le pouvoir civil recourait souvent à des moniloires rendus 
par le pouvoir ecclésiastique. Maïs il était de règle qu'un 
juge d'église ne pouvait pas faire publier de moniloires sans 
la permission du juge séculier ; et que lorsque celui-ci avait 
permis d'obtenir un monitoire, l'official était obligé de l’ac- 
corder et les curés et vicaires de le publier à la messe 
paroissiale, sur la première réquisition qui leur en était 
faite, sous peine de saisie de leur temporel. Avant de pro- 
noncer l’excommunication il fallait avoir fait au préalable 
trois monilions canoniques , et l’excommunication une fois 
lancée, on publiait quelquefois d’autres monitoires pour 
l'aggrave et la réaggrave, qui étendaient les effets exté- 
rieurs de l’excommunication. 

Autrefois les officiers de la cour de Rome s'étaient mis en 
possession d'accorder à des créanciers des moniloires, par 
lesquels le pape excommuniait leurs débiteurs, s'ils ne les 
satisfaisaient pas dans un délai marqué par le monitoire; 
mais les parlements mirent fin à cet abus. 

MONK (Geonces), duc D’'ALBEMARLE, le promoteur 
de la restauration de 1660 en Angleterre, descendait d’une 
bonne famille du comté de Devon, et était né en 1608, à Po- 
theridge, près de Torrington. Ayant dans sa jeunesse mal- 
traité un shérif qui voulait arrêter son père pour dettes, it 
n’échappa au châtiment que lui aurait valu ce délit qu’en 
s’engageant dans l’armée. En 1625 il prit part à l'expédition 
d'Espagne, puis à une attaque tentée par les Anglais contre 
l'ile de Ré. Dix années passées au service des Pays-Bas com- 
plétèrent son éducation militaire. Dans la guerre que 
Charles IC entreprit en 1639 contre les Écossais, il avait le 
grade de lieutenant-colonel. Au début de l'insurrection d’Ir- 
lande, il s’y rendit avec son régiment, et resta gouverneur de 
Dublin jusqu’au inoment où le marquis d'Ormond conclut 
la paix avec les rebelles, en 1643, pour pouvoir soutenir le roi 
contre le parlement. Quand la guerre civile éclata, Monk 
fut fait prisonnier dès 1644 par F airfax et enfermé à la 
‘Tour comme royaliste. Il ne recouvra sa liberté que deux ans 
après, lorsqu'il eut juré le Covenant. Il fut alors investi 
d’un commandement au nord de l’Irlande, et enlevadiverses 
places aux royalistes; mais par l’absence de résultats po- 
sitifs il éveilla des défiances, et eut beaucoup de peine à 
éviter d’être accusé devant le parlement. Après la complète 
extermination des royalistes, Cromwell le nomma lieutenant 
général et commandant de l’artillerie. J1 rendit en cette qua- 
lité des services essentiels à la bataille de Dunbar; aussi 
Cromwell, reconnaissant, lui confia-t-il le commandement 
supérieur en Écosse. En 1652 il revint en Angleterre, où il 
fut appelé à faire partie des commissions chargées de pré- 
parer la réunion politique de l'Écosse et de l’Angleterre. L’an- 
née suivante il fut adjoint à l'amiral Blake dans son expédition 
contreles Hollandais. A la tête d’unedivision dela flotte, forte 
de cent bâtiments, il battit, le 2 août, à la hauteur de Nieu- 
port, l'amiral Tromp, qui disposait de forces égales ; etle6 du 
même mois il livra, à la hauteur de Kalwijk, une seconde ba- 
taille, dans laquelle Tromp perdit la vie. Au commencement 
de 1654 Cromwell l’envoya avec le titre de gouverneur en 
Écosse, où, en dépit de grandes difficultés, il réussit à main- 
tenir son autorité contre tous les efforts des presbytériens. 
Dès cette époque le parti royaliste plaçait en lui toutes ses 
espérances, et en 1656 Charles II lui écrivit même dans ce 
sens une lettre que Monk s’empressa de communiquer à 
Cromwell, qui n’en concut pas moins contre lui de violents 
soupçons. « On m’a dit, lui écrivit le rusé protecteur, dans 
un post-scriplum qui cachait une rude menace sous l’ap- 
parence d’une plaisanterie, qu’il y avait en Écosse un mau- 
vais drôle du nom de Monk, qui voudrait rappeler les 
Stuarts. Faites-le arrêter, je vous prie, et envoyez-le-moi. » 
Cependant, après la mort de Cromwell, Monk se prononça 
également en faveur de son fils Richard. Il n’était point 
encore assez sûr de l'Écosse, il n’avait point encore assez 
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“travaillé l'Angleterre. L'incapacité de Richard, l'antago- 
nisme des anciens chefs de la révolution, le despotisme 
“militaire du général Lambert, tout vint en aide à Monk. Il 
sentit qu’il tenait la fortune de l’Angleterre ; mais ferait-il Ja 
guerre civile pour son propre compte, ou dans l'intérêt de 
la vieille royauté? Les promesses du prétendant le déci- 
-dèrent. John Greenville lui fit au nom de son maître de si 
“belles promesses, quele 18 octobre 1659 il commença à agir 
en maître, en faisant arrêter tous les officiers dont les dis- 
positions lui paraïssaïent douteuses. 11 franchit la frontière 
d'Angleterre, le 1°° janvier 1660, à la tête d'un corps de 
6,000 hommes, opéra sa jonction avec Fairfax, qui avait levé 
un corps d'armée pour Charles IX, et le 3 février suivant 
il fit son entrée dans Londres, sans avoir eu besoin de tirer 
l'épée. Il s’attacha cependant encore à laisser tous les partis 
dans l'ignorance sur ses véritables projets; mais le 21 février 
il réintégra sur leurs siéges au parlement les membres pres- 
bytériens qui en avaient été exclus en 1648, et dès lors les 
partisans de la monarchie s'y trouvèrent en majorité décla- 
rée. Le 8 mai 1660 le parlement proclamait Charles II roi 
d'Angleterre. Le nouveau monarque, qui sans aucun doute 
était redevable de sa couronne à la conduite ferme et habile 
du général, l’accabla des témoignages de sa faveur, et le 
nomma membre du conseil privé, chambellan, grand-écuyer, 
trésorier de la couronne, enfin duc d’Albemarle et gouver- 
neur des comtés de Devon et de Middlesex. Monk, politique 
médiocre, du reste, se tint à l’écart de la cour, en se bor- 
nant à défendre encore de son épée la restauration contre 
les diverses rébellions dont elle eut à triompher. En 1666 
il commanda sous les ordres du duc d’York la flotte en- 
voyée contre les Hollandais. Battu en juin par Ruyter, à la 
hauteur de Dunkerque, dans une bataille qui dura trois jours, 
il remporta sur lui, le 25 du même mois, une sanglante vic- 
toire à North-Foreland. Il mourut le 3 janvier 1670. Le roi 
je fit inhumer, en grande pompe, dans l’abbaye de West- 
minster. Son immense fortune passa à son fils unique, cé- 
Jèbre par la déroute que l’armée anglo-hollandaise essuya 
sous ses ordres, à Denain, en 1712. 

MONMOUTH, l’un des comtés de l’ouest de l’Angle- 
terre, de 16 myriamètres carrés, dont 14 en culture. Ar- 
rosé à son centre par l’Usk, et à l’ouest de cette rivière 
rempli par des embranchements des montagnes du pays de 
Galles, qui au Sugar-Loaf atteignent une élévation de 780 
mètres, mais s’abaissant à l’est de l’Usk jusqu’à la vallée du 
Wye, sur les frontières du comté de Gloucester, son sol 
présente les accidents les plus variés, d’agrestes parties de 
montagnes, de ravissantes vallées et de très-fertiles plaines. 
Quoique l’agriculture et l'élève du bétail y soient arrivées au 
plus haut degré de perfectionnement, les mines de houille 
et de fer constituent les principales richesses de ce comté. 
L'industrie y est fort active, et le commerce favorisé par 
des ports de mer, des canaux, des rivières et des chemins 
de fer. La population, quien 1800 n'était que de 54,750 
âmes, avait atteint en 1851 le chiffre de 177,165 habitants. 

Moxwours, son chef-lieu, à 35 kilomètres de Bristol, 
situé d’une façon ravissante, au confluent du Wynwye ou 
Munnow avec le Wye, au centre d’une contrée admirable- 
ment cultivée, compte avec son district 27,365 hab., dont la 
principale industrie consiste dans la fabrication des articles 
en étainet en fer. Des trois ponts qu’on y compte, on re- 
marque surtout celui de Tebs, à cause de la vue romantique 
dont on y jouit. Ses principaux édifices sont l'hôtel de ville 
et laprison du comté. Les débris de ses vieilles murailles et 
les ruines de son château fort, construit au temps de Guil- 
faume le Conquérant, témoignent de la haute antiquité de 
cette ville, où naquit Édouard 1‘. 

Sur les bords de l’Usk et au voisinage des mines se trouve 
le bourg de Caerlon, jadis capitale des anciens Bretons, ré- 
sidence de leur roi Arthur, l’Zsca Silurum des Romains et 
quartier général de leur seconde légion, siége d’un arche- 
séché, transporté plus tard à Saint-David, et où la tradition 
vlace les tombeaux de trente prétendus rois bretons. 
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La ville de Newport, bâtie aussi sur l’Usk et non loin 
de la mer, reçoit par celte rivière et par plusieurs chemins de 
fer les produits des nombreux bans houilliers, des mines de fer 
et des hauts fourneaux des vallées conduisant à Breenock : 
aussi est-elle le centre d’un commerce des plus actifs. 

MONMOUTH (Javes, duc pe), fils naturel de Char- 
les I1 d'Angleterre, ou plutôt, à ce qu'on prétend, du colonel 
Robert Sidney et de Lucy Walters, issue d’une assez bonne 
famille du pays de Galles, mais de mœurs fort équivoques, 
naquit le 19 avril 1649, à Rotterdam, et fut baptisé sous le 
nom de James Rorrts. Une rumeur populaire, ne reposant 
d’ailleurs sur aucun fondement, voulait que sa mère eût été 
secrètement mariée avec Charles II et qu’elle en eût con- 
servé les preuves dans certaine cassette noire dont il fut 
beaucoup question en ce temps-là. 

Malgré la conduite rien moins que décente de Lucy, 
Charles 1] fit élever avec soin en France, où on l’instruisit 
dans la religion catholique, l'enfant dont elle lui attribua 
la paternité. Puis, après la restauration, il lui permit de pa- 
raître à sa cour sous le nom de James Firzroy, et il ne 
tarda pas à le créer comte d'Orkney, duc de Monmouth et 
capitaine de ses gardes. Après avoir combattu dans les Pays- 
Bas sous les ordres du prince d'Orange, il fut envoyé avec 
le titre de gouverneur en Écosse, où régnait beaucoup d’agi- 
tation. Marié à la riche héritière de l’illustre famille écos- 
saise de Buccleugh, Anna Scorr, née en 1645, il réussit 
par sa conduite modérée à calmer les ressentiments des 
presbytériens. Une sanglante collision ayant cependant eu 
lieu au pont de Bothwell sur la Clyde, le 21 juin 1679, ilobtint 
encore de la cour une amnistie en faveur des rebelles; mais il 
lui fallut alors remettre son commandement au duc d’York 
(voyez JAcQuEs IL), frère du roi, dont il haïssait la per- 
sonne ainsi que les tendances religieuses et politiques. 
Quand ce prince revint d'Écosse à la cour, le duc de Mon- 
mouth passa aux Pays-Bas, où, pour contester les droits 
de l'héritier présomptif du trône, il chercha à prouver que 
Lucy Walters avait été réellement mariée avec Charles JL 
Malgré le vif déplaisir qu’en témoigna le roi, Monmouth 
eut permission de s’en revenir en Anbleterre, où il devint 
le centre de toutes les intrigues ayant pour but d’éloigner 
le duc d'York du trône. Lors de la découverte du Ryehouse- 
plot, on alla jusqu’à l’accuser d’avoir voulu attenter à la 
couronneet à la vie de Charles IT lui-même. En conséquence, 
malgré toute l'affection qu'il avait pour lui, le-roi l’exila aux 
Pays-Bas, où d’ailleurs il lui assura un état de maison en 
rapport avec sa naissance. 

Jacques IT une fois monté sur le trône , tous les mécon- 
tents vinrent dans les Pays-Bas se grouper autour de Mon- 
mouth, qui bientôt se prépara à proliter du mécontentement 
universel régnant en Angleterre pour faire valoir ses pré- 
tendus droits au trône. Tandis que son complice, le duc 
d'Argyle, gagnait l'Écosse, il débarquait, le 11 juin 1685, 
avec une bande de quatre-vingts hommes armés, à Lyme, 
dans le comté de Dorset, d'où il lança tout aussitôt des pro- 
clamations dans lesquelles il accusait le roi d’avoir empoi- 
sonné Charles II et d’avoir été l'instigateur du grand incendie 
de Lorüres. A la tête de 3,000 protestants qui vinrent se 
mettre à sa disposition, il marcha sur Axminster et de là sur 
Taunton, où il fut reçu à bras ouverts. Quand sa petite armée 
se trouva forte de 6,000 hommes, il prit, le 20 juin, le titre 
de roi, et se dirigea sur Bridgewater. Mais le parlement s’é- 
tait déclaré contre lui, et la cour réunit un corps de 3,000 
hommes de troupes régulières, à la tête duquel le comte de 
Feversham attaqua les révoltés, le 5 juillet. Monmouth l’eût 
sans doute emporté, si le lâche ettraître lord Grey, qui com- 
mandait sa cavalerie, avait fait son devoir; maisses troupes 
se débandèrent au plus fort del’aclion. En cherchant alors son 
salut dans une prompte fuite, Monmouth eut le malheur de 
tomber de cheval. Le jour suivant on le découvrit dans un 
fossé, et on le conduisit à Londres. C’est en vain qu'il se jeta 
aux pieds du roi pour lui demander grâce. Jacques IL se 
montra d’autaut plus inexorable, que le coupable refusa de 


36 


282 


«dénoncer ses complices, Le 1! juillet 1685 Monmouth fut, 
‘Sans, forme de procès, décapité:de la manière la plus cruelle 
à Tower-Hill. La fureur avec Jaquelle Ja cour poursuivit son 
triomphe révolta.le peuple, et disposa l'opinion en-faveur 
de la révolution quinedevait pas tarder à s’accomplir, Le ré- 
cit de l'échauffourée qui coûta la vie à Monmoutli est peut- 
être le ehapitre le plus.saisissant.de l'ouvrage de Macaulay. 
De son mariage avec Auna Scott, Monmouth avaiteu‘trois 
fils : l'aîné, Charles Scorr, comte de Doncaster, né le 14 
mai 1672,rmourut le 9 février 1674 ; le second, James Scorr, 
duc de Buccleugh , néle.23 mai 1674, épousa, le 8 noyem- 
bre.1693, Henriette Hyve; fille du comte de Rochester, et 
le fils-qu'il eut d'elle, Francis, né en 1695, épousa en 1720 
Henriette Douglas , fille du duc. de Queensberry; le troi- 
sième, Henry Scorr, comte Deloraine, né le 5 septem- 
bre 1778, entra au service, obtint le grade de colonel en 1708, 
prit part à la guerre d'Espagne, passa brigadier en 1710, fut 
nommé:en 1722 pair représentant d'Écosse à la chambre 
. haute, et mourut le 4 janvier 1731, dans sa terre de Load- 
. well, comté de Dorset, laissant un fils. 

La veuve de Monmouth se remaria en 1688; avec Charles 
lord Eornwallis, ét mourut le 17 février 1732, 

MONNAIE. Les plus anciennes'{raditions et le témoi- 
gnage des voyageurs modernes mous apprennent que dans 
l'enfance des sociétés. les ventes'et les achats s’opèrent par 
voie de éroc ou d'échange en nature ; maïs partout où la 
civilisation a fait quelques pas, les imperfections et les 
inconvénients sans nombre attachés à ce mode de trans- 
action ont conduit des ‘hommes à choisir entre toutes une 
denrée particulière pour en faire spécialement un instru- 
ment d'échange. Les métaux, et principalement les plus 
rares, l’or et l'argent, ont -été) dans tous les temps, 
et à peu près dans tous les pays, consacrés à cet emploi. 

-Ancorruptiblés ; d’une valeur plus lente à varier que celle 
de la plupart des marchandises; susceptibles, grâce à Ja 

« parfaite similarité de leurs parties, de se partager en frac- 
tions d’un prix égal; d’un transport facile et d’un com- 
merce universel, ils offraient naturellement un terme de 
comparaison à toutes les valeurs et un moyen &échange à 
tous les besoins. Plus tard, on a compris quels.avantages 
et quelle célérité on procurerait aux opérations continuelles 
du commerce si l’on donnait à des portions déterminées de 
métal une forme et une empreinte qui, cértifiant à tous leur 
valeur réelle, épargneraient aux vendeurs la nécessité d'en 
vérifier à chaque échange le titre et le poids. Ces pièces de 
métal, qui en général affectent la forme ronde, fabriquées 
au nom et sous la garantie de la nation et du chef de l'État, 
selon des conditions fixes et connues, forment Ja denrée 
que l'on appelle monnaie. Chez certains peuples, la monnaie 
fut de fer, de plomb, de cuir; dans l'Inde, de simples co- 
quillagés, appelés cauris, et enfilés par chapelets, en 
remplissent les fonctions pour les menus échanges. 

Ce qui vient d’être dit sur l’origine , la nature et l'utilité 
de la monnaie établit clairement qu’il n’est point de son 
essence d’être de métal; il n’est même pas nécessaire que 
la denrée choisie pour servir de signe monétaire ait:par elle- 
même, et abstraction faite de l'usage auquel on la destine, 
une valeur intrinsèque. Ce phénomène d’une monnaie cir- 
eulant librement sans que sa matière première ait d'autre 
prix que celui qu'y attachent les conventions, se prodcit 
toutes les fois qu'une-compagnie émet du papier-monnaie, 

Le droit de fabriquer la monnaie a toujours été considéré 
comme un attribut essentiel de la souveraineté, Pendant le 
moyen âge, les seigneurs féodaux , les archevêques et les 
principaux barons batfaient monnaie dans leurs terres: à 
mesure que ces pelites souverainetés sont venues $’absorber 
dans le pouvoir royal , lé droit de fabriquerla monnaie s’est 
également concentré dans la main du chef de l'État. L'u- 
sage de frapper monnaie à l'effigie du: prince est assez ré: 
cent : ilne remonte pas en France au delà de quelques 
siècles. A Rome, dans les premiérs temps de la république, 
on mettait les pièces de monnaie sous la: protection des 
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dieux ;, en y faisant graver. leur effigie ;-plus tards on: 
ajouta l'effigie de ceux. des ciloyens (qui s'étaient distingués 
dans leur charge par les services qu’ils avaient rendus à Ja 
république ; mais cet: honneur ne leur .était,rendu, qu'après 
leur, mort. Jules-César est le premier auquel la flatterie 
ait décerné celte, distinction de, son vivant, Les empereurs 
se maiptiprent danse même privilége,; .et chacun se fit 
gloire de,frapper monnaie, à s& propre efligie, pour -laisser 
à la postérité quelquetrace d’un,passage trop rapide., Lors 
del’établissement de, la religion chrétienne , ensen reyint. à 
l'idée de mettre la monnaie; sous la, protection de, Dieu ;‘et 
l'on adopta pour empreinte l'effigie de la croix du Sauxeur 
ou de l’agneau-pascal ; et ce ne-fut que beaucoup plus tard 
que fut adopté l'usage , à peu près général aujourd’hui:, de 
frapper monnaie à l'effigie du prince régnant.et de ses armes. 
La valeur réelle des monnaies est celle de l'or et de Yar- 
gent-qu’elles renferment ; leur valeur nominale est,celle.que 
l'autorité publique attribue à chaque pièce. Les étrangers 
ne reconnaissent aux monnaies d’un. pays que: leur-valeur 
réeile . pendant que des indigènes les donnent et les reçoi- 
vent pour leur valeur nominale; il est avantageux au, com- 
merce d’une nation que;la différence entre la valeur réelle 
etla valeur nominale soit la moindre possible ,, c'est-à-dire 
que les pièces soient fabriquées avec de l'or et.de l'argent 
sinon, tout à fait pur ,- au moins. mélangé de très-peu d’al- 
liage. Le bronze; l'argent et l’or sont les-seuls métaux admis 
dans la confection de nos monnaies, la monnaie de billion 
ayant été retirée de Ja circulation; Nos pièces d’or et d’argent 
contiennent 9 millièmes de métal pur et 1/4,000° de cuivre : 
les pièces de’un, de deux, de cinq-et.de dix centimes sont. de 
bronze, composé de 95 centièmes de cuivre, 4 d’étain,.et 
1 de zinc, Les iois des 24 août,1790,16 vendémiaire an x et 28 
thermidor an m1 ont substitué le système décimal au système 
morétaire ‘ineomplet , variable et: compliqué de l’ancien ré- 
gime, Notre unité monétaire est donc le fran c,-pièce de 
cinq grammes d'argent au titre-de neuf dixièmes de fin; 
divisible en dix décimes, dont chacun se subdivise ensdix 


| centimes, toutes les‘autres pièces d’or, d’argent.ou.de cuivre 


expriment des multiples ou des fractions du france. 
L'immense production de l'or qui est résultée de Ja. dé- 
couverte des mines de la Californie et de l'Australie a fait 
baisser sur le marché général la valeur..de ce métal par 
rapport à l'argent el à toutes les denrées. Frappé des consé 
quences que devait avoir la baisse de l'or, et s'en exagérant 
la portée ; quelques économistes, et-M, Michel Chevalier à 
leur tête, demandaient la démonétisation de ce métal, pour 
empêcher l'exportation de l'argent au profit des commerçants 
de métaux précieux. Déjà la Belgique et la Hollande étaient 
entrées dans cette voie. Le gouvernement fut d’un avis en- 
tièrement opposé. Il laissa les choses dans le s/a{u-guo, se 
bornant à faire frapper'des pièces. d’or de,cinq, de dix, de 
cinquante et de cent francs, afin de faciliter la substitution 
de cette monnaie à celle d’argent, avancée par la forcæ 
mème des choses. 
MONNAIE (Fausse). Voyez Faux-MONNAYACE; 
MONNAIE DE COMPTE. On appelle ainsi certaines 
valeurs qui n'ont d'existence que sur le papier, et.qu'on 
emploie: par habitude ou pour la facilité des calculs, sans 
qu'aucune pièce dé monnaie réelle leur corresponde. Ainsi, 
en Apglelerre, ‘oh comple par livres sterling, valant 
25 francs 25 centimes ; en Espagne, par réaux de veillon, 
dont, chacun vaut environ 25 cent,; en Portugal, par, reis, 
dont.1,000 valent 6 fr. 1 c.; enfin, dans quelques parties de 
la France, il est encore d’usage de compter par pistoles 
(valeur de 16 fr.), bien qu'aucune monnaie réelle n'existe 
sous cette désignation. | : 
MONNAIE DE CONVENTION. Voyez, CONVEN- 
TION" (Monnaie de). k ; 1 
MONNAIE DES MÉDAILLES, On\appelle ainsi, 
à Paris, la collection complète de tous les'carrés et poinçons 
des médailles et jétons.frappés en France depuis François L‘® 
jusqu’à ce jour. Cette collection, qui se trouvait autrefois 
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au Louvre, a été transférée à l'hôtel des Monnaies; et fait! 


partie de notre musée monétaire. » #1: t. 
MONNAIE OBSIDIONALE: Voyez OBSIDIONAIE 
{Monnaie}. \ at oup 1 1111 lsvi rHr 
MONNAIES (Cour ou Chambre des), tribunal chargé ; 
sous l'ancienne monarchie, de connaître en dernier res- 
sort, de toutes les matières, fant civiles que. criminelles ; 
qui avaient rapport à-Ja fabrication et à l’altération des 
monnaies et pour juger(toutes les) fautes , toutes les mal- 
versations et tous. les abus :commis, soit par les fonc- 
tionnaires etouvriers employés dans les hôtels. des: mon- 
naies,»soit même ‘par les changeurs, orfèvres, joailliers, 


et autres personnes travaillant et employant les! matières, 


d'or.et-d’argent.. Composée : des maîtres généraux des 
monnaies, qu'on appelait aussi par: abréwiation géné- 
raux des monnaies, la-cour des monnaies fit longtemps 
partie de la ckambre. des comptes, et n’en fut sé- 
parée qu’en 1358. Elle était composée de huit membres; Six 
de ces officiers avaient: pour ressort les-pays de la: langue 
d’oùl, etdes deux autres les pays de la langue d’oc. Les gé- 
néraux des monnaies transportèrent leur tribunal à Bourges, 
en 1418; lors de l'occupation dela capitale par les Anglais ; 
et il y demeura depuis cette époque jusqu’en 1737, époque 
où onle-transféra de nouveau à Paris. Depuis; les géné- 
raux desmonnäies de la langue d’oc et de la langue d’oil sié- 
gèrent ensemble. En 1521 la chambre des monnaies fut 
érigée en cour souveraine, assimilée aux parlements ; par 
le même édit, le nombre des maîtres, qui m'était précé- 
demment que’ de huit, fut porté à quatorze. En 1704 un 
édit'de Louis XIV institua à Lyon une seconde cour des 
monnaies’, qui fut supprimée en 1771, et dont le ressort 
fut réuni à celui de la cour de Paris. Au moment où elle 
fut supprimée, à la suite des événements de la révolution, 
la cour-des monnaies se composaîit d’un prerrier président, 
de-cinq autres présidents, de deux. conseiliers d’honneur 
et de vingt-huit conseillers. Elle prenait rang immédiate- 
ment après la cour des aides,et en verli d’un édit de 
1719 ses différents officiers, par le fait même de leur no- 
mination , acquéraient le premier degré de la noblesse. 
MONNAIES (Hôtels des). L'administration et le con- 
tentieux des monnaies formaient autrefois des inslitutions 
spéciales, etjouissaient d’unejuridiction particulière, qui pus- 
sédaît le rang de cour souveraine; depuis la loi de 1790 sur 
l’ordre judiciaire , le contentieux civil et criminel des mon- 
naies est rentré sous la juridiction ordinaire. La méme loi 
confia l’administration des monnaies à une commission, qui 
fut définitivement organisée par la loï du 7 germinal an xt 
et par Parrêté du 10 prairial suivant, qui régissent encore 
la matière. Depuis l'ordonnance du 24 mars 1832, cette 
commission est aussi chargée de surveiller la fabrication des 
médailles d’or, d’argent et de bronze. Les Amonnaïes sont 
frappées dans plusieurs villes déterminées , ét dans des éta- 
blissements nommés hôtels des monnaies ; leurs directeurs 
sont de simples particuliers, nommés par le gouvernement, 
qui achètent les matières à leur compte et livrent à Y'État 
les monnaies frappées à des conditions convenues. 
L'hôtel des monnaies de Paris fut construit sur l’empla- 
cement de l'hôtel de Conti, en 1771, par l’architecte Antoine, 
dont on voit le buste dans le grand escalier du monument. 
Deuxwastes ailes sont reliées par unavant-corps, dont l'étage 
inférieur est le soubassement d’une ordonnance ionique de 
six colonnes. Elle est le support d'un entablement et d’un 
attique orné de festons, parmi lesquels s'élèvent les six 
statues de Za Paix, du Commerce, de La Prudence, de La 
Loi, de La Force et de L'Aboñdance, par Lecomte, Pigale et 
Mouchy. L’escalier d'honneur, décoré de seïze colonnes do- 
riques, est fort monumental. L'édifice contient huit cours 
intérieures, dont la principale, cintrée à l’une de ses extrémi- 
tés, est ornée des bustes de Henri IV, Louis XII, Louis XIV 
et Louis XV. À l'hôtel des monnaies sont annexés un ca- 
binet de minéralogie formé par Sage, qui y professa long- 
temps un cours de chimie, et un musée monétaire, formé 
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de l'ancien cabinet des médailles: quise trouvait au Louvre. 

Dès 864 il existait à Paris un établissement où l'on frap- 
pait monnaie, lainsi qu’on le voit par ün capitulaire de 


| Charles le Chauve, Il dépendait du palais des rois situé dans 


Ja Cité, et fut ensuite transféré dans la rue de la Wieille- 
Monnaie, quelle’ boulevard de Sébastopol a fait récemment 
disparaître, puis au quatorzième! siècle ,.dans la rue de La 
Monnaie, où il subsista jusqu'au dix-huitième siècle. 

MONNAIES AUTONOMES. Voyez AUTONOMIE, 

MONNAIES CONSULAIRES. Voyez CONSULAIRES 
(Monnaies ). 

MONNAIES DE FAMILLE, Voyez FamiLze (Mon- 
naies de). 

MONNAYAGE, Ia fabrication de la monnaie exige 
diverses préparations; qui se succèdent dans l'ordre sui- 
vant. La fonte et l'alliage en sont les premières façons. 
L'essai a lieu ensuite, et détermine l’état de alliage ef- 
fectué dans le creaset. Si le titre est jugé convenable, la 
coulée du métal se fait en lames étroites d’une dimension 
proportionnée au module des pièces à frapper. L'ébarbage 
s’opère ensuite, c’est-à-dire l’ablation des aspérités qui hé- 
rissent les bords de ces lames au sortir des moules qui ont 
servi à la coulée ; puis les lames sont soumises à plusieurs 
recuites, destinées à les rendre plus malléables, Une succes- 
sion dé Jaminoïrs , ingénieusement combinés, les réduit à 
l'épaisseur dés pièces qu’elles doivent servir à fabriquer. On 
découpe älors dans la lame des fLa ns ou disques de métal 
qui seront bientôt la pièce même. Les flans sont pesés un 
à un; ceux qui sont trop légérs sont jetés au rebut et des- 
tinés à là refonte; céux qui sont trop lourds, au contraire, 
sont soumis à l'ajustaye, opération exécutée au moyen d’un 
mécanisme qui rabote leur excès d'épaisseur. Vient mainte- 
nant le cordonnage, par lequel les bords de la pièce sont 
relevés légèrement, afin de faire disparaître le biseau, de 
disposer le flan à recevoir l'empreinte circulaire qui bientôt 
lui sera donnée, et de protéger celle des faces contre les 
frottements extérieurs. Parvenu à ce point de préparation, 
le flan à encore besoin d’être décapé, ce qui s'obtient en 
je plongeant dans un bain acide, {1 n'y à plus alors qu’à 
soumettre les flans à l’action du balancier ou de la presse 
monétaire, inventée par Thonnelier, en 1829, agissant sur 
les matrices pour avoir les monnaies, Voici comment s’ob- 
tiennent ces matrices : la gravure se fait sur des poin- 
çons où les différents signes à représenter sont figurés en 
relief; ces poincons sont en acier trempé après leur gra- 
vure. C’est par l’assemblage de ,leurs empreintes qu’on 
forme la matrice, sorte de coin cubique d'acier, trempé 
aussi après la frappe, dans lequel les poinçons impriment 
leur figure en creux. Un seul poinçon suffit donc pour avoir 
des matrices en assez grande quantité pour les divers h6- 
tels des monnaies. On voit combien il est facile de renou- 
veler chaque année le raillésime des monnaies. 

Jusqu'au cinquième siècle les anciens ont employé le 
bronze pour faire leurs coins de monnaies ou de médailles. 
Ces coïns étaient gravés au tour et comme les intailles et les 
causées. Depuis les coins furent d’acier ; et on les grava au 
burin. La frappe des monnaies se faisait au marteau, et jus: 
qu’au règne d'Henri IE il ne paraît pas qu'aucun autre ins- 
trament ait servi au monnayage. C'est alors qu’un menuisier 
appelé Aubry Olivier inventa pour la fabrication des mon- 
naies un moulin ou manége, qui n’était autre que le balancier 
à l’état rudimentaire. La monnaie qu'il produisit fut la plus 
belle qu'on eût encore vue; mais comme ce procédé reve- 
nait plus cher que l’ancien, on l’abandonna. Nicolas Briot, 
sous Louis XIIE, propôsa de nouvelles machines, qui furent 
repoussées et qu’il porta alors en Angleterre. Enfin, les pro- 
cédés d’Aubry Olivier, perfectionnés par Varin, furent adop- 
tés par notre pays ; et dès 1645 la fabrication au marteau fut 
totalement interdite. Ce fut à la fin du dix-huitième siècle 
seulement que la virole pleine fut adaptée au balancier et 
la virole brisée ne fut mise en pratique qu'après 1830. Ba 
presse monétaire est fondée sur le principe de la virole brisée, 
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Elle donne aux pièces une régularité parfaite, qu'elles n’a- 
vaient jamais eue; car grâce à elle on peut déterminer d'une 
manière certaine la force de pression. En dix heures une 
presse monétaire peut fabriquer 20,000 pièces de cinq francs 
ou 100,000 francs de numéraire. 

MONNAYAGE (Faux). Voyez Faux MONNAYAGE. 

MONNERON. Trois frères de ce nom siégèrent dans 
nos assemblées, de 1789 à 1794, et doivent leur célébrité à une 
sorte de monnaie de cuivre qu'ils frappèrent alors. 

L’ainé, d'abord intendant aux Indes, fut envoyé en 1789 
aux états généraux par la sénéchaussée d’Annonay. 

Le cadet, AuGusrin , fut envoyé à la Législative en 1791, 
par le département de Paris; après avoir pris part à quel- 
ques discussions, il donna sa démission, pour se livrer tout 
entier à ses opérations commerciales. Directeur général de 
la caisse du compte-courant, en 1798, il disparut un beau 
jour, quand beaucoup des billets de cette caisse étaient encore 
dans la circulation; le tribunal criminel de la Seine, devant 
lequel il fut traduit pour ce fait, l’acquitta. 

Le troisième frère, Louis, fut également député, et siégea 
à la Constituante comme représentant des Indes orientales. 
11 parla et écrivit à propos de la question des colonies. 

Rentré dans la vie privée en 1791, membre d’une commis- 
sion de commerce et d’approvisionnement créée alors par le 
gouvernement républicain, en 1794, il reçut la mission d'o- 
pérer avec les commissaires anglais l'échange des prison- 
niers faits dans l'Inde. Il fut arrêté lors de la fuite de son 
frère, comme soupçonné de complicité avec Jui; mais il ne 
tarda pas à être relâché. 

MONNERON. Ce nom est resté à des espèces de pièces 
de monnaie frappées au compte des frères Monneron, 
dans les premières années de la révolution, et qu’ils appele- 
rent des médailles de confiance, remboursables contre des 
assignats. 1l y en a de 1791 et de 1792, de 2 sols et de 5 
sols. Les premières de ces pièces ont 32 centimètres de dia- 
mètre, les secondes 40 centimètres. L’avers des premières 
représente une liberté assise tenant du bras droit une 
hampe surmontée d’un bonnet phrygien et appuyée du bras 
gauche sur la table des droits de l’homme. Derrière, un coq 
est posé sur une colonne cannelée sans chapiteau. En haut, 
un astre répand sa lumière. Pour légende on lit : Liberté 
sous la loi : au bas : L'an III de La liberté. Le revers 
porte une simple inscription : Médaille de confiance de 
deux sols à échanger contre des assignats de 50 livres 
et au-dessus, 1791. Légende : Monneron frères, négociants 
à Paris. Les monnerons de cinq sols représentent le ser- 
ment de la fédération. La France , assise près du piédestal 
d’un monument, derrière un autel sans statue, mais dont le 
socle est orné du médaillon du roi Louis XVI, et ayant à 
sa droite l’écu aux trois fleurs de lis, présente la constitu- 
tion du pays aux gardes nationaux et à l’armée; tous, le 
bras droit étendu, agitant des drapeaux ou portant les armes, 
prononcent un serment. En haut on lit : Acte fédératif; 
en bas : 14 juillet 1790; en légende sur un relief: Vivre 
Libres ou mourir. Sur le revers se trouve l'inscription : Mé- 
daille de confiance de cinq sols remboursable en assi- 
gnats de 50 livres et au-dessus. L'an IV de La liberté. 
Puisenlégende: Monneron frères, négociants à Paris, 1792. 
Le cordon des monnerons porte Bon pour Bord. Marseil. 
Lyon, Rouen, Nantes et Stras. Is avaient été gravés par 
Dupré. L. Louver. 

MONNIER (Henry), écrivain, acteur et peintre, est né 
à Paris, en 1805, 11 offre l'exemple rare de trois talents 
réunis à peu près au même degré chez un seul homme. 
D'abord clerc de notaire, puis surnuméraire au ministère 
de la justice, Henry Monnier, dégoûté du métier de plumi- 
ère, entra un beau jour dans l'atelier de Girodet. Il en sor- 
tit peintre médiocre et caricaturiste excellent. Pendant les 
dernières années de la Restauration ses dessins à la plume 
eurent une vogue extraordinaire. Ilillustra en outre les Chan- 
sons le Béranger, les Fables de La Fontaine, etc.; mais la 
révolution de Juillet lui ôta le sceptre de la caricature. 


MONNAYAGE — MONOCEE 


Dépossédé de ce côté, il se retourna promptement d’un 
autre. L'étude particulière qu'il avait faite des ridicules de- 
son époque lui suggéra l'idée de les transporter sur la scène, 
puisqu'il ne pouvait plus les parodier sur le papier. Telle 
fut l’origine des Scènes populaires, dont le personnage 
le plus saillant, M. Prud’homme, est resté l’incarnation- 
du bourgeois sentencieux et pédant, Encouragé par l’accuei} 
fait à ses livres, Henry Monnier se décida à représenter lui- 
même devant le public les types inimitables qu'il avait créés. 
Au Vaudeville il joua La Famille improvisée, aux Variétés 
Les Compatriotes, et à l'Odéon, en 1852, Grandeur et dé- 
cadence de M. Joseph Prud'homme, un des plus grands 
succès du temps. Ensuite, il se fit applaudir au Palais- 


| Royal, dans Le Roman chez la portière, pièce également 


tirée des Scènes populaires. En 1855 il reparubà l'Odéon, dans 
Peintres et Bourgeois, pièce qu’il eut la malheureuse idée. 
de faire mettre en vers par un collaborateur. Quoique très- 
réel, le talent de Henry Monnier tient moins à son imagina- 
{ion propre qu’à une faculté étonnante d’assimilation et à 
unè prodigieuse mémoire. Doué d’un coup d’œil sûr, ik 
saisit et retient tous les ridicules qui passent sous ses yeux 
et les rend avec la précision du daguerréotype. Indépen- 
damment de ses succès avoués, il est l’auteur anonyme de 
presque toutes les charges qui depuis vingt ans égayent les. 
ateliers. Henri bE Rocaerorr. 

MONOCHROME (du grec povos, seul, et yp@ua, 
couleur; peinture d’une seule couleur). A son origine, la. 
peinture n’était en réalité que le dessin; en effet, les figures 
dessinées n'étaient formées que d’une seule couleur, ordi- 
nairement le rouge, fait avec le cinabre et le minium, par- 
fois le blanc : c’étaient des peintures monochromes. La plu- 
part des vases étrusques étaient monochromes ; les peintures. 
égratignées dont Polidoro décorait les édifices de Rome, les. 
camaieux, les grisailles, les dessins arrètés quant à 
Ja partie du clair-obseur, enfin les estampes sont des pein- 
tures monochromes. Le caractère grave de cette sorte de 
peinture ne peut être racheté que pär la beauté des formes 
et par l'expression. 

MONOCLE (du grec uôvos, seul, et du latin oculus, 
œil), nom que l’on donne aux lunettes composées d’un seul 
verre et qui ne peuvent Servir que pour un œil à la fois, 
comme certains lorgnons. 

MONOCLE (Chirurgie), bandage dont les chirur- 
giens font usage pour la fistule lacrymale et les maladies 
des yeux. 

MONOCLE ( Entomologie). Linné avait établi sous c 
nom un genre de crustacés, principalement caractérisés par 
l'existence d’un œil unique, situé sur la ligne médiane, à 
la partie supérieure et antérieure de la tête. Ce genre a été 
démontré depuis, notamment par Müller, qui en a retiré 
diverses espèces, dont il a fait le genre daphnie. Muller, 
trompé par le peu de ressemblance des monocles qui vien- 
nent de naître avec leurs parents, avait également établi un 
genre amymone, qui n’a pas été conservé par les carcénolo- 
gistes modernes. 

M. Milne Edwards a fait du genre linnéen une famille, 
qu'il range dans l’ordre des copépodes. Les crustacées qui 
la composent sont tous très-petits, et subissent dans leur 
jeune âge des métamorphoses remarquables. Lors de leur 
éclosion, les monocles sont de forme presque circulaire, et 
n’ont qu’une paire d’antennes et deux paires de pattes na- 
tatoires. Mais ils changent plusieurs fois de peau; leur 
thorax, leur abdomen se développent, et ils acquièrent 
quatre nouvelles pattes. 

La plupart des monocles habitent les eaux douces. Cer- 
taines espèces sont adondantes dans les mares de la Suisse 
et des environs de Paris. Ils offrent, quant à leurs mains, 
de grandes analogies avec les branchiopod es, que plu- 
sieurs auteurs ont confondus avec les monocles. 

M. Milne-Edwards divise la famille des monocles eu 
trois coupes génériques : les cyclopes , les cyclopsines, et 


les arparactiens. 


MONOCORDE — MONOLOGUE 


MONOCORDE (du grec pévos, seul, et yopèñ, corde). 
Tel est le nom que les anciens donnaient à un instrument 
dont l'invention est attribuée à Pythagore, et qui servait à 
mesurer les proportions des sons musicaux. Le monocorde 
des anciens se composait d’une règle, divisée et subdivisée 
en plusieurs parties, et d’une corde de boyau ou de métal, 
médiocrement tendue entre deux chevalets fixes, au milieu 
desquels se trouvait un chevalet mobile : l'on promenait ce 


dernier contre les différents degrés marqués sur la règle; | 


et l'on trouvait ainsi les rapperts des sons avec les longueurs 
des cordes qui les rendaient, on mesurait de la même ma- 
nière le grave et l'aigu de ces sons. Il y a eu des mono- 
cordes qui, faisant mentir leur nom, avaient diverses cordes 
et plusieurs chevalets mobiles. Lesaccordeurs de pianos 
se servent d'un monocorde analogue. s 
MONOCOTYLÉDONES (Plantes), du grec pôvoc, 
seul ,et xoruknèwv, écuelle, cavité. On appelle ainsi, en bota- 


nique, par opposition aux plantes dicotylédones, celles | 


dont l'embryon est pourvu d’un seul cot ylédon, et dont 
a uge se lignifie de dedans en dehors. En volet les carac- 
tères principaux : Radicule de l'embryon fibreuse; tige 
sans moelle ni rayons méduilaires ; feuilles à nervures paral- 
lèles (excepté dans les aroïdes); parties de la fleuc en 
général au nombre de trois ou multiples du nombre trois. 
Dans nos climats, les plantes monocotylédones sont toutes 
des herbes. Les grains qu’on cultive partout en Europe sont 
des plantes de cette espèce. Dans les débris fossiles du règne 
végétal du monde antérieur, la plupart des plantes sont 
monocotylédones. 


MONOECIE ( de pévos, seul, et oixix, demeure ). Linné | 


nomme ainsi la vingt-t-unième classe de son système 
sexuel ( voyez BoTANiQuE), renfermant tous les végétaux 


phanérogames à fleurs unisexuées, portées sur le même | 


pied. Cette classe renferme onze ordres, savoir : Les mo- 
nœcie-monandrie, diandrie, triandrie, tétrandrie, pen- 
tandrie, hexandrie, heptandrie, polyandrie, monadel- 
phie, syngénésie, gynandrie. 

MONOGRAMME (vos, un, seul, et yeux, lettre). 
C'est le nom que l’on donne à la réunion de plusieurs 
lettres en un seul caractère, de sorte que le même jam- 
bage ou la même panse serve à deux ou trois lettres diffé- 
rentes. 

C’est en eela qu'un monogramme diffère d’un chiffre, 
dans lequel, au contraire, on doit suivre distinctement toutes 
les parties de chaque lettre. Ainsi, les deux L renversées 
et ornées que l’on voyait sur les pièces de deux sous du rè- 
gne de Louis XV sont un chiffre, tandis qu’on doit consi- 
dérer comme un monogramme les deux mêmes lettres ca- 
pitales romaines adossées, n'ayant qu’un seul jambage au 
milieu, servant aux deux lettres. Cependant, on dorine le 
nom de monogramme du Christ au chiffre composé de 
lettres grecques par lequel on désigne le Christ. L'étude 
des monogrammes est d’un grand secours pour expliquer les 
monuments écrits du moyen âge, en fixer l’âge et en établir 
l'authenticité ; ils sont de deux sortes d’après les règles di- 
plomatiques : les monogrammes imparfails,ne comprenant 
qu’une partie des lettres composant le nom propre, et qui 
sont les plus anciens ; et les monogrammes parfaits, où se 
retrouvent toutes les lettres du mot. Ces derniers furent sur- 
taut en usage de la fin du septième à la fin du dixième siècle. 

Les anciens ont fait usage des monogrammes, et on en 
voit encore sur un grand nombre de médailles grecques et 
romaines. La plus grande partie de ces monogrammes sont 
indéchiffrables, et nous sont jusqu’à présent restés inconnus. 
Le plus ancien monogramme qui figure sur un acte public 
est celui de Théodoric, roi de Ostrogoths. En France, l'usage 


au douzième siècle, et en Allemagne seulement au milieu du 
quinzième. 

Les artistes aussi ont fait usage de monogrammes, et 
cast souvent ainsi que sont marqués les tableaux et les 
gravurcs du quinzième et du seizième siècle mais depuis 
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cette époque l'usage en a beanconp diminué. Les personnes 
qui se sont occupées de l'histoire de l’art ont recueilli soi- 
gneusement les monogrammes employés par les peintres et 
par les graveurs; souvent elles sont parvenues à les expli- 
quer ; cependant, il en est resté encore beaucoup d’inconnus, 
et les auteurs anciens surtont ont fait un grand nombre 
d'erreurs. Le meilleur livre sur cette matière est le Dic- 
tionnaire des Monogrammes de Brulliot. Ducmese alné. 

MONOGRAPHIE (du grec uévos, senl, et ypépeiv, dé- 
crire ). Description d’une seuleespèce ou d’un seul genre d’a- 
nimaux, de végétaux, etc. Il exprime également la des- 
criplion d'objets particuliers, comme la monographie des 
villes, des campagnes, des châteaux , etc. Ce mot, nouveau 
dans notre langue, a été nécessité par le besoin d’une sub- 
division d’études qui permit d’apporter plus de lumières 
dans les diverses branches des sciences physiques, géo- 
graphiques , historiques et naturelles ; méthode opposée à 
celle des anciens, qui embrassaient une telle étendue 
qu’une infuité de faits et d’objets précieux pour la science 
ne pouvaient manquer de leur échapper. 

MONOLITHE ( du grec 6705, seul, et )i60;, pierre } 
signifie une seule pierre , et peut être par conséquent con- 
sidéré comme synonyme de bloc. Strabon et Diodore on 
cité plusieurs degrés et des colonnes monolithes. Héro- 
dote parle d’un roc placé à Saïs, devant letemple de Minerve ; 
creusé intérieurement , il s’y trouvait une chambre dont la 
dimension était de 18 coudées de long sur 12 de large et 
5 de haut. On croit que ce monolithe fut transporté de la 


| ville d'Éléphantine à Sais, par ordre du roi Amasis; on 


employa, dit-on, trois mille hommes et trois années à 
ce transport. L’Égypte offre plusieurs monuments de même 
nature; nous avons aussi à Paris des monolilhes venus de 
ce pays, savoir: le zodiaque de Denderah et l’ohélisque 
de Lougsor. Quelques-uns ont été transportés à Rome. 
Ilexiste des monolithes d’une haute antiquité, dans les 
Indes orientales, et même en Écosse.  DUCHESNE aïné. 
MONOLOGUE (du grec uôvos, seul, et A6yos, dis- 
cours). C’est le nom qu’on donne à une scène dramatique 
où un acteur parle seul. « J'avoue, dit Chamfort, qu’il est 
quelquefois bien agréable sur le théâtre de voir un homme 
seul ouvrir le fond de son âme, de l'entendre parler hardi- 
ment de toutes ses plus secrètes pensées, expliquer tous ses 
sentiments , et dire tout ce que la violence de sa passion lu 
sugoère ; mais il n’est pas toujours bien facile de le lui faire 
faire avec vraisemblance. » Un monologue est toujours froid 
et languissant, quelque bien écrit qu'il soit d’ailleurs, s’il n’a 
pour objet que d'instruire les spectateurs de quelques cir- 
constances qu’ils doivent connaitre. La force de l'habitude 
a fini par nous rendre fort indulgents sur ce point. Il n’en 
est pas moins vrai que, dans un art dont le principal but 
est limitation fidèle de la nature , il est assez peu naturel’ 
de multiplier, comme on le fait, les longs monologues, soit 
tragiques, soit comiques. 11 n’y a que dans les maisons de 
fous que l’on pourrait trouver des personnages parlant ainsi 
tout haut, détaillant avec complaisance et de la manière fa 
plus circonstanciée les choses qui les préoccupent, et expri- 
mant distinctement et avec une certaine suite tout ce qui se 
passe dans leur tête ou dans leur cœur. Cependant , c’est 
ce qu'on voit, ce qu’on entend tous les jours sur nos fhé4- 
tres. Quand un auteur se trouve embarrassé pour mettre 
son auditoire au courant de particularités nécessaires pour 
l'intelligence de l’action de sa pièce, vite il se rabat sur le 
monologue; il met en scène un de ses héros , qui raisonne 
tout seul, qui combine des projets, qui se fait des objections 
et s'empresse d'y répondre, qui hasarde même une narra- 


: tion, etc., etc. On sent du reste qu'une tell ière d 
des monogrammes dans les actes publics tomba en désuétude | : TP bebe: re nr 


discourir est tout à fait invraisemblable. Les poëtes ne de- 
vraicnt donc se permettre de monologues que le plus rare- 
ment possible et, lorsqu'ils ne peuvent s'en dispenser , les 
faire excuser par le mérite de la brièveté, Sans doute, 
dans etransport de la passion, un homme peut laisser échap- 


| per quelques paroles qu’il s'adresse à lui-même; mais c’est 
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là que devrait se borner le monologue dramatique. Les rai- 
sonnements, les récits, les récapitulations historiques, doi- 
vent en être bannis sévèrement. On m'objectera qu'il y a 
de longs monologües dans plusieurs des chefs-d’œuvre de 
notte scène. Qu'en faut-il conclure, sinon que ces chefs- 
d'œuvre seraïent encore plus parfaits s'ils avaient été débar- 
rassés de ces soliloques hors nature? CHAMPAGNAC, 
MONOMANIE, MONOMANE, L'étymologie de ces 
mots, qui viennent du grec uévos, seul, et pavix, folie, in- 
dique tout de suite la différence qui existe entre l’aliéna- 
tion mentale, ladémence, la folie et lamonomanie, Le 
monomane est en proie à une idée fixe, qui égare sa raison; 
mais en dehors de cette idée il pent jouir de la plénitude de 
ses facultés, son raisonnement peut être sain et logique ; il est 
complétement inoffensif. Les monomanies varient à l'infini ; 
nous ayons connu un MmOonomane qui, Se prenant pour un 
grain de millet, n’osait point sortir de chez lui de peur 
d’être mangé par les poules; un autre, ancien officier mi- 
nistériel, que l’on retenait prisonnier chez lui en déposant 


un simple morceau de papier au seuil de sa porte, car la. 


vue d’un morceau de papier lui inspirait une telle, répulsion 
que nulle force humaine ne lui eût fait franchir cet ob- 
stacle. La monomanie n’est douc qu’un désordre partiel des 
facultés intellectuelles, appliqué à un seul cas, désordre qui 
provient de lésions de l'appareil cérébro-spinal et de lésions 
épigastriques. Enexaminant bien les monomanes, on les trou- 
vera affectés de monomanies morbides, se livrant à des actes 
anormaux qui révèlent bien vite les lésions dont nous ve- 
nons de parler : ils éprouvent des douleurs de tête, des em- 
barras encéphaliques, des vertiges, des bourdonnements 
d'oreilles, des visions, des hallucinations, des insomnies, 
des révasseries ; en proie à une continuelle agitation muscu- 
laire, ils remuent sans cesse, ils ont des tremblements, 
des secousses couvulsives des membres, des contractions 
spontanées des muscles de la face, des courbatures, des 
débilités. En général, les monomanes ont le teint pâle, jau- 
nâtre ; la région épigastrique est continuellement chez eux à 
l'état de gêne, de constriction, qu'augmentele sentiment d’une 
chaleur profonde, d’un feu intérieur ; leur colonne vertébrale 
est douloureusement affectée, surtout dans la partie dorsale; 
des serrements de cou, des étouffements, des palpitations, 
des constrictions diaphragmatiques, des soulèvements d’es- 
tomac, du trouble dans la digestion, du gonflement dans 
l’abdomen après les repas, des flatuosités intestinales, des 
copstipations, du trouble dans les urines, sont, avec les lé- 
sions cérébro-spinales, les symptômes les plus certains de 
la monomanie, Les monomanies produites par de très-lé- 
gères altérafions organiques disparaissent très-facilement; 
mais il n’en est pas de mème pour celles qui sont l'effet de 
lésions opiniàtres , car celles-ci reproduisent sans cesse l’ir- 
rilation nerveuse qui engendre la monomanie. 

MONOME (de pôvoc, seul, et vof, part, division). 
En algèbre, on donne ce nom à toute expression qui ne se 
<ompose que d’un seul terme, c’est-à-dire dont les parties ne 
sont séparées par aucun signe d’addition ou de soustraction ; 


ie Fr 6a = 
ainsi 24a4bc, 5 etc, sontdesmonomes, tandis que 44h 
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est un binome, et a +- b — c est un trinome (voyez Pozy- 
NOME ). 

MONOMOT AP A. Les anciennes relations de voyages 
mentionnent sous ce nom un vaste empire de l'Afrique 
orientale, sifué entre 25° et 35° de longitude orientale, 15° 
et 25° de latitude sud, en face de l’ile de Madagascar, dont 
leséparait le bras de mer appélé canal de Mozambique. Elles 
le circonscrivaient par la mer de l’Inde à l’est, depuis l’em- 
bouchure du torrent de Manica ou rivière du Saint-Esprit 
jusqu'aux bouches du Zambèze ou Cuama, par la rive 
droite de ce fleuve, et par la rive gauche du torrent de Ma- 
nica ou rivière du Saint-Esprit. Cet empire a disparu de- 
puis un siècle, et les nombreux petits États nègres dont 
il se composait ou sont redevenus indépendants, ou relè- 
vent des Portugäis (voyez MozAmpique). 
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 MONOLOGUE — MONOPOLE 


MONOPÉTALE se dit des fleurs dont la coruie 
est dun seul, pétale, d'une seule pièce, comme le jasmin. ! : © 
MONOPHYSITES (du grec pôvos, seul, unique ref 
güoi, nature), On désigne par ce nom les adhérents-d'une: 
secte chrétienne qui se divisa ensuite en une foule debran 
ches différentes. Conformément à une formule en usage de» 
puis saint Athanase, et notamment en Égypte, elle n’admet-" 
tait dans la personne de Jésus-Christ qu'une seule nature: 
(l’homme fait Dieu); doctrine qu’elle développa 'surtout: 
dans ses discussions avec Nestoriu 8. Si déjà saint Cyrillé 
avait prétendu que la chair du , Verbe appartient:essentielle: 
ment à sa personnalité, plus tard l’archimandrite Eut ychès! 
parla d'une divinisation de la chair du Christ, et défendit,» 
avec l'évèque Dioscure d'Alexandrie, la doctrine d'une na-* 
ture unique , dans le synode tenu en 449 à Éphèse; synode 
que l’histoire désigne sous le nom de synode de brigands. 
Eutychès et tons ses partisans furent, il est vrai, condam-- 
nés comme bérétiques dans le concile tenu à Chalcédoïne, 
en 451; Mais la décision de ce concile, suivant laquelle il y+ 
a dans le Christ deux natures sans mélange, ni transmuta. 
tion, nidivision , unies en une seule personne ct hypostase,! 
ne mit point un terme à ces discussions. Le clergé d'Asie et: 
d'Égypte y vit une tendance au nestorianisme, paree. qu'il! 
Ctait généralement monophysite , et fut vivement soutenu 
dans son opinion par l’empereur Basilique. 
L’hénotique ou traité d'union publié par l'empereur 
Zénon, en 482 , était peu propre , en raison de l'ambiguïté 
de sa rédaction, à mettre un terme à ce différend; aussi, 
après de longues et souvent sanglantes discussions , les mo- 
nophysites se séparèrent-ils formellement de l’Église ortho- 
doxe. Cette séparation eut lieu dans les-premières années 
du sixième siècle. La discorde se glissa d’ailleurs aussi 
dans leurs rangs. Dès 483, lesacéphales s'étaient sé- 
parés de l'Église, et formaient, à proprement parler, le noyau 
du monophysilisme. De nouvelles divisions éclatèrent 
entre eux , en 519, sur Ja question de savoir sile corps du: 
Christ est ou n’est pas corruptible. Les sévériens, partisans , 
de l’évêque déposé d’Antioche, Sévérus, qui se rattachaïent 
aux acéphales, admettaient la corruptibilité ; les ju/sanistes 
ou gajanistes , partisans des évêques Julianus et Gajanus, 
la rejetaient. Les premiers furent appelés, en conséquence, 
phthartolâtres, corrupticoles, ou partisans dela 
doctrine de la corruptibilité ; les seconds aphthartodocètes, 
ou partisans de la doctrine de l'incorruptibilité. On les dé- 
signa aussi sous le nom de phantasiastes, parce qu'un 
corps incorruptible ne saurait être qu’une apparence. Ces 
derniers , à leur tour, sur la question de sayoir si le corps 
du Christ a été créé, se divisèrent en actistètes, qui le 
tenaient pour incréé, et en ctistolâtres, qui le tenaient 
pour créé. Les sévériens, nommés aussi {héodosiens, d’un 
de leurs évêques, finirent par l'emporter, et condamnèrent 
les agnoètes , secte qui se forma dans leur sein et qui refu- 
sait à Jésus-Christ, en {ant qu'homme, le don d’omniscience. 
Vers l’an 560, le monophysite Ascusnages et après lui le 
philosophe chrétien Philopone s’avisèrent de prétendre que 
Jes trois personnes dont se compose la Trinité forment trois 
dieux. Mais cette doctrine parut hérétiqueaux monophysites 
eux-mêmes, et fut cause qu’un grand nombre d’entre eux 
rentrèrent dansle giron de l’Église catholique. ; 
Les communautés monophysites se perpétuèrent surtont ; 
en Égypte, en Syrie et en Mésopotamie, où elles reçurent 
une organisation hiérarchique des patriarches particuliers , 
qu'elles avaient à Alexandrie et à Antioche, et fondèrent 
les églises particulières désignées sous le nom de jacobites 
et d'arméniens, après que le symbole de leur foi religieuse 
eut été fixé par le Syrien Jacques Baradœus ( A Baradai }, 
mort vers l'an 578. 1] faut aussi ranger au nombre des 
églises monophysites celle d'A byssinieetles coptes. 
MONOPOLE , MONOPOLEUR (des mots grecs pévac, 
seul, rwéw, je vends ). Établir un monopole, c’est s’attribuer 
la faculté de vendre ou d’exploiter seul, à l’exelusion de 
tous autres, une chose détermiré2. Les monopoles exercés 
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par des individus sans concession préalable de l'État'et ré- 
sultant d'accaparements réalisés par eux ou de coali- 
tions, sont punis par la loi. Mais il y a des monopoles; 'dits 
monopoles légaux, qui s'exploitent pour le compte des gou- 
vernements, ou qui sont établis au profit d'individus.et de 
classes d'individus. Hart ! 
En France: les. monopoles de l’État ne sont en général 
qu’une forme de perception des impôts, comme celui de 
la fabrication et la vente du tabac, par exemple; d'autres, 
tout en contribuant à l'actif du budget, prétendent se légitimer 
par des, considérations d'ordre et d'intérêt général: tels 
sont les monopoles dn transport des lettreset.de la fabri- 
cation. des monnaies, que des entreprises particulières 
seraient, dit-on, impuissantes à réaliser dans des conditions 
aussi avantageuses pour la nation; ou par des considérations 
de sécurité générale, comme celui de la fabrication et de la 
vente de la poudre; d’autres, enfin, ne rapportent rien au 
trésor, et lui sont plutôt onéreux, mais sont maintenus 
sous prétexte d'intérêt public, comme. le monopole de 
l'enseignement et celui des travaux publics, 

Les monopoles légaux établis au profit d'individus ou de 
classes d'individus consistent dans la concession sans! ad- 
judication de certaines exploitations dépendant par leur na- 
ture du domaine public, les mines, parexemple; ou dans 
l'interdiction d'exercer certaines professions sans auto- 
risation préalable et dans Ja Jimitation du nombre des in- 
dividus appelés à les exercer. 

MONORIME (da grec p6vos; seul, avecle mot rime). 
Cette sorte de poëéme, dont tous les vers sont sur la même 
rime, est depuis longtemps abandonnée par les poëtes 
français, au point que Richelet n’a pas daigné en parler 
dans ses règles de poésie, et que Boïleau, dans l’Aré poé- 
tique , a gardé,un silence complet à cet égard. Cependant, 
on doit plusieurs exemples de monorimes au fameux au- 
leur du Roman de La Rosé, Jean de Meung, et à quelques 
poëtes provençaux ses contemporains et ses devanciers. 

MONOSYLLABE. On donne ce nom à tout mot qui 
ne se compose que d’une seule syllabe (du grec wévos, seul, 
et ouAaË6n, sylläbe). L'emploi des monosyllabes donne du 
nerf et de la rapidité à l'expression, mais c’est presque 
toujours aux dépens de l'harmonie. On peut facilement re- 
marquer dans nos poëtes que les vers où se rencontrent 
beaucoup de monosyllabes sont en général fort durs et pro- 
duisent une suite de chocs pénibles à l'oreille. Ouvrons ja 
Fontainé au hasard : 


La main est le plus sûr et le plus prompt secours. 

Un tient vaut, ce dit-on, mieux que deux tu l’auras... 
O gens durs, vous n’ouvrez vos logis ni vos cœurs... 
Tout en toutest divers; ôlez-vous de l'esprit, etc. 


Ces vers, où dominent les monosyllabes, n’offrent rien de 

celte harmonieuse majesté qui distingue ordinairement notre 

vers alexandrin. Cet effet des monosÿllabes n’est pourtant 

pas sans exception. On rencontre ça et là quelques vers 

heureux qui, pour n'être formés que de monosyllabes, 

ne ont pas moins de douceur, tels que celui-ci de Mal- 
erbe : 


Et moi, je ne vois rien quand je ne la vois pas, 
CHAuPAGNAC. 


MONOTHALAME ( Coquille }, de pévos, seul, et 
Badun, gite. Le Coquizze, t. VI, p. 489. 

-MONOTHÉISME (du grec pévos, un, seul, et Sebe, 
dieu). C’est la reconnaissance et l'adoration d’un dieu 
unique, ou la croyance que l'essence divine n’est qu’une 
en nombre (unus numero), c'est-à-dire que l'idée que se 
fait nofre raison de l’étre le plus parfait a sa réalité dans 
un sujet unique; possédant toutes les perfections dans une 
conscience unique. L'opposé du monothéisme est le poiy- 
théisme, Comme toutes les idées de la raison ne peuvent 
se développer qu'au,moyen des impressions produites par 
l'expérience sur nofre raison, il est naturel que le genre 
humaïiu ait commencé par le polythéisme, attendu qu’il 
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‘était nécessaire que l'expérience éveillat dans son esprit la 
notion de diverses perfections personnifiées par l'imagina- 
tion. Avec les! progrès toujours plus grahds de la raison 
humaine, il a fallu, qu’on arrivät à Pidée que toutes les 
perfections, pour conserver leur essence, devaient être com- 
prises dans ‘une unité de a conscience ; et que par consé- 
quent Dieu ne pouvait être’ qu'un: Voilà comment äl est 
arrivé que même parmi les nations polythéistes il se reri- 
contra toujours des sages qui reconnurént la fauséeté du 
palythéismetet l'unité de Dieu ; par exemple Psamnon chez 
les Égyptiens , Socrate et Platon chez lès Grecs. Comme 
croyance populaire ou comme religion publique, nous trou- 
vons le monothéisme établi chez les Juifs, chez les chrétiens 
et chez les mahométans. Comme religion populaire, il fut 
fondé par Abraliam , souche da peuple israélite. Moise en 
fit'une religion d’État, et les prophètes le purifièrent de di- 
verses idées fausses. Son principe dominant était que Dieu 
est le tout-puissant créateur, conservateur ét souverain du 
monde, et le Dieu protecteur du peuple d'{srael. On Pap- 
pclait Jéhovah. Jésus-Christ représenta Dieu comme l’es- 
prit le plus parfait, comime le bien absolu, l'unique sagesse, 
et aussi cornme le Dieu de tous les hommes et de tous les 
peuples. Le monothéisme chretien était donc destiné à de- 
venir la religion de tous les peuples, la religion de l'huma- 
nité, Ainsi fut créé ‘un lien nouveau et puissant entre les 
peoples, jusque alors divisés en partis ennemis par le poly- 
théisme , ‘ainsi que par l’idée qu’ils avaient été engendrés 
par des dieux ou encore qu'ils étaient particulièrement aimés 
par les dieux , et toujours prêts d’ailleurs à faire la guerre 
aux faibles et à les réduire en esclavage. Les chrétiens ayant 
adopté le dogme de la Trinité en même temps qu’ils in- 
voquaient les saints et s’agenouillaient devant leurs images, 
Mahomet les tint pour idolâtres, et se crat prédestiné à ré- 
tablir lé monothéisme dans sa pureté primitive, qu'il com- 
prit plutôt au point de vue de l'Ancien Testament qu'au point 
de vue chrétien. 

MONOTHELITES,MONOTHÉLISME (du grecuévor, 
seul, et 6rux, volonté }, secte chrétienne ayant beaucoup 
d’analogie avec celle desmonophysites, quireconnais- 
sait bien dans Jésus-Christ là dualité de sa nature, mais 
qui maintenait qu’il y avait en lui unité de volonté-et d’ac- 
tion, enseignant que sa volonté et son action humaines s’é- 
laient absorbées dans sa volonté et son action divines. C’est 
ce qui leur paraissait résulter de son unité de personne, en 
même temps que nécessaire à la force de l'œuvre d’une ré- 
demption. 

Ce parti et les discussions qu’il souleva dans l’Église eu- 
rent pour origine une tentative faite en l’an 633, d’après 
les conseils des évêques Cyrus d'Alexandrie ét Sergius de 
Constantinople, par l'empereur Héraclius, à l'effet de ré- 
concilier les monophysites avec l’Église orthodoxe au moyen 
d’une formule suivant laquelle Jésus-Christ aurait accompli 
ses œuvres par une action à la fois divine et humaine. So- 
plronius, évêque de Jérusalem , et d’autres encore s’6- 
levèrent vivement contre cette formule : de là une lutte que 
ne réussirent à apaiser ni l'édit impérial rendu en 638 sous 
le titre d’ecthesis ni le typos dé 648 de l’empereur Cons- 
tance IT. Ce fut seulement le sixième concile œæcuménique, 
enuen 680 à Constantinople, qui réussit à assurer la prépon- 
dérance du dogme de l'existence en Jésus-Christ de deux 
volontés et de deux modes d’action sans antagonisme ni mé- 
lange; prépondérance que l'empereur monothélite Philip= 
picus Bardanes compromit seul pendant quelque temps. 
Des débris de la secte des monothélites se forma aussi plus 
fard celle des maronites. 

MONOTONIE (du grec pvos, sol , et rôvoc, ton ). Ce 
mot signifie littéralement uniformité , égalité de ton. Aïnsi, 
On trouvera monofone la conversation d'une personne 
Prononçant sur le même ton une longue suite de paroles; 
au figuré, ôn appellera aussi monotone, quel qué soit le ton 
qui la scande , la conversation de quelqu'un qui ne saura 
jamais sortir de certains sujets. Rien n’est fastidieux comme 
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une lectare monetone, faite toujours sur le même ton , rien 
n’est monotone comme une déclamation qui coupe sans 
cesse le vers en deux et appuie sans cesse sur ses finales. La 
monotonie peut s'appliquer au style, quand son unifor- 
mité, le retour des mêmes figures, des mêmes pensées, font 
qu'il se ressemble continuellement. C’est par extension de ce 
sens propre que l’on dira de la vie de petite ville, de la viede 
garnison, qu’elle est monotone, car rien ne vient l’accidenter, 
qu’à de rares intervalles, et l’on peut d'avance prévoir 
que le lendemain ressemblera identiquement à la veille. 

MONOTREMES. Cette dénomination, créée par Geof- 
froy Saint-Hilaire, et aujourd’hui généralement adoptée par 
les zoologistes, désigne, d’une manière collective, quelques 
espèces animales fort peu nombreuses, découvertes dans la 
Nouvelle-Hollande; espèces qui présentent avec le type des 
mammifères des anälogies tellement évidentes, et des 
anomalies tellement remarquables, que les naturalistes ont 
longtemps hésité sur la place qu’il fallait leur assigner dans 
la série animale. Ces espèces se classent dans deux genres, 
ou, plus exactement, dans deux ordres distincts; et ces 
deux ordres, les échidnés et les ornithorynques, 
diffèrent peut-être autant l’un de l’autre que la sous-classe 
qu'ils forment diffère elle-même de la classe des mammifères 
monodelphes. 

Geoffroy Saint-Hilaire a formellement séparé les orni- 
thorynques et les échidnés de la famille des édentée, à 
laquelle ses devanciers les avaient réunis. Il en a formé 
une classe distincte, sous le nom de monotrèmes, et l’a ca- 
ractérisée ainsi : Doigts unguiculés ; point de véritables 
dents ; un cloaque commun, qui verse à l’extérieur, par une 
seule issue, les produits de la conception et les matières 
excrémentielles. Les monotrèmes formaient ainsi une cin- 
quième classe dans le type des animaux vertébrés; et cette 
division fut adoptée avec plus ou moins de réserve par un 
grand nombre de naturalistes, et plus spécialement par Tie- 
demann, Lamarck, Latreille et Quoy. Lamarck formula 
ainsi son opinion à cet égard : « Les monotrèmes ne sont 
point des mammifères, car ils sont sans mamelles ; de plus, 
ils sont probablement ovipares ; ce ne sont pas des oiseaux, 
car ils n’ont pas les poumons percés; ce ne sont pas des 
reptiles, car ils ont un cœur à deux ventricules. » Mais, 
d’un autre côté, Spix, de Blainville, Cuvier et Meckel, se 
sont hautement élevés contre cette séparation des mono- 
trèmes de la classe des mammifères. Spix s'est efforcé d’é- 
tablir que leur corps couvert de poils, leurs poumons libre- 
ment suspendus, la présence chez eux d’un diaphragme, 
l'existence de dents mächelières et rudimentaires, enfin la 
grande ressemblance qui existe entre leur squelette et celui 
du tatou, ne permettaient pas de séparer les monotrèmes 
des mammifères. Blainville a prêté à l'opinion de Spix le 
grand appui de ses profondes connaissances anatomiques ; et 
la développant avec cette science des détails qu’il possède à 
un si haut degré, il en a été amené à conclure que les rap- 
ports qui unissent les monotrèmes aux mammifères sont 
tellement nombreux et tellement importants, que les ano- 
malies qui les en distinguent sont, au contraire, tellement 
légères, au point de vue anatomique, et en tellement petit 
nombre, que toute séparation devient complétement impos- 
sible. Enfin, Meckel, en démontrant directement l’existence 
d’un appareil mammaire chez la femelle de l’ornithorynque, 
a détruit de fond en comble le principal argument sur lequel 
celte séparation avait été basée. 

Aujourd’hui donc, ainsi que nous l'avons déjà dit à l’ar- 
ticle Marsupraux, les zoologistes, admettant en cela les 
idées de Blainville, penchent à diviser la grande classe des 
mammifères en deux sous-classes collatérales et parallèles : 
les mammifères monodelphes et les marnmifères didelphes. 
Les mammifères didelpes seraient eux-mêmes divisés en 
sections : les didelphes normaux ou embryopares (mar- 
supiaux), et les didelphes anormaux ou ovipares à mamelles 
{monotrèmes). BELFIELD-LEFÈVRE. 

. MONPOU (Fraxçois-Louis-HiPpOLYTE), compositeur, 


MONOTONIE —- MONROE 


naquit à Paris, le {2 juin 1804. Il entra de bonne heure dans 
l'école de musique sacrée de Choron; d'abord organiste 
de la cathédrale de Tours, Monpou revint à Paris pour étn- 
dier la composition musicale. Tour à tour organiste de Saïnt- 
Thomas d'Aquin, de Saint-Nicolas des Champs, de la Sor- 
bonne, Monpou fit exécuter dans ces églises diverses messes 
de sa composition. Après la révolution de Juillet, Monpou 
abandonna la musique sacrée pour la musique profañe : il 
commença sa réputation par des romances, L'Andalouse, 
Guastibelza, Les Deux Arbres, Les Résurrectlionnisles, Le 
Voile bleu, etc. Monpou se créa tout d’abord un genre parti- 
culier; il encadra avec une ingénieuse habileté sa pensée dans 
des rhythmes piquants, heurtés, nouveaux, qui imprimaient à 
ses diverses productions un véritable cachet d’originalité. 11 
cherchait pour les enrichir de ces harmonies de poésie ayant 
déjà par elles-mêmes un mérite réel, indépendant de celui 
que pouvait leur donner la musique, et il prenait pour ses 
inspirateurs poétiques Alfred de Musset, Victor Hugo, Fré- 
déric Soulié, aux vers desquels il donnaitun charme nouveau. 
Monpou ne tarda pas à passer de la romance à l’opéra-co- 
mique, eten 1835 Les Deux Reines firent lenr apparition au 
théâtre de l’Opéra-Comique ; ce coup d’essai fut.un coup de 
maître. Vinrent ensuite Le Luthier de Vienne, Piquillo, 
Le Plonteur, Perugina et La Chaste Suzanne, au théà- 
tre de la Renaissance; La Reine Jeanne. Atleint d’une af- 
fection organique de l'estomac, Monpou, encouragé par ses 
précédents succès, se livrait à la composition d’un nouvel 
opéra-comique en trois actes, lorsqu'une recrudescence de 
son mal l’engagea à aller demander la santé au beau ciel 
de la Touraine. La veille de son départ de la capitale , il 
écrivait à des amis : « Envoyez-moi des poésies, j'ai bon 
augure des chants de la Touraine, » Arrivé à Orléans, 
Monpou dut s'arrêter; il se fit transporter dans une cam- 
pagne des environs, d’où il dut revenir se faire soigner à Or- 
léans; il y rendit le dernier soupir, le 9 août 1841, à l'âge 
de trente-sent ans. 

MONREALE, ville de Sicile, située dans une magni- 
fique contrée, à 7 kilomètres de Palerme et reliée à cette 
capitale par une belle route. C’est le siége d’un archevéché, 
eton y compte 14,000 habitants. On y remarque surtout 
une belle abbaye de bénédictins, pourvue d’une riche bi- 
bliothèque, et la cathédrale, avec ses portes de bronze et 
les tombeaux de plusieurs rois normands du douzième 
siècle. C’est la petite cloche du château de Monréale qui, en 
1282, donna le signal des fameuses vêpressiciliennes. 

MONROE (James), président des États-Unis de l’Amé- 
rique du Nord, de 1817 à 1825, né le 28 avril 1758, dans 
le comté de Westmoreland en Virginie, étudiait le droit 
quand éclata la lutte pour l'indépendance de sa patrie ; et 
il abandonna aussitôt ses travaux, afin de la défendre par 
les armes. Après s'être distingué en maintes rencontres par 
sa bravoure et être parvenu au grade de colonel, il reprit 
en 1778 ses études interrompues. En 1782 il fut élu membre 
de l'assemblée législative, et en 1783 membre du congrès 
de la Virgime; puis en 1790 député au congrès national, 
dans lequel il siégea jusqu’en 1794, époque où il fut envoyé 
en France avec le titre d'ambassadeur. Rappelé en 1796 
par le président Washington, il justifia sa conduite par 
la publication de sa correspondance diplomatique. 11 fut 
ensuite, de 1799 à 1802, gouverneur de la Virginie. En 
1803 on l’envoya de nouveau à Paris, avec le titre d'am- 
bassadeur, afin d’y négocier la cession de la Louisi ane; 
et il fut ensuite chargé de missions à Londres et à Madrid. 
Il revint en Amérique en 1808 , avec la perspective de suc- 
céder à Jefferso n dans la présidence; mais renonçant 
pour le moment à sa candidature, il se fit renommer, en 
1810, gouverneur de la Virginie, et fut fait secrétaire 
d'État en 1811, sous l’administration de Madison. Il fnt en 
même tempschargé du ministère de la guerre, et tous ses 
efforts tendirent à relever ce département de l’état de dé- 
périssement dans lequel il languissait, Quand les Anglais 
s'emparèrent, en 1814, de Washington et l’incendièrent q 
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Monroe fut appelé au commandement en chef des forces 
américaines. La paix une fois rélablie, il se consacra uni- 
quement à ses fonctions de secrétaire d'État jusqu’en 1817, 
époque où il fut élu président. En 1821 ses concitoyens 
le réélurent à l'unanimité. Ses admirables messages au con- 
grès signalent avec autant de dignité que de véracité les 
immenses développements pris sous son administration par 
les forces vives du pays. Il contribua en effet plus qu'aucun 
de ses prédécesseurs à l'augmentation de la puissance du 
gouvernement del’Union, et fut en quelque sorte le créateur 
de sa marine. C’est sous sa présidence que l’Union améri- 
caïne s’accrut de l'acquisition de la Floride, que l'indé- 
pendance des colonies espagnoles et portugaises fut reconnue 
et que le gouvernement américain déclara qu'il ne tolérerait 
jamais d’intervention des puissances européennes dans les 
affaires intérieures des États de l'Amérique du Sud. Il prit 
aussi les mesures les plus énerziques pour arriver à la sup- 
pression de la traite, et favorisa les relations commerciales 
de l’Union avec les autres peuples sur la base d’une com- 
plète réciprocité. A l'expiration de ses fonctions, il s’unit à 
Jefferson et à Madison pour fonder la nouvelle université dela 
Virginie. Comme Adams et Jefferson, il mourut àNew-York, 
le jour même de l'anniversaire de la déclaration de l'indé- 
pendance américaine, le 4 juillet 1821. 

Monroe possédait un esprit vigoureux, un jugement sain, 
et était doué d’une remarquable activité. Cité pour son ex- 
trèmesimplicité, comme président accessible à tous, il était 
sûr en opinion, loyal dans ses actes et dévoué au triomphe de 
l'idée démocratique ou antifédéraliste. Telle était la haute 
estime dont il jouissait dans l’esprit de ses concitoyens, qu’à 
l'expiration de sa présidence le congrès vota les fonds né- 
cessaires pour payer les dettes qu'il avait contractées pen- 
dant son administration, et qui eussent sans cela pu de ve- 
nir pour lui la source de cruels embarras. 

MONROSE,, comédien original, vif, spirituel, plein de 
verve et de gaieté, fantasque , toujours inspiré, doué en un 
mot du feu sacré, qui tint pendant vingt-cinq ans avec gloire 
l'emploi des premiers comiques au Théâtre-Français. 

Successeur des Dugazon et des Dazincourt, il eut le 
grand honneur de les remplacer. Jamais il n’imita per- 
sonne, il fut toujours [ui-méme. Né comédien, ses facultés 
comiques étaient merveilleusement servies par ses qualités 
physiques. Sa physionomie était d’une mobilité étonnante, 
qui tournait parfois à la grimace ; il avait les yeux vifs, rayon- 
nants, le regard malin et assuré, le sourire plein de sarcasme, 
la tenue effrontée, l’allure facile et légère, le geste éblouissant 
de promptitude et de variété, l'organe mordant, souple, 
riche d’intonation. 11 a joué tous les valets avec une supé- 
riorité incontestable : Mascarille, Scapin, Cliton, Hector du 
Joueur, le Dave de l’Adrienne, le Strabon de Démocrile, 
Lolive du Grondeur, Fronlin du Muet. Il était surtout admi- 
rable de gaieté vraie et d’entrain comique dans les trois 
Figaro (du Barbier de Séville, du Mariage et de La 
Mère coupable). C'était son triomphe. Il était tout aussi 
remarquable dans le répertoire moderne, parce qu'il avait 
de l'originalité et un feu qui ne l’abandonnait jamais. 

Néà Besançon, en 1784, Monrose appartenait à une famille 
de comédiens très-renommée dans la province. Sa tante, 
M"° Crescent, était un excellent premier rôle d'opéra. 
Son père était aussi un artiste justement estimé ; sa sœur, 
M°° Sarny, était une actrice pleine d'âme et de sensibi- 
lité. 11 commença ses études au collége de Chartres, mais il 
quitta Horace et Virgile pour débuter au théâtre des Jeu- 
nes Artistes; il avait alors dix-sept ans. En 1804 il entra au 
théâtre de la Montansier. Beaujolais, directeur de Bordeaux, 
l’enleva vour lui confier l'emploi des premiers comiques. 
De Bordeaux, Monrose alla à Nantes, et au plus beau temps 
de l'empire il fit partie de la troupe de M!° Raucourt, qui 
avait obfenu le privilége des grandes villes d’Italie. Les 
événements de 1814 firent revenir nos artistes en France. 
Monrose débuta au Théâtre-Français en mai 1815, par Mas- 
carille de L’Étourdi, et fut reçu sociétaire en 1816. Il acquit 
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bientôt une grande et légitime zélébrité, et dès 1820 Étienne 
disait de lui : « C’est le premier valet du monde. » Monrose 
avait un véritable culte pour les chefs-d’œuvre de l’ancien 
répertoire; il avait de l’adoration pour Molière, et il jouait 
tous ses rôles avec le sentiment de la gloire. Dans le réper- 
toire moderne, qu’il prisait moins, il a créé avec un na- 
ture] exquis le Notaire de Chacun de son côté et le Méde- 
cin de La Camaraderie, Mais il trouva surtout dans Do- 
minique le possédé, de M. d'Épagny, le motif d’une création 
merveilleuse. Jamais on n'avait traduit d’une façon plus 
charmante le bizarre, le fantasque et le naïf. 

Vers la fin desa carrière, ce comédien si gai, si vif sur la 
scène , était à la ville sombre et mélancolique; son caractère 
était devenu inquiet, ombrageux. Il éprouvait un chagrin si 
profond den’avoir pu obtenir l'admission d'aucun de ses en- 
fants à la Comédie-Française, que son moral en fut attaqué. 
A sa représentation de retraite, chacun tremblait. Monrose, 
privé de la mémoire etde la raison, n’était parvenu à retenir 
le rôle que grâce aux soins persistants du docteur Blanche. 
Monrose ne se troubla pas, il retrouva tout à coup ses fa- 
cultés , et dit son rôle de Figaro jusqu’à la fin sans encom- 
bre, et au bruit d’applaudissements qui partaient de tous 
les coins de la salle. Un an après, au mois de mai 1843, 
Claude.Louis Monrose, dont le véritable nom était Zarri- 
zin, était porté à sa dernière demeure, escorté par un grand 
nombre d'hommes de lettres et d’artistes, ses constants amis. 
Samson prononça sur la tombe du grand comédien un éloge 
funèbre d’une simplicité touchante. DARTHENAY. 

Louis MowrosE, son fils aîné, qui avait en vain débuté 
trois fois sous ses yeux à la scène de la rue Riche;eu, y tient 
aujourd’hui son emploi, en qualité de sociétaire : Louis 
Monrose a le physique un peu triste de son père, et beau- 
coup de ses qualités, dues à de constantes études. Un autre 
fils de Moxrose, Eugène, a également embrassé la carrière 
théâtrale ; il a débuté avec peu de succès à la Comédie Fran- 
çaise, après avoir joué au Théâtre de la Renaissance. Depuis 
il a été attaché à divers théätres de province; mais il a fini 
par revenir Paris, où le Vaudeville l’a engagé. ; 

MONS, capitale de la province de Hainaut ( Belgique), 
ville fortifiée, assez bien bâtie, peuplée de 24,308 habitants, 
occupe l'emplacement où campa jadis le frère de Cicéron, 
etoù il se défendit avec tant de vigueur contre Ambiorix, 
autrement Ambtryck, chef des Éburons. Au septième siècle, 
Waltrude, mise depuis au rang des saintes, y construisit un 
monastère, qui attira autour de ses murs un assez grand 
nombre d'individus, empressés de jouir de la protection 
spirituelle et temporelle d’un grand établissement religieux. 
Au neuvième siècle Mons pouvait passer pour une ville telle 
qu'on les concevait dans ce temps de civilisation à peine 
ébauchée. Le comte Baudouin IV, surnommé l’Edificateur, 
fut un des princes qui lui firent éprouver le plus puissam- 
ment une heureuse influence. Baudouin VI, depuis empe- 
reur de Constantinople , s’occupa avec succès du perfection- 
nement de ses institutions politiques, et lui donna, en 1200, 
une charte célèbre. En 1290, Mons dut à Jean d’Avesnes 
des agrandissements considérables. Vers 1304, Guillaume 
y établit des manufactures de laine, et fit tous ses efforts 
pour favoriser le commerce. Après avoir perdu le tiers de 
ses habitants par la peste, Mons recueillit les juifs que 
Philippe le Long, roi de France, chassaït de ses États. Sous 
le règne de Charles-Quint cette ville était à son plus haut 
point de prospérité ; mais bientôt les troubles civils arré- 
tèrent cet heureux développement. L'opposition des Montois 
aux mesures fiscales du duc d’Albe fut cause que ce gou- 
verneur les priva de leurs franchises et les écrasa d’une 
forte garnison. Ce fut alors que le comte Louis de Nassau 
s’empara de la place par stratagème. Les Espagnuls ne tar- 
dèrent pas à y revenir, et la réaction fut cruelle. On a dé- 
couvert une liste de proscrits : elle porte les noms de 350 
individus , parmi lesquels se trouvent inscrits ceux de 128 
fabricants et orfévres. Le règne des archiducs Albert et 
Isabelle ramena la paix : règne faible, destiné à énerver le 
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peuple belge, mais sous lequel on s’étonna de respirer après 
les effroyables malheurs qui avaient ruiné le pays. 

Mons essuya depuis plusieurs siéges : les Français s’en 
rendirent maitres en 1691, et Ja gardèrent jusqu’à la paix 
de Ryswick ; ils l’occupèrent de nouveau en 1701; huit ans 
plus tard, Eugène et Marlborough la forcèrent à capituler. 
Elle échut à d'Autriche par le traité d'Utrecht. Prise de 
nouveau en 1746, elle retomba sous l'autorité autrichienne 
en 1748. Joseph II fit démolir ses fortifications en 1784. Ce 
fut presque sous ses murs que Dumouriez remporta la vic- 
toire de Jemmapes, village qui donna son nom au dépar- 
tement dont Mons devint le chef-lieu. Les principaux édi- 
fices sont l’église de Sainte-Waudru, achevée en 1589; 
Phôtel de ville, bâti en 1440; la tour du Beffroi, élevée 
en 1662, etc.; un canal allant de Mons à Condé, commencé 
en 1807, sous le gouvernement français, fut terminé en 
1814. Un chemin de fer relie Mons avec Bruxelles, Valen- 
ciennes, Charleroy, Namur et Tournay. La contrée qui en- 
vironne cette ville contient le plus riche gisement houiller 
qu'il y aiten Belgique : ct de 1834 à 1851 les produits en 
ont augmenté de plus de 80 pour 100. 

Mens possède une bibliothèque, un collége, une académie 
de dessin, une société des sciences et des lettres, et une 
Société des Bibliophiles. DE RELFFEXBERG. 

MONSEIGNEUR. L'étymologie de ce mot est la même 
que celle de messire etsire. Cette qualification a-t-elle 
été donnée aux saints avant de l'être aux grands de la 
terre, ou bien attribuée simultanément aux uns et aux 
autres? Il est certain qu’elle a été commune à tous les saints ; 
mais il n’en a pas été de même pour cette myriade de princes, 


de nobles, et surtout de grands et de petits fonctionnaires | 


qui tous prétendaient au titre de monseigneur. Ainsi qua- 
lifiés par tous et avant tous, les princes du sang royal ne 
s’appelaient entre eux que monsieur. On appelait mon- 
seigneur , sans y ajouter son nom, le fils aîné du dauphin; 
et l’on peut voir par la lecture des Mémoires de Saint-Si- 
mon que les pairs ne donnaient du Monseigneur aux 
princes du sang pas plus dans le discours direct que dans 
Je discours indirect. C’était là une de leurs prérogatives. 
Mais ils leur donnaient de l’altesse royale. Les premiers 
présidents de cours souveraines, les membres des assemblées 
des états généraux, les ministres en place, les prélats, rece- 
vaient le titre de monseigneur. La vanité ou la flatterie 
avait même étendu cette appellation aux intendants de pro- 
vince, dont la plupart appartenaient à la classe des simples 
bourgeois. Notons ici une nuance qui à son importance. 
En parlant d’un prince, les gens ayant vécu dans le grand 
monde disaient, par exemple: Monsieur le duc d'Orléans 
est parti ce matin pour La chasse; les laquaïis au contraire 
ne manquaient jamais de dire : AZonseigneur le duc d'Or- 
léans est parti, etc. Par le même motif, le sacristain et le 
bedeau diront encore aujourd'hui : Monseigneur l'évêque 
d'Orléans est parti, tandis que l’homme qui sait vivre ne 
monseigneurisera ce prélat que dans le discours direct, 
et cela pour se conformer par courtoisie à l'usage qui tra- 
duit par monseigneur la qualification de monsignor, que la 
chancellerie papale donne à tous les évêques ei à un cer- 
tain nombre de dignitaires ecclésiastiques. 
Cettequalification, abrogée par l’Assemblée constituante, fut 
reprise sous l'empire et la restauration. Bientôt alors, comme 
aux plus beaux jours de l'étiquette monarchique, on donna 
au Monseigneur aux fonctionnaires du premier ordre. La ré- 
volution de 1830 enleva ce titre aux ministres, et leur laissa 
l'excellence pour fiche de consolation. Autant en a fait le 
second empire, et le Moniteur a eu soin de nous apprendre 
que le titre de monscigneur n'appartient qu’aux « princes 
français et aux princes de la famille de l’empereur ». 
MONS-EN-PUELLE ou MONS-EN-PEVELE, village 
du département du N or d, à 20 kilomètres de Lille, où les Fla- 
mands furent défaits, en 1304, par Philippe le Bel. Le roi 
de France, instruit par le précédent désastre deCourtra y, 
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double ligne de chariots. Malgré l'impétuosité de l’aftaque 
des Flamands, les Français, animés par leur roi, Châtillon et 
Charles de Valois, ne s’ébranlèrent point, et leur retouroffen- 
sif ful irrésistible. On se battit jusqu'au soir, où la cavalerie 
put enfin rompre les bataillons serrés des milices flamandes. 
Six mille hommes restèrent sur le champ de bataïlle. Du 
reste, les résultats de cette victoire furent à peu près nuls, 

MONSIEUR. Sous les premiers Valois, on écrivait 
encore dans les actes publics monsieur le roi. On avait 
aussi appelé les saints indistinctement monsieur ou mon- 
seigneur. Depuis, ce mot, pris dans son acception ho- 
norifique, n’a été donné qu’au plus âgé des frères du roi. 
Dans son acception générale , il s’appliqua à tows les bour- 
gecis, et devint dans la suite commun aux Français de 
» 
le mot monsieur futremplacé par celmi de citoyen : les 
giroudins à cet égard prirent Vinitiative. Le mot monsieur 
reprit peu à peu, après la réaction thermidorienne ; mañs ci- 
toyen fut conservé dans le vocabulaire officiel jusqu’à l'em- 
pire. Or disait citoyen ministre, citoyen directeur, cifoyen 
consul, etc. Après 1530,le mot ci/oyen fut quelque temps 
en faveur. En 1848, il fat adopté dans les actes officiels, 
dans les clubs et à la tribune, d'où il fut chassé par la réac- 
tion qui s’opéra dans l’Assemblée. Il resta-en vigueur dans les 


| associations d'ouvriers jusqu’au coup d’État du 2 décembre. 


MONSIGNY (P1eRRE-ALEXANDRE ), l'un des plus illus- 
tres compositeurs du siècle dernier, était né à Fauquemberg, 
en Artois, le 17 octobre 1729. Ses parents, peu fortunés, 
le destinèrent à la carrière des fiaances ; et il vint à Paris, 
où à dix-neuf ans il était employé à la comptabilité de 
clergé. 11 quitta cette place pour entrer en qualité de maître 
d'hôtel chez le duc d'Orléans, le père de Philippe Égalité. 
Toutes les prétentions musicales de Monsigny se bornaient 
d’abord à jouer da violon, pour son délassement personnel. 
Mais ayant assisté un jour aux Bouffes, à la représenla- 
tion de La Serva Padrona, il sentit l'inspiration s’éveiller en 
lui, et voulut devenir compositeur, lui aussi. 31 étudia donc 
lä composition et l'harmonie, et cmq mois après il était en 
état d'écrire une partition. C’est tont modestement au théâtre 
de la Foire Saint-Laurent que Monsigeny donna, en gardant 
l'anonyime, sa première production, Les Aveuzx indiscrets ; 
son succès l’encouragea, et dans les deux années qui suivi- 
rent il y fit encore jouer Le Maitre en droit, Le Cadi dupé. 
Sedaine, enchanté de son Cadi dupé, voulut lui confier ses 
poemes ; et On ne s’arise jamais de tout, joué à YOpéra- 
Comique de la Foire, en 1761, fut leur premier ouvrage com- 
mun. Après la réunion de l'Opéra-Comique et de la Comédie- 
Italienne, Monsigny fit jouer les opéras-comiques Le Roi et 
Le Fermier, Rose et Colas; le grand opéra Aline, reine de 
Golconde, L'Ilesonnante, Le Déserteur, Félix, ou l'enfant 
trouvé, Le Rendez-vous bien employé, La Belle Arsène, 
opéras-comiques; Pagamin de Monègue et Philémon et 
Baucis, opéras. Monsigny était à l'apogée de sa réputation ; 
il luttaitavec Grétry,et cependant tout à coup il s’arrêta, 
en 1777, dans une carrière qu’il parcourait si honorablement, 
et dès ce moment il ne composa plus rien : « Il ne me vient 
plus une seule idée, » disait-il à ceux qui lui reprochaient 
de ne rien produire. Et en effet jusqn’à sa mort, arrivée 
le 1% janvier 1817, Monsigny ne fit plus aucune œuvre 
lyrique ; il vécut quarante-et-un ans, sans écrire une seule 
note. Monsigny est des compositeurs du dernier siècle un 
de ceux qui sont le plus légitimement goûtés; la sensibilité 
était sa qualité dominante, et ses accents partaient du cœur. 
A la révolution, Monsiguy perdit non-seulement sa charge 
chezle duc d'Orléans, maïs encore la meilleurs partie de ce 
que lui avaient rapporté ses partitions. En 1798 les so- 
ciétaires de l’Opéra-Comique lui allouèrent une pension de 
2,400 fr. 11 fut nommé en 1800 inspecteur de l'enscigne- 
ment au Conservatoire, etsuccéda à Grétry à l’Institut, en 
1813. 

MONSTRE, MONSTRUOSITÉ. Le motmnonsireest trop 
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nous ayons besoin de le définir. Toute définition scientifique 
suppose d’ailleurs un ordre d'idées, une théorie où un sys 
tème quelconque. Telle définition est bonne suivant un 
système donné , qui est défectueuse suivant an autre; el 
comme jusque ici il n’y a rien de positivement arrêté sur la 
formation des monstres, ou plutôt comme il n’$ a point d'o- 
pinion qui n'ait été émise et soutenue à leur sujet, nous 
sommes obligé, pour ne rien préjuger à l'avance, de laisser 
ce mot dans le vague de sa signification habituelle, en la 
restreignant toutefois à ne comprendre que ces productions 
insolites originales, qui s’écartent notablement des caractères 
appartenant aux individus d’une espèce animale ou végétale. 
Les monstres ont toujours fortement frappé l'imagination 
des hommes appelés à constater leur existence. Leurs for- 
mes étranges, leur arrivée à la place &un mdividu régulier 
ordinaire, Pimpossibilité de leur conserver longtemps la 
vie au milieu d'éléments qu’ils ne peuvent sassimiler par 
la nutrition , tout eela, joint à Pobseurité de leur origine, 
était bien capable de les faire considérer comme des produc- 
tions en quelque sorte sarnatarelles , comme des signes de 
la colère des dieux ou de tout autre sentiment de la Divinité. 
De là une multitude de préjugés bizarres sur ces êtres, 
depuis les fables de la mythologie jusqu'aux opinions encore 
existantes aujourd’hui parmi les gens de la campagne dé- 
pourvus de toute notion d’histoire nafurelle. Gräce à la ré- 
volution opérée par la philosophie moderne dans la manière 
d’étudier les productions de la nature, les monstres ont nerdu 
une partie de ce qu'il y avait de merveïlleux dans leur ap- 
parition. Les observations dignes de confiance et surtout les 
descriptions anatomiques, en se multipliant, ont permis des 
rapprochements capables de nous mettre sur la voie de leur 
origine et des circonstances de leur formation. On est enfin 
parvenu à pouvoir les classer méthodiquement ( voyez TÉRA- 
TOLOGIE ), comme les autres productions naturelles , et par 
là à les soustraire à l'empire de Yimagmation, qui ne se 
plait jamais tant às’exercer que sur ce qui Jui semble insolite. 

Les anciens étaient fort prodigues du titre de monstre : 
ils appelaient monstrueux tout ce qui excitait un peu vive- 
ment leur surprise, tels que les grands cétacés et les ani- 
maux réguliers, maïs de formes singulières, qu'ils voyaient 
pour la première fois. Nous avons des naturalistes qui 52 
sont fait un syslème de cette manière de procéder. Selon 
eux, les monstres ne différent des autres animaux que parce 
qu'ils ne peuvent pas se perpétuer par voie de génération : 
ils viennent an monde comme y sont venus les premiers 
animaux de chaque espèce. Fous les amimaux différents sont 
des monstres les uns par rapport aux autres. Ils peuvent 
tous être descendus d'un seuf animal primitif, et c’est la 
monstruosité qui les a diversifiés comme nous les trouvons 
aujourd’hui. De sorte donc que les cas de monstruosité que 
nous observons encore ne sont que la suite des essais de 
la nature pour introduire de nouvelies espèces dans le règne 
animal, et qu’ils ne doivent avoir rien de surprenant pour 
nous que leur nouveauté. Tel est lesystème de Ja monstrua- 
sité universelle. Ses partisans ont en lui une foi assez robuste 
pour considérer les cas de monstruosité comme des expé- 
riences physiologiques tontes préparées par la nature, afin 
de nous initier à la mamière dont elle passe d’une espèce à 
un£ autre, par de simples modifications d'organes dans un 
plan de composition unique pour tout le règne animal. I: 
est facile de s’apereevoir qu'on élimine ici la difficulté sans 
la résoudre aucunement. Ce n’est point en prenant les 
exéeptions pour la règle qu'on satisfait les exigences d'une 
inquiète euriosité. Mais, de plus, celte manière de voir con- 
duit directement , selon nous , à une erreur des plns graves. 
Considérer les cas de monstruosité comme des expériences 
physiologiques capables de nous faire découvrir les lois de 
la formation régulière des organes , c’est à peu près comme 
. si Vom prenait en botanique ces exeroissances anormales, 
ces maladies de Pécorce, par exemple, provenant de Ia 
piqüre des insectes, pour des développements dus unique- 
ment aux évolutions des forces vitales des végétaux. 
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Les naturalistes dont nous parlons croïent justifier la 
hardiesse de leur système en nous répétant sans cesse 
« que les monstres sont de Dieu, » qu'ils lui appartiennent 
comme toutes les autres créatures , et par conséquent qu’ils 
sont formés en vertu des mêmes lois. Assurément Dieu est 
là cause première de tout ce qui arrive en ce monde; il a 
donné à la matière certaines propriétés en vertu desquelles 
tous les phénomènes se produisent et se succèdent; maïs 
parce qu’il a établi la gravitation générale, par exemple, 
n’y a-t-il plus rien d’accidentel dans un éboulement de ter- 
rain ou dans la chute d’un animal? N'est-il plus permis 
de mettre de différence entre le flux et le reflux de la mer 
et le mouvement de l'eau dans le lit de nos rivières? On 
nous donne évidemment là pour argument un de ces lieux 
communs qui ne prouvent rien, à cause du vague de leur 
généralité. D'ailleurs, il n'y a pas de plus mauvais sÿs- 
tèmes que ceux où l’on prétend aller du simple au composé 
en fait de causes physiques. La diversité ne peut sortir de 
l'uniformité sans le concours de causes perturbatrices. Avec 
des causes et des lois générales de formation , il est aussi 
impossible de se rendre compte d'une manière satisfaisante 
des phénomènes particuliers que de s’expliquer les actions 
des hommes sans admettre une volonté particulière et indé- 
pendante pour chaque individu. 

Après le système négatif et illusoire de la monstruosité uni- 
verselle, il en reste deux autres qui se disputent la supé- 
riorité : dans l’un, on admet des germes originairement 
monstrueux, et dans l’autre on regarde la mons{ruosité 
comme un accident survenu pendant la formation d’un in- 
dividu ordinaire. L'hypothèse des germes monstrueux ne 
nous paraît pas plus satisfaisante que le système précédent. 
C’est toujours ane manière de se débarrasser de la difficulté 
en la faisant remonter à la cause première de toutes choses 
où en l’enveloppant dans le vague d’une expression banale. 
Et d'abord, qu'est-ce que c’est qu'un germe ? qu’entend-on 
par ce mot, si fréquemment employé lorsqu'il s’agit de dé- 
guiser notre ignorance sur un point? On entend le com- 
mencement , l’ébauche d’un être organisé ; c’est le produit 
immédiat de Fa puissance créatrice de Dieu, et sur lequel 
doivent s’exercer les forces ordinaires de la nature pour en 
former un individu normal. Mais ce produit contient-il en 
puissance tout ce qu’il faut pour parvenir à son état par- 
fait? ne lui manque-t-il que l’occasion, c’est-à-dire un con- 
cours de circonstances étrangères favorables pour se dé- 
velopper ? Non, sans doute ; car il y auraient eu en lui jusque 
Ja une compression, une gène qui l'auraient condamné à une 
inertie absolue par la destruction de ses forces vilales. On ne 
saurait concevoir le principe de la vie comme un ressort tou 
jours prêt à remplir sa destination ; ou bien il faudrait sup- 
poser dans les corps étrangers des ressorts doués d'une 
force équivalente à la sienne pour produire le repos du 
germe pendant des milliers d'années dans les ovaires d’un 
animal. Le germe sera donc si l'on veut l’ébauche d’un ani- 
mal plus ou moins avancé ; maïs il manquera encore de toutes 
les forces nécessaires pour l’amener à son entier dévelop- 
pement; il ne sera qu’une sorte de noyau , ou plutôt qu'un 
centre d’action incapable de modifier en rien les forces vi- 
tales de l'animal. Mais alors sa petitesse ‘oppose à ce que 
Sa conÿguration ait quelque influence sur la forme définitive 
de l’animal. La monstruosité ne peut donc avoir sa cause 
dans un état ou disposition quelconque du germe. 

Reste à examiner le système des causes accidentelles , et 
ces causes nous paraissent assez nombreuses et assez va- 
riées pour fournir des explications plausibles de tous les: 
principaux cas donnés par l’observation. D'abord, nous ne 
pensons point, avec quelques physiologistes modernes, que 
les forces de fa physique et de la chimie ordinaire soient ca- 
pables de produire seules les phénomènes de composition et 
de vitalité des corps organisés. Encore une fois, les faits 
spéciaux doivent avoir des causes spéciales , et les propriétés 
de la matière reconnues par les physiciens et les chimistes 
sont trop générales, trop constantes, pour être la cause 
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des phénomènes passagers de la vie organique. Nous som- 
mes donc obligés de reconnallre dans les corps organisés 
d’autres forces en exercice que celles de la physique et de 
la chimie, non pour combattre et neutraliser l'action de 
ces dernières, mais pour suppléer à leur insuffisance, et ce 
sont ces forces auxiliaires que nous désignons sous le nom 
de forces vitales. Celles-ci s'emparent de la matière destinée 
à former un nouvel être même avant qu’elle soit expulsée 


du corps des deux animaux mâle et femelle dont le con- | 


cours est indispensable à la formation de cet être. Leur 
prèsence est accusée par l'excès de vitalité qu'on remar- 
que dans le mâle et la femelle à l’époque de l'amour. Le 
besoin impérieux de la reproduction n'est même que leur 
effet sur des corps déjà organisés, C'est alors que ces forces 
se modifient , qu’elles prennent les caractères propres à for- 
mer un animal semblable au père et à la mère; c’est alors 
que se déterminent les ressemblances physiques, les iden- 
tités de conslitution et jusqu'aux affections et maladies hé- 
réditaires; et c'est la réaction des forces vitales du père et 
de la mère sur celles de l’être à former qui amène ensuite 
l'expulsion de la liqueur fécondante du côté du pere et celle 
de l’œuf du côté de la mère. Voila déjà la raison de l'hé- 
rédité des qualités entrevue. La nature prépare l’ouvrage 
important de la reproduction dans le plus grand mystère, 
c’est-à-dire à l’abri de tous les accidents, de toutes les for- 
ces perturbatrices capables de troubler l’action organisatrice 
des forces vitales de l'être à former. Le lieu où s'opère la 
conception est presque un sanc{uaire impénétrable à tous 
nos moyens d'investigation, Cependant la nécessité du con- 
tact de l’œuf avec la liqueur fécondante est déjà une occa- 
sion d'irrégularité dans l’action des forces vitales, IL s’agit 
ici d’un contact, d’une opération mécanique entre deux sub- 
stances douées chacune de beaucoup d'énergie. Comme 
l'œuf est étendu , dire qu’il a besoin d’être fécondé, c'est 
dire que toutes ses parties ont besoin d’être mises en rap- 
port avec la liqueur fécondante ; c'est énoncer la nécessité 
d’un contact de molécule à molécule entre deux substances 
très-actives. Or, un tel contact amené par une opération 
toute mécanique ne peut avoir lieu en même temps, au 
inême instant, pour toutes les parties de la substance à fécon- 
der. De là des inégalités de développements ultérieurs et 
des diversités d’âge pour les différents organes à former , bien 
capables d'amener par la suite et les caractères individuels 
du fœtus et les principaux accidents de la monstruosité. 

A ces considérations viennent s'ajouter celles de la corm- 
position et la structure organique du jeune animal. A l’état 
normal , les principaux organes ont entre eux à peu près 
les rapports des rouages d’une horloge : on ne saurait 
en retrancher un sans exposer la machine à une des- 
truction entière. Il ne peut en être ainsi pendant la for- 
mation de ces mêmes organes : chacun d'eux doit jouir d’une 
vie individuelle, d’une indépendance qui le rende capable 
d'exister isolément jusqu'à son entière formation ; car il 
faut exister avant d’être soumis à des jois quelconques de 
subordination. Et cette indépendance primitive nous expli- 
que suffisamment ces accolements et ces développements 
singuliers de deux germes greffés en quelque sorte l’un sur 
l'autre, comme on le voit dans Le cas de double monstruosité, 
Il suffit que les parties de deux germes fécondés en même 
temps puissent donner lieu à des organes susceptibles de 
se prêter un mutuel appui après leur formation, pour occa- 
sionner la production des monstres composés en question. 

Ce n’est qu'après que la subordination de cerlains organes 
principaux est élablie que les autres se développent sur 
les premiers, comme par une sorte de végétation. Or, le dé- 
veloppement des derniers n’étant qu’une conséquence, qu’un 
produit de la subordination dont nous parlons, on com- 
prend qu’il aura lieu ou n’aura pas lieu suivant que les 
rapports établis entre les premiers organes seront capables 
de les produire ou de ne pas les produire. De là la présence 
ou l'absence des membres supérieurs et inférieurs, de la 
vessie at des organes génitaux, par exemple, qui peuvent 


MONSTRE — MONSTRELET 


exister même en excès, ou ne pas exister du tout, comme 
les productions du second ordre, telles que les dents, les 
cheveux, etc, 

La structure organique entre à son tour dans l’explica- 
tion des phénomènes de la monstruosité pour les différents 
degrés de développement qu'elle établit entre les organes. 
L’accroissement par la nutrition d’une partie quelconque 
du corps ne peut consister, comme l'ont imaginé plusieurs 
physiologistes, dans un mouvement perpétuel de composi- 
tion et de décomposition organique, La nature ne fait rien 
en vain, et d’aïlleurs il est impossible qu’elle püût faire et 
défaire une chose en même temps. Elle ne peut procéder 
qu'en passant d'une composition , ou arrangement molécu- 
laire, à un autre, différent du premier. Par conséquent ja- 
mais nos organes n’ont la même structure à deux époques 
quelconques de la vie. Leur composition moléculaire va 
sans cesse en se compliquant; mais s’ilen est ainsi, on 
comprend qu'il est bien difficile pour eux de marcher de 
pair d’une composition à une autre dans les premiers âges 
dela vie fœtale. Il peut s'établir entreeux , presque immé- 
diatement après la fécondation, des différences notables 
sous ce rapport, Et ces différences de composition ou de 
structure, équivalant à des différences d'âge, se feront 
aisément remarquer à l'extérieur par des disproportions 
quelquefois étranges de développement. 

Telles sont les principales causes qu’il nous est permis 
d'assigner à la monstruosité sans nous engager trop loin 
dans le terrain mouvant des conjectures. A la vérité, nous 
expliquons peu de choses, nous laissons chaque fait parti- 
culier enveloppé dans un vague peu satisfaisant; mais en- 
core uné fois, comment faire une théorie sur des excep- 
tions à la marche ordinaire de la nature? IL nous suffit de 
faire entrevoir seulement la possibilité d’une explication ra- 
tionnelle pour faire au moins prendre patience à ces na- 
turalistes auxquels les phénomènes sont plutôt des prétextes 
que des motifs pour se jetér dans le domaine des hypothèses 
les plus hardies; et nous espérons que l’on comprendra 
la réserve que nous mettons dans l'application de nos prin- 
cipes aux faits de détail. F, Passor. 

MONSTRELET (EncuerranD DE), historien français, 
continuateur de Froissart, naquit, à ce quel'on croit, vers 
1390, dans le Ponthieu, où se trouvait la terre de Mons- 
trelet. Enguerrand fnt prévôt de Cambray et bailli de Wa- 
lincourt. Un acte, qui porte la date de sa mort au mois de 
juillet de l’an 1453, le qualifie bien honnéte homme et 
paisible. C’est tout ce qu’on sait de sa vie. On a accusé 
Monstrelet d’avoir poussé l'attachement pour la maison 
de Bourgogne et la mauvaise volonté pour la cour de France 
au point d’altérer souvent la vérité; mais cette accusation 
tombe devant la lecture attentive de sa Chronique. Irré- 
prochable sous le rapport de la partialité politique, Mons- 
trelet ne s’est pas gardé toutefois d’une partialité plus excu- 
sable ; c’est celle que lui inspirait sa tendre affection pour 
le duc de Bourgogne Philippe le Bon ; et encore, dans les 
deux ou trois réticences qu'il s’est permises en rapportant 
des paroles peu mesurées de ce prince, il n’efface pas en- 
tièrement la trace de ce qu’il ne juge pas à propos d’énon- 
cer : il a soin d’alléguer que la mémoire lui manque. On 
ne saurait pécher contre la vérité avec plus de conscience. 
Si l’on veut trouver Monstrelet véritablement en défaut, il 
faut s'arrêter à son style et à la forme vraiment indigeste de 
sa Chronique, qui a fait dire de lui à Rabelais, qu’il était 
« baveux comme un pot à moutarde ». Son récit marche 
lentement ; il s’interrompt à chaque pas pour citer des pièces 
officielles; soin précieux sans doute pour l’érudition, mais 
qui détruit tout le charme de la lecture. Son esprit, ferme 
et judicieux, s'élève au-dessus des préjugés de son siècle : 
dans son livre, point de contes de sorcellerie, d’astrologie, ni 
de ces prodiges qui remplissent les ouvrages de ses contem- 
porains. Quand il parle des misères du peuple , on sent qu’il 
en était vraiment pénétré. Quatre livres avaient été publiés 
jusqu’à nos jours sous le nom de Monstrelet, commençant à 
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1400, et s'étendant jusqu’en 1467. Mais il était impossible 
que Monstrelet, mort en 1453, fût l’auteur des treize der- 
nières années de sa prétendue Chronique. Il est également 
prouvé que les neuf années qui précèdent, de 1453 à 1444, 
ne lui appartiennent pas davantage. La Chronique de Mons- 
trelet a été souvent réimprimée; l’édition de Denis Sauvage 
(Paris, 1572, 3 vol. in-fol.) est magnifique; mais celle qui 
mérite le plus d'estime est l’édition donnée dans ces der- 
nières années par Buchon (Paris, 1826-1827). 
Charles Du Rozoin. 

MONSTRUOSITÉ. Voyez Monsrre. 

MONT (du latin mons), synonyme de montagne. 

MONTAGNARDS. Voyez MoxTAGwE (Parti de la). 

MONTAGNE. Les parties les plus hautes de la sur- 
face de la Terre sont, dans l’ordre de leur élévation, des 
montagnes ou des collines. Une colline prolongée et 
d'une hauteur médiocre est un cofeau. En continuant à 
s’abaisser, la butte présente sa masse isolée, ses pentes 
assez roides et son sommet aigu ; le £ertre est encore moins 
élevé, d’un accès plus facile, et son sommet est large. 

Les objets qui nous étonnent par leur grand volume et 
leur élévation reçoiverit quelquefois le nom de montagnes, 
s’ils reposent sur une surface qui leur serve de base. Ra- 
cine met ces vers dans la bouche de Théramène : 


Cependant, sur le dos de la plaine liquide 
S’elève à gros bouillons une montagne humide, 


Les montagnes de glace des mers Polaires ne sont que les 
parties saillantes hors de l’eau de masses énormes dont 
tout le reste est plongé dans la mer. 

La surface des planètes de notre système n’est pas unie, 
et peut être comparée à celle de la Terre; mais la hauteur 
des montagnes n’y est pas en raison de la grandeur de chaque 
globe, comme on serait tenté de le croire. Le volumineux 
Jupiter n’a plus que des collines peu saillantes, et Vénus, 
plus petite que notre globe, est couverte d’aspérités dont 
plusieurs surpassent en hauteur les points culminants des 
chaînes asiatiques. Notre satellite même est en rivalité avec 
sa planète quant à l'élévation des montagnes, et les obser- 
vations qui mettent celles de ce petit corps céleste sous les 
yeux de tous les curieux ne laissent aucune incertitude sur 
leur mesure. Nous sommes donc fondés à penser que la 
structure des régions montagneuses a dans toutes les pla- 
nètes beaucoup d’analogie avec celle de nos montagnes. 

En nous bornant à l’étude des montagnes de notre pla- 
nète, il nous est facile de constater qu’il y a des montagnes 
auxquelles on ne peut refuser le titre de primitives, parce 
que rien n’y paraît avoir changé de place; d’autres sont 
aussi évidemment de formation plus récente. Parmi les pre- 
mières, quelques-unes sont fort au-dessous de la grandeur 
de certaines montagnes secondaires ; mais si on leur resti- 
tuait ce qui provient de leurs ruines; si, par exemple, on 
reportait sur le centre granitique de la chaîne des Vosges 
tout ce qui lui appartient dans le bassin de la Moselle jus- 
qu’au Rhin, dans le bassin de la Saône, les plaines de l’AI- 
sace et la partie inférieure de ces montagnes, on compose- 
rail une masse si volumineuse et si haute que le Mont-Blanc 
ne serait plus qu’une humble colline en comparaison de ce 
colosse. Tout fait présumer que les montagnes primitives 
donnèrent autrefois à notre planète une forme assez sem- 
blable à celle de Vénus, et qu’elle fut même encore plus 
hérissée de montagnes d’une hauteur prodigieuse. Des ébou- 
lements, d’abord très-considérables, entassés au pied de ces 
monts gigantesques, sont aujourd’hui les montagnes secon- 
daires : la destruction se ralentit graduellement ; les débris, 
plus divisés, furent entraînés plus loin; les plaines se for- 
mèrent. Ce mouvement n’a pas cessé; les montagnes s’a- 
baissent encore par des écroulements qui exhaussent le fond 
des vallées, et fournissent aux eaux courantes la matière de 
nouveaux afterrissements. Il y a donc sur toute la surface 
de la Terre une tendance au nivellement; mais combien de 
siècles s'écouleront avant que ce résultat définitif soit ob- 
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tenu? Le calcul répond que leur nombre serait infini si la 
loi du décroissement graduel n’était pas changée. 

Outre ces montagnes primitives, dont les ruines sont en- 
core assez mäjestueuses, il y en a d’autres d’une origine 
plus récente, soulevées par les feux souterrains, par les 
forces qui ébranlent l’intérieur de la Terre. Quelques-unes 
de celles-là n'éprouvent plus l’action des agents qui les ont 
formées, et subissent maintenant la loi commune; d’autres 
grandissent par l'addition de matières arrachées de l’inté- 
rieur de la Terre. On compte en Europe un très-grand 
nombre de volcans éteints. Des volcans naissants sortent 
de la mer autour de l’île de Santorini; le Vésuve esten 
pleine activité depuis une trentaine de siècles, etl Etn acom- 
mence à vieillir : ses éruptions ne parviennent plus jusqu’au 
sommet ; tout semble annoncer comme prochain le temps où 
il sera au nombre des volcans éteints. L’Asie a peu de volcans 
en activité, et presque toutes ses chaînes de montagnes sont 
primitives. En Amérique, les cratères des volcans atteignent 
la hauteur des points culminants dans les Alpes, et sont 
plus multipliés qu’en Europe, en comparant l’une à l’autre 
des contrées également étendues. Maïs le plus grand nombre 
des volcans est dans les îles, et en général les plus actils 
de ces feux souterrains sont peu éloignés des côtes. 

Nous n’essayerons ni deremonter jusqu’à l’origine des mon- 
fagnes primitives, contemporaines de la consolidation du 
globe, ni de peser les droits ou les prétentions des vulca- 
nistesetdesneptuniens.Aulieu dediscuter des concep- 
tions qui ne peuvent être encore que des hypothèses, exami- 
nons les contrées montagneuses par rapport aux productions 
qui leur sont propres et les caractérisent, en tenant compte 
en même temps de l'influence des latitudes et de la nature du 
sol. On a parlé d’une surface qui réunirait tout autour du globe 
les limites des glaces permanentes, et qui, s’élevant sous l’é- 
quateur à près de quatre mille mètres au-dessus de l'Océan, 
rencontrerait la surface de la mer au-delà de toutes lesterres 
connues, mais sans arriver jusqu'au pôle. Il est certain 
que les causes qui élèvent ou abaissent la température d’une 
contrée placent aussi plus haut ou plus bas le point où les 
glaces ne fondent plus ; mais comme l’action de ces causes peut 
varier, la hauteur du terme inférieur des glaciers ne doit pas 
être regardée comme constante, et l’on observe en effet 
qu’elle diminue dans les Alpes. Quoi qu’il en soit, c’est sur 
les surfaces isothermes qu'il faut chercher les plantes 
qui peuvent s’accommoder du même degré de chaleur : 
l'élévation du sol ne les modifie pas. On cueille sur les 
Alpes et sur les Pyrénées des fleurs qui ornent les bords de 
la mer Glaciale, Le groseillier, qui ne supporterait pas les 
chaleurs de l'Égypte, couvre les flancs des montagnes du Ti- 
bet, associé à nos arbres fruitiers, au bouleau, à la plupartdes 
arbres et des autres végétaux de l’Europe tempérée. On sait 
que les semences voyagent facilement, que les vents et les 
oiseaux les transportent à de très-grandes distances ; on con- 
çoit aussi pourquoi les animaux sont confinés dans des es-! 
paces plus limités etn’ont pu franchir des obstacles qui n’ont 
pas arrêté les migrations des plantes. L homme est soumis 
à la même loi : les politiques reconnaissent qu'une chaine 
de montagnes sépare les peuples beaucoup plus que ne le 
pourrait faire un large fleuve, et même un bras de mer. Ce- 
pendant, ces montagnes si difficiles à franchir sont un séjour 
favorable à l’espèce humaine. L'habitant des plaines y re- 
trouve quelquefois la santé, que les miasmes de son séjour 
babituel lui ont fait perdre. Mais ce qui est encore plus 
précieux que cette salubrité des régions montagneuses, c’est 
l'heureuse influence qu’ellesexercent sur le moral de l’homme. 
Il faut bien que leur aspect, l'air qu’on y respire, les habi- 
tudes que l’on y contracte, toute l’existence physique et 
sentimentale y aient des charmes particuliers, car aucun sé- 
jour n’est plus fortement regretté, etlemontagnard dépaysé 
éprouve plus souvent et avec plus de violence les atteintes 
de la nostalgie. A très-peu d’exceptions près, les montagnes 
sont l’asile de quelques vertus, la population s’y montre 
digne d’estime. FERRY. 
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MONTAGNE (Parti de la). On désigna ainsi, et en- 
core sous le nom de montagnards, à l'époque de notre 
première révolution, un groupe particulier formé dans la 
Convention nationale par les hommes de lopinion 
révolutionnaire la plus avancée, parce qu’ils choïsirent pour 
place dans la salle des séances les bancs les plus élevés du 
côté gauche. Les plus marquantsétaient Danton, Mara A 
Robespierre, Saint-Just, Collot d'Herbois, 
Égalité, etc., c’est-à-dire les membres de la Convention 
qui ne tardèrent pas à l’asservir complétement et à faire ré- 
gner en France ce qu'on a appelé le régime de la terreur. 
Le parti opposé à la montagne était la plaine on les gi- 
rondins, qui avaient pris place sur les bancs les moins 
élevés de la salle (voyez CÔTÉ Droit, CÔTÉ GAUCAE). Après 
Yextermination de la Gironde, on qualifia aussi la plaine 
de marais, parce qu’il n’en partait que des murmures com- 
parés aux coassements inintelligibles des crapauds et des 
grenouilles. C’est la que se réunissaient les hommes timides 
habitués à voler silencieusement sous les menaces et Les in- 
jonctions de la montagne. Une fois que les hommes de la 
terreur eurent perdu le pouvoir, le parti de la montagne 
ne \arda pas à s'annihiler complétement. 

Après la révolution de 1848, le parti socialiste et démo- 
cratique n’eut rien de plus pressé que de s'emparer des bancs 
les plus élevés du côté gauche, dans le hangar qui servait 
de salle provisoire à l'Assemblée nationale constituante, et il 
tinf alors fort à honneur de ressusciter à son profit les vieilles 
dénominations de montagne et de montagnards. Pendant 
le temps qu'il occupa la préfecture de police, le citoyen 
Caussidière s’entoura d'espèces de gardes du corps, 
qu'il gratifia aussi de la dénomination de montagnards. 

MONTAGNE (Bleu de). Voyez BLeu De Cuivre. 

MONTAGNE (Le Vieux de la). Voyez Assassins et 
Caéiry. 

MONTAGNE ou PLATE-MONTAGNE (MATTRIEU 
PLATTENBERG, dit), l'un des élèves les plus remarquables 
qu’ait eus Philippe de Champagne. 

MONTAGNES (Chaînes de). Voyez Cnaixes p6 Mox- 
TAGNES. 

MONTAGNES (Guerre de). Voyez GUERRE. 

MONTAGNES BLEUES. Voyez BLeues (Mon- 
tagnes). 

MONTAGNES NOIRES, Voyez CÉYENNES. 

MONTAGNES ROCHEUSES. Voyez Rocueuses 
(Montagnes ). 


MONTAGNES RUSSES. Les Russes, qui font parfois | 


tourner en plaisirs l'äpreté de leur climat, construisent 
avec de la neige et de la glace des montagnes artilicielles , 
qu’ils échafaudent quelquefois en boïs, et où une couche 
d’eau, bien vite durcie par le froid, présente une surface 
anie et glissante sur laquelle des fraineaux courent avec une 
effrayante rapidité. La descente en traîneau sur les monta- 
gnes russes constitue une sensation agréable, un véritable 
plaisir. Les Français savent prendre les éléments de plaisir 
partout où ils les trouvent : aussi importèrent-ils chez eux 
en 1816 les montagnes russes. Mais comme on n'a pas souvent 
10 à 15 degrés de froid à sa disposition en France, on cons- 
truisit chez nous, à l'instar de la Russie, des plans inclinés en 
bois d’où l’on lançait des chars à roulettes, retenus par des 
rainures ; arrivés au bout de la surface à peu près plane de 
ces plans, où recommençait une rampe rapide, les chars 
étaient remontés au moyen d’une chaine mue par un ma- 
nége. Les premières montagnes russes de Paris furent éta- 
blies aux Thernes, dans un jardin public; vinrent ensuite 
celles de Beaujon, qui étaient fort élevées, et où le sentiment 
de frayeur éprouvé par bien des personnes au moment où 
le char était lancé du laut de la montagne fit arriver de 
graves et nombreux accidents. Ces accidents mêmes ajoutè- 
rent pendant un temps à la fureur des Parisiens et des Pa- 
risiennes pour les montagnes russes; mais, par un soudain 
revirement , elles cessèrent bientôt d'être à la mode, et au- | 


jour@’hui nous avons vu disparaître les dernières montagnes | 
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russes de Paris, celles de la Grande-Chaumière, bastringue 
à présent fermé. Mais les petits chemins de fer de nos jardins 
publies et des fêtes rurales remplissent identiquement au- 
jourd’hui Poffice des montagnes russes d'autrefois. 

MONTAGU (Mary PIERREPONT, lady WORTHLEY), 
Anglaise non moins célèbre par ses écrits que par les 
effarts qu'elle fit pour propager la pratique de linocula- 
tion, élait la fille du duc Evelyn Pierrepont de Kincstow, 
et naquit en 1690, à Thoresby, comté de Nothingham. Elle 
reçut avec ses frères une éducation des plus soignées, et 
passa sa jeunesse loin du monde. Belle, sprrituelle et ms- 
truite, elle inspira une vive passion à un homme déjà ar- 
rivé à l’âge mûr, car il avait quarante-six ans sonnés, c’est-à 
dire vingt-quatre ans de plus qu’elle, Édouard lord Won- 
TOLEY-MoxrAGu, qui rechercha sa main et obtint, en 1712, 
et quisur ses vives instances se décida à embrasser la carrière 
politique. Quand, en 1716, il eut été nommé envoyé d’An- 
gleterre à Constantinople, elle l’accompagna à son poste, en 
passant par la Hollande, l’Allemagne et la Hongrie. Arrivée 
sur Jes bords du Bosphore, elle y étudia la langue turque, 
et obtint du sultan Achrnet la permission de visiter le ha- 
rein, où elle se lia d’une manière intime avec Fatima, alors 
sultane validé. Les nombreux ét fréquents rapports que 
cette liaison amena entre elle et le padishah donnèrent lieu à 
beaucoup de médisances. On s’étonna notamment qu’elle eût 
pu, en tout bien et tont honneur, rester au harem pendant 
trois jours consécutifs ; et on en conclut que la belle am- 
bassadrice n’avait pas été insensible à la brusque passion du 
sultan. Plus tard, quand lady Worthley-Montagu se fut sé- 
parée de son mari, elle ne se gênait pas, disait-o5, pour 
avouer que son fils était le fruit des œuvres d’Achmet. Nous 
n'avons pas mission de défendre ici la mémoire de lady 
Mantagu, femme un peu au-dessus des préjugés, comme 
tous les bas-bleus passés, présents et futurs ; d’ailleurs, il y à 
pour l'exactitude du fait une toute petite difficulté, que notre 
impartialité nous fait un devoir de mentionner : c’est que ce 
fils, auquel nous consacrons plus loin un article spécial, était 
né en 1715, et que lord Worthley-Montagu ne fut nommé 
au poste de Constantinople, que l’année suivante. Il n’y adonc 
pour les amateurs de scandale d’autre ressource que de pré- 
tendre qu’on a fait confusion, et qu'il s'agissait d’une fille, 
rée effectivement à Constantinople, et qui épousa plus tard 
le comte de Bute. Quoi qu'il en soil encore de cette accusation, 
lady Montagu profita de son séjour en Turquie pour étudier 
les mœurs du peuple chez lequel elle se trouvait, et ses 
Lettres sont à cet égard remplies de détails alors complé- 
tement neufs, et qui, grâce à l’immobilité des mœurs orien- 
tales, ont conservé encore aujourd’hui presque toute 
leur originalité. La partie de cette correspondance qui se rap- 
porte au séjour de l’auteur en Turquie est incontestable- 
ment ce qu’elle offre de plus intéressant. Tous les voya- 
geurs modernes s'accordent à reconnaître la justesse de ses 
observations et la fidélité de ses peintures locales. Elle ne 
se borne pas à de frivoles révélations sur les mœurs et les 
coutumes musulmanes ; elle jette un coup d'œil plein de sa- 
gacité et de pénétration sur les institutions de l’islamisme, 
sur les vices d’un gouvernement qui n’a d’autre base que la 
force du sabre, sur Ja faiblesse ou les ressources de la Tur- 
quie. Les Lettres de lady Montagu pendant son séjour dans 
le Levant sont adressées surtout à sa sœur , la comtesse de 
Marr, à quelques autres dames, à un abbé et à Pope, 

Nous avons dit que c’est à lady Montagu qu’on est rede- 
vable de la connaissance de l’inoculation et de la propaga- 
tion de cette salutaire pratique. C’est avant même d'arriver 
à Constantinople, et à peu de distance de cette capitale, 
qu’elle l’observa. Elle voulut tout aussitôt eonnaitre tous 
les détails du procédé, et ce fut sur son propre fils, qu’elle 
avait emmené avec elle en Furquie, qu’elle en fit le premier 
essai. Cene fut pas d'ailleurs sans beaucoup de peine qu’elle 
parvint plus tard à ta faire adopter en Angleterre. 

Lord Worthley-Montagu ayant été rappelé par son gouver- 
nement, en 1719, sa femme profita du retour pour parcourir 
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les bords de la Méditerranée et revenir par l’italie et la 
France en Angleterre. Êlle y réunit pendant plus de vingt 
ans autour d’elle un cercle d'hommes distingués dans les 
lettres, et au milieu desquels elle tenait parfaitement sa 
place, parce qu’elle avait une instruction rare chez une 
femme. Elle avait appris le latin ; les langues française et ita- 
lienne lui étaient familières ; dans sa jeunesse elle avait tra- 
duit le Manuel d'Épictète et avait soumis sa version au 
céèbre Burnet. Addison, Steele, Young et Pope étaient 
de sa société habituelle. Quelques plaisanteries indiscrètes 
devinrent entre elle et ce dernier l’occasion d’une rupture 
complète. Si Pope essaya de noircir lady Montagu , elle s’en 
vengea bien, et elle le désigne quelque part sous le nom de 
méchante quêpe de Twickenham. Ces petits désagréments, 
joints à la grande déroute du parti whig, remplacé alors sur 
toute la ligne à la direction des affaires par les tories, furent 
cause que lady Montagu, âgée de plus de cinquante ans, 
détermina son mari à aller vivre en Italie, où elle passa 
effectivement les vingt-deux dernières années de son existence, 
tantôt à Venise, tantôt à Lovère. Elle avait fini par se sé- 
parer de son mari. Quand il s’éteignit, en 1761, à l’âge de 
quatre-vingt-quinze ans, elle reconnut la nécessité de 
retourner en Angleterre, où elle mourut, le 21 août 1762. Elle 
était âgée de soixante-treize ans. Elle laissait quelques 
Essais poétiques sans valeur et les fameuses Lettres dont 
nous avons parlé, qu’elle n'avait écrites que dans l'inten- 
tion de les publier quelque jour et qu’elle avait confiées à 
un ecclésiastique hollandais. Becket publia (3 vol., 1763) la 
première édition de ses Œuvres, mais incomplète, ef suivant 
foute apparence sans en avoir le droit. En 1767, Cleveland 
en tparaître une seconde édition, en 4 volumes, dont le der- 
nier complétait la Correspondance, mais n’était que le fruit 
de l'imagination de l'éditeur. C’est en 1803 seulement que 
le comte de Bute, gendre de lady Montagu, en publia une 
édition complète et authentique, sous le titre de The Letters 
and other Works ofthe lady Mary Worthley-Montagu. 
Plus tard, lord Wharncliffe, son arrière-pelit-fils, en publia 
une nouvelle édition (1837), enrichie d’une foule d’anecdotes, 
de fragments et de documents inédits. 

On 2 souvent essayé de mettre les ZLeffres de lady Mon- 
taga au-dessus de celles de notre aimable Sévigné. La pre- 
mière n’a certainement pas plus d'esprit ni de grâce que la se- 
conde, mais peut-être a-t-elle moins d'abandon, car elle son- 
geait un peu au public. On ne trouve pas mon plus chez elle 
ces traiis d’une sensibilité profonde, ces élans de l’âme et ces 
saillies d'éloquence naturelle qui échappent quelquefois à la 
marquise au milieu de son spirituel commérage. En re- 
vanche, elle a plus de lumières, plus &e goût, et beaucoup 
plus d'instruction. Toutes deux ont leurs petites faiblesses, 
l’envie, la médisance, la malice : elles rient volontiers en 
cachette de leurs bonnes amies. La vanité de M€ de Sé- 
vigné se concentre dans sa fille; celle de lady Montagu, 
encore jeune et aimable, s'exerce pour son propre compte. 
Ceux qui cherchent surtout dans une correspondance l’al- 
lure familière d’un entretien et une image naïve de la pensée 
donneront sans doute la préférence à la marquise. Le cœur 
d’une femme et d’une mère se peint bien plus vivement 
dans les lettres à la comtesse de Grignan que dans celles à la 
comtesse de Bute. Ceux qui estiment davantage l’agrément du 
sujet, la nouveauté des détails et la finesse des observations 
pourront hésiter dans leur choix. Quelle que soit celle en 
faveur de laquelle on se décide, qu’on n'oublie pas, à ce 
propos, que chez les deux peuples les plus policés du monde 
ce sont deux femmes qui ont laissé, chacune dans leur lan- 
gue, les meilleurs modèles du style épistolaire. 

MONTAGU (Éouarp WORTHLEY), fils de la précédente, 
né en 1715, annonça de bonne heure le caractère le plus ex- 
centrique ainsi que le goùtle plus décidé pour la vie d’aven- 
tures ; et la très-mauvaise éducation que lui fit donner sa 
mère acheva ce que la nature avait si bien commencé. A 
diverses reprises il s'échappa tantôt de la maïson paternelle, 
tantôt de l’école de Westminster, pour s’en aller se cacher 
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dans des familles de la plus basse extraction, chez des ramo- 
neurs où des marchands de marée, par exemple, oùil ga- 
goait par son travail le pain noir et la triste hospitalité qu’on 
lui accordait. L'une de ces escapades ne se prolongea pas 
moins d’un an; et pendant ce temps-là nul de sa noble fa- 
mille ne put savoir ce qu’il était devenu. Enfin, sa mére, 
autant pour le dépayser que pour s’en débarrasser, l’en- 
voya aux Indes occidentales avec un certain Forster pour 
Mentor. 

Malgré le décousu de son existence et ses habitudes de 
vagabondage, Édouard Worthley-Montagu acquit des connais 
sauces assez étendues, notamment en archéologie. A son 
retour en Angleterre, on ne le décida pas sans peine à se 
mêler d’affaires publiques, en vertu des priviléges de sa 
race aristocratique ; maïs il ne tarda pas à mener de nouveau 
la vie la plus dissolue et à contracter tant de dettes, que 
force Jui fut, en 1751, pour éviter la prison, de se réfugier 
à Paris. Il s’y lia tout de suite avec des joueurs et des fri- 
pons, et se vit compromis dans une sale affaire d’escroquerie 
intentée devant le Châtelet. A son retour en Angleterre, il 
parut un peu corrigé, et vécut pendant quelques années 
dans la retraite, uniquement occupé d'études scientifiques. 
En 1754, il fut élu membre de la chambre des communes, 
et fit alors paraître un livre excellent, intitulé : Reflections 
on the rise and the fall of the ancient republics (Lon- 
dres, 1759; traduit en français, Paris, 1769). 

Après la mort de son père et de sa mère, qui le déshéri- 
tèrent à neu près, Édouard Montagu s’adonna de nouveau 
à son goût pour la vie d'aventures. Il se mit à parcourir 
l’Europe, et surtout l'Orient. 1] appréciait lui-même parfai- 
tement le genre de vie qu’il y avait mené en disant qu'il avait 
été valet d’écurie en Alemagne, postillon en Hollande, 
paysan en Suisse, souteneur de filles à Paris, zélé luthérien 
à Hambourg, abbé à Rome, et musulman en Turquie. 11 finit 
par embrasser complétement les mœurs turques. Indépen- 
dammuent d’ure femme légitime, il entretenait un harem, 
vivant, s’habillant à la turque, et se conformant scrupuleu- 
sement à foutes les pratiques de dévotion de l’islamisme. 
Il parlait presque toujours arabe avec son domestique, 
jeune noir qu’il voulait faire passer pour son fils. En 1773 il 
était de retour à Venise d’une tournée en Orient, et il mourut 
dans cette ville, le 2 mai 1776, au moment d'entreprendre le 
pèlerinage de La Mecaue. On trouvera sur lui de curieux 
détails dans Nichol, Literary Anecdotes of the eigthcenth 
century (4 vol., Londres, 1812). 

MONTAIGKNE (Micnes, seigneur pe), célèbre mora- 
liste, naquit en 1533, au château de ce nom, en Périgord, 
d’une famille anciennement nommée Æyghem, originaire 
d'Angleterre. Dès qu’il bégaya , son père lui donna des pré- 
cepteurs qui ne lui parlaient que latin, en sorte que le 
latin fut sa langue naturelle. 11 apprit le grec en se jouant. 
On léveillait chaque matin au son d’une douce musique, 
de peur qu’en s’éveillant en sursaut il n’en contractât un 
caractère aigre et revêche. A six ans il était au collége de 
Guienne, à Bordeaux, ttudiant sous Buchananet Muret. 
ii en sortit à treize ans. Quand il eut fait son droit, il fut 
pourvu, en 1554, d’une charge de conseiller au parlement 
de Bordeaux, et sut se faire estimer de Pibrac et de Paul de 
Foix, ses collègues, ainsi que du célèbre chancelier de 
L'Hospital. Un autre de ses confrères, La Boëtie, 
devait uuir son nom à celui de Montaigne par une amitie 
à jamais cétèbre et malheureusement trop courte. 

En 1566, Montaigne épousa mademoiselle de la Chassai- 
gne , fille d’un conseiller au parlement de Bordeaux. Son 
premier ouvrage fut une traduction de la Théologie natu- 
relle de Raymon Second, qu’il entreprit à la prière de son 
père (1568). En 1571 et 1572 il publia les œuvres de son ami 
La Boëlie. Les agitations de la France l'avaient confiné dans 
son château, où il se promettait hien de passer à ne rien 
faire le reste de ses jours. Mais il fallait un aliment à son 
esprit, véritable cheval échappé, comme il l'appelle; et le 
voilà à frente-neuf ans commençant ses £ssais, ce livre de 
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bonne foi, dont la première édition , qui ne contient que 
deux premiers livres, parut en 1580.31 se mit ensuite à 
parcourir la France , l’Allemagne, la Suisse, l'Italie, en 
observateur et en philosophe, honoré à Rome du titre de 
citoyen , élu maire de Bordeaux après le maréchal de Biron, 
puis négociateur de ses concitoyens à la cour, figurant avec 
éclat aux états de Blois, décoré enfin par Charles IX dn 
collier de l’ordre de Saint-Michel, sans, dit-il, qu’il l'eût 
sollicité. Montaigne donna une dernière édition de ses 
Essais en 1588 (Paris, Langelier, in-4°). Profitant quel- 
quefois des pensées des anciens sans les citer, « vou- 
lant, disait-il, que ses critiques donnassent une nazarde à 
Plutarque sur son nez, et qu'ils s’'échaudassent à injurier 
Sénèque en lui » ; accusé de scepticisme, parce qu'il avait 
dit: Que sais-je ? il légua à l'admiration de la postérité ce 
livre ondoyant et divers (voyez FRANCE [Littérature], 
t. IX, p. 712 et suiv.). Montaigne ne réussit pas toujours à 
conserver son château vierge de sang et de sac au milieu 
des guerres civiles, parce que, royaliste sincère et catholique 
modéré, il était pelaudé à toutes mains : au gibelin il 
élait guelfe, au guelfe gibelin; mais il ne sentit guère le 
contre-coup des malheurs des temps, grâce à son indolence 
naturelle et aux tendres consolations de sa fille adoptive, 
Mie de Gourna y, et de son ami Clhharron. Affligé de la 
pierre et de douleurs d’entrailles, il repoussait en plaisan- 
tant les secours de la médecine, à laquelle il n'avait au- 
cune foi. Frappé d’une esquinancie mortelle, et sentant 
venir sa dernière heure , il fit dire la messe dans sa cham- 
bre , et au moment de l'élévation, s'étant soulevé comme 
il put sur son lit, les mains jointes, il expira dans cet acte 
de piété, en 1592, à l’âge de soixanteans. Montaignene laissait 
qu’une fille, nommée Léonore ; il légua à Charron les armes 
pleines de sa famille. Les éditions des Essais de Montaigne 
sont trop nombreuses pour que nous les énumérions ici. Les 
plus estimées sont celles de M. Amaury Duval, de M. J.-V. 
Leclerc et de la collection des classiques de Lefèvre. En 
1812 l’Institut mit au concours l’éloge de Montaigne, et 
le prix fut décerné à M. Villemain. 
MONTALEMBERT (Marc-RENÉ, marquis DE), cé- 
lèbre ingénieur français, issu d’une ancienne famille noble 
du Poitou, né à Angoulême, le 15 juillet 1714, entra au ser- 
vice dès l’âge de dix-sept ans, fit la campagne de 1736, et la 
manière dont il se comporta aux siéges de Kehl et de Phi- 
lippsbourg fut récompensée par une compagnie dans les 
gardes du prince de Conti. Plus tard il prit part aux cam- 
pagnes d'Italie, de Flandre, etc., et en 1741 à la guerre de 
la succession d'Autriche. A la paix il consacra ses loisirs à 
la culture des sciences, et en 1747 il fut reçu membre del’A- 
cadémie des Sciences, dont il a enrichi les Mémoires d’un 
grand nombre de dissertations remarquables par la nou- 
veauté des idées et par l'élégance du style. A l’époque de la 
guerre de sept ans il remplit les fonctions de commissaire 
français auprès des armées russe et suédoise, etfortifia An- 
klam et Stralsund. Plus tard il fut envoyé aux îles d’Aix 
et d'Oléron, et il fortifia celte dernière d’après son sys- 
tème, qu'il appela la forlification perpendiculaire, parce 
que les angles rentrants peuvent tous recevoir 90° si on 
choisit la forme de tenaille. Les tours rondes murées, dites 
tours de Montalembert, dont il prit peut-être l’idée en 
Hollande, ont très-vraisemblablement servi de modèle de 
nos jours aux tours maximiliennes. L’artillerie des 
places fortes lui doit aussi diverses innovations heureuses, 
Partisan enthousiaste de la révolution, il renonça en 1790 
a la pension qu’il touchait en dédommagement de l'œil qu’ii 
avait perdu au service. Les fonderies qu’il avait établies dans 
ses terres en Angoumais dévorèrent une partie de sa fortune. 
Réduit à vendre ses domaines , il passa en Angleterre avez 
sa femme; mais il revint à Paris à l’époque de la terreur, 
dont il profita pour faire prononcer son divorce et pour 
contracter de nouveaux liens conjugaux, malgré son âge 
Avancé. Il avait déjà offert ses œuvres littéraires au ministre 
Choiseul. Quand elles parurent imprimées, elles lui valu- 
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rent de vives attaques de la part des partisans de la mé- 
thode de Vauban. D’Arçon notamment combattit ses idées ; 
mais Montalembert réfuta complétement ses critiques. La 
Convention, en 1795, et le Conseil des Cinq Cents, en 1796, 
mentionnèrent honorablement ses œuvres, et lui accor- 
dèrent des secours. 11 mourut le 26 mars 1800. Son prin- 
cipai ouvrage est intitulé La Fortification perpendiculaire, 
ou L'art défensif supérieur à l'offensif (Paris, 1776; 
nouv. édit., 1796 ). On a aussi de lui des romans, des chan- 
sons et diverses petites comédies, telles que Za Statue, 
La Bergère de qualité, La Bohémienne, etc. 
MONTALEMBERT ( Manc-RENÉ-MARIE, comte DE), fils 
du précédent, né à Paris, le 10 juillet 1777, servit dans 
l’armée de Cordé, et entra ensuite au service d'Angleterre 
en qualité de lieutenant. A Londres, il épousa la fille d’un 
riche négociant qui avait fait sa fortune aux grandes Indes, 
miss Forbes, et grâce à ce mariage doré il put figurer dans 
l'état-major de Wellington pendant toute la guerre d’Es- 
pagne. La Restauration lui ayant rouvert les portes de la 
France, il fut nommé d'emblée colonel dans l’armée; puis 
en 1816 11 entra dans la carrière diplomatique, et fut suc- 
cessivement ministre de France à Stuttgard et à Stockholm. 
Il avait été créé pair de France lors de la grande fournée 
de 1819; et, comme la plupart des pairs nommés en même 
temps que lui, il prêta serment à la dynastie d'Orléans aus- 
sitôt après la révolution de Juillet. Louis-Philippe n'eut pas 
le temps de le récompenser, car il mourut le 20 juin 1831. 
MONTALEMBERT (CaarLes-FORBES-RENÉ, Comte DE), 
fils du précédent, est né à Londres, en 1810. Comme la ques- 
tion de l’hérédité de la pairie n’avait point encore été décidée 
lorsque la mort lui enleva son père, il lui succéda en qualité 
de pair de France; mais à ce titre se borna à peu près sa 
part dans l’héritage paternel. Disciple de l’abbé de La Men- 
nais et partageant ses idées en matières de liberté reli- 
gieuse et de catholicisme, il devint l’un des collaborateurs 
de L’Avenir, et entreprit alors une double croisade en faveur 
de l’indépendance de la Pologne et de la liberté d’enseigne- 
ment. En 1831 il ouvrit avec l'abbé Lacordaire l'École 
libre, qui fut fermée par autorité de justice. Quelques mois 
après, la cour des pairs le condamnait à 100 francs d'amende 
pour ce fait. Il publia ensuite une Histoire de sainte Éli- 
sabeth de Hongrie (Paris, 1836), puis la brochure intitulée 
Du Vandalisme et du Catholicisme dans les Arts (1840). 
En 1843, il contracta un riche mariage avec la fille de M. de 
Mérode, et attira vivement l'attention par une brochure 
contre le système d'instruction publique suivi en France, 
puis par un Manifeste des catholiques à l’occasion des 
discussions soulevées dans la chambre des pairs sur la 
question des rapports de l'Église avec l’État, et en 1845 en 
prenant ouvertement à la tribune la défense des jésuites. I1 
parla aussi de la manière la plus chaleureuse au Luxem- 
bourg en faveur des Irlandais ; et en 1847 il fonda à Paris 
un comilé de La liberté religieuse, destiné à appuyer et dé- 
fendre les membres du Sonderbund en Suisse. En 1848, lors 
de la discussion de l'adresse, le discours qu'il prononça 
dans le sein de la chambre des pairs sur le radicalisme 
politique produisit une sensation des plus profondes; 
et c’est grâce à ses démarches qu’un service solennel 
fut célébré le 10 février à Notre-Dame pour le repos de 
l'âme d’O’Connell. Tout aussitôt après la révolution 
de Février, le comte de Montalembert publia un mani- 
feste franchement républicain, et offrit ses services à la ré- 
publique, Grâce à l’appui du parti clérical, il fut élu dans 
le Doubs membre de la Constituante, puis de la législative, 
où il prit place à l’extrême droite. Il fut alors membre de 
la fameuse réunion de la rue de Poitiers, qui lui donna 
place dans son comité, Aux assemblées, il prononça de longs 
discours en faveur de la liberté de l'Église. Il fit partie de. 
la fameuse commission qui prépara la Joi du 31 mai res- 
treignant le suffrage universel. En 1851 il fut élu membre 
de l’Académie Française. Le lendemain du 2 décembre, il 
réclama la mise en liberté des députés qui avaient été ar- 
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rêtés. 11 n’en fut pas moins nommé membre de la commis- 
sion consultative, et se présenta encore aux électeurs du 
Doubs pour la députation au nouveau COrps législatif : il y 
constitue aujourd'hui à peu près à lui seul toutel opposition. 
En 1854 celte assemblée autorisa des poursuites contre Lui 
à l’occasion de la publicité donnée à une lettre qu il avait 
adressée à M. Dupin, et qu'un journal belge avait imprimée ; 
mais Jes magistrats rendirentune ordonnance de non-lieu. Ila 


encore faitparaître depuis : Des Intérêts catholiques au dix- | 


neuvième siècle, et De l'Avenir politique de l'Angleterre. 

M. de Montalembert est de taille moyenne : il a la figure 
douce ct gracieuse, quelque chose de rêveur dans le regard ; 
et ses manières arislocratiques n’excluent pas une grande 
affabilité. Toute sa personne a quelque chose d’attrayant : 
son organe est harmonieux , son éloquence participe à Ja 
fois de l’onction de l’éloquence de la chaire et de la fougue 
de l’éloquence politique. 

MONTALIVET (J£ax-PieRRE BACHASSON, comte 
pE), né à Sarreguemines, en 1766, fils &u commandant de 
place de cette ville, entra à l’âge de treize ans, comme cadet, 
dans le régiment des hussards de Nassau ; mais parvenu au 
grade de lieutenant, il quitta la carrière militaire, et se fit 
recevoir à dix-neuf ans conseiller au parlement de Grenoble. 
Le jeune magistrat partagea, en 1788, avec ses collègues , 
l'honorable exil dont les frappa le cardinal de Brienne. Rendu 
à la vie privée en 1791, par la nouvelle organisation de Ja 
magistrature, il se rendit à Paris, où il essaya d’arracher 
Ala mort son oncle, M. de Saint-Germain; il échoua, et 
plein d'une noble indignation, il osa dénoncer la municipa- 
lité de Paris à la tribune des Jacobins. Après cela il n’eut 
plus qu’à s'engager comme volontaire dans les armées de la 
république. I! servit quelque temps en Italie; mais la dis- 
solution du bataillon de volontaires de la Drôme, dont il 
faisait partie, le ramena à Valence avec le grade de caporal. 
En 1795 Jean Debry, commissaire extraordinaire de la ré- 
publique dans le midi, lui fit accepter le poste de maire 
de Valence. 11 répondit pleinement à la confiance de ses con 
citoyens , malgré une affreuse disette et la gravité de la si- 
tuation politique. En 1801, le premier consul, qui l’avait 
connu personnellement à Valence, en 1789, le nomma pré- 
fet de la Manche. On cite un trait qui lui fait honneur. Le 
chevalier de Brulard, son ancien camarade, son ami de 
collége, venait de pénétrer dans le département de la 
Manche, pour y rallumer l'insurrection royaliste ; Monta- 
livet avait reçu l’ordre de le faire arrêter : c’était un arrêt de 
mort. Le préfet appelle dans son cabinet Brulard, lui donne 
vingt-quatre heures pour sortir du département; puis il 
monte en chaise de poste, et vient à Paris rendre compte 
de sa conduite au premier consul, qui J'approuve. En 1804 
Montalivet fut appelé à la préfecture de Seine-et-Oise, et 
fut nommé en 1806 directeur général des ponts et chaussées. 
L'empereur lui confia en 1809 le portefeuille de l'intérieur. 
C’est sous son administration qu’eurent lieu les travaux de 
cette grande période de 1809 à 1812 ,la plus brillante de 
l'empire. Lors de l'entrée des alliés dans la capitale, Montali- 
vet se retira avec l’impératrice et le roi de Rome à Blois, où 
il prit le titre de secrétaire de la régence. Au retour de l'ile 
d’Elbe, l’empereur l’appela à l’intendance générale des biens 
de Ia couronne. 

Après l’abdication de Napoléon, Montalivet se retira dans 
le Berry, où il mena une vie paisible, sans autre préoccu- 
pation que l’éducation de ses enfants. En 1819 il fut tiré de 
de sa retraite par M. Dec azes, qui l’appela à la chambre 
des pairs, où il soutint fermement les opinions modérées qu’il 
avait toujours professées. 11 mourut le 22 janvier 1823, dans 
sa terre de La Grange, dans la Nièvre. Calme et plein de 
Sécurité au moment supréme, il adressa ces dernières pa- 
roles à ses fils, rassemblés autour de lui : « Voyez, mesenfants, 
avec quelle tranquillité on meurt quand on a vécu en hon- 
nête homme. » 

MONTALIVET (Caire, comte pe), pair de France, mi- 
vistre de l’intérieur et intendant de la liste civile, fils du précé- 
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dent, naquit à Valence, le 25 avril 1801. Après de bonnes études 
au collége Henri IV, ilentra à l'École Polytechnique en 1820, 
etsortit en 1823 de l’École des Ponts et Chaussées. Son frère 
aîné étant mort la même année, M. de Montalivet lui suc- 
céda à la chambre des pairs, en 1826, quand il eut atteint la 
limite d’âge fixée par la loi. Il y continua les traditions cons- 
titutionvelles de son père, et publia, pour les soutenir, diffé- 
rentes brochures, dont la plus populaire fut celle intitulée : 
Un jeune Pair de France aux Français de son âge. En 
1830 il fut un des’ premiers à reconnaître la nouvelle 
royauté , et fit partie de la commission chargée de surveiller 
la liquidation de l’ancienne liste civile. La même année la * 
4° légion de la garde nationale le choisit pour son colonel. 
Lors du procès des ministres, M. de Montalivet reçut le 
portefeuille de l’intérieur, et à la formation du ministère dit 
du 13 mars, il passa au ministère de l'instruction publique 
et des cultes, où il donna d’heureux développements à 
l'instruction primaire, A la mort de Casimir P érier, le jeune 
ministre de l'instruction publique le remplaça au ministère 
de l'intérieur, et conserva ce poste jusqu’au 19 octobre 1832. 
En 1834 il fut un des pairs chargés de l'instruction du pro- 
cès d'avril. En 1836 il rentra au ministère de l’intérieur, 
et le conserva, sauf quelques intermittences, jusqu’en 1840. 
A cette époque M. de Montalivet fut nommé intendant 
général de Ja liste civile. La révolution de février 1848 lui 
enleva ces fonctions; il rentra alors forcément dans la vie 
privée, mais gardant une noble fidélité aux convictions po- 
litiques de toute sa vie ainsi qu’à la famille d'Orléans, et 
s'occupant encore à l’occasion d'élections. En 1851 il dé- 
fendit la mémoire du roi Louis-Philippe dans une brochure 
intitulée : Le roi Louis-Philippe et La liste civile. 
MONTANISTES, secte à tendances ascétiques et fa- 
natiques, qui na pas laissé que d'exercer une certaine 
influence sur la morale et la discipline de l’Église ortho- 
doxe. Son fondateur, Montanus, qui vers l’an 160 se donna 
comme prophète à Ardaban, en Mysie, et plus tard à Pe- 
pouze , en Phrygie, ne se proposait nullement de perfec- 
tionner théoriquement la religion de Jésus, mais seulement 
d'y conformer davantage la vie extérieure et intérieure 
des chrétiens. En ce qui touche la morale et ses préceptes, 
il avait la prétention de faire passer l’Église de l’âge de 
l'adolescence à celui de la maturité. A cet effet, il soute- 
nait que le Paraclet exerce une action incessante et mer- 
veilleuse, se manifestant par des extases prophétiques et 
des visions extérieures ; que tout ce qui est rite ou dogme 
extérieur est sans importance , et qu’il y a pour le chré- 
tien obligation rigoureuse de témoigner de sa pureté in- 
térieure par l’ascétisme le plus sévère. Indépendamment 
des jeûnes ordinaires, il en prescrivait donc d’annuels et 
d’hebdomadaires. Se remarier ou fuir la persécution étaient 
à ses yeux de graves péchés, et il repoussait impitoyable- 
ment du giron de l'Église quiconque avait une fois failli à 
ses lois. Ses idées chiliastes ou millénaires ne dif- 
féraient de celles des Pères de l’Église d'alors qu’en ce 
qu'il considérait comme très-prochaine l’arrivée du mil- 
lenium, et qu’il était convaincu que Pepouze en serait le 
centre. Ses partisans, nommés aussi quelquelois cata- 
phr'ygiens ou pepousiens, qui trouvèrent dans Tertul- 
lien un ardent défenseur, et qui comptèrent dans leurs 
rangs quelques prophétesses, désignaient les partisans ae 
l'Eglise dominante sous le nom de psychiques, tandis qu'ils 
se donnaient à eux-mêmes celui de pneumatiques, c'est- 
à-dire animés par l'esprit. Quoique vivement attaqués par 
l'école d'Alexandrie, à cause surtout du mépris dont ils 
faisaient profession pour la science, et quoiqu'à cet égard 
divers synodes les eussent formellement condamnés, ils se 
perpétuèrent jusque dans le sixième siècle. 
MONTANSIER (M'°), née à Bayonne ,en 1730, 
quitta fort jeune son pays pour suivre aux colonies une 
troupe d’acteurs nomades, et revint en France avec des 
bénéfices assez considérables pour pouvoir entreprendre la 
direction de quelques théâtres de province; elle y fit bien 
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ses affaires; elle se tronva même en état de faire cons- 
traire à ses frais une salle de spectacle au Havre. Nous 
ignorons quelle circonstance assura plus tard à M"° Mon- 
tansier la bienveillante protection de Marie-Antoinette, qui 
fut la source de sa fortune. Admise à la toilette de cette 
princesse, qui la consultait souvent sur le choix de ses 
ajustements et de ses bijoux , elle sut mettre à profit cette 
royale faveur en se faisant domner la direction du théâtre 
de Versailles, quelle eamulait avec celles des théâtres 
du Havre, de Nantss, de Rouen, ef, en outre, de tous 
les spectacles de la cour; aussi était-elle millionnaire au 
moment où éclata la révolution de 1789. Cette même 
année , elle acheta d’abord la salle dite Beaujolais au Pa- 
lais-Royal, pour y établir un théâtre, où elle fit jouér l’o- 
péra, la tragédie , la comédie et le vaudeville; maïs ce 
qi n'existait là qu’en miniature, M'° Montansier voulut 
l'exécuter en grand. Elle fit construire, vis-à-vis la Biblio- 
thèque du Roi, une vaste salle où tous les genres de poésie 
dramatique devaient avoir leurs interprètes, et dont elle 
n'estimait pas la dépense à moins de neuf millions. A peine 
était-elle finie que le gouvernement révolutionnaire s’en 
empara,.moyennant vne indemnité de 309,009 fr., pour y 
placer PAcadémie nationale de Musique, en Jui con£er- 
vant le nom de Théâtre des Arts, que lui avait donné la 
fondatrice. C'était une énorme brèche à la forture de 
Ml Montansier, qui réclama en vain, sous tous les gou- 
vernements contre cette spoliation. Il lui restait encore la 
direction lucrative du théâtre des Variétés, où Bronet 
et ce foyer si fameux par ses jolies courtisanes aîtiraient la 
foule chaque soir; mais ses prodigalités de toutes espèces, la 
table ouverte qu’elle tenait, les soirées qu’elle donnaît pour 
tous les hommes un pen marquants des divers partis, qui 
se trouvaient là comme sur un terrain neutre, l’obligèrent à 
prendre des associés pour l'exploitation de son spectacle, et la 
réduisirent enfin à une gène réelle; elle s’en consola en plai- 
dant contre ses créanciers, car elle était devenue une vé- 
ritable comfesse de Pimbéche , et son costume antique et 
bizarre en complétait le portrait fidèle. M"° Montansier, 
déjà âgée, avait épousé, sans renoncer à son titre de de- 
moiselle, le comédien Bourdon-Neuville, dont elle fut 
veuve an bout de deux ans. Elle mourut en juillet 1820, à 
quatre-vingt-dix ans, laissant le peu qui lui restait moitié à 
son avocat, moitié à de vieilles amies. 

Lors de la révolution de 1848, on remplaça le nom, sans 
doute trop monarchique, de Théâtre du Palais-Royal par celui 
de Théâtre de la Montansier, titre qu’il garda jusqu’au coup 
d'État du 2 décembre. Ovrry. 

MONTANUS, hérésiarque du onzième siècle, qui 
donna son nom aux montanistes, était né en Phrygie, et 
mourut, à ce qu'on croit, sous Caracalla, en 212. 

MONTANUS (Arras). | oyez ArIas MoNTANUS. 

MONTARGIS , chef-lieu d'arrondissement dans le dé- 
partement du Loiret, à 69 kilomètres d'Orléans, à 110 
kilomètres de Paris, sur le Loing, à la réunion des canaux 
de Briare et du Loing, près de la forêt de ce nom, avec 
7,527 habitants, des tribunaux de première instance et de 
commerce, un collége, une salle d’asile, une caïsse d'é- 
pargne, une typographie. On récolte dans ses environs une 
assez grande quantité de vins communs colorés, dits vins 
du Gâtinais , qui servent aux mélanges. Cette ville possède 
de nombreuses tanneries, des corroïeries , des mégisseries, 
des fabriques de serges et de draps communs. Le com- 
merce consiste en grains, vins, bois, cire, miel, safran, 
laines, cuirs, fers, bestiaux , draps. On y remarque l’église 
de la Madeleine pour la hauteur des piliers qui supportent 
les voûtes latérales du chœur. C'était autrefois la capitale du 
Gâtinais; elle était défendue par un chäteau fort et entourée 
de murailles, dont il reste quelques parties. Elle repoussa, 
en 1427, une première attaque des Anglais, qui s’en empa- 
rèrent en 1431, et une fois encore deux ans après. Ils la per- 
dirent définitivement en 1428. Montargis, qui faisait partie de 
l:panage de la maison d'Orléans, fit retour à la couronne 
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par l’avénement de Lonis XIS. Engagé sous François 1° à 
Renée de France, il fut racheté sous Louis XIII à ses des- 
cendants. HN fit ensuite partie de l’apanage d'Orléans. 

MONTAUBAN, chef-lieu du département deT arn-et- 
Garonne, à 700 kilomètres de Paris, sur ie Tarn, avec 
24,726 habitants, un évêché suffragant de Toulouse, un 
grand et un petit séminaire, une église consistoriale cal- 
viniste, une faculté de théologie réformée, des tribunaux de 
première imstance et de commerce , une bourse, un musée, 
un collége, une école normale primaire, une école gratuite 
de dessin, une bibliothèque de 11,000 vol., une société 
des sciences, agriculture et belles-lettres, une chambre con- 
sultative d’agriculture, une chambre consultative dés arts 
et manufactures, un théâtre, quatre typographies. C’est une 
station du chemin de fer du Midi et du Grand-Central. 

Montauban est une ville charmante , au milieu d’on beau 
et riche pays, assise sur le Tarn , dans one position très- 
avantageuse pour le commerce. En effet , la jonction de sa 
rivière avec la Garonne , près de Moissac , offre un débou- 
ché naturel à ses productions sur Bordeaux , Toulouse et 
tout ce côté du midi de la France. Ses grandes fabriques. 
de cadis, draps, ratines, serges, etc., occupent les habi- 
tants des faubourgs de Ville-Bourbon et de Sapiac. On y 
trouve des filatures de coton, de laine et de soie grège, des 
teintureries , des minoteries , des fonderies de métaux, des 
fabriques de sucre de betterave, de savon, de papier peint, 
de faïence et de pâtes d'Italie, des distilleries d’eau-de-vie, 
des brasseries, des briqueteries. IL s’y fait un commerce de 
grains et de volailles d’une certaine importance. Montauban 
avec sa belle promenade de la Falaise (le Cours), au bord 
de la rivière, ses boulevards, sa promenade des Carmes, 
son ciel si pur et ses belles maisons de campagne, est um 
délicieux séjour. Elle se divise en trois parties principales : 
la ville proprement dite, bâtie sur un plateau environné par 
le Tarn, le Tescon et un profond ravin, eten deux faubourgs, 
ceux de Toulouse et de Ville-Bourbon, entre lesquels la 
communication est établie au moyen d’un pont en briques 
de sept vastes arches en ogives. A l’une des extrémités de 
ce pont s'élève l'hôtel de ville; à l’autre une grande porte 
en forme d’arc de triomphe. Sa cathédrale est un bel édi- 
fice de style italien, achevée en 1739. 

Cette vilie fut fondée en 1144 par Alphonse, comte de Tou- 
Jouse. Elle se signala par son patriolisme dans les guerres 
contre les Anglais; et cédée auroi d’Angleterre, parle traité 
de Brétigny, elle ne voulut pas cesser d'appartenir au roï 
de France. Ce fut une des premières villes qui embrassèrent 
la religion réformée; en 1560 l’évêque Jean de Lettes et 
son official embrassèrent le calvinisme. Ses habitants la 
fortifièrent et en firent une place de guerre formidable, le 
boulevard de leur parti ; on retrouve encore les traces de ses 
fortifications. En 1622 Louis XIII vint en faire le siége à 
la tête de son armée ; on montre encore le château de Pi- 
quecos , où ce roi avait établi son quartier général. Cetle 
ville ne fut pas réduite ; ellene fit sa soumission qu’en 1629, 
et bientôt après, Richelieu, premier ministre , fit détruire 
toutes ses défenses. Les dernières années du dix-seplième 
siècley furent signalées par d’horribles persécutions contre 
les réformés ; et lorsque enfin il leur fut permis de vivre, 
ils restèrent sans état civil. 

MONTAUSIER ( CuarLës DE SAINTE-MAURE, duc 
pe), néen 1610, en Touraine, dans la foi protestante, qu’il 
abjura plus tard pour embrasser le catholicisme, entra de 
bonne heure au service, se distingna plus particulièrement 
au siége de Brisach, en 1636, ct fut nommé maréchal de 
camp à l’âge de vingt-huit ans. Il fit les campagnes d’Alle- 
magne sous les ordres du maréchal de Guéb riant, fut fait 
prisonnier peu de temps après la mort de son général , et 
rentra en France en 1645, en payant une rançon. Ce fut 
vers ce temps-là qu’il épousa Julie d'Angennes de Ram- 
bouillet, dont il eut quatreenfants. Un seul, une fille, mariée 
au duc d’Uzès-Crussol, lui survécut. Son mariage lui valut 
sa nomination au grade de lieutenant général ; et après avoir 
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it vendant quelque temps ia guerre en Allemagne , on lui 
mr le ja 2 à Saintonge et de l'Angoumois. 
Pendant les troubles dela Fronde, il demeura invariable- 
ment fidèle à la cour. Nommé en 1662 gouverneur de la 
Normandie, il mérita bien de cette province par une admi- 
nistration sage etpaternelle, et fit notamment preuve de dé- 
vouement lors de l'épidémie cruelle qui la ravagea en 1664. 
La même année, envoyé par Louis XIV à Rome , il réussit 
à obtenir réparation de l’injure faite à notre ambassadeur, 
le marquis de Créquy. A son retour, Montausier fut créé 
due et pair de France, et en 1668 Louis XIV le désigne 
pour présider à l'éducation du dauphin. Ce fut Jui qui pré- 
senta Bossuet au grand roi pour remplir les fonctions de 
précepteur, et Huet pour celles de sous-précepteur. De 
tels choix indiquent tout de suite ce qu'il y avait de solidité 
dans l'esprit du due de Montausier. Homme austère et in- 
ègre , peut-être un peu morose, il n'était pas aimé des 
courtisans, à cause de sa rude franchise : mais Louis XIV 
lui conserva toujours son estime et ses bonnes grâces. 

A l'époque du mariage de son élève ,en 1680, Montausier 
se retira de la cour, et vécut dès lors dans une philosophique 
retraite jusqu’à sa mort, arrivée en 1690. 

MONTAUSIER (Juuie D'ANGENNES DE RAMBOUILLET, 
duchesse pe). Voyez ANGENNES ( Maison d°). 

MONT-AUX-OISEAUX. Voyez Fær-Œrxe. 

MONTBARD, chef-lieu de canton du département de a 
Côte-d'Or, à 18 kilomètres de Semur, agréablement situé 
au pied d’une colline, sur la Brenne et le canal de Bour- 
gogne , avec 2,719 habitants , des tanneries, une fonderie 
de fer, une fabrique &e lacets, un commerce de bois, chan- 
vre, fil, laine, et d’entrepôt. C’est une station du chemin 
de fer de Paris à Lyon. Montbard n’est remarquable que par 
le château où est né et qu'habitait Buffon. Il est entouré de 
jardins et de magnifiques allées, et dominé par les ruines 
d’un vieux fort. On y montre encore la tour où naquit le 
grand écrivain , son cabinet d’étude, situé aa-dessus d’une 
terrasse, et les restes de son cabinet d'histoire naturelle. 

MONTBEL (GuicLaume-Ismore , baron ), l’un des mi- 
nistres de Chasles X, signataire des fameuses ordonnances 
ile juillet 1830, né à Toulouse, en 1786, se fit remarquer en 
1815, lors des cent jours, par l’ardeur de son zèle monar- 
chique. Successeur de Villéle, comme maire de Toulouse, 
il fut nommé député en 1827, et lors de la formation du 
cabinet Polignac , obtint le portefeuille de l'instruction pu- 
blique , que trois mois après , par suite de la démission de 
Labourdonnaye, il échangea contre celui de l'intérieur. Le 
19 maï 1830, il quifta le ministère de l’intérieur pour pren- 
dre celui des finances. C’est en cette qualité quesa signature 
figure au bas des fatales ordonnances. Pendant la lutte qui 
s'ensuivit, M. de Montbel ne faiblit pas un seul instant et 
repoussa jusqu’au dernier moment toute idée d’accommo- 
dement et de transaction. C’est lui qu'à Rambouillet 
Charles X cliargea de rédiger l'ordonnance portant nomina- 
tion du duc d'Orléans aux fonctions de lieutenant général du 
royaume. Après le triomphe de la révolution, il parvint à 
gagner la frontière, et se rendit à Vienne. fl fut compris 
comme conturnax dans l’arrêt de la cour des pairs, qui 
condarmna les signataires des ordonnances à la mort civile et 
à la prison perpétuelle, Acte fut en même temps donné aux 
commissaires de la chambre des députés des réserves spé- 
ciales faites pour le recouvrement sur ses biens d’une somme 
de 421,000 francs, illégalement ordonnancée par lui le 28 
juillet, au plus fort de la lutte, pour être distribuée à la 
tronpe et l’encourager dans sa résistance à l'insurrection. 

MONTBÉLIARD, chef-lieu d'arrondissement dans 
le département du Doubs, sur la Halle et la Luzine, et 
sur le canal du Rhône au Rbiv, avec 6,144 habitants, un 
tribunal eïivil, une église consistoriale luthérienne , un 
collése, une bibliothèque publique de 9,000 volumes et 
200 manuscrits, 4 typographies, des filatures mécaniques 
de coton , des fabriques de bonneterie de laine, soie et filo- 
selle, des teintureries , des tanneries, des chamoiseries. La 
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fabrication des ressorts de montre et de pendules et autres 
articles d’horlogerie est sa branche d’industrie la plus im- 
portante avec la fabrication d'instruments aratoires. Le 
commerce consiste en vins, vinaigres, eaux-de-vie, grains 
et farines, fromages, cuirs dits de Montbéliard, planches de 
sapin ef de chêne, bois de construction et pour la marine, 
bois merrain. 

Montbéliard est assez bien bâti et dominé par un vieux 
chäteau sur une hauteur escarpée qu'habitaient autrefois 
ses comtes, et qui sert aujourd’hui de prison. En fait de mo- 
numents nous citerons l'hôtel de ville, la bibliothèque, le 
bâtiment des balles, l’église Saint-Martin, remarquable par 
la hardiesse de sa voûte, enfin la statue de Cuvier, qui orne 
une de ses places. 

Montbéliard était dans l’origine un comté appartenant aux 
ducs de Bourgogne. Il passa plus tard, en 1419 , à,une des 
branches de la maïson de Wartemberg. Ce n’élait alors 
qu’une ville d’une très-petite importance. En 1530, devenue 
protestante, elle acquit un haut degré de prospérité, à 
cause du grand nombre de calvinistes qui vinrent s’y éta- 
blir, et y apportèrent leur industrie. Sa position favorable, 
entre l'Alsace , la Franche-Comté et la Suisse, facilita aussi 
beaucoup l'accroissement de son commerce. Elle perdit 
néanmoins une partie de cet éclat lorsqu’elle passa sous la 
domination française, et vit ses hautes murailles rasées par 
Louis XIV, en 1677. Rendue à l'Empire par la paix de 
Ryswick, elle fut reprise en 1792 par les Français, à qui la 
paix de Lunéville en assura la possession. 

MONT-BLANC, le colosse des Alpes, le géant des 
montagnes de l’Europe, haut de 4,905 et, suivant d’autres, 
de 4,920 mètres au-dessus du niveau de la mer, avec ses 
trois pics couverts de neiges éternelles, desquels descen- 
dent seïze glaciers, plus ou moins grands, vers le nord et vingt 
vers le sud, fait partie des Alpes Grecques. Situé en Sa- 
voie, il est borné à l’ouest par les vallées de Chamouny 
et de Montjoie, la première au nord et la seconde au sud, et 
les vallées Ferret et de l'Allée Blanche, qui se prolongent 
dans le val d’Entrèves. Ses eaux vont rejoindre d’un côté l’Arve 
et par suite le Rhône, et de l’autre la Dore-Paltée et par suite 
le PA, Son pic extrême, couvertd’une épaisse croûte de neige 
et d'où l'œil découvre trois cents cinquante glaciers, est une 
étroite crête appelée la Bosse du Dromadaire, longue de 50 
mètres, large de 18, ettaillée à pic au nord, mais un peu moins 
escarpée au sud. Depuis 1760, que de Saussure a fondé un 
prix à l'effet de trouver un chemin conduisant au sommet 
du Mont-Blanc, il a été gravi à diverses reprises et tout 
récemment encore par des femmes intrépides , une habi- 
tante de la vallée de Chamouny et une demoiselle D'Ange- 
ville, du département de l’Ain. On s'accorde à dire que le 
premier qui ÿ parvint fut le docteur Pacard, de Chamouny 
(8 août 1786) ; mais son guide Jacques Balmat , avait déjà 
trouvé le sentier au moïs de juin précédent, et atteint le point 
extrême. Saussure, guidé par Balmat, y parvint aussi le 
3 août 1787. Il partit de Chamouny à sept heures du matin, 
le 1°° août 1787, avec son domestique et dix-huit guides char- 
gés d'instruments de physique, d’une tente, d’un lit, d'é- 
chelles de cordes, de perches, de vivres, de paille, ete. La 
caravane arriva à deux heures à la Montagne de la Côte, 
où elle passa la nuit. Le lendemain, elle traversa d’abord 
le glacier de la Côte, dont les énormes fentes présentaient 
de grands obstacles à vaincre; ensuile les neiges qui s'é- 
tendent jusqu’au dôme du Gouté. Les rocs étaient plus escar- 
pés et les glaciers plus remplis de crevasses. A quatre heures, 
on s’arrêta à une hauteur de 3,990 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer. Après avoir passé la nuit dans latente, les 
voyageurs se remirent en route le lendemain, 3 août. La 
pente était si rapide et la neige si dure, que ceux qui mar- 
chaient en avant élaïent obligés de se servir de la hache 
pour y taïller des espèces de marches. A huit heures, tout 
Chamouny vit la caravane avancer versles dernières hau 
teurs; lorsqu'elle eut atteint le sommet, vers les onze heu- 
res, On mit en branle toutes les cloches du village. M®° de 
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Saussure suivait de Chamouny, avec un télescope , tous les 
pas du naturaliste. Les voyageurs mirent deux heures à 
franchir la dernière rampe, qui cependant n’est ni longue 
ni escarpée ; mais l’excessive raréfaction de l’airépuisait si 
promptement leurs forces qu’au bout de dix ou quinze pas 
ils étaient obligés de s'arrêter pour reprendre baleine et se 
reposer. Saussure passa cinq heures dans sa tente sur lé 
sommet de la montagne. La couleur du ciel était d’un bleu 
très-foncé, et à l'ombre on voyait les étoiles. A midi le 
thermomètre exposé au soleil marquait 2 degrés 3/ 10*° au- 
dessous de zéro, tandis qu’à Genève il était à 22 degrés 
au-dessus. A trois heures, toute la caravane descendit à 
400 mètres au-dessous de Ja cime , et passa la nuit dans 
ce lieu. Le 5 août, elle arriva heureusement à Chamouny. 
Aujourd'hui une ascension au mont Blanc est une affaire de 
cinquante à soixante heures. C’est une distraction que se 
passent volontiers les gen{lemen touristes. 

De même que Chamouny à l’ouest, le grand village pié- 
montais Courmayeur, à 1,250 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, est la localité habitée la plus importante qu’on 
rencontre à l’est du Mont-Blanc. Célèbre par ses eaux 
thermales et acidulées, il est situé au milieu de prairies et de 
groupes d’arbres magnifiques , et tout entouré d’effroyables 
montagnes de glace et de neige. Au sud, on trouve le Pic 
Saint-Didier, avec une source marquant 27° R. Tout près 
de là, à l’ouest, s'élève le mont Cramontf, haut de 2,817 
mètres, d’où l’on découvre le versant est du Mont Blanc. 

Du reste, on découvre le Mont-Blanc de Lyon, de Dijon et 
mème de Langres, c’est-à-dire en ligne directe à une dis- 
tance d’environ cinquante myriamètres. 

Au temps du premier empire on comprenait sous la déno- 
mination de département du Mont-Blanc la plus grande 
partie de la Savoie, avec Chambéry pour chef-lieu. 

MONTBRISON, chef-lieu d'arrondissement du départe- 
ment de laLoire, sur le Vizezi, avec 8,047 habitants, un tri- 
bunal civil, une école normale primaire départementale , une 
bibliothèque publique de 1,500 volumes, une société d’agricul- 
ture et de commerce, deux typographies. C’est une station 


ville est mal bâtie, le plus grand nombre de ses rues sont mal 
percées et étroites ; cependant, elle s’est beaucoup améliorée 
depuis vingt ans. L'hôtel de la sous-préfecture est vaste ; le 
palais de justice établi dans l’ancien couvent de Sainte-Marie, 
ne manque pas d'élégance. L'église Notre-Dame est sans 
contredit le plus beau monument de la ville. Elle est entourée 
d’un cloître qui laisse le bâtiment entièrement isolé. Le por- 
tail est d’un travail très-délicat, mais la façade est restée 
inachevée, ainsi qu’une des tours, qui ne dépasse pas le 
cordon régnant au niveau du faite. On voit dans l’intérieur 
le tombeau du comte du Forez Guy 1V, son fondateur, La 
tannerie est la seule branche de commerce en activité. Le 
peuple y est laboureur et vigneron. Le territoire produit de 
bon grain et de bon fourrage, mais le vin y est de qualité 
très-inférieure. Il y a aussi dans la ville une fontaine d’eau 
minérale. 

Montbrison fut fondé au douzième siècle, au pied d’un 
château fort, bâti par les Romains, où résidaient les comtes 
du Forez. En 1223, le comte Guy IV affranchit les habitants 
de Montbrison. Un siècle après, la ville ut brûlée par les 
Anglais, A la suite de ce désastre, Marie de Berry, duchesse 
de Bourbonnais et comtesse du Forez, lui octroya une charte 
de clôture. Ces murailles, dont il n'existe aujourd'hui que 
quelques restes, étaient fort élevées et flanquées de quarante- 
six grosses tours voûlées et à deux étages, distantes les unes 
des autres d'environ cinquante pas. Après la trahison du 
connétable de Bourbon, Montbrison fit retour à la couronne 
de France. Pendant les guerres de religion elle souffrit tous 
les maux imaginables. Des Adrets la mit à sac. Plus tard 
Nemours s’en empara sous la Ligue, et son château fut rasé 
par Henri IV. En 1754 Mandrin prit Montbrison, et n’y 
commit aucun dégât, se contentant de la caisse du receveur 
dela gabelle, chez lequel il s’invita à souper. Jusqu’en 1855, 
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Montbrison avait été le chef-lieu du département de la 
Loire, 

MONTCALM DE SAINT-VÉRAN (Louis-Josern, 
marquis »E), né au château de Candiac, près de Nimes, en 
1712, fut nommé maréchal de camp en 1756, et appelé à 
ce titre au commandement des forces chargées de la dé- 
fense de nos colonies dans l'Amérique du Nord. Après des 
avantages signalés remportés sur les généraux anglais , mal- 
gré l’absence de tout secours de la mère patrie et la dis- 
proportion numérique des troupes qu'il avait à opposer à 
l'ennemi , il fut forcé d’accepter un combat inégal, en 1759, 
le 8 septembre, sous les murs de Québec. Mortellement 
blessé dès le commencement de l’action, il mourut des suites 
de cette blessure. 

Paul-Joseph ve Montcalm, issu de la même famille et 
né dans le Rouergue, en 1759, fit la guerre d'Amérique 
sous les ordres de Suffren et de d'Estaing, avec le grade 
de capitaine. Membre de l’assemblée des états généraux en 
1789, il mourut en 1812, dans le Piémont, où il s'était retiré 
dès 1791. 

MONT-CARMEL (Ordre militaire de Notre-Dame 
du), institué et réuni à l’ordre de Saint-Lazare par 


| Henri IV, en 1608. 


MONT-CASSEL. Voyez Casse. 

MONT-CASSIN. Voyez Cassin. 

MONT-CENIS. Voyez CE. 

MONTCONTOUR. Voyez MoncoNTour. 

MONT-DE-MARSAN, chef-lieu du département des 
Landes. Il est bâti au confluent de la Douze et de la Mi- 
dou , qui forment la rivière navigable de Midouze. Les 
belles avenues qui y conduisent, le joli pont qui traverse 
la Midou , ses rues droites, ses maisons propres et ses édi- 


| fices font de Mont-de-Marsan une ville très-agréable. On y 


remarque l'hôtel de la préfecture, le palais de justice, Je 
marché et la prison, l’hospice et la caserne. Elle possède 
en outre un collége, one bibliothèque publique de 12,000 
volumes, un tribunal civil, une société d’agriculture, une 


| salle de spectacle, une pépinière départementale servant de 
du chemin de fer de Roanne à Lyon (à Montrond). Cette | 


promenade publique, une autre promenade, dite le Jardin 
de la Vignotte, el un établissement d'eaux minérales ali- 
menté par deux sources ferrugineuses froides. Sa popula- 
tion est de 4,655 habitants. Autour des murs, le sol, tra- 
vaillé avec soin, s’est couvert de cultures, d'arbres, de 
jardins, de vignobles, qui ont fait de sables incultes une 
oasis où l’on retrouve la fraicheur, l'agrément des campa- 
gnes les plus favorisées , et souvent presque un paysage. 
Mont-de-Marsan possède des distilleries de matières rési- 
neuses et des fabriques de drap commun; son commerce 
principal consiste dans l'expédition à Bayonne des vins et 
eaux-de-vie de l'Armagnac. Cette ville doit son nom et sa 
fondation à un comte de Marsan, qui la fit bâtir, en 1140. 
Elle fut prise et pillée en 1560, par Montgommery, chef des 
protestants. C'était la capitale du petit pays de Marsan, qui 
faisait partie du patrimoine d'Henri IV. 
sÉ- Oscar Mac CarTay. 

MONT-DE-PIÉTE , maison privilégiée de prêt sur 
nantissement, que l'administration française range au nom- 
bre des établissements de bienfaisance. Ceux-là seuls, pour- 
tant, méritent ce nom qui prêtent gratuitement aux pauvres, 
et c’est le très-petitnombre. La plupart, n'ayant point de ca- 
pital qui leur appartienne en propre, le demandent à l’em- 
prunt; et les intérêts qu'ils doivent servir à leurs actionnaires 
non-seulement interdisent tout acte de bienfaisance, mais 
encore portent à un taux exagéré les droits exigés des em- 
prunteurs. Les monts-de-piélé sont utiles aux travailleurs : 
nul doute ne peut s'élever à cet égard; mais ils favorisent 
aussi les vols en servant trop souvent de lieux de recel. 

En France les monts-de-piété ont pour ressources : 1° Les 
réserves et les sommes disponibles des administrations de 
secours publics ; 2° les cautionnements des employés de 
l’administration ; 3° les sommes fournies par quelques ac- 
tionnaires particuliers ; 4° les emprunts aw’ils sont autorisés 
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à contracter sur leurs billets au porteur à un an de date, à | 
un taux qui varie suivant le cours de l'agio- 

Les bénéfices des monts-de-piété sont employés par quel- 
ques-uns d’entre eux à former ou à accroître leur capital de 
dotation ; d’autres, qui procèdent des établissements hospi- 
taliers, versent leurs excédants de recette dans la caisse 
des hospices ou autres établissements de bienfaisance lors- 
que les frais généraux sont couverts et que l'intérêt a pu 
être abaissé au taux légal de 5 pour 100. Telle est la dis- 

ition de la loi du 24 juin 1851, espèce de compromis 
avec cette réforme généralement demandée : la formation 
d’une dotation pour chaque mont-de-piété, par la retenue 
des bénéfices, et la séparation complète de leurs intérêts 
d'avec ceux des hospices. 

Le Mont-de-Piété de Paris se compose d’une maison prin- 
cipale, située rue des Blancs-Manteaux et rue de Paradis , 
d’une succursale rue Bonaparte, et de bureaux auxiliaires rue 
de la Pépinière et de la Montagne-Sainte-Geneviève. Dix-neuf 
commissionnaires, nommés par l'administration, sont en 
outre installés dans les différents quartiers de la ville, pour 
faciliter toutes les opérations; mais leur entremise n’est pas 
obligatoire. Douze appréciateurs, solidairement responsa- 
bles, sont chargés d’estimer la valeur des objets portés à l’en- 
gagement. L'engagement est fait pour un an. Les droits 
à percevoir par le Mont-de-Piété sont fixés à 3/, pour 100 
par mois. Ils sont dus par quinzaines, la quinzaine com- 
mencée se payeen entier, et se compte à partir de la date de | 
l'engagement. Le premier mois se paye toujours en entier. | 
Il est dû encore un droit fixe de prisée de :/, pour 100 sur | 
le montant du prêt. Le Mont-de-Piété prête depuis la somme 
de trois francs jusqu’à une somme illimitée. Sur les objets 
mis en gage il r’avance que les z/, de la valeur d’estimation 
pour les objets mobiliers , les +/; pour les matières d’or et 
d’argent. 11 délivre à l’emprunteur une reconnaissance de 
l'objet mis en gage. Celte reconnaissance est faite au porteur. 
L'objet mis en gage doit être, au bout d'un an, dégagé 
ou renouvelé; faute de ce faire, il peut être vendu dans le 
courant du treizième mois. Le renouvellement est un nouvel 
engagement pour un an, qui donne lieu aux mêmes droits. 
Le dégagement et le renouvellement ne peuvent se demander | 
qu’en rapportant la reconnaissance. Certains objets ne se 
renouvellent pas. Le boni est la plus-value produite par la 
vente; il appartient au dépositaire du nantissement vendu, 
qui a le droit de le réclamer pendant trois ans. Ce délai 
expiré, le boni qui n’a pas été revendiqué fait retour aux 
hôpitaux. A l'effet de donner à l’emprunteur plus de facilités 
pour le retrait de son gage, on lui a permis de s'acquitter 
à sa convenance par des remboursements successifs, dont 
le moindre peut être d’un franc. 

Une réforme dans l’organisation du Mont-de-Piété de 
Paris impérieusement réclamée par l’opinion publique, 
c'est la suppression des commissionnaires, qui reçoivent an- 
nuellement une somme de plus de cinq cent mille francs, 
tribut prélevé sur les classes nécessiteuses. 

Ces commissionnaires, comme on Sait, sont nommés par 
l'administration sur la présentation de leurs cédants ; ce qui 
constitue une charge. Ils fournissent un cautionnement dont 
ils reçoivent l’intérêt. Ils opèrent à leurs risques et périls. 
Ils reçoivent les gages, en donnent un récépissé provisoire, 
font une appréciation qui n’est pas obligatoire pour ladmi- 
nistration, et se mettent en avance de leurs propres deniers. 
Ils sont tenus ensuite de porter le jour même les gages au 
Mont-de-Piété , où l’engagement définitif a lieu, après une 
appréciation régulièrement faite par les appréciateurs. La 
rélribution des commissionnaires est fixée à 2 pour 100 
sur les engagements et 1 pour 100 sur les dégagements. Les 
quatre cinquièmes des engagements ont lieu par l’entre- 
mise des commissionnaires, parce que l’emprunteur croit 
y trouver plus de facilités. 

La vente des reconnaissances, au moyen de laquelle le dé- 
posant a une facilité très-grande de se procurer, postérieu- 
rement à l'engagement, une partie plus ou moins forte de la 
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plus-value constatée par son titre, est une chose sans doute 
regrettable, maïs contre laquelle la loi doit rester impuissante , 
puisque la transmission par voie de vente de tout objet mo- 
bilier est parfaitement licite. La loi du 24 juin 1851 s’est 
efforcée de prévenir ces ventes de reconnaissances, ordinai- 
rement provoquées par des cas d’urgent besoin. Une de ses 
dispositions porte : « Tout dépositaire, après un délai de 
trois mois à partir du jour du dépôt, pourra requérir, aux 
époques des ventes fixées par les règlements des monts-de- 
piété, la vente de son nantissement, avant même le terme 
fixé sur la reconnaissance. » Il est permis de douter qu’on 
ait obtenu des résultats satisfaisants de cet article de Ja loi. 
En effet, la vente des reconnaissances à pour cause le besoin 
immédiat d'argent, et cet article ne supprime pas les len- 
teurs de la vente administrative. 

On croit généralement que l’origine des monts-de-piété 
remonte à la fin du moyen âge et qu'ils ont pris naissance 
en Italie. L'Église ayant pendant longtemps condamné le 
prét à intérêt, l’usure des juifs et des Lombards avait produit 
des maux immenses dans toute l’Europe. Un religieux de 
l’ordre des Frères mineurs, le P. Barnabé de Terni, préchant 
à Pérouse, traça un tableau si attendrissant des misères et des 
souffrances dont il avait été le témoin, qu'émus de compas- 
sion, les plus riches d’entre ses auditeurs se réunirent pour 
former un fonds commun destiné à faire aux pauvres de la 
ville des prêts gratuits. La banque de prêt qu'ils fondèrent 
ne dut exiger des emprunteurs que le remboursement de ses 
frais de service. Dans la plupart des États de l’Italie, on 
imita cet exemple, et des monts-de-piété y fonctionnaient 
dès l’année 1464, qui prêtaient à 5 et 6 pour 100. Cepen- 
dant, Reiffenstuel, auteur bavaroïs, fait remonter cette insti- 
tution à une époque bien antérieure et cite la banque de 
charité qui avait été fondée au douzième siècle à Freisingen, 
en Bavière, sous la direction d’une association charitable, 
confirmée par Innocent III. 

L'introductenr des monts-de-piété aux Pays-Bas fut Wen- 
ceslas Cœberger, peintre, architecte et économiste, au temps 
de l’archiduc Albert et d’Isabelle. Ils furent importés en 
France au siècle dernier seulement. L'ouverture du Mont- 
de-Piété de Paris ne date que du 1°” janvier 1778. Les lettres 
d'autorisation ne font connaître ni l'importance ni l’origine 
de la dotation de cet établissement; on lit seulement dans 
la collection des lois et arrêtés de l’époque, que le 7 août 
1778 etle 25 mars 1779 le Mont-de-Piété de Paris fut auto- 
risé à faire un emprunt sur l’hypothèque des droits etreve- 
nus de l'Hôpital Général, ce qui laisse supposer que cet hô- 
pital coopéra à sa fondation, s'il n’y pourvut pas entièrement. 

La révolution abolit le privilége des monts-de-piété, et 
cette industrie fut libre pendant quelques années. Mais les 
excès des spéculateurs éhontés quil’exercèrent dans cette pé- 
riode anarchique firent rétablir l’ancien mode d'administra- 
tion par la loi du 16 pluviôse an xu. Celui de Paris fut 
réorganisé par un décret du 24 messidor de la même année. 
Cet état de choses subsista jusqu’à l’ordonnance du roi du 
12 janvier 1831, qui remplaça les actionnaires par un conseil 
d'administration présidé par le préfet de la Seine, etsoumit 
la comptabilité du Mont-de-Piété à la cour des comptes. 

Depuis cette époque, la loi du 24 juin 1851 et un décret 
du président de la république du 27 mars suivant ont mo- 
difié son organisation et créé un conseil de surveillance. 

Son budget pour l’année 1855 se balançait en recettes et 
en dépenses par une somme de 39,784,000 francs. Les droits 
perçus par le Mont-de-Piété figuraient pour 1,362,500 francs ; 
le droit de prisée s'élevait à 117,500 francs, savoir 85,000 
francs sur 17 millions, montant des dégagements effectifs, 
et 32,500 francs sur 6,500,000 francs, montant des renou- 
vellements. Enfin, la caisse d’à-comptes figurait pour une 
somme de 250,000 francs; 925,000 francs représentaient les 
intérêts de fonds empruntés sur bons à ordre ou au porteur. 
En effet, une ordonnance ministérielle du 25 février 1554 
ayant fixé à 4 1/2 pour 100 le taux des emprunts du Mont- 
de-Piété, avec autorisation d'élever ce taux à 5 pour 100, 
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si la réserve déposée au Trésor venait à descendre au-des- 
sous de 1,200,000 francs, l'administration se trouva, le 27 
mars suivant, dans la nécessité d'user de cetie autorisation. 
Enfin, le montant des prêts à effectuer par engagements et 
renouvellements ayant été calculé sur une somme de 235 
millions, le droit de prisée des commissaires priseurs, fixé 
à 1/2 pour 109, figurait au budget pour 125,000 francs. Ba- 
lance faite entre les recettes et les dépenses, il y avait pour 
1555 un bénéfice évalué à 50,845 franes 77 centimes. 

D’après le rapport au ministre publié en 1850 par M. de 
Watteville, on voit que le nombre des monts-de-piété en 
France était de quarante-cinq. Celui de Paris faisait à lui seul 
plus d’affaires que tous les autres ensemble. Après lui ve- 
naient ceux de Lille, de Marseille, de Lyon. {1 y a vingt- 
deux monts-de-piété en Belgique ; cent-huit en Hollande, in- 
dépendamment des banques de petits prêts où l'engagement 
est fait pour quelques senaines, et où le prêt descend sou- 
vent jusqu’à 30 centimes. L'intérêt en est exorbitant, 50 à 
60 pour 100. En Angleterre la Joi a réglementé le tarif des 
Pawn-brokers, qui, du reste, sont des établissements libres et 
privés. L'intérêt dépasse 20 pour 100 par an. 

W.-A. Ducxerr. 

MONTDIDIER, Voyez Some. 

MONT-DOR. Le Moni-d'Or (qu'it faudrait écrire 
Mont-Dore, pour se conformer à l’étymologie da mot 
ore, dor, dur, udor, qui se retrouve dans beaucoup di- 
diomes, comme l’équivaleut d’aqua) est situé dans le dé- 
partement du P u y-de-D à me en Auvergne, à 35 kilomètres 
de Clermont-Ferrand, et à 457 de Paris. La source de la 
Dordogne est au bas du petit village du Mont-d'Or, où les 
neiges se conservent durant sept mois de l’année. El est peu 
de contrées où les orages soient aussi réitérés que dans ce 
village, dont l'élévation au-dessus de la mer est de 1,133 
mètres, ou plus de 133 mètres au-dessus du bourg de Cau- 
terets dans les Pyrénées, Toutefois, ces orages sont peu dan- 
gereux, en raison de cette multitude de pics élevés, qui y 
font l'office de paralonnerres. C'est un lieu aussi eu- 
rieux pour les naturalistes qu'il est eflicace pour les ma- 
lades. 

Il existe au Mont-d’Or sept sources citées : 1° la source 
de César ou de la Grotte ( 41°,25 centig. ); 2° la source Ca- 
roline (43°,6); 3° le Grand-Bain, source du Pavillon ou de 
Saint-Jean (41°); 4° la source Ramond (41°) ; 5° la source 
Rigny (41°) ; 6° la Madeleine (42°,50); 7° là Sainte-Mar- 
guerite (12°, 30). De ces diflérentes sources jaillissent des 
eaux lirapides, incolores et inodores; et à l'exception de la 
dernière source, dont l’eau a une saveur aigrelette, toutes 
ont un léger goût alcalin ou de lessive; toutes aussi sont 
bouillonnantes et hulleuses, à cause du gaz carbonique qui 
s’en échappe, particulièrement lorsqu'il fait orage. Il se dé- 
gage alors une si grande abondance de ce gaz, surtout à la 
source César ou de la Grotte, qu'oninterdit l'entrée de ces 
bains lorsque latmosplière est fortement électrique, dans la 
crainte fort légitime d’une asphyxie mortelle, accident terri- 
ble, qui n’est pas sans exemple au Mont-d'Or, Toutes les sout- 
ces réunies fournissent assez d’eau pour qu’on puisse admi- 
nistrer plusieurs centaines de bains par jour. L'établissement 
thermal est très-remarquable. Voici de quels principes le 
docteur Bertrand a constaté l'existence dans les eaux du Mont. 
d'Or : acide carbonique pur (par litre ou 1000 gr.) 0 gr.,133 ; 
carbonate de soude, 0 gr.,409 : muriate de soude, 0 gr.,300 ; 
sulfate de soude, 0 gr,102, indépendamment de quelques 
traces desilice, d’alumine et de fer, et outre de faibles quan- 
tités de carbonate de chaux et de magnésie; mais il y a été 
trouvé dans ces derniers temps, d’abord par M. A. Chevalier, 
etplus tard par M. Thénard, une certaine quantité d’arsenie, 
auquel on n’a pas manqué d'attribuer des proprictés jusque 
alors inexpliquées. 

Les eaux du Mont-d’Or portent à la peau, remuent le cœur, 
augmentent et accélèrent les sécrétions, ravivent d’anciennes 
éruptions ou en suscitent de nouvelles ; et c’est ainsi qu’elles 
ont plus d’une fois divulgué l'existence d’affections véné- 
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riennes dont les malades se croyaient guéris, ou que le mé- 
decin ne soupçonnait pas. On en prescrit l’usage dans les 
maladies chroniques de l'estomac, dans les anciens rhuma- 
tismes, et aussi dans les maladies de poitrine commençantes, 
particulièrement lorsqu'il y a un peu d’oppression sans plé- 
thore. La source de la Madeleine est spécialement affectée à 
cedernier usage. M. Bertrand, aux études el aux soins duquel 
ces eaux ont dû leur vogue, les conseille dans d’anciens ca- 
tarrhes, dans la pneumonie chronique, dans quelques era 
chements de sang qui se joiguent à de la faiblesse, dans 
quelques phthisies sas fièvre ni maigreur, principalement s’il 
y à pâleur de la face et laxité des tissus; enfin, il les a vues 
réussir dans des ascites essentielles ou sans lésionsorganiques 

et quelquefois même dans des anévrismes du eœur; mais 
il a soin d'ajouter que de pareilles cures, quant aux mala- 
dies du cœur, sont aussi excepliornelles qu'inespérées. 
Pour ce qui est des phthisies pulmonaires, le Mont-d’Or n’en 
guérit que d’apparentes, sans réalité ; mais il en est autre- 
ment de quelques névroses de la poitrine. 

Ces eaux ne conviennent ni aux scrofuleux ni aux gout- 
eux, etelles seraient presque toujours funestes aux personnes 
atteintes d’anévrismes, aux phthisiques très-avancés , de 
même qu'aux individus qui auraient déjà éprouvé des atta- 
ques d’apoplexie. Les personnes très-sanguines doivent s’in- 
{erdire les eaux du Mont-d'Or. 

Le premier effet de ces eaux est d'accélérer le pouls exces- 
sivement, de causer une oppression allant quelquefois jus- 
qu'à l'anxiété, une grande ardeur et beaucoup d’agitation. Je 
parlesurtout ici des bains pris au Pavillon. Durant de pareils 
bains, on voit promptement augmenter les douleurs pro- 
venant d'une affection vénérienne, ou d’une carie, soit des 
os, soit des dents. Au contraire, les douleurs rhumatismales 
se trouvent alors calmées comme par enchantement, et 
presques assoupies. Ce prompt effet des eaux du Mont-d’Or, 
les vieillards et les phthisiques sont ceux qui en sont le 
raoins gênés et le moins calmés : chez eux, les eflets bons ou 
mauvais sont moins manifestes. Presque toujours, les eaux 
äu Mont-d'Or augmentent les sueurs et les crachats; mais 
elles diminuent la quantité des urines et rendent le ventre 
péresseux : or, voilà précisément ce qui doit faire douter 
de la durée du bien-être que ces bains puissants procurent 
d'abord. En général, on doit se délier des remèdes qui 
ecntrarient la sécrétion des reins, et qui procèdent yar 
de la fièvre et de la constipation ; car de pareils effets ne 
peuvent être durables. Les phthisiques qui vont au Mont-d'Or 
éprouvent quelquefois un dévoiement excessif et subit, 
pendant lequel l’expectoration diminue, ainsi que la toux : 
ce n’est là qu'une amélioration insidieuse, et dans de telles 
conjonctures, il importe d'interrompre sans retard l'usage 
des eaux : car, ainsi que l’observe le docteur de Brieude, 
elles abrégeraient les jours du malade avec une rapidité 
effrayante. 

Ces eaux sont emploçées en bains, en douches, en boisson 
et même en bains de pieds &ans le cas de céphalalgie 
opiniätre ou d’affection profonde des poumons ou de l’es- 
tomac. On n’en boit guère que deux ou trois verres chaque 
matin; encore a-t-on soin, tant l’action en est vive, de les 
couper avec quelques breuvages doux, tels que le lait et 
différentes tisanes. Si l’on usait de ces eaux à doses trop 
élevées, il pourrait en résuller des gonflements, des maux 
de tête, une sorte d'ivresse, des dérangements dans les (onc- 
tions du ventre et desirritations diverses. Quant aux bains, 
ils sont tellement excitants, principalement ceux du Pawvil- 
lon, qu'il serait souvent dangereux d’y séjourner beaucoup 
plus de quatre à cinq minutes. On a d’ailleurs le soin presque 
toujours de les tempérer et de les adoucir avec de l’eau moins 
chaude et moins saturée de principes salins, conditions que 
remplissent convenablement les eaux de la source Sainte- 
Marguerite. Quelquefois même on se prépare à l'avance 
pour prendre de pareils bains : on s’affaiblit, soiten obser- 
vant une diète végétale, soit en se purgeant ou se faisant 
saigner. Les femmes doivent interrompreici l'usage des eaux 


MONT-D'OR — MONTECUCULI 


à l’époque des mois : sinon, il faudrait craindre qu'il ne 
survint des pertes utérmes. Le traîtement thermal au Mont- 
d'Or dure rarement plus de quinze à vingt-cinq jours, et 
l'effet des eaux ne se manifeste quelquefois qu'après le dé- 
part des malades. La saison commence le 15 juin, et finit le 
15 octobre. S h 

Le séjour du Mont-d’Or est assez triste ; maïs les routes 
sont belles et les promenades variées, la sociélé polie et 
nombreuse. On se promène beaucoup au Mont-d’Or, mais 
constamment d’après l’avis de l'inspecteur, toujours habile 
à prévoir les variations de l’atmosphèreetles orages. La hac- 
teur du baromètre, la direction des vents, maïs surfont 
laspectdu Capucin (montagne située toutprès du Mont-d’Or) 
lui font connaître quelle sera la journée et qnelles vicissi- 
tudes éprouvera l'atmosphère; et lorsqu'il prévoit des 
brouillards ou des orages, il interdit aux malades toute 
course aventureuse dans les montagnes , car il sait qu’une 
averse, aussi bien qu’une huraidité brumeuse, pourrait de- 
venir mortelle en des personnes dont la peau a été vivement 
excitée par l'effet des bains. 

On a remarqué que les eaux du Mont-d’Or, bien qu’elles 
accélèrent sensiblement les battements du cœur et du pouls, 
paraissent néanmoïns ralentir les progrès des tubercules 


des poumons, et qu’ellesarrêtent parfois tout à coup l’espèce | 


de crachement de sangqui désignela présence de ces mêmes 
tubercules. On à fait la mème remarque dans plusieurs 
établissements des Pyrénées; et pourtant les eaux, la plu- 


part sulfureuses, de ces dernières contrées diffèrent essentiel- | 


lement des eaux du Mont-d’Or. J'en inférerais volontiers 
que ce bien-être presque subit des poumens provient d’une 
autre cause que de l’action des eaux. 

On peut transporter les eaux du Mont-d’Or, les con- 
server et les boîre loin de la source; mais c’est à la con- 
dition qu’elles seront renfermées dans des vases hermélique- 
ment bouchés, ne contenant qu'un verre d’eau tout au plus, 
Avant de les boire, il faut faire chauffer ces petites bou- 
teilles dans nn baïin-marie, qui devra marquer de 57 à 
60° C: ce qui rétablit à son degré naturel la température 
de l’eau bue loin des sources. On commence par deux flacons 
les premiers jours; on porte la dose jusqu’à quatre, pour en- 
suite redescendre graduellement jusqu’à un seul flacon ; après 
quoi, passé deux à troïs semaines, il faut en cesser entière- 
ment Visage. D° Isidore Bovrpox. 


FROMAGE. 

MONTEBELLO, bourg de la délégation de Vicence, 
(royaume Lombardo-Vénitien ), avec 3,000 âmes, restera à 
jamais célèbre par la victoire que le général Lannes y 
remporta, le 9 juin 1800, sur les Autrichiens, et qui lui vaiut 
plus tard lettre de duc de Montebello. Une partie de Farmée 
française avait pris position au delà du P6, et le reste effec- 
tuait le passage de ce fleuve, quandle premier consul apprit 
la capitulation de Gênes, événement qui mettait à Ja dis- 
position de l'ennemi des renforts considérables. Bonaparte, 
sans leur donner le temps de rejoindre le gros de l’armée 
autrichienne, résolnt de les battre en détail; et comme le 
général Ott, qui amenait de Gênes le corps le plus considé- 
rable, occupait Castegsio, il n’attendit pas pour Pattaquer 
que tout le reste de l’armée eût effectué le passage, jugeant 
que les divisions Lannes, Murat et Victor lui suffisaïent pour 
empêcher Ott de pousser plus avant. Après une défense 
opiniätre, qui lui coûta 3,000 hommes laissés sur le champ 
de bataïlle, 5,000 prisonniers, 6 pièces de canon et plusieurs 
drapeaux, Ott fut obligé de battre en retraite, et ne put 
rallier que la moitié de son corps sous les murs de Torlone. 

MONTEBELLO (Duc de ). Voyez LanNes. 

MONTECERBOLI, château à moitié en ruines bâti 
sur une hauteur de la vallée de Cecina, dans la province 
de Volterra (grand-duché de Toscane), est célèbre par les 
sources de Bore (appelées lagoni ou fumacchi), qni se trou- 
vent aux environs. Comme sources médicales, elles sont en 
grand renom ; el depuis 1830 elles produisent la matière 
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première de l'acide borique. Près des bâtiments de la fa- 
brique se trouvent quatre sources chaudes, d’une tempéra- 
ture variant entre 24 et 25 degrés Réaumur, et dont on ne 
tirait autrefois aucun parti. L’acide borique en est la base, 
et quelques-unes de ces sources dégagent en mème temps 
du gaz hydrosulfurique. Au point de vue thérapeutique, les 
sources dont la température est la moins élevée conviennent 
surtout aux cas de gastralgie chronique, d’anorexie et de 
faiblesse d'estomac ; les eaux plus chaudes au contraire, 
qu’on peut prendre en bains, sont particulièrement efficaces 
pour lesrhumatismes, les affections goutteuses, les maladies 
de la peau, etc. Consultez Raspi, Communications sur 
quelques-unes des principales sources médicales de La 
Toscane (Vienne, 1851). 

MONTE-CHRISTO , petite île située à 42 kilomètres 
au sud de l'ile d’Elbe et dépendant du grand-duché de Tos- 
vane. C’est une colossale masse de granit de 28 kilomètres 
carrés de superficie, aujourd’hui inhabitée et visitée seule- 
ment de temps à autre par des pêcheurs. Au moyen âge il 
y existait un couvent de camaldules, dont l’église subsiste 
encore. L'intéressant roman d'Alexandre Du m a s Le comte 
de Monte-Christo a appelé dans ces derniers temps l’atten- 
tion sur ce rocher. 

MONTECUCULI (Ramonp, comte ne), prince de 
l'Empire et duc de Melf, l’un des généraux les plus distin 
gués que les armées autrichiennes aient vus à leur tête, né dans 
le pays de Modène, en 1608, entra au service comme ve- 
lontaire dans l'artillerie autrichienne, sous les ordres de son 
oncle, le comte Ernest de Moxrecucurt : il eut tout aussitôt 
occasion de se distinguer dans la guerre de trente ans. 
Parvenu au grade de capitaine, il assista à la bataille de 
Breitenfeld (7 septembre 1631), où il reçut une blessure 
grave et fut fait prisonnier dans La retraite. Rendu à la li- 
berté l’année suivante, il reprit du service dans l’armée 
impériale en qualité de major, et le 17 juillet 1633 la bra- 
voure dent il fit preuve à l'assaut de Kaiserslautern lui valut 
le grade de colonel. Envoyé en Bohème en 1639 pour dis- 
puter le passage de l’Elbe, à Melnick, aux Suédois com- 
mandés par Baner, il fut battu et fait encore une fois pri- 
sonnier dans la retraite. 11 profita des loisirs que lui fit une 
captivité de plus de deux ans pour baser de nouveaux 
principes de stratégie sur ses propres expériences. Échangé 


| en 1642, il rejoignit aussitôt l’armée impériale en Silésie, où 
MONT-D’OR ou MONT-DORE (Fromage du). Voyez | 
Brieg. Quoique l'empereur l’en eût récompensé par le grade 


il battit un corps ennemi à Troppau et où il s’empara de 


de quartier-maitre général, la guerre n’éclata pas plus tôt 
en Italie qu’il y accourut offrir ses services au duc de Mo- 
dène, qui le nomma général de cavalerie et lui accorda le 
titre de feld-maréchal. Cependant il ne tarda pas à revenir 
en Autricle, où, en 1644, il fat nommé feld-maréchal-lieute- 
nant et membre du conseil aulique. En 1645 il appuya avec 
sen corps d'armée l’archiduc Léopold dans son expédition 
contre Ragoczy, prince de Transylvanie ; puis il opéra sur 
le Rhin contre Turenne. L'année suivante il fit une rude 
campagne contre les Suédois en Silésie et en Bohème. 
Avec Jean de Werth il les battit complétement en Silésie, 
victoire qui lui valut le Litre de général de cavalerie. Après 
la conclusion de la paix de Westphalie, il prit de nouveau, 
à partirde 1651, part aux délibérations du conseil aulique. 
En 1653 il alla visiter sa famille à Modène, et eut le mal- 
Leur d’y tuer d’un coup de lance son ami le comte Man- 
cini, dans un carrousel célébré à l’occasion des noces du duc. 
I1 alla ensuite voyager en Allemagne, et l’année suivante 
il fut chargé de diverses missions diplomatiques, entre- 
autres pour la Suède. Lorsqu’en 1657 l’emperenr envoya 
un corps d'armée commandé par Hatzfeld au secours du roi 
de Pologne Jean-Casimir, vivement pressé par Ragoezy et 
par les Suédois, Montecuculi ne tarda pas à remplacer 
Hatzield dans son commandement , et contraignit Ragoczy 
à faire la paix avec la Pologne et à se détacher de l’alliance 
suédoise. Créé feld-maréchal l’année d’après el envoyé an 
secours des Danoïs contre les Suédois, il délivra Copenhague- 
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du côté de la terre avant que les Hollandais eussent eu le 
temps d'amener des renforts par mer, puis chassa les Sué- 
dois du Jutland et de la Fionie. Après la paix d'Oliva, qui 
mit fin à cette guerre, il fut nommé gouverneur de Raab; 
et la même année il alla prendre le commandement de l’ar- 
mée envoyée par l’empereur dans la Transylvanie, que ies 
Turcs avaient envahie. 11 les força à l’évacuer; et par sa 
sage temporisation il déjoua toutes les entreprises de l’en- 
nemi jusqu’à l’arrivée des Français, commandés par La 
Feuillade, qui lui aidérent à remporter, le 10 août 1664, la 
mémorable victoire du Saint-Gothard. C’est dans cette ba- 
taille que l’aveugle impétuosité des Turcs céda pour la 
première fois à la tactique européenne. A la paix, il fut nom- 
mé président du conseil aulique et plus tard appelé à la di- 
rection de l'artillerie. 

Quand la guerre éclata de nouveau entre la France et la 
Hollande, guerre à laquelle l’empereur et les États de l'Em- 
pire durent prendre part comme alliés des Hollandais, Monte- 
cuculi prit en 1672 le commandement en chef de l’armée im- 
périale. II s'empara de Bonn, déjoua toutes les manœuvres de 
Turenne, et opéra sa jonction avec le prince d'Orange ; ré- 
sultat qui arrêta la marche victorieuse de Louis XIV. L’an- 
née suivante, il est vrai, l’empereur lui ‘ta son commande- 
ment pour le confier à lélecteur de Brandebourg; mais 
Léopold ayañt bientôt compris que Montecuculi était le 
seul capitaine que l’on pût dignement opposer à Turenne, 
lui rendit le commandement en 1675 , et lui donna l’ordre 
de se porter sur le Rhin. 

Les deux généraux s’observèrent pendant quatre mois, 
qui furent employés de part et d’autre aux manœuvres les 
pius habiles et le plus sagement combinées. L'Europe at- 
tentive attendait avec anxiété l'issue de cette lutte; les deux 
armées , épuisées par les marches, manquant de vivres et 
de fourrage, allaient enfin s’engager : toutes deux se pro- 
mettaient d'avance la victoire , lorsque Turenne fut tué d’un 
coup de canon, devant Säalzbach, en allant reconnaitre 
l'emplacement d’une batterie qu'il voulait établir (27 
juillet). Dans son rapport à l’empereur, Montecuculi s’ex- 
primait au sujet de cette mort dans des termes qui font 
honneur à l'élévation de ses sentiments. 

La perte de Turenne obligea l’armée française à repasser 
le Rhin. Montecuculi, profitant habilement de cette cir- 
constance, battit les Français dans quelques attaques d’avant- 
postes; et ilallait s'emparer de plusieurs places importantes 
de l'Alsace , lorsque Condé vint arrêter sa marche et le re- 
pousser sur la rive droite du fleuve. « Cette campagre, dit 
Folard, fut le chef-d'œuvre de Turenne et de Montecuculi ; 
il n’y en a point de si belle dans l’antiquité : il n'y a que 
les experts dans le métier qui puissent en bien juger. » 
Elle fut la dernière de Montecuculi. Le grand capitaine, 
alors âgé de soixante-six ans, alla vivre à la cour de Vienne, 
comblé d’honneurs et de gloire. Ses années de repos, et 
particulièrement celles de sa vieillesse, furent consacrées 
à la culture des lettres et des arts. L'empereur Léopold le 
nomma, en 1679, prince de l'Empire; et à peu de temps 
de là le roi de Naples lui conféra le titre de duc de Mel. 
Ayant accompagné l’empereur à Lintz, par suite d’une épi- 
démnie, il fut grièvement blessé par la chute d’une poutre, au 
moment où il entrait à cheval dans le château de cette ville, et 
mourut des suites de cette blessure, le 16 octobre 1681, à 
l’âge de soixante-douze ans. Il a laissé des mémoires instruc- 
tifs et rédigés en latin, sur l’art de la guerre, sur la guerre 
contre les Turcs et sur la campagne de 1664. On a aussi 
de lui quelques sonnets en italien ; et on assure qu'il existe 
encore de lui beaucoup d'ouvrages restés manuscrits. 

MONTEFIASCONE, ville de la délégation de vi- 
terbe (États de l'Église), et siége d’évêché, est bâtie de la 
façon la plus pittoresque , près du lac de Bolsena, sur un 
mamelon isolé. Sa population est de 4,500 âmes. 

On désigne, dans le commerce , sous lenom d’Est, est ; 
est, l'excellent vin muscat qu’on recueille aux environs ; 
et voici, dit-on, à quel propos : Jean Fu gger, prélat al- 
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lemand , voyageant en Italie, se faisait précéder par un do- 
mestique de confiance, chargé de déguster avant monsei- 
gneur les vins qu'on trouvait en route , et de lui désigner, 
par le mot es£ écrit sur chaque auberge bien ‘pourvue, les 
endroits où il convenait de faire halte. A Montefascone, 
le serviteur intelligent écrivit trois fois de suite, en signe 
de triple recommandation, le mot convenu : Est, est, est. 
Jean Fugger , curieux de vérifier si ce laconique mais élo- 
quent éloge était fondé, s'arrêta là, et y but tant, qu'il en 
mourut sur place. On l’enterra dans l’église de l’endroit, 
placée sous l’invocation de Saint-Flavien ; et son digne ser- 
viteur, après lui avoir fait élever un monument qui sub- 
siste encore de nos iours, ÿ fit tracer cette inscription : Est, 
est, est , propter nimium est dominus meus mortuus est. 

MONTEIL (Amans-ALexis), savant historien français, 
naquit en 1769, dans le Rouergue, d’une famille d’origine par- 
lementaire. Dès sa sortie du collége, il entreprit d'écrire une 
Histoire des Colléges, qui ne fut jamais terminée, mais 
dont on retrouve quelques pages dans le grand travail his- 
forique qui fut l’occupation de toute sa vie, l'Histoire des 
Français des divers états, publiée de 1827 à 1845. Pen- 
dant les troubles de la révolution, Monteil sacrifia son pa- 
trimoine , son temps et ses soins à recueillir chez les épi- 
ciers les trésors paléographiques dont ils se trouvaient dé- 
tenteurs sans le savoir, pour pouvoir, à l’aide de ces ma- 
tériaux , reconstruire l’histoire de la vieille société, et faire 
à l'égard de notre vieille France ce que Barthélemy avait 
fait pour la Grèce dans son Voyage d'Anacharsis. Monteil 
voyagea pendant près de trente ans sans discontinuer, pas- 
sant à fureter dans les provisions de vieux papiers à la livre 
la plus grande partie de son temps, toujours bien vu des 
épiciers, que ses manières simples et gaies charmaient, et 
qui le plus souvent en échange des dragées qu’il donnait 
à leurs enfants, lui laissaient emporter, sans même en ré- 
clamer de luile payement , les documents les plus précieux. 
Dans son Histoire des divers États, ouvrage auquel l’A- 
cadémie décerna un &es prix de la fondation Gobert, 
Monteil a su prêter une apparence de légèreté à des études 
de la nature la plus ingrate, et dans ce livre l’érudition 
n'étouffe pas l'originalité. Pauvre et modeste, Monteil ha- 
bita pendant vingt ans un grenier à Passy; grenier où ja- 
mais , par les hivers les plus rigoureux , il n’entra de feu 
que dans un de ces vases en terre qu’on appelle gueux, et 
que le bonhomme placait à côté de lui pour ÿ réchauffer 
ses doigts quand l’onglée arrêtait sa plume. Ce grenier 
même devint du luxe pour Monteil ; il cessa de recevoir de 
l’Institut le faible prix de ses beaux travaux, et il lui fallut, 
pour se faire nne dernière ressource, vendre ses chers bou- 
quins, qui n’encombraient pas moins de trois pièces. Il se 
retira alors à Cely, petit village situé entre Melun et Fon- 
tainebleau, près de deux neveux, qui chaque jour recueil- 
laïent sa dictée, qui l’accompagnaient dansses courts voyages, 
et lui rappelaient, chose souvent nécessaire , queles heures 
des repas et du sommeil avaient sonné. C’est la qu'il s’est 
éteint, dans les premiers jours de mars 1850. 

MONTE LIMART , chef-lieu d'arrondissement dans 
le département dela Drôme, sur le Jabran et le Roubion, 
à 44 kilemètres sud-sud-ouest de Valence, avec 9,862 habi- 
tants, un collége, une bibliothèque publique de 3,000 vo- 
lumes, une typographie, des moulineries et filatures de soie, 
des fabriques de vannerie , de vermicelle, des distilleries, 
des confiseries produisant surtout un nougat renommé, 
des tanneries , des corroieries , des mégisseries, une fabrica- 
tion de maroquins estimés , des pépinières, un commerce de 
grains, fruits, cire, miel, huile, truffes, soies gréges, ou- 
vrées et en trames, bois de construction. C’est une station 
du chemin de fer de Lyon à la Méditerranée. La situation 
de Montélimart est des plus agréables, sur le penchant 
d’une colline chargée de vignobles, qui donnent un bon 
vin rouge d'ordinaire, et environnée de riches prairies , de 
riants coteaux et de bosquets, où les orangers croissent en 
pleine terre. Ses rues sont bien percées et renferment un 
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grand nombre de fort jolies maisons. Un boulevard inté- 
rieur et extérieur fait tout le tour de la ville. , 
Cette ville, qui dépendait des Segalauni avant l'invasion 
romaine, est désignée dans les itinéraires romains sous le 
nom d’Acunum. C'était autrefois une place extrêmement for- 
tifiée, et qui est encore entourée dans toute sa circonférence 
d'une enceinte d'épaisses murailles garnies de tours et do- 
minée par [l'ancienne citadelle, d’une construction impo- 
sante, Au onzième siècle elle portait le nom de Monteil, 
qu’elle changea, en 1198, contre celui de Monteil-Adhémar, 
du nom d’un seigneur qui en affranchit les habitants. Clé- 
ment VII en acquit la souveraineté en 1383; mais elle fut 
réunie à Ja couronne de France en 1446. Cependant, la su- 
zeraineté limitée en fut donnée successivement aux Bor- 
gia, à Diane de Poitiers et aux princes de Monaco avec le 
duché de Valentinois, dont elle était une des villes prin- 
cipales. Elle fut prise en 1567 par les huguenots; mais elle 
ne tarda pas à être reprise par les catlioliques, sous les ordres 
de Bertrand de Simiane, seigneur de Gardes. Elle fut 
aussi plus tard assiégée par l’amiral Coligny; mais elle op- 
posa à ses efforts la résistance la plus opinitre. 
MONTEMAYOR (Jorce DE), célèbre poëte portu- 


gais, né vers 1520, à Montemayor ou Montemor, dont il | 


prit le nom, reçut une éducation très-négligée, et entra de 
bonne heure au service, quoique ses goûts l'entraînassent 
vers la musique et la poésie. Plus tard, il se rendit en Cas- 
tille, et, faute d’autres ressources , s’engagea comme chan- 


teur dans la chapelle royale. 11 accompagna Philippe I | 


dans ses voyages en Allemagne , en Italie et dans les Pays- 
Bas, et la remarquable facilité avec laquelle il apprenait 
les langues étrangères suppléa à ce que son éducation pre- 
mière avait eu de défectueux. Plus tard, la reine Catherine, 
épouse de Jean JIL de Portugal, et sœur de l’empereur 
Charles-Quint , l’appela à sa cour. I] mourut vers 1562. 
C’est lui qui, dans le célèbre roman intitulé Diana (der- 
nière édition, Madrid , 1802), qu'il laissa inachevé, créa 
le roman pastoral des Espagnols. De toutes les continuations 
qu’on en a essayées, cellede Gil Poloest la meilleure. On 
a aussi de lui, sous le titre de Cancionero, un recueil de 
poésies et une traduction des œuvres du troubadour Ausias 
March (Saragosse, 1562). 

MONTEMOLIN (Comte de). C’est le titre qu'a pris, 
comme prétendant au trône d’Espagne, forcé de garder 
l'incognilo par des circonstances majeures, le fils aîné de 
don Carlos. Son père, par un acte d’abdication formelle, 
lui ayant cédé sa couronne, en 1544, les partisans de la 
royauté légilime d’Espagne ne sont plus désignés sous Je 
nom de carlisles , mais sous celui de Montemolinistes. 

MONTENDRE (Combat de). Au commencement de 
1402, Jean de Herpedenne, seigneur de Belleville et de 
Montagu, en Poitou , sénéchal de Saintonge, fit savoir à 
la cour du roi, à Paris, que sept chevaliers d’Angleterre, 
ayant le désir de faire armes pour l’amour de leurs dames, 
portaient défi aux chevaliers de France. Les Anglais trou- 
vèrent bientôt des adversaires : sept chevaliers, apparte- 
nant tous à la maison de Louis duc d'Orléans, alors ré- 
gent du royaume, obtinrent la permission de répondre à ce 
défi. Un héraut fut chargé de faire savoir aux Anglais que 
Montendre, près Bordeaux, serait le lieu du combat ; que 
ce combat serait à outrance , mais que le vaincu pourrait 
racheter sa vie, en donnant un diamant pour toule rançon. 
Les chevaliers anglais étaient le seigueur de Scales, Aymont 
Cloiet, Jean Fleury, Thomas Trays, Robert de Scales, 
Jean Héron et Richard Witevale ; les chevaliers français : 
Barbazan, Guillaume Bataille, du Chastel, de la Cham- 
pagne, Jvon de Carouis et Archambaut de Villars. Ces 
derniers furent les vainqueurs. Christine de Pisan composa 
plusieurs ballades en leur honneur. Jean Juvénal des Ursins 
et le moine de Saint-Denys nous ont conservé, dans leurs 
chroniques, tous les détails de cette fameuse rencontre. 

i Leroux pe Lincy. 
MONTENEGRO (ce qui veut dire en Italien Hon- 
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tagne noire), chez les Turcs Kara-Dagh, chez les Albanais 
Mal-Iris ou Mal-Esija, chez les indigènes slaves Zrna- 
gora ou Tschernagora. C'est le nom d’un district de Tur- 
quie, indépendant depuis longtemps, qui constitue de nos 
jours une principauté particulière, placée sous la protection 
de la Russie, et qui, située entre l'extrémité méridionale de 
la Dalmatie autrichiennne à l’ouest, l'Herzégovine au nord, 
l'extrémité méridionale de la Bosnie à l’est et l’Albanie au 
sud, comprend une contrée montagneuse de 55 à 60 my- 
riamètres carrés, avec les vallées de la Moratscha supérieure, 
qui se jette dans le lac de Scutari, etcelles deses affluents. En 
tourée au nord (où le Dormilor atteint 2,556 mètres d’élé- 
vation) et au sud par d’inaccessibles chaînes de montagnes 
transversales, à l’est par le mont Kom, dont le point culmi- 
nant, le Koutsch-Kom, a 2,500 mètres de hauteur, et par 
d’autres ramifcations des Alpes Dinariques, cette contrée con- 
fine à l’ouest à la mer Adriatique, où elle présente une côte à 
pic et décbirée par de nombreuses anfractuosités, mais dont 
elle est politiquement séparée ; et, semblable à un bastion 
élevé et d’un accès difficile, sépare le chauve plateau des 
montagnes de la Dalmatie de la suite de terrasses dont se 
compose l’Albanie. Le Montenegro tire son nom, à ce qu’on 
prétend, de ses sombres forêts ; cependant, les épaisses 
forêts ne sont pas précisément ce qui caractérise ce pays, 
aujourd’hui du moios, quoiqu'on y rencontre, surtout au 
sud et à l’est, beaucoup de forêts de chènes, de hèêtres, de 
pins sauvages, de noyers et de sumacs. Tout au contraire, 
les hautes côtes et les plateaux de la montagne calcaire, déchi- 
rés partout par de sauvages fondrières et couverts de blocs 
de rocher, présentent un aspect généralement désolé. Le 
Montenegro est en outre pauvrement arrosé. La Morat- 
scha prend sa source à l’extrémité septentrionale du pays, 
dans les flancs du Dormitor, coule à travers la partie orien- 
{ale, entre ensuite en Albanie, dépasse Podgorizza, et va 
se jeter, à Zabljak on Schabljak, dans le beau et poisson- 
neux lac de Scutari. Quelques myriamètres avant son em- 
bouchure, elle reçoit à droite la Seta ou Zetta, qui prend 
sa source dans l’Herzégovine , disparaît sous terre près des 
frontières, puis coule de nouveau au sud, en séparant la 
partie occidentale de l’accessible partie orientale, c’est-à-dire 
le Montenegro proprement dit, de la Berda, et atteint à Spush 
le territoire albanais. Divers affluents de la Morastcha et 
d’autres cours d’eau venant se jeter dans le lac de Scutari, 
outre leur extrême richesse en truites et autres poissons, 
ont encore une importance toute particulière, à cause de la 
ferlilité des vallées qu’ils arrosent. 

En raison de la nature de son sol, le Montenegro n’est fer- 
tile que dans ses vailées, qui, comme celles de la Moratscha 
etde la Seta, sont à bien dire, avec la contrée riveraine du lac 
de Scutari, les greniers de ce pays. L'agriculture, qui pour- 
tant est encore fort arriérée, la culture de la vigne et la 
pêche dans le lac de Scutari sont les principales ressources 
de la population, qui cultive le maïs, le seigle, l'orge et l’a- 
voine , les pommes de terre, beaucoup de tabac, diverses 
espèces de choux, beaucoup d'oignons et d’aulx, el qui récolte 
aussi un peu de fruits, de même que des olives et des figues, 
et élève des mulets, des moutons, des chèvres, des pores, 
mais peu de gros bétail. La chasse donne beaucoup de gi- 
bier. Le défaut de sentiers tracés dans les montagnes, de 
routes de terre et de voies fluviales de communication est 
un obstacle aux progrès du commerce. Les produits mon- 
ténégrins qu’on voit exposés en vente dans les bazars du 
pays, de même qu'à Cattaro, sont les peaux, la laine, le 
gibier , les poissons salés et fumés , la viande de chevreau 
et d'agneau desséchée, la viande de porc, la poix, etc. 

Le Montenegro est moins célèbre par la nature monta- 
gneuse de son sol, quelque intéressante qu’elle soit d’ail- 
leurs , que par ses habitants, les Tschernagorzes ou Mon- 
ténégrins, de mème que par l’état politique et social dans 
lequel ils vivent. Non compris les émigrés, qui sont allés 
s'élablir soit en Bosnie, soit dans la Dalmatie autrichienne, 
leur nombre s'élève à 85,000, et suivant d'autres à 100,090 
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Ames. Ils appartiennent à la grande famille des peuples 
slaves, professent la religion grecque et reconnaissent l’em- 
pereur de Russie pour chef spirituel. C’est une belle et vi- 
goureuse race, aux traits nobles et fiers , mais quelque peu 
sauvage, preste dans tous ses mouvements et endurcie à 
toutes les fatigues. 1s forment une des plus remarquables 


populations de l’Europe, aussi bien sous le rapport de leurs | 


mœurs, demeurées encore presque à Pétat de nature, et de | 


leur état social, que par leurs destinées et leurs incessantes 
luttes. Plutôt pasteur nomade et chasseur aventureux qu’a- 
griculteur casanier, le Monténégrin a conservé toute l’o- 
riginalité primitive de son type. Non moins féroce qu'i- 
rascible, rusé, fallacieux, vindicatif à l’excès, sachant se 
suffire à lui-même , naturellement querelleur et belliqueux, 
il est doué en même temps de la plus généreuse bravoure 
et aime sa liberté par-dessus tout. Il pousse la frugalité jus- 


qu’à ses dernières limites ; et ses mœurs sont simples et | 


pures, quoique rudes. Chez lui l'esprit de famille et de tribu 
a conservé toute sa force première, comme le prouvent 
d’une part la vie patriarcale que mène chaque famille 


groupée dans son antique propriété héréditaire, et de l'autre | 


l'esprit de vengeance et les mortelles inimiliés qui régnent 
de tribu à tribu, Ce caractère national et une population 
beaucoup trop considérable , eu égard aux ressources si exi- 


gues du sol et au défaut de toute indnstrie, font des Monténé- | 


grins une nation aventurière, pouvant facilement devenir 
une nation d'indomptables soldats, pour peu que des intérêts 
politiques ou religieux se trouvent en jeu. 

La constitution du pays est un bizarre mélange d’insti- 
tutions sacerdotales et patriarcales et d'institutions démo- 
cratiques et républicaines, A la tête du gouvernement est 
placé, comme chef de l’État, un prince-évêque, portant le 
titre de wladika, et cumulant Ja dignité de wladika, ou 
chef primitif, avec celle d’archevêque. IL est tout à la fois 
grand-prêtre, juge, législateur, administrateur et chef mi- 


litaire. Mais la considératian dont il jouit dans le peuple | 


tient encore plus à sa dignité spirituelle, de même qu’à ses 
qualités personnelles. Ces fonctions se conféraient autrefois 
à l'élection; depuis 1658 elles sont héréditaires dans la mai- 
son Petrowitsch de Njesosch; toutefois, le mariage n'étant 
pas permis au prince-évèque, elles le sont de telle sorte 


qu’elles passent de oncle au neveu. Depuis une vingtaine | 


d'années un conseil ou sénat de douze membres, élus par les 
familles les plus importantes du pays, est adjoint au prince- 
évêque. 11 a pour mission de mettre plus d'ordre dans les 
détails de ladministration et dans l'exécution des lois et, 
à ce qu'il paraît, de délibérer sur les projets de loi qui 
doivent être soumis à l'assemblée du peuple. Apres le wla- 
dika vient dans les affaires spirituelles l’archimandrite du 
couvent d'Ostrok. Les districts on nahias du pays sont 
administrés par un sirdar (duc) et un woïwode ou lieute- 
nant ; les communes séparées ou pléménas dont se com- 
posent les districts, par un Anjæs où Anees (comte) et un 
baïirakitar, où porte-étendard ( gonfalionere). Ces charges 
aussi sont héréditaires et réservées à certaines familles ; les 
autres fonctionnaires (un secrétaire d'État, un chancelier 
et les dix capitaines ou préteurs, qui fonctionnent commejn- 
ges provinciaux des quarante communes) sont, au contraire, 
élus par le peuple, de même que les autorités administra- 
tives de chaque village. En outre, 30 hommes appartenant 
aux plus nobles familles (perienitzi) remplissent les fonc- 
tions de gardes d'honneur auprès du wladika, et 800 gardes 
nationaux veillent à Ja sûreté publique dans les districts. 
En regard de cette machine gouvernementale et adminis- 
trative existe Ja commune ou l'assemblée da peuple, com- 
posée de tous les hommes en état de porter les armes. 
Cette assemblée a mission de délibérer sur toutes les af- 
faires d'intérêt général; et quoique l'opinion personnelle du 
wladika exerce un grand poids, le peuple a de temps im- 
mémorial conservé le droit de donner librement son avis 
sur toutes choses. Les assemblées du peuple ont lieu à des 
époques fixes, dans un endroit s'élevant en amphithéâtre 
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et ombragé par des peupliers, aux approches de Zellinje, 
chef-ieu du pays. Faute d'une délimitation bien précise des. 
pouvoirs, la puissance judiciaire et l’autorité administrative 
sont confondues comine au temps des patriarches; mais 
elles ne sauraient être exercées d’une façon arbitraire, car 
s’il n'existe presque point de lois écrites, le pouvoir de la 
tradition et des usages n’en est que plus grand. Faute 
aussi d’un système quelconque de police, les passions pri- 
vées ont toute liberté de se satisfaire; et il en résulte beau 
coup de désordres et d'insécurité dans le pays. 

Le Montenegro proprement dit est divisé en quatre dis- 
tricts ou nahias, et ia Berda en quatre districts de montagnes. 
ou berdas. Les nabias sont : Katunska, =omprenant 9 com- 
munes, Zrnilschlia 7, Rjetschhka 63, Ljeschanska ; les 
berdas : Bjelopaulitji comprenant 4 communes, Piperi 3, 
Moratschhka 4, Kutschiou Kutska 4. Cette dernière berda 
est située à l'extrémité orientale du pays, entre la Moratscha 
et le mont Kom; elle a à l’ouest Piperi. La population est 
répartie entre environ 300 villages et une foule de hameaux. 
11 n’y a point de ville dans le Montenegro ; car Zellinje ou 
Cettigne, chef-lieu du pays, dans fa nahia de Katunska, 
n'est qu’un petit bourg très-simple, où, à part le couvent et 
le palais du wladika, on ne compte guère qu'une vingtaine 
de maisons bien construites. C'est d’ailleurs le seul point 
fortifié qu'il y ait dans toute la contrée; tous les autres 
villages, dont les plus beaux et les plus peuplés (le plus grand 


|: compte 1,200 habitants) sont situés du côté de Cattaro, 


et les plus pauvres dans la Berga, ne sont pas murés, 
et ne se trouvent même pas situés sur des hauteurs. 
Des hommes de cœur, voilà aux yeux des Monténégrins 
les meilleures murailles dont on puisse se pourvoir. Or, le 
Montenegro en peut mettre 15,000 sous les armes et 
même 20,000 en y comprenant quelques communes com- 
posées de Monténégrins , mais ne faisant point partie du 
Montenegro proprement dit, d’où surgissent de fréquentes 
causes de querelles avec les Turcs. Au besoin, ce chiffre 
pourrait être porté à 30,000 combattants, si on armait de 
fusils les vieillards et les enfants, 

Au moyen âge le Montenegro faisait partie du grand em- 
pire des Serbes, sous le nom de principauté de Zenta 
(Zeta ou Zetta, du nom du fleuve Zeta), dont le prince, ré- 
sidant dans son château fort de Zabljak, régnait sur toute 
la contrée plate qui s'étend jusqu’à la Moratscha inférieure 
et à la rive orientale du Jac de Scutari. Cette dépendance 
de la Servie prit fin en 1389, lorsque le roi Lazare eut été 
tué, à la bataille de Kossowa, et que les Turcs, victorieux, 
rendirent la Servie tributaire. Son gendre, Georges Bolscha,. 
se posa alors en souverain indépendant des Monténégrins. 
Lui, de même que son fils Skatimir, surnommé Tscher- 
noje ou le Noir, à cause de la couleur brun foncé de son 
visage, donnèrent à leurs maisons le nom de Tschernoje- 
witsch, et tous leurs descendants défendirent courageuse- 
ment leur indépendance contre les Othomans. Mais après 
la mort du héros albanais Skanderbeg (1466), à côté 
duquel le prince Étienne, fils de Skatimir, avait battu les 
Turcs commandés par Mourad à Kroja (1450), lorsque les 
Slaves, Serbes et Albanais fixés autour de Zenta eurent suc- 
cessivement accepté la domination turque, et lorsque la 
principauté elle-même se trouva menacée, Iwan, fils d'É- 
tienne, évacua la forteresse de Zabljak ainsi que les plaines, 
et chercha de la sécurité dans le pays de montagnes. 11 y 
fonda, en 1485, Je monastère de Zettinje, comme siége de 
sa domination et de l'évèque de Montenegro. C’est là dès 
Hors que les braves princes de la maison de Tschernowitsch 
défendirent leur indépendance, sans se soucier autrement 
que Venise leur refusàt les secours qu'ils lui demandaient. 
non plus que la Porte les considérât comme des sujets du 
pacha de Scutari et à ce titre exigeât d’eux un tribut. 

Mais en 1516 Georges Tschernowitsch, à la sollicitation. 
de sa femme, une Vénilienne dela famille Mocenigo, dont il 
n'avait pas d'enfants, abdiqua, et alla s'établir à Venise. 
après avoir, du consentement du peuple, transmis le gouver- 
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mement à l’archevèque Germanos , alors métropolitain du 
pays. Telle fut l’origine du gouvernement sacerdotal dans 
le Montenegro. Depuis lors lepays fut toujours gouverné par 
un archevêque et un wladika ou chef militaire , ais n ayant 
à côté du premier qu’une ombre de pouvoir. Les deux di- 
gnités étaient héréditaires , celle de wladika dans la famille 
Radonitsch ; celle d’archevéque,depuis 1658, dans la maison 
Petrowitsch de Njegosch, dont la souche, l'archevêque 
Danielo Petrowitsch, avait délivré , en 1657 , le pays tombé 
par trahison dans l’esclavage des Turcs. C’est en 1839 seu- 
lement que les deux dignités furent pour la première fois 
réunies sur le même individu. 

Sous Danielo Petrowitsch et ses successeurs, les Monté- 
mégrins ou Tschernagorzes ont réussi jusqu’à ce jour à con- 
server leur indépendance, en dépit de toutes les attaques 
dont elle a été l’objet. Seulement, en 1688, une partie d’en- 
tre eux se placèrent sous la protection autrichienne et habi- 
tent la côte, maintenant autrichienne, de Cattaro. Après 
de nombreuses querelles intestines, Montenegro, qui depuis 
longtemps avait jeté les yeux sur la Russie, avec quiilavait de 
commun l'origine et la religion, et de qui d’ailleurs il atten- 
dait plus de secours que de la catholique Venise, se plaça 
sous la protection du puissant chef de son Église, de l’em- 
pereur de Russie. Pierre le Grand accueillit avec empres- 
sement cette demande; et depuis lors le droit de protec- 
tion sur les Monténégrins et celui de consacrer leur prince- 
évêque sont restés au nombre des prérogatives de l’auto- 
crate du Nord. Depuis lors aussi la Russie a {oujours tout 
fail pour se rattacher de plus en plus ces braves menta- 
gnards. Le grand-vizir Duman Kæprili avant commis les 
plus horribles dévastations sur le territoire des Monténé- 
grins, Pierrele Grand leur envoya de riches présents pour 
contribuer à la reconstruction de leurs villages et de leurs 
églises. En 1718, par la paix de Passarowitz, Venise céda 
à la Porte le Montenegro, qui ne lui avait jamais appartenu ; et 
cet acte de cession fut un des motifs mis dès lors en avant 
par la Porte pour prétendre à la souveraineté du Mon- 
tenegro. Mais cette circonstance n’eut d’autre résultat que 
de jeter de plusen plus ce pays dans les bras de la Russie. 
De nombreux bienfaits, tels qu’en surent habilement ré- 
pandre parmi ces montagnards Elisabeth, Catherine II et 
Paul, leur inspirèrent un tel respect pour la personne de 
l’empereur, qu’en 1767 un aventurier dalmate, Schipan- 
Male, c’est-à-dire le Petit-Étienne, put oser se présenter 
aux Monténégrins comme l’empereur Pierre [I, dont l’assas- 
sinat n’aurait été que simulé, et exercer parmi eux pendant 
quatre ans une espèce de domination , jusqu’au moment où 
il trouva la mort dans une révolte. Cependant les Monténé- 
grins , en dépit des services essentiels qu'ils rendirent aux 
Autrichiens et aux Russes coalisés, dans leurs guerres contre 
la Porte de 1768 et (sous le règne du brave Pierre Petro- 
wistch 1“, qui dura de 1777 à 1830 ) de 1787 à 1791, 
furent en quelque sorte sacrifiés lors de la paix conclue en 
1791 à Sistowa, et abandonnés aux vengeances des Turcs. 

En 1796 ceux-ci, commandés par le pacha de Scutari, 
æntreprirent contre les Monténégrins une espèce de guerre 
d’extermination ; mais ils y perdirent, outre 30,000 hommes, 
leur chef et un riche camp. Cet abandon avait si peu re- 
froidi les Monténégrins à l'égard de la Russie qu'à partir 
de 1803 ils la secondèrent encore de la manière la plus éner- 
gique dans ses luttes en Dalmatie contre les Français aux 
ordres de Marmont et de Lauriston. 

Tout récemment celte influence de la Russie a été prin- 
cipalement favorisée par les traitements barbares que les 
Turcs firent essuyer aux chrétiens de la Bosnie, de même 
que par les sentiments et les tendances panslavistes du feu 
prince Pierre Petrowitsch IL (1830-1851), le premier qui 
réunit dans sa personne les dignités de wladika et d’ar- 
<hevèque. Ce noble et généreux prince , qui avait été élevé 
à Saint-Pétersbourg , s’efforça de civiliser jusqu’à un cer- 
fain point ses compatriotes ; et il y réussit à beaucoup d'é- 
gards. Il établit le sénat et une cour de justice composée 


de 150 membres, s’attacha plus particulièrement à com- 
battre et à réformer les habitudes vindicatives du peuple et 
à introduire une jurisprudence fixe. 11 réussit même à faire 
publier un almanach officiel et un journal mensuel. 

De 1830 à 1840, par suite de quelques actes de brigandage, 
d'assez fréquents démélés éclatèrent entre les Monté- 
négrins et les autorités autrichiennes ; mais toujours la mé- 
diation russe les termina amiablement. Les conflits avec les 
Turcs eurent un caractère plus grave. 

En 1836 le cercle albanais de Kutska, à l’est de la Mo- 
ratscha, s'était placé sous Ja souveraineté du wladika ; 
puis en 1843 il s'était replacé sous l’autorité turque, soi- 
disant parce qu’on l'écrasait d’impôts!, mais peut-être bien 
à cause de la diversité de religion (les habitants du cercle 
de Kutska sont catholiques romains). Depuis lors la popu- 
lation de ce cercle était en hostilité déclarée avec le wla- 
dika, et Osman, pacha de Scutari, profita de cette circons- 
tance pour s’emparer des îles Wranija et Lessendra, situées 
dans le lac de Scutari, afin d'enlever presque complétement 
aux pauvres montagnards les ressources de pêche qui leur 
sont indispensables. Quand, en 1846, le wladika entreprit 
un voyage dans diverses cours étrangères, les Turcs réus- 
sirent à soulever contre leur prince les habitants du cercle 
de Piperi, en proie aux horreurs de la famine. Ces conflits 
et des accusations réciproques de provocation à la révolte 
amenèrent de la part des Monténégrins, sur le ferritoire des 
frontières, de nombreux actes de brigandage, qui prirent en- 
core plus de gravité en 1850 ; eten juin 1851 les sanglantes 
collisions qui eurent lieu entre les chefs de famille Koprivizza 
et Merkowitsch déterminèrent la Porte à réunir des troupes 
sur les frontières de l’'Herzégovine ; mesure qui provoqua par 
contre des armements dans le Montenegro. Mais la Porte, 
peu tranquille sur la situation de la Bosnie et de l'Albanie, 
jugea prudent d’user de condescendance ; de même que le 
wladika , fatigué de toutes ces contrariétés, chercha à s’ar- 
ranger pendant qu’il en était temps encore, de sorte que 
pour cette fois la lutte put encore être évitée. 

Le 31 octobre 1851 mourut le wladika, qui, par suite de 
ses essais de civilisation, avait perdu une grande partie de 
son crédit auprès des Monténégrins, passionnés pour leurs 
vieux usages. Aux termes de son testament, c'était son ne- 
veu Danielo Petrowitsch qui devait lui succéder, et pendant 
la minorité de ce jeune prince l'administration du pays de- 
vait être confiée à son oncle Pero Tommaso Petrowitsch. Le 
nouveau wladika arriva au mois de décembre 1851 de Vierne, 
où il'avait fait ses études, et en février 1852 il partit 
pour Saint-Pétersbourg, à l'effet d'y recevoir l'investiture 
du tsar. Tandis que la Russie reconnaissait cette fois de la 
manière la plus positive le Montenegro comme État indé- 
pendant, la Porte essayait au contraire, et de la manière 
la- plus inattendue, de faire valoir ses prétendus droits de 
suzeraineté sur ce territoire. Au mois de mai, en dépit 
des mesures sévères prises par le sénat pour éviter toute 
perturbation de la tranquillité publiqueet toute violation de 
frontières, 300 Monténégrins partis de Tschewosurprenaient 
le village turc de Vitalizza, y commettaient divers assassi- 
nas, et s’en revenaient de cette expédition de brigandage en 
emmenant avec eux de nombreux troupeaux. D'un autre 
coté, des Turcs attaquérent et tuèrent aussi quelques Mon- 
ténégrins. A la suite de ces faits, un corps turc se réunit 
sur les frontières de l’Herzégovine , et la défection du cer- 
cle de Piperi, qui prit parti pour les Turcs, de même que 
l'irruplion de Zabljak en Albanie par une bande de Mon- 
ténégrins partis de Zrnitschka ( 11 nov. 1852), donnèrent le 
signal à une sanglante guerre. L'idée que la Russie seule 
avait pu pousser à de telles provocations, et notamment à la 
prise de Zabljak, et la crainte de voir les Monténégrins en 
sortant de leurs montagnes déterminer la défection de Scu- 
tari et même de Novibazar et de tous les rajas du nord-ouest 
de l'empire, excitèrent de profondes inquiétudes à Cons- 
tantinople. Elles s’accrurent encore quand on apprit que Da- 
nielo avait battu les troupes turques sur les bords de la 
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Moralscha, à Spush, et à Podgoriza (la principale affaire 
avait eu lieu le 15 décembre), et qu’il avait occupé le bout 
de territoire ture qui pénètre au nord-ouest dans le Monte- 
negro ; que Pero Petrowitsch avait appelé 10,000 hommes 
sous les armes et mis en outre une forte garnison dans Za- 
bljak. Déjà le 25 novembre (un jour avant la fermeture du 
Bosphore et la note aux puissances maritimes) le divan de 
Constantinople, où le vieux parti ture l’emportait décidé- 
ment, avait résolu d'entreprendre une vigoureuse campa- 
gne contre les Monténégrins; et au commencement de 1853 
56,000 hommes de troupes régulières et irrégulières étaient 
prêts à marcher contre eux. Tandis qu’une flotte bloquait 
les côtes de l’Albanie, que Sélim-Pacha au sud, à la tête de 
4,000 hommes, attaquait la côte à l’ouest du lac de Scutari, 
à Arilivari, et qu’au nord Arap-Bey, parti de Grahowo, se 
mettait en marche sur Zrnitschka, Omer-Pacha, chargé 
du commandement en chef, en qualifé de séraskier et de 
maréchal (mouscher ) de Roumélie, mettait à exécution le 
plan de séparer la Berda du Montenegro, en opérant sa jonc- 
lion avec Reis-Pacha dans l’Herzégovine, En Conséquence, 
lui et Osman de Scutari, à la tête de 25 à 30,000 hommes, 
franchirent la Seta à Podgorizza et Spush, tandis que 
Reis-Pacha, parti de Nikschilj, cherchait à forcer le passage 
des sources et du pays haut de ce fleuve. Mais les Monté- 
néarins, déterminés à soutenir la luttejusqu'à toute extré- 
mité, opposèrent la plus courageuse résistance ; et quoique 
les Turcs, à la suite desanglants combats, gagnassent toujours 
du terrain , ils restèrent cependant victorieux sur presque 
tous les points. Tousles efforts d’Omer-Pacha, qui subit des 
pertes considérables, demeurèrent infructueux. La Porte, 
déjà en démêlés avec les cabinets de Vienne et de Saint- 
Pétersbourg (voyez Ornoman [ Empire ]) et redoutant une 
intervention armée de la part de ces grandes puissances, se 
vit donc forcée de donner ordre à Omer-Pacha de battre en 
retraite et de reconnaître l'indépendance du Montenegro, 
C’est tout ce que désirait la Russie; et ce pays sera toujours 
pour elle, dans l’on des endroits les plus vulnérables de la 
Turquie sur la mer Adriatique, un excelient poste avancé, 
d’où elle pourra reprendre à un moment plus favorable 
l'exécution des plans que le traité du 30 mars 1856 ne pourra 
jamais que différer plus ou moins longtemps. En 1855 le 
prince Danielo Petrowitsch a fait accepter à l’assemblée du 
peuple un nouveau statut constitutionnel relatif à la succes- 
sion. Cestatut porte que le prince actuel aura pour héritiers 
d’abord ses héritiers directs , puis son frère et les héritiers 
de celui-ci. Si cette ligne mâle venait à s’éteindre, le peuple 
aurait à se choisir un chef, mais toujours dans la famille 
Petrowitsch. Consultez dans le recueil mensuel de la So- 
ciété de Géagraphie de Berlin (1842 et 1847) les dissertations 
d’Ebel sur le Montenegro et ses habitants ; Paié et Scherb, 
Cernagora (Agram, 1846 et 1851) ; Wilkinson, Dalmatia 
and Montenegro (Londres, 1848); Xavier Marmier, Lettres 
sur l’Adriatique et le Montenegro (Paris, 1854). 
MONTENOTTE, village du Piémont, dans les Apen- 
nins , est célèbre par la déroute que Bonaparte y fit essuyer, 
le 12 avril 1796, aux Autrichiens commandés par Argenteau. 
[Le général Bonaparte prit à Nice, le 27 mars 1796, le 
commandement des débris de l’armée d'Italie, Depuis bientôt 
trois ans, le quartier général n'avait pas quitté Nice, les 
soldats manquaient de tout; on en trouve la preuve dans 
l'ordre du jour qu’il publia à son arrivée : « Soldats, vous 
êtes nus, mal nourris ; le gouvernement vous doit beaucoup, 
il ne peut rien vous donner. Votre patience , le courage que 
vous montrez au milieu de ces rochers , sont admirables ; 
mais ils ne vous procurent aucune gloire, aucun éclat ne 
rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fer- 
tiles plaines du monde. De riches provinces, de grandes 
villes, seront en votre pouvoir ; vous y trouverez honneur, 
gloire et richesses. Soldats d’Italie, manqueriez-vous de 
courage et de constance? » Le passage de l’ordre défensif à 
l'ordre offensif est l’une des opérations délicates de l’art de 
la guerre; Napoléon le savait et combien de dangers s’y 


MONTENEGRO — MONTEREAU 


rattachaient, pour des troupes mal organisées, indiscipli 
nées! mais il savait aussi que ces dangers étaient la néces- 
sité de son avenir et du salut de la république. Il ordonna 
la concentration de l'armée sur son extrême droite. Les di- 
visions Sérurier, Masséna et Augereau prirent position, la 
première à Garessio, pour observer le camp des Piémon- 
tais à Ceva; la deuxième à Loano, la troisième à Finale 
et à Savone: la division Laharpe un peu plus en avant, pour 
menacer Gênes , ayant sa brigade d’avant-garde à Voltri. 

Le général en chef de l’armée combinée, le comte de 
Beaulieu, accourut en toute hâfe au secours de Gênes. H 
établit son quartier général à Novi , ordonna au général pié- 
montais Colli de prendre position sur la Stura et le Tanaro, 
dirigea sur Montenotte le centre de l’armée sous les ordres 
du général d’Argenteau , et sa droite sur Voltri, par la Boc- 
chétta, pour couvrir Gênes. Le général Bonaparte comprit 
de prime abord ce que ces dispositions du général ennemi 
lui offraient de chances favorables , les accidents du pays 
interceptant toutes communications directes entre le centre 
et ja gauche de l’armée autrichienne , l’armée française pou- 
vant se réunir en peu d'heures, et tomber en masse sur celui 
de ces corps isolés qu'il lui conviendrait d'écraser le pre- 
mier. Dans cette position le général Bonaparte aftendit vingt- 
quatre heures l'initiative que ne pouvait pas manquer de lui 
donner le général ennemi, et dans la nuit du 12 au 13 il 
marcha avec les divisions Augereau et Masséna pour enve- 
lopper, en passant par le col de Cadinone Castellazzo, le corps 
de d’Argenteau, que tenait en respect le colonel Rampon, 
qui depuis deux jours défendait glorieusement les redoutes 
de Montelegino. Le 12, à la pointe du jour, les Autrichiens, 
qui étaient campés à Montenotte inférieur, furent attaqués 
en fêle par la division Laharpe, et en queue et en flanc par 
la division Masséna. Augereau , retardé dans sa marche par 
le mauvais état des chemins, ne prit point part au combat. 
La déroute de l’ennemi fut complète ; 2,000 prisonniers, 
4 drapeaux, 5 pièces de canon, reslérent au pouvoir des 
Français. G*! MoNrHoLox.] 

MONTE-PULCIANO, petite ville de Toscane, à en- 
viron 8 myriamètres de Florence , dans la vallée de Chiana, 
siége d’évèché, avec un séminaire, un collége, une cathé- 
drale, divers grands édifices et 3,000 habitants, est surtout 
célèbre à cause de ses vins, qui sont au nombre des meilleurs 
qu'on récolte en Italie. On trouve des eaux thermales à Chian- 
ciano, village voisin. 

MONTEREAU ou MONTEREAU-FAUT-YONNE, chef- 
lieu de canton, dans le département de Seine-et-Marne, à 
25 kilomètres est de Fontainebleau, au confluent de l'Yonne 
et de la Seine, avec 6,545 habitants, un tribunal de com- 
merce, une chambre consultative des arts et manufactures, 
des carrières d'excellente argile à faïence, une importante 
manufacture de faïence dite faience de Montereau, de nom- 
breuses tuileries, des fabriques de poterie de terre et de grès, 
de pipes, de ciment romain, de carreaux en mosaïque, 
une fabrique de bas, des tanneries, un commerce actif et 
un fort marché aux grains pour l’approvisionnement de 
Paris, avec lequel Montereau est en communication jour- 
palière par des bateaux à vapeur. C’est une station du 
chemin de fer de Paris à Lyon , et de Montereau à Troyes, 
avec embranchement sur Provins. On y voit un beau pont 
sur Je confluent des deux rivières, et un autre sur l'Yonne, 
où fut assassiné Jean sans Peur, dont on montre l'épée 
suspendue à la voûte de l’église collégiale de Notre-Dame. 
La ville est généralement bien bâtie et dominée par une 
montagne rapide, sur laquelle s'élève le château de Surville. 

Montereau doit sa fondation à un château fort construit 
au commencement du onzième siècle par un comte de Sens, 
illustre brigand de ces temps féodaux. Prise en 1420 par le 
duc de Bourgogne, reprise et livrée au pillage par Charles VI, 
en 1438, cette ville fut deux fois saccagée pendant les troubles 
de la Ligue, et tomba en 1814 au pouvoir des armées coalisées, 
qui en furent chassées par Napoléon, après une bataille 
mémorable livrée sous ses murs. 


-MONTEREAU — MONTESQUIEU 


Anformé de la mésaventure éprouvée par san avant-garde 
la veille à Mormant et à Valjouan, le prince de Schwartzen- 
bers replia promptement son armée derrière la Seine, gar- 
dant toutefois les trois passages de Nogent, Bray et Mon- 
tereau. Montereau auraît été pris dès la veille sans la lenteur 
de Victor. Napoléon, irrité, lui ôte le commandement en 
chef sur le champ de bataille, et le donne au général Gé- 
rard. L'action avait été entamée par le général Château , 
jeune officier plein de feu et d'intelligence; il allait forcer 
le passage de la Seine, quand il fut frappé mortellement 
d'une balle. Les divisions Pajol et Duhesme, soutenues par 
une faible brigade de cavalerie légère, commandée par le gé- 
néral Delort, réussirent pourtant à se maintenir jusqu’à 
une heure de l'après-midi, où Gérard arriva avec SOn COrps 
de réserve. Aussitôt il fait avancer quarante pièces de canon 
attachées à son infanterie, et maitrise le feu de l'ennemi. A 
deux heures une attaque combinée et générale de l'armée 
emporta la position formidable des alliés. Les Wurtember- 
geois sont rejetés de l’antre coté de la Seine et de l'Yonne, 
sans avoir eu le temps de faire sauter les ponts, L'ennemi 
eut dans cette journée 3,000 hommes tués et blessés ; 3,000 
autres furent faits prisonniers, et il perdit encore 4 drapeaux 
et 6 pièces de canon. L'empereur s'écria : « Mon cœur est 
soulagé; je viens de sauver la capitale de mon empire! » 

MONTEREY , chef-lieu de l'État du Nouveeu-Léon 
(Mexique ), sur un bras du Tigre, avec 15,000 habitants, 
fut fondé en 1599, érigé en évêché en 1777, et pris le 24 
décembre 1846 par le général américain Taylor, à la suite 
d’une capitulation consentie par le général Ampudia. 11 y a 
au voisinage de riches mines. 

MONTEREY , appelé aussi San-Carlos de Monterey, 
port de mer de l’Élat de Californie (États-Unis), sur une 
baie de l’océan Pacifique, à { myriamètre à l’ouest du cap 
ou Punta-Pinos (36° 37'30" de latit. sept.), compte plus 
de 5,000 habitants, et devra avant peu devenir une ville im- 
portante, car c’est là que s’approvisionnent les chercheurs 
d'or des contrées aurifères baignées par les divers affluents 
du San-Joaquin. La baie de Monterey fut découverte en 1542, 
par Cabrillo, qui la nomma Bahia de Pino, à cause des 
belles forêts de pins qui l’avoisinent, Monterey ne fut fondé 


commodore Sloat, commandant les forces navales des États- 
Unis dans la mer du Sud, adressa aux habitants de la Ca- 
lifornie une proclamation par laquelle il leur notifiait qu’il 
prenait possession de la Californie au nom des États-Unis. 

MONTE-ROSA, le Mons Sylvius des anciens, après 
le Mont-Blanc la plas haute montagne des Alpes Cen- 
trales, forme la pointe de l’angle droit où l’extrémité orjen- 
tale des Alpes Pennines vient rejoindre les Alpes Lépontines, 
qui se prolongent ici jusqu’au Saint-Gothard. Il divise le 
canton du Valais de l'Italie et le territoire de Novare du 
Piémont. 1| donnenaissance aux vallées de Malters, de l’Anza, 
de la Sesia et de Lys. Sa partie méridionale, située au nord de 
Ja vallée de Gressonay, formeuneimmense crête ferrugineuse, 
qui atteint son point extrême d'altitude à son centre, ap- 
pelé créle de Lys. Une foule d’arêtes et de fondrières ro- 
cheuses s’en détachent au sud pour se confondre dans le 
glacier de Lys, d’où sort le Lysbach, qui arrose la vallée 
de Gressonay. La crête occidentale est le petit Moncervin ; 
les crêtes ferrugineuses au nord forment neuf pics, dont la 
plupart ont été mesurés trigonométriquement. Le pic le 
moins élevé est la Pyramide Vincent, haute de 4,533 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, et appelée ainsi du nom de 
celui que le gravit le premier, en 1819 ; le plus élevé est un 
rocher escarpé, de 4,762 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Cette masse montagneuse paraît composée, surtout 
dans sa moitié supérieure, d'argile micacée, alternant çà et là 
avec du gneiss, et contient des mines d’or, de cuivre el de 
fer. Le dernier haut fourneau est situé à 3,362 mètres, au 
milieu des neiges éternelles. Le granit ne se trouve par 
grandes masses qu’au pied de la montagne. Le seigle d'hiver 
et d'été mürit encore à une hauteur de 1,800 et même 2,000 
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mètres , et la vigne, dans la vallée de Sesia, à 1,030 mètres. 
Entre le versant nord et le versant sud il y a une différence 
de plus de 330 mètres pour les diverses limites de"végéta- 
tion. La limite des neiges sur le versant sud est à 3,166 
mètres, et la limite des hautes futaies à 2,333 mètres. Huit 
communes parlant allemand et, comme leurs compatriotes 
du Valais et de l’Uchtland en Suisse, appartenant à la race 
bourguignonne, habitent les cinq vallées qui s'étendent au 
sud et au sud-est du Monte-Rosa. 

MONTES ({ Lors). Voyez Montez. 

MONTESPAN (FRANÇOISE ATAÉNAIS DE ROCHE- 
CHOUART pe MORTEMART , marquise pe), maitresse de 
Louis XIV, naquit en 1641, et fut connue d’abord sous le nom 
de mademoiselle de Tonnay-Charente. Elle fut mariée à 
vingt-deux ans à H.-L. de Pardaillan de Gondrin, marquis de 
Montespan, qui la produisit à la cour, et, par le crédit de 
Monsieur, auquel il était attaché , obtint pour elle une place 
de dame du palais de la reine. Sa beauté, sa réputation de 
vertu , la conduite brutale de son mari , son esprit mordant, 
héréditaire dans sa famille, les nombreuses occasions qu’elle 
avait et qu’elle cherchait de plaire au roi, et son art mer- 
veilleux à faire valoir tous ses avantages, finirent par ins- 
pirer à Louis XIV une vive inclination pour la marquise. 
La malheureuse La Vallière alla pleurer dans un couvent 
son amour et ses fautes ; le marquis de Montespan fut exilé 
dans ses terres, d'où il ne sortit plus jusqu’à sa mort, et 
pendant quatorze ans l’orgueilleuse favorite fit tout ployer 
sous ses lois. Fière des huit enfants qu’elle avait donnés au 
roi, sans doute les calculs de sa vanité s’élevaient déjà jus- 
qu’à la couronne de France, quand elle les vit crouler sous 
un choc imprévu. Une femme dont elle s'était déclarée la 
protectrice , et qui en revanche avait officieusement accepté 
dans toutes ses intrigues le rôle d’entremetteuse, la bigote 
Mainten on, jugea qu’il était temps de frapper le coup déci- 
sif; et la peu redoutable Fontanges vint trôner à la place 
de la Montespan (1686). Comme tant de femmes galantes, 
la marquise de Montespan se jeta dans la religion (1690) et 
acheva ses derniers jours au milieu des pratiques d’une dé- 
votion minutieuse ; elle jeûna, elle pleura, elle fit des au- 


| mônes, et mourut en 1707, âgée de soixante-six ans, à 
qu’en 1770. C’est dans son port que, le 6 juiliet 1846, le | 


Bourbon-l’Archambault. De son mariage légitime elle lais- 
sait un fils, le duc d’Antin. Les fruits de ses rapports 
avec Louis XIV iurent le duc du Maine; le comte de 
Vexin, mort en 1683 ; M°l° de Nantes, mariée au duc de 
Bourbon ; M°!° de Tours, morteen 1681, et M°!° de Blois, 
mariée au duc d'Orléans; enfin , le comte de Toulouse ; sans 
compter plusieurs autres, morts en bas âge, et tous après 
avoir été légitimés. Charles Duroux. 
MONTESQUIEU (Cnarces DE SECONDAT, baron pe 
LA BRÈDE et pe), d’une famille distinguée de la Guienne, 
naquit au château de La Brède, près de Bordeaux, le 18 
janvier 1689. Destiné à la magistrature, il s’appliqua de 
bonne heure à approfondir le chaos indigeste des Coutumes, 
en même {emps qu'il lisait avec ardeur tous les livres d'his- 
toire, de voyages, et les œuvres des anciens. A vingt ans 
il composait un ouvrage pour prouver que l’idolâtrie de la 
plupart des païens ne méritait pas la damnation éternelle ; 
mais cet écrit ne vit pas le jour. A trente-deux ans, il fit 
paraitre les ZLettres persanes, dont l’idée première est 
empruntée aux Amusements sérieux el comiques de Du- 
fresny, et Le Temple de Gnide, production un peu froide, 
que M*° du Deffand appelait spirituellement l'Apocalypse 
de La galanterie. A la mort de Sacy , Montesquieu se pré- 
senta comme candidat à l’Académie Française. Le cardinal 
de Fleury, premier ministre, écrivit à l’Académie que le roi 
refusait son approbation à la nomination de l’auteur d’un 
livre tel que les Lettres persanes, tout brûlant de sar- 
casmes impies contre Ja religion, les évêques et le pape. 
Suivant Voltaire, Montesquieu fit faire à la hâte une nou- 
velle édition, de laquelle il retrancha tous les passages in- 
criminés , et alla lui-même en porter un exemplaire au car- 
dinal. Tant de confiance, le crédit de quelques amis, la 
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protection surtout du maréchal d’Estrées, directeur de l’A- 
cadémie , ouvrirent les.portes au candidat. Son discours de 
réception fut court, mais plein d'esprit et d'énergie. 

Avant d'écrire L'Espril des Lois et les Considérations 
sur Les causes de la grandeur cet de la décadence des 
Romains, Montesquieu pareourut l’Europe , et prétendit au 
retour que l'Allemagne était faite pour y voyager, l’Italie 
pour y séjourner, l'Angleterre pour y penser, la France pour 
y vivre. La nation anglaise, flattée des éloges que Montes- 
quieu avait donnés à Ja sagesse de sa constitution et de ses 
lois, voulut lui en témoigner sa reconnaissance; Dassier, 
célèbre par ses médailles en l'honneur des grands hommes, 
vint de Londres frapper celle de Montesquieu. Tandis que 
L'Esprit des Lois lui attirait des hommages de la part des 
étrangers, il lui suscitait des critiques dans son pays. Un 
abbé débonnaire donna le signal par une mauvaise bro- 
chure en style moitié sérieux, moitié bouffon. Le Gazeltier 
ecclésiastique lanca deux feuilles contre l’auteur, l'une pour 
prouver qu’il était athée, l'autre pour démontrer qu’il était 
déiste. Montesquieu couvrit son adversaire de ridicule dans 
sa Défense de L'Esprit des Lois. Cependant la Sorbonne, 
excitée par les cris du folliculaire, entreprit l'examen de 
L'Esprit des Lois, et y trouva plusieurs choses à reprendre, 
mais ne prononca jamais la censure. 

Montesquieu prit part aux travaux et l'Encyclopédie , et 
c’est pour ce grand ouvrage qu'il composa l’Essai sur Le 
Goût. Les chagrins qu’'eutrainent les critiques justes ou 
injustes , le genre de vie qu'on forçait Montesquieu à mener 
à Paris, altérèrent sa sanié, naturellement délicate. Depnis 
ia publication de L'Esprit des Lois, ses forces physiques 
diminuaient sensiblement. 1] fut attaqué, au commencement 
de février 1755, d’une fièvre inflammatoire. La cour et la 
ville s’en émurent; le roi lui envoya le duc de Nivernais 
pour s'informer de son élat, Pendant toute sa maladie la 
duchesse d’Aiguillon le soigna avec une tendre sollicitude, 
et ne le quitta qu’au moment où il perdit connaissance. 1] 
mourut à Paris, le 10 février 1755, à l’âge de soixante-six ans, 
après treize jours de souffrances. Il fut regretté autant pour 
ses qualités personnelles que pour son génie; il était aussi 
aimable dans le monde que profond dans ses livres ; sa dou- 
ceur, sa gaieté, sa politesse, ne l’'abandonnaïent jamais; sa 
conversation vive, piquante, instructive, était coupée par des 
distractions qui plaisaient d'autant plus qu’il ne les affectait 
point ; économe sans avarice , il ignorait le faste et n'en avait 
pas besoin. Les grands le recherchaient, mais leur société 
n'était pas nécessaire à son bonheur. Dès qu’il le pouvait, il 
s’enfuyait à sa terre. On retrouvait cet homme si graud et 
si simple sous les arbres de ja Brède, parlant gascon avec 
les villageois d’alentour, partageant leurs plaisirs, assoupis- 
sant leurs querelles, les consolant dans leurs chagrins (voyez 
France [Littérature], t. IX, p. 721). 

Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, ct qui ont 
été réunis sous le titre d'Œuvres complètes, Montesquieu 
avait laissé un grand nombre de manuscrits. Quelques-uns, 
publiés après sa mort, figurent dans ses Œuvres. Parmi 
ceux qui n’ont pas vu le jour, on cite une Relation de ses 
Voyages, six gros vol. in-4° ; des Matériaux pour L'Esprit 
des Lois ; un roman politique et moral intitulé Arsace; des 
lambeaux d’une Histoire de Théodoric, roi des Ostrogoths. 
11 avait composé encore, assure-t-on, une Histoire de 
Louis XI, qu’il jeta au feu par mégarde, croyant n’y jeter 
qu'un brouillon, déjà brûlé à son insu par son secrétaire. 
M. de Leyre publia, en 1758, sous le titre de : Le Génie de 
Montesquieu, un choix très-bien fait des pensées de cet écri- 
vain. En 1767 parurent les Lettres familières de Mon- 
tesquieu. Quelques-unes sont dignes de lui, d’autres ne 
méritaient pas les honneurs de l'impression. En 1815 l’A- 
cadémie Française mit au concours l'Éloge de Montesquieu. 
Le prix fut décerné à M_Villemain. 

Le baron de Moxresquieu , petit-fils et dernier descen- 
dant en ligne directe du grand homme , mourut sans pos- 
Aérité, près de Cantorbéry, en 1324. Il avait/servi sous Ro- 
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chambeau en Amérique, et davs l’armée de Condé durant 
J'émigration. C'était un homme de conscience et de cœur. 
Marié en Angleterre, il refusa sous la Restauration la - 288 
que M. Decazes lui ftoffrir. 

MONTESQUIOU, chef-lieu de canton du Fine 
du Gers, avec 2,015 habitants. C’élait autrefois une ba- 
ronnie dépendant de Armagnac, et qui a donné son nom 
à une ancienne et illustre famille. 

MONTESQUIOU. L'origine de cette famille remonte 
aux Fezens ac. La branchemèredes barons de Montesquieu, 
commencée au onzième siècle, finit sous Charles IX, au siége 
de Saint-Jean-d'Angely, par la mort de François de Montes- 
quiou, capitaine des gardes du duc d'Anjou, qu'ane arquebn- 
sade calviniste punit de l'assassinat du prince de Condé à Jar- 
nac. Sept branches enétaient sorties ; cinq se sont éteintes, 
entre autres celle qui a produit les Montluc; les deux bran- 
ches qui existent encore sont les Montesquiou d’Artagnan et 
les Montesquiou-Marsan. Des lettres patentes de Louis XWI, 
en date de 1777, donnèrent le titre de comte au chef de la 
famille Montesquion, et l’autorisèrent, ainsi que tous les 
membres de cette famille, à joindre le nom de Fezensac à 
celui de Montesquiou, comme le nor véritable et originaire. 

MONTESQUIOU D’ARTAGNAN (PIERRE DE), né en 1645, 
ft ses premières armes en Hollande, contre l'évêque de 
Munster; il servit ensuile avec distinction dans les armées 
de Louis XIV, en Belgique et pendant la guerre de ja suc- 
cession. Mais il se signala surtout à la bataille de Malplaquet, 
où il commandait l'infanterie, et mérita le bâton de maré- 
chal de France (1709). L'année d’après, il rentraen Flandre, 
où il se montra avec la même distinction. Son plus beau 
fait d'armes dans cette campagne est la rupture des digues 
de l’Escaut, exécutée à la vuedes garnisons des places con- 
quises, et qui rendit le cours de ce fleuve inabordable pen- 
dant tout l'hiver. Le maréchal de Montesquiou mourut au 
Plessis- Piquet, près Paris, en 1725, à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans, chevalier des ordres du roi et gouverneur d'Arras. 

MONTESQUIOU-FEZENSAC (AwnE-PIERRE, marquis DE), 
issu d’une autre branche, né en 1741, d’abord menin des 
enfants de France, puis écuyer de Mensieur, maréchal de 
camp en 1780, devint membre de l’Académie Française en 
1784. Lors de l'assemblée des motables, la noblesse de Pa- 
ris le choisit pour la représenter aux états généraux, où il 
se réunit au tiers état. Là, comme dans l'assemblée consti- 
tuante, il fraita diverses questions d'économie politique, 
et publia plusieurs rapports et mémoires sur les finances 
du royaume. A la fin de la session, il fat élevé au commande- 
ment de l’armée du midi, et il apaisa les troubles d'Avignon; 
et c'est à la suite de cette mfssion qu'il envahit et occupa, 
sans coup férir, la Savoie, à la tête du corps d’armée réuni 
sur les frontières du Dauphiné. Chargé dans cette circons- 
tance d’une négociation avec la répablique de Genève, 
il fut accusé par la Convention d’avoir compromis la di- 
gnité de fa nation, et placé sous le coup d’un décret, qu’il 
éluda en se retirant en Suisse. En 1795 il adressa un mé- 
moire justificatif au gouvernement, fut rayé de la liste des 
émigrés, et rentra en France, où il mourut, en 1798. Ses 
principaux ouvrages sont deux comédies; sa Correspon- 
dance (in-s°) et un livre intitulé du Gouvernement des fi- 
nances de France, etc. ( 1797, in-8°). 

MONTESQUIOU-FEZENSAC (ÉLisaBETu-PIERRE, d'abord 
baron, puis comte DE), fils du précédent, né à Paris, en 
1764, débuta dans la carrière militaire comme sous-lieute- 
nant au régiment des dauphin-dragons ; il se tint à l’écart 
pendantlarévolution, vint assister en 1804 au couronnement 
de Napoléon, et fit partie du corps législatif. Président de la 
commission des finances, il fut nommé en janvier 1509 grard- 
chambellan de l'empire, en remplacement de Talleyrand. 
Président du corps législatif, sénateur, aïde-major général 
de la garde nationale parisienne en 1$1%, pair de France à 
Ja première restauration, grand-chambellan pendant les cent 
jours, le comte de Montesquiou fut nommé député en 1819; 
il votait avec l'opposition. 
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Madame de Monresquiou-FEzENsAG, sa femme, fut nommée 


en 1811 gouvernante des enfants de France; elle fut ainsi 


pendant cinq ans la gouvernante du roi de Rome, qu’elle 
suivit à Vienne, et qui l’appelait maman Quiou. M°* de 
Montesquiou, dit M. de Baussel dans ses Mémoires sur le 
palais impérial, était bonne fille, bonne épouse, bonne mère 
et amie 

MONTESQUIOU (AwaToLe, comte ve), fils du précédent, 
fut officier d'ordonnance de Napoléon, qui lui confia quelques 
missions = il fut nommé colonel à Hanau. A Vienne avec le 
roi de Rome, il revint en France en 1815, fut aide de camp 
du duc d'Orléans, envoyé à Rome et à Naples après 1830. Dé- 
puté dela Sarthe de 1834 à 1841, puis pair de France, il 
étaitmaréchal de camp et chevalier d'honneur de la reine. 11 
a publié plusieurs recueils de poésie. En 1847 son frère, le 
comte Alfred De Monresquiou, se tua dans un accès de 
fièvre chaude. 

Napoléon ve Montesquiov, fils du comte Anatole, après 
avoir fait partie de la maison militaire de Louis-Philippe, 
a été pendant plusieurs sessions député de l'arrondissement 
de Saint-Calais (Sarthe), et est rentré Gans la vie privée après 
un échec électoral, en 1846. 

Dans la branche des Montesquiou-Marsan , nous trou- 
vons d’abord le comte André-Philippe de MonTEsQuiou- 
Fezexsac, né en 1753, parvenu en 1770 au grade de colonel 
du régimentde Lyonnais ; maréchal de camp en 1792, il eut 
un commandement à Saint-Domingue, s’en démit à la mort 
de Louis XVE, fut incarcéré comme royaliste, rentra en 
France lors du consulat, et fut nommé par Louis XVIII, en 
1814, lieutenant général, avec le commandement du Gers. 

MONTESQUIOU-FEZENS AC (RawMOND-AIMERY-PILIPPE.. 
JosEPH DE), né à Paris, en 1784, soldat en 1804, élait élu 
sous-lieutenant par les officiers de son régiment à la fm de 
la même année; lieutenant pendant la guerre de Prusse, en 
1806, aide de camp de Ney, gendre du duc de Feltre; capi- 
taine en 1809, aide de camp de Berthier pendant lacampagne 
d'Autriche, chef d’escadron et baron de l'empire après cette 
campagne, colonel du 4° de ligne après la bataille de la 
Moskowa, il prit part à la célebre retraite du maréchal Ney. 
On raconte qu’à son relour dans lesrangs de la grande armée, 
après cette marche si périlleuse du corps àe Ney, l’empereur 
lui ayant demandé où était son régiment, le colonel de Fe- 
zensac lui montra quelques officiers et quelques soldats 
couverts de neige et de haïllons ; l'empereur, ne voyant point 
flotter de drapeau sur cette troupe, demanda brusqnement 
où était son aigle. Le voici, répondit le jeune colonel en le 
tirant de son sein. Le grade de général de brigade fut sa juste 
récompense, et il fit en cette qualité la campagne de 1813 
dans le corps de Vandamme. La Restauration trouva donc 
M. de Fezensac maréchal de camp, et elle eut garde de ré- 
pudier un homme qui venait de joindre une illustration per- 
sonnelle à une aussi grande illustration de race. Louis XVIIT 
fit de lai un aide-major général de la garde royale, un écuyer 
cavalcadour , un lieutenant général, un commandeur de 
Saint-Louis et un grand-officier de la Légion-d'Honneur. 
La mort de l’abbé de Montesquiou l’investit du titre de duc 
comme chef du nom, et la révolution de Juillet ne fit pour 
lui que ce qu’aurait fait la Restauration en l’élevant à la di- 
gnité de pair de France. 11 accepta l'ambassade de Madrid 
en 1838, et la garda pendant six mois. 1l a souvent pris part 
aux discussions de la chambre des pairs. 

MONTESQUIOU-FEZENSAC ( L'abbé FRANÇOIS-XAVIER- 
MaArC-ANTOINE DE) naquit en 1757, au château de Marsan, 
près d’Auch ( Gers), et fut destiné de bonne heure à l’état 
ecclésiastique. 11 devint agent général du clergé en 1789, 
et fut député aux états généraux par le clergé de Paris. Un 
esprit intrigant et persuasif le fit remarquer dans cette as- 
semblée, où fsefit des partisans même parmi ses adversaires. 
Mirabeau disait, en parlant de lui : « Méfiez-vous de ce petit 
serpent, il vous séduira. » Deux fois nommé président de 
l’Assemblée nationale, le 5 janvier 1789, et le 28 février 
suivant, if conquit, parson habileté et son impartialité, d’una- 
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nimes remerciments, Quoique siégeant au côté droit, l'abbé 
de Montesquiou ne se crut pas obligé d'en partager toutes 
les opinions, et lors méme qw’ilies adoptait, c'était presque 
toujours avec quelques moditications ; ce quile fit constam- 
ment jouir dans le côté gauche d’une sorte de popularité. 
1l s’opposa, en sa qualité d’agent général du clergé, à la vente 
des biens de celui-ci ; mais quand elle fut décrétée, il accepta 
d’être un des douze commissaires chargés de la régulariser. 

Après avoir échappé aux proscriptions du {0 août et du 
2 septembre, il passa en Angleterre, et ne revint en France 
qu’après le 9 thermidor, pour y servir les intérêts des Bour- 
bons. C’est alors qu’il fut chargé par Louis XVIII de re- 
mettre au premier consul une lettre devenue célèbre; i 
s’acquitta noblement de sa tâche, et reçut de Bonaparte l’ac- 
éueil dû à son caractère et à sa mission. Exilé à Menton, 
près de Monaco, ou plutôt éloigné de Paris, il put quelque 
temps après rentrer paisiblement dans la capitale. 

En avril 1814 l’abbé de Montesquiou fut un de ceux qui 
contribuèrent le plus à amener la déchéance de Napoléon 
au profit des Bourbons ; il fat nommé membre du gouver- 
pement provisoire, et, sur l'appel du roi, il concourut à la 
rédaction de la charte constiiutionnelle, dont on lui doit la 
plas grande partie. Louis XVIII l’appela, au mois de juil- 
let 1514, au ministère de l’intérieur, et l'abbé de Montes- 
quiou eut la triste gloire, tout en vantant la liberté de la 
presse, de présenter un projet de décret, lequel n’accordait 
qu’aux écrits de trente feuilles la liberté de paraître sans 
être assujettis à la censure. L'abbé de Montesquiou ne suivit 
pas Louis XVSIL à Gand; il se retira en Angleterre. Rap- 
pelé par la seconde restauration, il refusa, malgré la mé- 
diocrité de sa fortune, l'indemnité de 100,000 fr. accordée 
aux ministres par le roi; il conserva le titre de ministre 
d'État, fut nommé pair, membre de l'Académie Française 
en 1816, et créé duc en 1821. La révolution de Juillet 
trouva l’abbé de Montesquiou fidèle à ses antécédents. Il se 
démit de la pairie, et termina paisiblement sa carrière au 
mois de février 1832. 

Cet homme si brillant, si spirituel, qui avait été le plus 
Cher confident d’un monarque, avait pour toute ressource, 
à ses derniers jours, une rente viagère de mille écus, que 
lui avait léguée en mourant son ami l’abbé de Damas. 

MONTESSON (CnaRLoTTE-JEANNE BÉRAUD DE LA 
HAIE DE RIOU, marquise pe), naquit à Paris, en 1737; sa 
famille était originaire de Bretagne, et de bonne noblesse. 
A seize ou dix-sept ans, elle fut mariée à un vieillard, le lieu- 
tenant général de Montesson, dont elle devint veuve en 
1769. Depuis trois ans déjà le duc d'Orléans, petit-fils du 
régent , faisait inutilement la cour à M°* de Montesson ; à la 
mort de son mari, il redoubla d’insistance auprès d'elle, 
mais toujours en vain : M®° de Montesson était une femme 
d’une inébranlable vertu. Le dac d'Orléans lui offrit de l’é- 
pouser; mais elle refusa d’abord, en alléguant que ce serait 
pour lui une mésalliance. Néanmoins, ce mariage se fit, avec 
Passentiment formel de Louis XV, le 23 avril 1773, à la con- 
dition qu’il demeurerait secret ; on comprend bien que c'était 
là le secret de la comédie. M®° de Montesson sut toute sa 
vie tenir noblement son rang, et se tirer avec autant de 
tact que de dignité de la position douteuse que lui faisait à 
la cour une union que beaucoup considéraient comme n’en 
étant pas une. Le duc d'Orléans aimait assez les plaisirs et 
les actrices; pour le retenir auprès d’elie, M”° de Montesson 
joua, dans son hôtel de la Chaussée d’Antin, des pièces 
qu’elle écrivait elle-même. Veuve une seconde fois en 1785, 
M€ de Montesson vit reconnaître par Louis XVI la légiti- 
mité de son doaaire, qui ne lui fut assuré que sous l'empire. 
Elle mourut à Paris, en 1806. Aux qualités de l'esprit, unies 
à une charmante figure, M®° de Montesson joignait celles 
du cœur; elle était bienfaisante pour le plaisir de l’être, et 
non par ostentation; dans le cruel hiver de 1787, un grand 
nombre de malheureux trouvèrent ans ses serres el son 
orangerie un abri et des ateliers, qu’elle organisa pour les 
soustraire à la misère et aux rigueurs de la température. 
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Bonne musicienne, cantatrice agréable, actrice pleine d’intel- 
ligence et de grâce sur le petit théâtre de son hôtel, apres 
avoir fait des pièces en prose, elle en fit aussi en vers ; elle a 
(ait imprimer pour quelque-uns de ses amis, sous le titre 
d'Œuvres anonymes , ses principales productions dramati- 
ques et Mttéraires. On lui attribue une traduction du Vicaire 
de Wakeñetd. 

MONTEUR. Voyez AsusTeur. 

MONTEVIDEO, capitale, siége du gouvernement et 
le port le plus important de la république d'Urugnay 
(Amérique méridionale), et chef-lieu du département au- 
quel elle donne son nom, sur ja rive septentrionale et près 
de l'embouchure de la Plata, fleuve qui l'entoure de 
trois côtés , à 21 myriamètres à l’est de Buenos-Ayres, 
est une ville extrémement forte, qui possède un des 
meilleurs ports extérieurs de la Plata, quoique les eaux 
cn soient peu profondes et qu’il soit sujet aux tempêtes 
du Pampero et ne compte aujourd’hui quede 20 à 25,000 ha- 
bitants, dont beaucoup de Français et d’Italiens, d’Angjlais, 
d’Allemands et de nègres libres. Elle était bien plus consi- 
dérable autrefois, et compta jusqu’à 40,000 habitants. Elle 
fut fondée en 1726, sous le nom de Montevideo ou San- 
Felipe, par le gouverneur espagnol de Buenos-Ayres, qui 
y établit un certain nombre de familles émigrées des iles 
Canaries. Érigée en 1757 en siége d’une administration 
provinciale particulière, elle devint à l’époque de la guerre 
de l'indépendance le principal théâtre des événements. De- 
venu avecla Banda-Orientale, à partir de 1825, un État libre, 
sous le nom de république de Montevideo , ce pays prit en 
1328 le nom d'Uruguay. Les luttes de partis qui depuis 
lors y ont continuellement existé jusque dans ces derniers 
temps, des guerres avec Buenos-Ayres et avec le Brésil, 
des interventions de la part de la France et de l’Angleterre, 
des siéges et des blocus sans cesse renouvelés, et la contre- 
baude, que ces circonstances ontsingulièrement favorisée, ont 
presque anéanti son commerce. En 1846 il n’en était sorti 
que 92 bâtiments ; et la valeur des cargaisons était estimée à 
environ 13 millions de francs. Elles étaient surtout à la 
destination de la France, de l'Allemagne, de Angleterre, de 
l'Espagne, des États-Unis, de l'Italie et du Brésil; et leurs 
principaux articles consistaient en cuirs séchés et salés, 
en peaux de veau et de mouton, en laine, crin et cornes. 

MONTEZ (Lori), femme galante fameuse par ses 
aventures, née en 1820, à Montrose, en Écosse, est la fille 
uaturelle d’un officier écossais, appelé GiLBERT, et d’une 
créole, qui se maria plus tard et fit élever sa fille dans une 
pension à Bath. A l'âge de dix-huit ans, elle épousa un jeune 
officier du nom de James, avec lequel elle vécut pendant 
quelque temps aux grandes Indes, mais qu’elle finitun jour 
par planter là. A bord du bâtiment qui la ramenait en Eu- 
rope , elle fit diverses connaissances, et entre autres celle 
d’un jeune homme appartenant à l’une des plus nobles fa- 
milles de l'Écosse (Lennox), qu'on eut beaucoup de peine 
à empêcher de lui donner son nom et sa main. De retour 
en Angleterre, Lola Montez y mena la vie la plus désor- 
donnée; puis elle s'en alla faire un tour en Espagne, où 
elle fut tour à tour entretenue par divers Anglais de marque, 
notamment par lord Maimesbury, qui la présentait comme 
une Espagnole. Mais les entreteneurs devenant rares, Lola 
en fut réduite, pour vivre, à faire de la prostitution de bas 
étage jusqu’au moment où elle rencontra un protecteur 
assez généreux pour consentir à la dépayser et à la conduire 
a Bruxelles, puis à Paris. Dans cette dernière capitale, elle 
réussit à se faire admettre comme figurante dans un théâtre, 
puis engager comme danseuse à la Porte Saint-Martin. Grâce 
à cette position, ses aventures dans le monde fashionable 
la mirent à la mode. Au siècle dernier, elle eut sans doute 
été à M. le duc de Fronsac ou à M. le duc de Lausun, si 
elle n'avait appartenu à quelque fermier général. Faute de 
mieux, dans ce siècle de fer, elle faisait en 1846 le bonheur 
et Lorgueil d’un des rois de l'opinion publique, de Du- 
jarrier, gérant de La Presse, quand son amant jut tué en 


un duel déloyal , à la suite d’une querelle de jeu survenue 
dans un tripot. Les circonstances de cette rencontre avaient 
été telles, que la justice dut informer; et le procès criminel 
qui s’eusuivit eut pour résultat de faire condamner à dix 
années de détention l’adversaire de Dujarrier, un certain Ro- 
semond de Beauvallon, l’un des écrivains qui puisaient à la 
caisse des fonds secrets le dévouement avec lequel ils défen- 
daient le gouvernement de Louis-Philippe. Lola Montez, à 
qui un testament fait par Dujarrier avant de se rendre sur le 
terrain, léguait une vingtaine de mille francs, fut appelée, à 
déposer comme témoin des faits qui s'étaient passés dans le 
iripot. Elle vint à la cour d'assises en grand deuil, et se 
montra reconnaissante envers son généreux amant en char- 
geant du mieux qu’elle put le meurtrier. Ce drame judi- 
ciaire, à propos duquel le public vit défiler sous ses yeux 
dans un incroyable débraillé toute la Bohème politique, lit- 
téraire et artistique de Paris, eut un grand retentissement, 
et rendit Lola la lionne du moment. Des propositions lui 
arrivèrent de tous côtés , de la part de directeurs de théâtre 
spéculant sur la curiosité publique et voulant faire exhibi- 
tion sur leurs planches de la Lorette à la mode. 

Quelques mois après, on apprit qu’elle était à Munich; 
et alors chaque courrier, pour ainsi dire, nous apporta 
les plus étourdissants détails sur la fortune qu'elle y faisait. 
La danseuse espagnole , veuve en decnier lieu du gérant de 
La Presse, avait inspiré la plus vive passion au vieux roi 
Louis de Bavière, qui donnait à sa famille , à sa cour, à 
ses sujets, l'exemple de folies dont un mousquetaire eût 
rougi au siècle dernier. Le scandale de cette liaison occupa 
près d’une année les différents journaux de l’Europe, qui 
énnmérèrent complaisamment toutes les faveurs dont le 
royal et suranné galant se plaisait à combler l’objet de son 
amour. C’est ainsi qu'une ordonnance royale, datée d’As- 
chaffenbourg, le 14 août 1847, et contre-signée par deux mi- 
nistres, Créa Lola Montez comtesse de Landsteldt, et 
lui accorda , avec le titre d'excellence, des armoiries au- 
près desquelles pâliraient celles de la couronne de Castille. 
Songeant au solide en même temps qu’à l’agréable, le vieil 
étourdi avait eu la précaution de joindre à ce cadeau un 
brevet de pension viagère sur l’État de 20,000 florins , soit 
à peu près 52,000 francs. Cette autre Dubarry vivait d’ail- 
leurs entourée d’un luxetout princier, et son royal protecteur 
lui faisait construire un hôtel magnifique à Munich. 

Il était difficile que tant de scandales n’excitassent pas une 
vive indignation en Bavière. Bientôt la royale prostituée ne 
put plus paraitre en public sans y provoquer des huées et 
des sifflets. Des émeutes s’ensuivirent, émeutes toujours 
sévèrement réprimées , mais qui ajoutèrent aux griefs et aux 
ressentiments populaires. Certaine de l'empire illimité qu’elle 
exerçait sur l'esprit du vieux roi, Lola poussa à diverses 
reprises l’impudence jusqu’à frapper de coups de cravache 
des rnilitaires et des citoyens qui ne se découvraient pas avec 
assez d'empressement devant elle. La comtesse de Lands- 
feldt imagina ensuite de tenter de réagir sur l'opinion en 
faisant de son hôtel le centre d’une espèce d'association po- 
litique de jeunes gens ennemis des préjugés et plaçant la 
cause du progrès sous la protection dela maîtresse du roi. 
Ces jeunes gens, appartenant pour la plupart à l’université, 
donnaient à leur association le nom d’Alemania; mais 
bientôt, signalés au mépris public par leurs camarades 
ils se virent exclus du droit de demander réparation d’une 
insulte et déclarés indignes de se mesurer avec des gens 
d'honneur. Quand ils se présentaient aux cours, ils étaient 
outrageusement hués et sifflés. 

A la suite de scènes de ce genre qui eurent lieu au com- 
mencement de février 1848, la comtesse de Landsfeldt ob- 
tint de son royal amant une ordonnance qui fermait les 
cours de l’université : celte mesure produisit une telle fer- 
mentation dans toutes les classes de la population, que 
quelques jours après le vieux roi était contraint de la re- 
tirer et même de consentir au départ de sa maîtresse. A 
peine la nouvelle s’en fut-elie répandue dans la ville, que la 
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fouie se porta vers les rues voisines de sa demeure pour 
être témoin de son départ. Lola, après avoir cominencé par 
douter de l'authenticité de l’ordre royal qui lui était remis 
d’avoir à sortir immédiatement de Munich, fut bien forcée 
de se rendre à l'évidence , et monta dans la voiture qui devait 
l'emmener loin de la capitale. Un détachement de cavalerie 
dut lui frayer un passage à travers les flots de la foule, d’où 
partaient toujours des insultes et même des cris de mort. 
Quand cette voiture fut hors de vue, la multitude se rua 
sur l'hôtel que Lola venait d'abandonner , en brisa les portes 
et le saccagea. Le vieux roi, navré de douleur, assistait 
incognito à cette scène de dévastation ; Jui aussi pénétra 
avec la foule dans la demeure de sa bien-aimée , sans doute 
dans l'espoir d’en rapporter du moins encore quelque sou- 
venir précieux à son cœur. Mais assez grièvement blessé 
par une des pierres qui de toutes parts élaient projetées 
contre les croisées de cetle maison maudite, et reconnu heu- 
reusement àcemoment par quelques officiers qui lui firent un 
rempart de leur corps, il futramené à son palais. Lola, sortie 
de Munich par une porte, y rentra le soir même par une 
autre ; mais elle tenta vainement de parvenir jusqu’au pa- 
Jais. Tous les abords lui en furent fermés, et elle dut s’é- 
loigner définilivement. 

Dans les premiers jours de mars éclatait à Munich un 
nouveau mouvement, bien autrement sérieux, à la suite du- 
quel le roi Louis était obligé d’abdiquer au profit de son fils 
aîné. A ce moment seulement, Lola s’aperçut que son rôle 
était fini. Jusque là, espéranttoujours quelque brusque revire- 
ment des choses, elle avait erré dans les provinces de châ- 
teau en château, parmi les résidences royales. Elle comprit 
enfin que c’en étaitfait de ses grandeurs, et quitta au plus 
vite Le sol bavaroïs, trop heureuse d'échapper ainsi aux ven- 
geances populaires qu’elle avait pris plaisir à provoquer. 

A la suite de diverses pérégrinations , la comtesse de 
Landsfeldt arriva, au commencement de 1849, en Angleterre, 
où elle ne tarda point à se faire épouser par un jeune offi- 
cier aux gardes, nommé Heald, et héritier d’unegrande for- 
tune, qu’il était en train de manger le plus joyeusement 
possible. Le mariage eut lieu en dépit de tous les obstacles 
que la famille du conjoint chercha à y mettre; mais il 
était parfaitement nul en droit, puisque le premier mari de 
Lola Montez, M. James, cet officier dont nous avons parlé, 
ne mourut que dans le courant de 1850. L’heureux couple 
partit alors pour l'Espagne, afin d’y passer la lune de miel; 
mais au bout de six mois Mme Heald en avait assez de cette 
existence bourgeoise , et connaissant par expérience la ma- 
nière de s’y prendre, elle déserta avec armes et bagages la 
demeure conjugale, sans que d’ailleurs son époux s’inquiétät 
le moins du monde de faire courir après la belle fugitive. Le 
jeune fou qui s’était compromis si fâcheusement aux yeux du 
monde par cette parodie de mariage se noya à la fin de 1859, 
en vue de Lisbonne, dans une promenade en mer qu’il était 
allé faire en compagnie d’une autre jeune dame, parce que 
le mouvement imprimé aux vagues par un bâtiment à vapeur 
qui vint à passer par là fit chavirer la frêle embarcation 
dans laquelle il se trouvait. 

Lola Montez n'avait pas attendu qu’elle fût devenue veuve 
de son second mari pour s’en aller dès 1852 chercher fortune 
aux États-Unis, où elle exploita de son mieux la curiosité et 
la sensualité des riches Yankees. Ses exhibitions de ville 
en ville la conduisirent, dans le courant de 1853, en Cali- 
fornie , où, peu de temps après son arrivée à San-Francisco, 
elleépouza un M. Hull, éditeur propriétaire du Journal The 
San-Francisco Whig. Trois moisaprès, madame Hull inten- 
fait devant les tribunaux un procès en divorce, et la justice 
accueillait sa demande. Redevenue alors, comme devant, 
comtesse de Landsfeldt, baronne de Rosenthal et cha- 
noinesse de l’ordre de Sainte-Thérèse, Lola Montez fit pen- 
dant près de dix-huit mois les délices des tripots les plus 
aristocratiques de San-Francisco; puis les contributions 
volontaires des riches amateurs venant à baisser de chiffre, 
elle imagina un nouveau genre d’exhibition à la portée de 
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toutes les bourses, et auquel elle donna le nom de conver- 
sations. Ces coaversalions duraient un quart d'heure; 1 
moyennant un droit fixe, perçu comme à la porte d'un 
théâtre, on avait le droit de la voir dans une de ses plus ri- 
ches toilettes et de causer avec elle en français, en anglais 
ou en espagnol, sur tel sujet qu’on voulait choëir. Puis 
quand il ne se présenta plus assez de curieux, Lola Montez 
s'embarqua, en juin 1855, pour l'Australie, afin d’aller ex- 
ploiter la curiosité des chercheurs d'or de cette autre partie 
du monde. Les dernières nouvelles qu’on en ait reçues au 
moment où nous imprimons ces lignes disent que Ja foule 
se porte avec empressernent aux représentations extraordi- 
paires dans lesquelles les directeurs de théâtre fout-figurer 
la fameuse comtesse de Landsfeldt. 

MONTEZUMA, le dernier souverain du Mexique avant 
Ja conquête de cetempire par les Espagnols, succéda, en 1502, 
à son père, qui portait le même nom, C’est sous son règne 
que Fernand Cortez débarqua, en 1519, au Mexique, à la 
tête d'une petite armée. Épouvanté par une antique prédic- 
tion et par ce qu'avait d’étrange l’arrivée imprévue de ces 
étrangers, Montezuma accueillit Cortez comme son souve- 
rain, Mais quand il eut fini par reconnaître que les nouveaux 
venus n'étaient point des êtres surhumains, il songea se- 
crètement à les exterminer, Cortez n’en eut pas plus tôt été 
instruit, qu'il fit charger Montezuma de chaînes, et qu'il le 
contraiguit à reconnaître la souveraineté du roi d’Espagne. 
Révoltés de n'avoir plus pour maître qu'un esclave des 
étrangers, les Mexicains coururent aux armes; et Mon- 
tezuma ayant voulu s’interposer pour apaiser la révolte fut 
hué et blessé grièvement. Les Espagnols le protégèrent, il 
est vrai, et pansèrent même sa blessure; mais, ne pouvant 
se consoler d'être tombé dans le mépris de ses sujets, il 
persista toujours à arracher lui-même l'appareil mis sur sa 
plaie; et ii ne tarda pas à succomber (1520). Les enfants 
qu'il laissait en mourant embrassèrent la religion chrétienne. 
L'aîné fut créé comte de Montezuma par Charles-Quint. Le 
dernier descendant de sa race, don Marsilio de Teruel, comte 
de Montezuma, grand d’Espagne de première classe, fut 
banni d’Espagne à cause de ses opinions libérales. S'étant 
réfugié alors au Mexique, il ne tarda pas à y éprouver le 
même sort, et mourut à la Nouvelle-Orléans, en 1836. 

MONTFAUCON. éminence située hors de Paris, au 
nord-est, à 500 mètres du bassin de La Villette et de la bar- 
rière du Combat. Cette éminence, qui domine le sol le plus 
exhaussé de Paris, et même le sommet de la plupart de ses 
édifices, est elle-même dominée par la butte Saint-Chau- 
mont. Là jadis s'élevait un haut massif de maçonnerie, 
surmonté de treize piliers, liés par des poutres auxquelles 
pendaient des chaînes de fer, qui habituellement suppor- 
taient cinquante à soixante cadavres humains. Une Jarge 
rampe en pierre conduisait à ce monument funèbre, dont 
les uns attribuent la construction à Pierre de La Brosse, 
favori et chambellan de Philippe le Hardi, d’autres à En- 
guerrand de Marigny, et quelques-uns enfin à Pierre Remi. 
Telles étaient les fourches patibulaires de Montfaucon, 
où plus d’un noble seigneur rendit le dernier soupir. Neuf 
ministres des finances y expièrent leurs torts ou ceux du 
pouvoir, à une époque où la théorie de la responsabilité mi- 
nistérielle n’était pas même soupconnée. 

Depuis longtemps le gibet de Montfaucon n'existe plus. 
Son emplacement fut couvert longtemps par une voierie où 
se faisaient les opérations de l’écarrissage et le dépôt des 
immondices de Paris; lieu d'horreur autrefois, il devint un 
lieu de dégoût : on y pendait jadis les hommes, on y abattit 
les chevaux. Le dépôt d’immondices a été transporté dans la 
forêt de Bondy. 

MONTFAUCON (Dom BERNARD DE), savant bénédic- 
tin, était né en 1655, au château de Soulage, en Languedoc, 
d'une famille noble, qui comptait parmi ses ancêtres les 
premiers barons du comté de Comminges. Sa passion pour 
l'étude se révéla dès sa jeunesse. A une mémoire prodigieuse 
il joignait un grand talent d'analyse et de synthèse. Il ap- 
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prit l'espagnol et l'italien sans autre maître qu'un diction- 
naire. Un jour, en présence de M. Pavillon, évêque d’Aleth, 
il exposa avec tant d'ordre et de précision le système et les 
singularités des Antiquités judaïques de Josèphe, que ce 
digne évêque lui dit en l’embrassant : « Continuez , mon 
fils, et vous serez un grand homme de lettres. » Cependant, 
le récit des siéges et des batailles dans les vieux historiens, 
peut-être aussi le retentissement des exploits du grand Tu- 
renne, enflammèrent son imagination. Il entra, en 1672, 
dans le corps des cadets de Perpignan, et fit deux campa- 
gnes en] Allemagne sous les ordres de Turenne. Dargereu- 
sement malade et frappé des dernières paroles d’un de ses 
amis, qui lui recommanda en mourant de renoncer à la 
carrière militaire, il retourna au château de Roquetaillade, 
où la mort de sa mère le décida à renoncer au monde : il 
prit l’habit de Saint-Benoît, et fit son noviciat au monas- 
tère de la Daurade, à Toulouse, en 1675. 

Après douze années de travaux, il se rendit, en 1687, à 
Paris, où l'appelait la congrégation, pour travailler à La 
nouvelle édition des Pères grecs. Il se lia avec Du Cange 
et Bizot, et se fit connaître par la traduction de quelques 
opuscules grecs et par une dissertation sur l'histoire de 
Judith. En même temps, il apprenait l'hébreu , le chaldéen, 
le syriaque , le samaritain, le cophte et un peu d’arabe. 
Avant d'entreprendre l'édition, des œuvres de saint Chrysos- 
tome, il obtint la permission d’aller consulter les biblio- 
thèques d'Italie (1698) et surtout celles de Rome, où il 
fut accueilli par Je pape Innocent XII avec une rare dis- 
tinction. Pendant son séjour à Rome, Montfaucon repoussa 
victorieusement l’attaque faite par les ennemis de la doc- 
trine de saint Augustin contre l’édition de ce Père donnée par 
les bénédictins ; etaprès avoir visité Milan, Modène, Venise, 
Ravenne, Boulogne et Florence, il revint à Paris mettre en 
ordre les riches matériaux qu'il avait amassés. Dès lors 
la vie de Montfaucon n’est plus que l’histoire deses ouvrages. 
Dans une extrême vieillesse, cet infatigable écrivain donnait 
encore huit heures par jour à l'étude : l'avant-veille de sa 
mort, il Communiquait à l’Académie le plan d’une suite des 
Monuments de la Monarchie française : mourut presque 
subitement, à l’âge de quatre-vingt-sept ans, le 21 décembre 
1741. 11 fut imhumé avec pompe, dans l’église de l’abbaye 
Saint Germain-des-Prés, à côté du père Mabillon, dont il 
a soutenu la réputation avec honneur. En 1719 le roi 
l'avait nommé membre honoraire de l’Académie des Inscrip- 
tions, bien qu’il n’y eût pas alors de place vacante. 

Avec quelques dissertations d'un grand intérêt sur %e 
papyrus, le papier d'Égypte, celui de chiffe et de coton, 
sur les monuments antiques, sur les mœurs du siècle de 
Théodose , etc., ce laborieux écrivain nous a laissé : Ana- 
lecta sive varia opuscula græca hactenus inedita 
(Paris, 1688); Vérité de l’histoire de Judith (Paris 
1690, réimprimée en 1692); Dicrium Ilalicum, sive mo- 
numentorum veterum bibliothecarum, etc., notitiæ sin- 
gulares , ilinerario italico collectæ (Paris, 1702) : c’est 
unerelation des curiosités que l’auteur avait remarquées dans 
son voyage d'Italie; Co/lectio nova Patrum et Scriptorum 
Græcorum (Paris, 1706 , 2vol.); Paleographia Græca, 
sive de ortu et progressu lilterarum græcarum (Paris, 
1708) : cet ouvrage a pour but d'établir l’âgedes manuscrits 
grecs par la connaissance des caractères de chaque époque ; 
Depriscis Græcorum ac Latinorum Litteris ; le livre de 
Philon, De la Vie contemplative, traduit du grec ( Paris, 
1709) ; Bibliotheca Coisliana, olim Segueriana, sive 
manuscriplorum emnium grecorTum que in ea continen- 
ur accurata Descriptio (Paris, 1715); L’Antiquité expli- 
quée et représentée en figures , latin et français (Paris, 
1719-1724, 15 vol. in-fol.) : immensetravail, qui seul suffi- 
rait à la gloire de l'auteur; Supplément au livre de L Anti- 
quité expliquée (Paris, 1724), composé d’une grande 
quantité d’antiques, pour la plupart inconnues jusque alors$ 
£Lcs Monuments de La Monarchie française, avec les Jigu- 
res de chaque règne (Paris, 1829-1833, 5 vol. ); Bibliotho:a 


librorum manuscriptorum nova (Paris, 1739) ; enfin, d'ex- 
cellentes éditions des œuvres de saint Athanase, de saint 
Chrysostome et des Hexaples & Origène. Montfaucon prépa- 
rait une nouvelle publication du dictionnaire grec d’ Æmilius 
Portus , avec des additions considérables, quand la mort vint 
interrompre ses travaux , 4 

MONTFERRAT , ancien duché souverain, borné par 
le Milanais, le Piémont et Gêses, qui fait aujourd’hui partie 
intégrante de la monarchie sarde. Situé entre les Alpes 
maritimes et le P6, et formant deux parties distinctes, sa 
superficie est de 35 nryriamètres carrés. Il avait pour chef- 
lieu Casa]. C'est aux environs de cette ville qu'est situé le 
château de Couccarro, où , suivant une ancienne tradition , 
sérait né Christophe Colomb, 

Après avoir successivement appartenu autrefois à l'empire 
romain, aux Lombards, et plus tard à l'empire des Francs, 
le Montferrat eut, jusqu'au commencement du quatorzième 
siècle, ses marquis particuliers. IL passa alors par héritage 
à une branche collatérale de la maison impériale de Byzance, 
et en 1536 au duc de Mantoue. Ce fut seulement lorsque 
le duc Charles YN de Mantoue eut été mis, en 1703, au ban 
de l’Empire, que la Savoie fil valoir ses prétentions à Ja 
possession du Montferrat , prétentions dont l’empereur Léo- 
pold I*° reconnut le bon droit. 

MONTFLEURY (Zacuarie JACOB, dit) était né dans 
l’'Anjou, à la fin du seizième siècle. D'abord page du duc de 
Guise, puis comédien en province, il entra ensuite dans la 
troupe de l'hôtel de Bourgogne, où is'acquit une grande 
réputation d’acteur ; il y joua Le Cidet Les Horaces de Cor- 
neille, y fit représenter une tragédie d’'Asdrubal,etmourut 
en 1667. Molière, dans son !mpromptu à Versailles, s’est 
moqué de la déclamation de Montileury, qui pour s’en venger 
essaya de déshonorer notre grand auteur comique. 

Son fils, Anfoine Jacog, né en 1640, a travaillé de 
bonne heure pour le théâtre; il a dénné seize pièces, dont 
une, La Femme Juge et Partie, est demeurée au répertoire. 

MONTFORT (Maison de}. Elle remontait au dixième 
siècle, etavaitpris son nom de la ville de Montfort-l'Amaury, 
dans le Mantois. Au nombre des plus célèbres personnages 
qu’elle produisit, nous citerons : Amaury II, qui épousa 
les intérêts du roi de France Henril®" contre sa mère, Cons- 
tance, et lui ménagea l'appui du duc de Normandie. Son fils, 
Simon Ier, servit également Henri contre Guillaume le 
Bâtard, et mourut en 1087. Simon LI, qui mourut en 1013, 
suivit aussi le parti du roi Louis le Gros contre Guillaume 
le Roux , et l’aida à comprimer la révolte de Bouchard 
de Montmorency. Ses successeurs Amaury IV, Amaury V 
et Simon TII posséderent le comté d'Évrenx. 

Simon IV, deuxième fils de Simon II, fat le trop fa- 
meux chef de la croisade contre les al bigeoïs. 1] avait 
auparavaut pris part à la quatrième croisade, et s'était dis- 
tingué en Palestine par son courage et ses talents, Il laissa 
deux fils, Amaury VI, qui le remplaça comme chef des 
croisés, devint plus tard connétable , et mourut en 1226, 
et Simon, qui passa en Angleterre, où il fut créé comte de 
Leicester, et épousa, en 1238, la comtesse de Pembrocke, 
sœur du roi Henri 111. Ce mariage et les talents de Simon 
lui valurent le gouvernement de la Guienne; mais des- 
servi auprès du monarque, il perdit sa faveur, et s’unit avec 
plusieurs seigneurs mécontents, qui voulaient se saisir du 
pouvoir et régnersous le nom deleur souverain. Henri ayant 
convoqué un grand conseil à Westminster, les barons s'y 
rendirent en armes, s'emparèrent de sa personneet formèrent 
un comité, composé de vingt-quatre membres, auxquels 
apparlint l’autorité souveraine. Au bout dè deux ans, Henri 
parvint à rentrer dans ses droits, et Leicester se réfugia en 
France. Il revint en Angleterre, et leva l’étendard de la rébel- 
lion. Comme les forces du prince et des barons se balan- 
çaient, ils prirent pour arbitre saint Louis, qui rendit une 
sentence par laquelle Henri devait rentrer dans la pléni- 
tude de ses prérogatives. Mais cette décision fut reponssée 
par les barons ; la guerre continua avec une nouvelle fureur, 
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La bataille de Lews mit Henri et son fils Édouard aux mains 
de Leicester, qui, en rendant au monarque toutes sortes 
dé , le contraignait à prêter son noi aux actes de 
sa tyrannie. En effet, il s'éempara de l'administration des af- 
faires, et régna despotiquement. Mais s'étant brouilié avec le 
comtedeGlocester, celui-ci enlevale prince Édouard de sa pri- 
son, etlui donna une armée. Leicester marcha contre eux, et 
fut vaineu dans les champs d’Evesham, en 1265. 11 périt lesar- 
mes à la main, ainsi que l’un de ses fils ; et de tons les barons 
qui combattaient pour lui, dix échappèrent seuls à la mort, 
Leicesteravait degrandes qualités, et servit son paysen réfor- 
mant de grands abus et en jetant les fondements des libertés 
qui ont émancipé le peuple anglais et fondé sa prospérité. 

Jean, fils d’Amaury VI, mourut à Chypre, accompagnant 
saint Louis à la croisade, ne laissant qu’une fille, Béatrice, dont 
le mariage porta le comté de Montfort dans la maison de 
Dreux. Il passa ensuite à la maison de Bretagne, par le ma- 
riage da due Arthur II avec sa fille, Yolande. 

Le fils né de cette union fut ce célèbre Jean de Montfort 
qui disputa si longtemps le duché de Bretagne à son ne- 
veu Charles de Blois. Son fils, Jean IV, avec l’aide de 
son héroïque mère, Jeanne de Flandre, finit par triompher 
de son compétiteur, et fut la souche de la dernière branche 
ducale de Bretagne. Un frère du vainqueur des aïbiseois, 
Guy ve Moxrorr, le suivit en Palestine, et prit unenotable part 
à la guerre contre les héréliques. Il fut tué en 1229, l’année 
même où le traïté de Meaux termina enfin ces luttes san- 
glantes. Ses fils, Philippe Ier et Aufroy, furent la tige des 
branches de Castre et de Thoron, qui s’éteignirent bientôt. 

MONTFORT-L’AMAURY. Voyez SEINE-ET-OIse. 

MONTFORT-LE-ROTROU. Voyez SARTHE. 

MONTFORT-SUR-MEU. Voyez ILLE-ET-VILAINE. 

MONTGAILLARD ( Bervarp DE PERCIN DE ), 
connu sous le nom de petit feuillant pendant la Ligue, na- 
quit au château de Montgaillard , en 1553. 11 entra dans 
l'ordre des feuillants, et fut un des ligueursles plus acharnés; 


aussi l’appelait-on le /aquais de la Lique. MW se distinguait 
par ses prédications plus que séditieuses et par les démons- 
trations de son dévouement. Dans la grande procession où 
figurèrent en armes presqne tous les ordres monastiques de 
-a capitale, « on distingaoit toujours hors du rang Je petit 
feuillant, armé tout à cru, se faisant faire place avec une 
épée qu’il brandissait à deux mains, une hache d’armes à 
sa ceinture, son bréviaire pendu par derrière, et le faisoit 
beaa voir sur un pied faisant le moulinet devant les dames ». 
Après la prise de Paris, Montgaillard se réfugia à Rome, 
où il passa dansl'ordre de Citeaux. 11 vint ensuite dans les 
Pays-Bas, ydevint le prédicateur de l’archiduc Albert, et, après 
avoir refusé plusieurs évêchés, accepta, pour réformer sa 
discipline relâchée, l’abbaye de Nivele et enfin celle d'Orval, 
oùil mourut, les juin 1628, après y avoir introduit une réforme 
semblable à celle de la Trappe. Il avait composé beaucoup 
d'écrits dirigés contre Henri 1V, qu'il brüla avant sa mort. 
On n'a de lui maintenant que l’Oraison funèbre de l'ar- 
chiduc Albert et une lettre fort violente adressée à Henri II, 
en 1589, en réponse à une lettre de ce monarque. 

Un abbé de MoxrcaLarn, né en 1772, en Languedoc, 
mort à Paris, en 1825, émigra en 1791, puis rentra en France 
en 1799, et obtint sous le consultat un emploi dans l’adminis- 
tration. On a de lui une prétendue Histoire de France de- 
puis la fin du règne de Louis XVI, mauvais pamphlet 
écrit dans les intérêts des d'Orléans , auquel les louanges 
vénales des journaux purent seules faire une espèce de 
succès, et depuis longtemps oublié. è 

MONTGOLFIER (ÉTIENNE), correspondant de l’Aca- 
démie des Sciences, né à Annonay, en 1740, mort auprès de 
la même ville, en 1799, fut l'un des auteurs de la plus bril- 
lante découverte dont la France ait pu s’honorer."Sa famille 
était connue depuis longtemps par son habileté dans l’art 
de la fabrication du papier. Tous Ceux qui en faisaient 
partie n'étaient guère occupés dès leur enfance qu'à re- 


3135 
chercher de nouveaux moyens! d'industrie , soit mécaniques 


| soit chimiques, pour accélérer et pour accroître le perfec- 


| 


tionnement de leurs travaux. Étienne Montgolfier joignit à 


| cette éducation, pour ainsi dire naturelle et commune, qui 
| Je dirigeait vers les sciences, une instruction particulière, 


qu’il vint de bonre heure acquérir à Paris : il y fut placé au 
collége de Sainte-Barbe, et s’y attacha principalement à l’é- 
tude des sciences exactes. Bientôt il se livra d’une mavière 
exclusive à larchitecture théorique et pratique ; et il existe 
daus jes environs de Paris des églises et des maisons par- 
ticulières bâties d’après ses plans et sous sa direction, qui 
attestent tout à la fois et ses talents et son bon goût. La 
mort d’un frère aîné rappela E. Montgolfier dans Ja manu- 
facture héréditaire que son père dirigeait avec succès : il ne 
tarda pas à ajouter un nouvel éclat aux travaux communs, 
et les papiers d’'Annonay devinrent célèbres par ses soins 
et par ses découvertes ; les presses de Paris s’en enrichirent, 
et celles des autres pays nous les enviérent. Il naturalisa 
en France les papiers vélins, remarquables par leur éclat 
et par leur blancheur, et que les seuls étrangers avaient fa- 
briqués jusque alors, mais avec moins de perfection ; il changea 
le mécanisme employé dans sa fabrique, y ajouta de nou- 
veaux procédés, plus économiques et plus efficaces , décou- 
vrit souvent lui-même des pratiques précieuses, que les Hoj- 
landais, longtemps nos rivaux dans ce genre de fabrication, 
connaissaient déjà et n’appliquaient qu'en les enveloppant 
d’un impénétrable mystère; el s’il ne consomma pas à lui 
seul la révolution qui s’est opérée vers la fin du siècle der- 
nier dans cette branche importante de notre industrie, il y 
eut du moins une grande part. 

Son frère, Joseph MonrTcoLrier, qui fut le compagnon 
de ses travaux et de sa gloire, s’associait à toutes ses mé- 
ditations , était le dépositaire de toutes ses pensées, et lui 
communiquait toutes les siennes; c'était un homme supé- 
rieur aussi, mais il était un peu bizarre dans ses conceptions 


| et dans ses habitudes sociales; il avait moins de savoir et 
il se multipliait, malgré la claudication dont il était affecté; | . 


moins d'instruction que son frère, maïs il avait plus que 
lui peut-être le génie qui jusqu’à un certain point sait 
s’en passer et qui invente ce qu'il ne sait pas. Ainsi, par 
exemple , il n'avait jamais appris que l’arithmélique, et il 
faisait de mémoire et sans écrire des calculs qui auraient 
effrayé les plus babiles mathématiciens, bien qu'ils eussent 
pu y appliquer toutes les formules de leur science. Toute- 
fois, ses idées avaient besoin d’être rectifiées par un esprit 
méthodique et éclairé par l’élude, comme était celui d'É- 
tienne. On peut dire qu'ils ne formaient qu'un seul homme 
à eux deux, et que l’un était toujours la faculté supplé- 
mentaire de l’autre; c’est ce qui explique comment la dé- 
coaverte qui les a rendus si célèbres, et même les décou- 
vertes, car ils en ont fait plusieurs que la brièveté de leur 
vie ne leur à pas permis de compléter toutes , appartiennent 
bien réeilement à l’un et à l’autre. 

On a prétendu que le hasard avait été pour beaucoup 
dans celle des aéro sta ts, et l’on raconte même à cet égard 
des anecdotes dont je puis garantir la fausseté ; je n’examine 
point si le hasard n’a pas toujours influé de queique ma- 
mère sur les plus belles inventions du génie ; mais je dirai 
que le génie n’en est pas moins admirable , pour avoir saisi 
parmi tant d’idées inutiles et destinées à ne rien pro- 
duire , au fieu de la créer lui-même, celle qui pouvait, dans 
ses conséquences et dans ses résultats, devenir le principe 
et la base d’une grande et sublime découverte. Celle de 
MM." Montsolfier fut pour eux bien certainement le résultat 
d'une théorie appuyée sur des faits et des observalions qui 
avaient échappé jusque alors à l’aftention des hommes vul- 
gaires. Ils reconnurent qu'il serait possible d'élever à une 
très-grande hauteur une masse d’un très-grand poids , en 
remplissant son intérieur d’un fluide plus léger que l'air at- 
mosphérique dont elle serait entourée, de telle sorte que, 
métant plus en équilibre avec lui, elle püt s'élever par sa 
légèreté relative, comme une bouteille vide surnage au- 
dessus de l’eau, étant devenue, en se remplissant d'air, 
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plus légère qu'elle. Ils n’eurent plus alors qu'à trouver ce 
fluide, et ce fut l'air atmosphérique lui-même ,; rarélié par 
la chaleur, qui le devint. Ce fut le principe de leur décou- 
verte, principe simple et naturel, mais qu on n avait pas 
aperçu avant euX, ou que du moins on n avait pas mis en 
pratique. Il se trouva juste dans l'application qu ils en firent : 
leur première expérience publique eut lieu à Annonay, le 5 
juin 1783, devant les députés aux états particuliers du pays, 
qui y étaient assemblés, et un grand nombre de specta- 
teurs ; elle fut couronnée du plus brillant succès. Un globe 
de toile doublée de papier, de 11 m. 66 c. de diamètre, pré- 
paré par eux, portant avec lui un brasier enflammé , em- 
ployé à continuer dans son intérieur la raréfaction de l'air 
atmosphérique qui le remplissait, e£ emportant aussi un 
mouton vivant, s’éleva à plusieurs centaines de mètres, et 
redescendit, après quelque temps, à plus de trois kilomètres 
du point du départ, sans que l'animal qu'il avait enlevé eût 
éprouvé le moindre mal, et lui-même la moindre avarie. 

Après cette expérience, si décisive, Étienne Montgolfer 
vint à Paris pour en faire d’autres, sous les yeux des savants 
les plus capables de l'aider à en étendre les résultats, et il 
fut accueilli partout avec enthousiasme. On se rappelle la 
sensation que produisirent ses premiers essais dans cette 
ville si avide de nouveautés et où l’on est si susceptible 
d'être frappé de tout ce qui a de la grandeur et de Péclat. 
L'expérience qui fut faite au château de La Muette mit le 
sceau à sa renommée, Deux courageux amis des sciences 
s’associèrent à sa gloire, en devenant les premiers naviga- 
teurs aériens qu’eût encore offerts l'espèce humaine : l’un fut 
le marquis d’Arlande, gentilhomme languedocien, l’autre 
cet infortuné Pilastre du Rosier, qui périt d’une ma- 
nière si terrible dans une entreprise pareille. Partis des jar- 
dins de La Muette, ils traversèrent la Seine et allèrent des- 
cendre paisiblement de l’autre côté de Paris, près de, la 
route de Fontainebleau. Le roi voulut que ces expériences 
fussent répétées à Versailles, afin d’en être témoin; etleur 
succès ne fut pas moins grand que celui des précédentes, 

Mais il manquait à cette merveilleuse invention le com- 
plément qui pouvait seul lui donner une grande influence 
sur toutes les combinaisons humaines , Part de se diriger 
dans les airs. Les frères Montgoller en firent le sujet de 
leurs études et de leurs essais : ils ne le jugeaient pas im- 
possible, et quelques combinaisons physiques et mécaniques 
qu'ils se proposaient de tenter leur paraissaient pouvoir at- 
teindre à ce but ; mais il fallait de nombreuses expériences 
nécessairement dispendieuses, et leur fortune était médio- 
cre ; le gouvernement les avait laissés presque sans récom- 
pense. Le roi seulement avait donné des lettres de noblesse 
au père de MM. Montgollier, le cordon de Saint-Michel à 
Étienne, et mille francs de pension à Joseph, son frère aîné, 
compagnon de sa gloire et de ses travaux. Après de lon- 
gues sollicitations, quelques secours insuffisants, et fort 


bientôt consommés. On leur en promit d’autres, qu’on ne 
leur donna point, et la révolution, qui survint durant le 
cours de ces nouvelles expériences, les interrompit et leur 
ôta les moyens de les continuer. Déjà ils avaient construit 
un aérostat en soie, d’une très-grande capacité et d’une 
forme lenticulaire , lequel , en s’élevant et s’abaissant à vo- 
lonté par l'augmentation et la diminution de la chaleur, se rap- 
prochait plus ou moins rapidement d’un point déterminé ; 
ils avaient aussi l’idée d'appliquer à leurs aérostats, qu'ils 
auraient rendus moins fragiles, la puissance de la machine 
à vapeur, qui à depuis enfanté tant de miracles, et dont ils 
avaient étudié la thévrie avec une extrême attention. 

« Cette découverte est un: enfant qui promet beaucoup, 
disait Franklin en admirant ses premiers résultats ; mais il 
faudra voir quelle sera son éducation. » Cette éducation, 
pour me servir dela même comparaison que ce grand 
homme, a été complétement négligée , et n’a été livrée qu’à 
des empiriques, dont leseul but est d'en faire des moyens 
d’amusement et de spectacle pour les grandes villes et les 
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grandes fêtes. Étienne Montgolfier trouva du noïns dans s9 
célébrité l'avantage de faire apprécier par les hommes les 
plus honorables et les plusillustres de la fin du dernier siècle 
ses qualités personnelles , et d'en être chéri et honoré. 
Après la cessation de ses expériences si célèbres, il retourna 
dans sa demeure ordinaire , et reprit avec le même succès 
et la même activité qu'auparavant les travaux de sa ma- 
nufacture, La révolution vint l'y menacer : heureusement, 
l'union qui a toujours régné parmi ses concitoyens , et qui 
ne permit pas à l'esprit de parti de s’introduire parmi eux , 
leur éloignement du foyer des agitations , repoussèrent pres- 
que tous les maux loin de cette contrée; la considération 
dont il jouissait, l’attachement qu'avaient pour lui les 
nombreux ouvriers dont il était le bienfaiteur , et la vénéra- 
tion qui environnait son père, âgé de plus de quatre-vingt- 
dix ans, le défendirent contre tous les dangers de la déla- 
tion et de l'arbitraire. H avait été nommé , dès les premiers 
temps de la révolution, d'abord procureur-syndic de son 
district , et ensuite administrateur de son département. Il 
mourut à cinquante-deux ans, des suites d’une longue ma- 
ladie. L C'®° Boissy-D’ANGLAS. 
MONTGOLFIERE , nom que l’on a donné aux aé- 
rostats construits suivant le système des frères Mont- 
golfier, c’est-à-dire s'élevant au moyen de l’air chaud. 
MONTGOMERY , l'un des comtés septentrionaux de 
la principauté de Galles (Angleterre), situé entre les comtés 
de Merioneth, de Denbigh, de Shropshire, de Radnor et de 
Cardigan, d’une superficie de 78 myriamètres carrés, comp- 
{ait en 1851 une population de 28,756 habitants. Quoique 
à son extrémité sud-ouest, du côté du comté de Cardigan, 
le Plenlemmon atteigne une altitude de 770 mètres et envaie 
des ramifications dans toutes les directions, l'aspect général 
de la contrée n’a au total rien d’äpre ni de sauvage; et elle 
est, au contraire, traversée par de belles et fertiles vallées, dont 
les collines et les montagnes sont entièrement couvertes de 
la plus luxuriante verdure. A l'ouest, le Dovey va se jeter 
dans la baie de Cardigan, de même que des flancs du Plen- 
lemmon sourdent le Wye, pour couler au sud, et au 
nord-est, la Severn, qui, avec le Rhin et le Vyrnwy arro- 
sent la partie orientale du comté. Le canal de Lianymyneck 
ou de Montgomery, embranchement du canal d'Ellesmere 
qui conduit à la Mersey au-dessous de Liverpool, part à 
Newport de la Severn, dontil traverse la vallée et aboutit a 
Welshpool, et sur la frontière franchitle Vernoy à l’aide d’un 
aqueduc. Les montagnes se composent d’ardoise et de chaux, 
et le sol des vallées d’argile. Le climat est sain et tempéré. 
Le sol, inégal à l'ouest et au sud-ouest, est peu propre à 
l'agriculture ; à l’est on réçolte des céréales et du chanvre. 
Le manque de bois commence déjà à se faire sentir. Les 
mines de plomb, pour la plupart très-riches et dont quel- 
ques-unes contiennent du plomb argentifère, sont épuisées ; 


| mais l’ardoise et la pierre à chaux sonttoujours l’objet d’une 
modiques, leur furent attribués pour cela; ils les eurent | 


importante exportation. De vastes pâturages favorisent l’é- 
ducation des bêtes à cornes, des chevaux et des moutons. 
La fabrication des lainages, notamment des flanelles, cons- 
titue la plus importante des industries manufacturières. 

MONTGOMERY, chef-lieu du comté, dans une belle et 
fertile contrée, bâti sur le versant d’une colline baignée 
par la Severn, et sur le sommet de laquelle on voit les ruines 
d’un ancien châtean fort, possède un bel hôtel de ville, et, 
y compris son district, compte 20,872 habitants. WelsApool, 
ville mal bâtie, située au pied d’une colline et sur les bords de 
la Severn, qui, à peu de distance de là devient navigable pour 
des bâtiments d’un faible tonnage, est reliée par un canal à 
Chester et à Ellesmere, et forme le grand marché des fla- 
nelles et des Welsh-Webs. 

Montgomery est encore le nom d’un grand nombre de 
comtés et de localités des États-Unis, et le chef-lieu de l'État 
d'Alabama, à 50 myriamètres de Mobile, sur l’Alabama, 
qui y devient navigable, et sur un chemin de fer condui- 
sant encore à 10 myr. plus loin, jusqu'à Wes{.Point. On 
y compte 4,000 hab., et il s’y fait de grandes affaires en coton. 
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MONTGOMER Y:( GaBniEL DE ), chevalier français, 
célèbre par sa bravoure et ses malheufs, descendait d'une 
famille émigrée d'Écosse en France, et, comme son père, 
était officier dans la garde écossaise. Lors d’un tournois que 
Henri I1 fit célébrer, le 39 juin 1559, à l’occasion du mariage 
de sa fille, le roi, qui avait déjà rompu plusieurs lances, en- 
gagea le jeune Montgomery à faire un pas d'armes avec lui. 
Montgomery ne le suivit qu’en hésitant dans la lice, et eut 
le malheur de toueher le roi à la tête, sous la visière, dans 
l'œil droitavec la hampe de sa lance, qui du premier choc s’é- 
tait brisée. Henri IL mourut de cette blessure, après avoir 
æncore vécu onze jours, mais sans reprendre connaissance. 
Quoïque innocent, Montgomery s’éloigna de France, et se 
rendit en Angleterre, où il embrassa le protestantisme. Tou- 
tefois, en 1562, au début des guerres de religion , il ne put 
se dispenser de revenir dans son pays ef d’y prendre les 
armes pour la défense du parti protestant. La même année 
il défendit Rouen avec la plus grande intrépidité, mais dut 
finir par l’évacuer. La lutte ayant recommencé en 1565, on 
le vit encore dans les rangs de ses co-religionnaires ; et il 
figura à la bataille de Saint-Denis. Lors de la troisième 
guerre de religion, il fut l’un des chefs du protestan- 
tisme, et remporta de nombreux avantages sur les troupes 
royales en Languedoc et en Béarn. Quoique condamné à 
mort avec Coligny par la cour, il vint à Paris après Ja 
paix de Saint-Germain. Ce fut par miracle qu’il échappa au 
massacre de la Saint-Barthélemy et qu'il réussit à se 
réfugier en Angleterre. Au mois d'avril 1573 il parut devant 
La Rochelle avec une petite flotte, qui lui servit surtout à 
dévaster les côtes de la Bretagne. Après avoir opéré une des- 
cente en Normandie et avoir réussi à réunir un corps de 
huguenots assez considérable, il entreprit la guerre de son 
chef. Mais bièntôt, trop vivement pressé dans Saint-Lô par 
le maréchal de Matignon, il se retira au château de Dom- 
front, où force lui fut de capituler, le 27 mai 1573. Mati- 
gnon lui avait garanti la vie sauve. Catherine de Médicis 
exigea qu’on le lui livrât, malgré la parole donnée. Après une 
longue détention, Montgomery eut la tête tranchée, le 27 
mai 1574, sur la place de Grève à Paris. Il mourut héroi- 
quement, laissant neuf fils, qui, eux aussi, furent de braves 
soldats. 

MONTGOMERY (Jaues), poéte anglais, naquiten 1771, 
à Irwine, dans le comté d’Ayr (Écosse). Son père, qui mou- 
rut missionnaire aux Indes occidentales, le fit élever à Leeds 
dans un séminaire; puis il fut placé en apprentissage chez 
un marchand. Mais l'enfant sentait qu'il y avait en lui l’é- 
toffe d’un poête, et avec quelques shellings Seulement dans 
sa poche il s’en alla à pied à Londres offrir ses vers à un 
éditeur, qui les refusa, ilest vrai, mais qui se sentit tant de 
sympathie pour lui, qu’il lui proposa une place de commis 
dans sa maison. En 1792 Montgomery fut appelé à prendre 
part à la rédaction d’un journal de Sheffield très-répandu , 
The Sheffield Register. La révolution française inspirait 
alors de vives terreurs au gouvernement anglais, qui crut 
devoir prendre de sévères mesures contre la presse, L'édi- 
teur du Register, à la suite d’un procès qui lui fut intenté, 
dut s'éloigner d’Angleterre ; et Montgomery prit alors la ré- 
daction en chef de ce journal, dont il changea le titre en 
celui de The Sheffield Iris. Toutefois, il fut également 
l'objet de poursuites judiciaires. Dès le mois de janvier 1794 
il était condamné à trois mois de prison pour un poëme sur 
la prise de la Bastille; et une année après il expiait un 
nouveau délit de presse par six mois de détention dans la 
citadelle d’York. Montgomery n’en continua pas moins à 
défendre avec chaleur la cause de la liberté; et quand, 
en 1825, après trente années de rédaction en chef, il se re- 
tira du Sheffield Iris, une assemblée publique réunie sous 
la présidence du comte Fitz-William, lui vota des remer- 
ciements au nom de ses concitoyens. 

Dès 1806 Montgomery avait fait paraître The Wanderer 
of Switzerland, and other Poems, qui lui fit tont de suite 
une place honorable parmi les poêles contemporains; et 
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malgré une aigre critique dont il fut l'objet dans l’Edin- 
burgh-Review, son livre eut quatre éditions en dix-huit 
mois. En 1809 il publia The West-[ndies, poëme sur l’a- 
bolition de l'esclavage; en 1813, The World before the 
Flood (description de la vie patriarcale des premiers hom- 
mes, qu’on peut considérer comme ayant servi de modèle 
aux Amours des Anges de Moore et au Caïn de Byron; 
en 1817, Thoughts on Wheels, réflexions sur l'influence 
pernicieuse de la loterie, et The Climbing-Boy, appel à 
l'humanité du public en faveur des pauvres petits ramo- 
neurs ; puis, en 1819, Greenland, poëme où l’on trouve de 
remarquables descriptions de la nature hyperboréenne ; et 
en 1528, The Pelican-Island, qui à pour sujet un épisode 
du voyage du capitaine Flinders dans la mer du Sud. Toutes 
les poésies de Montgomery se recommandent par la pureté 
de leur morale, par un profond sentiment de religiosité, par 
l'éclat du style, par une appréciation délicate des beautés 
de la nature, toutes qualités qui lui ont fait une immense 
popularité parmi ses compatriotes. 

Montgomery mournt à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, 
dans son petit domaine de Mount-Drey, aux environs de 
Sheffield, en mai 1854. En 1830 il avait été chargé de faire 
un cours de littérature et de poésie à la Royal-Institution ; 
ses leçons ont été imprimées en 1833. Quelque temps après, 
le gouvernement lui accorda une pension de 150 livres 
sterling, dont il jouit jusqu'à sa mort. Une première édition 
de ses œuvres complètes parut en quatre volumes, en 1841, 
et une seconde en 1851. Dans l’année qui précéda sa mort, le 
digne vieillard avait encore publié un recueil poétique inti- 
tulé Original Hymns for public, private and social de- 
votion. 

MONTHOLON (CuarLes-TRisTan DE), comte ne LÉE, 
connu par son attachement à l’empereur Napoléon 1‘, était 
né à Paris, en 1782, d’une famille de robe. Destiné d’abord 
à la marine, il entra dans l’armée de terre dès l’âge de quinze 
ans, en 1797. Chef d’escadron au moment où eut lieu la ré- 
volution du 18 brumaire, il donna dans cette journée des 
preuves de dévouement absolu au premier consul, qui l’en 
récompensa par un sabre d'honneur. Plus tard il assista 
successivement aux campagnes qui eurent lieu en Italie, en 
Autriche, en Prusse et en Pologne; et à la bataille de Wa- 
gram, où il remplissait les fonctions d'aide de camp de Ber- 
thier, il fut grièvement blessé. L'empereur, qui dès 1809 
Pavait nommé chambellan, lui confia en 1811 une mission 
confidentielle près l’archiduc Ferdinand de Wurtzbourg; et 
de cette petite cour Montholon adressa à Napoléon un mé- 
moire des plus curieux sur la situation des diverses cours al- 
lemandes et leurs dispositions essentiellement hostiles à la 
France. A son retour il passa général de brigade, eten 1814 
il fut chargé du commandement dans le département de la 
Loire. Quand Napoléon abdiqua, Montholon accourut aus- 
sitôt à Fontainebleau offrir ses services, qui ne furent pas 
agréés ; mais pendant les cent jours l’empereur s’en souvint, 
et le promut au grade d’adjudant général. Après ia bataille 
de Waterloo, où il fit bravement son devoir, Montholon ob- 
tint la permission d'accompagner l’empereur à Sainte-Hé- 
lène, où il se fit suivre par sa femme et par ses enfants. La 
fidélité et le dévouement dont il fit preuve envers l'illustre 
captif ne se démentirent pas un seul instant. Napoléon, 
reconnaissant, le comprit dans son testament pour une somme 
de 2 millions à prendre sur ks 5 millions en or qu'avant 
de partir de Paris il avait placés chez Laffitte, le nomma 
l'un de ses exécuteurs testamentaires, et lui confia une partie 
de ses manuscrits. De retour en Europe, Montholon n'é- 
pargna ni peines ni sacrifices pour remplir la mission qui 
lui avait été confiée, et, en société avec le général Gour- 
gaud, il fit paraître les Mémoires pour servir à l'Histoire 
de France sous Napoléon, écrits à Sainte-Hélène sous sa 
dictée (Paris, 1823, 8 vo). 

La mère du général Montholon s'était remariée avec M. de 
Sémonville : par les relations de son beau-père, tout puis- 
sant sous la Restauration comme grand-référendaire de la 
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chambre des Pairs (après avoir rempli des fonctions ana- | et un autre pour le meilleur ouvrage qui aurait paru dans 


Jogves, sons l'empire, au sénat dit conservateur ), il n’eût 
tenu qu'à lui de se faire pardonner par le gouvernement 
légitime son attachement au grand homme. Montholon 
n’en fit rien, et chercha, au moyen de grandes spéculations, 
que lui permirent de tenter les deux millions à lui légués 
par l’empereur, à se faire dans le monde des affaires une 
position équivalant à celle que par sa naissance, son grade 
et ses relations de famille il eût pu occuper dans le monde 
officiel. Malheureusement il calcula mal; non-seulement 
les deux millions de l’empereur y passèrent; mais force lui fut 
encore de se réfugier dès 1828 en Belgique, afin d'éviter la 
prison pour dettes. Le gouvernement de Juillet, qui accueil- 
lait à bras ouverts les gens les plus tarés dans l’opinion, du 
moment qu’ils affichaient un grand zèle pour l'ordre légal, 
se souciait médiocrement des hommes à bille!s protestés , 
quelle que fut d’ailleurs fenr valeur personnelle, Ce ne fut 
done pas sans peine que Montholon obtint alors sa réinté- 
gration dans l’armée , où il fut placé dans le cadre de non- 
activité. Lors de l’échauffourée de Boulogne (août 1540), son 
nom figurait avec la qualification de chef de l'état-major au 
bas de la proclamation adressée par Louis-Napoléon au peuple 
français. On sait l'insuccès de cette tentative, au sujet de 
laquelle règnent encore aujourd’hui un mystère et une in- 
certitude que le temps parviendra peut-être à faire cesser. 


Traduit avec le prince devant la cour des pairs, Montholon | 


fut condamné à vingt années de détention ét renfermé au 
fort de Ham avec Louis-Napoléon. 

Plus tard le gouvernement de Louis-Philippe, prenant en 
considération l'état de maladie de Montholon, autorisa sa 
translation dans une maison de santé à Paris; mesure qui 
équivalait jusqu'à un certain point à un acte de graciement. 
Montholon comprit si bien ce qu'il y avait de compromettant 
pour lui dans cette faveur , qu'aussitôt rendu à la santé il 


sollicita cornme une grâce d’être réintégré dans sa prison, | 


d’où il ne sortit plus qu'après l'évasion de son co-détenu. 

Les dossiers des procès de Strashourg et de Boulogne ayant 
disparu des grefles criminels peu de temps après la révo- 
lution de février 1848, volés évidemment alors pour le 
compte d'individus intéressés à ce que la lumière ne se ft 
pas sur les services secrets qu'ils avaient pu rendre au gou- 
versement de Louis-Philippe dans ces deux ténébreuses af- 
faires , il faudra sans doute attendre quelques révélations 
d'outre-tombe pour savoir à quoi s’en tenir sur les perfides 
rémeurs auxquelles donnèrent lieu divers actes de mansué- 
tude semblables à celui dont Montholon fut l’objet. Aussi 
bien, elles wavaient pas alors de propagateurs plus zélés que 
les créatures d'un pouvoir qui ne se faisait pas faute de ca- 
lomnier ses adversaires quand il ne pouvait pas les acheter. 

Après la révolution de Février, Montholon se présenta 
dans le département de la Charente-Inférieure aux électeurs 
du suffrage universel, qui l’envoyèrent à l’Assemblée légis- 
lative. 11 est mort en août 1853. 

MONTHYON ou MONTYON (JEAN-PAPTISTE-ROBERT 
AUGER, baron »E,), né en 1733, d’une famille de robe dis- 
tinguée, fut successivement intendant dn Limousin, de lAu- 
vergne et de la Provence, et obtint le fitre de chancelier ho- 
noraire du comte d’Artois, dignité dont il jouissait encore à 
sa mort. Monthyon, au commencement de la révolution, 
émigra en Angleterre, où il publia quelques écrits, En 1800 
il remporta le prix proposé par l’Académie de Stockholm 
pour le meilleur ouvrage Sur le progrès des lumières au 
dix-huitième siècle. Huit ans après, il publia un volume 
où il examine linfluence qu'ont les diverses espèces d'impôts 
sur la moralité, l’activité et l'industrie des peuples. Cet 
ouvrage fut suivi en 1815 d’un autre travail, ayant pour 
titre : Particularilés el observations sur les ministres 
des finances les plus célèbres, depuis 1650 jusqu’en 1791 
(1 vol. in-8°). On doit encore à Monthyon d'autres écrits, 
dont le plus remarquable est son rapport à Louis XVIII Sur 
les principes de la Monarchie française. 

Dès 1782 Mouthyon avait fondé un prix annuel de vertu 


l’année, au jugement de l’Académie Française ; mais à son 
retour en France , qui n’eut lieu qu'en 1813, il trouva ses 
fondations abolies : la Convention les avait supprimées. Il 
les rétablit, et, dans les dernières années de sa vie, il 
légua par son testament aux hospices une somme de trois 
millions de francs; de plus, par une clause expresse, il 
ordonna que les différents legs qu'il avait fondés au profit 


| de VAcadémie Française et des hospices augmenteraient en 


proportion de la fortune qu'il laisserait en mourant. Les 
prix fondés par, M. de Monthyor sont: 1° un prix annuel 
de 10,000 francs en faveur de celui qui dans l’année aura 
trouvé un moyen de perfectionnement de la science médicale 
et de l’art chirurgical, au jugement de l’Académie des 
Sciences ; 2° un prix annuel de 10,000 francs en faveur de 
celui qui aura découvert les moyens de rendre quelque art 
mécanique moins malsain, au jugement dé l’Académie des 
Sciences; 3° un prix annuel de 10,000 francs en faveur 
du Français qui aura composé et fait paraître le livre le 
plus utile aux mœurs; 4° un prix également annuel de 
10,000 francs en faveur d’un Français pauvre, el qui dans 
l’année aura fait l’action la plus vertueuse. Ces deux der- 
niers prix sont distribués au jugement de l’Académie Fran- 
çaise. Il léguait en même temps une rente de 10,000 
francs à chacun des hospices des arrondissements de Paris 
pour être par eux distribués en gratifications ou secours 
aux pauvres sortant de ces établissements, C'était noblement 
se venger de la réputation d'avare qu'on lui avait faite de 


| son vivant. Monthyon, dont l'éloge a plusieurs fois été l'objet 
| de concours publics, mourut à Paris, le 29 décembre 1820, 


à l’âge de quatre-vingt-sept ans. 11 passait pour l’homme de 
France qui savait le plus d'ahecdotes et qui les racontait 
avec plus d’esprit et d'agrément. La ville d’Aurillac, pour 
perpétuer le souvenir de son administration paternelle , lui a 
élévé un monument ; ses restes mortels ont été enterrés à 
J'hôtel-Dieu , où on voit sa statue. 

MONTE (Vixcexr), l’un des plus célèbres poëtes ita- 
liens modernes, naqnit le 19 février 1754, à Fusignano, près 
de Ferrare. En 1778 il alla à Rome , où, par la protection 
da prélat Nardini , il obtint la place de secrétaire du prince 
L. Braschi, neveu de Pie VI. Le jeune abbé, car à cette 
époque Monti en prenait le titre et en portait l’habit, se 
livra à de profondes études sur le prince des poëtes italiens ; 
son âme passionnée, ardente , encore neuve, saisissait les 
sublimes inspirations de Danie, eten appréciait les beautés. 
Son édition du Convilo est un monument de son admiration 
pour cette gloire de litalie. Bientôt il put imiter sa manière 
dans quelques vers qui commencèrent sa réputation. La bril- 
lante renommée d’Alferi l’offusquait; lorsque celui-ci vint à 
Rome, Monti l'attaqua. Cette tentativene fut pas heureuse ; 
et alors, pour lutter corps à corps contre son rival, il composa 
deux tragédies, Galeotlo Manfredi et Aristodemo, où, 
tout en imitant quelques-unes des beantés des anciens, il 
devina une partie de celles de la nouvelle école, dont 
Mauzoni est le chef en Italie; car il ne s’y soumit pas en- 
lièrement aux règles de l'unité, sans se jeter pourtant dans 
le système opposé, que plus tard d’ailleurs il combattit. L’as- 
sassinat de Basseville, envoyé de France à Rome, inspira à 
Monti la Basvilliana, ouvrage où il se montra vraiment 
poëte , et où il déploya tout son génie : Le style en est admi- 
rable ; c’est une imitation délicieuse non des créations poëti- 
ques, mais des vers les plus sonores et les plus vibrants de 
Danteet de Virgile. Le Prométhée, La Maschueniane, La Fe- 
roniade (violente satire contre les Français) suivirent la 
Basvilliana. Maïs Monti ne tarda pas à devenir l’admirateur 
enthousiaste de Bonaparte, et alors, courtisan obséqnieux , 
il donna une seconde édition de La Feroniade, dont il mo- 
difia les traits les plus acérés , et désavona la Pasrilliana. 
Cette palinodie fut récompensée par la place de secrétaire du. 
directoire de la République Cisalpine ; la chate de ce gouver- 
nement ét les revers des armées françaises en Italie for- 
cèrent Monti à se réfugier en France. La victoire de Ma- 


MONTI — MONTJAU 


rengo, qui tua la liberté et enfanta l'empire, le ramena à 
Milan. Lors de la création du royaume d'Italie, Monti, 
qui avait été successivement professeur d’éloquence à Pavie 
et de belles-lettres à Milan, fut nommé historiographe du 
nouveau royaume , c’est-à-dire chargé de célébrer en vers 
Xes hauts faits de l’empereur et roi, tâche dans l’accom- 
plissement de laquelle on ne sauraît disconvenir qu’il fit 
preuve d'un talent aussi souple que varié, tout en se mon- 
trant bas adulateur du pouvoir et rampant courtisan de 
César heureux. A cette même époque, il publia quelques 
vers anacréontiques , mais il n'a ni la fraicheur ni le laisser- 
aller propres à ce genre de poésie. Au milieu de ces tra- 
vaux de poête lauréat , Monti s’occupait d’un plus important 
ouvrage : sans savoir le grec, il traduisit l’ Iliade. 

Cependant, le grand empire tomba : le puissant empe- 
reur, qui avait été chanté par Monti, m'était plus qu’un pros- 
crit ! Monti, oubliant que Napoléon avait été son bienfaiteur, 
après avoir été son ami, célébra sa chute ; oubliant qu'il était 
Italien , il chanta la gloire de l'Autriche. Z£ rilorno di As- 
trea, sans augmenter sa réputation littéraire, à imprimé 
une tache sur toute sa vie. Il est vrai que ce poëme lui valut 
la conservation de ses places et de ses pensions. 

Monti mourut à Milan, le 13 octobre 1828. Il avait épousé, 
à Rome, la fille unique du célèbre graveur Pikler ; il donna 
sa fille en mariage au comte Giulio Perticari, connu par 
quelques ouvrages de polémique littéraire , et qui le seconda 
dans la lutte qu’il engagea avec l’Académie de La Crusca 
à l’occasion de sa nouvelle édition du grand dictionnaire de 
da langue italienne. Ses Opere inedite e rare ont été publiés 
à Milan (5 vol.,1833 ) ;et ses Opere varie, dans les Classici 
italiani (Milan, 1827). AZARIO. 

MONTIGNAC. Voyez DorbOGxE. 

MONTIGNY (Rose CIZOS, M"* LEMOINE ), plus con- 
nue sous le nom de Rose Chéri, est née à Étampes, en 1825. 
Son père, acteur et directeur d’une petite troupe de province, 
commença à la faire s’essayer à Bourges, en 1839, dans Ze 
Roman d'une heure. Enchanté de son intelligence, il lui fit 
aborder iramédiatement la rampe, et la petite Rose grandit 
ainsi sur les planches, se faisant applaudir tour à tour à 


Moulins , à Nevers, à Clermont , au Puy,a Périgueux, | 


à Chartres, à Lorient , à Bayonne , etc.. A quatorze ans, 
elle était déjà une excellente petite actrice, une parfaite 
musicienne , et elle dansait le bolero dans La Muette de 
. Portici comme une danseuse émérite. Périgueux fut, en 
1842, la dernière étape de province de Rose Chéri : M. Ro- 
mieu , alors préfet de la Dordogne, donna à la jeune ac- 
trice nne lettre de recommandation pour Bayard, à Paris ; 
Bayard la recommanda à M. Delestre-Poirson, directeur du 
Gymnase , et le 30 mai elle débuta dans Estelle, sous le 
simple prénom de Marie : après deux débuts, elle fut re- 
merciée. Alors la jeune actrice, repoussée à Paris, tenta vai- 
nement d’entrerà la Comédie-Française, au Vaudewville; elle 
ne fut accueillie nulle part, et dut se trouver très-heureuse de 
rentrer au Gymnase , à raison de 800 francs par ab, pour y 
apprendre en double les rôles pour les en-cas. Unen-cas ne 
tarda pas en effet à se présenter, et le 5 juillet 1842 Rose Chéri 
eut à doubler M!° Nathalie dans le rôle créé pour M Vol- 
nys dans Une Jeunesse orageuse. Le public murmura à 
l'annonce d’une doublure; mais à la fin de la soirée la 
timide débutante avait obtenu un véritable triomphe , et :e 
public réclamait son nom avec insistance. « Quel nom, dirai- 
je? demanda le régisseur à la mère de la débutante. — Rose 
Cizos. — Cizos!.… impossible de dire ce nom-là.… il préterait 
à Ja plaisanterie, — Mon mari, dans ses tournées drama- 
tiques, prenait le nom de Chéri. — Bien. » Et le régisseur 
lança au milieu des applaudissements le nom de Rose 
Chéri : le lendemain le directeur du Gymnase offrait à ia 
jeune actrice un engagement de 4,000 francs par an. 
C’est dans Le Premier Chapitre que Rose Chéri continua 
ses tentatives ; et à partir de ce momentles créations se suc- 
cédérentpour elle avec éclat ; Les Deux Sœurs, Mme de Cé- 
rigny, La Belle et la Bête, Un Changement de Main, 
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Clarisse Harlowe, Irène, La Niaise de Saint-Flour, ettant 
d’autres ouvrages dont Le Fils de Famille, Diane de Lys, 
Flaminio, Le Demi-Monde elosent aujourd’hui la liste, lui 
valurent les succès les plus mérités. 

Dès que sa réputation se fit, les offres les plus brillantes ar- 
rivèrent à Rose Chéri ; lOdéon lui offrit, dit-on, 10,000 francs 
pour jouer Agnès de Méranie ; M. Buloz, administrateur de 
la Comédie-Française, fitles démarches les plus instantes pour 
la décider à entrer aux Français. Lile ne voulu$ pas quitter la 
scène de ses premiers succès, et depuis quatorze ans elle 
y est demeurée la première par droit de talent. C’est une 
actrice pleine de charme , de verve, de grâce, de sensibilité, 
qui donne de la fraîcheur à tout ce qu’elle touche. Quel- 
que temps après ses premiers triomphies du Gymnase, elle fit 
une tournée à Londres, d’où elle revint chargée d’applaudis- 
sements et de couronnes : elle vivait patriarcalement de la 
vie de famille, qu’elle honorait par ses vertus privées, quand 
un jour M. Scribe se présenta pour demander sa main, au 
nom de son directeur, M. Lemoine-Montigny ; cette démar- 
che, aussi flatteuse pour celle qui en était l’objet qu'ho- 
norable pour celui qui la faisait, aboutit pomptement à un 
mariage, et le 12 mai 1845 la jeune actrice devenait 
M Montigny; pour le public, elle est toujours demeurée, 
elle sera toujours Rose Chéri. Napoléon GALLOIs. 

MONTIISOLATI ou PADUANI. Voy. Eucawei (Monti). 

MONTIJO, nom d’un domaine situé en Estrémadure 
et que Charles II érigea en comté, en 1697, en faveur de 
Jean de Porto-Carrero, famille descendant d’un patricien 
génois, appelé Ægidius Bocanegra, frère du doge d'alors, et 
qu'en 1340 sa république avait envoyé au secours du roi de 
Castille Alphonse XI contre les Maures. Créé, en récom- 
pense de ses services, amiral et comte de Palma, Bucanegra 
s'établit en Espagne. Son petit-fils épousa l'héritière de l'il- 
lustre maison de Porto-Carrero, dont il prit le nom et les 
armes , et qu’il continua. Au comte Jean de Montijo, son 
descendant , dont il a été question plus haut, succéda son 
son fils, Christophe de Porto-Carrero, comte de Montijo, 
marquis de Barcarota, grand d’Espagne, chevalier de la 
Toison d'Or et ambassadeur d’Espagne prés diverses cours. 
Celui-ci épousa la sœur du comte de Teba, de l'ancienne 
famille Guzman, et fit entrer ainsi ce litre de comte dans 
sa famille. C’est de lui que descend l’impératrice actuelle 
des Français, Eugénie de Moxruo, née le 5 mai 1826, ma- 
riée le 29 janvier 1853 à Napoléon 111. L'Almanacli royal d'Es- 
pagne nous apprend que sa naissance lui donne le droit de 
porter les noms de Guzman, de Fernandez, de Cordova, 
de La Cerda et de Leira, qui se rattachent aux pages les 
plus glorieuses de la monarchie espagnoie ; qu’elle réunit sur 
sa tête trois grandesses de première classe, Teba, Banos 
et Mora, sans compter une foule d’autres titres; qu’elle 
est sœur de la duchesse de Berwick et d’Albe, et fille du 
comte de Montijo, duc de Penandara. Elle est née à Gre- 
nade. Sa mère, Andalouse comme elle, dona Waria Ma- 
nuela, se rattache à une famille écossaise catholique, les 
Kirkpatrick de Glasburn, qui à la chute des Stuarts furent 
obligés d'émigrer. Le père de M"° Eugénie de Montijo, off - 
cier dans l'armée espagnole, prit parti pour les Français 
lors de l'invasion de l'Espagne par les armées de Napoléon 
et de la création d’une royauté nouvelle en faveur de Joseph 
Bonaparte. Passé colonel d'artillerie au service de France, 
il perdit un œil à la bataille de Salamanque, en même Lemps 
qu’un boulet de canon lui fracassait la jambe, Lors de l’é- 
vacualion de l'Espagne par l’armée Française, il la suivit 
en France, prit part à la campagne de 1814 et fut décoré 
par l’empereur sur le champ de bataille, Lorsqu'il fallut 
songer à défendre Paris, Napoléon le chargea de lui présenter 
un plan de fortifications provisoires à établir autour de la 
capitale; et on le choisit pour commander les élèves de l'E- 
cole Polytechnique postés aux buttes Saint-Chaumont. Re- 
venu plus tard en Espagne, il siégea pendant plusieurs an- 
nées au sénat, et mourut en 1829. 

MONTJAU (MADIER 2e). Voyez MaDier DE MONTJAU. 
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MONTJOIE. Le cri de guerre des rois de France était 
autrefois Montjoie saint Denys! et, à leur imitation, les 
ducs de Bourgogne de la maison de Valois criaient Mont- 
joie saint Andrieu! et jes rois d'Angleterre, Montjoie 
Notre-Dame saint Georges ! On n’est point d'accord sur 
l'étymologie de ce mot. Jules Chifflet, après Orderic Vital, 
qui vivait sous Louis le Gros, prend mon joie pour ma joie, 
mon appui (meum gaudium). Robert Cenal, évêque d’A- 
vranches, en donne une autre étymologie : il raconte que 
Clovis, se voyant dans un extrême danger à la bataille de 
Tolbiac, invoqua saint Denys, dont la reine Clotilde lui 
avait parlé plusieurs fois, et qu’il cria mon Jove saint 
Denys, comme voulant dire que si saint Denys le sauvait 
de ce péril et lui faisait remporter la victoire, il serait dé- 
sormais son Jove ou son Jupiler, et que de mon Jove, qui 
fut le cri de guerre des Français, on fit mon joie ou mont- 
joie. Du Cange pensait que par ce mot il fallait entendre 
une colline, et qu'ici ce mot désignait Montmartre, où saint 
Denys souffrit le martyre; d’autres lisent moull joye ; mais 
le père Ménestrier, qui n’entendait badinage sur rien de ce 
qui se rapporte au blason, rejette ces interprétations avec 
mépris, en empruntant néanmoins une partie de celle de Du 
Cange. Une mnontjoie, montjon ou montjavoul, d’après 
son explication, signifiait en vieux langage un tas de pierres 
destiné à marquer les chemins. Le cri de Montjcie annon- 
çait donc simplement que la bannière de saint Denys ou de 
saint André réglait la marche de l’armée. Ce cri est d’une 
haute antiquité; il se retrouve dans les poésies de la date 
la plus reculée; mais rien ne prouve qu'il soit antérieur à 
la troisième race. 

Le premier héraut d'armes de France portait le titre de 
Montjoie. à DE REIFFENBERG. 

MONTLHERY, commune du département de Seine- 
et-Oise, avec 1,653 habitants, sur la pente d’une colline au 
sommet de Vaquelle s'élève une tour haute de 32 mètres, 
qui semble avoir été jadis beaucoup plus élevée. C’est le 
reste d’un formidable château dont l’histoire se rattache à 
celle des premiers Capétiens. Thibaut File-Etoupes, fils 
de Bouchard If de Montmorency, paraît avoir été son premier 
seigneur. Son fils, Guy L*", et son petit-fils, Milon de Brai, 
surnommé le Grand à cause de ses exploits à la croisade, 
lui succédèrent. Gui IL, dit Troupel ou Troussel, fils de ce 
dernier, dut céder en 1084 Montlhéry à Philippe L°°, qui lui 
donna en échange Meung-sur-Loire. Le roi en investit son 
fils bâtard, Philippe de Mantes, qui, le céda à Hugues de 
Crécy lors de la révolte contre Louis le Gros. Celui-ci fit re- 
connaître de son côté pour seigneur de Montlhéry un fils de 
Milon le Grand, qui fut surpris et tué par son compétiteur. 
Le château fit alors retour au domaine royal. 

Montlhéry fut encore le lieu où se livra une bataille, le 
16 juillet 1465, entre Louis X I et les seigneurs confédérés 
sous le nom de ligue du bien public, commandés par 
le comte de Charolaïis. Louis tâchait de fegagner Paris sans 
être obligé de livrer bataille ; mais il ne put éviter le combat. 
L’aile gauche de la gendarmerie française fut forcée de re- 
culer devant les archers flamands et picards, et culbutée 
par le comte de Charolais, qui avec cent lances à peine au- 
tour de lui fit prendre la fuite à une cavalerie sept ou huit 
fois plus forte. Ce qui explique cette déroute, c'est le bruit 
de Ja rnort du roi qui s'était répandu parmi les Français, 
Pendant ce temps l'aile gauche des Bourguignons éfaif mise 
en déroute par les gens d'armes dauphinois et savoyards. Le 
roi, après s'être montré tête nue pour faire voir qu'il n’était 
pas mort, se retira au château de Montlhéry, La nuit vint 
ensuite, qui empêcha de recommencer le combat. Le roi se 
replia alors sur Corbeil , et les Bourguignons se dirent victo- 
rieux, puisque le champ de bataille leur restait. Mais les Fran- 
çais reprirent Saint-Cloud et Pont-Sainte-Maxence sans coup 
férir. Le château de Montlhéry fut détruit, à l'exception de 
son donjon, pendant les guerres de la Ligue. 

MONTLOSIER (François-Domnique-REYNAUD, comte 
ve), né le 16 avril 1755, à Clermont en Auvergne, fut dé- 
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puté suppléant de la noblesse de Riom aux états généraux, 
dans lesquels il siégea après la démission de Rosières, Il y 
défendit avec chaleur les intérêts de la cour et de l'aristocratie, 
et s'éleva avec éloquence contre les mesures révolutionnaires 
qui déclarèrent propriétés de l'État les biens de l'Église. 
«“ Vous chasserez les prélats de leurs palais, s’écriait-il, ils 
se retireront dans la chaumière du pauvre qu’ils ont nourri; 
vous leur arracherez leur croix d’or, eh bien, ils prendront 
une croix de bois. C'est une croix de hais qui à sauvé le 
monde ! » Après la dissolution de l’Assemblée constituante, 
Montlosier émigra, et se rendit d’abord à Coblentz, puis en 
Angleterre, où il devint le rédacteur en chef du Courrier 
de Londres, feuille qui combattait avec une violence extrême 
les principes et les idées de la révolution. En 1800, chargé 
par Louis XVIII de faire secrètement des ouvertures au 
premier consul, il fut arrêté à Calais ; et alors on sut si bien 
le circonvenir qu'après son retour en Angleterre, le Cour- 
rier de Londres suspendit subitement ses attaques contre 
la France. Montlosier, en récompense de ce service, obtint 
un poste lucratif au ministère des affaires étrangères, auquel 
il resta attaché comme publiciste pendant la plus grande 
partie de l'empire. Il rédigea alors pour l’empereur un vo- 
lumineux mémoire sur l’ancienne monarchie, sur les causes 
de sa ruine et sur les moyens qui eussent pu la sauver. Ce 
mémoire, que Napoléon lut et loua beaucoup, ne parut qu’a- 
près la chute de l'empire, sous le titre : De La monarchie 
française depuis son établissement jusqu'à nos jours 
(1814; 2° édit., 1815), avec une préface violente contre Na- 
poléon. Montiosier faisait dans cet ouvrage l’apologie du 
gouvernement féodal, et en demandait formellement le ré- 
lablissement. En 1826 il fit paraître un Mémoire à con- 
sulter, dans lequel il signalait, avec une grande indépen- 
dance d'opinions, jes tendances envahissantes du clergé et 
les dangers auxquels le jésuitisme, l’ultramontanisme et le 
parti prêtre exposaient Ja monarchie. En même temps il 
mettait le gouvernement en demeure de répondre officielle- 
ment sur les faits qu’il dénonçait, en adressant une pétition 
à ce sujet aux deux chambres. Privé de la pension dont il 
jouissait depuis les premières années de l’erapire, ilentra au 
Constitutionnel, où il continua la guerre à outrance qu’il 
avait déclarée au parti prêtre. En 1829 il publia sa bro- 
chure De la Crise présente et de celle qui se prépare, 
dans laquelle il essayait de se poser en médiateur. Après la 
révolution de Juillet, il donna son concours à la dynastie 
nouvelle, qui l’appela, en 1832, à faire partie de la chambre 
des pairs. Mais il n’y fit que de rares apparitions, et se retira 
bientôt après aux environs de Clermont en Auvergne, où 
il mourut, le 9 décembre 1838. L'évéque de Clermont refusa 
ses prières à sa dépouille mortelle. Peu de temps aupara- 
vant, il avait fait paraître un livre intitulé Des Mystères de 
la Vie humaine ; on a aussi de lui des Mémoires sur La Ré- 
volution française, le Consulat, l'Empire et la Restau- 
ration (Paris, 1829, 2 vol.), ouvrage resté inachevé. 
MONTLUC ({ Bears DE), maréchal de France, né vers 
1592, au château de Montlue, en Guyenne, descendait d’une 
branche de la famille d’Artagnan-Montesquiou, dont 
la fortune était médiocre. Aussi débuta-t-il dans la vie comme 
simple page du duc Antoine de Lorraine. Plus tard, à l'âge 
de dix-sept ans, il accompagna Lautrec en Italie. Après 
avoir servi avec distinction sous les règnes de François I, 
Henri 1E et François If, nommé, en 1564, gouverneur de 
Guyenne, il mérita le surnom de Boucher royaliste, par 
ses cruautés envers les protestants. 1 reçut, en 1579, 
à l'assaut de Rabasteins, un coup de feu qui l’obligea à porter 
un masque le reste de sa vie. IL fut créé maréchal de France, 
en 1574, et mourut en 1577, dans sa terre d’Estillac, où il 
s'était retiré et où il composa ses fameux Commentaires , 
qui parurent pour la première fois en 1592, à Bordeaux. 
MONTLUC (JEAN De), son frère, embrassa l'état ecclé- 
siastique, et vint à la cour de François I‘'. Il sut capter 
la faveur de ce prince et de son successeur, Henri IL; ik 
entra dans la diplomatie, et fut successivement envoyé en 
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mission en Angleterre, en Irlande, en Écosse, en Allemagne, 
en Italie, à Constantinople, en Pologne, où il contribua 
puissamment à faire passer la couronne sur la tête du due 
d'Anjou, depuis Henri Y1. Jean de Montluc , très-dévoué à 
Catherine de Médicis, fut appelé en 1553 à l'évêché de Va- 
lence. On le soupçonna d’être favorable aux opinions des 
protestants, bien qu'il ait écrit en Pologne, en véritable 
courtisan , une apologie de la Saint-Barthélemy. 11 mourut 
en 1579, laissant une grande réputation de tolérance. 

MONTLUCON, chef-lieu d'arrondissement dans le 
département de l'Allier, à 12 kilomètres ouest-sud-ouest 
de Moulins, sur la rive droite du Cher, à l'endroit où com- 
mence le canal de Berry, avec 9,942 habitants, un tribunal 
de première instance, un collége, une manufacture de glaces, 
des fabriques de toile, de poterie, des fonderies de métaux, 
des forges, des verreries, des taillanderies, des lanneries, 
des teintureries, des tourneries en bois, une typographie. 
Située dans une contrée abondante en pälurages, cette ville 
était autrefois environnée de murailles flanqnées de tours. 
Sous les Carlovingiens, elle était déjà le siége d'une seigneu- 
rie, qui passa au dixième siècle aux sires de Bourbon. Les 
Anglais s’en emparèrent en 1171; en 1188 Philippe-Auguste 
la reprit. Au quatorzième siècle, elle souffrit encore beau- 
coup pendant les guerres avec les Anglais, Un embranche- 
ment de chemin de (er doit la relier à Moulins. 

MONTMARTRE, ville de la banlieue de Paris, élevée 
en partie sur une hauteur au nord de Paris, plus particulie- 
rement désignée sous Île nom de butte Montmartre, et de 
laquelle on découvre toute la capitale. Elle est de forma- 
tion gypseuse, et l’exploitation de ses nombreuses carrières 
de plâtre remonte à une époque très-reculée. Les fréquents 
accidents auxquels cette exploitation a donné lieu dans les 
derniers temps da règne de Louis-Philippe ont eu pour ré- 
sultat de porter l'administration à prendre des arrêtés qui 
l'ont soumise à certaines conditions restrictives. Des me- 
sures ont élé prises pour combler les excavations et conso- 
lider le sol dans les parties de la montagne qui pouvaient 
offrir quelques dangers, On à fait cesser les exploitations 
clandestines et celles qui, pratiquées à l’aide de la poudre, 
lancaiïent des pierres et des débris jusque dans les propriétés 
voisines. 

Dès les temps les plus reculés, des habitations avaient été 
construites sur cette montagne, qui au iemps des Romains 
avait nom Mons Martis (Mont de Mars), à cause d’un 
temple consacré à Mars qu’on y avait élevé. Plus tard, le 
Mons Martis devint le Mons Martyrum (Montagne des 
Martyrs), parce que ce fut au bas de cette montagne que 
saint Denys et ses compagnons souffrirent, dit-on, le mar- 
tyre. Au douzieme siècle, le roi Louis le Gros fit bâtir sur 
le sommet de la butte Montmartre une abbaye de religieuses, 
qui, s’il faut en croire la chronique scandaleuse locale, n’é- 
taient rien moins qu’exactes à observer leur vœu de chas- 
teté. C'est ainsi que, lors du siége de Paris, Henri 1V y 
prit pour maîtresse une certaine sœur Marie de Beauvilliers, 
qu’il trouva à son goût; et les officiers de sa suite, plus ou 
inoïns bien partagés, ne rencontrèrent pas plus que lui de 
vertus intraïfables dans cet asile de l'innocence. Mais on 
sait qu'il ne faut jamais croire que la moitié de ce qu’on dit, 

En 1814 Montmartre fut pourvue de quelques fortitica- 
tions informes, élevées à la hâte quand les armées alliées 
marchèrent sur Paris. En 1815 on l’entoura d'ouvrages sus- 
ceptibles d’une assez longue défense. Après la capitulation 
de Paris, les troupes anglaises et prussiennes s’y établirent, 
et sv conduisirent fout à fait en pays conquis. Pour se 
chauffer, elles arrachaient les solives des plafonds et des 
toits des maisons ; et dans les premiers mois de 1817, long- 
temps encore après le départ de nos bons amis les enne- 
mis, la plupart des habitations y étaient encore abandonnées 
primo occupanti, sans portes, ni fecêtres, ni toitures. 
Qui a vu Montmartre à celte époque a bien de la peine à 
le reconnaître, aujourd’hui qu’on y compte plus de trente 
mille habitants et qu'on y construit à chaque instant 
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de nouvelles maisons. Avant la révolution de Février, on 
estimait à sept millions la valeur des propriétés bâties qui 
couvraient cette butte. En recourant à la loi d’expropriation 
et en indemnisant les propriétaires, on aurait pu, sans danger 
ni inconvénient, continuer l'extraction du plâtre et arriver 
ainsi quelque jour à raser complétement la hauteur. Ce- 
pendant on a préféré renoncer à toule idée de dépossession 
et s’en tenir aux mesures de précaution que nous avons in- 
diquées. A ne considérer, d’ailleurs, que le côté pittoresque 
de la question, on peut dire que Paris perdrait beaucoup à 
n'avoir plus au nord l’aspect de la butte Montmartre. De- 
puis 1848 on rapporte de la terre à Montmartre, et la 
butte, qui s’affaissait en certains endroits, se relève et se 
consolide. 

Au pied de la butte Montmartre est situé le cimetière de 
la ville de Paris dit Cimetière du Nord ou Montmartre, 
qui reçoit la dépouille mortelle des habitants de six de ses 
arrondissements. 

MONTMAUR (PIERRE DE ). 

Tandis que Pelletier, crotté jusqu'à l'échine, 

S'en va chercher son pain de cuisioe eu cuisine, 

Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits, 

Dont Montmaur autrefois fit lecon dans Paris, 
C'est en ces termes que Boileau nous fait connaître Mont- 
maur et nous apprend qu'il était un des beaux esprits pique- 
assiettes de son siècle. Montmaur était né dans le Quercy, 
en 1576. Élève des jésuites, il prit d’abord l'habit ecclé- 
siastique, qu'il quitta quelque temps après. 11 fut succes- 
sivement charlatan, vendeur üe drogues à Avignon, avocat et 
poête à Paris, et professeur de grec au Collége de France. II 
était fort pédant, affectait de trancher sur tout, de tout 
connaître, bien qu'il fût souvent en défaut. Montmaur 
avait l'esprit très-méchant, très-caustique; aussi ses bons 
mots lui altirèrent-ils beaucoup d’ennemis, qui ne s’en 
tinrent pas aux épigrammes et lui attribuèrent les actes les 
plus répréhensibles. Ménage a publié sa vie, en latin, sous le 
titre de Vila Gargilii Mamurræ ; Sallengre a publié en deux 
volumes, intitulés Histoire de Montmaur, toutes les satires 
lancées contre lui ; Henride Valois a donné une édition deses 
œuvres complètes. Ménage le représentait comme un perro- 
quet, d’autreslni donnaient pour devise un àne mangeant des 
chardons, avec ces mots; « Ils le piquent, maisil les mange ; » 
les appellationsles plus injurieuses lui furent prodiguées, mais 
tout cela le trouva indifférent ; il n’en continua pas moins 
avec un aplomb, qui avait sa source dansune avarice sordide, 
son métier de parasite. Un jour, il arriva à un diner où se 
trouvaient également plusieurs de ses ennemis, qui s'é- 
taient donné le mot contre lui; un avocat, fils d’huissier, 
chef des conjurés, s’écria aussi{ôt : » Guerre, guerre ! — Que 
vous ressemblez peu, lui risposta Montmaur, à votre père, 
qui ne fait que crier : Paix là, paix là ! » Ilmournten 1648. 

MONTMEDY, chef-lieu d'arrondissement du départe- 
ment de la Mense, à 86 kilomètres de Bar-le-Duc, ville 
forte et place de guerre de quatrième classe, au pied d’un 
coteau que baïgne le Chiers, avec 2,049 habitants, un tri- 
banal de première instance, des fabriques de vinaigre, des 
tanneries, des moulins à farine, un commerce de cuirs, pel- 
leteries, cloulerie, gants, grains. Elle fut prise par les 
Français sur les Espagnols en 1657, et cédée à la France 
par le traité des Pyrénées. 

MONTMIRAIL, chef-lieu de canton, sur la frontière 
occidentale du département de la Marne, près de la rive 
droite du Petit-Morin, à 94 kilomètres de Paris, avec 2,570 
habitants, une exploitation importante d’excellente pierre 
meulière , une fabrique de meules à moulins, des fabriques 
d’horlogerie, des tanneries, un commerce de bestiaux, laines, 
grains et bois. Le territoire de Montmirail a été le théâtre 
d’un des combats de la mémorable campagne de 1814. 

Napoléon, ayant organisé la défense de la Seine, se 
porta en avant pour arrêter Ja marche des alliés, et se 
prépara d'abord à écraser les corps épars de l’armée de Si- 
lésie, qui occupait la Champagne. Ses opérations sommen- 
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22 
cèrent par la bataille de Champ-Aubert, si funeste à l'ar- 
mée russe, et c’est le lendemain qu’eut lieu celle de Mont- 
mirail, le 14 février 1814. Le corps du général Sackeu , 
renforcé par trois brigades de celui du général York, parut 
en avant de Montmirail, où Napoléon venait d’arriver avec 
Ja division Ricard et la vieille garde. L'armée russe n'était 
que de 18 à 20,000 hommes ; ne pouvant éviter le com- 
bat, le général Sacken prend position, son centre appuyé 
à la ferme de lV’Épine-aux-Bois, sur la route de Montmi- 
rail à La Ferté-sous-Jouarre, la gauche au village de Fon- 
tenelle, sur la route de Montmirail à Château-Thierry, et 
sa droite à la rivière du Petit-Morin, en arrière du village 
de Marchais. Bfentôt le combat s'engage. Le village de Mar- 
chais est pris et repris trois fois. L'action durait depuis plus 
de cinq heures ; etles deux armées se trouvaient encore dans 


leur première position. La nuit approchait ; Napoléon, ayant 


réçu des renforts dans cemoment, se décida à renouveler le 
combat, sans attendre le reste de son armée. De l’attaque de 
l'Épine-aux-Bois, qui était la clef de la position des Rus- 
ses , allait dépendre le succès de la journée. Napoléon donne 
le signal. Aussitôt le général Friant s’élance vers l'Épine- 
aux-Bois avec plusieurs bataillons de la garde, soutenu 
sur la droite par le duc de Trévise, et sur la gauche par la 
cavalerie du général Nansouty. Quarante pièces de canon 
en défendent les approches. Les Russes sont abordés au 
pas dé course. La mêlée devient affreuse; l'artillerie ne 
peut plus jouer ; la fusillade est eftroyable. Mais le succès 
était encore incertain, quand les lanciers, les dragons et 
les grenadiers à cheval de la garde, s'étant fait jour sur 
les derrières des masses de l'infanterie russe, tombent sur 
celle-ci, la culbutent et la mettent dans le plus complet dé- 
sordre. L’infanterie française, profitant du mouvement de 
la cavalerie, se précipite à son tour sur les Russes, déjà 
ébraniés. Ceux-ci n’ont bientôt plus de salut que dans la 
fuite, et abandonnent leur position, leurs canons et Jeurs 
bagages, Peu après, la ferme de l'Épine-aux-Bois est en- 
levée. Tout ce qui s’y trouve est sabré, tué, fait prison- 
nier où mis en fuite, Les Russes, péle-mêle, généraux, of- 
ficiers, soldats , infanterie, cavalerie , artillerie, se retirent 


précipitamment sur la route de Château-Thierry; et la nuit | 


seule mit fin à la poursuite des vainqueurs. Six ‘rapeaux , 
26 bouches à feu, tant russes que prussiennes, 500 voitures 
de bagages ou de munitions , et plus de 700 prisonniers res- 
tèrent entre les mains des Français, auxquels cette vic- 
toire coûta environ 2,000 hommes. Mais 3,009 ennemis 
avaient mordu la poussière. Oscar Mac-CaRTHY. 
MONTMORENCY, chef-lieu d’un canton du dépar- 
tement deSeine-et-Oise, à 14kilomètres de Paris, avec 
2,144 habitants, une culture importante de fleurs et de 
fruits, surtout de cerises excellentes, dites cerises de Mont- 
morency, une récolte de châtaignes , et une fabrication et 
un commerce de cercles de châtaignier. Cette petité ville 
s'élève sur une colline, qui domine la belle vallée à laquelle 
elle a donné son nom, et d’où la vue s'étend de toutes parts 
sur un panorama que l’on ne cesse d'admirer, et qui est 
sans contredit la plus belle vue des environs de la capitale. 
A vos pieds, devant vous, une plaine couverte de mois- 
sons jaunissantes, de cullures et d'arbres dont la verdure 
présente les teintes les plus variées; au delà, létang 
d’'Enghien, qui semble une petite mer encadrée dans des 
bois d’un aspect sombre, et en arrière desquels s’élèvent 
des collines dont les formes gracicuses se dessinent sur 
l'azur du ciel, et qui s'ouvre pour laisser apercevoir l’en- 
semble de là capitale, se perdant au loin dans une brume 
vaporeuse ; à gauche, une vaste plaine bornée par des 
hauteurs, au milieu de laquelle s’élauce vers la nue le 
clocher pyramidal de Saint-Denis, et toujours des villages 
qui, se dessinent au milieu des arbres; en arrière, le pla- 
teau. de Moutmorency, avec sa délicieuse forêt, qui vient 
couvrir de son ombre le joli village d’Andilly; puis la vallée 
s'enfonce au loin, toujours belle, toujours gracieuse. La 
vositon de Montmorency rend la marche assez pénible 
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dans Ja plupart de ses rues. En outre, celles-ci sont très- 
irrégulières; quelques-unes, presque entièrement bordées 
de maisons de plaisance, sont d’un aspect fort agréable. 
Le seul édifice remarquable de la ville est sonéglise, be: 
édifice gothique du quatorzième siècle. Il ne reste plus au- 
cune trace de l’ancien château seigneurial; mais celui de 
Luxembourg mérite de fixer l’attention par ses magnil- 
ques points de vue, l'abondance de ses eaux et ses élé- 
gantes plantations: 

En 1551 la terre de Montmorency fut érigée en duché- 
päirie; les Bouchard la possédèrent jusqu’au dix-septième 
siècle, que Henri If, duc de Montmorency, ayant eu la tête 
tranchée, le 30 octobre 1632, cette terre fut confisquée par 
Louis XIII, et donnée au prince de Condé, duc de Bour- 
bon , qui avait épousé la sœur de la victime de Richelieu. 


Louis XIV, par lettres patentes de 1690, en confirmant 


cette donation, changea te nom de Montmorency en celui 
d'Enghien. Plus tard, en 1793, la Convention nationale, sur 
la demande des habitants, décréta que désormais il serait ap- 
pelé Émile ,en l’honnénr de J.-J. Rousseau. Malgré une: 
ordonnance de Louis XVIIS, qui approuvait les lettres pa- 
tentes du grand roi, l'antique dénomination à toujours 
prévalu. 

A peu de distance de Montmorency, on voit la petite 
maison habitée parle philosophie génevois, et qui est devenue 
si célèbre sous lenom de l’£rmilage. D'abord simiple, mo- 
deste et irrégulière, elle a lout à fait perdu perdu. de son 
caractère primitif à la suite des embellissements exécutés 
par les divers propriétaires qui s'y sont succédé depuis 
qu’elle n’abrite plus de Jean-Jacques. Son second posses- 
seur fut le célèbre Grétr y: Oscar MaAc-CARTuY: 

MONTMORENCY (Barons et ducs de). Outre la 
ville de Montmorency, l’illustre famille de ce nom possédait 
les terres d'Écouen, Chantilly, Montpilloy, Champursy, 
Courteil, Vaux-lès-Creil, Tillay, le Plessier et la ViHeneuve. 
La Maison de Montmorency était en outre propriétaire, dès 
le douzième siècle, des Lerres de Marly ; Feuillarde , Bray- 
sur-Seine, Saint-Brice , Hérouville, Epinay, Conflans-Saint- 
Honorine, Verneuil , Attichy. Depuis plus de huit siècles, 
les Montmorency ont porté le titre de premiers barons de 
Trance. Cetie race illustre était alliée à plusieurs maisons 
royales : avant 1789, elle avait donné à la France six con- 
nétables, onze maréchaux, quatre amiraux, des grands- 
maitres, des grands-chambellans, etc. ; enfin, des cardinaux 
à l'Église, Toutes les chroniques, toutes les histoires géné- 
rales, nous font connaître plus ou moins en délail les divers 
membres de cette famille, que Henri IV proclamait la pre- 
mière après la maison de Bourbon. Elle n’a pas manqué 
d'historiens particuliers, entre autres le savant André Du- 
chesne et le froid Desormeaux, et les biographes Dauvigny, 
Pérau et Turpin, qui lui ont consacré plusieurs articles dans 
leur Histoiredes hommes illustres de France. Des généa- 
logistes ont fait remonter origine des Montmorency jus- 
qu'au temps de Clovis. Ils leur donnent pour auteur Je 
Franc-Salien Lisoie, qui, selon eux, reçut le baptême avec 
l'époux de Clotilde. D'autres, remontant encore plus haut, 
veulent que la tige des premiers barons chrétiens soit Je 
Gaulois Lisbivs , qui donna l'hospitalité à Papôtre du chnis- 
tianisme en Gaule , saint Denys, dont il partagea le martyre. 
Mais qu'importent ces origines fabuleuses à une famille qui 
dès l'an 950 nous montre dans BoucrarD If, sire de Mont- 
morency , un des plus puissants feudataires du: duché de 
France, ce qui suppose déjà plusieurs générations de no- 
blesse et d'importance politique ? BoucuarD Il, mort wers 
1020, obtint du roi Robert la permission de construire une 
forteresse à Montmorency. Mais Bouchard abusa bientôt de 
celte position pour piller les domaines.des moines de Saint- 
Denys, ce qui attira contre lui les armes du pieux roi 
Robert. ” 4 

ALBÉRIC, qui vivait en 1060, fut connétable : cet office n’é- 
{ait encore qu’une charge de Ja maison du prince, la surin- 
tendance de l'écurie, Par suite du principe d'hérédité féo- 


MONTMORENCY 


dale, qui s'étendait mêmeaux fonctions publiques, TiBaAcT 11 
de Montmorency, neveu d’Albéric, devint connétable après 
son oncle, vers 1090. Il jouissait d'un grand crédit à la cour 
de Philippe 1", et dans plusieurs actes de l’époque il est 
qualifié de prince, noble prince du royaume. En 1101 
Louis le Gros, alors prince royal de France, vint assiéger 
dans sa forteresse BoccanD IV, sire de Montmorency, pour 
le châtier des déprédations qu’il exerçait sur ses voisins. 
Robert IT, comte de Flandre , et Simon 11, comte de Mont- 
fort-l’Amaury, assistaient le prince; mais tous leurs efforts 
pour forcer Bouchard à rendre la place furent sans succès. 
Ge Bouchard , qui affectait ainsi l'indépendance féodale, ne 
fut pas le seul guerrier de sa famille qui se soit intitulé 
sire de Montmorency par la grâce de Dieu. Ces fiers ba- 
rons ne respecta‘ent pas plus la royauté capétienne à son 
berceau que la paix publique. 

En 1138 Marrmeul®, petit-neveu de Thibaut NI, fut 
nommé connétable. fl avait épousé en premières nOCes Aline, 
file naturelle du roi d'Angleterre Henril‘. En 111 il 
épousa en secondes noces la reine Adèle, veuve de Louis 
le Gros, et 
mais iln’eut d'enfants que deson premier mariage. Il mourut 
en 1160. Son cinquième fils, nommé Malthieu, sire de 
Marly, fonda la branche de Montmorency-Ma’ly. I était 
en outre seigneur de Verneuil (pays chartrain) , Montreuil- 
Bonnin (Poitou) et Picanville (Normandie ). II se croisa, en 


Saint-Jean-d’Acre. A son retour en France, il prit part à la 
guerre des albigeois. Combattant contre les Anglais devant 
Gisors, il fut désarçonné et fait prisonnier par Richard 
Cœur de Lion (1198). Il trouva la mort dans Ja quatrième 
croisade, à la prise de Constantinople (1204). Boucnarp 1°", 
son fils, prit part à la guerre contre les albigeoïs , el y ga- 
gna les châteaux de Saissac et de Saint-Martin (diocèse de 
Carcassonne). La branche des Montmorency-Mary s'éteignit 
en 1352. 

Marrmteu Il, baron de Montmorency, surnommé le grand, 
petit-fils du connétable Matthieu 1°", jouit dans son temps 
de la plus haute renommée, et elle paraît aussi bien mérilée 
pour le moinsque celle du fameux connétable Anne de Mort- 


devint ainsi le beau-père du roi Louis VI]; | 
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Marrmeu li, petit-fiis de Matthien JE (1243-1270), suivit 
saint Louis dans sa seconde croisade, et mourut de la con- 
tagion devant Tunis. Son second fils, Érard, fonda la branche 
de Montmorency-Conflans, qui finit par la mort d’Antoine 
et de Hugues, tués en combattant vaïllamment à Ja jour- 
née. de Verneuil , le 17 août 1424. 

CuarLes, baron de Montmorency (1325-1381 ), l'un des 
seigneurs les plus braves, les plus humains et les plus judi- 
cieux de son temps, assista comme maréchal de France 
aux batailles de Crécy et de Poitiers. 11 fut, en 1360, un des 
négociateurs du traité de Brétigny, et un des otages du roi 
Jean. Jacoues de Montmorency, petit-fils de Charles, est 
la tige de la branche de Montmorency-Ciroselle, éteinte 
en 1615. 

Jean 11 deMontmorency (1414-1447 ), dépouille de ses do- 
maines dans l'ile, par le régent Bedford, les recouvra après 
l'expulsion des Anglais. Sous le règne de Louis XI, deux fils 
qu’il avait eus de sa première épouse, héritière de Nivelle et 


| de Fosseux en Brabant, embrassèrent le parti de Charles 


le Téméraire, duc de Bourgogne. Indigné de cette fé:onie, 
Jean 11, après avoir fait sommer l'aîné Jean, seigneur de 
Nivelle, à son de trompe, de rentrer dans le devoir, sans 
qu'il comparût, le traita de chien, et le déshérita, ainsi que 
son frère utérin. Telle est l'origine du proverbe : IL res- 


| semble au chien de Jean de Nivelle, qui fuit quand on 
! l'appelle. Le baron Jean IJ,avec l'autorisation de Louis XI, 
1189, avec Philippe-Auguste, et se distingua au siége de | 


institua pour héritier son troisième fils Guillaume, qu’il avait 


| eu d’un second lit. Quant aux deux aînés, déshérilés par 


leur père, ils fondèrent les branches des seigneurs de Ni- 
velle, aujourd’hui comtes de Horne, et des marquis de Fos- 
seux , aujourd'hui ducs de Montmorency. 

Gorccause, troisième fils de Jean II (1477-1531), servit 


| avec distinction sous les rois Louis Xf, Charles VIH, 


Louis XII et François 1°". Des droits de sa mère Marguerite 
d’Orgemont, Guillaume acquit Chantilly et d’autres domaines 
considérables : son épouse, Anne Pot, demoiselle de Rochepot, 


| lui apporta pour dot ja seigneurie de Thoré. 


morency. Toute sa vie fut une suite de faits glorieux (1:89- 


1230). Au siége de Château-Gaillard, place très-forte, alors 
située au milieu de la Seine, et qui deman&a six mois pour 
la réduire, il déploya autant d'habileté que de valeur. La 
conquète de toute la Normandie sur les Anglais fut la suite 
de ce succès (1203). Montmorency fut secondé dans cette 
occasion par Simon {V de Montfort-V’Amaury, époux de sa 
sœur, et par Guillaume des Barres. Ces trois frères d'armes 
acquirent Ja réputation des plus braves chevaliers de France. 
Montmorency eut une grande part au gain de la bataille de 


Bourgogne ; il enleva, dit-on, de sa main, quatre enseignes 


impériales , et, en mémoire de cette prouesse, le roi vonlut | 


que ce guerrier ajoutât quatre aigles ou alerions aux douze 
qni décoraient déjà son écusson. En 1218 Montmorency 
fut nommé connétable de France; il commanda l’armée de 
Louis VIH} dans la première campagne de ce prince contre 
les Anglais, puis dans la guerre contre les albigeoïis, A son 
hit de mort (1226) Louis VIII conjura le connétable de 
protéger l’enfance de son fils aîné, et Montmorency fut en 
effet le plus ferme appui de la reine Blanche, régente de 
France : ce fui lui qui commandait l’armée avec laquelie 
saint Louis conquit, en 1229, Bellesme et le comté du Per- 
che. 11 mourut en 1230, laissant beaucoup d’enfants de 
trois lits différents. De sa seconde femme Emma, héritière 
du comté de Laval, était né celui qui fonda la première bran- 
che de Monimorency- Laval, éteinte en 1412. Jeanne, fille 
du premier Montmorency-Laval, épousa Louis de Bourbon, 
l'un des ancêtres d'Henri IV. Le grand connétable Matthieu 11 
ne prenait que le titre de baron. Par ses alliances et celles 
de ses ancêtres, il était grand-oncle, oncle, beau-frère, 
neveu, petis-fils de deux empereurs et de six rois. 


MONTMORENCY (Axe DE), fils de Guillaume, né à 
Chantilly, en 1493, eut pour marraine la reine Anne de Bre- 
agne , femme de Louis XII , et fut au nombre des campagnons 
d'enfance du jeune duc d’Angoulème, depuis François 1°. 
Anne fil ses premières armes en Italie, en 1512. Sonpère, si 
\'on en croit Brantôme, ne lui avait pour cette campagne 
« donné que cinq cents livres avec de bonnes armes et de 
bons chevaux, afin qu'il pâtit etn’eût toutes ses aises, disoit-il, 
parce que nul ne peut jamais bien savoir qui ne sait pâtir ». 
ji combattit à Ravenne (1512), puis à Pavie (1517 ). En 
1522 il seconda Bayard dans sa belle défense de Mézières. 
3 serait trop long d'énumérer toutes les batailles où il se 


L ut | frouva pendant cinquante-cinq ans, depuis Ravenne jus- 
Bouvines, où il commandait l'aile droite sous le duc de 


qu'à Saint-Denis; et il n’en est aucune où il n'ait été, 
comme dit Brantôme, ou pris, ou blessé, ou mort. La 
fatale journée de La Bicoque (1552), où il pensa périr 
cent fois, lui valut le bâton de maréchal de France. Il élait 
déjà colonel général des Suisses. En 1524 il fut du nombre 
des généraux qui forcèrent le connétable de Bourbon à 
lever Je siége de Marseille. A la tête d’un corps de troupes, 
il le poursuivit dans sa retraite jusqu’au delà de Toulon. 
Après ce succès , il combattit fortement dans le conseil du 
roi le projet d’une nouvelle expédition dans le Milanais ; et 
les désastres qui marquèrent cette entreprise ne justifièrent 
que trop ses prévisions. Il n’assista point à la bataille de 
Pavie, mais, presque toujours malheureux à Ja guerre, il 
fut au nombre des prisonniers faits dans cette journée. En- 
yoyé ja veille en détachement à Santo-Lazzaro, comme il 
revenait pour prendre part à la bataille, il fut surpris par 
ua détachement ennemi et fait prisonnier. J1 traita bientôt 
après de sa rançon, et prit part aux négociations qui ame- 
nèrent le traité de Madrid. La charge de grand-maître de 
France et le gouvernement du Languedoc furent le prix 
de ces services. Dès ce moment jusqu'à sa disgrâce, il fut 
l'âme des conseils de François 1°*. 11 présidait à toutes les 
41. 


324 


parties de l'administration. Son économie bien entendue , son 
équité, sa connaissance profonde des lois du royaume et 
son assiduité au travail, augmentèrent encore la considé- 
ration que lui avait méritée sa bravoure. Il était un des per- 
sonnages les plus importants et les plus respectés de l’État. 
Malheureusement une insatiable cupidité se joignait à tant 
de qualités, et lui inspira souvent des conseils funestes. C’est 
ainsi que, alin de conserver les impôts qu'il tirait du port de 
Savone, il fit rejeter par François 1° les légitimes récla- 
nations d'André Doria pour l’affranchissement de sa pa- 
trie, et forga la ville de Génes à se donner à l'empereur 
«1528). 

En 1536, lorsque les troupes de Charles-Quint entrè- 
rent à la fois eu Provence, en Champagne et en Picardie, 
François 1‘ résolut d'arrêter l'ennemi en lui opposant un 
désert. Toute la Provence, des Alpes à Marseille, et de 
la mer au Dauphiné, fut dévastée par Monimorency avec 


une inflexible sévérité, dont seul pêut-être il était capable, | 


lui, l’auteur de ce salutaire mais rude conseil, Le maré- 
cha}, établi dans un camp inattaquable, entre le Rhône et la 
Durance, attendit patiemment que l’armée de l'empereur se 


fût consumée devant Marseille. La Provence fut sauvée, et | 


Montmorency mérita le titre de sage cunclaleur et de Fa- 
bius français. Après une courte campagne en Picardie Mont- 
morency passe en Italie avec le dauphin, force le pas de 
Suze, et amène par ses succès la trêve de Nice (1538). 
Quelques mois auparavant il avait reçu l'épée de connétable. 
Montmorency, lors du passage de Charles-Quint en France 
(1539), conseilla à François 1° de n’imposer aucune con- 
dition à ce prince. L'empereur promil simplement au con- 
nétable d’effectuer la cession du Milanais, à condition que 
pendant son séjour en France on ne lui en parlerait pas. 
Ce conseil maladroit, qu'on se repentit plus tard d'avoir 


suivi, des rapports trop familiers et suspects avec le dau- | 


phin, plus tard Henri IT, attirèrent à Montmorency la dis- 
grâce du roi : il se retira à Chantilly, et ne rentra aux al- 
faires qu'à la mort de François 1°". 11 recouvra alors toute 
sa première autorité, malgré l'avis qu'avait donné le feu 
roi à son successeur , de ne jamais rappeler le counétable. 
En 1548, lors de la révolte de la Saintonge et de la 
Guienne au sujet de la gabelle, après la rapide pacification 
de ces provinces, due à la douceur et à la modération du duc 
d’Aumale, le rigide connétable, brülant de venger la mort 
du gouverneur Monneins, son parent, se présenta à la tête 
d’une armée devant Bordeaux. Il entra dans cette ville par 
une brèche de 46 pieds, qu’il fit faire aux murailles; il dé- 
sarma les habitants, anéantit tous leurs priviléges, leur 
imposa une amende de 200,000 liv., les priva de leurs clo- 
ches , suspendit le parlement pour un an, força 195 des 
plas notables citoyens à déterrer avec leurs ongles le corps 
de Monneins , et à le porter sur leurs épaules dans Ja sa- 
thédrale , puis condamna à être pendus ou aux galères deux 
cents individus. 

Pour mériter les bonnes grâces de Diane de Pailiers, le 
connétable de Montmorency s’allia avec elle par le ma- 
riage de Montmorency-Damville, son second fils, avec 
Antoinette de La Marck, petite-fille de Diane, et dut à la fa- 
veur de la maîtresse du roi d’être plusieurs fois appelé à 
la tête des armées ; ce fut un malheur pour la France, Sa 
témérité et son obstination lui firent perdre la bataille de 
Saint-Quentin (1557 ), où périt la fleur de la noblesse fran- 
çaise. Lui-même, blessé et renversé de son cheval, fut (ait 
prisonnier avec un de ses fils, Dans sa captivité, le conné- 
table de Montmorency jeta les bases du traité de Cäteau- 
Cambrésis, paix déshonorante, appelée malheureuse parce 
qu'elle enlevait à la France tout ce que cette puissance 
avait gagné par une guerre longue et ruineuse. Il vou- 
lait avant tout arrêter une guerre qui augmentait cha- 
que jour le crédit et la popularité de son rival, le duc Fran- 
çois de Guise, de plus, il voyait là un moyen de payer au 
duc de Savoie Philibert la somme de 1,200,000 livres, qu'il 
de: ait pour sa rançon, par la cession d’une partie des con- 
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quêtes de la France sur la Savoie. Én 1559, pendant les 
onze jours qui s’écoulèrent entre la fatale blessure d'Henri J1 
et sa mort, le connétable mit tout en œuvre pour conserver 
quelque part dans le gouvernement ; il excilait les princes 
du sang à venir prendre leur place dans le conseil, stimu- 
lait l'ambition d’Antoine de Bourbon, roi de Navarre. Tout 
fut vain, ies Guise triomphèrent par le crédit de Marie 
Stuart ; et quand le connétable se présenta au nouveau 
roi, François 11 lui conseilla froidement d’aller prendre du 
repos dans ses terres. Le vieux connétable se retira dans 
sa magnifique résidence de Chantilly, qu’ilse plut à embellir 


| et où il mena un train de prince, Il avait mis à profit sa 


faveur sous le règne précédent, en faisant ériger la baronnie 
de Montmorency en duché-pairie (15517, distinction qu 


; jusque alors les princes du sang avaïent seuls obtenue. 


A la mort de François II, Catherine de Médicis 
rappela Montmorency, pour l'opposer aux Guises. Eu entrant 
dans Orléans, où se trouvait la cour , il leva les corps de 
garde et congédia les troupes qui élaient aux portes : « Je 
veux, dit-il, que désormais le roi aille en sûreté, sans 
gardes, par tout son royaume. » S’approchant du jeune 
Charles IX , il init un genou en terre, lui baïsa la main, 
puis, ému jusqu'aux larmes, il ajouta : « Sire, que les 
froubles présents ne vous épouvantent pas! je sacrifierai 
ma vie, ainsi que vos fidèles sujets, pour la conservalion 
de votre couronne. » Ces sentiments élaient sincères, car 
on ne peut refuser à Montmorency le mérite d'avoir été un 
sujet dévoué. Après avoir réconcilié la régente avec le roi 
de Navarre, lieutenant gaéral du royaume, il menaça de 
se retirer et d'aller à Paris faire déclarer ce prince régent 
du royaume, si l’on ne chassait les Lorrains. Déja ce dé- 
part commençait à s'effectuer; mais le jeune roi, par le 
conseil du chancelier L’Hôpilal, fil appeler le connétable dans 
son appartement et lui défendit de quitler la cour, Cel ordre 
arrè(a tout ; le connétable n’osa douner l'exemple d’une dé- 
sobéissance formelle; il demcura. Lientôt de nouveaux 
sujets de mécontentement le jetérent dans les querelles de 
religion , où l'attiraient son ambilion ct son intérêt menacé. 
Dans une assemblée provinciale tenue à Paris, on avait 
proposé de faire rendre compte des gratifications extessives 
accordées sur les confiscations des biens des calvinistes, 
sous le règne de Henri J{; le connétable avait beaucoup 
reçu : le maréchal de Saint-André ct Diane de Poitiers, qui 
étaient dans le même cas, ie rapprochèreat des Guise, et 
c'est alors que se forma le {riumwirat (1561). Quelques 
jours après le massacre de Vassy, signal de la guerre civile 
(1562), Montmorency et ses deux complices, François de 
Guise et le maréchal de Saint-André, enicvérent la per- 
sonne du roi à Fontainebleau, et le conduisirent à Paris. La, 
a la tête de ses troupes rangées en bataille, le connétable 
attaque les temples où se faisaient les prêches, fait enfoncer 
les portes, puis jeter au feu et briser les chaises et les 
bancs; c’est alors qu’il reçut le sobriquet de capitaine 
Brüle-Bancs. La guerre civile éclate. Montmorency livre 
au prince de Condé la bataille de Dreux (1562 ), est fait tout 
d’abord prisonnier, et les catholiques ne doivent Ja victoire 
quau duc de Guise. La pacification d’Amboise (19 mars 
1553 ) lui rend la liberté, et, secondé par le prince de 
Condé, il enlève Ie Havre aux Anglais. Bientôt le conné- 
taole , qui se voit de nouveau négligé par Ja reine , se net 
à déclamer contre la convention d’Anboise , comme trop fa- 
vorable aux calvinistes , et forme le projet d’ameuter la po- 
pulace de Paris pour massacrer les calvinistes et piller leurs 
maisons. Plus de trois cents étaient proscrits, et leur arrèt 
signé de la main de Montmorency. Catherine de Médicis, 
averlie à temps, amène le roi à Paris; sa présence déjoue 
cet affreux complot. Le connétable se relire à Chantilly, 
et quelques-uns de ses complices les plus furieux sont pen- 
dus la nuit sans forme de procès aux portes de leurs mai- 
sons. Il désirait vivement pour son fils la survivance de la 
charge de connétable. Le roi, pour adoucir son refus, le 
gratilia d’une somme d'argent considérable. La seconde 
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guerre civile a lieu. Condé et le vieux Montmorency se 
trouvent en présence devant Saint-Denis ; ils ont à La Cha- 
pelle une entrevue qui ne fait qu'envenimer les haines, 
et Montmorency se décide à livrer bataille ( 1567) dans la 
plaine de Saint-Denis : la victoire fut pour lui, mais elle 
lui coùta cher. 11 montra, selon sa coutume, la vigueur 
d’un jeune humme et la valeur d’un soldat. Seul au milieu 
d’un escadron ennemi, il se vit coucher en joue par l'Écos- 
sais Robert Stuart : « Tu ne me connais donc pas? lui crie 
Montmorency. — C’est parce que je te connais , répond l’é- 
ranger, que je te porte ce coup; » et en même temps 
Stuart tire à bout portant. Atteint mortellement , le conné- 
table conserve assez de force pour frapper du pommeau de 
son épée son meurtrier, à qui il casse plusieurs dents. Ap- 
prenant que l’armée du roi est maîtresse du champ de ba- 
taille : « Je n’eusse su mourir ni m’enterrer, dit-il, en plus 
beau cimetière que celui-ci. » Ce fut avec peine qu'on le 
décida à se faire transporter dans son hôtel à Paris (rue 
Sainte-Avoie ); il vécut encore deux jours. Conservant jus- 
qu'au bout son caractère peu endurant, il interrompit Îles 
exhortations du religieux qui voulait le préparer à la mort : 
« Laissez-moi, mon père, lui dit le connetable : croyez-vous 
qu'ayant vécu quatre-vingts ans, je ne sache pas mourir 
un quart-d'heure ? » Il expira le 12 novembre 1567, àgé 
de soixante-quatorze ans. On lui fit des obsèques royales. 
Charles IX le regretta sans doute, mais non pas la reine 
mère : elle s’écria qu’en un jour il lui était advenu deux 


bonbeurs, la victoire sur les ennemis du roi, et la mort | 


du connétable. On a remarqué que Montmorency , comme 
tous les membres du triumvirat, avait péri de mort vio- 
lente. 


Sévère dans ses mœurs, Anne de Montmorency était pour | 


les autres d’unrigorisme pédantesque et impitoyable : « étant 
leseigneur du monde qui était le plus grand rabroucur, » dit 
Brantôme. Le connétable, ajoute le même auteur, ne man- 
quoit jamais à ses dévotions et à ses prières, car tous les 


matins il ne failloit de direetentretenir ses patenôtres parles | 
champs aux armes, parmi lesquelles on disoit qu’il falloit | 


se garder des patenôtres de M1. le connétable ; car en les 
disant et en marmotant, lorsque les occasions se présentoient, 
il disoit : « Allez-moi pendre un tel; attachez celui-là à un 
« arbre, faites passer celui-là par les piques ou les arque- 
« buses, tout devant moi ; taillez-moi en pièces tous ces ma- 
, rauds qui ont voulu tenir ce clocher contre le roi; brütez- 
« moi ce village; boutez-moi le feu partout à un quart de 
« lieue à la ronde. » Et ainsi tels et semblables propos de 
justice ou police de guerre proféroit-il, sans se débaucher de 
ses paters, jusqu’à ce qu’il les eust parachevés, pensant faire 
une grande erreur s’il les eust remis de dire à une autre 
Leure, tant il y étoit consciencieux. » 

Montmorency, comme chevalier, comme courtisan, comme 
politique, eut toutes les qualités et tous les défauts de son 
siècle; tout en lui, jusqu’à la longueur de sa carrière, a 
contribué à rajeunir la splendeur de sa maison, dont les 
ütres de gloire commençaient un peu à vieïiir. Ce qui con- 
tribua encore à l’éclatde sa vie, c’est qu’il était entouré de 
cinq fils dans la force de l’âge, et qui tous furent appelés à 
jouer un rôle politique. 

MONTMORENCY (François, duc pe }), l'aîné des fils 
d'Anne, né vers 1530, fit ses premières armes en Piémont 
(1551), et se distingua dans toutes les guerres deson temps. 
IL reçut le bâton de maréchal en 1561, moins à titre de 
récompense de ses services incontestables que pour acquit- 
ter le prix d’un marché par lequel il cédait au duc de Guise 
la charge de grand-maitre de France. 11 obtint en outre 
le gouvernement du château de Nantes. Durant les troubles 
religieux quiéclatèrent sous François 1[, François de Mont- 
morency, sans renoncer au catholicisme, pencha toujours 
pour le parti des Bourbons et des calvinistes, Il fit tous ses 
efforts pour détourner son père d’entrer dans le triumvirat. 
Après la pacification d'Amboise, il l’accompagna au siége du 
Hävre (1563). I était gouverneur de Paris depuis 1553. Le 
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cardinal de Lorraine voulait entrer comme en triomphe dans 
cette capitale, accompagné d’une nombreuse suite armée; 
Montmorency dispersa le cortége, et le cardinal, forcé de 
se réfugier dans une boutique, ne put gagner son hôtel qu'a 
la faveur de la nuit (1563). Le prince de Condé n’approuva 
point cet affront sans résultat. « C’est trop peu, dit-il, si ce 
n'est pas up jeu; c’est trop, si c’en est un, » L'année suivante 
la reine ménagea une réconciliation apparente entre les 
deux ennemis, qui s’embrassèrent devanttoute la cour. Après 
la paix trompeuse de Longjumeau, Montmorency fut du 
nombre des seigneurs que Médicis voulut faire arrêter ; 
mais il leva des troupes en Normandie, et sut faire respecter 
sa liberté. On mit en délibération s’il ne devait pas être com- 
pris, ainsi que ses frères, dans le massacre de la Saint Bar- 
thélemy; mais François de Montmorency, averti à temps, 
se retira à Chantiffy. La cour n'ayant pas su profiter de la 
terreur des calvinistes, on vitalors se former le parti des 
malcontents. Montmorency, l’un des chefs, poussa le duc 
d'Alençon à demander la lieutenance générale du royaume, 
dont avait été investi son frère le duc d’Anjou (depuis 
Henri 111). 11 fut l'âme de la conspiration dite desjours gras 
(1574). Le roi de Navarre et le duc d'Alençon devaient 
s'échapper de la cour, aller rejoindre le prince de Condé, 
prendre sur leur route le maréchal de Montmorency et ses 
frères, et tous ensemble se mettre à la tête des protestants. 
Ce complot avorta par la faiblesse et l'indécision du duc d’A- 
lençon. Montmorency fut envoyé à la Bastille avec le ma- 
réchal de Cossé: il y courut les plus grands dangers. 
Henri II, sur le bruit de la mort de Damywille, gouver- 
neur du Languedoc et frère de Montmorency, crut n'avoir 
plus à ménager cetle famille, etordonna d’étrangler les deux 
captifs de la Bastille. 11s durent la vie aux remontrances 
de Gilles de Souvré, qui oblint qu'au moins l'on attendit 
la confirmation de cette nouvelle : elle se trouva fausse, et 
la crainte qu'inspirait le gouverneur du Languedoc sauva 
Montmorency. Bientôt un autre de ses frères, Thoré, entra 
en France, à la tête d’un corps de reîtres. La reine mère, 
après avoir menacé Thoré de faire exécuter le maréchal s'il 
ne se relirait, finit par rendre la liberté à Cossé ainsi qu’a 
Montmorency, et les chargea de négocier avec les rebelles. 
Tout ce qu'ils pureat oblenir par la convention de Cham- 
pigny fut une trève de sept mois. Le maréchal de Mon(mo- 
rency mourut en 1579, dans sa quarante-neuvième année, 
laissant la réputation d’un habile négociateur et d’un homme 
trés-entendu à la guerre. 

MONTMORENCY (Hexnil°", duc pe), second fils d’Anne, 
fut connu sous le nom de Damville pendant la vie de son 
père et de son frère; il servit avec éclat durant les guerres 
du règne de Henri Il et dans les guerres civiles. A la ba- 
taille de Dreux, if fit prisonnier le prince de Condé. Cet ex- 
ploit lui valut le gouvernement du Languedoc (1563), et 
bientôt après (1566) il obtintle bâton de maréchal. Il fut 
présent avec trois de ses frères à la journée de Saint-Denis. 
Pendant les troubles du règne de Charles IX, il se renferma 
dans son gouvernement de Languedoc. Il aurait voulu y 
maintenir la paix; mais tantôt les entreprises des calwi- 
nistes, tantôt les ordres de la cour, l'arrachaient à sa tran- 
quillité, 1 y revenait le plus 1ôt qu'il pouvait. Cette conduite 
le fit regarder à la cour comme un homme peu sûr. Plusieurs 
fois Catherine voulut sans succès l’attirer à la cour, elle 
tenta même de le faire cmpoisonner; mais Damwville déjoua 
tous les piéges, et, sous prétexte de ramener les calvinistes, 
il ne cessait de négocier avec eux. 1] se rendit à Turin lors- 
que Henri JIT, revenant de Pologne, passa par la Savoie : 
Damville espérait obtenir par l'intercession du duc Emmanuel- 
Philibert les bonnes grâces du nouveau roi pour la famille 
de Montmorency. Henri s'y montra disposé ; mais l'arrivée 
de deux agents de la reine mère changea ses dispositions ; 
il donna ordre d'arrêter Damville, qui retournait dans son 
gouvernement. Le duc de Savoie, qui avait garanti la sûreté 
de ce seigneur, le fit conduire par des troupes a Nice, où il 
s’embarqua pour le Languedoc. Damville jura de ne jamais 
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voir Henri IX qu’en effigie, et il tint parole. Ainsi poussé à 
bout, il se déclara (bien malgré lui, à ce qu'on peut croire) 
chef du tiers parti, dit des politiques ou des malcontents, 
et dans lequel étaient entrés ses deux frères puinés, Méru et 
Thoré. Aux états du Languedoc, qu’il convoqua à Montpel- 
lier, la coalition des politiques et des calvinistes fut con- 
solidée. Damville publia un manifeste pour déclarer que 
le but de l’association était de rétablir la paix et le bon 
ordre; il exhortait tous les bons Français à se joindre à lu, 
attribuait toutes les calamités publiques aux conseils des 
Guise, du chancelier Birague et du maréchal de Gondi, 
et représentait sous des couleurs odieuses la conduite qu’on 
avait tenue envers le duc d'Alençon, le roi de Navarre, les 
maréchaux de Cossé et de Montmorency, ainsi qu’envers 
lui-même. Ce manifeste fut le signal de fa guerre civile. 
Damville battit les troupes envoyées contre lui, et jusqu’à 
la fin du règne de Henri IIf il se maintint dans le Lan- 
guedoc, moins en gouverneur qu’en souverain. À l’avénement 
de Henri IV, il s’empressa de le reconnaître. Ce grand roi, 
qui n'appelait Damwville que son compère, le fit conné- 
table en 1593. Montmorercy-Damville mourut à Agde, le 
1 avril 1614. Doué d'une rare bravoure, favorisé de 
tous les dons extérieurs, il avait touché le cœur de Marie 
Stuart, qui, devenue veuve de François II, l'aurait épousé 
si la jalousie de Médicis n’avait forcé cette princesse à quitter 
pour jamais la France. 

MONTMORENCY (CrrARLes DE), seigneur de Méru, troi- 
sième fils d'Anne de Montmorency, était amiral de France, 
et fut créé par Charles IX, le 17 juin 1571, colonel général 
des Suisses et Grisons. IL mourut en 1612. 

MONTMORENCY (GABRIEL DE), baron de Montberon, 
quatrième fils du connétable Anne de Montmorency, capi- 
taine de cinquante hommes d'armes, fut tué à la bataïlle de 
Dreux, sous les yeux de son père (1562). 

MONTMORENCY (GuiLLauMEe DE), seigneur de Thoré, 
frère des précédents, colonel général de la cavalerie légère 
en Piémont, mourut en 1554. 

MONTMORENCY (Henri II, duc DE) maréchal de 
France, fils du connétable Henri 1°, né à Chantilly, en 1595, 
eut pour parrain Henri 1V, qui ne l’appelait que son fils. 
Louis XIII le fit amiral en 1612, et chevalier du Saint- 
Esprit en 1619. Investi du gouvernement de Languedoc, 
dont le feu roi lui avait assuré la survivance, Montmorency 
reprit plusieurs places aux protestants, assista au siége de 
Montaubau et fut blessé à celui de Montpellier (1621 ). En 
1625, il fut chargé du commandement de la flotte que les 
AHollandais avaient envoyée à Louis XIII, et battit les pro- 
teslants. Cette victoire rendit au roi les îles de Ré et d'O- 
léron. Le moment était venu pour le cardinal de Riche- 
lieu d’abaisser la puissance des seigneurs : aussi cette 
mème année Montmorency eut à se démettre de la charge 
d'amiral, moyennant un million d'indemnité. En 1628, 
tandis que Richelieu soumettait La Rochelle, ce seigneur 
combattait en Languedoc le duc de Rohan, chef des pro- 
testants. 11 sortit vainqueur de cette lutte, qui se termina 
par la pacilication d’Alais. Bientôt Louis XIIL passe en 
Piémont, et force le pas de Suze : au combat de Veillane 
(10 juillet 1629), Montmorency, par sa valeur impétueuse, 
détermina Ja victoire, et Louis XHII lui écrivit : « Je me 
sens obligé envers vous autant qu’un roi peut l'être. » 
Montmorency allait bientôt apprendre ce que valent les pro- 
testations des rois. Cependant, au milieu des succès de 
celte campagne, Louis, atteint d’une maladie dangereuse | 
et inquiet sur le sort de Richelieu après sa mort, appelle le 
duc de Montmorency, à qui il venait de donner le bâton de 
maréchal : « Promettez-moi, lui dit le roi, et donnez-moi 
votre parale d'honneur qu’à la première demande de 
M. le cardinal vous prendrez une bonne escorte, et le 
conduirez vous-même à Brouage ( c'était une ville où, du con- 
sentement du roi, le cardinal entretenait un forte garnison ). » 
Montmorency donna sa parole, et Richelieu n’en fut pas 
blus reconnaissant. En 1632, mécontent de ne pouvoir ob- 
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fenir la dignité de connétable, pour ainsi dire héréditaire 
dans sa famille, il se jette dans le parti de la reine mère et 
de Gaston, duc d'Orléans, contre le premier ministre. 
Montmorency lève des troupes en Languedoc. Gaston, à 
la tête des mercenaires lorrains, vient se joindre à Jui à 
Castelnaudary : le combat s'engage contre les troupes royales. 
Gaston, au moment décisif, montre une honteuse Wcheté, 
Montmorency , qui combat presque seul, reçoit dix bles- 
sures, et est fait prisonnier ; on le traduit devant le parle- 
ment de Toulouse, Prévoyant son sort, il daigne à peine 
se défendre, et laisse sa tête sur f'échafaud (30 octobre 
1632), Ainsi périt, à l’âge de trente-sept ans, le dernier re- 
jeton de la branche aînée des Montmorency, Richelieu l’im- 
mola moins à ses vengeances qu’à son système. 11 voulait, 
suivant l'expression de M. Michelet, « faucher ce dernier 
rejeton du monde féodal et chevaleresque ». Le maréchal 
Henri IJ de Montmorency avait épousé Marie-Félicie Or - 
sini, parente de la reine Marie de Médicis. Inconsolable de 
la mort de son mari, elle prit le voile en 1657, et mourut 
en 1666, supérieure du couvent de la Visitation, à Moulins. 

MONTMORENCY (CuaARLOTTE-MARGUERITE DE), sœur 
du duc Henri 1f, épousa Henri, prince de Condé , en 1610. 
Ce fut pour cette princesse que Henri IV, vieilli, s’éprit d’un 
fol et ridicule amour. Restée veuve, en 1646, elle mourut 
le 2 décembre 1650. Elle était mère du grand Condé, du 
prince du Conti et de la duchesse de Longueville. 

[MONTMORENCY-BOUTEVILLE ( François, comte DE), 
tils de Louis de Montmorency, vice-amiral sous Henri IV, 
n’est guère connu que par ses duels nombreux, dans les- 
quels il tua nombre de comtes, de barons et de marquis; 
c'était un de ces raffinés d'honneur qui.ne connaissaient que 
l'épée, envers et contre tous, amis et ennemis, Obligé de 
se retirer à Bruxelles après un de ses duels , en janvier 1627, 
et n’obtenant pas de Louis XL les lettres d’absolution qu’il 
en faisait solliciter, il eut la forfanterie de dire que non- 
obstant ce refus, il irait se battre à Paris, en pleine place 
Royale, c'est-à-dire dans le quartier le plus fréquenté de 
l'époque : il tint parole, et se livra sur celte place à un 
combat de trois contre trois, où le marquis d’Amboise fut 
tué par des Chapelles, cousin de Bonteville, Après cet exploit, 
le comte et son cousin prirent la fuite; mais arrêtés, par 
ordre du roi, à Vitry en Champagne, ils furent conduits à 
Paris, jugés, condamnés à mort, et décapités en place de 
Grève, le 21 juin 1627. Tous deux moururent bravement ; 
François de Montinorency-Bouteville ne voulut pas se laisser 
bander les yeux, et la tête entre les mains du bourreau, 
il caressait encore coquettement ses mouslaches, dont il 
était fier. C’est de Jui que descendent les Montmorency 
Luxembourg. | 

La branche des Montmorency-Laval est issue de Gui de 
Montmorency, fils de Matthieu Il, et d'Emma, hérilière de 
Laval. 

MONTMORENCY (MaTTHiEU-JEAN-FÉLICITÉ LAVAL, 
duc2e), issu de la seconde branche des Montmorency-Laval, 
né à Paris, le 10 juillet 1760, fit la guerre d'Amérique, et, 
de retour en France, fut élu député aux étais généraux. 
Élève de l'abbé Siéyès, il se montra tout d’abord ardent 
défenseur des principes révolutionnaires, et fut l’un des plus 
éloquents promoteurs de. la vente des biens du clergé. Il 
avait des premiers prêté le serment du Jeu de Paume; il 
avait été des quarante-sept gentilshommes qui se réuni- 
rent à la chambre du tiers; dans Ja fameuse nuit du4 août, 
il avait voté l’abolition des titres et des droits féodaux. Le 
16 juin 1790, on l’entendit encore s'écrier : « Que toutes 
les armes et armoiries soient donc abolies! que tous les 
Français portent désormais les mêmes enseignes, celles de 
la liberté! » Le 29 septembre suivant, il proposa de dé- 
clarer insensé Duval d'Espréménil, qui avait proposé à 
l'assemblée de détruire son œuvre et de faire une contre 
révolution complète, Le 12 juillet 1791, Matthieu de Mont. 
morency fit partie de la députalion chargée d’assister à la 
translation des restes de Voltaire; puis, le 27 août suivant 


MONTMORENCY — MONTPELLIER 


il appuya la proposition de décérner les honneurs du Pan- 
théon à J.-J. Rousseau. Rivarol disait de lui : « Lé plus 
jeune talent de l'assemblée, il bégaye encore son patriotisme, 
mais il le sait déjà comprendre. Il fallait qu'un Montmorency 
parût populaire pour que la révolution fût complète, et un 
enfant seul pouvait donner ce grand exemple. Le petit Mont- 
morency s'est donc dévoué à l'estime du moment, et il a 
combattu l'aristocratie sous la férule de l'abbé Siéyès, etc. » 
Après la session, il fut perdant quelques mois aide de camp 


du maréchal Luckner; mais bientôt, malgré les gages irré- | 


_cusables qu’il avait donnés à la révolution, il se vit obligé 
d'émigrer. 11 se retira en Suisse, à Coppet, auprès de M” 
de Staël : telle fut l’origine d’une amitié que rien ne put al- 
térer, Là il apprit que son frère, l'abbé de Laval, avait 
péri sur l’échafaud ; et c’est alors qu’il commença à revenir 
à ses préjugés de race. Rentré à Paris en 1795, Matthieu 


de Montmorency vécut entièrement étranger aux affaires | 


politiques’; il était membre de plusieurs associations bien- 
faisantes, et consacrait tous ses moments à des pratiques 
de piété et à des actes de charité, Il n’en partagea pas moins 
en 1811 l'exil de M%° de Staël, La Restauration de 1814 le 
trouva à Paris sous la surveillance de la police impériale ; 


il ne.songea plus qu’à faire oublier aux Bourbons ses an- | 


técédents par des actes de dévouementalors faciles et sans 
péril, Les récompenses ne se firent pas attendre : il devint 
successivement aide de camp deMonsieur, depuis Charles X, 
maréchal de camp en 1814, et chevalier d'honneur de Ha- 
dame duchesse d'Angoulème en 1815. Pendant les cent 
jours, il était à Gand, et fut à la seconde restauration 
nommé pair de France. Le 21 mars 1817, à l’occasion de 
la vente proposée des bois de l’État, il prononça un discours 
pour, désapprouver cette mesure, et témoigna son regret de 
la conduite qu’il avait tenue pendant la révolution. Durant 
Ja session de ,1822, il fit encore une fois une rétractation 
complète de ses anciennes opinions. En 1821 il avait été 
Rommé ministre des aflaires étrangères ; l’année suivante il 
prit part au congrès de Vérone, et détermina la sainte-al- 
liance à engager la France à soutenir en Espagne le gou- 
vernement absolu.,1l fut créé duc à son retour, membre 
du,conseil privé, gouverneur du duc de Bordeaux, enfin 
membre de l’Académie Française , distinction qui lui attira 
bien des épigrammes. Son discours de réception, sur l’al- 
liance des lettres et de La religion, écrit avec une éié- 
gante pureté, fut vivement critiqué par les journaux de 
l'opposition. Matthieu de Montmorency figurait parmi les 
fondateurs de la Société des Bonnes-Leltres et de la Société 
des, Bonnes-Études. Une mort subite l’enleva, le vendredi 
saint 24 mars 1826, au moment où il faisait ses dévotions 
dans l’église de Saint-Thomas-d’Aquin, sa paroisse, 
Charles Du Rozoin. 
MONTMORIN SAINT-HÉREM. Les Montmorin 
Saint-Hérem appartenaient à une des anciennes familles d’Au- 
vergne. L'un d'eux, Bapliste-François , né en 1704, se 
distingua dans plusieurs campagnes, et conquit le grade de 
lieutenatit général sur le champ de bataille. Gouverneur de 
Fontainebleau et de Belle-Isle, il mourut en 1779. Son fils, 
Louis-Vicloire-Lux, comte ne Moxtworin, né en 1762, em- 
brassa ésalement la carrière des armes; il était au commen- 
cement de la révolution colonel du régiment de Flandre, sur 
lequel Ja cour comptait beaucoup. Gouverneur de Fontaine- 
bleau, il vint s’établir aux Tuileries pour défendre Louis XVI, 
fitparlié de ce qu’on appelait alors les chevatiers du poi- 
gnard, fut arrêté après la journée de 10 août, enfermé à 
PAbbäye, et périt dans les massacres de septembre, 
:MONTMORIN SAINT-HÉREM (ArManp-Marc, comte 
DE), parentduprécédent, mais issu d’une autre branche, fut 
d'abord menin du dauphin (depuis Louis XVI ), puis am- 
bassadenr en Espagne, commandant du roi en Bretagne, 
ministre-des affaires étrangères en 1787. Montmorin marcha 
d'accord avéc Necker jusqu’au commencement de la ré- 
volution, et fut exilé et rappelé comme lui au moment du 
14 juillet. Montmorin fat, âvec beaucoup de royalistes cens- 
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titutionels, le fondateur du club des Amis de la Constitution, 
qui devait devenir plus tard les Jacobins. Nonobstant 
son attitude au commencement de la révolution, Mont- 
morin élait avant tout dévoué au roi et à l’aristocralie ; aussi 
füt-il souvent attaqué dans les clubs et même à l’Assem- 
blée nationale; ses menées contre-révolutionnaires après 
la fuite de Varennes devinrent tellement visibles, tellement 
palpables, qu’il fut question de le mettre en accusation ; et 
qu’il fut mandé à la barre. Il donna sa démission; mais il 
continua à être un des conseillers intimes de Louis XVI, 
avec Malouet, Bertrand de Molleville et quelques-uns de ceux 
qui formaient ce que le peuple avait appelé le comité au- 
trichien, foyer permanent de conspiration contre la consti- 
tution et les institutions révolutionnaires qui en élaient issues. 
Après le 10 août 1792, Montmorin se cacha; il fut arrèté 
le 21, traduit à labarre de Assemblée, et conduit à la prison 
de l’abbaye. Décrété d'accusation le 31, il périt à la prison 
de l'Abbaye, dans les massacres de septembre. 

MONTPARNASSE. Voyez MoNTROUGE. 

MONTPELLIER , ville de France, chel-lieu du dépar- 
tement de l'Hérault, à 750 kilomètres sud-sud-est de 
Paris, à 8 kilomètres de la Méditerranée, avec laquelle elle 
communique par leSez et le port de Cette, place de caserne- 
ment avec citadelle; c’est le chef-lieu de la 10% division 
militaire, C’est aussi le siége d'un évêché suffragant d’A- 
vignon, ct dont le diocèse ne comprend que le département 
de l'Hérault, d’une église consistoriale calviniste, d’une 
académie universitaire, de tribunaux de première instance 
et de commerce, d’une bourse et d’une chambre de com- 
merce, d’une faculté de médecine qui possède une bibliothè- 
que de 35,000 volumes, un cabinet d'histoire naturelle et 
un cabinet d'anatomie; d’une faculté des sciences, d’une 
faculté des lettres. Cette ville possède’en outre un lycée avec 
cours préparatoires pour les écoles spéciales d'industrie et 
de commerce, une école normale primaire, une école spéciale 
de pharmacie, une école de dessin et de peinture, uneécole 
des beaux-arts, une école de commerce, une école de chant, 
des cours de géométrie et de mécanique, une bibliothèque 
publique de 8,000 volumes, un musée que lui a légué le pein- 
tre Fabre et qui se compose d’une belle collection de ta- 
bleaux, dessins et gravures de maîtres et d’une bibliothèque 
de 15,000 volumes ; un jardin des plantes avec cabinet d’his- 
toire naturelle et de physique, une société d'agriculture, une 
société archéologique, huit typographies, un mont-de-piété 
prétant sans intérêts, de vastes hospices et hôpitaux et de 
nombreux établissements de bienfaissance, une maison cen- 
trale de force et de correction. Sa population est de 45,811 
habitants. 

Deux chemins de fer établissent des communications ra- 
pides entre cette ville, Cette et Nimes. 

L'école de médecine de Montpellier, jadis la plus célèbre 
de l’Europe etla plus ancienne avec l’écolede Salerne, doit sa 
fondation à des médecins arabes, chassés d'Espagne et ac- 
cueillis par les comtes de Montpellier. 

La ville s’élève sur les dernières hauteurs que domine la 
monlagne de Saint-Loup, d’où s'échappe la petite rivière 
de Lès, dont les eaux navigables vont grossir l'étang de 
Thau. Des canaux souterrains amènent dans les différents 
quartiers les eaux du ruisseau de Merdanson. Une jolie 
rampe élève doucement le voyageur des bords du Lès jus- 
qu'au plateau, peu élevé, sur lequel est Située cette ville, per- 
cée de rues étroites, montueuses, et tortueuses, mais formées 
de maisons bien bâties, presque toutes de pierre de taille. L’é- 
difice le plus remarquableest la Bourse, jadis Vamphithéâtre 
deSaint-Côme, rotonde à huit pans, ornée d’une jolie colon- 
nade d'ordre corinthien. Nommons encore la fontaine de Jac- 
ques Cœur et le théâtre. Le Peyrou est une vasieet magnifique 
plate-forme gazonnée, parfaitement unie, plantée d’arbres, en 
vironnée de balustrades, élevée de quatre mètres sur une autre 
promenade ornée d’une allée couverte, et qui en est une dé- 
pendance. On y monte par un perron, etl’on y entre par une 
grille. Au milieu s'élève la statue équestre de Louis XIV. A 
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l’une de ses extrémités on voit sur une butte artificielle un ! prospérité. Sous Henri 114, les calvinistes s'en emparèrent, 


château d’eau, construit en forme de rotonde à six faces, et 
orné de belles colonnes. Chaque face de l'hexagone est ouverte 
en arcades. L'intérieur de cet élégant pavillon est rond et 
voûté en coupole. Il renferme un bassin, d’où l'eau coute 
en nappe, et tombe en cascades sur des rochers qui latrans- 
mettent en un bassin extérieur, Elle est apportée de huit ki- 
lomètres, par un superbe aqueduc moderne, construit en 
belle pierre de taille, dans le goût noble des anciens, et 
composé de trois rangs d’arcades posés l’un sur l’autre, La 
vue dont on jouit du Peyrou est magnifique ; mais les Alpes 
et les Pyrénées restent trop dans l'éloignement pour qu’on 
les aperçcive, quoi que l'on en ait dit. L’Esplanade est une 
autre promenade fort agréable, quoique bien moins somp- 
tueuse que la précédente; elle s'étend en longues et larges 
allées, entre les remparts et la citadelle. Quant aux rem- 
parts, ils n'existent plus qu’en partie. Près du Peyrou est 
le jardin botanique , le premier qui aît été formé en France : 
ce fut en 1598. Non loin de là, l'étranger s'arrête avec cu- 
riosité sur une tour, dite {a Tour du Pin, sur le sommet 
de laquelle croissent plusieurs pins, à la conservation des- 
quels un préjugé populaire attache celle de la ville. 

Cette ville est très-industrielle. Les laines , les huiles, les 
vins et eaux-de-vie du Languedoc, les liqueurs, la parfu- 
merie, les confitures, les fruits secs, le vert-de-gris, la 
crème de tartre, le vitriol et l’eau-forte qui s’y fabriquent 
ainsi que dans les environs, sont des branches de commerce 
pour ses habitants, dont un grand nombre sont occupés aussi 
aux tanneries, à la fabrication des draps et autres étoffes 
de laine, des soïeries, des toileset mouchoirs de coton, à celle 
des couvertures de coton et de laine. 11 y existe aussi des 
papeteries, de grandes exploitations de marbres. De toutes 
ces diverses branches , la plus importante, celle qui lui est 
pour ainsi dire exclusive, est la préparation du vert-de-gris. 
Ce sont les femmes qui s’y adonnent particulièrement. La 
ville de Cette est le port de Montpellier, et le lieu d’où se 
font toutes ses expéditions à l'étranger. 

Montpellier est renommé pour la salubrité et la douceur 
de son climat. L'air y est plus pur ét moins brûlant, les 
chaleurs plus soutenues et moins étouffantes qu'à Marseille. 
Le redoutable mistral s'y fait bien moins sentir; et c'est à 
peine si on s’y aperçoit du fléau des cousins, qui infestent 
les côtes de la Méditerranée. La beauté de ses campagnes, 
couvertes de nombreuses maisons de plaisance, ajoute en- 
core aux agréments du séjour de celte ville. 

L'origine de Montpellier remonte au dixième siècle. L'em- 
placement où il s'élève fut cédé à Ricuin, évêque de Mague- 
lone, vers 975, par deux filles de la maison des comtes de 
Substantion, auxquelles il appartenait, et c’est très-probable- 
ment à cette circonstance qu'il dut le nom de Mons-Puel- 
larum, la montagne des filles, d’où est venu celui de la ville. 
Avant cette époque, au septième siècle, ce n’était qu’un lieu 
inculte, entouré de palissades et de fossés, et où les habitants 
de Substantion menaient paître leur bétail : on y entrait par 
une seule porte, fermée avec cette espèce de verron que les 
Latins appelaient pessulus, et qui avait fait donner à la col- 
line le surnom de Mons Pessulanus. Plus tard, il paraît 
qu'il servit de refuge à une partie des habitants de Mague- 
lone, lorsque cette ville fut rasée par Charles Martel. Par 
la suite, Montpellier ent ses comtes particuliers, et passa, au 
treizième siècle, sous la domination des rois de Majorque, par 
le mariage de la fille d’un de ses comtes avec Pierre 11 d’A- 
ragon. Les bourgeoïs de Montpellier se firent alors octroyer 
une nouvelle charts de commune, et bientôt le commerce 
de la ville prit un grand essor. Elle eut des vaisseaux ct 
des consuls dans tout l'Orient. En 1349 Philippe de Valois 
en fit l'acquisition; mais Charles V la céda, en 1365, à 
Charles le Mauvais, roi de Navarre, et elle ne relourna à la 
France qu’à la fin du règne de Charles VI. Son heureuse 
situation en avait fait, dans l’espace d’un siècle et demi, 
une des villes les plus florissantes de l'Europe, iorsque les 


guerres civiles vinrent interrompre le cours de sa brillante ; 


s’y constituèrent en république, et en restèrent maîtres 
jusqu'au 20 octobre 1622, que Louis XIE s’en empara, après 
un siége long et sanglant. Avant la révolution, Montpellier 
était le siége des élats du Languedoc. 
Oscar MAc-CARTHY. 
MONTPELLIER (Fromage de). Voyez FROMAGE. 
MONTPENSIER , village du département du P ü y-de- 
Dôme, à 26 kilomètres nord-est de Riom, avec 638 ha- 
bitants. C'était autrefois une duché-pairie, érigée en 1538 
par François 1*; et l'on y voyait on vieux château fort , où 
mourut Louis VIII, et qui fut démoli en 1634. Elle a donné 


Son nom à deux branches de la maison de Bourbon. 


La première descendait de Lonis de Bourbon, troisième 
fils de Jean Ier, quatrième duc de Bourbon, qui épousa, en 
1428, Jeanne, fille unique de Béraud 111, dauphin d'Auvergne. 
De Gabrielle de La Tour, sa seconde femme, il laissa Gilbert 
de Bourbon, comte Montpensier et dauphin d'Auvergne 
(1486). 

Opposé par Louis XI à Charles le Téméraire, sa valeur 
et ses succès élevèrent promptement Gilbert de Montpensier 
au rang des grands capitaines de son époque. H! contribua, 
sous Charles VIII, à la conquête du royaume de Naples, 
dont il fut nommé vice-roi. Mais plus propre aux affaires 
qui se traitent l'épée à la main sur un champ de bataille 
qu'habile à manier les ressorts compliqués d’une grande 
administration, son indolence naturelle ct l’indiscipline de 
ses troupes firent perdre à la France cette importante con- 
quête, qui lui avait coûté tant de travaux et de sacrifices. 
Le comte Gilbert mourut à Pouzzole, le 5 octobre 1496, 
laissant deux fils : 

Louis L1, chef de la seconde armée que Louis XI envoya 
dans le duché de Milan, et qui mourut de la fièvre, à Naples, 
en 1501, et Charles, qui fut le célèbre connétable de Bour- 
bon. 

Les dispositions qu'il avait faites pour sa succession étant 
demeurées nulles par la confiscation qu’il avaitencourue, cene 
fut qu’en 1560 que le roi François II consentit à remettre 
Louis 11 de Bourbon, duc de Montpensier (fils du prince de 
la Roche-sur-Yon, désigné par le connétable pour son pré- 
somptif héritier), en possession du dauphiné d'Auvergne, 
du comté de Forez, de la baronnie de Beaujolais et de la 
terre de Dombes. Ce prince devint ainsi la tige de la seconde 
branche de Montpensier. Il reconnut cette libéralité du roi 
par les services qu'il rendit à la couronne durant les trou- 
bles civils, sous Charles IX et Henri III, notamment par la 
prise ou la soumission des villes d'Angers, Tours, Saumur, 
Le Mans, Pons, Saint-Jean-d’Angély et La Rochelle. Il battit 
les protestants à Messignac (1568), et contribua, l'année 
suivante, au gain de» batailles de Jarnac et de Moncontour. 
Louis 11 fut un des chefs les plus acharnés de cetie guerre 
fanatique. Il avait épousé en secondes noces (1570) Ca- 
therine-Marie de Lorraine, fille de François de Guise, et mou- 
rut en 1392. 

La duchesse de Montpensier était donc sœur du Balafré, 
du cardinal de Guise et du duc de Mayenne. Après l'assas- 
sinat de Blois, Henri HT , qui avait, dit-on, raillé son infir- 
mité (elle était boiteuse }, n’eut pas d’ennemie plus passion- 
née que cette femme. Elle portait toujours à la ceinture des 
ciseaux d'or, destinés, disait-elle, à tondre frère Henri de 
Valois. Quand le poignard de Châtel l’eut enfin vengée, les 
transports de sa joie furent horribles. Elle embrassa l’homme 
qui lui apporta la nouvelle, et s'écria : « Je ne suis marrie 
que d’une chose, c’est qu’il n’ait pas su avant de mourir que 
c'est moi qui ai fait le coup. » Puis, montant en carrosse 
avec la duchesse de Nemours, sa mère, elle parcourut les 
rues de Paris en criant : Bonne nouvelle! Pendant le siége 
de la ville par Henri IV. elle refusa de s'éloigner, Suppor- 
tant avec héroïsme les privations les plus cruelles et encou- 
rageant per son exemple et ses paroles ardentes les habitants 
à la résistance. On conçoit son désespoir quand les portes 
s’ouvrirent enfin devant le Béarnais, Elle avait tont à craindre 
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de lui. Mais le politique Bourbon s’empressa de la rassurer 
par de galants compliments, et l’invita à venir le soir même 
au Louvre à la grande réception. II la reçut avec une ga- 
lante courtoisie, et joua même aux cartes avec elle. Cepen- 
dant, elle quitta Paris, craignant que le parlement ne fit re- 
chercher les auteurs des désordres commis pendant la Ligue. 
Elle y revint au bout de quelques jours, complétement ras- 
surée sur les intentions du roi. 

Elle mourut à Paris, le 6 mai 1596. 

François de Bourbon, né en 1539, du premier mariage de 
Louis 11, lui succéda. Il servit avec le même dévouement 
Heori [II et Henri IV, et mourut en 1592. 

Henri de Bourbon, prince de Dombes, puis, en 1582, 
duc deMontpensier et dauphin d'Auvergne , fils du précédent, 
servit utilement Henri IV en Bretagne, contre le duc de 
Mercœur , sur lequel il remporta quelques avantages. Mais 
il fut battu au combat de Craon, en 1592. Prince brave, mais 
borné, il eut la faiblesse de se laisser circonvenir par ceux 
qui dans les troubles civils osaient rêver le rétablissement des 
gouvernements en fiefs héréditaires, et déclarer qu'il n’accor- 
derait qu’à cette seule condition les secours dont Henri IV avait 
le plus pressant besoin; mêmeil n’hésita pas à se rendre l'organe 
de ces prétentions auprès du monarque : « Mon cousin, mon 
ami, répondit Henri IV, je crois que quelque esprit malin 
a charmé le vôtre, ou que vous n’êles pas en votre bon 
sens, de me tenir des discours si indignes d’un bon sujet 
et d’on prince de mon sang. Si je croyais, ajouta-t-il, que 
vous eussiez dans le cœur les desscins criminels que je viens 
d'entendre sortir de votre bouche, je vous ferais voir qu’un 
prince généreux ne laisse pas sans châtiment une offense 
cruelle. » Le roi, s’apercevant, aux discours du duc de Mont- 
pensier, qu’il agissait sans discernement , mais non pas sans 
patriotisme, finit par le consoler de la douleur et de la con- 
fusion que lui causait cette démarche, et, pour ménager 
l’amour-propre du prince autant que pour n’avoir pas à punir 
des coupables, Henri IV voulut que leur entretien restät 
ignoré, et que le duc rejetat les ouvertures qui lui avaient 
été faites comme s’il eût été éclairé par sa propre réflexion, 
avec menaces de punir sévèrement ceux qui oseraient y 
donner suite. 

Marie de Bourbon-Montpensier, dauphine d'Auvergne, 
sa fille unique et son héritière en 1608, épousa, le 6 août 
1628, Gaston-Jean-Baptiste, duc d'Orléans, frère du roi 
Louis XII, et fut mère de la célèbre mademoiselle de 
Montpensier. Celle-ci légua le duché de Montpensier 
et le dauphiné d'Auvergne au duc d'Orléans, frère de 
Louis XIV , qui les a transmis à ses descendants. Le plus 
jeune des fils du roi Louis-Philippe porte encore le titre de 
duc de Montpensier. Lainé. 

MONTPENSIER (ANNE-MaRIE-Louise d'ORLÉANS, 
duchesse pe), connue sous le nom de Mademoiselle, lille de 
Gaston, duc d'Orléans, naquit en 1627 ; elle eut pour par- 
rain le cardinal de Richelieu. Les premières années de 
Mile de Montpensier s’écoulèrent au milieu de mille projets 
d'union avec les hautes têtes couronnées de l’Europe. Dès 
le berceau elle fut nourrie de l'idée d'épouser Louis IT, 
puis le cardipal-infant, le comte de Soissons, le roi dEspa- 
gne lui-même; puis encore le duc de Savoie, et le prince 
de Galles, héritier de la couronne d'Angleterre. Tous les 
beaux rêves de la jeune princesse s'évanouirent bientôt, et 
elle atteignait sa vingt-deuxième année Icrsque les troubles 
de la Fronde éclatérent, Miie de Montpensier avait un carac- 
tère de fille romaine, et toute l’énerzie de la branche d’Or- 
léans semblait s’être concentrée en elle. Durant la Fronde ; 
elle fut la reine du peuple et des halles. Gaston d'Orléans 
s’étant déclaré pour le parti des frondeurs, M" de Mont- 
pensier suivit la même cause que son père. Quand on ré- 
solut d'envoyer une expédition à Orléans, M!e de Montpen- 
sier s’offrit pour la commander; les comtesses de Fiesque 
et de Frontenac l’accompagnaient ; toutes trois, habillées en 
amazones, le casque en têle, l'épée au poing, arrivèrent à 
Orléans, et en prirent possession au nom des frondeurs. 

DICT, DE LA CONYENS, — T, XI, 
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Dans ses Mémoires, M!° de Montpensier conserve beaucoup 
de modestie en racontant cette expédition d'amazones sur 
Orléans : « Mes deux amies ne me quittèrent jamais, dit- 
elle; et à cause de cela Monsieur avait écrit, après mon 
entrée dans Orléans, des compliments sur leur bravoure, 
d'avoir monté à l'échelle en me suivant, et au-dessus de 
la lettre il avait mis : « A mesdames les comtesses maré- 
chales-de-camp dans l’armée de ma fille contre le Mazarin. » 
Le 2 juillet 1652, lors du combat du faubourg Saint-Antoine, 
Mademoiselle se rendit à l’hôtel de ville, obtint deux man- 
dements, l’un pour faire armer les métiers, l’autre pour aller 
secourir Condé et ses gens; puis elle se porta à fa Bastille, 
et fit tirer le canon sur les troupes royales. « Mademoiselle, 
voulant faire exterminer tous ceux qui tenaient pour Ma- 
zarin, mit un gros bouquet de paille à sa tête, et passa dans 
toutes les rues en criant : « Que cenx qui ne sont pas du 
« parti de Mazarin prennent la paille, sinon ils seront sac- 
« cagés comme tels. » On vit alors en un moment chacun 
porter de la paille sur sa tête, afin d'éviter la furie de ceux 
du parti des princes. 

Ici finit la vie active de la grande Mademoiselle. Le roi 
rentra danssa capitale : une des premières mesures du con- 
seil fut l'exil du duc d'Orléans et de sa fille; la jeune hé- 
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ses Mémoires. Revenue plus tard à la cour et disgraciée de 
nouveau, elle fut enfin rappelée en 1660. C’est après avoir 
refusé Ja main de Charles LI, roi d'Angleterre, et celle du 
roi de Portugal Alphonse-Henri, que M"° de Montpensier 
s’éprit pour le duc de Lauzun de l’amour le plus violent et le 
plus déraisonnable. Elle avait alors quarante ans. Tout le 
monde connaît les résolutions extravagantes où la jeta cette 
passion , son mariage secret , la brutalité de son amant , et 
les persécutions du roi contre l’ambitieux Lauzun. 

M'° de Montpensier, revenue de ses illusions, de ses er- 
reurs, de ses folies, mourut le 3 mars 1693, dans les senti- 
ments d'une piété sincère. A. Mazuy. 

MONTPENSIER (AxTome-Manie-PHiLipre- LOUIS 
D'ORLÉANS , duc pe). Voyez OnLÉAns (Maison d'). 

MONTRE. Ce mot désigne une petite horloge porta- 
live, ordinairement d’or ou d'argent. On croit que ce fut à 
Nuremberg, vers 1500 , que se firent les premières montres. 
11 parait pourtant certain qu'on en offrit une à Charles V, la 
première qui ait paru en France, ce qui en ferait remonter 
l'invention beaucoup plus haut. Quoi qu’il en soit, lorsqu'on 
vit les premières montres, les horloges étaient encore 
toutes mues par des poids. Dans les montres, il fallut sub- 
stituer un ressort à ces poids ; et l'inégalité de {ension du 
ressort conduisit bientôt à l'invention de la f usée, encore 
employée aujourd’hui. 

Les montres les plus communes sont les montres à verge, 
du nom de cette pièce d'échappement; elles sont les 
plus anciennes, les moins chères et les plus mauvaises. Les 
montres à cylindre, ainsi appelées de ce que la pièce d’é- 
chappement est un cylindre creux , sont les meilleures. On 
en fait aujourd'hui dont l’échappement permet au balan- 
cier d'achever sa vibration librement , après qw’il a recu 
la pulsion nécessaire à f’entretien de ce mouvement. Ces 
montres, dites à échappement, à vibration libre, sont 
d'une exécution très-difficile et fort chères. 11 y a une inf- 
nité d’autres montres, de forme et de construction bizarres, 
dites montres de fantaisie; elles paraissent généralement 
mauvaises. Les montres des dames sont très-petites et très- 
plates; elles perdent toujours en qualité ce qu’elles gagnent 
ainsi en exiguité de volume. 

Les montres perpétuelles sont ainsi nommées parce 
qu’elles se renfontent d’elles-mêmes par le mouvement 
qu’on leur imprime en les portant sur soi; elles ont été 
perfectionnées par Bréguet. 

Graham, F.Berthoud, Barlow, Quare, Tompion, Lé- 
pine, etc., ont également apporté d’ingénieux perfectionne- 
ments aux montres : Graham, en inventant les échappe- 
ments à cylindre; Berthoud, en substituant le rubis à l’a- 
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cier pour les cylindres ; Barlow, en inventant le mécanisme 
de la sonnerie des montres à répétition ; Lépine, en intro- 
duisant en France des montres très-plates, etc. 

Les montres marines sont de grosses montres portatives 
destinées à la plus exacte mesure possible du temps; on 
les nomme aussi garde-temps ou chronomètres ; elles 
sont montées sur deux petits balanciers comme ceux des 
boussoles , et enfermées dans des boîtes d'environ 36 cen- 
timètres carrés. [l y en a qu’on peut porter au gousset. Leur 
principal usage est de faire déterminer en mer la longitude 
ou distance angulaire entre deux méridiens. Lepremier chro- 
nomètre fut construit en 1736, par l'Anglais Harrison. 
Pierre Leroy commença en France la fabrication des chro- 
nomètres, et leur apporta deux perfectionnements tout à fait 
capitaux. Le premier est l'invention d’un échappement 
beaucoup plus parfait que l’ancien, et le second la décou- 
verte d’une propriété précieuse des ressorts spiraux par la- 
quelle s'obtient un réglage extrèmement exact. Ferdinand 
Berthoud vint après lui, et ce fut un de ses instruments 
que Fleurieu, d’après les ordres de Louis XV, expérimenta 
aux frais de l'État à bord d’un navire de la marine royale. 
Depuis lors, cette industrie s’est largement développée chez 
nous, grâce aux travaux de Bréguet père, Berthoud fils et 
Motel, qui ont consacré leur laborieuse carrière à son per- 
fectionnement. 

La fabrication des montres destinées aux usages ordinaires 
est surtout exploitée en Suisse : c'est ce pays qui, dans les 
belles qualités, fournit presque le monde entier, sauf les 
régions exploitées par l’Angleterre, et encore cetle dernière 
reçoit-elle comme importation une partie énorme de pièces 
établies dans le style des siennes, et qui plus tard seront ex- 
pédiées sous le nom d’horlogerie anglaise courante. La fa- 
brication de la montre en France est presque en entier con- 
centrée autour de Besançon. Pendant longtemps elle n’a pro- 
duit que des pièces ordinaires et à bas prix ; actuellement elle 
réussit dans les bonnes qualités courantes, sans toutefois 
lutter avec la Suisse. Paris ne produit que peu de montres, 
en dehors de pièces exceptionnelles, comme celles que faisait 
Bréguet père, et dont quelques-unes, très-remarquables, ont 
été vendues jusqu’à 30,000 francs. Quelques horlogers font 
des montres dites de Paris ; seulement leur prix élevé ne les 
met pas à la portée de tout le monde. En Anglelerre la montre 
s'établit dans de vastes fabriques, où tout se confectionne à 
Ja fois. Rien n’est plus beau ni meilleur que la vraie horlogerie 
anglaise ; nous disons vraie, parce qu’il s’en vend prodigieu- 
sement de fausse, établie sur le continent à des prix très- 
inférieurs à ceux des bonnesmaisons, L’excellence des mon- 
tres anglaises tient beaucoup, il faut aussi le dire, à l’ha- 
bitude de leur laisser cette épaisseur qui assure Le jeu de 
toutes les pièces, et à un diamètre qui dispense de bien des 
finesses de main. 

Le mot montre veut dire aussi un échantillon, une par- 
tie d’un tout, destiné à faire juger de la nature où de la 
qualité de ce tout, ou bien encore l’action de montrer ce 
tout lui-même pour en faire concevoir une plus juste idée. 
C’est dans ce sens qu’on appelle montre ce que les mar- 
chands exposent devant leurs boutiques pour faire savoir 
quelle sorte de marchandise ils vendent. 

Les marchands de chevaux appellent montre la manière 
dont ils essayent et conduisent leurs chevaux devant l’ache- 
teur auquel ils veulent les vendre; c’est l’objet entier qu’ils 
exposent ici, avec le développement de ses qualités, et il y 
a bieu des moyens pour rendre cetle sorte de montre trom- 
peuse aux yeux de ceux qui ne son pas connaisseurs. Ils ap- 
pellent aussi montre l'endroit où ils exposent ces mêmes 
chevaux pour les vendre; c’est toujours däns le sens de la 
première acception ; seulement le contenant, par figure de 
rhétorique, est pris ici pour contenu. 

Faire montre de son esprit signifie en faire parade. 

Montre se disait communément autrefois pour revue des 
troupes; il se disait également du prêt, c'est-à-dire de la 
paye décadaire ou mensuelle qu'on donnait aux soldats. 
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On appelle montre d'orgues les tuyaux d’orgues qui pa- 
raissent au dehors.  Bizzor. 
MONTRÉAL, après Québec la ville la plus impor- 
tante du Bas-Canada , est située à l'extrémité méridionale 
d’une fle longue d'environ 5 myriamètres et large de 14 ki- 
lomètres, extrémement fertile et parfaitement cultivée, dans 
le lac Saint-Louis, que forme le Saint-Laurent. Elle est très- 
bien bâtie, mais la ville haute est plus belle que la ville 
basse. La plus grande de ses rues, presque toutes très- 
larges, est la rue Notre-Dame; c’est Jà que se trouvent la 
plupart des édifices publics. Les sept faubourgs de Montréal 
communiquent tous avec la ville, où les vastes incendies 
d'octobre 1845 et de février 1850 ont causé de grands dom- 
mages. Sur la place du marché s’élève une statue de Nelson, 
haute de 10 mètres. Le plus bel édifice de toute l’Amérique 
anglaise, et après la cathédrale de Mexico la plus grande 
église du Nouveau Monde, est sans aucun doute!la magnifique 
cathédrale catholique de Montréal, longue de 225 pieds an- 
glais, et dont la constrnction ne fut terminée qu’en 1829. 
Elle est de style gothique, et 10,000 personnes peuvent faci- 
lement y trouver place à l'intérieur. En 1850 la population 
était de 48,207 habitants, généralement d’origine française, 
de même que la langue française est demeurée la langue des 
relations sociales. La ville possède plusieurs établissements 
d'instruction publique supérieure , et depuis 1821 une uni- 
versité anglaise. Quoiqu'il existe diverses fabriques à Mont- 
réal, c’est avant tout une ville de commerce, et elle est le 
grand entrepôt du trafic de pelleteries de la Compagnie 
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position, el sera toujours une importante étape de commerce, 
bâtie qu’elle est au point où le Saint-Laurent cesse d’être 
navigable pour les bâtiments au long cours. Divers chemins 
de fer la relient d’ailleurs au reste du Canada et aux États- 
Unis. Le cabotage de Montréal , dont le port a été amélioré 
à grands frais, a beaucoup d'importance. Le chiffre des im- 
portations et des exportations va au delà de 3 millions de 
liv. st. par an. Les premières consistent surtout en articles 
des manufactures anglaises, les secondes en produits du 
pays , notamment en pelleteries, potasse, froment , orge, 
mais, pois, fèves, farine, chair de porc, beurre, miel , et 
poissons salés. De ce dernier article seulement il s’'expédie 
pour 70 à 80,000 liv. st. par an aux Indes occidentales. Le 
commerce des bois est aussi très-considérable, mais cepen- 
dant moins qu'à Québec. Montréal fut fondée en 1640, et 
s’appelait primitivement Ville Marie. En 1688 les Indiens 
y firent un effroyable carnage de la population francaise. 
C'est aussi le dernier point du Canada que les Français aient 
conservé ; en 1760 sa garnison , commandée par M. de Vau- 
dreuil, dut capituler entre les mains de lord Amberst. Le 
23 novembre 1773 les Américains du Nord, commandés par 
Montgomery, s’en rendirent maîtres ; mais ils l'évacuèrent 
au printemps suivant. 

MONTREUIL ou MONTREUIL-SUR-MER, chef-lieu 
d’arrondissement dans le département du Pas-de-Calais, 
près de la rive droite de la Cauche, avec 3,939 habitants. 
Ville forte avec citadelle, place de guerre de seconde classe, 
elle possède un tribunal de première instance, une société 
d'agriculture, une typographie, des raffineries de sel, des 
tanneries, des fabriques de toile, de savon mou, de papier, 
une scierie mécanique, des mortiers à farine. C’est une sta- 
tion du chemin de fer d'Amiens à Boulogne (à Nerton). 

Elle s'élève sur une colline isolée et fort escarpée d’un 
côté; elle est construite en briques et assez bien percée. 
On y remarque l'église Saint-Saulve et quelques autres cons- 
tructions curieuses, parmi lesquelles la citadelle, qui est son 
ancien château fort. Elle fut prise par Charles-Quint, en 
1537; elle résista en 1554 aux efforts réunis des Impériaux 
et des Anglais, et fut délinitivement réunie à la France avec 
le comté de Ponthieu, en 1665. 

MONTREUIL ou MONTREUIL-SOUS-BOIS nommé 
aussi Montreuil aux Péches, village du département de 
la Seine, à 8 kilomètres de Paris, avec 3,810 habitants, une 
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culture importante d'arbres à fruits en espalier et une ré- 
colte de pêches renommées. On y trouve encore des fabri- 
ques de porcelaine, de briques, de tuiles, des taillanderies, 
des vanneries, des boïsselleries, et on y exploite du plâtre. 

MONTREVEL ( NicoLas-AUGUSTE DE LA BEAUME, 
marquis pe), maréchal de France en 1707, et célèbre par ses 
campagnes infructueuses contre les Camisards, naquit 
en 1636; il descendait d’une noble famille de la Bresse , re- 
montant au douzième siècle. Ile distingua de bonne heure 
sur les champs de balaille, et même dans les duels ; il con- 
quit un à un tous ses grades, par des prodiges de valeur, 
se distingua comme colonel à Senef, comme maréchal de 
<amp à Naœur et à Fleurus. Après avoir obtenu le bâton de 
maréchal de France, il fut nommé gouverneur du Langue- 
doc. Il venait d’être appelé au gouvernement de l’Alsace, 
lorsqu'il mourut, le 11 octobre 1716. Tous les historiens 
s'accordent à dire que ce soldat, si brave devant l'ennemi, 
mourut des suites de la frayeur qu’il éprouva en ayant, à 
table, une salière renversée sur lui. Saint-Simon s’est beau- 
coup moqué de son ignorance, et prétendait qu'il ne savait 
point distinguer sa main drdite de sa main gauche. 

MONT-ROSE. Voyez MontE-Rosa. 

MONTROSE, bourg et port du comté d'Angus (Écosse), 
sur un promontoire sablonneux , à l'embouchure du South- 
Esk, dans une baie de la mer du Nord, et d’un accès fort 
étroit, compte 15,240 habitants, dont les principales indus- 
tries sont la fabrication des toiles et des toiles à voile, la 
mégisserie, le cabotage, la pêche du Groënland et la cons- 
truction des navires, qui dans ces dernières années y a pris 
beaucoup de développement. 

MONTROSE (James GRAHAM, marquis De) des- 
cendait d’une noble et ancienne famille d'Écosse (voyez Gna- 
HAM), et était né à Édimbourg, en 1612. Après avoir voyagé 
dans toute l'Europe pendant sa jeunesse, il offrit ses ser- 
vices au roi d'Angleterre Charles 1‘; mais, à l’instigation 
du duc de Hamilton, on repoussa dédaigneusement ses 
avances, de sorte qu'il s’en revint en Écosse, où il accepta 
un commandement dans l’armée des presbytériens. Olfensé 
par les chefs presbytériens, qui persistaient à le tenir au se- 
cond plan, if se laissa déterminer peu de temps après à 
prendre en mains, d’abord secrètement, puis ouvertement, les 
intérêts du roi en Écosse. 11 rassembla les royalistes: et 
en 1644, après l’arrivée d’un corps de 1,100 Irlandais, il 
commença formellement la guerre contre les covenantaires. 
Quoique assez médiocre général, il fit preuve d’un courage, 
d’une habileté et d'une constance extraordinaires. Quand il 
eut batlu complétement, au mois de décembre, le comte d’Ar- 
gyle à Inverlochy, on fit marcher contre lui le général Bail- 
lie, dont il anéantit l’armée, à la tête de ses braves mon- 
tagnards, le 15 août 1645, dans une sanglante affaire livrée 
près de Kilsitt. I convoqua alors à Glasgow un parlement 
favorable à la cause royale, et de qui il obtint des subsides. 
Lecovenant, menacé, rappela d'Angleterre l’armée pres- 
bytérienne aux ordres de Lesly; et maintenant de beau- 
coup inférieur en forces, Montrose fut à son tour complé- 
tement défait, le 13 septembre 1645, à la bataille de Selkirk. 
I s’enfüit au delà de la Tweed, avec un petit nombre d'hom- 
mes, et continua à faire une inutile guerre de partisans jus- 
qu’au moment où le roi, prisonnier dans le camp écossais, 
lui ordonna de cesser la luite et de passer à l'étranger. Mon- 
trose se rendit alors en France, où Mazarin l’accueillit froi- 
dement; puis en Allemagne, où il prit part aux dernières 
campagnes de la guerre de trente ans et où il parvint au 
grade de général dans les armées impériales, Après la mort 
de Charles J°°, il vint à La Haye mettre son épée à la dispo- 
sition de Charles IL ponr lui aider à reconquérir Sa cou- 
ronne. Avec l'appui du Danemark et de la Suède, il recruta 
un petit corps, qu'il conduisit sur des vaisseaux hollandais 
aux îles Orcades, et débarqua enfin, en avril 1650, sur la côte 
du comté de Caïlhness. Mais les populations, lasses de la 
guerre civile, S’enfuirent à son approche; et Lesly envoya 
contre lui le colonel Strachan, qui dès la première ren- 
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contre, mit en déroule les troupes royalistes. Mon{rose, dé- 
guisé en paysan, se sauva dans les montagnes ; puis, au 
bout de quelques jours, exténué de faim et de froid, force 
lui fut de se découvrir à un de ses anciens officiers, appelé 
Aston. Celui-ci lui promit de le sauver ; mais déterminé par 
les 2,000 liv. sterl. offertes par fe parfement, il le livra à Lesly. 
On le conduisit à Édimbourg, où le parlement le condamna 
à être pendu à un gibet de trente pieds de haut. Il souffrit 
ce supplice le 21 mai 1650, et mourut avec la plus grande 
intrépidité. Son chapelain Wisbart a écrit sa vie. 

Après la restauration de Charles IT, le fils de Montrose 
fut rétabli dans les biens et les dignités de son père. Son 
petit-fils, James GRanaw, quatrième marquis de Montrose, 
fut créé, en 1707, duc de Montrose, et remplit sous Geor- 
ges 1‘ les fouctions de secrétaire d’État pour l'Écosse. Il 
mourut en 1742. 

James GRAHAM, troisième duc de MONTROSE, né en 1755, 
entra au parlement comme député de Cambridge, et fut 
nommé en 1783 lord dela trésorerie par son ami Pilt, En 1789 
il fut nommé payeur général de l’armée et, après avoir suc- 
cédé à son père, en 1790 lord grand-écuyer. Il abandonna 
cette position en 1795 pour prendre un siége dans l’Zndia- 
Board; mais en 1802 il se retira de f'administration en 
même temps que Pitt. Celui-ci étant rentré aux affaires 
en 1804, le duc de Montrose, l’un de ses fidèles dans la 
chambre haute, fut nommé président du Board of Trade, 
fonctions dont il se démit à la mort de son ami. De 1808 à 
1824 il fut encore une fois grand-écuyer, puis grand-cham- 
bellan jusqu’en 1827; mais alors, à la chute du ministère de 
lord Liverpool, il se retira complétement des affaires pu- 
bliques. 11 mourut à Londres, en 1836. 

Son fils aîné, James GraHau, quatrième duc de Moxrt- 
ROSE, né le 16 juillet 1799, comme lui tory et protectio- 
niste ardent, fut sous le ministère de lord Derby, de fé- 
vrier 1852 à janvier 1853, grand-maître (lord stewart) de 
la maison de la reine. 

MONTROUGE,, commune de la banlieue de Paris, avec 
9,223 habitants, et qui se divise, sous le rapport de l’agglo- 
mération des habitations, en quatre principales fractions : le 
Grand-Montrouge, silué au delà des fortifications, le Pefit- 
Montrouge, qui s'étend depuis les fortifications sur la route 
d'Orléans jusqu'a la barrière d’Enfer; Montparnasse, qui 
confine à la barrière du Maine et au cimetière dit du Sud ou 
de Montparnasse, et Montsouris à la barrière Saint-Jacques. 
On trouve au Grand-Montrouge une distillerie, une salpè- 
trerie, une fabrique de produits chimiques et de tissus imper- 
méables ; au Petit-Montrouge, l'hospice de La Rochefoucauld 
pour la vieillesse, l’'embarcadère du chemin de fer d'Orsay et de 
Sceaux, la mairie, édifice neuf et de bon goût , des fabriques 
de blanc de baleine et de bougie diaphane, une exploitation 
importante de carrières de pierre à bâtir, de noir animal, de 
cuir vernis, des raffineries de sucre, une distillerie, une 
usine de gaz de résine, des pépinières, un théâtre à Mont- 
parnasse , et dans les parties attenant aux barrières de Paris 
de nombreuses guinguettes, fréquentées par les classes ou- 
vrières de cette ville. Le Jardin de Paris, les Mille Co- 
lonnes et le Banquet d’Anacréon sont le Mabille, le Chà- 
teau-Rouge et le Deffieux de l’endroit. Le dimanche et le 
lundi les jardins de ces établissements fastueux et leurs sa- 
Jons de deux à trois cents couverts sont encombrés par le 
grand peuple travailleur, qui vient y diner en famille, père, 
mère, garçons, jeunes filles coquetiement vêlues et dont les 
yeux brillent de plaisir. Celles-ci prennent part aux quadrilles 
qui s'organisent alors, aux sons faux et criards d’une abomi- 
nable musique, 11 faut le dire, la danse est plus décente là 
qu'ailleurs ; il est vrai qu’on n’y voit pas de gens comme il 
faut. Moins réservée sans doute est la clientèle toute pro- 
létaire de la Petite-Catifornie, restaurant sans rival, où les 
assiettes, cuillères, fourchettes et gobelets en fer blanc sont 
enchaînés aux tables, comme si on se défiait de la probité 
du consommateur. 

Sous la Restauration les jésuites avaient établi une de 
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leurs maisons professes au Grand-Montrouge ; aussi ce trope, 
les hommes de Montrouge, revient-il à chaque instant 
dans les journaux et les pamphlets de l'époque. 

MONT-SAINT-JEAN, village silué à environ deux 
kilomètres de Belle-Alliance, dans l'arrondissement de Ni- 
velle de la province du Brabant méridional (Belgique), 
et dont pendant longtemps on donna en France le nom à la 
bataille de Belle-Alliance ou de Waterloo. 

MONT SAINT-MICHEL. Le Mont Saint-Michel, cé- 
lèbre par son antique abbaye, devenue maison centrale et 
prison d’État, est situé au fond de la baie de Cancale, entre 
Granville et Saint-Malo, et s'élève hardiment au milieu d’une 
vaste plaine de sable que la mer recouvre deux fois par 
jour, à marée haute : le rocher sur lequel se groupe le vil- 
lage du Mont Saint-Michel, avec ses 1,082 habitants, à 9,000 


mètres de périmètre ; il s'élève à 45 mètres au-dessus du | 


niveau de la mer, jusqu’à la base de l’abbaye qui le cou- 
ronne, et dont la hauteur est de 85 mètres. La mer s'élève 
jusqu'à 15 mètres dans cette vaste plaine de sable, mouvante 
par endroits, où des navires ont entièrement disparu jus- 
qu'au sommet des mâts : aussi le Mont Saint-Michel n'est-il 


deux fois par jour qu'une île dont de violents courants bat- | 


tent les flancs, tandis que pendant le reflux on parcourt à 
pied, à cheval, ou en voiture, les huit kilomètres qui le sé- 
parent du continent. On arrive au Mont Saint-Michel, tout 
hérissé de remparts et de Lours, par une première porte, où 
slationnent, bien inoffensives, deux pièces de canon prises 
sur les Anglais en 1423, lorsqu'ils firent le siége du mont; on 
traverse encore une cour servant de corps de garde, et 
deux autres portes avant d’arriver dans un labyrinthe de 
remparts , d’escaliers conduisant au château; dans celui-ci 


se trouvent des souterrains immenses, des caves, des inaga- | 


sins à poudre , à boulets, des oubliettes , des in pace. Fondé 
en 708 selon les uns, en 996 selon les autres, reconstruit 


en 1022, le monastère, qui fut primitivement une abbaye de | 


l'ordre de Saint-Benoît, présente un aspect des plus impo- 
sants ; l’église en est fort belle : Louis XI institua dans cette 
abbaye, en 1469, l'ordre de Saint-Michel. Il fit placer dans 
les souterrains de l’abbaye la fameuse cage de fer, remplacée 
plus tard par une cage de bois sur le même modèle, où trop 
de victimes de la cruauté la plus raffinée ont douloureuse- 
ment traîné une vie pire que la mort qui devait fatalement les 
délivrer, Louis-Philippe, enfant, visita Ja cage de fer au Mont 
Saint-Michel, et il s’exprima avec une grande véhémence 
contre cet instrument de torture. L'abbaye du Mont Saint- 
Michel subit quelques dévastations à l’époque de la révolu- 
tion ; elle fut réparée sous l’empire, et convertie en maison de 
force. Elle est aujourd’hui pour les détenus civils et pour les 
détenus militaires maison centrale de réclusion : sous Louis- 
Philippe, les condamnés politiques de juin 1832, ceux de 
l'affaire du 12 mai 1839, y furent détenus; les tortures qu'y 
subirent ces derniers, soumis au régime cellulaire, livrés 
au bon plaisir de leurs geôliers, sont une des hontes du gou- 
vernement de Juillet. 

MONTSERRAT, antique et célèbre abbaye de Bé- 
nédictins de la province de Catalogne (Espagne), au- 
jourd’hui à peu près en ruine, fut ainsinommée à cause des 
nombreux pics de la montagne sur laquelle elle est cons- 
truite, pics semblables aux dents d'une scie (serra). La 
hauteur de cette montagne au-dessus du niveau de la mer 
est de 1,268 mètres; ce n’est pas chose aisée que de gra- 
vir les dangereux degrés taillés dans le roc vifet conduisant 
aux treize anciens ermitages, qui faisaient partie du monas- 
tère. Les plus jeunes d’entre les religieux en habitaient la 
partie la plus élevée, et nichaient comme des aigles sur Les 
pointes extrêmes de la montagne. On leur envoyait du cou- 
vent des vivres au moyen de mulets dressés à cet usage; 
et c'était seulement les jours de grande fête qu'ils se réu- 
nissaient dans la chapelle du couvent pour assister à la 
célébration de l'office divin. Beaucoup de ces ermitages 
n'occupaient pas plus de place que la plus misérable hutte, 
mais quelques-uns avaient un petit jardin. D’autres parais- 
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saient littéralement suspendus dans les airs, et on ne pou- 
vait y arriver qu’à l’aide d'échelles et de ponts tremblants 
jetés au-dessus d’effroyables précipices. En vieillissant, les 
cénobites venaient habiter des cell@les plus rapprochées du 
couvent au fur el à mesure que la mort y faisait des vides, 
jusqu’à ce qu'ils finissent par être admis dans le couvent 
même. L'abbaye de Montserrat, qui avait déjà été à moitié 
détruite par les Français le 28 juillet 1812, souffrit encore 
bien davantage en 1837 , époque où elle fut le quartier gé- 
néral de l'insurrection carliste en Catalogne. 

MONTSERRAT, île de l’Amérique anglaise, qui fait 
partie du gouvernement d’Antigoa, dont elle est distante de 
43 kilomètres au sud-ouest. Son chef-lieu s'appelle Py- 
moulh. Sa population est de 8 à 9,000 habitants, dont les 
cinq sixièmes nègres. Le sol est montagneux, fertile et bien 
arrosé dans les vallons. Montserrat produit surtout du rhum 
et du sucre. Elle a été découverte par Christophe Colomb 
en 1493, colonisée par les Anglais en 1632, et prise en 1668 
par les Français, qui la restituèrent à la paix d'Utrecht. 

MONTSOREAU (La dame de). Voy. Bussy D'AmBorse. 

MONTUCLA (JEaN-ÉTiENNE), savant mathématicien, 
né à Lyon, en 1725, morla Versailles, le 18 décembre 1799, 
fit ses premières études au collége des jésuites de sa ville 
natale. Sa famille était pauvre; resté orphelin à l’âge de 
seize ans, Montucla alla terminer ses études d’abord à Tou- 
louse, puis à Paris, où il se lia avec D'Alembert. Il fit partie 
de la rédaction de la Gazette de France, et commença à 
rassembler les matériaux de son Hisloire des Malhémati- 
ques, dont la première édition ne parut qu’en 1758. Un autre 
mathématicien français, Montmort, avait entrepris de faire 
un travail analogue ; maisil était mort sans pouvoir l’achever, 
et ses manuscrits étaient perdus. L'Histoire des Mathé- 
matiques de Montucla est donc une œuvre entièrement 
originale. Les deux premiers volumes sont surtout remar- 
quables; quant aux deux autres, ils n'étaient pas encore 
publiés lorsque mourut Montucla, et ce fut Lalande, qui 
se chargea de les compléter. « Il faut avouer, dit M. Bar- 
ginet, qu'il n'a pas été aussi heureux que son ami; les deux 
derniers volumes, auxquels il a eu quelque part, sont très- 
inférieurs aux deux premiers sous tous les rapports. » « Ces 
deux derniers volumes, ajoute M. Weiss, p'offrent le plus 
souvent qu'une lourde gazette d'optique et d'astronomie 
physique, où se trouvent parfois des jugements hasardés. » 

Montucla a en outre publié une excellente édition des 
Récréalions mathématiques d'Ozanam (1778, 4 vol. in-8°) 
et une Histoire des recherches sur la quadrature du 
cercle, ouvrage plein d'intérêt, dont il areproduit une bonne 
partie à la suite du tome 1“ de son Histoire des Mathéma- 
tiques. E. MERLIEUX. 

MONT YON. Voyez Moxtaxon. 

MONUMENT , dans le sens générique du motet de la 
chose, est un signe destiné à rappeler la mémoire des faits, 
des choses ct des personnes. Ce mot s'applique à une mul- 
titude d'ouvrages d'art, architecture, sculpture. L'idée de 
monument appliquée aux œuvres d'architecture désigne 
un édifice construit, soit pour conserver le souvenir de 
choses mémorables, soit pour devenir un objet d’embellis- 
sement, de magnificence dans une ville. La ville d'Athènes 
était si peuplée d'anciens monuments, que Cicéron a dit 
« que partout où l’on passait on marchait sur l’histoire ». 
Les palais des souverains et des grands sont presque tou- 
jours des monuments; il en est de même de ces vastes éta- 
blissements d'utilité publique qui entrent en première li- 
gne dans les besoins des peuples, et auxquels une sorte 
d’instinct deconvenance a toujours voulu que l'art imprimät 
un caractère extérieur marquant leur importance et avertis- 
sant le spectateur de leur destination. Les temples sont 
dans cet ordre moral d'idées les premiers des monuments : 
voilà pourquoi ils ont toujours été et s6nt partout les édi- 
fices qui annoncent de plus loin les habitations des hommes, 
dominent les autres bâtiments et décorent les villes. Les 
palais de justice, les hôtels de ville, les établissements, 


MONUMENT — MOORE 


d'iastruction publique, les siéges d'administration , les théà- 
tres, les lieux d’assemblée, doivent encore être rangés 
pari les monuments. 11 ya, toutefois, peu d'établissements, 
même d’un genre plus modeste, qui ne puissent devenir pour 
l'architecture des objets dignes du nom de monument. Ce 
n'est pas toujours le luxe des ordres, la pompe de la déco- 
ration, qui constituent dans l'opinion de l'artiste le carac- 
tère du monument. L’étendue du plan, l'élévation des masses, 
la solidité de la construction, la symétrie et de belles pro- 
portions feront toujours d’un hospice, d’une caserne , d’une 
halle, d'un marché , de véritables monuments dans le sens 
qu’on attache à ce mot. 

Monument signifie encore tombeau ; mais cette acception 
n'est d'usage que dans le discours soutenu. 

Au figuré, monument s'applique aux ouvrages durables 
de littérature, de science et d’art : le poëme des Lusiades est 
un beau monument élevé à la gloire de la nation portugaise. 
Une médaille peut être un monument précieux. Les manu- 
scrits sont regardés comme des monuments écrils. 

MONUMENTS DRUIDIQUES. Voyez DRulbiQuEs. 

MONVEL (Jacques-Mane BOUTET »£), acteur, né 
à Lunéville, en 1745, débuta à la Comédie-Française en 
1770, par le rôle d'Égiste dans Mérope; et après on séjonr 
de cinq ans en Suède ( 1781-1785) revint en France, et rentra 
au Théâtre-Français ( 1791). Jamais Jes rôles de pères no- 
bles et de grands raisonneurs , qu’il adopta, tels que ceux 
d’Auguste, de don Diègue, de Burrhus, de Zopire, de 
Fénelon, n’ont été plus dignement remplis. Malgré l'absence 
presque complète de moyens physiques, l’âme expansive de 
Monvel, ses yeux si expressifs, son geste et son accent com- 
mandaient un tel silence qu'aucune des inflexions de son 
organe affaibli, mais toujours docile , n’échappait au spec- 
tateur. Enfin, la mémoire vint-à lui manquer ; il fut obligé 
de quitter la scène (1806). Monvel, qui fut pendant quinze 
ans le premier acteur du premier théâtre de l’Europe, et 
membre de JInslitut, était un littérateur distingué. Il a 
composé pour le théâtre : L'Amant bourru, comédie en vers, 
restée au répertoire de la Comédie-Française; Bayard; La 
Jeunesse de Richelieu, drame composé en société avec 
M. Alex. Duval; Blaise et Babet ; Raoul, sire de Créquy ; 
Sargines ; Ambroise, opéras-comiques. On sait que la cé- 
lèbre M'° Mars était sa fille. VioLLet-LE-Duc. 

MONZA , appelée dans l'antiquité et au moyen âge Æ/0- 
dicia ou Modæcia , ville et chef-lieu de préture de la pro- 
vince de Milan, située sur les deux rives du Lambro, qu'on 
y passe sur un, beau pont de granit, et reliée à Milan par un 
chemin de fer, compte 8,000 habitants, qui entretiennent de 
nombreuses fabriques d’étoffes de laine, de chapeaux et de 
cuirs. Ils s’y trouve huit églises paroissiales, un séminaire 
archiépiscopal, une prison, un collége, une école de com- 
merce, un hôpital, une caserne d'infanterie et une de cava- 
lerie, Théodoric, roi des Ostrogoths, construisit un palais 
à Monza; les rois lombards y avaient un château, sur les 
fondations duquel s'élève aujourd’hui le palais de justice, 
et le séjour qu’y fit l’empereur Frédéric Barberousse a donné 
à cette ville une nouvelle célébrité. Dans la belle cathédrale, 
placée sous l’invocation de saint Jean, et bâtie en 595 par 
la reine lombarde Théodelinde, mais qui fut réédifiée au 
quatorzième siècle par Campione, on conserve, indépendam- 
ment du tombeau de Ja fondatrice, œuvre du treizieme siè- 
cle , et de diverses autres reliques d’objets rares et précieux 
de tous genres, la célèbrecouronne de fer. Le château 
impérial, vaste et élégant édifice, qui contient de riches ap- 
partements et de belles peintures , est encore plus remar- 
quable, par le parc qui l'entoure. Ce parc, qui n’a pas moins 
de neuf milles italiens de circuit, est entouré de murs et 
divisé en quatre parties distinctes : le jardin botanique , le 
jardin chinois, le jardin français et le jardin anglais. C’est 
l’un des plus vastes qu’il y ait en Italie; il contient de 
belles parties, une riche collection de plantes rares, une pé- 
pinière, etc. On trouve aussi aux environs de Monza une 
foule de riches habitations de plaisance. 
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MOORE , nom commun à divers savants et liltérateurs 
anglais du dix-septième et du dix-huitième siècle. 

Jonas Moone, mathématicien, né en 1617, mort en 1679, 
eut l’honneur de donner des leçons de mathématiques au 
prince fils de Charles 1°°, qui régna plus tard sous le nom 
de Jacques 11. La restauration lui valut sa nomination aux 
fonctions d'intendant de l'artillerie. Il employa son crédit 
auprès du gouvernement à lui faire fonder divers établisse- 
ments dans l'intérêt de la science ; et c’est à sa sollicitation 
notamment que la maison de Flamsteed fut érigée en obser- 
vatoire. On a de lui des traités d’arithmétique, d'algèbre, etc. 

Francis Moore, voyageur, explora, vers 1730, les côtes 
de la Gambie, et publia une relation de son expédition sous 
ce titre : Voyages dans les parties intérieures de l'Afrique, 
contenant une description de plusieurs nations qui ha- 
bitent Le long de la côte de Gambie ( Londres, 1738). On 
à aussi de lui des Extraits de Léon l'Africain et d'autres 
géographes, et un Dictionnaire de la Lanque Mandinque. 

Philipp Moon, théologien, né en 1705, mort en 1783, 
donna une édition revue et corrigée de la traduction de l'É- 
criture Sainte dans la langue des habitants de l'ile de Man. 
11 mourut recteur de Kirkbridge. On vante à bon droit sa 
Correspondance, choix de lettres familières échangées 
avec les personnages les plus considérables de son siècle. 

John Moore, médecin, néen 1730, à Stirling, en Écosse, 
fut pendant longtemps attaché à divers corps d'armée comme 
médecin, et se fixa à Londres à partir de 1778, après avoir 
accompagné dans ses voyages sur le continent un fils de la 
duchesse d’Argyle, que l'extrême délicatesse de sa santé 
condamnait à l'observation des plus minutieuses précautions 
bygiéniques. Cette tournée lui fournit le sujet de divers ou- 
vrages relatifs aux contrées qu’il avait parcourues, et conte- 
pant Jes observations qu'il avait eu lieu d'y recueillir. 1} pu- 
blia aussi quelques romans et divers essais de morale et de 
philosophie, des réflexions sur les causes de la révolution 
francaise et sur ses principales phases. Son fils fut le célèbre 
général sir John Moore (voyez l'article ci-après). 

MOORE (Sir Joan), général anglais distingué, fils 
d'un médecin dont on a quelques bons ouvrages, naquit en 
1761, à Glasgow, et fut élevé sur le continent , où son père 
avait accompagné Je duc d'Hamillon. La protection de ce 
seigneur lui facilita son admission dans les rangs de l’armée, 
et dès 1776 il put prendre part à la guerre d'Amérique. En 
1793 il fit partie de l'expédition de Gibraltar, et l’année sui- 
vante de celle de la Corse. Il se distingua particulièrement 
au siége de Calvi; et lorsqu'il revint en Angleterre, en 1795, 
avec le général Stewart, il fut nommé général de brigade, 
L’année suivante il accompagna aux Indes occidentales, à la 
tête d’une brigade, sir Ralph Abercromby, qui, après la 
prise de Sainte-Lucie, en mai 1796, lui confia le gouverne- 
ment de cette île. Moore la purgea des bandes de nègres 
insoumis qui l’infestaient ; mais le mauvais état de sa santé 
le contraignit à s’en retourner en Angleterre, au mois d'août 
1797, Il accepta alors, sous les ordres d'Abercromby, qui 
revint un mois après lui, un commandement en Irlande, 
et rendit des services essentiels au gouvernement lors de 
l'insurrection qui éclata dans cette ile en 1798 : aussi en fut- 
il récompensé par le grade de général major. En juin 1799 
il accompagna le duc d’York dans son expédition de Hol- 
lande; mais une grave blessure le contraignit bientôt à re- 
tourner en Angleterre. 11 était à peine guéri qu'il prit de 
nonveau un Commandement dans l'armée expédilionnaire 
envoyée en Égypte sous les ordres d’Abercromby. Griève- 
ment blessé à la tête de la réserve à Aboukir, il put cepen- 
dant prendre part au siége du Caire. Après la prise d’Alexan- 
drie, il revint en Angleterre, el reçut un commandement à 
l'intérieur. En mai 1808 il fut nommé au commaudement 
en chef d’un corps de 10,000 hommes chargé de soutenir 
les Suédois contre les Russes, les Danois et les Français. 
Lors de son débarquement à Gothembourg, le roi Gustave- 
Adolphe IV lui chercha noise, et le fit même arrêter ; c’est 
pourquoi Moore jugea à propos de s’en revenir en Angle- 
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terre avec son corps expéditionnaire, fl eut ordre immé- 
diatement de partir pour le Portugal, où il arriva peu de 
temps après la capitulation de Cintra. 11 prit alors le com- 
mandement en chef, opéra sa jonction avec le corps de 
15,000 hommes aux ordres du général Baird, et pénétra en 
Espagne par Burgos, dans espoir de voir les nombreux in- 
surgés espagnols se réunir à lui. Quoique forcé dès Sala- 
manque de reconnaître l'impossibilité de réunir rapidement 
tous les éléments de résistance, il n’en osa pas moins suivre 
le général Hope dans sa marche sur Madrid. Soult vint à 
sa rencontre, et l’empereur en personne manœuvra pour 
couper aux Anglais la route de la mer. Dans cette position, 
Moore se décida à battre en retraite sur La Corogne, pour y 
embarquer les troupes placées sous ses ordres. Il gagna une 
avance considérable en trompant les Français par des feux; 
et le 11 janvier 1809 il arriva sous les murs de La Coro- 
gne. Mais les Français se lancèrent vivement à sa poursuite, 
etle forcèrent à accepter, le 16 janvier, une bataille sanglante, 
dans laquelle il fut mortellement blessé. I! mourut quel- 
ques heures après, emportant la certitude que son armée 
était sauvée. Son frère a publié une histoire de celte cam- 
pagne (Londres, 1809) et la Vie de sir John Moore (183%). 
Napier le juge d’une manière plus complète, dans son His- 
tory ofthe War in the Peninsula (3 vol., Londres, 1832). 

MOORE (Tnowas), l’un des plus célèbres poëtes anglais 
des temps modernes, né le 28 mai 1779, à Dublin, était le 
fils d’un négociant catholique de cette ville. li eut pour maitre 
Samuel Whyte, qui déjà avait fait l'éducation première du 
célèbre Sheridan; et ses progrès furent si rapides, qu’à 
l’âge de quatorze ans il se trouvait en état de suivre les cours 
de l’université de sa ville natale. En 1799, il arriva à Lon- 
dres pour étudier le droit à Middle-Temple. C’est alors 
qu'il fit paraître son excellente traduction des Odes d’Ana- 
créon, écrite, à ce qu’on prétend, à l'âge de seize ans à 
peine, et dont le succès fut tel, qu’il résolut de renoncer au 
barreau et de se consacrer désormais uniquement à la cul- 
ture des lettres, En 1803, époque où parurent ses Consi- 
dérations sur la crise qui menaçait alors l'Angleterre, il 
obtint au tribunal de l’amirauté à l’île Bermude une place de 
greffier, qu'il fit gérer par un fondé de pouvoirs pendant qu’il 
s’en allait faire une tournée ayx États-Unis. L'impression 
qu’il en garda ne répondit pas aux idées qu'il s'était faites à 
l'avance : aussi ce pays et ses habitants sont-ils sévèrement 
appréciés dans ses Odes and Epistles (2 vol., Londres, 1806). 
Ce recueil fut vivement critiqué par Jeffrey, dans la Revue 


d'Édimbourg. Thomas Moore provoqua son critique en duel;, 


mais Ja police intervint, et le duel n’eut pas lieu. Du reste, 
la rencontre eût été sans aucun danger pour les deux ad- 
versaires; car les témoins s'étaient entendus pour ne charger 
les pistolets qu'avec des balles de papier. Cette circons- 
tance ayant donné lieu à quelques épigrammes de la part de 
lord Byron, l'humeur, par trop susceptible, du poëte ir- 
landaïis s’en émut; mais après de courtes explications, les 
deux bardes se lièreut d’une étroile amitié. Tous deux ap- 
partenaient en effet au parti wbig, tous deux abhorraient 
le torysme et l'anglicanisme : c’en était assez pour les rap- 
procher, malgré les profondes dissemblances de leurs ca- 
ractères : l’un aussi ennemi de l’ordre social factice que les 
préjugés et les intérêts sont parvenus à établir, que J,-J, 
Rousseau avait pa l'être au siècle dernier, et détestant non 
moins profondément la tyrannie des convenances ; l’autre, 
homme du monde avant tout, heureux des succès qu’il y ob- 
tint, chanteur agréable, que les salons s’arrachent et qui se 
laisse doucement aller aux enivrements d’une gloire que son 
esprit gai et toujours content lui rend facile. 

A quelque temps de là Thomas Moore fit paraître, sous le 
pseudonyme de Thomas Litile (allusion de hon goût à l’exi- 
guité de sa taille), un recueil de poésies érotiques, où les 
convenances sont fréquemment blessées, mais qui par leur 
grâce et leur chaleur obtinrent un succès extraordinaire. Les 
essais qu'il tenta alors pour exploiter le théâtre furent moins 
heureux; par exemple, The gipsy Prince (1803) et M. P., 
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or the Bluestocking (1841). Avec beaucoup moins de pro- 
fondeur et de portée, maïs plus de grâce, de facilité et de 
poésie que Butler, h.Moore se chargea en même temps de 
toutes les pasquinades politiques dont Angleterre s’amusa 
depuis le commencement du dix-neuvième siècle. C’est lui 
qui vengea Sheridan, laissé dans l'abandon et la misère à son 


lit de mort; c’est lui qui poursuivit de poignants sarcasmes 


le prince régent (devenu plus tard Georges IV) au milieu de 
sa vie indolente et luxurieuse. Pendant plus de quarante 
ans il né parut pas de livre nouveau en politique, les com- 
munes n'eurent pas à s'occuper de quelque projet de loi 
blâmé par le parti libéral, sans fournir tout aussitôt à Tho- 
mas Moore le sujet de plaisanteries et de facéties, qui 
circulaient en tous lieux et causaient souvent de cruelles 
blessures à l’amour-propre et à l’orgueil des hommes en 
possession des hautes places. C’est ainsi qu’il publia suc- 
cessivement un grand nombre de brochures , tant en vers 
qu’en prose, dans lesquelles il flagellait impitoyablement le 
parti tory, son intolérance et sa bigoterie, Si les pamphlets 
intitulés : Corruption and Intolerance (1808), The Sceptic 
(1809), À Letter tothe Roman Catholics of Dublin, et la sa- 
tire The two penny Postbag (1810), qui désola plus particu- 
lièrement le prince régent , productions auxquelles il ajouta 
plos tard The Fudge family in Paris, satire ingénieuse et 
piquante des ridicules des Anglais en voyage (dont le titre 
pourrait se traduire ainsi en Français : La famille de 
L'Escampette à Paris [ 1818]), enfin Fables for the Holy 
Alliance (1823), ne sont pas précisément des chefs-d’œuvre 
de pensée et de style, on ne saurait nier que la pasquinade 
y revêt loujours une forme spirituelle et piquante, The 
two penny Postbag (la boëète de la petite-poste ) est un re- 
cueil de prétendues lettres écrites par toutes les personnes 
de la cour du prince régent, et que Thomas Moore, sous 
le nom de M. Lebrun cadet, s’amusa à scander ef à rimer. 
Malheureusement les continuelles allusions qu'on y trouve 
aux événements du moment, les noms propres défigurés et 
exploités malicieusement, enfin le jargon du beau monde 
tourné en ridicule, rendront avant peu cet ouvrage, dont on 
ne compte plus les éditions, bien difficile à comprendre; et 
nous ne nous étonnerions pas que plus tard quelque érudit 
songeât à l’enrichir d'un commentaire aussi étendu que celui 
de Lycophron. Ç 

Les risk Melodies, paroles pour les Mélodies nationales 
irlandaises de Stevenson, dont les premières parurenten 1807 
et dont les autres se succédèrent à des intervalles plus ou 
moins éloignés jusqu’en 1837, sont une œuvre d’une va- 
leur autrement durable. Les sacred Songs, duets and trios 
(1816), musique de Thomas Moore et de Stevenson, en 
sont le pendant. Son poëme le plus étendu, celui où son 
talent est parvenu à son apogée, Lalla Rookh, poésie orien- 
tale, fut publié en 1817. 

Thomas Moore alla alors visiter la France et l'Angleterre, 
d’abord en société avec lord John Russell; mais en 1822 
force lui fut de prolonger son séjour à Paris bien au delà du 
temps qu’il aurait voulu, et cela pour échapper à une prise 
de corps lancée contre lui en Angleterre comme responsable 
des faits et gestes du gérant de sa charge de l'ile Bermude, 
lequel dans l'exercice de ces fonctions s'était rendu cou- 
pable de nombreux abus de confiance. Moore couvrit le dé- 
ficit avec le produit desa plume, et rentra en 1823 en Angle- 
terre, où ils’établit dans une maison de campagne près de De- 
vizes, dans le Wiltshire. Depuis lors il nefit plus paraître, en 
fait de poëêmes, que The Loves of the Angels (Les Amours 
des Anges [1823 ]), espèce de pendant à Lalla Rookh, et le 
roman The Epicurean. Il sembla renoncer désormais à la 
poésie pour se livrer à l’étude de l’histoire de son pays. Déjà, 
en 4823, dans ses Memoirs of the Life of capitain Rock, 
il âvait tracé un tableau de l’état de l'Irlande, qui, bien 
qu'empreint d'esprit de parti, donne une idée exacte du 
système suivi depuis des siècles par le gouvernement an- 
glais à l'égard des Irlandais. Ses Memoirs of Lord Edward 
Filz-Gerald (2 vol., Londres, 1831) renferment des docu- 
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ments précieux sur l’histoire d'Irlande. Par contre, les bril- 
lants sophismes qu'il développa dans ses Travels of an 
Irish Gentleman in search of religion (1833) lui attirèrent 
de vilentes attaques. 11 rédigea aussi pour la Cyclopædia 
du docteur Lardner une History of Ireland. En 1821 il 
avait donné une édition des Œuvres de Sheridan. Quatre 
ans plus tard, il écrivit sa Biographie, travail intéressant 
sans doute, mais qui n’est pas sans défaut. En mourant lord 
Byron lui confia le soin de publier ses Mémoires, et lui en 
fit parvenir le manuscrit. Mais, cédant d’une part aux obses- 
sions de la famille de l’illustre poëte, et de l’autre à la crainte 
d’endosser comme éditeur la responsabilité des personnalités 
que Byron avait dû y accumuler et de se faire ainsi d'irré- 
conciliables ennemis dans cette grande société aristocratique 
dont la fréquentation était devenue un des besoins de son 
existence, Thomas Moore, dépositaire infidèle, consentit à 
la suppression de cet ouvrage posthume, dans lequel lord 
Byron disait sans doute à la grande société anglaise son 
fait encore plus crûment qu'il ne le lui avait jamais dit. 
C’est là, il faut bien le dire, une faute, une tache même 
dans la vie de Thomas Moore, et qu’il ne répara point en 
publiant ensuite ses Zelters and Journal of lord Byron, 
with notice of his Life (1830). 

Thomas Moore, nous l'avons dit, faisait ses délices du 
monde. Il passait toutes ses soirées dansles bals et les raouts 
du West-End. 1] était chanteur et musicien; doué d'une 
voix de soprano assez passable, il chantait sa propre mu- 
sique, et c'était à qui l'aurait. Aussi les invitations à diner 
pleuvaient-elles chez lui; et on raconte que dans les quinze 
“dernières années de sa vie, ilne lui arriva peut-être pas de 
diner une seule fois chez lui. Il avait épousé une ancienne co- 
médienne, qui, tout au rebours, était bien la femme la plus 
casanière, la plus exemplaire des ménagères qui se pût ren- 
contrer, et qui laissait son mari libre de mener le genre de 
vie qui lui plaisait, se résignant à bien des privations pour 
lui en faciliter les moyens, et mettant son bonheur à élever 
ses enfants dans le calme et la solitude où elle s'était ré- 


fugiée; mais Dieu ne lui fit pas la grâce de les conserver. | 
Thomas Moore mourut à Slopperton-Cottage. le 26 février | 


1852. Dans les dernières années de sa vie il avait obtenu, | 


par la protection de ses amis, arrivés à la direction des af- | 
faires, une pension de 300 liv. st. (7,500 fr.) Après sa | 


mort, lord John Russell, l'ami de la plus grande partie 
de sa vie, publia au profit de sa veuve et sous le titre de 
Memoirs, Journal and Correspondance of Thomas Moore 
(4 volumes) le journal qu’il laissait en mourant, qu'il avait 
commencé avec l'intention de le léguer comme ressource 
à sa famille, et dont chaque jour il écrivait une page. Pen- 
dant longues années il ne rentra jamais chez lui, le ma- 
tin, sans prendre encore le temps de mettre ce journal au 
courant, avant de s'endormir. 

Ce qui distingue éminemment Thomas Moore comme 
poête, c’est la grâce de l'expression, l'éclat scintillant du 
style; mais il a plus d’esprit que d’imagination, et il parle 
plus aux sens qu’à l’âme. Sa poésie enchante, mais n’élève 
point; et quoiqu'il se soit tant complu aux descriptions de 
l'amour, jamais il n’osa s'aventurer à descendre dans les 
profondeurs du cœur humain. 

MOQUETTE. On donne ce nom à une variété de tis- 
sus à dessins répétés, dont la fabrication tient, à Aubusson, 
Albeville, Amiens, Tourcoing et Roubaix un rang important. 
Les moquettes se divisent en deux catégories, les moquettes 
veloutées et les moqueltes épinglées ou bouclées ; ces der- 
nières sont surtout employées en tentures de croisées, por- 
tières, garnitures de meubles, etc. Les moquettes se font 
soit au métier à la tire, soit au métier à la Jacquart, adapté 
à ce genre de fabrication; l'ouvrier accomplit simplement 
la besogned'untisserand, le dessin s’exécutant naturellement 
par la chaîne. Les moquettes veloutées se font à l’aide de 
broches à rainure; l’ouvrier en coupe la laine; les mo- 
quettes épinglées se confectionnent, au contraire, au moyen 
de broches rondes, et l'ouvrier n’en coupe point la laine, qui 
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forme ainsi une sorte de boucle à chaque point, d'où leur 
vint le nom de moquettes bouclées. On fait aussi, à l’usage 
de la sellerie, des moquettes communes. 

MOQUEURS. Les oiseaux qui portent ce nom forment 
une section du genre mere. On en compte plus de vingt 
espèces , toutes étrangères à l’Europe, et se distinguant des 
merles proprement dits par un bec plus mince et plus con- 
vexe; des ailes de médiocre longueur, une queue aussi très- 
étagée, aussi longue ou plus longue que le reste du corps, 
caractérisent encore les moqueurs, dont Brisson a formé 
le genre particulier mimus. 

Le moqueur proprement dit (turdus polyglottus, 
Gmelin; mimus polyglottus, Br.) appartient aux États- 
Unis. De toutes les espèces de la nombreuse famille des 
merles, c'est celle qui possède au plus haut point la faculté 
d’imiter les autres animaux, et en même temps celle dont le 
chant naturel est le plus suave et le plus mélodieux. De ce 
talent d'imitation vient le nom de moqueur donné à cet oi- 
seau. C'est surtout au printemps qu’il déploie toutes les res: 
sources de son gosier. 

MORA (Don Jose-Joaqux pe), l’un des plus remar- 
quables poëtes espagnols modernes , né à Cadix, en 1782, 
prit part à la lutte pour l'indépendance nationale. En 1814 il 
prit la direction de la Cronica literaria y cientifica, qui 
devint bientôt l’un des journaux les plus répandus de Ja Pé- 
ninsule. Après le rétablissement de la constitution des 
cortès en 1820, il rédigea les journaux £l Constitucional 
et La Minerva, et au rétablissement de la monarchie abso- 
lue il fut obligé de passer à Pétranger. 11 se réfugia alors à 
Londres, où il publia divers recueils de poésies, et prit en 
outre une part importante à la rédaction des différents 
journaux que les réfugiés espagnols firent paraître à cette 


| époque en Angleterre. En 1827 il accompagna Ribadavia à 


Buenos-Ayres; plus tard, ils’établit à Santiago, au Chili, puis 
dans la république de Bolivie, qui le nomma son consul gé- 
néral à Londres. Mora s’est essayé dans presque tous les 
domaines de la poésie lyrique, et le plus souvent avec bon- 
heur. Quelques-unes de ses productions en ce genre brillent 
par la grâce de la pensée et par le bonheur de la versifica- 
tion ; mais il réussit généralement encore mieux dans la 
poésie comique et satirique 

Il ne faut pas le confondre avec un autre écrivain espa- 
gnol du même nom, Américain d’origine, Jose-Maria de 
Mora, qui a fait paraître : Mejico y sus revoluciones 
(8 vol., Paris, 1836), et Obras suellas (1838). 

MORABITES ou MORABIDES. Voyez AL-MoRAVIDES. 

MORAL. On donne cette épithète non-seulement à tout 
ce qui est conforme aux mœurs, mais encore à tout ce 
qui les concerne. Souvent on va même plus loin, et on ap- 
pelle moral ce qui n’est pas physique : on dit les intérêts 
moraux de la société, pour désigner tous ceux de ces in- 
térèts qui ne sont pas purement matériels. On appelle im- 
moral non pas tout ce qui ne se rapporte pas aux mœurs, 
mais tout ce qui leur est contraire. La Loi morale est le 
principe suprème qui règle les mœurs sous le point de vue 
du devoir, et la doctrine morale est l'ensemble des pré- 
ceptes qui découlent de ce principe. Cette doctrine s'appelle 
plus simplement la morale; celui qui l’enseigne est un 
moraliste ; la moralité est le caractère distinctif des 
actes qu’il prescrit. 

On entend par certitude morale une certitude fondée 
sur de fortes probabilités, telle qu’on peut l'avoir dans les 
choses ordinaires de la vie. Il est opposé à certitude phy- 
sique. Quand la démonstration rigoureuse manque, la cer- 
titude morale la remplace souvent. 

MORALE, science des mœurs, considérées sous le 
point de vue de l'obligation morale. Elle se distingue en 
deux parties, l’une générale, l’autre spéciale. La première, 
qui n’est qu’une introduction à la seconde, mais qui est 
réellement la plus importante des deux, examine les grandes 
questions du devoir en général, et par conséquent 
celles de l'obligation, celles du bien et du mal moral, 
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des motifs de nos actions, de la loi suprême qui les domine, 
du souverain bien qu’elle a pour but de réaliser, de la 
conscience dans ses rapports avec la raison, qui est son 
principal interprète ; et enfin la question de Ja vertu, qui 
est dans la vie de l’homme l'expression la plus pure de 
la morale. La seconde partie de cette science, la partie spé- 
ciale, n’est que application des principes généraux que pose 
la première : c’est la théorie des devoirs. On la divise com- 
munément en trois sections, dont la première embrasse nos 
devoirs envers nous-même ; la seconde, nos devoirs envers 
les autres homines ; la troisième, nos devoirs envers Dieu. 
On voit que la première de ces sections touche essentielle- 
ment à la philosophie, la seconde à la politique, la {roi- 
sième à la religion; on voit aussi que toute la partie géné- 
rale de cette saence, toute la doctrine du devoir, tient à 
la philosophie. 

On a longtemps confondu la morale, tantôt avec la phi- 
losophie, tantôt avec la religion, tantôt avec la politique ; 
mais malgré ses rapports intimes avec ces trois grandes 
sciences, elle forme une étude à part; elle a ses principes 
propres; elle repose non-seulement sur toutes les grandes 
facultés de l'âme, l'intelligence, la sensibilité et la liberté ; 
mais, au nom de cette dernière, qui est la plus belle de 
toutes, et sur laquelle se fonde toute notre destinée, elle 
a la mission de régler toute la vie de l'homme. La morale 
est si bien une science indépendante qu’à son tour elle juge 
ja religion, la philosophie et la politique, et qu’elle les con- 
trôle, comme elle est jugée et contrôlée par elles. Ce n'est 
pas seulement en vertu des facultés les plus fondamentales 
de l’homme, l'intelligence et la liberté, qu’elle se constitue ; 
c'est aussi en vertu de la loi suprème du monde moral, 
loi que l’auteur de ce monde a donnée à notre conscience, 
c'est-à-dire à notre raison appliquée à la question du bien 
et du mal, L'indépendance et la suprématie de la morale 
sont donc également légitimes. Mais il est rare que la mo- 
rale, la religion, la philosophie et la politique soient réelle- 
ment indépendantes les unes des autres; il est rare que la 
politique soit immorale, que Ja philosophie soit antireli- 
gieuse, que la religion soit ennemie de la philosophie, que 
la morale soit l'adversaire de la religion, de la politique ou 
de la philosophie, On a vu néanmoins des religions immo- 
rales, des systèmes de politique et de philosophie immoraux. 
Si dans les temps ordinaires, dans ceux d’un développement 
régulier et pacifiquement progressif, il y a harmonie entre 
ces doctrines, il y à désaccord aux époques de crises, de 
révolutions et de réformes, en un ot dans l’élat de civi- 
lisation agitée. 

Au début des sociétés, la religion domine à tel point la 
morale, la polilique et les premiers essais de spéculation, 
qu'il n’y a dans ces dernières doctrines ni élément de ré- 
sistanee ni tendance d'opposition contre la première. A ces 
époques, la morale n’a pas de principes à elle, pas d’inter- 
prètes, pas d'autorité propre; mais aussitôt que se dévelop- 
pent les institutions politiques et que la philosophie com- 
mence à poser ses doctrines, la morale acquiert plus 
d'importance; elle trouve alors sa place dans les enseigne- 
ments que donnent la religion, la politique etla philosophie ; 
mais elle ne parvient à se faire reconnaître dans toute son 
autorité qu'au sein d'une civilisation complète. Enfin, elle 
forme une des sciences les plus importantes, et son appui 
est également recherché de l’État et de l'Église : elle a non- 
seulement son principe souverain, ses maximes absolues ; 
elle a ses interprètes spéciaux et uue immense influence 
sur les destinées publiques des nations. Depuis trois siècles, 
depuis la Renaissance, elle marche parmi nous à ces con- 
quêtes ; elle les fait lentement, elle ne les a encore achevées 
gaulle part. 

La seule Écosse a su lui donner des chaires spéciales dès 
le commencement du dernier siècle; ailleurs, la morale est 
enseignée sous la tutèle de la métaphysique ou de la théolo- 
gie, ou bien élle est à peine enseignée ; elle ne l’est qu'à la 
jeunesse. C'est là une des laounes les plus profondes de l’en- 
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seignement moderne. La morale doit être exposée sous 
toutes les formes, sous la forme populaire comme sous la 
forme systématique, et toujours avec un soin proportionné 
à son importance. Elle doiltoujours s'appliquer à l’état social 
du pays, à la politique, mais en la dominant. Ainsi l’ensei- 
gnaient Socrate, Platon, Aristote, Cicéron. La morale en- 
seignée comme elle doit l'être est à la fois le plus puissant 
auxiliaire de la religion et de la politique et le plus glorieux 
triomphe de la philosophie, On possède beaucoup de traités 
de morale, surtout de l’école écossaise : nous avons publié 
l'Histoire des doctrines morales et politiques des trois 
derniers siècles (Paris, 1836-1837, 3 vol. in-8°). 
MATTER. 

Morale se prend encore familièrement pour réprimande : 
un père fait ordinairement de La morale à ses enfants. 

MORALE CHREÉTIENNE (Société de la), fondée 
en 1821, par le duc de La Rochefoucaul]d-Liancourt. 
Le but de cette société était l'application du principe 
du christianisme aux relations sociales, pour arriver à l’a- 
mélioration sociale par les institutions et les mœurs. Dès 
la première année, celle société se composait déjà de 156 
membres, parmi lesquels on remarquait le comte de Last ey- 
rie, le comteAlexandredeLaborde,MM.Guizot, Charles 
de Hémusat, Mabul, Roux, Jullien de Paris, François De- 
lessert, Pierre Périer,deGérando, Liorente,ledocteur 
Spurzheïrs, de Keratry, les pasteurs Athanase Coquerel, 
Marron et Goepp, le général Foy, Benjamin Constant, 
Casimir Périer, Casimir Delavigne, le général Thiard, 
Sismondi, les amiraux sir Sydney Smith, Verhuel, etc. ; 
MM. de Broglie, de Lamartine, Carnot, Berville, 
Baroche ont lait partie de la société de la morale chré- 
tienne. Cette association est divisée en comités : 1° pour 
l'abolition de la traite et de l'esclavage; 2° des prisons; 
3° pour le placement des orphelins; 4° de charité et de 
bienfaisance ; 5° de la paix ; 6° d'amélioration morale; 7° de 
réhabilitation morale pour les libérés, Elle publie un journal 
depuis sa fondation, C’est au moyen de souscriptions men- 
suelies, annuelles et de dons volontaires, que la Société de 
a morale chrétienne accomplit les bonnes œuvres qu’elle 
a pour but, et qui sont: la défense gratuite des détenus 
et l'avenir des libérés ; l'adoption, l'entretien, l'éducation 
des enfants orphelins, jusqu’à la fin de leur apprentissage ; 
les secours aux ouvriers malades ou blessés. Des dames , 
déléguées par le comité des prisons, portent des secours et 
des consolations dans les prisons de femmes. 

MORALES (Cunisrorono DE), l’un des compositeurs 
les plus distingués dé son siècle, précurseur de Pales- 
trina, était né à Séville, et remplissait les fonctions de chan- 
teur de la chapelle pontificale sous le pape Paul HE. On 
trouve de lui des messes, des motets et des Aagnificatl dans 
diverses collections mêlées publiées à Venise, à partir de 
1560. Il était d'usage jadis qu’on exécutät toujours dans Ja 
chapelle du pape son motet Lamentabitur Jacob, une fois 
par an, le premier dimanche de Carème. 

MORALES (Luis [et non pas Christobal Perez, comme 
disent certaines biographies]), l’un des peintres les plus cé- 
fèbres qu’ait produits l'Espagne, né à Badajoz, en 1509, fut 
surnommé el Divino, soit à cause de l'excellence de ses 
ouvrages, soit parce qu’il choisissait de préférence les sujets 
de piété. La rue qu’il habitait reçut également son nom, en 
son honneur, Malgré sa grande réputation, il vécut toujours 
dans un état voisin de la misère, surtout à ses débuts, parce 
qu'il apportait {ant de soin à l'exécution de ses tableaux, 
qu'il travaillait avec une excessive lenteur, et dès lors pro- 
duisait peu. Après avoir longtemps exercé son art à Séville 
et à Madrid, il mourut, en 1586, à Badajoz,, et il n'avait pour 
subsister, dans les dernières années de sa vie, que les secours 
que lui-accordait Philippe II. Son style est d’une sévérité 
remarquable et son dessin quelquefois dur, quelque art qu'il 
apporte dans le mélange des couleurs, et quel que soit le 
soin avec lequel il exécute son œuvre. On voit de ses ta- 
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MORALITÉ , en général, signifie réflexion morale. 
C’est ainsi qu'on dit: 11 y a de belles moralités à tirer de 
celte histoire. Les moralités chrétiennes sont des réflexions 
conformes aux principes et à l'esprit de la religion chrétienne. 
Nous avons de très-bons livres de moralités chrétiennes. 
Moralité signifie aussi le sens moral que renferme un dis- 
cours fabuleux ou allégorique. I{ y a de belles moralités ca- 
chées dans les fables de La Fontaine. Elles sont indif- 
féremment placées avant ou après le récit de l’action. 
Moralité s'emploie pour conscience, discernement moral : 
Les actions des insensés sont dépouvues de moralité. La 
moralité des actions humaines n’est autre chose que le rap- 
port de ces actions avec les principes de la morale. La mo- 
ralité d’une action suppose la liberté. Ce sens plus restreint 
encore s'applique au caractère moral, aux principes, aux 
mœurs d’une personne : Les hommes d’une moralilé irré- 
prochable deviennent de plus en plus rares. 

MORALITES. Les moralités, pour ne point sortir de 
Ja stricte acception du mot, étaient des leçons de morale. 
Or, dèsle moyen âge ces leçons revêtaient la forme littéraire; 
elles se produisaient en vers, et maïints ouvrages de ce genre 
qu’on récitait, maïints poêmes, étaient appelés moralités, 
par opposition sans doute aux fabliau x, assez libres, des 
trouvères. La vie des saints mise en vers appartenait à la 
catégorie des moralités, ainsi que certaines sortes de sermons. 
La première moralité affectant une forme théâtrale est le 
Pelit-Plet, du poële anglo-normand Chardry, dialogue en- 
tre un jeune homme et un vieillard sur les misères et le bon- 
heur de la vie. 

Quand lesmystères et les soties engendrèrent la co- 
médie en France, les moralités se produisirent à leur tour 
avec éclat ; elles formaient un genre complétement à part; les 
mystères en effet étaient des pièces saintes, les soties des 
farces, les moralités des pièces de fantaisie, sur une fable 
imaginée par leurs aufeurs, avec un dénoûment moral. 
Mais pour être dans le goût du siècle, elles empruntaient 
aux mystères une foule de personnages saints ou infernaux , 
Dieu, la Vierge , le Diable’, la personnification des vertus 
ou des vices ; et, comme les mystères, elles exigeaient, pour 
être jouées, un nombre très-considérable de personnages ; 
Jeur représentation durait quelquefois plus d'un jour. 

Les moralités eurent pendant longtemps plus de vogue 
que les mystères, car ces derniers, avec des personnages 
différents, étaient, par la nature même de leur sujet, calqués 
Pun sur l’autre, tandis qu’il y avait bien peu de parité entre 
les moralités ; ainsi, L'Enfant ingrat, qui n'était dépourvu 
ni de mérite littéraire ni de mérite dramatique, ressemblait 
peu à L'Homme juste età L'Hommemondain ou àtout autre. 
Les confrères de la Passion jouèrent leurs moralités à l’an- 
cien hospice de La Trinité, alors dans la direction de Saint- 
Denis. Quant la comédie prit naissance, à l'hôtel de Bou r- 
gogne, par arrêt du parlement, les moralités avaient ac- 
compli leur temps. 

MORAT (en allemand Murten, en latin Muratum), 
ville d'environ 1,800 âmes, située dans le canton de Fribourg 
(Suisse), près du lac du même nom, que la Broye met en 
communication avec le lac de Neufchâtel, à six heures de 
distance de la ville de Berne, est surtout célèbre par la vic- 
toire que les confédérés y remportèrent, le 22 juin 1476, sur 
le duc de Bourgogne Charles le Téméraire. Aigri 
par la défaite qu’il avait essuyée, le 3 mars de la même an- 
née, à Granson, le duc avait promptement réuni une nou- 
velle armée de 40,000 hommes, à la tête de laquelle il parut 
dès le 10 juin sousles murs de Morat. Les contingents des villes 
rhénanes, Strasbourg, Bâle, Colmar, Schelestadt, Kaiserberg, 
du Sundgau et du comté de Pfirdt, accoururent au secours 
de leurs bons alliés les confédérés. Le duc René II de Lor- 
raine, prince sage et généreux, que Charles le Téméraire 
avait expulsé de ses États, les secourut également. Instruits 
par un déserteur de la position qu’avait choisie leur adver- 
saire, qui leur était de beaucoup supérieur en forces, les 
confédérés, secondés par la garnison de Morat, s’avancèrent 
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sur les sentinelles qui gardaient les retranchements ennemis, 
les désarmèrent ou les contraignirent à prendre la fuite, 
et pénétrèrent en même temps que les fuyards dans le camp 
des Bourguignons, dont ils firent un horrible carnage. Tous 
les bagages de l'ennemi et toute son artillerie tombèrent 
entre leurs mains, et Charles le Téméraire n’échappa que 
grâce à la rapidité de son cheval. Les vainqueurs firent pré- 
sent au brave duc René, qui s'était distingué au premier rang 
pendant la bataille, de la tente du duc de Bourgogne, de 
fous ses bagages et de foute son artillerie, lui promettant 
en outre de venir à son secours où et quand besoin serait ; 
engagement qu'ils tinrent fidèlement. Avec les ossements re- 
cueillis plus tard sur le champ de bataille de Morat, on avait 
construit un charnier ; ce monument barbare fut détruit le 
2 mars 1798 par l’armée française qui envahit la Suisse à 
cette époque. En 1822 on l’a remplacé, comme monument 
national, par un obélisque. 

MORATIN (Leannro FERNANDEZ DE), surnommé Le 
Molière espagnol, né à Madrid, le 10 mars 1760, d’un père 
qui s'était fait un certain nom dans la littérature, montra 
de bonne heure les heureuses dispositions dont la nature 
J'avait doté. L'amour des beaux-arts exallait son âme; 
il aimait la peinture presque autant que la poésie, et il 
voulut aller à Rome pour y étudier les chefs-d’œuvre des 
grands maîlres, Toutefois, la crainte de déplaire à sa mère 
lui fit abandonner ce projet. Son oncle, habile joaillier, dé- 
sirait lui faire embrasser sa profession ; mais le destin lui 
réservait une autre carrière : tandis que le vieux lapi- 
daire croyait son neveu occupé à monter des diamants et 
des émeraudes, le jeune homme composait en secret ses 
premières poésies, et l’Académie espagnole accordait un ac- 
cessit à son poème La Toma de Grenada ( La Prise de Gre- 
nade). Il avait dix-neuf ans; mais comme il eut le malheur 
de perdre son père l’année suivante , il ne lui en fallut pas 
moins continuer à travailler de son métier de joaillier pour 
assurer sa subsistance et celle de sa mère, jusqu’à ce que 
le comte Cabarrus l’emmena avec lui en qualité de secré- 
taire à Paris, où son goût et ses dispositions pour la poésie 
dramatique se développèrent dans la société de Goldoni. 
Peu après son retour en Espagne, il obtint une prébende dans 
Parchevêché de Burgos. Plus tard il trouva dans le prince 
de la Paix un protecteur qui lui fit obtenir plusieurs bons 
bénéfices et une pension, de sorte qu'il put dès lors se livrer 
sans contrainte à son goût pour les lettres, Déjà il avait donné 
les comédies EL Viejo y La Niña (Le Vieillard et la jeune 
Fille [1790]) et La Comedia nueva, o el cafe (La comédie 
nouvelle, ou le café [1792]), dont le succès fut très-grand. 
Le poëte entrepritalors un voyage en France, en Allemagne, 
en Suisse et en Italie. A son retour, il fut attaché en qualité 
de traducteur au ministère des affaires étrangères, et nommé 
en même temps membre de la direction du théâtre. Bientôt 
même on lui confia cette direction tout entière; mais il 
s’en démit plus tard. C'est à cette époque qu'il fit paraître, 
à des intervalles très-rapprochés, les comédies El Baron (Le 
Baron); La Mogigata (L'Hypocrite); El Si de las Niñas 
(Le Oui des jeunes Filles), délicieuses productions dignes à 
tous égards de leur immense succès, 

Protégé par le prince de la Paix, Moratin dut.se.cacher 
en 1805, lors de la chute de ce tout-puissant ministre; mais 
il rentra à Madrid avec l’armée française, et fut nommé en 
1811 conservateur en chef de la Bibliothèque du-Roïi, Après 
l'évacuation de la capitale par l’armée française, l'année sui- 
vante, if lui falfut encore une fois prendre la, fuite-comme 
afrancesado ; et il tomba alors dans une péaurie extrême 
qui ne cessa qu’en 1816, lorsqu'on lui eut rendu.ses anciens 
émolumen(s. Mais le malheur avait glacé.en lui la yeine 
poélique. Des persécutions nouvelles, qu'il éprouya à, Bar- 
celone, le déterminèrent à venir s'établir de 1817 à 1820.à 
Paris. Revenu à ce moment à Barcelone, les événements 
politiques le forçaient à s’en éloigner de nouveau, deux.ans 
après, et à se réfugier encore une fois en France, où. il s’éta- 
blit d’abord à Bordeaux, puis en 1827 à Paris ;.c'estià qu'il 
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mourut, le 2{ juin 1828. Peu de temps auparavant, le poêle 
avait fait paraitre dans celte capilale Los ultimos Accentos 
de Ynarvo Celenio, poëlo arcade, poëme qui, on peut 
le dire, était le chant du cygne. Le génie de Moratin'y brille 
comme aux beaux jours de sa gloire. Suspendant sa \yre 
au laurier d’Apollon, il dépose sa couronne sur Pautel de la 
patrie, et supplie les Muses de l'écouter pour 14 dernière 
fois. « Venez, filles du ciel, s'écrie-t-il, venez pour (me fer- 
mer les yeux ;emportezmes cendres, et couvrezlesdefleurs ! » 
Humble prièré d’un poëte dont la mémoire vivra longtemps 
dans la postérité. 

En 1893 ses restes mortels furent transferés à Madrid, par 
ordre de la reine d’Espagne. Dans és dernières annéés de 
sa vie Moratin s'était occupé d’un choix de ses œuvres COM- 
plètes (3 vol., Paris, 1825; 2° édit., 1826) et d’une histoire 
de l’origine du théatre espagnol, qui forme les ‘deux pre- 
miers volumes de ses œuvres complètes publiées par les 
soins de l'Académie (6 vol., Madrid, 1830-1831 ). IL a paru 
d'innombrables éditions de ses comédies, qui ont été traduites 
dans la plupart des langues, de mème quede ses poésies [y- 
riques. 

Moratin n'est pas seulement le plus célèbre poëte drarma- 
tique que l'Espagne ait eu denos jours; ilexerça en outre une 
influence notable sur la régénération du théâtre espagnol par 
son admirable correction, par la simplicité et le näturel de 
ses compositions, par l’art infini avec lequel il excelle à 
tracer des caractères. Toutefois, on peut lui reprocher de 
s'être montré l'imitateur par trop tnide des Français, d’a- 
voir permis à la froide et classique régularité de rogner les 
ailes de son imagination, qui n’avait déjà rien d’exubérant ; 
et force est bien de convenir que, comme originalité et puis- 
sance de création, il est (ort inférieur aux grands poëtes dra- 
matiques de sa nation. Comme poëête lyrique, il brille plus 
aussi par la précision et l'élégance que par la profondeur du 
sentiment et la nouveauté de la pensée. fl a réussi beaucoup 
mieux dans Ja satire. On trouvera un choix de ses poésies 
lyriques dans la Floresta de Rimas modernas Castellanas 
de Wolff (Paris, 1837). 

MORAVES (Frères). Voyez Donêmes (Frères). 

MORAVIE, margraviat et province allemande de Ja 

moparchie autrichienne, bornée au nord par le comté prus- 
sien de Glatz et par la Silésie aulrichienne, à l'est par la 
Hongrie, au sud par la Basse-Autriche et à l’ouest par la 
Bohème, comple sur une superficie de 282 myriamètres 
carrés une population de 1,800,000 habitants, sans y com- 
prendre Ja Silésie autrichienne, que l'organisation adminis- 
trative actuelle de l'empire en a détachée. Les monts Eu- 
dètes la séparent de la Silésie, les montagnes de Moravie de 
Ja Bohème, et les monts Karpathes dela Hongrie, Desramifica- 
tions de ces diverses montagnes parcourent tout le pays, où 
lon ne rencontre de plaines qu’au sud. Le plus important 
de ses cours d’eau est la Morawa ou March, qui a donné 
son nom au pays et qui n’est pourtant navigable que sur 
une trés-faible partie de son parcours. L’Oder, qui prend sa 
source en Moravie, s’en éloigne tout aussitôt après. On n'y 
trouve pas de grands lacs, mais beaucoup d'étaugs. La crête 
des montagnes est peu fertile; mais Jintérieur ofire bon 
nombre de belles plaines, et le soi est d'une fécondité ex- 
trème dans ce qu’on appelle Hanna ainsi qu’au sud, où l’on 
récolte aussi des vins médiocres. Le fer est la plus impor- 
tante des richesses minérales que recèlent ses montagnes ; 
on y trouve aussi de la houille, un peu de plomb et d'ac- 
gent, mais beaucoup de carrières de chaux et de marbre, 
Les caux minérales y sont nombreuses, mais la mode ne 
les a pas prises sous son patronage. 

La Moravie est une des contrées les plus industrieuses de 
la monarchie autrichienne. Les toïües de Moravie sontien- 
vent la comparaison avec ‘es meilleures toiles de Silésie. La 
fabrication des étoffes de coton commence à ÿ prendre d’im- 
portants développements; ses manufactures de draps et 
de tissus de laine sont depuis longtemps célèbres, et la fa- 
brication des cuirs n’y à pas pris moins d'importance. Les 
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développements. Il faut aussi mentionner la fabricatien des AF- 
mes, ds étui et autres produits métalliques, des usten- 
siles de cuisine, dé la porcelaine, de la faïence, du papier, 
des papiers peints, des liqueurs, de l'eau-de-vie, de la bière, 


du vinaigre, du sucre de betterave, des ‘produits chimi- 


ques, etc. Lechmmerce intérieur yestdes plus actifs, favorisé 
qu'il est par dès chemins de fer, des capaux et de bonnes 
routes, Ld population, répartie en 90 villes, 191 bourgs à 
marché ‘et 3,029 villages, se compose pour les trois quarts 
de Slaves, qui différent d'ailleurs beaucoup entre eux pour 
ce qui est de l'origine, de la dénomination et des coutumes. 
Les Hannaks, qui habitent la Hanna, les Slovaques fixés 
aux environs de la Morawa, et les Czèchs, bien autrement 
nombreux encore, forment les trois principales races, A la 
population romane appartiennent les Moidaves des mon- 
tagnes des frontières de la Hongrie et une petite colonie 
française établie à Czeitsch. Les Allemands habitent en gé- 
néral les villes, ainsi que les frontièrés de la Silésie et de 
d'Autriche; et on y compte 38,255 juifs. La plus grande 
partie de cette population professe la religion catholique, 
et les protestants ne sont guère qu’au nombre de 52,000. 
Depuis 1849 la Moravie est divisée en deux cercles, Brunn 
et Olmutz : le premier subdivisé en douze arrondissements, 
et le second en treize. On y compte six tribunaux de pre- 
mière instance siégeant à Brunn, Olmutz, Neutschim, Hra- 
disch, Iglau et Znaymn, et une cour d’appel à Brunn, dont 
ressortit également la Silésie autrichienne. 

La Moravie était autrefois habitée par les Quades, tribu 
germaine. Quand ils passèrent en Gaule et en Espagne à la 
suite des Vandales, en l'an 407, ils y furent remplacés par les 
Rugiens et les Hérules, puis, vers 548, par les Lombards. La 
contrée fut en dernier lieu repeuplée par une colonie d’Escla- 
vons, expulsés par les Valaques (Bulgares), et qui du nom 
de la Morawa furent appelés Moraves. Lors de la chute du 
royaume des Ayares, les Moraves eurent la liberté de se ré- 
pandre plus au loin et de fonder un royaume, qui, sous le 
nom de Grandé Moravie, comprenait un territoire autre- 
ment étendu que la Moravie actuelle. Charlemagne subjugua 
les Moraves, et contraignit leur roi Samoslaff à recevoir le 
Laptéme; cependant, le véritable apôtre de la Morasie fut 
saint Cyrille. Louis lé Débonnaire rendit tributaire le roi 
Mégemir ; et Louis le Gerinanique fit prisonnier le roi Ra- 
dislaff. L'empereur d’Allemagne Arnoul agrandit là Mo- 
ravie d’un côté vers l’Oder, et de l’autre vers la Hongrie 
jusqu’au Gran; mais Swatopluk s'étant révolté, il le vair- 
quil avec l’aide des Bohêmes et des Hongrois, Sous Swato- 
bog, fils de Swatopluk, la Moravie devint la proie des Hor- 
grois, des Polonais et des Allemands; et à partir de 1029 
elle demeura unie au royaume de Bolième. En 1197 elle fut 
érigée en margraviat, puis divisée en un certain nombre de 
principautés et de duchés, Au quatorzième siècle eut lieu 
la réunion de toutes les parties du margraviat sous les Jois 
de la maison de Luxembourg; puis après la mortde Louis IT, 
à la bataille de Mohacz (1526), comme la Bohême elle échut, 
en vertu de traités antérieurs, à fa maison d'Autriche. La 
constitution de 1849 l’a complétement séparée de la Bo- 
hême, pour en former .un domaine propre de la couronne 
(Aronland). 

MORA WA, nom slave de deux cours d’eau: 1° du 
March, dans la Moravie; 2° de la Morawa, en Serie, ri- 
vière provenant de Ja réunion de la Morawa orientale et de 
la Morawa occidentale, et qui, après avoir coulé dans la di- 
rection äu nord au sud, se jette dans le Danube, non loin ce 
Semendria. 

MORAY (Comté de). Voyez ELGIN. 
MORBIDESSE. Voyez MorBinezza. 
MORBIDEZZA, terme de peinture que dans les ap 
préciations critiques on emprunte souvent à Ja langne ita- 
Benne, ou bien qu'on traduit par le mot morbidesse, 1l est 
dérivé du mot italien morbido, qui signifie délicat, souple 


MORBIDEZZA — MORDANT 


ao toucher. On ne l’emploie guère que pour désigner cette’ 


espèce de douceur et de souplesse partiéulières aux chaire: 


dans les. natures délicates, telles que celles dés femmes.et des 
enfants. La morbidezza se trouve surtout dans-le sentiment 


des chairs, lorsqu'élles ont à l'œil, dans un tableau , toute la 
douceur, toutela souplesse qu’elles auraient au toucher dans: 


un beau modèlevisant. Ellecontribue beaucoup àl’agrément, 
à la grâce, àrlawérité des figures de femmeset d'enfants, 
L'opposé dela morbidezza est un style sec et léché. + 

Les grands sculpteurs ont prouvé que sous nne main habile 
les matièresles plus dures sont susceptibles de reproduireaux 
eux les eflets visibles des chairs, ce que, par conséquent, 
on entend par morbidezza. 


MORBIHAN, département de la France occidentale, : 


situé dans l’ancienne Bretagne. Iltire son nom d’un golfe 
formé sur ses côtes par l’océan Atlantique, que l’ou'appelle 
dans le pays Morbihan (petitemer), de mor (mer, en bas- 
breton). Divisé en quatre arrondissements, 37cantons et 
249 communes, sa population est de 472,773 individus. 41 
envoie trois députés au corps législatif. 11 est compris dans 
la seizième division militaire, le diocèse de Vannes et le res- 
sort de la cour d’appel et l'académie de Rennes. 

Sa superficie est d'environ 681,707 hectares, dont 291, 
531 enlandes, pâlis, bruyères ; 260,971 enterres labourables ; 
69,062 en prés; 34,462en bois; 16,881 en vergers, pépi- 
nières etjardins; 3,707 en propriétés bâties; 3,118 en étangs, 
abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation, 68 en vignes, etc. 
Il paye 1,473,052 francs d'impôt foncier. 

Les départements limitrophes sont ceux du Finistère à 
l’ouest, des Côtes-du-Nord au septentrion, d’Ille-et-Vilaine à 
l’est, de la Loire-Inférieure au sud-est. Au midi, il est baigné 
par l’Océan, sur une étendue de 180 kilomètres. Ses côtes 
forment plusieurs ports, des baies, des anses, et projettent 
dans leur partie centrale la longue presqu’ile de Quiberon, 
qui s’avance à travers les flots de la mer, précédée d’une 
Jongue file d'ilots et de rochers. La surface de ce départe- 
ment, montueuse dans quelques parties et surtout au nord, 
est cependant généralement plate. Elle est arrosée par l’'Oust, 
qui coule, ainsi que ses affluents, le Duc et V’Urtz, sur un 
plateau; par le Blavet, que grossissent le Scorf et l'Ével; 
par l’Elle, par la Vilaine, dont les eaux vivifent la lisière 
du sud-est. Le sol, quoique inégal, est fertile et donne assez 
de grains pour la consoramation ; mais il est trop souvent 
couvert de bruyères; et si l’œil se repose quelquefois sut 
des vallées et des plaines cultivées, dont les champs sont 
ombragés de chênes et de châtaigniers, souvent aussi il dé- 
couvre des lieux incultes et abandonnés à une végétation 
sauvage. Ces terrains sont envahis par l’ajonc, plante épi- 
neuse, à fleurs jaunes, que l’on pile pour nourrir Île bétaii, 
et par le genêt, dont on ne fait usage que pour chauffer 
les fours, quoique les Romains, suivant Pline, en tirassent 
d’excellents cordages. La céréale la plus abondante est le 
seigle. On recueille aussi du millet, du sarrasin, un peu de 
froment, du chanvre, du lin, beaucoup de navets et de len- 
tilles, de pommes à cidre, lequel forme la principale boisson 
des habitants, et une petite quantité de vin de qualité mé- 
diocre. L'éducation du gros et du menu bétail est favorisée 
par d’excellents pâturages, qui nourrissent aussi beaucoup 
de chevaux vigoureux, destinés au trait. Les abeilles sont 
nombreuses et donnent un miel recherché. D'innombrables 
oiseaux aquatiques nichent sur les rochers de la côte, tan- 
dis que les rivières et les eaux de la mer offrent d'abondantes 
ressources au pêcheur. La pêche occupe plus de 6,000 indi- 
vidus ; celle des sardines surtout y est très-active, et s’y fait 
en grand. Les congres et les raies sont aussi fort communs. 
Quant aux bois, ils sont peu étendus. Les forêts de la 
Nouée, de Painpont, de Comort, offrent d’assez belles masses. 
Jl existe dans différentes localités des mines de fer et de 
plomb argentifère, du charbon de terre, des carrières d’ar- 
doise etde marbre rouge et noir, du cristal de roche, une 
espèce de sable corail, et, sur les bords de la mer, de grands 
marais salants très-productifs. Parmi les établissements 
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industriels de ce département les établissements métallur- 
giques océupent le premier rang. Le département renferme 
encore quelques manufactues dé draps et d’étoffes de laine 
commune, des tanneries, des papeteries, des verreries, des 
brasseries, des hapelleries, des filatures de coton, des fa- 
briques de; dentelle, de toile et de produits chimiques, des 
chantiers de construction pour le commerce, etc. 

Vingt-cinq ports de mer facilitent son commerce avec 
les contrées voisines et l'étranger. 7 routes impériales, ‘ 
16 routes départementales et 2,475 chemins vicinaux lui 
ouvrent en outre des débouchés pour l’intérieur, et ses di- 
verses parties sont liées par la navigation de la Vilaine, du 
Blavet, de l'Oust et du Scorf. De plus, le canal de Nantes 
à Brest y a une bonne partie de son cours, ainsi que celui 
du Blavet. 

Belle-lle, l'ile Groaix, les flots d'Houac et d'Hœdic, 
dépendent du département du Morbihan. Le chef-lieu de 
ce département est Vannes; les villes et endroits prin- 
cipaux sont: Lorient; Napoléon-Ville, Ploërmel, 
Auray; Hennebon, chef-lieu de canton, jadis l’une des 
plus fortes places de Bretagne, et où la comtesse de Montfort 
se défendit, en 1341, contreCharlesde Blois, qui ne put s’en 
emparer : elle est sur le Blavet, qui y forme un petit port 
par lequel il se fait un commerce assez important ; on y 
compte 4,770 habitants; Josselin, chef-lieu de canton, avec 
2,808 habitants, près de laquelle se passa le célèbre com- 
bat des Trente; Port-Louis, ville à l'embouchure du Bla- 
et, avec un bon port, qui peut contenir plusieurs vaisseaux 
de guerre et un assez grand nombre de vaisseaux marchands. 
On y compte 2,947 habitants, et une citadelle qui défend 
l'entrée de la haie de Lorient; La Roche-Bernard , ville à 
l'embonchure de la Vilaine, avec 1,270 habitants; Quibe- 
ron; Carnac, etc. Oscar Mac-CARTHY. 

MORCEAU D’ENSEMBLE,. Voyez ExsEmBLe (Mor- 
ceau D’). 

MORDANÇAGE,, opération par laquelle on applique 
les mordants servant à la teinture des étofles, et notam- 
ment des indiennes et toiles peintes. Par le bousage on 
fixe ensuite complétement les mordants. 

MORDANT. Le rôle des mordants dans la teinture 
des étofles paraît avoir été connu dès la plus haute antiquité. 
Pline , parlant du procédé merveilleux par lequel les Égyp- 
tiens peignaient leurs vêtements, dit qu'ils appliquaient d'a- 
bord sur des tissus blancs non point des couleurs, mais des 
substances sur lesquelles mordaient les couleurs, lorsque ces 
tissus étaient plongés dansles cuves colorantes. Les indiens, 
à qui nous avons, il y a à peine un siècle, emprunté l’art de 
peindre divers dessins sur les étoffes, appliquaient et poin- 
tillaient à la main leurs mordants. 

Certaines couleurs ont une très-grande affinité pour cer- 
tains corps ; employer ces corps pour fixer ces couleurs était 
donc une idée toute naturelle. Ces corps s'appellent mor- 
danfs; ils sont en général pris parmi les bases ou acides 
métalliques : l’alumine, l'étain et le fer oxydé sont les trois 
meilleurs mordants connus, par leur disposition à s’allier 
aux fibres organiques qu'il faut teindre et par l’affinité de 
certaines couleurs pour eux : les deux premiers, étant na- 
turellement blancs sont les seuls qui puissent être employés 
lorsque l’on veut conserver les couleurs primitives que l’on 
applique, ou du moins qu’elles ne subissent qu’une inap- 
préciablealtération. Les mordants colorés pareux-mêmes pro- 
duisent une couleur composée différente de celle qui est appli- 
quée. Nous parlons detrois catégories de mordants; mais nous 
devons ajouter que les diverses variétés de mordants étant 
insolubles par eux-mêmes, on ne doit les dissoudre qu'avec 
des corps dont l'attraction pour eux est aussi faible que 
possible; car autrement, elle deviendrait un obstacle à celui 
du mordant pour les tissus. Une fois en dissolution, on ap- 
plique les mordants sur des dessins plus ou moins délicats, 
dont les contours doivent être nettement tracés, opération 
qui ne peut se faire ni au moyen de Ja planche, ni par rou- 
leaux , ni à la mécanique. On donne de la consistance aux 
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mordants en les épaississant soit avec de la gomme, soit 
avec de l'amidon et les farines; la première de ces sub- 
slances a l'inconvénient de faire sécher trop rapidement le 
mordant, et par conséquent de faire que, se combinant trop 
faiblement avec l'étoffe , il ne fournit que des couleurs fai- 
bles. Souvent, pour obtenir des teintes différentes, plusieurs 
mordants sont imprinés les uns sur les autres ; on doit bien 
éviter qu'ils ne se confondent en se dissolvant, ce qui ar- 
riverait facilement si un fond ou de fortes masses de mor- 
dant recouvraient une impression délicate au rouleau. Pour 
obvier à cet inconvénient, on laisse reposer la première 
impression pendant quelques jours avant d’y appliquer la 
seconde , et on varie les épaississants. 

MORDRE, terme de graveur à l’eau-forte. Voyez GRA- 
VURE, tome X, p. 502. 

MORDWINES. Voyez Finnois. 

MORE (Tuowas). Voyez Morus (Thomas ). 

MOREAU (JEan-Vicror) naquit à Morlaix, le 11 août 
1763. Fils d’un avocat, il fut, après de bonnes études, en- 
voyé à Rennes pour y suivre les cours de l’école de droit ; 
mais son penchant l’entraînait vers la carrière des armes , et 
il s’engagea comme simple soldat. Sa famille eut le crédit 
de faire rompre cet engagement , et il revint à Rennes con- 
tiuuer sérieusement ses éludes. Sa rare intelligence et son 
caractère doux et généreux lui concilièrent l'amitié de ses 
camarades et de ses professeurs. Nommé prévôt de l’é- 
cole de droit, Moreau joua un rôle important en 1787, 
dans les troubles qui suivirent les fausses mesures ordon- 


nées par le ministre Brienne. Il défendit avec sagesse et | 
| pour réorganiser l'armée de Sambre et Meuse, dont il céda 


énergie les priviléges des parlements menacés, et mérita le 
surnom de général du parlement. En vain le gouver- 
neur militaire avait-il ordonné de se saisir du chef rebelle : 
l'opinion et l’ardeur des écoliers protégèrent Moreau, qui 
montra dans ces circonstances difficiles cette froide intré- 
pidité qui devait plus tard contribuer à sa haute réputa- 
tion mililaire. En 1788 Moreau se rallja au nouveau minis- 
tère, qui semblait vouloir marcher vers d’indispensables 
réformes, et se tournant contre le parlement , à la tête des 
réunions armées de Nantes et de Rennes, il lui porta les 
derniers coups. 

En 1790, à Pontivy, il se forma une confédération géné- 
sale de la jeunesse bretonne. Moreau en obtint [a dange- 
reuse présidence; il se montra digne de ce poste difficile. 
Nommé chef du premier bataillon qui s’organisa dans le dé- 
partement du Morbihan, il se rendit ensuite avec ses jeunes 
soldats à l’armée du nord sous le commandement de Pi- 
chegru. Général de brigade à la fin de 1793, et de division 
en 1794, Moreau fut appelé au commandement d'un corps 
d'armée destiné à agir dans la Flandre maritime, et fit à Ja 
tête de l’aile droile de Pichesru la campagne d'hiver de 
1794, qui soumitla Hollande à la France : dans le cours de 
ceite campagne, il prit Menin, Ypres, Bruges, Ostende, 
Nieuport, l'ile de Cassandria et le fort de j'Écluse. C’est 
aussi lui qui apprit aux généraux Daëndeis et Dumoncean 
par quel système militaire il devenait facile de garder la 
conquête que la république venait de faire. Pendant le 
cours de ses victoires, son père, accusé de correspondance 
avec les émigrés, était mort sur l'échafaud. Moreau se ven- 
gea en reudant de nouveaux services à sa patrie. 

Nommé général en chef des armées de Rhin-et-Moseile, 
il ouvrit en juin 1796 cette admirable campagne qui mit le 
sceau à sa réputation. Dans la nuit du 23 au 24 juin, après 
avoir forcé le camp de Franckenthal et forcé Wurmser à se 
réfugier sous les murs de Manheim, Moreau franchit le 
Rhin près de Strasbourg , culbuta les troupes des Cercles, 
défit l'armée du prince de Condé, et marcha contre la 
grande armée autrichienne. Le 6 juillet il attaqua le prince 
Charles à Rastadt, el malgré une résistance opiniätre le 
força à abondonner le champ de bataille et à se relirer 
sur Ettlingen. Le 9 Moreau aborda l'archiduc sur le nou- 
veau terrain qu’il avait choisi, et le battit complétement. 
Le prince Charles parvint à gagner la redoutable position 
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de Pfortzheim ; le 15 Moreau le contraignit à la quitter. 
Les 18, 21 ct 22, à Stuttgard, Canstadt, Berg et Edin- 
gen, l’armée de Moreau victorieux porta les derniers coups 
aux troupes allemandes, qui abandonnèrent la ligne du 
Necker, et laissèrent, le 3 aoûl, la ville de Constance au pou- 
voir des troupes françaises. Le 11 du même mois le géné- 
ral autrichien, toujours défait, mais toujours audacieux, 
se jeta sur les troupes victorieuses. La lutte fut longtemps 
indécise. Moreau, secondé par Desaix, parvint à res- 
saisir la victoire ; le prince Charles, par une manœuvre ha- 


| bile, rejoignit le corps du général Wartensleben, Les mili- 


taires ont accusé Moreau de n'avoir pas, avant sa jonction 
avec ce général, porté le dernier coup à l’archiduc. Toute- 
fois, l'armée républicaine attaqua, le 24 août, l’armée autri- 
chienne de Latour à Friedeberg, près d’Augsbourg, la surprit 
par une marche rapide, lui tua et lui prit beaucoup de monde. 
Moreau se disposait à franchir le Danube, lorsqu'il apprit que 
l'archiduc venait d’accabler Jourdan sous le poids de forces 
supérieures. 11 fallut en conséquence que Moreau songeât 
à elfectuer sa retraite : il la commença le 1{ septembre, tra- 
versa le Lech le 17, et du fond de l'Allemagne il regagna 
lentement les frontières de France. Chaque fois que l'ennemi 
voulut le presser trop vivement, il lui tint tête et le battit. 
A Biberach, il défit complétement les troupes autri-hiennes 
ei prit des régiments entiers. Il repassa enfin le Rhin à Bri- 


! sach et à Huningue, et rentra en France, mettant heureuse- 


ment fin à cette fameuse retraite à laquelle il a donné son 
nom. 
Au mois de février 1797 Moreau se rendit à Cologne, 


bientôt le commandement à Hoche. Revenu sur le haut 
Rhin, Moreau traversa ce fleuve le 20 avril, près de 
Guembsheim , devant un ennemi en bataille sur la rive op- 
posée. Cette belle et audacieuse opération réussit compléte- 
ment. 4,000 prisonniers, 20 canons, la reprise du fort de 
Kelil, en furent les résultats matériels. Les préliminaires 
de Leoben arrêtèrent la fortune victorieuse de Moreau. Ce- 
pendant, la journée du 18 fructidor signalait à la France la 
trahison de Pichegru. Ce fut alors seulement, et trop tard 
pour sa gloire, que Moreau se décida à remettre au parti 
victorieux une correspondance de Pichegru avec le prince 
de Condé, trouvée dans le fourgon du général Klinglin. 
Cette tardive démarche n’obtint qu'un blâme général, Ap- 
pelé à Paris par le Directoire, il ne satisfit point les chefs 
du pouvoir, et fut obligé de demander sa retraite, qui lui 
fut accordée. 11 se retira alors dans une petite maison de 
campagne près de Paris; mais les circonstances ayant re- 
pris un Caractère de gravité menaçant pour la France, il 
fut rappelé, nommé en septembre 1798 inspecteur géné- 
ral, et placé dans le sein de la commission chargée de pré- 
parer le plan de la campagne de 1799. 

Envoyé en Italie sous {es ordres du général Scherer, après 
la defaite et la fuite de ce général, Moreau prit le comman- 
dement de l’armée. Les Français se trouvaient réduits à 
25,000 hommes. Souwaroff, victorieux, commandait 90,000 
soldats enthousiasmés ; Moreau ne äésespéra point, et sauva 
l'armée. Le 11 mai, à Bassignano, il battit complétement 
12,000 Russes. Il pensait pouvoir reconquérir l'Italie lorsqu'il 
se serait réuni aux troupes de Macdonald : la sanglante dé- 
faite de la Trebia détruisit ses calculs. Sur ces entrefaites, 
le Directoire l’appela au commandement en chef de l’armée 
du Rhin, et envoya Jon bert pour le remplacer en Italie. 
Lorsque ce dernier arriva, l'ennemi et notre armée étaient 
en présence. Joubert voulut Jaisser à Moreau le commande- 
ment de l’affaire qui allait s'engager. Moreau se refusa à 
cet honneur, mais il déclara qu'il combattrait à côté de 
Joubert en qualité de simple volontaire. Après les désastres 
de Noviet la mort de Joubert, Moreau opéra la retraite 
avec une Si admirable supériorité qu’il suspeudit l'effet de 
la victoire. Après ce dernier service, il quitta l’armée, et 
passa à Paris en se rendant à son commandement du Rhin. 

Pendant son séjour dans la capitale Moreau vit pour la 
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première fois Bonaparte; et séduit par les prévenances du 
vainqueur de l'Égypte, il l'aida dans le coup d'État du 
18 brumaire : Moreau, à la tête de 500 hommes, investit 
le Directoire, et se constitua le geôlier de ses membres. Le 
premier consul le récompensa par le commandement des 
armées da Danube et du Rhin. La victoire accompagna par- 
tout nos légions, qui triomphèrent le 5 mai à Mærskirch, 
à Engen, à Memmingen, à Biberach le 9 mai. Le Danube 
fat franchi le 22 juin. Moreau accrut encore sa gloire aux 
batailles d'Hoschstedt, de Nedersheim, de Nordlingen, d’O- 
berhausen, et termina cette brillante campagne par la vic- 
toirede Hohenlinden.Moreau n’était plus qu'a 25 lieues 
de Vienne, lorsqu'il apprit la nouvelle de la victoire de Ma- 
rengo et du traité qui en avait élé la suite. If revint alors 
à Paris, où Bonaparte le reçut avec amabilité : « J'ai fait 
une campagne de jeune homme, lui dit-il, et vous celle 
d’un général consommé. » Le consul Ini fit aussi accepter 
une riche paire de pistolets, sur lesquels ilregrettait, disait- 
il, de n’avoir pu, faute d'espace, faire graver le nom de 
toutes les victoires de Moreau. A cette époque, il fut même 
question d’un mariage entre la sœur cadette de Bonaparte 
et le vainqueur de Hohenlinden. 

11 ne farda pas à se refroidir dans son amitié pour le pre- 
mier consul ; il ne vit plus en lui qu'un rival, et un rival 
beureux. Rentré dans la vie privée, après avoir épousé une 
femme dont la fierté excilait sans cesse sa haine et son 
envie, 1} transforma sa maison en foyer d’intrigues contre 
le gouvernement. Lors de la création dela Légion d'Honneur, 
il refusa d’en faire partie; le titre de maréchal de France 
lui fut offert, ille dédaigna. Enfin, Moreau fut arrëté le 
15 février 1804, comme complice de Georges Cadoudal 
et de Pichegru. Soutenv par de nobles amis, défendu par 
une fraction de l'opinion populaire, représenté par l’opposi- 
tion comme une victime de la haine de Bonaparte, il pensait 
que la cour criminelle, devant laquelle il comparut le 29 
mai 1804, n’oserait le condamner : il se trompait. Moreau 
prononça un discours plein de choses belles et élevées. La 


procédure fut mal conduite; d’imprudents amis du pou-. 


voir ajoutèrent à l'intérêt qui s'attachait à l'accusé. Le pro- 
cureur général avait insisté sur la peine de mort, en disant 
toutefois que Moreau obtiendrait sa grâce : « Eh! qui nous 
la donnera à nous cette grâce? » répondit un juge. La cour 
entra en délibération le 10 juin, à huit heures du matin. La 
condamnation à mort fut justement repoussée, et Moreau 
se vit simplement condamné à deux ans de prison. 

Mme Moreau sollicila alors que la condamnation de son 
mari fût commuée : Moreau obtint la permission de se 
rendre aux États-Unis, à condition qu’il ne pourrait rentrer 
en France qu'avec l'autorisation du gouvernement français. 
Le général partit avec sa femme et ses enfants ; il alla s’em- 
barquer à Cadix, et arrivé aux États-Unis s'établit dans une 
belle maison de campagne, au pied de la chute de la De- 
laware, Là ji] vivait heureux et tranquille, plein d’oubli d’un 
passé triste et glorieux; mais à côté de lui se trouvait tou- 
jours une fatale providence. C’est elle qni le poussa à accep- 
ter les offres des ennemis de sa patrie et à mépriser ses 
devoirs les plus sacrés pour ne songer qu’à satisfaire sa 
haine. Le malheureux général, pressé vivement par une 
lettre autographe de l'empereur Alexandre, partit le 21 
juin 1813 avec M. Svinine, conseiller d'ambassade russe. 
Il arriva Je 24 juillet à Gothembourg, d’où il se rendit à 
Prague. Là il se réunit aux empereurs de Russie, d'Autriche 
elau roi de Prusse, et dressa le plan de la funeste campagne 
de 1813. Ce fut de lui que vint le conseil, si exactement 
suivi, d’éviter les affaires générales, Maïs l’heure du chà- 
timent n’était pas éloignée, et elle arriva avant que Moreau 
eñl trempéses mains dans le sang français. Le 27 août 1813, 
l’armée alliée attaquait Dresde. Moreau s’approcha de cette 
ville avec l'empereur Alexandre et Je roi de Prusse. Il fai- 
sait les dernières dispositions pour lancer les colonnes, et 
venait de communiquer quelques observations à l’empereur 
de Russie, lorsqu'un boulet de canon lui fracassa le genou 
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de la jambe droite, traversa le cheval et emporta le mollet 
de l’autre jambe. On l’emporta dans une maison voisine. 
Là on lui coupa d’abord la jambe droite, et ensuite la jambe 
gauche. Les ennemis, ayant été forcés de se replier, empor- 
térent le malheureux blessé, qui expira dans la nuit du 1°* 
au 2 septembre. Le corps de Moreau, transporté en Russie, 
fut enterré dans l’église catholique de Saint-Pétersbourg. 
Sa veuve, dont l'influence fatale causa ses malheurs et 
ses fautes, reçut de l'empereur Alexandre une somme de 
500,000 roubles et une pension de 30,000. Louis XVIII lui 
conféra le titre de maréchale. A. GENEYAY. 

MOREAU (Hécésirre), poête contemporain, naquit en 
1809, à Provins, et, orphelin de bonne heure, fut recueilli 
par un prêtre de ses parents, qui commença son éducation, 
et qui, le destinant à la carrière sacerdotale, le fit entrer au 
pelit séminaire de Fontainebleau. Les études assez superhi- 
cielles qu'il pouvait faire dans un établissement de ce genre 
étaient à peine terminées, qu'Hégésippe Moreau sentit faiblir 
en lui la vocation pour le service des autels. Afin donc dese 
dérober aux exhortations ainsi qu'aux réprimandes de ses 
supérieurs et de son protecteur , il prit le parti de fuir le 
petit séminaire et de se réfugier à Paris, espérant y trouver 
une existence indépendante. Elle ne lui eût pas fait défant 
s’il avait été modeste dans ses prétentions; mais, comme il 
arrive le plus souvent à ces natures avides d'indépendance 
et impatientes de tout joug, surtout de celui d'un travail 
régulier , il crut que la culture des lettres lui offrirait d’em- 
blée les ressources nécessaires pour réaliser ses rêves. Dé- 
sabnsé bientôt, Hégésippe Moreau avait goûté de cette vie 
du bohéme littéraire et artistique parisien, dans laquelle s’é- 
tiolent et se flétrissent {ant de belles intelligences, et il n'eut 
pas le courage de s’y arracher. La misère de Paris, mais la 
misère qui s’avilit dans la fréquentation des bas lieux de 
l'art dramatigne, des cafés et des tabagies , lui parut pré- 
férable à l’existence modeste qu'il eût pu trouver en pro- 
vince. 11 était sans famille , sans amis; il n’essaya point de 
s’en créer, et quand [a faim parla chez lui trop haut , force 
lui fut de courber la tête sous la pression de la nécessité et 
de la réalité, et d'entrer Chez un imprimeur comme correc- 
teur. Cette position modeste le mettait à l'abri du besoin ; 
mais elle absorbait la majeure partie de son temps. Son ca- 
raclère s'aigrit ; il s’isola de plus en plus, et finit par de- 
mander à l’eau-de-vie des surexcitations et des illusions. 
D'une conslitulion chélive, il ne résista pas longtemps à ce 
genre de vie ; et dans les dernières années de sa vie, l'abus 
des liqueurs fortes lui avait complétement fait perdre l’usage 
de la voix. Vint enfin le jour où la maladie le força à im- 
plorer le secours d'un hôpital, I] y succomba en peu de 
temps à une phthisie, et eut du moins en mourant la con- 
solation de corriger les épreuves de son HMyosolis, recueil 
de vers pour lequel, quelque temps auparavant, ilavait enfin 
réussi à trouver un éditeur aventureux, qui n’avait pas craint 
d’en risquer les frais d'impression. 

Dans ce petit volume Hégésippe Moreau à prouvé qu'il 
y avait en lu l’étoffe d’un véritable poëte. 11 y à de la grâce 
et de la fraicheur dans ses idées ; son vers est de là bonne 
école. La publication posthume du Myosotis fut du reste, 
on peut le dire, une bonne fortune pour cette crilique sans 
cœur, sans Conscience et sans idées, qui n’a jamais que 
que du dénigrement, du fiel et de la basse jalousie pour les ta- 
lents contemporains , et qui ne leur est sympathique que 
Jorsqu'il lui est enfin donaé de pouvoir faire leur apothéose. 
Si Hégésippe Moreau , son Myosolis à la main, était venu 
réclamer timidement, et de sa voix éteinte, dans quelque bu- 
reau de journal l'attention favorable de la critique, celle-ci 
l'eùt renvoyé, avec le superbe dédain qui lui est propre, 
à la Compagnie générale des Annonces. Mais Hégésippe 
était mort à l'hôpital! Quel heureux prétexte pour arrondir 
d'éloquentes périodes et bafouer les vivants, en n'ayant 
l'air que de rendre justice à un trépassé, pour faire preuve 
au grand jour, et sans qu'il leur en coûtât rien, de désin- 
téressement , de sensibilité et de toutes les qualités dont on 
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déplore le plus souvent l'absence complète chez les dis- 
peusateurs jurés de, la gloire! | sf 

MORÉE. C'est le nom sous lequel on,a communément 
désigné le Péluponnèse des anciens, à partir du moyen 


âge, et vraisemblablement depuis le quatrième siècle de 


notre ère, On le fait dériver de la ressemblance qu'offre la | 


configuration de cette presqu'ile avec la feuille d’un mû- 
sier, morum ; d’autres le font venir du mot slave more, 
c'est-à-dire mer. Ê 

La Morée forme l'extrémité méridionale de.la Grèce, et 
comprend dans le royaume actuel de ce nom les nomarchies 
d’Argolide, de Corinthe, de Laconie, de Messénie, d'Arcadie, 
d'Achaïe et d’Élide. Dans l'empire byzantin la Morée com- 
posait un {kema particulier, administré par des stratéges. 
Après avoir été traversée et dévastée, lors de l'irruption des 
barbares, par les Goths et les Vandales, elle devint, vers le 
milieu du huitième siècle, la proie de bandes errantes 
de Slaves. Elles s’emparèrent de ceterritoire, dont les guerres 
et la peste avaient fait à peu près un désert, puis peu à peu 
elles finirent par reconnaitre l'autorité des empereurs de 
Byzance et par sb gréciser. Aujourd’hui encore des noms 
d'origine slave affectés à des lieux, à des cours d’eau, etc., 
témoignent combieu la domination slave s’y était répandue, 
et prouvent que les Moréotes actuels n’ont rien moins que 
tout pur sang grec dans les veines. 

En 1207 la Morée devint la proie d’un certain nombre de 
chevaliers français, qui l'érigèrent alors en principauté d’'A- 
chaïe, avec douze pairies, des assises et toutes les institu- 
tions féodales de l'Occident. L'empereur grec Michel VII 
Paléologue, revenu en 1264 à Constantinople, reconquit 
il est vrai une partie de la Morée, qui forma un despotat 
particulier ; mais la principauté d’Achaïe demeura dans 
la famille Ville-Hardouin jusqu'en 1346, époque où l'extinc- 
tion de la descendance mâle de cette maison et les pré- 
fentions rivales d’une foule de compétiteurs plongèrent le 
pays dans un état de confusion qui ne cessa qu'en 1460, 


lorsque les Turcs en eurent conquis la meilleure partie, qu'ils | 


érigèrent en sandschak, avec Tripolizza pour*chef-lieu , et 
qui, sauf le court intervalle de 1687 à 1715, pendant lequel 
les Vénitiens la possédèrent, demeura aussi en leur pouvoir 
jusqu’à la création du royaume de Grèce actuel. Par suite 
de la barbarie des Tures et de leurs guerres continuelles avec 
les Vénitiens , la Morée était tombée dans un état tel qu’en 
1719 on n’y comptait plus que 200,008 habitants; chiffre 
que les pestes de 1752 et 1782 réduisirent encore de moitié. 
Mais le court intervalle de tranquillité dont il lui fut donné de 
jouir pendant la révolution française et l’époque qui la suivit, 
de même que les suites indirectes du système continental, y 
provoquèrent le retour d’une prospérité telle que peu de 
temps avant le commencement de l'insurrection grecque on y 
comptait déjà plus de 300,000 habitants, dont un sixième 
seulement se composait de Turcs. La Morée eut beaucoup à 
souffrir pendant la guerre d'indépendance, En 1828 un corps 
d'armée française y débarqua sous le commandement du ma- 
réchal Maison, et força Ibrahim-Pacha à l’évacuer 
(voyez GRECE). D'après le recensement de 1851, le chiffre de 
Ja population était de 506,383 âmes. Consultez Buchon , Rc- 
cherches et matériaux pour servir à une histoire de La 
domination française aux treizième, quatorzième et 
quinzième siècles dans les provinces de l'empire grec 
(Paris, 1349). 

MORELLE, genre de plantes de la famille des solana- 
cées, tribu des solanées, et de la pentandrie monogynie du 
système sexuel. Ce genre, que les botanistes nomment 
solanum , est l'un des plus considérables du règne végétal : 
1l renferme plus de cinq cenfs espèces. Ontre les carac- 
tères qu'indique suffisamment leur classification linnéenne, 
les morelles offrent un calice persistant à cinq divisions , 
une corolle à tube très-court, un limbe étalé, plissé, à cinq 
lobes plus ou moins prolonds, des anthères rapprochées, 
une baie succulente, à deux ou plusieurs loges polyspermes. 

De toutes les espèces de ce genre, là plus importante par 
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l'utilité que l'homme en retire est sans contredit Ia morelle 
tubéreuse (solanum tuberosum, L.}, à laquelle nous con- 
sacrons nn arfiele particulier, sous son nom : vulgaire, la 
pomme de terre. Nous faisons de même pour lamorélle 
pomme d'amour (solanum lycopersicum; L.); Où'#0+ 
mate, la morelle mélongène (solanum melongena, L: } 
où aubergine, la morelle grimpante (solanum dul- 
camaria, L.),oudouce-amère. 

Mais l'espèce qui porte plus communément le nom de 
morelle ou mourelle, et quel'on appelle encore crève-chien, 
est la morelle noire (solanum nigrum, L.). qui croità 
peu près partout, dans les lieux incultes comme dans les 
champs; son nom de morelle noire ui vient des baies noires 
à leur maturité, qui succèdent à ses petites fleurs pendantes, 
blanches, presque ombellées. Cette plante, aux feuilles 
d'un vert sombre, est glabre dans ses diverses parties, Sa 
tige, herbacée, rameuse, anguleuse, s'élève à 3 décimètres 
environ. Ses feuilles, pétiolées , sont ovales et dentées, Elles 
répandent une odeur assez fétide, rappelant un peu la ruse; 
ce qui n'empêche pas de manger, dans certaines contrées, 
les feuilles de la morelle noire ainsi que celles de la biède, 
sa congénère, en guise d'épinards. Les baies renferment 
une certaine quantité de solanine à l’état de malate ; elles 
ont des propriétés parcotiques, mais ne sont pas aussi vé- 
néneuses qu’on le croit vulgairement. 

Quelques morelles sont cultivées dans nos jardins et nos 
orangeries comme plantes d'ornement. Telles sont la m0- 
relle de Madaguscar (solanum pyracenthum, Lam. ), la 
morelle blanche (solanum marginatum, L.), etc. Telle 
est encore la morelle faux piment (solanum pseudoca- 
pricum, L.), vulgairement amomum des jardiniers, petit 
cerisier d'hiver, cerisette, etc. Cette dernière espèce, ori- 
ginaire de Madère, est un joli arbuste d'environ un mètre de 
haut, dont les baies, globuleuses, de la couleur et de la forme 
d’une petite cerise, ne mürissent en effet que l'hiver. 

E, MERLIEUX. 

MORELLET (L'abbé Anpré), né à Lyon, le 7 mars 
1727, d’un père commerçant , fut destiné de bonne heure à 
l'état ecclésiastique. Après avoir fait ses études à Paris, au 
séminaire des Trente-Trois, et pris ses grades en Sorbonne, 
en 1752, il fut chargé d’une éducation particulière, et voyagea 


| quelque temps en Italie avec son élève. A son retour, if 


étudia les matières de droit public et d'économie politique, 
et se consacrant toutentier à soutenir les apinions nouvelles, 
écrivit de nombreux ouvrages sur tous les sujets d'adminis- 
tration , de politique et de philosophie à l’ordre du jour. 

11 partit pour l’Angleterre en 1772, etse lia avec Franklin, 
Garrick, l'évêque Warburton et le marquis de Lans- 
down, qui lui fit obtenir en 1783 une pension de 4,006 livres. 
de Louis XVI. En 1785 l’Académie ouvrit ses portes à l’abbé 
Morellet, qui succéda à l'abbé Miljot. A cette époque amssi 
il obtint le prieuré de Thimers, d’un revenu de 16,000 livres. 
La révolution changea cette heureuse position de fortune; 
et le décret qui ordonna la vente des biens du clergé re- 
froidit le patriotisme de l'abbé Morellet; mais la destruction 
de l’Académie Française fut pour lui le coup le plus cruel. 
Échappé aux proscriptions, il chercha dans les travaux de 
traduction des ressources contre la misère. Il se mit à fra- 
duire des romans, entre autres ceux d'Anne Radcliffe. En 
1799 il fut nommé professeur d'économie politique aux 
écoles centrales ; et la révolution du 18 brumaire Ini rendit 
son ancienne position et ses anciens honneurs. Joseph Bo- 
naparte, qui estimait son talent et son caractère , le combla 
de bienfaits. Appelé au corps législatif en 1808, à l’âge de 
quatre-vingt-un ans, l'abbé Morellet y siégea jusqu’en 1815. 
1 mourut en 1817, des suites d’une chute grave qu'il fit 
en 1814, en sortant du spectacle. Un des ouvrages les plus 
importants de l'abbé Morellet est sa traduction du Traifé 
des Délits et des Peines de Beccaria. JONCIÈRES. 

MORÉRI (Louis), docteur en théologie, né le 25 mars 
1643, a Bargemont, en Provence, d'une famille noble, mort 
à Paris, le 10 juillet 1680 , est l’auteur du premier diction- 


naire historique qui ait - aru en France. Cet ouvrage fut 
publié pour la première fois en un volume in-folio, à Lyon, 
en 1673, Moréri n’avait que trente ans. On admira avec 
raison l'immense érudition qui avait présidé à ce tra- 
vail, tout incomplet qu’il fût; mais il fournissait les moyens 
de faire mieux. C'est même aux imperfections de ce dic- 
tionnaire qu’on doit celui de Bayle, qui ne s'était proposé 
d'abord que de réfuter les erreurs ou de suppléer aux lacunes 


de Moréri. Moreri vint à Paris en 1675, et prépara une se- ! 


. condeédition, augmentée, de son dictionnaire ; le premier vo- 
lume était imprimé, quand une mort prématurée, causée par 
l'excès du travail, le surprit, en 1680. Son dictionnaire eut 
après lui de nombreuses éditions, et reçut de différentes 
mains des augmentations considérables, qui portèrent à dix 
le nombre de ses volumes : la meilleure édition est celle de 
1759. 

MORET. Voyez AIRELLE. 

MORET (AnTone ne BOURBON, comte pe), fils naturel 
de Henri LV et de Jacqueline de Breuil, comtesse de Moret, 
naquit à Fontaineblau, en 1607 ; l’année suivante, il fut dé- 
claré prince légitime : il fut élevé à Pau, eut pour précep- 
teur dans cette ville l’historiographe Duplix, et à Paris, au 
collége de Clermont, Lingendès, depuis évêque de Sarlat et 


de Mäcon. Le comte de Moret fut investi des bénéfices des | 


abbayes de Savigny, de Saint-Étienne de Caen, de Saint- 
Victor de Marseille, ce qui ne l’empêcha pas de prendre 
parti contre Richelieu; le comte de Moret s’associa en effet 
à la fortune de son frère naturel Gaston, duc d'Orléans; 
ses biens furent contisqués en 1631, sous l’inculpation dirigée 
contre lui d’être un de ceux qui avaient pernicieusement 
conseillé ce prince et l'avaient emmené hors du royaume, 


enfin comme perturbateur du repos public. Lors de la ré- ; 


volte du duc de Montmorency, le comte de Moret rentra 
en France avec le duc d'Orléans, qui lui confia le cominan- 
dement de 500 Polonais; il commandait l'aile gauche de 
l’armée de ce prince à l'affaire de Castelnaudary : c'était 
son premier fait d'armes, et dans son impatience de jeune 
homme il chargea avant d’avoir reçu l’ordre d'attaque ; il 
tomba aux côtés de son écuyer, tué roïde; on l’emporta, et 
dès ce moment on ignora ce qu'il était devenu. Le comte de 
Schomberg, dans sa relation du combat, dit du comte de 
Moret, blessé d’une mousquetade, qu'on Le croyait mort; 
M. de Brienne le père s'exprime ainsi dans ses Mémoires : 
« On disait que le comte de Moret avait été tué. » On prétendit 
que le comte avait été transféré dans l’abbaye de Prouille, 
dont l’abbesse, sœur du duc de Ventadour, aurait perdu son 
abbaye pour l'avoir reçu. Ce qu’il y a de certain, c'est qu’on 
ne trouve nulle part la sépulture du fils de HenriIV. Quarante 
ans après cette mort, entourée de circonstances si mysté- 
rieuses, on affirme que le comte de Moret n’est pas mort ; 
on cite des faits, des paroles, des confrontations dont il ré- 
sulterait qu'il est le mème personnage qu'un pieux solitaire, 
qui va mourir, en odeur de saintété, en 1692, dans l’ermitage 
de Gardelles, en Anjou. Ce solitaire avait d’abord pris le 
nom de Jean-Jacques; il avait tour à tour habité et parcouru 
le Dauphiné, le Velay, le canton de Genève, l’ermitage du 
mont Cindre, diocèse de Lyon, Avignon, Turin, Rome, 
Nütre-Dame de Lorette, les États Vénitiens, la Lorraine, 
Martemont, Doulevant, Saint-Guinefort, le diocèse de Lan- 
gres, Oisilly, l'Espagne, d’où il avait l'intention d’aller en 
Portugal; maïs il revint en France, se fixa d’abord à Saint- 
Pérésrin, puis enfin aux Gardelles, où il mourut, au bout 
de onze ans. Encore une énigme historique ! 

MORETO Y CAVANNA (Don Aucusnx}), poële 
dramatique espagnol , descendait d’une ancienne famille de 
Valence, et après avoir par piélé renoncé à tout rapport avec 
le monde, et même à la culture de la poésie, mourut 
directeur de l’hôpital du Refugio, à Tolède, le 28 oc- 
tobre 1669. Au temps de sa jeunesse, l’un des familiers du 
cardinal Moscoso, il s'était lié dans sa maison avec Lope 
de Vega, Caldéron, Quevedo et autres poëtes célèbres. A 
cette époque de sa vie il composa, soit seul, soit en s0- 
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ciété, un grand nombre de comédies qui obtinrent un granä 
succès, à cause de l’invention ingénieuse, de la force co- 
mique et des caractères heureusement tracés qu’on y trouve, 
quoique parfois elles dégénèrent en facéties et en carica- 
tures. Plusieurs de ses pièces furent arrangées pour la scène 
française par Scarron, Molière et autres; et sa comédie EL 
Desden,'con el desden , Y'une des quatre pièces du théâtre 
espagnol qu’on considère comme classiques, fut imitée non- 
seulement par Molière dans sa Princesse d’Élide, mais en- 
core par Carlo Gozzi dans sa Principessa filosofa, o il con- 
traveleno. Ses drames El valiente Justiciero et La Fuerza 
de la Sangre prouvent également qu’il n’était pas moins 
propre à manier le drame. Ses Comedias parurent pour la 
première fois à Madrid, en 1654; et après sa mort il en 
parut une édition plus complète (3 vol., Valencia , 1676- 
1703, in-4° ). 

MOREY (Prerre),exécutécommecomplicedeFieschi, 
était né à Chapaigne ( Côte-d'Or). D'abord ouvrier bourre- 
lier , il servit pendant dix ans comme ouvrier dans le train 
d'artillerie, puis dans un régiment de hussards : il comparut 
en {816 devant la cour d’assises de la Côte-d'Or, sous la 
prévention d’avoir tué un soldat autrichien, et fut acquitté 
comme ayant agi en état de légitime défense. Il vint ensuite 
s'établir sellier-bourrelier à Paris, dans la rue Saïint-Victor. 
Après 1830, il fut décoré de Juillet; lié avec Fieschi, qui 
s'était présenté à lui comme condamné politique, il le nour- 
rit pendant trois mois, et lui fournit, dit-on, les moyens de 
construire sa machine infernale. Arrêté, mis en accusation 
à la suite de l’attentat Fieschi, comme son complice, et tra- 
duit devant la cour des pairs, il voulait d’abord <e laisser 
mourir d’inanition; puis il consentit à prendre de la nour- 
riture, et se fit remarquer aux débats par son attitude ferme 
et réservée. Faible et malade, il fallut le transporter d’abord 
à l’infirmerie de Bicêtre, puis à l’hôpital de la Pitié. Il avait 
appartenu, après 1830, à Ja Société des Droits de l'Homme 
et aux sociétés républicaines ; il était encore dans un tel état 
de faiblesse lors de son exéeution, qu’il fallut le porter en 
quelque sorte sur la planche fatale. Quand son arrêt de 
mort lui fut signifié, il répondit : « Je suis vieux ; la nature 
ne me réservait que quelques années seulement ; la maladie 
dont je suis atteint ne me laissait que quelques jours encore. 
Qu'importe de mourir un moment plus tôt, un moment 
plus tard? » 

MORFIL, nom que l’on donne aux dents d'éléphant 
lorsqu'elles ont été extraites du corps de l’animal, et qu’elles 
ne sont pas encore mises en œuvre par l’ouvrier. 

MORFIL. Voyez Fir ( Coulellerie). 

MORGAGNI (Giovanni-BarrisTa ), le créateur de l’a- 
natomie pathologique, naquit en 1682, à Forli (États de 
l'Église), étudia la médecine à Bologne, et y fut reçu doc- 
teur en 1701. Après avoir pratiqué pendant quelque temps 
la médecine dans sa ville natale , il fut appelé, en 1711, à 
occuper la chaire d'anatomie à l’université de Padoue, et ac- 
quit une juste célébrilé dans l'exercice de ces fonctions, qu'il 
continua de remplir jusqu’à sa mort (1771 ). Indépendam- 
ment de sa science de prédilection et de l'anatomie patho- 
logique, dont il posa les fondements dans son grand ouvrage 
intitulé : De Sedibus et Causis Morborum per anatomen 
indicalis, si souvent réimprimé depuis, il s’occupa de phi- 
iologie et d'archéologie, comme en témoignent de remar- 
quables dissertations qu’on trouvera dans ses Opera omnia 
(5 vol., Venise, 1765). Nous mentionnerons encore parmi 
les nombreux ouvrages qu'on a de lui : Adversaria Ana- 
tomica (Bologne, 1706) et Epistolæ Anatomicæ XVIII 
(Venise, 1764). Diverses parties du corps humain que le 
premier il décrivit, et auxquelles son nom a été donné, ont 
rendu son nom immortel dans l’histoire de l'anatomie. 

MORGAN (Lady), l’une des femmes auteurs les plus 
remarquables de l'Angleterre, est née en 1789, en Jrlande, 
d’un comédien, nommé Owenson. Elle se fit connaitre de 
bonne heure par un choix de poésies intitulées Lay of he 
Irish Harp, puis par les romans Saint-Clair, The Novice 
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of Saint-Dominic, The wild Irish Girl, et par ses Pa- 
triotic Sketches of Ireland, dans lesquels elle décrit d’une 
manière spirituelle les mœurs et les coutumes de l'Ir- 
lande. Après son mariage avec le médecin sir Charles Mor- 
gan, elle alla parcourir en 1816 la France et l'Italie, et ne 
revint en Irlande qu’en 1823. Outre quelques romans, 
tels que The Missionary et les tableaux de mœurs irlan- 
daises 0’ Donnell et Florence Carthy, elle publia alors deux 
ouvrages qui contribuèrent surtout à augmenter sa réputa- 
tion littéraire: France (2 vol., 1827), peinture de la société 
française, spirituelle, piquante, mais souvent partiale et dé- 
fectueuse , et Ztaly (1821), tableau que lord Byron trou- 
vait de la dernière exactitude. Viarent ensuite The Life and 
Times of Salvator Rosa (1824), l'un de ses plus faibles 
ouvrages, et leroman The O'Briens and Flahertys (1827). 
En 1827 elle parcourut de nouveau la France, où elle publia 
son Book of the Boudoir, qui contient des anecdoctes 
amusantes sur elle-même et des détails intéressants; puis 
en 1833, Belgica. Dans son livre intitulé France in 1529 
(Londres, 1830 ), elle présente le tableau où se trouvait alors 
notre pays. Dans le roman The Princess, or the bequine 
(1835), elle fait un travail analogue sur la Belgique. Elle fit 
ensuite parattre Woman and her Master, histoire philo- 
sophique de la femme, et The Book without a name, col- 
lection d'essais et d'esquisses provenant de sa propre plume 
et de celle de son mari, qui mourut le 28 août 1843. En 1847 
elle enrichit de remarques intéressantes et de quelques dé- 
tails autobiographiques une nouvelle édition de sa Wild 
Irish Girl. Elle prit aussi une part des plus actives aux 


efforts tentés en Italie, pendant les années 1847 et 1848, dans | 


les intérêts de la liberté, et publia une lettre à Pie IX pour 
l’encourager à persévérer dans ses essais de réforme. Une 
brochure du cardinal Wiseman, où quelques détails donnés 
par elle sur le prétendu siége de Saint-Pierre à Rome, étaient 
traités de mensongers, provoquèrent de sa part un spiri- 
fuel pamphlet intitulé Le££er to cardinal Wiseman in ans- 
wer lo his remarks (1350), et où elle mit complétement 
hors de combat son illustre adversaire. Aujourd'hui lady 
Morgan vit relirée dans une ville aux environs de Londres. 

{ Un journaliste anglais a porté sur lady Morgan ce juge- 
ment sévère. « Lady Morgan a enseveli miss Owenson. » 
C’est là une injustice qu’on peut expliquer par les préven- 
tions fâcheuses que Pesprit patriotique de lady Morgan à 


toujours montrées contrel’Angleterre. Ainsi, dans sesromans, | 


les Anglais qu’elle met en scène sont presque toujours dé- 
peints sous des couleurs ridicules, el destinés à faire res- 
sortir l'intelligence et la finesse des frlandais. Quoi qu'il en 
soit, on peut reprocher à lady Morgan d’avoir abandonné 
le système de composition qu’elle avait adopté dans ses 


premiers ouvrages, pour n’en suivre aucun et pour se li- | 


vrer au caprice de son imagination et au laisser-aller de 
son esprit. Sans cette dernière qualité, qu’elle possède à un 
degré excellent, lady Morgan aurait vu baisser chaque jour 
sa réputation. C'est grâce à son esprit, toujours piquant, 
toujours sur le qui-vive, qu'elle a pu faire accepter du 
public des romans sans suite, sans fond, sans vérité, et 
des descriptions de mœurs aussi légères, aussi pleines d'i- 
gnorance, d'étourderie, d'aplomb et de pédantisme que 
ses ouvrages sur la France et l’/{alie. Lady Morgan a tou- 
jours défendu avec chaleur, dans ses écrits, les intérêts de 
lIrlande, sa patrie : elle les a soutenus aussi vivement par 
sa plume qu'O’Connell par sa parole. En lisant la plupart 
des ouvrages de lady Morgan , on est bien tenté de ne voir 
en elle que la généralissime des bas-bleus. Mais on hé- 
site à qualifier ainsi une femme dont , malgré toute la mau- 
vaise volonté possible, on ne peut nier l'esprit et le patrio- 
tisme : deux choses qui ne se sont jamais rencontrées dans 
un bas-blen. JONCIÈRES. ] 
MORGANATIQUE (Mariage), matrimonium ad 
Morganalicam, ou matrimonium ad legem salicam, ex- 
pression dérivée du mot de la langue gothique, morgjan ; 
qui veut dire écourier, abréger, On appelle ainsi, ou en- 
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core mariage de la main gauche, les mariages contractés 
par des personnages de maisons souveraines, où il est stipulé 
par le contrat que l'épouse n'étant pas d'une naissance 
aussi noble que l'époux, les enfants qui proviendront de 
leur union seront exclus du droit de succéder comme sou- 
verains à leur père. Les femmes aussi sont admises à con- 


-fracter des unions morganatiques. En Prusse, ce n'est pas 


là un privilége accordé uniquement au souverain et à la 
haute noblesse; les membres de la petite noblesse, et jus- 
qu'aux individus ayant le titre de conseillers royaux, en 
jouissent également. 

MORGANE (La fée) était sœur d’Arthus et élève de 
l'enchanteur Merlin, s’il faut en croire les chroniques du 
vieux temps de la chevalerie, On suppose que ce sont les 
Normands qui ont donné le nom de la fée Morgane, Fata 
Morgana, au phénomène de mirage ou de réflexion 
dont les habitants de la ville de Reggio sont souvent les 
témoins. 

MORGARTEN, montagne située à l'est du lac d’E- 
geri, dans le canton de Zug (Suisse), et au sommet de 
laquelle s'élève aujourd’hui la chapelle d'Haseimatt, est cé- 
lèbre dans l’histoire par la victoire que les cantons fores- 
tiers de Schwylz, d'Uri et d'Unterwalden y remportèrert 
sur les Autrichiens, le6 décembre 1315. Par suite de’la 
haine que jeur inspirait la domination autrichienne, ces 
cantons s'étaient déclarés en faveur de l'empereur Louis 
de Bavière, lequel comptait aussi au nombre de ses partisans 


| l'électeur de Mayence. Frédéric d'Autriche, anti-roide Louis, 


les mit en conséquence au ban de l’Empire, et l’évêque de 
Constance les excommunia. Frédéric ayant fait marcher 


| contre eux une armée de 20,000 hommes, aux ordres de 


son frère Léopold, l’armée des trois cantons, forte seulement 
de 1,600 hommes, se posta dans le défilé étroit serpentant 
entre le Morgarten et le lac d'Égeri, tandis qu’un fort dé- 
tachement prenait position sur le revers escarpé de cette 
montagne. A peine les troupes de Léopold se furent-elles en- 
gagées dans le défilé, que des hommes placés sur la hau- 
teur firent rouler sur elles des quartier de rochers. La ca- 
valerie des cantons profta ensuite du désordre et de la con- 
fusion jetés dans leurs rangs par celle manœuvre, pour les 
charger avec fureur; et la plus grande partie de l’armée 
ernemie y périt. 11 n’y eut qu'un petit nombre d'hommes ; 
entre autres l'archiduc Léopold, qui purent échapper à 
l'horrible carnage qui suivit. Les trois cantons conclurent 
alors, le 8 décembre 1315, une indissoluble union, à laquelle 
accédèrent successivement jusqu’en 1513 dix autres can- 
tons. 

MORGELINE. Voyez Mourox. 

MORGHEN (RaAFrAELLO), graveur célèbre, né en 1758, 
à Florence, descendait d'une familie flamande. }1 eut pour 
premiers maitres son père et son oncle, employés tous deux 
à Naples au bel ouvrage sur les antiquités d'Herculanum. 
Pour se perfectionner encore, il entra, en 1778, dans l’ate- 
lier de Volpato à Rome, et partagea dès lors les travaux 
de cet artiste consommé. En 1792 il vint à Naples, par suite 
de propositions avantageuses qui lui avaient été faites; en 
1799 il accepta la chaire de professeur de gravure à l’Aca- 
démie des beaux-arts de Florence, que lui ft offrir le grand- 
duc de Toscane Ferdinand III. C'est dans cette ville qu'il 
mourut, en 1833. On a de lui une foule de gravures du pre- 
mier mérite, la plupart d'après les tableaux des grands 
maitres. Les plus célèbres sont La Madonna della Seggiala 
et La Transfiguration d'après Raphael ; La Madonna del 
Socio, d’après Andrea del Sarto; L'Aurore , d'après Guido 
Reni ; fa Chasse de Diane, d'après le Dominiquin ; la Danse 
des Saisons, d’après le Poussin ; mais surtout La Cène, 
d’après Léonard de Vinci (1800), dont les premières 
épreuves, mais sans la virgule après le mot vobis, se vendent 
des prix fous. Citons encore ses portraits du Dante, de Pé- 
trarque, d’Arioste, du Tasse, etc. Palmerini a publié 
(Florence, 1810; 2° édit., 1824) le catalogue complet de 
sès œuvres, qui se composent de 254 planches. 
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Ses frères, Antonio et Gugliehmo Moncuen, cultivèrent 
comme lui Ja gravure, mais sans atteindre à la hauteur de 
son talent. 11 a laissé un fiis, qui s’est fait un nom comme 
paysagiste. 

MORGUE. C'est une des formes sous lesquelles se ré- 
vèle l'orgueil; c’est une affectation de considérer les autres 
comme au-dessous de soi, de les humilier, de les envisager 
du haut de sa grandeur, si tant est qu'il puisse y avoir 
quelque grandeur dans les petits esprits, car la morgue 
n’est que le fait des petits esprits. L'atfection morale que 
nous constatons ici se manifeste partont sous les mêmes 
formes; un regard fixe, sévère, impérieux, une contenance 
haufaine, une suffisance intraitable, une présomption intolé- 
rable, en sont les signes. La fierté se rencontre dans toutes 
les classes, mais la morgue ne saurait exister que dans les 
classes élevées. 

MORGUE, second guichet d’une prison, dans lequel 
on retient quelque temps les accusés ou condamnés qu’on 
écroue, afin que les gardiens et porte-clefs puissent les exa- 
miner à loisir etles reconnaître au besoin. 

On donne le même nom à un lieu où l'on expose sur des 
dalles inclinées les corps nus des personnes trouvées mortes 
dans le cours ou sur le bord des fleuves, au pied d’an bà- 
timent en construction, dans divers endroits autres que 
leur domicile, soit que cette mort ait été volontaire, comme 
suicide, asphyxie, immersion, soit qu’il n’en faille accuser 
qu'un accident, un hasard, un coup, une chute. Celle ex- 
position d'un cadavre a pour but de le faire reconnaitre 
par les parents, les amis du défunt, et de le confronter avec 
les détenus, qu’on suppose coupables ou complices de cette 
mort. A côté de chaque cadavre sont élalés les vêtements, 
chapeau, chaussures, qu'il portait au moment où il a été 
trouvé. 

La morgue de Paris renferme presque toujours un grand 
nombre de ces cadavres, dont les diverses physionomies, 
les muscles contractés, les hideuses blessures, la peau jaune, 
bleue, verdâtre, excitent dans l’âme un horrible sentiment 
de dégoût et de répulsion. Et il est pourtant des femmes 
qui se repaissent de ce spectacle! Elle est actuellement si- 
tuée sur le quai du Marché-Neuf; mais elle doit être pro- 
chainement déplacée. 

MORIER (Jawes), romancier anglais, né vers 1780, 
d’une famille de la Suisse française établie en Angleterre, se 
consacra à l’étude des langues orientales. Nommé secrétaire 
de l’ambassade anglaise en Perse, il eut occasion de s'y fa- 
miliariser avec la langue et les mœurs du pays. A son retour 
il déposa le résultat de ses observations d'abord dans ses 
Travels in Persia, Armenia and Asia Minor to Cons- 
tantinople ( Londres, 1812), et ensuite dans À second 
Journey through Persia, Armenia and Asia Minor 
(1818), de mème que dans des romans. Dans The Adven- 
tures of Hajii Baba (1828), Zohrab, or the hostage 


(1832), Ayesha, the mad of Kars (1834), il a réussi à 


peindre de main de maître le caractère des Persaus; et 
dans son Hajii Baba, c'est un Persan qui observe et cri- 
tique les mœurs européennes. James Morier mourut à Brigh- 
ton, en 1849. 

Son frère, Darid-Robert Morier, se consacra aussi à la 
diplomatie, et il élait eu dernier lieu envoyé d’Angleterre en 
Suisse quand il en fut rappelé en 1849. Dans sa brochure 
What has religion to do with politics (Londres, 1848) ,ila 
cherché à démontrer que pour faire un véritable homme 
d’État un profond sentiment de religiosité est, avant tout, né- 
cessaire, 

MORILLE, genre de champignons voisin des hel- 
velles, dont le chapeau forme une masse elliptique ou en 
cloche irrégulière, composée de plis réticulés et de cavités 
nombreuses ; recouvert entièrement par la membrane fruc- 
tifère, ce chapeau est adhérent au pédicule : celui-ci est 
creux et sa surface est caverneuse. 

Les morilles apparaissent au printemps à la surface de la 
terre; leur développement est quelquefois considérable ; 
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elles sont de consistance sèche et cassante ; leur odeur et leur 
saveur sont agréables ; ce sont enfin les champignons les plus 
sains et les plus faciles à reconnaître. 

L'espèce la plus connue est la morille commune (mor- 
chella esculenta, Pers.), d'une couleur fauve clair, ayant 
un chapeau à peu près elliptique, couvert d’aréoles très- 
creuses et fort irrégulières, un pédicule court, épais et fis- 
tuleux. Les autres espèces, également comestibles, diffèrent 
de celle-ci par la forme de leur chapeau et par leur couleur, 
brune ou d’un jaune plus ou moins foncé. La morille se ré- 
colte sur les coteaux calcaires, dans les bois et surtout là 
où onafait du charbon. 

MORILLO (Don Pagro), comte de Carthagène et 
marquis de La Puerta, général espagnol, né en 1777, à 
Fuente, dans la province de Toro, d’une failleobscure, servit 
d’abord dans la marine, et ne commença à se faire un nom 
qu’à l'époque de la guerre contre Napoléon, comme chef de 
guerillas, dans la province de Murcie. Les succès signalés 
qu'il remporta à diverses reprises sur les troupes françaises 
lui valurent le grade de général; et en 1815 on lui confia 
le commandement d’une armée expédilionnaire de 10,000 
hommes, chargée de faire rentrer l'Amérique méridionale 
sous les lois de la mère patrie. Le 5 décembre 1815 il s’em- 
para de Carthagène, et se rendit maître, en juin 1816, de 
Santa-Fé de Bogota, où il déploya à l'égard des républi- 
cains la plus cruelle sévérité; mais à partir du commen- 
cement de 1817 Bolivar le réduisit à se réfugier de place 
forte en place forte, et enfin à ne plus oser tenir la cam- 
pagne devant lui. La déclaration d’amnistie générale qu'il 
publia le 17 septembre 1817, à Caraccas, n’ayant obtenu 
créance nulle part, force lui fut de continuer la lutte, malgré 
l'insuffisance des ressources mises à sa disposition; et sous 
ce rapport on doit convenir qu'il fit preuve d’un incon- 
testable talent. Mais il lui fallut finir par entamer avec Bo- 
livar des négociations, à la suite desquelles eut lieu la con- 
clusion d’un armistice à Truxillo, le 26 novembre 1520; 
et immédiatement après il s’embarqua pour l'Espagne. 

La conduite qu'il y tint pendant toute la durée du régime 
constitutionnel fut des plus équivoques. Il appuya la ten- 
tative faite en juillet 1822 par le parti absolutiste avec le 
concours de la garde royale pour renverser la constitution, 
Après l’insuccès de cette échauffourée, il se rattacha au 
parti vainqueur, et fut nommé capitaine général des Astu- 
ries et de la Galice ; mais l’inaction dont il fit preuve dans 
ces fonctions donna bientôt lieu de suspecter la sincérité 
de son attachement à la cause constitntionnelle. Quand , à 
Séville, les cortès déclarèrent Ferdinand VII suspendu de 
ses fonctions de roi, Morillo prit ouvertement parti contre 
l'assemblée, le 26 juin 1823, et parut un instant vouloir 
jouer le rôle de médiateur. Vivement pressé par le corps 
d’armée aux ordres du général Bourck, il dut, dans les pre- 
miers jours de juillet, signer une suspension d'armes; après 
quoi, il ft sa soumission à la régence instituée à Madrid, et 
livra Ja Galice aux Français, sans même essayer d’un simu- 
lacre de défense, à la condition qu'on garantirait à lui et à 
ses adhérents Ja tranquille jouissance de leurs biens et de 
leurs droits civils. Mais par suite du rétablissement, en Es- 
pagne, de l’absolutisme pur et simple, il dut se réfugier en 
France, et les bjens nationaux dont il avait fait l'acquisition 
furent confisqués. Sons le ministère Zea-Bermudez, il fut 
rappelé d’exil et réintégré dans les fonctions de capitaine gé- 
néral de la Galice. Après la mort de Ferdinand VII il com- 
manda pendant quelque temps l’armée chargée d'agir contre 
don Carlos, et mourut à Madrid, en 1838. Ses Mémoires 
(Paris, 1826) contiennent d’intéressants matériaux pour 
l'histoire de sa vie et pour celle de la révolution améri- 
caine. 

MORILLON. Le morillon (anas fuligina) est une 
espèce d'oiseau du senre c a n a r d, long de 45 centimètres, 
de coüleur noire, qui a les plumes de l’occiput prolongées 
en huppe, le ventre blanc, avec une tache également blan- 
che à l’aile et le bec plombé. 11 nous vient assez régulière 
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mént du Nord tous les hivers. Il ést moins défiant que le 
cdnard sauvage et lemillouin commun, et il se laisse 
facilement approcher à la portée du fusil. DÉwezi, 
MORIN (Jean), père de l’Oratoiré, né à Blois, en 1591, 
Ynort d’une attaque d’apoplexie foudroyante, le 28 février 
1659, était issu de parents calvinistes. Après avoir fait ses 
premières études à La Rochelle, il apprit à Leyde la philo- 
sophie, les mathématiques, le droit, la théologie, les langues 
orientales. Il fuf supérieur du collége d'Angers, puis 5e fixa à 
Paris , datis la maison de l'Oratoire. Il se consacra entière- 
ment à la vulgarisation de l'Écriture Sainte, des conciles, 
des Pères, et il publia, en latin, une quantité assez, consi- 
dérable d'ouvrages et de dissertations, principalement 
‘eur l’époque de l’Ancien Testament, d’après le texte hé- 
breu ; il eut à propos de diverses de cés publications , de 
vives disputes avec les hébraïsants , et défendit avec ardeur 
la chronologie des Septante contre les partisans de celle 
de la vulgate. Il était pour toutes les matières bibliques 
d’une étonnante érudition; un seul fait montrera combien 
étaient ardues les études auxquelles se livrait le père Morin: 
à laide de deux exemplaires samaritains du Pentatenque, 
qu'il compara au texte hébreu, il restitua la langue samari- 
taine, J1 dirigea l'édition de la Bible des Septante, qui 
parut en trois volumes, en 1628. Ses traités sur les Ordina- 
lions et sur la Pénilence sont très-estimés; les examina- 


teurs lui firent retrancher et rétracter quelques parties de ce | 


dernier ouvrage. Le père Morin fut appelé à Rome par Ur- 
bain VIII, qui voulait tenter la réunion de l’Église grecque 
avec l'Église latine, tant il faisait autorité en matière de dis- 
cipline. Richelieu, jaloux, dit-on, de Ja liberté avec laquelte 
le père Morin s’exprimäit à Rome sur son compte, le 
fit rappeler par ses supérieurs, au bout de neuf mois, au 
moment où il allait obtenir le chapeau de cardinal, qu'il 
l'empêcha ainsi d’avoir. Le père Morin était plein de fran- 
chise, mais très-vif, très-susceptible : sa vie ne fut qu’une 
jongue suite de polémiques, souvent irritantes et irritées ; 
ainsi, il attaqua tour à tour Copernicet les partisans de son 
système, les ennemis de l'astrologie judiciaire, le père Du 
Liris, qui lui contestait la découverte qu’il prétendait avoir 
faite de la science des longitudes; il s’atlaqua aussi dans 
les assemblées générales des Oratoriens au chef de l'ordre, 
qui s’arrogeait de tyranniques priviléges, et par ces attaques 
l'obligea à y renoncer. Le père Morin a élé très-certaine- 
ment un dés savants les plus remarquables de son temps ; 
il était d’une opiniätreté dans ses opinions dont on aura la 
mesure, quand on saura que trois ans après {a prise de La 
Rochelle il ne croyait pas encore à la reddition de cette ville. 

MORIN (Simon) avait élé commis dans l'administration 
des finances ; il se jeta dans les réveries de l'illuminisme ; 
erraut sur des précipices sans fond, il se perdit dans les té- 
nèbres d’un mysticisme exallé et privé de tout frein. Ce fut 
en 1647 qu'il eut l’idée de faire imprimer , sous le titre de 
Pensées, le livre où il développa des opinions qui passe- 
raient aujourd'hui complétement inaperçues. Il avait eu le 
soin de dédier son livre au roi, et de se soumettre « avec 
tout respect et obéissance au jugement de l'Église {rès-sainte ». 
Le livre de Morin fut oublié au milieu des troubles de Ja 
Fronde ; mais cet illuminé, s’exaltant de plus en plus, vint 
à se persuader qu'il était le fils de Dieu; il cherchait à se 
faire des prosélytes, et il n'y parvenait guère, comme on 
peut croire , lorsque, dénoncé par un mauvais poëte, Des- 
marets de Saint-Sorlin , qui s’était lié avec lui dans des vues 
perfides , il fut arrêté. Le parlement le jugea avec une ri- 
gueur impitoyable; condamné au feu comme hérétique, 
l'infortuné fut brûlé en place de Grève, le 14 mars 1663. 

Simon Morin, au dire de M. Michelet, est un homme du 
moyen âge égaré dans le dix-septième siècle. Ses pensées 
contiennent beaucoup de choses originales ; on y trouve entre 
autres ce beau vers : 

Tu sais bien que l'amour change en'lui ce qu’il aime, 
Il est étonnant qu’on n’ait pas eu plus de miséricorde pour 
ce malheureux , en jui tenant compte de la soumission dont 
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il témoïgnait. Il met ses peusées sous la protection du Sau- 
veur des hommes ; il sollicite Ja grâce du Saint-Esprit, et il 
laisse son livre sous la sauvegarde de la sainte Vierge. 11 
trace des pages de la plus édifiante mysticité..« La,plus né- 
cessaire science du salut nous est donnée en, contemplant 
Jésus en croix... Chacun sait s'il aime Dieu, , mais nu) ne 
sait s'il est digne de l'aimer. » Ses Pensées forment un vo- 
Jume fort rare et très-recherché des bibliophiles, qui le 
payent volontiers un prix élevé. On peut consulter, pour 
plus amples détails, les Mémoires de D'Artigny, les, Mé- 
moires de Nicéron, et le Diclionnaire des Livres con- 
damnés, par Péignot. A G, BRUNET, 
MORINIE , pays habité par Jes Morini,, peuple de la 
seconde Belgique. Il était borné au nord et à l'ouest par 
la mér, à Pest par l’Aas et au sud par le territoire des Am- 
biani et par celui des Atribates , el forimait deux,çantons, 
Van ayant paur chef-lieu Gessoriacum et l’autre Teruana. 
MORION. Voyez Casque. . 
MORLAIX, chef-lieu d'arrondissement du Finistère, 
à 84 kilomètres nord-nord-est de Quimper et 517,de Pa- 
ris, avec 12,393 habitants, Cette ville est située à, 10 ki- 
lomètres sud de la mer, au confluent du Jarleau et du Ker- 
lent, qui y forment une rade sûre et commode. Il y a a 
Morlaix un tribunal civil, un tribunal et une chambre de 
commerce, un bureau de douanes, une manufacture de. ta- 
bac, une école impériale d’hydrographie, une société d’agri- 
culture, une saciété vétérinaire, deux typographies, un entre- 
pôt réel et fictif de toutes espèces de marchandises venant 
de l'étranger. Morlaix fait un commerce considérable en 
grains, graines oléaginenses, porc salé, suif, miel, cire, 
cuirs verts, fannés et corroyés, toiles, fils blancs et écrus, 
lin, chanvre, papier; on yÿ trouve des minoteries, des 
fabriques d’amidon, de colle, de noir animal, des fanneries , 
des papeteries, des lawineries de plomb; cette ville fait des 
armements considérables pour la pêche de la morue. Nom- 
mée d’abord Julia, puis Saliocan, suivant Coarad de Salis- 
bury, Morlaix appartint en premier lieu aux ducs de Bretagne, 
à qui les comtes de Léon la disputèrent. Tombée au 
pouvoirs des Anglais dans le quatorzième siècle, elle fut 
reprise sur eux par Duguesclin, occupée de nouveau en 1374 
par les Anglais, qui furent peu de temps après exterminés 
par les habitants. Morlaix ayant été prise et pillée parles 
Anglais en 1524, François L° y fit alors construire Le CAd- 
teau du Taureau. En 1594 celte ville se soumit à Henri IV, 
après avoir longtemps tenu pour la Ligue. 
MORLAQUES (en langue slave primorci). On désigne 
ainsi, dans le sens le plus restreint , les habitants de la côte 
de Croatie, sur l’Adriatique, ou des Fontières-Militaires de 
Karlstadt. Il est déja question dans Constantin Porphyrogé- 
nète de ce territoire sous le nom de Parathalassia (pays 
de côtes); et, avec les fles qui l’avoisinent, il fut peuplé 
par des Slaves de race chorvate on croate, qui lappelè- 
rent Primorje, c’est-à-dire pays baigné par la mer, Les 
Serbes fixés, plus au sud, dans la Dalmatie proprement 
dite, donnèrent le même nom au territoire s’élendant 
entre Cettina et Narenta (Neretra). Par conséquent, sons.la 
dénomination la plus large, on comprend par Primorje, 
toute la côte d’Istrie sur lAdriatique; et les habitants en 
sontles Primorsi ou Morlaques, suivant leur nom italianisé, 
Les Morlaques proprement dits professent la religion catho- 
lique romaine, parlent serbe ou du moins les dialectes 
croates de cette langue, et aussi l'italien. Ce sont d’excel- 
lents marins, et ils forment la base de la marine autrichienne. 
MORMONS ou saints des seconds jours, ou encore, 
de la seconde époque, secte religieuse fondée en 1827, par un 
certain Joe Smith. Il naquit le 23 décembre 1805, dans l'État 
de Vermont (Amérique du Nord),, s’occupa beaucoup de 
rechercher des trésors enfouis et d’autres balivernes , et finit 
par s'établir à l’ouest de l'État de New-York. C'est là, à ce 
qu'il prétend, que, le 27 septembre 1827, l'ange du Seigneur 
lui remit un écrit inscrusté sur des plaques. métalliques 
ayant l'éclat de l'or, qu'il traduisit et publia sous le titre de 
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Look of the Mormons (Livre des Mormons ). On l'imprima 
pour la première fois en 1830, en Amériqne, et en 1841en. 
Europe. 11 y raconte, dans un style imfté de la Bible, comme 
quoi Leli, pieux patriarché juif, quitta Jérusalem, au temps 


du roi Sédécias, ayec ses fils Laman, Leruel, Sam ét Nephi, 
OS Az 


ainsi qu'en compagnie d'un certain ISchmael et de ses filles, 
et &’n älla dans le désert, où, après avoir marché pendant 
bien lonfemps à l'est, ils arrivèrent sur les rives d’une 
grande, mer. Du consentement, de Dieu, Nephi, du nom 

duqué ts les descendants de Lehi, sont appelés Nephites, 
construist un nayire sur lequel il gagna la terre qui lui, 
avait,été. promise, l'Amérique, aÿec ceux que nous venons 
de nommer. Outre des vivres, il ayait eu la précaution, 
d'ernbarquer avec lni toutes sortes de braines et d'animaux. 
Péu de temps après son arrivée en Amérique, qui avait 

d'abord été colonisée par les Jarédites, lesquels, comme 
justes, ayaient trouvé grâce lors de la confusion des lan- 
gues, à Babylone, Nepbi confectionna un certain nombre 
de plaques de laiton, eur lesquelles il incrusta les pélerinages 
et les aventures de sa race et beaucoüp de révélations que, 
Dieu lui avait communiquées sur ses destinées futures, ét sur 

celles de l'humanité en général. Encore ayant sa mort, Nephi 
oïgnit son fils Jacob, et le donna pour chef aux Nephites. 

Ceux-ci avaient déjà pris le nom de chrétiens ayant la venue 
de. Jésus-Christ sur terre. Le Christ lui-même leur apparut 
aussi, dans la trente-quatrième année après sa naissance, 
après être ressuscité des morts, et il leur annonça l'É- 

vangile comme il avait fait en Palestine. Les Nephites 

menèrent ensuite, sous la direction de leurs patriarches, une, 
vie toute chrétienne et respirant la crainte de Dieu, jus- 
qu'à ce qu'enfin, vers lan 320, il éclata parmi eux des divi- 
sions intestines et par suite des guerres qui anéantirent 
toute piété et toute crainte de Dieu. C’est alors qu’apparut 
pour la première fois Mormon, pieux chrétien et guer- 
riec distingué. A la tête d’une armée de 42,000 hommes, 

il vainquit, lan 330 après Jésus-Christ, les Lamanites, 

qui, à cause de leur impiété, encoururent la malédiction de 
Dieu et tombèrent, dans les fénèbres de la barbarie. La 
couleur blanche de leur peau se changea en un rouge sale, 

comme celle des Indiens actuels, leurs malheureux débris. 

Moroni, fils de Mormon, continua l’histoire dans les deux | 
derniers livrés de la Bible des Mormons jusqu’à l'an 400, 
époque: vers laquelle les :Nephites, parce qu'ils étaient 
tombés de nouveau dans le péché, furent complétement 
exterminés par les Lamanites, Moroni resta seul, acheva 
l'histoire de son peuple sur les plaques en question, et l'an 
:20 de notre ère les scella avec les pierres translucides 
qui avaient autrefois servi de fenêtres aux Jarédites dans 
le vaisseau sur lequel ils étaient arrivés en Amérique, Mo- 
roni lui-même avait à l'avance désigné Joe Smith comme 
celui qui découvrirait un jour ces plaques. Lors donc que 
celui-ci les eut découvertes, il se servit des pierres brutes 
en questionau lieu de lunettes pour lire et comprendre les 
hiéroglyphes perfectionnés avec lesquels Moroni, suivant 
ses propres dires, avait écrit sur les plaques. 

Dès 1827J0eSmith tronva une foule d’adhérents, et plu- 
sieurs milliers d'individus le suivirent dans l’ouest du Mis- 
souri, où ils fondèrent la ville de Far-West. Chassés de 
cet endroit par la violence, les Mormons se rendirént dans 
l'Illinois, où, en 1840, ils fondèrent dans le comté d’Hankok 
lawille- de Nauvoo, sur les bords du Mississipi. La ville, où 
se trouvait umitemple magnifique, se développa rapidement, 
et acquit un hent degré de prospérité. Le prophète en était 
le maire» A ce titre il fit briser, en 1844, les presses d’un 
mormon excommunié, d’un certain docteur Forster, ré- 
dacteur d’un journal. Cet acte de violence et d’arbitraire 
détermina les autorités du comté d’Hankok, siégeant à Car- 
thage, à lancer/un ainandat d’arrestation contre Joe Smith, 
son frère Hiram et seize autres individus signalés comme 
ayant pris part à la démolition de l'imprimerie de Forster. Le 
constable chargé de remettre le mandat à Joe Smith pour 
avoir, en sa qualité dernaire, à le faire exécuter, fut expulsé 
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de Ja ville par le city-marshall. Afin d’avoir raison de cette 
mufinerie et pour que force restât à la loi,.la milice du 
comté fut appelée sous les armes ; de leur côté, les Mormons 
fortifièrent Nauvoo, et résolurent de défendre leur prophète 
jusqu'à la dernière extrémité. La population du Missouri 
et de l'Illinois se partagea en deux partis, l’un favorable, 
l'autre contraire aux Mormons. En même temps une telle 


_surexcitation se répandait dans les esprits, que le gouver- 


neur de l'linois prit en personne le commandement de la 
milice qui menaçait de détruire la ville de fond en comble 
et d'en passer la population au fil de l'épée, Pour éviter 
l'effusion du sang, le gouverneur somma Joe Smith de se 
constituer volontairement prisonnier avec ses co-accusés, en 
s’enageant à les protéger contre tout acte de violence. 
Ces conditions furent enfin acceptées. Smith-et son frère se 
constituèrent prisonniers, et furent enfermés dans la maison 
d'arrèt de Carthage. Quoique le 26 juin Je gouverneur eût 
de nouveau garanti aux détenus qu’il saurait bien les dé- 
fendre contre toute tentative de violence, le 27 au soir une 
bande d'individus armés, et pour la plupart déguisés ,en In- 
diens, envahit la prison où se trouvaient les; deux frères, 
On fit feu sur eux, et tous deux périrent sur le coup, Le 
cadavre de Joe fut ensuite appendu à un mur en guise de 
cible, puis rendu à ses adhérents. Le lieu où il fut enterré 
reste un secret que les Mormons se gardent bien de révéler 
aux mécréants. 

Dès lors, c’est-à-dire à partir de 1845, les Mormons, con- 
tinuellement en querelle avec leurs païens de voisins, com- 
mencèrent à émigrer en bandes nombreuses vers les plus 
lointaines régions de l’ouest, à l’effet d'y chercher une nou- 
velle {erre promise. Une colonne de leurs pionniers, par- 
tie du territoire de Jowa, encore à peine peuplé, pénétra 
par des chemins jusque alors inexplorés jusqu'au versant 
nord du plateau, franchit l'Elkorn, suivit ensuite les bords 
dé lOrégon jusqu’au fort Bredjer, et de là , franchissant les 
montagnes Rocheuses , arriva enfin, le 25 juillet 1847, dans 
la vallée du lac Salé (Salt lake). Tout aussitôt commencèrent 
la colonisation du pays et la fondation:de la capitale de leur 
nouvel État, de leur Nouvelle Sion ou Nouvelle-Jérusalem. 
Deux ans après la construction de la première maison, la 
ville (Great Salt Lake City) comptait déjà 900 habitants. 
La population de tout l'État des Mormons , que dès1850 les 
Américains admettaient à faire partie de l’Union, sous la dé- 
nomination de Territoire d’'Utah, mais auquel les Mor- 
mons eux-mêmes donnent le nom de Deseret, ou encore 
de Terre du Deseret et des Mouches à müel, contenait, 
d’après le recensement fait cette même année 1850, 11,354 
habitants. A la fin de 1851, le chiffre de la population 
était de 30,000 âmes, et à Ja fin de 1852 de plus de 70,000. 

Que sil’aptitude et l’habileté toutes particulières des Mor- 
mons pour la colonisation, jointes à une merveilleuse cons- 
tance, déterminèrent les rapides développements de leur 
État, il faut aussi reconnaître d’un autre côlé que l'heureuse 
situation géographique du territoire dont ils ont fait choix 
et un prosélytisme enthousiaste amenant chaque jour dé 
nouveaux émigrants n’y ont pas peu contribué et promet: 
tent à cet État d'importantes destinées. Aujourd’hui le suc: 
cesseur de Joe Smith et le premier président de l’État théo: 
cratique d’Utal est un certain Briham-Young, fl est assisté 
de deux conseils et du patriazche J: Smith (on dit pourtant 
qu’il est mort en 1854 ). La seconde autorilé se compose du 
Quorum des douze apôtres, assisté de l’historiographe de 
« l'Église, du président du bâton de Sion » (president of 
the stake of Sion ) et de deax conseils ; une troisième auto- 
rité, Le grand conseil, se compose de douze membres. 
Font en outre partie du clergé de l'Église plusieurs conseils, 
un président des Septante, un évêque président de l'É- 
glise, les présidents de lassemblée des anciens ( Ælder's 
Quorum). On manque encore en Europe de renseigne- 
ments bien précis et bien exacts sur l’organisation in- 
térieure de l’État des Mormons, qu'on peut considérer 
corame une théocratie. Lors de l'érection du territoire d'U- 
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fab, Bribam Young en fut nommé gouverneur par les États- 
Unis ; mais depuis lors il s'est montré dans tous ses actes 
si hostile à l'Union, que les commissaires envoyés de 
Washington à Utah pour procéder à une enquête se virent 
contraints d'abandonner le pays. Le rapport sur la situation 
de l'État des Mormons adressé au congrès par ses commis- 
saires ne contient pas seulement les plus vives attaques 
contre le gouverneur et les autres fonctionnaires publics ; 
il déclare en outre que leurs institutions sont tout à fait 
incompatibles avec les institutions politiques des États- 
Unis, de même que les Mormons en général sont incapables 
d’entretenir les moindres rapports avec toute sociélé hu- 
maine qui n’a pas les mêmes bases. Quelles que pussent être 
la partialité et la passion qui ont inspiré ce rapport et d’autres 
encore, tons s'accordent cependant à reconnaître que les 


Mormons, tout au moins ceux qui existent en Amérique, | 
se montrent doués d’une activité et d’une intelligence peu | 


communes , et que leur chef actuel est un homme aussi ha- 
bile qu'énergique. 

On ne possède encore que des renseignements fort insuffi- 
sants sur les idées morales et religieuses des saints des se- 


conds jours, les fondateurs et les chefs de la secte n'ayant | 


pas encore jugé à propos de les exposer d’une manière systé- 
matique. Un fait certain, c’est qu’ils admettent et pratiquent 
la polygamie. Un voyageur, M. Benjamin Ferris, dit avoir 
vu, à un bal donné par le président, danser toute la famille 
de ce dernier, composée de 152 enfants, de toutes les 
tailles, et de ses trente-deux femmes. Pour nn Mormon 
épouser beaucoup de femmes, c’est à peu près la même chose 
qu'avoir beaucoup de chevaux dans son écurie ; il leur mé- 
nage à chacune d’elle une case particulière dans son habita- 
tion, de telle sorte que ces dames vivent isolées et sans se 
mêler à leurs compagnes si bon leur semble. 

Ce qui confond toutes nos idées, à nous autres Euro- 


péens, qui depuis bientôt trente ans entendons prêcher L'é- | 


mancipalion de la femme, son assimilation complète aux 


droits de l’homme, c’est de voir les Mormones non pas | 


seulement accepter leur esclavage comme une joie, mais 
encore se laisser dégrader, ravaler, jusqu’à la brute, Ce 


u’il y a de certain, c’est que l'association des Mormons est | 
q q 


avant tout une protestation contre le puritanisme de l’Amé- 


rique, en même temps qu’une réaction contre son indépen- | 


dantisme. C'est aussi ce qui explique comment les Yankees, 
si tolérants pourtant à l'égard des sectes les plus ridicules, 
se montrent si acharnés contre les Mormons. I! paraît 


communisme particulier. La seule obligation imposée par 
leur loi à tout individu faisant partie de leur société, 
c'est de déposer la dixième partie de ses produits ou de ses 


revenus dans le trésor du Seigneur, et il en est fait emploi | 


dans l'intérêt de toute l'Église, c’est-à-dire de l'État. 

Les Mormons se livrent à une propagande des plus ac- 
tives, et qui déjà a été couronnée des plus grands succès. 
Depuis 1837, époque où leurs premiers missionnaires arri- 
vèrent en Angleterre, les Mormons, au moyen de jeurs 
apôtres des saints, ont fait un grand nombre de prosélytes 
en France, en Danemark, en Norvège, el surtout dans la 
Grande-Bretagne et l'Irlande, où leur nombre s'élevait déjà 
en 1852 à 30,767. Ils se sont aussi répandus en Asie et en 
Afrique, mais principalement dans les îles de la mer du 
Sud, de sorte qu’au commencement de 1853 on évaluait 
déjà leur chiffre total à plus de 300,000. Un commandement 
de leur religion impose à tous les saints l'obligation de se 
rassemb'er (guthering) et de venir s'établir à Sion dans 
Utah, attendu que ceux-là seuls qui se rassemblent à Sion 
seront exceplés du jugement universel qui aura lieu le se- 
cond jour (lat{er day) sur toute l'humanité, et qui vrai- 
semblablement arrivera dans le cours même de ce siècle. 
Les efforts de leurs missionnaires en Europe sont secondés 
par divers journaux. C’est ainsi que paraissent à Liverpool 
L'Etoile millénaire; dansle pays deGalles, La Trompette de 
Sion ;à Paris, L'Éloilede Deseret, etc. L'Étoilescandinave, 


MORMONS 


qui se publiait à Copenhague, fut supprimée par l'autorité 
en 1853, de même que Za Bannière de Sion,dont quatre ca- 
hiers (nov. 1851 à février 1852) avaient paru à Hambourg. 

On a souvent prétendu que le fondateur de la sécte, Joe 
Smith, n'avait été qu'un imposteur, qui, après avoir lons- 
temps médité et mûri son plan, s'était poséen prophète avec 
son Book of the Mormons. 11 se peut que, suivant ce qui 
arrive le plus ordinairement en pareil cas , il y ait eu calcul 
de sa part; mais il ressort des renseignements officiels re- 
cueillis sur sa vie la certitude qu’il commença par être dupe 
de ses propres illusions, et qu'il avait la conviction intime 
de sa mission divine, Quant à l’origine de la Bible des Mor- 
mons, il paraît établi que ce livre fut composé vers 1812, à 
New-Salem, par un prêtre du nom de Salomon Spaulding. 
Eu composant ce livre, où le roman et la fantaisie occupent 
une si grande place, Spaulding n’avait eu d’autre but que 
d'offrir une distraction à ses voisins, à qui il avait l'habitude 
d'en lire de temps à autre des chapitres. Quand il se fixa 
plus tard à Pittsbourg, il montra son manuscrit à un journa- 
liste appelé Patterson, qui l'emporta pour le lire. Longtemps 
après, Patterson proposa à l’auteur de publier son livre pré- 
cédé d’une préface, sur laquelle ils ne purent tomber d’ac- 
cord. Mais pendant ce temps-là un certain Sidney Regdon, 
compositeur dags l'imprimerie de Patterson, et qui plus 
tard joua vn rôle éminent dans l’histoire des Mormons, 
avait copié le manuscrit; et c’est ainsi que Smith en eut 


| connaissance. Suivant d’autres renseignements, moins au- 


thentiques, l’auteur du livre ne serait autre que Regdon lui- 
même, qui aurait trompé Smith. Consultez Gunnison, The 
Mormons of the Latter Day Saints in the Valley of The 
Great Salt Lake (Philadelphie, 1852) ; le capitaine Stans- 
bury, Survey of Utah (1852); Benjamin Ferris, Utah 
and the Mormons (1833). 

On a remarqué que c'était plus particulièrement parmi 
les classes laborieuses que les prédicants du Mormonisme 
parvenaient en Europe à faire des recrues à leur religion 
et à leur association. Quelques-uns des malheureux qui s’é- 
taient laissé séduire par les belles promesses et les intré- 
pides affirmations des missionnaires des saints des seconds 
jours, et qui sont revenus à leurs risques et périls du territoire 
d’Utah, représentent la Nouvelle-Sion, Deseret, comme une 
autre Sodome; et vraiment on n’a pas de peine à les en 
croire. Ils racontent que les personnes réellement pieuses 
entraînées en Amérique par les apôtres mormons ont en- 


| tièrement perdu l'esprit, phénomène intellectuel qui s’ex- 
d’ailleurs que c’est à tort qu’on a attribué à ces sectaires un | 


plique facilement, Les autres, disent-ils, sont tombées 
dans l’impiété et le blasphème, et bon nombre dass la plus 
complète incrédulité, ou absence absolue de foi religieuse 
quelconque. Toutefois, il reste à côté de ces esprits désabusés 
ou bien égarés une masse nombreuse pour laquelle les 
théories et la pratique du Mormonisme continuent à avoir 
toujours beaucoup d’attraits. Fortement attachée par ses 
intérêts et ses instincts à la nouvelle doctrine, cette masse 
est assez forte, numériquement parlant, pour tenir en échec 
les insubordonnés et faire respecter les volontés du gou- 
vernemeut. Les fonctionnaires ont à leur disposition pour 
l'exécution de leurs ordres un corps d'hommes appelés la 
tribu de Dan. Pour être admis dans ce corps, il faut avoir 
satisfait à plusieurs conditions de taille et de constitution, et 
notamment avoir les cheveux et les moustaches rouges. 
Ces hommes prêtent serment d'exécuter les ordres secrets 
de l’Église, quels qu’ils soient. Ils sont chargés de sur- 
veiller et de réprimer à l'instant même toute manifestation 
d'opposition. Toutes les lettres venant du dehors ou 
du dedans passent par leurs mains avant d’être remises 
aux destinataires. Les établissements civilisés sont à-plus 
de 800 kilomètres de distance ; on en est séparé par des 
montagnes de l'accès le plus difficile, par des déserts que 
parcourent des tribus sauvages qui massacrent impitoyable- 
ment tous les blancs qu'elles rencontrent sans défense. Toute 
fuite est impossible, excepté pendant l'été, lors du passage 
des caravanes qui se dirigent vers l'Orégon. C’est générale- 
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ment de Liverpool que les racoleurs mormons expédient leurs 
dupes en Amérique. Ils les dirigent sur la Nouvelle-Orléans ; 
de là on remonte le Mississipi jusqu’au point où les cara- 
vanes d'émigrants se mettent en marche pour gagner la 
nouvelle Sion. Les frais de voyage de chaque émigrant sont, 
l'un portant J'autre, de 500 fr.; et toujours ce sont ces 
malheureux fanatiques qui les font, vendant à cet effet tout 
ce qu'ils possèdent et ne conservant pas le plus ordinaire- 
ment de quoi réparer leur sottise et s'en revenir quand la 
triste réalité les aura dégrisés. 

Ce qu'il n’y a pas de moins curieux dans tout cela, c’est que 
les hommes qui parviennent à fanatiser ainsi tant de pauvres 
diables sont eux-mêmes d'une intelligence fort bornée, 
que leur instruction littéraire est à peu près nulle, II n’y a 
pas là de beaux parleurs, de faiseurs de phrases, comme 
étaient nos saint- simoniens, nos fouriéristes, nos cabetistes 
ét tutli quanti; mais tout simplement de ces étres dé- 
gradés appartenant à la lie des grandes villes, et qui en 
employant une espèce de jargon mystique, parviennent à 
exercer un empire absolu sur leurs dupes. Il est impos- 
sible qu’un état social auquel on a donné des bases pareilles 
subsiste longtemps, et il n’y a pas grand mérite à prédire 
qu'avant peu ou les Mormons auront répudié leurs im- 
morales institutions et seront rentrés dans la grande famille 
des êtres civilisés dont ils se sont volontairement séparés, 
ou bien que leur association aura vécu. 

MORNAY (Dupcessis-). Voyez DuPLEssis-MoRNAY. 

MORNES. On appelle ainsi aux Antilles, à La 
Réunion et à Maurice les montagnes de second et de troi- 
sième ordre qui s’avancent dans la mer pour former un 
cap ou qui s'élèvent dans l’intérieur des îles. Quelqueois, 
lorsque les montagnes de première grandeur peuvent être 
aperçues de la mer, elles reçoivent également le nom de 
mornes : ainsi le Gros Morne, le Morne de Vauclin et le 
Morne de la Calebasse à la Martinique, etc. 


MORNING -ADVERTISER, MORNING -CHRO- | 


NICLE, MORNING-HERALD, MORNING-POST, journaux 
anglais. Voyez JourNaL, JoOURNALISYE, tome XI, page 667. 
MOROGUES (BIGOT ne). Voyez Bicor ne MoroGues. 
MORON (Pierre DE). Voyez CÉLESTIN V et CÉLESTINS. 

MORPETH. Voyez CAnLisLe. 

MORPHÉE, fils du Sommeil et de la Nuit, est souvent 
confondu, mais à tort, avec son père; il n’est que le pre- 
mier des Songes, qui sont au nombre de trois, mais qui ont 
sous eux la foule des Songes subalternes, innombrables comme 
les sables de la mer. Les Grecs donnèrent à ce dieu un 
nom analogue à son office, Morphée signifiant forme dans 
leur idiome. Sur les monuments, Morphée est représenté 
sous la figure d’un vicillard barbu ; deux petites ailes qu'il a 
à la tête, et deux grandes de papillon aux épaules, lui servent 
à planer sans bruit dans les ténèbres et à se tenir en équi- 
libre dans l'atmosphère. J1 porte dans la main une corne 
d’où se répandent sur la terre la multitude des songes, des 
visions, des apparitions nocturnes. Sur le bas-relief de Ja villa 
Albani, les ailes de Morphée sont celles d’un aigle. Morphée 
est bien plus convenablement représenté sur le sarcophage 
du Capitole, où est sculplée la fable d'Endymion. Languis- 
samment couché, la tête soutenue par son bras gauche ,il 
dort Yêlu d’une-tunique négligée, à manches tombant sur 
ses poignefs ; deux aîles de papillon, qu’il a au dos, et deux 
petites ailes d'oiseau , qu'il a à la tête, sont prêtes à le trans- 
porter dans les plaines vaporeuses de la puit. Un seul mo- 
nument le représente ayant des ailes de papillon au chef, 
L’allégorie de Morphée et de ses pavots, par lesquels les 
modernes surtout le personnilient, est bien usée ; il appar- 
tenait à notre La Fontaine de raviver ces belles mais antiques 
figures mythologiques. 11 dit élégamment dans une de ses 
fables, pour exprimer que tout dort : 


Morphée avait touché le seuil de ce paluis, 


MORPHINE (de uopgñ, sommeil profond). C'est un 
des premiers alcaloïdes connus. ]1 fut découvert presque en 
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même temps par Séguin en France et par Sertuerner en 
Allemagne. C’est particulièrement à la morphine et a la 
narcotine que l’opium doitses propriétés médicamen- 
teuses et ses effets foxiques. Cette substance à fait l'objet 
des recherches de Robiquet Thomson , Pelletier, Caventou, 
Baup, Guillemond, Hottot, Henry fils, Girardin, Plisson, 
Edward Staples, Gregory. La morphine à l’état de pureté 
est en prismes rectangulaires blancs , transparents, et quel- 
quefois seulement translucides ; elle est insipide et inodore, 
verdit le sirop de violette, brunit le papier de curcuma; 
elle est soluble dans l'éther, l'alcool et les huiles, insoluble 
dans l’eau froide, soluble dans quatre-vingt-deux fois som 
poids d’eau bouillante ; ses diverses solutions ont une saveur 
amère; exposée à l’action du feu, elle fond à une tempé- 
rature peu élevée, avec dégagement d’ammoniaque. La 
morphine sature les acides et forme avec eux des sels neu- 
tres cristallisables, solubles dans l'eau et l'alcool, blancs, 
inodores, d’une saveur amère assez marquée. L'un de ces 
sels, l’'acétate de morphine, est devenu célèbre dans les an- 
nales du crime. Le nitrate de cet alcaloïde se prépare en 
étendant l'acide nitrique de cinq parties d’eau ; car cet acide 
concentré décompose Ja morphine, la dissout et la convertit 
en une substance rouge-sanguin, qui passe au jaune-orangé. 
Si l’on fait agir les sels de peroxyde de fer sur la morphine, 
elle prend aussitôt une couleur bleu foncé. Ce caractère 
nappartient encore qu’à cette substance. 

On a publié divers procédés pour la préparation de cet 
alcaloïde ; celui de Robiquet est le plus généralement suivi : 
il consiste à faire bouillir la solution aqueuse d’opium avec 
de Ja magnésie calcinée, dans la proportion de dix à douze 
grammes par livre d'opium. La magnésie opère la décom- 
position du méconate acide de morphine, et il se produit 
un précipité formé de morphine et de sous-méconate de 
magnésie. On lave ce précipité sur un filtre avec de l’eau 
froide, ensuite avec de l'alcool à 22°, qui s'empare d’une 
malière colorante brune; on traite ensuite le précipité à plu- 
sfeurs reprises par l’alcool bouillant , qui ne dissout que la 
morphine, laquelle cristallise par le refroidissement où la 
concentration de ce menstrue; on la purifie en la redissol- 
vant dans l’alcool et y ajoutant suffisante quantité de charbon 
animal. 

La morphine n’est employée en médecine qu’à l'état salin, 
surtout à celui d’acétate. Ces sels ont toutes les propriétés 
de l’opium sans en avoir la plupart des inconvénients. 

Sur 100 parties de morphine, l'analyse a donné à Brande : 
Carbone, 72; hydrogène, 5,5; azote, 5,5; oxygène, 17. 
Bussy a trouvé : Carbone, 69; hydrogène, 6,5; azate, 
4,5; oxygène, 20. Enfin Pelletier et M. Dumas donnent les 
chiffres suivants : Carbone, 72,02; hydrogène, 7,61 ; azote, 
5,53; oxygène, 14,84. JULIA DE FONTENELLE. 

MORPHOLOGIE. On désigne sous ce nom, tiré du 
grec (1Lopgn, forme, et X6y0c, discours), l'étude scientifique 
des formes des corps naturels. 

MORRISON (Rogerr), missionnaire protestant , né le 
5 janvier 1782, à Morpeth, dans le Northumberland, fut en- 
voyé à Macao et à Canton par la Société Biblique anglaise, 
pour y apprendre le chinois et traduire ensuite l'Écriture 
Sainte dans cette langue. Arrivé le 4 septembre 1807 à 
Macao, il eut à lutter contre toutes sortes de iracasseries, 
jusqu’à ce qu’il eut obtenu un emploi dans les factoreries de 
cette ville, A l’arrivée de lord Amherst en Chine, il le suivit 
corne interprète. Eu 1818 il fonda à Malakka un Anglo- 
Chinese college pour l'étude de la littérature chinoise et 
pour la propagation de la Bible. Après avoir passé dix-sept 
années en Chine, il revint en Angleterre en 1823, rappor- 
tant avec lui une collection de 10,000 livres chinois. Lors 
des différends qui surgirent entre l'Angleterre et la Chine ; 
le gouvernement l’accrédita comme agent dans ce pays, où 
il était retourné dès 1826 pour le compte de la Compagnie des 
Indes orientales. En juillet 1834 il accompagna lord Napier 
à Canton comme interprète, ety mourut, le 1°" août suivant, 
On a de lui Horæ Sinicæ (Londres, 1812), une Grammaire 
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Chinoise (Serampour, 1815) et un Dictionnaire Anglo- 
Chinois (6 volumes; Macao, 1815-1819). 

Son fils, Jokn-Robert Morgison , né à Macao, en 1814, 
succéda à son père en qualité de secrétaire et d’interprète 
de la factorerie anglaise à Canton. Par suite des démélés 
qui éclatèrent en 1839 entre le gouvernement chinois et 
l'Angleterre , il dut quitter cette ville, et accompagna alors 
l'expédition anglaise à Shanghaï et à Namking, Au rétablis- 
sement dela paix il fut nommé secrétaire colonial'et membre 
de l'assemblée législative de Hongkong, où il mourut, des 
fièvres, en août 1843, On a de lui un manuel d’une haute 
utilité pour ceux qui font le commerce avec la Chise, The 
Chinese commercial Guide (Canton, 1834). 

MORS. Le mors se compose de trois pièces, qui, par leur, 
combinaison, n’eu font qu'une. IlLest forméde deux branches 
et de l'embouchure, qui se subdivise en deux canons et un 
cintre au milieu appelé Ziberté de la langue. Les anneaux 
etautres ouvertures qui se trouventdans le hautet le bas des 
branches sont destinés dans la partie supérieure à recevoir 
les montants, et dansla partie inférieure les rênes de la bride. 
Les éperonniersetselliers ont profilé de l'ignorance ou de la 
frivolité de la plupart des cavaliers pour changer la forme 
des mors, et bientôt des mors simples, mais utiles, ont été 
Jemplacés par des mors composés, brillants, mais dange- 
reux, Pour notre compte, nous serions d'avis qu'on adoptàt 
un seul mors pour tous les chevaux, quels que soient d’ail- 
leurs leur conformation et leur état de sensibilité, Voici 
quelles seraient sa forine et ses proportions : branchesdroites, 
de la longueur de six pouces, à partir de l'œil du mors jus- 
qu’à l’extrémité des branches ; circonférence du canon, deux 
pouces et demi ; liberté de la langue, de la largeur de deux 
pouces à peu près dans sa partie inférieure, et d’un pouce 
dans la partie supérieure. Sous le rapport de la largeur, 
il faut admettre différentes dimensions, selon la bouche des 
chevaux, afin qu'ils n’y vacillent point, et que les parties 
qui doivent avoir un point d'appui fixe le conservent tou- 
jours exactement, Quoique le mors ci-dessus détaillé soit 
très-doux, je puis affirmer qu’il peut suffire à rendre sen- 
sibles et à soumettre à la plus passive obéissance les chevaux 
les plus froids, les plus sujets à s’emporter, et ceux même 
qui offrent le plus de résistance. 

Baucner, professeur d'équitation, 

MORS AUX DENTS. On devrait entendre par cette 
expression l’action du cheval qui prend les branches de ce 
frein avec les incisives, et qui dès lors lutte avec avantage 
contre son conducteur ; mais en disant qu’un cheval prend 
le mors aux dents, on entend généralement parler de celui 
qui s'emporte, bien que le frein ait conservé sa position 
normale. On peut parer au premier inconvénient par l'usage 
de la fausse gourmelte, et éviter le second en assouplissant 
Je cheval à l'avance pour qu'il soit facile ensuite de vaincre, 
au moment où elles naissent, toutes les forces quine viennent 
pas de nous. 

Au propre, prendre le mors aux dents se dit on d'un 
nomme qui, n'écoutant plus ni avis ni remontrances, se 
livre à ses passions, ou de celui qui s’'abandonne à la colère, 
qui s’emporte rapidement, ou enfin d’une personne qui 
longtemps indolente, inactive, change tout à coup et travaille 
avec une ardeur qu’on ne lui connaissait pas, 

MORSE , amphibie des mers du Nord nommé walrross 
par les Hollandais , et appelé vulgairement béle à la grande 
dent, éléphant de mer, vache marine, cheval marin, 
bien que rien ne permette de J’assimiler à la vache ou au 
cheval. Le morse forme à Jui seul un genre de mammifères, 
voisin des phoques. Sa mâchoire supérieure est armée de 
feux longues dents très-dures et très-fortes, nommées dé- 
fenses, comme celles de l'éléphant. Reconrbées en dedans, 
rlles servent à l'animal pour s’accrocher, soit aux glaçons, 
soit à la terre, et suppléer à la mauvaise conformation de 
ses pieds de derrière, qui lui sont presque inutiles quand 
il est hors de l’eau. Ses pieds, palmés, comme ceux des ca- 
nards et autres oiseaux nageurs, lui permettent de se mou- 
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voir rapidement dans l'eau, 1! détache avec ses dents les co-. 
quillages des rochers et du fond , ainsi que les plantes ma-, 
rines, qui sont une partie de ses aliments, 16 5b 

Les morses peuvent atteindre six mètres et plus de Jon- 
gueur, et leur corps est couvert d'un poil ras et brunâtre. 
1ls sont en outre habitués à vivre en société, à s'aider mu 
tuellement, à réunir leurs forces contre les ennemis com 
muns. Attachés au climat sous lequel ils sont nés, il est à 
remarquer qu’on n’en trouve que dans les mers du Nord 
Le morse reste aussi, dit-on, fidèlement attaché à une seule 
femelle. On sait que l’accouplement de ces animaux n’a pas 
lieu à Ja manière des autres quadrupèdes : la femelle attend! 
le mâle couchée sur Je dos. L'accouplement a lieu en juin, 
et le terme de la gestation arrive à peu près vers le commen. 
cement du printemps. La femelle se retire à terre ou sur un 
glaçon pour meltre bas, et elle y retourne chaque fois 
qu’elle veut se reposer ou allaiter son petit, qui, quoique 
jeune, la suit pourtant à l’eau. T 

Les morses étaient autrefois en plus grand nombre, mais 
depuis que les mers du Nord sont fréquentées par les na- 
visateurs, leur race est beaucoup diminuée. On en trouve 
rarement plus de vingt dans les troupes les plus nombreuses, 
Plus méfiants qu'autrefois, si on les surprend à terre où 
sur les glaçons, ils s’empressent de regagner la mer; mais 
les chasseurs parviennent aisément à leur couper la retraite, 
choisissent dans la bande les individus dont il leur convient 
de s'emparer, et les barponnent sans que jes autres pnis- 
sent les défendre, tant les mouvements de ces animaux 
sont difficiles et lents. Aucune chasse n’est moins périlleuse, 
Le chasseur exécute ses manœuvres, dispose ses cordages, 
multiplie les blessures de sa victime, dont les mugissements 
douloureux implorent vainement du secours, sans autre 
empêchement que les efforts de quelques compagnons de 
la victime, qui essayent, au moyen de leurs défenses, d’ar- 
rêter et de rompre les cordes. En 1854 un navire de Bergen 
a rapporté du Spitzberg un morse que l'équipage avait ap- 
privoisé et qui a été offert à la ménagerie de Stuckholm, T1 
se laissait caresser; et lorsqu'on le jetait à la mer, il se 
bornait à nager autour du navire, puis rendaiton son plaintif 
indiquant en quelque sorte son désir de retourner à bord, 
où il se laissait ramener avec plaisir. 

La chair des morses fournit une huile aussi: bonne que 
celle des baleines, et leurs dents sont préférables à l’ivoire, 
étant plus dures et moins sujettes à jaunir. Elles n’ont ni la 
grosseur ni la longueur des défenses de l'éléphant ; cepen- 
dant on trouve de ces dents de vache marine qui ont plus 
de 80 centimètres de long et plus de 33 centimètres de tour 
à leur insertion dans l’alvéole. La peau des morses, dure 
et épaisse, donne un excellent cuir lorsqu'elle est tannée, 
Les Russes l’emploient particulièrement pour les soupentes 
des voitures. L. Louver. 

MORSE (Savez FINLEY-BREESE), artiste américain 
et inventeur du tétégraphe électro-magnétique, est le fils 
aîné d’un ecclésiastique appelé Jedediah Morse, connu 
par une bonne géographie de PAmérique, et est né le 27 avril 
1791, à Charlestown, dans l'État de Massachusets. À la fin 
de ses études de collége, il montra un tel goût pour les 
beaux-arts que son père finit par consentir à ce qu’il se 
rendit avec Allston en Europe, pour y étudier la peinture. 
Arrivé à Londres, en 1811, il se forma à l’Académie royale, 
sous la direction de West, et une toile représentant Her- 
cule mourant, quil exposa en 1813, fut remarquée par 
les connaisseurs. Toutefois, faute de ressources suffisantes 
pour vivre à Londres, force lui fut de s’en revenir dès l’an- 
née suivante aux États-Unis, où, comme peintre de portraits, 
il mena une existence des plus précaires, d’abord dans le 
New-Hampshire et ensuite dans la Caroline du sud. Vers 
1824 il résolut d'aller s'établir à New-York, grande ville 
qui lui offrait plus de ressources pour l'exercice de son 
talent, et le conseil municipal lui confia bientôt après Le 
soin de faire un portrait en pied de La Fayette, qui venait 
de commencer sa promenade friomphale à travers les États 
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de l'Union. À quelque temps de là il fonda la Société des 
Arts, qui s'agrandit plus tard sous la dénomination de Na- 
tional Academy of Design, et qui l'élut pour son € 
IL fut aussi, vers le même temps, le premier qui eut l'idée 
de faîre des Lectures publiques sur les beaux-arts. En 1829 
ilentrepritune nouvelle tournée en Europe et, après avoir 
parcouru la France, l'Italie et l'Angleterre, il prit, en 1832, 
passage à bord du paquebot Le Sully pour revenir en 
Amérique, Pendant la traversée, les conversations qu’il eut 


avec un passager, au sujet des expériences électro-magnéti- 


ques qüi venäiént d'avoir lieu à Paris, lui firent ngltre l'idée 


président. | 


d'appliquer cette force à l'établissement d’un système de | 


communication télégraphique. À peine arrivé à New-York, 
il'en avait déjà ‘ârrèté tout le plan; puis, reconnaissant 
que dans l’application la théorie faisait défaut, il reprit ses 
travaux de peinture , mais en consacrant à la réalisation de 
son idée tout le temps/qu’il pouvait dérober à ses occupations 
ordiaîres. A la suite de diverses expériences que le succès 
avait couronnées, il se trouva enfin à même, en 1835, de 
présenter à l'université de New-York un modèle de son 
Recording electric Telegraph, dont il avait fabriqué à 
lui seul tout l'appareil, sauf une horloge de bois qu'il y 
faissit servir. En 4837 il prit un brevet à Washington 
pour son invention, en mêémetemps que Wheatson en An- 
gleterre et Steinheil en Bavière confectionnaient dés. télé- 
graphes électriques. L'appareil dont se sert ce dernier est 
à peu près le même que celui de Morse; mais en raison 
dé sa délicatesse et de son mécanisme compliqué, il a été 
reconnu qu'on ne pouvait point l'appliquer à de grandes 
lignes. Aussi le congrès des chemins de fer tenu en Allemagne 


en 1851 résolut-il, de l'avis de Steinheil lui-même, de se | 


servir à l’avenir de la méthode proposée par Morse. 
Le premier télégraphe électro-magnétique qui fonctionna 
aux États-Unis y fut établi en 1844, entre Washington et 


Baltimore ; et depuis lors Morse a eu la joie de voir les fils du | 


réseau électrique de sa patrie s'étendre sur une longueur de 


plus de 1,500 myriamètres. Malgré ce brillant succès qu'il | 


aobtenu en cherchant des applications pratiques de la science, 
Morse n’a point renoncé à la culture des beaux-arts, qui 
continue à être la plus douce de ses occupations, 

MORSURE. Ce mot signifie l’action de mordre, ou la 
plaie, la cicatrice produite par cette action. La plupart des 
animaux mordent pour se défendre ou pour attaquer leur 
ennemi. La plaie produite par l’incision de leurs dents dans 
les chairs est souvent dangereuse; la morsure de quelques 
insectes est venimeuse ; la morsure du chien enragé com- 
munique l’hydrophobie. 

MORT (Médecine). Les anciens regardaient la vie 
comme la mère de la mort, qui à son tour élernisait Ja 
vie; ce qui semble dire que la matière est indestructible, 
et qu’elle ne fait que subir des changements continuels ou 


des transmutalions non inlerrompues. La plus brillante | 


santé, la constitution la plus robuste, l'enfance, l'adoles- 
cence et la virilité ne sont qu’un bien faible rempart pour 
nous dérober à ses Coups ; souvent même elle choisit les ins- 
tants de la vie où nous croyons avoir le moins à la re- 
douter. 


lumminet et tacito clam veait illa pede, (TiBuLLE). 


On divise la mort en mort absolue ou réelle, et en mort 
apparente. Dans la première, plus d'espoir de retour 
à la vie; dans la seconde, les fonctions vitales ne sont que 
suspendues, et le rappel à la vie a très-souvent lieu, La 
mort est également divisée en mort naturelle, qui est celle 
qui arrive avec la vieillesse, et en mort accidentelle, ou 
produite par la rupture de l’équilibre des fonctions vitales, 
ou bien par des lésions organiques, l’action des agents exté- 
rieurs, etc. L'homme qui s'éteint âprès une longue vieil- 
lesse meurt, pour ainsi dire, en délail; ses fonctions exté- 
rieures cessent les unes aprés les autres; fous ses sens se 
ferment successivement ; les causes ordinaires des sensa- 
tions passent sur eux sans les affecter. Ainsi, la vue s’obs- 
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curcit, sæ trouble et cesse de transmettre l'image des ob- 
jets : c’est la cécité sénile; la surdité l'accompagne; le 
tact s'émoussé ; il en est de même de l'odorat, de l'imagi- 
nation et de la mémoire; les cheveux et la barbe blanchis- 
sent ; enfin la mort s’opère de la circonférence au centre. 
Chez l'espèce humaine la mort naturelle est bien plus rare 
que la mort accidentelle. Bichat a admis deux genres de vie, 
la vie animale et la’ vie organique; quand la prernière 
cesse, la seconde peut encore avoir lieu: alors'il y à possi- 
bilité de rappel à la vie; mais quand celle des organes est 
éteinte, la mort réelle a lieu. d 

Si quelque chose est propre à démontrer l'incertitude des 
signes de la mort, ce sont les nombreux exemples de rap- 
pel à la vie d’un grand nombre de noyés, de strangulés, 
d'asphyziés, de léthargiques, etc.; ce sont les norabreax 
exemples de personnes enterrées vivantes par trop de pré- 
cipitation, exemplés que nous avons recueillis dans un de 
nos ouvrages. Pour bien distinguer la cessation définitive 
des fonctions dont l’ensemble constitue la vie, d’avec leur 
suspension, qui ne donne lieu qu’à une mort apparente, 
il est plusieurs signes qui pris isolément sont incertains, 
et dont l’ensemble n'offre même que des probabilités; ces 
principaux signes sont : 1° l’absence de la respiration et de 
la circulation; 27 l'absence, de la contractilité et celle du 
sentimént; 3° le refroidissement et la face hippocratique; 
4° la sueur froide de tout le corps; 5° Jes taches livides et 
les vergetures ; 6° le relâchement des sphincters ; 7° l’apla- 
tissement des parties du corps sur lesquelles a été couché 
le cadavre; 8° la mollesse et la flaccidité des yeux ; 9° la 
roideur ou rigidité cadavérique. Ces signes, pris isolémernt, 
né sauraient indiquer une mort réelle; réunis, ils n’annon- 
cent même qu’un éfat de mort; la putréfaction est le seul 
signe d’une mort réelle , car la putréfaction ne peut s'établir 
sous l'influence de la vie, puisqu'elle porte avec elle tout 
l'effrayant cortége de la destruction; il est donc évident 
qu’elle est le signe certain et irrévocable de la mort. 

JuLIA DE FONTENELLE. 


Chaque instant dans la vie cst uu pas vers la mort, 


a dit avec beaucoup de justesse un poële ; en effet, la mort est 
sans cesse attachée à la vie comme une menace prochaine, 
menace qui se réalise tôt ou tard. Hors du cas de mor 
prématurée, quand quelque maladie moissonne l’homme 
à son adolescence, dans les âges peu avancés; hors du cas 
de mort violente, ce que les anciens appelaient male mort, 
soit à la suite d’un meurtre, soit à la suite de ces maladies, 


| telles que l’apoplexie, la rupture d'un anévrisme, 


frappant l'organisme humain comme d’un coup de foudre 
et en détruisant à jamais le jeu, la mort, chez les vieillards, 
est d'ordinaire précédée par l’affaiblissement des facultés 
et des organes. 

Ce terrible mot de mort a engendré un cerlain nombre 
de locutions usuelles. La mort étant un fait naturel, normal, 
il semble qu'il y ait pléonasme à dire d’une personne qu’elle 
est morte de sa mort naturelle; par cette expression, 
comme par celle mourir de sa belle mort, on veut dire 
passer de vie à trépas par le cours naturel des choses, el non 
pas mort tragique, mort violente, à \a suite d'un crime, 
par mort subile, instantanée, comme à la suile d'une at- 
taque , d’un coup de feu. On dira d’un malade qui a été en 
danger de périr qu’il a été entre la vie et la mort, qu'il a vu 
la mort de près; cette dernière locution est souvent appli- 
cable au soldat sur le champ de bataille, car sa vie y est 
souvent en danger imminent, Avoir la #0rt entre les dents, 
être à l’article dela mort, c’est la situation d’un moribond 
prêt à rendre le dernier soupir. 

L'on jurait autrefois Dieu par La mort, ce qui fut sévè- 
rement défendu : de là vinrent les imprécations mordious, 
morbieu, morbleu, morgué, considérées aujaurd’hui comme 
{rès-inoffensives, et inventées pour déguiser le blasphème 
que nos pères commeltaient parfois. 

. Dans notre législation civile, Je mot mor£ est systémati- 
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quement remplacé par celui de décès; mais au criminel, l 


au contraire, quand il s'agit d'un crime, d'un meurtre, 
d’un assassinat, on emploie toujours le mot mort; et je 
coupable peut être puni de la peine de mor£. Alors il est 
condamné à mort. Les poëtes remplacent souvent ce mot, 
dans leurs vers, par celui de trépas. 

La mort saisit le vif, dit-on au Palais, ce qui signifie 
que, d’après nos règles en matière de propriété, celle-ci n'est 
jamais sans possesseur ; dès l'instant même du décès, elle 
passe sans interruption, sans interrègne, du défunt à son 
héritier, et si celui-ci renonce, aux héritiers subséquents. 
Autrefois, aux jours de proscription, quand des têtes étaient 
mises à prix, onenjoignait aux gens de courir sus à ceux que 
l'on mettait hors la loi, de les prendre mor{s ou vifs, ce 
qui permettait de les tuer au besoin. Ajoutons encore 1€1 
quelques locutions proverbiales : pour exprimer qu un se- 
cours arrive après coup, quand il n'est plus temps, on dira : 
Après La mort le médecin ; on dira d’un lambin, qu'il serait 


bon à alter chercher La mort; d'un fait qui ne sauraitse | 


MORT 


les offrandes et les libations dues aux mänes. Toutefois, 
les Éléens et les impitoyables Spartiates avaient des statues 
de cette divinité conjointement avec celles du Sommeil, son 
frère, son image vivante. En effet, le sommeil, réparateur 
des forces de l’homme, semble lui avoir été donné par son 


| créateur pour l'accoutumer insensiblement et sans effroi a 


reproduire, La mère en est morte; jouer à la mort d'une | 


somme déterminée, c’est établir que le jeu cessera quand 
un des joueurs aura perdu cette somme. Après la mort de 
l'abbé Dubois, le régent écrivait à un de ses courtisans, que 


celui-ci avait fait exiler de la cour : « Morte la béte, mort | 
Le venin ; viens souper avec moi. » Cette expression est res- 


tée, pour dire que la rancune ne survit pa à celui qui l'a 
causée. La locution bien connue Dieu ne veut pas la mort 


du pécheur ne signifie point Dieu ne veut pas que le pé- | 


cheur meure, mais bien Dieu jui fera miséricorde. On dira 
d'une personne qui semble à chaque instant, par son état 
maladif, prête à rendre l'âme, et que l'on trouve toujours 
debout : La Mort n’a pas faim. 

Le mot mort, dans les locutions figurées, ne signifie pas 
toujours la fin de l’existence; ainsi, pour exprimer que l’on 
ressent une viveaffliction, on dira qu’on a la mort dans l'âme; 
pour dire que l’on a enduré beaucoup et’ de cruelles sout- 
frances, l’on dira que l’on a souffert mille mor/s; pour 
exprimer sa répugnance pour une chose, on dira que la faire, 
c'est La mort; pour exprimer le nec plus ultra de l'ennui, 


l'on remarquera que on s'ennuie à la mort. Hair quel- | 
qu'un à la mort, c'est éprouver contre lui une haine qui ne 


s'éteindra jamais. Au contraire, cette expression populaire 
à La vie, à La mort, indique la promesse d’un attachement 
éternel. 

MORT (Mythologie). Ce terrible et mystérieux peut- 
étre d'Hamlet, qui se tient caché par dela le tombeau, a 
toujours frappé les hommes de terreur. Les Grecs, peuple 
sage et enjoué, voulurent bien recevoir Ja Mort dans leur 
théogonie; mais ils ne crurent pas devoir élever des temples 
ni des autels à une divinité inexorable, sourde el aveugle, im- 
passible ministre de la Nécessité et des Destins. Les Romains 
imitèrent les Grees : il n’y eut point dans la ville éternelle 
de temple élevé à la Mort ; elle y eut seulement quelques 
rares autels, sur lesquels était cette inscription : Somno 
æternali sacrum (dédié au sommeil éternel). Les habitants 
äe Cadix avaient aussi consacré un autel à la Mort. La Bé- 
tique et la Lusitanie tenaient ce culte des Phéniciens, qui 


adoraient cette divinité sous le nom de Béel-Phégor, le dieu | 


de la pourriture. Un de leurs auteurs, Sanchoniaton, dit 
que Saturne mit au rang des dieux son fils Mo/h (la Mort), 


qu'il eut de Rhéa, et qu'il fut honoré par ces peuples. Sa- | 


turne est {e Temps, Rhéa la Nature, et Moth la Mort, la 
conséquence de ces deux premières puissa ‘ces Cosmologi- 


culte de la Mort était convenable à cette contrée , où le so- 
Jeil expire, et où les pates ont placé le palais de Ja Nuit. 
Virgile fait bien entendre dans un vers qu’on sacrifiait des 
hécatombes à cette divinité redoutable ; maïs ce sacrifice 


culte direct à cette inflexible déesse, à laquelle Hésioce donne 
un cœur j’airain et des entrailles de fer. Orphée composa, 
àla vérité, un hymne à Ja Mort, mais il ne roule que sur 


l’anéantissement inévitable de notre corps, dans un jour qui 
n’est pas loin. Selon les mythologues, la Mort, fille de la 
Nuit, n’a point de père. C'est une fille inféconde, éclose des 
froides ténèbres avec le monde. 

Les Hellènes, nation rieuse, n’ont pas donné à la Mort 
l'aspect Lideux que lui a imprimé l'austère christianisme. La 
plupart de nos sculpteurs l'ont représentée sous la figure 
d’un squelette agile, d’une horrible moissonneuse , tenant 
une faux d'une main, et quelquefois une clepsydre ou horloge 
d'eau de l’autre. Toutefois, il est vrai que sur une sardoine 
antique un squelette danse devant un paysan qui joue 
de la flûte double, et que c'est la Mort qui prend ce petit 
divertissement champêtre. Dans l’un des monuments anti- 
ques, on voit la Nuit tenant dans ses bras deux enfants en- 
dormis, les jambes croisées : celui du côté droit est blanc, 
l'autre noir; l’un dort profondément, l’autre fait semblant 
de dorrir : ce dernier est la Mort qui, toute jeune, déja 
veille à sa proie. Quelquefois, cette divinité est représentée 
les yeux baissés vers la terre, ou voilée, et tenant une faux 
dans la main. Le plus gracieux et le plus mélancolique 
emblème qu’ait eu cette noire déesse chez les anciens se voit 
sur une cornaline. C’est un pied ailé, auprès un caducée, 
et au-dessus, un papillon qui prend l'essor. Le pied aïlé 
est l'indice de celui qui n'est plus, et qui, comme l'oiseau, 
laissant la terre, va suivre à travers les airs Mercure et son 
caducée ; le papilion est l’image de l'âme qui remonte vers 
le ciel. 

Les peuples de ltalie , se rapprochant déjà du nord, fu- 
rent plus sombres dans leurs allégories. Les Étrusques pei- 
gnaient la Mort avec une face horrible , ou sous une tête 
de Gorgone hérissée de couleuvres, ou sous la figure d’un 
loup furieux. Le gracieux Horace même lui donne des ailes 
noires, l'arme d'un filet, dont elle enveloppe sa victime. 
La plus commune des allégories de Ja Mort fut chez les Ro- 
mains un génie triste et immobile, tenant un flambeau ren- 
versé. L'if à la noire verdure, et qui empoisonne les abeilles; 
le cyprès, dont les branches coupées ne repoussent plus ; le 
coq, qui trouble de son clairon le silence destenèbres, étaient 
consacrés à la Mort. Mais jes anciens, loin de s'épuiser en 
encens, en sacrifices et en libalions pour celte divinité, sem- 
blaient au contraire la narguer. Les Romains, dans les repas, 
fleurissaient leurs têtes et leurs coupes de couronnes de roses, 
images de la brièveté de la vie, Chez les voluptueux, le soir, 
lorsque, suppléant aux rayons de l’astre du jour, un esclave 
prononçait celte formule devant les convives : Vivamus, 
pereundun (Nivons, il nous faudra mourir), cette for- 
rule était la contre-partie de celle-ci de nos trappistes : « Frè. 
res, il faut mourir! » Les Grecs en usaient de même : sur 
une sardoine antique est représentée en relief une tête de 
mort et on trépied couverts de mets; entre ces deux objets, 
ou lit cette inscription : Bois el mange, et couronne-toi 
de fleurs, c'est ainsi que nous serons bientôt. 

Les anciens reléguaient la Mort dans leTartare; Vir- 


| gilela place au seuil des enlers. Hercule l'y lia avec des chai- 


nes de diamants lorsqu'il délivra Alceste. Sisyphe la char- 
gea de fers, et la retint longtemps en prison. Milton a fait 


! un tableau sublime de la Mort; l’auteur des Martyrs, loin 
ques, qui sont après Dieu fout ce qui est. D'ailleurs, le | 


de la faire sourde, comme les anciens, lui attribue une ouïie 
si fine qu’elle entend croître le brin d'herbe. 

Chez les Grecs, les morts subites étaient attribuées à Apol- 
lon et à Diane : le premier frappait les hommes, la seconde 


, les femmes. Parmi eux, ainsi que parmi les Romains, les 
était plutôt un rite commun aux fêtes des tombeaux qu'un | 


morts prémalurées semblaient le châtiment de quelque 
crime, et la vengeance des dieux. Titus expirant, levant les 
yeux au ciel, se plaignaït à lui de ce qu'il l’enlevait si jeune 
« Et cependant, lui disait-il, ma vie fut pure, si ce n'est 
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dans une seule chose! » 11 songeait peut-être au massacre 
des Juifs. £ : 

L’aspect d’un mort souillait les vivants, selon les anciens ; 
les dieux mêmes, à l'abri sous leur immortalité, fuyaient 
devant lui; dans l’Æippolyte d'Euripide, Diane se détourne 
de son favori mourant, et ce héros dit à Thésée, son père, 
de lui voiler à l'instant la face, de peur que l’aspect d’un 
mort ne souille son front royal. 

Habert nous a laissé Le temple de la Mort, œuvre poé- 
tique et sombre. L'Anglais Buckingham, dans un poëme sur 
ce lugubre sujet, a entassé les plus horribles images. 

DENNE-BARON. 

MORT (Frères de la). Voyez FRÈRES DE LA Morr. 

MORT (Peine de), PEINE CAPITALE. Avant la révolu- 
tion, ilexistait en France cinq manières diverses d'appliquer 
la peine de mort; c'étaient le feu, peu à peu tombé en dé- 
suétude, la roue, la potence, la décollation et l'é- 
cartellement.Le Code Pénal de 1791 décréta qu'elle n’au- 
rait plus lieu à l'avenir que par décapitation, sans qu’il 
pût jamais être exercé aucune torture envers les con- 
darnnés. Cependant, le Code Pénal de 1810 ressuscita la mu- 
tilation du poing droit pour le crime de parricide. Elle 
fut de nouveau supprimée lors de la révision de 1832. À la 
même époque la peine de mort fut formellement abolie pour 
le crime de fausse monnaie et divers autres. L'un des pre- 
miers actes du gouvernement provisoire de 1848 fut d’en 
proclamer en matière politique l’abolition, qui fut confirmée 
par l’article 5 de la constitution, Mais la loi des 10-15 juin 
1853 a excepté de ce bénéfice les attentats contre la vie et 
la personne de l’empereur et les attentats contre la vie des 
membres de sa famille. 

La question de la légitimité de la peine de mort est une 
des plus graves de l’ordre social. Montesquieu, J.-J. Rous- 
seau , Mably, Filangieri se sont prononcés pour l’affirma- 
tive. La thèse contraire a été soutenue par Beccaria, Li- 
vingston, Duport, Tronchet, Lechapelier, La Rochefoucauld, 
Destutt de Tracy, Lepeletier Saint-Fargeau, Marat, Robes- 
pierre, La Fayette, Victor de Tracy, MM. Dupin aîné, Victor 
Hugo et l'éloquent orateur auquel nous cédons la parole. 

MORT (Abolition de la peine de). Longtemps avant 
que le législateur puisse formuler en loi une conviction so- 
ciale, il est permis aux philosophes de la discuter. Le lé- 
gislateur est patient, parce qu’il ne doit pas se tromper : 
son erreur retombe sur la société tout entière. On peut 
luer une société à coups de principes et de vérités, comme 
on la sape avec l'erreur et le crime. Ne l’oublions jamais ; 
ne nous irritons pas contre les timides lenteurs de l’appli- 
cation ; tenons compte au temps de ses mœurs, de ses habi- 
tudes, de ses préjugés même. Songeons que la société est 
une œuvre traditionnelle, où tout se tient, qu'il n’y faut 
porter la main qu'avec scrupule et tremblement ; que des 
millions de vies, de propriétés, de droits, reposent à 
l'ombre de ce vaste et séculaire édifice, et qu’une pierre 
détachée avant l’heure peut écraser des générations dans sa 
chute. Notre devoir est d'éclairer la société, et non de la 
maudire : celui qui la maudit ne la comprend pas. La plus 
sublime théorie sociale qui enseignerait à mépriser la loi 
et à se révolter contre elle serait moins profitable au monde 
que le respect et l’obéissance que le citoyen doit même 
à ce que le philosophe condamne. 

Ceci était nécessaire à dire pour bien établir notre sifua- 
tion. Nous ne sommes que des consciences individuelles 
cherchant à s’éclairer. Nous faisons l’enguéte de la peine 
de mort. 

Le genre humain a une conscience comme l'individu. Cette 
conscience a, comme la nôtre, ses doutes, ses troubles, 
ses remords. Elle se replie de temps en temps sur elle- 
même, et se demande si les lois qui résument l'instinct 
social sont en rapport avec les divines inspirations de la re- 
ligion , de la philosophie, de la science. Et c’est là que nous 
ne pouvons assez admirer cette tonte-puissance des convic- 
tionsinnées, que rien ne peut étouffer, qui se soulèvent en nous 

DICT, DE LA CONVERS. — T, XII. 


353 


contre nous-mêmes, qui cherchent à agir ou dans les livres 5 
ou dans les assemblées délibérantes, ou dansles sociétés libres, 
et qui pour des intérêts qui leur sont étrangers, où elles 
semblent complétement désintéressées, forcent des hommes 
d'opinions , de religions, de nations diverses, à s'entendre d un 
bout de l’Europe à l’autre. C’est là ce qui devrait prouver 
aux plus incrédules qu'il y à dans l’homme quelque chose 
de plus fort , de plus irrésistible que la voix de son égoisme , 
quelque chose de surhumain qui crie en lui contre ses pro- 
pres mensonges , et qui ne lui laisse aucun repos jusqu'a 
ce qu’il ait restauré dans ses lois le principe que Dieu à 
mis dans sa nature. Nous sommes à une de ces époques 
d'examen social ; il n’est donc pas étonnant que cette cons- 
cience publique commence à s'interroger sur une des plus 
terribles anxiétés de sa législation, et qu’elle se demande 
s’il est vrai qu’il y ait une vertu sociale dans le sang versé, 
s’il est vrai que le bourreau soit l’exécuteur d’une sorte 
de sacerdoce de l’humanité, s’il est vrai que l’échafaud 
soit la dernière raison de la justice. Son horreur du sang, 
son mépris du bourreau répondent : Laissons-la réfléchir. 
Nous ne voulons fausser aucune vérité pour en redresser 
upe. Nous ne pensons pas que la société n’ait jamais eu ou 
cru avoir le droit de vie et de mort sur l’homme, Nous pen- 
sons qu’elle ne l’a plus. La société étant, selon nous, néces- 
saire , elle a tous les droits nécessaires à son existence; et 
si dans les commencements de son existence, dans les im- 
perfections de son organisation primitive, dans son dénû- 
ment de moyens répressifs, elle a pensé que le droit de 
frapper le coupable était sa raison suprême, son seul moyen 
de préservation , elle a pu frapper sans crime , parce qu’elle 
frappait en conscience. En est-il de même aujourd'hui? 
Et dans l’état actuel d’une société armée d’une force suffi- 
sante pour réprimer et punir sans verser le sang , éclairée 
d’une lumière suffisante pour substituer la sanction mo- 
rale, la sanction corrective à la sanction du meurtre, cette 
société peut-elle légitimement rester homicide? La na- 
ture, la raison, la science répondent unanimement : Non. 
Les plus incrédules hésitent : pour eux au moins il y a 
doute. Or , le jour où le législateur doute d’un droit si ter- 
rible, le jour où, en contemplant l’échafaud ensanglanté , 
il recule avec horreur et se demande si pour punir un crime 
il n’en a pas peut-être commis un lui-même , de ce jour la 
peine de mort ne lui appartient plus; car qu'est-ce qu’un 
doute qui ne peut se résoudre qu'après que la tête a roulé 
sur l’échafaud? Qu'est-ce qu’un doute auquel est suspendue 
la hache de l’exécuteur, et qui la laisse tomber sur une 


L'homme peut tout faire, excepté créer. La raison, la 
science , l'association , lui ont soumis les éléments. Roi vi- 
sible de la création, Dieu lui a livré la nature; mais pour 
lui faire sentir son néant, au milieu des témoignages de 
sa grandeur, Dieu s’est réservé à lui seul le mystère de la 
vie. En se réservant la vie, il a dit évidemment à l’homme : 
Je me réserve aussi la mort. Tu ne tueras pas, car tu ne 
peux restituer la vie : tuer est un attentat à moi-même, 
c'est une usurpation de mon droit divin, c’est une violence 
faile à ma création. Tu pourras tuer , car tu es libre; mais 
pour mettre le sceau de la nature à cette inviolabilité de la 
vie humaine , je donne à la victime l'horreur de la mort, 
et un cri éternel au sang contre le meurtrier. 

Cependant, ce sceau de la nature fut rompu par la pre- 
mière mort violenæ. Le meurtre devint le crime de l’homme 
pervers , et, il faut le dire, il devint la défense de l'homme 
juste; comme droit de défense ou de préservation , il de 
vint déplorablement légitime. IL appartient à l’homme 
contre l’homme, comme il appartient au tigre contre le 
ligre. La société venant à se former, et encore à ses pre- 
miers rudiments , en déposséda l'individu et se chargea de 
l'exercer elle-même. Ce fut un premier pas. Mais la so- 
ciélé confondit, en s’emparant de ce droit, la vengeance 
avec la justice, et consacra cette loi brutale du talion, qui 
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punit le mal par le mal, qui lave le sang dans le sang, 
qui jette un cadavre sur un cadavre, et qui dit à l’homme : 
« Regarde, je ne sais punir le crime qu’en le commettant. » 
Et cependant cette loi fut juste; je me trompe, elle parut 
juste, tant que la conscience du genre humain n’en connut 
pas d’autre. Celle loi fut juste, mais fat-elle morale ? Non, 
ce fut une loi charnelle, d'impuissance , nne loi de déses- 
poir. Elle ne fit qu'établir la société vengeresse de l’indi- 
vidu et meurtrière du meurtrier ; la société avait une mis- 
sion plus sainte. Préserver l'individn du crime, sans donner 
l'exemple du meurtre; faire respecter et triompher la loi 


morale, sans violer la loi naturelle ; restaurer l'œuvre de | 
| criminel, le repentir enfin, qui le régérière. Voilà les deux 


Dieu et proclamer contre tous et contre elle-même ce grand, 
social et divin principe, ce dogme éternel de Pinviolabitité 
de la vie humaine. Un instinct sourd luirévélait ce besoin de 
s'élever à la sociabilité morale , et de substituer le respect 
de la vie à la sanglante profanation du glaive. L'histoire est 
pleine de ces tentatives. Un adoucissement sensible desmœurs 
les signala partout : la Toscane, la Russie , le témoignent en- 
core. Le christianisme enseigna enfin à l'humanité le dogme 
de sa spiritualisation. Le mal et le crime devinrent les seules 
victimes à immoler. La société, dans Pesprit du christia- 
nisme, remettant toute vengeance à Dieu, n'eut plns que 
deux actes à accomplir : garantir ses membres des attein- 


tes au des récidives du crime, et corriger le criminel en | 


l'améliorant. Cette divine révélation du mystère social, 
dont le premier acte fut la miséricorde d’un juste pardon- 
nant à ses meurtriers du haut d’une croix, n'a plus cessé 


depuis de pénétrer les mœurs , les institutions et les lois. | 
| faiteur. Elle a des tribunaux disséminés dans tous les chefs- 


11 y a lutte sans doute encore entre la chair et l'esprit, en- 
tre les ténèbres et la lumière; mais l'esprit triomphe, 
mais la lumière va croissant ; et des tortures, des cheva- 


lets, jusqu'aux prisons pénitentiaires, où le supplice n’est | 
plus que l'impuissance de nujre et Ja nécessité de travailler | 


et de réfléchir , il y a un immence espace , il y a un abîme 
que la charité a comblé. Cet espace, nous pouvons le 
contempler avec salisfaction pour le présent, avec espé- 
rance pour l'avenir. Les applications de la peine de mort 
s'effacent de lus en plus de nos codes ; les supplices don- 
loureux disparaissent ; les échafauds, spectacles autrefois 
des rois et des cours, se construisent honteusement la nuit 
pour échapper à l'horreur du peuple ; nos places, nos rues 
les vomissent, et de dégoûts en dégoûts, ils se replient 
jusque dans nos faubourgs les pius écartés, qui bientôt les 
repousseront encore. Que reste-t-il donc à la société qui 
l'empêche de :aver pour jamais ses mains ? Ce qui lui reste! 
une erreur, un préjugé, un mensonge : l'opinion que la 
peine de mort lui est encore nécessaire. 

Et d’abord nous demanderons si ce qui est atroce est ja- 
mais nécessaire, si ce qui est infäme dans l'acte et dans 
l'instrument est jamais utile, si ce qui est irréparable devant 
un juge soumis à l'erreur est jamais juste, et enfin si le 
meurtre de l'homme par la société est propre à consacrer 
devant les hommes l’inviolabilité de la vie humaine? Au- 
cune voix ne s’élèvera pour nous répondre, excepté peut- 
être la voix paradoxale de ces glorificateurs du bourreau, qui, 
attribuant à Dieu la soif du sang, au sang répandu une 
vertu expiatrice et régénératrice, préconisent la guerre, 
ce meurtre en masse, comme une œuvre providentielle , 
et font Au bourreau le prêtre de la chair, le sacrificateur 
de l'humanité. Mais la nature répond àces hommes par l'hor- 
reur du sang , la société par l'instinct moral, la religion par 
l'Évangile. 

Reste donc l'intimidation , qui si elle était affaiblie, selon 
nos adversaires , par l'abolition de la pleine de mort, lais- 
serait, selon eux, déborder le crime. Ils croient avoir be- 
soin de la mort comme sanction de la justice. 

Sans doute il faut une sanction à la loi; maïs cette sanc- 
tion est de deux espèces : une sanction matérielle, une 
sanction morale. Ces deux sanctions doivent concourir et 
satisfaire ensemble à la société. Mais, selon que cette s0- 
ciété est plus ou moins avancée dans ses voies de spiritua- 
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lisation et de perfectionnement, cette sanction de la loi 
participe davantage de l’une de ces deux natures de péna- 
lité, c’est-à-dire qu’elle est plus matérielle ou plus morale, 
plus afflictive ou plus corrective , que la peine infligée par 
la loi s’applique davantage à la chair ou davantage à lesprit. 
Ainsi, les législations primitives tuent, les législations chré- 
tiennes et avancées retranchent le glaive ou le font briller 
plus rarement à l'œil du peuple, puis enfin le brisent tout 
à fait et substituent au supplice sanglant la détention, qui 
préserve la société, la honte, qui marque au front le cou- 
pable, la solitude, qui le force à réfléchir, l’enseignement, 
qui l’éclaire, le travail, qui dompte la chair et l'esprit du 


natures de sanction entre lesquelles nous avons nous-même 
à choisir. Or, pour cho'sir, nous n’avons qu’à prononcer si, 
dans notre étatacluel de garantie et d'administration sociales, 
nous n'avons pas, indépendamment de léchafaud, des 


! forces défensives et répressives surabondantes pour prévenir 


ou pour intimider le criminel ? 

Ces forces se divisent en deux natures : forces matérielles 
et forces morales. En forces matérielles de préservation, la 
société à d’abord son organisation même, son gouverne- 
ment, œil toujours ouvert, main toujours étendue sur elle 
pour agir, défendre, pouvoir. Elle a des armées permanentes, 
force présente partout pour contraindre ce qui résisterait. 
Elle a des polices patentes on secrètes, des surveillances 
centra'es et municipales investies da droit de protection et 
de vigilance sur le dernier hameau du territoire. Elle a sa 
gendarmerie, armée toujours en campagne contre le mal- 


lieux de ses provinces pour donner organe, interprétation, 
efficacité à La loi. Elle a enfin des routes surveillées, des 
rues éclairées, des murs, des clôtures, des foyers inviolables, 
des déportations , des prisons, des bagnes , vaste arsenal de 
forces défensives matérielles. 

En forces morales, la société est-elle plus désarmée ? 
Voilà d'abord Ja religion, communion des esprits et des 
consciences, législation de famille dont le code punit le crime 
d’une pénalité éternelle. Elle est présente partout, même 
dans la nuit, même sur les routes désertes , et fait entendre 
dans la solitude et dans le silence la voix intérieure de ses 
enseignements, de ses promesses, de ses menaces. Voilà la 
législation avec ses codes, ses poursuites d'office, ses jurys, 
corps redoutés mème de l’innocent, et devant qui c’est déja 
une peine que d’avoir à comparaître. Voilà l’opinion, ce juge 
mutuel des hommes entre eux, cejuge d'abord prévenu, plus 
tard infaillibie, qui supplée la religion et la loï et rétribue 
chacun selon ses œuvres. Voilà la honte, ce supplice de l’o- 
pinion, qui poursuit, flétrit, torture le criminel même acquitté, 
et qui, s'il échappe aux juges, lui fait un juge de chaque 
regard. Voilà la presse et la plume, qui écrivent partout le 
nom, l’acte, la peine, et donnent au châtiment humain l’u- 
biquité de la vengeance céleste. Voilà les inmières progres- 
sives, l’enseignement universel, la moralité croissante, 
forces nouvelles de la saciété morale contre les agressions 
du crime. 

Qui osera dire que cet arsenal est insuffisant? La rou- 
tine seule ou la peur. Examinons la situation d’esprit du 
criminel qui médite un attentat. Le crime n’a jamais qu’une 
de ces deux causes : une passion ou un intérêt. Si c’est la 
passion qui pousse l’homme au crime, l’intimidation de la 
loi wagit plus sur lui. La passion, aveugle de sa nature, 
exclut le raisonnement; elle se satisfait à tout prix, elle 
ne recule pas devant la chance de la mort. Au contraire, 
souvent l’idée de braver la mort donne une sorte de féroce 
excitation au criminel, et il se eroit justifié à ses propres 
yeux en se disant qu’il joue sa passion contre la mort. Qui 
de nous niera qu’il y ait pour la mystérieuse nature humaine 
ure lenlalion dans le péril, comme il ÿ a un vertige dans 
labime? Ou c’est l'intérêt ; et alors le criminel qui calcule 
à froid, qui sait la chance qu’ilencourt, et qui poursuit néau- 
moins son œuvre homicide, a pesé son crime contre sa 


MORT 


peine ; et puisque l’énormité de celte peine ne l’arrête pas, 
c’est apparemment que l’intimidation n’agit plus sur lui. 11 
n’est pas besoin d’ajouter que l’intimidation par toutes les au- 
tres peines, la honte, la réclusion, l'isolement, la pénitence à 
vie, n’agiraient ni moins ni plus que la peine de mort. Les 
duels, les innombrables suicides, les attentats commis journel- 
lement dans les bagnes, dans l’unique but d'obtenir la mort, 
sont une preuve que la peine de mort n'est pas toujours 
pour le criminel le plus effrayant des supplices, et que la 
vie est pour beaucoup d'hommes plus diflicile à supporter 
que l’échafaud. 

Ona de tous temps effrayé l'imagination d’un débordement 
decrimes à chaque adoucissement des supplices; lessupplices, 
les tortures ont été abolis, et la statistique du crime est restée 
à peu près la même. L'état de la société a eu sur le nom- 
bre ou la rareté des crimes plus d'influence que l'état de 
la législation. La Toscane a supprimé la mort, et a vu réduire 
à rien les crimes contre les personnes. A Naples et à Rome 
l'introduction des pénalités françaises a réduit les assassi- 
pats à trente pour cent. En Russie, où pendant quatre- 
vingts années il n’y a eu que quatre exécutions capitales , 
les crimes contre la vie diminuent chaque année. En France, 
nous avons porté la peine de mort contre l’infanticide ; et 
Vinfanlicide n’a pas diminué. La statistique démontre 
que les crimes diminuent en raison de l'éducation et de 
l’aisance des populations, et que la sobriété des peines tem- 
père la férocité du crime. 

Les lois sanglantes ensanglantent les mœurs. Là est le 
vice de ces lois d’intimidation par le meurtre. A les suppo— 
ser même efficaces , que fait le législateur si pour intimider 
quelques scélérats il déprave par l'habitude de la mort, 
par le goût du sang, l'imagination de tout un peuple? s'il 
lui fait respirer le sang, palper le cadavre? Non , le danger 
n’est pas dans l'absence de ce honteux spectacle ; ilest dans 
l'espérance trop fondée de l'impunité que l'inapplication des 
lois de mort inspire au criminel. Il se dit avec raison : « La 
peine de mort répugne à mes juges ; j’ai cent chances contre 
une qu'on ne me l’appliquera pas ,et pour éviter de me 


l'appliquer, on m’acquittera. C’est la peine de mort qui me | 


préserve, c’est mon immunité : commeltoñs le crime. » 

Mais on nous fait une objection grave. Cette objection est 
sans réplique, parce qu’elle exclut le raisonnement. Vous 
croyez-vous plus sages que vos pères ? Pensez-vous que la 
justice date de vous ? La peine de mort est l'instinct de l’hu- 
manité , la peine de mort est l'instinct de la Justice divine , 
car partout l’homme l’écrivit sous l'inspiration de sa nature ; 
le code de toutes les nations semble avoir été écrit avec la 
pointe d’un poignard. 

Nous répondons : Cela est vrai. La peine de mort est l'ins- 
tinct brutal de la justice matérielle, l'instinct du bras qui se 
lève et qui frappe, parce qu'on a frappé. Et c’est parce 
que cela est vrai pour l'humanité à l'état de l'instinct et de 
nature , que cela est faux pour la société à l’état de raison 
et de moralisation. Quelle a été l'œuvre de Ja civilisation? 
De prendre entout le contre-pied de Ja nature, de constituer 
une nature spirituelle, divine, sociale , en sens inverse de 
Ja nature brutale, de faire faire à l’homme et à la société, 
ihage collective de l’homme, précisément le contraire de ce 
que l'humanité charnelle et instinctive aurait fait. Les reli- 
gions, les civilisations, ne sont autre chose que ces triom- 
phes successifs du principe divin sur le principe humain. 
Écoutez en tout ce que dit la nature et ce que dit la loi. La 
nature dit à l’homme : La terre est à tes besoins ; voilà un 
arbre chargé de fruits ; tu as faim , Mange! La loi sociale 
dit : Meurs au pied de l'arbre sans toucher au fruit : Dieu 
et la loi vengent la propriété: La nature dit à l’homme : 
Choisis au hasard parmi ces femmes dont la beauté te sé- 
duit, et quand cette beauté sera fanée, délaisse-la pour 
l’attacher à une autre. La loi sociale lui dit: Tu auras 
qu’une seule compagne, pour que la famille se constitue et 
se resserre par un nœud indissoluble et assure la vie, l’a- 
wour, la protection aux enfants ! La nature dit à l’homme : 
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Demande le sang pour le sang, tue ceux qui te tuent. Une 
loi plus parfaite lui dit : La vengence n'est qu'a Dieu, parce 
que lui seul est infaillible ; la justice humaine n’est que dé- 
fensive : tu ne tueras pas; et moi, pour conserver à tes 
yeux le dogme de Pinviolabilité de la vie humaine, je ne 
tuerai plus. 

Aussi, voyez relativement au crime la différence des 
deux sociétés, selon qu’elles adoptent l’un ou l’autre de ces 
principes. Un juge déclarant le fait sans Papprécier ; un 
bourreau que l'on mène tuer en public pour enseigner au 
peuple qu’il ne faut jamais {uer ; une foule aux pieds de 
laquelle on répand le sang pour lui inspirer l'horreur du 
sang : voila la société selon la nature! Un juge appréciant 
le crime, et graduant la peine au délit ; la vengeance remise 
au juge suprême et à la conscience du coupable ; un peu- 
ple dont lindignation contre le erime ne se change pas en 
pitié pour le supplicié; un cachot qui se referme pour dé- 
fendre à jamais la société du criminel ; et sous les voûtes de 
ce cachot l'humanité, encore présente, imposant le travail 
et la correction au coupable, Dieu lni mspirant le repentir 
et la résignation , et le repentir lui laissant peut-être l’es- 
pérance : voilà la société selon l'Évangile, selon l'esprit, 
selon la civilisation. Choisissez! Pour nous, notre choix est 
fait. 

I y à, dit-on, des embarras et des périls d'exécution. 
La transition d’un système à l’autre exige une pénalité nou- 
velle , et la société ne peut se résoudre à une épreuve pen- 
dant laquelle elle aurait quelques chances contre elle? La 
elle n’est autre chose que l’emprisonnement 
provisoire des condamnés dans nos maisons de détention, 
jusqu’à ce que l'on ait construit un certain nombre de mai- 
sons de crime, de prisons pénitentiaires en France ou 
dans une de nos colonies lointaines. C’est une dépense de 
quelques millions à répartir en peu d’années , c’est-à-dire 
une dépense insensible, une dépense qui, je ne crains pas 
de l’affirmer, serait couverte en peu de jours par une sous- 
cription volontaire, la plus glorieuse, la plus sainte des 
souscriptions, la souscription du rachat du sang. Je ne 
vois que le bourreau qui y perdrait ; mais il y reconquer- 
rait son droit d'homme! Quant aux chances de péril que 
la société aurait, dit-on, à courir au premier moment par 
une recrudescence de crimes, je n’y crois pas; ce serait 
la première fois que la générosité inspirerait la vengeance. 
Mais à supposer même qu'il y eût un moment, non de 
danger, mais d'inquiétude dans le pays, cette chance ne 
vaut-elle pas qu’on l’encoure? La sociéte et le criminel se 
regarderont-ils éternellement pour voir lequel des deux 
cesserale premier d’être féroce? Nefaut-il pas que quelqu'un 
commence? Peut-on espérer que ce sera le crime qui don- 
nera le premier l’exemple de la vertu et de la mansuétade 2 
Jui ignorant, brutal, sans foi, sans lumières, sans cou- 
rage! N'est-ce donc pas à la société de commencer ? et n’est- 
ce pas menlir à la providence sociale que de lui faire appré- 
hender une ruine de l'exercice d'une vertu? Non, elle n’a 
de danger à courir que par l’hésitation de son système actuel, 
qui garde la mort sans conviction, le glaive sans frapper ; et 
pour réaliser ce noble instinct qui la travaille, elle n’a 
qu’une chose à faire : un acte de foi en elle-même, un acte 
de confiance en ce Dieu qui lui inspire, et qui l’aidera 
à réaliser une des plus saintes phases de sa régénération. 

D’heureux symptômes nous présagent le but glorieux de 
nos efforts. Montesquieu , ce prophète des sociétés, dit 
quelque part que l’adoucissement des peines est un sÿMp- 
tôme certain et constant du développement de la liberté 
chez les peuples, tant la liberté et la moralité sont jumelles 
dans les pensées de la Providence. Espérons que la pa- 
role de Montesquieu ne sera pas vaine, et que la spiri- 
tualisation de nos mœurs se montrera proportionnelle- 
ment dans nos lois. Heureux Je jour où la législation con- 
sacrera enfin dans ses codes ces saintes inspirations de 
la charité sociale! Hevreux le jour où elle verra disparaitre 
devant la lumière divine ces deux grands scandales de 
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la raison du quatorzième siècle, l'esclavage et la peine 
de mort! Heureux le jour où la société humaine pourra 
dire à Dieu, en lui reslituant ses générations tout entiè- 
res: nous rendons intactes à la nature toutes les vies 
qu’elle nous a confiées ! Comptez, Seigneur ! il n’en man- 
que pas une. Si le crime à répandu encore quelques gouttes 
de sang sur la terre, nous ne l'avons pas lavé dans un au- 
tre sang ; nous l'avons effacé sous nos larmes. Nous avons 
rendu son innocence à la loi. La société est une religion 
aussi; mais son autel n’est pas un échafaud. Elle reçoit 
l'homme de la nature pour transformer et sanctifier l'hu- 
manité, et à la place du crime et de la mort, elle renvoie 
aux pieds du juge suprême le repentir et la réparation, 
L’'Évangile est à la fois son inspiration et son modèle, et la 
législation ne sera complète qu’autant que chacune, des lois 
humaines sera une traduction et un reflet d’une des:-lois de 
Dieu. C’est le génie du législateur de les découvrir, et c’est 
sa vertu de les écrire. 
A. DE LAMARTINE, de l’Académie Francaise, 

MORTAILLABLES. On nommait ainsi, sous le ré- 
gime féodal, des espèces de serfs adscripti glebæ, auxquels 
le seigneur donnait des terres qu'ils devaient cultiver el 
ne pouvaient quitter sans sa permission, et le seigneur avait 
droit de suite sur eux. 

Les héritages mortaillables étaient les biens tenus à cette 
condition ; les tenanciers ne pouvaient les donner, vendre 
ni hypothéquer qu’à des personnes de la même condition et 
sujets du même seigneur. 

MORTAIN. Voyez Mancue (Département de la). 

MORTALITE. Toutes les productions vivantes sont 
assujetties à une destinée commune, à un ordre invariable. 
Cet état, cette condition, cette nature des choses périssa- 
bles, un seul mot les formule; c’est celui de mortalité. 


Maintenant, si nous comparons le sens propre de ce mot | 


et les modifications qu'il a subies par l'usage , nous décou- 
vrirons indépendamment de sa signification primitive, deux 
significations accessoires, qu’il ne faudra que citer pour en 
déterminer la différence. Ainsi, par exemple, mortalité ex- 
prime tantôt la mort d’une quantité plus ou moins considé- 
rabie d'hommes ou d'animaux qui sont emportés en peu de 
temps par la même maladie, {tantôt la quantité d'individus 
de l'espèce humaine qui, sur un certain nombre de vivants, 
meurent dans le cours d’une année. C’est sous le point de 
vue de cette dernière acception, qui la rend synonyme de 
durée de la vie humaine, que nous devons envisager la mor- 
talité. 

La mortalité s’estime en général sur le rapport des décès 


à la population; or, il est peu de pays où le nombre des | 
morts et celui des habitants soit constaté d’une manière di- | 


gne d’inspirer de la confiance. On croit cependant que les 
chiffres suivants relatifs à l’Europe ne s’écartent pas beau- 
coup de la vérité; nord de l’Europe, 1 décès pour 41 ha- 
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bitants; centre, 1 pour 40; sud, 1 pour 34 : la mortalité | 


paraît décidément plus forte dans les régions méridionales, 
Toutefois, des climats trop rigoureux présentent aussi une 
proportion défavorable; on a compté, durant six années, 
en Islande 1 décès par 30 habitants. L'influence du séjour 
des villes et des campagnes est prononcée; les populations 
urbaines payent au trépas un tribut plus élevé que les po- 
pulations rurales. En Belgique, on a trouvé que le rapport 
était de { mort sur 37 habitants dans les villes et de 1 sur 
47 dans les campagnes. Rome, Vienne et Venise ont été 
signalées comme offrant, encore plus que beaucoup d’autres 
grandes villes, un nombre considérable de décès. 11 faut 
reconnaître cependant que de nouvelles recherches, faites 
avec soin et durant d’assez longues périodes, sont indispen- 
sables pour permettre d’arriver à cet égard à des assertions 
qui puissent offrir un degré de probabilité assez élevé. Il est 
à remarquer qu'une grande mortalité marche presque tou- 
jours de front avec une fécondité considérable, Un temps 
passe à un état plus prospère lorsqu'il donne la vie à moins 
de citoyens, mais lorsqu'il les conserve mieux. Les chiffres 
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recueillis par de laborieux statisticiens tendent à établir qu'il 
existe un rapport direct entre l'intimité de la mortalité et 
celle de la fécondité, ou, en d’autres termes, que le nombre 
des naissances est réglé par le nombre des décès. Ceci con- 
firme les idées des économistes, qui pensent que la popu- 
lation tend toujours à prendre un cerlain niveau, déterminé 
par la quantité des produits. 11 paraît certain qu’il existe 
une cause particulière de mortalité qui frappe de préférence 
les enfants mâles avant et immédiatement après leur naïis- 
sance. Les morts-nés du sexe masculin sont notablement 
plus nombreux que ceux du sexe féminin; l'inégalité, sen- 
sible dès le début de la vie, domine graduellement jusqu'au 
huitième ou dixième mois, époque où elle devient à peu 
près nulle; cette inégalifé est un fait remarquable dans l'his- | 
toire naturelle de l’homme; elle mérite de fixer l'attention 
des physiologistes. La mortalité des deux sexes devient à 
peu près la même passé la période de l'allaitement ; celle 
des femmes augmente dans une forte proportion de qua- 
torze à dix-huit ans. De viugt-et-un à vingt-six ans, épo- 
que des passions les plus vives, c'estla mortalité de l’homme 
qui l'emporte; de vingt-six à trente, l'égalité tend à se ré- 
{ablir. La mortalité, supérieure en général chez les femmes 
pendant le temps de la fécondité, diminue ensuite, D’après 
les recherches de M. Quetelet, c’est vers l’âge de cinq ans 
que la vie probable est la plus longue ; à cet âge elle est de 
quarante-huit à cinquante-un ans. M. Rickmma évalue La 
moyenne en Angleterre à trente-deux ans pour les hommes, 
à trente-quatre pour les femmes. Dans les villes comme 
dans les campagnes, il meurt pendant le premier mois qui 
suit la naissance quatre fois autant d’enfants que pendant 
le second mois et presque autant que pendant les deux an- 
nées qui suivent la première, quoique la mortalité soit alors 
encore très-forte. On a calculé que dans les villes de Eu- 
rope la perte sur les garçons est telle qu’à la fin de la cin- 
quième année, après dix mille naissances il ne reste plus que 
cinq mille sept cent trente-huit enfants ; mais l’âge de cinqans 
offre ceci de bien remarquable que la mortalité, très-grande 
jusque là, s'arrête assez brusquement, et devient très-faible 
jusqu’à l’époque de la puberté. On a cru longtemps que de 
quarante à cinquante ans la mort sévissait avec plus de 
force chez les femmes qu'aux autres époques de la vie; 
M. Benoiston de Châteauneuf a montré que cette opinion 
était sans fondement. Quoique la vie moyenne des femmes 
soit plus longue que celle des hommes, on a cru recon- 
naître en général qu’il y a plus de centenaires chez ceux-ci 
que chez celles-là. 

Les recherches d’un membre de l'Institut (Bouvard) 
ont montré que la mortalité varie singulièrement en France 
suivant les divers départements. Chose extraordinaire, nul 
rapport, nulle analogie, nul motif ne vient rendre raison de 
ces différences énormes. La durée moyenne de la vie est 
de quarante ans dix mois dix-sept jours pour l’ensemble 
du pays; elle atteint son maximum dans les Hautes-Py- 
rénés (54 ans 8 mois 20 jours) et dans l'Orne (53, 8, 16), 
tandis qu’elle présente son minimum dans les Bouches-du- 
Rhône (31 ans 1 mois 28 jours), et dans la Seine (31, 8, 5); 
les Basses-Pyrénées, le Cantal, la Moselle, la Vienne, les 
Ardennes, la Haute-Marne, les Deux-Sèvres, l’Ariége, ap- 
partiennent aux départements placés dans des conditions 
favorables ; le Finistère, l'Ile-et-Vilaine, les Basses-Alpes, le 
Morbihan, le Cher, le Vaucluse, le Var sont, au contraire, 
dans une mauvaise catégorie. En recherchant d'après la lon- 
gévité et le nombre des naissances la période nécessaire 
pour le doublement de la population, on {rouve des diffé- 
rences telles que ce doublement s’effectuerait en soixante- 
huit ans dans la Moselle tandis qu’il demanderait dans 
l'Eure dix-sept siècles et demi. Ces anomalies appellent des 
recherches nouvelles et l'examen le plus sérieux des faits. 

Ce serait ici l’occasion de dire quelques mots des tables 
de mortalité. On peut définir une pareille table en disant 
qu'elle doit présenter une série décroissante de nombres ex- 
primant la loi en vertu de laquelle un groupe d'individus d'âge 
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égal arrivant successivement à la mort. La construction 
d’un pareil tableau paraît au premier coup d'œil chose as- 
sez simple; de fait, pareille tâche est des plus difficiles. 
L'état civil des citoyens à été, dans la plupart des États de 
l'Europe, constaté avec peu de méthode et ‘de soin ; la 
France elle-même ne possède que des documents où se 
révèlent de grandes lacunes et des erreurs sensibles. Hors 
de l’Europe, tout encore est à faire. Ce fut à la fin du dix- 
septième siècle qu’on commença en Angleterre à chercher 
dans les registres mortuaires les bases d’une table de mor- 
talité. Les travaux de Petty, d’Halley, de Simpson, n’é- 
taient que des essais, qui ne peuvent plus être utiles, En 1746 
un calculateur laborieux, Deparcieux, publia son Essai Sur 
des Probabilités de la Vie humaine, ouvrage qui fit auto- 
rité pendant un siècle et qui jouit encore d’une haute es- 
time, bien que des recherches nouvelles l’aient rectifié sur 
quelques points. En 1783 un savant anglais, Price, roit au 
jour un traité sur les rentes viagères, On reversionary 
Payments ;il y donna une table qui devint classique et qui, 
adoptée pour les assurances sur une ou plusieurs têtes avec 
réversion, obtint presque force de loi. Aujourd'hui elle est 
délaissée; on a reconnu qu’elle assignait à la vie humaine 
une trop grande rapidité. MM. Farr et Milne, en Angleterre, 
Duvillard et Bienaimé, en France, se sont livrés à des tra- 
vaux analogues. N'oublions pas surtout de mentionner la 
table construite par M. de Monferrand, à l’aide des méthodes 
rigoureuses qu’enseigne l'analyse mathématique et qui re- 
pose sur les observations déduites de 11,793,289 décès. 
G. BRUNET. 

M. Matthieu remarque que la table de Deparcieux donne 
une mortalité bien moins rapide que ceile de Duvillard , et 
il ajoute : « Ces deux tables sont employées en France par 
des compagnies d'assurance sur la vie : elles se servent 
de la table de Duvillard pour les sommes payables au décès 
des assurés; mais pour les assurances payables du vivant 
des assurés, telles que les rentes viagères, elles font usage 
de la table de Deparcieux.… » 

MORT APPARENTE. Un corps ne doit être ré- 
puté cadavre que lorsqu'il y a mort réelle ou organi- 
que, et la putréfaction en est seule Ja preuve certaine; bors 
de là le corps doit être réputé en éfat de mort, et n'être 
point sans espoir de rappel à la vie : ce qui doit nous tenir 
en garde contre les dangers des inhumations précipi- 
tées, quiont été signalées par Lancisi, G. Fabri, Falconer, 
Forestus, Amatus Lusitanus, Albert, Bottonus, Winslow, Mis- 
son, Pechlin, Schenkim, Kornmann, Jannin, Terilly, Thouret, 
Pineau, Levy, Julia de Fontenelle, Delessartz, Durande, 
Louis, Bruhier, Chaussier, Chantourelle, Tascheron, 
Manni, etc. En effet, l’asphyxie, l’hystérie, la léthargie, 
les convulsions, l’hypochondrie, la syncope, la catalep- 
sie, les pertes sanguines très-fortes, la chorée, lapo- 
plexie, l’épilepsie, l’extase, le tétanos et plusieurs 
autres maladies dont les symptômes se manifestent par des 
accidents nerveux peuvent donner lieu à une mort apparente, 
surtout chez la femme, dont le système nerveux est bien plus 
excitable que chez l'homme. Dès la plus haute antiquité on a 
eu des preuves du danger des inhumations précipitées, qui 
ont converti une mort apparente en une mort réelle. Aussi 
Moïse a-t-il prescrit de garder les morts pendant trois jours ; 
les Romains les conservaient pendant sept, et malgré ce 
fong intervalle et les soins qu'ils prenaient pour le rappel à 
la vie, Pline parle de plusieurs morts en apparence ressus- 
cités sur le bûcher : tels furent le consul Acilius Aviola , le 
préteur Lucius Lamia, Celius Tubero, etc. Les protestants, 
en Allemagne, les Anglais, etc., n’enterrent les morts qu'a- 
près trois jours révolus : outre celte sage précaution, on a 
fondé à Augsbourg, Berlin, Bamberg, Francfort-sur-le- 
Mein, Mayence, Munich, Weimar, Wurtzbourg, des éta- 
blissements mortuaires, où les corps sont déposés et soi- 
gneusement observés jusqu’à ce que la putréfaction com- 
mence à se déclarer. En France, le terme légal entre le décès 
et l’inhumation est de vingt-quatre heures; encore même 
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cet insuffisant délai est-il souvenctrès-abrégé par de fausses 
déclarations de l'heure du décès, par les autopsies, les 
embanmements, etc. L'Espagne et le Portugal sont les lieux 
où l’on garde le moins les morts : pour peu que vous dor- 
miez trop longtemps , dit de Langle, on vous met en terre. 

Nous ne décrirons point iciles curieuses observalions sur 
les personnes enterrées vivantes, desquelles ont parlé Bacon, 
Baronius, la Gallia Christiana, Apulée, Plutarque, Pline, 
saint Augustin, Brubier, Pineau, Simon Goulard, Bernard, 
Rigaudeaux, le prof. Charles, Misson, le P. Calmet, Devaux, 
Fleury, Ranulphe, don Luc d’Achery, Mornac, l'abbé Me- 
non, André Vésale, le P. Lacour, Barthez, Fossati, etc. 
Tous ces faits se trouvent détaillés dans notre ouvrage sur 
l'incertitude des signes de la mort. Nous pourrions en ajouter 
de plus récents, qui tous prouvent l'insuffisance de notre 
législation contre les dangers des inhumations précipitées. 

JuLiA DE FONTENELLE. 

MORTARA, ville murée de la partie sarde du Milanais, 
dans la province et à 2 myriamètres au sud-est de Novare, 
sur la rive droite de l'Arbigna, dans une contrée malsaine, 
compte une population de 4,500 âmes, qui se livre sur une 
grande échelle à la culture du riz. Cette ville a acquis de la 
célébrité de nos jours par la victoire que les Autrichiens, 
commandés par l’archiduc Albert et le comte Wralislaff, rem- 
portèrent sous ses murs, le 21 mars 1849, sur l’armée pié- 
montaise aux ordres du due de Gènes. Ils prirent ensuite la 
ville d'assaut, et Radetzky marcha alors sur Novare. La 
perte des Piémontais fut de 5 bouches à feu et de 2,500 
hommes faits prisonniers, dont 50 officiers supérieurs. 

MORT-BOIS, expression qui se rapporte à l'exercice 
des droits d’usage dans les bois et forêts. 11 ne faut pas con- 
fondre le mort-bois avec le bois mort. Le mort-bois a vie, 
mais il indique le bois dont les essences sont peu précieuses 
et peu riches en valeur calorifique ou autre, tels que épine, 
aulne , genêt, genièvre. 

MORT CIVILE, état de l’individu privé de toute par- 
ticipation aux droits civils. La mort civile, abolie par la loi 
du 31 mai 1854 , résultait de la condamnation à la peine de 
mort et à celle des travaux forcés à perpétuité ; la loi du 
8-16 juin 1850 sur la déportation l'avait supprimée, comme 
aggravation de cette peine. Le condamné frappé de mort 
civile était, par la fiction de la loi et quant à ses droits ci- 
vils, considéré comme mort naturellement : Mors civilis 
æquiparatur naturali, avait dit le droit romain. Le code 
appliquait ce précepte à la lettre. La succession du mort 
civilement s’ouvrait et se divisait ab intestat entre ses hé- 
ritiers légaux. Il était retranché de la famille comme de la 
société, et ne pouvait ni recueillir une succession ni être 
l’objet d’une libéralité. Les biens qu’il avait pu acquérir après 
la condamnation tombaient en déshérence et faisaient retour 
à l'État. Il était incapable de contracter une union légitime. 
Le mariage qu’il avait contracté précédemment était dis- 
sous. Si la condamnation avait été prononcée par contu- 
mace, ses effets n’en étaient pas immédiats : la mort civile 
n’était encourue que cinq ans après l’exécution par eflgie ; 
mais si après celte époque le condamné faisait tomber par 
un débat contradictoire l'arrêt qui l'avait frappé, il ne re- 
couvrait la vie civile que pour l'avenir, son patrimoine de- 
meurait acquis aux mains de ses héritiers, il ne recouvrait 
pas ses droits aux hérédités ouvertes dans l'intervalle écoulé, 
et son mariage demeurait dissous irrévocablement. 

De toutes les réformes réclamées dans notre législation 
civile et pénale, aucune ne se justifiait par des considéra- 
tions plus graves et plus solides que la suppression de cette 
institution. C'était un reste de la barbarie antique et de la 
barbarie féodale, qui avait inventé cette maxime sauvage : 
« Qui confisque le corps confisque les biens. » Une chose 
remarquable, c’est que le Code Napoléon avait plutôt ag- 
gravé que miligé les effets attachés à la mort civile par le 
droit romain , par nos anciennes coutumes et par nos lois 
révolutionnaires, 

Cette conséquence immorale et odieuse de la dissolution 
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du märiage par la mort civile, qui réduisait au rôle de concu- 
bine la femme demeurée fidèle au condamné et considérait 
comme enfants naturels les enfants qui pouvaient naître de 
leur union, avait été signalée et combattue par le premier 
consul lui-mème dans la discussion du Code Civil. Et depuis 
lors elle n'avait cessé d’exciter des réclamations. Aujour- 
d’hui les condamnations à des peines afflictives perpétuelles 
emportent la dégradation civique et Pinterdiction légale. 
Le condamné à une peine afllictive et perpétuelle ne peut 
disposer de ses biens, en tout ou en partie, soit par do- 
nation entre vifs, soit par testament, ni recevoir à ce titre, 
si ce n’est pour cause d'aliments. Néanmoins, pour éviter 
toute rigueur superflue, le gouvernement a le droit de relever 
le condamné de cette incapacité sans l’astreindre aux longs 
délais et aux formalités compliquées de la réhabilitation. 

MORTE (Mer), appelée dans l’Écriture la Her de Sel 
ou la Mer du Levant , par les Grecs de même que par les 
Romains Zac Asphaltite, par les Arabes lac de Lot, l'une 
des plus remarquables mers intérieures que l’on connaisse, 
située au sud-est de la Palestine, longue de 7 à 8 myriamè- 
tres, avec une largeur variant emtre 14 et 26 kilomètres, qui 
reçoit les eaux du Jourdain et d'autres rivières, sans 
avoir d'écoulement visible. Son niveau est à 433 mètres au- 
dessous da niveau de la Méditerranée, et ses côtes occiden- 
tales et orientales sont garnies de montagnes escarpées, atei- 
gnant même à l’est une altitude de 350 à 450 mètres. Il résulte 
de cette situation que le climat a presque la chaleur étouffante 
de celui des tropiques. Ajoutons que dans la moitié de la 
mer Morte , celle qui regarde le nord, les eaux ont plus de 
500 mètres de profondeur , tandis que dans l’autre moitié , 
celle qui regarde le sud , elles sont très-basses, C’est sans 
auconr doute au sud qu'était située cette belle plaine de Sid- 


dim, avec les villes de So dôme etdeGomorrhe, quiun | 


jour , suivant le récit de la Bible, disparurent englouties dans 
Je lac ; fait qui s'explique pertineminent par la nature volea- 
nique de toute la contrée environnante. L'eau de la mer 
Morte contient 24,035 pour 100 de matières salines; ce qui 
la caractérise, c’est la forte proportion de brôme qu’elle ren- 
ferme, puisque, d'après l'analyse, un mètre cube contiendrait 
de 3 à 4 kilogrammes de bromure de magnésium. Si un jour 
l'indostrie arrivait à faire un large emploi du brôme, c’est a 
la mer Morte qu’elle devrait aller le demander. 

Pline rapporte que de riches habitants de Rome se fai- 


saient apporter à grands frais, pour se baigner, de l'eau de la | 


mer Morte, à laquelle ïls attribuaïent des vertus médici- 
uales; et il taxe cette recherche d’extravagance. Galien ob- 
serve à ce propos qu'en mélant du sel à de l’eau douce on 
aurait obtenu à bien moins de frais les mêmes résultats. Tou- 
tefois, la présence dans ces eanx d’une quantité si consi- 
dérable de brôme signalée par l’analyse doit nécessairement 
leur donner certaines vertus thérapeutiques. A l’extremité 
sud-ouest de la mer Morte s'élève une montagne qui n’est 
qu'un immense bloc de sel. Sur la côte orientale, on trouve 
également des blocs de sel et des sources thermaies, ainsi 


que du'’soufre ; et l’ean rejette beaucoup d’asphalte. Elle ne | 


contient aucune espèce de poissons, pas même de crustacés. 
On n'y aperçoit que bien rarement des oiseaux aquatiques, 
et ses rivages sont à peu près dépourvus de végétation. 
Tout y paraît torréfé, et la nature y semble morte ; d’où le 
nom donné ordinairement à ce vaste lac. Consultez Lynch, 
Official Report of the United-States expedition to ex- 
plore the Dead Sea and the river Jordan (Baltimore, 
1852); F. de Sauicy, Voyage autour de la mer Morte et 
dans les terres Bibliques (2 vol., Paris, 1853), 
MORTEL (Péché). Voyez PÉcué. 
MORTEMART. La famille des Rochechouart-Morte- 
mart descend des vicomtes de Limoges; elle compte dans ses 
annales des alliances royales ou princières. Le marquis de 
Mortemart, né en 1600, premier gentilhomme de la chambre 
de Louis XIV, duc et pair en 1650, et mort en 1675, était 
le père du duc de Vivonne , ainsi que de madame de Mo n- 
tespan, de la marquise de Thianges et de l’abbesse de Fon- 
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tevrault, ces trois sœars si célèbres par leur esprit et qui 
donnèrent lieu à ce dicton l'esprit des Mortemart. 

MORTEMART (Vicruenien-Henri-EuzéAr DE ROCHE- 
CHOUART), né en 1757, à Paris, se distingua dans la ma- 
rine militaire, pendant la guerre d'Amérique. H! prit dans 
les eaux de la Chesapeack la frégate L'Iris ; appelé à com- 
mander le Richmond, vaisseau anglais capturé par nous le 
même jour, il affronta glorieusement le feu de trois vaisseaux 
de ligne ennemis dans la désastreuse affaire du 12avril 1782,. 
dont il vint apporter la nouvelle à la cour : il fut fait capi- 
taine de vaisseau, ent le commandement de La Nymphe, 
etde conserveavec L'Amphitrile, il prit le vaisseau de ligne 
anglais L'Argo. A Va paix, ce jeune et brillant officier mourut, 
enlevé le 17 mars 1783, par une maladie aiguë. 

MORTEMART (Casmwim-Louis-VICTURNIEN DE ROCHE- 
CHOUART, duc ne) est le petit-fils du duc de Brissac, tué 
dans les massacres de septembre 1792. Il naquit à Paris, 
le 20 mars 1787, mais fl fut élevé en Angleterre, où ses pa- 
rents émigrèrent. Rentré en France en 1801, il y embrassa 
la carrière militaire ; il commença en 1806, comme sous-lieu- 
tenant de dragons, ses premières campagnes, et fut décoré à 
Friedtand; lieutenant pendant la campagne d’Autriche, où ilse 
distingua, il devint en 1810 officier d’ordonnance de Napo- 
léon. Il fit la campagne de Russie, fut fait officier de la Lé- 
gion d'Honneur à Leipzig, et ne prit aucune part à la cam- 
pagne de France. L’officier d'ordonnance de Napoléon fut 
des premiers à signer la déchéance de celui-ci : il reçnt, en 
témoignage de Ja reconnaissance royale, le commandement 
des cent Suisses de la garde, et fut fait pair de France. Il 
passa à Gand avec Louis XVIII; rentré avec les Bourbons, 
il fut, de 1815 à 1818, major général de la garde nationale; 
capitaine-colonel des gardes dn corps à pied, maréchal de 
camp, chevalier-commandeur des ordres royaux. Lieutenaut 
général en 1828, M. de Montemart fut la même année en 
voyé à Saint-Pétersbourg avec le titre d’'ambassadeur. On 
sait quel rôle M. de Mortemart joua à Paris, lors de la révo- 
lution de Juillet ; l'ambassadeur de Charles X près le révo- 
lutionnaire Laffitte accepta parfaitement, en 1831, la mission 
de représenter Louis-Philippe à la cour de l’empereur Nicolas 
et de rendre le czar favorable à la dynastie nouvelle. M. de 
Mortemart bien en cour sous Louis-Philippe, ne l'est pas 
moins aujourd'hui, car il siège sur les bancs du sénat. 

MORTE-PAYE,. Voyez CITADELLE. 

MORT ETERNELLE. La mort, d’après la doctrine 
du christianisme , est la peine du péché originel, puisque la 
chute d'Adam fut suivie de ce terrible anathème : « Parce 
que tu as touché au fruit défendu, tu mangeras ton pain à la 
sueur de {on front, jusqu’à ce que tu rentres daus cette terre 
d’où tu as été tiré; car tu n’es que poussière et tn redevien- 
dras poussière. » Maïs ce qui console celui qui croit en Jésus- 
Christ, c’est que la mort est l’expiation du péché en même 
temps qu’elle en est la peine. Ainsi, le chrétien qui fait de 
nécessité vertu , et qui, sur Je point de quitter ce monde, 
subit avec résignation arrêt de mort porté contre l'homme 
pécheur, met sa confiance aux mérites et aux satisfactions 
de Jésus-Christ , est assuré de recevoir miséricorde. Mais, 
outre cette mort déjà si horrible à la nature , il en est une 
autre, plus à redouter encore. Au sortir de cette vie, deux 
routes se présentent, dont l’une conduit aux joies du ciel, 
et l’autre dans les enfers ; et comme tout alors est con- 
sotumé sans retour, comme il ne reste plus de moyens pour 
obtenir et mériter miséricorde , l'état de ceux qui ont suivi 
la seconde route, qui est la voie large, se nomme jnste- 
ment la mort éternelle ; car saurail-il y avoir quelque chose 
de plus affreux que d’être séparé pour toujours de la vérité 
et da souverain bien? L'abbé J.-G. CnassacxoL. 

MORTIER, sorte de vase en métal, en pierre, ou en 
bois, dont on se sert pour piler, égruger, réduire en poudre 
certaines drogues solides. Le pilon est l'instrument qu’on 
emploie pour exécuter ces opérations. 

MORTIER (Costume), bonnet des présidents de cham- 
bre des anciens parlements. Les archéologues en font re- 


MORTIER 


monter l'origine à l'empereur Justinien. C'était, suivant eux, 
un md “impérial, C'était la coiffure des rois des deux 
premières races, et même de la troisième, au moins jusqu à 
Louis IX; on le remarquait encore dans les portraits de ce 
prince sur les vitraux dela Sainte-Chapelle du Palais, dans les 


tableaux des anciens comtes de Flandre et de Hainaut. « Ce | 


bonnet, dit l’érudit auteur des Préroyatives de La Robe, estoit 
comme celui que portent encore les femmes à présent (1701 ) 
au derrière de leur teste en forme de chaperon, taillé à la 


manière des capuchons ou cocluchons des moines de Saint- | 


Benoist. » Il est du moins vraisemblable que la forme a subi 
de notables variations, et quele bonnet impérial de Justi- 
nien différait quelque peu de celui des présidents de cham- 


bre et des chefs de juridiction inférieure. Il était l'acces- | 


soire obligé du costume de toute la haute magistrature; sa 
forme était ordinairement ronde, plate et peu élevée. On 
remarque encore sur les hauts siéges de quelques tribunaux 
un carré élevé à côté de la place du président ; c’est la tradi- 
tion d’un usage ancien : ce carré servait à poser le mortier 
des présidents, qui ne s’en couvraient qu'aux grandes au- 
diences solennelles et lorsqu'ils prononçaient les arrêts. La 
couronne des barons d'autrefois, que leurs successeurs por- 
tent encore au cimier de leur écusson, n'était autre chose 
que le mortier. Les barons du moyen âge étaient aussi 
officiers de justice. Les parlements leur succédèrent : c'est 
peut-être à cette circonstance qu'il faut attribuer l’origine 
du mortier parlementaire. La forme des bonnets de nos 
juges n’est plus la même. Le mortier du chancelier était 
d’étoffe d’or, bordé et rehaussé d'hermine ; celui du premier 
président, de velours noir orné de deux galons d'or. Le mor- 
tier des présidents de chambre n'avait qu'un seul galon. 
Durey ( de l'Yonne). 

MORTIER (Artillerie), bouche à feu faite à peu près 
comme un mortier à piler, espèce de canon , dont on se sert 
pour lancer des bombes, pour jeter des carcasses pleines 
de pierres ou de matières inflammables. Cette arme n’a été 


connue que deux cents ans après le canon. Il est parlé de mor- | 


tiers au siége de Naples sous Charles VIII. Les Tures en firent 
usage, en 1522, au siége de Rhodes. L'âme du mortier a de 


longueur à peu près une fois et demie son calibre. Les mor- | 


tiers en usage dans le service de mer sont coulés avec leur 
plate-forme de métal (voyez Bomparpe), Ainsi, dans les 
bombardements maritimes , tout se borne à connaître la 
portée des morliers, afñn de se placer à la distance conve- 
nable de l’objet sur lequel on veut tirer. Les couns d’essai 
indiquent si l’on doit s'approcher ou s'éloigner. L’artillerie 
du service de terre préfère les mortiers à chambre conique ; 
ceux de 12 pouces se chargent avec 11 liv. de poudre, et 
sous l’angle de 45° ils lancent leur bombe à 2,700 mètres. 
‘Dans la dernière guerre, on employait à Sébastopol des 
mortiers d’un calibre considérable : le général Paixhans en 
avait fait fondre pour le siége d'Anvers un qui lançait des 
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avantageux des chaux hydrauliques, qui offrent un mélange 
intime d’alumine et de chaux. Les éléments proportionnels 
du meilleur des mortiers connus jusque ici se trouvent na- 
turellement combinés dans une pierre calcaire dont le type 
primitif est en Angleterre, et dont l’analogue s’est d'abord 
rencontré, sous forme de galets, sur la plage de Boulogne- 
sur-Mer. Depuis, on a trouvé des variétés plus ou moins 
parfaites dans beaucoup d’autres localités, en France. Dans 
cette pierre, la chaux est carbonatée; par la cuisson, on 
en chasse l'acide carbonique , et le mortier reste tout fait : 
il ne s’agit plus que de pulvériser et de gâcher à l’ean comme 
le plâtre. Dans la composition artificielle des mortiers, l’on 
doit donc tendre le plus possible à se rapprocher des pro- 
portions d'ingrédients qu'offre le caillou anglais ou celui de 
Boulogne. Voilà pourquoi nous en rapportons ici Vanalyse : 
Caillou d'Angleterre, qui donne le ciment romain : car- 
bonate de chaux, 637 ; silice, 180; alumine, 66. — Cailloude 
Boulogne : pierre calcaire, 72 ; silice, 12 ; alumine, 5. Dans 
toutes les variétés on trouve des traces de fer, de manganèse, 
de magnésie: mais ces substances accidentelles semblent 
être sans influence. On remarquera que dans la com- 
position artificielle la chaux vive qu’on emploiera ne devra 
pes dépasser la moitié des quantités ci-dessus de carbonate 
de chaux. PELOUZE père. 

On croit à tort que les Romains avaient pour la fabrication 
des mortiers un secret consistant suivant les uns dans le 
choix des matières, et suivant les autres dans la manière de 
les employer seulement. Si cela était vrai, les mortiers ro- 
mains devraient être partout également durs : or, il s’en faut 
de 1 à 6 qu'il en soit ainsi; d’aillears, les ingrédients, chaux, 
sable et brique, toujours en évidence dans ces mortiers, 
sont absolument les mêmes que ceux du pays où les monu- 
ments existent. Aussi Vitruve dit-il : « Je ne détermine pas 
quelle doit être la matière des muraïiles, parce que l’on ne 
trouve pas pertout ce que l’on pourrait désirer, mais il fau- 
dra employer ce qui se trouvera , etc. » 

«Mais, répond-on, les mortiers antiques sont infini- 
ment supérieurs aux mortiers modernes , dont l'insuffisance 
est assez prouvée par l’état déplorable de la plupart de nos 
bâtiments. » Pour que cette conséquence fût juste, on au- 
rait dù comparer de grands monuments à de grands mo- 
numents, et des constructions chétives et précaires à des 
constructions du même genre; on eût pu alors opposer, 
mème avec avantage, aux mortiers antiques ceux de nos 
vieux remparts, et en général des grands édifices du 
moyen âge. Quant aux frêles muraïlles de nos maisons par- 
ticuliéres , elles eussent parfaitement figuré à côté de celles 


| dont parle Pline (liv. XXXVI), quand il dit : Ruinarum 


bombes de 250 kilogrammes ; il éclata après avoir jeté dans | 


la citadelle quelques-uns de ces monstrueux projectiles. 
MORTIER (Maconnerie), mélange de chaux et 
de sable , de ciment ou de pouzzolane, détrempé avec 
de l'eau, et servant à lier les pierres on les moellons d’une 
construction. Un mortier fait dans des proportions d’ingré- 
dients relatives aux capacités de saturation de chacun d’eux 
et à action mutuelle qu’ils doivent exercer, offre une com- 
binaison chimique parfaite, intime, et d'où doit résulter 


la solidité des masses. Depuis que la nature de la silice (base ! 
de tous les sables et l'ingrédient principal de tous les | 


genres de poterie cuite) a été mieux connue, la théorie 


véritable des mortiers est devenue fort claire. La silice y | 
fait le rôle d’acide : les mortiers sont donc des silicates de | 


chaux ; dans beaucoup de circonstances, et principalement 
lorsqu'il s’agira de constructions hydrauliques, le mortier 
sera encore plus solide, la combinaison plus intime, si l'on 
se procure un silicate à double base, en associant l’alumine 


à la chaux. De là la supériorité des mortiers de tuilots sur 
ccux de sable pur; 


| 
| 


urbis ea maxime causa, quod fartæ calcis, sine ferru: 
mine suo, cæmentla componuntur. 

Dans les calculs où la ténacité duumortier entre comme 
donnée, on peut compter, lorsqu'on n’a rien négligé pour 
régler convenablement les proportions et le choix du pro- 
cédé d'extinction , an peut compter, disait-on, pour le cas 
des chaux éminemment hydrauliques, sur une résistance 
absolue moyenne de 12 kil.,00 ; pour les chaux hydrauliques 
ordinaires , sur 10,00; pour les Chaux hydrauliques de 
moyenne qualité , sur 7,00 ; pour les chaux grasses, sur 
3,00; les mauvais mortiers, tels que nos maçons les fa- 
briquent, ne donnent pas au délà de 0,75 : ces résistances 
appartiennent à des alliages continuellement exposés aux 
intempéries, et âgés d’un an. Les meïlleurs ciments et mor- 
tiers du méme âge, immergés ou enfouis sous un terrain 
constamment humide, ne donnent pas au-delà de 10 kil.,00. 
Teis sont des importants résultats réalisés par M. Vicat, 
et chaque jour confirmés par ses recherches. 

MORTIER (Énouarn-AnoLpne-Castmin-Josepu), duc DE 
TRÉVISE, maréchal et pair de France, fils d’un députéaux 
états généraux, naquit à Câteau-Cambrésis, en 1768. Entréen 
1789 dans le premier bataillon de volontaires du dépar- 
tement du Nord, il y était capitaine en 1791, adjudant général 


de là encore l'explication de l'effet | en 783. 11 fut blessé par la mitraile sous les murs de Mau- 


360 
beuge , se trouva aux affaires de Mons, Bruxelles, Louvain 
et Fleurus, et prit part aux batailles de Jemmapes et de 
Nerwinde. Entre autres faits d'armes , il battit les Autri- 
chiens le 31 mai 1796, et les repoussa au delà de l’Archer. 
Devenu général de brigade en 1799 , il commanda les avant- 
postes de l’armée du Danube. Il fut appelé au mois de 
mars 1800 au commandement des 15° et 16° divisions mi- 
litaires. En 1803, lors de la reprise des hostilités avec l’An- 
gleterre, ce fut lui qui commanda l’armée destinée à s’em- 
parer du Hanovre. Il reçut du premier consul Bonaparte 
les éloges les plus flatteurs à son retour à Paris, où il devint 
l’un des quatre commandants de la garde consulaire. En 
1804 il fut nommé chef de la deuxième cohorte, maréchal 
de l'empire et grand-aigle de la Légion d'Honneur. 

Appelé en septembre 1805 au commandement d’une di- 
vision de la grande armée sous les ordres de l’empereur, il 
se dirige en octobre sur la rive gauche du Danube , coupe 
les communications de l’armée russe avec la Moravie , et 
en défait complétement une partie. Avec 40,000 hommes 
seulement, il offre le combat à l’armée entière, comman- 
dée par le général Koutousoff. Le maréchal, dans cette oc- 
casion', fit des prodiges de valeur. Ce fut le maréchal Mor- 
tier qui s’empara de Hambourg, en 1806. Il vainquit les Sué- 
dois à Anclam l’année suivante, et prit une part brillante 
à la bataille de Friedland. En 1808 il eut le commande- 
ment du 5° corps de l’armée d'Espagne, et se distingua au 
siége de Saragosse ; il gagna en 1809 la bataille d’Ocana, 


concourut avec le maréchal Soult aux opérations contre Ba- | 


daioz , fut chargé du ‘siége de Cadix, et gagna encore, le 
19 février, la bataille de Gebora. Le maréchal changea 
alors de théâtre : il fit la campagne de Russie, et reçut de 
l’empereur la terrible mission de faire sauter le Kremlin. 
Le maréchal Mortier partagea avec le maréchal Ney l’hon- 
neur de sauver les débris de la grande armée; ce fut lui 
aussi qui réorganisa la jeune garde à Francfort dans la cam- 
pagne de 1813, durant laquelle il combattit à Lutzen, à 
Dresde et à Leipzig. 1 fit toute la campagne de 1814, et défen- 
dit Paris avec le duc de Raguse. 

Les titres de chevalier de Saint-Louis et de pair de 
France, que le maréchal Mortier obtint de la Restauration, 
ne purent lui faire oublier qu’il avait été nommé en 1808 
duc de Trévise , et qu’il avait reçu en même temps une do- 
tation de 100,000 fr. de rente sur les domaines de l’ancien 
électorat de Hanovre; mais il sut concilier sa reconnais- 
sance pour l’empereur avec ses devoirs envers le gouverne- 
ment qui l'avait remplacé. Le maréchal Mortier était gou- 
verneur de la 16° division militaire à l’époque des cent 
jours. Arrivé à Lille un peu avant Louis XVIIT, il conjura 
M. de Blacas d'engager le roi à partir le plus tôt possible ; 
Louis XVIII céda à ces conseils, et le maréchal l’accom- 
pagna jusqu’au bas des glacis. « Je vous remercie de ce que 
vous avez fait, mon$ieur le maréchal, lui dit le roi; je vous 
rends vosserments : servez toujoursla France , et soyez plus 
heureux que moi. » En 1816 il fut nommé gouverneur de la 
15° division militaire, et envoyé à la chambre des députés 
par le département du Nord. Une ordonnance royale de 
mars 1819 rétablit le duc Trévise dans les honneurs de Ja 
pairie, dont il s'était trouvé d’abord exclu comme ayant fait 
partie de celle des cent jours. Membre du conseil de guerre 
chargé de juger l'infortuné maréchal Ney, en novembre 
1815, il avait été d'avis, comme tous ses collègues , de 
l'incompétence du conseil. En 1830 il adhéraau nouvel ordre 
de choses, et fut nommé grand-chancelier de la Légion 
d'Honneur. En novembre 1834 il accepta la présidence du 
conseil, avec le portefeuille de la guerre; il fut remplacé 
comme président par M. de Broglie, en mars 1835, et au 
ministère par le général Maison, à Ja fin d avril, 

On connaît la triste fin du maréchal Mortier, frappé 
mortellement parlamachineinfernale de Fieschi, en 
1835. Sa famille, craignant pour lui la fatigue de la journée , 
voulait le détourner d'aller à la revue du 28 juillet ; mais 
le maréchal, qui était de très-haute taille, faisant allusion 
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attentat dont on parlait gepnis 
je JE eAÎ » 

quelques jours, Dépot sa Den a pas En - "344 
peut-être couvrirai-je e roi, » ns blait, Quel. 
le maréchal se plaignit de la pesanteur qui l'acca 3 
qu'un l’engagea à se retirer ; il n'y voulut point consen ir. 
11 venait à peine d'exprimer cette résolution, qu'il tomba 
foudroyé par la mitraille, 1] était encore vivant quand on le 
transporta , du lieu où il était tombé, dans une salle de 
billard du Jardin Turc. 11 chercha à s’appuyer contre une 
table, puis tout à coup, saisi par les dernières convul- 
sions, porta le corps en arrière, poussa un grand cri, et ex- 
pira. Une balle l'avait frappé obliquement dans l'oreille 
gauche, et était sortie au-dessous de la droite, en traver- 
versant les muscles du cou. Son corps et ceux des autres vic- 
times ont été déposés aux Invalides. 

MORTIFICATION (Médecine) , dulatin mortificatio , 
fait de mors, mort, et facio, j'opère. On désigne par ce 
mot un état des corps organisés après l'extinction de la vie, 
et qui est le commencement de la décomposition putride. 41 
est principalement usité par rapport aux substances ani- 
males, mais il est applicable aux végétaux. La mortifica- 
tion rappelle l’idée de la gangrène; il paraît même à 
plusieurs une expression synonyme ; cependant la précision, 
qu’il est si nécessaire d'apporter dans le langage, exige que 
ces deux mots ne soient pas confondus. Celui qui nous oc- 
cupe ici désigne l'état qui succède à la perte totale ou par- 
tielle de la vie, tandis que la gangrène est seulement lerésullat 
d’une mort locale; au surplus, les causes de l’un et l’autre 
état sont les mêmes, et nous ne devons point redire ce qui 
peut les produire. Toutes les parties d’un corps organisé 
passent à la morlification selon leur texture : celles qui sont 
solides , comme les os, les tissus ligneux, résistent plus 
ou moins longtemps, mais celles qui sont abreuvées de 
sucs se décomposent promptement; aussi peut-on répéter, 
comme pour la gangrène, que sous le rapport de la mortifi- 
cation les substances d'élite sont les pires : ainsi, le meil- 
leur fruit est celui qui se gâte le plus tôt et le plus facile- 
ment. Bien que la mortifcation soit un commencement de 
putréfaction, elle est provoquée ou altendue pour faire 
servir diverses substances à la nourriture des hommes : 
ainsi la chair des animaux tués récemment est ferme et 
moins savoureuse que celle qui a éprouvé un premier degré 
de décomposition, ou qui est mortifiée. La chaleur et l'hu- 
midité favorisent et hâtent cet état ; l'extrême fatigue qu'on 
a fait éprouver aux apimaux avant de les priver de la vie 
produit aussi un effet semblable. Plusieurs fruits s’amélio- 
reut également par la mortification ; il en est même qu’on 
ne peut manger qu’à cette condition, par exemple les nèfles. 
Les viandes comprises sous le nom de gibier sont celles 
qu’on laisse le plus se mortifier : il est même certaines per- 
sonnes qui attendent une putréfaction manifeste pour les 
faire servir sur leur table : c’est une dépravation du goût, 
qui compromettrait la santé si on s’y abandonnaiït souvent. 
Les chairs mortifiées outre mesure, autrement dites fai- 
sandées, sont malsaines. En général , il convient de s’abs- 
tenir de tout aliment qui révolte l’odorat ;. ce sens, dont 
l'organe domine la bouche, est appelé avec raison la senti- 
telle de l'estomac. 

La mortification étant en réalité une dégradation marquée 
par la perte de la forme et de la couleur, ainsi que par des 
attributs repoussants, ce mot a été pris dans un sens moral 
qui rappelle le rapport physique; il est très-fréquemment 
employé dans cette acception. Ainsi, les chagrins produits par 
des causes humiliantes ou déplaisantes sont appelés des 
mortifications. CHARBONNIER. 

MORTIFICATION ( Théologie). On entend par cette 
expression les austérités et les jeûnes qui servent à dompterles 
vices de l'esprit et les appétits déréglés du corps. « La mor- 
tification est un essai, un apprentissage et un commence- 
ment de la mort, » a dit Bossuet ; et jamais pensée n’a été 
plus grande d'expression et de profondeur. En argumen- 
tant sur la nature même de l’homme, est-il digne d’un étre 


sans doute aux bruits d’ 
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composé d'esprit et de matière de se laisser dominer par les 
penchants matériels comme la brute, au lieu d’assujettir une 
chair grossière aux lois de l'intelligence ? Toute la question 
est la. Que les incrédules modernes, ceux qui ont gravement 
décidé que mortifier les sens était chose impie, se donnent 
donc la peine d'étudier Platon et Pythagore, ce dernier sur- 
tout, dont on a dit : Esurire docet, et discipulos invenit 
(il apprend à avoir faim, etiltrouve des disciples )! Ignorent- 
ils qu'Épicure, dont la doctrine incomprise à été tant calom- 
niée, ne vivait que de fruits et de pain d'orge, et que Por- 
phyre, Julien, Proclus, Hiéroclès et les autres philosophes 
ses disciples ont constamment pratiqué la même absti- 
nence?.… Chaque page de l'Évangile offre des textes en faveur 
dela mortification, et il n’est pas étonnant que les Pères de 
Y'Église, les docteurs, les théologiens, en aient conseillé l'u- 
sage et proclamé efficacité. « Pour nous, dit Tertullien, 
desséchés par les jeùnes, exténués par toutes espèces de 
continence, éloignés de toutes les commodités de la vie, cou- 
verts d’un sac et couchés sur la cendre, nous faisons vio- 
lence au ciel par nos désirs, nous fléchissons Dieu. » Après 
des leçons et des exemples aussi formels, convenons qu'il 
faut être de bien mauvaise foi pour attaquer ou tourner en 
ridicule une vertu pratiquée par tous les sages de lanti- 
quité et par les plus vertueux philosophes de notre âge. 

MORT-NÉ se dit de l'enfant qui n’est pas né viable. 
Le question de savoir si un enfant est né viable, c'est-à- 
dire s’il respirait au moment de sa naissance’ (voyez Docr- 
MASIE PULMONAIRE), est l'une des plus intéressantes que 
puisse offrir la médecinelégale, appliquée tant au droit 
civil qu’au droit criminel : au droit criminel, quant à la 
poursuite d'uninfanticide; au droit civil, quant au par- 
tage desuccession. L'enfant mort-né ne succède pas ; 
l'enfant né viable, au contraire, alors même que l'instant de 
ja mort aurait immédiatement suivi celui de sa naissance, 
a pu être saisi d’un droit de propriété qui remonte au jour 
de sa conception; il a pu recueillir à titre gratuit et trans- 
mettre à titre successif. Son droit s’est ouvert par sa nais- 
sance, et sa succession s’est ouverte par son décès. L’en- 
fant mort-né doit être présenté comme tout autre à l'offi- 
cier de l'état civil, non plus pour qu'il constate la naïis- 
sance ou la mort, car il n’est pas juge de la question de 
viabilité, mais il doit seulement certifier le fait qu’un enfant 
lui a été présenté sans vie. 

MORTON ( Wizcran T. GREEN), chirurgien dentiste 
de Boston, à qui est dù le procédé anestésique de l’éth é- 
xisation par inhalation. Son maître, le docteur Charles 
Jackson, médecin chimiste de la même ville, lui avait sou- 
vent parlé des vertus calmantes de l'éther, des expériences 
déjà faites par les élèves du collége de Cambridge (Amé- 
rique), et mêmeil lui avait confié la recette d’un élixir contre 
1e mal de dents ( Tooth-ache drops); mais Jackson n'avait 
aucune idée de l’éthérisation, et ce fut Morton, malgré son 
ignorance bien réelle, qui eut l’honneur d'inventer l’inhalation 
de l’éther. Dès le 30 septembre 1846, et grâce à cette inha- 
lation au moyen de vases pourtant fort imparfaits, le chirur- 
gien Morton arrachaitsans douleur et sans souvenir une dent 
barrée; le patient ne sentit pas l'opération. Quinze jours 
après, le 14 octobre , les chirurgiens de l'hôpital de Boston 
essayèrent avec succès du même moyen pour leurs opérés, 
etle chirurgien Bigelow, l’un d'entre eux, lut à la société 
médicale de Boston, le3 novembre suivant, un mémoire cir- 
vonstancié et déjà convamcant sur l’éthérisation. A partir de 
là ce fut une découverte avérée, qui depuis s’est popularisée 
<n Europe. Morton et Jackson ont commencé par s'associer 
pour exploiter la découverte ; ensuite, ils se la sont disputée 
avec tant d’acharnement, qu'ils ont lun et l’autre publié 
séparément un factum à Paris, où chacun d’eux entretenait 
et soldait deux avocats américains pour Ja défense expresse de 
ses droits. Le gouvernement français fit un moment sans 
justice pencher Ja balance du côté de M. Jackson en lui 
accordant la croix d'Honneur ; mais l’Institut a depuis montré 
te désir de rapprocher et d’apaiser les deux adversaires en 
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décernant à l’un comme à l'autre un prix de 2,500 fr. sur 
les fonds Monthyon : « à Ch. Jackson pour l'idée scien- 
tifique ; à Will. Morton pour l'invention. » 

D' Isidore BouRDON. 

MORTS ( Danse des). Voyez Danse pes Morts et Ma- 
caABre ( Danse), 

MORTS (Fête des). La féle des Morts ou des Trépas- 
sés a lieu le 2 novembre, le lendemain de la Toussaint: 
ce sont des litanies solennelles, lugubres et libératrices, ap- 
propriées, pour ce jour seulement, au saint sacrifice de la 
messe. Généralement composées à l'intention des âmes du 
purgatoire, elles se font dans toutes les églises catholiques 
de la chrétienté, L'autel y est tendu de drap noir, sur lequel 
ruissellent des larmes brodées en argent. Déjà, l'an 827, un 
diacre de Metz, Malaire, dans son livre des offices ecclé- 
siastiques, qu'il dédia à Louis le Débonnaire, avait introduit 
l'office des morts; mais, par la tradition, il y a tout lieu 
de croire que cet office, uon encore général, n’élait célébré 
qu'à quelques autels et en commémoration de morts par- 
ticuliers. C’est saint Odilon, abbé de Cluny, qui l'an 998 
institua dans tous les monastères de sa congrégation la fête 
de la commémoration de tous les fidèles qui depuis 
l'établissement de l'Église avaient comparu devant Dieu. 
L'antiquité païenne avait eu chez elle un simulacre de cette 
dévotion chrétienne. Notre fète des Morts est toutefois 
beaucoup plus touchante que celle du paganisme, car des 
vivants elle fait des médiateurs entre l’homme et Dieu, et 
elle jette une arche de salut entre le purgatoire et le 
ciel. La croyance d’avoir rendu à la clarté des soleils cé- 
lestes une mère, un père, un frère, un ami gémissant dans un 
séjour de malaise, dans d’humides ténèbres, est délicieuse. 
Cette croyance attachée à la force de la prière , qu’un su- 
blime idolätre, Homère, ne méconnaissait pas, est une des 
croyances les plus douces et les plus incontestables atta- 
chées aux dogmes du christianisme : aussi cette fête, approu- 
vée par les papes, se répandit-elle dans tout l'Occident. Les 
chrétiens d'alors, ce jour-là, semaient dans le ciel et sur la 


| terre : car en même temps que leurs prières délivraient les 


morts, leurs aumônes et leurs bonnes œuvres nourrissaient 
les vivants. Naguère encore on voyait des diocèses , des 
paroisses, où les laboureurs accomplissaient durant celte 
journée sainte quelques travaux gratuits pour les pauvres 
et offraient à l’église du blé. Or, dans la plus haute antiquité, 
en Phénicie, en Grèce, dans leurs auteurs, et dans saint 
Jean, le blé, six mois caché sous le sillon, puis, au retour 
du soleil, de son épi verdoyant percçant la glèbe , fut le 
symbole de la résurrection. 

A Paris, je 2 novembre, trois vastescimetières ouvrent 
toutes larges aux vivants dès le matin leurs portes noires. 
Une foule muette et recueillie entre. Les uns suspendent 
aux urnes, aux Cippes, d’autres aux cachots funèbres, ceux- 
ci aux palais, ceux-là aux cabanes sépulcrales de ces nécro- 
poles des couronnes d’immortelles, des guirlandes de roses, 
des bouquets de jasmin , de souci mème, triste Îleur des 
veuves , toutes offrandes fragiles comme la vie, et qu’em- 
portera l'ouragan du soir. Vainement une main pieuse vou- 
drait-elle offrir comme les anciens quelques fruits de la terre 
à des mânes chéris, nul arbre fécond ne croit dans ces jar- 
dins du trépas. C’est dans ces jardins sans joie, sur ces 
gazons nourris de nos cendres et de nos larmes que se ter- 
mine la fête chrétienne des Morts, après toutefois les ex- 
piations de l'autel, le saint sacrifice de la messe enfa , le 
seul propitiatoire, selon l'Église. Puis, avant que le pâle so- 
leil d'automne tombe sous l'horizon, les avides bocages de 
la mort rendent cette foule à la grande cité, à laquelle ils 
la reprennent bientôt un à un, mais vite et à jamais! Hélas! 
de ces lieux sacrés, les vivants emportent dans leur cœur, 
au moins pour quelques jours, les traits, la voix, l’image de 
ceux qu'ils ont aimés, image qui, au dire de tous, se for- 
mule miraculeusement sur les tombes. Par quel excès de 
folie on de mauvaise fai le célèhre Mosheim, théologien 
protestant, auteur d’un livre sur les fêtes, osa-t-il traiter 
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ceile-ci desuperstitieuse, et, bien mieux, de déshonorañte ! 
Répondons-lui par ce vers si touchant de M. de Lamartine, 
dans sa pièce admirable et sans pareïlle : Pensée des 
Morts: 


Les oublier, c’est s'oublier soi-même, 
DENNE“BARON. 


MORTS (Jugement des). Voyez Jucemenr pes Monts. 

MORUE, genre de poissons de Ja famille des gadoïdes , 
différantdu mer lan par la présence d'un barbillon attaché 
sous la symphyse de la mâchoire inférieure, L’espèce type 
de ce genre, lamorue proprement dite, a le dos et les côtés 
d'un gris bleuâtre, qui palit sous le ventre, où il est tout à 
fait blanc, après avoir pris successivement une teinte du 
gris perlé au gris rosé, et du rosé au blanc. Son corps est 
parsemé de mouchetures dorées comme celles de là truite, 
mais beaucoup plus étendues ; ses écaïlles , quoique minces, 
sont plus fortes que celles des autres poissons du même 
genre ; élles sont petites et transparentes. Ce poisson a ‘Ja 
tête très-forte , la bouche fendue comme celle du merlan, 
la mächoire supérieure très-avancée. Les maxillaires de 
lune et de Pautre mâchoire sont assez fortes , mais ne re- 
çoivent pas toutes les dents, qui offrent plusieurs rangées 
implantées , les premières dans les alvéoles, les autres con- 
centriques, fixées dans les chairs : ces dents, qui se frou- 
ventainsi être dans le fond du gosier, sont très-aiguëés, celles 
des premiers rangs beaucoup plus fortes que celles du second 


rang , et ainsi de suite, ‘en décroissanten volume, en force | 


et en nombre, La morue ne jouit pas d’une borne vue. 
Quoique très-gros , ses yeux sont voilés par une membrane 
assez dense qui les ‘affaiblit. L’opercule qui recouvre les 
branchies de ce ‘poisson est formé de trois lames super- 
posées, et la membrane des branchies présente sept rayons, 
qui le soutiennent ; les nageoires, qui ont un développement 
varié, sont au nombre de trois sur le dos, petites, trian- 
gulaires, tronquées d'arrière en avant, ont de 19 à 21 rayons, 


et offrent plusieurs mouchetures jaunes ; les nageoires pecto- | 


rales sont arrondies, de couleur jaune, non mouchetées, 
et soutenues par 16 rayons; les verticales sont immacu- 
lées, de couleur grise, de forme triangulaire et soutenues 
de 6 rayons ; les anales n’ont pas de taches, sont triangu- 
laires, tronquées , petites et pourvues de 16 à 17 rayons: 
enfin , les eaudales , légèrement arrondies, offrent une con- 
cavité dans le milieu, ont 30 rayons, et sont légèrement 
mouchetées comme les dorsales. 

La morue a la peau très-épaisse, la chair blanche, comme 
feuilletée ; sa taille moyenne est de 1 mètre; on en a trouvé 
de 3 mètres de longueur. La morue pèse , terme moyen, 
8 kilogrammes : on en a vu peser 30. 

La fécondité de la morue égale sa voracité ; car dans une 
morue pesant 25 kilogrammes on à trouvé 3,686,900 œufs. 
L'époque du frai varie selon les lalitudes, en décembre sur 
les côtes d'Europe, au printemps sur celles d'Amérique, etc. 
Alors la voracité de ces poissons semble s'augmenter en- 
core; ils se réunissent en plus grand nombre, et font une 
chasse impitoyable à leur proie, surtout aux maquereaux , 
qui, pour les fuir, viennent par bancs se jeter sur nos 
côtes. Parmi les morues, le nombre des mâles est plus du 
double de celui des femelles, les grosses morues frayent avec 
les petites, et cette opération dure pendant trois mois ; 
au moment du frai, lorsque les grosses morues ne peuvent 
trouver une proie assez abondante, elles dévorent celles du 
premier âge. 

Les morues résident en grand nombre sur les bancs de 
Terre-Neuve, au cap Breton, la Nouvelle-Écosse, la Nou- 
vélle-Angleterre, la Norvège, les côtes d'Islande, le banc 
de Dogger, les Orcades, ete. C’est particulièrement au prin- 
temps qu’on les voit se réunir par bancs parallélogrammes ; 
les côtes du Kamfschatka et celles d'Amérique du côté op- 
posé, etc., les voient également pulluler, 

La morue meurt presque aussitôt qu’on la tirée de l’eau, 
ou qu’on l’a fait passer dans l’eau douce. Sa chair, délicate 
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ét de ‘facile digestion, est très-recherchée lorsqu'elle est 
fraiche; c'est un aliment sain et excellent. Fraîche, elle 
orne la table des classes moyennes ; salée, elle sert d’aliment 
à presque toutes les classes inférieures de la société. Les 
gourmets n’aflectionnent que la tête et le foie, dont ils. 
font un mets très-renommé. On sait que la morue est con- 
sommée surtout aux jours d’abstinence chez tous les peu- 
ples chrétiens. Sous le nom de bacalado, on en consomme 
en Espagne pendant le carème seulement une quantité pres- 
que aussi considérable que dans tout le reste de l’Europe. 

Les dénominations de morues blanches, noires, ver- 
tes, etc., indiquent non des espèces différentes, mais seule- 
mentles diverses modifications que.le poisson à subies dans 
la salaison : ainsi, la première reçoit son nom de l’enduit 
salin qui la recouvre; la seconde de Ja décomposition qui 
avait précédé la salaison; la troisième est de même celle qui 
a été salée et séchée en même temps. On donne encore éga- 
lement le nom de morue noire au gade-colin. 

Outre l'aliment qu'on retire de la chair de Ja morue , on 
se procure encore de l'huile avec son foie. Cette huile est 
particulièrement recommandée dans la phthisie et les affec- 
tions de poitrine. La vessie natatoire de ce poisson sert à 
faire de Pichthyocolle ‘qui se rapproche beaucoup de 
celle que fournit l'esturgeon. Avec les arêtes et les têtes, 
le Kamtschadale nourrit les chiens qu'il attache à ses 
traineaux. Le Norvégien les mêle à diverses plantes mari- 
nes, et les fait manger à son bétail, singulier aliment, qui, 
dit-on, donne au lait des vaches une qualité supérieure. 
Les œufs de morue ne s’'emploient que comme appât pour 


| la pêche de la sardine et de l’anchoïs de la Méditerranée : 


aussi les expédie-t-on en très-grande quantité , soit. daus le 
midi de là France, soit en Espagne. Les autres espèces du 
genres morue sont : la morue égrefin ( gadtus eglefinus, 
L.), le dorsch ou petite morue (yadus callaries, L.); etc. 

Le cabillaud de Belgique, le bacaillon des Basques, les 
moruetles (jeunes morues), les guelks , les doguets, ou les 
codlingues , ete., sont divers noms du même animal , selon 
lesidiones des parages où il a été pêché, et ses différents 
âges , qui influent sur sa grandeur, tout comme son alimen- 


| tation sur ses couleurs. Ainsi, par exemple, on a constaté 


que les morues qui habitent sur des fonds de sable ou va- 
seux ont les parties inférieures du corps d’une nuance ar- 
gentée, tandis que celles qui se trouvent entredes rochers 
ont les mêmes parties rougetres et tachetées de marques 
jaunes. On sait également que li chair de la morue est 
d'autant plus savoureuse qu'elle est pêchée à de plus hautes 
latitudes. 

MORUE ( Pêche de la ). Nous avons des preuves cer- 
taines que les nations de l'Europe se sont livrées à la pêche 
de la morue depuis le neuvième siècle; au commencement 
du dixième, nous trouvons des pêcheries établies sur les 
côtes de Norvège ct d'Islande. Dès 1368, Amsterdam 
avait une. pêcherie de morue sur les côtes de la Suède. Au 
rapport d’Anderson , ce futen 1536 que la France envoya 
au banc de Terre-Neuve le premier vaisseau-pour y 
pêcher. Longtemps on a prétendu que c'était au Maiouin 
Jacques Cartier que l'on devait la découverte du.grand 
banc de Terre-Neuve ; aujourd'hui on en fait honneur aux 
Basques. On sait en effet qu'environ cent années avantla 
navigation de Christophe Colomb , des pêcheurs basques, 
allant à la pêche dela baleine, s’aperçurent de la grande 
abondance de la morue à Terre-Neuve, et en firent: la-pre- 
mière pêche. Plusieurs cosmographes, entresautres Antoine 
Magin, Corneille Wythler (Flamand), et.Antoine Saint- 
Romain (Espagnol) témoignent de ce: fait. Du reste, les 
Malouins et les Basques-sont les plushabiles pécheurs de 
morue. 

En 1578 la France envoya à Terre-Neuve 150: navires 
pour la pêche ; l'Espagne 100, le. Portugal 50, et lAngleterre 
30.. Au moment de la révolution, lerproduit.de.la pêche 
française de la morne s'élevait à 15,331,000fr, Pardes ta- 
bleaux officiels de l’état du commerce extérieur de la na- 
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vigation publiés en 1782, nous voyons qu'année moyenne, 
de 1786 à 1790, il, est, sorti-de France seulement pour la: 
pèche de Terre-Neuve: 372: bâtiments. En 1791 le mon- 
tant des primes payées pour l'exportation dans. les ports. 
étrangers s'estiélevé à 488,516 fr, et pour les colonies à 
414,569 fr. ( chaguer homme-employé à Terre-Neuve avail 
de prime 75 fr. ). Ces suceès étaient le résultat dela paix de 
1753 et des nombreux encouragements par lesquels le gou- 
vernement stimulait l’ardeur’ desarmateurs etdes matelots ; 
chaque-année il: y avait 10,900 matelots français occupés à: 
cette: pêche; mais àpartir de 1792 nos pêches déclinè- 
rent sensiblement: jusqu’au: traité d'Amiens, qui les remit 
sur leur ancien pied. Aujourd'hui nos départements mari- 
timesselivrent avec succès aux grandes pêches de la morue, 
qui font:sans contredit la principale source des richesses de 
Granville, de Saint-Malo, Saint-Brieux, Bayonne, ele. 

La pêche de la morue se fait ordinairement pendant le 
mois de. février, et'se: prolonge même jusqu’à la mi-avril 
quelquefois jusqu’en:mai. Elle est le plus souvent (erminée 
en six semaines ; cependant, il n’est pas rare qu’elle dure: 
quatre. à cinq mois. On.se sert pour-pêcher la morue de 
lignes, de: cales deplomb, d’hameçons, de rets, etc. 
Chaque pêcheur-ne pêche à Ja fois qu’un poisson, mais il 
est si abondant quele même pêcheur en prend communé- 
ment de 350 à 400: par: jour. C’est principalement sur le 
grand banc de Terre-Neuve , qui paraît le rendez-vous des 
morues , dans la baie de Canada, à l’ile de Sable, à celle 
dé Saint-Pierre, au Banc-Vert, etc., que l’on pratique cette 
pêche. Outre les pêcheurs, chaque vaisseau doit: avoir à 
son bord plusieurs décolleurs, ainsi que des trancheurs, 
des saleurs, des mousses, ete. La morue verte, c’est-à-dire 
celle qui n’est point destinée à étre séchée, se sale à bord 
du navire. Le décolleur lui coupe la tête, le trancheur 
l'ouvre, après-quoi. le saleur la sale à fond de cale, tête 
contre queue et queue contre tête. On ne doit pas mêler la 
pêche des différents jours , etchaque couche, d’une brasse 
en carré, doit être recouverte de sel. Lorsque la pile est 
terminée, etquela morue a égoutté son eau durant deux ou 
{rois jours, quelquefois quatre et même cinq, on la met en 
place hors du vaisseau, on:la sale de nouveau, et enfin on 
n'y fouche:plus que la charge ne soit complète, En France, 
les habitants des Sables d'Olonne sont ceux qui s’adonnent 
le plus à la pêche de ce poisson: 

La bonne qualité de la morue dépend toujours d’une 
préparation faite à propos et: dans une saison favorable : 
celle qu’on prépare-au printemps-et avant les grandes cha- 
leurs est plus belle, d’une meilleure qualité, et la peau 
plus brune lorsqu'elle est salée comme il faut; Je {trop de 
sel la rend plus blanche et plus sujette à se rompre ou à 
paraitre humide dans le mauvais temps; trop peu de sel 
au contraire la fait corrompre. La morue des Anglais est 
généralement inférieuresà la nôtre; cela vient de ce qu'ils Ja 
façonnent avec peu de soin, et que leur sel étant plus cor- 
rosif que le nôtre, il lui donne une. certaine âcreté. Du 
reste, comme Jeur pêche, est plus abondante et bien moins 
coûteuse, ils donnent-leur morue à un prix inférieur au 
nôtre. C’est surtout en Italie eten Espagne qu'ils s’en pro- 
curent le débit. Les peuples du Nord , voisins des lieux où 
se fait la pêche de-la morue, emploient pour la préparer 
quelques procédés particuliers, dont le plus connu est celui 
qui consiste à la dessécher sans sel, en la suspendant par la 
Queue au-dessus d’un fourneau, ou en l’exposant au vent. 
Cette sorte de dessiccation lui donne une dureté égale à 
celle du bois, et c'est pour cette raison qu'on nomme la 
morue ainsi desséchée : stocfish , stocvish ou stock Jish, 
qui signifie poisson en bâton (s/ock, bois, et jish, pois- 
Son). Selon quelques lexicographes, s/ocfish désigne plu- 
tôt un poissonà billot; et'cela. parce qu'avant de manger le 
Slocfish on le bat'surun billot pour le rendre plus déndre! 

Les morues sont d’une telle voracité, que toutes sortes 
d'appâts sont bons pour les prendre. Les pêcheurs de Pi- 
cardie et de Flandre se servenl beaucoup de grenouilles; les 
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Basques, d’anchois ou de sardines; les pêcheurs de Boulo- 
gne emploient.de préférence des vers de terre, des harengs, 
maquereaux , etc. En Islande on, fait usage.de moules, en 
Hollande de lamproies. Les Anglais et, les Hollandais em- 
ploient des haims moins grands et'des lignes: plus délices 
que-les Fraïçais. Dans la contrée de: Sundmewr, eu Nor- 
vèse, au lieu de haims pour la pêche, on se sert d'un 
filet en nappe. Mais aujourd’hui l'emploi des, filets est pres- 
que généralement abandonné chez nous ; c’est de l’hamegçon 
que J'on se sert toujours. Les lignes sont plus ou moins 
longues, selon la profondeur des eaux où l’on pêche, Illes 
faut assez fortes pour pouvoir retirer le poisson, et assez 
fines pour que l’on sente bien quand une pièce est prise. 
Les haims doivent se trouver proportionnés à la force des 
poissons qu’on veut prendre; ils sont préférables en acier 
dans les lieux sans rochers, mais ils valent mieux en fer 
lorsqu'on est obligé de les jeter à travers des roches. 

Unarrêt du conseil d’État, du, 20 décembre 1687, avait 
réglé les droits d'entrée de la morue verte à 8 fr. p. 100. et 
ceux de la morue sèche à 2 fr. p. 100. Celles qui provien- 
nent de nos pêches ont été affranchies de tous droits par 
l'arrêt du conseil d’État: du 2 avril 1754. Depuis lors plu- 
sieurs modifications ont: été apportées à ces règlements. 
Plusieurs ordonnances et décrets ont aussi été rendus pour 
régler ebencourager la pêche de Ja morue. Nous avons cédé 
aux Anglais, en 1763, le grand banc de Terre-Neuve, à la 
condition expresse « que les Français auront la liberté 
de la pêche et de la sécherie sur une partie des côtes de 
cette île ». L'article 1° du traité de janvier 1783 confirme 
de nouveau cette réserve de la France, tout en lui recon- 
naissant la possession complète des iles Saint-Pierre et Mique- 
lon. En 1802 un nouveau traité, conclu le 25 mars entre 
la France et l'Angleterre (art. 15), vint rétablir sur les 
mêmes bases les droits de la France qui avaient été mé- 
connus les années précédentes durant la guerre. Le 8 mars 
1802 (17 ventôse an: x), les consuls rendirent un décret 
par lequel des primes et encouragements étaient créés pour 
la pêche de la morue. 

D'autres arrêtés des 17 prairial an x et 9 nivôse même 
année, etc., vinrent encore modifier dans quelques-unes 
de leurs dispositions les moins importantes les règlements 
en vigueur. Enfin, un long arrêté du 15 pluviôse an xt fut 
rendu pour fixer la police qui devait présider à la pêche de 
la morue à l'ile de Terre-Neuve. E: PASCALLET. 

MORUE LONGUE. Voyez LINGuE. 

MORUO. Voyez Coxere. 

MORUS { Tuomas), dont le véritable nométait More , 
le célèbre chancelier du roi d'Angleterre Henri VIIL, était 
le fils d’un juge du King's Bench, et naquit à Londres, en 
1480. Dans sa jeunesse il fut pendant quelque temps page 
du cardinal Morton, évêque de Canterbury. Plus tard il alla 
à Oxford, où pendant quelques années il se consacra avec 
le plus grand suecès à l'étude de toutes les branches. de la 
science, mais plus particulièrement à celle de la jurispru- 
dence. Lors de l’avénement de Henri VIIL au trône, il jouis- 
sait déjà à Londres d’une grande réputation comme avocat 
etil remplissait aussi les fonctions de sous-sheriff. Le car- 
dinal Wolsey l’introduisit auprès du jeune roi, qui le prit 
en affection, le nomma membre de son conseil privé, et lui 
confia diverses missions diplomatiques en France et dans les 
Pays-Bas. Malgré la faveur royale dont il était l'objet, Mo- 
rus restait: sur la réserve et'ne: se faisait pas illusion sur ce 
qu'il y-avait de capricieux et d'arbitraire dans le carac- 
tère de son maître, Lorsqu'il eut: mené heureusement à 
terme les négociations qui aboutirent, en 1529, à la paix de 
Cambray, Henri VIIL le nomma lord chancelier, en rem- 
placement:de Wolsey, et lui confia les sceaux de l'État. 
Morus s'acquitta de ces hautes fonctions avec un désin- 
téressement absoln, faisant preuve d'une droiture peu com- 
mune et d’une ardeur- extrême au travail. Il voulait, il 
est vrai > Comprimer là réformation; mais s’il persécuta 
ses partisans, ce fut par des considérations politiques, et non 
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par attachement au dogme catholique, Quand Henri VI, 
pour pouvoir divorcer , rompit ouvertement avec la cour de 
Rome, ce fut en vain qu'il recourutaux prières, aux ordres, aux 
menaces pour gagner son populaire chancelier à son avis. 
Morus, considérant le divorce comme contraire au droit et 
aux prescriptions de la conscience, donna en 1532 sa dé- 
mission de ses diverses charges, et se retira, dans la pau- 
vreté, avec sa famille à Chelsea. Quand, en 1534, on exigea 
de lui qu’il prêtât serment au nouveau statut de succession, 
qui prononçait en même temps l'annulation du premier ma- 
riage du roi, Morus consentit à prêter serment à l'ordre de 
succession ; maïs il rejeta les autres articles, qui violentaient 
sa conscience, En conséquence, le roile fit enfermer avec l'é- 
vêque Fisher dans la tour de Londres, où il fut en butte à 
toutes sortes de mauvais traitements. Pendant quinze mois 
Morus résista à tous les efforts faits pour vaincre son obs- 
tination. Fatigué de cette résistance et résolu de le pousser 
tout à fait à sa pette, le roi le fit sommer de prêter le serment 
de suprématie. Thomas Morus déclara que, comme chrétien, 
il ne pouvait reconnaître un chef temporel de l'Église; et 
toutes les supplications les plus instantes de sa famille, en 
proie à la misère, ne purent le déterminer à modifier sa ma- 
nière de voir. Après une monstrueuse procédure , il fut con- 
damné, le G mai 1525, à la peine du gibet; et le 6 juillet 
suivant il subit son supplice, sur la plate-forme de la tour, 
avec la plus grande tranquillité d'âme et une résignation toute 
chrétienne. 

Thomas Morus était profondément versé dans la connais- 
sance des langues anciennes , et aussi habile politique que 
bon jurisconsulte. Il contribua en outre beaucoup au perfec- 
tionnement de Ja langue anglaise. Ses Œuvres complètes 
parurent pour la première fois en 2 volumes, dont le premier 
(Londres, 1559) comprend ses ouvrages écrits en anglais, 
et le second (Louvain, 1566) ses ouvrages composés en latin. 
Le plus connu de tous, et qui a été traduit dans presque 
toutes les langues, intitulé De optimo Reipublicæ Statu 
deque nova insula Utopia (Louvain, 1566), est un livre 
dans lequel il a consigné les réveries de sa jeunesse sur un 
État régi par les lois de la raison. Érasme, son aini intime, 
a parfaitement apprécié son caractère dans ses Lettres à 
Hutten ; et Hans Holbein le jeune, qui fut pendant quelque 
temps à son service, a peint de Jui plusieurs portraits. Le 
dernier de ses descendants mâles fut Thomas More, mort 
en 1795 ; et sa postérité s'est complétement éteinte en 1815, 
dans la personne de lady Ellenborough. Consultez Mackin- 
tosh, Life of sir Thomas Morus (Londres, 1830); la prin- 
cesse de Craon, Thomas Morus (Paris, 1833); D. Nisard, 
Thomas Morus, Érasme et Mélanchthon (1855). 

. MORUSIH, Voyez Mourousis. 

MORVAN, MORVANT ou MORVENT, contrée monta- 
gneuse située entre la Bourgogne et le Nivernais, et com- 
prise aujourd’hui dans les départements de la Nièvre et de 
Yonne. Vézelay en était la capitale. Les habitants se nom- 
ment eux-mêmes du nom peu harmonieux de Morvandiaux. 

MORVE. Les vétérinaires appellent ainsi une maladie 
du cheval ou de l'âne, maladie qui se manifeste par une 
violente inflammation de la pituitaire, par des érosions chan- 
creuses, à bords épais etélevés, et par un écoulement fétide, 
par les narines, d’une matière purulente mêlée de sang. 
Le mal gagne rapidement les voies aériennes, après avoir 
envahi une partie de la tête, et l'animal qui en est atteint 
succombe en peu de jours. La morve a été considérée jus- 
qu'ici comme vne maladie incurable; elle est contagieuse 
non-seulement du cheval au cheval, mais encore de l'a- 
nimal qui en est atteint à l’homme, et l’on a malheureuse- 
ment constaté la mort d’un grand nombre de gens qui 
avaient contracté la morve en soignant ou en touchant des 
chevaux morveux. La morve a été naturellement placée par 
notre législation dans la catégorie des vices redhibitoires. 

MOR VILLIERS. La France a compté deuxchance- 
liers de ce nom, bien que n’appartenant pas à la même 
famille. 
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Le premier, Pierre de Monvizuens, issu d'une noble 
famille de Picardie, arriva à ces hautes fonctions en 1461; 
il fut, par la véhémence injurieuse du langage qu’il tint au 
duc de Bourgogne et à son fils, auprès duquel Louis XH 
l'avait envoyé en 1464, une des causes de la guerre du bien 
public : aussi ce monarque, une fois cette guerre terminée, 
le destitua-t-il après l’avoir désavoué. Pierre de Morvilliers 
mourut en 1476. 

Autant son homonyme était emporté, véhément, autant 
Jean de Morvizurens était affable et conciliant, Fils d’un pro- 
cureur de Blois, où il naquit, en 1506, entré dans les ordres, 
devenu doyen du chapitre de Bourges, admis au grand con- 
seil par l'influence des Guise, il fut un des juges de 
Poyet. Morvilliers fut envoyé en ambassade près la répu- 
blique de Venise; rentré en France, il fut appelé en 1552 
à l'évêché d'Orléans, dont il se démit volontairement, en. 
1564, fonctions dans lesquelles il eut à défendre par mande- 
meñt du roi sa barbe contre ses chanoines, qui voulaient la 
lui faire couper. Il assista comme évêque au concile de 
Trente, n’accepta les sceaux, qui lui avaient déjà été offerts, 
qu'après la mort du chancelier de L’H6 pital,ets’en démit 
en 1571, après les avoir gardés pendant un peu plus de 
deux ans, pour se retirer dans son abbaye de Saint-Pierre de 
Melun. II mourut à Tours, en 1577. C'était un homme ayant 
l'expérience des affaires, mais d’une honnêteté qui al- 
lait jusqu’à la faiblesse ; il encouragea la littérature de son 
époque. 

MOSAIQUE, ouvrage de rapports, fait de plusieurs 
petites pièces de marbre, de pierre, de matières vitrifiées 
liées ensemble par un ciment et de l’arrangement desquelles 
résultent des figures, des arabesques, des ornements de 
toutes espèces. Ce mot vient de musia ou musiva, parce 
que c’était principalement dans les endroits dédiés aux Muses 
ou musées, que l'on trouvait des mosaïques. Ce genre d'or- 
nement est très-ancien ; le pavé des plus grands temples de 
la Grèce, de la Sicile et de l’Ionie est en mosaïque. L'atrium, 
au moins, de loutes les maisons d’Herculanum et de Pom- 
peia est pavé de mème. Les fouilles à Rome en font dé- 
couvrir tous des jours. Une des plus remarquables ainsi 
trouvées est celle d’Otricoli, aujourd’hui au musée Clémentin. 
Le centre en est une tête de Méduse autour de laquelle sont 
des combats de centaures, des groupes de tritons et de né- 
réides. Parmi quelques autres non moins remarquables, il 
faut citer celle du musée Capitolin , trouvée dans la villa 
Adriana , près de Rivoli, et dont la principale pièce est une 
coupe où boivent des colombes. Cette mosaïque est exacte- 
ment décrite dans Pline. Elle a été, dit cet auteur, exé- 
cutée à Pergame dans le pavé d’une salle à manger. Dans 
les fouilles faites à Nimes, et qui ont fait connaître la forme 
de la Maison carrée, on a aussi trouvé des mosaïqnes fort 
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.intéressantes, et l’on en découvre journellement sur d’au- 


tres points de la France et de l’Europe. Les plus belles mo- 
saïiques modernes sont celles de la coupole de Saint-Pierre 
à Rome, ordonnées par Clément VIII. Tous les tableaux 
des autels, même ceux de Raphael , y sont aujourd'hui rem- 
placés par des copies en mosaïque. La belle mosaïque qu’on 
voit au musée du Louvre, dans la salle de Melpomène , est 
sortie de l’école de mosaïque qui fut fondée à Paris sous. 
l'empire, et dirigée par Belloni. Déjà au commencement du 
dix-huitième siècle Christophoris avait fondé à Rome une 
école de Hosaistes quiavait fourni un grand nombre d'artistes. 
distingués. ÿ 

On dit au figuré : C’est un ouvrage en mosaïque, c’est 
une mosaique, en parlant d’un ouvrage d'esprit composé 
de morceaux séparés dont les sujets sont différents. 

L BILLOT. 

MOSAISME, mot nouveau, dérivé du nom latin de 
Moïse, Moses, et sous lequel on comprend l'ensemble 
des doctrines religieuses et morales du grand législateur des 
Hébreux. 

MOSBOURG (Le comte pe). Voyez Acar. 

MOSCHELES (Iexace), célèbre pianiste et composi- 


MOSCHELÈS — MOSCOU 


teur de musique pour piano, est le fils d’un nécociant juif, et 
naquit à Prague, le 30 mai 1794. Les rares dispositions que 
tout enfant déjà il annonçait pour fa musique déterminè- 
rent son père à le confier, en 1804, aux leçons de Dionys 
Weber, sous la direction de qui son talent se développa de 
la manière la plus heureuse. En 1808 il alla à Vienne, où 
il trouva dans Albrechtsberger le maître le plus zélé et dans 
Salieri le conseiller le plus paternel. La rivalité qui ne tarda 
pas à s'établir entre lui et les autres pianistes célèbres de 
l'époque contribua beaucoup à perfectionner son talent. 
Après de nombreux voyages artistiques en Allemagne, il se 
rendit, en 1820, en Angleterre par la Hollande et la France, 


où sa brillante et chaleureuse exécution, ses compositions |} 


pleines d'effets et d'intérêt, et son talent vraiment hors 
ligne, excitèrent l’admiration générale. En 1823 il revint 
en Allemagne, et fit alors quelque séjour à Munich et à 
Vienne; mais en 1825 il retourna à Londres, où il fut nommé 
professeur de musique à l’Académie, et qu’il continua d’ha- 
biter jusqu’en 1846, époque où, à la sollicitation de Me n- 
delsohn , il vint se fixer à Leipzig, pour y prendre de con- 
cert avec lui la direction du conservatoire de cette ville. 
La haute réputation dont cet établissement jouit à l’étranger 
est en partie due aux efforts de Moschelès, La perfection 
mécanique de son jeu se manifeste dans les morceaux bril- 
lants et à effet comme dans les morceaux les plus suaves 
et les plus délicats, la vigueur et la précision de son exé- 
cution le rendant également propre aux uns et aux antres. 
Pendant longtemps il partagea avec Hummel et Kalkbren- 
ner le sceptre du piano, jusqu’au moment où parurent Liszt, 
Henselt, Thalberg et encore quelques autres virtuoses. 

Ses compositions, non moins remarquables sous le rap- 
port de l'invention que sous celui d’une exécntion tout à la 
fois correcte et brillante, sont avec celles de Hummel les 
productions les plus saillantes de la nouvelle école, Indépen- 
damment des charmantes variations d’Alexander, nous ci- 
terons : la Sonate qu’il a dédiée à Beethoven, sa Sonate 
mélancolique, son Sextuor avec accompagnement de piano, 
Allegro di Bravura, rondo à quatre mains, ses brillantes 
Variations sur l'air Au Clair de La Lune et Jadis et aujour- 
d’hui, enfin ses Études, qui ont tant contribué au déve- 
loppement immense qu’a pris de nos jours l'étude du piano. 

MOSCHUS, poëte bucolique grec, né à Syracuse, qui 
florissait sous le règne de Ptolémée-Philométor, environ cent 
quatre-vingts ans avant J.-C., en même temps que Bion de 
Smyrne, son maitre et son ami, et un peu moins d’un siècle 
après l'inimitable Théocrite, le créateur du genre et leur 
modèle à tous deux, si ce n’est que ces deux poëtes ne sont 
point dramatiques, comme l’auteur attendrissant de Da- 
Phnis, de Polyphéme, comme le naïf et magnifique peintre 
des fêtes d’Adonis et de la gloire de Ptolémée. Il nous reste 
de ce bucolique un peu plus de 700 vers en 8 à 9 pièces , 
dont une seule n’est pas tout à fait complète, l’£Epitaphe 
de Bion. Ce sont : l'Amour fugitif, pièce pleine de goût et 
de grâce; l’Europe, l'Épitaphe de Bion, Mégare, femme 
d'Hercule ; 4 autres très-petites idylles, dont la dernière, 
la plus courte, est l'Amour laboureur. L’Épitaphe de 
Bion est une touchante élégie pleine de tristesse et de lar- 
mes; Europe est un tableau suave et riant ; la corbeille de 
fleurs de cette princesse, fille d’Agénor Je Phénicien, qui 
donua son nom à cette vaste terre où nous vivons, y a gardé 
ses parfums. On ne sait rien de plus sur la vie de Moschus, 
dont ics œuvres sont le plus généralement imprimées à la 
suite de celles de Bion et de Théocrite. Longepierre les a 
traduites en vers; la prose de Gail, qui à traduit aussi Mos- 
Chus, vaut assurément mieux que de tels vers. 

DENNE-BaroN. 

MOSCOU, l'antique et la première capitale de l'empire 
russe, aujourd’hui encore la seconde résidence des souve- 
raïns et la ville où a lieu leur couronnement, avant la fon- 
dation de Saint-Pétersbourg la seule ville que les czars habi- 
tassent habituellement , n’est pas seulement l’une des cités 
les plus importantes de l'Europe sous le rapport de son éten- 
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due, du chiffre de sa population et des proportions de son 
commerce ainsi qu’à d’autres égards encore, mais occupe aussi 
une grande place dans l’histoire à cause des événements dont 
elle fut le théâtre en 1812. Elle est située à 68 myriamètres 
de Saint-Pétersbourg, et s'y trouve reliée par un chemin de 
fer terminé en 1851, au centre de l'empire, sur les bords 
de la Moskwa et de la Jaousa, qui se réunit avec la pre- 
mière un peu au-dessous de [a ville, dans une contrée acci- 
dentée, fertile et bien cullivée, et comprend les cinq parties 
principales dont Je détail suit, séparées le plus ordinaire- 
ment par des murailles, mais parfois aussi par des boule- 
vards : 1° le Xreml, le plus ancien quartier de la ville, 
dans l'intérieur duquel on arrive par cinq portes; 2° Kilai- 
gorod ou la ville chinoise, célèbre surtout par sa grande 
halle, le Gostinnoi Duwor, ainsi que par ses nombreuses 
boutiques d’Arméniens, de Persans, de Bouckhares et de Ta- 
tares; 3° Beloigorod, ou la ville blanche, orné d’une foule 
de beaux édifices publics et de palais, par exemple le palais 
du gouvernement, la grande maison des orphelins, le ma- 
gnilique hôtel Paschkoff; 4° Semlænoigorod, ou la ville de 
terre, avec moins de beaux édifices, et un grand nombre 
maisons en bois, de casernes, de boucheries, de boulange- 
ries, de barraques, etc.; 5° les 30 S/obodes, ou faubourgs, 
qui tous font encore partie de la ville proprement dite, con- 
tiennent bon nombre d'églises, de couvents et d’hôpitaux 
d’une grande magnificence, mais moins de belles habitations 


particulières, et sont entourés par un haut rempart garni 


de fossés , où la Moskwa n’opère de solution de continuité 
que sur deux points. 

Moscou est le siége d’un métropolitain, d’un gouverneur 
général militaire et d’autres autorités militaires, d'un direc- 
teur général de la police et de diverses administrations su- 
périeures, ainsi que d’une université, fondée en 1755 et 
réouverte en septembre 1813. A cette université sont attachés 
une imprimerie, un musée, une clinique, qui était autrefois 
ce qu'on appelait l'académie de médecine et de chirurgie, 
un célèbre musée anatomique, un cabinet de physique et de 
chimie, un observatoire, un jardin botanique et diverses 
sociétés savantes, telles que la Société impériale des Natu- 
ralistes. En fait d’autres établissements d’instruction publi- 
que, il faut citer une académie pratique de commerce, une 
école de commerce, un séminaire ecclésiastique et deux 
écoles ecclésiastiques de cercle, quatre gymnases, deux corps 
de cadets, l'institut des enfants d'officiers supérieurs dé- 
pendant de la maison des orphelins, une école d'architec- 
ture, une école de géomètres-arpenteurs, une école d’agri- 
culture, l’école de dessin de Strogonoff, une école d’arts et 
méliers, trois écoles de cercle, une école de chirurgie, seize 
écoles élémentaires civiles, l’Institut de Catherine et l’Institut 
d'Alexandre pour les jeunes filles nobles, diverses écoles 
particulières à l'usage des jeunes filles, quatorze écoles pour 
les jeunes filles pauvres et quelques écoles de dimanche. Le 
nombre des professeurs et inslituteurs de tous grades dans 
l'arrondissement de Moscou se monte à 1,129, et celui des 
écoliers de l’un et l’autre sexe à 19,298. 

L'activité manufacturière de Moscou est relativement fort 
importante et embrasse fous les genres d'industrie. Cette 
ville forme d’ailleurs le point central de tout le commerce 
intérieur et l’entrepôt général des approvisionnements en 
marchandises de toutes espèces. En 1849 les revenus de la 
ville s’élevaient à 1,128,489 roubles argent et les dépenses 
à 1,105,588. Diverses dépenses particulières s'élevaient en 
outre au chiffre de 73,000 roubles argent. 

Moscou est une des villes les plus riches, les plus ma- 
gnifiques, les plus originales qu’on puisse voir, On y trouve 
réunis presque tous les peuples de l’Europe et de l'Asie, 
presque toutes les religions de la terre et presque tous les 
styles d'architecture, la grecque comme l'italienne, la go- 
thique comme la byzantine, la tatare comme la persane. 
En 1850 la population totale s'élevait à 450,000 âmes. Sur 
ce nombre on comptait 10,000 ecclésiastiques, religieux et 
religieuses, 30,000 nobles, c’est-à-dire fonctionnaires publics 
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en activité deservice ou ewretraite, 20,000 juges et horames: 


deloi, 18,000 marchands, 70,000 petits bourgeois, 25,000 ou- 
vriers, 40,000 paysans dela couronne, 120,000 serfs, 25,000 
soldats, 20,000 soldats en inactivité, environ 150,000 paysans 
de diverses espèces, se nourrissant de leur-travail, comme 
portefaix, comme revendeurs ou comme cochers etconduc- 
teurs de toutes espèces de voitures, mais quelquefois aussi 
demandant leur subsistance à la mendicité. Le nombre des 
bâtiments est d'environ 20,000, dont 2,140 édifices appar- 
tenant à la couronne, et 17,860 maisons particulières, Les 
constructions en bois peuvent être: évaluées à 8,000, et lès 


constructions en pierre 12,000, Il n'y a pas de ville au: 


monde où l’on compte-autant d’édifices consacrés au culte 
qu’à Moscou. En 1850 il s’y trouvait 238 églises grecques, 
outre 7 cathédrales, plus 2 églises protestantes, 1 église 
réformée, 2 églises anglicanes, 1 église catholique, 3 égli- 
ses arméniennes, { mosquée et 31 chapelles, sans compter 
14 couvents d'hommes, 7 couvents de femmes, et 1,481 
maisons ecciésiastiques, conventuelles et mortuaires; 95 
édifices publics sont consacrés à des réunions de sociétés, 
27 sont des palais à l'usage de l’empereur ou desgrands-ducs, 
et 514 autres servent pour la plupart à des buts d'utilité pu- 
blique. Au nombre de ces derniers.se trouvent une foule 
d’hôpitaux, parfois parfaitement organisés et richement 
dotés. En première ligne on remarque le grand hôpital gé- 
néral militaire, qui peut contenir 1,840 malades, et auque: 
sont attachés 25 médecins. Parmi les 45 autres hôpitaux st 
instituts médicaux, on remarque plus-particulièrement ’h6- 
pital de la ville, l’hôpital Pawloff, l'hôpital Galyzin, l'hô- 
pital Scheremetieff, l'hôpital de Catherine, l'hôpital de 
Marie, l’hospice Kourakin, l'hôpital des enfants, l'institut 
ophthalmologique, la clinique de l’université, et la maison 
d'accouchement adjointe à la maison des orphelins. Il 
existe en outre {5 autres maisons des pauvres, entretenues 
par la couronne pour des cas particuliers, et 9 entre- 
tenues par des particuliers, plus 61 asiles entretenus 
par les églises, un institut pour les fils de marchands pau- 
vres, une fondation pour les cadets, un hospice des inva- 
lides, une maison de travail et enfin le grand hospice des 
orphelins, fondé, par l’impératrice Maria Féodorowna, mère 
de l’empereur Alexandre 1‘, édifice qui forme à lui seul 
une ville tout entière, et dont le chiffre dela: population 
équivaut à celui de bien des villes de moyenne importance. 
Dans les dix années de 1822 à 1831 on y recueillit 32,549 
enfants, par conséquent au delà de 5,000 en meyenne par 


an. Dans Ja mème période de temps, il en étail mort 34,718. | 


En 1831 cet établissement gigantesque contenait une popu- 
lation de 23,788: individus. Les dépenses qu'il entrainait 
s’élévaient à 17,223,993 roubles. 

En fait d’autres édifices, mentionnons encore : le Grand 
Théâtre Impérial, détruit par un incendie en 1853, où l’oûre- 
présentait des ballets, des opéras etdes pièces russes à grand 
spectacle; le Petit Théâtre Français, où l’onijoue des vau- 
devilles français et russes, la grande maison. d’assemblée 
de la noblesse (la Sobranie), leclub des marchands, leclub 
anglais, le club allemand, le Wauxhall à Petrowski, lagrande 
et masnifique halle (Gostinoi Dwor) et plusieurs moindres, 
l'arsenal, le trésor et l'édifice de l’université. Plus : Ja 


grande maison d'exercice constraite par un; Français, le gé- | 
nérai Bétancourt, longue de- 150 mètres sur 57 de large et | 


15 de haut, qu’on échauffé en hiver au moyen d'un grand 
nombre de poëles; le palais de justice, avec une sale longue 
de 100 mètres et large de 33; le palais du sénat, le bâtiment 
de laqueduc Suchareff, la porte triomphale: de la vilie du 
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qu'il y: ait en Russie, fut soulevée deterre; et ellesreposer 
aujourd'hui sur une base en pierre, àtlaquelle omarrive par” 
une.porte, Parmi les monuments on distingue la statue en 
bronze eten pied du bourgeois Minin ainsi que celle duprince : 
Pojarsky, œuvre du sculpteur russe: Martos; et exposée sur’ 
Ja place rouge, en face. da Kreml, pesant 480,000 livres 
et placée sur un piédestal de 280,000 livres. Les canons. 
trophées: de la:guerre de 1812; symétriquement: rangés- 
devant l'arsenal du Kreml, forment un monument, moins, 
artistique: ls sont au:nombre de 875, à savoir: 366 .fran- 
çais, 189 autrichiens, 123 prussiens, 110 italiens, 34: bava- 
rois, 22 hollandais, 12 saxons, 8 espagnols, 5 wurtember- 
geois, 4 polonais, 1 westphalientet 1 hanovrien: Lawille à 
18 portes, 56 corps-de-garde, 78 places et marchés, 4 grandesy 
places de parade, 57 ponts, 258 rues, 582 ruelles, 11 grands: 
bassins artificieNement alimentés par l’eau qu'y amène un 
aquedoc de plusieurs. myriamètres, plus: 5,600 puits; 321 
étangs communaux et 270 étangs particuliers ; enfin, de-vastes, 
étendues de terrain, situées dans l'intérieur mêmede;la ville; 
ou son{cultivées en céréales, en prairies, owbienne.sontque: 
des plaines sablonneuses. 

Moscou fut: fondée en. l’ân 1147, par le: prince, Jari 
(Georges) Wladimirowitsch Dolgoroucki, venu là de Kief, . 
puis complétement détruite en 1176, sous le prince Wsewor- 
lod 1if Georgewitsch, par le prince souverain de Ræsän. 
Onze ans plus tard apparaît dans l’histoire, d’abord sous le 
nom de Prince de la, Moskwa, le brave Michel, frère ca- 
det d'Alexandre Newski; eten 1328, Jean Danilowitsch, quit 
portait le titre de grand-prince,. transféra sa: résidence: de 
Wladimir à Moscou. Depuis lors Moscou demeura la capitale: 
de la grande-principauté à laquelle elle donna:son nom. En 
même temps elle devint le siége d’un. métropolitain. Par la 
suite cette ville eut à souffrir d'un grand nombredecalamilés. 
Au quatorzième siècle elle fut prise par les Lithuaniens et 
les Talares, qui la réduisirent en cendres; en 1547 elles 
fut ravagée par, un effroyable incendie; en 1571 le khan: 
d’Astrakhan l’assiégea, et la livra aux flammes. Mais Moscou. 
se relevait toujours deses ruines pour devenir encore. plus 
brillante qu'auparavant, encore bien que-dès 1723 Pierre-le. 
Grand eût transféré sa résidence à Saint-Pétersbourg, En 1812 


| Moscou éprouva une horrible catastrophe. Napoléon ayant 


pénétré cette année au cœur même de l'empire de Russie 
avec la plus formidable armée qu'on eût encore jamais-vue 
en Europe, on s’efforça vainement d'arrêter sa. marche 
victorieuse en lui livrant sur les bords de laMoskwa 
une bataille sanglante; le 14 et le 15 septembre il fai- 
sait son entrée dans la ville, dont les habitants, en l’aban-- 
donnant en masse, avaient fait un désert (voyez Miz Aurr 
cenT vouzE [Campagne de ]). L'armée russe avait évacué la, 
ville et battu en retraile sur Kaluga. La plus grande 
parlie de la population s'était sauvée, empurtant avec elle 
ce.qu'elle avait de plus précieux. Les approvisionnements 
de l'arsenal, les archives publiques, avaient été mis enssû- 
reté. Les repris de justice.avaient va les portes des prisons 
s'ouvrir devant. eux et:avaicnt été dirigés sous escorte mi- 
litaire sur Nijni Nowogorod. 11 ne restait plus guère dans 
la. ville que 12,000 individus, dont plus de moitié se com- 
posaient du rebut. de la population, de gens tous disposés à 
piller et à: brûler, et le reste généralement de malades dans 
les hôpitaux. 

L'horrible incendie qui immédiatement après l’entrée de 


| l'eonemi à Moscou dévora du 14. au 21 septembre plus de 


côté de Saïnt-Pétersbourg, etc. Une des curiosités de la ville | 


es$ encore la grandecloche, qu'on regardait autrefois comme 
ayant été suspendue jadis dans le clocher du Kreml (l'Iwan 
Weliki); mais des recherches récentes ont démontré que 
l'opération de la fonte qui eut.lieu-à l'endroit même où elle 
se {rouve aujourd'hui, n'ayant pasréussi, elles’enfonga dans 
la terre. On en évalue le poids à 400,0001livres russes. I! y 
a quelques années que cetle cloche gigantesque, la plusgrande 


’ 


la moitié de ses églises, de ses palais, et de ses maisons, 
fut-il l'œuvre du rebui de la population restée dans la ville 
ou bien des Français? Faut-il y voir un acte sublime de 
patriotisme accompli par Rostopschin, le gouverneur de 
Moscou? Ce sont là des questions qui ont été vivement 
controversées et qui ne sont point encore résolues! Consultez 
D ro La Vérilé sur l'incendie de Moscou [ Paris, 
1523,}). 

Napoléon ne s'éloigna des ruines fumantes de la ville que 
le 19 octobre; mais son départ avait l'air d'un convoi de 
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deuil. IL n'avait pas perdu moins de 40,000-hommes dans 
ce désert de décombres-et l'incendieavait coûté aux Russses 
320  millions-de roubles. De 9,158 maisons qu'on comptait 
à Moscou avant l'incendie, il n’en restait plus que 2,626. Sur 
8,521 magasins-ou boutiques le. feu n'en avait épargné que 
1,363. Mais l'antique capitale de Ja Russie s’est relevée de 
ses cendres plus belle et plus magnifique que jamais. Con- 
sultez Schnitzler, Moscou ; tableau statistique, géogra- 
phique, topographique et historique ( Pétersbourg, 1534 ). 

MOSCOVIE, nom qu’on donnait autrefois à la Russie 
et dérivé de celui de sa capitale, Moscou. 

MOSCOVIE (Laine de). Voyez Castor. 

MOSELLE, grande et belle rivière, affluent du Rhin. 
Sa source sort des monts Faucilles, près des-ruines du 
château de Moselle, au-dessus du village de Bussang. La Mo- 
selle traverse en Franceles départements des Vosges , du 
sud-est au nord-ouest; de la Meurthe, nord-ouest, puis 
nord-est; dela Moselle, nerd ; ensuite, elle fait limite 
entre la Belgique et la Prusse Rhénane, nord, sur une lon- 
gueur d’environ 35 kilomètres; et continue sa course dans 
la province prussienne , nord-est , jusqu'à Son embouchure 
dans le-Rhin, à Coblentz. Elle parcourt ainsi une étendue 
d’environ 520 kilomètres. Les principaux lieux où elle passe 
sont : Remiremont, Épinal, Charmes, Toul, Pont- 
à-Mousson, Metz, Thionville, Sierek, Trèves, 
Bern-Castel, Co blentz (Prusse-Rhénane). Ses principaux 
affluents sont : la Valogne, le Madon, la Meurthe, la Seille, 
l'Orne; enfin, la Sarre. Depuis Frouart seulement, lieu de 
sa jonction avec la Meurthe, la Moselle est navigable sur 
un cours de 356 kilomètres, dont 115 en France. Les objets 
ordinaires du transport par la Moselle sont ia houille, le 
fer, les grains, le-plâtre, la pierre, les ardoises , le vin, la 
garance, les huiles. LA BASTDE. 

MOSELLE (Département de Ja), formé en majeure par- 
tie de l’ancienne Lorraine, et de différents territoires ap- 
partenant aux trois évêchés et au comté de Bar. Il touche, 
au nord, au grand-duché de Luxembourg, à la Prusse et à 
la Bavière Rhénanes ; au midi, au département du Bas-Rhin 
et à celui de la Meurthe ; à l’ouest , ilest borné par celui 
de la Meuse. 

Divisé en.&arrondissements, 27 cantons, 628 communes, 
il compte459,684 habitants. Il envoie {rois députés au corps 
législatif, est compris dans la 3° division militaire, forme 
le diocèse de Metz , possède une cour impériale et ressortit 
à l’académie.-de Nancy. 

Sa superficie est de 532,796 hectares , dont 303,913 en 
terres labourables ; 45,597 en prés ; 5,291en vignes ; 142,127 
en forêts et bois ; 12,237 en cultures diverses; 6,591 en ter- 
rains incultes ; 1,477 en propriétés bâties ; 3,141-en rivières, 
étangs, marais ; 186 en terrains et bâtiments publics ; 12,232 
ewroutes, chemins, places publiques, et rues, etc. 

La surface de ce département, généralement élevée , de- 
vient très-montagneuse dans. sa partie orientale (à l'est de 
la Sarre),roù s'élève la chaîne des Vosges. Ici, le pays est 
peu fertile, mais très-pittoresque, couvert de montagnes 
revêtues d’épaisses forêts de chènes et. de sapins, entre-compé 
de vallées profondes et étroites. Le reste du département 
(les arrondissements de Thionville, Metz et Briey ) ne pré- 
sente qu'un plateau sillonné par des cours d’eau dont les 
vallées sontibien moins encaissées, et qui s'étend souvent 
en vastes plaines, dont les plus étendues sont celles de Ja 
Woevre et de Sainte-Barbe, qui dominent toutes deux-les 
rives.de la Moselle. C’est cependant dans cette partie du 
pays que se trouvent les points les plus élevés. Le départe- 
went de Ja Moselle est arrosé. par la Moselle, qui le traverse 
dans toute sa largeur à l'ouest, en lui donnant soninom, 
par lOrne,:la Seille, la Carmer, ses affluents ; par la Sarre 
et sa tributaire Ja. Nied , formée de deux autres, la Nied 
française et la Niedallemande ; par le Chiers, qui appartient 
au bassin de la Meuse,et.par ses-affluents, la Crune-et lO- 
thain. Les ‘étangs se trouvent presque {ous dans la partie 
orientale du département : ils-sont peu nombreux, et en 


grande parlie artificiels. En’général , le climat est plutôt 
‘froid que tempéré, et plutôt humide que sec. 

Dans la partie montagneuse , le sol léger et sablonneux 
est sec et aride. La pomme de terre est le seul légume que 
l'onyeultive avecsuccès. Partout aïlleurs, la terre est géné- 
rclement fertile, surtout les rives de la Seiïlle et la vallée 
de la Moselle. L'agriculture a fait depuis un certain nombre 
d'années beaucoup de progrès; le plâtre , la marne, sont 
presque partout employés comme engrais. On recueille du 
bléet du seigle:suffisamment pour la consommation, de l’a- 
voine en pétitequantité, des légames, ainsi que des fruits en 
abondance ; des graines oléagineuses, une assez grande quan- 
tité de lin et de chanvre,un peu de boublon. Les mirabelles 
de Metz sont bien connues, et ses melons, ses pêches et ses 
poires, sont d’une qualité supérieure. Le produit des vi- 
gnobles est d’une qualité assez médiorre , et se consomme 
presque entièrement sur les lieux. La partie orientale du 
pays est la plus boisée. Le pin, le chêne , le hêtre, le cou- 
drier, dominent dans les forêts. Celles-ci sont très-giboyeu- 
ses , et servent de refuge à des chevreuils, des loups, des 
renards , des belettes, des chats sauvages et des lièvres, 
mais le sanglier y est rare. Daus la partie orientale, on 
trouve quelques animaux des régions du Nord. Les rivières 
sont (rès-poissonneuses. On y pêche des bièmes, des lo- 
ches, des saumons (dans la Moselle), des truites saumo- 
nées, des ombres, des aloses, des luttes, des lamproiïes de ri- 
vière, etc. Les prairies naturelles sont très-étendues. Le bé- 
tail qu’elles nourrissent est d’une petite race , ainsi quelles 
chevaux ; les moutons éonnent une laine fort ordinaire; 
on a cherché à les améliorer en introduisant dans Je pays 
quelques troupeaux de moutons anglais et de chèvres tibé- 
taines. En compensation, on élève une grande quantité de 
pores. Le lard et les jambons de Longwy sont recherchés, 
étviennent à Paris. Les abeilles sont assez nombreuses. Le 
minerai de fer abonde partout, mais les depôts les plus 
riches sont ceux de Saint-Pancré, Aumetz, Moyeuvre, 
Hayange , Hargasten, Brevilliers, Brettnack. ]1 y existe 
en outre du plomb et dueuivre, de la houille, d'excellente 
pierre de taille, des meules à aïguiser, des quartzites, du 
gypse et de la marne en abondance aux environs de Thion- 
ville et de Longwy, de la chaux, qui est d’une qualité ex- 
cellente aux environs de Metz; des argiles à poterie et à 
tuïlerie. Les fossiles sont très-commans, entre autres sur 
les coteaux baïgnés par la Nied, la Moselle, la Seïlle et O- 
thain. Il ya des sources minérales à Stuzelbronn , Walz- 
bronn, Guénetrange, à Bonnefontaine, près de Metz, et 
des-sources salées à Saint-Julien-lès-Metz, Salzbronn et 
Morhange. 

L'industrie manufacturière de ce département a princi- 
palement pour objet la fabrication de draps communs et 
autres laïinages , tricot noir très-fin et très-léger ; toile, co- 
tonnades, soieries, broderies, chapeaux , cuirs, papiers, 
täbatières de carton (à Sarreguemines et ses environs) qui 
occupent l'habitant dans Ja morte saison ; chaudronnerie, 
faïiencerie, “poterie de grès, mcis surtout taillanderie, 
quincaillerie, clouterie, et objets en fer de toutes es- 
pèces ; la distillation d'eau-de-vie de grains, de fruits, de 
raisin et de pommes de terre ; la filature de la laine et du 
coton. Il y'existe 13 hauts fourneaux, 14 fours d’affinerie à 
la houille et 40 forges , des usines de diverses espèces , qui 
livrent des fers en gueuse et moulés , de l'acier, des tôles , 
des fers blancs, etc. ; plusieurs fabriques de produits chi- 
miques, des sucreries de betteraves, des fours à chaux et 
à plâtre, de nombreuses tuileries et briqueteries, des ver- 
reries , qui donnent gobeletterie , verres à vitres, cristaux, 
bouteilles, etc. Ville: Houblemont livre dela contellerie com- 
mune fort recherchée. 

Le commerce est favorisé»par la navigation de la Moselle 
et de‘la*Sarre , qui le mettent en rapport avec les régions 
voisines par les chemins de fer de Metz et de Nancy à Sar- 
rebrack et de Nancy à Forbach, par 12 routes impériales qui 
aboutissent à Metz, et 12 routes départementales. Les objets 
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\’exportalion consistent d’abord dans tous les principaux 
produits de son industrie, et en vin, eau-de-vie, bois de 
construction et de charpente, confitures de Metz, miel 
lard , jambons. É ' 
11 yades vestiges d’antiquités, de chaussées et de voies ro- 
maines en plusieurs endroits de ce département, dont le 
chef-lieu est Metz. Les villes et endroits principaux sont 
Th ionville; Sarrequemines; Briey, chef-lieu 
d'arrondissement, avec un tribunal civil et 2,400 habitants. 
C’est une ancienne ville, qui doit son origine à un camp ro- 
main. Elle est divisée en kaute et basse. La ville haute est 
bâtie en amphithéätre sur le revers escarpé d’une montagne ; 


la .ille basse est au pied, et coupe une vallée délicieuse | 
qu’arrose le Woigot, et que de superbes forèts entourent | 


de toutes parts. Saint-Avold, chef-lieu de canton, avec une 
station du chemin de fer de Nancy à Sarrebruck et 4,021 
habitants ; jolie vilie, bâtie dans une riante vallée, que do- 
mine la masse de rochers de grès appelée Blieteberg, dont 
la surface est ornée de Jardins disposés en gradins. Cet en- 
droit doit son origine à un monastère fondé par Sigebald , 
évèque de Metz, en 730. En 756 Grodegrand y ayant trans- 
porté les reliques de saint Nabor, il en prit le nom, au- 
quel on a donné par la suite la forme actuelle. Biche; 
Forbach, bourg bâti sur la frontière de Prusse, et sur 
l'escarpement septentrional de la montagne de Selosberg, 
dont le sommet est couronné par les ruines d’un ancien 
château fort. On y compte 4,826 habitants. C’est une sta- 
tion etla tête de ligne du chemin de fer de Metz à Sarre- 
bruck. Boulai, ville située sur le penchant et au pied 
d’une colline, dans une vallée arrosée par la Katzbach, qui 
se jette près de là dans la Nied. On y remarque l’église pa- 
roissiale, vaste édifice riche d’ornements. On y compte 
2,849 habitants. Longwy, Sarralbe, ville située dans un 
beau vallon, au confluent de la Sarre et de l'Albe, avec 
3,460 habitants, Gorze, dans une gorge pittoresque, au-dessus 
des montagnes qui bordent le bassin de la Moselle. Cette 
ville, jadis fort importante, a été long temps célèbre par 
une abbaye fondée en 745 par Grodegrand, évêque de Metz, 
et fils de Charles Martel. On y compte 1,800 habitants. 
Bouzonville, petite ville dont l’ensemble, groupé dans la 
vallée de Ja Nied , au pied d’une montagne nue et ravinée, 
forme un tableau extrémement pittoresque. On y voit les 
vastes et gothiques bâtiments d’une abbaye du onzième 
siècle. On y compte 2,129 habitants. Sierck, petite ville 
située dans un fond , entre le Stromberg et les rochers du 
vallon de Montenach : c’est l’un des points les plus impor- 
tants de la frontière sous le rapport commercial. Elle est 
entourée de murailles , et défendue par un château qui com- 
mande le cours de la Moselle à une grande distance. L’as- 
pect extérieur en est charmant. Au-dessous de Sierck est 
le célèbre camp de Kunsberg. On y compte 2,149 habitants. 
Hayange et Moyœuvre-la-Grande, villages près de Thion- 
ville, ont des forges superbes. Saint-Louis, à 30 kilomètres 
de Sarreguemines, possèdela cristallerie la plus ancienne de 
France et une des plus importantes de l’Europe. 
‘ La BASTIDE. 
MOSELLE (Vins de la). On appelle ainsi les vins qu’on 
récolte sur les bords de la Moselle de même que dans les 
vallées latérales qui l’avoisinent, par exemple dans le pays de 
Liége, dans le pays de Luxembourg et en Lorraine. Il y en 
a de rouges et de blancs.Cesont des vins légers; mais ce qui 
fait leur mérite, c’est que, bien que légers, ils ne laissent 
pas que de joindre à une saveur pure et vive cette finesse 
du bouquet et ce petillement, qui les font aimer deplus en 
plus. Les meilleures espèces , dégagées de toute acidité, dé- 
faut des vins communs de la Moselle, passent pour de bons 
vins de table, très-favorables à lasanté. Ilsn’échauffent pas 
et conviennent particulièrement aux personnes abligées de 
suivre un régime doux. On distingue d’ordinaire les 
vins de la Haute Moselle et ceux dela Basse Moselle. Les 
premiers se récoltent depuis Trèves jusqu’à Burg, au-dessous 
de Trarbach; les seconds, à partir de là jusqu’à Coblentz. Les 
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premiers crûs sont ceux de Scharzberg, d’Ober-Emmel 
(dits aussi vins de laSarre), et de Gruhausen, près Trèves. 
Ils sont corsés et capiteux ; tandis que le vin de Braunberg 
est remarquable par la délicatesse de sonbouquet. Les meil- 
leures qualités secondaires sont celles de Zeltingen, de 
Wellen, de Graach, qui viennent sur une montagne non loin 
de Berncastel; dé Pisport, dans le cercle de Wittlich, et de 
Winningen, près de Coblentz. 

MOSHAISK ou MOJAISK, ville du gouvernement 
russe de Moscou, à l'embouchure de la Moshaïska dans la 
Moskwa, à 9 myriamètres de Moscou, avec 3,000 habitants, 
est remarquable par la bataille qui s’y livra le 7 septembre 
1812, mais que l’on appelle plus justement la bataille de la 
Moskwa, et que les Russes nomment d’après le village 
de Borodino. 

MOSKWA ou MOSKOWA, aflluent de l'Oka, qui se 
jette dans le Voiga, est célèbre par la bataïlle qui se livra 
sur ses rives le 7 septembre 1812, qu’on appelle aussi 
quelquefois, mais à tort, bataille de Moshaïsk, et à la queile 
les Russes donnent le nom de Borodino, village sur le- 
quel s’appuyait leur aile droite. Elle fut gagnée par Napo- 
léon sur les Russes commandés par Koutousoff, Barclay de 
Tolly et Bagration (voyez Mic nuit cENT DOUZE [| Campagne 
de ]). Mais comme les Français y perdirent beaucoup plus 
de monde que les Russes, que la retraite de ceux-ci s'ef- 
fectua en bonvrdreet sans que l’ennemi songeât à la troubler, 
ils ont toujours considéré cette bataille comme une victoire ; 
et pour en immortaliser le souvenir un mausolée d’une ori- 
ginalité remarquable, dû à l’architecte Adamini, a été inau- 
guré en grande pompe le 7 septembre 1539 sur le champ 
de bataille de Borodino. C’est en récompense de la bravoure 
déployée dans cette journée par le maréchal Ney, déjà duc 
d’Elchingen, que Napoléon le créa prince de la Moskwa. 

MOSKWA ou MOSKOWA ( Bataille de la). Les dé- 
buts de la campagne de mil huit cent douze avaient 
été brillants. Barcla y de Tolly, fuyant pour ainsi dire 
une grande bataille, dont les chances, surtout devant un 
capilaine comme Napoléon , devaient être si incertaines , se 
maintenait, malgré les clameurs des siens, dans une sage 
défensive. Mais tout à coup l’armée russe change de chef. 
Cédant à la voix de l'opinion publique, qui attribuait les 
malheurs de la guerre aux mauvais choix des généraux , 
l’empereur Alexandre défère le commandement suprème à 
Koutousoff, récemment vainqueur des Turcs. Dès lors le plan 
de Barclay est abandonné. Le nouveau généralissime des 
armées russes ne veut pas laisser arriver les Francais à 
Moscou sans livrer bataille. En conséquence, il faitavancer 
ses divers corps vers Borodino, pour s’asseoir dans une 
forte position en avant de Moshaïsk. 

Le 5 septembre, les deux armées étaient en présence. 
L'armée russe était en ligne derrière la Moskwa , sa dréite 
appuyée sur Borodino, sa gauchesur la Kaluga. Cette gauche 
était le côté le plus vulnérable; aussi Pavait-on garnie d’un 
grand nombre de troupes, et une redoute formidable, dé- 
fendue par dix mille hommes, barraït le passage. De plus, 
c'était sur le flanc du grand chemin et sur celui de notre 
grandearmée que se trouvait cette redoute ; tout portait done 
à l'enlever, si l’on voulait s’avancer : Napoléon en donna 
l'ordre. Ce fut le 61° régiment de ligne qui marcha le pre- 
mier. La redoute fut enlevée d’un seul élan et à la baïon- 
nette. Mais bientôt elle fut reprise. Trois fois le 61° l’ar- 
racha aux Russes, et trois fois il en fut rechassé ; mais enfin 
il s’y maintint, tout sanglant et à demi détruit. Le lendemain 
quand l'empereur passa ce régiment en revue, il demanda 
où était son troisième bataillon : « Il est dans la redoute 
répartit le colonel. » d 

Quand la plaine eut été nettoyée, cetteredoute, qui était 
l'avant poste ennemi , devint le nôtre. La nuit était venue 
les feux s’allumèrent, et Napoléon établit son bivouac à 
gauche de la grande route, non loin du lieu qui venait 
d'être le théâtre de cette lutte acharnée ; le lendemain , dès 
les premières lueurs du crépuscule, l’empereur s'avança 


MOSKWA — MOSQUÉE 


entre les deux lignes, et parcourut de hauteur en hauteur 
tout le front de l’armée ennemie pour la reconnaître. Toutes 
1es dispositions d'ensemble et de détails ayant été arrêtées, 
les différents corps se préparèrent à la grande bataille qui 
devait se livrer le lendemain. Deux armées de cent vingt 
mille hommes chacune, ayant chacune six cents £anons, 
allaient dans quelques heures se disputer la victoire. Le 
lendemain ne tarda pas à arriver : C'était le 7 septembre. 

À deux heures du matin, les maréchaux commandant 
les différents corps vinrent prendre les derniers ordres de 
l'empereur. On fit lire aux soldats la proclamation suivante : 
« Soldats , disait Napoléon, voilà la bataille que vous avez 
tant désirée. Désormais la victoire dépend de vous; elle 
nous est nécessaire, elle nous donnera l'abondance, de bons 
quartiers d'hiver, etun prompt retour dans la patrie! Con- 
duisez-vous comme à Austerlitz, à Friedland, à Vitepsk et 
à Smolensk, et que la postérité la plus reculée cite votre 
conduite dans cette journée; que l’on dise de vous : « J1 
était à cette grande bataille sous les murs de Moscou! » 

Dès que les premières lueurs du jour parurent et qu'é- 
clatèrent les premiers coups de fusil de Poniatowsky, l’em- 
pereur, posté près de la redoute conquise le 5 septembre, 
s’'éeria, avec une sorte d’enthousiasine : « Voilà le soleil 
d’Austerlitz! » Mais, il faut le dire, ce soleil nous était 
contraire. Il se levait du côté des Russes, montrait l’armée 
française à leurs coups et éblouissait ros soldats; ce pre- 
mier désavantage ne fut pas le seul. Dans cette mémorable 
<t sanglante journée, le génie tutélaire de Napoléon, ce 
génie qui avait conquis tant de vicloires , semblait avoir 
abandonné. Les marches que l’empereur venait de faire avec 
Varmée, les fatigues des nuits et des jours précédents, 
tant de soins, une si grande attente, l’avaient épuisé, L'é- 
nergie du mal physique avait déterminé en lui une prostra- 
tion absolue des forces morales. Ses traits étaient affaissés, 
son air souffrant et abattu. En un mot, on pourrait dire 
qu’il assista à la bataille plutôt comme spectateur presque 
indifférent que comme principal acteur, tant il se montrait 
anéanti. Cependant soutenus par leurs glorieux souvenirs, 
soldats etgénéraux firent leur devoir. 

Trois batteries de soixante pièces de canon, établies 
sur les hauteurs, se trouvaient en avant des centres de 
Varmée. Celle de droite commença le feu, qui s’étendit 
aussitôt sur toute la ligne. Dans ces premiers moments, 
l'attention de l’empereur était fixée sur sa droite, quand 
tout à coup, vers sept heures , la bataille éclata à sa gau- 
che. Le prince Eugène venait de s'emparer du village de 
Borodino et de son pont. Il se tronva qu’on avait engagé de 
front une bataille qui avait été conçue dans un ordre obli- 
que. Dès lors tout s’ébranla. Bientôt, après deux combats 
meurtriers, la colonne du corps de Davout attaque et en- 
lève d’abord la première redoute, puis fa seconde, qui fut 
vivement disputée, reprise même , mais qui tomba de nou- 
veau et resta au pouvoir des nôtres. Le roi de Naples pro- 
fita de ces premiers succès pour porter au delà des redoutes 
les corps de cavalerie des généraux Nansouty et Latour- 
Maubourg, qui culbutèrent la première ligne ennemie sur 
la seconde et balayèrent la plaine jusqu’au village de Seme- 
nowska. D'un autre côté, Morand faisait attaquer la plus 
grande et la plus forte redoute de toute la ligne; mais les 
soldats du 30°, après y être entrés à la baïonnette, avaient 
été forcés de céder leurs conquêtes à des troupes imposantes. 

Cependant la gauche de l’armée française était vivement 
pressée et perdait beaucoup de monde. Plusieurs régiments 
formés en cärrés, soutinrent le choc de la cavalerie rnsse 
sans être entamés; et peu après, cette cavalerie fut re- 
poussée par la garde italienne, accourue au secours du 
Yice-rol. Après cet effort , le prince Eugène revint avec la 
garde italienne vers la grande redoute, qu'il se disposait à 
atfaquer. Déjà cette formidable redoute était menacte par 
le deuxième corps de cavalerie, à la tête duquel le brave 
général Montbrun venait d'être tué par un boulet. Le roi de 
Naples ordonna au général Caulaincourt de prendre le 
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commandement, de passer le ravin et de charger les Russes. 
Caulaincourt part aussitôt avec ses cuirassiers, culbute 
tout ce qui lui résiste, puis, tournant subitement à gauche 
suivant l’ordre donné, il pénètre le premier dans la redoute 
sanglante, où il tombe frappé d’une balle. Pendant cette 
charge décisive de cavalerie, le vice-roi, avec son infante- 
rie, électrisée par son exemple, entrait l'épée à la main 
dans cette même redoute, et, achevant la victoire des cui- 
rassiers de Caulaincourt, venait s’afferrcir dans celle posi- 
tion. Toutefois, les Russes n’y avaient pas renoncé; ils 
combattirent avec acharnement, mais sans succès, et pé- 
rirent en grand nombre au pied de ces ouvrages, qu’ils 
avaient eux-mêmes élevés. Heureusement leur dernière co- 
lonne d’attaque se présenta sans artillerie vers Semenowska 
et vers la grande redoute. Trente canons, réunis à propos 
par Belliard, l’écrasèrent et la mirenten déroute sans qu’elle 
eût le temps de se déployer. 

De son côté, Grouchy, par des charges sanglantes et réi- 
térées sur la gauche de la grande redoute, assura la victoire 
et balaya cette plaine; mais il ne put poursuivre les débris 
des Russes. De nouveaux ravins, et derrière eux des re- 
doutes armées, protégeaient leur retraite. Ils s’y défendirent 
avet rage jusqu’à la nuit. De ces secondes hauteurs , ils 
écrasèrent les premières qu'ils avaient cédées à nos troupes. 
Ce ful vers trois heures et demie que cette dernière victoire 
fut remportée ; il y en eut plusieurs dans cette journée ; 
chaque corps vainquit successivement ce qu'il avait devant 
lui, sans profiter de son succès pour décider de la bataille, 
car chacun, n'étant pas soutenu à temps par la réserve, 
s’arrêtait épuisé. La bataille était finie. Pen de victoires 
avaient été achetées plus chèrement. Le nombre des morts 
et des blessés était considérable de part et d’autre. Plus de 
30,000 cadavres jonchaïient le champ de bataille, parmi les- 
quels un grand nombre de généraux. Des prodiges de va- 
leur, d’unevaleur presque inouïe, signalèrent cette journée 
mémorable. Pendant l’action, le roi de Naples fit, à plusieurs 
reprises, demander avec instance à l'empereur une partie 
de sa garde pour achever, mais il ne put rien obtenir. Na- 
poléon répondait à ceux qui le pressaient : « Qu'il y voulait 
mieux voir, que sa bataille n’était pas encore commencée, 
que la journée serait longue, qu'il fallait savoir attendre, etc. » 
Ainsi, la garde impériale demeura forcément inactive pen- 
dant cette mêlée horrible. Du reste, dans le bulletin de cette 
journée si meurtrière, Napoléon se plut à apprendre à l'Eu- 
rope que ni lui ni sa garde n’avaient été exposés. 

Les plus habiles militaires présents à la bataille, ceux-là 
mème qui pouvaient le plus justement revendiquer l'honneur 
de la victoire, disaient qu’on y avait combattu comme dans 
l'enfance de l’art; que c'était une bataille sans ensemble, 
une victoire de soldat plutôt que de général. On n’y reconnut 
point le génie de Napoléon. Sept jours après , nos soldats 
entraïient dans les murs déserts et silencieux de Ja grande 
Moscou, dont le nom rappelle de si grands désastres! 

CHAMPAGxAC. 

MOSKOWA (Prince de la). Voyez Ney. 

MOSQUÉE, mot fait de l'italien moschea, dérivé lui- 
même de l’arabe medschid, qui vent dire lieu de prières. 
C’est le nom qu’on donne aux temples mahométans. Au 
nombre des caractères distinctifs de l’architecture des mos- 
quées, on remarque surtout les coupoles ainsi que les tours 
s’élevant en étages et ornées à leur extrémité de croissants, 
dites minarets, du haut desquelles un aveugle, souvent, 
appelle les fidèles à la prière. D'ailleurs, ce sont générale- 
ment des édifices carrés, avec des avant-cours où se trou- 
vent des fontaines pour les ablutions. A l'intérieur, les seuls 
ornements consistent en arabesques et en préceptes du 
Coran inscrits sur les murailles. On n’y voit aucune espèce 
de fableaux. Le sol est le plus ordinairement couvert de 
tapis ou de nattes. I1 ne s’y trouve point de siéges. Au sud- 
est, il y a une espèce de chaire pour liman, et dans la 
direction de La Mecque une niche vers laquelle les fidèles 
doivent diriger leurs regards. 
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On donne le nom de djamia aux grandes mosquées, où 
se célèbre le service divin du vendredi, et où en Turquie 
se font les prières pour le grand-seigneur, Rigoureusement 
parlant, les sectateurs de l'islamisme ont seuls le droit d’en- 
trer dans les mosqueés ; mais il y a déjà longtemps qu’en 
Turquie et dans les pays qui en dépendent, ainsi qu'aux 
grandes Indes, on use d’un peu plus de tolérance à cet égard. 
Des grandes mosquées ou djamia dépendent des médressés 
ou écoles, des imarets ou hôpitaux, et quelquefois mème 
des cuisines publiques, où les pauvres peuvent faire cuire 
leurs aliments. Les revenus des mosquées proviennent de 
fonds de terre auxquels sont attachées de grandes immu- 
nités. 

MOSQUITO (Côte de), en anglais Mosquilo Coast, 
littéralement côte des Moustiques, État Indien placé sous la 
protection de l’Angleterre et situé sur la côte orientale des 
républiques de Honduras et de Nicaragua, séparé de 
Ja première par le Roman où Lamos, qui se jette dans Ja 
baie de Honduras à l’est du port du Truxillo et du cap 
Honduras, et de la seconde au sud-est parle Blewfelds-River 
ou Rio Escondido, qui se jette dans la baie de Blewfields 
ou lagune du golfe de Mosquito, appelé autrefois golfe de 
Guatemala, Le développement que présente la côte dans ces 
limites, sans y comprendre quelques courbes peu impor- 
fantes, est évalué à 70 myriamètres , et sa surface à 760, 
D'autres évaluations, par suite de l'incertitude des limites 
intérieures, varient entre 650 et 2,060 myriamètres carrés. 


C’est à l’est du cap Gracias à Dios que la côte fait la saillie | 


la plus vive ; elle y forme une foule de baies et présente 
quelques bons ports, par exemple la Boca del Dore, le 
port de Gracias à Dios, et quelques autres situés à l’em- 
bouchure des rivières, Le banc de Mosquito ou de Hon- 
duras s'étend en mer jusqu’à 15 et 20 myriamètres ; la mer 
n’y présente nulle part plus de 30 brasses de profondeur, 
eton y rencontre une foule d’ilots, de rescifs et de rochers. 
Au fond d’unelisière de côtes plates et marécageuses s'élève le 
pays de montagnes, les hautes terrasses de Honduras et de 
Nicaragua, s’abaissant insensiblement vers la mer en vastes 


plateaux et ramifications. De leurs flancs s’échappent aussi | 


une foule de cours d’eau, tels que le Roman, le Blackriver 
ou Tinto, le Pafook ou Carlago au nord, le grand Rio de 
Segovia ou de Herbias, appelé aussi Cape où Wanksriver, 
le Toucas ou Rio del Oro, le Tonglas ou Palco, le Rio 
Grande Perlas et le Blewfelds à l’est. Leurs débordements, 
les exbhalaisons des eaux stagnantes des marais et des lacs 
du littoral, joints à la chalgur tropicale du climat et à ses 
deux saisons pluvieuses, rendentce pays malsain. Les fièvres 
y xègnent pendant presque toute l'année, et  sévissent sur- 
tout parmi les Européens. Les savannes y sont rares , et 
celles qu’on y rencontre sont couvertes d'herbes de deux 
mètres de hauteur. Les épaisses forêts marécageuses, dont 
les richesses en bois de teinture et en bois à ouvrer, no- 
tamment en bois d’acajou, sont inépuisables, n’en occupent 
que de plus vastes superficies. Ces bois. forment ,, avec le 
cacao, le gingembre et la salsepareïlle, les principaux produits 
du pays, dont le commerce n’a d'ailleurs aucune importance. 
Le riz, le mais, le manioc et d’autres plantes alimentaires 
des tropiques y croissent en abondance. On y rencontre 
aussi beaucoup de cerfs, de chevaux à moitiésauvages, et de 
bêtes à cornes, d'oiseaux de toutes espèces, de poissons etde 
tortues, mais aussi desalligators;des serpents etdes lé- 
zardsvenimeux, des insectes extrèmement incommodes, no- 
tamment des moustiques et des faons. Les habitants du pays 
sont Indiens de race, et appartiennent pour la plupart à la 
famille des Mosquilos où Mesquitos, appelés aussi Moscos, 
ne comptant plus guère aujourd’hui que 20,000 têtes, et 
errant généralement à l’état sauvage. Ils se divisent en plu- 
sieurs tribus : les Mosquitos proprement dits, les Poyais, 
les Taukas, les Taguz=-Calpas, les Mata-Calpas etles Tatal- 
Calpas. Ils sont en général d’une bellestature, naturellement 
belliqueux et courageux, et d'une grande adresse à conduire 
leurs canots. La chasse et la pêche constituent leurs prin- 
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cipales oceupätions; ceux d'entre eux qui ont des demeures 
fixes font aussi un peu d'agriculture et élèvent quelques 
bestiaux. Toutefois, ils ont plus de porcs que de: bêtes à 
cornes et de chevaux. Les Anglais ont répandu parmi eux 
un semblant de civilisation ; mais la population est demeurée 
en réalité très-barbare, et dans ces derniers temps la dé- 


moralisation et la paresse y ont fait des progrès effrayants ; 


cela ne les empêche pas, toutefois, d’avoir une manière d’or- 
ganisation politique. Hs ont à leur tête un roi, qui s’est 
fait baptiser avec quelques seigneurs de sa cour, et dont le 
pouvoir est modéré par une espèce d’assemblée législative. 
Le jugement par jurés est aussi en vigueur parmi eux. Les 
principales localités sont : Poyais, sur le Blackriver, et 
non loin de là Agaustla; Cartago, ou Croata, sur Ja baie 
de Caratasca ; Tobuncana, au nord-ouest de! l'embouchure 
du Rio de Segovia ; Topapa et Jolaver, sur la côte orien- 
tale; Blewfelds, au sud , est la capitale. 

La côte de Mosquito fut découverte en 1502, par Chris- 
tophe Colomb, à l’époque de son quatrième voyage. Quoi- 
que Christoval de Olide eût dès 1523 pris possession de 
Honduras aunom de Ja couronne de Castille, les Espagnols, 
par suite de la vaste étendue de leurs conquêtes, la né- 
gligèrent complétement, et même ne la soumirent jamais; 
et au milieu du dix-septième siècle les naturels défendaient 
encore contre eux leur indépendance. Quand la flotte expé- 
diée dans ces parages par Cromwell se fut emparée de la 
Jamaïque, le roi des Mosquitos, d'accord avec les chefs de 
son peuple, se placa sous la protection de l'Angleterre, qui 
accepta ce protectorat et l’a toujours conservé depuis. A 
partir de cette époque, divers essais de colonisation furent 
tentés. sur les bords du Blackriver par les Anglais. Puis, à 
la suite du traité de 1786, ils abandonnèrent le pays, et les 
Espagnols en reprirent possession. Mais ceux-ci, toujours 
odieux aux aborigènes, durent, à la suite d’une attique com- 
mandée par le prince sauvage Tempête , évacuer la pays; 
de telle sorte que le roi des Mosquitos se retrouva de nou- 
veau souverain libre et indépendant, En 1820 il céda le 
territoire de Poyais, sur la côte septentrionale, à l'Écossais 
Mac Grégor , qui avait le projet d’y fonder une colonie d’é- 
migration , un royaume de la Nouvelle-Neustrie. Mais les 
Indiens s'étant montrés hostiles à cette entreprise, et Mac 
Grégor n'ayant trouvé auprès des puissances européennes ni 
appui ni sympathie, l'Espagne ayant même formellement 
protesté contre ses prétentions , il lui fallut v renoncer. 

Plus tard, les États limitrophes, Honduras, Nicaragua et 
Costa-Rica, élevèrent des prétentions à la possession de la 
côte de Mosquito, encore bien qu’elle ne leur eût jamais ap- 
partenn. Les Nicaraguans s’établirent à l'embouchure du 
San-Juan, qui sert de décharge au lac de Nicaragua , jus- 
qu’où devaient s'étendre, au sud, les limites des Mosquitos,' 
suivant la prétention du roi et de ses prelecteurs. Mais le 
21 août 1821 le colonel Mac Donald, gouverneur de Balize 
ou de l'Honduras anglais, débarquait, en compagnie du roi 
de Mosquitie, à l'embouchure du San-Juan, faisait prison- 
nier le lieutenant-colonel nicaraguan Quijano, comme ayant 
violé le territoire britannique, lemmenait sans autre forme 
de pracès à bord de la frégate la Tweed, puis après l'avoir 
débarqué sur, un point désert de la côte, gagnait le large. 
En reconnaissance Ju service que l’Angleterre venait de lui 
rendre, leroi se plaça alors sous sa suzeraineté. Pendant ce 
temps-là une société anglaise, avait acheté le territoire s’é- 
tendant depuis le gap Gracias à Dios jusqu’à l'embouchure 
du Patook, sur,une profondeur d'environ 28 myriamètres 
(208 myriamètres carrés), et deux colonies anglaises $’6- 
tablissaient en outre sur le Blackriver et le Blewfelds. 
Cette société offrit au comilé de colonisalion allemande placé 
sous Ja protection du prince Charles de Prusse et du prince 
de .Schænburg-Waldenburg de lui vendre une certaine 
étendue du sol » qu'une commission fut chargée d’aller exa- 
miner. Mais l'opinion publique s'étant montrée hostile à une 
telle sntmentise, le comité de colonisation se déclara dissous 
dès 1846, et il n’y eut qu’un très-pelit nombre de colons 
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prussiens qui, en 4846 ét 1848, partirent pour la côte de 
Mosquito. Les Anglais, au’ contraire; n'ont jamais perdu 
ce pays de vue, à cause del'importance de: sa situation com- 
mercialez et-déjä, sous divers prétextes, ils'en ont occupé 
plusieurs -points, * par “exemple le port de Truxillo, sur 
ja côte ‘septentrionale/de Honduras. Toutefois, la tentative 
faite par les Anglais d'étendre les limites de la  Mosquitie 
jusqu'au-San-Juan et de s'assurer aussi soit la possesion, 
soit la domination des voies de communication projetées à peu 
de distance de là pour relier l'océan Pacifique à l'Atlantique; 
ont'échoué contre l'énergie des Américains du Nord: Ils 


ne peuvent même point agir ouvertement en maitres sur 


le territoire’ de’ Ja Mosquitie, le traité intervenu en°1850 
entréla Grande-Bretagne et les États-Unis ayant positive- 
mentstatué qu'aucune des deux puissances ne devrait cher- 
cher à s'emparer de cette contrée. ; 
MOSS (Convention de). Voyez Camisriax VIIL et Non- 
YÈGE. 
MOSSOUL, chef-lieu d’un petit eyalet de la Turqnie 


d'Asie, qui, sur lesdeux rives du Tigris, comprend unes 


partie du Kourdistän-occidental et de la Mésopotamie sep- 


tentrionale. Cettétville est à 35 myriamètres au Nord de 


Bagdad, et bâtie sur une colline crayeuse longeant la rive 
occidentale du Tigris, dont la largeur y est d'environ 100 
mètrés-et qu’on y passe sur un pont de bateaux, en même 
temps qu'un ponten pierre est jeté sur un bras du fleuve 
qui se trouve à l’est. La contrée arrosée par le ‘fleuve , de 
même que celle où l’on rencontre des sources et des cours 
d'eau, est fertile et produit en abondance des céréales , des 
légumes, des fruits de toutes espèces, des melons, des li- 
mons doux, d'excellentes grenades, des figues, des olives, 
du coton et du tabac. Au delà de cette véritable oasis, le sol 
devientaride et de la nature des steppes; il est parcouru par 
des hordes pillardes de Kourdes et de Bedouins arabes; et 
on y rencontre beaucoup de/gibier et de: bêtes fauves. La 
ville, qui de nos jours n’occupe guère’ que le tiers de son 
ancien emplacement, est encore'à moîtié entourée du côté 
de la terre par une vieille et forte muraïlle, et contient dans 
son enceinte un grand nombre d’endroits complétement dé- 
serts. Les rues sont étroites, tortues et sales; les maisons, 
bâties en terre ou en briques sèches et recouvertes d’un 
mortier à la chaux ou d’on stue gypseux, sont parfois aussi 
construites en pierres de taille. Mossoul compte plusieurs 
mosquées, notamment une grande mosquée principale, au- 
jourd'hui à moitié en ruine, qu’avoisine le minaret oblique 
appelé A! Tawelah , et située sur l'emplacement même de 
l’ancienne église Saint-Paul , ainsi qu'un grand nombre de 
tombeaux de saints mahométans , huit églises chrétiennes, 
dont trois en ruines, et quelques couvents chrétiens. Cette 
ville est le siége d’un patriarche jacobite, et était jadis la 
grande métropole des chrétiens de la Mésopotamie ( nesto2 
riens, chaldéens unis, jacobites, etc.), mais dont le nombre 
est singulièrement diminué denos jours, parsuite des guerres, 
des pestes, des famines, dur prosélytisme musulman , de l'op- 
pression et d’une longue anarchie. On peut se faire une idée 
de l'énorme diminution de population qui y a eu lieu, enson- 
geant que de 1740 à 1840, c’est-à-dire dans l’espace d’un 
siècle, lechiffréde ses habitants en a baissé de 60,000 à 20,000, 
dont environ ‘4,000 mahométans (Arabes, Kourdes, Os- 
maplis) et un‘millier de ‘juifs. 

Mossoul était jadis un des grands centres du commerce 
et de l’industrie en Orient ; et il y a cinquante ans c’était 
encore le grand marché des articles de droguerie de l'Orient, 
du café moka d'Arabie, et des marchandises de la Perse, 
Mais aujourd'hui les guerres et les troubles intérieurs , les 
développements du transit par Abouschehr et la Perse, et 
l'habitude qu'ont adoptée les Anglais de passer directement 
par Suez’, ayant complétement changé la direction du com- 
merce, les bazars de Mossoul, de même que le transit qui 
sy faisait pour Bagdad, Alep et Constantinuple sont tout 
à fait anéantis. Le commerce avec le Kourdistan a seul 
conservé de l'importance, parce qu'on tire de ce pays 
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d'énormes quantités de noix de galle ÿ dont la plus grande 
partie's'expédie par Alep sur la Méditerranée ou par Bagdad 
aux grandes Indes. Les bazars de cette ville, quiétait au- 
trefois en possession de fournir toute l’Europe des articles 
dits de Mossoul, et notamment des tissus de coton connus 
sous le nom-de mousselines, d'objets en maroquin, ete, 


- sontencombrés aujourd'hui de marchandises européennes. 


Les ateliers de tissage, de teintureries, d’impressions sur ! 
étotfes et de mégisserie, sont complétemeut tombés; et on 
n’y fabriqne plus du tout de mousselines A peu de distance 
de Mossoul existent des mines de sonfre ,Yet-entre autres” 
sources minérales des eaux sulfureuses de 20 à 21° R. C’est + 
aussi aux environs de Mossoul que sont'situées les ruines 
de Ninive, qu'ont mieux fait connaître de nos jours les 
fouiiles entréprises par Botta et Layard. 

MOSTAGANEM ou MUSTY-GANIM }; ville du dé- 
partement d'Oran (Algérie), chef-lieu d’une»subdivision 
militaire et d’une sous-préfecture, à 1 kilomètre delamer, à 
296 ‘kilomètres d’Alger et à 80 d'Oran, par environ 35°55' 
de latitude septentrionale et 2° 17° de longitude occiden- 
tale, La ville de Mostaganem, située sur la côte orientale 
du golfe d’Arzew ; au sud-ouest et à 12 kilomètres de lem- 
bouchure du Chélif, est bâtie en amphithéâtre ‘sur des hau- 
teurs envue de la mer et adossée de trois côtés à des'co- 
teaux élevés. Elle se trouve sur les bords d’un ravin au fond 
duquel-coule une source abondante. Les vaisseaux mouil- 
lent vis-à-vis Fouverture de ce ravin, mais dans la saison 
des vents ce mouillage n'offre pas de sécurité. 

La population de Mostaganem a dû être jadis fort con- 
sidérable. En 1830 on l’évaluait à 15,000 habitants. En 
1828 on n’y trouvait plus guère que 4,000 individus. Cette 
population s’est acerue ‘depuis, et on y compte à présent 
6,458 habitants, dont 3,222 indigènes. La population mu- 
sulmane et juive de Mostaganem est généralement indus- 
trieuse. Les femmes brodent pour les Arabes-des bonnets 
dont la ville fait un grand commerce avec lintérieur. Les 
hommes sont tous artisans, cultivateurs ou commerçants. 
On y fait surtout le commerce des laines, des bestiaux, des 
grains et des fourrages: 

Le territoire de Mostaganem comprend’ trois villes dis- 
tinctes : Mostaganem, Matamore et Mczagran. De ces 
trois villes Mostaganem est la plus importante ; Matamore en 
est en quelque sorte la citadelle. Mazagran est situé à l’ouest, 
à 7 kilomètres. Cé territoire comprend le ravin de Mostaga- 
nem, où coulent des sources abondantes, qui peuvent arroser 
une très-grande étendue de terrain après-avoir fait mouvoir 
des usines. Des moulins existent sur ce‘cours d’eau. La ville 
de Mostaganem est assise sur une roche de calcaire sablon- 
neux, de formation secondaire , à 85 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Les-roches qui bordent le rivage et qui 
forment les collines de Mazagran sont de grès calcaire se- 
condaire et coquillier, traversées par de riches filons d’ar- 
gile, quiétait employée à la fabrication d’ouvrages de poterie. 
Ilexiste dans le district des Hächems des dépôts de pouzzo- 
lane: Le territoire de Mostaganem est un des plos fertiles 
de la province d'Oran ; les plateaux et lespentes des collines 
des Hächems, à l’est de la ville, du côté de la mer, étaient 
généralement cultivés en céréales. La vigne y est cultivée 
avecle plus grand soin; l'olivier couvre les campagnes du 
Chélif, le figuier y croît en abondance. Mostaganem pos- 
sédait autrefois de grandes cultures de henné { lausonia 
inermis), plante tinctoriale qui colore en beau brun-rouge. 
La garance croît naturellement dans les montagnes et les 
plaines du Chélif, Dé belles plantations de cotonniers cou- 
vraïent jadis les plaines de l'Habrah.La vallée de Mazagran 
et les plaines qui s'étendent entre cetterville et Mostaganem 
étaient'autrefois couvertes d'habitations et de riches eultu- 
res; mais les hostilités qui ont si longtemps désolé €e pays 
etle manque debois qui se fait partout sentir en Algérie, 
ont entraîné la destruction successive des-plantations et des 
maisons de campagne quirendaient ce pays un des plus beaux 
de la régence. 
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Sous le règne de l’empereur Gallien , l'Afrique septentrio- 
nale fut désolée par d’effroyables tremblements de terre; 
un grand nombre de villes du littoral furent submergées et 
des sources d’eau salée jaillirent en plusieurs endroits. Peut- 
être faut-il attribuer à ces catastrophes l'aspect abrupte de 
la côte de Mostaganem , qui effectivement semble conserver 
les traces d’un affreux bouleversement. Sans doute alors une 
partie du rivage, et avec elle le Portus magnus , qui de- 
vait se trouver en cet endroit, furent engioutis par la Médi- 


terranée. La formation des lacs salés d’Arzew et de la | 


Sebkha peut se rapporter aux mêmes causes. Les chroni- 
ques musulmanes font remonter au douzième siècle la fon- 
dation de la ville arabe de Mostaganem. Gouvernée d'abord 
par le chef sarrazin Youssouf, elle tomba ensuite aux mains 
d’un autre chef, Ahmed-el-Abd, dont les descendants 
conservèrent cette possession jusqu’au seizième siècle. Alors 
les Turcs s’en emparèrent, sous le commandement ie Khair- 
eddin, surnommé Barberousse. Celui-ci agrandit l’enceinte 
de Mostaganem, la fortilia, et de cette époque date l’im- 
portance de cette ville. Matamore n’était alors qu'un fau- 
bourg de Mostaganem. Attirées par la fertilité du sol, de 
nombreuses familles maures vinrent s'établir à Mostaganem 
et sur son territoire : de grandes exploitations agricoles 
furent entreprises; la culture du coton fut alors importée 
avec succès dans cette partie de PAlgérie. Les Espagnols, 
maîtres d'Oran, après plusieurs excursions jusqu’à Maza- 
gran , tentèrent, en 1558, une expédition contre Mostaga- 
nem sous la direction du comte d’Alcaudète, qui y périt. Les 
invasions espagnoles , les incursions des Arabes, l’incurie, 
et l’avidité des gouverneurs paralysèrent le développement 
industriel et agricole de cette contrée, et en 1830 les ha- 
bitants du territoire de Mostaganem produisaient à peine 
les objets nécessaires à leur consommation. 

A l’époque de la conquête d’Alger, des Turcs et des Kou- 
louglis d’Arzew, de Mazagran et de Mostaganem se reli- 
rèrent dans la forteresse de cette dernière ville, au nombre 
d'environ 1,200 ; ils y furent rejoints par 457 Turcs de Ja 
milice d'Oran, lorsque les troupes françaises prirent posses- 
sion de cette ville. Ces débris des vieilles milices turques, 
sentant le besoin de se réunir, s'étaient successivement con- 
centrées dans les trois villes de Mostaganem, de Tlemsen 
et de Mascara. Ils s’y défendirent vaillamment contre les 
Arabes des environs. La garnison de Mascara, serrée de 
près et dépourvue de vivres, se confiant aux promesses qui 
lui étaient faites, eut le malheur de livrer cette ville aux 
Arabes; elle fut massacrée tout entière. Le même sort me- 
nagçait les milices de Tlemsen et de Mostaganem. Pour les 
maintenir dans nos intérêts, le général Boyer imagina de 
leur accorder une solde mensuelle et des munitions. Avec 


ce secours elles continuèrent longtemps la résistance. C’était | 
en 1831; en mème temps le commandement de Mostaga- | 


nem fut confié au kaïd Ibrahim. Les tribus environnantes, 
refusant de reconnaître son autorité, pillèrent les récolles et 
détruisirent les maisons de plaisance qui ornaient les abords 
de Mostaganem. Le commandant de cette ville fit alors fou- 
droyer la ville de Tig-Did, où s’était réfugié l'ennemi, et 
cette collision eut pour résultat l’émigration d’une partie 
des familles maures au milieu des tribus arabes. 

En 1853, Abd-el-Kader ayant obtenu une sorte de sou- 
mission des défenseurs de ‘Tlemsen, entraïina les tribus de 
V’ouest contre les tribus du Chélif, avec l’intention bien arrètée 
de s'emparer de Mostaganem. La fidélité des Turcs de cette 
ville était depuis longtemps suspecte au général Desmichels, 
et l'indépendance qu’aflichait leur chef avait éveillé son 
attention. I1 n’y avait pas un instant à perdre pour prévenir 
la défection dont nous étions menacés et empêcher que 
Mostaganem ne tombât aux mains de l’émir. Le 23 juillet, 
une flottille partit d'Oran, emportant 1,400 hommes. Les 
vents s’opposèrent d’abord au débarquement. Il fallut re- 
lâcher à Arzew, où les Français étaient installés depuis le 
3 juillet. Le 27 on débarqua à l'embouchure de la Macta. 
Après cinq heures d’une marche pénible dans les sables jus- 
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qu’à mi-jambe, on s'arrêta à la fontaine de Sdidia, où lon . 
passa la nuit. Le 28, à quatre heures et demie du matin, ox 
se remit en route. Enlin, on arriva devant Mazagran. Quel- 
ques Arabes étaient embusqués dans les jardins; il fallut 
les déloger. Cette ville était abandonnée. Les habitants s’é- 
taient retirés dans l’intérieur. Les Turcs de Mostaganem 
vinrent au-devant des Français. Le kaïd s’y rendit bientôt 
lui-même , et le général put entrer à Mostaganem. Le 29, 
les Arabes parurent en force, et il y eut un engagement sé- 
rieux dans les masures du village ruiné de Tig-Did. Les 
Maures quittèrent leur ville avec la permission du général. 
Le 31, on dut encore repousser unê attaque des Arabes, qui 
dura sept heures. Le 1*° août les Arabes coupèrent les ca- 
naux ; mais ils ne purent détourner la source qui coule dans. 
le ravin. Le 2, la ville maure étant évacuée, les troupes 
s’y installèrent. Les Turcs et les Koulouglis gardèrent Mos- 
taganem. Le général Desmichels s'embarqua pour Oran, 
emmenant avec lui le kaïd Ibrahim et laissant le comman- 
dement au lieutenant-colonel Dubarrail. Cette conquête 
nous avait coûté une quinzaine de blessés et deux tués. 
Après le départ du général, de nouvelles attaques eurent 
lieu ; mais les Français ne devaient plus quitter Mostaganem. 

Après la prise de Mas car a, en décembre 1835, une nom- 
breuse population venue de cette ville, ainsi que de Callah 
et de Mazounah, acceptantla protection française, s'établit 
à Mostaganem. Les Betsowah Kabyles, anciens habitants 
d’arzew , furent placés à Mazagran, dont ils cultivèrent les. 
jardins. De son côté, Abd-el-Kader dirigea les habitants 
fugitifs de Mazagran et de Matamore sur Tagdempt. En 
1840, lors de la reprise des hostilités, Mostaganem eut à 
subir une attaque vigoureuse. Mazagr à n soutint un siége 
héroïque, et Mostaganem fut délivré. 

Un arrêté ministériel du {°° septembre 1834 avait institué 
un commissaire du roi à Mostaganem. Au mois de janvier 
1836, le maréchal Clauzel érigea un beslick de Mostaganem, 
dont Ibrahim fut investi. La convention de la Ta fna n’ayant 
réservé à l’administration française que le territoire de Mos- 
taganem et de Mäzagran, l'autorité musulmane reçut une 
nouvelle organisation : un hakem ou gouverneur civil fut 
chargé de l'administration municipale, sous la surveillance 
du commissaire du roi. Une ordonnance royale du 31 jan- 
vier 1848 régla \ administration municipale de cette ville, qui 
a été de nouveau constituée par un décret de 1854. 

L. LOUVET. 

BIOSTAR, capitale de l'Herzegowine. 

MOT, assemblage de voyelles et de consonnes, qui sert 
à peindre une idée. Mot vient de l’ancien latin mutum, fait 
de mutire (parler bas), qui dérive du grec uüños (mot, pa- 
role, discours). Court de Gébelin distingue deux sortes de 
mots : les uns, qui désignent les objets donton fait la com- 
paraison ; les autres, qui font voir qu’on les compare entre 
eux; ceux-là, qui forment les masses du tableau ; ceux-ci, 
qui servent à les lier. Des grammairiens, fort habiles d’ail- 
leurs, ont établi des divisions et des subdivisions de mots 
dont la subtilité métaphysique échappe aux intelligences 
vulgaires, et n’y Jaïsse qu’un vide pédantesquement ridicule. 
Celui-ci partage tous les mots en subs/antifs et modifica- 
tifs ou attributifs, parce qu’il n’y a dans la nature que 
des substances et des manières d'être, Celui-là établit une 
distinction entre les mots qui signifient Les objets des pen- 
sées, et ceux qui marquent le modes de ces pensées. Un 
autre reconnait des mots affectifs et des mots énonciatifs. 
Un quatrième appelle ces derniers discursifs. Disons avec 
M. Thurot que si l’on veut admettre un trop grand nombre 
de divisions et de subdivisions, on augmente le désordre et 
la confusion auxquels on voulait remédier. 

Chaque mot, suivant les fonctions qu'’ila à remplir, rentre 
dans une des divisions générales appelées parties du dis- 
cours, et qui sont au nombre de neuf : Ig nom ou sub- 
stantif, l'adjectif, l'article, le pronom, le verbe, l'adverbe, 
la préposilion, la conjonction, l'interjection. Les mots ap- 
partenant aux cinq premières classes sont variables ou dé- 
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clinables ; ceux qui prennent rang dans les quatre autres 
sont invariables ou indéclinables. Les mots d’une seule 
syllabe, se nomment m 070$ ylla bes. Les mots de deux, 
trois syllabes, ont le nom de dissyllabes, trissyllabes, etc. 
Généralement, on appelle po/ysyllabes tous les mots com- 
posés de plusieurs syllabes. : ; 

La pureté du langage dépend du choix des mots. Suivant 
Beauzée, mot serait principalement relatifau matériel, ou à la 
signification formelle qui constitue l’espèce, tandis que terme 
se rapporterait plutôt à la signification objective qui déter- 
mine l’idée, ou aux différents sens dont elle est susceptible. 
« Leurrer, par exemple, dit ce grammairien, est un mot 
de deux syllabes : voilà ce qui en concerne le matériel ; et 
par rapport à la signification formelle ce mot est un verbe 
au présent de l'infinitif. Si l'on veut parler de la significa- 
tion objective dans le sens propre, leurrer est un terme de 
fauconnerie; et dans le sens figuré, où nous l'employons 
au lieu de tromper par de fausses apparences, c’est un /erme 
métaphorique. Ce serait parler sans justesse et confondre 
les nuances que de dire que leurrer est un terme de deux 
syllabes, etque ce ‘erme est à linfinitif, ou bien que leurrer, 
dans son sens propre, est un mot de fauconnerie ; ou, dans 
le sens figuré , un mot métaphorique. » 

Parmi les mots, on distingue les synonymes, c'est-à- 
dire ceux qui ont le même sens, ou dont le sens a de grands 
rapports, et des differences légères, mais réelles ; et les 2o- 
monymes, mots dont la prononciation est idendique avec 
celle d’autres mots dans une même langue. 

On appelle mots consacrés quelques mots particuliers 
qui ne peuvent être employés que dans certains cas; ail- 
leurs ils seraient déplacés. Peut-être cette qualification 
leur vient-elle de ce que ces mots ont commencé par la re- 
ligion , dont les saints mystères ne pouvaient être exprimés 
que par des mots faits exprès pour eux ; tels sont : Trinité, 
Incarnation, Assomption, etc. On appelle aussi mots con- 
sacrés les mots propres qui appartiennent à la langue des 
arts mais le terme de mots techniques leur convient mieux. 
Quant aux mots sacramentels ou sacramentaux , comme 
on dit quelquefois dans le langage familier, ce sont les mots 
essentiels pour la conclusion d’une affaire ou d’un traité. 

Le mot à double entente, est celui qui présente deux 
sens, soit à l'auditeur, soit au lecteur. C’est sur cette doubie 
signification, qui résulte de l’homonymie oude la conson- 
nance, que se fonde le petit mérite du calembouretdujeu 
de mots. 

Le bon mot, qui mérite de ne pas être confondu avec la 
pointe, le calembour et le jeu de mots, est un sentiment 
vivement et finement exprimé. La spontanéitéest sa condition 
essentielle. Les véritables bons mots sont extrêmement ra- 
res; cependant, il nous serait facile d’en citer une foule 
échappés à plusieurs de nos hommes célèbres : ceux de 
Fontenelle, par exemple, sont empreints d’une originalité 
fine et délicate, En voici un d’une tout autre espèce, mais 
dont l’énergique simplicité a quelque chose de lacédémonien. 
Louis XV dinait au camp de Compiègne, après avoir as- 
sisté aux grandes manœuvres. La table était servie sous une 
immense tente ; des grenadiers portaient les plats. L’odeur 
que répandaient ces soldats dans un lieu étroit et échauffé 
blessa la délicatesse des organes du prince. « Ces braves 
gens, dit-il un peu trop haut , sentent diablement le chaus- 
son. — C'est, répondit brusquement un grenadier , parce 
que nous n’en avons pas. » Un profond silence suivit cette 
réponse. 

On dit d’une personne qui réussit à tronver le côte plai- 
sant de toutes choses, et qui se plait à égayer la société 
par ses saillies, qu’elle a toujours le mot pour rire. 

Mot s'emploie très-souvent pour désigner une sentence, 
un apophthegme , ou quelque dit mémorable, 

Dans les devises et armoiries, ce qu’on appelait le mo/ 
est une courte sentence, placée tantôt au-dessus tantôt au- 
sous de l'écusson, et faisant généralement allusion au nom 
ou à quelque pièce des armes de la personne à qui apparte- 


naient les armoiries. Cette coutume d'employer un 0, soit 
comme symbole, soit comme cri de guerre, pour s’animer, 
se reconnaître et 8e rallier dans les combats, est d’une haute 
antiquité; nos ancêtres avaient adopté cet usage, et plu- 
sieurs mots de ce genre se sont perpétués dans les blasons 
des grandes familles et divers ordres de chevalerie. 

Dans le commerce, mot se dit dn prix qu'un marchand 
véut de sa marchandise ou de celui que l'acheteur en offre. 
Ce livre est de cinq francs , c’est mon dernier mot ; vous 
ne m’en donnez que quatre, vous ne serez pas pris au M0/. 
Un marchand qui n’a qu'un mot est celui qui ne surfait pas. 

On écrit un mot à quelqu'un , c’est-à-dire une lettre très- 
courte; un auteur touche un mot de tel ou tel sujet quand 
il ne fait que l’effleurer en passant. 

Au figuré, de grands mots sont des expressions exagérées, 
les gros mots , des injures, des paroles offensantes ; savoir 
le fin mot d'une intrigue, c’est connaître l'intention se- 
crète de ceux qui la mènent. Avoir le mot c'est être averti 
de quelque chose ; entendre à demi-mot signifie qu’on com- 
prend aisément. On tranche le mot quand on parle sans 
ménagement ; se donner le mot, c’est s’entendre , se con- 
certer pour une chose. Traduire un auteur mot à mot , n’est 
autre chose que l’expliquer sans aucun changement dans les 
mots et dans leur ordre; traduire mot pour mot c’est ren- 
dre le sens de chaque, mot. En un mot, est une formule 
de conclusion, qui équivaut à l'adverbe enfin. 

Le mot d'une énigme, au propre, c’est le sens caché 
sous les paroles mystérieuses qui composent l’énigme. 
Tenir le mot de l'énigme , c'est l'avoir devinée.. Au figuré, 
on dit tous les jours que l’on connait le mot de l’énigme, 
pour faire entendre qu’on n’est pas dupe des voiles trom- 
peurs dont s’enveloppe une ténébreuse intrigue. 

CHAMPAGNAC. 

MOTA LA, bourg à marché du bailliage de Linkæping 
(Suède), situé dans lune des plus belles contrées du 
royaume, à l'endroit où le Motala-Elf sort du lac Wetter 
pour couler parallèlement au canal de Gœætha et tomber, 
après avoir formé plusieurs cataractes, dans le lac Boren, 
puis de celui-ci dans les lacs de Kung, de Norrby et de 
Roxen; de là, en se dirigeant au nord-ouest, il atteint le 
lac de Glan, d’où il coule de nouveau à l’est pour aller se 
jeter dans une baie de la Baltique voisine de Norrkæping. 

Motala est célèbre par ses ateliers mécaniques, construits en 
1822 sous la direction du D' Fraser, ingénieur anglais, et 
qui depuis lors sont devenus d’une haute importance pour la 
préparation des fers de Suède. Ils occupent un emplacement 
d'environ 1600 mètres de long, et toute la largeur qui sé- 
pare le canal du Motala-Elf, soit près de 400 mètres. On y 
fabrique des machines à vapeur , des cilyndres, des pom- 
pes, toutes espèces de machines triturantes, des presses 
hydrauliques, des presses typographiques, des grues, des 
canons, etc. Cette vaste usine n’a pas coûté moins de trois 
millions de francs à établir. Près de Motala on voit le tom- 
beau du comte de Platen, chargé de la direction des tra- 
vaux du canal de 1810 à 1829, époque de sa mort. 

MOT D'ORDRE, MOT DE RALLIEMENT. Dans la 
langue militaire, c’est un mot donné pour se reconnaitre 
dans les patrouilles , dans les rondes de nuit, dans une ex- 
pédition. Le mot d'ordre se donne tous les soirs à l’armée 
et en garnison. La série des mots d’ordre est faite au minis- 
tère de la guerre et envoyée par quinzaine aux généraux qui 
commandent les divisions militaires ; à Paris, le chef de 
l'État donne le mot d'ordre aux Tuileries; le général le 
donne dans l’armée qu’il commande; il est porté à tous les 
chefs. Le mot d’ordre est sacré; quiconque le divulgue est 
puni de mort. A la suite du mot d’ordre, on donne chaque 
jour un mot dit de ralliement. Chaque sentinelle doit l’a- 
voir , et l'exiger de tout corps de troupes, patrouille, ronde 
ou découverte qui passe devant son poste. Quand un poste 
reconnaît une patrouille, il en reçoit le mot d'ordre et Ini 
donne en échange celui de ralliement. ]1 n’en est pas de 
méme des rondes de major ou d'officier supérieur. 
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leur donner le mot d'ordre, et'elles rendent celui derallie- 
ment. CHAMPAGNAG. 


MOTENEBBI, célèbre poëte arabe, né en 915, à 
Koufa , s’appelaitren réalité Achmed; etétait fils d’uncer= 
tain ÆHusséin: Dominé par une-ambitions excessive, il finit 
par vouloir jouer le rôle de prophète, et fut surnommé; en 
conséquence, Al-Motenebbi, ce qui veut: dire le prophé- 
lisant. Il périt en 965, assassiné, surla route-de Bagdad à 
Koufa, par des brigands bedouins..Ses poèmes sonten gé- 
nérak des panégyriques , ouubien: consacrés à chanter ‘des 
batailles; et on y: voit apparaître déjà lestyle artistement 
étudié des poëtes arabes postérieurs. Son Divan; collection 
de 289 poëmes, qui a occupé plus de quarante commen: 
tateurs, a été imprimé en 1814, à Calcutta. De Hammer est 
le premier qui l'ait complétement traduit (Vienne; 1823). 

MOTET', morceau de musique sacrée composé surides 
paroles latines à l’usage de l'Église romaine, comme psau- 
mes, hymnes, antiennes, répons, etc. On donne à ces 
différentes compositions le nom de musique latine. Lés Al- 
lemands appellent motet le morceau de musique dontule 
texte en prose est puisé dans l'Écriture Sainte. Ce nom lui 
vient selon les uns dece que le nombre des paroles doit 
être circonscrit, et selon d’autres du verbe movere, motum 
(mouvoir), parce que la partie du chant: devant être 


fleurie a par cela même un mouvement plus rapide que le: 


chant simple, ou le plain-chant, qui luisert parfois de 
basse: 

MOTEUR. Par ce mot ‘on'désigne généralement tout: 
cé qui fait mouvoir, agir, tout ve qui transmet le mou- 
vement. Au point de vue moral, philosophique. et so- 
cial, on nomme moteurs les principes moraux d’après les- 
quels nous nous conduisons , les principes ou causes des 
actes humains, et les principes sociaux qui règlent les 
rapports des hommes. L'âme humaine est douée de facultés; 
parmi ces facultés, les unes sont dites premières ou facul- 
tés motrices, et les autres secondaires , parce qu'elles pro- 
cèdent des premières. En théodicée, Dieu est nommé le pre- 
mier, le souverain moteur de tout, parce qu'il a donné 
la vie aux causes secondes. Descartes , raisonnant en:phi- 
losophe et en physicien, a proclamé la nécessité du pre- 
mier moteur; Aristote avait posé le même principe en di- 
sant que Dieu est le seul moteur des corps par son concours 
immédiat. Les sectateurs de ce philosophe admettent dans 
les animaux une faculté motrice ou locomotrice. 

Figurément, en morale, moteur se dit aussi de celui qui 
donne le mouvement à une affaire, qui fait agir, excite et 
pousse les autres. 

En mécanique, moteur est le nom assigné à la cause qui 
donne le mouvement à une machine, à un appareil quel- 
conque. L’air , l’eau, le feu , les animaux , les hommes, les 
poids , les ressorts pouvant imprimer directement le mou- 
vement, sont autant de moteurs lorsqu'ils agissent de ma- 
nière à communiquer une certaine vitesse aux parties inertes 
d’une machine. De plus, outre ces moteurs, qui sont na- 
turels, on nomme encore moteurs es machines elles-mêmes, 
qui reçoivent l'impression de ces moteurs et Ja transmettent 
aux parties que l’on veut faire mouvoir. Ainsi, il y a deux 
sortes de moteurs : des moteurs naturels ou premiers, 
et des moteurs secondaires et intermédiaires. La va - 
peur de l’eau bouillante est un des plus puissants moteurs 
connus, et il est peu de cas et peu de circonstances dans 
lesquelles on ne puisse l’employer avec succès, ainsi que 
le prouve l’expérience de chaque jour. 

En anatomie , on appelle mofeurs certains nerfs qui font 
mouvoir les yeux, tels que le moteur oculaire commun 
et le moteur oculaire externe. E. PASCALLET. 

MOTHE-FOUQUÉ (LA). Voyez LA More-Fouqué. 

MOTHE-LE-VAYER (LA). Voyez La MOoTre-1e- 
VAYER. z 

MOTIF. Ce mot, comme celui de raison; exprime une 
influence exercée sur la volonté, Mäis l'influence du mofif 
est une influence d'entrainement, celle de la raison une 


MOT D'ORDRE — MOTTE-PIQUET 


influence abstraite, rationnelle , quivne fait qu'éelairer l’es- 
prits Les motifs peuvent n'être que des sentiments; des im- 
pulsions «obscures et isecrètes, . pour -céluimêémesqui.agif, 
Les raisons: sont des «motifs, mais des ‘motifs:-clairement 
aperqustetr discutés, dans lesquels l'agent, raisonnable a, 
puisé des considérations qui lui ontparu-autorisernouvlé- 
gitimer l’action, et, qui tout au moins, l'expliquent, si elles 
ne la justifient pas; les raisons sontirelatives au compte que: 
Vagentirendeow se rend à lui-même, owqu'onlui. demande 
desa conduite avantowaprès exécution La force-des motifs 
s’estiine-par la véhémence et la srapidité avec lesquelles ils 
emportent la détermirationz la force«des-raisons s’estime 
par le-plus ou moins deraison :owderplausibilité des ré- 
flexionsiqui ont décidé à agir. L'enlèvement d'Hélène-a élér 
le motif de la guerre deTroie, c’est-à-dire qu'il a poussés 
ouengagé les Grecs à l'entreprendre ; ihnva étéla raisonÿ 
c’est-à-dire ce qui a paru aux Grecs uneconsidération suf- 
fisante pour la faire, et ce qu'ilssauraient répondu à .ceux 
qui leur en auraient demandé-compte ou raison: 
Benjamin LAapAye. 

MOTIF ( Musique ), terme dérivé de l'italien, et dési-+ 
gnant l’idée principale, la pensée dominante: d'un opéras 
d’un simple morceau: C’ést par des-motifs plus ou moins 
sentis, plus ou moins gracieux ; qu'untmusicien- fait con- 
naître l'originalité et la puissance de son faire ; est para 
manière dont le motif est amené, développé; abandonné, 
repris, qu'on juge du degré d’habileté et de science da com- 
positeur. Le motif est presque toujours exéeutépar les voix} 
par les violons, par les instruments chantants, tels quedes 
flûtes, les hautbôis, etc. 

MOTIFS (Exposé des). Voyez Exposé pes MoTIrs. 

MOTION. Ce mot de la langue parlementaire est syno-» 
nyme du mot proposition, et S'entend de toute proposition 
faite de son propre mouvement par un membre d’une as- 
semblée. En Angleterre, toute présentation-de bil1 relatif: à 
quelque affaire publique est précédée d'une motion. Une 
motion d'ordre est celle par laquelle on demande la parole: 
sur l’ordre que l’on doit suivre dans une délibération. 

MOTOUN. Voyez Moon: 

MOTS | Jeu de). Voyez Jeu DE Mons, 

MOTTE , petite masse plate ef ronde, faïfe ordinaire- 
ment avec le tan qu’on ne peut plus employer à préparer 
les cuirs, et qui sert à faire du feu. La motte dertannée 
offre d’abord assez de commodité dans l’émploï, Quand eile 
a été suffisamment séchée, elle s'allume facilemeut, neré- 
pand pas beaucoup de fumée, brûle paisiblement,, s’affaisse 
sous elle-même, et elle a l’avantage de- garder quelques 
étincellés de feu pendant plusieurs heures de suite. Elecon- 
vient donc parfaitement à ceux qui ont ‘besoin de tretrou- 
ver da feu à la fin de la nuit dans leur foyer; mais vovons 
à quel prix cet avantage est ‘oblenu. Il faut pour évaporer 
25 kilogrammes d’eau un kilogramme de bon bôis® sec, 
qui coûte 3 centimes environ. Or, savez-vous quel nombre 
des meilleures mottes de tannée il est nécessaire d’ém- 
ployer pour produire lé mème effet calorifique? La quan- 
tité énorme de trente, qui, au taux de 10 centimes pour 
vingt mottes, prix ordinaire à Paris , fait la somme de15 cen- 
times : le prix de ce combustible, comparé ‘au meilleur 
bois, est donc dans le rapport de 36-fr., valeur d’um 
double stère de bois neuf, à 180 fr. Et cependant, repor- 
tons notre pensée sur un jour d'hiver rigoureux ; voyons 
descendre de leurs greniers ouverts à tous les vents; sortir 
de leurs froides et humides tanières ces formes fémiminess 
pâles et hâves , qui, leur pièce de 10 centitnes à la main, 
vont au-devant de ce tombereau qui: promène à cris lugu= 
bres, comme la misère elle-même, La motte et le pous- 
sier de mottes! PeLouze père. 

. MOTTE-HOUDARD (LA). Voyez La -Morre-Hov: 
DARD. 4 

MOTTE-PIQUET ( Comte de la). Voyez LA MôTre- 

Piquer. 
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-MOTTE-VALOIS(Comtessede La): Voyez LA Morre- 
VaALoIs. 

:MOTTEVILLE (Françoise BERTAUT, dame de), 

auteur de Mémoires fort spirituels et pleins d'intérêt sur Ja 
reine Anne d'Autriche et sur la Fronde.! Elle était fille de 
Pierre Berraur, gentilhomme ordinaire de Ja chambre du 
roi, et niècetdupoëte de ce nom mentionné par Boileau. 
Les diverswbiographes la font naître en 1615. M. de Mon- 
merqué-marque sa naissanceen 1621, d'après un passage de 
sesmémoires, où eHe dit : qu’aprèslerenvoide M€ dû Fargis, 
elle avait dix ans. Or, le renvoi de cette dame d’honneur 
d'Anne d’Autricheeut lieu à Ja suite deja journée des dupes, 
27 décembre 1630. Sa mère, qui avait la confiance. dé Ja 
reine, l’avait placée auprès de cette princesse} Mais trois ans 
après, le cardinal de Richelieu, à qui la/mère portait om- 
brage, fit donner par le roi l’ordre de retirer.cette enfant: Sa 
mère l’envoya en Normandie; La-reine lui fit une pension 
de 600 livres, qui fut portée à 2,000en 1640: Elle épousa, en 
1639, Nicolas Lanczois, seigneur DE MOTTENILLE, premier 
président dela chambre des comptes de Normandie. Cette 
union re dura que deux ans. Après la mort de Louis XHIT, 
en 1643, Anne d’Autriche, devenue régente, rappela près 
d'elle M®® de Motteville, sans cependant lui donner une des 
charges de sa maison: Depuis lors M°° de Motteville ne 
quitta plus la reine ; elle la soigna pendant sa dernière ma- 
ladie, dont elle nous à transmis les détails. La reine, par son 
testament, lui légua 30,000 livres, Son attachement et sa re- 
connaissance pour cette princesse la déterminèrent à ‘écrire 
son histoire. « Ce que j'ais mis:sur-le papier (dit-elle dans 
l'avertissement de ses Mémoires), je l'ai vuet je l’ai oui ; et 
pendant larégence, qui est le temps de mon assiduité auprès 
de cette princesse, j'ai écrit sans ordre; de temps en temps, 
et quelquefois chaque jour, ce qui m’a paru tant soit peu re- 
marquable. J'ai employé à cela ce queues dames ont accou- 
tumé de donner au jeu et aux promenades, par la haine que 
J'ai toujours eue pour linutilitéde Ja viedes gensdu monde. » 
On trouve dans cet écribun caractère de simplicité et de vé- 
rilé,unrécit naïf, non sans finesse, qui entraînent laconfiance. 
Aucun de ses contemporains ne donne de détails plus au- 
thentiques sur l'intérieur et sur Ja. vie privée d'Anne d’Au- 
triche, etsur lesressortssecrets qui ont fait agir Ja cour pen- 
dant les troubles de laFronde. 

Sans ambition corame sans:brigue, elle se trouva la con- 
fidente de deux reines. Aimée d'Anne d'Autriche, elle fut 
admise aussi dans la familiarité de Henriette, reine d’An- 
gleterre, femme de Charles! 1‘. Ce fut dansson sein que 
cefte princesse répandit ses premières douleurs, : à Ja nou- 
velle de l'exécution de son mari, Placée au milieu d’une cour 


brillante, dont elle ne partageait pas ia dissipation, elle ob- | 


servait attentivement.les hommes etles choses. Telle. est 
l'idée que ses Mémoires donnent d'elle ; et M2* de Sévigné, 
qui n’en parle qu’une fois, la montre se tenant à l'écart et 
révant profondément. Elle mourut le 29 décembre 1689. 
Ses Mémoires pour servir à l'histoire d'Anne d'Autriche 
ontété publiés pour la première fois en 1723. L'éditeur pa- 
rait s’être permis de fréquentes altérations. Un. manuscrit 
de la-bibliothèque de l'arsenal, copié de la main de Conrart, 
présente des différences. notables avec le texte imprimé. 
Malheureusement, ce manuscrit s’'arrète à l’année 1644. 
La dernière édition de M. Petitot indique ces différences. 
On à donné en 1855 une nouvelle. édition des mémoires de 
M°° de Motteville d'après le manuscrit de Conrart, . avec 
une notice par M. Sainte-Beuve. ARTAUD, 
 MOUCHARD, MOUCHE, C’est.en ces termes que de- 
puis longtemps déjà l’on désigne les espions que la police 
metrauxitrousses de celui dont elle veut connaitre toutes les 
actions, loutes les démarches. On dit qu’un inquisiteur de 
Ja foi: qui s'appelait M o uchy;, et de.son nom d’égiise, Dé- 
mocharès, avait des agents, des familiers, des espions pour 
découvrir les hérétiques. Ces agents furent nommés mou- 
cards, et le mot se serait ensuite généralisé. Cette étymo- 
logie peut être exacte ; nous préférons, avec Ménage , faire 
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dérivernouchard de mouche;les mouches voltigeant par- 
tout, se posant partout pour chercher leur pâture, ont pré- 
senté une saisissante analogie avec les espions.se mélant à 
tout pour’ trouver les éléments de quelque rapport ; l’ex- 
pression vient peut-être aussi de fine mouche, qui signifie 
une personne habile, rusée. 

MOUCHE ( Entomologie). Le genre mouche, tel qu’il 
a été délini par Latreille, appartient à l'ordre des diptères, 


-et forme le troisième:genre de la famille des athéricères. 


Les insectes qui appartiennent à ce genre, dont la mouthe 
domestique (musca :domestica, L.) peut être regardée 
comme. le 4ype, sont de forme oblongue et sub-eylindrique. 
Leur tête est irrégulièrement globuleuse, un peu plus large 
que dongne, et Jégèrement aplatie vers la partie antérieure 
et supérieure ; elle présente deux larges yeux à facettes, 
trois petits stemmates distincts eL des antennes à trois ar- 
ticles ; le troisième article, plus long que les deux autres, 
formant une palettearrondieet prismatique composée d’une 
soie mince et souvent plumeuse. La cavité buccale, située 
à la partie inférieure de la tête, renferme une trompe mem- 
braneuse, coùdée, rétractile et bilabiée ; les palpes, filifor- 
mes et hérissés de poils, sont situés à la base de la trompe, 
et sont comme elles rétractiles. Le corselet, cylindrique de 
forme, paraîtn’être constitué que d’un seul segment; les 
ailes, membraneuses, transparentes, à aervures longitudi- 
nales fermées par des nervures transverses, sont grandes et 
étaiées horizontalement ; les pattes, longues, grêles et héris- 
sées de poils, se terminent par un double crochet et par 
deux pelotes, munies, dit-on, d'un appareil pneumatique, 
qui permet à l’insecte de faire un vide et d’adhérer ainsi 
aux surfaces les plus obliques et les plus polies, par la simple 
pression de l'atmosphère. L'abdomen est formé de quatre 
segments ‘distincts, et.se termine chez la femelle par un 
oviducte peu saillant. 

Les mouches pondent toutes des œufs, très-petits, mais 
en très-grand nombre : une seule espèce, la mouche vivi- 
Pare, dépose sur la viande des larves déjà toutes formées, 
et qui grandissent presque à vue d'œil. Les larves qui pro- 
viennent de ces œufs sont apodes , cylindriques, molles, 
flexibles, coniques et pointues à l'extrémité antérieure, ob- 
tuses et arrondies à l'extrémité postérieure de leur corps. 
Leur tête est garnie de deux crochets écailleux, qui par leur 
rétraction ou leur saillie rendent sa forme variable. Elles vi- 
vent, suivant les différentes espèces, dans le fumier, dans 
les terres grasses, dans les substances animales, dont elles 
accélèrent la putréfaction, dans quelques cryptogames, dans 
les feuilles, les fleurs, les fruits de quelques plantes, etc. Pour 
se transformer en nymphes, les larves n’abandonnent pas 
leur peau; mais cette peau, devenue écailleuse, constitue 
elie-même la coque dans laquelle la nymphe sé forme, se dé- 
veloppe, et subit enfin sa dernière métamorphose. De cette 
coque, l’insecte sort parfait ; il étale au soleil ses ailes encore 
bumides et fripées; et au bout de quelques heures à peine 
il prend son essor dans les airs. 

Les mouches abondent surtout vers les mois de juillet et 
d'août, et dans nos provinces méridionales lenr importu- 
nité devient parfois intolérable. Il est d’usage alors de sus- 
pendre aü plafond un petit faisceau de branches de saule 
ou de fougère : les mouches s’y vont nicher par milliers 
pendant la nuit, et par milliers aussi on les extermine pen- 
dant leur sommeil. 

La mouche domestique est fort sujette à une maladie très- 
grave, dont elle guérit rarement, et dont la cause n’est point 
connue : une matière sébacée, grasse, onctueuse, s’accu- 
mule dans son abdomen, qui se gonfle comme le ventre 
d’un hydropique; les organes vitaux s’atrophient sous cette 
pression sans cesse croissante; la peau de l’abdomen se dis- 
tend jusqu'aux dernières limites de son élasticité ; puis, la 
matière graisseuse suinte à travers tous les pores, et la 
mouche succombe à cette ascite de nouvelle espèce, dont la 
Paracentèse même ne la sauverait pas. Serail-ce une hyper- 
trophie du tissu adipeux ? serait-ce, ce qui nous paraît plus 
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probable , une affection analogue à celle qui attaque le ver- 
à-soie, et qui est connue dans nos magnaneries sçus le 
nom de muscardine, maladie qui est déterminée par le 
développement d’une petite plante cryptogame dans le corps 
même de l'insecte? Ce point curieux de pathologie ento- 
mologique n’est point encore suffisamment élucidé. 
Aristote a confondu sous la désignation commune de putæ 
un grand nombre d'insectes à deux ailes, d'espèces, de genres, 
de familles différents. Plaute, Varron et les naturalistes la- 
fins, ont traduit par muwsca la dénomination grecque du 
Stagyrite, en l’appliquant, comme lui, à une multitude d’in- 
sectes diptères de familles très-diverses. Linné a fait de 
musca le nom d’un genre, divisé par lui en deux sections, 
dont l’une renferme les diptères à antennes effilées, grenues, 
ou terminées en inassue; et l’autre les diptères à antennes 
ferminées par une palette, et portant une soie sur le dos. 
Scopoli a démembré le genre de Linné, et en a formé bon 
nombre de genres nouveaux, fondés pour la plupart sur des 
caractères déduits des organes de la manducation. Geoffroy, 
De Geer, Fabricius, et plus récemment Meiger, ont poussé 
plus loin encore la subdivision ; Duméril, Fallen et Latreille, 
ent restreint de beaucoup le genre musca, tel qu'il leur 
ävait été légué par Fabricius; et, depuis, M. Robineau-Des- 
voidy, élevant la famille des muscides jusqu’à la dignité 
de la classe, aexclu du genre mouche la moitié des espèces 
qui y avaient été admises par Latreille. Quant à celles qui 
sont reconnues par M. Robineau-Desvoidy pour appartenir 
à ce genre, elles sont encore de beaucoup trop nombreuses 
Pour que nous puissions les indiquer ici. 
BELFIELD-LEFÈVRE. 
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laisse croître sous la lèvre inférieure, et qui s’est encore ap 
pelé selon la circonstance, impériale ou royale. 

On donne en outre le nom de mouche à un but de üir, 
d’où l'expression faire mouche, et à des morceaux de peau 
placés au bout des fleurets. 

MOUCHE (Jeu decartes). Lamouchesejoue à plusieurs, 
depuis trois jusqu’à six. Suivant le nombre des joueurs, on 
emploie un jeu de trente-deux cartes ou un jeu complet. Les 
cartes ont le même rang qu'au piquet, sauf l'as, qui vient après 
le valet. On en donne cinq à chaque joueur, chacun est libre 
de passer ou de voir le jeu; celui qui y va peut écarter de 
une à cinq cartes, en en reprenant au talon autant qu'il en 
jette. Si un joueur a, soit avant l'écart, soit après, cinq cartes 
de même couleur, les autres prennent la mouche, c'est- 
à-dire qu'ils mettent à la corbeille la somme qui s’y trou- 
vait, et que celui qui a La mouche a empochée. S'il ya 
plusieurs mouches, celle d’atout, désignée par la relourne, 
l'emporte sur les autres; à défaut de celle d’alout, c’est 
celui dont le point est le plus élevé. S’il n’y a pas de mouche, 
on joue en suivant les règles du rams, chaque joueur de- 
vant fournir, forcer et même surcouper. Chaque levée vaut 
à celui qui la fait le cinquième de l’enjeu. Ceux qui ne font 
aucune levée prennent la mouche. 

La mouche est aussi un jeu d’écoliers : un d’eux, choisi 
aa sort, fait la mouche, et tous les autres frappent sur lui 
comme pour le chasser. Rabelais dit de quelques officiers 


| qu’ils jouaient à la mouche avec leurs bourrelets, et que 


Le mot mouche, dans le sens propre, a donné naissance | 


à une foule d'expressions proverbiales et figurées : Gober 
ses mouches, Être un gobe-mouche, c’est ne rien faire, 
perdre son temps ; Prendre la mouche, c'est se piquer, se 


fâcher mal à propos ; Quelle mouche vous pique? pourquoi | 


vous emportez-vous ? 
Gardez-vous, dira-t-on, de cet esprit critique; 
On ne sait bien souvent quelle mouch: le pique. Borreau, 


On prend plus de mouches avec du miel qu'avec du vinaigre ; 
on réussit mieux par la douceur que par l'äpreté: Faire d’une 
mouche un éléphant, c’est exagérer outre mesure; Des 
pattes de mouche, une mauvaise écriture, trop menue, 
mal formée, sans liaison; Faire la mouche du coche, se 
‘donner beaucoup de mouvement pour rien, se poser en 
homme indispensable, s’enorgueillir du succès auquel on a 
le moins contribué. 

MOUCHE (As/ronomie), constellation de l'hémisphère 
austral , qui n’est point visible dans nos climats. 


MOUCHE, petit morceau de taffetas noir gommé, de | 


la grandeur d’une aile de mouche, queles damesse mettaient 
autrefois sur le visage par ornement ou pour faire paraître 
ieur teint plus blanc. Au dix-septième siècle, on ne sortait 
pas sans sa boîte à mouches, dont le couvercle, muni à l’in- 
térieur d’un petit miroir, permettait de rajuster les mouches 
Jétachées par accident. Le grand art consistait à savoir 
fes placer de la manière la plus avantageuse. Les mouches 
#taient rondes ou découpées en croissant ou en étoile. Les 
rondes s’appelaient des assassins. On nommait celle placée 
au milieu du front, la mujestueuse ; au coin de Yœi, la 
passionnée; sur le nez, l'effrontée ; sur les lèvres, la co- 
quelle. Un bouton importun venait-il à poindre, vite il 
disparaisait sous une mouche appelée la recéleuse. 

Les monches furent en usage dès la fin du règne de 
Louis XIV et pendant tout le règne de Louis XV. 11 y eut 
même alors des hommes du beau monde qui en portèrent 
par agrément. La Fontaine fait dire à la mouche : 

Je rehausse d’un teint la blancheur naturelle : 
Et la dernière main que met à sa beauté 

Une femme allant en conquête, 

C'est un ajustement des mouches emprunté. 


On appelieaussi mouche un petit bouquetde barbe qu’on 


c’est un exercice salutaire, «a Mosco inventore. 

MOUCHE (Marine ).On appelle ainsi un petit navire de 
marche et d’évolutions faciles, qui a mission d’observer la 
position des ennemis et de {ransmettre les ordres. 

MOUCHE A MIEL , nom vulgaire de l'abeille. 

MOUCHE DE HESSE. Voyez CÉCIDOMYIE. 

MOUCHE DE SAINT-MARC, MOUCHE DE LA 
SAINT-JEAN. Voyez BiBiox. 

MOUCHEROLLE. Les oiseaux qui portent ce nom 
ne forment pour Vieillot qu’une simple section du genre 
gobe-mouche. Cependant G. Cuvier, Temminck et la 
plupart des ornithologistes en fout un genre distinct. Au 
reste, même port, mêmes mœurs, mêmes habitudes chez 
les moucherolles que chez les gobe-monches. 

Les moucherolles appartiennent à l’ordre des passereaux 
dentirostres, et sont ainsi caractérisés : Bec long, très-dé- 
primé, deux fois plus large que haut; mandibule supérieure 
recourbée sur la mandibule inférieure , qui est pointue à 
son extrémité et garnie à sa base de poils d’une longueur 
quelquefois considérable ; ailes obtuses ; pieds faibles et courts ; 


| quatredoïigts, dont les latéraux sont inégaux. 


Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, toutes 
étrangères à l’Europe. La plus grande, dont la taille ne 
dépasse pas 22 centimètres , habite l'Amérique méridionale. 
C’est le moucherolle à huppe transverse ( todus regius, 
Latr.), que Buffon nomme le roi des gobe-mouches. Une 
buppe d’un beau rouge bai terminée de noir couronne son 
front ; les parties supérieures du corps sont d’un brun foncé; 
les couvertures alaires sont d’un brun fauve, avec les pennes 
rousses ainsi que l’abdomen; la poitrine est blanche , ma- 
culée de brun ; la gorge jaunâtre ; un collier noir, des sour- 
cils blanchâtres, un bec et des pieds noirs , font ressortir 
l'élégance des couleurs de cet oiseau. 

MOUCHERON (FrRéÉoéRiR DE), l’un des meilleurs 
paysagistes de l’école hollandaise, né à Emden, en 1633, 
fut élève de Jean Asselyn , puis alla à Paris, et s'établit plus 
tard à Amsterdam, où il mourut, en 1686. C'était un ob- 
servateur fidèle de la nature. C’est ainsi que dans plusieurs 
de ses tableaux il a placé des pièces d’eau où les objets 
d’alentour miroitent. Les figures qui ornent ses paysages 
sont de Helmbreker et d’Adrien Van der Velde. Le musée 
d'Amsterdam possède une estampe gravée par Moucheron. 

Son fils Zsaac Mouca£roN , dit Ordonnance, né à Ams- 
terdam, en 1670, se fit aussi un nom comme peintre et comme 
graveur. A partir de 1694 il alla voyager en Italie; puis il 
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revint dans sa ville natale, où il mournt, en 1744. Ses ta- | 
bleaux sont peints avec une grande facilité, et le coloris en 
est très-chaud. On a aussi de lui quelques gravures , n0- 
tamment d’après Le Poussin. 


MOUCHOIR, linge qu’on porte dans sa poche pour se 
moucher ets’essuyer, ou qui sert à couvrir le cou ou la tête. 
De même que les Perses, auxquels Cyrusavait défendu de se 
moucher et de cracher en public, les Grecs se servaient 
peu de mouchoir. Cette coutume existe encore dans l'Asie. 
Là les grands personnages eux-mêmes, lorsqu'ils sont abso- 
Jument forcés de se moucher, ont recours à leurs doigts, 
qu'ils essuient avec un superbe mouchoir de mousseline soi- 
gneusement. brodé. Du temps d'Hippocrate, on ne se mou- 
chaît pas, mais av lieu d’un mouchoir on en avait deux, Le 
bon ton était d’en porter un à sa ceinture et un autre à la | 
main : C’étaient des tissus somptueux souvent imprégnés | 
d’odeurs fortes. Chez les anciens, quand on était à la tri- 
bune, sur Je théâtre ou dans on temple, on devait sécher 
Ja sueur de son front avec sa robe. Néron s’assujetlissait 
scrupuleusement à cette règle; ses historiens rapportent 
qu’il n’essuyait sa sueur qu'avec les manches de son habit 
de dessous, et qu’on ne s’apercevait même jamais qu’il eût | 
besoin de cracher ou de se moucher. Cependant les Ro- | 
mains avaient différentes sortes de mouchoirs : le sudarium 
et l'orarium pour essuyer la sueur du visage et la bouche; 
le solare, qu’on mettait sur la tête pendant le grand soleil ; 
le focale, qu’on portait au cou lorsqu'on était ou que l’on 
voulait paraître malade. Les femmes soutenaient encore 
leur gorge avec un mouchoir. 

Aujourd’hui, on fait plus que jamais usage des mou- 
choirs de poche; l'introduction du tabac a surtout rendu le 
mouchoir un des articles les plus essentiels de notre toilette. 
On appelle particulièrement mouchoirs à tabac des tissus de 
soie ou de toile d’une couleur sombre. Les mouchoirs de 
femme, ceux même de poche, sont souvent d’un prix élevé. 
Peu de personnes se servent de mouchoirs de coton, parce 
qu'ils échauffent le nez, y excitent des cuissons, des rou- 
geurs, des boutons; les mouchoirs de lin et de chanvre 
sont les plus communs. 1] est aussi du bon ton de se servir 
des mouchoirs appelés foulards. 

Beaucoup de personnes ont contracté l’habitude de parfumer 
leur mouchoir, habitude agréable quand les odeurs que l’on 
emploie ne sont pas trop fortes. Henri III, si jaloux de son 
tcint et de la blancheur de ses mains qu’il couchait avec un 
masque et des gants préparés, avait , dit-on , des mouchoirs 
qui l’annonçaient un quart de lieue à la ronde. Sous son 
règne et sous celui de son successeur, l’art des empoison- 
nements, venu d’Itaïie, excitait une telle frayeur qu'on en 
redoutait les effets jusque dans les mouchoirs. Rien n’est 
plus malsain que de porter son mouchoir au fond de son 
chapeau comme les gens de la campagne et les militaires, 
On ne saurait aussi {rap veiller à la propreté des mouchoirs. 
On fait des mouchoirs en toile blanche plus ou moins fine, 
en toile de hollande, en batiste. On en vend beaucoup aussi 
en toile rayée à carreaux, en fil et coton de diverses cou- 
leurs ou imprimés à dessins variés. Pour les mouchoirs de 
cou, autrement dits fichus, on emploie des matières très- 
diverses, depuis l'indienne et la soie jusqu’à la gaze, la 
blonde et la dentelle. On en a varié la forme et les dimen- 
sions de cent manières. On nomme mouchoirs à deux 
faces des étoffes légères de soie, façon de serge, dont un 
côté est d'une couleur par la chaîne, et l’autre d’une autre 
couleur par la trame. Les marchands dénouveautés tirent en 
grande partie les mouchoirs de cou et les mouchoirs de poche 
en mowsseline, coton, fil, batiste , de Lyon , Nimes, Rouen, 
quelquefois même, mais rarement, des Indes. On apzelle 
mouchoirs-horipal des tissus de coton d’Asie, Il y en a de 
même espèce qu’on nomme balacor. Chollet est la première 
ville de France pour la fabrication des mouchoirs de poche ; 
Mayenne, autrefois sa rivale, est presque entièrement déchue 
de son ancienne importance. 

Par ces mots : jeter Le mouchoir , on entend choisir entre 
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plusieurs belles celle quon préfère. C’est qu'en effet cnez 
les Turcs le maître, à son réveil, en use ainsi pour dé- 
signer la favorite à laquelle il donne la préférence et qu'il 
veut honorer de ses faveurs. 

MOUCHY ( ANTonE ne), né à Compiègne, en 1494, mort 
à Paris, en 1574, docteur en Sorbonne, dont il fut le rec- 
teur en 1541, et chanoine de Noyon, devint inquisiteur de 
la foi, sous le nom de Démocharès, et déploya contre les 
réformés un acharnement qui le leur rendit odieux. 1] as- 
sista au concile de Trente, à celui de Reims, et au col- 
loque de Poissy. J1 était à sa mort doyen de la Faculté de 
théologie et senieur de Sorbonne. 

MOUCHY (Puizuirre DE NOAILLES, duc pe), né à 
Paris, le 7 décembre 1715, frère du maréchal de Noaïlles , 
prit part à toutes les guerres de 1733 à 1748; aide de camp 
de Louis XV, fait lieutenant général en 1748, pour avoir 
assuré le salut de l’armée à la retraite d’Hilkersperg, il fut 
ensuite gouverneur de la Guyenne, puis maréchal de 
France. Le duc de Mouchy était très-dévoué à Louis XVI; 
il était aux Tuileries le 20 juin 1792, il s’y trouvait encore le 
10 août , pour la défense du roi. Arrêté quelque temps aprés 
et accusé, ainsi que sa femme, d’avoir recélé et aidé des 
prêtres réfractaires , ils comparurent devant le tribunal ré- 
volutionnaire ; tous deux furent condamnés , et exécutés le 
27 juin 1794 : le maréchal avait alors soixante-dix-neuf aps, 
et la maréchale soixante-six. 

MOUE. Voyez CONSTRICTION. 

MOUETTE, genre d'oiseaux de l'ordre des palmipèdes, 
ayant pour caractères : Bec de médiocre longueur, lisse, 
tranchant, comprimé latéralement; mandibule supérieure 
recourbée vers le bout; mandibule inférieure renflée en 
formant un angle saillant près de la pointe ; narines latérales, 
placées au milieu du bec; langue aiguë à l'extrémité et un 
peu fendue; tarses longs et nus au-dessus du genou; les 
trois doigts antérieurs entièrement palmés; ailes dépassant 
la queue. 

Les mouettes sont des oiseaux essentiellement nageurs. 
On les trouve sur le littoral de toutes les mers, où ils re- 
cherchent les poissons morts et vivants, les vers , les mol- 
lusques, les matières animales en putréfaction. Ils vont 
quelquefois faire leur chasse à plus de cent lieues des côtes. 
D'autres fois ils s’aventurent dans l’intérieur des terres. 
Quelques espèces fréquentent les eaux douces. 

Legenre mouette se divise en deux sections mal définies : 
dans la première on range les espèces dont la taille égale 
au moins celle d’un canard, et que Buffon nomme goeë- 
Lan ds ; la seconde, à laquelle on affecte plus spécialement 
le nom de mouettes , renferme les espèces plus petites. 

MOUFFETTES. Voyez MorrETtes. 

MOUFLARD. Voyez CHANFREIN. 

MOUFLE. Cette machine est composée d’un nombre 
variable de poulies, les unes fixes, les autres mobiles. 
Les premières sont réunies dans une même chappe solide- 
ment assujettie ; les autres sont également placées dans une 
chappe unique, à laquelle est adapté un crochet servant à 
susprendre le poids que l'on vent élever à l’aide de cette 
machine, On applique la puissance à l'extrémité d’une corde 
qui entoure d'abord la première poulie fixe, puis la première 
poulie mobile, puis la seconde poulie fixe, la seconde poulie 
mobile , et ainsi de suite. La théorie indique que pour sou- 
lever un poids donné à l’aide d’une moule il suffit d’une 
force égale à ce poids divisé par le nombre des cordons. 
Mais on est loin d'atteindre ce résultat dans la pratique, car 
il faut tenir compte du poids de la moufle et surtout du 
frottement des cordes sur les poulies. 

MOUFLON. Ce nom s’applique à diverses espèces de 
mouton, à l’état sauvage. 

MOUFTI, Voyez Murri. 

MOUGIR, nom que l’on donneen Russie aux paysans, 
aux serfs. Vous reconnaîtrez invariablement le Mougik russe 
à sa longue barbe, à son bonnet fourré, aux épaisses bandes 
de laine qui, entourant ses jambes et ses pieds, lui servent 
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de chaussures : voués au plus dur esclavage, les Mougiks ne 
connaissent point les jouissances morales, mais ils ne man- 
quent point d'un certain bonheur matériel. Les repas des 
Mougiks aux grands jours de fête épouvanteraient Gar- 
gantua lui-même. La plupart des serviteurs, des domestiques, 
des cochers, des petits marchands, nous ne disons pas des 
petits boutiquiers, que l’on rencontre à Saint-Pétersbourg, ap- 
partiennent à la classe des Mougiks. 

MOUILLAGE, lieu où un vaisseau peut jeter l'ancre, 
pour y séjourner à l’abri du vent et de la grosse mer. On 
dit un grand mouillage de celui qui est profond, petit 
mouillage de celui qui ne l’est pas. Le bon mouillage est 
celui où un navire est bien assis et ne court aucun risque, 
grâce à la configuration des côtes. 

[Les côtes qui bordent la mer sont découpées de dentelures 
irrégulières plus ou moins enfoncées dans les terres, qui 
offrent un abri sûr contre tous les dangers de la navigation : 
ces bassins sont désignés sous le nom général de ports : 
cependant, un port marque spécialement un lieu perfec- 
tionné et agrandi par la main des hommes, propre à rece- 
voir et à réparer les vaisseaux ; tandis que les rades, les 
baies, les hâvres, et en général tous les endroits où 
Von mouille l'ancre, appelés pour cette raison mouillages, 
sont creusés par le travail de la seule nature. Les formes et 
les accidents des terrains sont autant d'avantages ou de dé- 
savantages pour les mouillages : une montagne heureuse- 
ment placée abrite contre le vent régnant; des pointes de 
terre, des roches jetées en sentinelles perdues rompent et 
cailloutent les vagues énormes venant de la pleine mer; une 
entrée étroite brise le dernier clapotis et maintient le calme 
dans la baie. A mesure qu’un navire approche du mouillage, 
les dangers augmentent pour lui : la terre le menace du 
naufrage; la mer, tourmentée d’obstacles, devient mau- 
vaise, et s’agite avec furie comme pour l’engloutir. Mal- 
beur au bâtiment mal gouverné à travers ces montagnes 
mobiles qu’il doit péniblement labourer ! malheur à lui s’il 
en choque une maladroitement! elle tombe lourdement à 
bord, casse, détruit et emporte tout ce qui se trouve sur 
bon passage. Ce torrent dévastateur, qu’on nomme coup 
de mer , nettoie quelquefois un beau navire en un clin d'œil 
et le met ras comme un ponton. 

FONMARTIN DE LESPINASSE, officier de marine. ] 

MOULAGE ; MOULEUR. On doit croire que les an- 
ciens firent usage du procédé de nos mouleurs, et qu'ils en 
connurent {out aussi bien que nous les avantages. IL existe 
des bas-reliefs antiques en terre cuite, rehaussés de pein- 
tures polychromes, qui, par leur identité avec des sujets 
connus et souvent décrits, montrent, indépendamment 
d’autres preuves , qu'ils ne sont point des ouvrages modèles 
et originaux, mais bien moulés et obtenus au moyen de 
creux où on les imprimait, La même observation s’est ap- 
pliquée à des frises, des ornements de corniche, des mou- 
lures qui ne sont à coup sûr que des reproductions. C’est 
à l'emploi que les anciens firent du moulage que nous de- 
vons un grand nombre de bas-reliefs, de figurines en terre 
cuite, de mascarons, de vases ornés, etc. Une telle pra- 
tique entrait probablement pour beaucoup dans cette divi- 
sion de l’art de sculpter à laquelle on donna le nom de plas- 
tique. 

On se sert ordinairement de plâtre pour mouler : après 
qu’il a été cuit, battu el passé au tamis de soie, on le dé- 
laye plus ou moins dans l’eau, suivant la fluidité qu’on veut 
lui donner. Si on veut prendre seulement le moule d’une 
médaille ou d’un ornement de bas-relief , il suffit d'imbiber 
d’huile', au moyen d’un pinceau , toutes les parties de ces 
objets de petite dimension , puis de les couvrir de plâtre. 
On obtient alors en creux ce qu’ou appelle un moule. Mais 
s’il s’agit de mouler une figure de ronde bosse, il faut 
prendre des précautions que nous allons détailler. On couvre 
le modèle de plusieurs pièces ; ce revêtement s'exécute par 
assises : la première, en commençant par la base de la figure, 
s'étendra, par exemple, depuis les pieds jusqu'aux genoux ; 
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mais si le modèle est colossal, on sera obligé de faire, pour 
mouler cette longueur, plusieurs pièces et plusieurs assises, 
parce que le plâtre employé en trop grands morceaux s’af- 
faisse et se tourmente; au-dessus de la premièreassise, on 
en établit une seconde, dont les pièces sont toujours pro- 
portionnées à la hauteur de la figure, et on continue-ainsi 
jusqu'aux épaules , sur lesquelles on fait la dernière assise, 
qui s'élève jusqu’à la tête. Si on veut reproduire un,ouvrage 
dans lequel il n’y ait que peu de détails, et dont les pièees 
formant le moule, quoique grandes, soient faciles à dé- 
pouiller, on n’a pas besoin de seconds revêtements ou en- 

veloppes, qu’on nomme chappes. Si au contraire on veut. 
mouler des figures drapées, des ouvrages chargés d’orne- 

ments et de détails, qui, pour être dépouillés aisément, 

exigent qu’on multiplie les petites pièces, il faut alors avoir 
recours aux grandes chappes, c’est-à-dire revêtir toutes ces 

petites pièces avec d’autre plâtre par grands morceaux. On 

huile tant les premières que les secondes pièces, aux en- 

droits où elles se joignent, afin qu’elles ne s’attachent pas 

les-unes aux autres, et les chappes sont disposées de ma- 

nière à ce que chacune d’elles renferme plusieurs petites 
pièces , auxquelles on attache de légers anneaux de fer pour 

faciliter leur dépouillement et servir à les faire tenir dans 

leurs enveloppes par le moyen de ficelles qu’on passe à la 

fois dans ces anneaux et dans les chappes. Une fois cette 

opération finie, on marque les grandes et les petites pièces 

par des chiffres ou des lettres, afin qu'on puisse les recon- 

naître quand il faudra les rassembler. 

Quand le creux ou moule en plâtre est fait, on le laisse 
reposer jusqu'a ce qu'il soit parfaitement sec. Toutes les 
fois qu’on veut s’en servir, on imbibe d'huile toutes ses 
parties ; on les place selon l’ordre et le rang qu’elles doivent 
occuper, puis on les couvre de la chappe, s’il a été néces- 
saire de leur en donner une, après quoi on jette dans le 
creux du plâtre assez fluide pour qu’il puisse bien s’intro- 
duire dans toutes les sinuosités du moule; on peut même 
aider à cela en balançant un peu le moule lorsque sa di- 
mension le permet. Quand le plâtre qu’on a jeté dans le 
creux est bien sec, on enlève les uns après les autres tous 
les marceaux du revêtement et l’on découvre la figure moulée. 
On devra faire en sorte que les jointures des parties se 
rencontrent aux endroits où il n’y ait que peu de détails, 
pour qu’on puisse réparer aisément les balèvres : c’est ainsi 
qu’on appelle les coutures qui se trouvent aux différents 
joints des morceaux de plâtre. 

Depuis que le goùt des objets d’art devient général en 
France, l'industrie des mouleurs prend un grand dévelop- 
pement. On est parvenu à mouler des objels d’une ténuité 
extrême, tels que des feuilles, des fleurs, etc. Le moulage 
rend ainsi tous les jours de nouveaux services aux sciences 
naturelles; on moule aujourd’hui les organes des animaux 
avec une perfection, due en grande partie à l’heureuse dé- 
couverte faite par M. Stahl des propriétés du chlorure 
de zinc, dont il suffit d’enduire les pièces à mouler pour 
obtenir des épreuves d’une grande pureté. Pour les objets 
de petite dimension, on emploie également avec succès des: 
moules en gélatine : ces moules pouvant être faits d’une 
seule pièce, on évite ainsi les coutures. 

Les figures moulées n’ont de prix qu’autant qu’elles sont 
les reproductions exactes d’un original. Celles qui sont failes 
avec des contre-moules sont toujours défectueuses, parce 
que le modèle s’use et se détruit à mesure qu'on s'éloigne 
du modèle. On appelle contre-moules des empreintes prises 
sur des objets qui ne sont eux-mêmes que des reproduc- 
tions. A. FiLLioux. 

Dans l’art du fondeur (voyez FoxnentE) , l’ouvrier qui 
verse dans les moules de sable , de pierre ou de métal , les 
métaux fondus, se nomme mouleur , et son occupation 
moulage. Pour le moulage du canon, on peut consulter 
l'article consacré à cet instrument de guerre. Les arlificiers 
ont changé la signification de ce mot : dans leur langage, 
au lieu d'exprimer l’action de mouler , il est pris pour la 
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matière même , et sert à désigner les rouleaux destinés aux 
cartouches ; ils disent donc du moulage de 3, de 4, de 5, etc. 
En termes de potier et de chandelier, le mot moulage varie 
également d’acceptions (voyez POTERIES, CHANDELLE ). Le 
moulage d’un moulin est la partie qui sert à faire tourner 
les meules, etc. 

Moulage est encore un vieux terme de Coutumes ; on 
appelait droit de moulage le droit que les seigneurs levaient 
sur leurs vassaux pour la mouture des grains. Dans les 
contrées où le meunier est payé en farine, moulage désigne 
aujourd’hui la portion qu’il prélève pour son payement. Au 
bon vieux temps , il y avait des mouleurs de bois, et on 
appelait ainsi ceux qui étaient préposés au ‘roulage (me- 
surage) du bois à brûler sur les ports et dans les chantiers 
de Paris. ; 

MOULE, creux artistement taillé qui sert à former une 
figure ou un bas-relief, soit au moyen de la fonte , soit par 
impastation. C’est à André Verrochio, qui vivait dans le 
quatorzième siècle, que l’on doit l'invention de ces moules 
formés sur le visage des personnes vivantes ou mortes, et 
dans lesquels on fond ensuite des masques decire pour 
en conserver la ressemblance ; vers le milieu du siècle der- 
nier, cette invention a été perfectionnée par le peintre Be- 
noist. Les masques de cet artiste étaient animés par des cou- 
leurs si naturelles et par des yeux d’émail imités avec tant 
d’art que bien souvent on les confondait avec les modèles. 

Pour ce que lesbatteurs d’or appellent moule, voyez 
l’article consacré à cette industrie. 

Au sens moral, quand on dit : Ces deux personnes ont 
été jetées dans le même moule, cela signifie qu’elles ont des 
rapports surprenants de figure, de taille, de caractère, d’hu- 
meur. Montesquieu a dit : L'âme d’un souverain est un moule 
qui donne la forme à tous les autres. Proverbialement, on 
dit encore qu’une chose ne se jette pas en moule, pour dire 
qu’elle n’est pas facile à faire, qu'il faut du temps pour l’a- 
chever. On dit enfin d’une chose rare que Le moule en est 
perdu. 

MOULE (Malacologie ). Genre de mollusques conchyli- 
fères dimyaires , ainsi caractérisé : Coquille équivalve, ré- 
gulière; charnière ordinairement sans dents ; ligament 
marginal subintérieur, très-long ; corps ovale, allongé; 
lobes du manteau simples ou frangés, réunis postérieure- 
ment en nn seul point pour former un siphon anal ; bouche 
assez grande, munie de deux paires de palpes labiaux trian- 
gulaires; pied grêle, cylindracé, sécrétant un byssus 
grossier, qui sert à fixer l’animal, branchies formant quatre 
feuillets presque égaux ; muscle adducteur postérieur grand 
et arrondi; muscle antérieur beaucoup plus petit, accom- 
pagné par deux muscles longitudinaux qui servent aux 
mouvements du pièd. 

La moule comestible (mytilus edulis, L.,), très-com- 
mune sur nos côtes, est de taille médiocre; sa coquille est 
d’un violet foncé, obscur en dehors, blanche en dedans. Il 
s’en fait en France une grande consommation. On sert sur 
nos tables les moules assaisonnées de diverses manières. Cet 
aliment n'est cependant pas toujours exempt d’inconvé- 
nients; on a vu les moules causer de graves accidents , at- 
tribués à tort à la présence d’un petit crustacé du genre pé- 
nothère, que l'on trouve quelquefois dans leur intérieur. 
Tout ce que l’on peut affirmer à cet égard, c'est que le vi- 
naigre est le meilleur remède contre l’empoisonnement occa- 
sionné par l’ingestion des mauvaises moules. 

Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, quoique 
les zoologistes modernes en aient retiré toutes celles que l’on 
appelle moules d’eau douce, et qui forment aujourd'hui les 
genres anodonte et mu lette. 

MOULIN. Par ce mot, qui, d'après Ménage, vient du 
Jalin molinum et de mola, on désigne dans notre langue 
toute espèce de machine ayant pour objet de diviser, 
écraser, Pulvériser une substance quelconque; partant, 
on distingue autant de sortes de moulins que d’effets qu’ils 
produisent. Il y a des moulins à Jarine, à fruits, à 
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drèche , à huile, à moutarde, à tan, à poivre, à moudre 
et piler l'orge, l'avoine, le riz, etc.; des moulins à foulon, 
à labac, à broyer Les couleurs, à débiter Le bois, à mou- 
lures , à papier, etc., etc. Toutefois , le mot moulin s’en- 
tend plus particulièrement des machines à eau, à vent, à 
vapeur, à bras, etc., dont l'emploi est de réduire le blé en 
ferine. Quant à l’artisan qui dirige Je moulin , qui réduit le 
blé en farine , qui le blute, c’est-à-dire qui sépare la farine 
du son, on le nomme meunier, soit que le moulin lui ap- 
partienne, soit qu'il le tienne à bail. 

Dans les premiers siècles, on dut {orréfer les grains, afin 
d'en séparer la pellicule, méthode que pratiquent encore 
les sauvages. Les premiers instruments dont on dut se servir 
pour écraser les grains furent les pilons et les mortiers de 
bois ou de pierre. On en vint à faire usage de deux pierres, 
J'une fixe, et l’autre que l’on faisait mouvoir à force de bras, 
à peu près comme nos peintres broïent et mêlent leurs cou- 
leurs. Ce travail était encore très-long et très-pénible. En- 
fin, le génie de l'homme en société s'étendant et se per- 
fectionnant, on imagina la construction des moulins et 
Vart admirable d’employer les éléments à ces travaux si 
nécessaires ; on parvint même à utiliser ces moulins de ma- 
nière à séparer en même temps la farine du son. On com- 
mença d’abord à faire le blutage, en faisant passer le blé 
pilé dans des Lamis, ou plutôt des paniers d’osier ; ensuite, 
on fit des tamis avec des jones, puis avec du fil, et enfin 
avec des crins de cheval, Aujourd’hui, les tamis dont on fait 
usage sont de soie. 

Depuis l'invention des moulins, le travail du meunier à 
cessé d’être pénible; il se réduit à mettre le blé dans la éré- 
mie lorsque la petite clochette l’avertit qu’il n°y en a plus, 
et à remplir les sacs de farine : les machines font le reste. 
Pline rapporte à Cérès l'invention du moulin ; la Bible fait 
mention de l’art de moudre le grain entre deux meules de 
pierre superposées ; Moïse, en racontant les plaies d'Egypte, 
fait parler Dieu des meules et des moulins. 1is étaient alors 
à bras, portatifs : chaque ménage avait le sien, qu'un âne 
ou des esclaves faisaient tourner. Ce travail humiliant était 
imposé aux prisonniers de guerre et aux citoyens dégradés. 
Samson fut condamné à tourner les meules chez les Philis- 
tins. Plante, le Molière de Rome, y fut également contraint 
pour quelques plaisanteries, Des Hébreux l'usage des mou- 
lins portatits passa aux Grecs ; Homère nous en parle dans 
son Odyssée. Mélès, deuxième roi de Lacédémone, fit don de 
cette découverte à ses sujets : ce fut même, dit-on, du nom 
de ce prince que les pierres à moudre reçurent le leur. Les 
Romains pilèrent leur blé jusque après leur conquête d’Aste ; 
alors ils employèrent à tourner leurs moulins des esclaves 
et des condamnés, puis des ânes et des chevaux. 

Quant aux moulins à eau, sans être modernes , ils ne 
remontent pas à une origine aussi reculée. Au milieu des 
opinions diverses, ce qui paraît le plus certain, c’est qu’ils 
furent inventés dans Asie Minenre. A Rome, on les con- 
naissait déjà du temps d’Auguste : Vitruve nous en donne 
la description dans son Traité d'Architecture. Cependant, 
Pline, qui écrivait environ soixante-dix ans après, n’en 
parle pas. Quoi qu’il en soit, les moulins à eau ne furent en 
usage à Rome que sous les règnes d'Honorius et d’Arcadius. 
Sous Justinien , lorsque Rome fut assiégée par les Goths, 
Bélisaire fit construire des moulins au pied du mont Jani- 
cule, sur le courant de petits ruisseaux ; puis il en hasarda 
quelques-uns sur les rives du Tibre. De Rome et de l'Italie, 
les moulins à eau passèrent en France, au commencement 
de la monarchie, et nous voyons la loi salique en faire 
mention. 

Parmi les moulins à bras on en distingue de deux sortes, 
à meules de pierre et à meules métalliques. Les premiers, 
qui ressemblent assez aux moulins à moutarde, sont for- 
més de deux meules en pierre; la meule inférieure est fixe ; 
creusée cylindriquement, elle reçoit dans lPintérieur la 
meule tournante, Le grain lorsqu'il est réduit en farine 
entre ces deux meules, sort par une gouttière pratiquée 
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sur le bord du cylindre creux. Ces meules, qui doivent 
être en pierre meulière de la meilleure espèce, et piquées 
à petits grains, donnent par heure de 20 à 30 kilogram- 
mes de farine. Les moulins à bras et à meules métalliques 
sont ou à boisseau ou à noix métallique ; alors ils ressem- 
blent aux moulins à poivre, ou à meules plates , lesquelles 
sont en fonte dure, un peu concaves , d’un diamètre de 
94 centimètres sur 68 millimètres d'épaisseur. Placée dans 
une position verticale, l’une d'elles est fixe et l’autre mo- 
bile; leurs surfaces moulantes sont en outre sillonnées par 
des cannelures angulaires, obliques par rapport au rayon. 
Ce moulin, dont l'invention est due à M. Molard aîné, pro- 
duit de 10 à 12 kilogrammes de farine par heure. La force 
d’un homme suffit pour lui imprimer un mouvement de 30 
tours à la minute. Ces moulins portatifs diffèrent peu de 
ceux qui ont été inventés par le duc de Raguse ; ils peuvent 
être également employés pour le service militaire ; mais il 
faut dire en général que tous les moulins à bras ne doivent 
être regardés que comme des moyens supplémentaires et 
de réserve. 

Il ya des moulins à eau de trois sortes : à roues hydrau- 
liques à augets , à roues hydrauliques à aubes, et les mou- 
lins dits à turbines. Dans les moulins à roues hydrauliques 
à augets, ces roues reçoivent l’eau par-dessus lorsque la 
chute est plus forte que le diamètre de la roue, et par le 
côté lorsque la chute égale au moins la moitié du diamètre 
de la roue. Si la roue dépasse 4 mètres de diamètre, elle doit 
avoir en vitesse une force telle qu’elle fasse au moins cinq 
tours par minute, ou un four toutes les 12 secondes. 

Les moulins les pius ordinaires se composent d’une roue 
extérieure, qui est mise en mouvement par l'eau : au centre 
de cette roue passe un, arbre ou essieu soutenu par deux 
pivots ; à la partie de l’essieu qui donne dans le moulin est 
attaché un rouet, à la circonférence duquel sont implantées 
quarante-huit chevilles qui s’'engrènent dans la Zanterne, la- 
quelle est composée de deux plateaux qui la terminent en haut 
et en bas, et de neuf fuseaux, qui forment son contour. La 
lanterne est traversée par un axe de fer, qui d’un bout porte 
sur le palier, pièce de bois d'environ 16 centimètres de lar- 
geur, sur 13 d'épaisseur, et 2®,92 de longueur entre ses deux 
appuis, et de l’autre bout supporte à son extrémité la meule 
supérieure, laquelle est mise en mouvement par la lanterne 
qui elle-même est mue par le rouet. Entre la meule supé- 
rieure et la lanterne est une autre meule traversée, par l’axe 
de la lanterne, lequel y roule librement. Cette meule infé- 
rieure est fixée d’une manière immobile, et c’est sur celle-là 
que tourne la meulesupérieure, qui est mise en mouvement 
par les eaux, à l’aide des pièces dont nous avons parlé. Les 
meules sont renfermées dans un cintre de bois de la même 
forme. La meule inférieure, qui est immobile, forme un 
cône, dont le relief, depuis les bords jusqu’à la pointe, est 
de 20 millimètres perpendiculaires. La meule tournante ou 
supérieure en forme un autre en creux, dont l’enfoncement 
est de 27 millimètres environ. Au-dessus des meules s'élève 
une trémie, espèce de grande boîte dans laquelle on jette le 
blé; au bas de la trémie est une petite auge inclinée pour 
recevoir le blé qui s'échappe de lorifice inférieur de la tré- 
mie, et pour le conduire dans l’ouverture de la meule su- 
périeure. À côté de la trémie, on trouve une petite sonnette 
suspendue, et ne pouvant sonner tant qu'il y a du blé dans 
la trémie; mais aussitôt qu'il cesse d’y en avoir, elle se 
trouve agitée par les secousses de l’auget. Le meunier, atlentif 
au signal, recharge aussitôt la trémie, sans quoi la meule 
supérieure, n'ayant plus de matière pour s'exercer, viendrait 
à frotter la meule dormante, et en ferait jaillir des étin- 
celles qui, en se multipliant, mettraient le moulin et la char- 
pente en feu. Le meunier doit aussi avoir soin de rebattre 
de temps en temps les meules pour en rendre raboteuses les 
surfaces qui broient le blé; car, en s’usant, ces surfaces 
deviennent unies, et ne pouvent plus qu’écrasser ou aplatir 
le blé. Le choix des meules est chose très-importante, quel 
que soit le moulin. 
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Pour chaque moulin du système anglais, il faut au moins 
la force de trois chevaux, et celle de quatre pour nos grands 
moulins à meules de 2 mètres : la force d’un cheval est 
représentée par 75 kilogrammes élevés à 1 mètre par 
seconde, 

Les moulins à roues hydrauliques à aubes, ou moulins 
pendants, et moulins sur bateaux, sont sur le bord des 
rivières. La construction des moulins pendants est dispen- 
dieuse; il faut enfoncer dans la rivière une foule de grosses 
pièces de bois pour soutenir de grandes roues à aubes cons- 
truites d’une manière particulière. On conduit l’eau dans une 
grande cuve, où elle entre dans une direction inclinée à l’axe 
de cette cuve, au fond de laquelle est placée la roue à aubes, 
qui tourne horizontalement. L'eau se précipite ainsi sur la 
turbine, qu’elle entraine, et dont l’axe porte la meule tour- 
nante. C’est ainsi que sont construits les fameux moulins 
du Bazacle, à Toulouse, 

Les moulins dits sur bateaux sont portés par deux ba- 
teaux liés ensemble. La roue est à aubès, et mue par le 
courant, Ces moulins ont la roue directement opposée au 
fil de l’eau et au courant le plus vif; cependant, lorsque les 
eaux deviennent hautes et rapides , on a soin d'amener les 
moulins sur le bord de la rivière. 

Les moulins à vent sont à ailes verticales ou Lorizon- 
tales. M. Molard a démontré l’infériorité de ceux qui sont 
à ailes horizontales. Les moulins à vent sont d’origine orien- 
{aïe; nous en devons l’importation aux croisés, vers 1040 
ou 1050. A Rome, les moulins à vent n'étaient pas connus 
du temps où écrivait Vitruve. La vitesse des ailes du mou- 
lin est proportionnelle à la force du vent; elle est d'environ 
6, 8, 10 et 12 tour par minute. Les moulins destinés à l’ar- 
rosage des jardins vont quelquefois plus rapidement encore. 
La construction intérieure des moulins à vent a beaucoup 
de rapport avec celle des moulins à eau; mais, la puissance 
motrice étant un autre élément, il a fallu une autre méca- 
nique extérieure pour en profiter. Toute la charpente du 
moulin à vent est soutenue par une très-forte pièce de bois 
qui la traverse en partie, et autour de laquelle elle peut 
tourner à volonté, afin de présenter toujours les ailes au 
vent. A {a queue du mouliu est attachée une longue pièce 
de bois, faisant l’effet d’un long levier, à côté de laquelle 
est placée l'échelle qui communique du dehors. Le meunier 
n’a qu’à pousser ou retirer, à l’aide d’un tourniquet, cette 
longe pièce de boïs, et l’arbre des ailes se met aussitôt dans 
la direction du vent. Dans l’intérieur, on rencontre au pre- 
mier étage la pièce de bois sur laquelle tourne le moulin; 
sur le devant, la huche posée sous les meules alin de re- 
cevoir la farine. Au second étage est le coffre aux meules, 
la trémie et la lanterne au bas du rouet. Dans le troisième 
est l'arbre des ailes, le rouet, le cerceau, qui embrasse le 
rouet pour le làcher ou l’arrêter, et, enlin , un engin à tirer 
le blé, qui reçoit son mouvement du rouet. Somme toute, la 
beauté de l'invention du moulin à vent consiste: 1° dans le 
parfait équilibre de la masse du moulin, qui se soutient et 
joue en l'air sur un simple pivot ; 2° dans la disposition des 
ailes pour recevoir le vent; 3° dans le rapport de la force 
mouvante avec la résistance des meules et des frottements. 
Les moulins à vent procurent, il est vrai, des avantages 
considérables, mais ils sont sujets à de graves inconvénients 
qui arrêtent le travail, inconvénients inséparables de la force 
qui les fait mouvoir. Ces moulins chôment plus du tiers de 
l’année, soit que le vent leur manque, soit que l'ouragan les 
tourmente ou les renverse, 

Nous ne dirons rien de particulier sur les moulins à va- 
peur, le moteur seul est différent. Au reste, ce n’est pas seu- 
lement aux moulins à farine que s’applique la vapeur; on 
rencontre aujourd'hui une foule de moulins à vapeur pour 
la foulerie , la scierie, la papeterie. 

Les moulins à monder et perler l'orge sont des moulins 
ordinaires à farine : il suffit d'élever à la hauteur conve- 
able la meule courante, et d’y faire passer les grains après 
les avoir humectés. Les gruaux d'avoine se préparent @e la 
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même manière; seulement, au lieu d’humecter les grains, 
on les fait dessécher dans un four. Les moulins à foulons 
sont cenx dont on se sert dans la fabrication des draps pour 
les feutrer (voyez Foucace). Les moulins à broyer les 
couleurs ressemblent à ceux qu’on emploie pour le polis- 
sage des glaces. 11 y a aussi des moulins à débiter le bois, 
des moulins à tabac et des moulins pour scier la pierre. 
Ausone parle de plusieurs de ces moulins à scier construits 
sur la Roër, dans le quatrième siècle, pour scier le marbre. 
On emploie encore des moulins pour la confection de la 
poudre. 

On appelle moulin à écosser des moulins destinés à 
broyer l’écorce des arbres et à la préparer pour la tan- 
nerie. Ils consistent simplement en deux marteaux qui se 
lèvent successivement et frappent dans une grande ange 
les écorces qu'on y jette. On en rencontre beaucoup dans le 
Morvan, département de la Nièvre. 

Les moulins dits à moulures sont de récente invention. 
Les moulures sont produites dans le bois par un mouvement 
de rotation, et les outi:s qui servent à proler se trouvent 
disposés sur un cylindre armé de lames de fer entre lesquelles 
sont fortement serrées , par des vis et des écrous, les queues 
des outils dont l’ensemble doit former la moulure désirée. 
Le cylindre tourne rapidement sur son axe, en même temps 
qu'il a un mouvement progressif le fong d’un établi sur le- 
quel est fixé le bois qu’on profile. 

Les moulins à fruits servent à écrasser les fruits pour en 
retirer le jus. Ils consistent simplement en une meule ver- 
ticale roulant dans une auge circulaire. On s’en sert aussi 
pour la préparation du pastel el du vouède, pour la tein- 
ture en bleu , et pour d’autres objets. 

Lemoulin à papier sert à réduire le chiffon en pâte, et 
celle-ci en papier. Le moulin à Lan ressemble au moulin à 
fruits. La meule en est verticale : on s'en sert de même 
pour moudre le charbon animal qu'on emploie au raffinage 
du sucre. Les moulins à huile sont, après les moulins à 
farine, de la plus grande importance : aussi ont-ils reçu 
également de grandes améliorations. Autrefois, on expri- 
mait l'huile des graines oléagineuses avec des pilons et des 
meules verticales ; maintenant, les pilons ont fait place à 
deux cylindres en fonte horizontalement placés, comme ceux 
d’un laminoir. Leur diamètre est de 22 à 24 centimètres, 
leur longueur de 42 à 48 centimètres. Les cylindres, qui se 
meuvent avec vitesse, sont surmontés d’une érémie des- 
tinée à recevoir la graine. Un autre cylindre en bois, et gravé, 
placé au bas de la trémie, reçoit un mouvement de rotation, 
et fournit la graine au laminoir; puis des râclettes, placées 
au-dessous, délachent Ja pâte des cylindres. Les moulins 
pour broyer le poivre, la cannelle, le café, la moutarde, etc., 
se tournent à la main, avec une simple manivelle; il n’est 
personne qui ne les connaisse : il y en a de diverses formes, 
de diverses dimensions, en bois, en fonte, etc. 

Le moulin banal était autrelois un moulin appartenant 
au seigneur suzerain , et dans lequel il pouvait obliger tous 
ses vassaux à venir moudre, moyennant un droit de mou- 
lage. D'après l’article 72 de la Coutume de Paris, un 
moulin à vent ne pouvait être banal. Ces moulins étaient 
des servitudes, et ne s’établissaient pas sans titre, etc. 

On dit proverbialement Faire venir l’eau au moulin, 
pour procurer par son industrie du profit à soi ou aux siens ; 
Il viendra moudre à notre moulin, c'est-à-dire il aura be- 
soin de nous ; Jeter son bonnet par-dessus les moulins, 
c'est se faire, de guerre lasse, indifférent sur tout ; une per- 
sonne fort babillarde s’appellera un moulin à paroles ; Se 
battre contre des moulins à vent (réminiscence de Don 
Quichotte), c’est se forger des fantômes pour les combattre. 

E. PASCALLET. 

MOULIN. Nous avons eu, sous notre première répu- 
blique, deux généraux, deux frères de ce nom. Le premier 
fut blessé de deux coups de feu à la prise de Chollet par les 
Vendéens, en 1794, et il se brûla la cervelle, pour ne 
poin! tomber vivant entre leurs mains. 
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Le second général du nom de Movuin n’est connu que 
parce qu’il faisait partie depuis peu du directoire, lors 
du coup d’État du 18 brumaire; Jacobin zélé, employé 
dans l'état-major de la garde nationale, il avait été appelé 
à de hautes fonctions militaires sous la révolution : il com- 
manda l’armée des côtes du nord, celle des Alpes en 1794 ; en 
1796, à la tête d’une division, il reprenait Kelh, déjà à 
moitié tombé dans les mains de l'ennemi. En 1798 et 1799, 
il avait commandé la division de Paris. 11 prit sa retraite 
après le 18 brumaire, ayant à peine de quoi vivre. 

Moulin ne manquait ni de bravoure ni d'intelligence ; il a 
cependant toujours été considéré comme un général assez 
al. Ses principes, son attachement à la république, ne furent 
pas pour lui une cause de proscription sous le consulat et 
l'empire. Aussi, quand il demanda à reprendre du service, 
obtint-il le commandement de la place d’Anvers. 11 mou- 
rut en 1808, 

MOULIN A MARCHES (Supplice du). L'invention 
des moulins à marche, ou moulins de discipline, est 
due à William Cubit, Anglais d’origine; le premier essai en 
eut lieu dans la prison de Bury, en 1818. Depuis lors ces 
moulins ont été introduits comme mode de punition dans 
presque toutes les prisons pénitentiaires de la Grande-Bre- 
tagne. Voici à peu près comment est décrit le moulin à 
marches (séepping-mill) dans la Revue Encyclopedique 
du mois de mars 1824. Le premier coup d'œil de cette ma- 
chine en mouvement vous présente quinze ou vingt hommes 
sur une ligne parallèle, tenant les deux mains à une barrede 
bois, et posant alternativement les pieds sur la marche d’une 
roue qu’ils font mouvoir par le poids de leur corps, c'est- 
à-dire qu’ils font toujours le mouvement de monter, quoi- 
qu'ils restent toujours à la même place. Chacun fait environ 
cinquante pas par minute. Ce mouvement d’ascension, uni- 
forme comme une marche militaire, n'offre rien de violent 
aux yeux du spectateur, quoiqu'il soit assez fatigant pour ne 
pouvoir être continué au dela d’un quart d'heure. Mais après 
un repos d'environ cinq à six minutes, le prisonnier remonte ; 
et ce mouvement de rotation continue depuis le matin jus- 
qu’au soir, faisant ainsi une marche équivalant à une as- 
cension de 10 à 12,000 pieds dans la journée. L'introduc- 
tion du moulin à marches eut lieu en 1823 dans la maison 
de correction de New-York. Nons ne dirons pas tous les 
bons résultats qui ont été la conséquence de l'introduction 
des moulins à marches dans les prisons comme moyen pé- 
nitentiaire. Ces avantages sont maintenant reconnus et pro- 
clamés depuis longtemps. 

MOULIN A SUCRE (Supplice du). Pour bien com- 
prendre toute l’horreur de ce supplice , il est besoin de con- 
naître la forme du moulin dit à sucre. Or, ce moulin où 
l'on met les cannes à sucre est composé de trois forts 
rouleaux de pareil diamètre. Ces rouleaux sont en bois et 
recouverts chacun d’un tambour ou cylindre en métal. A 
quelques pouces au-dessous des tambours sont des héris- 
sons, dont les dents s’engrènent les unes dans les autres. 
Sous les rouleaux est une forte table construite d’un seul 
bloc, dont le dessus, creusé en forme de cuvette, est garni 
de plomb. Toutes ces pièces sont assujelties et renfermées 
dans un châssis de charpente solidement construit. Les trois 
rouleaux présentent ensemble deux faces opposées; vis à 
vis de chacune d’elles est un nègre; l’un engage les cannes 
entre le rouleau du milieu et l’un des deux autres. Ces 
cannes prises, tirées et comprimées fortement, sont reçues 
par le deuxième nègre, qui, à son tour, les engage entre 
le même rouleau central et l’autre rouleau latéral, afin 
qu’elles soient de nouveau exprimées. Autrefois, à la Jamai- 
que, et dans toute l'étendue de leurs possessions des Indes, 
les Anglais employaient le supplice du moulin que nous ve- 
nons de décrire lorsqu'ils voulaient punir un nègre, ou 
qu'ils avaient à châtier quelques Américains qu'ils avaient 
pu attraper faisant le métier de pirates. Après avoir attaché 
les deux pieds du coupable, on lui liait les mains à une 

! corde passée dans une poulie attachée au châssis du 
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moulin, puis on élevait le corps, et on mettait Ja pointe 
des pieds entre les tambours. Alors on faisait marcher 
le moulin, en laissant filer la corde qui attachait les deux 
mains, à mesure que les pieds et le reste du ecrps passaient 
entre les tambours, qui les écrasaient lentement. 

MOULINS, chef-lieu du département del’ Allier, grande 
et belle ville, agréablement située , sur la rive draite de 
VPAllier, que l’on traverse sur un beau pont en pierre, avec 
17,318 habitants, un évêché suffragant de Sens, des tri- 
bunaux civil et de commerce, un lycée, une école normale 
primaire, une bibliothèque publique de 19,000 volumes, 
une société d'agriculture, un théâtre ‘deux journaux , deux 
typographies, dont une renornmée pour la beauté et le 
luxe de ses éditions. Moulins présente de magnifiques ave- 
nues, de belles promenades aux bords de sa rivière, des 
rues larges, droites, bien pavées, et des maisons peu éle- 
vées , à compartiments rouges et noirs , d’un aspect général 
régulier, et partant un peu monotone. Cependant, la ville 
est très - animée et très-gaie durant la belle saison, 
parce qu’alors elle est continuellement sillonnée par les 
équipages qui se rendent à Néris, à Vichy, au Mont-Dore. 
Un chemin de (er doit la mettre en relation avec Mont- 
luçon. De l’ancien château des seigneurs de Bourbon , dé- 
voré par l'incendie de 1755 , et que le testament du premier 
des Archambault désigne sous le nom de palais des Mou- 
lins, probablement à cause des nombreux mouiins qui 
l’avoisinaient , il reste encore une grosse tour carrée , vieux 
débris du moyen âge, qui sert actueltement de prison. 
On remarque en outre, à Moulins, le nouvel hôtel de ville, 
l'église Notre-Dame, qui remonte à 1386, bel édifice gothi- 
que , mais malheureusement inachevé, et, sur la rive ganche 
de PAllier, une magnifique caserne de ‘cavalerie. Le lycée 
occupe le local de l’ancien couvent dela Visit:tion, fondé 
par la veuve du dernier connétable de Montmorency , &ont 
le superbe mausolée se trouve dans la chapelle. 

C’est une ville peu industrielle ; elle fabrique cependant 
de la coutellerie estimée , de la quincaillerie, des bas , des 
couvertures de laine, de coton et de molleton, des cordes 
d'instruments. On y trouve quelques tanneries et teinture- 
ries. 

Simple rendez-vous de chasse vers le dixième siècle, 
Moulins passa peu à peu à l’état de ville du onzième siècle 
au douzième siècle, et commença à prendre quelque impor- 
tance lorsqu’au quatorzième siècle les princes de Bourbon 
désertèrent Souvigny pour y fixer leur résidence. C’est à 
Moulins que fut convoquée par Catherine de Médicis la fa- 
meuse assemblée qui devait assurer le maintien de la paix 
entre catholiques et protestants, et qui fut, au rebours, suivie 
des guerres désastreuses de la ligue. 

s Charles LARONDE ( de l'Allier). 

MOULTAN, grande ville et l’une des places les plus 
fortes de l’Asie, dans la partie sud-ouest du Pendjab, à 6 
myriamètres de l’Indus et à 9 kilomètres de la rive droite 
du Djinab, dans une fertile contrée, a près de 8 kilo- 
mètres de circuit etestentourée d’une épaisse muraille de 13 
mètres de haut et flanquée de tours. Elle est défendue en 
outre par divers ouvrages extérieurs et par une forte citadelle. 
On y compte plusieurs mosquées, etil s’y trouve nn beau tein- 
ple hindou fort en renom, surmonté d'une grande coupole, 
où l’on voitune statue de Bouddha, qui, avec les tombeaux 
de deux saints mahométaus, attire chaque année un grand 
nombre de pèlerins venant de toutes les parties de l'Inde. 
Sa population, forte de 60,000 âmes, est vantée pour son 
industrie, et entretient un grand nombre de manufactures 
de soieries, de tapis et de toiles peintes. La ville, jadis 
beaucoup plus grande et plus importante qu'anjourd'hni, 
est singulièrement déchue, par suite de siéges fréquents 
et de diverses autres calamités qu’entrainela guerre. Appelée 
aujourd’hui encore par les indigènes Malli-than où Malli- 
tharan, elle serait construite, à ce qu'on prétend , sur Pem- 
placement même qu'occupait au temps d'Alexandre le Grand 
la capitale des Halli. En l'an 711 les Arabes s’en emparèrent 


pour le khalife Walid, et ils la nommèrent d'abord Deral- 
Zeheb, ou Maison d'Or, à cause des immenses richesses qu’ils 
y trouvèrent, puis Kaubbeh-oul-Islam, ou coupole de la 


foi. En l’an 1004, elle fut prise d'assaut et détruite, en même 


temps que la forteresse Bhadia ou Tahera, qui l'avoisiaait 
alors, par le sultan ghasnévide Mahmoud I‘. Sous le règne 
d’Akbar le Grand, au seizième siècle, elle devint la capi- 
tale d’une vice-royauté du même nom; et en 1640 on y 
construisit la forteresse de Chuh-Djehan, qu'Avreng-Zeib 
sugmenta encore. Plus tard elle passa sous la domination 
des Afghans, et forma avec un vaste territoire une province 
particulière de leur empire. Mais en 1818 elle fut prise d’as- 
saut par Runjet-Singh, qui l'incorpora avec toute la pro- 
vince à l'empire des Sikhs, et qui en fit de nouveau la capi- 
tale d’un gouvernement. Pendant l'anarchie qui suivit sa mort, 
arrivée en 1839, Moultän témoigna d’abord des plus mau- 
vaises dispositions, qui pendant la guerre avec l'Angleterre 
prirent tout à fait le caractère de la révolte; mais à Ja paix 
de Lahore, le 22 février 1846, elle fit sa soumission, en refu- 
sant seulement d’acquitter l'arriéré du tribut. Aussi son 
gouverneur, Moulradsch, dut-il être déposé au printemps 
de 1848. Les deux officiers anglais qui accompagnèrent de 
Lahore à Moultän Khan-Singl, désigné pour le remplacer, 
furent traîtreusement assaillis, le 29 avril, au milieu de leurs 
négociations avec Moulradschet assassinés. Moulradsch se dé- 
clara alors indépendant, leva des troupes et souleva les tribus. 
afganes voisines de son territoire. Mais son armée fut com- 
plétement battue, d’abord le 18 juin, à Abmedpour, puis le 
1“ juillet au village de Sadousän, situé à environ 7 kilomètres. 
de Mouitn. 11 assistait lui-même à cette dernière affaire, et 
fut réduit à se réfugier en toute hâte dans sa capitale. Il s'y 
vitalors bloqué à partir du 2 septembre par le général Wish, 
à la tète de 28,000 hommes et d’une formidable artillerie. Un 
assaut furieux tenté pas les Anglais, le 12 et le 13 septembre, 
réussit, il est vrai, en dépit de la défense désespérée des 
habitants de Moultän; mais la défection subite de Radja- 
Schir-Singh, qui passa à l'ennemi avec 5,000 hommes, contrai- 
gnit le général Wish à lever le siége. Il fut repris le 27 dé- 
cembre suivant , quand le général Wish eut opéré sa jonc- 
tion avec le corps d'armée aux ordres du général Auckland 
venu de Bombay. Les magasins à poudre ayant fait explo- 
sion dans la journée du 20, et après une canonnade des plus 
vives, qui dura pendant deux jours, la ville 5asse tomba le 
2 janvier au pouvoir des assiégeants et le reste de la ville 
le lendemain, 3. Les vainqueurs la livrèrent alors au pillage, 
et on n’estime pas à moins de 13 millions de francs le pro- 
äuit du butin. Le bombardement de la citadelle continua 
sans interruption jusqu’au 22 janvier, jour où la brave gar- 
nison qui la défendait dut se rendre, faute de muniticns. 
Moulradsch, fait prisonnier, mourut dans la traversée de 
Calcutta Allahabad (août 1851). Depuis que le Pendjab a 
été incorporé à l’Inde anglaise (29 mars 1849), Moultän et 
son territoire sont la possession incontestée de PAngleterre. 

MOGULURE. C’est une espèce d'ornement d’archi- 
tecture ou de sculpture placé sur le nu d’un mur, sur les 
faces d’un corps solide , quelles que soient sa forme ou ses 
dimensions Sous ce nom général de moulure on désigne 
tous les détails, toutes les parties plus ou moins importantes 
qui consttiuent l’art des profils. L'origine du mot vient pro- 
bablement de ce que les dessins que représentent les mou- 
lures se ressemblent entre eux et se répètent comme s'ils 
avaient été moulés les uns sur les autres. On les exécute 
en pierre, en marbre, en bronze, en stuc, en plâtre, en bois, 
en or, en argent, en ivoire, soit qu’elles décorent les fa- 
çades ou Pintérieur d'un édifice, les flancs d’un vase ou d’un 
coffret, Les unes se prononcenf en saillie, d’autres sont en 
retrait ou en creux, plates ou bien uniformes. Le cordon, 
Vastragale, le tore, la nervure, appartiennent au premier 
ordre. Les moulures plates sont les carrés grands et petits, 
les plinthes et demi-plinthes. Les moulures en éreux sont 
le trochile et la nacelle ou scotie; le trochile est contraire 
au tore, la nacelle au cordon. Il y a des moulures qui ont 
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tout ensemble de la saillie et du creux : ce sont la gorge et 
la doucine. On grave d'ordinaire sur les tores des oves, sur 
les cordons des billettes ou graines de laurier, en manière 
d'olives ou de perles enfilées ; sur les gorges et doucines des 


feuillages, sur les bandes des coquilles et sur les plinthes | 


des denticules. 
On peut classer toutes les espèces et variétés de moulures 


en trois ordres , les rondes, les carrées et les mixtes; celles 
dont on fait un usage fréquent en architecture se nomment 
et se définissent ainsi qu'il suit. La moulure en demi-cœur 
ou talon à tête se compose, quant à sa partie supérieure, 
d’un tore; un talon forme sa partie inférieure : on l'emploie 


aux cadres, aux bordures, aux corniches, dont elle fait le | 


profil. La moulure inclinée est une face d’architrave, qui, 
n'étant pas dressée d’aplomb , penche en arrière par lebaut 
pour gagner de la saillie. La moulure lisse n’admet pas 
d’ornements. La moulure ornée est taillée de sculptures en 
relief ou en creux. Les moulures couronnées sont surmontées 


d'un filet. Les moulures simples, régulières, sont ceiles qui | 


n’ont point de filets qui les accompagnent, qui ne sont pas 
travaillées sur leurs contours ; de plus, elles sont ou grandes, 
comme les doucines, les gorges, les talons, les 1ores, ou 
petites, comme les filets, les astragales. On peut varier, 
combiner les détails dans ces ornements, qui donnent beau- 
coup de richesse, de grâce, d'élégance à l’ensemble d’un 
édifice, maïsil est plus facile de les prodiguer que de les 
assembler avec goût, et comme l'ont fait les gramds archi- 
tectes du quinzième et du seizième siècle. 

L'architecture gothique est enrichie d’une grande quantité 
d’ornements fort ouvragés, qu'on désigne d’une manière 
assez vague sous le nom de moulures. Les entrelacs, les da- 
miers, les nervures, les rinceaux, etc., sont répandus à pro- 
fusion dans nos églises du moyen âge. Mille fantaisies d’une 
merveilleuse légèreté de travail, d’une finesse exquise , sont 
appelées dentelures. Tous ces détails ont des noms qui leur 
sont propres. A. FiLcioux. 

MOUNIER (Jean-Josepa), membre distingué de notre 
première Assemblée constituante, naquit le 12 novembre 
1751, à Grenoble, où son père était marchand de draps. Mal- 
gré un penchant décidé pour la carrière des armes, il étudia 
le droit à Orange, s'établit comme avocat dans sa ville na- 
tale, et finit par acheter, en 1783, une charge de magistrature. 
Lors des troubles qui éclatèrent à Grenoble en 1787 et 1788, 
il parvint à ramener la paix dans les esprits, et grâce à ses 
efforts les populations du Dauphiné se bornèrent à envoyer 
au roi une adresse dans laquelle elles réclamaient l’établis- 
sement d’assemblées provinciales, la convocation des états 
généraux, l'admission du tiers état pour moitié dans la re- 
présentatiou nationale, les délibérations des trois ordres en 
commun et le vote par tête. La cour ayant mal accueilli 
cette adresse, les états du Dauphiné prirent la résolution 
de se réunir sans convocation préalable de l'autorité, et élurent 
Mounier pour leur secrétaire général. La réunion des états 
était fixée au 21 juillet 1788, à Vizille. Dans l'intervalle, la 
noblesse du Dauphiné chargea Mounier de rédiger une nou- 
velle adresse au roi, qu’une députation, cemposée de six de 
ses membres, eut mission d’aller porter à Versailles. Cette 
adresse eut le même sort que la précédente. La réunion des 
états du Dauphiné eut donc lieu au jour annoncé ; et après 
avoir consacré tous les grands principes qu’elle avait solen- 
nellement avancés, elle se Sépara, en s’ajournant de nouveau 
au 1° septembre suivant à Romans. Dans cette nouvelle as- 
semblée , Mounier présenta un projet d'organisation d'états 
Provinciaux, et rédigea les deux lettres mémorables que les 
trois ordres du Dauphiné adressèrent, le 14 septembre, à 
Louis XVI et à son ministre Necker. 

u député aux états généraux, Mounier y soutint avec 
énergie ses principes, et publia une brochure en faveur du 
système représentatif, tel qu’il fonctionne en Angleterre. Sur 
le refus des commissaires de la noblesse et du clergé de 
<orsentir à voter par lête, Mounier proposa un arrêté au- 
quel on préféra celui de Syeyès. Lors du serment du Jeu- 
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| de-Paume l'honneur de l'initiative appartint à Mounier; il 
| fut aussi un de ceux qui, à l'exemple de Mirabeau, re- 
fusèrent d’obéir aux injonctions du marquis de Dreux-Brézé. 
Membre du comité chargé de préparer les bases à donner à 
la constitution nouvelle, Mounier fit tout ce qu'il put pour 
faire prévaloir le principe du veto absolu de la couronne et 
celui de la division du pouvoir législatif en deux chambres. 
1f échoua, etrenonça à faire partie du comité de constitution. 
Dans la mémorable nuit du 4 août il défendit, avec une 
rare énergie, les droits de la propriété. L'assemblée le 
choisit le 29-septembre suivant pour son président. 

Mounier donna, le 8 octobre, sa démission de député pour 
se rendre à Grenoble auprès du comité permanent des états 
| du Dauphiné, qui s'étaient réunis à la première nouvelle 

des journées du 5 et du 6. Un décret de l’Assemblée natio- 
| nale interdit toute réunion de ce genre; et Mounier fut 

signalé comme un déserteur de la cause de la révolution. 
| Malgré un mémoire justificatif qu'il publia dès son arrivée 
à Grenoble, il se vit obligé de se réfugier d'abord en Savoie, 
puis de là en Suisse, où il publia, indépendamment de di- 
verses brochures, ses Recherches sur Les causes qui ont 
empéché Les Français de devenir libres (2 vol., Genève, 
1792 ; traduit en allemand par Gentz, Berlin, 1794). En 1793, 
après avoir refusé l’offre que lui fit le gouvernement anglais 
d’une charge importante dans l’ordre judiciaire au Canada, 
il accepta de lord Hawke la mission de diriger ses fils dans 
leurs voyages sur le continent. Cette tâche accomplie, il se 
fixa dans le grand-duché de Saxe-Weimar, et établit au 
chäteau du Belvédère, dont le grand-duc fui abandonna la 
jouissance, une maison d'éducation, qui compta bientôt parmi 
ses élèves les héritiers des plus beaux noms de l’Angleterre. 

Après le 18 brumaire il rentra en France, où l’empereur 
l'appela à la préfecture d’Ille-et-Vilaine, et peu de temps 
| après au conseil d'État. Mounier mourut à Paris, le 26 jan- 
vier 1806, d’une hydropisie de poitrine. Parmi les ouvrages 
qu’on à de lui, nous mentionnerons plus particulièrement 
celui qui a pour titre : De l'influence attribuée aux phi- 
losophes, aux francs-maçons et aux illuminés sur la 
Révolution française (Tubingue, 1801; nouv. édit. 
Paris, 1821). 

MOUNIER (CLaune-Épouarp-Parcirre, baron), fils du 
précédent, né à Grenoble, le 2 décembre 1784, entra à vingt- 
deux ans au conseil d'État en qualité d’auditeur ; et de 1807 
à 1808 remplit les fonctions d’intendant, d’abord dans le 
duché de Saxe-Weïimar, et ensuite en Silésie. En 1809 
l’empereur le nomma chef de son cabinet, et lui accorda 
en même temps le titre de baron, avec une dotation de 
10,090 fr. de rente dans la Poméranie suédoise. En 1812 
il fut nommé maître des requêtes, et en 1813 intendant 
des bâtiments de la couronne. En 1814 Louis XVIII le 
confirma dans ces fonctions, dont les attributions furent 
cependant diminuées et qu'il conserva jusqu’à la révolution 
de juillet 1830. Pendant les cent jours Mounier se retira 
en Allemagne. A la seconde restauration il fut créé con- 
seiller d'État et membre de la commission mixte chargée 
de la liquidation des créances que les souverains étrangers 
faisaient valoir contre la France. Les réclamations s’élevaient 
à 1,600,000,000 fr. ; Mounier les fit réduire à 300 millions, et 
sortit pauvre de cette immense opération. Nommé pair de 
France en 1819, il refusa par modeslie, au mois de février 
de l’année suivante, le portefeuille de l’intérieur, et ne vou- 
lut que la direction générale de la police du royaume et de 
Vadministration départementale, fonctions qu'il résigna 
aussitôt qu’un autre système politique prévalut dans les 


titre de conseiller d’État; mais il reprit ses fonctions d’in- 
tendant des bâtiments de la couronne, et rentra même au 
conseil d'Etat sous l'administration de M. de Martignac. 
En 1830 il se démit de toutes ses fonctions salariées, et ne 
conserva que son siége à la chambre des pairs, où il con- 
tinua à être l’âme et la vie de tous les travaux vraiment 
utiles. En 1840 il accepta une mission temporaire à Lon- 


| 
| conseils de la Restauration. 11 renonça en même temps à son 
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dres, qui ne dura que quelques semaines. Il est mort pauvre, 
à Passy, le 11 avril 1843. 

MOURAD. Voyez AMURATH. 

MOURAD-BEY , célèbre chef de Mamelouks, était 
né vers 1750, en Circassie, et [ut vendu, jeune encore, 
comme esclave en Égypte. 11 s’y distingua tellement au ser- 
vice de son maître, qu’à l’âge de vingt-quatre ans à peine 
il était déjà au nombre des vingt-quatre beys qui gouvernaient 
l'Égypte. 11 soumit successivement à ses lois tous les autres 
beys, à l'exception d'Ibrahin-Bey, avec qui il se réconcilia 
en 1776, afin de parlager a souveraineté de l'Égypte. Tous 
deux furent, à la vérité, forcés de fuir: jusque dans la haute 
Égypte devant Ismael-Bey, qui s’était mis à la têle des 
autres beys ; mais ils y levèrent une armée considérable, bat- 
tirent leur adversaire, et se trouvèrent alors maîtres de 
l'Egypte. En 1786 ils battirent également le capitan-pacha, 
qui était venu rétablir l'autorité du grand-seigneur dans 
ces contrées, et le forcèrent à se retirer honteusement. Ils 
gouvernèrent tous deux depuis, dans une indépendance pres- 
que absolue de la Porte, jusqu’au débarquement de Bona- 
parte en Égypte (1798). Mourad-Bey fut alors battu à deux 
reprises, et, après la perte de la bataille des Pyramides, 
dut encore une fois se réfugier dans la haute Egypte. Mais 
dès que Bonaparte fut retourné en France, Kléber se 
trouva hors d'état d'assurer sa position autrement que par 
une convention signée avec Mourad-Bey, le 30 avril 1800, 
dans l'ile de Djizeh. Mourad-Bey y était reconnu comme 
prince de l’Assouan et du Djirdjeh, dans la haute Égypte. 
A partir de la signature de cette convention, il se maintint 
en bons termes avec les Français, et, après l'assassinat de 
Kléber, demeura neutre dans la lutte que l'Angleterre et la 
Porte entreprirent de concert pour mettre un terme à la 
domination française en Égypte. Quand, en 1802, après l’é- 
vacuation complète de l'Égypte par l’armée française, Mé- 
hémet-Ali fut nommé par la Porte pacha de cette contrée, 
Mourad-Bey et Elfy furent deux adversaires contre lesquels 
il lui fallut incessamment lutter jusqu'en 1811, époque où 
tous deux périrent de la peste, ou peut-être bien empoi- 
sonnés. 

MOURADGEA D'OHSSON ( Icxace ), diplomate 
et orientaliste, naquit à Constantinople, et descendait d’une 
riche famille arménienne. Entré de bonne heure au service 
de la légation de Suède près la Porte Ottomane, il fut nommé 
d’abord chargé d’affaires, puis en 1782 ministre plénipo- 
tentiaire à Constantinople. Connaissant à fond les langues 
turque et arabe, initié aux mœurs et aux usages de l’O- 
rient, de ses sérails , de ses mosquées et de la vie de famille 
des Turcs, il publia son célèbre Tableau général de l'Em- 
pire Otloman (2 vol., 1787-1789). Le sultan Sélim JII se 
fit présenter cet ouvrage, et ordonna de faciliter de toutes 
les manières possibles les recherches que le savant auteur 
pourrait entreprendre par la suite. Après un long séjour à 
Constantinople, Mouradgea d’Ohsson se rendit à Paris, où il 
publia, comme fruit des travaux de plusieurs années de sa 
vie, une exposition complète de l'Empire Ottoman, en trois 
parties distinctes, ayant chacune un titre à part : 1° Ta- 
bleau historique de l'Orient , bistoire de tous les peuples 
soumis à la puissance turque ; 2° Tableau général de l Em- 
pire Ottoman, exposition de la législation, de la religion, 
des mœurs, etc.; et 3° Histoire de la Maison Ottomane, 
histoire commençant à Osman I°° et allant jusqu’à 1758. 
11 était près de terminer cet important travail lorsqu'il 
mourut, le 27 août 1807. Son fils, le baron d'Ohsson, la 
continué. 

MOURAWJEFF, famille noble russe , originaire de 
la grande-principauté de Moscou, et qui, en 1488, obtint 
d'Ivan Wasiljéwitsch 1°* des terres dans le pays de Novo- 
gorod. Elle a produit, dans le cours du dix-huitième et du 
dix-neuvième siècle, plusieurs hommes qui se sont fait un 
nom, soit comme militaires, soit comme administrateurs ou 
encore comme littérateurs. 

Nicolai Jerofejéwitsch MouRAW:EFF, Capitaine au corps 
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du génie, publia, en 1752, sous le titre de Nafschalnyja 
osnowanija Matematiki, le premier livre en langue russe 
consacré à l’exposition des principes de l'algèbre. Chargé 
sous Catherine II de la direction des travaux topographi- 
ques en Russie, il finit par obtenir le grade de lieutenant 
général ainsi que le gouvernement de la Livonie, et mourut 
en 1770, à Montpellier, où il s'était rendu dans l'espoir de 
rétablir sa santé. 

Michail Nikititsch MounAw3EFF, né en 1757, à Smolensk, 
fut choisi par Catherine I1 pour être l’instituteur des grands- 
ducs Alexandre et Constantin , à l'usage desquels il rédigea 
une suite de traités relatifs à l’histoire, à la morale et à la 
littérature, qui se recommandent par un style agréable ainsi 
que par l'élévation des pensées , et rezardés comme cjas- 
siques dans la littérature russe. Sous Paul I°* il fut nommé 
conseiller intime, et en 1802, sous Alexandre 1°", adjoint 
au ministre de l'instruction publique. 11 mourut en 1807. Ses 
ouvrages, Opyly Islorii; Slowesnosli; Nrawo ulschenia, 
ont été publiés par Karamsin (3 vol., Moscou, 1810). 
Un supplément, Emiliewy pisma, parut plus tard (1815 ). 

Nicolai Nasarowitsch MourAwWIEFF, Conseiller intime, 
secrétaire d’État, et jusqu’en 1832 directeur de la chancelle- 
rie particulière de l’empereur, s’est aussi fait un nom comme 
écrivain en publiant Njekotoryja is sabaw o! dochnowenija 
(3 vol., Pétresbourg, 1829). 

Nicolai Nicolajewitsch Mourawserr, fils du lieutenant 
général Nicolaï Jerofejewitsch, né à Riga, en 1768, fut élevé 
dans la maison de son beau-père, le prince Urussoff, et alla 
ensuite passer quatre ans à l’université de Strasbourg. Re- 
venu en Russie en 1788, il fut nommé lieutenant dans la 
floite de la Balique. Blessé à la bataille de Rotschensalm, il 
fut fait prisonnier par les Suédois. Rendu à la liberté par 
la paix de Werelo, il obtint le commandement de ce qu’on 
appelait le yacht doré de Yimpératrice Catherine; mais en 
1796 il quitta la marine pour entrer dans l’armée de terre, 
et l’année suivante il prit son congé. Il s'établit alors dans 
un petit domaine aux environs de Moscou, où il fonda une 
institution particulière à l’usage des officiers d'état-major, 
et de laquelle sortirent plusieurs généraux distingués. Mou- 
raw)jefl lit les campagnes de 1812 à 1814 comme colonel et 
en qualité de chef d'état-major du général Tolstoï ; ce fut 
lui qui signa, avec le général français Dumas, la capitulation 
en vertu de laquelle Dresde dut ouvrir ses portes aux coa- 
lisés, et il prit ensuite part au siége de Hambourg. Nommé 
général major, il reprit la direction de son école militaire, 
qui fut érigée en école impériale. En 1823, le délabrement 
de sa santé le contraignit d’y renoncer; et il se consacra 
alors avec zèle à des travaux agricoles. L'un des fonda- 
teurs et des membres les plus actifs de la Société Économi- 
que de Moscou, il fit publier, en 1830, une traduction russe 
des Principes d'Agriculture rationnelle de Thaer, qu'il 
enrichit de nombreuses observations relatives à la Russie. JL 
mourut à Moscou , le 1“ septembre 1840, emportant les 
regrets de tous, et laissant cing fils, dont l'aîné, A/exandre, 
né en 1792, est aujourd’hui colonel en retraite. — Le second, 
Micolaï, né en 1793, fut chargé, en 1819, par le général Ier- 
moloff, commandant l’armée du Caucase, d’une mission à 
Chiwa, pays jusque alors peu Connu, et sur lequel il a jeté 
beaucoup de Jumière dans ses Puteschestwie w’ Turkme- 
niju à Chiwu (Pétersbourg, 1822). Promu général major à 
l’époque de la guerre de Perse, il obtint, en 1830, le com- 
mandement de la brigade des grenadiers lithuaniens de la 
garde, à la tète desquels il se distingua à la bataille de Kazi- 
mierz, gagnée sur Sierawski par le baron Kreuz : fait d’armes 
qui lui valut le grade de lieutenant général. A l’assaut de 
Varsovie, c’est lui qui commandait l’aile droite, et qui se 
rendit maître des retranchements de Rakowiec. Chargé, en 
1832, d’une mission extraordinaire auprès de Méhémet-Ali 
pour Je déterminer à suspendre les hostilités contre la Porte, 
il commanda ensuite les troupes russes débarquées sur les 
bords du Bosphore ; puis en 1835 il fut appelé au commar- 
dement du cinquième corps d'infanterie. Mis en inactivité Lrois 
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ans plus tard en raison de désordres qui avaient éclalé dans 
le corps sous ses ordres, il fut remis en activité en 1848 ; 
et nommé alors membre du conseil militaire de l'empire, en 
même temps que chef du corps des grenadiers. Appelé au com- 
mandement du corps du Caucase à la fin de 1854, il porta la 
guerre en Arménie, mit le siége devant Kars; un premier 
assaut qu'il tenta échoua complétement, et coûla cher à son 
armée ; mais enfin cette ville, réduite à toute extrémité, dut 
se rendre, après avoir perdu l'espoir d’être secourue. — 
Le troisième, Michaïl, né en 1795, n'était encore âgé que de 
quinze ans lorsqu'il fonda à Moscou une Société de Mathé- 
matiques. 11 seconda ensuite son père dans la direction de 
son école militaire, et traduisit en russe la Géométrie Ana- 
lytique de Garnier. Nommé plus tard général, gouverneur 
de Grodno, puis de Koursk, il est depuis 1850 membre du 
sénat. — Le plus jeune Andreï, qui s’est consacré aux ser- 
vices civils, aujourd’hui membre do conseil d’État et de la 
direction du saint-synode, est connu par ses nombreux 
voyages en Terre Sainte, en Grèce, en Arménie, etc., dont il 
a donné d'intéressantes descriptions, ainsi que par quelques 
écrits relatifs à la théologie ou à l'histoire ecclésiastique. 

Artamen Saccharowitsch MourAW3EFF, colonel des hus- 
sards d’Astrachan, fat compromis dans la conspiration de 
1825 et exilé à vie en Sibérie. Son frère Alexandre, quia fait 
avec distinction les campagnes de Turquie et de Pologne, 
mourut en 1842, à Varsovie, lieutenant général et chef d’une 
division de cavalerie. Sa sœur Catherine, qui avait épousé 
le ministre des finances comte Cancrin, mourut en 1548, à 
Pawlowsk. — Un autre lieutenant général du nom de Mou- 
rawjeff, qui s’est distingué dans les guerres contre les mon- 
tagnards du Caucase, est depuis 1848 gouverneur général 
de la Sibérie orientale. 

Une branche de la famille Mourawijeff ajoute à son nom 
celui d’Apcstol, par suite d’un mariage avec la fille du hetman 
des cosaques Apostol. 

Iwan Malwéjewilsch MourAwWJEFF-APOSTOL, né en 1769, 
envoyé de Russie sous Paul 1‘ près les cercles de la basse 
Saxe, puis à Madrid, mort sénateur à Pétersbourg, en 1851, 
est connu par une traduction russe des Satires d'Horace, des 
Nues d’Aristophaneet par un Voyage en Tauride publié en 
1822. 

Sergei MouRAW3ErF-APOSTOL, fils du précédent, lieute- 
nant-colonel au régiment de Tschernisoff, homme plein 
d'instruction et doué d'une rare énergie, fut un des prin- 
cipaux chefs de la conspiration de 1825. Quand l'insurrection 
de Saint-Pétersbourg eut échoué, il fit arrêter le colonel 
Gebel, qui avait été chargé de l'arrêter, et proclamerle grand- 
duc Constantin empereur. Puis il s’empara de Ja ville de 
Wassilkoff. Mais le 15 janvier 1826 il fut attaqué près du 
village d’Ustinowka par les troupes envoyées à sa poursuite, 
grièvement blessé et fait prisonnier. Son frère Hippolyte 
périt dans la mêlée. Quant à lui, on le conduisit à Saint-Péters- 
bourg, où, le 25 juillet, il subit le supplice dela strangulation. 
Un troisième frère, Matwée, lieutenant-colonel en retraile, 
fut condamné à vingt ans de bannissement en Sibérie. 

MOUREILLER ou CERISIER DES ANTILLES. Voyez 
MaALPIGHIER. 

.MOURON. On donne ce nom à deux genres de plantes 
bieu distincts ,appartenant l'an à la famille des Iysimachiées, 
et l'autre à la famille des caryophyllées. Le premier genre 
porte scientifiquement Je nom d'anagallide, le s:cond 
celui de morgeline. Nous ne parlerons ici que de ce der- 
nier , dont l’une des espèces est bien connue sous les noms 
de Mouron blanc, mouron des pelils oiseaux (aloine me- 
dia, L.). C'est une petite plante aux tiges couchées et re- 
dressées, très-rameuses et tendres, garnies de feuilles en- 
tières, ovales et pointues, avec des fleurs constamment 
blanches. On la donne aux petits oiseaux de volière, qui 
la mangent avec plaisir. D’une odeur légèrement aroma- 
tique et d’une saveur douce, on sert le mouron en salade 
dans quelques localités, ou bien on le fait cuire comme 
berbe potagère. La morgeline est , en outre » UN vulnéraire 
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résolutif, astringent, quoique peu usité; el l’eau qu’on en 
retire, connue en pharmacie sous le nom d’eau de plan- 
Lain, est recommandée contre les maux d'yeux. Elleentre, 
en outre, dans diverses préparations cosmétiques. Les 
champs de seigle et de froment offrent une autre espèce de 
mouron, qui diffère de la précédente par la forme de ses 
feuilles et de ses fleurs, disposées en ombelles. La graine, lé- 
gèrement brune et quelquefois rosée, est également bonne 
peur les oiseaux. 

MOUROUSIS, célèbre famille de Fanariotes. Elle a 
pour souche Panajottis, le premier Grec qui, en 1656, fut 
nommé interprète de la Porte, et qui eut pour successeu. 
dans cette dignité Alexandre Maurocordatos, Conslantin 
Mocxousis, hospodar de Moldavie, fut déposé en 1806 parce 
que la Porte le soupçonnait d’être d'intelligence avec la 
Russie ; en 1812 il fut pourtant réintégré dans ses fonctions, 
grâce à l'influence que la Russie exerçait sur le divan, mais 
la même année il périt assassiné. Dimitrios Mourousis, 
qui vivait au commencement de ce siècle, élait un liomme 
enflammé de l’amour de son pays, d’un esprit entreprenant, 
versé dans la connaissance des sciences, et d’une activité 
politique remarquable. Il contribua infiniment à l’améliora- 
tion du sort de ses compatriotes, notammenten répandant 
parmi eux les lumières de l'instruction, par exemple en 
fondant en leur faveur je lycée de Kuru-Tschesmé près de 
Constantinople. En 1812 la Porte l’employa comme drog- 
man dans les négociations préliminaires pour la paix de 
Bucharest. Mais à son retour de cette mission, soupconné 
de s'être laissé gagner par la Russie, il fut mis à mort au 
quartier général du grand-vizir et exécuté par la garde 
personnelle de ce dernier, Sa tête fut expédiée à Constan- 
tinople ; et son frère cadet, Panajottis, qui remplissait les 
fonctions d’interprète de l'arsenal, et qui s’était servi de 


| l'infuence que lui donnait une telle position pour faire 


beaucoup de bien dens les les de l’Archipel, eut le même 
sort. C’est à Dimitrios Mourousis que Constantinople fut 
redevable, en 1803, de l’introduction de la vaccine ; et ce 
fut lui qui détermina les synodes à expédier partout des 
circulaires pour recommander l’adoption de cette salutaire 
pratique. Il ne mérita pas moins bien du commerce grec 
en Turquie, en obtenant pour lui divers priviléges qui con- 
tribuërent beaucoup à lui faire prendre de larges dévelop- 
penents. Constantin et Nicolas Mourousisétaient au service 
de la Porte quand éclata l'insurrection de la Grèce, le pre- 
mier en qualité d’interprète de la Porte, et le second comme 
drogman de l'arsenal : tous deux furent égorgés par ordre du 
sultan Mahmoud, peu de jours après le supplice du pa- 
triarche Grégoire. 

MOURZOURK. Voyez FEzzax. 

MOUSQUET. Cette arme, d’origine moscovile, rem- 
plaça l'a quebuse; elle fut introduite en France sous Fran- 
çois 1°", comme le prouve un mousquet qui se trouvait au 
cabinet d'armes de Chanlilly, et qui était marqué des armes 
de France avecia Salamandre, devise de ce prince; le duc 
d’Albe en répandit l'usage pendant son gouvernement des 
Pays-Bas (1567-1573). Les premiers mousquets, d'un ca- 
libre lourd et grossièrement faits, ne servaient que dans 
l'attaque et dans la défense des places. On leur donna Je 
nom d’arquebuse à mèche, et plus tard celui de mousquet 
biscaïen. Les assiégés s’en servaient avec avantage pour 
éloigner l'ennemi des remparts et pour inquiéter ses travaux 
d'approche, Le mousquet perfectionné avait une longueur to- 
tale de 1,62; il se composait d’un canon, dont la lon- 
gneur était de 1°,19, et d'une platine d’un mécanisme 
très-simple. Le chien on serpentin, garni d’une mèche, tom- 
bait sur le bassinet au moyen d'une machine à bascule, que 
faisait jouer la pression du pouce ; et qui mettait le feu à 
l’amorce. Le calibre de celte arme était de 20 balles à la 
livre; sa portée ordinaire était de 223 à 292 mètres. Avant 
de mettre Je feu au mousquet, on l'appuyait sur une espère 
de fourchette ou bâton ferré; ce bâton, pointu par le bout 
d'en bas, était fiché en terre. La fourchette soutenait l'arme 
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ef lui servait d'appui. Le mousquet à rouet était plus léger 
quele précédent. On avait adapté à la platineun chien portant 
une pierre comme le fusil moderne. Lorsque cette pierre ap- 
puyait sur la détente, elle frottait un rouet d'acier cannelé : 
ce frottement produisait des étincelles, qui mettaient le feu à 


l’armorce. k 
En 1604 on substitua généralement le fusil au mousquet. 


Cependant, en 1621 on rendit le mousquet à une des com- 
pagmies «les gardes à cheval de Louis XIIX, qui prit le nom 
de compagnie de mousquelaires, et devint plus tard 
le régiment royal-artillerie. 

Le maréchal de Vauban inventa un fusil-mousquet, qui 


réunissait les avantages de ces deux armes ; il avait à la fois | 
une batterie de fusil et une platine de mousquet, de sorte ! 


que si le chien manquait, on mettait le feu à l'amorce au 
moyen de la mèche. En 1688 on donna cette arme à quelques 
compagnies d'infanterie, mais l’usage en fut bientôt 4aban- 
donné. 

Le musée d'artillerie de Paris possède une très-belle col- 
lection de mousquets de toutes les formes et de tous les 
calibres. 

MOUSQUETAIRE. Lorsque l’usage du mousquet 
s’introduisit en France , on donna le nom de mousquelaires 
aux soldats des bandes ou compagnies qui en furent armées. 
Avant l'institution des régiments, un tiers de l'infanterie 
était armé depiques,'et formait le centre d’un bataillon ; 
les deux autres tiers étaient armés de mousquets et d’ar- 
quebuses. En 1600 Henri IV créa, pour le service de 
sa garde , une compagnie de gentishommes, à laquelle il 
donna le nom de carabins duroi. En 1622 Louis XIII ayant 
donné le mousquet à cette compagnie, lui fit prendre le nom 
de mousquetaires.Le comte de Trois-Villes en était ca- 
pitaine-lieutenant en 1646, lorsque, sur son refus de se 
démetlre de sa charge en faveur de Mancini , duc de Ne- 
vers, neveu du cardinal Mazarin, l’implacable ministre licencia 
cette compagnie. Elle fut rétablie en 1647, etle commande- 
ment en fut Jonné à Mancini. Une seconde compagnie de 
mousquetaires de Ja garde fut créée en 1660. La premiére 
était montée sur des chevaux gris, etla seconde sur des 
chevaux noirs; c’est de là que leur est venu le nom de 
mousquetaires gris et de mousquetaires noirs. Le roi en 
était capitaine-commandant ; un capitaine-lieutenant élait 
chargé des détails du service, de l'instruction, de la police 
et de l'administration. Le service des deux compagnies con- 
sistait, en temps de paix, à suivre le roi à la chasse; en 
temps de guerre, elles combattaient comme les dragons, 
à pied et à cheval, selon l’occasion. 

Les compagnies de mousquetaires avaient chacune ua 
drapeau et un étendard: ceux de la première portaient 
pour devise une bombe lancée de son mortier et tombant 
sur une ville; avec ces mots : Quo ruit est lethum; ceux 
de la deuxième avaient un faisceau de douze dards empen- 
nés, la pointe en bas avec ces mots : Al{erius Jovis altera 


tela. Ces troupes d'élite se distinguèrent particulièrement | 


pendant la campagne de 1672, au siége de Valenciennes, 
de 1677, aux batailles de Fontenoy et de Cassel (1745, 1766). 
L’effectif des deux compagnies a beaucoup varié : il a 
été de 100, 150 et 250 et 300 cavaliers. 

D'après les règlements, les compagnies de mousquetaires 
devaient être chacune de 250 hommes; mais on y recevait en 
temps de guerre autant de volontaires qu'il s'en présentait. 
Les mousquetaires s’armaient, s’habillaient, se montaient au 
moyen de leur solde; leurs armes étaient une épée, des pis- 
tolets et un fusil : leur uniforme était rouge, avec des galons 
d’or dans la compagnie des mousquetaires gris, et d'argent 
dans la compagnie des mousquetaires noirs. Par-dessus leur 
habit ils portaient un juste-au-corps bleu avec deux croix 
de velours blanc, l’une devant, l’autre derrière. Les officiers 
portaient le hausse-col dans le service à pied.Dans l’ordre 
des préséances militaires, les mousquetaires marchaïent in 
médiatement après les chevau-légers de la garde et avant 
les grenadiers à cheval. Les deux compagnies de mousque- 
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taires, supprimées en 1775, par économie, rétablies en 1789 

et supprimées de nouveau en 1791, furent recréées à la Res 

tauration (1814) et définitivement supprimées en 1815. 
SICARD. 

MOUSQUETERIE, action d’un feu soutenu et régu- 
lier de fusil, de mousqueton, ou de toute autre arme à feu 
portative. En termes de guerre, ce mot signifie une vive 
fusillade engagée entre deux troupes combattant l’une 
contre l’autre. L'effet de la mousqueterie est bien moins 
formidable qu’on re le croit généralement. Le maréchal de 
Saxe dit dans ses Réveries : « La Lirerie fait toujours plus 
de bruit que de mal; j'ai vu des salves entières ne pas tuer 
quatre hommes. » À Malplaquet, où on tira près de deux 
millions de coups de fusil, sans compter les coups de ca- 
non, la totalité des morts et des blessés des deux côtés ne 
s'éleva pas à 30,000 hommes. De nos jours la mousqueterie 
est certainement devenue plus redoutable, grâce à la pér- 
fection des armes que l’on donne aux soldats, à la justesse 
de portée du fusil et à l’adresse acquise par l'habitude de 
l'exercice du tir. 

MOUSQUETON, arme à feu plus courte ct plus légère 
que le fusil. La cavalerie moderne a conservé l'usage du 
mousqueton , dont on compte encore trois modèles ou di- 
mensions différentes, un pour la grosse cavalerie, un pour 
les hussards et un pour la gendarmerie. Sous le règne de 
Louis XVI les gardes du corps portaient encore des mons- 
quetons damasquinés en or, à porte-vis et à batterie tour- 
nante. SICARD. 

MOUSSACIHE. Voyez CASSAYE. 

MOUSSE. Voyez Mousses. 

Mousse signifie aussi les petits bouillons produits par 
l'agitation des liqueurs, et qui y surnagent : la mousse de 
la bierre , de l’eau de savon, du chocolat. 

MOUSSE (Marine). Mousse! mousse! à chaque ins- 
tant ce cri retentit à bord des navires, et un coup de sifflet 
aigre, saccadé, en trois notes précipitées, plusieurs fois 
répétées , tel que le cri du pinçon qui appelle ses petits, 
l'accompagne; puis accourent et grimpent comme des écu- 
reuils des enfants prestes, agiles, le nez au vent, flairant à 
droite et à gauche, guettant ce qu’il faut faire , recevant un 
coup de pied par-ci, une calotte par là, une bourrade à 
tribord , un croc en jambe à babord , mais tout cela sans 
rudesse , sans fâcherie ; le matelot qui les administre sait 
en amortir l’effet ; il leur donne de la légèreté , et le mousse, 
qui comprend , jette en échange une grimace, un sourire, 
un grognement selon son humeur. Ainsi posé dès le bas 
âge sur un navire, l'enfant apprend à naviguer comme 
l'oiseau apprend à voler; le métier de marin n’est point 
une étude pour lui : il le sait sans s’en douter ; son corps 
se développe et grandit au milieu du trouble des flots; 
l’écume de la vague l’æ si souvent couvert qu’il ne fait que 
rire de ses plusmenaçants mugissements ; n’a-t-il pas cent fois 
raillé la tempête dans les cordages ? détourne-t-il seulement 
la tête quand la rafale lui lance au visage des torrents 
d’eau? Il croque sa galette de biscuit d’aussi bon appétit, 
quoique le navire tangue et roule avec violence, qu’alors 
qu'il se balance doucement sur la rade ; les craquements du 
navire ne troublent point son sommeil ; la lame le berce 
dans son hamac , et l’endort profondément. Connaîtrait-il le 
mal de mer s’il n'avait épié le passager ou le conscrit mé- 
lade pour lui escamoter son biscuit ou son vin? Le soléil 
des tropiques a bronzé son teint; il a soufflé dans ses 
doigts près des glaces du pôle; combien de fois a-t-il pensé 
à sa mère sous des cieux différents de son ciel natal! Al 


.s’étonne peu : ne voit-il pas chaque jour de nouveaux mon- 


des , des climats nouveaux? Malin, rusé même, conteur de 
bourdes, mais franc et ouvert dans son allure, jamais il 
ne fuit sous le regard : il regarde son monde entreles yeux 
et juge bien vite l’homme ; tout d'action, de mouvement, 
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d'intelligence, il devine la pensée, et n’a de respect que 


pour la supériorité d'esprit, la force et le courage. L’ergo 
tage ne lui va pas : toute pensée qui n’est pas traduisible 
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par une action, il la dédaigne. J1 nage comme un poisson , 
fait pirouetter un bâton mieux qu'un compagnon du devoir, 


avale le ferre d'eau-de-vie sans cligner la paupière, aime | 


son navire, son métier; fidèle à son chef, il ne recule de- 
vant aucune expédition aventureuse ; il voue à sa mère un 
culte intime et tendre au fond de son cœur. Tous les mous- 
ses ne sont pas identiquement taillés sur le même patron; 
il y a plus d'une variété dans l'espèce : le mousse des ga- 
biers, Je mousse des maîtres, le mousse des aspirants ou 
mousse du poste, ont chacun leur caractère, leur type à 

art. 
4 Ce n'est pas chose nouvelle que d’embarquer des enfants 
pour les former an mélier de marin. Venise, aux Jours de 
sa plus grande gloire, mettait sur ses navires les fils des 
premières familles de la république. Le nom même de 
mousse nous vient des peuples de la Méditerranée, en 
italien M0zz0, moco en espagnol ; il est entré dans le fran- 
çais par la langue des troubadours, par le patois provençal, 
qui en a fait mousso. La marine est peu populaire en 
France ; aussi, malgré toutes les peines que se donne le 
gouvernement pour attirer les mousses à bord de ses na- 
vires , ne peut-il en obtenir qu'un trop petit nombre : il a 
même établi à grands frais dans les ports de Brest et de 
Toulon des bâliments-écoles pour les mousses, dans le but 
de former ainsi des sous-officiers pour sa marine; mais son 
but a été manqué jusque ici : l'éducation qu'on donne à ces 
enfants est trop élégante ; très-peu d’entre eux sont restés 
dans la marine de l'État : ils trouvent ailleurs des avan- 
tages qui les en écartent. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

MOUSSE DE CORSE. On donne ce nom à un mé- 
ange de plusieurs plantes marines et d'animaux 200phy- 
tes, qu’on ramasse principalement sur le rivage et les ro- 
chers de l’île de Corse; on en fait un fréquent usage dans 
les maladies vermineuses des enfants. 1! s’en faut de beau- 
coup que cette substance soit constamment identique : aussi 
ses effets vermifuges sont-ils très-variables. Les recherches 


des naturalistes y ont fait reconnaître un grand nombre de | 


plantes différentes, et il paraît qu’elle ne combat point la 
présence des vers intestinaux par son odeur marécageuse, 


comme on se le persuade vulgairement, mais que cet effet | 


est dû surtout à la proportion plus ou moins grande qu'elle 
peut contenir du fucus helmintho-corton , dont les bota- 
nistes modernes ont fait un genre particulier sous le nom 
de gigartina (voyez A1Gues). Rien de si trompeur en 
effet que ces agrégats de plantes marines qui nous sont ap- 
portées sous la dénomination commune de mousse de mer 
ou mousse de Corse. PELOUZE père. 
MOUSSELINE. On appelle ainsi un tissu fin , léger et 
doux, fabriqué en fil de coton; il y a des mousselines unies, 
rayées , brodées ; des mousselines peintes, etc. Selon les 
uns, le mot mousseline vient de ce que ce tissu n’est pas 
parfaitement uni et est couvert d’un petit duvet qui ressem- 
ble à de la mousse. Selon d’autres, elle est ainsi appelée 
de moussale, nom qu’elle porte en Mésopotamie et en 
Perse, ou de la ville de Mossoul, dans la furquie d'Asie, qui 
était l’entrepôt général de ces tissus fabriqués dans les In- 
des orientales. La mousseline était connue des Romains; 
du moins la description que Pline et Juvénal nous ont 
tracée de la transparence indécente des voiles dont s’enve- 
loppaient les dames romaines, s’applique parfaitement à ce 
tissu, Ce n’est que du commencement de notre siècle que 
date la grande fabrication française des mousselines ; il 
nous Vient encore aujourd’hui des Indes des espèces par- 
ticulières de mousselines , telles que maliemoles et betilles. 
En Hollande, en Suisse, on brode beaucoup de mousselines 
qui se vendent comme ouvrages des Indes ou de Perse ; on 
y fabrique aussi de très-belles mousselines de mème qu’en 
Angleterre. Les principales manufactures de France sont 
celles de Tarare, Saint-Quentin, Rouen, Alençon, Nan- 
Cy, etc... Les qualités diverses des mousselines qui se 
fabriquent à Tarare et autres lieux se distinguent en mous- 
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| selines claires, garnies, mi-claires, mi-doubles, nansouks, 
| mousselines clair ordinaire , et joli clair pour linon on bro- 
deries; mousselines beau et grand clair, à limitation de 
celles de l’Inde; en organdi souple et ferme, organdi de 
l'Inde, batiste d'Écosse; en abjets de fantaisie fond clair : 
en mousselines lancées et brodées en tous genres. Les ap- 
prêts et le blanchissement des mousselines de Tarare sont 
aussi parfaits qu’en Écosse et en Suisse, Le tissage est mo- 
delé sur celui de l’Écosse; les mousselines qui en sortent 
imitent toutes les mousselines de l'Europe et de l'Inde. En 
général , les mousselines fabriquées en France ont peu de 
débouchés à l'extérieur, et les exportations tentées jusque ici 
n’ont jamais pris une grande extension. 

A Tarare, les ouvriers mousseliniers travaillent dans 
des boutiques; les métiers leur appartiennent, le fabricant 
leur fournit seulement la chaine encollée et la tissure ou 
trame pour tout ce quitien£ à la fabrication de l’uni et d 
façonné. PASCALLET. 

Dans ces derniers temps, on a donné le nom de mous 
seline de Laine à une étoffe léyère tissée en laine ou bien 
en laine et coton. : 

MOUSSELINE ( Mycologie). Voyez CHANTERELLE. 

MOUSSERON, nom vulgaire d’une espèce du geure 
agaric. Elle présente un chapeau de forme arrondie, une 
petite taille, un corpstrès-charnu, une substance blanche et 
ferme, jointe à un parfum des plus agréables. Elle croit au 
printemps, dans les bois, au milieu dela mousse, sous les 
arbres et dans les prés. Elle aime un terrain un peu humide, 
et il en revient constamment au lieu même où elle a paru 
| l'année précédente. Les mousserons présentent au-dessous 
de leur chapeau plusieurs sillons qui s'étendent du centre à 
{a circonférence. On connait en France plusieurs variétés de 
mousserons : le mousseron d'armas, ou macaron des prés, 
très-abondant et très-estimé dans le midi de la France; le 
| mousseron prunelle où d'Italie, d'un gris de souris foncé : 
on le récolte au Jura et dans les basses Alpes ; le mousseron 
de Bourgogne, ou vrai mousseron : il est presque blanc; 
il a un goût excellent : aussi les habitants en récoltent-ils 
| des quantités considérables, qu'ils font sécher et vendent 
| au marché. Ce mousseron, quandil est sec, a une odeur de 
truffe. 11 est très-recherché pour jes tables somptueusement 
servies. 

On désigne aussi fréquemment sous le nom de mousse- 
ron une variété de champignon à peine développé, à cha- 
peau blanc dessus, rosé en dessous, d’une consistance ferme, 
| et que l’on trouve presque entièrement enfoncé dans la 
terre. 11 croît dans les prés, dans les bois et au bord des 
ruisseaux ; il est très-estimé. On le prépare à la vinaigrette, 
et on le mange comme des cornichons; ©’est vraiment un 
mets délicieux. 

Parmi les variétés du mousseron, il en est qui, loin d’être 
comestibles, sont dangereuses, et ont même occasionné la 
mort ; les moyens de jes distinguer des bons mousserons ne 
sont pas encore bien sûrs; cependant, une odeur de rose, 
d'amande amère ou de farine récente, sont des indices de 
l'innocuité desmousserons. On peut d’ailleurs leur appliquer 
les caractères qui servent à faire reconnaître les champi- 

gnons. 11 faut rejeter entiérement ceux qui ont une texture 
| fibreuse, une consistance molle, une couleur livide et rouge 

sanguine. Le meilleur antidote contre les empoisonnements 
| par les mousserons est l’'émétique, qui provoque les vomis- 
sements. C. FAyRoT. 
MOUSSES, famille naturelle de plantes cryptogames ou 
acotylédones, offrant pour caractères des fleurs encore in- 
déterminées, une urne rarement sessile, presque toujours 
slipitée, axillaire ou terminale , à une ou quatre loges gan- 
fées de poussière, ayant une columelle centrale, le plus 
souvent couverte d’une coiffe ou d’un opercule caduc, et 
garnie, à son ouverture, de dents, de cils ou de membranes ; 
des rosettes en étoile ou en tête, ou en bourgeons, sessiles, 
axillaires ou terminales, renfermant des corps cylindriques 
et des tubes articulés, Les mousses, en général, sont de- 
49. 
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petites pantes, toujours vertes, et se nourrissant bien plus l 
par les pores absorbants des feuilles que par les sucs pompés 
par leurs racines. Leurs feuilles membraneuses, simples et 
sessiles, sont distiques, éparses ou imbriquées. La plupart | 
du temps elles forment de petits gazons très-denses, qui 

se détruisent par la base, tandis qu’ils augmentent par 

le sommet. Leurs tiges sont simples ou ramifiées, rampantes 


cu droites. Dans son Histoire naturelle des Plantes, 
Mirbel a payé aux mousses un poétique tribut, qu’on nous 
saura gré de reproduire : « Ces sapins, ces cyprès en mi- 
niature, dit-il, dont la cime est ombragte par l'herbe la plus 
délicate et la moins élevée; ces festons et ces guirlandes 
qui parent le tronc des arbres d’une verdure plus durable 
que celle dont se couronne leur téte durant la belle saison ; 
ces tapis d’une verdure molle et douce, qui voile l'äpre et 
dure surface des rochers; ces gazons fins, qui subsistent 
sous la neige et dans le fond des eaux, qui bravent la r'gueur 
des hivers et le feu des étés, voilà le spectacle qu'offre la 
nombreuse famille des mousses. Déjà les fleurs ont disparu, 
les feuilles se détachent et sont balayées par les vents du 
nord; feur éclat s'est terni; elles ont pris par avance la cou- 
leur uniforme et triste de la poussière dans laquelle elles vont 
rentrer; l'hiver, enfin, déploie toules ses rigueurs; il jettesur 
la terre un voile de neige. Tout a passé, tout a péri; etla faible 
mousse se conserve plus verdoyante que jamais; le prin- 
temps ne dédaigne pas,sa tendre parure, et l'enlace à sa su- 
perbe et brillante couronne. » 

A cet éloge mérité contentons-nous d'ajouter quelques 
observations. Les mousses, on le voit, jouent un grand rôle 
dans la nature; après les lichens, ce sont les premières ! 
plantes qui s'emparent d’un terrain entièrement inculte , et 
pour végéter il ne leur faut qu'une surlace inégale, une | 
humidité habituelle : aussi les trouve-t-on sur les pierres | 
les plus dures, sur les sables les plus arides, sur les arbres 
les plus élevés, en aussi grande abondance que dans les terres 
les plus fertiles, dans les marais les plus inondés. Sans parler | 
du service essentiel qu’elles rendent, en absorbant pendant 
l'hiver, alors que tous les autres moyens de purilier l'air 
sont affaiblis, l'hydrogène et le carbone qui le vicient, et 
en lui restituant l'oxygène qui l’améliore, il est certain 
qu’elles fertilisent les pays sablonneux , en yÿ introduisant 
chaque année , par la décomposition de leurs feuilles et de 
leurs liges, cet humus, ce terreau, si nécessaires à l’accrois- 
sement de la plupart des plantes. 

Les mousses en général sont sans saveur et sans odeur; 
toutefois, il en est quelques-unes qui passent pour vermifuges, 
sudorifiques et purgatives, et dont la médecine fait usage. 
Mais ce n’est pas sous ce rapport qu’elles sont le plus utiles 
à l'homme, D'une dessiccation prompte et facile, et peu 
sujettes à la pourriture, elles servent à caifater les bateaux, 
à lier les argiles dans la construction des maisons ; les pau- 
vres en font des couchelles, et les riches en ornent l’inté- 
rieur des grottes de leurs jardins anglais. 

MOUSSON. Le soleil échaufe inégalement les diverses 
zones de la terre; entre les topiques, il darde ses rayons 
presque perpendiculairement : l'atmosphère embrasée se 
dilate, se raréfe, s'élève; l'air des pôles, plus froid, plus 
lourd, s’ébranle el se met en marche pour combler le vide 
ainsi formé; chaque molécule atinosphérique se présente 
animée du mouvement de rotation du globe de l’ouest à 
l'est, plus ou moins rapide selon les lalitudes, presque nul 
près des pôles, fort grand sous l'équateur. Dépaysée en ar- 
rivant sous la zone torride, la molécule polaire, qui n'a Las 
eu le temps de participer à la rotation de la nouvelle zone, | 
parce que la transmission du mouvement n’est pas in-tan- 
tanée, se trouve en retard de vitesse sur tout ce qui l’en- | 
vironne; elle produit une résistance, un choc, sur les ob- | 
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jets emportés par la rotation diurne; de là les vents géné- 
raux connus sous le nom de vents aiizés. Les moussons 
ont la même origine ; seulement leur direction se trouve un 
peu moilifiée par la configuration des terres. Du mois d’a- 
vril au inoïs de septembre, le soleil, dans l'hémisphère bo- 
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réal, échauffe les terres de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde, 
de la Chine: l'atmosphère australe déverse alors ses torrents 
glacés ; ils traversent l'océan Indien du sud au nord, sui- 
vant la loi de l'équilibre des fluides. La rotation de la terre 
les infléchit vers l’est : ils produisent les vents généraux du 
sud-est; mais venant à heurter les côtes de l'Afrique, du 
Bengale, de Siam, dont la direction est à peu près sud-ouest, 
ils s’inclinent de nouveau, suivent les contours des rivages, 
et soufflent définitivement du sud-ouest dans le golfe Ara- 
bique, la baie de Bengale, les détroits de la Sonde et de Ma- 
lacce. De mars en octobre, la mousson se renverse: c’est 
alors l'atmosphère boréale qui envoie ses colonnes vers l’é- 
quateur ; les côtes les font féchir vers l’est; elles balayent 
l'océan Indien par des vents de nord-est. Il y a donc deux 
moussons, la mousson sud-ouest et la mousson nord-est. 
Les Romains connurent ces vents périodiques; un naviga- 
teur, Hippalus, les leur révéla : ils lui donnèrent son nom; 
ce fut à partir de l’époque de cette découverte qu'ils purent 
établir des relations de commerce suivies avec l’Inde. Chaque 
voyage, l'aller et le retour, durait un an; les navires partaient 
en mer des ports de la mer Rouge, se rendaient à la côte de 
Malabar, et rentraient au mois de février de l’année suivante, 
Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

MOUSTACHE. La moustacheest la partie delabarbe 
que l’on laisse croître au-dessus de la lèvre supérieure. 
Cette mode n’était en usage dans l'antiquité que chez quel- 


! ques peuples barbares, Les soldats de Mérovée et de Clovis 


se distinguaient de ceux des nations voisines par une 
légère moustache; le reste du visage élait soigneusement 
rasé. La moustache s'épaissit au temps de Charlemagne, et 
forma une espèce de fer à cheval ; sous Charles le Chauve 
elle descendit jusque sur la poitrine. Cet usage se perdit 
peu à peu, et avaitentièrement disparu au neuvième siècle. 
A partir du règne de Henri 1°° jusqu’a la fin du douzième 
siècle, la moustache se maria avec une barbe longue et poin- 
tue, placée à l’extrémité du menton. A cette époque les, 
croisés rapportèrent d'Orient l’usage de la moustache; les 
templiers furent les premiers à l’adopter, pour se conformer 
aux mœurs des peuples au milieu desquels ils vivaient. La 
moustache , presque abandonnée vers la fin du quatorzième 
siècle , reparut sous le règne de Francois 1‘. Elle devint 
très-commune depuis Henri 11 jusqu'a Louis XIV au men- 
ton, et cette touffe de barbe reçut le nom de royale. Cette 
espèce d’ornement servait de complément à la moustache, 
qui était mince et montante. Ministres, hommes de cour, 
nobles, poeles, magistrats, prélats, médecins, bourgeois, 
gens de guerre, tous portaient la mouslache et la royale. 
Lorsque cet engouement cessa, la moustache resta aux corps 
d'élite de l’armée, servit à les distinguer des autres troupes, 
et fut parmi les soldats un sujet d’émulation : c'était à qui 
aurait l'honneur de porter moustache. Jusqu'en lan xu 
(1803), les grenadiers des régiments d'infanterie et les hus- 
sards avaient seuls le droit de porter moustache. Un règle- 
ment de l'an xur (1805) létendit à toute la cavalerie, ex- 
cepté les dragons. Une décision ministérielle concéda ce pri- 
vilége aux ofliciers de toutes armes en 1821, et en 1822 
aux compagnies d'élite des régiments d'infanterie de ligne 
et légère ; enfin , en 1832 le droit de porter moustache fut 
accordé aux officiers, sous-officiers et soldats de tous les 
corps de l’armée. Dans le civil, la moustache, après avoir 
traversé loules les phases que nous avons rapportées plus 
haut, apparut lout à coup, vers 1817, sur la lèvre supéri 
d'une classe de jeunes Parisiens dont les habitudes toutes pa: 
cifiques rendaient cet ornement sigulier. Un vaudeville des 
Variétés fit tomb.r cette mode sous le ridicule; après la 
révolution de 1830 le romantisme la ramena, et depuis cette 
époque on a repris avec engouement plus que jamais la 
= la royaleet la barbe du quinzièmeet du seizième 
siècle. 

Depuis environ {rois siècles l'usage de la moustache s'est 
répandu en Europe, et particulièrement en Allemagne. Jl à 
toujours existé chez les Chinois, les Turcs et les Tatars, 
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qui ont pour elle la plus grande vénération. Pendant la 
guerre d'Orient les soldats anglais ont obtenu l’antorisation 
de porter la moustache. On sait qu’au moyen âge on emprun- 
tait de l'argent sur sa moustache , comme jadis les Égyptiens 
sur le cadavre de leur père. Qui ne connait l'anecdote du 
fameux capitaine portugais dom Jean de Castro emprun- 
tant, après le siége de Div, cent mille écus aux juifs de Goa 
sur sa moustache? 

Moustache s'emploie quelquefois au figuré pour désigner 
un militaire blanchi sous les drapeaux ; on dit communé- 
ment : C’est une vieille moustache. SICARD. 

MOUSTAPHA. Quatre sultans ottomans ont porté ce 
nom. 

MOUSTAPHA 1° était le fils puiné de Mahomet III. 
Sonfrère, Ach m ed 1°, avaitépargné sa vieet s’etait contenté 
de l’enfermer dans le sérail, où il resta quatorze ans. Quand 
Aclimed mourut, son fils Osman n’était âgé que de treize 
ans. Cette considération et les dernières volontés du souve- 
rain défunt écartèrent du trône l'héritier de Ja ligne directe 
pour y porter un prince de la ligne collatérale. Moustapha, 
cependant, éfait presque enfièrement privé de ses facultés 
intellectuelles. 11 passait son temps à jeter des pièces d’or 
aux poissons du Bosphore ou à poursuivre, le sabre à la 
main, les jeunes Icoglans, dontil voyait couler lesang avec 
un sourire stupide, Un de ses amusements favoris était de 
faire amener devant lui des gens du peuple ou des enfants 
et de leur conférer les plus hautes dignités de l'empire; leur 
profond étonnement causait à Moustapha des accès d’une 
joie insensée. Les chéikhs , qui complaient être les maîtres 
sous ce simulacre de souverain, essayèrent de faire passer cet 
idiot pour un saint; mais une révolution de palais le ren- 
versa au bout de trois mois. Osmap, son neveu, le relégua 
de nouveau dans le harem, où la révolte des janissaires qui 
fit périr ce jeune prince, en 1622, vint encore une fois le 
chercher. Quand on enfonça les portes, il crut qu’on venait 
l'assassiner, et tendit docilement le cou aux soldats. Son 
second règne ne dura pas plus d'un an. Les troupes ayant 
lronte d’obéir à un prince fou, le déposèrent de nouveau, 11 
mourut en 1639, à l’âge de cinquante-quatre ans. 

MOUSTAPHA IT, fils de Mahomet 1V, succéda à son 
oncle Achmed 11, en 1095. 11 avait environ trente-deux 
ans. Son règne commença par une victoire navale remportée 
sur les Vénifiens par fe capoudan-pacha Husséin-Mezzo- 
morto. Moustapha If remporta lui-même quelques avan- 
tages sur les linpériaux commandés par l'électeur de Saxe 
Frédéric-Auguste, Mais Azof capitula devant Pierre [e 
Grand, et la bataille de Zeuta, gagnée par le prince Eu- 
gène, en 1697, détermina le sultan à signer la paix de Car- 
lo vicz, qui ful négociée par legrand-vizirK æprili Zadeh. 
La Porte cédail à l’empereur la Transylvanie et tout le pays 
situé entre Je Danube et la Theiss, Venise gardait la majeure 
parlie de ses conquêtes ; Azof demeurait au czar. Cette 
paix de Carlovicz est un des événements politiques les plus 
remarquables de la fin du dix-septième siècle. Elle dévoila 
aux puissances occidentales la décadence profonde et incu- 
rable de l’empire d'Osman, Moustapha 11 vivait retiré Jans 
une de ses maisons de plaisance, se livrant à la chasse et aux 
plaisirs, lorsque l’exécution d'un vizir amena une sédition 
à Constanlinople. Les troupes que-le sultan lui Opposa pas- 
sèrent aux révoltés. Monstapha se rendit alors au sérail, et 
annonça lui-même à son frère Achimed III que les sol- 
dats l'avaient choisi pour leur padichah (1703). 11 mourut 
quelques mois après. 

MOUSTAPHA III succéda à son père, Osman III, 
en 1757. Il s’occupa d’abord de remettre de l’ordre dans les 
finances, et chercha, en rétablissant les lois somptuaires, à 
faire revivre parmi les Ottomans ces vertus de leur grande 
époque qui avaient fait toute leur force. Le kizlar-agaci 
fat dépouillé de l'influence qu’il exerçait dans [es affaires de 
l'État. Mais l'avénement de Catherine If et fa mort du roi 
de Pologne Auguste HE ouvrit une nouvelle période de 
troubles et de guerres pour l’Europe. Longtemps la Porte 
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ferma les yeux sur les menées de la Russie et persista dans 
ses dispositions pacifiques. Ce ne fut qu'après la confédéra- 
tion de Bar, quand les Russes eurent à plusieurs reprises 
vioié le territoire turc, que le sultan prit les armes. L'élen- 
dard do prophète fut déployé. Krin-Gheraï, le khan de 
Crimée, détruisit les établissements russes de Ja nouvelle 
Servie; mais Choczim, où Potocki s'était jeté avec quelques 
mille hommes, se rendit à l’armée de Galitzin. Catherine se 
crul alors appelée à renverser l'empire des Osmanlis. Comp- 
tant sur les sympathies de re'igion qui unissaïent aux Russes 
tous ces peuples d'origine, de mœurs et de langues diffé- 
rentes, sonmis à l’autorité de la Porte, elle songea à sou- 
lever la Grèce. Une escadre commandée par Spiridoff, partie 
de l'embouchure de la Néva, jeta des troupes de débarque- 
ment en Morée ; l’année suivante elle fut renforcée par une 
flottille sous les ordres d’Elphinstone. L’insurrection fut 
bientôt comprimée en Laconie et en Messénie; mais la flotte 
ottomane fut détruite dans fa haie de Tchesmé. En même 
femps Romanzoff gagnait une grande bataille à Bender, que 
le comfe Panin prenait d'assaut; fsmail se rendait sans 
coup férir, et Doigorouki s’emparait de presque toute la 
Crimée. A quelque temps de là Moustapha f{1 mourait, C'é- 
tait un prince d’un zèle infatigable ; il travaillait sans relâche 
pour suppléer à la paresse et à l'incapacité de ses ministres ; 
si les circonstances l'avaient favorisé, il eût compté au 
nombre des plus grands souverains ottomans. 

MOUSTAPHA IV était fils d'Abd-ul-Hamid. Il monta 
sur le trône en 1807, proclamé par la révolution militaire 
qui en fit descendre son cousin Sélim III. Dès son avé- 
pement il publia un firman pour renouveler la déclaration de 
guerre contre Ja Russie. J1 promit de rétablir les anciens 
usages, abolit toutes les institutions de Sélim et détruisit 
mème l'imprimerie de Scufari. Mais l’année suivante i] élait 
renversé lui-même par Moustapha Baïrak-Dar, pacha de 
Routchouk. W.-A, DUCKETT. 

MOUSTAPHA ( Kina). Voyez Kara-MousTAPuA. 

MOUSTAPHA BAIRARTAR., Voyez Baïnar-Dar. 

MOUSTAPHA-BEN-ISMAEL. Voyez Musrapra- 
BEN-ISMAFL. 

MOUSTIQUAIRE, rideau de gaze ou de mousseline 
très-claire dont on entoure les lits dans les pays où l’on a 
besoin de se préserver de la piqûre des moustiques. 

MOUSTIQUE (de l'espagnol mosquitos, petites mou- 
ches), nom vulgaire en Amérique de plusieurs espèces d’in- 
sectes du genre cousin. 

MOUT. On appelle ainsi le vin au sortir de la grappe 
et lorsqu'il n’a point encore fermenté. 

On donne le même nom à fa liqueur de la bière qui 
Wa pas encore subi la fermentation, 

MOUTARDE. On n’est pas d'accord sur l'origine du 
mot moutarde. Boerhaave pense que ce nom dérive de 
muslum ardens, parce que de temps immémorial on a 
préparé la sauce ainsi nommée avec le moût et cette se- 
mence. Quelques auteurs font venir cette dénomination de 
moull (beaucoup), et ardre (brûler). Les Dijonnais ont 
prétendu que ce nom provient d'un trait de reconnaissance 
d’un de nos ruis pour l'héroïque défense qu’avaient faite les 
Bourguignons, auxquels il donna pour devise à leur écu ces 
trois mots: moul! me tarde. Dans l'Écriture Sante etles plus 
anciens auteurs, il en est fait mention sous le nom de sénevé : 
dans les ouvrages modernes, on lui donne ce même nom, 
mais plus souvent celui de moutarde, Le condiment ainsi 
nommé a été d'abord préparéen Italie : Zn Jlalia cum musto 
conterebatur, undedixerunt mustum ardens, hinc mus- 
tardum (Boerhaave, Hist, Plant.). 

La moutarde, considérée comme genre botanique, appar- 
tient à la tétradynamie siliqueuse, famille des crucifères. 
On en compte vingt espèces, et quoiqu’elles soient presque 
toutes douées des mêmes propriétés, on donne cependant 
la préférence à la moutarde noire ou sénevé ordinaire 
(sinapis nigra); c'est cette dernière que la médecine et les 
moutardiers emploient. Cette plante croît naturellement sur 
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les bords des fossés, des grands chemins, et dans les champs 
cultivés, etc. Par la culture, cette grainedevient meilleure ; 
celles qui proviennent d’Angleterre et de Villefranche en sont 
un exemple. Cette plante est annuelle; ses tiges sont ra- 
meuses, un peu velues, striées, hautes d’un mètre environ; 
les feuilles inférieures sont pétiolées, ailées, rudes au toucher ; 
fleurs jaunes, pelites, disposées en épi lâche; siliques glabres 
et rapprochées de la tige. Sa fertilité est telle que, suivant 
Fischer de Greisheim, d’une livre semnée dans un champ de 
90 perches, il récolla 558 livres, indépendamment de ce qui 
s’était perdu. Plusieurs chimistes se sont livrés à analyse 


de la moutarde, entre autres Margraaf, Thieberge, Robiquet, | 


Dumas, Pelouze, Fauré, Geïger, Hesse, Henri, Julia de Fon- 
tenelle, etc. Ils en ont extrait, par la contusion et la pres- 
sion, une huile douce, d’une couleur ambrée, ne se figeant 
point à 4° au-dessous de zéro, soluble dans l’éther, se sapo- 
pifiant très-bien. 100 parties de moutarde donnent, d’après 
M. de Dombasle, 18 de cette huile; d'après moi, de 20 à 25, 
et suivant Fischer, 30. Le sénevé donne une autre huile, qui 
est volatile, et à laquelle il doit ses propriétés. Cette huile 
est d'une saveur très-âcre, d’une odeur aussi vive que celle 
de l’ammoniaque ; elle est très-caustique, et plus pesante 
que l'eau ; d’après moi, elle fait les 0,16 du poids de la mou- 
tarde; elle est soluble dans l’eau, lalcool, l'étheret les huiles, 
à l’état de pureté ; elle bout à 143° ce. ; elle dissout à chaud 
le soufre et le phosphore; les alcalis chauffés avec cette 
huile produisent du sulfure et du sulfo-cyanure. D’après 
MM. Dumas et Pelouze, qui en ont soigneusement étudié les 
propriétés, elle est composée de 49,84 de carbone, 20,49 
de soufre, 14,41 d’azole, 10,18 d'oxygène, et 5,09 d'hydrogène. 
D'après les expériences d’un grand nombre de chimistes, 
cette huile ne préexiste pas toute formée dans les semences 
de moutarde; elle se développe sous l'influence de l’eau 
qu'on met en contact avec elle; l'infusion en contient une 
grande partie en dissolution, ainsi qu'une grande quantité 
d’albumine coagulable par la chaleur, et un acide libre, 
qui est le sulfo-sinapique. Cessemences ne renferment point 
de phosphore, comme Margraaf l'avait annoncé. 

La moutarde réduite en poudre et broyée avec le vi- 
naigre et des substances aromatiques forme un condiment 
très-employé ; en médecine, elle est considérée comme ua 
bon rubéfiant. J'ai fait connaître ses propriétés contre les 
maladies psoriques, qui sont dues à l’huile volatile; le pre- 
mier, j'ai annoncé que ces semences étaient douées d’une 
grande antisepticité. Ainsi, la viande saupoudrée de moutarde 
ou plongée dans son infusion, se conserve saine; si elle a 
subi un commencement de putréfaction, elle s’y désinfecte. 

La moutarde blanche (sinapis alba, L.) est surtout 
célèbre par ses graines blanches ou d’un jaune clair et d’un 
volume à peu près double de celui des graines de la mou- 
tarde noire. Cette semence donne beaucoup de mucilage ; elle 
est exploitée par le charlatanisme, qui lui prête toutes sortes 
de propriétés. 

La moutarde lui monte au nez se dit proverbialement 
d'un homme que gagne l’impatience; S'anuser à la mou- 
tarde, c’est s’occuper à des riens; De La moutarde après 
diner désigne des choses arrivant toujours quand on n’en 
a plus besoin. JutiA DE FONTENELLE. 

MOUTARDE DES CAPUCINS ou MOUTARDE 
DES ALLEMANDS. Voyez COCHLÉARIA. 

MOUTARDIER. Tel est le nom qu’on donne à celui 
qui prépare et vend de la moutarde, ainsi qu’au vase des- 
tiné à la contenir. On dit au figuré : JL se croit le premier 
moutardier du pape, en parlant d’un bomme médiocre qui 
a grande opinion-de son mérite, etqui affecte de l'importance. 

MOUTON. Dans un troupeau de bêtes à laine , outre les 
mâles ( béliers) et les femelles (brebis », ilya des mou- 
tons, mâles mutilés, qui pour le produit de la laine sont 
intermédiaires entre les béliers et les brebis , et les surpas- 
sent pour la bonté de leur chair. Dans notre langue, trop 
souvent capricieuse et incorrecte, les moutons, quoique n é- 
tant pas propres à représenter leur espèce, ni par le caractère 
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! etles habitudes, ni même pour les formes, ont imposé leur 
nom à tout le troupeau. y 

Ce genre, de l’ordredes ruminants, est très-voisin des ch è- 
vres. L’anatomie ne montre entre ces deux groupes que 
des différences spécifiques, c’est-à-dire de même valeur 
que celles que l'on peut rencontrer entre deux espèces con- 
génères, Bien plus, la chèvre produit avec le bélier , et la 
brebis avec le bouc, et les métis qui proviennent de ces 
accouplements ne sont pas inféconds. 11 en résulte que 
si Linné a créé le genre ovis, si Brisson, Erxleben, Bod. 
daërt, G. Cuvier, Et.-Geoffroy Saint-Hilaire, A.-G. Des- 
marest, etc., l'ont adopté, d’un autre côté Leske, [lliger, 
Blümenbach, Rangani, etc., remarquant le manque de cça- 
ractères propres à séparer d’une manière bien tranchée les 
chèvres des moutons, les ont réunis dans une même divi- 
sion sous les dénominations de capra, d'æginomus, etc. 

Sans nous prononcer sur cette question, disons les ca- 
ractères que donnent au genre ovis les auteurs qui le re- 
connaissent. Ces ruminants, pourvus de cornes creuses, 
persistantes, anguleuses, ridées en travers, contournées 
latéralement en spirale et se développant sur un axe osseux 
celluleux, quia lamême direction, offrent un total de trente- 
deux dents. Le chanfrein est arqué, le museau terminé par 
des narines de forme allongée, oblique, sans mufle ou par- 
tie nue et muqueuse. Cesanimaux n’ont ni larmiers ni barbe 
au menton. Les oreilles sont médiocres et pointues. Le corps 
est de stature moyenne, couvert de poils, et offre deux ma- 
melles inguinales, Les jambes sont assez grêles, sans brosses 
aux genoux. Enfin, la queue (du moins dans les espèces 
sauvages) est plus ou moins courte, infléchie ou pendante. 
| Les moutons vivent en familles ou en troupes plus ou 
moins nombreuses, Les pays élevés, les sommets des mon- 
tagnes sont les lieux qu'ils habitent de préférence. Leurs 
habitudes sont les mêmes que celles des chèvres. A l'état 
| sauvage, on les voit sauter de rocher en rocher avec une 
vitesse presque incroyable; leur souplesse est extrême, 
leur force musculaire prodigieuse, leur bonds très-étendus et 
leur course très-rapide; on ne pourrait les atteindre, s'ils 
ne s’arrêtaient fréquemment au milieu de leur course pour 
regarder le chasseur d’un air stupide et pour attendre que 
celui-ci soit à leur portée avant de recommencer à fuir. 
Mais dans l’état auquel la brebis a été amenée par l’in- 
fluence d’une longue domesticité, ses mœurs sont tout à 
fait modifiées : elle ne peut plus se passer du secours et de 
la protection intéressée que l’homme lui accorde. « Elle est, 
dit Buffon, sans ressource et sans défense. Le bélier n’a que 
de faibles armes ; son courage n’est qu’une pétulance inutile 
pour lui-même, incommode pour les autres, et qu'on dé- 
truit par la castration. Les moutons sont encore plus ti- 
mides que les brebis... Le moiudre bruit extraordinaire 
suffit pour qu'ils se précipitent et se serrent les uns contre 
les autres, et leur crainte est accompagnée de la plus grande 
stupidité; car ils ne savent pas fuir le danger; ils semblent 
même ne pas senlir l’incommodité de leur situation : ils res- 
tent où ils se trouvent, à la pluie, à la neige; ils y demeu- 
reraient opiniàätrement ; et pour lesobliger à changer de lieu 
et à prendre une route, il leur faut un chef, qu’on instruit à 
marcher le premier! » 

Lesson divise le genre ovis en quatorze espèces, dont 
quatre seulement ont été bien étudiées; ce sont : 1° le mou- 
fon d'Afrique, oumouton barbu (ovis tragelaphus, Cuw.), 
appelé encore mouton à manchettes (ovis ornata, Gcoffr.), 
qui habite les lieux déserts et escarpés de la Barbarie et du 
Nord de l'Afrique; 2° le mouflon d'Amérique ou bélier 
de montagne (ovis montana, Geoftr.), découvert en 1800 
dans l’Amérique du Nord par le voyageur anglais Gillevray; 
3° l’'argali ( ovis ammon , Linné), qui habite les régions, 
fraîches ou tempérées de l'Asie, n’est pas rare dans les mon- 
tagnes de la Mongolie, de la Songarie et même de la Tartarie, 
et se trouve abondamment répandu dans le Kamtschatks ; 
4° le mouflon proprement dit, souche présumée de nos 
moutons domestiques et dont nous parlerons tout de suite. 
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Cet animal, plus grand que le mouton domestique, a en- 
viron 1%,15 de longueur et 0,75 de hauteur au garrot. Les 
cornes du mâle ont près de 07,66 de longueur, et la queue 
un peu plus de 0®,08. Le mouflon a le chanfrein busqué, 
les cornes grosses et vidées, le cou assez gros, le corps épais, 
musculeux, à formes arrondies, les jambes assez robustes, 
les sahots coquets, la queue infléchie et nue à la surface 
inférieure. Le corps est couvert de deux sortes de poils : 
un poil laïneux oulaine, gris, épais, ayant ses filaments en 
tire-bouchon , et un poil soyeux, assez roide et seul appa- 
rent au dehors ; la tête ne présente que de ces derniers poils. 
Le pelage est d'un fauve terne, mêlé de quelques poils 
noirs sur la tête, le cou, les épaules, le dos, les flancs et 
la face extérieure des cuisses, avec la ligne dorsale plus 
foncée ; le dessous du cou jusqu’à la poitrine , la base anté- 
rieure des jambes de devant, les bords des flancs et Ja 


queue , le dessus et les côtés des fesses, sont noirâtres; la | 


partie antérieure de la face , le dessous des yeux, le dedans 
des oreilles , les canons des jambes, le ventre, les fesses et 
les bords de la queue sont blancs; la face interne des 
membres est d’un gris sale; une tache d’un jaune pâle se 
voit au milieu de chaque flanc. Chez les femelles, le pelage 
offre moins d’épaisseur ; les cornes manquent souvent, et 
Jorsqu’elles existent , elles sont beaucoup moins fortes que 


chez les mâles. Les jeunes individus sont d’un fauve plus ! 


por que les vieux, avec les fesses d’un fauve brun; leurs 
cornes, qui commencent à pousser peu de temps après leur 
naissance , ont déjà de 0",13 à 07,20 au bout d’un an. Le 
mouflon se trouve dans les parties les plus élevées de la 
Corse et de la Sardaigne, sur les montagnes occidentales de la 
Turquie européenne et dans quelques iles de l’Archipel Grec. 

« Dans l’état de nature, dit M. E. Desmarest, les mou- 
flons ne quittent jamais les sommets des montagnes; ils 
marchent par troupes, qui se composent de plus d’une cen- 
taine d'individus, et à la tête desquelles se trouve toujours 


un vieux et robuste mäle. En décembre et janvier, époque | 
du rût, ces troupes se divisent en bandes plus petites, for- | 
mées chacune de quelques femelles et d’un seul mâle. Lors- | 


que ces bandes se rencontrent, les mâles se battent à coups 


de cornes; souvent l'un d’eux périt, et dans ce cas les | 


femelles qui l’accompagnent se joignent au troupeau du 
mouflon qui survit au combat, Les femelles portent cinq 


mois, et mettent bas, en avril ou mai, deux petits qui peu- | 


vent marcher dès le moment de leur naissance, et dont les 
yeux sont ouverts; elles ont poureux beaucoup deteniresse, 
et les défendent avec courage. Les jeunes n’atteignent tout 
leur développement qu'à leur troisième année, mais mon- 
trent dès la fin de la première le désir de s’accoupler. » 

A l’état domestique, ce n’est qu’à l’époque du rût que les 
béliers montrent quelque ardeur, quelque courage; alors 
seulement un sentiment de jalousie irréfléchi les porte à se 
battre entre eux, ce qu'ils font en s’élançant les uns contre 
les autres et en se frappant à grands coups de tête; hors de 
ce temps, ils sont dans un état complet d'indolence et de 
stupidité. Les brebis ne semblent avoir qu’un faible atta- 
chement pour leur progéniture, et elles se la voient enlever 
saus chercher à la retenir. Les jeunes, qui portent le nom 
d’agneaux , semblent doués d’un sentiment un peu plus 
fin : il est constant qu'ils reconnaissent parfaitement leur 
rnère au milieu d’on troupeau. Mais cette lueur d'instinct, 
Join de se développer, ne tarde pas à s’atrophier, et l'agneau 
devenu adulte présente tous les caractères de cette stupidité 
que nous avons signalée dans l'espèce ovine. 

Après ces divisions, fixées par les naturalistes, voyons 
celles que les agronomes et les commerçants ont faites sui- 
Mn d’autres vues, qui ne sont pas non plus sans impor- 

ce. 

On distingue en Angleterre quatorze races recomman- 
dables, soit par le poids et les bonnes qualités de leur toi- 
son, soit par la saveur de leur chair, la promptitude et la 
facilité d’engraisser les moutons. Dix de ces races n’ont 
point de cornes, et les quatre autres sont cornues. Il yena 


a sept dont la laine est moins estimée, mais qui sont géné- 
ralement préférées pour la boucherie; parmi celles-ci la 
race de Dishley tient le premier rang, les races de Dorset- 
shire, de Norfolk, de Cheviot, de Duneaeed et de Shet- 
land fournissent les meilleures laines, dont le prix est au 
moins double de celui des qualités inférieures. Il résulte de 
là que les moutons de ces races vivent beaucoup plus long- 
temps que ceux dont le principal mérite est apprécié par 
les gastronomes : on n’accorde que deux ans aux dishley 
et aux £ees-waters, tandis que les cheviots, les duneaeeds 
ne sont mis à l’engrais qu’au milieu de leur cinquième année, 
au temps où leur viande commence à durcir et à devenir 
moins savoureuse. 

Londres tire de la Grande-Bretagne tous les moutons pour 
ses boucheries ; autrefois Paris s’approvisionnait dans plus 
de la moïtié des provinces françaises et mettait de plus à 
contribution la Belgique, la Hollande, quelques parties de 
l'Allemagne. Ce fait peut donner une idée de la grande mul- 
tiplication des bêtes à laine en Angleterre, en comparaison 
du nombre de ces animaux en France, car on sait qu'à 
cette époque Paris était moins peuplé qu'il ne l’est aujour- 
d’hui, et que d’ailleurs les Anglais consomment beauconp 
plus de viande que les Français, même dans les villes. Ce fait 
suffirait seul pour prouver que la France ne connaissait pas 
alors les vérititables intérêts de son agriculture, de la sub- 
sistance de ses habitants et de ses manufactures de laïinage ; 
et qu'on n'y avait pas donné assez de soins et de dévelop- 
pements à ces grands moyens de prospérité publique et 
privée. 11 paraît qu’on ne s'était pas plus occupé du perfec- 
tionnement de la chair des moutons que de la multiplica- 
tion des bêtes à laine et de l’amélioration des toisons. Quoi- 
que les moutons des Ardennes et de prés salés eussent une 
grande renommée à Paris, l'Europe ne les connaissait point, 
tandis que les éloges des moutons des Alpes et de Dishley 
retentissaient partout. 

En Espagne, et en général dans ‘Europe méridionale, le 
mouton passe pour être meilleur que dans le nord, et rem- 
place souvent le bœuf sur la table du riche. On a peu d’in- 
formations gastronomiques sur les qualités de la viande de 
mouton dans les autres parties de l’Europe ; on s’y est plus 
occupé de la toison des bêtes à laine que de leur chair; 
l'exemple de l'Angleterre fait voir que ces deux sortes de 
recherches ne sont pas inconciliables, qu'on peut les entre- 
prendre à la fois et avec succès; mais on ne peut discon- 
venir que les laines ont beaucoup plus d'importance que la 
quantité d'aliments qu’on peut tirer des animaux qui nous 
fournissent leur toison. Le bœuf consomme moins que le 
mouton en raison de son poids, et son travail a plus de prix 
que les toisons d’une douzaine de moutons mérinos, dont 
la nourriture est plus dispendieuse, et qui ne font rien. En 
comparant la brebis à la vache, on aura bientôt la certitude 
que la seconde serait beaucoup plus utile que la première, 
si la laine n’était pas pour nous une matière dont nous ne 
pouvons nous passer. En effet, la vache donne de meilleur 
lait et en plus grande quatité que ce qu’on en tirerait du 
nombre de brebis qui consommeraient la même quantité d’a- 
liments; le plus souvent le lait de la brebis ne sert qu’à la 
nourriture des agneaux, au lieu qu'on en lire encore de Ja 
vache qui travaille, comme dans les départements du Puy- 
de-Dôme et du Cantal. Ainsi, puisque la principale destina- 
tion des bêtes à laine est de nous livrer cette matière dont 
nous les dépouillons annuellement, considérons-les unique- 
ment sous ce point de vue. Voyons d’abord quelles sont les 
races les plus estimées et comment les pays qui les pos- 
sèdent sont parvenus à les obtenir. 

L'Espagne eut longtemps la possession exclusive de la 
meilleure race des bêtes à laine, les précieux mérinos, 
dont tous les autres peuples se sont empressés de faire P’ac- 
quisition, dès qu’ils ont senti la nécessité d'améliorer leurs 
races indigènes ou de les remplacer par d’autres d’un pro- 
duit plus avantageux. Quelques écrivains prétendent que 
les mérinos sont originaires d’Afrique, d’où ils ont été im- 
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portés en Espagne par les Maures; mais, disent certains 
critiques, si cette opinion était fondée, on retrouverait en- 
core en quelque lieu de l’Afrique la souche primitive des 
troupeaux espagnols, et les voyageurs n’en font aucune 
mention. Cette objection est plus faible qu’elle ne le paraît 
au premier coup d'œil; on peut lui opposer que la race des 
mérinos ne se Conserve pure que par les suins de bergers 
intelligents et attentifs, qui en écartent les agneaux dégé- 
nérés, choisissent non-seulement les béliers, mais les brebis 
qui réunissent au plus haut degré toutes les qualités qu’on 
recherche dans ces animaux, et forment ainsi des troupeaux 
d'élite pour la propagation, mutilant ou rejetant les indi- 
vidus médiocres et tous ceux qui ont quelque défaut, quel- 
que léger qu'il soit. 1] n'est donc pas surprenant que les 
mérinos n'aient pu se maintenir sous la conduite de bergers 
africains, tels qu'ils sont aujourd'hui; et les Maures d’Es- 
pagne, depuis leur retour dans leur ancienne patrie, n’ont- 
ils pas perdu les sciences, les arts, la civilisation qui les dis- 
tinguait? Puisque l’homme même a subi une aussi grande 
altération, ses animaux ne pouvaient conserver un perfection- 
nement artificiel que l'industrie humaine lui avait donnée. 
Si les bêtes à laine de la France, de la Saxe et de l’Angle- 
terre étaient abandonnées à des Berbers ou à des Bedouins, 
elles perdraient promptement tout ce qu’elles ont acquis par 
les soins des agronomes éclairés qui ont dirigé leur perfec- 
tionnement. Au reste, si les Espagnols doivent effectivement 
aux Maures leur excellente race de bêtes à laine, ce n’est 
pas le seul service que leur ait rendu cette nation, digne 
d’un meilleur sort, et qu'il serait glorieux pour la France 
de tirer de l’état de barbarie où elle est tombée. 

Parmi les mérinos espagnols, on distingue plusieurs va- 
riétés, que l'on nomme aussi races, tant la langue techni- 
que de cette partie de l'économie rurale est pauvre et dé- 
pourvue de moyens d'expression exacte. La plus estimée 
de ces sortes de races est celle que l’on nomme léonaise ; 
elle hiverne dans l’Estramadure, et arrive au printemps aux 
environs de Ségovie, où les toisons sont déposées. Leurs pâ- 
turages d’été sont dans la région montagneuse de la Vieille- 
Castille et du royaume de Léon. Ilen reste aussi une partie 
dans les montagnes qui séparent les deux Castilles. Ces trou- 
peaux voyageurs font quatre à cinq lieues par jour, environ 
cent cinquante lieues à chaque migration : ils sont donc en 


marche pendant plus de soixante jours, y compris l'aller et | 


le retour, et ce temps est encore allongé par une multitude 
de causes de retard que la prudence des bergers ne peut 
éviter. Ces bergers sont au nombre de cinq pour conduire 
mille bêtes ; ils sont subordonnés les uns aux autres et recon- 
naissent un chef commun, le mayoral. Cette organisation 
hiérarchique est avantageuse et économique pour les trou- 
peaux composés de plusieurs milliers d'animaux ; si on les 
confiait à des bergers isolés, il faudrait les diviser en cen- 
taines, car, suivant Boffon, d'accord sur ce point avec l’opi- 
nion commune, un homme seul ne peut guère conduire plus 
de cent bêtes à laine. On emploierait donc dans ce cas un 


nombre de gardiens à peu près double de celui qu’exige la | 
méthode actuelle; mais cette méthode n’est applicable qu'à |! 


des troupeaux très-nombreux, de mille bêtes au moins, ou 
subdivisibles en sections de ce même nombre. Elle demeu- 
rera donc confinée en Espagne, où des lois spéciales protè- 
gent ces immenses collections d’animaux ambulants, comme 
le meilleur moyen de conserver la pureté de la race. Ces 
troupeaux appartiennent à de riches propriétaires, à des 
hommes puissants, des grands, des monastères, auxquels 
il a été facile d'obtenir des prérogatives aux dépens des cul- 
tivateurs placés sur la route suivie par leurs bêtes. Pour 
consolider la possession de ces vrérogatives, tous les inté- 
ressés ont formé, sous le nom de mesta, une association 
où le crédit particulier de chaque membre contribue à la 
force commune. Le souverain nomme un gardien général 
des mérinos, auquel les mayorals des troupeaux particu- 
liers sont subordonnés : cet emploi est {rès-lucratif en Fs- 


pagne. 
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C'est par l'importation des mérinos espagnols que les 
Anglais sont parvenus à perfectionner leurs laines ; ils n’ont 
pu conserver la finesse des toisons léonaïises, mais Ce dé- 
faut a été plus que compensé par une grande augmentation 
de longueur et de force. On tire aussi de temps en temps 
des béliers de la côte d'Afrique, ce qui semble prouver que 
la souche présumée des mérinos existe encore dans l'Allas. 
Mais le croisement des races et le choix sévère des plus 
beaux individus pour la propagation sont des moyens d'a- 
mélioration qui réussissent partout. C’est par l'introduction 
de béliers des Indes que les Hollandais ont relevé leur race 
indigène et obtenu des laines à peu près aussi bonnes que 
celles de la Grande-Bretagne. 

Avant qu'on ne songeät en France à suivre l'exemple de 
l'Angleterre et de la Hollande, on y avait des laines d'assez 
bonne qualité : celles du Roussillon étaient fines, maïs courtes, 
et la Flandre en fournissait d'une longueur remarquable. 
Les provinces voisines des Pyrénées, et notamment le 
Roussillon , avaient quelques troupeaux transhumans , ainsi 
que la Provence. Ce régime dure encore; des troupeaux 
qui passent hiver dans le département des Bouches-du- 
Rhône vont paître pendant l'été jusque dans les monta- 
gnes de la Savoie. Mais dans tout le reste de la France on 
n'avait que des laines grossières, et nos manufactures de 
draps fins étaient dans la nécessité de tirer de l'étranger la 
plus grande partie des matières qu’elles employaient. Enfin, 
on sentit le besoin de s'affranchir de ce tribut onéreux, 
et l'on s’occupa sérieusement des moyens d'y parvenir. 
Daubenton entra le premier dans cette carrière ; il fit des 
expériences sur les meilleures races françaises , tira de l’Es- 
pagne quelques béliers, forma deux troupeaux, qui pen- 
dant plus de vingt ans fournirent des brebis et des béliers 
à ceux qui voulaient prendre part aux améliorations qu’il 
avait obtenues , composa plusieurs mémoires sur la bergerie 
et une instruction pour les bergers et les propriétaires de 
troupeaux. Des travaux aussi utiles furent dignement ré- 
compensés : Daubenton vécut assez longtemps pour qu’il 
fût témoin des progrès de ses préceptes et des lumières 
qu'il avait répandues, 11 eut sous ses yeux le doux spec- 
tacle du bien qu'il avait fait. 

En 1785, la ferme royale de Rambouillet fut établie, 
et l'on y plaça un troupeau de mérinos. Ces animaux 
avaient été choisis avec le plus grand soin; l'ambassadeur 
de France en Espagne avait présidé à cette précieuse ac- 
quisition. Les agneaux provenus de cette importation furent 
d’abord distribués gratuitement , et négligés par ceux qui 
les avaient reçus ; on prit le parti de les vendre, et alors 
seulement ils furent estimés et recherchés. Les événements 
de la révolution firent suspendre les ventes, et lorsqu'il 
fut possible de les reprendre, le prix des béliers et des bre- 
bis angmenta graduellement, au point qu'en 1818 des bé- 
liers furent vendus 2,390 francs, et des brebis 1,542 francs. 
Pendant la révolution 4,000 mérinos furent tirés d'Espagne 


| et conduits en France en vertu d’un article du traité de Bâle. 


Le principal dépôt de cette importation fut placé à Perpi- 
gaan , et il a très-b'en réussi. Un simple particulier avait en- 
trepris de naturaliser en France les meilleures races anglaises, 
mais le succès n’a pas répondu à sesespérances. Au nord et 
à l’est de la France, les soins des gouvernements et des agro- 


| nomes’sont aussi dirigés vers le perfectionnement des laines 


et couronnts par le succès. 

Il est bien avéré maintenant que la laine des mérinos 
français n’est pas inférieure à celle des meilleures rares es- 
pagnoles , quoique celle-ci soit encore achetée à plus haut 
prix. On a constaté aussi, à l'avantage des mérinos français, 
que leur taille s'est accrue par l'influence du climat, d’une 
vie plus sédentaire et plus commode, d’une nourriture ou 
plus abondante ou mieux choisie. Ainsi , loin que l’expatria- 
tion ait été défavorable à cette race de bêtes à laine, on 
peut assurer qu’elle y a gagné sensiblement , qu'elle est de- 
venue plus robuste, qu’elle est mieux traitée suivant sa na- 
ture et ses besoins. La vigueur est une des qualités essen- 


MOUTON 


tielles dans les individus que l'on destine à la propagation de 
la race; il faut donc éprouver leur force, et n’admettre que 
les mâles etles femelles qui auront le mieux soutenu l'espèce 
de lutte à laquelle on les aura soumis. De plus, les bergers 
instruits reconnaissent au simple coup d'œil les brebis bien 
constituées et propres à produire de beaux agneaux. Pour 
les béliers, l'inspection de la forme n'est pas jugée suffisante ; 
on examine attentivement la peau, qui doit être parfaite- 
ment exempte de taches noires, même sur les parties que 
la laine ne couvre pas, même sur la langue, Les premières 
portées des brebis ne donnent communément quedes agneaux 
faibles; à mesure que les portées se renouvellent, jusqu’à 
ce que les mères approchent de la décrépitude, elles don- 
nent de plus beaux agneaux et les nourrissent mieux. Quant 
aux béliers, ils ne doivent commencer leurs fonctions que 
lorsqu'ils ont pris leur entier accroissement, Vers la fin de 
leur deuxième année. On recommande aussi d'empêcher 
les brebis d’être fécondées avant le même âge, et s’il se 
peut même avant trois ‘ans. Pour l’allaitement des agneaux, 
le lait de vache ou de chèvre peut étre substitué sans incon- 
vénient à celui des mères ou d’autres brebis, Lorsqu'on est 
forcé de donner ainsi des nourrices à des agneaux de race 
à laine fine, on peut les prendre parmi les brebis de race 
commune, la toison des nourrissons n’en sera nullement al- 
térée. On prend ces précautions lorsque les mères sont trop 
jeunes, au-dessous de deux ans, parce qu’on a observé que 
l'allaitement les fatigue beaucoup plus que la gestation . 

Il paraît constant que les mérinos sont plus vivaces qu'au- 
cune des races communes de la France. On a vu à Croissy, 
près de Paris, une brebis de race espagnole mettre bas un 
agneau à l’âge de dix-neuf ans. Le troupeau de mérinos de 
Valençay, dans le département de l’Indre, a produit un 
exemple de longévité et de fécondité encore plus remar- 
quable : une brebis ÿ a vécu jusqu’à vingt-deux ans, met- 
tant bas régulièrement chaque année deux agneaux à la fois. 
On cite quelques autres troupeaux où l’on a vu des brebis 
encore plus âgées; mais la durée ordinaire de la fécondité 
est pour les mérinos de douze à quinze ans, et pour les 


races françaises de sept à huit ans. Au dela de ces termes, | 


les propriétaires de troupeaux mettent à la réforme les bre- 
bis qu’ils jugent (rop vieilles pour produire des agneaux 
d’une belle venue. 

Une brebis n’a communément qu’un seul agneau , et sou- 
vent une seule portée par au ; d’autres ont deux portées ou 
deux agneaux à la fois, et même trois. 11 y a, dit-on, des 
races dont le produit annuel est de cinq agneaux en deux 
portées. Le climat n’exerce aucune influence sur cette fé- 
condité : lorsque Virgile, faisant l’éloge de l'Italie, dit que 
les brebis y sont pleines deux fois par an (bis gravidæ 
pecudes, elc.), ilignorait que les déserts de la Scythie et 
d’autres contrées encore moins favorisées par la nature 
nourrissent des races de bêtes à laine qui ne sont pas moins 
fécondes. Dans quelques cantons de la Sibérie, où le ther- 
momètre descend de temps en temps au-dessous de la con- 
gélalion du mercure, où la terre est couverte de neige pen- 
dant plus de sept mois, rien n’est plus commun que de voir 
des brebis donner àleur propriétaire quatre agneaux en deux 
portées. FERRY. 

Le mot mouton vient de l'italien montone, qui dérive 
de mont, dit Trévoux , parce que les bons moutons pais- 
sent en lieu haut et sec. Il est formé de mutlus, suivant le 
savant Huet, qui trouve cet animal fort silencieux. 

On dit familièrement : C'est un moulon, il est doux 
comme un Moulon, pour désigner un homme d’une hu- 
meur fort douce, fort traitable. IL ressemble aux moutons 
du Berry, il est marqué sur le nez, c'est-à-dire il a quelque 
marque fort apparente sur le visage; les hommes sont de 
vrais moutons de Panurge , sautant l'un après l'autre, 
pour dire que chacun d'eux fait comme il a vu faire; le 
peuple, dit Trévoux, se laisse conduire comme les moutons, 
suivant le premier qui marche, se laissant tondre par le 
premier qui s’en mêle. Revenons à nos moutons, signifie, 
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reprenons le fil de notre discours, revenons à notre sujet. 
Ce dicton a été emprunté au proverbe de l’'Avocal pa- 
telin. 

Mouton se dit figurément, en langage de prison, d'u 
homme aposté par l'autorité pour gagner la confiance des 
détenus, surprendre leur secret et le dévoiler. 

Moutons, au pluriel, se dit par analogie au mouvement 
ondoyant des troupeaux des vagues blanchissantes qui s’é- 
lèvent sur la mer, les lacs, les rivières, lorsqu'elles com- 
mencent àêtre agitées ; onen a fait un verbe: L’orage gronde, 
l'océan, les lacs , le Rhône, commencent à moulonner. 

MOUTON (Mécanique), masse de fer, ou grosse pièce 
de bois armée de fer, qu’on élève et qu'on laisse retomber 
sur des pieux pour les enfoncer en terre : On a enfoncé ces 
pieux jusqu’à refus de mouton. Il est probable que ce mot 
aura succédé à celui de bélier, par lequel les anciens dé- 
signaient une machine de guerre, leur servant à enfoncer 
les portes et à abattre les murailles des villes. 

On désigne aussi par ce mot la grosse pièce de bois dans 
laquelle sont engagées les anses d’une cloche pour qu’elle 
reste suspendue. 

MOUTON (Numismatique), ancienne monnaie d’or, 
sur laquelle était un mouton, avec ces mots £cce agnus Dei. 
Ce fut saint Louis qui fit faire des deniers d’or à l’agnel, 
qu'on nomma depuis moutons d’or. 

MOUTON (Gsorces), comte ne LOBAU, maréchal de 
France, naquit le 21 février 1770, à Phalsbourg ( Meurthe). 
Destiné au commerce , il courut en 1792 au secours de la 
palrie, menacée par l'étranger, et s’enrôla dans un bataillon 
de volontaires, où sa haute stature et sa bravoure le firent 
bientôt remarquer. Son avancement fut rapide, eten 1798 
il était appelé à remplir les fonctions d’aide de camp auprès 
de Joubert, chargé du commandement en chef de l’armée 
d'Italie après le départ de Bonaparte pour Égypte. Nommé 
colonel d’un des régiments composant la garnison de Gênes, 
il sut maintenir dans son corps la plus exacte discipline au 
milieu des plus dures privations, et le 11 avril 1799, à l’af- 
faire de Verreria, il enleva aux Autrichiens six drapeaux. Peu 
äe temps après il était dangereusement blessé à l'attaque 
du fort Guezzi, En 1805, au camp de Boulogne, Napoléon 
le promut au grade de général de brigade et le choisit pour 
aide de camp. Nommé général de division après la paix de 
Tilsitt, il fut créé en même temps inspecteur général de l’in- 
fanterie. Au mois de décembre 1807, il fut appelé au com- 
mandement du corps d'observation réuni au pied des Pyré- 
nées. L'année suivante, il commandait une des divisions 
aux ordres du maréchal Bessières. Incorporé à partir du 10 
novembre dans le corps du maréchal Soult, il battit les Es- 
pagnols à Germonal, leur enleva 25 bouches à feu, 12 dra- 
peaux et leur fit 6,000 prisonniers, brillant fait d'armes qui 
prépara la prise de Burgos et ouvrit la route de Madrid à 
nos troupes. 

Dans la campagne de 1809, il fut appelé à l’armée d’Al- 
lemagne. Le 21 avril, le lendemain de la victoire d’Abensberg 
et la veille de celle d'Eckmuhl, il franchit, à la tète du 17° 
de ligne, le pont de l’Isar, conduisant à Landshut, quoique 
déjà il fût enflammé de toutes parts, mouvement dont l’au- 
dace et le succès frappèrent d'admiration l’empereur, et par 


suite duquel les Français purent pénétrer dans Landshut, où 


s'était jeté le général Hiller, dans l'espoir d'opérer sa jonc- 
tion avec l’archiduc Charles. 30 pièces de canon, 9,000 pri- 
sonniers, 600 caissons tout attelés et remplis de munitions, 
3,000 voitures de bagages , les magasins et les hôpitaux de 
l'ennemi, furent les trophées de cette audacieuse manœuvre, 
qui eut en outre pour résultat de séparer les deux armées 
ennemies. Le lendemain Napoléon remportait la mémorable 
bataille d'Eckmuhl. Le courage héroïque dont le général 
Mouton fit preuve le 21 mai suivant, à la bataille d’Aspern, 
sauva la plus grande partie de l’armée française, acculée dans 
la grande île de Lob au, que forme le Danube, un peu au- 
dessous de Vienne. L'armée était obligée de repasser le fieuve, 
dont le débordement subit ajoutait à la difficulté de ses 
50 
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mouvements. Pour qu’elle pôt effectuer sa retraite sans la 
voir se changer en déroute, il fallait que Masséna tint 
ferme dans la plaine et que Mouton couvrit de son corps 
l'ile de Lobau. Napoléon fut admirablement secondé par ses 
lieutenants. L’ennemi, repoussé sept fois à la baïonnette 
par le corps aux ordres de Mouton, céda devant la sublime 
obstination d’un général décidé à se faire tuer, au besoin, 
sur place. Le litre de comle de Lobau fut le prix de ce beau 
fait d'armes. Dans la campagne de Russie, il fut chargé des 
fonctions d’aide-major général et comme tel appelé à di- 
riger la marche des énormes masses d'infanterie mises en 
mouvement dans cette gigantesque expédition. Lors de la 
retraite, il fut du petit nombre de généraux que Napoléon 
ramena avec lui en France pour y organiser une nouvelle 
armée. Dans la campagne de 1813 , il assista aux batailles de 
Lutzenet de Bautzen, et après la déroute de Kulm, 
fut appelé à prendre le commandement des débris du corps 
de Vandamme. Resté à Dresde après la bataille de Leipzig, 
il partagea la captivité de Gouvion-Saint-Cyr. 

La paix de Paris le rendit libre, mais le gouvernement 
royal le laissa sans emploi. Pendant les cent jours Napoléon 
le créa pairet lui confia le commandement de la première 
division militaire. A la bataille de Waterloo il commandait 
à l'aile droite le 6° corps d'armée, et avait ordre d'arrêter la 
marche de Bulow. Après avoir glorieusement résisté dans 
cette journée à un ennemi cinq fois supérieur, il fut fait pri- 
sonnier, sur le champ de bataille, au moment où il cherchait 
à rallier les débris de notre armée. Compris, après la ren- 
trée de Louis XVIII à Paris, sur la liste des prosceriis, il 
résida en Belgique jusqu’en 1818, époque où le gouverne- 
ment de la Restauration, revenu à des idées plus modérées, 
lui rouvrit les portes de son pays. IL y vécut à peu près 
oublié jusqu’en 1528. A ce moment les électeurs de son 
département jetèrent les yeux surlui pour en faire leur re- 
présentant à la chambre des députés, où il prit place au 
centre gauche. Proclamé , à la suite des journées de Juillet, 
membre de Ja commission municipale provisoire de Paris, 
il fut un de ceux qui crurent obéir au vœu national en pla- 
çant la couronne de Charles X sur la tête du duc d'Orléans. Le 
26 décembre de la même année, Louis-Philippe, qui l'avait 


déjà fait pair et grand’croix de la Légion d Honneur, le | 
nomma commandant général de la garde nationale de la 


Seine, en remplacement du général La Fayette, et en juillet 
1831 il lui accorda le bâton de maréchal de France. Un 
commencement d’émeute ayant eu lieu sur la place Ven- 
dôme , le 5 mai 1832, à la suite d'un rassemblement consi- 
dérable d'individus venant déposer des couronnes funèbres 
aux pieds de la colonne, en commémoration de l’anniver- 
saire de la mort de Napoléon, Lobau , au lieu de dissiper la 
multitude par la force, fit pointer sur elleles pompes à incen- 
die tenues en réserve à l’état-major dela place et au minis- 
tère de la justice. La déroute et la débandade des républicains 
furent complètes. Jamais volées de mitraïlle ne produisirent 
d’effet plus décisif, jamais on ne vit de sauve qui peut plus 
général; mais jamais non plus le parti ne pardonna 
à Lobau d’avoir agi à son égard comme avec une poignée de 
gamins, et, pour le ridiculiser, il le gratifia du sobriquet de 
Lancelot. Mouton mourut à Paris, le 27 novembre 1838. 
MOUTON BLANC (Dynastie du). Voyez Ac-ComLu. 
MOUTON DU CAP. Voyez ALBATROS. 
MOUTON-DUVERNET (RÉGis-BARTUÉLEMY , ba- 
ron ), général, naquit au Puy, le 5 mars 1769; engagé à dix- 
sept ans dans le régiment de la Guadeloupe, il y fit comme 
soldat, dans la colonie, les campagnes de 1787 à 1791; il 
rentra en France avec le grade de lieutenant, fut capitaine 
adjudant-major au siége de Toulon; nommé chef de ba- 
taïllon sur le champ de bataille, le 2 messidor an vu, 
major le 19 août 1806, colonel du 63°, avec lequel il fit les 
campagnes de 1806 et 1807, le 10 février de la même année, 
baron de l'empire en 1809, général de brigade le 21 juillet 
1811, et général de division le 4 août 1813. Mouton-Du- 
+ernet compta dans ses états de service de véritables ac- 
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tions d'éclat; il se distingua dans Ja campagne de Saxe 
en 1813, dans celle de France en 1814 : bien que nommé 
chevalier de Saint-Louis, à la première restauration, il ne 
fut pas employé dans le service actif. Membre de la chambre 
des représentants de 1815, ils’y montra l'un des champions les 
plus chaleureux de l'indépendance nationale. « Proclamons 
Napoléon IL empereur des Français! s’y écriait-il après le 
désastre de Waterloo, et à ce nom tous prendront les armes 
depuis l’épingle jusqu'au canon. » Le 2 juillet Mouton-Du- 
vernet était appelé au commandement dela division de Lyon : 
sa modération ne lui fit point pardonner par Louis XVIIL son 
attitude à la chambre des représentants, et il fut, comme 
Ney, compris dans l'ordonnance de proscription du 24 juillet 
1815. Comme celui-ci, il se cacha; découvert, il fut con- 
damné à mort par un conseil de guerre et exécuté. 
MOUTON NOIR (Dynastie du). Voyez CanA-CoinLu 
MOUTURE, action de moudre, de broyer les matières 
friables ; appliquée aublé , elle a pour objet la séparation de 
ses différentes parties (farine blanche et bise, remoulage,re- 
coupes, son). L'art de moudre le blé varie selon les locali- 
tés ; les différents procédés peuvent être ramenés à quatre : 
1° la mouture économique, la première de toutes pour la 
quantité et la qualité des farines, se compose d’un système 
de machines mues par une force unique : là les cribles 
mis en mouvement nettoient le blé, qui passe dans la trémie, 
puis sous les meules, et tombe dans un bluteau , qui sé- 
pare la première farine ; restent le gruau et le son , que 


| d’autres moutures isolent; 2° /a mouture en son gras 


laisse au boulanger le soin de séparer, après la première 
opération, le son du gruau , qu’il renvoie ensuite au moulin; 
3° La mouture à la grosse, assez analogue aux deux pré- 


| cédentes, livre au boulanger la farine brute et l’oblige à 


bluter pour séparer de la fleur le son et le gruau; 4° Za 
mouture rustique opère en un seul temps : les meules, 
fort rapprochées, broïent le blé tout d’une fois, et les 
luteaux donnent deux masses : d’un côlé la farine, le 


| gruau et les recoupettes , de l’autre le gros son. On obtient 


par Ja mouture économique un sixième de farine de 
plus que par les autres procédés ; et chaque produit est 
d’une qualité supérieure : 120 kilos de blé donnent 80 kilos 
de farine blanche, 10 de farine bise, 27 de différents sons, 
et 2 ou 3 de déchet. Si elle était adoptée dans toute la 
France, il en résulterait une augmentation notable des pro- 
duits, et la fixation du prix du pain, reposant sur une base 
certaine, n’exposerait plus l’autorité à blesser les intérêts 
des boulangers ou des consommateurs. 

On donne encore le nom de mouture à un mélange par 
tiers de blé, de seigle et d’orge. 

Tirer d'un sac deux moutures signifie prendre double 
profit dans une même affaire. P. GAUBERT. 

MOUTURE (Droit de). On appelait autrefois aïnsi la 
taxe prélevée par le propriétaire d’un moulin sur les indi- 
vidus qui y faisaient moudre leurs grains. Le seigneur suze- 
rain obligeait ses vassaux à moudre au moulin banal 
moyennant le droit de mouture. L'exemption de ce droit 
s'appelait franc-moudre. 

MOUVANCE. C'était, en droit féodal, la relation de 
supériorité existant du fief dominant au fief servant. Il y 
avait la mouvance active et passive. Lorsqu'un fief relevait 
d’un autre fief supérieur, c'était la mouvance passive; lors- 
qu’il en avait d’autres qui dépendaient de lui, c’était la mou- 
vance active. Il y avait encore la mouvance immédiate et 
la mouvance médiate : la première, quand un fief relevait 
d’un autre sans intermédiaire, la seconde dans le cas con- 
traire; la mouvance noble et la roturière, quand le posses- 
seur du fief servant devait foi et hommage ou tout au 
moins fidélité au seigneur du fief dominant, ou bien quand 
le premier n’était tenu qu’à de certaines redevances. 

MOUVEMENT. Quand on arrête sa pensée sur Ja fa- 
culté des corps que ce mot exprime, pour chercher, dans 
l'abstraction métaphysique comment on Pourrait concevoir 
la nature sans son existence, on trouve qu’à lui sont liées, 
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de près ou de loin, presque toutes nos idées, presque toutes 
nos perceptions nettes des choses qui nous entourent. C est 
le mouvement en effet qui seul a le pouvoir de nous faire 
complétement comprendre ce que sont l'espace et le 
temps, ces deux grands faits de la nature dont il est le 
lien, Aussi, pour ceux qui se contentent de leurs yeux pour 
voir, le mouvement tient-il dans l'univers une place im- 
mense, qui s'agrandit encore lorsqu’on emprunte à la science 
sonregard perçant. Pour l’homme qui voit, le mouvement 
est le symbole et l'indice de la végétation et de la vie, la 
faculté de tout ce qui peut se réproduire; pour celui qui sait 
et qui contemple, la lumière, la chaleur et l'électricité, ces 
trois principes qui régissent l’univers, sont aussi du mouve- 
ment. La nature én a imbibé la matière, comme on imbibe 
l'éponge d’eau. € 

Et pourtant il s’est trouvé des esprits qui l'ont nié, ce fait 
immense, sans lequel tout est mort. Jis ont dit que le mou- 
vement n'existait pas, que notre foi en lui n’était qu’une er- 
reur des sens, et pour! démontrer l'absurde paradoxe ils 
ont entassé sophismés sur sophismes. Pourquoi faut-il qu’il 
se trouve toujours ainsi des hommes se faisant un honneur 
de contredire les plus évidentes choses, pour faire parade 
de leur prétendue force d’esprit L IL serait trop long et fas- 
tidieux sans doute de rapporter ici toutes les niaiseries 
débitées à ce sujet; d’ailleurs, elles ont toujours exprimé 
des négations partieiles, et presque toutes les sectes phi- 
losophiques ont adopté et défini le mouvement. Ces défini- 
tions, parfaitement conformes quant au fond, varient légè- 
rement dans les termes, qui pour toutes n’ont pas la méme 
rigueur et la même précision. Voici la définition de Borelli, 
philosophe de l’école de Galilée : Le mouvement est le 
passage successif d'un corps d'un lieu à un autre, dans 
un certain temps déterminé, le corps élant successive- 
ment contigu à toutes les parties de l'espace intermc- 
diaire. C’est à peu près celle qu’on a maintenant adoptée. 
D'après la définition même, l’idée de mouvement conduit 
immédiatement à l’idée durtemps qui s'écoule, pendant que 
le corps passe d’une position à une autre. De là l’idée de 
vitesse, Yuue des deux propriétés du mouvernent. 

Nous allons détailler maintenant, en quelques mots, les 
divers aspects sous lesquels le mouvement peut être con- 
sidéré. Il'y a d’abord le mouvement absolu et le mouve- 
ment relatif. Si l'on rapporte les diverses situations occu- 
pées par un corps qui se meut à d’autres corps entièrement 
fixes de position, c’est-à-dire complétement privés de mou- 
vement, le déplacement du corps, par rapport à ces points 
fixes, donnera l’idée et là mesure de son mouvement ab- 
solu. Mais si les points auxquels on rapporte les déplace- 
ments du corps, au lieu d’être fixes, sont doués d’un mou- 
vement quelconque, le mouvement, pris par rapport à 
eux, west plus absolu, mais relatif ; ct pour connaître le 
mouvement absolu du corps il faudrait connaître celui des 
points mobiles. auxquels on rapporte ses déplacements. 
D’après cela, lorsque l’on considère plusieurs systèmes de 
corps en mouvement, /e mouvement absolu de chacun 
d'eux pourra êtré apprécié lorsque l’on connaîtra le mou- 
vement absolu de l’un des systèmes et les mouvements des 
autres systèmes par rapport au premier. De mème, on 
pourra déduire les mouvements relatifs de la connaissance 
des mouvemenñts absolus. On conçoit aussi que le mouve- 
ment absolu est uniqué, tandis que les mouvements relätifs 
peuvent se siiperposer à l'infini. Pour en donner un exemple, 
imäginon$ un liomme‘qui marche sur un bateau qu'un fleuve 
emporte. L'homme se! déplace par rapport au bateau, qui 
lui-même se meut sur le fleuve, Les eaux du fleuve se dé- 
placent par rapport à leurs rives, qui sunt, avec tous les 
points dela terre, emportés dans l’espace, par le mouvement 
diurne et le mouvement de translation dans l’écliptique. Et 
peut-être, enfin, le soleil, autour duquel tout cela se meut, 
est-il lui-même entraîné dans un orbe immense, autour 
d’autres poiuts mobiles. 1} : 

Il est dans certains cas très-difficile de juger si un mou- 
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vement est absolu ou relatif. Celà provient de la difficulté 
de savoir si un point est fixe ou ne l’est pas. C’est ainsi, par 
exemple, que nous n’avons aucune conscience des mouve- 
ments du globe que nous habitons, parce que nous n'avons 
pas de points de comparaison dont la fixité nous soit con- 
nue, Aussi, guidés par le premier instinct des choses, les 
hommes ont cru la terre immobile, et le soleil en mouvement 
autour d’elle. 11 a fallu la forte voix de la science pour dé- - 
truire cette erreur si naturelle. Nous ferons observer d’ail- 
leurs que, pour sa détermination complète, un mouvement 
doit être rapporté à trois points au moins. Si l'on ne prenait 
qu'un point, le corps mobile pourrait se déplacer d’une 
manière quelconque sur la sphère dont ce point est le centre 
sans que son mouvement füt sensible. Si l’on prenait deux 
points seulement, le mobile pourrait décrire un cercle quel- 
conque autour de l'axe joignant les deux points sans nul- 
lement changer sa position par rapport à aucun d’eux. 
Avec trois points, non en ligne droite, le mouvement, quel 
qu’il soit, peut toujours être apprécié. 

Maintenant, nous devons parler des propriétés dn mouve- 
ment lorsqu'on y introduit l’idée de vitesse. La vitesse est 
le rapport qui existe entre l’espace qu’un Corps a parcouru 
et letemps qu'il a mis à se déplacer. Ainsi, le temps pen- 
dant lequel divers mouvements sont accomplis étant le mème, 
les vitesses sont entre elles dans le même rapport que les 
espaces parcourus ; et si l’espace parcouru par divers corps 
dans des tempsdifférents est le même, les vitesses de chaque 
corps sont dans le rapport inverse du temps employé par 
eux. C’est pourquoi l’on définit généralement la vitesse 
l'espace que parcourt un corps dans l'unité de temps. 
Toul ce que nous venons de dire de la vitesse se rapporte 
à celle qui est toujours la même dans le cours du mouve- 
ment : elle est alors facile à apprécier et à mesurer; mais 
Jorsqu’elle est variable, il faut connaître la loi de ses chan- 
gements pour en avoir la mesure. Alors en effet la vitesse 
du corps à un moment déterminé n’est pas l’espace qu'il 
parcourt dans l'unité de temps qu’il suit, ou qu’il a par- 
couru dans l'unité de temps qui précède, mais l’espace qu'il 
parcourrait si sa vitesse restait pendant l'unité de temps 
celle qu’il possède à l'instant déterminé que l’on considèro- 
Les calculs de la dynamique peuvent seuls alors donner la 
mesure de cette vitesse. Cela posé, le mouvement peut être 
uniforme ou varié, suivant que la vitesse est toujours Ja 
même ou change avec le temps; le mouvement varié lui- 
même peut être uniformément ou non uniformément va- 
rié; et le mouvement varié peut enfin être accéléré ou re- 
lardé. 

La matière, étant incapable de produire en elle des mou- 
vementsspontanés, ne peut altérer d’une manière quelconque 
ceux qu'on lui imprime. Cette propriété de la matière se 
nomme inerlie; et c’est en vertu de cette faculté négative 
que le repos est son état d'équilibre et qu'il faut une cause 
extérieure pour le faire cesser. Supposons que la cause 
extérieure qui fait cesser pour un corps l'élat de repos 
soit un choc brusque, qui l’ébranle et l'abandonne ensuite ; 
si nulle cause nouvelle de mouvement ne vient se joindre 
à la première, le corps, n'ayant pas en. lui la faculté de 
transformer le mouvement reçu, devra continuer, en vertu 
du choc, à se mouvoir constamment avec la même vitesse : 
on voit donc qu'un mouvement uniforme est déterminé par 
un choc, 1 est à remarquer d’ailleurs que dans la nature 
le mouvement. unifornie est tres-diflicilement réalisable, à 
cause des forces qui agissent sur un corps après l'impulsion 
reçue. Ainsi, lorsqu'une boule, par exemple, est lancée sur 
un terrain horizontal, elle devrait s’y mouvoir indéfiniment 
avec une vitesse uniforme; mais les frottements qu’elle 
éprouve dans sa marche, quelque faibles qu'ils soient, re- 
tardent peu à peu son mouvement, et finissent par rendre 
sa vitesse nulle. 

Le mouvementvarié se produit sous l'action d’une force 
qui agit sur le corps à chaque instant de son mouvement, 
que le corps ait d’ailleurs été ou n’ait pas été soumis à un 
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choc initial. Le mouvement uniformément varié est déter- 
miné par l’action incessante d'une force constamment de 
même intensité, et qui par suite modifie à chaque instant 
de quantités égales le mouvement possédé par le corps. 
Ce genre de mouvement peut, du reste, être accéléré ou 
retardé, suivant que la force qui agit incessamment tend 
à augmenter ou à diminuer la vitesse. Le mouvement, dont 
nous avons parlé plus haut, d’une boule sur un plan hori- 
zontal est un mouvement uniformément retardé, pourvu 
que le frottement de la boule sur le plan soit toujours le 
même. 

Le mouvement non uniformément varié est déterminé 
par l’action incessante d’une force dont l'intensité change 
pendant la durée du mouvement. Ce mouvement peut 
être aussi, du reste, accéléré ou retardé. Ce sont des mou- 
vements de ce genre qui se produisent le plus souvent 
dans la nature, parce qu’en général les forces qu’elle met 
en jeu ont une intensité variable avec la distance à leur 
centre d'action du corps sur lequel elles agissent; et cette 
distance varie généralement pendant le mouvement. La 
gravité, qui sollicite les corps à se mouvoir vers lé cen- 
tre de la terre, n’est pas une force constante. Elle diminue 
d'intensité à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère. Par 
suite , elle donne lieu à des mouvements non uniformément 
variés : tel est le cas d’une pierre qui lancée en Pair vient 
à retomber par son propre poids. Nous remarquerons seu- 
lement que les variations de la gravité sont si faibles dans 
les limites où nous pouvons étudier son action à la surface 
de la terre, qu’on peut la regarder comme une force cons- 
tante. C’est presque toujours ainsi qu’on la considère dans 
les calculs de la dynamique. 

Nous avons encore à définir ce qu'on entend par mou- 
vement simple et mouvement composé. Le mouvement 
simple est celui qui a lieu sous l’action d'une force unique, 
que cette force soit d’ailleurs un choc instantané ou une 
force agissant pendant toute la durée du mouvement. Le 
mouvement simple a toujours lieu en ligne droite. Cela ré- 
sulte de l’inertie de la matière, qui ne peut modifier d’une 
manière quelconque les impulsions qu’elle reçoit. Le mou- 
vement composé est celui qui a lieu sous l’action de deux 
ou d'u» plus grand nombre de forces. Le corps se meut alors 
généralement suivant des courbes plus ou moins compli- 
quées. Lorsque l’on connaît l'énergie et la direction des 
farces qui agissent sur un corps à tous les instants de son 
mouvement, les lois de la dynamique donnent le moyen de 
trouver la courbe qu'il doit décrire; réciproquement, la 
connaissance de la courbe qu’un corps décrit peut amener 
à connaitre les forces qui agissent sur lui. La recherche des 
courbes décrites dans les mouvements composés est basée 
sur un théorème extrêmement simple, qu'on appelle le 
parallélogramme des forces. 

Un corps peut communiquer son mouvement ou une partie 
de son mouvement à ur autre corps (voyez Cuoc pes Corps). 
L'action mécanique d’un corps sur un autre est le mou- 
vement que le premier imprime au second. Maupertuis a 
nommé guantité d'action d'un corps le produit de sa masse 
par l’espace qu'il parcourt el par sa vitesse. 

Telles sont à peu près toutes les notions élémentaires et 
générales qu’on peut donner du mouvement. Les anciens 
s’en étaient pen occupés : on trouve sur lui quelques mots 
d’Archimède dans son livre De Æquiponderantibus. C’est 
Galilée qui le premier en découvrit les lois. Ses recher- 
ches et leurs résultats sont consisnés dans son ouvrage De 
Motu Graviorum. Après lui, ses idées ont pris de l’exten- 
sion par lestravaux de Torricelli, son disciple. Ensuite sont 
venus marcher dans la même voie Huyghens, Newton, 
Leibnitz, Varignon, Mariotte, etc., etc. : 

Les plus grands mouvements qu'il soit donné à l'homme 
d'étudier et de connaître sont les mouvements des astres, 
ec en particulier ceux de la Terre, du Soleil et des 
planètes de notre système. Les astres ont différents mou- 
vements : le mouvement diurne est le premier qu'on 
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ait observé. Le mouvement dela Terre, d'Occident en Orient, 
est parfaitement démontré. Le mouvement propre d'une 
planète est celui par lequel cette planète avance chaque 
jour d'Occident en Orient, d'une certaine quantité. Le 
mouvement moyen se distingue du mouvement vrai en 
ce que le premier est supposé dégagé de toutes les inéga- 
lités qui affectent le second. Le mouvement apparent se 
dit aussi, par opposition au mouvement vrai, lorsqu'il est 
affecté de la réfraction atmosphérique et de la parallaxe. Le 
mouvement est géocentrique ou héliocentrique, 
suivant qu’il est considéré de la Terre ou du Soleil. 

Mouvement en mécanique désigne généralement le sys- 
tème qui met une machine en mouvement. On emploie 
surtout ce mot en horlogerie, pour désigner le système 
des ressorts et des roues qui font marcher les aïguilles des 
instruments à mesurer le temps. 

On appelle mouvements animaux tous les mouvements 
qui changent la situation, la figure, la grandeur des membres 
ou des organes des animaux. Ainsi, l’action de marcher, la 
respiration, la circulation du sang, sont des mouvements 
animaux, Ces mouvements doivent être séparés en deux 
classes : les mouvements spontanés, produits par la vo- 
lonté et régis par elle, et les mouvements naturels, dans 
lesquels la volonté n'a aucune part. Les premiers ont lieu 
dans les membres des animaux, et en général dans tous 
les organes ayant par les nerfs une relation directe avec 
le cerveau. Les autres se produisent tout à fait à notre 
insu, dans les organes qui tirent leurs nerfs du grand sym- 
pathique. Nous citerons comme faisant partie de cette der- 
nière classe la circulation du sang et la digestion, sur les- 
quelles la volonté ne peut agir. En zoologie, le mouveinent 
est le signe de la sensibilité, de la vie, et l’immobilité l’un 
des signes de la mort. 

Dans l’art militaire, les mouvements stratégiques sont 
les évolutions, les marches, les contre-marches et autres 
manœuvres que fait une armée, pour s'approcher on s'é- 
loigner de l'ennemi et changer quelque chose dans l'ordre 
de bataille. La science des mouvements est la partie prin- 
cipale de l’art du général. Ils donnent souvent le moyen 
de vaincre l'ennemi sans combat, et les anrales de la guerre 
en offrent de mémorables exemples. Les mouvements stra- 
tégiques peuvent être compris sous deux grandes divisions, 
les mouvements pour se porter en avant et les mouvements 
rétrogrades. Ils sont d'un ordre tout à fait différent ; et tel 
général éminemment habile dans l’un des genres de mou- 
vements échoue dans l’autre. 

En langage administratif, le mot mouvement est em- 
ployé comme synonyme de changement dans la population 
d’un lieu. C’est dans ce sens que l’on dit mouvement d’une 
ville, d’un hôpital, d’une prison, etc., pour parler des di- 
minutions ou des accroissements que la population de ces 
lieux d'habitation éprouve, et des diverses phases par les- 
quelles elle passe dans ses transformations. En général, 
les prisons , les hôpitaux, les ports militaires, etc., possè- 
dent un bureau spécial appelé bureau des mouvements, 
dans lequel sont placés les registres contenant les listes du 
personnel de l'établissement. Par analogie, on appelle 
mouvement d'un port le nombre des navires qui y entrent 
et en sortent. 

En peinture, le mot mouvement est employé avec deux 
significations un peu différentes. Ainsi, l’on dit qu’il y a du 
mouvement dans un fableau, pour indiquer que la scène 
qu’il représente est animée , et que cette animation est fidè- 
lement reproduite par la peinture. Cette expression peut 
s'appliquer aussi à une figure particulière, à l’un des per- 
sonnages qui font partie de la scène représentée. Dans la 
seconde siguification, mouvement désigne la pose, la dis- 
position donnée aux membres des figures d’un tableau. 
C’est dans ce sens que doivent être prises les expressions 


du genre suivant : Ce bras est d’un mouvement hardi; Le . 


mouvement de cette jambe est vague et indécis, etc. Dans 
les arts plastiques les mouvements du corps doivent étre 
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eu harmonie avec les mouvements de l'âme, d’où résulte 
l'expression. 5 ! £ 

En musique, le mot mouvement désigne la vitesse ou 
la lenteur que l’on donne à la mesure, suivant le carac- 
tère de l'air que l’on joue ou que l’on chante, En général , 
les indications propres à régler le mouvement de la voix 
ou des instruments s’écrivent dans la musique notée, et 
s'expriment par des mots italiens, tels que : a/legro, 
presto, grave, adagio, etc., qui correspondent aux 
mots français ; gai, vite, grave, lent, etc., etc. L’obser- 
vance exacte du mouvement est absolument nécessaire pour 
donner à un air l'expression qu'il doit posséder. Mouvement 
désigne encore la marche des sons de diverses parties qui 
doivent jouer ensemble, lorsqu'elles passent du grave à 
l'aigu ou de l’aigu au grave. 

Enfin, pour en finir avec les sens les plus généraux de ce 
. mot si fréquemment employé, nous parlerons de sa signifi- 
cation dans les phénomènes de notre nature morale. Mou- 
vement sert à désigner les vives émotions qui se manifestent 
en nous quand une partie de notre système passionnel esl 
excitée par une cause quelconque , et les rapides impulsions 
des élans qui nous portent à quelque action énergique. 
Cette expression revient d’ailleurs très-fréquemment dans 
le langage, ainsi que les mots qui se rapportent à l’idée 
qu'il exprime; c’est ainsi que l’on dit : une âme agitée, un 
beau mouvement. En littérature mouvement s'entend de 
ce qui anime le style, de ce qui rend le discours propre à 
émouvoir les auditeurs. Le style doit avoir du mouvement. 
Les mouvements oratoires constituent l'éloquence. 

B.-L. VAUTHIER. 

MOUVEMENT (Parti du). Dans l’histoire de nos di- 
visions politiques, on a souvent peine à suivre les transfor- 
mations successives et diverses des partis; mais ce travail 
de recherches, en raison des fréquents changements de 
dénomination qu’ils ont tour à tour subis, ne laissera pas 
que d’embarrasser quelquefois, bien autrement que nous, 
les Saumaise futurs, à qui nous eslimons rendre un service 
réel en consignant ici ce qu’on appela parti du mouvement. 
Pendant les dix-huit années du règne de Louis-Philippe, ce 
fut celui qui reprit l'œuvre entreprise sous la Restauration 
par les libéraux et interrompue par eux dès que la révolu- 
tion de Juillet les eut nantis de sinécures, de préfectures et de 
croix d'Honneur. À son tour, Le parti du mouvement, à qui 
Le National servit d’organe officiel sous le règne du dernier 
roi, ne fut pas plus tôt parvenu à se nantir des sinécures et des 
préfectures que [a révolution de Février enlevait aux Libé- 
raux, qu’il trouva que tout était pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes possibles, Moins adroit que le parti dont il 
avait pourtant si dextrement escamoté la position, il la re- 
perdit bien vite, sous la double pression de la réaction mo- 
narchique et du parti qui prend bravement le nom d’'anar- 
chique et s’en honore. Aujourd’hui le parti du mouvement 
est tout aussi vieux, tout aussi rococo que le parti libéral 
de la Restauration, et inspire au socialisme un mépris tout 
aussi profond, : 

MOUVEMENT PERPETUEL. On entend par ces 
mots un mouvement ayant son principe en lui-même, ou 
disposé du moins de manière à n’être aliéré par aucune force 
retardatrice. Un tel mouvement , s’il était possible, ne de- 
vrait jamais cesser, et mériterait l'épithète de perpéluel. 
La réalisation d’un semblable mouvement a occupé plusieurs 
intellisences , quoique sa recherche ne soit jamais sortie du 
domaine des choses de curiosité ; souvent on a cru le pro- 
blème résolu, mais les efforts ont été vains jusque ici. Les 
systèmes moteurs des mécanismes destinés à produire un 
mouvement perpétuel ont été très-variés. On a essayé d’y 
employer des piles électriques d’une espèce particulière, 
Nous dirons un mot de ce mécanisme. Il consistait en deux 
piles électriques, composées de rondelles de papier, enduites 
sur leurs deux faces de poudres métalliques particulières, 
et que l’on superposait, en les séparant par une couche 
d'huile. Ces deux piles, disposées parallèlement, de manière 
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à avoir leurs pôles opposés tournés vers le hant, étaient 
surmontées d’un petit bras de levier, mobile sur un pivot 
le soutenant en son milieu, et portant à ses deux extré- 
mités deux légères feuilles d'or, assez longues pour toucher 
en passant l'extrémité des deux piles. Chaque feuille d’or, 
après avoir touché l'une des piles, était repoussée par elle 
et attirée par l’autre. De là quatre forces, dont deux attrac- 
tives et deux répulsives , concordant pour produire un mou- 
vement de rotation, lequel se serait perpétué indéfiniment 
si les deux piles eussent pu conserver perpétuellement leur 
puissance d'agir. On ne voyait en elles aucune cause de 
désorganisation, parce que les substances dont elles étaient 
composées n’ont aucune action l’une sur l'autre dans les 
circonstances ordinaires de leur contact; mais on remarqua, 
au bout de quelques années , un ralentissement dans le mou- 
vement, qui devint enfin tout à fait nul. On dissequa alors 
les piles, qui furent trouvées dans un état complet de désor- 
ganisation, due sans doute à l'action de l'électricité en inou- 
vement. L.-L. VAUTHIER. 

MOUZAFFERABAD. Voyez Kascamir. 

MOUZAIA , montagne des premières chaînes de l'Atlas 
en Algérie, dont le point culminant s'élève à 1,560 mètres 
au-dessus du niveau de la mer et située entre 0°20° et 0° 25 
de longitude orientale, par 36° 22’ de latitude septentrio- 
nale. C’est {à que se trouve ce fameux col ou {éniah par 
où l’on passe pour aller d’Alger à Médéah, et dont fa pos- 
session nous a coûté plusieurs fois des efforts inouis. Le 
Mouzaïa renferme de riches mines de cuivre et de fer, qui 
ont été concédées en 1844 et mises en exploitation. Un vil- 
lage européen, annexe de Médéah, s'y est développé. Une 
grande tribu arabe porte également son nom. La ferme ou 
l’haouch de Mouzaïa est située dans l’ouest de la plaine 
de laMétidja, au delà de la Chiffa, à 12 kilomètres de Bli- 
dah, C’est un rectangle entouré de murs, dans l'intérieur 
duquel on entre par une porte voûtée ; sur la moitié du pé- 
rimètre intérieur, il existe des arcades couvertes, avec des 
mangeoires et des anneaux pour attacher les chevaux ; à 
l’ouest de ces constructions et au delà du mur se trouve une 
ferme; au sud il y a un joli verger d’orangers, arrosé par 
ua ruisseau qui vient des montagnes. L'haouch Mouzaia 
Aga était, sous la domination turque , une station de l’aga, 
qui s’y rendait tous les ans avec un corps de cavalerie pour 
faire rentrer les impôts. Cette ferme se trouve en face d’une 
gorge, qui sert de passage pour arriver sur les hauteurs de 
l'Atlas. La route qui y conduit fut construite en 1836 par 
le maréchal Clauzel ; elle est dominée constamment par les 
crêtes qui se rattaclent d’un côté au piton de Mouzaïa et de 
l’autre au col lui-même. 

Plusieurs fois depuis l'occupation française le téniah de 
Mouzaia devint le théâtre d’actions militaires importantes. 
D'abord, au mois de novembre 1830, le maréchal Clauzel, 
se rendant à Médéah, pril possession de Blidah, et vint s'é- 
tablir à la ferme de Mouzaïa. Le 21 l'armée s'engagea 
dans les défilés de l’Atlas, Arrivée près du co), elle fit une 
halte ; une salve de vingt-cinq coups de canon célébra l’ap- 
parition du drapeau tricolore sur l'Atlas. Bientôt l’ennemt se 
montra de toutes parts. 11 fut déhusqué successivement des 
mamelons qu’il occupait; mais Bou-Mezrag nous attendait 
au téniah avec son fils et son aga, 11 avait six mille hommes, 
deux pièces d’artilerie, et gardait une coupure de un mètre 
et demi de large par laquelle il fallait inévitablement passer. 
On tiraillait depuis plus de deux heures lorsque le général 
en chef donna l’ordre à quelques bataillons de gagner les 
crêtes de ganche et de les suivre pour tourner le col et 
prendre l’ennemi à revers. Nos soldats, épuisés de faligue, 
mourant de soif accablés par un soleil brûlant, redoublèrent 
de courage, et se dirigèrent droit vers la crête malgré une 
grêle de balles et de pierres. Au même moment, le général 
Achard arrivait à l'entrée du col avec un bataillon du 37° de 
ligne. 1] fit déposer les sacs à terre, la charge battit, et fous 
s’élancèrent avec ardeur par un sentier tortueux sous le feu 
roulant de l'ennemi. Le col franchi, les Kabyles se sauvè- 
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rént säns plus opposer de résistance. Avant le coucher du 
soleil, les Français étaient maîtres de tontes les positions , 
et le drapeau national flottait sur toutes les hauteurs. Ce 
premier passage du Mouzaïa fit beaucoup d'honneur à notre 
armée ; car l'ennemi était plus nombreux et gardait une 
position inexpugnable. Cette journée nous avait coûté plus 
de 200 hommes mis hors de combat. 

En 1831, au relour de Médéah, quand le général Berthe- 
2ène ramenait avec lui nôtre bey Mustapha-ben-Omar, notre 
arrière-garde fut vivement attaquée au passage du Mouzaïa, 
le 3 juillet. Là dernière compagnie, privée de son chef, se dé- 
banda et se jeta précipitamment sur le gros de la colonne. Une 
terreur panique se répandit danslesrangs, quiserompirent, 
et chacun s’enluit sur la ferme de Mouzaïa, où l’armée se re- 
forma. Le commändant Duvivier, cependant, avec ses zouaves 
et quelques Parisiens tint bon, arrêta les Arabes, et se replia 
en bon ordre vers la plaine. Les Kabyles et les Arabes s’ar- 
rêtèrent àu pied de la montagne. Cette retraite nous coûta 
62 morts et 192 blessés. 

En 1836 une nouvelle expédition fut dirigée sur Médéah 
par le maréchal Clauzel. Le 30 mars le corps expéditionnaire 
arriva, après un engagement, sur le ruisseau etsous le mame- 
lon de Mouzaïa, à deux kilomètres dela ferrmedecenom. Cette 
position fut mise en état de défense. Les troupes pénétrèrent 
le 31 au matin dans les montagnes de Mouzaïa en trois 
colonnes, celles de flanc manœuvrant de façon à protéger le 
passage de la colonne du centre, où marchaïent les bagages. 
Le chemin fut bientôt impraticable pour l'artillerie de cam- 
pagne; et les troupes du génie commencèrent par tracer et 
exécuter une route. Par cette circonstance, la marche des 
troupes fut ralentie, et les Kabyles de Mouzaïa et des sources 
de l'Oued-Jer s’approchèrent pour tirailler avec nos flan- 
queurs. Le quartier général s'installa le soir sur je plateau 
du Déjeüner. Le 1° avril au malin, les travaux reprirent 
avec ardeur. Le col était occupé par 2,000 Arabes, Le général 
Bro fut chargé de gravir les hauteurs à gauche, avec Jes 
zouaves, le bataillon léger d'Afrique et le 2° léger, en se diri- 
geant sur le cal parles crêtes. Pendant ce temps la colonne du 
centre marchait par la roule qui se traçaitet s’exécutait au fur 
et à mesure. Arrivé à une certaine hauteur, le général Bro 
se porta directement surle col, qui futenlevé à cinq heures du 
soir par les zouaves. Les Kabyles furent chassés de toutes 
les hauteurs en arrière et à droite du col, et partout nos 
troupes établirent Jeurs feux de bivouac. Le 2 et le 3 les 
Arabes vinrent attaquer nos positions avec nn acharnement 
sans égal. Partout ils furent repoussés avec perte. Le 4 
avril, legénéralDesmichelss’avança jusqu’à Médéah, remit 
à notre bey les armes et les munitions qu’il lui portait, et 
revint au Mouzaïa, Le 5 avril les travaux du génie éfaïent 
terminés. Uné route de 15,600® de développement (dont 
1,600 au delà du col) était faite. Depuis la veille, une 
rampe de 600” avait été tracée sur le roc et dans les ravins 
pour amener l'artillerie au point culminant. Sur un roclier 
on traça le nom du maréchal Clauzel avec les millésimes 
1830 et 1836, etle7 avril l’armée se mit en mouvement pour 
rédescendre le Mouzaïa en châtiant les tribus hostiles. On 
réntra dans’ la plaïhe Sans encombre. Pendant J’absence de 
Varmée, des travaux importants avaient été exécutés à 
l'haouch de Mouzaia. 4 

Quand, en 1840, le maréchal Valé e dut prendre possession 
définitive dé Médéah, ee fut encore unenouvelle affaire sur 
le col de Mouzaña. Le maréchal amassa de grands approvision- 
nements à la ferme de Mouzaïa. Toutes les forces d’Abd-el- 
Kader étaient réunies au téniah. Le passage élait fortifié 
avec soin. Lé maréchal Valée fit une diversion en allant 
dégager Cherchel; des secours arrivèrent d'Oran, ét l’armée 
se porta enfin sur leMouzaïa en passant par la ferme. Le col 
n’est abordableen venant de Mouzaïa quepar la crêteorientale, 
dominée tout entière par le piton de Mouzaïa. Abd-el-Kader 
depuis six mois avait fait exécuter de grands travaux pour le 
rendre imprenahle; uu grand nombre de redoutes, reliées 
entre elles par des branches de retranchements, couron- 


MOUZATA 


naient tous les saillants de la position. Enfin, l'émir avait 
réuni sur ce point toutes ses troupes régulièrés pour dé- 
fendre une position regardée à bon droit comme la plus 
importante de l'Algérie. Le maréchal Valée résolut néanmoins 
d'attaquer cette vosition formidable. Le duc d'Orléans 
fut chargé de l'enlever Avec sa division dans laquelle pas- 
sèrent trois bataillons de la 2° division. Le reste de cette di- 
vision et le 17° léger formèrent une réserve prête à appuyer 
au besoin les mouvements du prince. Le duc d'Orléans forma 
sa division sur trois colonnes : celle de gauche, commandée par 
le général Davivier, forte d'environ 1,700 hommes, avait 
pour mission d'attaquer le piton par là gauche et de s’em- 
parer de {ous les retranchements que les Arabes Y avaient 
élevés. La seconde colonne, sous les ordres du colonel La m'o- 
ricière, forte de 1,800 hommes, devait, dès qué le mou- 
vement de la gauche serait prononcé, grayir par une arête de 
droite, afin de prendre à revers les retranchements arabes 
etse prolonger ensuite surla crête jusqu'au col. La troisième 
colonne, sous les ordres du général d'Houdetot, était desti- 
née à aborder le col de front dès que le mouvement par Ja 
gauche aurait forcé l'ennemi à évaçuer les crêtes. 

Le 12 mai, à quatre heures du matin, aussitôt que le gé- 
néral de Rumigny eut couronné le mamelon qui domine l’en- 
trée de la route, le du d'Orléans commença son mouvement. 
Les Arabes n’opposèrent aucune résistance jusqu’au pla- 
teau du Déjeuner, situé à la naissance de l'arête qui suit 
d’abord la route. On voyait les Arabes prendre léur posi- 
tion dans les retranchements construits par l’émir. A midi 
et demi le général Duvivier fit tête de colonne à gauche, et 
les troupes s’élevèrent vers le piton par un terrain d’un accès 
si difficile, que souvent elles ne pouvaient chemirer qu'en 
s’aïdant avec les mains. Dès qué cette colonne commença 
à gravir les pentes du piton, elle fut accueillie par une vive 
fusillade qui la prenait de front et de flanc. Les Kabyles 
étaient embusqués derrière les roches presque à pic sur Jes- 
quelles il fallait monter. fs avaient profité ayec une rerpar- 
quable intelligente, pour cacher leurs tiraïlleurs, des ra- 
vins infranchissables que présente le terrain, et ils avaient 
construit trois retranchements successifs, dont les para- 
pets étaient garnis de nombreux défenseurs. Le général Du- 
vivier fit rapidement marcher la colonne vers la crête à 
gauche du piton, sans s'inquiéter des retrancliements, qui 
furent débordés et enlevés par ses flanqueurs pendant que 
la colonne, profitant du passage d’un nuage qui empêchait 


Y'ennemi de l'apercevoir, fit une halte de quelques ins- 


tants. Elle continua ensuite son mouvement, et essuya à 
demi-portée le feu de trois autres retranchements se domi- 
nant entre eux, et dont le dernier était protégé par un ré- 
duit. Deux bataillons et des masses de Kabyles défendaient 
cet{e position. Le 2° léger, entraîné par le colonel Changar- 
nier, se précipita sur lés retranchements. La charge battit” 
dans toute la colonne et les redoutes furent émportées. Af- 
faibli, miné par la fièvre, le général Duvivier, ayant jeté les 
vêtements trop lourds dont il ne pouvait plus supporter le 
poids, marchait appuyé sur une branche d'arbre, Le tiers 
des braves qu'il commandait avait déjà été atteint. « Allons, 
mes amis , s’écriait le général, suivez-moi, montez, montez 
toujours ; quand nous ne resterions que dix, ceux-là du 
moins en arrivant seront mâäîtres de la redouté. » Les Ara- 
bes qui occupaient le pic voulurent essayer un retour Ô6f- 
fensif; mais, abordés eux-mèmes avec une viguèur. peu 
commune, ils furent culbutés dans les ravins’, ét le dra- 
peaa du 2° léger flotta glorieusement sur le point le plus 
élevé de la cliaine de l’Aflas. Le général Duyivier éche- 
lonna $es troupes sur la roule qu'il venait dé parcourir. Le 
2° léger se porta dans la direction du col. 

Pendant ce glorieux combat, le duc d'Orléans continuait 
à marcher avec les deux autres colonnes. A trois heures on 
arriva à une arête boisée par laquelle le maréchal Valée 
prescrivit de faire gravir la deuxième colonne. Le colonel 
Lamoricière s'élança vigoureusement à la tête des zouaves, 
que toute la colonne suivit. Une première redoute fut dé- 


MOUZAIA — MOXA 


bordée ct occupée rapidement; une autre fut enlevée, et la 
colonne se trouva séparée par une gorge à pentes abruptes 
d'un troisième retranchement, d’où l’ennemi dirigea sur 
elle un feu de deux rangs à demi-portée de fusil. Du col, 
deux bataillons de réguliers et des Kabyles se portèrent vi- 
yement sur un plateau de roches à pic d’où ils tiraient sur 
les zouaves. Par bonheur on entendit alors le 2° léger qui 
débouchait sur les derrières de l’ennemi ; les Zouaves arri- 
vaient au pied du retranchement : par un élan d'enthou- 
siasme ils se précipitèrent dans l'intérieur, culbutèrent l'en- 
nemi, et quelques instants après les deux colonnes firent leur 
jonction. Dès que la deuxième colonne eut atteint la crête, 
le duc d'Orléans marcha avec le 23° et le 48° vers le col. 
« Allons, mes enfants, dit-il aux soldats , les Arabes nous 
attendent et la France nous regarde ! » L’ennemi essaya de 
l'arrêter en démasquant une batterie qu'il avait établie à 
l'ouest du col, dans une position d’où elle battait d’écharpe 
la direction de la route, Le maréchal Valée fit marcher en 
avant la batterie de campagne; et, dès qu’elle fut à portée 
du col, elle commença son feu, qui éteignit celui des Arabes 
et facilita l'attaque directe. Le duc d’Orléans lança un des 
bataillons du 23° en tirailleurs sur la gauche, et se porla à 
la tête des deux autres sur le col, où il se trouva au moment 
même où la colonne de gauche atteignait les crêtes qui le 
dominent. Le duc d’Aumale, à la tête des grenadiers , ar- 
riva un des premiers sur le col que les Arabes évacuaient 
en désordre. Le duc d'Orléans fit poursuivre l'ennemi par 
les trois colonnes réunies. Les bataillons réguliers se retire- 
rent dans la direction de Miliana et les Kabyles se disperse- 
rent de tous côtes. 

Pendant que la première division enlevait le col, l’arrière- 
garde avait un engagement sérieux avec de nombreux ras- 
semblements de Kabyies. Le général de Rumigny y fut at- 
teint d’une balle à la cuisse. A sept heures du soir le corps 
expéditionnaire prit position sur le col même, et continua à 
occuper le piton et les crêtes de Mouzaïa. Cette journée 
nous coùta des pertes considérables. Pendant les quatre 
jours qui suivirent, les troupes du génie construisirent une 
route sur lapente du sud. La descente est roide de ce côté, 
et le terrain est composé de roches qu’il fallut entamer au 
pic pour ouvrir la voie, le chemin des Arabes n'étant sur 
plusieurs points qu'un sentier où un homme pouvait à peine 
passer. Le 16 mai, l’état de la route permettant à l'artillerie 
de passer, le duc d'Orléans alla prendre position au bois des 
Oliviers. Le 17 l’armée entrait à Médéah, qu’elle ne devait 
plus quitter. 

Après la prise de Miliana, le maréchal Valée revint 
occuper, le 15 juin 1840, le téniah de Mouzaïa par le sud, 
en présence de toutes les forces d'Abd-el-Kader. L’arrière- 
garde fut violemment attaquée ; mais toutes les dispositions 
étaient prises pour repousser l’ennemi. Un combat sanglant 
et glorieux eut lieu; l’ennemi, culbuté à la baïonnette, se 
retira après avoir éprouvé des pertes sensibles; de notre 
côté, nous eûmes 32 hommes tués et 260 blessés. Le 2 juillet, 
la tribu des Mouzaias fut châtiée de son‘hostilité par une 
colonne revenant de Médéah, 

Au mois de novembre de la même année, le général 
Changarnier, revenant de ravitailler Médéah, eut à soute- 
air un combat assez vif sur le versant méridional de Mouzaia. 
Cent Arabes furent tués, cinquante des nôtres furent mis 
hors de combat. 

Le 2 avril 1841 et les jours suivants, le général Bugeaud 
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combat sur le téniah, Le général Changarnier, qui couvrait 
la retraite, fut grièvement blessé à l'épaule et n’en continua 
pas moins son service. L’ennemi ayant été repoussé, on 
resta quelques jours sur le col, pour protéger le passage 
des approvisionnements, et une fois le ravitaillement opéré 
on revint à Blidah. Ce ne fut néanmoins qu’au mois de juin 
1842 qu’on obtint enfin la soumission complète de la grande 
tribu des Mouzaïas. L. Louvsr. 
MOXA , MOXIPUSTION. Le feu fut considéré dès l'an- 


399 


tiquité, et chez la plupart des peuples, comme un des 
moyens médicaux les plus puissants, « Les maladies , disait 
Hippocrate, qui ne peuvent être guéries par des remèdes 
cèdent au fer, on, si cette ressource est insuffisante, on 
peut compter sur le feu, il n’y a aucun espoir de guérison 
pour un mal qui résiste à ce dernier agent. » Il y eut sans 
doute beaucoup d’éxagération dans ces éloges de la cautéri- 
sation par le feu , car l'emploi de celte médicalion s’est res- 
treint d'âge en âge, au point qu'il était tombé en désuétude 
dans le siècle dernier : alors différents chirurgiens, et no- 
tamment des chirurgiens français , s’efforcèrent de le tirer 
de l'oubli, à l’occasion d’un procédé très-usité en Chine ct 
au Japon pour exercer celte opération, et moins terrible 
que le fer rouge. On avait appris que les habitants de ces 
pays employaient comme cautère le duvet extrait de l’arte- 
mise à larges feuilles ; qu'ils formaient avec cette sorte d’é- 
toupe une petite masse cylindrique qui brûle aisément, len- 
tement, sans jeter de flamme, et qu’ils nomment moxa. 
Des recherches entreprises à ce sujet apprirent aussi que 
d’autres matières combustibles étaient usitées pour ce même 
but chez d’autres nations. On sut que les Arméniens em- 
ployaient l’agaric de chêne , les Thessaliens la mousse, les 
Lapons le bouleau réduit en pourriture, les musulmans le 
coton cardé, etc. Cette dernière substance fut adoptée en 
France : on en fit des cylindres d’un pouce de hauteur sur 
un diamètre variable , et on les désigna par le nom japonais 
moxa, aujourd'hui naturalisé au point qu'il figure dans tous 
les dictionnaires modernes. L'application de ce combustible 
a reçu en Allemagne le nom de moxibustion, qui est main- 
tenant aussi admis dans le langage médical. Ce mode de 
cautériser n’est point rapide comme l’action d’un fer rouge ; 
le coton comprimé, et renfermé dans une enveloppe de 
toile, est allumé, placé sur la peau, et maintenu en place 
à l’aide d’une pince : on active la combustion , soit avec un 
chalumeau , soit avec tout autre ventilateur. La première 
sensation éprouvée par le patient est une chaleur légère qui 
s’accroit graduellement, et cause enfin une doulcur très- 
vive ; vers la fin de l’opération , on entend ordinairement un 
petillement qui provient de la rupture de l’épiderme; puis 
on aperçoit une escarre noire au centre et jaunâtre à sa 
circonférence. 

L'application du moxa exige divers soins, et cette médi- 
cation est assez douloureuse pour inspirer de l’effroi. Cet 
inconvénient est d'autant plus fâächeux que la moxibustion 
est efficace dans un grand nombre de cas ; quelques pra- 
ticiens ont essayé d’y remédier : l’un d'eux, M. Sarlan- 
dière , reprenant le procédé japonais, est parvenu à extraire 
de l’armoïse indigène un davet servant à fabriquer, avec 
autant de facilité que de promptitude!, de légers cônes assez 
semblables aux clous fumants, et dont la combustion, peu 
prélongue, est de beaucoup moins pénible que celle des 
moxas parés avec le coton, On a aussi proposé d'employer 
comme moxa le jonc, la moelle de l'hélianthe ou fleur de so- 
leil (Aelianthus annuus), et d'augmenter la combustibilité 
des matières avec du salpètre. D’autres ont réduit le volume 
des moxas de coton , et ceux-ci sont encore les plus -usités. 
On peut d’ailleurs en composer avec beaucoup d’autres 
substances igniscibles. 

La moxibustion est une ressource énergique dans un 
grand nombre de cas. Les applications des moxas sur des 
lieux déterminés ont rendu la vue dans des cas de cécité 
récente, surtout dans la paralysie appelée goutte sereine. 
L'odorat et le goût ont également été ainsi restaurés. L'a- 
phonie qui résulte assez souvent d'un  refroidisseraent 
subit cède aussi à ce moyen. On peut encore espérer de 
guérir aussi les paralysies des membres quand elles ne sont 
pas anciennes; l'asthme, diverses autres affections de la 
poitrine, celles des viscères abdominaux. En général , la 
moxibustion est une médication avulsive, à laquelle on doit 
recourir quand les sédatifs ont failli, mais il ne faut pas 
attendre trop longtemps. En pareilles occurrences, si les 
moxas effrayent, il faut les remplacer par les cautères po- 
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tentiels ou par les sétons, qui prévalent même aujourd'hui. 
D° CuARBONNIER. 

MOYEN, MOYENNE, ce qui lient le milieu entre deux 
extrémités, qui n’est ni trop grand ni trop petit. On ap- 
pelle médailles de moyen bronze, ou absolument du 
moyen bronze, des médailles de bronze d'une moyenne 
grandeur. Les auteurs de la moyenne latinilé sont ceux 
qui ont écrit depuis le temps de Sévère, ‘ou environ, jus- 
qu’à la décadence de l’empire. Une femme de moyenne 
vertu est une femme de conduite suspecte, de réputation 
équivoque. La moyenne région de l'uir se prend pour celle 
qui est entre la haute et la basse, celle où se forment les 
météores. En logique, on eutend par moyen terme la partie 
d’un syllogisme qui sert à unir les deux autres, à en prouver 
la convenance où la disconvenance, Figurément et fami- 
lièrement, on appelle moyen terme le parti moyen qu'on 
prend pour terminer une affaire embarrassante, pour conci- 
lier des prétentions opposées. 

Moyen est encore, 1° ce qui sert pout parvenir à quelque 
fin, comme le moyen de faire fortune ; arriver par le moyen 
de l’intrigue; 2° le pouvoir, la faculté de faire quelque 
chose, comme le moyen d'obliger quelqu'un; dépenser selon 
sesmoyens, c'est-à-dire selon ses facultés pécuniaires ; 3° les 
facultés naturelles, morales ou physiques : un enfant qui a 
peu de moyens, un orateur qui ne sait pas ménager ses 
moyens ; 4° un terme de palais indiquant les raisons qu’on 
apporte pour établir les conclusions qu'on a prises : moyens 
d'appel, d'intervention , de nullité, 5° un terme de legisla- 
tion et de finance : Voies et moyens, revenus de tous genres 
que l'État applique à ses dépenses : Budget des voies et 
moyens. 

MOYEN (Grammaire ). Dans la conjugaison grecque 
des verbes actifs, le moyen est une forme qui répond à 
notre verbe réfléchi. Toutetois, il répond moins à notre 
verbe purement réfléchi, je me frappe, qu’à notre verbe 
indirectement réfléchi, je me frappe le front. Le verbe 
moyen se conjugue comme le verbe passif , excepté au fu- 
tur et à l’aoriste, qui ont les formes proprement dites 
moyennes. Son emploi est très-délicat dans l’explication des 
auteurs. Édouard BRACoNNIR. 

MOYEN (Temps). Voyez TEmrs. 

MOYEN AGE. On appelle ainsi la grande époque his- 
torique qui tien, le milieu entre l'antiquité et les temps mo- 
dernes. Cette dénomination est justifiée et par la position de 
celte époque servant de transition entre les temps passés et 
ceux qui les ont suivis, et par le caractère particulier que, 
comparée à l’âge de l’homme, elle présente à l'égard des 
deux époques qui la limitent. S'il est permis de dire que 
l'antiquité, époque où domine la susceptibilité sensuelle, fut 
l'enfance de l'humanité, et que les temps modernes, en 
raison de leur tendance prédominante à la réflexion et à 
une maturité morale plus élevée, en est l’âge viril, le moyen 
âge, époque intermédiaire, présente, tout au moins chez le 
plus grand nombre des peuples européens , par suite de la 
prédominance de la rude énergie personnelle, du senti- 
ment du goût pour les aventures, de l'enthousiasme et d'une 
certaine sensualité spiritualisée, le même caractère que la 
jeunesse parmi les individus de notre espèce pris isolément. 

Les historiens ne sont pas d’accord sur la limite où com- 
mence le moyen âge et sur celle où il finit. Quelques-uns, par 
exemple, le font dater de la bataille de Soissons, en 446, 
d’autres de l’arrivée de Charlemagne au trône; tandis que 
pour la grande majorité il commence l'année même où s’é- 
croula l'empire d'Occident, c’est-à-dire en l’an 476 de notre 
ère. De même il en est qui font finir le moyen âge à la dé- 
couverte de l'Amérique, d’autres à la découverte de l'impri- 
merie, la plupart à la réformation, tandis que d'autres le pro- 
longent jusqu'à la paix de Westphalie. Ces dillérences 
tiennent à ce que le moyen âge avec les phénomènes qui lui 
sont propres, qui le caractérisent, ne naquit pas tout à coup 
d’un seul événement, mais qu'il se forma d’une suite de 
développements et de faits pour constituer un tout. Tracer 


d'une si longue période de temps, pendant laquelle défilent 
tour à tour sur le théâtre de l'histoire les PER Jes plus 
divers et se fondent la plupart des nouveaux États et des 
nouvelles constitutions de l’Europe, un tableau d’ensemble, 
n'est pas une tâche facile. Mais ce qui domine tout le moyen 
âge, c’est ce grand et manifeste résultat qu'à cette époque 
touten Europe fut en voie de formation ou detransformation, 
que du milieu des ruines de l'empire des Romains surgirent 
deux nouveaux mondes politiques, celui des Germaïins en 
Europe, et celui des Arabes en Asie et en Afrique; que deux 
religions nouvelles, le christianisme en Europe et le ma- 
hométisme en Orient, toutes deux ayant des principes com- 
muns et provoquant cependant des haines profondes entre 
leurs sectateurs, remplacèrent le paganisme mourant ; enfin, 
qu’à la suite d’une foule de bouleversements et de révolu- 
tions l'Orient devenait la proie du despotisme, tandis qu’ea 
Occident se développaient des nationalités et des institutions 
diverses et qu’un nouveau système politique et ecclésiastique 
ce produisait sous la forme du système féodal et de la hié- 
rarchie. De tous les peuples qui figurent alors dans l’histoire, 
les populations germaniques ont incontestablement le plus 
d'importance. Tous les autres peuples, comme les Slaves, 
les Arabes, les Mongols, etc., ne méritent de fixer l’atten- 
tion qu'à cause des relations qu’elles eurent avec les Ger- 
mains et de l'influence réciproque qu'ils exercèrent les uns 
sur les aulres. En même temps que la constitution sociale 
et les institutions politiques des populations germaniques 
étaient déterminées à l’extérieur par les rapports mutuels 
des conquérants et des vaincus, par leur situation intérieure 
et par leurs relations extérieures, leurs antiques mœurs et 
coutumes, en se mêlant aux formes de la vie sociale et de 
la civilisation qu’elles trouvaient déjà établies dans les lieux 
où elles se fixaient , arrivaient à constituer un nouvel ordre 
social tout à fait indépendant. Le respect pour la femme, 
caractère distinctif des peuples germains, devenait la base 
d’une vie de famille se manifestant dans des rapports plus 
purs et plus tendres. L'esprit chevaleresque et l’esprit de cité 
développaient une pieuse énergie ainsi que des sentiments 
de loyauté et d'humanité jusque alors inconnus; et le génie 
enthousiaste, aspirant sans cesse à l'infini, de celle époque, 
trouva son expression non-seulement dans la tendance aux 
aventures et aux expéditions guerrières, mais encore dans 
les monuments d’une architecture grandiose et d’une pein- 
ture pleine de magniticence, de même que dans les immor- 
telles créations d'une poésie où domine l'imagination. 
Malgré ces caractères généraux communs au moyen âge, 
on y remarque à ses diverses périodes des directions parti- 
culières et bien tranchées. Ces périodes sont au nombre de 
trois. La première, qui commence à la ruine de l’empire 
d'Occident par suite de la grande migration des peu- 
ples et qui s'étend jusqu'au règne de Charlemagne 
ainsi qu’à la dissolution de la grande monarchie carlovin- 
gienne sous les successeurs immédiats de ce grand homme, 
nous montre la continuation de la lutte violente entre les 
éléments de l’ancienne vie romaine et ceux de la nouvelle 
vie germaine. En politique on voit se constituer l'empire 
avec le système féodal qui s’y rattache et qui donna nais- 
sance à une orgueilleuse et insolente aristocratie, qui en 
haut s’attaquait à la royauté et à l'autorité centrale, et qui 
en bas s’acharnait contre les libertés populaires qu’elle s’ef- 
força partout d’anéantir et qu’elle anéantit effectivement sur 
quelques points. Dans l’Église se produisirent alors les débuts 
de la puissance sacerdotale, ainsi que les constants efforts 
du siége apostolique pour se placer à la tête de la hiérarchie 
et arriver ainsi à la domination de l'univers. Dans la seconde 
période, qui date de la chute de l'empire des Carlovingiens 
et va jusqu'à la fin du treizième siècle, la création des com- 
munes fait apparaître dans la vie politique nn nouvel élé- 
ment à côté de l'aristocratie féodale, d’où résulte pour la 
puissance des rois et des princes la possibilité de créer une 
autorité centrale dont la force varie suivant les localités, 
Les assemblées délibérantes créées sous des dénominations 
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diverses datent de ce temps-là. Un certain équilibre de force 
et de puissance s'établit entre la royauté, l'aristocratie et le 
peuple , qui du reste est représenté alors presque exclusive 
ment par les villes. De l'incertitude de la démarcation des 
droits de ces divers pouvoirs et de leurs relations récipra- 
ques naquirent des faits qu’on ne trouve pas dans les États 
régulièrement ordonnés , tels que les trêves de D ieu et 
les tribunaux secrets. Dans l'Église, ce temps-là est l’époque 
de l'apogée de la puissance et de l'éclat de la caste sacer- 
dotale, qui d'ailleurs chercha vainement à s'emparer de j’au- 
torité suprême en Europe, et qui employa surtout les forces 
dont elle disposait à comprimer violemment les aspirations 
à l'indépendance qu’elle rencontrait dans le domaine de 
la foi. 

Par suite des progrès de la civilisation à celte époque, 
l'aristocratie féodale s’efforça d’ennoblir et de perfectionner 
les éléments qui la constituaient en cultivant la poésie et en 
composant des poëmes dans la langue nationale; direction 
d'idées dans laquelle la bourgeoisie ne tarda pas à se jeter, 
elle aussi, bien qu’il y ait moins de sentiment et de poésie 
dans ses œuvres. De cette époque datent encore le réveil et la 
rénovation des beaux-arts ( peinture italienne et allemande). 
C’est alors également qu’on commença à se servir des langues 
nationales pour écrire l'histoire. La science qui demeura le 
plus en arrière fut la philosophie, laquelle, dans la pre- 
mière forme sous laquelle elle se produisit, celle de la sco- 
lastique, ne développa qu’une activité stérile. La troisième 
époque , qui s’étend de la fin du treizième siècle à celle du 
quinzième siècle ou au commencement du seizième , voit les 
institutions politiques désignées sous le nom d’éfats acquérir 
un caractère de plus en plus libre et élevé; et l’autocratie de 
la royauté surgit, en France notamment, de l’antagonisme 
existant entre l'aristocratie et les villes. On voit partout 
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alors l'influence de l'aristocratie s’amoindrir, et grandir celle | 
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de la bourgeoisie. L'invention de la poudre à canon, ses ap- 
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plications de plus en plus nombreuses et rapides, la décou- | 


verte de la route conduisant par mer aux Grandes-Indes, 
celles de l'imprimerie et de l'Amérique contribuèrent essen- 
tiellement à cette transformation. Dans l’Église, les abus 
que les papes et la caste sacerdotale s’efforçaient de main- 
tenir toujours en vigueur, à l’aide de la puissance dont ils 
disposaient, provoquèrent une opposition de plus en plus 
forte, et qui ne tarda point à se manifester au sein du clergé 
lui-même, par éxemple aux synodes de Bâle et de Cons- 
tance, et ayant pour organes tantôt de soi-disants hérétiques 
comme Wiclef et J. Huss, tantôt des mystiques, qui 
s'efforçaient de redonner au christianisme quelque chose 
de plus intime. Vers la fin de cette époque, les signes qui 
caractérisent le moyen âge s’effacent toujours davantage. On 
assiste alors à la décadence de la caste sacerdotale ainsi qu’à 
ceile de la puissance impériale; partout la féodalité est 
obligée de céder la place au tiers état avec son vigoureux es- 


prit populaire, avec son industrieuse activité et son habi- | 


leté mürie par l'expérience. Les temps modernes commen- 
cent à ce moment. Quant à l'Orient, il n'eut point de moyen 
âge, dans le sens qu’on attache à ce mot en Europe; cepen- 
dant, le mahométisme et la littérature arabe y font aussi 
époque. 


MOYEN HARMONIQUE. Voyez HARMONIQUE ( Ma- | 


thématiques). 
MOYENNE (Mathématiques). La moitié de la somme 
de deux nombres déterminés est la moyenne arithmétique 
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sion, on appelle moyenne arithmétique de plusieurs 
quantités la somme deces quantités divisée par leur nombre: 
Un nombre dont le carré est égal au produit de deux 
nombres donnés est leur moyenne géométrique : ce terme 
est aussi déduit de la considération des proportions. Dans 
une proportion géométrique, le produit des moyens est égal 
au produit des extrêmes; si les moyens sont égaux, leur 
produit sera le carré de l'un d'eux, qui jouira dès lors, 
comme on voit , de la propriété que nous avons dit appar- 
tenir à la moyenne géométrique. Ainsi 6 est la moyenne géo- 
métrique entre 4 et 9. Pour trouver la moyenne géométrique 
de deux lignes droites données, on les met l’une au bout 
de l’autre ; sur la ligne totale , comme diamètre, on décrit 
une demi-circonférence, puis par le point de jonction des 
deux lignes données on élève une perpendiculaire; la partie 
de cette ligne comprise entre le diamètre et la demi-circon- 
férence est la moyenne géométrique cherchée. Cela veut dire 
que la surface du carré construit sur la ligne trouvée est 
égale à celle du rectangle construit avec ies deux lignes 
données. L.-L. VAUTHIER. 
MOYENNE (Ligne). Voy2z AIMANT. 
MOYENNE CULTURE. Voyez CULTURE. 
MOYENS (Arithimétique). On appelle ainsi, dans toute 
proportion, les deux termes du milieu : les deux autres 
sont les ex/rémes. L 
Dans une progression, les termes conséculifs compris 
entre deux autres termes forment une suite de moyens 
entre ces deux derniers. Ces moyens sont dits ari//imé- 
tiques ou géométriques, suivant la nature de la progres- 
sion. 
MOYENS COERCITIFS. Voyez CoerCITION, 
MOYETTE ou MEULON, petite meule provisoire 
qu’on fait dans les champs pour garantir les blés de la 
pluie. Cette méthode, qui tend à se substituer au système 
des javelles ou gerbes laissées sur champ, remonte à 
une date déjà reculée, et a pris, dit-on, naissance ea Flandre. 
Les agronomes recommandent beaucoup maintenant ce sys- 
tème. Pour confectionner une moyeïte, on établit ce qu’on 


| appelle une popée en liant une serbe au-dessous de l’épi 


pour la placer debout, en lui donnant du pied. Le blé 
est ensuite apporté par brassées, les tiges bien parellèles 
ct appuyées contre la poupée, lonjours l'épi en l’air et la 
tige ayant un peu de pied. Quand la moyette a la grosseur 
voulue, on fait avec une gerbe une sorte de chapeau en 


| parapluie qu’on place sur le tout. Au besoin, on lie la moyette 


entière. Ainsi arrangés, les blés ne craignent nas la pluie, 
la main-d'œuvre est à meilleur marché et les produits sont 
améliorés. L. LOUvsr. 

MOYEU. Voyez Cuarros. 

MOZABITES, nom que l'on donne en Afrique à une 
race indigène produit des relations qui ont fréquemment existé 
entre les Tures et les Arabes; les Mozabites ressemblent plus 
à ces derniers qu'aux premiers. Ces indigènes, que l’on 


| peut classer parmi lesBerbers, forment une population mo- 


bile, qui a été comparée avec assez de raison à nos Limousins 
et à nos Auvergnats; c’est parmi la Beni Mozab que se re- 


| crutent en Algérie les domestiques, les portefaix, les por- 


entre ces deux nombres. Ainsi, 4 est la moyenne arithmé- | 


tique entre 3 et 5. Dans une proportion arithmétique, la 
somme des moyens est égale à la somme des extrêmes ; 
par suite, si les moyens sont les mêmes, lun d’eux est 
égal à la moitié de la somme des extrémes. C’est proba- 
blement là l’origine de l’expression moyenne arithmétique. 

Pour avoir la moyenne arithmétique de deux lignes 
droites, en géométrie, on place ces lignes lune au bout 
de l’antre, et l’on prend la moitié de la ligne totale, qui est 
hien alors a moitié dela somme des deux autres. Par exten- 
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teurs d’eau. 

MOZAMBIQUE , gouvernement général des Portugais 
sur la côte orientale de l'Afrique méridionale, en face l'ile 
de Madagascar, que le canal de Mozambique, large en 
moyenne de 63 myriamètres, sépare du continent. Suivan. 
les documents officiels, sa superficie serait de 9,000 myria- 
mètres carrés, et sa population de 280,600 habitants, dont 
une très-minime partie seulement est soumise aux Portu- 
gais. Situé entre le Zangucbar et la Cafrerie, il s'étend de- 
puis le cap Delgado jusqu’à la baie de Dalagoa; et le Zam- 
bèze le partage en deux régionsdistinctes, le Mozambique pro- 
prement dit au nord, et le Sofala au snd. Le littoral, qui est 
bordé d’on grand nombre d’iles basses, est généralement très- 
plat, d'une monotone uniformité; et en raison de l’absence 
de baïes fermées et de bons ports, ainsi que de l’ensable- 
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ment des flenves à leur embouchure, des suites non in- 
terrompues de bancs de sable et des bas-fonds de la mer 
qui l'avoisine, de même que par la violence des courants qui 
y règnent, il a toujours été extrêmement dangereux pour les 
navigateurs ; aussi est-ce tout récemment seulement qu’on 
a acquis des notions plus exactes à son sujet. Les courbes 
décrites par les côtes ne forment guère que de vastes golfes 
ouverts, où les navires ne peuvent que de loin en loin ren- 
contrer un abri derrière les petiles iles qui s’y trouvent. Les 
seules baies fermées et pouvant être utilisées comme ports 
sont le golfe de Pomba, assez profond pour recevoir les na- 
vires des plus grandes dimensions, le port Alméida et la 
baie de Dalagoa. Ce littoral plat est tantôt une côte sablon- 
neuse, dépourvue d'arbres et couverte seulement çà et là 
de quelques mimeuses, tantôt, à cause des fleuves qui à 
l'époque des pluies débordent et inondent tout au loin, un 
vaste marécage couvert de forêts vierges, parcourues par 
des troupeaux de buffles, d’éléphants et de rhinocéros, et 
par des bêtes féroces de toutes espèces, tandis que les cours 
d’eau foisonnent de crocodiles et d'hippopotames. L'intérieur 
du pays est très-peu connu. Il a vraisemblablement pour li- 
mite occidentale, vers le plateau intérieur de l’Afrique mé- 
ridionale , la grande chaîne de montagnes qui s'étend du sud 
au nord à travers la plus grande partie du continent, à partir 
du Qouothlamba ou Montagnes neigeuses du pays des Cafres 
jusqu’à Ja montagne de la Lune, Suivant d'anciens rapports 
portugais, qui parlent de froids extrêmes et d’abondantes 
chutes de neige en hiver, ce pays doit être un plateau fort 
élevé. Mais ce plateau n’est point les monts Loupata, aux- 
quels les anciens Portugais donnaient le nom imposant de 
Spina Mundi (Crête du monde) et au sujet desquels on a 
émis tant de fables. Tout au contraire, il ne se compose 
guère que de terrasses successives, du moins là où il est tra- 
versé par le Zambèze, qui y forme une série de puissantes 
cataractes, entre Senna et Tété, n'ayant guère plus de 400 à 
500 mètres d'élévation, et ne pouvant dès lors être couvertes 
de neige à aucune époque de l’année, Parmi les cours d’eau 
extrêmement nombreux qui y prennent leur source, le plus 
important de toute la contrée et même du continent tout 
entier est le Zambèze ou fleuve aux poissons dans la langue 
des naturels, appelé aussi Couama, Qouillimane on rivière 
de Senna. Il a sa source dans Île plateau central, et sort, 
dit-on, d’un grand lac. Du plateau de Chicova, il se pré- 
cipite en formant les grandes cataractes de Chicaronga dans 
sa région moyenne, le pays de montagnes appelé Fémalé, 
où il coule comme un torrent impétueux à travers l'étroite 
Loupata , dont les rapides rendent encore plus difficile sa 
navigation, surtout à la remonte. Non loin de Senna, il entre 
dans son bassin inférieur, ct parcourt ici presque sans in- 
terruption un désert malsain et couvert de bambous. Il se 
jette dans la mer par sept grands bras, entre lesquels s’est 
formé un vaste delta, extrèmement malsain et couvert de 
forêts de mangroves ou rhizophores. Celui de ces bras qui 
est situé le plus au nord est le Couama ou rivière de Qouilli- 
mane ou Qouellemane, et le plus méridional le Louabo, qui 
se jette dans la mer à Melamby, à huit myriamètres plus 
au sud. L’embouchure du premier a près de deux kilomè- 
tres de Jarge. C’est de tous le plus accessible ; mais, par suite 
de deux bancs de sable qui Pobstruent, il n’est navigable 
pour les bâliments d’un fort tonnage qu'à l’époque de la 
marée haute. Immédiatement derrière cette baie, à Qouil- 
limane , il devient si large, qu'il a tout l'air d'un grand lac 
d’eau douce. Le Zambèze reçoit de toutes parts de nombreux 
affluents, comme le Panhamas, le Lamgouoa, l’Arraya, le 
Manjoro, l'Inandire, le Rouenca et le Reizigo, qui s’y jette 
deux kilomètres au-dessous, dans les hautes terres de l'in- 
térieur ; et dans le pays plat, le Schirry ou Tschire, fleuve 
d’une grande longueur de parcours el très-profond. 

Le climat est extrêmement chaud. Du commencement de 
novembre à la fin de mars y règne la chaude saison des 
pluies, toujours accompagnées de violents orages avec éclairs 
#t coups de tonnerre. Pendant l'autre moitié de l’année, 


MOZAMBIQUE 


l'atmos phèreest constamment sècheet même froide, les vents 
soufflant alors du sud-est et du sud-ouest, A l’intérieur au 
contraire, vers la région centrale, règne un climat excellent, 
uniforme et au total tempéré, notamment dans le pays de 
Tété. Sur les côtes, d'immenses marais et amas d’eaux sta- 
gnantes rendent l'air extrémement malsain. Sur cent Eu- 
ropéens qui viennent s’y établir, on n’en trouve plus que la 
vingtième partie au bout de cinq ans. Aussi toutes les ten- 
tatives faites depuis trois cent cinquante ans par les Portugais 
pour y fonder avec des blancs des établissements fixes, ont- 
elles toujours échoué; et leurs possessions situées dans cette 
contrée ne sont-elles que des lieux de déportation. 

La flore du littoral présénte un caractère tout tropical, Le 
sol marécageux est couvert de forêts de mangroves, et le 
sol sablonneux le plus ordinairement d’avicennias et par ci 
par là de palmiers. Plus au fond, dans l'intérieur, de même 
qu’à l'extrémité septentrionale, on trouve d'immenses forêts 
de copals et de caféiers, ceux-ci à l’état sauvage, anx envi- 
rons de Tété, Outre Je caféier et le palmier, les mangos, 
les cachous( anacardium occidentale ) y formentd'épaisses 
forêts, de même que le malumpava, espèce d'adansonia 
mesurant 25 mètres de circonférence à son tronc, le cotonnier, 
le buisson à laine (ce dernier donnant d'excellents produits}, 
l’azaite et d’autres plantes oléagineuses, le manioc, le jalap, 
la rhubarbe, la mexoera, espèce de céréale à peuits grains, les 
ananas, les citrons, les oranges. L’indigo y croît à l’état sau- 
vage et comme mauvaise herbe, de même que la canne à 
sucre à Senna et à Qouillimane. : 

Le règne animal est d’une richesse extrême en animaux de 
toutes espèces; les pachydermes surtout abondent dans les 
forêts marécageuses. Les cours d’eau sont habités par d’in- 
nombrables hippopotames et crocodiles. De grands antilopes 
couvrent les vastes plaines sablonneuses qui se trouvent 
vers Sofala, pays sur les côles duquel on rencontre aussi 
beaucoup de baleines et où les Américains viennent leur 
donner la chasse. En fait d'oiseaux, ceux qu’on rencontre le 
le plus sont l’ibis et le flamingo. On y trouve aussi de gi- 
gantesques serpents et à Sofala beaucoup de tortues. Les 
cours d’eau sont extrêmement poissonneux. Les nombreux 
essaims de sauterelles, de moustiques et autres insectes sont 
au nombre des fléaux de ces régions. On trouve à Sofala 
des bancs entiers d’huîtres à perles; ils étaient jadis en 
grand renom, mais l'exploitation en est abandonnée depuis 
plusieurs siècles; et il en est de même des bancs situés 
sur la côte opposée des îles Qouerimba. Les minéraux utiles 
semblent être rares; et l'exploitation de l'or, notamment, 
semble avoir été fort exagérée. De puissants gisements de 
houille existent dans l’intérieur de Mozambique, et quel- 
ques-uns sont à ciel ouvert. On trouve dans l’intérieur de 
Sofala du marbre rouge ainsi que des topazes à Maniea et 
des rubis dans les rivières appelées Rousæ et Manoure; enfin, 
à Qouissanga, du minerai de fer etde cuivre, dont les na- 
turels savent tirer parti. 

La population indigène de ce vaste territoire se divise en 
nombreuses tribus, dont les chefs, suivant l’usage africain, 
prennent le nom comme titre, mais au sujet desquelles 
nous manquons de renseignements positifs, surtout quand 
elles sont fixées dans l’intérieur et loin des rives du Zam- 
bèze. Les peuplades de Mozambique, les Makouas et 
celles de Qouillimane, se rapprachent beaucoup des nègres de 
la Guinée, à cause de leur visage large et plat, de leurs che- 
veux laineux, de leurs lèvres épaisses et de leur nez épaté; 
tandis que les Hororos, fixés à quelques journées de mar- 
che seulement à l’ouest de Qouillimane, ont de longs cheveux : 
luisants, ainsi qu'une belle stature; ce qui distingue la plu- 
part des tribus cafres. En ce qui est de ja langue, c’est à Ja 
grande famille de ces dernières qu'appartiennent les diverses 
peuplades fixées au nord jusqu'au cap Delgado. Toutefois, 
dans cette direction, le véritable type nègre devient de plus 
en plus dominant parmi elles. Les Makouas servent les 
Portugais comme esclaves et comme soldats, et les défendent 
contre les attaques des tribus de l'intérieur. A l’ouest des 
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Makouas, on trouve ensuite la grande tribu des Marawis, et 
au nord-ouest de Tété, sur la rive septentrionale du Zam- 
bèze, la grande tribu des Mbizas où Movizas, qui se dis- 
tingue par son habileté dans la préparation du fer. Les 
nombreux petits États nègres qui habitent le cours supérieur 
du Zambèze formaient autrefois l'empire du Monomo- 
tapa. 

Bien que les Portugais considèrent ce pays depuis plus 
de trois siècles comme leur appartenant, ils n’y possèdent 
cependant que quelqnes misérables stations, situées le long | 
du Zambèze et de la côte; et depuis le commencement de 
ce siècle ils ont perdu toute espèce de pouvoir et d'influence 
à vintérieur. Ces postes sont placés sous l'autorité d'un 
gouverneur général résidant dans l’ile de Mozambique, et 
forment sept districts : Lourenzo Marquez, Inhambanu, 
Sofala, Tété, Senna, Qouillimane et les Iles Qouerimba. 
Les postes les plus avancés, Zamba, sur le haut Zambèze, 
et Manica, dans son bassin central, sont abandonnés depuis 
1835. Les revenus qu’en tire le gouvernement portugais 
consistent presque exclusivement en produits du sol pro- 
venant des domaines de la couronne, et dans les droits de 
douane de Mozambique et de Qouillimane. Presque tous les 
officiers etemployés de l’État, les uns faute d’un salaire suf- 
fisant, les autres par esprit de cupidité, font le commerce. En 
résumé, on peut dire que ces lointaines possessions sont une 
véritable charge pour le Portugal, à qui ils ne servent que 
comme lieu de déportation à l’usage des criminels. Par 
suite de la suppression de la traite des nègres, qui consti- 
tuait autrefois l'élément principal de la prospérité de toutes 
les possessions portugaises, lecommerce maritime y est com- 
plétement tombé, attendu que la traite pour le Brésil ne 
peut plus se faire sur une certaine échelle que de la baie de 
Dalagoa, et pour l'Arabie par l'embouchure de l’Angosche 
ainsi que lesiles Qoueremba, au moyen de marchands arabes. 
Le commerce de l'intérieur avec les stations portugaises 
établies sur les rivages de la mer ou sur les bords du Zam- 
bèze est généralement entre les mains de Banians ou de 
ce qu'on appelle des canaris (descendants de Portugais 
et de femmes hindoues), la perfidie et la cruauté des Portu- 
gais à l’égard des indigènes les ayant tellement aigris contre 
eux, qu’ils interdisent aujourd’hui à leurs marchands l'ac- 
cès de leur territoire. Aussi l’exportation de l’ivoire s’est-elle 
en grande partie dirigée des bords du Zambèze à Zanguebar. 
Les exportations maritimes des possessions portugaises ne 
consistent aujourd'hui surtout qu’en un peu d'or et en 
grains, miel, cire, orseille, copal, huile d’Azaite,cau ris(on 
en tire plusieurs milliers de boisseaux des iles Querimba ), 
perles, écailles de tortue et ivoire, L’exagération des droits 
de douane (22 pour 100 suc les marchandises importées à 
Mozambique) et de fausses mesures administratives ont cons- 
tamment diminué l’exportalion. 

Dans le Mozambique proprement dit, sur une étendue de 
côtes de 86 myriamètres, les établissements portugais les 
plus importants sont : la ville de Mozambique, résidence du 
gouverneur général des possessions portugaises de l’est de | 
l'Afrique et d’un évêque, située dans la plus grande des trois 
îles du même noi, longue de 7 kilomètres et large de 4, 
plate, malsaine et dépourvue d’eau potable, centre du com- 
merce portugais, avec un vaste port, trois églises, et d’après 
le recensement de 1841, 377 habitants libres (dont 31 
blancs), 735 hommes de garnisonet plus de 6,000 esclaves; 
160, ville bien fortifiée, dans l’une des îles Qouerimba, siége 
du sous-gouverneur ; Qouillimaneou Qouellemane, place de 
commerce et autrefois le plus important marché à esclaves 
de toute cette contrée, à environ 18 kilomètres au-dessus 
de l'embouchure du Couama, dans une contrée marécageuse 
et des plus malsaines, avec 130 habitants libres (dont 12 
Portugais), et de 5 à 6,000 esclaves; Senna ou Sena, dans 
une situation tout aussi marécageuse et malsaine, autrefois 
marché important, à présent complétement déchu et apau- 
vri, avec une centaine d'habitants ; Tété ou Tetté, petit en- 
droit dans une situation charmante et salubre, au milieu des 
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montagnes, faisant un peu de commerce avec l'intérieur 
et les lavages d’or de Muschinga, qui l’avoisinent. 

Dansle pays de Sofala (c’est-à-dire, en arabe, Pays-Bas), 
les Portugais ne possèdent qu’un petitdistrict de côtes, avec 
le bourg de Sofala, sur la baie du même nom, au milieu 
d'une contrée malsaine et remplie de. marais salants, autre- 
fois florissant comptoir, ne consistant plus aujourd’hui 
qu'en misérables huttes de paille, avec une église et un fort 
en ruines, Plus au sud on trouve /nhambana, sur le fleuve 
du même nom, endroit aussi bien situé que salubre, avec un 
magnifique port, centre d’un commerce fort actif, consistant 
surtout en cire at ivoire. 

MOZARABES , MUZARABES ou MOSTARABES. C’est 
le nom donné communément aux chrétiens d’Espagne qui 
après la conquête de ce royaume par les Maures, au com- 
mencement du huitième siècle, conservèrent, sous la do- 
mination de leurs vainqueurs, et en leur payant un tribut, 
l'exercice de leur religion , leurs lois et leurs coutumes. Ed. 
Pococke, dans san Histoire d'Arabie, nous apprend, d’a- 
près Abulfaradje, qu'on donnait le nom de Mostarabes ou 
Arabes externes à tous ceux qui vivaient parmi les Arabes 
sans être originaires de leur pays. 

A la suite de l'institution de la foi chrétienne en Es- 
pagne par les hommes apostoliques, après les invasions que 
les peuples barbares connus sous le nom d’Alains, de 
Suèves, de Vandales et de Goths firent dans cette contrée, 
au cinquième siècle, une grande diversité de cérémonies 
religieuses régnait dans les églises d’Espagne , lorsque saint 
Léandre , archevêque de Séville, résolut de ramener toutes 
ces liturgies à l’uniformité. 11 n’est pas permis de présumer 
qu'il en fit une toute différente de celles qu'on avait aupa- 
ravant; mais on à lieu de penser qu’en conservant une 
bonne partie des anciens usages, il en emprunta plusieurs 
aux Orientaux, et peut-être encore plus au rit gallican , 
pour composer un oflice dont les évêques de la Gaule Nar- 
bonnaise, qui avaient déjà ce rit, pussent s’accommoder. 
Saint Isidore, frère de saint Léandre et son successeur 
dans la chaire épiscopale de Séville, mit la dernière main au 
bréviaire et au missel arrangés par le premier et destinés à 
être en usage dans toute l'étendue du royaume des Goths 
en Espagne et dans la Gaule Narbonnaise. Un concile, con- 
voqué à Tolède, en 633, par le roi Sisenand, sous la prési- 
dence de saint Isidore, donna à ce nouvel ouvrage une 
suprême et dernière sanction. Ce fut dans le huitième siècle 
que cet office, nommé d’abord gothique, reçut le nom de 
mozarabe. X\ continua d’être célébré en Espagne jusqu’à l’é- 
poque où les papes voulurent le remplacer par celui de 
Rome. Alexandre II , Grégoire VII et Urbain II employèrent 
à ce dessein trente années d'efforts, soutenus par la volonté 
de la reine Constance , fille du duc de Bourgogne et femme 
d’alfonse VI, roi de Castille. Le concile de Jaca, tenu en 
1060 , suivant le père Labe, d’après Surita, ou mieux en 
1063, suivant le père Pagi, sous le premier roi d'Aragon, 
Ramire, parait avoir été le premier où il fut ordonné d’a- 
broger l'office gothique. Les peuples de la Péninsule n’aban- 
donnèrent toutefois qu’avec la plus grande peine la liturgie 
nationale, et dans les couvents se manifesta une violente 
opposition aux décrets des pontifes romains. Le pape Ur- 
bain IL, lan 1088 , ayant envoyé en qualité de légat en Es- 
pagne Richard , abbé de Saint-Victor de Marseille , le révo- 
qua en 1090 ; et avant cette révocation, si l’on en croit 
Roderic de Tolède, écrivain du treizième siècle, la suppres- 
sion de l'office gothique causa un soulèvement parmi le 
peuple et les grands du royaume : il fallut recourir aux 
épreuves du duel et du feu. Enfin, le missel romain , tel 
qu’il était en usage alors en France, ou, pour mieux dire, 
dans quelques églises de France, fut reçu par ordre du roi 
Alfonse dans toute l'Espagne, à la réserve de quelques mo- 
nastères. 

L’oflice mozarabique ne subsistait- plus dans aucune 
église cathédrale au commencement du treizième siècle, et 
à la fin dy quinzième siècle il était tombé paréout en  dé- 
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suétude. Le cardinal Ximenès, craignant que le souvenir 
même ne s'en perdit, forma le projet de le rétablir, Par ses 
ordres, le missel mozarabe fut imprimé à Tolède, en 1500, 
et le bréviaire en 1502, et dans l'enceinte de la cathédrale 
s'éleva nne chapelle où il fonda des chanoines et autant de 
cleres qu’il en fallait pour y célébrer tous les jours cet 
office. Ce ne fut pas sans beaucoup de recherches et de 
soins que l'ont vint à bout de rétablir ce mmissel et ce bré- 
viaire ; et le cardinal Ximenès employa pour cet objet un 
habile chanoine de la cathédrale, nommé Alfonse Ortius. 
On ne trouvait plus ces antiques monuments de la foi qu'é- 
crits en caractères gothiques , abandonnés depuis onze 
cents ans. Il fallut les reproduire en caractères communs 
et usités,, pour faciliter le moyen de les lire exactement. A 
cette première difficulté se joignit celle de se procurer ces 
offices tout entiers et réunis en un même corps. Dans 
l'impossibilité d'y parvenir, on se vit obligé de substituer 
des rubriques et des pratiques à la place de celles qu'on 
croyait perdues ou abolies, et on les emprunta au missel 
de Tolède, tel qu'on le possédait dans la cathédrale à la fin 
du quinzième siècle, Le missel mozarabe n’a été entière- 
ment en usage que dans la chapelle du cardinal Ximenès : 
l'on y dit l’oflice tous les jours et la messe tous les diman- 
ches. D’après Roblès, curé de Tolède, qui a écrit ia vie 
du cardinal, il paraît que dans six anciennes églises, qu’on 
appelle mozarabes, parce qu’elles subsistent depuis que les 
chrétiens furent ainsi appelés, on chante la messe selon 
ce rit le jour de la fête des saints auxquels elles sont dédiées. 
Le bréviaire et le missel mozarabiques n'ayant été tirés 
qu’à un très-pelit nombre d'exemplaires, étaient devenus 
très-rares et d’un prix excessif, lorsque le père Leslée les 
fit réimprimer à Rome, en 1755, avec des notes et une lon- 
gue préface. Le père Lebrun, dans son Æ£xplication de la 
Messe, retraçant l’histoire du rit mozarabique, et voulant 
prouver que ce rit n'a pas été rétabli tel qu'il était au sep- 
tième siècle, prétend que pour remplir les vides on y avait 
inséré plusieurs prières tirées du missel de Tolède, qui n'est 
pas le pur romain, mais qui est conforme en plusieurs points 
au missel gallican ; il distingue ces additions d’avec le vrai 
mozarabe, et compare celui-ci avec le gallican. Le père 
Leslée, qui a fait la même comparaison, pense que le pre- 
mier est le plus ancien. Le père Mabillon, qui a donné la 
liturgie gallicane, est d’un sentiment contraire, et il paraît 
que c'est aussi celui du père Lebrun. L'office mozarabiqne 
est conforme aux plus pures doctrines catholiques, telles 
qu’elles sont professées dans les ouvrases de saint Isidore 
de Séville, dans les canons des conciles d’Espagne, tenus 
sous la domination des Maures, et dans la liturgie gallicane, 
dont l’authenticité est incontestable. Le missel gothique 
mozarabe est supérieur au missel gallican pour l'abondance 
et la variété des prières, ouvrage de saint Léandre et de saint 
Isidore, ainsi que des docteurs postérieurs ou antérieurs qui 
ont travaillé à la composition de ce recueil. On remarque 
dans les oraisons un grand rayport avec les Évangiles du 
jour, et toujours beaucoup de goût et de justesse; en sorte 
qu'on peut regarder le missel mozarabe comme une source 
féconde d'instruction et de prières. Edouard Du Laurier. 
MOZART (JEaN-CurysosTOME- WOLFGANG-AMÉDÉE }), 
le plus grand compositeur que l'Allemagne ait produit, na- 
quit le 27 janvier 1756, à Salzbourg, où son père, sous-direc- 
teur de la chapelle épiscopale, mourut, dans l'exercice de 
ses fonctions, en 1787. Son fils lui fut redevable de son excel. 
lente éducation musicale, Dès l’âge de quatre ans il com- 
mença à lui apprendre le piano; et dès lors l’enfant perdit 
. toute espèce de goût pour les plaisirs et les distractions de 
son âge. Quandil eut atteint sa sixième année, son père le 
conduisit avec sa sœur Marie, douée comme lui du génie 
musical, à Munich et à Vienne, où les deux jeunes virtuoses 
furent présentés à la famille impériale, Ce qui doublait 
étonnement excité par la prodigieuse facilité du jeune Mo- 
zart, c'est qu'il ne consentait à jouer que devant des con- 
naisseurs et n’attachait aucun prix aux éloges de la multi- 
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tude, 11 demanda à l'empereur François de vouloir bien 
faire appeler Wagenseil, musicien alorsen grand renom, et 
sa prière ayant été accueillie, il joua avec un talent admi- 
rable et sans la moindre hésitation un de ses concertos. 
Jusque là il s'était borné à l'étude du piano, On lui fit pré- 
sent alors d’un petit violon; il s'essaya aussilôt à en jouer, 
et de retour à Salzbourg avec son père, ses progrès sur cet 
instrument tinrent du prodige. On vit bien alors tout ce 
qu'il y avait d’essentiellement musical dans l’organisation 
de Mozart, car il ne s’occupait que de musique. On cite 
des traits vraiment étonnants de la finesse avec laquelle il 
savait distinguer les nuances musicales les plus délicates. 
Son oreille souffrait au moindre désaccord; chaque ton 
rude, brusque, heurté, tels que ceux de la trompette, lui 
était insupportable, 

En 1763, il fit avec son père et sa sœursa première tour- 
née hors d'Allemagne, et sa réputation se répandit alors de 
tous côtés. Sa famille résolut de lui faire entreprendre des 
voyages artistiques, et dès lors sa renommée alla toujours 
croissant. A Paris, où il séjourna six mois, il fut comblé d'ap- 
plaudissements; et il y publia ses premières sonates pour 
piano, En 1764 sa famille le conduisit à Londres, où il se fit 
entendre à la cour, et où il joua un concerto sur l'orgue 
du roi, à la vive admiration de tout l'auditoire. Dans un 
concert public qu'il donna, on n’entendit que des sympho- 
nies de sa composition. Là, comme à Paris, on lui pré- 
senta les œuvres les plus difficiles de Bach, de Haen- 
del, etc., et il les exécuta à première vue sans la moindre 
hésitation. Pendant son séjour en Angleterre, il composa 
aussi six sonates, qu'il dédia à la reine. En 1765 il parcourut 
les Pays-Bas, où il se fit souvent entendre sur l'orgue. II 
tomba dangereusement malade à La Haye, et après sa gué- 
rison ilcomposasix sonates, qu'il dédia à la princesse de Nas- 
sau. Au commencement de 1766, il alla à Amsterdam, puis 
à La Haye. Il revint ensuite à Paris, puis il gagna Munich 
en passant par la Suisse, et à la fin de l’année il était de re- 
tour à Salzbourg. Ce fut en 1768 seulement qu’il entreprit 
une nouvelle tournée avec sa sœur, et il se rendit d’abord 
à Vienne, où | empereur Joseph II le chargea de composer la 
musique de l'opéra de La finta Simplice. Cette partition ob- 
tint les suffrages du maitre de chapelle Hasse et de Mélas- 
tase ; elle ne fut cependant jamais exécutée. Lors de la bé- 
nédiction de l'église des Orphelins à Vienne, ce fut Mozart, 
âgé alors de douze ans, qu'on chargea de composer un of- 
fertoire, et qui, en présence de la cour impériale, dirigea 
l'orchestre chargé d'exécuter ce morceau solennel. Déjà il 
était chef d'orchestre de la cour de Salzbourg, lorsqu’en 
1769 il entreprit avec son père un voyage en Italie ; et à 
Bologne, à Bome, à Naples, il excita l'admiration générale 
par son jeu. A Milan, où il arriva à la fin d'octobre 1776, il 
composa l'opéra de Mithridate, qui fut représenté dès le 
26 décembre, et qui obtint un grand nombre de representa- 
tions. A son retour à Salzbourg, en 1771, il composa la grande 
sérénade théâtrale Ascanio in Alba pour le mariage de l’ar- 
chiduc Ferdinand ; en 1772, à l’occasion de la consécration 
du nouvel archevêque, la sérénade JZ sogno di Scipione ; et 
dans l’hiver de 1773 l'opéra de Lucio Silla, qui fut repré- 
senté vingt-six fois de suite. Après avoir encore écrit l’opéra 
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une sérénade, Zl Re pastore, et à Paris, où il avait été appelé 
pour la seconde fois, une grande symphonie pour le concert 
spirituel, il se rendit en 1779 à Vienne, où il fut nommé 
compositeur de la chambre de l’empereur. 

Le moment où Mozart vint se fixer à Vienne est l'époque 
décisive de sa vie. C’est alors que son talent jeta son plus 
vif éclat, en même temps que sa destinée se simplifiait. LI y 
épousa, en 1781, la célèbre cantatrice Lange. 1] cessa alors ses 
grands et fréquents voyages, et sauf de rares et courtes 
excursions, il séjourna toujours depuis dans cette capitale. 
Avant d'y arriver, il s'était chargé d'écrire pour l'Opéra de 
Munich l'opéra d’Idoménée , qui fut représenté eu 1781 
avec le plus grand succès. Cette œuvre marque le point 


MOZART — MUANCES 


de transition entre les créations plus ou moins hâtives de 
sa jeunesse et son époque classique. Elle n'a pu, ilest vrai, ! 
se maintenir au répertoire, parce que son ensemble con- 
venait peu à l'effet théâtral; mais jamais peut-être par la 
suite Mozart ne s'est élevé si haut et n’a déployé une telle 
richesse d'idées : aussi a-t-elle élé reprise tout récemment. 
En 1781, n'étant encore que fiancé, il fut chargé par l'em- 
pereur Joseph IE de composer la musique de Belmont et 
Constance, ou l'enlèvement du sérail, paroles de Bretzner, 
où l'on retrouve complétement le caractère de la passion 
qui l'animait, et où le célèbre air de Belmont respire l'a- 
mour porté à son plus haut degré. Les incomparables par- 
ties comiques de cet opéra, notamment le rôle d'Osmin, 
témoignent de l'heureuse gaieté d’esprit sous l'influence de 
laquelle il l’écrivit. 11 composa ensuite, en 1785, en utili- 
sant divers thèmes empruntés à des œuvres précédentes, 
l'opéra David Penitente, et, outre quelques bluettes, Le 
Nozze di Figaro, que plus tard il nommait lui-même 
son ouvrage de prédilection. Cet opéra obtint peu de succès 
à Vienne : on en trouva la musique trop difficile et trop 
large pour un opéra-comique. Exécuté l’année suivante à 
Prague, il y fit fureur. C’est aussi pour le théâtre de Prague, | 
dont le public s'était tout de suite élevé à l’inteligence de | 
ses partitions, qu'il composa, en 1787, son chef-d'œuvre, 
Don Juan. De 1738 à 1790, à la demande de Van Swieten, | 
il remania complétement l’Acis et Galatée, Le Messie, La | 
Féle d'Alexandre, et Cæcilia de Hændel; et dans ce 
travail ingrat, notamment pour ce qui regarde l’instrumenta- 
tion du Messie, il apporta un soin qu'il mettait à peine à 
ses propres ouvages. En 1791 il composa pour le théâtre de 
Vienne l'opéra Cosi fan tutle, et l'année suivante, outre 
deux cantates et plusieurs morceaux de musique instrumen- 
tale, La Flûte enchantée, La Clemenza di Tito, et son cé- | 
lèbre Requiem, œuvre posthume, comme on sait et à laquelle ! 
Mozart n’eut pas le temps de mettre la dernière main. On | 
sait aussi que l'authenticité de certains passages de cet | 
ouvrage a plus tard été vivement discutée et mème mise en | 
doute, Quoi qu’il en soit, c’est par ce chef-d'œuvre que le 
grand artiste termina sa carrière. 11 mourut le 5 décembre 
1791, à l’âge de trente-six ans, d’une hydropisie cérébrale. 
Il s’en faut que sa position à Vienne ait été brillante et 
digne de son génie. Pendant Jongtemps il fut réduit à | 
vivre en organisant des concerts, en entreprenant des tour- 
nées artistiques, en donnant des leçons de musique, ou en- 
core du mince produit de ses compositions. Ce fut seulement | 
lorsque le roi de Prusse Frédéric-Guiflaume {1 ui eut offert 
à Berlin une position et un traitement de 3,000 thalers, 
que l’empereur Joseph II se détermina à lui accorder le titre 
de compositeur de la chambre, aux appointements de 800 | 
florins. Cette grâce si minime suffit pour l’enchainer; pour- 
tant, il ne put s'empêcher de dire : « C’est trop pour ce 
que je fais, et trop peu pour ce que je puis faire, » Ce 
que Mozart a produit en grandes symphonies, en quatuors, | 
en musique pour piano, et en général dans tous les genres 
de musique, est vraiment prodisieux. On n’en doit que plus 
vivement regretter qu’il ne se soit pas trouvé dans une posi- | 
sion qui lui aït permis de se livrer exclusivement et sans 
préoccupations aucunes à la culture de son art. 11 n’est pas 
de compositeur qui ait exercé une influence aussi univer- 
selle sur des hommes de l’âge le plus différent et placés 
dans les conditions sociales les plus diverses. On peut dire 
qu'il fut le musicien de l’amour, car c’est le sujet de tous 
ses opéras, des principales œuvres de son génie, c’est-à-dire | 
de celles qui transmettront son nom à la postérité la plus 
recules, Il en a représenté tous les degrés et toutes les 
nuances, depuis la passion la plus délicate et Ja plus idéale 
jusqu'aux ravissements sensuels. Vivant à ne époque où le 
génie allemand prit un admirable essor, qui développa sur 
tout dans les esprits la vie sentimentale, Mozart eut en mu- 
sique le mérite d'émanciper le cœur et d’opposer la beauté 
parfaite à l'antique gravité et à la sublimité des production 
de l'ancienne école. Consultez Alexandre Oulibicheff, Vie | 
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de Mozart (Moscou, 1841); et Holmes, Life of Mozart 
(Londres, 1845). En 1840 la ville de Salzbourg a élevé un 
monument à la mémoire de Mozart, Sa veuve se remaria 
plus tard à un conseiller d’État danois, du nom de Nissen, 
auteur d’une volumineuse ct pourtant fort incomplète bio- 
graphie de Mozart (Leipzig, 1828). Elle survécut à son 
second mari, et mourut à Salzhourg, le 6 mars 1842. Le 
fils cadet de Mozart, Wolfgang Mozanr, né à Vienne, le 26 
juillet 1791, connu comme pianiste et comme compositeur 
de musique pour piano, fut pendant de longues années di- 
recteur d’une école de chant à Lemberg, en Gallicie. En 
1819 il entreprit une tournée artistique en Allemagne. II est 
mort le 30 juillet 1844, à Carlsbad,. 

MOZETTE. C'est le nom que l’on donne au camail 
des évèques ; la mozette des évêques est violette. Les cor- 
deliers portaient aussi autrefois la mozette. 

MSILAH ou EMSILAH, petite ville de la province 
de Constantine, située par 2° 12’ de longitude orientale , 
35° 49° 30” de latitude septentrionale, et qui est traversée 
par l'Oued-Ksab, ou Rivière des Roseaux. Elle se divise 


| en trois groupes : la ville proprement dite, sur la rive 


gauche de l'Oued-Ksab, et les faubourgs de Chelama et 
de Khoughta, sur la rive droite, La surface des jardins est 


: triple de celle de la ville. Le Ksab traverse la ville dans le 


sens de sa longueur, et coule au sud-ouest pour aller se 
jeter, à 60 kilomètres au delà, dans le lac Chott. Les murs 
de clôture, les maisons, les mosquées, les minarets même 
de Msilah sont construits en briques de terre crue pétrie 
avec un mélange de paille hachée. Les maisons sont couver- 
{es en terrasse avec la même terre massée et battue sur des 
rondins. On trouve cependant à Msilah des pierres de taille 
romaines, des tronçons et des chapiteaux de colonne, dout 
quelques-uns semblent remonter au bean temps de l’archi- 
tecture; mais la majeure partie appartient à une mauvaise 
époque. Ces matériaux ont été apportés là d’une ville ro- 
maine en ruines, située à 4 ou 5 kilomètres à l’est, et que 
les Arabes désignent sous le nom de Bechilga (l’ancienne 
Sculia). Les Romains y avaient amené les eaux du Ksab 
au moyen d’un aqueduc, dont on voit encore des traces. 
L'intérieur de Msilah présente un aspect mistrable. La ville 


| n'est protégée que par une mauvaise enceinte en terre, for- 


méo par les murs de clôture des jardins. La population ha- 


: bituelle paraît être de 1,200 habitants; mais les pillages 


successifs des troupes d’Abd-el-Kader et l’arrivée des Fran- 
çais en avaient fait fuir un grand nombre. Les habitants de 
Msilah sont industrieux, La possession de nombreux trou- 
peaux les a exposés aux incursions de leurs voisins ; et ils 
ne s'occupent plus que de la culture de leurs jardins. Ce- 
pendant, ils font un petit commerce Je pelleterie, et fabriquent 
des chaussures et d’autres ouvrages en maroquin. Pour les 
Arabes, le Sahara commence à Msilah. 

Depuis 1828, Abd-el-Kader entretenait des forces à Msilah, 
où il avait établi en dernier lieu son kalifat Hadji-Moham- 
med. De là il expédiait des émissaires dans toute la province, 
et répandait la crainte parmi les populations de l’ouest de 
la Medjana. Mokrani, notre kalifat, n'avait pu les soustraire 
à cette fâcheuse influence, surtout depuis qu’Abd-el-Kader 
avait nommé Ben-Salem kalifat de la Medjana. Au mois de 
juin 1841, le général Négrier, commandant de Constantine, 
résolut de mettre un terme à cet état de choses. Il se ren- 
dit à Sétif avec 1,700 hoinmes de toutes armes; le 8 juin il 
quittait Sétif avec le général Gueswiller, et le 11 il entrait à 
Msilah en suivant le cours tortueux du Ksab, et sans avoir 
rencontré l'ennemi. Il y resta trois jours, et revint en sui- 
vantune route plus longue maïs plus facile. Cette petite carn- 
pagne, qui n’ajouta aucun trophée sanglant à notre histoire 
militaire, eut pourtant le mérite de porter notre puissance 
jusqu’au désert. En même temps Biscara tombait au pou- 
voir de notre chéik-el-arab. L. LOUVET. 

_MUANCES ou MUTATIONS. Dans la musique an- 
cienne on appelait ainsi tous les passages d’un ordre ou 
d’un sujet de chant à un autre. Les définitions qu’en ont 


406 


données Aristoxène, Bacchus, Aristide, Quintilien, ont le 
défaut d’être obscures ou trop générales , et auraient grand 
besoin d’être éclaircies par des divisions, au sujet desquelles 
ces auteurs ne sont pas mieux d'accord. fl semble cepen- 
dant résulter de ce qu'ils nous apprennent à cet égard 
qu'il y avait cinq espèces de muances : 1° Dans le genre, 
lorsque le chant passait par exemple du diatonique au chro- 
matique ou à l’enharmonique, et vice versa; 2° dans le 
système, lorsque la modulation unissait deux tétracordes 
disjoints ou en séparait deux conjoints, ce qui revient au 
passage du béquarre au bémol, et vice versa ; 3° dans 
le mode, quand on passait par exemple du dorien au 
phrygien où au lydien, etc.; 4° dans le rhythme, quand on 
passait d’un mouyement à un autre, du lent au vite, etc.; 
5° enfin dans la mélopée , quand on interrompait par un 
chant gai un chant grave, etc. 

Dans la musique moderne, on appelait muances ou mu- 
tations les diverses manières d'appliquer aux notes les 
syllabes ut, ré, mi, fa, etc, selon les diverses positions 
des deux semi-tons de l’octave et les différentes manières 
d'y arriver, Gui Arétin n'ayant inventé que six de ces 
syllabes, comme il y a sept notes à nommer dans une 
octave , il fallait nécessairement répéter le nom de quelque 
note. On nommait donc toujours La fa ou ti La les deux 
notes entre lesquelles se trouvait un des semi-tons. Ces noms 
déterminaient en même temps ceux des notes les plus vai- 
sines , soit en montant, soit en descendant. On conçoit ce 
qu'avait de difficile pour les commençants un tel système 
de notation, et il faisait à vrai dire leur désespoir. Au 
dix-septième siècle, on eut en France l’heureuse idée d’a- 
jouter la syllabe si aux six autres qu'avait déjà inventées 
Gui Arétin. Par ce moyen fort simple, la septiéme note 
de l'échelle se trouvant notée, les muances devinrent inu- 
tiles et furent proscrites dans la musique française; ce qui 
n’empêcha pas les musiciens des autres pays, soit par rou- 
tine, soit par aversion pour les innovations venant de l'é- 
tranger, d'y tenir longtemps encore. 

MUCÉDINÉES (än latin mucedo, moisissure), groupe 
de champignons renfermant les moisissures, Ce sont des 


végétaux qui ont l'aspect de tubes plus ou moins allongés, | 
| 83, le fils de Marius le fit tuer par le préteur Damasippus. 


simples et rameux, croissant et vivant sur des corps le plus 
souvent en décomposition, tels que les pierres humides, les 
matières en fermentation, les boisqui commencent à pour- 
rir, etc. La science possède encore peu de connaissances 
certaines sur ces végétaux difficiles à étudier. On les divise 
en cinq tribus, qui portent le nom de phyllinées, nucorées, 
mucédinées vraies, byssacées et isariées. Toutes ces tri- 
bus renferment un grand nombre de genres, et n'’ofirent 
d'intérêt qu'aux cryptogamistes. Les auteurs avaient donné 
d’abord le nom générique de mucor à tous les végétaux 
de ce genre; mais il a élé subdivisé, et a donné lieu à l’é- 
tablissement du groupe des mucédinées. 

MUCILAGE (du latin mucilago, ce qui approche de Ja 
nature de la morve, dérivé de mucus, morve), C’est ainsi 
que les chimistes nomment le liquide visqueux et épais que 
forme la gomme, lorsqu’on la fait dissoudre dans l’eau. On 
nomme également mucilage une substance végétale appro- 
chant de celle que nous venons de désigner, et qui est pro- 
duite par les racines de guimauve et de grande consoude, 
la graine de lin et les semences de coing. Les mucilage, 
participent des propriétés émollientes et relächantes des sub- 
stances qui servent à les former. 

Du mot mucilage on a fait l'adjectif mucilagineux, que 
l'on applique soit aux plantes qui produisent du mucilage, 
soit aux glandes qui filtrent des humeurs visqueuses. 

MUCIUS, famille plébéienne romaine, qui ne parvint 
aux grandes charges que vers le deuxième siècle av. J.-C., 
mais qui faisait remonter son origine à Caius Mucius Scx- 
voLA, qu’on disait avoir été contemporain de l'établissement 
de larépublique. L’an 508av.J.-C., Rome, assiégée par Por- 
senna, roi des Étrusques , était à deux doigts de sa perle. 
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délivrer en tuant Porsenna. 11se déguiseen Étrusque, se rend 
au camp ennemi, et s'étant avancé jusqu’à la tente du roï, il 
l'y trouve avec son secrétaire occupé à distribuer la paye 
aux soldats; Mucius, prenant ce dernier pour le roi lui- 
même, le tue. Aussitôt il est arrêté. Porsenna le presse 
de questions et le menace de la mort la plus cruelle pour 
l'obliger à déclarer ses complices ; Mucius ne répond que 
ces mots: Je suis Romain ; et plongeant sa main droite 

dans un brasier ardent, il l’y laisse brûler, pour la punir 

de sa méprise. Le roi, frappé d’admiration, ordonna qu’il fût 
mis en liberté. Mucius n'ayant plus que sa main gauche, 

reçut le surnom de Scævola, où gaucher. Comme avant de 
quitter le camp étrusque, il prévint Porsenua que trois cents 
jeunes Romains avaient juré d'accomplir la tâche que lui- 
même venait de manquer, qu'il l’engagea à abandonner 
Tarquin et à faire sa paix avec les Romains, en lui disant 
que c’était le seul moyen de sauver sa vie, Porsenna le crut; 
et c'est ainsi que Rome fut sauvée par l’héroïsme d’un seul de 
ses citoyens. Ce trait, admis par quelques historiens, rejeté par 
d’autres, a trouvé des incrédules et même des juges sévères. 

Parmi les Mucius des âges postérieurs, on distingue : 

Publius Mucivs ScevoLa, consul l’an 133 av. J.-C., qui, 
avec son frère Publius Licinius Crassus Mucianus et quel- 
ques autres esprits généreux, appuya les plans de Tiberius 
Gracchus et se refusa à les contrecarrer comme consul. 
Elevé en l’an 130 par Gracchus aux fonctions de grand- 
pontife, la science du droit devint dès lors héréditaire dans 
sa maison, 

Quintus Mucus ScevoLA, l'augure, cousin du précédent, 
et qui futconsul en l'an 117, était parvenu à l’âge de quatre- 
vingt-huit ans lorsqu'il combattit le décret de proserip- 
lion lancé contre Marius par Sylla. Cicéron le considérait 
comme lui ayant appris la jurisprudence. 

Quintus Mucius ScevoLa, le grand-prêtre , fils de Pa- 
blius, odieux à l’ordre des chevaliers, très-célèbre parmi les 
Grecs asiatiques pour avoir institué une fête appelée Mucia 
et pour l'équité qu’ilapporta dans l'exercice de ses fonctions 
de préteur en Asie, obtint le consulat en l’an 95 avec Lucius 
Licinius Crassus , l'orateur. Lors des funérailles du vieux 
Marius, il faillit être assassiné par Flavius Fimbria. En l'an 


Ses 18 livres sur le Jus Civile passaient pour le plus im- 


| portant de ses ouvrages : et Cicéron le range au nombre des 


jurisconsultes jes plus savants et les plus éloquents qu'il ait 
entendus. £ 
MUCOSITE (de mucus, morve). Fluide visqueux sé- 


| crété en plus ou moins grande quantité par les mem bra- 


nes muqueuses, dans leur état naturel ou dans leur état 


| d'irritation. Les mucosités buccales et du canal alimentaire 


facilitent la déglutition des aliments, en les rendant plus glis- 
sants. Les mucosités des membranes muqueuses ont leur 
source dans des glandes qui ont de petites poches cylin- 
driques appelées cryples, ou d’une autre forme plus 
compliquée, cas dans lequel on les nomme follicules ; elles 
suintent par les pores dont la muqueuse est criblée. 

Par extension, on a appliqué le mot de mucosité ausuc 
de diverses plantes, bien qu’il n’ait pas complétement la 
fluidité et la viscosité des mucosités animales. 

MUCUS , nom latin des sécrétions naturelles de la mem- 
brane muqueuse du nez, et qui est souvent employé en 
français comme synonyme de mucosité. 

MUE. La mue diffère de la métamorphose: 1° en 
ce que dans la mue les modifications qui surviennent, au 
lieu de porter indifféremment et simultanément sur tous 
les appareils organiques, portent exclusivement sur le Sys- 
tème tégumentaire, et plus spécialement encore sur le 
système épidermique (nous réunissons ici sous le nom de 
système épidermique non-seulement l’épiderme proprement 
dit, mais encore les poils, les cornes , les boïs, etc., chez les 
mammifères ; les plumes, lebec, etc., chez les oiseaux ; les 
écailles chez les reptiles et les poissons, les enveloppes cor- 


Mucius, jeune patricien, conçoit le projet de mourir ou de la | nées ou calcaires des mollusques, des insectes, des crusta- 
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cés, etc., elc.); et 2° en ce que dans la mue les modifica- 
tions survenues, quelque importantes qu’elles paraissent, 
n’entrainent jamais des fonctions physiologiques nouvelles 
déterminant chez l'animal de nouvelles habitudes. Ainsi, nous 
désignonsexelusivement sous le nom de mues ces transfor- 
mations no»males, plus ou moins complètes, qui surviennent 
à des époques déterminées et souvent périodiques, et quiaf- 
fectent exclusivement la portion excrétée et inorganique de 
V'appareil tégumentaire; et nous rangeons soit parmi les 
phénomènes embryozéniques, soit parmi les phénomènes 
métamorphiques , toutes les transformations normales qui 
portent sur des appareils organiques et qui entraînent pour 
ceux-ci des fonctions physiologiques nouvelles. Cette dis- 
tinclion n’est point admise, ou plutôt n’est point établie 
par tous les naturalistes : la plus grande confusion règne 
même à cet égard dans la plupart des travaux modernes. 
Cette confusion tient évidemment à ce que les phénomènes 
embryogéniques qui surviennent chez l'animal alors qu'il 
vit déjà d’une vie indépendante dans le milieu extérieur 
coïncident presque constamment avec des modifications d’un 
système épidermique semblable à celles qu’on a coutume 
d'appeler mues; et les naturalistes, au lieu de voir dans 
ces changements de l’épiderme les signes extérieurs et vi- 
sibles d’une modification organique profonde, et de les 
classer par conséquent avec celle-ci dans les phénomènes 
embryogéniques , les naturalistes, disons-nous , ont cou- 
tume d'envisager la transformation profonde comme con- 
comitante avec le changement extérieur, et les désignent 
tous deux sous le nom de mues. Ainsi, pour ne citer qu’un 
seul exemple, un grand nombre de naturalistes regardent 
aujourd’hui encore comme constituant de véritables mues 
les changements qui surviennent dans l’espèce humaine à 
l'époque de la puberté, parce qu’en effet à cette époque 
a lieu un développement particulier du système pileux ; 
mais il est de toute évidence que ce développement n’est 
que concomitant à une modification organique bien autre- 
ment importante, modification qui porte spécialement sur 
les appareils directs et corrélatifs de la reproduction , et 
qui forme bien réellement la série des phénomènes em- 
bryogéniques , puisque c’est par elle que l'individu devient 
apte à perpétuer son espèce. Ces choses posées, nous al- 
lons brièvement indiquer les principaux phénomènes que 
présente la mue dans la série animale. 

La mue ne se présente jamais dans l'espèce humaine ; 
les phénomènes de la première et de la seconde dentition, 
que l’on a souvent décrits comme des mues, sont des faits 
embryogéniques, puisque par ces phénomènes l’homme 
acquiert des aptitudes organiques nouvelles : ainsi que 
nous l'avons déjà vu, il faut en dire autant des phéno- 
mmènes de la puberté. Quant aux désquamations épider- 
miques qui surviennent après les longues maladies, et sur- 
fout après les fièvres éruptives, ce sont des phénomènes 
de l'ordre pathologique, et non des transformations nor- 
males : par conséquent aussi ce ne sont pas des mues. 

La mue ne produit point chez les mammifères de chan- 
gements bien notables, car dans la grande majorité des cas 
elle se borne à une modification dans le pelage. Ainsi, chez 
l’hermine, le lièvre variable, etc., le poil blanchit d’une 
manière remarquable aux approches de l'hiver; et cette 
blancheur plus grande parait destinée à Protéger ces ani- 
maux contre les excès du froid, car, ainsi que l’ont démon- 
tré les expériences de Rumford et de Leslie, les vêtements 
blancs sont, toutes choses égales d’ailleurs, de beaucoup les 
plus frais en été, les plus chauds en hiver. Chez la marte, 
le poil devient en hiver plus touffu, plus fin, plus moelleux ; 
et c'est ce qui rend plus précieuses les fourrures d'hiver 
des animaux des pays froids : chez quelques variétés de 
chevaux, et notamment chez les chevaux de Norvège, le 
poil, lisse et court en été, devient long et frisé aux approches 
de la froide Saison, etc. Les mues qui ont lieu lorsqué 
l'animal, au lieu de changer seulement de Saison, passe du 


premier âge à l’âge adulte, sont également remarquables, 
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et le plus fréquemment en perdant sa première livrée le 
memmifère revêt une robe plus simple de couleur et plus 
monochrome : ainsi, les faons de presque toutes les espèces 
de cerfs, les lionceaux, les jeunes couguars, les jeunes san- 
gliers et les jeunes tapirs, ont le pelage élégamment varié 
de deux couleurs différentes, tandis que les adultes de 
leurs espèces sont tous unicolores, etc. 

Chez les oiseaux, la mue détermine des changements 
beaucoup plus notables : il en résulte même d’immenses 
différences entre les couleurs du plumage de deux indi- 
vidus de même sexe et de même espèce pris à différentes 
époques de l’année; et ces différences n’oui pas peu con- 
tribué à introduire dans les catalogues ornitholoziques une 
multitude d'espèces purement nominales. En général, chez 
les oïseaux les deux sexes se ressemblent par la couleur 
de leur plumage dans les premières époques de la vie; et 
en général aussi Ja femelle porte dans l’âge adulte le même 
plumage que dans son jeune âge, la mue chez elle se bornant 
à remplacer des plumes vieillies par des plumes fraîches, 
mais du reste semblables. Au contraire, le mâle, dans ses 
mues successives, tend presque constamment à revêtir un 
plumage d’une couleur de plus en plus tranchée, et qui le 
distingue toujours plus nettement de la femelle. Ces chan- 
gemenis se remarquent surtout chez les oiseaux des pays 
intertropicaux, qui brillent entre tous par l'éclat de leur 
plumage : chez les colibris, les cotingas, les oiseaux 
dorés, les tangaras, les perroquets, les haras, les soui- 
mangas, les veuves, etc. Mais chez quelques espèces 
aussiles femelles, lorsqu'elles avancent en âge et cessent 
de pondre, paraissent rentrer dans les mêmes conditions 
que les mâles. Alors à chaque mue leur plumage change 
de couleur ; et après un certain nombre d’années elles ace 
quièrent les couleurs, les parures, et en général tous les 
caractères déduits du plumage que l'on regarde comme 
particuliers aux mâles : c’est ce qui a lieu, par exemple, 
chez un grand nombre de faisans. Beaucoup d'oiseaux 
aussi prennent en hiver des plumes blanchâtres, qu'ils 
échangent au printemps contre des plumes colorées : ce 
sont surtout dans nos climats les vanneaux, les chevaliers, 
les barges, les pluviers, Jes plongeons, les cincles, les 
maubèches, etc. 

Mais c’est surtout chez les animaux sans vertèbres, et 
plus spécialement chez les animaux articulés, les entomo- 
zoaires, que la mue devient un phénomène général cet 
vraiment important. Chez ceux-là en effet le corps est 
empèché dans une enveloppe calcaréo-cornée complétement 
inextensible (enveloppe qui répond à la couche épidermique 
des ostéozvaires), et qui rend nécessaire une désquamation 
plus ou moins complète toutes les fois que le corps de 
Panimal à atteint le plus grand volume que puisse com- 
porter cette enveloppe solide : alors en effet celle-ci se 
divise, et bientôt elle se trouve remplacée par une enve- 
loppe de même nature, mais qui permet à l’animal qu’elie 
renferme de prendre un nouvel accroissement : ainsi en 
est-il jusqu’à ce que l'animal ait atteint son parfait déve- 
Joppement, c'est-à-dire l’âge adulte. Ces changements de 
Surpeau, qui sont pour les entomozoaires des périodes de 
crises douloureuses, sont plus ou moins nombreuses, plus 
ou moins fréquentes, plus ou moins complètes ; mais elles 
ont lieu sans exception chez tous les animaux articulés. 

Les crustacés subissent presque toutes leurs métamor- 
phoses dans l'œuf, c’est-à-dire qu’il n'existe pas réellement 
pour eux de métamorphoses proprement dites, et qu'ils 
naissent au monde avec les organes et à peu de chose 
près les formes qu’ils doivent conserver leur vie durant. 
Ilen résulte que les crustacés sont sujets à un grand 
nombre de mues, puisqu'il existe de notables différences 
entre le volume du crustacé au moment où il sort de l’œ uf 
et celui du même animal parvenu à l’âge adulte. La 
plupart des crustacés ne se débarrassent de leurs enve- 


mi que par de puissants efforts ; un grand nombre mème 
y périt. 
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Les arachnides aussi sont sujettes à des mues, mais chez 
celtes-ci les phénomènes que la mue présente sont bien 
moins gensibles. De Geer a décrit la manière dont s'exé- 
cute cetle opération en termes assez concis pour qu'il nous 
soit possible de reproduire ici son texte : « J'ai eu occasion 
un jour de voir une petite araignée occupée à se défaire de 
sa vieille peau, étant suspendue par le derrière à un fil de 
soie comme elles le sont toujours alors. J'observai d’abord 
que la vieille peau était fendue tout le long du milieu du cor- 
selet, et que le corps fut d'abord tiré hors de l'ouverture 
de cette fente ; après quoi l’araignée tenait les pattes élevées 
en haut et étendues en ligne droite, les unes tout près des 
autres, en paquet, ayaut le dos dirigé en dessous on tourné 
en bas. Ensuite elle tira peu à peu, et lentement, loutes 
les pattes de leurs enveloppes, continuant toujours deles tenir 
en haut et en ligres droites et parallèles les unes auprès des 
autres, parce qu'alors elles étaient encore trop faibles 
pour être mises en mouvement. Quelques instants après 
elle les pliait et les appliquait contre le corps, restant ce- 
pendant longtemps dans cette dernière posture, et toujours 
suspendue au fil qui partait de son derrière : enfin elle 
commença à se donner des mouvements et à marcher. » 

La wwe est encore très-évidente chez les insectes, mais 
elle n’a zéellement lieu que dans leur premier âge : ce sont 
curtout les chenilles qui ont été le plus étudiées sous ce 
rapport. Toutes renouvellent leur surpeau trois ou quatre 
fois; mais il en est qui muent jusqu’à douze fois avant de 
se mélamorphoser en chrysalide. Un ou deux jours avant 
cette grande opération, les chenilles se mettent à la diète 
absolue; bientôt elles perdent l’usage de leurs membres, 
et ne conservent plus que les mouvements généraux de la 
partie antérieure de leur corps, qu’elles redressent de temps 
en temps par secousse. Leur surpeau, desséchée et déco- 
lorée, ne tarde pas à se fendre vers le point qui répond au 
troisième anneau, puis la fente gagne la tête en se prolon- 
geant en même temps en arrière jusqu’au quatrième anneau. 
Par cette fente, la larve fait sortir la partie antérieure de 
son corps, et il sui devient alors facile, en se contractant et 
se rallongeant successivement, de se désengainer compléte- 
ment. La nouvelle surpeau est rarement semblable en tout 
à la précédente : tantôt elle en diffère par un système de 
coloratica particulier, tantôt par l’absence de poils, etc. 

BELFIELD-LEFÈVRE. 

MUELNAERE (Féuix-Arwaxp, comte pe), né en 
1794, à Pitthem (Flandre occidentale), d’une famille bour- 
geoise, remplit de bonne heure les fonctions du ministère 
public à Bruges. Élu en 1824 membre des états généraux du 
royaume des Pays-Bas, il ne tarda pas à y figurer au pre- 
mier rang parmi les orateurs de l'opposition. En 1829 le 
gouvernement en empêchant sa réélection augmenta encore 
sa popuiarité dans les Flandres; et la révolution de sep- 
tembre 1830 le ramena naturellement aux affaires. Il fut 
alors élu mernbre du congrès et nommé bientôt après 
gouverneur de la Flandre occidentale. Partisan de la mo- 
narchie conslitutionnelle et de l'exclusion de la maison d’0- 
range, il vota pour le duc de Nemours , puis au refus de 
ce prince, en faveur du prince Léopold de Saxe-Coboureg. 
Nommé le 24 juillet 1831 ministre des affaires étrangères, il 
signa en cette qualité le traité des vingt-quatre articles. Dès 
le 12 novembre 1831 il avait offert sa démission ; il con- 
senfit cependant à diriger encore les affaires jusqu’au 17 dé- 
cembre 1832, époque où il remit son portefeuille au général 
Goblet, ponr le reprendre encore le 4 août 1834, lors de 
la dissolution du cabinet Lebeau. Mais la nomination des 
banquiers Meus et Goghen aux fonctions de ministres sans 
portefeuille excita contre lui une opposition tellement vive, 
qu’il fut obligé, en décembre suivant, de donner sa démis- 
sion. Il reçut comme dédommagement le titre de comte, 
et fut nommé encore une fois gouverneur de la Flandre oc- 
cidentale. 

En avril {811 M. de Muelnaere reprit, pour la troisième 
fois, la direction des affaires étrangères, etla conserva jus- 
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qu’en avril 1843, époque ou il du résigner son porte feuilte, 
par suite de la dissolution du cabinet. Depuis la dissolution 
du congrès en 1831 jusqu’en 1848, époque où fut rendue 
la loi qui déclare incompatibles avec le mandat de député 
toutes fonclions publiques, il fit partie de la chambre des 
députés : il n’y rentra en 1850 qu'après avoir renoncé à 
la place de gouverneur de la Flandre. Dans celte assem- 
blée il appartient au parti dit catholique. 

MUETS. Voyez Souros-Muers. 

MUETS DU SEÉRAIL. La civilisation a fait dispa- 
raitre en Europe les nains, les fous du roi; l'Orient, à 
son tour, voit disparaître ces redoutables muets du sér ail, 
dont la présence annonçait si souvent l’arrêt de mort pro- 
noncé par le maitre : le bourreau vulgaire remplace main- 
tenant chez les Turcs ces messagers de mort. Les muets ser- 
vaient, dans l’intérieur du sérail, à l’amusement de sultan ; 
s’ils étaient appelés muets, ce n’est point qu'ils fussent at- 
teints de mutisme, mais bien parce qu'ils ne se parlaient 
que par signes et attouchements sur certaines parties du corps 
représentant les diverses lettres alphabétiques ; ils formaient 
ainsi leurs mots comme nos sourds-muets forment les’ leurs 
depuis que leur éducation a été si laborieusement réglée 
par les abbés de l'Épée et Sicard. Les muets du sérail, nous 
l'avons dit, étaient souvent les exécuteurs des arrêts de 
mort prononcés par le bon plaisir du sultan : ils se présen- 
taient un firman impérial à la main; puis quand le pa- 
fient avait lu et baisé respectueusement ce firman, ils lui 
passaient autour du cou le fort cordon de soie dont ils 
étaient aussi porteurs, et le serrant chacun par un bout, ils 
l'étranglaient : Sélim 111a été une des dernières victimes 
des muets du sérail. 

MUETTE, nom qui a été primitivement donné à une 
petite maison bâtie, soit pour y garder les mues de cerfs, 
soit pour y réunir les ciseaux de fauconnerie au temps de 
la mue, soit pour s’y ménager des {éle-à-téle de galanterie, 
pendant lesquels les roués de la régence voulurent que tout 
fût muet aux alentours. Plus tard, cette dénomination a 
été appliquée à des pavillons, à des édifices même considé- 
rables, servant aux princes et aux grands de rendez-vous 
de chasse : on disait ainsi: la Muetle du bois de Boulogne, 
la Muelte de la forèt de Saint-Germain-en Laye. 

Ferdinand BERTHIER. 

Le château de La Muette, ou plutôt de La Meute,à P assy, 
était anciennement une maison de chasse du roi à l’entrée 
du bois de Boulogne. Ce pelit château fut ainsi nommé 
parce qu’on y renfermait les chiens de chasse. Le nom de La 
Muelte, désignant un lieu secret, fermé de bois de tous 
côtés, est moins significatif, et n’est qu'une allération du 
premier. Ce château existait du temps de Charles IX, qui 
y rendit un édit daté de sa maison de Passy-lès-Paris. 11 fut 
rebâti au commencement du règne de Louis XV ; et la fa- 
meuse duchesse de Berry, fille du duc d'Orléans, régent, 
y mourut, en 1719, des suites de ses impudicilés. Ce fut 
au château de La Muette qu'eut lieu, le 21 novembre 1783, 
la seconde expérience aérostalique. Pilastre du Rozier et le 
marquis d’Arlandes s’abandonnèrent dans les airs à ballon 
perdu, et descendirent, au bout de vingt-cinq minutes, au delà 
du boulevard , derrière le Jardin des Plantes! D’Arlandes 
fut ramené en triomphe à La Muette, où le premier dauphin, 
fils de Louis XVI, et la duchesse de Polignac, sa gouver- 
nante , lui firent servir à diner. Ce chèteau renfermait un 
cabinet d'instruments de physique et d’astronomie, qui fat 
réuni à l'Observatoire de Paris, en 1790. C’est à Là Muette 
qu’Audinot, chassé de la salle de l'Ambigu, obtint la per- 
mission d'établir, en 1785, ses petits comédiens du bois de 
Boulogne, qui jouant dans l'enceinte d’une maison royale 
avaient le droit de représenter des comédies du Théâtre- 
Français et des opéras-comiques. Ils ne jouaient que deux 
fois la semaine, nou compris les fêtes et dimanches. Ce spec- 
tacle ne se soutint que deux ou trois ans. Acquéreur de La 
Mueïte, Sébastien Erard, facteur de pianos, y avait réuni 
une très-belle cullection de tableaux originaux des plus 
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grands maîtres, qui a été vendue en 1832, après sa mort. 
H. AUDIFFRET. 
MUFTI, mot arabe, signifiant commentateur ou inter- 
prèle de La loi, c'est-à-dire du Coran. Le grand-mufli, appelé 
- aussi chez les Turcs chékh-ul-Islam, c'est-à-dire chef des 
élus , est chargé en Turquie de la direction supérieure de 
la religion et des lois. Dans l’ordre des rangs il vient ÿm- 
médiatement après le grand-vizir, et reçoit même du sultan 
des démonstrations honorifiques qui ne s'accordent pas à 
celui-ci. Son élection dépend uniquement du bon plaisir du 
grand-seigneur , qui peut le déposer quand bon lui semble. 
Mais tant qu'il est en fonctions, il ne saurait être frappé 
d’une condamnation capitale ; et quand il est déposé, la con- 
fiscation ne peut atteindre ses biens. On le consulte dans 
toutes les matières judiciaires de même que dans toutes les 
affaires politiques de quelque importance; et il rend des 
décisions , appelées fetvas, rédigées avec une concision 
extrême et sans être précédées d'aucun considérant. 
MUGE ou MULET , genre de poissons acanthoplérygiens , 
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spécialement les enfants du premier âge, surtout lorsqu'ils 
sont nourris avec de la bouillie ou des aliments grossiers ; on 
appelle aussi cette affection blanche. Le manque de soin, 
de propreté, l'habitation delieux malsains, une constitution 
faible et délicate prédisposent à cette maladie. Le muguet 
commence par un gonflement ou une rougeur de l’extrémité 
et du bord de la langue , un développement et une inflamma- 


| tion des papilles ; la succion devient douloureuse, impossible 


pour l'enfant à la mamelle ; au bout de deux ou trois jours 


| apparaissent sur la partie extérieure de la lèvre inférieure de 


pelits points, bientôt d'un blanc mat et transparent, qui 
se réunissent et forment de petites plaques auxquelles, on 
ne sait pourquoi , on a prétendu trouver quelques ressem- 
blances avec la fleur du muguet. Cette éruption gagne le 
gosier, le pharynx, l’œsophage, le tube digestif, et l’en- 
fant ,tonrmenté par une soif ardente, dépérit et s'éteint dans 
une prostration complète. Le muguet n'est point contagieux, 


| mais il est quelquefois épidémique. Une bonne nourrice 


ainsi caractérisé : Corps presque cylindrique, couvert de | 


grandes écailles ; deux dorsales séparées , dont la première 


n’a que quatre rayons épineux ; ventrales attachées un peu | 


en arrière des pectorales; six rayons aux ouies; tête un peu 
déprimée, couverte aussi de grandes écailles ou de plaques 
polygonales ; museau très-court, boucle transversale, for- 
mant un angle au moyen d’une proéminence du milieu de la 
mâchoire inférieure qui répond à un enfoncement de la su- 
périeure ; dents infiniment déliées, souvent même presque 
imperceptibles. On trouve des muges dans toutes les mers. 
Leur chair est tendre , grasse, et d’un goût agréable, L'une 
des plus grandes espèces est le muge à large tête (mugil 
cephalus, Cuvier et Valenciennes), vulgairement cabot sur 
quelques côtes de France; elle atteint près de 70 centimè- 
tres de longueur, et pèse jnsqu’a 8 et 9 kilogrammes. 

MUGISSEMENT., Voyez Boeur. 

MUGUET (| Zotanique), genre de plantes de la fa- 
mille des asparaginées , dont les espèces diffèrent tellement 
par le port, par la forme et la disposition de leurs fleurs, 
qu'on ne peut guère leur reconnaitre pour caractères cons- 
tanls que les suivants : six élamines ; ovaire globuleux, sur- 
monté d’un style que termine un stigmate oblus, triangu- 
laire, ou à trois lobes plus apparents; baie capsulaire, ‘à 
trois loges, contenant chacune une semence. 

Le muguet de mai (convallaria maialis, L.), qui se 
cultive fréquemment dans les jardins, n’est pas rare dans 
les bois, les vallées et autres lieux ombrageux et humides, 
et fleurit en mai et en juin. Sa racine et ses fleurs passent 
pour être émétiques et purgatives. Sa racine est menue, 
fibreuse et rampante ; ses tiges sont grèles, carrées , noueu- 
ses, hautes de 10 à 20 centimètres. Scs feuilles naïis- 
sent autour de chaque nœud ; elles sont d’un beau vert, 
elliptiques , pointues, entières, glabres, souvent plus lon- 
gues que la hampe. Ses fleurs, qui siennent au sommet de 
Ja hampe, sont blanches et très-odorantes, d’une seule pièce, 
en cloche, ouvertes , disposées, au nombre de six à douze, 
en grappe unilatérale. 

Le muguet anguleux (convallaria polygonatum, L.) 
est aussi nommé sceau de Salomon , à cause des linéaments 
en forme de sceau que présentent les veines de son rhizome, 
Jorsqu'on le coupe un peu obliquement. Ce rhizome, blan- 
châtre, charnu, de la grosseur du doigt, est divisé en on 
grand nombre de nœuds ; de là vient sans doute la quali- 
fication de polygonatum (à plusieurs genoux). Il s’en 
élève des tiges simples, anguleuses, chargées de feuilles 
ovales, à demi amplexicaules, toutes tournées du même 
côté, et portant chacune dans leur aïsselle une ou plusieurs 
fleurs blanchätres, pendantes, tubulées, auxquelles suc- 
cèdent de petites baies globuleuses, d'uu bleu foncé. 

Le genre muguet renferme plusieurs autres espèces. 
Toutes sont propres aux contrées septentrionales des deux 
continents. 

MUGUET (Médecine ), affection aiguë, qui frappe plus 
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est souvent le seul, le meilleur remède contre cette af- 
fection, qui offre peu de chance de guérison quand elle 
envahit les organes internes. 

MUHLBERG , ville riveraine de l’Elbe, dans l’arron- 
dissement de Mersehourg ( Saxe prussienne ), faisait autre- 
fois partie du cercle électoral du royaume de Saxe, et compte 
3,200 habitants. 

Elle est célèbre dans l’histoire par la bataille qui se livra 
sous ses murs, le 24 avril 1547, entre l’électeur Jean-Fré- 


| déric de Saxe et l’empereur Charles-Quint. Cette bataille 


eut les résultats politiques les plus importants pour la 
Saxe ; etla cause du protestantisme ainsi que l'Allemagne 
tout entière en eussent également profité si le nouvel élec- 
teur de Saxe, Maurice de Saxe, ne s’était point déclaré à ce 
moment-là contre l’empereur (voyez ScamaLkape | Ligue 
de]). Par suite d'une suspension d'armes , conclue mal à pro- 
pos par l'électeur Jean-Frédéric avec le duc Maurice , qui était 
alors son ennemi, l’empereur eut le temps d'arriver sur le 
théâtre de la guerre avec le gros de son armée. Surpris par 
l’arrivée des troupes impériales, l'électeur n'eut d’autre parti 
à prendre que d'évacuer la contrée voisine de Mngeln et de 
Meissen , où il se trouvait à la tête de 13,000 hommes, de 
passer en toute hâte l’Elbe à Meissen et de se diriger sur 
Witlember:, où il espérait pouvoir défier l'empereur. I] 
avait eu soin de faire incendier le pont de Meiïssen, et le 
même ordre fut donné à l'égard du pont de bateaux de 
Muhlberg; mais il ne fut que partiellement exécuté. L'em- 
pereur, à son arrivée sur les lieux, fit promptement rétablir 
ce pont. Un paysan indiqua en outre un gué où la cava- 
lerie pouvait aisément passer le fleuve, et l'empereur pnt de la 
sorte rejoindre l'électeur sous les murs de Mublberg. La ba- 
taille ne dura pas longtemps. L'électeur prit la fuite, et fut 
fait prisonnier à Lochau (aujourd’hui Annaburg), par suite 
de sa néjligence. 

MULATRE. L'Académie définit le mulâtre un individu 
né d'un nègre et d’une blanche, ou d’un blanc et d’une né- 
gresse, En parlant d’une femme mulâtre, on dit dans nos 
colonies nne mulétresse. Là ou dit aussi mulate et mu- 
latesse. En espagnol on dit mulato et mulata. Tout cela 
a une évidente analogie avec le mot mulet. Les Espagnols 
appliquent le mot métis au fruit de l'union d'un blanc 
avec une Indienne. Mais les croisements des métis de dif- 
férents degrés entre eux ou avec soit des Indiens, soit des 
blancs, ont donné lieu à une multitude de dénominations, 
qui se rapportent à des degrés correspondants de l'échelle 
des croisements. Nous ne considérerons ici que le mulätre 
de no5 colonies d'Amérique. Là les dénominations sont 
beaucoup plus simples ; on n'entend pas parler de =ambi 
ou lobos, de morisques, de quatralvi ou castisse, de zam- 
baigi, de tresalve, d’octavon , de saltatras, de coxote, 
de cambusos , de giveros, de puchuelos, d'albarassados, 
de barzinos. Là ie mulätre proprement dit est le fruit de 
la conjonction d'un homme blanc avec une femme noire, ou 
d’un nègre avec une blanche. C’est le sens rigoureux du mot, 
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individus nés de croisements , ils portent tous le 
pe ST de couleur. C’est une désignation collective 
et générique des métis issus au prémier degré, ou à un degré 
quelconque, de la race blanche et de la race noïre ou afri- 
e. 
“LA filiation des hommes dits de couleur a deux points 
de départ, et s'étend en deux séries, à partir des types pri- 
mitifs blanc et noir : l'une de,ces séries est ascendante et 
l’autre descendante. Série descendante. Dela conjonction 
d'une femme noire avec un homme blanc il naît un mu- 
tâtre ; de la conjonction d’un mulâtre ou d’une mulâtresse 
avec une noire ou un noir il naît un capre; et au troi- 
sième degré, dans l’un comme dans l’autre cas, le fruit esL 
un griffe. Je ne sache pas qu'il y ait jamais eu aucun autre 
degré de prétendue dégénérescence autrement qualifié que 
par la commune appellation de nègre. Dans la série ascen- 
dante, on connaît au premier degré le mestif, issu d'un 
blanc et d'une mulâtresse, ou d’un mulâtre et d'une blanche ; 
au deuxième degré, c’est le quarteron, et au troisième degré 
le mamelouk. Quant aux degrés supérieurs à ceux-ci, ils 
ne sont plus caractérisés que par l'appellation vaguement 
stigmatisante de sang-mélé. 

Sang-mélé ! Que cette odieuse , anti-naturelle, anti-hu- 
maine et fatale épithète nous rappelle de procès, de larmes, 
d'humiliations, de duels et de catastrophes! L'homme le 
plus probe, le plus brave, Le plus spirituel, le plus géné- 
reux et le plus aimable, le plus riche même, cet homme 
était-il accusé d'être un sang-mélé, il ne lui restait plus qu'à 


venger l’atrocité à jamais déshonorante de cette accusation ! 
L°] | 


dans le sang d’un ennemi, ou à mourir de honte, accablé 
sous le poids de l'infamie : il était désormais perdu dans 
l'opinion, flétri, repoussé dans le camp des parias, Mais 
peut-être son cruel bourreau lui refusera-t-il de croiser le 
fer; car c’est une satisfaction que messieurs les hauts ba- 


rons de pur sang peuvent sans déshonneur et doivent même | 


dénier à tout individu marqué du fatal stigmate. Quel re- 
cours humain restera-t-il donc à celui-ci ? Le suicide ou l’as- 
sassinat, la fuite au loin, l'abandon de la propriété, du 
sol natal ; le renoncement à tous les abjets de la plus chère 
et de Ja plus légitime affection. 

Le croisement des races humaines, blanche et noire, a 
eu pour résultat évident une amélioration physique, assez 
semblable à cellequ'on observe dansle croisement des races 
d'animaux qui ensont susceptibles. Le mulâtre est en général 
plus fortement constitué, plus musculeux, résiste plus long- 
temps aux exercices violents de la guerre et de la #ymnas- 
tique; il est plus apte à l'équitation, à l'escrime et à la 
danse, qu’ancun des individus des deux souches où il a 
puisé la vie. Les mulâtres, les meslifs, les mgmelouks des 
deux sexes, montrent aussi les plus heureuses dispositions 
pour tous les autres arts d'agrément : leur oreille est très- 
musicale ; leurs embres sont plus souplesque ceux dela race 
blanche ou noire ; il y a surtout chez les femmes de couleur 
cette disinvoltura qui, bien loin de témoigner de la fai- 
blesse, dénote au contraire l'empire que la force leur donne 
sur tous lesmouvements musculaires. Rien de plus gracieux, 
de plus voluptuenx et de mieux équilibré que la danse de ces | 
femmes. L'individu mâle dans cette race est fier et sen- 
sible, mais d'une irascibilité extrême. On lui reproche d'être | 
lasci et, avec plus de raison peut-être, de se livrer à son 
penchant irrésistible pour les jeux de hasard. De son intré- | 
pide bravoure les preuves ont été trop multipliées, et sont | 
aujourd'hui trop vulgairement connues pour qu il soit néces- 
saire de s’y arrêter. D’après une organisation aussi impres- 
sionnable, il est facile de pressentir quel impétueux torrent a | 
dû se déborder à l’époque d’une révolution qui semblait ap- | 
pelée à leur rendre leurs droits naturels en régénérant | 
toute la société, lorsque les espérances des gens de couleur | 
se sont trouvées frustrées. Cen’est pas ici lelieu de parler de | 
leur rage, des efforts inutiles mais remarquables qu'ils firent, 
de leurs tentatives désespérées, des excès enfin auxquels la 
passion de l'indépendance les entraîna. Le préjugé eu- 
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_ropéen, continuellement réchauffé et 
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nourri par des décla- 
ignale les femmes de 
couleur comme libertines en gén É 
prostituer : c’est calomnier en masse etnon juger. Ardentes 
et passionnées, dans cette classe les amours n'ont assuré- 
ment rien de platonique, mais nulles femmes peut-être au 
monde ne sont susceptibles d’un attachement plus désinté. 
ressé, plus profond, plus fidèleet plus vrai : le dévouement 
deces femmes au père de leurs enfants ne saurait être sur- 
passé que par leurexquise etbrûlante tendresse maternelle : 
c'est-une assertion que repousseront sans doute nos Lucrèces 
des salons parisiens, mais dontil nous sérait facile d'apporter 
des preuves irréfragables. PELOUZE père. 

MULDE (La), après l'Elbe le principal cours d'eau 
de la Saxe, commence aux environs de Colditz, où elle pro- 
vient de la jonction de la Mulde de Zwickau ou occidentale, 
qui prend sa source près de Schœneck, dans le Voigtland 
saxon, passe à Zwickau et reçoit la Chemnitz, et de la Mulde 
de Freiberg, ou orientale, qui prend sa source près de Grau- 
pen, en Bohême, passe à Freiberg, et reçoit la Zschopau. 
Après sa jonction, elle baïgne en Saxe les villes de Grimma 

| et de”Wurzen. Elle sert surtoat au flottage des bois. La pêche 
du saumon, qui abondaîït autrefois près de Wurzen, a com- 

plétement cessé aujourd’hui. Après avoir quitté le royaume 
de Saxe, la Mulde traverse une partie de la Saxe prussienne, 

| et va sc jeter dans l’Elbe près de Dessau. 

MULE. C’est le nom du produit femelle du cheval et de 

| l’änesse, ou de l’âne et de la jument ( voyez Muuer). 
On donnait autrefois le nom de mule à des pantoufles 
| d'homme et à une chaussure de femme qui n’avait pas de 
| quartier, Il n’est plus usité que lorsqu'il s’agit de la pautoufle 
| du pape, sur laquelle il y a une croix. C’est dans ce sens 
qu'on dit baiser la rule du pape ( voyez BAISEMENT DE 
Piens). 
Les mules sont encore des engelures qui viennent au talon 
! dans les grands froids. En termes d'art vétérinaire, on 
| appelle mules travcrsières où traversines des fentes ou 
crevasses quise montrent sur le derrière du boulet du cheval. 

MOLET. Le cheval et l'âne sont, comme on le sait, 
susceptibles de s’accoupler ensemble, et produisent ainsi le 
mulel, qui participe aux qualilés des espèces auxquelles il 
doit son origine, et que nous employons aux mêmes usages. 
On désigne plus particulièrement sous le nom de mulet 
proprement dit l'animal qui est produit par l’accouplement 
de l’äne et de la jument, tandis que la dénomination de 
bardeau est appliquée à celui qui provient du cheval et de 
l’ânesse. 

Le mulet proprement dit (mulus des anciens) est de la 
{aille du cheval, et en général plus grand dans les contrées 
méridionales que dans les septentrionales. Il a la tète plus 
courte et plus grosse que le cheval, les oreilles plus longues, 
la queue presque nue, et les jambes sèches comme celles 
de l’âne, les sabots beaucoup plus étroits et plus petits que 
ceux du cheval. Par ces caractères il a beaucoup de rap- 
ports avec l’âne qui en est le père, mais par sa taille il se 
rapproche de la jument qui l’a porté. 

Le bardeau (hinnus des anciens), de la taille de l’âne, et 
souvent même moins grand, à la tête plus longue et plus 
mince à proportion, les oreilles un peu plus courtes, les jam- 
bes plus fournies, la queue garnie à peu près comme celle du 
cheval, Il est toujours plus petit que le mulet, et à l’enco- 
lure plus mince. Ainsi, il a des rapports de forme avec le 
père, ou le cheval, et sa stature se rapproche de celle de 
la mère, on de l’ânesse, 

C’est à tort que l’on a prétendu que les mulets étaient 
absolument inféconds. Ils ont les organes de la génération, 
tant internes qu’externes; l’on a des exemples bien authen- 
tiques qui prouvent que la mule peut produire, et que le 
mulet peut remplir les fonctions de son sexe. Cependant 
ils sont toujours inféconds dans les climats froids ne pro- 
duisent que rarement dans les climats chauds, et plus ra- 
rement encore dans les climats lempérés. 


Lo 


MULET — MULEY-ISMAEL 


Le bardeau est d'assez peu d'usage; mais le mulet, au 
contraire, est fortestimé. Presque aussi fort que le cheval, 
il est aussi vigoureux et aussi adroit que l'âne; il bronche 
rarement, et est employé avec beaucoup d’avantage dans 
les pays montueux. En Espagne, en Italie, et en général dans 
presque tous les pays méridionaux de l’Europe, on s’en sert 
comme bête de somme, et il remplit très-bien le service 
des routes. 

En France, autrefois, les magistrats et les médecins allaient 
sur des mules ; et l’on voyait au Palais de Justice des bornes 
de pierre servant aux juges à monter et à descendre. Plus 
tard, il fut du bon ton d’avoir un carrosse tiré par des mules 
empanachées, comme encore de nos jours en Espagne. 

DéneziL 

Mulet se diten général de tout animal provenant de deux 
animaux de différentes espèces, et qui n’engendre point. 11 se 
dit par extension, en botanique, de toute plante qui est le 
produit d’une semence fécondée par le pollen ou la poussière 
d’une plante d’une autre espèce (voyez HYBRIDES ). 

On dit, au figuré: Être chargé comme un mulet, pour ex- 
primer le fardeau d’un travail trop considérable; Être têtu 
commeun mulet, pour être fort opiniâtre. 

Mulet est aussi le nom vulgaire des poissons du genre 
muge. 


MULETIER. C’est l’homme qui panse les mulets, les. 


charge, les conduit. En Espagne, c’est une race à part, 


brave, nerveuse, galante, probe, et amie de la liberté. Rien | 
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Venise payait un tribut annuel d'environ 80,000 fr. L’em- 
pereur d'Autriche François IL s'étant refusé à acquitter plus 
longtemps ce honteux tribut, un navire de commerce du 
port de Venise, arrivé à Rabath en 1828, fut pillé par les 
Marocains et son équipage chargé de chaînes. Une escadre 
autrichienne aux ordres de l'amiral Bandiera parut alors sur 
les côtes de Maroc, mais sans pouvoir obtenir aucune répa- 
ration pour cette avanie. Le sultan consentit toutefois à 
conclure un traité de paix, à restituer le navire confisqué 
et à renoncer pour l'avenir au tribut. Un différend de la 
nature la plus grave avec l'Espagne, dont le sultan avait 
fait décapiter, en 1844, l'agent consulaire, appelé Darimon , 
fut terminé par la médiation de l'Angleterre. Les guerres 
religicuses soutenues en Algérie contre les Français par Abd- 


| el-Kader devaient être pour le sultan de Maroc l’origine 


de plus pittoresque que cette longue file de mulets conduits | 
par un seul homme, attaché un à un, et serpentant avec | 
lenteur autour des Pyrénées ou des Asturies, le dernier | 


mulet portant un lourd bourdon dont les échos répètent le 
son monotone, tandis que le muletier, légèrement penché 
sur la croupe du premier, redit, en râclant sa guitare, une 
chanson nationale qui remonte à l'invasion des Maures. 
Si l’on en excepte quelques rares diligences , ces hommes 
infatigables exercent le privilége des transports dans cette 
vieille Espagne, si accidentée, si peuplée de brigands. Ils 
jouissent dans nos villes françaises d’une confiance illimitée. 
Les négociants les plus soupçonneux leur livrent des valeurs 
considérables sans en retirer un reçu. Souvent la guerre a 
interrompu ces relations amicales; mais dès que la paix est 
revenue, on a vu accourir les muleliers débiteurs, apportant 
en toute hâte le montant de leur dette. 

MULETTE, genre de mollusques conchylifères dimyai- 
res, très-voisin des moules, mais ne renfermant que des 
espèces fluviatiles, ce qui leur a fait denner le nom de 
moules d’eau douce. Lamarck limite le genre mulette en 
n’y admettant que les espèces dont la charnière a deux dents 
sur chaque valve. Telles sont : la mulelte des peintres (unio 
pictorum, Lamk.), vulgairement coquille des peintres, es- 


lante, et qui se trouve dans toutes les rivières de France; 
la mulelte du Rhin (uniosinuala, Lamk.), dont la coquille, 
grande, épaisse, pesan£e, offre une nacre assez belle pour que 
ses concrétions puissent être employées à la parure comme 
des perles, etc. a 
MULEY-ABD-ER-RHAMAN, sultan aujourd'hui 
régnant de Fez et de Maroc, est né en 1778. Il eût dû 
monter sur le trône à la mort de son père, arrivée en 1794 ; 
mais, trop jeune alors, il ne putempècher son oncle Muley- 
Souleiman de s'emparer de Ja dignité de sultan. Toutefois , 
celui-ci fut assez consciencieux pour ordonner par l’acte de 
ses dernières volontés qu’il aurait pour successeur le neveu 
qu'il avait écarté du trône. C’est de 1823 que date le règne 
de Muley-Abd-er-Rhamän. Pendant les, quatre années qui 
suivirent son avénement il eut à lutter contre des tribus 
rebelles ; mais il les réduisit à l’obéissance, et dès lors son 
règne fut tranquille. A l’époque de leur plus profonde hu- 
miliation, les puissances maritimes s'étaient vues contraintes 
de payer tribut au Maroc et à divers autres États barba- 
resques, afin d’être à l'abri de toute espèce d'attaque et de 
molestation de leur part. C'est ainsi que la république de 


de périls autrement sérieux. Les menaces de guerre faites 
par l'Espagne avaient surexcité au plus haut degré le fana- 
tisme des populations ; et Abd-el-Kader eut l’art d’exploiter 
cette disposition des esprits pour y trouver une arme de plus 
contre la France. Le sultan se vit forcé d’attaquer les Fran- 
çais; mais en dépit de la valeur déployée par ses troupes , 
le désastre qu'elles essuyèrent à 1sly (13 août 1844) mit 
fin à la guerre sur terre, tandis qu’une escadre française, 
aux ordres du prince de Joinville, répandait la terreur 
tout le long des côtes. On reconnut alors l’impossibilité de 
résister plus longtemps à la supériorité des forces françaises ; 
et cette fois encore la médiation de l'Angleterre amena la con- 
clusion d’un traité de paix, qui ne modifia point d'une ma- 
nière essentielle les délimitations des deux États, mais par 
lequel le sultan prit l'engagement de n’entretenir qu'un pe- 
tit nombre de troupes sur la {rontière de l'Algérie, et à in- 
terner l’émir Abd-el-Kader. Cette leçon ne le rendit guère 
plus sage, car il fallut encore bombarder Salé en 1852. Les 
Espagnols n’ont cessé non plus d’être en guerre avec les Ma- 
rocainsaux environs de Mililla, et pendant la récente guerre 
d'Orient plusieurs navires européens ont été pillés par des 
pirates des côtes du Maroc. Le sultan Muley Abd-er-Rhamän 
est un zélé musulman, mais sans partager le sombre fana- 
tisme de son peuple: et trop souvent sa sévérité dégénère en 
cruauté. Le pins âgé de ses nombreux fils et l'héritier pré- 
somptif du trône, né en 1802, s'appelle Sidi-Mohammed. 
MULEY-ISMAEL, forêt de l'Algérie, située à environ 
40 kilomètres d'Oran, sur des collines peu élevées et d'un 
accès facile. La forêt de Muley-Jsmael comprend les brous- 
sailles qui s'étendent sur les collines séparant la plaine de 
Tiélat de celle du Sig, depuis les montagnes qui forment l’ex- 
trémité sud de ces plaines jusque près de l'embouchure de 
la Macta. Ces broussailles couvrent une étendue de terrain 
d'environ 40 kilomètres de long sur une largeur moyenne 


À | d'environ 4 kilomètres, ce qui donnerait une surface d’en- 
pèce oblongue et miuce, dont la nacre est argentée et bril- | 


viron 16,000 hectares ; mais toute cette étendue n’est pas 


| également couverte de bois ; ilexiste à l’intérieur de nom- 


breuses clairières. Leterrain, très-accidenté, est entrecoupé 
par de nombreux ravins, mais peu profonds. On y trouve le 


| lentisque,lethuva articulé, l'olivier sauvage, un arbre qui 


ressemble à l’olivier et que les Arabes appellent ktem, l’azéro- 
lier, etc. Malheureusement ces bois ont beaucoup souffert, 
soit par les bestiaux, soit par les incendies, soit par l’incurie 
des Arabes, qui les coupent et les ébranlent. 

Aurmois de juin 1835, cette (ôrêt fut témoin d’une action 
sanglante et désastreuse, suivie de la fatale journée de la 
Macta, qui changea notre politique vis à vis d’Abdel-Kader. 
Les Douairs et les Smélas, qui s'étaient placés sous notre 


| protection, étaient attaqués par l’aga de l’émir, El-Mezary. 
| Le général Trézel, pour tenir sa parole, avait dù se porter au 


milieu d'eux et faire cesser les sanglantes exécutions d’El- 
Mezary, qui se retira en entraînant quelques familles avec lui. 
Quelques jours après, le général sortit d'Oran avec l'intention 
de faire un mouvement plus décisif. IL était à la tête d’une 
petite division de 2,500 hommes, composée d’un bataillon 
du 66° de ligne, d’un bataillon du 1°" de ligne, du 2° régi- 


| ment de chasseurs d'Afrique, d’un bataillon ct demi dela lé= 


52. 
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gion étrangère, et d’une batterie de campagne. Le général 
s'établit au camp du Figuier; là il écrivit à l’émir qu'il eût 
à renoncer à tout droit de suzeraineté sur nos alliés. Abd- 
el-Kader répondit que sa religion ne lui permettait pas 
de laisser des musulmans sous la domination française, et 
qu'il poursuivrait les tribus rebelles partout où elles se ré- 
fugieraient. Après quelque hésitation, le général Trézel se dé- 
cida à prendre l'offensive. Le 26 juin nos troupes sortirent 
de leurs retranchements, à quatre heures du matin, et s’enga- 
gèrent dans l’épais taillis de Muley-Ismael. L'avant-garde, 
commandée par le colonel Oudinot, ne se composait que 


de deux escadrons de chasseurs et trois compagnies de la | 


légion étrangère. Assaillie tout à coup par la nombreuse ca- 
valerie d’Abd-el-Kader, elle se trouva en un instant en- 
veloppée de toutes parts. Le colonel Oudinot essaya plusieurs 
fois de rallier ses troupes ébranlées, mais il tomba mortelle- 
ment frappé d'une balle. Chasseurs et fantassins se replient 
alors en désordre sur le gros de la colonne, et malheureu- 
sement le 66°, qui formait le centre était lui-même attaqué 
en ce moment. La panique s'empare de lui, et il plie à son 
tour. C’en était fait de la division sans une inspiration du 
général, qui dirige l’arrière-garde vers la tête de colonne, 
en bon ordre et au pas de charge. L'énergie de cemouvement 
culbute les Arabes et arrète les fuyards. Nos compagnies se 
reforment ; mais l'ordre de marche a été rompu, et à midi 
le général fait faire une halte hors du hoïs, dans la vallée du 
Sig. La honte de la défaite avait irrité les soldats ; oubliant 
toute dicipline, ilsse précipitent sur les fourgons de vivres, 
qu'ils mettent au pillage Pour arrêter ces excès, le géné- 


malheur, au lieu de suivre la route qui conduit directement 
à Arzew, le général aima mieux déboucher dans le golfe par 
Les gorges de la Macta. Les Arabes profitèrent de cette raute, 
et à peine les troupes étaient-elles engagées qu’elles eurent 
un feu terrible à essuyer. L. Louver. 
MULGRAVE (Coxsranrin-Joux PHIPPS, lord), navi- 
gateur anglais, fils d’un pair d'Irlande, naquit en 1744. 
Entré de bonne heure dans la marine, il était déjà capitaine 


de frégate en 1765, et acquit la réputation d’un bon marin. | 


En 1768 il quitta le service, et entra à la chambre basse, où 
il défendit avec talent et conscience les droits du peuple. 


MULEY-ISMAEL — MULHOUSE 


servir activement dans son grade pendant la guerre de 
l'Angleterre contre ses colonies ; il obtint le commandement 
d’un vaisseau de ligne, et le conserva jusqu'à la paix. 11 fut 
alors nommé membre du conseil privé, et élevé en 1784 
à la dignité de pair d'Angleterre. En 1791 le délabrement 
de sa santé le força à donner sa démission de ses divers 
emplois, et il alla voyager sur le continent. fl mourut à 
Liége, le 10 octobre 1792. 

Mulgrave contribua beaucoup à perfectionner la cons- 
truction des navires, et fut l'un des membres les plus actifs 
de la société archéologique de Londres. 11 a publié les dé- 
tails de son expédition sous le titre de Journal of a Voyage 
towards the North pole (Londres, 1774). 

MULGRAVE ( Henni-Piiippe PHIPPS, lord), frère du 
précédent, né en 1755, se consacra, Comme lui, de bonne 
heure, à la marine, fit les campagnes de la guerre contre 
les colonies d'Amérique, et à la paix entra à la chambre 
basse, où il soutint énergiquement Ja politique du gouver- 
nement. En 1792 il fut créé baron et membre de la chambre 
des lords. Peu de temps après, il entra au ministère, comme 
ami intime de Pitt. La mort de Pitt lui ayant fait perdre 
sa position, il passa dans les rangs de l'opposition. A Ja 
mort de Fox , il rentra au ministère avec le titre de premier 
lord de l’amirauté, et à partir de 1807 il s'y montra toujours 
l'adversaire opiniätre de l'émancipation des catholiques. Ce 
fut lui qui, en 1809, organisa et dirigea en personne lexpé- 
dition contre le de Walcheren, et à cette occasion il fut 
l'objet des plus vives attaques de la part de l'opposition. 


| En 1812 il échangea ses fonclions de premier lord de l’a- 
ral fait reprendre la marche. L'ennemi se tenait derrière les | 
retranchements. Le général dut se décider à la retraite. Par | 


mirauté contre celles de grand-inaitre de l'artillerie, et fut 
en même temps créé comte de Normanby et vicomte Mul- 
grave. Quoique plus tard il eût cédé sa charge de grand- 
maître de l'artillerie au duc de Wellington, il n’en demeura 
pas moins membre du cabinet. 11 mourut en 1531, laissant 
ui fils unique , le comte de Mulgrave, aujourd’hui marquis 
de Normanby, qui fut longtemps ambassadeur à Paris. 

MULHOUSE (en allemand Mülhausen), le chef-lieu 
d'un canton du département du Haut-Rhin, ville fort 
agréablement située, au milieu d’une campagne fertile, dans 
une île formée par la rivière d’Ill, sur le canal du Rhône 


| au Rhin, à 30 kilomètres de Colmar. Sa population est de 


En 1773 la Société royale des Sciences ayant de nouveau | 


agité la question de la possibilité de trouver un passage 
vers le grand Océan à travers la mer polaire du Nord, 


que les Anglais avaient inutilement cherché de 1527 à 1614, | 


Mulgrave s’offrit pour tenter de nouveau l'épreuve. Le 
10 juin 1774 il mit à la voile de la rade de Nore avec deux 
vaisseaux, et dès le 27 du même mois il se trouvait sous le 
27€ parallèle, à l'extrémité septentrionale du Spitzberg, sans 
avoir encore aperçu de glace. Le 29, on signala la terre. Le 
5 juillet, par 79° 34 de latitude, il rencontra d’énormes masses 
de glace, à travers lesquelles il chercha inutilement, dans 
toutes les directions, à se frayer un passage. Le 39 du 
même mois, il se trouva complétement enfermé dans les 
glaces, et sa situation devint des plus critiques. Le 1° août 
ses deux bâtiments se trouvèrent tellement entourés de gla- 
cons s’amoncelant les uns sur les autres, qu'il n'y eut plus 
possibilité pour eux de se mouvoir. Mulgrave fit alors fendre 
à coups de hache la glace, souvent épaisse de quatre à cinq m&- 
tres, mais sans pouvoir réussir à passer. Déjà il se disposait à 
transporter ses canots sur les glaces jusqu’à la mer libre, 
quand il s’'éleva un vent favorable qui mit les glaces en mou- 
vement. 11 fit alors mettre toutes les voiles dehors, et le 
10 août il avait complétement quitté Ja région des glaces. I1 
jeta l'ancre près du Spitzberg, d’où, le 26 août, il repartit 
pour l’Angleterre ; et le 25 septembre suivant il était de 
retour dans la rade de Nore. Son expédition avait servi à 
démontrer l’impossibilité de naviguer dans la mer polaire, 
Il reprit alors ses travaux politiques, entra de nouveau en 
1775, au parlement, ct fut nommé en 1777 l’un des com- 
missaires de l’amirauté, Cctle charge ne l’empêcha pas de 


29,574 habitants. Elle possède un tribunal, une bourse et 
une chambre de commerce, un conseil de prud'hommes, 
un comptoir d’escompte, un entrepôt réel de marchandises, 
un bureau de douanes, un collége, une société industrielle 
dont les travaux sont consignés dans un bulletin paraissant 
à des époques indéterminées, qui distribue annuellement 
environ 30,000 francs de prix pour découvertes ou perfec- 
tionnements utiles aux arts et aux manufactures, et qui 
possède une collection des produits de tous les pays ma- 
nufacturiers. C’est une station du chemin de fer de Stras- 
bourg à Bâle et de Thann à Mulhouse. Une ligne de raik 
ways doit l'unir directement à Paris par Noisy-le-Sec, Troyes, 
Chaumont-sur-Marne, Langres et Vesoul. 

Mulhouse est une des villes de France où l’industrie est 
la plus avancée et la plus active. Ses manufaclures livrent 
au commerce des mousselines, des percales, des siamoises 
et autres tissus de coton, des tissus de lin, des draps fins, 
de la bonneterie, maïs surtout une immense quantité de 
toiles de laine, et de soieries peintes, que l'excellence du 
teint, la délicatesse, l'élégance et la beauté du dessin font 
rechercher sur les marchés du monde entier. La modicité 
du prix leur permet en outre de soutenir avec succès la 
concurrence avec tous les produits étrangers du mème genre. 
On confectionne aussi à Mulhouse des étoffes de soie et 
des peluches tissées à bras, des brosses, des maroquins, des 
savons, des produits chimiques, de l’amnidon, des article de 
bimbeloferie ; il y existe des blanchisseries, des teintureries, 
des tanneries, des brasseries et des fabriques de mécaniques 
et de machines à filer et à tisser. Les produits de la fabri- 
calion constituent un commerce immense. On exploite aux 
environs de bonnes pierres lithographiques. 


_ 


MULHOUSE — MULLER 


La vicille ville s'élève sur la rive gauche de VII et les 
nouveaux quartiers entre cette rivière et le canal du Rhône 
au Rhin, qui y forme un vaste bassin pour le chargement 
etle déchargement des bateaux. Cette dernière partie de la 
cité est percée de ruestirées au cordeau, garniesde trottoirs, 
bordées d'habitations élégantes. Au centre s'étend une belle 
place décorée de portiques, et sur laquelle s’élève le Pa- 
lais de l'Industrie, bel édifice, élevé par la Société Indus- 
trielle, et où se tiennent la bourse et la chambre de com- 
merce. Le vieux Mulhouse offre, entre autres édifices 
remarquables, l'église réformée, l’église catholique de Saint- 
Étienne, l'hôtel de ville et le collége. On voit sur la petite 
place Lambert une colonne érigée à la mémoire du mathé- 
maticien de ce nom. 

fl est question de Mulhouse comme village en 717. En 
1268 elle fut érigée en ville! libre impériale, et en 1515 
elle s'unit avec la Suisse pour se mettre à l’abri des attaques 
des landgraves d’Alsace. Oscar Mac-CARTHY. 

Mulhouse n'appartient à la France que depuis 1798. C’é- 
tait auparavant une petite république de la confédération 
helvétique, qui s’administrait seule et se défendait elle-même. 
Mulhouse à conservé des traces de son origine. Au pre- 
mier aspect, c’est bien encore la ville suisse couchée au fond 
de sa vallée, avec ses toits roses, ses peupliers et ses mon- 
tagnes neigeuses à l’horizon. Seulement, à mesure que l’on 
s'approche, celte physionomie s’efface, et l'aspect industriel 
se révèle de plus en plus, jusqu’au moment où la ville 
entière apparaît comme une usineimmense, mais silencieuse ; 
vous prôtez en vain l'oreille, nul bruit ne parvient jusqu’à 
vous ; aucune rumeur de foule, aucun retentissement de fer. 
Parfois, seulement, les cent cheminées qui s'élèvent dans 
les airs vomissent de plus épais tourbillons de fumée, comme 
si la fabrique en travail poussait une respiration plus forte; 
mais le silence n’est point troublé : il semble que dans ce 
grand corps tout se fasse mystérieusement et au dedans : 
on sent qu'il vit, sans l’entendre vivre. 

En entrant dans la ville, l'aspect change complétement. 
Vous ne trouvez plus qe des rues étroites, qui ne portent 
pas de nom, bordées par des boutiques sans enseigne et 
par de laides maisons que l’on a eu la bizarre idée denumé- 
roter par unités et fractions. C’est seulement après avoir tra- 
versé les vieux quartiers que vous rencontrez la nouvelle 
ville, bâtie à l'instar de Paris, et dont vous voyez s'étendre 
au loin les colonnades blanches. Quoique la population de 
Mulhouse soit un mélange d'Alsaciens, de Suisses, de 
Tyroliens, de Juifs et de Français de l’intérieur, la langue 
et le caractère allemands dominent partout. 

Malgré la prospérité de Mulhouse, le luxe est loin d’avoir 
suivi le mouvement progressif des fortunes, La richesse des 
familles ne se révèle que par une sorte de profusion sans 
goût, qui ne dépasse guère les prévisions d’un vulgaire 
comfort, et ne s'élève jamais jusqu’à la recherche délicate. 
C’est l'abondance prodigue, mais sans ce charme qui fait 
du luxe un artintelligent. A la vérité, cet homme qui gagne 
un million par an a moins de loisir que le plus pauvre de 
ses ouvriers : il se lève avant le soleil, passe le jour au mi- 
lieu des miasmes fétides de l'atelier, et se délasse le soir en 
parcourant les colonnes de chiffres de son grand-livre; 
mais C’est sa joie. Partout ailleurs le travail tend au repos ; 
mais le Mulhousien, lui, n’a point de terme où il doive 
s'arrêter : le travail conduit au travail, la fatigue à la fatigue; 
l'industrie n’est point pour lui un moyen, c'est un but, £’est 
une manière d’être ; il fabriqne, comme vous lisez les jour- 
naux, comme vous dinez à six heures , par habitude, par 
tempérament, par plaisir. 

C’est à cet industrialisme ardent que Mulhouse a dù de re- 
produire un des miracles d’accroissement réservés jusqu’à 
présent aux seules villes du Nouveau-Monde; c’est grâce à 
la dévorante activité de ses manufacturiers que sa fabrica- 
tion est devenue la seule industrie française capable de 
supporter les concurrences étrangères. Mais aussi quelle 
habileté! quelle ingénieuse ardeur de perfectionnement ! 
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quelle patience d'essais chez ces hommes ! Ne vous arrêtez 
ni à feur extérieur ni à feur langage, si vous voulez les ju- 
ger réellement, mais visitez leurs ateliers; c’est là que 
vous trouverez leur intelligence traduite non par des mots, 
mais par d’adroits arrangements, de merveilleux procédés, 
d'admirables machines; car ces hommes si simples et si 
peu faits au beau langage ont pénétré dans toutes les pra- 
tiques de la science; ces imaginations si froides en appa- 
rence sont inépuisables en créations fécondes; ces esprits 
que vous croyez si lourds inventent tous les élégants 
caprices de la mode, et c'est de la main rude de ces cy- 
clopes que sortent les tissus gracieux qui chaque été 
rendent vos filles plus fraîches et vos femmes plus belles. 

Mais pour tant de travaux , qui deviennent chaque jour 
plus immenses, les bras sont déjà en trop petit nombre; 
et quoique tout manque à Mulhouse, la chair humaine y 
est encore la denrée la plus rare. La ville produit sur la 
population des campagnes qui l’environnent l'effet d’une 
pompe aspirante; elle l’attire et l’absorbe de plus en plus, 
sans pouvoir cependant satisfaire aux besoins croissants de 
sa population. Tout vient s’amasser , se mêler et se perdre 
dans ce lac grossi qui tend à se faire océan : enfants, 
femmes, vieillards, tout est appelé, tout est reçu; il n’est 
pas de main si inhabile ou si faible qui ne trouve son em- 
ploi. Aussi la plupart se laissent-ils séduire par cet appât 
d’un salaire immédiat qu'ils peuvent obtenir sans appren- 
tissage, et la fabrique occupe tous les bras. D’un autre côté 
les ressources de consommation n’ayant point grandi pro- 
portionnellement avec la population ,il en résulte que Mul- 
house est peut-être la ville de France où l’on se procure le 
plus difficilement et au plus haut prix les aisances journa- 
lières. 

Si la classe moyenne est soumise à de pénibles priva- 
tions, que l’on juge de celles que supportent les ouvriers! A 
la vérité, il serait difficile de dire si leur misère l’emporte 
sur leur démoralisation. Chez eux chaque privation a en- 
gendré un vice : par suite de la cherté des logements, il n’est 
point rare de voir deux ou trois familles habitant la même 
chambre, et vivant dans la plus hideuse promiscuité. Les 
filles de fabrique, que fatiguent le travail et la pauvreté, tà- 
chent de devenir mères pour trouver une place de nour- 
rice dans une maison bourgeoise. Tout cela est horrible 
sans doute, mais n’est point particulier à Mulhouse. Par- 
tout où l’industrie a entassé de la matière humaine dans 
ces cloaques infects que nous appellons des villes, la cor- 
ruption n’a point tardé à s’y mettre. Émile SOUVESTRE. 

MULL. Voyez HÉDRIvESs. 

MULLE, genre de poissons acanthoptérygiens de la fa- 
mille des percoïdes, à ventrales abdominales, qui comprend 
les espèces connues sous les noms de sur mulet et de 
rouget. 

MULLER (JEAN). Voyez REGIOMONTANUS. 

MULLER (Jean De), célèbre historien allemand, né 
le 3 janvier 1752, à Schafhouse, d’une famille roturière, 
reçut une éducation soignée, dont il fut redevable à son 
père, co-recteur du gymnase de Schaffhouse, et plus encore 
à son grand-père maternel, Jean Schoop, ecclésiastique 
très-versé dans la connaissance de l’histoire de la Suisse, 
et qui lui inspira le goût des études historiques. Destiné à la 
théologie, il alla en 1769 suivre les cours de l’université de 
Gættingue, où sa liaison avec Schlæzer eut pour résultat 
d'augmenter son aversion naturelle pour cette science et 
son goût inné pour l’histoire. Quand il eut passé les 
examens théologiques, en 1772, il fut nommé professeur de 
langue grecque au gymnase Schaffhouse, et fit alors pa- 
raître son premier ouvrage, celui qui est écrit en latin et 
intitulé : Bellum Cimbricum (Zurich, 1772). A partir de 
ce moment tous ses loisirs furent consacrés à l'étude des 
chartes et des anciens documents relatifs à l’histoire de la 
Suisse. C’est de cette époque aussi que date sa liaison avec 
Bonstetten; et deux ans après il accepta la place de pré- 
cepteur dans la maison dn conseiller d’État Tronchin-Ca- 
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Jandrini, à Genève. Dès 1775 il y renonçait pour se livrer à 
des travaux scientifiques en commun avec Kinlock de la 
Caroline du Sud, dans la maison que celui-ci habitait à 
Chambrisi. Après le départ de Kinloch pour l'Amérique, il 
se livra exclusivement à de grands travaux préparatoires 
pour son Histoire de la Suisse, séjournant tantôt chez un 
ami, tantôt chez un autre ; et pendant l'hiver de 1777, pour 
se procurer quelques ressources pécuniaires, il fit à Ge- 
nève des cours d'histoire universelle à l'usage des jeunes 
Anglais qui habitaient cette ville. Ces leçons lui servirent 
plus fard pour publier son Histoire universelle en vingt 
quatre livres (Tubingue, 1811). En vain/son père le pres- 
sait de reprendre ses modestes fonctions de professeur au 
gymnase de Schaffhouse, qui tout au moins assuraient 
son indépendance ; il ne perdit jamais de vue le but qu'il 
s'était proposé; et il acheva vers ce temps-là le premier vo- 
lume de son Histoire des Suisses, qui parut à Berne en 
1780. Il entreprit alors un voyage en Prusse, peut-être bien 
avec l’espoir secret d’y obtenir une place; mais après avoir 
eu avec Frédéric II un entretien auquel nous sommes rede- 
vables de ses Essais historiques , il s'en revint sans être 
plus avancé, A peu de temps de là, il obtint la chaire de 
statistique au Collegium Carolinum de Cassel. Les réformes 
inconsidérées et prématurées entreprises par Joseph IT dans 
ses États lui inspirèrent les Foyages des Papes, ouvrage con- 
sacré au développement de cette thèse : « L'ordre sacerdotal 
est le palladium des peuples contre l’arbitraire des princes, » 
qui lui fit de nombreux amis à Rome et dans l'Allemagne 
catholique , mais qui par contre fit douter de l’orthodoxie de 
son protestantisme, 

Son séjour à Cassel ne fut pas de longue durée, encore bien 
que pour y améliorer sa position on lui eût en outre donné 
la place de sous-bibliothécaire ; et au bout d'un an, en 1783, 
il était de retour à Genève, où Tronchin l’engagea comme 
lecteur et où il partagea son temps entre ses cours pu- 
blics et ses travaux historiques. En 1786, à la recomman- 
dation de Heyne et de l’anatomiste Sæmmering, l'électeur 
de Mayence le nommait son bibliothécaire; et c’est pendant 


son séjour à Mayence qu'il fit paraître le second volume de | 
son Histoire des Suisses. Quoique protestant, il reçuten 1787 | 


de l'électeur son protecteur une mission pour Rome, au re- 
tour de laquelle il obtint un emploi à la chancellerie, et il 
arriva bientôt à y occuper une situation éminente. En 1791 
il fut anobli par l’empereur. Envoyé l’année suivante en 
mission à Vienne, il retrouva à son retour, en octobre 1792, 
Mayence au pouvoir des Français. Avec l'autorisation de 
Custine, il emporta ses effets personnels et ses manuscrits, 
et s’en retourna à Vienne, où il obtint une place à la chan- 
cellerie impériale avec le titre de conseiller intime de cour. 
Diverses brochures qu'il publia alors dans les intérêts 
de la politique autrichienne, et qui firent une vive sen- 
sation, n’eurent pas pour lui les résuliats d'influence et 
d'avancement qu’il eût pu en affendre, parce qu'il se re- 
fusa à changer de religion et à embrasser le catholicisme, 
Tout ce qu’on fit pour lui, ce fut de je nommer sous-con- 
servateur de la bibliothèque impériale; position qui lui 
permit du moins de continuer avec ardeur son travail sur 
l'Histoire des Suisses. Mais les difficultés qu’il rencontra de 
la part de la censure pour l'impression des volumes subsé- 
quents de cet ouvrage le décidèrent à quitter Vienne en 1804 
et à aller se fixer à Berlin, où il fut nommé historiographe 
de la couronne. Outre quelques travaux littéraires et his- 
toriques, parmi lesquels nous citerons ses Mémoires à l’A- 
cadémie de Berlin Sur l'histoire de Frédéric II et Sur La 
ruine de la liberté des peuples anciens, aïnsi que son 
Essai sur la chronologie des temps primitifs, il s’y oc- 
cupa aussi d'une édition des œuvres de Herder et il pu- 
blia le quatrième volume de son Histoire des Suisses (1806). 
Ji se disposait à écrire l'Histoire de Frédéric II, pour la- 
quelle à avait obtenu, mais non sans difficultés, qu’on 
mit à sa disposition les archives du royaume, quand la ca- 
tastrophe de Jéna vint frapper la Prusse. Müller resta à 
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Berlin; et la protection tonte spéciale dont’il fut l'objet de 
la part des vainqueurs, l’entretien que Napoléon lui-même 
voulut avoir avec le célèbre historien de Ja Suisse, le 
convertirent au système napoléonien, Une telle évolution 
d'idées ne pouvait manquer de le rendre suspect : le dis- 
cours qu'il prononça au sein de l’Académie le 29 janvier 
1807, et qui roulait sur ce thème : De La Gloire de Fré- 
déric, acheva de soulever contre lui l'opinion, en même 
temps que le gouvernement se décidait à lui enlever ses 
emplois. 11 venait d’être nommé par le roi de Wurtemberg 
professeur à l’université de Tubingue et se rendait à son 
poste, lorsqu'un courrier de cabinet lui apporta un ordre de 
Napoléon d’avoir à venir en toute hâte le trouver à Fontai- 
nebleau. Alors, malgré tout ce qu'il fit pour s'en défen- 
dre, il fut nommé ministre secrétaire d’État du nouveau 
royaume de Westphalie. Après s'être préparé à ces fonc- 
tions par quelques travaux exécutés à Paris sous la direc- 
tion de Maret, duc de Bassano, il se rendit à son poste en 
décembre de la même année. Mais comme il n’était rien 
moins que propre à la place qu'on l'avait forcé d'accepter, 
le roi Jérôme dut dès le mois de janvier 1808 l'en dé- 
charger pour le nommer conseiller d'État et directeur gé- 
néral de l'instruction publique. Le découragement qui ré- 
sulla pour lui de la non-réussite de ses plans, les chagrins 
que lui causèrent les calamités de l’époque, et les poignants 
embarras d'argent contre lesquels il avait à lutter par suite 
de dettes nombreuses qu’il avait dû contracter en menant 
une existence si agitée, minèrent rapidement sa santé; et il 
mourut le 29 mai 1809, peu de temps après avoir publié le 
5° volume de son Histoire des Suisses. Le roi Louis de 
Bavière, alors qu’il n'était encore que prince royal, lui fit 
élever un monument dans le cimetière de Cassel, où repose 
sa dépouille mortelle. Comme il ne s'était jamais marié, lg 
calomnie avait profité de cette circonstance pour lui prêter 
de mauvaises mœurs. La meilleure manière de faire justice 
de celte accusation, c’est de rappeler quels noms illustres 
figurèrent parmi ceux de ses amis, Bonstelten, Gleim , Ja- 
cobi, Herder, Füssli, le comte d’Antraigues, M. de Hum- 
boldt, Heyne, l'archiduc Jean d'Autriche, le prince Louis 
de Prusse et le roi de Bavière. Les mérites de son His- 
toire des Suisses sont généralement appréciés. 

MULLER { Caarses-OrrrRies ), l’un des plus ingénieux 
et des plus savants archéologues des temps modernes, naquit 
en 1797, à Brieg, en Silésie. A peine eut-il terminé ses études, 
qu’il donna une idée des recherches savantes auxquelles il 
s'était déjà livré, dans l Ægineticorum Liber (Berlin, 1817). 
La même année il fu attaché comme professeur au collége 
de Breslau, appelé Magdalenum ; et c'est tout en enseignant 
la grammaire à ses élèves qu’il réalisa le vaste projet d’a- 
nalyser le cycle mythique tout entier et de remonter jusqu’à 
Voriginedestraditions grecques sur chaque peuplade. En 1819 
Heeren et Bœckh le firent nommer professeur d'archéologie 
à Gœttingue. La même année il alla étudier les trésors de 
de la galerie de Dresde, et se rendit ensuite, dans le même 
but, à Paris et à Londres. En 1839 il obtint du gouvernement 
banovrien la permission d'aller visiter l'Italie et la Grèce, 
et succomba à Athènes, le 1°" août 1840, aux fatigues sans 
nombre auxquelles, malgré sa constitution débile, il s'était 
exposé pendant ce voyage, notamment pour étudier les ins- 
criptions du temple de Delphes. 

Les écrits qu'il a laissés embrassent l’ensemble de l'ar- 
chéologie. Dans l'impossibilité de les mentionner tous, nous 
nous bornerons à citer son Histoire des Races et des États 
Helléniques, dont nne édition nouvelle et plus complète a 
été donnée après la mort de l'auteur, et d’après ses notes 
manuscrites, par Schnedewin (Breslau, 3 vol., 1844 ); son 
essai ethnographique Sur la demeure, l'origineet l'histoire 
ancienne du Peuple Macédonien (Berlin, 1825), et ses 
Etrusques (Breslau, 1828); De Tripode Delphico ( 1820 ); 
De Phidiæ Vita et Operibus (1827); De Munimentis 
Athenarum (1836); Anliquitates Antiochenæ (1839); 
Minervæ Poliadis Sacra et Ædes in arce Athenarum 
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(1820). On a aussi de lui une Histoire de la Littérature 
de l'ancienne Grèce (Londres, 1840), qu'il composa en 
anglais, à la demande d’un grand nombre d'érudits anglais. 
MÜLLER (PieRRE-ÉRASME ), savant archéologue, né en 
1776, à Copenhague, où son père remplissait les fonctions de 
conseiller de conférences, fut d'abord nommé, en 18041, pro- 
fesseur de théologie à l'université de Copenhague. Nommé 
évêque de Sélande en 1830, à la mort de Munter, il mourut 
» dès 1834. On a de lui, indépendamment de quelques ouvrages 
de théologie, un grand nombre de dissertations et de mé- 
moires relatifs aux antiquités du Nord. Une édition critique 
des œuvres de Saxon lc Grammairien, à laquelle il n’eut 
pas le temps de mettre la dernière main, parut après sa 
mort. De 1805 à 1520 il avait rédigé la Gazelle littéraire 
de Danemark. 
MULLER (WewzeL), (écond compositeur allemand, né 
à Turnau, en Moravie, le 26 septembre 1767, mort à Vienne, 


le 2 août 1835, ne composa pas moins de 227 opéras-co- | 


miques, sans compter une foule de morceaux isolés, cantates, 
symphonies, messes, etc. Dans le nombre des opéras,on 
cite surtout La Guitare enchantée, Le nouvel Enfant du 
Dimanche, Les Sœurs de Prague, Le Moulin du Diable, 


qui ebtinrent un succès immense et rendirent le nom de leur | 


auteur populaire dans toutes les parties de l'Allemagne. 
C’est en 1783, à l’âge de seize ans, qu'il fit représenter sur 
le théâtre de Brunn son premier ouvrage, Le Rendez-Vous 
manqué; son dernier, Asmodée , fut joué en 1834. 
MULL-JENNY. La mull-jenny est, dans une filature, 
la machine qui, après avoir reçu le coton des machines à 
carder et à étirer, en élire encore la mèche, lui donne Ja 
grosseur du fil qui doit être produit, le tord, le file et l’en- 
devide. A l’article Coton (tome VI, p. 603), nous avens 


fait connaître l'inventeur de cette machine. Ce n'était qu'un | 


simple ouvrier, comme ses deux prédécesseurs dans l’in- 
vention des machines à filer, Hargreaves et Arkwright : 
c’est de la combinaison des deux machines inventées par 
ceux-ci que Crompton tira la mull-jenny. Ba mull-jenny 
se compose de cylindres qui étirent le coton; un chariot 
mobile, portant d’un côté des cannelures de hoïs qui le mor- 
dent et le tordent, des œillets qui Île laissent passer dans la 
dimension voulue, et de l’autre des bobines qui le reçoivent, 


l’enroulent antour d’elles et remplissent l'office du fuseau, ! 


complète ce système. Le chariot étant arrivé à un point 
donné des cylindres, ceux-ci s'arrêtent, les mèches de coton 
qu'ils étirent sont comprimées au point de ne plus pouvoir 
s'étendre au delà du point où elles sont étirées et tordues 
par d’ingénienx mécanismes, qui fonctionnent en même 
temps que le chariot continue sa marche. Au point précis 
où la torsion est complète, une détente fait arrêter le cha- 
riot, et les bobines enroulent bruyamment le coton qui a 
été filé pendant son trajet; puis le chariot revient prendre 
sa place près du cylindre, et la mèche de coton qu'ils amin- 
cissent recommence à s’élirer jusqu’au moment où ils s’ar- 
rêtent encore. C’est en 1786 que la mull-jenny fut introduite 
pour la première fois dans les fabriques; son inventeur 
ne prit point de brevet d'invention, mais le parlement, re- 
connaissant le pas immense qu'il avait fait faire à l’art de la 
filature, lui accorda une gratification de 5,000 livres sterling. 
Divers perfectionnements apportés depuis lors au mécanisme 
des mull-jenny l'ont rendu encore plus puissant. Un métier 


à la mull-jenny peut porter de 200 à 400 broches ou bo- | 


bines, qui représentent ce que dans l'enfance primitive du 
filage représenteraient 200 ou 400 fuseaux ; suivant le nu- 
méro du coton filé, il peut en filer de 4 à 6 kilogrammes par 
jour. Un seul ouvrier peut suffire pour surveiller deux 
mull-jenny placées en face Y'une de l’autre, et en rattacher 
les fils quand ils se cassent par suite de l’étirage. 
MULOT , petit mammifère du genre r af. Sa taille dé- 
passe de peu celle de la souris : sa longueur totale est de 
20 centimètres environ, dont la queue occupe à peu près la 
moitié. Le pelage du mulot (mus sylvaticus, L.) dans la va- 
riété la plus commune est fauve jaunâtre plus ou moins vif, 
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en dessus ; fout le dessous de son corps est d’un blanc nette- 
ment séparé du fauve des flancs et du dos; ses pieds sont 
blancs; ses oreilles, très-grandes, sunt noïrâtres à leur extré- 
mité ; sa queue, velue, est noirâtre en dessus, blanche en 
dessous; un museau acuminé, des yeux très-grands et pro- 
éminents, complètent les caractères spécifiques du mulot. 

Le mulot vit dans toute l'Europe et en Sibérie. On le 
trouve dans les bois et dans les champs. En hiver, il se re- 
tire dans les meules de blé, et parfois jusque dans les 
maisons et les caves. 

MULTILOCULAIRE (de mullus, mulli, nom- 
breux, et Loculus, loge, cavité}, qui est partagé en plusieurs 
loges. Ce terme s'emploie en botanique et en conchyliologie 
{voyez CoQuiLLe). 

MULTINOME (dulatinmultus, mulli, nombreux, plu- 
sieurs, et du grec vou#ñ, part, division ), mot hybride rem- 
placé par celui de polynome. 

MULTIPLE. Un nombre est dit multiple d’un autre 


| lorsqu'il est exactement divisible par celai-ci : par exemple, 


24, 36, 48, etc., sont des multiples de 12. Un nombre, qui 
est à Ja fois multiple de plusieurs autres en est un #ul- 
tiple commun : ainsi, 120, 180, etc., sont des multiples 
communs à 4, 6, 10, etc. Plusieurs nombres étant donnés, 
on peut toujours leur trouver une infinité de multiples com- 
muns; il suffit de déterminer le plus petit de tous et de le 
multiplier par la suite des nombres entiers. 

Pour trouver le plus petit multiple commun de plu- 

sieurs nombres, on décompose ces nombres en facteurs 
premiers; puis on forme un produit des facteurs différents 
fournis par cette décomposition, en donnant à chacun le plus 
haut exposant dont il soit affecté. Supposons qu'il s'agisse 
des nombres 36, 40, 45, 72, on a: 
16— 228240 — 731% 5045 —32X 5 72 — 11% 37 
Les facteurs premiers différents sont 2, 3, 5; le plus haut 
exposant de 2 est 3; celui de 3 est 2; enfin 5 n’entre qu'à 
la première puissance. Le plus petit multiple commun est 
donc 23 X 32 X 5 ou 360. Cette recherche a de nombreuses 
applications ; l’une des plus fréquentes est la réduction des 
fractions au plus petit dénominateur commun. 

On peut aussi trouver le plus petit multiple commun de 
deux nombres, en remarquant que ce plus petit multiple 
est égal au produit des deux nombres divisé par leur plus 
grand diviseur commun. 

La notion du multiple a pour corrélative celle du sous- 
multiple. Sous-multiple est synonyme de diviseur. 

En géométrie, on nomme point multiple un point par 
lequel passent plusieurs branches d’une même courbe : 
c'es un point double, triple, ete., suivant que ces branches 
sont au nombre de deux, trois, etc. E. MERLIEUX. 

MULTIPLICANDE. Voyez MULTIPLICATION. 

MUULTIPLICATECUR ( Arifhmétique). Voyez MuL- 
TIPLICATIGN. 

MUULTIPLICATEUR ( Physique). Voyez GALVANO- 
MÈTRE. 

MULTIPLICATION. Cette opération a pour but de 
trouver un nombre appelé produit, tel qu'il se compose 
avec un nombre donné appelé multiplicande comme un 
autre nombre donné appelé multiplicateur se compose 


| avec unité, Soit à multiplier 30 par 6; il faut trouver un 


nombre quise compose avec 30 comme 6 est composé avec 
l'unité; or, 6 est l’unité répétée 6 fois; le produit cherché 
est donc 30 répété 6 fois. La multiplication des nombres 
entiers consiste donc à répéter le mulliplicande autant de 
fois qu'il y a d'unités dans le multiplicateur. Cette définition 
de la multiplication est plus simple que la première; mais 
elle n’a pas la même généralité; elle ne s'applique qu'aux 
nombres entiers; car si le multiplicateur est une fraction, 
que signifierait répéter Le multiplicande autant de fois 
qu'il y a d'unités dans le multiplicateur P 

En ne nous occupant d’abord que de la multiplication des 
nombres entiers, nous reconnaissons immédiatement que 
celte opération n’est qu'une méthode abrégée d’addition de 
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plusieurs nombres égaux. Ainsi, multiplier 30 par 6, c’est 
ajouter entre eux 6 nombres égaux à 30. En effectvant cette 
addition, on trouve pour total 180, qui est le produit cherché. 
Mais plus le multiplicateur est considérable, plus cette ad- 
dition devient longue; on a donc dà Jui substituer un pro- 
cédé plus rapide. 

La multiplication des nombres entiers présente trois cas : 
1° Les deux facteurs (on donne collectivement ce nom au 
multiplicande etau multiplicateur) n’ont qu'un seul chiffre. 
Pour multiplier 8 par 5, par exemple, on peut opérer en 
ajoutant entre eux cinq nombres égaux à 8. Mais on a formé 
une table qui renferme les produits des neuf premiers nom- 
bres par chacun d'eux. Cette table, nommée Table de mul- 
tiplication (et avssi Table de Pythagore, parce qu'on en 
a attribué l'invention à ce philosophe), est facile à apprendre; 
car elle ne renferme véritablement que 36 produits à retenir, 
en ayant égard à cette considération que le produit de deux 
facteurs ne varie pas quand on intervertit leur ordre. 2° Le 
mulliplicande a plusieurs chiffres; Le multiplicateur 
n'en a qu'un. I suffit de répéter successivement les unités, 
dizaines, centaines, etc., du multiplicande autant de fois 


qu'il y a d'unités dans le multiplicateur. 3° Le multiplica- | 


teur a plusieurs chiffres. De même que le cas précédent 
se ramène au premier, celui-ci se déduit du second, en re- 
marquant qu'il suffit de multiplier successivement le mul- 
tiplicande par les unités, dizaines, centaines, etc., du mul- 
tiplicateur. Si l'on veut, par exemple, multiplier 375 par 247, 
on multipliera successivement 375 par 7, 375 par 40, et 
enfin 375 par 200; on ajoutera ces produits partiels, et l’o- 
péralion sera terminée. Or, la multiplication de 375 par 7 
est une multiplication par nombre d'un seul chiffre ; quant 
à celle de 373 par 40, remarquons que 40 équivaut à 10 X 4; 
on pourra donc multiplier d'abord 375 par 10, ce qui revient 
à écrire un zéro à sa droite, d’après l’un des principes les 
plus simples de la numération décimale; on aura ainsi 


3750, que l’on multipliera par 4 ; etc. Tout cela offre si peu 


de difficulté, qu’il suflit de jeter les yeux sur l'opération 


suivante pour s'en rendre compte : 


375 multiplicande 

247 multiplicateur 
2625 1°" produit partiel 
1500 -- 2° produit partiel 
750 ... 93° produit partiel 
92625 produit. 


Dans la pratique, comme ci-dessus, on n’écrit pas les zéros 
qui indiquent les multiplications par 10, 100, etc.; on se 
contente à chaque multiplication partielle de reculer d’un 
rang vers la gauche le produit obtenu. 

Nous avons donné ailleurs la règle de la multiplication 
des fractions ordinaires et des nombres fractionnaires. 
Quant aux fractions décimales etaux nombres décimaux, leur 
multiplication se ramène à celle des nombres entiers; on 
opère comme s’il n’y avait pas de virgule, mais on sépare sur 
Ja droite du produit autant de chiffres décimaux qu'il y en 
a dans les deux facteurs ensemble. 

Quand on n’a besoin d'obtenir un produit qu’à une ap- 
proximation donnée, on emploie la multiplication 
abrégée, dont voici la règle : On écrit dans un ordre in- 
verse les chiffres du multiplicateur sous le multiplicande, 
de manière que le chiffre des unités simples corresponde à 
celui du multiplicande qui exprime des unités cent fois plus 
petites que celles de l'ordre qui marque Vapproximation 
demandée ; on multiplie le multiplicande successivement 
par chacun des chiffres du multiplicateur, à partir de la 
droite, en faisant abstraction des chifires du multiplicande 
placés à droite de celui qui sert de multiplicateur ; on écrit 
chacun de ces produits partiels au-dessous du multiplicande, | 
de manière que les premiers chiffres à droite soient dans la | 
même colonne verticale ; enfin, on additionne tous ces pro- 
duits; on supprime deux chiffres sur la droite du résultat, 
et on augmente d’une unité le dernier chiffre conservé. | 
Comme application, proposons-nous de trouver le produit 


ES | 
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de 741,05688974... par 64,26531492... à moins de 0,1 près. 
D'après la règle précédente, qui porte le nom de règle 
d'Oughtred, on disposera l’opération de la manière sui- 
vante : , 
multiplicande 


741035688974 . . . pli 
multiplicateur renversé 


.. . 2941356246 
44463408 
2964224 
118210 
44460 
705 
222 
ÿl 
47624236 produit. 

Le produit cherché est 47624, 3 à moins de 0,1 près. 
La multiplication algébrique repose sur quatre règles 
relatives aux signes, aux coefficients, aux exposants el 


| aux Zeltres. Nous n’en donnerons que les énoncés : 1° Le 


produit de deux termes est positif ou négalif, suivant que 


| ces deux termes sont de même signe ou de signe contraire ; 


2° le coefficient d’un produit est égal au produit de ceux des 
facteurs; 3° lorsque la même lettre se trouve au multipli- 


| cande et au multiplicateur, on l'écrit au produit en lui 


donnant pour exposant la somme de ses exposants dans les 
deux facteurs ; 4° les lettres non communes aux deux fac- 


teurs s’écrivent au produit. La démonstration de ces prin- 


cipes nous prendrait trop de place. Contentons-nous de ter- 
miner par un exemple de multiplication de deux polynomes. 
374 + 9a7 — 6ax? — 50x 
223 — 4az? + 3x 
GxT + 4ax0 — 19075 — 10a3r4 
— 12026 — 8a2x5 + 24a3x4 + 20x4x3 
+ 9x5 + 6a24 — 18aix3 — 15a5x? 
627 — 8ax5 — 11a°x5 + 20a3x4 + 2a4x3 — 15a5x? 
E. MERLIEUX. 
MULTIVALVE (du latin multus, mulli, nombreux, 


| plusieurs, et valvus, cosse, gousse). Voyez Coquizce. 


MUMMIHUS (Luaus), consul romain en l'an 146 av. 
J.-C., comprima l'insurrection des Achéens par la victoire 
qu'il remporta à Leucopetra sur Diæos, ainsi que par la 
prise et l'incendie de Corinthe. L'Achaïe devint dès lors 
une province romaine, et son vainqueur reçut le surnom 


| d’Achaicus. On rapporte qu'ayant résolu de {ransporter 


| seul acte relatif à la Confédération germani 


dans la ville éternelle les chefs-d'œuvre des arts qui se trou- 
vaient à Corinthe, et dont il n’appréciait que vaguement le 
mérite et la valeur, il recommanda aux ouvriers chargés 
de l'emballage de tous ces tableaux, vases et statues, d'ap- 
porter le plus grand soin à cette opération, les menaçant 
naivement, dans le cas où ses envois n’arriveraient pas en 
bon état, de les leur faire rempiacer à ieurs dépens. En l’an 
142 il fut, comme censeur, le collègue de Scipion, qui, en l'an 
146, avait détruit Carthage. 

MUNCER. Voyez Munzer. 

MUNCH-BELLINGHAUSEN ( Évœarn-Joacms, 


| comte DE), ex-président de la diète de Francfort en qua- 


lité de ministre plénipolentiaire d’Autriche près la Con- 
fédération germanique, né à Vienne, en 1786, était à 
peine âgé de trente ans lorsqu'il fut appelé à faire partie de 
l'espèce de congrès qui, à la demande de l'Autriche, se rév- 
nit en 1819, à Dresde, pour débattre et régler toutes les 
questions relatives à la navigation de l’Elbe. L’habifeté dont 
il fit preuve dans ces négociations, aussi épineuses que dé- 
licates, lui concilia la faveurtoute particulière de M. de Met-- 
ternich, qui le regarda dès lors comme l’homme le plus 
propre à représenter la politique et les intérêts de la cour de 
Vienne à Francfort, et qui les lui conféra en 1823. Depuis 
cette époque jusqu’à la révolution de 1848, il n’est pas un 
que qui ne porte 
t ministre autri- 
éeen même temps 
comte; etilaacheté 


la signature de l'aller ego du tout-puissan 
chien. 11 est rentré alors dans la vie pri 
queson patron. En 1831il avait été créé 
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aux Dietrichsteinla seigneurie de Merkenstein, siluée près 
de Vienne. 

Un de ses cousins, Æligius-François-Joseph baron de 
Muncu-BELLINGHAUSEN, né à Cracovie, en 1806, premier con- 
servateur de la bibliothèque de Vienne, jouit, comme 
poëte dramatique, d’une réputation honorable. Tous ses ou- 
vrages ont paru sous le pseudonyme de Frédéric Halm.Il 
a fait jouer en 1836, sur le théâtre de Vienne, Griseldis et 
Adept, deux tragédies philosophiques, dont la prernière obtint 
un grand succès; en 1837, Camoëns, poëme dramatique, 
œuvre de sa jeunesse ; en 1838, Imelda Lambertazzi, tra- 
gédie historico-romantique, toutes œuvres qui n’ont guère 
obtenu que ce qu'on est convenu d'appeler un succès d’es- 
time. Après s'être essayé à traduire diverses pièces de Lope 
de Vega et de Shakespeare, qui ne réussirent que médio- 
crement, il fut plus heureux avec son drame romantique 
original Le Fils du Désert, qui a été traduit dans la plupart 
des langues de PEurope. On lui attribue Le Gladiateur de 
Ravenne, qui a eu un immense succès en Allemagne, sous le 
voile de l’anonyme. 

MUNCHHAUSEN (Jérôue-Cnarces-FrépéRic, baron 
pe), né en 1720, au château de Rodenwerder, situé daus le 
pays de Hanovre et appartenant à sa famille, l’une des meil- 
leures du pays, mourut en 1797. Il se fit, de son vivant, la 
réputation d’un des plus intrépides menteurs qu’on eût jamais 
vus ; et son nom est devenu en Allemagne ce qu'est parini 
nous celui de M. de Crac. Ancien officier de cavalerie au 
service de Russie, amateur passionné de chasses, de chiens 
et de chevaux, Munchhausen avait fait les campagnes de 
1737 à 1739 contre les Turcs, et prenait un plaisir extrême 
à raconter les mirobolantes aventures qu'il prétendait lui 
être arrivées dans des contrées qui, en raison de leur éloi- 
gnement, ne prêtent déjà que trop à Ja fiction; avertures 
qu’à chaque nouvelle édition il avait toujours soin d’enriclir 
de détails jusque alors complétement inédits et bien autre- 
ment incroyables encore que le fond primilif sur lequel il 
brodait ses variantes. Commeil arrive aux menteurs de pro- 
fession, Munchhausen finissait par croire lui-même de la 
meilleure foi du monde à la réalité des faits qu’il racontait 
ainsi à tous venants. Sa manie acquit insensiblement une 
telle notoriété en Allemagne, que l'usage tinit par s'établir 
d'appeler munchhausiades lousles récits grotesques, toutes 
les blagues qu'il convient aux mauvais plaisants de dé- 
biter et que nos pères appelaient irrévérencieusement des 
gasconnades. 

Dès 1785il parnt à Londres un livre intitulé : Baron 
Munchhausen’s Narrative of his marvellous Travels and 
Campaiyns in Russia, dont Burger donna en 1786 une tra- 
duction allemande. Notons d'ailleurs, en passant, qu'une 
bonne partie des mensonges mis par Bürger sur le compte 
du baron de Munclihausen avaient déjà été imprimés sous 
le titre de Mendacia ridicula dans les Deliciæ Academiæ 
de J.-P. Lange ( Heïlbronn, 1665). 

- MUNGO-PARRK , célèbre par ses voyages en Afrique, 
naquit en 1771, à Fowishiels, prés de Selkirk, en Écosse. 
Après avoir étudié la médecine à Édimbourg, il s'établit à 
Selkirk comme chirurgien. Plus tard il se rendit à Londres, 
et entra au service de la Compagnie des Indes orientales en 
qualité d'aide-chirurgien. Au moment où il revint des Indes, 
en 1793, l’African Society de Londres reçut la nouvelle 
deja mort du major Houghton, qui avait entrepris à ses 
frais un voyage en Afrique. Mungo-Park s'offrit pour le 
remplacer, fut agréé, et parlit, le 22 mai 1795, pour la fac- 
torerie anglaise de Pisania sur la côte de Gambie, où par 
un séjour de plusieurs mois il se prépara au grand 
voyage qu'il avait projeté et où il apprit la langue des Man- 
dingos. 11 parcourut ensuite de l'ouest à l’est les royaumes 
de Moclli, Bondou, Kædschaga, Kasson, Kaarta et Loudamar, 
Dans ce dernier royaume, il fut fait prisonnier au commen- 
cement de mars 1796, et près de l'endroit où Houghton 
avait trouvé la mort, par le roi maure Ali, qui le traita de la 
manière la plus cruelle. Poussé au désespoir par les affreux 
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traitements dont il était l'objet,  résoiut de recouvrer sa 
Hberté à tout prix. Il s'enfuit, et réussit, à travers des périis 
de toutes espèces, à atteindre trois semaines après le but de 
son voyage. Il arriva en effet sur les bords du Niger, dont 
il continua à suivre les rives jusqu’à ce que des obstacles 
insurmontables le forçassent à retourner sur ses pas. Pre- 
nant alors sa route à l’ouest, et toujours le long des rives du 
Niger, il arriva en septembre à Kamilia, dans le royaume 
des Mandingos, où, par syitede maladie, force lui fut de s’ar- 
rêter pendant sept mois. Un marchand d’esclaves, avec le- 
quekil passa un marché , le ramena alors, le 10 juin 1797, à 
la factorerie anglaise de laGambie ; et le 15 décembre suivant 
il était de retour à Londres. Le récit de ses pérégrinations, 
qu’il publia alors sous le titre de Travels in the inlerior of 
Africa(1799), estempreint d'une grande véracité et en outre 
fort attachant. En 1801 il s'établit encore une fois comme chi- 
rurgien en Écosse, à Peebles ; mais dès 1805 il entreprit un 
nouveau voyage en Afrique, et cette fois aux frais du gou- 
vernement. En avril 1805 il partit de Pisania sur la Gambie 
avec trente-six Européens, dont trente soldats et le reste ou- 
vriers, pour pénétrer dans l'intérieur de l’Afrique. Quand, au 
mois d’août, il atteignit les rives du Niger, il ne lui restait plus 
que sept de ses compagnons. En novembre 1805 il envoya 
de Sansanding sur le Niger , dans le royaume de Bambarra , 
son journal et ses lettres à Gambie, où on les reçut effecti- 
vement. Là il se construisit un canot, sur lequel il s’em- 
barqua avec quatre Européens, les seuls survivants d’entre ses 
compagnons, et atteignit le royaume d'Haoussa , où le roi, 
offensé de ce qu'il ne lui eût pas offert de présents, le fit 
attaquer pardes hommes armés dans un étroit défilé près de 
Boussa, sur une rivière qu'il descendait à la recherche de l’em- 
bouchure du Niger. Poursuivi parles nègres à coups de flèches 
et de pierres, et n'ayant plus avec lui qu’un seul nomme, 
il essaya vainement de leur échapper en se jetant à la nage, 
et trouva la mort dans les flots. Dès 1805 on apprit sa mort 
dans la factorerie anglaise du Sénégal, par les récits de quel- 
ques marchands d'esclaves. Ou a publié à Londres, en 
1805, l’histoire de ce second voyage, ainsi que des détails 
sur la vie de Mungo-Park. C’est pour obtenir les papiers de 
l’infortuné voyageur, restés entre les mains du roi de Jaouri, 
et aussi pour reconnaître les bords du Tschadda , que Lan- 
der se rendit plus tard en Afrique. 

MUNICH (en allemand München), capitale du royaume 
deBavière,dansla Bavièresupérieure, sur la rive gauche de 
l'{sar et dans une plaine bornée à l’est par de petites collines, se 
compose de la vieille ville et de cinq faubourgs. On y com- 
prend aussi trois bourgs situés sur la rive droite de l’Isar, 
Au, Haidhausen et Obergiessen. En 1158, le duc Henri le 
Lion donna à la Villa Munichen le droit de battre mon- 
naie. Les neuf ducs de la maison de Wittelshach, qui y ré- 
sidèrent souvent, contribuèrent encore davantage aux déve- 
loppements de sa prospérité. Louis le Sévère fit de cette ville 
sa résidence habituelle. En 1254 elle fut entourée de murs, 
de remparts et defossés. Sous l’empereur Louis le Bavaroï:, 
et à la suite de l’effroyable incendie qui la détruisit en grande 
parlie, en l’an 1327, elle reçut le caractère qu’elle a conservé 
encore en partie de nos jours. 

En y comprenant ses faubourgsetses trois annexes delarive 
droite de l’Isar, Munichcompte 115,000 habitants, dont 7,000 
protestantset 1,000 juifs, vingt-deux églises et chapelles catho- 
liques et un temple protestant. Sans les annexes, le chiffre de 
la population ne serait que de 96,000 âmes. On jugera de l’é- 
norme augmentation que Munich a subie dans ce siècle quand 
on saura qu'en 1808 le nombre de ses maisons n'était que de 
1,964, en 1819 de 2,521, qu’il dépasse aujourd'hui 4,000, et 
qu’en 1812 celui des habitants n'était encore que de 40,638. 
Outre l’église protestante , construite de 1827 à 1832, il Sy 
trouveune église grecque, et depuis 1826 une synagogue. En 
1303, le roi Maximilien supprima les dix-huit couvents qui 
y existaient alors; mais le roi Louis en rétablit bonnombre, 
tant d'hommes que de femmes. Munich est le siége des au- 
torités supérieures du royaume , d’une cour d’appel et de la 
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cour de eassation pourle Palatinat du Rhin, d’un président 
de régence et d’un archevêque. En tête de ses établissements 
consacrés aux Sciences ou aux arts, il faut placer l’Académie 
des Sciences, fondée en 1759, et réorganisée en 1827. L'A- 
cadémie des Beaux-Arts, créée en 1809, provient de l’Aca- 
démie de Peinture et de Dessin, fondée en 1759; elle est 
divisée en trois départements, l'architecture, la sculpture, et 
la peinture avec la gravure, et possède une collection consi- 
dérable de modèles en plâtre d'après l'antique. La Biblio- 
thèque de la cour et de l’État, singulièrement augmentée 
lors de la suppression des couvents, par ladjonction de 
leurs bibliothèques respectives, comptait en 1841 plus de 
355,000 ouvrages, formant au moins 800,000 volumes, dont 
13,000 incunables, et plus de 50 impressions xylographi- 
ques, ainsi que 18,600 manuscrits. La Glyptothèque com- 
prend , dans douze salles, dites salle Égyptienne, salle des 
Incunables, etc,, d’après les monuments qui s’y trouvent, 
les œuvres de la sculpture. La Pinacothèque renferme dans 
neuf grandes salles et vingt-trois cabinets une remarquable 
collection de tableaux , au nombre de 1,300, et classés par 
écoles, notamment l’ancienne collection Boisséréeet les 
trésors artistiques achetés en Italie par le roi Louis; et au 
rez-de-chaussée, une collection de gravures riche de plus de 
300,000 feuilles, une collection d'environ 10,000 dessins à 
la main, ainsi qu’une collection de vases grecs, de miniatures, 
de mosaïques, de peintures sur émail et de peintures sur porce- 
laine. On cite encore à Munich plusieurs galeries particulières 
d’une grande richesse, et il faut aussi mentionner les ateliers de 
Kaulbach, de Henri Hess, de Zimmerman, de Pierre Hess , de 
Schwind, de Morgenstern, comme autant d'expositions pu- 
bliques des beaux-arts. Les collections réunies dans le Jardin 
du Roi renferment des terres cuiles et des bronzes antiques, 
des objets de parure en or et en argent et des ustensiles pro- 
venant de la Grèce et de Rome, des ouvrages en ivoire, 
des produits de l’art hindou et chinois, des armes et des cos- 
tumes de peuples sauvages, et une suite de modèles d'édi- 
fices antiques et gothiques. 

L'université de Munich n’est autre que celle de Landshut, 
transférée en 1826 dans la capitale. Elle est divisée en cinq fa- 
cultés, parce qu'aux quatre facultés d'usage on en a ajouté 
une cinquième, dite des sciences économiques, et compte 
soixante professeurs et douze agrégés. En 1853 le nombre 
des étudiants dépassait 1,700. Elle possède une bibliothèque 
riche de 160,000 volumes et un amphithéâtre d'anatomie. 

En fait d'établissements charitables , il fant surtout men- 
tionner la maison des sœurs grises ou hospitalières, le grand 
hôpital Saint-Joseph, pouvant contenir huit cents malades, 
l’hospice des incurables, l'hôpital militaire, divers hospices 
d’orphelins, la maison des enfants trouvés, la maison d’a- 
liénés, diverses maisons de prêt, la caisse d'épargne et la 
fondation Louis, créée en 1828, et qui avance aux bourgeois 
embarrassés de petites sommes sans intérêt. 

On peut dire que les arts et l’industrie jettent à Munich 
beaucoup plus d'éclat que les lettres et les sciences , et l’on 
ne pourrait pas citer en Allemagne un ville réunissant une 
aussi grande quantité d'artistes et d'industriels distingués. 
En revanche, l’activité manufacturière y est demeurée fort 
en arrière. Les plus importants établissements de ce genre à 
mentionner sont les établissements royaux pour la fonte 
du bronze, pour Ja fabrication de la porcelaine et pour Ja 
peinture sur verre; puis l'établissement mathématico-méca- 
nique fondé en 1815:par Reichenbach, l'institut optique 
d’Utzschneider et Fraunhæfer, et la fabrique de machines de 
Maffei. IL y existe aussi des fabriques de drap, de cuir, de 
soieries , de cotonnades, de papier, de filigrane d’or et d’ar- 
gent, de tabac, un laminoir de cuivre et une fabrique de sucre 
debetterave. Les brasseries de Munich sont en grand renom, 
et on vante plus particulièrement les espèces de bière ap- 
pelées Bock et Salvator. Les grains sont l’article le plus 
important du commerce qui se fait à Munich, où se tiennent 
deux grandes foires annuelles. Un chemin de fer relie la ca- 
pitale à Augsbonrg. Les plus belles promenades sont le 
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Pare, la rue du Soleil, pourvue d’allées , la place de la Pro- 


| menade, et le Jardin anglais, où se trouvent les bains de 


Diane, le Monopteros, temple consacré à la mémoire de l’é- 
lecteur Charles-Théodore, et la Tour Chinoise. Outre le 
Théâtre de la Cour, on y compte deux théâtres populaires. 
La population se fait remarquer par son goût pour les fêtes 
publiques et pour les divertissements de tons genres. Les 
cafés, les guingueltes et les cabarets regorgent de monde; 
et l’on peut dire que l'habitant de Munich vit bien plus hors 
de chez lui que dans sa maison. La prostitution, sévère- 
ment proscrile dans cette ville, n’y étale ni ses hontes ni 
ses misères; mais à en juger du moins par le nombre des 
naissances illégitimes, qui l'emporte de beaucoup sur celui 
des naissances légitimes , il ne faudrait pas vanter bien haut 
la moralité de la population. 

MUNICIPAL (Conseil), ORGANISATION MUNICI- 
PALE. Voyez CONSEIL MUNICIPAL. 

MUNICIPALITÉ, mot introduit dans la langue du 
droit public par la révolution de 1789. Il s’entend du corps 
des officiers municipaux, de la commune, du territoire 
administré par eux, ou bien dela maison où ils tiennent 
leurs séances et ont leurs bureaux. 

MUNICIPES { Municipia). Les Romains appelaient 
ainsi les cités conquises qni avaient été admises dans le 
concert de la république et dont les habitants étaient deve- 
nus citoyens romains tont en conservant une certaine li- 
berté intérieure, le droit de choisir leurs magistrats et de 
s’administrer elles-mêmes dans certaines limites. La poli- 
tique de Rome avait imaginé cette sujétion, qui lui enchaînait 
fortement tant de peuples différents de mœurs, de carac- 
tères, de coutumes et de langages. Après la soumission 
des Latins au troisième et au quatrième siècle, Rome avait 
très-libéralement accordé ce droit municipal ; par la suite, 
elle s'en montra très-avare. Mais la guerre sociale eut 
pour résultat d’effacer toute différence en Italie entre les 
municipes et les colonies. 

Une loi de Jules César de l’an 45 av. J.-C. (lex murñici- 
palis), dont un fragment s’est conservé dans la Tabula 
Heracleensis, apporta plus d’uniformité dans la constitution 
intérieure des différents municipes, et détermina d’une 
manière plus précise leurs rapports avec tout l'État. César 
fut aussi le premier qui érigea en municipium une ville de 
province, Gades en Espagne. Un grand nombre d’autres le 
furent sous les empereurs, mais on leur refusa le plus sou- 
vent cette administration indépendante de la justice dont 
jouissaient les municipes italiens ; elles restèrent soumises 
à la juridiction du gouverneur. Les citoyens proprement 
difs d’un municipe se nommaient municipes, et différaient 
des simples habitants (incolæ ). Les premiers seuls avaient 
le droit de se réunir dans les comices, assemblées qui se 
conservèrent dans les municipes italiens aussi longtemps 
qu’à Rome. C’est dans leur sein seulement qu'était choisi 
le sénat, appelé ordinairement ordo decurionum, d’après 
le titre de ses membres, les décurions; le reste de la 
commune, dans laquelle étaient particulièrement compris 
les propriétaires (possessores ) ainsi que d'autres classes, 
portait le nom générique de plebeii. Au-dessous des dé- 
curions se trouvaient les duumviri, triumviri ou quator- 
viri, selon leur nombre, qui portaient le titre additionnel de 
juri dicundo, lorsque, comme en Italie, ils étaient chargés 
de l'administration de la justice, et de præfecti juri di- 
cundo quand ils étaient désignés par l’État; les censores 
ou quinquennales, chargés de tout ce qui avait rapport au 
cens; puis les ædiles etles quæstores. Après ces diverses 
charges honorifiques (Akonores ) venaient les bas emplois, 
qualifiés de munera et de curationes. C'est seulement vers 
la fin du quatrième siècle que, sous la dénomination de de- - 
Jfensores rei publicæ , on créa des fonctionnaires spéciale- 
ment chargés de défendre la commune contre l'arbitraire 
de l’État ou des autorités urbaînes. 

C’est à son excellente organisation des villes, objet des 
soins tout particuliers des meilleurs empereurs depuis Tra- 
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jan jusqu'à Dioclétien, que l'État romain fuf, à l'époque des 
empereurs, en grande partie redevable de la conservation de 
sa force intérieure. Elle se brisa à partir de Constantin et 
de ses successeurs. Julien et les deux Théodose furent les 
seuls qui s'occupèrent de ce qui avait trait aux villes, les 
autres en précipitèrent ja décadence en violant à chaque ins- 
tant leurs droits, et notamment en les accablant d'impôts 
excessifs, dont le poids retombait en grande partie sur les dé- 
curions. Consultez, sur la continuation pendant le moyen âge 
de l'organisation romaine des villes, Savigny, Histoire du 
Droit Romain au moyen âge (t. 1°"); Raynouard, Histoire 
du Droit Municipal en France(Paris, 1829). 

MUNITION. Ce mot, qui ne s'emploie guère qu’au plu- 
riel, désigne tout ce qui constitue l’approvisionnement des 
armées, des places fortes et des lieux de garnison. Ces 
provisions se divisent en munitions de guerre et en mu- 
nitions de bouche. Les premières comprennent les poudres, 
les cartouches, les gargousses, les projectiles, les armes 
portatives , les outils de l'artillerie et du génie et en général 
tout le matériel d'une armée ou d’une place ; les secondes 
consistent en vivres de toules natures, en pain manutentionné, 
en biscuits et en fourrages. En tous temps le gouvernement 
entretient dans ses magasins et dans ses arsenaux des mu- 
nitions de guerre et de bouche; mais c’est surtout en cas 
de guerre que ces proyisions s’'augmentent avec activité, 
pour être ensuite dirigées sur les lieux de rassemblement, 
sur les places fortes et sur tous les points du théâtre de Ja 
guerre. La réunion et la conservation de tous ces objets 
sont confiées aux corps administratifs, aux officiers des diffé- 
rentes armes et aux garde-magasins ( voyez MAGASINS MILt- 
TAIRES). Une place de guerre se rend lorsqu'elle n’a plus 
de munitions et que ses approvisionnements sont épuisés. 

MUNITION (Fusil de).Voyez Fusir. 

MUNITION (Pain de), pain qui est fabriqué dans les 
manutentions del’État, pour l'usage des troupes, par les 
soins des munitionnaires et de leurs agents. 

MUNITIONNAIRE,. On donne ce nom aux individus 
chargés de l’entreprise et de la fourniture des vivres et des 
fourrages d’une armée, des troupes en campagne et des 
troupes en garnison dans les places et dans l’intérieur de 
l'empire. La première fourniture réglée fut faite sous Phi- 
lippe le Bel, l’an 1311, par des employés auxquels on donna 
le nom de commis du roi. En 1470, Louis XI créa deux 
comruissaires généraux des vivres pour la direction, la comp- 
tabilité et la distribution des subsistances. Les provinces 
fournissaient, à titre de contribution, les grains ou farines, 
les fourrages, Les versements en étaient faits dans les ma- 
gasins de l’État, sur récépissé des agents du gouvernement. 
Au licenciement de l’armée, les approvisionnements restants 
étaient restitués aux propriétaires qui avaient participé à la 
contribution. Le premier traité, des vivres et fourrages par 
entreprise fut fait sous Henri III, l’an 1574, et confié à 
un munitionnaire général, nommé par leroïi. Lorsque, en 1648, 
les habitants n’eurent plus le fardeau onéreux des fourni- 
tures, elles furent faites au compte du trésor royal. C’est à 
celte date que l’on peut placer l’établissement de l’entreprise 
régulière des vivres et des fourrages. Ce service s’est fait 
depuis par des administrateurs qui conservèrent le titre de 
munilionnaire en chef ou de munitionnaire général; 
par des munilionnaires particuliers, par des régisseurs 
et par des entrepreneurs, agents spéciaux des premiers. Les 
uns fournissaient les fonds nécessaires aux achats, tenaient 
la comptabilité des fournitures et dirigeaient les approvi- 
sionnements sur les lieux de rassemblement des troupes; 
les autres étaient chargés de surveiller la manutentisn des 
subsistances, Ja conduite des transports el la direction 
des distributions, enfin, de la tenue des livres et ‘des écri- 
tures. Le service des subsistances se divise en vivres de 
station et envivres de campagne, en pied de paix et en pied 
de guerre. L'administration a des équipages et des acces- 
soires, des magasins ordinaires, des magasins de siége et 
d’approvisionnement de réserve. 
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Le service administratif et de transport commença à s’or- 
ganiser en 1757. On plaça des équipages et un nombre dé- 
terminé de caissons à la suite du personnel, et on y adjois 
gnit des hommes chargés de les conduire et de les diriger: 
En 1787 les régiments furent chargés, en temps de paix, 
de la manutention de leur pain et d'une partie des achats. 
L'année suivante, le fourrage ayant cessé d’être à la charge 
de l'administration des corps, on le confia à une régie. Di- 
verses tentatives furent essayées, de 1788 à 1790, pour 
améliorer ces deux services. On £réa un directoire des sub- 
sistances ; on mit les vivres et les fourrages en régie, après 
quoi on en revint au mode des réquisitions. Alors l’ad- 
ministration des subsistances devint une mine d'or, qu’exploi- 
tèrent sans ménagements d’infidèles agents et d’avides em- 
ployés. On reprit sous le consulat le système de régie, et un 
ordre régulier commença à s'établir dans le service des sub- 
sistances de l’armée. Le service par entreprise, abandonné 
en 1807, fut confié à un directeur général et à des inspec- 
teurs. Une régie générale des subsistances militaires, créée 
en 1817, prit l’année suivante la dénomination de direction 
générale, ct son personnel fut composé d’un directeur 
général, de trois administrateurs et de six inspecteurs gé- 
néraux, d’un secrétaire de la direction générale, d’un cais- 
sier, de quatre inspecteurs ordinaires et d’un nombre pro- 
portionné d'employés de tous grades. Une ordonnance du 
30 janvier 1821 détermina de nouvelles bases d'organisation 
pour l'administration des subsistances inilitaires, distingués, 
quant au personnel, en administration centraleet en admi- 
nistralion divisionnaire. En 1823 legouvernementsupprima 
la direction générale des subsistances, dont les attributions 
rentrèrent au département de la guerre. La campagne d’Es- 
pagne vit reparaitre le système des entreprises. Tout le 
monde connaît le résultat des opérations du munitionnaire 
Ouvrard. Une ordonnance de 1827 établit un nouveau 
service des subsistances militaires, divisé en- trois parties : 
1° les vivres; 2° les fourrages ; 2° les approvisionnements 
de siége. Depuis 1831 la fourniture des grains pour les 
subsistances des troupes est mise chaque année en adjudi- 
cation avec publicité et concurrence. Le service des four- 
rages est fait au moyen de marchés à prix ferme passés 
en adjudication publique. SICARD. 

MUNKACS, bourg de Hongrie, chef-lieu du comitat de 
Beregh, situé dans une belle plaine, sur les bords de la La- 
torcza, compte 4,500 habitants, gens de métier pour la plu- 
part, dont les produits se placent avantageusement {ors du 
marché qui s’y tient chaque semaine et qui y attire des en- 
virons un grand nombre d'acheteurs. 

A 2 kilomètres de Munkäcs est située la forteresse du 
même nom, construite en 1359, par Théodore Keriatovich, 
sur la crête d'un rocher isolé au milieu de la plaine. Quoi- 
que petite, elle ne laisse pas d’être, comme place fortifiée, 
remarquable par sa situation et l'épaisseur peu commune 
de ses murailles, de même qu’elle est célèbre dans l’his- 
toire des Siècles passés par les nombreux siéges qu’elle eut à 
soutenir. On cite plus particulièrement celui où l’héroïque 
Hélène Zrinyi, femme d’Emmerich Tækely, chef des ré- 
voltés hongrois au dix-septième siècle, s'y défendit contre 
le général autrichien Caprara. La place ne capitula que le 
14 janvier 1688, après trois années d'investissement. 

Depuis le commencement de ce siècle, et surtout de- 
puis la compression de la révolution de 1848, le châtean 
de Munkäcs est ulilisé par le gouvernement autrichien 
comme prison d’État. 

MUNNICH (BurkaRn-CurisToPnE, comte DE), ministre 
d’État et feld-maréchal russe, né en 1683, dans le duché 
d’Oldenburg, était déjà en 1701 capitaine au service de Hesse- 
Darmstadt. En 1716 on le voit colonel au service du roi 
de Pologne. Peu de temps après il passa au service de 
Suède , avec le grade de général major. En 1720 il entra 
dans l’armée russe. En 1727 Pierre 11 le nomma général 
en chef, et lui accorda en 1728 le titre de comte. Sous 
l'impératrice Anne il devint feld-maréchal et président du 


53. 


420 


conseil supérieur de l’empire. Munnich donna alors une nou- 
velle organisation à l’armée russe, et créa le corps des ca- 
dets pour lui servir de pépinière d'officiers. En 1734 il 
assiégea et prit Dantzig. L'année d’après il fit une cam- 
pagne contre les Turcs. En 1736 il dévasta la Crimée ; en 
1737 il s’'empara d'Oczakof ; en 1739 il franchit le Dniestr 
à Sinkobza, battit les Turcs à Stewutschan, s’empara de la 
forteresse de Choczim et occupa la Moldavie. La paix signée 
à Belgrade, le 18 septembre 1739, mit seule un terme à ses 
succès. Il obtint de l’impératrice , à l’agonie, qu'elle dési- 
gnât pour tuteur du prince Iwan, héritier présomptif du 
trône et encore mineur, le duc Ernest-Jean de Courlande, 
espérant bien que ie duc n'aurait que le côté honorifique de 
ce rôle, et que ce serait lui, en réalité, qui aurait le pouvoir. 
Mais s’apercevant qu'il s'était trompé, il renversa le duc, 
et le fit arrêter; après quoi, ce fut la princesse Anne, 
mère d’lwan, qui exerça ostensiblement la régence. Mun- 
nich se fit alors nommer premier ministre, et témoigna un 
désir extrême de contracter une alliance avec la Prusse. 
Mais la régente s'étant mise en relation avec les cours de 
Vienne et de Dresde, il en conçut un tel dépit qu’il donna 
sa démission en mai 1741. Peu de temps auparavant, l’é- 
lecteur de Saxe, en sa qualité de vicaire de l’Empire, l’a- 
vait créé comte du Saint-Empire ; mais ce ne fut qu'en 1762 
qu'il en reçut les lettres patentes. En effet , au moment où 
il se disposait à partir pour l'Allemagne, il fut arrêté par 
ordre de l’impératrice Élisabeth, montée sur le trône au 
mois de décembre 1741, et condamné à un exil perpétuel 
à Pelim, en Sibérie, avec confiscation de tous ses biens. Il y 
vécut jusqu’en 1762, époque où il fut rappelé par l'empereur 
Pierre III, qui le remit en possession de ses biens, titres 
et dignités. La même année, Catherine II le nomma di- 
recteur général des ports de la mer Baltique. Munnich 
mourut en 1767, à Saint-Pétersbourg. On a de lui : Ébauche 
pour donner une idée de la forme du gouvernement de 
l'empire de Russie (en français, Copenhague, 1774). 
MUNOS (Don FEernanpo), duc de Rienzarès, en Es- 
pagne, et de Montmorot , en France, grand d’Espagne de 
première classe, chevalier de la Toison d'Or, grand’croix 
de la Légion d'Honneur, etc., mari morganalique de la 
reine Marie-Christine, est né en 1810, à Tarançon 
(province de Cuença), d'une famille des plus obscures, 
car il servait déjà depuis longtemps dans les gardes du 
corps, lorsque sa sœur, blanchisseuse de son état, exer- 
çait encore cet humble métier. Voici , dit-on, l’origine de sa 
brillante fortune : Un jour qu'il galopait avec un détache- 
ment de gardes du corps sur la route du Buen-Retiro à 
Madrid, derrière la voiture de Marie-Christine, cette prin- 
cesse laissa soulever par le vent et tomber sur la route le riche 
mouchoir brodé et orné de maline qu’elle tenait à la main : 
mettre pied à terre, ramasser le précieux tissu, remonter 
à cheval et le présenter galamment à la reine, fut pour 
l'heureux Auños l'affaire d’un moment. Pour prix de ce 
service, Marie-Christine lui permit, faveur insigne! de ga- 
loper le reste du chemin à la portière de sa voiture. Elle 
eut ainsi occasion d'admirer de près sa bonne mine à 
cheval ; et la veuve de Ferdinand VII n’était pas encore de 
retour à son palais , que déjà elle ne s’appartenait plus. Elle 
avait conçu pour son beau garde du corps une de ces pas- 
sions profondes, qui trouvent leur excuse dans leur durée 
et leur constance. Bientôt Munos, créé plus tard duc de 
Rianzarès, épousait secrètement Marie-Christine ; et jamais 
la presse aux cenl yeux n’a pu découvrir que le moindre 
nuage se soil élevé dans cette union, de laquelle sont issus 
huit ou dix enfants. On s'accorde à louer dans don Fer- 
nando Muños une grande et convenable réserve, qui l’a 
empêché de songer jamais à devenir un personnage poli- 
tique. C’est la reine seule qui a eu pour son époux des 
velléités d'ambition, 11 paraît en effet qu’un instant elle 
rèva pour lui une royauté en Amérique, et que la fameuse 
expédition du général Florez, ancien président de Ja ré- 
publique de l'Équateur, dont il fut tant question en 1846 
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et1847, avait pour but réel de reconstituer le principe 
monarchique dans cette ancienne colonie espagnole, qui 
eût alors offert la couronne à l'époux de Marie-Christine. 
Ne pouvant en faire un roi, cette princesse résolut de le 
faire du moins deux fois duc; en 1847 elle obtint donc 
de Louis-Philippe des lettres patentes conférant au duc de 
Rianzarès le titre de duc de Montmorot et décrivant ses 
armoiries, qui sont : de gueules, à l'aigle déployée d'ar- 
gent, chargée en cœur d'une croix de sable. Montmorot 
est un petit village de Franche-Comté, voisin des Salines de 
Dieuze , l’un des immeubles à l’acquisition desquels Marie- 
Christine a consacré une partie de son immense fortune. 
MUNSTER on MOUNSTER (On prononce Mons{er), 
en Irlandais Mown, province du sud-ouest et la plus grande 
de l'Irlande, bornée au nord par le Connaught, à l'est par le 
Leinster, au sud et à l'ouest par l'Océan Atlantique. Ses 
côtes, violemment déchirées et échancrées , présentent un 
grand nombre de baies, de rades et de ports, par exemple 
à l’ouest la baie de Gallway et la baie de Mal, le golfe qui 
forme l'embouchure du Shannon, les baies de Tralee et de 
Dingle; au sud-ouest, les haies de Ballynskeley, de Ken- 
mare, de Bantry et de Dunmanus ; au sud, celles de Roaring, 
de Water et de Ross, les ports de Kinsale et de Cork, les 
baies de Youghal et de Dungarvan, et à l’extrémité sud-est 
le port de Waterford. Elles sont en outre entourées d’un 
grand nombre d’iles, de rochers et de récifs, dont les plus 
remarquables sont les îles de South-Arran, à l'entrée de la 
baie de Gallway ; Valentia, au sud de l'entrée de la baie de 
Dingle et renfermant le port de l’Europe situéle plus avant 
vers l’ouest, et les flots de Bull, de Cow, de Calfet de Cat 
(c'est-à-dire Taureau, Vache, Veau, Chat), entin le plus 
méridional de tous Cape Cleareisland. La province de 
Munster est la partie la plus montagneuse de l'Irlande, et 
celle où le sol atteint les points extrêmes d’altitude. Au nord, 
on y trouve le petit pays de montagnes de Clare, et au sud- 
ouest la contrée, éminemment romantique, du Kerry, dite 
ja Suisse d’Frlande. LeMangerton y atteint 833 mètres d’élé- 
vation; etle Carran-Tual, dans les Macgillicuddy's Rocks, 
1,066 mètres. Le pays de montagnes formant l'extrémité 
occidentale del’Irlandeetse terminant par le cap Sybil, entre 
la baie de Tralee et la baie de Dingle, où le sol atteint à 
Cahirconrigh une hauteur de 1,300 mètres, serait même la 
partie la plus élevée de toute l'ile. Les montagnes de Cork, 
au contraire, ne dépassent pas 6 à 700 mètres d’altitude, 
tandis que celles du comté de Waterford sont beaucoup plus 
élevées, hérissées d’anfractuosités et d’aspérités présentant 
une foule de fondrières, quelques petits lacs de montagnes 
et des vallées plus ou moins larges. Les cours d'eau les pins 
importants de cette province sont le Shannon au nord, le 
Cashen, le Mang et le Lane, à l’ouest ; le Bandon, le Lee et 
surtout le Blackwater, ainsi que le Suir, au sud. Indépen- 
damment de ces voies de eommunication naturelles, il y 
existe divers chemins de fer. De nombreux ports, tels que 
Waterford, Youghal, Cork, Kinsale, Baltimore, Tralee, 
Dingle, Valentia et Limerick, favorisentles développements 
du commerce. La population, qui en 1845 était de 2,396,161 
habitants, n’était plus en 1851 que de 1,831,817 : chiffre 
qui accuse une diminution bien plus considérable que dans 
les trois autres provinces, et allant à 23 pour 100. Il nya 
pas en Irlande, cette terre classique de la misère, de pro- 
vince où la population agricole soit aussi misérable. Elle se 
compose en grande partie de journaliers habitant des huttes 
construites en boue. La pêche, favorisée par l’existence 
sur la côte d’un certain nombre de bancs, y est très-impor- 
tante. La province de Munster est divisée en six comtés : 
Clare, Cork, Kerry, Limerick, Tipperary el Watterford. 
MUNOZ (Gies De). Voyez CLÉMENT VIII, antipape. 
MUNSTER, chef-lieu de l'arrondissement du même nom 
ainsi que de la province de Westphalie ( Prusse), siége d’un 
évèque et d’un chapitre, d'une cour d'appel, etc., bâtie 
sur une petite rivière appelée l’Aa et afluent de l'Ems, est 
située dans une coptrée absolument plate. C'est une jolig 
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ville, où l’on ne compte pas moins de 35,000 habitants. On 
y trouve des églises catholiques et une seule église protes- 
tante. Parmi les églises, qui toutes ont été dans ces der- 
niers temps l’objet de réparations considérables, on remarque 
surtout la cathédrale, construite en 1225, sur une belle et 
vaste place, plantée de tilleuls séculaires. Citons en outre 
l'église Saint-Lambert, sur la place du Marché, dont la tour 
renferme encore les trois cages en fer où l’on suspendit les 
cadavres des trois anabaptistes Jean de Leyde, Kupper- 
dolling et Krechtling, après leur supplice. En fait d’édifices 
civils, il faut mentionner le château royal, avec un beau 
pare, l'hôtel de ville, avec sa belle façade gothique et où les 
curieux vont visiter la salle dans laquelle fut signée, le 24 
octobre 1648, la paix de Westphalie, dite aussi paix 
de Munster. Dès le siècle dernier les fortifications avaient 
été transformées en promenades ; et La citadelle avait fait 
place à un palais épiscopal. L'université catholique de 
Munster fut supprimée en 1818, et remplacée par une aca- 
démie, qui se compose de deux facultés, de dix-sept profes - 
seurs et d'environ trois cents étudiants, Cet établissement 
possède une bibliothèque de plus de 50,000 volumes. Il y 
a en outre à Munster un gymnase , fréquenté par plus de 
sept cents élèves. La grande majorité des habitants profes- 
sent la religion catholique. On fabrique dans cette ville des 
cuirs, des étoffes de laine, des draps, etc., et on y trouve 
aussi d'importantes brasseries et distilleries. 

En 1532, sous l'évêque Frédéric IT, qui penchait assez 
pour une réforme modérée dans l'Église, la réformation 
pénétra dans Munster en dépit dela vive résistance du cha- 
pitre. En 1535 et 1536 cette ville fut le théâtre des troubles 
religieux et politiques causés parles anabaptistes;etune 
réaction violente y eut lieu, quand elle eut été prise d'assaut 
par son évêque, le 25 juin 1533. Plus tard encore des dé- 
mêlés sanglants éclatèrent entre les habitants etleur évêque, 
notamment avec le belliqueux Christophe Bernard de Ga- 
Jen, qu’ils refusèrent de reconnaître et de recevoir dans leurs 
murs, après son élection, qui avait en lieu en 1650, Galen 
contraignit la ville à se rendre à discrétion l’année suivante, 
et y étouffa à jamais l’esprit de révolte. Il y construisit 
une citadelle, dans laquelle il s'établit, tandis que ses prédé- 
cesseurs avaient toujours résidé à Kæslin. Dans la guerre 
de sept ans, Munster fut tour à tour prise et reprise par les 
Français et par les alliés. 

L'ancien évêché de Munster était le plus grand de Ja 
Westphalie, et comprenait une superficie d'environ 130 my- 
ryamètres carrés avec 350,000 habitants. Placé à l’origine 
sous la protection héréditaire des comtes de Tecklenburg, 
il fut érigé en principauté indépendante au douzième siècle. 
A partir de 1719 l’archevêque de Cologne fut en même 
temps prince-évèque de Munster. L'évêché fut sécularisé en 
1803, et son territoire attribué à titre d'indemnité partie à 
la Prusse, partie au duc de Holstein-Oldenburg, au duc 


doctrines que ne put le faire Kar tadt en Saxe. Ilcom- 
battait non pas seulement le papisme, mais encore ce qu’il 
y avait, disait-il, de servile, de Littéral, de moyen terme 
parmi les réformateurs , réclamant une réforme radicale dans 
la constitution politique et ecclésiastique, et, par la pro- 
messe d’une complète liberté civile, excitant le peuple à s’in- 
surger contre Les autorités établies. Le nombre de ses par- 
tisans s’accrut tellement, qu’en 1524 l'électeur Frédéric de 
Saxe et le duc Jean de Weimar lui enjoignirent d’avoir à 
déguerpir d’Allstedt, Munzer obéit, et se retira d’abord à 
Nuremberg, puis à Schaffhouse. Mais il revint en Thuringe, 
et s'établit à Mulhausen, où il parvint sibien à s'emparer de 
l'esprit de la multitude, qu’il put déposer l’ancien conseil 
municipal, dépouiller les couvents et les riches et procla- 
merla communauté universelle des biens. 

Un autre fanatique, appelé Pfeifer, après avoir prèché 
des doctrines analogues à Eïichsfeldt, vint se réunir avec 
ses adhérents à Munzer, qui bientôt, en apprenant que 40,000 
paysans avaient levé l'étendard de l'insurrection en Fran- 
conie (voyez Paysans | Guerre des]), ne douta plus qu’il 
ne fût prédestiné à accomplir de grandes choses. Il con- 
voqua ses partisans à Frankenhausen, leur promettant à 
tous de faire d’eux autant de seigneurs; puis il prit les me- 
sures nécessaires pour guerroyer. Après avoir établi Pfeifer 
en qualité de gouverneur à Mulhausen, il se rendit, à la tète 
de 300 hommes d'élite, à Franckenhausen, rompit les négo- 
ciations ouvertes avec le comte de Mansfeld, et enflamma de 
nouveau les esprits. L’électeur Jean le Constant s'étant alors 
ligué avec le duc Georges de Saxe, le landrave Philippe de 
Hesse et le duc Henri de Brunswick, ces princes firent 
marcher contre les révoltés 1,500 hommes de cavalerie avec 
plusieurs régiments d'infanterie. Munzer et ses gens, au 
nombre de 8,000, occupaient une position favorable sur la 
hauteur de Franckenhausen, et s'étaient forlifiés de retran- 
chements construits à l’aide de leurs chariots. Avant d’en 
venir aux mains, les princes essayèrent encore une fois des 
voies de la douceur. Munzer ne voulut consentir à aucune 
transaction, et enflamma au contraire ses partisans par les 
discoursles plus exallés et en leur faisant chanter des psaumes 
offrant quelque analogie avec la circonstance. Le 15 mai 
1525 on en vint aux mains ; et après la résistance la plus 
désespérée, les insurgés furent complétement défaits. 5,000 
et suivant quelques versions 7,000 d’entre eux restèrent 
sur le carreau. Le reste, et dans le nombre se trouvaient 
Munzer et Pfeifer, se réfugia à Franckenhausen, qui peu de 
temps après fut pns et pillé par les troupes des confédérés. 


| Manquant de courage à cet instant décisif, Munzer s'était 


caché dans un grenier, et s’élait mis au lit en feignant d'être 
malade. Il eût peut-être échappé, siun soldat, qui vint fouil- 


| Jer sa valise, n’y avait pas trouvé la icttre à lui adressée quel- 


d’Aremberg, aux princes de Salm, aux ducs de Croy et de | 


Looz et Corswaren. En 1807 la partie qui avait été attribuée 
à la Prusse fut réunie à la France ; mais le congrès de Vienne 
la restitua à la première de ces puissances, 

MUNZER (Tuaowas), fanatique fameux au temps de la 
réformation, naquit à Stollberg, dans le Harz. S'il est quel- 
que chose de vrai dans la fraditon qui porte que son père 
aurait été injustement mis à mort par un comte de Sto!lberg, 
on s'explique aisément la tendancedes idées qu’il manifesta 


plus tard. Après avoir d’abord été maître d'école à Aschers- ! 


leben, puis aumônier d’un couvent de femmes à Halle, et 
avoir préché pendant quelque temps avec succès à Stollberg, 
il fut, en 1520, nommé prédicateur à Zwickau. Dès l’année 
suivante il se rendit à Prague, à l’effet de s’y faire des par- 
fisans parmi les Hussites. En 1523 il fut nommé curé à AÏ- 
stedt en Thuringe. Séduit par la lecture des mystiques, il 
tonnait dans ses sermons contre la théologie scolastique 
etromaine ; à Prague, ilavait fait placarder, contra papistas, 
un violent écrit, qui existe encore écrit en entier de sa main. 
Il réussit mieux à propager en Thuringe ses exfravagantes 


ques jours auparavant par le comte de Mansfeldt pour entrer 
en accommodement. Cette pièce le fit reconnaître. Arrêté 
aussitôt, il fut conduit à Heldrungen; et soumis à la question, 
il nomma tous ses complices. On l'envoya ensuite à Mulhau- 
sen pour y avoir la tête tranchée, ainsi que Pfeiferet vingt- 
quatre autres chefs desinsurgés. En marchant au supplice, 
Muuzer avait perdu toute espèce d'énergie. Quand on luient 
coupé la tête, son corps futempalé, et sa tête demeura long- 
temps clouée à un poteau. 

MUPHTI. Voyez Murni. 

MUQUEUSE (Fièvre), nom donné par Pinel à une 
espèce de fièvre continue. Cette dénomination est aujour- 
d’hui abandonnée, et les symptômes de la fièvre muqueuse 
sont rapportés à une espèce de gastrite ou de gastro-en- 
térite. 

MUQUEUSE (Membrane). Voyez MEMBRANE. 

MUQUEUX (Tissu, Système). On comprend sous le 
nom de issu ou système muqueux l'ensemble des mem 
branes muqueuses qui font partie des organes des animaux, 
Le système entier forme deux grandes divisions, la mu- 
queuse gastro-pulmonaire et la muqueuse génito-uri- 
naire, Le tissu muqueux se distingue surtout des autres 
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par la grande quantité de follicules qu’il contient dans son 
épaisseur : ce sont de petites glandes qui sécrètent des 
mucosités et les versent à la surface de la membrane. 
Ainsi, l’humeur qui coule des fosses nasales, celle qui est 
rejetée par l’expectoration, celle qui se mêle aux aliments 
dans l'estomac et les intestins, sont le produit de la sécré- 
tion des follicules muqueux, quoique chacune de ces hu- 
meurs se distingue par un caractère particulier. 

MUR , MURAILLE. Mur se dit de toute construction 
en maçonnerie destinée à séparer des propriétés ou à clore un 
espace quelconque. Les murs se font en pierre de taille, en 
moellon, en briques cuites et crues, en cailloux, en pisé, 
le tout relié avec du mortier de chaux et de sable, du plâtre, 
et même de l'argile. Le mur de face est celui qui est à Ja 
face du bâtiment. On appelle mito yen le mur qui sé- 
pare les fonds de deux voisins, et qui est commun à tous 
deux. Les gros murs sont les murs principaux, sur lesquels 
reposent la charpente, la toiture et la plus grande partie du 
reste de l'édifice. Le mur de refend au contraire est celni qui, 
renfermé dans les gros murs, sépare les pièces de l’inté- 
rieur du bâtiment. Les murs de nos maisons ne sont géné- 
ralement pas quadrangulaires , mais à pignon, pour sup- 
porter une toiture plus ou moins inclinée, Les murs dits 
de clôture servent à enfermer les cours, les jardins, les 
parcs. On nomme ur d'appui où à hauteur d'appui ce- 
lui qui n’est guère élevé que de trois pieds, pour ne pas géê- 
ner la vue. Ce qu'on nomme mur ou muraille dans les 
mines de charbon de terre est la partie de la roche sur la- 
quelle la couche du charbon est appuyée; elle s'appelle aussi 
le sol de la mine. Les murs d’une place forte ont ce carac- 
tère, qu’ils forment toujours un polygone à angles saillants 
et rentrants, plus ou moins nombreux, et disposés de telle 
sorte qu'on puisse toujours défendre un point attaqué avec 
la plus grande partie possible des forces de la place. L’ou- 
vrage est d'autant plus parfait qu’on a plus approché de la 
solution de ce problème stratégique, contre lequel échoue- 
raient vraisemblablement toutes les combinaisons du génie 
militaire : Défendre un point attaqué quelconque avec La 
force de tous les autres points. 

Muraille est synonyme de mur, quoiqu'il convienne 
néanmoins mieux aux plus fortes constructions de ce genre 
en maçonnerie. On dit la muraille ou les murailles d'un 
navire, en parlant de l'épaisseur de son bord : c’est son 
côté depuis ia floltaison jusqu’en haut. 

On dit proverbialement, Se donner la téte contre un 
mur, pour dire : Entreprendre une chose impossible ; Les 
murs ont des oreilles, pour dire : Soyons circonspects, on 
peut nous écouter. Mettre quelqu'un au pied du mur , 
c’est le mettre hors d’état de reculer, le forcer à prendre un 
parti. 

Tirer au mur, en termes d'escrime » Yeut dire pousser 
à fond de tierce et de quarte contre quelqu'un qui ne fait 
que parer, en renversant chaque fois par la parade l'épée 
de son adversaire sur le poignet de ce dernier. 

Les deux plus grandes murailles du monde sont celle qui 
sépare la Chine de Ja Tatarie et celle qui a été élevée 
entrela Nubie et l'Égypte, sur la route conduisant de Syène 
à Philoé. Toutes les deux, faites pour garantir le pays d’in- 
vasions, sont en briques crues et ont une même épaisseur, 
Les murs de Babylone, dont il reste à peine quelques ves- 
tiges, pourraient tenir le troisième rang parmi ces gigan- 
tesques ouvrages. BiLLor. 

MUR ou MUBHR, rivière. Voyez DRAYE. 

MURAIRE (HoNoré, comte DE), naquit en 1750, à 
Draguignan, où il exerça d’abord la profession d'avocat, 11 
présidait son district quand il fut élu à la Législative. 1] 
s’y montra défenseur ardent de la constitution, et prit une 
grande part aux modifications qui s’effectuèrent dans Ja lé- 
gislation. Persécuté sous la terreur, il fut élu en 1795 au 
Conseil des Anciens par le département de la Seine. Un des 
membres les plus influents du particlichien, il fut porté 
sur les listes des proscription après le coup d’État du 18 fruc- 
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tidor; mais il obtint de subir sa peine à l'ile d'Oléron, où il 
resta jusqu’à la fin de 1799. En avril 1800 le sénat lenomma 
membre du tribunal de cassation , dont il devint pre- 
mier président l’année suivante, en remplacement de Tron- 
chet. Entré au conseil .d'État, il prit une part active à la ré- 
daction de nos codes. L'empire le fit comte. A la première 
restauration il resta neuf mois à Ja tête de sa compagnie; 
au 20 mars il reprit ses fonctions, qui cessèrent de nouveau 
avec les cent jours. 11 mourut en 1837. Quelques loges 
funèbres prononcés par Muraire à la cour de cassation 
méritent de n'être pas oubliés, 

MURAL (Cercle). Voyez CERCLE MURAL. 

MURALE ( Couronne ). Voyez CouroNNE. 

MURAT, chef-lieu d'arrondissement dans le départe- 
ment du Cantal, à 44 kilomètres au nord-est d’Aurillac, 
au pied du Cantal et sur la rive gauche de l’Alagnon, avec 
2,699 habitants , une fabrication de dentelles, des scieries 
de planches, un commerce de fromages dits du Cantal, 
de bestiaux et de cuirs. La ville est dominée par un petit 
mont conique, formé de basalles prismatiques qui ressem- 
blent à des tuyaux d'orgue , et qui était autrefois couronné 
du château fort de Bonnevie, démoli par ordrede Louis XI. 

MURAT (Joacuim), maréchal de l'empire, prince, 
g'and-amiral, grand-duc de Berg, enfin roi de Naples, na- 
quit le 25 mars 1767 selon les uns, 1771 selon d’autres , 
à La Bastide, près de Cahors, où son père exerçait l’état 
d’aubersiste. Il obtint, par la protection d’une famille noble 
du Périgord, une bourse au collége de Cahors, qu’il quitta 
pour aller terminer ses études à Toulouse. Destiné à l’église, 
il était déjà arrivé jusqu’au sous-diaconat, lorsque l'abbé 
Murat ( c'était ainsi qu’on l'appelait dans sa ville natale ) com- 
mit qüelque étourderie de jeunesse qui le fit renvoyer du 
séminaire, Mal reçu par sou père, et ne se sentant guère 
d'humeur à partager le service de la maison avec les do- 
mestiques , il s’engagea dans le douzième régiment de chas- 
seurs , qui passait à Toulouse. Il y obtint en peu de temps 
le grade de maréchal des logis. Son caractère vif et emporté 
lui fit commettre une infraction à la discipline assez grave 
pour déterminer son renvoi du régiment. Il se rendit alors 
à Paris, où pendant quelque temps il gagna sa vie comme 
garçon de café. Lorsque la garde constitutionnelle de 
Louis XVI fut décrétée, il fut admis à en faire partie; et 
lors du licenciement de ce corps il passa sous-lieutenant 
dans un régiment de chasseurs. IL arriva rapidement au 
grade de lieutenant-colonel : c’est alors qu’il écrivit d’Abbe- 
ville , sa garnison, à la Société des Jacobins de Paris pour 
lui faire connaître son intention de changer son nom 
en celui de Marat. Dénoncé pour ce fait, après le 9 ther- 
midor an 11, il allait être destitué, lorsque J.-B. Ca- 
vaignac, ancien président du directoire du département du 
Lot, alors député à la Convention , fit rayer la dénoncia- 
tion des registres du comité de salut public. Le 13 vendé- 
miaire an 1Y, Murat servit sous les ordres de Bonaparte, 
que Barras venait de choisir pour refouler les sections 
royalistes en insurrection contre la représentation natio- 
nale. Bonaparte, nommé au commandement de l’armée 
d'Italie, s'attacha Murat comme aide de camp. 11 fit preuve 
d'intelligence et d’une bravoure surprenante au commence- 
ment de cette immortelle campagne, et mérita l'estime par- 
ticulière du général en chef, Chargé. au mois de floréal an 
IV (mai 1796) d'apporter au Directoire exécutif viagt-et-un 
drapeaux enlevés à l'ennemi, il fut reçu en triomphe , et 
accueillit avec une noble dignité les honneurs dont on l’en- 
toura. Au mois de juin de la même année, Murat accom- 
pagna le ministre Faypoult, qui avait ordre de demander au 
doge de Gênes l'expulsion de l'ambassadeur autrichien, 
De retour à l’armée, on le vit prendre une part active et 
glorieuse à la plupart des affaires qui signalèrent la fin de la 
campagne. Vers la fin de mars 1798, il réunit ja Valteline 
à la nouvelle République Cisalpine. Envoyé à Rome avec 
Berthier, Murat, alors général de brigade, châtia les in- 
surgés de Marino, Albano et Castello. Quand l'expédition 
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d'Égypte fut résolue, Murat déclara que rien ne le sépare- 
rait de son général, etil s’'embarqua aveclui. Au siége de Saint- 


Jean-d'Acre , le jeune général obtint l'honneur périlleux de- 


monter le premier à l’assaut de cette place. Après la levée 
du siége, il contribua puissamment au gain de la bataille du 
mont fhabor (16 avril 1799). Au mois de messidor , il re- 
jeta dans le désert Mustapha-Pacha et son innombrable 
armée. Le 7 thermidor, les troupes sous ses ordres com- 
mencèrent à Aboukir l'attaque du camp ture, et décidèrent 
de la victoire; Murat fut grièvement blessé en cherchant 
à faire prisonnier le fils du pacha du Caire. Tant de bra- 
voure et de succès méritaient une éclatante récompense ; 
Joachim reçut le grade de général de division, et partit 
avec Bonaparte pour la France, le 24 vendémiaire an vin 
(16 octobre 1799). Lors du coup d’État du 18 brumaire, 
c’est Murat qui , à la tête de soixante grenadiers, dispersa 
le conseil des Cinq Cents. 11 obtint quelque temps après le 
commandement de la garde consulaire, et, à peu près à 
la même époque, Bonaparte lui donna sa sœur Caroline en 
mariage. 

Dans la seconde campagne d’Italie, le beau-frère du pre- 
mier consul commandait la cavalerie à Marengo , et mérita 
un sabre d'honneur pour sa brillante conduite dans cette 
journée. Chargé du gouvernement de la République Cisalpine, 
Murat résigna ces fonctions pour aller présider les opéra- 
tions du collége électoral du département du Lot, qui le 
nomma député au corps législatif. Ildevint ensuite et successi- 
vement gouverneur de Paris, avec rang du général er chef, 
maréchal de l'empire, prince, grand-aniral et grand-aigle 
de la Légion d'Honneur. 

Dans la campagne de 1805, le beau-frère de l’empereur , 
chargé du commandement de la cavalerie, entra le premier 
à Vienne, le 13 novembre; et après avoir battu l’arrière- 
garde russe à Hollabrun et à Guntersdorf, il parut, le 2 dé- 
cembre, sur le champ de bataille d'Austerlitz, où ses 
habiles manœuvres et sa prodigieuse valeur déterminèrent 
en partie l'immortelle victoire qui termina cette campagne. 

En 1806, Napoléon nomma son beau-frère grand-duc de 
Berg. La guerre contre la Prusse ayant commencé la même 
année, il commanda la cavalerie à la bataille d’Léna , qui 
devint le tombeau de la monarchie prussienne. Le lende- 
main, le grand-duc force la ville d’Erfurth à capituler et 
s'empare des immenses magasins qu'elle renfermait. A 
Wigensdorf, il obligea la brigade du prince Hohenlohe à 
déposer les armes, et vit tomber entre ses mains un maté- 
riel considérable. Neuf jours après , le général Blucher se 
rendait à discrétion et lui remettait son épée. Dans la 
campagne d'hiver de 1806 à 1807, le grand-duc rendit 
également des services signalés. A la sanglante bataille 
d'E ylau, il enleva à l'infanterie russe une partie de son ar- 
tillerie. Le jour de la victoire de Friedland, à laquelle ilre- 
gretta de ne pas assister, il investissait avec le maréchal 
Soult Kænigsberg, seconde capitale de la Prusse, et fai- 
sait capituler 4,000 Russes devant cette ville. Au mois 
d’avril 1808, il reçut le commandement de l’armée desti- 
née à opérer sur l'Espagne , et il entrait un mois après dans 
Madrid, à latête de ses troupes. Une insurrection qui mena- 
çait l’existence de tous les Français ayant éclaté dans cette 
capitale , le gouverneur se vit obligé de recourir à la force. 
L’ opiniätre résistance des Espagnols rendit seule l’engage- 
ment meurtrier. 

Appelé vers la fin de 1808 au trône de Naples , il prit pos- 
session de ses États au mois de septembre de cette même 
année, sous le nom de Joachim Napoléon. Le peuple napo- 
litain le reçut avec ces vives démonstrations de joie et 
d’enthousiasme) si communes mais si peu durables dans un 
pays comme l'Italie. Il succédait à Joseph Bonaparte, 
qui n’avait laissé que de faibles souvenirs à Naples. A peine 
sur le trône, Joachim envoie le général Lamarque s’em- 
parer, sous ses yeux, avec une poignée d'hommes, de 
l'ile de Caprée, occupée par les Anglais, et tellement for- 
tifiée qu’ils l’appelaient le pefif Gibraltar. Le roi profite 
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de quelques mois de paix pour rétablir l’ordre dans les fi- 
nances , l'administration, et créer une armée, qu'il élève à 
70,000 hommes de fort belles troupes. Il relève également la 
marine, et donne aux équipages une organisation meilleure ; 
enfin, il ordonne la formation d’une garde nationale dans 
tout le royaume. Une visible mésintelligence ne tarda pas 
à éclater entre le cabinet de Naples et celui des Tuileries à 
l'occasion de la protection éclatante que Joachim, jaloux de 
se rendre indépendant dans ses États, accordait aux natio- 
naux. Le grand défaut de Murat était la vanité : en le flat- 
tant, on était toujours sûr de lui plaire, et qui connait 
mieux que les Italiens l’art d’encenser et de séduire! Les 
Napolitains répétaient sans cesse à leur roi qu’il pouvait 
compter sur une armée nationale prête à devenir sous ses 
ordres une armée de héros, et qu’il était temps qu’on répu- 
dit la tutelle des étrangers. La reine seule combattait cette 
disposition fâcheuse de son époux pour les Français; mais 
Murat craignait de passer pour l’esclave de sa femme, à 
laquelle il disait souvent , et en faisant allusion au mari de 
la princesse Élisa : « Tu ne feras jamais de moi un Bac- 
ciochi. » Enfin, il exigea de tous les éfrangers à son 
service une renonciation absolue à leur première patrie. Un 
décret de l’empereur l’en punit cruellement : « Considérant 
que le royaume de Naples fait partie du grand empire ; que 
le prince qui règne dans ce pays est surti des rangs de l’ar- 
mée française ; qu'il a été élevé sur le trône par les efforts 
et le sang des Français, Napoléon déclare que les citoyens 
français sont de droit citoyens du royaume des Deux-Si- 
ciles. » Ce décret porta au plus haut degré la mésintelli- 
gence entre l’empereur et Murat, et dès ce moment il n’est 
pas douteux que ce dernier n’ait préparé sa défection. Ap- 
pelé sous les drapeaux français dans la gigantesque expédi- 
tion de Russie, Murat n’osa pas résister à la voix de Napo- 
léon ; mais tout porte à croire qu’il était déjà d’accord avec 
les alliés. On raconte en effet que tandis qu'il comman- 
dait la cavalerie, le prince Cariati, chargé de sa part d’une 
mission pour le quartier général ennemi , avait prêté à plu- 
sieurs reprises sa lunette d'approche à l’empereur Alexandre, 
qui disait : « Voyons si nous ne pourrons pas découvrir 
dans la plaine notre allié le roi de Naples. » 

Quoi qu’il ensoit, Joachim, en reparaissant sur lechamp 
debataille, redevint Français, et montra sa valeur ordinaire. 
Dans la désastreuse retraite, l’empereur, en quittant l’armée, 
le 5 décembre, lui remit le commandement des troupes. 
Désespérant alors de l'étoile de Napoléon, Murat quitta pré- 
cipitamment l’armée, et revint dans la capitale de ses États. 
{ci finit la phase glorieuse de sa vie. 

A peine de retour à Naples ,il s'occupe de renouer ses 
relations diplomatiques avec l’Autriche et l’Angleterre, et 
s'efforce de consommer sa défection. C’est au milieu de ces 
intrigues perfides que le surprend l'ouverture de la cam- 
pagne de 1813. Appelé de nouveau par Napoléon, Murat at- 
tendit les premiers événements pour se déclarer. Les ba- 
tailles de Lutzen et de Bautzen le décidèrent. A Dresde, il 
accabla l’aile gauche de l’armée ennemie , et coupa aux al- 
liés les routes de Freyberg et de Pirna. Après la perte de la 
bataille de Leipzig, Murat repart pour ses États, et le 11 jan- 
vier 1814 il signe avec la cour de Vienne un traité par lequel 
il s’engage à fournir aux alliés un corps de 30,000 hommes ; 
il obtenait à ce prix sa reconnaissance politique comme 
souverain de Naples. Abusant le vice-roi Beaubarnais par 
de feintes promesses , il prend dans les dépôts de la haute 
Italie des vivres et des munitions qu’on lui donnait comme 
à un allié, et s’avance sur les derrières de l’armée française 
et italienne. Ce mouvement força le vice-roi à se replier sur 
l’Adige, et dérangea tous les plans de Napoléon. 

Les Bourbons ayant instamment demandé la déchéance 
de Joachimau congrès de Vienne, celui-ci lève une forte ar- 
mée , et appelle les carbonari, ou patriotes italiens, à l’in- 
surrection; tout à coup on lui annonce que l’empereur 
vient de remonter sur le trône de France. Alors, soit qu'il 
voulût le devancer dans la haute Italie et la réunir sous 
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son empire, soit qu’il voulût aider son beau-frère par une 
puissante diversion, il commença les hostilités contre l'ar- 
mée autrichienne. Après quelques succès d'avant-garde, qu'il 
s’exagéra comme des victoires, Murat vit ses colonnes mises 
en déroute, et regagna ses frontières dans le plus grand dé- 
sordre. Les Autrichiens tournèrent Capoue, et obligèrent le 
roi à s'enfuir sur un esquif, tandis que la reine sa femme 
élait réduite à se livrer aux Anglais. 

Le 25 mai, à dix heures du soir, Murat débarque avec sa 
suite sur la fameuse plage de Cannes, d’où il envoie un 
courrier à l'empereur, qui, se souvenant de ja défection de 
1814, jugea convenable de tenir l’ex-roi de Naples éloigné 
de Paris et de l’armée. Joachim, après la bataille de Wa- 
terloo et les insurrections royalistes de Marseille et de Tou- 
lon, ne se jugeant plusen sûreté dans sa résidence de Plai- 
sance , se jette furtivement, le 22 août, dans une frêle em- 
harcation , et se dirige vers Bastia, où, malgré une violente 
tempête, il debarque, le 25 août, toujours plein d’une folle 
vanité, À peine voit-il quelques-unsde ses anciens serviteurs 
revenir à lui, qu’il conçoit le projet insensé de reconquérir 
le royaume de Naples. 11 met à la voile, le 28 septembre 
1815, avec sept transports contenant environ 250 hommes. 
Une violente bourrasque ayant dispersé sa flottille, Murat 
est jeté presque seul dans le golfe de Sainte-Euphémie, et 
pousse Ja fémérilé jusqu'à continuer sa marche en ayant 
avec une poignée d'homunes. Les habitants ayant fait feu 
sur sa faible troupe, les deux bâtiments qu'il venait de 
quitter prennent aussitôt le large et l'abandonnent; Murat 
revient sur ses pas, s'efforce, mais vainement, de détacher 
une barque de pêcheur échouée sur le sable, et tombe entre 
les mains du peuple, qui le traine prisonnier au château 
de Pizzo. Trois jours après, il était jugé et condamné à 
mort, par une commission militaire. La seule faveur qu’il 
obtint fut celle d'écrire à sa femme. Conduit dans une salle 
du château de Pizzo, il vit entrer douze soldats qui se ran- 
gèrent sur deux rangs devant ni, Repoussant avec une es- 
pèce d'indignation le bandeau et la chaise qu’on lui offrait : 
« J'ai trop souvent bravé la mort pour la craindre, dit-il; 
visez au Cœur. » Au même instant, il tombait frappé de 
douze balles à bout portant. Il était âgé de quarante-huit 
ans, Au moment ouilse disposait à tenter cette folle expé- 
dition, Murat avait reçu de son agent Macirone une lettre 
dans laquelle le cabinet de Vienne lui offrait un asile dans 
les États autrichiens à la condition de renoncer au titre de 
roi et-de se contenter à l’avenir de celui de comte de Lipona 
(anagramme de Napoli). Murat refusa, et persista à paro- 
dier l'épopée des cent jours de son beau-frère. 

Napoléon, qui, toujours sévère pour Murat, ne consentait 
à lui reconnaître que la plus brillante valeur, a laissé tom- 
ber de sa plume, à Sainte-Hélène, ces mots cruels : « En 
proie deux fois aux plus étranges vertiges, Murat deux 
fois fut la cause de nos malheurs : en 1814 , en se déclarant 
contre la France, en 1815, en se déclarant contre l'Autriche. » 

Le veuve de Murat, Marie-Annonciade-Caroline Boxa- 
PARTE, née à Ajaccio, le 26 mars 1782, prit le titre de com- 
tesse de Lipona, à la mort de son mari, et résida presque 
constamment dès lors aux environs de Trieste. Elle mourut 
à Florence, le 18 inai 1839. Quelques années auparavant 
elle avait obtenu l'autorisation de se rendre à Paris, où elle 
avait séjourné pendant près de {rois mois, pour suivre de plus 
près quelques réclamations précuniaires auxquelles le gou- 
vernement de Louis-Philippe s’empressa de faire droit. On 
la supposait généralement remariée depuis longtemps, mais 
en secret, avec un général Macdonald, n'ayant que le nom 
ve commun avec le maréchal, et qui partagea sa retraite jus- 
qu'au dernier moment, 

De son mariage avec Caroline Bonaparte, Murat laissa deux 
fils et deux filles : 

Nupoléon-Achille Murat, né le 21 janvier 1801, qui 
après la mort de son père se retira dans les États autri- 
chiens avec sa mère. Maïs en 1821 il passa aux États-Unis, 
où il s'établit dans la Floride, et se maria avec une petite- 
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nièce de Washington. 11 s'occupait de sciences, ayaït écrit 
plusieurs ouvrages sur la constitution politique de l’Union, 
et jouissait au plus haut degré de l'estime de ses nouveaux 
concitoyens, Jorsqu'il mourut, le 15 avril 1847, dans son 
petit domaine de Talahassée. 

Napoléon-Lucien-Charles, prince Murar, son frère cadet, 
est né à Milan, le 16 mai 1803. Lui aussi, en 1815, il suivit 
sa mère en Autriche. En 1825 il passa en Espagne, et y fut 
arrêté, Rendu bientôt après à la liberté, il gagna également 
les États-Unis, oùil se maria. Mais dans le Nouveau Monde 
la fortune Jui fut si pen propice qu'il avait fini par n'avoir 
plus d’autres ressources pour y subsister que le produit 
d’une école de petites fillestenue par sa femme. A la nouvelle 
des événements survenns en France en février 1848, il s'em- 
pressa de gagner l’Europe; et le département du Lot, où il 
se mit sur les rangs pour la représentation nationale, le 
nomina successivement son représentant à l’Assemhlée 
constituante et à la Législative. 11 fit alors partie du comité 
de la rue de Poitiers. En 1849 il fut nominé envoyé ex- 
traordinaire et ministre plénipotentiaire près la cour de Tu- 
rin. L'année suivante, une légion de la garde nationale de 
la banlieue l’élut pour son colonel. Par décret du 25 janvier 
1852 il a été nommé sénateur ; un décret postérieur lui a 
donné le titre de prince de la famille impériale, en vertu 
duquel il a droit aux qualilications de monseigneur et d’al- 
tesse impériale. Il a un fils, Joachim Murar, qui est au- 
jourd'hui officier dans l’armée, et une fille, qui a épousé le 
baron de Chassiron. 

Lælilia-Joséphine Murar, née le 25 avril 1802, a épousé 
le comte Pepoli, de Bologne. 

Louise-Julie- Caroline Murar , née le 22 mars 1805, a 
épousé le comte Rasponi, de Ravenne. 

Consultez Coletta, Histoire des six derniers mois de la 
vie de Joachim Murat (1821); Frenceschetti, Mémoires 
sur les événements qui ont précédée la mort deJaochim Ier 
(1826) ; Léonard Gallois, Histoire de Joachim Murat (1828). 

MURATORI ( Louis-AnToixe), un des érudits les plus 
célèbres et les plus laborieux de l'Italie, naquit à Vignola , 
dans les États de Modène, le 21 octobre 1672. En 1694, à 
vingt-deux ans , il fut appelé à Milan par le comte Charles 
Borromée, qui l’attacha à la célèbre bibliothèque ambro- 
sienne. 1 y étudia les anteurs anciens et les principaux 
d’entre les modernes. En 1700, le duc de Modène le rap- 
pela pour en faire son bibliothécaire , et le nomma conser- 
vateur des archives publiques. Les académies des Arcades et 
de la Crusca, l’Académie Étrusque de Cortone, la Société 
royale de Londres, l’Académie impériale d’Olmutz, Jui en- 
voyèrent presqu’en même temps leurs diplômes. L'accu- 
sation d'hérésie et d’athéisme dirigée contre lui par ses en- 
nemis ne trouva point crédit auprès de Benoît XIV, pontife 
éclairé, qui lui écrivit même une lettre pour le tranquilliser 
à ce sujet. 11 mourut, le 23 janvier 1750, ägé de soixante- 
dix-sept ans. 

Ses nombreuses publications et ses savantes dissertations 
attestent une érudition colossale. Elles roulent sur la juris- 
prudence, la philosophie, la théologie, la poésie, les anti- 
guités, et surtout l’histoire du moyen âge, dont il a recueilli 
les sources avec un zèle infatigable. Ses ouvrages compren- 
nent 46 volumes in-fol., 34 in-4°, et 12 in-8°, Voici les titres 
deses principales publications : Anecdota (Milan, 1697-1798); 
Anecdota Graca (Padoue, 1709); Rerum Italicarum 
Scriptores (25 vol., Milan, 1725-1751); Antiquitates 1talicæ 
medii ævi (6 vol., 1738-1742); Novus Thesaurus veterum 
Inscriptionum (12 vol., Milan, 1739-1742) ; Annali d'Italia 
(1744-1749); Della perfetta Poesia Italiana (Venise, 
1748; nouvelle édition, 3 vol., Milan, 1821). Anraup. 

MURAWJEFF, Voyez MOouRAWIEFF. 

MURCIE (Murcia), ancien royaume d’Espagne, qui 
appartenait jadis aux Maures, et comprenant, sur une su- 
perficie de 261 myriamètres carrés, une population de 596,000 
habitants, 11 confine à l’est au royaume de Valence , au sud 
à la Méditerranée, à l’ouest aux royaumes de Grenade et de 
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Jaen, et au nord à la Nouvelle-Castille. Dans l'ancienne di- 
vision administrative du royaume d’Espagne, il formait l’une 
de ses dix-sept provinces; mais depuis 1833, époque où 
l'on en a détaché Albacete, pour en constituer une province 
particulière, comptant aujourd’hui 196,000 habitants, il n’est 
plus que l’une des quarante-huit provinces d’Espagne, avec 
environ 400,000 habitants. Le royaume de Murcie est l’une 
des plus belles contrées de l'Espagne; on y jouit d’un climat 
sain, agréable, dont la chaleur est tempérée par diverses 
chaînes de montagnes, telles que la Sierra de Segura, la 
Sierra de Salinas et la Sierra de Huescar, Son sol produit 
en abondance des céréales, des fruits de toutes espèces, du 
vin, de l'huile et de la soie, fl recèle dans ses entrailles 
beaucoup de richesses métalliques, mais dont la plus grande 
partie restent malheureusement inexploitées. On vante sur- 
fout la beauté de la vaste vallée de la Segura, le principal 
cours d’eau de Murcie, qui dans son cours supérieur est obligé 
de se frayer passage à travers d'immenses groupes de ro- 
chers, et qui reçoit le Mundo et la Sangonera. En mars 
1829, un tremblement de terre causa d’effroyables ravages 
dans la plus grande parlie de cette province. Des milliers 
d’édifices furent renversés , et un grand nombre d'habitants 
furent tués ou grièvement blessés. Des sources d’eau fétide 
surgirent des masses de décombres, de cendres el de sable 
ainsi mises en mouvement, et la Segura, sortant de son lit, 
inonda toute la vallée. 

Murae, sur la Segura, chef-lieu de la province et siége 
d'évêché, compte 36,000 habitants, et est presque entière- 
ment bâtie dans le goût mauresque. En février 1854 un in- 
cendie qui éclata dans la cathédrale, et dont on ne put se | 
rendre maitre qu'au bout de six heures, ne laissa subsister | 
de ce superbe édifice que les murs et les tours, et causa 
une perte évaluée à plus de quatre millions de francs. Les 
boiseries du chœur, magnifiquement sculptées, avaient à 
elles seules coûté au delà de 400,000 fr. La ville de Murcie | 
possède en outre onze autres églises, trois colléges, un sé- 
minaire , une école de musique et deux hôpitaux. 

Après le chef-lieu, la ville la plus considérable de la pro- 
vince est Carthagène. 

MUR DES PICTES. Voyez Picres (Mur des). | 

MUR DU DIABLE. Voyez Diace (Mur du). 

MÔRE. Voyez Munier. | 

MURENA. Voyez Licixius. 

MURENE, genre de poissons de l’ordre des malacop- 
lérygiens apodes, famille des anguilliformes. G. Cuvier le 
caractérise ainsi : pectorales nulles ; branchies s’ouvrant par 
un petit trou de chaque côté; estomac en forme de sac 
{rès-court, vessie aérienne petite, ovale, placée dans le haut 
de Pabdomen. Les murènes se font encore remarquer par 
des opercules petits, développés dans la peau, et qui ne 
s'ouvrent que fort en arrière, par une espèce de tuyau, 
disposition qui abrite mieux-les branchies, permet aux mu- | 
rènes de demeurer plus longtemps qu'aucun autre poisson 
hors de l’eau sans périr ; et enfin, par l'absence apparente 
de lenrs écailles, presque insensibles et comme encroûtées | 
dans une peau grasse et épaisse. Les yeux de ces animaux 
sont grands, leurs teintes sont livides ou sombres; une 
mucosité qui transsude de leur peau les rend difficiles à 
saisir, et leur premier aspect inspire une certaine horreur ; 
mais en revanche leur chair est généralement blanche, 
tendre et agréable à manger. Quant à leur caractère, ce 
sont tous des poissons carnivores et voraces. 

L'espèce la plus remarquable de ce genre est la murène 
commune (muræna helena, L.); c'est un poisson rusé, | 
carnassier et vorace, dont le corps est tout diapré de 
vert et de noir; ses formes agiles ne sont pas sans élé- 
gance, mais il à des airs de reptile qui inspirent toujours 
un certain effroi. Ses mœurs sont à peu près celles de 
l'anguille, avec cette différence qu’elle habite de préfé- 
rence la mer et ses bords saumâtres. Cependant, la murène 
vit dans les viviers qu'on lui prépare, pourvu qu’on y 
mépage de sombres retraites, pour qu'elle s’y puisse sous- | 

UICT DE LA CONVEUS, — 1, X{1. 


425 


traire aux ardeurs du soleil. Les anciens Romains en éle- 
vaient beaucoup de la sorte, pour en couvrir leur table. 
C'est dans les historiens qu'il faut voir le prix qu’ils met- 
taient à leur possession. Ils consacraient des sommes 
énormes à leur creuser de magnifiques viviers. Ils se plai- 
saient à orner ces poissons de bijoux précieux et à les ac- 
coutumer à accourir à la voix de leur maître. On rapporte 
que Pollion alla jusqu'à nourrir les siens avec des esclaves 
qu’il leur faisait jeter. Le grand orateur Quintus Hortensius 
poussait la tendresse pour ses chères murènes jusqu’à 
pleurer la mort de celles que des accidents faisaient périr 
sous ses yeux. Ce poisson est très-répandu dans la Médi- 
terranée. F. Passor. 

MURET, chef-lieu d'arrondissement dans le départe- 
ment de la Haute-Garonne, à 20 kilomètres sud-sud- 
ouest de Toulouse, sur la rive gauche de la Louge et de la 
Garonne, à leur confluent, avec 4,511 habitants, une société 
d'agriculture, une fabrication de draps grossiers, une dis- 
tillerie d’eau-de-vie, des tuileries, un pont en fer sur la 
Garonne, remarquable par sa dimension. Cette ville est cé- 
lèbre par le siége qu’elle soutint en 1213 contre le roi d’'A- 
ragon, à la tête d’une armée considérable, et par la bataille 
livrée sous ses murs par le comte de Montfort, dans la- 
quelle ce roi fut tué et son armée mise en déroute, Son 
église est à présent surmontée d’une croix enlevée à une 
chapelle de Bomarsund en 1854, et qui lui a été donnée 
par le général Niel. 

MURET (Marc-Antoine), célèbre humaniste du 
seizième siècle, né en 1526, à Muret , aux environs de Li- 
moges , après avoir successivement professé, dès l’âge de 
dix-sept ans , les belles-lettres à Poitiers, à Bordeaux et à 
Paris, se fixa à Toulouse, où il s’aftira une condamnation 
capitale comme sodomiste et hérétique , qui le contraignit 
à fuir en italie. A partir de 1554 il vécut alternativement 
à Venise et à Padoue, jusqu’au moment où le cardinal Hip- 
polyte d’Este le fit venir près de lui, à Rome. Quand son 


| protecteur se rendit en France, en 1562, avec ie titre de 
Jégat, Muret l'y accompagna; et l’année suivante, à son re- 
| L-) , J D ’ , 


tour à Rome, il y fit sur les classiques grecs et latins, no- 
tamment sur la morale d’Aristote, des cours publics, qui 
eurent un grand retentissement. En 1567 il commença à 
enseigner le droit civil à Ascoli. Malgré la faveur du pape 
Grégoire XIII, il avait accepté, sur l'offre du roi de Po- 
logne, une chaire dans l’université qui venait d’être fondée 
à Cracovie ; mais divers obstacles l'empêchèrent de donner 
suite à cette proposition, et en 1576 il prit les ordres. En 
1584 il renonça à l’enseignement, et mourut à Rome, le 
4 juin 1585. 

Les ouvrages de Muret sont écrits dans un style à la fois 
simple etélégant. Les plus célèbres sontses Discours, ses Ept- 
tres, ses Variæ Lectiones, en 19 livres, et son Observatio- 
num Juris Liber sinqularis. On a aussi de lui des éditions 
de Térence (Rome, 1555), de Calulle, Tibulle et Properce 
(Venise, 1558), de Sénèque le philosophe (Rome , 1585), 
des Philippiques de Cicéron (Paris, 1564), et une série 
de scolies remarquables sur d'autres auteurs, tels que Sal- 
luste , Aristote et Platon. 

La meilleure édition deses œuvres complètes est celle 
qu'en a donnée Ruhnken (Leyde, 1779, 4 vol.). On trouve 
dans le 1°° volume de cette édition ses Juvenilia Poemata, 


| etses Orationes, au nombre desquelles figure une oraison 


funèbre de Charles IX, où Muret fait l'éloge de la Saint- 
Barthélemy. Une nouvelle édition plus complète en a été 
donnée dans ces dernières années à Leipzig, par Frotscher 
et Koch. 

MURIATES, ancienne dénomination de plusieurs 
composés chimiques connus aujourd’hui sous les noms de 
chlorureset de chlorhydrates. 

MURIATIQUE (Acide). Voyez CaLorayDRIQUE (Acide). 

MÜRIER (du grec uépov, mère), genre de plantes 
rangé par Jussieu dans la famille des urticées, et qui forme 
pour d’autres botanistes letype de la famille des morées; 
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il appartient à la monœcie-létrandrie du système sexuel. 
Ce genre se compose d'arbres et d’arbrisseaux à suc blanc, 
laiteux, qui croissent spontanément dans les régions chaudes 
de toute la terre. Leurs feuilles alternes, entières ou lobées, 
suut accompagnées de stipules. Leurs fleurs sont petites, 
réunies en épis axillaires, unisexuels, serrés, dont les mâles 
sont oblongs ou cylindriques, et les femelles plus courts! 
uvoïides ou presque globuleux. Les fleurs mâles offrent un 
périanthe divisé en quatre lobes ovales, quatre étamines 
opposées à ces divisions, à anthère introrse et biloculaire; 
à leur centre est un rudiment d’ovaire. Les fleurs femelles 
présentent un périanthe à quatre folioles ovales, un ovaire 
ovoide et sessile, surmonté de deux styles terminaux, Le 
fruit est un akène sec ou très-peu charnu. 

Exotiques à l'Europe, les müriers ont été naturalisés 
dans cette partie du monde à cause du bénéfice que l’on 
peut en retirer. Le mürier noir (morus nigra, L.) porte 
de gros fruits suaves, appelés müres, dont le parfum et la 
saveur sucrée charment les gourmets. On croit cet arbre 
originaire de la Perse ou de la Chine; mais depuis long- 
temps il s'était propagé en Orient, d’où il passa probable- 
ment de la Grèce en Italie, fort anciennement, sans doute, 
puisque Pline en parle comme d’un arbre indigène, et d’où 
il fut ensuite transporté dans les Gaules par les Romains. 
11 a été mentionné par les auteurs grecs et latins. On pré- 
sume que c’est le mûrier que cite Théophraste sous le 
nom de sycaminon. Les poëtes eux-mêmes ont chanté 
ce végétal, dont le feuillage les aura séduits. Ovide, dans la 
fable de Pyrame et Thisbé, fait périr ces deux infortunés 
sous un de ces arbres, et la fiction dit que leur sang, en 
arrosant ses racines, cCommuniqua une teinte pourpre-noire 
aux fruits, qui précédemment étaient blancs, et qu’à la 
prière de Thisbé les dieux leur conservèrent cette couleur 
sinistre, pour rappeler la catastrophe des deux amants. 
Virgile, dans l’une de ses églogues, s’est plu à peindre une 
nalade barbouillant Ja face de Silène avec le sucre em- 
pourpré des mûres. Horace, dans ses vers, donne pour pré- 
cepte de manger des mûres à la fin du repas pour se bien 
porter pendant les jours brûlants de l'été. Pline, au con- 
traire, les dit malsaines à ce moment du repas, et, environ- 
nant le mâûrier d'erreurs fabuleuses, il rapporte qu’il 
est appelé le plus sage des arbres, parce qu'il ne végète que 
quand le froid est passé et qu’alors son extension a lieu 
avec bruit et s’exécute dans l’espace d’une seule nuit. On 
confectionne quelques ouvrages de menuiserie on de tour 
avec le bois du mûrier noir; son écorce peut être employée 
à la fabrication du papier, et ses fibres sont susceptibles 
d’être tissées en cordages. Ses feuilles peuvent remplacer 
celles du mûrier blanc pour la nourriture du ver à soie, 
ainsi que cela a lieu en Calabre, en Sicile et dans quelques 
contrées de l'Espagne; mais il paraît qu’alors ces insectes 
donnent une soie plus grossière. Les fruits de cet arbre 
sout alimentaires, rafraîchissants et laxatifs ; ils servent 
aussi à colorer le vin. Anciennement, les Romains en fai- 
saient un médicament qui s’administrait dans tous les 
maux. Aujourd’hui, en en forme le sirop de mûres, 
que les médecins conseillent en général dans les maladies 
inflammatoires et surtout dans les affections de la gorge. 

Le mürier blanc (morus alba, L.) porte des fruits d’un 
blanc rougeâtre : c’est à la nourriture qu’il fournit aux vers 
à soie qu'il a successivement dû sa culture en Chine, pays 
dont il paraît issu, dans l’Inde et la Perse , ainsi que dans 
les diverses régions de l’Europe. Les historiens chinois font 
remonter l'origine de l'emploi de ce mürier pour nourrir 
la chenille du bombyx (ver à soie) jusqu'à l’impératrice 
Loui-Tsen, femme de Hoang-Ti, dont le règne commença 
deux mille six cent quatre-vingt-dix-huit ans avant J.-C.; 
le succès qu’elle en obtint etles beaux ouvrages qu'elle fa- 
briqua avec la soie lui valurent Je nom d’Esprit des mui- 
riers. Mais l'introduction du mûrier blanc et du ver à soie 
en Europe n'eut lieu que vers le milieu du septième siècle, 
pendant le règne de l’empereur Justinien, et elle fut opérée 


MURIER 


par deux moines grecs, qui apportèrent de l'Inde à Byzance 
des œufs de ver à soie et des semences de cet arbre; puis 
on propagea celui-ci dans le Péloponnèse, qui cinq cents ans 
après, à cause de l'importance de ses plantations de müriers, 
prit je'nom de Morée, De la Grèce, a culture de cet arbre 
s'introduisit en Sicile et en Italie, vers 1130, par les soins 
de Roger, roi du premier de ces pays, qui, après la conquête 
des principales villes du Péloponnèse, transporta de la Grèce 
à Palerme des ouvriers en soie. La France possédait déjà 
un certain nombre de pieds de mûriers blancs à l’époque 
de Charles VII; mais ce fut, suivant Olivier de Serres, à 
l'issue des guerres de Charles VIIT en Italie, en 1494, que la 
culture du mûrier prit en France une assez grande exten- 
sion, après que les seigneurs qui accompagnaient ce prince 
eurent ramené avec eux des pieds de cet arbre précieux, 
dont on prétend que quelques-uns subsistent encore main- 
tenant dans les domaines impériaux du midi. Mais quoique 
Charles VILE ait fait distribuer des mûriers à plusieurs pro- 
vinces et encouragé les manufactures de soie de Lyon, en 
France on ne faisait guère usage que de soieries étrangères, 
Henri II, pénétré de l'importance de ces arbres, en protégea 
la culture, et, le premier de nos rois, porta des bas de soie 
indigène. Sous Charles IX, un jardinier de Nimes créait de 
vastes pépinières pour la propagation des mûriers, et Oli- 
vier de Serres s’en occupa avec ardeur. Henri IV suivit 
l'exemple de ses prédécesseurs en établissant, d’après les 
conseils de cet illustre agriculteur, et malgré Sully, des pé- 
pinières destinées à les élever ; par ses ordres, quinze à vmgt 
mille mûriers blancs furent plantés dans le jardin des Tui- 
leries pendant l’année 1601, et ce roi fit construire dans son 
enceinte une vaste maison pour y nourrir des vers à soie 
avec leur produit, puis il ordonna aux députés du commerce 
d'encourager par tous les moyens la propagation du mürier 
en France. L’exemple de Henri IV fut suivi par le duc de 
Wurtemberg.Malheureusement, sous le règne de Louis XIIL 
cn négligea ces arbres. Cependant, bientôt après, Colbert, 
sentant toute l'importance des mûriers, distribua les pieds 
qu’on en extirpait, et les fit planter, aux frais de l’État, sur 
les propriétés des campagnes; mais ce procédé violent, quoi- 
que généreux, n’ayant pas réussi, parce que la malveïllance 
des particuliers faisait succomber les müriers, il accorda en- 
suiteaux propriétaires une somme de 24 sous pour chaque pied 
qui subsisterait trois ans après sa plantation, pour les en- 
courager à les soigner. Ce fut alors qu’on vit le bienfait de cet 
arbre se répandre dans toutes les provinces méridionales de 
la France. Louis XV, ne mettant pas moins d'importance à 
cette culture, établit aussi des pépinières royales dans le 
Berry, la Bourgogne, ainsi que dans quelques autres pro- 
vinces, et les mûriers qu’on y élevait étaient ensuite distri- 
bués gratuitement aux cultivateurs. A l’époque de notre 
première révolution, on abatlit un assez grand nombre de 
müriers ; mais les pertes s’en réparent actuellement, et plus 
d’un million de ces arbres ont été plantés dans les départe- 
ments du centre et du midi de la France. 

Pendant longtemps on a cru qu'il fallait au mûrier blanc 
une température assez élevée pour croître et pour prospérer. 
Cependant, cet arbre est aujourd’hui cultivé avec succès 
jusque dans plusieurs provinces septentrionales de l'Allema- 
gne, et même jusqu’en Russie, où il réussit fort bien. Néan: 
moins, en France, on ne le cultive en grand, et pour l'édu- 
cation des vers à soie, que dans les provinces du centre et 
du midi, jusqu'aux environs de Lyon ; mais nous ne doutone 
pas qu’avec des soins on ne puisse facilement l’acclimater 
dans presque toutes les parties de la France. 

Le bois de mürier blanc sert de combustible; dans les 
pays où il est commun, on en fabrique des barriques, qui 
communiquent aux vins un parfum agréable. Klaproth a 
découvert dans le tissu ligneux de ce mûrier un acide qu'il 
appelle moroxylique, mais que les chimistes nomment plus 
communément morique. Cet arbre nous offre encore dans 
son écorce des fils textiles, dont on peut fabriquer de bonne 
toile, après lui avoir fait subir la même préparation qu’au 
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chanvre. Olivier de Serres découvrit cette propriété par 
hasard. Ayant mis sécher sur le pignon d’une maison des 
morceaux d’écorce de ce mûrier, qu'il destinait à faire des 
cordes, un coup de vent les précipita dans une mare, où ils 
restèrent plusieurs jours : quand on les retira, il s'aperçut 
qu'ils offraient des fils aussi délicats que du lin, et l'on en 
put fabriquer delatoile. Duhamel dit que cette écorce fournit 
une couleur jaune, et Faujas de Saint-Fond a fait du papier 
avec elle ainsi qu'avec des feuilles du même arbre. Enfin, 
il n’y à pas jusqu’au fruit de cette urticée qui ne puisse 
être utilisé pour la nourriture des oiseaux de basse-cour, 
qui le mangent avec plaisir. F. Passor. 

MÜRIER A PAPIER. Voyez BROUSSONNETIER. 

MURILLO (BarroLomeo EsreBan), le peintre espagnol 
le plus remarquable de son siècle et le prince de l’école de 
Séville, né à Séville, en 1618, apprit les premiers éléments 
du dessin d’an de ses parents, Juan del Castillo, mais qui 
ne put lui communiquer le secret d’un bon coloris. Il ne l’ac- 
quit que lorsque Pierre de Moya, de l’école de Van Dyck, 
arriva de Londres à Séville ; ét dès lors il brûla du désir de 
se perfectionner par l'étude des grands maîtres, Mais l’Ita- 
lie était bien loin pour songer à y aller avec des ressources 
aussi exigués que celles qu'il possédait, Murillo prit brave- 
ment son parti, et se mit à peindre des tableaux de sainteté 
de pacotille pour l'Amérique jusqu’à ce qu'il eût amassé 
la somme suffisante pour entreprendre le voyage de Madrid, 
en 1643. 

Dans cette capitale, son compatriote Velasquez lui 
accorda la permission de copier les chefs-d’œuvre du Ti- 
tien, de Rubens et de Van Dyck; mais il se livra surtout 
à l'étude des tableaux de Ribera et de ceux de Velasquez. 
En 1645 il était de retour à Séville, où il excita l'admiration 
générale par le style nouveau dont il fit preuve dans les ta- 
bleaux qu’il fut chargé d'exécuter pour le couvent des Fran- 
ciscains. Les commandes lui arrivèrent alors en foule ; et 
à son état de misère succéda bientôt une aisance grâce à 
laquelle il put faire un brillant mariage. De ce changement, 
si avantageux dans sa position, date visiblement dans ses 
œuvres un style nouveau. Son époque la plus glorieuse com- 
prend l'intervalle de 1670 à 1680 ; c’est dans cet intervalle 
qu’il exécuta pour l’église de l'hôpital San-Jorge de la Ca- 
ridad les huit grandes toiles représentant les œuvres de la 
Charité, qui se distinguent par leur magnilique composition, 
par une admirable justesse de perspective et par un coloris de 
toute beauté, Trois de ces tableaux seulement sont restés aux 
lieux pour lesquelsils avaient été faits. Il exécuta des travaux 
d’une égale perfection pour l’église de Los Venerabiles et 
pour le couvent des Capucins, où il fit vingt-huit tableaux, 
envoyés plus tard en Amérique. Les madones de Murillo, 
et le nombre en est considérable, sont belles et charmantes, 
mais terrestres. Celle qui orne la galerie de Leuchtenberg 
fait exception, et se distingue par une expression plus éle- 
vée. Dans les toiles de Murillo désignées sous le nom de 
conceptions, son talent prend encore un élan plus hant; 
et il y règne une expression indicible de piété et d'aspiration 
au ciel. La plus belle qu’on connaisse faisait partie de la 
galerie du maréchal Soult ; il obtint pour prix dela grâce 
qu’il accorda à deux moines d’un couvent espagnol qu’il se 
disposait à faire pendre comme coupables d'espionnage. À sa 
vente, qui ent lieuen 1852, Napoléon IIf, alors encore pré- 
sident de la république, la fit acheter pour la galerie du 
Louvre ; et lesenchèresen furent poussées jusqu’à 615,000 fr. 
Dans la même vente, un autre chef-d'œuvre de ce grand 
maître, Saint Pierre délivré de prison par des Anges, fut 
acheté pour le compte de l’empereur de Russie. Les Enfants- 
Jésus de Murillo ont un charme tout particulier; le plus 
beau qu’on connaisse fait partie du musée de Madrid. Mu- 
rillo peignit aussi un grand nombre de saints: l’un des plus 
célèbres est son saint Anloine avec l’Enfant-Jésus. Les por- 
traits de Murillo sont très-rares ; il en existe deux, pleins de 
vie, au musée de Berlin. Ce grand artiste mourut à Séville, en 
1682 au moment où il peignait pour l’église des Capucins 
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de Madrid un grand tableau d’autel représentant les fian- 
çailles de sainte Catherine. 

Les madones de Murillo produisent une impression non 
moins vive que celles de Raphael; bien qu’elles n’aient pas 
leur sublime pureté. C’est parce qu'il est moins propre à re- 
présenter l'idéal qu’il a si bien réussi dans ses tableaux de 
genre de grandeur naturelle, Ses Petits Mendiants, qu’on 
voit dans là Pinacothèque, à Munich , produisent un effet 
tout à fait en dehors de l’horizon du grand peintre italien. 
Il est en outre servi par un coloris et un clair-obscur tels 
que bien peu d'artistes en ont jamais eus. En dépit de tousles 
obstacles, Murillo parvint à créer l’Académie de Madrid, dont 
il fut président à dater de 1660. Les élèves de ce grand maître 
ne tardèrent cependant pas à s’écarter de sa manière. In- 
dépendamment des Murillo que nous avons mentionnés 
ci-dessus, on en compte une quarantaine tant à Paris, dans 
la colléction du Louvre, qu’en Angleterre. Mais il en existe 
encore de magnifiques en Espagne, notamment à Séville, par 
exemple un Saint Antoine de Padoue, dans la cathédrale, et 
à Madrid, dans le Musée, où l’on en voit quarante-six, dont 
le plus beau est une Ascension de La Vierge Marie. La 
galerie de Dresde possède aussi de Murillo une magnifique 
madone avec l'Enfant-Jésus : et l’on en voit également de 
fort belles à Munich, et à Vienne, dans la galerie du prince 
Esterlrazy. 

MURILLO (Bravo). Voyez Bravo-MurILLO. 

MUR MITOYEN. Voyez MiToyex. 

MURRAY (Comté de). Voyez ELcix. 

MURRA Y, le plus grand fleuve de la Nouvelle-Hol- 
lande, prend sa source au mont Kosciuszko, sous le nom de 
Hume, à l'est d’Albury, dans les monts Warragong, ou 
Alpes de l'Australie, coule d’abord toujours à l’ouest, où il 
forme la limite entre la Nouvelle-Galles du Sud et l'Austra- 
lia felix, pénètre ensuite dans le territoire de l'Australie mé- 
ridionale, d’où il se dirige au sud; et après avoir traversé 
à Wellington le lac, peu profond, de Victoria, appelé aussi 
Marais d’Alexandrine (Alexandrine March), il va se jeter 
dans la baie d’Encounter, à l’est du golfe Saint-Vincent et de 
l’île Kangourou. On estime son parcours tolal à 154 myria- 
mètres et la superficie de son bassin à environ 15,000 myria- 
mètres carrés. Malgré cela, c’est un fleuve d’une importance 
minime, dont la largeur et la profondeur sont proportion- 
nellement médiocres ; et son embouchure dans la mer est 
étroite en même temps qu’ensablée. A l'époque des pluies, 
il inonde régulièrement les contrées qui l’avoisinent, en 
formant un grand nombre de marais et de lagunes, qui 
dans les chaleurs persistantes ressemblent à des lacs. Parmi 
ses nombreux affluents, sur la source et le parcours desquels 
on manque d’ailleurs jusqu’à présent de renseignements po- 
sitifs , les plus considérables sont ceux de sa rive droite, 
par exemple le Murrumbidgi, qui prend sa source au nord 
du mont Hume, coule à l’ouest, et confond alors ses eaux 
avec celles du ZLachlan, qui vient du nord-est des Monta- 
gnes Bleues, et le Xaraula où Darling, qui vient de fort 
loin au nord-est. À partir du point où il reçoit le Darling, 
le Murray ne cesse plus d’être navigable. Aussi le gouver- 
nement de l'Australie du Sud se propose-t-il d'y établir pro- 
chainement un service de bateaux à vapeur, et de désob- 
struer son embouchure des sables qui l’encombrent, pour la 
rendre accessible à de plus forts navires, 

MURRAY (Jaues STUART, comte DE), régent d'Écosse 
pendant la captivité de Marie Stuar t, était le fils naturel 
de Jacques V, roi d'Écosse, et de Marguerite, fille de lord 
Erskine, et naquit en 1531. De bonne heure il fut pourvu du 
prieuré de Saïnt-Andrew, et fut destiné à l'état ecclésiastique. 
Mais à la mort du roi, en 1542, sa mère l’emmena avec elle 
au château de Lochleven; et nourrit dans son esprit les plus 
ambitieux projets. Quand sa sœur consanguine, Marie Stuart, 
alors âgée de six ans, fut conduite en France, il l'y suivit, 
et mit tout en usage pour se faire aimer d’elle et pour lui 
devenir nécessaire. A son retour en Écosse, il se jeta dans 
le parti protestant, sur lequel il parvint à exercer une grande 
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influence et soutint en secret la politique anglaise, sans pour 
cela rompre ouvertement avec la France. Plus tard, il se 
lia de la manière la plus intime avec la reine d'Angleterre, 
Élisabeth, dans l'espoir d'arriver par son appui à la cou- 
ronne d'Écosse, et se mit à cet effet à la tête des dissidents. 
Quand, en 1561, Marie Stuart revint dans son royaume hé- 
réditaire, elle n’en chercha pas moins un appui en lui, le 
légitima et lui donna le titre de comte, Peu touché de ces 
faveurs, Murray affecta bientôt vis à vis de la reine les formes 
les plus arrogantes, se posant en chef du parti protestant, 
favorisant loufes ses intrigues, et trempant dans toutes les 
conspirations dirigées contre son autorité. Après avoir vai- 
nement essayé d'empêcher le mariage de cette princesse 
avec Darnley, il excita celui-ci à assassiner le chanteur Riz- 
zio. 11 se réfugia alors en France, mais revint peu de temps 
après en Écosse, et, au dire de plusieurs historiens, prit part 
avec lecomaie de Bothwellau mystérieux assassinat de Darn- 
ley. Toutefois, sa complicité dans ce crime n’est rien moins 
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sitôt de ce meurtre la reine et Bothwell, puis, au mois de 
mai 1567, il se mit à la tête de la noblesse confédérée pour 
Ja défense du royaume; et dès le 15 juin la reine était faite 
prisonnière par luià Carberry. Après avoir forcé Marie Stuart 
à abdiquer au château de Lochieven, appartenant à sa mère, 
Murray se fit décerner par les barons protestants la tutelle 
de Jacques VI, et persécuta avec une impitoyable rigueur les 
catholiques dévoués à Marie Stuart. Quand il reçut avis de 
la fuite de la reine, il accourut à la tête de 6,000 hommes, 
dispersa ses partisans dans une bataille livrée le 15 mai à 
Langside, et les força de se réfugier en Angleterre. D'intel- 
ligence avec la reine Élisabeth, qui lui accordait des sub- 
sides considérables , il commença alors à Édimbourg une 
instruction judiciaire contre sa sœur consanguine sous l’in- 
culpation d’avoir participé à l'assassinat de son époux, et 
se rendit en Angleterre à l'effet d’y réunir tous les docu- 
ments propres à faire déclarer Marie Stuart coupable. 

Au grand regret d'Élisabeth, qui déjà voyait dans l’usur- 
pateurle plus soumis de ses vassaux, Murray périt le 23 jan- 
vier 1569, à Linlithgow, assassiné par un gentilhomme du 
nom de James Hamilton , qui fut poussé à commettre ce 
crime plutôt par esprit de parti que par le désir de salis- 
faire une haine particulière. 11 laissait deux filles, et avait 
dissipé depuis longtemps en intrigues politiques les trésors 
immenses fruits de ses rapines et de ses exactions. 

MURRAY (Jon), célèbre libraire-éditeur anglais, était 
fils d'un Écossais, qui, après avoir longtemps servi dans la 
marine, était venu se fixer, en 1768, à Londres, où il avait 
fondé une maison de commerce de librairie, de laquelle sont 
sorties diverses publications importantes, par exemple l'His- 
toire de la Grèce de Mitford, les Annales de Dalrymple 
et le Plutarque de Langhorne. Né à Londres, en 1778, 
John Murray n'avait encore que quinze ans lorsqu'il per- 
dit, en 1793, son père, dont la maison fut conduite alors par 
un gérant. Mais il n’eut pas plus (ôt atteint sa majorité qu'il 
en prit la direction, et, par un heureux mélange de pru- 
dence et de hardiesse, il ne tarda pas à occuper nne des 
premières places parmi les éditeurs de Londres. C’est sous 
ses anspices que parurent les ouvrages des écrivains les plus 
célèbres de son temps, des W.Scott, des Byron, des Camp- 
bell, des Southey, des Washington Irving; ses publica- 
tions prirent une telle extension, qu'il y eut un moment où 
il sembla monopoliser toute la littérature anglaise. Il faisait 
preuve d’autant de tact dans le choix des ouvrages qu'il 
publiait que de générosité dans ses rapports avec les gens 
de lettres. C’est ainsi qu’il paya à Campbell, pour ses Spe- 
cimens of the Poets, outre les 800 liv. st. prix convenu, 
une somme égale , en lui disant que ses honoraires avaient 
été fixés trop bas. Byron l'avait surnommé l’ävak (le roi) 
des éditeurs, 

Ce fut lui qui, en 1807, conçut le plan du Quaterly Review, 
qui, après de longues négociations suivies avec Canning, 
Scott, Dundas et autres, parut le 1°" février 1809, et qui lui 
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fit gagner des sommes considérables, gtoique, tory zélé, il 
eût eu ,en la créant, moins en vue son profit personnel 
que l’avautage et l'intérêt de son parti. Il fut moins lieu- 
reux lorsqu'il publia le journal The Representative, qui 
dut disparaltre après une existence de courte durée. Par si 
Family Library, dont 80 volumes parurent de 1830 à 1841, 
et qui compta au nombre de ses collaborateurs W. Scott, 
Lockhart, Brewster, frving, Southey , etc., il donna lim- 
pulsion première aux bibliothèques populaires et économi- 
ques, qui depuis lors ont eu tant de succès en Angleterre. 
Il mourut à Londres, le 25 juin 1845. 

Son fils, John Murnay, continue sa maison avec le plus 
grand succès, et s’est surtout fait connaître par sa collection 
de manuels du voyageur (Handbooks for Travellers). 

MURRHINS (Vases), Vasa murrhina. C'est le nom 
qu’on donnait dans l’antiquité à une espèce de vaisseaux 
de Inxe, tels que gobelets, terrines, coupes, qui se distin- 
guaient autant par le prix de la matière que par le fini et la 
délicatesse du travail, Les premiers dont il soit fait men- 
tion appartenaient à Mithridate le Grand , roi de Pont ; et 
Pompée , entre les mains dequi tombèrent plusieurs d’entre 
eux, les apporta à Rome, où il les déposa dans des temples, 
comme objets consacrés aux dieux. Plus tard, Auguste reçut 
aussi quelques vases de cette espèce parmi les dépouilles de 
l'Égypte; et par la suite ils devinrent, comme objet de luxe, 
assez communs parmi les riches particuliers, mais en con- 
servant toujours une grande valeur. Jls étaient fabriqués 
avec une matière diversement colorée, opaque, mais d'une 
fragilité extrême, dont nous ne possédons plus aujourd’hui 
aucun échantillon; c’est à tort en effet que quelques per- 
sonnes ont voulu ranger le Vase de Portland an nombre 
de .ceux que l’on désigne sous le nom de murrhins. J1 en 
résulte que les présamptions les plus diverses ont été émi- 
ses au sujet de la véritable composition de la matière pre- 
mière avec laquelle on les confeclionnait, attendu que la dé- 
nomination elle-même, murrhka, comme la matière, ne 
provenait ni de Rome ni de la Grèce, mais d’Asie. Suivant 
Pline, cette matière premiéreétait un fossile, uue espèce d’o- 
nyx, comme on en rencontrait dans le pays des Parthes et en 
Caramanie, dont la beauté consistait dans la couleur foncée 
et mêlée de taches et dans le jeu des couleurs blanche et 
pourpre , de telle sorte que les couleurs s’y perdaient con- 
fondues comme dans l’arc-en-ciel. Des auteurs postérieurs 
et les archéologues modernes varient beaucoup sur la nature 
de cette matière première des vases murrbins, les uns Jate- 
nant pour une espèce de calcédoine à couleurs changeantes, 
comme le girasol ou le cacholong , les autres pour une den- 
dragate, pour une sardoine, pour du flusspath, pour la 
pierre précieuse que les Chinois appellent yx. Le comte de 
Caylus y voyait des scories de fer, Vellheim de la stéatite 
de Chine, Bættiger et d’autres une espèce de porcelaine 
vitreuse, une imitation de l’ancienne porcelaine de Chine. 

MUSA (Awronus), Grec de nation et affranchi d’Auguste, 
guérit ce prince d’une maladie dangereuse, consistant en une 
espèce de fluxion arthrilique des plus opiniâtres, accompagnée 
d’obstruction et d'amaigrissement. Æmilius, médecin ordi- 
naire de l’empereur, ayait tenté de triompher de cette maladie 
par l'emploi des sudorifiques, mais il mavait fait qu’empirer 
le mal. Musa eut alors l’heureuse idée d’essayer du moyen 
contraire. L'opinion générale blämait cet acte d'empirisme, 
mais l'état alarmant dans lequel se trouvait le prince per- 
mettait d’avoir recours même aux moyens les plus désespé- 
rés. Musa prescrivit un régime rafraîchissant, ordonna de 
faire manger à Auguste de la laitue, de ne lui servir que des 
boissons froides et même de lui faire prendre sans cesse de 
l’eau froide. Ce traitement réussit si complétement que 
l’empereur fut rétabli au bout de quelques jours, et qu'il 
vécut encore trenle-six ans. A bien dire, Musa serait donc 
le véritable inventeur de l’Ay dropat h ie, nouveau système 
médical qui dans ces derniers temps n’a pas fait moins de 
partisans fanatiques au delà du Rhin que lhomæopathie 
et aui, comme celle-ci, guérit de toutes espèces de maux 
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les patients qui ont une foi robuste en son efficacité, Quoi 
qu’il en soit, Musa reçut d’Auguste une très-forte somme 
à titre de récompense, et du sénat une statue , ainsi que le 
droit de porter un anneau d'or à l'instar des chevaliers. 
L'emploi de l’eau froide comme moyen curatif devint dès lors 
fort en vogue à Rome ; et Horace, qui, suivant le conseil 
de Musa, recourut aux bains froids pour guérir des maux 
d’yeux, s’en trouva bien. Antonius Musa est auteur de deux 
traités intitulés : De Herba botanica et De tuenda Vale- 
tudine. Is ont été imprimés à Venise, en 1547. 

MUSAGEÈTES, c’est-à-dire Conducteur des Muses. 
C'est le surnom que portait Apollon, comme dirigeant le 
chœur desMuses. 

MUSARAIGNE. Les musaraignes, qui forment un 
des genres les plus naturels de l’ordre des carnassiers in- 
sectivores, sont de très-petits animaux , dont l'aspect rap- 
pelle en général celui des souris, et qui doivent leur rom 
à celte ressemblance (us araneus ). Cependant, elles se 
distinguent facilement de ces dernières par la forme de Jeur 
tête, qui est plus allongée, et surtout par leur museau, 
présentant à son extrémité une véritable petite trompe. 
Quelques espèces du genre musaraigne se font remarquer 
principalement par leur extrême petitesse : ilen est dont la 
taille ne dépasse pas celle des plus petits oiseaux-mouches, 
et par conséquent reste au-dessous de celle de quelques in- 
sectes. Mais un caractère commun à toutes les musaraignes, 
quoique plus difficile à constater au premier abord que les 
autres, c’est l'existence d’une glande sur chaque flanc, 
sécrétant une humeur particulière, une espèce de muse, d’une 
odeur souvent assez pénétrante pour décéler tout de suite 
la présence de ces animaux, en affectant spontanément l'o- 
dorat. Cette glande, d’une teinte chocolat, entourée d’une 
grande quantité de points glanduleux d’un rouge très-vif, 
est située un peu plus près des jambes de devant que de 
celles de derrière. Elle est protégée par des poils roides et 
serrés, qui ne se distinguent guère des autres à la simple 
vue que par leur aspect, gras et huileux, et par une sorte 
d’auréole, produite autour de la glande par le nu de son 
contour, 

Les musaraignes doivent être mises au nombre des ani- 
maux qu'on a coutume de désigner sous Le nom de cosmopo- 
lites. On les trouve dans toutes les parties du monde, sous tous 
les climats ; et on devrait même admettre, suivant les natu- 
ralistes américains, que quelques espèces sont communes aux 
deux continents. Mais ces animaux n’ont point tous pour cela 
le même genre de vie. Quelques espèces vivent dans des lieux 
secs ; d'autres se plaisent dans les prairies humides et sur 
le bord des fontaines; d’autres encore pénètrent aussi dans 
les greniers à foin et dans les caves, où leur présence se ma- 
nifeste souvent par l'odeur qu’elles répandent. Elles ressem- 
blent communément aux espèces du genre rat, par leur 
port et leurs habitudes aussi bien que par leur extérieur, 
avec cette différence, toutefois, qu’elles ont moins de viva- 
cité. Les chats les poursuivent comme s'ils se laissaient 
tromper par les apparences ; mais après leur avoir donné 
la mort, ils ne peuvent les manger, à cause de leur odeur 
musquée. D'après l’infériorité de leur vivacité sur celle des 
rats et des souris, on comprend que les musaraignes doi- 
vent se laisser attraper facilement. Elles ont cependant 
sur les autres animaux l’avantage de ne pouvoir pas se 
laisser surprendre aussi fréquemment, parce qu’elles sont 
vapables d’être averlies par le moindre bruit de la présence 
de l'ennemi. Telle est la sensibilité de l’ouie chez ces pelits 
animaux qu’ils ne peuvent reposer dansleur retraite qu’en 
se bouchant liitéraiement les oreilles au moyen d’un oper- 
cule disposé par la nature à cet effet à l'entrée du conduit 
auditif. 

Il existe dans les campagnes un préjugé assez répandu 
relativement aux musaraignes : c’est d’en croire la morsure 
venimeuse et de Jui attribuer une maladie souvent mor- 
telle, qui se développe quelquefois avec une grande rapi- 
dité chez les chevaux et les mulets; mais des observations 
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nombreuses prouvent que les musaraignes ne $ont pour rien 
dans l'apparition de cette espèce de charbon. 

L'espèce la plus répandue en Europe est la musaraigne 
commune (sorex araneus, Schrebr.), on muselle, qui se 
trouve dans les bois et les prairies. Ellese tient habituelle- 
ment cachée dans des troncs d'arbre, dans des feuilles et 
dans des trous ; elle se réfugie souvent en hiver dans les 
écuries et les granges, où l'odeur forte qu’elle répand la fait 
découvrir. 

La musaraigne carreiet (sorex tetragonurus, Duv.) 
vit à peu près dans les mêmes lieux que la précédente, et 
doit son nom à la forme de sa queue, qui est quadrilatère, 
et terminée tout à coup par une pointe fine. 

La musaraigne d'eau (sorex fodiens , Pallas )se trouve 
également en France : elle fréquente de préférence le bord 
des ruisseaux. Elle est un peu plus grande que la musette, 
et nage avec facilité au moyen d'une disposition particu= 
lière de ses pieds, qui sont bordés de poils roïides. 

F. PassoT. 

MUSARD. Le Dictionnaire de l’Académie avait accordé 
ses grandes lettres de naturalisation au musard, qu’il les 
refusait encore au fläneur; le fläneur n’est donc qu’un 
dérivé du musard. C’est ce que constate un de nos Diction- 
naires en disant : Flâner, se promener en musant. Le fläneur 
est en effet essentiellement rôdeur ; le musard musardera 
sans sorlir de chez lui, tout aussi bien que dehors. Il cher- 
chera continuellement des distraclions dans lout ce qui 
lui passera devant les yeux , et quand on voudra appeler 
sa pensée sur autre chose, il se délectera paresseusement 
dans la contemplation de l'objet, de l'idée, que son esprit 
examine, et auxquels il ne songera bientôt plus; le musard 
est l’homme que la moindre des choses préoccupe d’une 
façon fort peu sérieuse, amuse comme un enfant, et qui 
ne vil qu’en s'occupant de bagatelles, dont il est difficile 
de le détacher. Le fläneur se promène pour chercher à 
s'amuser, à #user; le musard s'amuse naturellement, 
sans le chercher, sans savoir pourquoi. 

MUSC (de l'arabe mosch ou musch ), quadrupède origi- 
naire de l'Asie, appartenant aux climats les plus tempérés 
de cette vaste région. Tout ce qu'on a fait pour en introduire 
ailleurs l'espèce a été en pure perte. Il paraît que les an- 
ciens ne le connaissaient pas. Le muse est rangé par Cu- 
vier dans le huitième ordre du règne animal, lequel com- 
prend les mammifères ruminants, et dans le genre che- 
vrotains, dont un des principaux caractères est d’être 
dépourvu de cornes. Le muse a quelque ressemblance 
avec le chevreuil d'Europe ; sa taille est de 51 à 54 centi- 
mètres prise des épaules, ct de 5% à 56 centimètres à ia 
hauteur du train de derrière, celte partie étant plus élevée 
que l’avant-frain; sa longueur depuis l’origine des oreilles 
jusqu’à la naissance de la queue est d'environ 72 centimè- 
tres. Sa tête a quelques rapports avec celle du lévrier ; mais 
elle est moins effilée, plus saillante à la hauteur des yeux, 
et moins carrée vers l’occiput; les oreilles sont très-rap- 
prochées l’une de l’autre , et plantées droites sur le sommet 
de la tête comme celles des lapins; ses yeux sont ronds, 
grands et ouverts, assez écartés l’un de l’autre; le bont 
du museau est noir et calleux, comme le nez du chien; la 
couleur de la pupille, longuement fendue , comme chez tous 
les animaux nocturnes, est d’un brun-noir vif, et celle de 
la cornée d’un beau roux très-transparent. Le musc n'a d’in- 
cisives qu'à la mâchoire inférieure, au nombre de huit, 
et porte à la mâchoire supérieure deux longues dents ca- 
nines, qui dépassent la lèvre de 5 à 8 centimètres, et qui lui 
servent tantôt de défense on d'armes offensives, tantôt de 
point d'appui pour franchir les précipices et, d'instruments 
pour déterrer ou couper les racines et ouvrir l'écorce des 
arbres, afin d'en sucer la sève et d’en extraire la résine. 
Ces dents tiennent de la nature de l’ivoire; elles sont dures, 
et présentent dans leur conformation nne espèce de cou- 
teau ou croissant à double tranchant. Quant aux dents mo- 
laires ou mâchelières, elles sont au nombre de douze à 
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chaque mâchoire et de six de chaque côté, disposées de 
manière à coincider parfaitement entre elles. Les jambes 
du muse ont des caractères singuliers ; celles de devant 
sont droites , frêles, légères et flexibles comme celles de la 
gazelle; celles de derrière, lourdes, pesantes, robustes, 
fortement arquées; ‘aussi rendent-elles plus de services à 
l'animal. Elles sont toutes quatre munies d’un double sabot, 
formant la fourche comme le pied de chèvre, mais disposé 
différemment dans les jambes de derrière et les jambes de 
devant , Les deux ongles étant égaux dans celles-ci et l’ongle 
intérieur dépassant d’un centimètre au moins longle exté- 
rieur dans les autres; elles sont armées en outre chacune 
de deux ergots, très-mobiles, longs de plus de deux cen- 
timèlres , posant à terre comme ceux des rennes, et pou- 
vant servir également de contre-appui pour courir sur la 
glace et sur la neige, pour descendre les montagnes, fran- 
chir les rochers et les ravins, et grimper sur les arbres 
que le vent a légèrement inclinés ou qui se penchent sur 
le bord des abimes. 

Le musc aurait toute la grâce et l'élégance du chevreuil 
s'il avait le con moins court et mieux proporlionné au 
reste du corps, si sa croupe était moins forte et moins 
équarrie, sisa queue enfin, longne de cinq centimètres envi- 
ron et garnie de poils gris de fer foncé au dessus et de 
poils fauves au dessous, ne formait pas une sorte de rudi- 
ment charnu yépais, large et massif, qui semble ôter en- 
core à Ranimal de sa légèreté. La teinte générale du pelage du 
muse est brun gris de fer foncé, tirant tantôt sur le fauve, 
comme sous la queue, sur le gras des cuisses et autour du 
nombril, tantôt sur le blanchâtre , comme sous la mâchoire 
inférieure, sous le ventre, à l'entrée et sur le bard des 
oreilles ; tantôt, enfin, sur le noir, comme sur les jambes au- 
dessus des sabots et autour des articulations, sous le cou 
et sur le poitrail, ayant, à partir de la gorge jusqu’à Ja 
naissance des membres antérieurs, deux longues bandes 
blanchätres, larges d’un demi-pouce , hardées de nair. Le 
muse à aussi quelques parties de sa fourrure, telles que 
les jambes, la gorge et la poitrine, moirées ou grisaillées, 
comme la marte, offrant des reflets argentés fort agréa- 
bles à l’œil quand le jour glisse sur ces parties. La nature 
du poil du musc est cassante , dure et cartilagineuse , chaque 
poil étant épais , peu flexible et long de 13 millimètres, sauf 
à l'extrémité de la queue et sur la poche au muse, où il 
est d’une qualité plus souple et a de 54 à 67 millimètres. 

Le muse, doux et timide de son naturel, vit paisible et 
solitaire avec sa compagne au milieu des rochers, sur le 
bord des torrents, au foud des hois et des forêts ; il se nour- 
rit d'herbes aromatiques, de racines, de feuilles et d’écorce 
d'arbres résineux, de plantes amères et Jlaifeuses, de bar- 
botine et de jeunes pousses d’arbrisseaux. On le trouve ré- 
pandu dans tout le Tibet, dans les chaînes de montagnes 
du royaume de Siam et de l'empire du Mogol, dans les fo- 
rèts les plus sauvages du royaume de Tong-Kin, dans quel- 
ques contrées du nord de Ja Cochinchine et du midi de la 
Sibérie. Le muse, pour l'intelligence, l'instinct et les ruses, 
peut être comparé au renaïd, Il est comme lui rôdeur de 
nuit; mais il est rare qu’il s'approche des habitations pour 
y commettre des dégâts; cependant , pressé par la faim, 
il s'introduit dans les jardins, les vergers et les pares, en 
franchissant les clôtures et les fossés. S1 ne s'élance pas 
sans s'être assuré que Je terrain de l’autre côté est bon 
pour le recevoir, et pour cela il frappe à plusieurs reprises, 
avec ses jambes de derrière, le sol pour en apprécier le 
fond. Se trouve-t-il en face d’un précipice, il ne se hasarde 
pas à le franchir sans avoir fait plusieurs bonds à terre et 
s'être assuré que les forces ne lui manqueront pas pour unir 
les deux bords, Est-il poursuivi, avant de choisir une re- 
traite il cherclie à dissimuler sa fuite, en doublant sa 
course, en multipliant ses circuits et ses détours, en cou- 
rant sur l'extrémité de ses ongles; il est d’ailleurs si léger 
ow’il ne Jaisse après lui que de faibles traces de son fumet, 
et court sur la neige sans presque s’y enfoncer; au sur- 
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plus, il a la propriété de pouvoir absorber la forte odeur 
de muse qu'il répand au dehors. On le chasse ordipaire- 
ment dans le cœur de l'hiver, quand le froid et le manque de 
vivres l'obligent à passer d’ün pays dans un autre : c’est 
alors seulement qu’on le rencontre par troupeaux. 

Le muse entre en amour vers le milieu de l'automne ; 
c’est pour lui une époque de torture : ses naseaux se pon- 
flent et se chargent d’écume, ses yeux pelillent, son corps 
brûle; il se frotte sans cesse contre les arbres et les ro- 
chers. Rien n’est plus facile alors que de découvrir sa re- 
traite : une odeur forte de musc se répand partout sur son 
passage et sur chacun des objets qu'il a touchés. Le musc 
mâle est en effet porteur d’une poche ou petit sac conte- 
pant une substance solide, spongieuse et séreuse, connue 
aussi sous le nom de use, laquelle est placée sous le 
ventre. De cinq à huit centimètres de diamètre, légèrement 
aplatie, elle est formée de deux enveloppes percées cha- 
cune par Je milieu d’un petit orifice assez semblable à celui 
du mamelon d’une femme, et par où s'échappe, par la 
pression, le trop-plein du liquide contenu dans la bourse. 
Le muse est une sorte de résine ou corps extra-résineux 
formé de grumeaux secs et gras sous Jes doigts, sembla- 
bles à des fragments de sang coagulé et desséché, d’une 
saveur amère et âcre sous la dent, et d’un brun couleur 
d’acajou tirant sur la lie de vin, comme le foie de veau. La 
chimie, en s’occupant de décomposer cette substance, a 
trouvé qu'elle contenait un tiers de matière gommo-rési- 
neuse, quelques parties d’ammoniaque, et une sorte d'huile, 
composée d’un nombre infimn de particules déliées, très- 
mobiles , volatiles et odorantes, donnant naissance à cette 
odeur si forte de muse que fout le monde connaît, et qui 
produit des hémorrhagies quand on fa respire pure. Le 
musc est pour les Orientaux une branche de commerce con- 
sidérable; on le vend tel qu’on l’extrait du corps de l’a- 
nimal, renfermé dans sa poche, qui en contient ordinaire- 
ment 60 à 90 grammes. Les chasseurs ont soin, pour lui 
conserver tonte sa force et foute sa pureté, de sceller les 
deux bouts après les avoir liés; mais les marchands en 
altèrent souvent la substance en y introduisant des matières 
étrangères et diverses poudres métalliques pour en augmen- 
ter ainsi le poids. Les villes les plus renommées pour cette 
vente sont Boutan et Patna. Les parfumeurs mêlent le musc 
à l'ambre gris, à la civette, à une foule d’antre matières 
odorantes, pour en adoutir l’odeur et la rendre plus agréable, 
La médecine tire aussi quelque avantage du muse : elle le 
range parmi les médicaments toniques, spasmodiques, 
cordiaux et échauffants. On l’administre délayé dans de 
Veau, de l'alcool, on mêlé avec diverses substances solides, 
1l entre aussi dans une foule de préparations, et notam- 
ment dans les compositions balsamiques, onguentacées et 
pulvérulentes. : 

Les Orientaux font grand cas de la chair du muse, qui 
est très-délicate et sans odeur; ils transforment sa peau en 
un cuir très-poli et d'un grain très-fin. 

Jules SAINT-AMOUR. 

MUSCADE. On appelle noix muscade, ou simple- 
ment #vuscade , la partie centrale du fruit du muscadier 
aromatique. Le beurre de muscade est une huile solide 
et irès-odorante, que l’on retire des muscades bowillies dans 
l'eau, et que l’on emploie en médecine comme stimulant. 

Il y a aussi une espèce de rose nomméerose muscade, à 
cause de son odeur. 

Les escameteurs appellent muscades de petites boules , 
de la grosseur d’uné muscade, dont ils se servent dans 
leurs tours de gibecière. BELFIELN-LEFÈVRE. 

MUSCADIER. Le muscadier, rangé d'abord dans la 
famille des laurinces , forme aujourd’hui le type générique 
d’une nouvelle famille, créée par Robert Brown sous le nom 
de famille des myristicées. Les:muscadiers sont des arbres 
quelquefois assez élevés, à feuilles simples, persistantes 
luisantes, alternes, entières et pourvues de stipules ; les 
fleurs, pelites, unisexuelles , dioïques, sont axillaires et en 
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petit nombre, tantôt nombreuses et agglomérées en pani- 
cule, axillaire ou terminale; leur calice, globuleux et mo- 
nophylle, est denté à son extrémité; dans les fleurs fe- 
melles, il est caduc et urcéolé; les étamines, dont le 
nombre varie de trois à douze, sont réunies, et par leurs 
filets et par leurs anthères, et forment une colonne au 
centre de la fleur; l'ovaire est libre et monoculaire ; le style, 
trés-court, est surmonté d'un stigmate bilobé. Parmi les 
nombreuses espèces du genre muscadier décrites par diffé- 
rents auteurs, et qui croissent, les unes dans l'Amérique 
méridionale, les autres dans les Indes ‘occidentales, une 
seule espèce doit nous occuper ici; c’est le muscadier aro- 
malique. 

Le muscadier aromatique ( myristlica aromalica, 
Lam. ) est un arbre haut de dix mètres environ, dont le port 
rappelle singulièrement celui de l'oranger, et dont les 
branches, à ramifications grêles et alternes, se disposent en 
verticilles de manière à former une tête arrondie et extrêéme- 
ment touffue, Les feuilles, ovales, longues de cinq à quinze 
centimètres, et acuminées, sont glabres, d’un vert brillant 
à leur face supérieure, glauques et blanchâtres en dessous. 
Les fleurs sont disposées en petits faisceaux pédonculés, à 
l’aisselle des feuilles ; elles sont petites, sans corolle, d’une 
teinte jaunâtre, d’une odeur fort suave, pendant en gre- 
lots, comme celles du muguet, on formant de petits 
corymbes très-peu garnis. Le fruit est une baie drupacée et 
charnue, de la grosseur moyenne d’une pêche, et se com- 
pose de trois parties, parfaitement distinctes : 1° l’enve- 
loppe externe, ou le brou ; 2° l'enveloppe moyenne, ou le 
macis ; 3° la noix centrale, ou la muscade. L’enveloppe 
extérieure, charnue, blanchâtre, glauque ou jaune, est 
remplie d’un suc astringent; elle se rompt en deux valves, 
incomplètes. L'enveloppe moyenne, ou l’arille, est une mem- 
brane fibreuse, mince, découpée en lanières charnues, 
d’un rouge écarlate extrèmement vif : cette membrane 
jaunit, et devient cassante à mesure qu’elle se dessèche; 
c'est alors qu’elle prend le nom de macis. L’amende cen- 
trale est de forme arrondie, plus ou moins ellipsoïdale ; sa 
chair, très-ferme, huileuse, blanchâtre, et tres-odorante, 
est parsemée de veines rameuses, irrégulières, d’une cou- 
leur rougeâtre, qui donnent à la muscade son apparence 
marbrée. 

Le muscadier aromatique est originaire des Moluques, 
et plus particulièrement des îles de Banda. En 1770 il fut 
introduit pour la première fois dans les Iles de France et 
de Bourbon, et aujourd’hui il est cultivé dans la plupart 
des colonies européennes. Il se plait de préférence dans les 
terrains frais, à l'ombre des autres arbres, et dans toutes 
les saisons ses branches sont également chargées de feuilles, 
de fleurs et de fruits. 


Suivant quelques auteurs, le fruit du muscadier était connu | 


de Théophraste, qui le désigne sous le nom de z6paxov ; mais 
tout ce que Théophraste dit de cet arbre est tellement vague, 


qu'il est complétement impossible de rien affirmer à cet | 
égard. Ce furent, suivant toute probabilité, les Arabes qui les | 
premiers connurent la muscade, et qui en introduisirent l'u- | 


sageen Europe. Avicenne, au douzième siècle, en fait positive- | 


ment mention, sous le nom de jansiban ou noir de Banda; | 


et Sérapion le désigne également sous le nom de jen=bare. | 


Mais l'usage de la muscade ne commença à se répandre 
d'une manière générale en Europe que lorsque les Portu- 
gais, et après eux les Hollandais, se furent emparés des 
îles où croît le muscadier; et s'il faut en croire les vers 
de Boileau, cet usage aurait atteint son apogée en France 
vers le siècle de Louis XIV. 


Aimez-vous la muscade? On en a mis partout. 


Aujourd’hui que l'emploi de la muscade est beaucoup moins 
commun , il s’en consomme encore annuellement en France 
euviron 2,000 kil. 

La muscade s'emploie en médecine comme stomachique, 
cordiale, céphalique , etc.; Hoffman el Cullen en ont pré- 
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conisé l'emploi dans le traitement des fièvres intermittentes ; 
mais ils ne l’'employaïent qu’associée à l’alun. Il est certain 
que cet aromate agit comme stimulant très-énergique du 
système circulatoire; aussi faut-il en surveiller l'emploi 
toutes les fois qu’on à lieu de soupçonner uue disposition 
inflammatoire. Rumpbhius, Bontius et Lobel affirment qu'ils 
ont vu l’administration de la muscade à hautes doses dé- 
terminer des tremblements, du délire, un état comateux, 
et quelquefois même l’apoplexie. 

On obtient de la noix muscade deux huiles , une huile vo- 
latile et une huile concrète, L'huile volatile est quelquefois 
prescrite par gouttes dans quelques médicaments magis- 
traux ; l'huile concrète entre dans la composition du baume 
hypnotique , de la thériaque céleste, du baume nervin, re- 
mèdes jadis souverains dans les affections rhumatisma- 
les, etc. La noix muscadeelle-même, et en nature, entre dans 
la composition de l’eau de mélisse, de l'esprit carminatif 
de Sylvius, de la poudre létifiante, du requiès de Nicola, 
du baume de Fioraventi, etc. BELFIELD-LEFÈVRE. 

MUSCADINS. Les muscadins ont précédé les in- 
croyables dans la carrière du dandysme; pourquoi et 
comment Chabot les appela-t-il ainsi, le jour où il tonna 
contre eux à la Convention? C’est ce qu’il nous serait bien 
difficile d'expliquer. Les muscadins étaient les /ashiona- 
bles, les dandies, les lions de notre première révolution ; à 
un moment où les plus brülantes préoccupations agitaient 
tous les citoyens ils ne songeaient qu’à se faire remarquer 
par leur toilette, le raffinement de leur costume, la coupe 
de leurs habits, l'éclat de leurs breloques. 

MUSCARDIN. Le muscardin de Buffon est une espèce 
du genre loir : c’est le myoxus avellanarius de Gmelin. 
Très-répandue dans presque toute l’Europe méridionale et 
tempérée, cette espèce habite la lisière des bois, les taillis 
et les haies. Comme l’écureuil, le loir se fait un lit de mousse 
pour l'hiver, qu’il passe dans un engourdissement plus ou 
moins complet (voyez Hivernants { Animaux |). Ce petit 
animal n’a pas huit centimètres de longueur du bout du 
museau à l’origine de la queue. Ses parties supérieures sont 
d’un beau blond fauve; les inférieures, plus päles, sont 
presque blanches ; la queue est fauve, à poils courts et peu 
nombreux. Les oreilles du muscardin sont larges, courtes, 
elliptiques. Sa chair est d’un goût désagréable. 

MUSCARDINE. On donne ce nom à une des maladies 
qui attaquent le plus fréquemment les vers à soie. Le ver 
qui en est affecté se tord, se raccourcit, meurt, prend une 
teinte rouge, sedurcit, et finit par se couvrir d’une sorte de 
moisissure blanche. La muscardine est causée par un vé- 
gétal microscopique, le botrytis bassiana, dont le germe se 
développe dans le corps de l’insecte en une multitude de ra- 
mifications; de ces nombreux rameaux vient le duvet blanc 
qui se manifeste à la surface de la peau du ver mort; ils 
donnent naissance à de nouveaux germes reproducteurs qui 
vont propager la maladie dans le corps d’autres vers avec 
une rapidilé funeste. 

La muscardine esttrès-redoutée dansles magnaneries, 
où ses ravages sont assez considérables pour que la perte 
causée annuellement en France par cette maladie ait été 
évaluée à une somme de vingt à trente millions. Aussi a-t-on 
cherché par mille moyens à en préserver nos établissements 


: séricoles. MM. Robinet, de Gasparin, Guérin-Meneville, 


Eugène Robert, se sont particulièrement occupés de cette 
question ; les deux derniers on fait aux magnaneries de 
Sainte-Rulle et de Rousset des expériences qui permettent 
d'espérer d’heureux résultats. 

MUSCAT (Vin). On désigne sous ce nom plusieurs 
espèces de vins sucrés, comme musqués, et spiritueux, 
rouges et blancs, qu’on récolte tant en France qu’en Italie. 
Les meilleurs vins muscats de France sont le Rivesalles 
blanc, le Bagnol rouge et le Lunel. Les meilleurs d'Italie 
sont l’Albano de la Campagna, le Lacyrmaæ-Christi 
et le Carigliano de Naples; le vin de Syracuse, de Sicile; le 
Moscato, le Nasco et le Giro, de Cagliari; le muscat d’Al- 
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gher: et d'Oliastra, en Sardaigne. On récolte aussi diverses 
sortes de vins muscats en Espagne, en Toscane, à Lipari, 
Chypre (voyez Grèce [Vins de]), Candie, Santorin, Sa- 
mos , aux Canaries et au cap de Bonne-Éspérance, 

MUSCHENBROER ou MUSSCHENBROEK ( P£TER 
VAN), célèbre physicien hollandais, naquit à Leyde, en 1699, 
et y étudia la médecine, la physique et les mathématiques. 
A Londres, où il se rendit après avoir terminé ses études, 
il se lia avec Newton. Peu de temps après son retour dans 
son pays, il fut nommé professeur de physique et de mathé- 
matiques à Utrecht. Mais il ne farda pas à échanger cette 
chaire contre une chaire analogue à Leyde. I y mourut, en 
1761, après avoir refusé les offres que lui firent, à diverses 
reprises, les gouvernements anglais, prussien et danois 
pour le fixer dans leurs États respectifs. Muschenbrock 
rendit d'importants services à la physique expérimentale, 
Ses travaux ont fait faire de grands progrès aux sciences 
naturelles , et ses expériences témoignent d'autant d’exac- 
litude que de perspicacité. On lui doit notamment l'invention 
dupyromètre et d’une foule d'instruments de physique, dans 
la construction desquels il fut secondé par son frère 
Jean. Ses principaux ouvrages sont : £lementa Physicæ 
(Leyde, 1726); Tenlamina Experimentorum naturalium 
(Leyde, 1731); Compendium Physices experimentalis 
(1762), etc. 

MUSCLE. Les muscles sont ce qu’on appelle vulgaire- 
ment la chair des animaux. Un muscle, considéré dans 
son ensemble, est formé de deux parties : la portion charnuë 
et vraiment musculaire, et l'aponévrose ou tendon. 
La partie musculaire est composée de fibres réunies en 
faisceaux, et qui ont la faculté de se contracter sous l'in- 
fluence de la volonté ou d’un autre stimulant; l’aponévrose 
n’est que l'enveloppe fibreuse qui maintient l'organe dans 
sa position, et sert à le fixer aux parties voisines; quand 
laponévrose se termine sous forme de cordon plus ou moins 
épais , elle prend le nom de {endon. Chez l'homme et un 
grand nombre d’animaux , les muscles sont rouges ; cette 
couleur, due à la présence du sang , varie suivant l’âge des 
individus : chez les plus jeunes , les muscles sont d’un rouge 
verineil; ils sont d’un rouge plus foncé chez les adultes ; 
et chez les vieillards ils pâlissent et prennent quelquefois 
une teinte jaunâtre. Outre la fibre, qui constitue les muscles, 
il entre dans la composilion de ces organes des vaisseaux, 
des nerfs et du tissu cellulaire. Les muscles sont répandus 
dans toutes les parties du Corps ; mais ils se trouvent surtout 
autour des os et sous la peau ; aussi, la forme extérieure 
du corps dépend en grande partie de la position des mus- 
cles et de leur volume; ils forment sous la peau un grand 
nombre de saillies et d'enfoncements , qui deviennent un 
sujet d'études spéciales pour les peintres et les sculpteurs, 
Chez la femme, les saïllies des muscles sont moins pro- 
noncées que chez l’homme, parce que le tissu cellulaire et 
la graisse, plus abondante, remplissent les intervalles des 
muscles, et arrondissent tous les contours : il en est de 
mème chez les énfants. 

Dans le corps humain, le nombre des muscles est de 
374; ce nombre n’est cependant pas invariable : certains 
muscles manquent quelquefois, et d’autres fois on en trouve 
qui n'existent pas ordinairement, et qu’on nomme surnu- 
méraires. Sous Je rapport de Ja forme, les muscles offrent 
un grand nombre de variétés. La plupart sont épais au milieu, 
et amincis à leurs extrémités ; mais chez quelques-uns on 
observe une disposition contraire. 11 y en a Gui ont seule- 
ment quelques millimètres de longueur, tandis que d’autres 
sont plus longs que la cuisse, Le principal muscle qui con- 
court à la respiration, le diaphragme, n’est qu'une 
membrane tendue entre la poitrine et l'abdomen; et la 
merabrane inusculaire des intestins est encore plus mince 
et plus déliée. L'analyse chimique des muscles a fait voir 
que l'élément essentiel de ces organes est une fibre, simple, 
incolore, contractile, qu’on a nommée fibrine : cet élé- 
ment se retrouve dans le sang. 
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Les muscles sont les organes du mouvement : leur fonc- 
tion principale est de faire mouvoir les différentes parlies 
du corps. Quand le muscle entre en action, les fibres dont 
il est composé se contractent et se raccourcissent; Îles 
parties auxquelles le muscle est fixé sont entrainées dans ce 
mouvement, et se trouvent ainsi déplacées. Le muscle re- 
prend ensuite sa première forme, par le relâchement de ses 
fibres; mouvement regardé comme passif par quelques-uns, 
et que d’autres physialogistes regardent comme une exten- 
sion active de la fibre musculaire, Ce mouvement alternatif 
des muscles exécute avec une force et une promptitude 
extraordinaires ; c'est sur la langue qu'il estle plus facile d'en 
juger : cet organe, presque entièrement composé de fibres 
musculaires, libre dans presque toute son étendue, exécute 
les mouvements les plus vifs et les plus variés, et peut 
donner l'idée la plus juste d’un muscle en action, Comme 
aucune fonction de l’économie ne peut s'exercer sans mou- 
vement, il s'ensuit que les muscles concourent et sont né- 
cessaires à toutes les fonctions : ainsi, la circulation, la 
diseslion, ont besoin pour s’accomplir de l'action museu- 
laire; la respiration et la parole ne pourraient pas avoir lieu 
sans l'action des muscles, qui font mouvoir ja poitrine, le 
larynx et la bouche ; le fœtus périrait dans le sein de sa mère 
si les fibres musculaires de la matrice, en se contrartant, 
ne le forçaient pas de sortir de cet organe pour paraître au 
jour. Les muscles ne sont pas moins nécessaires à la soli- 
dité des articulations qu’ils entourent , et des cavités qu’ils 
enveloppent. C’est aussi leur effort continu qui perinet à 
l'homme de se tenir debout sur ses pieds; ils dépensent 
même une somme de force très-grande pour maintenir cette 
position, qui semble presque un état de repos. 

N.-P. ANQUETIN. 

MUSCOLOGIE. Ce nom hybride, formé du latin mus: 
cus, mousse, et du grec )6yos, discours, sert à désigner 
la partie de la botanique qui s'occupe spécialement de l'é- 
tude des mousses. 

MUSCULAIRE , qui appartient, qui est relatif ou qui 
a rapport aux muscles: ainsi, on dit l’action, la fibre, 
les artères musculaires, etc. Le système musculaire com- 
prend l’ensemble des muscles qui existent dans Île corps 
des animaux ; il se divise naturellement en deux sections : 
dans la première on range les muscles dont l'action est 
soumise à la volonté : ils ont été nommés par Bichat mus- 
cles de la vie animale ; Y'autre section comprend les mnus- 
cels de la vie organique : ils agissent sans le concours de 
la volonté, Le cœur, le diaphragme, la men:brane muscu- 
laire de l'estomac et des intestins, sant des muscles de la 
vie organique. Cette distinction, qui au premier abord semble 
bien tranchée, est souvent difficile à établir : plusieurs mus- 
cles appartiennent en même temps à la vie animale et à la 
vie organique : le diaphragme, le sphincter du rectum, par 
exemple, peuvent agir spontanément, et leur action ce- 
peudant peut être suspendue à volonté. On a vu même 
quelques hommes qui pouvaient arrêter pur quelques ins- 
tants les mouvements de leur cœur ; d’autres, en plus grand 
nombre, peuvent contracter à volonté les muscles de leur 
estomac , et provoquer ainsi le vomissement. Bien plus, les 
muscles évidemment souris à l'empire de la volonté, conine 
ceux des membres, agissent quelquefois spontanément et 
par un mouvement instincüif. Dans l'état normai, le sys- 
tème musculaire est le plus volumineux de ceux qui for- 
ment le corps humain ; mais, à la suite des maladies de lan 
gueur, on le trouve quelquefois dans un état d'émaciation 
extraordinaire ; tout le tissu cellulaire a disparu, et les mus- 
cles les plus épais sont réduits à l’état de membranes , sou- 
vent aussi minces qu’une feuille de papier. L'exercice, au 
contraire, augmente le volume des muscles. Il est des ma- 
ladies qui ont leur siége spécial dans le tissu musculaire : 
{elles sont les douleurs rhumatismales ; les crampes ne sont 
que des contractions douloureuses de la fibre musculaire. 
La rétraction permanente des muscles donne lieu à denom- 
breuses difformités ; quelquelois les déviations de la co- 
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onne vertébrale ne dépendent que de cette cause ; et comme 
Ja contraction des muscles cesse avec la vie, on a vu des 
bossus se redresser après leur mort. N.-P. Anquerin. 

MUSCULAIRE (Tempérament). Voyez TEmpÉéRA- 
MENT. 

MUSCULEUX, qui a beaucoup ou de gros muscles. 
L'énergie musculaire n’est pas toujours en rapport avec le 
volume et la force apparente des muscles ; il n’est pas rare 
de voir des hommes peu musculeux déployer une force 
physique extraordinaire. C’est que l’action des muscles ne 
dépend pas seulement du nombre et de la force de leurs 
fibres ; l'influence nerveuse est encore indispensable à cette 
action : si l’innervation est faible, la contraction musculaire 
ne peut pas être forte; et le muscle le plus vigoureux est 
paralysé s’il est privé de nerfs. N.-P. ANQUETIN. 

MUSEAU. La partie antérieure et inférieure de la tête 
du chien et de quelques autres quadrupèdes est en général 
pointue, par suite du prolongement des mâchoires ; c’est cette 
partie à laquelle on a donné le nom de museau. Ce nom 
ne s'étend pas à tous les quadrupèdes : ainsi, l’on ne dira pas 
le museau d’un porc, d’un sanglier, mais bien le boutoir. 

Museau s'emploie quelquefois dans le langage familier ; 
Voyez le beau museau! dit ironiquement une soubrette de 
Vancienne comédie à un valet qui fait l’aimable; popu- 
lairement : Aller montrer son museau, c’est s’insinuer 
où l’on n’a que faire, ce dont il cuit quelquefois; Donner 
sur le museau de quelqu'un, le frapper, ou, au figuré, le 
remettre à sa place. 

MUSÉE (en grec Mousztov). C'est le nom qu’à l’origine 
les anciens donnèrent à un temple des Muses, puis qu'ils 
appliquèrent à tout endroit consacré aux muses, c’est-à-dire 
aux belles-lettres, aux sciences et aux arts. C’est dans la se- 
conde acception de ce mot que le noble protecteur des 
sciences et des lettres, Ptolémée Philadelphe, qui régna de 
l'an 284 à l'an 246 av. J.-C., fonda à Alexandrie en 
Égypte le premier musée, dans une partie de son palais, qu’il 
destina en même temps à recevoir une bibliothèque. C’est 
là que se réunissait cette société choisie de savants qu’il 
entretenait aux frais de l’État, pour pouvoir se livrer pai- 
siblement à des recherches et à des entretiens scientifiques. 
Plus tard l’empereur Clande en ajouta un autre, qu’il nomma 
d’après lui. 

Depuis la fin du moyen âge on entend généralement par 
musée une collection d'objets rares et curieux appartenant 
soit à l’histoire naturelle, soit au domaine de l’art, et exposés 
dans un local construit exprès, à l’usage des connaisseurs 
et des amis des arts, ou bien pour offrir des sujets d'étude 
et de comparaison à ceux qui se livrent à la culture des arts. 
A l’époque de la Renaissance on réservait le nom de mu- 
seum à un cabinet d’étude et à tout ce qui en dépend; 
mais cette distinction a cessé d’être en usage. 

Les premières traces d'établissements de ce genre se trou- 
vent dans les péristyles des anciens temples. Delphes, avec 
ses salles divisées suivant les tribus grecques, le temple de 
Junon à Samos et l’Acropole d'Athènes, dédiée à Pallas, 
abondaient en œuvres d’art. Mais c'étaient des offrandes 
faites aux dieux. Il cessa d’en être ainsi à partir des expé- 
ditions d’Alexandre, dont les successeurs accumulèrent 
dans leurs royales demeures les chefs-d’œuvre de l’art, pour 
les montrer dans leurs triomphes. L’art entra au ser- 
vice des rois, dont il contribua à rehausser la pompe et la 
magnificence. Il s’organisa alors un pillage général d'objets 
d'art, qui dura depuis le sac de Corinthe jusqu’au règne d’A- 
drien ; et parmi les empereurs romains, il y en eut plus d’un 
qui, à l'exemple de Néron, tira à lui seul de Delphes 500 
statues pour en orner sa maison dorée. Toulelois, ce n’était 
pas encore là fonder des musées ou des galeries, dans le 
sens qu’on attache aujourd’hui à ces mots. On ornait les 
édifices publics avec goût, et la tradition de l’art se perpé- 
tuait de la sorte; mais cette dernière lueur de l’antique 
grandeur ne tarda point à disparaître, et dans les temps de 
confusion et de désorganisation générale qui suivireut, le 
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sein de la terre put seul dérober aux mutilations ou à la des- 
truction des Vandales les chefs-d'œuvre de l’art. 

C’est de l’époque des Médicis que date une nouvelle ère 
pour l’art, Cosme 1% réunit des antiques et fonda le célèbre 
musée de Florence. D’autres princes amis des arts rivalisè- 
rent bientôt avec lui. Un membre de la famille des Médicis, le 
pape Léon, transporta à Rome l’amour des arts qui distin- 
guait les princes de sa maison. La villa Médicis, construite 
sur le Monte-Pincio, devint le grand dépôt des chefs-d’œuvre 
de l'art qu'on parvenait à retrouver; et la plus noble ému- 
lation se manifesta parmi les seigneurs de Rome et de toute 
litalie pour se livrer à des fouilles pratiquées avec intelli- 
gence, afin de pouvoir orner leurs demeures particulières de 
chefs-d’œuvre de lantiquité arrachés ainsi aux siècles passés. 
Toutes ces collections avaient commencé par des collections 
de médailles, C’est la famille d’Este qui réunit la première 
collection de pierres gravées. Après les médailles, vinrent 
les bustes; on en décorait le plus ordinairement des biblio- 
thèques ou des salles du trône ; tandis qu’on exposait les au- 
tres productions de la statuaire dans de vastes salles ou dans 
des cours ouvertes, comme en témoignent le Cortile, dans le 
Belvédère, et les différentes villas situées tant à Rome que 
hors de cette ville. A cet égard, il n’y avait rien de plus beau 
à voir que l'exposition d’antiques qui ornaient sept des 
salles de la villa Borghèse, et qui, après la chute de Na- 
poléon ne furent pas rendus à l'Italie, parce que ceite col- 
lection avait été achetée par les Français. 

Les plus célèbres musées de l'Italie, sont : le musée du 
Vatican, à Rome, qui occupe presque tous les apparte- 
ments de cet immense palais, et qui ne contient pas seule- 
ment des statues, des bas-reliefs et des tableaux, mais encore 
des livres et des manuscrits. Le Musée de Naples rivalise 
avec celui du Vatican, et brille surtout pour les bronzes, les 
vases et les pierres gravées. Florence,Turin,Modène, 
Venise et Vérone ont également de riches musées. En 
France, au temps du premier empire, le musée du 
Louvre à Paris, où se trouvaient accumulés les chefs- 
d'œuvre de l’art en tous genres, était le plus riche de l’uni- 
vers ; et aujourd’hui encore il figure au premier rang. Des 
musées d'Angleterre le plus ancien est celui d’O x ford, 
qui fut fondé en 1679, et qui est redevable de la plus grande 
partie de ses richesses à Élias Ashdon, dont il porte le nom; 
mais le plus riche de tous est le British Museum, à 
Londres. La Russie possède à Saint-Pélersbourg un musée 
d’une richesse extrême en antiques, pierres précieuses, ta- 
bleaux et gravures. Un édifice spécial y a été récemment 
construit, sous la direction de Klinze, pour en contenir tous 
les trésors. Le Musée Thorwaldsen, à Copenhague, est 
quelque chose de fort remarquable. L'Allemagne est le pays 
du monde où l’on voit le plus de musées. Les plus célèbres 
et les plus remarquables sont ceux de Dresde, de Vienne, 
de Munich et de Berlin. Gotha, Weimar, Cassel, 
Darmstadt, Brunswick, Francfort-sur-le-Mein, 
Nuremberg, Munster, Bonn,Breslau, Prague, en ont 
aussi de trés-distingués. En 1853 il a été fondé à Nurem- 
berg un musée allemand, destiné à recevoir les originaux 
ou les copies de l’art et de la littérature antiques de l’Alle- 
magne. À ces collections publiques, il faut encore joindre 
les galeries particulières, qui deviennent de plus en plus 
nombreuses en France, en Angleterre et en Allemagne, à 
la différence de l'Italie, où ce noble goût semble se perdre 
chaque jour davantage. 

Que si en général on perd de vue le plus noble but des 
œuvres de l’art, qui est d’enflammer l'imagination et d’em- 
bellir la vie, attendu que trop souvent on les enlève des lieux 
pour lesquels ils ont été créés, il n’en est que plus urgent 
que les conservateurs des musées apportent un ordre sys- 
tématique dans la manière de les exposer, afin que rien n’al- 
faiblisse l'effet qu’ils doivent produire. A part les considé- 
rations tirées de l’espace dont on peut disposer, il est certains 
principes dont il n’est pas permis de s’écarter, suivant qu’on 
se propose une exposition du développement historique des 
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diverses écoles, ou bien une impression d'ensemble produite 
par le grandiose et la magnificence décorative de l'exposi- 
tion. Voici à peu près comment on peut les formuler : les 
tableaux, les sculptures et les gravures ne doivent pas être 
confondus comme dans les Uffizii de Florence. Enoutre, il 
faut aviser aux moyens d’avoir un jour juste et plein d'effet. 
Autrefois on faisait venir le jour du plafond ; mais on en a de- 
puis reconnu les inconvénients. La méthode de classer Jes 
tableaux par écoles est extrêmement instructive. Les toiles 
de grande proportion demandent une lumière venant d’en 
haut, comme au Louvre, dans le grand salon carré. Autant 
que possible, il faudrait éviter de placer les tableaux trop au- 
dessns les uns des autres. 

La France, sous le rapport des grandes collections arlis- 
tiques, ne le cède à aucun pays du monde. Paris s’enor- 
gueillit de son magnifique musée du Louvre, du mu- 
sée du Luxembourg, du musée de Cluny et de son 
École des Beaux-Arts, qui est encore un musée. Quel- 
ques musées des départements ont également une certaine 
importance, 

Le musée de Rouen a été ouvert en 1809. On y voit 
trois cents tableaux, entre autres un Saint Francois, par An- 
nibal Carrache; un £cce Homo , par Mignard ; une Mort de 
saint François, par Jouvenet; plusieurs Marines de Vernet, 
une statue, en terre cuite, de Pierre Corneille, par Caffieri ; 
une autre, en marbre, également de Corneille, par Cortot; 
des modèles en plâtre des plus belles statues de lantiquité. 

Le musée de Besançon est connu sous le nom de Musée 
Paris, à cause du célèbre architecte qui lui légua, par son 
testament, une riche collection de tableaux, d’antiquités,.etc. 

Le musée de Dijon, au palais des États, est un des plus 
riches des départements; on y voit des œuvres de beaucoup 
d’artistes béurguignons, de Prud’hon, Naigeon, Devosge, 
Bertsand, Pelitot, Renaud, Altiret, Bornier, Larmier et 
Marlet. 

Le musée d'Orléans, fondé en 1825, est très-riche. 
On y trouve des tableaux de Mignard, de Vien, du Guide , 
de Philippe de Champagne, de Benedettoluti, de Van- 
Romain, du Guerchin, de Drouais, de Rigaud et de Fra- 
gonard , etc. 

Le musée d'Autun est riche en antiquités et en mé- 
dailles. 

Le musée de Grenoble, inauguré en 1802, renferme plus 
de cent trente tableaux, parmi lesquels on remarque des 
originaux de Rubens, de l’Albane, de Paul et Alexandre 
Véronèse, du Lorrain , du Pérugin, de Philippe de Cham- 
pagne, de L’Espagnolet, du Bassano , de Lucatelli, de Jo- 
sépin , de l’Orizzonte, de Solario, de Crayer, de Van der 
Meulen , de Le Brun, de Le Sueur, etc. Une collection de 
plâtres moulés sur l'antique contribue à l’orrement de 
cette belle galerie. 

Le magnifique musée de Lyon possède plusieurs frag- 
ments antiques découverts dans le voisinage de cette ville. 
Parmi les tableaux on cite l’Adoration des Mages, par Ru- 

ens; Les Sept Sacrements, par Le Poussin; l'Assomption 
de la Vierge, par le Guide; la Prédication de saint Jean 
le Baptéme du Christ, par YAïlbane; Moïse sauvé des 
eaux, par Paul Véronèse ; l’Ascension de Jésus=Christ, par 
Pérugin; un portrait de chanoine, par Annibal Carrache ; 
l’Adoration des bergers et V Invention des reliques, par 
Philippe de Champagne ; La Circoncision, par le Guerchin ; 
Saint Luc peignant La Vierge, par Giordano ; plusieurs 
toiles du Tintoret d’un remarquable mérite; Les Marchands 
chassés du Temple, par Jouvenet; l’Adoration des Anges, 
par Stella ; Le Christ à la colonne, par Palme; Saint Fran- 
çois d'Assise, par L'Espagnolet; un Clair de lune, par Bi- 
dauit; le Tournois de Duguesclin, par Revoil; des toiles de 
Bonnefond, des fleurs de Van Huysum, Van Brussel, Van der 
Kaben, etc. Citons encore les musées de Lons-le-Saulnier, de 
Dôle, de Vienne, d’Angers (où se trouvent plusieurs ta- 
bleaux des grauds maîtres de l’école française et des meilleurs 
artistes de nos jours), de Tours, d’Arles, d’Aix, de Mar- 
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seille, de Troyes, de Mézières et de Bourg, ainsi que le mu- 
sée historiqne de Versailles. 

MUSÉE. Plusieurs poëtes de l'antiquité ont porté ce 
nom. Le plus ancien est celui que Virgile place dans les 
Champs-Élysées à la tête d’une foule nombreusede musiciens 
et de poëtes ; on lui donne pour père Orphée, Eumolpe ou 
Linus ; il était né à Athènes, au treizième ou quatorzième 
siècle avant J.-C., et mourut à Phalère. On n’a de sesou- 
vrages que les titres cités par d’anciens auteurs ; ils roulent 
tous sur la morale et la religion. 

Le poëte qui a le plus illustré le nom de Musée est Vau- 
teur du poeme de Xéro et Léandre, qui est surnommé Le 
Grammairien dans ses manuscrits. Malheureusement on 
ne sait rien sur son existence; on n’est pas même sûr du 
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siècle de notre ère, appuyés sur ce fait que Tzetzès est le 
premier auteur qui en ait parlé, et d’autres le rejettent 1300 
ans avant J.-C., en le confondant avec Musée l'Athénien. 
Cependant, la critique moderne a fixé la date de ce joli 
poëme au milieu du cinquième siècle de l'ère chrétienne. 

On cite quelquelois un autre Musée, poëte thébain, an- 
térieur à Ja guerre de Troïe, dont l'existence est très-pro- 
blématiqne, et que l’on confond souvent avec l’ancien Mu- 
sée. Éphèse eut aussi un Musée, auteur d’une volumineuse 
épopée, La Perséide. Un autre auteur dece nom, poële latin 
contemporain de Martial, se déshonora par des vers d’une 
révoltante obscénité. 

MUSÉE BRITANNIQUE. Voyez Bririsa Museux. 

MUSEE LD’ARTILLERIE , au dépôt central de Par- 
tillerie, place Saint-[homas d'Aquin, près de l’église de ce 
nom, dans l’ancien couvent des Jacobins. Voici à Paris 
l’origine de ce musée, le plus riche peut-être de l’Europe dans 
la spécialité des objets qu'il renferme. 

Lors de la prise de la Bastille, on trouva dans cette forte- 
resse une grande quantité d’armes de toutes espèces, dont 
quelques-unes étaient fort anciennes. Réunies en 1794 aux 
armes les plus précieuses des anciens arsenaux des pro- 
vinces, et notamment de l'arsenal de Sedan, elles formèrent 
le novau de cette belle collection, qui s'enrichit considéra- 
blement pendant les guerres de l'empire. Les Prussiens le 
pillèrent en 1815 ; dans la tourmente de 1830, le peuple 
soulevé y fit irruption, et en enleva de magnifiques armes, 
mais la plus grande partie fut restituée après le combat. 

Ce musée offre un grand intérêt, tant sous le rapport de 
l'histoire que sous celui de l'instruction militaire. La salle 
des armures comprend, outre les armures de pied en cap, 
difiérentes pièces de l'équipement chevaleresque, telles que 
cottes de maille, brassards, cuissards, gantelets, hausse-cols, 
rondaches, etc. La plupart appartiennent aux quinzième et 
seizième siècles, d’autres sont d'origine grecque ou romaine, 
d’autres enfin provieunent des peuples orientaux, tels que les 
Mäbrattes, les Hindous ou les Arabes. Une collection des 
armes offensives de main n’est pas moins curieuse: les ha- 
ches celtiques en silex, les francisqnes, les pertuisanes, les 
hallebardes etles masses d'armes , les piques de notre an- 
cienne infanterie, les fléaux d’armes, y figurent à côté des 
haches modernes de nos sapeurs et des lances qui sont en- 
core aujourd’hui en usage dans les diverses armées de l’Eu- 
rope. 

Les armes à feu portatives sont rangées sur des râteliers, 
et l'on peut, en les examinant, suivre chronologiquement 
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buse à mèche jusqu’au fusil à percussion. On voit beaucoup 
de mousquets et d’arquebuses incruslés ou damasquinés 
d’une exécution magailique. Viennent ensuile les modèlesdes 
fusils et carabines en usage dans les armées russe, prussienne, 
autrichienne, danoise, hollandaise, suédoise, anglaise, espa- 
gnole, ainsi que les modèles des fusils et des mousquetons 
français à partir de 1717. La collection des fusils de rempart 
et celle des pistolets n’est pas moins curieuse ; des amorces, 
des chargettes, des poires à poudre, des fourches à mousquet 
complètent cette curieuse série. 
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* Dans la partie du musée réservée à l'artillerie se trouvent 
des bombardes en fer forgé de la première moitié du quin- 
zième sièele, des canons ouverts par la culasse, des coule- 
vrines, des canons de Gustave-Adolphe, des pièces françaises, 
espagnoles et turques, des modèles à l'échelle du sixième 
de l'artillerie française depuis les premières années du règne 
de Louis XIII jusqu'à nos jours, ainsi que les modèles des 
calibres en usage dans les armées étrangères. Les projectiles, 
les caissons, les affüts, les divers instruments qui se rap- 
portent soit au service et au tir des pièces, soit à la fabri- 
cation de la poudre, les capsules, les étoupilles, les ma- 
chines propres à fabriquer les armes à feu portatives ou les 
armes blanches, permettent d’embrasser dans leur ensemble 
tous les perfectionnements que les instruments de guerre 
modernes ont reçus depuis deux siècles. 

MUSÉE DE MONSIEUR. Voyez ATRÉNÉE. 

MUSÉE DES MONUMENTS FRANÇAIS. Lors- 
qu’en 1790 l’Assemblée constituante eut déclaré les biens du 
clergé propriétés nationales, on s’occupa de la conserva- 
tion des œuvres d’art renfermées dans les édifices religieux. 
Une commission des monuments, composée de savants et 
d'artistes, fut spécialement chargée de ce soin. Les bàti- 
ments du couvent des Petits-Augustins furent convertis en 
musée des monuments français, et notre collaborateur Alexan- 
dre Lenoir en fut nommé conservateur. C’est à ses soins, 
à son érudition et à son goût que l’on dut la formation de 
cette collection si remarquable. Nos plus curieux monuments 
nationaux y étaient rangés chronologiquement , et faisaient 
revivre notre vieille histoire. On y avait surtout placé, dans 
des salles construites et ornées dans le goût du siècle au- 
quel elles étaient consacrées, les dépouilles des églises sup- 
primées. Les restes des châteaux d’Anetet de Gaillon, 
transportés à Paris, avaient été relevés et restaurés dans les 


cours du musée. Cinq salles séparées contenaient les pro- 


ductions des arts de cinq siècles, depuis le treizième jusqu’au 
dix-huitième. Dans le jardin étaient rangés les tombeaux 
de trop grande dimension pour figurer dans Jes salles. Là 
reposaient les dépouilles mortelles de Turenne, de Descar- 
tes, de Molière, de La Fontaine, et celles d’Héloise et d’A- 
bélard, pour lesquelles Alexandre Lenoir avait fait cons- 
truire exprès une chapelle, avec les débris du Paraclet, En 
1815, la suppression de ce musée ayant été décidée, une partie 
de ces monuments fut transportée au cimetière du Père La- 
chaise. Les autres furent rendus à leur destination primitive 
ou répartis entre divers établissements. L'École des beau x- 
arts a été construitesur l’emplacement du Musée des Monu- 
ments français. On doit prochainement le rétablir au musée 
de Cluny agrandi. 

MUSÉE DU LOUVRE. La Convention nationale or- 
donna, dans sa séance du 27 juillet 1793, l’établissement 
d’un musée national, et désigna pour son emplacement la 
grande galerie du Louvre. Le Muséum français, appelé 
quelque temps après Musée central des Arts, S'ouvrit le 
S novembre 1793. 

C'est à François 1° qu’il faut faire remonter l’origine des 
collections rassemblées au Louvre. Ce prince fit recueillir et 
acheter à grands frais, partout et surtout en Italie, de nom- 
breux objets d’arts, antiquités, médailles, camées, orfévre- 
ries, bijoux, peintures, sculptures. C’était à Fontainebleau , 
dans le cabinet du roi, qu'étaient placés ces objets pré- 
cieux. 

Jusqw’ä Louis XIIT, cette collection reçut peu d'accroisse- 
ment. Mais à la mort de Mazarin, Colbert racheta pour 
Louis XIV le magnifique cabinet formé par le cardinal mi- 
nistre et qu'il avait enrichi des dépouilles de celui de Char- 
les 1°" d'Angleterre. Le cabinet du roi lui dut encore une 
foule denouvelles richesses; car, avec l’aide de Le Brun, il ne 
cessa de faire des emprunts successifs à tons les pays, à 
toutes les écoles, à tous les genres. Cependant tant de chefs- 
d'œuvre étaient entièrement perdus pour le public et ne 
servaient que comme ameublement au palais de Versailles, 
lorsqu'ils ne gisaient pas abandonnés dans la poussière des 


greniers. Sous le règne de Louis XV, Rigaud fit un choix 
dans la superbe collection du prince de Carignan dont la 
vente eut lieu en 1743. Sept ans après, le roi permit qu’une 
partie de ces trésors fussent transportés au Luxembourg et 
livrés à l'admiration des amateurs et des artistes. Mais vers 
1785, Louis XVI ayant donné le Luxembourg à son frère 
M. le comte de Provence, la collection des tableaux futenlevée 
et réunie au dépôt de la surintendance de Versailles. L'As- 
semblée nationale, enfin, rendit son décret du 26 mai 1791 
qui ordonnait que le Louvre recevrait le dépôt des monu- 
ments des sciences et des arts. La Convention, comme nous 
l'avons dit, devait le réaliser. 

Les conquêtes de la révolution et surtout celles de l’em- 
pire mirent à contribution l’Europe entière pour accroître et 
enrichir le Musée. Les chefs-d’'œuvre de l'Italie, de la 
Flandre, de la Hollande, de l’Allemagne, de l'Espagne, 
comme jadis ceux de la Grèce dans la Rome des Césars, for- 
mèrent la partie inappréciable du Musée Napoléon. Mais 
c'étaient des trophées dela victoire, queles alliés revendiquè- 
rent après la chute de l'empire. 

Jusqu’a la révolution de 1848, le Musée du Louvre fit 
partie de l'apanage de la liste civile. Le roi Louis-Philippe 
contribua peu à l’accroissement du Musée. Une collection 
nombreuse de tableaux espagnols y avait été déposée; mais 
à la suite des événements de Février, ils firent retour au do- 
maine privé. Ce ne fut qu'après la révolution et dans les années 
suivantes que le Musée reçut une distribution digne des chefs- 
d'œuvre qui y sont accumulés. 

Le Louvre contient aujourd'hui douze musées différents : 
le musée de peinture, le musée des dessins, le musée des gra- 
vures, le musée de sculpture antique, le musée de sculpture 
moderne, le musée assyrien, le musée égyptien, le musée 
américain, le musée étrusque, le musée algérien, le musée de 
la marine, le musée des souverains. 

Le musée de peinture comprend, d’après les livrets off- 
ciels, 543 tableaux des Écoles d'Italie, 15 de l’École espa- 
gnole , 618 des Écoles flamande, hollandaise et allemande , 
et 660 de l’École francaise. Il possède: des œuvres de Ci- 
mabué, Giotto, Fra-Angelico, Ghirlandajo, Mantegna, Léo- 
nard de Vinci, Pérugin, Francia, Corrége, Raphael, Jules 
Romain, André del Sarto, Giovanni et Gentile Bellini, Gior- 
gione, Titien, Tintoret, Sébastien del Piombo, Jacques 
Palma, Bassan, Véronèse, Päris, Carrache ( Ludovico et 
Annibal ), Dominiquin, Guide Albane, Guerchin, Caravage 
Salsator Rosa, Luca Giordano, Canaletti, etc., Morales, 
Vélasquez, Murillo, Michael Wohlgemuth, Holbein, Lucas 
Kranach, Balthazar Denner, Christian Seibold, Adam Elz- 
heimer, Van-Eyck, Memling, Quintin Melpi, Jean de Ma- 
buse, Pierre et Franz Porbus, Antonio Moro, Otto Venius, 
Rubens, Gaspard de Crayer, Sneyders, Jordaens, Van Dyck, 
Gérard Honthorst, Van der Helst, Rembrandt, Philippe 
de Champagne, Van der Meulen, Franz Hals, Van der Werff, 
René et Jean Breugbel, Pælenburg, Gérard Dow, Terburg, 
David Teniers, Adam et Isaac Van Ostade, Karel, Du Jar- 
din, Jean Steen, Adrien Brauwer, Wouvermans, Metzu, 
François et Guillaume Mieris, Gaspard Netscher, Hinge- 
landt, Schalken, Paul Bril, Swanevelt, Wynantz, Albert 
Cuyp, Jean Bolh, Ruysdael, Hobbema, Conrad Delsker, 
Huymans de Malines, Adrien et Guillaume Van der Velde, 
Vau der Heyden, Baekhuysen, Neefs, Heenwick, Pierre de 
Hooch, Paul Potter, Fyt, Weenix, David de Heem, Mi- 
gnon, Van Hugsun, etc. ; Marlin Fréminet, Clouet, Vouet, 
Poussin, Lorrain, Valentin, Lesueur, Lebrun, Mignard, 
Rigaud, Claude Lefevre, Jacques Courtois, Sébastien Bour- 
don, Jouvenet, Walteau, Boucher, Carle Vanloo, Greuze, 
Joseph Vernet, Vien, David, Girodet, Pierre Guérin, Gé- 
rard, Gros, Prudhon, Géricault, Léopold Robert, Siga- 
lon, etc. 

Le musée des dessins et des pastels offre la plupart des 
maîtres dont le musée principal possède déjà des tableaux, 
et de plus des dessins et esquisses par quelques-uns qui n’y 
sont point représentés, Michel Ange entre ie les pas- 
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tels sont peu nombreux, Latour, Vivien, Chardin et Ro- 
salba Carriera. 

Le musée des gravures contient les œuvres de Gérard 
Edelinck, des trois Audran, Étienne Baudet, Nicolas Tardieu, 
Gaspard Duchange, Rousselet, Picart le Romain, Auguste 
: Desnoyers, etc. 

Le musée de sculpture antique possède trois morceaux 
capitaux, la Vénus de Milo, la Diane chasseresse et le 
Gladiateur combattant, etencoreun grand nombre d’autres 
très-précieux et très-dignes d’admiration : le Marsyus at- 
taché, la Polymnie, L'Enfant à l'oie, la Vénus d'Arles , 
une Melpomène colossale, Le Faune à l'enfant, deux 
Faunes dansant, deux Hermaphrodite, un Centaure 
avec l'amour en croupe, un Pollux, un Achille, un Ger- 
manicus en Mercure, plusieurs Apollon entre autres l'4- 
pollon au lézard, des Bacchus, des Minerve, des Her- 
cule, des Muses, des fleuves, des Cariatides, etc., ele. 

Le muse de sculpture moderne offre des œuvres de Mi- 
chel-Ange, Benvenuto Cellini, de Jean de Boulogne, de Jean 
Cousin, de Germain Pilon, et de Jean Goujon, de Pierre 
Puget, de Coyzevox, de Guillaume Coustou, de Bouchardon, 
Pigalle, Falconet, Caffieri, Pajou, Houdon, Roland, Chau- 
det, Cortet. Bosio et Canova. 

Lemuséeassyrien, qui n’est encore qu’à sa naissance, ren- 
ferme quelques monuments très-précieux de cette antique 
civilisation de Babylone et de Ninive , entre autres les deux 
énormes taureaux à tête d'homme, accompagnés de leurs 
gigantesques statues latérales qu'on croit être la personnili- 
cation de Nabuchodonosor et de Sennachérib. 

Le musée égyptien se divise en deux parties : dans l’une, 
on voit les grandes et lourdes pièces de sculpture tenant au 
culte et aux monuments publics, statues, bustes, sarco- 
phages, sphinx, lions, etc.; dans l’autre, on trouve sous 
les vitrines des armoires les petits objets se rapportant 
aux mœurs domestiques, statuettes, vases, ustensiles, aunes, 
amulettes, etc. 

Le musée de l'art américain offre quelques fétiches, quel- 
ques ornements, quelques ustensiles enlevés aux temples 
des divinités aztéques et aux palais des Incas du Pérou. 

Sous le nom de musée étrusque se comprennent quelques 
productions de l’art italique et de beaux vases étrusques de 
différentes époques. 

Lemusée algérien ne contient encore qu’un fort petit 
nombre d’antiquités; mais il ne peut manquer de prendre 
d'importants développements. 

Le musée de la marine est une collection de petits mo- 
dèles qui font comprendre les progrès accomplis par l'art 
de la navigation depuis le tronc d’arbre creusé, jusqu'au 
vaisseau à trois ponts et au bateau à vapeur. Ces modèles, 
exécutés avec une fidélité rare, reproduisent nos construc- 
tions navales jusque dans leurs plus petits détails. On voit 
dans le mème musée les plans en relief de nos ports de 
guerre et une curieuse collection d’armures indiennes, de 
pagodes, de parures sauvages, trophées des excursions 
scientifiques de notre marine. 

Enfin, le musée des souverains est la collection de divers 
objets qui ont authentiquement appartenu à un souverain 
français. On y remarque, entre autres objets, la chapelle de 
l'ordre du Säint-Esprit sous Henri IIL, et de belles pano- 
plies. Cette collection a été formée par les ordres de Pem- 
pereur actuel, pendant le cours de sa présidence. On y a 
placé une quantité considérable d'objets ayant appartenu à 
Napoléon 1‘, ses gants, sa redingolte grise et son petit 
chapeau. 

MUSÉE DU LUXEMBOURG. Ce musée fut créé 
par Louis XVIIL. Son ordonnance portait qu’il recevrait les 
chefs-d'œuvre des peintres et des sculpteurs vivants, et 
que leurs œuvres y resteraient dix ans après leur mort en 
attendant qu’on fit un choix parmi elles pour en doter le 
Louvre. 

Le catalogue du Musée du Luxembourg comprend deux 
cent quatre-vingt-cinq numéros; savoir : 159 tableaux, 9 car- 
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tons de dessins, 26 sculptures modernes, 13 sculptures 
d’après l'antique, 61 gravures et 17 lithographies. 

La peinture est représentée par MM. Eugène Delacroix, 
Ingres, Delaroche, Deveria, Court, Couture, Ary et Henry 
Scheffer, Horace Vernet, Heine, Blondel et de Pujol, Ro- 
queplan, Cabat, Robert Fleury, Biard, Bertin, Aligny, Dau- 
pats, Hébert, Mie Rosa Bonheur, etc.; la sculpture par 
Rude, Pradier, MM. Jouffroy, Duret et Jaley. 

Des dessins de MM. Ingres et Vidal, des gravures de 
MM. le baron Desnoyers, Pollet, Henriquel-Dupont, et des 
Jithographies de MM. Mouilleron, Nauteuil, A. Lecomte, 
Soulange-Tessier, Raffet, etc., sont les productions les plus 
remarquables qu’on y voit exposées. 

MUSÉE PIO-CLEMENTIN. Voyez Pio-CLÉMENTN 
(Musée). & 

MUSE LIMONADIERE (La). Voyez Bourerre. 

MUSES, divinités grecques et latines, au nombre de neuf, 
filles de Jupiter et de Mnémosyne, déesse de la mémoire, 
Leur nom vient du grec uw (je ferme avec mystère), parce 
que les faveurs de ces déesses sont interdites au vulgaire; 
ou selon d’autres, du mot hébreu ou phénicien #usar 
(science, doctrine). Leurs noms sont : Clio, Euterpe, 
Thalie, Melpomène, Terpsichore, Érato, Po- 
Iymnie, Calliope, Uranie.Chacune d'elles avait ses 
fonctions et son domaine : la poésie, la musique, la danse, 
les arts et les sciences, Les Grecs leur donnaient différentes 
origines. « La ville de Sicyone, disaient-ils, avait commandé 
à trois sculpteurs célèbres de faire chacun les statues de 
la Mémoire, de la Méditation et du Chant, les trois seules 
Muses qui existassent alors. Les artistes accomplirent cha- 
cuntrois merveilles, et Sicyone, ravie d’admiration, acheta 
aussitôt les neuf statues, qu’elle plaça dans le temple d’Apol- 
lon ; depuis ce temps on compta neuf Muses. » Cicéron, qui 
en compte quatre nées du second Jupiter, ajoute à ces trois 
premières déesses Thelxiopè (le charme de la voix). Il 
prétend aussi que neuf autres de ces divinités, parées des 
beaux noms des vraies Muses, les filles du maître des dieux 
et de la déesse de mémoire , sont nées de Piérus, roi macé- 
donien,et d’Antiope. En effet, ce prince passe pour avoir eu 
neuf filles dotées par la nature de voix merveilleuses ; elles 
osèrent défier au chant les chastes sœurs, furent vaincues 
et changées en pies. 

Les Muses habitaient l'Olym pe ou les cimes élevées de 
lHélicon, du Parnasse et du Pinde. Elles avaient, 
comme les grands dieux, la science du passé, du présent et 
de l'avenir. Si toutes ne restèrent point vierges , elles pas- 
saient généralement pour être pudiqnes ; leur sein, qui n’est 
jamais nu , comme celui des nymphes, fait aisément recon- 
naître leurs images. Elles sont représentées dans la force de 
la jeunesse ; des fleurs ou des palmes, rarement des lauriers, 
réservés à Apollon, couronnent leur tête, et quelquefois des 
plumes, en mémoire de leur victoire sur les filles de Piérus. 
Chaque Muse a des attributs particuliers. Sur d’anciens mo- 
numents, on les voit dansant en chœur, et se tenant comme 
les Grâces par la main. Quelquefois, des ailes légères fré- 
missent sur leurs épaules : sont-ce celles dont elles se ser- 
virent pour échapper à la violence amoureuse d’un roi de 
Phocide, Pyrénée ? sont-ce celles de l’imagination ou de la 
renommée, qui volent d’un bout du monde à l’autre? Elles 
étaient invoquées en même temps que les Grâces dans les 
banquets ; on leur faisait des libations avec une coupe pleine 
jusqu’au bord, et couronnée de roses. Athènes rendait un 
eulte solennel à ces déesses. Plusieurs villes de la Grèce, 
entre autres celles de la Macédoine, les honoraient particuliè- 
rement. Thespie, la Béotienne, célébrait tous les ans une fête 
en l’honneur des Muses, dans les bocages de l’Hélicon. Cette 
ville accordait des prix anx musiciens et aux poëtes qui 
s’y distinguaient. Ces déesses avaient trois temples chez les 
Romains, dont un leur était consacré sousce nom : aux Ca- 
mènes (cantus amæni, chants délicieux). On croit que ce fut 
Numa qui le premier le leuréleva, au voisinage de Rome, 
près la porte Capène. Les chastes sœurs ne sauvèrent pas 
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toutes leur virginité : Calliope fut mère d'Orphée, et Terpsi- 
chore, violentée par Achéloüs, le fleuve aux bras nerveux, 
mit au jour lesSirènes. Platon révéla les amours de Po- 
*ymnie et d'Uranie. Érato emprunta son nom voluptueux à 
Érôs, l'Amour, dont elle ne fuyait pas les flèches. Hélico- 
nides, Parnassides,Aonides, Aganippides, Piérides,Thes- 
piades, Libéthrides, Méonides, Glympiades, Pégasides, 
Castalides, furent les nombreux surnoms qu’elles portèrent 
dans lantiquité. La plupart de ces surnoms sont empruntés 
aux villes, fontaines, fleuves, montagnes, lieux, ou qu'elles 
habitaient, ou qu’on leur avait consacrés. 

Quelques érudits ont fait venir les Muses de l'Égypte. 
Diodore rapporte en effet qu'Osiris avait à sa cour et à ses 
gages un chœur de neuf jeunes filles, merveilleusement ins- 
truites dans l’art de la danseet du chant, et qu'Horus-Apol- 
Jon, son frère, prince d’une grande beauté, conduisait. 
D'autres veulent que Jupiter ait eu à sa cour, en Crète, neuf 
chanteuses gagées, appelées Muses, et que par la suite il 
passa pour avoir été leur père. Bientôt les Muses devinrent 
cosmopolites. On dit généralement : les Muses paiennes, les 
Muses chrétiennes, les Muses françaises, italiennes, an- 
aglaises, allemandes. On dit d’une femme pote: C’est une 
Muse. Ces déesses enfin s’étaient tellement identifiées à leurs 
favoris, qu’en parlant de l'esprit, du génie d’un poëte, ou 
d’un poëte lui-même, on se sert de cette expression : sa 
Muse. DENNE-Baro. 

MUSETTE, instrument de musique à anches et à vent, 
dont l'invention remonte aux Lydiens. La vieille mythologie 
l’attribue à Pan, à Faune et à Marsias. Diodore prétend que 
ce fut le berger sicilien Daphnis qui inventa cet instrument, 
et qui le premier fit des pastorales et chanta les vers qu’on 
appelle bucoliques. La musette se compose d’une peau qui 
s’enfle au moyen d’un soufflet faisant partie de l'instrument, 
d'un bourdon et d’un ou deux chalumeaux. Elle ressemble 


‘beaucoup à la cornemuse; le bourdon seul est difié- 


rent : il porte quatre anches sur un cylindre, dont on ouvre 
et ferme les trous ou rainures par des morceaux de bois 
ou d'ivoire que l’on nomme layetles. Son chalumeau à 
onze trous, dont quelques-uns, que les doigts ne pourraient 
alteindre, sont bouchés par une clef mobile. L'étendue ordi- 
naire du dessus de la musette est d’une dixième, d’ure 
onzième ou d’une douzième, et plus, suivant le nombre de 
trous et de clefs qu’on y adapte. Son bourdon a cinq tons 
différents, avec lesquels il fait toutes les parties. Sa mélodie 
est plus douce et plus gracieuse que celle de la cornemuse. 
Les notes de basse sont généralement peu travaillées, et la 
même note est souvent tenue pendant tout le chant. Il y a 
en Italie une espèce de musette qu’on nomme sourdeline 
ou sampogne. 

MUSETTE (Zoologie). Voyez MUSARAIGNE. 

MUSEUM (British). Voyez Rririsu Museum. 

MUSEUM D'HISTOIRE NATURELLE. Cet éta- 
blissement, compris dans les attributions du ministère de 
l'instruction publique, est situé au sud-est de Paris, sur la 
rive gauche de la Seine. Il se compose de plusieurs galeries 
où se trouvent disposées méthodiquement des collections 
appartenant aux trois règnes de la nature, d’un vaste jardin 
dés Plantes, dont plusieurs parties, ouvertes seulement 
aux élèves, sont destinées à l'étude de la botanique et de la 
culture, de serres chaudes et de serres tempérées, d'une 
ménagerie d'animaux vivants, où l’on s'efforce d’acclimater 
loin de leur patrie près d’un millier d'animaux de différentes 
classes, d’une bibliothèque d'histoire naturelle, et d’amphi- 
théâtres pour les cours publics, qui sont au nombre de quinze, 
et se font encore dans les galeries ou à la campagne. Une 
vingfaine de prosecteurs ou d’aides-naturalistes secondent 
les professeurs titulaires. Le jardin fournit aux établisse- 
ments publics qui lui sont analogues des graines d'arbres et 
des plantes utiles aux progrès de la botanique, de l’agricul- 
ture et des arts, et entretient une collection de plantes offi- 
cinales, pouvant servir tant aux études qu'aux besoins des 
malades pauvres. 


Le Muséum d'Histoire naturelle a pris ce nom en 1793; 
il a remplacé l’ancien Jardin du Roi. Les professeurs étaient 
choisis parmi les professeurs de l'École de Médecine. Il n’y 
avait encore que trois chaires, botanique, anatomie et 
pharmacie, et l’enseignement y était très-restreint. La Con- 
vention l’agrandit en le réorganisant, et y institua douze 
chaires. La pénurie fut si grande dans cet établissement à 
la fin de la république, sous le Directoire et plus d’une fois 
même sous le consulat, qu'un grand nombre d'objets fu- 
rent perdus ou altérés ; on manquait également d’espace et 
d'alcool. La ménagerie, en particulier, était si dénuée que 
plus d’une fois on fut obligé de sacrifier plusieurs animaux 
pour en alimenter d’autres. Mais l'empire dota généreuse- 
ment cet établissement, en lui accordant annuellement 
300,000 francs. Celte somme fut réduite par la Restaura- 
tion. Cependant M. Decazes destina une rente perpétuelle 
de 20,000 francs pour une école de voyageurs; et le cabinet 
d'anatomie fut triplé en considération de Cuvier. Après les 
cent jours, le Muséum fut menacé d’une ruine complète ; 
chaque puissance voulait le mettre au pillage pour s’indem- 
niser de tout ce que la France avait enlevé aux musées de 
l’Europe durant vingt années de conquêtes. Ce fut le roi de 
Prusse, à la recommandation de M. Alexandre de Humboldt, 
qui sauvegarda nos cabinets d'histoire naturelle. L'empereur 
d'Autriche se montra aussi un appréciateur plein de goût des 
services que Paris ne cesse de rendre aux savants de toutes 
les nations. Oubliant les pertes qu’avaient pu subir les uni- 
versités de son empire, il prit le moment de notre défaite 
pour faire don au Muséum de la collection de vers intes- 
tinaux de Bremser, ainsi que d’une magnifique collection de 
champignons imités. Mais il fallut indemniser [a Holfande 
de la collection du stathouder que nous avions enlevée 
d'Amsterdam; et il fallut rendre au pape des pierres gem- 
mes que les joailliers appréciaient encore mieux que les na- 
turalistes. Il y eut même des émigrés qui retrouvèrent à peu 
près intacts au Muséum des objets d'histoire naturelle et 
des livres que la révolution avait confisqués dans leurs 
hôtels de Paris ou dans leurs châteaux. 

MUSIQUE , art d'émouvoir par des sons les hommes 
intelligents et doués d’une organisation spéciale. Définir 
ainsi la musique, c’est avouer que nous ne la croyons pas, 
comme on dit, faite pour tout le monde. Quelles que soient 
en effet ses conditions d’existence , quels qu’aient jamais été 
ses moyens d’action, simples ou composés, doux ou éncr- 
giques, il a toujours paru évident à l’observateur impartial 
qu’un grand nombre d'individus, ne pouvant ressentir ni 
comprendre sa puissance, ceux-là n'étaient pas faits pour 
elle, et que par conséquent elle n'était point faite pour eux. 

La musique est à la fois un sentiment et une science; elle 
exige de la part de celui qui la cultive, exécutant ou com- 
positeur, une inspiration naturelle et des connaissances qui 
ne s’acquièrent que par de longues études et de profondes 
méditations. La réunion du savoir et de l'inspiration cons- 
titue l’art. En dehors de ces conditions , le musicien ne sera 
donc qu'un artiste incomplet, si tant est qu’il mérite le 
nom d’artiste. La grande question de la prééminence de 
l’organisation sans étude sur l'étude sans organisation, qu'Ho- 
race n’a pas osé résoudre positivement pour les poëtes, nous 
parait également difficile à trancher pour les musiciens. On 
a vu quelques hommes parfaitement étrangers à la science 
produire d’instinct des ai:s gracieux et même sublimes, té- 
moin Rouget de Lisle et son immortelle Marseillaise ; mais ces 
rares éclairs d'inspiration n’illuminant qu’une partie de l’art, 
pendant que les autres, non moins importantes, demeurent 
obscures , il s’ensuit, eu égard à la nature complexe de 
notre musique, que ces hommes en définitive ne peuvent 
être rangés parmi les musiciens : ils ne savent pas. 

On rencontre plus fréquemment encore des esprits mé- 
thodiques, calmes et froids , qui, après avoir étudié patiem- 
ment la théorie, accumulé les observations, exercé len- 
guement leur esprit et tiré tout le parti possible de leurs 
facultés incomplètes, parviennent à écrire des choses qui ré- 
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pondent en apparence aux idées qu'onse fait vulgairement 
de la musique, et satisfont Poreille sans la charmer et sans 
rien dire au cœur ni à l'imagination. Or, la satisfaction de 
l’ouie est fort loin des sensations délicieuses que peut éproc- 
ver cet organe ; les jouissances du cœur et de l'imagination 
ne sont pas non plus de celles dont on puisse faire aisément 
bon marché; et comme elles se trouvent réunies à un plaisir 
sensuel des plus vifs dans les véritables œuvres musicales 
de toutes les écoles, ces producteurs impuissants doivent 
donc encore, selon nous, être rayés du nombre des musi- 
ciens : ils ne sentent pas. 

Ce que nous appelons musique est un art nouveau, en 
ce sens qu’il ne ressemble que fort peu très-probablement 
à ce que lesanciens peuples civilisés désignaient sous Ce nom. 
D'ailleurs, il faut le dire tout de suite, ce mot avait chez eux 
une acception tellement étendue que, loin de signifier simple- 
ment, comme aujourd’hui, l’art des sons, ils’appliquait égale- 
nent à la danse, au geste, à la poésie, à l’éloquence et même à 
la collection de’toutes les sciences. En supposant l’étymolagie 
du mot musique dans celui de Muse, le vaste sens que lui 
donnaient les anciens s'explique naturellement; il expri- 
mait, et devait exprimer en effet, ce à quoi président les 
Muses. De là les erreurs où sont tombés, dans leurs in- 
terprétations, beaucoup de commentateurs de Pantiquité, 
Il y a pourtant dans le langage actuel ane expression con- 
sacrée dont le sens est presque aussi général. Nous disons 
l'art en parlant de la réunion des travaux de l'intelligence, 
soit seule, soit aidée par certains organes, et des exercices 
du corps que Pesprit a poétisés. De sorte que le lecteur 
qui dans deux inille ans trouvera dans nos livres celte 
phrase devenue le titre banal de bien des divagations : 
“ DeW’état de l’art en Europe au dix-neuvièmesiècle, » deyra 
l'interpréter ainsi : « De l’état de la poésie, de l’éloquence, 
de la musique, de la peinture, de Ja gravure, de la statuaire, 
de l'architecture , de Paction dramatique, de la pantomime 
et de la danse, en Europe au dix-neuvième siècle. » On voit 
qu’à l’exception près des sciences exacles, auxquelles il ne 
s'applique pas, notre mot art correspond fort bien au mot 
musique des anciens. 

Ce qu'était chez eux l’art des sons proprement dit, nous 
ne {e savons que fort imparfaitement. Quelques faits isolés, 
racoutés peut-être avec une exagération dont on voit jour- 
nellement des exemples analogues , les idées boursouflées 
ou fout à fait absurdes de certains philosophes , quelquefois 
aussi Ja fausse interprétation de leurs écrits, tendraient à 
lui attribuer une puissance immense ef une influence sur 
les mœurs telle que les législateurs devaient, dans l'intérêt 
des peuples, en déterminer Ja marche et en régler l'emploi, 
Sans tenir compte des causes qui ont pu concourir à f’alté- 
ration de la vérité à cet égard, et en admettant que la mu- 
sique des Grecs ait réellement produit sur quelques individus 
des impressions extraordinaires, qui m’étaient dues ni aux 
idées exprimées par la poésie, ni à l'expression des traits ou 
de la pantomime du chanteur, mais bien à Ja musique elle- 
même, et seulement à elle, le fait ne prouverait en aucune 
façon que cet art eût atteint chez eux un haut degré de 
perfection. Qui ne connaît la violente action des sons mu- 
sicaux, combinés de la façon la plus ordinaire, sar les tem- 
péraments nerveux dans certaines circonstances? Après un 
festin splendide, par exemple, quand, excité par les accla- 
mations enivrantes d’une foule d’adorateurs, par le sou- 
venir d’un triomphe récent, par l'espérance de victoires nou- 
velles, par l'aspect des armes, par celui des belles esclaves 
qui l’entouraient, par lesidées de volupté, d'amour, de gloire, 
de puissance, d’immortalité, secondées de l’action énergique 
.de la bonne chère et du vis, Alexandre, dont l’organisation 
d’ailleurs était si impressionnable, délirait aux accents de 
Timothée, on conçoit très-bien qu'il n'ait pas fallu de grands 
efforts de génie de la part du chanteur pour agir aussi forte- 

ment sur cette sensibilité portée à un état presque maladif. 

Rousseau , en citant l'exemple, plus moderne, du roi de 
Danemark Erie, que certains chants rendaïent furieux au 
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; point de tuer ses meilleurs domestiques, fait bien observer, 
il est vrai, que ces malneureux devaient étre beaucoup 
moins sensibles que leur prince à la musique; autrement, 
il eût pu courir ja moitié du danger. Mais l'instinct para- 
doxal du philosophe se décèle encore dans cette spirituelle 
ironie. Eh! oui sans doute les serviteurs du roi danois 
étaient moins sensibles à Ja musique que leur souverain : 
qu'y a-t-l à d'étonnant ? Ne serait-il pas fort étrange, au 
contraire, qu'il en eût été autrement ? Ne saït-on pas que le 
sens musical se développe par l'exercice ? que certaines af- 
fections de l'âme, très-actives chez quelques individus, Je 
sont fort peu chez beaucoup d’autres ? que la sensibilité ner- 
veuse est en quelque sorte le partage des classes élevées de 
la société, quand les classes inférieures , soit à cause des tra- 
vaux manuels auxquels elles se livrent, soit pour toute autre 
raison, en sont à peu près dépourvues? Et n'est-ce pas 
parce que cette inégalité dans les organisations est incontes- 
table et incontestée, que nous avons si fort restreint, en dé- 
finissant la musique, le nombre des howmes sur lesquels 
elle agit? Cependant , Rousseau, tout en ridiculisant aïneï 
ces récits des merveilles opérées par la musique antique, 
parait en d'autres endroits leur accorder assez de croyance 
pour placer beaucoup au-dessus de l’art moderne cet arf 
ancien, que nous connaissons à peine et qu’il ne connais- 
sait pas mieux que nous. 1 devait certes moins que per- 
sonne déprécier les effets de la musique actuelle, car Ven- 
thousiasme avec lequel il en parle partout ailleurs prouve 
qu'ils étaient sur lui d’une intensité des moins ordinaires. 

Quoi qu’il en soit, et en jetant seulement nos regards 
autour de nous , il sera facile de citer en faveur du pou- 
voir de notre musique des faits certains, dont la valeur 
est au moins égale à celle des anecdotes douteuses des an- 
ciens historiens. Combien de fois n’avons-nous pas vu, à 
l'Opéra, par exemple, aux représentations des chefs-d’œuvre 
de nos grands maîtres, des audileurs agités de spasmes 
terribles, pleurer et rire à la fois, et manifester tous les 
symptômes du délire et de la fièvre. Un jeune musicien pro- 
vençal, sous l'empire des sentiments passionnés qu'avait 
fait naître en lui La Vestale de Spontini, ne put supporter 
l'idée de rentrer dans notre monde prosaïque au sortir du 
ciel de poésie qui venait de lui être ouvert; il prévint par 
lettres ses amis de son dessein, et, après avoir encore en- 
tendu deux fois le chef-d'œuvre objet de son admiration ex- 
tatique , pensant avec raison qu'il avait atteint le maximum 
de la somme de bonheur réservée à l’homme sur la terre, 
un soir, au sortir de l'Opéra, il se brûla la cervelle. La cé- 
lèbre cantatrice M7° Malibran, entendant pour la première 
fois au Conservatoire la symphonie en u£ mineur de Bee- 
thoven , fut saisie de convuisions telles qu’il fallut l'emporter 
hors de la salle, Vingt fois nous avons vu en pareil cas 
des hommes graves obligés de sortir pour soustraire aux 
regards du public la violence de leurs émotions. Quant à 
celles que l’auteur de cet arlicle doit personnellement à 
la musique, il affirme que rien au monde ne saurait en 
donner l’idée exacte à qui ne les a point éprouvées, Sans 
parler des affections morales que cet art a développées. 
en lui, et pour ne citer que les impressions reçues et les 
effets éprouvés au moment mème de l’exécution des ou- 
vrages qu’il admire, voici ee qu’il peut dire en toute vérité : 
à l'audition de certaines musiques , tout mon être semble 
entrer en vibration; c’est d’abord un plaisir délicieux où le 
raisonnement v’entre pour rien ; l'habitude de l’analyse vient 
ensuite d'elle-même faire naître l'admiration ; l'émotion , 
craissant en raison directe de l'énergie ou de la grandeur 
des idées de l’auteur , produit successivement une agitation 
étrange dans la circulation du sang; mes artères battent 
avec violence; les larmes, qui d'ordinaire annoncent la fin 
du paroxisme, n’en indiquent souvent qu'un éfat progres- 
sif, qui doit être de beaucoup dépassé. En ce cas, ce sont 
des contractions spasmodiques des muscles, un {remble- 
ment de tous les membres, un engourdissement total des 
pieds et des mains, une paralysie partielle des nerfs de la 


ant dé 


MUSIQUE 


vision et de l'audition ; je n’y vois plus, j'entends à peine : 
vertige… demi-évanouissement..… On pense bien que des sensa- 
tions portées à ce degré de violence sont assez rares , et que 
“ailleurs il y a un vigoureux contraste à leur opposer, 
celui du mauvais effet musical , produisant le contraire de 
l'admiration et'du plaisir. Aucune musique n’agil plus forte- 
ment en ce sens que celle dont le défaut principal me pa- 
raît être la platitude jointe à la fausseté d'expression. Alors 
je rougis comme de honte ; une véritable indignation s’em- 
pare de moi; on pourrait, à me voir, croire que je viens 
de recevoir un de ces outrages pour lesquels il n’y a pas 


de pardon ; il se fait pour chasser l’impression reçue un | 


soulèvement général , un effort d’excrétion dans tout l'orga- 
uisme , analogue aux efforts du vomissement quand l'esto- 
mac veut rejeter, une liqueur mauséabonde. C’est le dégoût 
et la haine portés à leur terme extrême; cette musique 
m'exaspère , et je la vomis par tous les pores. Sans doute 
l'habitude de déguiser ou de maîtriser mes sentiments per- 
met rarement à celui-ci de se montrer dans tout son jour ; 
et s’il m'est arrivé quelquefois depuis ma première jeunesse 
de lui donner carrière, c’est que le t2mps de la réflexion 
avait manqué : j'avais été pris au dépourvu. 

La musique moderne n’a donc rien à envier en puis- 
sance à celle des anciens. A présent, quels sont les modes 
d’action de l'art musical? Voici tous ceux que nous con- 
paissons; et bien qu’ils soient fort nombreux, il n’est pas 
prouvé qu’on ne puisse dans la suite en découvrir encore 
quelques autres. Ce sont : 

La mélodie, eflet musical produit par différents sons en- 
tendus successivement et formulés en phrases symétriques. 
L'art d’enchaîner d’une façon agréable ces séries de sons 
divers, ou de leur donner un sens expressif, ne s'apprend 
point : c’est un don'de la nature, que l’observalion des mélo- 
dies préexistantes et le caractère propre des individus et 
des peuples modifient de miile manières. 

L'harmonie, eflel musical produit par différents sons 
entendus simultanément. Les dispositions naturelles peu- 
vent seules sans doute faire le grand harmoniste ; cepen- 
dant, la connaissance des groupes de sons produisant les 

.accords généralement reconnus pour agréables et beaux 
et l’art de les enchaîner régulièrement s’enseignent par- 
tout avec succès. 

Ler hythme, division symétrique du temps par les sons. 
On n'apprend pas au musicien à trouver de belles formes 
rhythmiques ; la faculté particulière qui les lui fait découvrir 
est l’une des plus rares. Le rhythme , de toutes les parties 
de la musique, nous parait être aujourd’hui la moins 
avancée. 

L'expression, qualité par laquelle la musique se trouve 
en rapport direct de caractère avec les sentiments qu’elle 
veut rendre, les passions qu’elle veut exciter. La percep- 
tion de ce rapportest excessivement peu commune; on voit 

"fréquemment le public tout entier d’une salle d'opéra, 
qu'un son douteux révolterait à l'instant, écouter sans mé- 
contentement, et même avec plaisir, des morceaux dont 
l'expression est d’une complète fausseté, 

Les modulations. On désigne aujourd'hui par ce mot 
1es passages ou transitions d’un {on ou d’un mode àun mode 
ou à un ton nouveau. L'étude peut faire beaucoup pour ap- 
prendre au musicien à déplacer ainsi avec avantage la tona- 
lité et à modifier à propos sa constitution. En général , les 
chants populaires modulent peu. 

L'instrumentation consiste à faire exécuter à cha- 
que instrument ce qui convient le mieux à sa nature 
propre et à l'effet qu'il s’agit de produire. C’est en outre 
Vart de grouper les instruments de manière à modifier le 
son des uns par celui des autres, en faisant résuller de 
l’ensemble un son particulier que ne produirait aucun d’eux 
isolément ni réuni aux instruments de son espèce. Cette 
face de l’instromentation est exactement en musique ce que 
le coloris est en peinture. Pnissante, splendide et souvent 
outrée aujourd’hui, elle était à peine connue avant la fin 
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du siècle dernier. Nous croyons également pour elle, comme 
pour le rhythmwe, la mélodie et l'expression, que l'étude des 
modèles peut mettre le musicien sur la voie qui conduit à la 
posséder, mais qu’on n’y réussit point sans des dispositions 
spéciales. 

Le point de départ des sons. En plaçant Pauditeur à 
plus ou moins de distance des exécutants, et er éloignant 
dans certaines occasions les instruments sonores les uns des 
autres, on obtient dans l'effet musical des modifications 


| qui n’ont pas encore été suffisamment observées. 


Le degré d'intensité des sons. Telles phrases et telles 
inflexions présentées avec douceur ou modération ne pro- 


| duisent absolument rien, qui peuvent devenir sublimes en 


leur donnant ia force d'émission qu’elles réclament. La pro- 
position inverse amène des résultats encore plus frappants ; 
en violentant une idée douce , on arrive au ridicule et au 
monstrueux. 

La multiplicité des sons est l’un des plus puissants 
principes d'émotion musicale. Les instruments ou les woix 


| étant en grand nombre, et occupant une large surface, la 


masse d'air mise en vibration devient énorme, et ses on- 


| dulations prennent alors un caractère dont elles sont ordi- 


nairement dépourvues. Tellement que dans une église oc- 


| cupée par une foule de chanteurs, si un seul d’entre eux 


se fait entendre, quelle que soit la force, la beauté de son 
organe et l'art qu'il mettra dans l'exécution d’un thème 
simple et lent, mais peu intéressant par lui-même, il ne 
produira qu’un elfet médiocre ; tandis que ce même thème, 
repris mème avec douceur, à l'unisson, par toutes les woix, 
acquerra aussitôt une incroyable majesté. 

Des diverses parties constitutives de la musique que nous 
venons de signaler, presque toutes paraissent avoir été em- 


; ployées par les anciens. La connaissance de l'harmonie leur 


est seule généralement contestée. Un savant compositeur, 
notre contemporain, Lesueur, s'est posé l’intrépide antago- 
niste de cette opinion. Voici les motifs de ses adversaires. 
L'harmonie n’était pas connue des anciens, disent-ils; di- 
férents passages de leurs historiens et une foule de docu- 
ments en font foi. Ils n’employaient que l’unisson et 
l’octave. On sait en outre que l'harmonie est une inves- 
tion qui ne remonte pas au dela du huitième siècle. La 
gamme et la corstitution tonale des anciens n’étant pas 
les mêmes que les nôtres, inventées par lItalien Guido 
d’Arezzo, mais bien semblables à celles du plain-chant, 
qui n’est lui-même qu’un reste de la musique grecque, il 
est évident pour tout homme versé dans la science des ac- 
cords que cette sorte de chant, rebelle à l'accompagnement 
harmonique, ne comporte que l'unisson et l’octave. On pour- 
rait répondre à cela que l'invention de l'harmonie au moyen 
âge re prouve point qu’elle ait été inconnue aux siècles 
antérieurs. Plusieurs des connaissances humaines ont été 


| perdues et retrouvées, et l’une des plus importantes décou- 


vertes que l’Europe s’attribue, celle de la poudre à canon, 
avait été faite en Chine fort longtemps auparavant. Il n’est 
d’ailleurs rien moins que certain, au sujet des inventions 
de Guido d’Arezzo, qu’elles soient réellement les siennes, 
car lui-même, dans ses écrits, en cite plusieurs comme 
choses universellement admises avant lui. Quant à la dif- 
ficulté d'adapter au plain-chant notre harmonie, sans nier 
qu’elle ne s'unisse plus naturellement aux formes mélodiques 
modernes, le fait du chiant ecclésiastique exécuté en contre- 
point à plusiears parties et de plus accompagné parles 
accords de l’orgue dans toutes les églises y répond suff- 
samment. 

Voyons à présent sur quoi est basée l'opinion de Lesueur. 
L’harmonie était connue des anciens, dit-il; les œuvres de 
leurs poètes, philosophes et historiens , le prouvent en maint 
endroit d’une façon péremptoire. Ces fragments historiques, 
fort clairs en eux-mêmes, ont été traduits à contre-sens. 
Grâce à l'intelligence que nous avons de la notation des 
Grecs, des morceaux entiers de leur musique à plusieurs 
voix, accompagnées de divers instruments, sont là pour té- 
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mnoigner de cette vérité. Des duos, trios et chœurs, de Sa- 
pho, Olympe, Terpandre, Aristoxène, etc., fidèlement re- 
produits dans nos signes musicaux, seront publiés. On y 
trouvera une harmonie simple et claire, où les accords les 
plus douxsont seuls employés, et dont le style est absolu- 
ment le même que celui de certains fragments de musique 
religieuse composés de nos jours. Leur gamme et leur sys- 
tème de tonalité sont parfaitement identiques aux nôtres. 
C’est une erreur des plus graves de voir dans le plain-chant, 
tradition monstrueuse des hymnes barbares que les druides 
hurlaïent autour de la statue d’Odin, en lui offrant d’hor- 
ribles sacrifices, un débris de la musique grecque. Quelques 
cantiques en usage dans le rituel de l’église catholique sont 
grecs, il est vrai; aussi les trouvons-nous conçus dans le 
même système que la musique moderne. D'ailleurs, quand 
les preuves de fait manqueraient, celles de raisonnement 
ne suffisent-elles pas à démontrer la fausseté de l'opinion 
qui refuse aux anciens la connaissance et l'usage de l’har- 
monie! Quoi! les Grecs, ces fils ingénieux et polis de Ja 
terre qui vit naître Homère, Sophocle, Pindare, Praxitèle, 
Phidias, Apelles, Zeuxis, ce peuple artiste, qui élevait des 
temples sublimes que le temps n’a pas encore abattus, dont 
le ciseau taillait dans le marbre des formes humaines dignes 
de représenter les dieux; ce peuple, dont les œuvres mo- 
numentales servent de modèles aux poetes, statuaires, ar- 
chitectes et peintres de nos jours, n'aurait eu qu'une mu- 
sique incomplète et grossière comme celle des barbares! 
Quoi! ces milliers de chanteurs des deux sexes entretenus à 
grands frais dans les temples, ces myriades d'instruments 
de natures diverses, qu’ils nommaient : /yra, psalterium, 
trigonium, sambuca, cilhara, pectis, magas, barbiton, 
testudo, epigonium, simmicium, epandoron, etc., pour 
les instruments à cordes; {uba, fistula, tibia, cornu, li- 
tuus, etc., pour les instruments à vent; {ympanum, cym- 
balum, crepilaculum, tintinnabulum, crotalum, ete., 
pour les instruments de percussion, n'auraient été em- 
ployés qu’à produire de froids et stériles unissons ou de 
pauvres octaves! On aurait ainsi fait marcher du même pas 
la harpe et la trompette; on aurait enchainé de force dans 
un unisson grotesque deux instruments dont les allures, le ca- 
ractère et J’effet diffèrent si énormément ! C’est faire à l’intel- 
ligence et au sens musical d’un grand peuple une injure 
qu’il ne mérite pas, c'est taxer la Grèce entière de barbarie. 

Tels sont les motifs de l'opinion de Lesueur. Nous lui ré- 
pundrons seulement : Les plains-chants que vous appelez 
barbares ne sont pas tous aussi sévèrement jngés par la 
généralité des musiciens actuels; il en est plusieurs, au 
contraire, qui leur paraissent empreints d'un rare caractère 
de sévérité et de grandeur. Le système de tonalité dans 
lequel ces hymnes sont écrites, et que vous condamnez, est 
susceptible de rencontrer fréquemment d’admirables appli- 
cations. Beaucoup de chants populaires, pleins d'expression 
et de naïveté, sont dépourvus de note sensible, et par 
conséquent écrits dans le système tonal du plain-chant, 
D’autres, comme les airs écossais, appartiennent à une 
échelle musicale bien plus étrange encore, puisque le qua- 
trième et le septième degré de notre gamme n’y figurent 
point. Quoi de plus frais cependant et de plus énergique 
parfois que ces mélodies des montagnes! Déclarer barbares 
des formes contraires à nos habitudes, ce n'est pas prouver 
qu’une éducation différente de celle que nous avons réçue 
ne puisse en venir à modifier singulièrement nos opinions 
à leur sujet. De plus, sans aller jusqu’à taxer la Grèce de 
barbarie , admettons seulement que sa musique, compara- 
tivement à la nôtre, fût encore dans l'enfance: le contraste 
de cet état imparfait d’un art spécial et de la splendeur 
des autres arts qui n'ont avec lui aucun point de contact, 
aucune espèce de rapport, n’est point du tout inadmissible. Le 
raisonnement qui tendrail à faire regarder comme impos- 
sible cette anomalie est loin d’être nouvean, et l’on sait 
qu’en mainte circonstance il a conduit à des conclusions 
que les faits ont ensuite démenties avec une brutalité dé. 
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sespérante, L'argurment {iré du peu de raison musicale qu’il 
y aurait à faire marcher ensemble à l'unisson ou à l’octave 
des instruments de nature aussi dissemblables qu’une lyre, 
une trompette et des Limbales, est sans force réelle; car 
enlin cette disposition instrumentale est-elle praticable? 
Oui, sans doute, et les musiciens actuels pourront l’employer 
quand ils voudront. Il n’est done pas extraordinaire qu’elle 
ait été admise chez des peuples auxquels la constitution 
mème de leur art ne permettait pas d’en employer d’antre. 

A présent, quant à la supériorité de notre musique sur la 
musique antique, je crois qu’elle est probable. Soit en effet 
que les anciens aient connu l'harmonie, soit qu’ils l’aient 
ignorée, en réunissant en faisceau les idées que les parti- 
sans des deux opinions contraires nous ont données de sa 
nature et de ses moyens, il en résulte avec assez d’évidence 
cetle conclusion : Notre musique contient celle des anciens, 
mais la leur ne contenait pas la nôtre. C’est-à-dire : nous 
pouvons aisément reproduire les effets de la musique antique, 
et de plus un nombre infini d’autres effets, qu’elle n’a ja- 
mais connus et qu’il lui était impossible de rendre. 

De l'art des sons en Orient, nous n’avons rien dil en- 
core; voici pourquoi : tout ce que les voyageurs nous ont 
appris à ce sujet jusque ici se borne à des puérilités infor- 
mes, et sans relations aucunes avec les idées que nous at- 
tad:ons au mot musique ; à moins donc de notions nou- 
velles, et opposées sur tous les points à celles qui nous sont 
acquises, nous devons regarder la musique chez les Orien- 
taux comme un bruit grotesque, analogue à celui que pro- 
duisent les enfants dans leurs jeux. 

Hector BERL10Z, de l’Institnt, 

Entre les premières apparitions naturelles de la musique 
et la musique devenue un art, se place la science ; d’abord 
lacoustique, ensuite la théorie de l'harmonie, du 
rhythme et de la mélodie. L'acoustique est, à bien dire, 
la science qui intervient entre l’art des sons et les rudes 
expressions de la nature. Sur cette double base s'élèvent les 
principes de la composition, plus artistique, et du mé- 
lange des voix que l’on comprend sous le nom de théorie du 
double contre-point , et qui renferme la fugue, le 
canon,limitation, etc. Quant aux systèmes mathéma- 
tiques modernes de musique, on peut considérer comme 
leurs créateurs Huyghens, Sauveur (vers 1701), 
Rameau (vers 1722) et Euler dans ses recherches ma- 
thématiques sur la musique. En ce qui est de l’acoustique 
proprement dite, c’est Cha d ni qui, au dix-neuvièmesiècle, 
a ouvert la carrière qu'ont suivie ensuite d’autres physiciens, 
tels que Weber et Bendseil. La (héorie musicale a été au- 
trefois l'objet des travaux spéciaux de Mattneson, de Martini, 
de Marburg, de Kirnberger, de Knecht, de Vogler, ete., 
et dans ces derniers {temps de Weber, de Reicha, d'André de 
Marx et d'Hauptmann. Tandis qu’elle ne se composait au- 
trefois que d’une accumulation empirique de règles de tontes 
espèces, les savants que nous venons de nommer en dernier 
lieu l'ont singulièrement fait progresser et l'ont presque 
élablie à l’état de science. 

D'une part, la grande diversité de ce qui peut être opéré 
dans la nature des tons, de l’autre le lieu de l'exécution, le 
but qu'on a en vue et le caractère de composition qui en 
résulte, déterminent la division naturelle à établir entre les 
différents genres de musique, le progrès depuis les éléments 
qui ont été énumérés plus haut jusqu’à son application ar- 
tistique ; et on arrive ainsi, pour ce qui est du premier point, 
à distinguer la musique vocale de la musique instru- 
mentale, et pour ce qui est du second, à distinguer la mu- 
sique sacrée et la musique profane. La composition vocale 
peut avoir été écrile pour une seule ou bien pour plusieurs 
voix ; l'œuvre instrumentale pour un seul ou pour plusieurs, 
ou encore pour des masses d’instrumeuts. La musique d’é- 
glise se divise en celle qui est spécialement destinée à lu- 
sage du cuite, et celle qui a un caractère général d'église, 
comme par exemple l'ora/orio. La musique profane est la 
musique de théâtre (voyez OrérA), la musique de concert , 
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la musique de chambre, la musique de danse, la musique 
militaire. 

Dans son acception la plus large, la musique est un des 
arts les plus anciens, précisément par la raison que son 
moyen d’expusition, le son, a été donné de la manière la plus 
parfaite à l'homme, et que tout sentiment vif cherche son 
expression dans les sons. On cite comme l'un des plus 
anciens chants avec accompagnement instrumental, chez 
les Hébreux, le cantique de Mirjam, sœur de Moïse, qui fut 
chanté après le passage de la mer Rouge. Le poëte et le mu- 
sicien se trouvaient confondus chez eux , et les instruments 
qui accompagnaient les chants étaient la harpe, la cithare, 
la trompette et le tambour. Chez les Hébreux, c’est au temps 
de David et de Salomon que la musique avait atteint l’apogée 
de sa perfection, et une partie de leur culte eonsistait à 
chanter des psaumes avec accompagnement d'instruments, 
surtout depuis que David eut spécialement préposé à cet effet 
des chanteurs etdes instrumentistes, La musique des [Hébreux 
parait avoir eu un rhythme très-précis, beancoup de mélodie, 
mais un accompagnement monotone, quoique fort, ce qui 
est aussi le cas chez la plupart des peuples de l'antiquité. 
11 n’est point demontré qu’ils possédassent des signes mu- 
sicaux se plaçant sur le texte. C’est des Hindous et des Chi- 
noïs, qui possédaient la plus ancienne musique dans une 
échelle de cinq tons, que les Égyptiens reçurent la musique ; 
mais il va sans dire que tous ces efforts n'ont que le nom de 
commun avec l’art actuel. 

La musique des Grecs, qui donnèrent même à cet art 
le nom qu'il a conservé, a bien autrement d'importance 
pour nous. Vient ensuite la musique des Romains. En effet 
nous la trouvons déjà chez les Grecs au nombre des beaux- 
arts; et tandis que chez les autres peuples, sauf les Chinois, 
elle restait dans un état de grossière barbarie. elle com- 
mençait au contraire à être traitée scientifiquement en Grèce. 
Et cependant Ja musique des Grecs différait encore beau- 
coup de ce que nous appelons musique, et n’a point exercé 
d'influence sur l’art moderne. Le génie grec était trop porté 
à la contemplation et s’occupait trop de faits extérieurs 
pour que la musique, qui pénètre dans l’intérieur de l’esprit, 
pôt arriver en Grèce à une perfection égale à celle des au- 
tres beaux-arts. Les mythes désignent comme inventeur de 
la 1nusique tantôt A pollon, tantôt Hercule, qui sur les 
bords du Nil aurait inventé la lyre à sept cordes; tantôt 
Minerve, qui inventa la flûte simple; tantôt Pan, qui in- 
venta la flûte qui porte son nom et qui, suivant quelques 
auteurs, se composait déjà de sept tuyaux. Les fraditions 
relatives aux prodiges opérés au moyen de la musique par 
Amphion et son frère Zéthus, par Orphée, Linus, etc., 
témoignent de sa divine origine. Ces traditions placent son 
berceau en Lydie, où Amphion aurait appris son art, ainsi 
qu’en Arcadie, où la vie pastorale favorisa le jeu de la flûte, 
du chalumeau et de la cithare. On fait provenir des pro- 
vinces grecques de l’AsieMineure dilférentsmodes : le mode 
vhrygien, que quelques-uns attribuent à Marsyas, qui aurait 
trouvé la flûte rejetée par Minerve et inventé la double flûte ; 
le mode dorien, que propagea le Thrace Thamyris ; le mode 


lydien, le mode éolien, le mode ionien. Leur chant consis- ; 


fait en déclamation musicale, qui était accompagnée d'instru- 
ments simplement, et plutôt pour relever le rhythme. Parmi 
les plus anciens chanteurs et musiciens, outre les personnages 
mythologiques, on cite le Phrygien Olympus, auquel quel- 
ques-uns attribuent l'invention du genre entarmonique, 
le joueur de flûte Saccadès. A partir du sixième siècle avant 
notre ère, il semble qu'on ait déjà étudié scientifiquement la 
musique, et en particulier qu’on ait mesaré les sons. Lasus 
d'Herraione en Péloponnèse, qui vivait vers l'an 546 av. J.-C., 
et qui fut le maître de Pindare, composa déjà, dit-on ; un 
écrit théorique sur la musique, Pythagore et plusieurs 
de ses disciples, par exemple Philolaos, s’occupèrent des 
rapports mathématiques des sons. Il inventa pour la pré- 
cision mathématique des sons le monocorde, appelé 
plus tard le canon de Pytharore. Ii considérait la musique 
DICT. DE LA CONVERS, — 1. xl. 
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comme un moyen de calmer et de purifier l’âme, ainsi que 
comme un remède dans les maladies du corps. Damon est 
cité comme Yun des plus célèbres maîtres de musique au 
temps de Périclès et de Socrate. C’est de lui que Platon di- 
sait qu’on ne pouvait point changer sa musique sans changer 
la constitution même de l'État, Platon et son disciple 
Aristote considéraient aussi la musique comme un moyen 
d'éducation. Euclide , vers l'an 277 avant J.-C., traita 
le premier d'une maniérescienfifique la théorie mathématique 
des sors. La musique des Grecs déchut, avec tous leurs 
autres arts aussitôt que leur liberté eut succombé (voyez 
Grecs [ Musique des |). 

Les Romains semblent avoir reçu des Étrusques leur mu- 
sique religieuse en même temps que la pratique des sacri- 
fices , et des Grecs la musique instrumentale, dont ils se 
servaient sur la scène et en campagne. C’est en l’an 186 
avant J.-C. qu'on vit, dit-on, pour la première fois à Rome 
des instruments à cordes. Les Romains paraissent avoir 
surtout perfectionné la musique militaire, dont il existait 
plusieurs espèces. Une circonstance qui nuisit beauconp 
aux progrès de cet art, c'est qu’à l’origine la musique n’était 
cultivée que par des esclaves. La récitation musicale, qu’on 
accompagnait avec des instruments, paraît avoir été à la 
déclamation oratoire ce que le rhythme poétique était au 
nombre dela prose. Les orateurs, eux aussi, au début el pen- 
dant la durée de leurs discours, se faisaient donner leton par 
des instrumentistes. Comme signes de notation, les Romains 
se servaient de leurs lettres capitales. Sur la scène on accom- 
pagnait le chant avec des flûtes : les instruments commen- 
çaïent par préluder ; ensuite de quoi l'acteur parlait, et alors, 
suivant toute apparence, l'accompagnement instrumental 
ne continuait qu'en simples accords, ou bien il faisait des 
pauses, soutenant ou haussant le récit emphatique en se 
faisant entendre de nouveau. Cet accompagnement se com- 
posait de flûtes (/ibiæ) et d’autres instruments à vent, quel- 
quefois aussi de lyres et de cithares. On se servait de flûtes 
différentes, suivant que le sujet était comique vu tragique; 
c’est pourquoïil y avait des /ibiæ dextræet des tibiæsinistræ, 
dont les premières étaient employées de préférence pour les 
situations graves, et les secondes pour les situations plai- 
santes et pour les farces. Pius tard on se plaignit souvent 
que la force des instruments contraigniît l'acteur à exagérer 
ses moyens. Les Grecs avaient précédé les Romains dans 
tout cela. Sous les premiers empereurs romains la musique 
était un objet de luxe , et à la mort de Néron on congédia, 
dit-on, cinq cents chanteurs et musiciens d’un même coup. 

La musiqoe est, à bien dire, une invention dont le mérite 
revient tout entier aux peuples de l’Europe occidentale, 
le résultat des siècles chrétiens, ce qui fait leur gloire, et 
la plus caractéristique de toutes les créations modernes. En 
effet, tandis que dans les sciences et äans la plupart des 
arts es Grecs et les Romains ont été nos législateurs, la 
musique s'est développée chez nous d’une manière complé 
tement indépendante. Le plain-chant, qui s’exécutait à 


! l'unisson ou en octaves, devint la base de la musique mo 


derne, et se chantait sans goût. Une circonstance qui favo- 
risa singulièrement les progrès de la musique au moyen 
âge, c’est qu’elle faisait partie du culte divin, de même que 
du Quadrivium, objet de l’enseignement des écoles. Mar- 
tin Gerbert, dans ses Scriplores ecclesiastici de Musica 
sacra (3 vol., Saint-Blaise, 1784), a réuni une collection 
de recherches sur ce sujet. Hucbald ou Hugbald, moine 
bénédictin à Saint-Amand en Flandre, avait déjà enseigé , 
vers l’an 1000, les premiers rudiments du contre-point. 
On attribue généralement à Gui d’Arezzo l'agrandissement 
du système musical et le perfectionnement du système de 
notation par le système des lignes, et à ses successeurs l’in- 
vention de l’hexacorde et de la solmisation. Jean de Muris, 
au quatorzième siècle, inventa, dit-on, la notation écrite. 
Franco de Cologne, au treizième siècle, est désigné comme 
celui qui perfectionna le premier la mesure musicale et in- 
venta des signes pour la marquer. L’orguesoutint le chant 
En 
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et contribua à la formation de l'harmonie. A partir du 
quinzième siècle, la musique fut scientifiquement traitée dans 
les Pays-Bas, en Espagne et en France. Il était reservé aux 
Flamands de poser les bases proprement dites de la musique 
moderne en exécutant les premières compositions régulières 
à plusieurs voix, Ce furent notamment Dufay, Josquin D es- 
près, Willaert et Orlando di Las so qui dans l’espace de 
deux siècles lui firent faire d'immenses progrès. En Italie, 
Palestrina, formé par l'étude des musiciens qui l'avaient 
précédé, et que nous venons de nommer, devint le créateur 
de la musique classique d'église, tandis qu’en Allemagne 


Luther et ses amis Senfl et Walter, musiciens distingués, | 


arrivaient à produire de grands effets avec des chœurs. C’est 
alors qu’eut lieu en Italie et en Allemagne le principal déve- 
loppement de la musique, notamment de la musique d'é- 
glise ; tandis qu’en France il ne se faisait rien d’important 
qu’en musique profane, et seulement encore par des Ita- 
liens ou des Allemands francisés. C’est de cette époque que 
date dans chacun de ces trois pays un progrès incessant de 
l'art musical, ainsi que la tendance à s'élever de plus en plus 
haut, butatteint en Allemagne principalement par lesGlu ck, 
les Mozart, les Beethoven. 

On pourrait résumer de la manière suivante l’histoire de 
ce développement de la musique. Tous les arts débutent par 
être au service du culte divin; et dans les premiers temps de 
leur existence ils habitent les temples, comme serviteurs de 
la Divinité et commeintermédiaires de sa magnificence. C’est 
la période du style sublime, représenté en [talie par Pales- 
trina et ses successeurs, de même que par les plusanciensdes 
grands maîtres de l’école vénilienne; style qui s’y maintient 
jusqu’à 1600, et qui en Allemagne commence vers l'époque 
de la Réformation, dure jusqu'a BachetHændel}, dans le 
milieu du dix-huitième, ou il atteint son apogée. Mais l’art 
est en quelque sorte un hypocrite : il trompa PEglise 
en lui faisant accroire qu'il se consacrerait toujours exclu- 
sivement à son service. L'élément à moitié sensuel qui le 
compose, et qui établit son affinité avec le profane et avec 
le terrestre, le fil entrer dans le monde; et alors il servit 
d'expression aux joies comme aux douleurs terrestres de 
l'homme. Cet essor, produit par la résurrection du génie 
classiqueen Occident et par l'esprit de la Réformation, se ma- 
nifesta musicalement par l'invention de l’opéra. Ce grand 
et important événement ne tarda point à provoquer une 
puissante modification dans le domaine de Ja musique; et 
l'art, qui jusque alors était demeuré vis-à-vis de la foule 
dans un orgueilleux isolement, devint le compagnon de la 
vie journalière. L'Italie, en inventant l'opéra , donna l’im- 
pulsion premiere à cette révolution. Mais, coniormément ay 
principe particulier de la musique, l'Italie ne put pas porter 
cette invention à sa perfection suprême. Elle a produit de 
grandes et inimitables choses en fait de musique d'église, 
dans la période du style sublime ; puiselle a transporté dans 
la musique d'église les formes nouvelles acquises au moyen 
de l'opéra, et de la sorte elle est arrivée à produire une 
période musicale fort belle et non moins riche en œuvres 
impérissables. Mais s’appropriant trop un élément lyrique, 
et s’attachant en même temps trop sensuellement et par sa 
nature au perfectionnement du chant, elle à fini par tomber 
dans la sensualité. L'Allemagne se chargea de continuer et de 
perfectionner ce que l'Italie avait commencé. L’opéra italien 
s’était de bonne heure introduit en Allemagne, où il se posa 
en rival de l’art national et surtout de la musique d'église, 
Une fois la période du style sublime écoulée, l'Allemagne, 
par Gluck et Mozart, recut et accepta la mission de perfec- 
tionner l’art; en même temps que la France arrivait à 
avoir sous ce rapport une importance plus générale. Tandis 
que l'Italie représentait surtout le principe sensuel et mé- 
lodique, l'Allemagne une tendance décidément spiritualiste, 
dans laquelle elle groupait harmonieusement un grand 
nombre de voix et approfondissait de plus en plus les lois de 
l'harmonie, la France, conformément à son génie national, 
s'attachait de préférence dans sa musique à l'élément dra- 
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matique et sous le rapport du maniement des voix à créer 
un récitatif déclamatoire et intelligible. Gluck, on peut le 
dire , appartient autant à la France qu’à l'Allemagne, et ces 
deux pays se trouvèrent de la sorte en opposition avec la 
direction italienne, qui y avait jusque alors dominé, En même 
temps, à la différence des anciens temps, où le chant était 
presque tont en musique, la musique instrumentale arrivait 
à prendre de plus en plus d'importance et d'indépendance, 
et Beethoven en Allemagne la portait à son apogée. C’est ainsi 
que le plus grand et le plus original des arts de l’Europe 
moderne a parcouru dans l’espace de trois siècles les princi- 
pales époques qu’on remarque dans le développement de 
tous les arts en Italie, du sublime au beau, et du beau au 


| sensuel et à l’agréable ; el il en a été de même en Allemagne, 


sauf que l'art s’y est arrêté au beau. Les grands événements 
auxquels l'Allemagne s’est vue appelée à prendre part dans 
le courant du dix-neuvième siècle, y ont protégé l'art contre 
l’abätardissement, et lui ont appris à exploiter un domaine 
dont on ne soupçonnait point encore la grandeur , celui de 
la musique instrumentale. L'histoire de la musique a été 
écrite par Martini, dans sa S{oria della Musica (3 vol., 
Bologne, 1795); par Marpurg, dans son introduction cri- 
tique à l’histoire de la musique (en allemand [ Berlin, 17541); 


| par Burney, dans sa General History of Music from 


the earliest ages tothe present period (Londres, 1776); 
par Hawkins, dans sa General History of the science 
and practice of Music (5 vol., Londres, 1776), et tout 
récemment par Coussemaker, dans son Histoire de l'Har- 
monie au moyen âge (Paris, 1852). 

MUSIQUE (Gravure de). Voyez Gravure De MUSIQUE, 
tome X, page 503. 

MUSKAU, seigneurie située en Silésie, dans l'arrondis- 
sement de Liegnitz, et qui dépendait autrefois de la Haute- 
Lusace. Elle comprend environ 6 myriamètres carrés et 
une population de 10,000 habitants, au nombre desquels se 
trouvent beaucoup de Wendes, parlantun dialecte particulier. 
Dans Ja première moitié du seizième siècle, elle apparte- 
nait à la famille de Schœnaïich ; en 1597, elle fut acquise 
par les comtes de Dohna. En 1645, ceux-cila vendirent aux 
barons de Callenberg, lesquels, à leur tour, la revendirent en 
1784 à la famiile Puckler. En 1845, le prince Hermann- 
Lovis-Henri Puckler la vendit au comte de Hatzfeld. Elle 
a pour chef-lieu la petite ville du même nom, sur la Neisse, 
avec 2,000 habitants et un beau château, appartenant au 
prince Puckler, bâti au milieu d’un parc d'environ 1,000 ar- 
pents. 

MUSQUIN. Voyez CuiRasse. 

MUSSCHENBROER. Voyez MuscHENBROER. 

MUSSET (aAzrrep pe), l’un des rares écrivains de ce 
temps-ei à qui il ait été donné de résumer, dans une 
œuvre constamment originale et constamment applaudie, 
toutes les passions, toutes les inquiétudes qui depuis 
vingt ans ont agité les âmes. Sous une forme éminem- 
ment française, et que quelques-uns ont d’abord pu croire 
frivole parce qu’elle était spirituelle, il a exprimé ces doutes 
amers, ces tristesses vagues qui probablement vont dispa- 
raître des cœurs, mais dont tous les hommes de ce siècle 
ont été plus ou moins atteints. Sous ce rapport, M. de Musset 
a continué en France l’œuvre que Byron avait entreprise 
en Angleterre; et en effet il est impossible de méconnaître 
la parenté qni rattache l’un à l’autre ces deux grands esprits. 
Le talent de M. de Musset se développa très-vite. Né à 
Paris, en décembre 1810, et fils de M. Musset-Pathay, à 
qui nous devons l’Histoire de J.-J. Rousseau, le jeune 
poëte publia en 1830, à vingt ans, un premier volume 
de vers, les Contes d’Espagne et d'Italie. Peut-être si 
notre curiosité bibliographique voulait fouiller plus avant 
dans le passé trouverait-elle une brochure ( L'Anglais man- 
geur d’opium, par A. D. M., 1828) dont M. de Musset 
pourrait bien être l’auteur; mais ce début avait passé ina- 
perçu. Les Contes d'Espagne, au contraire, eurent un 
très-grand retentissement. Il y avait dans la muse nouvelle 
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une séve si ardente et si jeune, un si fringant caprice et 
tant d'élégance, la prosodie y était même si cavalièrernen, 
traitée qu’on put deviner dans Don Paëz, dans Les Mui- 
rons du feu, un poëête plein d'avenir. 

M. de Musset publia ensuite un second volume de vers : 
Un Spectacle dans un fauteuil (1833), et sous le même 
titre deux volumes de prose, drames ou proverbes, dont 
queïques-uns ont été mis depuis à la scène. Un roman im- 
portant, la Confession d'un enfant du siècle (1836), 
acheva de le faire connaître. Depuis lors la Revue des Deux 
Mondes a inséré d’autres comédies de M. de Musset, un article 
sur le salon de 1826, des vers, dela critique, des nouvelles, etc. 
Le libraire Charpentier publia en 1540 et 1841 des éditions, 
malheureusementincomplètes, des Poésies, des Comédies et 
Proverbes, dela Confession et des Nouvelles. M. A.'deMus- 
set a depuis donné un nouveau volume de Poésies (1850), 
puis des Contes (1854), où l’on retrouve Le Merle blanc, 
Mimi Pinson, La Mouche, etles Lettres sur La Littérature. 
La charmante histoire du Merle blanc avait déjà paru 
dans les Animaux peints par eux-mêmes ; Le Secret de 
Javotte et diverses autres nouvelles ont été publiés par le 
Constitutionnel. On a joué au Théâtre-Français et au 
Théâtre Historique quelques-uns des proverbes de M, de 
Musset; le succès n’en a pas été égal. Le Caprice, Il ne 
faut jurer de rien et La Porte ouverte ou fermée, parais- 
sent seuls devoir se maintenir longtemps au répertoire. Rien 
n’estdélicat, spirituel et fin comme ces petites pièces, où l’in- 
trigue est faible, mais où le sentiment éclate dans chaque 
mot. Louison, comédie en deux actes et en vers, a moins 
bien réussi. Mais ce n’est pas là qu'est la force réelle de 
M. de Musset. Les mœurs de la passion, les secrets mystères 


du cœur sont mieux à leur place dans un roman que sur la | 


scène, Qui donc aujourd'hui pourrait méconnaître l'amère 
éloquence du discours de Desgenais, dans la Confession 
d'un enfant du siècle, et, dans le même livre, la grâce 
émouvante de l'épisode des amours d’Octave avec Brigitte ; 
1 y a là à chaque page des mots qui vont au cœur. Les 
Deux Maitresses, Emmeline, Murgot, sont des chefs- 
d'œuvre de sentiment, de simplicité et de style. 

La prose de M. de Musset se rattache en effet aux meil- 
leures traditions françaises. Elle est nette et pure comme 
celle de Lesage et quelquefois de Voltaire, mais plus colo- 
rée pourtant, ainsi qu'il convient à un écrivain qui semble 
avoir longtemps étudié Shakespeare. Poëte, M. A. de Mus- 
set laissera uneœuvre peu volumineuse, mais véritablement 
excellente, si du moins, comme nous l'avons toujours cru, 
la palme appartient dans ce temps à ceux qui ont le mieux 
exprimé les émotions modernes. La Coupe et Les Lèvres, 
Rolla Namouma (et particulièrement dans ce poème les 
deux cents vers où l’auteur interpelle et renouvelle à sa ma- 
nière le type de don Juan), voilà le bréviaire où nous avons 
appris, sur la foi d’un maître qui le connaît si bien, le dé- 
senchantement de la vie. Les Nuits ont aussi un accent ly- 
rique, une largeur de souffle qu'on ne saurait trop admirer. 
Les Poësies nouvelles de M. de Musset semblent révéler 
chez lui une sorte de lassitude prématurée ; on n’y sent plus 
le premier élan. Mais qu'importe? Le repos est permis à ces 
natures ardentes dont l’audace précoce nous à déjà tant 
donné. Les romanciers qui ne mettent dans leurs écrits que 
leur imagination peuvent produire indéfiniment; il n’en 
saurait être de même des poëtes qui prenant les lettres au 
sérieux versent dans leur œuvre tout leur cœur et se livrent 
à nous tout entiers. P. Manrz. 

En 1550, le Théâtre-Français a encore joué de M. A. de 
Musset Le Chandelier ; Vannée suivante l’Odéon reprit 
André del Sarte, et le Gymnase joua Beftine. Nommé 
membre de l’Académie Française à la place de Dupaty, il 
prit séance le 27 mai 1852, et fut créé bibliothécaire du 
ministère de l'instruction publique en 1853. La Revue des 
Deux Mondes a encore imprimé de lui, en 1855, des Scènes 
de la vie italienne. 


MUSSET (Pauz pe), frère du précédent, maïs beaucoup 
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moins célèbre que lui, mérite pourtant de n’étre pas passé 
sous silence. La prose a suffi à son ambition, et l’on ne peut 
aiter de lui que de courts romans ou des nouvelles. La Re- 
vue de Paris et la Revue des Deux Mondes ont publié la 
plupart deses historiettes, écrits faciles, peu profonds, mais 
quelquefois pleins de charme, qui plus tard ont été réim- 
primés en volumes. On à de M. Paul de Musset : Samuel, 
La Téie etleCœur, Lavzun, Guise et Riomm, Les Femmes 
de La Régence, etc. A la suite d’un voyage qu'il a fait en 
Italie, il a très-spirituellement racontéson odyssée dans ses 
Courses en voiturin, et, pris d’une vivepassion pour Venise, 
où il a longtemps demeuré, il a donné une traduction des 
Hémoires de l’excentrique Ch. Gozzi. Parmi ses nouvelles, 
il en est quelques-unes, comme Le dernier Abbé, Mle de 
| Lespinasse, Mlle de Brie, qu’on relira toujours avec plaisir, 
| non pas seulement parce que le tour en est très-français 
et très-vif, mais parce qu'un sentiment délicat s’y laisse 
entrevoir. M. Paul de Musset à pendant quelque temps 
| vendu compte des (héätres dans Le National, et il s’acquitta 
| de cette tâche en homme de goût. Son style procède évi- 
demment des maîtres du dix-huitième siècle, et il est tou- 
jours clair, sobre de métaphores et d’inversions. En 1856 
| il a fait représenter sans succès à l'Odéon La Revanche de 
| Lauzun, comédie en quatre actes. 

MUSTAPHA IJ-IV, sultans ottomans. Voyez Mous- 
TAPHA. 

MUSTAPHA (Kana). Voyez Kara-MousTaPHa. 

MUSTAPHA-BARAIRTAR. Voyez Baïrak-Dar. 

MUSTAPHA-BEN-ISMAIE, chef des Douairs et 
des Smélas en Algérie, un de nos plus fidèles alliés, était né 
| à Mascara, on ne sait guère en quelle année : les musulmans 
s'inquiètent peu de leur àge; ils savent que le terme de la 
vie ne se calcule pas sur sa durée. « Mon jour de naissance 
s’en est allé bien loin d'ici, disait Mustapha en 1838 devant 
le conseil de guerre qui jugeait le général Brossard, et je 
n'ai rien gardé pour en conserver le souvenir. » Cependant, 
| il fixait alors son âge entre soixante et soixante-dix ans. 
|« Mustapha se fit remarquer dans sa jeunesse par une grande 
| bravoure, beaucoup de sang-froid et une délermination 
| srompte au milieu des dangers. Au moment de la conquête 
| française, il était aga des Douairs et des Smélas, deux tri- 
| bus arabes formant le maghzen du bey d'Oran. Après la 
prise d’Alger, l’armée française se présenta devant Oran, et 
le bey Hassan, qui commandait dans celte ville, paraissait 
disposé à la livrer; mais la nouvelle de la révolution de 
Juillet décida le général Bourmont à rappeler ses troupes. 
Hassan profita du départ des Français pour attirer Musta- 
pha dans la ville, et le garda comme otage. Au moment de 
l'expédition du maréchal Clauzel sur Oran, Mustapha reçut 
en même temps des propositions du général français et de 
l’empereur de Maroc,qui tous deux lui offraient la place 
d’'Hassan. Mustapha garda d’abord la neutralité. Muley-Ali, 
général de l’empereur, fit de grands progrès dans la pro- 
vince, et Hassan se vitabandonné de presque tous les chefs 
de tribus. Mustapha n’imita pas cet exemple, et, malgré 
les ordres de l’empereur, il refusa d’aller à Tlemcen re- 
cevoir son invesfiture. Sa résistance ne farda pas à être 
punie par la dévastation des propriétés qu’il possédait près 
d'Oran. Alors, voyant toute la population se ranger du côté 
de Muley-Ali, Mustapha se décida à suivre l'exemple général. 
Muley- Ali, craignant son influence, le retint prisonnier, et 
Mustapha ne recouvra sa liberté que lorsque la France eut 
obtenu que l’empereur de Maroc ne se mêlerait plus des af- 
faires de la régence. 

Mustapha ne tarda pas à faire la guerre aux Francais, 
tantôt pour son compte, tantôt avec le jeune bey de Mas- 
cara. Mais quand le traité conclu entre l’émir et le général 
Desmichels eut donné une trop grande part d'influence 
à Abd-el-Kader, ce fils de pâtre, comme l’appelait 
Mustapha, il se mit en guerre ouverte avec ce jeune chef, et 
le battit complétement. En avril 1834, Abd-el-Kader, vou- 
lant prendre sa revanche, quitta Mascara pour marcher 
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contre son rivai, et le batlit à son tour. Mais, confiant dans 
sa victoire, l'émir se mit en route pour Tlemcen, et campa 
sans précaution à la lisière de la forêt de Zetoul. Mustapha 
rassemble alors ses troupes, atteint son ennemi dans la nuit, 
et le met en pleine déroute, en s’emparant de ses bagages, 
de ses armes, de ses chevaux de main et d’un canon. Ce- 
pendant, les Francais élevaient alors de leurs mains la puis- 
sance de leur ennemi; ils intervinrent dans la lutte, et 
Mustapha obfint son pardon à la suite de plusieurs négo- 
ciations. Mustapha crut prudent néanmoins de mettre entre 
lui et l’émir les murailles d’une citadelle. 11 se retira auprès 
des Turcs et des Koulouglis qui défendaient le méchouar 
de Tlemcen. IL y resta bloqué par Ben-Nouna, kaïd de 
cette ville pour Abd-el-Kader, jusqu’à l’arrivée des Français, 
le 13 janvier 1836. Mustapha vint alors à la rencontre du 
maréchal Clauzel : « Depuis six ans, lui dit-il, j'ai reçu plus 
de cent lettres de généraux : je n’ai pas osé me fier à eux; 
mais votre réputation et votre conduite en Afrique m'inspi- 
rent tant de confiance que je viens me mettre entre vos 
mains. » Quelques jours après il combattait dans nos rangs. 
Dans les combats d’Ouchbah et d'Ybdar, il montra cette bril- 
lante valeur, cette remarquable intelligence qui lui attirè- 


rent l'estime de l’armée. Il se fit encore remarquer à l’af- | 
faire du 26 janvier, près du confluent de l'Isser et de la | 


Tafna. Le succès de l'expédition du général Perregaux, au 
relour de Tlemcen, dans l’est de la province d'Oran, et 
jusque sur les bords du Chélif, lui fut dû en grande partie. 
Le 15 avril, il se plaça au premier rang de nos généraux 
au combat de Dar-el-Atchen. Quelques jours après, Mus- 
tapha soutint avec sa bravoure habituelle la sanglante et pé- 
nible retraite de l’armée. Le 30 avril il reçut en récompense 
la croix d’officier de la Légion d'Honneur. Le 29 juillet 1837 
il fut promu au grade de maréchal de camp. Au combat de 
Ja Sickak, Mustapha fut blessé à la main, et en resta estropié, 
sans rien perdre de son activité. 

En 1838, le général Brossar d l’ayant fait appeler pour 
témoin, Mustapha visita la France. Il vint jusqu’à Paris, 
émerveillé des prodiges de la civilisation, se déclarant prèt 
à faire ce que la France lui demanderait. 11 avoua qu'il ne 
comprenait pas grand’chose à tous ces embarras de subsis- 
tances, ces guerres de fournisseurs, ces conflits de marchés 
qui préoccupent peu un Arabe, capable de passer trois jours 
au besoin avec une poignée d'orge. Il amenait avec lui son 
jeune fils et un parent qui servait aussi dans nos rangs, 
En 1841, Mustapha se distingua encore dans l'expédition 
dirigée contre Tagdempt et Mascara. Sans prendre om- 
brage de la nomination du jeune Osman, comme bey d’O- 
ran, il entama, à la fin de 1541, en compagnie du colonel 
Tempoure, des négociations avec Sidi-Chigr, marabout vé- 
néré qui s’associa à notre politique contre Abd-el-Kader, et 
amena ainsi la soumission des tribus voisines de Tlemcen. 
Cette glorieuse campagne et cette généreuse conduite lui 
méritèrent, le 25 février 1842, la croix de commandeur 
dans la Légion d'Honneur. Cependant la guerre continuait 
sur la frontière du Maroc. Le duc d’Aumale avait pu s’em- 
parer de la smalah d’Abd-el-Kader, et en apprenant ce 
fait d'armes, le 19 mai 1843, le général Lamoricière, qui 
marchait vers les sources du Chélif, fit hâter le pas et porta 
sa cavalerie en avant. Bientôt on rejoignit une tribu qui 
fuyait, et qui ne fit aucune résistance, quoiqu’Abd-el-Kader 
fût au milieu d’elle. En retournant à Oran avec son magh- 
zen , chargé du butin de cette razzia, le général Mustapha 
fut attaqué, dans un bois, à El-Biada, près de Kerroucha, 
par des Arabes en embuscade, et reçut presqu’à bout por- 
tant une balle en pleine poitrine qui l’étendit roide mort. 
Les cavaliers qui l’accompagnaient, au nombre de cinq à 
six cents, saisis d’une terreur panique, s’enfuirent en lais- 
sant son corps au pouvoir de l'ennemi. Abd-el-Kader fit 
mutiler, dit-on, le corps du vieux général, qui avait l’habi- 
tude de dire : « Mustapha-Ben-[smaïl n’a que deux ennemis 
dans le monde, Satan et le fils de Mahi-Eddin. » Cette 
mort tragique excita d’abord des soupçons : on crut à une 
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trahison, qu’une enquête n’a pu confirmer. Le commande- 
ment du goum des Douairs et des Smélas formant le maglzen 
d'Oran passa alors au neveu de Muslapha, El-Mezari, qui 
était son premier aga, et qui avait aussi autrefois porté les 
armes contre nous. 4 L. Louver. 

MUSTY-GANIM. Voyez MosTACANEM. 

MUSULMAN. C’est la qualification que prennent les 
sectateurs de Mahomet; ce mot dans la langue turque si- 
guifie vrai croyant, vrai fidèle. 

MUTATION ( Droit). La substitution d’un nouveau 
propriétaire à un ancien d’un objet mobilier ou immobilier, 
qui s’opère par vente, donation on par décès, s'appelle mu- 
tation. Elle donne ouverture, au profit dn trésor publie, à 
un droit proportionnel que le nouveau propriétaire est tenu 
de payer. Pour les transmissions entre vifs de meubles à 
litre onéreux le droit varie de 50 centimes pour 100 fr, à 10 
fr. pour 100 fr. ; pour lestransmissions entre vifs d'immeubles 
à titre onéreux, de 1 fr. 50 pour 100 à 10 pour 100; 
pour les transmissions entre vifs à titre gratuit en ligne 
directe, de 1 pour 100 à 4 pour 100; pour les transmissions 
entre vifs, à titre gratuit, entre époux, de O fr. 75 pour 
100 à 4 fr. 50 pour 100; pour les transmissions entre 
vifs à titre gratuit en ligne collatérale, de 2 pour 100 à & 
pour 100; pour les transmissions entre vifs à titre gratuit 
entre personnes non parentes, de 4 pour 100 à 9 pour 
100; pour les mutations par décès en ligne directe (meu- 
bles), 25 centimes pour 100 fr., (immeubles), { pour 100; 
pour les mutations par décès entre époux (meubles), 1 fr. 59 
pour 100, (immeubles), 3 pour 100; pour les mofations par 
décès en ligne collatérale, de 3 pour 100 à 8 pour 100; 


| pour les mutations par décès entre personnes non parentes 


(meubles), 6 pour 100, (immeubles), 9 pour 100. 

En général la présentation dans les bureaux de l'enresis- 
trement de l'acte, soit authentique, soit privé, qui constate 
la mutation de propriété, opère la déclaration exigée par la 
loi; mais on conçoit que dans les contrats purement con- 
ventuels il faut une déclaration spéciale de l’acquéreur. 
L'administration a toujourssoin de rechercher dans tous les 
pactes de famille qui jui sont soumis s’il n’y a pas quelque 
trace d’une ancienne mutation de propriété qui n’aurait pas 
été déclarée, et elle ne manque pas de faire payer alors et 
droit et double droit. 

MUTATIONS ( Musique). Voyez Muances. 

MUTE, MUTELETTE. Voyez CIBLE. 

MUTISME, MUTITÉ (du latin mutus, muet); c'est 
l'état d’une personne qui ne peut pas articuler les sons, et 
qui par suite ne saurait parler : le mulisme provient en 
général de surdité de naissance (voyez Sourps-Muers ). 

MUTIUS SCÆVOLA. Voyez Mouais. 

MUTUEL Enseignement). Voy. ENSEIGNEMENT MUTUEL. 

MUTUELLISME. Voyez AvriL 1834 ( Journées @), 
tome 11, p. 306. 

MUTULE (du grec purios, moule, coquillage). C’est le 
nom qu’on donne à des sortes de modillons carrés dans 
la corniche de l’ordre dorique, où elle répond perpendicu- 
lairement au triglyphe : les romains ont quelquefois em- 
ployé les mutules dans l’ordre composite. 

MUYSCAS (Les). Voyez CuxprnamarcA. 

MUZARABES. Veyez MozarABes. 

MYCALE, montsitué en Lonie, en face de l’ile de Samos, 
célèbre par lecombat naval qui ent lieu en vue, lan 479 
avant J.-C., et dans lequel Xantippe et Léotychide défirent 
les Perses, le jour même où Pausanias gagnait la bataille de 
Platée (voyez lonte, tome XI, p. 460). 

MYCELIUM (du grec uÿxnc, champignon). Voyez 
CaampiGNons et BLANC DE CHamPIGNoON. 

MYCENE, antique ville de la partie nord-est de l’Ar- 
golide dans le Péloponnèse, dont la tradition attribuait la 
fondation à Persée, était jadis la capitale d’un petit 
royaume dont Agamemnon était le souverain. Quoique 
très-fortiliée, elle fut prise, l'an 464 avant J.-C., par les hahi- 
tants d’Argos, qui la saccagèrent de fond en comble; et de- 
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puis lors elle ne put plus se relever de 5es ruines , qui 
existaient encore au temps de Strabon. On en voit aujour- 
d’hui des débris grandioses, consistant en gigantesques mu- 
railles cyclopéennes , dans ce qu’on appelle la Porte du 
Lion et dans le Tombeau d’Agamemnon. 

MYCOLOGIE (du grec uüxos, champignon, et 26yos, 
discours), nom donné à la partie de la botanique qui s'occupe 
plus spécialement de l'étude des champignons. 

MYÉLITE (du grec push6s, moelle, cervelle), inflam- 
mation de la moelle épinière, d'où résulte souvent la 
gibbosité. 

MYGALE ( du grec pôyan, musaraigne ), genre de la 
famille des aranéides ou arachnides fileuses, établi par 
Walckenaër, et que l’on distingue par huit yeux, des mandi- 
bules horizontales, des palpes insérés à l'extrémité des 
mäâchoires, des filières inégales, etc. Les palpes se terminent 
dans la femelle par un seul crochet, et dans le mâle par l’or- 
gane génital, dont la base est renflée à la pointe et en bec 
lacéré. Les mygales se distinguent aisément des ériodons, 
des pachyloscèles et des atypes de Latreille, ou des missu- 
lènes et des olétères de Walckenaër, par leurs palpes insé- 
rés à l'extrémité des mâchoires, tandis que dans les deux 
derniers genres que nous venons de nommer ils sontattachés 
à la base de ces mêmes mâcloires. Les filistates et les dys- 
dères, qui appartiennent à la même famille, en sont séparés 
par le nombre de leurs yeux, qui n’est que de six. 

Le genre mygale renferme les araignées les plus grandes 
et les plus fortes, associées néanmoins à des espèces assez 
faibles, mais douées d’un instinct et d’une industrie remar- 
quables. Assez nombreux en espèces, ce genre a été divisé 
par Walckenaër en trois familles. Dans la première, celle des 
plantigrades, il place les espèces à pattes obtuses à leur 
extrémité, charnues et veloutées en dessous, et à onglets non 
pectinés, insérés en dessus et cachés par les poils; leurs 
mandibules sont inermes ou dépourvues de râteaux. Dans la 
seconde famille, les digitigrades inermes, il range les 
espèces à pattes minces à leur extrémité, avec des onglets 
terminaux apparents et pectinés ; leurs mandibules sont éga- 
lement dépourvues de râteaux. Enfin, dans la troisième fa- 
mille, les digitigrades mineuses, il met les espèces dont les 
onglets terminaux sont apparents et non pectinés, et dont 
les mandibules sont pourvues à l'extrémité de leurs pre- 
mières pièces, de pointes droites, cornées, et formant un 
râteau. : 

La première famille contient la mygale Leblond, la my- 
gale aviculaire ou araignée des oiseaux, qui atteint jusqu’à 
cinq centimètres de longueur, depuis le bord antérieur du 
céphalothorax jusqu’à l'extrémité de l’abdomen. On rattache 
à cette famille les mygales cancérides (matoutou des Ca- 
raïbes ou araignée crabe), fasciata, atra et brunea de 
Latreille. Toutes se trouvent dansles contréesles plus chaudes 
de l'Amérique, de l’Afrique, de l'Asie et des Grandes-Indes. 
On raconte que quelques-unes de ces espèces attaquent l’oi- 
seau mouche et le colibri; plusieurs sont venimeuses. 

La seconde famille renferme la mygale =ébrée, dont la pa- 
trie est inconnue, et dont l’abdomen brun-noir est marqué 
sur le dos de sept bandes transversales, d’un rouge vif fer- 
rugineux ; la mygale notasienne, qui habite la Nouvelle- 
Hollande, et la mygale calpéienne 

A la troisième famille appartiennent les aranéides qui se 
creusent un trou en terre, fermé hermétiquement par une 
porte qui s’ouvre et se ferme à leur volonté. Parmi ces 
espèces, on cite la mygalemaçonne, qui se trouve dans le 
midi de l’Europe, et même en France, notamment à Mont- 
pellier ; et la mygale pionnière, que l'on trouve en Corse. 
M. Léon Dufour pense que la mygale cardeuse n’est autre 
que le mäle de la mygale maçonne. 

Cuvier a donné le nom latin de mygale au genre qui con- 
tient le desman. L. Louver. 

MYIAKRO Voyez Miaro. 


MYKADO, titre du Dairi ou souverain spirituel du 


Japon. 
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MYLADY. Voyez Mirany. 

MYLORD. Voyez Lono. 

MYNACH (Le), torrent du pays de Galles. Voyez 
Diagce (Pont du). 

MYNIAS, ou plus exactement MINYAS, était, suivant 
l'opinion la plus accréditée, fils de Chrysès ; il fut roi d’Iol- 
chos , et donna son nom aux peuples Minyens. 11 bâtit la 
ville d'Orchomène, où l’on célébrait en son honneur des 
fêtes appelées Minyées. Ses filles furent changées en chauves- 
souris pour avoir méprisé les mystères de Bacchus; elles 
étaient au nombre de trois. Ovide appelait les trois Mi- 
nyéides ou Minyéiades : Clymène, Iris, Alcithoé ; d’autres 
auteurs leur donnent les noms de Leuconoé, Leucippe et 
Alcithoé. 

MYOLOGIE (du grec 5, muscle, et de )}6yos, dis- 
cours). C’est une des parties les plus essentielles de l’ana- 
tomie : elle traite des muscles. Un ouvrage classique 
sur cette matière est celui d’Albinus : Historia Musculo- 
rum Hominis (Leyde, 1734). On consultera aussi avec fruit 
ses Tabulæ Sceleliet Musculorum Corporis humani(1747). 

MYOMANCIE (du grec us, souris, uavreix, divina- 
tion), espèce de divination par les souris. Quelques au- 
teurs regardent la myomancie comme une des plus anciennes 
manières de deviner. Les souris et les rats entraient dans 
le système général de la divination chez les Romains. Le 
cri aigu d’une souris, dit Élien, suffit à Fabius Maximus 
pour se démettre de la dictature. Plutarque dit qu’on augura 
mal de la dernière campagne de Marcellus, parce que des 
rats avaient rongé l'or du temple de Jupiter. 

MYOPIE, MYOPE (de pôw, je ferme, et &b, œil). La 
myopie est causée par la trop grande courbure de la cor- 
née transparente. L’ œil voit alors distinctement les objets 
très-rapprochés, tandis qu’il n’aperçoit que confusément 
ce qui est un peu loin. On remédie à ce défaut au moyen 
de lentilles biconcaves, qui font diverger les rayons pa- 
rallèles et augmentent la divergence de ceux qui apportent 
l'image des objets éloignés ; la lumière prend ainsi une 
direction comme si elle avait été réfléchie par des objets 
plus voisins. Le changement que l'œil éprouve par les 
progrès de l’âge augmente le presbylisme, et diminue 
graduellement la myopie, en même temps que sa cause. 
Ceux qui ont porté des lunettes biconcaves dans leur jeu- 
nesse sont affranchis de la nécessité de recourir plus tard 
aux lunettes biconvexes, et souvent même leur vieillesse se 
passe sans que leurs yeux aient besoin de recourir à l’op- 
ticien. Que les myopes ne se plaignent donc point de la 
gêne temporaire à laquelle ils sont soumis ; elle cessera pré- 
cisément à l’époque où l’usage des lunettes commence pour 
les vues ordinaires; et puisqu'il est prouvé que le nez a 
été concédé à l'espèce humaine pour porter cet instrument 
d'optique, peu importe que l’on commence ou que l’on 
finisse par lui donner cette destination. FERRY. 

MYOSOTIS (de u5:, souris, et oÿç, &+6s, oreille; par 
allusion à la forme des feuilles dans certaines espèces), 
genre de plantes de la famille des borraginées ,ayantpour 
caractères : Calice à cinq divisions persistantes; corolle 
hypocratiniforme ; tube très-court ; limbe a cinq lobes échan- 
crés au sommet ; cinq écailles convexes et rapprochées à l’ori- 
fice du tube; graines lisses ou hérissées sur leurs angles. 

L’une des espèces les plus connues est le myosotis des 
marais (myosotis palustris, With), jolie plante à petites 
fleurs bleues, que dans quelques provinces on nomme 
gremillet. Les Allemands lui ont donné un nom char- 
mant pour la signification, mais pen harmonieux pour 
nos oreilles, vergiss mein nicht, c’est-à-dire ne m'oubliez 
pas. Aussi le myosotis est-il en Allemagne, comme chez 
nous, la pensée, le symbole des affections les plus tendres. 
Les prosateurs et les poêles y font sans cesse des allu- 
sions; M. Alphonse Ka rr en abuse quelquefois. 

Le myosotis lappula croit sur les murailles. Cette es- 
pèce se distingue par des feuilles garnies de poils. Le 
myosotis apula, originaire d'Italie, a les fleurs jaunes. 
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MYOTILITÉ (de pô, pués, muscle). Voyez Cox- 
TRACTILITÉ. 

MYOTOMIE (du grec uüs, muscle, et réuve, je coupe), 
partie de l'anatomie pratique qui s’occupe de la dissection et 
de la préparation des muscles. 

MYRE. Voyez CoNcre. 

MYRIAMÈTRE (du grec pupté, dix mille, et pétpoy, 
mesure, dont on a fait mètre). Voyez MÈTnE. 

MYRIAPODES (de pupios, innombrable, et mous, 
moûo:, pied), classe d'insectes appelés aussi millipèdes, et 
vulgairement mille-pieds où cent-pieds. Les myriapodes 
sont des insectes terrestres, articulés extérieurement, à 
seuments nombreux ; chaque anneau de leur corps porte 
un ganglion nerveux et le plus souvent une paire de pattes 
articulées. L’abdomen n'est pas distinct du thorax. Les 
myriapodes n’ont pas d'ailes. JIs son pourvus de deux 
antennes. Leur bouche est composée de plusieurs paires 
d’appendices. Les deux ouvertures du canal intestinal sont 
terminales et opposées. Les yeux sont stemmatiformes, com- 
posés ou nuls. La circulation est incomplète, la respiration 
trachéenne, la génération bisexiée, dioique, ovipare ou 
vivipare. 

On divise les myriapodes en deux ordres; les chila- 
gnathes, ayant pour type le genre iule, et les chilopodes, 
comprenant les scolopendres, les géophiles, etc. Les or- 
ganes génitaux, situés chez ceux-ci à l'extrémité anale, se 
trouvent dans les premiers entre les quatrième et septième 
segments, à la surface du ventre. 

Certaines espèces de myriapodes sont frugivores ; d’autres 
attaquent des animaux pour s’en nourrir; les crochets dont 
est armée la hauche des scolopendres ont à leur extrémité 
une petite ouverture par laquelle s'écoule la sécrétion d’une 
glande spéciale ; ce liquide répandu dans la plaie cause 
une viveirritation, C’est dans les lieux humides, sous la 
mousse, sous l'écorce des arbres, dans les habitations 
aussi, que vivent les myriapodes. La plupart craignent la 
sécheresse et fuient l’ardeur du soleil. Quelques scolo- 
pendres sont phosphorescents. Plusieurs espèces résistent 
aux plus grandes mulilations. Quand on arrache la tête 
dun géophile, on le voit aussitôt marcher dans le sens de 
ja queue, etil peut vivre ainsi pendant quelque temps. On 
trouve des myriapodes dans toutes les contrées du globe. 

MYRIORAMA (de pue, dix mille, et ôpaux, vue). 
Nom que l’on a donné à une sorte de tableau inventé à 

Paris par Brès et perfectionné à Londres par Clark. Il con- 
siste en pièces mobiles au moyen desquelles on peut re- 
présenter une variété presque infinie de vues pittoresques 
ou autres en combinant ensemble plusieurs parties ou 
fragments exécutés sur des cartes séparées. 

MYRMEÉCOPHAGES (du grec wiour£é, fourmi, et 
guyw, je mange). Voyez ÉDENTÉS. 

MYRMIDONS, peuple de la Thessalie qui suivit Achille 
au siége de Troie. Les poëtes rapportent qu’une fourmilière, 
dans le trouc d’un immense chêne de l'ile d'Égine ( aujour- 
d’hui Lépante), fut changée en une fourmilière d'hommes 
par Jupiter, à la prière d'Éaque, dont une peste cruelle 
avait moissonné jusqu’au dernier des sujets. De là le nom 
de Myrmidons, donné à ce nouveau peuple, du mot péourE, 
fourmi. On explique raisonnablement ce mythe en supposant 
que ces Myrmidons, peuplade à demi sauvage, mais ména- 
gère et prévoyante, habitaient dans les cavernes, ou cachaient 
leurs grains et leurs semences dans des greniers souterrains. 
D'autres prétendent que les Myrmidons furent une colonie 
d'Éginètes, en Thessalie, que les Thessaliens nommèrent 
ainsi par dérision, parce que les premiers habitants d'Égine 
avaient, disait-on, habité sous terre. 

Fawilièrement, on appelle Myrmidons les gens de petite 
faille. Dexxe-Banox. 

MYRON, l'un des plus célèbres sculpteurs qu’ait pro- 
duits la Grèce, et qui maniait avec un égal bonheur l’airain, 
le marbre et le bois, florissait vers l’an 450 avant J.-C. 11 
était originaire d’Euleuthères en Béolie, mais il exerça son 
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art à Athènes, où plus tard il acquit droit de cité, et fut 
redevable de sa grande réputation à la vérité et à la gracieuse 
simplicité avec laquelle il savait reproduire dans leurs 
moindres détails les manifestations les plus énergiques de 
la vie. Ses chiens et ses monstres marins étaient d'admi- 
rables modèles. fl excellait surtout à représenter les vaches 
appelant leurs veaux ; sujet qu'il traitait de prédilection et 
qui à fourni aux poëles grecs et latins matière à de nom- 
breuses épigrammes. On ne vantait pas moins son Coureur, 
son Discobole et son Afhlète. Parmi ses statues mythiques, 
son Hercule, qui faisait partie d’un groupe colossal compre- 
nant Jupiter et Minerve, était particulièrement célèbre. 

MYRRHA, fille de Cinyras, roi de Chypre, amoureuse 
de son père, le trompa pour lui faire partager son amour, 
et en eut un fils nominé Adonis. Le roi, instruit de lin- 
ceste qu’il avait commis, voulut tuer sa fille; elle s'enfuit en 
Arabie, où elle fut changée en un arbre qui produit la 
myrrhe. 

MYRRME. La fable de Myrrha nous donne l'origine 
de l'arbre qui fournit cette gomme-résine; roais Ja science 
ne nous a pas encore fait connaitre sa famille: les uns 
pensent qu’il appartient au genre mimosa, d’autres au genre 
omyris. La myrrhe nous est apportée de l'Arabie et de 
l’Abyssinie en morceaux irréguliers, demi-fransparents, 
de la couleur de la colle forte. Sa cassure est brillante et 
vitreuse ; elle a une saveur amère et résineuse, une odeur 
aromatique agréable; sur 100 parties, elle en contient, 
d’après Pelletier, 34 de résine et 66 de gomme, Lorsqu'on 
la brûle, elle répand comme l’encens des vapeurs très- 
suaves, ce qui l’a fit mettre dès Ja plus haute antiquité au 
nombre des parfums les plus recherchés : les mages venus 
d'Orient, après avoir adoré Jésus en se prosternant, « lui 
présentèrent des dons, de l'or, del'encens et de la myrrhe». 
Elle fut longtemps employée en médecine comme tonique 
et excitante; c’élait un des emménagogues les plus accrédi- 
tés ; elle fait partie de la plupart des préparations que les 
anciens nous ont transmises ; elle entre dans Ja fhériaque, le 
mithridrate, l'orviétan, la confection d'hyacinthe, le baume 
de Fioraventi, les pilules de cynoglosse, etc. 

P. GAUBERT. 

MYRSILE. Voyez CANDAULE. 

MYRTE, nom d'un genre de plantes de l'icosandrie- 


| monogynie , de la famille de myrtoïdes ou myrtinées, qui 


compte une trentaine d’espèces. Le miyrle commun 
(myrtus communis , L.) est un joli arbre, cultivé dans nos 
jardins pour sa forme gracieuse et la bonne odeur de ses 
jeuilles. A Paris et dans tout le nord de la France, on ne 
peut le conserver que dans les caisses, à cause de Ja rigueur 
de l'hiver. Son écorce est d’un gris-brun , ses rameaux op- 
posés; ses feuilles persistantes, toujours vertes et glabres, 
opposées, petites, ovales, entières, sont parsemées de points 
transparents, formés par de pelites glandes vésiculeuses logées 
dans le parenchyme et remplies d’une huile volatile ; ses 
fleurs , blauches ou rougeâtres, portées sur un pédoncule 
grêle, axillaires , solitaires, sont remplacées par de petiles 
baies pisiformes, d'un rouge foncé, et couronnées par les 
dents du calice. Le myrte croît naturellement dans les par- 
ties méridionales de l’Europe, où l’on en fait des tonnelles 
et des palissades charmantes. Consacré à Vénus chez les 
peuples de la Grèce et de l'Italie, il était un ornement 
dans différentes cérémonies civiles ou religieuses; il cou- 
ronnait le front du vainqueur , et était ie symbole de l'au- 
torité pour les magistrats d'Athènes. Le bois du myrte est 
très-dur, et peut s’employer dans les ouvrages de marque- 
terie; son écorce , ses feuilles, ses fleurs et ses baies sont 
douées à un baut degré de propriétés astringentes ; on les 
employait autrefois en médecine comme toniques et stimu- 
lants, dans les diverses espèces de catarrhes chroniques. 
On trouve dans le commerce l'eau distillée de myrte, et 
l'extrait connu sous le nom de myrtille. Cet arbrisseau se 
reproduit facilement par marcotte ou bouture et peut dès 
la seconde année servir à la décoration. Ses principales varié- 
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{6s sont les myres romains, à feuilles de buis d'Italie, 
àfeuilles d'oranger, à feuillesdethym, de Portugal, etc. 

Le myrtus caryophyllata est une aulre espèce de l'Am- 
rique méridionale, dont l'écorce sert comme aromate sous 
le nom de cannelle giroflée, bois de girofle. 

Le myrtus pimenta est un grand arbre qui croit surtout 
à la Jamaïque, et dont les fruits sont vendus en Europe 
pour l'assaisonnement des mets, sous les noms de out 
épice on poivre de la Jamaïque. Ses petites baies , noires, 
globuleuses, récoltées un peu avant la maturité, sont séchées 
au soleil, et mises en caisses pour être expédiées en Angle- 
terre, et livrées au commerce. Une partie réduite en poudre 
est vendue sous le nom de poudre de claude girofle ; une 
autre partie sert à la fabrication d’une huile essentielle de 
clous de girofle. P. GAUBERT. 

MYRTE ÉPINEUX. Voyez Fracox. 

MYRTIL ou MYRTILLE. Voyez AIRELLE. 

MYSIE, contrée de la côte occidentale de l'Asie Mineure, 
habitée à l’origine par des Thraces venus d'Europe, et où 
on trouvait le mont Ida et les fleuves le Granique et le Sca- 
maodre, Plus tard elle fut divisée en Petile Mysie, ou par- 
tie nord-ouest , rivéraine de l’Hellespont, et où étaient si- 
tuées les villes de Cyzique, Lampsaque et Abydos ; et en 
Grande Mysie , riveraine de la mer Égée, de laquelle dépen- 
daient le territoire de Troie, la Dardanie , Pergame et une 
foule de flurissantes villes éoliennes. La Mysie partagea 
d’ailleurs les destinées des autres États de l'Asie Mineure ; et, 
après avoir pendant lonstemps conservé son indépendance, 
appartint tour à tour aux Perses et aux Grecs, puis aux 
Macédoniens , et devint enfin province romaine, en lan 130 
ay. J.-C. Dans l’antiquité, les Mysiens avaient la réputa- 
tion de manquer de bonne foi : d’où l'habitude d'appeler 
proverbialement Ze dernier des Mysiens tout homme mé- 
prisable et corrompu. 

MYSON, contemporain d’Anacharsis et de Solon, était 
un simple laboureur de Chen, beurg de la Laconie. Platon 
le compte au nombre des sept sages de la Grèce , au lieu et 
place de Périandre. 

MYSORE était autrefois un vaste État de la partie mé- 
ridionale de l’Inde en deçà du Gange, occupant le plateau 
qui s’étend , entre le douzième et le treizième degré de la- 
titnde septentrionale, sur une profondeur d'environ 28 my- 
riamètres et avec: une élévation variant entre 900 et 1,200 
mètres, des Ghattes occidentales aux Ghattes orientales. 
Depuis le commencement du seizième siècle, il obéissait à 
des radjahs d’origine brahmanique, quand, en 1739, Hyder- 
Ali les en expulsa. Tippou-Saib, son fils et successeur, 
perdit le trône et la vie, en 1799, dans sa lutte contre les 
Anglais, qui partagèrent alors cette contrée. Ils s’en ré- 
servèrent environ 560 myriamètres carrés, avec l’ancienne 
capitale Seringapatam, et en abandonnèrent environ 
250 myriamètres carrés à leurs alliés, le Nizamn d’Hyderabad 
et les Mahrattes. Avec le reste, d’une superficie d'environ 
1,100 myriamètres carrés, ils conslituèrent la nababie de 
Mysore, et yétablirent en qualité de souverain, sous le titre de 
radjah, un rejeton dela race détrônée par Hyder-Ali, le prince 
Krishna-Adiaver, alors àgé de six ans, et dont les descen- 
dants, qui résident à Madras, sont demeurés complétement 
indépendants du gouvernement anglais, sauf qu’ils sont 
tenus de lui payer un tribut annuel de 7,500,000 fr., et de rece- 
voir des garnisons anglaises dans leurs places fortes les plns 
importantes. La villela plus considérable de l'État de Mysore 
est aujourd'hui la ville du mème nom, où l’on compte 50,000 
labitants. C’est la résidence du souverain, qui habite un 
vaste palais situé dans la citadelle, et en même temps celle 
du représentant de la puissance britannique. 

MYSTAGOGUE (du grec pôstrs, quiinilie aux mys- 
tères, et &ywy6s, guide). C'était, chez les anciens, le prêtre 
qui initiait aux mystères. Orphée, qui descendit dans les 
hypogées de Memphis, et fut initié par Les prêtres égyptiens 
aux mystères d fsis, fut sans doute le premier mystagogne. 
. MYSTÈRES (du grec puotipiov, chose cacliée). En 
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théologie, on appelle mystère ce qu'on ne peut comprendre 
sans le secours de Ja révélation divine. Les vérités révélées 
aux premiers chrétiens, et dars l'intelligence desquelles ne 
peut pénétrer la raison humaine, sont des mystères. La cr éa- 
tion est le premier des mystères; l'éternité de Dieu est aussi 
un mystère. Les mystères de la foi chrétienne sont ceux de 
la Trinité, de l’Incarnation, de la Passion de Jésus- 
Christ, de la Résurrection, de l'Ascension, de 
lEucharistie, de la Résurrection générale au jugement 
dernier, Le symbole des Apôtres résume les principaux mys- 
tères auxquels doivent croire les chrétiens. L'Église à institué 
des fêtes dans lesquelles elle honore ces mystères. 

Le paganisme avait aussi ses mystères: les prêtres égyp- 
tiens cachaient les leurs au peuple sous des caractères hié- 
roglyphiques; les initiés seuls les connaissaient, et ceux qui 
les révélaient étaient sévèrement punis. La franc-maçonnerie, 
qui est en dehors de tout symbole religeux, a la prétention 
de procéder des mystères d’Isis. Les mystères d'Éleusis 
étaient, chezles Grecs, une imitation des mystères Égyptiens. 
Les Romains, ou plutôt les Romaines, célébraient en l’hon- 
neur de la mère de Bacchus les mystères de la bonne déesse ; 
les femmes seules en effet, parmi lesquelles la femme d’un 
consul ou d’un préteur remplissait à cette occasion les fonc- 
tions de prètresse, se livraient pendant la nuit aux mystères 
delabonnedéesse; Athènesavait ses Thesmophories, 
mystères en l’honneur de Cérès et de Proserpine, auxquels les 
femmes seules aussi pouvaient assister ; elles s’y préparaient 
par la continence et par cinq jours de jeûne. Les hommes 
en étaient exclus et punis de mort. Les Thesmophories du- 


| raient cinq jours ; les Romains les célébraïent sous le nom 


de cerealia. Les mystères de Samothrace, dont parle Stra- 
bon, étaient connus dès la plus haute antiquité; les Ves- 
tales seules en avaient connaissance, L'opinion générale 
est que la plupart des mystères élaient accompagnés d’in- 
croyables scènes de débauche. Les mystères de Cotytto, dont 
le culte passa de la Thrace dans Athènes, étaient célébrés 
avec un secret impénétrable. Alcibiade s’y fit initier. 
MYSTÈRES, pièces de théâtre du moyen âge, dont 
le sujet était généralement tiré de la Bible ou du Nouveau 
Testament. On a longtemps rapporté aux croisades l’ori- 
gine de ces drames pieux; mais il est maintenant reconnu 
que dès les premiers temps du christianisme il avait été 
fait plusieurs essais de ces sortes de compositions. Dès le 
troisième siècle on voit un drame sur la vie de Moïse par 
Ézéchiel le tragique, et dans le siècle suivant une autre 
pièce de ce genre attribuée à Jean Chrysostôme , intitulée 
Le Christ souffrant. Après le long enfantement des idiomes 
de l'Europe latine naquit la littérature légendaire, qui se 
changea progressivement en littérature dramatique. Le dia- 
logue devint en usage. On trouve dans les œuvres d’Isidore 
de Séville un Conflictus Vitiorum et Virtutum, qui res- 
semble entièrement aux moralités du quinzième siècle. Le 
clergé avait senti de bonne heure la nécessité de satisfaire 
le besoin qu'a toujours eu le peuple de se distraire de ses 
labeurs et de ses privations par des fêtes et des spectacles. 
Aussi l’Église lui prodigua-t-elle les processions et les céré- 
monies mèlées de chants : la cathédrale remplaça de tous 
points la scène antique. Grégoire de Tours nous apprend 
qu’en l’année 587, aux funérailles de sainte Radegonde, 
pres de deux cents religieuses chantèrent une scène funèbre 
dialoguée autour de son tombeau. Sous nos rais de la se- 
conde race, les fêtes de Noël et de l'Épiphanie four- 
pirent lesujet annuel de solennités dramätiques. Ce fut aussi 
vers cette époque que s'établit la coutume de représenter 
l’adoration des mages, et que dut commencer la célèbre 
fête des fous et desänes. Vers le dixième siècle, on trouve 
dans le théâtre de Rosweïde, religieuse allemande, le drame 
d'Abraham, et une pièce du genre allégorique intitulée Za 
Foi, l’Espérance et La Charité. La fin du dramedes Vierges 
sages et des Vierges folles, représenté au onzième siècle, 
et peut-être avant, prouve qu’il a été non-seulement récité , 
iuais de plus représenté dans l’église. C’est dans ce même 
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siècle qu’on trouve les liturgies bouffonnes et les danses sur 
les tombeaux des cimetières , origine de la célèbre danse 
macabre. Matthieu Pâris nous apprend que Geoffroy, 
abbé de Saint-Alban en Angleterre, y fit représenter dans 
les premières années du douzième siècle Le Mystère de 
sainte Catherine, dont il était l’auteur, et se servit pour la 
représentation de ce drame des chapes et des ornements 
sacerdotaux del’abbaye. Nous connaissons encore, du même 
siècle, Le Mystère de la Résurrection, représenté aussi en 
Angleterre par des confréries laïques, et Le Mystère de la 
venue de l'Antéchrist, joué devant l'empereur Barberousse, 
qui contient une foule d’allusions aux démêlés de ce prince 
avec le pape Alexandre IT. 

Le moyen âge ne connut point les chefs-d'œuvre drama- 
tiques de l'antiquité ; mais les jeux du paganisme , qui for- 
mèrent d’abord son théâtre populaire, se lièrent bientôt aux 
cérémonies de l’Église triomphante et aux croyances des 
barbares, qui, malgré le vernis passé sur elles par le clergé, 
réparaissaient par intervalles et donnaient lieu à tant de 
folies paiennes christianisées. Toufefois, des que le drame 
ecclésiastique eut emprunté son langage à l’idiome vulgaire, 
il prit un développement qui bientôt ne permit plus d’en 
restreindre la représentation dans l’intérieur des cathédrales, 
et abligea le clergé de laisser transporter la scène d’abord 
dans les parvis des églises, puis dans les places publiques. 
Le nombre considérable des personnages rendit bientôt né- 
cessaire là coopération des confréries, qui éloignèrent de 
plus en plus ces représentations du lieu et des idées qui leur 
avaient donné naissance. Ces pieuses associations , formées 
des corporations des arts et métiers, des corps enseignants, 
des compagnies de judicature, se chargèrent dès lors d’amuser 
le peuple par les représentations théâtrales, et à mesure 
qu'elles se moltiplièrent, elles se livrèrent partout à des jeux 
scéniques. Les différentes confréries d'ouvriers, non-seule- 
ment celles qui touchaient à l’art, comme la confrérie de 
Saint-Leu, mais les plus humbles, celles des /isserands, des 
corroyeurs, et même des cordonniers, représentèrent ainsi 
des mystères avec une grande solennité. Il est à remarquer 
que ces classes diverses d'ouvriers, associés pour rendre 
hommage à la religion, et dont quelques membres s’élevaient 
parfois jusqu’à la composilion des mystères qu'ils représen- 
taient, restaient pour tout le reste dans toute la simplicité 
de leur condition. 

Le but et l'intention des autenrs des mystères étaient à 
la rois d’amuser et d’instruire le peuple par de grands exem- 
ples, et, à la manière de Shakespeare, ils mettaient en action 
tout ce qui devait frapper l'imagination et les yeux. Ces 
pièces manquent parfois de plan; leur marche irrégulière 
est souvent entravée par une foule d'incidents qui n’ont 
entre eux aucune liaison, et par la multiplicité des person- 
nages, dont le nombre dépassait quelquefois trois à quatre 
cents ; mais elles ne laissaient pas d’impressionner vivement 
un public encore grossier. Du reste, elles étaient imposantes 
par leur appareil, par leurs dimensions colossales et par 
la vénération attachée aux objets qu’elles reproduisaient 
sur la scène. Les représentations de ces drames pieux em- 
prontaient principalement leur éclat et leurs grands effets 
aux souvenirs de la Terre Sainte, aux scènes douloureuses 
du Calvaire, au spectacle vivant de la passion. La foi com- 
mune aux auteurs et aux spectateurs ajoutaif encore à l'il- 
lusion de ces représentations solennelles, dont chacune était 
un événement pour toute une ville, pour toute une province. 
Dans ces siècles où le despotisme était le droit des grands, 
on montrait au peuple les bergers et les rois égaux devant 
Dieu, et quelquefois même, comme dans le mystère de La 
Nativité, les bergers admis dans l’étable près de l'enfant 
divin avant les rois. On opposait à la justice du Châtelet le 
jugement dernier, et aux tribunaux humains ce tribunal su- 
prème où les juges de la terre seront jugés à leur tour. La 
simplicité et la croyance du temps couvraient les erreurs 
et les absurdités que l'ignorance et la superstition mélaient 
nécessairement à ces spectacles religieux. 
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La plupart des mystères étaient composés par des prêtres, 
qui souvent y remplissaient eux-mêmes les principaux rôles, 
et ils s’en pénétraient si bien qu’ils y jouaient presque leur 
vie, comme il arriva à Metz dans la représentation du mys- 
{ère de La Passion, où ecclésiastique qui remplissait le per- 
sonnage de Judas voulut le continuer jusqu’à la pendaïson : 
heureusement on s’aperçut qu'il s’étranglait, et l’on se hâta 
de le dépendre. On trouve à ce sujet dans un historien sué- 
dois, Dalin, une aventure fort singulière : l’auteur chargé 
du rôle de Longis, le centenier qui perça le flanc de Jésus- 
Christ, se laissa tellement emporter au feu de son action, 
qu’il perça effectivement le côté de l'acteur qui était sur la 
croix, et le tua; celui-ci tomba du coup, et dans sa chute 
il écrasa l'actrice qui jouait Marie. Le roi Jean IT, présent 
à ce spectacle, s’emporte contre Longis, saute sur lethéâtre 
et lui abat la tête. Le peuple, qui avait été très-satisfait de 
l'acteur, devient furieux contre le prince , se jette en foule 
sur lui, et le massacre. 

C'était une gloire et un honneur de jouer dans les mys- 
tères. Les acteurs étaient choisis et les rôles distribués par 
le maire et les échevins de la ville, qui, après avoir fait 
prêter serment à chaque acteur, faisaient publier à son de 
trompe : « Que nul ne fust si osé ni si hardy de faire œu- 
vre mécanique en la ville l'espace des jours en suivant, ès- 
quels on devait jouer le mystère. » Quand la représentation 
exigeait un nombre trop considérable d'acteurs , on les con- 
voquait à son de trompe et à cri public, et ceux qui se sen- 
taient du goût pour jouer se présentaient devant les com- 
missaires nommés pour juger de leur capacité. La charge 
qu'on acceptait ainsi élait sérieuse ; les acteurs s'engageaient 
par corps et sur leurs biens, « à parfaire l'emprise; ils 
étaient tenus de faire serment et eu/s obligier par-devant 
hommes de fiefs et notaires , de jouer ès jours ordonnez, 
et de comparoistre les jours de repésentation à sept heures 
du matin pour recorder, sur peine de six patars. » 

On peut prendre dans les peintures dont sont ornés quel- 
ques manuscrits une idée de la disposition et de l’étendue 
des théâtres sur lesquels se jouaientles mystères. Ils étaient 
généralement élevés à grands frais, tantôt dans la place pu- 
blique , souvent dans les parvis des églises , et parfois dans 
les cimetières, pour ajouter à la religieuse moralité des 
sujets la moralité des lieux. Lors de la représentation du 
mystère de L’Incarnation et de La Nativilé de N.-S. Jé- 
sus-Christ, en 1473, les échafauds furent dressés dans une 
grande place publique. Dans la partie orientale étaient re- 
présentés le paradis et au-dessus Nazareth. Le paradis 
offrait un théâtre resplendissant , décoré de guirlandes ; au 
centre, Dieu, sous la figure d’un heau vieillard, paraissait 
assis sur un trône lumineux ; à sa droite était une femme 
représentant la Paix, à ses pieds la Miséricorde; à sa gau- 
che , on apércevait la Justice, et un peu au-dessous la Vé- 
rité. Neuf ordres d’anges entouraient le trône. On remar- 
quait dans Nazareth la maison des parents de Notre-Dame, 
son oratoire et la demeure d’Élisabeth. Du côté du couchant, 
on avait élevé d’autres échafauds destinés à figurer Jérusa- 
lem, Bethléem et Rome. Sur celui de Jérusalem, on 
voyait le logis de Siméon, le temple de Salomon , la de- 
meure des vierges, l'hôtel de Gerson, scribe, le lieu du 
peuple paien et celui du peuple juif. A Betlléem, on dis- 
tinguait la demeure de Joseph et de ses deux cousines , la 
crèche, l'endroit où l’on payait le tribut, le champ des pas- 
teurs. Sur l’échafaud de Rome , on avait figuré le château 
du prévôt de Syrie, le temple d’Apollon, la maison de la 
sibylle, le palais des princes , la synagogue, le lieu où l’on 
recevait le tribut , la chambre de l’empereur, son trône, 
une fontaine, le Capitole. Sur le devant du théâtre , l'enfer 
était représenté par une énorme tête de dragon, dont la 
gueule , assez large pour recevoir plusieurs personnages à la 
fois, s'ouvrait et se fermait quand les diables voulaient y 
entrer ou en sortir, Les limbes, ou séjour des patriarches 
qui attendaient le Messie, étaient placés au-dessus de l'enfer : 
c'était une grosse tour carrée, environnée de barreaux, à 
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fravers lesquels on pouvait voir les âmes bienheureuses. 
Des écriteaux nage spectateurs la destination de 
ces divers échafauds, ainsi que le détail de ce qu’ils conte- 
naient, et avant de commencer la représentation les ac- 
teurs semontraient tous à la fois dans chaque partie de cette 
vaste décoration. 

Les effets des machines employées dans ces sortes de 
spectacles n'étaient pas moins extraordinaires, Dans un 
mystère de la Passion, en vingt-cinq journées, joué à Valen- 
ciennes, « on fit paraître des choses étranges et pleines d’admi- 
ration. Ici Jésus-Christ se rendait invisible, ailleurs il se 
transfigurait sur la montagne du Tlabor…..; l’éclipse, la 
terre tremble, le brisement des pierres et les autres mira- 
cles advenus à la mort de notre Sauveur furent représentés 
avec de nouveaux miracles. » Des décollations mêmeavaient 
lieu sur la scène, où l'apparence était substituée, on ne sait 
frop comment, à la réalité. « La teste saute trois fois , et à 
chaque fois yst une fontaine. » (Note du Martyre de saint 
Paul.) On lit dans un manuscrit contenant le Miracle de 
saint Denys : « Le saint décapité prend tranquillement, aux 
yeux des spectateurs, satète dans ses mains, et l'emporte. » 
Nos arts d'aujourd'hui feraient-ils plus et même autant? 

PELLISSIER. 

MYSTICISME, MYSTIQUE. Le mysticisme (mot 
formé du grec uuoreréc) est la doctrine ou la science de ce 
qui est mystique, c’est-à-dire de ce qui est inconnu au 
vulgaire, de ce qui n’est révélé qu'aux initiés, que cette 
initiation soit l'effet de leur génie, de la supériorité de leur 
intelligence et de la persévérance de leurs efforts, ou l'effet 
d’une communication ésotérique, d’unetradilion mystérieuse, 
dont ils auraient eu le privilége. La mysticité, si le mot de 
mysticisme était pris à Ja rigueur, ne désignerait pas une 
science , mais seulement l'étude de l'inconnu : il ne saurait 
y avoir, en eflet, de science ou de doctrine de ce qui est 
mystique. Mais, nous venons de le dire, le mot de mys- 
#icisme ne se prend pas à la rigueur ; il signifie simplement 
une doctrine qui porte sur un ordre de choses qu’on n’a- 
borde pas ordinairement, les uns étant convaincus que les 
facultés de l’homme ne suffisent pas pour le connaître, les 
autres ne se souciant pas de s’en occuper. Ceux qui sont 
ou qui se disent en possession de quelque doctrine, de 
quelque science mystique, ne croient pas d’ordinaire qu’ils 
tiennent des choses inconnues, révélées, insensibles aux 
autres ; ils pensent seulement que les autres ou n’ont pas 
eu le désir de s’en occuper, ou n’ont pas apporté à leurs 


études les dispositions convenables pour les voir couronnées 
de succès. 

11 est cependant beaucoup de mystiques qui se préten- 
dent éclairés, au moyen d’une irradiation où d’une illumi- 
nation d’en haut , d’une science tout à fait particulière , es- 
sentiellement réservée, et à tel point incompréhensible anx 
esprits vulgaires qu'ils ne sauraient la saisir, si même on 
essayait de leur en faire part. De ces hommes, il s’en trouve 
dans tous les temps; l'antiquité n’en a pas eu le privilége, 
le monde moderne en compte encore. Il est difficile de les 
combattre. On est ou des leurs, et alors on ne saurait douter 
de ce qu'on croit, ou bien on appartient, suivant eux, à 
la vaste catégorie des esprits vulgaires , et alors on ne sau- 
rait juger de ce qui est réservé aux esprits supérieurs. Le 
mysticisme , ou la doctrine qu’enseignent les mystiques, ne 
peut donc pas être réfuté , pas plus que la foi qu’ils ont en 
eux-mêmes. En effet, comment réfuter Plotin, Por- 
phyre, Jamblique et Proclus, qui se disent en com- 
munication avec les génies célestes, et qui raisonnent en 
vertu de leur intuition? Comment réfuter Paracelse, 
Bœhme, Fludd et Saint-Martin, qu'illuminait une 
méditation suivie de visions, d’extases ou de révélations | 
spéciales. Mais il faut distinguer soigneusement le mysti- 
cisme religieux ou philosophique de la doctrine des révé- 


lations sacrées et du prophélisme. Le prophétisme, qui 

est une des faces de la révélation sacrée, et qui ne s’accor- 

dait que par voie extraordinaire, au choix de Dieu, et que | | 
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dans le sens d’une religion provisoire, essentiellement typo- 
logique, n’a rien de commun avec ce mysticisme ambitieux 
qui prétend se mettre en rapport avec l’être suprême quand 
il lui plaît, et le forcer, pour ainsi dire , malgré qu'il en ait, 
à lui révéler ses mystères , comme la tradition grecque vou- 
lait qu'on arrachât des oracles à Protée. Quant à la révé- 
lation, loin de se confondre avec le mysticisme, elle 
se garde de le favoriser : elle fait connaître des dogmes ou 
des faits positifs; elle les adresse à toutes les intelligences , 
et elle déclare à peu près clos le système qu'offre leur en- 
semble. 

On a confondu aussi le mysticisme avec lepiétisme, 
le quiétisme, le méthodisme, l'illuminisme 
et le panthéisme; il touche plus ou moins à chacun de 
ces systèmes, mais il faut le distinguer de chacun d'eux. 
Jl est plus audacieux que le premier, qui ordinairement :: 
défie de lui avec raison; il est moins dangereux que ne 
devenait le second dans la bouche et dans le cœur de 
Mu Guyon ; mais il est moins réservé que ne fut ce même 
système dans la pensée de Fénelon. Le mysticisme est trop 
libre pour s’alier intimement au méthodisme, système réglé, 
austère, et d’ailleurs trop spécial dans ses tendances essen- 
tiellement britanniques pour jamais s’accorder avec lui. 
L'illuminisme, système également spécial, d’un caractère 
essentiellement germanique, ne peut pas prétendre non 
plus aux hauteurs du mysticisme. Seul, le panthéisme peut 
rivaliser avec lui sous ce rapport. Il est, comme le mysti- 
cisme, de tous les temps; il appartient à la civilisation la 
plus avancée, à la nôtre, par exemple, comme à la civili- 
sation primitive de l’Inde. Il n’est pourtant pas le mysti- 
cisme; il n’en est qu’une des formes les plus dangereuses. 
Mais le mysticisme lui-même est dangereux sous toutes ses 
formes; il séduit les forts par l'orgueil, les faibles par la 
vanité, tous par le bonkeur réel ou imaginaire qu'il pro- 
cure, par les illusions qu'il entretient ou par les ravisse- 
ments qu’il promet. Il est, en saine philosophie, l’une des 
aberrations les plus déplorables et les plus respectables; il 
est déplorable, parce qu’à l'usage légitime de nos facultés 
intellectuelles il en substitue l'abus le plus irrationnel; il 
est respectable, en ce qu’il est le plus souvent élevé dans 
ses tendances et presque toujours uni aux plus éclatantes 
vertus. 

Il nous manque une bonne histoire du mysticisme. Le 
docteur Lücke annonçait à ce sujet un travail qu'il n’a pas 
achevé, et qui eût peut-être porté un cachet un peu mys- 
tique. Le champ est immense. Le volume publié dans le 
Panthéon littéraire sous le titre de Mystiques confond 
tous les genres de mysticisme et embrasse quelques mor- 
ceaux qui n’ont rien de mystique. On distingue ordinaire- 
ment le mysticisme philosophique du mysticisme religieux ; 
le mysticisme est précisément la science, vraie ou prétendue, 
qui efface toute distinction entre les doctrines de la raison 
et celles qui vont au delà, et cette distinction a peu de va- 
leur. MATTER. 

MYSTIFICATION, MYSTIFICATEUR. Ces mots 
appartiennent au dernier siècle : ils furent créés et adoptés, 
malgré les réclamations de Voltaire, pour désigner. les 
tours de toutes espèces joués à l'incroyable crédulité de 
Poinsinet, qui a conservé le nom de Poinsinet le mys- 
lifié. Nous eûmes dès ce moment des myslificateurs en 
titre, et ce fut en quelque sorte un état dans la société, 
Les philosophes eux-mêmes s'en mélèrent, et tous les ha- 
bitués de la table du baron d’H olbac h se liguèrent, dans 
cette charitable intention, contre un pauvre curé de cam- 
pagne, l'abbé Petit, qui croyait avoir fait une tragédie de 
David et Bethsabce, et qui avait eu le malheur, en venant 
la lire à Paris, de réclamer leurs bons offices. C'était pain 
bénit pour nos philosophes de mystifier un curé. Plus tard, 
on cita parmi les mystificateurs un prétendu mylord 
Gord, sobriquet qui lui fut donné parce que c'était surtout 
en contrefaisant les personnages britanniques qu'il jouait 
ses scènes improvisées. Une grande dame de ce temps-là, 
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Me de Crussol, fut complétement sa dupe; et un jour où 
il se donnait pour un fameux médecin anglais, elle lui fit 
des confidences très-intimes : furieuse lorsqu'elle sut la 
vérité, son crédil fit enfermer pour quelque temps Je doc- 
teur supposé, qui apprit ainsi à ses dépens que toute vérité 
n'est pas bonne... à entendre. Musson, fameux à la 
même époque, fit l’amusement des cercles les plus brillants 
de la capitale. Dugazon, toutefois, fut pour lui un digne 
rival. IL sut mystifier jusqu’à un amant de sa femme, talent 
qui n’est pas commun chez les maris. Puis, dans je mo- 
ment où le sexe du chevalier ou de la chevalière d'Eon 
était un grand objet de douteet de paris, présenté dans 
plusieurs salons sous le nom et le costume de ce mystérieux 
personnage, il fit éprouver, dit-on, à quelques curieuses 
du grand monde une autre mystification, qui fit grand bruit. 

Le siècle dernier eut aussi, parmi de nobles ou d’illustres 
personnages, ses mystificateurs amateurs : on citait entre 
autres le comte d’Albaret et le docteur Tronchin, qni 
firent plus d’une fois entre eux assaut de mystifications. Le 
docteur finit par écraser son émule, en lui faisant espérer 
un mariage avec une riche veuve hollandaise, qui se trouva 
être une Française, mariée depuis longtemps. Le comte ne 
s’en releva pas; et, pour comble d’infortune, son aventure 
fut, sous des noms supposés , transportée au théâtre par 
Sauvigny, dans sa comédie du Persifleur. On sait que déjà 
le théâtre s’élait emparé, dans La Mélomanie, d’une autre 
mystification, celle de Desforges-Maillard, qui en se 
donnant pour une Sapho bretonne, trompa tous les gens 
de lettres du temps, y compris Voltaire, et reçnt par la 
voie du Mercure de France leurs poétiques déclarations. 
Mais le haut et puissant mystificateur de l’époque antérienre 
à la nôtre, ce (ut Monsieur , depuis S. M. Louis XVHH. 
Dans des articles anonymes ou pseudonymes insérés dans 
le Journal de Paris, S. A, annonçaït tantôt aux bons Pa- 
risiens la découverte en Amérique d’une harpie vivante, 
tantôt l'expérience d'un homme qui devait marcher sur la 
Seine avec des patins de son invention, etc. Nous sommes, 
dit-on, aujourd'hui trop éclairés pour être dupes à ce point; 
ce qui n'empêche pas que le fameux conte de la femme & 
la téle de mort, qui offrait à un intrépide épouseur sa main 
et sa fortune, n'ait encore, de notre temps, envoyé à son pré- 
tendu domicile bon nombre d'amateurs et de curieux. 

Nos mystificateurs actuels bornent généralement leur ta- 
lent à contrefaire la surdité, la myopie, et quelque antre 
infirmité physique, ou bien à des exercices de ventriloquie. 
Aussi ny a-t-il rien de plus ennuyeux que de pareils mys- 
lificateurs, et presque toujours ceux qui les ont mandés 
pour égayer leurs convives se trouvent les premiers mys- 
tifiés. Oury. 

MYSTIQUE (Testament). Voyez TESTAMENT. 

MYTHES (du grec 5005, fable). Ce mot est employé 
pour désigner les obscures tradilions relatives aux dieux 
et aux héros dont le paganisme peuplait son ciel, traditions 
provenant d'une époque antérieure à toute histoire. 

MYTHOGRAPHES. On appelle ainsi les écrivains 
del’antiquité qui ontexposé etexpliqué, le plus ordinairement 
en prose, les diverses traditions poétiques des anciens âges. 
On les divise en deux classes. La première comprend les 
mythographes proprement dits, qui se bornent à une simple 
parration des antiques traditions et suivant la forme tradi- 
tionnelle ; la seconde se compose des écrivains qui s’occu- 
pent moins du mythe en lui-même que de développer le 
système d'interprétation qu'ils ont imaginé et d’en faire l’ap- 
plication à certains mythes. Les principaux ouvrages de ce 
dernier genre, à savoir le livre de Cornutus, Sur l’Essence 
des Dieux et les Allégories homériques d'Héraclide ou 
Heraclitus ont une tendance essentiellement philosophique, 
et représentent la principale direction de l'interprétation 
allésorique des mythes, la direction physique, qui ramène 
aux forces de la nature l'essence de tous les dieux, comme 
représentants de l'antique tradition, La seconde direction 
de l'interprétation allégorique des mythes, la direction his- 
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torique ou pragmatique, est par l'ouvrage ano- 
nyme intitulé : Libri Incredibiliwm; la troisième direction, 
ja direction morale, par un ouvrage assez peu Connu : De 
Uliris Erroribus. Les plus importants ouvrages des mytlo- 
graphes grecs sontla Bibliotheca d'Apollodore, les Nar 

rationes de Conon, ainsi que la Nova Historia de Ptolémée, 
dont il n'existe plus quedes fragments dans Photius, les Nar- 
rationes amatoriæ de Parthénius , les Transformationes 
d’Antoninus Liberalis, les ouvrages de Pelæphatus, d’Hé- 
raelite et d’uninconne, qui ont pour litre De Incredibilibus ; 
enfin, l'ouvrage de Joannes Pedesianus, De Herculis Labo- 
ribus, et celuide Nicétas, Deorum Cognomina. A cette énn- 

mération il faut encore ajouter chez les Romaïns les Fabulzæ 

d'Hyginus, les Mythologiæ de Fulgentius Lactantins, l'on 
vrage de Julius Firmicus, De Erroribus profanarum Reli- 
gionum , le livre d’Albricus De Deorum Imaginibus, etc. 

La meilleure collection des Mylthographi græci est celle de 
Westermann (Brunswick, 1843) : les Mythographi la- 

lini ont été publiés par Muncker (2 vol., Amsterdam, 1681) 

et par Van Slaveren (Leyde et Amsterdam, 2 val.-in 12, 
1712). 

MYTHOLOGIE (du grec uüôoc, fable, et )6yoc, dis- 
cours), l'ensemble des traditions fabuleuses, à la fois reli- 
gieuses et poétiques, propres à un peuple, sur l’origine et la 
nature des dieux et sur leurs rapports avec les hommes. 
Comme Ja mythologie des Grecs est celle qui a reçu les 
développements les plus riches, et dont nous possédons les 
monuments les plus complets, ce sera aussi celle dont nous 
nous occuperons plus particulièrement dans cet article. L’an- 
tique civilisation grecque est un résultat de la fusion de deux 
éléments ou de deux races, celle des Pélasges et celle des 
Hellènes, représentant les uns une époque sacerdotale pri- 
mitive, les autres l’époque héroïque chantée par Homère. 
À ces deux époques répond un double système religieux, le 
naturalisme et l'anthropomorphisme, qui seréfléchissent, 
lun dans les poëmes d'Homère, l’autre dans les poëmes 
d'Hésiode, les deux créateurs ou les deux sources de la 
mythologie grecque. 

La théogonie d’Hésiode conserve les traces manifestes d’un 
culte primitif de la nature, dont les forces sont personnifiées 
dans ja plupart de ses dieux, On y voit que le monde est né 
du Chaos. Les divers symboles sous lesquels le poëte pro- 
duit ses fictions ne font guère que présenter la nature sous 
le rapport de sa plénitude de vie et de son inépuisable f6- 
condité, et tous ces symholes se résolvent, en dernière ana- 
Iÿse, dans la notion d’un animal infini. Dans ce système de 
théogonie poétique, la vie de la nature n’est considérée que 
comme une alternative perpétuelle d'amour et de haine, 
d'attraction et de répulsion ; on n’y découvre pas le moindre 
pressentinent d’une intelligence supérieure, qui se mani- 
feste à la conscience de l’homme tout en brillant aussi dans 
les phénomènes du monde extérieur. En un mot, le fond de: 
la théogonie est un matérialisme complet, qui sans s’annon- 
cer comme système phiosophique ne pénètre pas moins 
dans toutes les croyancès populaires, sous des formes pu- 
rement poétiques. 

Dans Homère, on ne voit nulle part des opinions aussi 
matérielles. Déja le passage du culte de la nature à l'anthro- 
pomorphisme est accompli : ses dieux sont des personnifi- 
cations des passions humaines : ils ont donc un caractère 
plus moral, quoique bien imparfait encore et même bien 
grossier ; néanmoins, on y voit déjà briller des lueurs d'in- 
teiligence qui les rendent bien supérieurs aux forces aveu- 
gles de la nature. Les dieux d’Homère sont, il est vrai, 
beaucoup moins dieux que ses héros. Ceux-ci nous paraïs- 
sent plus qu’humains, et souvent presque divins, sous le 
rapport de lélévation et de la noblesse des sentiments; 
tandis que les premiers sont sujets à des faiblesses qui les 
rendent parfois ridicules. Ils sont soumis à tous les incon- 
vénients de l’humanité : ils souffrent, ils pleurent; Vénus, 
blessée par Diomède, verse des larmes à la vue de son 
sang qui coule. Mars est également blessé par le même héres; 
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%e corps de Mars en tombant couvre sept arpents de terre. 
Assurément cette image, tout en étonnant les sens par l’idée 
d’une stature gigantesque, ajoute peu à la dignité de la na- 
ture divine. Enfin, les dieux de l’liade éprouvent tous les 
besoins et toutes les infirmités de notre espèce, sauf la mort. 
L’anthropomorphisme d’Homère est moral autant que ma- 
tériel : ses dieux partagent toutes les passions, les erreurs, 
les caprices de l’humanité ; ils sont irascibles, injustes, en- 
vieux. Non-seulement ils se querellent, ils se provoquent et 
combattent entre eux, mais ils descendent à chaque instant 
sur la terre, ils sont en contact continuel avec les hommes; 
ils prennent parti pour les uns contre les autres, ils se mè- 
lent à leurs combats. Enfin, le poëte leur prête des actions 
condamnables, que l’on désapprouverait dans un homme ; 
telest, au vingt-deuxième chant de l’Iiade, le guet-apens 
tendu à Hector par Minerve. 

Avec le temps, les deux systèmes théologiques repré- 
sentés par Hésiode et par Homère, le naturalisine et l’anthro- 
pomorphisme, se sont mêlés, amalgamés, et dans cette 
confusion inévitable on a perdu l'intelligence des dogmes, 
des mythes et des symboles. Ainsi, dans la théologie primi- 
tive toutes les formes de la divinité, tous les événements 
qui la concernaïent avaient originairement une signification 
qui se rapportait à la nature; maïs tel mythe ou tel sym- 
bole dont le sens était relatif aux forces physiques tombait 
dans l'absurde dès qu’on le traduisait dans l’anthropomor- 
phisme, c'est-à-dire dès qu’on l’appliquaït à des êtres sem- 
blables aux hommes ; souvent même il prenait uneapparence 
d'immoralité. Tel est par exemple le mythe de Saturne ou 
Kronos, qui dévoreses enfants : idée horrible, si l’on donne 
à ce mythe une signification humaine et morale, mais qui 
dans Väallégorie primitive signifie seulement que le temps 
englontit sans cesse tout ce qu'il produit. Hésiode abonde 
en fictions de ce genre, qui si on ne les rapporte pas à la 
nature tombent dans l’absurdeet dans J’immoralité. Quoique 
Panthropomorphisme domine dans Homère, on y trouve ce- 
pendant aussi quelques traces du symbolisme de la nature 
et des allégories physiques, par exemple quand Jupiter 
dit aux dieux que s'ils attachaient une chaîne au ciel et s’y 
suspendaient tous, ils ue réussiraient pas cependant à l’ar- 
racher de son siége, et que même il pourrait les enlever de 
terre et les tirer tous à lui; il y a là une allégorie relative 
à l'enchaînement de tous les êtres. Ailleurs, Jupiter dit à 
Junon de se rappeler la punition qu’elle subit un jour pour 
avoir persécuté Hercule : Junon, emblème de l'air, était re- 
présentée suspendue au ciel, les mains liées, ayant chaque 
pied chargé d’une enclume. Ces passages appartiennent 
évidemment à une époque antérieure et sacerdotale. Le sens 
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de ces allégories physiques se perdit : dés lors la carrière 
fut ouverte aux interprétations. 

Ji suffit de ce premier aperçu pour entrevoir combien est 
épineuse la tâche de celui qui veut donner une histoire ou 
une explication complète de Ja mythologie. 11 s’agit de cons- 
tater le nombre et la nature des divers systèmes d’interpré- 
tation qui peuvent rendre compte des antiques traditions 
et des mythes obscurs ; il s’agit de faire à chacun sa part 
et de reconnaître à quel système appartient telle on telle 
fable. Où est le il propre à nous guider dans ce labyrinthe ? 
La mythologie, qui dans les premiers âges se confon- 
dait avec la poésie, contenait l'ébauche de toutes les connais- 
sances dé l’homme sur la nature, sur Dieu et sur l'his- 
toire. 

Ua troisième système d'interprétation ne tarda pas à se 
joindre aux deux premiers que nous avons caractérisés plus 
haut. On voulut voir des hommes dans les dieux etles héros 
de la fable; on ramena toutes les fictions du vieil Olympe 
à des.événements historiques. Le plus ardent promoteur de 
ce système fut Évhémère, qui trouva de nombreux adhé- 
rents chez les Grecs et chezles Romains. L'historien Diodore 
de Sicile s'efforçca d'expliquer dans ce sens la religion égyp- 
tienne. Enfin d’autres voulurent rendre raison de la théo- 
logie de tous les peuples par des allégories astronomiques. 
C’est le système de Dupuis. Le tort de toutes ces théories 
est d’être trop exclusives et de prétendre réduire à un seul 
principe ce qui est si divers et si compliqué. Sans doute 
il y a du vrai dans chacune, mais il faut savoir assigner à 
chacune son domaine. On n'y réussira qu'à l’aide d’une vaste 
érudition éclairée par une critique sévère. Depuis quelque 
temps les Allernands surtout ont fait là-dessus des travaux 
recommandables. Les plusremarquables sont ceux de Heyne, 
Voss, Gærres, Ottfried Muller, Hermann, et surtout Creu- 
zer, dont la Symbolique a élé traduite en français par 
M. Guigniant. Ê ARTAUD. 

MYTHOLOGIE DU NORD. Voyez Nonp (Mytho- 
logie du). _ 

MYTILENE. Voyez MiITYLÈxE. 

MYXINE (de uÿ£x, mucosité), genre de poissons cyclos- 
tomes, élabli pour une seule espèce. Du corps de la myxine 
s'écoule une mucosité si abondante que ce singulier 
animal semble convertir en gelée l'eau des vases où l’on 


| cherche à le conserver en vie. Une matière semblable s’é- 


chappe en outre de toutes les parties de sa peau et l’en- 
duit d’une sorte de vernis, La myxine s’'introduit dans le 
corps des gros poissons, se glisse dans leurs intestins et Les 
perfore pour s’en repaitre, ce qui l’a fait longtemps confondre 
avec les annélides. 


N 


N , substantif féminin selon l’ancienne appellation (enne), 
etmasculin d’après la nouvelle (ne), est la quatorzième lettre 
et la onzième consonne de notre alphabet. L’articulation 
dont la lettre n est le signe représentatif est linguale, dentale 
et nasale, parce qu’elle est subordonnée à un mouvement 
de la langue, qui en s'appuyant contre les dents supérieures 
fait pendant ce mouvement refluer par le nez une partie 
de l’air sonore modifié par l'articulation. Quatre fonctions 
différentes sont assignées à la lettre n dans notre langue : 
1° cette lettre est le signe de l'articulation ne toutes Jes 
fois qu’elle commence une syllabe, comme dans nourrir ; 
2° à la fin d’une syllabe, elle est l’indice orthographique de 
la nasalité de la voyelle qui précède, comme dans bon, com- 
mun, prochain ; on doit excepter seulement les trois mots 
examen , hymen, amen, où celte lettre finale représente 
l'articulation ne ; 3° le n est un caractère auxiliaire pour 
rendre l’articulation mouillée que l’on figure par gn, comme 
dans seigneur, magnificence, indignité; on en excepte 
quelques noms propres, où le 7 a sa valeur naturelle, tandis 
que le g perd la sienne; 4° n suivi de { est un signe muet 
de la troisième personne du pluriel à la suite d’une e muet, 
comme ils chantent. 

Quant à la prononciation de la lettre n à la fin des mots, 
elle nécessite quelques explications. Jamais les mots ter- 
minés en an ne doivent se lier avec les voyelles qui les 
suivent. Ainsi, au lieu de direun courtisan'adroit, il fait 
prononcer sans liaison : un courtisan adroit. Même règle 
pour les mots terminés en éan, comme océan, et en ein, 
comme dessein : il y a quelques exceptions en faveur du 
mot plein. En pronom fe se lie pas quand il n’y a pas 
un rapport nécessaire entre ce monosyllabe et le mot sui- 
vant; mais quand il précède immédiatement le verbe qui le 
détermine, il se lie toujours, aussi bien que la préposition 
en avec son régime. Sauf bien peu d’exceptions, il n’y a 
point de liaison après les substantifs terminés en en, ien, 
in, ion, oin, ouin, on. La finale un est une de celles qui 
comportent le plus de difficultés, et dont la prononciation 
éprouve le plus de contradictions. Les uns font Ja liaison, 
les autres la réprouvent. Ce qui n’esf contesté par personne, 
c'est que les noms de villes, comme Autun, Verdun, etc., 
ne souffrent point de liaison, et que le mot un ne se lie 
jamais devant oui, huit, onzième. ES 

La lettre n, dans toutes les langues, désigne l’idée de fils, 
d’être produit ou né, l’idée de fruit, de tout ce qui est nou- 
veau; dans les caractères hiéroglyphiques, ele est représentée 
sous la figure d’un fruit encore attaché à l'arbre auquel il 
doit Ja naissance. N capital suivi d’un point est souvent l'a- 
-régé du mot nom, ou le signe d’un nom propre qu'on ignore. 
En termes de marine, N. signifie nord; N.-E. veut dire 
+ord-est, et ainsi de suite pour les autres vents qui se com- 
binent avec celui du nord. Chez les Romains N était une 
lettre numérale, qui signifiait 900. La lettre N sur nos mon- 
naies est la marque particulière de celles qui ont été frap- 
pées à Montpellier. CHAMPAGNAC. 

En chimie Na signifie Sodium, et Ni Nickel. 

NABAB ou NABOB, corruption du mot nawaub, qui 

. signifie délégué. C'est le titre qu’on donnait dans l'empire 


du Grand-Mogol (Indes orientales) aux commandants om 
administrateurs de provinces soumis à l'autorité des sou- 
bhadars, ou gouverneurs des grandes divisions territoriales. 
Après la destruction de cet empire, ceux qui se soumirent 
comme vassaux à l’autorité de la Grande-Bretagne con- 
tinuèrent à le porter. C’est ainsi que la qualification de 
nabab devint très-commune dans les Indes, et qu’on la 
donna aux Hindous riches et considérés. En Europe et surtout 
en Angleterre, on l’emploie avec une nuance de sarcasme 
pour désigner tous ceux qui ont fait aux Indes de grandes 
fortunes et qui vivent avec une splendeur orientale. 
NABIS, tyran de Sparte, l’an 205 avant J.-C., est re- 
présenté par Flhistoire comme un monstre de cruauté. I\ 
s’entoura d’une garde spéciale, qui commettait, à son instiga- 
tion , les plus affreux brigandages, mettant à mort les prin- 
cipaux habitants du pays, s'emparant deleurs biens, de leurs 
femmes. Quelques historiens rapportent que Nabis avait inven- 


té une machine ressemblant assez à unestatue, à une femme, 


revêtue de magnifiques habits, sous lesquels elle avait les 
bras, les mains, et la poitrine, hérissés de pointes de fer. Quel- 
qu'un refusait-il de l'argent au tyran, celui-ci lui disait: 
« Peut-être n'ai-je pas le talent de vous persuader; mais 
j'espère qu'Apéga, ma femme , vous persuadera. » Il pla- 
çait alors le patient en face de la statue, qui l’étreignait avec 
force et lui enfoncail dans les chairs les pointes meurtrières. 
Nabis surprilet pilla Messène et Argos; il prit parti contre les 
Romains avec le roi Philippe, mais Quintus Familius l'o- 
bligea à demander Ja paix. Nabis fit ensuite la guerre aux 
Achéens ; il battit d’abord leur général Philopæmen dans une 
bataille navale, puis il fut battu par lui près de Sparte. Nabis 
appela 1,000 Étoliens à son aide ; mais ceux-ci l’égorgèrent 
par trahison, l'an 192 avant notre ère. 

NABO. Voyez Néeo. 

NABONASSAR. L'histoire donne ce nom à un roi de 
Babylone dont le règne aurait commenté lan 747 avant 
J.-C., après la mort de Sar danapale : l'origine de Na- 
bonassar , environnée de la plus complète obscurité, a donné 
lieu à vingt versions contradictoires. Les uns le disent Mède, 
les autres le font fils de Sardanapale. Nabonassar, après 
avoir supprimé les actes de ses prédécesseurs, ordonna, 
dit-on , qu’on recueillerait soigneusement ceux de son règne; 
il fit, ajoute le Syncelle, relever exactement les éclipses, et 
l'étude de l'astronomie fit de son temps de grands progrès. 
Son règne dura quatorze ans. Nabonassar est célèbte dans 
l'histoire par la fameuse ère qui porte son nom, époque 
fixe qui commença âvec son règne, le 26 février 747, d'où 
nous est venu le canon mathématique, nommé aussi le 
canon des rois. 

NABONASSAR (Ère de). Voyez Ère et NABONASSAR. 

NABOTH, riche habitant de la ville de Jezrael, avait 
une vigne près le palais d'Achab; ce prince ayant voulu la 
lui acheter pour l’enclore dans ses domaines, Naboth refusa 
de l’aliéner, pour rester fidèle à la loi. Achab conçut un 
tel chagrin de ce refus qu'il se mit aulit et ne voulut plus 
prendre aucune nourriture. Jézabel , pour lui faire livrer 
la vigne qu’il convoitait, ordonna aux principaux de Ja ville 
d’accuser Naboth d’avoir blasphémé Dieu et maudit le roi, 
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NABOTH — NAGEOIRES 


et de produire de faux témoins à l’appui de cette accusa- 
tion. L'ordre fut exécuté servilement , et sur la déposition 
de deux faux témoins, Naboth fut condamné à mort et la- 
pidé. Achab eut la vigne qu’il convoitait, On sait combien 
fut terrible l’expiation qu'Élie prophétisa à Jézabel. 
NABUCHODONOSOR ou NEBOUKADNEZAR , roi 
de Babylone (604% à 553 av. J.-C.), succéda à son père 
Nabopolassar, qui avait de nouveau rendu le royaume de 
Babylone indépendant de la monarchie assyrienne. Il l’a- 
grandit par la conquête, et en porta les limites jusqu'aux 
frontières occidentales de l'Asie; la magnificence de Ba- 
bylone fut son œuvre. 11 battit le roi d'Égypte Nicho à 
Circésium, détruisit Jérusalem, et tint la ville de Tyr as- 
siégée pendant treize ans, Suivant la coutume des conqué- 
rants asiatiques , il transféra, en l’an 588 av. J.-C., un grand 
nombre de Juifs en Babylonie; et c’est à ce séjour forcé 
de leurs compatriotes sur le sol étranger que les Juifs, dans 
leur histoire, donnent le nom de captivité de Babylone. 
La tradition "veut que Nabuchodonosor ait pénétré à tra- 
vers la Libye jusqu'aux rives occidentales de l'Afrique ; celle 
que rapporte Daniel dans son livre, et qui fait vivre ce 


prince pendant sept ans sous la forme d’une bête féroce, | 


est peut-être l’exagération que les haines nationales donnè- 
P 8 q 


affecté. 
NACELLE (du grec vax5:, navire). Suivant l'Académie 
on entend par nacelle un petit bateau n’ayant ni mâts ni 


voiles. Dieu sait dans combien de romances ou de barcarolles | 


on trouve la nacelle ; mais les poëêtes ne nous paraissent pas 
d'accord avec le docte aréopage, et leur nacelle n’est pas 
nécessairement sans voiles. Ennemis de la fatigue, ils ai- 
ment bien mieux invoquer le vent ou les zéphyrs que de 
chanter la monotone cadence des rames ou le souffle bruyant 
des chaudières. 

Dans les aérostats, on nomme nacelle le panier qu'ils 
portent et où se placent ordinairement les aéronautes. 

NACHITSCHEVAN, chef-lieu des colonies allemandes 


du gouvernement d'lékatérinoslaff (Russie méridio- | 
| saturnins : 


pale). 
NACRE. On appelle ainsi la partie blanche , brillante et 


argentée de certaines coquilles. La nacre est douée de | 


reflets irisés, qui résultent de la structure de sa surface ; 


pour s’en convaincre, il suffit d’en prendre nne empreinte | 


avec de la cire à cacheter ; cette cire offre les mêmes iri- 
sations. La nacre est composée de beaucoup de carbonate 


de chaux et d’un peu demueus animal. Sa composition est | 
donc la même que celle des perles; du reste, celles-cine | 


sont que de la nacre sécrétée isolément, en forme de glo- 
bules , dans des lacunes du manteau. Presque {oute la na- 
cre employée dansles arts provient des valves de l’aronde 
margaritifère. On regardait autrefois en médecine la nacre 
porphyrisée comme absorbante et propre à arrêter les vo- 
missements et le dévoiement ; mais on sait aujourd’hui que 
le carbonate de chaux peut lui être facilement substitué, et 
qu’il doit avoir les mêmes propriétés. Les tableliers font 
avec la nacre des cuillers, des jetons, des manches de cou- 
teau, et une foule d'objets de luxe, maïs tous avec le temps 
prennent une teinte jaune qui en altère la beauté. 

NADIR. Ce mot, qui nous vient des Arabes, indique, 
en astronomie, le point du ciel qui est diamétralement op- 
posé au zénith. Le zénith et le nadir sont les deux pôles 
de l'horizon. 

NADIR , chah de Perse, né en 1688, dans le Kho- 
rassan, était fils d’un commandant des Turcomans, et entra 
de bonne heure au service du gouverneur persan de sa 
province natale. Mais des passe-droits dont il eut à se 
plaindre l’engagèrent à le quitter, ét quelque temps après 
il était devenu le chef d’une redoutable bande de brigands. 
Cependant Tahmasp, le chah dé Perse alors régnant, ayant 
eu recours à lui contre Aschraf, son rival, Nadir, heureux 
dans cette lutte, fut récompensé , en 1729, du service 
qu'il avait rendu à son souverain par le commandement 
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en chef de toutes ses armées, et se trouva bientôt investi 
de la direction suprême des affaires. Avec une hypocrite 
bumilité, il prit alors le nom de Tahkmasp-Kouli-Khan 
(c'est-à-dire esclave du Khan Tahmasp}). Peu de temps lui 
suffit pour s’assurer entièrement du dévouement de l’armée, 
et le chah ayant, sur ces entrefaites, conclu avec les 
Turcs une paix désavantageuse , il le détrôna, puis s’empara 
de la régence sous le nom du jeune chab, Abbas II. Son 
pupille étant venu à mourir en 1733, il se proclama lui- 
même chah de Perse à la suite d’une grande victoire qu’il 
remporta sur les Turcs, et prit dès lors le nom de chah 
Nadir. Ses armes furent partout triomphantes ; mais il versa 
des torrents de sang, et se livra, même à l'égard de ses 
sujets, aux plus implacables cruautés. Ses troupes, enri- 
chies par le pillage , lui étaient si complétement dévouées, que 
personne n'osait le braver. La haine même du clergé, qu'il 
avait dépouillé d’une bonne partie de ses revenus , fut im- 
puissante contre lui. Son expédition la plus célèbre, mais en 
même temps la plus sanglante, fut celle dans laquelle il 
vainquit le Grand-Mogol, en 1739, et détruisit la ville de 
Delhi , après avoir enlevé à ce prince ses trésors et diverses 
provinces. Mais son propre neveu el l’un de ses gouver- 


| neurs de province finirent par se mettre à la tête d’une cons- 
rent à une maladie mentale dont Nabuchodonosor était | 


piration, par suite de laquelle il périt assassiné, en 1747. 

Son fils unique , né en 1737, et qui lui survécut, fut con- 
duit d’abord à Constantinople, puis à Semlin, où l’impéra- 
trice Marie-Thérèse le fit baptiser et élever. Il prit part, 
avec le grade d’officier et sons le nom de baron Sémelin, 
à la guerre de sept ans, dans laquelle il fut plusieurs fois 
blessé, IL prit alors sa retraite, avec le rang de major, et 
vécut dans l'obscurité et l'isolement, à Madling, jusqu’à sa 
mort. 

NÆVIUS (Cxeius), l’un des plus anciens poëtes ro- 
mains, né en Campanie, était Grec d’origine; apres avoir 
servi dans l’armée romaine, à l'époque de la première guerre 


| punique, il composa des tragédies à Rome, vers l’an 235 


avant J.-C. Mais ils paraît qu’il réussit mieux dans la co- 
médie ; il finit par s’essayer dans un poême épique en vers 
De Bello Punico. Objet de la haine de l’aristo- 
cratie, qu’il s'était aliénée par ses mordantes épigrammes, 
il fut forcé de se réfugier à Utique, où il mourut, l’an 204 
avant J.-C. On ne possède que quelques fragments assez 
insignifiants de ses ouvrages. 

NAGEOIRES. On donne ce nom à des membranes 
dilatées et soutenues par des rayons de formes diverses, 
servant à la natation des poissons. Ces appareils sont 
plus ou moins déveioppés ; souvent il en manque quelques- 
uns; enfn, ils disparaissent tous dans certains anguilli- 
formes. 

Suivant leur insertion, les nageoires sont dites dorsales, 
caudale, anale, pectorales et ventrales. 

Dans les coryphèmes et d’autres poissons, la nagoire dor- 
sale s'étend depuis la nuque jusqu’à la caudale. Quelquefois 
la dorsale est très-courte. Tantôt elle est rapprochée de la 
tête, tantôt reculée sur l'extrémité dela queue, comme dans 
les brochets. Parfois aussi il n’y en a pas. Il y a des pois- 
sons qui en ont deux, trois, et même jusqu'à douze. Les 
saumons ont deux nageoires dorsales, mais la seconde, 
nommée adipeuse, est un simple repli de la peau, sans 
aucun rayon. Ordinairement chez les espèces qui ont deux 
nageoires sur le dos, les rayons de la première sont épineux 
et ceux de la seconde sont mous. 

Excepté chez le gymnote, l’anale est toujours moins longue 
que Ja dorsale. L’anale n’est adipeuse que chez quelques 
raies et quelques squales. Il existe des poissons qui ont 
plusieurs anales. 

La forme de la caudale varie du triangle à l'élipse: elle 
est souvent fourchue, particulièrement chez les poissons 
qui nagent avec le plus de rapidité. Souvent la dorsale, 
la Caudale et l’anale sont réunies; quelquefois cette dernière 
manque. 

Les pectorales et les ventrales représentent chezles pois- 
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sons les membres antérieurs et postérieurs .des animaux 
supérieurs. Les premières forment une paire, attachée der- 
rière l’onverture des ouïes, à la ceinture humérale, Les se- 
«ondes sont attachées aux os pelviens. Les pectorales man- 
quent à de certains poissons. Chez d’autres, elles prennent 
un tel accroissement qu'elles leur servent à exécuter une 
sorte de vol; telles sont celles des grands dactyloptères, des 
scorpènes volants, des exocets. 

Quant aux ventrales, leur position varie commeleur gran- 
deur. On les appelle abdominales quand elles sont placées 
entre l’anus et l'insertion despectorales, thoraciques quand 
elles sont rapprochées de ses dernières , jugulaires quand 
elles sont insérées au devant. On avait donné dans les mé- 
thodes artificielles une trop grande importance à ces carac- 
tères, et on avait divisé les poissons en abdominaux, tho- 
raciques et jugulaires ; ceux chez qui les nageoires man- 
quaient complétement recevaieut le nom d’apodes. 

NAGPOUR. Le royaume de Nagpour, dans l'Inde an- 
glaise, est une des possessions médiates de la Compagnie 
des Indes. Situé dans l’inde intérieure, cet État à pour 
habitants des Mabrattes ; il formait autrefois l’ancienne pro- 
vince de Gandwana. Nagpour, sa capitale, est située sur 
les bords du Nag; en 1740 cen’était encore qu’un village; en 
1825elle comptait 115,000 habitants. Les rues en sont tor- 
tueuses, les maisons assez mal bâties ; on n’y trouve aucun 
monument remarquable; le palais du roi lui-même ne se 
distingue que par son étendue. C’est dansleroyaume.de Nag- 
pour que se trouvent situces les mines de diarnants de Wyra- 
gbas, autrelois très-riches. 

NAGY-SANDOR ( Joserx pe), l’un des généraux de 
la révolution hongroise, né en 1804, à Gross-Warden, dans 
le comitat de Bihar, entra de bonne heure dans les rangs 
de l’armée autrichienne. Mais il se retira du service vers 
1843, avec le grade et la pension de capitaine, et s'éta- 
blit alors dans un domaine qu'il possédait en Hongrie. Ami 
de son pays, ilse mit à la disposition du gouvernement 
national aussitôt après la révolution de 1848, et prit part 
dès l’été de celte année, avec le grade de major, aux combats 
livrés dans le sud, et à la suite desquels il passa colonel. 
Envoyé alors à l’armée du nord, il fit, comme commandant 
des hussards deHanovre, la campagne du printemps de 1849, 
et à la suite des victoires remportées à Tapiobicske, à Isasség 
et à Gœdaællæ, il fut promu au grade de général, le 6 avril, 
C’estlui qui commandait le premier corps à la bataille de Wai- 
{zen ; et il prit ensuite part à la prise de Nagy- Sarlo, à l’ex- 
pédition entreprise pour venir au secours de Comorn, et à 
la prise d'Olen. Dans cettedernière affaire, où son.corps fut 
chargé de l'assaut dans les journées du 16 el du 21 mai, il dé- 
ploya autant d'énergie que de bravoure personnelle, Plus fard, 
Nagy-Sandor se rendit à Comorn, où Gærgei avait élabli 
son quartier général. Il y commandait dans la malheureuse 
affairelivrée le 16 juin sur les bords dela Waag, engagée mal- 
gré son avis et celui de Klapka. Gærgei lui était déjà devenu 
suspect pendant le siége d'Ofen; il n'avait pas hésité à 
faire part de ses soupçons au gouvernement national, et il 
avait déclaré publiquement à Gærgei qu'un autre César ren- 
contrerait en lui un autre Brutus. Maïs il n’avait pas assez 
d'énergie de caractère pour que ses actes répondissent à ses 
paroles. Quand lamésintelligence éclata ouvertement , dans 
les premiers jours de juillet, entre Gærgei et le gouvernement 
national, Nagy-Sandorse déclara d’abord hautement pour 
celui-ci; mais bientôt il se laissa déterminer par ses of- 
liciers à changer d’avis,etil serendit lui-même à Pesth avec 
Klapka, pour y porter des paroles de conciliation et faire 
laisser le commandement en chef de l'armée à Gwærgei, 
Plus tard, celui-ci ayant différé son départ de Comoru, 
Nagy-Sandor entra seul avec son corps, le 9 juillet, dans le 
contrée de la Theiss; mais d’après l'avis de Klapka, il revint 
de Batorkess, et prit part à la bataille livrée, le 11, sous les 
murs de Comorn. Gœærgei ayant alors consenti à partir, 
Nagy-Sandor , comme chef de l'avant-garde, eut à soutenir, 
le 16 juillet, à Waitzen, un engagement des plus vifs avec 
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les Russes; et ce fut grâce à ses efforts ‘que la gapitulation 
offerte à Gærgeile 24 juillet, à Rimassombath, fut rejetée. 
Envoyé aucommencement d’août à Debreczin par Gærgei, il 
y futattaqué le7 par Paskewitsch ,et Gærgei, qu'il appela 
à son secours, l’en laissa se tirer comme il pourrait. Nagy- 
Sandor n’en soutint pas moins avec 6 ou 7,000 hommes au 
plus une glorieuse lutte .de cinq heures contre des forces 
russes deux fois supérieures ; mais à lasuile decette affaire, 
son corps se trouva $i affaibli, qu'arrivé à Arad , foree lui 
fut d’adhérer à la capitulation consentie par Gærgei. Livré 
par les Russes aux Autrichiens, il fut pendu, à Arad , le 6 
octobre 1849.11 mourut avec courage, comme il avait vécu 
et combattu. Excellent officier de cavalerie, sa belle mine 
sous les armes lui avait valu le surnom de Murat de l'ur- 
mée hongroise, 

NAIADES, NAYADES ou NAIDES, divinités my- 
thologiques des fleuves et des fontaines. Elles passaient pour 
filles de Jupiter. Selon les poêtes, ces nymp hes des eaux 
séjournaient quelquefois dans les forêts ou folätraient dans 
les prairies, Strabon compte les naïades au nombre des pré- 
tresses de Bacchus.On voit dans Homèreet dans Ovide que 
ces divinités aquatiques avaient pour retraite .des grottes 
voisines de la mer, et entourées d’arbrisseaux, de sources 
d’une eau limpide, et de tout ce qui pouvait en rendre 
le séjour frais et agréable. 

NAIN , NAINE. Ces mots sont employés pour désigner 
l'extrême petitesse de la faille, soit pour l'espèce humaine, 
soit pour tout animal ou végétal réduit fort au-dessous de 
la stature naturelle. Ils dérivent du mot grec vavos, du 
premier bégayement nana, ordinaire à l'enfance. Nous ne 
nous occuperons pas ici des fables des anciens Grecs sur 
les Pygmées, sur les Troglodytes, sur des habitants 
voisins des sources du Gange, désignés par Pline.et divers 
géographes sous le nom de Spithamiens, parce qu’ils n’ex- 
cédaient jamais la hauteur de trois palmes (spithama); 
nous les reléguerons parmi les Lilliputiens de Swift et 
les Myrmidons ou peuples fourmis des poëtes. Cependant, 
il existe des populations que l’on peut réellement qualilier de 
naines. La stature de la plupart des nations polaires, La- 
pons,Groënlandais, Esquimau x, Samatèdes, Kamtsch a- 
dales, Ostiaques, etc., ne dépasse guère un mètre et demi, 
ou se tient au-dessous, à cause du froid excessif de leurs 
rigoureuses régions. Cette même température contracte tou- 
tes les fibres des animaux etdes végétaux rabougris nés sous 
ce climat; et ce qui le démontre, c’est la stature plus haute 
que prennent ces êtres lorsqu'ils peuvent croître sous des 
latitudes plus douces et plus chaudes. 

Parmi lesanimaux, comme parmi les végétaux, la petitesse 
de la stature, dans Ja même espèce, résulte du défaut d’une 
nourriture suffisante ou de toutes les causes qui empêchent 
une complète croissance faute d'alimentation, soit dans le 
sein maternel, soit hors du sein, et selon les lieux, les cir- 
constances, telles qu’une sécheresse trop resserrante, un 
froid trop vif, etc, Tantôt cette pelitesse peut dépendre d'un 
vice, tel que celui du racbitisme et des scrofules (ce qu'on 
remarque souvent en effet dans la constitution des nains); 
tantôt aussi de l’étraitesse des organes utérins, qui ne per- 
mettent point à l'embryon d'obtenir un accroissement nor- 
mal. Le même résultat dépend aussi de la simultanéité de 
plusieurs embryons dans la même gestation, et nous décou- 
vrons ici l’une des causes qui font que certaines espèces 
et races d’animeux sont toujours naines en comparaison 
d’autres congénères. 

Une chaleur trop vive pousse rapidement les animaux et 
les végétaux vers leur développement reproductif, ou les 
fait fleurir, fructifier, engendrer, avant le terme naturel de 
leur parfaite croissance. Il en résulte des êtres précoces, 
hâtifs, mais imparfaits et nains. Les personnes qui se ma- 
rient trop jeunes abrègent leur taille et aussi le cours.de 
l'existence ; en se hätant ainsi-de cueillir toutes les jouis- 
sances, elles s’épuisent bientôt : cilius pubescunt, citius 
senescunt. C'est par des procédés analogues qu’on se pro- 
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cure de petites races de cliiens carNins et bichons. En don- 
nant à ces animaux encore jeunes des aliments excitants, 
des boissons alcooliques, qui-erispent leurs fibres, on les fait 
rester à l'état d'avortons et de nains, L'usage des lotions t- 
niques avee l’alcool resserre aussi la taille de ces animaux. 
De même, les Chinois’ont l’art de rendre les arbres nains, 
et pour ainsi dire magots, par certaines cultures ou par des 
retranchements de branches qui diminuent la végétation et 
hâtent la floraison des autres parties. 

Quoiqu'ils se rencontrent assez fréquemment chez toutes 
les nations, même les plus procères, comme en Pologne, en 
Lithuanie, en Samogitie, etc., les nains ne peuvent former 
aucune race distincte, comme le supposaient les anciens, 
pour les habitants de l’Abyssinie et autres lieux arides de 
Afrique. Ce que le naturaliste Commerson avait écrit sur 
les Quimos des montagnes de Madagascar, espèces de pyg- 
mées à longs bras, n'a point été constaté; au contraire, 
Rochon et d’autres observateurs modernes n’ont vu en eux 
que quelques individus dégénérés, ne formant nullement de 
race. 

La conformation des nains n’est pas proportionnée comme 
celle des hommes ordinaires : la plupart montrent une tête 
volumineuse, des membres tordus ou rachitiques, un tronc 
souvent irrégulier, des jambes grêles. En général, ils restent 
toujours analogues aux enfants dans leurs habitudes et leur 
tempérament. Comme eux, ils ont les mouvements vifs, ce 
qui est commun d’ailleurs aux individus de petite stature. 
Leur cerveau, quoique considérable, ne leur attribue pas plus 
d'intelligence; au contraire, plusieurs sont stupides et som- 
nolents, sujets au: carus et même à périr d’apoplexie; car 
le sang se porte avec force dans cet organe. La circulation 
du sang reste en effet rapide chez ces petits individus. Ils 
sont pétulants, colériques , d'autant plus qu'ils se voient 
faibles, en butte aux railleries et aux dédains du monde, 
dont ils deviennent ies jouets ; aussi leur esprit se montre 
envieux, jaloux, inconstant. 

Les nains étant en tout plus petits que les autres indi- 
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de rapidité, puisque les retours et les espaces à parcourir 
sont plus circonscrits. Ils deviennent donc plutôt pubères, 
et le cercle de leur existence étant plus étroit, ils sont vieux 
et cassés de bonne heure. 

On lit chez les anciens historiens quelques exemples de 
nains extraordinaires, mais peu vraisemblables, tels que cet 
Égyptien cité par Nicéphore Calixte { Histoire ecclésiast., 
t. XII, ch. 37), qui, à l’âge de vingt-cinq ans n'était pas 
plus gros qu'une perdrix, dit-il, ayant du reste une voix 
agréable et un petit raisonnement qui témoignait beaucoup 
de bon sens et des sentiments honorables. Parmi les mo- 
dernes, Fabrice de Hilden a va un nain haut de 40 pouces. 
Les Transactions philosophiques, n° 495, en citent un 
autre de 38 pouces anglais, pesant 43 livres. Gaspard Bauhin 
parle aussi d’une nain de 36 pouces. On en a vu un de 30 
pouces ( Trans. phil., n° 261), un de 28 pouces ( Ancien 
Journal de Médec.,t. XIE, p. 167). Cardan affirmeen avoir 
vu un de deux pieds seulement. Demaillet, consul au Caire, 
parle d’un Égyptien qui ne passait pas 18 pouces ( Tellia- 
med, t. 1}, p: 194). Birch, dans sa Collection anato- 
mique, parle d’un autre n’ayantque 16 pouces, quoique âgé 
de trente-sept ans. C’est le plus remarquable par sa petitesse. 
Nous avons vu en 1818 une naine allemande qui n’avait guère, 
à l’âge de neuf ans, que 18 pouces de haut, cependant vive, 
gaie, d’une intelligence enfantine ; son pouls était de 90 pul- 
sations par minute. J.-J. VIREY. 

Chez les anciens, qui avaient des raffinements deluxe dont 
nousnapprocherons peut-être jamais, c'était la mode parmi 
les riches d'entretenir des nains plus ou moins difformes. 
Une laïdeur extraordinaire et grotesque devenait un mérite 
dans ces êtres dégradés. Les Orientaux, aux yeux desquels 
l'homme semble être, fait pour servir de jouet à l’homme, 
apprirent aux Grecs et aux Romains l’art d'empêcher la crois- 
sance et de créer pour ainsi dire des nains artificiels. Les 
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dames de Rome payaient fort cher de pareils serviteurs. 
Domitien en fitcombattre publiquement dans l'amphithéâtre 
contre des femmes dont la beauté contrastait avec leurstraits 
monstrueux. Les nains, machine importante des épopées du 
moyen âge, peuvent bien venir aussi de la mythologie et des 
traditions du Nord. Leur généalogie est la même que celle 
äes géants. Comme eux, vermisseaux nés d'Ymer, ils 
doivent peut-être leur origine à la comparaison: qui s’éta- 
blissait naturellemententre la haute stature des Norvégiens 
et des autres peuplades septentrionales et Ja petite taille, 
la nature dégénérée des Lapons. Nainn, nuwin, est, dans 
l'£Zada, le nom d’un alfe ou génie élémentaire. Puki en 1s- 
lande, puke en Suède, était un démon de taille exigué, et 
l’analogie de ce nom avec celui de Petit-Poucet n’échappera 
à personne. 

Un corps écrasé, des traits repoussants, telle était l’imag 
qu’on se formait volontiers de la malice et de la méchan- 
ceté. Pepin, bâtard de Charlemagne, et qui trahit son père, 
est sous la plume du moine de Saint-Gall un petit nain 
bossu : Nanus et gipperosus Pippinus. 

Aux nains l’on accordait le talent de fabriquer d’excel- 
lentes armures. Les traditions populaires, toujours à l’affût 
du merveilleux, faisaient jouer un grand rôle aux nains dans 
le domaine du mystérieux. Aux yeux du peuple allemand, 
des nains habiteraient les mines et seraient les gardiens des 
trésors cachés. La croyance en des êtres surnaturels qui se 
manifestent sous la forme de nains, lorsqu'ils se rendent 
visibles, subsiste aussi, quoique affaiblie, dans plusieurs 
cantons de la Belgique et de la Hollande. Les Flamands et 
les Hollandais les appellent habituellement kalvermanne- 
kens (demi-Lommes) et kahoutermannekens (petits drôles) ; 
on les désigne aussi par des dénominations qui reviennent 
à esprits travailleurs. Dans les provinces de Liége et de 
Namur, ces esprits complaisants sont appelés so/ai et nu- 
tons. On raconte que la belle grotte de Remouchamps en 
est peuplée. 

Des croyances si populaires ne pouvaient manquer de 
passer dans la poésie. Les nains ont servi de pages aux châte- 
lains, de messagers d’amour aux chevaliers ; au son de leurs 
cors, les pont-levis des chäteaux se sont abaissés. Mais, 
lors même que la chevalerie n'existait plus que dans les 
romans, les nains conservèrent encore leur vogue à la cour 
et chez les grands seigneurs. Les rois de France, les comtes 
de Flandre, partageaient leur faveur entre eux et leurs 
fous. 

Le naïn de Charles-Quint s'appelait Corneille de Lithua- 
nie ; au tournoi de 1545, donné à Bruxelles, il obtint le 
deuxième prix pour avoir élé le premier sur les rangs et le 
plus galant. Il y avait des nains à la cour du rival de Charles- 
Quint, Francois IT, La reine mère de Louis XIII les remit 
à la mode. Louis XIV supprima la charge de nain du roi, 
Blaise de Vigénère nous apprend qu’en Italie la manie des 
nains était encore poussée plus loin qu’en France au 
seizième siècle. « Je me souviens, dit-il, de m'être trouvé, 
l’an 1556, à Rome, en un banquet du feu cardinal Vitelli, 
où nous fûmes tous servis par des nains, jusqu’au nombre 
de trente-quatre, de fort petite stature, mais la plupart con- 
trefaitset difformes. » Sous François I* et Henri I, on citait 
un nain d’une petitesse extrème, appelé Grand-Jean, par 
antiphrase, un Milanais, qui se faisait porter dans une cage 
comme un perroquet, ainsi qu'une fille de Normandie ap- 
partenant à la reine inère, et qui à l’âge de sept à huit ans 
n’arrivait pas à dix-huit pouces. 

Un autre personnage fameux, de la même espèce, rede- 
vableen grande partie de sa réputation à Walter Scott, fut 
sir Geoffrey, ou Jeffery Hudson. Il était né en 1619, et fut 
présenté à huit ans dans un pâté, par la duchesse de Buc- 
kingham, à la reine Henriette-Marie, femme de Charles 1°, 
roi d'Angleterre. A trente: ans, il n'avait de hauteur que 
dix-huit pouces anglais; mais à cette époque de sa vieil 
commença à grandir, et finit par atteindre dans sa vieillesse 


! la taille de trois pieds neuf pouces anglais. Encore jeune, on 
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le vit, au milieu d’une fête de la cour, sortir, à la grande 
surprise des spectateurs, de la poche d’un employé du pa- 
lais, dont la taille était, il est vrai, gigantesque. En 1744, 
Jeffery, plus fidèle au malheur que beaucoup d’autres, mieux 
organisés, qui le regardaient en pitié, accompagna en France 
la reine Henriette. Un Allemand appelé Crofts, s'étant laissé 
aller sur son compte à des plaisanteries que Jeffery ne voulut 
point supporter, on en vint à un duel. Crofts parut armé 
d’une seringue. Nouvelle fureur du nain, qui, forçant son 
adversaire à un combat sérieux, à cheval et au pistolet, le 
tua du premier coup de feu. Jeffery mourut en 1682, dans 
la prison de Westminster, où il était renfermé sous le poids 
d’une accusation politique. 

La Pologne est foute fière du nain Borwilawski. C'était 
un gentilhomme, qui se fit connaître par la variété de ses 
talents; il écrivit lui-même son histoire, et sa renommée 
s’étendit dans toute l'Europe. Il présenta, comme Jeffery, 
le phénomène de l'accroissement de la taille dans sa vieil- 
lesse. Stanislas, déchu du trône de Pologne, eut à Nancy 
le célèbre nain Bébé. Aujourd'hui en ne parle plus de nains 
royaux ; mais les êtres remarquables par l’exiguité de leur 
taille sont l'objet d’exhibitions dans les Deux Mondes, à l’état 
de curiosités : c’est ainsi que l’on a pu voir ences derniers 
temps Tom Thumb ou Tom Pouce, le prince et Ja princesse 
Colibri, etc. 

On a tenté de multiplier la race des nains. Ces essais ont 
été inutiles. Il ya cependant des exemples de naines deve- 
nues mères, quoiqu’elles n’aient pu accoucher sans péril. 

DE REIFFENBERG. 

NAIN JAUNE, jeu de cartes assezinnocent, qui se joue 
avec un Carton où sont marquées cinq cartes; le sept de 
carreau, qui porte le nom de nain jaune, la dame de pique, 
le roi de cœur, le dix de carreau et le valet de trèfle. Il se 
joue avec un jeu complet de 52 cartes; il peut y avoir de 
trois à huitjoueurs; à trois, chacun reçoit quinze cartes; à 
quatre, douze ; à cinq, neuf; à six, huit ; à sept, sept ; à huit, 
six : il reste toujours des cartes au talon; aucun joueur ne 
peut les voir. Chaque joueur met cinq jetons sur le nain 
jaune, quatre sur le roi de cœur, trois sur la dame de pique, 
deux sur le valet de trèfle, et un sur le dix de carreau. 

Le premier joueur à la droite du donneur commence à jouer 
en suivant l’ordre ascendant des cartes, l'as, le deux, le trois 
et ainsi de suite, sans distinction des couleurs; il s'arrête 
dès qu'il y a une lacune dans son jeu, c’est-à-dire dès qu'il 
n’a pas la carte immédiatement supérieure ; le joueur qui 
le suit continue de même, et ainsi de suite des autres; si la 
carte qui manque à celui qui joue est restée au talon, ce 
qui se connait parce que personne ne peut l’interrompre, il 
continue à jouer. Lorsqu'un joueur a placé sa dernière carte, 
tous ceux qui restent mettent leur jeu à découvert, chaque 
joueur paye à celui qui n’a plus de cartes soit un jeton par 
carte, soit un jeton par point de chaque carte, en comptant 
les figures pour dix, selon les conventions Celui qui, pendant 
le coup, ayant le sept de carreau, ou nain jaune, est par- 
venu à le jouer, prend les jetons placés sur le sept de car- 
reau ; mais celui qui ne parvient pas à le jouer en prend la 
bête, t’est-à-dire qu'il place sur le nain jaune autant deje- 
“ons qu’il s’y en trouve; ilen est de même pour les quatre au- 
tres cartes figurées au carton. Comme les mouches pour- 
raient finir par s'élever à des sommes considérables, si elles 
serenouvelaient plusieurs fois de suite, on peut leur assigner 
un maximum qu’elles ne doivent point dépasser. 

NAIN-JAUNE. C’était le titre d’un petit journal libéral, 
publié sous la première restauration ; rédigé par les sommi- 
tés littéraires du parti libéral ou bonapartiste, cette publica- 
tion, qui était hebdomadaire ét paraissait en brochure de 
plusieurs feuilles, a joui pendant quelque temps, à cette 
époque, d’une vogne immense. 

NAIRN , comté du nord de l'Écosse , situé au sud du 
golfe de Murray, Compte, sur une superficie d'environ 
7 myriamètres carrés une population de 9,966 habitants. A 
l'interieur, surtout au sud, il est montagneux et n’olfre que 
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peu de sol arable, mais en revanche de vastes marais. 
La côte en est plate et généralement sablonneuse, maïs ce- 
pendant fertile sur quelques points, dans la vallée du Nain 
par exemple. Après le Nairn, son cours d’eau le plus im- 
portant est le Findhorn , qui à 8 myriamètres de parcours. 
Il est célèbre par les beaux paysages qu’offrent ses rives, 
mais aussi par ses crues subites et les dévastations qu’elles 
entraînent. Les parties du sol susceptibles de culture sont 
cultivées avec soin, et produisent des grains, des pommes 
de terre et du chanvre. On y élève aussi de beau bétail, Ce 
comté est administré avec celui d’Elgin par le même sherif. 
Tous deux envoient un représentant au parlement, et leurs 
chefs-lieux en nomment alternativement un autre. Le chef- 
lieu, Nairn, situé à l'embouchure du fleuve du même nom, 
est un joli petit bourg, bien bâti, avec un établissement 
de bains de mer, un port et 3,420 habitants, qui se li- 
vrent à la pêche du hareng et du saumon, ainsi qu'à la fa- 
brication des châles dits {£ar/ans et au commerce des grains. 

NAIRS ou NAIRES. C’est le nom que l’on donne à une 
caste militaire du Malabaret du Dekkan,qui se rattache 
à la caste des Chatrias; anciennement, les rois de Malabar 
choisissaient leurs gardes du corps parmi les naïrs. La fierté 
des naïrs, ou militaires malabares, étaitrenommée ; elle ne les 
empêche point cependant de servir de guides, et de guides 
d’une fidélité à toute épreuve, aux étrangers qui réclament 
leurs services moyennant un salaire fort minime. 

NAISSANCE. C'est le moment où un enfant vient au 
monde, et pour les objets inanimés ou les êtres figurés, 
l'origine, le commencement. 

La constatation de la naissance des enfants est l’un des 
points dont je législatear a dû le plus se préoccuper. La 
naissance de l'enfant doit être déclarée dans les trois jours 
à l'officier de l'état ci v il par le père, ou, à défaut du père, 
par les docteurs en médecine, en chirurgie, sages-femmes, 
officiers de santé ou autres personnes ayant assisté à l’accou- 
chement, ou par la personne chez laquelle la mère sera 
accouchée, si elle esl'accouchée hors de son domicile: le 
défaut de déclaration dans ce délai de trois jours est puni 
de six jours à six mois de prison, et de 16 à 300 francs d’a- 
mende. Passé ce délai légal, cette déclaration ne peut plus 
être reçue qu’en vertu de jugement ordonnant la réparation 
de l’omission commise, et qui constitue une véritable sup- 
pression d'état au détriment de l'enfant. L'enfant doit être 
présenté à l'officier de l'état civil lors de la déclaration de 
naissance. Plusieurs médecins, regardant le déplacement de 
l'enfant, qui doil être porté à la mairie, comme pouvant être 
préjudiciable à sa santé, ont demandé que la naissance fût 
constatée , comme les décès, à domicile , après déclaration 
préalable. L’acle de naissance , fait en présence de deux 
témoins, doit énoncer le jour, le lieu et l’heure de la nais- 
sance, le sexe et les prénoms de l'enfant, les noms, pré- 
noms et profession de la mère et du père, mais pour celui-ci 
en cas de mariage seulement ou quand, en personne ou par 
fondé de pouvoir, il déclare sa paternité ; enfin, cet acte doit 
contenir également les noms, prénoms, profession et domi- 
cile des témoins. Tout enfant nouveau-né trouvé à l’état d’a- 
bandon devra être remis à l'officier de l'état civil, ainsi que 
les vêtements et effets trouvés avec lui ; ce dont il sera dressé 
un procès-verbal détaillé, mentionnant en outre l’âge appa- 
rent de l’enfant, son sexe, les noms qui lui seront donnés, 
et l'autorité civile à qui il aura été remis. Ce procès-ver- 
bal sera inscrit sur les registres. 

L'acte de naissance d’un enfant né à la mer doit être 
dressé dans les vingt-quatre heures, en présence du père s’il 
est présent, et de deux témoins pris parmi les officiers ou 
à leur défaut les hommes de l'équipage. Les déclarations 
de naissance à l'armée doivent être faites dans les dix jours. 
L'état civil des enfants français nés à l'étranger peut y être 
constaté soit par un acte de naissance fait suivant les lois 
et usages du pays, s'il n'y à point de consul français, et 
dans le cas contraire, suivant les formes des actes de l’état 
civil dressés par les agents diplomatiques, 
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Naissance se prend encore pour race, famille, ex- 
traction , noblesse, En astrologie naissance signifie le point 
auquel naïssait un enfant , eu égard à la disposition du ciel 
et des astres. 

Naissance , au figuré, est synonyme d’origine , de com- 
mencement : la naissance du monde, d’un état, d'une 
hérésie, d'une sédition, du jour , du printemps, de la ver- 
dure, des fleurs. Naissance est aussi le point où com- 
mence , d'où part, d'où s'élève une chose qui se prolonge 
ensuite : un fleuve à sa naissance, la naissance d’une tige, 

En architecture, la naissance d’une colonne, c’est le 
commencement du füt ; la naissance d'une voûte, c'est le 
commencement de sa courbure. 

NAÏVETÉ. C’est là une de ces qualités qui ne sont 
pas susceptibles d’être acquises, et qui doivent être nées 
avec nous. Heureux qui la possède , car la naïveté est aussi 
un charme , et un charme inimitable. La nature semble l’a- 
voir réservée principalement à ce sexe dont il pare si bien 
les autres attributs. Vous dites d’une jeune fille qu’elle est 
naïve : c'est toujours un éloge ; Ce jeune homme est naïf, 
est presque toujours une critique : c’est que la naïveté 
chez la première est nécessairement la compagne de l’in- 
nocence, tandis que chez le second elle peut n'être qu’une 
nuance de la niaiserie. 

En littérature, la naïveté du style recoit aussi diffé- 
rentes acceptions : celle de Marot, de Montaigne et de 
quelques autres écrivains est une grâce; chez d’autres, 
c’est Ja très-proche voisine de la bêtise. 

Toutefois, c'est surtout au pluriel qu’elle prend ceïte fa- 
cheuse signification, et il y a toujours intention maligne à 
citer les naïvelés d’une personne. Le bonhomme seul a 
joui de l’heureux avantage de s’illustrer par les siennes , 
et d’éclipser par elles chez la postérité les traits les plus 
ingénieux ; il est vrai qu'il en eut de toutes les espèces. 
Son mot à cette amie qui veut, après M®° de la Sablière, 
hériter du soin qu’elle avait eu de ce grand enfant et l’em- 
mener chez elle, ce J'y allais , est une naïveté sublime. 

C’est la naïveté qui fait parfois, sans s’en douter , les plus 
malignes épigrammes. Après la déroute de Crevelt , le prince 
de Clermont arrive seul dans un village à quelque distance 
du champ de bataille, et demande au maître de l’auberge 
si l’on y avait vu déjà beaucoup de fuyards : « Non, mon- 
seigneur , répond l’autre naivement, nous n’avons vu que 
VOUS. » 

Rien de plus ridicule que l'affectation de la naïveté. La 
maïveté elle-même est fort rare dans la société moderne, 
avec la précocité des esprits et des passions : elle n’est guère 
le partage que des peuples enfants, et nous voulons être 
des hommes. Oury. 

NAKRCHI-ROUSTAM. Voyez PEersérous. 

NARSCHIBENDES, nom d'unordrede derviches. 

NAMUR, l'une des neuf provinces dont se compose 
le royaume de Belgique, bornée au nord-est par la pro- 
vince de Liége, à l’est par le Luxembourg, à l’ouest par le 
Hainaut et au sud par la France, compte sur une snper- 
ficie de 46 myriamètres une population de 274,073 habi- 
tants. Le sol, tantôt plat et tantôt s’élevant assez pour for- 
mer des montagnes fortement boisées, qu’on peut considé- 
rer comme une prolongation des Ardennes, et qui traversent 
les limites de cette province, est d’une remarquable fer- 
tilité. Ses principaux cours d’eau sont la Meuse, ja 
Sambre et la Lesse. Outre les produits de son agriculture 
et d'une importante élève de bétail, cette province est riche 
en fer, plomb, calamine, soufre, alun, pierres à feu, pierres 
calcaires et ardoises, en argile excellente, enhouilleet en mar- 
bre, surtout aux environs de Philippeville et de Dinant. 

Namur formait déjà au dixième siècle un comté indé- 
pendant, composé de parties des comtées de Lomme et 
d'Arnau. Sous Henri 1°, dit l'Aveugle, morten 1196, il 
fut réuni au Luxembourg. Il en fut ensuite séparé et 
passa sous la souveraineté de la maison de Hainaut, puis 
par mariage sous celle de Pierre de Courtenay, empereur 
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de Constantinople (mort en 1219). Le fils de ce prince, 
Baudouin, rendit le comté à Guy de Dampierre, comte de 
Flandre (1261 ), dont les héritiers le conservèrent jusqu’en 
1420, époque où Jean, comte de Namur, qui n'avait pas 
d'héritiers, vendit ce comté grevé de dettes immenses à 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, moyennant 132,000 
florins d’or, 11 forma ensuite l’une des 17 provinces des 
Pays-Bas, dont il partagea dès lors les destinées. Déjà la 
France, par la paix de Nimègne (1679), s'étaitapproprié la 
forteresse de Charlemont etdiverses autres parties du comté 
de Namur, qu’elle conserve encore aujourd’hui. La paix 
de Lunéville le réunit complétement à la France, où il 
forma le département de Sambre-et-Meuse. Depuis 1814 il 
constitua une province du royaume des Pays-Bas, à la- 
quelle on ajouta diverses parcelles des territoires de Liége, 
du Luxembourg, du Brabant et du Hainaut; et c’est avec 
les mêmes délimitations qu'il fut compris en 1831 dans le 
nouveau royaume de Belgique. La province de Namur 
est divisée aujourd’hui en trois arrondissements : Namur, 
Dinant et Philippeville. 

Le chef-lieu de la province, Namur, en flamand Namen, 
bâti à l'embouchure de la Meuse dans la Sambre, place 
très-forte, avec citadelle et siége d'évèché, compte 22,620 
habitants. Cette ville possède une cathédrale et seize autres 
églises, un séminaire, un athénée royal, un grand pension- 
nat fondé et dirigé par les jésuites, une école de peinture , 
un conservatoire de musique, deux bibliothèques, un mu- 
séurm d'histoire raturelle, un institut de sourds-muels, une 
inaison d'aliénés et un pénitentiaire pour femmes. La ca- 
thédrale, placée sous l'invocation de saint Aubin, est une 
des plus belles églises modernes de la Belgique. Élle fat 
consacrée en 1772, et contient le tombeau de don Juan 
d'Autriche. L'église de Saint-Loup, construite au com- 
mencement du dix-septième siècle par les jésuites, ruisselle de 
dorures. Les produits de la coutellerie de Namur sont jus- 
tement renommés. La ville, qui était fortifiée dès les temps 
les plus reculés, fut protégée en outre, en 1691, par le fort 
Guillaume, œuvre de Coehorn, Néanmoins elle fut prise 
en 1692 par Louis XIVet Vauban, après six jours de siége ; 
et la citadelle, défendue par Coehorn en personne, dut ca- 
pituler au bout de trente jours. Le stathouder héréditaire 
Guillaume TEE reprit, en 1695, cette citadelle, dont le sys- 
tème de défense avait été singulièrement agrandi par Vau- 
ban, ainsi que la ville, que défendait le duc de Boufllers 
avec une armée de 16,000 hommes. Le siége avait duré 
six semaines. Occupée par les Français à partir de 1701, 
cette place fut inutilement bombardée parles coalisés; mais 
en 1715elle fut comprise dans les villes qu’on laissa occu- 
per par les Hollandais. En 1746 Namur et sa citadelle tom- 
bèrent de nouveau au pouvoir des Français, aux ordres du 
comte de Clermont; mais ils l’évacuèrent en 1748, aux termes 
de la paix d’Aix-la-Chapelle. En 1784 Joseph Il en fit raser 
les fortifications, et autant en advint de la citadelle lorsque 
les Français s’en rendirent maitres en 1794. Fortiliée de 
nouveau depuis cette époque, elle fut occupée en 1815 par 
les Français dans leur retraite après la bataille de Waterloo, 
et le général Vandamme, battant en retraite de Wavres avec 
son corps d'armée, s’y défendit énergiquement contre le 
second corps de l’armée prussienne, aux ordres du général 
Pirch. 11 ne l’évacua qu'après la signature des conventions 
qui eurent pour suite l'évacuation du sol belge par les troupes 
françaises. En 1516 on le fortifia avec plus de soin que 
jamais. Les chemins de fer de Liége et de Bruxelles, la na- 
vigation sur la Sambre et la Meuse favorisent singulièrement 
son commerce. 

NANCY, chef-lieu du département de la Meurthe, 
près de la rive gauche de la Meurthe, avec une population 
de 45,129 habitants. C’est le siége d’un évêché suffragant 
del'archevêché de Besançon et dont le diocèse se compose 
du département, C’est aussi le siége d’une synagogue consis- 
toriale, d’une cour impériale, dont le ressort comprend les 
départements de la Meurthe, des Vosges et de la Meuse, 
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de tribunaux civils et de commerce, d’une chambre de 
commerce, d'un conseil de prud'hommes, d’une académie 
universitaire, avec faculté des lettres et des sciences, de 
l'école impériale forestière ; elle possède une école pré- 
paratoire de médecine , un lycée , une école normale pri- 
maire , une bibliothèque publique de 26,000 volumes, un 
musée de tableaux, un cabinet d'histoire naturelle, un jardin 
des plantes, une société impériale des sciences, lettres 
et arts, une société centrale d'agriculture, un théâtre, trois 
journaux, sept tyr graphies. C’est une station du chemin 
de fer de Strasbourg. 

L'industrie manufacturière de Nancy est considérable. On 
$ ‘trouve des filatures de coton, des filatures de laine, des 
fabriques de drap, des fabriques de bonneterie; mais la 
broderie au plumetis sur tissus de batiste, mousselines et 
jaconas est la branche la plus considérable de son industrie 
et de son commerce. Mentionnons encore parimni les articles 
manufacturés les boules d'acier vulnéraire de Naney, les 
produits chimiques , les toiles de chanvre et de fil, les li- 
queurs, l’ean de Cologne, la mercerie, les amidons et les 
fécules, les pâtes façon d'Italie, la vannerie, les instru- 
ments de musique et de physique, les caractères d’impri- 
merie et les cloches, les peignes de corne, les chapeaux 
de paille et d’osier. 11 existe près de Nancy une carrière de 
marbre monumental, et à 24 kilomètres se trouve la célèbre 
ferme modèle de Roville. 

Nancy est une des plus belles villes de France. Elle est 
diviséeen ville vieille, irrégulièrement bâtie et renfermant 
cependant plusieurs beaux édifices , et ville nouvelle, percée 
de rues larges, longues et bien bâties. Elle renfermeun grand 
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vernement, utilisé ‘ous forme de préfecture; La Porterie, 
changée en caserne de gendarmerie, le palais de justice, 
où l’on voit Ja tapisserie qui garnissait la tente de Charles le 
Téméraire ; l’ancien hôtel des monnaies (tribunal civil ac- 
tuel ), la porte Notre-Dame, la porte Stainville , la place de 
Trèves, l'hôpital inilitaire, la colonne de Bourgogne, les fa- 
çades et le groupe central de la place d’Alliance , les allées 
de la Pépinière, et surtout la place Stanislas, où se trouvent 
l'évêché, la salle de spectacle et l'hôtel de ville, décoré des 
fresques de Girardet, et que la statue du roi Stanislas, ses 
grillages à dentelles, ses fontaines bronzées rendent très-re- 
marquable ; les églises de Saint-Epvre, Saint-Sébastien, la 
cathédrale, les Prémontrés, qui servent de temple protes- 
tant, Bonsecours , avec le tombeau du roi Stanislas, les 
Cordeliers, où sont les tombeaux de tous les princes de la 
maison de Lorraine. 

Cette ville fut fondée au onzième siècle. Ce ne fut d’a- 
bord qu’un château, résidence des ducs de Lorraine. Deux 
cents ans plus tard elle était déjà la capitale du duché de 
Lorraine. Les dues Ferri LL et Raoul y élevèrent un 
magnifique palais. Prise en 1475 par Charlesle Téméraire, 
qui en fut chassé l’année suivante, elle eut encore à subir un 
nouveau siége de la part de ce prince, et était réduite à la 
dernière extrémité lorsqu'il fut tué dans la bataille livrée 
sous ses murs, le 5 janvier 1477. René III et Antoine y cons- 
truisirent de beaux édifices. La ville neuve, commencée 
en 1603, par Charles III, et achevée par le duc Henri, était 
défendue par des fortifications, démolies sous Louis XITI et 
Louis XIV, à l'exception de la citadelle, qui subsiste encore. 
Richelieu s’empara de Nancy, qui redevint libre à la paix 
des Pyrénées (1660 ), pour retomber dix ans après sous la 
domination française. Le traité de Ryswick (1697) rendit 
au duc Léopold Nancy, qui fut réunie à la France avec le 
duché de Lorraine , conformément au traité de Vienne de 
1735, après la mort de Stanislas, roi de Pologne, dernier 
duc. 

NANCY (Bataille de). Après la défaite de Morat, 
Charles le Téméraire était revenu mettre le siége devant 
Nancy. Leduc René s’en alla chercher des renforts chez les 
Alsaciens et chez les Suisses, et put réunir de 18 à 20,000 
hommes, avec lesquels il se poria au secours de la capitale 
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assiégée, Ce (ut le 5 janvier 1477 que la balaille s’engagea. 
Les assiégés avaient été avertis dès la veille de l’arrivée de 
René par un fanal allumé sur les tours de Saint-Nicolas. Le 
duc de Bourgogne était placé au centre deson armée, où est 
aujourd’hui Bonsecours, sa droite du côté de la Malgrange 
et sa gauche appuyée sur la rivière de la Meurthe, L’avant- 
garde de René, composée de 7,000 hommes d'infanterie et 
de 2,000 chevaux, s’avança vers le bois de Jarville, et 
prit les ennemis en flanc, en même temps qu'un second 
corps de Suisses et d’Allemands , disposé comme le pre- 
mier , attaquait l'aile gauche. L'armée bourguignonne ne 
put résister au choc impétueux des Lorrains, des Suisses 
et de la garnison de Nancy, qui prit part à l’action, Charles 
le Téméraire fondit à plusieurs reprises sur l'ennemi, et se 
jeta en désespéré au plus fort de l’action. Maïs entrainé 
par les fuyards , il termina sa carrière dans les marais de 
Saint-Jean. 

NANDOU, genre d'oiseaux de l’ordre des échassiers. 
On n'en connaît encore bien qu’une espèce, que Linné reu- 
geait parmi les autruches. Le nandou ou autruche d’A- 
mérique (struthio rhea, Linné), de moitié plas petit que 
l’autruche proprement dite, s’en distingue surtout par son 
pied, à trois doïgts, tous munis d’ongles. Son plumage est 
fourni, grisätre, plus brun sur le dos; une ligne noirâtre 
descend le long de la nuque du mâle. Le nandou n’est pas 
moins abondant dans le sud de l'Amérique méridionale que 
l’autruche en Afrique. On n’emploie ses plumes que pour 
faire des balais. Pris jeune, il s’apprivoise aisément. On 
en mange Ja chair, maïs seulement lorsqu'il est jeune. 

DÉMEZIL. 

NANGASARE, grande ville commerciale de l'empire 
du Japon, dans l'ile de Kiousiou, avec un port au milieu 
de la baie de Kiousiou formée par deux caps, est entourée 
par de hautes montagnes et fortifiée du côté de la mer, mais 
ouverte du côté de la terre, et compte 70,000 habitants. 
La ville intérieure se compose de rues étroites, tortueuses et 
mal unies, et possède 62 temples, dont le plus célèbre est celui 
de Souwa. Les hauteurs environnantes sont également cou- 
vertes de temples, présentant l'aspect le plus pittoresque. 
Le port de Nangasaki est le seul port du Japon qüi soit 
ouvert aux étrangers, c’est-à-dire aux Chinois, aux Coréens 
et aux Hollandais. Les Chinois et les Hollandais y ont des 
factoreries particulières ; les premiers, à Jakoujin, à l’ex- 
frémité méridionale de la ville; les seconds, dans Pilot de 
Desima, relié à la ville par un pont, mais où ils sont com- 
plétement prisonniers. Le commerce des Hollandais, qui 
consiste surtout en exportation de cuivre et de camphre, 
est d’ailleurs astreint aux plus humiliantes restrictions et 
formalités. 11 ne leur est permis que de faire entrer chaque 
année ua certain nombre de vaisseaux et une certaine 
quantité de marchandises. Les Chinois etles Coréens jouissent 
d’un peu plus de liberté, mais ils ne peuvent non plus sé- 
journer que dans les faubourgs. 

NANINIE (Gioyaxxi-Mania ), l'aîné, l’un des élèves de 
Goudimel, entra en 1577, en qualité de chanteur, dans 
la chapelle du pape, à Rome. Professeur de chant et de 
composition à l’école de musique de cette ville, dont il fut 
nommé directeur lors de la mort de Palestrina, à qui il 
succéda aussi comine maître de chapelle de Sainte-Marie- 
Majeure, il mourut en 1607. Nanini ne fut pas moins cé- 
lèbre par son habileté comme instrumentiste que par ses 
compositions, qui appartiennent à la manière de Pales- 
trina. Son neveu, Bernadino Naxii, sorti de son école, en 
continua la tradition. 

NANRIN ou mieux NANKING, c’est-à-dire la capi- 
tale du sud, par opposition àP éking, la capitale du nord, 
et dont le véritable nom est Kiang-ning (calme du fleuve), 
chef lieu de la province de Kiang-sou (Chine), sur la rive 
méridionale du Kiany et à peu de distance de l'embouchure 
de ce fleuve, demeura Ja résidence des empereurs de la 
Chine jusqu’en 1405,époque où ils la transférèrent à Peking. 
Quoiqu'un tiers de cette immense ville soit en ruines et 
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qu'en comparaison de Peking on puisse dire que ce n'est 
qu’un désert, on y compte encore, dit-on, près de 500,000 
habitants, remarquables par leur civilisation et leurs Jumiè- 
res. Nanking est d’ailleurs considéré comme le foyer de l'é- 
rudition et de la civilisation chinoises; et le nombre des sa- 
vants, des bibliothèques et des institutions scientifiques qu'on 
y trouve est beaucoup plus considérable que celui de toute 
autre ville de la Chine. Elle a des manufactures dans tous 
les genres d'articles chinois et fait un commerce assez actif, 
de même que l’industrie y est très-florissante. Le plus re- 
marquable de ses édifices est la fameuse Tour de Porcelaine, 
haute de 66 mètres, octogone, construite en briques, revêé- 
tues de porcelaine, à laquelle sont suspendus des milliers 
de clochettes, et qui dépend du temple de la Reconnaissance. 
Chacun des neuf étages dont elle se compose est entouré 
d’une galerie, ornée de peintures et de statues d'idoles. Les 
matériaux de ce bel édifice sont tellement unis, qu'il semble 
fait d’une seule pièce. Les tombeaux des empereurs, dé- 
truits lors de l'invasion des Mandchoux, étaient aussi jadis 
l’une des ‘curiosités de la ville. Les instruments du célèbre 
observatoire de Nanking, provenant de la domination des 
Mongoles, y furent apportés de Péking sous le règne de 
Kang-hi. Ces instruments, qui excitèrent l'admiration des 
missionnaires, ne sont pas l’œnvre des Chinois, mais d’as- 
trouomes mahométans et d'artistes occidentaux. Aux en- 
virons de la ville on récolte d'immenses quantités d’un genre 
de coton jaunätre, qui sert à fabriquer l’étoffe connue sous 
le nom de nankin. L'arbuste ne diffère en rien des 
autres cotonniers; et il parait qu’il est uniquement rede- 
vable de la couleur qui lui est propre à la nature particu- 
lière du sol. La plante appelée Tong n'est pas ici moins 
importante. Elle est employée en thérapeutique, et avec sa 
légère écorce on confectionne des oreillers et des semelles. 
Sa pulpe, molle et semblable à du velours, se découpe en 
bandes qu'on nous vend ordinairement pour du papier de 
rizet sur lesquelles on représente en Chine, avec des couleurs 
extrémement vives, des fleurs et des fruits, des plantes, des 
animaux et des bommes. C’est à Nanking que, le 22 août 
1842, les Chinois furent contraints de signer avec les An- 
glais une paix qui a ébranlé la domination des Mandchoux 
et qui, pour la première fois que mentionne l'histoire, a 
entrainé la Chine dans le mouvement du reste du monde. 
Depuis, Nanking tomba au pouvoir des insurgés chinois. 
NANKRIN. On appelle ainsi, du nom de la ville d’où 
elle nous est d’abord venue, une étoffe de toile de coton 
d’un très-beau lainage, à longues soïes teint en fil de couleur 
jaune ou rougeâtre, àlissu simple, serré et solide. La Chine 
a été longtemps le seul pays qui fabriquät du nankin. 
Mais au commencement de ce siècle cette fabrication a pris 
en Europe un vaste développement. En Angleterre, à Lon- 
dres et à Manchester ; en Suisse, en Saxe; en France, à 
Rouen, on avu s'établir de nombreuses fabriques de nan- 
kin, qui ont lutté avec quelque avantage contre le nankin 
des Indes. 
NANNI (JEAN). Voyez ANNIUS VITERBIENSIS. 
NANNINI (Acwoo, et mieux Giovanni), appelé ordi- 
nairement Firenzuola, nom que son père, Bastiano, avait 
pris de l'endroit d’où sa famille était originaire , naquit le 
28 septembre 1493, à Florence, et fit ses études à Sienne et 
à Pérouse. Plus tard il se rendit à Rome, où, dit-on, il 
entra dans l'ordre de Vallombrosa , fait que Tiraboschi ne 
trouve pas vraisemblable, et oblint ensuite les deux abbayes 
de Santa-Maria di Spoleti et de San-Salvador de Bayano. 
Ami de Pietro Aretino, il fut le compagnon de sa vie de 
débauches, et comme lui se fit une grande réputation d’é- 
cnvais, tant en vers qu’en prose, dans le genre burlesque et 
satirique aussi bien que dans le genre grave et moral, 
. comme romancier et comme dramaturge. L'Académie de la 
Crusca le compte parmi les classiques, ‘et invoque souvent 
son autorité. Ses œuvres, parmi lesquelles on remarque deux 
comédies, une imitation libre de l’Ane d'Or d'Apulée, les 
Discorsi degli Anraali et huit nouvelles à la manière du 
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Decamerone, ne furent publiées d’une manière complète 
que fort tard (3 vol., 1763). L'époque de sa mort n’est pas 
bien connue; tout ce qu'on sait, c'est qu’en 1548 il y avait 
déjà plusieurs années qu'il n’élait plus. 

NANSOUTY (ÉrTiIENNE-MARIE-ANTONE CHAMPION, 
comte pe) , né à Bordeaux , le 30 mai 1768, entra à onze ans 
à l’école militaire de Brienne , en sortit en 1782 pour aller 
à celle de Paris; sous-lieutenant au régiment de Bourgogne 
(cavalerie) en 1783, il élait en 1793 colonel d'un régiment 
de cavalerie, Nansouty prit une part active aux guerres de 
la république; pendant plusieurs années, il se distingua à 
l'armée du Rhin. Général de brigade en 1799, Nansouty 
se fit remarquer à Stockach , à Engen , à Moeskirch ; il fit en 
1801 la campagne de Portugal. Général de division en 1805, 
il commanda le corps de cuirassiers à la Campagne d’Aus- 
terlitz; il se distingua les années suivantes à Eylau, à 
Friedland, à Essling,à Wagram, à la Moskowa. 
IL fut blessé à cette dernière bataille. Dans les grandes oc- 
casions , C’élaient toujours les belles charges de cavalerie de 
Nansouty qui décidaient la victoire. Nansouty avait été 
pendant quelque temps chambellan de l’impératrice José- 
phine, fonctions dont il s'était fait relever dès qu'il l'avait 
pu ; après la campagne de Friedland, Napoléon le nomma 
son premier écuyer, grand-aigle de la Légion d'Honneur, 
comte de l'empire avec dotation ; en 1813 , il le nomma co 
lonel général de dragons. Nansouty eut dans la campagna 
de Saxe, de nouvelles occasions de rendre de grands ser 
vices à l’armée, notamment à Dresde, à Wachau ,à Leipzig, 
à Hanau : la Campagne de France mit le sceau à sa répu- 
tation brillante et méritée d’excellent général de cavalerie ; 
il commandait la garde impériale : Brienne, Montmirail, 
Champ-Aubert, Craonne furent les derniers fleurons de sa 
couronne militaire. Nansouty, malade, dut abanconner 
son commandement. A la rentré des Bourbons, l’ancien 
écuyer de l'empereur devint capitaine-lieutenant de la pre- 
mière compagnie des mousquetaires du roi (gardes du 
corps). Il mourut le 12 février 18145. 

NANTES, chef-lieu de la Loire-Inférieure, sur 
la rive droite de la Loire, au confluent de l’Erdre et de la 
Sèvre-Nantaise, à 38 kilomètres de l'embouchure de ce 
fleuve dans l'Océan, avec 96,362 habitants, un évêché suffra- 
gant de Tours, uve église consistoriale calviniste; c’est le 
chef-lieu de la 13%° division militaire, d’une direction d’ar- 
tillerie, des subsistances militaires et de douanes. Elle possède 
une école impériale d’hydrographie de premiere classe, des 
tribunaux civils et de commerce, un conseil de prud'hommes, 
une bourse et une chambre de commerce, une écolesecon- 
daire de médecine, un lycée, une école gratuite de dessin, 
une institution de sourds-muets ; une bibliothèque publique 
de 45,000 volumes, un musée de tableaux, un musée d’his- 
toire naturelle, un musée industriel, maritime et commer- 
cial, un jardin des plantes, une société impériale acadé- 
mique, une société des beaux-arts, une société industrielle, 
une société d'horticulture, 4 journaux politiques, 5 typo- 
graphies, unesuccursale de la Banque de France, une caisse 
d'épargne, un mont-de-piété , un hôtel-Dieu, un hospice 
dit de sanitat pour les infirmes, les vieillards, les insensés et 
les orphelins, un hospice des incurables, un dépôt de men- 
dicité, un entrepôt réel. C’est une station du chemin de 
fer de Tours à Nantes. 

Nantes estaprès Bordeaux la plus importante des villes de 
commerce marilime de France sur l'Océan Elle entretient 
des relations immenses avec l'Inde, l'Afrique, les colonies 
d'Amérique, la Chine. Son industrie consiste dans la fabri- 
cation de bas, de toiles, de toiles de coton, de cotonnades, 
de calicots, d'indiennes, de toiles peintes, finettes, futaines, 
fianelles, coutil-laine, ouate; de chapeaux en feutre, vernis, 
de soie et depaille; de chaussures, de filets pour la pêche ; 
de pianos et autres instruments de musique ; d'instruments 
d'optique, de mathématiques et de marine ; de cordages, bros- 
serie, clouterie et pointes de Paris; de plomb, étain et zins 
laminés, de plomb de chasse, minium, tuyaux étirés ; de pote- 
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rie d’étain et de faïence, de chaux hydraulique, de ciment 
romain, de plâtre, de produits chimiques, de céruse, de noir 
d'ivoire et de fumée, de noir animal engrais, de vinaigre, 
d'huile de colza, de graines et de poisson, de conserves 
alimentaires renommées, de biscuits de mer, de farines étu- 
vées, fécule et sirop de fécule, de salaisons. On y trouve de 
nombreuses raffineries de sucre, des raffineries de sel, des 
brasseries, de nombreuses filatures à vapeur, des corroieries, 
des chamoiseries, des pelleteries, des papeteries, des tan- 
neries, des blanchisseries, des cireries, des fonderies en fer 
et en cuivre, des fonderies de canon. On y construit beau- 
coup de navires marchands, de corvettes, et d’autres 
vaisseaux pour l'État. Son commerce, très-considérable, 
consiste en blé, vin, produits des îles, exportation des 
produits de la France. Nantes expédie un grand nombre 
de navires dans les mers du Nord pour la pêche de la baleine. 
Elle possède une école de mousses, un magasin général de 
vivres et de munitions pour la marine, approvisionnant les 
ports de Brest, Lorient et Rochefort. Son port, sur un bras 
de la Loire, s'étend dans une longueur d'environ 1,800 
mètres et peut contenir 200 navires. Les bâliments y res- 
tent à flot à la basse mer ; mais la marée ne s’y élevant pas 
à plus de deux mètres, ceux de plus de 200 tonneaux sont 
obligés de décharger à Paimbeuf, Le Pellerin, ou Saint-Na- 
zaire. 

Nantes est une ville généralement bien bâtie et remarquable 
par la régularité de ses places publiques et l’ordre de son 
architecture. Le quai de la Fosse, ombragé de beaux arbres, 
hordé d'hôtels et de superbes magasins, couvert de navires 
et de bateaux de toutes espèces offre un coup d’œil admirable. 
Citons encore les quais de Chezine et leurs chantiers de 
construction; ses ponts, ses iles et ses prairies ; les cours 
ou promenades de Saint-Pierre, de Saint-André, d'Henri IV 
et du Peuple; la place Royale, dont le contour est formé 
d'élégantes maisons, avec des boutiques rivales de celles de 
Paris et de Londres; l'ile Feydeau, le quartier Graslin. 

Parmi les monuments anciens et modernes que renferme 
cette ville, nous citerons le vieux château, bâti en 938, 
par Alain Barbe-Torte, masse de bâtiments irréguliers flan- 
quée de tours rondes, et qui sert aujourd’hui de magasin 
à poudre, le château de Bouffay, qui date de la fin du 
dixième siècle, et dont la tour, construite en 1662, contient 
l'horloge et la clochedu beffroi; la cathédrale, non achevée, 
et son portail à trois entrées, décoré de figurines en relief 
d’une étonnante pureté de dessin. On y voit le tombeau de 
François IL, dernier duc de Bretagne, exécuté en l’année 
1507, et composé d’une grande quantité de statues, chef- 
d'œuvre du sculpteur Michel Columb ; l'église Saint-Simi- 
lien, la chapelle Saint-François-de-Sales, lhôtel-Dieu, 
l'hôtel des Monnaies, l'observatoire de la marine, l'hôtel de 
la préfecture, le passage Pommeraye, la bourse, ornée d'un 
péristile de dix colonnes surmontées d’autant defigures, avec 
une autre façade, au-dessus de laquelle s'élèvent les statues 
de Jean Bart, Duquesne, Cassart et Duguay-Trouin; celles 
d’Artur JII ét d’Anne de Bretagne au cours Saint-Pierre, 
celles de Duguesclinet d'Olivier de Clisson au cours Saint- 
André, la statue de Cambronne, le monument élevé à la 
mémoire du général Bréa, etc., etc. 

L'origine de Nantes remonte aux temps les plus recu- 
lés. Capitale des Numneles avant la domination romaine, 
elle soutint au cinquième siècle un siége de soixante jours 
contreles Huns. Au neuvième, les Normands s’en emparèrent 
trois fois, et y commirent d'horribles ravages. Attaquée par 
les Anglais, elle fut délivrée en 1380 par le connétable Oli- 
vier de Clisson, et réunie à la couronne, ainsi que toute la 
province, en 1491, par le mariage d’Anne de Bretagne avec 
lé roi Charles VIII. Peu de villes en France jouissaient d’un 
état aussi florissant, lorsque la révolte des nègres et la perte 
des colonies portèrent le premier coup à sa prospérité, dont 
les guerres civiles achevèrent la destruction. Nous ne nous 
étendrons ici ni sur les tentatives infructueuses des troupes 
xendéennes ni sur les représailles qui les suivirent. Le nom 
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de Carrier couvrit, en 1793, Nantes d'un voile de sang. 

NANTES ( Édit de). Voyez Énrr DE Nanres. 

NANTEUIL (Rogenr), peintre au pastel et l’un de 
nos plus célèbres graveurs, naquit en 1630, à Reims. Son 
père et sa mère, qui étaient d’honnètes gens sans fortune, 
tenaient dans cette ville un petit commerce; en s'imposant 
de strictes économies, ils firent néanmoins donner une assez 
bonne éducation à leur fils, dans l'espérance qu'il pourrait 
un jour entrer dans les ordres ou acheter une charge de 
procureur; mais le jeune Nanteuil contraria bientôt ces pro- 
jets en négligeant ses études grecques et latines ponr se li- 
vree avec ardeur à son goût pour le dessin, Ses parents 
s'opposèrent tant qu’ils purent à sa vocation, mais en dépit 
des-obstacles il s’y attacha de plus en plus. Il voulut bien, 
selon le vœu de ses parents, finir ses études, mais au sortir 
du collége, pour montrer qu'il ne renonçait pas à ses pro- 
jets, il grava lui-même la thèse de philosophie qu'il eut à 
soutenir dans sa ville natale. II maniait déjà le crayon et le 
burin avec assez d’habileté; il avait surtout l’art de saisir 
par un côté noble et original les ressemblances, et ses por- 
traits au pastel, d’une bonne exécution, d’un joli travail, 
lui avaient fait à Reims une petite célébrité, lorsqu'il résolut 
de venir à Paris, dans le but d'étudier l’art de la gravure 
sous les plus grands maîtres d'alors. 

Ji arriva dans la capitale sans aucune recommandation et 
dans un très-mince équipage. Toutes ses espérances repo- 
saient sur son talent, encore inconnu ; mais en revanche il 
avait beaucoup d'esprit, et il sut d’abord se ménager l’oc- 
casion de montrer son savoir-faire. Voici quel fut le sin- 
gulier moyen dont il s’avisa pour trouver des amateurs où 
personne n’eût pensé à les aller chercher. Il avait remarqué 
qu’à certaines heures du jour, les abbés qui étudient en 
Sorbonne se rendaient chez un traiteur établi devant le col- 
lége; il rôda aux environs de cette maison, et quand toutes 
les tables furent garnies de leurs nombreux habitués, il 
entra, feignant de chercher celui d’entre eux qui devait res- 
sembler à un portrait qu'il leur montra. « Je suis, dit-il, 
bien en peine de retrouver l’homme qui m'a commandé et 
m'a payé d'avance cette peinture; il m’a pourtant donné 
rendez-vous en cet endroit. Ne serait-il pas, messieurs, de 
votre connaissance? » On s’informa, on chercha vainement ; 
le prétendu modèle ne se trouva point, mais le portrait, en 
passant de mains en mains, fut admiré. Nanteuil, qui ne 
voulait que cela, se montra fort sensible aux éloges des hon- 
nêtes ecclésiastiques, et en vint à leur proposer de les pein- 
dre chacun en particulier d’une manière agréable, et pour 
un prix modique. Sa proposition fut acceptée de grand cœur, 
et la besogne finie, tous les jeunes abbés que Nanteuil avait 
eu le soin de peindre selon les airs qu’ils voulaient se don- 
ner furent très-contents de montrer leurs portraits, un 
peu flattés, et vantèrent en conséquence partout le talent 
de leur peintre; il n’en fallut pas davantage pour lui procu- 
rer de nouveaux amateurs. Bientôt on fit grand cas de ses 
ouvrages, et il put en augmenter le prix, si bien qu’en moins 
de deux années il amassa une somme d'argent assez con- 
sidérable. 

Désormais à l'abri du besoin, il dirigea ses études vers la 
gravure. Le premier maître sous lequel il étudia et se per- 
fectionna dans ce genre fut un nommé Regnasson , dont il 
épousa la fille. Il travailla peu de temps avant d'arriver à 
produire. Son étonnante facilité, sa verve, sa couleur, sa 
touche spirituelle et originale obéirent au burin. Quelques 
gravures publiées sous son nom, et par endroits traitées 
dans la manière nouvelle, dont il tira plus tard un étonnant 
parti, eurent un succès général. On parla de lui à la cour, 
et il fut présenté à Louis XIV, qui, voulant juger par lui- 
même du mérite de notre artiste, lui commanda son por- 
trait, ceux de la reine mère, du dauphin et du duc d'Or- 
léans. Ces ouvrages, dont quelques-uns étaient de grande 
dimension, avaient été d’abord peints au pastel, puis gravés 
avec cette supériorité de talent qu’on retrouve de nos jours 
dans les estampes de Nanteuïl. Leroi lui assigna une pension 


NANTEUIL — NANTISSEMENT 


et lui donna le titre de graveur et de dessinateur de son 
cabinet. Ce grand artiste, dont la réputation se développait 
toujours, mourut encore jeune, à Paris, en 1678. Il avait 
gagné, dit-on, par son talent, plus de cinquante mille écus ; 
mais comme il aimait le luxe, les plaisirs, et menait un 
grand train de vie, il ne laissa que très-peu de cette fortune 
à ses héritiers. 

Les ouvrages de Robert Nanteuil ont cela de particulier, 
qu'ils lui appartiennent entièrement, et ne sont pas des co- 
pies d’originaux en peinture ou en sculpture; aussi ne 
sont-ils signés que de son nom : Ad. viv., Robertus Nan- 
teuil faciebat. Sa gravure est indépendante et n’emprunte 
rien au talent d'autrui. Il travaillait d’après des peintures 
au pastel ou au crayon noir; il est vrai que les dessins qui 
lui servaient d’esquisses étaient, par la nature de leur fini, 
de véritables tableaux. Quelques-uns nous sont restés, mais 
en général, comme on a pris peu de soin de les conserver, 
ils sont devenus fort rares; il faisait lui-même peu de cas de 
ces études, dont la perte est regrettable, car c’est seulement 
par le petit nombre de celles qui existent encore, bien que 
détériorées et considérablement pâlies, qu’on peut se faire 
une idée du talent qu'il avait pour la peinture. Comme gra- 
veur, Nanteuil mérite à coup sùr d'être placé au premier 
rang parmi les artistes français; peut-être ses ouvrages se- 
raient-ils plus recherchés par les connaisseurs s’il avait 
abordé l’histoire ou le paysage au lieu de s’en tenir à n’exé- 


cuter que des bustes ou des têtes isolées, qui pour la plu- | 


part intéressent fort peu, surtout lorsqu'elles ressortent sur 
des fonds unis et plats sans perspective, sans accessoires ; 
mais peut-être n’eût-il pas réussi dans ce genre, et il ex- 
cellait dans celui qu’il avait adopté. A la précision, à la dou- 
ceur, à l’étonnante pureté de son buriu, se joignent des 
tons moelleux, de l’esprit et une rare intelligence de la cou- 


leur et du modèle. Mieux que personne, il sut que la gra- | 


vure appliquée au portrait demandait une certaine délica- 
tesse de touche, des effets bien calculés et des détails finis 
avec soin. Ainsi, il faisait les yeux, les mains, les chairs, les 
linges, les dentelles, avec une rare délicatesse; ses cheveux 
ont une grande légèreté, quoiqu'il n’ait pas usé de ce pro- 
cédé trompe-l'œil qu'employait toujours Masson, et qui 
consistait à exécuter brin à brin et d’une manière sèche une 
certaine quantité de cheveux, qui se délachait en blanc sur 
des masses et des fonds noirs. Notre artiste comprenait 
que la manière large dont les Pesne, les Audran et plus tard 
les Fray, les Wagner, les Strange, ont traité leurs draperies 
dans les estampes d’histoire,ne convenait nullement aux étof- 
fes du portrait, etil se garda bien de les imiter. 11 n’admit pas 
non plus, de peur de tomber dans la froideur, les tailles 
savantes, mais trop uniformes de Claude Mellan. S’il n'eut 
point la verve et le faire spirituel des Sylvestre et des Callot, 
Ja douceur de Poilly, il fut peut-être supérieur à chacun 
de ces derniers par un talent plus complet, plus sage, plus 
logique. ILest certain cependant que ses portraits paraîtront 
un peu froids, un peu maniérés, si on les compare à ceux 
qui ont été gravés d’après Van Dyck par les Bolswert, les 
Wosterman et les Pierre de Jode; mais à côté des œuvres 
célèbres de ces maitres, celles de notre graveur se feront 
valoir par leur beau fini et seront appréciées, surtout à cause 
de la variété du travail, qui se modifiait, se combinait selon 
les objets qu’il voulait représenter. Il traitait particulière- 
ment chaque détail avec des procédés que lui seul enten- 
dait bien. Sa pratique ordinaire était de graver en points 
longs et très-fins les demi-teintes, et Îles fortes ombres en 
tailles ou hachures. Mais il a gravé d’un style ferme, en 
taille et sans aucun point, la tête du président Édouard 
Molé, et tout en points le visage de la reine Christine de Suède, 
Le travail de ce portrait est d’une suave légèreté ; les étoffes 
sont d’une coqguetterie, d’une richesse qu'on ne saurait trop 
admirer. 

Avant Nanteuil, les plus habiles en l’art de graver avaient 
désespéré de pouvoir rendre avec le blanc du papier et le 
noir monotone de l'encre toutes les couleurs qui doivent 
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briller dans un portrait. Dans celui de Louis XIV, qui est 
aussi grand que nature, on compte vingt couleurs différentes 
et bien distinctes, celles des lèvres, des yeux, des joues, des 
cheveux, des étoifes, etc. Enfin, il possédait le secret de 
rendre avec harmonie la valeur des tons, la dégradation des 
teintes, que dans le principe la peinture seule avait le pri- 
vilége d'exprimer avec ses pinceaux. 

On regarde encore comme des chefs-d’œuvre les portraits 
de M. Simon Arnaud de Pomponne, secrétaire d'État; du 
petiÿ Millard, du cardinal Mazarin, du maréchal de Turenne, 
du marquis de Castelnau, etc. La fécondité de Nanteuil fut 
vraiment prodigieuse : il exécuta pour [es libraires beaucoup 
de portraits d'auteurs, et ces vers de l'Art poétique de 
Boileau viennent à l'appui de notre assertion : 

Il met tous les matins six impromptus au net; 

Encore est-ce un miracle en ces vagues furies, 

Si bientôt, imprimant ses sottes réveries, 

Il ne se fait graver, au devant du recueil, 

Couronné de lauriers par la main de Nanteuil, 
Il grava huit fois, et dans des formats différents, le portrait 
du roi Louis XIV. Son recueil actuel, qui n’est pas complet, 
contient plus de 240 estampes. L'abbé de Marolles avait ras- 
semblé plus de 280 pièces et quelques études au pastel de 
la main de Nanteuil. On voyait dans cette belle collection 
sept thèses ou morceaux historiques, quatorze portraits de 
princes ou princesses, et quatre-vingt-trofs de personnages 
illustres dans la politique, la guerre, les lettres, les sciences 
ou les beaux-arts. A. Fizzroux. 

NANTEUIL (CnanLes-Fnançois LEBŒUF ), stituaire” 
et membre de l’Académie des Beaux-Arts, a eu dans sa 
jeunesse le rare bonheur-de produire une œuvre charmante 
et qui a suffi à sa réputation. Né à Paris, en 1792, il entra 
dans l'atelier de Cartellier, et remporta le prix de sculpture 
en 1817. Sans trop se laisser dominer par les exemples de 
roideur et d’immobile correction qu’il avait pu puiser chez 
son maître, il exécuta à Rome, en 1822, une statue d'Eury- 
dice piquée par un serpent et mourante. Cette figure fut 
exposée au salon de 1824 et achetée par le roi, qui la fit 
placer à Trianon. Elle orne aujourd’hui le jardin du Palais- 
Royal, et chacun peut tous les jours en apprécier l'heureux 
mouvement et la grâce. M. Nanteuil exécuta ensuite une 
statue de sainte Marguerite (1827, église Sainte-Margue- 
rite), les figures de saint Jean et de saint Luc en bronze, 
une Naïade, pour le palais de Saint-Cloud, et le buste de 
Prudhon, pour le musée du Louvre. Il est aussi l’auteur 
du fronton de Notre-Dame de Lorette. Mais dans aucune de 
ces œuvres M. Nanteuil n'a pu retrouver le talent qu'il 
avait mis dans son Eurydice ; il n’a pu non plus réveiller 
la sympathie endormie d’un public oublieux. C’est surtout à 
son premier succès qu’il dut d’être, en 1831, nommé membre 
de FiInstitut, à la place de son maître, Cartellier. 

NANTISSEMENT. C’est un contrat par lequel un 
débiteur remet une chose à son créancier pour sûreté de la 
dette. Le nantissement d’une chose mobilièce s'appelle gage, 
celui d’une chose immobilière s'appelle antichrèse. Le 
gage confère au créancier le droit de se faire payer sur la 
chose qui en est l’objet, par privilége et préférence sur les 
autres créanciers ; le créancier n’a qu’un simple droit de dé- 
tention sur-la chose, il ne peut par conséquent s’en servir. Le 
débiteur en conserve la propriété, et ne peut en être dépouillé 
par le créancier qu'après l'observation de plusieurs forma- 
lités tracées par la loi. L'acte de nantissement doit renfer- 
mer avec la plus scrupuleuse exactitude la désignation des 
objets donnés en gage. Le défaut d’exécution de cette for- 
malité, rigoureusement exigée par la loi, entrainerait la nul- 
lité du contrat. 

Il est de l’essence du contrat de nantissement que la chose 
soit remise entre les mains du créancier ; la tradition a lieu 
pour sûreté dela dette. Ainsi, en matière de gage, il ne suffit 
pas, pour acquérir un privilége sur un meuble, de signifier 
au débiteur l’acte qui contient la stipulation, il faut de plus 
qu’il y ait tradition de l’objet remis en gage, et le créancier 
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perdrail som droit de gage si l’objet qu'il retient comme 
engagisté sortait de ses mains, parce que la détention doit 
en être continuée afin que la convention produise son 
effet. 

Le seul défaut de payement au terme convenu entre les 
parties ne peutautoriser le créancier à disposer da gage. La 
loi ne lui donne d’autre droit que celui de faire ordonner en 
Lustice que ce gage lui demeurera en payement, et jusqu’à due 
concurrence, d’après une estimation faite par experts, ou 
qu'it sera vendu aux enchères. 

Le dépôt du nantissement a lieu en faveur du débiteur 
ct du créancier, car l’'unet l’autresont également intéressés. 
Le premier n'aurait peut-être pas trouvé la somme dont il 
avait besoin sans le gage; le second l’a reçu pour son in- 
iérêt, pour sasüreté : dès lors des obligations réciproques 
leur sont imposées. Le créancier est tenu de veiller, en bon 
père de famille, à la conservation du gage, et il répond de 
la perte ou de la détérioration en cas de négligence de sa 
part. Lorsque le gage consiste en une créance mobilière, il 
doit à l'échéance faire les actes conservatoires et les pour- 
suites pour lé recouvrement dont lomission ou le retard 
pourraient entraîner quelque déchéance, 11 doit restituer le 
gage aussitôt apres l’acquittement total de là dette, et tenir 
compte au débiteur des fruits que la chose engagée a pu 
produire. S'il s’agit d’une créance donnée en gage, et que 
cette créance porte intérêt, le créancier impute ces intérêts 
sur ceux qui peuvent lui être dus. De son côté, le débiteur 
supporte tous les accidents qui peuvent arriver sans le fait ni 
la faute du créancier, comme aussi il est obligé de tenir compte 
au créancier des dépenses utiles et nécessaires que celui-ci 
a faites pour la conservation de la chose engagée. Enhn, il 
est tenu de procurer au créancier le droit de gage , et, par 
suite, de le garantir de toustroublesetévictions, même des 
défauts cachés quirendent la chose insuffisante pour assurer 
le payement de la créance. 

Le nantissement ne prive pas le débitéur de ses droits 
de propriété ; IL peut disposer librement de l’objet engagé, 
sous la réserve des droits du créancier, et dans tous les cas 
il ne peuten réclamer la restitution, à moins que le déten- 

teur n’en abuse, qu'après avoir entièrement payé, tant en 
© principal qu'intérêts et frais, la dette pour sûreté de Ja- 
quelle le gage a été donné. E. DE CHABROL. 

On appelait autrefois pays de nantissement les endroits 
dans lesquels la coutume voulait que pour avoir privilége 
sur les biens d’un débiteur on fitinscrire la créance sur le 
registre public. 

NANTUA, chef-lieu d'arrondissement du département 
de l'Ain, dans une gorge entourée par des rochersescarpés, 
sur le bordoriental du lac de son nom, avec 2,746 habitants, 
vn tribunal civil, un collége, une société d'agriculture. On 
trouve dans sesenvirons d'excellentes pierreslithograplhiques, 
et la ville renferme des fabriques de toiles de coton et de 
fil, de percales, calicots, mousselines, de peignes en corne, 
de boutons de nacre, de tabatières, une filature de coton, 
une filature de laine, cachemire du Thibet, des papeteries, des 
tanneries, des chamoiseries, de nombreuses scieries hydrau- 
liques. On pêche d'excellentes truites dans le lac de Nantua; 
et on fait un commerce important de sapins, de fromages 
dits de Gruyère et de Gex, et de chaussures. C’est un enfre- 
pôt de vins et de grains entre la France et la Suisse, 
Charles le Chauve à été inhumé dans l'église de cette 
ville. 

NAPÉE (du grec véros, bois, forêt, pente de montagne), 
divinité fabuleuse, ani présidait aux forêts et aux collines, 
comme les dryades aux arbres, et les naïades aux fon- 
taines. Vossius pense que les napées étaient les nymphes 
des vallées. 

NAPHTE. Dans quelques localités on rercontre un 
bitume liquide, que l’on désigne sous le nom de napñte; 
mais celte substance est mêlée d’une plus ou moins grande 
proportion d’un bitume brnn, épais, que Jon en sépare fa- 
eïlement par ja distillation, en recueillant le liquide volati- 
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lisé, lorsque son point d’ébullition est constant. Le naphte 
pur est incolore, d’une odeur forte et pénétrante; sa den- 

sité est de 0,758, celle de l’eau étant représentée par 1 ; il 
bout à 85°,5; ilest insoluble dans l’eau, soluble dans l’al- 
cool, l’éther et les huiles ; il dissout l’iode, le soufre, le phos- 
phore, la résine, le camphre, et à chaud une assez grande 
quantité de cire; le caoutchouc y prend un volume trente 
fois plus grand. Lorsqu'on le fait passer en vapeur dans on 
tube de porcelaine roupi, il se décompose en partie, donne 
un charbon très-brillant, de l'hydrogène pen carboné, de 
l'éau et une huile qui, soumise à une douce chaleur, fournit 

une matière cristallisée. Il brûle par l’approche d’on corps 

en combustion, avec une flämme bleuâtre et une fumée 

épaisse. Cette substance a la même composition que le car- 

bure d'hydrogène connu sous le nom d’Aydrogène percar- 

buré. 

Les sources de naphte sont peu nombreuses; dans les 
environs du Caucase, on en rencontre d'assez abondantes, 
ainsi qu'a Balaghan, près de Bakou, sur la mer Caspienne : 
cette expioitation rapporte au khan de Bakou un certain 
revenu. Probablement les flammes qui sortent de beaucoup 
de points de la surface de ces fontaines, et que l’on nomme 
le champ de feu ou feux perpétuels, proviennent du bitume 
liquide qni imprègne le terrain : les Guèbres, adorateurs 
du fea, y ont élevé plusieurs temples; ils utilisent aussi ce 
feu pour cuire leurs aliments et calciner la pierre à chaux. 
Sur les bords du Tigre, dans la Turquie d’Asie, il existe 
aussi quelques sources de naphte; dans une caverne près 


! de Darab, il en découle une petite quantité, que le gouver- 


peur fait extraire une foïs par an pour l'envoyer à la Porte. 
Dans la Tatarie indépendante, on trouve du naphte à la 
montagne dé Carka, et on en rencontre anssi d'impur aw 
Japon. On trouve encore du naphte à Léonforteet Bivora, 
en Sicile et en Calabre. Dans les États dé Parme à Amiano, 
il existe une source abondante de ce bitume, qui sert à l’é- 
clairage. 

Le naplite était autrefois employé en médecine; il ne sert 
plus guère sous ce rapport qu’en Asie. L’odeur du naplte 
éloigne les insectes; on peut l’employer pour la conservation 
des fourrures, mais cette odeur est difficile à faire dispa- 
raïtre. H. GAULTIER DE CLAUERY. 

NAPIER ! Lord Jonx), plus généralement désigné sous 
le nom de Veper, mathématicien célèbre, né en 1550, était 
le fils ainé du baron écossais Archibald Napier de Merchiston. 
Après avoir terminé ses études à luniversité de Saint-An- 
drew et avoir ensuite voyagé en France, en Italie et en 
Allemagne, il fit de la culture des mathématiques la grande 
occupation de sa vie. Il s’est surtout illustré par l'invention 
des logarithmes, et y fut conduit par les efforts qu’il tenta 
pour trouver une méthode plus abrégée de calculer les 
triangles. On lui doit aussi l'invention d’un instrument de 
calcul connu sous le nom de bétons de Neper, et à l'aide 
duquel on peut faire plus promptement et avec plus de faci- 
lité la multiplication et la division des plus grands nombres 
(voyez Carcuzer [Instruments à]). Son Commentarius 
in Apocalypsin (Edimbourg, 1593) prouve qu’il avait fait 
une étude particulière de la révélation de saint Jean. Kepler 
lui dédia ses Éphémérides. 11 mourut dans sa baronnie 
de Merchiston, lé 31 avril r617. Ses principaux ouvrages 
sont : Mirifici Logarithmorum Canonis Descriptio(Édim- 
bourg, 1614) et Rhabdologia, seu numeralionis per vir- 
gulas libri duo (Édimbourg, 1617). Consultez M. Napier, 
Memoirs of John Napier of Merchiston, his lineage, life 
and times, with a lustory of the invention of logarithms 
(ïondres, 1834), qui a aussi publié un ouvrage posthume 
de son aïieul, De Arte Logica ( Londres, 1842). 

NAPIER (ArCmBALD ), filsaîné du précédent, savant juris- 
consulte, fat nommé en 1622 Lord justice clerk à la cour 
suprême d Écosse, et créé en 1627 Lord Narier DE Mercuis- 
Ton. I mourut en 1645. Francis Scott, fils de son arrière- 
petite-fille Élisabeth, hérite en 1706 de la pairie de sa tante, 
et prit alors jenom de Nupier. 


NAPIER 


NAPFER ( Wicuaw-Jous, neuvième lord ), néle 13 octobre 
1786, fut capitaine dans la marine royale et l’un des pairs 
représentants del’Écosse. Il est connu par le rôle malbeu- 
reux qu'il joua en qualité d’inspecteur général du commerce 
anglais à Canton, et qui futcause de sa mort, arrivée à Macao, 
le 11 octobre 1834. 

NAPIER (Franc, dixième lord), fils du précédent, né | 
le 15 septembre 1819, embrassa la carrière diplomatique 
et fut attaché à l'ambassade de Constantinople, puis en 
mai 1846 secrétaire de légation à Naples. A l’époque de la 
révolution de 1848 il y remplit pendant quelque temps les 
fonctions de chargé d’affaires, et fit alors d'inntiles tentatives 
pour amener une conciliation entre le gouvernement royal 
et les insurgés de la Sicile. En 1852 il fut nommé secrétaire 
d’ambassade à Saint-Pétersbourg. 

NAPIER (Macvex ), né en 1717, d’une branche collatérale 
de la même famille, se fit recevoir avocat en 1799. Nommé 
ensuite greffier de la Court of Session d'Édimbours, il 
fut apnelé, en 1825, à occuper une chaire de droit à l’univer- 
sité d'Édimbourg. Après avoir publié des Remarks illustra- 
tive of the scope and influence of Lords Bacon's wrilings 
(Édimbourg, 1818 ), il fut chargé de la rédaction d’un Sup- 
plément à l’'Encyclopædia Britannica, qu'il publia en 6 vo- 
fumes, en 1824, et fit ensuite paraître la septième édition , 
entièrement refondue, de ce grand ouvrage, dont le 21° et 
dernier volume parut en 1842. A partir de 1829 il avait aussi 
succédé à Jeffrey dans la direction dela Revue d’Edimbourg. 
Ilest mort à Édimbourg, en 1847. 

Un autre descendant de Napier de Merchiston est Joseph | 
Narier, savant jurisconsulte irlandais, néen 1804, à Belfast, | 
depuis 1848 député de l’université de Dublin à la chambre | 

| 


des communes, et qui de 1852 à 1853 remplit sous le minis- 
fère Derby les fonctions d'avocat général en Irlande. 

NAPIER (Sir Cuarzes), vice-amiral anglais, né le 6 
mars 1786, à Falkirk, estle fils aîné de l'honorable sir Charles 
Napier de Merchiston Hall, capitaine de vaisseau, et le petit- 
fs de Francis, cinquième lord Napier. Entré au service 
avant l’âge de quatorze ans, il avait déjà fait diverses cam- 
pagnes de mer contre les Français, lorsqu'il fut nommé ca- 
pitaine de la flotte en 1809. Elu plus tard, à diverses re- 
prises, membre de la chambre des communes, il y siégea 
parmi les whigs. En dernier lieu, il commanda pendant plu- 
sieurs années la frégate La Galathée, et fit alors beaucoup 
parler de lui par les essais qu’il tenta pour diriger ce navire 
à l’aide de roues à aubes. A peu de temps de là il devenait 
l’un des principaux propagateurs de la navigation à vapeur, 
En 1822 il abandonna sa position pour entrer au service 
de Dom Pedro, avec le rang d’aniral, et contribua alors 
puissamment au rétablissementde la reine dona M aria dans 
ses droits légitimes, notamment par la victoire qu'il rem- 
porta sur les forces navales de dom Miguel à la hauteur 
du cap Saint-Vincent, et que dom Pedro récompensa par le 
titre devicomte du eap Saint-Vincent. Quand dom Miguel 
eut été expulsé du Portugal, Napier revint en Angleterre, où 
il fut mis à demi-solde, par suite de l'hostilité déclarée dont 
il était l’objet de la part des tories. Il ne fut replacé sur le 
cadre d'activité qu’à l'accession au trône de Victoria, qui le 
créa baronnet en 1840. La même année, 11 prit, comme 
<ommodore placé sous les ordres de l'amiral Stopford, une 
part des plus importantes aux opérations entreprises contre 
Méhémet-Aliet Ibrahim-Pacha sur les côtes de 
Syrie; et ce fut Jui qui signa Le traité imposé an vice-roi par 
l'Angleterre. 11 a raconté lui-même les événements de eelte 
guerre dans un Jivre-ayant pour titre The War in Syria 
(2 vol., Londres, 1842). A son retour de Londres, il fut 
de nouveau élu membre de la chambre des communes, où il 
figura toujours dans les rangs du parti whig, faisant d’ail- 
leurs des intérêts et des progrès de la marine anglaise 
son affaire spéciale dans cette assemblée. Mais sa franchise 
et la loyauté de son caractère, qui l'empéchaient de se plier 
aux étroites exigences des coteries. le brouillèrent bientôt 
avec son propre parti, arrivé alors à la direction des affaires. | 
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En 1846 il fut, il est vrai, nommé encore contre-amiral ; 
mais alors il fut la victime de nombreux passe-droits ; et 
lors des élections de 1847 le gouvernement ne soutint pas sa 
candidature, ce qui l’empêcha d'être réélu. Il s’en vengea 
par une série de lettres adressées au Times , et dans 


| lesquelles il signalait les nombreux abus existant dans 


l'administration de la marine anglaise. Elles ont été recueil- 
les et publiés par san cousin, le général Napier, sous ce 
titre : The Navyrils past and present Stale (Londres, 
1851). L’amiral Dundas lui ayant été préféré pour le com- 
mandement de la flotte dans la Méditerranée, il adressa 
une lettre publique à lord John Russell, qui prodéisit une 
vive sensation et necontribua pas peu à la chute du cabinet 
whig. En mai 1853 il fut promu, à l’ancienneté, vice-amiral 
du pavillon bleu. Au commencement de l’année 1854, le 
courant de l'opinion détermina le gouvernement anglai$ à 
lui confier le commandement en chef de la flotte destinée à 
agir dans la Baltique contre les forces russes. On serappelle 
le peu de succès des opérations de cette campagne, qui 
trompa les espérances qu'on avait conçues de la puissante 
diversion que les flottes combinées de France et d'Angleterre 
devaient opérer au Nord, tandis que les armées des coalisés 
attaqueraient la Russie au Sud. Arrivé devant Cronstadt , 
l'amiral Napier reconnut l'impossibilité de rien tenter avec 
des vaisseaux deligne contre ce boulevard de la Russie dans 
la Baltique. On l'en rendit responsable; et le commande- 
ment de la flotte lui futretiré. Sir Charles Napier se montra 
vivement blessé du procédé, et n'résila point à accuser dans 
diverses occasions publiques le gouvernement d’avoir agi 
avec légèreté etimprudence. Il se plaignit hautement de ce 
qu'on lui avait confié une flotte {rès-mal équipée et encore 
plus mal disciplinée. On comprend que ces reproches du- 
rent profondément blesser les officiers et les équipages qui 
s'étaient trouvés sous ses ordres, etlui faire perdre sa popu- 
larité en Angleterre. Au reste, les succes négatifs de la cam- 
pagnede 1856 lui ont donné raison. Pour prendre Cronstaût, 
il fallait créer toute une flottille de bembardes et de bateaux 
plats, avec lesquels on püt, vu le peu de profondeur des 
eaux, s'approcher assez des ouvrages de Cronstadt pour les 
canonner utilement : c'est ce que l'amiral Dundas, succes- 
seur de sir Charles Napier, reconnut comme lui. L'hiver de 
1555 à 1856 fut en conséquence employé à construire cette 
flottille spéciale réclamée par les besoins de l'attaque, et il 
est à croire qu'un des motifs qui déterminérent la Russie à 
traiter de la paix au commencement de 1856, ce fut la cer- 
titude que la flotte des allies disposait enfin de moyens à 
l’aide desquels Cronstadt ne pouvait manquer d’être réduit. 
Sir Charles Napier avait donc eu raison de ne rien tenter 
dans la campagne de 1855, puisqu'il n'eût pu en résulter 
qu'un échec, sinon un désastre, pour la marine anglaise. 
NAPIER (Sir Caarses-James), leconquérant du Sindb , 
petit-fils du seizième lord Napier , né à Londres, le 10 
août 1782, entra au service à l’âge de douzeans. Nommémajor 
eu 1804, il fut employé de 1808 à 1811 dans la Péninsule, 
et obtint le grade de lieutenant-colonel. 1] fit alors partie 
de l'expédition envoyée aux États-Unis par l’Angleterre, 
et arriva ensuite trop tard sur le continent pour pouvoir 
prendre part à la bataille de Waterloo. 11 n’en accompagna 
pas moins Parmée anglaise à Paris. A la paix il obtint le 
grade de colonel , et en 1821 il fut nommé gouverneur de l'ile 
de Céphalonie , où il mérita les sympathies de la population 
par ses efforts pour faire progresser la civilisation et 
l’industrie. Toutefois, ses incessantes propositions de ré- 
formes et d'améliorations finirent par le rendre fatigant 
pour le lord haut cominissaire Adam, qui lui fit perdre sa 
place. Quand éclata l'insurrection grecque, il en épousa 
aussitôt les intérêts avec la plus vive ardeur, et conçut pour 
l'affranchissement de la Grèce un plan qui obtint le suf- 
frage de lord Byron. Mais le comité philhellène de Londres 
n'ayant point partagé celte opinion , .{apier ne put pas le 
mettre à exécution, et fut condamné à passer plusieurs an- 
nées dans linaction. 11 employa alors ses loisirs forcés à 
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écrire divers ouvrages relatifs aux sciences militaires, à l’é- 
conomie politique et à la littérature. Ce ne fut qu’en 1837 
qu'il fut promu au grade de général major et qu’on le 
chargea à ce titre d’un commandement dans les comtés 
du nord de l'Angleterre. Dans l'automne de 1841, lord Hill, 
commandant supérieur de l’armée anglaise, lui fit donner 
un commandement aux Indes orientales. 11 soumit alors au 
nouveau gouverneur général, lord Ellenborough, un projet 
ayant pour but de réparer les désastres précédemment essuyés 
par les armes anglaises dans l'Afghanistan , le lui fit adop- 
ter, et fut chargé de le mettre à exécution. Peu de temps 
après , il fut appelé au commandement en chef des forces 
anglaises envoyées dans le Sindh et dans le Béloutschistan. 
En dépit de la fatalité qui sembla toujours le poursuivre 
personnellement sur les champs de bataille, et qui a sil- 
lenné son corps de blessures, il cueïllit encore de nouveaux 
lauriers dans cette expédition. En effet, dans les années 
1843, 1844 et 1845 , il réussit à dompter le Béloutschistan , 
à anéantir la puissance des émirs du Sindh, et à opérer 
la complète soumission des montagnards de la rive droite 
de l’Indus. Le gouvernement anglais lui en témaigna sa sa- 
tisfaction en lui accordant la décoration de l’ordre du Bain. 
Mais il n’en fut pas de même de la Compagnie des Indes, 
qui désæpprouva l'extension donnée par le général à ses 
opérations, parce qu'elle a le bon sens de ne pas voir sans 
inquiétude laccroissement de plus en plus grand de ses 
possessions. En conséquence, elle obtint son rappel en 1847. 
Les échecs que les troupes indo-anglaises essuyèrent dans 
la seconde guerre contre les Sikhs contraignirent les di- 
recteurs de la Compagnie à faire droit aux réclamations de 
l'opinion publique et à l’avis de Wellington , en replaçant 
ce chef éprouvé à la tête des forces britanniques dans 
l'Inde. Le 24 mars 1849, Napier mit de nouveau à la 
voile pour se rendre à son poste, Mais à son arrivée il trouva 
la guerre terminée; il ne lui resta plus qu’à prendre les 
mesures sévères propres à détruire les révoltants abus en- 
racinés dans l’administration de l’armée anglaise, et le 
15 décembre 1849 il publia un ordre du jour caractéris- 
tique, qui produisit une sensation des plus vives. En 1851 
il revint en Angleterre, où depuis lors il a publié une nou- 
velle édition de ses Lights and Shades of military Life 
(Londres, 1852), imitation libre de l'ouvrage d’Alfred de 
Vigny , intitulé Grandeur et servitude militaire. A l’'occa- 
sion des mesures de précaution que le gouvernement an- 
glais se crut obligé de prendre à la suite du coup d'État du 
2 décembre, il publia une brochure intitulée Letter on 
the Defence of England by corps of voluntiers and mi- 
litia (Londres, 1852). 11 est mort à Oaklands, près Ports- 
mouth , le 29 août 1853. 

Son frère, le lieutenant-général sir Georges Thomas 
Narier, né en 1784, ancien aide de camp du général Moore 
à la bataille de La Corogne, fut de 1838 à 1844 gouverneur 
de la colonie du Cap, où il s’efforça de dompter les Cafres. 


il mourut en 1855, à Genève, où il avait fixé sa résidence. 


Un troisième frère, sir William-Francis-Patrick Na- 
PIER, né en 1785, embrassa également la carrière militaire, 
et fit avec distinction les campagnes de la Péninsule, pen- 
dant lesquelles ïl fut à diverses reprises grièvement blessé. 
Au rétablissement de la paix, il entreprit d’écrire l’histoire 
de la guerre à laquelle il avait pris part, et publia son His- 
tory of the War in the Peninsula and in the South of 
France (6 vol., 1828-1840; 2° édit,. 1853); ouvrage de 
peu d'importance au point de vue de la science, mais qui 
se recommande par un style nerveux et par l'indépendance 
de ses appréciations. Pour défendre son frère, il écrivit aussi 
The Conquest of Scinde, with some introductory passages 
in the life of general sir Charles Napier (1845), et His- 
tory of general sir Charles Napier's Administration of 
Scinde (1852). N est aujourd’hui général, chef d’un régi- 
ment d'infanterie, et depuis 1848 commandeur de l’ordre du 
Bain. 

NAPISTIQUE (Le parti). Voyez Grèce, tome X, p.531. 
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NAPLES (Royaumede). Voyez SiciLes (Royaume des 
Deux- ). 

NAPLES, en italien Napoli, la Neapo lis des anciens, 
capitale du royaume des Deux-Siciles, dans la province 
de Terra di Lavoro, sur les bords du beau golfe du même 
nom, que limitent au nord le cap Misène, au sud le cap Cam- 
panella ainsi que les îles de Capri, d’Ischia et de Procida, 
se distingue de toutes les autres villes maritimes par la 
beauté de sa situation, qu’on ne peut comparer qu’à celles de 
Constantinople, de Gêneset de Lisbonne. C’est l’une des plus 
belles et en même temps la plus peuplée des villes de l’Italie. 
Elle a environ 35 kilomètres de circuit, compte au delà 
de 50,000 maisons, n’est ni entourée de murailles ni garnie 
de portes, et est divisée en douze districts. En 1851, on y 
comptait 416,475 habitants. Les rues en sont partout pavées 
en lave, mais généralement étroites et tortueuses. Les mai- 
sons, qui ont de cinq à six étages, sont pourvues de toits plats 
et de balcons. De toutes les rues là plus grande et la plus 
magnifique est celle de Tolède, où se presse incessamment 
uue foule compacte d’allants et de venants. Les rues de 
Santa-Lucia et de Chiaja, parallèles au rivage, sont habi- 
tées par le beau monde, qui s’y promène surtout le soir. 
La rue Chiaja en particulier, ornée de trois rangées d’ar- 
bres , et d’une foule de statues, de pelouses vertes et de 
terrasses, contient un grand nombre de palais magnifiques, 
en face desquels se prolonge la Villa Reale, jardin 
royal où se trouve exposé le célèbre groupe du Taureau 
Farnèse. Parmi les places publiques (Larghi), mais qui 
toutes sont irrégulières, les plus belles sont : le Zargho de 
Castello, devant le palais du roi, ornée de nombreuses fon- 
tainés jaillissantes , théâtre ordinaire de toutes les fêtes et 
réjouissances populaires; le Largho di Monte Olivelo, 
avec un beau jet d'eau et la statue en bronze de Charles IT; 
le Largho dello Spirilo Santo , près de la rue de Tolède, 
avec un beau monument semi-cireulaire orné de vingt-six sta- 
tues, élevé en l'honneur de Charles II]; et la plus grande 
de toutes, le Largho del Mercato, où Conradin de Hohen- 
staufen fut décapité. Des six châteaux forts que possède Na- 
ples, les plus importants sont le Fort Saint-Elme , qui forme 
une étoile régulière sexangulaire, construit sur une hauteur 
dominant la ville, entouré de fossés creusés dans le roc vif, 
de mines, avec des casernes et des voûtes souterraines. Il 
défend la ville du côté de la terre et en même temps la tient 
en respect avec ses canons ; le Castello-Nuovo, sur le port, 
près du palais du roi, qui défend Ja ville du côté de la 
mer ; et le Castello dell’ Uovo, situé sur une langue de terre 
s’avançant dans la mer, et qui défend la ville à l'ouest. Na- 
ples n’a, toutes proportions gardées, qu’un pelit nombre de 
monuments d'architecture à montrer, et sauf le bâtiment du 
Ministère des Finances, situé dans la rue de Tolède, ils 
sont tous défigurés, aussi bien à l’extérieur qu’à l'intérieur, 
par une surcharge d’enjolivements de mauvais goût, lorsque 
leur uniformité et leur pauvreté d’ornementation ne leur donne 
pas un cachet de nullité, Les édifices les plus dignes d’être vi- 
sités sont le Palais du roi, situé près de la mer, à l'extrémité 
de la rue de Tolède, remarquable par sa grandeur, par l’archi- 
tecture de son frontispice, par son magnifique escalier, par la 
richesse de ses appartements et par la splendeur de sa cha- 
pelle; le palais royal appelé Capo di Monte, d’où l’on dé- 
couvre une vue admirable; le palais archiépiscopal, avec de 
belles fresques par Lanfranc; le Reclusorio, ou Maison des 
Pauvres, le plus vaste édifice qu’il y ait à Naples, avec 
quatre cours intérieures et une église au centre; le Palazzo 
Degli Studj avec le Musée Bourbon, qu’un décret de 1816 
a érigé en propriété allodiale de la couronne, au rez-de- 
chaussée duquel se trouvent les plus belles peintures mu- 
rales et mosaïques qu’on a pu recueillir à Herculanum et à 
Pompéi, de même que les statues antiques, au nombre 
desquelles nous nous contenterons de citer l’Hercule Far- 
nèse, la Flore Farnèse, la Vénus Callipyge, un Aristide 
provenant d'Herculanum , et les statues équestres des deux 
Balbus. Le premier étage renferme une remarquable col- 
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lection de vases étrusques, une galerie de tableaux, la salle 
dés papyrus, contenant les manuscrits d'Herculanum avec 
l'appareil employé pour les dérouler, et enfin la Biblio- 
thèque royale, riche de 150,000 volumes et où se trouvent une 
foule de manuscrits du plus grand prix ; le beau théâtre de 
San-Fernando, et surtout le théâtre San-Carlo, le plus 
grand de f'Italie, qu’un incendie détruisit en 1816 et qui a 
été reconstruit d’après les plans de Nicolini. 11 a 165 palmes 
de large sur 330 de long, et contient 142 arcades, sans compter 
la galerie formant le sixième rang. Sur 122 églises qu’on 
compte à Naples, et dont aucune n’est remarquable par son 
architecture, sur 130 chapelles et 149 couvents, on ne peut 
guère citer que la cathédrale, placée sous l'invocation de 
Saint-Janvier, construite en 1299, par Niccolo Pisano, ct 
dont les embellissements ordonnés par le cardinal Caraffa 
ont détruit à dessein le caractère primitif, qui appartenait au 
genre gothique. C’est la plus grande et la plus riche de toutes 
les églises de Naples. L’entrée en est ornée de deux colonnes 
de porphyre et la nef supportée par cent dix antiques co- 
lonnes de marbre et de granit. Sous son maître-autel repose 
le corps de saint Janvier, dont le sang est conservé dans 
une chapelle particulière, dans deux fioles, et qui devient li- 
quide trois fois par an, le‘6 mai, le 19 septembre, et le 16 dé- 
cembre, de même qu'avant les éruptions du Vésuve ou 
toute autre calamité, Mentionnons encore, cependant, l'é- 
glise il Giesu-Nuovo, célèbre par sa coupole; la chapelle 
du couvent de Santa-Chiara, où l’on voit des tombeaux 
d'anciennes familles de l’Anjou; San-Domenico, avec de 
beaux tableaux; San-Paolo, construit sur l'emplacement 
d’un temple de Castor et de Pollux, dont on voit encore 
quelques débris du côté de la façade; San-Francesca di 
Paola, bâti sur le modèle du Panthéon de Rome, dont la 
belle coupole, haute de 66 mètres, est soutenue par trente- 
quatre colonnes en marbre, et renfermant les statues colos- 
sales équestres de Charles IIL par Canova, et de Ferdi- 
nand 1°" par Righetti; Santa-Maria del Parto, édifice petit, 
ilest vrai, mais célèbre par le tombeau de Sannazar; et 
enfin, les Santi-Apostoli, l'une des plus remarquables et des 
plus riches églises de la ville, construite sur les ruines d’un 
temple de Mercure. 11 existe aussi à Naples une chapelle 
protestante allemande, placée sous la protection de l’am- 
bassade de Prusse, et formant une même communauté avec 
la corporation protestante française. Elle est située dans 
l'hotel de l'ambassade. 

Au nombre des curiosités de Naples, il faut encore men- 
tionngr fes catacombes, situées dans les montagnes qui l’avoi- 
sinent au nord. Les palais particuliers les plus remarquables 
par leur architecture sont ceux du prince de Salerne, du prince 
Doria-Angri, le palais Maddalone et le palais de la Vicaria, 
autrement dit Castello Capuano. En fait d'établissements 
scientifiques, noùs citerons l'université, fondée en 1224, par 
Frédéric 11, qui possède une bonne bibliothèque et de riches 
collections, mais plus remarquable cependant par la beauté 
architecturale de son palais que par les résultats scienti- 
fiques qu’elle a produits ; l'observatoire, en lave taillée, sur 
la hauteur appelée Cæpodi Monte; la bibliothèque Bran- 
caccia, riche de plus de 50,000 volumes et contenant un 
grand nombre de manuscrits; la bibliothèque ministérielle ; 
l’Academia Ercolanese di Archeologia ; le conservatoire de 
musique; le Collegio reale, pour l'éducation des jeunes no- 
bles; l’école de marine; l’école polytechnique et le collége 
chinois, où l’on élève de jeunes Chinois destinés à la pré- 
trise, afin d'aller ensuite propager le christianisme chez 
leurs compatriotes. Parmi les établissements de bien- 
faisance, au nombre de plus de soixante, on remarque sur- 
tout deux hôpitaux, celui degli Incurabili, où l’on traite 
d’ailleurs toutes espèces de maladies, et celui della An- 
nunziata , maison fort riche, où l’on recueille les orphelins 
et les femmes repenties; enfin, la maison royale des pauvres 
(Real Albergo di Poveri), qui coûte au gouvernement 
500,000 fr. d'entretien par an, et où l’on apprend des métiers 
et les éléments des arts à plus de six mille enfants. 11 n'existe 
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à Naples qu’un petit nombre de manufactures et de fabri- 
ques, et quoique cette ville soit le cœur du royaume des 
Deux-Siciles, le commerce y est pour la plus grande partie aux 
mains des étrangers. La population a généralement en hor- 
reur toutes espèces d’occupations, et leur préfère de beau- 
coup les représentations de polichinelle, l'audition des 
improvisateurs et de la musique. La noblesse est riche et 
aimant le faste, et une grande aisance règne dans la bour- 
geoisie. La classe infimeet complétement sans ressources, les 
lazzaroni, vit dans l'oisiveté et sans soucis IL n'y a pas 
plus d'immoralité dans la population de Naples que dans celle 
de toute autre grande ville; et si on peut lui reprocher sa vi- 
vacité et son ardeur toute méridionale pour les plaisirs, il 
faut reconnaître que la sobriété, la gaieté, la bienveillance 
et la loyauté sont au nombre des vertus qui la distinguent. 
Le dialecte napolitain a une littérature particulière. 

Les environs de Naples sont magnifiques, et abondent en 
monuments de l'antiquité. Nous citerons plus particulière- 
ment le mont Pausilippe, avec sa remarquable grotte; 
le lac d’Agnano ; les thermes de San-Germano; la Grotte du 
Chien; la vallée volcanique de Solfatara; le ravissant 
Pozzuoli; le Monte-Nuovo, qui surgit en 1538, la nuit, 
à la suite d'un tremblement de terre ; les environs de Baïes, 
si riches en souvenirs mythologiques, le Vésuve, Hercu- 
lanum, Pompéi, Porticiet Caserta-Nuova. 

La ville de Naples constilue un district particulier dans la 
province de Naples, laquelle est divisée en trois districts, 
et sur une superficie de 12 myriamètres carrés compte une 
population de 440,000 âmes; tandis que la Terra di La- 
voro , divisée en cinq districts, contient sur une surface 
d'environ 80 myriamètres carrés 750,000 habitants. 

NAPLOUSE, ville de la Turquie d’Asie (Syrie), comp- 
tant 10,000 âmes de population. Naplouse est le Sichem de 
l'Ancien Testament, le Sychas du Nouveau, le Néapolis 
des anciens Grecs et Romains, le Nabolar des Arabes. Ca- 
pitale de la Samarie, Naplouse est encore la métropole de 
la secte des Samaritains, qui continuent à aller adorer Jéhovah 
sur le mont Garizim, qui borne la vallée fertile et agréable 
où est située la ville. La tradition place à Naplouse les grottes 
sépulerales de Joseph, de Jacoh et de Josué, ainsi qne le 
puits de Jacob. Naplouse est une ville industrieuse et corn- 
merçante. 

NAPOLEON I‘, empereur des Français, naquit le 15 
août 1769, à Ajaccio ( Corse). Il était le fils cadet de Charles 
Bonaparte, issu d’une famille patricienne de l'ile, et de 
Lætitia Ramolino. Son père, homime instruit et capable, 
l'ami de Paoli, avait pris une part active aux combats li- 
vrés par ses compatriotes pour la défense de leur indépen- 
dance contre les Génois et les Français. Sa mère, femme 
d’une remarquable beauté et d’une rare énergie de caractère, 
donna le jour à huit enfants, qui, associés aux prodigieuses 
destinées du second de leur frère, portèrent presque tous 
des couronnes. Elle suivait d'ordinaire son mari dans ses 
expéditions ; eten 1769 elle avait encore assisté aux der- 
nières luttes par suite desquelles la Corse était passée défini- 
tivement sous la domination de la France, lorsque deux 
mois après son retour dans ses foyers elle accoucha de l’en- 
fant qui devait un jour remplir l'univers du retentissement 
de son nom, de sa gloire et de ses malheurs. Le jeune Na- 
poléon reçut l'éducation simple et sévère qui était d'usage 
en Corse. On ne trouve dans les premières années de sa vie 
rien des jeux et des plaisirs ordinaires de l'enfance. De bonne 
heure aussi il annonça une vivacité d'esprit des plus extra- 
ordinaires, une infatigable activité, et cette sensibilité qui 
est le propre des enfants précoces et méditatifs. La protec- 
tion de M. le conte de Marbeuf, gouverneur de l'ile, valut à 
M. Charles Bonaparte, dont la guerre avait singulièrement 
amoindri le patrimoine , une bourse à l’école militaire de 
Brienne pour le second de ses fils, qui déjà faisait conce- 
voir les plus belles espérances. Ce fut le 23 avril 1779 que 
le jeune Napoléon, âgé de près de dix ans accomplis, entra 
dans cet établissement, où il se fit bientôt remarquer par 
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l'ardeur qu'il apportait à s’instruire, en même temps que par 
son caractère passionné et opiniâtre. 

A peu de temps de là, on le regardait déjà comme l’un 
des élèves de l’école les plus forts en mathématiques. Il dé- 
vorait en outre tous les ouvrages relatifs à l’histoire qu'il 
pouvait se procurer, et faisait ses délices de Ja lecture des 
Vies des hommes illustres de Plutarque ; mais pour les con- 
paissances purement littéraires, pour l'étude des langues an- 
ciennes et de la grammaire, ou encore des arts de pur agré- 
ment, il se laissait distaucer par ses condisciples. Il existe 
un témoignage précieux de l’idée qu’avaient alors au sujet 
de leur jeune élève les professeurs de l’école de Brienne,. 
C’est une note par laquelle un maître, appelé Léguile, rend 
compte à ses supérieurs de la conduite de Napoléon dans ses 
classes : « Corse de nation et de caractère , ajoute-t-il à la 


mention de ce nom : il ira loin, si les circonstances le favo- | 


risent! » Rarement prophétie se trouva aussi exacte. En 
1784 Napoléon passa de l’école de Brienne à l’école militaire 
de Paris. Tous ceux de ses camarades qui ont publié leurs 
souvenirs personnels sur l'homme extraordinaire dont il leur 
avait été donné de partager alors lés travaux, nons le repré- 
sentent à cette époque de sa vie comme recherchant la s0- 
litude, non par manque de sociabilité, mais par besoin de 
s'isoler afin de pouvoir se recueillir et se livrer avec plus 
d'attention à l'étude. Dès le 1°* septembre 1785 il était reçu, 
à la suite de brillants examens, lieutenant en second au 


garnison à Grenoble et une autre à Valence; et il consa- 
crait à se perfectionner dans les sciences exactes les loisirs 
que lui laissait son service. 1] céda aussi alors à la tentation 
d'écrire, et son style laconique, énergique, parfois imagé 
comme celni des Orientaux, fait déja pressentir l'éloquence 
si originale et si puissante qu'il déploya ensuite dans tant 
de circonstances décisives de sa vie. Il entreprit notamment 
une histoire de la Corse; et l’abbé Raynal, à qui il en com- 
muniqua les premiers livres, l’encouragea vivement à la 
continuer. En 1786 il remporta le prix sur cette question 
mise au concours par l’Académie de Lyon : « Quels sont 
les principes qu’il faut inculquer aux hommes pour les rendre 
aussi heureux que possible? »; mais en même temps qu'il 
s’abandonnait à ces rêveries philanthropiques, entendant un 
jour une dame dire à propos de Turenne : « Oui, c'était un 
grand homme; mais je l'aimerais mieux s’il n'avait pas brûlé 
le Palatinat, » il lui échappait de répondre : « Hé! qu’im- 
porte cet incendie, s’il était nécessaire à ses desseins! » Cette 
exclamation peint bien l’homme. 

Napoléon Bonaparte avait vingt ans quand éclatèrent les 


velles, dont le triomphe devait avoir pour infaillible résultat 
d'agrandir démesurément la carrière qui lui était ouverte. 
« Si j'avais été maréchal de camp, a-t-il dit depuis avec 
franchise, j'aurais embrassé le parti de la cour; mais sous- 
lieutenant et sans fortune, je dus me jeter dans la révolu- 
tion, » On trouve un témoignage remarquable des principes 
politiques qu’il professait alors, dans une lettre qu’il publia 
en 1790 à Auxonne, où son régiment se trouvait en garni- 
son ; il y signalait le député corse Buttafuoco comme trahis- 
sant et la France et la Corse. C'est vers ce temps-là que 
Paoli, revenu d'Angleterre en France, fut appelé au com- 
mandement supérieur de la Corse. En 1791 Bonaparte de- 
mauda et obtint un congé, afin de pouvoir accompagner dans 
son pays natal, à ce moment en proie aux luttes intestines 
des partis, cet homme célèbre, avec lequel il était depuis 
longtemps en correspondance. A son arrivée en Corse on 
lui confia provisoirement le commandement d'un bataillon 
de gardes nationaux soldés, levé dans l’île pour y main- 
tenir Ja tranquillité, et à la tête duquel il livra divers engage- 
ments à la garde nationale d’Ajaccio, dont l'esprit était gé- 
néralement contre-révolutionnaire et anli-français. Le 6 
février 1792 il passait capitaine à J’ancienneté , et il retourna 
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alors à Paris pour s'y disculper de la fausse accusation d’ex- 
citation à la guerre civile portée contre lui à cause de la 
sévérité avec laquelle il avait réprimé les tentatives faites par 
une partie de la population d’Ajaccio pour se séparer de la 
France. Après avoir été témoin oculaire de la terrible journée 
du 10 août et des massacres de septembre, il s'en revint 
précipitamment en Corse pour y protéger sa famille, persécu- 
tée par le parti anti-français. Dans les premiers mois de 1793 
on le chargea d'appuyer avec deux bataillons corses l’expé- : 
dition envoyée sur les côtes de la Sardaigne, A La suite de 
la levée de boucliers que l’insuccès de celte entreprise pro- 


| voqua en Corse de la part du parti, anti-français, Paoli lui 


proposa un jour d’entrer au service des ennemis de la 
France, Napoléon repoussa cette ouverture avec indignation, 
et se mit, au contraire, à la disposition des représentants du 
peuple Salicetti et Lecourbe, envoyés en Corse pour y dé- 
jouer les coupables intrigues de Paoli. Celui-ci, déclaré 
traitre envers la France, leva ouvertement l’étendard de la 


| révolte. L'expédition dirigée par les représentants contre 


| Ajaccio, devenue la place d'armes des insurgés, expédition à 


laquelle Napoléon s’empressa de prendre part, échoua com- 
plétement; et les partisans de la France, frappés de. pros- 
cription, durent quitter l’ile avec les débris des troupes 
françaises. La famille Bonaparte tout entière, signalée aux 
haines et aux vengeances du parti anti-français, dut chercher 
un refuge en France; et Napoléon, après l'avoir conduite et 


régiment d'artillerie de La Fère, dont une partie tenait alors | établie à Marseille, alla rejoindre son régiment à Nice. C’est 


à quelque temps de là qu’il publia une brochure célèbre, 
Le Souper de Beaucaire (Avignon, 1793), dans laquelle il 
condamnait en termes énergiques le soulèvement royaliste 
des départements du midi, et démontrait la supériorité d’ac- 


| tion des troupes régulières sur les troupes irrégulières, mi- 


lices, gardes nationales, etc.,en même temps qu'il ÿ défen- 
dait ouvertement le système de la terreur. 

Le parti de la contre-révolution semblait pourtant à la 
veille de triompher. L'ouest et le midi étaient en pleine 
insurrection contre la Convention ; et bientôt la trahison li- 


! vrait Toulon à une floite anglo-espagnole. En présence de 


ces graves périls, le comité de salut public redoubla d’é- 
nergie : il donna l’ordre de réunir au plus vite les forces né- 
cessaires pour reprendre celle place à l'ennemi; des repré- 
sentants du peuple, appartenant au parti de la Montagne et 
alors en mission dans le midi de la France, Salicetti, Albitte, 
Fréron, Ricard, Robespierre jeune, furent chargés de l’orga- 
nisation de cette armée et de hâter les opérations du siége. 


| Signalé comme un oflicier capable et professant les prin- 


cipes du républicanisme Le plus pur, recommandé en outre 


premières commotions de la révolution. Tout plein des sou- | par Robespierre jeune, avec qui il avait eu occasion de se 


venirs des luttes soutenues par les Corses pour leur liberté, | 
il se trouvait naturellement porté à embrasser les idées nou- | 


lier d’une manière assez intime, le capitaine Bonaparte fut 
chargé par les représentants de tous les détails relatifs à l’ex 
pédition des poudres; mission par suite de laquelle il alla 
séjourner pendant quelque temps à Lyon, et dut même 
pousser jusqu’à Paris. La manière dont il s’en acquitta fut 
récompensée, à son retour au quartier général de Car- 
teaux, par le grade de chef de bataillon; et bientôt Albitte, 
Salicetti et Barras jetaient les yeux sur lui pour lui confier, 
en remplacement du général Dutheil, empêché par une grave 
maladie , le commandement de l'artillerie de siége. Quand 
Dugommier eut été appelé à remplacer l’incapable Car- 
teaux, Napoléon se trouva libre de mettre à exécution le 
plan d’attaque qu’il avait conçu, et qui consistait à attaquer 
non la ville, mais les hauteurs qui l'entourent, ainsi que le 
redoutable fort Mulgrave, avec le port et la rade: Dès lors 
les affaires changèrent bientôt de face, Ce n’est pas pourtant 
que Napoléon n’eût encore à lutter contre bien des obstacles 
et des résistances; mais il en triompha à force de persévé- 
rance, €’activité et d’audace. Un jour qu'il visitait les tra- 
vaux avec un des commissaires de la Convention, celui-ci 
critiqua la position d’une bafterie. « Mèlez-vous de votre 
métier de représentant, lui répondit brusquement Napoléon, 


“et Laissez-moi faire le mien. Cette batterie restera où elle 


se trouve, et je réponds du succes sur ma tête! » L'événe- 
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ment justina la confiance qu'ilavait en lui-même. Dans la 
nuit du 18 au 19 décembre 1793, le fort fut enfin pris d’as- 
saut par les troupes républicaines. L’ennemi abandonna 
dès le lendemain la rade, et Ja ville dut capituler. La reprise 
de Toulon, qui avait pour la république l'importance d’une 
victoire, était due à l’activité et à l'audace du jeune com- 
mandant de l'artillerie ; elle lui valut l’admiration de l’ar- 
mée et les chaleurenses félicitations des représentants du 
peuple, qui s’empressèrent de le recommander à la recon- 
naissance du gouvernement. « Donnez-lui de l'avancement, 
écrivait de son côlé Dugommier au comité de salut public, 
car si vous vous montrez ingrat envers lui, il est homme 
à s’avancer tout seul! » La récompense qui était si légiti- 
mement due à Napoléon se fit cependant quelque peu at- 
tendre; sa promotion au grade de général de brigade n’eut 
lieu que le 6 février 1794. 

Tandis que l’armée dite révolutionnaire exerçait de tristes 
vengeances dans la malheureuse ville de Toulon, qui n’avait 
pu rester trois mois au pouvoir des Anglais sans que beau- 
coup de ses habitants ne se compromissent vis-à-vis du 
gouvernement républicain, le général Bonaparte recevait or- 
dre d’aller mettre les côtes de la Provence en état de défense. 
Après s'être acquitté de cette mission avec habileté, en dépit 
de tous les obstacles que la médiocrité jalouse ne manque 
jamais de susciter au talent naissant, il se rendit à Nice, où 
se trouvait alors le quartier général de l’armée d’Italie, et 
où, sous les ordres de Dumerbion , il prit le commandement 
de l'artillerie. Quoique dans une position secondaire, il y 
devint bientôt l’âme de toutes les opérations. Après avoir 
attentivement étudié les positions occupées par l’armée, il 
proposa au général en chef un plan d'opérations dont l’a- 
doption amena en peu de jours l'expulsion des Piémontais de 
tous les points sur lesquels ils s’appuyaient. Une autre com- 
binaison stratégique, proposée par lui, empècha la jonction 
des forces anglaises et autrichiennes et assura la neutralité 
de Gênes. IL venait d'envoyer au comilé de la guerre un 
plan ayant pour but l'invasion immédiate de l’Italie, lors- 
que la journée du 9 thermidor (27 juillet 1794) amena 
la chute du gouvernement de la terreur. Compromis vis-à- 
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qui prouve bien que l'ambition fut toujours l'unique mobile 
de ses actions. Les revers éprouvés par l’armée d'Italie sous 
les ordres de Kellermann firent remplacer Aubry à }a direction 
des affaires militaires par Doulcet de Pontécoulant. Celui-ci, 
frappé de la grandeur des projets émanant dugénéral d’artille- 
rie démissionnaire qu'il trouva dans les cartons de son prédé- 
cesseur, fit admettre Napoléon, déjà presque oublié, à par- 
ticiper aux travaux du comité topographique. Il remplissait 
ces fonctions, dans l'exercice desquelles il eut occasion de 
faire prendre à l’armée la position de la ligne de Borghetto, 
lorsque survint la journée du 13 vendémiaire (5 oc- 
tobre 1795), c’est-à-dire la lutte de la réaction royaliste 


| contre la Convention. 


Barras, nommé général de l’armée de l’intérieur en rem- 
placement de Menou, proposa à ses collègues, effrayés, de 


| lui donner pour second le général Bonaparte, dout il avait 


vis du parti victorieux par ses relations avec Robespierre | 


jeune, le général Bonaparte se vit alors jeter en prison sous 
les plus futiles prétextes, et le jeune vainqueur de Toulon 
eut même un moment l’échafaud en perspective. Mais les re- 
présentants Albitte et Salicetti, qui avaient ordonné son arres- 
tation, comprirent combien sa présence était indispensable à 
l'armée; et au bout de quinze jours de détention ils le firent 
remettre en liberté. La prise d’Oneille, celle du Col de Tende 
et le combat del Cairo signalèrent aussitôt le retour du com- 
mandant de l'artillerie à son poste. Toutefois, quelques se- 
maines plus tard, lenouveau directeur des affaires militaires, 
un transfuge de la Montagne nommé Aubry, lui faisait ôter 
son commandement, et, n'osant le destituer ouvertement, 
lui offrait une brigade d'infanterie à l'armée de la Vendée. 
Le général Bonaparte avait trop de pénétration pour ne pas 
comprendre que la guerre civile, une guerre obscure de 
coups de main et de broussailles, ne pouvait que donner 
à ses talents et à son ambition une fausse direction et com- 
promettre même la gloire qui déjà s’attachait à son nom. Il 
refusa le déplacement qu’on lui offrait, et plutôt que de lesubir 
il donna sa démission. C’est alors qu'il vint avec ses aides de 
camp et amis Sébastiani et Jun ot habiter à Paris un lo- 
gement des plus modestes, et il s’y trouva bientôt en proie à la 
gêne la plus cruelle. Dans le complet isolement où il se trou- 
vait maintenant et qui le rendait très-malheureux, une foule 
de plans stratégiques plus hardis, plus extraordinaires les uns 
que les autres, ne cessaient de fermenter dans sa tête, de 
même qu’il élaborait constamment de nouveaux projets pour 
sortir de l'obscurité dans laquelle il était retombé et pour 
s'élever plushaut qu’il n’était encore parvenu. 11 paraît même 
qu’il caressa alorsun instant l’idée d’entrer au servicedu Grand- 
Turc et d’essayer de jouer en Orient un rôle auquel son ima- 
gination prêtait déjà les proportions les plus grandioses ; ce 
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pu apprécier la capacité à l'époque du siége de Toulon ; raais 
celui-ci, contre l’attente de son protecteur, n’accepta pas ses 
offres sans quelque hésitation. Son ardeur révolutionnaire 
s’était singulièrement refroïdie : les forces et par suite les 
chances de succès des deux partis en présence étaient à 
peu près égales; la défaite de la Convention pouvait étre 
l'irréparable naufrage de sa fortune, de même qu’une victoire 
pouvait transmettre son nom à l’exécration de la postérité, 
comme il arrive presque toujours dans les guerres civiles. 
Ce ne fut donc qu'après avoir bien réfléchi qu'il se décida 
à se laisser adjoindre à Barras dans le commandement de 
l'armée de la Convention; mais son parti une fois pris, 
quelques heures lui suffirent pour organiser la victoire. Elle fut 
complète. La mitraille eut bientôt dispersé les colonnes des 
sectionnaires marchant contre la Convention ; et la nuit n'était 
pas encore venue, qu’il ne restait plus à l’insurrection un 
seul des points de la capitale qu’elle occupait le matin. Dix 
jours après, le 16 octobre, Napoléon, en récompense du 
service qu’il venait de rendre aux maîtres de la France, 
recevait d'eux le grade de général de division, et le 26 du 
même mois il était appelé au commandement en chef de 
l’armée de l’intérieur. Dans ce poste il déploya l’activité 
qui lui était particulière ; il réorganisa la garde nationale, 
comme élément essentiel du maintien de la tranquillité pu- 
blique, et par sa vigilance il prévint dans la capitale le re- 
tour des scènes de désordre que la disette y avaient provo- 
quées les années précédentes et qu’elle eût pu y produire 
de nouveau. C’est pendant cet hiver de 1795 à 1796 que le 
général Bonaparte eut occasion de rencontrer dans les salons 
de Paris M°° de Beauharnais (voyez Joséeuine), veuve 
d’un général des armées de Ja république mort sur l’écha- 
faud. Quoiqu’elle eût quelques années de plus que lui et 
qu’elle fût mère de deux enfants déja parvenus à l’adoles- 
cence, il y avait dans toute sa personne tant de grâce et de 
distinction, qu'il éprouva pour elle la passion la plus vive, 
Au milieu des hommages empressés dont elle était l’objet , la 
belle veuve, de son côté, se montra sensible à l'amour qu’elle 
avait inspiré au jeune général ; et le 9 mars 1796 ils contrac- 
tèrent un mariage civil, qu’ils ne songèrent que quelques an- 
nées plus tard à faire consacrer par la religion. 

Schérer avait été appelé au commandement de lItalie, 
mais il ne répondait point aux espérances qu’on avait con- 
çues de Jui. Chaque courrier, pour ainsi dire, apportait la 
nouvelle de quelque nouveau désastre. Son armée, manquant 
de tout, se démoralisait toujours davantage, de même que 
l'effectif en diminuait de plus en plus. Il était tout simple aue 
le général commandant l’armée de l'intérieur profitât de sec 
relations continuelles avec les hommes alors au pouvoir 
pour appeler leur attention sur les plans de campagne qu'il 
avait proposés déjà deux années auparavant au comité de 
salut public, se faisant fort d’avoir en peu de temps changé la 
face des choses en Italie si on le chargeait de les mettre à 
exécution. Heureusement pour la France, la direction supé- 
rieure des affaires de la guerre se trouvait à ce moment 
confiée à Carnot. Celui-ci, appréciant la grandeur des idées 
stratégiques qui lui étaient soumises, se joignit à son collègue 
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Barras pour décider le Directoire à retirer à Schérer son com- 
mandement et à le confier au jeune général, dans les entre- 
tiens duquel il avait reconnu tout de suite une capacité mi- 
litaire de premier ordre. Douze jours après son mariage , le 
21 mars 1796, le général Bonaparte, nommé au com- 
mandement en chef de l’armée d'Italie, quittait précipitam- 
ment Paris pour se rendre à son nouveau poste. C'est 
de ce moment que commence à bien dire la merveilleuse 
carrière de l'homme le plus extraordinaire des temps 
modernes. La nomination de ce général en chef de vingt- 
six ans et demi, qui jamais encore n'avait assisté à une ba- 
taille rangée, pouvait paraître, dans de telles circonstances, 
l’œuvre des bureaux de Paris et un passe-droit fait à vingt 
généraux plus anciens que lui en grade. Il payait peu de 
mine. Sa taille était pelite, grèle, ses joues caves et son teint 
plombé, Mais son profil romain, le feu de ses regards, 
sa parole brève el accentuée, produisaient l'impression la 
plus vive; et le soldat avait conservé le souvenir des 
services signalés que son nouveau général en chef avait 
rendus deux années auparavant, quoique dans une position 
secondaire. Bonaparte vint prendre à Nice le commande- 
ment de l’armée. Elle présentait un effectif d'à peine 
32,000 hommes, et manquait complétement de vêtements, 
de vivres et de munitions ; les liens de la discipline, si né- 
cessaires en présence de l’ennemi , y étaient profondément 
relâchés. Une vingtaine de bouches à feu constitnaient 
toute lartillerie qu’elle pouvait mettre en ligne, tandis 
que les Autrichiens, aux ordres de Beaulieu, comptaient 
60,000 hommes bien équippés, et l’armée piémontaise, com- 
mandée par Colli, 30,000. L'ennemi, qui ne disposait pas 
de moins de 200 pièces de canon, vivait en outre dans l’a- 
bondance et possédait toutes les places fortes du pays. Telle 
était l’exacte situation de choses an moment où l’armée des 
Alpes passa sous les ordres d’un nouveau général. On n'at- 
tend pas sans doute de nous le récit détaillé et complet de 
cette immortelle campagne d'Italie par laquelle se révéla tout 
à coup au monde frappé d’étonnement et d'admiration le plus 
grand génie militaire qui ait encore paru sur là terre, et bien 
moins encore celui des autres guerres faites par l’omme 
du destin, et qui portèrent si haut la gloire du nom fran- 
çais. Une telle tâche, outre qu’elle serait au-dessus de nos 
forces, nous entraînerait beaucoup trop loin. Dans cette 
rapide esquisse nous devons, pour être fidèle à l’idée géné- 
rale de notre livre, nous borner à la simple mention des 
faits principaux de cette existence prodigieuse; nous devons 
seulement en indiquer les résultats, et en faire de loin en 
loin l’appréciation morale, sans nous laisser éblouir par l'éclat 
d’une gloire dont le souvenir va toujours en grandissant 
parmi les hommes. 

Le plan d'opérations prescrit par Carnot au jeune général 
en chef n'était autre, on le devine, que celui que Napoléon 
avait adressé dès 1794 au comité de salut public. 11 consis- 
tait, en résumé, à transporter au cœur mème des États autri- 
chiens le théâtre des opérations militaires an moyen de trois 
armées manœuvrant de conserve, mais suivant des routes 
différentes. Le rôle assigné à l’armée des Alpes dans cette 
irilogie stratégique était d'envahir l'Italie au sud-ouest et 
de pénétrer par la Lombardie et le Tyrol dans les États 
héréditaires de l’empereur, tandis que Moreau avec l'armée 
du Rhin marcherait sur Vienne par la Souabe et la Bavière, 
et Jourdan avec l’armée de Sambre et Meuse par le bas 
Rhin. Dès son arrivée au quartier général, Napoléon montra 
qu’il était né pour le commandement, et il sut inspirer tout 
à la fois de l’estime, de la confiance et du respect aux divers 
généraux placés sous ses ordres, tous pourtant plus anciens 
que lui au service et éprouvés déja dans vingt batailles, 
comme Masséna, Augereau, La Harpe, Sérurier, 
Joubert, Cervoni, etc. Quant aux troupes, il les électrisa, 
on peut le dire, par une proclamation où il parlait en homme 
sûr de lui-même, en même temps qu'il y faisait preuve de 
ja plus militaire et de la plus entraînante éloguence. « Sol- 
dats, leur dit-il, vous manquez de tout. La républiqne vous 
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doit beaucoup, mais ne peut rien faire an ce moment pour 
vous. La constance, le courage que vous avez déployés au 
milieu de ces rochers sont dignes d’admiration , et ne vous 
ont pourtant pas donné de gloire. Je vais vous conduire 
dans les plaines les plus fertiles du monde. De riches pro- 
vinces, de grandes villes tomberont en notre pouvoir. Vous 
y trouverez tout ce qui vous manque ici; VOUS y acquerrez 
de la gloire et desrichesses. Soldats, manquerez-vous de per- 
sévérance et de courage? » A partir de ce moment il s'établit 
entre le général en chef et ses soldats une confiance réci- 
proque, gage des triomphes inouis qui élaient réservés à 
cette armée naguère encore si profondément démoralisée. 
La tactique sur laquelle Napoléon, en-présence d’un ennemi - 
si supérieur en nombre , fondait l'espoir de ses succès était 
quelque chose de tout à fait nouveau dans l’histoire de l'art 
militaire. Basée sur une connaissance parfaite du terrain 
et des habitudes de l'ennemi, elle consistait à mauœuvrer 
de manière a pouvoir à un moment donné, et en tenant 
exactement compte des questions de temps et de lieux, 
réunir sur un point quelconque et avec Je plus de rapidité 
possible toutes ses forces disponibles, afin de porter de la des 
coups décisifs à l’ennemi, dont les troupes se trouveraient 
trop éparpillées pour se prêter un mutuel appui. Le but 
stratégique que Napoléon avait à ce moment en vue, c'était 
de séparer les Piémontais des Autrichiens. Le premier mou- 
vement que son armée fit sur son aile droite dépassa déjà 
ses espérances, Baulieu avait disposé ses troupes en trois 
corps, afin de pouvoir rompre la ligne de communication 
des Français; mais Napoléon, concentrant toutes ses forces 
dans l'espace d’une seule nuit, battit, le 1 1 avril 1796, le centre 
de l'ennemi à Montenotte, puis, eñ poussant toujours en 
avant, le 14 à Millesimo, et le 15 à l’affaire de Dego. Le 
résultat de ce brillant début fut de complétement séparer 
les deux armées enneinies ; el pendant que Beaulieu ralliait 
et concentrait ses Autrichiens, Napoléon, tombant à l’im- 
proviste sur les Piémontais, les chassait de leur camp re- 
tranché de Ceva et les battait le 22 à Mondovi; de telle sorte 
que Colli dut se retirer avec les débris de son armée derrière 
la Stura. Frappée de terreur, la cour de Turin se hâta d’im- 
plorer la paix; et le vainqueur lui accorda, le 25 avril, l’ar- 
mistice de Cherasco, qui le rendait maitre de toutes les 
places fortes du pays et des immenses approvisionnements 
qu’elles contenaient. Les promesses faites au début de Ja 
campagne par le général en chef se trouvaient complétement 
réalisées, et l'abondance régnait maintenant parmi ces sol- 
dats qui un mois auparavant étaient sans pain et sans chaus- 
sures. En outre, l’armée ennemie avait eu 10,000 hommes 
tués et 15,000 faits prisonniers. 

Au milieu de la surprise et de l'admiration que cette suile 
presque incroyable de triomphes causa à la France et à ceux 
qui la gouvernaient, on voit déja Napoléon mener de front 
les opérations militaires, l'administration et les affaires de 
la politique, agir comme s'il n'avait de compies à rendre 
à personne, non-seulement dépasser ses instructions, mais 
encore imposer bienlôt ses idées et ses volontés au gouver- 
nement qui l'emploie , et, comme eût pu le faire un potentat 
victorieux , adresser en son propre nom aux populations de 
l'Italie une proclamation dans laquelle il leur annonce la fin 
prochaine des misères que le despotisme fait peser sur 
elles. ] 

Beaulieu , franchissant le Pô à Valenza, avait pris position 
à Valeggio pour de là couvrir Mantoue et en même teraps 
empècher les Français de passer le fleuve, comme vraisem- 
blablement ils tenteraïent de le faire à leur tour. Mais dès 
le 7 mai Napoléon effectuait à l'improviste ce passage à Plai- 
sance, en trompant Beaulieu par d’habiles manœuvres, et 
forçait ainsi son adversaire à se retirer derrrière l’Adda. 
Laissant de côté Milan, il courut ensuite à Lodi, où le gé- 
néral autrichien Sebottendorf, à la tête de 10,000 hommes, 
était chargé de défendre le passage de l’Adda. Dès le 10 mai 
celte importante position tombait au pouvoir de J'armez 
française, à la suile d’une sanglanteaffaire, dans laquelle on 
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vit son général en chef s’exposer comme un simple soldat, 
mener fui-méme ses colonnes au feu et s’emparer du pont 
que dominaient les batteries autrichiennes. Sebottendorf, 
complétement battu, et dont les pertes étaient énormes, fut 
réduit à se replier sur Brema, où Beaulieu se trouvait avec 
les débris de son armée. Cette dernière victoire, due surtout 
à l’audace des conceptions de Napoléon, acheva de démo- 
raliser l’armée autrichienne, en même temps qu’elle lui 
inspira à lui-même, suivant son propre aveu, une confiance 
illimitée dans ses inspirations. Cette confiance préside dès 
lors à chacune de ses actions ; c’est elle qui lui dicte ses rap- 
ports au Directoire ainsi que ses proclamalions aux popula- 
tions dont il envahit le territoire, et elle ne tardera pas à dé- 
générer en une espèce de fatalisme superstitieux. Les résullats 
de la bataille de Lodi furent l'occupation de Pizzighettone, de 
Cremone et autres importantes places du Milanais, et la re- 
traite de Beaulieu derrière le Mincio. Moins de deux mois 
avaient suffi à Napoléon pour être maître de la plus belle partie 
de la Lombardie ; l'effroi régnait dans toutes les petites cours 
d'Italie, qui sollicitaient la paix à l’envi. Dès le 9 mai il avait 
accordé un armistice au duc de Parme, le 20 il conclut un 
arrangement semblable avec le duc de Modène; mais ce fut 
en leur imposant à l'un et à l’autre le payement immédiat de 
fortes contributions de guerre, dont partie était appliquée aux 
besoins de son armée et l’autre adressée par lui au Directoire, 
à qui il prescrivait en quelque sorte l’emploi qu'il devait 
faire des 50 millions environ qu’il lui faisait ainsi passer , et 
qui, dans sa pensée, devaient servir avant tout à fouruir à l’ar- 
mée du Rhin fes ressources dont elle avait besoin pour se- 
conder ses opérations. En même temps qu'il faisait preuve 
du plus grand désintéressement personnel, il dépouillait les 
musées de l'Italie de leurs principaux chefs-d'œuvre, et les 
envoyait à Paris comme autant de trophées de ses brillantes 
vicfoires. Afin de pouvoir organiser sa conquête, il laisse 
derrière lui une partie de son armée pour surveiller les mou- 
vements de Beaulieu, et avec l’autre il marche sur Milan, 
où il entre en triomphe le 15 mai. Dès le 18 le Directoire 
signait avec la Sardaigne ün traité de paix en vertu duquel 
la République française acquérait la possession de la Savoie, 
du comté de Nice, du territoire de Tende, et obtenait d’au- 
tres notables avantages. 

Dans la manière indépendante dont Napoléon avait conduit 
toute cette merveilleuse campagne, dans le ton impératif 
de sa correspondance, le Directoire avait pressenti les am- 
bitieuses pensées qui avaient germé au cœur de cet homme. 
La victoire entourait son nom du plus radieux éclat; il 
était dès lors un péril incessant pour ce gouvernement faible 
et corrompu. On ne répondit donc que d’une manière éva- 
sive à ses pressantes instances pour obtenir qu’un caractère 
plus énergique fût imprimé aux opérations offensives sur 
la ligne du Rhin; on s'elforça de détourner, au contraire, 
sur le pape et le royaume de Naples ses belliqueux pro- 
jets. Enfin, on songea sérieusement à partager le comman- 
dement de l’armée d'Italie entre lui et Kellermann. A 
ces stupides insinuations Napoléon répondit par l'offre de 
sa démission; et le Directoire, qui comprenait combien 
les services d’un tel capitaine étaient indispensables à la 
France, n'eut garde de le prendre au mot. Cet incident 
donna encore plus de force et d'autonomie au général en 
chef de l’armée d'Italie, dont le rôle à partir de ce moment 
fut en réalité celui d’un empereur romain. C’est ainsi qu’on 
le voit signer des traités de paix, effacer ou créer d’un trait 
de plume des États sans même daigner en référer préala- 
blement à son gouvernement. Désormais, c’est sa volonté qui 
décide de toutes les affaires de la république. A Milan, il 
déploie la plus infatigable activité administrative; quelques 
semaines lui suffisent pour y créer les diverses institutions 
populaires, {elles que gardes nationalés, municipalités, ete., 
qui doivent préparer le pays à recevoir un gouvernement ré- 
publicain, et en même temps pour habiller ses soldats, atteler 
son artillerie, monter sa cavalerie et réunir sous sa main tous 
les moyens d’aclion qui lui sont indispensables. Toutefois, ces 
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immenses résultats ne pouvaient être obtenus qu’en frappant 
les populations d’accablantes réquisitions ; et malgré {a ré- 
pulsion profonde qu'avait Napoléon pour les exactions ar- 
bitraires commises par les agents de l'administration, malgré 
la sévère justice qu’il fit incontinent de tous les tripotages 
qui lui furent dépsncés, trop d'abus étaient inséparables d’un 
tel système pour ne pas lui aliéner bientôt les populations 
qui l’avaient d’abord accueilli en libérateur. La noblesse et 
le clergé regagnérent donc l'influence qu'ils avaient momen- 
tanément perdue sur les basses classes, et réussirent à leur 
inspirer l'esprit de résistance contre les déprédations de 
toutes espèces commises par les vainqueurs. Dès la fin de 
ce même mois de mai 1796 il éclatait sur divers points de 
la contrée occupée par l'armée française des mouvements qui 
placèrent Napoléon dans une situation des plus critiques, et 
qu'il n'étouffa qu’en employant les moyens de répression les 
plus énergiques. Après avoir comprimé la menaçante insur- 
rection de Pavie et pris les mesures les plus minutieuses 
pour empêcher le retour de semblables périls, il marcha de 
nouveau contre Beaulieu, qu'il trouva retranché derrière le 
Mincio. Le 30 il forçait le passage de cette rivière à Bor- 
gelto, à la suite d’une brillante victoire , et rejetait dans le 
Tyrol les débris de l’armée autrichienne, dont Masséna fut 
chargé de surveiller les mouvements ultérieurs. Pendant ce 
temps-là, quoique manquant d'un matériel de siége, il va 
assiéger (1° juin 1796) Mantoue, cette clef de l'Italie, où 
Beaulieu, en fuyant devant son vainqueur, avait encore eu 
le temps de jeter 13,000 hommes. Pour sauver cette place, 
lPAutriche envoie Wurmser à la téte de 60,000 hommes de 
troupes fraîches. Napuléon en avait à peine 40,000 ; mais 
ennemi commit encore une fois la faute de diviser et d’é- 
parpiller ses forces. Napoléon en profite avec l’admirable 
promptitude de coup d'œil qui le caractérise. J1 n'hésite pas 
à transformer le siége de Mantoue en simple blocus, court 
au-devant de Wurmser, et, sans lui laisser le temps de con- 
centrer son armée, l'écrase successivement à Lonato et Cas- 
tiglione ( 4 août). Wurmnser, lui aussi, se trouve rejeté 
dans le Tyrol comme venait de l’être Beaulieu ; mais les ren- 
forts qu'il reçoit rendent encore son attitude formidable. 
Napoléon le prévient, le bat à Roveredo, à Bassano (12 sep- 
tembre) , et le contraint à s'enfermer dans Mantoue {12 oc- 
tobre), tandis qu'il avait compté acculer lui-même les Fran- 
çais entre son armée victorieuse et les assiégés. Le siége de 
Mantoue est repris alors avec une nouvelle vigueur par une 
partie de l’armée française, pendant que Napoléon en détache 
l'autre pour surveiller les défilés du Tyrol. 

Napoléon, au milieu des dangers que lui avait fait courir 
cette seconde campagne, avait pu apprécier les véritables 
dispositions des souverains ilaliens; il mit à profit la sus- 
pension momentanée des hostilités, résultat de ses victoires, 
pour assurer ses conquêtes par de hardies combinaisons 
politiques. Il s’oceupa d’abord de grouper et d'organiser les 
éléments démocratiques dans ses nouvelles conquêtes ; 
puis il créa diverses légions italiennes, et de son autorité 
privée il fonda les républiques Cispadane et Transpa- 
dane, auxquelles il donna des constitutions, calquées sur 
celle qui régissait alors la France. Dans l’accomplissement 
de celte tâche, les obstacles les plus sérieux dont il eut à 
triompher lui vinrent du Directoire, qui pour obtenir la paix 
de l'Autriche aurait volontiers renoncé à toutes les conquêtes 
faites en Italie. Le duc de Modene ayant en secret secouru 
l'ennemi, Napoléon dénonça l'armistice conclu avec lui cinq 
mois auparavant, et le 8 octobre déclara les États de ce prince 
réunis au territoire de la République Transpadane. Le 9 il 
accorda à la république de Gênes la protection de la France, 
mais seulement aux conditions les plus dures. Le 10 il signa la 
paix avec Naples; et le grand-duc de Toscane ne l'obtint 
Je 5 novembre suivant qu'au prix des plus grands sacrilices. 
Les difficultés élevées en matières spirituelles par le Direc- 
toire firent échouer les négociations ouvertes avec le pape. 
Le général Gentili, envoyé depuis longtemps déjà en Corse, 
en avait expulsé les Anglais, et avait réussi vers la mij- 
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octobre à complétement replacer cette île sous la domination 
française. 

Force fut à Napoléon de faire à ce moment des ouver- 
tures de paix au cabinet de Vienne, qui les repoussa, et 
réunit, au contraire, dans le Tyrol une nouvelle armée de 
45,000 hommes aux ordres d'Alvinezy. L'armée française, 
affaiblie par ses sanglantes victoires, n’était guère en état de 
commencer une troisième campagne; elle pouvait tout au 
plus mettre en ligne 33,000 hommes. Mais Alvinezy, imi- 
tant les fautes de ses devanciers, divisa ses forces. A la tête 
de 30,000 hommes, il marcha par le Véronais sur Mantoue, 
tandis que Davidowich avec 15,000 hommes descendait les 
vallées de PAdige pour opérer sa jonction avec lui à Vi- 
cence. Napoléon voulut l'empêcher; mais obligé de couvrir 
Mantoue à tout prix, il se vit arrêté aux environs de Vé- 
rone. C’est en vain que Masséna et Augereau s’avancèrent 
à la rencontre de l’ennemi sur les bords de la Brenta; les 
Français durent même abandonner à Davidowich la ville de 
Trente. Le 6 novembre Napoléon livra la bataille de la Brenta, 
mais il se vit contraint de rétrograder jusqu’à Vérone. J1 at- 
taqua encore Alvinezy le 12 sur les hauteurs de Caldiero; 
etenfin, à force de constance et d'intrépidité, après trois jours 
de combat (15-17 novembre), il remporta eur lui la sanglante 
bataille d’Arcole. L'armée autrichienne n'était point 
anéantie; mais deux mois s’écoulèrent avant qu’Alvinczy, 
renforcé par 50,000 hommes, osât reprendre l’offensive. Dans 
le courant de janvier, ses colonnes, suivant des routes diffé- 
rentes et divisées en plusieurs corps, traversèrent Raveredo, 
Vicence et Padoue, en marchant de conserve contre le centre 
ef les ailes de l’armée française, à ce moment forte de 40,000 
hommes. Napoléon, après avoir tout exactement calculé, 
résolut d'attendre les différents corps ennemis sur le plateau 
deRivoli, où ses profondes combinaisons stratégiques et les 
fautes commises par ses adversaires lui valurent un de ses 
plus importants triomphes. 13,000 prisonniers et 40 bouches 
à feu tombèrent en son pouvoir; et Alvinezy dut se réfugier 
avec les débris de son armée dans le Tyrol. Le jour même 
de cette bataille, une colonne autrichienne, aux ordres de 
Provera, et forte de 3,000 hommes, franchissant l’Adige, avait 
marché sur Mantoue; mais dès le 16 elle était forcée de 
mettre bas les armes, en même temps que Wurmser, 
après avoir inutilement tenté de seconder son mouvement, 
était de nouveau rejeté dans Mantoue. 45,000 hommes tués 
ou faits prisonniers, et 600 bouches à feu laissées au pou- 
voir des Français, tels avaient été pour l’armée autrichienne 
les résultats de cette série de combats acharnés, Débarrassés 
désormais de tous périls sur leurs derrières, les Français 
poussèrent alors avec un redoublement de vigueur le siége 
de Mantoue, qui le 2 février 1797 était réduite à capituler. 

Pendant que Napoléon avait à déjouer les efforts tentés 
par Alvinezy pour sauver Wurmser et Mantoue, les traupes 
pontificales, violant l’armistice, avaient recommencé les hos- 
tilités; et il avait d’abord envoyé contre elles les légions 
italiennes. Maintenant Victor, à la tête d’une division, put 
envahir les États de l'Église; il battit les Pontificaux sur les 
bords du Senio et à Ancône, et s’avança jusqu’à Tolentino, 
où le pape s’empressa de signer la paix , le 19 février 1797. 

Ces victoires, qui avaient successivement livré à Napoléon 
la haute Italie et l'Italie centrale, avaient achevé de le rendre 
complétement indépendant du Directoire, de sorte que rien 
ne s’opposait plus à ce qu’il allät attaquer l’Autriche au cœur 
même de ses Etats héréditaires. Mais à ce moment l’archiduc 
Charles amena sur les bords du Tagliamento un corps de 
troupes d'élite tirées de l’armée du Rhin; et quand il eut 
opéré sa jonction avec les débris de l'armée d’Alvinczy, il 
se trouva avoir sous ses ordres une armée de 35,000 hommes, 
avec laquelle il se mit en mesure d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer sur le territoire de l’Empire, Pour Ja première fois 
la force numérique se trouvait du côté de Napoléon, qui, de- 
puis que les divisions Delmas et Bernadotte l'avaient rejoint, 
comptait un effectif de 55,000 hommes. Divisant alors ses 
forces, il marcha lui-même à la tête de 38,000 hommes à la 
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rencontre de l'archiduc, en Frioul, tandis qu'il ordonnait à 
Joubert de se frayer passage à travers le Tyrol avec 17,000 
homines et de venir ensuite opérer sa jonction avec le corps 
d'armée principal. Ce plan, comme toute cette campagne 
en général, était d’une audace qui touchait à la témérité, Dès 
le 10 mars Napoléon franchissait la Piave ; le 16 il forçait 
le passage du Tagliamento et contraignait les Autrichiens à 
battre en retraite sur Palma-Nova. Masséna, après avoir 
forcé les défilés de Ponteba, battit l’archiduc le 21 mars, 
à Tavis, tandis que d’autres divisions s'emparaient de Gra- 
diska, franchissaient l'Izonzo, occupaient Trieste, et à l’af- 
faire de Chiusa-Veneta enlevaient à l'ennemi 5,000 prison- 
niers, 32 bouches à feu el 400 caissons. De Goritz, Napoléon, 
passant la Drave, alla établir son quartier général à Kla- 
genfurt. Successivement chassé de toutes ses positions, l’ar- 
chiduc finit par se retirer sur Neumark, avec le dessein d’y 
rallier ses troupes et de tout faire pour défendre ce poste si 
important, La proximité où Napoléon se trouvait à ce mo- 
nent de Vienne avait répandu la consternation dans cette 
capitale, Politique trop habile pour donner à son ennemi 
les forces du désespoir, il adressa à J’archiduc des proposi- 
tions de paix; mais elles furent orgueilleusement repoussées. 
Poursuivant alors ses succès, Napoléon battit encore une 
fois son adversaire, le 2 avril, à Neumark, puis le 4, à Hun- 
demark, et le 5 il entrait à Léoben. Dès le 8 le cabinet 
de Vienne adhérait à l’armistice de Judenburg, qui amena 
la signature des préliminaires de Léoben (18 mai). 

Habitué à poursuivre son but avec une incroyable activité, 
Napoléon s'occupa alors de la position critique de lItalie, où 
son éloignement avait donné aux ennemis du nom français 
le courage de relever la tête. Débouchant du Tyrol sur Jes 
derrières de Joubert, le général autrichien Loudon avait 
quelque temps auparavant repris possession de Trieste, de 
Fiume et d’une petite portion de la Lombardie, Encouragé 
par ces succès, le gouvernement vénitien, en dépit de sa 
neutralité, avait organisé en secret un soulèvement général 
du pays contre les Français et prêté la main à toutes les 
conspirations tramées par l'aristocratie et le clergé. Sur di- 
vers points une populace (anatisée assaillit et égorgea non- 
seulement des Français isolés, mais encore des détachements 
entiers de troupes. Le 5 mai, contre la volonté expresse du 
Directoire, gagné à prix d’or par l’oligarchie vénitienne, Na- 
poléon déclara la guerre à la république de Venise, Le 12 
ses troupes entraient dans les lagunes ; et à quelques jours 
de là un gouvernement démocratique remplaçait à Venise 
l'antique oligarchie. Gènes éprouvait un semblable sort à la 
fin du même mois; et le 14 juin Napoléon proclamait la 
République Cisalpine. Pendant que ceci se passait, il 
transporlait son quartier général de Milan à Montebello, à 
l'effet de se trouver plus rapproché du théâtre des négocia- 
tions. Ce quartier général ressemblait à la cour d’un puis- 
san{ souverain entouré de généraux, de ministres et de diplo- 
mates. La présence de Joséphine, à laquelle il témoignait 
toujours l'attachement le plus passionné, y provoquait les 
fêtes les plus brillantes. Au milieu de toutes les distractions, 
de tous les plaisirs, le jeune général en chef faisait preuve 
d’autant de simplicité que de tempérance et de sobriété, et 
ne cessait de s'occuper des moyens de consolider sa prépon- 
dérance et ses succès. 

Tandis que le conquérant de l’Italie créait de nouvelles 
républiques et traitait de la paix comme eût pu faire un po- 
tentat, sa perspicacité lui avait fait apercevoir la crise qui se 
préparait en France. Les royalistes d’une part et les répu- 
blicains avec le Directoire de l'autre briguaient à lensi son 
appui dans la jutte qui se préparait. Napoléon se décida, 
mais non sans quelque hésitation cependant , pour la répu- 
blique et le Directoire, non sans doute parce qu’il leur de- 
vait tout ce qu’il était, mais parce qu'il comptait bien re- 
cueillir quelque jour leur héritage. Augereau, dont la nullité 
politique n’inspirait de défiance à personne, reçut de lui 
l'ordre de se rendre en toute hâte à Paris, afin d’y seconder 
le coup d'État du 18 fructidor, et Napoléon lui-même 
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oromit d’accourir au secours de la république, s’il ar- 
rivait que des républicains eussent le dessous. En même 
temps il rattachait l'armée à sa politique par d’éloquentes 
proclamations, et se créait ainsi le levier à l’aide duquel 
il ne devait pas farder à fonder son autocratie militaire. 
Comme la paix pouvait être utile à l'exécution de ses 
projets , il adressa d’aigres reproches au Directoire en l’ac- 
cusant de compromettre les négociations par ses trop grandes 
exigences. D’un autre côté pourtant, afin de rendre l’Au- 
triche plus traitable, il fit avancer quelques troupes au delà 
de la Piave et occuper la ligne de l’fsonzo. Ses menaces, 
presque brutales, arrachèrent enfin à l'ennemi, le 17 octobre 
1797, la fameuse paix de Campo-Formio, aux termes de 
laquelle l'Autriche abandonnait à la France la rive gauche 
du Rhin, en même temps que de son autorité privée Bona- 
parte lui adjugeait comme indemnité Venise avec l’Istrie , la 
Dalmatie et les provinces de la terre ferme jusqu’à l'Adige, 
c’est-à-dire tous les ci-devant États Vénitiens. Ce trafic 
odieux fait avec la nationalité des peuples auxquels il s'était 
présenté quelques mois auparavant en libérateur révolta à 
bon droit les patriotes italiens. Il prouve bien que Napoléon 
était déjà capable de tout sacrifier à son ambition person- 
nelle. Le Directoire, désireux de l’éloigner de Fitalie, l'en- 
voya alors au congrès de Rastadt ; mais il n’y eut pas plus tôt 
signé la convention militaire avec les envoyés autrichiens, 
qu'il repartit pour Paris, où il arriva le 5 décembre 1797. 
Ce fut dans la population à qui entourerait le jeune héros 
de plus d’hommages. Les fêtes données en son honneur se 
succédèrent sans interruption, et l’Institut crut s’honorer 
en l'appelant à siéger dans son sein en remplacement de Car- 
not, proscrit à la suite de la journée du 18 fructidor, Le Di- 
rectoire, qui considérait son impérieux rival avec autant 
de crainte que de jalousie, organisa de son côté, le 10 dé- 
cembre, au Luxembourg, une grande solennité dans laquelle 
le vainqueur lui remit avec une pompe toute théâtrale et 
au milieu d’allocutions plus déclamatoires les unes que les 
autres l'original du traité de Campo-Formio. Mais au lieu de 
satisfaire l'ambition de Napoléon, ces démonstrations hono- 
rifiques l’excitèrent encore davantage. Le désintéressement 
qu'il avait montré dans des circonstances où il lui aurait 
été si facile de s'enrichir offrait le plus saillant contraste 
avec la rapacité et la vénalité qu’on reprochait à bon droit 
à la plupart des hommes alors au pouvoir. Après avoir levé 
de sa propre autorité sur les peuples conquis plus de 120 mil- 
lions de contributions en argent ; après en avoir disposé sans 
contrôle, il ne rapportait pour toute fortune personnelle 
qu’une somme de 300,000 fr., représentant à peu près les 
épargnes qu’il avait pu faire sur son traitement de général 
en chef, et il l’employa à acheter pour sa femme le do- 
maine de la Malmaison. Les efforts que le Directoire fit 
pour le déterminer à retourner au congrès de Rastadt 
furent inutiles. En revanche, Napoléon accepta le comman- 
dement en chef d’une armée réunie au nord de la France 
pour aller combattre, disait-on, l’Anglelerre sur son pro- 
pre sol ; inaïs il s’aperçut bien vile qu’on n’avait eu en cela 
d’autre but que de l’éloigner, etaprès unerapide tournée d’ins- 
pection sur les côtes de la Manche, du détroit et de la mer du 
Nord, il s’'empressa de revenir à Paris. C’est alors que, cédant 
aux inspirations d’une imagination qui nourrissait depuis 
longtemps les projets les plus extraordinaires, ou bien devoré 
de la soif d'acquérir plus de gloire encore en frappant les es- 
prits par des hauts faits auxquels on ne püt rien comparer 
dans l’histoire, et acquérant des proportions d’autant plus 
grandes que le théâtre en serait plus lointain, il proposa 
au Directoire un plan qui datait de ses campagnes en Italie, 
et dont on trouve les traces dans sa correspondance avec le’ 
gouvernement, de même que dans ses proclamations à son 
armée. Ce plan n’était autre que celui de la conquête de 
l'Égypte. C’est des bords du Nil que la France devait, sui- 
vant lui, s'ouvrir les portes de l'Inde, afin d'aller attaquer 


* l'Angleterre au cœur même de sa puissance, L'idée n’était 


d’ailleurs pas nouvelle; if en avait déjà été question sous 


471 


Louis XIV, et plus tard sous Louis XV. Quelque chimérique 
qu’elle dût paraître, quelque inopportun que fût le moment 
choisi pour son exécution, puisqu'on se mettait ainsi à dos 
une puissance de plus, la Turquie, qui jusque alors avait 
gardé la plus exacte neutralité envers la France, le Direc- 
toire l’adopta avec empressement , sans doute parce qu’elle 
lui fournissait le moyen de se débarrasser tout à la fois et 
d’un compétiteur dont la présence en France était poar lui 
un consfant danger, et des hommes qui dès lors s'étaient 
attachés à sa fortune et qu’on savait prêts à tout tenter 
pour servir son ambition. Des armements immenses furent 
tout à coup ordonnés à Toulon, sans qu’on en indiquât le 
but. C’est Napoléon lui-même qui les dirigeait; et les ins- 
tructions adressées par le Directoire aux ministres de la 
guerre, de la marine et des finances leur enjoignaient de 
meltre à sa disposition tout ce qu’il leur demanderait en fait 
d'hommes, de matériel et d'argent. On choisit pour faire par- 
tie de l'expédition 30,006 des meilleurs soldats de l’armée 
d'Italie, et on leur donna pour chefs les généraux les plus 
célèbres et les plus éprouvés, Kléber, Desaix, Reynier, 
Bon,Menou, Vaubois, Damas, Lannes, Lanusse, Murat, 
Leclerc, Davout. Une flotte aux ordres de l’amiral 
Brueys, composée de 13 vaisseaux de ligne, de 14 fré- 
gates et d’un grand nombre de bâtiments légers, eut ordre 
de prendre ces troupes à son bord. Une foule de savants dis- 
tingués, tels que Monge, Costaz, Berthollet, Haüy, 
Fourrier, Geoffroy-Saint-Hilaire, Dolomieu, etc., 
furent attachés à cette mystérieuse entreprise, dont les pré- 
paratifs étaient complétement achevés au bout de deux mois. 
Le 8 mai 1798 Napoléon arriva à Toulon, et dans une pro- 
clamation chaleureuse adressée aux troupes et aux équipagesil 
leur promit de les conduire par mer à de nouvelles victoires, 
sans que personne d’ailleurs sût encore quel en serait le 
théâtre. L'expédition mit à la voile le 19 mai (30 floréal 
an vi); et l’heureuse étoile de Napoléon voulut qu’elle 
échappät à la flotte de Nelson, qui dès qu'il avait appris 
que des armements avaient lieu à Toulon s'était aussitôt mis 
à surveiller avec une infatigable ardeur les mouvements de 
la flotte française. Celle-ci arriva le 9 juin dans les eaux 
de Malte, île dont on s’empara en passant, après une capilu- 
lation consentie par le grand-maitre de l’ordre le 12 juin. 
La fortune qui s’attachait à toutes les entreprises de Napo- 
léon voulut encore qu’au lieu de faire voile directement sur 
l'Égypte, il donnât l’ordre, pour mieux tromper les Anglais, 
de gouverner sur Candie, dont la flotte française fit le tour ; et 
après quarante-trois jours de navigation, elle parut tout à coup 
sous les murs d'Alexandrie (1** juillet 1798). C’est alors seu- 
lement que le général en chef fit connaître à l’armée sa desti- 
nation, en même temps qu'il luitraça la conduite qu’elle avait 
à tenir vis-à-vis des populations avec lesquelles elle allait se 
trouver en contact. Alexandrie fut prise sans grande résis- 
tance, avant même que le débarquement eût été achevé ; 
Napoléon adressa à la population une proclamation ré. 
digée dans un style tout oriental, et où il lui annonçait que 
l'armée française n’était venue en Égypte que pour mettre 
un terme à la domination tyrannique des mameloucks, 
et qu’elle respecterait ses usages, sa religion et ses lois. 
« Trois fois heureux, disait-il en terminant, ceux qui seront 
avec nous! ils prospéreront dans leur fortune et dans leur 
rang. Heureux ceux qui seront neutres! ils auront le temps 
de nous connaître et se rangeront avec nous. Mais malheur, 
trois fois malheur à ceux qui s'armeront pour les mame- 
Joucks et qui combattront contre nous ! il n’y aura pas 
d'espérance pour eux: ils périront! » 

Après avoir pourvu à l’administration de la ville et de la 
province, il partagea son armée en cinq divisions ; et le 7 
juillet il se mit en marche sur la capitale de l'Égypte, le 
Caire, en donnant le premier à ses soldats l'exemple du cou- 
rage et de l’abnégation. Le 13 juillet la flottille française 
qui accompagnait l'armée expéditionnaire en remontant le 
Nil rencontra près du village de Chébrissé les bâtiments 
des mameloucks, et les dispersa. En même (emps l’armée 
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était assaillie par un corps de cavalerie de 4,000 hommes, 
aux ordres de Mourad-Bey, qui, à la suite d'une fusillade 
meurtrière, fut également mis en déroute. Le 21 juillet 
l'armée arriva dans le voisinage du Caire, à peu de distance 
des Pyramides, où elle rencontra l'ennemi, fort de 60,000 
hommes et occupant une position retranchée sur la rive 
droite du Nil, pour couvrir la capitale. Le résultat de la 
célèbre bataille des Pyramides fut l’extermination presque 
complète de cette armée, dont le camp tomba au pouvoir 


du vainqueur, avec 50 pièces de canon, 400 chameaux et 


tous les bagages. Le 95 juillet Napoléon entrait au Caire. 11 
y organisa immédiatement un divan provisoire, et s’efforça 
de se concilier la confiance des principaux habitants. Mou- 
rad-Bey, dans sa retraite, avait pris la route de la haute 
Égyple; Desaix fut chargé de l'y poursuivre. Ibrahim, 
battu à Salanieh, fut rejeté dans les sables de la Syrie par 
Napoléon, qui se préparait à de nouveaux succès, car ‘jus- 
qu’à présent la fortune n'avait pas cessé de lui sourire, 
quand une dépêche de Kléber, commandant d'Alexandrie, 
vint lui apprendre (14 août) qu'à la suite d'un combat 
acharné Nelson avait anéanti la flatte française dans la rade 
d'Aboukir {1° août 1798). An milieu de la constsrnatjon 
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pacha de Syrie, avait pris position sur la frontière de Syrie, 
et que la Porte réunissait en Anatolie un corps d’armée des- 
tiné à envahir l'Égypte. Prenant alors l’audacieuse résolution 
de prévenir ses adversaires, il fit aussitôt au Caire les pré- 
paratifs nécessaires pour marcher en personne sur la Syrie; 
et le 6 février 1799 il partit à la tête d'environ 10,000 hommes, 
l'infanterie sous les ordres de Bon, de Kléber, de Lannes et 
de Regnier , la cavalerie sous ceux de Muret. Le 19 il en- 
leva le fort El-Arish, après une faible résistance ; le 24 il 
s'empara de Gaza, et de là il marcha sur Jaffa (Joppé), qui 
fut prise d'assaut, le 7 mars, et livrée au pillage par les vain- 
‘queurs. La garnison, forte de 2,000 hommes , fut passée au 
fil de l'épée, parce qu'on manquait du nombre d'hommes 
nécessaire pour garder tant de prisonniers. Cet effroyable 


| carnage, dont on aimerait à pouvoir douter pour l’honueur 


! de l'humanité, dura deux jours entiers. Napoléon institua 


ensuite un divan à affa ,et y créa un hôpital destiné à re- 
cevoir les Français malades de la peste. Pour arrêter les pro- 
grès du découragement et de la térreur que cette maladie 
répandait dans l’armée, il visita en personne, le 11 mars, les 


| salles de cet hôpital, et au péril de sa vie toucha les bubons 


générale que produisit cette fataie nouvelle, il fut presque | 
| l’armée fut des plus puissants, Il continua ensuite sa marche 
! en avant, et arriva le 18 mars sous le murs de Saint-Jean 


le seul qui conservât son sang-froid, malgré l'immense res- 
ponsabilité que cet événement faisait peser sur lui, et quoi- 
qu’il semblât anéantir tous les plans qu'il avait conçus pour 
la conquête de l'Orient, Son parti est aussitôt pris : pour 
se défendre dans l'isolement où if se trouve, anjourd’hui 
qu'il ne peut plus compter sur des renforts de la France, :l 
tirera le meilleur parti possible des ressources que le pays 
même met à sa disposition. En conséquence, il s'occupe 
avec plus d'ardeur que jamais du soin de l'organiser et de 
tous les détails relatifs à son administration intérieure. Pour 
se concilier l'esprit des populations , il célèbre avec pompe 
l'anniversaire de la naissance de Mahomet, et à cette oc- 
casion revêt le chéick de la pelisse d'honneur, en présence 
du Divan, comme eût pu le faire le sultan lui même ; enfin, il 
termine celte solennité en répandant d'abondantes aumônes 


parmi la population. Le lendemain il décrète la formation d'un ! 


Institut d'Égypte, sur le modèle de celui de Paris, et le divise 
en quatre sections : mathématiques, physique, économie 
politique, littérature et beaux-arts, Le Caire voit publier 
dans ses murs deux journaux français, la Décade égyp- 
tienne, feuille consacrée à la littérature et à l’économie po- 
litique, et le Courrier d'Égypte, journal politique. 
Quoique toute la conduite de Napoléon en Egypte eût été 
marquée au coin de la politique la plus habile , et qu’on l'eût 
vu mème, pour mieux capter les populations, adopter les 
mœurs et les pratiques religieuses de l'Orient, combler d’hon- 
peurs et de distinctions les cheicks et les imans, qui sem- 
blèrent accepter de bonne grâce la domination française, il 
y avait un grand obstacle à ce qu'il acquit franchement es 
sympathies des habitants. C'était le fanafisie musufman sur. 
excité encore par le système oppressif d'impôts et de réqui- 
sitions auquel Napoléon était obligé de recourir afin de pour- 
voir aux besoins de son armée, Aussi le désastre d’Aboukir 
ne fut pas plus tôt connu qu'on vit des conspirations et des 
révoltes, la plupart fomentées par des émissaires étrangers, 
éclater danstontesles villeset danstoutes les provinces, Celle 
du Caire, notamment, exposa l’armée et son chef aux plus 
graves périls ; on la comprima dans le sang, et plus de 4,000 
révoltés restèrent sur le carreau. Après avoir ainsi rétabli 
son prestige ébranlé, Napoléon , dominé par ses 2randes 
pensées d'avenir, entreprit, à la recherche du canal creusé 
autrefois par Sésostris entre la mer Rouge et la Méditerranée, 
une tournée aussi fatigante que dangereuse. Il faillit en effet 
se noyer à un gué de la mer Rouge, en se rendant à la source 
de Moïse, et n’échappa alors à une mort imminente que 
parce qu’un guide se chargea de l'emporter sur ses épaules, 
Son but, en faisant ce vayage d'exploration, était de rétablir 
un jour ce canal et d'ouvrir ainsi une nonvelle route an com- 
inerce de l’Inde, Au retour if apprit à Belbéis qu’Achmed, 


des pestiférés pour les rassurer et les encourager à supporter 
jeurs souffrances. L'effet de cette Aémarche sur le moral de 


d’'Acre, où commandait Djezzar-Pacha. 11 en commença 
immédiatement le siége, quoique manquant de grosse ar- 
tillerie; mais cette place, abondamment pourvue de tout 
par les Angilaïs, lui opposa la plus opiniàtre résistance. Après 
avoir envoyé Kléber à la tête d’une division à Nazareth et 
Murat à Saffeth, il partit lui-même, le 16 avril, avec tout 
ce qu'il avait de forces dispanioles, sur la nouvelle que les 
Tures avaient franchi le Jourdain. Le lendemain il rejoignit 
Kléber aux prises sur le mont Thabor avec la cavalerie 
turque, forte de 20,060 hommes. Rangeant immédiatement 
ses colonnes en carrés, quelques heures lui suffirent pour 
remporter une victoire des plus décisives, grâce à une tac- 
tique aussi audacieuse qu’elle ménageait peu la vie des 
hommes. Les Turcs laissèren£ sur le champ de bataille 5,000 
morts, le trésor de leur armée, ainsi que de grands appro- 
visionnements , el repassèrent le Jourdain. Napoléon reprit 
alors les opérations du siége de Saint-Jean-d’Acre avec une 
nouvelle vigueur; mais quoiqu'il eût reçu de Jaffa la grosse 
artillerie dont il avait hesoiu, il échoua dans cette entreprise. 


. Après avoir perdu 3,000 hommes, tant par les maladies qu’à 


Ja suite des sorties effectuées par les assiégés , force lui fut 
de reprendre, le 21 maï, la route de l'Égyple. Ce ne fut pas 
sans peine qu'il parvint à maintenir dans cette retraite l’ordre 
et la discipline; pour donner le premier l’exemple de la ré- 
signation, cette vertu si nécessaire au soldat, il marchait 
à pied en tête Ges colonnes. En repassant par Jaffa, il Jui 
fallut songer à ce que deviendraient les malheureux pestiférés 
enlassés dans l’hôpital. Les uns furent évacués par mer sur 
Damiette, les autres par terre sur Gaza et sur El-Arish. 
11 n’en restait plus qu’une soixantaine, qu’on jugeait incu- 


, rables ; c'est alors que, pour soustraire ces malleureux aux 


vengeances atroces que les Tures ne manqgueraient sans doute 
pas d'exercer sur eux, et aussi pour abréger leurs souffrances, 
Napoléon pril le terribie parti de les faire empoisonner en 
leur administrant de l’opium. Cet acte de sa vie est un de 
ceux qui, au point de vue de leur moralité, ont été le plus 
diversement appréciés et qui prêtent aussi le plus à la con- 
troverse. 

Lorsqu'il arriva au Caire, le 14 join, il y trouva la pepu- 
lation aux prises avec l'autorité militaire. La sévérité et la 
prudence qu'il apporta dans la répression de ces désordres 
eurent bientôt rétabli la tranquillité dans la ville; et alors 
il partit à la rencontre des mameloucks que Mourad-Bey, 
échappé à Desaix, organisait dans la basse Égypte. J1 ne 
les eut pas plus 101 dispersés qu'il reçnt la nouvelle qu’une 
armée turque, forte de 18,000 hommes de troupes d'élite, aux 
ordres de Mustapha-Pacha, venait de débarquer à Aboukir 
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sous la protection de la flotte anglaise, et s’y était retranchée 
dans une étroite presqu’ile. Aussitôt il court à Alexandrie, 
et sans même attendre l’arrivée de toutes ses divisions, il 
attaque résolüment les retranchements de l'ennemi. Ce fut 
Murat qui, par les charges sanglantes de sa cavalerie, 
décida du succès de cette journée. 12,000 Turcs furent cul- 
butés dans la mer ou passés au fil de l'épée ; 6,000, formant 
la garnison du fort, furent faits prisonniers. Cette victoire 
était nécessaire et pouvait consolider la domination fran- 
çaise en Égypte. 

Mais comprenant que tant de combats, tant de victoi- 
res, ne font que fatalement affaiblir de plus en plus son ar- 
mée, Napoléon tourne de nouveau ses regards vers la mère 
patrie. Depnis dix mois il était sans communication directe 
avec son gouvernement; la lecture des journaux an- 
glais que lui avait fait tenir l'amiral Sidney-Smith l'avait 
mis au courant des désastres que les armées françaises 
avaient essuyés en Italie et sur le Rhin; car le traité de Cam- 
po-Formio n'avait été qu’une courte trêve; et la guerre avec 
l'Autriche avait recommencé dès que cetle puissance avait 
été instruite de l'échec grave subi par Napoléon sous les 
murs de Saint-Jean-d’Acre. Er outre, son frère Lucien 
était parvenu à lui faire passer, vraisemblablement par 
l'intermédiaire d’un Grec de Céphalonie, des renseignements 
précis sur la situation critique où se trouvaient la France 
et le Directoire, sur les menées et les intrigues des partis, 
ainsi que sur les chances qu'un tel état de choses pouvait 
offrir à son ambition. 11 prend alors la résolution de s'en 
retourner en France. Prétextant un voyage au Della, il remet 
le commandement de l’armée à Kléber, qui ignore son projet ; 
et le 24 août 1799 il s’embarque secrètement à Damiette, 
avec Lannes, Murat, Berthier, Andréossy, Bourrienne, La- 
valette, Berthollet et Monge, pour aller rejoindre l'amiral 
Gantheaume, qui l’altendait avec les frégates La Muiron 
et La Carrère, débris du désastre naval d'Aboukir. L'armée 
n’apprit ce départ, on pourait dire celte fuite, que par les 
proclamations qu'avait laissées Napoléon; et tout d’abord 
elle éclata en reproches et en invectives contre le général 
en chef qui l'abandonnait comme eût pu faire un vulgaire 
déserteur. Ce fut d’ailleurs par miracle que cette fois encore 
Napoléon échappa aux croiseurs anglais; et le 9 octobre 
1799, sans avoir égard aux règlements sanitaires, habitué 
déja à se mettre au-dessus des lois, il débarqua à Saint- 
Raphan près de Fréjus , après quarante-six jours de navi- 
gation. 

La république se trouvait dans une silnation tellement 
déplorable, que de Fréjus à Paris, où il arriva le 14, le 
voyage de Napoléon fut un véritable triomphe. C'était par- 
tout à qui accourrait sur le passage du général célèbre dans 
lequel chacun croyait voir le seul homme capable de sauver 
la France; et cet accueil le confirma dans ses projets, en 
le convainquant plus que jamais que la nation demandait un 


maitre. Les directeurs, qui representaient chacun un parti 
| des diverses autorités civiles fut opérée sur le modèle de 


différent, viregt tous son retour inopiné avec des sentiments 
instinctifs de défiance ; mais ils n’osèrent pas plus lui de- 
mander compte d’avoir ainsi abandonné son armée sans or- 
dres , que d’avoir violé les lois et règlements sanitaires qui 
soumettaient à une quarantaine plus ou moins {ongue Lous les 
bâtiments arrivant de l'Orient. Quant à Napoléon, il affecta 
de vivre dans une profonde retraite, et vit les directeurs le 
plus rarement qu’il put; mais son petit hôtel, rue Chante- 
reine, devint bientôt le centre de réunion et d’action de tous 
cenx qui, comprenant qu'une nouvelle révolution était im- 
minente , essayaient déjà de l’exploiter au profit de leur for- 
tune. Après avoir bien étudié la position respective des 
partis en présence et calculé leurs chances respectives de 
de succès, comme il avait déjà fait avant les journées de ven- 
démiaire et de fructidor, Napoléon se décida pour le parti 
dont Sieyès était le chef. Malgré l’antipathie profonde que 
ces hommes éprouvaient l’un pour l’autre, ils arrêtèrent de 
concert tous les détails d’une conspiration ayant pour but 
le renversement de la constitution de l'an 11 et du gouver- 
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nement directorial, La journée du 18 brumaire (9 no- 
vembre 1799) éclata donc moins d’un mois après le retour 
de Napoléon à Paris. Elle eut pour résultat de charger nne 
commission du Conseil des Anciens (dont venaient d’être 
éliminés 62 membres connus par leurs sentiments républi- 
cains ) du soin de rédiger une constitution nouvelle et de 
confier provisoirement le pouvoir exécutif à trois consuls : 
Napoléon, Sieyès etRoger-Du cos. Dés la première séance 
de ce nouveau gouvernement , Napoléon, secondé à cet égard 
par ses créatures, Talleyrand , Cabanis, Rœderer, Chazal 
et Boulay de la Meurthe, affecta de prendre le ton d’un 
dictateur. « Maintenant nous avons un maître ! [1 sait tout, 
il fait tout, il peut tout !» dit Sieyès avec résignation, en sor- 
tant de cette délibération. Après avoir constitué un ministère 
composé d'hommes sur le dévouement desquels il pouvait 
compter, on le vit déployer dans toutes les branches de l’ad- 
ministration publique la fiévreuse activité qui faisait le fond 
de son caractère. L'armée, qui se trouvait presque complé- 
tement dissoute, fut réorganisée : il remit de l’ordre dans les 
finances, et rétablit le crédit en renoncant aux emprunts 
forcés. La terrible loi sur les otages fut également révoquée. 
En même temps il poursuivait l'échange des prisonniers ; 
il fondait l'École Polytechnique el instituail, pour préparer la 
rédaction d’un code civil, une commission de jurisconsultes 
éminents, aux travaux de laquelle il présidait lui-même. Dès 
le 15 décembre, c’est-à-dire cinq semaines après la révo- 
lution du 18 brumaire, parut la constitution nouvelle, écrite 
sous la dictée de Napoléon, el qui, pour la forme, restait sou- 
mise à l'acceptation du peuple. Elle lui conférait pour dix 
années toules les prérogatives d’un souverain constitution - 
nel. Deux collègues, portant aussi le titre de consuls , lui 
élaient adjoints, mais ils a’avaient que voix délihéralive, 
Sieyés et Roger-Ducos ayant refusé ce rôle de compar:es, 


| le premier consul fit choix de deux nullités politiques, 


Cambacérès et Lebrun. 
La révolution du 18 brumaire et le nouvel ordre de cl:0- 


_ ses qu’elle constitua ne provoquèrent aucune espèce de pro- 


testalion dans le pays. Les masses, depuis si longtemps ins- 
truments aveugles aux mains de quelques ambilieux subal- 
ternes, aspiraient au repos; elles comprenaient que l'unité 
dans le pouvoir pouvait seule le lenr donner ; et le glorieux 
chef qui venait de remporter tant et de si grandes victoires 
paraissait l’homme destiné à clore enfin l'ère des révolu- 
tions Napoléon, dès qu'il se trouva revêtu de la première 
magistrature de la république, agit et parla comme s’il était 
né sux le trône J1 re tarda pas à aller habiter le palais des 
Tuileries, où il s’entoura d’une cour brillante. On ferma la 
liste des émigrés, et plus des neuf dixièmes de ceux qui 
étaient allés demander à l'étranger un refuge contre les excès 
de la révolution obtinrent l'autorisation de rentrer en France. 
Fouché organisa une formidable police, qui bâäillonna la 
presse; il réussit ainsi à annuler les anciens partis et à mettre 
leurs chefs dans l'impossibilité de nuire. La réorganisation 


i'armée; et le système de la subordination hiérarchique Ja 
plus rigoureuse donna à l’administration la force qui lui 
avait manqué jusque alors. Quelques semaines après l’éta- 
blissement du consulat, ka Vendée se trouvait complétement 
pacifiée ; et beaucoup de royalistes se rattachèrent au pre- 
mier consul, dans l’idée qu’il couronnerait son œuvre de 
restauration sociale en rappelant les Bourbons sur le trône. 

Après d’inutiles ouvertures de paix faites à l'Angleterre et 
à l’Autriche, Napoléon porta sans plus tarder toute son at- 
tention sur le théâtre des opérations militaires en Italie, ou 
Masséna, réduit à une armée de 40,000 hommes , n’était 
plus en état de lutter contre les 130,000 Autrichiens que 
commandait Mélas. C’est alors qu'après avoir trompé l’en- 
nemi sur son véritable plan de campagne, quatre jours lun 
suffirent pour faire franchir à son armée le grand et le petit 
Saint-Bernard, le Simplonetle mont-Cenis (17-21 mai 1800). 
Surexcitée par la présence du chef dans l'étoile duquel elle 
a maintenant la confiance la plus illimitée , elle triomphe de 
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tous les obstacles et débouche dans les vallées de la haute 
Italie, alors quel’ennemi la supposeencore concentrée autour 
de Dijon. A la suite de divers engagements peu importants, 
Napoléon effectue le passage de la Sésia et du Tésin (31 mai), 
et le 2 juin il rentre en triomphe à Milan , où il reconstitue 
tout aussitôt la République Cisalpine. Le 6 il bat les Autri- 
chiens à Montebello, et le 14 l’immortelle victoire de 
Marengo, qui coûta 40,000 hommes à Mélas et le con- 
traignit à signer le lendemain un armistice par lequel il 
abandonnait toute l’Italie aux Français , termine cette cam- 
pagne. Elle n’avait pas duré en tout trois semaines , et re- 
plaça Gênes , Nice, Savone, Alexandrie, Turin, une foule 
d’autres places, toute la Ligurie , tout lé Piémont, sous les 
lois de la France ; la paix de Lunéville (31 décembre 1800) 
en consacrera définitivement les immenses résultats. Après 
avoir réorganisé la république ligurienne, l’heureux vain- 
queur remit le commandement de son armée à Masséna , 
et dès le 4 juillet il était de retour à Paris, où cette mer- 
veilleuse campagne venait encore d'ajouter à l'enthousiasme 
public pour sa personne. 

Mais Napoléon n'avait pas tellement anéanti les partis, 
qu'ils ne s’agitassent encore dans l’ombre. Si le temps des 
coups de main, des journées, était passé pour eux, en re- 
vanche l'heure des complots et des conspirations était venue. 
Le 24 décembre 1800, le premier consul n’échappa que par 
une espèce de miracle à l’explosion de la machine infer- 
nale de la rue Saint-Nicaise. Quoiqu'il fût surabondamment 
démontré que c'était là un complot exclusivement royaliste, 
on en profita pour y impliquer cent-trente républicains dont 
on redoutait l'énergie, et que sans autre forme de procès l’on 
déporta à la Guyane. En même temps le gouvernement con- 
sulaire ohtint du sénat et du Tribunat l'établissement d’une 
haute cour de justice, spécialement chargée de juger les 
complots et attentats contre la sûreté de l'État. On eut soin 
de la constituer presque uniquement d'hommes à la dévotion 
du pouvoir; et un autre tribunal révolutionnaire fonctionna 
au profit du premier consul. Une fois la paix rétablie avec 
l'Autriche, Napoléon ermploya toute l’habileté_ de sa diplo- 
matie à obtenir de l'Angleterre qu’elle désarmât aussi de son 
côté. Pour hâter ce moment, il seconda le système de neu- 
tralité armée des puissances maritimes , et conclut avec le 
Portugal un traité qui fermait les ports de ce royaume aux 
vaisseaux anglais. Dans le désir de faire sa paix avec la Tur- 
quie (1°* actabre 1801 ), il n’hésita pas à abandonner l'Égypte. 
En même temps il faisait d’actives démarches pour amener 
entre la France et le saint-siége une réconciliation, rendue 
facile par les érards avec lesquels il avait toujours traité le 
souverain pontife, de même que par la puissante protection 
qu’il accordait en France au clergé. Quoique personnellement 
indifférent en matière de foi, il reconnaissait dans le clergé 
catholique un instrument dont un gouvernement absolu 
pouvait tirer grand parti pour sa sûreté; aussi sous ce rap- 
port voyait-il le protestantisme d’un œil moins favorable 
Enfin, à la suite de longues négociations, eut lieu à Paris, 
le 15 juillet 1804, la signature du célèbre concordat qui fai- 
sait rentrer la France dans le giron de l’Église catholique, tout 
en sauvegardant les antiques libertés gallicanes. A son tour, 
l'Angleterre, épuisée par dix années de lufte, consentait, 
le 27 mars 1802, à conclure le traité de paix d'Amiens. 

Devenu dès lors plus libre de ses actions, Napoléon ajouta 
le Piémont et l'ile d’Elbe au {erritoire français, en mêmetemps 
qu'il modifiait les institutions des diverses républiques créées 
en Italie sous son patronage, de manière à assimiler encore 
plus ces nonveaux États à la Fränce. C’est de cette époque 
aussi que date la création de la Légion d'Honneur et 
la vive impulsion donnée à tout ce qui pouvait favoriser 
le développement de la prospérité matérielle, Le 8 mai, 
sous prétexte de mieux assurer Ja tranquillité du pays, le 
sénat prolongeait d'avance pour dix ans de plus Napoléon 
dans ses fonctions ; et trois mois après, le 2 août, le mème 
corps lui décernait le consulat à vie. Toutes ces modifca- 
fions successivement apportées à la constitution de l’an vx 
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s’opérèrent sans rencontrer la moindre résistance, encore 
bien que, pour leur donner du moins l'apparence de Ja lé- 
galité, on consentit à les soumettre à la sanction du peuple, 
qui restait libre de les improuver comme de les approuver. 
Or, toujours d'immenses majorités vinrent les sanctionner 
et consacrer librement par un nouvel et éclatant hommage 
les pouvoirs illimités confiés par la France au héros dont le 
génie et la fortune avaient tant ajouté à sa puissance. Une fois 
déclaré consul à vie, Napoléon put donc rejeter loïn de lui 
le masque de républicanisme qu'il avait encore continué 
de prendre jusque là, et ne plus dissimuler que son but vé- 
ritable était le rétablissement de la monarchie à son profit. 
Des mesures de haute police ou d'administration militaire 
firent raison des velléités d'opposition et des souvenirs répu- 
blicains qui se manifestèrent, soit dans les corps délibérants, 
soit dans la presse; souvent même le premier consul en 
triompba rien qu’en utilisant le don de fascination qu'il 
possédait à un si haut degré, ét qui lui faisait bientôt con- 
vertir à ses idées et à son système les esprits les plus récal- 
citrants, les hommes qui regrettaient le plus vivement le ré- 
gime de liberté orageuse auquel le coup d’État du 18 brumaire 
était venu mettre un terme. Aussi bien il offrait de magni- 
fiques primes aux conversions , du moment qu’elles étaient 
éclatantes; et bon nombre des trente-et-une sénatoreries, 
c’est-à-dire des grosses sinécures créées par un arrêté du sénat 
en date du 4 janvier 1803, servirent à récompenser des trans- 
fuges du parti républicainÿ en attendant que l'empire en fit 
des barons ou des comtes. Il n’attachait pas moins de prix 
à gagner à sa cause les représentants des ci-devant ordres 
privilégiés, qui étaient toujours sûrs d'obtenir de lui ce qu'ils 
lui demanderaient, etqui ne se firent pas faute non plus d’en 
profiter. En voyant les plus grands noms de l’ancienne mo- 
narchie briguer ses faveurs , il ne douta pas qu’il lui serait 
facile d'obtenir des princes de la maison de Bourbon un 
abandon formel de leurs droits. IL fit donc faire à ce sujet 
des ouvertures à Louis XVLIL , alors à Mittau ; mais le frère 
de Louis XVI repoussa ces propositions, dansunelettre pleine 
de dignité. « Je ne confonds pas M. de Buonaparte avec 
ceux qui l’ont précédé, écrivait le descendant des anciens 
rois au premier consul... Je lui sais gré de quelques actes 
d'administration ;.… mais ilse trompe s’il croit m'engager à 
renoncer à mes droits. Loin de là, il les établirait, s'ils pou- 
vaient être litigieux , par les démarches qu'il fait en ce mo- 
ment. » 

Dans l'intérêt du commerce et aussi pour pouvoir rétablir 
la marine française, qui avait si cruellement souffert pendant 
ces dix années de guerre, Napoléon eût bien voulu rester 
longtemps encore en paix avec l’Angleterre; mais cette puis- 
sance n'avait en réalité entendu signer à Amiens qu’une 
tréve momentanée, et plus que jamais les développements 
incessants de la prospérité et de la puissance de la France 
jui portaient ombrage. Les griefs s’accumulèrent donc rapi- 
dement de part et d'autre. Après une acrimonieuse guerre de 
plume faite par la voie des journaux des deux pays, l’ambas- 
sadeur d'Angleterre quitta Paris ; et dès le 18 mai 1803 avait 
lieu une nouvelle déclaration de guerre. Le prétexte de la 
rupture fut la possession des iles Lampadosa et de Malte. 
Quoïqu'’en paix avec Allemagne, Napoléon fit aussitôt oc- 
cuper l'électorat de Hanovre, qu'iltraita en pays conquis. En 
même temps qu'il jetait les bases de son fameux sys{ème 
continental en prenant, à la date du 20 juillet 1803, un 
arrêté prohibant de la manière la plus absolue l'introduction 
des marchandises anglaises en France, d'immenses pré- 
paratifs étaient faits dans tous les ports de France depuis je 
Havre jusqu'à Ostende pour opérer une descente en Angle- 
terre. De son côté, cette puissance bloqua un grand nombre 
de ports français , et seconda du mieux qu’elle put les me- 
nées et les intrigues des émigrés, devenus plus remuants 
que jamais. Des navires anglais débarquèrent en France 
Georges Cadoudal, Pichegru et beaucoup d’autres 
conspirateurs, décidés à renverser et même à assassiner le 
premier consul, dans l'intérêt de la cause des Bourbous. Au 
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mois de février 1804 la police saisit quelques-uns des fils de 
cette vaste conspiration, au sujet de laquelle d’ailleurs règne 
encore aujourd'hui beaucoup d'obscurité et d'incertitude , et 
fit condamner à mort et exécuter plus de quarante individus 
prévenus à tort ou à raison d’en avoir fait partie. Georges 
Cadoudal fut fusilléavec plusieurs de ses complices. Ontrouva 
un jour Pichegru étranglé dans sa prison; et Moreau, dont 
tout le crime était d’être lerival degloire de l’homme qui gou - 
vernait la France, dut partir en exil. Il est faux d’ailleurs 
que Napoléon, pour arracher des aveux aux accusés, ait eu 
recours à la torture ou qu'il ait fait assassiner dans sa prison 
le ‘capitaine anglais Wright, l’un des complices de Pichegru 


et de Georges, celui qui avait débarqué en France les princi- | e rep 
| sance. Elle crut que la révolution était finie : elle se trom- 


paux chefs du complot. Ce qu’il y a d’avéré, au contraire, 
c’est que l'instruction judiciaire démontra que les conspira- 
teurs entretenaient de mystérieux rapports avec certains 
émigrés français de haut parage résidant alors en Allemagne, 
mais dont les noms ne purent jamais être découverts. C’est 
là ce qui servit de prétexte à Napoléon pour donner l'ordre 
d'enlever ( 18 mars 1804), surle territoire badois, l’infortuné 
duc d'Enghien, qui fut conduit à Vincennes et fusillé 
(21 mars) dans les fossés de cette forteresse en vertu d’un si- 
mulacre de jugement rendu par une commission militaire. 
Ce fut là un odieux assassinat, qui pèsera éternellement sur 
la mémoire de celui qui eut le malheur de l’ordonner. La 
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seoir, les mains teintes du sang des Capéliens, dont il veut 
être salué l'héritier par les peuples et par les rois! Mais il 
rassure la France contre les coalitions; il est plus grand que 
Moreau, comme il est plus grand que tout; et il fait oublier 


| Je duc d’Enghien aux peuples à force degloire, aux rois à 


| 


Î 


force de puissance. 11 le fera oublier au pape même, et le 
successeur de saint Pierre n’attendra pas que le successeur 
de Charlemagne aille à Rome chercher la couronne impé- 
riale. 11 Ja lui apportera. Ce qui marque la place de Napoléon 


| dans le monde, ce n’est pas qu’il ait régné, c’est qu’il ait 


commencé de régner le jour où il l’a fait. La France ne vit 
qu’une chose, la monarchie ; qu’un homme, Napoléon; qu’un 
principe, l’ordre; qu’une espérancé, le repos avec la puis- 


pait. Il fallait avec la monarchie quelque chose de plus, 


| la liberté; et la monarchie impériale ne pouvait point la 


conscience publique en fit aussitôt justice, et un long cri | 
| avec une pompe inouie, dans l’église Notre-Dame de Paris. 


d'horreur parti de tous les coins de la France et de l’Europe 
couvrit les acclamations don le vulgaire, qui partout et tou- 
jours admire et divinise le succès, continuait à saluer le 
maître de la France. La raison d’État, grâce au ciel, est 
impuissante au dix-neuvième siècle pour justifier un crime; 
et les tentatives très-réelles d’assassinat dont le premier con- 
sul avait été l’objet de la part de quelques agents de l'étranger 


et de certains enfants perdus du parti de l’émigration ne | 


pouvaient l’autoriser à se venger de ce parti en masse ên 
appliquant la peine du talion à tel ou tel de ses membres, 
de préférence à tel ou tel autre, alors que rien n’établissait 
leur participation à ces attentats. Le drame sanglant qui clôt 
Vère si glorieuse du consulat inspire à M. de Salvandy les 
réflexions suivantes : « On a dit que l’obéissance avait sur- 
passé l’attente de Napoléon, que ce meurtre si prompt l’a- 
vait lui-même étonné, qu'il avait été servi au delà de ses 
vœux, qu'il eût donné la vie au jeune héritier de tant de 
héros. On l’a dit ; je le crois, La passion commande un crime, 
elle ne va pas jusqu’au bout. La politique seule est douée 
de cette fatale persévérance. Et loin que la politique füt 
servie par le coup qu'il venait de frapper, il sembla un mo- 
ment avoir ébranlé sa puissance. La consternation fut uni- 
verselle, La France, qu'il avait nourrie dans la haine des 
crimes révolutionnaires, revoyait un de ces crimes, avec 
toute l’épouvante de la surprise, du calme public et du si- 


donner. » 

Ce fat sur la motion du tribun Curée que fut décrété l’é- 
tablissement d’un gouvernement impérial héréditaire en fa- 
veur de Napoléon. Les actes officiels du nouveau souverain 
portèrent tous dès lors la formule suivante : « NAPOLÉON, 
par la grâce de Diea et les constitutions de la république, 
empereur des Français, etc. » Il fut immédiatement reconnu 
par l’Autriche, la Bavière, le Portugal, le Danemark et Naples, 
et peu de temps après par la Prusse, l'Espagne et la Tos- 
cane. La cérémonie du sacre eut lieu le 2 décembre 1804. 


On remarqua qu'après avoir reçu l’onction sainte du pape, 
il se mit lui-même la couronne sur la tête et qu’il en fit au- 
tant à l’impératrice. Le 5 eut lieu, au Champ de Mars, une 
grande revue pour la distribution des aigles aux régiments 
de l’armée; et pour la première fois, dans une allocution 
qu’il prononca à cette occasion, il se servit de l'expression 
mon peuple. Le 2 janvier 1803 il adressa au roi d'Angleterre 
ure lettre autographe, dans laquelle il lui faisait de nou- 
velles ouvertures de paix, probablement pour repousser 
ainsi par avance la responsabilité de la lutte qui allait s’en- 
gager. Puis, accompagné des princes et des princesses de sa 
maison, il se rendit à Milan, où, le 26 mai, il se fit cou- 
ronner en qualité de roi d'Italie au milieu de cérémonies 


| analogues à celles qui avaient eu lieu à Paris, et où il se 


plaça aussi lui-même sur la tête la couronne de fer des rois 
lombards. Le 8 juin il déclara son beau-fils Eugène vice- 
roi d’Italie; et malgré la déclaration formelle qu'il avait faite 
dans son discours d'ouverture du corps législatif, le 27 dé- 
cembre précédent, qu’il ne chercherait point à agrandir da- 


| vantage le territoire français, un décret, en date du 21 juillet, 
réunit sans aucune explication Gênes et Parme à l'empire. 


lence des passions. En un moment il venait de démentir et ! 


de compromettre son ouvrage de quatre années. Il prit ce 
moment pour le consommer. Le 27 mars, c’est-à-dire dans 
la semaine même, il fit porter au sénat le tableau de tous 
les dangers du pays : la guerre, les complots, les intrigues 


de l’étranger et celles des factions, leurs efforts communs | 


pour déchirer le sein de la France, mettre en question ses 
destinées et la livrer à toutes les misères de réactions sans 
terme, comme de régimes sans fixité. Le sénat répondit sur- 
le-champ qu’il n’y avait qu’un port assuré pour la France, 
et il indiqua la monarchie héréditaire. Après une halte, le 
30 avril, le Tribunal délibéra sur la nécessité d'élever à l’em- 
pire Napoléon Bonaparte et ses héritiers. Carnot seul op- 
posa son velo. Le 18 mai l’empire fut proclamé, et le 
lendemain, 19, Napoléon [°° parut avec son cortége de con- 
nétable, de grands dignitaires, de maréchaux de lempire. Le 
peuple et l’armée applaudirent à ce spectacle. C'était un 
grand coup d’audace. L'Angleterre ennemie, Europe mena- 
çante, Moreau prêt à comparaître devant un tribunal, et Le 
duc d'Enghien assassiné de la veille, quel moment pour 
franchir le dernier échelon, démasquer le trône et s’y as- 


Sa sœur Elisa Bacciocchi, qui portait déjà le titre de 
princesse de Piombino, vit arrondir ses États du territoire 
de la république de Lucques. 

La prise d’un grand nombre de navires de commerce fran- 
çais par les croiseurs anglais, qui coincida avec la procla- 
mation de l'empire, décida Napoléon à s'occuper de l’exé- 
cution d’un projet de débarquement en Angleterre. Les 
ordres furent donnés pour la construction d’une flottille 
composée de 2,365 chaloupes de débarquement et de 12,000 
marins, pouvant recevoir à bord une armée de 160,000 
hommes, 10,000 chevaux et 650 bouches à feu; et ces im- 
menses préparatifs furent aussitôt poussés avec une vigueur 
extrême, en même temps qu’un camp était formé à Bou- 
logne, port d’où devait partir l'expédition. ls absorbèrent le 
restant de l’année 1804 et les premiers mois de 1805, et ne 
laissèrent pas que de singulièrement inquiéter l'Angleterre, 
encore bien que tout porte à croire que si elle avait pu être 
mise à exécution, elle eût été un immense désastre pour la 
France, parce que, à moins de circonstances exceptionnelle- 
mentfavorables, cetteimmenseflottille eût été vingt fois coulée 
bas par laflotte anglaise avant d’avoir pu atteindrele sol bri- 
tannique. Maïs il y a tout lieu de penser que ce ne fut jamais 
là un projet sérieux dela part de Napoléon, et qu’il ne voulut, 
par celle démonstration menaçante, que masquer d’autres 
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projets, conçus en vue d’éventualités qui ne devaient pas 
tarder à se réaliser, Quoi qu’il en soit, l'Angleterre avait réussi 
dès lecommencement de cette année 1805 à former contre la 
France une nouvelle coalition avec la Suède, la Russie et l’Au- 
triche. Dès que Napoléon en fut instruit, son plan d'opérations 
fut aussitôt arrêté, [l renonça à sa descente en Angleterre ; etce 
fut avec l’armée réunie sous les murs de Boulogne qu'il ré- 
solut, d'aller châtier l’Autriche de son manque de loyauté. 
Vingt mille chariots construits à l'avance transportèrent 
comme par enchantement des hauteurs d’Ambleteuse sur les 
bords du Rhin cette armée, qui pour la première fois reçut 
alors le surnom de grande, et qui le justifia par ses victoires. 
Après avoir quitté Paris le 24 septembre 1805, Napoléon 
franchissait avec l’avant-varde le Rhin au pont de Kehl, 
le 1° octobre. Moins de vingt jours après , la Bavière, notre 
alliée, était délivrée de la présence de l’armée autrichienne 
qui l'avait envahie; et Mack, rejeté dans Ulm, puis obligé 
de mettre bas les armes avec les 26,000 hommes qu’il com- 
mandait, abandonnait aux mains du vainqueur 3,000 che- 
vaux et 86 pièces de canon attelées. De là Napoléon marche 
à la rencontre de l'armée russe, qui venait d'arriver à marches 
forcées sur le théâtre de la guerre, la bat dans divers enga- 
gements, et le 13 novembre il établit son quartier général à 
Schænbrunn, tandis que Murat entrait à Vienne, L’immor- 
telle bataille d’Austerlitz (2 décembre), dans laquelle 
l'armée russe fut anéantie, termina celte merveilleuse cam- 
pagne de deux mois, dont le résultat fut de mettre la monar- 
chie autrichienne à la discrétion de Napoléon. Le 26 dé- 
cembre la paix fut signée, à Presbourg. L’Autriche reconnut 
Napoléon en qualité de roi d’ftalie, et céda au royaume d'Italie 
Venise et la Dalmatie. La Toscane, Parme et Plaisance fu- 
rent incorporées à l'empire français. Les électeurs de Ba- 
vièreet de Wurtemberg furentéleves à Ja dignité de rois ;etla 
Prusse, en échange du grand-duché de Berg, érigé en fief de 
VEmpire en faveur de Murat, de la principauté de Neufchâtel, 
érigée en fief en faveur de Berthier, et du margraviat d’Ans- 
pach, cédé à la Bavière, reçut le Hanovre , enlevé à l’An- 
gleterre dès l’année précédente par une armée française. La 
Russie ne fut point admise à figurer dans ce traité; tout ce 
qu'elle obtint par la médiation de l'Autriche, ce fut un armis- 
tice, grâce auquel les débris de son armée purent évacuer 
le sol autrichien sans être inquiétés dans leur retraite par les 
Francais. 

C'est au moment même où une série de victoires comme 
n’en offrit jamais l’histoire semblaient avoir déjoué toutes les 
intrigues de l'Angleterre pour rattacher le continent à sa 
politique, qu’un immense désastre, éprouvé dans les eaux de 
Tralfalgar (20 décembre 1805 ) par les flottes combinées de 
France et d’Espagne, vint contrebalancer l'effet moral pro- 
duit en Europe par le triomphe d'Austerlitz. Nelson, 
dans cette fatale journée, anéantit les derniers débris de la 
marine française. Désormais il fallait renoncer à lutter sur 
mer contre l'Angleterre, et Napoléon ne s’y résigna qu’en 
se promettant de prendre bientôt sa revanche de cette catas- 
trophe et de blesser sa rivale au cœur par l'emploi d’autres 
moyens. Il quitta le château de Schœænbrunn le 27 décembre, 
et après avoir sejourné successivement à Munich et à Stutt- 
gard, il rentra à Paris, le 27 janvier 1806. 

La campagne d'Autriche avait fait de Napoléon l'arbitre 
des destinées de l'Allemagne , dont tous les souverains ve- 
paient à lenvi grossir le cortége de ses courtisans. J1 songea 
alors à cimenter son système par des alliances de famille ; 
et l'Europe apprit coup sur coup au commencement de cette 
année 1806 le mariage d’Eugène Beauharnais, fils de Jo- 
sépline, avec une princesse de Bavière, et celui de Sté- 
phanie Beauharnais, nièce de Joséphine, avec le prince 
électoral de Bade. Dès le mois de février, prenant prétexte 
de ce que le gouvernement napolitain avait accueilli sur 
son territoire une armée russo-britannique, il ft occuper 
luilitairement le royaume de Naples ; el après avoir déclaré 
que la maison de Bourbon avait désormais cessé de régner 
à Naples, il adjugeait ce trône vacant à son frère Joseph. 
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En même temps il octroyait la principauté de Guastalla à 
sa sœur Élisa (voyez Borcuèse), et mettant fin à l'exis- 
tence de la République Batave, il érigeait la Hollande en 
royaume en faveur de son frère Louis Bonaparte. C'est 
aussi de la même époque que date la création de cette foule 
de duchés et de grands fiefs qu’il érigea en Ilalie en faveur 
de ses principaux lieutenants, soldats parvenus, dont il 
voulut faire les pairs de la grande aristocratie européenne, 
comme lui-même s'était placé au rang des souverains. Le 
12 juillet 1806 fut créée la Confédération du Rhin, qui eut 
pour conséquence immédiate la dissolution complète des 
derniers débris de l'antique Empire Germanique ; et le titre 
de protecteur de cette Confédération, que prit Napoléon, lui 
donna le droit d'intervenir dans le règlement de toutes les 
affaires intérieures de l'Allemagne, où il s’efforça de com- 
primer l'esprit de nationalité en même temps qu'il s’aliéna de 
plus en plus des populations soumises par lui au plus odieux 
des despotismes , au despotisme de l'étranger. L'arrivée de 
Fox et de son parti aux affaires sembla un instant permettre 
d'espérer une réconciliation avec l'Angleterre ; mais la mort 
imprévue de cet homme d’État amena la rupture des négo- 
ciations déjà ouvertes à cet effet. Le pouvoir passa de 
nouveau eutre les mains des tories, qui eurent bientôt 
constitué avec la Prusse une coalition nouvelle, à laquelle 
accédèrent la Suède et la Russie. A peine le roi de Prusse, 
dont la neutralité pendant les dernières guerres avait laissé 
les forces intactes, et qui sentait son indépendance menacée 
par la prépondérance toujours croissante de la France, eut-il 
lancé sa déclaration de guerre sous forme de manifeste, que 
Napoléon quitta Paris (25 septembre 1806), afin de se rendre 
à Bamberg, où peu de jours lui suffirent pour concentrer une 
armée de 120,000 hommes. Les Prussiens, réunis aux 
Saxons , présentaient un effectif de 180,000 hommes , com- 
mändés par de vieux généraux de l’école de Frédéric le 
Grand, qui professaient le plus souverain mépris pour 
les talents stratégiques de Napoléon, et qui déjà se flattaient 
hautement de lui apprendre bientôt le graud art de la 
guerre. La campagne s’ouvrit le 7 octobre. Par ses ma- 
nœuvres habiles Napoléon déborda encore une fois l’armée 
ennemie; et après lui avoir coupé ses communications et 
sa retraite, il lanéantit à Léna (14 octobre). Cette victoire, 
par laquelle se termina une campagne de sept jours, le ren- 
dit maître absolu des destinées de la Prusse. Le 25 il entrait 
à Berlin , d'où un mois plus tard (21 novembre 1806) il lan- 
çait le fameux décret qui déclarait les iles Britanniques en 
état de blocus, interdisait aux neutres tout commerce, tout 
rapport avec l'Angleterre, et prescrivait la confiscation de 
toutes les marchandises anglaises de même que l'arrestation 
de tous les Anglais trouvés dans les pays occupés par des 
{roupes françaises. Après avoir amnistié l’électeur de Saxe 
et s'être assuré de son alliance en lui décernant le titre de roi, 
Napoléon songea à aller à la rencontre des Russes ; et le 25 no- 
vembre il établit son quartier général à Posen. Le 19 dé- 
cembre il le transféra à Varsovie. Après une courle sus- 
pension d'armes , l’armée russe aux ordres de Bennigsen 
entra dans la Prusse orientale; et à la suite de divers en- 
gagements meurtriers, l'ennemi, contraint toujours de 
battre en retraite, livra, le 7 et le 8 février 1807, la ba- 
taille d'Eylau, la plus sanglante des batailles dont fasse 
mention l’histoire de l'empire. Forcée encore de reculer, 
l'armée russe, décimée maïs non anéantie dans cette hor- 
rible boucherie , alla prendre ses quartiers d'hiver derrière 
la Passarge. Des négociations pour la paix eurent lieu alors ; 
mais comme de part et d'autre on ne cherchait qu’à gagner 
du temps, Napoléon ouvrit, le 4 juin, ce qu'on a appelé la 
seconde campagne de Pologne. A la suite de divers enga- 
gements livrés le 5 à Lometten et à Spanden , le 6 à Deppen, 
le 9 à Guttstadt, le 10 à Heïlsberg, il contraignit enfin les 
Russes , le 14 juin, à accepter une bataille rangée dans les 
plaines de Friedland. Leur armée y fut littéralement 
exterminée , et ses débris durent aller se réfugier derrière le 
Niémen. Au lieu de songer à les y Poursuivre, Napoléon se 
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montra encore une fois disposé à traiter ; et le 25 eut lieu, 
sur un radeau fixé au milieu du Niémen, en face de Tilsitt, 
la célèbre entrevue de Napoléon et d'Alexandre 1°". Les 
conférences furent fréquentes et intimes, et le roi de Prusse 
ainsi que la belle reine de Prusse y furent parfois admis. 
Alexandre subit ou feignit de subir l'influence fascinatrice 
qu’exerçait foujours Napoléon quand il voulait être enjoué 
et aimable; et les deux potentats, franchement réconciliés en 
apparence, parlèrent de se partager pacifiquement le monde 
La paix de Tilsitt rendit au roi de Prusse ses États; mais 
Napoléon oublia dans ce règlement des affaires de l'Europe 
la malheureuse Pologne, à laquelle if avait laissé espérer le 
rétablissement de son indépendance. Tout ce qu'il fit pour 
elle se borna à grouper sous le nom de grand-duché de 
Varsovie les provinces polonaises devenues prussiennes à la 
suite des deux partages, et d’en attribuer la souveraineté au 
roi de Saxe. En revanche, un nouveau royaume fut fondé en 
Allemagne avec les États du duc de Brunswick et des élec- 
teurs de Hanovre et de Hesse-Cassel, sous la dénomination 
de royaume de Westphalie; et ce fut son frère Jérôme 
qu'il en gratifia. Quelque temps après, le nouveau monarque 
épousait la fille du roi de Wurtemberg. 

Le 27 juillet 1807 Napoléon était de retour à Paris. Le 
19 août une résolution du sénat prononça la suppression du 
Tribunat, dernier et bien faible vestige de liberté représen- 
tative qu’eût conservé la constitution de la France. De la 
même époque date aussi la publication des Codes de Com- 
merce et Pénal, qui terminaient le magnifique monument 
de codification générale commencé sous le Consulat, mais 
dont le dernier portait visiblement l’empreinte dela pensée 
despotique qui en dicta les principales dispositions. La Russie 
et le Danemark adhérèrent aussi au système du blocus con- 
tinental; mais le Portugal ayant plus que jamais embrassé 
les intérêts de l'Angleterre, Napoléon envoya sur les bords 
du Tage une armée française, qui dut traverser toute la Pé- 
ninsule; et renforcée d’un corps auxiliaire espagnol, cette 
armée, que commandait Junot, fit son entrée triomphale 
dans les murs de Lisbonne, le 30 novembre 1807. Fuyant 
devant les aigles françaises, le prince régent de Portugal 
s'était embarqué pour le Brésil; et dès le 13 le fatidique 
Moniteur avait annoncé à l’Europe que la maison de Bra- 
gance avait cessé de régner. Après le Portugal, vint le tour 
de l'Espagne. Mettant à profit les scandaleuses discordes in- 
térieures auxquelles était en proie la famille royale d’Espa- 
gne , et la toute-puissante influence qu’il exerce sur Godoi, 
le favori de la reine, Napoléon jette encore son dévolu sur 
cette couronne. Perfidement attirés à Bayonne, sous pré- 
texte de les réconcilier, Charles IV et son fils le prince 
des Asturies (voyez FerpiNanD Vii)sont contraints de faire 
abandon entre les mains de l’empereur des Français de tous 
leurs droits à la couronne des Espagnes et des Indes. Madrid, 
dans ses idées, ne devait plus être que le chef-lieu d'une pré- 
fecture de France, dont le titulaire serait son frére aîné 
Joseph, rappelé à cet effet de Naples, où Murat alla 
trôner à sa place. De tels projets, une extension pareille 
donnée à sa puissance étaient le délire de l'orgueil et de l’é- 
goisme, et préparèrent le renversement du colosse dont les 
jours de revers devaient dater de cette fatale guerre d’Espagne. 
Nous ne reviendrons pas sur les détails de cette lutte, puis- 
que cequenous en pourrions dire ferait double emploi avec ce 
qui se trouve raconté déjà à l’article Espacne, auquel nous 
renvoyons en conséquence le lecteur: Sur le rocher de Sainte- 
Hélène Napoléon jugeait lui-même avec autant de sévérité 
que personne cette grande faute de sa vie. « J'embarquai 
fort mal toute cette affaire, a-t-il dit (voyez le Mémo- 
rial de Sainte-Hélène, tome IV, p. 233, et O’Meara, 
t. II, p. 260). L'immoralité dut se montrer par trop patente, 
l'injustice par trop cynique; et l'attentat ne se présenta plus 
que dans sa hideuse nudité, privé de tout le grandiose et 
des nombreux bienfaits qui remplissaient mon intention. 
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La guerre d’Espagne à été une véritable plaie et la cause 


première des malheurs de la France. C’est ce qui m'a perdu, » 
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Depuis le consulat, presque chacune des grandes victoires 
de Napoléon avait été suivie d’un sénatus-consulte ordon- 
nant une levée de 80,000 hommes ; maintenant ce ne sera 
plus que par fournées de 120,000 et même de 200,000 hommes 
que procédera le sénat dit conservateur. Ces incessantes 
levées d'hommes furent un des grands griefs de l'opinion pu- 
blique contre l’homme qui dotait la France de tant de gloire. 

Tandis que l'Espagne, secondée par l’Augleterre, lutte hé- 
roïiquement contre l'invasion française, l’Autriche, qui voit 
que la grande armée presque tout entière a été transportée 
dans la Péninsule, que son ennemi a dégarni l’Allemagne, 
où {e sentiment de fa nationalité comprimée s’exaspère de 
plus en plus, croit le moment favorable pour tenter de nou- 
veau Ja fortune des armes, se venger de ses défaites précé- 
dentes et recouvrer les provinces que la victoire lui a enle- 
vées., Une armée forte de 150,000 hommes, aux ordres de 
l’archiduc Charles, pénétrera par la Bohéme en Bavière; 
50,000 hommes de troupes de ligne et 25,000 miliciens ont 
ordre d'opérer en Italie ; et un troisième corps, fort de 40,000 
soldats, commandé par l’archiduc Ferdinand, est chargé 
d'occuper le grand-duché de Varsovie. A ces forces Napoléon 
pouvait opposer 100,000 Français , 60,000 Bavaroïs et Wur- 
tembergeois, 60,000 hommes provenant des, divers contin- 
gents de la Confédération du Rhin, et 15 à 20,000 Polo- 
nais. Apprenant que les Autrichiens ontenvahi le sol de la 
Bavière , il quitte Paris le 12 avril 1809, passe en revue les 
80,000 hommes avec lesquels il compte ouvrir la campagne, 
et le 20 avril, à Abensberg, il se jette sur l'aile gauche de l’ar- 
chidue, tandis que Davout est chargé de tenir son aile droite 
en échec. Dès cetle première affaire les Autrichiens perdi- 
rent 18,000 prisonniers; le lendemain, à l'affaire de Landshut, 
ils en perdirent de nouveau 9,000 avec un immense matériel, 
Le 22 avril l'empereur bat encore l'archiduc à Eckmubl, 
el lui fait 16,000 prisonniers. Le général autrichien se vit alors 
obligé de regagner la Bohème avec son armée, qu'il était 
parvenu à concentrer à Ratisbonne; le 23 il repassa le Da- 
nube, tandis que les Français chassèrent son arrière-garde 
de Ratisbonne. Napoléon continua sa marche sur l'Isar et 
l’inn; ie 3 mai il infligea encore une sanglante leçon aux dé- 
bris de l’armée autrichienne à Ebersberg, et le 9 il arriva 
sous les murs de Vienne, qui capitula trois jours après. Du 
château de Schænbrunn, où il établit de nouveau son quar- 
tier général, il adressa aux Hongrois des proclamations dans 
lesquelles il les engageait à élire un roi, en méme temps 
qu’il ordonnait la dissolution de la Lan dwehr autrichienne 
et lui ordonnait, sous les peines les plus sévères, de regagner 
ses foyers. Les orgueilleuses proclamations qu'il adressa à 
son armée étaient pleines de haine et de mépris pour la 
famille impériale d'Autriche. Le 17 mai il faisait son entrée 
à Vienne , d'où, comme pour ajouter encore à l’humiliation 
Jde la maison de Habsbourg, il datait un décret par lequel il 
réunissait purement et simplement les États de l'Église à l’em- 
pire français; acte auquel Pie VII répondit du Vatican en 
lançant les vieux foudres de l’Église sur l’usurpateur du do- 
maine de saint Pierre (10 juin 1809). Et en représailles de l’a- 
pathème dont le frappe le successeur du prince des Apôtres, 
qui il y a cinq années à peine lui donnait l’onction saine, 
Napoléon le fait enlever de son palais, le 6 juillet, jeter dans 
une voiture entre deux gendarmes et conduire à Grenoble, 
qu’il lui assigne pour prison. 

En évacuant Vienne, les Autrichiens s'étaient retirés sur 
la rive gauche du Danube, et présentaient encore un effectif 
de 100,000 hommes. Napoléon se mit à leur poursuite. 
Le 20 mai son armée s’emparait de l'ile de Lobau , prenait 
position sur la rive droite du Danube, et attaquait successi- 
vement l'ennemi à Aspernet à Essling (21 mai), bataille 
qui dura deux jours, et qui apprit au monde étonné que lez 
armées de Napoléon n'étaient point invincibles. Ses soldats 
élaient toujours les hommes d’Austerlitz; mais le personnel, 
le matériel , l’organisation et la discipline des troupes qu'ils 
avaient à combattre avaient été singulièrement améliorés. 
La victoire devait maintenant s'acheter par des sacrifices 
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autrement grands et par dés luttes bien plus opiniâtres. 
Tandis que les Français se retranchaient dans l’île de Lobau, 
sur laquelle ils avaient été forcés de se replier, on vit ar- 
river sur le théâtre des opérations lé prince Eugène, qui 
avait battu l’archiduc Jean à la bataille de Raab. Ce renfort 
subit porta l'effectif de l’armée française à 150,000 hommes, 
avec 400 canons. Elle put dès lors engager une suite de com- 
bats plus sanglants les uns que les autres, qui se termina, 
le 6 etle 7 juin, par la terrible bataille de Wagram, où 
l'armée autrichienne fut écrasée et anéantie. Les affaires 
d'Hollabrunn, de Schœnegrab et de Znaïm ( 11 juillet) ter- 
minèrent la campagne. L’Autriche se vit réduite alors à sol- 
liciter la paix, qui, après de longues négociations, fut enfin 
signée à Vienne, Le 14 octobre 1809. Elle lui coûta 1,400 my- 
riamètres carrés de territoire, d'énormes contributions de 
guerre et la perte de toutes ses communications avec la 
mer. 

Cetle paix de Vienne marque l'apogée de la puissance de 
Napoléon ; et l'Europe, sauf la péninsule pyrénéenne, qui con- 
tinuait à être le théâtre d’une lutte opiniâtre soutenue par le 
patriotisme espagnol et surtout par l’or de l'Angleterre, jouit 
alors d’un intervalle de repos de près de trois années, que le 
conquérant mit à profit pour consolider son {rône et organiser 
son immense empire. C’est de cette époque que datent les 
gigantesques travaux d'utilité publique exécutés tant sur le 
territoire français que dans les pays conquis, qui n’ont pas 
moins contribué à immortaliser le nom de l’empereur que 
ses victoires. C'est alors aussi qu'il regretta de n’avoir pas d'hé- 
ritier direct de son nom et de sa puissance, et qu’il songea à 
briser les liens qui l’attachaient à Joséphine, pour pouvoir con- 
tracter un nouveau mariage. Unsénatus-consulte, en date du 
16 octobre 1509, prononça donc son divorce, et il fit aussitôt 
entamer des négociations pour obtenir la main de la grande- 
duchesse de Russie Anne , qui depuis a été reine des Pays- 
Bas, union qui aurait eu sur les destinées de Ja France une 
influence incalculable; mais la cour de Saint-Pétersbourg, 
pour repousser les ouvertures qui lui furent laites à ce sujet, 
allégua Ja trop grande jeunesse de la princesse. Napoléon s’a- 
dressa alors à l'Autriche, qui se tint pour fort honorée de lui 
accorder l'archiduchesse Marie-Louise. Ce mariage, qui 
fut célébré à Paris, le 2 avril 1810, est peut-être la plus grande 
des fautes politiques de l’empereur ; il le porta à se rapprocher 
de plus en plus du parti de l’'émigration, afin de pouvoir en- 
tendre l'écho de ses antichambres retentir de noms aristocra- 
tiques ; il lui fit toujours plus oublier son origine révolution- 
naire. Napoléon crut à une franche et complète réconciliation 
entre lui et l'Autriche; et comptant sur la sincérité de son 
alliance, il affecta toujours plus de mépris pour l'opinion de 
l'Europe. Son frère Louis, müû par l'intérêt de son peuple, 
ayant négligé d'exécuter dans toute sa rigueur les prescriptions 
du décret de Berlin, il n’hésita pas à le punir de sa désohéis- 
sance en lui enlevant la couronne qu’il lui avait donnée ; et 
un sénatus-consulte en date du 10 janvier 4810 réunit la Hol- 
lande à l'empire français. 11 en fut de même du Valais, des 
territoires de la Confédération du Rhin voisins de l'Ems, du 
Weser et de l’Elbe, des villes hanséafiques, du duché d'OI- 
denbourg , d'une partie du grand-duché de Berg et même 
d'une partie du royaume de Westphalie, auqnel d’ailleurs 
avait été réuni peu de temps auparavant tout le Hanovre. Puis 
ce fut le tour de la Catalogne, qu'un décret incorpora à l’em- 
pire français jusqu'à ’Ëbre. Nos frontières s'étendirent alors 
des rives du Tibre à celles de l’Elbe. Rome devint la seconde 
et Amsterdam Ja troisième capitale de cet immense État, qui 
comprenait 44 millions d'habitants. Mais l'autorité de Napo- 
Jéon s’étendait en réalité sur près de 100 millions d'hommes 
en Europe. Le 20 mars 1811 il lui naquit un fils (voyez 
Reicasranr), qui devait hériter de cette prodigieuse puis- 
sance, et qui à son entrée dans la vie reçut le titre de roi 
de Rome. 

Les aggravations apportées au système continental par un 
décret daté de Trianon le 28 avril 1811 provoquèrent entre 
la France et la Suède un conflit de nature amener une 
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guerre générale. Les usurpations de Napoléon, qui n'avaient 
pas même épargné le duc d’Oldenbourg, quoique proche pa: 
rent de la maison impériale de Russie , la création du grand- 
duché de Varsovie après la paix de Tilsiit, les pertes im- 
menses causées au commerce de son empire par le blocus 
continental, avaient peu à peu refroidi beaucoup Alexandre 
pour Napoléon, comme le prouve la réponse dilatoire faite 
à sa demande d’une princesse russe en mariage ; et l'empereur 
des Français se montra très-sensible à ce refroidissement. Un 
oukase, en date du 10 décembre 1810, avait déjà autorisé l’in- 
troduction dans les ports russes sous pavillon étranger des 
denrées coloniales de provenance anglaise ou autre, etin- 
terdit en même temps l'importation de certains produits des 
manufactures françaises. Au milieu de l'échange de notes di- 
plomatiques provoqué par cefte affaire et par les incorpora- 
tions de territoire faites à l'empire français, on apprit tout à 
coup que de nombreux corps de troupes russes étaient venus 
s’échelonner le long des frontières du grand-duché de Var- 
sovie. Napoléon répondit à cette démonstration en déclarant 
les places fortes de la Vistule et de l’Oder en état de siége 
et en faisant occuper la Poméranie suédoise. Tandis qu’on 
faisait de part et d’autre des armements gigantesques, la di- 
plomatie s'efforca encore pendant plus d’une année d’empé- 
cher par les voies pacifiques la crise d’éclater, Maïs la Russie 
rejeta l’ultimatum présenté par l'ambassadeur de France, et 
exigea en autre l'évacuation immédiate de la Poméranie 
suédoise; car elle venait de s'assurer de l'alliance de la 
Suède, en même temps que l’infuence anglaise l’emportait 
à ConStantinople et décidait la Porte à conclure la paix avec 
le tsar, débarrassé ainsi des périls dont l’eussent sans cela 
menacé la Suède au nord et la Turquie au midi. Dès lors Napo- 
léon n’hésita plus. I1 quitta Paris le 9 mai 1812, pour se rendre 
en Pologne. La guerre n'étant point encore officiellement 
déclarée, le Moniteur se borna à annoncer « que l’empe- 
reur allait faire linspection de la grande armée réunie sur 
les bords de la Vistule, et que l’impératrice l’accompagnerait 
jusqu’à Dresde, pour y voir son auguste famille, » Arrivé à 
Dresde, Napoléon s’y arrêta pendant quinze jours pour y 
fenir cour plénière de rois, de grands-dues et de princes. 
Quoique la guerre d'Espagne lui eût déja coûté près d’un 
million d'hommes, ce fut à la tête d’une armée de 300,000 Fran- 
çaïs, Italiens, Allemands, Polonais, Suisses, Espagnols, Hol- 
landais, Portugais, qu'il franchit le Niémen dans les jour- 
nées des 23, 24 et 25 juin 1812. Cette armée, l’une des plus 
belles qu'on ait jamais vues , était répartie en quatorze ou 
quinze corps placés chacun sous les ordres d’un roi, d’un 
prince on d’un maréchal; mais il n’y avait point d'accord 
entre tous ces généraux, aucune harmonie entre les divers 
corps, peu de confiance dans le résultat final de l’expédition, 
blämée plus ou moins ouvertement par ceux-là même qui 
étaient appelés à concourir à son exécution. Napoléon ouvrit 
la campagne en proclamant le rétablissement du royaume de 
Pologne, eten convoquant la confédération nationale; toute- 
fois, par égard pour l’empereur d'Autriche, son beau-père, 
i! se garda d'y comprendre la Gallicie. Aussi bien, son imagi- 
nation nourrissait les projets les plus gigantesques et songeait 
déjà à fonder un nouvel empire de Byzance sur les débris 
de la Russie et de la Turquie. 

Ici commence cette fatale campagne de mil huit cent 
douze, sur le récit de laquelle nous n'avons point à revenir, 
suivie tout aussitôt des non moins désastreuses campagnes de 
milhuit centtreizeetmilhuitcent quatorze. Avec 
les premiers revers s'étaient d’abord dessinées les fidélités 
douteuses, bientôt vinrent jes défections, entre lesquelles 
on regrelte d’avoir à citer celle de Murat, puis les Jâches 
trahisons. Sur cette pente, rapide et fatale l'empire de Na- 
poléon devait s’écrouler en moins de temps qu'il n'en avait 
fallu à son fondateur pour le créer. Nous ayons admiré la 
rapidité de ses conquêtes au début de sa glorieuse carrière. 
Rappelons, comme retour philosophique sur l'instabilité et 
le néant des grandeurs humaines, qu'il ne fallut non plus 
que quinze mois à ses ennemis, victorieux enfin pour re 


NAPOLÉON 
-fouler ses innombrables bataillons des bords du Volga à ceux 


de la Seine.et de la Marne. Le sol français était envahi, et 
l'héritier de la révolution, naguère encore maître de l'Eu- 
rope, consentait, pour obtenir la paix des vainqueurs, à aban- 
donner tous les agrandissements que la guerre avait valus 
à la France depuis, 1792. Les triomphes inespérés que, grâce 
à des prodiges de tactique, Napoléon remporta en février 1814 
sur les coalisés le portèrent à croire que tout pouvait en- 
core se réparer et à rétracter les concessions qu’au congrès 
de Châtillon il faisait au besoin de la paix. Le 1*° mars 
les représentants de l’Angleterre, de la Russie, de l'Autriche 
et de la Prusse signaient un traité pour se garantir récipro- 
quement l’abaissement de la France et son retour à ses 
anciennes limites. De telles conditions impliquaient comme 
conséquence nécessaire la restauration du trône des Bour- 
bons, qui seuls, par une des fatalités de leur position, pou- 
vaient les accepter. Dès le 12 mars, la ville de Bordeaux 
accueillait avec enthousiasme le duc d’Angoulème et procla- 
mait le rétablissement de la maison de Bourbon. Presqu’en 
même temps on voyait arriver dans les départements de 
l’ancienne Franche-Comté le comte d’Artois, depuis Char- 
les X. Bientôt Blücher, reprenant l'offensive, se décide 
à pousser une pointe sur Paris, où rien n’est organisé pour la 
défense, tandis que Napoléon s'enfonce dans la Champagne à 
la poursuite de Schwarzenberg. C’est le 27 mars que l’em- 
pereur reçut au bivouac, près de Saint-Dizier, la nouvelle 
de cet audacieux mouvement; il abandonna aussitôt la pour- 
suite des Autrichiens pour accourir défendre la capitale. Mais 
il était trop tard! Dès le 29 le roi Joseph, qu'ilavait laissé à 
Paris en qualité de président du conseil de régence, décide 
que Marie-Louise et son fils se retireront à Blois. Le 30 
l'armée des coalisés était sous les murs de la grande vilie, et 
après une lutte inégale, quoiqu’elle n’ait pas été sans gloire, 
Paris est réduit à capituler ; le lendemain les empereurs d’Au- 
triche et de Russie ainsi quele roi de Prusse y faisaient leur 
entrée triomphale. C’en était fait de l'empire! 

Le parti royaliste, qui avait fait le mort pendant toute la 
durée de l'empire, se réveilla, et fit preuve à ce moment 
d’une ardeur d'initiative favorisée sans doute par la présence 
des armées étrangères , maïs qui ne laissa pas que d’influer 


sur la détermination queles coalisés étaient appelés à prendre. | 


C’est aux cris de Vive Le roi ! qu'il accueillit lestroupesrusses, 
prussiennes et autrichiennes défilant le long des boulevards. 
Le jour même le sénat, ce corps adulateur entre tous, pro- 


clamait la déchéance de l’empereur, retiré alors avec les dé- | 


bris de son armée à Fontainebleau; et Napoléon, abandonné 
à l’envi par ceux-là même qu'il a le plus comblés de faveurs 
et de richesses, est réduit à abdiquer le trône, tant en son 


nom qu’en celui des représentants de sa race. Le 20 du même | 


mois il part avec 400 hommes qu'on lui permet d'emmener 
comme garde personnelle, et se dirige vers l'ile d'Elbe, que 
les coalisés lui ont assignée pour résidence, en même temps 
qu’ils lui en concédaient la souveraineté. 

Onze mois après, par la plus merveilleuse des révolulions, 
Napoléon était réinstallé aux Tuileries (voyez CENT Jours ) ; 
mais la fatale bataille de Waterloo brisa irréparablement 
cette grandedestinée. Afin de conserver sa liberté personnelle, 
il hésite un instant pour savoir s’il ira demander asile aux 
États-Unis ou bien à l'Angleterre. Contraint par le gouver- 
nement provisoire qui s’est constitué à Paris de s'éloigner 
de la capitale et de gagner Rochefort, il se décide à se 
placer sous la protection « du plus puissant, du plus constant 
etdu plus généreux de ses ennemis, » écrit-il le 13 juillet au 
prince régent d'Angleterre, et le 15 il se rend avec confiance 
à bord du Bellérophon, qui le 26 mouille dans les eaux de 
Plymouth. C'est là qu'il apprend enfin, le 30, et sans avoir 
pu obténir l'autorisation de débarquer, que le gouvernement 
anglais, le considérant comme prisonnier de guerre, a pris 
la détermination de le déporter à Sainte-Hélène. Nous 
renverrons le lecteur à cet article, où le général Montho- 
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postérité confirmera ce titre de grand homme, que lui ont 
décerné les générations contemporaines. 

NAPOLÉON IL. Voyez Rercusranr (Duc de). 

NAPOLEON HI. Si, en garantie de notre impartialité 
et de notre indépendance, nous ne pouvons donner pour 
épigraphe à la notice qu’il nous faut consacrer à notre au- 
guste collaborateur, ces mots : Nec injuria nec beneficio 
cognitus , il nous sera tout au moins permis de commencer 
par prendre acte de ce que le Dictionnaire de la Conver- 
sation savait être juste envers le chef actuel de la grande 
nation alors qu'il n’était encore que le prisonnier de Ham ; 
de ce que, pour nous montrer sympathique à son nom et à sa 
cause, nous n'avons point attendu le merveilleux change- 
ment survenu dans sa fortune. Ce changement, personne 
certes ne pouvait le prévoir quand paraissait, dans le tome [IL° 
du Supplément à notre première édition, l’article qu’on va 
lire et au bas duquel se trouve le nom d’un homme bien 
connu des amis de la liberté. Nous réimprimons textuelle- 
ment, à treize années de distance, le travail dont l’ancien 
aide de camp de La Fayette voulut bien, sur nos instantes 
sollicitations, se charger dans notre livre; il exprimait alors 
et il exprime encore aujourd’hui des idées qui ont toujours 
été les nôtres. Notre tâche devra donc se borner à le com- 
pléter par l'appréciation succincte des faits qui sesontaccom- 
plis depuis le moment où s’est arrêté l'honorable écrivain. 

[L'empire de Napoléon était resplendissant de gloire et 
de puissance. Des Pyrénées à la Baltique, de la Méditerranée 
au Danube , il embrassait dans sa sphère les royaumes et les 
républiques qui couvraient les trois quarts du continent eu- 
ropéen, La Pologne, la moitié de la Germanie, l'Italie, l’Es- 
pagne , la Hollande, la Belgique, la Suisse , Brême, Lubeck, 
Hambourg, obéissaient à sa loi ou pliaient sans murmurer 
sous son impulsion. Par sa grande civilisation, la France 
impériale était la patrie adoptive de tous les hommes civi- 
lisés, le foyer où venaient s’illuminer toutes les intelli- 
gences ; par l’uniformité philosophique et égalitaire de ses 
codes, par sa vigoureuse administration, elle appelait à elle 
tous les intérêts qui demandaient protection , ordre et sécu- 
rité; par l'éclat de sa gloire et l'ampleur de ses forces, elle 
tenait le monde en échec. Courbés dans ses antichambres, 
les rois de l’Europe contemplaient dans un respectueux si- 
lence une grandeur qui les éblouissait. Qu'on eût insufflé 
la liberté dans cette œuvre merveilleuse de la fortune et du 
génie, et l’on eût obtenu le bel idéal des systèmes politiques, 
un système puisé dans nos propres entrailles , tout français, 
plein de vie et de fécondité, qui satisfaisait aux besoins et 
aux droits nés de la révolution ; un gouvernement enfin tel 
que notre histoire, notre géographie, nos mœurs et notre 
caractère le réclamaient; mais la liberté n’y était pas. Un 
héritier direct manquait aussi aux destins de l'empire. La 
plus haute personnification de la puissance humaine n’était 
qu’un homme, et cet homme, sans postérité de son sang, 
pouvait mourir les mains pleines de couronnes. 

C’était en 1808. En ce temps-là, sur les marches d’un trône 
élevé par Napoléon, apparut un royal enfant. Le prince 
Louis-Napoléon naquit à Paris, le 20 avril 1808; il était le 
troisième fils de Louis Bonaparte, que l’empereur, son 
frère, avait instauré roi de Hollande, et d'Hortense de 
Beauharnais, cette affectueuse et ravissante femme qui s’é- 
chappa des mains de Dieu toute pétrie de grâce et de 
beauté, qui régna simplement, souflrit avec majesté, et 
mourut avec courage; cette reine si éprouvée, qui, sous le 
diadème comme dans l'exil, présenta la réunion de tous les 
charmes et l’alliance de toutes les douleurs. 

Alors, du nord au midi, les peuples du grand empire sa- 
luèrent læ naissance du neveu de César comme la venue d’un 
rejeton destiné à fortifier et peut-être à perpétuer la dynastie 
napoléonienne. Étranges voies de la Providence! le pros- 
crit qui languit aujourd'hui dans une prison d'État, sur la 
terre de France, était en 1808 le second héritier du nou- 


lon, le compagnon fidèle de sa captivité, a raconté la lente | veau Charlemagne ! L'enfant que Napoléon et Joséphine tin- 
agonie de eelui à qui, malgré ses fautes et ses erreurs, la | rent sur les fonts baptismaux, au milieu des pompes et des 
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splendeurs de Fontainebleau, contémple maintenant du fond 
d'un cachot les tempêtes du monde, et n’a que des souvenirs 
pour consoler et nourrir ses regrets! 

Le prince Louis avait sept ans à peine lorsque l'édifice 
impérial s’écroula sous le poids de l'Europe, conjurée contre 
la France. Commencée dans les grandeurs des palais, son 
éducation devait s'achever dans les rudes épreuves de l'exil. 
Après les cent jours, proscrite et tourmentée par la coalition, 
la reine Hortense se réfugia en Bavière, où l'éducation de 
ses deux jeunes enfants devint le grand intérêt de sa vie. 
Cette merveille d'élégance, cette femme aux formes délicates 
et frêles, qu'un souffle de l’adversité semblait devoir briser, 
s'arma {out à coup d’une noble (ortitude. Elle comprit que 
son devoir de mère et de Française était de donner à ses 
enfants une éducation énergique et populaire, qui les mît en 
rapport avec les idées du siècle et les éventualités de l’a- 
venir; et cette éducation mâle et sévère, elle eut le con- 
rage de la leur imposer avec une admirable persévérance de 
volonté, Un Français, maitre de conférences à l’École Nor- 
male (M. Le Bas), fut chargé de diriger dans ces voies les 
premières études du prince Louis. En 1824 , quand les po- 
tentats furent rassurés sur les craintes que leur inspirait 
encore.le grand nom de Bonaparte, la proscription pesa 
moins ombrageuse et moins dure sur les débris de la famille 
impériale, et la reine Hostense put aller chercher en Suisse 
le repos qui la fuyait depuis neuf ans. Elle s'établit dans le 
canton de Thurgovie, au château d’Arenenberg, qui devint 
un lieu d'asile pour les proscrits, de charité pour les mal- 
heureux, d'hospitalité pour tout le monde : il y avait là des 
larmes pour toutes les douleurs, des consolations pour toutes 
les misères. 

Dès ce moment le prince Louis, dont l'enfance était déjà 
assouplie aux travaux du corps et de la pensée, se livra avec 
passion à l’étude de l'histoire et des sciences mathématiques, 
dans lesquelles il fit d'assez rapides progrès pour pouvoir, 


très-jeune encore, composer un Manuel d’Artillerie que | 
les meilleurs ofliciers de l’armée considèrent comme unex- | 


cellent traité sur la matière. Mais l’étude et la méditation ne 
suffisaient pas à l’activité exnbérante de cet esprit aventurenx 
et ardent. Le prince Louis ne trouvait que dans les fatigues 
du corps un apaisement aux vagues inquiétudes qui le dé- 
voraient. Tantôt il partageait avec un zèle incroyable les 
exercices des troupes badoïises qui formaient la garnison de 
Coustance, tantôtil s’enfonçait plusieurs jours dans les pro- 
fondeurs des Alpes, gravissail ces crêtes couvertes de neiges 
éternelles, explorait les plus hautes montagnes, les lacs et 
les abimes, jouait avec tous les périls, et revenait meurtri 
et brisé, calmer les inquiétudes de sa mère, à la tendresse 
de laquelle il donnait bientôt de nouveaux sujets d’alarmes. 
Cette âpre manière de vivre contribua puissamment à dé- 
velopper les forces morales et physiques du prince Louis, 
et lorsqu'il fut admis, plus tard, à faire partie du camp 
fédéral de Thun, il s’y montra rompu à toutes les fatigues 
du métier, mangeant le pain du soldat et partageant gaie- 
ment tous ses travaux. 

Louis était à Thun, le sac sur le dos, la brouette et le 
compas à fa main , lorsque parvint en Suisse la nouvelle de 
la révolution de Juillet. Ce grand événement, qui remuait 
tant de souvenirs et d’espérances, enflamma naturellement 
l'imagination du jeune Bonaparte. A ses yeux le malheur 
ne pouvait pas prescrire contre la gloire, et le moment était 
arrivé où la Liberté pouvait regarder cette gloire en face. 
Voilà cæ que rêvait le prince Louis. Le pauvre exilé, qui 
n'avait que de nobles souvenirs, ne pressentait pas qu’a- 
près cette grande commotion de la société française, on ne 
croirait plus ni à la liberté, ni à la tyrannie, ni à la honte, 
ni au courage; et qu’au milieu de cette dégénération de tous 
les caractères, le mot gloire deviendrait un épouvantail ; il 
se croyait en présence d’un grand drame , et il n'avait devant 
lui qu'une parodie. L'événement ne tarda pas à dissiper ses 
illusions, 1! se {rouvait à Rome avec sa mère et son frère 
Napoléon Bonaparte, lorsque la révolution éclata dans les 
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| États du saint-siége. Plus courageux que prudents, ces deux 
jeunes hommes se jetèrent tête baissée dans l'insurrection, 
et firent cause commune avec les défenseurs de l’indépen- 
dance italienne, Ils guidaient l’un et l’autre les révoltés qui 
marchaient sur Rome, mais qui durent se disperser au pre- 
mier choc des Autrichiens. Séparés des autres conjurés, Na- 
poléon et Louis Bonaparte se replièrent sur Forli, où l'aîné 
des deux frères succomba en quelques jours à une inflam- 
mation de poitrine. Découragé, accablé de douleurs et de 
souffrances, Louis allait inévitablement tomber aux mains 
des Autrichiens, lorsqu'il dut son salut au courage de sa 
mère, Accourve, sous un nom supposé et au milieu de tous 
les périls, la reine Hortense enleva son fils mourant, et, 
travérsant rapidement la Péninsule , elle le conduisit sur le 
sol de cette France, dont une loi sauvage interdisait l'entrée 
à sa famille, sous peine de mort. Mais la France fut toujours 
la terre de l'hospitalité, Aussi la reine ne balança-t-elle pas 
à faire connaitre sa présence ainsi que celle de son fils à 
Paris, au nouveau pouvoir qui siégeait aux Tuileries; elle 
demanda et obtint l'autorisation de respirer pendant quelques 
jours l'air bienfaisant de la patrie. Mais après une courte 
résidence, abrégée par les craintes d'un gouvernement qui 
avait déjà la conscience de son impopularité, les deux exilés 
durent quitter précipitamment cette capitale, qui fut autre- 
fois le théâtre de leur grande fortune. La mère et le fils se 
rendirent à Londres, où ils devinrent l’objet des investiga- 
tions ombrageuses de la diplomatie française, et qu'ils quit- 
tèrent bientôt pour rentrer en Suisse, 

Rendu à sa paisible retraite, le prince Louis reçut des 
chefs de la révolution polonaise l'invitation de se placer à 
leur tête. « A qui, lui écrivaient-ils, la direction de natre 
« entreprise pourrait-elle être mieux confiée qu'au neveu du 
« plus graud capitaine de tous les siècles (1)? » Consultant 
moins ses forces que son courage, Louis Bonaparte allait se 
| mesurer à cette grande et difhcile tâche , lorsqu'il en fut dé- 
tourné par la mort du duc deReichstadt et par la rapidité 
des événements qui se succédaient en Pologne. Peut-être, 
dans l’ordre de ses idées, la fin soudaine de J’héritier direct 
de l'empereur Napoléon fui créait-elle des droits et une si- 
tuation qui l’enchaiuaient à la destinée de la France. Toujours 
est-il que, le duc de Reïchstadt une fois dans la tombe 
toutes les inquiétudes de la diplomatie européenne se fixèrent 
sur le prince Louis, dont la circonspection précoce sut 
néanmoins dérober à toutes les polices le secret des rêves 
plus ou moins raisonnables qui remplissaient son esprit. 
Quelque imprudents qu’aient pu paraître dans d’autres mo- 
ments les épanchements de ce jeune homme, il n’en est pas 
moins vrai qu'une réserve extrème et difficile à pénétrer 
forme le trait distinclüif de son caractère. Soit pour donner 
le change aux observateurs qui l’enveloppaient de tous côtés, 
soit pour agrandir le cercle de ses connaissances, il parut se 
consacrer de nouveau et exclusivement à l'étude des grandes 
questions politiques qui agitent le monde. En 1833 if publia 
sur l’état de la Suisse un petit livre intitulé Considérations 
politiques et militaires, dans lequel il s’attacha à faire 
connaître le système de cette société fédérative. Cette bro- 
chure , qui produisit quelque impression en Suisse et valut 
à son auteur d’abord le titre honorifique de citoyen de la 
république, et puis le grade de capitaine dans l'artillerie de 
Berne, expose avec lucidité le principe des diverses consti- 
tutions qui régissent les cantons helvétiques ; elle ne résout 
aucun problème important, mais elle est l'indice d’un esprit 
penseur et analytique. Deux ans plus tard, le prince Louis 
publia son Manuel d’Artillerie, fruit d’une érudition hà- 
tive et d’une remarquable intelligence militaire. 

C’est au milieu de ces préoccupations studieuses qu’il mé- 
ditait son expédition de Strasbourg. Sans doute, des amis 
plus ardents qu'éclairés, auxquels il confiait ses douleurs de 
proscrit, poussèrent son inexpérience à ce coup hardi; mais 


(1) Cette lettre fut écrite le 28 août 1831, par le général Kuis- 
zewicz, le comte Plater, ete, 
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des écrivains moins véridiques que dévoués l'ont très- 
inexactement attribué à des excitations imaginaires : « La 
« Fayette, ont-ils dit, engageait le prince Louis à se mettre 
« à la tête des idées démocratiques de la France, lui pro- 
« mettant le concours de son nom et de: sa vieille expé- 
« rience (1). » Cette assertion, contre laquelle s'élève la vie 
entière de l’'illustre général, exprime une chose qui n’est ni 
vraie ni vraisemblable. Le prince Louis ent en effet un 
entretien avec La Fayette, et voici littéralement les paroles 
que lui adressa le vétéran de la liberté : « En 1830 nous 
« avons tous commis une grande faute, pour ne pas dire un 
« crime. Au lieu de mettre la France en demeure de se pro- 
« noncer sur le système et sur les hommes qui lui conve- 
« naïent , nous lui avons imposé une forme de gouvérnement 
« et une dynastie. De là toutes les déceptions qui ont suivi 
« les trois grandes journées. Si une nouvelle révolution vient 
« à éclater, et je la crois inévitable, le premier devoir des 
« hommes qui la dirigeront devra être de convoquer des 
« assemblées primaires, afin que cette fois le pays dise 
« hautement et nettement ce qu'il veut. Eh bien, vous 
« portez un nom populaire, et si la France, sincèrement in- 
« terrogée, croyait devoir s'y rallier, je ferais ce que j'ai fait 
« toute ma vie : je m'inclinerais devant le verdict souverain 
« de mon pays. » Or, il y a quelque différence entre cette 
loyale profession de principes et les paroles qu'un zèle in- 
discret a prêtées à La Fayette mort. 

La vérité dans tout ceci est que la situation générale de 
la France, l'inquiétude des esprits, les mécomptes qui fer- 
mentaient au fond de tous les cœurs, le soulèvement de la 
Vendée, l'insurrection de Lyon, le mécontentement de 
l'armée, une fausse appréciation de tous ces symptômes et 
les illusions d’une jeune tête, sujette à se méprendre, entrai- 
nèrent le prince Louis dans une entreprise irréfléchie. Encou- 
ragé par quelques braves officiers, qui pleuraient sur leur gloire 
méconnue plus que sur la liberté trahie, il oublia que le 
temps est passé où les révolutions procédaient des baïion- 
nettes, et qu’une garnison n’est pas un peuple. On connaît 
l'issue de la tentative du 30 octobre 1836. Strasbourg était 
confié à la garde de deux régiments d'artillerie, d’un régiment 
de pontonniers et de trois régiments d'infanterie. Confiant 
dans le prestige de son nom : « Soldats, s’écria le prince 
« Louis , appelé en France par une députation des villes et 
« garnisons de l’est, et résolu à vaincre ou à mourir pour la 
« gloire et la liberté du peuple français , c’est à vous les pre- 
« miers que j'ai voulu me présenter, parce qu'entre vous ct 
« moi il existe de grands souvenirs , etc. » A ces paroles, 
adressées au régiment dans leqnel Napoléon avait fait ses 
premières armes, ces militaires crièrent en effet Vive Na- 
poléon ! Maïs il suffit de la fermeté d’un colonel pour arrêter 
le mouvement. C’est que pour faire une révolution il faut 
désormais avoir pour soi le poids des masses et l’énersie 
d’un principe. Or, les bataillons ne sont pas plus les masses 
que la gloire n’est un principe. Les peuples veulent étre 
libres et glorieux, mais libres avant tout. Cependant, un coup 
hardi, la mort de l'officier qui lui barrait le chemin, eût 
peut-être rendu incertain le sort de cette journée; mais le 
jeune prince recula devant cette nécessité terrible des révo- 
lutions, et il perdit la partie sans pouvoir perdre la vie, 
Vaineu et prisonnier, Louis voulut loyalement assumer toute 
la responsabilité de l'événement et dérober la tête de ses 
amis aux conséquences de leur défaite. On n’en sépara pas 
moins sa cause de celle des autres conjurés ; mais, appelé à 
prononcer sur leur sort, le jury rétablit, par un verdict 
d’acquittement, le principe de l'égalité de tous devant la loi. 
Le prince fut conduit dans la citadelle du Fort-Louis, et 
bientôt après embarqué à bord d’une frégate qui le trans- 
porta aux États-Unis. Avant de quitter la France, il donna, 
a-t-on dit, sa parole d'honneur de ne rentrer en Europe qu’a- 
vec l'autorisation du gouvernement. Ce fait est inexact. Le 


(1) Brochure Laïity et procès de la chambre des Pairs. — Revue 
de l'empire. 
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prince Louis subit la clémence intéressée de ses ennemis, 
mais il ne l’acheta par aucune transaction. 

Cependant, la reine Hortense, déjà en proie à une affection 
cruelle, était tombée dangereusement malade. Informé de 
cette triste nouvelle, Louis accourut en Europe, où il arriva 
à temps pour recevoir les derniers soupirs de la plus tendre 
des mères : elle expira dans ses bras, au château d’Arenem- 
berg, le 3 octobre 1837. 

A ce coup affreux succédèrent de nouvelles épreuves. Ir- 
rité par le verdict du jury alsacien, et surtout par le retour 
du prince, le ministère du 15 avril réclama impérieusement 
son expulsion de la Suisse, et fit de cette expulsion un casus 
beili contre le plus vieil allié de la France. Le 14 août 
M. Molé écrivait à l'ambassadeur du gouvernement en Suisse : 
« Vous déclarerez au vorort que si, contre toute attente, la 
« Suisse, prenant fait et cause pour celui qui compromit si 
« gravement son repos, refusait l'expulsion de Louis Bona- 
« parte, vous avez ordre de demander vos passe-ports, » 
Le prince Louis publia une protestation énergique contre 
l'ostracisme dont on voulait le frapper, et, de son côté, la 
diète helvétique, résistant noblement aux instances du gou- 
vernement français , s’arma pour la défense de sa souverai- 
neté menacée, Alors on vit une puissante monarchie faire 
marcher une armée pour opprimer un État faible et lui ar- 
racher l'expulsion d’un proscrit protégé par le droit des gens. 
Aveuglé par ses frayeurs, le cabinet des Tuileries ne vit pas 
les dangers d’une politique qui faisait de son jeune adver- 
saire un prétendant assez considérable pour justifier une 
guerre. Louis, au contraire, mesurant parfaitement la portée 
de cet acte inoui, se conduisit dans cette circonstance avec 
autant d’habileté que de convenance. Après avoir provoqué, 
par une résistance calculée, les folles démonstrations du 
gouvernement français, il déclara solennellement ne pas vou- 
Joir exposer la Suisse aux hasards d’une lutie inégale, et 
s’éloigna avec dignité de cette terre hospitalière, la seule en 
Europe où il eût trouvé repos et protection. 

En quittant l’Helvétie, il se retira en Angleterre, où, sous 
le titre d’Zdées napoléoniennes, il publia un exposé de ses 
doctrines politiques. Ce livre est une apologie de la mo- 
narchie de Napoléon représentée comme émanation directe 
de la souveraineté populaire et comme régularisation des 
faits, des intérêts et des idées consacrés par la révolution; 
c'est une couronne tressée avec les rameaux de chêne de la 
république et les feuilles de laurier du consulat et de l’em- 
pire. Mais quelle que soit notre dévotion au malheur, nous 
devons dire que cet écrit pèche par le défaut de liberté et 
de philosophie. Il respire une odeur d’autocratie militaire 
et un mélange de principes libéraux et de domination préto- 
rienne peu propres, selon nous, à remuer les grands senti- 
ments qui depuis un demi-siècle fermentent au cœur de la 
nation. Il est bien sans doute d’évoquer les grandes images 
de la gloire, mais non de légitimer tout ce qui est brillant 
et d'oublier que si sous le règne d'un héros le despotisme 
pent quelquefois paraître de la grandeur, il n’est et ne paraît 
jamais que de la tyrannie sous un règne ordinaire. Or, 
en 1836 le héros de la France était descendu tout entier 
dans la tombe. Dans l’âme du prince Louis il y a place 
pour des idées plus larges que l’idolâtrie d’un nom ou d'un 
système fini, et nous désirons que la fortune ne lui refuse 
päs toujours l’occasion d'un dévouement ulile à son pays. 
Les hommes médiocres tombent, et ne se relèvent plus sous 
le poids d'une erreur; les hommes d'intelligence et de pro- 
grès secouent l'erreur et marchent avec la vérité. …. 

Le prince Louis vivait à Londres entouré des prévenances 
de l'aristocratie et de quelques sympathies populaires, 
lorsque le ministère du 12 mai obtint des chambres un crédit 
d’un million destiné à la translation des cendres de l’em- 
pereur Napoléon, « qui, dit M. Thiers, fut le souverain lé- 
« gitime de la France ». Quelle influence cette loi, votée 
avec enthousiasme par la législature, exerça:t-elle sur l’es- 
prit du prince Louis? Crut-il la France redevenue napo- 
léonienne et le moment opportun pour ressaisir l’héritage 
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du grand homme? rois mois après, il se jeta sur la 
plage de Boulogne. , ; 

L'espace nous manque pour apprécier celle tentative, le 
plus étrange épisode de cette époque, si féconde en étran- 
getés. Quant aux calculs qui présidèrent à cette entreprise et 
aux vastes moyens d'exécution qui devaient en assurer le 
succès, peut-être toutes ces choses, encore enveloppées d’un 
officieux mystère, se réduisent-elles aux simples proportions 
que M. Berryer leur assigna devant la cour des pairs : en 
présence des projets qui s’ourdissafeut contre la France 
en 1840, on sentit qu'il fallait réveiller d’autres sentiments 
que l’égoïsme etl’individualisme, dans cette fière et glorieuse 
patrie, et, ne pouvant espérer le faire au nom du gouver- 
nement actuel, on alla invoquer la mémoire de celui qui avait 
promené la grande épée de la France des extrémités dû Por- 
{ugal aux extrémités de la Baltique. Et alors qu’arriva-t-il? 
« Sans préméditation, dit l’illustre avocat, sans calcul, sans 
“ combinaison, maïs jeune et ardent, sentant son nom, le 
« prince Louis se dit : J'irai, je menerai le deuil, je poserai 
« ses armes sur Sa tombe, et je dirai à la France : Me 
« voici. Voulez-vous de moi? » 

Telles furent probablement les véritables proportions de 
la conjuration quise dénoua le 6 octobre 1840, devant la cour 
des pairs, par la condamnation du prince Louis à un em- 
prisonnement perpétuel, dans une forteresse sur le territoire 
eontinental de la France. Le 7 il fut conduit au château de 
Ham, où, au moment où nous écrivons celte notice, le 
neveu de l'empereur Napoléon partage les tristes loisirs de 
sa captivité entre l'étude de l’histoire et le culte des idées 
libérales, plus heureux, dit-il, de souffrir dans une prison 
française que de vivre loin de sa patrie. B. Sarrans.] 

Pendant son séjour au donjon de Ham le prince Louis 
Napoléon, qui ne pouvait avoir de distraction que le travail, 
composa divers ouvrages annonçant de sérieuses études et 
une profonde intelligence des questions sociales. C’est ainsi 
que dès la fin de 1841 il faisait paraître sous le titre de 
Fragments historiques de judicieuses observationssur les 
causes de la chute des Sluarts. On reconnait tout de suite 
que, l'écrivain a étudié la révolution de 1688 aux sources 
mêmes, et que ses jugements sur les homimnes qui ont joué 
un rôle dans ce grand drame sont le résultat de ses mé- 
ditations personnelles. L'année d’après, au moment où l’on 
se préoccupait de la situation faite à l’industrie sucrière par 
la législation alors en vigueur , il publia une Analyse de 
là question des sucres, où il se prononce pour le système 
suivi en celle matière par son oncle, ainsi que contre le 
monopole des colonies. Vinrent ensuite des Réflexions 
sur le mode de recrutement de l'armée, le premier vo- 
lume d'une Histoire des Armes à feu et une substantielle 
brochure sur l’Extinction du paupérisme. Le remède à ce 
chancre rongeur de nos sociétés modernes, l’auteur le voit 
dans Ja fondation de colonies agricoles sur les divers points 
du terriloire restés jusqu’à présent rebelles à la culture; co- 
lonies qu’on chargerait du défrichement des landes et des 
terres communales improductives ainsi que du reboisement 
des montagnes, etc. C’est l’État qui doit, suivant lui, fournir 
les capitaux nécessaires pour la création de tels établisse- 
ments, dont l’excédant de produit sur les frais d’exploita- 
tion devrait être employé en secours à des ouvriers sans 
travail. Dans cette rapide énumération des travaux par les- 
quels le prince Louis-Napoléon chercha à tromper les enpuis 
de sa captivité, nous mentionnerons encore la part qu'ii 
consentit à prendre à ce moment à la rédaction du Dic- 
tionnaire de la Conversation, C’est peu de temps après la 
publication de l'articie Canon (voyez tome 1V, page 365), 
qu’il lui fut donné de voir tomber ses fers. 

Depuis longtemps son vieux père, l'ex-roi de Hollande 
Louis Bonaparte, atteint à Florence d’une maladie des plus 
graves, était en instance auprès du gouvernement français 
pour obtenir la consolation d’embrasser une dernière fois 
son fils avant sa fin, qu'il sentait prochaine. Le prisonnier, 
si on accordait celte faveur au frère de Napoléon, s’engageait 
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d’ailleurs sur l'honneur à revenir à Ham, aussitôt qu'il au- 
rait accompli le pieux devoir qui l’appelait auprès d’un père 
mourant ; Louis-Philippe demeura infexible. Nul doute qu'a 
cet égard il ne fût complétement daus 80n droit ; mais Louis- 
Napoléon aussi n’était pas moins dans le sien quand , dé- 
guisé en ouvrier maçon, il réussissait, le 25 mai 1846, au 
matin , à tromper la surveillance de ses geûliers. On ne s’a- 
pérçut de son évasion que lorsqu'il avait déjà afteint le sol 
hospitalier de la Belgique , d’où nl se rendit à Londres. 1l #y 
livrait activement aux démarches nécessaires pour obtenir 
les passe-ports sans lesquels il ne pouvait songer à traverser 
le continent et à gagner lIfalie, lorsqu'il apprit que le roi 
Louis venait de mourir à Livourne, le 26 juillet. Dès lors 
il n'avait plus de motifs pour quitter l’Angleterre, et c’est 
là que le surprit la révolution de 1848. Comme tous les au. 
tres membres de sa famille, Louis-Napoléon crut que la 
journée du 24 février avait abrogé en fail et en droit les lois 
de proscription rendues contre les Bonaparte en 1816 et 
en 1832; et il accourut aussitôt à Paris. Mais le gouverne- 
mént provisoire, voyant dans sa présence sur le territoire 
frânçais un péril pour la chose publique, lui fit intimer 
lPordre d'avoir à repartir immédiatement ; et désireux de ne 
point créer de difficultés nouvelles à un pouvoir qui en avait 
déjà tant à surmonter, Louis-Napoléon se résigna à repren- 
dre le chemin de exil. Les hommes de Février, par leurs 
folies et leurs excès démagogiques, ne devaient-ils pas bien 
mieux servir sa cause que Jeût pu faire la propagande la 
plus habile! Louis-Napoléon s’abstint de ‘poser sa can- 
didature lors des premières élections pour la Constituante, 


* où plusieurs de ses cousins furent appelés avant lui. Mais 


la réaction contre les hommes portés au pouvoir par le flot 
de 1848 prenant des proportions de plus en plus menaçantes, 
le parti bonapartiste ne tarda point à être une puissance 
avec laquelle les maîtres de la France devaient compter. 
Is le comprirent parfaitement ; aussi, moins d’un mois après 
la réunion de l’Assemblée nationale, une proposition for- 
melle y fut-elle faite par un des leurs pour remettre en wi- 
gueur les lois qui interdisaient aux Bonaparte le séjour du 
territoire de la France. L'Assemblée ayant repoussé cette 
motion à une grande majorité, sa décision impliquait l'a- 
holition formelle des diverses incapacités civiles el politi- 
ques qui pesaient depuis 1815 sur cette famille ; et aux réé 
lections qui eurent lieu tout de suite après sur divers points 
da pays, pour combler les vides faits dans les rangs de la re- 
présentation nationale par de doubles nominations, le nom 
de Louis-Napoléon sortit de l’urne électorale à la presqué 
unanimité des suffrages dans quatre départements à la fois. I! 
était donc libre de rentrer en France et de venir prendre 
son siége à l'assemblée ; mais la commission exécutive, se- 
condée à cet égard aussi bien par la Montagne que par les 
deux partis royalistes, résolut d'empêcher à tout prix l'hé 
ritier du grand Napoléon l°* d’exercer son mandat législatif; 
et les faiseurs organisèrent aussitôt dans la capitale contre 
Louis- Bonaparte une agitation factice, maïs dont par cela 
mème la violence donne lieu à des désordres déplorables. 
Ne voulant pas que son nom, symbole d'ordre, de na- 
tionalité et de gloire, pât servir à augmenter Les troubles 
et Les déchirements de la patrie, le nouveau représentant 
du peuple écrivit de Lonüres au président de l'Assemblée 
nationale une lettre, datée du 14 juin, par laquelle il décla- 
rait que pour éviter un tel malheur il resterait plutôt en exil, 
et où se trouvail cette phrase : « Je n'ai pas recherché 
l'honneur d’être représentant du peuple, parce que je savais 
les injustes soupçons dont j'étais l'objet. Je rechercherai en- 
core moins le pouvoir. Si Le peuplem’imposait des detoirs, 
je saurais Les remplir. » A peu de temps de là éclataient les 
funèbres journées de juin; et c’est encore la une des cir- 
constançes heureuses de la vie de Louis-Napoléon qu'il se 
soit trouvé absent de France au moment où avaît lieu ce 
sanglant conflit, dont sans cela ses ennemis n’eussent pas 
manqué de chercher à rejeter sur lui la responsabilité. Quand 
le calme se trouva rétabli tout au moins à la surface, € 
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après la levée de l'état de siége ,' Louis-Napoléon crut le 
moment venu de rentrer en France pour ÿ exercer son 
mandat législatif. Le 24 septembre il arrivait donc à Paris, 
et le surlendemain 26 il prenait possession de son siége à 
l’Assemblée nationale, où il se fit inscrire dans le comité 
d'instruction publique. La popularité qui s’altachait à son 
nom allait toujours croissant ; et dèsle 12 octobre l’Assemblée, 
cédant à la pression de l'opinion , rendait un décret qui abro- 
geait formellement la loi de 1832. 

Les hommes alors à la tête dés affaires affichaîent du reste 
le plus profond mépris pour le neveu de l’empereur et af- 
fectaient de l'appeler Monsieur Bonaparte, comme c'était 
l'habitude des écrivains ministériels sons Louis-Philippe. 11s 
s'attendaient bien à voir M. Bonaparte poser sa canditature 
à la présidence de la république; mais ils se croyaient tel- 
lement sûrs de leur fait, qu'ils annonçaïent hautement que 
cette candidature rallierait au plus deux ou trois cent mille 
voix , et servirait à constater de la manière la plus éclatante 
la vitalité de la république en France, ainsi que l’impuis- 
sance des partis monarchiques, de celui-là même qui réunis- 
sait le plus d'éléments démocratiques dans son sein. On sait 
ce qu'il en advint au 10 décembre. Ce jour-là, on peut le 
dire, l'empire était fait; car les six millions de suffrages 
donnés à Louis Napoléon, que voulaient-ils dire autre chose, 
si ce n’est : « La France a besoin d'ordre, de repos et de 
sécurité. Les hommes qui sans la consuller lui ont imposé 
le lzndemain du 24 février la forme du gouvernement répu- 
blicain n’ont tenu aucune des séduisantes promesses qu’ils 
lui faisaient. Tous les intérêts ont été froissés, effrayés; le 
commerce, l’industrie sont aux abois. On a laissé sans 
appui les peuples étrangers qui avaient cru au principe de 
la solidarité des nations libres, et lagrande nation a encore 
plus perdu de sa considération à l'extérieur sous le gouver- 
nement des hommes du Nalional et de la Réforme que 
sous celui des Bourbons. A l'intérieur toutes les bases de 
l’ordre social ontété profondément ébranlées. An despotisme 
monarchique on a substitué le despotisme révolutionnaire ; 
des villes , des départements entiers ont été mis hors la joi. 
Puisque vous vous senlez le courage nécessaire pour essayer de 
sauver votre pays, comme faisait il y a un demi-siècle votre 
oncle, d'immortelle et populaire mémoire , le peuple fran- 
çais, à qui vous promettez l'ordre, la sécurité et la liberté, 
a foi dans votre parole : il vous remet ses pleins pouvoirs 
et vous confie ses destinées ! » Quiconque a élé lémoin dans 
nos campagnes de Venthousiasme avec lequel les populations 
serendaient alors au chef-lieu de canton pour y voter comme 
un seul homme, et déférer la présidence de la république à 
Lovis-Napoléon , ne pourra jamais, s’il est sans passions ni 
préjugés, traduire autrement le vote du 10 décembre; vote 
essentiellement libre et spontané, qui fut la protestation 
solennelle de la France contre la forme de constitution que 
lui avaient imposée quelques centaines de déclamateurs el 
d'énersumènes, le jour où la royauté constituée dix-huit ans 
auparavant par les deux-cent-vingt-et-un était morte de 
vieillesse et de couardise. 

Cette élection, en quelque sorte providentielle, était venue 
déjouer trop de combinaisons ayant pour but le triomple 
des vieux partis, pour ne pas provoquer aussitôt au scin de 
l'Assemblée nationale la plus haineuse opposition contre l'élu 
dela France. Le président de la république en triompha d’a- 
bord en prenant loyalement pour ministres et pour conseil- 
lers les chefs des partis modérés; maïs quand ceux-ci re- 
connurent qu'il avait bien moins en vue leurs intérêts par- 
ticuliers que ceux de la nation, ils ne tardèrent pas à lui 
faire une guerre, d’abord sourde, et ensuite déclarée. Les 
élections nouvelles qui remplacèrent l'Assemblée constituante 
par l’Assemblée législative donnèrent la majorité aux vieux 
partis dynästiques, qui, abjurant leurs divisions, se coali- 
sèrent pour conduire la France vers une troisième restaura- 
tion. De là les mesures rigoureusement répressives prises à 
l'intérieur, les restrictions mises à la liberté de la presse sous 
un régime républicain, elau suffrage universel sous un gou- 
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verhement qui l'avait inscrit en tête de son programme, éle, 
Mais la popularité du président angmentait toujours en 
dépit de toutes les intrigues des royalistes faisant cause 
commune avec les montagnards. En prévision des luttes 
que l'obstination des vieux partis devait nécessairement pro- 
voquer au moment où viendraient à expirer,en mai 1852, les 
pouvoirs de Louis-Napoléon, l'opinion se prit donc à en ré- 
clamer avec instance la prolongation pendant une nonvelle 
période de quatre ans. De là les innombrables pétitions 
adressées en juin et juillet 1851 de tous les points du pays à 
l’Assemblée législative pour obtenir la révision de la cons- 
tilution; et encore une fois montagnards, henriquinquistes 
et orléanistes de se coaliser pour repousser une mesure 
qui équivalait à la prolongation des pouvoirs de Louis-Na- 
poléon. Il était difficile qu'an conflit ne se produisit pas 
bientôt par suite du désaccord existant sur cette grave ques- 
tion entre le pouvoir exécutif, soutenu par l'opinion, et le 
pouvoir législatif, composé en très-rande partie d'hommes 
qui avaient été les complices des régimes précédents et à qui 
la nation était en droit d'attribuer la responsabilité des fautes 
de toutes espèces qui avaient conduit Je pays au bord de l'a- 
bime. Les causes du coup d'État du 2 décembre 1851 et 
les incidents qui marquèrent celle journée, à jamais fameuse 
dans notre histoire, étant l’objet d’un article spécial de ce 
dictionnaire, nous ne reviendrons pas icisur ce qui en a déjà 
été dit. Un fait incontesté, d’ailleurs , c’est que Louis-Napo- 
léon ne fit ce jour-là que prévenir les meneurs des deux 
partis royalistes, qui s'étaient décidés à le faire arrêter et 
envoyer à Vincennes, pour s'emparer de la direction des 
affaires et réaliser les plans de restauration qui avaient servi 
de base à la fusion. 

Le rétablissement du suffrage universel fut le résultat 
de la journée du 2 décembre. Le peuple français, convoqué 
dans ses comices les 20 et 21 du même mois pour avoir à 
sanctionner ou improuver ce que le président dela république 
avait cru devoir faire dans l'intérêt du pays, répondit par 
7,481,231 oui contre 647,292 non, en mèmetemps qu’il don- 
nait à Louis-Napoléon pleins pouvoirs pour préparer une cons- 
titution nouvelle ayant pour base le maintien des pouvoirs 
présidentiels entre ses mains pendant dix ans. Eile fut pu- 
bliée le 14 janvier 1852. Mais ce que la France demandait 
surtout, c'était un pouvoir exécutif non électif, en d’autres 
termes le rétablissement de la monarchie; aussi le 2 décem- 
bre 1852 le sénat et le corps législatif institués par la rou- 
velle constitution se rendaïent-ilsles interprèles des vœux du 
pays en déférant la couronne à l’homme qui par sa coura- 
geuse initiative avait rendu à la France l’ordre, le calme et 
la sécurité dont elle avait tant besoin après quatre années 
d’agitations et de troubles révolutionnaires. 

Le moment west pas venu d'apprécier un règne qui ne 
date encore que de quatre années, et auquel pourtant une 
si belle page est déjà assurée dans l’histoire. 

Le 29 janvier 1853 Napoléon III a épousé la fille d’un 
ancien colonel espagnol au service de France, Ml° Eu- 
génie deMontijo, qui lui a donné un héritier, le 16 mars 
1856. 

NAPOLEON, pièce d'or, à l'effigie de l’empereur, de 
29 francs, contenant 5,5064 grammes d’or pur, et pesant 
6,4516 grammes bruts. On frappe anjourd’hui des demi-na- 
poléons et des quarts de napoléon, Les pièces de 40 francs 
étaient appelées doubles napoléons. 

NAPOLEON (Code). Voyez Cone NaroLéox. 

NAPOLEON-VENDEÉE , naguère BOURBON-VEN- 
DÉE, autrefois LA ROCHE-SUR-YON, chef-lieu du dépar- 
tement de la Vendée, située sur l'Yon, avec 7,498 habi- 
tants, un tribunal de première instance, un lycée, une école 
normale primaire départementale, une bibliothèque publique 
de 6,000 volumes, une typographie. Plusieurs fois ra- 
vagée pendant les guerres de la révolution, elle comptait 
à peine 800 habitants en 1807. Napoléon, voulant la re- 
peupler, lui accorda par un décret du 8 août 1808 trois 
millions pour l'achèvement de plusieurs édifices. 


61. 


484 


NAPOLÉON-VILLE , autrefois PONT{IVY, chef-lieu 
d'arrondissement dans le département du Morbihan, sur 
la rive gauche du Blavet, avec 7,792 habitants, un tribunal 
civil, un lycée, un comité d'agriculture, une caisse d'épargne. 
On y trouve des sources d'eaux minérales ferrugineuses 
froides. L'industrie consiste dans la fabrication des toiles 
dites de Bretagne, avec quelques tanneries produisant des 
cuirs fort estimés. Cette ville fait un commerce de grains, 
de fils, de chevaux, de bestiaux et de beurre. Elle était au- 
trefois entourée de murailles, dont on voit encore quelques 
restes, et c'était la capitale du duché de Rohan. On y remar- 
que le vieux château des dues de Rohan et une caserne de 
cavalerie, l’une des plus belles de France. 

Le canal du Blavet met Napoléon-Ville en communication 
avec Lorient. 

NAPOLI DE ROMANIE ou NAUPLIE, chef-lieu 
d'éparchie, dans la nomarchie d’Argolide (Grèce), est situé 
à l’est du Pélaponnèse, au fond du golfe d'Argos ou de Napoli 
de Romanie, dans une étroite presqu'ile. Sa position, les 
œvrages qui l'entourent, et notamment les trois forts Pa- 
lamidi, Albanitika et Itschkali, en font la ville maritime 
Ja mieux fortifiée qu'il y ait dans toute la Grèce. Son port, 
sûr et spacieux, peut contenir 600 uavires. On y compte 
14,000 habitants, qui font un commerce assez important. 
Cette ville est le siége d’un archevêque grec ; elle possède un 
arsenal , une école militaire et un collége. Dans l'antiquité, 
son port, qui se trouvait un peu plus au nord qu'aujour- 
d'hui, s'appelait Argos. Pris en 1539 par les Turcs, repris 
en 1686 par les Vénitiens, Napoli de Romanie tomba défi- 
nitivement aux mains des Turcs en 1715. Le soulèvement 
des Grecs en 1821 Jui donna une grande importance, En 
1823 les Turcs se virent obligés de lévacuer; et la ville 
devint en 1824 la capitale de la Grèce, en même temps 
que le siége du gouvernement national. C’est là qu’en 183 
Capo d'Istria périt assassiné, et que débarqua, le 6 
février 1833, le roi Othon, qui en 1835 transféra sa rési- 
dence à Athènes, 

NAPOLITAIN (Dialecte). On parle à Naples un 
dialecte italien qui compte une littérature particulière. 
Le Cortese est l'écrivain qui a tiré le meilleur parti 
de l'idiome local; après lui vinrent uve foule de rimeurs 
qui le manièrent avec succès, mais pul aussi heureusersent 
que lui. 

Valentino a tracé un lableau saisissant de la grande 
peste qui, en 1656, enleva à la capitale deux cent mille 
habitants, et dans son poeme de la Mezza Canra il a 
raillé la folle vanité, le luxe, les sottises de ses compa- 
triotes. 

Sgruttendio s'est fait le parodiste de Pétrarque; il célèbre 
les charmes , les vertus d’une donzelle de bas étage, nom- 
rée Cecca, cuisinière de profession : il adresse des sonnets 
à des femmes du peuple que signalait queique défaut cor- 
porel : l’une était borgne, l’autre boiteuse, celle-ci bègue 
ei cella-là hossue. 11 chante avec transport les folles joies , 
le tumulte, les masques, le bruit du carnaval ; les bonds 
prodigieux, salti sperticati, de Polichinelle le mettent 
hors de lui. 11 ne se connaît pius lorsqu'il vient à enton- 
ner un dithyrambe en lhonneur du mets national, de 
l'incomparable macaroni. 11 dévore des yeux, des dents, 
du cœur, ces longs tuyaux blancs comme neige dont là 
pâte docile se dévide flexueusement, s’afline et se file 
iacormmensurablement sous les doigts d’un habile dé- 
bitant ; il les compare à la chevelure de Bérénice, il les 
place parmi les astres ; il fait des vœux pour que tout ce 
qu’il tunche se change en macaroni; enfin, il demande aux 
dieux de le transformer lui-même en macaroni. 

Ua autre Valentino alaïisséun poëme didactique et moral de 
quinze mille vers environ, intitulé Les Ciseaux ( La Fuor- 
fece );ilest divisé en deux lameset en une paire de manches ; 
il s'y rencontre force citations en latin, même en grec, voire 
ea hébreu. Nunziante Pagano a retracé dans son poëme, 
La Mortella d'Orzolon:, une histoire touchante et pathé- 
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tique, fort éloignée du genre burlesque qu'affectionnent ex 

elusivement les autres rimeurs des environs du Vesuve 
Peruccio a célébré la catastrophe supposée de la ville d’A- 
gnano , engloutie un beau jour , et dont un lac prit la place. 
Fasano a donné une traduction de la Jérusalem délivrée ; 
elle fut fort bien accueillie. Laissons de côté Basile, Par- 
miero et divers autres, et terminons en signalant deux collec- 
lions bien failes et fort curieuses de Poermi in lingua na- 
poletana ; l'une a paru en 1783-88 (28 vol. in-18), l'autre 
en 1826 (3 vol. in-8°). G. BRUNET. 

NAPOLITAIN (Mal). Voyez Syrauss. 

NAPOLITAIN (Onguent ). Voyez ONGUENT. 

NAPOLITAINE (École). Voyez ÉcoLES DE PEINTURE, 
teme VII, page 314. 

NAPPE. Voyez Couvert et LINGE DE TABLE. 

A l'église, la nappe est le linge dont on couvre l'autel. 
Avant le troisième siècle, on ne le couvrait ordinairement 
que d’une nappe; maintenant, on en met trois, deux au 
moins, dont une pliée en double. On appelle nappe de com- 
munion le linge placé devant les communiants,. 

En hydraulique, on entend par nappe une espèce de cas- 
cade dont l’eau tombe en forme de nappe, d’une pierre large 
et unie. Il se fait des nappes d’eau sur tous les degrés de 
certaines cascades : les plus belles sont les mieux garnies ; 
quand elles tombent de trop haut, elles se déchirent. On ap- 
pelle aussi nappe d’eau une grande étendue d’eau tranquille, 
comme celle d’un lac, d’un étang. 

Nappe, en termes de chasse, est la peau du cerf qu'on 
étend par terre quand on veut donner la curée aux chiens. 

Il se dit aussi d’une espèce de filet qui sert à prendre les 
cailles, les alouettes, les ortolans. 

NARBONNAISE. Voyez GAULE. 

NARBONNE, chef-lieu d'arrondissement du départe- 
ment de l'Aude, bâti à l'extrémité sud d’un bassin entouré 
de montagnes. On chercherait en vain aujourd’hui dans Nar- 
bonne cette ville que Martial appelle la belle et Cicéron le 
boulevard du peuple romain. Sa grandeur et sa prospérité 
ont disparu. La capitale de la Gaule celtique méridionale 
bien avant l'occupation des Romains n’est plus aujourd’ani 
qu’une ville de quatrième ordre. L'origine de Narbonne 
remonte à la plus haute antiquité, Polybe rapporte que dès 
lan 280 av. J.-C. Pythéas de Marseille la considérait comme 
une des principales villes des Gaules. Plus tard (116 ans 
av. J.-C. }, lorsque Narbonne devint colonie romaine, sonim- 
portance ne fitque s’accroître, Elle prit alors le nom de Narbo 
Martius, du consul qui y conduisit la colonie. Appréciant 
la position de cette place, les Romains en firent le siége de 
leur gouvernement. Jules César l'érigea en cité, et accorda 
a ses habitants le droit de parliciper aux honneurs et aux 
dignités de l'empire. Sous Tibère, sa prospérité et son im- 
portance devinrent encore plus grandes: les arts et les 
sciences y furent cuitivés avec succès. Son école publique 
rivalisa longtemps avec celle de Rome. Réduite en cen- 
dres sous Antonin, ce prince la rebâtit plus belle qu’au- 
paravant. Vers 309, Constantin le Grand en fit la capitale 
de la Gaule Narbonnaise. Elle avait alors son Capitole, son 
théâtre, son forum, ds portiques, des arcs de triomphe, des 
thermes, des aqueducs,et méritait d’être appelée le #iroir 
de Rome. 

Narbonne fut une des premières villes de la Gaule con- 
verlies au christianisme. An quatrième siècle, ses évêques 
s’intitulèrent archevêques métrapalitains et primats du pre- 
mier siége. Les archevêques d'Aix et d’Arles devaient leur 
céder la prééminence, qu'ils leur contestèrent quelquefois. 
Jusqu'en 1316 les évêques de Toulouse se trouvèrent pla- 
cés sous la dépendance de l'archevèque de Narbonne. Aux 
titres de métropolitain et de primat les archevèques de cette 
ville joignirent encore celui de seigneur, par la donation de 
la moitié de la cité, faite par le roi Pepin. [ls conservèrent 
cette qualification jusqu'en 1212. Six baronnies dépendaient, 
en outre, de cet archevèché. 

Prise en 719 par les Sarrasins, Narbonne devint une 
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piace considérablement rortifiée ; mais lareligion et les églises 
y furent détruites. Deux fois Charles Martel vint mettre 
le siége devant cette ville, sans pouvoir y donner suite. 
Pepin le Bref, son fils, finit par s'en emparer, après un siége 
detroisans. Au douzième et au treizième siècle nous la voyons 
conclure des traités de paix et de commerce avec Gênes, 
Pise et Nice. Séparée par le canal de la Robine, qui partage 
la ville dans sa largeur en deux portions un peu inégales, 
de l’ouest à l’est, celle du nord prit le nom de cité; 
l’autre, située sur Ja rive droite de Ia Robine, prit le nom de 
bourg. Narbonne fut une des premières villes de France à 
se constituer en commune, en 1148. Chaque division de la 
ville eut son consulat et son administration particulière. 

Les consuls ne tardèrent pas à étendre leur pouvoir et 
à remplacer les seigneurs et les vicomtes, auxquels ils ne Jais- 
sèrent qu’un droit desuzeraineté. La réunion des deux magis- 
tratures du bourg et de la cité n'eut lieu que sous le règne 
de Philippe de Valois; cependant, son commerce était déjà 
en pleine décadence. La simple déviation dela rivière, quel- 
ques alterrissements, un port presque comblé, étaient des 
obstacles invincibles au rétablissement de son ancienne pros- 
périté. 

Acquise par Louis XII, en 1507, ce prince s'occupa de 
faire de celte place l'un des principaux boulevards de Ja 
frontière du côté du Roussillon. François 1°" lit continuer 
les fortifications, et y ajoula les tours, bastions el courtines 
que l’on voit aujourd’hui. L’ingénieur chargé de la cons- 
truction des remparts eut la singulière idée de réunir tous 
les bas-reliefs et fragments de ruines provenant des monu- 
ments romains détruits, et de les incorporer dans la partie 
supérieure des murailles, en sortequel’enceinte de Narbonne 
présente aux amateurs et à l’archéologue un vaste et cu- 
rieux musée d’antiquités. 

Sous Louis XIV, le climat de Narbonne était devenu très- 
malsain. Le retrait de la mer ayant laissé une multitude de 
grands étaugs stagnants autour de la ville, l’air se trouva 
vicié par leurs exhalaisons. Les inondations auxquelles ce 
pays est sujet chaqne année ajoutèrent encore à cet incon- 
vénient. De nombreuses saignées pratiquées depuis dans la 
plaine, en opérant l'écoulement des eaux, ont desséché le sol 
etassaini considérablement l'air. Son canal , qui en 1656 avait 
cessé d’être navigable, par l’envasement et le défaut de ré- 
parations, se trouve parfaitement entretenu. En général la 
ville est dépourvue d’agréments. Sa seule promenade est 
la double allée plantée nouvellement sur les deux côtés du 
port. La vaste et monotone plaine qui entoure Narbonne 
offre un paysage fort peu agréable. Le canal la fait com- 
muniquer à la Méditerranée par fes étangs de Baye et de 
Sijean, et avec l'Océan par le canal du Midi. Quoique son 
commerce actuel soit peu étendu, elle fait encore néanmoins 
des exportations considérables du sel qu’elle retire des marais 
salants. Ses troupeaux lui donnent aussi un assez grand pro- 
duit en laine, employée sur les Jieux à la fabrication des 
draps communs et des châles. On récolte encore dans l’arron- 
dissement de Narbonne de la soie, des grains, de l’huile, du 
vin, de la cire et du miel d’une grande réputation. Ses pro- 
duits industriels sont : le vert-de-gris, les cuirs, les bonne- 
teries et les toiles de fil. Au nombre des établissements cha- 
ritables, on doit citer l'hôtel-Dieu , qui est à la fois hôpital 
civil et militaire ; l'hôpital général, où sont traités les pauvres 
des deux sexes, ainsi que les enfants trouvés; le bureau de 
bienfaisance, la société maternelle. 

Narbonne possède un tribunal civil de première instance, 
un tribunal de conmerce, une école impériale d’hydrographie 
de quatrième classe, un petit séminaire. La cathédrale, sous 
l'invocation de Saint-Just, fondée en 1271, peut passer pour 
le plus beau monument de Narbonne. Elle a remplacé l'é- 
glise de Charlemagne, laquelle avait elle-même remplacé 
l'église primitive, bâtie par saint Rustique, en 441. On peut 
regretter que cet édifice soit resté inachevé. Autrefois on y 
voyait, au milieu du chœur, le tombeau de Philippe le 
Hardi : la révolution l'a fait disparaître. L'église Saint-Paul 
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n'a guère de remarquable que l’antiquité de son style go- 
thique. Le pont vieux, ou pont des marchands, d'une seule 
arche-travée, est de construction romaine, 11 paraît avorr 
servi à unir les deux quartiers de Narbonne à l’époque où 
l'Aude traversait la ville. Composé alors pour le moins de 
dix arches, la plupart existent encore, et servent de fonda- 
tions ou de caves aux maisons situées aux abords du pont 
actuel. 

L'ancien palais archiépiscopal ressemble plutôt à un châ- 
{eau fort qu’à la demeure d’un prélat ; c’est là qu'ont été ins- 
tallés les tribunaux. La population de Narbonne est de 
20,000 âmes. L. DE TOURREIL. 

NARBONNE-LARA (Louis, comte pe), né à Colonna, 
duché de Parme, au mois d'août 1755, mort à Torgau, le 
17 novembre 1813, descendait des anciens vicomtes de Nar- 
bonne ; son père était premier gentiliomme de la chambre, 
et sa mère darne d'honneur de la duchesse de Parme, fille 
de Louis XV. Amené en France à l’âge de cinq ans, il fut 
élevé à la cour, où sa mère fut attachée à M7° Adélaïde. fi 
fit ses études à Juilly, étudia le droit, les lettres, les lan- 
gues étrangères, se livra à des recherches diplomatiques, 
et entra dans la carrière des armes. 11 servit d’abord dans 
l'artillerie, fut ensuite capitaine de dragons, guidon de gen- 
darmerie, et à trente ans il était colonel du régiment de 
Piémont. Narbonne adopta assez volontiers les idées de la 
résolution, qu'une partie de la noblesse propageait alors; 
il fut nommé en 1790 commandant en chef de toutes les 
gardes nationales du Doubs. Il accompagna à Rome Îles fantes 
du roi; revenu à Paris, il fut nommé maréchal de camp, 
mais il ne voulut de ce grade que lorsque Lovis XVI eut 
accepté la constitution. Ministre de la guerre pendant trois 
mois, Narbonne visita les frontières , et fit à l’Assemblée lé- 
gislative vn rapport par trop rassurant ; il fit décréter l’orga- 
nisation de trois corps d'armée : contrarié de l'opposition 
que lui faisait Bertrand de Malleville dans le conseil, 
il était au moment de déposer son portefeuille, lorsqu'on 
le fui retira, le 10 mars 1792. Narbonne se rendit ensuite à 
l’armée. Il se trouvait à Paris à l'époque du 10 août; son 
dévouement à la personne de Louis XVI lui valut un décret 
d'accusation. Grâce à M®* de Staël, avec qui il était lié, il 
put se réfugier à Londres. Lors du procès de Louis XVI, il 
demanda à la Convention, qui le lui refusa, un sauf-conduit 
pour venir prendre part à la défense de ce monarque. La 
guerre ayant été déclarée entre la France et l'Angleterre, 
Narbonne quitta la Grande-Bretagne , et habita successive- 
ment la Suisse, la Souabe et la Saxe, Il rentra en France 
en 1801 : en 1809 on lui rendit son grade de lieutenant 
général, et il fut successivement chargé d'une mission à 
Vienne, gouverneur de Raab jusqu’à la paix de Schænbrunp, 
puis de Trieste. Plénipotentiaire en Bavière, il fit ensuite la 
campagne de Russie en qualité d'aide de camp de Napoléon. 
En 1813, Narbonne fut ambassadeur à Vienne, au congrès de 
Prague, et enfin gouverneur de Torgau, où il mourut. M. Vil- 
lemain a consacré un volume de ses Souvenirs à retracer 
le portrait de M. de Narbonne. 

NARCEINE, alcaloïde découvert en 1832, par Pelletier, 
dans l'extrait aqueux d’opium. La narcéine est blanche, 
inodore, en cristaux aciculaires, soluble dans l’eau et l’al- 
cool, insoluble dans l’éther : ses solutions alcoolique et 
aqueuse, faites à chaud, précipitent par le refroidissement. 
Mise en contact avec un acide minéral étendu d'assez d’eau 
pour qu’il ne puisse réagir sur elle, la narcéine prend aus- 
sitôt une couleur bleue : cet effet se produit avec l'acide 
sulfurique étendu de quatre parties d’eau, l'acide nitrique et 
deux parties de ce liquide, ou bien, l'acide chlorhydrique 
uni à parlies égales d'eau; elle ne rougit point par l'acide 
nitrique, et ne bleuit pas par Jes sels de peroxyde de fer. Elle 
est azotée. JuzrA DE FONTENELLE. | 

NARCES. Voyez Nansès. 

NARCISSE, genre de plantes de l’hexandrie-monogynie, 
et de la famille des amaryilidées, tribu des narcissées. Un 
calice cylindrique en entonnoir et à limbe double, l'exté- 
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rieur à six divisions profondes, ouvertes, l’intérieur en cloche 
on en roue, au sommet denté ou crénelé, représentant une 
couronne ou un godet; six étamines insérées à la base du 
limbe intérieur, et plus courtes ; un ovaire inférieur, arrondi, 
à trois côtés, portant un style mince, plus long que les éta- 
mines, et couronné par un stigmate divisé en trois; une 
capsule presque ronde, obtuse, à trois angles et à trois cel- 
lules remplies de semences globulaires : tels sont les carac- 
tères de ce genre. Les fleurs sont renfermées ayant leur dé- 
veloppement dans une gaine membraneuse d’une seule feuille, 
pliée en deux, qui s'ouvre latéralement pour donner pas- 
sage à une ou plusieurs d’elles. 

Les botanistes comptent environ vingt espèces de nar- 
cisses indigènes ou exotiques, dont chacune a produit un 
nombre iulini de variétés. 

Le narcisse des poëtes (narcissus poeticus, L.), qu'on 
trouve en Italie et dans le midi de la France, où il croit 
spontanément dans les prairies, a été, dit-on, l'espèce la 
plus connue dans l'antiquité; c'esf elle qui a donné nais- 
sance à la fable de ce beau Narcisse se laissant con- 
sumer d'amour dans l’extatique contemplation de ses char- 
mes, et changé par les dieux après sa mort en la fleur qui 
porte sonnom. Cette plante fleurit au mois de mai; sa racine 
est plus petite et plus ronde, ses feuilles sont plus longues, 
plus étroites et plus plates que celles du faux narcisse. Ses 
fleurs, simples ou doubles, solitaires dans leur spathe, 
blanches et à couronne pourpre, exhalent une odenr agréa- 
ble, mais forte. Ce narcisse sert ordinairement à faire des 
bordures ; il ne craint point la gelée ,et son ognon égale en 
grosseur celui d’une tulipe. Quand le printemps est sec, il 
faut avoir soin de l’arroser, car sans celte précaution il 
fleurirait difficilement. On peut sans inconvénient le laisser 
plusieurs années en terre, On profite, quand on veut le re- 


lever, d'un jour de juillet bien sec, et on le fait sécher à | 


l'ombre : il se replanle au mois d'octobre. 

Le narcisse des bois ou faux-narcisse (narcissus 
pseudo-narcissus, L.) est très-répandu dans les prés et les 
bois d’Anzleterre, de France et d'Italie. Sa grosse racine 
bulbeuse, d’où sortent cinq à six feuilles plates, de 07,33 
de long sur 3 centimètres à peine de large, supporte une 
tige de 07,50 de hauteur, avec deux angles longitudinaux. 
Cette tige est surmontée par une fleur solitaire , d’une cou- 
leur de soufre pâle, à couronne jaune et grande, faite en 
cloche et crépue, frangée, et aussi longue que les divisions 
de la corolle. Ce narcisse est inodore, et son ognon fleurit 
au mois d'avril : il se cultive comme le précédent. Parmi 
ses nombreuses variétés, il en est quatre qui se font re- 
marquer, l’une à pétales blancs, avec un godet d’un jaune 
pâle; l’autre à pétales jaunes, avec un godet doré ; la troi- 
sième double et jaune, la quatrième à fleurs doubles, avec 
trois ou quatre godets l’un dans l’autre. Ce narcisse est émé- 
tique , et on le préconise comme anti-spasmodique. 

Le narcisse d'Orient (narcissus orientalis, L.) croît 
sans Culture dans les campagnes de l'Orient, et son odeur, 
suave et parfomée, l’a fait rechercher avec empressement 
par les fleuristes, qui en ont obtenu un grand nombre de 
variétés. Ses feuilles sont larges, ét sa corolle d’une blan- 
cheur éblouissante, avec une couronne intérieure, trois fois 
moins longue qu’elle, de couleur jaune, échancrée et divisée 
en trois, 

Le narcisse tazète ou à bouquets (narcissus tezelta, L.) 
se rapproche beaucoup du précédent, dont il est aisé toute- 
fois de le distinguer, puisque sa spathe contient plusieurs 
fleurs, tandis que celle du narcisse d'Orient n’en renferme 
que deux au plus. On lui donne communément le nom de 
narcisse d'hiver, parce qu’il fleurit dans cette saison et aux 
premiers jours du printemps. Son caractère spécifique est 
d’avoir des feuilles planes, un peu plus courtes qne Ja tige, 
et de 6 millimètres de large environ ; une tige à deux an- 
gles, haute de 30 centimètres, épaisse et lisse ; une spathe 
enveloppant plusieurs fleurs {de six à dix), dont les pé- 
doncules inégaux et presque triangulaires ont un point com- 
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mun ; une corolle à tube vert, au limbe extérieur blanc ou 
jaune, avec six découpures, au limbe intérieur fait en clo- 
che, trois fois plus court, blanc, jaune soufre ou orangé. 
Ce narcisse est également répandu en Portugal, en Chypre, 
en Espagne, aux environs de Constantinople et dans nos 
provinces méridionales. Il pare nos cheminées , il parfume 
nos appartements dans la saison des frimas ; et de tous ceux 
qu’on cultive dans nos jardins d’Europe, c’est celui que 
donne le plus grand nombre de variétés. Les plus distinguées 
sont : 1° le narcisse de Constantinople, avec sa tige assez 
élevée, au sommet garni de plusieurs boutons, qui forment 
en s’épanouissant un merveilleux bouquet : ses fleurs dou- 
bles et parfumées, sa corolle d’un gris blanc, et son godet 
intérieur d'un jaune pâle et tendre ; 2° lenarcisse de Chypre, 
semblable en tout au premier, mais dont l’ognon est moins 


| gros, dont la fleur, plus petite et à odeur plus suave, s6- 


panouvit un peu plus tard; 3° le grand soleil d'or, portant 
une fige plus haute que les deux précédents, aux fleurs 
simples et presque inodores, à la coralle d’un jaune citron, 


| à la couronne d’un jaune plus vif; 4° enfin, le {out blanc, 


le plus tardif de tous, et dont les fleurs sont aussi blanches 


| qu’odorantes. 


Le narcisse jonquille (narcissus jonquilla, L.) est in- 
digène d'Orient et d'Espagne , où il croit naturellement ; on 
le retrouve encore dans le bas Languedoc. Tout le monde 
connaît sa jolie fleur, son délicieux parfum, son éclat ve- 
louté. Du centre de son ognon, étroit, allongé et recouvert 


| d’une pellicule brune, s'élève une tige tendre et sillonnée, 


au sommet de laquelle une gaîne membraneuse réunit, de- 
puis deux jusqu’à sept ou huit, les fleurs soutenues par des 
pédoncules inégaux naissant d’un point commun. On ne 
connaît que deux variétés de narcisse jonquille, Yune 
simple, l’autre double, et la mème culture leur est com- 
rune. Leur ognon doit se planter en septembre, dans une 
terre franche, ni trop légère, ni trop forte, et sans mé- 
lange de racines d'arbres, d'herbes nuisibles et de fumier. 
On je relève tous les ans, ou seulement tous les deux ou 


| trois ans, au mois de juin ou de juillet. 


Mentionnons encore le narcisse odorant (narcissus 
odorus, L.), originaire des contrées australes de l’Europe, 
à fleurs blanches ou jaunes; le narcisse à bulbes (nar- 
cissus bulbocodium, L.), connu sous l'appellation vulgaire 
de trompette de Méduse ou de cotillon à panier, originaire 
de Portugal et d'Espagne, et dont la fleur jaune et solitaire 
ressemble à celle d’un liseron; le narcisse musqué (nar- 
cissus moschalus ) d'Espagne, à spathe uniflore, à fleur 
blanche ou jaune, d’une odeur de musc agréable et pro- 
noncée; le triandre (narcissus triandrus, L.), qui fait 
exception au genre, n'ayant pour l'ordinaire que trois éta- 
mines, et croit sur les Pyrénées ; le narcisse d'automne 
(narcissus serotinus, L.), à fleur toute blanche, à spathe 
multiflore , fleurissant en automne, et répandu sur les côtes 
de Barbarie, en Espagne et en Italie; enfin, le narcisse 
d'Espagne ( narcissus hispanicus, Gouan.), si commun 
dans les Pyrénées , avec sa corolle aux deux limbes jaunes, 
et répandant parfois une odeur semblable à celle du sy- 
ringa, 

NARCISSE , jeune Grec de Thespies, d’une incompa- 
rable beauté, était fils du fleuve Céphise et de la nymphe Li- 
riope. Épris de ses perfections physiques, il dédaignait les 
femmes, non par chasteté, comme Hippolyte, maïs par 
un excès de vanité. L'Amour, irrité, prononça contre lui une 
imprécation qu'écrivit Némésis. Ce dieu le frappa d’une 
folie lente, d’une passion sans réalité, sans espoir ; il le ren- 
dit éperdument épris non de lui-même, comme naguère, 
mais de son image. Sur les frontières de Thespies, non loin 
d’un bourg nommé Donacon, coulait dans un lieu charmant 
une fontaine solitaire : penché sur lé miroir de cette fon- 
taine, Narcisse se sentit pour la première fois follement épris 
de son image et embrasé d’un feu dont il mourut lente- 
ment consumé, payant ainsi son indifférence et ses mépris 
pour la trop sensible Écho. L'aveugle Tirésias avait pré- 
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dit aux parents de Narcisse qu'il vivrait tant qu’il ne verrait 
son image. À | : 4 

A la place de Narcisse expiré, les nymphes, qui voulaient 
lui éléver un tombeau malgré ses dédains pour elles, ne 
trouvèrent, au bord émaillé de la fontaine, qu’une fleur in- 
connue, à laquelle elles donnèrent son nom. 

Telle est l’ingénieuse version d'Ovide dans ses Métamor- 
phoses, tel est le Narcisse de la fable. Pausanias fait de 
Narcisse un jeune homme qui meurt du chagrin d’avoir 
perdu sa sœur jumelle qui lui ressemblait infiniment. 

DENNE-BARON. 

NARCISSE,, affranchi, puis secrétaire de Claude, ct 
lun dés amants de Messaline, futle favori le plus puissant 
et le plus riclie de cette cour exécrable. Digne d’elle en 


tous points , il possédait la ruse à un haut degré; ferme, | 


audacieux et capable, il monta tout d’une course au sommet 
du pouvoir et de la fortune. Ses richesses étaient immenses : 
il laissa 400 milions de sesterces. Avide et prodigue, il ra- 
vissait l'or d’une main et le jetait de l’autre; son luxe sur- 


passait celui de l’empereur; il n’eut d’égaux en prodigienses | 


somptuosités que Crassus et Lucullus. Cet insolent affranchi 
osä haranguer les légions de Plautius, qui se refusaient à 
une expédition dans la Grande-Bretagne. Les légions, les 
seules conservatrices de la fierté romaine, couvrirent de 
buées la voix de l’orateur ; Aux Saturnales ! aux Satur- 
nales! cria {oute l’armée, faisant ainsi allusion aux en- 
traves et aux fers qu'il avait naguère portés. Puis, tous les 
soldats, tournant la tête vers leur chef : « Menez-nous où vous 
voudrez, » crièrent-ils d’un accent unanime. Toutefois, 
Vaffranchi, qui sentait lui échapper l’ascendant qu’il avait 
snrMessaline, à laquelle son autorité sans bornes portait 
ombrage, conçut des craintes sérieuses. Narcisse fait or- 


donnér par Claude la mort de Messaline, et cette mort est ! 


déjà un fait accompli avant que le stupide empereur , prêt à 


pardonner à son impudique épouse, eût pu se rendre compte | 


de cé qu’on exigeait de lui. Sans la résolution vive de 
Narcisse, c'en eût élé fait de l'a puissance et de la vie de 
J’audacieux affranchi. Claude récompensa d’un crime odieux 
l'amant jaloux , le favori déchu , en l’investissant de la ques- 
ture. Enhardi par l'assassinat de Messaline, cet esclave pré- 
tendit donner à son maltre une impératrice de son choix ; 
mais Agrippine, soit par ruse, soit par ses charmes, 
avait déjà fixé les stupides regards de Claude. Le puissant 


afffänchi protégeait de sa bassesse le vertueux Britanni- | 


cus contre l’ambition d’Agrippine, qui menait par la main 
le jeune Néron au trône des césars. L’adroite Agrippine 
engagea le luxueux favori , malade de la goutte, à se rendre 
aux bains de Campanie, pour raffermir sa santé. Narcisse 


se laissa persuader; il partit. Sans délai, profitant de son | 
absence , Agrippine accomplit sur son époux par le poison : 


le lâche parricide qu’elle méditait déja en lui donnant la 
main aux autels des dieux, A cette nouvelle, Narcisse, qui 


avait à craindre {e dernier supplice, ne faillit point à sa | 


fermeté ordinaire ; il se donna la mort, l'an 54 de notreère, 
après avoir brülé les papiers importants qui eussent attiré 
sur bien des têtes la vengeance d’Agrippine. « Cet homme, 
dit Tacite, convenait merveilleusement aux vices encore 
cachés de Néron. » Et Néron seul le pleura. Il appartint à 
un monstrueux successeur des césars, au seul Vitellius, 
d’avoir parmi ses dieux domestiques les images en or de 
Narcisse. DENNE-BARON. 
NARCOTINE, alcaloïde découvert en 1804, dans 
'Opium, par Derosne, et nommé successivement opiane, 
Sel cristallisable de l’opium, sel de Derosne. A Vétat de 
pureté, la narcotine est en prismes rhomboidaux, en ai- 
guilles déliées ou en paillettes nacrées ; elle est inodore et in- 
sipide ; elle fond au-dessus de 100° centigrades ; elle est in- 
soluble dans l’eau froide ; l’eau bouillante n’en dissout que 
— , et l'alcool bouillant que = ; elle est soluble dans l’é- 
ther ainsi que dans les huiles fixes et volatiles ; acide ni- 
trique concentré ne la rougit point, comme la morphine 
et les sels de peroxyde de fer ne lui communiquent aucune 
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couleur ; les acides la dissolvent, sans perdre leurs pro: 
priétés, et donnent lieu à des sels acides très-amers. Le 
procédé le plus facile pour obtenir la narcoline consiste à 
traiter le marc d’opium, qui a été épuisé par l’eau froide, 
par de l'acide acétique étendu d’eau et bouillant'; on filtre, 
et lon précipite par l’ammoniaque. Le précipité oblenu, 
après avoir été lavé à l'alcool faible, est mis en ébullition 
avec de l'alcool à 40°, qui par le refroidissement laisse 
cristalliser là narcotine. | 

D'après Magendie, c’est à la présence de la morphine 
et de la narcotine dans l’opium que sont dus les effets va- 
riables de ce médicament. La morphine provoque forte- 
ment le sommeil, et la narcotine produit des effets conval- 
sifs, avec apitation des mâchoires , écume à la bouche, etc. 

D'après M. Liebig, la narcotine est ainsi composée : 
carbone , 65,27 ; hydrogène, 5,35 ; azole, 3,78; oxygène, 
25,63. JuLiA DE FONTENELLE. 

NARCOTIQUE. On donne le nom de narcotiques aux 
substances diverses qui jouissent de la propriété de produire 
l'assoupissement, comme l'opium, la belladone, etc.; 
elles paraissent agir en diminuant les propriétés vitales de 
tous les tissus , et exercent une influence particulière sur le 
cerveau, etc. On les nomme sédatifs ou calnants, quand 
on les emploie à calmer une excitation morbifique , à mo- 
dérer le cours trop vif de Ja circulation, etc.; anodins, quand 
ds paralysent la douleur, et Aypnotiques quand ils provo- 
quent le sommeil. JuLia DE FONTENELLE. 

NARCOTISME. C’est ainsi qu'on désigne l’ensemble 
des effets qui sont déterminés par les substances narco- 
tiques. Le narcotisme n'est souvent qu’un assoupisse- 
ment plus ou moins profond; d’äutres fois, c'est un em- 
poisonnement qui a pour caractères l’assoupissement, un 
engourdissement général, une sorte de stupeur ou d'ivresse, 
des nausées avec délire , vertiges, mouvements convulsifs , 
gonflement des yeux, dilatation des pupiles, etc. 

Jücia DE FONTENELLE. 

NARD. Les écrivains anciens, tant sacrés que profanes, 
citent parmi les plus précieux des parfums une substance 
végétale qu'ils appellent nard, mais dont ils n’indiquent 
Vorigine et les caractères qu’en des termes extrêmement 
vagues. C’étaitavec du nard que se parfumait l'épouse dans 
le Cantique de Salomon : « Le nard dont j'étais parfumée 
exhalait l’odeur la plus suave. » C'était avec du nard que 
les riches Romains se parfumaient les inains et le front 
dans leurs festins, ainsi que le dit positivement Pétrone 
dans le Festin de Trimalcion ; ainsi que le disent encore 
en vingt endroits Horace et Tibulle : 


Assyriaque uardo 


Potamus uncti. 
(Horace, lib. 11, ode 8.) 
Jamdudum syrio madefactus tempora nardo, 
(Tiwvzce, lib. C.) 
Ce fut avec du nard, enfin, que, dans la maison de Simon 
le Lépreux, Marie-Madeleine oignit les pieds de Jésus de 
Nazareth, Les anciens employaient également le 4rd comme 
médicament : Théophraste , Dioscoride/ Hippocrate, en 
font mention fréquente, et en conseillent l'usage pour dis- 
siper les obstructions du foie, de la rate, du mésentère, 
pour exciter les urines et la sueur; pour neutraliser Jes 
venins , etc. ; et Galien traita l'empereur Marc-Aurèle d’une 
faiblesse d'estomac en lui conseillant des frictions d’on- 
guent de nard sur lépigastre. Il semblerait qu’une sub- 
stance végétale aussi généralement employée et jouissant 
d’une si haute faveur, soit comme aromate , soit comme 
agent thérapeutique, aurait dû être assez exactement dé- 
crite pour qu'il nous {àt possible de la retrouver aujour- 
d'hui. {l n'en est rien toutefois ; et il est même extrême- 
ment probable que les Romains eux-mêmes n’ont jamais 
connu la plante qui leur fournissait ce nard dont ils fai- 
saient si grand cas. Et en effet Galien se plaint amèrement 
des falsifications que l'on faisait subir au nard, et qui le 
rendaient en même temps inerte et méconnaissable, Daps 
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des temps plus modernes, vers le seizième siècle, le nard 
acquit de nouveau une grande vogue en médecine , ainsi 
qu'il est écrit dans les œuvres de Bontius, de Rivière, de 
Crantz, de Geoffroi, de Murray, de Sprengel , etc. 

Aujourd'hui, l’on connaît dans les phamacies sous le 
nom de nard indien ou spica-nard une substance végétale 
qui nous vient en effet des Indes, et plus spécialement de 
Ceylan. Cette substance nous arrive sous forme de corps 
entouré de plusieurs membranes ou tuniques concentriques, 
qui elles-mèmes sont composées de petites fibres entre-croi- 
sées en tous sens et ressemblant à un réseau. 11 paraît évi- 
dent que ce sont des bas de tiges coupées près de la racine 
etencore enveloppées dans les gaines subsistantes des feuilles. 
Cette substance a une odeur assez forte, mais peu agréable, | 
et une saveur amère, propriétés qu'elle doit probablement | 
à on principe résineux et à une huile éthérée qu'elle ren- 
ferme. Elle est tombée dans le discrédit le plus complet, | 
soit comme parfum, soit comme médicament. 

En médecine , les anciens faisaient entrer le nard dans la | 
thériaque , le mithridate, l’hiera de coloquinte, l'huile de 
scorpion, etc. En parfumerie, ils l’associaient à la racine du | 
calamus aromaticus, à la myrrhe, à l'opobalsamum, à 
l'huile de ben , à l'huile première des olives. Parmi les in- ! 
nombrables opinions qui ont été émises sur les plantes qui 
fournissaient aux anciens le nard, nous n’en citerons qu'une 
seule ; c'est celle qui a été avancée par sir William Jones 
(Recherches asiatiques, tome II). Suivant ce savant orien- 
taliste, le nard de Ptolémée et de Dioscuride n'était autre chose 
que la racine et le bas de la tige d’une plante conuue des 
Hindous sous le nom de djatamansi, et nommée par les 
Arabes sombul (épi, pique), parce qu’en effet la base de 
la tige est entourée de fibres qui lui donnent l'apparence d’un 
épi, et qui justifient parfaitement les noms de s{achys et 
de spica, par lesquels les Grecs et les Romains la désignaient. 
Cette plante est une valériane, qui crolt dans les parties les 
plus montagneuses de l'Inde, le Népaul, le Boutan, etc. 

Le mot nard vieut des langues orientales, et très-pro- 
bablement c'est un mot de la langue primitive, car il se 
trouve identique dans les langues qui en dérivent le plus di- 
rectement. En effet, les Hébreux écrivent nerd ; les Chal- 
déens nirda; les Arabes et les Syriaques nardin. 

BELFIELD-LEFÈVRE. 


NARDA. Voyez ARTA. 

NARDINI (Pireo ), l’un des plus célèbres violons du | 
dix-huitième siècle, né à Livourne, en 1725, se forma à Pa- | 
doue sous Tartini, dont il fut l'élève le plus remarquable. 
En 1762 il entra dans la chapelle de Stuttgard; il revint en 
1763 à Livourne, d’où en 1769 il alla voir à Padoue son 
ancien maître, qu’il soigna dans sa dernière maladie avec 
la tendresse d’un fils. L'année suivante, il fut attaché comme ! 
premier violon à la chapelle de Florence, où il mourut, en 
1796. On a de Nardini beaucoup de compositions pour vio- 
Jon et quelques trios pour flûte. Au total, ses œuvres sont 
d’un caractère sérieux, mais perdent beaucoup quand elles 
ne sont pas exécutées dans l'esprit de l’ancienne école de 
Tartini. Nardini brillait surtout dans l'exécution des adagio : 
on eût cru plutôt entendre le chant humain que le son d’un 
instrument. 

NARD SAUVAGE. Voyez Camaret ( Botanique). 

NARINES, ouverturesirrégulièrement ovalaires, qui oc- 
eupent la base dunez, et servent d’orifice aux fosses na- 
sales. Elles sont séparées l’une de l'autre par une petite 
cloison , en partie cartilagineuse, en partie osseuse, formée 
en avant par le cartilage nasal, et en arrière par la lame 
ethmoïdale jointe au vomer; elles sont souvent tapissées de 
poils qui finissent par devenir assez forts chez l'homme. 
C’est en mettant, comme l’on dit, les narines au vent, que 
la plupart des animaux flairent et éventent ce qui d’abord 
ne frappe que légèrement leur odorat. 

NARISCHRIN (Les). Cette famille russe, dont le nom 
primitif était, dit-on, Yarischhin, ne fut élevée au rang des 
boyards que le 22 janvier 1671, à l’occasion du mariage | 
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du czar Alexis avec Natalie Kirilofna NaRISCHKIN ; mariage 
dû à l'influence exercée par le ministre André Matdvejef, le- 
quel réussit à rendre durable le pouvoir de Natalie sur l’es- 
prit de son époux. Ce pouvoir s'accrut encore quand Jwan 
Kirilowitsch Nariscakis, propre frère de l'impératrice, eut 
généreusement sacrifié sa vie pour sauver celle de son sou- 
verain, lors de la grande révolte des strélitz, en 1682, En 1719 
Pierre le Grand accorda à Alexandre Nariscukin, fils de 
Léon, second frère de Natalie, le titre de comte, et même, 
suivant les prétentions de la famille Narischkin, la dignité 
de prince, Cependant , jusqu'à ce jour elle n’a jamais fait 
précéder son nom d'aucun titre. Les donations qui lui ont 
été faites par les czars Alexis, Pierre le Grand et autres, 
l'ont rendue l’une des plus riches familles de l'empire ; et 
elle a constamment joué un grand rôle à la cour de Saint- 
Pétersbourg. Elle possède la plus grande partie des villages 
situés sur la droite de la grande route de Moscou à Smolensk. 

NARQUOIS. Voyez DkILLEs. ñ 

NARRATION. En rhétorique, la narration est l’ex- 
position développée des faits. Il n’est point de genre où la 
narration ne puisse avoir lieu; seulement dans les uns elle 
domiue et remplit le fond, comme dans le genre historique; 
dans les autres elle est accidentelle, comme dans le genre 
oratoire. En poésie, la même différence se retrouve entre 
l'épique et le dramatique. 

Les règles de la narration sont relatives au sujet consi- 
déré en lui-même, à l'intention du narrateur, au but qu'il 
se propose, aux convenances et à l’occasion. Mais dans 
tous les cas le devoir de celui qui raconte est d’instruire 
et d’intéresser. Les qualités essentielles de la narration sont 
donc la clarté, la vérité ou la vraisemblance, et l'intérêt. 

La narration sera claire si le narrateur distingue nette. 
ment les choses, les personnes, les temps, les lieux, le mo- 
tif des actions ; si les faits y sont à leur place et dans leur 
ordre naturel; s'il n’y a rien de louche, d’inexplicable, de 
contourné, rien d'oublié, que l’on désire, si l'expression est 
lucide et convenable aux objets qu’elle décrit. 

La narration doit être vraie ou vraisemblable, selon Le 
genre auquel elle appartient. La vérité ou vraisemblance 
consiste à présenter les choses comme on les voit dans la 


, nature; à observer l’ä-propos et les convenances relatives 


au caractère, aux mœurs, aux qualilés des personnes, aux 
circonstances de temps et de lieu, Que Cinna rende compte 
à Émilie, dans l'appartement même d’Auguste , de ce qui 
vient de se passer dans l'assemblée des conjurés, la per- 
sonne et le temps sont convenables, mais le lieu ne l’est pas. 
Quand Théramène raconte à Thésée lous les détails de la 
mort d'Hippolyte, la personne et le lieu sont bien choisis, 
mais point le temps : ce n’est pas dans le premier accès 
de la douleur qu’un père, qui se reproche la mort de son 


| fils, peut entendre la description du prodige qui l’a causée. 


Ce n’est pas tout de narrer avec clarté et vraisemblance, 
il faut encore exciter et soutenir l'intérêt. Il y a deux sources 
d'intérêt dans le récit ; le fait en lui-même, et la inanière 
de le raconter. Dans les ouvrages d'imagination, le choix 
du sujet et la combinaison des faits appartiennent le plus 
souvent à l’auteur. Or, c’est dans ce choix que consiste 
le principal mobile de lintérèt. Dans les sujets imposés, 
dans ceux où les faits doivent ètre présentés dans toute leur 
réalité, il faut, pour produire l'intérêt qui appartient au sujet 
lui-même, mettre en évidence toutes les circonstances fa- 
vorables qui s’y rattachent, en faire sentir toute l'importance 
par des observations substantielles , en faire découler na- 
turellement une source de réflexions et de lumière. Quant 
à l'intérêt qui vient de la manière de raconter, il consiste 
surtout dans la convenance et dans l'agrément du style. 
Ceci est du ressort de l'élocution. 

IL est encore une qualité essentielle et plus particulière 
à l’art oratoire : c’est une certaine adresse à présenter les 
faits sous un point de vue favorable au sujet, à arranger les 
circonstances du récit de telle sorte qu'elles conduisent * 
d'elles-mêmes l'esprit à des inductions avantageuses à l'opi- 
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nion qu'on soutient, à la vérité qu'on veut faire triompher. 
Ici le narrateur doit, sans altérer la vérité ni détruire la sub- 
stance des faits, insistersur lescirconstances favorables, adou- 
cir ou voiler légèrement celles qui seraient choquantes, réu- 
nir et accumuler les unes par des rapports, des analogies, 
des contrastes, isoler les autres, etc. Cet art est d'autant plus 
parfait qu'il est mieux dissimulé. Auguste Husson. 

NARSÈS ou NARCÈS , eunuque de la cour de Constan- 
tinople, était né en Perse. On le voit figurer d'abord comme 
chambellan de Justinien. Il servit ensuite très-ulilement 
ce prince lors de la révolte d’Hippace et de Pompée. Bien- 
tôt après il débarque près de Ravenne avec 5,000 hommes, 
surprend les Goths aux environs de Rimini, et les force 
d'abandonner leur camp. Bélisaire, arrivant au moment 
de la déroute de l'ennemi, félicita les troupes de leur succès, 
qu’il attribuait à l'habileté d’un autre général, Eldiger. « II 
n’en a point le mérite, répondit un des autres chefs; nous 
ne devons la victoire qu'au génie de Narsès. » Ce fut là le 
commencement de la fatale division de Narsès et de Béli- 
saire. Narsès refusant d'obéir à Bélisaire, se retira avec les 
soldats qu’il avait amenés. Ce ne fut que treize années plus 
tard, alors que les Goths conquéraient l'Italie, qu’il reparut 
dans les camps avec le titre de général de l’armée d’occi- 
dent. Tout l'empire vit un tel choix avec étonnement; mais 
Narsès, par son génie, sa prudence et son activité, ne tarda 
pas à le justifier. 11 marcha contre les Goths, commandés 
par leur roi Totila, et les défit en deux batailles rangées, 
l'an 552. Toutes les villes qui se trouvèrent sur sa route lui 
ouvrirent leurs portes ; et il vint s'emparer de Rome, d'ou 
il chassa les Goths. Narsès, toujours rapide et toujours 
heureux, atteignit près de Casilintoutes les forces ennegnies, 
et remporta sur elles une victoire décisive. L'Italie tout en- 
tière se vit rangée de nouveau sous les lois romaines. Narsès 
la gouverna treize ans. 

Après la mort de Justinien et de Bélisaire, Narsès, qui 
conservait à quatre-vingt-quinze ans toute la vigueur de 
l'esprit et du corps, élait seul capable d’arrêter l'invasion 
des Lombards ; mais desintrigues de cour, en voulant perdre 
ce grand capitaine, ouvrirent les Alpes à l’ennemi. L’impé- 
ratrice Sophie, fernme de Justin 11, détermina l’empereur à 
rappeler ce général, et à lui ordonner d'apporter à Constan- 
tinople les trésors qui se trouvaient à Rome. Narsès répon- 
dit « qu’enlever cet argent à l'Italie, c'était la priver de 
tout moyen de défense, et qu'il était prêt à rendre un compte 
exact de l'emploi de ces fonds ». Alors les courtisans per- 
suadèrent à l'impératrice que Narsès voulait se rendre indé- 
pendant en Italie. Celle-ci, plus femme que reine, et de 
plus en plus dominée par sa haine et par son mépris pour 
le vieux général, lui envoya une quenouille et un fuseau, 
avec une lettre qui ne contenail que ces mots : « Revenez 
sans délai; je vous donne la surintendance des ouvrages 
de mes femmes; c'est la place qui vous convient : il faut 
être homme pour avoir le droit de manier des arines et de 
gouverner des provinces. » Narsès, furieux, dit au courrier 
qui lui apportait cette lettre insolente : « Pars, et annonce 
à ta maitresse que je lui file une fusée qu'elle ne pourra 
jamais dévider. » Entraîné par son ressentiment , Narsès 
oublia ce qu’il se devait à lui-même; il sortit de Rome, 
se retira à Naples, et écrivit à Alboin , rof des Lombards, 
pour l’inviter à venir conquérir l’Italie, en l’assurant que sa 
marche ne serait arrêtée par aucun obstacle. Toutefois, il se 
repentit bientôt après de ce premier mouvement. Écou- 
tant les conseils du pape Jean JE, il rentra dans Rome, où 
il fut accueilli comme un sauveur. Mais il était trop tard pour 
remplir ce beau rôle. Rien n’était préparé pour la délense. 
Alboin, à la tête d’une armée nombreuse, avide de carnage 
et de butin, s'était précipité sur l’Italie, où il voyait tout fuir 
devant lui. C’est sur ces entrefaites, que Narsès, affaibli par 
l’âge ethors d'état de marcher à larencontre desenvahisseurs, 
mourut accablé de remords, et pleurant sa longue gloire ternie 
par un moment d'égarement. Narsès est un exemple frappant 
des bizarreries du sort. « Étranger, ditun historien, eaptif, es- 
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clave, maltraité par la nature, qui lui avait donné une figure 
basse et une taille courte, mutilé par les hommes, rien ne 
pouvait annoncer son élévation. IL dut sa fortune à un 
caprice de l’empereur et sa gloire à son génie. » 
CuAMPAGNAC. 
NARUSZE WICZ (Ana-SranisLas), historien et poële 
polonais, né en 1733, en Lithuanie, entra en 1748 dans l’ordre 
des Jésuites, et après avoir voyagé en Allemagne, en France 
et en Italie, fut préposé à la direction du Collegium nobi- 
lium des jésuites à Varsovie. Lors de la suppression de 
l’ordre de Jésus, Stanislas-Auguste le nomma évêque de 
Smolensk et plus tard de Luck. En 1773 le roi le chargea 
d'écrire en détail l’histoire du premier partage de la Pologne ; 
et le travail de Naruszewiez, qui ne fut point imprimé , 
obtint l'approbation entière du prince qui l’avait comman- 
dé. Stanislas-Auguste confia alors à Naruszewicz la mission 
d'écrire une histoire complète de Pologne, etrétribua royale- 
ment cetravail. Telle fut l’origine de l'Histoire de Pologne 
de Naruszewicz (Varsovie, 1780 ). Cet ouvrage obtint un 
grand succès et le méritait, à cause de la critique pleine de 
sagacité qui distingue les récits de l’auteur, dont le style a 
quelque chose de la concision et de l'énergie de celui de 
Tacite. Quand son protecteur eut été renversé du trône, 
Naruszewicz se consacra exclusivement à ses devoirs épis- 
copaux, et résida dès lors à lanowiec, en Gallicie, où il mou- 
rut, en 1796, de la douleur que lui causait le triste sort de 
sa patrie. On a aussi de lui une traduction de Tacite, une 
biographie de Chodkjewicz, célèbre général lithuanien , une 
Histoire des Tatares, des Idylles et des Salires. 
NARVAEZ (Don Ramon), duc de VALENCIA, général 
et homme d’État espagnol, néen 1795, à Jaen, en Andalou- 
sie, était encore très-jeune quand il prit part à la guerre de 
l'indépendance; et il était colonel lorsque la guerre civile 
éclata en 1833 dans les provinces basques. La vigueur qu'il 
déploya contre les carlistes lui valut le grade de brigadier. 
Ce qui contribua surtout à meltre son nom en avant, ce fut 
l'énergie avec laquelle il poursuivit, l’épée dans les reins, le 
général carliste Gomer dans son audacieuse expédition à 
traverstoute l'Espagne, en 1836. Quand la guerre cessa dans 
les provinces basques, il se brouilla avec Espartero. Il 
prit complétement fait et cause pour la reine régente Marie- 
Christine, et fut de ceux qui en 1841 eurent recours a 
l'insurrection pour renverser Espartero. Mais la tentative 
qu'il fit au mois d'octobre 1841 pour s'emparer de Cadix 
ayant échoué, il fut exilé à Paris, où, comine l’un des chefs 
des moderados , il fit partie de la camarilla de Marie- 
Christine, chassée comme lui d'Espagne. Narvaez , par son 
caractère résolu et énergique, était tout à fait l’homme qui 
convenait pour l’exécution des projets de contre-révolution 
tramés par l’ex-régente ; et en 1842 il se rendit à Perpignan, 
alin de pouvoir de la mieux diriger les intrigues christinistes. 
Lors de l'insurrection qui éclata en Espagne en 1843, contre 
Espartero, ce fut lui surtout qui contribua au succès de cette 
levée de boucliers; et après la victoire, il fut créé duc de 
Valencia et grand d'Espagne de première classe. La reine 
le plaça en outre à la tête des affaires, et par son énergie il 
parvint à comprimer toutes les tentatives des progressistes 
et des ayacuchos. Le ministère dont il avait la présidence 
ayant été renversé en 1846 ( voyez EsPaGxE ), il se tint à 
l'écart, et sembla même vouloir abandonner la cause de 
Marie-Christine, parce que celte princesse, contrairement à 
son avis, avait marié sa fille Isabelle avec le prince Fran- 
çois d’Assise. Le ministère Pacheco, jugeant la présence de 
Narvaez dangereuse en Espagne, prit le parti de l’eloigner, et 
colora son exil du titre d’ambassadeur à Paris. Mais Narvaez 
se réconcilia avec Chri:tine, et dès le 4 octobre il était 
rappelé à la présidence du conseil comme ministre des af- 
faires étrangères. Par suite d’une nouvelle brouille survenue 
entre Marie-Christine et lui, et qui eut pour cause son 
refus de faire aux enfants issus du second mariage, contracté 
par cette princesse avec Munñnos, les grandes positions que 
leur mère voulait leur assurer, il donna sa démission, le 
62 
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10 janvier 1851, et se retira à Paris. Ilne tarda point, il est 
vrai, à rentrer en Espagne; mais ily resta l'objet des craintes 
et des défiances de la cour, parce qu’il désapprouvait en gé- 
néral les atteintes portées à la constitution depuis le minis- 
tère Murillo. En 1853 il fut même encore question de l’exiler, 
sous prétexte de lui confier l'ambassade de Paris ou de 
Vienne; mais Narvaez refusa l’une et l'autre de ces posi- 
tions, et vint volontairementse fixer en France, où il demeura 
jusqu’au mois de juillet 1856. Apprenant alors que le ma- 
réchal 0’ Donnell se séparait d’Espartero pour former un 
ministère réactionnaire, il s'empressa d’accourir en Espagne ; 
mais il reçut bientôt l’ordre de s’arrêter et de retourner en 
France. 

NARVAL, genrede cétacés de la famille des delphiniens, 
parfaitément caractérisé, et très-nettement différencié de 
tous les autres genres de la même famille, par les anomalies 
extrêmement remarquables que les narvals présentent dans 
leur système dentaire. En effet, au lieu de l'appareil den- 
taire en général si complet dans toute la famille des d'au- 
phins, on ne rencontre chez le jeune narval que deux 
germes dentaires, disposés dans deux alvéoles, creusées 
chacune dans l’un des os intermaxillaires supérieurs. De 
ces deux germes, l'un, et c'est presque toujours le germe 
droit, avorte dans le plus grand nombre de cas, tandis que 
le germe gauche ne tarde pas à faire saillie hors de l'alvéole, 
et se développe, chez le narval adulte, en une défense droite, 
horizontale, sillonnée de stries coutournées en spirales, 
dirigée parallèlement à l’axe du corps, et longue quelque- 
fois de huit à dix pieds : il semblerait que tous les éléments 


qui concourent à former le système dentaire des autres | 
dauphins se fussent réunis chez le narval en une seule dent, | 
celtiques : nark, qui signifie charogne, cadavre, et whale, 


et que la diminution numérique des corps dentaires fût ici 
compensée par l'immense augmentation en volume de celui 
qui est demeuré seul (Isidore Geoffroy Saint-Hilaire). Il im- 
porte toutefois de remarquer que cet avortement de l’un des 
deux germes dentaires n’est pas un fait constant : dans 
quelques cas, rares il est vrai (et c’est surtout chez les fe- 
melles que ces cas se présentent ), le narval retombe dans les 
conditions organiques de l’état normal des autres mammi- 
fères ; et les deux dents, sartant également de leurs alvéoles, 
se développent parallèlement et symétriquement des deux 
côtés de l'axe médian du corps, ainsi que Reisel, Anderson, 
Albers, Bonaterre et quelques autres naturalistes en ont 
constaté de nombreux exemples. 


e : | 

La forme et les proportions du narval paraissent être | 
très-favorables à une rapide translation dans l’eau , et rap- | 
pellent celles du béluga et du marsouin globiceps, Sa lon- | 


gueur moyenne est de cinq à six mètres; son plus grand 


diamètre, qui se trouve un peu en arrière des nageoires | 


pectorales, est d'un mètre environ; sa nagéoire caudale 
présente environ 1%, 30 d'envergure, sur une longueur pro- 
portionnelle ; sa nageoire dorsale, véritablement rudimentaire, 
se réduit à une arète irrégulière et peu saillante, quoique 
très-étendue en longueur; ses nageoires pectorales sont 
courtes, étroites et coupées obliquement. La peau du narval, 
entièrement nue, brillante et lisse, est recouverte d’un épi- 
derme fort mince, et recouvre elle-même une épaisse couche 
de graisse lardacée. Chez les individus adultes, la partie 
dorsale du tégument est d’un gris noirâtre parsemé de taches 
plus foncées et {rès-nombreuses : ces {aches deviennent plus 
clair-semées vers les flancs , qui, ainsi que le ventre, sont 
d’une teinte bleuâtre. Chez les individus plus avancés en 
âge, la peau, dans toute son étendue, prend une teinte 
fauve, sur laquelle les taches noirâtres deviennent de plus 
en plus saillantes. 

Le narval habite presque exclusivement les mers du Nord, 
et longe d'ordinaire les côtes du Groënland ét de l'Islande; 
quelquefois, mais rarement , il se hasarde plus au sud , et 
il en est même qui sont venus échouer sur Les côtes d’An- 
gleterre. Ils vivent en troupes assez nombreuses , etse nour- 
nissent principalement de méduses, de sèches, de poulpes, 
«de petits poissons, elc., Quelques naturalistes aflirment 
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qu'ils livrent Ja guerre aux grands animaux pélagiques, qu’ils 
les transpercent de leur longue défense , et qu'ils se repais- 
sent de leurs cadavres ; mais cette opinion paraît peu sou- 
tenable, lorsque l’on fait réflexion que la bouche du narval, 
extrêmement petite, est complétement dépourvue de tout 
appareil de mastication. 

Les zoologistes ne sont pas davantage d’accord sur les 
services que peut rendre au narval la longue dent dont il 
est armé. Les uns n’y voient qu'un organe à peu près inu- 
tile, qui cause au narval bien plus de dommage qu'il ne 
lui rend de services; ceux-là prétendent que souvent dans 
ses courses inconsidérées le narval enfonce sa longue dé- 
fense dans les corps sous-marins avec une telle violence 
qu'il lui devient impossible de la dégager, et qu’il périt as- 
phyxié lorsqu'il ne parvient pas à la briser. Scoresby pense 
que cette défense peut servir à briser de minces couches 
de glace ou à transpercer les petits animaux dont le narval 
se nourrit, et que sa bouche inerme ne lui permet pas de 
saisir. D’autres, enfin, font de cette dent unique une arme 
offensive, justement redoutée de tous les habitants des mers; 
et Steigertahl raconte, d’après le dire d’un capitaine de 
vaisseau baleinier, que le narval ne balance pas à plonger sa 
défense dans les flancs des grands cétacés, et boit avidement 
l'eau rovugie du sang qui jaillit de la blessure qu'il a faite. 

En somme, l’histoire naturelle du narval nous est peu 
connue ; et autant en faut il dire de son histoire anatomique. 
Lacépèdeadmettait dans le genre narval] trois espèces distinc- 
tes, mais les travaux des zoologistes modernes ont ramené 
ces trois espèces à une seule, 

Le mot narval (que l’on écrit également narwal, nar- 
whal et narhwal) provient de deux mots tudesques ou 


qui dans presque toutes les langues du Nord désigne la 
baleine. Cette étymologie s'explique différemment : Jes uns 
prétendent que le narval a été ainsi nommé parce qu'il re- 
cherche comme nourriture les cadavres des habitants des 
mers ; étymologie peu probable, puisqu'elle repose sur un fait 
suivant toute apparence faux. D'antres disent que cette dé- 
nomination se rapporte à une croyance des Islandais, qui 
regardent la chair du narval comme mortelle, croyance qui 
n’a aucun fondement réel, et qui est loin d’être générale par- 
mi les peuples du Nord, puisque les Groënlandais estiment 
la chair du narval un manger fort délicat et la font sécher 


| à la fumée pour l'usage de leur table. Quant à toutes les 


autres dénominations par lesquelles le narval se trouve dé- 
signé dans les anciens naturalistes (monoceros, ein-horn, 
unicorn, een-hiorning, licorne de mer, monodon, etc. ), 
elles signifient toutes corne unique, et elles indiquent Ja 
singulière anomalie que présente l’appareil dentaire de ce 
cétacé. BELFIELD-LEFÈVRE. 

NARVAL (Corne de). Voy. NanvaLet DENTS DEN ARvAL. 

NARW A, ville et place forte du gouvernement de Saint- 
Pétersbourg (Russie), sur la rive gauche de la Narwa ou 
Narova, qui provient du lac Peipus et qui à 14 kilomètres 
de son embouchure dans le golfe de Finlande, à Zoala, bourg 
où l’on compte de nombreuses fabriques, forme une chute de 
7 mètres d’élévation, large de plus de 150 mètres, et par- 
tagée en deux parties par une île. Narwa se compose de [a 
ville proprement dite, généralement habitée par des Alle- 
mands, et du faubourg fortifié d’Iwangorod, sur la rive 
droite du fleuve, où n’habitent que des Russes. Elle possède 
un port, un arsenal, une bourse de commerce et 5,000 ha- 
bitants. JL s’y fait un commerce fort actif en planches et 
madriers, grains, Chanvre et lin, ainsi qu'une pêche très-con- 
sidérable de saumons et autres poissons. Narwa fut fondée 
en 1213, par le roi de Danemark Waldemar, et prise en 
1553 par le grand-prince Iwan Wassiljewitsch aux Suédois, 
qui s’en rendirent de nouveau maîtres en 1590, et en 1658 
elle soutint des siéges opiniätres contre les Russes. 

Le 30 novembre 1700, le roi de Suède Charles XIT, n'ayant 
sous ses ordres que 8,200 hommes, battit sous les murs de 
Narwa une armée russe de 80,000 hommes commandée par 
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le duc de Croy, et lui enleva son camp retranché, Quatre 
ans plus tard le czar Pierre le Grand effaça la honte de 
cette défaite en prenant d'assaut Narwa, qui depuis fors 
est restée en la possession de la Russie. 

NASAL, pièce d’armure. Voyez CHANFREIN. 

NASHVILLE, chef-lieu du Tennessee, 

NASI. Voyez CARAÏTES. 

NASIRÉENS ou NAZARÉENS. On nommait ainsi chez 
les anciens Juifs une espèce d’ascètes, qui, entre autres 
vœux, faisaient celui de ne se jamais couper les cheveux ; 
ils s'abstenaient de vin, et ne louchaient pas les corps des 
morts. Samuel et Samson étaient nasiréens. 

NASSAU (Duché et Maison de). Le duché de Nassau 
est borné au nord par la province du Rhin et par la West- 
phalie ( Prusse); à l’est, par le grand-duché de Hesse, par 
la Prusse, Hesse-Hombourg, la Hesse électorale et le terri- 
toire de la ville libre de Francfort; au sud, par le même 
territoire et par le grand-duché de Hesse ; à l’ouest, par la 
province du Rhin (Prusse), et, à l’exception d’un seul 
bailliage et de deux enclaves situées entre les deux Hesses, 
forme un territoire assez arrondi, d’une superficie d'environ 
60 myriamètres carrés, plutôt montagneux que plat, entre- 
coupé de nombreuses vallées, et, sauf les plateaux extrêmes 
du Westerwald, d’un climat généralement tempéré. Les 
principales montagnes qu’on y rencontre sont : le Taunus, 
qui couvre la moitié sud du duché, entre le Main et la Lahn, 
atteint à son point extrême une altitude de 900 mètres, et 
renferme la magnifique vallée du Rhin qu'on appelle le 
Rheingau ; V'äpre et stérile Wesferwald , dont le pic le plus 
élevé, le Salzburger Kopf, atleint 660 mètres de hauteur 
et couvre la moitié septentrionale du duché. Après le Main et 
le Rhin, les cours d'ean les plus importants qui l’arrosent 
sont la Labn, qui devient navigable à Weïlbourg, et forme 
une ravissante vallée traversant le duché de l’est à l’ouest, 
avec ses affluents la Weil, l'Embs et l’Aar, venant du mont 
Tauous, et la Dille et l’Elbe, venant du Westerwald, enfin 
la Nidda. Le sol produit autant de grains qu’il en faut pour 
la consommation des habitants, d'excellents fruits, des lé- 
gumes de toutes espèces, du chanvre, du lin et du tabac, mais 
surtout des vins de premier choix dans le Rheingau. Les 
bords de ja Lahn présentent aussi quelques crûs fort estimés. 
Les forêts sont très-giboyeuses ; et on trouve partout dans 
les montagnes du fer, du plomb, du cuivre et même un peu 
d'argent. Il y a de la houille et du marbre daus le Wester- 
wald. Un des éléments de la prospérité du pays consiste 
dans ses nombreuses et célèbres sources d’eaux minérales, 
telles que Wiesbaden, Weïlbach, Langen-Schwalbach, 
Schlangenbad, Ems, Selters, Niederselters, Fachingen, etc., 
qui rapportent au duché un produit net annuel de plus de 
100,000 florins. En 1851 la population s'élevait à 428,218 
âmes. Sauf quelques descendants d'anciens huguenots fran- 
çais et 6,000 juifs, elle est toute d’origin& allemande. Sur 


ce chiffre on compte 224,000 protestants et 195,000 catho- 
liques. A l’exception de quelques hauts fourneaux, il existe 
peu de manufactures importantes. L'industrie se borne 
à la fabrication des objets et des ustensiles les plus indis- 
pensables à la vie ; et à cet égard on peut citer Hæchst comme 
ua petit endroit fort industrieux. En revanche, il se fait de 
grandes affaires avec le produit des sources, en minéraux, 
bestiaux et bêtes desomme, quitrouventun placement avan- 
tageux à l'étranger ; ce commerce est favorisé par les faci- 
lités de communication qu'offre la navigation du Rhin, du 
Main et de la Lahn, ainsi que par un grand nombre de belles 
routes. La forme du gouvernement est la monarchie consti- 
tutionnelle, régie par une charte en date de septembre 1814. 
L'assemblée des états se compose, aux termes de Ja Joi 
électorale de 1851, de deux chambres, et se réunit tous les 
ans. En 1852les revenus publics étaient évalués à 4,238,000 
flerins; et le contingent que comme membre de la Confé- 
dération le duché doit mettre à sa disposition est de 6,745 
hommes d'infanterie et de 576 artilleurs avec 12 houches 
à feu et un détachement de pionniers de 56 hommes. Il fait | 
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partie du neuvième corps. Depuis 1840 la capitale du duché 
et la résidence du duc souverain est Wiesbaden. 

Le territoire actuel du duchéde Nassau éfait occupé dans 
l'antiquité par les Alemans. Plus tard, il dépendit de la Fran- 
conie, et ensuite de l’Empire d'Allemagne. Parmi les grands 
possesseurs de terres et lee seigneurs qui à cette époque 
parvinrent à acquérir des droits de souveraineté indépendante, 
on cite surtout les riches comtes de Laurenburg, ainsi ap- 
pelés d’un château qu’ils possédaient sur les bords de la Lahn. 
Les rois d'armes les font sortir d'un chef des Suèves, que 
César appelle Nasua ; maïs les documents authentiques ne 
commencent qu’à Othon de Laurenburg, frère de l’empereur 
d'Allemagne Conrad 1°, au dixième siècle. Son fils Wal- 
ram Jer, mort en 1020, eut deux fils, devenus la souche de 
deux lignes différentes. L’aîné, Walram If, continua la ligne 
de Laurenburg, qui à partir de 1160 prit le nom de Nas- 
sau, d’aprèsun nouveau château qui venait d’être construit ; 
le cadet, Othon, épousa l'héritière de Gueldre, et fonda la 
ligne de Nassau-Gueldre, qui s’éteignit en 1460, dans sa 
descendance mâle. Les fils du comte Henri I, dit /e Riche, 
se parlagérent, en 1255, les États héréditaires de Nassau. 
Walram IV, l'aîné, eut la partie méridionale : Idstein, Wies- 
baden et Weilburg; le cadet, Othon, la partie septentrionale : 
Dillenburg, Beïlstein et Siegen. Iis fondèrent {es branches 
dites, de leurs noms, Walramienne et Othonienne. C'est la 
première qui règne encore aujourd’hui sur le duché de Nas- 
sau ; la seconde occupe le trône des Pays-Bas. Le fils de 
Walram IV, Adolphe de Nassau (voyez l'article qui lui est 
consacré ci-après ), fut élu empereur d’Allemagne en 1292. 
Sa descendance forma diverses branches, dont la plus jeune, 
représentée par le comte Louis II (mort en 1625), réunit 
en 1605 toutes Jes possessions de la branche walramienne. 
Mais ses fils fondèrent à leur tour trois lignes : Nassau- 
Saarbruck, Nassau-Idsleinet Nassau-Weilburg. Laligne 
de Nassau-Idstein s’éteignit dès 1721, en la personne de 
Georges-Auguste-Samuel, qui avait pris le titre de prince. 
La ligne de Nassau-Saarbruck se subdivisa, en 1640, en 
trois rameaux : Nassau-Oltweiler, Nassau-Saarbruck, 
et Nassau-Usingen. Les deux premières s’élant éteintes 
dès 1721, la dernière forma à son tour deux lignes : MVas- 
sau-Usingen et Nassau-Saarbruck , la seconde éteinte en 
1797, et la première en 1816. En 1783 la branche ollo- 
nienne accéda à la convention d’hérédité conclue dès 1735 
dans la branche walramienne, et qui établissait le droit de 
primogénilure parmi ses différents rameaux. Elle possédait 
alors un territoire d'environ 45 myriamètres carrés. Aux 
termes dela paix conclue en 1801 à Lunéville, le duc Charles 
Guillaume de Nassau-Usingen dut abandonner à la France 
Je comté de Saarbruck et divers baïlliages situés sur la rive 
gauche du Rhin, formant ensemble 14 myriamètres carrés, 
avec 53,000 habitants, et le duc de Nassau-Weilburg, en- 
viron 5 myriamètres et 19,000 âmes. Le premier, par le 
recez de 1805, reçut une indemnité de 25 myriamètres 
carrés avec 93,000 habitants, et le second 11 myriamètres 
carrés et 37,000 âmes. Les deux lignes obtinrent en outre 
le droit de siéger et de voter dans le collége des princes à la 
diète, qui leur avait été contesté jusque alors. En se hâtant 
d’aceëder à la Confédération du Rhin, le prince alors chef 
de la maison de Nassau, Frédéric-Auguste de Nassau-Usin- 
gen, gagna en 1806 le titre de duc, et les deux lignes le 
droit de souveraineté ainsi qu’un agrandissement territorial 
de 22 myr. carrés et de 84,500 habitants. En même temps 
toutes les possessions de la ligne walramienne furent érigées 
en duché indivisible. Après la bataille de Leipzig, l’une et 
l'autre ligne de la maison de Nassau accédèrent à la coali- 
lion ; etle congrès de Vienne reconnut expressément le droit 
de la branche walramienne à hériter du Luxembourg en cas 
d'extinction de la branche othonienue. En vertu de traités 
d'échange conclus avec la Prusse, le duc de Nassau-Usingen 
et le prince de Nassan-Weïlbourg reçurent la presque tota- 
lité des possessions de la branche othonienne, et en 1816 le 
comté de Katzenellbogen. La ligne de Nassau-Usingen étant 
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venue à s’éteindre en la personne du duc Frédéric-Augusle, 
inort le 24 mars 1816, toutes les possessions de la branche 
walramienne firent retour au rameau de Nassau-Weïlburg, 
le seulaubsistant. Le prince de Nassau-Weïlburg, Guillaume, 
né en 1792, et qui avait succédé à son père deux mois 
à peine auparavant, devint alors le souverain unique du pays 
de Nassau, et prit le titre de duc. Il mournt le 20 août 1839, 
jaissant pour successeur son fils Adolphe, né le 24 juillet 
1817, qui en 1844 épousala grande-duchesse Élisabeth, fille 
du grand-duc Michel de Russie, laquelle mourut en couches 
en 1845. Il s'est remarié en 1851, avec la princesse Adélaitle 
d'Anlalt- Dessau, qui lui a donné un tils, le prince héréditaire 
Guillaume-Alexandre, né le 22 avril 18352. 

La branche cadette de la maison de Nassau, la branche 
othonienne , fondée par le comle Othon (morten 1292), et 
qui règne aujourd’hui dans les Pays-Bas, n’a acquis de l’im- 
portance dans l’histoire que depuis le comte Jean III, qui 
eut deux fits, Henriet Guillaume surnonnné Le Vieil (mort 
en 1559). Le premier posséda les terres situées dans les 
Pays-Bas, savoir : le comté de Vianden, la baronnie de 
Breda et la vicomté d'Anvers; à Guillaume échurent les 
terres d'Allemagne : les comtés de Nassau, de Dillenburg , 
de Bentein et de Dietz. Henri épousa Claude de Chälons, 
princesse d'Orange. Elle lui donna un fils, appelé René, que 
son oncle Philibert, dernier prince d'Orange de la troisième 
race, institua héritier de tous ses biens. René est donc la 
tige des princes d'Orange-Nassau. Ce fut Jui qui prit pour 
devise : Je maintiendrai. N'ayant pas eu d'enfants d'Anne 
de Lorraine, il déclara son cousin Guillaume de Nassau, 
fils aîné de Guillaume /e Vieil, son héritier universel. Ce 
prince est le fameux Guillaume Le Tacilurne, le fondateur 
de l'indépendance des Provinces-Unies, qui mit en pratique 
des maximes politiques dont ses descendants contestent 
sans doute aujourd'hui la justesse et la légitimité. Maurice 
et Frédéric, deux grands hommes d'un caractère différent, 
lui durent le jour. Guillaume 11, fils du dernier, épousa 
Henriette-Marie d'Angleterre, fille de Charles 1°". Les réac- 
tions du parti royal en Anglelerre favarisées par sa maison, 
provoquèrent les rancunes de Cromwell contre les Hollan- 
dais et les terribles guerres maritimes que se firent les 
deux nations. De cette union sortit un fils posthume, le bel- 
liqueux Guillaume-Henri, qui, fidèle aux maximes du Ta- 
citurne , devint en 1674 slathouder héréditaire des lPays- 
Bas, puis en 1689 roi d'Angleterre, sous le nom de Guit- 
laume III, et qui à sa mort, arrivée en 1702, sans qu'il 
laissât de descendance mâle, reconnut pour hérilier de ses 
domaines situés sur le continent Jean-Guillaume Frison, 
prince de Nassau-Dietz, de la branche othonienne, son plus 
proche agnat, stathouder héréditaire de la Frise, né en 1687, 
mort en 1711. Toutefois, il légua à la maison de Brandebourg, 
en reconnaissance de l'appui qu’elle lui avait prêté lorsqu'il 
s'était agi pour lui de prendre possession äu trône d'An- 
gleterre, les principautés d'Orange et de Moers et d’autres 
seigneuries situées en Westphalie. Ce Jean-Guillaume Fri- 
son ‘descendait du fière de Guillaume 1°" de Nassau, dit le 
Tacilurne, du comte Jean de Dillenburg, mort en 1606, 
pendant la guerre de l'indépendance, avec le titre de sta- 
thouder de Gueldre et de Zütphen. Jean de Dillenba:g eut 
quatre fils : Jean dit Le Moyen, qui fonda la ligne de Nas- 
sau-Siegen, éleinte en 1743; Georges, qui funda la ligne 
de Nassau-Dillenburg, éleinte ca 1739; Louis-Jean, qui 
fonda la ligre de Nassau-Hadamuar , éleinte en 1811, et 
Ernest Casimir, qui fonda la ligne de Nessau Dielz. Guil- 
Jaume-Louis, mort en 1620; £rnest-Casimir, assassiné en 
1629, ie fils et le petit-fils de celui-ci, Guillaume-Frédérie, 
mort en 1664, ét Heri-Casimir, mort en 1696 , furent suc- 
cessivement stathouders héréditaires de la Frise et de Gro- 
ningue. Le fils de Henri.Casimir fut le Jean-Guillaume Fri- 
son, dont il vient d’être question plus haut, stathouder de 
Frise, qui à la mort de Guillaume II], stathouder héréditaire 
de Hollande, prit Le Clre de prince d’Oranze, et qui mourut 
eu 1711. Plus heureux que lui, son fils Guillaume IV, avec 
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l'appui de l'influence que le parli orangiste exerçail dans la 
république, réussit à joindre successivement au stathoudé- 
rat de la Frise les stathoudérats de Gueldre, de Zütphen, de 
Grœningue, d'Omeland et de la Drenthe , et enfin à se faire 
proclamer stathouder héréditaire en 1748. 11 mourut en 
1751. Il eut pour successeur son fils, Guillaume V, né en 
1748, qui fut d’abord placé sous la tutelle du duc Louis de 
Brunswick , et dont le règne fut très-malheureux. Les pa- 
triotes le contraïignirent à renoncer à presque toutes ses 
prérogatives; pour se maintenir, il lui fallut l’appui de la 
Prusse ; et à Papproche des troupes françaises en 1795, if 
fut forcé de se réfugier en Angleterre. En 1802 il perdit 
tous les biens ettitres qu’il possédait dans les Pays-Bas , et 
reçut à titre d'indemnité en Allemagne la principauté de 
Fulda. Il mourut le 6 avril 1806. Son fils, qui fut le roïides 
Pays-Bas Guillaume 1®", perdit en 1807 la principauté 
de Fulda ainsi que la souveraineté de ses domaines hérédi- 
taires situés en Allemagne. Mais à la fin de 1813 il rentra 
dans les Pays-Bas comme souverain, fut reconnu en 1815 
en qualité de roi des Pays-Bas et de grand-duc de Luxem- 
bourg, et mourut en 1543, après avoir abdiqué en 1840. 
Il ent pour successeur son fils Guillaume 11, morten mars 
1849, et auquel a succédé son fils Guillaume III, roi au- 
jourd’'hui régnant. 

L'histoire des Nassau, soit généalogique , soit politique, 
a été écrite d'une manière spéciale ou épisodique par 
J. Orlers (1616), G. Baudart (1616), J. et G. de la Pise (1639 
et 1661), A Montanus (1662), La Fargue (1740), Amelot 
de la Houssaie (1754), G. Arnoldi (1799), Van der Aa (1814), 
Q. de Fleires (1814-1821), G. de Franquen (1826), etc. 
Consultez aussi la Correspondance de la Maison de Nas- 
sau, publiée par Groen van Prinsterer. 

NASSAU , petite ville d'environ 1,200 habitants, sur la 
rive droite de ja Lahn, dans le duché de Nassau, n’est cé- 
lèbre dans l'histoire que par le manoir de Nassau, situé 
sur l’autre rive de la Lahn, qu'on dit avoir été construit 
en 1180, et qu’on considère comme le berceau de la maison 
de Nassau (voyez l'article ci-dessus). La contrée au milieu 
de laquelle est située la ville de Nassau est charmante; et 
une visite au vieux manoir des Nassau est une des distrac- 
tions que ne manquent pas de se donner les baigneurs d'Ems. 

NASSAU, chef-lieu des iles Bahama. 

NASSAU ou WATERFORD, chef-lieu des iles Banda. 

NASSAU (ApoLPue De), empereur d'Allemagne (1292- 
1298), né entre les années 1250 et 1253, était le tils cadet 
du comte Walram de Nassau. Élu empereur à l’unanimité 
des voix , le 10 mai 1292, il fut couronné à Aix-la-Chapelle, 
le 24 juin suivant. Il n'avait d'autre fortune que son épée, 
quoiqu'il appartint à une famille illustre : et il.s’était d’ail- 
leurs fait un nom par sa grande valeur, de même qu'il pos- 
sédait toutes les qualités brillantes qui avaient élevé et main- 
tenu sur le trône impérial son prédécesseur, Rodolphe de 
Habsbourg. Adolphe de Nassau fut redevable de son élec- 
tion autant à la conduite arrogante d'Albert d'Autriche 
qu’à la politique égoïste des électeurs de Cologne et de 
Mayence, qu'il gagna à ses intérèts en leur promettant force 
villes et territoires qu’il ne possédait mème pas. L'empereur 
s'étant refusé ensuite à tenir les engagements pris par le 
comte, fut bientôt abandonné et haï par eeux-là même qui 
avaient été ses plus chauds partisans. Manquant absolu- 
ment d'argent, il accepta d’Édouard 1° d'Angleterre une 
somme de 100,000 Liv. st., en s'engageant à l’assister dans 
sa lutte contre Philippe le Bel; puisil ne fut pas fâché de voir 
le pape lui défendre absolument par une bulle de prendre part 
à celte guerre. Si par là il se rendit méprisable aux veux 
de la nation allemande, il le devint encore bien davantage 
lorsque profitant, en 1293, de la haine que le landgrave 
Albert le Grossier avait conçue pour ses fils, il lui acheta Ja 
Thuringe, puis essaya de se mettre à main armée en pos- 
session de son acquisition; mais il échoua dans cette ten- 
tative. Adolphe de Nassau, en raison de cette acquisition, 
faite dans la vue de dépouiller des héritiers légitimes, etausst 
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à l'instigation d’Albert d'Autriche et du rancuneux arche- 
vèque Gérard de Mayence, fut cité à comparaitre devant 
le collége des électeurs, sans que l'électeur Palatin et 
ceux de Trèves et de Cologne eussent donné leur assenti- 
ment à cette mesure. N'ayant point comparu, il fut déposé 
le 23 juin 1298, et Albert d'Autriche fut élu empereur à sa 
place. Dès ce temps-là Albert et Adolphe étaient en guerre 
l'un contre l’autre. Le second paraissait devoir l'emporter 
sur le premier; mais celvi-ci, en recourant à la ruse, réussit 
à fairetomber son rival dans une embuscadeentre Gellheim 
et Rosenthal, près de Worms. Adolphe, après s'être vail- 
lamment défendu, fut tué, le 2 juillet 1298, de la propre main 
d’Albert. Son ennemi, l'archevêque Gérard, en apprenant 
sa fin, lui rendit justice en s’écriant : « Nous venons de 
perdre l’homme le plus brave qu'il y eût en Allemagne. » 
Henri VII fit placer son corps, ainsi que celui d'Albert, 
dans le caveau sépulcral des empereurs , à Spire. 

NATAL, NATALIA ou TERRE DE NOEL, partie du pays 
des Cafres, sur la côle orientale de l'Afrique méridionale, 
appelée ainsi parce que les Portugais y abordèrent pour la pre- 
mière fois le jour de Noël ( Dies natalis Domini) de l’an 
1498, connue également sous le non de Colonie Victoria, est 
bornée au nord par l'Om-Toukela etau sud parl'Om-Zinkou- 
lou. A partir de la côte, le sol s’y élève en terrasses successives 
jusqu'à l'inaccessible Qouathlamba ou Inkala (c’est-à-dire 
Montagne de Neige), montagne à pic, haute de 2,000 et même 
suivant d’autres récits de 3,000 mètres, et dominée par le 
Mont du Dragon. Aujourd’hui colonie anglaise, Natal présente 
un développement de côtes de 30 myriamètres, avec une 
profondeur extrême à l'ouest de 22 myriamètres. D'innorm- 
brables collines, d'élévalion médiocre, rangées parallèlement, 
et séparées par de charmantes vallées, où coulent des rivières 
et des fleuves qui portent à la mer le tribut de leurs eaux 
pures et claires comme du cristal, couvrent le sol, où l'on 
n’aperçoit nulle part, comme plus foin au sud, de maréca- 
geuses solitudes. Au nord-ouest, vers la source de l'Oen- 
Toukela, le sol va toujours en s’élevant davantage jusqu'à 
ce qu'il finisse par former, entre lesaffluents supérieurs de ce 
fleuve, un plateau haut de 500 mètres. Indépendamment 
des deux fleuves qui lui servent de limites, ce pays est ar- 
rosé par un grand nombre de cours d’eau qui ne laissent 
pas que d’avoir une certaine importance, par exemple le 
Bosjeman ou Bouschinann, appelé aussi Buffalo ou Rivière 
des Buffles, ou encore Om-Zingali; et le climat en est 
très-supportable, même pour des Européens. Son sol est d'une 
qualité excellente, et quoiquela culture y soit encore fort né- 
gligée, il produit des grains, du tabac, du coton et des fruits 


de toutes espèces, de même que par la belle et riche végéta- | 


tion de ses savannes il convient parfaitement à l'élève du 
gros bétail, des chevaux et des moutons; industrie qui se 
trouve exclusivement aux mains de la population hollan- 
daise, tandis que la population anglaise s'occupe surtout 
de commerce. L'exportation du bétail, du beurre et autres 
produits agricoles pour les îles Maurice et de la Réunion 
donne lieu déjà à d'importantes transactions et promet de 
devenir de plus en plus considérable. Il y a aussi entre 
Natal et la colonie du Cap des relations par mer très-aclives. 
Jusqu'à présent on n’a encore que fort peu tiré parti des 
richesses que lesol contient en fer et en houille. On manque 
tout à fait de renseignements sur le nombre des émigrés eu- 
ropéens, des Anglais et notamment des buers Hollandais, 
qui en 1848 avaient presque complétement déserté la co- 
lonie, mais qui commencent à y revenir. Les indigènes , ap- 
partenant tant à la tribu des Zoulahs qu'a la popula- 
lion cafre aborigène, que les Zoulahs ont exterminée en 
grande partie, sont au nombre de 100,000 têtes, et 
suivant d’autres de 200,000. Ils habitent des districts à part 
(appelés par les Anglais locations ), sous l'autorité de chefs 
3 eux, ou bien par familles au milieu des établissements des 
boers. Ils sont tous placés sous l'administration d’un fonc- 
tionnaire anglais, dont dépendent les divers chefs ind igènes. 
Le christianisme n'a encore fait parmi cux que de très- 
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faibles progrès. Occupé depuis 1835 seulement par les 
Anglais, Natal forme l’un des territoires dépendant de la 
colonie du Cap, et relève de son gouverneur général ; mais 
on y a établi depuis 1845 un sons-gouverneur, auquel 
est adjoint un conseil d'administration de cinq membres, et 
depuis 1848 un corps législatif composé de trois fonction- 
naires. La garnison se compose d’un régiment d'infanterie. 
En 1848, le pays a été divisé en six districts. 

Le chef-lieu, Picler Moritzburg, sur le Bosjeman, 
siége des autorités, jolie ville, bien régulière, compte 1,600 
babitants, Hollandais d’origine pour la plupart, et est le 
grand marché du pays, au milieu duquel elle se trouve 
située. Dans le district de la ville de Port-d'Urban, appe- 
lée autrefois Port- Natal, bâtie sur la baie du même 
nom , avec unique port de la colonie, mais qui est excel- 
lent, et où l'on compte 600 habitants, on rencontre beau- 
coup de Cafres. Sur les rives de l’Umgeni on a fondé une 
colonie allemande appelée Deutschland et où l’on compte 
200 habitants. 

NATATION.Onnomme ainsi l’action de nager ou la lo- 
comotion de différents animaux dans un milieu liquide. Qu'on 
se penche au-dessus des eaux limpides des fleuves, des ri- 
vières, des ruisseaux, des lacs, etc., et qu'on pénètre du re- 
gard dans leur profondeur, on ne tarde pas à rencontrer une 
foule d'êtres dont les allures sont variées à l'infini. Là d'in- 
nombrables insectes se meuvent en tous sens :les uns nagent 
avecune grande facilité à l’aide de pattes qui officient comme 
des rames : feis sont les dytiques à l'état d'insectes par- 
faits, tandis qu’à l'état de larves, et ayant une tout autre 
Structure, ils se déplacent, soit en marchant, soit en frappant 
fortement l’eau à l’aide de leur queue ; d’autres larves se font 
remarquer surtout par la singularité de leurs mouvements : 
ce sont celles des libellules. Comme les précédentes, dé- 
pourvues d'organes spéciaux de natation, elles fendent ra- 
pidement le milieu où elles vivent en dilatant et en rappro- 
chant les anneaux de leur abdomen pour absorber de l’eau, 
qu'elles rejettent ensuite comme une fusée par l’orifice anal, 
et qui communique une forte impulsion à leur corps : ce 
sont ces mêmes animaux qui iront plus tard se ranger au 
nombre des plus agiles filles de l'air, où elles sont alors 
connues vulgairement sous le nom de demoiselles. D'’au- 
tres insectes, se tenant habituellement entre deux eaux, dé- 
crivent continuellement des cercles, genre de locomotion 
qui leur a valu le nom de gyrins ou tourniquets. D'autres, 
ayant un corps très-léger et de très-longues pattes, courent 
sur l’eau, qui est pour eux une surface solide; il en est 
qui ont la forme de vers et qui se meuvent par des mouve- 
ments ondulatoires plus ou moins rapides ; tel est le mode 
de natalion dessang sues. Onremarquera aussi la démarche 
des crustacés, principalement de l'écrevisse, avançant 
tantôt à l'aide de ses pattes, tantôt reculant avec la vélocité 
d'un trait par l’action de sa queue. Les poissons, eux, se 
meuvent comme les oiseaux dans l'air, et c’est avec raison 
que leur mode de nager a été comparé au vol. La natation 
de ces nombreux animaux offre des différences multiples, 
comme leur organisation. 11 n'est pas rare de voir une cou- 
leuvre sillonner la scène qui nous occupe et montrer avec 
quelle facilité nagent la plupart des serpents. Parmi les 
quadrupèdes ovipares, les grenouilles offrent des modèles 
pour plonger et nager. Plusieurs oiseaux sont également 
conformés pour habiter l'eau, soit à sa surface, soit au-des- 
sous. Il en est qui sont tout à la fois nageurs et plongeurs ; 
quelques-uns se rapprochent même beaucoup dès poissons : 
tels sont les manchots, dont les ailes sont des espèces de 
nageoires, plutôt couvertes d’écailles que de plumes. On 
peut observer en France lanatation des quadrupèdes amphi- 
bies : quelques-uns de nos fleuves recèlent encore des cas- 
tors, dont les mœurs sont si intéressantes; les loutres 
ne sont pas très-rares, et les rats d'eau ne sont que trop 
communs. 


Les quadrupèdes qui vivent exclusivement sur la terre 


| peuvent aussi nager quand certaines circonstances les y 
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contraignent : ils semblent alors se mouyoir comme sur le 
sol, avec celte différence cependant que les mouvemeats de 
leurs extrémités ne sont point combinés de méme. Le ta- 
bleau des variations que présente l'acte de nager devient 
immense quand on contemple les habitants des mers, et 
ces innombrables, infusoires, qu’on ne pent apercevoir qu’à 
l'aide da microscope. Il est impossible de ne pas éprouver 
un vif sentiment d’admiration en voyant, dans le tableau 
de l’animalité mouvante, quels rapports existent entre les 
rauses et les effets dont la vie se compose. 

Au milieu du monde animé, l’homme se distingue par 
une triste prérogative, c’est l'impuissance de nager instinc- 
livement : son organisation est contraire à ce genre de lo- 
comotion ; la situation horizontale ne lui convient que pour 
le repos : sa pesanteur spécifique l’entraine au-dessous de 
Ja surface du liquide, où il ne peut plus respirer; son in- 
telligence en outre lui fait apprécier un danger dont la 
crainte paralyse ses forces. fl faut qu'il apprenne à se fa- 
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vissent la puissance qu'on possédait; on court d’ailleurs Je 
risque d’être entrainé par des courants que la force hn- 
maine ne saurait surmonter, On ne peut ainsi s’adonner 
longtemps à la natation, parce qu’elle exige de grands ef- 
forts musculaires. La tentative de Byron pour vérifier l'his- 
toire d’Héro et Léandre en est un exemple mémorable : 


| après avoir accompli sa pénible traversée , il éprouva une 


miliariser avec l’eau ei à maitriser foutes ses dispositions | 
défavorables à la natation. Différents modes sont usités pour | 


faciliter cet apprentissage : on se sert tour à tour d’une hotte 
de janes sur laquelle on appuie la poitrine, de deux vessies 
remplies d'air atmosphérique, de deux gourdes ou de deux 
larges pièces de liége, réunies autour du corps par un cor- 


courbature qui le retint six jours au lit dans la cabane d’un 
pécheur. Il est à désirer qu’on ne se risque jamais solitai- 
rement dans les eaux profondes, et qu’on conserve toujours 
de la défiance dans la faculté de nager. CHABBONNIER. 
NATCHEZ (Les), peuplade indienne, qui au commen- 
cement du siècle dernier habitait encore la rive orientale 
du Mississipi, à 50 myriamètres de son embouchure , mais 
que la eivilisation a fait disparaître, L’un de ces événe- 
ments si fréquents dans les rencontres des blancs et des 
peaux-rouges fut l'origine de leurs hostilités avec les Fran- 
ais, qui les exterminèrent pour ainsi dire, en 1739. Les 
Natchez vivaient sous un chef qui prenait le litre de frère 
du Soleil. I était maître de la vie et des biens de ses 


| sujets. Tous les enfants nés à la méme époque que l’hé- 
| ritier présomptif étaient attachés à sa personne pendant 


don. On a même parlé de fabriquer avec cette dernière | 


écorce une sorte de gilet sans manches, permettant à celui 
qui en serait revêtu de flotter sur l'eau comme un bateau ; 
ce gilet devait s'appeler scaphandre. Plusieurs personnes 
blâärment l’emploi de ces auxiliaires; ils ont cependant la- 
vantage, en soutenant le corps, de laisser à l'apprenti la 
liberté d'exercer ses membres et de s'habituer aux mouve- 


toute sa vie, comme serviteurs. A la mort d’un Natchez, 
ses parents les plus proches venaient le pleurer pendant 
un jour; ensuite, on le couvrait de ses plus beaux ha- 
bits, on lui peignait les cheveux et le visage, on l’or- 
nait de plumes; après cela, on le portait dans Ja fosse qui 
lui était préparée , et on déposait à côté de lui une chaudière 


| el quelques vivres; ensuite, on venait encore pleurer sur 


ments qui sont les conditions principales de la natation. | 


Ces soutiens seulement ne doivent pas enhardir au point 
de perdre pied dans une eau profonde ; car ils peuvent ac- 
cidentellement se détacher du corps. 

L'homme étant exposé eu diverses circonstances aux pé- 
rils que l’eau fait courir, il est nécessaire qu’il sache nager : 
aussi cet art est-il aujourd'hui un article essentiel de l’édu- 


sa fosse plus ou moins longtemps, selon qu'on lui était 
plus où moins proche. Le denil consistait à ne pas se pein- 
dre le corps et à ne pas paraitre aux assemblées de réjouis- 
sances. Les Natchez adoraient le soleil. Le père de Cliarle- 


| voix vit son temple en 1721 : c'était une longue cabane 


cation. A Paris, les écoles de natation sont durant l'été le | 


rendez-vous d’un nombre considérable de personnes ; et 
tout est réuni dans ces établissements pour propager sans 
inconvénient une instruction nécessaire. L’art de nager 


et de plonger est indispensable pour certaines professions : | 


c’est par lui qu'on récolte le corail, les éponges, les huîtres 
à perles, etc. On trouve parmi ceux qui s’adonnent à ces 
métiers dangereux des nageurs surprenants par leur force et 
leur agilité, comme aussi par la durée du temps qu’ils passent 
sous l’eau. Des peuplades sauvages, qui vivent principale- 
ment du produit de la pêche, nagent aussi, hommes, fem- 
mes etenfants, avec une dextérité et une puissance qui éton- 
nent, au dire des navigateurs. 

La natation est encore recommandable sous le rapport de 
hygiène, car elle réunit les avantages du bain à celui de 
l'exercice musculaire. L'expérience a appris combien elle 
est salutaire durant l'été : quand nons sommes accablés par 
la surexcitation que produit le calorique, nous recouvrons 
instantanément nos forces par action sédative de l'eau 
froide ; et l’agitation devient dans ce liquide un délassement 
agréable. Les mouvements que la natation exige favorisent, 
comme tout autre exercice gymnaslique, le développement 
des muscles, et notamment ceux de la poitrine. L’utilité de 
nager n’est pas assez comprise sous ce rapport; d’ailleurs, 
la saison dés bains de rivière est si courte dans notre pays 
qu’on ne peut s’adonner suffisamment à cet exercice. Cet 
exercice doit être pris avec prudence et avec modération. 
Malheureusement, la connaissance de l’art de nager, qui 
devrait soustraire aux dangers, y expose trop fréquemment; 
et on peut dire qu’il se noie plus de nageurs que de per- 
sonnes inbabiles dans cet art : c’est que ces dernières sont 
prudentes , tandis que les autres, trop confiantes dans leurs 
forces, en abusent. L'action du froid produit chez plusieurs 
sujets des crampes, qui paralysent l'action musculaire et ra- 


couverte en feuilles de latanier, n'ayant d’autre plancher 
que le sol mème , et où l’on entretenait un feu continue), 
alimenté par trois bûches disposées en triangle, lesquelles 
brûlaient par les bouts qui se touchaient. è 

La seule chose qui rappelle les Natchez dans le territoire 
qu’ils habitaient est la jolie petite ville à laquelle on a donné 
leur nom, et qui est la plus importante de l'État de Mis- 


| sissipi. Parmi nous, un grand écrivain en a fait le sujet de 


l'une de ses œuvres : tout le monde connaît la nouvelle de 
Châteaubriand qui a pour titre Les Natchez. 

NATES. Voyez CéRÉBrAL (Système), tome Ÿ, p. 33, 

NATHAN, propbète du temps de David. On ignore 
quelle fut sa patrie. IL avait acquis la confiance du roi d’Is- 
rael. David, victorieux de ses ennemis les plus redoutables, 
et tranquille possesseur de Jébus l’idolâtre, sur la montagne 
de Sion, résolut dy élever un temple magnifique au Seigneur, 
et il dit au prophète Nathan : « Ne voyez-vous pas que je 
demeure dans une maison de cèdre, et que l’arche de Dieu 
ne loge que sous des peaux? » La nuit suivante le Seigneur 
parla à Nathan, et lui dit : « Parlez à mon serviteur David, 
et dites-lui : « Voici ce que dit le Seigneur : Pourquoi me 
bâtiriez-vous une maison afin que j’y habite? Lorsque vos 
jours seront accomplis, et que vous vous serez endormi 
avec vos pères, je mettrai sur votre trône après vous votre | 
fils, qui sortira de vous, et j'affermirai son règne. Ce sera 
lui qui bâtira nne maison en mon nom. » Maïs la mission 
de Nathan n’était point encore achevée dans la maison de 
David. 

L'année suivante, ce prince tomba dans le péché avec 
Bethsabée, la femme d'Urie l’Hétéen. Le Seigneur en- 
voya donc Nathan vers David; et Nathan étant venu le 
trouver lui fit ce récit figuré et adroit, mais selon la justice 
de Dieu, à la manière, encore aujourd’hui, des Orientaux ; 
« 11 y avait deux hommes dans une ville, dont l’un était 
riche et l’autre pauvre; le riche avait un grand nombre de 
brebis et de bœufs; le pauvre w’avait rien du tout qu'une 
petite brebis qu’il avait achetée et nourrie, qui avait cvû 
parmi ses enfants en mangeant de son pain, buvant de sa 
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coupe et dormant dans son sein, et il la chérissait comme sa ! nom du collége des Quatre-Nations, fondé par le cardinal 


fille. Un étranger étant venu voir le riche, celui-ci ne voulut 
point toucher àses brebis ni à ses bœuls pour lui faire fes- 
tin; mais il prit la brebis de ce pauvre homme , et la donna 
à son hôte. » David'entra dans une grande indignation contre 
cet homme, et il dit à Nathan : « Vive le Seigneur! celni 
qui a fait cette action est digne de mort. » Alors Nathan dit 
à David : « C’est vous-même qui êtes cet homme : c’est 
pourquoi l'épée ne ‘sortira jamais de votre maison, parce 
que vous avez pris la femme d'Urie l'Hétéen ; et le fils qui 
vous est né d’elle va perdre la vie. » David n’abandonna 
point pour cela Bethsabée; il en eut un autre fils, qu’elle 
appela Salomon Nathan fut charg de l'éducation de Sa- 
mon, qu’il sacra ensuite comm roi et dont il fut, ajoute- 
t-on, l’historiographe, comme il avait été celui de David. 
DENNE-BaARON. 

NATHANAEL, qui était peut-être [a même personne 
que l’apôtre saintBarthélem)y, était originaire de Cana en 
Judée, et s’attacha à Jésus-Christ , lorsque celui-ci avec sa 
sagacité prophétique eut reconnu la simplicité et la pureté 
de son cœur. Dans le Nouveau Testament il est presque 
toujours nommé avec Philippe, et dans les trois premiers 
évangiles il n’est pas fait mention de lui sous le nom de 
Nathanael, tandis que l'Évangile de saint Jean ne cite au- 
cun Barthélemy. 

NATI ou NATSCH. Voyez BAYADÈRES. 

NATION. Le mot nation est un mot collectif, dont on 
se sert pour exprimer une agrégation considérable d'hommes 
vivant ensemble sous les mêmes lois, en communauté de 
mœurs et de langage, dans une certaine circonscription ter- 
ritoriale. Les mots peuple et nation s’emploient quel- 
quefois indifféremment lon pour l’autre dans un même sens; 
mais il est à remarquer que le mot xation s'entend plus 
spécialement d'une agrégation d'hommes qui ont une ori- 
gine commune : ainsi, quoique la grande famille slave fasse 
aujourd’hui partie de peuples différents, on peut très-bien 
dire : la nation slave, pour désigner cette collection d’indi- 
vidus ayant une origine commune, attestée encore par l'i- 
dentilé de mœurs et de langage. 

Les nafions ont presque toutes un caractère particulier 
qui les distingue : ainsi, l’on dit proverbialement : grave 
comme un Espagnol, jaloux et vindicatif comme un Italien, 
fourbe comme un Grec. Autrefois, l'Athénien, et de nos 
jours, le Français, ont reçu la qualification de Léger. Comme 
l'individu dans l’ordre social, une nation a des droits et des 
devoirs à remplir envers elle-même et envers les autres 
nations. Les droits sont presque toujours des devoirs. Le 
premier et le plus précieux des droits d’une nation est le 
droit de se gouverner comme elle le juge à propos. Le se- 
cond droit d’une nation est le droit de conservation : ainsi, 
une nation a toujours le droit de repousser par la force toute 
agression injuste. Le troisième droit d’une nation est celni 
d’un développement libre et complet de toutes ses facultés, 
Ce droit de développement ou perfectionnement n’est tem- 
péré que par l'obligation de ne pas nuire aux autres na- 
tions. Le principal devoir des nations les unes envers les au- 
tres, celui qui, sainement entendu et largement interprété, 
les comprendrait tous, est le devoir qui leur prescrit de 
s'aimer et de se rendre réciproquement toutes sortes de bons 
offices, comme le feraient les frères d’une même famille. 
La Convention nationale, dans sa déclaration des droits, 
disait : « Les hommes de tous les pays sont frères; les dif- 
renls peuples doivent s’entr'aider selon leur pouvoir, comme 
les citoyens d’un même État. » 

Nation était dans l’ancienne université de Paris une 
société de maîtres, vivant sous les mêmes lois, les mêmes 
institutions et les mêmes préfets. Le lien entre ces maitres 
était une commune patrie. Cette forme d’association dans 
l’école de Paris a de beaucoup précédé l'institution des fa- 
cultés, association indépendante de Ja patrie, et qui résultait 
de la distinction des études. Il y avait quatrenations : celles 
de France, de Li de Normandie et d'Allemagne. Le 


Mazarin, n'avait rien de commun avec l'antique dénomina- 
tion des nations universitaires : ce collége était destiné à 
recevoir les élèves appartenant aux quatre nations espa- 
gnole, italienne , allemande, et flamande , sur lesquelles le 
roi Louis XIV avait fait des conquêtes. 

i Charles Du Rozoïm. 
NATIONALE (Garde). Voyez GARDE NATIONALE. 
NATIONALES (Assemblées ). Voyez CONSTITUANTE 

(Assemblée) et LÉGISLATIVE (Assemblée) . 

NATIONALES (Fêtes). Voyez FÈTES PUBLIQUES. 

NATIONALITÉ. Lorsque dans une nombreuse agré- 
gation d'hommes, vivant sous les mêmes lois, il existe cer- 
taines tendances générales dans les idées, des intérêts ma- 
tériels et moraux presque identiques, et surtout un but 
d'activité commun, on peut dire qu’une nationalité est cons- 
tituée. Plus il y a d'unité dans ces trois caractères essentiel- 
lement constitutifs, plus la nationalité est ferme, compacte 
et vigoureuse, Mais quand certaines idées ne sont plus gé- 
néralement admises, quand les intérêts divergent et se frac- 
tionnent, quand on ne s'entend plus sur le but qu’on doit 
atteindre par un effort commun, alors la nationalité s’af- 
faisse, languit et meurt. 

L'histoire des nationalités peut se diviser en deux périodes : 
1° période barbare, qui ne fut que la consécration du droit 
du plus fort; 2° période organique ou période d'équilibre 
et de pondération. 

Une tendance prononcée à l’envahissement des peuples 
voisins marque d’un trait commun le commencement de 
presque toutes les nationalités. L'on conçoit en effet que 
pour que des hommes se réunissent en corps de nation, 
il doit y avoir chez eux communauté de vues et identité 
d'intérêts. Un but d'activité commun nettement défini, qui 
prend ordinairement sa source dans un besoin de conser- 
vation, ne tarde pas à faire éclore une exubérance de vitalité 
et de forces qui, convergeant au même point, se traduit le 
plus souvent par la guerre et la conquête. L'équilibre eu- 
ropéen, qui date de Richelieu, marque le commencement 
de la période que nous avons appelée organique. Nous 
vivons encore aujourd'hui sous ce régime; et quoiqu'il y 
aiteu Gepuis ce grand ministre des améliorations notables 
dans les rapports de peuple à peuple , l’'antagonisme est 
loin d’avoir cessé. Le droit ne ponvant avoir en définitive 
d’autre sanction que celle de la force, il s'ensuit qu’il n’est 
le plus souvent qu’une théorie vaine et stérile, Quand une 
nalion se croit assez puissante bour commettre une usur- 
pation sans courir de graves dangers, elle ne manque 
jamais d’en saisir l’occasion avec empressement. 

La constitution des hommes en nationalité ne nous semble 
pas être la fin dernière et l’état normal du grand corps hu- 
manifaire. L'esprit de nationalité est un esprit étroit, qui 
engendre l’égoisme, qui subalternise l'intérêt général à l’in- 
térèt privé; et, par une conséquence logique et inévitable, 
les nations se trouvent placées les unes vis-à-vis des autres 
dans un état d’antagonisme et de lutte qui entraine à sa 
suite les plus désastreuses péripéties. 

NATIONALREFORMERS. Voyez FREESOILERS. 

NATIONAUX (Ateliers). Voyez ATELIERS NATIONAUX. 

NATIONAUX (Biens). Voyez BIENS NATIONAUX. 

NATIONAUX (Chants). Voyez CHANTS POPULAIRES. 

NATIONAUX (Conciles). Voyez Coxcire. 

NATIVITE, naissance, jour de la naissance. Ce mot 
est principalement en usage dans le calendrier ecclésiastique 
pour désigner la fête d'un saint. Ainsi l’on dit la nativite 
de la sainte Vierge, la nativité de saint Jean-Baptiste. Quand 
on dit simplement la Nafivilé, on entend le jour de la 
naissance de Jésus-Christ, la fête de Noël. 

La nativité de la sainte Vierge se célèbre tous les ans 
dans l'Église romaine, le 8 septembre, pour honorer la 
naissance de la mère de Jésus-Christ. Les historiens ecclé- 
siastiques font remonter cette institution à plus de dix 
siècles. Les Grecs, les coptes, d'autres chrétiens d'Orient : 
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cé'èbrent cette fête; elle est donc antérieure à leur sépara- 
lon qui date de plus de douze cents ans. 

Dans les martyrologes et les missels, nalalis signifie sou- 
vent le jour du martyre ou de la mort d’un saint, parce 
qu’en mourant les saints ont commencé une vie immor- 
telle et sont entrés en possession du bonheur éternel. 

Dans la liturgie mozarabique, on appelle nativité la se- 
conde partie des neuf en lesquelles on divise l'hostie. 

NATIVITE (Thème de). Voyez Horoscore. 

NATOIRE (Cuances), peintre, né à Nimes,{en 1700, fut 
éève de Lemoine et le maitre de Vien, qui répudia bientôt 
sa tradition, Ses productions les plus goûtées après un Sainf 
Sébastien, qui n'est pas sans mérite, sant celles du premier 
étage des appartements du château de Versailles, de la 
chapelle des Enfants-Trouvés, de l’hôtel Soubise, et du ca- 
hinet des Médailles de la Bibliothèque. Il fut de 1756 à 1775 
directeur de l’Académie de France à Rome, où sa sévérité 
et son rigorisme religieux le firent peu aimer, Il fit expulser 
un pensionnaire de l'Académie pour n'avoir point accompli 
à Pâques ses devoirs religieux : le pensionnaire expulsé in- 
tenta une action contre son dévot directeur, qui fut con- 
damné à 20,000 francs de dommages et intéréts : Natoire 
mourut en Italie, en 1777. 

NATOLIE, corruption du nom de l'Anatolie. 

NATRIUM. Voyez Sonic. 

NATROCALCITE. Voyez GAy-LussiTE. 

NATRON ou NATRUM, carbonate de soude nalif, com- 
posé salin, d’un blanc grisâtre, qui se forme journellement 
à la surface des terrains sablonneux, tantôt sous une forme 
pulvérulente, tantôt en masses solides et compactes comme 
ja pierre. Le natron abonde dans les contrées méridionales ; 
mais aucune n’en produit une quantité aussi considérahle 
que Égypte, C’est à 24 kilomètres ouest du Caire que se 
trouve la vallée des lacs de natron; dans le milieu de cette 
vallée, un espace de 26 kilomètres de lung, sur une largeur 
d2 6 à 800 mètres, est accupé par ces lacs, et la vallée 
elle-même a une étendue de 9 kilomètres de large. Uu 
plateau de 4% kilomètres de diamètre la sépare du Nil. 
Par sa pente orientale seulement, qui est du côté de ce fleuve, 
s'épanchent dans son sein, durant {rois mois de l’année, de 
nombreuses sources d’eau douce : cette eau, qui s'évapore 
ensuile, laisse à sec plusieurs des lacs, qui en général n'ont 
que très-peu de profondeur. Là se trouvent réunis trois 
espèces de sels, du carbonate de soude ou natron, du mu- 
riate de soude ou sel marin, et du sulfate de soude ou sel 
de Glauber. Quelquefois le même lac contient ces sels sépa- 
rément : ainsi, sa partie orientale n’a que du natron, tandis 
que sa parlie occidentale ne fournit que du sel marin. De 
ces deux sels dissous dans les mêmes eaux, le sel marin 
cristallise le premier; le natron cristallise ensuite, de telle 
sorte qu'il devrait ÿ en avoir plusieurs couches alternatives 
au bout d’un certain temps. Ces mêmes phénomènes ont 
été observés par Patrin dans les lacs salés de Sibérie, Mais 
comme chaque année les sels se trouvaient en dissolution 
complète, le même sel ne pouvait former plusieurs couches, 
et, soit qu'on y touchât où nca, la quantité restait toujours 
la même, Le natron est très-sujet à tomher en efflorescence, 
et cette disposition est altribuée à la perte de son eau de 
cristallisation ; néanmoins, ea Égypte, où la sécheresse est 
extrême, et où par conséquent cette perte devrait être 
plus sensible que partout aïlleurs, on voit le natron former 
des masses tellement compactes que les indigènes l’emploient 
à la construction, comme la pierre. Patrin parle même d’un 
ancien fort dont l'enceinte, flanquée de tours, est construite 
en entier avec ces singuliers matériaux. Nous employons 
le natron soit au blanchiment du lin, soit dans la fabrica- 
tion du verre. 

NATTE, tissu plat de paille, de jonc, de gent, de ro- 
seau, etc., fait de trois brins ou cordons entrelacés, et qui 
sertà couvrir les planchers, à revêtir les murs d’une chambre, 
à garantir des frimats certaines fleurs et certains fruits. Au 
commencement du dernier siècle, tousles murs des maisons, 


à Paris, n'étaient tapissés que de nattes. 11 paraît queles 
naîtes ont pris naissance dans la basse Asie. Les anacho- 
rèles de la Palestine les travaillaient et s’en couvraient. Les 
Orientaux mangent et conchent généralement sur des nattes. 
En Amérique, Jes nègres seuls ou les colons fort éloignés 
des côtes les font servir à ce double emploi; l’homme à son 
aise s'endort bercé dans un hamac; il est encore des con- 
trées pauvres du Nouveau Monde où une natle suspendue 
par un clou à l’entrée d’une chaumière remplace la meilleure 
porte de hais, tant l'attaque nocturne et le vol sontchoses in- 
connues dans ces heureux climats : là, à la eampagne, dès 
que le soleil se lève, une natte est étendue sur le seuil dela 
porte; etles enfants de la maison, blancs, nègres, mulâtres, 
indiens, tous entiérement nus, y sont entassés jusqu’à ce que 
vienne la nuit, 

Le nattier est celui qui fait ou vend de la nafle. Ce fut 
jadis le nom d’une secte sortie du manichéisme, et dont 
les membres, soumis à un chef appelé Constance, cou- 
chaïent sur des tissus de jonc. 

Nalle se dit aussi de toutes sortes de tresses de fil, de 
soie, d'or, d'argent, lorsqu'elles sont faites de trois brins 
ou cordons. 

On appelle natle de cheveux des cheveux fressés de cette 
manière. Ce fut là une mode gracieuse du quinzième et du 
seizième siècle, que nos dernières années ont eu Je bon esprit 
de rajeunir. 

NATURALISATION. C’est l'acte par lequel un 
étranger obtient les mêmes droits et priviléges que s'il 
était né en France. La qualité de citoyen français peut être 
acquise à l'étranger au moyen de la naturalisation ; mais 
dix années consécutives de domicile en France, après l’Age de 
vingt-et-un ans accomplis, exigées par l’article 3 de la Consti- 
tution de l'an vus, onf paru dans quelques cas une furmalité 
trop rigoureuse, et, par un sénatus-consulle du 18 février 
1808, elle a été adoucie en faveur des étrangers qui au- 
raient rendu de grands services à l'État. La naturalisation 
peut leur être accardée par un décret de l’empereur, rendu 
d’après l'avis du conseil d’État, Une ordonnance du 4 juin 
1814 fait encore à l'égard des étrangers naturalisés cer- 
taines réserves, comme celle du droit de siéger aux cham- 
bres législatives, à moins que par d'importants services ils 
n'aient obtenu des lettres spéciales dites de grande natu- 
ralisation. Ces lettres établissent pour l'étranger la qualité 
de citoyen français : elles sont accordées par l’empereur, et 
doivent étre ratifiées par le sénat et par le corps législatif. 
Un décret du 28 mars 1548 aulorisa provisuirement le mi- 
nistre de la justice à accorder la naturalisation à tous les 
étrangers qui la demanderaient et qui justilieraient par actes 
officiels ou authentiques de leur résidence en France depuis 
cinq ans au moins , et produiraient en outre à l'appui de 
leur demande une attestation favorable des magistrats mu- 
nicipaux. Enfin, la loi du 21 novembre 1849 rétablit la lé- 
gislation antérieure en ordonnant une enquête préalable sur 
la moralité de l'étranger et en réduisant à un an le délai de 
dix ans en faveur des étrangers ayant rendu des services 
importants à l’État. 

Un avis du conseil d'État, du {7 mai 1823, rétablit une 
distinction entre les Leffres de naturalisation et les Let- 
Lres de naturalilé : les premières sont constitutives d’un 
droit nouveau ; les seccndes ne font que constater un droit 
précédemment acquis. 

Naturalisation se dil aussi de l'acclimatation des 
animaux et des végélaux, c’est-à-dire de leur transport de 
leur climat normal dans un autre. 

Ils’'entend, au figuré, du transport des mots d'une langue 
dans une autre, sans la moindre altération, soit dans le 
sens, soit dans la forme. D'abord accueillis par l'esprit d’i- 
mitation où par la mode, ils finissent par être consacrés par 
l'usage ; ils sont alors naturalisés et prennent rang dans les 
dictionnaires, Pour qu’un mot mérite d’être naturalisé, il 
faut qu'il exprime avec justesse ou avec force la chose dont 
il est le signe représentatif. 11 y a bien de ces mots dont la 
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naturalisation n’est pas d'une pure légitimité; mais en gé- 
néral leur adoption paraît suffisamment motivée. Entre 
autres langues, le tatin nous a donné opéra, errala, dé- 
ficit, débit, quitus, etc.; l'italien mezzo-lermine, mezzo- 
tinto, far niente, etc. ; l'anglais confortable, fashionable ; 
dandy, turf, sport, etc. ; l'espagnol matador, etc., expres- 
sions qui n’emportent plus aujourd’hui chez nous aucune 
idée étrangère; la mode, l'habitude et l'utilité sont les trois 
agents qui prononcent en dernier ressort sur la naturalisa- 
tion des mots ou des phrases qu’on emprunte aux langues 
étrangères. CHAMPAGNAC. 

NATURALISME. On désigne ainsi en philosophie, 
par opposition au supernaturalisme, le système 
suivant lequel l’homme arriverait à la connaissance de la 
vérité , et surtout de la vérité religieuse, rien que par le dé- 
veloppement naturel et l'emploi des forces de son esprit ; 
par conséquent, par ses propres efforts et sans assistance 
divine basée sur l’histoire; en d’autres termes , le système 
suivant lequel l'homme ne peut admettre pour vrais, en 
fait de principes de foi, que ceux de la vérilé desquels 
il s’est convaincu par son propre raisonnement. Le natu- 
ralisme est donc l'ennemi naturel de la croyance à une 
révélation, et ne diffère du ralionalisme qu’en ce 
que celui-ci se réserve l'examen des doctrines révélées, 
tandis que le naturalisme au contraire nie la révélation 
elle-même. Quand il va jusqu’à méconnaître une intelli- 
gence régulatrice de la nature et agissant d’après un but 
fixé, il ne tarde pas à tomber soit dans le panthéisme, 
soit dans l’'athéisme. 

NATURALISTE. On l’a considéré quelquefois comme 
un de ces hommes futiles courbés sur une mousse ou cou- 
rant après des papillons et remplissant leurs poches de cail- 
loux. On s’est imaginé que pour acquérir ce titre il suffisait 
d’entasser des pierres, des coquilles, des plantes ou quelques 
peaux rembourrées sur des rayons, de débiter quelques noms 
latins sur chaque objet, de savoir exactement la forme des 
pattes d'une mouche ou la longueur des pennes d’un oiseau, 
d’avoir beaucoup de mémoire et rien de plus. Le vulgaire 
des hommes, et même la populace des savants, ne voit rien 
au delà. Ce n’était pas sous ce point de vue étroit et ignoble 
que Linné, Buffon, Cuvier ou Jussieu contem- 
plaient l’histoire naturelle. Ils sentaient trop combien 
il est nécessaire de s’élever à la hauteur dela nature, de 
pénétrer ses grandes et profondes lois, d’envisager son en- 
semble et de n’accorder à chaque objet que l'importance qu’il 
possède où le rang qu’il occupe dans le grand système du 
monde. Le naturaliste vacherchant par toule la terreles rap- 
ports, les harmonies des créatures entre elles el avec l’en- 
semble général, la grande chaîne qui les unit, les merveil- 
leuses facultés qui les distinguent, et leur admirable organi- 
sation. Il examine aussi leur utilité par rapport à nos besoins, 
à nos misères, à nos maladies, pour servir d’aliments, de vé- 
tements, ou pour embellir la vie, accomplir notre félicité. 

Dans l’histoire naturelle. il existe deux ordres de connais- 
sances, le premier, qui se borne à la simple description des 
objets physiques, qui fait l’exacte énumération de leurs par- 
ties, en détaille les formes, la texture, l’arrangement de 
leurs pièces : il est indispensable, puisqu'il fait étudier les 
objets avant tout ; le second ordre est celui qui cherche à 
expliquer les effets et à remonter aux causes par l’induc- 
tion et l’analogie. Ces deux ordres ne doivent point se sé- 
parer, car le simple descripteur ou nomenclateur, ne s’occu- 
pant point des principes des êtres, manque le but ela science, 
comme celui qui établit des systèmes d'explication sans les 
fonder sur des faits. Les sciences naturelles demandent donc 
à quiconque embrasse leur étude l'esprit de patience et d’ob- 
servalion, l'amour ardent et infatigable de La vérité. 

Toujours l'étude de la nature eut l’heureux privilége de 
favoriser le développement du génie, parce qu'elle est la 
source de tout ce qu'il y a de grand et de vrai dans le monde, 
L’on a toujours vu la sagacité, ou l’art de découvrir les rap- 
ports éloignés, s’accroitre nécessairement par les recherches 
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d'histoire naturelle. L'esprit de méthode, indispensable pour 
conserver dans la mémoire une infinité de faits, acquiert 
une facilité merveilleuse par cette étude. Aussi la plupart 
des naturalistes deviennent les plus savants entre les 
hommes , pour l'ordinaire, à cause de l’art des classifica- 
tions qu'ils possèdent. De plus, étant sans cesse occupé 
de contemplations variées, l’esprit du naturaliste s'élève, non 
moins que celui de l’astronome, à des vues qui l’enchan- 
tent, qui l’écartent de toute action ou passion ignoble. 
J.-J. VireY. 

NATURE, terme dérivé de nasci, naître, et quiexprime 
l’origine des choses ou leur essence même. D'abord, la na 
ture a été considérée comme la puissance créatrice de lu 
nivers, #atura naturans. 11 est évident qu’on la confond 
alors avec son auteur suprême, on lui donne les attributs de 
Dieu. On prend ensuite le mot nature pour l’ensemble del’u- 
nivers ou des êtres créés : nalura naturala. Tel estle monde 
ou le système général de tous les corps, ouvrage de la Di- 
vinité. La nature est aussi l’ensemble des forces établies 
pour l’ordre perpétuel , la révolution successive des choses, 
telles que le mouvement des astres ét de la Terre, le cours 
des saisons, la reproduction des êtres vivants. Sous le nom 
de nature on comprend en outre l'essence d’un objet : 
ainsi, les principes constitutifs d’un minéral, l’organisation 
propre d’une plante ou d’un animal, ou leurs qualités, sont 
aussi leur nature spéciale. Les forces actives qui gouvernent 
l'organisme animé , l’ensemble des facultés, leur concours, 
ou synergie , disposé en tel ou tel sens, est encure désigné 
en physiologie et en médecine sous le nom de nature. On 
appelle ainsi les efforts conservateurs, la force inédicatrice 
de la nature dans les maladies, qui opère plus ou moins 
en un individu. : 

La nature, disent aujourd’hui les sectateurs allemands 
de la philosophie de la nature, est La réalisation de tout 
ce qu’on peut concevoir ; il semble qu’elle ait eu, comme 
nous , de l'imagination, et qu'elle ait créé dans une maté- 
rialisation extérieure , d’après des lois rationnelles, toutes 
les séries d’êtres ou d'organisations que nous pouvons sup- 
poser dans la sphère de nos idées. Ces philosophes suppo- 
sent que toutes les créations vivantes d'animaux et de vé- 
gétaux émanent d’un seul être prototype; celui-ci, en se 
développant, se multipliant, obtient successivement, par 
ses innombrables variétés et espèces végétales el animales, 
toutes les merveilles de la création qui embellissent le globe, 
jusqu’à l’état de supériorité et de perfection où est parvenue 
la race humaine, fleur terminale de ce grand arbre de la 
vie. Cette force procréalrice et organisante émane du globe 
terrestre; c’est une partie de la vaste intelligence animant 
avec ordre el harmonie toutes les sphères de cet univers. La 
puissance génératrice de chaque animal ou végétal est comme 
un ruisseau dérivé de cet océan, immense créateur de toutes 
choses. Les anciens et plusieurs philosophes panthéistes mo- 
derres considèrent de leur côté la nature comme une âme 
du monde, une énergie diffuse dans toute la masse de l'u- 
nivers (mens agitans molem), pour la production et le 
renouvellement des créatures émanées de son sein. Les an- 
ciens Chaldéens et Sabéens , comme la plupart des peuples 
primitifs et sauvages, ont envisagé les astres comme des 
divinités et leur ont offert des sacrifices. Au contraire, les 
atomistes anciens, comme plusieurs matérialistes modernes, 
nient qu’il existe une nature divine; et ils rejettent même 
la force médicatrice , l'âme informante et dirigeante, dans 
le corps de l’aomme et des animaux. Qu'appelez-vous na- 
ture, dit Rob. Boyle, si ce n’est le pur mécanisme du monde 
(cosmicus mechanismus), c’est-à-dire ce concours simul- 
tané de toutes les attractions et autres forces particulières, 
dépendant des configurations et des masses , ou du mouve- 
ment des corps appartenant au système de l'univers? S’a- 
git-il de la nature de l’homme ? c’est le mécanisme propre de 
sa structure organique en fonctions, c’est ie jeu nécessaire ou 
forcé de toutes les pièces qui constituent en lui des facultés ; 
mais il n’y a point un être spécial qu’on puisse nommer 
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nature. L'univers contient en lui des étres divers, comme 
un vaisseau voguant sur l'océan contient une multitude d’in- 
dividus, de machines et ustensiles, ou comme une femme 
porte en son sein un embryon, ce qui forme ainsi un système 
complexe d'êtres et de choses, de fonctions et de facultés 
multiples. Tout cela n’est ni l'effet d’une nature, ni un effet 
contre nature, mais le résultat nécessaire des choses créées 
par là toute-puissance divine. Ainsi, admettre une nature 
particulière, c’est se former une idole, ajoute ce physicien, 
une sorte de divinité à la façon des païens et des idolâtres, 
qui croyaient au besoin de placer des naïades et des nymphes 
aux fontaines pour faire écouler leurs eaux, des dryadeS aux 
chênes pour les faire croître, etc. Ne laissons point usurper, 
dit-il, la gloire de Dieu par les créatures, et n’admirons point 
l'horloge, mais bien l'horloger. 

Cette dispute des philosophes élait au fond purement no- 
minale, car il est certain qu'on n’admet point un être po- 
sitif et matériel nonnné nature, présent soit dans Punivers, 
soit dans un être quelconque, pour en expliquer les fonc- 
tions et les mouvements divers; mais on comprend sous 
ce nom un ensemble de causes et de puissances aclives, 
tellement coordonnées par la suprême sagesse de Dieu qu’il 
s'ensuit un système harmonique de combinaisons et de 
rapports, ou d'organisation et de vie, duquel résulte ce 
concours universel de reproduction et de rénovation né- 
cessaire au maintien de l'équilibre du monde tel que nous 
le voyons. Cette nature, fille de Dieu même, émanée de la 
plus sublime sagesse, est excellemment industrieuse dans 
ses œuvres; elle n’opère rien inutilement, et produit tou- 
jours pour quelque fin ou but de perfection ; jamais elle ne 
change ses desseins sans raison profonde; elle atteint ses 
fins par les voies les plus courtes ou les plus directes; 
comme elle ne manque point aux choses nécessaires, elle 
ne surabonde point dans les superflues. La nature en général, 
considérée comme une force vive dans le monde , peut être 
conçue très-distinctement sans être représentée ni expliquée 
par aucune image, comme le dit Leibnilz. Ainsi, l'impulsion 
du mouvement n’a rien de matériel par elle-même dans l’é- 
lectricité, la chaleur, etc., ou autre agent impondérable et 
incoërcible. Toute nature vivante aspire à se conserver, 
à guérir ses plaies ou à se compléter quand elle est impar- 
faite; elle veille à la reproduction, à la conservation des 
espèces; elle ne fait point de saut brusque dans la série de 
ses œuvres : c’est ainsi qu'elle rattache les animaux aux 
végétaux, et passe au règne inorganique ou minéral par une 
chaîne de dégradations qui réunit tous les êtres. Elle tend à 
tout ce qui peut perfectionner ses actes ou à s’élever du 
simple au composé, des êtres bruts à l'organisation , et des 
êtres insensibles aux sensibles , puis de ceux-ci à l’homme, 
chef intelligent et supérieur de la création. 

De même la nature fuit ce qui lui cause dommage ou des- 
truction ; elle appète ce qui la conserve, et abhorre ce qui 
détruit ou tue. On ne parvient à la soumettre qu’en lui obéis- 


sant; on l’enchaîne avec ses propres liens. Elle est l’art de | 


Dieu, selon Platon, ou l'artisan par excellence. C’est, d’a- 
près Aristote, le principe et la cause du mouvement et du 
repos de toutes les choses existantes par elles-mêmes, non 
par accident ou par hasard. Hippocrate en faisait un feu 
artiste, ou la chaleur vitale qui aspire à la génération et 


se meut d'elle-même pour produire et perfectionner tous | 


les êtres. La nature est la vérité même ; toujours semblable 
à elle seule, elle marche dans une route certaine; elle n’a 
rien de faux ni de trompeur quand on sait bien l'interroger ; 
de son instinct émane toute sincérité, toute justice ; l’art 
humain aspire sans cesse à limiter, sans pouvoir y atteindre 
entièrement. Que le philosophe, le médecin, soit le mi- 
nistre, l’imitateur de cette nature : c'est son premier, son 
plus auguste devoir de s’ins(ruire à fond de toutes les choses 
qu’elle crée, de la composition des organes, de leurs fonc- 
tions ,: de lenr structure, des principes élémentaires ou 
constituants des êtres, des connexions, des rapports de 
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relles, afin d'en apprécier fes usages, l’emploi et les facultés. 

Tout est merveilleux dans l’ensemble de la nature, mais 
tout y est exact, simple et uniforme, même dans ses innom- 
brables variétés. Cependant, dira-t-on, ne voyons-nous 
point des monstruosités, des aberrations, dans la structure 
des animaux et des plantes, qui semblent sortir des Lois 
de la nature , en sigualer les jeux ou les écarts ? Ces dé- 
fauts ou ces erreurs dans l’organisation, qu’on a qualifiés 
du nom de monstres, et qui autrefois inspiraient tant 
d'horreur, s'expliquent de nos jours, d’après les lois mêmes 
de la physiologie, par des influences extérieures toutes 
physiques qui contrarient le libre développement ‘des em- 
bryons dès l'état fœtal, ou leur accroissement normal, en 
les soudant, les comprimant, les tiraillant, etc. De là ré- 
sultent tant de déformations dont Ja théorie exerce de nos 
jours la sagacité de nos plus habiles anatomistes et natura- 
listes. Ainsi tout s'explique dans ces prétendues bizarreries 
de la nature, dans ces productions extraordinaires que l’on 
nomme des jeux de la nature. La nature a varié, d’ail- 
leurs ses types d'espèces selon le besoin des lieux pour 
lesquels elle les destinait, La nature, ministre de la Divinité, 
créa par une sage providence tous les moyens de perpétuité 
des races, et par cette inépuisable fécondité des germes 
des espèces les plus faibles ou périssables elle multiplie 
les chances de leur existence comme le prouvent les plus 
chétifs insectes. 

La nature est savante elle-même dans les animaux et 
leurs instincts, qui pour nous seraient art, Toutes les pro- 
ductions du génie humain ne sont que la plus parfaite imi- 
fat'on de la nature. Ce que nous appelons art, ouvrage 
et talent, n’est en réalité que l'opération même de la na- 
ture par notre ministère, puisque rien, à proprement parler, 
ne saurait absolument émaner de nous-mêmes et de notre 
fonds, car nous sommes un produit de la nature. Nous 
opérons au contraire d'autant mieux que nous suivons da- 
vantage ces dons spontanés de la nature , el que nous y 
mettons moins de nous. En effet, ce que nous exécutons 
est d'autant plus beau, plus voisin de la perfection , que 
nous y mettons plus de naturel et de vérité. Nous sentons 
alors je ne sais quel transport d'enthousiasme qui nous élève 
à la source pure de l'intelligence. Cette puissance suprême 
qui, ayant organisé les membres des animaux, s’en sert 
comine d'instruments vivanfs pour accomplir ses œuvres , 
cette lumière sublime qui préside à la formation de tant de 
beautés, nous illumine dans les sentiers de la vie quand 
nous écontons ses plus sages directions. Ce serait bien en 
vain que l’homme prétendrait atteindre seul au faîte de Ja 
raison , si la puissance suprême n’avait pas déposé en son 
sein un rayon de son génie, et si nous ne cherchions pas à 
suivre ces voies d'unité, d'harmonie et de proportions que 
nous observons dans les plus merveilleuses productions de 
la nature. 

Payer tribut à la nature, c’est mourir. L'état de na- 
ture, c'est ja vie sauvage, pour l'espèce humaine comme 
pour les animaux et les végétaux , car l'existence sauvage 
n'est soumise qu’à la pure nature. La civilisation ‘ou l’é- 
ducation, la culture, forcent les penchants naturels, les 
transforment dans le chien, dans l'arbre fruitier, ete 

La loi de la nature, ou la plus conforme à la destination 
etaux besoins d’un être, s'oppose souvent aux lois de la s0- 
ciété et de la morale religieuse; car l'homme de la nalure, 
le plus souvent grossier et brutal, ne comprend que son 
propre intérêt dans un complet égoïsme; il sacrifierait l’u- 
nivers à ses jouissances et aux passions du moment, comme 
le nègre imprévoyant , tout entier à ses sensations actuelles. ! 
L'on a dit que la nature humaine était perverse, portée 
d'elle-même aux vices plutôt qu'aux sacrifices de la vertu. 
Tel est sans doute l’homme solitaire, et qui ne considère 
que lui dans ce monde ; mais l’homme social comprend qu'il 
ne peut compter sur les secours ou les services d'autrui sans 
en rendre de pareils à ses semblables. J1 sort de sa nature 
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biens ou d’objets, où 
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Le terme nature désigne encore les sortes ou espèces de 
d'affaires , etc, ; la nature dun ter- 


rain, d’un arbre, ete. 
‘En vain on affirme que nourrilure passe nature, parce 
que les häbitudes d'use bonne éducation peuvent à la longue 
refréner et combattre les vicieux penchants, comme dans 
Socrate. 11 n’en est pas moins des natures revêches et in- 
domptables, comme celle de Néron ; factus natura velare 
odium fullacibus blanditiis, dit Tacite. J.-J, VREy. 
NATUREL. L'homme, comme les animaux, a des quä- | 
lités, des goûts, des inclinations morales innées, que décèle 
souvent l'étude de la complexion, l'expression de la phy- 
sionomie ; ces propensions originelles tiennent à l'organisme 
même, et l’on peut dire, dans ce sens, que le naturel est | 
la physionomie du cœur. Parmi les hommes, les uns ont 
un naturel doux, paisible, les autres un naturel méchant, 
hargneux, féroce quelquefois ; il en est de mème chez lés 
animaux. Mais chez l'homme le caractère peut parfois | 
dompter le naturel; chez l'animal, rien ne le modifie, pas | 
même l'éducation. Un poëte a dit : 


Chassez le naturel, il revient au galop. 


Par extension, du moral au physique, on a entendu par 
avoir du naturel avoir un air aisé, facile, des habitudes | 
simples, sans affectation ni contrainte, un franc parler. | 

Le mot naturel est appliqué dans les beaux-arts, en 
sculpture, en peinture, en musique, etc.; on dira de com- 
positions qui représentent bien les objets avec leurs qualités 
et leurs passions qu’elles ont du naturel. Le naturel est unc 
grande qualité chez un artiste, chez un écrivain. 

Dans le style, le naturel est complétement l'opposé du 
faux, c'est-à-dire de tout ce qui est par trop affecté, guindé, 
prétentieux, de l’enfiure, de l’exagération, de la recherche, 
du langage ampoulé, appliqués soit aux pensées, soit aux 
sentiments. Les choses simples, dites simplement ; les pensées 
et les sentiments exprimés avec aisance, sans efforts, sans 
apprêts, sans affectation, constituentlenaturel. Lorsqu'il est 
porté à sa perfection, on croirait que l'ouvrage, que le style, 
que la diction claire, facile, limpide qui le constituent cou- 
lent de sources, et pourtant le nalurel est souvent produit 
avec un grand art. Les fables de La Fontaine, les chansons 
de Béranger, sont à bon droit regardées comme des modèles 
de naturel. 

Dans l’art culinaire, on dit d’un mets qu’il est au nc- 
turel quand il est préparé simplement, sans sauce. 

Les voyageurs ont donné aux indigènes des contrées sau- | 
vages qu'ils ont visitées le nom de naturels. 

Pris adjectivement, naturel désigne tout ce qui appartient 
à la nature, qui est conforme aux lois de la nature ou à la 
nature particulière de chaque espèce, de chaque individu ; | 
de ce qui est conforme à la raison ou à l'usage commun. 
Unvin naturel est celui qui n’a pasété frelaté, mélangé d’eau. 

NATUREL (Droit). Voyez DROIT NATUREL. 

NATUREL (Enfant). Voyez ENrant (Droit). 

NATURELLE ( Histoire). Voyez Hisrotme NATURELLE. | 

NATURELLE (Philosophie). Voyez PHiLosoPpaie NA- 
TURELLE. 

NATURELLES (Sciences). Les diverses sciences natu- 
relles se partagent le champ sans limites qu’on appellela n a- 
ture, etont pour objet de le faireconnaître à l'esprit, Quand 
on commence par considérer la nature, commentelle agit en 
grand, comment l'univers est rempli et animé de corps 
sidéraux ; quand ensuite on examine quels sont les rapports 
de ces corps entre eux et qu’on démontre comment, dans 
ces rapports, la pluralité des mondes apparaît formant un 
tout, l'univers (voyez Mone), on fait de la cosm ol ogie, 
science qui prend le nom de cosmogénie lorsque l’origine pro- 
bable ou le mode de formation des corps sidéraux est l'objet 
qu'étudie l'observateur, et celui d'astronomie quand 
il considère les rapports mathématiques des corps sidéraux 
entre eux, les lois de leurs mouvements et la fixation de 
leurs orbites qui en est le résultat. Au contraire, la con- 


naissance empirique du ciel des etoiles fixes est appelée 
astrognosie et aussi cosmographie. ip 

De tous les corps sidéraux , il n’en est qu'un dont il soit 
donné à l'homme de pouvoir étudier la structure intérieure 
etles détails. C’est la Terre. La science qui a pour objet 
la composition de notre globe s'appelle la géologie. 
Comme branches de cette science, nous voyons d’une part 
la géogénie, qui a pour but de chercher à connaitre la struc- 
ture de la Terre à son origine, et de l’autre la géognosie 
ou l’orologie, appelée aussi o ry c to lo gi e ou la géologie dans 
son sens le plus restreint, qui a pour objet la constitution 
intérieure des roches. La géographie, au contraire, 
s'occupe de là forme extérieure de la surface terrestre et 
de ce qu’elle contient, Une connaissance exacte de la Terre, 
de sa structure et des phénomènes qu'on y observe , phéno- 
mènes qui tendent tantôt à la conserver et tantôt à la bou- 
leverser et à la modifier, est inséparable de la connaissance 
des éléments , des matières fondamentales ou des forces fon- 
damentales dont le concours ou l’action réciproque a pro- 
duit la planète terrestre ou bienla conserve. La physique 
proprement dite a pour objet de les étudier et d’expo- 
ser les lois qui les régissent. Mais comme les éléments phy- 
siques ne peuvent étre considérés comme un tout qu'au- 
tant qu'ils sont décomposables en parties ou molécules et 
que la notion d’un tout sans la connaissance de ses parties 
est quelque chose de très-imparfaït, celui qui se livre à l’é- 
tude des sciences naturelles est obligé d'examiner également 
ce côté caché et mystérieux de la nature, pour voir com- 
ment elle sépare et unit les matières, comment elle détruit 


| des corps en les réparant, et comment, en les unissant , elle 


en produit de nouveaux. Dans cette voie, les naturalistes 
snt trouvé un champ immense , incommensurable, pour 
de nouvelles recherches devenues l’objet d’une science na- 
turelle spéciale, la chimie , laquelle agit également dans 
ces deux directions. 

L'étude et la description des corps naturels, comme dé- 
tails sous tous les rapports, comme individus possédant des 
caractères particuliers et différents, est l’objet qu’a en vue 
l’histoire naturelle proprement dite. Tandis que 
ceile-ci suit le corps naturel depuis son origine jusqu’à son 


| achevèment, et s’il est organique, jusqu’a sa dissolution, 


formant par conséquent un tableau historique de son ap- 
parition et de ses rapports, la description de la naturene 
s’en occupe que sous la forme qu’il a prise. La gévlogie et 
la géogénie, en tant que faisant partie de la description de 
la nature, sont par conséquent l'his/oire naturelle du 
globe terrestre, et la géognosie en est la description. Sous 


| le rapport des différents produits ou individus naturels, 


l’histoire naturelle se subdivise en autant de sciences spé- 
ciales que son sujetcompte de grandes divisions. Elles sont 
au nombre de trois : {°laminéralogie; 2° la bota- 


; niqueetla=oologie ;3° l'anthropologie. 


Dans un sens plus restreint, la minéralogie comprend 
l'oryctognosie , c’est-à-dire la description naturelle des mi- 
néraux d’après des signes extérieurs, et l'oryclologie on 
géognosie, ou description naturelle des diverses espèces 
de montagnes. La cry stallographie, c’est-à-dire la 
science des formes régulières qui affectent les minéraux , 
et la chimie minérale, bien qu’on ne lui reconnaisse pas le 
caractère d’une science particulière et qu’elle ne soit qu’une 
partie de la chimie, doivent trouver l’une et l’autre de 
fréquentes applications aux deux branches de la minéra- 
logie, attendu que sans elles l'étude des caractères d’un 
corps minéral est impossible. Au reste, la minéralogie se 
confond si souvent avec l’histoire naturelle de la Terre ou 
la géologie , qu’il est bien difficile d'établir entre elles une 
rigoureuse démarcation. 

La phytologie ou botanique et la zoologie forment les 
autres grandes divisions de l’histoire naturelle. Le propre 
des corps organiques étant une certaine durée, en d’autres 
termes une vie limitée à un certain temps , il faut avant 
tout, pour pouvoir tracer le tableau historique d’un tel 
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corps, posséder la connaissance de ses activités et ensuite 
celle de sa structure et de ses capacités, attendu que celles- 
ci supposent celles-là. On arrive ainsi aux sciences de l’a- 
natomie(phytotomie etzootomie), delaphysio- 
logie, qui se distingue en physiologie végétale et physio- 
logie animale, et comme résultat de ces deux sciences, à 
celle de la biologie ou science des lois de la vie, 

Comme, par beaucoup de motifs d’une importance évi- 
dente, on ne saurait considérer l’homme uniquement de 
son côté matériel, il faut que l'anthropologie forme 
une branche de l’histoire naturelle. Aux deux modes d’ob- 
servation ordinaires, l'historique et le descriptif, qui se pré- 
sentent ici comme constituant l’histoire naturelle des races 
humaines, s'associe alors la science de l'esprit (psy- 
chologie), qui n’offre de résultats clairs qu'en ce qui tou- 
che l'homme, mais qui n’a jamais pu jeter une jumière satis- 
faisante sur le côté idéal des animaux. 

Nous n'avons point à parler ici de l’importance et de la 
valeur des sciences naturelles en généralet en particulier; 
c'est là d’ailleurs un fait dont ne doute aujourd’hai aucun 
homme éclairé. Pour étudier avec succès les sciences 
idéales, il est en effet indispensable de posséder une Connais- 
sance approfondie des sciences naturelles. L'art de guérir 
ou médecine repose en grande partie sur elles ; mais on 
ne saurait, rigoureusement parlant, le classer parmi les 
sciences naturelles, attendu qu'il ne s'occupe de l'organisation 
que placée dans des conditions anormales, et qu'il ne peut 
l'expliquer, non pas isolément, mais seulement au imoyen 
de la connaissance des découvertes faites dans l’ensemble 


du domaine des sciences naturelles et qui régissent je jeu de | 


l'organisme en état de santé. 

NATURE MORTE. En peinture, on appelle tableaux 
de naïure morte les tableaux dont fa partie capitale se 
compose d'animaux tués ou morts, tels qu’oiseaux, pois- 
sons, gibier, etc., et qui sont généralement destinés à orner 
les alles à manger. 

NAUDE (Gagnez), savant bibliophile, né à Paris, en 
1600, mort à Abbeville, en 1653, étudia la médecine à Paris 
et à Padoue. Entré comme bibliothécaire, d’abord chez le 
président de Mesme, puis chez ies cardinaux Bagni, Bar- 


berini, à Rome, et Mazarin, en 1642, il était depuis 1633 | 


médecin ordinaire du roi Louis XIII Pendant dix ans 
Naudé parcourut l’Europe, recherchant partout les livres les 
plus rares, les plus précieux, et enrichissant ainsi de ma- 
puscrits d’un grand prix et de prés de 40,000 volumes ja 
bibliothèque du cardinal. A la mort de celui-ci, Naudé eut 
la douleur de voir détruire son œuvre en détail ; car les hé- 
ritiers de Mazarin firent vendre celte riche bibliothèque, 
dont les diverses parties furent ainsi disséminées de tous 


côtés; il en racheta tous les livres de médecine avec les bien | 


modestes économies qu'il avail pu réaliser sur un petit bé- 
néfice qui lui avait été donné. Naudé alla alors eu Suède, 
pour prendre la direction de la bibliothèque de Ja reine 
Christine; mais le climat ne convenait pas à sa santé: il 
revint en France, et mourut peu de temps après son arrivée. 
Naudé a laissé un assez grand nombre de productions litté- 
raires, dont les principales soni : Apologie pour les grands 
hommes faussement soupçonnés de magie; Avis pour 
dresser une bibliothèque ; Traité des plus belles biblio- 
thèques ; Addition à l'Histoire de Louis X1 ; Bibliographia 
polilica ; Considérations sur les coups d'E!at. Naudé était 
de mœurs sévères, très-sobre; son esprit et ses connaissances 
étaient très-étendues ; il défendait avec ardeur, avec opinià- 
freté ses opinions. On a publié plusieurs éditions d’anecdotes 
sur son compte, sous le titre de Naudeana. 

NAUDET (JEsN-BAPTiste-JuLIEN-MaRCEL), sociétaire 
de la Comédie-Française de 1786 à 1806, naquit le 14 mai 
1743 à Champlitte, en Franche-Comté, et mourut vers 
1830. Après avoir fait de bonnes études au collége des Au- 
gustins de sa ville natale , il s’engagea ; il était sergent dans 
les gardes françaises en 1764, avec la perspective d’en 
rester là : aussi, après quelques années passées encore sous 
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les drapeaux , il quitta le service et entra au théâtre. 11 dé- 
buta à la Comédie-Française le 20 septembre 1784. Doué 
d'une belle figure, d’une belle taille, de belles manières , 
et surtout de beaucoup de naturel et d'intelligence , Naudet 
s'acquittait parfaitement de l'emploi des raisonneurs; il 
excellait aussi dans les traîtres. Il avait une réputation 
de vertu rigide, de probité, qui lui valut , à la révolution, 
le grade de capitaine dans la garde nationale, En 1793, 
prévoyant l'arrestation de ses camarades de la Comédie-Fran- 
çaise, qui ne cessaient de manifester leur hostililé contre 
la révolution, il se fit délivrer un passe-port pour la 
Suisse, avec des recommandations pour les représentants en 
mission dans cetle contrée : ceux-ci, charmés de ses qua- 
lités, de son esprit, le gardèrent plusieurs mois auprès 
d'eux , et il profita du crédi£ qu'il avait sur leur esprit pour 
faire rayer bien des personnes de la liste des suspects. Rentré 
en France , à ls fin de 1794, Naudet sejoignit d’abord aux co- 
médiens français du théâtre Feydeau , puis à ceux du théätre 
Louvois, qu'il suivit à l'Odéon : il rentra ensuite au Théätre- 
Français de la rue Richelieu. 

NAUDET (Joseru), né à Paris, le 8 décembre 1786, 
est le fils du précédent : il fit d'excellentes études à l’école 
centrale du Panthéon, aujourd’hui lycée Napoléon, et en 
sortit après avoir obtenu le prix d'honneur aux concours 
généraux de 1804 et 1805. Professeur de troisième au lycée 
Napoléon, en 1810, M. Naudet y obtint deux années après la 
chaire de rhétorique; il fut en 1816 appelé comme maitre des 
conférences à l'École Normale. Membre de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres en 1817, suppléant au Collége 
de France, de 1817 à 1822, pour la chaire de droit nature}, 
inspecteur général des études de 1830 à 1840, élu membre 
de l’Académie des Sciences morales et politiques , oflicier 
de la Légion d'Honneur, M. Naudet est depuis 1840 direc- 
teur de la Bibliothèque impériale, et depuis 1852 secré- 
taire perpétuel de l’Académie des Inscriptions. 

M. Naudet est connu par de noinbreux ouvrages histo- 
riques, parmi lesquels nous devons mentionner: Histoire de 
l'Établissement, des Progrès et de la Décadence des 
Goths en Italie, ouvrage couronné par l’Institut en 1810; 
Essai de Rhélorique; Des Changements opérés dans 
toutes les parties de l'administration de l'empire romain, 
sous les règnes de Dioclétien, de Constantin, etc., jusqu'à 
Julien, ouvrage également couronné par l'Institut, en 1815; 


| La Conjuration de Marcel contre l'autorité royale. Nous 


devonsencore mentionner de lui deux mémoires remarquables 
publiés dans le Recueil de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lellres : De l’état des personnes en France sous les 
rois de la première race, et De l'instruction publique 
chez les anciens, et particulièrement chez les Romaïns. 

M. Naudet a en outre collaboré à un grand nombre de 
recueils, notamment au Journal des Savants, qu'il a enrichi 
d’une foule d'articles biographiques pleins d’érudition ; il a 
aussi attaché son nom à la publication de divers ouvrages clas- 
siques, tels que La Henriade de Voltaire, ou bien les 
Conciones de Cicéron , le Lucain , le Catulle, le Plaute, le 
Tacite de la collection Lemaire, Les savants commentaires, 
les notes précieuses dont il aenrichi ces éditions leur don 
nent un prix particulier. Sa {raduclion de Plaute, dans les 
classiques de Panckoucke, j suit d’une réputation méritée. 
Enfin, on a de lui un volume de Fables. 

NAUFRAGE, perte d'un navire à la mer. Outre les 
mauvais temps ou les ouragans , il existe à la mer un grand 
nombre d’autres causes qui peuvent occasionner la perte 
d'un bâtiment , même par le plus beau temps du monde, 
comme les écueils de toutes espèces sur lesquels le navire 
peut échouer , ou qui peuvent y déterminer des voies d’eau 
telles que les pompes soient impuissantes à en arrêter les 
progrès. Ce dernier accident est surtout fréquent dans les 
navires mal constrnits, ou ceux qu'ont rongés les rats et 
la vétusté. Qu'il survienne une grosse mer, et des voies 
d’eau s’y déclarent en quelque sorte spontanément. 

Le golfe de Gascogne et les atterrages de ferre-Neuve 
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sont , au dire des marins, les parages où l’on peut avoir le 
plus à souffrir du mauvais temps et de [a grosse mer. Quand 
on les éprouve au large, les accidents n’ont ordinairement 
rieu de bien dangereux pour les vaisseaux solidement cons- 
truits : ce n’est que dans le voisinage des côtes ou d’un 
écueil quelconque qu'ils sont à craindre. Lorsqu'il arrive 
alors que le vent et la mer vous poussent sur les rochers, il 
ne reste autre chose à faire que de s'élever dans le vent, 
c'est-à-dire se rapprocher du large ou s'éloigner de la terre 
par tous les moyens possibles ; si l’on n’y réussit pas, il 
yaencore lesancres, au moyen desquelles on peut tenter 
d'arrêter la marche du vaisseau entrainé sur les écueils qu’on 
veut fuir; mais cette ressource est presque toujours insuf- 
fisante quand la mer et le vent sont très-forts ; et soit que 

‘les câbles rompent alors, ou que les ancres déräpent, on 
ne parvient guère ainsi qu'à retarder sa perte. Lorsque enfin 
on a en vain épuisé tous les expédients , il ne reste plus, 
si Ja côte est bien connue , et qu’on soit encore maître de 
la direction du navire sous le vent, qu’à chercher un en- 
droit favorable pour échouer, et à s’y diriger ; on se ré- 
serve ainsi Ja chance de sauver peut-être l'équipage et les 
débris du navire, ou une partie de sa cargaison, plus ou 
moins avariée. Si le vaisseau est précipité sur des rochers 
souvent à pic, ou hérissés d’aspérités, comme on en voit 
tant sur nos côtes de Bretagne , tout est alors brisé, broyé 
en quelques instants. Le navire se perd, comme on dit, 
corps el biens. 

Si c’est au large que survient un des accidents qui peu- 
vent causer la perte d’un navire, comme le choc contre 
un écueil , un incendie , elc., le sauvelage s'opère au moyen 
des embarcations, quand il est possible de les mettre à la 
mer. Si elles ne sont point assez fortes pour contenir l’é- 
quipage, on peut trouver un moyen de salut provisoire dans 
la construction de radeaux, qui remplacent le bâtiment : 
ces divers expédients, ainsi que quelques autres machines 
plus ou moins ingénieuses, proposées comme moyen de 
sauvetage, supposent toujours dans leur emploi une 
mer qui n’est pas trop forte. 
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seaux trirèmes, et vraisemblablement garnis de gradins dis- 
posés en amphithéâtre à l'usage des spectateurs. Domitien 
en fit construire une autre sur le même emplacement. 11 
paraît que les bassins des naumachies pouvaient être remplis 
et vidés à volonté, afin de pouvoir être utilisés pour d’au- 
tres jeux et exercices ; maïs il est peu vraisemblable qu’on 
ait exéculé des naumachies dans le cirque même, qu’on 
eût inondé dans ce but. L'empereur Claude, avant d’entre- 
prendre le détournement du lac Fucin, y fit célébrer une 
naumachie. Les gladiateurs employés dans les naumachies 
étaient appelés naumacharii. 

NAUNDORF.Cefaux dauphin, prétendu Louis XVII, 
apparut pour la première fois à Paris en mai 1832. 
C'était un homme de quarante-huit ans environ. 11 ne 
savait pas un mot de français et n'avait pas même de 
quoi diner quand il fut présenté à M°° la comtesse de R..., 
ancienne femme de chambre de Marie-Antoinette, connue 
de tout le monde par son inépuisable charité. Naundortf 
était d’une belle taille ; son air, malgré le délabrement de 
son costume, respirait une noble fierté; de plus, et ceci 
n’est pas à oublier , il avait dans les traits quelque ressem- 
blance avec Louis XVI. Il fut bien accueilli, et quand on 
lui demanda son nom, il répondit en allemand, de l’air le 
plus naturel du monde, qu'il s'appelait Charles-Louis, et 
était le duc de Normandie, fils de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette. M7° de R... fut étonnée, et il y avait de quoi; 
elle le fut bien davantage quand, tirant de sa garde-robe 
un petit habit qui avait appartenu au dauphin, elle eutendit 
Naundorf s’écrier aussitôt : « Mon habit! » Dece moment 
ses yeux s’ouvrirent à la lumière, et l'inconnu devint pour 
elle le Jégitime héritier de la couronne de France. Nous au- 
rions l'air de faire un roman si nous racontious tous les 
hommages dont Naundorf fut dès lors environné, toutes 
les fêtes dont it devint l’objet et le héros, toutes les riches 
offrandes qui ne cessérent de pleuvoir dans sa royale cassette, 
On assure que plus de quatre millions furent recueillis pari 


| les croyants, versés dans ses mains et noblement dissipés en 


Le mot naufrage ne s'applique à la perte d'un bâtiment | 


que lorsque celle-ci tient à des causes absolument inhé- 
rentes à la navigation, à des accidents dépendant des ha- 


sards exclusivement propres à la mer : ainsi, un vaissecu | 


qui aura fait eau pendant un combat, et se sera perdu par 
l'effet de celui-ci, n’aura pas fait naufrage pour cela; il 
aura simplement coulé sous le feu ennemi. 

Peut-être serait-ce ici le cas de parler de la sauvage cou- 
tume qu'ont les habitants des côtes dans quelques contrées 
de regarder comme leur propriété tout ce que leur apporte 
la mer par suite de naufrages, préjugé poussé si loin chez 
quelques grossiers pêcheurs de certaines localités qu'ils ne 
se font aucun scrupule, pour cacher leur brigandage, de 
mettre à mort les passagers et les marins jetés sur leurs côtes. 
Trop souvent aussi on les a vus ne pas se borner à attendre sur 
le rivage les navires maufragés ; mais encore occasionner la 
perte de ces navires, au moyen de feux trompewrs, qu'ils 
plaçaient à une certaine distance dans l’intérieur des terres, 
pour simuler ceux que le gouvernement fait allumer sur 
les côtes, ou plutôt encore ceax qui se placent la nuit 
sur les barques de pêche; ces sortes de guet-apens ne sont 
plus depuis longtemps, grâce à Dieu, dans les usages des 
habitants de nos côtes, ou du moins y sont très-rares. 

NAULAGE, NAULIS ou NOLIS, NOLISSEMENT. 
Voyez AFFRÉTEMENT. 

. NAUMACHIE (du grec vaÿ:, vaissean, et uéyou, 
je combats), simulacre de combat naval, qui occupait une 
place importante dans les fêtes publiques chez les Romains, 
Jules César est le premier qui, en l'an 46 av. J.-C., ait fait 
représenter une naumachie ; et à cet effet le champ avait 
été creusé par ses ordres. Une naumachie, qui existait en- 
core au temps de Titus, avait été construite par Auguste sur 
lemplacement des Jardins de César : elle avait 600 mètres 
de long, sur 66 mètres de large, pouvait contenir 50 vais- 


meubles splendides , équipages de luxe, largesses princières, 
ou folles dépenses. 1] prit un hôtel dans la rue de Bourgogne, 
au faubourg Saint-Germain, se laissa appeler prince et 
monseigneur, eut un équipage, se nomma des aides de camp 
et des ministres, écrivit à la duchesse d'Angoulême pour 
en Ôtre reconnu, et s’adressa à Ja justice pour obtenir une 
possession d’État. Du reste, les preuves destinées à consta- 


| ter aux yeux des plus incrédules sa glorieuse origine ne 


manquèrent pas. C’est ici surtout que le merveilleux abonde. 
On assure qWun jour une dame prétendit devant Jui savoir 
que le dauphin avait à la mâchoire inférieure deux dents inci- 
sives aussi aiguës que celles d’un lapin ; et aussitôt Naundorf 
montra à l'assemblée ébahie ces deux dents extraordinaires. 
Peu de jours après, une autre dame fort riche, mais non 
moins incrédule, et qui avait beaucoup connu le dauphin, 
demanda à Naundorf s’il ne se souvenait pas d'un petit 
nom d’amitié qu’il lui donnait souvent quand ils jouaient 
ensemble, à Versailles. Le duc chercha longtemps, et 
ne trouva rien; la dame, qui s’y attendait, riait sous cape 
de son embarras. On dina, et pendant le diner le duc, 
d'ordinaire grand mangeur, mangea peu', parla moins et 
rêva beaucoup, mais sans rien trouver. L'épreuve était 
décisive ; on allait se séparer, et l'inquiétude, le soupçon 
étaient sur tous les visages , lorsque Naundorf, prenant 
brusquement par le bras la dame déjà sur le seuil de la 
porte , et Ja faisant rentrer au salon presque de force, ar- 
ticula d’une voix très-haute, et qui fut entendue de tous 

un mot dont l'effet fut tel que l’incrédule visiteuse se 
trouva mal. Ce mot, nous ne le répéterons pas, d’abord 
parce qu’il est resté le secret des adeptes, et ensuite parce 
qu'il représente, assure-t-on, une idée fort peu honnête. 
Le lendemain, Naundorf reçut de l’ancienne compagne de 
ses jeux enfantins un petit billet tout parfumé qui ne con- 
tenait que quelques lignes, maïs qui dut lui sembler bien 
précieux, car ce billet était un bon de cent cinquante 
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mille francs sur le banquier de celle qui lavait tracé. 11 
faut convenir que le tour était ingénieux et qu'il fut bien 
ljoué. Enfin, on se souvint qu’il existait dans la Beauce un 
paysan du nom de Martin, qui depuis longtemps passait 
pour étre un peu prophète. Ce Marlin fut appelé à Paris par 
les partisans de Naundorf, qui le mirent, sans le prévenir, 
bien entendu , en présence de leur héros. À sa vue, le pro- 
phète villageois n'hésita pas à déclarer que le personnage 
qui était devant lui était bien incontestablement Charles- 
Louis, duc de Normandie. Les adeptes erièrent au miracle, 
et les offrandes continuèrent de pleuvoir. C’est déjà quel- 
que chose qu'une voix d'en haut; maisun coup de poignard, 
pour venir d’en bas, quaad il est donné à propos, a bien son 
mérite aussi pour entretenir ou ranimer l'intérêt d’un drame. 
Ce coup de poignard ne manqua pas à l'illustration de Naun- 
dorf : il ya mieux, il en reçut cinq au lieu d'un, un soir qu'il 
avait voulu parcourir seul les rues de Paris ; et l'assassin qui 
les lui donna dans le guichet le plus obscur du Carrousel 
eut même Ja honhomie d’ajouter, pour qu’on ne se trompât 
pas sur ses intentions, ces mots significatifs : « Meurs, Ca- 
pet ! » Mais Capet ne mourut point; il en fut quitte pour 
une égratigaure, grâce à une médaille de la sainte Vierge qu'il 
portait toujours sur Jui, et qui reçut les coups qu’on lui 
destinait. Toujours est-il que les marques d’intérêt que 
Naundorf reçut de toutes parts à la suite de cet événement et 
les offrandes qui ne firent que s’en accroître l’eurent bientôt 
consolé. La prudence cependant conseillait de prendre un 
parti décisif, car enfin la tentative manquée une première 
fois pouvait “éussir la seconde. M. de Forbin-janson, 
l’évêque de Nancy , proposa sérieusement à Naundorf d’en- 
trer dans les ordres, et lui promit de faire placer avant peu 
la tiare pontificale sur sa tête. Ce parti ne fut du goût de 
personne : on le rejeta. Alors M. Sosthène de La Roche- 
foucaud parla de faire un voyage à Prague, ftexprima même 
l'espoir que Louis-Philippe, informé de l'existence du fils 
de Louis XVI, s’empresserait de lui céder une couronne 
qu'il n'avait acceptée que malgré lui. De ces délibérations 
il ne sortit qu’une chose : ce fut une lettre de Naundorf 
à Louis-Philippe, pour lui faire connaître que peu de temps 
avant le 10 août Louis XVI avait fait enfouir dans une 
cave des Tuileries des sommes considérables et une foule 
d'objets précieux, que lui, Naundorf, se faisait fort de re- 
frouver. Cette lettre, publiée dans le journal fondé par 
Naundorf, prouve qu’il savait à qui il s’adressait. Dès le 
lendemain elle lui valut une longue visite de M. Delaborde, 
aide de camp de Louis-Philippe, mais n’eut pas d'autre ré- 
sultat. 

Cependant, tout le mouvement qui se faisait autour de 
ce prétendant occulte finit par inquiéter la police, et un beau 
matin, en 1834, Naundorf vit/entrer chez lui deux gendarmes 
qui venaient le prier de prendre place avec enx dans je 
coupé d’une diligence partant pour la frontière. Ce dénoù- 
ment trivial fit rentrer Naundorf daus sa primitive obscu- 
rité. Après avoir habité quelques années l'Angleterre et 
s'être vu forcé d’en sortir, nous ne savons pas bien pourquoi, 
il alla chercher un asile en Hollande, dans la petite ville 
de Delft. 11 yest mort fort obscurément, le 10 août 1845; le 
10 août! jour si fatal jadis à la famille dont il se prétendait 
issu. Que ses partisans , s’il en a encore, se consolent : on 
assure qu’il a laissé six enfants! Hippolyte TmiBaur. 

D'après les recherches de la police française, Charles-Guil- 
laume Naundorf était juif d’origine, et né à Potsdam. Venu à 
Berlin en 1810, il gagnait son pain en colportant des horloges 
en bois. En 1812 il partit pour Spandau, sy établit comme 
horloger, et s’y maria. {1 se donnait alors quarante-lrois ans, 
et se disait protestant. Deux enfants naquirent de son ma- 
riage. En 1822 Naundorf vendit son atelier, et alla s’éta- 
blir à Brandehourg. Il y continua son métier, et fit de mau- 
vaises affaires. En 1824 il fut traduit devant les tribunaux 
sous l'accusation d'incendie, et (ut acquitté faute de preuves. 
A la fin de la même année, il reparait devant la justice, ac- 
cusé du crime de fausse monnaie. 11 se disait alors fils de 
prince. Quoi qu’il en soit, il fut condamné à tx is années 


NAUNDORF — NAVAL 


de travaux forcés dans une maïson de détention, ‘peine 
qu'il subit de 1825 à 1828, dans l’établissement pénitentiaire 
de Brandebourg. Sorti ‘de sa prison et se trouvant à Cros- 
sen, il publia qu’il était le fils de Louis XVI, sé donna le 
titre de prince, et it imprimer un gros livré à l'appui de 
ses prétentions. Pour échapper aux nouvelles poursuites des 
tribunaux, il se réfugia d’abord à Dresde, puis en Suisse. 
C'est de là ,qu'il vint à Paris, L. Louver. 

NAUPACTE, ville sur les ruines de laquelle s'élève 
aujourd’hui Lépante, était dans l’antiquité un port im- 
portant, situé dans la Locride occidentale ou Ozolique, dont 
le nom provenait, dit-on, de ce que c'est là qu'avait été armée 
la flotte que les Héraclides destinaient à la conquête du 
Péloponnèse. Elle était célèbre par une grotte qui l'ayoisinait, 
et qui était consacrée à Aphrodite. C’est là que les veuves 
désireuses de convoler en secondes noces se rendaïent 
pour supplier la déesse de leur faire la grâce de trouver un 
second mari. En l'an 435 av. J.-C., les Athéniens enlevèrent 
Naupacte aux Locriens, et y établirent une colonie de Mes- 
séniens et d’Ilotes auxquels les Spartiates avaient accordé 
la pérmission de quitter leur territoire, Dans la guerre du 
Péloponnèse, Naupacte, qui servait de station à la flotte des 
Athéniens , fut à diverses reprises le théâtre de combats 
importants, Plus tard elle appartint aux Achéens , puis aux 
Étoliens, qui, l'an 217 av. J.-C., y firent la paix avec Philippe 
de Macédoine. Au moyen âge les empereurs de Byzance la 
cédèrent aux Vénitiens, 

NAUPLIE. Voyez Narozt DE ROMANE. 

NAUSEES. L'envie de vomir se produit par des nau- 
sées ; le trouble dont l'estomac est alors le siége réagit 
sur les organes, produit des velléités d'expulsion par la 
bouche des matières qu'il contient ; ces spasmes et leurs effets 
sont ce qu'on appelle les nausées (voyez Mar DE MER). 
Les nausées sont ordinairement accompagnées de ce qu’on 
nomme très-improprement mal de cœur. Cet état en effet 
n'est autre chose que les symptômes de trouble des organes 
digestifs qui se produisent au creux de l'estomac ou dans 
la ventre. Ces symptômes sont fréquents dans l’indigestion, 
l'ivresse, la grossesse, et dans une multitude de maladies, 
et doivent attirer toute J'attention du médecin ; car le vo- 
missement qu'ils amènent peut avoir les résultats les 
plus graves. 

NAUSICA À, fille du roi des Phéaciens Alcinoüs, est 
célèbre par son amitié pour Ulysse, qu’elle accueillit après 
son naufrage, et conduisit au palais de son père. Suivant 
quelques auteurs, elle épousa plus tard Télémaque, et eut 
de lui un fils, appelé Perseptolis ou Ptoliporthos. 

NAUTILE ou BATEAU-POISSON. Voyez Bateaux 
SOUS-MARINS, 

NAUTIQUE. Ce mot, qui vient de Naute, navigateur, 
dans le vieux langage, désigne ce qui a rapport à lanawi- 
gation : c'est dans ce sens que l’on dit : Des connaissances 
nautiques, la science nautique, etc. Dans la campagne 
d'Égypte, on avait appelé légion nautique un corps formé 
des matelots de la flotte. 

Dans un sens moins large, nautique signifie ce qui se passe 
sur l’eau: une promenade, un joûte naulique. 

On a appelé à Paris Théâtre Nautique un théâtre dont 
quelques voies d'eau ramassées dans un bassin qui occupait 
le dessous de la scène justifiaient les prétentions maritimes : 
les planches de la scène étaient enlevées, et l’on voyait alors 
flotter une gondole sur le fameux bassin nautique. Le Théâtre 
Nautique, qui s'était installé à la salle Vantadour, eut 
qu’une assez courte existence, 

NA VAL. Cet adjectif, qui n’a point de pluriel masculin, 
n’est usité qu'avec un petit nombre de mots, tels que com- 
bat, force, armée, construction, et quelques autres. On se 
sert plus fréquemment du mot maritime. L'expression 
armée navale a remplacé celle de flotte de guerre, et 
se donne seule à toute force navale de vingt-sept vaisseaux 
et au-dessus, si ce n’est quand on veut exprimer la tota- 


| Jité des bâtiments de guerre d’un État. 


NAVALE 503 


t NAVALE (Couronne). Voyez CouroNxr, ! 
NAVALE (École). La création des écoles de la marine 
appartient à l’Assemblée nationale constituante : une loi du 
30 juillet 1791 institua trente-quatre écoles gratuites et pu- 
bliqués de mathématiques et d'hydrographie, dans un même 
nombre de villes maritimes, sous la surveillance des muni- 
cipalités Jocaleset la direction de professeurs nommés au 
concours. Chaque année, les examinateurs de la marine exà- 


minaient, dans les frente-quatre villes d'école, les concurrents | 


auxgradesd’aspirant, d’enseigne non entretenu et d'enseigne 
entretenu. Si les candidats avaient satisfait à l'examen, ils 
étaiént admis dans la marine royale avec l'un dés grades  ci- 
dessus, suivant leur degré d'instruction. La Convention natio- 
nale, en sanctionnant cet état de choses dans la loi du 30 ven- 
démiaire an 1 (22-octobre 1795) sur les écoles de service 
public, donna le nom d'écoles de navigation à ces divers 
établissements, et en forma deux nouvelles pour la marine 
du commerce : l’une à Morlaix, l’autre à Arles. Maïs en 
outre elle prescrivit la formation de trois écoles spéciales, 
pour les aspirants reçus, dans les ports de Brest, Toulon 
et Rochefort. Une corvette d'instruction était armée et dé- 
sarmée annuellement pour l'instruction des aspirants; ils 
y étaient embarqués pendant six mois , mettaient souvent 
à la voile, et faisaient des sorties le long des côtes. On exé- 
cutait sur ces corveltes tout ce qui peut donner aux aspi- 
rants l'instruction la plus compléte sur le gréement, le pi- 
lotage et le canonnage. Après six mois d'embarquement 
sur Ja corvette d'instruction, les aspirants rentraient dans 
le port, et étaient occupés à suivre les différents ateliers 
de la marine: Peu de mois après leur débarquement, une 
nouvelle corvette ou une frégate, commandée par des of- 
ficiers habiles , était armée dans chaque port ; et les aspi- 
rants y étaient embarqués pour faire une campagne de long 
cours, qui durait environ un an. Pendant ce temps, les 
aspirants étaient exercés aux manœuvres et observations 
les plus utiles à leur instruction et ‘aux progrès de la navi- 
gation. Ils rédigeaïent les journaux et mémoires de l'expédi- 
tion ; et dans les belles mers les officiers leur faisaient 
commander les manœuvres du vaisseau. 

Cette organisation fut maintenue pendant quinze ans. 
Mais le 27 septembre 1510 un décret impérial vint opérer 
une réforme complète dans le mode de renouvellement des 
officiers de la marine française et donner une impulsion 
vigoureuse au système d'éducation spéciale adopté jusque 
alors. Deux écoles spéciales de marine furent créées , de- 
vant contenir chacune trois cents élèves, en trois divisions. 
L'une de ces écoles fut formée à Brest, à bord du vaisseau 
Le Tourville ;Vautre à Toulon, sur Le Duquesne. Ces écoles 
étaient placées sous les ordres des préfets maritimes : on n’y 
était admis que par un décret. La durée des études était 
de trois ans, et on ne pouvait passer d’une division à 
l'autre sans satisfaire aux examens qui terminaient les cours 
et justifier d’un temps déterminé de navigation pour chaque 
division. Pour cela, les élèves étaient envoyés par déta- 
chement à bord des bâtiments quelconques qui mettaient 
sous voile; ils y servaient comme les gens de l'équipage 
pour toutes les manœuvres et les exercices des armes. Ils 
n'avaient de commandement sur aucun homme de l'équi- 
page. Ces détachementsétaient commandés par leurs officiers. 
Le séjour des ‘élèves à bord devait leur compter comme 
navigation effective. Après la troisième année de service, 
les élèves de première classe sortaient de l’école pour servir 
dans les équipages de haut bord, en qualité d’aspirants de 
première classe brevetés; dès lors ils étaient suscepliblés 
de l'avancement au grade d’enseigne de vaisseau, selon la 
forme'indiquée par les règlements. Telle fut l'organisation 
trop” tardive de’ces écoles sous le régime impérial. Les of- 
ficiers les plus distingués en sont sortis. 

La ‘Restatratiôn trouva de la part des élèves des écoles 
spéciales de marine'ce qu’élle avait rencontré dans les au- 
fres écoles spéciales de l’empire, une profonde aversion 
contre un gouvernement imposé par l'étranger ; aussi leur 


dissolution ne tarda-t-elle pas à être décidée. Les écoles spé- 
ciales furent sacrifiées et remplacées par un collége royal 
de la marine. Malheureusement, cette nouvelle création se 
ressenlit de l'influence déplorable qui présida, à cette épo- 
que de réaction, à toutes les mesures prises relativement 
au personnel et au matériel de la marine française. Par un 
esprit inoui de courtisanerie (si nous pouvons nous exprimer 
ainsi), l'école destinée à former des officiers de vaisseau 
fut placée sur une montagne , à Angoulême, à vingt lieues 
dé la mer; et cela parce que le duc d'Angoulême, neveu 
du roi, avait été nommé grand-amiral du royaume. Le nom- 
bre des élèves du collége royal de la marine fut fixé à cent 
cinquante au plus ; ils prenaient le titre d'élèves de la ma- 
rine de troisièmeclasse. Au bout d’un an d'étudesthéoriques, 
les élèves, s'ils avaient satisfait à l’examen déterminé par 
lerèglement,recevaientle titre d'élèves de lamarine de deu- 
æième classe, et étaient dirigés sur le port de Rochefort, pour 
recevoir sur des bâtiments l'instruction pratique nécessaire. 
Ils étaient ensuite embarqués sur deux corvettes d’instruc- 
tion, armées l’une à Brest et l’autre à Toulon , et faisaient 
sur ces bâtiments deux campagnes de dix mois chacune, la 
première près des côtes, la seconde en pleine mér. Pen- 
dant celle-ci, les deux corvettes se rejoignaient sur un point 
déterminé à l'avance, et naviguaient de conserve jusqu’à leur 
rentrée. Au retour de cette seconde campagne, les élèves 
subissaien{ un second examen , à la suite duquel ils étaient 
nommés, en cas de succès, élèves de la marine depremière 
classe. Les élèves de la marine de première et deuxième 
classe étaient partagés en trois compagnies. La première 
servait à Brest, la seconde à Toulon, etla troisième à Ro- 
chefort. 11 était entretenu dans chacun de ces trois ports, 
pour la suite de l'instruction des élèves non embarqués, un 
professeur et un répétiteur de mathématiques et d'hydrogra- 
phie, un professeur de langue anglaise , un professeur de 
dessin , un maitre de manœuvre, un maître de construc- 
tion et un maître d'artillerie. Le 8 septembre 1524 une or- 
donnance fixa à deux ans le cours des études dans le col- 
lége royal de la marine. Une décision ministérielle du 7 
mai 1827 établit à Brest, à bord du vaisseau L'Orion, une 
école navale d'application, sur laquelle étaient dirigés les 
élèves du collége royal de la marine, après deux années 
d’études. 

Tels étaient à l’époque de la révolution de Juillet les élé- 
ments d’instruction des sujets qui se destinaient an service 
de la marine royale. Le 7 décembre 1830, sur le rapport de 
M. le comte d’Argout, ministre de la marine , intervint une 
ordonnance portant suppression du collége royal de la 
marine d'Angoulême. Trois ordonnances successives des 
1°" novembre 1830, 24 avril 1832 , et 4 mai 1833, ont défi- 
nitivement réorganisé l’école de marine à Brest, sous le 
nom d'École Navale ; elle est maintenue sur le vaisseau 
L'Orion. Les candidats doivent avoir treize ans au moins , 
seize ans au plus, à moins qu'au moment de l'inscription 
ils n'aient accompli une année de navigation ou fait une 
campagne sous l'équateur , dans ce cas, ils sont admis aux 
examens jusqu'à dix-huit ans. Les candidats sont admis à 
cette école à là suite d'examens qu’ils auront subis aux 
époques désignées pour ceux de l’École Polytechnique; les 
examinateurs de cette dernière école sont chargés de pro- 
céder aux examens des candidats qui se présentent pour 
l'École Navale. La durée des études est fixée à deux ans : 
à l'expiration de la première année, les élèves de la se- 
Conde division passent un examen public devant une com- 
mission présidée par le préfet maritime, avant d’entrer dans 
la première ; les élèves qui ne sont pas reconnus capables 
d'entrer dans la première sont licenciés. A la fin de la se. 
conde année, les élèves de cette division subissent un nou- 
vel examen, pour être admis au grade d'élèves de deuxième 
classe; ceux qui ne sont pas reconnus aptes sont licen- 
ciés. Les élèves de la marine ne peuvent être promus de 
la deuxième classe à la première sans avoir subi un nouvel 
examen public, tant sur la théorie de la navigation que sar 
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la manœuvre, le gréement, les apparaux et le canonnage. 
Ces examens se font dans chacun des cinq grands ports, 
devant une commission désignée par le préfet maritime ; ils 
doivent avoir lieu dans le mois qui suit l’arrivée des élèves 
dans le port. Les élèves qui ont répondu d’une manière sa- 
tisfaisante sont maintenus à leur rang sur la liste générale 
de la marine, et leur nomination au grade d'élève de pre- 
mière classe date du jour où ils ont accompli leurs deux 
années de navigation , quelle que soit l’époque à laquelle 
ils se présenteront à l'examen. Quatre emplois au moins d'é- 
lèves de la marine de première classe sont donnés chaque 
année à un même nombre d'élèves de l’École Polytechnique 
ayant complété leurs deux années d’études, et ayant satis- 
fait aux examens de sortie de cette école. Mais pour être 
promus à ce grade, ils doivent subir un nouvel examen, sem- 
blable, quant aux dispositions et à ses conséquences, à ce- 
lui auquel sont soumis les élèves de la marine, pour passer 
de la seconde classe à la première. MERLIN. 

NAVARIN, ville forte et port de mer, sur la côte sud- 
ouest de la Morée, chef-lieu de l’éparchie de Pylos , dans 
la nomarchie de Messénie (royaume de Grèce), compte 
2,000 habitants, et a de l'importance à cause de son port, 
formé par la baie de Navarin, à l'entrée méridionale de la- 
quelle elle est bâtie, et protégé par l’ile Sphagia ou Sphac- 
teria. Cette baie ne communique avec la mer que par deux 
bras étroits, au nord et au sud, et qu'il est très-facile de dé- 
fendre. Sur la côte nord de l'ile, on trouve le château fort 
du vieux Navarin, qui protège l'entrée de la baie, extré- 
mement étroite en cet endroit, appelé aussi Palæokastron et 
construit sur l'emplacement où , dit-on, s'élevait autrefois 
Pylos, la résidence de Nestor. 

La baie de Navarin élait déjà célèbre dans l'antiquité par 
une grande bataille navale qui s’était livrée dans ses eaux 
pendant la guerre du Péloponnèse, l’an 425 av. J.-C. Le 
nouveau Navarin actuel, appelé aussi Neokastron, fut 
fondé au moyen âge, lors de la domination française sur 
le Péleponnèse, par Nicolas de Saint-Omer. Par la suite, il 
appartint alternativement aux Vénitiens et aux Turcs. Ces 
derniers en demeurèrent finalement les possesseurs, et le 
conservèrent jusqu’à la guerre de l'indépendance grecque, 
où elle acquit une nouvelle célébrité par la bataille que les 
flottes combinées de la France, de Angleterre et de la Russie, 
y livrèrent le 20 octobre 1827 à laflotte turco-Éeyptienne, qui 
se composait de 78 bâtiments de guerre de différentes gran- 
deurs, et dont plus des quatre cinquièmes furent brûlés ou 
coulés bas. Les escadres alliées comptaient 1,252 bouches à 
feu et 8,850 hommes d'équipage. La flotte turque comptait 


2,158 bouches à feu et environ 19,620 hommes d'équipage ou | 


degarnison. Ce ne fut pas le courage qui manqua à ses chefs, 
mais l’instruction et l'union. Avec un peu plus d’expérience 
dans les manœuvres de l'artillerie, ils eussent pu mettre les 
flottes combinées hors d’état de sortir de la baie de Navarin, 
où elles s'étaient aventurées. La destruction de la flotte turque 
fut saluée en France comme le gage certain de l’affranchis- 
sement de la Grèce ; mais les hommes vraiment politiques y 
virent un grave danger pour le maintien du s{a/u quo en 
Orient. Constantinople était désormais à la discrétion de Ja 
flotte russe de Sébastopol ; et le ministère anglais, pris au 
dépourvu par la nouvelle de cette bataille livrée et gagnée 
sans qu'il eût donné des instructions positives à l’amiral 
Codrington, chef des forces navales britanniques dans 
la Méditerranée, répudia en quelque sorte les lauriers de 
Navarin en qualifiant cette victoire dans le parlement d’é- 
vénement funeste, unloward event. 

NAVARRE, pays situé sur les deux versants des P y- 
rénées. Jlsedivise en haute et basse Navarre. La haute 
Navarre, qui appartient à l'Espagne, est une des provinces 
et aussi une des divisions militaires du royaume commandées 
par un capitaine général. Son chef-lieu est Pampelune; 
les villes principales sont Sanguesa, Olite, Estella et Tudela. 

La basse Navarre, ou Navarre française, avait pour 
capitale Saint-Jean-Pied-de-Port; les villes prin- 


cipales sont Saint-Palais et Gramont. Elle fait aujourd'hui 
partie du département des Basses-Pyrénées. 

La Navarre fut érigée en royaume au neuvième siècle, par 
Inigo, comte de Bigorre, dans la maison duquel elle resta 
plusieurs siècles. Elle passa ensuite à divers princes de dif- 
férentes dynasties. Philippe le Bel fut le premier roi de 
France qui joignit à ce titre celui de roi de Navarre. Il avait 
épousé Jeanne de Navarre, héritière de ce royaume et des 
comtés de Champagne et de Brie. La Navarre en fut démem- 
brée, et fut donnée en 1316 à Jeanne, fille unique de Louis 
le Hutin. Elle entra dans a maison d'Afbret en 1494. Dès 1512 
Ferdinand V, roi d'Aragon et de Castille, s’empara de la 
haute Navarre. La partie française resta seule à la maison 
d’Albret, et fut tout l'héritage porté par Jeanned’Al- 
bret à la maison de Bonrbon par son mariage avec An- 
toine, père de Henri [V. Louis XIIT, fils d'Henri IV , unit 
en 1620 la basse Navarre à la France. Cependant, les rois 
ses successeurs jusqu’à Charles X conservèrent le titre de 
rois de France et de Navarre. 

NAVARROIS. Voyez Compacnies ( Grandes). 

NAVET, espèce du genre chou. 

NAVETTE (Zotanique), espèce de chou que l’on 
cultive pour la graine, dont on retire une hnile propre 
à brûler et à étre employée dans plusieurs arts. C’est une 
variété du chou-navet. La navette est moins productive 
que le colza; mais elle donne des produits dans des 
terrains qui ne pourraient convenir à cette dernière plante. 
La navette la plus estimée vient des environs de Caen. 

Une variété voisine, la navette d'été, est encore moins 
productive que la précédente, et donne une graine plus 
petite. 

NAVETTE (Technologie), instrument de tisserand, 
qui sert à porter et à faire courir le fil, la soie, la laine, entre 
les fils de la chaîne sur le métier. Les femmes en France 
se servaient autrefois de petites navettes d’or, de laque, d'é- 
caille, pour faire des nœuds ou du filet. Sousle ministère de 
Necker, on permit à Delasalle, manufacturier de Lyon, 
de placer ses machines au château des Tuileries. Il y disposa 
de nouvelles navettes, appelées navettes volantes, fort 
supérieures aux autres pour faire de la gaze et d’autres 
étoffes de toutes largeurs. Cette heureuse découverte nous 
a été ramenée depuis comme anglaise. 

Faire la navette , au figuré, signifie faire beaucoup d’ai- 
lées et de venues, d’une personne à une autre ou d’un point 
à un autre. 

NAVIGATEURS (Iles des). Cet archipel est situé 
dansla Polynésie, au nord de celui des ilesTonga, entre 
les 13° et 16° de latitude sud etles 170° et 173° de longitude 
est. Il est connu aussi sous le nom d’archipel d’Haniva; 
l’on suppose que Bougainville, qui l’a découvert, n’a fait 
que retrouver l'ile Baurmnann de Roggewein. Les habitants 
de cet archipel, dont la population est nombreuse, sont de 
taille athlétique; la civilisation a fait chez eux de rapides 
progrès, et fera sans doute disparaître leur férocité native. 
Ils sont, ainsi que l'indique le nom qui leur a été donné 
d’abord , très-habiles dans la navigation. 

L'archipel des Navigateurs se eompose de sept iles, dont 
les principales sont : Pola, une des plus étendues de la Po- 
iynésie, Oyalava, Maouna, où se trouve la baie du Mas- 
sacre, ainsi nominée de ce que deux officiers et neuf ma- 
telots de La Pérouse ÿ furent massacrés par les naturels; 
Fanfoue, Opuun, Rose : les côtes de la plupart de ces 
Îles sont généralement assez basses, ce qui en rend l’abord 
dangereux ; il s’y trouve cependant plusieurs mouillages 
assez bons. 

NAVIGATION, NAVIGATEUR. La navigation est la 
science théorique et pratique qui enseigne à conduire un 
bâtiment sur mer, à le diriger d'un point sur un autre; le 
navigateur est celui qui pratique cette science. L'homme 
s’est emparé de la navigation du jour où ayant va un tronc 
d’arbre flotter sur les eaux sans être submergé, il en a réuni 
plusieurs ensemble pour s’en faire un radeau et descendre 
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ou traverser une rivière. Où en était la navigation lorsque 
Noé construisit l'arche, que l’on pent considérer comme le 
plus grand navire ayant jamais existé, si l'on calcule d’après 
l'espace que devait y occuper chaque spécimen de la création? 
L'arche dut nécessairement donner l’idée de construire des 
navires, qui des fleuves finirent par s’aventurer sur les côtes 
maritimes ; la nécessité de diriger ces nefs fit d’abord inventer 
les voiles, lesrames, le gouvernail; celle de s’abriler 
contre les intempéries atmosphériques fit ensuite ponter les 
navires. C’est ainsi que de progrès en progrès l’homme con- 
quérait l'élément de navigation qui devait donner au com- 
merce un développement continu. 

La navigation se divise en trois parties bien distinctes : la 
navigation intérieure fluviale, c'est-à-dire celle que pra- 
tiquent les mariniers sur les rivières, les canaux ; la navi- 
gation maritime le long du littoral d'un pays: c’est ce 
qu'on appelle encore le cabotage; enfin, la navigation 
hauturière ou en pleine mer. Si la navigation intérieure d'un 
pays estun puissant moyen de transport, un appui puissant 
donné aux relations commereiales, le eabotage et la naviga- 
tion hauturière donnent au commerce lui-même, et partant 
à l’industrie, un énorme développement. La navigation de 
la France, comme celle de toutes les puissances maritimes, 
tend à s'accroitre chaque jour, depuis que le rôle de la 
vapeur dans la locomotion nautique a pris le développement 
auquel nous assistons maintenant. 

Si nous laissons de côté la fable des Argonautes, nous 
reconnaitrons que les Phéniciens sont le premier peuple 
navigateur dont l’histoire parle avec certitude ; ils longeaient 
d’abord les côtes, jetant l’ancre chaque nuit, et arrivaient 
ainsi jusqu’en Espagne ; une tempête ayant poussé leurs 
navires au large des colonnes d’Hercule, les Phéniciens péné- 
trèrent dans l'Océan, et eurent des relations commerciales 
longtemps suivies avec Cadix. Les Phéniciens furent les 
premiers qui, se guidant sur la position des étoiles et des 
astres, osèrent perdre les côtes de vue; dès ce moment la 
navigation au long cours exista. Sous Néchos, quelques-uns 
de leurs navires, partis de la mer Rouge, longèrent l'Afrique 
orientale, doublèrent le cap de Bonne-Espérance, etrevinrent 
près de leur point de départ après une navigation de trois 
ans. 
Pendant que les Grecs, les Romains , ne faisaient que de 
la navigation côtière, les Phocéens suivaient l’exemple des 
Phéniciens, et allaient fonder des colonies ; les Carthaginois, 
issus des enfants de Tyr, les remplacèrent dans leursexcur- 
sions hardies. Hannon commença l'exploration des côtes 
d'Afrique, que le défaut de vivres l’empêcha seul de conti- 
nuer; Himilcon, Pythias firent des excursions encore 
plus longues et plus hardies; on assure même que des navi- 
gateurs carthaginois, poussés par les orages ou les courants, 
auraient atteint les rivages de l'Amérique. 

Les Égyptiens succédèrent les premiers aux Carthagi- 
nois pour le sceptre des mers. Les Perses, de leur côté, 
n'étaient pas demeurés en arrière, et l’excursionde Néarque 
atteste que les Grecs eux-mêmes se lançaient dans les expé- 
ditions maritimes. La navigation ne fut jamais plus en honneur 
chez les Romains qu'au commencement de la décadence, 
L’irruption des Sarrasins en Europe et les croisades sont 
les principales phases de la navigation au moyen âge. Bien- 
tôt Venise et Gènes rivalisent, vers l'Orient, tandis 
qu’au Nord, où de hardis pirates se sont longtemps pro- 
menés partout, touchant au Groëénland et aux parties nord 
de l'Amérique , la ligue hanséatique assure sa prépon- 
dérance maritime. La boussole a été inventée, et avec 
elle les navigateurs ne craindront plus désormais de s'aven- 
turer les yeux fermés dans l’immensité de l’espace. Le Por- 
tugal sous Henri le Navigateur devint la première des 
nations maritimes ; ses marins se lancent jusqu'aux Açores, 
aux Canaries, au Cap-Vert. Vasco de Gama double le cap 
de Bonne-Espérance, et les Lusitaniens établissent de nom- 
breuses co'onies le long des côtes ignorées de l'Afrique, 
dans les Indes, et jusqu'aux portes du Céleste Empire. Après 
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les premières expéditions de Colomb, C abr al découvre le 
Brésil. L'Espagne rivalise avec le Portugal, et Christophe- 
Colomb, Fernand-Cortez, Améric-Vespuce, le 
Portugais Magellan comptent parmi ses plus célèbres na- 
vigateurs. L’'Angleterre prend part, elle aussi, à ce grand 
monvement de découvertes qui nous donne un monde nou- 
veau, et Jean-Ca bot découvre l'Amérique septentrionale; 
Drake, Frobisher, Raleigh, Davie, au seizième 
siècle; Hudson, Baffin, Barlow, Anson, Byron, 
Waller, Cook, Vancouver, au dix-huitième; et enfin, de 
nos jours, Parry, Ross, qui a le premier découvert le 
pôle magnétique, Franklin, mort si malheureusement, 
illustrent tour à tour la Grande-Bretagne. 

Dans le principe, la Hollande ne le cédait pas à l’Angle- 
terre pour les navigations hardies ; elle compta Van Noort, 
Peter Nuyte, Jacques Le Maire, Abel Tasman, qui dé- 
couvrit la terre de Van-Diémen ; ses lourdes galiotes entre- 
{inrent un commerce continu avec le Japon; elle s'établit 
au cap de Bonne-Espérance, et pendant que les autres na- 
tions européennes fondaiïent leurs principales colonies sur 
les îles ou le continent du Nouveau Monde, elle mettait à 
peine le pied en Afrique et en Amérique, et s’établissait 
solidement aux îles de la Sonde, aux Moluques, à Timor. 

La France, il faut bien le dire, est venue la dernière au 
rang des nations navigatrices, bien que la navigation ait 
toujours été en honneur à Marseille, dans la Méditerranée, 
et sur les côtes de la Bretagne et de la Manche; les flibus- 
tiers prirent les premiers le chemin du Nouveau Monde, avant 
que la marine royale allât y conquérir les possessions que 
nous y comptons aujourd’hui ; mais si ses grands navigateurs 
sont en quelque sorte les derniers venus, il n’en ont pas 
moins, par la hardiesse de leurs expéditions, par l'importance 
de leurs découvertes, conquis à notre patrie un rang des 
plus honorables dans les fastes maritimes ; nous pouvons 
citer, à partir du siècle dernier, les noms de Bougainville, 
Lapérouse, Bruni d'Entrecasteaux, Baudin, 
Freycinet, Duperrey, Dumout d'Urville. 

NAVIGATION (Acte de), Navigation's act, On ap- 
pelle ainsi une loi que le parlement républicain d'Angleterre 
rendit le 9 octobre 1651, dans le but de faire prospérer le 
commerce maritime de la Grande-Bretagne. Cet acte mémo- 
rable avait surtout en vue les Hollandais, qui en étaient 
venus à accaparer presque tout le commerce de transit du 
monde. 11 stipulait : 1° que toutes les marchandises pro- 
duiles on fabriquées en Asie, en Afrique ou en Amérique ne 
pourraient être introduites en Angleterre, en Irlande et dans 
les colonies anglaises, que par des navires anglais, venant 
directement du port de chargement et ne pouvant point 
compléter ailleurs leur cargaison ; 2° que toutes les mar- 
chandises produites ou fabriquées dans les pays d'Europe 
ne pourraient être introduites dans les possessions de la 
Grande-Bretagne qu'à bord de navires appartenant aux pays 
d’où provenaient ces marchandises ou bien d'où on les ex- 
portait. Telles étaient les principales règles posées par cet 
acte, que maintint également en vigueur le parlement roya- 
liste qui succéda au parlement républicain de Cromwell. 
Toutefois, la dernière disposilion en fut modifiée en ce sens 
qu'on déclara qu’elle ne s'appliquait qu'aux marchandises 
provenant de la Russie et de la Turquie ou à certains arti- 
cles désignés depuis lors dans le commerce sous le nom d’e- 
numerated articles, tandis que tous les autres articles pour- 
raicnt être importés indifféremment par des navires de 
toutes nations. Cette clause ne modifia cependant que fort 
peu l’état des choses, attendu que tous les principaux 
articles d'échange étaient compris dans l'exception des enu- 
merated. Bientôt même on crut être allé trop loin par 
celte concession, et alors on prohiba, toujours en vue des 
Hollandais, sous peine de confiscation du navire et de sa 
cargaison, l'importation en Angleterre d’une foule de mar- 
chandises exportées soit de la Hollande, soit des Pays-Bas, 
soit de l’Allemagne, dans quelques circonstances qu'eût lieu 
cette importation, que ce fût sous pavillon britannique ou 
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sous pavillorrétranger: Quoique, par lasuite, le gouvernement 


- anglais se soit départi à plusieurs égards de celte législa- 


tion draconienne , les principales dispositions en restèrent 
en vigueur jusqu'aux modificalions introduites tout récem- 
ment dans son système de tarifs eb douanes. É 

En 1787 le congrès des États-Unis vota, à titre de re- 
présailles, un acte de navigation liltéralement copié sur ce- 
lui de l’Angleterre ; et les puissances du Nord menacèrent 
d’avoir recours à des mesures analogues. Aussi les actes 
rendus par Je parlement en 1821 et 4825 modifièrent-ils 
profondément l'esprit de l'acte de navigation, en admettant 
désormais: le système deréciprocité, et en rendant égales 
les conditions du commerce avec toutes les puissances 
amies. La distinction entre les marchandises enumerated 
et celles qui ne Je ‘sont pas subsista toujours; mais elles 
purent être importées aussi hien à bord de navires anglais 
que de navires du pays d'où elles proviennent ou encore 
d’où on les exporté. 

Par suite de la grande réforme apérée par Robert Peel 
dans la politique commerciale de l’Angleterre , qui a pour 
ainsi dire aboli te système protecteur resté jusque alors 
en vigueur, et qui a préparé les voies à la complète liberté 
du commerce, les lois relatives à la navigation ne pouvaient 
pas ne point être révisées et modifiées. C’est ainsi que le 
15 novembre 1848 le ministère Russ e11 faisait présenter 
au parlement par M. Labouchère, ministre du commerce, 
un bill qui supprimait complétement toutes les clauses de 
acte de navigation, à l’exception des restrictions apportées 
au cabotage et à la pêche en faveur de l'industrie nationale. 
Toutefois, le gouvernement se réservait la faculté duser de 
représailles à l'égard des pays qui traiteraient défavorable- 
ment les navires anglais. En dépit de la vive opposition du 
parti protectionniste, ce bill passa à Ja chambre basse; mais 
la discussion n'en put avoir lieu à la chambre haute, à cause 
de la fin de la session. Dans la session suivante, le bill fut 
de nouveau remis sur le tapis. Dans l'intervalle, le minis- 
tère avait recueilli des renseignements sur les dispositions 
des puissances étrangères à adopter le système de la réci- 
procité, et ces renseignements avaient été favorables. Le hill 
passa à la première lecture dans la chambre basse, maïs à 
une plus faible majorité que l'année précédente. A la cham- 
bre haute la majorité ne fut que de dix voix, et cela unique- 
ment par la raison qu'un ministère tory était impossible 
dans Ja situation politique du pays. L'expérience à prouvé 
depuis que la suppression de l'acte de navigation avait été 
une mesure aussi utile au pays que juste en principe. 

NAVIGATION AÉRIENNE. Voyez AÉROSTAT. 

NAVIGATION A VAPEUR. Voyez BATEAUX À Va- 
PEUR. 

NAVIGATION INTÉRIEURE. On appelle ainsi, 
par opposilion à la navigation maritime, celle qui a lieu 
sur les fleuves, rivières, lacs et canaux ; et par système 
de navigation intérieure on comprend l’ensemble des 
voies naturelles ou artificielles de communication déjà éta- 
blies ou à établir entre les différents fleuves ou rivières qui 
arrosent et fertilisent un pays, les travaux faits ou à faire 
pour l'amélioration de la navigabilité des fleuves et des ri- 
vières, leur canalisation, la distribution de leurs eaux , etc, 

On divise la navigation intérieure d’un pays en bassins, 
dont les limites sont déterminées par les montagnes où hau- 
teurs d’où sourdent les eaux des ruisseaux et des rivières 
qui en alimentent les fleuves principaux. La France compte 
six bassins, ceux de la Loire, de la Seine, de la Garonne, 
du Rhône, du Rhin et de la Meuse, d'une étendue de 9,881 
kilomètres, auxquels il faut ajouter les 3,915 kilomètres de 
nos diverses lignes de canaux. On aura une idée de l'activité 
et de l'importance de la navigation par l'énoncé de ce fait, 
que dans le seul parcours de la b:sse Seine, jusqu’à Rouen, 
le mouvement des transports est de 72,185,000 tonnes kilo- 
métriques à la descente, et de 105,072,000 à la montée. 
En 1852 le mouvement des canaux était de 67 à 68,000,000 
de tonnes, c’est-à-dire le double du mouvement de tout le 
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roulagé quinze années auparavant. En France, cliaque bas- 
sin est diviséen arrondissements de navigation, dans cha- 
cün désquels il existe des bureaux où des fonelionnaïres 
spéciaux sont éhârgés de percevoir les droits prélevés sur 
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qu’exige son entretient de constater’ les contraventions 
commises aux règlements de police contenus dans les lois 
rendues sur cette matière. Les poursuites à faire contre les 
contrevenants ont lieu à la diligence des procureurs im- 
périaux. Les contestations soulevées par les contribuables 
relativement au payement des droits sont décidées admi- 
nistrativement par les conseils de préfecture. Les droïts de 
navigation produisent au trésor public une somme d’environ 
3 millions ; dans ce chiffre ne figure pas, hien entendu, le 
produit de l'exploitation des canaux. Ces droits seront peut- 
être longtemps un obstacle à un plus grand développement 
dela navigation intérieure, car pour soutenir la concurrence 
des chemins de fer, celle-ci sur divers points a dû abaïsser 
ses tarifs jusqu'a ne rien gagner; or, si une taxe n'existait 
pas, il eût été plus facile à la batellerie de lutter contre le 
bas prix auquel les voies de fer avaient descendu Jeurs tarifs 
pour le transport de certaines marchandises. : 

Un bon système de navigation intérieure sera toujours 
l’un des plus puissants moyens de prospérité agricole, ma- 
nufacturière et commérciale que puisse posséder un pays. 
Aussi tous les gouvernements éclairés ont:ils toujours fait 
les plus grands efforts pour créer de faciles et multiples 
communications intérieures par eau. Les chemins de fer, 
quels que soient leurs incontestables avantages pour la cé- 
lérité de la locomotion, ne pourront jamais tenir lieu, pour 
l'économie des transports, d’un bon système de navigation 
intérieure. On peut dire qu’à cet égard il est peu de contrées 
mieux partagées que la France; et on se fera une idée des 
sacrifices qu’elle s’est.imposés pour perfectionner sa navi- 
gation intérieure, quand on apprendra que dans un espace 
de quinze années seulement, c’est-à-dire de 1531 à 1846, 
plus de 300 millions ont été consacrés à des travaux ayant 
pour but de compléter le vaste système de canalisation 
destiné àrelier entre eux les différents bassins qui partagent 
son sol. Après avoir d’abord fait appel à l’industrie parti- 
culière pour ces travaux si grandioses et si utiles, l’État a 
fini par comprendre que sa mission sociale était de les en- 
{reprendre lui-même, afin de les exploiter au mieux de lin- 
térêt général, tandis que l’industrie particulière ne peut 
naturellement tendre qu'a en tirer le meilleur parti possible 
pour ses intérêts privés. On n’eslime pas à moins de 800 
millions la somme qui serait encore nécessaire aujourd’hui 
pour achever l’ensemble des travaux dont se composaîit le 
magnifique programme présenté à cet effet aux chambres 
dans la session de 1839 par le ministère. 

NAVIGATION SOUS-MARINE. Voyez BATEAUX 
SOUS-MARINS. 

NAVIRE (du latin navis, navigare, venant lui-méme 
du grec vaÿc). On nomme ainsi toute espèce de bâtiment 
propre à naviguer, quels qu’en soient le volume, la forme et 
les usages : ainsi, le trois-mâts marchand et la pirogue 
du nègre, le vaisseau à trois ponts et la petite canon- 
nière, les lourdes maries-salopes des ports de mer etle bateau 
de charge informe que traînent les rivières, l’élégante gon- 
dole vénitienne et le grossier catimarron fernamboukais, 
sont également compris dans la vasteet générale acception 
du mot navire. On en distingue d'autant d'espèces, d'antant 
de formes qu’il y à de peuples et peut-être de peuplades sur 
la terre, et ce serait déjà un rude travail, s’il était possible, 
que d’en donner rien que la nomenclature dans Ja langue de 
chacun de ces peuples. Chez les nations civilisées, les navires 
se divisent en marine militaire ou de V’État, et en marine 
marchande, spécialement affectée au commerce. Les bâti- 
ments de l'une et de l'autre se comprennent assez généra- 
lement sous le nom de vaisseau ; les navires de l’État, à 
voiles ou à vapeur, se divisent, suivant leur force, en diverses 
classes : vaisseaux de ligne, frégates, corvettes, avi 
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sos, bricks, flûtes, goëlettes, bombardes, ca - 
nonnières, cutters,lougres, sloops, etc.; à cette 
nomenclature nous devons ajouter un nouveau genre de 
navire, qui n'a fait son apparition dans les armées nayales 
que dansla guerre terminée par la prise de Sébastopol ; nous 
voulons parler de ces batteries flottantes dont la muraille, 
toute bardée de fer, est un bouclier qui les préserve des pro- 
jectiles ennemis, et qui portent, avec un faible tirant d’eau, 
des bouches à feu d’un calibre énorrne. 

C’est en général aux conditions de leur construction, de 
leur voilure, que les navires doivent leurs qualités de, so- 
lidité, de rapidité. Les navires servant à la navigation flu- 
viale n’ont pas de quille; ils sont plats en dessous; afin de 
ne pas avoir un trop fort tirant d’eau; ils sont munis d’un 
immense gouvernail, car un gouvernail ordinaire serait 
impuissant à les diriger ; ils usent bienrarement, et seulement 
quand ils ont le vent arrière, de la voile carrée que peut porter 
le mât unique élevé sur leur pont, lorsqu'ils sont pontés : 
les navires destinés à tenir la mer portent plusieurs mâts, 
dont la voilure constitue. leur appellation générique; ils 
sont pourvus d’une quille fine et solide qui leur permet de 
fendre l'onde sans être arrêtés par sa résistance ; leur gou- 
vernail est petit, élégant, mais son action est sûre. Quelle 
que soit leur marche, les navires à voiles sont aujourd'hui 
distancés de bien loin par les nayires et bateaux à va- 
peur, steamers, steamboats, paquebots, etc. soitaaubes, 
soit à hélice: la vapeur fait mouvoir un appareil qui tient 
lieu des rames des anciens, ce premier pas de l’art de la 
navigation. 

Les navires mixtes, pouvant se servir alternativement et 
simultanément de la voile et de la vapeur, semblent aujour- 
d’hui avoir un avantage incontestable sur les simples va- 
peurs, car ils consomment une bien moindre quantité de char- 
bon et peuvent porter plus de marchandises. Les essais tentés 
avec l’air chaud ou la vapeur d’éther comme moteurs ont 
aussi pour but de diminuer la place occupée sur les navires 
à vapeur par l’eau et le charbon. 

Depuis quelques années déjà, le fer entre dans Ja cons- 
truction des navires comme élément principal ; on construit 
en fer la coque des navires tout entière, sans que les con- 
ditions de flottaison, de rapidité soient altérées ; Le Chaptal, 
vapeur de l’État construit à Asnières, esten fer, La plus gran- 
de, la plus énôrme construction de ce genre est Le Grand 
Oriental, queles Anglais établissent dans des proportions co- 
lossales. Le Great Britain, qui passait jusqu’à présent pour 
le géant des mers, ne sera rien en comparaison du Grand 
Oriental; celui-ci mesürera 692 pieds anglais de longueur, 8: 
de largeur, 114 entre les roues il aura 800 chambres de pas- 
sagers de première classe, sans compter la place pour les 400 
hommes formant son équipage et les passagers de deuxième et 
troisième classe; indépendamment de l’immense quantité de 
charbon qu’il portera pour sa consommation, il pourra arrimer 
dans sa calle 5,000 tonnes de marchandises. Le Grand Orien- 
tal sera mixte; sa voilure sera supportée par sept mats ; 
3,000 chevaux de vapeur metfront en mouvement à la fois et 
l'hélice.et des appareils de roues à aubes ; quatre machines 
auxiliaires lèveront les ancres, baisseront les voiles, feront 
jouer les pompes, etc. Ce colosse des mers allant à toute 
vapeur aura une vitesse de 15 à 16 nœuds. Les communi- 
cations entre le capitaîne et l'équipage se feront par des si- 
S&naux ou par des télégraphes électriques; enfin, Le Grand 
Oriental aura pour chalonpes deux vapeurs à hélice de 90 pieds 
de long. On le voit, les Anglais se lancent résolument dans 
des tentatives qui, en modifiant complétement Ja physio- 
nomie acluelle du navire, changeront à l'avenir toutes les 
conditions de la nävigation. De si gigantesques tentatives 
ne doivent point nous surprendre de la part d’un peuple es- 
sentiellement märitime, et dont la marine marchande est 
bien supérieure en nombre à {a nôtre. 

A np rs se 
dB Élauté nr ui aux nécessités commerciales 

: ; un inconvénient si nettement révélé 
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un décret récent a fait fléchir la rigidité de nos lois de 
douanes, en permettant pour un temps limité l'entrée libre à 
l’étatbrutdes matières servant à la construction des navires, 
et'en autorisant, également pour un temps, l'achat de na- 
vires étrangers tout construits, en bois ou en fer, moyennant 
un droit de dix pour cent. C’est là une expérimentation, une 
tentative qui peut avoir les plus utiles résultats et donner 
enfin à notre commerce, sans l’obliger à payer aux payillons 
étrangers un fret exorbitant, le nombre de voiles nécessaire 
pour assurer ses expéditions. 

Des les temps antiques de la Grèce, nous voyons chaque 
navire porter un nom particulier; une figure emblématique 
placée sur leur pavillon révélait au loin ces noms, qui étaient 
toujours à peu près ceux-ci Tigre, Bélier, Taureau, etc. 
Cet usage de donner un nom à chaque navire est aujourd’hui 
universellement répandu, et partout on remarque combien 
la modestie de ceux que prennent les navires de commerce 
contraste avec le caractère imposant de ceux qui sont donnés 
aux navires de l’État. 

Les navires employés dans le commerce au long cours, 
au cabotage et à la pêche, s'élèvent à plus de 80,000, jau- 
geant plus de 600,000 tonneaux. 

Un navire à fret est celui qui est loué pour porter des 
marchandises. Navire armé se dit de celui auquel il ne 
manque plus rien pour appareiller, qu'il soit de guerre ou de 
commerce. Le navire armé en guerre est celui qui, prêt à 
prendre la mer, est uniquement destiné à attaquer : les 
corsaires étaient appelés navires armés en course. Un navire 
désarmé est celui qui n'a, dans le port, ni mât, ni gréement, 
ni équipage, ni artillerie. Le navire arqué est celui dont les 
extrémités sont tombées, de sorte qu'il a perdu son gondo- 
lage, et que sa quille fait un arc, dont la concavité est en 
dessous. Le navire condamné est celui qui est trop vieux 
pour pouvoir naviguer, Un navire est dur ou doux, suivant 
la nature de ses mouvements de tangage et de roulis. Navi- 
re! est le cri de l’homme en vigie, pour avertir quand il 
découvre un bâtiment au large. 

NAXOS (aujourd'hui Nozxia ou Axia, nommée dans 
l'antiquité Dia, etencore S/rongyle), la plus grande des C y- 
clades, compte environ 15,600 habitants, sur une super- 
licie de 4 myriamètres carrés. Ses côtes sont fort escarpées, 
et elle est traversée à l’intérieur par des chaînes de hautes 
montagnes bien boisées, alternant avec des vallées fertiles et 
assez bien arrosées. La plus haute montagne est le Dia ou 
montagne de Jupiter, élevée de 1,000 mètres au-dessos du 
niveau de la mer, sur le versant occidental de laquelle on 
trouve une grotte à stalactites, De son sommet on découvre 
jusqu’à vingt-deux iles. Non loin de là on rencontre la Tour 
d'Achille, tour ronde construite en blocs de marbre, haute de 
17 mètres et bien conservée. Sa muraille a 1 mètre d'épaisseur 
et elle a à l’intérieur 7 mêtres 66 cent. de diamètre. Quel- 
ques tombeaux helléniques l’avoisinent. Les principales pro- 
ductions de l'ile consistent en vin, huile, grains, fruits de 
toutes espèces, bois et pierre à bâtir. Cependant l’agricul- 
ture, l’industrie et le commerce y sont demenrés sans im- 
portance. Dans l'antiquité elle était célèbre par son extrême 
fécondité, par le mythe de Bacchus, à qui des autels et des 
temples étaient consacrés, de même qu'on y célébrait des 
fêtes en son honneur, et enfin par les aventures d'Ariane. 
Elle fut fameuse également dès la plus haute antiquité par 
une espèce de marbre, appelé ophaltes ou ophites ,; qu'on 
employait beaucoup, parce qu'il allait toujours en se dur- 
cissant davantage à l’air. La tradition veut que les premiers 
habitants de l'ile de Naxos aient été des Thraces, qui plus 
tard furent soumis par des Thessaliens, sous la conduite 
d’'Otus et d'Éphialtes. Les Thessaliens-ayant été forcés de 
quitter l'ile par une sécheresse persistante , des Cariens s’y 
établirent sous la conduite de Naxos, qui, dit-on , donna 
son nom à l’île. Pisistrate soumit l'ile de Naxos aux Athé- 
niens, Après sa mort, elle recouvra sa liberté, et devint très- 
florissante. Elle ne tarda pas toutefois à partager le sort de 
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toutes les iles de l'archipel, et tomba sous la domination des 
Perses. Mais lorsque ceux-ci, conduits par Xerxès, voulurent 
subjuguer la Grèce, les Naxiens saisirent cette occasion pour 
reconquérir leur indépendance à la suite des batailles de Sala- 
mine el de Platée. Pendant les guerres de Mithridate, cette Île 
fut occupée par les Romains. Le triumvir Antoine la soumit 
au protectorat des Rhodiens ; cependant il l’en délivra lorsque 
ceux-ci abusèrent de leur pouvoir. Naxos resta ainsi dans 
ane sorte d'indépendance jusqu'à l'époque où Vespasien 
monta sur le trône impérial; celui-ci en fit une province ro- 
maine, Elle partagea les destinées de l'empire d'Orient, 
aprés la chute duquel elle tomba, comme toutes les autres 
iles de l'archipel grec, sous la domination des musulmans. 
Aujourd’hui elle fait partie de la Grèce indépendante. 

Son chef-lieu, Naxos, avec environ 4,000 habitants, une 
cathédrale et un château fortifié, est le siége d’un évêque 
grec et d’un évêque catholique. Dans un petit ilot qui l’a- 
voisine, près de la source d'Ariane, on voit encore aujour- 
d’hui les ruines d'un temple de Bacchus. 

NAYADES. Voyez Naïabes. 

NAZAREEN, nom que les Juifs et les paiens donnaient 
dans les premiers siècles de notre ère à tous les chré- 
tiens sans distinction, et qu'ils faisaient dériver de Naza- 
reth, et non point, comme on le pense généralement, aux 
juifs christianisants. 11 y avait pour ceux-ci chez les Juifs 


£ . . . : . . | 
une dénomination spéciale, minæens, c'est-à-dire apostats ; 


et les païens'christianisants élaient qualifiés d’ébioniles. Ce 
ne fut qu’à la longue qu'on finit par appliquer dans l'É- 
glise cette dénomination aux partis judaïsants ; et à partir 
de saint Épiphane et de saint Jérôme on ne l'appliqua plus 
qu’à cette classe de juifs christianisants qui, à la différence des 
ébionites, autrement sévères, considéraient la loi judaïque 
comme n'étant obligatoire que pour les juifs christianisants. 
Il est extrêmement vraisemblable qu'ils provenaient des 
réfugiés qui, à l’époque de la guerre de Judée, s'étaient 
réfugiés de Jérusalem à Pella ; c’est là, ainsi qu’à Kolaba, de 
l’autre côté du Jourdain, el à Beræa, dans la basse Syrie, qu'é- 
taient leurs principaux établissements. Leur doctrine était 
un mélange de judaïsme et de christianisme. Ils reconnais- 
saient le canon de l’Ancien Testament comme authentiques ; 
mais ils rejelaient celui du Nouveau, et ils possédaient un 
Évangile particulier, attribué à saint Matthieu, auquel ils 
prêtaient un caractère divin. Dans lapôtre saint Paul ils 
honoraient l’apôtre des gentils. Leur Évangile, qui, suivant 
saint Jérôme, était écrit en hébreu, était appelé aussi l’Évan- 
gile des Hébreux. On n’a que des données contradictoires 
relativement à leurs opinions sur la divinité de Jésus. Sui- 


vant saint Épiphane, on ignore si les nazaréens reconnais- | 


saient Jésus pour Dieu ou pour homme. Origène, saint Jé- 
rôme et saint Augustin prétendent au contraire qu’ils consi- 
déraient Jésus comme le Fils de Dieu ; et les témoignages de 
ces Pères de l’Église paraissent plus dignes de foi que celui 
de Théodoret, suivant lequel les nazaréens n'auraient vu 
dans Jésus qu’un homime juste. 1ls observaient la circonci- 
sion, célébraient le sabbat et le dimanche, observaient le 
baptème et la communion, et ils se perpétuèrent jusqu'au 
septième siecle. En Asie il existe encore aujourd'hui des 
chréliens auxquels on donne le nom de nazaréens. 

Il ne faut pas confondre les ancieus nazaréens avec les 
nazareens où guèbres, dont on rencontre de nos jours 
encore quelques débris en Perse. 

Enfin, on donne aussi le nom de nazaréens aux nasi- 
réens. 

NAZARETH, petite ville ou bourg de Galilée, dans 
Vancien territoire de la tribu de Zabulon, était située, sui- 
vaut saint Luc (4,29), sur une hauteur, et est célèbre pour 
avoir été le séjour des parents de Jésus, de même que le lieu 
où il fut élevé. Comme les habitants de cet endroit, de même 
que tous ceux de la Galilée en général, étaient méprisés 
par les Juifs, ce fut par dérision que ceux-ci donnèrent à 
Jésus le surnom de Jésus de Nazareth. Aujourd'hui encore 
curétien se dit en arabe nassära. Pendant les premiers 
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siècles de l'ère chrétienne, Nazareth n'eut pas d’autres lia- 
bitants que des juifs ; mais plus tard, notamment à partir 
de l'époque des croisades, cet endroit acquit de plus en 
plus de considération comme un lieu de pèlerinage, au nom 


duquel se rattachaient de si importants souvenirs histori- 


ques. La ville neuve (en arabe an Naszira), qui est située 
sur le versant d’une montagne, compte environ 3,009 habi- 
tants, dont les deux tiers sont chrétiens. Le plus grand et le 
plus massif édifice qu'on y voie est le couvent des Latins, 
le plus beau qu'il y ait dans toute la Palestine. 

NAZIANZE, petite ville de l'ancienne Cappadoce, qui 
fait actuellement partie de la Karamanie. 

NEANDER. On compte deux théologiens protestants 
allemands de ce nom. L'un, Daniel-Amédée NEANDER, né 
en 1775, dans l'Erzgebirge saxon, fut nommé évêque par le 
roi de Prusse. Mis à Ja retraite sur sa demande, en 1853, 
il a été promu à celte occasion grand-croix de l’ordre de 
l'Aigle rouge. On a de lui divers sermons sur des textes 
choisis de l'Écriture Sainte. L'autre, Jean-Auguste-Guil- 
laume NEANvEs, né en 1789, à Gœttingue, de parents juifs, 
se convertit au christianisme, fut reçu docteur en théologie 
à Heidelberg, en 1811, et attaché deux ans plus tard à cette 
université en qualité de professeur agrégé. Plus tard il fut 
appelé à occuper comme titulaire la chaire de théologie de 
l'université de Berlin. Il est mort en 1850. On a de lui, 
entre autres ouvrages, un Essai sur l'empereur Julien 
et sur son siècle (1812); un Essai sur saint Bernard et 
son siècle (1813); Saint Jean Chrisostome et l'Eglise de 
son temps, notamment en Orient (1818); Fails mémo- 
rables de l'histoire du Christianisme (3° édit., 1845). 
Ces divers ouvrages n'étaient en quelque sorte que des tra- 
vaux préparatoires pour son grand ouvrage, qui a pour titre 
Histoire universelle de la religion et de l'Église chré- 
liennes (six volumes, en onze parties; Hambourg, 1825- 
1852). 

NÉANT. Deux facultés intellectuelles directement oppo- 
sées, celle d'imaginer et ceile d'abstraire, contribuent à nous 
donner l’idée de ce que ce mot exprime. Dans plusieurs 
cas, le néant est un équivalent du rien ; mais son origine 
n’est pas la méme : c’est à l’abstraction seule que nous de- 
vons la notion du rien, notion toujours claire, essentielle- 
ment simple. Pour bien concevoir les sens divers du mot 
néant, faut les chercher dans les locutions où il est placé : 
on plonge dans le néant ; on y replonge ce qui apparem- 
ment en était sorti sans avoir le droit d’exister. L'expression 
tirer du néant fut prise à la lettre par un pieux cénobite 
de Pancienne abbaye de Sept-Fonts, dont les écrits firent 
partie des bibliothèques des maisons d'éducation jusque 
vers la fin du siècle dernier. L'auteur y fait une effrayante 
énumération des misères et même des difformilés dont la 
puissance créatrice nous délivra lorsqu'elle daigna nous 
donner l'existence : « Qu’éliez-vous dans ce misérable état 
du néant? Vous ne saviez rien, étant l'oubli même... 
Vous étiez plus laid que le péché, etc... En un mot, vous 
n'éliez rien. » 

Ce mot de néant n’est pris que très-rarement dans le sens 
grammatical et rigoureux; presque toujours il n’exprime 
que la suppression de la plus grande partie de ce que l'on 
suppose anéanti. Remarquons même que le verbe anéantir 
pe signifie pas opérer une destruction totale, mais seule- 
ment réduire à presque rien la chose dont il s’agit. Les tri- 
bunaux ne se contentent point de ces à-peu-près; toutes 
leurs expressions ont un sens qui ne laisse aucune latitude, 
et ce qu’ils ont mis au néant doit être considéré comme 
n’existant plus. Néant à la requête est un refus positif ex- 
primé en termes du palais. 

Par une bizarrerie de langage qui tient à l'imperfection 
de notre intelligence, on dit que le néant est antérieur à 
toute exislence créée; on lui altribue de la sorte une date, 
une durée, un mode d'existence. On ne peut cependant l'assi- 
miler sous aucun rappert à l’espace, étendue abstraite 
infinie dans ses trois dimensions : tout ce qui parvient à 
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-vexistence est considéré comme sorti du néant, qui serait | parcours de 60 myriamètres le bras méridional, qui est l'une 


ainsi le réservoir où l’on puiserait successivement tous les 


êtres futurs, de même que suivant l'ancienne cosmogonie | 


le chaos fournit tous les matériaux pour la composition 
de l'univers. L'imaginalion pouvait concevoir le chaos; la 


philosophie des Grecs s’en accommoda. Quant au néant ab- 


solu, abstraction qui supprime tous les êtres, et par consé- 
quent toutes leurs relations entre eux, c’est une conception 
dont les sciences ne peuvent faire aucun usage, et qu’il faut 
abandonner à la métaphysique. FERRY. 
NÉAPOLIS, c'est-à-dire ville neuve, ville de la Cam- 
panie, dans l'Italie centrale, fut fondée par des habitants de 
Cumes et d’autres villes d’origine grecque, à quatre milles 
romains d’une ville plus ancienne appelée Palæpolis, ou 
Parthenope, du nom d’une sirène qui y était particulière- 
ment adorée, mais dont il n’existe plus de traces aujour- 
d'hui. D'après les recherches faites par Niebuhr, elle devait 
se trouver à peu de distance de l'entrée du golfe de Puteoli, 
aujourd’hui Pouzzoles, sur le versant occidental du mont 
Pausilippe. Aux temps de l'antiquité où Néapolis et Palæo- 
polis existaient encore, elles se gouvernaient comme États 
indépendants. Après la destruction de la plus ancienne de 
ces villes dans la seconde guerre des Samnites (326-304 
av. J.-C.), par Publius Pluton, Néapolis resta une char- 
mante colonie, où florissait l'érudition grecque; mais elle 


ayait bien moins d’étendue que la N a ples de nos jours, dont | 


l'accroissement et l'importance ne datent que du moyen âge. 

NÉARQUE, célèbre marin crétois, natif d'Amphipolis, 
commanda la flotte d'Alexandre le Grand pendant son 
expédition dans l’Inde orientale, del'an 327 à 326 avant J.-C. 
11 fit une des explorations regardées comme les plus har- 
dies de l'antiquité, partit des rives de l’indus, et, traversant 
la mer Érythrée, arriva dans le golfe Persique, découvrant 
pendant celte navigation les embouchures de l’Euphrate et 
du ‘igre, tandis qu’Alexandre ramenait en Perse par terre 
la plus grande partie de son armée. Les fragments que 
nous 4 conservés Arrien du journal de voyage tenu par 
Néarque ont été publiés par Vincent, avec traduction an- 
glaise (Oxford, 1809, in-4°), et par Gier dans ses Alexandri 
historiarum Scriptores ætate suppares (Leipzig, 1844). 

NEARQUE, philosophe pythagoricien, qui fut le maître 
de Caton le Censeur. 

NÉAUX. Voyez EUrEN. 

NEÉBO ou NABO était, après Bélus, la principale di- 
vinité des Babyloniens ; son nom signifiait celui qui préside 
à la prophélie, ce qui fait conjecturer, contrairement à 
l'opinion de Vossius, qui fait de Bélus le Soleil, et de Nébo la 
Lune, que Nabo avait été quelque prophète du pays, dans 
les temps reculés. Les Hévéens l’adoraient sous le nom de 
Nabahas. Les rois assyriens faisaient généralement précé- 
der leur nom propre du nom de cette divinité: ainsi Nabo- 
Nassar, Nabo-Polessar, Nabu-Chodonosor. Le musée du Lou- 
vre possède aujourd’hui une statue du dieu Nébo, trouvée 
dans les ruines de Ninive: le dieu est debout; il a la tête 
couverte par un bonnet en forme de sébille renversée qu’en- 
serrent deux cornes et une tresse de pierres; sa barbe et 
sa chevelure, très-Jongues, descendent en spirales déli- 
catement juxtaposées; sa bouche est surmontée d’une 
moustache en croc. Nébo a les mains croisées à l'endroit de 
la ceinture. Aux poignets sont attachés des bracelets ornés 
d’un diadème de grosses perles. 

NEBOURADNEZAR,. Voyez NABuCHODONOsoR. 

NEBRASRA (c'est-à-dire, dans la langue des Indiens 
Otoes, large et plat ). C’est le nom indigène d’un affluent 
du Missouri, appelé aussi par les blancs Plat, dans le terri- 
toire central des États-Unis de l'Amérique du Nord. Il 
prend sa source, sous le 40° degré de latitude septentrionale, 
dans ce qu'on appelle le Parc du Nord, Vun des plateaux 
des montagnes Rocheuses, se dirige au nord et à l’est à tra- 
vers les montagnes en formant un grand nombre de cata- 
racteset de rapides, coule ensuite comme un torrent. reçoit, 
sous le nom de Nebraska où de NorthFork, après ua 


de ses sources, appeléle Paduca ou South-Fork, puis se 
dirige à l'est, en formant un grand nombre d'iles fertiles, 
mais sans arbres, pour rejoindre le Missouri, qu'il atteint 
90 myriamètres au-dessous de Saint-Louis, après un par- 
cours total de 228 myriamètres, Ses eaux, toujours vaseuses, 
sont si basses que pendant les trois quarts de l’année ce n’est 
qu'avec une extrême difficulté que des bateaux légers peu- 
vent s'y mouvoir. Il n'en est pas moins devenu d'une grande 
importance dans ces derniers temps, parce que c’est le long 
de ses rives que se trouve la grande route conduisant au 
défilé du sud par l’Orégon et la Californie. Des voitures 
chargées peuvent circuler depuis son embouchure jusqu’à 
celle de la Columbia et jusqu’à San-Francisco. 

On 2 tout récemment donné le nom de ce cours d’eau à 
une immense prairie de l'intérieur de l'Amérique du Nord, 
qui s'étend depuis les montagnes Rocheuses à l'est jusqu’au 
Missouri et en partie jusque près du Mississipi, au nord 
jusqu’au Saskatschavan, dans l'Amérique septentrionale an- 
glaise, et au sud jusqu’au Texas. Une grande partie en a 
déjà été détachée pour former le territoire du Minesota, 
les États de Jowa, d’Arkansas et du Texas, le territoire 
du Nouveau-Mexiqueetl’Indian-Terrilory, de sorte 
qu'on ne comprend plus sous la dénomination de Nebraska 
que ce qui est resté en dehors des délimitations ci-dessus, 
c’est-à-dire la contrée, immense encore, qui s'étend entre les 
montagnes Rocheuses à louest, l’Zndian-Terrilory, le 
Texas et le Nouveau-Mexique au sud, le Missouri à l’est, 
et le 49° degré de latitude au nord. Mais depuis 1850 le gou- 
vernement de Washington a décidé de former de la partie 
méridionale de ce pays non organisé jusqu'à présent un 


| nouveau territoire, le Nebraska-Territory, qui s'étend au 


nord jusqu'au 43° degré, est traversé par le Plat et une 
foule d’autres affiuents du Missouri, et comprend une su- 
perficie de 5,300 myriamètres carrés. 11 est situé entre les 
parties depuis lougtemps déjà défrichées des États-Unis et les 
nouveaux territoires s'étendant en deçà des montagnes Ro- 
cheuses jusqu’à la côle de l’ouest, avec lesquels une simple 
communication par mer ne suffit pas. Tout récemment il a 
été question à Washington d’établir une longue chaîne de 
postes militaires, depuis les limites de l’État de Missouri jus- 
qu’à l’Orégon et à la Californie, qui, distants lun de lPantre 
d'environ 14 myriamètres, serviraient à constituer autant de 
centres de futurs établissements fixes. Si ce plan est mis à 
exécution, la plus grande partie de ces postes militaires 
devront être établis dans le Nebraska, et le pays recevra 
ainsi, à partir de ce point, des colons dans sa région la plus 


| fertile. La partie de la région des Prairies, située au nord- 


ouest, de ce que l'on a jusqu’à présent compris sous le nom 
de Nebraska dans sa plus large expression, forme également 
le Nord-West-Terrilory, non encore organisé jusqu'a 


| présent, qui comprend tout le bassin supérieur du Missouri 


à l’est jusqu’à Minesota, qu’en conséquence on continue à 
désigner sous le nom de ferritoire du Missouri, et qui ne 
comprend pas une superficie moindre de 19,413 myria- 
mètres carrés. 

NEBULEUSES. On donne cenom à des amas d’étoiles 
renfermant plusieurs milliards de ces astres, situés à une 
telle distance de nous qu'ils paraissent se confondre en quel- 
ques taches blanchâtres. A la vue simple, on distingue très- 
bien celle qui est placée au-dessous du baudrier d'Orion. 
Mais la plus remarquable de toutes est celle que l’on appelle 
la voie lactée. 

La plupart des astronomes regardent les nébuleuses comme 
des amas de poussière stellaire, S'organisant sous nos 
yeux, c’est-à-dire se réunissant en étoiles sous la puis- 
sance de l'attraction. Herschell considère toutes les étoiles 
comme faisant partie de quelqu'un de ces systèmes parti- 
culiers; dans son opinion, notre Soleil appartiendrait à la 
voie factéc. Cette hypothèse est très-amissible. 

A mesure que nosinstruments d'optique se perfectionnent 


| nous parvenons à réscudre de nouvelles nébuleuses, c’est- 
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à-dire à séparer les étoiles qni les composent. Dans l’'hypo- 
thèse d'Herschell, ces nébuleuses détachées, que nous dé- 
composons à grand'peine, seraient situées immensément au 
delà de Ja voie lactée, et formeraïent pour ainsi dire chacun 
un ciel particulier, 

Quelques nébuleuses ont reçu le nom de nébuleuses pla- 
nétaires, parce que leurs bords netset tranchés leur don- 
nent l’apparence de planètes. L'une d'elles, située dans la 
constellation d'Andromède, a un diamètre apparent de 
12", ce qui donne à penser que son diamètre réel n’est pas 
moindre que le grand axe de l'orbite d’Uranus. 

NÉCESSAIRE. On désigne ainsi, en tabletterie, un petit 
meuble,.sous forme de boîte, d’étui, de panier, etc., qui con- 
tient desustensiles usuels à divers usages. Les dames on! des 
nécessaires de travail, où se trouvent les ciseaux, les poinçons, 
les étuis, Le dé, en un mot tout ce qui peut leur servir pour 
les travaux de couture; il y a des nécessaires de toilette, ren- 
fermant les divers objets ou ustensiles qui servent à la toilette ; 
des nécessaires de voyage, des nécessaires decampagne, pour 
les militaires, contenant ce qui est utile pour lecouvert, en 
un mot des nécessaires pour beancoup d’usages. L'industrie 
parisienne excelle dans Ja fabrication de ces petits meubles, 
dont beaucoup sont de véritables meubles de luxe; car si 
l'on en voit en cuir et en noyer, généralement les bois les 
plus précieux servent à les confectionner, et ils sont riche- 


ment incrustés. Les pièces de beaucoup de riches nécessaires: . 


sont d’or, de vermeil ou d'argent, 11: y a aussi d'humbles et 
modestes nécessaires, garnis pourtant de leur petite glace à 
l’intérieur, et, dans les conditions les plus économiques, 


des petits ustensiles, ciseaux, bobines, etc:, qui font le bon- , 


heur des enfants du pauvre, et le nécessaire à vingt-cinq 
sous fait bien des heureuses le 1°° janvier. 

NÉCESSITÉ. Suivant le Dictionnaire de l’Académie, 
nécessité se dit proprement de tout ce qui est absolument 
nécessaire et indispensable ; nécessaire signifie : dont on 
ne. peut se passer, dont on a absolument besoin pour quel- 
que fin; et indispensable se dit des choses très-nécessaires, 
dont on ne peut se passer. Afin de rendre intelligible la 
définition de la nécessité, recourons au seul moyen efficace, 
qui est d'établir les différences qui existent entre nécessaire: 
et indispensable. Considérés de la manière la plus générale, 
tous deux, expriment dans les choses des exigences qui 
font qu’elles doivent avoir lieu ou être. faites. Voici les 
différences : nécessaire vient d'un primitif, neco, d'où 
dérive aussi neéctere (lier, aftacher, enchaîner), qui en 
est le fréquentatif; nécessaire, c'est done ce à quoi on est 
attaché ou ençhainé, mais par des liens naturels : felle est 
la mort; aussi se dit-elleen latin nex, necis. Indispensable, 
de in, négatif, et dispensare (disposer, régler), c’est ce 
qui, n'est pas disponible, facultatif; ou bien ce dont on 
ne peut se dispenser, s’exempter, s'affranchir, ce à quoi on 
ne peut se soustraire, La première différence, et toutes les 
autres s’Y. rapportent, consiste par conséquent en ce que 
nécessaire et indispensable font considérer l'exigence, 
l’un..par rapport à la chose, l’autre par rapport à nous, 
On ne peut pas ne pas faire, ne pas subir ce qui est 
nécessaire ; On ne saurait ne pas faire, ne pas subir ce 
qui est indispensable. Le caractère de nécessaire existe 
à cause de l'objet; celui d'indispensable existe à cause 
du sujet. De là vient qu'indispensable se dit seulement en 
parlant des personnes ; l'effet suit nécessairement , et non 
pas éadispensablement , la cause. En second lieu, ce: qui 
est nécessaire l’est universellement, à tous égards, quoiqu'il 
arrive; c’est, cormme la.mort, quelque chose d’irrévacable- 
ment fixé et à quoi on est réduit. Ce qui est indispensable 
dépend souvent des lieux, des circonstances, des individus, 
du moment. Enfin, la nature fait les:choses nécessaires, 
les conyenanses font les choses indispensables. Hi est impos- 
sible de ne pas faire ce qui est nécessaire; souvent il est 
simplement mal de ne pas faire, ce. qui est indispensable, 
Indispensable se doit dire de toutesijes sujétions qui nous 
sont imposées par les bienséances, les devoirs sociaux, nos 
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engagements envers nous-mêmes, nos habitudes: les besoins : 
que nous nous créons sont indispensables , au lieu que nos 
besoins naturels sont nécessaires et s'appellent même de Û 
nécessités. 

Dans un sens moins général, nécessaire €t indiopenas 
sable. signifient : dont on ne peut se passer, dont on a abso- 
lument besoin. La différence alors est encore la même!:. 
nécessaire s'entend par-rapport à la chose, indispensable 
par rapport à la personne, Nécessaire est plus général, plus: 
vagues; indispensable, plus particulier, plus précis. Ce qui 
est nécessaire est très-utile, très-bon, très-avantageux, êl 
cela naturellement et toujours ; ce qui est indispensable est 
plus pressant, c’est, dans le cas et relativement à la personne » 
dont il s’agit, une condition sine qua non. Ce qui prouver 
mieux encore que nécessaire, se prend dans un sens géné 
ral et affaibli, c’est qu’on dit:.se priver du nécessaire eta 
même une indispensable nécessité. A la rigueur, ua indie! 
vidu peut n'avoir pas ce qui est nécessaire, eu égard au but.- 
qu'il poursuit, parce que ce mot exprime une exigence gé-n 
nérale, objective; mais il ne peut manquer impunément dent 
ce qui est indispensable, parce que c’est une exigence sub 
jective, qui le touche personnellement. On s’est quelquefois: 
maintenu dans un emploi sans les talents nécessaires yon 
ne peut qu'échouer quand on commence une entreprise pans ; 
les ressources indispensables. 

Le mol nécessilé conserve son caractère d'objectivité, £ 
quand on l’empioie dans le sens de besoin et d’indigence; ! 
c’est-à-dire pour exprimer un état opposé à celui de bién- 
être, de richesse. De leur côté, besoin et indigence sont, 
narqués, au contraire, d’un caractère incontestable de sub- 
jectivité. On est dans la nécessité lorsqu'on est dans la dé- 
tresse, lorsque les événements ou les circonstances pressent : 


| et enlaceut dans des liens qui étreignent, « Leswiches, dit 


Pascal, sont obligés d'assister les pauvres dans les néces- 
sités urgentes ; » et ailleurs : « La nature; instruit lessiani- 
maux à mesure que la nécessité les presse.» Jean-Jacques: 
pour vivre était obligé de copier de la musique; äl ne wou- 1 
lait point se servir de sou talent d'écrivain :comme d’un 
mélier : « Parce que, dit-il lui-même, la nécessité, l'avidité 
peut-être m'eût fait faire plus vite que bien. » Dans la né- 
cessilé, nous sommes serrés, pressés, réduits à l'extrémité, 
à la misère ; dans le besoin, on éprouve un simple senti- 
ment de peine par suite d’une privation; dans l’indigence, 
on éprouve un besoin accablant, un vide profond qui afflige 
et fait souffrir. Benjamin LAFAYE, 

NÉCESSITÉ (Pièces de). On comprend sous cette 
dénomination Îles différentes espèces de monnaies frappées 
lorsqu'il y a manque de métaux précieux, pour les suppléer 
dans les transactions habituelles du commerce. À cet.elfet, 
on se sert tantôt de métaux, maisalors en leur donnant une 
valeur nominale bien au-dessus de leur valeur réelle, tantôt 
d'objets complétement sans valeur. Dans l’un ct l’autre 
cas, l'émission des pièces de nécessité repose uniquement 
sur ie crédit de celui qui les met en circulation. On à frappé 
en temps de guerre un grand nombre de pièces de ce genre, 
surtout en Allemagne. 

On: donne plus particulièrement le nom de monnaie ob- 
sidionale aux pièces frappées pendant les sjéges pour, 
subvenir à la solde des troupes. Consultez : Duby,. Recueil . 
général des pièces obsidionales et de nécessité (Paris, 
17$G), et Reider, Essai de description des pièces de né- 
cessilé frappées depuis plusieurs siècles ( Halle, 1806). 

Nous devons ici une mention toute partieulière aux fAn- 


lers de nécessité que le roi de Suède, Charles XIf, fit 


frapper de 1715 à 1749, par suite du complet épuisement 
auquel ses incessantes guerres avaient réduit les caisses pui: 
bliques de son royaume. Leur valeur intrinsèque est de 
quelques centimes, et elles devaient circuler pour un thaler 
jusqu'à ce que le produit des mines permit de les retirer, 
On en frappa successivement pour environ 18 millions, ef à 
dix empreintes différentes, dont la dernière est devenue Ja 
plus rare. 


» 
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NÉCHO où NÉCHOS, que l'Écriture appelle le Pharaon 
; Néchas, était le second monarque égyplien de son nom. 
Fils de Psammitieus, il lui succéda l’an 617 avant J.-C. Né- 
chus fit creuser lé canal partant du Nil et allant au golfe 
d'Arabie, canaldont l'achèvement fut arrêté à cause de l'im- 
mensité demonde qui périt en y travaillant; il imprima à 
Ja navigation maritime des Égyptiens une telle impulsion, 
qu’Hérodote place sous son règne le voyage autour de 
l'Afriqué faitpar les vaisseaux de la mer Rouge à la Médi- 
térranée: ce voyage aurait duré trois ans, cé qui nôus 
paraitétre un'argument en faveur de son authenficité, assez 
opiniâtrément contestée. Nécho$ combattit les Assyriens : 
Josias, roi de Juda, ayant voulu l'empêcher de pénétrer sur 
leur territoire, le Pharaon le défit, et Josias perdit la vie 
en même temps que la bataille. 11 prit ensuite aux Assy- 
riens Circesium (Kaschemisch ); mais Nabuchodonosor lui 
reprit celte ville, le battit, et le contraignit à se renfermer 
dans les limites de son empire. Néclios mourut six cents 
ans avant notre ère. 

NECKAR (Le), l’une desplus grandes rivières du bassin 
allemand du Rhin, et le cours d’eau le plus important qu’il 
y ait en Wurtemberg, prend Sa source sur le versant 
oriental de la forêt Noire, non loin de Donaueschingen, 
à près de 700 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, et 
devient navigable à Kanstadt. 1la pour affluents, en Wur- 


temberg, l’Ems, la Filz, la Murr, le Kocher, l’Iaxt et d’autres | 
| dit public et les diverses upérations relatives au trésor 


rivières ; il entre ensuite sur le territoire badois, et, après un 
parcours d'environ 50 myriamètres, va se jeter dansle Rhin 
à Mannheim. Ses rives sont délicieuses ; elles offrent la plus 
extrême diversilé de points de vue, et la large vallée qu’il 
arrose forme presque partout les plus riches prairies. La 
navigation du Neckar, après avoir été pendant longtemps un 
objet de discussion entre le grand-dnché de Badeetie Wurtem- 
berg, a été déclarée complétement libre par les stipulations 
du congrès de Vienne, et depuis lors Mannheim et Heïdel- 
berg sont devenus ports francs. La navigation du Neckar 
est la principale voie de communication du commerce avec 
Ja Suisse par Friedrichshafon, et avec la Bavière et l’Autri- 
che par Uliu etle Danube. Les principaux objets qu'il sert 
àexporter sont le bois, les fruits secs, le plâtre, la potasse, 
les cuirs tannés et le tabac en feuilles. Les importations et 
les articles de transit se composent surtout de denrées co- 
loniales. 

Le cercle du Neckar, division administrative et politique 
du Wurtemberg, comprenant environ 42 myriatmnètres 
carrés et 505,000 habitants, dix-sept bailliages et Stuttgard, 
la capitale du royaume, est sur tous les points d’une extrême 
fertilité. C’est la partie de l'Allemagne la plus peuplée. 

NECKAR (Vins du). Les meilleurs sont ceux qu’on 
récolteà Schalckenstein, à Kæsbers, à Klein-Bottwar, à Korb, 
le Brotwasser de Stetten, les vins de Rosswag, de Weins- 
berg, etc. Ils sont légers, fins et salubres. Tout récemment 
on a eu l’idée de transformer les vins de qualité inférieureen 
vins mousseux; et les fabriques de Champagne d’Eslingen 
et d’Heilbronn sonten grand renom. 

NECRER (Jacques), ministre des finances et ensuite 
premier ministre sous Louis XVI, naquit à Genève, le 30 
septembre 1732. Sa famille était protestante et originaire 
du nord de l'Allemagne, Son éducation distinguée le rendit 
familier avec les grandes questions de philosophie et de po- 
Jitique. 11 se livra au commerce suivant le désir de ses pa- 
rents, et parvint, après vingt ans de travaux, à faire une 
fortune honorable et brillante. Dès ce moment il se méla 
aux affaires d’une nature plus élevée. La république de Ge- 
nève le nomma son ministre résident à la cour de France. 
Lesyndicat de la Compagnie des Indes françaises, qu'il oc- 
cupa de 1264 à 1770, fournit à Necker l'occasion de mon- 
trer un grand talent d'administrateur. Sa renommée s’accrut 
successivement par l'Éloge de Colbert, qui lui valut le 
prix de l’Académie Française, et par son ouvrage intitulé : 
Essai sur la Législation et le Commerce des Grains. Dès 
lors il était facile de prévoir que Necker arriverait tôt ou 
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tard à la diréction des finances du royaume. La guerre de 
l'indépendance américaine était résolue, et il fallait de l’ar- 
gent à tont prix ; le comte de Maurepas, premier ministre 
de Louis XVI, incapable de lever seul les difficultés qui 
l'envirosnaient, proposa au roi,en 1776, d’adjoindre Necker 
au contrôleur général des finances Täboureau; Necker re- 
çüt d'abord le titre de directeur du trésor royal, mais 
l'année suivante il fut le directeur général des finances. 
Necker entra pleinement et franchement dans la voié des 
réformes qu'exigeaient le siècle et la raison. Pour donner 
l'exemple et avoir les coudées franches dans ses projets, il 
refusà le traitement considérable attaché à ses importantés 
fonctions. Le célèbre Compte-rendu au roi en 1781 sur Les 
finances de l'État, par Necker lui-même, contient les prin 
cipaux actes de son administration depuis 1776. Cette œu- 
vre rénferme les principaux litres de gloire de ce ministre, et 
fera vivre longtemps son nom dans l'histoire. Necker, dans 
le Compte-rendu, commence par signaler l'importance de 
la publicité dans les finances, qui imposé à un ministre 
l'exactitude des devoirs, tandis que les ténèbres et l’obscu- 
rité favorisent la nonchalance. Cette publicité devait avoir 
aussi la plus grande influence sur la confiance publique : 
elle était en grande partie cause de cet immense crédit dont 


| jouissait l'Angleterre, etqui faisait sa principale force durant 


la guerre. Le Compte-rendu est divisé en trois parties : 
dans Ja première, Necker examine Pétat des finances, le cré- 


royal; dans la seconde, il développe les actes qui ont réuni 
des économies importantes à des avantages d’administra- 


| tion; dans la troisième, il expose au roi des dispositions 


générales « qui n’ont eu pour but que le plus grand bon- 
beur de ses peuples et la prospérité de l'État ». 

Entré en fonctions en 1776, Necker s'était trouvé en pré- 
sence d'un déficit de 24 millions ; il réussit néan moins, dans 
les conditions défavorables que lui léguaient ses prédéces- 
seurs, à rétablir le crédit de l'État et à porter assez loin l’é- 
conomie dans les grandes affaires, par la suppression des 
abus, des gains, des gratilications, du gaspillage des de- 
niers publics, pour obtenir un excédant de 10,200,000 livres 
des recettes sur les dépenses. Il aïda à la fondation de la 
caisse d’escompte et du mont-de-piété, fit établir Je 
prix uniforme de cinq à six sous la livre pour le sel, dans 
toutes les parties de la France, améliora le régime et la cons- 
truction des prisons et des hôpitaux, fit de larges diminutions 
dans les grâces viagères, pensions , gratilications, etc., ac- 
cordées à la noblesse, et qui s’élevaient à 28,000,000 par 
an ; il supprima les parts intérêt qu’acceptait la noblesse 
dan3 les affaires de finances de l’État, fermes, régies , etc.; 
il diinua lenombre des trésoriers, des receveurs généraux 
proprement dits et des receveurs généraux des domaines 
et bois, les rendit tous dépendants du ministère des finan- 
ces , réduisit leurs taxations, et leurs bénéfices, et divisa 
la perception entière de tous les droits payés par les con- 
tribuables entre trois compagnies ; il dimipua de moitié les 
frais de la maison du roi, ct fil adopter des mesures qui de- 
vaient augmenter les revenus de la couronne; il diminua 
enfin les honoraires des grandes fonctions et augmenta ceux 
des petites; il supprima les abus de l’administralion des 
monuaies. 

Parmi les réformes qu'il fit encore réaliser citons : la sup- 
pression du droit de main morte, du droit de suite, 
Vorganisation d’assemblées et d'administrations provin- 
ciales : les administrations provinciales devaient répartir les 
contributions, proposer au roi les réformes les plus favorables 
à la justice, prèter une oreille attentive aux plaintes des 
contribuables , diriger la confection des routes de la ma- 
nière la moins onéreuse au peuple, etc. Toute augmentation 
de la taille , de la capitation taillable et des autres acces- 
soires dut être soumise à l'enregistrement des cours, au lieu 
d’être susceptible d'augmentation selon le bon plaisir du 
gouverneur ; la taxe du vingtième fut simplifiée, le recen- 
sement des propriétés ne put être fait que tous les vingt 
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ans, et dans l'intervalle d'un recensement à l’autre les con- 
trihutions qui les frappaient ne pouvaient être augmentées. 
Enfin, Necker proposait d'affranchir les province destraites 
et péages, douanes intérieures qui paralysaient à chaque 
pas le commerce. ; 

Le Compte-rendu fut lu au roi en présence du comte de 
Maurepas, et répandu ensuile dans la France, où on le lut 
avec avidité. L'Europe entière honora le ministre qui en 
était l’auteur ; le gouvernement absolu reçut par cette pu- 
blication un coup dont il ne se releva pas : la France ve- 


nait d’être initiée aux matières d'État; elle connut trop | 


désormais la plaie qui la rongeait au cœur pour n'être pas 


résolue à employer les remèdes violents s'ils devenaient | 


nécessaires. La popularité de Necker déplut au vieux pre- 
mwier ministre Maurepas, Il ne pardonnait pas d’ailleurs au 
directeur général des finances d’avoir profité de son absence 
de Versailles, causée par un accès de goutte, pour faire 
remplacer au département de la marine son protégé Sar- 
tine par l'illustre maréchal de Castries, qui entendait la 
comptabilité autrement que l’ancien lieutenant de police. 
Maurepas, avec une satisfaction qu’il ne dissimulait pas 
assez, laissait les courtisans répandre autour de lni des 
réfutations malveillantes pour Necker. Celui-ci résolut enfin 
d'arrêter le jeu de ces insinuations perfides et d'imposer 
silence à ses ennemis par la discussion de ses projets de- 
vant le roi. 11 n'avait pas encore l’enfrée au conseil, que 
sa qualité de protestant avait empêché de lui accorder : 
il la demande; on la refuse, mais on lui propose l'entrée 
dé la chambre, ce que les courtisans considéraient comme 
une grande faveur pour un homme qui n'était pas noble. 11 
donne sa démission peu après le Compte-rendu : on l’accepte 
plutôt que de surmonter des préjugés, La retraite de Necker 
fut regardée comme un malheur public. Legrand Frédéric 
passait une revue lorsqu'il reçut les dépêches qui la lui an- 
nonçaient: « {ls ont accepté la démission de Necker, ditil; 
cela fait pitié. » Au sortir du ministère, Necker composa 
un ouvrage intitulé Administration des finances ; 1 parut 
en 1784; on en vendit 80,000 exemplaires en peu de jours. 

Dans la première assemblée des notables (1787) Calonne, 
alors premier ministre, accusa Necker ; il affirma qu'au 
lieu d’un excédant de dix millions, il y avait à sa sortie 
du ministère un vide de cinquante millions. Necker offrit 
au roi de venir se justifier devant les notables. Cette faveur 
lui fut refusée. Il répondit par un écrit qui lui valut son 
exil à quarante lieues de Paris. Cependant, Calonne suc- 
comba quelques jours après. Louis XVI avait pensé à le 
remplacer par Necker, mais ilen {ut délourné par les cour- 
tisans; et l’archevèque de Toulouse, Loménie de 
Brienne, le plus acharné ennemi de Calonne, devint 
premier ministre. Loménie eut bientôt mis les finances dans 
une situalion déplorable, qui amena lä convocation des états 
généraux . Épouvanté lui-même de la situation menaçante 
où se trouvait le pouvoir, il fit demander l'assistance de Nec- 
ker. Celui-ci répondit qu’il aurait consenti à partager les 
travaux du premier ministre au commencement de son en- 
trée aux aflaires, mais qu'il ne voulait pas, dans le mo- 
ment actuel, parlager son discrédit. Brienne vit alors que 
le moment de la retraite était arrivé ; il céda la place à Nec- 
ker. Lorsque Necker rentra aux alfaires, la confiance l'y 
suivit; iltrouva le trésor royal avec quatre cent mille francs. 
Néanmoins, le crédit fut rétabli sur-le-champ; les diflicultés 
les plus pressantes furent écartées ; en un seul jour les effets 
remontèrent de 30 pour 100. Necker fit mettre en liberté 
la députation de Bretagne, qu’on avait enferinée à la Ras- 
tüle, rappela le parlement exilé , el fit arriver, avec tonte 
la diligence possible , les subsistances, que l'hiver 1rès-ri- 
goureux de cette année rendait fort difficiles à réunir. 
Toutes ses mesures furent si bien dirigées que l’irritation se 
calma partout , et se changea même en expressions de vive 
reconnaissance pour le ministre qui répandait tant de bien- 
faits. 

La convocation des états généraux une fois décidée, il 
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fallut régler leur organisation. Necker, dont le principal mé- 
rite était l'habileté financière, n'osait prendre sur Jui la dé- 
cision de Ja question qui occupait la France entière, celle 
du doublement du tiers étatet du vote par têle, Il s’a- 
dressa, pour prendre un parti, à une assemblée des nota- 
bles qui s'ouvrit à Versailles le 6 novembre et ferma sa ses- 
sion le 8 décembre suivant. L'assemblée des notables se 
déclara contre ce qu’on appelait le doublement du tiers. 
Néanmoins , le conseil du roi, par un arrêt du 27 décembre 
1788, ordonna que le nombre total des députés serait de 
mille au moins; qu'il serait formé en raison composée de 
la population et des contributions de chaque bailliage, et que 
« le nombre particulier des députés du tiers état serait égal 


! à celui desdeux premiers ordres » : celte déclaration, attri- 


buée à Necker, accrut à son égard la faveur de Ja nativn. 
Le 5 mai1789 les états généraux furent ouverts par le 
roi en personne : lorsque Necker entra dans la salle, il fut 
l'objet de l'enthousiasme général. Après que le roi et le 
garde des sceaux, Barentin, eurent prononcé leurs discours, 
Neeker occupa l’assemblée pendant trois heures. 11 eut le 
tort de parler en homme prudent, qui ne voulait se com- 
mettre ni avec la cour ni avec le peuple; son discours fut 
un long bugdet de finances, où il n'aborda point la ques- 
tion du vote par ordre ou par téle, que tous les esprits at- 
tendaient avec impatience. En voulant ménager tout le 
monde, il fit beaucoup de mécontents parmi les députés du 
tiers, et porta lui-même un grand coup à l'immense po- 
pularité dont il jouissait, Satisfait d'avoir obtenu la double 
représentation du tiers état, il craignait l’indécision du roi 
et ie mécontentement de la cour en demandant davantage. 
N’appréciant pas assez l'importance d’une crise qu'il eon- 
sidérait plus comme financière que comme sociale, il croyait 
pouvoir arrêter tous les débats qu'il prévoyait par l’adop- 
tion du gouvernement anglais, en réunissant lanoblesse et 
le clergé dans une seule chambre et le tiers état dans une 
autre. Trompé par les éloges qu’il avait reçus de ses amis 
et du publie, Necker se flattait de conduire et d’arrêter les 
esprits au point où s’arrétait le sien : dans cette illusion, 
il laissait naître les événements au lieu de les prévenir. Mais 
il lui était réservé d'apprendre bientôt que les demi-me- 
sures n’ont aucune puissance devant un parti vainqueur. 
Necker, qui était sincèrement attaché à la cause popu- 
laire, et qui désirait aussi la conservation intacte d’une mo- 
narchie modérée, voulait que Louis XVI, dans une séance 
royale, ordonnât la réunion des ordres, mais seulement 
pour loutes les mesures d'intérêt général ; qu'il s’attribuät la 


| sanction de {outes les résolutions prises par les états géné- 


raux ; qu'il improuvât d'avance tout établissement contre la 
monarchie tempérée, tel que celui d’une assemblée unique; 
qu'il prornit enfin l'abolition des priviléges, l’égale admission 
de tous les Français aux emplois civils et militaires, etc. 
Le premier ministre n'avait pas eu la force de devancer le 
temps par un plan pareil; il ne sut pas, lorsqu'il le pré- 
senta, en assurer l'exécution. Les intrigues dela cour, qu'une 
sorte de fatalité ponssait à sa perte , donnèrent lieu à cette 
séance royale du 23 juin, où Louis XVI ordonna la sépara- 
tion par ordre, et irrita profondément les esprits par un 
langage d'autorité qui ne convenait plus. Necker, par le 
conseil de ses anis, n’assisia point à cette séance, ce dont 
on lui fit le plus grand honneur ; il envoya même sa dé- 
mission au malheureux roi, qui avait méconnu ses conseils. 
A peine la nouvelle de cette démission fut-elle répandue 
qu'un mouvement populaire éclata. Necker fut supplié de 
conserver Son portefeuille, et y consentit sur la promesse 
formelle que ses conseils seraient les seuls suivis désormais. 
Le premier ministre oblint du roi qu’il laidât à surmonter 
les dégoûts du clergé et surtout de la noblesse à se réunir 
en assemblée commune avec le tiers état. Louis XVI écri- 
vit même dans ce but une lettre qui consomma enfin [a 
réunion des trois ordres. 

Mais le conseil secret, dont es préjugés aveugles pous- 
saient le roi vers l'abime , avait obtenu une concentration 
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de troupes sur Paris et Versailles, afin d’intimider l’assem- 
blée. Le 11 juillet, on crut pouvoir agir ouvertement. 
Necker reçut, pendant son diner, un billet du roi qui lui 
enjoignait de quitter le royaume sur-le-champ. Il dina 
tranquillement, sans faire part de l'ordre qu’il avait reçu 
aux amis qu'il avait invités. Sa femme elle-même ne l’apprit 
qu’au sortir de table. 11 monta en voitureavec elle, comme 
pour aller à Saint-Ouen, et prit à deux cents pas de sa maison 
la route de Bruxelles. Ce ne fut que le lendemain, 12 juillet, 
que la fille de Necker elle-même et ses amis apprirent son 
départ. Aussitôt que la nouvelle s’en répandit à Paris, la plus 
vive agitation s’y manifesta. On se rend au Palais-Royal, où 


Camille Desmoulins prononce son célèbre appel aux | 1 ; 
| jours à examiner ce plan, et l’approuve entièrement dans 


armes. Bientôt après on promène le buste de Necker dans 
la ville; le tumulte se propage ; la cavalerie charge le peu- 
ple; l'irritation augmente, et le 14 la Bastille était prise. 
Pour calmer les esprits, le roi fut obligé de renvoyer les 
troupes ainsi que le ministère aveugle qui s'était emparé 
des affaires , et de rappeler Necker. Cet homme, populaire 
alors, revint en triompbe, pendant que les ministres contre- 
révolutionnaires et tous les auteurs des desseins qui ve- 
naient de manquer, le comte d’Artois, le prince de Condé, 
le prince de Conti, la famille Polignac, quittaient la cour 
et sortaient de France, commençant ainsi la première émi- 
gration. L'entrée de Necker à Paris fut un jour de fête; l’as- 


semblée entière des électeurs le reçut à l'hôtel de ville, et | 


plus de 200,000 habitants , pressés sur la place et aux en- 
virons , le saluèrent et l’applaudirent à son arrivée. Mais ce 
jour, qui fut pour lui le comble de la popularité, en devint 
aussi le terme. Voulant arrêter les vengeances populaires, 
qui déjà s'étaient exercées d’une manière sanglante contre 
ceux qui avaient trempé dans les projets du 14 juillet, il 
demanda une amnistie générale, qui lui fut accordée sur-le- 
champ. Cette grâce, qui comprenait le baron de Bezenval 
commandant en second de l’armée récemment assemblée 
sous Paris, et que l'on avait arrêté à Nogent, quoiqu’il fût 


muni d’un passe-port du roi, fut bientôt regrettée et repro- | 


chée à Necker, que l’on accusa de protéger les ennemis du 
peuple. L’amnistie fut révoquée, et dès ce moment Necker 
2e fit plus que lutter contre la révolution. 

Le ministère qu’il parvint à constituer eut un faible parti 
dans l’Assemblée constituante. Il se composait du petit 
nombre de ceux qui désiraïent Jes institutions anglaises. 
L'influence de Necker sur l’Assemblée fut presque nulle durant 
le temps de sa dernière administration. Malgré ses efforts, 
il n'avait pu faire cesser les embarras financiers, qui avaient 
été l’occasion, mais non pas la cause, d’une révolution ap- 
pelée invinciblement par les lumières, la richesse, la force 
imposante de la classe moyenne. Les états généraux avaient 
été convoqués pour rétablir les finances épuisées. A peine 
étaient-ils réunis que toutes les facultés des députés avaient 
été absorbées dans une lutte de pouvoir ; les besoins impé- 
rieux du moment avaient été oubliés pour asseoir avec jus- 
ticedes droits de la nation. Necker seul avait tout le souci 
des finances : enfermé dans ses pénibles calculs, dévoré de 
mille tourments, il s’efforçait de remédier à la détresse pu- 
blique. Les besoins augmentaient avec la diminution des re- 
venus, causée par la réduction du prix du sel, le retard des 
payements, le refus fréquent de payer les impôts, la contre- 
bande à main armée, etc. Le 9 août Necker vint pronoser 
à l'assemblée un emprunt de 30 millions! Il fut voté, 
mais avec des modifications telles qu’il devint impossible. Cet 
emprunt ayantéchoué, Necker, le 27 août, expose de nouveau 


les besoins impérieux du trésor, et propose un emprunt de | 


80-millions, qui ne réussit pas mieux que le premier. Quel- 
aues joufs après commencèrent les débats sur les questions 
fondamentales de la constitution de l’État. Les deux chambres 


et le velo du roi furent mis en discussion. L'unité de l’As- | 


semblée etsa permanence furent votées à une forte majo- 
vté. Vint ensuite la question du rôle réservé au roi après 
que l’Assernblée aurait voté des lois : les uns, et c’élaient les 


zélés partisans de la cour, à la tête desquelsse trouvait Mou- | 
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nier, voulaient le veto absolu. Necker imagina, comme 
moyen conciliatoire, levetosuspensif, qui revenait au même, 
mais dont l'expression était une concession apparente; il 
conseilla au roi de se prononcer en faveur de ce dernier, 
qui fut en effet décrété par l’Assemblée. L'adoption du velo 
suspensif, qui avait été en nartie l'ouvrage de Necker, ra- 
viva un peu sa popularité, et lui servit à faire adopter 
des mesures financières dont le besoin devenait de plus en 
plus pressant. Le 2% septembre 1789 Necker reprocha à 
l’Assemblée de n'avoir rien fait pour les finances, après cinq 
mois de travail; puis il demanda une contribution du quart 
du revenu, assurant que ces moyens lui paraissent suff- 
sants. Un comité, assemblé immédiatement, emploie trois 


la séance du 26. Cette journée fut l’une des plus mémorables 
de l’Assemblée, par l’éloquence de Mirabeau, qui voulait 
faire adopter de confiance le plan de Necker, dont il était 
l'ennemi personnel, et sur lequel il voulait faire peser toute 
la responsabilité de cette opération décisive. Voyant que l’As. 
semblée hésitait, frappé au reste de l’urgence des besoins, 
cet illustre orateur se précipite à la tribune, et fait une im- 
provisation magique, Aussitôt l’Assemblée se lève, et décrète 
que , oui Le comité des finances, elle adopte de confiance 
le plan du ministre. Mais ce moyen ne pouvait suffire aux 
besoins du trésor que pour un temps fort restreint. C'était 
d’ailleurs la dernière mesure financière que Necker dût pro- 
yoquer. 

Après les 3 et 6 octobre, Necker s’opposa à la confis- 
cation des biens du clergé ; lorsque plus tard on hypothéqua 
sur ces biens un emprunt de 400 millions, Necker voulut s'y 
opposer ; il réprouva la circulation des assignats, bonns 
alors, sagement établie, mais désastreuse plus tard, lors- 
qu’on eut fait des émissions qui n'étaient fondées sur au- 
cune valeur. L'existence ministérielle de Necker ne se con- 
somma plus que dans une lutte inutile; toutes les mesures 
étaient prises, ou sans le consulter, ou sans écouter ses mé- 
moires, car, en sa qualité de ministre, il était privé de la 
parole dans l’assemblée. D’un autre côté, le parti dela no- 
blesse, aveuglément attaché à ses priviléges, ne pardonnait 
pas à Necker son engouement pour la monarchie constitu- 
tionnelle. Ceux des nobles qui consentaient à Ja concession 
d’une portion de leurs anciens droits l’accusaient d'avoir pro- 
voqué une révolution qu'il ne pouvait diriger. « Les temps 
étaient bien changés pour lui, dit M. Thiers, et il n’était 
plus ce miuistre à la conservation duquel le peuple attachait 
son bonheur un an auparavant. Privé dela confiance du roi, 
brouillé avec ses collègues, excepté Montmorin, il était né- 
gligé par l’Assemblée, etn'en obtenait pas tous les égards qu'il 
eût pu en attendre. L'erreur de Necker consistait à croire 
que la raison suffisait à tout, et que, manifestée avec un mé- 
lange de sentiment et de logique, elle devait triompher del’en- 
tètement des aristocrates et de l’irritation des patriotes. Necker 
possédait cette raison un peu fière qui juge les écarts des 
passions et les blâme ; mais il manquait de cette autre raison, 
plus élevée et moins orgueilleuse, qui ne se borne pas à les 
blâmer, mais qui sait aussi les conduire. Aussi, placé au mi- 
lieu d’elles, it ne fut pour toutes qu’une gêne et point un frein. 
Demeuré sans amis depuisle départde Mounier et de Lally, 
il n'avait conservé que l’inutile Malouet. 11 avait blessé l’As- 
semblée en lui rappelant sans cesse, et avec des reproches, 
le soin le plus difficile de tous, celui des finances : il sé 
fait attiré en outre le ridicule par la manière dont il parlait 
de lui-même. » La nouvelle émission de 800 millions d’assi- 
gnats, décrétée au commencement de septembre 1790, mal- 
gré l’opposition de Necker, amena sa retraite : le4 septem- 
bre il donna sa démission, qui fut acceptée avec plaisir par 
tous les partis. L’ex-ministre se dirigea immédiatement 
vers la Suisse, et traversa non sans courir des dangers des 
provinces où son passage avait produit l’enthousiasme 
un an auparavant; sa voiture fut même arrêtée à la fron- 
tière, et il fallut un ordre de l'Assemblée constituante pour 
que la liberté d’aller en Suisse lui fût accordée. I1 se retira 
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à saterre de Coppet, baronnie qu'il avait achetée, près de 
Genève, où il mourut, en 1804. 

Necker a fait plusieurs ouvrages de politique et de finan- 
ces ; mais le plus important de tous, celuiqni ent laplus grande 
influence sur son existence et sur son siècle, est sans con- 
tredit le Compte-rendu. Nous ne pouvons passer sous si- 
lence un fait qui honorera toujours la mémoire de Necker. 
Lorsqu'il eut remplacé Brienne dans la direction des affaires, 
les banquiers Hoppe ne voulurent se charger de la sub- 
sistance de Paris qu'avec la caution personnelle du premier 
ministre. 11 leur offrit en garantie deux millions de sa for- 
tune, qu'il déposa au trésor royal. Lorsqu'il reçut le billet de 
Louis XVI qui lui enjaignait de quitter le royaume sur- 
le-champ, le 11 juillet 1789, son premier soin fut d’écrire à 
MM. Hoppe qu'il maintenait sa caution. Illaissa également son 
dépôt après sa démission définitive ; sa famille ne putle recou- 
vrer qu'après 1815, par l'intervention de Louis XVIII. Nec- 
ker en effet avait été déclaré émigréen 1792 pour avoir en- 
voyé à la convention un plaidoyer en faveur de Louis XVI. 

Auguste CHEVALIER. 

NEC-PLUS-ULTRA, NON-PLUS-ULTRA. Mec 
plus ultra, cette inscription que la mythologie antique 
plaçait sur les colonnes d’'Hercule, au détroit deGibraltar, 
signibait littéralement plus rien au delà, tu n'iras pas plus 
loin. Cette locution latine, ainsi que non plus ultra, son 
équivalente,est passée dans notre langue, et ysignilie le terme, 
le point qu’on ne saurait dépasser. 

NÉCROLOGIE , NÉCROLOGE (du grec v:2p6:, mort, 
et 26yos, discours). Nécrologie signilie une notice faite à 
l’occasion de la mort d’un individu, nécrologe un livre-re- 
gistre sur lequel on inscrit les noms des morts. Dès la plus 
haute antiquité, chaque église chrétienne inscrivait dans 
son nécrologe le nom, la date de naissance et de décès, et 
un court éloge des évêques et des prêtres distingués que la 
mort enlevait à la congrégation religieuse. Les couvents 
d'hommes et de fernmes adoptèrent à leur tour cette cou- 
tume ; un registre était dressé et tenu avec le plus grand 
soin pour conserver le nom des saints, des évêques, des 
moines, des curés, des bienfaiteurs ; le temps de leur mort 
<t le jour de leur commémoration, ainsi que cela avait tou- 
jours lieu pour les saints comme pour les bienfaiteurs. « On 
y marquait aussi à mesure, est-il dit dans le Dictionnaire de 
Trévoux, la mort des abbés, des prêtres et des religieux ; 
et parmi les séculiers celle des chanoines et des dignitai- 
res, » Le nécrologe s'appelait aussi le calendaire (calen- 
darium) et l'obituaire (obitorium ou obiluarium) , c’est- 
à-dire le livre des obits (décès). Depuis, le mot nécrologe 
s'est appliqué à certains ouvrages consacrés à la mémoire 
des hommes célèbres, parmi lesquels les auteurs de ces re- 
cueils ont souvent inscrit des noms d'hommes fort obscurs, 
mais dont les héritiers les payaient grassement pour dire du 
bien de leurs auteurs. Aussi est-ce avec raison que l'Acadé- 
mie, si naïve dans ses exemples, a inscrit cet axiome dans 
son Diclionnaire : « La nécrologie est toujours un peu 
suspecte d’exagération. » Ch. Du Rozoir. 

NECROMANCIE (du grec vexpés, mort, et pavreie, 
divination), divination par laquelle on prétendait évoquer 
les morts pour les consulter sur l'avenir. Elle était fort en 
usage chez les Grecs, et surtout chez les Thessaliens : ils 
arrosaient de sang chaud un cadavre, ei prétendaient ensuite 
en recevoir des réponses certaines pour l'avenir. Ceux qui 
le consultaient devaient auparavant avoir fait les expiations 
prescrites par le magicien qui présidait à cette cérémonie, 
ef surfont avoir apaisé, par quelques sacrifices et par des 
présents, les mänes Gu défunt, qui sans ces préparatifs 
démeurait constamment sourd à toutes les questions. Les 
anciens condamnaient les nécromanciens à l'exil; sous Cons- 
tantin, ils devinrent passibles de Ja peine de mort. Par ex- 
tension, on a donné chez nous le nom de nécromancien à 
tout individu s’occupant de magie, de sorcellerie. 

NÉCROPOLE (du grec vexp6s, mort, et xx, ville). 
Ondésignait spécialement sous ce nom les immenses sépulcres 
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ou hypogées danslesquelsles anciens Egyptiens déposaient 
leurs momies, et dont un grand nombre se sont plus ou moins 
bien conservés jusqu’à nos jours. Les nécropoles sont de 
grandes et larges allées souterraines , d’une telle immensité 
qu’on dirait des cités souterraines. Toutes les villes égyp- 
tiennes avaient de semblables sépulcres; mais il n’y a que 
ceux qui avaient été taillés dans le roc vif et qui appartiennent 
aux plus grandioses monuments de l’architectureésyptienne, 
qui se soient conservés. Les Arabes, les Grecs, les Étrusques, 
les. Romains, avaient aussi leurs nécropoles. Les cata- 
combes étaient également des espèces de nécropoles; 
les cimetières ont remplacé chez nous les nécropoles 
des anciens. 

NÉCROSE (du grec véxgwote, mortification), gangrène 
des os, appelée autrefois carie sèche. Les os comme les 
muscles, les vaisseaux, les nerfs, et tous les antres organes 
du corps humain, jouissent de propriétés vitales qui les 
développent, les conservent et les font vivre ; mais ausai, 
en vertu de leur organisation, ils peuvent s’altérer dans 
leur développement, dans leur forme, dans leurs rapports, 
dans leur texture ; ils peuvent enfin mourir isolément , en 
détail, avant le terme, et cette mort partielle des os s’ap- 
pelle la nécrose. Cette maladie n’était pas inconnue des 
médecins de l'antiquité ; elle n’a été cependant bien observée 
qu’à une époque beaucoup plus éloignée d’eux que de nous. 
La nécrose peut affecter tous les os, dans des proportions 
diverses, soit en partie, soit en fatalité. Des deux tissus 
constituant la substance osseuse, le tissu compacte est bien 
plus souvent que le tissu spongieux le siége de la nécrose, 
qui du reste affecte tantôt la surface externe, tantôt la sur- 
face interne, ou bien la totalité de l’os. C’est presque tou- 
jours dans la continnité des os que s’observe la nécrose : 
elle attaque quelquefois le cal des fractures au les extrémités 
osseuses des moignons coniques. Les cartilages ossifiés sont 
enfin susceptibles de se nécroser. 

Tontes les causes qui tendent à détruire la circulation et 
l'influx nerveux dans les éléments d’un os, soit spontané- 
ment, soit consécutivement à l’inflammation (ostéite), peu- 
vent en déterminer a nécrose. La nature de ces causes doit 
varier. Une contusion, une plaie, une fracture, surtout par 
arme à feu; des topiques irritants ou caustiques, l’action 
prolongée du froid ou la congélation, le feu ou des brûlures 
profondes, la gangrène des parties molles, voilà pour les 
causes externes où déterminantes. Certaines maladies cons- 
titutionnelles, telles surtout que les scrofules et la syphilis, 
et à un moindre degré les affections scorbutiques, rhuma- 
tismales, arthritiques, psoriques et dartreuses, voilà pour 
les causes internes on prédisposantes. Il faut en outre ad- 
mettre des causes spéciales de nécrose , telles que la dénu- 
dation d’un os, le décollement ou la déchirure du périoste, 
soit par la cause première ou vulnérante, soit par une in- 
fitration de sang ou de pus, et puis l’ostéite, les lésions de 
la moelle, et enfin la saillie des os après les amputations 
mal faites ou mal réunies. 

En raison de ces causes, ainsi que de l’os affecté, la né- 
crose est simple où compliquée, superficielle ou profonde 
(au bien invaginée); de là surtout des (ormes différentes, 
que l’on rapporte à trois espèces principales : 1° Nécrose 
externe ou des lames superficielles d’un os long, le périoste 
étant détruit et la moelle intacte; 2° Nécrose interne ou des 
lames profondes, la moelle étant détruite et le périoste in- 
tact ; 3° Nécrose totale ou de l'épaisseur et de la circonfé- 
rence : elle se divise en trois genres : 1° destruction de ses. 
denx membranes ; 2° conservation de l’une d’elles ; 3° con- 
servation des deux. 

Toute portion d’o$ nécrosée, quelle que soit son espèce, tend 
à se séparer du reste par un travail particulier : cette portion 
d'os s'appelle séquestre, et ce phénomène séparation du 
séquestre. La déperdition de substance osseuse doit être 
remplacée ensuite ; c’est en effet ee qui arrive dans la plu- 
part des cas, et ce nouveau travail s’appelle, à tort peut- 
ètre, reproduction ou régénération de l'os. Si une portion 
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du périoste est détruite, les couches externes correspon- 
dantes de l’os se séparent et meurent, tandis que les couches 
internes continuent de vivre par la membrane médullaire. 
Cette forme de nécrose s'appelle exfoliation, parce 
qu’en effet les lames osseuses superficielles semblent se dé- 
tacher par feuilles. Lorsqu'au contraire le périoste est in- 
tact et la moelle détruite, le phénomène inverse a lieu, mais 
il devient compliqué. Un travail inflammatoire s'opère, les 
lames externes se gonflent au niveau de la nécrose des la- 
mes internes, qui tendent à s’isoler de plus en plus ; la sup- 
puration arrive, se fait jour au dehors et favorise ainsi l’ex- 
pulsion du séquestre. Le séquestreexpulsé, la cavité acciden- 
telle de l'os se remplit par les orifices des vaisseaux osseux et 
médullaires d’une lymphe sanguinoiente et glutineuse, qui 
s'organise peu à peu, jusqu’à ce que lecanal de Ja moelle soit 
ainsi reproduit. Si l'os est nécrosé dans toute son épais- 
seur et toute sa circonférence, avec destruction de ses deux 
membranes, il n’a plus d’appuisur lui-même, rien qui puisse 
le revivifier, car les parties molles dont il est entouré ne 
sont pas organisées à cet effet, si bien qu’à la période d’éli- 
mination il s'opère souvent une fracture spontanée du sé- 
questre, qui ensuite est expulsé sans qu'il puisse être régé- 
néré. Quelquefois cependant, après l'extraction d’un séques- 
tre peu étendu, il se forme aux extrémités osseuses séparées, 


des productions stalactiformes qui s’abouchent, s'unissent, | 
se solidifient, et remplacent la portion nécrosée. Si l’une | 


des deux membranes, le périoste, par exemple, n’a pas été 
détruite dans la nécrose de la totalité de l’os, on admet 
généralement que ce périoste se sépare, s’irrite, s'injecte, 
se gonfle et sécrète une lymphe qui s’épaissit peu à peu 
ellesmême, s'organise, devient adhérente, et finit par ossifier 
le périoste. Si dans la nécrose totale ce n’est plus la mem- 


brane externe, mais l’interne ou médullaire, qui se trouve | 


conservée, c’est par elle que devrait se faire le travail de repro- 
duction inverse à celui du périoste; celte ossification par la 
membrane médullaire s'opère assez vite. Mais s’il s’agit des 
os plats, desos du cràänesurtout, et par conséquent de ladure- 
mère, il n’y a plus rien de semblable ; la déperdition de sub- 
stance laisse un vide qui tend à se rétrécir, à se fermer même, 
par l’amincissement des bords de l'ouverture crânienne ; 
la dure-mère n’y fait rien, elle reste intacte, libre et telle 
que l’a faite son organisation primitive. il en est de même 
pour la nécrose des fosses nasales et de la voûte palatine. 
Lorsque, enfin, les deux membranes restent intactes dans la 
nécrose de toute l'épaisseur et la circonférence de l'os, elles 
secondent doublement le travail d’ossification par l’épanche- 
ment ou l’exsudation de lymphe plastique, qui se combine 
aux sucs sanguins des vaisseaux. 

Les symptômes généraux de la nécrose peuvent se rap- 
porter à trois périodes, qui se lient entre elles; savoir : 
Première période : nflammation primitive ou spontanée, 
comme dans l’ostéite; Deuxième période : Inflammation 
secondaire ou essentielle, propre à la nécrose : Troisième 
période : Expulsion du séquestre. Le gonflement de Ja 
partie immédiatement en rapport avec l'os nécrosé constitue 
le premier signe, I1 augmente d’autant plus que la nécrose 
s'opère plus profondément ; il est tantôt circonscrit, fantot 
très-étendu, La rougeur et la chaleur ne sont pas prononcées ; 
mais la douleur est à peu près constante, et plus vive si la 
cause du mal est plutôt interne qu’externe; elle est accom- 
pagnée de symptômes généraux, fièvre , malaise , insomnie, 
amaigrissement, troubles fonctionnels d'autant plus graves 
que l'expulsion du séquestre semble plus lente, plus diff- 
cile. La suppuration tend à se former toujours, et marque 
ordinairement l'arrêt de développement de la tumeur. 
Un ou plusieurs abcès se manifestent plus promptement , 
selon que la nécrose est plus superficielle, et ils s’ouvrent 
spontanément, soit à l'extérieur, soit à l'intérieur. Si les 
foyers purulents communiquent entre eux, il en résulte 
des décollements plusou moins étendus, des ulcérations 
fistuleuses pénétrant dans l’intérieur de l’os par des trous 
multipliés, qui servent à l'écoulement du pus et même à 


515 


l'issue des fragments nécrosés. Ces ulcérations fistuleuses 
n'ont aucune tendance à se fermer, ou si elles se ferment 
accidentellement, c’est pour se rouvrir bientôt, et ne se 
cicatriser définitivement que lorsque le séquestre a été 
expulsé. Le nombre, la forme, la profondeur , la direc- 
tion de ces ouvertures, sont du reste très-variables. Quant 
à la nature de la suppuration , elle n'offre non plus rien de 
constant; le pus n’altère pas l’os nécrosé, comme on l’a 
cru, mais il peut altérer l'os nouveau ou la continuité de 
l'os sain. 

L'examen superficiel de ces divers symptômes et l’ap- 
préciation des circonstances antérieures ne suffiraient pas 
pour reconnaitre sûrement l'existence de la nécrose, si 
elle n’était constatée par une exploration attentive. Voir et 
toucher surtout Fos malade, voilà lg moyen de diagnostic 
certain. 11 n’est bien applicable qu’à la nécrose avec ulcé- 
ration des parties molles. On introduit pour cela le doigt 
dans le foyer , si l’ouvertureest assez large , sinon une sonde 
ou un stylet, qui fasse reconnaitre l’étendue de la dénu- 
dation de l'os, sa surface, sa résonnance et sa mobilité. 
Or, une surface inégale, rongée, rugueuse, un son clair, 
sec, osseux, la sensation d’un ou de plusieurs fragments 
libres, mobiles, tels sont les signes Certains, pathogno- 
moniques de la nécrose. La mécrose syphilitique se recon- 
naît à des douleurs nocturnes, à des ulcérations à Ja 
gorge, des exostoses, des taches de la peau, et surtout 
à l’état des organes génitaux. On reconnaîtra de même la 
nécrose scrofuleuse aux symptômes généraux des scrofules, 
de même la nécrose scorbutique à ceux du scorbut, et ainsi 
des autres complications. 

Il est facile de concevoir, d’après tout ce qui précède, 
combien la nécrose doit varier dans sa marche, tantôt lente , 
tantôt rapide ; si la nécrose est une maladie mortelle pour 
Vos, elle ne l’est pas pour le malade, et n’a de terminaison 
funeste que lorsqu'elle est accompagnée d’une suppuration 
ancienne et abondante , qui a épuisé toutes les forces, ou 
lorsqu'elle est compliquée de quelque lésion profonde de 
l’un des organes ou des produits organiques essentiels à 
la vie. On doit tenir pour principe que tout os nécrosé est un 
corps étranger dont il faut aider ou opérer l'extraction. Pour 
empêcher un os de se nécroser lorsqu'il a été dénudé 
dans une certaine étendue , avec déperdition de substance 
des parties molles, il faut panser la plaie mollement avec 
des médicaments mucilagineux , appliquer un appareil légè- 
rement contentif, et le renouveler rarement , afin d’empé- 
cher le contact de l'air. Si des foyers sanguins se sont for- 
més consécutivement à une contusion de l'os, il faut les 
ouvrir à temps, évacuer le sang, nettoyer le fond de la 
plaie et en rapprocher les bords. Des injections émollientes 
conviennent quelquefois dans les foyers sanguins où puru- 
lents, lorsqu'il existe quelques signes locaux d’inflamma- 
tion. On ne réussit pas toujours à empêcher les résultats 
malheureux des nécroses, malgré les soins les plus habiles. 
Il faut alors en venir au traitement curatif de la nécrose. 
Ici l’art n’a plus qu'à seconder le travail si admirable de 
la nature, qui se suffit souvent à elle-même, pour absor- 
ber le séquestre, s’il est assez faible on assez mince, ou 
pour lexpulser au contraire s'il est trop volumineux , et 
il ne faut pas en hâter le moment par des manœuvres vio- 
lentes. 

Lorsque l'os nécrosé se détache de l'os sain et de l'os 
nouveau, il faut ébranler Je séquestre, sans efforts, sans 
secousse, en appréciant ses rapparts et sa mobilité, et fa- 
voriser sa séparalion et son issue par l'ouverture la plus 
rapprochée de l’une de ses extrémités, que l’on agrandira 
au besoin :s’il reste assez fortement enclavé dans les tissus, 
on le brisera, pour le sortir par morceaux , S'il est friable, 
et s’il ne l’est pas, on devra recourir au tré pan, appliqué 
Par Couronnes assez rapprochées l’une de Pautre pour ne for- 
mer qu'une seule ouverture; au lieu du trépan, on peut se 
servir d’une des scies si ingénieusement inventées naguère. 
Le séquestre une fois extirpé, on remplit la cavité osseuse 
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avec de la charpie mollette, et l’on applique un pansement 
simple et doux, renouvelé selon l’abondance de la suppu- 
ration. La position des membres et un régime appropriésuf- 
fisent pour compléter le traitement curatif. La suppuration 
diminue, le dégorgement s'opère, des boutons charnus se 
développent à la surface de la plaie, les parois du nouveau 
cylindre osseux s'amincissent, la cicatrice se forme. Il faut 
préserver le nouvel os des violences extérieures , et mème 
des efforts musculaires, tant qu'il n'a pas acquis nne soli- 
dité complète ; car s’il s’agit d'un os isolé, comme au bras, 
à la cuisse, le membre peut devenir difforme par défaut de 
soutien, ce qui n’arriverait pas pour un des os de l’avant- 
bras ou de la jambe, parce que l’autre , faisant office d’at- 
felle, lui prête son point d’appui. Le nouvel os se trouve 
dès lors à la place et dans les limites de Pancien : il a les 
mèmes formes, les mêmes rapports , les mêmes insertions 
musculaires, L'amputation avait été jusqu’à la fin du siècle 
dernier la seule ressource chirurgicale dans les cas de né- 
crose de l’un des grands os d’un membre inférieur; elle 
n’est plus indiquée que dans certains cas graves excepticn- 
nels. Hippolyte LarRey. 

NECTAIRE. Il existe une grande confusion sur la signi- 
fication de ce mot, que les botanistes ont employé dans dessens 
très-différents. Linné donnait le nom de nectar aux liqui- 
des sucrés ou mielleux renfermés dans les fleurs d’un grand 
nombre de plantes, et recherchés par les abeilles et d’autres 
insectes. J1 appelait nectaire les organes producteurs de ces 
liquides. Mais il ne tarda pas à s'écarter lui-même de la 
définition qu’il avait posée. Aujourd’hui on tend à restrein- 
dre l'application de ce terme, en se renfermant strictement 
dans le premier sens du mot necfaire. 

NECTAR. C’est de ce nom que les Grecs ont appelé 
une boisson délicieuse réservée aux dieux , et qui donnait 
limmortalité aux hommes qui la touchaient seulement des 
lèvres. Elle tire son nom de la négation grecque vn, et de 
axes, tuer. A l’imitation de Sapho, il ne faut pas confondre 
le nectar avec l’a mbroisie : l’un était le breuvage, l'autre 
l'aliment des divinités. Selon Homère le nectar était rouge ; 
il brillait de la pourpre vive de nos raisins. Ganymède et la 
fraiche Hébé étaient chargés le premier de verser d’une ai- 
guière d’or cette divine liqueur dans la coupe de Jupiter, et 
la seconde d’une amphore d’albâtre couronnée de roses dans 
la coupe des autres dieux, 

Au figuré nectar se dit d’une boisson, d’un vin délicieux. 

DENNE-BARON. 

NEEFS (| Prrer ), dit l'ancien, peintre d'architecture, 
né à Anvers, après 1550, fut élève de Steenwijk l’ancien. 
Son genre, c'était l'architecture et la peinture de perspective; 
et il s’est surtout fait un nom par ses intérieurs d'égiises, 
notamment de la cathédrale d’Anvers , qui lui a fourni je 
sujet d’un grand nombre de toiles. En général il la repré- 
sente à l'intérieuréclairée par des cierges ou bien par des 
torches, et la lumière porte toujours sur quelque objet 
remarquable de l'église. Laclarté de l'expression et le clair- 
obscur y sont admirables ; mais on leur reproche une cer- 
taine dureté et le manque de perspective aérienne. Le nom- 
bre de ses tableaux est assez considérable ; et comme d’or- 
dinaire, c’étaient Frank, Breughel, Van Thulden, Teniers, 
qui lui peignaient ses figures : ses toiles n’en ont que plus de 
valeur. [l mourut en 1661. 

Son fils, Pieter Neers , dit le jeune, qui florissait entre 
1650 et 1660, peignit le même genre, mais sans atteindre la 
perfection de son père. 

NEER (AsrT van per), peintre de paysages, naquit 
vraisemblablement à Amsterdam, en 1613 ou 1619, et mou- 
rufen 1693 suivant lesuns, plus tard encore suivant d’autres. 
C’est l’un des plus illustres représentants du paysage naïf ; 
affranchi du joug de la théorie, et il n’est peut-être pas in- 
férieur à son célèbre contemporain Ru y s da el. 1] excellait 
surtout à représenter l'eau limitée par un horizon bas et 
renfermée entre des rives étroites, et à embellir ce paysage 
par des effets de clair de lune. A cet égard, il est resté sans 
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rival, Il ne réussissait pas moins bien dans la peinture des 
scènes d'hiver et d'incendie. ; 

Son fils, Eglon Hendrick van sen Neee, né à Amsterdam, 
en 1643, fut l'élève de J. Vanloo, et peignit surtout des ta- 
bleaux d'histoire et des paysages. On a aussi de lui quel- 
ques morceaux de sociétés, soigneusement exécutés, mais 
conçus dans une élégance maniérée. Il vécut d’abord à Paris, 
puis à Orange , et finalement à la cour Palatine, à Dus- 
seldorf, où il mournt, en 1763. J! avait le titre de peintre 
du roi d'Espagne; Van der Werff, entre autres, fut de sex 
élèves. 

NEERWINDE, petit village de la province de Liége 


(Belgique), célèbre par la victoire que le maréchal de 


Luxembourgy remporta, le 29 juillet 1693, sur les An- 
glais commandés par Guillaume FX, ainsi que par la défaite 
qu'y essuya Dumouriez, le 18 mars 1793, et qui rendit le 
prince de Cobourg de nouveau maître de la Belgique. 

NEF. Ce mot était d’une acception assez usuelle pour 
désigner les navires dans le temps où ils n'avaient point 
encore acquis les dimensions colossales où on les porte au- 
jourd’hui. 

On appelle moulin à nef un moulin construit sur un ba- 
tea. 

Nef se dit aussi d’une sorte de récipient ou vase de ver- 
meil en forme de navire, et destiné dans les palais à des 
usages domestiques du ressort de la table. 

Ce mot est particulièrement usité encore aujourd’hui pour 
désigner la partie des églises qui s'étend depuis le chœur 


! jusqu’à la principale porte. C’est l'emplacement qu’occupe 


ordinairement le public pendant la messe et les offices di- 
vins. Ce nom vient de la forme intérieure des églises , ‘qui 
offre généralement assez d’analogie avec le dedans de la 
coque ou d’une partie de la coque renversée d’un navire. 
BiLLor. 

NÉFASTES (Jours). Voyez FASTES. 

NEFLE, fruit du néflier. Ke 
NÉFLIER, genre d'arbres et d’arbrisseaux de la fa- 
mille des rosacées, dont on connaît environ soixante espèces, 
toutes indigènes dans nos contrées, et dont le feuillage con- 
serve toute sa fraîcheur, mème au milieu des ardeurs de 
Y'été. Hs ne fleurissent guère qu’à la fin de mai et au com- 


| mencement de juin. Leurs fruits, comestibles dans plusieurs 


espèces, ont en général beaucoup d'éclat et contribuent en 
automne à l’ornement des bosquets. 

Le néflier vulgaire, désigné par les botanistes sous le 
nom de mespilus germanica, croit spontanément dans les 
bois de l’Europe. C’est un petitarbre tortueux, qui perd par ra 
culture les épines dont il est armé à l’état sauvage. Son fruit, 
qu’on appelle nèfle, très-astringent avant la maturité, ne 
devient mangeable qu’en hiver, après avoir séjourné au 
fruitier et subi une décomposition et une fermentation qui 
le ramo)llissent et lui communiquent une saveur vineuse. 
Parmi les espèces de néfliers qu'on cultive dans nos jardins 
comme arbrisseaux d'agrément nous citerons l’'aubépine 
et le néflier pyracanthe ou buissan ardent, 

NEFLIER DU JAPON. Voyez BiBacier. 

NEGAPATAM ou NEGAPATNAM, ville de l'Hin- 
doustan anglais, dans la présidence de Madras et le district 
de Tandjaore, sur le golfe du Bangale. C’est l’ancienne capi- 
tale des possessions bollandaises dans l’Inde. Elle fut prise 
par les Anglais en 1781. 

NÉGATIF, NÉGATIVE. Voyez Posirir et NÉGATION. 

NÉGATION (du latin negatio ), exprime l’action de 
nier : la négation est le contraire de l'affirmation. Dans 
le langage philosophique, la négation est l'absence d’une 
qualité dans un sujet qui n’en est pas capable, On ne peut 
l'expliquer plus clairement qu’en disant que c'est l’action 
de concevoir qu’une chose n’est pas une autre chose. Non- 
seulement, suivant la Logique de Port-Royal, les proposi- 
tions négatives séparent l’attribut du sujet selon toute l’ex- 
tension de l’attribut, mais elles séparent aussi cet attribut 
du sujet selon toute l'extension qu'a le sujet dans la propo- 
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sition, c’est-à-dire qu'elle l’en sépare universellement si le 
sujet est universel , et particulièrement s’il est particulier. 
Si je dis que nul vicieux n’est heureux, je sépare toutes 
les personnes heureuses de toutes les personnes vicieuses , 
et si je disque quelque docteur n’est pas docte, je sépare 
docte de quelque docteur, etde là on doit tirer cet axiome : 
« Tout attribut nié d’un sujet est nié de tout ce qui est 
contenu dans l’étendue qu'a ce sujet dans la proposition. » 

Les grammäiriens appellent mots négatifs ceux qui ajou- 
tent à l'idée caractéristique de leur espèce et à l’idée pro- 
pre qui les individualise l'idée particulière de la négation 
grammalicale. Les mots personne, rien, aucun, ne, ni, 
non, sont des mots négatifs. La négation renfermée dans 


la signification de ces mots tombe sur la proposition entière | 


dont ils font partie, et la rend négative. ]l ne faut point con- 
fondre ces mots négatifs avec les mots privatifs. Silvestre 


de Sacy, dans ses Principes de Grammaire générale, dit | 


que les particules destinées à exprimer la négation peuvent 
être considérées comme des adverbes. CHAMPAGNAC. 
NÉGLIGENCE , NÉGLIGENT, NÉGLIGÉ. La négli- 


gence, dont quelques personnes veulent à peine faire un | 
défaut, en est cependant un grand, puisqu'elle ne nuit pas 


moins aux autres qu’à nous. Il est bien rare que le négli- 
gent ne le soit que pour lui, et qu'il donne plus de soin et 
d'attention aux affaires dont on le charge, aux intérêts qui 
lui sont confiés, qu'aux siens propres : c’est, en outre , un 
défaut acquis, et la négligence n’a point, comme la paresse, 
Ja faible excuse de l’innativilé; c’est par degrés que l’on.s’y 
accoutume, et qu’elle devient une habitude, Le négligent 
n’est pas un de ces caractères fortement prononcés qui con- 
viennent au théâtre; toutefois, Dufresnoy , qui saisissait 
assez bien les nuances et les demi-caractères, l’a peint avec 
talent et vérité : on prétendit , ilest vrai, que dans ce per- 
sonnage il avait tracé son portrait. 

Il est une autre sorte de négligence , celle des habille- 
ments , que l’on excuse chez les gens de lettres, les artistes, 
en un mot, chez les hommes occupés de soins plus graves 
que ceux de la toilette, quand cependant elle n'est pas 
poussée trop loin et que ce n’est point chez eux une af- 
fectation. Quant aux dames, on sait que lorsqu'elles négli- 


gent un peu leurs atours, la coquetterie n’y veut rien per- | 


dre, et que le négligé est souvent leur plus séduisante 
parure. 

Dans le style , la négligence est tantôt un juste objet de 
critique , tantôt une faute excusable, ou même une grâce 
qui séduit mieux le lecteur que le purisme le mieux ob- 
servé; cela dépend du genre de l'ouvrage : on ne {olère 
point les négligences dans les grandes compositions, telles 
que le poëme, l’histoire, la tragédie, la haute comédie, etc.; 
on les pardonne à des productions plus légères, comme l’é- 
pitre , le conte, la chanson, etc. ; celles de Chaulieu n’ont 
point nui à son renom littéraire, et l’on serait bien fäché 
que M” de Sévigné eût effacé les siennes. OurRY. 

NÉGOCE, NÉGOCIANT. Le mot négoce fait du latin 
negotium, dérivé lui-même d'ofium, loisir, et de la parti- 
enle privative nec, synonyme par conséquent d'occupation, 
d'affaire, se dit des transactions commerciales les plus hau- 
tes et les plus importantes, de celles qui se font dans les ban- 
ques, et même des affaires de l'État et des intérêts de la poli- 
tique , qui se négocient, se traitent par négociations , au 
moyen de négociateurs. Un banquier, un agent de change, 
qui rougiraient d’être appelés marchands ou commer- 
gants, ne font point de difficultés de s’allier avec le négoce, 
surtout le auf négoce ; car, pour prévenir la tendance géné- 
rale que toutes les classes de la société ont toujours à l’usur- 
pation, pour parer, pour remédier aux empiétements jour- 
naliers d’une classe sur une autre, on a créé des subdivisions 
dans les divisions, des distinctions dans les distinctions , et 
1e torme de négoce n’a plus paru assez noble en lui - méme 
si on ne lui adjoignait une épithète pour le relever. 

Edme HÉREAU. 

NÉGOCIATION, NÉGOCIATEUR. Le négociateur 
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est ou celui qui négocie quelque affaire considérable auprès 
d’un prince, d’un État, ou le personnage, plus modeste, qui 
négocie quelque affaire particulière, telle qu’un mariage, une 
vente, etc. Un habile négociateur, dit La Bruyère, sait par- 
ler ambigument et d’une manière enveloppée, afin de faire 
valoir ou de diminuer la force des mots, selon les occasions. 
La négociation est en diplomatie l’art, l’action de négocier 
les grandes affaires, les affaires publiques , un armistice, la 
paix ; dans les relations ordinaires, c’est l’action ou la manière 
de traiter une affaire; en style de banque, c'est le trafic 
des agents de change, des banquiers, sur des effets de com- 
merce. Dans ce dernier cas, négocier signifie en particulier 
transporter, céder des effets publics, des lettres de change 
à une personne qui en donne la valeur moyennant intérêt, 
prime, gain ou perte de change. 

Dans un sens plus général, négocier signifie faire com- 
merce, faire trafic, d’où est venu le motnégociant. 

On sait quelle importance le mot négociation, pris diplo- 
matiquement, a dans les discussions parlementaires. C’est tou- 
jours sur les négociations pendantes que se rejettent les mi- 
nistres qui veulent se taire à propos des affaires étrangères. 

NÈGRE, NÉGRESSE , NÉGRILLON, sont des indivi- 
dus de sexe et d’âge différents qui constituent la race noire 
si remarquable dans la grande famille du genre humain. 


Æthiopes maculant orbem , tenebrisque figurant 
Per fuscas hominum gentes. 
(Maxiius, Astronomicôn, liv. IV.) 


Tout le monde connaît cette sorte de museau, ces cheveux 
laineux avec une barbe rare, ces grosses lèvres si gonflées, 
ce nez large et épaté, ce menton reculé, ces yeux ronds et 
à fleur de tête, qui distinguent les nègres et les feraient 
reconnaître même quand ils seraient blancs de peau comme 
les albinos. Le front du nègre est abaissé et arrondi, sa 
tête comprimée vers les fempes; ses dents sont placées obli- 
quement en saillie. Plusieurs d’entre eux ont les jambes 
cambrées, presque tous avec peu de mollets, des genoux 
toujours demi - fléchis, une allure éreintée, le corps et le 
cou tendus en avant, tandis que les fesses ressortent beau- 
coup en arrière. Tous ces caractères extérieurs montrent 
déjà une nuance vers la forme des singes. 

Indépendamment de la proportion de grandeur des os de 
la face et des mâchoires prolongées, le crâne ou l'encéphale 
est plus rétréci dans le nègre, ce qui constitue une infériorité 
radicale etconstante de son organisme. 11 s’ensuit que les 
nègres sont beaucoup plus sujets à l'idiotie qu’à la folie, 
car rarement on en voit de fous; ils ne connaissent ni l’a- 
poplexie, ni même l’hydrophobie, dit-on. Le Coran de Maho- 
met dit aussi que tous les peuples ont eu des prophètes, 
excepté les nègres, comme s'ils manquaient de haute ca- 
pacité et d'inspiration. Leurs principaux défauts sont la 
paresse, l’apathie, l'ignorance, le défaut de génie (quoiqu'il 
y ait des exceptions nombreuses ; ) il n’en est pas moins gé- 
néralement établi que les peuplades nègres, dans tous les lieux 
du globe qu’elles habitent depuis tant de siècles, en parfaite 


| indépendance , au sein de l’Afrique surtout, végètent sans 


prévoyance, sans développement spontané de civäisation, 
sans conserver même celle qu’on leur offre ou que présen- 
tent leurs voisins plus éclairés. Ils préfèrent croupir dans 
l'oisiveté, parce que le travail sous un climat brûlant 
leur paraît si insupportable qu’ils ne s’y livrent, quoique 
robustes, que par nécessité de vivre. Les mâchoires des 
nègres étant plus prolongées que celles des blancs, comme 
les os de leurs pommettes, ils ont des muscles masticateurs 
plus puissants. Leur occiput, plus aplati, et le reculement 
du trou occipital plus en arrière, rendent chez eux la nuque 
du cou moins creuse, ce qui les rapproche de la forme de 
l'orang-outang, ainsi que l’arrondissement de la conque de 
l'oreille. Le docteur Madden observa dans la haute Egypte 
que le squelette des nègres offre assez fréquemment six 
vertèbres lombaires (comme l’orang) au lieu de cinq, ce qui 


| donne raison de la longueur de leurs reins et de leur allure 
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dégingandée. Leurs hanches sont moins saillantes que les ! tent que faiblement leurs nerfs du goûl; leur peau, molle, 


nôtres; leur cavité pelvienne, rétrécie du haut, s'ouvre 
plus vers le sacrum, comme chez les singes ; de là vient 
l'accouchement facile de la négresse. Il n’est pas jusqu’au 
négrillon qui naît plus velu que le blanc, et jusqu’à la lon- 
gueur des bras et des daigts des pieds et des mains, chez 
les nègres, qui ne présente une tendance manifeste vers la 
forme des quadrumanes, selon les remarques des célèbres 
anatomistes Sœmmerring, Camper et P. Pudolphi. 

De plus, on trouve des Hottentois et des nègres dont 
les os propres du nez sont soudés en un seul, comme dans 
les singes macaques , et dont l’humérus est percé à la fosse 
de rolécrane , de même que chez le pongo (non les gib- 
bons). Les os du crâne, durcis au grand air et au soleil, 
soudés de bonne heure aux nègres, sont plus épais, plus 
blancs où ébarnés que ceux des autres races; aussi les 
nègres portent toujours leurs fardeaux sur la tête, au rap- 
port des frères Lander. Ces gros corps athilétiques, le long 
lu Niger, restent toute leur vie de grands enfants, das leur 
excessive indolence et leur malpropreté ; heureux , malgré 
leur volontaire pauvreté, ils rient et se laissent duper, 
subjuguer sans peine, par leurs gouvernements arbitraires. 
Leurs femmes, babillardes, faciles, crédules, cedent, comme 
les hommes, à toutes les superstitions par stipudité. 

Nous avons reconnu avec quelques autres observateurs 
que l’encéphale du nègre était généralement moins volumi- 
neux, moins pesant d'environ 6 à 9 onces, que celui même 
de la femme blanche, déjà inférieur en poids à celui de 
l’homme blanc. A la vérité, le célèbre anatomiste Tiedemann 
a mesuré plusieurs encéphales de nègres aussi volumineux 
que ceux des blancs : cette infériorité ne s’en applique pas 
moins à l’espèce en général, bien qu’il y ait encore une 
très-grande distance du nègre à l’orang. Ce n’est donc point 
un motif suffisant pour conclure avec MM. Blumenbach , 
Prichart, Gaetano, Pesce, et d’autres auteurs , que la race 


épaisse, huileuse, lisse ou peu velue, encroûtée, sous l’é- 
piderme , d’un réseau noirâtre, muqueux, qui lui donne 
cette teinte charbonnée, enveloppe les houppes nerveuses 
qui viennent s’y épanouir, Parmi nous, une peau fine , dé- 


: licate, éprouverait des tourments horribles des moïndres 
| froissements du fouet : le serf nègre, déchiré par les la- 


humaine est une. Si l’on s’en rapporte même à la Bible, la |! 


postérité de Cham diffère de ses frères, depuis sa malé- 
diction. Noirs jusque dans leur intérieur, les nègres ont 
le sang, la chair, les muscles d’un rouge tirant sur le brun. 
La portion grise de leur moelle encéphalique et de la co- 
lonne épinière est très-foncée en couleur, ou même noi- 
râtre, ainsi que le sang et la chair musculaire. Quelques 


| 


anatomistes ont rencontré quatre lobes à leur poumon | 


droit, mais ce caractère n’est pas général comme l’est la 
forme arrondie de la portion de leur estomac dite le cul-de- 
sac ; il se relève bien plus que celui de l’homme blanc, 
au-dessus de l’inosculation de l'æsophage; cette structure 
le rapproche de celui des singes. 

Enfin, à mesure que diminuent les organes intellectuels, 
ceux de la volupté brute se déploient Gavantage ; les nègres 
en offrent la preuve par la grosseur de leurs parties sexuelles 
et par lextension considérable des Jèvres du vagin et des 


nymphes chez la plupart des négresses, au point qu’elles | 


exigent l’excision en divers pays. Personne n'ignore que 
sous les climats chauds et humides toutes les membranes 
s’allongent , que les mamelles des négresses tombent comme 
des besaces, que leurs parties sexuelles se relàchent, que 
les bourses, ou le scrotum, se distendent et s’emplissent 
souvent d'humeurs chez les vieux nègres : les tissus cellu- 
laires et muqueux prédominent ainsi dans toule cette race. 

En effet, la nature approprie le nègre aux contrées brû- 
lantes ; son tempérament est en général lymphatique et 
mou, même dans les déserts les plus arides ; lent, apathique, 
sa paresse impatiente la vivacité des Européens ; son indo- 
lence ne peut comprendre notre mobile inquiétude. Aussi 
l'on reconnaît ce relâchement de ses membres par linertie, 
qu'il préfère à tout, par sa somnojence, et jusque par ces 
amas de graisse au croupion des femmes boschismuns, de 
la tribu des Houzouänas, dont on a vu un exemple à Paris, 
sous le nom de la Vénus hotlentote. Les nègres sont moins 
sensibles que les Européens ; l’eau-de-vie la plus forte, le 
rhum, le piment, les condiments les plus brûlants n’exci- 


nières de cuir de son commandeur , et dont les plaies sai- 
gnantes sont quelquefois frottées , par surcroît de punition, 
de vinaigre et de poivre, soutient cependant de tels châti- 
ments avec flegme et patience. On en à vu, sortis du sup- 
plice, accourir à la danse de leurs guiriots, au son du be- 
lafo de leurs musiciens , ou se livrer à l'amour avec cette 
furie bestiale qui transporte aussi la négresse. 

Ces traits d’infériorité autorisent plusieurs naturalistes et 
physiologistes à établir une différence spécifique entre le 
nègre et les races blanches. S'il est vrai que dans les 
règnes organisés les êtres soient émanés du degré le plus 
imparfait pour s'élever au rang le plus perfectionné , le 
nègre, comme inférieur, doit avoir précédé l’homme blanc. 
De même, la plupart des races noires où brunes d'animaux 
sont plus brutes, grossières où sauvages que les blanches, 


| plus molles et civilisées (comme on l’observe dans les gen- 


res des cochons, des chiens, elc.). Ainsi, l’homme blanc, 
affaibli sans doute par la culture intellectuelle et cette édu- 
cation sociale qui le garantit de la rudesse des éléments, 
en revanche y gagne un plus grand développement de sen- 
sibilité et d’intelligence que n’en peut obtenir le sauvage et 
le nègre en durci sous le soleil brülant de l'Afrique. Il est donc 
facile de prouver, par l’organisation anatomiqae, que le 
nègre se rapproche plus des singes que notre race blanche ; 
que son cerveau est comparativement plus étroit que le 
nôtre, tandis que les nerfs qui en émanent avec la moelle 
épinière sont plus volumineux : aussi est-il moins destiné 
à la pensée qu'aux actes de l’animalité. En effet, ses bém:- 
sphères cérébraux, plus petits, offrent moins de circonvolu- 
tions, tandis que de grands tubercules quadrijumeaux, un 
cervelet considérable, avec une grosse moelle allongée, an- 
noncent une propension plus marquée vers les fonctions 
corporelles sensitives que pour les facultés intellectuelles. 
De mème, Camper a montré, par la comparaison de l’angle 
facial, que le blanc dans les races les plus perfectionnées 
approchail de l’ouverture droite de 90°, tandis que le mu- 
seau du nègre descendait même au-dessous de 80, et que le 
singe orang s’abaisse à 65, pour se confondre avec l'igno- 
ble mufle des brutes s’avancant vers la pâture , tandis que 


| le cerveau et le front se reculent, comme si la pensée cédait 


à la gloutonnerie. Aussi l'animal est-il plutôt fait pour man- 
ger que pour réfléchir. Les organes du goût et de lodorat, 
plus développés chez le nègre que dans le blanc, prennent, 


| comme ceux des sexes, vn plus puissant ascendant sur son 


moral qu'ils n’en ont sur le nôtre ; le blanc est donc plus 
destiné à la vie intellectuelle et civilisée que le nègre. 

On a cru généralement que la couleur des nègres résul- 
tait de l’action continuée des rayons solaires sur ces habi- 
tants de l’Afrique; l’on a regardé Jes Éthiopiens comme à 
demi rôtis, détestant le soleil ainsi qu'on le disait des Tro- 
glodytes, fuyant dans des cavernes; mais l'habitation. 
géographique des peuples a montré qu'ils n’ttaient nulle- 


| ment colorés en raison de Ja chaleur et de l'éclat des di- 


verses contrées du globe. T1 y a au contraire des hommes 
de race blanche , même dans le milieu de l’Afrique, décrits 


| par Léon l’Africain, par Marmol, Shaw , Bruce, Adanson, 


et des tribus nègres plus ou moins noires, soit à la terre de 
Diemen, à la Nouvelle-Zélande, soumis à des froids rigou- 
reux; et enfin sous les plus borribles climats polaires ha- 
bitent des races à cheveux et yeux noirs, à peau très-brune, 
comme les Esquimaux , les Lapons , les Kamtschadales, à 
côté des blancs et blonds Islandais et Finnois. 

Cette couleur âtre, huileuse, salissante d’ailleurs, pénètre 
toutes les humeurs du nègre, ses chairs, son sang, Son 
cerveau ; sa bile est plus foncée que chez les blancs. Peut- 
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âtre l'odeur forte des nègres en sueur émane-t-elle de la 
même cause. Toutefois, les os, les dents, conservent leur 
blancheur, ainsi que le liquide reproducteur , contre 'opi- 
nion de quelques anciens. Quelquefois , dans les maladies 
par exemple, les nègres se décolorent et deviennent livides. 
Les négrillons ne naissent pas noirs à Ja vérité, mais déjà 
plus colorés que les blancs, surtout à leurs parties géni- 
tales , et ils brunissent sans être exposés au soleil. 11 est bien 
vrai que l’action de cet astre hâle et noircit plus ou moins 
la peau des blancs, mais elle ne produit pas ces effets sur 
les poils des quadrupèdes ou les plumes des oiseaux, car il 
+ ya des espèces blanches sous les cieux les plus ardents , 
et les Européens , les Asiatiques , de race blanche originaire, 
ne deviennent réellement noirs qu’à la suite d’alliances avec 
les nègres. Les anatomistes admetlent pour cause le pigment 
noir qui se dépose en couche dans le tissu muqueux , dit de 
Malpighi , sous l’épiderme, et pénètre dans les poils ou che- 
veux pour les teindre de sa nuance (différente selon les races 
humaines ). Ce pigment, selon Lecat, P. Barrière et d’autres 
auteurs, émane de la bile ou des capsules atrabilaires gonflées 
d’un suc noir. On trouve chez quelques animaux atteints de 
mélanose, ou maladie noire, des dépôts ou poches tuber- 
culeuses de matière noire analogue à celle d’un sang vei- 
neux très-foncé; c’est une sorte d’excrétion de carbone sur- 
abondant, dont manquent au contraire les albinos. Meckel 
père faisait émaner de la partie corticale brune du cerveau 
du nègre cette coloration qui imprègne tout l'organisme ; 
mais il faut reconnaître, selon nous, une disposition na- 
tive, comme entre le lapin à chair blanche et le lièvre à 
chaire noire, à moins de recourir, avec Ovide, à Ja chute 
de Phaéton : 


Indè etiam Æthiopes nigrum traxisse colorem 
Creditu. 


Il est certain que des peuples à peau blanche ne supporte- 
raient point l’action vive des rayons d’Afrique sans être frap- 
pés de ces inflammations appelées coups de soleil. Aussi 
ce réseau muqueux noir du nègre garantit le derme, et 
H. Davy observe que la chaleur rayonnante est absorbée , 
comme la lumière , par les surfaces noires, qui la conver- 
tissent en chaleur sensible. Il s’ensuivrait que cetle couleur 
noire augmenterait encore la chaleur dans le nègre (comme 
le font pour nous les habits noirs en été). En effet, M. Dou- 
ville, en son voyage dans l'Afrique centrale, a expérimenté 
que les nègres ressentent plus de chaleur corporelle que les 
blancs de même âge et de même sexe, et que le travail rend 
cette chaleur encore plus insupportable aux nègres. 

De là suit une autre considération : l’ardeur du tempé- 
rament doit en étre augmentée : aussi la puberté est 
précoce chez les nègres et les négresses surtout; dès l’âge 
de dix à douze ans elles arrivent à la nabilité, et la liberté 
dont elles jouissent les fait bientôt devenir mères. Par la 
même cause , et par la lubricité naturelle à cette race, les 
nègres des deux sexes vieillissent plus promptement et 
s’usent plus queles blancs. Ces peuplades seraient excessi- 
vement nombreuses si tous leurs enfants vivaient ; mais 
Vincurie et la paresse, qui les laissent périr parfois dans l’in- 
digence au milieu d’un sol fertile, faute de soins et de cul- 
ture, les petites guerres qu'ils se livrent dans leur barbare 
anarchie, Jatraïte, dans laquelle les pères vendent leurs 
enfants pour du rhum ov des colliers de verroterie . dimi- 
nuent notablement cette population. Il faut dire aussi que 
la corruption et la férocité sont poussées parfois à leur com- 
ble chez diverses tribus nègres , et qu’elles ne prennent de 
notre civilisation trop souvent que les vices, comme le di- 
saient Mollien des habitants du Fouta-Toro, et d’autres 
voyageurs des Gallas, des Anzicos, etc. Les Ashanties, les 
Fanties, emploient des barbaries atroces, soit par ven- 
geance contre leurs ennemis, soit pour leurs affreux sacri- 
fices humains avec l'ivresse et tous les débordements à 
leurs fétiches, gris-gris divinisés. Comme ils sont peu sen- 
sibles eux-mêmes, ils ont des supplices cruels, et l’anthro- 
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pophagie ne leur est pas inconnue encore aujourd’hui. S'il 
existe des nègres peu jaloux pour leurs femmes , d’autres 
exercent sur elle des férocités inouies. Cependant, à côté 
de ces fureurs, on trouve des peuplades d’une hospitalité 
patriarcale et d’une bonté qui descend jusqu’à la faiblesse 
de se laisser enchaîner et réduire à la servitude. 

C'est par suite de cette inertie morale que les nègres es- 
claves , rendus à la liberté, périssent en plus grand nom- 
bre, faute de travailler et de s’assurer une existence à ve- 
nir, que les blancs. Cette mortalité, plus considérable parmi 
les affranchis que chez les esclaves, a été surtout constatée 
aux États-Unis. On comprend déjà la supériorité morale in- 
contestable de la race blanche ; elle est telle que nulle part 
sur le globe les nègres n’ont pu réduire des hommes blancs 
en servitude, tandis que ceux-ci, en moindre nombre et 
moins robustes de corps, vont saisir au fond de Afrique 
les nègres pour lesenchainer, les dompter dans des colonies. 
Dès les anciens âges on qualifiait de blancs les hommes 
libres et de noirs les esclaves ; de là viennent les noms de 
Russie-Blanche, Valachie-Blanche, etc. Les Huns furent 
jadis distingués en blancs, ou libres, et en noirs ( quoique 
de couleur blanche), comme serfs. On n’a pas même, aux 
États-Unis d'Amérique , obtenu l'égalité démocratique entre 
le descendant d’un nègre et le blanc, quoique le mélange 
réitéré avec cette dernière race, par des générations suc- 
cessives, ait effacé la lache origmelle. Un édit de Louis XIV, 
en 1704, avait fait déchoir de la noblesse quiconque s’al- 
liait aux négresses , et même aux mulâtresses. Ce préjugé 
règne encore dans les républiques espagnoles d'Amérique, 
On a dit que l’homme blanc était franc , candide , loyal , 
tandis que le noir était faux, rusé ou fourbe, comme la 
plupart des serviles menteurs et fripons. Le courage en 
effet paraît, ainsi que le génie , l'apanage des races blan- 
ches , dominatrices et civilisatrices du globe, tandis que les 
souches noires n’ont donné que des esclaves. 

Voici comment se divisent, aux colonies, les produits 
mélangés des races blanche etnoire : mulâtre issu de blanc 
et nègre, 1/2 blanc, 1/2 noir; ferceron issu de blanc et 
mulätre, 3/4 blanc, 1/4 noir; griffe ou zambo, issu de 
noir et mulâtre, 3/4 noir, 1/4 blanc; quarteron issu de blanc 
et terceron, 7/8 blanc, 1/8 noir; guarteron saltatras, issu 
de noir et terceron, 7/8 noir, 1/5 blanc ; quinteron, issu 
de blanc et quarteron, 1/16 blanc, 15/16 noir; quinteron 
saltatras, issu de noir et quarteron, 15/16 noir, 1/16 
blanc. 

Le mot sallatras (saut en arrière) désigne un retour 
vers la race noire. Les mélanges du sang noir avec d’autres 
tiges, comme celle des Américains naturels, ou Caraibes, 
ou avec les Indiens de l’Asie orientale, engendrent des indi- 
vidus de nuances variées qui portent des dénominations 
différentes selon lescontrées. Ce sont ces hommes de couleur 
qui dominent à Haïti et qui menacent l'avenir des établisse- 
ments européens. N'ayant ni l'intelligence perfectionnée des 
blancs, ni la soumission laborieuse des nègres, dédaignés 
des premiers , haïs des seconds, comme voulant usurper 
sur ceux-ci les droits des blancs sans en posséder les titres 
légitimes, ils forment une caste ambiguë sans état fixe, et 
plas prompte à la révolte que disposée au travail. 

On sait que la teinte foncée du nègre réside dans le tissu 
réticulaire placé sous l’épiderme : celui-ci estune concrétion 
de la mucosité ( dite de Malpighi ), laquelle transsude con- 
finuellement par les petits vaisseaux du chorion , et forme 
le pigment noir. Cette couleur n’est encore dans le né- 
grillon naissant qu’une nuance jaunâtre, qui, brunissant 
peu à peu , devient d’un beau noir luisant dans l'âge de la 
force , et qui se ternit enfin ou pâlit dans la vieillesse, et 
lorsque les cheveux grisonnent. Les nègres sont d’autant 
plus forts, actifs et vigoureux, qu’ilssont d’un beau noir dans 
leur race. Leurs cicatrices restent grises. J.-J. VIREY. 

NEGREPONT. Voyez Eunée. 

NEGRES ( Traite des). Voyez  TRaITE DES NÈCRES. 

NÉGRIER (Fraxçors-Marie-Casnur), général de divi- 
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sion , représentant du peuple à l’Assemblée constituante, 
raort suc les barricades en juin 1848, était né au Mans, le 
27 avril 1788. Il avait dix-sept ans quand il s’engagea. Il 
se distingua à la prise de Hameln et au siége de Dantzig 
en 1806, et reçut Ha croix d'Honneur à Friedland. Il fit en- 
suite les campagnes d’Espagne, et rentra en Franceen 1814, 
avec le grade de chef de bataillon. Il se fit remarquer dans 
Ja campagne de France en 1814, et fut blessé l'année sui- 
vantt à la bataille de Waterloo, Sous la Restauration, il 
rentra dans l’armée avec son grade, et fut nommé lieutenant- 
colonel en 1825. Fait colonel après les journées de Juillet, il 
devint maréchal de camp en 1836 et obtint de passer en 
Algérie, où il prit le commandement d’une brigade active 
chargée de soumettre une tribu de la Métidja. Le général 
Damrémont marchant sur Constantine lui laissa le 
gouvernement de l’Algérie. Après la prise de cette ville, 
Négrier fut appelé à commander la province dont elle est le 
chef-lieu. Avec 3,000 hommes de troupes ilsoumit les tribus 
voisines. 11 commanda en chef les expéditions sur Mila et 
sur Stora (Philippeville) en 1838; la première expédition 
sur Msilah en 1841; la première expédition contre les Ka- 
byles de Collo et l'expédition contreles Haractas en 1842. Le 
1 août de cette année il fut remplacé par legénéral Galbois. 
Ilétait lieutenant général depuis 1841. Il commanda ensuite 
lesdivisions de Rennes et de Lille, et après La révolution de 
Février il fut envoyé à l’Assemblée constituante par le dépar- 
tement du Nord. Questeur de cette assemblée, il prit le 25 juin 
1848 le commandement d’un corpsde troupes envoyé contre 
les insurgés. En débouchant du boulevard Bourdon sur la 
place de la Bastille, il reçut une blessure au front, et tomba 
en disant : « Adieu! je meurs en soldat. » ]l expira au lieu 
même où il avait été frappé, au pied de la colonne de Juillet. 
Une statue en bronze lui a été élevée à Lille. J1 laissait un 
fils, né en 1829, officier dans l’armée, et qui a été blessé au 
siége de Sébastopol. L. LouverT. 

NEGRITOS. Voyez Parour. 

NÉHEMIE, juif de distinction et échanson du roi de 
Perse Artaxerce Longuemain, fut, sur ses instantes sollici- 
tations, envoyé en Judée par ce prince, en l’an 444 avant 
J.-C., comme gouverneur, avec l'autorisation de faire re- 
construire les murailles et les portes de Jérusalem, de re- 
peupler la ville, d’y rétablir l’ordre et de faire respecter les 
lois nationales des Israélites ; tâche dans laquelle il réussit, 
en dépit de la misère des basses classes de la population, 
et de l'hostilité déclarée des Samaritains, des Arabes et des 
Ammonites. Il revint en Perse, l’an 432 avant J.-C.; mais 
fit encore, en l’année 414, un second voyage à Jérusalem, 
pour détruire, à ce qu'il paraît, des abus qui s'étaient glis- 
sés dans l’administration du pays. 11 nous adonnélui-même 
les détails surles résultats de sa mission, dans un livre qui 
a été compris plus tard avec des additions dans Ja bible 
bébraique, comme continuation du livre d’Esdras. 

NEIGE. L'état gazeux est l’état naturel de l'eau privée 
de toute compression. L'état liquide et l’état solide ne peu- 
vent exister qu’à la faveur d’une force étrangère, capable 
de gêner sa force expansive naturelle, On en a la preuve 
dans la vaporisation complète d’un morceau de glace exposé 
assez longtemps à l'air à une température quelconque. Par 
conséquent, on voit que si la température de la vapeur se 
trouve assez basse dans les hautes régions de l'atmosphère, 
il suffira d’une pression subite et inattendue pour la faire 
repasser immédiatement à l’état solide. Or, il n’est besoin 
pour cela que d’un coup de vent à travers un nuage au-des- 
sous de zéro. L'air mélangé avec la vapeur permet aux 
molécules de celle-ci un rapprochement où les distances 
respectives sont conservées, La force comprimante fait sim- 
plement prédominer la force de cohésion ou de cristallisa- 
tion des molécules sur la force expansive du gaz. La vapeur 
se solidifie donc au milieu de toutes les circonstances Les plus 
favorables à la cristallisation. De là les flocons de neige qui 
tombent en abondance, d’abord sur les plus hautes mon- 
tagnes d’une contrée, et ensuite sur toute la surface du sol, 
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lorsque le rayonnement a fait descendre la température de 
l'air au-dessous de zéro. 

Lorsque sa cristallisation s’opère au milieu d’un air calme, 
la neige affecte la forme de petites étoiles hexagonales ter- 
minées en pointes très-aiguës; elle ne présente au contraire 
que des masses floconneuses irrégulières si l’agitation de 
l'atmosphère fait entre-choquer les petits cristaux et les ras- 
semble en groupes. Étant composée d’un grand nombre de 
molécules de glace assez désunies, la neige présente à l'air 
une infinité de surfaces, et cela explique sans doute son éva- 
poration, qui est très-considérable. En effet, lorsqu'il n’en 
est pas tombé plus de cinq centimètres, deux jours, au plus, 
par un vent sec, et au plus fort de la gelée, suffisent pour 
la faire disparaître. La neige est facilement compressible, 
et perd une partie de son opacité et de sa blancheur sous 
une forte compression. Ce phénomène est fort simple. L’ob- 
servation prouve que tous les petits glaçons qui composent 
la neige jouissent de la transparence; qu'ils sont séparés 
par des intervalles remplis d’air, dont la réfrangibilité est 
bien différente de celle de la neige, et que par conséquent 
la lumière éprouve une multitude de réfractions qui doivent 
donner à la neige l’opacité et la blancheur. Maintenant, si 
par une forte compression l’on rapproche étroitement les 
particules, on chasse l'air qui, avant cette compression, se 
trouvait interposé entre les petits cristaux, et dès lors il est 
évident que les milieux traversés par la lumière différent 
moins en réfrangibilité ; que partant la lumière souffre moins 
de réflexions et que la neige doit perdre une partie de son 
opacité et de sa blancheur. 

On sait que les vents du sud et d'ouest, qui couvrent le 
ciel de nuages, diminuent presque toujours l'activité du 
froid : aussi, comme la neige ne tombe que par un temps 
sombre et couvert, n'est-il pas surprenant qu’elle soit suivie 
de cette variation atmosphérique. Quelquefois cependant il 
neige par un froid très-vif, qui redouble ensuite d'intensité, 
et Musschembroek a même observé que laneïige alors tom- 
baït sous la forme d’aiguilles, tandis que celle qui tombe par 
un temps doux est mêlée de pluie etprend toujours la forme 
de gros flocons. 

L'influence de la neige sur la conservation des plantes 
et sur la constitution de l’atmosphère est un fait reconnu. 
Elle prévient d’abord le rayonnement vers le ciel, qui, par 
des nuits calmes et sereines, suffit seul pour faire prendre 
aux Corps terrestres une température sensiblementinférieure 
à celle de l'air. Elle pénètre ensuite les vents qui passent 
sur les montagnes qu’elle couvre, et refroïdit ainsi les ardeurs 
Erûlantes du tropique et de la zone torride. Comme elle ré- 
fléchit fortement la lumière, son aspect longtemps soutenu 
blesse les yeux faibles et délicats, et nos malheureux frères 
qui en 1812 ont perdu la vue dans les steppes de la Russie 
ne témoignent que trop de l'exactitude de cette assertion. 

La neige est beaucoup plus légère que la glace ordinaire; 
le volume de la glace ne surpasse que d’un neuvième envi- 
ron celui de l’eau dont elle est formée, tandis que la neige 
fraîchement tombée a douze fois plus de volume que l’eau 
qu’elle fournit étant fondue. Plusieurs navigateurs ont trouvé 
de la neige rouge à la baie de Baffin, dans l’hémisphère bo- 
réal et à la Nouvelle-Shetland , dans l’hémisphère austral. 
Francis Bauer a reconnu avec le microscope que la couleur 
des neiges polaires est due à la présence d’un très-petit 
champignon du genre uredo. Au Saint-Bernard , la neige 
rouge est permanente, et identique avec celle des pôles. 

NEIGE (Arbre à la). Voyez CHIONANTHE. 

NÉIPPERG, ancienne famille noble de la Souabe, élevée 
à la dignité de comte de l'empire en 1734, par l’empereur 
Charles VI. Ses possessions, placées moitié sous la souve- 
raineté du Wurtemberg et moitié sous celle de Bade, com- 
prennent une superficie d'environ un myriamètre carré, avec 
3,200 habitants. 

Le comte Guillaume ve NetprerG, feld-maréchal au 
service de l’empereur, conclut, en 1739, la malheureuse 
paix de Belgrade, et perdit en 1741, contre Frédéric le 
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Grand, la bataille de Molwitz, qui décida du sort de la Si- 


. . | 
lésie. Mais il n’en demeura pas moins l’un des favoris de | le Se | arlona : 
| toli, il ne respectail rien, ni la religion ni le clergé. 


l'empereur François 1° et de Marie-Thérèse, et mourut, 
en 1773, membre du conseil aulique de guerre et com- 
mandant de Vienne. 

Le comte Atbert-Adam ve NerrrerG, né les avril 1774, 
petit-fils du précédent , entra de bonne heure au service 
d’Autriche, mais eut le malheur d’être fait prisonnier, sur 
les bords du Rhin, par les Français, qui lui firent subir de 
mauvais traitements parce qu'ils le prenaient pour un émi- 
gré. C’est à cette occasion qu’il eutun œil crevé. Cet accident 
ne l’empêcha pas de continuer à servir ni de se distinguer 
d'une manière loute particulière dans la campagne d'Italie. 
Par suite des préliminaires de paix que, de concert avec 
le comte de Saint-Julien , il conclut à Paris avec Talley- 
rand , et que le cabinet autrichien refusa de sanctionner , 
il fut exilé à Mantoue , et y épousa alors la femme divorcée 
d’un sieur Remondini de Bassano. Dans la campagne de 
1809, il fit partie du corps d'armée de l’archiduc Ferdi- 
nand, etfut nommé, en 1811, envoyé d'Autriche à Stockholm. 
La part qu'il prit aux affaires de Leipzig, en 1815, lui va- 
lut l'honneur d’être chargé d’aller porter à Vienne la nou- 
velle de cette grande et décisive victoire des alliés. Dans 
l'automne de 1814, il fut nommé feld-maréchal-lieutenant, 
et fut choisi pour grand-maitre de la maison del’impératrice 
Marie-Louise, qui plus tard, quand la mort de Napo- 
léon l'eut rendue maîtresse de dispaser desa main , l’épousa 
morganatiquement. Il mourut le 22 février 1829. Son fils 
aîné, le comte A/fred pe NeipreRG, né en 1807, à épousé, 
en 1840, la princesse Marie de Wurtemberg. 

NEIRA ou BANDA NEIRA, Voyez Banpa. 

NEITH, déesse égyptienne, qui était surtout adorée 
dans la ville de Saïs ( Basse Égypte) comme divinité locale, 
et que les hiéroglyphes désignent en conséquence souvent 
sous le nom demaitresse de Saïs. Les Grecs la comparaient 
à leur Athéné, que rappelaient des symboles, autrefois deux 
flèches, et plus tard un instrument qu'on regarde comme 
une petite navelte. Elle paraît fréquemment comme com- 
pagne de Phta, lequel, comme dieu local, était dans l’an- 
tique Memphis à la tête des dieux de la Basse Égypte ; aussi 
porte-t-elle souvent le surnom de grande mère des dieux. 
Comme toutes les grandes divinités, il n’est pas rare de 
la trouver identifiée avec Isis. Tous les ans on célébrait à 
Saïs une grande fête pendant laquelle on allumait, la nuit, d’in- 
nombrables lampes; d'où elle était désignée sous le nom 
de fête des lampes. Plutarque et Proclus rapportent qu’on 
lisait au-dessus de son temple à Saïs cette inscription : 
« Je suis le tout, le passé, le présent et l'avenir; aucun 
mortel n’a encore entrevu mon vêtement (Péplos). » Mais 
cette inscription n’a aucunement le caractère égyptien, et 
peut encore moins avoir été celle d’un temple en particulier. 

NÉLÉE, fils de Créthée ou plutôt de Poseidôn et de 
Tyro, fille de Salmoneus, frère jumeau de Pélias, époux de 
Chloris et père de Nestor, fut comme son frère exposé par 
Tyro. Des bergers trouvërent les deux enfants et les élevè- 
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rent. Ce ne fut que lorsqu'ils furent arrivés à l’âge adulte, | 


qu’ils apprirent quelle était leur mère. Pélias, en punition 
des tortures que leur mâratre Sidero avait infligées à leur 
mère, étrangla Sidero, Après la mort de Créthée, les deux 
frères se disputèrent la souveraineté de Jolchos en Thes- 


quence Héraclès tua les fils de Nélée, à l'exception de Nes- 
tor. Nélée eut aussi des luttes à soutenir contre les Arca- 
diens et contre le roi d'Épire Augias. Suivant Pausanias, 
il mourut à Corinthe, où Sisyphe lui éleva un tombeau. 
Ses descendants , les Nélides, furent expulsés de Messénie 
par les Héraclides, et la plus ‘grande partie d’entre eux 
s'établirent à Athènes. 

NELLI (PierRE), célèbre faiseur de capitoli, était 
de Sienne; on ignore la date de sa naissance et celle de sa 
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mort. Ses satires ont été publiées, en 1563: Nelli avait donné 
à ses satiresle nom de Satires à La Cartona. Dans ses Capi- 


NELSON (Honace) , l'une des gloires de la marine 
anglaise, était fils du ministre de Buresham Thorpe, dans 
le comté de Norfolk, et naquit dans ce village, le 29 sep- 
tembre 1758. Il n'avait que douze ans lorsqu'il com- 
mença son apprentissage de marin. Le capitaine Suckling, 
son oncle maternel, remarquant les heureuses dispositions 
qu’il annonçait, le prit à son bord , lui donna les premiers 
enseignements dans ses voyages , et le confia après au capi- 
taine Philips, chargé d’un voyage de découvertes vers le pôle 
nord, Nelson , grâce à son activité et à son intelligence, 
avança assezrapidement. Lieutenant en 1777, il suivit Chris- 
tophe Parker, commandant du poste de la Jamaïque. Com- 
iuandant de corvette en 1778, puis capitaine en second 
en 1779, il fit la guerre d'Amérique avec ce titre. De re- 
tour en Angleterre, il.partit bientôt avec la frégate le 
Borée pour les îles Sous-le-Vent. 11 avait sous ses ordres 
le duc de Clarence , qui faisait ses premières armes sur le 
Pégase, dont il avait le commandement. Une circonstance 
critique, jointe à l’inexpérience du jeune prince, pensa 
mettre en péril le Pégase et son équipage : une manœuvre 
bardie de Nelson sauva les jours du duc et de ses gens. 

Nelson , déjà renommé en Angleterre, se maria à Nevis, 
dans les Indes occidentales, avec la veuve du D' Nesbit ; 
mais bientôt il abandonna sa jeune épouse. De retour en 
Angleterre, il rentra dans la vie privée, jusqu’à ce que la 
guerre contre la France le rappela au service. 11 partit 
sous les ordres de lord Hood pour la Méditerranée, où en 
août 1795 il fut envoyé en mission à Naples auprès de 
l’ainbassadeur d'Angleterre. C’est la qu'il contracta avec 
lady Hamilton, la trop fameuse courtisane, une liaison 
qui devait plus tard tant nuire à sa glaire. La même année 
il fut chargé d’aller croiser sur les côtes de la Corse, et 
perdit un œil à la prise de Bastia. Sous lord Hotham, 
nommé alors au commandement de la flotte britannique 
dans les eaux de la Méditerranée , il rendit d’importants 
services, et mérita d’être élevé au grade de commodore. Il 
tenta alors une attaque contre les iles Canaries; mais la 
résistance du gouverneur espagnol rendit ses efforts inu- 
tiles. Un combat célèbre dans les fastes maritimes et glo- 
rieux dans Ja vie de Nelson devait bientôt réparer ce léger 
échec. 11 battit, de concert avec l'amiral sir John Jervis, 
depuis lord Saint-Vincent, la flotte espagnole à la hauteur 
du cap Saint-Vincent, (14 février 1797), et captura un 
vaisseau de 64 etun vaisseau de 112 canons. Ce brillant 
succès lui valut le titre de contre-amiral-et la décoration de 
l'ordre du Bain. Sa victoire fut accueillie à Londres avec 
enthousiasme, et les honneurs populaires qu'on lui rendit 
durent satisfaire son âme avide de gloire. Le gouvernement 
lui donna bientôt le commandement de l’escadre qui blo- 
quait Cadix : il fit bombarder cette place ; mais cette agres- 
sion resta sans résultats. Il perdit quelque temps après le 
bras droit, en cherchant à s'emparer d'un vaisseau de 
ligne espagnol qui se trouvait dans le port de Santa-Cruz. 
Son retour en Angleterre , malgré ces deux échecs , fut ce- 
lui d’un triomphateur. La cité de Londres lui avait précé- 
demment envoyé des lettres de bourgeoisie dans une boîte 


! d'or du poids de 800 guinées ; il reçut à cette époque du 
salie ; et Nélée ayant eu le dessous seréfugia en Messénie, où | 
il fonda Pylos. Il s’y brouilla avec Héraclès, parce qu’il ne | 
voulut point lui pardonner le meurtre d’Iphitos; en consé- | 


gouvernement une pension de 1,000 liv. sterl. 

La seconde croisière qu'il fit devant Cadix ne fut pas 
couronnée de succès. IL avait reçu l’ordre d'observer le 
flotte française mouillée à Toulon, et prète à transporter 
Bonaparte en Egypte. Un coup de vent l’éloigna de sa po- 
sition : il fut forcé de relâcher en Sicile, et lorsqu'il reparut 
devant Toulon, la flotte française avait quitté le port. 
11 se mit, mais inutilement, à sa Poursuite. Sur les côtes 
d'Égypte, il rencontra l'amiral Bruix , Qui avait 13 vais- 
seaux, 3 frégates et un aviso, dans la baie d'Abou- 
kir. Nelson profita de la négligence de l'amiral , qui 
avait laissé un assez grand espace entre le terre et ses vais- 
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seaux : il coupa le rivage, en faisant passer six de ses vais- 
seaux entre la côte et la Motte française. Fort de cette ma- 
nœuvre, il attaqua de front Bruix : la nuit se passa dans 
ce combat furieux, et le matin il duraït encore ; mais le 
vaisseau que montait l'amiral français sauta par l’explosion 
du magasin à poudre. La bataille était dès lors perdue 
pour les Français : leurs prodiges de courage furent ïnu- 
iles ; ils se firent tuer ou sauter, et Nelson trouva tous leurs 
navires rasés et désemparés. Cettevictoire, achetée si cruel- 
lement et si brillante par ses difficultés même, lui valut de 
nouveaux honneurs. Nommé baron du Nil en Angleterre, 
duc de Bronte en Sicile, citoyen de Messine par le sénat 
de cette ville, il reçut du grand-seigneur une aigretle er 
diamants. 

Son séjour à Naples fut fatal à cette haute réputation 
d'honneur, de courage et de loyauté, qu'il devait à sa 
conduite passée. Nelson, pour plaire à lady Hamilton, qui 
lui témoignait le plus violent amour, se méla aux intri- 
gues dont ce malheureux pays était victime, et laissa 
mourir lâchement des innocents , entre autres le prince 
Caracciolo , dont il aurait pu sauver les jours. Mais les 
Français ayant envahi le territoire napolitain, il conduisit 
la cour à Palerme, d’où il essaya inutilement de provoquer 
une contre-révolution à Naples. Lord Keith ayant été ap- 
pelé au commandement de la flotte de la Méditerranée, 
Nelson partit avec lady Hamilton pour Trieste, traversa 
l’Allemagne, et arriva en Angleterre en novembre 1800. Peu 
de temps après, il fut nommé amiral du pavillon bleu. 
En cette qualité, il fut chargé du commandement en se- 
eond de la grande flatte envoyée dans la Baltique sous les 
ordres de l’amiral Parker pour détruire la coalition des 
puissances du Non, Quand la flotte anglaise eut franchi le 
Sund , Nelson fut chargé d’attaquer Cop enhague, le 2 
avril 1801 , avec 12 vaisseaux de ligne et 13 frégates. Mul- 
gré la brillante valeur déployée par la marine anglaise, le 
combat, qui dura cinq heures, resta indécis ; et Nelson se 
vit contraint de proposer aux Danois un armislice qui amena 
un arrangement entre les deux puissances. Tandis que 
l'amiral Parker traitait avec la Suède et la Russig, Nelson 
croisa dans les eaux de la Ballique, et à son retour en An- 
gleterre il fut nommé pair du royaume et créé vicomte. 1] 
fut ensuite appelé au commandement d’une flotte côtière, 
avec laquelle il fit une inutile tentative contre Bologne, le 
16 août 1801. A la reprise des hostilités, il fut chargé de 
nouveau d’un commandement dans la Méditerranée. 11 s’y 
borna à observer de loin les mouvements de la flotte fran- 
çaïse ; mais quand, au mois de mars 1805, il eut appris qu’elle 
venait de quitter Toulon et d’optrer sa jonction avec la flotte 
espagnole de Cadix en se dirigeant vers les Indes occiden- 
tales, il courut dans l’espoir de les rejoindre encore assez 
à temps ; mais il arriva trop tard. Les deux flottes ennemies 
étaient rentrées dans le port de Cadix. Après un court sé- 
jour en Angleterre , il prit de nouveau devant Cadix le com- 
mandement d’une flotte, composée de 27 vaisseaux de ligne, 
à Ja tête de laquelleil se lança à la poursuite des deux flottes 
alliées qui avaient pris la mer le 19 octobre et qui présen- 
taïent un effectif de 33 vaisseaux de ligne. )] les rejoignit le 
21, à la hauteur du cap de Trafalgar. Transmettant aussi- 
tôt par signaux télégrafiques à ses équipages cet ordre du 
jour laconique et devenu si célèbre en Angléterre; England 
expects every man Lo do his duty (YAngleterre s'attend 
à ce que chacun fera son devoir) , il donna l’ordre d’at- 
taque. Jamais peut-être, dans aucune rencontre, Nelson ne 
montra plus d’habileté et ne déploya de plus savantes ma- 
nœuvres, Tout le monde connaît le résultat de cette ba- 
taille décisive : 17 vaisseaux de l’escadre combinée furent 
pris ou coulés bas. Nelson reçut un coup de fusil, parti du 
Bucentaure, que montait l'amiral francais de Villeneuve, 
et mourut quelques instants après. Son corps fut rapporté 
en Angleterre en janvier 1806. L’Angleterre comprit quelle 
perte elle faisait en perdant Nelson, qui l’avait habituée 
aux victoires : Je deuil fut général. Ses dépouilles mortelles 
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restèrent exposées plusieurs jours à Greenwich, et furent 
déposées à Saint-Paul, sous un monnment de marbre. Le 
litre et la païrie de Nelson passèrent à son frère, qui en 
1835 le légua à son neveu, Thomas Bolton. Celui-ci mon- 
rut l’année suivante, laissant un fils, Horace, né en 1823, 
et aujourd'hui lord Nelson. 

Nelson avait eu de lady Hamilton one fille, qui porta son 
nom. Sa vie a été écrite par Clarke (1810), par Churchill 
(1813) et par Southey (2° éd., 1831). Consultez aussi Pitti- 
grew, Memoirs of thé Life of Nelson (2 vol., 1849). 

NÉMÉE, bourg de l'Argolide, dans le Péloponnèse, 
entre Cléonie et Phlius, était célèbre dans l'antiquité par le 
temple magnifique qu'y avait Jupiter, et surtout par les 
jeux n éméen s, qu’on y célébrait. 

NÉMÉENS (Jeux), jeux qu'on célébrait quatre fois, 
dans l’espace de deux olympiades, dans l’ombreuse vallée 
au milieu de laquelle était bâti Némée, Ces jeux, organisés 
à pen près comme les jeux olympiques, isthmiques et py- 
thiques, faisaient partie des grandes solennités nationales de 
la Grèce, el avaient été établis, suivant Ja tradition locale, 
en l'honneur de Jupiter, par les sept princes ligués con- 
tre Thèbes, ou, suivant une autre version, par Hercule, après 
qu’il eat vaincu le lion de Némée, dont la caverne était 
située à peu de distance de ce, bourg. Ils consistaient pa- 
reillement, partie en exercices gymnastiques ou corporels, 
partie en luttes iusicales et intellectuelles. Les juges des 
différentes luttes, choisis par les villes d’Argos , de Sicyone 
et de Corinthe, portaient un costume noir et jouissaient 
d'une grande réputation de loyauté et d’impartialité. Le 
prix accordé aux vainqueurs consistait, à l’origine, en une 
couronne de branches d’olivier, et plus tard en une cou- 
ronne de lierre. Nons avons encore de Pindare onze hymnes 
à la louange des vainqueurs aux jeux néméens. 

NÈMESES. Voyez FoRies. 

NÉMÉSIEN(Marcus-AurEeLIUS-OLYmPI0S-NEMESIANCS ), 
poëête romain du troisième siècle de notre ère , originaire de 
Carthage, s’était fait une grande réputation par plusieurs 
poëêmes didactiques sur la pêche, la chasse et la navigation, 
qu’il avait donnés sous les titres de Halieutica, Cynegetica 
et Nautica. On possède encore un fragment de truis cent 
vingt-cinq vers de sa Cynegetica (publié par Haupt, Leipzig, 
1838), quelques débris d'un poême De Aucupio ; on le sup- 
pose le véritable auteur du poëme intitulé Laus Herculis, 
qu'autrefois on attribuait faussement à Claudien. C'est à 
turt aussi que quelques personnes le regardent comme le 
véritable auteur de l’Halieutica attribuée à Ovide, et de 
quatre églagues que les critiques attribuent à Calpurnius. 
Ce qui subsiste des œuvres de Némésien a été reimprimé 
plusieurs fois. Contemporain de l’empereur Numérien, Né- 
mésien avait soutenu une lutte poétique contre ce prince, 
et en était sorti victorieux ; ce qui n’empécha pas le vaincu 
de lui conserver son amitié et sa protection 

NÉMEÉSIS était chez les anciens la déesse chargée de 
châtier les méchants; on la représentait aïlée, tenant des 
torches et un fouet; Smyrne lui avait voué un cuite parti- 
culier : aussi y trouve-t-on nombre de médailles de Némésis; 
les unes la représentent avec les attributs de la vertu, ayant 
quelquefois le bras gauche levé et un doigt sur sa bouche. 
Sa main droite découvre sa poitrine , et elle porte son re- 
gard sur son sein ; d’ordinaire, elle tient dans sa maïn gau- 
che une coquille, un frein ou une branche de frêne, et dans 
la droite une mesure. Dans d’autres médailles, on la voit 
ayant une roue pour symbole, comme la Fortune, une cou- 
roune , une lance dans une main, pour renverser ceux 
qu’elle veut châtier, une bouteille dans l'autre, miroir qu'elle- 
présente sans cesse à ceux qui ont mérité ses faveurs; 
enfin , elle monte un cerf, symbole d’une longue vie. Né- 
mésis était suivant les uns fille de Jupiter et de la Néces- 
sité, et suivant d’autres fille de l'Océan et de Ja Nuit, de 
FÉrèbe et de la Noit, ou de la Nuit seule. Ministre de fa 
vengeance divine, Némésis avait surtout pour mission de 
punir les enfants quioutrageaient leurs parents. Jupiler aima 


NÉMÉSIS — NEMOURS 


Némésis à la façon dont il aima Léda. Platon ne comptait 
qu’une seule fu rie; c'était Némésis. : 

Le poëte Barthélemy publia, de 1831 à 1832, de très- 
remarquables satires hebdomadaires sous le titre de Vé- 
mésis. # 

NÉMOCERES. Voyez Diprères. 

NE M'OUBLIEZ PAS. Voyez Myosoris. 

NEMOURS, chef-lieu de canton du département de 
Seine-et-Marne, avec 3,935 habitants , un collége, une 
bibliothèque publique de 4,000 volumes. Cette ville est en- 
tourée par la rivière et le canal du Loing; on y voit les 
restes d’un ancien château flanqué de toursetun beau pont 
sur le Loing. On exploite dans ses environs des pierres de 
taille, dites de Château-Landon ; on y trouve des pépinières, 
denombrenux moulins à farine, des moulins à tan, des tan- 
neries importantes , des peausseries, des mégisseries, des 
fabriques de chapeaux, des marbreries, des fours à chaux, 
des tuileries, des briqueteries. Le commerce consiste en 
blés, vins, fromages et bois. 

Nemours doit son nom au voisinage de la forêt de Fontai- 
nebleau, Nemosium, de nemus. Cette petite ville est célèbre 
par le traité qui y fut conclu, le 7 juillet 1585, entre le roi, 
Henri II et la Ligue, et qui est connu sous le nom d’édit 
de Nemours. Dès l'an 1404 elle fut érigée en duché en fa- 
veur du comte d'Évreux. Les possessions qui composaient 
ce duché ayant passé par mariage à la branche cadette de 
la maison d’'Armagnæc, Louis XI rétablit, en 1461, la 
dignité de duc de Nemours , en faveur de Jacques d’Arma- 
gnac!, comte de la Marche. Après la mort violente de celui- 
si, l'un de ses fils, Louis d’Armagnac, recouvra le titre de 
duc de Nemours ; mais il mourut, en 1503, sans laisser d’en- 
fants. Louis XIX conféra alors le duché de Nemours à son 
neveu,GastondeFoix. François I‘ l'octroya , en 1528, 
à Philippe de Savoie, frère de sa mère. La descendance 
mâle de cette maison de Savoie-Nemours, qui marqua dans les 
guerres de religion, s'éteignit en 1659. En 1689 Louis XIV 
fit don du duché de Nemours à son frère Monsieur, duc 
d'Orléans. Le second fils du roi Louis-Philippe a fait revivre 
ce titre de nos jours. 

NEMOURS, ville d'Algérie. Voyez DiJemmaa-Gma- 
ZAOUAE. 

NEMOURS (Jacques D'ARMAGNAC, duc ve), fils du 
connétable d’Armagnac, fut élevé avec Louis XI, avec 
qui il se lia d’une étroite amitié. Son mariage avec la fille du 
<omte du Maine le rapprocha encore du roi, dont cette prin- 
cesse était cousine. C’est lui qui soumit le Roussillon, ce 
qui ne l’empêcha pas d’accéder à la ligue du bien public; 
mais il fit bientôt sa paix avec Louis XI , et obtint alors le 
gouvernement de l'Ile-de-France. Après la mort du conné- 
table de Saint-Pol, il entra dans de nouveaux complots avec 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne. Le roi donna ordre 
à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, del’arréter, Bourbon 
se rendit à la suite d’une armée sous les murs de Carlat en 
Auvergne, où Jacques d’Armagnac s'était renfermé, 

Celui-ci avait une garnison nombreuse et dévouée, des 
vivres étdes munitions pour plus d'une année. Il pouvait op- 
poserune longue résistance. 1| préféra serendre, à la senlecon- 
dition qu’il lui serait permis de se justifier et qu'il aurait la 
vie sauve. Pierre de Bourbon accepta ces conditions au nom 
du roï. On le conduisit alorsà Vienne en Dauphiné, Sa femme, 
qui était en couches, fut saisie d’un tel effroi à la nouvelle 
de l'arrestation de son mari qu’elle mourut deux jours après. 
Le prisonnier fut transféré de Vienne à Pierre-Encise, et 
jeté dans un cachot, où tous ses cheveux blanchirent. De là 
il fut transféré à la Bastille, où il fut d’abord traité avec 
quelques égards; mais, sous prétexte qu'il avait voulu cor- 
rompre ses gardes, il fut renfermé dans une cage de fer. 
Une de ses lettres au roi porte cette date : en La cage de 
la Bastille, le dernier janvier 1477.11 avait d’abord pro- 
testé contre la commission nommée par le roi pour le juger 
et récusé Aubert le Wirte , son délateur, qui en était mem- 
bre. L’instruction, qui dura près de deux ans, n’offrit au- 
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cune preuve positive contre lui, mais de simples indices 
qu’il avait eu connaissance de la conjuration. . 

Il s'était d’abord renfermé dans un système de dénésation. 
Mais , soit qu'il voulüt compliquer sa cause, ou la ren- 
dre plus favorable , il avoua ensuite plus qu’on ne lui de- 
mandait, et révéla un nouveau complot, dans lequel se 
trouvaient impliqués Jean de Bourbon, le comte de Dam- 
martin , les princes de la maison d’Anjou , ettous les capi- 
taines des compagnies d'ordonnance; il n’avait, disait-il, re- 
tardé ces aveux que par la crainte des chefs de l’entreprise, 
et parce que le roi lui avait refusé de le laisser venir à la 
cour, lorsqu'il en avait demandé la permission. 11 écrivit au 
roi; ils'avouait dans cette lettre coupable et digne de mort; 
il n’oublia rien pour fléchir ce prince : il Jui rappelait le 
souvenir de la duchesse de Nemours, sa cousine germaine. 
Louis XI fut inflexible, et renvoya sa lettre aux commis- 
saires, pour être jointe au procès. Il ne fut pas plus heureux 
dans ses protestations contre la commission, en invoquant 
son privilége de pair. Le chancelier d’Oriole avait suspendu 
la procédure , et représenté au roi les égards qu'il devait à 
un accusé allié à la famille royale. Le chancelier fut révo- 
qué, et l'affaire envoyée au parlement. Cette cour se ren- 
dit à la Bastille, reçut les réponses de l'accusé , et lui dé- 
clara qu’elle allait procéder an jugement de son procès. 

Le duc de Nemours déclina la juridiction du parlement, 
sous prétexte qu’il était clerc, et prétendit devoir être en 
cette qualité jugé par les tribunaux ecclésiastiques. 11 re- 
nonça bientôt lui-même à cette exception, maïs en récla- 
mant les égards qu'on devait à ses services et à sa fa- 
mille nombreuse, que sa condamnation réduirait à la misère 
et couvrirait d'infamie. Louis XI transféra le parlement à 
Noyon , lui adjoignit les anciens commissaires , deux merm- 
bres de la cour des aides , et deux maîtres des requêtes 
des cours de Paris et de Rouen; les lieutenants criminels 
du bailli de Vermandois et du prévôt de Paris, et un avocat 
au Châtelet. Plusieurs juges s’assemblèrent. Aubert le Virte 
eut la permission de s’absenter ; Louis Graville, seigneur 
de Montaigu, et Bousile, vice-roi de Roussillon, qui 
avaient garanti les conditious de la capitulation faite avec 
Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, refusèrent de donner 
leurs avis , attendu qu’il « leur semblait en leur conscience 
qu’ils ne ledevaient ». Le sire de Beaujeu lui-même ne donna 
pas son awis ; il représentait le roi, et se contenta de re- 
eueillir les opinions. 11 prononça l'arrêt, qui n’articulait 
auçun fait. 11 futdu au prisonnier par Le Boulanger, pre- 
mier président au parlement de Paris, accompagné du 
greflier Deris Hesselin, maître d'hôtel du roi, et d’autres 
juges, qui se transportérent à cet effet à la Bastille. « Et 
tout vu et considéré à grande et mûre délibération, lui fut 
dit par ledit président, et par la cour du parlement, qu’il 
était crimineux de crime de lèse-majesté , et comme tel, 
condamné par arrêt d’icelle cour à être ledit jour décapité 
ès halles de Paris : ses biens, seigneuries et terres acquises, 
confisqués au roi, laquelle exécution fut, le dit jour (4 août 
1477 ), faite à l’échafaud ordonné ès dites halles, à l’heure 
de trois heures après midi, qu'il eut illec le cou coupé , et 
puis enseveli et mis en bière, et délivré aux cordeliers de 
Paris, pour être inhumé en ladite église ; et vinrent querir 
le corps, ès dites halles, jusques environ de sept à huit 
(heures), vingt cordeliers, auxquels furent délivrés qua- 
rante Lorches, pour mener et conduire ledit corps dudit sei- 
gneur de Nemours en leur église. » 

Par ordre exprès du roi, les plus jeunes fils du condamné 
furent attachés sous l'échafaud , et fixés perpendiculaire- 
ment et directement sous le potéau de décollation, pour 
sentir couler sur leur tête et leur visage le sang de leur père. 
Is furent ensuite ramenés à la Bastille ; le gouverneur les 
faisait fustiger en sa présence chaque semaine , et on leur 
arrachaïit une dent chaque mois ; l’un perdit la raison et la 
vie en prison ; l’autre fut tué dans un combat-en Italie. Le 
roi donna une parlie des biens de Jacques d’Armagnac 
à Pierre de Bourbon, sire de Beavjeu, qui avaît dirigé cette 
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| fit preuve d’une abnégation qui l'honore. 11 n'essaya pas 
| un seul instant de se prévaloir de ses droits, et accompagna 


procédure; une autre partie au duc de Graville et à d’au- 
tres, et s’adjugea le reste: Durex (de l'Yonne). 
NEMOURS (Louis-CaarLes-Pririppe-RAPHAEL, duc dE), 
second fils de Louis-Philipe, est né à Paris, le 25 oc- 
tobre 1814. Après avoir suivi, comme son aîné, les classes 
du collége Henri IV, il venait à peine de terminer ses études, 
quand éclata la révolution de juillet 1830 ; mais depuis long- 
temps déjà il avait été nommé, par le roi Charles X, co- 
lonel du 1°" régiment de chasseurs, à la tête duquel il entra 
dans Paris le 3 août. Six mois plus tard, en février 1831, 
il fut élu roi des Belges. Louis-Philippe n’osa point accepter 
pour son fils, encore mineur, cette couronne; et les mêmes 
prétextes furent mis plus tard en avant pour décliner l'offre du 
trône de la Grèce, dontil fut aussi un instant question pour lui. 
Colonel d’un régiment de cavalerie à douze ans, on ne 
s'étonnera pas d'apprendre que le duc de Nemours ait été 
déjà lieutenant général à vingt-trois. La part qu'il lui avait 
été donné de prendre au siége d'Anvers et à diverses 
expéditions en Algérie, notamment à la prise de Cons- 


tantine, où il commandait une brigade sous les ordres de | 


Danrémont,=servirent à justifier cet avancement si ra- 
pide. Tant que vécut le duc d'Orléans, le duc de Ne- 
mours se trouva complétement effacé par la popularité d’as- 
sez bon aloi que son ainé était parvenu à se faire dans l’ar- 
mée. Une seule circonstance le mit alors en relief; ce fut 
son mariage, en avril 1840, avec une princesse de Saxe- 
Cobourg-Ko‘hary, héritière d’une des plus grandes for- 
tunes de la Hongrie. Son père en prit prétexte pour de- 
mander aux chambres une dotation de 590,000 fr. en faveur 
de son second fils. L'opinion se souleva avec raison contre 
l’avidité du vieux roi pour les siens; ses ministres, après 
avoir mis en jeu toutes les intrigues à l'effet de faire 
passer la fameuse Loi de dotation, durent, en fin de compte, 
la retirer honteusement. Mais quand une mort fatale vint 
frapper (13 juillet 1842), sur le chemin de la Révolle, 
l'héritier de la couronne, M. de Nemours acquit tout aus- 
sitôt une importance qui s'explique parfaitement. 

Le duc d'Orléans laissait deux enfants mineurs. À qui de 
leur mère, la princesse Hélène de Mecklembourg, duchesse 
d'Orléans, ou de leur oncle, devait revenir la régence, en 
cas de prédécès de Louis-Philippe? Telle fut la question qui 
surgit alors, et au sujet de laquelle la charte était muette. 
Pour la résoudre, Louis-Philippe fit présenter aux chambres 
une loi spéciale, qui attribuait la régence au duc de Nemours. 
Peu de mesures du règne furent plus généralement im- 
prouvées. On la considéra comme une violation des lois 
traditionnelles de l’ancienne monarchie; et l'opinion fut 
d'autant plus prompte à se prononcer en faveur de la mère 
de l'héritier du trône, que, à tort ou à raison, M. le duc de 
Nemours avait toujours été le membre le moins populaire 
de sa famille. Dans l’armée il n’y avait qu’une voix pour 
blämer sa roïdeur aristocratique, qui contrastait singuliè- 
rement avec la familiarité toute militaire de ses frères Or- 
léans, Joinville et d’Aumale ; pendant longternps, d’ailleurs, 
on l'avait représenté comme blämant assez librement l’es- 
camotage du 7 août 1830 qui avait placé sur la tête de 
son père la couronne de Henri V. Fondés ou non, ces bruits 
wavaient pas peu contribué, avec le caractère réservé, ti- 
inide même, de ce prince, qu'on prenait pour de l’orgueil, 
à lui aliéner les sympathies des masses. Louis-Philippe es- 
saya encore cependant d'obtenir pour lui, à celte occasion, 
la fameuse dotation de 500,000 fr. qui avait soulevé précé- 
demment dans Je pays une si unanime réprobation. L'op- 
position républicaine ne manqua pas de s’emparer babile- 
ment de cette question pour saper de plus en plus l’établis- 
sement déjà vermoulu de juillet 1830 ; et elle fit si bien, que 
le 24 février 1848 pas une voix ne s’éleva pour demander 
le maintien de la loi de juillet 1846, qui déclarait M. le 
duc de Nemours régent pendant la minorité du comte de 
Paris. 

Après avoir encore, dans la matinée même, commandé 
un des corps massés sur la place du Carrousel, ce prince 


noblement sa belle-sœur à la chambre pour placer la mère 
et le fils sous la protection des représentants de la nation. 
Ïl était trop tard. L'histoire dira quelle fut alors la lächeté 
des hommes en qui le pouvoir agonisant avait pendant si 
longtemps placé toute sa confiance, et les honteuses défec- 
tions de tous ces dévouements si décidés quarante-huit 
heures auparavant à s’ensevelir sous les débris du trône de 
Juillet. Au milieu de la terrible scène dont la salle du Palais- 
Bourbon fut alors le théâtre, la conduite de M. de Nemours 
ne fut ni sans convenance ni sans courage ; et aujourd’hui, 
que tout avenir politique semble à jamais impossible pour 
ce prince, ce doit être pour lui une bien précieuse consola- 
tion que de penser qu’au dernier acte de sa vie publique 
se rattache le souvenir d'un devoir dignement rempli. De- 
puis son exil il se rallia, dit-on, à l’idée de la fusion, et fut 
le premier à faire visite au comte de Chambord. 
NEMROD ou NIMRUD était, suivant la légende hé- 
braïque, le fils de Kousk, c’est-à-dire un Kouschile, dé- 
nomination sous laquelle les Hébreux comprenaient les po- 
pulations de l’'Éthiopie et de l'Arabie méridionale. Il est 
aussi désigné comme le fondateur de l'empire de Babylone, 
à l’époque de la plus haute antiquité, comme en ayant re- 
culé les limites jusqu’à l’Assyrie, et comme ayant bâti 
diverses grandes villes, entre autres Ninive. Le proverbe 
« Comme Nemrod redoutable chasseur devant Jehovah » 


| prouve qu’onle considérait comme l'inventeur de la véne- 


rie. L’historien juif Josèphe nous le représente comme ayant 
construit la tour de Babylone, et par suite comme un scé- 
lérat consommé. Peut-être le même motif a-t-il déterminé 
l’'astrognosie perse à lui consacrer la constellalion du géant, 
c'est-à-dire de l'Orion des Grecs, et à l'attacher ainsi au 
ciel en punition de ses forfaits. 

L'énorme amas de terre appelé aujourd’hui Bers-i-Nim- 
rud, qu’on voit sur la rive occidentale de l’Euphrate, 
cache les ruines de la tour de Babel, cet édifice colossal à 
huit étages, qu'Hérodote put encore admirer, et répond 


| identiquement à la partie de Babylone appelée plus tard 


Borsippa. 

Nüarud, enfin, est le nom d’un petit village arabe situé 
au sud de Mossoul, aux environs duquel de précieux 
débris de l'époque de l’empire assyrien, des palais tout 
entiers en pierre de taille, étaient demeurés pendant des 
siècles cachés sous des monceaux de terre, et que tout 
récemment l'Anglais Layard est parvenu à mettre en Ju- 
mières à l’aide de fouilles pratiquées avec intelligence, et 
qui ont été en grande partie transportés à Londres. Ces 
monuments, du plus haut prix pour l'histoire de l'antiquité 
primitive, appartenaient au groupe de villes qui portaient 
autrefois en commun le nom de Ninive, et faisaient partie 
de la ville de Calah, la Zarisse des Grecs. 

Aujourd'hui encore, une digue conduisant à travers le 
Tigris et construite en énormes blocs de pierre qu’on aper: 
coit quand les eaux du fleuve sont basses, continue d’être 
appelée Sakr-el-Nimrud. Elle semble avoir été élevée à l’ef- 
fet d'établir un réservoir assez vaste pour alimenter les in- 
nombrables canaux qui s’étendaient comme un réseau 
sur toutes les contrées voisines. 

NENNDORE, bourg de la Hesse électorale, avec une 
résidence d'été appartenant à l'électeur, est renommé par 
ses eaux sulfureuses et salines, dont la température est de 
8° Réaumur, qui exhalent une forte odeur suliurense et ont 
une amertume toute particulière. On les emploie avec suc- 
cès, tant à l’intérieur qu’à l'extérieur, dans les affections 
cutanées, les maladies du bas-ventre, la goutte, les mala- 
dies nerveuses, chroniques, etc, Les sources sulfureuses de 
Nenndor{ étaient connues depuis longtemps; mais ce ne 
fut qu'en 1759 que l’électeur Guillaume 1°° songea à en 
irer parti; et de cette époque seulement datent les em- 
bellissements qui ont classé l'établissement thermal de Nenn- 
dorf parmi les plus renommés de l'Allemagne. 


NÉNUFAR — NEOPHYTE 


NÉNUFAR ou NÉNUPHAR , ‘genre de plantes de la 
famille des nymphéacées et de la polyandrie-monogynie du 
système sexuel. 11 est des nénufars à fleurs rouges, bleues, 
jaunes et blanches. 

Le nénufar blanc est aux plantes aquatiques ce que le 
lis est à nos fleurs terrestres, d'où sans doute la dénomi- 
nation de Lis des étangs. Dès la plus haute antiquité, il est 
presque partout question du nénuwfar. Ainsi, une nymphe 
de la mythologie meurt de la jalousie que lui inspire Her- 
cule, et se voit métamorphosée en nénufar où nymphæa. 
Indépendamment de cette gracieuse origine, on le rencontre 
dans les poésies et les livres religieux des Indiens, et on le 
retrouve également dans les traditions comme sur les mo- 
numents des Égyptiens ; leurs lotos sacrés ne sont que jes 
nymphæas divers, que le Nil berce à la surface de ses 
ondes. è 

Mais c'était peu pour lenénufar de trôner parmi les plantes 
aqualiques et de se perdre dans la nuit des temps; il a été 


bien autrement préconisé pour ses prétendues propriétés | 


anti-aphrodisiaques : voyez plutôt Dioscoride et Pline en 
discourir avec admiration. Les chanteurs d'alors y cher- 
chaient un moyen certain de perfectionner leur voix, et les 
médecins d'autrefois un remède assuré contre de cruelles 
insomnies. Des déserts de la Thébaïde, où l’ascétisme chré- 
tien l’appelait à combattre les désirs de la chair révoltée, 
il passa dans les cloîtres, d’où il est arrivé jusqu’à nous 
avec une imposante réputation, qui malheureusement est 
tombée devant l'analyse chimique. Il est aujourd’hui cons- 
tant qu’à la fécule amilacée de ses racines il se joint des 
principes toniques, astringents, et que ses fleurs seules 
possèdent, mais à un faible degré, la propriété émolliente. 

Les successeurs de Linné ont conservé dans le genre 
nymphæa, outre le nénufar blanc (nymphæa alba, L.), 
dont nous venons de dire un mot, le nénufar bleu (nym- 
phæa cœrulea, Savigny), le nénufar lotus (nymphæa 
lotus, L.) et quelques autres espèces. Mais ils en ont sé- 
paré les nelumbium et les nuphars. 

Les nuphars, ou nymphæas à fleurs jaunes , qui de- 
puis Smith forment un genre, se distinguent des nymphæas 
proprement dits par leur calice, qui est à cinq sépales persis- 
tants, tandis que celui des nymphaæas est à quatre sépales 
cadues. L'espèce la plus commune dans nos contrées est 
celle que l’on nomme vulgairement nénufar jaune (nym- 
phæa lutea, L.; nuphar lutea, Smith). 

Quant aux nelumbiums, leur plus belle espèce est le 
nelumbium speciosum, dont les fleurs figurent parmi les 
plus belles et les plus grandes du règne végétal; leur dia- 
mètre a jusqu’à trois décimètres; leur couleur est blanche 
ou rose; elles ressemblent à de grandes fleurs de magno- 
lia ; eur corolle a plus de quinze pétales. Cette plante a été 
nommée lis du Nil, et aussi fève d'Égypte, à cause de la 
forme de ses graines. C’est le lotus rose d'Athénée. 

Toutes les espèces de nénufars vivent dans les eaux 
tranquilles ou peu agitées et offrant un fond limoneux. Leurs 
fleurs offrent les couleurs les plus pures et les plus riches. 
Il en est enfin qui répandent une snave odeur. Tous ces 
motifs les font rechercher pour l’ornement de nos bassins 
et de nos pièces d’eau. 

NEOCORAT, dérivé du grec vséxwpos, qui signifia d’a- 
bord un fonctionnaire chargé de la surveillance d’un temple, 
mais qui sous les empereurs devint un titre honorifique. 
C’est ainsi qu’on désigna par la suife le droit de fonder des 
temples, des fêtes et des jeux publics en l'honneur des em- 
pereurs; droit avidement recherché par les villes, notamment 
par celles de l'Asie Mineure, et qui par suite de l'usage, 
devenu de plus en plus général, de décerner des honneurs 
divins aux empereurs, fut accordé à un grand nombre de 
villes, et même à certaines d’entre elles à plus de vingt ré- 
prises différentes. É 

NEOCTESE ou SCORODITE, variété de fe r arséniaté. 

est un arséniate de fer hydraté, d'un vert bleuâtre. 
Cetie substance se trouve en petits cristaux de forme octaé- 
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drique, implantés dans les dépôts cobaltifères ou stannifères, 
à Graul, près de Schneeberg ( Saxe), à Saint-Léonard et 
Vaubry, près Limoges , et à Antonio Pereira (Brésil). L'a- 
nalyse chimique y a fait découvrir un atome d’acide arséni- 
que pour un atome d’oxyde ferrique et quatre atomes d'eau. 

NEOGRAD, comitat de Hongrie, dans le cercle extérieur 
du Danube, et, d’après la nouvelle division territoriale du 
royaume, dépendant aujourd’hui du district de Presbourg , 
compte, sur une superficie de 55 myriamètres carrés, une 
population de 192,000 âmes, dont 125,000 Hongrois, 62,000 
Slaves, et le reste Allemands. Son sol, pierreux et stérile au 
nord , produit en abondance au sud toutes les espèces de 
céréales et du vin. 11 a pour chef-lieu le bourg de Balatha- 
Gyarmath, centre d’un commerce important en vins, avec 
un collége et près de 4,000 habitants. Ce comitat tire son 
nom dela forteresse de Neograd, autrefois formidable, et qui, 
après avoir soutenu encoreen 1685 de furieux assauts de la 
part des Turcs, n’est plus aujourd’hui qu’un monceau de 
ruines. 

NÉOGRAPHISME (du grec véo;, nouveau, et ypégw , 


| j'écris), manière d’orthographier contraire à l'usage, L'idée 


de simplifier l'orthographe a donné lieu à bien des néo- 
graphismes , comme l’idée de remplacer ph par f, y pari, etc. 
Les savants réclament au nom de l'étymologie, mais cela 
n’empèche pas quelques néographismes de passer dans l’u- 
sage. 

NÉOLOGISME, NÉOLOGIE, NÉOLOGUE , NÉOLO- 
GISTE (du grec v£s, nouveau, et }5yos, discours). Selon 
l’Académie, la néologie est l'invention, l'usage, l'emploi des 
termes nouveaux ; et par extension l'emploi des mots usuels 
dans un sens nouveau ou différent de la signification ordi- 
naire. Le néologisme est l'habitude d'employer des termes 
nouveaux où de donner aux mots reçus des significations 
différentes de celles qui sont en usage; mais ce mot ne se 
prend qu’en mauvaise part. Il s’en suit que la néologie est 
un emploi heureux d’une expression nouvelle , tandis que 


| le néologisme est un emploi malheureux des expressions 


de ce genre. La même distinction se retrouve entre né0- 
logue et néologiste, que l'on confond néanmoins bien sou- 
vent. La néologie, ou l’art de faire, d'employer des mots 
nouveaux, demande beaucoup de jugement et de goût, ajoute 
l'Académie. La néologie est un art, le néologisme est un 
abus. Le néologisme est une affectation à se servir d’expres- 
sions et de mots nouveaux, ridiculement détournés de leur 
sens naturel ou de leur emploi ordinaire. Ainsi, des mots 
vains et surperflus, qui ne font que surcharger Ja langue 
d’une abondance stérile ; des mots, des expressions baroques 
et bizarres , qui réveillent l'idée du barbarisme, telle est la 
définition la plus exacte du néologisme. « Un terme hasardé 
est peu de chose, dit l'abbé Desfontaines : c’est le tour affecté 
des phrases, c’est la jonction téméraire des mots, c'est la 
bizarrerie , la fadeur, la petitesse des figures, qui caracté- 
risent surtout le néologue , et lui donnent un faux air d'es- 
prit auprès de ceux qui n'en ont guère. » 

La néologie a ses lois et ses règles ; la première de ces 
lois est de n’enrichir la langue que de ce qui lui manque ; 
la seconde de ces règles est de se conformer, dans la for- 
mation des mots nouveaux, au génie, aux formes propres, 
à l’analogie de la langue. Hors de là , vous tombez dans le 
ridicule. 

NÉOMENIE (du grec veounvia, commencement d’une 
nouvelle lune, fait de véos, nouveau, et uvn, la lune), 
nouvelle lune. Voyez Luxe. 

NEOPHYTE (du grec veézuroc, fait de véoç, nouveau, 
et güw , j'engendre). On appelait ainsi, dans la primitive 
Église, les nouveaux chrétiens, ou les paiens nouvellement 
convertis à la foi. Les Pères ne découvraient pas les plus 
secrets mystères de la religion aux néophytes. On donne 
encore le nom de n‘#ophytes aux chrétiens que les mission- 
naires font chez lesinfidèles. Les néophytes japonais ont mon- 
tré à l'Église, dans le seizième et le dix-septième siècle, 
tous les prodiges de courage et de foi qui l'avaient illustrée 
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dans ses commencements. On a donné autrefois ce nom aux 
nouveaux cleres, à Ceux qu’on venait de recevoir dans 
l'Église. On a donné aussi ce nom aux novices dans les mo- 
nastères, guasi novellus, aut nuper renatus. 

NEOPLANTA. Voyez Neusarz. 

NÉOPLATONISME, NÉOPLATONICIENS. Ces deux 
mots, qui s'expliquent l’un l’autre, puisqu'il est évident 
que le nouveau platonisme est la doctrine des nouveaux 
platoniciens, sont au nombre de eeux qui demandent le 
plus d'attention et le plus de rectilications. En effet, on 
les emploie avec peu d'exactitude jusque dans les ouvrages 
d'histoire et de philosophie les plus recommandables sous 
d’autres rapports. Il faut d’abord, pour être exact, établir 
bien nettement que les philosophes qui sont connus dars 
l'histoire sous le nom de nouveaux platoniciens eurent la 
prétention d’être des platoniciens anciens , des partisans du 
platonisme primitif, prétention qu'ils ne justifièrent pas, à 
la vérité, mais qui du moins pouvait leur faire décerner 
le titre de paléoplatoniciens, ou d'anciens platoniciens, 
aussi bien que celui qu'ils portent encore. fl faut ensuite 
bien distinguer, parmi les platoniciens, ceux qui enseignè- 
rent véritablement de nouvelles théories et ceux qui con- 
servèrent les anciennes. En effet, il faut, pour établir des 
classifications qui aient une valeur scientifique, adopter 
quatre grands groupes de platoniciens, c'est-à-dire les dis- 
ciples immédiats du maître, ou les dogmalistes; les s ce p- 
tiques, ou les disciples immédiats de Carnéade et d'Ar- 
césilas; les éclectiques, ou les disciples immédiats 
d’Antiochus et de Philon; et les mystiques, ou les 
disciples plus ou moins immédiats d'Ammonius Saccas 
et de Plotin. Le dernier groupe est le seul qui soif connu 
dans l'histoire sous le nom de nouveaux platoniciens , 
tandis que c’est au fond le troisième qui seul le mérite. Le 
second se composait de philosophes qui restaient bien en 
deçà de Platon; le quatrième, de théosophes, qui allèrent 
bien au delà. Quoi qu'il en soit, et.en attendant qu’une ter- 
minologie rationnelle se fasse jour plus généralement , c’est 
le quatrième groupe, celui des philosophes mystiques, qui 
seul porte dans l’histoire vulgairement le nom de nouveaux 
platoniciens. On les appelle communément les nouveaux 
platoniciens des premiers siècles de notre ère, pour les dis. 
tinguer de ceux du quinzième siècle, dont nous parlerons 
tout à l'heure, et relativement auxquels ces nouveaux pla- 
toniciens sont fort anciens. 

On a fait fort bien d'établir cette distinction, mais on fait 
ensuite une confusion étrauge. On nomme fort communé- 
ment les nouveaux platoniciens des premiers siècles les 
alexandrins ou les philosophes de l'école d'Alexandrie, 
et rienn’est plus faux que cette terminologie, autrefois adop- 
tée dans tous les livres, et suivie encore dans quelques com- 
pilations du jour. Il est pourtant facile de s’apercevoir qu’elle 
manque complétement d'exactitude. D'abord, ce ne fut pas 
l'école d'Alexandrie, ce ne (furent pas les membres du célèbre 
musée de cette ville, qui demandèrent le retour à l’aucien 
platonisme; ce furent, au contraire, des philosophes apparte- 
nant à d’autres pays : ce furent surtout Alcinous, Numenius 
et Plutarque. Les philosophes d'Alexandrie, loin d'applau- 
dir à cette tendance lorsqu'elle se révéla, la combattirent 
de tous leurs moyens et de tout leur pouvoir. Au temps où 
elle s’annonça, ils professèrent le scepticisme et l’éclecti- 
cisme. Cependant, quand ils eurent vu, par les destinées de 
lun et de l’autre de ces systèmes, que les doctrines d’hésita- 
tion et de doute n'avaient plus de chances auprès de ces 
populations grecques qui déploraient ensemble Ha chute de 
leurs croyances et celle de leurs institutions, Ammonius 
Saccas et son disciple Plotin adoptèrent ce syncrétisme mys- 
tique, ou ce mélange d'enseignements fortement empreints de 
dogmatisme philosophique et de dogmatisme religieux qu'on 
appelle le nouveau platonisme, et qui fut en effet un 
platonisme nouveau, c’est-à-dire un platanisme singulière- 
ment enrichi par la théologie, la pneumatologie, et surtout 
la démonologie, des sanctuaires de l'Orient. Mais ce syncré- 
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tisme, il faut le dire, ne plut pas aux critiques d’Alexan- 
drie. Plotin n’eut pas un seul disciple un pen remarquable 
au musée de cette célèbre cité; et il appréciait si bien 
l'esprit de la savante école au seuil de laguelleil préchait 
son mysticisme que bientôt il la quitta pour aller s'établir 
à Rome. 

Son disciple chéri, Porphyre, quiessaya dedonner une 
forme systématique aux doctrinesde son maitre et qui rédigea 
les Ennéades de Plotin, oùil sut glisser tant d'opinions qui 
n’appartenaient qu’à lui, ne songea pas plus que le disciple 
d’Ammonius à fixer sabannière au milieu des Alexandrins. 
Il préféra l'Italie, la Grèce, la Syrie. Son disciple J ambli- 
que, qui fit un si grand pas sur le systèmede Porphyreet 
de Plotin, et qui substitua plus bardiment qu'eux lesmysté- 
rieux enseignements des sanctuaires, les croyances de la 
théurgie et les pratiques de la goétie aux doctrines de Platon, 
ve songea pas plus que ses maîtres à l’école d’Alexandrie. 
Ce fut en Syrie, en Asie Mineure et en Grèce qu’il trouva 
ses plus fidèles partisans. Bientôt la ville d'Athènes fut le 
principal siége du nouveau platonisme, qui depuis Plotin 
se confondait avec le polythéisme, et se constituait, contre 
la religion chrétienne, le plus ardent défenseur des anciennes 
institutions du culte. 

Proclus fut là, au cinquième siècle, dans l’antique asile 
des lettres, de la philosophie et des arts dela Grèce, le plus 
illustre représentant de ce système théosophique, l'un des 
plus curieux qu'offrent les annales de l'esprit humain. En 
effet, rien n’est plus digne d'attention et de respect que cette 
école néoplatonicienne, qui, enfin convaincue que le scep- 
ticisme et l’épicurisme ont perdu ensemble la philosophie et 
la religion, s'appliquent à rétablir l'une par l'autre la reli- 
gion et laphilosaphie, avec le même enthousiasme que leurs 
prédécesseurs s'étaient eflorcés de les miner l’une et l’autre. 
On en a voulu aux nouveaux platoniciens de s’être alliés 
au sacerdoce, d’avoir même subordonné l’école au sanc- 
tuaire ,et d’avoir combattu le christianisme’, en faisant de 
l'académie une simple succursale d’Eleusis où de $amo- 
thrace. Il est sans doute à regretter que Plotin, Porphyre 
et Proclus aient méconnu l'Evangile et attaqué ensemble 
les mœurs et les doctrines des chrétiens; et l’on nesaurait 
leur pardonner d'avoir sanctionné en quelque sorte du 
double cachet de leur génie et de leur piété les accusations 
dirigées contre l'Église par le fanatisme populaire des po- 
lythéistes; mais quand on considère combien il y aeu de 
bonne foi dans leur erreur, on ne saurait refuser ua tribut 
d'estime à cette pieuse phalange de philosophes qui aimè- 
rent mieux professer le mysticisme le plus absolu que de 
laisser plus longtemps leur malheureuse patrie sans aucun 
genre de croyances au milieu de toutes les calarmités qui 
l’écrasaient. A leurs yeux les chrétiens se confondaient 
avec les sceptiques, les épicuriens et les gnostiques. Les 
chrétiens miaient, comme ces derniers, la vérilé du poly- 
fhéisme. Dès lors il fallait, se disaient les platoniciens, les 
combattre comme les autres incrédules. 

A la renaissance, quelques savants, amis des lettres grec- 
ques, Marsile Ficin à leur tête, vouèrent à Plotin, à Por- 
phyre, à Jamblique et à Proclus une étude spéciale, sans 
doute en raison de la profonde piété que respire le mysticisme 
de ces théosophes. Ils devinrent les foudateurs d’une se- 
conde école denouveaux platoniciens. Nous possédons un 
grand nombre de traités spéciaux sur les divers philosophes 
de l’école néoplatonicienne. On peut comparer matre Ais- 
toire de ? École d'Alexandrie (2 vol.in-8°). Mare. 

NEOPTOLÈME. Voyez Pyragus. 

NEORAMA (du grec vais, habitation, etopaux, vue ). 
A la différence du dioram a ,où l'on aperçoit la représen- 
tation d'un lieu où d’un édifice avec des changements de lu- 
imière , et du panorama, où l’on voitun tableau cireu- 
laire éclairé par une fumière tombant d’en haut, on appelle 
néoranma la représentation de l’intérieur d'un édifice animé 
par des personnages et que le spectateur, placé dans un point 
central, aperçoitavec des eflets de lumière changeants. L’in- 
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vention en est due à notre compatriote J.-P. Alaux, qui 
exposa le premier à Paris, en 1827, dans un édifice cons- 
truit ad. hoc, lwvue de l'intérieur de: l'église Saint-Pierre 
de Rome. | 
NEPAUL (On prononce Nipdl) où NEPAË, et à bien 
dire Nijampal,, c’est-à-dire terre sainte, est le nom d'un 
royaume des Indes orientales qui s'étend le long de l'Hima- 
laja sur son versant sud, depuis le 98° jusqu’au 106° degré 
de longitude orientale, avec une largeur moyenne de 15 à 
22 myriamètres, et occupant espace compris entre la ré- 
gion des Djongel et la plus haute chaine de pics neïgenx 
de l’Himalaja, qui atteint ici son point extrême d'altitude 
au Dhawalagiri. Le Nepaul, qui de la sorte se trouve borné 
au nord par le Thibet, à l’ouest et au sud par les posses- 
sions indo-britanniques et à Pest par le Bhotän, est une con- 
trée montagneuse, d’un accès difficile, présentant généra- 
lement les caractères des régions alpestres, et consistant en 
divers systèmes de vallées arrosées par des affluents du 


Gange. Sa superficie est de 1,770 myriamètres carrés, et sa | 


population, dont on évalue le chiffre à 2,500,000 âmes, se 
compose de différentes peuplades, le plus généralement de 
race hindoue, mais plus on moins mélangées de sang thibé- 
tain; d’où il résulte une diversité extrême dans les langues 
et les religions des habitants, qui honorent plutôt Bouddha 
que Brahma. Dans le nombre on en remarque surtout deux : 
les Parbatijas, ou Hindous de la montagne, qui adorent 
Brahma et parlent un dialecte hindou répandu dans tout 
le Nepaul, parce que la dynastie aujourd’hui dominante le 
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Nepaul, issus d’un mélange des Thibétains etd’Hindous, qui 


sont bouddhistes, ont fait le plus de progrès dans lagricul- | 
ture-et l’industrie, et parlent une languemélée de mots sans- | 
crits et thibétains. Après ces deux peuplades principales, | 


il faut encore citer les BAotijas, qui forment la grande masse 
de la population de la contrée voisine appelée Le Bhotän, 
et qui dans leNepaul sontles habitants primitifs des plateaux 
les plus élevés de l’'Aimalaja. Les principaux objets de l’agri- 
culture, qui est surtout praliquée avec succès dans les fer- 
tiles vallées des régions moyennes de Y'Himalaja, sont le riz, 
le maïs et autres céréales particulières à l’Inde, le coton, la 


canne à sucre, l'indigo, et en hiver le froment et l'orge. Les |! 


villagessont entourés de plantations de mangas etdetamarins, 
qui ne contribuent pas peu à embellir le paysage. En fait 
d'animaux domestiques , il faut surtout citer le mouton; et 
dans les riches pâturages des plateaux, les Bhotijas se livrent 
aussi à l'élève des chèvres de Kaschmir. Les montagnes 
fournissent du cuivre, du fer, du plomb et du soufre, et 
dans les rivières on recueille du sable aurifère. Les Nepau- 
liens font preuve d’une habileté toute particulière dans Je 
traitement des métaux. Quant à ce qui est de leur état de 
civilisation, c’est le bouddhisme qui domine parmi eux, et 
il à fondé à Bhatgang, l’une des capitales du pays, une école 
scientifique. La grande bibliothèque adjointe au temple de cette 
ville contient accumulées d'immenses richesses de littérature 
bonddhistique. 

L'ancienne dynastie fut expulsée en 1768, par le radjan 
de Gorkha, chef d’une belliqueuse tribu de l’ouest du Nepaul. 
JL rendit sa dynastie dominante en même temps qu’il donna 
la prépondérance à sa tribu parmi celles du Nepaul. Cette 
dynastie, qui règne encore aujourd’hui, se distingue surtout 
par sa passion pour les conquêtes. C’est ainsi qu’elle est 
parvenue à réunir en un seul et même État les différents 
Etats indépendants qui avaient existé au Nepanl sous l’an- 
cienne dynastie ; mais de là aussi des guerres nombreuses et 
sanglantes. C’est ainsi que les incursions faites en 1784 et 
1792 parles Gorkhas dans le Thibet et en Chine eurent pour 
suite une guerre avec la Chine, qui fotmalheureuse et rendit 
le Nepaul tributaire de l’Empire du Milieu. Ils eurent aussi 
des démèlés avec les Anglais. Vaineus en 1815, il furent 
obligés par la paix signée en 1816, à Kathmandou, de céder 
aux vaiaqueurs la partie occidentale de leur territoire, ce qui 
mit les Anglais en possession des sources du Gange, L'at- 
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titude hostile prise par les Gorkhas vis-à-vis des contrées 
voisines et la dépendance dans laquelle ils se trouvent placés 
à l'égard de la Chine sont eause qu'il n’y a entre le Nepaul 
et les possessions britanniques qu'un commerce insignifiant. 

Le radjah à pour résidence la ville de Kath mandou, 
qui compte 500,000 habitants. Le radjah actuel, Radjentra- 
Bikram-Sab, règne depuis 1816. Jl a une armée disciplinée 
à l'européenne, maïs où la politique anglaise lui interdit 
formellement d’avoir des officiers européens, et ses revenus 
s'élèvent à environ 15 millions de franes. 

NÉPENTHES (en grec ymx:vô#s, qui dissipe Je cha- 
grin ), genre de plantes de la diœcie-polyandrie , constituant 
à lui seul la petite famille des népenthées. L'espèce la plus 
remarquable est le népenthès de l'Inde ( nepenthes in- 
dica, Lam.). C’estune planteherbacée, avec d'épaisses racines, 
une tige simple, couronnée de fleurs disposées en touffes. 
Les feuilles sont alternes, embrassant en partie la tige à 
leur base et terminées par des vrilles, dont chacune sup- 
porte une sorte d’urne membraneuse et profonde, de forme 
oblongne et fermée par une petite valvule assez semblable 
au couvercle d’une boîte. Cet appendice de la feuille est un 
des mécanismes les plus travaillés qu'on puisse trouver dans 
les productions les plus compliquées de la nature. Cetle urne 
est en effet remplie d’une eau douce et limpide que secrète 
la plante. Au matin , le couvercle est fermé, mais il s'ouvre 
pendant la chaleur du jour, et alors une partie de l’eau s'é- 
vapore. Mais l’urne s'emplit de nouveau pendant la nuit, 
et chaque matin trouve le vaisseau plein de liquide et le 
couvercle fermé. Cette plante croît sous des climats où le 


l’eau que lui offre ce végétal, chaque urne du népenthès 
contenant la valeur d’un tiers de verre ordinaire. 

Homère, dans son Odyssée, donne le nom de népenthès 
à un breuvage narcotique qu'Hélène composait pour dis- 
siper la mélancolie de Télémaque à la recherche de son père 
Ulysse. La composition de ce merveilleux breuvage a beau- 
coup occupé les commentateurs, quoique Plutarque, Athénée 
et Philostrate déclarent que le népenthés d'Homère n’était 
pas autre chose que les charmes de la conversation de la 


| belle Lacédémonienne. 


NEPER. Voyez Narier (Lord Joux). 

NEPER (Analogies de). On appelle ainsi un théorème 
de trigonométrie trouvé par Neper ou Napier, et à l’aide du- 
quel on résout de la manière la plus simple tous les cas de 
triangles sphériques. 

NEPER (Bâtons de). Voyez Carcurer (Machines à). 

NÉPHELEMANCIE (du grec vos, nuage, wavteia, 
divination), divination par l'inspection des nuages. On ti- 
rait des présages de leurs formes et de la manière dont ils 
sont chassés par les vents. 

NEPHRETIQUE (Bois). Voyez Bex. 

NEPHRETIQUES ( Coliques). Voyez CôLique. 

NÉPHRITE (du grec vezgo:, rein), maladie, douleur 
des reins. Les néphrites se produisent sous diverses formes, 
tout en affectant toujours spécialement les mêmes parties. 

La néphrite aiguë peut êtreoccasionnée par des contusions 
dans la région lombaire, une plaie qui divise les fibres des 
reins, des exercices violents, des efforts des lombes, des corps 
étrangers , tels que des calculs, des vers, un froid humide, 
L’inflammation des reins que nous appelons néphrite se pro- 
duit alors, souvent sur les deux reins à la fois, à la suite de 
frissons intenses, auxquels succède une vive réaction. Une 
douleur obtuse, gravitative, se produit dans la région loms 
baire , et se fait ressentir jusqu'aux divers organes du bas- 
ventre, jusqu'aux cuisses; la sécrétion des urines ne s’opère 
plus que goutte à goutte; les urines sont même compléte- 
ment supprimées dans le cas d'inflammalion très-vive, ou 
d’inflammation des deux reins à la fois. Arrivée à sa plus 
grande intensité, la néphrite peut réagir sur l’estomac, en 
provoquant des nausées, des vomissements ; sur l'encéphale, 
en produisant de fortes céphalalgies. Quand elle est le résul- 
lat d’une plaie pénétrante, de violentes contusions, elle peut 
avoir pour résultat de mêler du sang, et même du pus à 


528 


l'urine. Si la maladie se prolonge au delà de sept à huit 


jours, il y à à craindre la formation d’un abcès dans les 
reins. La néphrite doit être traitée comme toutes les inflam- 
mations , par les antiphlogistiques ; une application locale 
de sangsues ou de ventouses scariliées, des lavements émol- 
lients tièdes, des tisanes délayantes et douces, eau d’orge, de 
mauve, de graine de lin, etc., produiraient les meilleurs 
résultats, Dans certains cas, on à employé avec succès les 
révulsifs, les bains de vapeur, les toniques, les excitants. 

La néphrite albumineuse , connue aussi sous le nom de 
maladie de Might, où albuminurée, était Sn 
avec l'h y dropisie, avant que le docteur anglais Night l'eût 
étudiée et décrite. Dans ce genre de néphrite, la sécrétion 
normale des urines est remplacée par une exsudation des 
parties albuminenses du sang dans les petits vaisseanx uri- 
naires des reins; ces parties albumineuses surnagent dans 
l'urine comme du blanc d'œuf; d’autres fois elles se coagu- 


lent dans le tissu des reins, qu’elles tuméfient, et finissent | 
par s’y former à l'état de granulation ; la néphrite albumi- | 
neuse arrivée à ce degré produit soit une hydropisie géné- | 
rale , soit une rétention de l’urée dans le sang, qui est sou- | 


vent rapidement mortelle. Cette maladie, au contraire, 
traine en longueur lorsque une partie des reins seulement 
est attaquée, et que l’autre sert encore à la sécrétion uri- 
naire. La néphrite albumineuse se développe le plussouvent 


après des fièvres scarlatines, le choléra, le typhus, à la | 


suite d’un cancer, d’une maladie de cœur, d’excès continus 
de boisson, d’un refroidissement. La médication n’en est pas 
encore bien fixée. 

NEPHTALI, sixième fils de Jacob, qu'il eut de Bala, 


servante de Rachel. La Genèse ne nous fournit que peu de | 


particularités sur sa vie, si ce n’est qu'il eut quatre fils : 
Jaziel, Guni, Geser et Sallem. Jacob avait une grande ten- 
dresse pour cet enfant; elle se manifesta par cette bénédic- 
tion en styleoriental qu’il lui donna avant de mourir : « Neph- 
tali est comme un arbre qui pousse des branches nou- 
velles, et dont les rejetons sont beaux. » Elle prédisait Ja 
nombreuse lignée de l’heureux fils de Bala, qui donna son 
nom à l’une des douze tribus du peuple juif. A la sortie 
d'Égypte, cette tribu était forte de 53,400 hommes en état 
de porter les armes. 

NEPHTHYS, déesse égyptienne, fille de Seb (Chronos) 
et de Nout (Rhcea), sœur d'Osiris, d’Hasoeris, de Set 
(Typhon) et d'{sis. Elle apparait surtout comme compagne 
de Set. On ne connaît pas en Égypte de temple particulière- 
ment consacré à Nephthys. Dans les peintures et les sculp- 
tures relatives au culte des morts, elle est représentée le plus 
ordinairement pleurant les morts avec sa sœur Isis. Elle 
est placée à la tête de la momie, et Isis à ses pieds. 

NEPOMUCENE ou NÉPOMUK (JEAN), dont le vé- 
ritable nom était Jan Nepomucxi, en latin Joannes Nepo- 
mucenus, patron de la Bohème et l’un de ses saints les plus 
célèbres, s'appelait, suivant une légende fort peu histo- 
rique, Jean Welflin. Né en 1320, à Pomuck, petite ville 
de la Bohême, il fitses études à Prague, et y devint chanoine, 
Par esprit d'humilité chrétienne, il refusa d’être nommé 
évêque. Il devint successivement doyen de l’église collé- 
giale de Tous les Saints , aumônier et confesseur de la reine, 
Quelques courtisans du roi Wenceslas lui ayant inspiré des 
doutes sur la fidélité de son épouse, ce prince exigea de 
Nepomuk qu'il lui révélât le secret de la confession de Ja 
reine; etcelui-ci s’y étant refssé, le roi ordonna dele précipiter 
pieds et poings liés dans la Moldau ( 21 mars 1383). On ne 
retrouva son cadavre que le 6 mai, et ce jour fut consacré 
à la glorilication de sa mémoire. Honoré comme martyr dans 
toute la Bohême, Népomuk fut canonisé en 1729, par le 
pape Benoît XIII. Nous venons de raconter la légende. Dans 
l’histoire, il n’est question que d’un différend survenu 
entre le roi Wenceslas et l'archevêque de Prague soutenu 
par son chapitre. Il éclata à propos d’actes de violence com- 
mis par les gens de l'archevêque, etde l'interdit lancé par ce- 
lui-ci contre le favori du roi, par suite des mesures de ré- 
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pression adoptée par l'actarité séculière. Le vicaire général 
Jean de Pomuk, instigateur principal de tous ces faits, fut 
mis à mort par ordre du roi, le 20 mars 1393, et son corps 
précipité ensuite dans la Moldau. 
| NEPOS (Coreuvs), historien romain, né, suivant la 
version commune, lan 95 avant J.-C., fut l'ami deCatulle, 
qui lui dédia ses vers; de Cicéron et de T., Pomponius 
| Atticus, à qui il eut souvent recours dans ses affaires do- 
mestiques. On connaît peu de choses sur sa vie; seulement, 
il fut renommé pour la pureté de ses mœurs. Des ouvrages 
historiques qu’on lui attribue nous possédons encore, sous le 
nom de Vilæ excellentium [mperatorum, vingt-cinq bio- 
graphies, très-courtes pour la plupart, de grands capitaines, 
d'hommes d’État célèbres, qui, à l'exception d’Amilcar et 
d'Annibal, de Caton l’ancien et d'Atticus , appartiennent tous 
à l'antiquité grecque. Elles se distinguent en général par la 
clarté et l'élégance du style, par la propriété des mots et par 
le laconisme de la phrase. fl excelle aussi à tracer les carac- 
{ères encore bien qu'on puisse lui reprocher d’un autre côté 
le manque de proportions dans la mention qu'il fait de choses 
importantes et de choses sans importance; de même qu'il 
ne faut pas tout à fait s’en rapporter à son témoignage, parce 
qu'il ne consulta pas assez les sources. La biographie de Ca- 
ton diffère complétement des autres biographies écrites par 
Cornelius Nepos, en ce que les proportions en sont bien 
autrement grandes. Ces inégalités, quelques bizarreries dans 
| l'expression et dans la construction, ont même provoqué 
| des doutes et de vives discussions sur le véritable auteur de 
cet ouvrage, sur sa forme primitive, sur le lieu et l’époque 
où il fut composé. Il en est, Rink entre autres, qui veulent 
que l’auteur véritable soit Æmilius Probus, dont le nom 
| figura en effet jusqu'au milieu du seizième sièele sur le titre 
de toutes les éditions, et qui font dater l'ouvrage de l’époque 
de Théodose, D'autres veulent que Probus n'ait été que 
l’abréviateur de Nepos. Une troisième opinion, et_la plus 
répandue, attribue le livre tel qu'il est à Cornelius Nepos. 
NEPOS ( Fzavivs Juiius), empereur romain. Rome était 
si bas tombée lorsqu'elle s’éteignit, que rien de ce qui avait 
la force ne voulait des tristes lambeaux de la pourpre au- 
guste. Ricimer faisait et délaisait les empereurs , et, après 
lui, un autre barbare , le Pannanien Oreste, s’adjugea ce 
rôle. Ce fut d’abord Glycerius qu'il fit divin; bientôt il 
s’ennuya de Glycerius, et l’envoya, en qualité d’évêque, dans 
les jardins de Salone (473). Alors il prit Flavius Julius 
Nepos, gouverneur de la prevince de Dalinatie, où il était 
né, et auquel l’empereur d'Orient Léon avait donné en ma- 
riage une nièce de sa femme. Tout le règne de Nepos peut 
se résumer en trois mots : l'expulsion de Glycerius, la ces- 
sion de l’Arvernie au rai des Wisigoths Evaric, et la révolte 
d’Oreste, qui s'était fait préfet des Gaules. Le Pannonien 
rebelle n'eut qu’à se montrer en Italie pour chasser ce fan- 
tôme d’empereur (475). Nepos ne trouva bientôt d'asile 
que dans le palais de Dioclétien à Salone. Là, pendant 
quatre ans, on vit deux monarques déchus, Nepos et ce 
Giycerius qu'il avait renversé, jouer sériensement, Yun à 
la royauté, l'autre au sacerdoce : spectacle unique au monde, 
et qui finit par un coup de poignard. L'évêque fit assassiner 
le césar par ses esclaves, et célébra les funérailles de l’a- 
vant-dernier ernpereur romain. Alphonse PascLanp. 
NEPOTISME (du latin nepos, neveu, petit-fils). Ce 
mot ne s’employait d’abord que pour exprimer l'autorité 
que prenaient jes neveux d’un pape dans l'administration 
des affaires pendant le pontilicat de leur oncle. On sait 
combien les papes ont souvent abusé de leur pouvoir pour 
faire avancer leur famille et pousser leurs parents au car- 
dinalat : de là l'expression de cardinal-neveu pour dési- 
gner les cardinaux qui devaient Jeur promotion à leur pa- 
renté avec le pape. Bientôt, par extension, on a appliqué 
cette expression aux actes des hommes haut placés qui se 
servent de le influence pour appeler leurs parents aux 
emplois. Avant la révolution de 89, ce terme devait s'em- 
ployer assez peu dans ce sens. La constitution du pays ren- 
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dait le népotisme général , et par cela même insignifiant : les 
rangs étaient classés, les positions désignées à l'avance, 
et dès lors l'injustice semblait ne pas exister : on naissait 
président comme on naissait colonel. Le népotisme, cette 
plaie des sociétés nouvelles , ce privilége qui a succédé aux 
anciens priviléges, s’est introduit dans les mœurs comme 
il était dans les cœurs après la déclaration de l’admissibilité 
de tous les Français indistinctement aux emplois publics. 
Ainsi, le jour où l’on semblait étouffer tous ces priviléges 
dévolus à une seule classe, on en créait un nouveau, on 
créait le népotisme, énorme abus, qu'il sera dificile de dé- 
raciner : sous la Restauration, les réclamations les plus éner- 


giques ont signalé l’indigne usage que les hauts fonction-” 


naires faisaient de leur influence pour jeter les places à la 
tête de leurs parents. Les révolutions de 1830 et de 1848, 
en appelant au pouvoir des hommes nouveaux, semblaient 
promettre un terme à ces actes honteux. Malheureusement, 
il n’en a pas été ainsi. JoNCIÈRES. 
NEPTUNE, antique divinité italique, était vraisem- 
blablement à l’origine un dieu terrestre, qui présidait aux 


chevaux, et tout à fait différent du Poseidôn des Grecs, | 


avec lequel il n’avait qu'une ressemblance accidentelle. Ce 
ne fut que plus tard qu’on l’identiäia avec lui, lorsque les Ro- 
mains eurent une flotte et connurent la mythologie grecque. 
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Cette planète a été vue pour la première fois à Eerlin par 
M. Galle, dans la nuit du 23 septembre 1846. Bien d’autres 
planètes, avant et depuis cette époque, ont été signalées 
dans notre système solaire. Mais ce qui donne une Impor- 

“tance toute particulière à la découverte de Neptune, c’est 
que sa position dans le ciel avait été à peu près indiquée 
par M. Leverrier avant que l'astre eût été aperçu. 

En calculant les tables d'Uranus, Bouvard avait re- 
conau l'existence de certaines perturbations, qui lui parais- 
saient inexplicables, à moins d'admettre un astre situé soit en 
dedans soit en dehors de l'orbite d'Uranus; mais cette supposi- 
tion ne l'avait conduit à aucune conclusion formelle, En 1845, 
M. Leverrier, voyant que les tables de Bouvard ne se trou- 
vaient plus d'accord avec la marche d’Uranus , fut, amené 
à reprendre l'hypothèse de son devancier. En examinant 
toutes les observations faites depuis 1690 , par Flamsteed , 
jusqu’en 1845, M. Leverrier constata que les inégalités d’Ura- 
aus présentent des phases continues d’accroïssement et de 
diminution très-lentes. Il en conclut que lastre perturbateur 
n'était pas un corps qui, tel qu’une comète, se trouverait 
accidentellement dans le voisinage denotresystème, mais bien 
une planète. Était-ce un gros satellite ? Non ; car il ne pro- 


| duirait que des inégalités à courte période. Cette méthode 


Poseidôn , originairement le dieu de l’eau en général, et en | 


particulier de l'humidité fécondante, était fils de Chronos 
et de Rhéa, et dans le partage de l'univers qui eut lieu 
après la guerre contre Chronos, reçut pour lot la mer, dans 
les profondeurs de laquelle il avait son palais. C’est là que 
se trouvaient ses chevaux, qu’il attelait au char avec lequel 
il se promenait sur la surface des ondes. Comme souverain 
de la mer, il embrassait la Terre avec son élément et l'é- 
branlait quelquefois. Dans la guerre de Troie, il prit très- 
vivement parti pour les Hellènes , car il était encore irrité 
contre les Troyens depuis qu’en compagnie d’Apollon, il 
avait construit les murs de leur ville. Le symbole de sa puis- 
sance était le trident , avec lequel il soulevait ou calmait 
les flots, brisait les rochers, etc. Il passait aussi pour avoir 
créé le cheval, et à ce titre il présidait aux courses. Suivant 
Hérodote le nom etle culte de Neptune seraient venusdeLibye 
en Grèce. Il avait pour épouse Amphitrite, de laquelle 


il ent les Tritons, Rhodé et Benthésycimé. 11 eut en outre | 


d’Antiope Bæolos et Hellèn , de Choné Eumolpe, d'Europe 
Euphême, de Gæa Antée, d'Iphimedera Otos et Ephialtès, 
de Libya Agnoré et Bélos, de Lysianassa Busiris, de Mé- 
duse Chrysaor et Pégase, de Thoosa Polyphème, etc. I] était 
adoré dans toute la Grèce, et surtout dans le Péloponnèse, 
dans les îles et dans les villes de la côte d'Ionie. On célé- 
brait en son honneur les yeux isthmiques. On lui sacri- 
fiait des taureaux noirs ct blancs, quelquefois aussi des 
sangliers et des béliers. Les attributs et les symboles de sa 
puissance étaient le dauphin, le cheval et le trident. On 
le représentait généralement, à l’époque la plus reculés, dans 
un calme majestueux, ses vêtements toujours en ordre, même 
au milieu de la lutte, bien qu’on le rencontre parfois com- 
plétement nu et violemment agité. A l’époque où l’art ‘at- 
teignit son apogée, son idéal se développa d’une mauière 
plus caractéristique. Alors avec une taille svelte et élancée 
on lui donna une musculature plus accusée qu’à Jupiter, et 
que l'attitude contribue encore à faire ressortir davantage. 
Son visage a des formes carrées, et il y a peu de calme dans 
ses traits; ses cheveux sont un peu mélés et en désordre, 


quelquefois ornés d’une couronne de pin. Lui aussi, il a un | 


entourage d’êtres à part. On le représente le plus ordinaire- 
ment assis avec Ampbhitrite sur un char traîné par des che- 
vaux marins, entouré de tritons et autres monstres marins. 
NEPTUNE, planète dont la distance au Soleil est 30,04 
celle de la Terre étant prise pour unité. La durée de sa ré- 
volution sidérale est de 60,127 jours (plus de 164 ans). Son 
diamètre réel est à celui de la Terre comme 4,8 est à 1. L’ex- 


d’exclusion ne laissait plus à supposer qu’une planète. Mais 
où fallait-il la placer? L'observation des tables de Saturne 
ne permettait pas de chercher dans l’orbe d'Uranus. M. Le- 
verrier en tira cetle conséquence que la planète perturba- 


| trice devait être au delà. 


centricité de son orbite n’est que 0,0087 , et son inclinaison | 


4° 46° 59". 
DICT; DE LA CONVERS, — T. XII. 


Se fondant sur l’analogie, M. Leverrier supposa que la 
planète cherchée obéissait à la loi de Bode. Représentant les 
autres éléments de cet astre par des indéterminées, il posa 
les équations de condition auxquelles ces indéterminées 
devaient satisfaire. Ce difficile travail le conduisit, après 
une longue discussion, à ce résultat qu’il formulait ainsi de- 
vant l’Académie des Sciences, le 1** juin 1846 : « La planète 
qui trouble Uranus existe. Sa longitude vraie au 1°" janvier 


| 1847 sera 325°, sans qu’il puisse y avoir une erreur de 10° 


sur cette évaluation. » Le 23 septembre suivant, les prévi- 
sions de M. Leverrier se trouvaient réalisées, grâce à l’heu- 
reux concours de circonstances dont nous avons parlé dans 
la biographie de cet astronome. 

La lenteur du mouvement de Neptune n’a pas encore 
permis de vérifier tous ses éléments. M. Lassell a reconnu 
un satellite de cette planète. E. MERLIEUX. 

NEPTUNIENS. C'est le nom qu’on donne aux géolo- 
gues qui, adoptant les idées de Werner, considèrent l’é- 
corce terrestre comme ayant été forméeuniquement par l’ac- 
tion des eaux (voyez CHALEUR TERRESTRE). 

NERAC, chef-lieu d'arrondissement du département de 
Lot-et Garonne, sur la Baïse, avec 7,194 habitants, des 


| tribunaux depremièreinstance et de commerce, uneéglise con- 


sistoriale calviniste, denombreuses amidonneries, minoteries 
et fabriques de biscuit de mer, une filature de laine, une fa- 
brique de droguets, des fabriques de liége, un grand com- 
merce de toile, chanvre, lin, grains, liége, comestibles et 
pâtés en terrines renommés. Nérac est divisé en deux por- 
tions par la Baise : l’une porte le nom de Grand, Yautre 
de Petit Nérac. Ce lieu était déjà connu en 1011, lorsque 
Arcius d’Olbion en concéda Ja seigneurie à l’abbaye de Con- 
dom. De belles mosaïques découvertes dans ce lieu , avec 
des restes de bains antiques et d’une nymphée, indiquent 
qu’il y avait là au temps de la domination romaine une 
villa, ou maison de campagne décorée avec soin. Nérac ao- 
partint aux rois de Navarre des deux branches, des Albrets 
et des Bourbons, et c'est là que fut conçu Henri IV. On y 
trouve encore une aile du château gothique qu'il habitait, 
et on lui a élevé une belle statue en bronze sur la place 
même de ce château. Nérac possède encore une vaste halle. 
La ville a été ruinée par les troupes de Louis XIII, qui l’en- 
levèrent aux calvinistes, et depuis par la révocation de l'é- 
dit de Nantes. . Alexandre Du MÉce. 
NÈÉREÉE, dieu marin, époux de Doris, sa sœur, et plus 
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ancien que Neptune, àquinéanmoins il était soumis, fut, 
selun Hésiode, fils de l'Océan et de Thétys; d’autres le di- 
sent fils de l'Océan et de la Terre. Ce fut ce dieu qui de la 
main montra à Her=ule la route de l'Occident, ce point de 
terre où mürissaient les pommes d’or que lui avait de- 
mandées Eurysthée. Ce dieu, comme la plupartdes divinités 
marines, Neptune, Protée, etaussi Achéloüs, prenait toutes 
es formes qu’il voulait. C’est par ce moyen qu'il prétendit 
échapper au fils d'Alemène , qui le pressait de lui indiquer 
Ja contrée où il pourrait cueillir les fruits précieux qu'il 
avait promis de rapporter à son persécuteur. Mais Alcide l'é- 


treignit si fortement dans ses robustes bras qu’il ne putavoir | 


recours à ses ruses accoufumées. La mer Égée passait pour 
le séjour de prédilection du divin vieillard. Les chants, les 
jeux, les danses des Néréides, ses filles, charmaient sa 
douce oisiveté. Une pierre antique représente Nérée avec une 
robe vert de mer ainsi que le fier Neptune ; maïs il se con- 
tentait de la conque d'un triton, espèce de trompette, avec 
laquelle, comme un berger, il appelait les monstres ma- 
rins d’un bout de son empire à l’autre. A peine son culte 
passa-t-il dans Ja Grande-Grèce : s’il eut chez elle quel- 
ques autels, on ne sache pas qu'il y ait compté un seul 
temple. DENNE-BAROX. 
NEÉREIBES. Ces filles de Néréeet de Doris étaient au 
nombre de cinquante, selon Hésiode, de trente selon Homère. 
Apollodore les réduit au petit nombre de quatre. Parmi elles 
on cite : Amphitrite, Thétys, et Galatée. Toujours 
bonnes , toujours riantes, elles portaient secours aux victimes 
du furieux Neptune. Elles soulevaient ies navires engagés 
daas les syrtes , elles les poussaient, elles les tournaient au 
vent propice, elles soutenaient sur les vagues les naafragés, 
elles détournaient la proue des écueils. Les matelots grecs 
tendaient vers elles leurs bras suppliants. Du miel, du lait 
et de l'huile, emblème de leur douceur, étaient les offrandes 
que préféraient ces charmantes filles; quelquefois, mais ra- 
rement, le sang d’un chevreau rougissait leurs autels, élevés 
ordinairement au bord des flots, où elles avaient des bois 
sacrés. Pausanias l'historiographe dit, dans ses Corinthia- 
ques, avoir vu à Gabala un temple célèbre qui leur était 
consacré. Des reines insulaires ourégnant sur les côtes usur- 
pèrent le titre de Néréides. Des médailles romaines repré- 
sentent les Néréides femmes par le haut et poissons par 
l'extrémité, En général, les monuments antiques nous les 
offrent jeunes, souriantes, tenant une branche de corail, 
riche bouquet des mers que l'air rend semblable à la pour- 
pre, ayant des perles dans les cheveux, et montées sur quel- 
ques monstres marins, qui par leurs formes bizarres con- 
trastent avec leurs grâces de jeunes filles. Quelquefois elles 
sont assises sur un dauphin, ou sur un cheval de mer, ou 
sur un taureau à queue de poisson, qu'elles flattent de 
leurs mains blanches. Pline à vu un beau bas-relief en 


| 


Li 


œuvyre de Scopas, où le chœur des filles de Nérée semblait | 
faire écumer les ondes. Sur leurs épaules voltigeait ordinai- | 


rement une draperie légère, couleur des vagues en repos. 
Ainsi est vêtue une belle statue d’Amphitrite tirée des ruines 


de la villa Antonin, en Italie. Cette Néréide tient un gou- | 
vernail dont elle presse le dos écailleux d’un monstre marin | 
couché paisiblement à ses pieds. Un rostre, ou éperon de | 
vaisseau, sort de la base de cette statue. Quelquefois aussi | 


les filles de Nérée tenaient d’une main le trident, de l’autre 
un dauphin, ou une victoire, ou une couronne. Les pré- 
cieuses fresques d’Herculanum nous offrent trois de ces 
divinités subalternes dont l’imagination riante des Grecs 
avaient égayé leur archipel. DENxE-Barox. 

NERF FÉRURE, coup, atteinte qu’un cheval a reçne 
du pied d’un autre cheval, sur le tendon de la partie posté- 
rieure d’une jambe. 

NERFS, SYSTEME NERVEUX. Les nerfs sont les or- 
ganes du sentiment, les provocaleurs du mouvement 
volontaire. Ce sont des cordons blanchâtres, mous et pul- 
peux, qui se répandent et se ramilient dans chaque partie 
du corps, et qui tiennent attachés à la moelle épi- 
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nière ou aucerveau. Lorsqu'on réfléchit qu'il n’y a pour 
toutle corps humain que quarante-deux paires denerfs, et que 
ensuite on envisage à combien de fonctions ces nerfs pré- 
sident , combien d'organes ils tiennent enchaînés pour n’en 
former qu’un tout, qu’un individu, dans l'impossibilité où l’on 
est de pénétrer les secrets de lanalure, on se borne à admirer 
sa puissance. Quatre-vingt-quatre nerfs! et ce nombre suffit 
à toutes les sensations comme à tous les mouvements; et 
c'en est assez pour mettre en jeu toutes les fonctions, pour 
donner l’unité et l'harmonie à des rouages innombrables; 


| assez pour éclairer l'intelligence et pour obéir à tous les com- 


mandements de la volonté; assez pour établir un juste ac- 
cordentre le physique et le moral de l’homme, et pour mettre 
l'homme lui-même en communication avec l'univers ! Encore, 
de ces quarante-deux paires de nerfs, y en a-til quatre paires 
pour l'œil et ses muscles; trois presque entières pour Ja lan- 
gue, deux pour les muscles etla peau de la face, deux autres 
pour les sens de l’ouïe etde l’odorat ; en tout, dix paires pour 
la tête, ce quiréduit àtrente-deux paires ou'à soixante-quatre 
le nombre des nerfs destinés au reste du corps. Remarquons 
que le nombre des nerfs paraît plutôt proportionné à l'énergie 
des mouvements qu’à la vivacité des sensations : ainsi, lé nez 
et l'oreille, qui sont immobiles , n’en ont qu’une paire cha- 
cun; et les yeux, sur les huit nerfs qu’ils reçoivent, n’en 
gardent que deux pour la sensation de la vue (les nerfs op- 
tiques). 

Ces quatre-vingt-quatrenerfsse subdivisenten des milliers 
de filets nerveux, dont le vaste réseau embrasse le corps, après 
lavoir detoutes parts pénétré, ettous cestroncsnerveux vont 
s'attacher et s’unir à la moelle vertébrale ou au cerveau. Mais 
le côté vraiment merveilleux de cette disposition des nerfs, 
c'est qu'un si petit nombre d'instruments servant à accom- 
plir tant d’actes diversifiés conservent constamment dans 
leurs actes l'ordre le plus parfait. {ls ont beau s’éparpiller 
dans des organes souvent dissemblables, beau s’unir entre 
eux et s’entremêler jusqu’à la confusion avec les filets d’au- 
tres nerfs, et bien qu’il paraisse exister dans leurs mailles 
mystérieuses un courant pour la sensation et un courant 
pour les mouvements volontaires , on ne voit jamais ni dé- 
sordre ni incertitude dans tant de phénomènes et de rap- 
ports partout si compliqués. La soudaineté et la précision, 
voilà les principaux caractères des actes nerveux. Outre les 
sensations et l'intelligence , dont le système nerveux fournit 
seul tous les instruments; outre les mouvements, dont il 
est l'excitateur; outre la volonté, dont lui seul transmet 
les ordres; outre les expressions, qu'il prêle aux passions 
et à la pensée, en sollicitant la parole, les gestes et la 
physionomie ; outre ces différentes attributions des nerfs, 
il faut bien que quelque chose tienne tous les organes en- 
chaînés les uns aux autres, pour que de tant de parties 
diversifiées résulte un ensemble individuel où tout conspire 
au même but, où tout se résume par l’unité. Or, ce que 
nous savons des nerfs nous les montre propres à cette grande 
destination, dont les autres organes paraissent formellement 
incapables. 

Disons toutefois qu'indépendamment de ces quatre-vingt- 
quatre nerfs quis’unissent au cerveau ou à la moelleépinière, 
ilexiste au dedans denous un autre grand nerf, très-complexe, 
quiporte le nomdegrand sympathique. Ce dernier nerf est 
plus grand, plus compliqué dans ses ramifications, moins 
blanc et moins nàcré, plus noueux, plus plexueux, et aussi 
plusirrégulier que les autres nerfs. Il esten outre moins sen- 
sible qu'eux, etses nombreux filets, partout joints aux leurs, 
se répandent presque exclusivement autour des artères, et, 
avec elles et par leur moyen, dans ceux de nos organes sur 
lesquelsla volonté ne paraît avoir aucun empire. On sait que 
ce nerf communique dans le crâne, autour de l'artère caro- 
tide interne, avec des filets échappés de la cinquième et 
de la sixième paire denerfs cérébraux ; on sait qu’au bas du 
tronc il s’anastomose en arcade avec ses propres rameaux, 
tandis que le cerveau s’interpose entre ses premiers fileis 
supérieurs. Ces anastomoses si singulières nous aident à 
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expliquer pourquoi les maladies des yeux et du cerveau don- 
nent lien à des vomissements et font perdre appétit, et 
pourquoi les maladies du foie et du ventre produisent des 
maux de tête, la migraine, la tristesse et l'hypocondrie. 
Tissot de Lausanne surtout a fait à ce sujet des conjectures 
innombrables concernant les effets sympathiques. Le prin- 
cipal renflement du nerf grand sympathique, autrement dit 
le ganglion semi-lunaire, est placé dans le ventre, au- 
dessous du diaphragme, et les filets qui émanent de ce ren- 
flement s'unissent à plusieurs autres renflements , nommés 
ganglions, ainsi qu’à de nombreux entrelacements, nommés 
plezus. Tel paraît être le point central de ce nerf, et c’est 
dans le lieu même où réside le ganglion semi-lunaire vers 
l'épigastre, que se font sentir les vives impressions de la 
crainte, du désir et de l'espérance. Le grand sympathique 
lui-même forme , depuis la tête jusqu’au coccix, une multi- 
tude de plexus et vingt-quatre ganglions ou pelits cerveaux. 

Voilà tout ce qu’on sait de ce nerf. Mais on n’en connaît 
précisément ni ja nature, ni la première origine, ni les ma- 
ladies, ni même les usages. On a fait à l’occasion de ce 
grand nerf beaucoup plus d'hypothèses qu'il wa de gan- 
glions. Si je m’abandonnais à mon tour à faire des conjec- 
tures sur ce grand réseau nerveux, j'oserais envisager cet 
ensemble d’anneaux étroitement unis qui le composent 
comme le moyen autant que l'image du mutuel enchaine- 
ment des viscères, recevant tous de ses nerfs et agissant 
tous hors du domaine de la volonté. Puisque, après avoir 
soigneusement énuméré les organes intérieurs dont l’'active 
opposition constitue notre existence animale, je trouve parilé 
de nombre entre ces viscères , et les renflements du grand 
sympathique, je m’autoriserais de cette analogie pour con- 
clure que chacun de ces renflements est un centre d'action, 
ayant le gouvernement exclusif d’un de ces viscères; et je 
verrais dans le système de ces ganglions ou renflérnents 
les liens merveilleux au moyen desquels tant d’actes diver- 
siliés constituent la vie individuelle ou d'ensemble. Obser- 
vant ensuite les connexions de ce nerf grand sympathique 
avec les nerfs de la moelle vertébrale et du cerveau, je n’hé- 
siterais plus à le croire l’agent le plus puissant de ces phé- 
nomènes de concomitance qu’on nomme sympathies, 
et je le mettrais de moitié dans ceux des acles vitaux qui 
wont point la volonté pour seul mobile ni la pensée pour 
objet: Je lui attribueraïs l'association des actes de pur instinct 
avec ceux dont nous avons la conscience ;.et, plaçant au cer- 
veau le siéze de l’âme, lui-même serait comme le foyer imi- 
tateur du principe vital. C’est bien certainement au moyen 
de ce nerf que nous ressentons le besoin d’aliments, les im- 
pressions de la faim et de la soif, le sentiment pénible de 
certains mouvements internes et de beaucoup de douleurs, 
telles que les coliques, les nausées, les spasmes hysté- 
riques , etc. 

Noussommes un peu plus renseignés quant aux quatre-vingt- 
quatre nerfs qui viennent du cerveau ou de la moelle verté- 
brale. Voici ce que nous savons d’essentiel à leur sujet : 1° Tous 
sont constants dans chaque individu de même espèce, et tou- 
jours parfaitement réguliers et symétriquement disposés à 
droite et à gauche. 2° Certains, comme l'optique, l’auditif 
et l'olfactif, ne servent qu’à la vue, à l’ouie et à l'odorat; 
mais plusieurs de ceux qui servent au goût et au toucher 
sont en même temps des excitateurs du mouvement volon- 
taire. Toutefois, il a été constaté de nos jours que des deux 
racines originaires des nerfs de la moelle vertébrale, l’anté- 
rieure vaquait seule aux mouvements arbitraires, La pasté- 
rieure étant uniquement consacrée à des actes de pure sen- 
sibilité. — On peut même augurer de prime abord pour 
quelques organes et quelques régions du corps si le principe 
sentitif y prévaut sur le principe moteur, d'après le volume 
proportionnel des racines antérieures et postérieures des 
nerfs vertébraux qui se distribuent dans ces parties. 3° Les 
nerfs qui s'unissent au Cerveau ou qui en partent sont croi- 
sés, c'est-à-dire que le nerf du côté droit provient du côté 
gauche du cerveau, et réciproquement. Il en résulte que si 


Je coté droit du cerveau est malade, ce sont les nerfs destinés 
au côté gauche du’corps qui sont affaiblis, irrités ou paralysés : 
coup de sang à gauche, paralysie à droite, ef vice versa. 
4° Les nerfs sont les premiers formés, les premiers accrus 
dés organes ; ils sont aussi les premiers à s’affaiblir. 5° Pi- 
quez un nerf, isritez-en la pulpe, aussitôt surviendront des 
convulsions dans les muscles où s’en distribuent les rameaux. 
La même chose se remarque même dans un tronçon séparé 
du corps. En portant le bistouri sur le trajet des nerfs d’un 
membre qui vient d'être amputé, vous verrez des convul- 
sions effrayantes dans tout le membre séparé : c’est un 
phénomène qui fait frémir. À la mème cause doivent être 
attribuées les convulsions et les grimaces de certains guillo 
tinés. Le docteur Sue eut la pensée d’inférer de pareils faits 
que les suppliciés souffrent encore après leur détroncation. 
Mais le cœur continue de palpiter quelques instants après 
avoir été séparé d’un corps plein de vie, et pourtant le cœur, 
même à l'état normal, est parfaitement insensible. Riche- 
rand s’en est assuré dans une opération mémorable autant 
que malheureuse. Harvey fit toucher à Charles I°° un cœur 
mis à nu par une carie du sternum, et le jeune lord sujet 
de cette épreuve n’accusa aucune douleur. C’est qu’en effet 
des contractions et des mouvements convulsifs ne sont pas 
des preuves irrécusables de souffrances ini même de sen- 
sibilité. Haller rapportait tous les phénomènes de cette 
espèce à ce qu'il nommaït l’irritabilité. 6° Si vous 
comprimez, si vous liez un nerf, gros ou petit, aussitôt vous 
verrez s’engourdir, puis se paralyser, la partie où ce nerf 
portait la vie et la vertu sentante; maïs si la substance du 
nerf n’a pas été altérée, la sensibilité et le mouvement re- 
naîtront quand aura cessé la compression. 7° Coupe-t-on un 
nerf, là partie vivante dans laquelle il se ramifiait cesse de 
sentir, les muscles qui recevaient de lui seul des filets mo- 
teurs tombent paralysés. Mais au bout de quelque temps 
une substance intermédiaire réunit les deux bouts contigus, 
et bientôt la paralysieet l’insensibilité disparaissent. 

Pour ce qui est des douze premières paires de nerfs, celles- 
là proviennent directement du cerveau ou de ses parties atle- 
nantes. La plupart de ces nerfs se distribuent à la face ; ils 
servent aux organes des sens, ou au jeu de la physionomie, 
exprimant les passions. Ce sont l’olfactif,l'oplique, 
le moteur commun des yeux, le pathétique, le trijumeau 
ou trifacial, le moteur externe des yeux, le facial, 'au- 
ditif, \e nerf vague, ou pneumo-gastrique, le grand ky- 
poglosse ou gustateur, le glosso-pharyngien et le sous- 
occipital. 

Les trente autres paires naissent régulièrement de chaque 
côté du tronc, par deux racines formant ganglion à l’en- 
droit où elles s’unissent, vingt-quatre entre les vingt-quatre 
vertèbres, et les six autres par les trous du sacrum et du 
coccix. 

Tous les animaux ayant du sang ont aussi des nerfs : on 
en trouve dans les quatre classes des vertébrés, dans les 
mollusques, dans les annélides, les insectes et les crustacés, 
et même dans les vers; les polypes et la plupart des vers 
intestinaux en sont privés, de même que les plantes, bien 
que tous les animaux exécutent manifestement des mouve- 
ments. Dans les animaux privés de nerfs, le corps entier paraît 
homogène. La même substance, le même tissu vivant préside 
à cet ensemble des actes vitaux; les mêmes instruments 
servent à toutes sortes d’usages; à digérer, à absorber, à 
sécréter, à respirer, à sentir, à se mouvoir, à se Con- 
server, à se reproduire. Ce n'est qu’à partir des vers de 
terre et de quelques échinodermes que des nerfs fort simples 
apparaissent. Plus haut dans l'échelle animale, dans les 
insectes ou les crustacés, dans les mollusques, des nerfs à 
ganglions et quelquefois en collier se multiplient, se diver- 
sifieut et se compliquent, paraissant avoir déjà des altributs 
spéciaux. Mais ce n’est que dans les vertébrés, à com- 
mencer par les poissons, que les nerfs, plus nombreux et 
plus dissemblables, s'organisent en système, et président 
respectivement à des actes spéciaux bien définis. C’est à ce 
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grand nombre de nerfs et d'organes, comme à leur dispa- 
rité, qu'est due l'individualité dont une structure homo- 
gène était dépourvue. Là aussi se trouve de plus en plus réa- 
lisée la spécification des organes et de leurs attributs plus 
physiologiques, à peu près comme la multiplicité des talents 
spéciaux et des industries d’un peuple atteste une civilisation 
avancée. = ; 

On avait bien envie que les nerfs fussent creux, mais 
l'expérience a résisté aux hypothèses les plus séduisantes. 
On a dit qu’un fluide très-ressemblant et peut-être tout-à- 
fait identique à l'électricité circulait dans les nerfs; on a de 
plus assuré que ces organes étaient des canaux , et des ca- 
aux tellement disposés que le fluide du mouvement et le 
fluide de la sensation y pouvaient l’un et l’autre librement 
circuler, bien qu’en sens contraire, sans se heurter, sans se 
pénétrer nise confondre. Ce fluide, auquel on attribuait jus- 
qu’au pouvoir merveilleux de procréer les individus, on avait 
espéré qu'il pourrait aussi ressusciter des morts. Mais quand 
même un fluide comme celui qu’on suppose circulerait dans les 
nerfs, pense-t-on que le secret de la vie nous fût par là plus 
tôt connu ? Croit-on qu’il nous fût jamais possible ou d’aug- 
menter ce fluide nerveux, ou de composer de toutes pièces 
un fluide tout semblable à lui, et par qui la vie dût se prolon- 
ger durant des siècles ou ne plus finir ? 

Les organes pulpeux, renfermés dans le crâne et dans le 
canal des vertèbres, le cerveau, le cervelet, la moelle allon- 
gée et l’épinière, les nerfs qui s’en séparent ou qui s’y joi- 
gnent, et ces autres nerfs, plus isolés de leurs centres et 
plus complexes, qui occupent les principales cavités du tranc 
sous le nom de nerf grand sympathique, les ganglions des 
uns et des autres, leurs plexus, voilà ce qu’on nomme le 
système nerveux. Le mot vague de nerfs est souvent em- 
ployé pour exprimer collectivement le même ensemble d’or- 
ganes. Le système nerveux, ainsi que le sang, compte parmi 
les agents essentiels de la vie. Il n’est pas un organe qui 
ne reçoive des nerfs et du sang un secours ou une influence; 
pas une fonction qui puisse se passer de leur concours. Les 
nerfs sont, pour ainsi dire, les animateurs du corps hu- 
main. 

Outre leur influence générale sur la vie, les nerfs ont en 
propre les fonctions les plus relevées de l'existence. Depuis 
les plus simples sensations jusqu’à la pensée, et depuis ja 
volonté jusqu’au mouvement et à la parole, qui servent à 
la manifestation de la pensée et du vouloir, l'on ne voit 
qu'un seul et premier instrument à ces nobles actes, je veux 
dire le système nerveux. C’est au moyen des nerfs que s’é- 
claire, que souffre, qu’agit et se manifeste le principe qui 
veut et qui pense en nous. Sans eux, la volonté manquerait 
d’émissaires, la pensée d’interprètes et l’être vivant d'unité. 

A une exception près, je le répète, les organes nouveaux 
sont tous symétriques. Tous se correspondent et font corres- 
nondre le reste des organes. C’est par eux que les fonctions 
sont subordonnées et les organes rendus solidaires. Notez, 
en outre, que chaque agent nerveux concourt aux fonctions 
de tout le système des nerfs, comme l’ensemble de ce sys- 
tème participe à l’action de chaque nerf : un pour tous, 
tous pour chacun, serait une devise convenable pour ex- 
primer l'harmonie des fonctions nerveuses. 

Les nerfs et leurs dépendances immédiates sont de toutes 
les parties vivantes les seules soumises à l’intermittence et 
à la périodicité : eux seuls, mais tous, ils ont besoin de re- 
pos et de sommeil. Ils n’ont de vie active que pendant les 
deux tiers de l’existence individuelle : dans un corps qui a 
vécu soixante ans, les nerfs n’ont vraiment agi que quarante 
ans. Étant les seuls qui se laissent influencer par l'habitude, 
ce qui les affecte aujourd’hui les trouvera moins sensibles 
demain. Une chose qu’on pe saurait trop méditer, c’est que, 
si diversifiés que soient les nerfs , et bien que chacun d’eux 
ait son attribution spéciale, néanmoins la plus parfaite unité 
règne dans l’ensemble de leurs fonctions. IL y a là, ainsi 
que dans la parfaite unité des mouvements des corps célestes, 
l'indice certain d'êtres indépendants des effets qu'ils dirigent. 
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L'étude analytique des fonctions dévolues à chaque nerf 
n'est vraiment accessible qu'aux naturalistes; le médecin 
n’y saurait atteindre. A cet égard, il ne peut jaillir de lumière 
que de l'examen des animaux entre eux comparés. En effet, 
comment serait-il possible au médecin d’isoler sur l’homme 
l’action de chaque organe nerveux ? Une portion du cerveau, 
par exemple, peut-elle être isolément comprimée, isolément 
enflammée, irritée ou médicamentée? Pourrait-on altérer 
ou blesser un seul organe nerveux sans influencer ou blesser 
à la fois et incontinent tous les nerfs ? Si donc la chose est 
impossible, je demande quelle importance peuvent avoir 
quant à l’histoire de l’homme des résultats qui ne sont vé- 
rifiables que sur des animäux, alors surtout qu’il s’agit des 
organes de la volonté, des sensations et de la pensée! 

Les maladies du système nerveux sont très-douloureuses 
et très-compliquées, mais aussi très-irrégulières. Elles consis- 
tent principalement en névralgies, en névrites, dou- 
leurs lancinantes dans le trajet des nerfs, en convulsions 
ou paralysies; en faiblesse, exallation, perversion ou 
anéantissement des facultés de sentir, de penser ou de vou- 
loir. Une chose caractérise les symptômes inhérents à ces 
maladies : ils se montrent presque toujours loin des altéra- 
tions matérielles auxquelles ils servent de manifestation. 

Les médicaments les plus efficaces dans ces genres de 
maux sont : l’opium par-dessus tout, le café, le quin- 
quina et ses dérivés, la noix vomique ou la stry- 
chnine. Les deux premières substances paraissent agir prin- 
cipalement sur le cerveau; les deux autres sur la moelle 
épinière et ses nerfs. L’opium calme la sensibilité et assoupit 
la pensée, le café les éveille et les sollicite. Le quinquina 
interrompt ou supprime les phénomènes maladivement pé- 
riodiques. Quant à la noix vomique et à la strychnine, elles 
provoquent des convulsions tétaniques à de certaines doses ; 
etde moindres doses ont plus d’une fois mis fin à des spasmes 
et à des croups. Il y a encore le haschisch, qui exalte la 
pensée jusqu'aux plus folles hallucinations ; il y a l’éther et 
le chloroforme, qui engourdissent l’action sentante et la 
conscience, au point de rendre insensible aux causes ordi- 
naires des plus grandes souffrances. 

Enfin, et pour nous résumer, les nerfs, c’est-à-dire le sys- 
tème nerveux, composent un tout parfait, formé de parties 
diversifiées : l'unité et l'harmonie sont les caractères de 
leurs actes multiples. Conducteurs des mouvements, organes 
des sensations, instruments matériels de l'entendement et 
de Ja volonté, ils servent de lien commun entre les organes; 
et de la concordance comme de la solidarité qu’ils établissent 
entre eux tous résultent l’unité vitale et les phénomènes 
sympathiques et synergiques. Ils concourent à toutes les 
fonctions, ils s'immiscent dans tous les mystères de Ja vie. 
Les derniers à agir, les premiers à mourir, souvent malades 
et difficiles à guérir, leurs souffrances, fréquemment éloi- 
gnées de leurs altérations ou blessures, ont plusieurs re- 
mèdes héroïques, sans lesquels la médecine serait sans 
crédit comme sans pouvoir. D" Isidore BourDon. 

Nerf dans le langage vulgaire se dit improprement des 
tendons des muscles : un nerf foulé, le nerf du jarret. 

On appelle nerfde bœuf le membre génital du bœuf arra- 
ché et desséché. On s’en est beaucoup servi comme ins- 
trument de correction. 

Nerf signifie figurément, au sens moral, force, vigueur. 
On dit d’un homme qu’on ne fait pas Îéchir aisément : ]i a 
du nerf. On dit aussi : Le style de Tacite a du nerf. Prover- 
bialement : L'argent est le nerf de la guerre ; c’est-a-dire 
qu'on ne soutient la guerre qu'avec beaucoup d'argent. 

Nerfs, en termes de relieur, petites cordes attachées au dos 
du livre, et sur lesquelles les cahiers sont cousus. 

NERI (Prxippe pe) Voyez Priipre DE NEn. 

NÉRIS on NÉRIS LES BAINS, bourg du département 
de l'Allier, à 8 kilomètres au sud-est de Montluçon, avec 
1,432 habitants, une exploitation de houille et un établisse- 
ment d’eaux minérales renommées. Néris n’a point changé 
de nom depuis l’époque où, saccagé sous Constantin I, ii 
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fut restauré par Julien. Plusieurs beaux débris antiques, 
un ampbhithéâtre et les restes d’un casfrum prouvent que 
Néris était une ville considérable lorsqu'elle fut dévastée 
par Clovis, et plus tard par les Normands. 

[Les eaux salines de Néris ont depuis des siècles une cé- 
Jébrité que personne ne conteste, mais qu'aucune cure bien 
décisive ne justifie. Les sources, au nombre de quatre, pa- 
raissent se confondre à fleur de terre, et il est probable 
qu’elles dérivent toutes d'un même réservoir souterrain. 
La dernière connue date de 1755; on la vit jaillir apondam- 
ment pour la première fois, et tout à coup, à l'époque du 
tremblement de terre de Lisbonne; et c’est un des faits sur 
lesquels se fonde l'opinion que les sources minérales ont 
quelques communications secrètes avec les volcans , cette 
cause probable des tremblements de terre. Ces eaux n’ont 
ni couleur, ni saveur, ni odeur, et leurs principes salins 
sont peu abondants. 11 est heureux qu’on leur suppose des 
vertus, car il serait difficile de leur en découvrir. C’est une 


de ces réputations traditionnelles qui, s'adressant à une | 


crédulité paresseuse, répugnent à tout examen. 

Les eaux de Néris sont surtout recherchées pour leur 
douceur et leur température. En bien comme en mal, 
elles ont peu d’action sur les organes. Nullement comparables 
aux eaux de Vichy, plus alcalines et plus gazeuses, il n’y 
a pas jusqu'à Plombières qui ne leur soit préférable, 


mème pour les maux d'estomac. On a vu trente personnes | 


souffrantes quitter Néris (1850) sans compter parmi ces 
malades aucune guérison. Ces eaux contiennent, outre leurs 
sels, de la barégine particulière, et vraisemblablement des 
molécules de silice réduites à une ténuité d’atomes ; telle était 
au moins l’opinion de Buffon. Mais si elles sont douces et 
onctueuses à la peau, en conséquence de cette barégine {ré- 
mellaire et de cette silice, celles de Bagnoles (Couterne), 
celles de Saint-Amand, de Castéra-Verdusan (Gers), d’Aix 
en Provence et de Saint-Sauveur, ne le sont pas moins. 
Comme toutes les eaux chaudes, elles calment les douleurs 
externes, au moins pendant qu’on y reste plongé. Leur 
chaleur de 47 à 55° c. les rend utiles dans le rhumatisme ; 
mais c’est une attribution thérapeutique que partagent toutes 
les eaux hautement thermales, D’ Jsidore Bourpon. ] 

NERITES , genre de coquilles composant avec les na- 
tices et les navicelles la famille des néritacées, et se divisant 
en trois groupes, dont l’un comprend celles qui ont des 
dents aux bords gauche et droit : ce sont les nériles ma- 
rines ; autre, celles qui n’ont des dents qu’au bord gauche, 
correspondant au genre néritine de Lamarck; et enfin 
celles qui n’ont pas de dents. 

L'animal des nérites est globuleux, à pied épais, circu- 
laire, à muscle columellaire bipartite, mais sans lobe pour 
l’opercule en arrière ni sillon en avant ; ses yeux, pédon- 
culés , sont placés à la base externe de tentacules côniques ; 
sa bouche, dépourvue de dent labiale, est munie d’une langue 
denticulée, prolongée dans la cavité viscérale; sa branchie 
pectiniforme, unique, est d’une grandeur remarquable ; 
l'organe excitateur mâle est placé en avant du tentacule 
droit. La coquille, épaisse, semi-globuleuse, à spire peu mar- 
quée, est sans ombilic, à ouverture semi-lunaire, à bord 
droit, denté ou non, à bord gauche tranchant, oblique, 
denté ou non, à opercule calcaire peu spiré ayant à son 
bord postérieur une ou deux apophyses. 

On trouve des nérites dans presque tous les pays du monde; 
mais c’est dans les contrées les plus chaudes qu'on rencontre 
les espèces les plus grandes et aux couleurs les plus vives. 
Elles passent une partie de leur vie hors de l’eau, sans ja- 
mais trop s’en éloigner. Les nérites aiment à vivre en fa- 
milles; aussi en tronve-t-on plusieurs espèces groupées sur 
le même rocher. 

Parmi les espèces marines, nous ciferons la nérite polie, 
à coquille le plus souvent noire, et le bord droit de l’oper- 
cule agréablement strié, qui se trouve dans la mer des 
Indes, et Ja nérile grive. Parmi les coquilles fluviatiles 
nous mentionneronsla nérile parée, dont le test, petit, ovale, 
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convexe, est glabre ou jaunâtre, avec de petites lignes et 
des taches très-variées, brunes ou noires, que l’on trouve 
dans les rivières de la France, notamment mêlée au sable 
de la Seine et de la Marne; la nérite longue épine, des Indes 
occidentales, de couleur noire, avec de longues épines tu- 
buleuses, qui couronnent postérieurement son dernier tour, 
et la nérile courte épine, découverte à la Nouvelle-Irlande, 
avec les premiers tours de spire armés d’épines. 
NÉRON (Nero CLaunius Cæsar GerManicus), fils de 
Domitius Œnobarbus et d'Agrippine, fille de Ger- 
manicus, né à Antium, le 25 décembre de l’an 37 de notre 
ère, adopté par l'empereur Claude, l’an 50, lui succéda, le 
13octobrede l’an 54. Tous les historiens s’accordent à célébrer 
sa justice, son affabilité, sa libéralité, sa politesse, et les sen- 
timents d'humanité qu'il manifesta dansles premières années 
de sa jeunesse. A Néron demeuré ce qu’il était d’abord on 
eùt certes pardonné de briguer en plein théâtre des applau- 
dissements comme acteur et comme chanteur, d’ambitionner 
des couronnes poétiques et le prix des courses en char. 
Était-ce hypocrisie de sa part? sont-ce les circonstances qui 


| l’ont changé? Toujours est-il qu’il s’engagea bientôt dans la 


voie du crime, et qu’une fois dans cette voie, il ne s’arrêta 
plus. IN fit périr par le poison Britannicus, fils de sa mère, 


| Agrippine, et de l’empereur Claude, dès qu'il craïgnit que 


celle-ci ne voulût en faire contre lui un compétiteur à la 
pourpre impériale. Après avoir essayé de faire noyer sa mère 
dans une galère à soupape, il la fit poignarder par un af- 
franchi. Le sénat approuva ce parricide, car Néron disait 
n'avoir arraché la vie à sa mère que pour sauver la sienne; 
mais Néron, nonobstant cette absolution du sénat, fut tou- 
jours poursuivi par ses remords. Là est peut-être le secret 
des excès de toutes natures auxquels il se livra pour s’étourdir 
et qui engendrèrent de nouveaux crimes. 

Néron, disentles historiens, passait son temps dans les caba- 
rets et dans les lieux de débauche, en compagnie d’une jeu- 
nesse avec laquelle il battait, volait et tuait ; ainsi, une nuit il 
rencontre un sénateur qui ne le connaissait pas, veut ar- 
racher sa femme de ses bras et la violer ; le sénateur faillit 
tuer son agresseur. Ayant appris que c'était l’empereur, il 
lui écrit pour lui faire des excuses. « Quoi! s’écrie, Néron, 
il m'a frappé, et il existe encore! » Et il envoie sur-le-champ 
à ce sénateur, nommé Montanus, l’ordre de se donner la mort. 
Néron répudie sa femme Octavie, et épouse P op pe a Sahina : 
habillé en femme, il épouse Pythagore, puis Dariphon, un 
de ses affranchis. Quelques historiens lui reprochent un des 
grands incendies de Rome ; mais c’est peut-être là une asser- 
tion hasardée, et bien des faits semblent l’absoudre de cette 
monstruosité. Néron accusa les chrétiens de cet incendie, et 
en prit occasion pour les persécuter cruellement. 1] fit rebätir 
avec splendeur les quartiers détruits, et y fit construire un 
palais magnifique, où l'or, l’argent, le jaspe, l’albâtre, le 
marbreétaient prodigués, et qu'il appela la Maison d’Or. Néron 
aimait le faste; il ne portait jamais deux fois les mêmes ha- 
bits; allait-il à la pêche, les filets dont il se servait étaient 
d’or; s’il voyageait, il fallait mille fourgons pour sa seule 
garde-robe. Quand il revint de la Grèce, où il était allé dis- 
puter le prix de la course aux jeux Olympiques, où il l’ob- 
tint, bien qu’il eût été renversé, il fit une entrée triom- 
phale sur le char d’Auguste, entouré de musiciens et de co- 
médiens de toutes les parties du monde, J1 faisait largesse au 
peuple avéc une profusion que l’on comprendra; car lui, 
qui n’avait rien d’abord, n’avait qu’à puiser à pleines mains 
dans le trésor public pour se faire une réputation de géné- 
rosité; aussi jetait-il l'argent, l'or, et même les pierreries 
aux courtisans de la rue, et ceux-ci criaient vive César ! Les 
dilapidations de la fortune publique au profit de sa popula- 
rité lui firent de nombreuses créatures, dont l’attachement 
à sa personne se manifesfa même à sa mort. 

Malheur à qui faisait obstacle à Néron; malheur à qui 
voulait conduire mieux que lui les chevaux d’un char, à 
qui eût osé prétendre chanter, jouer de la lyre, faire des vers 
mieux que lui; malheur à qui ne battait pas dos mains à 
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ses tenfatives musicales ou poéliqÜes; malheur surtout à 
qui eût osé concourir avec lui pour lui disputer le prix. La 
cruauté de l’empereur n’épargnait personne. Les historiens 
qui ont écrit sur Néron ont tous écrit, il ne faut point se le 
dissimuler, sous l'inspiration de ses ennemis triomphants. 
Aussi sont-ils quelquefois suspects de partialité contre lui; 
mais s'ils lui reprochent quelques faits qui peuvent être con- 
trouvés, tels que l’embrasement de Rome, arrivé à une 
époque où ilen était absent, l'empoisonnementde Burrlius, 


qui l'avait fait empereur, ilest une foule de crimes, d’actes | 
de cruauté qu'ils lui attribuent qu'on ne saurait révoquer | 


en doute. Néron fit inettre à mort Octavie, sa première 
femme; il tua d’un coup de pied Poppée, qui l'avait rem- 
placéedans le litnuptial ; Sénèque,Lucain, Pétrone, 
Pison, Épicharis, accusés de conspiration contre lui, 
périssent également par ses ordres; le eonsul Vestinius, Cor- 
bulon, un de ses plus vaillants, de ses plus habiles généraux, 
éprouvent le même sort, sans motifs plausibles ; tout ce qui 
lui avait servi à arriver à la puissance suprême était brisé 
par lui dès qu’il craignait des adversaires dans ses anciens 
complices. 

Néron s’appuyait sur le peuple dans les coups redoublés 
qu'il portait aux familles patriciennes, Mais parvenu à la 
pourpre par les prétoriens, il dévait périr par les prétoriens. 
Le Gaulois Vindex proclame, en Aquitaine, Galba empe- 
reur, et l'insurrection se propage avec la rapidité de l'éclair : 
elle gagne les prétoriens. Le sénat, qui supposaitau tyran cou- 
ronné les projets les plus monstrueux, le condamne à être 
précipité du haut de la roche Tarpéienne, comme ennemi pu- 
blic, après avoir été trainé tout nu publiquement et fouetté 
jusqu’à ce que mort s'en suive. L'on a représenté souvent 
Néron comme étant mort en lâche; cela ne parait pas exact. 
Ainsi, lorsque, fuyant devant le sort quile menace, il a trouvé 
un refuge d’où il voit aussi la mort s’approcher, il fait creuser 
sous ses yeux une fosse pour sa sépulture ; il caresse du doigt 
le tranchant de son poignard, en disaut : « L'heure fatalen’est 


pas encore venue; » et quand le bruit des cavaliers qui | 


viennent le saisir vivant frappe son oreille, il se poignarde 
en s’écriant : « Mourir ! un artiste comme moi! » 

Des actes qui n’étaient pas sans grandeur furent accomplis 
sous le règne de Néron ; l'indépendance de la Grèce fut alors 
son ouvrage. L'organisation administrative romaine fut 
perfectionnée ; presque tous les impôts furent supprimés ; 
les fonctionnaires prévenus de violences et de rapines furent 
rigoureusement poursuivis ; la quantité de blé que les pro- 
vinces avaient à fournir fut diminuée; une grande régularité 
fut établie dans l’administration des finances et de la justice. 
Les instructions données par Néron pour la reconstruction 
des maisons de Rome dévorées par l'incendie peuvent être 
considérées comme un modèle de sagesse. Voilà ce que l’his- 


toire pourra dire en faveur de cerègnesouillé de tant de sang. | 


NERPRUN, genre de la famille des rhamnées, composé 
d’arbrisseaux indigènes eu Europe, et ainsi caractérisé : 
Feuilles alternes, stipulées, entières ou dentées, le plus sou- 
vent glabres; fleurs petites, verdätres et peu apparentes; 
calice à tube urcéolé, à limbe divisé en quatre ou cinq lobes 
dressés ou étalés, aigus ; corolle nulle où à quatre ou cinq 
pétales alternes aux lobes du calice; quatre ou cinq éta- 
mines , à filet très-court, à anthère introrse, biloculaire ; 
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en teinture sous le nom de graines d'Avignon, donnent la 
couleur jaune estimée que l’on appelle stil de grain. 

NERTHUS, ancienne divinité des Germains, dont Ta- 
cite fait mention dans sa Germanie (chap. 1), était, sui- 
vant lui, adorée par divers peuples riverains de Ja Baltique, 
comme la Terre, notre mère, £rde, d'où la corruption du 
nom de Nerthus en Hertha. Dans une des iles de la Baltique, 
aue, sans preuves bien concluantes, on suppose être l'ile 
de Rugen, se trouvait voilé à tous les regards, au milieu 
d'un bois sacré, le char de la déesse. Quand les prêtres 
avaient déclaré qu’elle s’y était assise, elle faisait sur ce char, 
attelé de vaches, des promenades triomphales, répandant 
partout sur ses pas l'abondance, la joie et la prospérité. Au 
retour, on faisait laver dans un lieu secret, par des esclaves, 
le char, les étoffes qui l’entouraient et la déesse elle-même; 
puis on jetait ces esclaves dans un lac voisin, qui les en- 
gloutissait à jamais. 

NERTSCHINSR , ville de 6,300 habitants, dans le 
gouvernement d'Irkoutsk (Sibérie orientale), à environ 
700 myriamètres de Saint-Pétersbourg, et à plus de 100 
myriamètres du chef-lieu du gouvernement dont elle dépend, 
est bâtie à l'embouchure de la Nertscha dans la Schilka, qui 
toutes deux appartiennent au bassin de l’Amour, avec une 
forteresse qui domine la frontière chinoise. Elle est surtout 
célèbre par les mines de plomb, d'or et d’argent de Nert- 
schinski, situées à environ 28 myriamètres de là, dans les 
montagnes de ce nom qui font partie de la Daurie, contrée 
aipestre environnant le lac Baïkal. Dans ces mines, qui se 
composent de trente-trois fosses pour J’extraction du minerai 
d'argent, travaillent, en général à d’horribles profondeurs , 
plusde 4,000 mineurs, dont environ {,000 condamnés ; aussi 


| le sort de ces criminels est-il le plus malheureux qu’on puisse 


imaginer. En 1835 on y recueillit 212 pouds d'argent et 
6 kilogrammes d’or. En 1843 le produit de l'extraction au- 
rifère fut de 48 pouds, dont 38 provenant de l’affinage de 
l'argent. Nertschinskoi-Sawod , village de mineurs, cons- 
truit dans la montagne de Nertschinski, il y a une tren- 
taine d'années, compte déjà plus de trois cents maisons. 
NERVA (M. Coccaus), empereur romain, né l’an 32, 
à Narni, en Ombrie, s’appliqua à l’éltude des belles-lettres. 
La nature l'avait fait poëte ; la douceur naturelle de son ca- 
ractère répandit la mélancolie dans ses vers. Nér on aïima 
ce fils des Muses, et le sanglant empereur soupirait des 
éloges au lauréat, qu’il appelait son Tibulle. La jeune vertu 
de Nerva se tint à l'écart; et tandis que l’orgie énervait 
la grande Rome , lui dans l’ombre étudiait la philosophie, 
rêvait un meilleur avenir, et recherchait les vieilles lois, 
toutes pleines des souvenirs de la grandeur du Capitole. Pour 


, la première fois consul avec Vespasien, il porta une se- 
| conde fois la pourpre avec Domitien (en 90). Ce prince 


ombrageux, digne héritier de Tibère, devina l’âme de Nerva, 
qu'il exila. Le futur empereur se préparait à s'éloigner de 
Rome pour la Séquanie, lorsqu'on lui apprit que le pou- 
voir de Domitien allait périr; que les prétoriens eux-mêmes 


| laisseraient volontiers tomber cette puissance. Nerva, pour 


oyaire à trois ou quatre loges ; drupe charnu à deux ou quatre | 


noyaux, OSSeUx, MOnospermes. 

Les espèces les plus communes de ce-genre sont le ner- 
prun purgatif (rhamnus catharticus, L.), vulgaire- 
ment noirprun ou bourquépine;lenerprun bourdaine 
(rhamnus franqula, L.), ou bourgène; le nerprun 
alaterne (rhamnus alaternus, L.), que son feuillage per- 


sistant et d’un vert gai fait rechercher pour l’ornementalion ! 


des jardins, où il produit un effet trés-pittoresque, surtout 
en hiver, car il forme un buisson de un à deux mêtres d’é- 
lévation, ef qui croît spontanément dans toutes les contrées 
riveraines de la Méditerranée; enfin, le nerprun des tein- 
turiers (rhamnusinfectorius, L. ), dont les fruits, employés 


le bonheur de Rome, s’associa aux conspirateurs, et le 
i$ septembre 96 il fut proclamé empereur, après la chute 
de Domitien, 

Nerva ennoblit la dignité qui lui avait été conférée; il 
abolit le crime de lèse-majesté, source de supplices et de 
tyrannie; il rappela les chrétiens proscrits, auxquels il permit 
l'exercice de leur culte, et les hommes que le caprice ou 
lavidité aes maitres de l'empire avait exilés; il leur rendit 
leurs biens. Après avoir réparé les injustices, il voulut punir 
les crimes ; d’une main il releva les opprimés, de l’autre il 
frappa les oppresseurs. La horde infäme des dénonciateurs, 
toute sanglante du meurtre des derniers Romains, fat pour- 
suivie, et Nerva défendit de recevoir à l’avenir le témoignage 
des affranchis et des esclaves accusant leurs bienfaiteurs et 
leurs mwaitres. Domitien avait accordé des terres aux fa- 
milles pauvres ; l’empereur confirma ces dons, et il s’occupa 
de donner un asile et du pain aux enfants abandonnés, en 


voûtes , pour les moulures placées sur des parties lisses ou | 
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soulageant les villes que des fléaux avaient ravagées. Il ré- 
forma le luxe dévorant du palais, et vendit ses bijoux et son 
propre patrimoine, qu'il considérait comme inutile, puis- 
qu'en devenant le maître il était aussi devenu l'hôte du peuple 
romain. Nourri des vieilles traditions du Capitole, il voulut 
rendre. au sénat sa primitive splendeur ; il déclara les sé- 
pateursinwiolables, etles consultasouvent. Quand le sénateur 
Calpurnius conspira contre ses jours, il se borna à l'exiler, | 
estimant plus Ja clémence que lu justice. Les méchants 

murmurèrent et regrettèrent le passé ; la garde prétorienne | 
xovlut commander comme autrefois. Nerva, obligé de céder 

un instant, et effrayé des malheurs qui pouvaient suivre sa | 
mort, résolut de se choisir un successeur. Il le prit digne 
de lui. Il aurait pu élever sa famille ; il préféra le bonheur 
du peuple. Trajan fut l'élève et le fils adopté de Nerva. La 
mort enleva cet homme de bien l’an 98, à la fin de janvier. 

A. GENEYAY. 

NERVAL ou NERVIN (Baume). Voyez BAUuE. 

NERVEUX. Cet adjectif sert à qualifier ce qui appar- 
tient aux nerfs. On dira d’une personne qui a les nerfstrès- 
irritables, qu’elle est nerveuse. Nerveux se prend quelque- 
fois comme synonyme de vigoureux, au propre et au figuré ; 
c’est ainsi que l’on dira : Un bras nerveux, Un style Ner- 
veux. 

Enfin, dans une autre acception, nerveux siguifie plein 
de nerfs : Le pied est la partie la plus nerveuse du corps. 

L’on supposait autrefois qu’un fluide en circulation dans | 
les nerfs était l’agent du mouvement et de la sensibilité: on | 
avait en conséquence donné à ce fluide le nom de fluide | 
nerveux ; aujourd’hui l’on n’admet plus guère l'existence | 
du fluide nerveux. 

NERVEUX (Système). Voyez Nerrs. 

NERVEUX (Tempérament). Voyez TEMPÉRAMENT. 

NERVIENS. Les Nerviens étaient un des nombreux 
peuples de la Gaule Belgique ; ils occupaient le Cambrésis, la 
Flandre française et le Haïnault, et pouvaient mettre 50,000 
bommes sous les armes. Ce peuple , qui avait Cambray pour 
capitale, lutta vigoureusement contre César, qui faillit 
perdre Ja vie dans une sanglante bataille qu'ils lui livrèrent, 
et qu'ils perdirent. Selon Strabon, les Nerviens tiraient leur 
origine des Germains. 

NERVIN s'est dit en médecine des remèdes propres à 
fortifier les nerfs. 

NERVURE 5e dit en botanique des filets saillants qui | 
parcourent les surfaces des feuilles de certaines plantes | 
et des péiales de certaines fleurs. 

En termes de relieur , c'est la réunion des parties saillantes 
qui sont formées sur le dos d’un livre par les nerfs ou cordes 
qui servent à relier. 

Nervure se prend en architecture pour les arêtes des 


des angles, et qui semblent être sur ces superficies ce que 
les nerfs sont à l’extérieur de la peau. Ces nervures se ré- 
xélent dans plusieurs monuments d'architecture gothique, 
dans les colonnes corinthiennes de la grande niche du Pan- 
théon à Rome, dans les chapiteaux ioniques du temple de 
Minerve-Poliade à Athènes. En construction, la nervure 
est généralement l’arête qu’on laisse pour fortifier une partie 
de la pierre , particulièrement aux angles, et pour faciliter 
la pose. On se sert encore du mot aervure pour désigner 
dans Je feuillage des rinceaux d’ornements les côtes élevées 
de chaque feuille , qui représentent les tiges des plantes na- 
turelles. 

NERWINDE. Voyez NeerwiNDE. 

NESIM. Voyez Boucces D'OneiLtes. 

NESLE (Hôtel et Tour de). L'hôtel de Nesle, bâti 
par les seigneurs de ce nom, occupait avec ses jardins et 
ses bâtiments de service l'emplacement où l'on voit aujour- 
d’hui l'hôtel de Ja Monnaie, le quai Conti, et les bâtiments 
de l’Institut, ci-devent collége Mazarin. A l'extrémité oc- 
cidentale de cet emplacement, à l'angle formé par le cours 
de la Seine et le fossé de l'enceinte de Philippe-Auguste, | 
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étaient situées la Porte et la Tour de Nesle. La Porte, pri- 
mitivement appelée Porte Hamelin, espèce de Bastille, qui 
subsistait encore du temps de Louis XIV, se composait d’un 
édifice flanqué de deux tours rondes , entre lesquelles était 
la porte de la ville. La tour de Nesle, située à quelques 
toises au nord de cette porte, était ronde, très-élevée, ac- 
couplée à une seconde tour, plus haute encore, mais moins 
forte en diamètre, et qui contenait l'escalier à vis desservant 
Ja tour principale. Au sujet de cette tour , qui occupait l’em- 
placement où s'élève aujourd’hui le pavillon du palais de 
l'Institut contenant la bibliothèque Mazarine, Brantôme a 
recueilli dans ses Dames Galantes une vieille tradition lo- 
cale, qu'il ne saurait, dit-il, affirmer pour vraie, mais 
suivant laquelle , « une reine se tenait à l’hôtel de Nesle, 
« laquelle faisait le guet aux passants, et ceux qui lui 
« plaisaient el agréaient le plus, de quelque sorte de gens 
« que ce fussent, les faisait appeler et venir à elle; et 
« après en avoir tiré ce qu'elle en voulait, les faisait pré- 
«a cipiter de la tour en bas dans l’eau (voyez Buripan) ». 
Philippe le Bel avait acheté, en 1308, l'hôtel en question 
d’Amaury, marquis de Nesle, moyennant la somme de 
5,000 livres. IL fut aliéné par son fils Louis le Hutin , et 
depuis il fit retour au domaine. Jeanne de Bourgogne, la 
reine à qui l'on attribue les prouesses dont nous avons 
parlé, ordonna, par son testament, qu’on le vendit pour le 
produit en être employé à la fondation du Collége de Bour- 
gogne. Acquis plus tard par le duc de Berry , il fit encore 
retour à la couronne. En 1446 Charles VII en fit don à 
Francois 1“, duc de Bretagne, qui mourut sans enfants. 
En 1552 Henri II en vendit quelques parties, sur l’empla- 


| cement desquelles on éleva divers hôtels particuliers, 


comune l'hôtel de Nevers, l'hôtel Guénégaud, etc. Ce ne 
fut que sous Louis XIV que l'emplacement de l'hôtel de 
Nesle fut complétement aliéné. Le cardinal Mazarin l’acheta 
alors pour y faire construire le collége auquel il laissa son 
nom. 

NESLES ( Les demoiselles de). Voyez CHATEAUROUX 
(Duchesse de ). 

NESSELRODE (CnaxLes-RoBerT, comte pe), chance- 
lier de l'empire de Russie, l’un des diplomates les plus dis- 
tingués de notre époque, appartient à une famille noble de 
Westphalie, qui par de nombreuses alliances se rattache 
aux familles patriciennes de Francfort. 11 est né le 16 dé- 
cembre 1780, à Francfort-sur-le-Mein. Son père {le comte 
François de NESsELRODE , néen 1724, mort à Francfort, en 
1810 )avait épousé, le 26 décembre 1779, MU° Louise de Gon- 
tard, de cette ville. Ce fut quelque temps après là naissance 
de son fils qu’il alla représenter Catherine Il auprès de 
Pierre IIS de Portugal. La comtesse de Nesselrode mourut 
au bout de quelques années , à Lisbonne; et après sa mort 
le jeune Charles fut envoyé à Francfort auprès de son oncle 
Henri de Gontard , pour y faire son éducation. Après avoir 
d’abord porté pendant quelque temps l'épaulette, il se décida 
à embrasser définitivement la carrière diplomatique, que le 
souvenir des services rendus par son père au gouvernement 
russe devait facilement lui ouvrir. 11 fut attaché à la légation 
russe à Berlin, et à quelque temps de la passa en la même 
qualité à Stuttgard. En 1805 et 1506 il remplit à La Haye les 
fonctions de secrétaire de légation et de chargé d'affaires. En 
1807 il fut nommé conseiller d’ambassade à Paris. Dès 1810 
il avait réussi à se procurer des renseignements positifs 
sur les armements secrets ordontés dans tout l'empire fran- 
çais par Napoléon, en vue d’une rupture éventuelle avec Ja 
Russie; et en 1811 le comie Tschernicheff l’envoya à Saint- 
Pétersbourg mettre sous les yeux de l’empereur les docu- 
ments recueillis, quela prudence ne permettait pas de confier 
à de simples dépèches, si bien chiffrées qu’elle fussent. C’est 
de ce voyage à Saint-Pétersbourg et des révélations si graves 
qu'il eut occasion de faire à son souverain que datent l’in- 
fluence et le crédit dn comte de Nesselrode auprès de l’em- 
pereur Alexandre. Frappé de ce qu’il y avait de bon sens 
pratique et de réfléchi dans son esprit, ce prince l'altacha 
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aussitôt à Ja chancellerie d'État, et partagea ensuite entre 
lui et Capo d’Istria les attributions et le titre de ministre 
des affaires étrangères. À partir de ce moment et pendant 
près d'un demi-siècle le nom de M. de Nesselrode se trouve 
mélé à toutes les grandes négociations diplomatiques qui 
ont eu pour résultat de déplacer l’axe des influences créées 
par la révolution française et par Napoléon, son héritier, 
et de refaire la carte de l’Europe, un instant bouleversée 
par les éclatantes victoires, par les prodigieuses conquêtes 
de l’homme du destin. En 1812 la Russie avait à lutter seule 
contre Napoléon, c’est-à-dire contre toute l’Europe, car 
l'alliance de l'Angleterre ne pouvait guère lui servir qu'à 
faciliter les opérations financières nécessaires pour donner à 
Ja défense de l'empire menacé les proportions colossales 
de l'attaque ; or le territoire russe n'était pas encore envahi 
par la grande armée, que déjà M. de Nesselrode était par- 
venu à nouer de secrètes intelligences avec la Prusse, lAu- 
triche et la plupart des princes de la Confédération du Rhin, 
dont les bataillons étaient cependant à ce moment même 
groupés sous les aigles françaises. Il n’y avait pas jusqu’à 
Murat lui-même qui n’eût favorablement accueilli les ou- 
vertures qui lui étaient faites, et qui en secret ne pro- 
testât de sa disposition à saisir la première occasion qui 
se présenterait de secauer le joug, de plus en plus intolé- 
rable, que Napoléon imposait à ses alliés. Les désastres 
de la campagne de Russie furent le signal de la réaction 
préparée de Jongue main dans les cabinets de l’Europe par 
M. de Nesselrode; et à Ja fin de 1813 c’est Je so! fran- 
çais qui à son tour était envahi par l'Europe tout entière. 
Le 19 mars 1813 il avait signé la convention de Breslau, des- 
tinée à compléter Île traité de Kalisch; le 15 juin suivant il 
concluait avec lord Cathcart, à Reichenbach, en Silésie, le 
traité par lequel l'Angleterre s’obligeait à fournir à la coali- 
tion les subsides dont elle avait besoin, Le 9 septembre, à 
Tæplitz, les plénipotentiaires de la Russie et de l'Autriche 
signaient un traité d’alliance offensive et défensive entre les 
deux puissances; et un traité identique intervenait le même 
jour entre la Prusse et l’Autriche. Le nom de M. de Nessel- 
rode se trouve au bas de tous ces actes, et il ne faut pas ou- 
blier que le ministre assez habile pour liguer ainsi contre 
Napoléon les puissances qui six mois auparavant étaient 
ses alliées avait à peine encore trente-trois ans. On voit 
qu’il en est de l’habileté comme de la valeur, et qu’elle n’at- 
tend pas le nombre des années. 

La diplomatie européenne était alors nomade ; elle suivait les 
grands quartiers généraux et les accompagnait de bivouac 
en bivouac. M. de Nesselrode, constamment à ja suite de 
l'empereur Alexandre, entraavec lui en France, et le 1°" mars 
1814 il y signa, à Chaumont, le fameux traité de la Quadruple 
Alliance, par lequel l’Europe victorieuse déclarait qu’elle ne 
traiterait plus avec Napoléon, qu’on proclamait ainsi déchu 
du trône un mois avant la prise de Paris. Dans la nuit du 
30 au 31 du même mois, Marmont se voyait réduit à 
traiter avec M. de Nesselrode et le comte Orloff de la red- 
dition de la capitale, où il lui était impossible de tenir plus 
longtemps ; le lendemain les armées alliées faisaient leur 
entrée triomphale dans Paris, et c’en était fait de l'empire 


cruelles humiliations, ef le temps est venu sans doute où l’on 
peut, où l'on doit reconnaitre la générosité dont elle en usa 
alors avec fa nation française, à qui elle n’imposa le paye- 
ment d'aucune espèce d’indemnité pour les frais de la guerre, 
et à qui elle abandonna même Îles chefs-d'œuvre de l’art 
dont la victoire avait dépouillé les musées de l'Italie et de 
l'Allemagne pour en eurichir le musée du Louvre, et que 
la victoire était certes en droit de nous reprendre, comme 
elle fit l'année suivante, après les cent jours. Dans cette 
conduite, si différente de celle qu’avaient tenue les armées 
francaises dans les diverses capitales étrangères, il faut sa- 
voir reconnaître l'influence modératrice de la diplomatie, 
etune bonne partie de l'honneur en revient nécessairement 
à M. de Nesselrode, 


NESSELRODE 


Après avoir signé la paix de Paris du 30 mai 814, il alla 
assister au congrès de Vienne, où la Russie prit une part si 
importante au règlement des affaires générales du continent. 
Le débarquement de Napoléon à Cannes surprit les pléni- 
potentiaires au milieu des fêtes et des bals; maïs, avec une 
résolution qui pallie leur imprévoyance, ils signaient dès le 
13 mars l'acte solennel qui mettait définitivement Napoléon 
au ban des nations. La constitution de la Sainte-Alliance 
fut l’œuvre personnelle de l'empereur Alexandre, qui y ap- 
porta quelques-unes des idées mystiques dont il commencait 
à étre obsédé. Dans l’esprit de ce prince, l’ordre monar- 
chique qu’on constituait en Europe, à l'effet d’y comprimer 
Pesprit de révolte et de révolution, devait durer indéfini- 
ment, « parce qu’il était fondé sur {a combinaison puissante 
des nouvelles harmonies créées pour répondre aux récents 
progrès de la raison humaine ». M. de Nesselrode avait l'es- 
prit trop positif et trop vif pour donner dans ce galimathias 
double; et s’il consentit à se prèter aux hallucinations de 
son maître, jamais il ne perdit de vue le grand but de toute 
sa vie politique, l’accroissement incessant de la grandeur 
et de la force matérielle de la Russie, dont son habileté 
consommée réussit à faire pendant plus de trente ‘ans l’ar- 
bitre des destinées de l’Europe. 

Il y avait à peine dix-huit mois que le congrès d’Aix-la- 
Chapelle avait résolu toutes les questions qui se rattachaient 
à l'évacuation du sol de la France par les armées coalisées, 
qu’une subite explosion de l'esprit révolutionnaire en Es- 
pagne, à Naples et en Piémont prouvait aux hommes de 
ja Sainte-Alliance combien profonde avait été leur erreur de 
croire qu'ils en avaient fini avec cet esprit de liberté et de 
progrès qui est le propre de l'humanité, qui dérange sans 
doute les belles combinaisons de la diplomatie et entraîne 
trop souvent à sa suite autant de calamités générales que 
de misères particulières, mais auquel il est finalement im- 
possible de résister. Les congrès de Troppau, de Laybach 
et de Vérone, où nous retrouvons encore une fois le nom 
de M. de Nesselrode, furent impuissants à consolider l’œuvre 


| de la Sainte-Alliance; et la révolution n’eut pas plus tôt été 


comprimée à Naples et en Piémont qu’elle surgit de nouveau 
en Grèce. Grande futalors la perplexité de l'empereur Alexan- 
dre, qui ne pouvait s'empêcher de faire des vœux pour le 
triomphe des insurgés, parce que ces insurgés appartenaient 
à l’Église dont il était le chef et gémissaient depuis près 


: de quatre siècles sous l'oppression des Turcs, ces ennemis 


naturels du monde chrétien, enfin parce que Ja Russie croit 
avoir la mission providentielle d’expulser quelque jour da 
Europe des barbares qui en ont usurpé, grâce à ses divi- 
sions, la plus belle partie. Mais, d’un autre côté, à ne pou- 
vait se dissimuler que prendre fait et cause pour les Grecs, 
c'était déchirer lui-même les traités qu’il considérait comme 
la garantie de la paix du monde, etdonner le premier l’exem- 


| ple de l'infraction à la foi jurée. Les victoires remportées 


tant sur terre que sur mer par les insurgés mirent fin aux 
hésitations du cabinet russe. Il s’aperçut en effet, à sa grande 
surprise, qu’il lui fallait compter, lui aussi, avec l’opinion 


| publique, qui commencait à s’indigner de voir le souverain 


| de l’orthodoxe Russie ne pas donner son appui à un peuple 
de Napoléun. L'Europe était enfin vengée de ses lungues et ! 


combattant sous l’étendard de la croix grecque. M. de Nes- 
selrode, dans une note célèbre adressée aux cabinets de 
Vienne et de Berlin, se chargea d'expliquer à l'Europe ce 
revirement survenu dans les idées de la cour de Saint-Péters- 
bourg au sujet de la cause grecque, que maintenant elle 
prenait décidémentsous sa protection, et de rassurer les puis- 
sances signataires des traités de la Sainte-Alliance au sujet 
des intentions de son maître. 

C’est alors qu’une mort subite et prématurée enleva l’em- 
pereur Alexandre, qui légua à son frère Nicolas la solution 
des difficultés de plus en plus grandes que devait soulever 
la question grecque, en dévoilant toujours davantage les 
projets de conquête cachés sous la politique habile et tem- 
porisatrice suivie depuis plus d’un siècle par la Russie à l’é- 
gard de l’Empire Oltoman. Le traité d’Andrinople conclu rs 
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1829, à la suite de deux campagnes dont le résultat avait été de 
faire franchir les Balkans aux aigles russes, mit la Turquie à 
la discrétion de la Russie, et fait le plus grand honneur à 
la perspicacité ainsi qu’à la sagacité de M. de Nesselrode, 
qui sous le nouveau règne avait conservé les fonctions de 
ministre des affaires étrangères , et à qui l'empereur Ni- 
colas ne témoignait pas une confiance moins entière que 
l’empereur Alexandre. La pensée qu’on voit dominer tout le 
règne de l’empereur Nicolas, c’est de développer incessam- 
ment l'influence de la Russie en Orient, tout en rassurant 
autant que possible l'Europe sur les éventualités que cette 
influence pourrait provoquer nn-jour ou un autre, et en 
même temps de maintenir les principes proclamés en 1815 
par la Sainte-Alliance, afin de pouvoir au besoin intervenir 
dans les affaires intérieures du continent. La révolution de 
Juillet fit comprendre à l’empereur que l’esprit révolution- 
naire était plus fort, plus vivace que jamais ; et s’il fit à la 
dynastie acclamée sur les barricades par les 221 l’aumône de 
la reconnaître, ce fut en des termes tels que le nouveau roi 
dut comprendre que jamais le cabinet de Saint-Pétersbourg 
ne verrait en lui qu’un usurpateur. L’insurrection de la Po- 
logne fut pour la Russie un moment de crise redoutable; 
et M. de Nesselrode, réussissant à faire en sorte que l’Eu- 
rope restât l'arme au bras, tranquille spectatrice de la nou- 
velle exécution d’une nation aussi brave qu'infortunée et 
ayant les sympathies de tous les peuples chrétiens, remporta 
un des plus beaux succès qui aient marqué sa carrière di- 
plomatique. Le traité d'Unkiar-Skélessi (8 juillet 1833), qui 
livrait la Turquie pieds et poings liés à la Russie, est un des 
autres triomphes de son habileté politique, qui ne parut 
jamais plus grande, plus éclatante, que lors de la conclusion 
da traité du 15 juillet 1840. A propos de l’éternelle ques- 
tion d'Orient , la diplomatie russe élait encore une fois par- 
venue à coaliser toute l'Europe contre la France, et cela 
sans que les ministres de Louis-Philippe eussent rien su de 
ce qui se tramait contre notre pays. Le roi des barricades 
désavoua alors son trop belliqueux ministre, M. Thiers, le 
remplaça par M. Guizot, partisan de la paix à tout prix, 
demanda bien humblement pardon des preuves de sympathie 
données par la France à Méhémet-Ali dans sa lutte contre 
le sultan, et obtint ainsi sa rentrée dans le concert européen. 
La Russie donnant le change à l’Europe, l’ameutart contre 
cette incorrigible France, qui veut révolutionner l'Orient, 
et prenant le padischah sous sa protection, tel fut le tour de 
force accompli en 1840 par M. de Nesselrode, qui porta ainsi 
la puissance de la Russie à son apogée. En 1548 et 1849 
elle garda une attitude d'observation, et n’intervint dans les 
commotions auxquelles était alors en proie l’Europe cen- 
trale qu’au moment où l’occasion se présenta à elle de venir 
au secours de la maison d'Autriche, à laquelle la Hongrie 
élait au moment d'échapper et de porter ainsi un coup dé- 
cisif à la révolution. En même temps elle mettait à profit 
les troubles dont les Principautés étaient le théâtre pour aug- 
menter encore par le traité de Balta-Liman son influence 
en Orient , et par sa médiation entre la Prusse et l’Autriche, 
à la veille de se disputer à coups de canon l’hégémonie de ce 
grand corps germanique aspirant à l'unité, elle resserrait les 
lièns de l'alliance déjà à moitié rompue des puissances de 
l'est. En 1853, quand survinrent en Orient les complications 
qui conduisirent à la guerre dont ces contrées furent le théà- 
tre en 1854, 1855 et 1856, M. de Nesselrode était de l'avis 
d’une solution pacifique de ce conflit, où l'empereur Nicolas 
crut malheureusement l'honneur de la Russie engagé. La 
guerre une fois déclarée, M. de Nesselrode se montra en 
toules circonstances disposé à traiter du rétablissement de 
la paix sur des bases honorables; et le dernier service. qu'il 
lui ait été donné de rendre à son pays d'adoption et au jeune 
empereur, que la mort de l’empereur Nicolas venait de faire 
l'arbitre des destinées de cinquante millions de nationaux, a 
été d’user de toute son influence pour faciliter les négocia- 
tions par suite desquelles s’ouvrit ce congrès de Paris qui, le 
+0 mars 1856, a rendu la paix au monde. Certes c’est Jà une 
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carrière dignement remplie, dignement close. M. de Nessel- 
rode crutalors devoir prendre du repos après une viesi active, 
afin d’avoir, comme il disait, le temps de se préparer à en 
rendre comple à son Créaleur. En accédant à sa demande, 
l’empereur Alexandre IT n’a pas voulu se priver absolument 
des services et des bons conseils de son ancien ministre; et 
tout en lui donnant un successeur dans la direction des af- 
faires étrangères, il l’a maintenu dans ses fonctions de chan- 
celier de l'empire. M. de Nesselrode, âgé aujourd'hui de 
soixante-seize ans, est, avec M. de Metternich, le seul survivant 
des hommes d’État qui prirent part aux travaux du congrès 
de Vienne. On vante à bon droit ses circulaires et ses dé- 
pêches diplomatiques, toutes remarquables par la précision 
du langage; par Ja netteté et Ja Jucidité des discussions, 
par le soin avec lequel il sait éviter ces expressions, ces dé- 
clarations qui engagent ou qu’on est ensuite obligé de ré- 
tracter. Ce sont autant de modèles que doivent étudier les 
diplomates de tous les pays. 

NESSUS, centaure, fils d’Ixion et de Néphélé. Voyez 
DÉJANIRE. 

NESTOR, fik de Nélée et de Chloris, neveu de Pélias 
et petit-fils d’'Hercule, est le héros favori d’Homère. Son 
père, roi d’Orchomène et de Pylos, en Arcadie, le fit élever 
chez les Géraniens. Fort jeune encore, Nestor préluda à sa 
longue et brillante carrière par une expédition contre les 
Épéens, depuis Éléens, autre peuple du Péloponnèse. Ce- 
pendant, il ne prit aucune part à la guerre que son père et 
ses onze frères soutinrent contre Hercule, lorsque celui- 
ci traversa la Messénie, après avoir fondé les jeux olym- 
piques. C’est à cette neutralité qu’il dut d’échapper à la 
ruine de sa nombreuse famille. Non content de lui accorder 
la vie, le vainqueur le plaça sur le trône paternel, et réunit 
même sous sa domination tout l'empire des Messéniens. Aux 
noces de Pirithous et d’Hippodamie, où les Lapithes et les 
Centaures se disputèrent si horriblement la fiancée, Nestor 
se distingua par sa valeur ; il tua de sa main plusieurs Cen- 
taures, et reçut au visage une blessure dont il conserva la 
marque toute sa vie, Sa grande vieillesse ne l’empêcha pas 
d'accompagner les autres princes grecs au siége de Troie; il 
y conduisit quatre-vingt-dix vaisseaux montés par les Pyliens 
et les Messéniens, ses sujets. Là il se fit admirer par son cou- 
rage et sonéloquence, qu' Homère compare à des flots de miel. 
L'auteur de l'Iliade accumule sur sa tête toutes les grandes 
qualités qui composent un héros achevé, de manière à jus- 
tifier ce mot d’Agamemnon, « que s’il avait dix Nestors dans 
son armée, c’en serait fait de Troie », Après le désastre de 
Troie, Nestor revint dans sa patrie achever sa longne car- 
rière, dans un repos heureux et mérité, au milieu d'une pos- 
térité nombreuse ; car de son mariage avec Anaxilie, fille 
d’Atrée, suivant les uns, avec Eurydice, fille de Clymène, 
suivant les autres, il n'avait pas eu moins de deux filles et 
sept fils. Des auteurs veulent, au contraire, qu’il soitallé en 
Italie fonder Métaponte. L'époqueet le genre desa mort sont 
d’ailleurs demeurés inconnus. Les anciens s'accordent à dire 
qu’il vécut trois âges d'homme, ce qu'il paraît plus raison- 
nable d'interpréter par quatre-vingt-dix à cent ans que par 
trois cents, comme l’a fait Ovide. Sa longévité devint pro- 
verbiale chez les Grecs et même chez les Latins, qui pour 
souhaiter à quelqu'un nne longue vie lui souhaitaient les 
années de Nestor. 

NESTOR, le plus ancien des chroniqueurs russes, né 
vers l’an 1056, était moine dans le couvent de Petscheri, 
à Kief, el mourut vers l'an 1116. Outre quelques vies d’ab- 
bés et de religieux de son couvent, mais dont les fragments 
n'ont été recueillis que plus tard, par une main étrangère, il 
écrivit dans l’ancienne langue slave ou ecclésiastique une 
chronique qui est d’une importance extrême pour l’histoire 
du Nord. 11 y met visiblement à profit les plus anciennes 
histoires byzantines; on ignore quelles furent les autres 
sources auxquelles il puisa. 11 futle contemporain d’un grand 
nombre de faits qu’ilraconte, ou bien il lestenait dela bouche 
d’un vieux moine de son couvent. Ses indications de dates 
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commencent à l’année 852. L’exposilion y est conforme à ! 
l'esprit du temps. De pieuses considérations et des sentences | 
bibliques sont souvent intercalées dans le texte, et les per- | 
sonnages dontil y est question parlent Le plus souvent eux- | 
mêmes. Comme le texte original de sa chronique-s’est perdu, | 
et qu'elle a été étrangement défigurée jusqu’en 1203 par les 
interpolations que se sont permises ses continuateurs, l’é- 
véque Sylvestre de Kief, et quelques autres encore restés 
inconnus, il sera difficile d'apprécier son véritable mérite 
comme historien {ant que la critique n'aura pas établi d’une | 
manière précise ce qui est bien de Nestor dans l'ouvrage qui | 
porte son nom. On ne peut pas mème dire avec certitude | 
jusqu’à quelle année va son travail. Les plus anciennes édi- | 
tions sont de 1767, 1781, 1784, 1786 et 1796, et imprimées 
soit à Saint-Pétersbourg, soit à Moscou. La dernière édition 
complète est celle qu’en adonnée Pogodin, en 1841. La seule 
traduction française de la chronique de Nestor est celle de 
M. Paris. 

NESTORIANISME. Voyez NESTORIENS. 

NESTORIENS, nom d'une secte religieuse qui adopta 
les opinions de Nestorius, et qui naquit au cinquième 
siècle. Comme les nestoriens prétendaient que dans le Christ 
l'élément divin et l'élément humain , après leur réunion en | 
une seule personne, avaient conservé leur essence propre, | 
ils en inféraient que l’incarnation du Logos était incorapré- | 
hensible, que la transmission des qualités essentiellement | 
humaines à l'élément divin du Christ ne pouvait avoir eu | 
lieu, que pair conséquent il ne pouvait ètre question dés | 
souffrances du Zogos , non plus que de Marie comme mère | 
de Dieu, et qu'il ne fallait voir dans Marie que la femme 
qui avait mis J.-C. au monde. Ces opinions, qui constituent | 
eæ qu'on appelle le nestorianisme, furent condamnées par 
Célestin 1° à Rome, par Cyrille à Alexandrie, et tout d’une 
voix dans le concile général tenu à Éphèse en l'an 431. 11 
en résulta une scission entre l'Église grecque et celles 
d’Antioche et d'Égypte, les deux premières ayant trouvé 
dans la condamnation l’apollinarisme (voyez APOLLINAIRE) 
et le docétisme (voyez Docères). Toutefois, l'Église, d'Égypte | 
fut d'avis que ces Églises, en séparant les deux natures dans 
le Logos, devaient croire à un Christ double. Cependant, 
il régnait toujours peu d'unité parmi les Orientaux, et 
l'évèque Rabulas d'Éphèse embrassa la doctrine de Cyrille, 
et s'éleva contre les écrits de Théodore de Mopsueste, où il 
voyait la véritable origine du nestorianisme. L’évêque Jean | 
d’Antioche négocia aussi avec Cyrille, et se réunit à Jui 
quand Cyrille eut sanctionné une profession de foi rédigée 
par Théodorat, conforme dans ses dispositions essentielles | 
aux doctrines de l’Église d’Antioche, et dans laquelle il re- 
connaissait que les denx natures dans le Christ étaient de- 
venues une unité et que Marie était la mère de Dieu. Beau- 
coup d'Égyptiens n’y virent, avec raison, que la profession de 
foi du nestorianisme, précédemment condamné, et beaucoup | 
d’évêques de Syrie, voyant confirmerla condamnation inno- | 
centede Nestorius, rompirent avec l'Églised’Antioche. Cepen- | 
dant, pour justifier la condamnation, les docteurs de l'Église, | 
tels que Cassian et saint Augustin, falsifièrent la doctrine de 
Nestorius, qui de la sorte ne fut transmise aux siècles sui- 
vants que défigurée, jnsqu’au moment où Luther, dans son 
écrit Sur les Conciles, et aprèslui quelqueshommesjudicieux, 
eussent signalé la falsification. Les évêques de Syrie furent 
contraints par la force de reconnaitre la paix ecclésiastique 
intervenue entre Jean et Cyrille. Ceux qui: s’y refusèrent fu- 
rent expulsés de leur siége. Ce fut là surtout le sort des 
docteurs de l’école théologique d’Édesse. ls se réfugièrent 
en Perse, et y fondèrent (an 489), sous la direction de Tho- 
mas Barsumas, l'Église séparée des chrétiens chaldéens, ou, 
comme on les appelle aux grandes Indes, des chrétiens 
de Saint Thomas. Ils se placèrent sous l'autorité de l’é- | 
vêque de Séleucie et Clésiphon, et le nommèrent leur ca- 
tholicos ou jacelich. Au concile de Séleucie (en 500), sous 
le jacelich Babbæus, le dogme fondamental des deux na- 
tures de Jésus dans une même formeet de Marie comme 
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mère du Christ fut de nouveau proclamé; et les nestoriens 
non-seulement se maintinrent en Perse, oùils trouvèrent un 
appui puissant contre Rome, mais encore se répandirent 
même pendant le cours du sixième siècle dans toutes les 
parties de l'Asie, notamment dans l’Arabie et dans l’Inde. 
On prétend même qu'en l'an 636 ils parviarent jusqu'en 
Chine. Ea mémetempsils conservèrent l’éruditionde l'Église 
de Syrie (leur plus importante école était située à Nisidis), 
et répandirent la connaissance de la science grecque en Asie, 
Au onzième siècle ils réussirent à convertir la famille des 
princes fatares des Keraïîts, Ce {ut inutilement que le pape … 
Alexandre IIL tenta de soumettre à son autorité cette famille 
princière, ainsi que les nestoriens, dont tout au contraire l’in- 
fluence ne fit que s’accroître. De nouvelles tentatives faites 
sous Innocent JV et sous Nicolas IV ne furent pas plus heu- 


| reuses. Toutefois, en 1551, une scission éclata parmi les 


estoriens, les uns ayant alors reconnu pour évêque le prêtre 
Sulakas, ordonné par le pape Jules J{{ sous le nom de Jean, 


| et les autres le prêtre Barmas. Le parti qui avait reconnu 


Sulakas rentra dans le giron de l’Église catholique, sous 
l'influence de archevêque de Goa, Alexis de Menesis, et 
forma ce qu’on a appelé depuis lors les nestoriens unis. On 
les désigne d'ordinaire sous le nom de chrétiens chaldéens 
lis sont au nombre d'environ 90,000, reconnaissent la su- 
prématie du siége de Rome et les sept sacrements ; maïs ils 
ont toujours conservé leur dogme fondamental, et suivent 
le rit de l'Église grecque. Les nestoriens non unis ne re- 
connaissent en fait de sacrements que le baptême, la com- 
munion et l’ordre de prètrise. Leurs prêtres peuvent se 
marier, et leur nombre s’élève à environ 70,000 âmes. Leur 
ancienne culture scientifique a presque complétement dis- 
paru. Les religieux nestoriens de l’un et l’autre sexe sui- 
vent la règle de Saint-Antoine. Ils ont un grand nombre de 
couvents, mais il en est peu qui soient très-peuplés, Dans 
beaucoup de monastères résident aussi des nonves, qui ren- 
dent des services de sœurs laies. Moines et nonnes peuvent 
d’ailleurs quitter leur couvent et se marier quand bon leur 
semble. Après les exercices religiæx, le travail manuel 
constitue leur principale occupation. 

NESTORAUS, moine et presbytère d’Anfioche, pa- 
triarche de Constantinople à partir de lan 428, eut pour 
maîtres Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste, et se 
distingua par son érudition et son éloquence. Comme, d’ac- 
cord avecle presbytère Anastase, ilétablissait une distinction 
très-franchée-entre la nature divine et la nature humaine du 
Christ, et se refusait en conséquence à donner à la vierge” 
Marie le nom de mère de Dieu, il fut accusé par Cyrille, 
à Alexandrie, de faire des deux natures dans le Christ deux 
personnes différentes et de nier la divinité du Christ; en 
conséquence de quoi il fut déposé, comme hérétique, parle 
concile tenu à Éphèse en 431. Il mourut vers l'an 440, dans 
l'exil, et abandonné mème de ses amis, par des considéra- 
tions politiques (voyez NESTORIENS ). 

NESZMELY, village de Hongrie, célèbre par ses vins, 
situé sur la rive droïte du Danube, dans le comitat de Co- 


|! morn, compte environ 1,200 habitants. Il est tout entouré 


de vignobles. Sur un sol d'origine volcanique, sujet par- 
fois aux tremblements de terre, la culture de la vigne réus- 
sit si admirablement que le vin de Neszmély est après le 
vin de Tokay celui qui passe pour le meilleur de la Hongrie, 
et il n’est pas non plus moins recherché par les gourmets 
de tous les pays. Au reste, il en est du crû de Neszmély 
comme de tous les grand crûs, en France, en Allemagne, 
en Espagne, en Italie, dans l’Archipel, etc. : il s’en vend 
vingt fois plus qu’il ne s’en récolte, attendu que l’on fait 
passer les produits des vignobles voisins pour ceux du erû 
en renom. 

NETSCHER (Gaspsrp) naquit à Heidelberg , en 1639, 
ouà Prague, en 1636. Son père, Jean Nerscuer, sculpteur et 
ingénieur, ayant quitté Prague, parce qu'il était protestant, 
se retira à Heidelberg, et y mourut. Sa veuve, obligée de 
quitter Heidelberg avec {ses quatre enfants, alla chercher 
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un asile dans un château fortifié, où les vivres manquè- 

rent après un siége de plusieurs mois. La pauvre mère 
eut la poignante douleur de voir deux de ses fils mourir 
de faim à ses côtés. A la faveur d’une nuit obscure, ele 
se sauva avecsa petite-fille et son fils Gaspard, qui n'avait, 
alors que deux ans. Elle arriva exténuée à Arriheïm, où elle 
vécut des charités de quelques personnes bienfaisantes, et 

en particulier d’un médecin nommé Tullekens, qui jouissait 
en vieux garçon d'une fortune considérable. La figure ani- 
mée et gracieuse du petit Gaspard l'intéressa ; plus tard, il 
congui pour lui une tendresse si vivequ'il se l'attacha tout 
à fait par les liens de l'adoption; de plus, il voulut, en bon 
père, lui assurer un état et le mettre à même de le rempla- 

ver un jour auprès de ses nombreux malades. Le jeune 

Netscher fit des progrès dans l'étude de la lapgue Jatine ; 

mais il employait ses heures de récréation et une partie de 

ses nuits à dessiner : bientôt ül fut dominé par sa vocation 

d'unemanièretout à faitexclusive, et malgré lesréprimandes 

sévères de ses maîtres, il voulut être peintre. 

Tullekens wit avec peine ses projets dérangés ; mais ilne 
crut pas devoir user de l'influence qu'il exerçaitsur Netscher 
pour le détourner d’un penchant si prononcé, Ile plaça 
d'abord chez un peintre verrier, qui passait pour un ar- 
tiste très-habile, à Arnheim; puis il lenvoya étudier à De- 
venter, chez un nommé Koster, qui excellait à peindre les 
oïseaux, le-gibier et la nature morte. Gaspard entra dans 
cet atelier à la recommandation d’un parent de Terburg, 
qui, reveno riche de ses voyages en Espagne et en An- 
gleterre, était alors bourgmestre de Deventer. La dou- 
ceur, l'habileté de ce maître, inspirèrent du goût et de l’ar- 
deur à son jeune élève, qui, ayant mis à profit ses belles 
dispositions, parvint à surpasser ses condisciples; à cette 
époque, Netscher composait déjà avec esprit, et réussissait 
surtout areproduire avec une grande supériorité d’exéculion 
les draperies, les étoffes de soie, les meubles, les tapis. De 
bonne heure il s'était appliqué à dessiner les objets d'après 
nature, et à peindre tous les eftets de la lumière et de la 


* couleur. Au sortir de cette école, il acheva de se perfec- 


tionner sous Terburg, dont il adopta un peu la manière; 
il est loin pourtant de rappeler la légèreté de touche, l'é- 
légance du dessin, la finesse des tons, qu’on trouve dans 
les ouvrages'de ce dernier. Puis il se mit à peindre pour 
les marchands de tableaux, qui exploitèrent à qui mieux 
mieux son talent, encore inconnu, Pour s’écarter de celte 
direction mauvaise, où ses belles qualités auraient fini par 
se perdre, il résolut de faire un voyage en Italie, et d’aller 
étudier la peinture des grands maitres. Dans celte inten- 
tion, il s'embarqua sur un navire qui allait à Bordeaux. Pen- 
dant la traversée, il eut occasion de faire la connaissance 
d’un Liégeois nommé Godyn : ect homme, qui était un mar- 
chand assez riche, avait une fille jeune et jolie : notre peintre 
conçut de l’amour pour elle, et il l’épousa, en 1659. Dès 
lors, adieu les Alpes, l'Italie, et les aventureux voyages, et 
les projets de gloire ; un coup inattendu de la fortune chan- 
gea toute la destinée de Netscher, et il s'établit à Bordeaux. 
Il y a apparence que durant toute sa vie il y serait paisi- 
blement resté, si dans cette ville, comme dans la majeure 
partie de la France, la religion protestante, qu'il exerçait, 
n’eût pas éprouvé de dures persécutions. 

1 revint dès qu'il le put en Hollande, et fixa sa résidence 
à La Haye, où son nom fut bientôt célèbre. Afin de se con- 
former au goût des amateurs de cette époque et de ce pays, 
il s’attacha d’abord à composer de petits sujets d’un fini 
précieux, qui furent très-recherchés, mais toujours fort peu 
payés pour le temps qu'il passait à les peindre. Aussi, malgré 
l’ardeur qu’il mettait à produire, il ne devenait pas riche. 
L'étonnante réputation, la facilité des Rembrandt, des Gé- 
rard Dow, des Metzu, des Terburg, qui étaient ses conlers- 
porains, et pour Jui de redoutables rivaux, nuisaient à la 
vente de ses ouvrages, et ne le laissaient arriver qu’en 
sous-ordre. Cependant, il avait àsa charge une famille, qui 
devenait de jour en jour plus nombreuse, Ce fut alors 
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qu'adoptant un genre à la fois plus facile et plus productif, 
il se fit portraitiste. Personne ne réussissait mieux que lui à 
saisir les ressemblances, et il ne pouvait suffire à peindre 
tous les ambassadenrs, jes princes étrangers et les riches 
négociants, äont La Haye était le rendez-vous. Temple, 
qui remplissait dans cette ville les fonctions de chargé 
d’affaires pour l'Angleterre, fit à notre artiste, de la part du 
roi Charles IL, son maître, des propositions magnifiques, 
espérant ainsi l'engager à s’établir à Londres ; mais Netscher 
ne les accepta pas, prétextant le mauvais état de sa santé, 
son peu de goût pour les grandeurs, ses habitudes séden- 
taires. Enfin, il aimait sa nouvelle patrie , et d’ailleurs la 
première de ses excuses m'était que trop bonne, puisqu'il 
fut réduit bientôt à garder le lit. Il peignit même plusieurs 
portraits dans cette incommode et pénible situation ; avec 
le temps, ses infirmités devinrent plus douloureuses, et il 
fut contraint de renoncer au travail. Il mourut à La Haye, 
le 45 janvier 1684. Sa succession, qui s’éleva, dit-on, à plus 
de 83,000 florins, fut partagée entre ses neuf enfants, dont 
deux, Théodore et Constantin, furent peintres. Sa veuve, 
encore jeune, épousa un maître d’armes, qui la rendit mal- 
beureuse et dissipa par son incondmite, par son ivrognerie, 
le peu de fortune qu'elle avait voulu partager avec lui. 
Netscher peut passer pour l’un des meilleurs artistes de 
l'école hollandaise. Sa touche est moelleuse, fondue et dé- 
licate, sans être apparente ou affectée; son fini est doux et 
ne sent pas l’étude ou la peine; son pinceau est plein de 
fraicheur ; le ton de sa couleur est naturel et doré. Dans 
ses intérieurs, on trouve une intelligence admirable du 
clair-obseur. Son dessin, qui parfois semble lourd, est 
pourtant correct. Ses figures, un peu trop rondes, ont de la 
simplicité, souvent de la grâce, et toujours une expression 
naturelle. Notre musée du Louvre possède de lui La Leçon 
de chant ; La Leçon de basse de viale. On voyait autre- 
fois dans la galerie du Régent, au Palais-Royal, le portrait 
de Netscher peint de sa main; Une Muitresse d’École ap- 
prenant à lire à une jeune fille ; Sara présentant Agar 
à Abraham; Les Bohémiennes ; Un Sacrifice à Vénus. 
Descamps ajoute à ce catalogue Une Jeune Femme qui tri- 
cole des bes ; Une Mère apprenant à lire à ses enfants ; 
Une Dentelière ; le portrait en pied d’Une femme tenant 
une montre ; Un enfant qui fait des bulles de savon ,gravé 
par Wille sous le nom du Petit Physicien; Une Jeune Fille 
se nelloyant les dents. Le comte de Vence possédait le 
portrait de Netscher, ceux de sa femme et de ses deux 
filles, et la plus belle composition du pinceau de ce maître, 
une Cléopâtre se faisant mordre le sein par l'aspic. La 
gravure que nous en a donnée Wille est remarquable et 
très-recherchée. On cite encore Vertumne et Pomone; le 
portrait d’une femme italienne; le portrait d’une princesse 
d'Orange, reine d'Angleterre; un gentilhomme faisant voir 
une médaille d’or à deux dames; une nymphe nue et en- 
dormie à l'ombre, surprise par un satyre; une femme fai- 
sant la {oïilette de deux enfants; deux portraits de femme 
en pied avec un chien; une petite couturière ; un enfant qui 
se regarde dans un miroir ; la femme de Netscher allaitant 
son fils; Le portrait de Marie Stuart; un berger et une ber- 
gère dans un paysage; une conversation musicale à quatre 
personnages ; une jeune fille agaçant une perruche, etc. La 
moitié de ces tableaux est peinte sar bois, l’autre sur toile. 
NETSCHER ({Taéonone), l'ainé des fils de Gaspard, na- 
quit à Bordeaux, en 1661 , et fut élève de son père. A l’âge 
de dix-huit ansil quitta Leyde pour venir à Paris avec le comte 
d'Avaux, envoyé de France en Hollande. A la recommanda- 
tion de ce personnage, il fut bien venu de la noblesse, 
peignit le beau mondeet la cour ; il passa ainsi vingt années 
à Paris, vivant dans le luxe et toujours fêté; puisil revint 
en Hollande, à la suite de M. Oudyck, ambassadeur de ce 
pays près la cour de France. Peu de temps après, il ob- 
tint la recette des états généraux à Hulst; sans s'occuper 
beaucoup decette charge, il en touchait les appointements. 
Devenu richeet grand seigneur, il ft un voyage à Londres ; 
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mais ayant été accusé de malversalions pendant son ab- 
sence, comme receveur, ilse hâta de revenir en Hollande ; 
non content de se disculper, il se démit de sa charge, dont 
il pouvait fort bien se passer, etmourut à Hulst,en 1732. 
Cet artiste, qui n’avait pas un mérite supérieur, eut une 
existence magnifique. La nature de son talent, un peu ma- 
piéré , lui valut tant de succès dans le monde que bientôt il 
lédaigna d'exercer sa profession. Néanmoins, il existe de 
jui une foule de portraits historiques, qui ne sont pas très- 
recherchés, mais qui, s'ils étaient réunis, formeraient une 
curieuse collection. 

NETSCHER (Consrannix) fut, comme son aîné, Théodore, 
élève de son père, n'eut pas tout le talent de son maître, 
et ne fit pas, à l'exemple de son frère, une brillante for- 
tune ; mais il eut assez de célébrité dans le genre du por- 
trait. 11 avait surtout l’art de flatter et de bien peindre les 
visages de femme. On!cite de lui comme très-remarquable 
un {ableau qui représente en pied les sept enfants du baron 
Suasso , et notre musée possède de ce peintre une assez 
jolie petite toile : c'est une Vénus pleurant Adonis mé- 
tamorphosé en fleur. Constantin était né en 1670, à La 
Haye ; il mourut dans cette même ville, en 1722, àgé de 
cinquante-deux ans. A. FiLuioux. 

NEUF se dit assez généralement , dans l’ordre maté- 
riel des êtres, des choses tout nouvellement faites : Un ha- 
bit neuf, une table neuve. IL n’a guère qu’une seule ac- 
ception dans l’ordre moral, comme quand en parlant d'un 
jivre on dit, en mauvaise part : n'y a rien de neuf là-de- 
dans; ou en parlant de quelques propositions présentées 
comme nouvelles : Tout cela n’est pas neuf. C'est le mot 
nouveau qui doit s'appliquer à l’ordre moral des êtres. Un 
habit peut être neuf et ne pas être nouveau, parce qu’il 
est d’une mode déjà passée. On dira un livre nouveæu pour 
désigner celui qui n'aura paru que depuis peu; mais on 
appellera Livre neuf, celui dont les pages r’auront pas 
encore été maculées par les doigts des lecteurs; dans ce 
cas aussi, un livre peut être neuf et n’être pas nouveau; 
il peut également ne pas être neuf et être nouveau. 

Neufs'emploie quelquefois figurément pour dire un homme 
emprunté, qui n’est pas au courant de ce qu’il convient de 
faire dans une situation donnée : Ce jeune homme a paru 
bien neuf ilans la société de ces dames. Bicor. 

NEUF-BRISACH. Voyez Brisacn. 

NEUFCHATEL, canton suisse divisé en six arron- 
dissements , qui se compose de la principauté de Neufchâtel 
et du comté de Valengin. Il confine à l’ouest à la France, 
et présente une superficie de 10 myriamètres carrés avec 
une population de 72,000 àmes. Sur ce nombre on compte 
5,600 catholiques et une centaine de juifs; le reste appar- 
tient à la religion réformée. Plusieurs chaînes du Jura tra- 
versent ce territoire ; etle /ac de Neufchätel, situé à 68 mè- 
tres au-dessus du lac de Genève, long de 4 myriamètres 
sur { myr. de large, avec une profondeur de 133 mètres, 
et très-poissonneux , le met en communication avec le 
Rhin, au moyen d’autres petits lacs et cours d’eau. On y 
élève heaucoup de bétail, on y récolte de bon vin, de 
beaux fruits, du lin et du chanvre, mais pas assez de cé- 
réales pour la consommation des habitants. En revanche, 
l’industrie manufacturière y déploie une remarquable acti- 
vité et a surtout pour objet la fabrication des dentelles, des 
cotonnades et des montres. Cette dernière fabrication oc- 
cupe directement ou indirectement la plus grande partie de 
la population. On y fabrique aussi de la coutellerie, des ins- 
truments mécaniques, des {oiles peintes, etc. Ce canton 
doit en partie sa prospérité aux ouvriers étrangers qu'y a 
de tous temps attirés la liberté dont on y jouit. On y parle 
le plus généralement français, et l'allemand n’est en usage 
que dans un très-pelit nombre de localités. 

Après avoir souvent changé de souverains, la principauté 
de Neufchâtel finit par échoir à une famille française, les 
Longueville, dont le dernier rejeton, la duchesse de Ne- 
mours, Marie d'Orléans, mourut en 1707, Les étals du pays 


appelèrentalors à la souveraineté la Prusse, par représerita- 
tion de lamaison d'Orange. Elle en prit possession, et ses 
droits furent reconnus par le traité d'Utrecht. En 1806 le 
roi de Prusse futcontraint de céder la principauté de Neuf- 
châtel à la France; et alors Napoléon l’ériges en souverai- 
neté indépendante en faveur de Berthier, qui la perdit 
après la chute de l'empire. La paix conclue à Paris en 1814 
en agrandit le territoire et la restitua au roi de Prusse, qui, 
par une ordonnance datée de Londres le 18 juin 1814, lui 
octroya une charte constitutionnelle, semblable à celle de 
Genève, en même temps qu'il lui confirmait les droits d'État 
indépendant et ayant des intérêts complétement distincts 
de ceux dela Prusse. Il fut admis le 12 septembresuivant, 
eomme 22° canton, dans la Confédération helvétique, où 
il constituaitle seul canton soumis à un gouvernement mo- 
parchique. Les troubles qui éclatèrent en Suisse en 1831 
eurent leur contre-coup dans le canton de Neufcha(el; 
mais ils y furent bien vite comprimés. 11 en résulta'que par 
forme d'ordonnance la constitution reçut quelques’ modif- 
cations, en 1831. Le prince souverain accorda aussi au 
gouvernement neufchätelois, et sur sa demande, le droit 
d'entrer en négociations avec fa Confédération à l'effet d'ob- 
tenir que le canton cessât à l'avenir d’en faire partie. Mais 
dans la session de juillet 1834 la diète helvétique rejeta, à 
l'unanimité, cette proposition. Neufchâtel resta en consé- 
quence avec la Confédération dans les mêmes rapports 
qu'auparavant, En ce qui touche l'administration intérieure 
du canton, le droit de légiférer et d'établir des impôts élait 
partagé entre le prince et les états, dont dix membres 
étaient à lanomination du prince. En même temps que Neuf- 
châtel fournissait au prince une liste civile de 70,000 francs 
et qu’un bataillon de 400 hommes recrutés sur son terri- 
toire faisait partie de la garde royale à Berlin, il était tenu 
de fournir son contingent à l’armée fédérale. Dans de pa- 
reilles conditions il était impossible que les froissements 
entre la majorité, ouvertement républicaine et helvétique, 
et la minorité royaliste, ne se renouvelassent pas de temps 
à autre. Ils s'augmentèrent à la suite des événements de 
1847 et 1848. Une démonstration armée du parti républi- 
cain contraignit, le 1°° mars 1848, le conseil d'État alors 
existant à donner sa démission ; après quoi un gouvernement 
provisoire proclama l'abolition de la monarchie et l’établis- 
sement de la république. Un comité rédigea alors une cons- 
titution républicaine , conçue dans l’esprit démocratique, 
qui fut adoptée par le peuple (30 avril) et garantie par le 
gouvernement fédéral, Le roi de Prusse protesta à diverses 
reprises depuis lors, notamment en 1850, à propos delamse 
en vente des propriétés domaniales et ecclésiastiques, contre 
cette atteinte portée à ses droits; et diverses tentatives 
faites depuis par les royalistes pour rétablir l’ancien régime, par 
exemple en septembre 1856, ont échoué. Un protocole signé 
le 24 mai1852 parles membres de la conférence de Londres 
reconnut les droits du roi de Prusse sur Neufchâtel fondés 
par les traités de 1815, de mème que son droit à voir son 
autorité rétablie ; de sorte que cette question demeure tou- 
jours un péril pour la Confédération. 

La prospérité du canton a pris d'immenses accroisse- 
ments dans ces derniers temps. La dette, qui sousle dernier 
gouvernement, avec des revenus publics montant à près 
de 3,000,000 de francs, s'était élevée à 500,000 francs, aété 
réduite de plus des neuf dixièmes. Le budget des recettes 
pour 1852 était évalué à 829,000 francs, et dépasse tou- 
jours les évaluations présumées. L’instraction publique y est 
l'objet de soins tout particuliers. L'État et les communes 
consacrent 148,000 francs à l'entretien des écoles, qui sont 
fréquentées par plus de 1,000 élèves. Le traitement de cha- 
que maître d’école est en moyenne de 500 francs. Une caisse 
gratuite de prêts hypothécaires a été récemment organisée 
dans le canton. 

NEUFCHATEL, chef-lieu du canton du même nom, au 
pied du Jura, au point ou le Seyon se jette comme un im- 
pétueux torrent dans le lac de Neufchâtel , est une jolie pe- 
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{ roi, les Corses firent subir quelques échecs aux Génois, qui 


tite ville, bien bâtie, entourée de charmantes maisons de 
campagne , et compte environ 8,000 habitants. La plupart 
des établissements utiles ou des institutions de bienfaisance 
qu'on y voit sent le fruit de fondations faites par de riches 
citoyens. Rien de charmant comme l’aspect que présente 
cette ville, entourée au nord, au sud et au couchant par de 
riches coteaux plantés de vignes, couverts de vergers , 
de jardins magnifiques, et recelant dans leurs'flancs de ver- 
doyantes vallées où paissent de nombreux troupeaux." 

NEUFCHÂTEL ou NEUFCHATEL-EN-BRAY, chef- 
lieu d’arrondissement dans le département de la Seine- 
Inférieure, petite ville, agréablement située sur le pen- 
chant d’un coteau, près de la rive droite de la Béthune, avec 
3,456 habitants, des tribunaux de première instance et de 
commerce, une exploitation de terre à poterie et à faïence, 
de carrières à plâtre, de mines de fer. On fabrique dans ses 
environs des fromages frais très-renommés, dont on faitun 
commerce considérable, ainsi que de beurre, 

NEUFCHÂTEL (Fromage de). Voyez FromaGe (t.X, 
page 21) et Houque. 

NEUGEORGIEFESRK. Voyez MopLin. 

NEUHOF (Tuéonore, baron pe), fameux aventurier 
du siècle dernier, qui fut un instant roi de la Corse, descen- 
dait d’une famille noble de Westphalie. Son père était ca- 
pitaine des gardes de l’évêque de Munster , et mourut en 
1695. Il règne d’ailleurs sur les premières années de sa vie 
de bien grandes incertitudes : quelques-uns le font naître 
à Metz, en 1690; certains lui font faire ses études au col- 
.ège des jésuites de Munster, puis à Cologne, qu’il aurait 
quitté après avoir tué un jeune homme en duel; d’autres 
en font un page de la duchesse d'Orléans. Lés premiers 
le font se retirer à La Haye, obtenir en Espagne une sous- 
lieutenance, aller guerroyer contre les Maures, conquérir le 
grade de capitaine, et enfin tomber dans les mains des Maures 
d’Oran; les seconds, au contraire, lui donnent d’abord une 
lieutenance dans le régiment français de Lamarck, puis ils 
le mettent au service de la Suède, où il aurait été l'a- 
gent principal des intrigues du baron de Gærtz et du 
cardinal Alberoni : d’après ceux-ci, il se serait réfugié 
en Espagne après la mort du baron, et Alheroni, re- 
connaissant des services qu’il lui avait rendus, l'aurait fait 
colonel. Lesuns le font livrer au dey d’Alger, dont il aurait 
été l'interprète pendant dix-huit ans, et qui l'aurait en- 
voyé en Corse à la tête de deux régiments barbaresques 
pour soustraire cette île à la domination génoise; les autres, 
au contraire, lui font épouser à Madrid la demoiselle d’hon- 
neur et en même temps la favorite de la reine, la fille de 
lord Kilmancelt ou Kilmarnoch ; ils le font ensuite dispa- 
raître avec les bijoux et la garde-robe de sa femme, arriver 
à Paris, se lier avec Law, s'associer à ses spéculations, 
s’enrichir, se ruiner, parcourir l’Allemagne, la Hollande, 
l'Angleterre , cherchant partout aventure, s’endettant par- 
tout, etils lui font enfin donner par l’empereur Charles VI 
le titre de résident à Florence. 

Ici les incertitudes, les variantes cessent enfin. Nous 
sommes en 1736. Neuhof, en rapport avec des Corses, leur 
persuade que son influence auprès des cours étrangères peut 
assurer leur indépendance, l'expulsion des Génois de leur 
île , si la Corse consent à le prendre pour roi; il débarque 
en effet à la tête de Tunisiens, d’Algériens, vêtu lui-même à 
la Turque; le bey de Turnis lui avait, on ne sait comment, 
confié ces troupes, 4,000 fusils, des pistolets, des souliers, 
des munitions et des vaisseaux. Les Corses accueillirent à 
bras ouverts leur libérateur, dont ils ignoraient l’aventu- 
reux passé, et dans une assemblée générale de chefs et 
principaux de l'ile il fut proclamé roi. Le voilà donc ré- 
gnant sous lenom de Théodore I“, battant monnaié, ayant 
une garde royale de 400 hommes, instituant son ordre de 
chevalerie, l'ordre de la Persévérance, ayant une cour, 
des ministres , et, pour mieux se convaincre de sa royauté, 
faisant exécuter trois de ses principaux sujets. Excités par 
l'acte d’autorité qu’ils avaient accompli, en se donnant un 


mirent sa tête à prix ; ces succès furent bientôt annihilés 
par des revers, qui firent hautement murmurer contre 
Théodore. Les Français ayant été appelés par les Génois 
à leur secours, le nouveau roi persuada à ses sujets qu'en 
se rendant sur le continent il trouverait les secours en 
hommes et en argent qui lui faisaient défaut ; et après avoir 
formé un conseil de régence de vingt-huit citoyens, il quitta 
la Corse. En Italie, il trouva quelques dupes qui lui don- 
nèrent de l'argent; à Paris, la police le menaça du For-l'É- 
vèque, et il partit; à Amsterdam, ses créanciers le firent 
emprisouner pour dettes. 

Le roi de Corse sous les verroux ne se découragea point. 
« Il trouva, dit Voltaire , le secret de tromper des juifs et 
des marchands étrangers établis à Amsterdam comme il 
avait trompé Tunis et la Corse. Il leur persuada non-seu- 
lement de payer ses dettes, mais de charger un vaisseau 
d'armes, de poudre, de munitions de guerre et de bouche, 
avec beaucoup de marchandises, leur promettant qu'ils "fe- 
raient seuls le commerce de la Corse et leur faisant envisa- 
ger des profits immenses. L'intérêt leur ôtait la raison ; 
mais Théodore n’était pas moins fou qu'eux. Il s’imaginait 
qu’en débarquant en Corse des armes, en paraissant avec 
quelque argent, toute l’île se rangerait incontinent sous 
ses drapeaux malgré les Français et les Génois. 11 ne put 
aborder, se sauva à Livourne, et ses créancicrs de Hol- 
lande furent ruinés. 

De nouveaux troubles ayant éclaté en Corse , en 1741, 
après le départ du corps français d'occupation , Neuhof 
chercha à en profiter pour y opérer une restauration en sa 
faveur ; mais les ressources nécessaires lui manquèrent , et 
force lui fut de se réfugier en Angleterre, où, poursuivi par 
ses créanciers, il ne tarda pas à être incarcéré pour dettes 
Il resta en prison pendant sept années. Le ministre H. Wal- 
pole ouvrit enfin une souscription pour le rendre à la li- 
berté. Neuhof put ainsi satisfaire ses créanciers; mais il 
mourut peu après, le 11 décembre 17355. Ses amis lui éri- 
gèrent un monument funèbre, avec cette inscription : « La 
fortune avait donné une couronne à cet homme; dans sa 


| vieillesse elle lui refusa même du pain. » 


NEUILLY, chet-lieu de canton du département de la 
Seine, à 8 kilomètres à l’ouest de Paris, sur la rive droite 
de la Seine, avec 15,897 habitants, des pépinières de rosiers, 
une culture importante de fleurs, des fabriques de tissus 
en caoutchouc, d'ouvrages de bonneterie et de passementerie, 
dechapeaux de paille, de sabots, de produits chimiques, d'acier 
fusible et de damas oriental, une féculerie, une distillerie de 
mélasse, une fonderie de suifen branche, des imprimeries sur 
étoffes, des blanchisseries de linge, un commerce de bois. On y 
passe la rivière sur un pont de 243 mètres de long, construit 
sous le règne de Louis XV, par le célèbre ingénieur Perronet, 
et qui est un véritable chef-d'œuvre d'élégance, de har- 
diesse et de solidité. C’est le premier pont horizontal qui ait 
été fait en France. Il est supporté par cinq arches très-sur- 
baissées, qui ont 38 mètres d'ouverture et 9 de hauteur 
sous clef ; leur courbure fait portion d’un cercle dont le rayon 
serait de 48 mètres. 11 n’y avait encore qu’un bac à Neuilly 
en 1606; mais un accident qu'y éprouva Henri IV en re- 
venant de Saint-Germain, cette même année, détermina 
ce monarque à y faire construire un pont. Quoique qualifié 
de beau et excellent par Dubreuil , il ne dura pas plus de 
trente-cinq ans; en 1638 il était détruit. Depuis, on le ré- 
para et rebâtit même plusieurs fois , jusqu’à l'époque où fut 
élevé celui qui existe encore, à 

Neuilly est bien bâti et renferme un assez grand nombre 
de maisons de plaisance. On y trouve une église fort sim- 
ple. Dans ces derniers temps , une autre église, sous l'invo- 
cation de Saint-Ferdinand, a été élevée aux Thernes. Près 
de là se trouve une chapelle bâtie sur l'emplacement de la 
maison où mourut le duc d'Orléans, en 1842. Quant au 
château, propriété privée du roi Louis-Philippe, ce n’était 


: qu'un pavillon d’une architecture à la fois modeste et élé- 
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gante, avec un parc qui comprenait plusieurs jolies îles sur 
Ja Seine. Le château a été brûlé et saccagé à la révolution 
de Février, et le domaine morcelé et vendu en vertu du 
décret de 1852 qui a saisi les biens de la maison d'Orléans. 
On trouve encore à Neuilly une pompe à feu qui distribue 
les eaux dans la ville. 

Autour de Neuilly s'élèvent, comme dépendances, la 
folie Saint-James, le château de Bagatelle. La 
commune s’est accrue des villages de Sablonville, des 
Thernes, de Saint-James et de Villiers. 

L'origine de Neuilly est due à un port établi autrefois à 
la place où est maintenant le pont, c'est-à-dire vis-à-vis les 
chemins de Nanterre, Bezons et autres lieux. Au treizième 
siècle (1222) on l’appelait Portus de Lugliaco; et une 
charte de l’abbaye de Saint-Denys lui donne le nom de Lul- 
liacum. J1 paraît que ces deux mots étaient la forme sa- 
vante de celui de Mully, qu'il a porté pendant longtemps. 
Du restée, ce village n’était d’abord qu'une annexe de la pa- 
raisse de Villiers-la-Garenne, qui est à côté, mais la cons- 
truction du pont l’ayant considérablement agrandi, les deux 
endroits ont changé de rôle. En 18145, il y eut à Neuilly 
plusieurs engagements entre Jes troupes anglaises et fran- 
çaises. Oscar Mac-CarTnx. 

NEUROBATES. Voyez Danseur DE CORDE. 

NEUSATZ ou NEOPLANTA, en hongrois Lÿ-Videk, 
ville libre et chef-lieu du district de ce nom (60 rmyr. carrés, 
219,000 hab.), dans la woiwodie de Servie détachée de la 
Hongrie depuis les événements de 1849, sur la rive gauche 
du Danube , en face de Peterwardein, siége de l'évêque grec 
non uni de Bacs, avec un collége illyrien, une école supé- 
rieure catholique et une école israélite , station de bateaux à 
vapeur, comptait avant 1549 19,000 habitants. Prise d’as- 
saut le 11 juin 1849 par les troupes impériales aux ordres 
de Jellachich, elle fut réduite en ruines par les insurgés, qui 
la bombardèrent de la citadelle, où ils s'étaient retirés. 

NEUSTRELITZ (rest-à-dire Nouveau-Strelitz ), ca- 
vitale du grand-duché de Meckiembourg-Strelitz, sur la rive 
orientale dulac de Zitter, dateseulement de 1733. On y compte 
7,500 habitants, qui vivent surtout des dépenses de la cour. 
À deux kilomètres on trouve ALrsTREuITZ ( Vieux Strelitz), 
petite ville de 4,000 âmes, avec d'importantes foires aux 
chevaux. 

NEUSTRIE, ou Franceoccidentale, Franceinférieure. 
C’est le nom que porta la partie occidentale de l'empire des 
Francs à partir du partage de l'an 511, sous les Mérovin- 
giens et les Carlovingiens. Elle comprenait le territoire qui 
s'étend depuis l'embouchure de l'Escaut jusqu'aux rives de la 
Loire au sud, et renfermait les provinces françaises qui fu- 
rent plus tard désigaées sous les noms d'Ile-de-France, 
Orléanais, Perche, Touraine, Maine, Bre- 
tagne, Normandie, Picardie et Artois, les 
Flandres française et belge; elle était bornée au sud 
par l'Aquitaine, à l’est par la Bourgogne et l'A ustrasie. 
Les principales villes qu’on y comptait étaient Soissons, 
Paris, Orléanset Tours. Le duché de France formait 
le noyau du royaume de Neustrie, La dénomination de 
royaume de Neustrie tomba en désuétude à partir du dixième 
siècle, quand, en l’an 912, Charles le Simple eut abandonné 
aux Normands la partie de territoire qui forma dés lors la 
Normandie. 

NEUTRA , en hongrois Myitra, comitat situé sur la 
rive gauche du Danube, qui avant les événements de 1848 
était lun des plus grands qu’il y eût en Hongrie. Il compre- 
nait une superficie de 85 myriamètres et 364,351 habitants, 
répartis en 2 villes royales, 1 ville épiscopale, 39 bourgs 
à marché et 413 villages. La population en est en grande 
partie slave d'origine, et professe la religion catholique. Les 
Magyares et les protestants n’en font que la sixième partie. 
Tout récemment il a été divisé en deux comitats, le haut 
Neutra, chef-lieu NevreA, ville de 6,000 âmes, bâtie sur Ja 
rive droite de la rivière du même nom ; et le bas Neutra, 
chef-lieu ancienne ville libre royale de Tyrxav. 
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: NEUTRALITÉ, NEUTRE ( Droil international). Un 
État garde Ja neutralité s'il reste en paix avec des parties 
belligérantes , s'il ne prend aucune part à leurs dissensions, 
ne favorise ni les prétentions ni les armes d'aucune, et ferme 
également ses frontières à leurs troupes , excepté dans les 
cas où l’humanité ne permet point de refuser un asile. Cette 
noble attitude est celle de la force; un État faible ne peut 
résister aux mouvements des grands corps dont il est en- 
louré, à moins que des circonstances extraordinaires me 
le préservent de leurs chocs. 

Dans les guerres sur mer, il est généralement admis que 
le pavillon couvre la marchandise. Quoique l'en soit d'ac- 
cord sur ce point de jurisprudence maritime, les droits du 
pavillon neutre sont méconnus fréquemment, et ne trou- 
ventide protection effieace que dans le déploiement de forces 
navales assez imposantes convoyant les vaisseaux de com- 
meree. Mille prétextes se présentent pour colorer les in- 
fractions, si elles sont utiles, que l’on avoue ou que l’on 
dissimule en raison des circonstances ou des personnes. 

Sur terre, il semble au moins qu'on fait la guerre plus 
loyalement, et en quelque sorte avec plus de générosité; 
car on n'y délivre point, comme sur mer, des lettres de 
marque à des entrepreneurs de pillage pour leur propre 
compte : on permet aux peuples de rester neutres, saut 
quelques restrictions commandées par la guerre entre les 
gouvernements. Si les applications de l’art militaire peu- 
vent être la source de quelque bien, de même que certaines. 
rnaladies contribuent quelquefois à l'amélioration de la santé, 
au développement de facultés indolentes, etc., c’est aux 
armées de terre plutôt qu’à celles de mer qu'il est réservé 
de rendre des services de cette nature, à moins que {ous les 
gouvernements, imilant les puissances contractantes du con- 
gres de Paris en 1856, ne reconnaissent la newtralité des 
mers, et me renoncent aux lettres de marque et aux ar- 
mements en Course. 

On appelle neutralité armée l'attitude des puissances 
qui, sans prendre parti pour aucun des États belligérants, 
font des armements de terre ou de mer, pour se trouver 
prêts à tous événements et protéger le commerce maritime 
de leurs nationaux. FERRY. 

NEUTRE (Sciences naturelles ). Quelques espèces d’in- 
sectes réunissent en sociétés nombreuses des individus de 
lun et de l’autre sexe et d’autres, en bien plus grand 
nombre, qui n’ont aucune apparence de sexe et ne contri- 
buent point à lareproduction. Cependant cette classe neutre 
est non-seulement utile, mais nécessaire à toute la popula- 
tion; c’est elle qui construit les habitations, recueille et 
prépare les subsistances , prodigue ses soins aux générations 
naissantes, elc. Les abeilles nous offrent un admirable 
exemple de ces associations; les autres classes d'animaux 
n'ont rien que l’on puisse comparer au travail et aux mœurs 
de ces neutres. 

En chimie, le sens du mot neutre devrait recevoir quelque 
extension : on le restreint aux combinaisons salines qui ne 
manifestent ni les propriétés de l'acide qu'elles contien- 
nent ni celles de la base qui les sature : pourquoi ne l’ap- 
pliquerait-on pas à {ous les composés hinaïres où les carac- 
tères des deux composants ont tatalement disparu? 

En mécanique, deux forces égales et directement opposées. 
sont en équilibre et ne produisent aucun mouvement ; en 
chimie et en médecine, deux actions très-énergiqnes sépa- 
rémentpeuvent seneutraliser en se combinant, etsi quelque- 
nouvel agent vient les séparer en s’'emparant de l’une, l’autre 
se reproduit comme elle était avant la combinaison. 

Ferry. 

NEUTRE (Genre). Notre idiome n’a point de neutre, 
car il ne l’ndique par aucun signe caractéristique. Les Jan- 
gues qui ont admis ce troisième genre n’ÿ ont pas com- 
pris, à beaucoup près, tout ce qu’il peut réclamer à bon droit, 
tout ce que le raisonnement lui aurait accordé s’il avait plus 

| de part aux combinaisons des signes dela pensée. Il faudrait 
| remonter jusqu’à l’origine du langage et le suivre dans ses. 
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progrès, pour découvrir comment des substances minérales, 
et même des abstractions, ont reçu dans les mots qui les 
désignent le caractère d'un sexe. Ces recherches, auxquelles 
il n’est plus temps de se livrer, n'amèneraient peut-être pas 
toutes les connaissances qu’il importerait d'acquérir sur les 
causes qui ont faussé l'organe de la pensée et rendu moins 
assuré l’usage de l'instrument des découvertes. Quand même 
on'aurait appris comment des relations entre les êtres et de 
pures abstractions ont élé revêtues d’un signe affecté à la 
désignation d’un sexe, il resterait encore à découvrir le se- 
cret de la distribution de ces signes, pourquoi, parexemple, 
nous disons: un roc et une roche, sans pouvoir assignor 
avec quelque précision ce qui distingue l’on de l’autre ces 
deux objets, où tout paraît identique. La logique réclame on 
genre neutre et la restitution en sa faveur de ce que les 
deux autres ont usorpé; la grammaire veut que l’on con- 
serve les langues telles qu’on les a faites, et souffre même 
impatiemment qu’on les enrichisse : comme la logique a 
raison, et comme sa cause est jugée par le public, qui parle 
beaucoup et pense peu, la grammaire gagnera toujours 
son procès. FERRy. 

NEUTRE (Verbe). Voyez VEREE. 

NEUVAINES. Ce sont des prières faites à Dieu ou en 
l'honneur d’un saint pour obtenir du ciel quelque faveur, 
prières que l’on répète pendant néuf jours. L'usage de ces 
sortes de supplications est fort commun, et remonte à ja 
plus haute antiquité. Ce genre de prières trouve sa raison 
dans les dogmes catholiques. Comme la sainte Trinité ren- 
ferme trois personnes, le nombre {rois est devenu sacré 
pour l’Église, qui affecta d'en multiplier l'expression dans 
son culte extérieur, parce que ce mystère avait été attaqué 
par divers hérétiques. De là la triple immersion dans le 
baptème, le {risagion, ou trois fois saint, chanté dans la li- 
turgie, les signes de croix répétés trois fois par le prêtre 
pendant le saint sacrifice. Par la mème raison le nombre 
neuf, ou trois fois trois, est devenu significatif : ainsi, l’on 
ditneuf foïsle Xyrie, eleison, trois fois à l'honneur de chaque 
personne divine, pour marquer leur parfaite égalité. La neu- 
vaine a probablement le même sens, et fait la mêmeallusion. 

EL L'abbé J.-G. CHassacxoL. 

NEUVIÈEME (Musique). Voyez INTERVALLE. 

NEUVIEME (Droit de). Voyez CaAmPART. 

NEUWIED, chef-lieu du comté médiatisé de Wied, 
résidence du prince régnant de Wied et siége des autorités, 
dans l’arrondissement de Coblentz (Prusse rhénane), sur 
la rive droite du Rhin, compte 7,000 habitants. Cette ville 
ne date que des premières années du dix-huitième siècle; 
aussi est-elle généralement bien bâtie et ses rues bien tra- 
cées. Le château, silué au milieu d’un beau parc, contient, 
outre une remarquable collection d’antiquités provenant 
des ruines d’une cité romaine qu'on découvrit près de là, 
en 1791, le célèbre Musée brésilien, fruit des voyages du 
prince Maximilien de Wied dans l'Amérique du Sud. La po- 
pulation. est très-industrieuse ; elle fabrique des étoffes de 
laine et de coton , des papiers peints, etc. , des montres, 
de la quincaillerie, et fait un commerce actif sur le Rhin. 
A peu de distance de Neuwied se trouve le château de plai- 
sance de Monrepos, de la terrasse duquel on découvre la vue 
la plus admirable. 

NEVA. Voyez Newa. 

NEVERS, chef-lieu dudépartement de la Nièvre, siége 
dan évêque suffragant de l’archevèque de Sens, s'élève en 
amphithéâtre sur une colline au milieu de fertiles campagnes, 
au confluent de la Loire et de la Nièvre. Son aspect extérieur 
est fort pittoresque, mais l’intérieur n’y répond pas toujours : 
il y a des rues escarpées, tortueuses, mal pavées. Nevers 
possède un collége, des tribunaux de première instance et 
de commerce, une chambre consultative des manufactures, 
un grand etun petit séminaire, plusieurs hôpitaux, une salle 
de spectacle, une bibliothèque de 12,500 volumes, un cabi- 
net de médailles et de minéralogie, une société centrale d’a- 
griculture, des manufactures et des arts, un beau pont sur 


la Loire, de belles casernes de cavalerie, des fabriques esti- 
mées de faïence, de porcelaine, d’enclumes et d’étaux , une 
fonderie de canons pour fa marine. Elle est entourée des 
plus belles usines de France. Son port, quiest très-commode, 
estformé àl'embouchure de la Nièvre par une gare naturelle. 
La population est de 17,045 habitants. Son commerce con- 
siste en produits de ses manufactures, bois de constractien 
et de chauffage. C’estune station du chemin de fer du Centre. 
Les monuments remarquables qu’elle renferme sont l’église 
de Saint-Élienne, qui remonte à l’an 1083, époque à laquelle 
elle fut rebâtie par Guillaume, comte de Nevers; le palais 
des ducs de Nevers, transformé en hôtel de ville, et l'église 
de Saint-Cyr, qui date du douzième siècle, et dont tous les 
connaisseurs admirent le beau vaisseau gothique. 

Cette ville est fort ancienne; elle existait avant l’arrivée 
dans les Gaules de Jules César, qui la désigne sous le nom 
de Noviodunum. Elle faisait partie du territoire des Éduens. 
Au sixième siècle Nevers était déja le siége d’un évêché ré- 
guliérement constitué. A peu près vers la même époque Ne- 
vers se sépara de la Bourgogne, et devint la capitale de 
cette portion de territoire qui a reçu le nom de Nirernais. 
En 763, le duc Pepin y tint son parlement. Charles Je 
Chauve y vint plusieurs fois, y battit monnaie, et en 843 
octruya aux habitants une charte par laquelle il renonça, 
tant pour lui que pour ses successeurs, à leur donner d'autre 
évêque que celui qui serait nommé par eux. 

Vers la fin du neuvième siècle, Nevers devint le siége 
d’un comté héréditaire. En 952 elle fut prise et brûlée par 
Hugues, comte de Paris. Pierre de Courtenay, l’un deses 
comtes, la fit ceindre de murs pour la mettre à l’abri des atta- 
ques des Pzabançons. Nevers fut organisée en commune le 
27 juillet 1231. Les Anglais dévastèrent ses faubourgs au 
quinzième siècle et les lansquenets dans le seizième. 

Auguste GiLLor, de Nevers. 

NEVERS (Comtes et ducs de) ou de NIVERNAIS. L’his- 
toire quelque peu authentique des comtes de Nevers ne re- 
monte pas au dela dudixième siècle, époque où déjadepuis 
longtemps le comté de Xevers relevait du duché de Bour- 
gogne. A la mort du dernier comte, arrivée en 987, Othon, 
duc de Bourgogne, s’empara du comté de Nevers et l'octroya 
à son frère Henri Le Grand, lequel le céda à Ofte Guil- 
laume, fils d’Adalbert, roi d'Italie. Celui-ci n'ayant pas eu 
d'enfant mâle, donna son comté en dot à sa fille Mathilde, 
qui épousa Landry de Maers. Un comte du nom de Renaud 
et cinq du nom de Guillaume se succédèrent ensuite de 
l'an 1028 à l’an 1181. Leur héritière, Agnès, porta alors ce 
comté dans la maison de Courtenay, en épousant Pierre de 
Courtenay, qui n'eut d'elle qu'une fille, Muthilde, la- 
quelle épousa Hervé de Donzi. 

De cette maison, le comté passa alors successivement, 
par des alliances matrimoniales, dans les maisons de Châtil- 
lon, de Bourbon, de Bourgogne et de Flandre. En 1348, 
Marguerite de Flandre, fille unique de Louis III de Male, 
dernier comte de Nevers, épousa Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne. Leur fils aîné, Jean sans Peur, porta pendant 
quelque temps le titre de comte de Nevers. Mais au partage 
des Etats de son père, qui eut lieu, entre lui et son frère 
Philippe II, le comté de Nevers fut attribué à celui-ci, 
qui périt à la bataille d’Azincourt, laissant de son mariage avec 
Bonne d’Artois un fils âgé d’un an seulement, Charles Ir de 
Bourgogne, qui eut pour successeur Jean 11 de Bourgogne. 
Celui-ci mourut à Nevers, en 1491, laissant deux filles, 
Elisabeth, mariée au duc de Clèves, et Charlotte, femme 
de Jean d’Albret. 

Il ent pour successeur son pelit-fils, Ergilbert de Clèves, 
qui lui succéda du chef de sa mère. Celui-ci accompagna 
Charles VIIL dans son expédition d'Italie, et commandait 
les Suisses à la bataille de Fornoue. Lors de l'expédition 
de Louis XII dans le Milanais, il suivit ce prince à la tête 
des Suisses , dont il était colonel; et il mourut en 1506, 
laissant trois fils, Charles, Louis et François. L’aîné, Chur- 
les, lui succéda. Après s'être distingué sous Louis XIL et 
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François 1°, il mourut au Louvre, en 1521, laïssant de sa 
femme, Marie d’Albret, un fils, François Ier de Clèves, qui 
lui succéda. Ce fut en faveur de celui-ci que le roi François Ier 
érigea, en 1538, le comté de Nevers en duché-pairie. De 
ses cinq enfants, l'aîné, François II de Clèves, qui lui suc- 
céda, fut blessé à Dreux d’un coup de pistolet, et mourut 
à l’âge de vingt-trois ans, sans laisser de postérité. Jacques, 
frère cadet de François, lui succéda, maïs ne lui survécut 
que six mois, et n’eut point d'enfants. ù 

Henriette de Clèves, sa sœur, hérita alors du duché de 
Nevers, et l’apporta en dot à son mari, Louis de Gonzague, 
fils de Frédéric 11, duc de Mantoue, lequel servit succes- 
sivement Henri If, Charles IX, Henri IL et Henri 1V. Ce 
fut lui que ce prince chargea, en 1595, d’aller à Rome de- 
mander son absolulion à Clément VIII. 11 mourut en 1595. 
Il passait pour un des hommes les plus instruits de son 
époque. Il avait, suivant De Thou, l'âme grande, beaucoup 
de prudence, mais une excessive lenteur et une circonspec- 
tion extrême. Ses Mémoires, publiés par Gomberville, en 
2 vol.in-4°, contiennent sur les événements de 1574 à 1595 
des détails et des documents curieux. 

Son fils, Charles 11 de Gonzague, né en 1580, lui suc- 
céda. Ce fut lui qui entoura de murs la ville d’Arches, et 
qui lui donna le nom de Charleville . Il mourut en 1637, 
à Mantoue, où l'avait appelé la succession du duc Vincent 
de Gonzague. 11 eut pour successeur son petit-fils, Char- 
Les III de Gonzague, dont le père était mort fort jeune en 
1631. Celui-ci vendit le duché de Nevers et ses autres posses- 
sions, en 1659, au Cardinal Mazarin, lequel en fit don à son 
neveu, Philippe-Julien Mancini Mazarini, né à Rome, en 
1641, mort à Paris, en 1707. 

Celui-ci avait épousé, en 1670, Diane-Gabrielle de Damas, 
fille du marquis de Thianges et de Gabrielle de Rochechouart- 
Mortemart. 11 mourut le 8 mai 1707, C'était un des beaux 
esprits de l’hôtel de Rambouillet ; il se prononça pour Pra- 
don contre Racine. On lui attribue le fameux sonnetsi connu : 


Dans un fauteuil doré, Phèdre, tremblante et blème, 
Dit des vers où d'abord personne n’entend rien, ete, 


Le véritable auteur de ce sonnetétait M®° Deshoulières, 


qui protégeait Pradon envers et contre tous; mais elle : 


n'avait pas mis son nom à cette œuvre : les amis de Boileau 
et Racine en accusèrent le duc de Nevers. D’autres répon- 
dirent en parodiant le sonnet anonyme. L’original était, 
comme la parodie, une épigramme sanglante, mais d’aussi 
mauvais goût : le duc et sa sœur y étaient fort mal traités. 


Et wa sœur vagabonde, aux crins plus noirs que blonds, 
Va dans toutes les cours, etc. 


Le due, furieux, voulait faire assommer Boileau et Racine. 
Tous deux désavouèrent spontanément le sonnet anonyme, 
Cette affaire, qui n’était qu’un scandale de coterie, aurait 
eu les plus déplorables conséquences sans la prudente et 
énergique intervention du prince de Condé. Il fit dire au 
duc de Nevers, en termes fort durs, qu’il regarderait comme 
faites à lui-même les insultes qu’on oserait adresser aux 
deux poëtes ses amis; et il leur offrit nn asile dans son hô- 
tel. « Sivous êtes innocents, leur disait-il, venez-y. Si vous 
êtes coupables, venez-y encore. » On sut enfin que le che- 
valier de Nantouillet, le comte de Fiesque, Manicamp et 
d’autres élourdis avaient improvisé la parodie du sonnet, 
Les poésies du duc de Nevers sentaient le grand seigneur : 

c'était le laisser-aller d’un courtisan spirituel. Mais on a 
retenu ses vers contre l'abbé de Rancé, le réformateur de 
la Trappe, qui du fond de son désert avait lancé d’outra- 
geantes diatribes contre Fénelon. On pouvait dire de l’abbé 
de Rancé : « Je vois ton orgueil à travers les trous de ta 
robe de bure. » La réponse du duc de Nevers au factum 
du trappiste étincelle de verve et d'originalité : 

Cet abbé, qu’on croyait pétri de sainteté, 

Vieilli daos Ja retraite et dans l'humilité, 

Orgueilleux de ses croix, bouffi de sa souffrance, 


Rompt ses statuts sacrés en rompant le silence, 
Et contre un saint prélat s’animant aujourd’hui, 
Du fond de ses déserts déclame contre lui. 

Et moins humble de cœur que fier de sa doctrine, 
Il ose décider ce que Rome examine, 


Le livre des Maximes des Saints, du pieux archevêque 
de Cambray, était alors déféré à Ja cour de Rome. Voltaire 
a beaucoup vanté les talents de Philippe duc de Nevers. 
La postérité n’a point sanctionné son jugement. Le portrait 
seul de l'abbé de Rancé fait exception. 

Son neveu, dernier duc de Nevers, est plus connu sous le 
nom de duc de Nivernais,. Durex (de l’Yonne).] 

NEVECU, NIÈCE, fils ou fille du frère ou de la sœur, 
qui par contre sont dits oncleettante. Neveu vient de 
nepos, qui dans la basse latinité a la même signification. 
Ils sont parents au troisième degré avec leurs oncles et 
tantes. Il ne leur est permis de se marier avec eux qu’au- 
tant qu'ils ont obtenu la main levée de la prohibition pro- 
noncée par la loi. La représentation est admise en leur fa- 
veur dans les successions. Ilest permis aux oncles et 
tantes de faire substituer leurs biens en faveur de leurs 
neveux et nièces. 

À Rome, on nomme cerdinal-neveu le neveu du pape 
régnant fait cardinal, souvent par népotisme. 

Dans le style soutenu, en poésie, nos neveux, nos der- 
niers neveux, nos arrière-neveux, se prennent pour la 
postérité, pour ceux qui viendront après nous. 

NEVIS (en espagnol Nevies), l’une des îles Sous le Vent 
et faisant partie des Antilles anglaises, au sud de Saint- 
Christophe, dont elle est séparée par un chenal de trois ki- 
lomètres de large. Sur une superficie de 62 kilomètres, elle 
compte 12,000 habitants, dont 800 blancs au plus. Cette 
colonie anglaise, dont la fondation remonte à l’an 1648, 
est administrée par un gouverneur, assisté d’un conseil, et 
par une assemblée coloniale. Le sucre figure en première 
ligne parmi ses produits. 

NÉVRALGIE (du grec vepov, nerf, et &)yos, douleur), 
nom générique d’un certain nombre de maladies dont le 
principal symptôme est une douleur fort vive, exacerbante 
ou intermittente, qui suit le trajet d’une branche nerveuse, 
s'étend à ses ramifications, et paraît par conséquent avoir son 
siége dans ce nerf. Les principales névralgies ont été dési- 
gnées par les noms de faciale, dont la sous-orbitaire, la 
mazxillaire, la frontale, sont des subdivisions; d’ilio-crotale, 
de fémoro-poplitée, fémoro-prétibiale, plantaire, cubito- 
digitale : on a aussi admis des névralgies anomales. 

Névralgie faciale. C’est le tic douloureux de beaucoup 
d'auteurs. Elle est caractérisée par des douleurs aiguës lanci- 
nantes, revenant par intervalles et comme par secousses dans 
certains lieux déterminés de la face, et toujours dans les 
mêmes, et produisant des mouvements convulsifs dans les 
muscles correspondants. Elle peut avoir son siége dans le 
nerforbito-frontal, dans le sous-orbitaire, ou dans la branche 
maxillaire du nerf trifacial. Dans le premier cas (névralgie 
rontale }, la douleur commence au trou sourcilier, et de là 
elle s'étend aux ramifications qui se distribuent au front, à la 
paupière supérieure, à la caroncule lacrymale, à l'angle nasal 
des paupières; quelquefois elle se porte spécialement dans 
l'orbite. Dans le second cas (névralgie sous-orbitaire), la 
douleur se fait sentir dans,le trajet de la branche sous-maxil- 
faire du nerf trifacial, et particulièrement dans les rameaux 
sous-orbitaires ; souvent elle naît du trou sous-orbitaire, et 
s'étend aux ramifications qui se distribuent à Ja joue, à la 
lèvre supérieure, à l’aile du nez, à la paupière inférieure et 
à l'angle externe de l'œil; quelquefois elle remonte vers 
l'origine du nerf, et se fait sentir aux dents, au sinus 
maxillaire, au voile du palais, à la luette, à Ja base de la 
langue ; dans certains cas, elle s'étend à tout un côté de 
la face, où elle détermine des contractions convulsives. 
Dans la troisième variété (névralgie mazillaire), la dou- 
leur part communément du trou mentonnier; elle suit les 
nerfs qui se rendent au menton, aux lèvres; elle remonte 
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dans le canal maxillaire, s'étend aux rameaux fournis par 
celte branche, aux dents, aux alvéoles, sous le menton, au 
côté de la langue, aux tempes. 

Dans ces trois variétés de névralgie faciale, l'invasion 
est souvent lente, quelquefois subite ; la marche des dou- 
leurs est exacerbante ou même intermittente ; la durée des 
altaques varie depuis quelques minutes jusqu’à quelques 
heures. La durée totale de la maladie est souvent fort 
longue; il n'est pas rare qu'elle persiste indéfiniment, mal- 
gré les remèdes; quelquefois la guérison n’est que passa- 
gère. Dans certains cas, les douleurs sont tellement vives et 
les attaques si rapprochées qu’elles entraînent le dépérisse- 
ment ou qu’elles entraînent les malades à mettre eux-mêmes 
un terme à leur existence. Beaucoup de moyens on£ été 
employés contre cette affection, dont les causes sont fort 
obscures, Les principaux sont les saignées générales et lo- 
cales, les vomitifs, les purgatifs, les topiques rubéfiants, vé- 
sicants, calmants, les douches, les frictions mercurielles, 
l'électricité, l’aimant, l’incision du nerf ou la destruction d’une 
portion de cet organe par excision ou cautérisation. De tous 
les remèdes employés, celui dont on use le plus générale- 
ment aujourd'hui est désigné sous le nom de Méglin, qui 
l'a proposé. Il consiste en des pilules composées de parties 
égales d'oxyde de zinc, d'extrait de jusquiame noire et de 
valériane sauvage : on administre ces pilules matin et soir, 
et l’on en augmente progressivement le nombre, depuis une 
jusqu’à quarante, et même plus. 

La névralgie ilio-scrotale n’a été que très-rarement ob- 
servée. Elle est caractérisée par une douleur très-vive occu- 
pant le trajet du rameau de la première paire lombaire, qui 
suit la crêtede l'ilium etaccompagne le cordon des vaisseaux 
spermatiques. 

[ La névralgie sciatique, goutte sciatique, névralgie 
Jémoro-poplitée, sciatiquenerveuse, etc. Sous cesdifférents 
noms on comprend une des maladies les plus douloureuses 
que l'on connaisse, l'affection d’un nerf, le plus volumineux 
de l’économie, né du plexus lomho-sacré, dont il est la con- 


tinuation à la sortie du bassin par l'échancrure sciatique, d’où ! 


il descend perpendiculairement vers le jarret, en se divisant 
en deux branches principales : l'une contourne la tête du 
péroné cet aussi le long de la jambe pour se terminer dans le 
pied; l’autre, plus considérable, nommée tibiale, descend 
dans les muscles postérieurs de la jambe, passe derrière la 
malléole interne, et se divise en plantaire interne et externe. 
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plus déchirantes se propagent de l’échancrure scialique vera 
les parties externes de la hanche, près de l’épine et le ions 
de la cuisse jusqu’au jarret et même jusqu’au pied. Cette 
douleur, qui s’exaspère sous la pression et parle mouvement, 
occasionne des élancements qui s’irradient comme, par ful- 
guration, ainsi quele dit Cotugno, le premier qui ait bien dé- 
crit la sciatique (1765). Certains poinfs, et en particulier le 
sommet de la cuisse et la tête du péroné, le dessus du pied, etc., 
sont les centres de cesrayonnements. La coloration de la peau 
n’est nullement modifiée, la chaleur l’est rarement. Les re- 
doublements ont fréquemment lieu la nuit. La durée de cette 
maladie varie de quelques jours à des mois et des années : 
elle ne cesse jamais brusquement. Du reste, si la mort ne ter- 
mine point ces souffrances, elles peuvent déterminer l’amai- 
grisserment même général et le marasme, la claudication, 
parfois la paralysie locale de la sensibilité. Les récidives 
sont très-fréquentes. Le diagnostic n’est presque jamais dif- 
ficile ; cette douleur est en effet si précise d’ordinaire, que le 
malade peut décrire la direction du nerf comme le ferait un 
anatomiste. D'un autre côté, lacoxalgienes’accompagne point 
de sensibilité à la pression du nerf et provoque l’allongement 
d'abord, plus tard le raccourcissement de la cuisse. Le rhu- 
matisme musculaire pourrait plus facilement être confondu 
avec la névralgie. Celle-ci est-elle due à une cause maté- 
rielle, qui en change le caractère? C’est parfois une question 
très-difficile à éclaircir, et cependantimportante pour le trai- 
tement comme pour le prognostic. 

Si la maladie est lègère, il suffit de quelques sangsues, 
de frictions, avec le liniment volatif, de sinapismes et de 
douches de vapeur sur les points douloureux pour amener 
la guérison. Si elle est plus intense, les sangsues, les vésica- 
toires volants ou fixes, appliqués largement et multiplies sur 
les points les plus douloureux, comine la partie supérieure 
et postérieure de la cuisse, la partie extérieure , supérieure 
et aussi inférieure de la jambe, les narcotiques saupoudrés 
sur ces plaies, amèneront un bon résultat. Sinon, il convient 
de recourir à la cautérisation transcurrente sur les princi- 
paux siéges de La douleur, et particulièrement sur le dos du 
pied. Quelque confiance que lon ait dans les narcotiques , 
les bains de vapeur, l’hydrothérapie, le quinquina, par- 


| ticulièrement utile s’il y a périodicité, l'huile de téré- 


Une branche principale du plexus sacré, le petit nerf scia- : 


tique , se porte dans les muscles fessiers et sous la peau. 
Après avoir décrit le nerf malade, disons quele mot névralgie 
indique le symptôme prédominant, la douleur du nerf, 


c’est-à-dire un trouble fonctionnel sans lésion matérielle. En | 


effet, s'il existe des causes matérielles quand la’grossesse, 
les déplacements de l'utérus, une tumeur dans l’excavation 
pelvienne, un anévrisme, etc., déterminent des douleurs 
violentes dans le trajet du nerf sciatique, est-ce bien là réel- 
lement une névrose ? Les causes, la marche, l'état du nerf 
et le traitement sont-ils semblables? 11 en est de même dans 
l'accouchement, lorsque la compression du plexus sacré pro- 
voque de si intolérables douleurs. La névropathie n’est plus 
alors que le symptôme d'une autre maladie. 

La cause la plus fréquente de cette affection si commune 
doit être cherchée dans le froid humide. Inconnue dans l’en- 
fance et rare dans la vieillesse, la sciatique est plus souvent 
observée chez l’homme que chez la femme, et dans les nuits 
d'humidité et de froid que dans les temps secs et chauds. 
Elle existe assez rarement des deux côtés à la fois. L'af- 
fection rhumalismale y dispose ; oependant, moins que les 
autres névroses, celle-ci est susceptible de migration, de 
transformation en une autre névropathie. Les violences exté- 
tieures peuvent déterminer une inflammation du tissu du 
nerf et une névralgie, La sciatique se développe graduelle- 
mentet avec rapidité, en commençant par un sentiment d’en- 
gourdissement, même de froid, avec des paroxysmes, soit 
irégu'iers, soit périodiques. Bientôt après, les douleurs les 
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benthine, lélectro - puncture, etc., il ne faut pas oublier 
que c’est presque uniquement aux applications suivies d’ir- 
ritation de la peau que l’on doit des succès. Que dire d’un 
traitement tout à fait empirique, vanté depuis peu et qui 
est vulgaire en Corse? Ne semble-t-il pas qu'on lise une 
consultation rédigée par Molière ? Dans la douleur de la 
cuisse, cautérisez un point de l'oreille, et la douleur dispa- 
rait pour ne plus revenir, ou tout au moins elle diminue, 
et cesse rapidement sans que la plupart du temps on ait 
besoin de recommencer. Déja Mercatus, en 1580, pré- 
conisait ce moyen, qui, essayé à l'hôpital Saint-Louis, sem- 
ble avoir réussi, 

Pour éviter les récidives, il importe de préserver les con- 
valescents contre le froid humide et de leur faire porter de 
la flanelle. Alors l'usage des eaux thermales de Néris, Barè- 
ges, Wiesbaden, etc., peut rendre de grands services. 

D' Auguste Gourir. ] 

La névralgie fémoro-prétibiale (ischias nervosa antica 
de Cotugno) a son siége dans le trajet du nerf crural; elle 
se fait sentir dans la direction de ce nerf depuis laine jus- 
qu'au jarret, et quelquefois le long du bord tibial de la jambe 
et sur le dos du pied. Sous le rapport de sa marche, de sa 
durée et de son traitement, elle diffère peu de {a précédente. 

La névralgie plantaire est très-rare : la douleur est bor- 
née au trajet des nerfs plantaires. 

La névralgie cubilo-digitale (ischias nervosa digilakis 
de Cotugno) est caractérisée par une douleur qui s'étend 
depuis l'endroit où le nerf passe sous le condyle interne 
jusqu'au dos de la main et à son bord cubital. Elle est quel- 
quefois semblable à celle qu'on éprouve par l'action d'ua 
corps contondant sur cette partie du coude. 
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Sous le nom de névralgies anomales, Chaussier a réuni 
diverses névroses, dont les unes sont caractérisées par des 
douleurs vives, circonscrites dans un pelit espace, ou se 
prolongeant par irradiation, mais n'ayant pas leur siége dans 
le trajet d'un nert, et dont les autres sont produites par des 
tumeurs développées sur le trajet des nerfs, ou succèdent 
à des contusions , à des divisions incomplètes de nerfs, 

NÉVRITE (du grec veÿpoy, nerf ). C’est le nom qüe 
les médecins donnent à une inflammation de nerfs, ma- 
ladie assez rare, moins douloureuse que la névralgie, mais 
continue, sans infermittences. On Ja traite par les antiphlo- 
gistiques, et quand elle Jeur résiste, par les vésicatoires 
volants. 

NEVROBALISTIQUES (Armes). Voyez MAcuiNes 
DE GUERRE. 

NEVROLOGIE (du grec veÿgov, nerf, et )6yos, dis- 
cours), On donne ce nom à la partie de l'anatomie qui 
s'occupe des nerfs. Ce n’est que récemment, depuis qu’on est 
tombé d'accord sur ce qu’il faut entendre par ner fs, que le 
domaine de la névrologie a pu être fixé. Chez les anciens 
anatomistes on ne trouve pas la moindre trace de cette no- 
tion traitée comme science particulière, et Aristote parait 
être le premier qui en ait eu le pressentiment. Galien lui 
fit faire de grands progrès, mais les Arabes n’allèrent pas 
à cet égard au delà de ses recherches. A l'époque de la res- 
tauration de l'anatomie, Falloppe et Eustachi firent 
faire d'immenses progrès à la connaissance des nerfs. La né- 
vrologie moderne fut fondée dans la seconde moitié du dix- 
septieme siècle, par Th. Willis et Raymond Vieussens , puis 


perfectionnée par Alex, Monro, Sæimmering, Andersch, Gall | 


et Spurzheim, Carus, Burdach, etc. 


NEVROME (du grec vevpov, nerf). Voyez GANGLION. | 
NÉVROPATHOLOGIE. On appele ainsi le système | 


pathologique qui fait dériver l'origine des maladies d'un état 
morbide des nerfs. Toutefois, il n’a jamais été assez complé- 
tement développé pour qu'une école particulière ait pu «y 
rattacher. 

NÉVROPTÈRES (du grec vzdçov, nerf, et xtepov, aile). 
Dans la méthode de fatreil'e, les névroptères forment le 
huitième ordre de la classe des insectes. Les névroptères 
sont ainsi caractérisés : quatre ailes membraneuses nues, 
transparentes, réticulées , et ordinairement de même gran- 
deur ; bouche offrant des mandibules, des mâchoires et deux 
lèvres propres à la mastication; point d’aiguillon caudal; 
rarement d’oviscapte chez la femelle; articles des tarses or- 
dinairement entiers, et variant par le nombre. Les né- 
yroptères, ainsi caractérisés, diffèrent des hémiptères, des 
orthoptères et des coléoptères, par la transparence de leurs 
ailes supérieures, qui sont semblables aux ailes inférieures 
quant à la texture el souvent même quant à la forme : ils 
sont différenciés des rhipiptères et des diptères par le nombre 
de leurs ailes, et par la forme de leur bouche, qui est celle 
d’un insecte broyeur. 

La grandeur relative de la tête est fort variable chez les 
névroptères ; mais toujours ceux-ci portent, à la partie anté- 
rieure, des antennes, le plus souvent filiformes ou sétacées, 
et terminées, tantôt en masse allongée, comme chez Îles 
myrméléons , tantôt par un petit bouton, comme chez les 
ascalaphes. Des yeux aréseaux sont placés des deux côtés de 
latéte; et souvent entre eux on remarque trois petits stein- 
mates, qui parfois aussi manquent. La bouche se compose 
d'ordinaire de deux lèvres, de deux mandibules et de deux 
mäâchoires: ces derniers organes, très-développés chez les 
espèces carnassières, comme les libellules, sont pres- 
que rudimentaires chez les espèces qui ne naissent que pour 
se reproduire et mourir, comme les éphémères. Le cor- 
selet est renflé, comprimé et tronqué chez le plus grand nom- 
bre : il donne attache à deux paires d’ailes et à trois paires 
de pattes. Les ailes sont toutes réticulées, transparentes ; 
elles présentent souvent des reflets trèsvifs ou des taches 
de différentes couleurs : toutes servent au vol; toutes sont 
à peu près de même grandeur, si ce n’est chez les némo- 
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ptères et quelques autres familles, si ce n'est encore chez les 
éphémères, où les ailes inférieures avortent presque compléte 
ment. Quant à la position des ailes, elles sont tantôt rappro- 
chées verticalement Pune de l’autre, tantôt posées en toit sur 
l'abdomen, tantôt étalées horizontalement, comme chez les 


| libellules. Les pattes sont composées de quatre pièces: la 


lance, la cuisse, la jambe et letarse: ce dernier varie 
beaucoup quant au nombre des articles dont il se compose. 
L'abdomen, en général frès-allongé, dépourvu d’aiguillon 
et de tarière, est toujours sessile. 

Latreille divise cet ordre en trois familles. La première 
famille, celle des subilicornes, renferme deux genres, les 


| libellules et Jes éphémères, insectes carnassiers, à demi- 


métamorphose, dont les larves aquatiques respirent au 
moyen d'un appareil spécial, et sortent de l'eau pour subir 
leur dernière métamorphose. Mais les uns, les libellules, ont 
les mächoires et les mandibules fortes et cornées : aussi par- 
courent-ils les plaines de l'air comme des éperviers , s’abat- 
tant comme eux sur tous les pauvres papillons qu’ils peu- 
vent enserrer dans les longues griffes dont leurs pattes sunt 
armées; les autres , les éphémères, vivant quelques heures 
au plus, ont à peine des organes de mastication visibles ; 
aussi ne prennent-ils pas de nourriture, et meurent-ils immé- 
diatement après qu'ils ont transmis Ja vie. La deuxième 
famille, celle des planipennes, renferme les panorpes au 
corps allongé, à la tête verticale, aux ailes ovales ou linéaires ; 
les fourmilions, aux nymphes inactives, qui fréquen- 
tent les endroits chauds des pays méridionaux, et qui som- 
meillent le jour, accrochés à l'écorce des arbres ; les hé- 
mérobes, demoiselles terrestres, au corps mou, aux yeux 
globuleux et brillants de couleurs métalliques ; qui volent 
lourdement, et qui imprègnent d’une odeur fétide tout ce 
qu'elles touchent ; les termites, insectes à demi-métamor- 
phose, actifs, terrestres, Carnassiers ou rongeurs dans tous 
les états, qui vivent et qui se développent dans l’intérieur 
des bois, où leur république , formée d'innombrables ci- 
toyens, se compose de neutres ou de femelles incomplètes , 
d’un petit nombre de femelles et de mâles nombreux, uni- 
quement nés pour perpétuer l'espèce; les perles, enfin, 
dont les larves vivent sous l’eau, où elles se construisent 
des fourreaux, dans lesqueis elle subissent leur métamor- 
phose, et dont elles ne sortent que pour perpétuer leur 
espèce. Enfin, la troisième famille, celles des plicipennes , 
ne renferme que le genre phrygane, insectes qui à l’état 
de larves vivent sous l'eau, dans des fourreaux, qu’elles 
construisent avec des feuilles, des racines et des mousses, et 
qu'elles traînent partout avec elles, el qui, à l’état de nym- 
phes, nagent, courent à travers les eaux au moyen de leurs 
quatre pieds libres et frangés, ou flotteut à la surface dans 
leur ancienne dépouiile , qui leur sert de bateau ; qui à l’état 
d'insectes parfaits volligent par troupes au-dessus des étangs 
et des rivières, ou pénètrent la nuit ans les maisons, pour 
se précipiter à (ravers les flammes des bougies. 
3 BELFIELD-LEFÈVRE. 

NEVROSES , nom générique des maladies qu’on sup- 
pose avoir leur siége dans le système nerveux, et qui 
consistent dans un trouble idiopathique des fonctions sans 
lésion sensible dans la structure des parties et sans agent 
matériel qui les produise, 

NE WA (La), fleuve très-large, mais qui n’a guère plus 
de six myriamètres de parcours, dans le gouvernement de 
Saint-Pétersbourg, sert de canal de décharge au lac Ladoga, 
traverse Saint-Pétersbourg en formant plusieurs bras, no- 
tamment sous les noms de grande et de petite Newa , de 
grande et de pelile Newka, entre lesquels sont situées les 
belles et verdoyantes îles Petrofsky, Krestofsky-Ostroff, 
Kamenny-Ostroff, Jelagin et Wassily-Ostroff, toutes cou- 
vertes d’élégantes villas, et se jelte, à peu de distance de la 
ville, dans le golfe de Finlande, où il présente une énorme 
embouchure. Par le lac Ladoga, la Newa communique avec 
le Wuoxa, qui provient du lac Saïma, avec le Wolchoff, 
qui vient du lac flmen, et avec Le Suir, qui sort du lac Onfga 
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et porte par conséquent un immense volume d’eau à la Bal- 
tique. Elle est très- poissonneuse, pent porter des navires 
d’un très-fort tonnage, et se couvre d'ordinaire vers fa mi-n0- 
vembre d’une épaisse croûte de glace, qui ne disparait que 
vers la mi-avril. Son eau se boit à Saint-Pétersbourg; mais 
elle provoque de légères indispositions chez les étrangers 
qui n’ont pas la précaution de la mêler avec du vin. 
NEW-ALBION. Voyez NoUVELLE-ALBION- 
NEWARK , la villela plus importantedu New-Jersey, 
l'un des États-Unis de l'Amérique du Nord , sur le Passaic, 
ne comptait encore en 1820 que 6,507 habitants. D’après le 
recensement de 1850, sa population attéignait alors le chiffre 
de 28,894 mes. La villeest agéablement située, possèe un 
grand nombre d’édifices publics, 23 églises, 2 bibliothèques, 
et 6 écoles du degré supérieur. Sa situation la rend très-fa- 
vorable au commerce, le Passaïc pouvant y recevoir des 
navires de 100 tonneaux. Le canal Morris traverse la ville, 
que des chemins de fer et la navigation à vapeur relient en 
outre avec les localités les plus importantes qui l’avoisinent. 
NEWARK ou NEWARK UPON TRENT, ville du 
comté de Nottingham (Angleterre), centre d’une grande 
fabrication de cotonnades, de toiles à sac el de malt, d’un 
important commerce de céréales , de bestiaux et de plâtre, 
renferme avec son district 30,349 habitants. Il ne reste plus 
aujourd’hui que quelques ruines pour rappeler son châtean 
fort, construit au douzième siècle, par je roi Étienne, et dont il 
est souvent fait mention dans l’histoire d'Angleterre; mais 
son église paroissiale est l’un des plus beaux monuments go- 
thiques de l’Angleterre. C’est à Newarx que mourut le roi 
Jean, en 1216; les Écossais campaient sousses murs en 1646, 
quand Charles 1°° vint se réfugier au milieu d’eux. 
NEYW-BRITAIN. Voyez NouveLLe-BRETAGNE. 
NEW-BRUNSWICR. Voyez NouvEAU-BRUNSWICK. 
NEW-CALEDONIA. foyez NoUYELLE-CALÉDONIE. 
NEWCASTLE, chef-lieu du comtéde Northu mber- 
land, nommé aussi Newcas!le-upon-Tyne, pour le distin- 
guer de Newcastle-under- Line , dans le Staffordshire. C’est 
le cinquième des grands ports commerciaux de l’Angleterre. 
Cetie ville est située sur la rive septentrionale de la Tyne, 


qui va se jeter à 10 kilomètres de la dans la mer du Nord, et | 


bâtie sur une colline entourée de fabriques et d'usines, 
tandis que l’autre rive forme un quai garni dans toute 
sa Jongneur de bâtiments employés au transport de Ja 
honille, et aussi de chantiers de construction. Avec ce que 
Von appelle son district, la ville compte 89,143 habitants. 
Deux ponts la relient au bourg de Gateshead, situé sur la 
rive méridionale de la Tyne, dans le comté de Durham, 
qui comprend avec son district une population de 78,000 
ämes, el est comme le faubourg de Newcastle. L'un de 
ses ponts est en pierre, et n’a rien de remarquable ; l’autre, 
le High-Level-Bridge, situé un peu plusen amont, fut cons- 
truit de 1846 à 1849, par Robert Stephenson, et passe pour 
le plus beau pont qu’il y ait au nord de l'Angleterre. Il a 
coûté un million defrancs, eton y a employé plus de 100,000 
quintaux de fonte. La partie basse, le vieux quartier de New- 
castle, construite sur un sol inégal, avec des rues sales et 
étroites, n’est guère habitée que par des marins et des 
matelots. La ville haute, ou quartier neuf, présente plusieurs 
belles rues, de vastes marchés et un grand nombre de 
beaux édifices, tant publics que particuliers. Parmi les 
monuments antiques on remarque une tour haute d'envi- 
ron 33 mètres et le chäteau (cas/le) avec sa chapelle, qui 
pour la beauté et la richesse de son architecture ne le cède 
à aucune chapelle normande existant en Angleterre. Ces deux 
monuments ont été restaurés en 1847 et 1848, aux frais de Ja 
Société des Antiquaires de Newcastle, qui utilise la tour pour 
ses réunions, et qui y a en outre établi un musée, où l’on 
dépose toutes les antiquités trouvées soil sur place, soit 
dans les environs. La cathédrale de Newcastle, Saint-Ni- 
colas , avec sa tour svelte, aérienne, haute de 66 mètres, est 
un admirable monument d'architecture gothique. Parmi 
les édifices modernes de bon goût, on remarque le Session’s 
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House, où se tient la cour de justice du comté, avec son 
portique à colonnes ; mais surtout le Royal-Arcade , im- 
mense édifice semi-cireulaire , d’une longueur moyenne de 
80 mètres, ressemblant à un temple, et qui, outre un vaste 
salon, soutenu par des colonnes et destiné à la lecture des 
journaux, contient encore deux banques, ditférents clubs, 
le bureau de poste, l'administration du timbre , etc. New- 
castle possède encore, en fait d'établissements publics, six 
églises, trois hôpitaux, une maison d’aliénés, un collége, un 
grand nombre d'écoles gratuites, nne bourse, un casino 
spacieux , un hôtel de ville, un grand théâtre et une halle 
couverte, dont les sculptures en bois sont quelque chose 
d’unique dans leur genre. 

Newcastle est une ville fort riche. La principale indus- 
trie de ses habitants consiste dans l'exploitation des iné- 
puisables gisements houilliers sitnés sur les deux rives de la 
Tyne, depuis Shields jusqu’à Lammington , qui occupe en- 
viron 40,000 travailleurs et fournit à l'exportation 50 mil- 
lions de quintaux de houille par an. L'exploitation de la 
houille est mentionnée dès l'an 1281 comme une industrie 
spéciale à la ville. En 1852 l'exportation s’en était élevée à 
2,443,982 tonnes, expédiées pour la plus grande partie à 
Londres , et aussi dans divers autres ports d'Angleterre, on 
encore dans les Pays-Bas, en Danemark, en Suède et en 
Norvège, en Russie, en Portugal et dans les Indes occidenta- 
les. Pour la navigation Newcastle vient immédiatement après 
Londres. Dès 1846 elle comptait 1246 navires à voiles et 146 
à vapeur, jaugeant ensemble 287, 503 tonneaux, et la recette 
brute de la douane s'était élevée à 480,760 liv. st. (en 1848 
elle ne fut que de 391,986 liv. st.). Newcastle, d’ailleurs, 
n’est pas seulement le grand centre de l’industrie houillière ; 
on y fait encore d'immenses affaires en céréales, en plomb, 
et on y arme pour la pêche’de la baleine. II s’y trouve des 
raffineries de sucre, des mégisseries, des moulins à grains, à 
huile et à papier, des briqueteries, des fabriques de vi- 
triol, de colle, de sel ammoniac, de soude, de goudron, de 
savon, de poterie, de blanc de céruse et de couleurs, de nom- 
breuses verreries, environ 40 hauts-fourneaux et grandes 
fonderies de fer, d'immenses fonderies d’ancreset de chaines. 
Après Londres, c’est la ville d'Angleterre où il se construit 
le plus de navires; ses chantiers de construction s'étendent 
sur les deux rives de la Tyne jusqu’à Tynemouth. Il n'y a 
que les bâtiments de 3 à 400 tonneaux qui puissent ar- 
river jusqu’anx quais, les autres doivent s'arrêter à Shields. 
On compte aux environs de Newcastle plns de 40 voies à 
éclisses à ciel découvert, et tout autant sous terre, les unes et 
les autres servant à l’exploitation des mines de liouille. Du 
magnifique embarcadère de la ville un chemin de fer se di- 
rige vers Shields à l’est, et un autre, de 9 myriamètres de 
parcours, vers Carlisle, unissant ainsi la mer du Nord à la 
mer d’Irlande, A environ 4 kilomètres de la ville on ren- 
contre le retranchement construit par les Romains, et connu 
sous le nomde #ur des Pictes. Au temps des Anglo-Saxons 
cet endroit s’appelait Monkchester. Le duc Robert de Nor- 
mandie, frère de Guillaume le Conquérant, en fit détruire le 
château fort, qui servait deretraiteaux rebelles, et en recons- 
truisit, à quelques kilomètres plus loin, un autre, appelé le 
château neuf ( New-Castle), qui a donné son nom à la ville 
actuelle, et dontil subsiste encore aujourd’ui quelques débris, 
dont nous avons parlé plus haut. C’est dans ce château , où 
les rois d'Angleterre et d'Écosse se rencontrèrent souvent et 
où se célébraient alors de brillants banquets, que la justice 
se rendait d'année en année aë nom du roi d'Angleterre et 
d’après les lois anglaises. 

Newcastle est aussi le nom d’une petite ville des États- 
Unis de l'Amérique du Nord , sur les bords de la Delaware, 
avec 3,1 11 habitants et un grand atelier de cénstruction de 
machines appartenant à la compagnie dun chemin de fer de 
Newcastle à Frenchtown. Elle fut fondée en 1651, par des 
Hollandais, sous le nom de for{ Casimir, sur un territoire 
apparlenant alors aux Suédois ; ceux-ci s’en emparèrent 
en 1654. Les Hollandais la leur reprirent l’année suivante, et 
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Jui donnèrent le nom de Nouvelle-Amsterdam. Quand, plus | le manque d’approvisionnements de l’armée. 11 alla en- 


tard, les Anglais s’en rendirent maitres, ils l'appelèrent New- 
castle, et c’est là que Penn s'établit, en 1682. 

NEWCASTLE (Tuowas PELHAM-HOLLES , duc ne) 
était le fils ainé de lord Pelham de Loughton, et naquit en 1694. 
Adopté dans son enfance par aon oncle, John Holles, duc de 
Newcastle, il hérita de son titre en 1711 et d’une fortune 
de 30,000 liv. st. de rente. Mêlé de bonne heure aux intrigues 
de la politique, il entra dans le parti whig, qui gouverna le 
pays lors de l'accession dela maison de Hanovreau trône d’An- 
gleterre. En 1717 le roi Georges 1° le nomma lord grand- 
chambellan , eten 1731 l'influence de Walpole lui fit obtenir 
une place de secrétaire d'État, D'abord partisan, comme son 
protecteur, de la politique de paix, il passa plus tard au 
parti de la guerre, quirenversa Walpole, en 1742 ; et l'oppo- 
sition triomphante lui laissa son siége dans le cabinet. 
En 1743 il réussit même à faire nommer son frère premier 
lord de la trésorerie; et à sa mort il le remplaça dans ces 
fonctions, qui en Angleterre confèrent la présidence du 
conseil. Il resta au pouvoir pendant toute la guerre de sept 
ans, dont les résultats, siavantageux à l'Angleterre, ne furent 
dûs qu'au génie de Pilt. Newcastle, très-jaloux de sa puis- 
sance, était incapable de s’en servir. Quoique ayant rempli 
pendant plus de quarante aus, à une époque de profonde 
corruption, les plus hautes fonctions publiques, loin de s’y 
enrichir, il y perdit une notable partie de sa fortune. 1] 
mourut en 1768. Comme il ne laissait pas d’héritier direct, 
des lettres patentes royales firent passer son titre à son ne- 
veu, Henry FiExNes-CLINTON, neuvième comte de Lin- 
coln. 

NEVVCASTLE (Hexny Pecnam FIENNES-PELHAM- 
CLINTON, duc pE), né en 1785, succéda à son père en 1795. 
Venu en France avec sa mère, après la paix d'Amiens, il 
y fut retenu prisonnier lors de la reprise des hostilités, et 
n'obtint d’être remis en liberté qu’en 1807. Il épousa alors 
une riche héritière, fille de lady Middleton, et fut nommé 
en 1812 chevalier de l'ordre de la Jarretière. Tory fanatique, 
il contribua beaucoup en 1831 à faire rejeter le bill de ré- 
forme par la chambre haute. Ce vote produisit une si grande 
irritation dans les masses, que quelques jours après une 
bande d’émeutiers incendia son château dans le Nottingharn- 


shire. Quand la réforme parlementaire {riompha dans Ja | 


chambre haute, il cessa de prendre part désormais à ses 
travaux. Il est mort en 1851, à Clumber-Park, après avoir 
dépensé une grande partie de sa fortune dans des luttes élec- 
torales. 

NEWCASTLE (Henry PELuAM PELHAM-CLINTON, 
duc be), fils aîné du précédent , né en 1811, porta jusqu’à 
la mort de son père le titre de comte de Lincoln, et entra 


à la chambre basse en 1832, comme représentant du comté | 


de Nottingham, qui fut son guide politique; et sous son 


administration il remplit de 1834 à 1835 les fonctions de lord | 


de la trésorerie. En 1841 il fut nommé lord commissaire des 


eaux et forêts. Quand, en 1845, différant d'opinion avec | 


son illustre chef sur la question de l'abolition de la législa- 
tion en vigueur jusque alors sur les céréales, une partie du ca- 
binet se sépara de sir Robert Peel, le duc de Newcastle lui 
resta fidèle, et fut nommé premier secrétaire d'État pour 
l'Irlande. Cette nomination rendait nécessaires de nouvelles 
élections. Le regardant comme un apostat de la cause pro- 
tectiorniste, son père fit tout pour empêcher sa réélection, et 
y réussit effectivement. Mais à quelque temps de là il fut élu 
par Ja ville de Falkirk. En 1846 il donna sa démission en 
même temps que Peel, tout en continuant à prendre yne 
part active à toutes les discussions du parlement, et l'opinion 
publique le désigna alors comme le futur président d’un ca- 
binet libéral conservateur. En 1852, lors de la coalition 
des whigs et des peelites, il fut nommé secrétaire d'État 
pour les colonies. Appelé à prendrele portefeuille de la guerre 
en 1854, ileut à soutenir le poids des difficultés de Ja cam- 
pagne de Crimée, et au commencement de 1855 finit par être 


sacrifié aux clameurs qui s’élevaient de toutes parts contre | 


suite faire un tour en Orient, où une dépêche télégraphique 
vint lui offrir de nouveau le portefeuille des colonies. 

NEW-ENGLAND. Voyez NouveLLE-ANGLETENRE. 

NEW-FOUNDLAND. Voyez TERREe-NEUVE. 

NEWGATE. C’est le nom de lagrande prison de Lon- 
dres, où l’on renferme ies criminels les plus dangereux. 

NEW-GUINEA. Voyez NouvELLE-GUINÉE. 

NEW-HAMPSHIRE, l’un des États-Unis de l’Amé- 
rique du Nord, formant l’extrémité nord-est de l'Union, 
borné au nord par le Canada inférieur, à l’est par le Maine, au 
sud-est par l'océan Atlantique, au sud par le Massachusetts, 
séparé à l’ouest par la rivière Connecticut de l'État de Ver- 
mont, compte sur une superficie de 312 myriamètres carrés 
(dont 114 de terre arable) une population qui de 1799 
à 1850 s’est élevée de 141,899 à 317,964 habitants (dort 
473 hommes de couleur libres), par conséquent qui s'est 
augmentée de 124 pour 100. Son développement de côtes, 
qui n’a guère plus de 28 kilomètres, forme un rivage élroit, 
généralement sablonneux, où divers pelits cours d’eau ont 
leur embonchure, n’offrant que fort peu d’anses et de 
ports, comme à l'embouchure du Piscataqua, près de 
Portsmouth, le seul port de la contree, mais aussi l’un des 
meilleurs que possèdent les États-Unis, A une distance de 
3 à 4 myriamètres du rivage, le sol s'élève insensiblement 
et devient de meilleure qualité. Plus loin on atteint la ré- 
gion des collines et au nord celle des montagnes. La princi- 
pale chaîne, continuation des Alleghanys, commence entre 
le Connecticut et le Merrimack, se dirige au nord vers les 
sources du second de ces cours d’eau, et forme les vailées 
des deux bassins. Ses points d'extrême élévation sont le 
grand Monadnok, le Sunape, près du lac du même nom, 
plus au nordie Moosehillek et plus au nord encorele groupe 
des Montagnes Blanches ( While Mountains), qui atteignent 
une majestueuse allitude et dont le piton le plus élevé, le 
Mount Washington, a 2,079 mètres de haut. 

Le New-Hampshire est très-richement arrosé ; on y trouve 
cependant plutôt de grands lacs que de grands cours d’eau, 
Le lac de Winnipiseogee a 23 kilomètres de long avec une 
largeur moyenne de 2 à 10 kilomètres. La rivière Merrimack 
et, sur sa frontière occidentale, le Connecticut sont ses deux 
plus importants cours d’eau. Le climat, extrêmement chaud 
en été et extrêmement froid en hiver, est au total assez 
salubre , et le sol est en général assez fertile; sur les tives 
des fleuves il est même d'une grande fécondité. Celui des 
régions élevées convient plus à l'élève du bétail qu’à l’agri- 
culture. Tout récemment, on a trouvé dans les muntagnes 
de riches gisements de cuivre et de fer. 11 y existe aussi un 
certain nomlire des sources ferrugineuses; et à Chester il 
y aune source d'eaux sulfureuses. L'agriculture et l'élève du 
bétail constituent la grande industrie de la population, qui 
fabrique aussi des cotonnades, des lainages, du papier et 
des cuirs, secondée qu’elle est sous ce rapport par une foule 
de chutes d'eau d’une facile utilisation. Les principaux ar- 
ticles d'exportation sont le bois de construction, le poisson, . 
la viande de bœuf et de porc, les chevaux , les moutons et 
la potasse. Toutefois, depuis une dixaine d'années les transac- 
tions marilimes ont beaucoup diminué. Les seize voies ferrées 
qu’on compte dans le New-flampshire préseutent un déve- 
loppement total d'environ 320 kilomètres. Les finances de cet 
État sont prospères. 

Avec une detle publique de 61,195 dollars, il avait en 1852 
209,998 dollars de revenu, et Sa dépense n'élait que de 
202,004 dollars. J1 compte 4 établissements d'instruction 
supérieure, dont le plus considérable est le Darmouth 
College, à Hanovre, 68 académies ou écoles intermédiaires, 
et 2,254 écoles primaires ou de district. 

Les premiers établissements créés dans Je New-Hampshire 
datent de 1623. En 1679 il fut érigé en province compléte- 
ment séparée du Massachusetts. 11 fut admis dans l’Union 
le 21 juin 1778. Sa constitution particulière fut délibérée et 
votée en 1784, puis modifiée en 1792. L'esprit en est mé- 
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diocrement démocratique. Le ponvoir exécutif est confié à un 
gouverneur recevant 1,000 dollars de traitement, et assisté 
dun conseil de cinq membres. La législature (General 
Court of New-Hampshire) se compose d'un sénat de 12 
membres et d'une chambre de 230 représentants. Toutes les 
élections sont annuelles. Le New-Hampshire envoie au 
congrès 2 sénateurs et 3 représentants, et est divisé en dix 
comtés. 11 a pour chef-lieu politique Concord, sur le Mer- 
rimack, qui y est navigable, à 11 myriamètres au nord de 
Boston, avec laquelle elle communique par un canal. Elle 
compte 8,534 habitants, et est le point de jonction où vien- 
nent pivoter diverses lignes de chemin de fer. Mais la plus 
grande ville de tout l'État et son unique port de mer est 
Portsmouth, sur un promontoire de la côte méridionale 
du Piscataqua, à 3 kilomètres de la mer; ville bien cons- 
truite, avec de beaux édifices publics, 8 églises, 7 ban- 
ques, etc. On y compte 9,739 habitants. Elle est le centre 
d'une importante construction de navires, d’un commerce 
considérable, et le siége d’un grand nombre d'usines. Dans 
l'ile de Navy-fstand, située sur la rive orientale du lFis- 
cataqua, le gouvernement fédéral possède d'immenses chan- 
tiers de construction. Mais de tout l'Élat de New-Hamp- 
shire la ville la plus peuplée est Manchester, située près de 
la chute du Merrimack, à Asmokeag, dont la population était 
en 1840 de 3,235 habitants et en 1850 de 13,733. 

NEW-HANOVER. Voyez NoUvELLE-DRETAGNE. 

NEW-HAVEN, ville des États-Unis de l'Amérique 
du Nord, qui est alternativement avec Hartford le chef-lieu 
de l'État du Connecticut, située sur une baie du détroit 
de Long-Island, est très-régulièrement construite. Ses rues, 
garnies d'arbres, et les jardins dont sontentourées beaucoup 
de ses maisons, lui donnent l’aspect le plus agréable. Ses 
édifices les plus remarquables sont l'hôtel de ville, construit 
daus le style dorique et le Yale-College. Cet établissement 
d'instruction publique, organisé à peu près à la façon des 
universités d'Allemagne, et fondé en 1701 à Killingworth, 
puis trans{éréen 1717 à New-Haven, comptait en 1851 vingt- 
cinq professeurs ct environ cinq cents étudiants. 11 possède 
une bibliothèque de plus de 50,000 volumes. Le port de 
New-Haven est sûr, mais vaseux ; les vaisseaux qui tirent 
plus de 13 pieds d’eau n'y peuvent entrer qu'avec la marée 
haute, La population s’est élevée, de 1810 à 1840, de 
5,772 à 14,990 habitants; elle était en 1851 de 22,539. 
Des chemins de fer relient cette ville à New-York et à 
Boston, et le canal de Farmington la met en communi- 
cation avec Northampton dans le Massachusetts. J1 y à aussi 
des services quotidiens de paquebots à vapeur entre Boston, 
New-York et New-Haven. 

NEW-JERSEY, l'un des États-Unis de l'Amérique 
dn Nord, borné au nord par l'État de New-York, à l’est par 
V'Hudson inférieur et l'Atlantique, au sud par la même 
mer, à l'ouest par la Pensylvanie et la Delaware, États dont 
le séparent la Delaware et la baie du même nom, Sa su- 
perlicie est de 275 myriamètres carrés, dont un tiers est en 
culture, Au nord, oùil est traversé par le Zlue-Ridge, l'une 
des chaînes des Monts Alléghanys; son sol est inégal et 
même montagneux , et il en est de même au centre; mais 
la plus grande partie au sud appartient aux plaines du 
littoral de l’Atlantique. Les grands fleuves navigables y font 
défaut, à l'exception de l’Hudson au nord-est et de la De- 
laware à l’ouest. Ses côtes plates, manquant de baies pro- 
fondes, hérissées d’écueils et.de bancs de sable, sont aussi 
peu favorables au commerce que dangereuses aux naviga- 
teurs. Le port principal est Per{h-Amboy, à l'embouchure 
du Rariton dans la baie du même nom, et ne peut être 
rangé que dans la seconde classe des ports de mer. Le sol 
est généralement médiocre, couvert de marais sur de vastes 
étendues. Le climat est le même que celui-de la partie sud 
de l'État de New-York ; c'est un climat maritime , mais sujet 
dans l'intérieur à des variations extrêmes, 1 règne des 
fièvres pernicieuses dans les contrées marécageuses de la 
côte, Au nord, on exploite divers minéraux utiles, comme 


le plomb, le cuivre et surtout le fer, En 1850 on y a dé- 
couvert une mine de zinc. La populalion, qui en 1702 n'élait 
que de 10,000 habitants, avait atteint en 1850 le chiffre 
de 489,555 âmes, dont 466,240 blanes, 23,093 hommes de 
couleur libres et 222 apprentices, comme on appelle les an- 
ciens esclaves depuis l'abolition de l'esclavage, qui a eu licu 
dans cet État en 1846. 

L'agriculture est le grand élément de prospérité de l’État 
du New-Jersey, et dans la partie nord l'élève du bétail à 
pris de‘très-grands développements. La culture des fruits 
et des légumes s’y fait aussi sur une vaste échelle; les pro- 
duits en trouvent un écoulement aussi facile qu’avantageux 
à New-York et à Philadelphie; on pourrait même en ex- 
porter en Europe. On y fabrique beaucoup de cotonnades, 
de lainages, d’articles de quincaillerie, de voitures, et de- 
puis peu des aiguilles; mais le commerce et la navigation y 
sont peu importants, à cause de la concurrence écrasante 
de New-York et de Philadelphie. Le cabotage y est assez actif, 
maïs on n'y prend pas part aux grands armements de pèche. 
Les canaux et les chemins de fer exécutés daus ces derniers 
temps n'ont pas laissé que de singulièrement accroître la cir- 
culation et faciliter les transactions. Le plus clair du produit 
de l'État consiste dars les droits detransit qu’il perçoitet dans 
l'intérêt du capital qu’il a engagé dans la construction de ses 
voies ferrées. Il possède six grands établissements d’instruc- 
tion supérieure, entre autres le collége de New-Jersey ou 
Nassau-Hall, fondé en 1738, à Princeton, l’une des meil- 
leures institutions de ce genre qui existent aux États-Unis, 
auquel est adjointe une école de droit; et Rulger's College, 
autrefois Queen's College, fondé en 1770, à New-Bruns- 
wick. On y comple environ 70 écoles intermédiaires et 1,612 
écoles primaires. Les méthodistes forment la grande ma- 
jorilé de la population. 

Les premiers établissements créés en ce pays furent l’œuvre 
des Hollandais, qui débarquèrent en 1623, au cap de May, 
sous la conduite de Cornelius May. En 1638 les Suédois es- 
sayèrent aussi d’en fonder; mais les Hollandais de New-York 
les en chassèrent, en 1655; et ceux-ci, à leur tour, en furent 
chassés par les Anglais, en 1664. Le New-Jersey, nom que prit 
alors la colonie, se donna le 2 juillet 1776 une constitu- 
tion indépendante, et fut admis le 19 décembre 1787 à faire 
partie de l'Union. Sa constitution actuelle date de 1844. Aux 
termes de cette constitution un sénat (composé aujourd’hui 
de 20 membres) élu pour trois ans, une chambre des re- 
présentants (composée de 60 membres), élus tous les ans, 
et un gouverneur, nommé tous les trois ans et recevant 1,600 
dollars d'appointements, constituent le pouvoir législatif et 
la puissanceexécutive. Le New-Jersey envoie aujourd'hui au 
congrès 2 sénateurs et 5 représentants. Ses finances sont 
dans l’état le plus prospère. Au 1° janvier 18352 sa dette 
publique était de 764,346 dollars ; ses recettes, de 182,168 
dollars, et ses dépenses, de 180,613 dollars. On y comptait 
à la même époque vingt-six banques, dont vingt-quatre 
possédaient un capital de 3,800,766 dollars. 

L'État est divisé en vingt comtés. 11 a pour chef-lieu 
Trenton, sur la rive gauche de la Delaware, non loin de 
ses calaractes, On y trouve onze églises, une maison d'alié- 
nés, un lycée et 6,766 habitants. Meutionnons encore Mew- 
Brunswick, sur la rive orientale du Rariton (7,894 habi- 
tant(s); Pelerson, près des belles cataractes du Passaic, avec 
de florissantes fabriques et 21,341 habitants; Jersey-Cily, sar 
Hudson, en face de New-York, avec quatre églises, deux 
écoles supérieures, diverses fabriques et 6,556 habitants. 

NEW-LANARK, bourg d'Écosse, comté de Lanark, 
sur les bords de la Clyde, est célèbre par l'école à l'usage 
des ouvriers que Robert Owen y organisa, en 1800. 

NEVWMAN (Joux-Henux), théologien anglais, qui a ac- 
quis de la célébrité par le rôle qu’il a joué de nos jours dans 
les querelles religieuses, est le fils d'uh banquier de Lon- 
dres, et né en 1801. De bonne heure il fit preuve de rares 
talents et d'un goût des plus vifs pour l'étude, Sur les bancs 
de l'école il rimait et faisait déjà des pièces de théâtre. L'ar- 
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deur excessive avec laquelle il se livra au travail quand il 
alla suivre les cours de luniversité d'Oxford nuisit à sa 
santé et même à la direclian de ses idées, sans que d’ailleurs 


il réussit d'abord à se faire remarquer. En 1822 il fut élu | 


{ 
| 


fellow delOriel-College, à Oxford. Animéd’une piété vive, il | 


n'eut pas plus tôt atteint l'âge voulu qu'ilse ft ordonner prêtre. 
Ji appartenait alors à ce qu’on appelle dans l'Église anglicane 
l'école évangélique où piétiste, mais qui convenait peu à 
son esprit poétique et à ses sympathies pour le moyen âge; 
et on le vit bientôt se rapprocher des sévères doctrines de 
la haute Église. Dès lors, s'appuyant sur une étude appro- 
fondie des Pères, il commença à développer les tendances 
qui devaient provoquer une si vive agitation dans l'Église 
officielle d'Angleterre. En 1898 il fut nommé à la cure de 
Sainte-Marie, à Oxford ; et ses sermons, qui trouvaient beau- 
coup d'écho parmi les étudiants, lui acquirent nne grande 
influence dans l’université. En 1820 il se démit des fonctions 


de tutor, qu'il remplissait en même temps à l'Oriel College, | 
parce qu'on ne Ini permit pas d'exercer une surveillance sur | 


les élèves. Peu de temps auparavant, son ami Pusey avait 
obtenu une chaire à l’université; et celui-ci, ohéissant à l’in- 
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si confuse et si désordonnée. Aux courses de Newinarket, 
le premier rang de curieux est formé par les enfants ; le se- 
cond , par les dames. Les hommes ne prennent place que 
derrière elles , au troisième rang. 
NEW-MEXICO. Voyez Nouveau- MEXIQUE. 
NEW-ORLEANS. Voyez Nouvecce-ORLÉANS. 
NEVWWSICY (ALexanpre). Voyez ALEXANDRE NEWSKY. 
NEW-SOUTH-SHETLAND. Voyez Nouveau SHET- 
LAND MÉIIDIONAL. ] 
NEW-SOUTII WALES. Voyez NouvesLEe GALLES 
DU SUD. > 
NEWSTEAD-ABBEY, c’est-à-dire l'Abbaye de 
Newstead, dans le comté de Nottingham, lun des plus 
remarquables monuments d'architecture qu’il y ait en An- 
gleterre, dans une situation éminemment pittoresque, est 
la demeure de la famille Byron, et contient aujourd’hui le 
tombeau du célèbre poéte de ce nom. C'était à l’origine un 
couvent de moines de l'ordre de saint Augustin. Fondé par 
Henri J1, il fut supprimé par Henri VIII, qui en fit présent 


|! à son favori John Byron. Consultez Washington Irwing, 


fluence qu’exerçait sur lui lesprit, plus sagace et plus éner- | 
gique, de Newman , se rattacha au systême religieux auquel 


il donna plus tard son nom (voyez Pusexisue ). En 1833 
parurent les premiers Tracts for the times, publiés par ces 
leux chefs de file en société avec quelques jeunes gens qui 
partageaient leurs idées. Bientôt après, Newman fit paraître 
The Arians of the fourth century (Londres, 1834), ou- 
vrage qu'on peut considérer comme le manifeste de celte 
direction d'idées, Peu à peu les conséquences de ses doc- 
trines apparurent de plus en plus visibles, et on vit les pu- 
seyites se convertir en foule aux doctrines de l'Église ca- 
tholique, tandis qu'en 1843 l'autorité supérieure suspendait 
Puseyÿ de ses fonctions de prédicateur, Newman hésitait 
encore à faire ouvertement profession de catholicisme ; mais 
en octobre 1845 il se sépara décidément de l'Église pro- 
testante, el dans un voyage qu’il fit alors à Rome il fut or- 
donné prêtre de l’Oratoire. Revenu dans sa patrie, il em- 
ploya toutes les ressources d’une dialectique subtile et d'une 
éloquence peu commune pour propager la foi dans les bras 
de laquelle il s'était jeté. Après avoir combattu dans ses 
Letters on certain difficulties felt by Anglicans submit- 


certaines personnes de se rattacher au papisme, il {int des 
conférences extrêmement suivies, dans lesquelles il mettait 
en saillie avec un rare talent le côté faible du protestan- 


. . . A | 
tisme, et les publia sous le titre de Discourses adressed | 
Une attaque viotente | 


to mired congregations (1850). 
qu'il fit paraître dans le Dublin Review contre le prêtre 
italien Achilli, qui venait d’embrasser l'anglicanisme, lui at- 
tira un procès en calomnie, qui aprés les débats les plus scan- 
daleux se termina, en avril 1853, d’une manière défavorable 
pour lui. Les frais énormes entrainés par la nécessité de 
faire venir des témoins d'Italie et d'autres pays forent cou- 
verts par une souscription, à faquelle {ons les prélats de 
l'Église catholique en Europe engagèrent leurs ouailles à 
prendre part; et Newman, condamné, sortit du tribunal 
avec l'auréole da martyre aux yeux de son parti. Un fait 
certain, c'est que Newman était bien plus utile à la propa- 
gande romaine avant qu'après son abjuration; et qu’une 
fois devenu ouvertement catholique il a perdu une grande 
partie de son influence. 

NEWMARKET, bourg de 3,500 âmes, dans le comté 
de Cambridge, au nord-est de Londres, avec sa longue 
et unique rue, située entre deux collines pelées, qui plus 
loin s’abaissent pour former le plus beau champ de course 
qu’il y ait en Angleterre, s'étend jusqu'au comté de Suffolk. 
Ce n’est qu'une sérienon interrompue d’auberges et de cafés, 
qui souvent ne peuvent pas contenir les milliers d'amateurs 
et de curieux que les grandes courses d’avril , de juillet et 
d'octobre y attirent. Signalons un usage qu’il serait bon 
d'introduire dans nos exhibitions, où la foule est toujours 


Abboti{sford and Newstead-Abbey (Londres, 1835). 
NEYWTON (Isaac). Cet homme, dont le nom est 
prononcé avec respect dans tous les lieux où les sciences 
ont pénétré, naquit à Wolstrope, village du Lincolnshire, 
le 25 décembre 1642, Son père, John Newrox, baronnet, 


| seigneur de Wolstrope, mourut peu d'années après La nais- 


sance de son fils, et sa veuve se remaria dès que le jeune 


| Jsaac fut assez Agé pour être mis au collége : on l'envoya 


à Grantham, où son goût pour les mathématiques se dé- 
cida promptement. Le traité d'Euclide était alors le seul 


| que f’on mît entre les mains de la jeunesse dans toute Ja 


Grande-Bretagne. L'enfant, destiné à porter si haut ces 


| sciences et leurs applications, ne lisait point les démons- 
| trations d’Euclide ; 11 les avait devinées d’après le seul énoncé 


du théorème à démontrer ; enfin , les ouvrages de Descartes 
et de Kepler exercèrent sa pensée d’une manière plus utile : 
il fut sur la voie de ses grandes découvertes, et il n'avait 
pas encore seize ans. Sa mère Je fit alors revenir auprès 


| d'elle, afin qu'il s'exerçàt de bonne heure à l'administration 


de son patrimoine, et qu’à l’époque de sa majorité il fût en 
état de gérer lui-même ses affaires ; les études et les livres 


| l'emportèrent sur toute autre occupation, et après deux 
ling Lo Rome (Londres, 1850) les scrupules qui empéchaient ! 


années d’éprenve le jeune géomètre fut renvoyé, non à 
Grantham, mais à Cambridge. 

Il avait alors dix-huit ans; son portefeuille se remplis 
sait de Mémoires sur des questions de hautes mathéma- 
tiques, de mécanique céleste, de physique, etc. : ces matériaux 
étaient destinés à ne paraître que beaucoup plus tard, lorsque 
le modeste savant se serait cru en état de se présenter an 
publie avec des œuvres dignes de son attention. Il fallut 
souvent le forcer à tirer de lobscurité des écrits où l'on 
fronvait des solutions plus générales et plus complètes que 
celles que d’autres géomètres se hâtaient de publier : l’hon- 
nête Barrow, professeur de mathématiques au collége de 
La Trinité, à Cambridge, exerça plus d’une fois sur le jeune 
Newton cette sorte de violence; et pour l’obliger plus sû- 
rement à faire part au monde savant de tout ce qu'il ferait 
pour les progrès des sciences, il se démit de sa chaire, à 
condition qu'il aurait pour successeur Newton, alors âgé 
de vingt-six ans. Il est bien constaté que deux ans avant 
qu'il devint professeur il avait fait toutes ses grandes dé- 
couvertes; que les Principes mathématiques de la Phi- 
losophie naturelle, Optique et le Traité des Fluxions 
auraient pu paraître en 1666 : ce ne fut qu’en 1687 que 
l’on eut la première édition du livre des Principes. 

Pour $e rendre raison d’un aussi long retard, il faut porter 
ses regards sur l’état des sciences à cette époque, non-sen- 
lement en Angleterre, mais dans le reste de l'Europe. La 
philosophie dont Aristote est si faussement accusé régnait 
encore dans les écoles; maïs dans le monde savant le 
cartésianisme l’avait détrônée. La révolution était récente 
et les esprits, satisfaits de ce qu’ils croyaient avoir conquis, 
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étaient peu disposés à y renoncer. La physique céleste de 
Descartes laissait à l'imagination une grande et belle part; 
le newtonianisme ne lui accorde que ce qu’il est impossible 
de lui refuser. On devait s'attendre à de vives discussions 
entre les sectateur$ de doctrines aussi opposées, et Newton 
n’était nullement propre à ces combats : « Je ne conçois 
pas, disait-il, que l’on puisse sacrifier une chose aussi réelle 
que le repos pour courir après une ombre. » Il fallut donc 
attendre que les esprits fussent plus disposés à changer de 
direction, à l'adoption de méthodes noüvelles, à des études 
plus approfondies et plus pénibles. Cette époque vint enfin 
pour l'Angleterre, et le livre des Principes fut publié. On 
vit alors qu'un aussi long retard n'avait compromis ni les 
intérêts des sciences ni la gloire de l’auteur; la philoso- 
phie newtonienne s'établit sans opposition, et avec une 
promptitude étonnante, d’abord parmi les compatriotes du 
grand géomètre, puis eu Allemagne, malgré la rivalité qu’en- 
tretenait entre ce pays et l'Angleterre la contestation rela- 
tive à l'invention du calcul inlinitésimal, 

La France, plus cartésienne que le reste de l’Europe , ne 
compta d’abord que ses géomètres parmi les newloniens 
ou newtonistes , deux secles qui divisaient alors la nouvelle 
philosophie, quoiqu’elles ne fussent séparées par aucune 
dissidence réelle : les newtonisles s'imposaient la loi de ne 
pas aller plus loin que leur maitre, de marcher exactement 
sur ses traces, sans se permettre aucune excursion dans les 
résions scientifiques où‘Newton n’est pas entré; les newto- 
niens avaient plus de confiance en eux-mêmes , et, bien 
convaincus de la vérité de la nouvelle doctrine , ils osaient 
en faire des applications. A la fin du dix-septième siècle, il n°y 
avait plus de cartésiens dans la Grande-Bretagne, et il n’en 
restait que très-peu en Allemagne et en Italie : quelques 
années et un seul livre avaient suffi pour opérer ce chan- 
gement. Ainsi, Newton apparut subitement dans toute sa 
grandeur, et presqu’en aussi peu de temps il fur en pos- 
session de toute sa renommée. Fontenelle le Ccomparait au 
Nil, que nul mortel n’a pu voir faible et petit, disaient les 
anciens. 

L'éclat dont le savant fut environné , quoique très-hono- 
rable pour les sciences, ne contribua pas à les enrichir ; 
bientôt Newton, chargé de fonctions publiques, n'eut plus 
cet heureux loisir dont il faisait un si bon emploi. Nommé 
garde des monnaies en 1696, il dirigea la grande opération 
de refonte, qui fut faite l’année suivante ; en 1699 on le 
chargea des fonctions de maître des monnaies, et les devoirs 
de cette place ne laissèrent que bien peu de temps aux ma- 
thématiques, et moins encore aux expériences du physicien ; 
la part des mathématiques pouvait être la plus petite : le 
coup d'œil rapide du géomètre suppléait à la durée des mé- 
ditations, comme on en put juger lors du fameux problème 
de labrachistochrone, proposé par Bernoulli, comme 
étrenne à tous les géomètres. Tous répondirent à Pappel, 
et donnérent leur solution, mais un seul avait nommé la 
courbe jouissant de la propriété dont il s’agissait; sa note 
était d’une concision extrême : « La branchistochrone entre 
deux points donnés est une cycloïde. » Bernoulli connut 
dans ce laconisme l’empreinte du génie de Newton, et il ne 
se trompait point. 

Après la publication du livre des Principes , l'Angleterre 
s’enorgneillit du présent qu’elle avait fait au monde savant. 
La nation et la cour, les amis des sciences, et ceux même 
qui faisaient profession de peu d'estime pour le savoir, étaient 
pleins de vénération pour l’auteur de cet ouvrage. En 1705 
la reine Anne le nomma chevalier, et sous le règne sui- 
vant la princesse de Galles (Caroline d’Anspach) se féli- 
citait d’être contemporaine d’un aussi grand homme. Chacun 
voulait le voir, l'entendre, et des invitations auxquelles il 
ne pouvait se refuser l’entrainèrent souvent en des lieux peu 
fréquentés par les savants. Sans ambition , il ne fut jamais 
courlisan, quoiqu’on ne lui épargnât point les faveurs. 
A la fin d’un dîner qu’il donnait à une réunion savante, un 
des convives ayant proposé un £oast en l’honneur de la 


famille royale, « Préférons , dit Newton, d'offrir cet hou- 
mage aux savants honnêtes de toutes les nations. Tous, 
ensemble, ils tendent au même but, le bon et le vrai. » 
Cette pensée fut celle de toute sa vie : il la exprimée avec 
une imposante solennité, après avoir indiqué ce qui man- 
quait encore à la théorie de la lumière : « Si nous parve- 
nons à perfectionner les sciences, dit-il, nous pourrons 
espérer d'arriver par cette voie au perfectionnement de la 
morale, sans laquelle la science n’est en effet qu’un vain 
nom. » 

En 1703 la Société royale de Londres choisit Newton pour 
son président, et lui conserva cette honorable fonction jus- 
qu'à la fin de sa carrière, « exemple unique, dit Fonle- 
nelle, dont on ne crut pas devoir craindre les conséquences ». 
La vie entière de cet homme si remarquable est l’exemple 
du bonheur le plus constant et le mieux mérité. Une extréme 
simplicité de mœurs , jointe à un sentiment exquis de toutes 
les convenances, une heureuse disposilion à reconnaitre le 
mérite des autres en oubliant le sien propre, Part de faire 
paraître chacun sous l’aspect le plus favorable, les vertus 
de l’homme public et celles du simple particulier, une bien 
faisance éclairée, voila les qualités aimables et dignes d’es- 
time qui caractérisaient Newton. Sa longue carrière ful 
presque exempte de maladies. Il vécut célibataire, et son 
confesseur assurait , dit Voltaire , que, semblable à un pur 
esprit, le philosophe géomètre n'eut de relation intime avec 
aucune femme. Son patrimoine et la haute fortune que ses 
emplois lui avaient procurée servirent constamment soit à 
un faste qui lui était imposé, soit à des expériences dont 
Putilité publique était le but, soit à soulager des infortunes 
nor méritées , à seconder de louables efforts, à encourager 
de jeunes talents. 

Cette. vie si précieuse aux sciences et à l’hurmanité fut 


| terminée le 20 mars 1727. Dès que la nouvelle de cette grande 


perte fut répandue à Londres, la cour ordonna que lon ren- 
dit aux restes mortels de Newton les mèmes honneurs 
qu'a ceux des personnes du plus haut rang. Le corps fut 
exposé sur un lit de parade : pour le transporter à la sépul- 
{ure royale de Westminster, où sa place était préparée, les 
coins du poêle furent portés par le lord chancelier et six 
pairs du royaume; on permit à la famille de l’illustre défunt 
de lui ériger un mausolée, sur lequel on lil une épitaphe 
dont voici la fin . Sibi gratulentur mortales tale tan- 
tumque exstilisse kumani generis decus ! 

Si Newton n’avait traité que des questions de mathéma- 
tiques, d'astronomie ou de physique, aucune discussion n’au- 
rait troublé sa longue et paisible carrière; mais ses recher- 
ches s’étendirent jusqu’à l’histoire ; il essaya de réformer 
d'anciennes chronologies, et les érudits furent alarmés. Fré- 
ret se chargea de la défense des chronologies attaquées, et 
la guerre par écrits fut poussée avec vigueur de part et d’au- 
tre; mais le public n’y prit qu’un assez faible intérêt, quoi- 
que le sujet ne fût pas sans importance, car il s'agissait 
d'application de l’astronomie à la vérification des dates, et 
de mesures moyennes prises sur un très-grand nombre de 
faits analogues employées comme moyens d'évaluer la durée 
de quelques intervalles historiques sur lesquels on à pu se 
tromper faute d'indications assez précises. Dans sa CAro- 
nologie des anciens royaumes corrigée, Newton introduit 
Je calcul, et comme il est plus facile de citer des auteurs 
que de combiner des chiffres suivant les règles de l’arith- 
métique, la réforme ne fut pas approuvée. Le cartésianisme 
n’opposa pas autant de résistance : il céda le terrain sans le 
disputer. 

Un traité d’algèbre intitulé Arithmetica universalis, et 
un autre du calcul infinitésimal (Analysis per quantitatum 
series, fluxiones et differentias) termineraient la liste des 
ouvrages de Newton, si l’on avait laissé dans l’oubli qu'il 
mérite son Commentaire de l’Apocalypse, œuvre de sa 
vieillesse, et qu’il n'avait pas livré à l'impression. Malheu- 
reusement, ce livre subsistera aussi longtemps que la mé- 
moire de son auteur, On connaissait assez la fragilité lus 
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maine, et les dangers auxquels nos plus éminentes facultés | 


sont exposées ; un mémorable exemple de plus n’ajoutait rien 
à notre instruction. Il y a sans doute lieu de s'étonner que 
l'auteur du livre des Principes. que l'intelligence qui a pu 
concevoir et nous révéler le véritable système du monde ait 
vu quelques années plus tard que le pape est l’antechrist, 


que l'Apocalypse est la prédiction d'événements accomplis | 
depuis longtemps, etc. ; maïs il faut se rappeler que cet ; ; 
| gnait le chiffre de 131 myriamétres. 


Lomme extraordinaire était protestant, bon Anglais , d’une 
haute piété, d’une foi qui ne lui permettait point l'examen 
«de ce que sa religion avait consacré, 

Quoique fa France fùt bien pourvue de géomètres lorsque 
la philosophie newtonienne essaya de s’y substituer à celle 
dé Descartes, ce fut à Voltaire et à M"* Du Châtelet 
que l'on fut redevable des progrès de la nouvelle doctrine ; 
la science nous arriva sous l'égide de la littérature. On ne lira 
plus ce que l’auteur de La Henriade et de Mahomet à 
écrit sur lesystème du monde, mais on n’oubliera point qu'il 
fat un des propagateurs les plus zélés des connaissances 
actuellement répandues parmi les gens du monde en as- 
tronomie physique. Le temps approche où les ouvrages de 
Newton cesseront aussi d’être consultés, si ce n'est par quel- 
ques érudits; ceux de Galilée et de Descartes ont déjà subi 
cette inévitable destinée des écrits scientifiques : l'immorta- 
lité est le privilége exclusif des chefs-d'œuvre de la littéra- 
ture. Ferry. 


NEW-YORK, celui des États dont se compose l’Union | 
Américaine du Nord qui a le plus d'importance par sa richesse, | 


sa population et son influence, est le plus septentrional des 
Middle-Atlantic States, entre le 30° 30° et le 45° de latitude 


septentrionale, et est borné au nord par le Canada, le fleuve | 
Saint-Laurent et le lac Ontario, à l'ouest par la rivière de ‘ 
Niagara et le lac Érié, au sud par la Pensylvanie, le New- : 


Jersey et l'Océan Atlantique, à Pest par le Connecticut, le 
Massachusetts et le Vermont. Sa superticie est de 1,450 
myriamètres carrés. Sa surface présente la configuration Ja 
plus variée. Deux chaînes de montagnes (les Highlands et 
les monts Catskill), qui en traversent une partie à l'est et 
qu'on peut considérer comme une prolongation des Monts 
Alleghanys, constituent son principal relief et lui donnent 
tout à fait dans sa partie orientale le caractère d’une région 
montagneuse, A l’ouest, au contraire, le sal est partout plat, 
sauf au sud près des frontières de la Pensylvanie. Son sys- 
tème d'irrigation est des plus riches. Le plus important de 


NEWTON — NEW-YORK 


reuse posilion da magnifique port de la ville de New-York, à 
£es faciles communications par eau avec un vaste territoire 
intérieur, et à la sollicitude extrême que l'État a toujours 
montrée pour le perfectionnement et l'accroissement de ses 
voies de communication. Sous ce rapport l’État de New-York 


| occupe lepremier rang dans l’Union. En 1825 il ne possédait 


encore que le canal Érié,de 56 myriamètres de dévelop- 
pement ; tandis qu’en 1853 le parcours de ses canaux at{ei- 


Le climat de l’État de New-York est variable au sud-est, 
el entreles montagnes l'hiver est long et rigoureux. À l'ouest 


| il est sans doufe plus modéré ; maïs comparé à celui qui règne 


en Europe à latitude égale, il ne laisse pas que d’être toujours 
extréme pour la chaleur comme pour le froid. La nature du 
sol est partout favorable, et il est parfois d’une rare fertilité. 


| Toutefois, les districts agricoles appartiennent plutôt aux 


plaines de l’ouest, et le territoire qui s’étend entre la vallée 


| du Mohawk et les grands lacs est à bien dire le grenier à 


blé du pays. En 1850 on comptait dans l’État 630 myr. car- 
rés de sol mis en culture. Le sol onduleux de l’est convient 
mieux à l'élève du bétail, dont les produits, joints au miel 
et à la cire, forment l'objet d'un importaut commerce avec 
l'intérieur et l'extérieur et s'expédient jusqu'en Europe. 
L'État possède encore quelques belles forêts, notamment 
dans les districts montagneux; mais dans les plaines les 
bois disparaissent rapidement devant les progrès de la mise 
en culture. Les essences les plus importantes sont le pinastre 
de Weymouth, le sapin de Heinloek, le chène, le bouleau, 
le hêtre, l'érable et surtout l’érable à sucre, qui en 1850 a 
produit plus de cinq millions de kilogrammes de sucre. En 
fait de minéraux, il faut surtout mentionner le sel et le fer, 
tandis que la houille fait défaut. 

L'État de New-York est le plus peuplé de touté la Coufé- 
dération, comme celui de Massachusetts est l’État où la po- 
pulation est le pins compacte. En 1790 on n’y comptait 
encore que 349,120 habitants, en 1850 le chiffre de la 
population s'élevait à 3,097,294% âmes ; ce qui donne un accrois- 
sement de 863,68 pour 100. Dans ce chiffre les hommes de 
couleur libres figuraieut pour 47,937. Parmi les blancs on 
comptait 651,801 individus nés à l'étranger, dont 118,398 
Allemands,s4,820 Anglais, 31,000 Écossais, 343,111 Irlandais 


| et 47,200 Anglo-Américains. Le nombre des Indiens n’était 


ses cours d’eau est l'Hudson, dont le parcours est de 55 my- ! 


riamètres, à cause des immenses services qu'il rend comme 
voie de communication, attendu que dans la partie inférieure 


de son cours, où il forme une espèce de mer, tant il a de ! 
largeur, il est navigabie pour des bâtiments au long cours | 
jusqu’à la ville d'Hudson, pour des sloops même jusqu'à | 


Troy, à 8 kilomètres au-dessus d’Albany et à 25 myria- 
mètres de son embouchure, Accru à Troy par le Mohawk, 
rivière de 21 myriamètres de parcours, moins importante 
pour la navigation que pour l’industrie, à cause de ses nom- 
breuses chutes de 12 a 25 mètres d’élévation, l'Hudson, large 
près de New-York de 1,700 mètres, se jette dans l'Océan 
Atlantique. Le Genesee, de 21 myriamètres de parcours, se 
jette dans le lac Ontario, après avoir formé diverses chntes 
importantes ; et il en est de mème du Black-River , rivière 


de 18 myriamètres de parcours, de l’'Oswego, elc. L'Oswe- : 


gatchie se jette dans le Saint-Laurent, et le Saranac dans 
le lac Champlain, près de Plattsbourg. A la frontière nord 
coule le Saint-Laurent ; à la frontière méridionale l’4/Le- 
ghany, le Susquehannah etla Delaware, dont les princi- 
paux aflluents prennent leur source dans l'État de New-York. 
Outre les lacs Champlain, Ontario et Erié, qui appar- 
tiennent en partie à l'Etat de New-York, il en contient une 
foule de moindre étendue. Le développement des côtes de 
l'État de New-York sur l'Atlantique est le plus faible des treize 
anciens États de l’Union ; et cependant il n’en est aticun où 
le voisinage de la mer ait provoqué et développé une aussi 
grande activité commerciale, Ce résultat tient surtout à l'hieu- 


p'us que de 2,779, et il n'ya plus d'esclaves dans l'Etat. Mal- 
gréles immenses développements pris par le commerceet l'in- 
dustrie, l'agriculture constitue toujours Ja principale occupa- 
tion de la population. En 1850 on comptait 86 manufactures 
de cotonnades, et 249 manufactures d’étofies de laine, les 
premières produisant pour environ 3,320,000 dollars de va- 
leur, et les secondes pour 7,600,000. Néanmoins, l'État 
de New-York, eu égard à son élendue et à sa population, 
est demeuré sous ce rapport inférieur au Massachusetts et à 
la plupart des Etats de la Nouvelle-Angleterre. En revanche, 
la fabrication du fer y est bien plus importante que dans tous 
les autres Élats de l’Union et méme qu’en Pensylvanie. Les 
usines consacrées Aux diverses préparations du fer y sont 
au nombre de 401, et produisent année commune pour plus 
des millions de dollars de fer. Au reste, il est peu d'espèces 
d'industries qui n'y soient pratiquées en grand. La construc- 
tion des 1rachines et celle des vaisseaux y ont aussi pris 
d'immenses développements. Pour cette dernière industrie, 
l'État de New-York ne le cède qu'a l'État du Maine. En 
1530 il était sorti de ses chantiers 224 bâtiments, dont un 
grand nombre à vapeur. Les arsenaux et les chantiers se 
trouvent à New-York même, à Sacketts Harbour et à Broo-: 
blyn. La pêche ÿ a aussi une grande importance. Le com- 
merce et la navigation de l'État de New-York dépassent de 
beaucoup ceux des autres États de l'Union. Dans l'exercice 
de 1850-1851, l'exportation s'est élevée à plus de 86 millions 
de doliars et l'importation à 141 millions. Les principaux 
articles d'exportation sont les grains, la farine, la viande 
salée, le beurre, le fromage, les chevaux, le gros bétail, la 
potasse, la graine de lin, les pois, les fèves et le bois de 
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construction. Le commerce est favorisé par douze ports, dont 
quatre (New-York, Sagg-Harbour, Greenport et Cold- 
Spring) sur la mer, et le reste dans les lacs ou sur le Saint- 
Laurent, par une foule de canaux et de routes de poste 
(2,000 myriamètres de parcours), et par 45 voies ferrées, dont 
ledéveloppement en 1853 dépassait 310 myriamètres ; et il 
en avait encore pour 140 myr.en construction. À Ces moyens 
il faut ajouter 277 banques, possédant ensemble un capital 
de 65 millions de dollars, avec une circulation de 30 millions 
de billets. Au point de vue religieux, la majorité appartient 
aux méthodistes épiscopaux et aux presbytériens. Les con- 
grégationalistes, les anabaptistes, les réformés hollandais, 
les universalistes, les quakers et les catholiques y sont aussi 
très-nombreux. L'État possède beaucoup d'établissements 
scientifiques et littéraires, 19 universités et colléges, dont 
6 pour la théologie, 1 pour le droit et 4 pour la médecine. 
600 écoles du degré intermédiaire et 14,000 écoles primaires 
répondent aux autres besoins de l'instruction populaire. Il 
existe aussi à Wes(point une école militaire, commune 
à tous les États de la Confédération. 

L'Hudson et l'ile Manhattan furent découverts en 1609, 
par Henri Hudson. En 1613 les Hollandais fondèrent un 
premier établissement à l'extrémité septentrionale de cette 
île, s’emparèrent du pays, et lui donnèrent le nom de Nou- 
veaux-Pays-Bas ou Nouvelle-Belgique, En 1664 les An- 
glais commandés par Richard Nicholls prirent possession de 
la contrée au nom du duc d’York; et aux fermes de la 
paix conclue à Breda en 1667, les Hollandais leur en aban- 
donnèrent la possession. Ceux-ci, après l'avoir reprise en 
1673, durent la restituer en vertu d’une convention signée 
à Westminster l’année suivante ; et le duc d’York reçut de 
son frère Charles II de nouvelles lettres patentes qui l'éri- 
geaient en fief en sa faveur. Ce prince gouverna très-des- 
potiquement la colonie; cependant, dès 1683 elle possédait 
une assemblée législative. En 1689, après l'expulsion des 
Stuarts, la province devint une dépendance immédiate de 
la couronne. Mais l’administration nouvelle eut aussi ses 
abus ; et les nombreux mécontentements qu'elle fit surgir, 
notamment en 1763, lors de l'établissement de l'impôt du 
timbre, donnérent lieu à des difficultés, qui ne précédèrent 
que de peu la séparation des colonies anglaises d’avec Ja 
mère-patrie. En 1776 les troupes anglaises s'emparèrent de 
l'État de New-York, et ne l'évacuèrent qu’en vertu de la paix 
de 1783. En 1788 il fut admis au nombre des Etats com- 
posant l’Union. Sa dernière constitution est de 1846; elle 
est conçue dans l'esprit le plus démocratique, et a remplacé 
la constitution de 1777, qui était à l'origine {rès-conserva- 
live et avait dù être amendée dès 1821. Elle a pour base le 
suffrage universel. Est électeur tout citoyen des États-Unis 
blanc et résidant dans l’État depuis un an ou dans le comté 
depuis dix mois. Les hommes de couleur ont le mème droit, 
aprèstrois ans de séjour dans l'État, quand ils possèdent de- 
puis un an une propriété de la valeur de 250 dollars et qu'ils 
payent l'impôt. La puissance exécutive est aux maius d’un 
gouverneur, qui reçoit 4,000 dollars de traitement. La puis- 
sance législative est exercée par un sénat, composé de 52 
membres, et par une chambre des représentants, composée 
de 128 membres. Le gouverneur, les principaux fonction - 
naires publics et les sénateurs sont élus pour deux années, 
les juges pour huit, et les représentants pour une seule, 
L'État de New-York envoie au congrès 2 sénateurs et 
33 représentants. 11 est divisé en 59 comtés. Il a pour chef- 
lieu poïtique Albany, ville de 45,000 habitants, bâtie sur 
la rive droite de l’Hudson, à 15 myriamètres environ de 
New-York, après Jamestown la plus ancienne ville de 
toute l’Union. Mais New-York en est Ja cité la plus im- 
portante. 11 faut encore mentionner Brooklyn, Buffalo, 
Rochester, Syracuse, Troy, Utique et Williamsburgh. 

NEW-YORE, la plus grande ville du Nouveau Monde, 
après Londres la plus importante place de commerce de la 
terre, est située entre l'Hudson, l’'Harlem-River et l’East- 
Bjver, à l'extrémité sud de l’île de Manhattan, longue de 2 
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myriamètres et d’une superficie d'environ 7 kilomètres car- 
rés, qui forme le territoire de la ville el du comté de New- 
York. Bâtie dans une position magnifique sur la baie de 
New-York, qui n’a pas moins de 33 kilomètres d'étendue, 
elle est complétement protégée contre les fureurs de l'O- 
céan par un groupe d’iles (voyez Lonc-[sLano }, et forme en 
même lemps un port défendu à toutes ses issues par des 
fortifications (le port intérieur ), tandis que le port exté- 
rieur, ou la baie proprement dite, s'étend depuis les Narrows 
(son entrée méridionale), entre State’s Island et Long-Island, 
jusqu’à 28 kilomètres au sud du cap de Sandyÿ-Hook, dans 
le New-Jersey. Les navires étrangers et nationaux €em- 
ployés au long cours stationnent pour la plupart sur les 
rives de l’East-River , et les bâtiments caboteurs ainsi que 
les bâtiments employés à la navigation intérieure se pla- 
cent de préférence dans l'Hudson. Fondée en 1613, par les 
Hoilandais, sous le nom de Nouvelle-Amsterdam, et prise 


| en 1664 par les Anglais, qui l’appelèrent New-York ( Nou- 


velle- York ), elle resta au pouvoir de ces derniers jusqu'en 
1783, sauf un court intervalle, de 1773 à 1774, et devint 
avec une merveilleuse rapidité la ville la plus considérable 
de l'Amérique du Nord. Sa population, qui en 1731 n’était 
encore que de 4,622 habitants, avait atteinten 1852 le chiffre 
de 532,392 âmes, dont 80,000 Allemands. En y comprenant 
Brooklyn, Williamsburg et Long-Island, qui à bien dire 
ne forment avec elle qu'une même ville, elle renferme 
750,000 habitants, dont 100,000 Allemands. Sauf l'ancien 
quartier, bâti à l’origine par les Hollandais, irrégulièrement 
tracé et ayant généralement des rues étroites, la ville de New- 
York est régulièrement et bien construite. Dans la nuit du 
16 au 17 décembre 1835 un effroyable incendie détruisit une 
partie du quartier des affaires occupant une superficie de 
40 aeres ; et la perte résultant de ce sinistre, {ant en maisons 
qu’en marchandises, fat évaluée à 18 millions de dollars. De- 
puis longtemps ce quartier a élé reconstruit, plus commoudé- 
ment et plus magniliquement qu'auparavant. De même, il 
ne reste plus de traces des grands incendies quila ravagtrent 
encore le 31 mars 1842 et du 17 au 19 juillet 1845. A l'ex- 
trémité sud de l'ile, on trouve ce qu’on appelle la Battery, 
place plantée d’arbres et de busquets, d’où l’on découvre 
une vue de toute beauté sur la baïe , la promenade favorite 
des habitants de New-York. De la Battery part la plus grande 
rue de New-York, Broad-Way, traversant dans la direction 
da nord, sur une longueur de trois kilomètres, toute la 
ville, et qui, quoique très-anmnée, forme plutôt le centre 
du luxe et des plaisirs, le rendez-vous dn beau monde, 
qu’une rue de commerce proprement dile. Les véritables 
quartiers des affaires sont situés des deux côtés de la partie 
sud üe Broad- Way, à l’est surtout, dans la partie étroite 
et irrégulière de la ville. C’est ce que les Hollandais avaient 
appelé la Nouvelle-Amsterdam. Les édilices publics de 
New-York sont généralement du meilieur goût; par exem- 
ple, la nouvelle Bourse (Merchants Exchange), magni- 
tique et massif édifice, construit en granit , orné d'un très- 
beau portique de seize colonnes d'ordre ionique, avec un 
dôme soutenu par huit colonnes, d'ordre corinthien et en 
marbre blanc; le bätiment de la douane fédérale (Cus- 
tom-House), construit en marbre blanc et en forme d’ancien 
temple ; l'hôtel de ville ou City-Hall, au milieu du Parc, 
avec de magnifiques ornements ; le palais de justice, ou 
The Tombs, bâti en granit, dans le style égyptien, et duquel 
dépend la maison de détention ; le bâtiment de l’université 
de New-York, de style gothique ; enfin le Columbia-College. 
Il faut encore mentionner en fait d’édifices grandioses le 
Cily’s Hospital, le Barnum's Museum, le bâtiment de 
la Société biblique américaine, le Lycée et le Muséum 
d'histoire naturelle ; la Bibliothèque de New-York, riche de 
40,000 volumes ; ia Bibliothèque d’Astor, qui ne date que de 
1835 et possède déjà plus de 80,000 volumes, pour la fon- 
dation et l'entretien de laquelle ce célèbre négociant de New- 
Yerk légua une sommede 400,000 dollars ; divers hôpitaux 
et plusieurs hôtels construits dans des proportions gigan- 
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tesques. Le plus célèbre de tous est l’As{or-House, qui 
date de 1836, colossal édifice, qui ressemble à un palais 
construit en granit, véritable monde en miniature. En 1849 on 
a commencé la construction d’un monument à lamémoire de 
Washington. C'est un obélisque de 166 mètres de hauteur, 
mesnrant à sa base 18 mètres carrés et à son faite 12 mè- 
tres, creux à l’intérieur, arné à l'extérieur de bas-reliefs et 
de tablettes commémoratives de tous les États de l’Union. 
Mais le plus grandoise édifice qu’on ait encore construit à 
New-York est l’aqueduc de Croton, terminé le 5 octobre 
1849, et qui distribue chaque jour dans les divers quartiers 
de la ville de 27 à 60 millions de gallons d'une eau pure et 
salubre. 

On comple à New-York 261 églises appartenant à 29 
communions différeutes, dont 46 aux presbytériens, 45 aux 
épiscopaux, 33 aux méthodistes , 31 aux anabaptistes, 21 aux 
catholiques, 19 aux réformés hollandais, etc., ete., et 12 syn- 
agogués, Une bulle pontificale en date du 19 juillet 1850 a 
érigé New-York en archevèché, ayant pour suffragants les 
évèchés de Boston, d'Hartfort, d’Albany et de Buffalo. Parmi 
les divers édifices consacrés au culte, on en cite quelques- 
uns qui sont d’une belle ordonnance architecturale. La plus 
remarquable ét sans contredit la plus belle église de toute 
l’Union est celle de La frinité, récemment terminée, avec 
un clocher haut de 88 mètres, La ville possède 207 écoles 
primaires et 6 établissements d'instruction supérieure, à 
savoir : le Columbia-College , londé en 1754, par le roi 
Georges ff, sous le nom de King's College, avec 1 prési- 
dent, 7 professeurs et 110 étudiants; Ja New-York Uni- 
versity, londée en 1831, avec 1 chancelier, 11 professeurs 
et 421 étudiants ; le grand séminaire théologique de l'Église 
épiscopale, avec 5 professeurs et 64 étudiants ; l'Union-Se- 
minary des presbytériens, avec 5 professeurs et 106 
étudiants. Il faut aussi mentionner une grande maison d’édu- 
cation pour les jeunes filles ; l’école des ouvriers, la Société 
historique, qui posséde uneriche bibliothèque, une collection 
d’antiquités indiennes , de médailles, ete. ; la Société ethno- 
graphique; la Société de géographie, dont la fondation ne 
remonte qu'a 1852; l'American-Instilute, pour favoriser 
les progrès de l’agriculture, de l'industrie et du commerce ; 
l’Académie nationale des Beaux-Arts, avec une collection 
de statues, et qui organise des expositions de tableaux. 
Longue serait d'ailleurs la liste des institutions de charité et 
des socittés de bienfaisance que nous pourrions citer. Hi y 
a à New-York 5 théâtres, 1 salle d'opéra, 1 cirque, 6,000 
auberges et cabarets, 15 marchés et bazars. Il s’y pu- 
bliait en 1850 106 journaux, qui mettaient en circulation 
chaque annce 82,368,478 numéros. On y comptait 3,387 
fabriques et manufactures, roulant sur un capital de 
34,500,000 dollars et fabriquant annuellement pour plus de 
105 millions de dollars de marchandises, draps, vêtements , 
chapeaux , sucre, articles d’orfévrerie et de quincaillerie, 
piauos et machines, et 150 imprimeries. La construction des 
navires occupe sur ses douze chantiers, et dans les ateliers 
pour la fabrication des machines qui s’y rattachent, 25,000 
ouvriers. En 1850, 87 bâtiments, jaugeant ensemble 89,741 
tonneaux, furent lancés à la mer, et dans ce nombre 46 
vapeurs. Comme principal centre du commerce et même 
des affaires de librairie de l'Union , New-York présente un 
mouvement denavigation des plus animés, Outre d’innom- 
brables bâtiments cahoteurs, barques de rivières et bateaux 
de canaux, il entra en 1852 dans son port 3,822 bâtiments 
au long cours, dont 206 vapeurs. Sur ce chiffre on comptait 
2,300 bâtiments nationaux, 1,013 anglais et 258 allemands. 
En 1852 le commerceextérieurs’y était élevé à 201,7 28,880 
dollars (et celui de toute l’Union à 421,878, 266 dollars ). 
Dans ce chiffre limportation figurait pour 120,267,848 dol- 
lars, et l'exportation pour 84,461,022 dollars, Le produit de la 
douane avait été de 28,771,452 dollars. Les 26 banques 
exislanten 1851 avaient un capitalde 38 millions de dollars, 
une encaisse métallique de 6 millions de dollars, et une 
circulation de billets de 24 millions de dollars. N'oublions 
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pas de dire que New-York est le principal port pour l’émi- 
gration européenne, , 

L'administration municipale est aux mains d’un maire, 
élu annuellement par le peuple, et d’un common council, 
composé de deux colléges d'aldermen. La ville est divisée 
en 18 wards où quartiers. Ses revenus montent à 3,409,178 
dollars, et ses dépenses à 4,150,336 dollars. Sa dette s'élevait 
au 1°" janvier 1853 à 13,885,856 dollars. Le département 
de la police emploie un personnel de 903 fonctionnaires, et 
exigeait en 1852 une dépense de 689,906 dollars. La milice 
urbaine est forte de 45,000 hommes. Les compagnies d’as- 
surances de New-York sont au nombre de plus de 2,000. Des 
lignes régulières de bateaux à vapeur relient ce port à Liver- 
pool, à Southampton, au Hävre, à Brême, etc., etc. New-York 
est en outre un point central auquel viennent aboutir un grand 
nombre d'importantes voies ferrées. Cependant, sauf celui 
de Harlem, aucun de ces rail-ways n’aboutit immédiate- 
ment à la ville; et leurs embarcadères sont tous situés sur 
Ja rive opposée, avec laquelle on ne peut communiquer 
qu’au moyen de bateaux à vapeur. 

NEW-ZEALAND. Voyez NouvELLE-ZÉLANDE. 

NEY (Micner), duc d'ELCHINGEN, prince DE LA MOS- 
KOWA, l’un des plus intrépides et des plus habiles lieute- 
nants de Napoléon, conquit sur les champs de bataille les 
litres de maréchal de France, de duc et de prince. Fils d’un 
tonnelier, il étaitné à Sarrelouis, le 10 janvier 1769; clerc de 
notaire à treize ans, il entra à dix-huit dans Ja carrière des 
Turenne et des Condé; quand la révolution éclata, il avait 
le grade de sous-lieutenant dans un régiment de hussards. 
IL était capitaine en 1794, lorsque le général Kieber, ap- 
préciant sa bravoure et sa capacité, le fit nommer adjudant 
général chef d’escadron, l’employa près de lui, etlui confia 
plusieurs expéditions de partisan, qui eurent un plein succès. 
L’avancement de Ney fut très-rapide. Les combats d’Alten- 
kirchen, d'Obermerch, de Wurtzbourg, où il fit 2,000 
prisonniers, de Forcheim, marquèrent en quelque sorte ses 
premières étapes pour arriver à la fortune par la gloire. 
Nommé général de brigade en 1796, après la glorieuse jour- 
née de la Rednifz, il contribua beaucoup à la victoire de 
Neuwied, en enfonçant les Autrichiens, à la tête d’un corps 
de cavalerie française. Quelques jours après (16 avril 1797 ), 
il délogea l'ennemi de Diernsdorf; mais son cheval s’étant 
abattu au moment où, n'ayant plus que le tronçon de son 
sabre, il s’exposait comme un simple soldat pour sauver 
une pièce d'artillerie volante, il fut fait prisonnier, et sur le 
champ remis en Jibertésur sa parole de ne point reprenère 
les armes avant son échange. Cet échange, Hoche, qui avait 
appris à estimer son compagnon d’armes, le sallicita et l’ob- 
tint. 

Ney reprit son commandement jusqu’à la paix de “Léo- 
ben. Quand la guerre recommença, il commanda, sous 
Bernadotte, une des brigades de l’arméedu Rhin ; il se ren- 
dit maitre de Manheim par un audacieux coup de main, à 
la tête de 150 hommes déterminés, et conquit ainsi son 
grade de général de division sur le champ de bataille. 
Transféré sous Masséna à l'armée du Danube, Ney, qui 
avait déjà été blessé à Altikow, à Frauenthal, le fut plus dan- 
gereusement à Winterthur; placé après sa guérison à l’'ar- 
mée du Rhin, dont il eut un instant Je commandement 
provisoire, il fit des prodiges de valeur, et en maintenant 
Varchiduc Charles, il l’empêcha de venir au secours de Sou- 
waroff, et assura ainsi le gain de la bataille de Zurich. 

Ney adhéra au coup d’État du 48 brumaire. Il se cou- 
vrit de gloire à la tête de sa division dans tous les combats, 
et notamment à la bataille d'Hohenlinden. L'année 
suivante, après la paix de Lunéville, il soigna ses blessures. 
Napoléon lui fit épouser en 1801 Mlle Auguié, amie d'enfance 
d'Hortense Beauharnais; à l’occasion de ce mariage, il 
loi fit cadeau d'un magnifique sabre égyptien. Inspecteur 
général de cavalerie, puis ministre plénipotentiaireen Suisse, 
Ney fut appelé en 1803 au commandement du 6° corps, au 
camp de Boulogne : c’est là qu'il reçut le bâton de marée 
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chal de l'empire et le grand-cordon de la Légion d'Honneur. 
Les hostilités contre l'Autriche ayant recommencé en 1805, 
Ney passa le Rhin à la tête d’un corps d'armée, et eut une 
grande part à la victoire d'Elchingen, dont plus tardil 
porta le nom avec le titre de duc. Ses habiles manœuvres 
amenèrent la capitulation d'Ulm; il entra dans le Tyrol, 
et s’en rendit maître après avoir mis l'archiduc Jean en 
pleine déroute. Lorsque commença la rapide guerre de Prusse, 
en 1806, Ney occupait avec le 6° corps la Haute-Souabe, 
surlarive droite du Danube, jusqu'aux frontières dela Suisse, 
du Vorarlberg et du Tyrol. Il prit aussitôt une part signalée 
aux opérations militaires, et montra partout la même valeur 
et les mêmes talents ; à Léna, où il acheva la défaite des 
Prussiens à la fin de la bataille ; à Madgeboursg, qu'il força de 
capituler avec 800 bouches à feu et une garnison de 16,000 
hommes ; à Mobrungen, où il dégagea Bernadotte cerné par 
toutes les forces russes ; à Guttstadt, où, avec 14,000 hommes 
en proie à la disette et à un (roïd rigoureux, il soutint pen- 
dant trois mois les attaques de 70,000 Russes, soutenus par 
109 canons. Deppen, Eylau, Friedland ajoutent àla gloire 
de Ney; dans cette dernière bataille, c’est la droite qw’il 
commande qui décide la victoire. Kleber et ses soldats ap- 
pelaient l’adjudant général Ney l'infatigable; la grande 
armée baptisa le maréchal du surnom de brave des braves. 

Il passa en Espagne en 1809, et dans ceite guerre fu- 
neste on peut citer de lui de nouvelles preuves de cou- 
rage et d’habileté. Cependant, à cette époque Napoléon con- 
çut des soupçons sur la fidélité du maréchal Ney, qui fut 
rappelé en France, où il passa quelque temps dans une sorte 
de disgrâce. 11 fut néanmoins employé dans la désastreuse 
campagne de Russie, où il mit dans la plus grande évidence 
et sa bravoure personnelle et ses talents militaires. La fa- 
meuse bataille dela Mos ko w a futlacouronnede Ney. Dans 
les désastres sans nombre qu’eurent à essuyer nos soldats du- 
rant la retraite de Moscou, Ney, qui avait le commandement 
de l’arrière-garde, contribua à sauver les débris de notre 
grande armée en soutenant les combats incessants dont le 
harcelait l'ennemi, et en triomphant énergiquement des ob- 
stacles qu’il rencontra pendant une route si longue et si pé- 


nible. Sa retraite de Russie est un immortel fait d'armes. | 


Ney, dont le corps fut réduit peu à peu à 3,000 hommes, se 
trou va coupé du reste de l’armée par les Russes, et ne par- 
vint à la rejoindre que lorsqu’on l’y considérait comme per- 
du et qu'après plusieurs jours de combats et de souffrances 
cruelles. Le brave des bravesfut proclamé par toute l'armée 
le héros de la retraite, où il avait su fairetant &e prodiges ; 
et Napoléon, en apprenant que Ney venait de reparaître, s’é- 
cria avec emphase : « J'ai donc sauvé mes aigles! j'aurais 
donné trois cents millions de mon trésor pour racheter la 
perte d’un tel homme! » 

Le prince de la Moskowa ne démentit point sa vieille re- 
nommée pendant la suite de la retraite ; il demeura inébran- 
lable à l’arrière-garde, poste si digne de lui, pendant que 
tout fuyait, Murat lui-même. Ney, faisant face à chaqueins- 
tant à l'ennemi, semblait représenter à lui seul la grande ar- 
mée tout entière. A son arrivée à Hanau, ily organisa en 
peu de temps cette même armée qui, après les désastres 
les plus inouis, remporta les victoires de Lutzen et de 
Bautzen. Le 26et le 27 août, devant Dresde, il combattit 
avec sa valeur et son intelligence ordinaires; mais le 6 
septembre 1813 il fut battu par Bulow , qui le força de se 
retirer sur Torgau. 11 marcha cependant quelques jours après 
sur Dessau, en chassa les Suédois, se distingua à Leipzig, 
et facilita la retraite de l’armée française sur Lindenau et 
Hanau. Ayant repassé le Rhin, il disputa pied à pied le 
terrain contre les armées innombrables de l’Europe coali- 
sée. Ney se couvrit aussi de gloire à Brienne, à Montinirail, 
Craonne et Châlons-sur-Marne, Mais la résistance, quelque 
Yaleureuse qu’elle fût, était devenue inutile : les armées des 
puissances alliées firent leur’ entrée dans la capitale de la 
France, et, le 11 avril, la déchéance de Napoléon Bona- 
parte fut prononcée. On rapporte qu’à Fontainebleau Ney le 
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contraignit, pour ainsi dire, d’abdiquer le trône, et passa 
aussilôt du côté des Bourbons. 

Louis XVIII l’accueillit avec une flatteuse distinction , 
le combla de faveurs et de bienfaits, Jui prodigua les ruar- 
ques d'estime et de confiance. La dignité de pair de France, la 
grande décoration de l’ordre de Saint-Louis, le commandement 
en chef des cuirassiers , dragons, chasseurs et chevau-lé- 
gers-lanciers, et le gouvernement de la 6“ division militaire, 
dont le siége était à Besançon, furent autant de liens avec 
lesquels ce monarque crut s'attacher pour toujours le 
héros de la Moskowa. Mais bientôt, pour le malheur de 
Ney, son premier maître, échappé de l'ile d’Elbe, reparut 
sur le sol dela France. Cet événement, dont la nouvelle 
retentit à Paris comme un coup de foudre, vint mettre à une 
difficile épreuve la fidélité du maréchal et d’un grand nom- 
bre de ses compagnons d'armes. On sait que la plupart 
des anciens généraux de l'empire se tournèrent aussitôt 
vers celui qui tant de fois les avait conduits à la victoire. 

Dans ces circonstances, le tort grave du maréchal Ney 
fut de se présenter à Louis XVIII, de lui offrir ses services, 
et de promettre d’amener le fugitif de l’île d’Elbe enfermé 
dans une cage de fer. I n’est point douteux que Ney ne 
fût de très-bonne foi en faisant cette promesse fanfaronne , 
qui plus tard le fit accuser de trahison et causa sa perte. 
Mais il y avait dans le caractère du maréchal une irréso- 
lution, une fluctuation habituelle, qui contrastait étran 
gement avec l'énergie et l’intrépidité de son courage. Dans 
Ja nuit du 11 au 12 mars, il transféra son quartier général 
de Besançon à Lons-le-Saulnier. Là il apprit que la garni- 
son de Grenoble avait pris fait et cause pour l’empereur, que 
celui-ci était déjà à la tête de forces considérables, et qu’il 
venait d’être reçu avec enthousiasme par la population de 
Lyon. Bientôt ses troupes demandèrent à se rattacher à la 
cause impériale, et il vit arriver auprès de lui le général 
Bertrand, qui l’instruisit du véritable état des choses. Ney 
publia alors une proclamation dans laquelle il déclarait que 
Napoléon était le seul souverain légitime de la France. Le 
14 il se mit en marche sur Dôle avec les troupes sous ses 
ordres; le 17 ilentrait à Dijon, et à Auxerre il rencontra enfin 
l'empereur, avec qui ilentra à Paris le 20 mars. Il sembla de 
nouveau s'attacher sincèrement aux intéréts de Napoléon ; 
mais, par suite de la mobilité de son caractère, il donna 
encore lieu de douter de sa fidélité. 11 y eut alors destraîtres, 
on ne le sait que trop : et l’un des malheurs de Ney {ut de 
pouvoir être confondu avec eux. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que sa conduite à Fleuruset à 
Waterloo, où il avait un commandement , donna prise à 
bien des critiques, et qu’il y faillit à sa vieille réputation d’ha. 
bileté militaire. Sans doute, dans cette lutte suprême, il dé- 
ploya comme toujours une admirable bravoure personnelle. 
Couvert de boue, de contusions, de sang, il eut à Waterloo 
cinq chevaux tués sous lui ; mais on peut admettre que dans 
cette campagne, qui devait être si promptement décisive, ses 
facultés supérieures furent paralysées par une inquiétude 
vague , peut-être par de funestes pressentiments. Après la 
déroute, Ney fut un des premiers à s’en revenir à Paris; il 
ne songea même pas un seul instant à rallier une armée qui 
ne s'était débandée que faute d'ordres et de chefs. Le 22 juin 
il attaqua sans aucune mesure, dans la chambre des pairs, 
le rapport du prince d’Eckmülh (Davout), ministre de la 
guerre, qui, entre autres choses, annonçait l’arrivée de 
60,000 hommes sous les murs de Guise. « La nouvelle qu’on 
vient de vous lire est fausse sous tous les rapports, s’écria 
Ney avec irritation: j’ai vu le désordre. L’enneni peut entrer 
quand il voudra. Le seul moyen de sauver la patrie est d’ou- 
vrir les négociations. » Une telle déclaration, dans un tel mo- 
ment, faite par un tel homme, équivalait à un cri de sauve 
qui peut. C'était, on peut le dire, manquer à ses devoirs 
envers Ja France. L'opinion publique en jugea ainsi, et le 
gouvernement provisoire s’abstint de conlier un commande- 
ment quelconque à Ney sous les murs de Paris. Au retour du 
roi, le maréchal Ney fut compris dans l'ardonnance de pro- 
É 70. 
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seription du 14 juillet. 11 parvint d’abord à se soustraire aux 
poursuites dirigées contre lui; mais on découvrit sa retraite 
ea Auvergne : il y fut arrêté en octobre, conduit sur-le-champ 
à Paris, etenfermé à la Conciergerie. Traduit le 9 du mois 
suivant devant un conseil de guerre composé des maréchaux 
Moncey, Augereau, Masséna et Jourdan, qui se déclara 
incompétent, il fut alors renvoyé devant la cour des pairs. 
L'accusation fut soutenue avec acharnement par }e procnreur 
général Bellart. Malgré les efforts de ses éloquents défen- 
seurs, Dupinet Berryer père, Ney fut condamné à mort, 
le 6 décembre. Le maréchal entendit le fatal arrêt avec une 
courageuse résignalion , et ilenvisagea la mort avec la même 
intrépidité qu'il avait bravée dans tant de batailles. Ses 
adieux à sa femme et à ses enfants, le lendemain matin, 
furent courts, mais déchirants; quoique vivement ému, il 
n'eut pas un moment de faiblesse. Arrivé à l'extrémité du 
jardin du Luxembourg, lieu de l'exécution, il remercia 
le curé de Saint-Sulpice de ses bons offices. A peine fut-il 
sur le terrain qu'il se plaça lui-même devant le peloton 
exécuteur, Alors, mettant sa main droite sur sa poitrine, et 
jetant son chapeau, il s’écria : « Vivela France ! Camarades, 
droit au cœur! » C'était le 7 décembre 1815, à neuf heures 
du matin, Longtemps l'opinion publique a reproché aux 
membres de la cour des pairs la condamnation du maréchal, 
et l'on se souvient encore du retentissement qu'eurent au 
Loxembourg ces terribles paroles d’Armand Carrel : « La 


mort de Ney fut un abominable assassinat! » Une appré- | 


ciation calme et réfléchie des faits démontre que si Ney avait 
eu le tort de déserter la cause royale après lui avoir bruyam- 
mentoffertses services, il se trouvait protégé, commetantd'au- 
tres, contre son passe, par les termes formelsde la capitulation 


de Paris. En le laissant vivre, la Restauration se serait mon- | 
trée à bon marché généreuse à l'égard d’un homme mainte- | 


nant trop déconsidéré pour pouvoir lui nuire; en se vengeant, 
elle se déshonora en même temps qu'elle réhabilita en quel- 
que sorte sa victime. La veuve de Ney nemourut qu’en 1854. 

Après l’arrivée du prince Louis-Napoléon à la présidence 
de la république, une statue du maréchal a été élevée au lieu 
même où il avait reçu la mort. 

Ney laissait quatre fils. L’aîné, Joseph-Napoléon Nex, 
prince DE LA MoskowaA, est né le 8 mai 1803. Sous la Restau- 
ration, Laffitte lui donna sa fille en mariage; cette union, 
si l’on s’en rapporte aux allégations que des contestations 
judiciaires entre les deux époux ont rendues publiques, fut 
Join d'être heureuse, Après la révolution de JuilleL, le prince 
de a Moskowa fut nommé aide de camp du duc d'Orléans, 
et pair, le 19 novembre 1831. Après s'être abstenn pendant 
dix ans de siéger parmi les juges de son père, il prit 
enfin possession de son siége en 1841, non sans avoir pro- 
tesié d’abord à la tribune contre la condamnation du ma- 
réchal. Le prince de la Moskowa, musicien distingué, a 
publié aussi des écrits sur la question des remontes. 11 est 
membre du Jockey-Club, el fait aujourd’hui partie du sénat. 
Sa fille unique à épousé, en 1852, M. Fialin de Persigny. 

Le second des fils du maréchal, Michel Ney, duc n'Ec- 
CHINGEN, entra dans la cavalerie. Au commencement du rè- 
gne de Louis-Philippe , il eut, à Moulins, un duel politique, 
contre un des rédacteurs du journal républicain de cette ville. 
Il était colonel d’un régiment de dragons , en garnison à 
Paris, lors du 2 décembre; après le coup d’État, il fut nommé 
général en disponibilité. Au début de la guerre d’Orient, il 
obtint un commandement dans l’armée expéditionnaire, dé- 
barqua à Gallipoli et y mourut, du choléra, en 1854. 

Le troisième, Eugène Ney, remplit sous Louis-Philippe 
les fonctions de consul à l'étranger, et mourut en revenant 
en France. 

Le quatrième, Edgard Ney, a servi dans la cavalerie ; 
quand le prince Louis-Napoléon fut arrivé à la présidence 
de la république, il fit de M. Edgard Ney son oflicier d’or- 
donnance; c’est à lui qu’il adressa cette fameuse lettre qui, 
lors de l'expédition de Rome, souleva tant d’orages dans le 
sein de l’Assemblée législative. M. le comte Edgard Ney est 


maintenant général de brigade, aide de camp cl premier 
veneur de l'empereur. : 

NEZ. Le nez forme la partie extérieure et proéminente 
de l'appareil de Polfaction ; il est situé dans la ligne médiane 
et à la parlie moyenne de la face, dont il forme en général 
le caractère le plus saillant. On y distingue une racine, 
qui l’unit au front, une portion antérieure ou dorsale, deux 
vôtés : les deux cavités qui s'ouvrent à la partie inférieure 
du rez se nommentles narines; le cartilage qui les sé- 
pare l'une de l’autre constitue lacloison, ou le seplum ; leur 
pourtour s'appelle les ailes du nez. On y distingue encore, 
en allant du deliors au dedans, une couche tégumentaire for- 
mée par la peau, une couche musculaire, une voûte en 
partie osseuse et en partie cartilagineuse, une membrane 
muqueuse ou pituitaire tapissant la surface interne de cette 
voûte, et dans laquelle se distribuent les nerfs olfactifs, 
La peau du nez ne diffère en rien de celle qui recouvre le 
reste de la face, si ce n’est peut-être par une plus grande 
abondance de cryptes et de follicules. 

La couche musculaire chez l'espèce humaine se com- 
pose de cinq muscles distincts : 1° le pyramidal, qui des- 
cend entre les sourcils et couvre les côtés du nez; 2° le 
transverse, qui vient de dessous Pangle interne de l'orbite, 
et qui s'étend sur le côté du nez, pour s’unir avec son con- 
génère sur la ligne médiane ou dorsale; 3° Le releveur de 
l'aile du nez et de La lèvre supérieure, qui descend de 
l'angle interne de lorbite à la lèvre supérieure, et fournit 
dans son trajet des fibres nombreuses aux ailes du nez; 
4° l’'abaisseur de l'aile du nez, qui vient de la partie de 
l'os maxillaire qui contient les incisives, et monte directe- 
ment au bord inférieur de laile du nez; 5° le nasal, qui 
vient de la partie inférieure de la cloison, et se porte en 
bas et de côté pour se confondre avec le muscle orbicu- 
laire des lèvres. C’est à la contraction, tantôt isolée, tantôt 
simultanée, de ces différents muscles, que le nez doit sa 
grande puissance d’expression. 

La partie supérieure de la voûte osseuse est formée par 
les deux os propres du nez (os nasaux), qui s'unissent 
d’une part aux os frontaux, et qui de l’autre reposent 
sur la tige montante des os maxillaires supérieurs et sur 
la lame osseuse de l’ethmoïde ; la portion inférieure de cette 
mème voûte est formée par des carlilages ou libro-carti- 
lages auxquels s’attachent les muscles qui opèrent les divers 
mouvements du nez. 

La membrane muqueuse, pituitaire ou olfactive, qui 
tapisse la surface interne de cette voûte se continue d’une 
part avec la peau qui se réfléchit aux bords des narines, 
et de l'autre avec la membrane muqueuse de l’arrière- 
bouche et de l'æsophage. Cette membrane, en général 
très-fine, est pulpeuse ou fongueuse ; la couleur, qui résulte 
des ramifications innombrables de petits vaisseaux san- 
guins, en est d’un beau rouge ; elle est parsemée d’une grande 
quantité de pores, qui ne sont que les orifices de petits 
follicules, d’où suinte continuellement un liquide muqueux, 
qui devient plus abondant dans ces affections connues sous 
le nom de coryza où rhume de cerveau, et qui ne sont 
autre chose que des inflammations de la membrane muqueuse 
des fosses nasales. 

La cavité des narines communique directement avec des 
cavités voisines qui sont creusées dans l’intérieur de quel- 
ques-uns des os de la face : ce sont les sinus (ou cavités) 
frontaux, les sinus ethmoidaux, les sinus maxillaires ; 
la membrane pituitaire tapisse toutes ces cavités; enfin, elle 
recouvre encore quelques appendices osseux, qui sont sail- 
lants à l’intérieur de la cavité nasale elle-même, et qui pa- 
raissent destinés à augmenter la surface de la membrane 
olfactive; ce sont les cornels inférieurs et supérieurs. 

Le nez, c’est-à-dire la portion externe et proéminente 
de l’appareil olfactif, n'existe guère que dans l'espèce hu- 
maine : chez la presque totalité des ostéozoaires, la partie 
externe de l’appareil de l'olfaction se borne à un simple 
orifice, qui communique avec des cavités ou sinus plus où 
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moins étendus. Ceux-ci au contraire existent dans toute la 
série des vertébrés, el le volume et la disposition en sont 
extrêmement variables. Ainsi les sinus frontaux, petits 
chez les singes, sont très-volumineux chez les carnassiers; 
parmi les rongeurs, ils manquent chez les rats, les mar- 
mottes, l’agouti, le lièvre, l'écureuil, et sont an contraire 
très-développés chez le porc-épic. Les mêmes différences 
existent parini les édentés et les ruminants. Enfin, l’élé- 
phant a des sinus frontaux énormes ; le cochon, le tapir, 
le babiroussa, en ontde très-développés, tandis qu'ils man- 
quent complétement chez le rhinocéros, l’hippopotame, etc., 
etc. Des irrégularités analogues s’observent dans les sinus 
mazillaires et les sinus sphénoïidaux. 
BELFIELD-LEFÈVRE. 

Chez l’homme, il y a des nez grands, pelits, aquilins, 
retroussés, épallés, pointus, de perroquet, de furet, ca- 
nus, camards, enluminés, bourseonnés, boutonnés, 
gravés. Des nations entières se distinguent par leur nez. 
Chez certains Arabes, les nez camards sont les plus beaux : 
on le leur aplatit, on le leur écrase. En Tatarie, les beautés 
les plus admirées sont celles qui ont le moins de nez. Les 
grands nez sont généralement en honneur, excepté en Chine 
et chez les Tatars. 

On dit: Parler, chanter du nez, pour parler, chanter d’une 
manière désagréable et comme si le nez était bouché; Sai- 
gner du nez, pour, manquer de courage; Ne pas voir plus 
loin que son nez, que le bout de son nez, pour, avoir peu 
de lumières, de prévoyance ; Tirer les vers du nez, pour, 
arracher adroitement un secret; Jeter quelque chose au 
nez, pour, reprocher sans cesse; Mettre, fourrer son nez 
partout, pour, se mêler indiscrètement de ce qui ne nous 
regarde pas; Ne pas lever le nez de dessus son ouvrage, 
pour, s’y appliquer sans cesse ; Meneg quelqu'un par le nez, 
par le bout du nez, pour, lui faire faire ce qu’on veut; Se 
casser le nez, pour, échouer dans une affaire; Avoir un pied 
de nez, pour, avoir la honte de ne pas réussir; fl vaut 
mieux laisser son enfant morveux que de lui arracher le 
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A environ 10 kilomètres de Fort Éric, à l'endroit où il prend 
naissance, il se partage en deux bras, qui enserrent l'ile de 
Grand-Island, appartenant à l’État de New-York, et qui se 
réunissent environ 14 kilomètres plus loin. A l’entrée du 
bras occidental est situé un État appelé Navy, apparte 
nant à l'Angleterre. A7 kilomètres plus loin tout au plus, 
près d’une courbe vivement accusée, se dirigeant de l’ouest 
au nord et connue sous le nom de Détour, le torrent forme 
les chutes d’eau les plus grandioses. L'ile des Chèvres 
(Goat Island), appelée aussi île d'Iris, à cause des arcs- 
en-ciel qu'on y voit presque constamment, et qui occupe 
près du quart de la largeur {otale du torrent (308 mètres, 
avec une superficie de 73 acres), sépare la chute du Nia- 
gara en deux bras inégaux. Le bras oriental, la chute Amé- 
ricaine où du Fort Schlosher, a 350 mètres de largeur et 
51 mètres de hauteur à son centre ; le bras occidental, qui 
forme la grande chute, ou chute du Fer-à-Cheval, a 633 
mètres de large et 48 mètres d’élévation. La première est 
située complétement dans l'intérieur du territoire de l'Union; 
la seconile seulement à moitié, la ligne qui marque la déli- 
mitation entre les territoires anglais et arnéricain étant censée 
passer par son centre. L'ile des Chèvres présente à son ex- 
trémité inférieure une masse de rochers qui se prolonge 
perpendiculairement jusqu’au pied de la chute, La masse 


| d’eau qui se précipite ainsi dans nn gouffre dont on ne con- 


uait pas la profondeur et formé par des murailles de ro- 
chers hautes de 70 à 90 mètres, est évaluée à 100 millions 
de tonnes ou 40 millions de pieds cubes par heure. A 5 
et mème 7 myriamètres de distance on peut entendre le 
bruit sourd de la cataracte, pour peu que le vent soit favo- 
rable. Le frémissement du sol sous les pieds, le brouillard 
épais qui s'élève au-dessus des eaux bouillonnantes, et que 


| l'on aperçoit de plusieurs kilomètres en avant, en annonce 


nez, pour, il vaut mieux tolérer un petit mal que d’en ris- | 


quer un grand; Il est si jeune que si on Ini tordait le nez, 
il en sortirait du lait, pour désigner un jeune homme se 
mélant de choses au-dessus de son âge; Cela parail comme 


d'évident, de palpable, d'inévitable; Ce n'est pas pour son 
nez, pour, ce n’est pas pour lui. 

Nez signifie quelquefois le sens de l’odorat : ]la bon nez ; 
Ja le nez fin; Cetie moutarde Jui monte au nez. Au fi- 
guré : 1l a eu bon nez de ne pas venir, veut dire qu'il a été 
bien inspiré dans celte occasion, qu’il a montré de la pré- 
voyance, du tact. 

En termes de marine, nez est l’éperon, l'avant, la proue 


d'un vaisseau. On dit souvent : Ce vaisseau est trop sur le | 


nez, pour exprimer qu’il penche trop en avant. 

NEZ (Saignement de). Voyez Érisraxis. 

NEZiB ou NISIB, petit bourg situé sur la rive occi- 
lentale de l'Euphrate, à peu de distance de Beredjik, pro- 
bablement le méme endroit que la ville de Misibis, dont 
parle le géographie arabe Aboulféda, comme située dans Je 
pays de Roum (l’empire byzantin), est devenu célèbre de 
nos jours, par la déroute complète que l'arinée turque aux 
ürdres d’Hafñz-Pacha y essuya, le 23 juin 1839, de la part 
de l'armée de Méhémet-Ali, commandée par 1brahim- 
Pacha. Ce désastre amena l'intervention des grandes puis- 
sances dans la collision qui avait éclaté entre le grand-sei- 
gneur et son vassal, 

NIAGARA, torrent qui met en communication le lac 
Érié avec le lac Ontario, et qui forme la ligue de démar- 
cation entre le Canada, possession appartenant à l’Angle- 
terre, et le territoire de l’État de New-York, l’un des 
États-Unis de l’Amérique du Nord. Son cours, dans la di- 
rection du nord, est de 35 kilomètres de longueur, et de 
50 en tenant comple des courbes qu'il décrit ; et la diffé- 


- rence de niveau entre les deux lacs est de 103 mètres. 


l'approche. Le chemin pour y arriver, d'abord pénible et 
même dangereux, frayé au milieu de rochers éboulés, de- 
vient ensuite plus facile. Pour descendre l’escarpement qui 
en domine la base, on suit un sentier tracé au milieu des 
broussailles, dans une forêt de pins qui en dérobe la vue, 


| et c'est subitement qu’on se trouve en face d’un spectacle 


|_qui défie toute description. D’un coup d'œil on aperçoit les 
| rives escarpées et les forêts immenses qui environnent cette 
le nez au milieu du visage, pour désigner quelque chose |! 


scène majestueuse, Il n’y a pas de termes qui puissent donner 
une idée de l’irrésistible force de ces flots, de ces lourbil- 
lons, de ces nuages d’écume, et de la rapidité de leurs 


|! mousements, de l'éclat et de la variété magique des cou- 


leurs, du volume et de la vélacité de ces vagues en furie, 


| des masses de vapeur qui s’élévent à perte de vue et se con- 


densent dans les airs, de l’horrible fracas, du terrible mugis- 


! L 
sement de ces avalanches d’eau. Comme la chute forme 


un arc convexe, il n’est point sur la rive d'endroit où l’on 
puisse saisir cet imposant tableau dans tout son ensemble. 
Le plus favorable est le Rocher de la Table (Table Rock), 
rocher haut de 47 mêtres et faisant saillie sur fa rive ca- 
nadienne. Du coté américain, où la chute forme une ligne 
plus droite, et se montre par conséquent moins pittoresque, 
en face de l'ile des Chèvres, qui est dessinée en parc, il 
y a déjà longtemps que son propriétaire a construit un pont 
en boïs. En 1548 un pont suspendu a cependant été établi, 
provisoirement à l'usage des piétons seuls, au-dessous de la 
chute, entre elle et ce qu'on appelle le Tourbillon ( Wzirt- 
pool). 11 setrouve à 73 mètres au-dessus du niveau de l’eau ; 
sa largeur est de 13 mètres el son développement de 250 mè- 
tres. Un chemin de fer passe même sur cet audacieux ouvrage. 
Jusqu’aux chutes, le parcours du Niagara est de 30 kilo- 
mètres et la pente de 21 mètres, dont 17, il est vrai, à par- 
tir seulement du dernier demi-kilomètre qui précède les 
chutes. Jusqu'à ce rapide, il est navigable en amont. A en- 
viron 500 mètres au-dessus de la cataracte, l’eau est si 
tranquille qu'on a pu y établir sans aucun danger un bac. 
Mais à 7 kilomètres plus loin le tourbillon dont if a été 
question ci-dessus est formé par une courbe que décrit su- 
bitement le torrent, et détruit tout sur son passage. 
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L'énorme masse d’eau des chutes se précipite presque 
horizontalement sur un banc de rocher calcaire de 28 


mètres d'épaisseur et au-dessous duquel se trouvent des | 


masses d’ardoise d’égale puissance et que l'eau ne tarde 
pas à entraîner avec elle. C'est grâce à ces circonstances 


géognostiques que la masse d’eau tombe detoute la hauteur, et | 


non en terrasses, et que les parties du rocher calcaire, inces- 
samment miné par les eaux, qui cessent d'être soutenues, 
s'en détachent, comme cela est arrivé déjà en 1818 et en 
1835 au Rocher de la Table, et en 1828 au Fer-à-Cheval. 
Jl en résulte aussi que les chutes vont toujours en reculant 
davantage. Il n’est donc pas improbable que les cataractes 
se trouvaient autrefois situées près des hauteurs de Queens- 
ton, et que le canal, d’un peu plus de 2 myriamètres, qui 
s'étend aujourd’hui entre Queenston et les chutes a été pro- 
duit autrefois par les mêmes causes qui font que les chutes 
vont aujourd'hui se rapprochant toujours du lac Érié. 

Les chutes du Niagara interrompant toute communication 


directe par eau entre les deux lacs Érié et Ontario, on a , 


construit sur la rive canadienne l’important canal de Wil- 
land, conduisant du fort Collourne, sur le lac Érié, au nord, 
au fort Dalhousie, sur le lac Ontario. 


Le comté de Niagara, qui fait partie de l’État de New- | 


York, a pour chef-lieu Lochport. On y trouve sur la rive 
droite du torrent le bourg de Niagara-Falls, protégé par 
le port Schlosher, et à l'embouchure du torrent dans le Jac 
Ontario, le fort Niagara. 

Le district de Niagara, qui fait partie du Canada et 
comprend la presqu'ile située entre le lac Érié et le lac 
Gatario, a pour chef-lieu fa ville de Niagara, appelée au- 
trefois Newark, construite à l'embouchure du Niagara et 
protégée par les forts Georges et Missisaga ou Massacuaga. 

NIAIS, NIAISERIE. La niaiserie est cette sorte de sot- 
lise gauche, embarrassée, cette simplicité d'esprit qui 
est le résultat de l’inexpérience, et que l'expérience fait sou- 
vent disparaître (voyez BÊTISE ). Aussi un sot restera 
toujours un sot, mais un niais pourra facilement se déniai- 
ser, pour pen qu'il ait de l'intelligence. On n’en voit pas 
moins quelquefois des hommes d'esprit commeltre de vé- 


ritables niaiseries. Dans certains cas, on appelle niaise- | 


NIAGARA — NICANDER 


| Gernot et Giselher, ainsi que sa charmante sœur Kriemhil£. 
1! épouse cette princesse, après que Gunther a lui-même 
obtenu la main de Bronhilt, vierge vigoureuse et souveraine 
| de l'Islande, grâce à la Jorce et au don d’invisibilité que 
! lui donne un manteau magique. Mais dans une discussion 
qui s'élève entre les deux princesses au sujet du rang et de 
la dignité de leurs époux respectifs, Kriemhilt révèle im- 
prudemment comment Brunhilt a été domptée par Sieg- 
fried au lieu de Gunther, Courroucée, cslle-ci n’aspire plps 
qu'à la vengeance, et elle fait assassiner Siegfried à Ja chasse 
par le terrible Hagen de Tronje. Lors des lunérailles, le sang 
qui s'échappe de ses blessures trahit le meurtrier. Maïs 
Kriemhilt dissimule encore sa vengeance, et vit tout entière 
à savourer sa douleur pendant treize ans, à Worms, dans la 
plus profonde affliction, quoique offensée à plusieurs reprises 
par Hagen, qui précipite aussi dans le Rhin, entre Worms 
et Lorsch, où il est toujours demeuré enfoui depuis, le 
rocher des Nibelungen, immense trésor que Siegfried a en- 
levé autrefois aux Nibelungen, princes résidant au loin dans 
le Nord. Alors arrive à Worms le margrave Rudiger de 
Bechelaren, demander la main de Kriemhilt au nom d'Etzel 
{Attila}, le roi du pays des Huns (la Hongrie); et Kriem- 
bilt, qui songe à se venger, accepte la recherche dont 
elle est l'objet. Après un nouvel intervalle de treize années, 
elle invite les Bourguignons, qu’on appelle eux-mêmes 
Nibelungen depuis la conquête du rocher des Nibelungen, 


| ses frères et Hagen, à venir dans le pays des Huns assister à 


ries des bagatelles, des choses frivoles; S'occuper de niai- | 


series, c’est s'occuper de choses n’en valant pas la peine. 

L'embarras du niais amuse assez en général tous ceux 
qui en sont témoins; aussi la comédie s’est-elle emparée du 
caractère de niais, et depuis longtemps les théätres de 
Paris ont tous eu leurs niais célèbres, qui savaient, avec 
un grand esprit d'observation et une grande intelligence, 
traduire la nature et rendre la niaïserie humaine à la Jueur 
de la rampe, Le niais de mélodrame est en général adoré 
aux boulevards, car il délasse desfortes émotions que donnent 
le tyran et le traître s’acharnant sur leur victime. 

On dit parfois, en parlant de quelqu'un : C’est wn niais 
de Sologne. Y aurait-il donc beaucoup plus de niais en 
Sologne qu'ailleurs ? Bon Dieu, non, car les niais de Sologne, 
ajoute le proverbe, ne se trompent qu’à leur profit ; c’est- 
à-dire que sous des dehors simples, sous une affectation 
de niaiserie, ils dissimulent une grande adresse, une finesse 
qu'ils savent parfaitement appliquer à leur avantage. 

Niais se dit adjectivement, au moral, pour qualifier 
un acte qui annonce la sottise ou l'inexpérience. Faire con- 
naitre à un adversaire les moyens dont on vent se servir pour 
je combattre, c'est un acte niais. 

En fauconnerie, on appliquait l’épithète de niais aux 
oiseaux de proie que l'on prenait dans le nid, qui n’en 
étaient pas encore sortis. 

NIBELUNGEN ou NIBELUNGS (Chant des), Ja plus 
importante des épopées produites au moyen âge en Alle- 
mayne par la poésie de cour, et, avec le Parcival de Wol- 
fram d'Eschenbach, le chef-d'œuvre dela vieille poésie épique 
germanique. Voici quel en est le sujet : Siegfried, fils du roi 
Siegmund des Pays-Bas, s’en vient de Xante à Worms, où 
réside le roi des Bourguignons Gunther avec ses frères 


une fête qui se célèbre à la cour d’Etzel, et elle dispose tout 
pour qu'ils y périssent. Gunther, Gernot, Giselher et tous les 
autres hommes de Bourgogne sont tués effectivement, à Ja 
suite d’une longue et effroyable lutte, après que du côté 
d’Etzel le fidèle Rudiger de Bechelaren et les héros de Diet- 
rich de Berne, qui séjourne encore à la cour d’Etzel, ainsi 
qu'un grand nombre d’autres braves, ont mordu la pous- 
sière. Enfin, Kriemhilt elle-même, avec l'épée de Siegfried, 
{ranche la tête à Hagen, qui persiste à garder le secret du 
lieu où git le précienx rocher; el à la vue de ce meurtre, 
le fidèle serviteur de Dietrich de Berne, le vieil Hildebrand, 
accourt saisi de fureur, et à son tour tue Kriembilt. 

Ce poëme , dont on ignore l’auteur, date dans sa forme 
actuelle de l’an 1210 environ , époque où il dut être remanié 


| d’après d’antiques traditions par quelque poëte ambulant 


qui se trouvait alors en Autriche. A en juger par une ving- 
taine de copies manuscriles plus ou moins complètes qui en 
existent encore aujourd’hui, il dut être assez répandu depuis 
le treizième jusqu'au seizième siècle; mais n'ayant point été 
imprimé alors, comme le Parcival de Wolfram, il ne fut plus 
connu au dix-seplième siècle que par quelques historiens, et 
seulement à titre de source historique, puis finit par tomber 
dans un complet oubli à partir du dix-septième siècle. Quoique 
Bcdmer l’eût déjà signalé à l'attention publique, il n’a été, 
à bien dire, remis en lumière qu'au commencement du 
siècle actuel, et depuis lors il a été l’objet d’une foule de 
commentaires et de recherches sans nombre faites pour 
lui restituer, autant que possible, sa forme originale, altérée 
à la longue par des copistes inintelligents! A la suite du 
Chant des Nibelungen, où imprime toujours un autre poëme, 
qui se trouve également dans les manuscrits originaux, et 
qui est intitulé : La Plainte. I raconte les funérailles faites 
aux héros morts à la cour d’Attila, le message envoyé dans 
leur pays pour y apprendre leur mort, ainsi que les hon- 
neurs accordés à Dictrich de Berne. L'auteur en est éga- 
Jement inconnu; mais celte Odyssée d’une autre {liade lui 
est aussi de beaucoup inférieure, 
NICANDER ou NICANDURE, savant poëte et médecin 
grec, originaire de Colophon, vivait de l'an 160 à l'an 140 


avant J.-C., à la cour de Pergame, à l'époque du dernier roi, 
Attale, et composa plusieurs poëmes didactiques, que les 
anciens eslimaient, moins à cause de l'élégance et de Ja 
facilité de la versilication qu’en raison des connaissances 
approfondies qu’ils prouvaient de sa part sur {outes les ma- 
tières qu'il y traitait. Quelques-uns de ces poëmes, no- 
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NICANDER — NICARAGUA 


-famment les Géorgiques, qui servirent, dit-on, de modèle 
à Virgile, sont perdus; mais nous en possédons encore deux, 
très-remarquables au point de vue de l'histoire naturelle. 
L'un, intitulé Theriaca, traite des animaux venimeux et 
des remèdes à employer contre leurs morsures ; l’autre, 
Alexipharmaca , traite des contre-poisons en général. Ces 
deux ouvrages ontété souvent réimprimés, soit ensemble, soit 
séparément. 

NICARAGUA, république de l'Amérique centrale, 
entre Honduras au nord, la côle des Mosquitos et la 
mer des Antilles à l’ouest, l'État de Costa-Rica au sud, 
et l'océan Pacifique à l’ouest, qui depuis qu’elle à acquis 
son indépendance ne s’est fait remarquer que par d’inces- 
santes luttes de partis et par l'anarchie extrême qui en a 
été le résultat. Aussi serait-il fort difficile d'indiquer d'une 
manière bien précise quelles sont ses délnitations. Si l’on 
admet que la Mosquitie ne fasse pas partie du territoire de 
Nicaragua, cet État ne comprendrait guère plus de 770 my- 
riamètres carrés. Au sud on trouve la plaine de Nicaragua 
avec deux lacs réunis par le Panaloya, le lac de Managua 
et le lac de Nicaragua, séparé de l’océan Pacifique par une 
chaîne volcanique n'ayant pas en certains endroits plus de 
16 kilomètres de large; le second est beaucoup plus étendu 
que le premier. Ils occupent ensemble une superficie de 31 
myriamètres carrés, traversent le territoire à une distance 
moyenne de 5 myriamètres de la côte occidentale, et for- 
ment avec le bassin du San-Juan, fleuve de 14 myriamètres 
de parcours, qui leur sertde décharge, une remarquableinter- 
rüption du plateau de l'Amérique centrale, où l'on rencontre, 
au sud du plus grand des deux lacs, deux volcans. Outre 
la vaste baie de Conchagua, appelée aussi golfe de Tou- 
seca où d’Amapala, le littoral forme ce qu’on nomme le golfe 
de Papagayo. Derrière ce littoral étroit, qui jusqu'à présent 
a constitué à lui seul presque tout le territoire de l'État, 
s'étendent des régions montagneuses d’un accès difficile , 
encore fort mal connues, et se rattachant à la grande Cor- 


dillère, à savoir : les districts de Chontalès, de Matagalpa | 
| ouest du lac de Nicaragua ; Nicaragua, sur la côte occi- 


et de Segovia. Le territoire de cet État cst d’ailleurs par- 
faitement arrosé. Une foule de petites rivières portent leurs 
eaux à l'océan Pacifique, entre autres l’Zsfero réal, qui 
vient au nord du volcan Telica, et navigable jusqu’à 4 my- 
riamètres de son embouchure pour des bâtiments tirant de 
neuf à dix pieds d’eau. Les deux lacsintérieurs, avec le fleuve 
qui leur sert de décharge dans la mer des Antilles, sont 
d’une tout autre importance pour le pays. Le Zac Managua, 
appelé aussi lac Léon, a 7 myriamètres de long sur 4 à 5 
de large, et se trouve à 98 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, dont il n’est éloigné que d’environ 4 myriamè- 
tres. La profondeur en varie depuis 3 mètres jusqu’à 13. 
Le Panaloya, qui lui sert de décharge, forme à son point 
de départ une chule de 4 mètres de haut; mais il est vaseux, 
et tout récemment un tremblement de terre a beaucoup di- 
minué son volume d'eau comme celui du lac fui-même. Le 
lac Nicaragua, séparé de l'océan Pacifique par l’étroite 
chaine volcanique dont nous avons parlé, a dans ses plus 
grandes dimensions 18 myriamètres de long sur environ 8 


_ de large, et couvre une superficie de près de 200 myriamètres 


carrés. 11 est à 40 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. 
Sa profondeur est d'environ 25 mètres , et il renferme un 
grand nombre d’iles volcaniques, couvertes de la plus riche 
végétation. 11 n'a d’autre décharge (desaguadero) que le 
San-Juan, appelé aussi San-Juan del Norte ou San-Juan de 
Nicaragua, qui va se jeter dans la mer des Antilles après un 
parcourt de 15 myriamètres, entravé par de nombreux bas- 
fonds et rapides, à travers une contrée des plus sauvages, 
avec une largeur variant entre 100 et 300 mètres, et une 
profondeur de 4 à 7 mètres. Depuis quelques années on y 
a établi, de même que sur les lacs , des services de bateaux 
à vapeur. Ces conditions hydrographiques ont donné nais- 
sance à un projet suivant lequel on utiliserait le San-Juan et 
les deux lacs pour établir une communication artificielle par, 


eau entre l'océan Atlantique et la mer Pacifique. Le climat | 
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de Nicaragua est très-chaud dans les plaines de l'ouest, 
mais au total il ne passe pas pour insalubre, 

Le sol, bien que d’origine volcanique, est couvert d’une 
épaisse couche de terre végétale et d’unegrande fécondité. Ses 
vastes forêts, outredes bois de construction ou pour meubles, 
ou encore de teinture , contiennent un grand nombre d’ar- 
bres à gomme et beaucoup de plantes médicinales des plus 
précieuses, Toutes les céréales d'Europe y croissent à côté 
des produits particuliers aux régions tropicales. Mais l’é- 
lève du bétail constitue la grande ressource du pays. D’a- 
près les renseignements qui paraissent les plus certains, la 
population totale serait aujourd’hui de 264,000 âmes. On es- 
timait autrefois qu’elle n’était que de 250,000 habitants, chiffre 
sur lequel on comptait 25,000 blancs, 15,000 mulâtres ou 
noirs, 80,000 Indiens de pure race et 130,000 ladinos ou 
métis. L'industrie et l'exploitation des mines n'y ont aucune 
importance; mais la situation géographique de l’État de Ni- 
caragua est si favorable au commerce, qu'on peut prévoir 
qu'après l'exécution du canal projeté une partie du com- 
merce du monde se fera en transit dans ce pays, aujourd’hui 
si négligé. 

D’après la loi électorale de 1852, la constitution de Ni- 
caguara est démocratique. Le pouvoir exécutif est confié à 
un président, élu pour deux ans. Un sénat et une chambre 
des députés exercent la puissance législative. Au point de 
vue administratif, l’État est divisé en cinq districts ou dépar- 
tements : Leon, Managua, Granada, Nicaragua et Se- 
govia. Le chef-lieu, Leon , siége du gouvernement et d'un 
évêque, à 2 myriamètres du lac Managua et à égale distance 
de l’océan Pacifique, dans une belle et fertile plaine, fut 
fondé en 1523, par Francisco de Cordova. Cette ville, jadis 
fort importante et maintenant à moitié ruinée, ne compte 
plus que 30,000 habitants. Les autres villes à citer sont : 
Managua, Sur la rive méridionale du lac du même nom, 
dans une position salubre, avec 13,000 habitants; Masaya 
ou Massaya, plus au sud-est, avec le même chiffre de po- 
pulation; Granada, avec 14,000 habitants, sur la rive nord- 


dentale du même lac, ville assez industrieuse et comptant 
12,000 Labitants, gens de couleur pour la plupart; Chinan- 
dega, 14,000 habitants ; Realejo, désigné d'ordinaire comme 
le principal port de Nicaragua sur l'océan Pacifique, lieu 
insignifiant, avec 1,000 habitants au plus, à une heure de 
marche de la côte, sur les bords d’un petit fleuve dont l’em- 
bouchure est le meilleur port de tout ce littoral; Con- 
cordia ou San-Juan del Sur, port situé sur la baie de 
Papasayo, qui acquerrait une grande influence si l’on exé- 
cutait le canal de Nicaragua ; San-Juan del Norte ou San- 
Juan de Nicaragua, petite localité située à l'embouchure 
du San-Juan dans une baie de la mer des Antilles, dont le 
consul d'Angleterre en Mosquitie a récemment pris posses- 
sion, et qui porte depuis lors le nom de Grey-Town, avec 
au plus un millier d'habitants de toutes nations, mais 
qui, comme port libre placé sous la protection de l’Angle- 
terre et des États-Unis, a pris un rapide essor, et qui gagnera 
encore bien autrement quand le canal projeté aura été réa- 
lisé. 

Le pays de Nicaragua, peu de temps après avoir été dé- 
couvert et exploré par Gil Gonzalez Davila, fut érigé en 
intendance particulière de la capilainerie générale de Gua- 
temala. Comme cette province, il se sépara de l'Espagne en 
1821, et en 1823 il entra dans la confédération des cinq 
États-Unis de l'Amérique Centrale. Quoique ayant, en raison 
de sa situation géographique, plus d'intérêt que les autres 
États, et notamment plus que Guatemala et Costa-Rica, 
au maintien de la confédération , il ne tarda pas à vouloir 
la dissoudre. Les tentatives qu'il fit dans ce but, ses con- 
flits et ses guerres avec Costa-Rica au sujet de la possession 
du territoire de Nicoya ou Guanaste, qui s’était spontané- 
ment adjoint à ce dernier État, ses continuelles discordes 
intérieures, plus sanglantes et plus implacables que dans 
toute autre contrée de l'Amérique ci-deyant espagnole, rem- 
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plissent l'histoire de Nicaguara de 1825 à 1848. Depuis lors 
il s'y est constitué un ordre de choses un peu plus durable, 
parce qu’on est enfin parvenu à organiser une espèce de 
gouvernement, si faible qu'il soit. Au président don Ramirez 
succéda, en 851, Laureano Pineda, et à ce dernier, le 20 fé- 
vrier 1853, le général don Fruto Chamorro. En 1855 le gé- 
nérai Nanose fut élu pour deux ans comme son successeur ; 
mais un aventurier, nommé Walker, vint remeltre tout en 
question, et, aidé par des aventuriers américains, il parvint à 
se maintenir dans le pays en repoussant les troupes de Costa- 
Rica. 11 a été élu président, à une grande majorilé, en 1556. 

Tandis que Nicaragua disputait encore à Costa-Rica la pos- 
session du port de San-Juan, l'Angleterre, sous le prétexte que 


l'extrémité orientale de l'État où est situé ce port fait partie | 


du royaume de la côte des Mosquitos, placé sous sa protec- 
tion, éleva des prétentions à la possession de ce point, qui est 
d'une si haute importance pour l'exécution du canal. Le 
1°" janvier 1848, des tronpes anglaises occupèrent San-Juan. 
Nicaragua sentit alors les inconvénients de son état d'isole- 
ment. A l'instigation de l'État de Honduras, non moins inté- 
ressé, un congrès, composé de députés de Nicaragnà, de Hon- 
duras et de San-Salvador, fut convoqué pour le rétablissement 
partiel de la confédération, et se réunit le 9 janvier 1551 à 
Cüinandega. Costa-Rica et Guatemala refusèrent d'y prendre 
part. Ce congrès résolut l'établissement d’un gouverrement 
central; mais ce projet en resla là. Toutefois, l'événement le 


plus important pour l'État de Nicaragua en particulier, pour | 


toute l’Ainérique Centrale et l'avenir du commerce du monde, 
ç'a été la construction du canal de Nicaragua, dont il a été 
question plus haut, Le plan en avait été conçu à diverses 
reprises depuis le seïizième siècle, Enfin, une compagnie 
américaine (A{lantic and Pacific Ship Canal Company) 
conclat, en 1849, avec l’État de Nicaragua un traité pour 
l'exécution de ce canal, et commença aussitôt ses prépara- 
tifs, mais se vit entraver par les Anglo-Mosquitos et par les 
Cosla-Ricains. Bien que le gouvernement américain eût 
conclu en 1550 un traité formel avec l'Angleterre pour lever 
{ous les obstacles, les intrigues n'en continuèrent pas moins; 
etles Anglais créèrent même en concurrence à la compagnie 


américaine une autre compagnie (l’Accessory-Transit-Com- | 


pany), ayant son siége à Costa-Rica. Ce fut plus tard 
seulement que les différents États intéressés à la ques- 
tion conclurent une nouvelle convention, qui aplanissait 
toutes les difficultés existant entre Nicaragua, la Mosquitie 
et Cosla-Rica, et donnait toute liberté de construire le canal. 
Les travaux immenses qu'il exigera ont attiré a Nicaragua 
le courant de lémigration ; et une puissante société de co- 
lonisation créée à Berlin a même obtenu du gouvernement de 
Nicaragua la concession d’un vaste lerritoire. Mais beaucoup 
de travailleurs allemands qui s'étaient rendus däns ce pays 
l'ont abandonné depuis, par suite des troubles incessants 
auxquels il est en proie, et aussi parce que le climat 
ne leur à pas paru favorable. Consultez Bulow, La Répu- 
blique de Nicaragua dans l'Amérique Centrale, etc. (en 
allemand, Berlin, 1849); Marure, Memoria historica sobre 
el Canal de Nicaragua (Guatemala, 1845); Liot, Pa- 
nama, Nicaragua and Tehuantepec (Londres, 1849); 
Squier, Shke{ches of Travel in Nicaragua (New-York, 
(851); le même, Nicaragua, ils people, scenery, monu- 
ments, and the proposed Interoceanic Canal (Londres, 
1852). 

NICARAGUA (| Bois de). 
{Bois de). 

NICCOLINI ( Giovanni BarrisrA), poëte ifalien, né le 
31 décembre 1785, à San-Giuliano, près Pise, appartient à 
une famille patricienne de Florence. Foscolo, en lui at- 
tribuant son poème La Chevelure de Bérénice, aîtira sur 
lui lattention; et la reine d'Étrurie le nomma professeur 
d'histoire et de mythologie à l'académie des beaux-arts de 
Florence, fonctions qu'il cumula avec celles de conserva- 
teur de la bibliothèque de la même institution. On a de lui 
plusieurs dissertations sur des sujets relafifs aux beaux-arts, 
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par exemple Sur Le sublime chez Michel-Ange ; mais sa 
vocation décidée le portait vers la poésie dramatique, Sa 
première tragédie, Polissena, fut couronnée en 1810 par 
l’Académie de la Crusca. {1 donna ensuite no e Temislo, 
Medea, Edipo, Malelda, Nabucco, œuvre étranze, publiée 
à Londres, en 1819, sous le voile de l’anonyme, et Anfonio 
Foscarini (1827 }, sujet emprunté à l'histoire de Venise, 
qui obtint un succès d'enthousiasme partout où la censure 
le laissa représenter, et qui répandit au loin la réputation de 
Niccolini. Son Giovanni da Procida, joué en 1830, à Flo- 
rence, ne put, par des motifs politiques, être représenté que 
sur un petit nombre de théâtres d'Italie. En 1831 Nicco- 
lini donna une édition de ses œuvres en prose, de ses drames 
et deses poésies lyriques (3 vol., Florence). Parmi Jes drames 
qu'il composa ultérieurement, nous citerons Lodovico il, 
Moro (1834), Rosamunda (1839), Arnoldo di Brescia 
(1835), mis aussitôt à l'index par la cour de Rose, parce 
que l'auteur, non content de maudire le joug de l'étranger, 
s'y élève contre la puissance temporelle de l’Église, et enfin 
Filippo Strozzi (1847 ). Appesanli par l’âge, le poëte a gardé 
le silence depuis lors. 

NICE (en italien Nizza), comté et province dépendant 
du royaume de Sardaigne, séparé de la France par le Var, 
compte une population de 248,000 âmes sur une superficie 
de 60 myriamètres carrés, et se compose de quatre arron- 
dissements : Nice, Sospello, Oneglia (Oneille), et la princi- 
pauté souveraine de Monaco, placée sous Ja protection de 
ja Sardaigne. Le pays est {raversé par les derniers prolon- 
gements des Alpes. Le climat eu est modérément chaud, et 
le sol produit beaucoup de fruits, d'huile et de vin. La fa- 
brication des étoffes de soie et le commerce des produits du 
sol constituent les principales industries des habitants’, qui 
entretiennent aussi un grand nombre de mégisseries, de sa- 


| vonneries, et exécutent de beaux ouvrages de marqueterie, 


Le chef-lieu, Nice, au pied de l’aride montagne appelée 
Montalban, à peu de distance de embouchure du Paglione 
dans la Méditerranée, est une jolie ville, admirablement si- 
tuée en amphithéâtre, et entourée de hois de citronniers et 
d’orangers. Elle est le siége d'un évèché ainsi que d’une in- 
tendauce, posséde un port artilicie', de création récente 
(Porta di Limpia), et avec sa banlieue contient une popu- 
lation de 40,000 âmes, sans comprendre la garnison ni les 
étrangers, qui y affluent en hiver. Elle est le centre d'un 
commerce assez actif en liqueurs, articles de parfumerie, es- 
sences, huiles, soies et Îeurs artificielles. Les rues de la vieille 
ville sont tortueuses, étroites et garnies de maisons sombres 
et génératement mal bâties. La ville neuve, qui va toujours 
croissant, est {rès-agréablement construite, de même que le 
faubourg de Croce di Marino, qui l’avoisine et s'étend le 
long des bords de la mer, vers le territoire français. C’est 
là que résident en hiver la plupart des étrangers, dont la 
grande majorité se compose d’Anglais. La ville et ses envi- 
rons, protégés contre les vents du nord-ouest, sont célèbres 
par l’air pur ét salubre qu’on y respire, de même que par 
la douceur du climat, le thermomètre y descendant rarement 
à zéro enhiver. Nice est dès lors le séjour favori de tous 
ceux qui font usage de bains de mer, des personnes qui 
souffrent de Ja goutte ou sont affectées de rhumatismes, 
d’engorgements, de maladies du bas-ventire, veulent guérir 
des maladies de la peau, ou bien qui ont bésoin d’un 
air fortifiant et excitant. L’atmosplière y est si pure en hi- 
ver, que lorsque le temps est beau on peut découvrir les 
montagnes de la Corse. 

Assiégée par terre, en 1543, par François 1°, et par mer 
par les Turcs aux ordres du fameux Khaïr-ed-din Barbe- 
Ruusse, celle ville tomba au pouvoir des assiégeants, à 
l'exception de la citadelle, ct fut pillée par les Turcs. Assiégée 
{rois fois encore par les Français, en 1691 par Catinat, en 
1706 par Berwick, et en 1793, elle tomba tonjours en leur 
pouvoir. 

En 1796 le comté de Nice fut réuni à la France, et forma 
le département des Alpes maritimes; les événements da 
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1814 le replacèrent sous l'autorité de la Sardaigne. Con- 
sultez Risso, Histoire naturelle des principales Produc- 
tions de l'Europe méridionale, et particulièrement de 
celles des environs de Niceet des Alpes maritimes (Paris, 
1826) ; Le Conducteur des Etrangers à Nice (Nice,1846 ); 
Camous, Conseils hygiéniques et médicaux aux Ma- 
lades, etc. (1848). 

NICE (Trêve de). Elle fut conclue pour dix années, le 
18 juin 1538, entre François I‘ et Charles-Quint, à 
Nice, sous les auspices du pape Paul II. Malgré les avan- 
tages que le roi François 1°° avait tirés de son alliance avec 
la Turquie, il était effrayé de la clameur universelle qui 
s'était élevée contre lui dans la chrétienté. 11 cherchait donc 
à se rapprocher de l’empereur, qui, de son côté, était bien 
aise de rompre l'alliance de son rival avec Soliman. Le pape 
offrit sa médiation aux deux monarques, et les invita à une 
entrevue près de Nice. Leurs ministres conférèrent entre 
eux plusieurs fois, et les princesses françaises firent des vi- 
sites au pape ainsi qu’à l’empereur. Les deux souverains 
paraissaient désirer vivement la paix; mais ils se défiaient 
tellement l'un de l’autre, qu'aucun des deux ne put croire 
son adversaire décidé à livrer le prix du sacrifice que cha- 
cun 5e disait prêt à faire. Sentant peut-être qu'il leur con- 
venait mieux de garder chacun ce qu’ils possédaient que de 
faire des échanges qu’ils ne désiraient sans doute pas, ils 
conclurentunetrève qui les laissait chacun maîtres de ce qu'ils 
tenaient. Cette trêve rétablissait les communications d'amitié 
et de commerce entre les sujets des deux monarchies. Le 
duc de Savoie, qui venait de perdre sa femme, sœur de l’im- 
pératrice, se trouvait cruellement sacrifié par son beau-frère 
et son neveu, qui de tous ses États ne lui laissaient plus que 
le comté de Nice. Le roi de France, selon son usage, aban- 
donnait ses alliés, l'empereur turc et les princes protestants; 
il laissait le duc de Gueldre, qu'il avait excité à attaquer 
les Pays-Bas, sous la dépendance de l’empereur ; il n’ac- 
cordait une mention qu’au seul petit État de La Mirandole, 
pour empécher qu’un jugement ne fût prononcé entre le 
comte Jean-Tlomas et le comte Galeotto II et que ce der- 
nier ne fût privé des forteresses qu’il avait ouvertes aux 
Français. Au moyen de cette trêve, les États de Savoie, aussi 
riches que le Milanais, plus rapprochés de la France et plus 
aisés à défendre et à gouverner, restaient dans les mains 
des Français ; et l’empereur avait moins de honte de céder 
à François 1° les États de son beau-frère et de son allié 
pour se dispenser de livrer la province qu’il avait promise 
lui-même. 

NICÉE, ville de Bithynie, fut fondée par Antigone, fils 
de Philippe, qui lui donna Le nom d’Anfigonia; dans la suite, 
Lysimaque l’appela Nicza, du nom de sa femme, fille d’An- 
tipater. Elle était de forme carrée, et avait du temps de 
Strabon seize stades de circuit. Aprés avoir été pendant 
quelque temps un simple évèché, elle fut érigée en métro- 
pole. Nicée, qui a pris le nom d’Isnik, fait aujourd'hui 
partie de la Turquie d’Asie, dans l’Anatolie, et possède un 
évêché grec. Il n’y a plus rien de remarquable dans cette 
ville que son aqueduc et les tristes restes de son ancienne 
splendeur. Située dans un terrain fertile en blé et en excel- 
lents vins, elle est bornée au couchant par un lac très-pois- 
sonneux, qui se décharge dans Ja mer de Marmara. Lorsque 
le vent est favorable, on peut sans danger faire le trajet 
dIsuik à Constantinople en sept heures. Les juifs occupent 
la plus grande partic de cette ville. 

L'ancienne Nicée est surtout célèbre par le premier con- 
cile général qui eut lieu dans ses murs, en 325, sous le 
règne et par les ordres de Constantin. Cette assemblée, 
composée d'hommes vénérables, non-seulement par leur 
capacité et par leurs vertus, mais par les souffrances qu’ils 
avaient endurées pour la religion, s’élait réunie pour ter- 
miner la contestation qu'Arius, prêtre d'Alexandrie, avait 
élevée au sujet de la divinité du Verbe. Il s’y trouva 318 
évêques, convoqués des différentes parties de l’Empire Ro- 
main, et ils étaient accourus de la Perse et même de la 
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Scythie. Arius y fut condamné par acclamation. Le concile 
décida que Dieu le fils est consubstantiel au père; et la pro- 
fession de foi qui y fut dressée, et que l’on nomme le sym- 
bole de Nicée, fait encore aujourd'hui partie de la liturgie 
de l'Église. Dix-sept évêques qui soutenaient Arius refu- 
sèrent d'abord de souscrire à sa condamnation et à la dé- 
cision du concile ; douze d’entre eux se soumirent quelques 
jours après, et enfin il n’en resta que deux, qui furent exilés 
par l’empereur avec Arius. Ce mème concile régla que la 
Päque serait célébrée dans toute l'Église le dimanche qui 
suivrait immédiatement le quatorzième jour de la lune de 
mars, comme cela se praliquait déjà dans tout l’Occident ; 
il dressa aussi des canons de discipline, au nombre de vingt, 
qui ont élé unanimement reçus et observés. Les Orientaux 
des différentes sectes en reçurent un plus grand nombre, 
connus sous le nom de canons arabiques du concile de 
Nicée, mais les différentes collections qu’ils en ont faites 
ne sont pas uniformes. 

Le deuxième concile de Nicée, qui est le septième général, 
fut tenu, l’an 787, contre lesiconoclastes, ou briseurs 
d'images; il s’y trouva 377 évêques d'Orient, avec les 
légats du pape Adrien. 11 y fut décidé que l’on rendrait aux 
images de Jésus-Christ, de sa sainte Mère, des anges et des 
saints, le salut et l’adoration d'honneur, mais non la véri- 
table Zatrie, qui ne convient qu'a la nature divine, parce 
que l'honneur rendu à l’image s'adresse à l'original, et que 
celui qui adore l’image adore le sujet qu’elle représente ; que 
telle est la doctrine des Pères et la tradition de l’Église ca- 
tholique, répandue partout. Dans les lettres que le concile 
écrivit à l’empereur, à l'impératrice et au clergé de Constan- 
tinople, i expliqua le mot d'adoration, et fit voir que dans 
le langage de l’Écriture Sainte adorer et saluer sont deux 
termes synonymes. Cette décision, envoyée par le pape 
Adrien à Charlemagne et aux évêques des Gaules, essuya 
beaucoup de difficultés etde contradictions. On fut choqué du 
terme d’'adoration dont se servait le concile, sans faire at- 
tention que cette expression est aussi équivoque en grec qu’en 
latin, et que le plus souvent elle signifie se mettre à ge- 
nouzx, se prosterner,ou donner quelque autre marque deres- 
pect. Les choses allèrent encore plus loin sous Louis le Dé- 
bonnaire, et un concile national décida que l’assemblée de 
Nicée avail erré en prescrivant l’adoration des images. In- 
sensiblement les préventions se dissipèrent, et avant le 
dixième siècle le concile fut universellement reconnu pour 
le septième œæcuménique, et le culte des images se trouva 
établi dans tout l'Occident,  L’abbé J.-G. CHassaGnoL. 

NICÉPHORE (Saint), né à Constantinople, vers l’an 
750, fut, en 806, patriarche de cette ville ; son père avait 
été secrétaire de Constantin Copronyme, puis exilé, à cause 
de son attachement au culte des images. Constantin Copro- 
nyme ayant entendu parler de Ja science et des talents de 
Nicéphore, le fit venir , lui rendit la charge de son père, 
et se fit représenter par lui dans un concile. L’éloquence de 
Nicéphore lui avait fait tant de partisans que, bien qu’il ne fût 
point ecclésiastique, il fut élu patriarche de Constantinople. 
Nicéphore était, comme son père, grand partisan du culte 
des images; Léon l’Arménien, parvenu à la pourpre impé- 
riale, combattit au contraire ce culte; les évèques se mi- 
rent contre Nicéphore du côté de l’empereur, et le patriarche, 
frappé d’exil , se retira dans le monastère de Saint-Théo- 
dore , qu'il avait fondé : il y mourut, après une retraite de 
quatorze ans, le 2 juin 828. On a de lui le Breviarium his- 
toricum, commençant à la mort de Maurice et finissant en 
770; Chronologia tripartita; la Stichométrie, ou énumé- 
ration des livres sacrés; les Anfirrhéliques, écrites contre 
les iconoclastes, et dix-sept Canons, insérés dans la col- 
lection des conciles. 

NICEPHORE. Trois empereurs grecs de ce nom ont 
régné en Orient. 

NICÉPHORE 1°. Au commencement du neuvième siècle 
résnait à Constantinople Irène Auguste. Sept eunuques 
suffirent pour la renverser. Ils chaussèrent le brodequin de 
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pourpre au grand 108 othète Nicéphore, le présentèrent 
à la garde du palais d'Éleuthère, et la garde , vendue d’a- 
vance, salua Nicéphore empereur. Le patriarche, tremblant, 
sacra le lendemain l'avare trésorier, au milieu des épées 
nues. Irène, la malheureuse femme, se résigna , adora le 
doigt de Dieu, et alla mourir dans un monastère lointain, 
où le lin qu'elle fitait dut suffire à sa subsistance. Cette ré- 
volution de sérail arriva l’an 802. Lâche et grossier, idiot, 
plongé dans une torpeur perpétuelle, le logothète ne retrou- 
vait de la vie que pour sucer Je sang et les sueurs de l’em- 
pire. Ses sujets l’abhorraient, ses voisins le traînaient dans 
la fange. Charlemagne lui dicta un humiliant traité, Le 
fameux Haroun-al-Raschid lui imposa trois fois la 


honte d’un tribut annuel , et sa mort seule sauva Constan- | 


tinople. Dès lors l’imbécile tyran opprima, écrasa sans 
pudeur ses malheureux sujets. Quelques conspirations écla- 
tèrent, mais sans succès. De leurs chefs, le plus redoutable, 
Bardanès le Turc, pour lequel s’était déclarée la moitié de 
l'empire , se hâta d’abdiquer ce sanglant fardeau , pour se cou- 
per lui-même les cheveux de son épée impériale et cultiver 
son petit champ dans l'ile de Protée, les pieds toujours nus, 
une tunique de peau de chèvre sur les épaules. L’impitoya- 
ble terreur de Nicéphore l’atteignit dans ce pieux asile : 
au mépris des promesses les plus saintes, Bardanès fut dé- 
pouillé de tous ses biens et eut les yeux crevés. Tranquille 
alors , Nicéphore ne connut plus de bornes dans ses infa- 
mies. Aux noces de son fils, le difforme Staurace, avec 
Théophano, que Nicéphore arracha du lit de son premier 


mari pour la jeter dans celui de son fils, il trouva le se- | 
cret de faire rougir une cour qui ne rougissait plus. Ses | 


pourvoyeurs firent la chasse aux femmes; et les deux plus 
belles, réservées pour les plaisirs dégoûtants du vieillard, 


vinrent s’asseoir à côté de la jeune épouse. 11 était temps | 


que le ciel en finit avec cet homme. Les Bulgares rava- 
geaient l’empire en tous sens; Nicéphore marcha contre eux 
(811) avec son fils Staurace, que huit ans auparavant il 


avait associé à l'empire. 11 rejeta toutes les propositions | 


du roi des Bulgares Crum, ravagea ses champs, brûla ses 
palais. Crum jura de s’ensevelir sous les ruines de son empire. 
11 eut victoire et vengeance. Les Grecs étaient campés dans 
une plaine environnée de montagnes inaccessibles ; le Bulgare 
les y enferma dans un parc de rochers et de bois, sans que 
le stupide césar s'aperçût de rien. À la fin, à la vue des bar- 
rières debout et infranclhissables , il s’écria : « Nous sommes 
perdus! il faudrait des ailes pour sortir d'ici, » La nuit 
suivante, cetle enceinte de bois entassé s'embrasa, et à 
la lueur de ce cercle de feu l’armée byzantine fut détruite ; 


broyée, exterminée. Staurace, dangereusement blessé , s’en- | 
fuit à grand'peine. Nicéphore périt, et sa tête, plantée au | 


bout d’une pique, servit de risée aux vainqueurs (95 juillet 
811). Son gendre, Michel 1“, s’'empara aussitôt du trône. 

NICÉPHORE PHOCAS, deuxième du nom, fut un digne 
et hardi capitaine, un soldat heureux. Dès le règne de Cons- 
tantin VIT, on vantait ses exploits. Sous Romain le jeune, 
il s’avança jusqu'a l'Eupbrate et s’empara d'Alep. En 960, 
il tomba sur l'ile de Crète, dont il fit la conquête en dix 
mois. Un vieil oracle prédisait le trône au conquérant de 


Candie : Nicéphore ne l'oublia pas. Romain II mort, il sut | 


se faire le premier des cent amants de la voluptueuse Théo- 
phano, mère et tutrice des deux jeunes empereurs Basile II 
et Constantin VHI , et obtint le commandement des troupes 
d'Orient. Le 2 juillet 963 elles le proclamèrent empereur en 
Cappadoce; à peine maître du pouvoir, Nicéphore, qui 


avait épousé Théophano, commença l'exécution de ses | 


vastes projets contre les Sarrasins. Un de ses généraux, 
Zimiscès , venait de leur porter un rude coup à la journée 


de la Colline du Sang. Nicéphore lui-même passa le mont | 


Amanus, ravagea tout le contour du golfe d’fssus, pénétra 
jusqu’à Mopsueste , dont il passa la garnison au fil de l'épée, 
et s’empara de Tarse. Après celte glorieuse campagne 
(965), la Cilicie ouvrait l’entrée de la Syrie : l’empereur y 
parut dès le printemps suivant, surprit Membig, Laodicée , 
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| sournit à un {ribut annuel les émirs d'Alep, de Tripoli, de 
Damas même, prit en neuf jours l’opulente Arca, enleva 
Antioche , racheta du khalife d’Afrique tous les prisonniers 
| grecs par l'envoi de l'épée de Mahomet, et comblé de 
| gloire, conclut enfin la paix avec lui. Les Sarrasins ayant 
voulu venger ces défaites, Améda, Malaz-Kerda (Mauro- 
Castrum ) en Arménie, la Mésopotamie entière, sont ra- 
| vagées par Nicéphore, et le khalife de Bagdad tremble de- 
| vant lui dans la grande mosquée (968). Une femme sauva 
l'Orient. Théophano, abandonnée de son mari, se crut 
méprisée; elle se livra à Zimiscès, pour lui mettre le poi- 
gnard à la main. Nicéphore Phocas, le prince de tous Les 
princes , le fléau des Sarrasins, s'était attiré la haine du 
| peuple et surtout de Ja cour. Une vaste conspiration s'or- 
| ganisa. Dans la nuit du 10 au 11 décembre 969, plusieurs 
conjurés , cachés dans le palais, pénètrent, guidés par l'in- 
| fâme Théophano elle-même, dans la retraite où l'empereur, 
en proie depuis quelques jours à une sombre mélancolie, 
| couchait sur la terre nue, vêtu d’une robe de moine, Zi- 
| miscès lui frappe du pied le visage, lui fait fendre le crâne, 
lui arrache la barbe, lui brise la mâchoïre avec le pom- 
meau de son épée. « Mon Dieu, s’écrie Nicéphore, ayez 
pitié de moi! » et il meurt. Les gardes fuient; Zimiscès est 
| proclamé, 
| NICÉPHORE BOTONIATE, troisième du nom, descendait 
| des anciens Fabius de Rome. Proclaméempereur d'Orient, 
| 
| 


| le 10 octobre 1077, il eut à lutter contre de nombreux com- 
| pétiteurs. Alexis Comnène , son général, défit le premier 
d’entre eux, Nicéphore Bryenne, à qui Botoniate fit 
, crever les veux; Basile, Constantin Ducas, lui disputèrent 
aussi le trône; enfin, Botoniate voulait envoyer Alexis Com- 
| nène contre un quatrième prétendant à l’empire, Mélissène, 
beau-frère de Comnène : Comnène refusa, dans la perspective 
de la position délicate où le placerait un insuccès. Botoniate 
résolut alors de faire crever les yeux à Alexis et à Isaac Com- 
| nène; les deux frères s’enfuirent en Thrace; Alexis y fut à 
son tour proclamé empereur. Il pénétra dans Constantinople 
avec une armée, qui y commit de grands désordres ; et Nicé- 
phore Botoniate, pour désarmer ce cinquième compétiteur, 
peut plus d’autre ressource que d’abdiquer et d’embrasser la 
vie monastique. Cet empereur avait eu pour favoris deux 
| Esclavons, qui le perdirent, car, n'étant pas aimés des Com- 
nène, ils ne cherchèrent qu’à exciter Botoniate contre ceux- 
| ci. Botoniate fut relégué, en 1081, dans un couvent, où il 
| mourut, pen de femps après sa déchéance. 
NICÉPHORE BRYENNE. Deux hommes distingués 
de l'empire d'Orient, le père et le fils, ont porté ce nom: 
| Le premier, général distingué, battit les Croates et les 


| Bulgares. Prévenu que l’on avait inspiré d’injustes défiances 
| contre lui àson maître, l’empereur Michel Parapinace, qu'on 
lui avait rendu hostile après qu'il eut manifesté l'intention 
de l’éfever à la dignité de césar, il se révolta, et se fit pro- 
| clamer empereur à Dyrrachium. Mais il se trouva bientôt en 
| face d’un autre compétiteur à l'empire, Nicéphore Bo- 
| tfoniate, qui avait réellement détrôné Michel Parapinace. 
| Battu par Alexis Comnène, que son compétiteur envoya 
contre lui, Nicéphore Bryenne fut fait prisonnier; Bazile, 
ministre du nouvel empereur, lui fit crever les yeux, en 
1080. 
| Son fils, Nicéphore BRYENNE, né en Macédoine, à Ores- 
| tius, s’acquit la faveur d’Alexis Comnène, qui lui donnasa 
| fille Anne, et, parvenu à l'empire, le nomma césar. Nicé- 
| phore Bryenne eut souvent la direction des affaires ou 
| le commandement des armées, sous le titre, créé pour lui, 
| de panhypersebastus (auguste au-dessus de tous). Nicé- 
phore, malgré les efforts de sa femme et de sa belle-mère, 
Irène, ne putcependant pas être désigné par Alexis Comnène 
comme son successeur. Il prit noblement son parti de cet 
échec, ne voulut ètre le prétexte d'aucune cabale, d'aucune 
intrigue politique, et continua à s'occuper du service de 
l'État et d'importants fravaux historiques. 11 mourut en 
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4137, d’une maladie qu’il contracta à Antioche, dontil était | 
allé chercher à faire lever lesiége. Nicéphore Bryenne a laissé 
Yhistoire de ses contemporains, les empereurs Isaac Com- 
nène, Constantin Ducas, Romain Diogène, Michel Parapi- 
nace, et le commencement de celui de Nicéphore Boto- 
niate; son ouvrage, que la mort ne lui a point permis 
de terminer, embrasse la période qui s'étend de 1057 à 
1074. 

NICÉPHORE GRÉGORAS, né à Héraclée-le-Pont, 
vers 1295, Mort vérs 1359, est connu surtout par son his- 
toire de Constantinople, en trente-huit livres, embrassant de 
1204 à 1359, qu'a traduité le président Cousin; il a laissé en 
outre de nombreux écrits. Grégoras fit des études remarqua- 
bles : il fut accueilli à la cour d’Andronie, réclama dans le 
calendrier les réformes que devait y introduire trois siècles 
plus tard Grégoire XIIL, fut banni à l’'avénement d’Andronic 
le jeune, et revint à Constantinople deux ans après. J1 com- 
battit les Palamytes, encourut la disgrâce de l’impératrice 
Anne, ét fut, par des altérations de ses livres, rendu telle- 
ment odieux au peuple que sa vie était à chaque instant me- 
nacée, et que son cadavre demeura pendant quelque temps 
privé de sépulture. Ses adversaires le redoutaient tellement, 
que pendant quelque temps ils lui firent défendre d’écrire et 
de sortir de chez lui. 

NICERON (Jean-François), religieux minime, né à 
Paris, en 1613, mort à Aix, le 22 septembre 1645, a été l’ami 
de Descartes; il s’est continuellement occupé d'optique. li 
a publié, Thaumaturgus apticus, un volume in-folio, dans 
lequel il a développé la Magie artificielle des effets mer- 
veilleux de l'optique, qu'il avait publiée antérieurement, 
avec la Catoptrique du P. Mersenne. fl a donné également | 
une traduction de l'Italien Antonio Maria Cospi, /nterpréta- 
tion des Chiffres, ou règles pour bien entendre et expli- 
quer solidement toutes sortes de chiffres simples. 

NICÉRON (JEAN-PierrE), issu de la même famille, né à 
Paris, en 1685, entré dans les ordres monastiques comme 
barnabite, professeur d’humanités, de philosophie, de philo- 
logie, mort en 1735, s’est fait un nom dans l’histoire litté- 
raîre etbibliographique dela France par ses Mémoires pour 
servir à l'histoire des hommes illustres dans la républi- 
que des lettres, avec un catalogue raisonné de leurs ou- 
vrages : cet ouvrage, en quarante-quatre volumes, manque 
de méthode; bien des hommesillustres de Nicéron sont dé- 
pourvus de toute espèce d'illustration ; beaucoup de ses bio- 
graphies sont trop sacrifiées, d’autres trop développées ; 
néanmoins, l’œuvre de Nicéron est un monument littéraire 
qui a sa valeur. Nicéron a fait quelques traductions de l’an- 
glais, notamment le Traité de l'Eau commune, de Jean 
Handocke ; les Voyages de Jean Ovington à Surate; la 
Conversion de l'Angleterre au christianisme ; es Réponses 
de Woodwardau docte Camerarius sur la géographiephy | 


sique, ou histoire naturelle de la terre. Nicéron a laissé 
quelques manuscrits, entre autres les trois premiers livres 
d’un ouvrage biographique et bibliographique, qu'il intitu- 
lait la Bibliothèque française. 

NICETAS ACHOMINATE, surnommé CHONIATE, de 
Chone, ville de Phrygie, sa patrie. Venu jeune à Constantino- 
ple, il parvint aux honneurs par sa réputation et sestälents; 
grand-secrétaire, dans la retraîte pendant quatre années, 
sénateur sous Isaac L'Ange, grand-logothète, puis dépouiilé de 
cette fonction, chargé de la défense de Philippopolis contre 
Frédéric Barbe-Rousse, il parvint avec peine à s’échapper de 
Constantinople lors de la prise de cette ville par les Français, 
en 1204. 11 se réfugia à Nicée, et y mourut, en 1216. Nicétas 
Choniateest connu par son histoirede Constantinople, com- 
mençant en 1118, à la mort d'Alexis Comnène, et finissant 
au règne de Beaudouin ; histoire qui se compose de vingi-un 
Yivres ; il a laissé également un discours sur les monuments 
détruits par les croisés, et, enfin, un ouvrage théologique en 
dix-huit livres, intitulé : Orthodoxæ fidei. 

NICHAN-IFTIHAR. Voyez NiscHAN-IrriKkuar. 

NICHE. On appelle de ce nom en archi**cture ur espace : 
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pratiqué en creux dans Pépaisseur des murs d'un édifice - 
la destination ordinaire de cette espèce de renfoncement est 
de contenir différents objets d’art, qui varient dans leur goût 
et dans leurs formes, tels que bustes, urnes, vases, trépieds, 
lampes, mais particulièrement des statues, des groupes, des 
figures d'animaux en ronde bosse. Ce nom de xiche est 
d’origine italienne, et vient probablement de nichio, qui veut 
dire coquille, conque marine. Cette étymologie se fonde 
sur ce que la partie supérieure demi-sphérique des niches 
est souvent ernée de la figure d’une coquille. 

Quand l’art de construire se fut perfectionné, les archi- 
{ectes ne s’en tinrent pas à emplover les niches dans l’unique 
but de produire un agréable effet extérieur; ils les rendi- 
rent encore essentielles à Ja solidité des longs murs. Elles 
servirent encore comme de décharges pour lier dans leurs 
différentes parties les hautes murailles, et dans ce cas elles 
rompent les assises horizontales, régulières, et de plus pro- 
duisent une économie de matériaux dans les murs épais, 
en isolant et buttant les murs de terrasse : les monuments 
de la vieille Égypte offrent dans leurs masses solides des 
réduits ou niches de forme oblongue où se plaçaient debout 
les gaînes peintes des momies. Dans quelques édifices grecs, 
on en a trouvé de forme quadrangulaire, selon le goût de 
leur architecture, qui n’admettait guère les cintres. 

Le mode de sépulture antique contribua à propager chez 
les Grecs, aussi bien que chez les Romains, l'emploi des 
niches, qui était motivéet raisonné dans les monuments fu- 
néraires, dans les sépulcres de famille qu’on appelait co/um- 
baria :on y voit des murs intérieurs ornés d’un ou plusieurs 
rangs de niches destinées à recevoir des urnes qui con- 
tenaient les cendres des morts; et parfois une niche ména- 
gée avec de plus grandes dimensions que les autres occu- 
pait une place d'honneur dans une des chambres ou ædicula 
dont se composaient les columbaria ; c’est en cet endroit 
que se plaçait l’urne cinéraire ou le sarcophage du chef de la 
famille. 

Les (ontaines, les bains publics, les grottes nymphées ou 
temples consacrés aux nymphes, empruntèrent leur prin- 
cipal ornement à ces cavités, dont on régla les proportions ; 
leur nombre se multiplia encore par le prodigieux dévelop- 
pement du polythéisme, qui se traduisait surtout par la sta- 
fuaire ; il fallait bien trouver le moyen de loger, de mettre 
en vue tout ce peuple de dieux ; enfin, .à mesure que les tra- 
ditions des symboles paiens perdirent leurs significations, 
les niches devinrent un ornement banal d'architecture. 

Au moyen âge, dans le style gothique, elles sont répan- 
dues à profusion ; mais lenr forme se modifie : comme les 
rudes images qu’elles devaient contenir, elles sont étroites et 
longues, mais n’ont que très-peu de profondeur. Un dais en 
relief orné et sculpté à jour surmonteles figures, qui s’avan- 
cent en saillie, supportées ordinairement parune console en 
cul de lampe ou en pendentif; au reste, leur décoration est 
tout à fait relative à l’ordre architectural qu’elles accom- 
pagnent. 

Dans l'art moderne, où elles figurent surtout comme 
objets de décoration, les niches n’ont aucun sens; et le bon 
goût n'a pas toujours présidé à l'emploi peu judicieux qu’on 
en a fait ; le plus souvent même elles ne sont que des acces- 
soires mal entendus et parasites, servant à remplir des su- 
perficies qu’il eût été facile d'occuper d’une tout autre ma- 
nière. Si on les a prodiguées sur les façades des palais de la 
renaissance , elles sont longtemps demeurées vides, parce 
que ce n’était pas absolument dans l’idée d’y placer des 
statues que les artistes les imaginaient, mais bien pour 
suivre une habitude routinière. 

Selon leurs formes, leurs accompagnements, selon les 
places qu’elles occupent à l’intérieur ou à l'extérieur d’un 
édifice, les niches portent différents noms : ainsi, on appelle 
niches à cr celles qui prennent naissance immédiatement 
au rez-de-chaussée, ne s'élèvent sur aucun corps ou massif 
et reposent sans plinthe sur l'appui continu d’une façade : 
telles sont celles de quelques fontaines publiques à Paris ou 
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les deax grandes niches du portique du Panthéon ;rustiques, 
celles dont les bandeaux sont décorés de refends et de bos- 
sages : les façades du palais du Luxembourg en offrent des 
exemples ; rondes, celles dont le plan et la fermeture sont 
formés d’une demi-circonférence : on en voit de pareilles 
dans la grande façade du Louvre ; les niches carrées ont 
leur plan et leur fermeture quadrangulaires, comme celles 
du pavillon des Tuileries du côté du jardin ; les angulaires 
sont pratiquées dans une encoignure , et leur fermeture est 
une trompe; celles en {our ronde sont creusées dans le 
parement d’un mur circulaire ; celles en four creuse, dans 
le parement intérieur d’un mur circulaire ; la niche de buste 
est un petit renfoncement de forme ronde dont l'ornement et 
les proportions varient; celle de rocaille est revêtue et dé- 
corée de coquillages : on ne l’emploie que dans les grottes 
et fontaines; celle qu'on appelle feinte n'a qu’une très-pe- 
tite profondeur, et les figures qu’elle contient sont peintes 
ou exécutées en bas-relief ; la niche d’autel occupe la place 
d’un tableau dans un retable d’autel : telle est celle de la 
chapelle de la Vierge dans l’église de la Sorbonne; enfin, 
celles en tabernacles sont décorées de montants, de cham- 
branles, de colonnes avec fronton, de consoles, de corni- 
ches, et reposent sur un stylobate : on en voit de beaux mo- 
dèles dans la magnifique façade du Louvre et au dehors 
de Saint-Pierre et de Saint-Jean de Latran à Rome. 
A. FILLIOUX. 

NICHOLSON { Wizziam), l’un des mathématiciens les 
plus distingués qu’ait eus l’Angleterre, né en 1753, était 
fils d'un avocat de Londres. Elevé dans le comté d’York, 
il alla dès l’âge de seize ans faire un voyage dans l'Inde, 
Après avoir pendant quelque temps suivi sur le continent, 
à partir de 1776, les apérations commerciales de Wedge- 


! 
| 
| 
| 


wood , il se consacra exclusivement à des travaux scien- | 


tifiques et littéraires, et ouvrit à Londres , en 1775, une 
pension, qu’il dirigea pendant plusieurs années avec le plus 
grand succès. Ce fut lui qui conçut Le projetdes grands ou- 
vrages hydrauliques de la partie ouest du comté de Mid- 
dlesex. Il fut aussi l'inventeur d’un grand nombre d’ins- 
traments mécaniques, pour lesquels il prit des brevets, sans 
toutefois les utiliser. Parmi ses ouvrages nous mentionnerons 
surtout son Introduction to natural and experimental 
Philosophy (1781 ); son Journal of natural Philosophy, 


Chemistry and the Arts (1797); Dictionary of Chemis- | 


try (1795); First Principles of Chemistry. L'insuccès 
de diverses entreprises industrielles qu’il tenta dans les der- 


nières années de sa vie le réduisit à une position des | 
plus précaires. 11 étaiten prison pour dettes quand on lui | 


confia la direction de la British Encyclopædia (6 vol., Lon- 
dres, 1806-1809). Ilest mort en 1815. 

NICIAS, fils de Nicérate, illustre général grec, contem- 
porain de Périclès et d’Alcibiade, avait commencé par s’é- 
lever par son mérite aux premières places de sa patrie, Ses 
largesses lui attirèrent la confiance populaire, et il n’eût peut- 
être tenu qu’à lui de succéder à Périclès. Il enleva Cythère 
aux Lacédémoniens, Minoa et le petit port de Nicée aux 
Corinthiens, le fort de Thrymée aux Éginètes. Malgré ses 
succès et ses victoires, Nicias était prudent et sage dans ses 
avis : il s'était opposé à la guerre que C 1éo n mena à bien 
contre l’ile de Sphactérie; il s’opposa à celle qu'Alci- 
bia de demandait contre la Sicile, sous le prétexte de se- 


courir les Égestains et les Léontins. La guerre fut néan- | 


moins décidée, et Nicias, à qui furent adjoints Alcibiade 
et Lamachus, partit pour l’entreprendre, à la tête de 15,000 
hommes et de 300 voiles. Il débuta par le siége de quel- 
ques villes, et arriva devant Syracuse. Cette ville demanda 
des secours aux Spartiates. Ceux-ci, grâce à la négligence 
avec laquelle se faisait le blocus de Syracuse, envoyèrent 
Gylippe, avec troïs galères et 400 Lacédémoniens ; ce fai- 
ble renfort pénétra dans la ville assiégée, et suffit à relever 
le moral de ses défenseurs. Nicias avait entrepris malgré 
lui ce malheureux siége; il eut le tort de repousser les 
propositions d’accommodement que lui fit Gylippe, et 
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bientôt ses troupes, démoralisées, battues, harcelées par les 
Syracusains, furent plutôt assiégées qu'assiégeantes, Al- 
cibiade avait quitté l'armée, Lamachus était mort ; les Athé- 
niens envoyèrent à Nicias le général Démosthène avec des 
renforts; mais la disette et les maladies affaiblirent l’armée 
de Nicias à ce point qu’elle dut songer à se relirer, après 
un échec essuyé par elle : au moment de la retraite, une 
éclipse épouvanta Nicias ; les Syracusains en profitèrent 
pour lui couper les abords de la mer et l’accabler. Nicias 
lutta énergiquement contre la mauvaise fortune , combat- 
tant à chaque pas; près du fleuve Asinarius, il essuya une 
défaite plus terrible que les autres, car 8,000 de ses soldats 
demeurèrent sur le carreau. Nicias dut se rendre (413 ans 
avant notre ère) avec les débris épuisés de son armée; et les 


Syracusains le condamnèrent , ainsi que Démosthène, àla 


lapidation , bien qu’ils ne se fussent rendus qu'à la con- 
dition qu'ils auraient la vie sauve, Selon © imée, prévenus 
du sort qui les menaçait, ils se poignardèrent eux-mêmes, 

NICKEL. Ce métal rarement employé dans les arts 
sy présente le plus souvent combiné avec le zinc et le 
cuivre , qui en font un alliage d’un blanc d'argent, mais 
voilé pourtant d'une légère teinte rougeâtre. Cet alliage, 
que l’on fabrique surtout en Allemagne , peut prendre par 
le poli un.fort bel éclat; mais le cuivre qu'il contient le fait 
vert-de-griser promptement sous l'influence des acides, et 
surtout de l'acide acétique, ce qui rend son usage dange- 
reux dans le service de la table et de la cuisine. Découvert 
en 1731, par Cronstedt, célèbre minéralogiste suédois, étu- 
dié depuis par Bergmann, le nickel ne fut cependant ob- 
tenu à l'état de pureté qu'au commencement de ce siècle. 
Ce fut Richter qui le premier parvint à le dégager du fer 
et de l’arsenic. Bien pur, le nickel est d’un blanc rougeâtre 
et d’une ductilité un peu moins grande que celle de l’ar- 
gent. 11 peut se forger aisément, mais ne fond qu’à la plus 
hautetempérature de nos fourneaux. Sa densité, comprise 
entre celles du fer et du cuivre, est 8,446, 

Le nickel a une grande parenté avec le cobalt. Ces 
deux métaux sont les seuls qui partagent avec le fer la pro- 
priété d’acquérir la faculté magnétique sous l'influence 
d'un aimant ; seulement , ils perdent tous deux cette fa- 
culté dès qu’on les éloigne du corps aimanté, tandis que 
le fer, et surtout le fer aciéré , la conserve longtemps , et 
avec énergie, en vertu de la propriété que les physiciens 
nomment force coërcilive. 

Quoique jouissant d’une assez grande affinité pour l'oxy- 
gène, le nickel ne peut cependant pas produire sans quel- 
que influence étrangère la décomposition de l'eau, que 
d'autres métaux , tels que le fer et le cuivre, décomposent 
avec la plus grande facilité, pour s'emparer de loxygène 
qu’elle contient. Les propriétés de ce corps et de ceux qu'il 
forme par ses comhinaisons avec l’oxygène et les acides ne 
sont pas assez remarquables pour que nous-nous éten- 
dions plus longuement sur ce sujet; on peut seulement dire 
qu’en général les sels qu’il produit, d'un vert assez foncé 
lorsqu'ils sont en dissolution dans l’eau, ou qu'ils con- 
tiennent de l’eau de combinaison, deviennent d’un jaune 
fauve par l’action de Ja chaleur , que l’on ne peut du reste 
pas pousser bien loin sans courir le risque de détruire la 
combinaison saline. 

Dans la nature, le nickel existe combiné avec l’arsenic. 
Le minerai contient en outre généralement du cobalt, du 
fer, de l’antinoine et du soufre en proportions variables, 
La séparation du nickel ne peut être effectuée qu’en faisant 
passer le minerai par diverses transformations, et en le 
soumettant à diverses préparations longues et difficiles. 

L.-L. VAUTHIER. 

NICOBAR (iles }, appelées aussi par les Danois Iles 
Frederick et par les Malais Ponto-Sambilong. C’est le nom 
de sept grandes et de douze petites îles situées au sud-est 
du golfe du Bengale (Indes orientales), entre les îles Anda- 
man et Sumatra. Elles forment deux groupes différant géulo- 
giquement , séparés par le canal Sombrero et formant en- 
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semble une superficie d'environ 20 myriamètres carrés. Le 
groupe du sud ne comprend que deux Iles, le Petit-Nico- 
bar, d'environ 98 kilomètres carrés, et le Grand-Nicobar 
d'un peu plus de 8 myriamètres carrés. Celte dernière est la 
plus grande et aussi la plus méridionale de toutes les îles 
Nicobar. Toutes deux sont montagneuses, ont des forêts pri- 
mitives et offrent la luxuriante végétation des contrées tro- 
picales. Les îles du groupe du nord, dont la plus septen- 
trionales’appelle Car- Nicobar, sont plus petites, plus basses , 
et présensent une tout autre configuration. Elles sont, au 
total, d’une médiocre fertilité. 

Le climat des îles Nicobar est complétement océanien. 


Les extrêmes de la température y sont modérés; mais la | 


saison des pluies y dure neuf mois. Pendant ce temps-là il y 
tombe d'énormes masses d’eau, et il y règne des vents d’une 
violence telle que toute navigation doit cesser. 11 n’est 
peut-être pas d’endroit au monde où les fièvres tropicales 
soient plus dangereuses. Les habitants, au nombre de 
5,000 , et suivant d’autres de 12,000, sont d'origine malaise 
et dans un état de civilisation encore bien peu avancé. Jus- 
qu'à présent l’insalubrité du climat a opposé d’insurmontables 
obstacles à tous les établissements qu’on a tentés aux îles 
Nicobar. C’est ainsi qu'ont successivement échoué un établis- 
sement fondé en 1711 par les jésuites, un autre tenté en 1778 
par les Autrichiens à Camorta, et tous ceux des Danois, 
qui en 1756 prirent possession de tout le groupe. Les der- 
niers essais de colonisation faits par les Danois datent de 
1845; mais les fièvres délélères les contraignirent en 1848 
à y renoncer. Les missionnaires Hernhutes, qui ont une 
station à Nancowry, sont de tous les Européens ceux qui ont 
fait preuve de plus de constance. 

NICODÈME, suivant le recit de la Bible l’ami timide 
de Jésus, et qui aimait la vérité, était pharisien et membre du 
sanhédrin de Jérusalem. La tradition veut qu'il se soit fait 
baptiser plus tard, qu’il ait été en conséquence banni par 
les Juifs, mais soutenu secrètement par son cousin Gamaliel. 


11 serait difficile de décider s’il est le même que Nicodème | 


fils de Gorion, dont il est question dans le Talmud. L'Évan- 
gile apocryphe qui porte son nom, Evangelium Nicodemi, 
ou Acta Pilati, porte des traces évidentes de sa fausseté. 

NICOLAI (Famille). Cette famille parlementaire, l’une 
des plus illustres et des plus anciennes de la noblesse de 
robe, est originaire du Vivarais, et descend de Jean De Nico- 
LAI, le premier dont il soit fait mention, et qui était con- 
seiller au parlement de Toulouse lorsque Charles VIII em- 
mena avec lui dans son expédition de Naples, Il fat créé 
maître des requêtes par Louis XII, etobtint en 1518 lacharge 
de premier président de la cour des comptes, demeurée 
héréditaire dans sa famille jusqu’à la révolution de 1789. 

Jean-Aimar pe Nicoaï, qui servit d’abord dans les mous- 
quetaires, conserva dans la magistrature la franchise des 
camps, et brilla à la cour du régent par ses mœurs rigides. 
1l avait été le tuteur de Voltaire, qui conserva toujours pour 
lui une piété presque filiale. Son frère, Antoine-Chrétien pe 
Nicozai, mourut maréchal de France, en 1777. Ses deux 
pelits-fils, Aimar-Charles et Aimar-Charles-Marie ve 
Nicozaï, périrent sur l'échafaud, en 1794. Ce dernier avait 
remplacé en 1789 M. de Chastelux à l’Académie Française. 

Une famille russe du même nom a voulu s’enter sur les 
Nicolaï de France. Cette prétention de la vanité est à relé- 
guer dans le pays des chimères, e 

NICOLAIE. Voyez CLATRVILLE. 

NICOLAITES, nom d’une prétendue secte d’hérétiques 
qui, dit-on, s'était propagée au premier siècle de notre ère 
en Syrie et en Asie Mineure. La première mention de ce nom 
se trouve dans l’Apocalypse de saint Jean (chap. 11,6,15), où 
l’auteur s’élève contre les séducteurs de Pergame, qui mépri- 
saient non-seulement les lois d’abstinence imposées aux 
païens convertis au christianisme, mais encore violaient 
ouvertement les prescriptions relalives au commerce des 
sexes. Du reste, on ne le rencontre dans aucun écrit apos- 
tolique. En se fondant sur cette circonstance, en tenant compte 
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du langage figuré de l’Apocalypse, des récits des Pères de 
l'Église uniquement fondés sur la tradition, et des contradic- 
tions qu'ils présentent, on en a conclu avec raison que ce 
n’était point là le nom d'une secte proprement dite, mais une 
dénomination employée par l’auteur de l’Apocalypse pour 
désigner ces séducteurs. Cependant, la tradition faisant 
mention d’une secte d’hérétiques de ce nom, et les secles 
étant dénommées d’après leurs chefs, les Pères de l’Église 
en induisirent qu'il ne pouvait être question que de Nicolas 
d’Antioche (Actes des Apôtres, VI, 5). Saint Irénée et Tertul- 
lien le regardèrent donc comme le chef de la secte , quoique 
saint Luc parle de lui comme d’un homme digue de respect. 
Ainsi fait aussi saint Clément d'Alexandrie, suivant qui il au- 
rait été bien innocemment la cause de cette secte. Ce Nicolas 
avait une belle femme, et en était devenu jaloux. Réprimandé 
à ce sujet par les Apôtres, il aurait renvoyé sa femme, en disant 
qu'il fallait savoir comprimer les désirs de la chair. Des chré- 
tiens, qui avaient encore un vieux levain de paganisme, se 
méprirent sur la portée de cette expression , et s’en auto- 
risèrent pour professer l'indifférence en matière de morale. 
Suivant saint Irénée, Nicolas aurait, au contraire, repris sa 
femme, C’est de là qu’au moyen âge, lorsque s’introduisit la 


| règle du célibat ecclésiastique, on se servit de l'expression 


hérésie nicolaïte pour désigner les prêtres qui n’éloignaient 
pas d’eux leurs femmes, ou bien qui contractaient mariage 
en dépit de leur état. 

Une secte théosophique anglaise a aussi reçu le nom de 
Nicolaïtes, d’après son fondateur, Henri MNicolaï, qui 


| réunit ses adhérents en une famille d'amour, familia cari- 


tatis. Ces sectaires furent aussi appelés familistes ; ils dispa- 
rurent sous le règne d'Élisabeth. qui rendit contre eux une loi 
sévère. 

NICOLAJEFF, ville toute moderne, fondée en 1789, 
par le prince Putemkin, dans le gouvernement russe de 
Kherson, au confluent de l’Ingoul dans le Bog. Devant la ville, 
ce fleuve a plus de 10 mètres de profondeur, mais près de 
son embouchure dans la mer Noire il forme un liman qui 
se confond avec celui du Dniepr, et qui n’a guère plus de 
G mètres d’eau. Pour permettre aux bâtiments de guerre 
de naviguer avec sécurité dans le fleuve, l’amirauté russe a 
fait reconnaître et baliser un chenal de 8 mètres de profon- 
deur depuis NicolajefT jusqu’à la mer Noire. Aussi, pour que 
des vaisseaux construits et armés à Nicolajeff, et ne tirant 
que 23 pieds d’eau puissent pendant une grande partie de 
l'année en sortir et entrer dans la mer Noire, il suflit de cer- 
taines précautions élémentaires. Pour les vaisseaux de pre- 
mier rang ou de 120 canons, ils doivent prendre leur arme- 
ment dans un port de la mer Noire. 

Sous la main ferme et vigoureuse de l’empereur Nicolas, 
qui s'occupait d’une manière toute particulière de la flotte de 
la mer Noire, Nicolajeff avait pris des développements énor- 
mes et était devenu un établissement maritime de premier 
ordre, qui était pour la Russie dans la mer Noire ce que 
sont pour la France Rochefort et Lorient sur l'Océan. On 
y trouve deux ports, de grands chantiers de construction 
pour la marine impériale, une école de navigation et de 
pilotage: et comme siége de l’amirauté de la mer Noire, 
elle a remplacé Kherson. C’est une ville construite régulière- 
ment et avec goût, avec de belles et larges rues se croisant 
à angle droit, et bordées pour la plupart de belles maisons 
ornées de colonnades et de balcons. En fait d’édifices publics, 
on y remarque surtout l'hôtel de l'amirauté, l'hôtel de ville, 
la douane, la cathédrale, de style moderne, et l'observatoire, 
dont la construction date de 1821. On y trouve aussi une 
très-belle place servant de marché, une promenade publique 
sur le quai de l’Ingoul, et sur les bords de la même rivière, 
à environ 4 kilomètres en amont, le magnifique château de 
Spaskoje, au milieu d’un parc de toute beauté, autrefois 
propriété de Potemkin, et appartenant aujourd’hui à l’ami- 
ral Greigh. Le climat de Nicolajeff est très-agréable et très- 
salubre. La population, qui vil surtout du commerce et de 
la navigation, atteint le chiffre de 30,000 âmes. A 14 kilo- 
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mètres, près du village de Poroulino sur le Bog, on voit les | qu’il commandait en roi aux princes et aux rois, comme s’il 


remarquables ruines de l'ancienne ville milésienne Olbiopo- | eût été le monarque de l'univers. 


lis, et notamment ce qu'on appelle les Cent Tombeaux. 
Les événements de 1854 et 1856 avaient appelé l'attention 
toute particulière de Europe sur Nicolajeff, car c’est là que 
se construisaient les vaisseaux de la flotte de la mer Noire. 
Une partie de cette flotte stationnail même ordinairement à 
Nicolajeff ; et si au moment où la lutte a éclaté en Orient 
elle se trouvait toute concentrée à Sébastopol, c’est que le 


prince Mentchikoff avait tenu à avoir sous sa main toutes | 


les ressources offensives et défensives. Le traité de 1856, en 
limitant désormais les forces navales que la Russie aura le 
droit d'entretenir dans la mer Noire, a enlevé à Nicolajeff 
une partie de son importance; mais il ne faut pas oublier que 
si on a pu détruire Sébastopol, Nicolajeff est toujours resté 


debout avec ses magnifiques chantiers de construction , avec | 


ses immenses magasins d'armement et d'approvisionnement. 
L'avenir seul nous apprendra donc jusqu'à quel point les 
fruits de cent années de travail et de persévérance ont pu 
être à jamais anéantis. 

NICOLAS. L'Église compte cinq papes et un antipape de 
ce nom. 

NICOLAS LT était fils d’un Romain, nommé Théodore 
Régionaire. Sergius 1 l'avait fait sous-diacre, Léon IV diacre, 
et Benoît IL l'avait pour ainsi dire associé au gonverne- 
ment de l’Église; à la mort de ce dernier il fut élu pape, 
le 24 avril 858. Nicolas IT se prononça énergiquement 
pour saint gnace, dans ses démêles avec Photius, qui 
alla jusqu'à faire déposer le souverain pontife par un concile, 
déposition dont Nicolas ne tint aucun compte. Le pape 
s’attaqua ensuite à Lothaire 11, roi de Lorraine, qu'il 
excommunia pour avoir répudié sa femme Thietberge et 
avoir épousé Valdrade, sœur de l’archevèque de Cologne 
Gunther : cet archevéque s'étant mêlé de cette affaire, et 
ayant fait déclarer par un concile tenu à Cologne la yali- 
dité de ce mariage, Nicolas cassa les actes de ce concile, 
et dépouilla Gunther ainsi que son oncle Tentgaud, ar- 
chevêque de Trèves, des fonctions épiscopales. Ces deux 
prélats mirent en rumeur toute l'Église gallicane , et lancè- 
rent un manifeste contre le saint-siége. L'empereur Louis 
embrassa le parti de son frère Lothaire, et courut à Rome 
pour châtier le pape. Mais dans l'attaque d’une procession 
par ses soldats, la vraie croix ayant été brisée et jetée dans 
fa boue, le superstitieux empereur en fut tellement elfrayé, 
qu’il s’estima trop heureux d'obtenir son pardon, et qu'il 
souscrivit à la déposition des prélats qu'il venait défendre. 
Tous les évêques lorrains se soumirent; Lothaire lui-même, 
»’osant braver l’anathème, répudia Valdrade, et reprit la 
reine Thietherge. Charles le Chauve eut son tour. Il avait 
fait arrêter Rothade, évêque de Soissons, à la sollicitation 
d'Hinemar de Reims, qui l'avait déposé, Nicolas I‘ reçut 
l'appel de Rothade, menaça Hincmar et ses suffragants des 
foudres du saint-siége, et ordonna au roi Charles de relà- 
cher son prisonnier. Il ie blessait en même temps au cœur 
en prenant le parti de Baudouin, le forestier de Flandre, 
qui venait d'enlever sa fille Judith. Charles le Chauve mon- 
tra quelque velléité de résistance, et finit par céder sur les 
denx points. 1] accorda sa fille au ravisseur, et rendit le 
siége de Soissons à Rothade. La conversion des Bulgares 
et de leur roi Bogoris est un des grands événements de ce 
pontificat. En la pressant par ses envoyés, Nicolas avait 
un double but : celui de faire entrer un peuple entier dans 
le giron de l'Église, et le plaisir de faire un acte de souve- 
raineté aux portes de Constantinople et dans le ressort da 
patriarchat d'Orient. 

Ce pontife entreprenant, digne précurseur de Grégoire VII 
mournt le 13 novembre 867. On loue sa charité, son sa 
voir; mais les cent lettres qu'il a écrites aux divers souve- 
rains et prélats de son temps sont empreintes de cet esprit 
d'orgueil et de domination qui l’animait. Dans une de ces 
lettres, il encourageait les évêques à désubéir aux princes qu'ils 
ne croïraient pas légitimes; et Réginon a eu raison de dire 


NICOLAS II. A la mort d'Étienne X, les comtes de 
Toscanelles’'étaient hâtés d'élire un pape , qui prit le nom de 


! Benoît X; mais Hildebrand (voyez Grécorme VII), indigné 


de leur précipitation, assembla ses partisans à Florence; et 
Gérard, évêque de cette’ville, ayant été élu, prit, en 1058, 
le nom de Nicolas II. Il était né dans le royaume de Bour- 

gne; l’empereur Henri IV protégea son élection, et le 
fit accompagner dans Rome par le duc Godefroi de Lorraine. 
Benoit X abaiqua la tiare à ses pieds, pour échapper à l’a- 
nathème; et le nouveau pape s’occupa sans relâche de ré- 
tablir la dissipline dans une église dont la débauche et la 
simonie s'étaient emparées ; l'hérésie de Bérenger y appor- 
tait de nouveaux troubles , et l’irruption des Normands dans 
le royaume de Naples ajeutait aux embarras du saint-siége, 
Pour remédier à tant de maux, Nicolas II ouvrit à Rome, 
en avril 1050, un concile où assistèrent 113 évêques : on y 
fit des règlements contre les simoniaques, les adultères, les 
voleurs de grands chemins, et l’on régla enfin les formalités 
pour l'élection du pape, qui dut être faite par les cardinaux, 
consentie par le peuple et le reste du clergé, et approuvée 
par l’empereur. Ne pouvant chasser les Normands, le pape 
prit le parti de se raccommoder avec Robert Guiscard, 
leur chef, qu'il investit du duché de Calabre et de a Pouwille, 
et eut l’adresse d'en faire un vassal et un défenseur du saint- 
siége. Deux antres conciles furent tenus à Vienne et à Tours 
pour le rétablissement de la discipline. Mais les ordinations 
continuèrent à se faire à prix d'argent dans toute la chré- 
tienté, et Nicolas II mourut à la peine, vers la fin du mois 
de juin 1061. 

NICOLAS, TI succéda, le25 novembre 1277,àJean XXI, 
dont il avait été le principal ministre : c'était Jean Gaétan 
DES URSINs, cardinal de Saint-Nicolas, à qui saint François 
d’Assise avait, dit-on, prédit la tiare. Rodolphe de Habs- 
bourg se démit entre ses mains de toutes les prétentions de 
l'empereur sur le patrimoine de saint Pierre et sur la Ro- 
magne. Charles d'Anjou renonca en même temps au vica- 
riat de l'Empire et à la dignité de sénateur; et le nouveau 
pape publia, le 18 juillet 1278, un décret qui excluait Jes 
étrangers du gouvernement temporel de Rome et des États 
du saint-siége. [1 profita des terreurs qu'inspirait l'ambition 
éffrénée de Charles d'Anjou à Michel-Paléologue, empereur 
de Constantinople, pour essayer de réunir les deux Églises 
grecque et latine; mais il n'eut pas plus que les autres papes 
la gloire de finir ce schisme. Il ne réussit pas davantage 
dans son projet de réconcilier le roi de France, Philippe le 
Hardi, avec Alfonse de Castille, et dans sa résolution d’a- 
bolir les tournois. Mais il eut l'honneur de soumettre à un 
tribut de 100 marcs d’argent le roi de Hongrie, Ladislas IN, 
pour le punir d’avoir protégé les idolâtres de la Comarie. 
Nicolas Il], occupé sans relâche de l'agrandissement de sa 
famille, avait formé de grands desseins pour l’établir dans 
la haute Italie, et pour chasser les Français de la Sicile, 
quand la mort le surprit, à Surien, près de Viterbe, le'22 
août 1280. Au dire des historiens du temps, il fut renommé 
Pour sa vertu, sa grandeur d'âme et sa piété. Son ambition 
et sa cupidité sont moins contestées, car les trente-trois mois 
de son pontificat lui suffirent pour rendre sa famille la plus 
riche et la plus puissante de toutes les familles romaines. 

NICOLAS TV fut le successeur d'Honorius IV, après une 
vacance de dix mois, Il se nommait Jérôme D’ASCOL, parce 
qu’il était né dans cette ville, de parents pauvres. Entré de 
bonne heure dans les frères mineurs, il y fut distingué par 
saint Bonaventure, général de l’ordre ; Qui l’envoya comme 
provincial en Dalmatie, Il fut promu lui-même au généralat, 
en 1274, pendant sa nonciature de Constantinople, et fait 
cardinal par Nicolas IIL. Martin {V lui donna l'évêché de 
Palestrine, le 23 avril 1281, et il fut enfin éu pape d’une 
voix unanïne, le 15 février 1288, Ce fut à sa prière que 
Oharles IT d’Anjou fut relâché par Alfonse d'Aragon ; et en 
le couronnant roi de Sicile, le 29 mars 1289, il ordonna à 
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j'Aragonnais de quitter l'ile qu'il avait usurpée. Mais il fallait 
une armée pour appuyer Cet ordre, et le pape n'en avail 
pas une à donner à son nouveau vassal. La perte de la Pa- 
lestine fut pour lui un sujet de douleur ; et il fit de vains 
éfforts pour exciter les princes chrétiens à renouveler la 
folie des croisades. Tous ses projets furent arrêtés par Sa 
matt, le 4 avril 1292. On loue son savoir, son goût pour 
les gens de lettres : on lui attribue une grande part dans l'é- 
tablissement de l’université de Montpellier : mais il était in- 
traitable pour ses ennemis, et les poursuivait jusque dans 
jé tombeau, car il fit déterrer et brôler les corps de deux 
moines qui l'avaient appelé antechrist. 

NICOLAS V, antipape, fut ce Pierre DE CORBIÈRE qu'op- 
posa l’empereur Louis de Bavière au pape Jean XXII, 
le 12 mai 1328. Son nom de famile était Rainalluci; mais 
l'histoire lui a donné le nom de son village, et en ceignant 
la tiare il prit celui de Nicolas V, qu'il n’a pas gardé. Les 
guelles, ses amis, le font descendre de la famille des Co- 
lonne, les gibelins Jui donnent un paysan pour père. Les 
premiers lui attribuent toutes Les qualités d’un vrai pontile, 
les seconds en font le plus méchant des hommes. J'ai dit le 
resle à l’article JEAN XXII. 

NICOLAS V , fils d’un médecin de Sarzane, se nommait 
Thomas , et était cardinal-évèque de Bologne quand il fut 
élu à la place d'Eugène IV, au mois de février 1447. Fé- 
lix V vivait encore à Lausanne; mais il n’avait conser- 
vé dans son obédience que les Suisses et la Savoie. Nico- 
las fut immédiatement reconnu par les autres puissances; 
et la médiation de Charles VIL, roi de France, lui valut, 
en 1449, la démission de son royal compétiteur, qui rede- 
vint Amédée de Savoie. C’est pendant ce pontificat que la 
ville de Constantinople tomba , le 29 mai 1453, sous le fer 
de Maliomet II. L'empereur Constantin-Paléologue avait in- 
ploré des secours dn pape; et celui-ci avait semblé en pro- 
mettre, moyennant la soumission de l'Église grecque, Mais 
ii était hors d’état de tenir cette promesse, et le peuple 
grec ne voulait pas de l’union. A la nouvelle de cetle ca- 
tastrophe, Æneas Sylvius, qui fut, depuis, le pape PieIT, 
engagea Nicolas V à prêcher une croisade, et y employa 
lui-même toute son éloquence. Les intérèts opposés des 
princes de l’Europe firent échouer ce projet; et les Turcs 
restèrent maîtres du Bosphore, L'année précédente (1452), 
Nicolas V avait couronné à Rome l’empereur Frédéric III, 
et pris le parti de ce prince contre les Autrichiens, les 
Hongrois et les Moraves. Les rebelles se moquèrent des 
anathèmes ; et deux ou trois combats finirent cette révolte, 
Le saint-siége n'inspirait plus de craintes, et se relâchait 
lui-même de sa rigueur; car ce pape souffrit le divorce du 
prince Henri de Castille et son mariage avec une seconde 
femme du vivant de la première. En 1454, les Prussiens, 
fatigués de la domination de l’ordre Teutonique, n’eurent 
pas plus d’égards aux ordres et aux foudres de Nicolas V, 
qui leur enjoignaït de rester sous le joug des chevaliers. 
lis se donnèrent au roi de Pologne. Un violent acces de 
goutte emporta ce pape, qui venait d'échapper à une con- 
juration tramée contre sa vie par un nommé Étienne Por- 
cario , dont le gibet avait fait justice. Nicolas V mourut le 
24 mars 1455, et laissa une grande réputation de vertu et 
de charité. Ses bienfaits avaient attiré dans Rome les sa- 
vants grecs qui fuyaient le glaive de Mahomet II. Ii fit 
rechercher dans l'Orient les livres anciens , qui allaient périr 
dans ce naufrage du vieil empire, et offrit jusqu’à 5,000 
ducats à celui qui lui apporterait l'Évangile de sant 
Matthieu en langue hébraïque. 

Viexner , de l’Académie Francaise, 

NICOLAS DE PISE. Voyez Pisano, 

NICOLAS PAWLOWITSCH, empereur de Russie 
(1825 à 1855), troisième fils de l’empereur Paul 1°" 
et issu de son mariage avec Maria-Feodorowna (Sophie-Do- 
rothée), fille du duc Eugène de Wurtemberg, était né le 
25 juin (7 juillet) 1796, au château de Gatschin, près de Pé- 
tershours. Il reçut une éducation distinguée, et son carac- 
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tère sérieux, résolu, fut pour son énergie physique et mo- 
rale un préservatif contre l’énervement que produit d'ordi- 
naire la vie des coure. Pendant le règne de son frère aîné, 
Alexandre lI®,il vécut tout à fait étranger aux événe- 
ments et aux affaires de la politique. Au rétablissement de 
la paix générale, en 1815 , il alla parcourir diverses contrées 
de l'Europe, l’Angleterre entre autres. Le 13 juillet 1817, 
il épousa la fille aînée du roi de Prusse Frédéric-GuillaumeIit; 
et l’intérieur de sa vie de famille présenta toujours le ta- 
bleau du bonheur le pius parfait, Toute étiquette en était 
bannie; le père, la mère et les enfants se traitaient libre- 
nent et familièrement, comme de simples et honnêtes bour- 
geois; et plus tard l’empereur ne souffrit non plus jamais 
que ses enfants lui donnassent les qualifications de sire et 
de majesté ailleurs que dans les occasions officielles et lors- 
que les formes solennelles de la représentation devaient être 
rigoureusement observées. Appelé à monter sur le trône, 
par suite de la renonciation de son aîné Constantin, à la 
mort d’Alexandre 1° (décembre 1825), on le vit alors ré- 
primer avec énergie une conspiration militaire préparée long- 
temps à l’avance, et qui éclata à l'occasion du changement 
de règne. Cet événement, qui compromit l'existence même 
de la dynastie, joint aux indices d’une certaine désorgani- 
sation intérieure qu'avait favorisée le gouvernement faible 
et irrésolu d'Alexandre, exerça sans contredit une grande 
influence sur la politique du nouveau règne, de même que sur 
le caractère personnel du nouveau souverain. Nicolas crut à 
la nécessité d’en revenir à l’ancien système militaire d’obéis- 
sance passive et absolu du tsarisme (voyez Tsar); et on ne 
saurait disconvenir qu’il l’appliqua avec une véritable gran- 
deur, Son premier soin fut de porter remède aux révoltants 
abus quiexistaient dans l'administration; etla systématisation 
du code civil russe, commencée en 1827 , mais terminée seu- 
lement en 1848, fut le corollaire de cette œuvre. Constam- 
ment bien porté pour l'ordre des paysans et prenant en 
toutes occasions sa défense contre les prétentions de la no- 
blesse, il trompa pourtant l’espoir de ceux qui avaient 
compté sur lui pour l’abolition du servage. Dans les pre- 
mières années de son règne sa politique eut l'Asie presque 
exclusivement en vue. La Perse commença une guerre 
qui se lermina au bout de deux ans, et dont le résultat fut 
la paix de Tourkmantschai (28 février 1828), qui accrut no- 
tablement le territoire russe, La paix ne fut pas plus tôt 
rétablie de ce côté qu'un conflit éclata entre la Turquie 
et la Russie. Le traité conclu en 1829 à Andrinople y mit 
un terme. Peut-être Nicolas laissa-t-il alors échapper une 
occasion unique de refouler les Turcs en Asie et de réaliser 
les plans constants de la Russie , en rétablissant l'empire de 
Byzance. L'Europe entière, applaudissant alors aux vic- 
toires de ses armées , ne témoignait qu’une médiocre inquié- 
tude de savoir ce qu’il en adviendrait de l'empire du crois- 
sant, cette honte de nos temps modernes ; et ils sont nom- 
breux ceux qui pensent que si à ce moment la Russie eût 
brusqué le dénouement , elle aurait eu en sa faveur mille fois 
plus de chances que vingt-cinq ans plus tard. 

Les événements dont l’ouest de l’Europe fut le théâtre en 
1830 devaient nécessairement ètre mal jugés en Russie; le 
cabinet de Saint-Pétersbourg ne reconnut donc que d'assez 
mauvaise grâce le nouveau roi que venait de se donner 
la France. A cette occasion, l’empereur Nicolas ayant 
adressé à Louis-Philippe ane lettre qui n'était rien moins 
que bienveillante, le gouvernement acclamé sur les barri- 
cades s’en vengea en livrant la personne du tsar aux insul- 
teurs jurés gagés par sa police. Ils eurent ordre aussitôt de 
faire chorus avec les aboyeurs du parti républicain et de 
déchirer à belles dents, en toutes occasions, le prince qui 
s'était permis de donner des lecons de convenance à l'élu 
des deux cent vingt et un. L'insurrection de la Pologne 
et les calamités qui en furent la suite pour ce pays furent 
d’ailleurs très-habilement exploitées dans l’intérêt de ces ran- 
cunes princières. Ce réveil de Ja nationalité polonaise amena 
une lutte gigantesque, dans laquelle la Russie ne triorapha 
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qu'en faisant appel à toute son énergie, qu'en employant 
toutes ses ressources. La répression fut sévère sans donte; 
aussi toutes les sympathies de l'Europe occidentale furent- 
elles pour les vaincus; sympathies parfaitement stériles 
d'ailleurs, et qui trouvèrent leur expression aussi facile 
qu'inutile dans un nouveau débordement d'invectives et 
d’injures contre le prince coupable d’avoir comprimé une 
révolution. Pour être juste, cependant, il eût fallu savoir 
tenir compte des nécessités de la position de l’empereur 
Nicolas. Ne se trouvait-il pas, lui aussi, en face d’une opi- 
nion publique qui avait ses exigences, et qui lui imposait des 
devoirs ? On ne commande à cinquante millions d'hommes 


qu’à la condition d’épouser sans réserve leurs intérêts et. 
de savoir ménager leurs préjugés el leurs passions, Pour la | 


Russie, la Pologne était un pays conquis depuis un demi- 
siècle, auquel on avait eu la faiblesse de laisser ses lois, 
ses institutions administratives et jusqu’à sa nationalité, 


et qui n'avait reconnu la générosité du vainqueur qu’en es- | 


sayant de revenir sur l'arrêt de la fatalité. La guerre de Po- 
logre fut donc éminemment populaire en Russie, parce que 
chacun comprit que si une insurrection pouvait détacher 
de l'empire des tsars un royaume que la victoire lui avait 
donné, c’en serait bientôt fait de l'édilice politique si péni- 
blement et si artificiellement élevé par le génie de Pierre le 
Grand. 

Quand l'ordre régna de nouveau à Varsovie, comme 
le général Sébastiani vint un jour l’annoncer à la tribune 
de la chambre des députés, c’est-à-dire quand l'insurrec- 
tion eut été irrévocablement vaincue et comprimée , le gou- 


vernement russe dut songer à réorganiser sa conquête et | 


à y prévenir le retour de faits semblables. 11 fut alors ac- 
cusé par la presse de toute l’Europe occidentale non-seule- 
ment de manquer aux lois de l'humanité, mais encore et 
surtout de faire table rase des traités internationaux qui 
avaient réglé les conditions de jouissance de sa conquéte. 
L'abus de la force matérielle ne saurait certes être trop 
énergiquement réprouvé et flétri, parce qu’il y a là retour 
vers cet état de barbarie auquel l’Europe à eu tant de peine à 
se soustraire; mais ceux qui appelaient alors l’empereur 
Nicolas Le bourreau de la Pologne auraient dû se demander 
si, en fin de compte, le système que ce prince avait cru de- 
voir adopter à l'égard des vaincus, et pour prévenir le re- 
tour de luttes nouvelles, différait beaucoup de celui que la 
France suivait à ee moment même à l’égard des Arabes. 
Pendant dix-huit années n’a-t-on pas vu la France, en dépit 
de la résistance patente et du mauvais vouloir de ses gou- 
vernants, faire une guerre d’extermination à la nationalité 
arabe, sans avoir assurément plus de droit à Ja propriété du 
sol africain que la Russie n’en peut avoir à la propriété du 
sol polonais? Là aussi n’y a-t-il pas eu une nationalité in- 
dépendante confisquée par l'abus le plus criant du droit de 
la force? Avec cette différence, toutefois, que la Russie ne 
luttait en Pologne que pour rétablir un ordre de choses 
consacré par tous les traités intervenus en Europe depuis 
1776, et contre lequel il n’y avait jamais eu d’autres pro- 
testations que celles qu’avaient cru devoir élever isolément 
quelques généreux publicistes; tandis que l'établissement 
des Français en Afrique et l'extension toujours plus grande 
donnée à leur occupation constituaient des faits nouveaux, 
accomplis uniquement en vertu de ce mémedroit du plus fort 
dont on eût voulu que la Russie s’abstint de faire usage, 
alors qu’elle pouvait s'y croire autorisée par une longue 
possession d'état, par la complicité de certains gouverne- 
ments et par le silence de tous. 

11 est évident que l’empereur Nicolas ne laissa pas que 
d’être sensible au débordement d’ontrages et d’invectives 
que lui valut le règlement des affaires de ja Pologne, et qu’il 
se roïdit de plus en plus contre l'opinion publique de l'Eu- 
rope, habilement ameutée contre Jui. 11 en résulta chez lui le 
parti pris d'isoler autant que possible ses États de l’Europe 
occidentale, au moyen d’une espèce de cordon sanitaire ou de 
blocus hermétique, ayant pour but d'en interdire l'accès aux 


idées qui dominaient à l'ouest. Comprenant ensuite combien 
il était important de donner plus d'homogénéité à sonimmense 
empire, il s’attacha avant tout à en russiser de plus en plus 
les diverses parties, aussi bien sous le rapport des intérêts, 
des lois, de la religion et des institutions, que sous celui de 
ja langue; mais dans la poursuitede ce but politique, indiqué 
par le plus simple hon sens, il était difficile que son gouver- 
nement ne donnât pas lieu à bien des accusations et des ré- 
criminations. 

La révolution polovaise une fois comprimée , l’empereur 
déploya beaucoup d'énergie et d'activité pour réduire les 
populations du Caucase, défendant leur liberté et leur natio- 
nalité du même droit que les Polonais ou les Arabes, mais au- 
trement favorisés dans cette lutte par la configuration de leur 
sol. Aussi les efforts et les sacrifices faits pendant ces vingt-cinq 
| dernières années par la Russie dans ce pays de montagnes 
| sont-ils demeurés à peu près sans résultats. Les dangers 
dont l'extension toujours croissante de la puissance britan- 
nique dans l'Inde menace ja Russie du côté de Asie déter- 
minèrent Nicolas à chercher par son expédition de Khiwa 
à se créer là un boulevard et une place d'armes, Cette 
expédition, qui eut lieu en 1839, fut un désastre. L'ern- 
pereur fut plus heureux dans sa politique à l’égard de la 
Turquie. En 1832 l'intervention d'une armée russe sauya 
le trône du sultan, gravement compromis par les victoires 
! d'Ibrahim-Pacha, fils de Méhémet-Ali. La Russie 

exerça dès lors, en vertu du traité d’Unkiar-Skélessi , une 
influence sans égale à Constantinople, où elle s'arrogea le 
droit de protection exclusive sur les Grecs, ses coreligion- 
naires, La guerre entre le vice-roi d'Égypte et le sultan 
| ayant recommencé en 1840 , l'Europe vit que c’en était fait 
de l'empire de Mahomet et de l’équilibre factice qu'il cons- 
titue dans le système de la politique générale, si elle n’in- 
terposait pas à temps sa médiation ; et par les sages con- 
cessions qu'il fit alors , Nicolas écarta les périls d’une si- 
fuation aux exigences de laquelle il n’était peut-être pas en- 
core en mesure de faire complétement face. Les événements 
provoqués en Europe par notre révolution de Février ren- 
dirent à la Russie le rôle prépondérant que Jui ont fatale- 
ment attribué tous les événements survenus en Europe de- 
puis un siècle. Contrairement à l'attente générale, il n’é- 
clata pas alors le moindre mouvement en Pologne; et l'an- 
née suivante une armée russe put, en présence de toute 
l’Europe, vaincre la révolution en Hongrie et, par suite, en 
Autriche. Dans les affaires du Danemark et des duchés de 
Schleswig-Holstein , la Russie n’exerça pas un rôle moins 
dominateur ; et elle se réserva mème la chance de prenûre 
quelque jour complétement pied en Europe, en maintenant 
ses droits éventuels d’hérédité sur les duchés, par représenta- 
tion de la maison de Gottorp, dont sa dynastie régnante est 
issue. La compression de l'agitation révolutionnaire en Alle- 
magne eut pour résultat de resserrer plus étroitement que 
jamais l’alliance politique et de famille de la Prusse et de 
Ja Russie. Tous les efforts de celle-ci tendirent dès lors à 
aplanir les différends provoqués entre la Prusse et l’Au- 
triche par leurs prétentions respectives à l’hégémonie du 
grands corps germanique. Le rétablissement de l'empire 
en France , en alarmant vivement l’Europe pour son in- 
dépendance , resserra encore davantage les liens qui rat- 
achaïent les puissances du Nord au système russe; et le 
cabinet de Saint-Pétersbourg put un instant espérer voir le 
gouvernement anglais, si non prendre ouvertement fait et 
, cause en sa faveur, du moins demeurer neutre dans le 
grand duel que tout signalait comme imminent entre la 
France impériale et la Russie, Mais Nicolas se trompa quand 
il crut que le moment était enfin arrivé de réaliser les projets 
séculaires de Ja Russie à l'égard de l'Orient; et la quereïle 
qu’il y suscita à propos de la question des lieux saints 
trompa toutes ses prévisions. 11 avait espéré s'appuyer sur 
| la France, à défaut de l'Angleterre, et vice versa ; mais, con- 
tre toute attente, contre toute probabilité, l’intérêt commun 
réunit ces deux puissances, dont le veto absolu prit le 
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! piquantes par le style et les arguments, réfuta cette doc- 


gouvernement russe au dépourvu et lorsqu'il ne pouvait plus 
reculer. 11 faut rendre à l’empereur Nicolas la justice de 
proclamer qu’à sut être à la hauteur des périls que lui avait 
créés cette situation imprévue. Mais la lutte entre lui et les 
puissances occidentales prit tout de suite un caractère autre 
qu'on aurait cru. Elle fut maritime avant tout, et créa dès 
lors au gouvernement russe des difficultés et des périls aux- 
quels il n’était pas préparé. Eu portant le théâtre de la 
guerre sur l’un des points extrêmes de l'empire de Nicolas, la 
l'ranceet l'Angleterre s’assurèrent la facilité d’approyisionner 
et d'alimenter en tous teinps leur armée d'opération, tandis 
que l’armée russe devait avoir à lutter contre la difficulté de 
subsister dans des contrées encore à peu près complétement 
dépourvues de voies de communication, et où on n'avait pas 
pris les dispositions nécessaires pour réunir à l'avance tout 
ce qu'il fallait pour nourrir de grandes masses groupées sur 
un même point. Sa résistance n’en fut pas moins glorieuse , 
il faut le reconnaître ; maisles forces physiques de Nicolas tra- 
hirent l'énergie de sa volonté, et dès la fin de février 1855 


un dérangement notable était devenu visible dans la santé | 


de ce prince. Contre l'avis de ses médecins, il n’en per- 
sista pas moins à vouloir passer une revue de sa garde, qui 
avait été annoncée. Il resta pendant trois heures exposé à 
un froid des plus vifs; en rentrant à son palais, il se sentif 
pris de la fièvre, et fut obligé de se coucher. On ne crut 
d'abord qu’à une grippe violente; mais dès le 28 février l'in- 
flammation se porta à la poitrine. Le 2 mars, à midi, Nicolas 
rendait son âme à Dieu. Il était âgé de cinquante-huit ans et 
huit mois, et avait régné un peu plus de vingt-neuf ans. Dans 
tout le cours de sa maladie, il fit preuve de la plus courageuse 
résignation , et jusqu’au moment suprême il conserva toutes 
ses facultés intellectnelles. C'est lui-même qui régla toutes 
les cérémonies de ses funérailles, et il eut soin de faire 


annoncer par le télégraplie sa mort prochaine à Moscou | 


et à Varsovie. 

NICOLE ({Pierre), écrivain théologien et moraliste, 
naquit à Chartres, en 1625. Après avoir fäit, sous la direc- 
tion de son père, de rapides progrès dans les lettres grecques 
et latines, il se rendit à Paris pour prendre ses grades à l’u- 
niversité, au moment où les propositions de Jansenius 
jetaient la perturbation dans ce docte corps. Le jeune Ni- 
cole, reçu bachelier, alla professer les belles-lettres à Port- 
Royal. Lié avec ses pieux solitaires , il ne tarda pas à par- 
tager leurs opinions religieuses, et se dévoua tout entier 
au {riomphe d’une cause qui avait pour soutiens des hommes 
aussi remarquables par leur science que par leurs vertus. 
IL s’attacha au célèhre Arnauld, et fut mêlé à toutes les 
intrigues et à toutes les vicissitudes du parti janséniste , dont 
il devint un des émissaires les plus actifs. Pendant son sé- 
jour en Allemagne, qui dura plusieurs années , il concourut 
à faire connaître les Lettres provinciales, en les traduisant 
en lan. 11 revint en France ; mais à la mort de M®° de Lon- 
gueville, qui le protégeait contre ses ennemis, il dut en- 
core quitter sa patrie et se réfugier dans les Pays-Bas. JL 
vécut tantôt à Liége, tantôt à Bruxelles, en butte à la haine 
des jésuites, dont les persécutions mettaient sans cesse en 
danger sa vie et sa liberté. Fatigné d’une existence aven- 
tureuse , peu conforme à ses goûts, il demanda un jour à 
son ami Arnauld quand il lui serait permis de goûter quel- 
que repos : « El! n’avez-vaus pas l'éternité pour cela! » lui 
répondit l'infatisable docteur. Nicole n'eut pas la patience 
d'attendre jusque là; il sollicita et obtint, par le crédit 
de l'archevêque de Paris, Harlay , la permission de rentrer 
dans la capitale, et publia bientôt après ses Essais de 
Morale, qui eurent un succès de vogue. 

Les persécutions que Nicoleavait endurées pour s'être mêlé 
des questions du moment auraient dû le dégoûter de toute 
polémique ; néanmoins, il ne put s'empêcher de prendre 
part à la querelle du quiétisme, et se brouilla à cette oc- 
casion avec Racine, pour’avoir condamné les spectacles, 
comme dangereux à l'égard des mœurs et incompatibles 
avec la morale du christianisme. Racine, dans deux lettres, 
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trine ; il avait étudié sous Nicole à Port-Royal, et ne tarda 
pas à se réconcilier avec son maître. 

Ce dernier, qui dans sa jeunesse avait supporté tant de 
fois la fatigue et les périls des voyages , devenu vieux, n’osait 
ni aller sur l’eau, de peur de se noyer, ni sortir de chez lui, 
de peur de recevoir une tuile sur la tête. Il mourut à 
soixante-dix ans, en 1695. 

Nous passerons sous silence ses nombreux ouvrages de 
controverse, dénués aujourd’hui de tout intérêt, pour men 
tionner seulement ses Zssais de Morale et son Traité des 
moyens de conserver la paix avec les hommes. Voltaire 
traite ce dernier livre de chef-d'œuvre , et M®* de Sévigné, 
en parlant des Æssais, écrit à sa fille : « Devinez.ce que 
je fais : je recommence ce traité, et je voudrais bien en 
faire un bouillon et l'avaler. » Toutelois, il laut convenir 
que si Nicole se fait remarquer par l’ordre et l’enchaîne- 
ment de ses idées, ainsi que par la justesse de ses aperçus, 
son style manque d'énergie et de vivacité ; aussi est-il placé 
bien Join de Montaigne et au-dessous de La Bruyère, qui 
l'emportent sur lui dans l’art de faire saillir la pensée par 
l'expression. SAINT-PROSPER jeune. 

NICOLET est, grâce au proverbe auquel donna lieu son 
théâtre, aujourd'hui la Gaîté, un personnage historique. 
« De plus fort en plus fort, comme chez Nicolet, » disait- 
on au siècle dernier ; en effet, au Théâtre des Grands Dan- 
seurs du Roi, les intermèdes qui remplissaient les entr’actes 
se succédaient plus brillants les uns que les autres. 

Nicolet était Je fils cadet d’un joueur de marionvettes ; il 
tint lui-même pendant plusieurs années une grande loge de 
marionnettes ; il acheta les terrains adjacents, et enfin il fit 
construire en 1769 une véritablesalle de spectacle, où il mêla 
à ses bonshommes de bois des acteurs, des équilibristes, des 
sauteurs, des animaux savants, etc. L'Opéra fit pendant 
quelque temps interdire la parole à ses acteurs; mais Nico- 
let put continuer bientôt à donner de petites pièces parlées. 
Taconnet fut son principal acteur, il écrivait la plupart 
des pièces, des farces du théâtre. La troupe de Nicolet ayant 
été jouer à Marly, en 1772, Louis XV fut si satisfait du 
spectacle qu'il l’'autorisa à prendre le titre de Théâtre des 
Grands Danseurs du Roi. 

Nicolet était d'un esprit borné; maintes de ses reparties 
étaient dignes de Jocrisse. C’est lui qui foyant un jour un des 
musiciens de son orchestre tenir son instrument sans en 
jouer l’accabla de sottises. Et comme le malheureux musi- 
cien répliquait : « Mais, monsieur, je compte les pauses. 
— Eh monsieur, reprit le directeur, je ne vous ai pas engagé 
pour compiler des pauses; jouez comme les autres, ou je 
vous chasse. » Nicolet était, du reste, un homme: chari- 
table, généreux. C'est lui qui le premier donna une re- 
présentation à bénéfice en faveur de malheureux incendiés, 
lors de la destruction par le feu des baraques de la foire 
de Saint-Ovide. Par une singulière prévoyance, il fonda à l'hô- 
pital de La Charité trois lits pour ses artistes : Taconnet alla 
mourir dans un de ces lits , et Nicolet l’assista jusqu'au der- 
nier moment. Nicolet mourut en 1789. 

NICOLO (Nicocas ISOUARD , dit), naquit à Malte, en 
1775 ; sa famille y tenait un rang honorable, Son père était 
négociant el secrétaire de la Massa-Frumentaria, établis- 
sement qui {ormait le dépôt des subsistances de l'ile, Nicolo fut 
amené à Paris, et fit ses études au pensionnat de Berthaud ; 
il y apprit à jouer du piano. Destiné à la marine, il fut ad- 
is comme aspirant; mais la révolution de 1790 l'obligea à 
retourner à Malte. Il continua ses études musicales avec 
Azopardi et Vella ; il les termina à Naples, sous Sala et Gu- 
glielmi, Son goût pour la musique lui it abandonner le com- 
merce, profession que son père lui avait fait prendre ; il com- 
posa plusieurs opéras italiens , qui réussirent à Florence et 
à Livourne. C’est alors qu'il se fit appeler Nicolo, pour ne 
pas contrarier son père, qui ne voulait pas que le nom d’f- 
souard figurât sur des affiches de spectacle. Ses succès lui 
valurent la protection de Rohan, grand-maître de Malte, qui 
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l’appela auprès de lui et le nomma organiste de la chapelle, 


de l’ordre. 

Lors de la prise de Malte par les Français, le général 
Vaubois l’engagea à venir à Paris, et l'emmena avec letitre de 
son secrétaire. Dès son arrivée il donna à l’Opéra-Comique 
Le Tonnelier, dont il avait refait la musique en Italie. 
L'Impromptu de Campagne le suivit de près. 11 obtint en- 
suite d'Hoffman et d'Étienne des livrets originaux, 
qui lui fournirent les moyens de faire connaître toute la 
force de son, talent, Un Jour à Paris et Cendrillon Ya- 
vaient mis au premier rang de nos compositeurs, en 1810. 
Parmi les ouvrages nombreux qu'il avait donnés auparavant, 
il faut distinguer Le Médecin turc et Michel-Ange. Jo- 
conde, son dernier opéra, joué en 1814, est son chef-d'œuvre. 

Nicolo était fort instruit dans son art : il savait trouver 
des mélodies élégantes, et s'élevait quelquefois à une haute 
portée, lorsque la situation dramatique l’exigeait, témoin 
l'air passionné en mi bémol d'Un jour à Paris. ]l travail- 
lait avec une grande facilité. 11 a produit trop, et lon ne 
trouve pas toujours dans ses compositions tous les soins et 
le degré de perfection qu’il était en son pouvoir de leur 
donner. El m'a montré plusieurs ‘ouvrages manuscrits dont 
la facture était bien supérieure à tout ce qu’il a publié, Ni- 
colo fut longtemps le digne rival de Boieldieu : ces denx 
maîtres se partageaient à l’'Opéra-Comique la souveraineté. 
Les Rendez-vous bourgeois paraissent toujours de temps en 
temps sur la scène, et c’est aux bouffonneries du livret 
qu’il doivent cette faveur. Le succès prodigieux de Cen- 
drillon sera toujours cité dans les fastes de l’Opéra-Co- 
mique. Joconde et Cendrillon ont été repris dans ces der- 
niers temps. Nicolo Isouard mourut à Paris, le 23 mars 1818. 

CASTIL-BLAZE, 

NICOMAQUE, mathématicien célèbre chez les an- 
ciens. Quoiqu’on ignore l’époque exacte de sa vie, Mon- 
tucla remarque qu'il dut vivre entre Eratosthène et 
Jamblique, car il cite une invention du premier et il a 
été commenté par le second. Plusieurs traités de Nicomaque 
nous sont parvenus : l’un est intitulé Zsagoge Arithmetica, 
et l’arithmétique de Boëce en est une sorte de traduction 
libre; dans l’autre, qui porte letitre de Theologumena arith- 
metica, l’auteur a rassemblé les rapports mystérieux des 
nombres, auxquels les anciens attachaïent une si grande 
importance. Nicomaque écrivit encore un autre traité, 
Prazxis Arithmelica, qui a été perdu, et une Zn{roduc- 
lion à la Musique, publiée par Meibomius, dans ses Mu- 
sici veteres. Outre Jamblique, Nicomaque à eu pour com- 
mentateurs Proclus, Asclepius et Philoponus. 

À E. MERLIEUX. 
NICOMEDE. Trois rois de Bithynie ont porté ce nom. 
NICOMEDE 1°" ceïgnit le diadème au moment où sa pa- 

trie venait de secouer le joug des Macédoniens : c’était l’an 
278 avant J.-C., selou les uns, et 281, selon les autres. Il 
ne dut de succéder à son père, Zipoète ou Zipète, que plu- 
sieurs historiens assignent comme le fondateur de cette 
monarchie, qu’au massacre que celui-ci ordonna de tous ses 
frères, un seul excepté, Nicomède, qui échappa aux coups des 
assassins. Il appela dans l'Asie Mineure les Gaulois ou Galates, 
pour se défendre contre Antiochus, roi de Syrie. Il est 
regardé comme le fondateur de la ville de Nicomédie. 

NICOMÉDE If était petit-fils du précédent et fils de 
Prusias, qu’il fit assassimer dans un temple où il s’élait ré- 
fugié; il monta à sa place sur le trône, l’an 148 avant J.-C. 
Ce parricide a valu à Nicomède le surnom de Philopator, 
sans doute par ironie. Cependant, il faut dire aussi que 
Prosias avait voulu, de son côté, faire tuer son fils, Du 
reste, Nicomède se concilia l'amour de ‘ses sujets, par la 
douceur de son caractère, et durant un règne de cinquante- 
trois ans il dépléya toutes les qualités qui disfinguent Jes 
bons princes. Nicomède avait tué son père; il fut à son tour 
tué par son fils, Socrate, l’an 90 avant J.-C. La fin de son long 
zégne fut troublée par la crainte de voir Mithridate lé 
Grand, son beau-frère, fondre sur ses États et le dépouiller. 
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NICOMEDE IF, fils'du précédent, fut proclamé rot de” 
Bithynie après la môrt dé son père. Mais Socrate, son frère * 
aîné, revendiqua le trône. Mithridate, qui voyait avec joie ! 
celte division, appuya lés droits de Socrate, et Nicomède fut 
détrôné. On le vit alors courir à Rome, implorer la protec- 
tion du sénat, qui, moïns par amour de la justice que pour! 
abaisser Mithridate, qui commençait à devenir redoutable, 
rétablit Nicomède dans ses États. Dès qué ce prince se 
sentit appuyé par Rome, il jura la perle de ‘son ennemi, 
fit plusieurs invasions dans ses États , eten revint chaque 
fois chargé d’or. Mithridate, irrité, envahit à son tour la 
Bithynie, d’où il chassa son ennémi, tombé ainsi du trône 
une seconde fois. Plus tard, Sylla, vainqueur de Mithridate, 
le força à se réconcilier avec son neveu et à Jui restituer ses 
États. Nicomède, pour reconnaître les services de Rome, 
fit le peuple romain son héritier, volontairement selon les 
uns, mais selon les autres c'était là la condition sine qua 
non imposée par Sylla à son rétablissement. Ce qu'il ya 
de certain , c’est qu'à la mort de Nicomède, vers l’an 75 
avant J.-C., la Bithynie fut réduite en province romaine. 

: E. PASCALLET. 

NICOMÉDIE, capitale de la Bithynie, fut fondée par 
le roi Nicomède 1°", sur l'emplacement d’Asfaque, ville 
bâtie par les Mégariens et détruite par Lysimaque. Elle était 
à l'angle oriental du golfe de la Propontide, qui portait le 
nom de la ville primitive (aujourd'hui golfe d’Ismïd). C'é- 
fait une des plus magnifiques cités de la terre; et divers em- 
pereurs romains de l’époque de la décadence, notamment 
Dioclétien et Constantin, qui y mourut, l’avaient choisie 
pour séjour. C’est aux environs de Nicomédie qu'était située 
Ja petite forteresse où Annibal se donna la mort. Aux lieux 
où s'élevait autrefois cette opulente cité, on ne trouve plus 
aujourd'hui que la petite ville d’{smid. 

NICOPOLIS. La forteresse turque de ce nom sise dans 
la Bulgarie , sur le Danube, est célèbre par la victoire que 
Bajazet J*° y remporta, le 28 septembre 1396, sur une 
armée de cent mille chrétiens, commandée par Sigismond. 

NICOT (Jean), seigneur de Villemain, sécrétaire du 
roi Henri II, ambassadeur de François 11 en Portugal, na- 
quit à Nimes, en 1530, d’un notaire de cette ville, et mourut 
à Paris, en 1600, laissant plusieurs ouvrages : une édition 
très-correcte de l’histoire d’Aimoin (Aimonii monachi, 
qui antea Ammonii nomine circumferebatur, Hist. 
Franc. Lib.Vl);in-80,Paris,(566;un Traité dela Marine, 
avec tous les termes de cette science, et le premier modèle 
d’un bon dictionnaire français; le Zrésor de La Langue 
Française, tant ancienne que moderne, etc., œuvre post- , 
hume, qui eut un immense succès (in-folio, Paris, 1606). 
Malgré ces trois ouvrages, qui ne sont pas sans mérite, 
ralgré la supériorité avec laquelle Nicot remplit les fonc- 
tions diplomatiques qui lui furent confiées, son nom seraït 
aujourd’hui oublié si le hasard n'avait pas voulu qu'il et 
connaissance, par un marchand flamand, de la graine du 
tabac, dont il fut en quelque sorte l’introducteur en Eu- 
rope. 

NICOTIANE, Voyez Tapac. J 

NICOTINE. Cet alcaloïd e très-vénéneux, et auquel 
l'affaire Bocarmé a donné une triste célébrité, a été dé- 
couvert par Reimann et Posselt, dans les feuilles du tabac 
(nicotiana tabacum ). Soluble dans l'alcool et dans l’éther, 
donnant avec les acides des sels parfaitement neutres, la 
nicotine se présente sous la forme d’un liquide oléagineux, 
incolore, répandant au plus baut degré odeur de la plante 
qui la fournit. Elle distille à 246°, et brûle avec une flamme 
très-fuligineuse. | u 

On obtient la nicotine en distillant des feuilles de tabac 
sèches avec de la potasse caustique et de l’eau, et en satu- 
rant par l'acide sulfurique le produit de cette distillation. On 
évapore presque à siccité, on épuise par l'alcool ahsolu pour : 
évaporer de nouveau, et il ne reste plus qu’à distiller le 
résidu saturé par une solution étendue de potasse,  : 
* NID. Dans son acception primitive et la plus ordinire, 
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ce mot désigne le berceau que les oiseaux construisent pour 
l'accroissement annuel de.Jeur famille. Quelques espèces ne 
renouvellent point, cette. construction, chaque année , mais 
elles sont en petit nombre; toutes les autres s'imposent un 
nouveau.travail:pour chacune des productions successives, 
et quelques-unes de ces espèces laborieuses sont très-remar- 
quables par la grandeur de leur œuvre en comparaison de 
la yetitetaille des ouvriers. Le nid de quelques mésanges, 
et surtout celui.de la remiz, est un chef-d’œuvre,.quel'in- 
telligence humaine n’eût peut-être pas égalé, et que très-cer- 
tainement elle n'aurait point surpassé, si elle n’avait.eu à sa 
disposition d’autres, instruments que ceux que cet oiseau 
sait employer avec tant d'habileté. 

An figuré .et proverbialement, Croire trouver la pie au 
nid signifie s’imaginer avoir fait quelque découverte impor: 
tante, Petit à petit l'oiseau fait son nid, veut dire qu’on fait 
peu à peu sa fortune, sa maison. A ehaque oiseau son nid 
est beau, exprime que chacun.trouye sa maison, -sa pro- 
priété belle. Un nid. à rats, c’est une méchante petite mai- 
son, une méchante petite pièce. 

Sans rechercher comment lé mot nicher dérive: de celui 
de nid, on sait que lorsqu'on parle des oiseaux; il est la 
traduction dn latin nidificare, et qu’en l’employant on 
porte principalement son attention sur la place choisie par 
l'oiseau pour y faire son nid. La littérature a peu profité des 
images gracieuses, des comparaisons pleines d'intérêt que 
la construction des nids, l’assiduité des conveuses et les 
soins des mâles durant l’incubation, la nourriture et l’éduca- 
tion des petits, etc., peuvent offrir à une très-grande variété 
de sujets. 

En minéralogie, un nid de substances métalliques ou 
autres employées dans les arts est un amas peu considérable 
de ces matières que l’on trouve isolé hors des agrégations 
en couches el en filon. Ferry. 

N1DS COMESTIBLES, NIDS INDIENS, NIDS D’HI- 
RONDELLES. Apprêtés à l'instar de nos champignons par 
les Chinois, qui en font l’objet d'exportations considérables, 
ces nids, de forme semi-circulaire, de six à sept centunètres 
de diamètre et du poids de 45 grammes environ, ne viennent 
jamais dans le commerce que neftoyés et purifiés de tout 
duyet ou ordure. Ils ont alors assez l'apparence de la colle 
forte, et leurs parois ont l'épaisseur d’un gros cuir. En les 
faisant cuire dans l’eau, on les réduit à l'état de gelée vis- 
queuse, et ils ont un goût fade et moite. Fortement épicés et 
apprêtés de toutes sortes de manières différentes, ils sont de- 
puis un temps immémorial un mets favori des Chinois et des 
riches Indiens, et passent pour être très-stimulants. On n’est 
pas encore parfaitement renseigné sur l’origine de ces nids. 


Cependant, on connaît déjà cinq ou six espèces d’hiron- | 


delles particulières à larchipel ; des Jndes: orientales et 
dont les nids possèdent les qualités requises pour être co- 
mestibles. La contexture même de ces nids prouve qu'il n’y 
a rien de fondé dans l'ancienne opinion suivant laquelle ces 
oiseaux copstruiraient leur nid avec des espèces particulières 
d'herbes marines riches en matière visqueuse ou bien avec 
quelques animaux de mer de nature visqueuse. Les recherches 
faites à cet égard par l’anatomiste anglais Home rendent 
très-vraisemblable que les hirondelles particulières à ces pa- 
ragesipréparent dans leur estomac et secrètent par le gosier 
une abondante matière visqueuse. On pourra se faire une 
idée de l’importance commerciale des nids comestibles ou 
indiens quand on, saura que Crawfurd estimait à 24,000 
quintaux ce qu’on en récoltait dans la seule ile de Java, et 
leur valeur à 27,000 liv. st. (675,000 fr. ). Le prix-en est 
frès-variable : cependant.ils se payent en moyenne à Canton 
de 18 à 24 piastres d'Espagne le demi-kilogramme. 

-NIEBELUNGEN. Voyez NiBELUNGEX. 

NIEBUBR (Berraoco-Georcrs), fils du célèbre voya- 
geur de ce nom, naquit à Copenhague, le 27 avril 1776. 
Après avoir fait ses études à Kiel, il passa à Édimbourg 
où il apprit la chimie, selon le vœu de son père , tout ên 
étudiantles institutions anglaises, qu’il apprécia parfaitement 


571 
en parcourant les diverses contrées de la Grande-Bretagne. 
Sa carrière administrative s’ouvrit à Copenbague, où il fut 
secrétaire du ministre des finances, pois sous-bibliothécaire, 
enfin l’un des directeurs de la banque daneïse. En 1804 il 
se maria. Tout semblait annoncer qu'il passerait paisiblement 
sa vie dans cette heureuse position; mais quand l'Autriche 
eut suecombé dansles plaines d'Austerlitz, quand la Prasse 
prépara la guerre. à son tour, Niebubr, qui n'avait pas appris 
de son père à estimer les Français, se sentit animé contre 
eux d’une haïne profonde. Il quitta le Danemark, qu’il ac- 
cusait de leur être favorable, non sans avoir préalablement 
fait acte d’hostilité personnelle en traduisant et publiant 
avec des notes acerbes, remplies d’allusions , la première 
Philippique de Démosthène. La Prusse le nomma direc- 
teur du commerce de la mer Baltique; dans la campagne 
d'Iéna, il s’enfuit avec la cour jusqu'à Memel, et le prince 
de Hardenberg l’appela à tous les conseils qui s’y tisrent 

Après la paix de Tilsitt,. il fut envoyé en Hollande, afin 
d’y négocier avec des agents anglais sur quelques affaires 
de finances. A son retour à Berlin, if fut nommé conseiller 
d’État. On créa alors l'université de Berlin : Niebuhr fut à 
la fois de l'Académie des Sciences et de l’université, avec 
Butmann, avec Heindorf, avec Savigny, et il vécut dans 
l'intimité de ces hommes célèbres, qui l’engagèrent à donner 
au public un cours d'histoire romaine. 11 en rédigea, en 1811 
et en 1812, les deux premiers volumes, dont l’apparition 
fit tant de bruit, et qui cependant sont loin d’avoir le 
mérite de la dernière édition. Il s’attacha surtout à la cri- 
tique des faits, enchérit sur Beaufort, qu’alors il ne con- 
paissait pas, approfondit les institutions, reconstitua celles 
dont le souvenir était perdu, et suppléa souvent, à force de 
sagacité, au silence des anciens. Vers le même temps, il li- 
sait à l'Académie de savants mémoires , par exemple sur 
le Périple de Scyllax, qu'il pense avoir été rédigé vers l’o- 
lympiade 105. Il émit aussi une opinion raisonnée sur l’ins= 
cription d’Adulis, s’occupa de la géographie d'Hérodote, 
jela quelque jour sur les annales des Scyllies, des Gètes, des 
Sarmates, effaça dn recueil des œuvres d’Aristote le Traité 
des Économiques, etc., etc. Pendant nos désastres de Rus- 
sie, il suivit les armées, et, de concert avec Arudt, fit pa- 
raître un journal intitulé Le Correspondant prussien. Nie- 
bubr ne fut pas étranger à la défection de la Prusse, et assista 
à diverses batailles de la campagne de 1813. Après la guerre, 
il fut de nouveau envoyé en Hollande. En 1813 il perdit 
son père, et peu de semaines après, sa femme. Dès qu'il 
fut remis de sa douleur, il fit imprimer quelques écrits po- 
litiques en faveur de la Prusse contre la Saxe, et se montra 
longtemps le soutien des patrioles allemands, qu’il défendit 
dans un écrit sur les associations secrètes ; aussi assure-t-on 
que sa mission près du saïint-siége ne fut qu'un honorable 
exil. 

Quoi qu’il en soit, la mission élait bien choïsie : c'était 
en quelque sorte rendre à Rome un citoyen dont le destin 
avait différé la näissance. Malgré les distractions causées 
par sa nouvelle union (il s’était remarié, avant son départ ), 
il publia les fragments de Fronton, s’associant à l’abbé Mai, 
qui venait de les découvrir. En passant par Vérone, il dé- 
couvrit les Institutes de Gaius , qui depuis des siècles 
dormaient dans la bibliothèque du chapitre. A Rome, il fit 
des notes pour là République de Cicéron, et rechercha les 
vestiges de l’ancienne ville. Ses études, ses habitudes do- 
mestiques, l'estime de tous, l’affecfion du saint-père, lui 
rendaient le séjour de Rome fort agréable ; mais en 1823 
il fut obligé desolliciter son rappel, parce que la santé de sa 
femme avait trop à souffrir du climat. Avant de quitter l’I- 
talie, il alla visiter Naples, où il! collationna un manuscrit 
de Charisius; puis il partit pour l’Allemagne. En passant 
par Saint-Gall, il retira de la poussière les obscurs fragments 
du poëme de Marobaudé, et se rendit dans les provinces du 
Rhin. Retenu à Bonn par des circonstances fortuites, il s’oc- 
cupa sur-le-charnp de continuer son Histoire Ramaine. Le 
troisième volume fut rédigé pendant l'hiver de 1824. Quand 
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il l'eut terminé, il s’aperçut qu'avant de le publier il lui 
fallait complétement refondre les deux premiers volumes, 
déjà depuis longtemps lancés dans le public; et il n'hésita 
point à entreprendre cet immense travail. 

En 1826 il conçut et réalisa le projet de réimprimer les 
auteurs de la collection de- Byzance, et fit lui-même l’Aga- 
thias : il avait fondé aussi le Musée du Rhin, recueil pério- 
dique, qu'il gratifia de savantes dissertations sur Lycophron, 
sur un passage de Tzetzès, sur la Guerre chrémonidienne 
et sur un fragment nouveau de Dion Cassius, qu'il restitua 
avec un rare bonheür, malgré le mauvais état dans lequel 
l'avait trouvé l'abbé Maï. Le 7 février 1830, son second 
volume étant encore manuscrit, une nuit de désastre vint 
détruire le fruit de tant de veilles : un violent incendie 
consuma les étages supérieurs de la maison de Niebuhr. 
11 lui fallut recommencer son volume. Il n'était pas encore 
remis de cet excès de travail quand la révolution de Juillet 
vint jeter l’effroi dans son âme; déjà il se croyait expulsé 
de sa demeure par les Français. IL était en général très- 
faible, et sa constitution nerveuse s’altérait à la moindre 
impulsion. Dans les derniers jours de l’année, il fut atteint 
d'un rhume dans lequel bientôt Les médecins reconnurent les 
symptômes d’une inflammation mortelle : en effet, le 2 jan- 
vier 1831 il avait cessé d'exister, Cet illustre savant n'a 
laissé que peu de manuscrifs, et son Histoire, l'un des plus 
beaux monuments de l'érudition du siècle, demeure ina- 
chevée. Ph. pe GorBény. 

NIECE. Voyez NeyEu. 

NIELLE. Ce mot, employé au masculin, sert à dé- 
signer : 1° l'émail noir dont les orfévres du quinzième siècle 
couvraient les tailles d’une planche d'argent gravée à Ja 
pointe ou au burin; 2° la planche elle-même ainsi émaillée ; 
3° l'empreinte en soufre ou l'épreuve sur papier tirée de 
cette planche elle-même avant qu’elle fût niellée : le mot 
nielle doit être ici considéré comme Ja traduction du mot 
italien niello, ou des mots latins nigellum, nigello, nigel- 
lala, niellatus, dont on a fait les mots français, noelles, 
noeles, noïeles, que l’on trouve dans d'anciens auteurs fran- 
çais. 

L'usage du nielle remonte en France au septième siècle , 
comme le prouvent les passages de plusieurs auteurs cités 
par Du Cange. La niellure, continuée depuis ce temps jus- 
qu'au douzième siècle, et négligée ensuite, reparut lors de 
la renaissance des arts en Italie, pour être abandonnée de 
nouveau. 

Lorsque les orfévres, au lieu de faire des figures de ronde- 

“ bosse ou des bas-reliefs terminés au ciselet, voulaient repré- 
senter sur une surface plane des ornements ou des sujets 
à figures, ils devenaient graveurs, etse servaient de la pointe 
ou du burin pour tracer leur dessin sur le métal ; puis, pour 
faire ressortir ces figures, ils employaient des hachures 
croisées dans les fonds, plaçaient quelques tailles dans les 
parties ombrées, et couvraient quelquefois le tout d’un 
émail noir, dont l'effet était de faire briller davantage les 
parties d'argent qui restaient à nu. La préparation du nielle 
se faisait en mettant dans un creuset de l’argent, du cuivre, 
du plomb, du soufre et du borax : ce mélange étant fondu 
et chauffé jusqu’a vitritication, on le coulait et on Je laissait 
refroidir. La composition, devenue cassante, était pilée, 
broyée et tamisée en poudre très-fine; l’orfèvre prenait 
ensuite la planche qu’il voulait nieller, et que pour cela jh 
avait eu soin de préparer en la faisant passer dans de Ja 
cendrée, c'est-à-dire en la faisant bouillir peudant un quart 
d’heure dans de J'eau mèlée avec de la cendre. Placée alors 
dans de l’eau froide, elle était bien frottée avec-une brosse 
pour enlever toutes les ordures qui pouvaient se trouver dans 
les tailles. 

On répandait avec précaution le nielle en poudre sur les 
parties gravées de la planche d'argent, que l’on plagait près 
d’un feu clair, dont la flamme était renvoyée sur la plaque 
de métal au moyen dun soufllet, Le nielle mis de nouveau 
en fusion adhéraitau métal, sur lequel il se trouvait retenu 
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par les petites aspérités que présentait la gravure. Après 
avoir laissé refroidir la planche niellée, on en usait la su- 
perficie d'abord avec une pierre ponce pour enlever les su- 
perfluités, ensuite avec des matières plus douces; enfin, on 
la frottait seulement avec la main jusqu’à ce qu’elle fût 
parfaitement polie. Cette opération demandait beaucoup 
de soins et de propreté pour que le nielle fût parfaitement 
uni et surtout sans soufflure. Comme l'opération de nieller 
ne permettait aucune espèce de réparation ni de retouche, 
il était nécessaire, avant de jeter le nielle sur le métal, de 
s'assurer si le travail était terminé ; aussi les orfévres étaient- 
ils dans l’usage de faire des empreintes pour se rendre compte 
de l’état de leur gravure. Ils employaient pour cela une 
terre extrémement fine et compacte, qui happait la teinte 
noire etgrasse dont ils avaient eu soin d’emplir les tailles de 
la gravure. Mais comme ces empreintes, en contre-partie 
avec les tailles en relief, étaient, par leur fragilité, trop 
difficiles à conserver, ils imaginèrent de couler du soufre 
dessus, ce qui leur offrait la comyosition dans le même 
sens que la planche originale; enfin, pour plus de solidité, 
on coulait derrière cette empreinte en soufre une certaine 
épaisseur de plâtre. 

Les nielles ont été employés à orner des calices, des re- 
liquaires, la couverture des évangélistaires ou livres d'autel, 


| des poignées d'épée, des manches de couteau, des coffrets 


où layettes, qu’on nomme maintenant, dans le langage des 
amateurs de curiosités, des cabinets, Parmi les objets des- 
tinés au culte, et où les orfévres pouvaient le mieux exer- 
cer leur talent, comme offrant un champ plus étendu, on 
doit remarquer les paix, plaques de métal cintrées, de 
trois ou quatre pouces de hauteur sur une moïnâre largeur. 
Ce nom vient de ce que le prêtre qui célèbre la messe, après 
avoir baisé cette plaque, dit en ja présentant à chacun des 
autres ecclésiastiques: Pazx lecum. Parmi les paix niellées, 
la plus remarquable, celle qu’il convient le plus de citer ici, 
est celle gravée par Maso Finiguerra en 1452, pour l'é- 
glise de Saint-Jean de Florence, et placée depuis quelques 
années dans le musée de cette ville, où elle se voit actuel- 
lement. Il en existe deux empreintes en soufre : lune, tirée 
de la planche avant qu’elle füt terminée, après avoir appar- 
tenu à Gori, est passée dans le cabinet du comte Durazzo, 
à Gênes; l’autre, entièrement conforme à loriginal, était 
chez le sénateur Seratti, gouverneur de Livourne : elle se 
trouve maintenant dans la collection du duc de Buckingham, 
en Angleterre. Indépendamment des deux empreintes prises 
sur la paix de Finiguerra, il existe une épreuve sur papier, 
tirée de cette même planche avant qu’elle fût niellée. Elle 
est à Paris, à la Bibliothèque impériale. Cette importante in- 
vention de tirer épreuve sur papier d’une planche gravée au 
burin fut amenée par le hasard. « Une femme, comme le ra- 
conte Vasari, ayant posé sur l’établi de Maso Finiguerra un 
paquet de linge mouillé, sans faire attention qu'il s’y trou- 
vait une planche prête à être niellée, l'artiste fut fort étonné, 
en enlevant ce paquet, de voir tout le {ravail de la gravure 
empreint avec fidélité sur le linge humide. Du linge mouillé 
à des essais sur un papier humecté, il n’y eut qu'un pas; 
Finiguerra le fit, et l’art d'imprimer des planches sur métal 
fut trouvé et fit en peu de temps de rapides progrès. » Cette 
épreuve de la paix de 1452 est unique, et il est établi d’une 
mauière 1rrécusable qu'elle est de la main de Finiguerra. 
La Bibliothèque impériale a longtemps possédé ce trésor 
sans en connaître toute la valeur : c’est à un étranger, l'abbé 
Zani, qu’on en doit la découverte; il fit voir que cette pièce 
devait être particulièrement distinguée comme étant bien 
certainement gravée par Maso Finiguerra. Cette pièce, après 
plus d’un siècle, passa dans les mains de Claude Maugis, 
abbé de Saint-Ambroïise, aumônier de la reine Marie de Mé- 
dicis, puis dans celles de Jean de l'Orme, son médecin, et 
enfin dans le cabinet de Marolles, cédé à Louis X{V, en 
1666. 

De tous les nielles antérieurs à la renaissance, il ne nous 
est rien resté, si ce n’est quelques pièces d'argenterie et 
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des bijoux trouvés à Rome en 1793, et qui paraitraient avoir 
fait partie de la toilette d'une dame romaine dans un temps 
que Visconti croit pouvoir faire remonter jusqu’au cinquième 
siècle. Parmi ces objets, on remarque des chandeliers et 
des bracelets niellés. 

Les caractères auxquels on peut reconnaitre les nielles, 
et qui les distinguent des autresgravures des vieux mal- 
tres sont d'abord la dimension des pièces, dont les plus 
grandes sont les paix, qui n’excèdent pas 11 centimètres. 
Tous les autres nielles sont ordinairement de 3 à 6 centimè- 
tres; plusieurs médaillonsn'excèdent pas 12 à 16 rnillimètres ; 
il y en a même de 8 millimètres seulement. Les fonds sont 
généralement noirs, et on pourrait mème dire toujours , si 
ce n’est que quelques nielles non terminés présentent en- 
core un fond blanc. Il se trouve cependant aussi quelques 
exceptions très-rares, et dans ce cas les figures niellées se 
détachent sur un fond doré, où sont gravés quelquefois des 
ornements en quadrilles ou en rosaces. 

L’encre avec laquelle sont imprimées les épreuves de 
nielles est souvent un peu bleuâtre, ou bien d’un ton gris. 
Enfin, on remarque toujours dans les nielles une grande 
finesse et des tailles extrêmement serrées. Lanzi donne en- 
core deux autres signes, qu’il ne faut pas regarder comme 
absolument distinctifs : l'épreuve, dit-il, est en sens con- 
traire de la planche de métal; tous les personnages jouent 
des instruments et agissent de la main gauche. L'autre ob- 
servation a rapport aux inscriptions, qui sur les épreuves 
se lisent de droite à gauche, et sont en caractères retournés. 
On doit en effet regarder avec raison comme l’épreuve 
d’un nielle la pièce sur laquelle on lit une inscription écrite 
de droite à gauche. 

La collection de nielles la plus nombreuse était celle for- 
mée par le chevalier Marc Masterman-Sykes, vendue à 
Londres au mois de juin 1824, et par conséquent dispersée 
dans plusieurs cabinets. La plus riche maintenant est celle 
de la Bibliothèque impériale. 

: Maso Finiguerra a été longtemps le seul orfévre-nielleur 
dont on se soit occupé, et dont on ait cité le nom et les pro- 


ductions ; il est le seul aussi des travaux duquel on ait cher- | 


ché des épreuves. Cependant, d’autres que lui ont travaillé 
dans le même genre, et l’abbé Zani parle d’une paix dont 
la planche originale fut achetée en 1801 par la galerie royale 
de Florence. Elle représente saint Paul renversé sur la route 
de Damas. Cette paix, gravée par Matthieu, fils de Jean 
Dei, a été faite pour la communauté de Saint-Paul, où elle 
se trouvaitlors de la suppression de cette communauté, Elie 
n’a pas été niellée, ce qui permettra toujours d'augmenter le 
nombre des épreuves existantes de cette ancienne gravure. 
Cesépreuves ne présentent donc pas {out l'intérêt de celles 
qui ont été tirées par Maso Finiguerra ou ses contempo- 
rains, puisque ce qu’on veut avoir ce sont les essais de 
Vart d'imprimer, et non des épreuves d’une ancienne gra- 
yure, Les autres orfévres nielleurs dont les noms sont par- 
venus jusqu’à nous sont, parmiles Florentins : Amerighi, 
Michel-Ange Bandinelli, Philippe Brunelleschi; à Bologne, 
François Furnio, Bartholomeo Gesso , Geminiano Rossi, et 
François Raibolini, connu sous le nom de Francia, et célè- 
_bre comme ayant été le maïtre de Marc-Antoine ; nous trou- 
vons encore, à Milan, Daniel Arcioni et Caradosso; puis 
Ambroise Froppa de Pavie, Forzone Spinelli d’Arezzo, Jac- 
ques Tagliacarne de Gênes, Tencro, fils d'Antoine, et Jean 
Turino de Sienne; et aussi Antonio, Danti, Pierre Dini, dit 
Arcolano, Gavardino, et Léon-Jean-Baptiste Alberti. Le nom 
d’un autre orfévre nielleur étaitencore resté inconnu ; pour- 
tant, il a laissé plusieurs nielles qui méritent d’être considérés 
avec la plus grandeattention ; et, contre l’usage de tous ses con- 
frères, il a souvent adopté une marque, qui peut faire recon- 
naître ses travaux. Cet habile artiste est Peregrini de Césène. 
Les personnes curieuses de connaître comment j'ai découvert 
son nom pourront trouver des détails intéressants à cet 
égard dans l’ouvrage publié par moi, en 1824, sous le titre 
de Essai sur les Nielles (1 vol.in-8°).  Dvucnesne aîné. 
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NIELLE. Cette dénomination appliquée à des maladies 
de plantes tout à fait différentes devrait être rejetée, car 
elle met la confusion dans la science : ici C’est la carie, 
jà le charbon, ailleurs l’ergot, la rouille, le 
blanc, ete. Les botanistes, cependant, ont donné le nom 
de nielle à une carie du suc végétal qui réduit le grain et 
ses enveloppes en une poussière noire semblable à la 
suie. P. GAuBeRr. 

NIELLE (Botanique). On donne ce nom à diverses 
plantes considérées comme nuisibles aux moissons. Ainsi 
où nomme nielle où charbon de blé les urédinées , qui 
altèrent les céréales; nielle des blés, une Jychnide qui 
croît dans les champs, etc. Ce nom de nielle s'applique 
aussi quelquefois à la nige lle de Damas. 

NIELLE DES BLÉS, nom vulgaire d'une espèce du 
genre {ychnide, très-commune dans les champs de blé. 
La nielle des blés (lychnis githago, Lam.) a des feuilles 
velues, soyeuses, lancéolées, très-longues. Ses fleurs 
sont terminales , grandes, d’un rouge violet, à veines trés- 
marquées. Le ealice, à divisions linéaires, dépasse les pé- 
taless qui sont dépourvus d’écailles. 

NIEMCEWITZ (Juuex-Unsi), naquit en 1758, en 
Lithuanie. Elevé à l’école militaire de Varsovie, il entra dans 
l'armée en 1777, en qualité d’aide de camp de Czartoryski, 
puis s'en alla voyager pendant plusieurs années à l’étranger ; 
et quand il quitta le service, en 1788, il était parvenu au grade 
de major. Élu à la diète qui se tint assemblée de 1788 à 
1792 , il y prit avec une chaleureuse éloquence la défense 
de la constitution du 3 mai 1791. Exilé par les confédérés 
de Targowitz, l'insurrection de 4794 lui rouvrit les portes de 
sa patrie. Compagnon d'armes de Kosciuszko, il partagea sa 
captivité. et l’accompagna en Amérique dès que Paul les eut 
mis en liberté. Depuis ce {emps, cherchant dans les lettres 
un refuge contre la douleur que lui causaient les malheurs 
de sa patrie, nous ne le voyons reparaître sur l'horizon po- 
litique qu’en 1830; chargé par le gouvernement national 
d’implorer l'appui de la Grande-Bretagne, il alla à Londres 
éveiiler la sympathie du peuple anglais pour la cause de son 
pays et montrer au cabinet de Saint-James le danger qu’il 
y avait pour l’Europe de laisser périr la Pologne. 11 mourut 
le 21 mai 1841 , à Paris, où il partageait l’exil de ses compa- 
triotes, entouré de leur amour et de leur vénération. Orateur, 
guerrier, poête, historien, homme d’État, on peut dire de 
lui qu'il a réuni toutes les gloires. Son imagination si fé- 
conde et sa prodigieuse facilité lui permirent de s’essayer 
dans tous les genres et d’y exceller. Ses compatriotes lui 
doivent une Histoire de Pologne en légendes, accompagnée 
de notes précieuses ; une Hisloire du Règne de Sigis- 
mond III ; une collection de Mémoires servant à l’histoire 
de Pologne ; plusieurs tragédies, quelques comédies, des 
romans d'histoire et de mœurs, et une infinité de poésies, tant 
originales qu’imitées, ou traduites de différentes langues 
étrangères. C'£ Sigismond PLATER. 

NIEMEN, l'un des fleuves les plus importants de la 
Russie occidentale et de la Prusse orientale, d’un parcours 
de 80 myriamètres, et avec un bassin de 1,414 myriamètres 
carrés, prend sa source dans la forêt de Kopisloff, au sud 
de Minsk, et devient navigable depuis Bielica pour de petits 
bâtiments, et pour de plus grands navires depuis Grodno. A 
partir de cette ville il forme la ligne de démarcation entre 
la Russie et la Pologne. Quand il atteint le territoire 
prussien à Schmalleningken, où il a plus de 300 mètres de 
large, il prend le nom de Memel, et finit par former deux 
grands bras, le Gilge et le Russ, qui forment la fertile et 
basse contrée connue sous le nom de Tilsitter Niederung 
(Terre basse de Tilsitt), et vont se jeter dans le Kurische- 
Haff. C'est sur cefleuve, près de Tilsitt, qu’eut lieu, en 1807, 
la fameuse entrevue entre Napoléon 1°", Alexandre 1°* de 
Russie et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III. 

Les rives du Niémen sont basses, souvent marécageuses , 
notamment en Russie, Les plus importants de ses affluents 
sont, en Russie la Wilia, rivière navigable, et en Prusse la 


574 


Jura et la Szezuppe. Le commerce qui a lieu surle Niémen 
entre la Prusse, la Pologne et la Russieest très-considérable. 
La Russie s’en sert pour exporter du bois de construction, 
du chanvre, du lin et du suif, et la Prusse pour introduire 
en Pologne et en Russie des sucres bruts, des toiles, des 
Jainages, et des articles de grosse et de fine quincaillerie. 

NIEMIROFF (Congrès de). Lors de la guerre de la 
Russie avec la Porte, en 1736, la Porte réclama l'interven- 
tion de l'Autriche, de la Hollande et de l'Angleterre, Mais la 
Russie déclina l'intervention des puissances maritimes, de 
manière que le congrès assemblé à Niemiroff, en Pologne, 
en juin 1737, ne se composa que des plénipotentiaires de la 
Porte, de la Russie et de l'Autriche. Toutefois, Autriche 
ayant déclaré la guerre à la Porte, la France prit le rôle 
de médiatrice. Les négociations furent à la vérité rompues 
dès le mois d'octobre; cependant, elles furent renouées par 
l'intermédiaire de l'ambassadeur de France, M. de Ville- 
neuve, qui à cet effet avait reçu des instructions secrètes, 
tant de l'empereur Charles VI que de la reine Anne, instruc- 
tions dont n'avaient connaissance ni le comte de Sinzen- 
dorf ni le comte Ostermann, leurs ministres, qui de leur 
côté négociaient une paix particulière avec la Porte. Ces 
nouvelles négociations se poursuivirent tant à Constant- 
nople que dans le camp du graud-vizir. Enfin, le général 
autrichien comte de Neiperg conclut une convention pré- 
liminaire , le 1** septembre 1739, dont la France, à titre de 
médiatrice, se porla garant. D'après cette convention, Bel- 
grade, quoique dans un excellent état de défense, fut cédée 
aux Tures. Villeneuve fit ensuite conclure le traité définitif 
de Belgrade, siavantageux à la Porte, tant avec la Russie 
qu'avec l’Autriche ; il le signa lui-mêmele 18 septembre 1739, 
en qualité de plénipotentiaire russe, sans que le négociateur 
officiel russe, le feld-maréchal Munnich, en eût la moindre 
connaissance. 

NIEUPORT ou NIEWPORT, ville forte et chef-lieu de 
canton de la Flandre occidentale (Belgique), sur l'Izer, à 
2 kilomètres de la mer d'Allemagne, avec 3,500 habitants, 
un arsenal, un entrepôt de douanes, un pelit port pour la 
pêche formé par une crique qu’un chenal de 1500 à 1600 mè- 
tres met en communication avec la mer, mais fréquemment 
ensablé et, par suite, d’un accès diflicile. On y arme surtout 
pour la pêche du hareng, 

NIEUWERKRERKE (ÉLien, comte pe), statuaire et 
directeur actuel des musées impériaux. C’est moins aux ar- 
tistes qu’aux gens du monde que M. de Nieuwerkerke doit sa 
réputation ou plutôt sa notoriété. Lancé dès son début dans 
la haute société parisienne, protégé de tout temps par les 
cours étrangères , il ne fit d’abord de la sculpture qu’en ama- 
teur. Mais bientôt, enhardi par des succès de salons, il en- 
voya aux expositions publiques le modèle de la statue éques- 
tre de Guillaume le Taciturne , qui devait plus tard être 
coulée en bronze pour le roi de Hollande (1843) ; la statue 
de Descartes (bronze , 1846) ; celle d’Élisabeth la Catholique 
entrant à Grenade (13847); La Rosée, statuette(1849) et à Ja 
méme exposition une seconde édition de la figure de Des- 
cartes, taillée en marbre cette fois, et destinée à la ville de 
Tours. M. de Nieuwerkerke à aussi sculpté divers bustes, 
entre autres ceux du marquis de Mortemart (1843), de la 
marquise de B.., (1846), du docteur Leroy d'Étiolles (1847), 
et le médaillon de Louis-Napoléon Bonaparte président 
de la république. C’est aussi M. de Nieuwerkerke qui, en 
1849, a donné les dessins de l'épée d'honneur offerte au 
général Changarnier. Il y a quelque mérite dans ses œuvres, 
et particulièrement dans le Descartes, dont la poseest simple 
et grave. Enfin, Paris a vu de lui en 1852 une statue équestre 
de l'empereur Napoléon I‘, production peu goûlée en gé- 
néral, qui se trouve aujourd’hui à Lyon. 

Depuis longtemps lié avec les membres de la famille 
Bonaparte, c’est à ces relations qu’il a dû, le poste éminent 
qu'il occupe; ef c'est sans doute ce poste qui lui a valu 
l'honneur d’être admis à l’Académie des Beaux-Arts comme 
membre libre, en 1853. Quoiqu'il n'ait obtenu qu’une mé- 
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daille de troisième classe à l'exposition de 1855, iln’en fut pas 
moins nommé commandeur dela Légion d'Honneur, à la fin 
de la même année, su} 
NIEVRE (Département dela ). Borné au nord par celui 
de l'Yonne, à l’est par celui de la Côte-d’Oret de Saône- 
et-Loire, au sud par celui de PAlier, et à l'ouest par celui 
du Cher, dont l'Allier et la Loire le séparent, il est presque 


entièrement formé de l’ancien Nivernais, ani * 


Divisé en 4 arrondissements, 25:cantons, 316 communes, 
sà population est de 327,161 habitants. IL envoie deux:dé- 
putés au corps législatif, est compris dans la dix-neuvième 
division militaire, ressortit à là cour impériale de Bourges, 
à l’Académie de Dijon et forme le diocèse de Nevers. 

Sa superficie est de 686,619 hectares, dont 295,161 en 
terres labourables ; 239,561 en bois; 67,396 en: prés; 
15,857 en landes, bruyères; 9,900 en vignes ; «4,744 en 
étangs, canaux d'irrigation ; 3,607 en vergers, pépinières, 
jardins ; 2,262 en propriétés bâties; 490:en canaux derna- 
vigation; 469 en cultures diverses; 19,337 en forêts, do- 
maines non productifs; 15,290 en routes, chemins, rues, 
6,771 en rivières, lacs, ruisseaux, etc, Il pave: 1,296,154 
francs d'impôt foncier. 

Ce département, placé des deux côtés de la digne de par- 
tage des bassins de la Loire et de la Seine, a une surface gé- 
néralement très-accidentée. Dans la partie orientale, vers 
les sources de l'Yonne, s'élève une partie des montagnes 
duMorvan.Ses principales rivières sontla Loireetl Yonne, 
qui coulent parallèlement, et que réunit le canal du Miver- 
nais, le Beuvron et la Cure, affluents de l’Yonne;l’Auron, la 
Nièvre et le Nohain, tributaires de la Loire, La Nièvre est 
une petite rivière de 40 kilomètres de cours, à l'embouchure 
de Jaquelle s'élève Nevers, L’Allier et la Loiré offrent à ce 
département une navigation, le premier d’ane étendue de 
près de 36 kilomètres, et la seconde de 113 kilomètres:Les 
élangs sont assez également répartis; le plus considérable 
est celui de Baye, au centre, au bief de partage du canal du 
Nivernais. Le climat est tempéré, mais plus froid que 
chaud, et plus humide que sec, par suite de la nature desa 
surface. La Nièvre forme avec l'Allier la région des terres 
à gravier, Le sol n’y est pas généralement fertiles celni 
qui domine est un gravier sur un fond calcaire, à une pro- 
fondeur considérable; dans la partie orientale, c'estle graui 
qui en constitue la base. Aux environs de Decize, et dans 
tout ce qui touche au département de l'Allier, le terrain 
est sablonneux, calcaire et tantôt caillouteux, tantôt pier- 
reux. On trouve de la marne près de Donzy et dans quelques 
autres endroits, Les céréales suffisent à la consommations 
les légumes et les fruits sont abondants, et il y a un'excé- 
dant de plus d'un quart en vins. La truffe abonde dans 
beaucoup de communes, et dans plusieurs districts on eul- 
tive le chanvre en grand. Le cidre est employé, comme 
boisson en beaucoup d’endraits. Les vins les plusestimés 
sont ceux de Pouilly. Ce département estun des mieux.boi- 
sés de l'empire; les forêts se composent principalement de 
beaux chênes, de charmes, hêtres et merisiers. Leur ex- 
ploitation est très-facilitée par les rivières et les ruisseaux 
qui traversent la contrée, car les chemins sont impraticables 
une partie de l’année. C’est du Morvan que Paris. tire, une 
grande partie de ses approvisionnements en bois et en char- 
bon. On élève beaucoup de chevaux, de gros et.de, menu 
bétail, que l’on a amélioré au moyen des moutons anglais, 
qui se sont bien acclimatés. Mais l’une des principales ri- 
chesses de ce département se trouve dans ses nombreuses 
mines de, fer et de houille, alimentant une foule d'usines 
en tous genres, qui livrentau commerce des fontes en gueuses 
et moulées, .des fers dits, du Nivernais et du Berry, de la 
tôle, du fer-blanc, des limes, des râpes, des aciers, des res- 
sorts et essieux, des chaînes, câbles, ancres et boulets pour 
Ja marine, du cuivre laminé, marlelé, bronzé. On exploite 
de la pierre de taille dans le voisinage de Lormes, et de la 
pierre meulière à La Fermeté. 1} y a des sources minérales 
renormmées à Pougues et à Saint-Paris, L'industrie manu- 
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facturière comprend, en outre, la fabrication de gros | 
| 


draps et lainages, de toiles, de faïence, de poterie de grès, 
de tuiles et carreaux, de coutellerie, de quincaillerie et | 
de la verrerie. 

Son commerce, favorisé par le chemin de fer du Centre, 
13 routes. impériales, 8 routes départementales, et par 
1,906 chemins vicinaux, 2 rivières navigables, 2 canaux, celui | 
du Nivernais et le canal latéral à la Loire de Digoin à Briare, | 
consiste en. bois, merrain, cerceaux, échalas, charbon, fer, 
acier, cuivre, tôle, bétail, chanvre, houille, faïence, pierre 
meulière, poterie de grès. 

Le chef-lieu de ce département est Nevers; les villes et 
endroits principaux sont : Chdteau-Chinon; Cla- 
mecy; Cosne, chef-lieu d'arrondissement, jolie yetite 
ville, fort agréablement située, sur la rive droite de la Loire, 
que traverse un pont suspendu, à l'embouchure du Nohain, | 
avec 6,326 habitants, un tribunal de première instance, des 
fabriques de coutellerie, clouterie, quincaillerie. C’est l’en- 
trepôt des départements du Cher, de l'Yonne et de la Nièvre 
pour le commerce des vins, bois, fer, chanvre, laine, cuir, 
bétail, ete, Dans le voisinage est l'usine à ancres de La Chaus- 
sade; La Charité-sur-Loire, chef-lieu de canton, avec 
4,944 habitants, un hospice départemental d’aliénés. C’est 
une ville mal pavée et mal bâtie, mais très-agréablement 
située. On y passe la Loire sur un beau pont de pierre et 
un joli pont de bois, qui s'appuient tous deux sur une île 
où se groupe un petit faubourg; son port est toujours très- 
animé : on en exporte des vins, des fers et des bois. La 
fondation de cette ville remonte au huitième siècle : celle de 
Seyr, qui était dans le voisinage, étant alors tout à fait dé- 
chue, les habitants allèrent s'établir autour d’un monas- 
tère qui venait de s'élever (vers l’an 700) sur l’emplacemeut 
de Cosne, La nouvelle peuplade, ravagée plusieurs fois par 
les barbares, fut rétablie au commencement du douzième 
siècle, ainsi queson couvent, qui fut donné à l'ordre de Cluny. 
Les nombreuses aumônes que l’on y faisait donnèrent lieu 
au nom que porta l'endroit par la suite. Son importance est 
bien déchue. C'était au seizième siècle une des places fortes 
des réformés; Decize , petite ville qui s'élève presque en- 
fièrement dans une ile escarpée et pittoresque de la Loire : 
elle est peuplée de 3,994 habitants, et fait un commerce de 
bestiaux, poterie, charbon, bois, houille, fer, etc.; Lormes, 
avec 3,227 habitants; Donzy, sur le Nohain, avec 4,053 
habitants et des fabriques de gros drap; Pouilly, joli bourg ; 
entouré d’un riche amphithéâtre de verdure, au pied duquel 
coule la Loire, avec 3,619 habitants; Moulins-Engilbert, sur 
un terrainélevé, au confluent du Gaza et du Lignon,qui forment 
V'Anizy, avec des restes d’épaisses murailles et d’un vieux 
château fort. C'était au quatorzième siècle une place de 
guerre, qui fut prise en 1474 par le duc de Bourgogne Charles 
le Téméraire,etreprise l’année d’après par le duc de Bourbon. 
On y remarque l’église paroissiale. Elle est très-industrieuse, 
et corapte 3,206 habitants; Saint-Pierre-le-Moutier est 
une petite ville, fondée par l’ordre de Cluny, dont le cou- 
vent y a existé jusqu’à la révolution. Elle avait un présidial, 
qui était un des premiers de France, et le seul du Niver- | 
nais. L’étang sur les bords duquel s'élève Saint-Pierre 
l'embellit tout à fait; il est très-poissonneux , etne tarit ja- 
mais, mais il paraît malheureusement être la cause des 
fièvres auxquelles les habitants sont sujets. On v compte 
2,406 habitants ; Fourchambault , avec 5,008 habitants, 
des forges £t des fonderies célèbres. Oscar Mac-Carray. 

NIGAUD. Voyez BÈnsk. 

NIGELLE, genre de plantes de la famille des renon- 
culacées et de la polyandrie-pentagynie du système sexuel. 
Son nom latin, nigella , est un diminutif de nigra, noire, 
etrappelle la couleur générale des graines. Les nigelles sont 


des plantes herbacées, annuelles, indigènes de la région 
méditerranéenne et de l'Orient. 

La nigelle des champs (nigella arvensis, L.) offre une 
tige gréle, rameuse; à feuilles alternes, sessiles, profon- 
dément découpées; à folioles linéaires et velues; à fleurs 


d'un bleu pâle et'solitaires à l’extrémité des rameaux. Elle 
croit naturellement dans les blés. 

La rigelle cultivée (nigella sativa, L.), vulgairement 
toute-épice, herbe aux quatre épices, croit dans l'Afrique 
septentrionale et aux environs de Montpellier. Ses feu Iles 
alternes, découpées très-finement, un peu yelues, sont por- 
tées sur une tigé rameuse ; ses fleurs sont blanches et soli- 
taires ; ses graïnes, anguleuses, comprimées, noirâtres, sont 


| renfermées dans des capsules à cinq côtes, terininées cha- 


cune pär une corne latérale, et à cinq loges s’ouvrant par 
une suture longitudinale et supérieure. On la cultive pour 
ses graines, qui, étant de haute saveur et fort odorantes, sont 
employées pour assaisonner les aliments. Recommandées 
autrefois en médecine comme Stimulantes et emménagogues, 
elles ont joui d’une certaine faveur. 

La nigelle de Damas (nigella damascena, L.), cultivée 
dans les jardins sous les noms de patte d'araignée, che- 
veux de Vénus, nielle, etc., a les fleurs plus grandes que 
les précédentés, d'un bleu pâle ou blanches, entourées d’une 
collérette multifide. Légère et gracieuse, cette plante se 
sème dans les parterres en automne ou au printemps, sur 
le lieu méme où elle droit croître, car elle ne supporte pas 
bien la transplantation. 

NIGER , le plus grand et le plus important des fleuves 
de l’Afrique centrale, appelé par ses riverains Djoliba ou 
Joliba dans son cours supérieur, et Quorra, ou mieux 
encore Kawara, dans son cours moyen et inférieur. Le 
plus connu des cours d’eau qui l’'alimentent prend sa source 
sur le versant nord du mont Kong, dans le haut Soudan, 
environ sous le 9° 18° de latitude nord, dans les Monts 
Loma et à une élévation de plus de 500 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, dans le petit pays de Kissi. Ce bras 
du Niger, appelé Temba ou Timbi, se coufonda l’est de Kowia 
avec un autre cours d’eau, plus long et plus fort, l’Ahmar, 
ou fleuve des Sauvages, qui vient du sud et prend sa source 
dans le plateau situé à l’ouest de Liberia, par 7° 54° de la- 
titude nord. Les deux cours d’eau réunis parcourent main- 
tenant sous le nom de Djoliba le pays montagneux des 
Mandingos; arrivé aux limites de Bambara, le fieuve aban- 
donne la région des montagnes pour entrer dans la plaine 
da Soudan, où il commence à devenir navigable à Marra- 
bou. Ce n’est toutefois qu'a Djabbi ou Jabby que dispa- 
raissent les derniers prolongements des montagnes de l’est ; 
et le Niger, quijusque alors, malgré sa largeur, a eu lecoursle 
plus impétaeux, devient à Djabbi, où il a la largeur de la 
Tamise à Westminster , très-calme, en se dirigeant à l’est. 
nord-est, en même temps qu’il devient l’une des plus 
grandes voies de communication par eau qu’il y ait en 
Afrique , constamment animé qu’il est, à mésure qu’on le 
descend, par une foule d’embarcations de toutes espèces. 
Au-dessous de Sego et de Sansading, les bords du Niger 
sont d’une beauté et d’une variété extrêmes, mais si bas, 
en général, que lorsqu'il déborde à la saison des pluies, 
ses eaux couvrent d'immenses espaces. A la suite des 
inondations tout le territoire environnant se transforme en 
marécages impraticables et malsains, habités par une innom- 
brable quantité d’éléphants, de lions, etc. Là aussi le 
fleuve se divise en plusieurs bras, en même temps que sur 
sa rive droite il reçoit une foule de petites et de grandes 
rivières. A partir de Sansading, il coule au nord-est jus- 
qu'aux environs de Djinnie, entre alors dans le pays des 
Kissours, où il recoit l’Issa, rivière dont le nom est em- 


| prunté à la langue de ces peuples. A deux journées de 


marche de Djinnie, il se dirige au nord, où il va former 
l'immense lac de Dhiebou ou Diabbie, appelé aussi Debo, 
dont la profondeur n’estguère d’ailleurs que de 4 à 5 mètres ; 
puis il longe le désert de Sahara pour se diriger ensuite 
vers l’est-sud-est, par 17° de latitude nord, à partir de 
Kabra, le port de Tembouktou. Portant ie nom de Quora 
ou Kouora lorsqu'il se dirige plus loin au sud, il franchit 
avec une extrême. impétuosité, pendant six journées de 
marche, dans un lit resserréet rempli d’écueils, entre Kasso 


576 


et Yaouri, une chaîne de montagnes boisées. Le lit du 
fleuve se resserre encore entre Yaouri et Boussa ; après 
quoi, au-dessous de Rabba, place de commerce, il acquiert 
de nouveau unelargeur d'environ deux myriamètres, Comme 
ce que l’on appelle la chaîne du Kong met d’abord obstacle 
à ce qu'il coule droit au sud vers le golfe de Guinée, il se 
trouve forcé de décrire un grand arc à l’est, jusqu’au mo- 
ment où il lui est enfin possible de sortir de ce pays inté- 
rieur par une étroite fondrière de l'aspect le plus pittores- 
que, qui rompt la muraille du Kong. A Kissi, où commence 
immense terrain d'alluvion de la côte, le Niger , qui a alors 
2,766 mètres de large, se bifurque en deux grands bras , le 
Benin où Formosa à l'ouest, et le Bonny à l’est, formant 
tous deux les limites extrèmes de son delta. Entre ces li- 
mites, on le trouve divisé en plusieurs grands embranche- 
ments, relés entre eux par une foule de canaux. Le plus 
important de ces bras est le Noun ou le Brass. La su- 
perficie de l'immense delta du Niger s'élève à peine au-dessus 
du niveau de la mer. Sur sa côte existe un marais Couvert 
de forêts de mangroves, et duquel s'échappe pendant la 


saison chaude les miasmes les plus délétéres. Pendant la | 
saison des pluies, presque tout le delta se trouve inondé ; | 


le fleuve entraîne alors dans son cours une énorme quantité 
de limon, de telle sorte que l'étendue du delta ne fait que 
s’accroître. La distance en ligne directe des sources du 
Niger à son embouchure est de 175 myriamètres. Son par- 
cours fotal est évalué à 455 myriamètres el la superficie de 
son bassin à environ 25,000 myriamètres carrés , de sorte 
qu'il est du nombre des plus grands fleuves de la terre. Ce 
nom de Miger lui vient de l'antiquité, et répond à Ja dé- 
nomination de Mil-el-Kabir, c'est-à-dire fleuve noir, que 
lui donnent les Arabes. Hérodote présumait que le Niger 
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des bâtiments à vapeur du commerce entreprennent chaque 
année des expéditions du Niger. 

NIGRINE,. Voyez ISÉRINE. | 

NIGRITIE. Voyez Soupax. ; 

NIHILISME (du latin nihil, rien). On appelle ainsi 
toute théorie conduisant au néant. Par exemple, le nihi- 
lisme est en morale une fhéorie qui supprime toute dif- 


férence entre le bien etle mal ; en physique, un système len … 
dant à réduire toute réalité naturelle en simples relations | 


et rapports, n'ayant pour base rien de réel, 


On donne le nom de nihilianisme à l'opinion suivant A 


laquelle Jésus-Christ en tant qu'homme n’est rien ; opinion 
publiquement condamnée dès l’an 1179, par le pape Alexan- 
dre Ji, et réprouvée de nouveau en 1300, par la Faculté de 
théologie de Paris, qu'un malentendu fit attribuer à Pierre 
Lombard. 

NIJNI-NOVGOROD ou NISHNI-NOFGOROD, c’est- 
à-dire Ville-Neuve-Basse, l'une des plus anciennes pro- 


| vinces de la Russie d'Europe, forme dans son état actuel un 


| gouvernement depuis 1779, tandis que l'éparchie du même 


nom avait été établie dès 1672. Ce gouvernement com- 
prend une superficie de 614 myriamètres carrés, et est borné 
au nord par le gouvernement de Kostroma; à est, par 
ceux de Kasan et de Simbirsk; au sud, par ceux de Pensa 
et de Tambof, et à l’ouest par celui de Wladimir. Le sol en 
est fertile et le climat tempéré. C'est une des provinces de 
Vempire qui produisent le plus de blé, et on la regarde 
comme le grenier d’abondance des deux capitales. Elle pro- 
duit en quantité des céréales de toutes espèces, du chan- 


vre et du lin. Les forêts de chênes et de tilleuls voisines - 


| desbords du Wolga, de l’Oka, du Wetlouga, etc., donnent lieu 


coulait à l’ouest, et n’était avec le Nil qu’un seul et même | 


fleuve. Cette opinion, après nous être venue de l'antiquité, 
puis du moyen àge , s’est maintenue jusque dans ces der- 
niers temps parmi les Arabes, W. G. Browne, dans ses 
Travels in Africa (1799 ), fut un des premiers à combaltre 
cette idée sérieusement. Jusqu'en 1796 aucun Européen 
n'avait encore vule Niger. Mungo-P ar k futle premier qui 
arriva, cette année-la, dans la ville de Segho, et qui dans le 
fleuve de cette lacalité reconnut le Niger des anciens. L'ex- 
ploration d’un si grand fleuve, qui parcourt les régions 
les plus riches et les plus peuplées du Soudan, devait être 
d’une grande importance aux yeux de l'African Associa- 
lion de Londres. Aussi, à son retour en 1805, Mungo-Park 
fut-il envoyé de nouveau pour explorer le Niger. Ille re- 
monta depuis Bammakou jusqu'a Tembouklou, et arriva à 
Boussa, l’un des centres commerciaux les plus importants 
de cette région. On ignorait absolument comment se termine 
le Kawara ; maïs en 1817 la relation de James Riley, sub- 
récargue d'un navire qui avait échoué sur la côte d'Afrique, 
démontra que le Kawara n'est autre que le Niger brisant 
la chaine de montagnes pour aller se jeter à la mer. Cette 
opinion fut confirmée par le voyage de Clapperton et de 
Denham en 1525, et plus complétement encore par le se- 
cond voyage de Clapperton, en 1827. En conséquence, le 
gouvernernent anglais envoya en 1830 John Lander, qui 
avait été l'un des compagnons de Clapperton, explorer le 
Niger. Lander et son frère gagnèrent par terre Boussa, et 
atteiguirent la met après avoir descendu le fleuve l’espace 
d'environ 55 myriamètres. Dès 1822 Lai n g avait découvert 
les sources du Niger à peu de distance de celles du Sénégalet 
de la Gambie, sur le mont Loma, En 1832 Lander exécuia 
une autre expédition, en pénétrant dans le Niger avec deux 
bâtiments à vapeur par la baie de Benin. Aulant en fai- 
saïent en mème temps Land et Oldfield: ce dernier remonta 
le fleuve jusqu’à Rabbia. En 1840 le vapeur Ethiope, com- 
mandé par le capitaine Becroft, pénétra même plus avant. 
Une expédition organisée par ordre du gouvernement an- 
glais pour l'exploration du Niger, et dont il fut grandement 
question en 1841, échoua complétement, malgré les minu- 
tieuses précautions qui avaient été prises. Mais depuis lors 


à une importante exploitation. L'élève du bétail ny est pas 
moins florissante que l'agriculture, et il existe aussi dans 
le pays un grand nombre de haras. La pêche est encorenne 
autre précieuse ressource d'alimentation pour la population. 
Eu fait de minéraux, on y trouve du marbre et du plâtre. 
Parmi ses très-indusirieux habitants se trouvent, indépen- 
damment de Russes, un grand nombre de Tschouwasches 
et de Mordvines, populations de race finnoise , chrétiennes 


| pour la plupart, quoiqu’elles aïent encore conservé bon 
| nombre de pratiques du paganisme. Ce gouvernement, dont 


la population s'élève à 1,178,200 habitants, est divisé en 


| anze cercles : Nishni-Nofgorod, Balachna, Ssemenof, Ma- 


karief, Gorbatof, Ardatof, Arsamas, Knæginine, Wassil, 
Sergatsch et Loukojanof , el compte treize villes, habitées 
par 70,000 habitants. C’est sur son territoire que sont situés 
les plus grands villages de tout l'empire. Dans le nombre il 
faut surtout citer Paulowo, à trois myriamètres de Nishni- 
Nofgorod, sur les bords de l'Oka, propriété du comte Schés 
rèmetief, avec 20,000 habitants, très-industrieux , dont les 
produits en serrurerie et quincaillerie s’expédient sur tous 
les points de l’empire. En fait de grands villages et bourgs 
remarquables par l’industrieuse activité de leurs habitants, 
il faut encore citer Pogost, Nikolskoje-Selo, Bor, Mu- 
raschkino et Lyskowo. Les villes les plus importanles 
sont Arsamas, avec 10,000 habitants, Makarieff, mais sur- 
tout Nijni-Novgorod, chef-lieu du gouvernement avec 32,000 
habitants, sur la rive droite du Volga, à l'embouchure de 
l'Oka, large et majestueuse rivière, à 112 myriamètres de 
Saint-Pétersbourg et 44 de Moscou , célèbre par sa grande 
foire annuelle, qui y attire quelquefois 3 à 400,000 individus 
de tous les coins de l’Europe et de l'Asie. La situation de 
Nijni-Novgorodestdes plus pittoresques. La plusgrandepartie 
de la ville est construite sur une hauteur, et ses deux extré- 
mités forment des promontoires se dirigeant, l’un vers l'Oka 
et l’autre vers le Volga. Le côté de la ville qui regarde 
l’'Oka est de Loule beauté, surtout à l’époque de la grandes 
foire, qui dure de la mi-août à la mi-septembre, et offre le 
spectacle du mouvement le plus actif et le plus animé.r 
Le Volga, l'Oka et les lacs adjacents fourmillent alors de 
bateaux à vapeur, de barques et d'embarcations de toutes 
espèces, en même temps que les bazars de la ville, les en- 
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trepôts , les magasins et les boutiques regorgent de mar- 
chandises, 

NIKE , déesse de la Victoire, chez les Grecs. 

NIL, le plus grand des fleuves du nord de l'Afrique, pro- 
vient de la réunion de deux cours d'eau qui se confondent 
à la hauteurdes frontières septentrionales de l’Abyssinie. Celui 
qui est situé à l'est, appelé Fleuve ou Mil bleu, ou Baher- 
el-Asrak, est le plus court, et prend sa sonrce dans le plateau 
de l’Abyssinie, par 11° de latitude septentrionaleet 54°, 30', de 
longitude orientale. De ce point il se dirige d’abord au nord, 
vers le fac de Fsana, d’où if sort à l'est, et décrit alors un 
grand are vers le sud, jusqu’à ce qu'il entre dans le Dar- 
Fasokl, province formant l'extrémité sud de l'Égypte, où il 
reçoit les eaux du Dedhésa, Y'un de ses affluents méridio- 
naux , puis il se dirige au nord. Après s'être encore accru des 
tributs des rivières appelées Dender et Rahad, il se con- 
fond près de Chartüm avec le grand cours d’eau occidental 
qu’on appelle le Fleuve ou Mil Blanc, ou Baher-el-Abiad, 
par allusion à la blancheur de ses eaux si on Ja compare à 
la teinte foncée de celles du Fleuve Bleu. Le Fleuve Blanc 
est incontestablement le plus important des deux pour la 
longueur de son parcours de même que pour le volume de 
ses eaux. Jusqu'à ce jour il à été impossible de parvenir jus- 
qu’à ses sources. Les dernières expéditions ont atteint, 
dit-on, le 2° degré de latitude nord, et il continue toujours à 
être navigable. Depuis qu'en partant de Mombas, sur la côte 
orientale, on a découvert de hautes montagnes couvertes de 
neiges éternelles sous le premier degré de latitude sud, on 
ne saurait douter que le point d’alitude extrême, et par 
conséquent la ligne de partage entre le versant nord et le 
versant sud du continent africain, se trouvent sous l’équa- 
teur même, où Ptolémée plaçait aussi ses montagnes de la 
Lune et les sources du Nil. A partir du dernier point où l’on 
soit encore arrivé dans le Fleuve Blanc, son cours se di- 
rige au nord-ouest jusqu'au 9° degré de latitude septentrio- 
nale et au 47° degré de longitude orientale. C’est là qu'il 
reçoit les plus importants de ses affluents occidentaux, no- 
famment le Baher-el-Ada et le Baher-Gazal, qui lui 
donnent d'abord une direction orientale presque rectiligne 
jusqu’à l'embouchure du Sobat a l’est, d'où il coule en venant 
du nord-ouest, et où il forme la ligne de démarcation entre 
les’nègres Schillouks et les populations libres de Nouba à 
l'ouest, et les nègres Dinkanes à l’est. C’est à Alléis qu’il 
atteint les domaines du pacha d'Égypte, et il y sépare les 
territoires des provinces du Sennaar et du Kordofan. A partir 
de Chartôm le Nil réuni suit une direction nord-est, et par 
le 17° 1/2 degré de latitude nord il reçoit pour la dernière 
fois les eaux d’un affluent, l’Afbara, provenant des (ron- 
tières de l’Abyssinie. Ce cours d’eau est l’Astaboras des 
anciens. 11 forme la limite orientale de ce qu’on appelle l'ile 
Méroé, dont le Nil Bleu constitue la limite au sud-ouest. Les 
pluies tropicales annuelles, mais qui ici peuvent être con- 
sidérées comme très-faibles, tombent jusqu'à ce point au 
nord. Tout ce qui à partir de là est situé plus au nord peut 
être considéré comme une contrée où il y a absence absolue 
de pluie, et portant par conséquent sur lune et l'autre rive 
du fleuve tout à fait le caractère d’un désert de rochers. 
Ainsi s’explique le singulier phénomène que présente le Nil 
à partir de cette hauteur en ne recevant plus pendant un 
parcours de 245 myriamètres un seul affluent, si petit qu’il 
soit, ni rivières, ni ruisseaux, mais en se frayant tout seul 
passage à travers le haut plateau africain, et en fertilisant 
les plaines de son bassin uniquement par l’exubérance an- 
nuelle qui le fait alors quitter son lit et déborder, Aux ap- 
proches du 20° degré de latilude nord le fleuve est entravé 
dans son cours seplentrional par de puissantes masses de 
montagnes s’avançant vers l’est. En formant de nombreuses 
cataractes il revient à partir de l'ile de Mokrât vers l’ouest 
et le sud-ouest à travers les montagneuses contrées de Mo- 
nassir et Chaïghieh jusqu’à ce que, à partir du mont Barkal, 
il abandonne encore une fuis la région des montagnes, pour 
entrer à Gebel-Déké, dans la province de Dongola, et pour, 
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à partir d'Amboukol, par le 18° degré de latitude nord, 5e 
diriger de nouveau au nord-ouest et au nord. De là il tra- 
verse une large et fertile vallée jusqu’à la froutière septen- 
trionale de Dongola, où il entre encore une fois dans un pays 
à cataractes, s'étendant jusqu'à Ouadi-Halfa où du 19° 30° 
au 20° de latitude nord. Vient alors le pays situé entre les 
deux premières cataractes, où la vallée du Nil est creusée 
dans un soi tantôt sablonneux et fantôt rocheux. A Ja ca- 
taracte la plus septentrionale, entre Philæ et Assouän, il 
franchit la frontière d'Égypte, par 24° de latitude nord, et 
après un cours de 70 myriamètres atteint la pointe du Delta, 
où il forme deux grands bras principaux, indépendamment 
d’un grand nombre de petits bras qui se déversent dans la 
Méditerranée en formant une espèce d’éventail. Ses deux 
plus grandes embouchures sont celles de Damiette et de 
Rosette ; elles répondent aux embouchures de Phatne et de 
Bolbitina dont parle Strabon , mais qui jadis étaient moins 
considérables que l'embouchure de Péluse à l’est et celle de 
Canope à Louest, entre lesquelles il faut mentionner encore, 
en venant de l’est, les embouchures de Tanite, de Mendès, 
de Phatne, de Sebennyte et de Bolbitina. 

Le Nil était appelé par les anciens Égyptiens, dans leur 
jangue sacrée, Hapé, où bien tout simplement Aour-40, le 
grand fleuve, en copte Jaro, d’où les Hébreux firent Jar ou 
Jaour. Le nom grec Nes est dérivé du sémitique Nahar ; 
du moins il ne provient pas plus de l'égyptien que la dé- 
nomination d’Atyurros, qu'Homère donne au fleuve comme 
à la contrée qu’il arrose. Aujourd’hui les Arabes l’appellent 
Bahr, comme tout grand cours d'eau ; ou bien encore el- 
Nil. Les riverains nubiens lé nominent Tossi, ou encore 
Nil-Tossi , dénomination qui comprend le fleuve tout entier, 
Aujourd’hui il n'y a plus dans toute la Nubie de déborde- 
meut proprement dit du fleuve dans la vallée qu'il arrose. 
Le débordement ne commence que dans la haute Egypte, à 
peu près à la hauteur d'Edfou. Plus haut, l'eau du Nil est, 
au moyen de roues hydrauliques, élevée au-dessus de ses rives 
et amenée dans les terres cultivées. Autrefois il en élait au- 
trement, comme le prouve le soi de la vallée formé du li- 
mon du Nil, et que le fleuve n'atteint plus même quand il 
se trouve à son point extrême d’élévation. Les plus récentes 
explorations ont fait connaître les moditications qui se sont 
apérées dans le niveau du fleuve depuis une époque dont il 
reste des traces historiques; ainsi elles ont prouvé qu’à 
Semueh, à un jour de marche au-dessus de la seconde ca- 
taracte, et les inscriptions hiéroglyphiques le témoignent, le 
gonflement extrême deseaux du Nil atteignait en moyenne il 
yaenviron 4,000 ans 7 mètres 66 centimètres de hauteur de 
plus qu'aujourd'hui, alors qu'au contraire les débordements 
annuels du Nil élèvent constamment de plus en plus le sol 
de tonte la vallée en mème temps que le lit du fleuve. D’a- 
près les recherches de Russeger la vallée du Nil serait à As- 
soudn à 114, à Korousko à 150, à Abou-Hamed à 321, à El- 
Mechèref à 443,66, à Chartüm à 477 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, La pente moyenne du Nil entre Chartüm 
et Roselte (environ 408 milles géographiques) est de 1 mètre 
30 centimètres par mille géographique; tandis qu’en Nubie 
elle est de { mètre 70 centimetres, c’est-à-dire plus du 
double de la moyenne de 80 centimètres qu’elle a en Egypte. 
Pour ce qui est des époques où tombent, dans les regions 
tropicales où sont situées les sources du Nil, les pluies qui 
gonflent les eaux du Nil, et de celles pendant lesquelles le 
fleuve croît et décroit, nous renverrons le lecteur à l’article 
Écyvre, 

Les Égyptiens d'abord, puis les Grecs et les Romains ren- 
dirent des honneurs divins au Nil. Les premiers le repré- 
sentaient sous la forme d’un être réunissant les attributs 
des deux sexes, avec de la barbe et des mamelles , et une 
peau bleuâtre. On distinguait d'ordinaire par certaines fleurs 
symboliques le Nil supérieur du Nil inférieur. Il avait un 
temple particulier à Nilopolis, et les historiens fontimention, 
sous le nom de Miloa, de la fête principale qui lui était con- 
sacrée, Les slutuaires grecs et romains le représentent, 
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comme on sait, dans l'attitude d’un dieu couché, autour 
duquel jouent seize enfants, allusion symbolique à la crue 
du Nil qui est de seize coudées. 

NiL (Lis du). Voyez NÉNUFAR. 

NILOMÈTRE. Les nilomètres étaient autrefois, chez 
les Égyptiens, l'échelle de l'étiage du Nil; une colonne 
élevée au milieu du grand fleuve, marquée d'une échelle 
graduée indiquant la hauteur des eaux, servait de nilomètre, 
d’où cette colonne avait tiré son nom de Neños pérpov. Les 
Grecs l’appelaient le plus ordinairement Neo méñtov. Sur 
plusieurs points de l'Égypte, près du Nil, mos savants ont 
souvent vu des nilomètres au milieu des ruines des cités an- 
tiques. Les Égyptiens avaient voné à Sérapis un nilomètre au 
pied duquel on noyait tous les ans une jeune fille, pour 
obtenir du dieu une crue favorable, au moment de l’inon- 
dation. Les nilomètres , en marquant la hauteur de l'inonda- 
tion annuelle, avertissaient s’il fallait employer les moyens 
que connaissaient les Ésyptiens et diriger le trop-plein des 
eaux sur les canaux et réservoirs destinés à les recevoir. 

NIMBES. Les anciens appelaient ainsi : 1° les nuages 
dans lesquels leurs dieux avaient habitude de s’envelopper 
lorsqu'ils descendaient sur la terre; 2° la couronne de 
rayons lumineux dont ils enfouraient la tête de certaines 
divinités, notamment d'Hélios ou d’Apollon. Chez les Ro- 
mains, cette couronne lumineuse devint le signe caractéris- 
tique de tous les empereurs divinisés à partir de Jules César, 
et servit de modèle au cercle lumineux que dans les plus 
anciens monuments de l’art on remarque autaur de la tête 
du Christ et de celle des saints. C’est dans ce sens seule- 
ment qu'on appelle ce cercle lumineux une auréole. 11 est 
probable que c'est là une idée qui se ratfache à l’antique 
symbolique de l'Orient. 

NIMBES, mot qui en latin signifie ondée, pluie sou- 
daine, nuée noire, nuage épais, et dont se servent encore 
les météorologistes dans ce dernier sens. 

NIMEGUE (en latin Noviomagum, en hollandais 
Nijmegen), chef-lieu fortifié d’un district de la province 
de Gueldre (royaume des Pays-Bas), autrefois capitale de 
ce qu’on appelait le Pays de Betuwe, entre le Waal et le 
Rhin, dans une exposition ravissante, sur plusieurs collines 
qui dominent le Waal, qu’on y passe sur un pont volant, 
compte 21,500 habitants, avec un grand nombre de tanne- 
ries, de fabriques de colle et d’ustensiles en fer-blanc, et 
un important commerce d'expédition, La bière blanche de 
Nimègue, appelée moll, est à bon droit célèbre. Cette ville 
possède un collége, une société d'histoire naturelle, un bei 
hôtel de ville, d’une haute antiquité, et huit églises, dont Ja 
plus remarquable est celle de Saint-Étienne, qui date du 
treizième siècle , et où l’on voit le tombeau de la duchesse 
de Gueldre, Catherine de Bourbon, morte en 1660. Sur le 
Hænderberg, hauteur située de l’autre côté du fleuve, on 
voit les ruines du Falkenhof, vieux manoir dont on attribue 
Ja fondation à Charlemagne, qu'habitèrent pendant quel- 
que temps les rois francs et qui plus tard servit de rési- 
dence aux burgraves de Nimègue. Non loin du Falkenhof 
s’élève le Belvédère, haut édifice en forme de tour, construit 
par le duc d’Albe, et qui sert aujourd’hui de café, La lande 
de Mooker, qui s'étend depuis Nimègue jusqu'aux villages 
de Heumen et de Malten, est célèbre dans l’histoire par la 
défaite que les comtes Louis et Henri de Nassau y essuyè- 
rent, en 1574, de la part du général espagnol Sancho d’Avila. 
Nimègue est une ville fort ancienne, autrefois ville impé- 
riale et hanséatique. En 1585 les Espagnols l’assiégèrent et 
la prirent, parce que dès 1579 elle avait accédé à la confédé- 
ration des provinces des Pays-Bas ( Union d’Utrecht) ; mais 
en 1591 elle retomba au pouvoir du prince Maurice d’0- 
range. 

La paix de Nimègue , conclue en 1678, a trop d’impor- 
tance dans l’histoire pour que nous ne rappellions pas ici 
jes causes premières de la guerre à laquelle elle mit fin. Des 
médailles frappées à La Haye par ordre des états généraux 
parurent à Louis XIV une insulte flagrante à sa gloire et 


NIMES  «  - 


qui ne pouvait se venger que dans le sang. On sait sous 
quels brillants auspices commença, en 1672, la campagne de 
Hollande. Amsterdam et les villes principales ne furent 
sauvées que par le percement'des digues et par de ruineuses 
inondations. Le grand-pensionnaire, Jean de Witt, con- 
seillait de faire la paix. Lui et son frère Corneille payèrent 
de Jeur tête ce conseil pacifique. Hs furent jetés en prison, et 
massacrés dans une émeute populaire. Toutefois, les succès 
des armées de Louis XIV furent paralysés par une ligue que 
forma l'électeur de Brandebourg , et encore plus par la défec- 
tion du roi d’Angleterre. Les traités de Nimègue (1678 ct 
1679) rendirent aux Hollandais tout ce qu’ils avaient perdu, 
et notammeut Maëstricht , ainsi que Nimègue, dont Turenne 
s'était emparé dès 1672 sans coup férir. Par un article se- 
cret, Louis XIV promettait de rendre au duc de Nassau la 
principauté d'Orange. Les Espagnols recouvrèrent Char- 
Jeroy, Courtray et d’autres places pour servir de barrière 
anx Provinces-Unies. La France acquit définitivement la 
Franche-Comté, deux fois conquise par ses armes, ainsi 
que Bouchain , Condé, Valenciennes, Cambray, Maubeuge, 
Aire, Saint-Omer, Cassel, etc. Nimègue fut encore alors le 
théâtre des principales négociations entre la France, la 
Hollande, l'Espagne et l’Empire, de même qu'entre les 
puissances secondaires. Louis XIV avait dicté les princi- 
pales conditions des traités ; mais les infractions nombreuses 
qui y furent faites occasionnèrent de nouvelles hostilités : 
elles furent terminées par la fameuse trêve de Ratisbonne, 
en 1684. Cette trêve, conclue pour vingt ans, en dura à peine 
quatre. Les traités de Nimègue furent foulés aux pieds en 
1688 ; mais la paix de Ryswick, conclue vers 1697, amena 
encore un pacilicition momentanée. 

En 1702 les Français firent une tentative inutile pour 
s'emparer de Nimègue; mais en 1794, dans la guerre de 
la révolution, elle n’opposa qu'une bien faible résistance à 
nos troupes; et depuis lors elle partagea toujours les desti- 
nées des Pays-Bas. 

NIMES, chef-lieu dn département du Gar d, siége d'é- 
véché suffragant d'Avignon, d’une église consistoriale cal- 
viniste, d’une cour impériale, avec des tribunaux de pre- 
mière instance et de commerce , unebourse, une chambre de 
commerce, un conseil de prud'hommes , un conseil général 
d'agriculture, un lycée , une école normale primaire , une bi- 
bliothèque publique de 45,000 volumes, un musée établi 
dans la Maison Carrée, un théâtre, deux sociétés savantes, 
deux journaux politiques , une maison centrale de détention 
pour hommes , un mont-de-piété, une caisse d'épargne, un 
hôpital général avec loges pour les aliénés, une maison 
d’orphelines protestantes , une maison de sourdes-muettes. 
Sa population est de 53,619 habitants. C’est une station des 
chemins de fer de Tarascon à Cette, de Nimes à Alaïs, et 
d'Alais à la Grand’Combe. Elle est l’entrepôt genéral de 
toutes les soies gréges et ouvrées du midi de la France; 
on y trouve des fabriques de châles, fonlards, gants, bon- 
nets, fleurets , lacets, tapis, soie à coudre, galons, vins du 
Languedoc, etc. Il s’y fait un grand commerce d’épicerie, 
rouennerie, draperie et corderie. Nimes est située dans 
une plaine, privée de cours d’eau et environnée de col- 
lines Apres, pelées et rocailleuses. La ville proprement dite 
est petite, sale, mal bâtie, plus mal percée, et n’a ni rue, ni 
place, ni édifice moderne dignes de remarque; ses trois 
fauhourgs, dont un seul, celui du Cours-Neuf est plus grand 
que la ville, présentent, au contraire, des rues larges et la 
plupart droites, dont les maisons toutefois sont basses et 
d’un aspect menotone. Aucune ville de France, en revanche, 
ne possède d’aussi beaux restes d’antiquités romaines. 

Ce sont la Maison Carrée, monument que l'abbé Bar- 
thélemy , dans son Voyage d'Anacharsis , appelle « le chef- 
d'œuvre de l'architecture ancienne et le désespoir de la mo- 
derne, » ce qui est peut-être exagéré ; il forme un carré 
long , isolé, d’où Ini vient son nom de Maison Carrée, 
L'entrée regarde le nord, et le fond le midi. Dix colonnes 
cannelées, d’ordre corinthien , dont six de front, et deux 
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de chaque côté dn portique, supportent un entablement 
richement décoré, et couronné par un fronton construit 
dans Jes proportions enseignées par Vitruve, c’est-à-dire 
ayant pour hauteur Ja neuvième partie de sa largeur. Vingt 
autres. colonnes, placées comme celles du péristyle, à 
1 mètre 29, centimètres de. distance l’une de l'autre, et 
engagées à moitié dans les parois, enveloppent l'édifice 
tout entier. L'intérieur, ou l'aire proprement dite, a 15 mè- 
tres 59 centimètres de long, 11 mètres 69 centimètres 
de large et autant de haut. La hauteur de la porte est de 
6 mètres 83 centimètres, sa largeur de 3 mètres 25 cen- 
timètres. La destruction de la toiture antique ne permet pas 
de décider si le temple ne recevait du jour que par la porte, 
ou s’il en recevait par Je toit. La toiture moderne est percée 
d’une grande fenêtre carrée , ce qui fait ressembler l’aire à un 
atelier, Des feuilles d’olivier et de chêne enveloppent les cha- 
piteaux des colonnes; des tresses légèresflottent le long de la 
ported’entrée. Le luxeincroyable des ornementsne gâte point 
la grandeur ni la pureté des profils. La qualité de la pierre, 
semblable au marbre par la finesse du grain, se prétail à 
toutes ces délicatesses du ciseau, que l’art gothique n’a 
point surpassées. Le cardinal Alberoni disait de la Maison 
Carrée qu'il la fallait enfermer dans un étui d’or. Le mot 
est juste. C’est un monument petit par sa masse, mais 
grand par ses proportions et son harmonie, que l'œil em- 
brasse sans effort, et qui pourtant remplit l'imagination, 
Colbert pensa sérieusement à en décorer Varsailles, et en- 
voya des architectes pour s'enquérir si Le transport en était 
praticable. Napoléon voulut aussi prendre ia Maison Carrée 
dans sa main et l'emporter à Paris, pour en décorer une 
des places de sa capitale. Mais le plus petit des monuments 
romains tenait assez pour. résister même aux architectes 
qui avaient fait Versailles et n'être pas emporté mème 
dans la main de Napoléon. La Maison Carrée a été scellée 
en terre comme l'amphithéâtre et le pont du Gard : il 
faudrait enlever le pays tout autour pour les avoir. D’après 
des fouilles qui ant été faites autour de la Maison Carrée, 
il est prouvé que cet édifice était entouré d’un vaste por- 
tique, et se liait à un monument de même forme y fai- 
sant face, à une distance qu'on a déterminée. Pourquoi 
donc, dans la destruction générale de l’ensemble, cette 
seule partie a-t-elle été épargnée? Dès les premiers temps 
du christianisme, la Maison Carrée fut convertie en une 
église, dédiée à saint Étienne, martyr. Au onzième siècle , 
on fit de l’église un hôtel de ville. L'intérieur fut divisé en 
plusieurs pièces et coupé en deux étages; des fenêtres fu- 
rent percées dans les parois de la cella, et des murs éle- 
sés contre les colonnes du péristyle : on démolit l’ancien 
perron. La maison commune et des consuls de la ville fut 
ensuite adjugée par criée à un particulier, créancier 
de la ville. Ce particulier, dont parle Poldo d’Albenas, 
était sans doute un certain Pierre Boys , qui reçut la Maison 
Carrée en échange d’un emplacement où fut construit un 
rouvel hôtel de ville, Pierre Boys, usant et abusant de sa 
chose en propriétaire, dégrada le mur méridional en y 
adossant une maison à son usage. Un détenteur bien au- 
trement barbare que Pierre Boys, le sieur Brueïs, seigneur 
de Saint-Chaptes , acquit de ce dernier la Maison Carrée, 
et en fit une écurie. Il réunit les colonnes du péristyle par 
une muraille en briques, et pour cela détruisit plusieurs 
cannelures qui gênaient sa bâtisse. Il fit une coupure dans 
celles du milieu pour élargir l'entrée de son écurie, et en- 
fonça dans les murs des poutres pour soutenir des greniers, 
des crèches et des mangeoires ; enfin , il pratiqua une en- 
taille inclinée aux colonnes du péristyle, pour y appendre 
une sorte d'auvent, sous lequel il faisait remiser les bes- 
liaux , les jours de foire ou de marché, quand l'écurie avait 
du trop-plein. En 1670 , les religieux augustins l’achetèrent 
pour en faire une église. Uue nef, un chœur, des chapelles, 
des tribunes prirent la place des greniers, des crèches et 
des mangeoires. Les religieux creusèrent des sépultures 
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sous le temple un caveau avec un puits antique au milieu ; 
ils joignirent ce caveau aux nouvelles sépultures par un 
couloir de communication étroit et irrégulier. Cette maçon- 
nerie souterraine ébranla l'édifice. En outre , la voûte de Ja 
nouvélle église menaçait d’écraser le mur du côté de l'est. 
Des réparations faites à temps prévinrent une ruine totale. 
En 1789 la Maison Carrée fut enlevée aux religieux augus- 
tins pour être affectée au service de l'administration cen- 
trale du département. Ce fut là le dernier de tous ses dan- 
gers : depuis lors la Maison Carrée a été l’objet d'un soin 
constant , sinon toujours très-éclairé. Débarrassée des mai- 
sons qui l’étouffaient, entourée d’une grille qui la protège, 
seule au milieu d'une place publique , d’où elle peut être vue 
commodément sous toutes ses faces, on doit croire qu’elle 
est désormais à l'abri de toute profanation , et enlevée aux 
Vandales de localité qui dans beaucoup de villes se sont 
chargés d'achever tout ce qui n'avait été qu’estropié par les 
Vandales du cinquième siècle, On peut trouver à redire à 
l'inseciption dorée sur marbre noir qui apprend aux pas- 
sants que c’est là le Musée, et qui n’est guère en har- 
monie avec le monument ; on peut se plaindre qu’au lieu 
de consacrer exclusivement ce musée à des choses d’anti- 
quité, on en ait livré les longues murailles à de médiocres 
peintures , dont quelques-unes , pour dire la vérité, sont de 
peintres nimois. Manque de goût et argent mal dépensé! 

L'époque précise où fut bâti l’amphithéätre de Nimes, 
que les habitants de cette ville appellent les Arènes, est un 
point d'archéologie {rès-débattu : les uns veulent qu’An- 
tonin l'ait fait construire; les autres, s'appuvant sur des 
débris d'inscriptions, lui donnent pour fondateur un des 
membres de la famille flavienne, soit Vespasien, soit Titus, 
soit même Doinitien. L'amphithéatre, construit pour des 
jeux, des combats de gladiateurs et d'animaux, des nauma- 
chies, fut pour la première fois converti en citadelle par les 
Visigoths, qui en flanquèrent la porte orientale de deux 
tours, appelées {ours des Visigoths, lesquellesétaïent encore 
debout en 1609. Charles Martel, en l’an 737, y assiégea les 
Sarrasins, et y mit le feu. Après l'expulsion des barbares, 
l’'amphithéâtre continua d’être un château fort. La garde en 
élait confiée à des chevaliers, qui y avaient leurs logements 
et étaient liés entre eux par le serment de défendre ce poste 
jusqu’à la mort. Vaincue par la commune, cette caste aban- 
donna d’abord ses anciens priviléges, puis, peu à peu, les 
maisons même qu’elle occupait dans l’enceinte des Arènes, 
et qui furent désormais habitées par le petit peuple. Encore 
en 1809 une population de deux mille âmes était entassée 
dans l’amphithéâtre, qui fut déblayé de ses hôtes et de 
leurs cabanes par les soins de M. d’Alphonse, prélet d'alors. 
La façade circulaire de l’amphithéätre est composée d’un 
rez-de-chaussée, d’un premier étage, et d’un attique qui en 
fait le couronnement. Soixante portiques communiquent 
du rez-de-chaussée dans l’intérieur des Arènes, Un même 
nombre décore le premier étage. L’attique s'élève au-dessus ; 
tout autour sont, au nombre de cent-vingt, des consoles ou 
saillies de pierre, percées de trous circulaires, où étaient 
enfoncées des poutres propres à soutenir le velarium, ri- 
deau immense qu’on tendait sur l’arène, du côté où plon- 
geait le soleil. Un petit escalier, creusé dans l'épaisseur du 
mur, au-dessus de la porte du nord, était réservé aux es- 
claves commis à ce service. Trente-quatre gradins, de 49 à 50 
centimètres de haut, de 75 à 80 centimètres de large, et qui 
servaient à la fois de siéges et de marchepieds, montaient cir- 
culairement du podium jusqu’à l’attique, Ces trente-quatre 
gradins étaient divisés en quatre précinctions, figurant les 
rangs «le loges dans nos théâtres, et ayant chacune leurs 
issues ou vomitoires, et leurs galeries, sous lesquelles les 
spectateurs venaient s’abriter contre l'orage. La première 
précinction, réservée aux principaux personnages de la co- 
lonie, n'avait que quatre gradins. Les places y étaient sé- 
parées, et chaque famille avait la sienne, marquée de son 
nom. On a retrouvé quelques lettres de ces noms. A la porte 
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torité du pays ; et une autre en face , pour les prêtresses, 
A ces deux loges répondaient, par un escalier, denx pièces 
voûtées, pour les cas de pluie. La seconde précinction, sé- 
parée de la première par un mur revêtu de dalles, était ré- 
servée à l’ordre des chevaliers, et avait dix rangs de gra- 
dins, auxquels on arrivait par quarante-quatre vomitoires. 
Un marchepied peu élevé formait l’intervalle de la seconde 
à la troisième précinction. Celle-ci comptait dix rangs de 
gradins et trente vomitoires. C'était la place du peuple, 
populus , fort différent de la populace, plebs, et des es- 
claves, auxquels était réservée la quatrième et dernière 
précinetion. Cette précinction se composait de dix gradins, 
dont le dernier s’appuyait contre l’attique. Un mur, de même 
forme et de même hanteur que le précédent, la séparait de 
la troisième. Pour éviter les courants d’air, l'architecte avait 
eu soin de ne point placer les vomitoires, où portes de sortie, 
en face des portiques, ou portes d'entrée. Des escaliers, dont 
le nombre était proportionné à celui des vomitoires, per- 
mettaient la précipitation sans amener l'encombrement, 
outre que, par une admirable précantion, ces escaliers 
s'élargissent au fur et à mesure qu’ils descendent des pré- 
cinctions supérieures, afin d'éviter toutecohue entre les arri- 
vants et les sortants. D'après les calculs de M. Pelet, l’am- 
phithéâtre pouvait contenir plus de 20,000 spectateurs. De 
toute cette grandeur, il ne reste que la façade circulaire, à 
peu pres complète, sauf une vaste brèche à la partie occiden- 
tale de l'édifice, dont l’attique, l’entablement qui le suppor- 
fait, et toute la maçonnerie jusqu'a la clef, ou sommet des 
portiques du premier étage, ont disparu; sauf encore la plu- 
part des ornernents et bas-reliets qui décoraient cette façade. 
Dans l'intérieur, on pourrait dire que tout est consommé. 
Si l’on excepte une petite partie où les gradins ont été con- 
servés, l’amphithéâtre n’a plus figure de monument. 


La Tour-Magne, située sur la plus haute des collines | 


auxquelles est adossée la ville, s'aperçoit de très-loin à la 
ronde, et domine un immense horizon. Ce monument est 
horriblement dégradé. Sa hauteur est d'environ 33 mètres. 
On peut voir qu’il était composé de plusieurs étages super- 
posés et en retraite les uns sur les autres. Ces divers étages 
formaient des octogones réguliers. Quelle a été la destination 
primitive de la Tour-Magne ? Était-ce un ærarium ou trésor 
public, un phare, une tour de signaux, un temple ? Quelques- 


truction antérieure à l'époque romaine et qui daterait de 
l'occupation des Grecs de Marseille. En 737, Charles Martel 
avait voulu détruire la Tour-Magne, pour enlever ce point 
mililaire aux Sarrasins. En 1185, époque où Nimes appar- 
tenait aux comtes de Toulouse, la Tour-Magne devint une 
forteresse dont la reddition donnait lieu à des traités entre les 
princes. La Tour-Magne était liée aux anciennes fortifica- 
tions qui à diverses époques avaient entouré et défendu 
la ville de Nimes. Elle servait comme d’une tourelle avancée 
où se rejoignaient les deux pans du mur d'enceinte. Dans 
toutes lès démolitions ou reconstructions elle fut toujours 
respectée. 

Au pied méridional du coteau sur lequel la Tour-Magne 
est assise, sort une fontaine abondante, qui a été, selon toute 
apparence, la première cause de la fondation de Nimes. Le 
poëte Ausone la nomme Nemausus. Jusqu'au milieu du 
dix-huilième siècle, on ne Soupconnait pas que cette fontaine 
fût obstruée des débris d’an magnifique établissement ro- 
main, et que tout autour le sol se composät de monuments 
enfouis, À cette époque, l'encombrement des dévastations 
successives des barbares avait tellement exhaussé le terrain 
des environs de la fontaine, que la prise d’eau d’un moulin, 
que possédaient à là source même les religieuses de Saint- 
Sauveur, était à 5 pieds au-dessus du niveau des bassins 
de l'établissement romain. Des fouilles votées en 1720 par 
les états de la province, el commencées en 1738, mirent à 
découvert les bains de la Fontaine. On exhuma successive- 
ment des restes d’édifices somptueux, des colonnes, des 
slatues, des marbres, des porphyres, d2s inscriptions, Mais 
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l'indifférence publique et le manque d'argent firent suspendre 
les fouilles. 

A quelque distance de la source, à gauche, se trouve un 
reste d'édifice connu depuis longtemps sous le nom de temple 
de Diane, bien qu’on suppose vraisemblablement qu'il se 
lait au système général des vastes constructions des bains, 
La façade primitive n'existe plus, et l’intérieur, qui servait 
de chapelle en 1430 an monastère des religieuses de Saint- 
Sauveur, n’est plus aujourd’hui qu’une belle ruine, où lar- 
chitecte trouve à peine assez de données pour des resfaura- 
tions conjecturales. Ce monument, enchâssé dans le roc, 
est entièrement construit en pierres de taille posées à sec 
sur leur lit de carrière. En 1562, De Jean, capitaine des 
protestants, pilla et dévasta l’église, et en chassa Jes reli- 
gieuses ; quelques années après, les Nimoïs, craignant que 
le maréchal de Bellegarde ne s’emparât de ce monument 
pour le fortifier, abattirent toute la partie qui faisait face au 
midi. Le femple de Diane à un charme particulier de soli- 
tude et de tristessse. 11 n’a plus d’autre voûte que le ciel. 

Deux anciennes portes du mur d'enceinte de la ville ro- 
maine subsistent encore; l’une est appelée la Porte d’Au- 
guste, Vautre la Porte de France. 

Enfin, aux environs se trouve le célèbre a qu e d'u c connu 
sous le nom de Pont du Gard. 

La cathédrale est bâtie sur les fondements d'un temple 
antique. L'intérieur date du dix-septième siècle; Ja façade 
est une assez ridicule macédoine d’architecture romaine 
gothique, de restaurations modernes et de mauvais goût 
contemporain. En somme, ce n’est qu’un grand vaisseau sans 
tours avec une entrée comme celle d’une grange. Les édi- 
fices modernes sont le palais de justice, le théâtre, l'hô- 
pital général et [a maison centrale, bâtie un peu à l'écart, sur 
une petite colline et dans l'emplacement même de la for- 
teresse élevée par Louis XIV pour assurer l'exécution des 
édits royaux coutre les protestants. 

La seule promenade publique de Nimes est le Jardin de 
la Fontaine. Ce qu’il y a d’architecture est de mauvais 
goût; ce sont des terrasses en forme de bastions et des ca- 
naux en forme de fossés, établis sur l'emplacement des bains 
romains, avec l’accompagnement obligé des chicorées et 
des amours bouffis de l'époque de M®° de Pompadour. 


| Quant au jardin, il est petitement découpé et dessiné pré- 
uns pensent que ce monument est un mausolée d’ung cons- | 


cieusement. Mais il y a de beaux marronniers, qui donnent 
beaucoup d'ombre, et, à l'entrée, un grand nombre de lau- 
riers-roses. C’estdu pied des collines calcaires, dont la chaine 
embrasse Nimes du côté du midi que sort la belle fontaine 
qui a donné son nom à ce jardin, et qui y répand une douce 
fraicheur. Le bassin, qui a environ 23 mètres de diamètre 
et 6 mètres de profondeur, est creusé par la nature, en forme 
de cône renversé, dans un roc vif d'un grain aussi fin et 
aussi serré que le marbre. 

La fondalion de Nimes est attribuée aux Hériens ou à une 
colonie de Marseillais. Avant l'invasion romaine elle était la 
capitale des Volces Arécomiques. L'an 110 avant J.-C. 
elle passa sous la domination de Rome en qualité de ville 
alliée, et conserva le privilége de se gouverner par ses pro- 
pres lois. Auguste y établit, l'an 26 avant J.-C., une colonie 
de vétérans de l’armée d'Égypte, sous le titre de Colania 
Nemausensis Augusta, et envoya Agrippa pour l’organiser. 
Alors Nimes acquit un immense développement. En 40, 
l'invasion des Vandales porta un coup mortel à sa splendeur. 
Ce fut ensuite successivement le tour des Visigoths, des 
Francs et des Arabes. Prise par Louis VIII, en 1226, elle 
passa dans le domaine des rois de France, et sous leur suze- 
raineté fut gouvernée par des conseils électifs. Au quinzième 
siècle les Anglais s’en emparèrent. Elle n'offrait plus alors 
qu'un monceau de débris et sa population se trouvait ré- 
duite à 400 âmes. Francois 1°, qui la visita, l'aida à sortir 
de ses ruines; la ville antique reparut peu à peu, et la 
cité nouvelle s’étendit rapidement. La majorité de ses ha- 
bitants embrassa le protestantisme, et les églises catholiques 
furent démolies, Mais après la révocation de l’Édit de Nantes 


OO RU Se D D- © Ge gp 


NIMES — NINON 


Louis XIV usa de représailles. La tolérance du règne de 
Louis XVI ramena la sécurité; les calvinistes, qui s'étaient 
eu partie retirés dans les montagnes des Cévennes, com- 
mencèrent à en descendre et à se fixer à Nimes et aux en- 
virons. Les anciennes discordes se ranimèrent un moment 
au commencement de la révolution française, et ralentirent 
le mouvement industriel, qui reprit faiblement sous l’em- 
pire. En 1815 Nimes fut de nouveau le théâtre de troubles 
civils et religieux et de massacres organisés par les roya- 
listes et les catholiques. 

NIMRUD. Voyez Nemron. 

NINIVE ou NINUS, l'antique et célèbre capitale du 
grand empire d’Assyrie, fut fondée, suivant la tradition, à 
une époque qui se perd dans la nuit des temps, par Ninus 
ou Nemrod, etétait située sur la rive orientale du Tigris, 
en face de la ville appelée aujourd’hui Mossoul. Suivant 
les récits des anciens elle avait l'énorme circonférence de 


‘480 stades, équivalant à environ 10 myriamètres, et elle 


aurait eu 150 stades de longueur sur 90 de largeur. Ses mu- 
railles, ajoute-t-on, avaient 33 mètres d'élévation, et elles 
étaient assez larges pour que trois chars y pussent passer 
de front ; elles étaient en outre flanquées de 1,500 tours, 
hautes chacune de 66 mètres. Après avoir été pendant plu- 
sieurs siècles la résidence d’une longue suite de rois, elle 
fut, vers l'an 604 avant J.-C., prise, après un siége de plu- 
sieurs années , et détruite par les Mèdes et les Babyloniens 


confédérés, les premiers commandés par leur roi Cyaxarès, 


et les seconds par leur roi Nabopolassar. Quand, un peu 


moins de deux cents ans après cet événement, Hérodotepuis | 


Xénophon vinrent visiter l'emplacement qu'elle occupait, il 
y existait des monceaux de ruines. Cependant, une tradition 
à peu près non interrompue s’est conservée, qui place la 


véritable position de Ninive au delà du Tigris, quoique ce | 


| 


soit seulement dans ces derniers temps qu’on ait eu l’idée | 


de pratiquer des fouilles dans ce qui existe de ruines. De- 


puis longtemps déjà des voyageurs avaient signalé à l’atten- | 


tion les monceaux de terre et les éminences de forme coni- 
que existant dans la plaine située sur la rive orientale du 
Tigris, en face de Mossoul , où gisent dispersés dans toutes 
les directions des fragments de briques, et où les villages des 
Arabes sont construits avec des matériaux sur lesquels on 
peut apercevoir des inscriptions cunéiformes ; Rich et Ains- 
worth, entre autres, s'étaient même livrés à quelques explo- 
rations plus précises, mais sans obtenir de grands résultats. 
C'est M. Botta, consul de France à Mossoul, qui le premier, 
en 1843, mit sur la véritable voie, en faisant praliquer, d'a- 
bord aux environs de Mossoul sur larive orientale du Tigris, 
puis dans la colline de Koujiouchouk, et enlin dans Ja col- 
line sur laquelle est bâti le village de Khorsabad, situé à 
cinq heures de marche au nord-est de Mossoul, des fouilles 
qui eurent les plus merveilleux résultats. 11 fut démontré 
que cette colline s'était artificiellement formée et avait pen- 
dant des siècles recouvert les ruines d’un grand palais, 


dont on retrouva encore quinze salles, reliées les unes aux | 


autres, indépendamment d’une foule d'inscriptions, de sta- 
tues, d’ustensiles de toutes espèces, tels que tables, vases 
et autres objets, dont tout ce qui se pouvait transporter 
orne aujourd'hui le musée du Louvre, à Paris. Après ces 
brillantes découvertes de M. Botta, qui font époque dans 
l’histoire de l’antique Assyrie, il faut mentionner celles que 
fit en 1845 l’Anglais Layard, qui dans les grandes collines si- 
tuées à quelques myriamètres au sud de Mossoul, près du 


village de Nimrud, découvrit également des palais couverts | 
d'inscriptions et de sculptures de toutes espèces. Les fouilles | 


opérées dans cet endroit, de même qu’à Kalah-Scherghät, ete., 
fournissent maintenant d'importants matériaux pour la re- 
construction de l’histoire d’Assyrie. Depuis, M. Place a en- 
core fait dans ces ruines des découvertes qui sont venues 
enrichir le musée du Louvre, notamment d’un immense 
bas-relief. M. Flandir, envoyé sur les lieux pour dessiner 
les bas-reliefs, les peintures et prendre des empreintes, 


a publié son immense travail. Aussi bien, il faut bien re- | 


| 
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connattre qu'il ne se fera de lumière, au milieu des épaisses 
ténèbres de cette histoire, que lorsqu'il aura été possible de 
lire avec quelque certitude l'écriture cunéiforme, qui n’est 
encore que très-imparfaitement comprise, et du déchiffrement 
delaquelles’occupe notamment le colonel anglais Rawlinson , 
connu par les succès qu’il a déjà obtenus pour ce qui regarde 
les inscriptions cunéiformes des Perses. Il paraît d’ailleurs 
établi que la colline qui recouvre l'antique Ninive pro- 
prement dite n’a point encore été explorée, à savoir la 
montagne située en face de Mossoul, le Nabi Jounous (le 
prophète Jonas), et que la tradition dit recouvrir le tom- 
beau du prophète Jonas. Les mahométans ayant une véné- 
ration toute particulière pour ce lieu, où s'élève même un 
édifice religieux, où seuls ils ont le droit d’entrer, il a été jus- 
qu’à présent impossible d’y pratiquer des fouilles. 11 est 
vraisemblable que les ruines de Koujioudschik appartenaient 
à un des faubourgs de Ninive proprement dite. Nimrud 
de même que Khorsabad constituaient peut-être aussi des 
villes à part, mais reliées cependant à Ninive; ce qui expli- 
querait cette prodigieuse circonférence de 480 stades. 

11 y eut aussi une antre ville du rom de Ninive dans la 
Babylonie , bâtie dans la plaine de Kerbela, mais que les 
Arabes, dit-on, réduisirent en cendres au septième siècle. 

NINON ou ANNE DE LENCLOS, dont on a fait un 
philosophe sceptique du dix-septième siècle, était la fille 


| d'un gentilomme de Touraine et d’une demoiselle de l’Or- 


léanais. Elle naquit ie 15 mai 1616, et bien lui en prit d’être 
la fille d'un gentilhomme : elle fut Ninon de Lenclos, elle 
aurait été à peine Marion Delorme. M. de Lenclos le père 
était déjà un philosophe épicurien, amoureux de musique 
et de bonne chère, qui avait beaucoup lu les Épiîtres d’Ho- 
race et qui avait pris au sérieux tous ces enseignements 
de plaisir. M. de Lenclos éleva sa fille au milieu des chan- 
sons et des frivoles propos d’un esprit qui déjà touchait à 
toutes choses et mème à l'autorité. Il mourut jeune. Sa 
femme, bonne et pieuse femme, le suivit de très-pres dans 
la tombe, en priant Dieu pour l'enfant, dont elle aurait voulu 
faire une religieuse. A quinze ans M'° de Lenclos était sou- 
veraine et très-frivole mailresse de ses actions : un peu de 
bien lui restait ; elle le plaça à fonds perdu, et ainsi elle doubla 
sa fortune, tout en se dégageant du soin de la régir. C’était 
mettre à profit, et de bonne heure, les leçons paternelles, 
Du reste, même à quinze ans, elle était déjà si avide d'in- 


| dépendance et elle comprenait si bien que l'indépendance 


c’est la modération, qu'elle s’habitua tout d’un coup à ré: 
gler sa dépense sur son revenu. 

Et ainsi assurée sur l'avenir, elle se mit à faire de l’es- 
prit, de l’amitié et de l'amour, les trois occupations de la vie. 
Rien ne lui fit peur en ce monde, excepté le mariage et les 
engagements sérieux. Comme elle était jeune, brillante, et 
très-belle, et très-parée, et d’un très-charmant et spirituel re- 
gard,elle eut beaucoup d’aspirants à sa main d’abord, puis en- 
suite à son cœur. Cela parut si étrange au dix-septième siècle, 
ce siècle si correct, si amoureux eten même temps si réservé, 
une femme jeune et belle et bien née, qui se posait fière- 
ment comme indépendante de tout préjugé! une jeune fille 
qui aburdait sans reproche et sans peur tous les amours, et 
dont le désordre même était si plein de retenue et d'élégance, 
que les esprits les plus sévères le voyaient sinon sans 
colère, du moins sans répugnance et sans dégoût. Aussi 
les plus grands seigneurs et les plus beaux esprits de ce temps- 
la, et quel beau temps pour l'esprit et la noblesse! furent 
les amants ou tout au moins les amis de cette belle et spi- 
rituelle personne. Le grand Condé se reposait près de Ni- 
non de ses victoires; La Rochefoucauld venait chercher 
chez Ninon cette grâce et cet esprit qu'il ne retrouva plus 
tard qu’auprès de M" de La Fayette; le jeune Sévigné, 
malgré les gronderies de sa mère, était un courtisan assidu 
de M'° de Lenclos, et M° de Sévigné, à plusieurs reprises, 
appelle, en riant sans amertume, Ninon sa belle-fille. 

Mais comment et d’ailleurs pourquoi les nommer tous, ces 
hommes, la fleur de l'esprit et de la noblesse française? Ce- 
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ligni, Villarceaux, d’Albret, d'Estrées, d'Effiat, Gerscy, 
Clérambault, La Châtre, Remnie, Gourville, elle les aimait 
pour leur esprit, pour leur beauté, pour leur jeunesse, pour 
leur science, pour leur courage; elle n'oubliait que leur 
fortune. C'était un amour si loyal et si désintéressé, et si 
plein de franchise, que pas un des amants de Ninon ne refusa 
plus tard de rester son ami. Elle était, comme on Pa dit, le 
plus honnète homme de ce temps-là. Gourville en fit | épreuve. 
Il avait déposé une partie de sa fortune entre ies mains de 
son confesseur, et l'autre partie entre les mains de M! de 
Lenelos ; le confesseur nia le dépôt, la jeune femme le rendit 
intact : elle n'avait enlevé à son ami Gourvilie que cet 
amour élernel qu’elle jurait en riant.…., éternité de quelques 
jours. On sait aussi l’histoire du billet de La Châtre. La 
Chäâtre s'était fait signer une lettre de change : Je n'aimerai 
que La Châtre. Ninon avait signé. Mais va-t'en chercher le 
payement du billet! Elle était volage, non pas coquette ; 
elle était fidèle à ses beures, mais loyale, et elle vous disait 
va-t'en avec toute la grâce qu'elle aurait mise à vous dire 
venez. 

C'était un de ces esprits éclatants et incisifs avec lesquels 
onest si heureux d’être mis en rapport. Elle jetait autour 
d'elle beaucoup d'idées , et des idées encore toutes nouvelles, 
elelleriait aux éclats des précieux, des faux dévots, des 
vicieux et des ridicules. Elle maïchait de front avec La 
Bruyère et Molière, et ce qu'ils écrivaient elle le disait; elle 
était l’éloguence parlée, comme ils étaient l’éloquence 
écrite, Elle frappait à tort et à {ravers, mais sans malice; 
son rire élait calme et doux, sa méchanceté m'était pas 
cruelle. Elle s'enivrait d'esprit et d'amitié, comme d’autres 
s'enivrent de volupté et d'amour, Elle était peut-être un des 
plus curieux phénomènes de ce temps-là, et chacun la vou- 
lait voir pour savoir enfin le dernier mot de l'esprit courant 
de ce siècle, qui à eu fant d'esprit de foutes les manières. 
Ce fut chez elle que Molière fit la première lecture du 
Fartufe, et vous jugez si elle applandit à outrance, elle qui 
futtoule sa vie une ennemie si acharnée pour les hypocrites 
des deux sexes. Ce fut elle qui la première tendit une main 
bienveillante à un jeune homme déjà railleur et tout pétu- 
lant de poésie : cé jeune homme sappelait Arouet: plus 
tard il devait s'appeler Voltaire. Cette intelligente Ninon 
devina Pauteur de lPEssai sur Les Mœurs; elle mit son 
nom dans son testament, et elle lui laissa de quoi acheter 
des livres, Ainsi, elle fut à la fcis la protectrice de Molière 
et celle de Voltaire, A quatre-vingts ans, elle voulut avoir le 
dernier motde cette vie d’amour, et ce fut le jeuneet frais abbé 
de Châteauneuf qui eut la gloire de terminer cette longue 
liste d’amants. Mais quand l'amour fut loin, l'amitié ne 
manqua pas à cette philosophique vieillesse ; l'esprit sur- 
vécut à la beauté ,la philosophie à la jeunesse. On l'avait 
aimée pour toutes ses beautés , on l’aima pour sa sagesse, 

Comme elle avait traversé, et en belles compagnies, le 
beau siècle de Louis XIV, elle en avait gardé toutes les 
admirables, spirituelles et élégantes traditions. 1] y avait 
autour de cette femme je ne sais quel parfum d'ancienne 
cour que les jeunes gens y venaient respirer, comme à une 
école de bon goût et de bon fon, Elle savait par cœur tout 
Montaigne, qui était son philosophe; elle parlait plusieurs 
langues, et surtout la sienne ; elle se servait de plusieurs ins- 
truments : le luth, le (éorbe, la guitare, le clavecin , ttelle 
avait les mains si belles ! Vous croyez peut-être qu'elle passa 
sa vie uniquement parmi les hommes? Il y avait tant de 
vertu dans ce siècle que les plus honnôtes femmes ne refu- 
sèrent pas de se présenter dans ce salon sirempli d'illustra- 
tions de tous genres; nous disons les plus spirituelles et Les 
plus réservées, mesdames de La Suze, de Castelnau , de La 
Ferté, de Gally, de Fiesque, et ce noble esprit si aban- 
donné et si correct, M"° de La Fayette : elles appelèrent 
Me de Lenclos mon amie. Et bien plus, Ja plus grande 
dame du grand siècle et ia plus sévère dans ses mœurs, l'es- 
prit le plus élevé, celle qui fut chargée de la vieillesse de 
Louis XIV, comme M'° de Lavallière fut chargée des jeunes 
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années du roi, M de Maintenon, avait été amie et 
ja protégée de Ninon de Lenclos, alors que M”° de Mainte- 
non n’était encore que M®° Scarron. Si M\° de Lenclos l'eût 
voulu, M de Maintenon, devenue reine de France, eût 
présenté son amie à la cour dé Versailles, qui en eût été 
ifluminée de je ne sais quel reflet d'ironie et de gaieté. Maïs 
celte belle et sage Ninon se souvint de Tartufe et de son ami 
Molière , et elle préféra l'esprit et l'abandon de sa petite mai- 
son à toutes les grandeurs de Versailles, 

Quand la reine Christine, cette faible femme qui abdiqua 
uue couronne par vauité , vint à Paris, elle voulut voir tout 
d’abord Ninon de Lenclos; elle la vit, et peut-être elle 
s’étonna de la trouver si libre, si heureuse, si reposée. La 
reine sans sceptre eût donné toute sa royauté passée pour 
cette royauté de la beauté et de l’esprit et de la grâce, et 
pour toute cette égalité de grands seigneurs qui avait fait 
son nid dans ce riant petit royaume que gouvernait M: de 
Lenclos. La reine Christine en quittant Paris déclara qu’elle 
n'avait rien vu de plus charmant que l’ilLustre Ninon. Vous 
comprenez bien que cette grande célébrité ne manqua pas 
de poëte pour la chanter, Saint-Évremond, Scarron, Re- 
goier-Desmäarais, Pabbé de Châteauneuf, tous les poëtes 
badins de cette époque, mirent leurs vers à l’abri de ce 
scepticisme et dé cette philosophie couleur de rose. Quand 
eile fut sur le point de mourir, on en voulut à son âme, 
comme on en avait voulu à la beauté de son visage. Jan- 
sénistes et molinistes se disputaient cette conquêle. Mais 
non; elle appartenait à Épicure; seulement elle était la ber- 
gère du troupeau. 

Elle à laissé des mots charmants. Elle disait « que les 
précieuses sont les jansénistes de l’amour ». Elle disait en- 
core : « La beauté sans grâce est un hamecon sans appät. » 
Et encore : « Je rends grâce à Dieu tous les soirs de mon. 
esprit, et je le prie tous les matins de me préserver des 
sotlises de mon cœur. » Elle à fait de tout, même de Ja dis- 
pute religieuse et des vers. Et pourtant, après cette heureuse 
vie semée de fleurs, consacrée à l'amitié et au plaisir, indé- 
pendante de tout bien et de tout souci, elle disait, Ja pauvre 
femme, et en toute sincérité : « Qui m’eût proposé une pa- 
reille vie, je me serais pendue, » Grande leçon! qui nous 
apprend qu'il n’y à ni bonheur ni repos sans l’ordre et la 
vertu. 

Le philosophe Ninon de Lenclos mourut le 17 octobre 
1706, dans sa petite maison de la rue des Tournelles au 
Marais. On a écrit souvent sa vie, on a fait à son sujet des 
comédies, des romans et des lettres. Voltaire disait : « Si 
cela continue, on fera autant d'histoires de Ninon de Len- 
clos que de Louis XIV. » Jules Janin. 

NINUS, si l'on en croit les renseignements, fort peu 
précis, des écrivains de l'antiquité, fut le fondateur du grand 
empire d’Assyrie, dont les limites s’étendaient depuis l'Égypte 
jusqu’à l’fnde, On en fait aussi le fondateur de Ninive, 
ainsi nommée d’après lui. Ce serait donc le même person- 
nage que celui à qui la Bible donne le nom de Nemrod. La 
tradition associe toujours son nom à celui de sa belliqueuse 
compagne, Sémiramis, qui, aprés l'avoir fait tuer, lui 
aurait succédé sur le trône et aurait exercé le pouvoir 
suprème jusqu’au jour où elle aurait abdiqué au profit de 
son lis Ninyas, prince adonné aux voluptés et à la débauche. 
Peut-être la tradition donne-t-elle à une Jongue époque de 
l'histoire d’Assyrieles proportions restreintes d’un cadre ne 
confenant que l'histoire d’une seule famille. 

NIOBE, fille de Tantale et d’une des Pléiades, et sœur 
de Pélops, épousa Amphion, roi de Thèbes; Niohé eut 
d’Arcphion un grand nombre d'enfants. Homère Ini en donne 
douze, Hésiode quatorze, ‘autant de filles que de garçons. 
Les garçons étaient Sipylus, Minytus, {sménus, .Dama- 
sichton, Agénor, Phédimus et Tantalus. Les noms des filles 
sont Éthodæa, Cléodoxa, Astioché, Phithia, Pélopia, Mé- 
libœa et Amyela. Niobé se gloriGait de sa nombreuse famille; 
elle en conçut tant &’orgueil qu'elle osa se préférer à La- 


| tone, qui n’avait que deux enfants, Apollon et Diane, 
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Kiobé,emportée par trop d'amour maternel, s’oublia jusqu’à 
faire des reproches à Latone de son peu de fécondité, et 
elle poussa le délire jusqu'à disputer à la déesse le culte 
qu'on Ini rendait. La fille-de Jupiter, irritée de l'audace de 
Niobé, eut recours au pouvoir de ses enfants pour l'en pu- 
nir. Selon Apollodore, ses fils furent tués à coups de flèches 
par Apollon pendant qu'ils s'exerçaient à ebasser sur le 
mont Cithéron. Une autre version nous apprend que les 
fils aînés furent tués par Apollon lorsqu'ils s’'amusaient à faire 
.des courses de chevaux dans une plaine, et que les plus 
jeunes périrent pendant qu'ils s'exerçaient à la lutte. De là 
Winckelmann a cru pouvoir conclure que le fameux groupe 
antique désigné sous le nom de lutteurs sont deux fils de 
Niobé; il cite à l’appui de cette nouvelle dénomination une 
estampe fort rare, de l’année 1557, qui fait de ce groupe Les 
Fils de Niobé. Les filles périrent de la main de Diane , dans 
leur demeure, à Thèbes en Béotie. Niobé, inconsolable de 
la perte de ses enfants, retourna dans la Phrygie, où Ju- 
piter, pour mettre un terme à ses douleurs, la changea en 
un rocher, duquel s'échappait un ruisseau de larmes. 

La fable de Niobé a fait le sujet d’un groupe magnifique 
en marbre, attribué par les uns à Scopas, et par d’autres 
à Praxitèle. Ce groupe, maintenant exposé au musée de 
Florence, dans une salle connue sous le nom de Za Tribune, 
excite l'admiration des artistes et des archéologues. Deux des 
filles de Niobé, Amycla et Mélibæa, furent seules épargnées 
par Diane. Mélibœa est représentée sur le monument au- 
près de sa tendre mère, qui la couvre de son manteau pour 
la préserver des traits meurtriers de la déesse. Amycla, 
restée comme stupéfaite, lève son manteau de la main droite 
et cherche à s’en couvrir, tandis que sa main gauche, demi- 
ouverte, exprime la suspension des sens, effet naturel pro- 
duit par l’étonnement poussé à l'excès. Les draperies sont 
belles et bien jetées : cette figure passe généralement pour 
être une des mieux exécutées du groupe ; la tête de Niobé, 
concentrée dans sa douleur, est admirablement belle, et, 
quoique sa douleur soit concentrée, elle arrache des larmes 
à celui qui la contemple. Chev. Alexandre LENOIR. 

NIOBIUM, corps simple métallique découvert par 
M. H. Rose, dans le tantalite de la Bavière, où il existe à 
l'état d'oxyde. Le niobium est encore peu connu. Il se pré- 
sente sous la forme d’un corps poreux, semblable à du noir 
de fumée, Calciné au contact de l’air, il se change en acide 
niobique blanc. 

NIONS. Voyez Nyox. 

NIORT, chef-lieu du département des Deux-Sèvres, 
avec un évêché, une église consistoriale calviniste, des tribu- 
naux de première instance et de commerce, une chambre 
consultative des manufactures, un conseil de prud'hommes, 
une bibliothèque publique de 20,000 volumes, un collége, une 
école d’horticulture réunie au jardin botanique, une école 
normale primaire, des sociétés d'agriculture et de statistique, 
trois {ypographies. Sa population est de 18,727 habitants. 
Un chemin de fer l’unit à Poitiers, et doit aller d’un autre 
côté rejoindre La Rochelle et Rochefort. 

Cette ville s'élève dans une position très-agréable, sur le 
penchant de deux collines et dans le vallon qui les sépare ; 
la Sèvre niortaise, qui l’arrose, y est navigable. Elle s’est 
beauconp embellie depuis un certain nombre d'années ; au- 
jourd’hui la plupart de ses rues sont hien bâties, bien 
percées, et toutes pavées avec une pierre calcaire extrême- 
ment dure, qui renferme beaucoup d’ammonites et autres 
coquilles fossiles. Les dehors offrent de beaux sites et des 
promenades charmantes. De la petite promenade qui avoi- 
sine le quartier de cavalerie } l'œil se promène avec délices 
sur la belle vallée de la Sèvre, couverte de riantes prai- 
ries, et qu’ornent de nombreuses habitations. On remarque 
dans l’intérieur de la ville les places Saint-Martial et Saint- 
Gelais , ses deux églises paroïssiales, dont l’une, construite 
par les Anglais , est d’une très-belle architecture gothique; 
l'hôtel de ville, ancien palais d'Éléonore d'Aquitaine; la 
belle fontaine du Vivier, une des premières obtenues au 
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delà de la Loire par le forage artésien; une fort jolie ga- 
lerie vitrée , qui porte le nom de Passage du Commerce ; 
les bains, de belles casernes, la salle de spectacle, enfin le 
vieux château , composé de deux grosses tours, hautes de 
35 mètres, réunies par un massif de maçonnerie, 11 sert 
actuellement de maison d'arrêt; mais ce fut pendant long- 
temps la résidence des gouverneurs. 

La chamoiserie et la ganterie forment la branche la plus 
importante de l’industrie niorfaise. On y confectionne aussi 
beaucoup de souliers de pacotille, etil y a plusieurs fabri- 
ques de bretelles, de blanc, de peignes de buis, d'huile; 
des tanneries et des teintureries, ainsi que des filatures de 
laine. L'angélique que l’on y prépare est renommée. Elle 
commerce en laine, grains, farine dite de minot, prove- 
nant des communes environnantes, et dont on approvisionne 
Rochefort et La Rochelle ; cuirs tannés , peaux de moutons, 
chevaux, mulets, dégras, chamoïserie, chapellerie, clou- 
terie, vins de Bordeaux, ganterie et autres objets manu- 
facturés , plants d’ognons, d’artichauts. On y trouve un en- 
trepôt de bois pour la tonnellerie. Son territoire produit des 
fruits et des légumes excellents ; les premiers petits pois 
que l’on voit à Paris en proviennent assez ordinairement. 
Plusieurs carrières de pierre blanche et tendre et d’une 
espèce particulière de grès, dite pierre rousse, y sont 
exploitées. 

Niort est fortancien. Philippe-Auguste s’en rendit maître 
en 1202, et. en 1281 Philippe le Long le donna, avec 
plusieurs autres, à Charles son frère. Au quatorzième siècle 
il fut pris par les Anglais, qui l’occupèrent pendant plus 
de dix-huit ans. Pendant les guerres de la Ligue, Dandelot, 
frère de l’amiral Coligny, fit capituler Niort, et passa au fil 
de l'épée la garnison de la tour de Magné. Quelque temps 
après les chefs protestants et la reine de Navarre y pas- 
sèrent l'hiver, et après la journée de Moncontour c’est sous 
ses murs que l'amiral Coligny réunit les débris de l’armée. 
Pendant l'insurrection de la Vendée, Niort gagna plutôt qu’il 
ne perdit; la présence du quartier général de l’armée ré- 
publicaine y répandit des capitaux et donna de l'activité à 
son commerce. 

NIPHON ou NIPON, la plus grande desiles dont se com 
pose l'empire du Japon. 

NISAMI, l’un des sept grands poëles de la Perse, le 
créateur de l’épopée romantique et dont le nom complet était 
Abou-Mohammed-Ben-Jousouf-Scheich-Nisäm-ed-din , 
naquit dans la ville de Gendsche, et jouit de la faveur et de 
la protection toutes particulières des princes Seldjoucides, 
qui régnaient alors en Perse. Il mourut à un âge très-avancé, 
en 1180. Indépendamment d’un Divan, ou collection de 
poésies lyriques , il est auteur de cinq grands poëmes, base 
de sa réputation, et qui aujourd'hui encore passent en 
Perse pour d’incomparables chefs-d’œuvre de poésie, quoi- 
qu'on ait maintes fois essayé de les imiter. Ce sont : 1° le 
Machsen oul-Errér, c’est-à-dire le Magasin des Secrets, 
poeme didactique, dans lequel des doctrines théoriques sur 
des sujets de morale alternent avec des histoires instruc- 
tives, des anecdotes et des fables ( publié en persan par 
Bland [Londres, 1844]); 2° Chosrau ou-Schirin, épopée 
romantique, qui a pour sujet les amours du roi de Perse 
Chosrou et de Schirin (traduit librement en allemand par 
Hammer [ 2 vol., Vienne, 1812 |); 3° Medschnoun ou-Léila, 
où sont raContées les amours de Medschnoun, Pun des fils 
du désert de l'Arabie, et de la belle Léila (traduit en an- 
glais par Atkinson [ Londres, 1836 |) ; 4° Hest Peiger, les 
Sept Formes, collection de sept nouvelles poétiques, une 
espèce d’Heptaméron. La plus célèbre des ces nouvelles 
est la quatrième, Turandocht, que Gozzi et Schiller ont 
mise au théâtre en en modifiant plus ou moins le fond (texte 
persan avec traduction allemande par Erdmann [Kasan, 
1835]); 5° Iskender-Nâmé, histoire légendaire d'Alexandre 
le Grand, imitation libre de la Vie d’Alexandre le Grand 
par le pseudo-Callisthène, qui est extrêmement répandue 
en Orient. Ce dernier poëme est divisé en deux parties, 
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dont la première est d'une nature plus poétique. (texte 
persan; Calcutta, 1812), et la seconde de nature didactique 
(texte persan par Sprenger ; Calcutta, 1852), Ces cinq grands 
poëmes (Chams) ont souventété imprimés et lithographiés 
dans l’Inde et en Perse, 

NISCHANDIJI , NISCHANISCHÉRIF, Voyez Harri- 
CHERIF, 

NISCHAN-IFTIKHAR (Ordre du), ordre de che- 
valerie créé en Turquie par Mahmoud I], en 1831. Le 
Nischan-lflikhar ou Nichan-lfliar, c'est-à-dire signe 
de la gloire, se compose de quatre classes, qui se dis- 
tinguent entre elles par une garniture de diamants plus ou 
moins riche, la classe inférieure n’en ayant aucune. Le 
médaillon porte le {oughra, ou chiffre du sultan (on sait 
que la loi de Mahomet défend toule reproduction figurée des 
objets animés et par conséquent les portraits), et pour lé- 
gende l'inscription dont cet ordre du mérite a pris son nom. 
En 1852 le sulthan Abd-ul-Medjid abolit cet ordre, parce 
que la décoration étant en diamants, il en résultait an- 
nuellement une dépense trop considérable. À la place il 


créa le Nischan-Medjidieh (c'est-à-dire signe de Medjid), | 


divisé en cinq classes, et dont la décoration en émail se porte 
en plaque et an cou. L. LOuvET. 
NISHNI-NOFGOROD. Voyez Nuni-Noyconon. 
NISIB ou NISIBE. Voyez Nez. 
NISUS. Voyez EUnYALE. , 
NITHARD , historien et homme de guerre, était fils 
d’Angilbert, duc ou comte de la Côte Marius, et plus (ard 
abbé de Saint-Riquier, et par sa mère, Berthe, petit-fils de 
Charlemagne. 11 naquit vers 790. Dans sa jeunesse , il ser- 


vit dans les troupes du grand empereur; quand son père | 


eut quitté l'épée pour le cloitre, il prit ses titres et son com- 
mandement. Effacé sous Louis le Débonnaire, Nithard 
fat un des conseillers intimes de Charles le Chauve, qui le 
choisit, lui deuxième, pour arbitre dans le partage de la 
succession de Louis le Débonnaire. Il écrivit à cette occa- 
sion l’Aisloire des divisions entre les fils de Louis le 
Débonnaire, dont le manuscrit unique existe à la Libliothè- 
que impériale , et qui a été imprimé plusieurs fois, et en 
dernier lieu dans la Collection historique publiée par 
M. Guizot., C’est dans ce livre que se trouve, en Jangue ro- 
mane et tudesque, la formule Qu serment juré à Strasbourg 
par Charles le Chauve et Louis Île Germanique, prèts à 
marcher contre Lothaire, qui menaçait de les dépouiller de 
leurs possessions. Cet échantillon de deux idiomes encore 
dans lenfance a surlout exercé la patience et la sagacité 
des savants. Grièvement blessé dans un engagement qu'il 
sontint en 859 contre les Normands, Nithard succomba aux 
suites de ses blessures; avant Jui, les moines seuls s'étaient 
occupés d'écrire notre histoire nationale. 

NITRATES ou AZOTATES , combinaisons de l’acide 
nitrique avec les bases saliliables. On a donc des ni- 
trales de baryte, de strontiaue , de chaux , de potasse, de 
soude, de fer, de cuivre, etc. Le plus intéressant est celui 
de potasse, ingrédient indispensable de la poudre à canon 
(voyez SALPÊTRE). Après celui-ci, vient en second ordre 
d'utilité le nitrate de soude, dont on commence à faire un 
grand usage dans plusieurs arts, sous le nom de nitre ou 
salpétre du Chili. 

Le nilrale d'argent a aussi une importance toute parti- 
culière. M cristallise sous la forme de lames mninces, trans- 
parentes, Fondu et coulé en petits cylindres, il prend une 
couleur noirâtre etrecoit je nom de nitrate d'argent fondu, 
où pierre infernale. Quand on met du nitrate d'argent sur 
des charbons ardents, il fournit des vapeurs jaunes, qui se 
dégagent, el de l'argent métallique, qui reste sur le char- 
bon. Si le nitrate d’argent est dissous dans l'eau, il tache la 
peau en violet; en y versant du chromate de potasse , il 
donne un précipité rouge de chromate d'argent ; le mercure 
en sépare de l'argent cristallisé (arbre de Diane), et du 
sel commun en dissolution donne un précipité cailleboté 
sans action sur l’économie animale. La médecine emploie 
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le nitrate d'argent tant à l'intérieur qu’à l'extérieur, A l’in- 
térieur on l'administre en pilules, à l'extérieur on s’en 
sert comme caustique, quelquefois en dissolution dans 
l'eau , mais plus ordisairement en petits bâtons solides. Le 
nitrate d'argent employé pour ronger les chairs fongueuses, 
diriger et favoriser la cicatrisation des plaies, peut aussi 
s’administrer en injections. Introduit dans l'estomac, le 
nitrate d'argent l’enflamme , l’'ulcère et peut même le per- 
forer. On combat cet empoisonnement en administrant au 
malade une dissolution de sel gris qui transforme le nitrate 
d'argent en chlorure d’argent, lequel n'est pas vénéneux, 
eton fait vomir. L'inflammation qui reste est combattue par 
les antiphlogistiques. 

NITRE, nom vulgaire du nitr ate de potasse, que l'on 
appelle aussi salpétre. 

NITRE (Esprit de). Voyez NiTriQuE (Acide). 

NITRIQUE (Acide). L'acide nitrique, ou acide 
azotique, fut découvert, dit-on, par Geber, au neuvième 
siècle. Dans tous les cas, c’est le plus ancien acide connu. 
Cependant ce ne fut qu’en 1784 que Cavendish parvint à 
le décomposer pour la première fois. Nommé d’abord es- 


| prit de nitre, on l'appela acide nitrique lors de la réforme 


de la nomenclature chimique, et encore aujourd’hui sa so- 
lution aqueuse estconnue populairement sous le nom d'eau- 
forte. 

L’acidenitrique ne peut s’obtenir entièrement privéd'eau; 
dans son plus grand état de concentration, où sa densité 
est 1,513, il est liquide, incolore, odorant, très-corrosif et 
d’une saveur très-aigre. En contact avec la peau, il la co- 
lore en jaune et la désorganise immédiatement, Exposé à 
l'air humide , il répand des vapeurs blanches. Soumis à 
l’action de la chaleur, il entre en ébullition à 86°, et se 
condense. Si l'on pousse le feu jusqu’a la chaleur rouge, 
il se décompose, et produit de l'oxygène et de l'acide Lypo- 
azotique. Le plus grand froid n’est pas capable de le soli- 
difier : seulement, vers 50° il s’épaissit et offre la consistance 
du beurre. Les rayons directs de la lumière solaire le décom- 
posent tout aussi bien que la chaleur rouge. 

Cet acide ne se trouve dans la nature que combiné avec 
la potasse, la soude, la chaux et la magnésie. Uui à la po- 
tasse, il forme le nifre ou azotate de potasse, substance 
dont on l'extrait communément en faisant agir sur elle de 
l'acide sulfurique ; cet acide s’empare de la potasse, el rend 
libre l'acide azolique, qui se dégage sous forme de vapeurs, 
qu’on reçoit dans des vases pleins d’eau; on lé concentre 
ensuite en faisant évaporer l’eau autant que possible. L'a- 
cide azolique au maximum de concentration contient : 
Azote, 177,03; oxygène, 500; eau 112,48. Sa formule ato- 
mique est Az O, H? ©. 

L'acide nitrique est un dissolvant précieux pour la do- 
cimasie, un médicament énergique et un réactif des plus 
utiles en chimie. Cet acide, qui concentré est un caustique 
des plus énergiques et désorganise presque à l'instant les 
parties qu'il touche, n'agit plus que comme stimulant 
lorsqu’ilest étendu d’une grande quantité d’eau. Son action 
est très-puissante : car administré pendant un certain lemps, 
il produit tous les accidents de la fièvre inflammatoire, dela 
toux, des crachements de sang, etc, On l’emploie sous forme 
de limonade dans les fièvres Lyphoïdes, dans les affections 
chroniques du foie , dans quelques cas d'asthme; on en a 
obtenu de bons effets dans certaines dyspepsies, dans le 
scorbut, les fièvres pétéchiales, etc. On a beaucoup vanté 
ce médicament, surtout en Angleterre, dans le traitement 
de la syphilis; mais de nombreuses expériences faites avec 
soin ont prouvé qu’il ne pouvait en aucune manière rem- 
placer le mercure; seulement, on l’a trouvé utile pendant 
le cours d'un traitement mercuriel dans le cas où la consti- 
tution est détériorée, pour relever les forces générales et 
remédier aux mauvais effets du mercure. À l'extérieur, on 
l’emploie comme excitant et astringent dansles-cas d’ulcères 
atoniques, de périostoses indolentes et de certaines maladies 
de la peau. Concentré, il sert à cautériser les verrues , les 
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plaies envenimées, les ulcères compliqués de pourriture 
d'hôpital, ete. Plusieurs chimistes ont accordé aux vapeurs 
d'acide azotique la propriété de détruire les miasmes : aussi les 
recommandent-ils pour désinfecter l'air des hôpitaux, des 
lazarets, des casernes, etc. Aujourd’hui, cependant , on 
préfère pour cela les famigations du chlore. 

Dans les cas où l’acide azolique a été ingéré à l’état de 
concentration, soit volontairement , soit accidentellement , 
il détermine la mort. On peut dire cependant qu'aucun des 
cas connus de mort occasionnée par cet acide concentré 
pris par la bouche ne constitue un véritable empoison- 
nement, puisque la mort n’a pas été le résultat de l’action 
immédiate de l'acide, mais bien d’une maladie déter- 
minée par son action mécanique et dont la durée a été 
de plusieurs jours ; ce n’est tout simplement alors qu'une 
brûlure-analogue à toute autre brûlure mortelle. Dans les 
accidents de ce genre, on a proposé comme antidote la 
magnésie calcinée et l’eau de savon, qui doivent être admi- 
nistrées tant que les premières vingt-quatre heures ne sont 
pas écoulées depuis l'ingestion de l’acide. Les émissions san- 
guines ne doivent presque ‘jamais avoir lieu qu’au moyen 
de sangsues et sur les points qui correspondent aux or- 
ganes malades ; il faut les modérer dès le début de l’em- 
poisonnement et les réserver pour la période de réaction, 
où l’on doit produire parleur application des dégorgements 
répétés, mais non abondants, pour ne point déterminer 
l’affaiblissement du malade et hâter l'instant de la mort. 

D" Alex. DccreTT. 
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l'œil reconnait les poïnts qui sont de niveau, à distance, 
en y plaçant une mire à laquelle se rapportent les points 
environnants , dont il est facile de mesurer l’élévation ou 
l’abaissement relativement à la mire. 

Le niveau à bulle d'air a plus de précision, et s'emploie 
dansles opérations qui demandent plus d’exactitude, comme 
dans la construction d’aqueducs, de canaux , de chemins 
de fer, etc. Il est monté sur une lunette, pour augmenter la 
portée de la vue , addition qui peut également se faire à 
toute autre espèce de niveau. Cette lunette, qui renverse 
les images, porte à son foyer, pour plus de précision, un fil 
horizontal qui se peint sur les objets éloignés qu'on re- 
garde à travers. La principale pièce de cet instrument est un 
tube de verre fermé aux deux bouts à la lampe d’émailleur, 
et dans lequel on a introduit de l’alcool qui le remplit en en- 
tier, à l'exception d’une petite bulle de vapeur qui court le 
long du tube quand on l'incline. Les mouvements de cette 
bulle se voient à travers une fente longitudinale, prati- 


| quée dans un étui en cuivre où se trouve le tube de verre : 
| le tout est fixé au tube de la lunette et réglé de manière à 


ce que la bulle étant située au milieu de la longueur, l’axe 
soit parallèle à celui de la lunette , et celui-ci horizontal ; on 
reconnaît que celte bulle est au milieu du tube quand elle 
arrive entre des repères qu’on y a marqués, ce qui s’ob- 
tient en disposant horizontalement l’axe de la lunette au 
moyen d’une vis de rappel, qui permet à l'instrument un 


| petit mouvement de rotation sur son pied. La ligne hori- 


NITROGÈNE, nom que donnent certaines nomencla- | 


fures à l'azote. 

NIVEAU , NIVELLEMENT. Miveau , dans le sens le 
plus général, désigne un instrument destiné non-seulement 
à faire connaître les élévations relatives à divers points au- 
dessus de la surface des eaux dormantes, mais aussi à tracer 
une ligne horizontale, à poser horizontalement quelque 
chose, à déterminer le mode d’être d'une surface plus ou 
moins inclinée, relativement au plan de l'horizon du lieu, 
et,enfin, à indiquer les rapports entre elles des diverses par- 
ties d’une même surface, relativement à un même plan, 
que celui-ci soit ou non le plan de l’horizon du lieu. Ainsi, 
dans ce dernier sens, un paveur dira d’un moellon trop 
abaissé ou trop exhaussé qu’il n’est point de niveau avec 
les autres : unepierre , dans la construction d’un mur ver- 
tical, peut ne point être de niveau avec le reste du mur. On 
voit que le nom de l'instrument s'applique ici par exten- 
sion à la chose nivelée. Mettre de niveau ou dans un même 
plan doivent donc être considérés comme deux locutions 
à peu près synonymes. L'expression niveau de pente se 
dit d’un terrain qui a une pente réglée et uniforme dans 
toute sa longueur, sans ressauts, comme peut l'être un grand 
chemin payé. 

Le nivellement, ou action de niveler, consiste à réduire 
à un même plan, ordinairement horizontal, les diverses 
parties d’une même surface ou de plusieurs surfaces en- 
tre elles, vu à déterminer la hauteur d’un point quelcon- 
que relativement à la surface des eaux dormantes. Il y a 
pour cela plusieurs instruments, dont la précision doit être 
d'autant plus grande qu'il s’agit d’une opération plus déli- 
cate. 

Le plus ordinaire est celui qu’on appelle niveau d’eau ; 
il consiste en on tuyau cylindrique de fer-blanc, de 4 cen- 
timètres environ de diamètre, de 1,30 à 1°,60 de long, 
et recourbé à angle droit à ses extrémités de manière à for- 
mer deux coudes d'environ 5 centimètres chacun de hau- 
teur. Une douille fixée au milieu de ce tuyau sert à le 
retenir sur un pied à trois branches à une hauteur d’un 
mètre et demi environ. On verse de l’eau dans cette espèce 
de siphon à deux branches jusqu’à ce qu’elle s’élève dans 
des fioles ou tubes en verre qui en garnissent les coudes, 
au point de les remplir presque entièrement. Le plan ou 
rayon visuel conduit par les deux surfaces de l’eau est né- 
cessairement horizontal, et en bornoyant ces surfaces, 

DICT. LS LA CONYERS, — T. Xilie 


zontale de la mire, dans l'opération , doit coincider avec le 
fil du réticule; cette ligne est alors de niveau avec l’axe 
optique , et l’on peut ainsi mesurer de combien le lieu où 
se trouve la mire est plus haut ou plus bas que tout autre 
où elle serait portée, en comparant la position de ces points 
à la ligne de mire. Ces observations , pour être exactes, 


| demandent deux corrections dans les niveaux à grande 


distance , l’une relative à la sphéricité de la terre, l’autre à 


| Ja réfraction. 


Les nivellements géodésiques se font quelquefois par des 


| mesures barométriques, mais plus souvent par les distances 


zénithales des points culminants les plus remarquables du 
pays qu’on a recouvert d’un réseau de triangles jusqu'à 
la mer; on en déduit ensuite par le calcul les élévations 
respectives de ces sommités entre elles et relativement au 
niveau de la mer. 

La plupart des artisans, comme charpentiers, artilleurs, 
menuisiers, paveurs, se servent de ce qu’on appelle le 
niveau à perpendicule ou d'instruments à très-peu près 
dans le genre de ce dernier, qui nepeut convenir que pour 
des appréciations grossières : c’est un instrument à trois 
règles, formant un triangle isocèle, rectangle quelquefois, et 
au sommet duquel se trouve un fil à plomb qui bat sur un 
trait gravé au milieu de la base, quand le niveau se trouve 
placé sur un plan ou sur une règle horizontale. On conçoit 
qu’en décrivant à cette base un arc de cercle gradué, le fil 
à plomb fera toujours connaître de combien Ja direction de 
la surface ou dela règle sur laquelle il est posé varie ayec la 
direction du plan horizontal du lieu. Les charpentiers, pa- 
veurs et autres, simplifient cet instrument en faisant des- 
cendre le fil à plomb d’un fragment de règle placé inamovi- 
blement et perpendiculairement sur le milieu d’une autre’ 
règle, heaucoup plus grande. BiLLOT, 

NIVELLE (Le chien de Jean de). Voyez MONTMORENCY, 
tome XIII, p.323. 

NIVELLEMENT. Voyez Niveau. 

NIVERNAIS, ancienne province de France, bornée au 
nord par l'Orléanais et l’Auxerrois, à l’est par la Bourgogne, 
au sud par le Bourbonnais, et à l’ouest par le Berry. Elle avait 
80 kilomètres de long et à peu près autant de large. Elle se 
subdivisait en plusieurs petits pays : le Donziois, le Mor- 
van, le Bazois, etc. Sa capitale était Nevers, les villes 
principales Clamecy, Vezelay, Cosne, La Charité, Château- 
Chinon, Saint-Pierre-le-Moutier, Decize, Moulins-Engilbert, 
Le Nivernais a formé depuis le département de la Nièvre; 
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iln’en a été distrait que quelques communes enelavées dans 
le département de l'Yonne. 

NIVERNAIS (Louis-Juzes MANCINI-MAZARINI, due 
pe), petit-fils du neveu de Mazarin, duc de Nevers, na- 
quit à Paris, le46 décembre 1716.11 avait d’abord embrassé 
la profession des armes. M#° de Pompadour, dont il était le 
camarade dans la troupe des spectacles des petits apparte- 
ments, lui ouvrit une autre carrière, Il fut successivement 
ambassadeur à Rome, où il sauva l’auteur de l'Esprit des 
Lois d’une entière proscription; et à Berlin, le vieux Fré- 
déric accueillit d’une manière distinguée l’homme de lettres, 
mais se joua quelque peu de l'ambassadeur, Le duc de Ni- 
vernais fut plus henreux dans son ambassade à Londres; il 
contribua beaucoup au traité de paix de 1763. Mais il dut 
son crédit à la cour moins à Ja supériorité de son esprit et 
à ses connaissances qu’à son talent pour jouer la comédie. 
Le duc remplissait les premiers rôles sur le théâtre des petits 
appartements ; Mmes de Pompadour et de Marchais s’y mon- 
traient les dignes rivales des premières actrices et canta- 
trices des théâtres royaux. Le duc de Nivernais se plaçait, 
à son insu sans doute, au rang des premiers comédiens 
français ; il excellait surtout dans le rôle de Valère (du Aé- 
chant). Gresset obtint du roi la permission d'amener, à la 
seconde représentation, Roseli, qui jouait le même rôle à la 
Comédie-Française avec un grand succès. Cet acteur, après 
avoir vu le duc de Nivernais, adopta sa manière, et fut plus 
applaudi que jamais. 

Le duc de Nivernais partagea la disgrâce du ducde Choi- 
seul. Ilcessa d’êtreemployé, et perdit tout son crédit à la cour 
sous le règne de Louis XVI. Rentré dans la vie privée, il 
vécut au milieu de toutes les jouissances que donnent une 
grande fortune, des talents aimables et un esprit cultivé. 
JL se trouva isolé à l’époque de la révolution. Jeté dans les 
prisons en 1793, il y resta jusqu'au 9 thermidor an 11 (27 
juillet 1794), A l’époque du 13 vendémiaire, il présida l’as- 
semblée électorale de la Seine. Sesinfirmités, accrues par les 
chagrins d’une longue et douloureuse captivité et par l’âge, 
exigeaient le repos le plus absolu; il passa ses dernières an- 
aées au milieu d'une société d'amis, réalisant ce beeu rêve 
de l’aurea mediocritas d'Horace, qu'il a si bien compris et 
célébré : 

Un clair ruisseau, de, petits bois, 

Une fraiche et tendre prairie, 

Me font un trésor que les rois 

Ne pourraient voir qu'ayéc envie, 

Je préfère l'obscurité 

Qui suit la médiocrité 

A l'éclat qui suit La puissance: 

Le riche est au sein des plaisirs 

Moins heureux par la jouissance 

Que malheureux par ses désirs. 
La poésie avait fait le charme et la principale occupation de 
ses belles années, Dans la matinée du jour qui fut pour lui le 
dernier, il écrivit à son médecin, pour le dissuader d'appeler 
d’autres docteurs en consultation : 

Je n’en veux point d'autre en ma cure = 

J'ai l'amitié, j'ai la nature, 

Qui font booue guerre au trépas; 

Mais peut-être dame Nature 

À déja décidé moncas., 

Al, du moins, sans changer d’allure, 

Je veux mourir entre ses bras. 

Sa carrière avaitété pleine ; 1l en vit arriver leterme avec 
larésignation de l’homme de bien, 11 mourut le 7 ventôsean vi 
(1798), âgéde quatre-vingt-deux ans. Le duc de Nivernais 
occupe une grande place dans la nomenclature bibliogra- 
phique du dix-huitième siècle. La collection de ses œuvres 
a été publiée en huit volumes in-s° { 1796). On y remarque 
surfout des Fables, que l’on a comparées à celles d’Houdard 
de La Motte. François de Neufchâteau a publié depuis ses 
œuyres posthumes, en 2 volumes in-8°. L'auteur y parle du 
fameux cheyalier d'Éon avec la plus afrectueuse prédilec- 
tion, Durex (de l'Yonne), 


NIVOSE, C'était le quatrième mois du calendrier de 
la république française, On lui avait donné ce nom du latin 
nix, nivis (neige), à cause des neiges qui tombent ordi- 
nairement du 21 décembre au 39 janvier, espace qu’il com- 
prenait. 

NIVÔSE AN IX (Affaire du 3). Voyez MACHINE INFER- 
NALE, 

NIZAM , titre équivalant à celui de gouverneur et que 
prend le souverain nominal de l’État d'Hyderabad. 

NIZAM DJÉDID ( Nesumi Djédid, c'est-à-dire nou- 
velle ordonnance ). Ainsi s'appelait la commission établie, 
vers la fin du dix-huilième siècle, parlesultan Sélim pour 
doter la Turquie d’une nouvelle organisation militaire. Elle 
eut mission de créer un corps de troupes régulières, infan- 
terie, cavalerie et artillerie, armées, exercées, disciplinées à 
l’européenne, et soldées avec le produit spécial d’un nouvel 
impôt de consommation, Le plan de Sélim ne put étre me- 
né à bonne fin que par son successeur Mahmoud, après 
la destruction desjanissaires, 

NOAILLES, bourg du département de la Corrèze, à 
6 kilomètres au sud de Brives, avec 704 habitants et un beau 
château, autrefois <hef-lieu d’un duché-pairie, érigé en 
1663 en faveur d’Anne de Noaïilles, premier capitaine 
des gardes de Louis XIV, et qui comprenait, outre quatorze 
paroisses, le comté d’Ayen et les châtellenies de l'Arche, de 
Maussac et de Terrasson. 

NOAILLES (Famille de). Cette maison, originaire du - 
Limousin, tire son nom d’une seigneurie dont elle était déjà 
propriétaire au onzième siècle. La tige principale s’éteignit 
en 1449, en la personne de Jean 11 DE NoaïlLLes, qui institua 
pour héritier son neveu Aimnar, souche de la famille actuelle. 
L'illustration de cette maison date d’un des descendants 
d’Aimar, Antoine DE NOAILLES, néen 1504, amiral de France, 
mort gouverneur de Bordeaux, en 1562. Ses deux frères, 
François et Gilles, tous deux successivement évêques de 
Dax, se distinguèrent dans la diplomatie. Henri, fils aîné 
d’Antoine, fit ériger sa seigneurie d’Aven en comté, en 1592. 
Son petit-fils, Anne De Noaies, obtint, en 1663, l'érection 
de ce comté en duché-pairie. 

Le fils cadet de ce premier duc de Noailles fut le célèbre 
cardinalet archevêquede Paris, Louis-Antoine ve NoAILLes, 
né le 27 mai 1651. L’appui qu’il accorda au janséniste 
Quesnel ainsi que sa résistance à la bulle Unigenitus 
lui attirèrent les persécutions des jésuites et de la cour. 
Après avoir enfin accepté la bulle, il mourut, le 4 mai 1729. 

Son frère aîné, Anne-Jules, duc be NoaiLLes, né en 1650, 
se distingua dans les campagnes contre les Espagnols. Quoi- 
qu’il eût rendu de grands services à Louis XIV, en contri- 
buant à exterminer les protestants dans le Languedoc, il 
mourut, le 2 octobre 1708, dans la disgrâce de la cour, à 
cause de l'amitié étroite qui le liait à son frère. 

Adrien-Maurice, duc pe NoaiLses, fils aîné du précédent, 
né en 1678, commanda avec assez de succès un corps d’ar- 
mée française pendant la guerre de succession d’Espagne, et 
fut, en récompense, créé grand d’Espagne, en 1711, par 
Philippe V. Sous Ja régence du duc d'Orléans , il fut placé 
à la tête des finances, dont le délabrement était complet. 
Homme à projetsingénieux, mais dépourvu d'instruction, il 
passa des tentatives de réforme les plus hardies aux eXpé- 
dients les plus violents des anciens financiers, et dut, en 1718, 
céder sa place à d’Aguesseau, par suite de son opposition 
contre La w. Éloigné ensuite de la cour par Dubois, au- 
quel il s'était précédemment montré hostile, il passa plusieurs 
années dans la vie privée. Ce ne fut qu’en 1733 que le mi- 
nistre Fleury lui confia un commandement sur le Rhin, 
Noailles s'empara alors des lignes d’Ettlingen ainsi que de 
Worms; à la mort du maréchal de Berwick, sous les murs 
de Philipsbourg, il prit le commandement en chef de l’armée, 
et reçut à peu de temps de là le bâton de maréchal de 
France. L'année suiyante il fut placé à la tête des troupes 
du roi de Sardaigne, et expulsa les Impériaux .de l'Italie, 
non sans avoir à triompher préalablement de beaucoup 
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d’intrigues. Dans la guerre de la succession d’Autriche, 
Louis XV, dont il possédait toute la confiance , l’envoya, 
au mois de mars 1743, au delà du Rhin, avec une armée 
considérable. Noaïilles commença les opérations avec une 
grande prudence; mais l’ardeur inopportune de son neveu, 
lecomie de Grammont, fut cause qu’il fut complétement mis 


* en déroute, le 24 juin, à Dettingen, par l’armée de la Prag- 


matique. ]1 quitta alors l’armée, entra au conseil d’État, et, 
dans l'intérêt de la France, se fit le centre de toutes ses af- 
faires extérieures. Ce fut lui qui détermina le roi Louis XV 
à s’arracher aux voluptés pour aller assister aux campagnes 
de 1744 et 1745. Plein d’admiration pour le génie militaire 
du maréchal Maurice de Saxe, il s'offrit pour remplir au- 
près de lui les fonctions d’aide de camp, et prit part en cette 
qualité à la bataille de Fontenoy. En 1746, mû toujours 
par le désir de tirer son pays de la périlleuse position où il 
se trouvait, il se rendit à Madrid, et parvint à opérer une 
réconciliation entre les deux cours. Après avoir quitté le 
conseil en 1755, par suite de son grand âge, il mourut, le 
24 jain 1766. Quoique le maréchal de Noailles fût toujeurs 
resté un courtisan léger et superficiel, il l’'emportait sur tout 
l'entourage immédiat du roi en esprit, en caractère et en 
patriotisme. 

Son fils aîné, Louis, ducne NoaiLes, né le 21 avril 1713, 
fit plusienrs campagnes en Flandre et en Allemagne, et en 
futrécompensé par Le bâton de maréchal, qu'il obtint en 1775. 
11 fut ensuite nommé gouverneur de Saint-Germain, où il 
mourot, le 22 août 1793, laissant la réputation d’un homme 
d'esprit et d’un courtisan accompli. La vieille compagne de 
salongue vie, née de Cossé-Brissac, dut, malgréses soixante- 
dix ans, monter sur l’échafaud, le 22 juillet 1794, avec divers 
membres de sa famille. 

Le fils aîné du précédent, Zouis-François-Paul, d'abord 
duc d’Ayen, et à la mort de son père duc pe NoaiLes, né le 
26 octobre 1739, était lieutenant général au moment où 
éclata la révolution. 11 émigra après la chute du trône, et 
vécut alors en Suisse, tout entier à des études sur la phy- 
sique. Quoique en 1814 Louis XVIII l’eût nommé membre 
de la chambre des pairs, il ne rentra point en France, et 
mourut en 1822, laissant cinq filles. 

Son frère, Emmanuel-Marie-Louis, marquis pe NoAILLES, 
et le fils aîné de celui-ci, Jules, étant morts, le nom et le 
titre passèrent au fils de ce dernier, Paul, chef actuel de 
la famille. Il est né le 4 janvier 1802, et a épousé en 1823, 
après avoir hérité de son grand-oncle, une Rochechouart- 
Mortemart, de laquelle il a eu deux fils, Jules, né en 1825, 
et Emmanuel, né en 1827. En 1827 il entra à la chambre 
des pairs; mais ce ne fut qu'après la révolution de Juillet 
qu’il porta la parole dans le sein de cette assemblée, où il 
prit la défense de la dynastie qui venait d’être expulsée 
ainsi que de l’hérédité de la pairie. Depuis il lui arriva 
fréquemment de parler sur les questions étrangères et de 
se montrer l’éloquent adversaire de l'alliance anglaise, M. le 
duc de Noailles a été élu membre de l’Académie Française 
en 1850. Une Histoire de madamede Maintenon, en deux 
volumes, à paru sous son nom. 

Le duc de Noailles Adrien-Maurice, indépendamment 
de son fils aîné, Louis, laissa un fils cadet, Philippe ve 
Noaizres, néle 27 novembre 1715, qui, comme duc deMou- 
chy, fut le fondateur de la ligne collatérale de Noailles- 
Mouchy. 

L'ainé de ses deux fils, Zouis-Philippe-Marc-Antoine , 
prince de Poix, né le 21 novembre 1752, fut, en 1789, dé- 
puté de la noblesse d'Amiens aux états généraux. Ses opi- 


pions, franchement monarchiques, le déterminèrent plustard | 
à émigrer, en Angleterre. Lors de la première restauration ,: 


il fut compris dans l’organisation de la nouvelle chambre 
des pairs, et fut créé duc en 1819. Il mourut le 15 février 
1529, 

Son fils aîné, Jean-Charles-Arthur-Tristan-Languedoc 
De Noairces, duc de Mouchy, né le 15 février 1771, mou- 
rut sans laisser de descendance mâle, le 2 février 1834. 
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Son frère, Antoine-Dominique-Juste, prince de Poix, 
comte pe NoaiLces, hérita alors du titre de duc de Mouchy, 
et devint ainsi le chef de la branche cadette de la maison de 
Noailles. Né le 25 août 1777, ilépousa, en 1803, une nièce du 
prince de Talleyrand, et fut nomméchambellan de l’empereur. 
Sous Louis XVS{L il remplit jusqu’en 1819 les fonctions d’am- 
bassadeur de Franceà la cour de Saint-Pétersbourg. En 1824 
il fut élu, par le département de la Meurthe, membre de la 
chambre des députés; mais en 1830 il se retira compléte- 
ment de la vie publique. Son fils aîné, qui porte le titre de 
duc de Mouchy, a été membre de l'assemblée nationale, et 
l'est aujourd’hui du corps législatif; son second fils a un 
grade dans l’armée, et le troisième a longtemps été attaché 
a l'ambassade de France à Londres. 

Le premier duc de Mouchy, mort en 1794, sur l'échalaud, 
eut un second fils, le vicomte Louis-Marie be NoAILLes, 
né en 1757. Il fut, en 1789, député par la noblesse de Ne- 
mours aux états généraux, se prononça énergiquement en 
faveur du parti démocratique, et se fit tout autant connaître 
par la facilité de sa parole comme orateur que par le duel 
qu’il eut avec Barnave. Il n’en fut pas moins contraint, 
en 1792, d’émigrer et de se réfugier en Angletérre. De là il 
passa en Amérique, où il offrit ses services, pour l'expédition 
de Saint-Domingue, à Rochambeau, sous lequel il avait déjà 
fait les campagnes de la guerre de l'indépendance en Amé- 
rique. Peu de temps après, dans un combat contre un vais 
seau anglais, il fut fait prisonnier, et conduit à La Havane, 
où il mourut, le 9 janvier 1804. 

Son second fils fut tué dans la campagne de 1812, au pas- 
sage de la Bérézina. 

Son fils aîné, Alexis, comte de Noaiïlles, né le 1‘ juin 
1783, fut arrèté en 1809, par ordre de Napoléon, pour avoir 
osé faire de l’opposition à la politique impériale. Remis en 
liberté, il passa à étranger, et déploya alors une grande ac- 
tivité dans l'intérêt de la cause des Bourbons. En 1813 il 
remplissait les fonctions d’aide de camp auprès de Berna- 
dotte, prince royal de Suède, et après la restauration il 
fit le même service auprès du comte d’Artois. Louis XVIII 
l'envoya ensuite au congrès de Vienne, où Talleyrand Jui 
confia surtout la partie des négociations relatives à l'Italie. 
A la seconde restauration, ilentra à la chambre des députés, 
et fut bientôt après nommé ministre d’État sans portefeuille. 
IL prouva combien son rayalisme était éclairé et prévoyant, 
en combattant à outrance l'administration de M. de Villèle. 
Quoiqu'il eût adhéré à la révolution de Juillet, il ne fut point 
réélu député, et consacra les dernières années de sa vie à des 
institutions de bienfaisance. 11 mourut le 14 mars 1835, 
laissant une fille et un fils, A/fred-Adrien, comte pe Noaz- 
LES, né en 1825. 

NOBILIAIRE, qui appartient à la noblesse : La 
morgue nobiliaire. 

C’est aussi le titre d’un livre contenant le catalogue gé- 
néalogiqué. des familles nobles d’un pays (voyez AnmontaL). 

NOBILISSIME. Ce mot, que la langue française re- 
pousserait sil devait être employé dans, sa signification 
grammaticale de très-noble, est admis parelle comme terme 
d’antiquité et d’histoire, parce que c’est le titre d'honneur 
qui distinguait dans le Bas-Empire la famille des empereurs 
On a commencé par donner le nom de nobilissimi puert 
aux fils, et de nobilissimæ aux filles des empereurs, et plus 
souvent à ceux des fils qui avec le titre de césar avaien. 
le chemin ouvert au trône. On à aussi des exemples que 
cette qualification fut donnée aux empereurs eux-mêmes, 
ce quirehausse davantage l'importance de ce titre, On en est 
venu après à l’employer pour toute la famille impériale. 
Constantin accorda le titre de nobilissime à Constance, son 
frère, et à Anaballien, son neveu. Honorius en fit autant pour 
Valentinien, fils de sa sœur. Les frères des empereurs , et 
même quelques hauts seigneurs de la cour, furent ensuite 
admis aux honneurs du nobilissimat. 

Bon Mano, de l'Académie de Turin. 

NOBLE. Voyez Nosiesse. 


44. 
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NOBLE  Numismalique). Quelques monnaies anciennes 
étaient connues sous le nom de nobles. 

Les nobles à La rose (rosenobel ) furent frappés en An- 
gleterre en 1334, sous le règne d'Édouard II. C'était une 
monnaie d'or, de 16 lignes de diamètre, prenant vingt-trois 
carats trois quarts de fin, pesant seize deniers, c’est-à-dire 
douze grains de plus que la pis tole espagnole. Sur Ja face 
on lisait le nom et les titres du roi, entourant son portrait, 
couronne en têle, placé sur un navire, écu écartelé de France 
et d'Angleterre ; sur le navire se trouvait la rose. An revers 
était une rose cantonnée de quatre lions couronnés, avec ces 
mots : Jesus autem transiens, per medium illorum ibat. 
Les nobles à la rese n'avaient plus cours dès Je siècle der- 
nier. 

Les nobles-Henri, frappés en France el en Angleterre, lors 
des guerres du règne de Charles VI et de Charles VIT, pesaient 
seize grains de moins que les nobles à la rose, et prenaient 
viagt-trois carats et demi de fin. Ils étaient de la dimension 
d’un écu blane, et portaient d’un côté pour figurele prince sur 
son trône avec une épée à la main, et de l’autre une H au 
milieu d’une croix entourée de petits lions couronnés. 

NOBLE EPINE, Voyez AUBÉPINE. 

NOBLESSE. On demanda une fois à Galilée à quoi la 
géométrie était bonne, et il répondit qu'elle servait à mesurer 
les sots. On pourrait répondre aussi à ceux qui méconnais- 
sent le pouvoir des étymologies, qu’elles servent quelque- 
fois à désenfler l'orgueil de quelques-uns qui font résonner 
bien haut certains gros mots. L'histoire des mots parvenus 
n’est pas moins curieuse que celle des mots dégénérés, et 
l'aristocratie du dictionnaire a, elle aussi, ses quartiers 
obscurs. Recherchons donc d’abord par les moyens éty- 
mologiques si le mot noble, qui devrait avoir fait ses 
preüves de gentilhommerie, n'a pas dans ses acceptions 
originaires contracté quelque mésalliance. La première si- 
gnification du mot noble chez les Latins fut pour indi- 
quer une chose connue (a noscere, noscibilis, nobilis). Et 
comme il y a deux moyens principaux d’être connu, par 
le bon et par le mauvais côté, la vertu et le vice furent ainsi 
admis d’abord au même titre aux honneurs de la noblesse. 
Cicéron appelait donc Isocrate un grand et noble orateur 
par la même raison que Tite-Live appelait Hypsala Fecen- 
nia une noble prostituée ( nobile scortum ). C’est pour le 
même motif qu'Ovide désigna par les mots de noble adul- 
tère l'union d'Hélène avec son ravisseur, et qu’il dota de 
l'épithète de noble cette Canacée, qui ne devait l’anoblisse- 
ment qu’à l'inceste. Plus souvent, néanmoins, le mot de 
noble (ut employé par les Romains à désigner les hommes 
de hauie et illustre naissance. 


On appelait nobles, à Rome, tous ceux qui pouvaient 
avoir chez eux les portraits de leurs ancêtres. Ceux qui avaient 
seulement leurs portraits étaient des hommes nouveaux (ho- 
mines novi).Ceux qui n’en avaient aucun étaient ignobles. 
Le droit d’avoir des portraits (jus imaginis) était done pour 
les Romains la même chose que le droit de noblesse, et ce 
droit était un privilége réservé à certaines magistratures 
du premier ordre, en commençant par les édiles, et en 
finissant par les consuls. La noblesse, établie de cette 
manière sur le droit d'image, était d'abord confondue avec 
Yordre des patriciens, parce que les hautes magistratures, 
qui avaient le droit de chaise curule, étaient entièrement 
réservées à celte classe. Maïs depuis que les plébéiens par- 
vinrent à les occuper et à former ainsi des familles préto- 
riennes, consulaires et triomphales, ils commencèrent aussi 
à avoir des portraits propres et à les transmettre avec le 
droit de noblesse à leurs descendants, et dès lors il y eut à 
Rome des plébéiens nobles. Cicéron, quoique chevalier, s’ap- 
pelait kominem novum, parce que le premier de sa famille 
il avait acquis le droit d’avoir son portrait, et il s’écria avec or- 
gueil: « Je suis né de moi-même, et, appuyé seulement sur 
ma vertu, je me suis élevé à ma grandeur. » | 

Parmi les autres marques extérieures de noblesse chez les | 
Romains, il suffira de noter les petites boules d’or qui pen- | 
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daient au cou des enfants et les petites lunes qu'ils portaient 
sur la chaussure, soitque ces lunes fussent un symbole mys- 
tique ou des chiffres indiquant le nombre des sénateurs. 
Toutes les nations anciennes adoptèrent aussi quelques dis- 
tinctions personnelles pour Ja noblesse. Les nables persans 


| avaient le droit d’aller toujours à cheval, ceux de l’ancienne 


Inde se dislinguaient par leurs vêtements de bysse, les Athé- 
niens par des ornements d'or à la tête, les Thraces par les 
piqûres qu’il portaient sur leur visage, les Bretons par Ja 
couleur bleue avec laquelle ils se barbouillaient, 

Quoique la noblesse ait été de tous temps pour les Ro- 
mains une distinction de la plus haute importance, on n'a 
pas d’exemple qu’on l'ait personniliée comme type d’hon- 
neur avant le règne de Commode. Une médaille de Geta re- 
présente dans son revers une femme debout, tenant de la main 
droite une haste et de la gauche une petite victoire, avec 
l'inscription nobililas S. C. A l'imitation de celui-ci, beau- 
coup de ses successeurs firent figurer le même symbole sur 
leurs monnaies, principalement au revers des médailles des 
jeunes héritiers de l'empire auxquels appartenait le titre de 
nobilissimus Cæsar (voyez NomiLissiME). 

C'est aussi au temps des empereurs qu’on rencontre quel- 
ques exemples de noblesse acquise, non pas par l'exercice 
de quelque haute magistrature, mais par une concession 
impériale, ce qui fait remonter bien haut l’anoblissement 
par lettres. La noblesse des temps les plus anciens n'était 
que le résultat des belles actions et des services civils ou 
militaires rendus à la patrie, qui en reéspectait la mémoire 
dans la postérité des hommes illustres. Et voilà ce qui éta- 
blit la principale différence entre la noblesse qu’on pourrait 
appeler classique et la noblesse féodale, de laquelle nous 
allons donner un apercu. 

On a cru que les Francs, en envahissant les Gaules, y 
avaient apporté une distinction de case par les prérogalives 
de la noblesse, qui étaient le partage de quelques-unes de 
leurs familles. En donnant au mot noblesse une acception 
étendue ou équivoque, on pourrait dire qu’une certaine 
distinction de noblesse était attachée, même dès cette épo- 
que, soit à la profession des armes, soit à la franchise de 
la propriété territoriale et de la personne. Pour ce qui ap- 
partient à la propriété, on sait que les anciens Gaulois conti- 
nuérent à jouir de leurs possessions ‘en toute liberté, excepté 
dans les terres saliques qui échurent aux Francs dans la 
conquête, et qui étaient pour eux héréditaires. Les béné- 
fices militaires, fondés par les Romains avant la conquête 
des Francs, constitués à vie et dont l’appellation et la forme 
ont été transférées plus tard aux bénélices ecclésiastiques, 
étaient dans ces anciens temps une source de propriété qui, 
élargissant le rôle des propriétaires libres, augmentait peut- 
être aussi le nombre de ces nobles attachés comme leurs 
esclaves à la glèbe. Les Lombards, en Italie, établirent à 
peu près les mêmes conditions de noblesse territoriale. 

Quoi qu'il en soit de cette noblesse pré-féodale, il est 
certain que la noblesse qui a poussé de si profondes racines 
en Europe, après ce qu’on appelle l’inondation des barba- 
res, la noblesse des armoiries et des blasons, la noblesse des 
préséances, des préférences, des priviléges, la noblesse exer‘ 
cée d’abord par le service de la guerre, compensée par l'im- 
munité des taxes, et déclassée enfin par les faveurs et les 
charmes de la cour, en un mot, la noblesse telle qu’elle 
nous apparaît aujourd’hui dans quelques pays par ses droits, 
et dans d’autres par ses débris, n'eut d’autre berceau que 
l'établissement des fiefs. 

Ce fut vers la fin de la seconde race que lesducs, les 
comtes etles officiers inférieurs, profitant de l’affaiblisse- 
ment de l'autorité royale, convertirent en seigneurie perpé- 
tuelle leur magistrature à vie, Et voilà comment à la n0- 
blesse ancienne, qui se contentait d’avoir des admirateurs, 
fut substituée la noblesse féodale, qui voulutavoir des sujets, 
et comment celte distinction sociale, qui ayait commencé 
par la vertu et passé par la richesse, finit pär’la puissance. 
Dès ce moment l’histoire de la noblesse en France pré- 
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sente un mourément continuel, dont le commencement et la 
fin ne sont pas sans relation entre eux, carelleavait commencé 
par envahir, etelle finit par être dépouillée. L'autorité royale 
eut à lutter longtemps avec les grands seigneurs pour res- 
saisir sa puissance. La force des armes et l’affranchissement 
des communes amenèrent l’affaiblissement des grands fiefs, 
qui réunis enfin à la couronne en masse s’en détachèrent 
en détail par de nouvelles concessions. 

Les rois n'avaient d'autre moyen pour faire la guerre que 
l'assistance de leurs vassaux, et ceux-ci n'étant plus assez 
puissants pour faire la guerre au roi lui-même, étaient tou- 
jours assez forts pour le rendre dépendant d’eux dans toute 
opération militaire. C'était à la fois la conscription et le bud- 
get de guerre de ce temps-là; mais conscription sans per- 
manence de service, et budget sans sinécures, parce qu a- 
près la paix faite tous ces guerriers retournaient dans leurs 
châteaux avec les combattants qu'ils avaient amenés avec 
eux, et dont ils avaient soin d’entretenir les habitudes mar- 
tiales par les joutes et par les tournois. La couronne, qui 
avait employé toute sa force contre les gros barons pour les 
rendre impuissants, usa toute son adresse contre les petits 
vassaux pour les rendre inutiles. On commença par dé- 
fendre les tournois, sous prétexte des accidents qui y arri- 
vaient, et l'autorité ecclésiastique proclama illicite ce qui 
était dangereux. On dispensa ensuite les nobles du service 
militaire personnel, à condition que les troupes que le roi 
lèverait seraient entretenues sur leurs terres par leurs vas- 
saux. On opposa ainsi au privilège de la force le privilège 
de l'oisiveté, et le payement prit la place du devoir. L'in- 
vention des aides et de la faille acheva pour lors le grand 
ouvrage de l’indépendance de la couronne, jusqu'a ce que 
l'établissement des armées permanentes (force domptée et 
quelquefois rétive subetituée à la force farouche du moyen 
âge ) eut consolidé le pouvoir royal. 

La noblesse féodale, dénaturée par ce déplacement de son 
ancienne puissance, n'eut d'autre moyen de charmer ses 
loisirs et de recouvrer son importance sociale qu’en s’appro- 
chant de la personne du roi, et le roi, astre majeur, entraîna 
dans son orbite toute l’ancienne noblesse, qui, passée du 
mauoir à la cour, n’eut désormais d’autre pouvoir que celui 
qui fui était communiqué par fa faveur du chef de l’État. 
La vraie noblesse féodale, débilitée d'abord en rachetant ses 
bras, s’éteignit alors en perdant son individualité, et, as- 
sujettie à toutes les conséquences d’une grande révolution 
morale, elle eut des vertus et des vices qui étaient égale- 
ment inconnus à ses ancètres : vertus intellectuelles, vertus 
monarchiques; vices rassemblés et réfléchis, et pour cela 
plus dangereux que les vices barbares des châteaux. La no- 
blesse fut affaiblie non moins par ceux qui la craignaient 
que par ceux qui l’aimaient trop. Les roturiers (dont le nom 
rappelle la conquête des Francs, qui les avaient vaincus et 
mis en roule ou déroute) chérchèrent dès les premiers temps 
à s'associer aux honneurs et aux avantages de la noblesse 
féodale. Ils avaient pour y parvenir trois moyens, celui de 
Pimiter, de l’acheter, de l'obtenir; et on lPimita par fa pro- 
fession des armes, on l’acheta par l’acquisition des fiefs, on 
l'obtint par l'exercice de certaines charges auxquelles étaient 
attachées les prérogatives de la noblesse et par les lettres 
patentes d’anoblissement. 

Tous les Aommes d'armes étaient gentilshomimes du temps 
de Louis XII, c’est-à-dire qu'il suflisait pour êlre réputé 
gentilhomme qu’un homme du tiers état fft profession des 
armes, sans exercer aucun autre emploi. Henri IV, quoique 
régnant 


Et par droit de conquête et par droit de naissance, 


rogna les ailes de sa noblesse guerrière, et, par son édit de 
1600, déclara que la profession des armes n’anoblirait plus 
celui qui l’exerçait, et même qu’elle ne serait pas censée 
avoir anobli complétement la personne de ceux qui ne l’au- 
raient exercée que depuis l'an 1563, c'est-à-dire depuis l’é- 
poque des guerres de religion en France. Ce fut Louis XV 
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qui rétablit en partie cette noblesse par son édit du 1 novem- 
bre 1750, en reconnaissant pour noblestous ceux qui seraient 
parvenus au grade d'officiers généraux dans ses troupes et 
aussi ceux qui serviraient dans la qualité au moins de capi- 
taine, pourvu toutefois que leur père et leur aïeul eussent 
fourni le méme service. 

A plus forte raison était censé noble celui qui en ache- 
tant un fief noble acquérait le droit et le devoir de suivre son 
seigneur à la guerre. Le besoin de vendre les fiefs s'accrut 
chez les anciens gentilshommes après les grosses dépenses 
des croisades, et l'ambition de les acheter s'augmenta aussi 
dans les classes inférieures après ces mêmes croisades, qui 
en donnant un essor à l’industrie et au commerce avaient 
fourni de nouvelles richesses aux roturiers, Mais le déborde- 
ment de cette noblesse achetée fut tel que Henri III se crut 
obligé, par son ordonnance de Blois, en 1579, d’en tarir la 
source. Cette ordonnance porte que « les roturiers et non 
nobles achetant fiefs nobles ne seront pour ce anobiis ni 
mis au rang et degré des nobles ». Alors il fut établi en prin- 
cipe qu'en achetant un fief de son ancien possesseur on 
devient seulement propriétaire d’une terre, sans succession 
à son litre. 

Après ces ordonnances restrictives du rôle de la noblesse, 
il ne resta d'autre moyen à employer pour acquérir sans 
délai cette distinction, que la possession d’un oflice auquel 
la noblesse fût attachée, ou la demande de lettres d'anoblis- 
sement. La liste des charges anoblissantes fut très-étendue ; 
elle contenait les charges municipales d’un certain nombre 
de villes, parmi lesquelles les capitouls de Toulouse peuvent 
être cités comme ayant eu des priviléges tout à fait sin- 
guliers, qui donnèrent lieu au vieux proverbe : 


De grand noblesse prend titoul, 
Qui de Toulouse est capitoul, 


Cette noblesse de Toulouse était appelée noblesse de la 
cloche, comme on appelait noblesse de robe celle des mem- 
bres des parlements. On arriva enfin à anoblir une ville 
entière de la même manière qu’Antonin Caracallaavail donné 
les droits de citoyen romain à tout le monde. Tous les bour- 
geois de Paris furent déclarés nobles par édit de Charles V 
de 1371. Mais Henri III restreignit ce privilége, en 1577, 
au seul prévôt des marchands et aux échevins. 

Les premières Lettres d'anoblissement parurent en 1270. 
Philippe IL, dit Le Hardi, les expédia en faveur de Raoul, 
son orfévre ou argentier. On avait allégué plusieurs siècles 
auparavant la nécessité de suppléer aux grandes pertes que 
le corps de la noblesse avait faites dans la célèbre bataille 
de Fontenay, en 841, après laquelle on trouve établi dans 
les Coutumes de Champagne que désormaisle ventre, c'est- 
à-dire la mère, anoblirait les enfants, quoique le père fût 
roturier. 

Nous ne nous appesantirons pas sur les conséquences de 
cet ample supplément donné à la noblesse ancienne, ni sur 
l'augmentation des immunités dont les anoblis avaient, 
comme les anciens nobles , le droit de jouir. Nous ne parle- 
rons pas non plus des priviléges qu’ils avaient pour la colla- 
tion d’un grand nombre de bénéfices et de dignités ecclésias- 
tiques, de leurs priviléges à l’université pour abréger le 
temps de leurs études , de leur droit de primogéniture, de 
chasse, de porter l'épée, et de tirer de l’arquebuse. Nous 
noterons seulement que cet accroissement du nombre des 
nobles fut le précurseur de la perte de la noblesse, et que 
les lettres d’anoblissement furent si souvent le seul produit 
de lafaveur qu'on perdit le droit d’en faire une récompense 
au mérite. 

La noblesse la plus ancienne et immémoriale fut appelée 
noblesse de nom el d'armes. Ce nom et ces armes n'avaient 
point de rapport avec le nom et les armes des châteaux, 
des hourgs , des provinces dont les anciens nobles éfaient 
seigneurs, parce qu’il y a des maisons très-anciennes qui ne 
portent le nom d’aucune terre, et parce que ce ne fut qu'a 
la fin du onzième siècle que les seigneurs commencèrent à 


590 
s'approprier le titre de leurs seigneuries et à prendre le 
nom de leurs possessions. Il est donc plus raisonnable de 
croire que cette première classe de nobles, pour laqnelle 
l'obseurité vaut mieux que la lumière historique, fut ainsi 
nommée par les cris du nom dans les armées et par les 
armes érigées en trophée dans les combats et dans les joutes 
chevaleresques, 

Vient après la noblesse de race, qui, elle aussi, est an- 
cienne, mais d’une ancienneté connue. Cette noblesse en 
Languedoc était appelée noblesse d'ancienne roche. WYy 
eut aussi une noblesse de parage, dont le nom avait quel- 
que chose de plus équivoque et se confondait avec la no- 
blesse de sang et de race. Il paraît néanmoins que ce titre 
avait un rapport plus marqué avec les familles illustrées par 
les hauts faits des ancètres ou par la possession des grénds 
fiefs. 

On appelait noblesse de quatre lignes celle qui pouvait 
être appuyée sur des preuves qui remontassent aux huit 


quartiers de famille paternelle et maternelle. Cette coutume | 


des preuves de noblesse remonte aux anciens tournis, dans | 


lesquels on ue pouvait être admis au combat sans qu'il fût 
reconnu par le témoignage d'autres gentilshommes que le 


combattant l'était aussi. Une plus grande quantité de quar- | 


tiers pour caractériser la noblesse appelée excellente fut 
exigée par les Allemands et par les Flamands, qui 1nirent 
Ja plus grande sévérité à éplucher la généalogie paternelle et 
maternelle de ceux qui faisaient leurs preuves de noblesse 
pour prendre place dans quelque chapitre d'église ou dans 
quelque ordre de chevalerie. Mais en France la noblesse 
excellente s'arrêta au quatrième degré ; et c’est pour cela que 
Du Cange nous donne le renseiguement très-curieux que les 
quatre cierges armoriés qu’on mettait aux quatre coins du 
cercueil d’un défunt gentilhomme , et qui devaient être por- 
tés par ses parents les plus proches, n'étaient autre chose 
que ja représentalion de ces quatre lignes. Les anciens au- 
teurs qui ont traité très-sérieusement du plus et du moins 
d'étendue de ces quartiers de noblesse ne reconnaissaient 
pas la noblesse parfaite si elle ne remontait pas au moins 
au bisaïieul. Jean Limneus, célèbre jurisconsulte allemand 
du seizième siècle, comparant l'accroissement de la noblesse 
au développement de la vie humaine, disait qu’elle acqué- 
rait la puberté dans les enfants, l’adolescence dans les petits- 
fils et la maturité dans les arrière-fils. C’est la troisième 
génération, selon lui, qui purifie le sang et la race et qui 
en efface les derniers vestiges de roture. C'était alors, comme 
on voit, un linge très-difficile à blanchir que la roture. Les 
flots de la révolution, avec leur puissance détersive, sont 
passés après sur toutes les têtes et sur toutes les illustra- 
tions. Néanmoins, même aujourd’hui, toutes les fois qu’on 
voudra s'appuyer non sur la noblesse du mérite personnel, 
mais sur celle des ancêtres, ce pouvoir historique des sou- 
venirs reprendra son importance, et l'homme qui cite son 
quinzième siècle sera exposé à être humilié par celui qui peut 
remonter à quatre siècles au delà. A part mème la vanité 
de la race, il ÿ a dans tout homme bien pensant un senti- 
ment inné de vénération envers les familles qui ont joué un 
rôle important sur la terre; et plus ce rôle embrasse d’es- 
pace, plus grande sera toujours la gloire qui en rejaillit sur 
les descendants de ces mêmes familles. Napoléon, c’est-à-dire 
Ja plus grande illustration personnelle de nos jours, avait 
donc bien raison de dire, après sa chute, qu'il se serait re- 
levé du pied des Pyrénées s’il eût étéson petit-fils. 

Pour conserver celte pureté des races, la noblesse fran- 
çaise faisait revivre dans ses maximes l’ancienne loi des Douze 
Tables Ne connubium patribus cum plebe esset ; et les lois 
etles coutumes avaïent établi une jurisprudence interminable 
des cas où la noblesse se perdait par des mésalliances, par 
des délits, ou par des actions basses et roturières. On ap- 
pelait cela dérogeance. Dans certains cas néanmoins , la loi 
sévère de la dérogeance s’accommodait aux besoins des no- 
bles. Selon la coutume de Bretagne, la noblesse dans les 
trafiquants était censée dormir durant le trafic pour Ctre 
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réveillée lors de la cessation du commerce. On voit que le 
sommeil des nobles bretons était comme la mort des citoyens 
romains esclaves, qui étaient censés être morts une heure 
avant l'esclavage, Louis XIV éveilla-pour toujours les no- 
bles trafiquants par son édit de 1669, portant que le com- 
merce de mer ne dérogerait point à la noblesse. 

Baron ManNo, de l’Académie de Turin, 

Les mêmes rivalités et les mêmes prétentions entre les 
membres dela noblesse se retrouvent partout où elle a existé; 
en Italie surtout, les inimitiés de la noblesse ancienne ef de la 
nouvelle ensanglantèrent longtemps les cités. La noblesse fut 
supprimée en France à la première révolution , après avoir 
pendant tant de siècles constitué un ordre à part dans l’État, 
celui qui se posait comme le premier de tous, le plus su- 
perbe. Rétablie sous l'empire, qui créa une noblesse nou- 
selle à côté de l’ancienne, elle recut plus tard un rude coup 
lorsque l’usurpation delitres ne constitua plusqu’ua ridicule, 
après avoir été un délit, et que le premier venu ajoutant lé 
de à son nom, ou prenant le nom de son village, desa ferme, 
de sa rivière, d'un coin deterre, put prendre impunément 
la particule nobiliaire ; Ja révolution de 1848 supprimaà son 
four {es titres nobiliaires ; mais cestitres reparurent bien vite 
aprèselle. En France, les titres nobiliaires étaient ceux-ci, dans 
l'ordre hiérarchique : duc,marquis,comtle,vicomte, 
baron, chevalier. L'Angleterre à sa gentry et sa no- 
bility, ses lords, ses ducs, ses marquis, ses comles, ses 
vicomtes , ses barons, ses baronnefs, ses esquires ; les hi- 
dalgos espagnols portent à peu près les mêmes titres qu’en 
France; l'Allemagne a encore sa noblesse avec ses fiefs et 
ses priviléges ; la Pologne, la Hongrie, ont leurs magnats ; 
la Russie, ses boiards, etc. ; tous les peuples , en un mot, 
ont adopté pour désigner les différents degrés des arisfo- 
craties nées dans leur sein différentes dénominations , dont 
la nomenclature serait trop longue à donner ici. 

Le mot noblesse, quand if ne s'applique pas à Ja désigna- 
tion de la caste aristocratique, signifie grandeur, élévation, 
dignité : c’est dans ce sens que l’on dit La noblesse des 
sentiments, des pensées, de la conduite. 

La noûlesse du style n’est pas non plus autre chose que 
son élévation , sa dignité. Le style noble, le langage élevé 
différeessentiellement du style naturel, sans cesser néanmoins 
d'être naturel. La noblesse dans le style, dans le langage, 
consiste à faire accorder les mots avec l'élévation des septi- 
ments et des pensées, à éviter lesexpressions basses et trivia- 
les, à s'exprimer d’une manière polie et cultivée. Ilestun art 
de dire noblement les petites choses, d'ennoblir des pensées 
frés-simples, très-communes ; cet art tient beaucoup moins à 
l’artiñce du langage figuré qu'a la manière dont on associe et 
dont on place les mots. Toutesles locutions , méme celles que 
l'habitude nous fait considérer comme basses, peuvent être 
enuoblies ; les figures employées à propos, sans profu- 
sion, ennoblissent et relèvent beaucoup le style. 

NOBLESSE (Quartiers de). Voyez NoLessEe et Quar- 
TIER, 

NOCES, du lalin zupliæ, dérivé de nubere, se cou- 
vric d’un voile, parce qu’à Rome les filles nubiles portaient 
un voile. Dans le sens de Mariage il ne se dit qu'au 
pluriel : Épouser en premières noces ; Convoler en secondes 
noces. Au singulier et au pluriel, il signifie aussi le festin, 
la danse, les réjouissances qui accompagnent le mariage : 
Une noce de village; Quand il se maria il ne fit point de 
noces ; 11 vient de la noce; Ce restaurateur fait noces et 
festins ; Jésus-Christ fit son premier miracle aux noces de 
Cana. , 

Au figuré, n'est pas à la noce signiñe, il se trouve en 
grand embarras. Ce dicton vient des noces de Baché , dont 
parle Rabelais, où les Chicanons furent bien baîtus à coups 
de gantelet. 11 ÿ va comme à La noce se dit d’un homme 
de guerre qui va gaiement au combat. Les noces de l'agneau, 
c'est la béatitude éternelle, Cette expression est tirée de 
l'Apocalypse. | 

De tout temps, dans nos sociétés chrétiennes, les se- 
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condes noces ont été vues avec défaveur par l'opinion pu- 
blique et par le législateur, surtout lorsque le convol avait 
lieu de la part de la femme. A cet égard, les lois anciennes 
allaient jusqu’à prononcer des peines contre la femme qui 
ne consentait pas à s’ensevelir dans son veuvage et qui pas- 
sait à de secondes noces. Ces peines formellement abrogées 
par la loi du 17 nivôse an 11, le furent encore par celle du 
9 fructidor suivant; mais le Code Civil ne permet à la 
femme devenue veuve de contracter un nouveau mariage 
qu'après dix mois écoulés depuis la mort de son premier 
conjoint. Le législateur a voulu éviter ainsi toute incertitude 
sur les questions de paternité, qui ne manqueraient pas de 
surgir souvent sans cette sage précaution, Le charivari 
fut à l’origine et demeura pendant longues années dans nos 
provinces une manifestation populaire ayant pour but de 
tourner en dérision et de couvrir de confusion les nouveaux 
mariés qui convolent en secondes noces, surtout lors- 
qu'il y a de grandes disproportions d'âge entre les deux 
conjoints. Des synodes et des conciles, voyant dans celte 
coutume une dérision du sacrement même du mariage, frap- 
paient d'amende et même d’excommunication les auteurs 
de ces charivaris, burlesques démonstrations que la dis- 
cipline des églises réformées interdisait également. 

NOCTAMBULE (du jatin nor, noctis, puit, et am- 
bulare, marcher), personne qui marche la nuit en dor- 
mant (v0ye3 SOMNAMBULISME). 

NOCTULE ou CHAUVE-SOURIS NOCTULE. Voyez 
Cuauve-Sounis. : 

NOCTURNE (du latin noc{urnus, dérivé de nox, 
noctis, nuit ), qui a rapport à la nuit, qui a lieu, qui arrive 
durant la nuit; il estopposé à diurne. 

En astronomie, l’arc nocturne est l'arc de cercle que le 
Soleil décrit pendant la nuit, c’est-à-dire pendant qu'il est 
sous l'horizon. L’arc semi-nocturne est la portion de cer- 
cle comprise entre l’extrémité inférieure de notre méridien 
et le point de lhorizon où le Soleil se lève ou se couche, 

En histoire naturelle, nocturne se dit des animaux qui 
veillent la nuit, des végétaux dont les fleurs ne s'ouvrent 
que dans l'obscurité. 

NOCTURNE (Liturgie), office de la nuit, composé de 
psaumes et de leçons, cité par saint Jean Chrysostôme, 
saint Basile, saint Épiphane et autres Pères grecs du qua- 
trième siècle. David dit au psaume 118 : « Je me levais au mi- 
lieu de la nuit pour vous adresser mes louanges. » Cassien pré- 
tend que les moines d'Égypte récitaient douze psaumes et 
deux leçons tirées du Nouveau Testament pendant la nuit. 
Cette prière fut, dit-on, introduite en Occident par saint 
Ambroise, au temps de la persécution que lui suscita l’im- 
pératrice Justine, protectrice des ariens. D’autres croient 
qu’elle existait déjà en Afrique et même à Rome. Saint 
Isidore de Séville, dans son livre des Offices, appelle celui 
de la nuit vigiles et nocturnes. Aujourd’hui, les nocturnes 
font partie des matines. 

NOCTURNE ( Musique), sorte d'air qui pour Ja forme, 
l'étendue et l'expression, a tout le caractère de laromance ; 
avec cette différence toutefois que celle-ci est faite pour 
une seule voix, tandis que le nocturne est composé pour 
deux voix, sur des paroles quelquefois différentes, mais le 
plus souvent semblables; c’est donc tout simplement une 
romance à deux voix. On appelle aussi nocturne certaine 
Pièce de musique instrumentale d’une expression tendre et 
mélancolique, composée pour deux parties concertantes et 
dans la forme des fantaisies. Les noms d'aubade et de sc- 
rénade font assez connaître la destination des morceaux 
qu'ils désignent. Il n’en‘est pas de même du mot noclurne, 
appliqué, on ne sait pourquoi, à ces légères productions 
musicales qui se chantent dans un salon, comme toute 
autre espèce de romance. Pour expliquer tant bien que 
mal la dénomination impropre donnée aux romances à 
deux voix, on est obligé de recourir, par analogie, aux 
premières parties de l'office des matines, appelées n0c- 
turnes, composées chacune de plusieurs psaumes , et qui 
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‘se chantaient pendant la nuit. Les nocturnes, fort en vogue 
vers la fin de l’empire et sous la Restauration, sont aujour- 
d'hui entièrement abandonnés. Ch. BÉCHEM. 

NODIER (CnanLes) naquit en 1783, à Besançon, où 
son père remplissait des fonctions de l’ordre judiciaire. Di- 
verses puh';cations de sa première jeunesse relatives à l’en- 
tomologie permettent de dire qu’il eût pu se faire un nom 
distingué dans la science; mais une vocation plus décidée 
lentrainait dès lors vers la culture des lettres, comme le 
prouvent divers ouvrages de lui qui virent le jour à la 
même époque, notamment : Pensées de Shakespeare (Be- 
sançun, 1801); Stella, ou les Proscrits (1802) ; Le Peintre 
de Salzbourg, journal des émotions d’un cœur souf- 
frant (1803); Dernier Chapitre de mon roman (1803), 
toutes productions dont l’auteur donna plus tard des édi- 
tions retouchées. 

Nodier,que toutes ses relations de jeunesse mettaient en con- 
tact avec des hommes appartenant à la réaction monarchique, 
se faisait remarquer parmi les adversaires les plus exaltés 
du gouvernement qui avait été le résultat de la journée du 
18 brumaire; parti mixte, composé des éléments les plus 
divers, et dont l'opposition sourde, mais implacable, con- 
tinua jusqu’en 1814 à miner le gouvernement impérial, qui 
élait venu ruiner ses espérances. Nodier, nous dit-on, croyait 
alors au principe républicain, et nourrissait une haine pro- 
fonde pour l'homme qui avait confisqué la république à son 
profit. Quand donc il lui vit placer sur sa tête la couronne 
de Charlemagne, il composa, dans son indignation républi- 
caine, sa fameuse ode La Napoléone, l'unedes plus violentes 
diatribes en vers ou en prose dont l'établissement impérial ait 
été l’objet, et que l’auteur publia de nouveau, en 1815, à 
la suite de son Histoire des Sociétés secrètes. Cette publi- 
cation était trop hardie pour que la police la laissât tran- 
quillement circuler. Des mesures furent prises tout aussitôt 
pour en saisir tous les exemplaires sur lesquels il fût pos- 
sible de mettre la main; et l’imprimeur dont les presses 
avaient servi à multiplier cette protestation en vers contre 
la fondation de l'empire fut jeté en prison. Charles Nodier, 
quand il le sut, n’hésita pas à réclamer pour lui seul la res- 
ponsabilité de son œuvre. Il fut en conséquence immédia- 
tement arreté et promené pendant quelques mois de pri- 
son en prison. On finit toutefois par le relächer, mais en 
lui fixant désormais sa ville natale pour domicile. Nodier, 
afin de se dérober à l’ombrageuse et fatigante surveillance 
dont il était l’objet, ne tarda pas à passer en Suisse, où 
pendant quelques années il erra tantôt sous un nom, tan- 
tôt sous un autre, ici corrigeant des épreuves, là enluminant 
des gravures pour vivre, mais consacrant tout le temps 
qu’il pouvait avoir de libre à fouiller les bibliothèques les 
plus poudreuses; travail qui lui fit acquérir des connais- 
sances d’une rare étendue en bibliographie. Las de cette 
vie de lutte, il obtint l'autorisation de rentrer en France. 
Il se retira alors dans un petit village du Jura, où vinrent 
le trouver les brillantes propositions d’un riche Anglais, pri- 
sonnier de guerre à Amiens, qui avait conçu le projet de 
tromper les ennuis de sa captivité en publiant une édition 
des classiques français avec des commentaires, et qui 
avait jeté les yeux sur Nodier pour diriger cette entreprise ; 
mais la bizarrerie d'humeur de notre Anglais l’'empêcha d’y 
donner suite. Nodier, grâce à la protection d’un de ses pa- 
rents ainsi qu’à la profonde obscurité dans laquelle l'au- 
teur de La Napoléone avait eu la prudence de vivre pen- 
dant cinq années et qui l'avait fait complétement oublier, 
fut nommé alors aux fonctions de bibliothécaire à Laybach, 
au fond de l'Ilyrie, province que le sort des armes avait 
détachée de la monarchie autrichienne pour en arrondir 
l'empire français. Arrivé à sa destination, Nodier ne tarda 
pas à obtenir de plus, par l'entremise du général Bertrand, 
une place lucrative dans le gouvernement des provinces 
illyriennes. Sous l'administration de Junot, ses attributions 
s’accrurent encore; et sous celle de Fouché, il fut en outre 
appelé à rédiger le Télégraphe illyrien, journal officiel du 
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gouvernement français. Pour que Nodier fûL chargé d’une | daction. En 1833 l’Académie Française l’admit au nombre 


telle mission , il fallait nécessairement que ses idées répu- 
blicaines se fussent singulièrement modifiées, et il y a de 
Ja niaiserie à prétendre, comme certains biagraphes con- 
temporains, que le Télégraphe illyrien, rédigé sous les 
veux de Fouché (objet lui-même d’une contre-police très- 
soupçonneuse), était une feuille dans laquelle Nodier, exilé 


‘à l’une des extrémités de l'empire, en raison de son répu- 
blicanisme ou, ad libitum, de son royalisme, se bornait à | 
faire de Pesthétique de compte à demi avec $. Exec. Mgr. le | 


duc d’Otrante. Dans les cinq années qu'il était resté à Lay- 
baëb, Charles Nodier avait d’ailleurs continué ses travaux 
liltéraires, comme le prouvent les ouvrages qu'il publia 
dans cet intervalle, entre autres son Dictionnaire raison- 
né des Onomatopées de La lanque française et ses Ques- 
tions de Littérature légale, etc. Ces diverses publications 


avaient donné de son talent une idée assez avantageuse pour | 


que lorsqu'il arriva à Paris, en 1813, Étienne, alors chargé 
de la rédaction en chef du Journal de l'Empire, lui ouvrit 
les colonnes de cette feuille, qui avait conservé les traditions 
éminemment littéraires du Journal des Débats. 

La restauration de la maison de Bourbon, en 1814, fut 
saluée avec enthousiasme par Charles Nodier; et l'année 


suivante il devint l’un des rédacteurs du fameux Moniteur | 


de Gand. 

C'est vers cette époque que la littérature se divisa en deux 
camps. Dans l’uu, on défendit l'héritage philosophique du 
dix-huitièeme siècle ainsi queles grands principes de politique 
sociale que la révolution française avait eu mission de faire 
triompher, Dans l’autre, incomparablement le plus nom- 
breux, accoururent se ranger tous ceux qui espéraient ex- 
ploiter au profit de leur ambition personnelle le mouve- 
ment d'idées nouvelles qu'avait fait naître la révolution à 
la suite de laquelle avait disparu l’empire. Les uns de- 
vinrent les vol{airiens et les libéraux, les autres se qua- 
lifièrent d'écrivains religieux et monarchiques. Charles 
Nodier, alors dans toute la force de l’âge et du talent, ne 
larda pas à être l’une des notabilités de la nouvelle école 


et à exercer, comme écrivain religieux ct monarchique, | 


une grande et’ légitime influence, Indépendamment de ré- 
compenses plus solides et plus réelles, telles que SOUSCrip- 


tions à des ouvrages, missions, travaux et encouragements | 


littéraires, la Restauration accorda à Charles Nodier des 
lettres de noblesse. Mais la seule place qu’elle lui conféra 
fut celle de conservateur de la bibliothèque de l’Arsenal, 
aux appointements de 6,000 fr., avec logement. On peut 
dire que rarement nomination, fut plus généralement ap- 
prouvée; car lous les partis éfaient d'accord pour recon- 
naître dans Charles Nodier un de nos plus savants et plus 
ingénieux philologues, un écrivain de Ja bonne école, un 
conteur d’une grâce peu commune , un des plus éminents 
prosateurs du siècle. Rappeler ici les titres de Jean Sbo- 
gar (1818), de Thérèse Aubert (1819), d'Adèle (1820), de 
Smara, ou les démons de la nuit (1821), de Triulby (1822), 
c’est citer quelques-uns des plus légitimes succès d’une 
époque où l'on vit le roman acquérir une importançe sans 
analogue dans notre histoire littéraire. 

Il y avait chez Charles Nodier trop de bon sens naturel 
pour qu'il ne finit pas par se retirer peu à peu du milieu 
dans lequel il avait vécu au commencement de la Restau- 
ration: on le vit donc à partir de 1825 associer son nom 
à une foule de publications qui le popularisèrent encore 
davantage, en le faisant cireuler dans une couche de Jec- 
teurs sur laquelle il n’eût jamais agi s’il avait persisté à n'é- 
crire que dans des recueils aussi orthodoxes au point de vue 
monarchique qu’au point de vue religieux. En 1827 per- 
sonne ñe se récria en voyant l’ancien collaborateur de La 
Quotidienne et d’autres journaux. royalistes quand même 
de cette nuance rédiger le feuilleton du Temps, journal 
centre-gauche. A quelque temps de là se fonda un recueil 
Lebdomadaire, la Revue de Paris, qui dut une partie de 
son succès à Ja part importante que Nodier prit à sa ré- 


de ses membres, en remplacement d’Andrieux. Il est mort 
le 26 janvier 1844. 

Peu d'écrivains furent plus laborieux, car il en est peu 
de qui les libraires aïent sollicité autant detravaux ; et ceux 
qui savent combien il aimait le monde et ses distractions 
ne peuvent que s'étonner d’une fécondité qui leur semble- 
rait avoir dû absorber ses jours et ses nuits. Le Diction- 
naire de la Conversation est redevable à sa collaboration 
de plusieurs de ses articles les plus remarquables, quoi- 
qu'il faille souvent se défier des appréciations que lui dic- 


| tait la folle du Logis, qui exerça constamment la plus dé- 


cisive influence sur tout ce qui sortait de sa plume. Biblio- 
graphe d’une rare érudition, bibliophile passionné, il eut à 
deux reprises dans sa vie la patience de se former une bi- 
bliothèque, objet de convoilise pour tous ceux qui savent 
aimer et apprécier les beaux livres; et deux fois aussi il 
eut le courage de se défaire de trésors amassés avec tant 
de soin, au prix de tant de peines. Ajoutons que, par com- 
pensation, il en tira à deux reprises une cinquantaine de 
mille francs. La seconde fois qu’il accomplit un sacrifice 
aussi douloureux que celui-là pour un bibliophile forcené 
comme il l'était, ce fut afin de donner une dot à sa fille 
unique, aujourd'hui M®* Marie Menessier-Nodier, à qui on 
doit quelques romans agréables. Charles Nodier a eu pour 
successeur à l'Académie M. Prosper Mérimée. 

NODUS. Ce mot, synonyme de nœud, a été emprunté 
au latin par la langue médicale; on appelle nodus une tn- 
meur dure, gypseuse, indolente, qui se forme sur les os, les 
tendons, les ligaments du corps humain, et y produit äpeu 
près l'effet d’un nœud qui se serait formé sur une branche 
d'arbre. Les goutteux surtout sont sujets à des nodus, pla- 
cés en général aux petites arliculations, et qui semblent Jes 
souder au milieu d’une concrétion étrangère. 

NOE, fils de Lamech, fut, en raison de sa piété, épar- 
gné du déluge universel par Dieu avec sa famille et les ani- 
maux, restés étrangers à la corruption générale. L'arche 
dans laquelle il s'était sauvé s'arrêta en Arménie, sur le 
mont Ararat, lorsque les eaux se furent retirées. Noé de- 
vint alors la souche d’un nouveau genre humain, qu'il com- 
mença à civiliser en Jui annonçant la défense que Dicu 
avait faite de répandre du sang humain, comme aussi de 
manger de la chair crue; en lui apprenant à cultiver la 
terre et en cultivant lui-même la vigne. La tradition sui- 
vant laquelle Noé aurait béni ses fils Sem et Japhet et maudit 
Chanaan, fils de Cham, indique les efforts faits plus tard pour 
constituer de nouvelles associations politiques: La fable 
grecque de Deucalion, celles du Chaldéen Xisuthros et de 
l’'Hindou Prithon correspondent à la tradition relative à 
Noé. 

NOEL. On nomme ainsi l'anniversaire de la naissance 
de Jésus-Christ; celte fête, devenue la plus fameuse 
dans la chrétienté après Pâques et la Pentecôte, et 
connue aussi sous le nom de Nofivité, se célèbre le25 dé- 
cembre. Noël est ou une abréviation d’Emmanuel, mot hé- 
breux, qui signifie Dieu avec vous, ou une contraction du 
latin natalis. Les Anglais nomment Noël Christ-Mas (la 
messe du Christ). Cette riante solennité remonte presqu’au 
berceau de l’Église d'Occident ; on en attribue l'institution 
au pape Télesphore, qui mourut en 138. Mais à cette épo- 
que cette fête était la plus mobile de toutes les fêtes chré- 
tiennes, et souvent confondue avec celle de lÉpiphanie; 
car parmi les églises orientales les unes Ja célébraient au 
mois de mai ou au mois d'avril avec la reflorescence de la 
nature, d’autres au mois de janvier, Dansle quatrième siècle, 
à la priére de saïnt Cyrille de Jérusalem, le pape Jules Ier or- 
donna parmi les docteurs d'Orient et d'Occident une sainte 
enquête sur le véritable jour de la nativité de Jésus-Christ, 
Il s’accordèrent tous dans leur bonne (oi pour le 25 dé- 
cembre; leur conviction, quoique, selon l'opinion même de - 
quelques Pères de l’Église, sans preuves authentiques, pré- 
valut dans l'Orient et l'Occident, Dès lors la Nativité du 
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sauveur du monde fut célébrée partout le 25 décembre. La 
date de l’année de cette naissance est plus précise, car selon 
saint Chrysostôme, puisque Jésus-Christ est né au commen- 
cement du dénombrement que fit faire de ses provinces l’em- 
pereur Auguste, les archives de Rome que nous retrouvons 
en chaque consulat daté par les historiens latins durent con- 
server une trace de cet événement, qui mit nécessairement 
Jes docteurs de l'Église sur la voie. 

L'usage de célébrer trois messes dans celte solennité, 
J'une à minuit, l’autre au point du jour, la troisième le ma- 
tin, est très-ancien ; il remonte plus haut que le sixième 
siècle. Un peu plus avant dans le moyen âge, cette fête 
riante était reproduite dans les églises d'Occident par des 
scènes animées, par des personnages, par un petit enfant 
dans une crèche, et la sainte Vierge et saint Joseph à 
ses côtés. Cette espèce de spectacle, innocent d'abord, dé- 
généra en bouffonnerie, et eut beaucoup de ressemblance 
avec la fête des Fous : on supprima ces représentations dans 
toute la chrétienté; quelques églises toutefois en conservè- 
rent la trace dans un office qu’elles nommèrent l'office des 
Pasteurs. Le peuplechartaitles cantiques nommés No ê us, 
cantiques versifiés en patois ou en langue vulgaire, et qui se 
chantent encore dans beaucoup de localités, et l'orgue 
jouait en même temps les airs qu’on y avait adaptés ou qui 
avaient été composés tout exprès. C’est ainsi que nos bons 
aïeux célébraient gaiment le mystère de la Nativité. Il y a 
moins d’un siècle, à Valladolid, dans la dévote Espagne, on 
représentait encore ce mystère dans la nef chrétienne 
même. Parmi les personnages en scène, il y en avait qui 
portaient des masques grotesques, des habits singuliers. Leur 
folle et sainte joie se manifestait au bruit des chansons, des 
castagnettes, des tamhours de basque, des guitares et des 
violons, que l’orgue renforçait de ses mugissements. Dans 
l'intervalle, ce gigantesque instrument jouait des chaconnes, 
et hommes, femmes, filles et enfants entraient en danse, 
portant des bougies allumées à la main. Toute celte festivité 
était entremélée de villanelles, on chansons rustiques. 

Les réveillons, cette festivité populaire, qui suivaient la 
messe de minuit, sont un reste de la franche joie de nos pères. 


Si Noël tombait un vendredi, les papestoléraient l’usage de | 


la viande par toute la chrétienté, parce que ce jour il aété 
écrit : Et Verbum caro factum est (Et le Verbe s’est fait 
chair). Cette permission du saint-siége date du treizième 
siècle. Saint Augustin toutefois en avait agi bien autrement 
au temps de la primitive église ; il déposa un prêtre, curé de 
son diocèse, pour n'avoir pas jeüné la veille de Noël. On rap- 
porte de quelques empereurs que le saint jour de Noël ils 
affectaient de lire solennellement la septième leçon, sans 
doute à cause de ces premiers mots de l'Évangile du jour : 
Exit edictum a Cæsare Augusto( César-Auguste fit sortir 
un édit). Au concile de Constance, l’empereur Sigismond 
remplit cette fonction habillé en diacre. Si un empereur se 
trouvait à Rome ce jour-là, le cérémonial voulait alors 
qu’il assistât à l'office et qu’il Iût lui-même à haute voix 
cette leçon en surplis, en chape et en épée. 

Le jour de Noël est une grande fête reconnue par le con- 
cordat. Les grosses cloches sonnent en signe de réjouis- 
sance. Autrefois c'était fêle partout, aux temples, aux palais. 
Les offices étaient dits avec la plus grande solennité: « En 
quelques endroits, dit un chroniqueur, la veille de Noël, le 
soir, on faisait collation pour être mieux en état de soutenir 
les fatigues de la nuit. » Cet usage s’est sans doute bien 
généralisé depuis lors, car quelles sont aujourd'hui les lo- 
calités où l’on ne fasse point réveillon ! « On bénissait, dit 
un autre, dans les familles la bûche de Noël, en versant du 
vin dessus, et l’on disait : Au nom du père. » Dansle Nord, 

- où domine la communion luthérienne, on appelle Noël la 

Jêle des enfants. Jésus-Christ, qui les couvrit desarobesainte 

à Jérusalem, et qui promit à leur innocence le royaume des 

cieux, n’a pu les oublier. « Si vous êtes bien sages, dit une 

tendre mère à ses enfants, Jésus descendra du ciel sur 

un nuage tout d’or, et vous apportera des joujoux, »En Alle- 
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magne, on enferme la veille de Noël un arbre chargé de petits 
cierges, de bonbons, de pommes et de jouets dans une fausse 
armoire, qu’on ouvre à l'instant où l’on s'y attend le moins 
pour donner aux enfants le plaisir de la surprise. En An- 
gleterre Noël se célèbre avec non moins de fracas. 11s’ÿ fait 
ce jour-là uneénorme consommation d’oies. Dans nos villes 
et dans nos campagnes, c’est l'usage de faire déposer aux en- 
fants un soulier ou un sabot auprès de l’âtre, afin d’y re- 
cueillir le lendemain lé joujou oule bonbon que le bonhomme 
Noët y apportera dans la nuit. DENNE-BAROX. 

NOEL (FranÇois-Joseru ), né en 1751, à Saint-Germain- 
en-Laye, où son père était fripier, mort à Paris, en 1841, 
manifesta de bonne heure une grande ardeur pour l'étude ; 
grâce à des protections, il oblint une bourse au collége des 
Grassins, à Paris, puis à Louis-le-Grand, d’où il sortit après 
avoir remporté le prix d’honneur en 1774 et 1775. Noël 
embrassa d’abord l’état ecclésiastique, entra au collége 
Louis-le-Grand comme maître de quartier, et y devint pro- 
fesseur. 11 débuta dans la littérature par plusieurs pièces de 
vers, dont quelques-unes furent couronnées par l’Académie. 
A la révolution, dont il embrassa les principes avec ardeur, 
Noël rédigea la Chronique. Nommé chef de bureau au mi- 
nistère des affaires étrangères, il fut envoyé en Angleterre 
avec une mission diplomatique, après le 10 août 1792, en 
Hollande en 1793, à Venise avec le titre de ministre pléni- 
potentiaire en 1794. Rappelé en 1795, il devint l’un des 
commissaires de l’instruction publique et professeur à l’école 
centrale. En octobre 1796, après laconquête de la Hollande, 
il se rendait dans la républiquebataveen qualité de ministre 
plénipotentiaire, et il prenait une part active à l’organisation 
de son administration ; il y demeura jusqu’à la fin de 1797, 
s’y maria, et manifesta par ses actes une grande ardeur 
républicaine. Il reprit ensuite ses fonctions de commissaire 
de l'instruction publique, fut appelé au Tribunat après le 18 
brumaire, nommé commissaire général de police en mars 
1800, préfet du Bas-Rhin en novembre de la même année, 
et enfin inspecteur général de l'instruction publique en juin 
1802, fonctions qu'il a conservées jusqu’à sa mort, et qui 
ne furent plus qu'honoraires après 1815. , 

Au milieu de ses fonctions, Noël trouva le temps de faire 
un grand nombre de livres ou compilations classiques; 
sa position lui ayant permis d'obtenir facilement l'autorisa- 
tion de faire adopter ces ouvrages pour leslycées impériaux 
et les collèges, ils ont été pour lui la source d’une fortune 
considérable : nous citerons, comme les principaux de ses 
ouvrages classiques : ses Dictionnaires Français-Latin et 
Latin-Français;le Gradus ad Parnassum ;le Dictionnaire 
de la Fable; une traduction complète de Catulle et de 
Gallus ; V'Abrégé de la Grammaire Française (avec Chap- 
sal); les Conciones poeticæ (avec Laplace); les Leçons de 
Littérature française (1804); de Littérature latine (1808); 
Anglaise (1817); Ilalienne (1824); Grecque (1825); Alle- 
mande (1827); le Nouveau Dictionnaire des Origines 
(avec Charpentier). Nous devons encore mentionner les 
douze volumes d’Ephémérides politiques, religieuses et 
liltéraires (avec Planche); ses traductions du Voyage 
d'Aubury dans l'Amérique septentrionale et de la Nou- 
velle Géographie universelle de Guthrie; son Diction- 
naire historique des Personnages célèbres de l'Antiquité ; 
ses traductions de Cornelius Nepos, de l'Histoire Romaine 
de Tite-Live; sa Nouvelle Grammaire Française, en deux 
volumes, etc. 

NOELS. C’est ainsi que l’on nomme des cantiques spi- 
rituels, des pastorales, des idylles sacrées, composés et 
chantés en l'honneur de la Nativité de Jésus-Christ. Ils se 
chantaient il n'y a pas encore longtemps en différentes 
églises des campagnes et des villes même, pendant la grand’- 
messe de ce jour solennel. Un chroniqueur prétend que 
la plupart des Noëls qu’on chante en France sont des ga- 
vottes et des menuets d’un ballet qu'Eustache Ducaurroy, 
fameux musicien du temps, avait composés pour le diver- 
tissement de Charles IX. La plupart de ces Noels sont en 
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eftet notés sur la mesure à trois temps; mais tout fait sup- 
poser que les Noëls datent d’une époque bien plus reculée. 
A Rome, le pape disait des vigiles à trois noeturnes la nuit 
de Noël. Dans la première leçon du second nocturne de la 
même solennité, autrefois le peuple, en plusieurs diocèses, 
se mettait a chanter Noël ! à tue-tèle ; il nommait cette fète 
Le cri de joie. ILy avait dans celte solennité des réjouissances 
publiques, des jeux, des banquets comme à la naissance des 
princes et des rois. La poésie des Noëls a conservé toute la 
naïveté de nos bons aïeux : ceux qui la voudraient plus or- 
née n’entendent point le génie deces compositions, dont toute 
la beauté est la simplesse, dont tout l'art enfin doit être 
l'absence de l’art même. Dans ce petit genre, poésie et mn- 
sique doiventseressembler ; ils doivent avoir toute la rusti- 
cité, l'humilité, la pauvreté même de la créche de Beth- 
léem, où rumine le bœuf inoffensif sur les langes du petit 
nouveau-né. Telest le commencement d’un de ces Noëls. 


Avec tant de vitesse, 
Bergers, où courez-vous ? 
D'où vient cette allégresse 
De grâce dites-nous ? 


Celui-ci est un peu plus orné : 
Belle ouit, tu n'as rien de sombre, 
Puisses-lu briller à jamais ! 
De ses feux, sans voile et sans ombre, 
T’éclaire le soleil de paix. 
En voici un des plus naifs : 
oute bête funeste , 
Les lions el les ours, 
De ce sentier céleste 
Sont bannis pour toujours, 
Vit-on jamais merveille, 
Pareille, pareille, pareille, 
Vit-on jamais merveille 
Pareille, avant nos jours ? 
DENNE-BaroN. 


NOÉMI, femme d'Élimélech, de là tribu de Benjamin, 
ayant été obligée de suivre son mari dans le pays des Moa- 
bites, y devint veuve, el maria ses deux fils, Chélion et Maha- 
lon, à Orphaet à Ruth, filles moabites ; ayant perdu ses deux 
fils, elles retourna en Judée avec Ruth, qui épousa B0oz, 

NOEUD (du latin nodus), enlacement fait de quelque 
chose de flexible, comme raban, soie , fil, corde, dont on 
passe les bouts l’un dans l’autre en les serrant. L’emploi des 
nœuds est très-varié dans la marine, Le nœud coulant est 
un nœud d’une forme particulière, qui le rend facile à dé- 
nouer où qui lui permet de glisser. Le nœud d’épée était 
une rosette de rubans dont on ormait autrefois la poignée 
d’une épée. Faire des nœuds, c'est former, au moyen d’une 
navelte, sur un cordon de fil ou de soie, des nœuds serrés 
les uns contre les autres. Nœud se dit aussi de certaines 
choses qui sont disposées en forme de nœud de ruban et 
qui servent à la parure des femmes : des nœuds de perle, 
de diamant, de rubis. 

Nœud signifie figurément la difficulté, le point essentiel 
d’une affaire, d’une question. On sait comment Alexandre 
dénoua le nœud Gordien. 

Nœud se dit particulièrement, dans les pièces de théâtre, 
de l'obstacle qui donne lieu à l’intrigue d’une action dra- 
matique : 1] n’y a pas de xœud dans cette comédie. 

Nœud se prend encore au figuré pour attachement, liai- 
son entré les personnes : Nœud de parenté, d'alliance; Le 
nœud sacré du mariage; La mort rompt les plus.beaux 
nœuds. 


partie du gosier où de la gorge appelée le larynx; ou les 
os qui forment la queue du cheval, du chiem, du chat. 

Nœud en astronomie se dit de chacun des deux points 
opposés où léchiptique est coupé par l'orbite d'un corps 
céleste : les nœuds de la Lune, de Jupiter. De ces deux 
nœuds lan est ascendan t, Yautre descendant. 

Nœud en marine s'entend des nœuds de Ja ligne de Loch 
qui servent à estimer le nombre de milles manins que lema- 
vire parcourt dans un temps donné (voyez Fizen). 

Eu géographie, on nomme nœud le point où deux 
chaines de montagnes se réunissent. 

NOEUD GORDIEN. Voyez Gonmiex (Næud). 

NOEUD VITAL. Lamarck à donné ce nom au point 
où les fibres du végétal divergent, les unes se dirigeant en 
bant pour former la tige, les autres en bas pour former 
les racines. Le nœud vital, que l’on nomme encore collet 
ou mésophyte, est quelquelois situé au-dessous du sl, 
plus souvent au-dessus. 

Dans les animaux supérieurs, M. Flourens appelle nœud 
vilal un point du système cérébro-spinal situé dans le 
bulbe rachidien , et dont la place est marquée par Læ pointe 
du V de substance grise inserit dans le V des pyramides, 
où calamus scriptorius. Ce point, qu’il nomme indiffé- 
remment point vital, premier moteur du mécanisme 
respiratoire, et nœud vital du système nerveux (car, 
dit-il, tout ce qui du système nerveux resté attaché à 
ce point vit, et tout ce qu'on en sépare meurt), n’est pas 
plus gros que la tête d’une épingle. C’est de las, ajoute le 
savantphysiologiste, que dépend la vie du système nerveux, 
la vie de Vaminal par conséquent, en an seul mot la vie. 
Là est, (toujours selon M. Flourens , le véritable siége de 
la respiration. L'expérience nous apprend en effet que taute 
section passant par ce point détruit immédiatement les 
mouvements respiratoires du thorax et de la face. Voyez 
Flourens, Recherches expérimentales sur les propriétés 
et les fonctions du système nerveux. 

NOGAIS (Les), l'une des principales tribus de la pe- 


| pulation turco-tatare de la Russie. Par)leur conformation 


physique ils appartiennent à la race fatare, tandis que leur 
langue témoigne évidemment de leur proche affinité avee la 


| famille des peuples tures. Hs habitent les gouvernements 


Nœud, bosse, saillie qui vient à l'extérieur d’un arbre, d’un | 


arbrisseau : Le cornouiller est couvertde nœuds ; ou certaine 
partie, fort serrée, fort dure, qui se trouve à l’intérieur : 
Ce bois ne saurait se fendre droit, il a trop de nœuds ; ou 
lendroit où la tige des graminées et de quelques autres 
plantes, telles que la vigne, le fenouil, estreuflée et comme 
articulée : 11 faut tailler la vigne au second, an troisième 
nœud; ou l'article, la jointure des doigts de la main, la 


méridionaux de la Russie, Cherson et lékatérinoslaf, sur le 
Dniepc inférieur, mais plus particulièrement l& province 
du Caucase sur les rives du Kouban, d’où le nem de Ta- 
tares du Kouban, qu'on leur donne quelquefois ; om en ren- 
contre aussi, mais en petit nombre, en Crimée. Les Tatares 
de la Crimée, toutefois, sent d’une race bien moïinsmélangée 
que ceux du Kouban, qui de bonne heure se trouvèrent en 
contact avec les Mongols, et qui ont adopté dans leur lan- 
gue beaucoup de mets mongols et autres. Les deux tribus, 
au nombre de 560,000 têtes environ, professent générale- 
ment la religion mahométane, et, comme tous les peuples 
tures, sont suites. Leurs prêtres, appelés mollahs, dii- 
gent l'éducation du peuple, dont l'instruction se bome 
en général à l'intelligence superficielle du Coran. Ce peuple 
est encore plongé aujourd’hui dans une profonde supersti- 
tion ; et chez lui la croyance à Schaïtan (Satan), être dent 
on ne peut conjurer la funeste influence qu’à l’aide desa- 
crifices, de vœux et de talismans, est générale. Les nobles, 
oumursas, sont les seulsqui aient le droitde porterunhen- 
schal (sabre); et dans beaucoup d'endroits et de cireons- 
tances les gens du commun sont {enus de leur rendre des 
services personnels. Les Russes ne reconnaissent plus leurs 
cadis onu juges, quoique le peuple continue à leur deman- 
der secrètement des avis et des conseils. Aw reste, les No- 
gaïs n’ont que peu d'impôts à payer, et étaient autrefois 
exempts du service militaire, bien que dans la guerre de 
1812 un grand nombre d’entre eux fussent venus volon- 
tairement grossir les rangs le l’armée russe; mais aujour- 
dhui on les a enrôlés dans l’armée des Cosaques de la ligne 
du Caucase. A beaucoup d'esprit naturel et de finesse les 
Nogaïs unissent une grande bonté de caractère, qui n’exclue 
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pourtant ni l'astuce ni l’avidité non plus qu’une assez 
forte dose d'égoisme et d'adresse. Leur hospitalité était plus 
grande quand ils étaient nomades qu'aujourd'hui, qu'ils 
ent généralement des demeures fixes. Les Nogaïs attachent 
beaucoup de prix à posséder de beaux et surtout de riches 
vétements. -Ceux de leurs femmes sont tout à fait dans le 
got oriental et surchargés de bagues, de chaînes et de 
paillettes. La polygamie est permise parmi eux ; cependant, 
les vraies femmes nogaïes ont à leurs yeux un plus grand 
prix que les autres, et se payent ordinairement de 30 à 50 
vaches, C'est-à-dire de 600 à 1,000 roubles. C'est sur elles 
que retombent tous les soins du ménage; elles remplis- 
sent aussi les fonctions de pleureuses, lors des enterrements. 

Les Koumouchs où Koumuchs, tribu turco-tatare habitant 
le versant nord-est du Caucase , à l’est du Terek jusqu’à la 
mer Caspienne, et comprenant environ 12,000 têtes, au- 
jourd’hui soumise aux Russes, avec qui ils sont dans les 
mêmes rapports que les Tatares du Kouban, offrent beau- 
coup d’analogie avec les Nogaïs. Comme eux, ils sont ma- 
hométans, et s'occupent d'éducation du bétail, mais surtout 
de pêche. Azaï et Endery sont les chefs-lieux de leurs 
principales principautés , eten même temps fameux comme 
repaires des plus dangereuses populations. 

NOGARET (GuiLLaune DE) naquit au treizième siècle, 
en Lauraguais, d’une famille qui fut la souche des Nogaret 
de La Valette. Légiste célèbre et professeur de droit à 
Montpellier, il parvint plus tard aux éminentes fonctions 
de chancelier du royaume. Dans la lutte de Philippe le 
Bel et de Boniface VIII, il soutint son maître avec une 
rare énergie, et s’empara dans Agnani de la personne du 
pape. Revenu en France , il y mourut, en 1314. 

NOGENT. Plusieurs villes de France portent ce nom. 
Les plus notables sont : 

NOGENT-LE-ROI, chef-lieu de canton du département 
de la Haute-Marne, avec 3,098 habitants. Cette ville est 
située en partie sur une montagne 2scarpée dont la Treire 
baigne le pied, en partie dans le vallon sur le bord de 
cette rivière, La fabrication de la coutellerie, dite de Lan- 
gres, répand une grande richesse dans cette petite ville. 
Elle est fort ancienne, et était jadis une place de guerre im- 
portante. 

NOGENT-LE-ROTROU, chef-lieu d’arrondissement du 
département d’Eure-et-Loir, sur lHuisne, avec un 
{ribunal civil, un collége, une bibliothèque publique de 
6,000 volumes et 6,983 habitants. C’est une station du 
chemim de fer de l’ouest. On yÿ trouve des fabriques d’é- 
tamines, de droguets, de serges, des filatures mécaniques 
de laine, des tanneries, des moulins à tan et à farine. 1] 
s’y faitun commerce de chanvre, de fourrage et de graines 
de trèfle. C’est une ville de forme singulière, qui se compose 
seulement de quatre rues, dont l’une a près de 2 kilomètres 
de long et au centre de laquelle se trouve une prairie. Au 
sommet d’une colline qui la domine, on voit les ruines im- 
posantes d’un immense châtean-fort. Nogent-le-Rotrou fut 
pris par les Anglais en 1428. Le château et la seigneurie 
furent donnés par Henri IV à Sully, qui l’habita quelque 
temps et y fonda un hôpital, dans l’église duquel on voit 
son tombeau, 

NOGENT-SUR-MARNE, village du département de la 
Seine, sur la rive droite de la Marne, avec 2,583 habi- 
tants, une machine à vapeur fournissant l’eau de la Marne 
aux communes environnantes, des fabriques de produits 
chimiques et spécialement de sulfate de quinine, une fa- 
brique de tulle, une imprimerie sur étoffes, 

NOGENT-SUR-SEINE, chef-lieu d'arrondissement du 
département de PAube, sur la rive gauche de la Seine, 
avec 3,469 habitants, un tribunal civil, des moulins à farine, 
des fabriques de bonneterie, des corderies. Le flottage du bois 
mis en frains pour Paris occupe beaucoup de bras. Il s’y fait 
un Commerce de grains, farine, vin, vinaigre, fourrages, 
bois et charbon pour l'approvisionnement de Paris, d'ar- 
duises, de sel, de chanvre , de laine, de vin du pays. C’est 
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une station du chemin de fer de Montereau à Troyes et 
une ville fort ancienne, bien bâtie, propre et bien percée, 
située dans une charmante position et environnée de jolies 
promenades. On voit aux environs les ruines de l’abbaye du 
Paraclet. Nogent fut pris et dévasté par les Autrichiens 
en 1814 après une résistance héroïque. 

NOIR, couleur la plus obscure et la plus opposée au 
blanc. L'industrie en emploie de plusieurs espèces. 

Le noir de fumée sert à composer les encres d’impres- 
sion; il sert aussi à la fabrication du cirage. I] s’obtient en 
brülant dans des pots de terre ou de fonte des matières 
résineuses, ou du goudron, du bois et de la houille dans une 
chambre de bois de sapin, tapissée de grosses toiles ; on tient 
la chambre fermée tant que dure la combustion. La fumée 
épaisse que produit cette combustion traverse les toiles, où 
eile dépose une couche de noir ; c’est ce noir, que l'on enlève 
de temps en temps, qui constitue le noir de fumée. Le noir 
d'Allemagne est le noir de fumée de la vigae ; on le fabrique 
à Francfort. Le noir ou brun de Prusse, fait avec du bleu 
de Prusse français ou de la terre de Sienne calcinée, donne 
aussi des couleurs excellentes , très-solides , et nécessaires 
pour rehausser et brunir les couleurs dans tous les genres 
de peinture et dans les papiers peints. 

Le noir d'ivoire est employé pour la peinture, pour la 
fresque, pour les papiers peints. Il se prépare, comme le noir 
enimal, par la calcination des éclats d'ivoire; on peut pro- 
duire par la calcination d’os de premier choix du noir 
également employé pour la peinture, mais de qualité in- 
férieure. 

Le noir de lampe est celui dont se servent les graveurs 
sur bois pour faire les premières épreuves ou Jumets de leurs 
gravures; il s'obtient en plaçant des plaques de métal au- 
dessus de becs de quinquet allumés; il s’y forme une coucle 
charbonneuse très-fine, d’un beau noir, et l’on n’a qu’a 
frapper légèrement sur la plaque pour l’en détacher, 

Le noir pour la teinture des étoffes s'obtient ordinai- 
rement par une décoction de noix de galle ou de bois de 
Campèêche. 

Noir se dit aussi de certaines choses qui approchent de 
la couleur noire : Du pain noir, une femme qui a la peau 
noire , des yeux noirs , des dents noires; les bêtes noires, 
comme le sanglier, par opposition aux bêtes fauves, comme 
le cerf; les viandes noires, tirantun peu sur le noir, 
comme celles du lièvre , de la bécassine, par opposition aux 
viandes blanches, comme celles du veau, du poulet; du 
blé noir, qu’on nomme aussi sarrasin. 

Noir signifie Livide, meurtri : {1 a la peau toute noire 
des coups qu’il a reçus; ou obscur : Nuit noire (nox atra, 
comme disaient les poëtes latins) ; il y fait noir comme dans 
ua four. Le froid noir est celui qu’il fait quand le temps 
est couvert. Noir signifie encore sale, crasseux : Il a le 
linge toujours noir, les mains toujours noires. Il se prend 
pour frisle, morne, mélancolique : Un noir chagrin le 
dévore; il voit tout en noir, c’est-à-dire; il prend les cho- 
ses du côté fàächeux, il prévoit toujours des événements 
funestes. On appelle bile noire, vapeurs noires, les pen- 
sées mélancoliques qui tourmentent le cerveau. Noir se dit 
aussi figurément des crimes, des mauvaises actions, des 
personnes qui les commettent : Une noire ingratitude, une 
noire calomnie. Rendre noir , c’est diflamer : On l’arendu 
bien noir dans cette affaire; 11 n'est pas si diable qu’il est 
noir, c’est-à-dire, il n’est pas si méchant qu’il le parait; Cet 
homme est ma bête noire, c’est-à-dire l'objet de mon aver- 
sion particulière. L’onde noire , c'est le Styx. Passerl’onde 
noire, C'est mourir. 

Noir, substantif, signific la couleur noire. On tend de noir 
les maisons et les églises où l’on fait quelque cérémonie {u- 
nèbre. Les Français portent le deuil eu noir, les Turcs 
en bleu ou en violet, les Japonais en blanc, les Éthiopiens 
en gris. Le noir est l'absence de toutes les couleurs. 

Noirûtre signifie qui tire sur le noir; noiraud , qui a le 
teint brun. Noircir, c’est rendre noir: Le soleil noircit le 
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teint, lecachou noircit les dents, le mauvais air noircit l'or. 
Au figuré, c’est diffamer : Cette accusation l’a tellement 
noirci, qu'il ne s’en lavera jamais. 

NOIR (Code). Voyez Cove Noir. 

NOIR (Le prince). Voyez Énouan, prince de Galles, 
tome VII, pag. 381. » 

NOIR ANIMAL. Les os des animaux, jetés au milieu 
d’un foyer, ne laissent qu’une matière blanche, de la même 
forme, mais ne contenant plus que du phosphate et du car- 
bonate de chaux, tandis que, chauffés dans des vases fermés, 
ils donnent une masse noire, qui renferme en outre tout le 
charbon qui a pu former des produits volatils, Ce charbon 
jouit à un bien plus haut degré que celui du bois, de la 
propriété de décolorer un grand nombre de liquides orga- 
niques ; il désinfecte aussi mieux les matières organiques en 
décomposition. Pendant longtemps, on a ignoré la cause à 
laquelle était due cette différence d'action : les faits suivants 
Y'expliquent très-bien. Toutes les substances organiques qui 
sont susceptibles de se ramollir par l’action de la chaleur 
fournissent un charbon brillant, qui agit à peine sur les 
liqueurs colorées ; le bois, quoique n’éprouvant pas ce genre 
d'action, donne un charbon compacte, et quelquefois bril- 
lant, qui décolore peu, tandis que les os fournissent un 
charbon terne et divisé, qui agit fortement sur les couleurs. 
Cette division est due à la grande quantité de phosphate et 
de carbonate de chaux que renferment les os, et pour le 
prouver il suffit de comparer le charbon obtenu du sang, 
à peine décolorant , parce qu'il est frès-brillant, avec celui 
que donne le même liquide imprégné dans de la pierre ponce, 
de l'argile ou de la craie; ce dernier décolore presque au- 
tant que celui des os. Le sucre seul fournit également un 
charbon qui décolcre très-peu ; le charbon obtenu en chauf- 
fant de la ponce ou toute autre substance infusible impré- 
gnée de sirop offre une propriété décolorante considérable. 

Si l'on n’avait pas d'os en assez grande quantité pour la 
préparation du charbon animal dont on aurait besoin, on 
pourrait done, avec diverses substances imprégnées de sang, 
se procurer du charbon très-décolorant. On rencontre dans 
quelques localités, par exemple en Auvergne, des schistes 
imprégnés de matières bitumineuses, qui chauflés dans 
des vases clos fournissent un charbon très-décolorant. C’est 
particulièrement pour la décoloration du sucre que le 
charbon ou noir animal est employé en grandes propor- 
tions ; on le prépare en chauffant les os dans des chaudières 
que l’on réunit deux à deux en lutant leurs bords, ou des 
cylindres fermés, de manière à ce que les gaz ou les pro- 
duits volatils puissent se dégager. 

Les substances animales, comme le sang, les os , etc., 
fournissent à Ja distillation une assez grande quantité de 
carbonate d’ammoniaque, que l’on recueille souvent dans 
cette opération, et des produits volatils extrêmement infects, 
qui rendent excessivement désagréable le voisinage des fa- 
briques de noir animal, à moins que l’on ne brûle les gaz, 
Le plus ordinairement , l'appareil consiste en un four dans 
lequel on place des piles de chaudières remplies d'os, et que 
l'on chauffe avec du bois ou du charbon de terre : ici ia 
distillation des os ayant lieu avant que le four soit rouge, 
l'odeur infecte qui se répand est extrémement forte, en 
même temps que la quantité de combustible brûlé est plus 
considérable, tandis que quand on introduit dans le four 
chauffé les vases renfermant les os, les gaz et les produits 
huileux s’enflamment , en produisant de la chaleur qui éco- 
nomise du combustible, et l’odeur disparaît en très-grande 
partie. 

Les vases refroïdis dans le four ou au dehors, on en retire 
les os, que l'on broie sous des meules pour obtenir une 
poudre grossière, connue sous le nom de noir en grain , 
ou une fine, désignée par celui de noir fin. À ces deux 
élats, le noir animal est employé pour la décoloration des 
sirops, mais dans des opérations différentes. Le noir animal 
provenant de raflinage du sucre a perdu sa propriété déco- 
Jorante; le noir fin est employé comme engrais, et ne 
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peut être revivifié avec avantage; mais le noir en grain 
l'est actuellement, de manière qu'il n’est nécessaire à chaque 
opération que d’y ajouter 1/10 de noir neuf pour le faire servir 
au raffinage, 

Les matières étrangères provenant des sirops, et qui ad- 
hèrent à la surface des grains du charbon, se décomposent 
quand on les calcine en vases clos, mais laissent un charbon 
brillant, à peine décolorant. Le procédé qui offre le plus 
d'avantage consiste à chauffer le noir sur une plaque de 
fonte légèrement rouge, en l'agitant continuellement avec 
un râble; les matières étrangères se décomposent compléte- 
ment ; le charbon qui en provient, étant très-divisé, se brûle, 
et découvre la surface du grain de charbon animal, qui peut 
exercer de nouveau une action décolorante. Les résidus de 
raffinerie sont employés avec avantage comme engrais. 

Noir animalisé. On sait depuis longtemps que la tourbe 
crue ou légèrement calcinée , la terre elle-même mêlée à des 
substances organiques en décomposition, diminuent plus 
ou moins l’odeur infecte que ces matières présentent; mais 
le charbon animal surtout présente cette propriété à un haut 
degré : le produit de cette action devient un excellent en- 
grais. L'emploi de substances charbonneuses offre donc cet 
avantage de faire disparaître \'infection et de produire une 
matière facile à transporter et que l’agriculture emploie 
avec un grand avantage. L'action du noir animal est si su- 
bite que les matières fécales elles-mêmes sont instantané- 
ment désinfectées, et que la consommation et le transport 
du produit obtenu n'offrent plus que de très-légers inconvé- 
nients. 

Si l’on était obligé de se servir uniquement comme dé-" 
sinfectant du noir animal, son prix élevé et la faible pro- 
portion que l’on peut s’en procurer, surtout depuis que l’on 
revivifie avec beaucoup d’avantage le noir en grain, pér- 
mettraient à peine d'obtenir une fraction de celui qui est 
nécessaire; mais toute matière inerte et très-divisée, ou 
susceptible de le devenir, mèlée d’une certaine quantité de 
matières organiques, comme du sang, de la boue des rues 
ou des cuvettes des chemins, etc., calcinée en sases clos , 
fournit une poudre charbonneuse très-désinfectante , et pou- 
vant être employée avec le plus grand avantage. C'est l’em- 
ploi de ce procédé qui a fourni des résultats dont on ne 
saurait trop désirer voir étendre l'usage. Par le moyen du 
noir animalisé, on peut subitement transformer les matières 
des fosses d'aisance en un excellent engrais, sans qu'il en 
résulte d’inconvénients pour les localités environnantes, 
comme dans la préparation de la poudrette, ou opérer 
même la vidange des matières solides de ces fosses sans 
qu'aucune odeur se répande dans les habitations. Ce résultat 
important, et qui intéresse à un si haut degré la salu- 
brité, a été constaté par un grand nombre d'essais en grand. 

H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

NOIRCEUR, qualité qui fait qu'un corps est noir, 
paraît noir. 11 signifie aussi tache noire. Au moral, il s’en- 
tend d’une action faite ou d’une parole dite dans l'intention 
de nuire. C’est une atteinte portée avec mauvaise intention 
à la gloire, à la renommée, à la considération, ou même 
aux simples avantages personnels que possèdent les autres. 

NOIRE, note de musique qui vaut la moitié d’une 
blanche, ou deux croches. 

NOIRE (Chambre). Voyez CHAMBRE OBSCURE. 

NOIRE (Forêt). Voyez Fonèr-Nome. 

NOIRE (Manière) où MEZZOTINTE. Voyez GRAVURE, 
tome X, p. 502. $ 

NOIRE (Mer), appelée par les anciens Pontus Euxinus, 
d’où nous avons fait Pont-Euxin; par les Grecs modernes, 
Mauri Thalassa; par les Russes, Tschernoje More; par 
les Turcs, Xara Deniz; mer intérieure, située entre l'Eu- 
rope et l'Asie, bornée à l’ouest par la Turquie d'Europe et 
par la province russe de Bessarabie , au nord par la Russie 
méridionale, à l’est par les contrées caucasiennes , et au sud 
par la province turque d’Anatolie, communique au sud par 
le Bosphore, et ensuite par la mer de Marmara, et 


NOIRE — NOISETIER 


| par le détroit des Dardanelles avec la Méditerranée , 


et au nord par le détroit de Kertsch avec la mer d’Azoff. La 
grandeur de la mer Noire, qu’on peut considérer comme 
n'étant qu'une partie de la Méditerranée, n’est que de 5,400 


myriamètres carrés (non compris la mer d’Azoff). Sa plus } 


grande longueur, de l'ouest à l’est, est de 96 myriamètres, 
et sa plus grande largeur de 50 myriamètres. Par suite de 
ces limites si resserrées, l'eau de celte mer, quoique moins 
claire que celle de la Méditerranée, mais beauconp plus 
douce , à cause des grands fleuves qui viennent s’y jeter (le 
Danube, le Dniestr , le Dniepr, le Don et le Kouban), gèle 
beaucoup plus facilement. Les tempêtes de la mer Noire sont 
terribles, parce qu'elle est entourée de toutes parts par des 
côtes, ce qui y établit une espèce de tourbillon. Dans les 
mois d'été, elle est généralement plus calme que toute autre 
mer ; mais en hiver la navigation en est des plus périlleuses, 
notamment sur les côtes qui s'étendent depuis l'embouchure 
du Danube jusqu’à la Crimée. Comme dans la Baltique, le 
mouvement de la marée y est à peu près insensible. La 
pêche n’y est pas sans importance, et on y trouve notam- 
ment plusieurs espèces d’esturgeons. Les côtes méridionales 
de la Crimée, de l’Anatolie et de la Caucasie sont bordées 
de hautes montagnes, et, comme la Roumélie et la Bulgarie, 
offrent de bons ancrages. Les caps Kalagria ou Galgrad, 
et Emeneb, et les monts Babia sont, dans les deux provinces 


que nous venons de nommer en dernier lieu, d'excellents | 


points de repère pour les navigateurs. Les bouches du Da- 
nube, de même que toute la côte qui s'étend de là jus- 
qu’en Crimée, étant fort basses, ne peuvent être reconnues 
que de près. 

Les divers courants fort rapides qu'on a lieu de remar- 
quer dans la mer Noire partent de l'embouchure des grands 
fleuves qui y déversent leurs eaux. Les courants du Dniepr 
et du Dniestr suivent vers le sud le rapide courant venant 
de la mer d’Azoff, et, contournant la Crimée d’abord au 
sud-ouest, puis au nord-ouest et à l’ouest, rencontrent 
avec lui le courant du Danube, et se précipitent réunis 
en masse dans le Bosphore, ou bien vont battre la côte 
d’Asie, où leur force est encore accrue par d’autres eaux. 
Cette direction générale des courants, résultat de l’obser- 
vation générale des navigateurs, ne laisse pas que d’être 
amoindrie par l'influence des vents et par certaines circons- 
tances locales; et dans quelques baies des côtes de la Rou- 
mélie et de la Bulgarie, on a pu constater l’existence de con- 
tre-courants. Les villes les plus importantes bälies sur les 
bords de la mer Noire sont Vurna, port et place forte ap- 
partenant à la Turquie; Odess a, Eupaloria où Koslof, 
Kaffa ou Feodosia, Iénikalé, ports appartenant à la 
Russie, qui naguère encore dominait complétement la 
mer Noire avec Sébastopol, son grand et beau port mi- 
litaire, où s’abritait une flotte nombreuse, menace incessante 
pour Constantinople, et qui n’est plus aujourd’hui qu’un 
monceau de ruines; sur les côtes de la Caucasie et de la Cir- 
cassie le fort d’Anapa, les ports dé Schukkalé et de Ge- 
lindschik ; Suchumkalé et Poti, à l'embouchure du Rion 
ou du Phase ; Schefkelil ou Saint-Nicolas ; puis sur la côte 
turque, le port de Batoum, principal entrepôt du com- 


merce de la Turquie avec la Perse, et les ports de Trébi- | 


zonde et de Sinope. La paix générale conclue à Paris 
le 30 mars 1856 a décidé que la mer Noire serait à l’avenir 
une mer neutre, sur laquelle la Russie et la Turquie ne 
pourraient plus entretenir que le nombre de bâtiments de 
guerre légers strictement nécessaire à chacune d’elles pour 
faire la police de ses côtes. 

NOIRE (Peste). Voyez Pesre Noime. 

NOIRE (Race). Voyez Nècre et RACE. 

NOIRES ( Montagnes ). Voyez Fiisrère (Départe- 
ment du). 

NOIRMOUTIERS (Ile de ). Elle est située sur la côte 
et à l’extrémité nord-ouest du département de la Vendée, 
auquel elle se rattache, dans la baie de Bourgneuf, qu’elle 
ferme au sud-ouest. Sa population est de 8,262 habitants. 
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Elle a de bonnes terres arables, extrêmement fertiles, d’excel- 
lents pâturages et des marais salants productifs, que des 
digues, élevées à grands frais, mettent à l’abri des inonda- 
tions de la mer. Ses principales productions consistent en 
froment excellent et autres grains, fèves de marais, sel. On 
y recueille du varech et on y pêche des huîtres. Sa forme 
est fort allongée et irrégulière, et sa circonférence est de 44 
kilomètres ; elle est séparée du continent à son extrémité 
méridionale par un bras de mer de 3 kilomètres de largeur, 
qui reste à sec et que les voitures traversent à la marée basse. 

Elle renferme la ville de Noirmoutiers, sur la côte nord- 


|_est, avec un château fort, place de guerre de troisième classe, 


et un port, précédé d’une rade qui peut recevoir des vaisseaux 
de toutes dimensions. 

L'ile forme la commune et le canton du même nom. Les 
Vendéens, commandés par d’Elbée, y soutinrent un siége 
en 1793 contre l’armée républicaine ; mais ils durent se rendre 
à discrétion, dans la nuit du 4 au 5 janvier 1794. 

NOIRPRUN ou NERPRUN PURGATIF. Voyez Bour- 
GUÉPINE. 

NOIRS. Voyez NÈGRES. 

NOIRS (Faction des ). Voyez BLancs Er Noirs. 

NOIRS (Traite des). Voyez TRAITE DES Noirs. 

NOISETIER où COUDRIER , genre d’arbrisseaux et 
de petits arbres de la famille des amentacées, ainsi caracté- 
risé : Fleurs monoïques; chatons mâles cylindriques, pen- 
dants, garnis d’écailles à trois divisions, celle du milieu plus 
grande, recouvrant les deux autres; huit étamines insérées à 
leur base; fleurs femelles naissant plusieurs ensemble dans 
un bourgeon écailleux ; ovaire surmonté de deux styles ; 
involucre coriace , déchiqueté sur ses bords, enveloppant 
une noix monosperme, lisse, ovale, marquée d’une large 
cicatrice à sa base. 

Le noiselier commun ( corylus avellana, L.), celui au- 


quel on donne le plus fréquemment le nom de coudrier, est 


un grand arbrisseau à tiges droites, rameuses, revêtues d’une 
écorce brunâtre inférieurement , grisâtre sur les rameaux, 
parsemée de lenticelles qui produisent l'effet de petites 
taches, pubescente sur les jeunes pousses. Ses feuilles sont 
pétiolées, ovales, presque arrondies, le plus souvent en cœur 
à leur base, acuminées au sommet, doublement dentées. Le 
fruit, vulgairement noiselte ou aveline, varie beaucoup 
de grosseur et de forme ; généralement ilest ovoide, souvent 
anguleux, un peu comprimé par les côtés, couvert dans 
sa parlie supérieure d’un léger duvet satiné et roussâtre, 
embrassé dans un involucre campanulé de même longueur 
que lui ou un peu plus long, mais toujours ouvert et étalé 
à son bord, qui est denté ou déchiré. Le tégument de sa 
graine est jaunâtre ou blanchäâtre. On distingue plusieurs 
variétés du noisetier commun , que l’on rencontre dans les 
taillis et les haies de presque toute l’Europe, où l’une d’elles 
croît spontanément ; c’est le corylus avellana silvestris, 
ou coudrier des bois, type sauvage de l’espèce; son fruit est 
petit et peu abondant, mais doué d’une saveur agréable. 

Le noiselier franc (corylus tubulosa , Wild.) diffère 
du précédent par une taille plus haute, par des feuilles plus 
grandes, plus lisses, surtout par un involucre fructifère 
beaucoup plus long, qui dépasse fortement le fruit, se pro- 
longe en tube resserré vers son orifice, incisé, denté à son 
bord. Le fruit lui-même est de forme plus allongée que ce- 
lui du noisetier commun. Il présente deux variétés bien 
distinctes : l’une à tégument séminal rouge, l’autre à tégu- 
ment séminal blanchâtre ; le péricarpe, violet foncé dans la 
première, est blanc ou jaunâtre dans la seconde. L'amande 
de ces graines est meilleure que celle des avelines. 

D’autres espèces de noisetiers sont cultivées pour l’orne- 
ment des jardins et des parcs ; mais celles que nous venons 
de décrire sont surtout importantes par leurs fruits, dont il 
se fait une grande consommation. On en retire une huile 
assez estimée. Les confiseurs les recouvrent de sucre pour 
en faire des dragées. Enfin, le bois des noisetiers est souple 
et sert à faire divers ouvrages rustiques. 
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NOISETIER — NOM 


La superstition avait prêté autrefois des propriétés magi- | quoique personne n'ait vu cet oiseau commettant le dégat 


ques aux branches flexibles du condrier, que l'on regardait | 


comme propres à servir debaguettes divinatoires. 


NOISETTE, fruit du noisetier. 

NOISETTE (Mycologie). Voyez CLAVAIRE. 

NOIX, fruit du noyer. Les noix partagent avec les 
olives l'emploi d’approvisionner d'huile les tables où 
l'opulence n'étale pas tout son faste. 11 ÿ a même parmi les 
riches des amateurs d'huile de noix, qui la préfèrent à celles 
de tous les autres fruits, lorsque sa fabrication a été très- 
soignée, et qu’elle a subi une sorte de purification par l’a- 
cide malique. Dans le vase où l'huile est conservée, et dont 
la capacité n’est remplie qu'aux deux tiers, on met des 
pommes de reinette coupées en tranches très-minces, et au 
bout de quelques mois le liquide est tel qu’on le désire, 
d’une saveur plus agréable que celle qu'il avait en sortant 


du pressoir, Le marc qui reste après l'expression est plus | 


utile que celui d’ancune autre substance huileuse, sans en 
exeepter les olives; on peut même réserver pour l’usage 
des hommes celui de l'huile tirée à froid : il suffit pour le 
convertir en aliment aussi agréable que les noix fraîches, 
de le débarrasser des pellicules des amandes, ce qu'on ob- 
tient par le lavage, et de le presser de nouveau pour le des- 
sécher et le réduire en masse solide. L'huile de noïx tirée 
à chaud ne sert que pour l’éclairage. 

Le brou de noix est employé pour la teinture en noir : 
les Anglais en font de grandes emplètes en France, ainsi 
que de noix enfermées dans cette enveloppe : ils procurent 


qu'on lui reproche : 


On a bien plus d'une querelle 
A lui faire sans celle-là. 


NOIX D’ACAJOU, Voyez Acuov. 

NOIX D’AREC. Voyez Anec. 

NOIX IPEALL Voyez Macne. 

NOIX DE COCO. Voyez Coco et CocomEn. 

NOIX DE GALLE, excroissance morbide, prodmite 
par Ja pigüre d’un insecte auquel Olivier a donné le nom de 
diplolepis gallæ tinctoriæ; elle est en général globuleuse, 
à surface inégale et fuberculée, de forme arrondie. Elle se 
développe sur les jeunes rameaux du guercus infec{orie, 
espèce du genre chËéne, et renferme dans son intérieur les 
œufs que l'insecte y a déposés. On doit la recueillir avant Ja 
métamorphose de l’insecte, parce qu’elle est alors plus pe- 
sante el plus riche en principes tannants. Lorsqu'on attend 
que l’insecte en soit sorti, elle est percée d'un trou , plus dé- 
gère et moins estimée. Les meilleures viennent d'Alep, La 
noix de galle, contenant une grande quantité de tanninet 
d'acide gallique, est employée à la teinture en noir, à la 
préparation de l'encre; et en médecine, avee sa décoction 
on fait des lotions ou des injections éminemment toniques 
et styptiques. Déxez, 

NOIX MUSCADE, Voyez Muscane. 

NOIX VOMIQUE ou NOIX DES MOLUQUES. Voyez 


FERRY. 


| VOMIQUIER. 


ainsi aux teinturiers de leur pays une matière première que | 


la Grande-Bretagne ne produit qu’en très-pelite quantité, 


et à leurs compatriotes de toutes les professions un fruit | 


qui à pour eux le mérite d’être exotique et que l’on mange 
autant par amusement que par goût. 11 faut avoner que 
partout, sur toutes les tables, le désæuvrement a beaucoup 


âe part à la consommation des noix. On tient peu compte | 


du précepte de l’école de Salerne qui recommande de servir re plus vulgarisé l'étude de la physiqueen France, danse 


des noïx à ceux qui viennent de manger du poisson (post 
Pisces nuces). 

L'oisiveté tirait autrefois beaucoup plus parti de ce fruit, 
et l’employaït à des jeux d’adresse remplacés aujourd’hui 
par d’autres, équivalents ; on reconnaît le jeu de quilles 
dans les piles de noix que les enfants rangeaient en carré, 


et contre lesquelles ‘e joueur lançait une noix en guise de | 


boule. Jadis aussi, le ("x de leurs noces, les jeunes époux | :; : : Se Ne 
ASS à LE : | Sique, el en inventa de fort simples, de fort ingénieux. Duf: 
faisaient aux enfants d'amples distributions de ces fruits A] RAS ses ru sur HR pe fut ir 
» 


annonçant ainsi qu'ils renonçaient aux jeux du premier âge | 


et qu'ils n'avaient plus besoin de ce qu'ils léguaient à une 
génération qui saurait en profiter, 
Le mot noix désigne beaucoup d’autres fruits que ceux 


NOLI ME TANGERE, mots latios qui signifient ne 
me touchez pas, et dont on a fait en patsologie le nomd'un 
cancer. 

NOLIS, NOLISSEMENT. Voyez AFFRÉTEMENT. 

NOLI TANGERE, mots latins signifiant ne fouchez 
pas, et dont on a fait le nom botanique de la balsamine 
des bais. + 

NOLLET (L’abhé JEax-Antoixe ), l’un des hommes qui 


siècle dernier, naquit en 1700, à Pinapré, dans le Noyonnais; 
son goût pour les sciences l’emporta sur la profession ecclé- 
siastique , que ses parents ,pauvres cultivateurs, lai avaient 
fait embrasser. Venu à Paris après avoir fait ses humamités 
au collége de Beauvais , il y commença par se livrer à l'é- 
ducation des enfants d’un greflier de l'hôtel de ville, nommé 
Taitbout : il construisit lui-même ses instruments de phy- 


borateur de Réanmur dans quelques-uns de ses travaux. De 


| 1735 à 1760, ül fit un cours de physique expérimentale très- 


du noyer : le commerce ne se pique point de correction | 


dans les termes qu’il emploie. 


La technologie s’est aussi emparée de ce mot, qui , SOUS 
le prétexte le plus léger, semhleappartenir au premier venu. 
En commençant, comme il convient, par l’art du cuisinier, 
on remarquera dans les muscles lombaires du bœuf une 
petite pelote de graisse recherchée par les gourmets : c’est 
ve noix, et le muscle qui la contient est le gite à La noix. 
Un autre art, qui n’a certainement pas d’analogie avec celui 
du cuisinier, l'arquebuserie, met aussi en œuvre des noix : 
parmi les pièces qui composent une platine de fusil ou de 
pistolet, celle où s’accrochent les ressorts pour tendre et 
détendre, est la noix, En général, dans la construction des 
machines, les noix sont des pièces centrales autour des- 
quelles s’exécutent des mouvements alternatifs. 

La littérature n’a tiré parti que des notions sur la noix 
commune, qui ont aussi accrédité quelques comparaisons 
populaires; il n’est pas besoin de connaître par ex périence 
les sensations qu'on éprouve en marchant, pieds nus, sur 
des coquilles de noix, pour placer avec assez de justesse 
l'image d’une promenade aussi désagréable. Celle d’une 
corneille quiabat desnoix est reproduite irès-frequerament, 


| 


instructif. Admis en 1739 à l’Académie des Sciences, dl fut 
appelé à démontrer ses expériences à Turin, à Bordeaux ;il 
donna en 1744 des lecons de physique expérimentale au dau- 
phin ; il reçut le brevet de maître de physique «æt d'histoire 
naturelle des enfants de France, et en 1753 ume chaire de phy- 
sique expérimentale au collégede Navarre, puis à l’école d’ar- 
tillerie de La Fère, eten dernier liea à celle de Mézières. Hmou- 
rut le 24 avril 1770, à Paris, au Louvre, où le roi Jui avait 
accordé un logement. L'abbé Nollet, qui dans les ordresen 
était resté au diaconat, a publié, en 6 volumes, ses Leçons de 
Physique expérimentale. On a encore de lui de nombreux 
mémoires insérés dans ceux de l’Académie des Sciences ; un 
Recueil de lettres sur l'électricité; Essai sur l'électri- 
cé des corps; Recherches sur les causes particulières 
des phénomènes électriques ; L'Art des expériences. 
NOM nous vient du latin nomen, fait du grec &vo- 
ux, et désigne un être quelconque d’une manière déter- 
minée, en rappelant l’idée de sa mature, Le nom est en 
grammaire ce que l’idée est en logique. Les grammairiens 
l’appellent substantif. Le président de Brosses et Court de 
Gébelin ont considéré les noms comme la source ou la ra- 
cine de tons les mots, dont les autres parties du discours 
sont composées. Mais Lanjuinais fait observer que cette doc- 
trine m'est pas aussi absolue que ses auteurs l’imaginaient. 


NOM — NOMBRE 


En arabe, par exemple, le verbe est presque toujours la 
racine des noms et des adjectifs. D’autres idiomes fourni- 
raient aisément des exceptions du même genre : « Les noms, 
dit Silvestre de Saey, se divisent en plusieurs classes. Les 
uns désignent les êtres par l’idée de leur nature individuelle, 
c'est-à-dire de telle manière que cette désignation n’est appli- 
cable qu’à une seule chose, à un seul individu. Ainsi, quand 
je dis: Paris, Rome , Alexandre, Vespasien, chacun de 
ces noms ne s'applique qu'à un seul être, et il désigne cet 
être d’une manière qui ne peut convenir qu’à lui. Ces noms 
s'appellent noms propres. D’autres noms désignent les 
êtres par l'idée d’une nature commune à tous les individus 
de la même espèce. Tels sont les mots homme, cheval, 
chat, qui ne rappellent pas par eux-mêmes l’idée d’un in- 
dividu en particulier, mais qui sont applicables à tous les 
individus de la même espèce, à tous les hommes , à tous 
les chevaux, à tous les chats, parce qu’ils ne rappellent que 
la nature qui leur est commune. Tout homme est un homme, 
mais tout homme west pas Alexandre : c’est le nom 
d’un seul individu de l'espèce humaine. Tout cheval est un 
cheval, mais tout cheval n’est pas Bucéphale : c’est le nom 
d’un seul individu de l'espèce des chevaux. Tout chat est 
un chat, maïs tout chat n’est pas Rominagrobis : c’est le 
nom d’un seul individu de l’espèee des chats. Ces noms ap- 
plicablesà tous les individus d’une même espèce sont appelés 
noms appellatifs. Enfin, il est des noms qui n’expriment 
ni des individus ni des classes entières d'êtres, mais des qua- 
lités, des manières d’être ou d’agir, que l’on considère indé- 
pendamment des êtres en qui elles se trouvent, ou qui en 
sont l’objet : tels sont ces mots : amitié, crainte, précipi- 
tation, joie, perfection, vertu, ete. On les appelle noms abs- 
traits, parce qu'ils n’expriment qu’une mamière d’être, en 
faisant abstraction des êtres et de leurs autres qualités. On 
confond souvent les noms absirails en une seule classe 
avec les noms appellatifs. » Cette distinction établie entre 
les noms nous semble aussi claire que philosophique. Il eût 
été à désirer que nos auteurs de grammaires élémentaires 
l'eussent adoptée. 


Les noms. propres d'hommes, en quelque sens qu'on les | 


emploie, ne prennent point d’s au pluriel. On écrit : Les deux 
Corneille et Les Massillon sont rares ; c’est comme s'il 
yavait : Les deux hommes qui portent lenomde Corneille ; 
et dans la seconde parlie de la phrase : Les prédicateurs 
tels que Massillon sont rares. Les poëtes, au besoin, 
enfreignent cette règle de la grammaire; mais on sait que 
les peëtes ont des licences et des privilézes. 

Nom s'emploie quelquefois aussi pour réputation : Avec 
un mérite brillant, avec du talent dans les sciences, les Jet- 
tres ou les arts, souvent avec du charlatanisme on du savoir- 
faire seulement, on se fait un nos, c’est-à-dire qw’on se fait 
connaître, qu’on se distingue de ses rivaux, qu’on sort de 
Fobseurité. Nom dans ce sens n’est d'usage que dans cer- 


taines phrases : Acquérir, se faire un nom ; avoir, laisser | 


un nom. Suivant les plus babiles synonymistes, le nom, le 
renom, la renommée, expriment la même idée, mais 
avec des nuances sensibles ; le nom élève un homme au- 
dessus de sa sphère ; le renom l'élève au-dessus deses pairs ; 
la renommée l'élève sur le grand théâtre où les réputations 
n’ont ni bornes ni fin. 

Nom est quelquefois synonyme de naissance et de no- 
blesse : Un grand nom est la marque d’une haute naissance 
<t d’une noblesse illustre. 

En jurisprudence nom signifie dette, obligation. Il est en 
usage en cette formule : « Subrogé en tous les droits, noms. 
raisons et actions de son cédant ». Ce mot est tiré du latin 
nomina, qui se prend au même sens. 

Toute police bien organisée défend les changements , les 
suppositions de nom, d'emprunter le nom d’autrui. 11 n'y a 
guere que les auteurs qui aient le privilége de mettre sur 
leurs ouvrages d’autres noms que ies leurs (voyez Pseupo- 
NYMES ). 

Dansle commerce, nom social, ou raison sociale, s'entend 
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du uem ou des noms sous lesquels des associés indiquent au 
public leur association et leur raison de commerce. La 
siguature du nom social oblige non-seulement celui qmi si- 
gne, mais tous ses coassociés. Faire le commerce sous son 
nom, c’est le faire pour soi-même. 

Le nom de querre est un nom où sobriquet que pre- 
naient autrefois les soldats, quand ils s'enrôlaient. On ap- 
pelle, par extension, noms de querrecertans sobriquets qu'on 
donne à une personne, ou en badinant ou pour désigner 
quelque mauvaise qualité. Les acteurs et les actrices chan- 
gent souvent leur véritable nom contre un nom de guerre, 
que logiquement l’on devrait appeier un nom de théâtre. 

Le nom de religion est le ncm que prennent quelques 
religieux et les religieuses en renonçani au monde pour 
mener une nouvelle ie. 

Nom se dit, au figuré, pour désigner toute une nation ou 
tous les hommes d’une même eroyance. Le nom chrétien, 
le nom romain, le nom français, signifient tous les chré- 
tiens, tous les Romaiïrs, tous les Français : Mahomet fut 
l'ennemi du nom chrétien. 

Dans le langage familier, nommer Les choses par leur 
nom signiñe qu’on leur donne sans ménagement les noms 
les plus odieux qu’elles méritent. Je ne lui ai jamais dit 
pis que son nom est une phrase proverbiale, qui répond à 
celle-ci : Je ne Lui ai jamais rien dit d’'offensant. 

Au nom de. s'emploie adverbialement pour de La part 
de... On dit: agir au nom de quelqu'un, en son nom. 
On l’emploie aussi comme formule de supplication : Au nom. 
de Dieu, au nom de notre amitié, je vous supplie de faire 
telle chose. CHAMPAGNAC. 

NOMADE (du latin nomas, fait du grec uw, je pais 
des troupeaux). C’est le som qu’on a donné dass l'antiquité 
à divers peuples, n'ayant toute leur vie d’autre occupation 
que de faire paitre leurs troupeaux, sans demeure fixe, s’ar- 
rêlant çà et là sans autre règle que la commodité des pà- 
turages. Les plus célèbres nomades furent ceux d’Afrique, 
qui habitaient entre la Tingilanie à l’est et la Mauritanie à 
l'ouest, et qui furent appelés Numides. Saluste a pré- 
tendu que c'était une colonie de Perses venue en Afrique 
avec Hercule. Les nomades d’Asie habitaient les bords de 
la mer Caspienne. Les nomades de la Seythie européenne 
erraient dans les contrées que parcourent aujourd’hui les 
petits Tatars. 

NOMARQUE (du grec vôuos , nome, et ä;yn, Com- 
mmandement). Voyez Noue. 

NOMBRE ( Mathématiques). La notion du nombre ré- 
sulte, pour l'esprit, de la considération simultanée de deux 
ou plusieurs abjets. A cette notion doivent nécessairement 
préexister dans l'intelligence au moins deux des groupes 
séparés de jugements par lesquels on acquiert la connais- 
sance des corps, et l’idée du nombre ne se formerait pas 
dans Pesprit de celui qui, ne jouissant pas de la faculté de 
se souvenir, ne pourrait jamais percevoir, par la vue ou le 
loucher, qu’un seul objet à la fois. De cette conception du 
nombre, apportée en nous par les sens, l'esprit peut s'élever 
ensuite à la considération abstraite du nombre rendue in- 
dépendante des objets particuliers dont il indique la réu- 
nion ; et cette abstraction faite, c'est toujours elle qui guide 
l'esprit dans les combinaisons qu’il opère au moyen des nom- 
bres. On doit voir d’après ce qui précède que pour donner 
au nombre un sens complet et rigoureusement défini, il faut 
que les êtres réels ou imaginaires dont il est la collection soient 
tous parfaitement homogènes et identiques. Cet être, qui pour 
chaque nature de quantité est l'élément du nombre porte le 
non d'unité. L'unité que l'on considère en arithmétique, 
branche des mathématiques la plus spécialement consacrée 
aux nombres, est essentiellement abstraite, et la recherche 
des rapports dont s’oceupe cette science est tout à fait indé- 
pendante de l’être particulier que cette unité peut représen- 
ter. On est pourtant dans l’usage de séparer les nombres en 
deux classes, le nombre abstrait proprement dit, qui est 
le nombre sans désignation de l'espèce de quantité que son 
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unité représente, el le nombre concret, par lequel on dé- 
signe, au contraire, l'espèce de quantité à laquelle il se rap- 
porte. Mais c’est toujours sur les nombres abstraits que 
se font les opérations de l'arithmétique ; les nombres con- 
crets ne paraissent que dans les énoncés des problèmes et 
les résultats de leurs solutions. 

On se sert pour représenter les nombres de signes parli- 
culiers nommés chiffres. Ces chiffres n’ont pas toujours 
été les mêmes ; de là différents systèmes denuméralion 
ou manières deles combiner. L’art de grouper les nombres 
et de leur faire subir diverses opérations constitue l'arith- 
métique. Niue 

Nous avons jusque ici regardé l'unité comme indivisible ; 
mais on peut concevoir pourtant qu’on en fasse plusieurs 
parties ou fractions. Ces parties sont ensuite réunies, comme 
des unités nouvelles, pour former des nombres auxquels 
on donne l’épithète de fractionnaires, en appelant, par 
opposition, nombres entiers ceux dans lesquels l'unité n’est 
pas divisée. Quand un nombre fractionnaire est plus petit 
que l'unité, ou, pour s'exprimer autrement, lorsqu'il con- 
tient un nombre de parties moins grand que celui dans le- 
quel l’unité a été divisée, on lui donne le nom particulier 
de fraction. La considération des fractions de l’unité est 
quelquefois indispensable dans les calculs de l’arithmétique ; 
mais on peut abréger et simplifier les opérations particu- 


lières que cette espèce de nombres exige, en prenant pour | 
règle de ne jamais fractionner l'unité qu’en parties décimales, | 


c’est-à dire en dixièmes, centièmes, millièmes, elc., etc. 
L'écriture des nombres fractionnaires devient alors sembla- 
ble à celle des nombres entiers, avec la seule attention de 
séparer par un signe particulier la partie entière du nombre 
de la fraction, ou, pour parler techniquement, de la partie 
décimale. Tous ces nombres sont des nombres simples ; si 
l’on emploie plusieurs espèces d'unités sous-multiples les 
unes des autres, on a des nombres complexes. 


On sait que la quantité peut être augmentée et diminuée; | 


de plus, il faut concevoir que ses variations ont lieu d’une 
manière continue, c’est-à-dire sans qu’elle éprouve d'in- 


terruptions, quelque petites qu’elles soient, dans le passage | 


d’un état à un autre. Il n’en est pas de même du nombre 
qui varie par intervalles, qu’on peut rendre extrêmement 
petits, ilest vrai, mais jamais nuls. Il doit donc y avoir, et 
ilyaeneflet, certains états de la quantité que le nombre ne 
peut pas exprimer exactement. Les nombres inconnus cor- 
respondant à ces états de la quantité, et qui ne peuvent 
s'exprimer que par des symboles de convention, reçoivent le 
nom de nombres incommensurables, et, par opposi- 
tion, tous les autres nombres prennent l’épithète de com- 
mensurables. 

Quand on se borne à écrire à la suite jes uns des autres 
les nombres entiers consécutifs, depuis l'unité jusqu'à une 
limite quelconque, on forme ce que l'on appelle la suite 
des nombres naturels. Ces nombres sont alternativement 
pairs et impairs, c'est-à-dire divisibles ou non par 2. Les 
peuples crédules de l’antiquité attribuaient de grandes vertus 
aux nombres impairs : Numero Deus impare gaudet , 
dit Virgile. Diverses considérations ont fait donner à cer- 
tains nombres les épithètes de premiers, parfaits ou 
imparfaits, amiables, congrus (voyez CoNGRuENcE), etc. 
Dès l'origine des sciences les combinaisons que l’on peut 
faire subir aux nombres ont attiré l'attention des mathé- 
maticiens. Quelques-uns, d'un esprit plus ingénieux que 
profond, ont pris plaisir à les ranger, d’après certaines lois 
particulières , en séries dont ils étudiaient les propriétés , 
ou qu'ils jugeaient douées de quelque pouvoir occulte. C’est 
ainsi qu'ont été formées une foule de combinaisons singu- 
lières, au premier rang desquelles doivent être placés les 
nombres polygones et lesnombres Jigurés. Nous ne 
parlerons ici que pour mémoire des nombres barlongs, 
oblongs, circulaires ou sphériques, diamétraux , Paral- 
lélogrammes , parallélipipèdes, etc. , dont les noms sont 
tous déduits de relations plus ou moins directes avec des 


NOMBRE — NOMBRE D'OR 


figures géométriques, et qui jouissent tous de propriétés 
particulières. Cet art de combiner ainsi les nombres pour 
en faire des composés plus ou moins bizarres a dû sans 
doute ses développements et la faveur dont il a joui aux 
recherches de l'astrologie judiciaire et de la science caha- 
listique, qui accordaient un grand pouvoir et des vertus oc- 
culles plus ou moins saillantes à certains arrangements de 
chiffres. Mais si l'astrologie a fait fleurir la science des nom- 
bres, ce n’est pas elle qui doit porter le reproche de lui avoir 
donné le jour. L’antiquité connaissait déjà cette science, et 
pour ne citer que le nom le plus éminent entre tous, Py- 
thagore enseignait à ses disciples une théorie complète 
des propriétés inhérentes aux divers nombres, Dans son sys- 
tème, l'unité représentait la Divinité, qui contient tout et 
de qui tout découle. Le nombre 2 était le mauvais prin- 
cipe, et tous les nombres commençant par ce chiffre étaient 
voués à la haine et au mépris. Le nombre 3 élait le sym- 
bole de l'harmonie parfaite. Le nombre 4, celui qui donnait 
l'idée de Dieu et de sa puissance, etc., etc. Un apôtre chré- 
tien, saintAugustin, a partagé sur ce sujet loutes les idées 
du philosophe grec. L.-L. VAUTHIER. 

NOMBRE | Grammaire). En langage grammatical, on 
entend par nombre la propriété qu'ont les mots dont le dis- 
cours se compose d'indiquer l'unité ou la pluralité des ob- 
jets on des personnes auxquelles ils se rapportent. A f'ex- 
ception de quelques-unes, les langues ne possèdent que 
deux nombres, le singulier, qui indique l'unité, et le plu- 
riel, qui indique la multiplicité. L'hébreu, le grec et le po- 
lonais admettent un troisième nombre, le duel, qui s'em- 
ploie lorsqu'on parle de deux personnes ou de deux choses 
et qui fait seulement sentir son influence sur les désinences 
des verbes. Ce noinbre n’est du reste d'un fréquent usage 
dans aucune des langues qui l’admettent, et qui ne l'ont 
reçu qu'après coup et par irrégularité. 

NOMBRE ( Rhétorique). Ce mot sert à désigner les 
mesures, les cadences, les portions rhythmiques propres à 
rendre les chants ou les vers agréables à l’oreïlle. Cette ex- 
pression emporte le plns souvent avec elle l'idée de quelque 
pompe dans le style, et ne peut guère s'appliquer dans la 
prose qu'aux périodes dont la marche esl grave et soutenue. 

NOMBRE D'OR. On appelle ainsi le nombre qui indi- 
quait anciennement à quelle année du cycle lunaire appar- 
tenait une année déterminée. 

La Lune, dans sa marche autour de la Terre, est soumise 
à des variations considérables, qui se reproduisent périodi- 
quement , après un intervalle d’a très-peu près dix-neuf an- 
nées. Les anciens astronomes avaient assigné à cette pé- 
riode de variations un intervalle exact de dix-neuf années, 
qu’ils nommèrent cycle lunaire. D'après cela, les nouvelles 
lunes et toutes les phases de ce satellite devaient se repro- 
duire absolument de la mème manière à dix-neuf années 
de distance; et pour savoir à tout jamais les variations de 
la Lune , il suffisait de connaître exactement ces variations 
pendant un cycle lunaire. On se trouva ainsi naturellement 
conduit à partager la série des années en séries partielles 
de 19, numérotées à partir d’une année déterminée , et 
dans toutes les années marquées du même nombre devaient 
se reproduire des variations absolument identiques dela 
Lune. De là l'usage du nombre d’or, qu’il suffisait de con- 
naître pour avoir l’ensemble des phases lunaires dans l’an- 
née à laquelle il se rapportait. Maintenant , les choses sont 
changées : la période ou cycle lunaire n'étant pas exacte- 
ment de dix-neuf ans, déjà en l’année 300 de notre ère 
il y avait dans les variations de la Lune une différence d‘un 
jour ; en 1582 cette différence était de quatre jours. C’est 
alors que le pape Grégoire réforma le calendrier Julien. 
On retira au nombre d'or la prérogative dont il avait joui 
jusque alors, pour se servir du cycle des épacte s;et dans 
le calendrier grégorien le nombre d’or ne sert plus qu'à 
trouver ce nouveau cycle. Du reste, quel que soit l'usage de 
ce nombre, il est un moyen bien simple de le chercher pour 
toutes les années de notre ère. L'année de la naissance de 
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Jésus-Christ, qui est celle d’où nous comptons, était la 
deuxième année d'un cycle lunaire, et par suite avait 2 
pour nombre d'or : d’après cela, il sufht d’ajouter { au 
millésime de l’année dont on veut savoir le nombre d’or, 
et le reste de la division par 19 donnera ce nombre ; seu- 
lement, quand le reste est zéro, c’est 19 qu’il faut prendre. 
On trouve, en suivant cette règle, que 14est le nombre 
d'or de la présente année 1856, 

L'étymologie du mot nombre d’or est assez incertaine. 
On suppose cependant que ce nom lui vient de l’usage qu’a- 
vaient les Athéniens d'écrire chaque année ce nombre en 
chiffres d’or dans la place publique. On attribue linvention 
de ce cycle à Méton. L.-L. VAUTHIER. 

NOMBRES (Livre des). On appelle ainsile quatrième 
livre du Pentateuque. Il a reçu ce nom des Septante, 
parce que ses trois premiers chapitres sont consacrés au 
dénombrement des Hébreux et des Lévites. Les trente-trois 
autres chapitres contiennent le récit des campagnes des Js- 
raélites dans le désert et des guerres de Moïse contre les 
rois Jéhon et Og et les Madianites. C’est dans ce livre qu’il 
est parlé de la désobéissance du peuple aux ordres du pro- 
phète, de l’ingratitude dont il paya ses bienfaits, et des 


châtiments que Dieu lui infligea pour ses murmures. On | 


trouve aussi plusieurs lois de Moïse dans ce livre, qui sem- 
ble une espèce de journal des actions du peuple de Dieu. 
L.-L. VAUTHIER. 

NOMBRES PROPORTIONNELS. Voyez Équiva- 
LENTS CHIMIQUES, 

NOMBRIL (du latin #mbo, qui signifiait la bosse placée 
au milieu d’un bouclier). On appelle ainsi le nœud formé 
par la peau au milieu du ventre à l'endroit où s’insérait le 
cordon ombilica là la naissance de l'enfant: cenœud, 
apparent et bien marqué dans la race humaine, est presque 
insensible et souvent oblitéré chez les animaux, parce qu'ils 


se coupent l’ombilic à fleur de ventre, tandis que le cordon | 


ombilical humain est coupé à trente centimètres environ 
au-dessous de la ligature que l’on y fait. Cette cicatrice 
est d'autant plus profonde que l'individu est plus âgé et 
plus gras : elle résulte de quatre plans de fibres qui s’en- 
trecroisent par leurs extrémités. Le nombril ou ombilic est, 
particulièrement chez les femmes, sujet à une tumeur que 
les médecins appellent exomphale, et qui résulte de sa re- 
laxation. 

NOMME, terme d’antiquité, mot emprunté du grec, et 
qui signifie proprement loi, Lorsqu'on parle de la poésie 
des anciens , on désigne ainsi une espèce de chant en l'hon- 
neur d'Apollon, comme le dithyrambe était en 
l'honneur de Bacchus. Quand il s’agit de la musique des 
anciens, C'était un chant, un air assujetti à certaine ca- 
dence, de laquelle il n’était pas permis de s’écarter en chan- 
geant à son gré le ton de la voix ou celui des cordes de 
l'instrument. Il y en avait pour le luth ou la guitare et pour 
la flûte. Les nomes empruntaient leurs dénominations à 
cerlains peuples : nome éolien, nome béotien ; ou à la na- 
ture du rhythme : nome orfhien, nome trochaïque; ou à 
leurs inventeurs : nome hiéracien, nome polymnestan ; 
ou à leur sujet : nome pythique ; ou enfin à leur mode : 
nome aigu, nome grave. 

Nome, dans une autre acception, signifie préfecture, 
gouvernement. Les fonctionnaires placés à la tête de ces 
provinces s’appelaient nomarques. Nome se dit surtout des 
différents pays de l'Égypte , suivant une ancienne division 
du pays. L'Égypte fut partagée sur l’ordre de Sésostris en 
trente-six nomes. 

NOMENCLATURE (du latin nomenclatura) est 
un lerme qui signifie manifestation, exposition, dénombre- 
ment des noms. Aussi à Rome appelait-on nomenclateurs 
les gens qui, lors de quelque élection dans les assemblées 
du peuple, se chargeaient d'apprendre aux candidats les 
noms de tous les citoyens qu’ils rencontraient , afin que ces 
sollicitéurs fussent en état de saluer chacun par son nom, 
selon la règle, très-sensée, de la civilité romaine. La dénomi- 
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nation de nomenclateur était encore appliquée aux esclaves 
qui , dans un banquet , faisaient ranger les convives à table, 
enappelant chacun par son nom. C’est de ces anciens usages 
romains que sera sorti le mot nomenclature, qui fut d’a- 
bord propre à la botanique seulement , qui s’étendit ensuite 
aux diverses parties de l’histoire naturelle, puis à d’autres 
sciences, et surtout à Ja grammaire. En général, le mot no- 
menclature sert à désigner la méthode qui assigne aux di- 
vers objets dont s'occupe une science les noms qui peuvené 
le mieux faire sentir en quoi ils diffèrent les uns des autres. 
On dit la nomenclature de la botanique, de la miné- 
ralogie, de la physique, la nomenclature chimique; 
on dit également la nomenclature d'un dictionnaire pour 
embrasser d’un seul coup l’ensemble et le classement de 
tous les termes qui le composent. La nomenclature d’une 
langue est le catalogue des mots ordinaires de cette langue, 
lequel catalogue a pour objet d'en faciliter l'usage à ceux à 
qui on l'enseigne. On pourrait, dit un grammairien, définir 
ce mot nomenclature la grande science de la mémoire. 
Nous ajouterons qu'il est aussi des cas où le jugement est 
indispensable pour faire une bonne nomenclature. Chez 
nous, on donne le nom de nomenclateur à celui qui s’oc- 
cupe de travaux de nomenclature. CHAMPAGNAC. 

NOMENCLATURE CHIMIQUE. Les corps sim- 
ples pouvant former descomposés de deux, trois. éléments 
différents, les chimistes modernes ont adopté une méthode 
fort ingénieuse, à l’aide de laquelle on forme des noms qui 
indiquent les éléments qui entrent dans la formation d’un 
composé, et même souvent la proportion dans laquelle ces 
éléments sont combinés entre eux. Voici une idée de ce qu'on 
appelle nomenclature chimique : lo xy gène ayant la pro- 
priété de se combiner avec les autres corps simples, du 
moins avec le plus grand nombre , on est convenu d’appeler 
oxydes les composés d'oxygène et d’une autre substance 
qui ne rougissent pas la couleur du tournesol, qui sont in- 
sipides, ou qui du moins n’ont pas une saveur aigre. Comme 
l'oxygène peut se combiner en différentes proportions avec la 
même substance simple, on désigne les composés quien résul- 
tent par les motsde protozyde, deutoxyde, triltoryde, etc., 
suivant que l'oxygène entre dans le composé en une, deux, 
trois, etc., proportions; :e composé le plus oxydé s'appelle 
peroxyde. Quand un corps ne peut former avec l'oxygène 
qu'un seuloxyde, on désigne celui-ci par le nom de ce corps 
même : ainsi, le composé d'oxygène et de carbone s’appelle 
oxyde de carbone; mais quand l’oxyde est combiné avec 
de l’eau, le composé prend le nom d’kydrate. 

Si l'oxygène en se combinant avec une ou plusieurs 
substances simples forme un seul acide, on désigne le 
composé par le nom générique acide, auquel on jointle nom 
du corps même avec la terminaison ique : ainsi, on dit 
acide carbonique , acide borique, etc. Si l'oxygène peut 
donner naissance à deux acides, en se combinant avec la 
même substance en diverses proportions, le mot qui désigne 
le plus faible de ces acides se termine en eux, et le plus fort 
en igue : ainsi on dit acide sulfureux, acide sulfurique. 
Si l'oxygène en se combinant avec une substance peut 
formertrois, quatre acides , le nom des plus faibles est pré: 
cédé de la préposition grecque Aypo ( au-dessous); ainsi, 
on dit : acides hypophosphoreux, phosphoreux, hypo- 
phosphorique et phosphorique. 

L’hydrogène ayant, comme l'oxygène, la propriété de 
se combiner avec plusieurs substances simples et de donner 
naissance à des produits qui tantôt sont acides, tantôt ne le 
sont pas, on désigne les acides de ce genre par le nom de la 
substance simple terminé par Aydrique : ainsi, le composé 
acide résultant de la combinaison du chlore avec l'hydrogène 
s'appelle acide chlorhydrique ; les composés d'hydrogène 
non acides s'appellent Aydrures quand ils sont solides ; 
lorsque ces composés sont gazeux, onles désigne par le nom 
du corps simple terminé en é et précédé du mot gaz Ay- 
drogène ; on dit donc : gaz hydrogène sulfuré, phos- 
phoré, etc. 
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Lorsque deux substances simples autres que l’oxygèneet 
l'hydrogène se combinent entre elles, le nom du composé 
s'obtient en donnant la tenminaison, wre au corpsile: plus 
électro-négatif des deux composants, : ainsi iodure de potas- 
sium, ete., et si la combinaison peut avoir lieu en une, 
deux, trois. proportions, on fait précéder le composé des 
mots proto, deuto, trilo ;onditdonc : protosulfure, deuto- 
sulfure, etc. 

Les sels produits composés d’un acide et d'une owplu- 
sieurs bases se distinguent par des noms particuliers, sui- 
vant leur nature. Si la terrhinaison du nom del'acide est en 
ique, onla change en ate ; et sielle est en eux, on la change 
en ile : ainsi, par exemple , les sels formés, par les acides 
phosphorique, phosphoreu«, hypophosphoreux, etc., 
prennent le nom de phosphates, de phosphites, et d’hy- 
pophosphites, noms qu’on fait suivre de celui de la base. 
Les sels formés par un acide produit par l'hydrogène pren- 
nent aussi des noms terminés en ale ; ainsi, Pon dit : clor- 
hkydrate de fer. Les selsdans la composition desquels l'acide 
est en excès s'appellent swr-sels; dans le cas contraire , on 
les désigne par le nom de sous-sels. 

Tel est, enabrégé, le système que Guyton de Mor- 
veau eut la. gloire de proposer le premier. Lavoisier, 
Foureroy,Théniard et autres chimistes l'ont successi- 
vement perfectionné ; il n’est pas encore parfait, à beau- 
coup près; néanmoins , il est d’un grand: secours pour l’é- 
tude dela chimie dans son état actuel. TExSSEDRE: 

NOMINAL, ce qui dénomme ou est dénommé : l'appel 
nominal estYaction: d'appeler successivement par leur nom 
les membres d’une assemblée, d’un corps. Prières nomi- 
nales se disait jadis d’un droit honorifique qu’avaient les 
patrous et hauts justiciers d’être nommés aux prières du 
prône, La valeur nominale est la valeur exprimée sur un 
papier-monnaie, sur un effet de commerce, laquelle est or- 
dinairement au-dessus dela valeur réelle, 

NOMINALISME, NOMINAUX. On appelle ainsi un 
système philosophique sur l'essence et l'importance des 
idées générales, qui, en opposition au réalisme, nedivisa 
pas seulement en partis hostiles la philosophie chrétienne 
du moyen âge, la scolastique, mais dont on retrouve 
la trace dans toute l’histoire de la philosophie moderne, II 
s’agit en effet de savoir si les idées générales désignent 
quelque chose d’existant, où bien: si elles ne sont que les 
produits de abstraction, C’est vers la fin du onzième siècle 
que ce système reçut cette dénomination, alors que Jean 
Roscellinus se mit à prétendre que les idées générales (uni- 
versaum) nesont pas des choses, mais seulement des-mots 
ou des noms, (nomina rerum ou flatus vocis), et qu'il n’y 
a de véritablement existant que l’unité. Les réalistes, au 
contraire, soutenaient que les idées générales ne proviennent 
point de l’entenlement , mais ont réellement pour bases les 
objets; qu'elles sont données à l’entendement comme la 
réalité, et qu’elles sontla chose même. La doctrine de Ros- 
cellinus fut condamnée au concile de Soissons, en 1092, et 
les réalistes devinrent alors l’école dominante, laquelle se 
divisa ensuite en {homistes , partisans de saint Thomas 
d'Aquin, ef en scofistes, partisans de Duns Scot. Au 
quatorzième siècle, Guillaume d’Occam réveilla la grande 
querelle du nominalisme avec une telle ardeur que les no- 
minalistes finirent par l’emporter. 

Occam attaqua d’abord!la réalité objective soutenne par 
les réalistes, et qui devait, suivant eux , appartenir aux 
idées générales , indépendamment de l’entendement. A l’'é- 
gard des idées générales, il prétendait qu’elles n’ont qu’une 
existence subjective dans l'âme et qu’elles ne sont que le 


produit de la force d’abstraction de l’entendement. I eut de 
nombreux partisans, qui prétendaient suivre la doctrine de 
Polydore et d’Aristote: Parmi les docteurs qui défendirent 
après lui le nominalisme, il faut mentionner Jean B uri- 
dan, mortaprès 1358; Robert Holcot, mort en1349 ,; Gré- 
goire de Rimini, mort en 1358; Henri de Hesse, mort en 
1397 ; Nicolas Oresmius, mort en 1382; Matthieu de Cra- | 
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coxie, mort en 1410; et Gabriel Biel, morten 1495. Les no-- 
minalistes furent encore souvent l'objetde persécutions vio- 


lentes : par exemple, à Paris:, en 13391, 1340:, 1473; d'un 


autre côté, la condamnation de Jean Huss prouve que les 
nominalistes ne traitèrent pas non plus toujours leurs: ad- 
versaires , les réalistes, avec une. mansuétude toute, chré— 
tienne. Mais à la Jongue, ils finirent peu à peu par l’emmporter 
en France de même que dans les universités d'Allemagne. 
Ce qui rend ces controverses remarquables dans l'histoire- 
de la philosophie du moyen âge, c’est que, quoique limitées. 
à la réalité des idées subjectives, elles provoquèrent la nais- 
sance d’opinions plus libres, indépendantes de la théologie 
scolastique., et qui frayèrent la voie aux grands travaux 
philosophiques des siècles suivants. 

NOMINATIF (du latin nominativus, qui nomme). 
Voyez Cas (Grammaire ). 

NOMINAUX. Voyez NOMINALISME, 

NOMS PROPRES, NOMS DE FAMILLE. Dans Jes 
premiers âges du monde, les noms de famille étaient ineone- 
nus. Chaque individu n'avait qu’um seul nom, ordinaire- 
ment significatif, et ne se distinguait de ses homonymes 
qu’en ajoutant à son nom fils d'un tel. C'est ainsi que:figu- 
rent dans la Bible les anciens patriarches, les juges des Hé- 
breux, les prophètes, les rois même de Juda et d'fsrae. 
Ceux-ci ne sont point classés sous des noms collectifs de: 
dynastie. Chaque famille se bornait à conserver avec soin 
sa généalogie, qui remonfait jusqu’à l’unydes chef8-des douze 
tribus. Jésus-Christ n'avait pas de nom de famille, bien:que 
sa filiation en droite ligne depuis le roi David nonsaït été 
conservée par saint Matthieu, Ce n’est que-seus le gouver- 
nement des grands-pontifes juifs que J’om voit Briller um 
seul nom de famille, celui des Machabées. Les Israélites 
modernes ne portent en général que les antiques noms 
d’'Aaron, Isaac, Saül, Jonas, etc., auxauels ñs joignent 
presque toujours celui de leur ville natale, qui est devenw 
pour la plupart d’entre eux nom patronymique: 

On ne trouve aucune trace, de nom:de famille dans llhis- 
toire de l’Inde, des Assyriens, des Babyloniens et des Mèdes, 
et les listes de leurs rois n’offrent mème aucun nom de: 
dynastie. 11 n’en fut pas dé même chez les Perses. Leur 
histoire ancienne, soit que l’on s’en rapporte aux chroni- 
ques orientales, soit que l’on adopte les récits des auteurs 
grecs, nous présente des noms de dynasties ou de familles 
royales. En Égypte, le nom de P kar a on paraît avoirréte 
commun à tous les princes d’une dynastie plutôt qu'à uw 
ou à plusieurs rois. Quant aux P/olémées ow Lagides, 
leur nom appartient bien véritablement à tous les princes 
de la dynastie macédonienne issus de Lagus, comme’celui 
de Séleucides fut transmis par le Macédonien Séleucus 
à ses successeurs sur le trône de: Syrie et d’une partie de: 
l'Asie, Du reste, on ne voit pas que les noms de famille- 
aient été plus connus des Égyptiens que dés Syriens, des 
Phéniciens et des Carthagiois, dont les noms individuels 
rappelaient presque toujours. l’ancien’ culte de Bel, Bal ow 
Baal (le soleil), comme Narbal, Madherbal, Hannibal, 
Hasdrubat, etc. 

Chez les anciens Grecs, tous lesnoms étaient individuels 
et significatifs ; ils émanaient d’un grand! événement, d’une 
qualité personnelle, d’un heureux présage, du hasard, et 
souvent de la piété, de l'amitié et de la reconnaissance: Le 
fameux Alcibiade d'Athènes portait le nom: que son 
bisaïeul avait pris de son hôte lacédémonien. Ces noms 
propres, communs à plusieurs individus, jettent dé l’obseu- 
rité dans l’histoire des temps héroïques de la Grèce: Il 
est évident qu’on à confondu ensemble. plus-d’un Thésée, 
d'un Hercule, d'un Orphée. Il y à eu aussi plusieurs 
Démosthène, plusieurs Socrate, et il a réellement existé 
deux Sapho, dont on n’a fait qu’une seule femme. On 
n’a fail aussi qu’un seul prince de Néoptolème et de Pyr= 
rhus. Comme les noms les plus longs passaient pour les 
plus beaux, et que les noms courts étaient réservés aux en- 
fants et aux esclaves, on vit un Hegesander donner à son 
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fils le nom d’Æegesandriadas, et le fils d'Hiéran, tyran de 
Syracuse, porter le nom d'Hiéronyme. On trouve chez les 
Grecs d’autres exemples de noms composés et allongés d’a- 
près une semblable origine. On y découvre également des 


traces de noms de familles illustres, tels que ceux desHé- À SI 
| tisme, etils y joignent celui de leur tribu. 


raclides, des Cécropides, des Atrides, etc., descen- 
dants d’Hercule, de Cécrops, d’Atrée, etc.; mais les deux 
premiers exceptés, les autres ne s’étendaient qu'à une géné- 
ration. Ainsi, les Tyndarides Castor et Pollux, fils ou censés 
fils de Tyndare, ne transmirent pas ce nom à leur postérité. 
L'exemple des Romains, leurs vainqueurs, ne put détermi- 
ner les Grecs à adopter l'usage des noms héréditaires, si 
atiles et flatteurs pour conserver dans les familles les pro- 
priétés et les souvenirs glorieux. 

Les Romains l'avaient recu des anciens peuples de l'Italie, 
etparticuliérement des Étrusques. Sylvius avait été le nom 
de familledes rois d’Albe. Les Romains avaient troiset même 
quatre noms : le premier était un prénom, Lucius, Marcus, 
Publius, Quintus, elc., qui servait à distinguer les aînés 
des puinés; le second était lenora propre, Cornelius, Ju- 
Lius, Tullius, ete.; le troisième, lenom.de la race (gens), Sci- 
pion, Metellus, etc.; le quatrième, ou le troisième, lors- 
qu'il n’était précédé que de deux autres, était un surnom ou 
sobriquet, comme Africanus, Numidious, Nasica, Cicero. 
.Ces surnoms devinrent souvent héréditaires, par conséquent 
noms de famille, quoiqu'ils ne fussent pas exclusivement 
propres à ne famille. Les femmes ne portaient qu’un nom, 
ordinairement celni deleur famille, Cornélie, Porcie, etc. ; 


mais de leur nom se formait quelquefois le surnom de leurs | 


fils, comme Vespasianus, de sa mère Vespasia. Les sur- 
moms de César et d’Auguste devinrent plutôt un titre 
qu’un mom de famille pour des empereurs ; mais bien :que 
des\dix premiers complètentila série des princes spécialement 
mommés les douze Césars, il n’y en eut véritablement 
que quatre appartenant par le sang ou l’adoption à la fa- 
mille de .Jules-César et d’Auguste. La plupart des prénoms 
romains terminés-en us prirent successivement la terini- 
naison en ius, enéllus ou en ilius, en devenant noms de fa- 
mille : ainsi, de Marcus viennent Marcius et Marcellus ; 
de Quintus, Quintius, Quintilius, et même Quintilia- 
nus, etc. Les noms-de famille Flaminius et Pontificius 
venaient d’on flamen ( prêtre ) et d'un pontifez qui en 
avaient été les chefs. La famille Anfonia prétendait des- 
cendre d’Anton, compagnon d’Hercule, et la famille Fabia 
d’Hercule même, dont le père (Jupiter) était nommé en 
langue étrusque Fabu ou Fabiu (auguste, vénérable). Mais 
tous les nomsdes familles romaines n'avaient pas des étymo- 
logies aussi illustres : celui de Fabricius était dérivé de 
aber (ouvrier), comme les noms français de Fabre, Le- 
fèvre, Lefébure. 

Les Arabes, qui, outre une double et commune origine, 
ont avec les Hébreux tant de ressemblance et d'affinité, 
adoptèrent leur usage de ne porter qu’on nom individuel, 
auquel ils iajoutaient celui de leur père ou de leur aïeul et 
de leur fils aîné, et souvent aussi un surnom composé et 
significatif, qui rappelait le pays natal ou quelque singula- 
rité, quelque vertu, quelque défaut. Mais les familles sou- 
veraines et illustres élaient distinguées par un nom géné- 
rique dérivé de celui de leur fondateur. Ainsi, l’on woit avant 
l'époque de l’islamisme les Lakhmides, rois de Bahraïn ; 
les Xoréischides et les Hachémides, qui en étaient une 
branche, princes de La Mecque. On sait que Mahomet appar- 
tenait à cette dernière famille, etque c'est de lui, parsa fille 
Fatime et par son gendre Ali, que sont sorties les nom- 
breuses branches des princes Alides, Fatimides et Ismaé- 
lides. D'autres familles von moins célèbres, issues de celle 
des koréischides, ont possédé le Khalifat en Syrie, à Bagdad 
<t en Espagne : ce sont les Ommeyades, descendants 
d'Ommeyah, les Abbassides, issus d'Abbas, oncle de 
Mahomet, «et les Merwanides, branche des Ommeyades. 
L’Arabie a eu depuis d’autres dynasties ou familles souve- 
zaines : les Zeyadides, les Nadjahides, les Solahides, etc.; 
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mais les princes de doutes ces dynasties n'étaient désignés 
que par leur nom, leurtitre, leor surnom, et portaient rare- 
ment Je nom de leur famille. Il en est ainsides Arabes qui 
m'appartiennent pas aux maisons souveraines. Quant aux 
Bedouins, leurs noms sont souvent étrangers au mahomé- 


Les Turcs ajoutent généralement à leur nom mmahométan 
un surnom, tiré du lieu de leur naissance, d’un défaut cor- 
porel, ou de leur première profession , quelque humble 
qu'elle ait été,même lorsqu'ils sont parvenus aux premières 
dignités. Ils ne connaissent point les noms héréditaires, 
excepté dans Jes familles souveraines, telles que celle des 
sultans Osmandis ou Oltomans, aujourd'hui régnants. Sous 
l'empire de ces derniers, on n’a vu qu'un nom héréditaire 
dans use classe inférieure, celui des Xiuperliou Kæprili, 
dont la famille a fourni trois générations de grands-vizirs et 
plusieurs pachas. Les Persans modernes ont des noms plus 
composés, plus brillants, qui réunis ou fondus avec des 
noms musulmans rappellent ceux de leurs anciens héros 
plus ou moinsromantiques. Ils‘ont aussi des sumoms comme 
les Turcs et les Arabes; mais, 4 l'exception de l’illustre fa- 
mille.des Barmékides, on ne voit guère en Perse d’autres 
noms héréditaires que ceux des familles qui ont régné sur 
une partie ou sur la totalité de cet empire. Les Parsis ou 
Guëbres. descendants des anciens Perses, donnent à leurs 
enfants le nom de quelque être céleste ; ceux qui habitent 
lIndoustan joignent à leur nom celui de leur père; mais ce 
surnom patronymique n’est point héréditaire, et varie chaque 
génération. On trouve néanmoins chez eux des farailles qui 
se vantent d'une noblesse ancienne et indépendante. Parmi 
les Tatars, deux noms fameux, Djinghiz Khan et Ti- 
mour (Tamerlan), se sont perpétués jusqu'a nos jours dans 
deux familles souveraines et puissantes, qui ont formé plu- 
sieurs branchesen Asie et dans l’Europe orientale. Le nom 
de Gherai a été porté par tous les khans de Crimée issus 
de Djinghiz, et les Babourides, qui ont fondé l'empire me- 
gol dans l’Indoustan, descendaient de Tamerlan. 

On netrouve en Afrique aucun nom «de famille, ni parmi 
les Abyssinset les Nubiens, ni chez les chrétiens coptes d'É- 
gypte, ni dans les États barbaresques de Trip6li, de Tunis, 
et de Maroc, ainsi qu’à Alger, si ce n’est chez les juifs, tels 
que la maison de Bacri, «et chez les princes musulmans, 
qui ontformé plusieurs dynasties, les Abéidides ou Fati- 
mides, les Almoravides etles Almohades ; des ché- 
rifs régnants à Fez'et Maroc. 

Qui croirait que chez des nations à demi sauvages, les 
Lapons,, les Samoyèdes, les Baschkirs, et autres peuples du 
nord de l’Europe et de l’Asie , les noms de famile existent 
de temps immémorial ? IL n’y en a point en Armémie, où 
l’on a vu pourtant depuis quinze siècles figurer dans kenr 
histoire les noms de familles souveraines, les Orpélians, 
lesRhoupéniens, les Mamigonéans, qui paraissenta voir été 
originaires de la Chine. 

Chez presque toutes les nations de la terre les noms de 
famille sont restés inconnus jusqu’au dixième et au onzième 
siècle de notre ère. L'invention où du moins la résurrection 
en est venue dela Chine. Là, comme aujourd'hui en Eu- 
rope, le nom de famille est celui de la ligne paternelle, «et 
se transmet également aux fils et aux filles, à moins que 
l'un d'eux ne passe par l'adoption dans une autre famille. 
Ce nom est toujours placé le premier ét suivi de surnoms 
variés et nombreux. ‘Tous les noms et surnoms sont signifi- 
catifs , mais il n’est pas toujours aisé d’en deviner le véri- 
table sens. Les surnoms dérivent des changements de po- 
sition sociale d’un individu , de sa profession, des titres, 
des charges dont il est revêtu, enfin de la bouche qui le 
prononce et par conséquent du cérémonial. Quelquefois ees 
surnoms ne sont donnés qu'après la mort, surlont lorsqu'il 
s’agit des princes de familles impériales. L'usage des noms 
héréditaires, né en Chine du respect filial, passa au Japon, 
oùil s'est maintenu ; et le droit d’en priver un enfant cou- 
pable ou de le lui rendre fait partie de la puissance pater- 

76. 
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nelle. Mais ce nom, placé le premier, ne sert guère que dans 
les actes et les écrits ; et les individus ne sont désignés com- 
munément que par un surnom, qui, ainsi que chez les Chi- 
nois, varie à diverses époques de la vie. Au Brésil, la cou- 
tume est aussi chez les colons de signer en toutes lettres 
leurs prénoms, et de n’indiquer leur nom de famille que par 
sa lettre initiale. 

L’invasion des Hérules, des Goths, des Vandales, des Huns, 
des Bourguignons, fit insensiblement disparaître les noms ro- 
maius dans tous les pays qui avaient formé les empires 
d'Occident et d'Orient. Les anciens prénoms étaient déjà 
remplacés chez les chrétiens par les noms de bapléme, et 
pour éviter la confusion de ces prénoms multipliés il fallut 
encore recourir aux surnoms, aux noms composés. C'est ce 
qui eut lieu en Pologne lorsque après l'introduction du chris- 
tianisme fous les hommes reçurent au baptème les noms de 
Pierre ou de Paul et les femces ceux de Marguerite ou 
de Catherine. 
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rement précédés des syllabes van, on van der (de, de Ja). 

Cet usage a lieu aussi en Allemagne, où les noms de 
famille s'établirent comme en France, à l'époque des croi- 
sades. Des surnoms tirés de qualités ou de défauts person- 


nels en fenaient lieu au douzième siècle, et furent remplacés - 


par des noms de seigneurie, Ceux-ci appartiennent spé- 
cialement à toutes les maisons impériales, royales, ducales, 
électorales, margraviales, etc., de l'Allemagne. 

Les rois visigoths, suèves et alaïns, n’ont point apporté 
en Espagne et en Portugal de noms collectifs de dynastie. 
Les rois chrétiens de Léon, de Galice, d'Aragon, de Cas- 
tille, etc., n’ont pas eu non plus de noms permanents. J1 n'en 


| fut pas ainsi des dynasties musulmanes. Les noms actuels 


Chez les Grecs du Bas-Empire, les noms héréditaires ne ! 


commencèrent que vers la fin du dixième siècle; ils étaient 
encore rares dans le quinzième. Les empereurs d'Orient 
n'ont pas été classés par noms de dynasties; les noms de 
baptème étant devenus communs, comme dans toute l’Eu- 
rope, ils prirent ou recurent des surnoms. Celui des Com- 
nènes, devenu héréditaire, dérivait, par altération, d'une 
victoire remportée par l’un d’eux sur les Comanes ; les 
Briennes , leurs rivaux, étaient originaires d’frlande, où 
brien signifie roi, chef. Celte famille s’est aussi transplantée 
à Naples et en France. Paléologue, prénom grec, devint le 
nom d’une famille impériale, ainsi que Lascaris, Canta- 
cuz=ène, etc. Plusieurs noms patronymiques grecs sont dé- 
rivés de noms de baptême, au moyen de la terminaison 
poulo ou pouli, indiquant la filiation , comme S{éphano- 
poulo, Nicolopoulo , fils d'Étienne, de Nicolas. 

C’est ainsi qu'en Irlande et en Écosse les syllabes O”, 
Mac,Fitz, marquant la filiation , ont formé une infinité 
de noms de famille, tels que O’Connell, Mac-Donald, 
Fitz-James, etc. En prenant des noms de baptème, les 


| 
| 
| 
| 
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| d'Almodovar, dérivé d'Al-Modhaffer (le victorieux}, 


d’Albufera, d'Albuquerque, et autres précédés de la syl- 
Jabe al, sont tous d’origine arabe, ainsi que ceux de Medinæ- 
Celi, Medina-Sidonia. Plusieurs noms de baptème espa- 
guols, Gonzalo, Fernando, sonf devenus noms de famille en 
prenant la terminaison en ez, Gonzalez, Fernandez. Deux 
familles illustres et rivales, les Lara et les Castro, prirent 
des nons jadis personnels au possesseur de l’une ou de 
l’autre de ces seigneuries. 

En France , l’avilissement de la dynastie mérovingienne, 
les concessions arrachées aux faibles successeurs de Char- 
Jemagne, l'usurpation de la race capétienne, ayant rendu 
héréditaires dans les branches aînées des familles les charges 
et offices, les titres de ces charges devinrent insensiblement 


| des noms patronymiques et permanents, comme Bailly, 


Russes gardèrent leurs noms slaves, auxquels ils ajoutèrent | 


des surnoms qui devinrent noms de famille, tels que celui 
de Dolgoroubki (longue main). D’autres noms patronymiques 
dérivent de noms de baptême terminés par vi/ch (fils) ou 
par ef et of, ind'quant le nom de l'aïeul. Au reste, les noms 
des plus illustres familles russes sont étrangers. La plupart 
des noms nobles de Russie ne sont héréditaires que depuis le 
dix-septième siècle. 

Malgré l'ancien exemple des Lapons, l'usage des noms de 
famille en Suède, en Danemark et en Norvège n’a guère 
été adopté que par les nobles et les bourgeois; il n’a pas 
encore prévalu dans les campagnes. Quelques-uns de ces 
noms dérivent de signes armoriaux. Lenom d’Oxenstiern 


turalisée en France, signifie chevron. 

En Angleterre, les noms de famille ne commencerent 
qu'après la conquête de Guillaume I°* et la distribution 
qu'il fit des ficfs à ses Normands. Mais ces noms furent 
longtemps rares : les surnoms élaient plus communs, et 
leur usage s'introduisit dans les actes. Guillaume lui- 
même ne rougissait pas d'ajouter à son nom l’épithète de 
bâtard, et le nom de la dynastie des Plan tagenets, qui 
commença à Henri LE, était le surnom du père de son fon- 
dateur. Deux autres dynasties anglaises ont eu un nom 
patronymique, les Tu dors et les Stuarts. En général, 
fous les noms anglais sont significatifs, comme Zrown 
(beau), Fox (renard), etc. D’autres, originairement noms 
de baptême, sont devenus noms de famille par l'addition 
d’une s ou du mot son, quisignifie fils de, comme Richards, 
Roberts, Richardson, Robertson, ete. Dans tousies pays 
du Nord, la plupart des noms de famille sont terminés 
par Berg, Brug ou Bruck, Burg, Dyck, Stadt, Son ou 
Sen, Sluys, etc. (montagne, pont, bourg, digue, ville, fils, 
écluse, etc. ). En Hollande et en Belsique, ils sont ordinai- 


Baillif, Baif et Le Bailly, Comte, Le Comte, Cheva- 
lier, etc. Les puinés prirent alors le litre des fiefs ou seigneuries 
qu’ils avaient eus en partage, et ces titres devinrent aussi 
noms de famille. Ces noms, variables par l’inconstance des 
titulaires, jetèrent d’abord de la confusion dans les actes; 


mais lorsque les fiefs eurent acquis plus de stabilité, lenom 


du plus ancien où du plus riche fut transmis au fils aîné, 
qui ne le perdit plus, même après l’aliénation de la sei- 
gneurie. De là sontvenusles Montmorency,lesRohan, 
les La Rochefoucauld, etc. A l'époque des croïsades, 
les noms et surnoms communs à une foule d'individus 
transportés en Orient rendirent nécessaires l'adoption irré- 
vocable des noms patronymiques, rares jusque alors. Ceux 


| Gui n'avaient plus de fiefs adoptèrent pour nom l'emblème 


qui figurait sur leur écu ou sur leur bannière. Telle fut 
l'origine des armoiries parlantes et de plusieurs noms ana- 
logues : Le Cerf, La Croix, Le Bœuf, Abeille, etc. Plus 


| tard, des familles anoblies se firent des armoiries qui ca- 


draient avec leur nom. Celles de notre grand Racine 

étaient primitivement un rat et un cygne; le poête ne garda 

que le cygne, qui lui plaisait davantage. : 
Lorsque Louis le Gros eut affrancin les communes, les 


| bourgeois suivirent l’exemple des nobles pour se distinguer 
signifie front de bæuf, et celui de la famille de Sparre, na- | 


des habitants des campagnes, qui devaient languir en- 
core longtemps dans la servitude. Les noms qu'ils se 
donnèrent étaient constatés dans les actes relatifs aux por- 


| tions de propriété qu'ils achetaient des gentilshommes qui 


partaient pour la Terre Sainte. Ces noms commencèrent à 
devenir héréditaires au treizième siècle, suivant Mézeray; 
mais le changement ne fut consommé que dans le quator- 
zième siècle, lorsque le tiers état fut admis aux états gé- 
néraux. Les nouveaux noms dérivaient : 1° de noms de 
baptème; 2° de surnoms ou sobriquets; 3° du lieu de naïs- 
sance, de résidence ou de propriété; 4° de la profession, 
du métier; 5° de quelques circonstances particulières. H 
faut ajouter à ces noms tous ceux qui commencent par le 
mot saint, usurpé presque toujours par l'orgueil et le char- 
fatanisme des nouveaux anoblis, ou de prétendus nobles ; 
les noms en ic, en baud, en bald, en bert, en ec ouen 
fred, fret, fray, frey ou froy, transmis par les Goths, les 
Bourguignons, les Francs et les Celtes, et bien d’autres 
mots italiens, espagnols, anglais, allemands, etc., natera- 
lisés en France. Plusieurs de ces différents noms français 
où étrangers appartenaient à l’ancienne noblesse comme 
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NOMS PROPRES — NONES 


aux hommes du tiers état, à ceux même des campagnes, | 
auxquels les registres de l’état civil ne furent ouverts que 
dans le seizième siècle. L'orgueil des noms se fait remarquer 
jusque dans ceux de baptême : plusieurs de ceux-ci étant 
trop vulgaires, certains personnages en ont été chercher 
dans la mythologie. oi 

Les noms propres qui avaient servi à distinguer les indi- 
yidus, même lorsqu'ils rappelaient leurs qualités ou leurs 
défauts apparents, ne pouvaient suffire lorsque la société, 
beaucoup plus nombreuse, se compliqua dans ses rapports 
et dans ses intérêts. De cette nécessité sont venus les noms 
de famille chez tous les peuples civilisés. La loi leur doit 
protection; aussi prohibe-t-elle et punit-elle en France les 
usurpations et même les changements de noms sans auto- 
risation préalable. Mais il y a toujours des gens qui savent 
éluder les lois sans les violer ouvertement. Ils ajoutent à 
leur nom bourgeois le nom du village où ils sont nés, d’une 
petite métairie qu'ils possèdent, ou dans laquelle ils cnt sucé } 
le lait de leur nourrice, et insensiblement ils oublient le 
premier nom, ou ne le signent que par une initiale qui 
précède le second. Regnault, avocat, natif de Saint-Jean- 
d’Angély, fut créé comte sous l’empire, et on ne l’appelait 
plus que le comte de Saint-Jean d'Angély. Allier, fils d'un 
négociant de Lyon, devint antiquaire, et prit le nom d’4/- 
lier de Hauteroche, puis de A.de Hauteroche. Tout le | 
monde connaît des savants, des avocats, des diplomates , | 
des officiers qui sont atteints de cette ridicule manie. 

Un changement de nom que l'usage autorise, et sur le- | 
quel la loi ferme les yeux, est celui que pratiquent jour- 
nellement les auteurs et les acteurs, soit pour se soustraire 
en partie au courroux d’un père tout matériel, qui frémit 
de voir le nom de ses aïeux jeté dans la litérature ou sur 
la scène, soit afin de reinplacer ce nom mal sonnant par 
un nom qui se grave plus agréablement dans les mille têtes 
du public. Lorsqu'on a sa réputation faite, on regrette que 
l'éclat n’en rejaillisse pas sur sa famille; mais il est trop | 
tard, le mal est sans remède; on a triomphé sous un nom 
d'emprunt. Pour le public, ce nom est le nom véritable; | 
c’est celui sous lequel il s’obstine à couronner le triompha- | 
teur. Son véritable nom ne sortira jamais de son obscurité 
première. H. AUDIFFRET. 

Peu de personnes sont pénétrées de l'importance des actes 
de l'état civil; et en général on néglige de donner, pour | 
les actes de décès surtout, l'indication rigoureusement 
exacte des nom et prénoms , oubliant que les seuls nom | 
et prénoms du défunt sont ceux portés dans son acte de | 
naissance. Toute erreur dans un acte de l'état civil ne peut | 
être rectifiée que par un jugement du tribunal civil. Pendant 
nos troubles politiques, beaucoup de personnes avaient 
changé de nom et de prénoms; pour remédier à ce dé- 


sordre, intervint une loi du 6 fructidor an n, qui, sous peine | 


d’amende et de prison, défendit de porter d’autres noms et 


prénoms que ceux exprimés dans les actes de naissance. | 


Néanmoins, ces prohibitions étant trop absolues, la loi du 
11 germinal an x1 disposa qu’on pourrait à l’avenir, pour | 
des motifs graves, être autorisé à changer de nom et de 
prénoms ou à ajouter à son nom de famille un surnom. 
C’est un jugement du tribunal civil qui ordonne le change- 


ment des prénoms. Mais cette faculté n’est ordinairement 
accordée que lorsque ceux de l'acte de naissance n’ont pas 
été donnés conformément à la loi mentionnée plus haut, qui 
fixe les limites à cet égard. Quant au changement de nom 
de famille ou à l'addition d’un surnom, l'autorisation émane 
d’un décret impérial. La partie doit préalablement faire in- 
sérer dans le Moniteur et dans deux journaux les plus ré- 
pandus de son département l'avis du changement qu’elle 
est dans l'intention de réclamer à son nom; puis la demande 
est adressée directement au ministre de la justice, qui n°y 
répond qu’au bout de trois mois, et seulement un an après 
les insertions délivre un certificat constatant qu'aucune 
opposition n’est survenue. L'expédition du décret impérial 
avant de recevoir son exécution a besoin d’être comme sanc- 
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tionnée par un jugement du tribunal civil, et c'est d’après 
ce jugement que lofficier de l'état civil opère Sur les re- 
gistres la rectification. Th. TRIGOUT. 

NON-ACTIVITÉ. Voyez ACTIVITÉ DE SERVICE. 

NONAGÉSIME (du latin nonagesimus, quatre-vingt- 
dixième). On appelle ainsi, en termes d'astronomie, le 90° 
degré de l'écliptique en commençant par l'est; c'est-à-dire 
le point de l’écliptique qui est éloigné d’un quart de cercle 
du lieu où l'écliptique coupe l'horizon. 

NONAGONE (du latin nonus, neuvième , et du grec 
ywvia, angle). On appelle quelquefois ainsi, en géométrie, une 
figure à neuf côtés et neuf angles, mais plus généralement 
désignée sous le nom d’ennéagone (du grec évvéz, neuf). 

NONANCOURT. Voyez Eure (Département de l’). 

NONCE (du latin nuncius), ecclésiastique député ou 
envoyé par le pape pour résider comme son ambassadeur 
près de quelque prince ou État catholique : en ce cas, il est 
appelé nonce ordinaire. Si sa mission est temporaire ou Li- 
mitée à certaines affaires, à certains actes, il s'appelle nonce 


| extraordinaire. Lorsqu'il n’y a point de nonce en titre, 


cet ambassadeur extraordinaire s'appelle infernonce. 
Quand l'ambassadeur du pape est cardinal, il prend le titre 
de légat. 

En Pologne la qualification de nonce était donnée aux 
délégués choisis par la noblesse, réunie dans chaque dis- 
irict en diéiines, pour la représenter aux diètes. 

NONCHALANCE. La nonchalance est un mélange 
d'abandon, de négligence, de manque de soir, qui ressemble 
beaucoup à laparesse; mais la nonchalance provient sur- 
tout d’un tempérament lymphatique, tandis que la paresse 
provient du caractère. On verra des paresseux finir par 
dompter leur paresse, ou s'ils ne la domptent pas complé- 
tement travailler avec une ardeur dont on ne les croirait 
point capables pendant ses intermittences ; les gens non- 
chalants le seront toujours, et feront toujours tout noncha- 
iamment, sans soin, sans goût, sans énergie. 

NON-CONFORMISTES, terme générique par lequel 
on désigne en Angieterre tous ceux qui ne sont pas attachés 
à l'Église anglicane (voyez Dissenters et UXNIFORMTÉ 
[Acte d’]). 

NONE ( Liturgie), l'une des heures canoniales, 
qui se récite àla neuvième heure du jour, c’est-à-dire vers 
les trois heures après midi. Suivant les Pères, elle a été 
éiablie pour rappeler la mort du Sauveur. Comme toutes 
ies autres petites heures, none est composée d’une hymne, 
de trois psaumes, d’un capitule, d’une oraison et d’un ré- 


ons. 

F NONES (Chronologie). C'était, dans le calendrier ro- 
main, le cinquième jour des mois de janvier, février, avril, 
juin, août, septembre, novembre et décembre; et le sep- 
tième des mois de mars, mai, juillet et octobre. Ces quatre 
derniers mois avaient six jours avant les nones, et les autres 
quatre seulement. Ce mot est venu apparemment de ce que 


| le jour des nones était le neuvième avant les ides. Les mois 


de mars, mai, juillet et octobre avaient six jours avant les 
nones parce que ces quatre mois étaient les seuls qui dans 
l’année de Numa eussent trente-et-un jours ; les autres n’en 
avaient que vingt-nenf; mais quand César réforma le calen- 
drier, et qu’il donna trente-et-un jours à d’autres mois, il ne 
leur donna point six joursavantlesnones. On comptait les jours 
depuis les nones en rétrogradant, comme depuis les calendes ; 
de sorte que le premier jour après les calendes, ou le second 
du mois, s'appelait sextus nonarum, pour les mois qui 
avaient six jours avant les nones, et quarlus nonarum 
pour ceux qui n’en avaient que quatre. Les nones étaient 
un jour néfaste : aucune divinité, dit Ovide dans ses Fastes, 
ne l'avait pris sous sa protection; l’hymen l'avait pris en 
horreur : nul n’osait ce jour-là serrer les nœuds du ma- 
riage; Auguste lui-même, dit Suélone, n'entreprenait rien 
de sérieux durant ces jours sinistres, qui étaient consacrés 
aux mânes, Les nones de juillet s’appelaient nones Ca- 
protives. DENNE-Barox. 
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NONIDI. Voyez CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 
NON-INTERVENTION (Système de). Les docteurs 

du régime parlementaire ont donné ce mom au système de 

politique étrangère qui dinit par prévaloir dans les conseils 
de la monarchie de Juillet (voyez Fnance, tome IX, page 

680 ), et-suivant lequel On devait s'abstenir d'intervenir à main 

armée dans les dissensions civiles des autres nations. Cette 

ligne de conduite, qui ne s’appuyaït formellement sur aucune 
déclaration de principes et qui ne fut pas même tonjours sui- 
vie, fut vivement reprochée au roi Louis-Philippe. On n°y vit 


qu'une conséquence du mot d'ordre général de sa politique : | 


la paix à tout prix. 

NONILUS, savant mathématicien portugais, né à Alcala- 
do-Sal, en 1492, fut cosmographe du roi En manuel, pré- 
cepteur de son fils, l'onfant dom Henri de Portagal, et 
professeur de mathématiques à l’université de Coimbre, où 
il mourut, en 1577. Son véritable nom était Pedro Nuxez, 
qu'il latinisa, suivant Ja coutume du temps. Dans l’un de 
ses premiers ouvrages, intitulé De arte navigandi, Nonius, 
considérant les défauts des cartes plates qui étaient en usage 
de son temps, chercha à les rectilier, et fut conduit à étudier 
lesloxodr omi es, dont il donna la théorie; malgré quelques 
erreurs, cette théorie n'est pas sans importance. Dans un 
autre livre, De Crepusculis Liber unus, Nonius résoutune 
question de maximum et de minimum, savoir celle du moïin- 
dre crépuscule; sa solution est moins élégante, il est vrai, 
que celle de Jacques Bernoulli, mais elle eut l'avantage de 
la précéder. Les divers ouvrages de Nonius ont élé réunis 
sous ce titre: Petri Nonii Salaciensis Opera (Bâle, 1592, 
un vol. in-[°). On doit aussi à ce mathématicien l’ingénieuse 
invention connue sous le nom de division de Nonius et 
confondue à tort avec le vernier. E. MERLIEUX. 

NON-MGL. Voyez Mur. 

NONNAT. Voyez CaBAssou. 

NONNE, NONNAIN , religieuse. Il ne se dit guère plus 
qu’en plaisanterie. 

NONNUS, poëte grec de la décadence, né à Panopolis, en 
Égypte, vivait suivant les uns au commencement et suivant 
d’aatres à la fin du cinquième siècle de notre ère, et est l’au- 
teur d’un poëme en 48 livres intitulé Dionysiaca, etconsacré 
au récit de l'expédition de Dionysos ou Bacchus dans l'Inde. 
Le style er est lâche et ampoulé, et les descriptions par 
trop minutieuses ; mais la versification ne manque pas de 
mérite. M. de Marcellus a traduit en français les Dionysia- 
ques de Nonnus. On a encore de Nonnuns Metaphrasis Evan- 
gel Joannis, ouvrage plus remarquable par les renseigne- 
ments qu’on y trouve qu’au point de vue littéraire. Consultez 
la dissertation d'Ouwaroff Sur les Dionysiaques de Nonnus, 
dans ses Études de Philologie et de Crilique ( Saint-Pé. 
tersbourg, 1843). 

NONOBSTANT. Voyez Coxrre. 

NONOTTE où NONNOTTE (CLauns-Fnançors), jésuite, 
né à Besançon, vers 1711, fut, après Frér cp, un des hom- 
mes contre lesquels Voltaire se déchaina le plus. Quand parut 
le fameux Æssai sur des Mœurs et lesprit des nations, 
il prit la plmme pour le réfuter, et il pabliales Zrrewrs de 
Voltaine, qui obtinrent en peu d'années plusieurs éditions. 
De ce moment Voitaire déclara une guerre implacable à 
Nonoîte, et ne cessa de le harceler de ses sarcasmes. TantOi 
il lui reproche d’avoir été régent ‘de colége et prédicateur 
de village ; tantôt il l’accuse ide lui avoir proposé , à lui Vol- 
taire, de lui vendre son livre pour mille écus; où bien il 
Jui dit que son cher père était crocheleur, qu'il scinit du 
bois à La porte des jésuites, et autres gentillesses pareilles. 
Malgré les injures et les diffamations de Voltaire, la modéra- 
tion de Nonotteme se démentit point ; il continua ses travaux 
littéraires avec le même zèle. L'Académie de Besançon lai 
donna une preuve d'estime ep l'admettant au nombre de ses 
membres. 11 mourut dans sa ville natale, le 3 septembre 1793, 
à l’âge de quatre-vingt-deux ans. Nonotte a laissé un 
Dictionnaire philosophique de la Religion ; Lettres d'un 
ami à un ami sur les honnétetés littéraires (1767); Prin- 
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NONIDI — NONTROND 


cipes de criliquesur l'époque de l'ébablissement de La reli. 
gion chrétienne dans les Gaules (1789); Les Philosophes 
des trois premiers siècles de l'Église (1789). 

Le jésuite Nonotte avait pour frère un artiste disfingué, 
Donal Nonorre, peintre du roi et membre de l’Académie de 
Peinture. CHAmPAGNAC. 

NONPAREILLE., Voyez Caracrères (Ty/pographie), 

NON PLUS ULTRA. Voyez Nec PLUS ULTRA. 

NON PROCÉDER (Fin de), FIN DENON RECEVOIR. 
Voyez FIN DE NON RECEVOIR, FIN DE NON PROCÉDER, 

NONTRON, chef-lieu d'arrondissement dans le dépar- 
(ement dela Dordogne, avec 3,758 habitants, un tribunal 
civil, des fabriques de couteaux, de couleurs, de nombreuses 
et importantes tanncries, un commerce de fer, de cuirs, de 
laine , de bestiaux. C’est une ville très-ancienne et qui était 
déjà considérable en 769, lorsque Roger, neveu de Clarle- 
mague, en fit la cession à l’abbaye de Charroux. Bäfi sur la 
croupe d’une colline qai s'élève rapidementdes bords du/Ban- 
diat, et dans une des positions les plus formidables du pays, 
Nontron fut souvent attaqué et eut beaucoup à souffcir à 
l’époque de nos troubles civils él de nos guerres de religion. 
Son église, d'architecture gothique, offre plusieurs détails 
intéressants. 

NONTROND (N.. pe), personnage singulier, mort il y 
a quelques années seulement à Paris, où toute sa vie il mena 
la vie d’un homme ayant 50,000 francs de rentes, et àqui 
pourtant en fait de châteaux, de fermes, de forêts et decapi- 
taux,on ne connut jamais que... l’auitié de M. de Talleyrand, 
dont il était le commensal habituel. Longtemps l'arbitre su- 
prême, le type de l’élézance ét du bon goût, M. de Non- 
trond faisait la fortune d’on industriel en daignant se fournir 
chez lui. Tout aussitôt celui-ci devenait, par ce seul fait, de 
fournisseur en titre de la haute aristocratie, Or, trois fois 
malheur à fui s'il avait assez peu de tact pour jamais pré- 
senter une facture à son brillant protecteur! Sans doute il 
était payé, comme on dit, rubis sur l’ongle; mais quelques 
mois apres il était complétement ruiné, parce que sa riche 
clientèle l'avait déserté. Quelques exécutions de ce genre 
avaient eu assez de retentissement dans le commerce de 
Paris pour faire à cet égard l'éducation des boutiquiers. Loin 
de s'en plaindre, c'était parmi les fournisseurs brevetés de 
Ja fashion à qui aurait l'honneur de satisfaire les moindres 
caprices de heureux mortel parvenu à la gouverner des- 
potiquement. 

Lesréclames aristocratiques à cinq francs la ligne n'avaient 
point encore été inventées, pas plus que les.annonces démo- 
craliques à un franc. M.de Nontrond, lui, était uneréclame 
ambulunte. En le voyant descendre de son élégant équi- 
page, quel parvenu n’eût admiré la coupe gracieuse de sa 
voiture, son attelage si fringant, ses harnais si étincelants, 
sa livrée de si bon goût? Comment ne pas envier Je cachet 
de haute distinction que le familier de M. de Talleyrand 
savait si bien donner à tout ce qui l’entourait? Comment 
ne pas vouloir essayer de copier un tel maître ? Quoi de plus 
simple dès lors que de se fournir chez les carrossiers, lessel- 
fiers, ies marchands de chevaux, lestailleurs, et ainsidureste, 
redevabies aux conseils de M. de Nontrond de si heureuses 
et de si remarquables inventions? Natre fashionable témé- 
rite, habitué sous ce rapport à tailler dans Le grand,trenou- 
velait périodiquement chaque trimestre toute sa maison. 
Quel boyard russe, valaque ou moldave, quel hidalgotespa- 
gnol, quel knées serbe, quel baron allemand, quel marquis 
italien, quel lord anglais, quel comte danois, hollandais, 
suédois ou polonais, les uns et les autres venus à Paris 
apprendre les grandes et belles manières, ne se fussent pas 
tenus honorés de pouvoir acheter sous le feu des enchères 
les meubles, les bronzes, les cristaux, les tentures, les tapis 
qui avaient eu l'honneur de séjourner quelques semaines 
dans l’hôtel du prototype de l'élégance, et jusqu'aux moindres 
bâgatelles propres à leur rappeler le souvenirde l’homme qui 


leur avait appris à manger, à marcher, à s'habiller et aamet- 
{re leur cravate? 


d 


Quand M: de Talleyrand' allwreprésenter à Londres la. 
branche-cadette, il estimaique le:concours de M. de Nontrond 
était-indispensable au snccès de sa mission. Et de: fait, où 
trouver: un: homme aussi capable de faire un: quatrième au 
whist, tout vieux et: édenté que fût devenu notre ci-devant 
lion? On l'attacha: donc, pendant quelque temps, à son: 
ambassade; mais le climat humide et brumeux. de l’Angle- 
terre convenait mal à sa santé. Il se fit donner un congé 
illimité, qui lui permit derevenir à Paris pour y continuer 
ses expériences pédagogiques sur les jeunes membres de la 
société diplomatique, qu’il initiait à la connaissance des 
grandes:et belles manières, et qui trouvaient dans sa maison 
les distractions du ereps, dw biribi et du trente et quarante, 
dont les-sevrait impitoyablement la fermeture du Cercle des 
Étrangers: La police, quelquefois si bête, nes’avisa-t-elle pas 
un beau soir de se tromper de porteet d'y faire-une descente 
comme:dans le: plus-valgaire des tripots clandestins. Je vous 
laisse à penser quel scandale ce fut ! La drôlesse dut s’esti- 
mertrop heureuse d'en être quitte pour faire de très-humbles 
excuses. Où diable avait-elle done l’ésprit d’aller s'attaquer 
à un ami de M: de: Talléyrand, du dernier de nos grands 
seigneurs ? 

NOORT (Ouvrier van), naturaliste d’Utrecht, est le pré- 
mier navigateur qui ait fait: le:tour du monce : parti de 
Rotterdam le: 13 septembre 1598, avec quatre mavires, il y 
rentrarle 26 août 1601, après avoir essuyé beaucoup de tra- 
verses ‘etrde vicissitudes. Sém voyage a été publié. 

NOORD. Voyez OonT: 

NOOT (Henrr NicoLasvan:DER), néen 1750, à Bruxelles, 
étudia le-droit à Louvain, etdevint plus tard avocat am con- 
seilsnpérieur-de Brabant, daâns sa ville natale. Sans avoir 
beaucoup de’sagacité ni de connaissances positives, il joua, 
par sencénergie et son éloquence, un rôle éminent au milieu 
destroublés qui éclatèrent en Belgiqueen: 1783. Tout d’abord 
il s'était prononcé contre les améliorations opérées par ordre 


de: lémpereur Joseph LH, et fut obligé en conséquence de | 


prendre-la fuite. A son retour-en Belgique il réunit les mé- 
contents, avec lesquels il constitua à Breda lecomité de Bra- 
bant, Enhardi par le succès, il fit proclamer par les états 
de,Brabant la déchéance de l'empereur Joseph 11, en même 
temps: qu'il se faisait créer plémipotentiaire des états de Bra- 
bant: 15e trouva bien: alors à la tête de l’insurreclion; mais 
celüqui en était vraiment l'âme, c'était van Eupen, prêtre 
adroit et rusé, qui dominait complétement van der Noot. 
Celui-ci rentra à Bruxelles em 1789, lorsque l'insurrection 
se fuérépandue dans tout le pays et que les Autrichiens en: 


eusent été expulsés. Ce moment fut l’apogée de sa fortane. | 


Le-résultat des discordes qui éclatèrent parmi les insargés 
fut de ramener les Autrichiens dès 1790, eteeux-ci en en- 
rentbientôt fini avec cemouvement. Van der Noot se trouva 
obligé, à la fin de décembre 1790, de se réfugier de nouveau 
en-Hollande, d'ou ilessaya Yainement de pousser de nouveau 
ses compatriotes à l'insurrection, d'aboud contre les Autri- 
chiens et plus tard contre: les républicains: français. Arrêté 
en:1796 à Berg-op:Z0om , à la réquisition du gouvernement 
français, il resta en prison pendant une année. Rentré en 
Belgique lorsqwon lui eut rendu sa liberté, il y mourut, 
pauvre etoublié, le: 13 janvier 1827, à Stroombeck. 


NOPAL , nom qu'on dome en Amérique à toutes les | 


cactées:qui ont les tiges aplaties et articulées, principale- 
ment à celle sac laquellesse trouve la coelienille (voyez 
RAQUETTE ). | 

NOPAEEES. Voyez Cacrérs: 

NORBERT (Saint), fondateur de l’ordre de Prémon- 
tré, au douzième siècle, appartenait à une famille distinguée, 
et fut d’abord chanoine à Xante et à Cologne. Aumônier 
de- l'empereur Henri V, il n’en menait pas moins une vie 
assez fastueuse , assez dissipée. Il fut un jour frappé de la 


foudre ; cette circonstance produisit sne lui une si vive im- | 


pression que, renonçant à la vie mondaine des chanoines 
de-ce temps ainsi qu’à ses riches revenus, il entra dans 
un monastère, se fit ordonner, et parcourut, 2 partir de l’an 
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1118, l'Allemagne, là France et les Pays-Bas, prêéchant en 
tous lieux la pénitence et le renoncement au monde. Enbn,, 
en 1121, il fonda, à Prémontré, dans une sauvage contrée 
dudiocèse de Laon, une confrérie monacale pour là pratique 
des devoirs sacerdotaux, la prédication et la confession. 
Quoiqu'il eût été élu, en 1126, évêque de Magdebourg ,. 
primat des deux Saxes, il n’en continua pas moins à pro- 
pager ce nouvel ordre religieux jusqu’à sa mort, arrivée en 
1134. 

NORD, un des quatre points cardinaux, celui qui est 
opposé au Sud. 

Entermes de marine, le Nord sert à désigner le pôle arc- 
tique ou septentrional. L'étoile du Nord est la dernière de 
là queue de la petite Ourse. Un vaisseau porte le cap au 
nord. La boussole tend vers lenord. On dit qu’elle décline 
quand elle ne marque pas le nord précisément, qu’elle s’en 
écarte am peu, soit vers l’est, soit vers l’ouest : Le soleil re- 
vient en été vers le nord ; Le vent tourne au nord. Être au 
nord'de la ligne, c’est être au nord de l'équateur: 

Nord signifie anssi la partie du monde qui est septentrio- 
nale, à l'égard de quelque autre pays : Pars ad Boream 
sita, septentrionalis. La Belgique est au nord de la France. 
« Du temps de Justinien IT, dit Bossuet, la foi s’étendait et 
éelatait vers le Nord. » 

Nord est encore le nom par lequel on désigne un des 
quatre vents cardinaux, celui qui vient du septentrion, 
et qu’on appelle autrement la bise, ou la {ramontane 
dans la Méditerranée. Les jardiniers appellent nord le côté 
exposé aw septentrion, et par conséquent le côté méridio- 
nal de leurs enclos. 

Ces mots nord, sud, est et ouest, sont de vieux termes 
français dont on se servait du temps de Charlemagne, bien 
qu'ils passent aujourd’hui pour être d’origine allemande. 
Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on les retrouve dans toutes 
les langues anciennes et modernes des pays septentrionaux_ 
Guichard, qui veut découvrir dans l’hébreu l’origine de tous 
les autres idiômes, prétend que nord vient de Nod, pays 
où Cain se retira après son crime. 

NORD (Cap), extrémité septentrionale de l'Europe, ou 
plutôt point extrême de celle de ses îles qni est située le 
plus aw nord , l’île Mageræ, sur la côte de Norvège, sous 
le 71° degré de latitude nord, tandis que le promontoire le 
plus septentrional du continent se trouve un peu plus au 
sud et à l’est du Waranger-Fjord. L'ile Mageræ (voyez 
Finwark) à des côtes extraordinairement tourmentées et dé- 
chirées. Le cap Nord, avec ses trois énormes têtes nues, d’une 
hauteur de 400 mètres, s’avance dans la mer Polaire, dont 
Jes flots le fouettent incessamment. La paroisse de l’ile s’ap- 
pelle Xjelwig ; elle possède un port, exposé aux vents les 
plus violents, qui soulèvent les eaux de la mer et la rédui- 
sent'en une poussière fine dont les nuages dérobent les ri- 
vages à la vue: Cependant, le froid n’y est pas aussi rigou- 
reux qu'on pourrait l'attendre à pareille latitude. La mer 
n’y gèle jamais. Au cap Nord, la température moyenne de 
l’année. est de 0° ; celle de l’hiver de 30,7 au-dessous de 0; 
celle de l'été de 5°,1 au-dessus de 0; celle du mois le plus 
froid delannéede 4°,5 et celle du plus chaud 6,15 Réaumur. 

NORD (Département du). Cedépartement, situé au nord 
de la France, dont if forme l’extrèmne frontière du côté de 
Ja Belgique et de la mer d'Allemagne, est composé de la 
Flandre maritime et de la Flandre française en entier, de 
la presque totalité du Hainaut français, dn Cambrésis, 
moins quelques communes, et de quelques villages qui ap- 
partenaient à l’Artois. Borné à l’est par le département des 
Ardennes, au sud-est et au sud par ceux de l'Aisne et de 
la Somme, il l’est à l’ouest par celui du Pas-de-Calais. 

Divisé en 7 arrondissements, 60 cantons, 662 communes, 
sa population est de 1,158,285 habitants: Il envoie huit de- 
putés au corpslégislatif, est compris dans latroisième divi- 
sion militaire , forme le diocèse de Cambray et fait partie 
du ressort de la cour impériale et de l'académie de Douay. 

Sa superficie est de 565,863 hectares, dont 357,570 en 
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terres labourables; 95,833 en prés; 35,827 en bois ; 16,335 
en vergers, pépinières, jardins; 7,568 en landes, pâtis, 
bruyères ; 4,652 en propriétés bâties; 3,731 en cultures di- 
verses; 1,096 en élangs, canaux d'irrigation ;361 en canaux 
de navigation; 23,257 en forêts, domaines non productifs ; 
15,832 en routes, chemins, rues; 3,083 en rivières , lacs, 
ruisseaux. 11 paye 4,273,849 fr. d'impôt foncier. 

Ce département est un pays de plaines; dans quelques 
parties de l'arrondissement de Dunkerque, le sol est au- 
dessous du niveau des eaux de la mer, lesquelles sont con- 
tenues par des digues. Les hauteurs les plus considérables 
du pays sont le mont Cassel, qui domine toute la contrée, 
et qui pourtant ne s'élève qu’à 95 mètres au-dessus de la 
plaine, età 110 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le 
coteau de Bonavis, arrondissement de Cambray , quoique 
peu apparent, est Je point culminant du département, et 
présente 145 mères au-dessus du même niveau. Le dépar- 
tement du Nord est situé en grande partie dans le bassin de 
l'Escaut, à l’est dans celui de la Meuse. Les principaux 
cours d’eau qui l’arrosent sont l'Escaut et ses affluents ou 
sous-aflluents, la Haine, la Scarpe, la Sensée, la Lys, la 
Law et la Deule, la Sambre, l’Aa, la Colme et l’Yzer. Le 
département du Nord est une des contrées où l’économie 
rurale est portée au plus haut degré de perfection. Ce pays 
est pour toutes sortes de cultures, hors celle de l'olivier et de 
Ja vigne, l'école des laboureurs : il récolte toutes céréales, 
tous légumes, toutes plantes fourragères, oléagineuses, tinc- 
toriales ; nulle part en France on ne recueille de meilleur 
tabac ni de plus beau lin. Toutes les races d'animaux do- 
mestiques y sont belles et bien entretenues. Il y a peu de 
pays où l’industrie soit aussi active. On y trouve des forges 
et des hauts fourneaux , des scieries de marbre , des fa- 
briques de porcelaine , faience, verre, cristaux, bouteilles, 
verres à vitre, poterie, cardes, des fabriques et des raffine- 
ries de sucre et de sel, des fabriques de noir animal, de sel 
desoude, d'acide sulfurique, de chaux, de céruse, de briques, 
de batistes, de fils retors, de dentelles, de tulles , de laines 
peignées, des filatures de coton et de lin, des teintureries, 
des manufactures de {oile commune, de linge de table, 
des papeteries, des tanneries, &es moulins à huiles de graines, 
des fabriques de savon, de chicorée-café, Le commerce ma- 
ritime y a une grande importance. On y fait beaucoup d’ar- 
mements pour la péche de la morue, de la baleine et du 
hareng. On y fait aussi beaucoup de constructions maritimes. 

6 rivières navigables, 16 canaux navigables, 15 routes 
impériales, 13 routes départementales, 7,350 chemins vici- 
naux, le chemin de fer de Paris à la Belgique, avec des em- 
branchements sur Lille, Calais, Dunkerque, Hazebrouck, 
Douay, Mouscron, et le chemin de fer de Creil à Erquelinnes 
sillonnent ce département, dont le chef-lieu est Lille, les 
villes et endroits principaux : Dunkerque; Louay; 
Cambray; Valenciennes; Avesnes;Hazebrouck, 
chef-lieu d'arrondissement, sur la rivière de Borre et le ruis- 
seau de Papotte-Becque, avec 7,953 habitants, des tanneries, 
un commerce de toile, fils retors, beurre, bestiaux, blé, 
graines grasses, bois de construction; Armentières, chef- 
lieu de canton sur la rive droite de la Lys, avec 8,840 ha- 


bitants; Haubourdin, chef-lieu de canton sur la Deule, | 


avec 3,210 habitants; Roubaix; Tourcoing; Bavay, 
chef-lieu de canton, ville très-ancienne, avec 1,620 habitants; 


Landrecies; Maubeuge; Le Quesnoy, chef-lieu de | 
canton, ville forte, avec 3,531 habitants. Le Céteau;, Ber- | 


gues, chef-lieu de canton, place de guérre de première classe, 
avec 5,968 habitants; Graveli nes;Cussel; Anzin; 
Douchy; Bouchain, chef-lieu de canton, ville forte, située 
sur l’Escaut, place de guerre de deuxième classe, avec 1, 577 
habitants; Condé-sur-l'Escaut; Denain; Hon ds- 
choote; Malplaquet; Marolles, etc. L 
NORD (Expéditions au Pôle). La découverte de l'Amé- 
rique fit naître la pensée de chercher à l’ouest une route 
conduisant aux grandes Indes, et lorsqu'il eut été reconnu 
que la prolongation non interrompue du Nouveau Monde 


du Sud au Nord y mettait un obstacle insurmontable, on se 
mit à la recherche d’un passage conduisant à la Chine et aux 
Indes orientales par le nord-ouest de l'Amérique ou par le 
nord-est de l'Asie, et correspondant aux voies existant au 
Sud. A ces tentatives se rattachèrent plus tard les efforts 
faits pour trouverce passage en franchissant le pôle Nord lui- 
même. Déjà, sous le règne du roi d'Angleterre Édouard VI, 
Sébastien Cabot aurait, dit-on, entrepris une expédition au 
Nord-Ouest à l'effet d'arriver par là dans les régions aurifères 
de l'Inde. Forbisher parcourut en 1577 une des nombreuses 
entrées de la mer intérieure connue sous le nom de baie 
d'Hudson. Davis découvrit en 1587 le détroit qui porte son 
nom, et Hudson en 1610 le détroit et la baie qu’on a ap- 
pelés d’après lui. Baffin explora en 1622 les contrées sep- 
tentrionales et orientales du détroit et de la baie auxquels 
on à donné son nom, et sur la côte occidentale de cette baie 
il trouva, par 74° 30° de latitude septentrionale, une en- 
trée qu'il appela détroit de Lancastre.Jones, Middleton, etc., 
détermipérent alors les limites occidentales, méridionales 
et septentrionales de la baie d'Hudson. Tous aspiraient 
à trouver un passage par l’ouest. Un nouveau prix offert 
pour cette découverte par le parlement donna lieu en 1746 
au voyage d'Ellis. Plus tard, en 1774, Hearne partit de l’é- 
tablissement de la Compagnie de la Baie d'Hudson situé le 
plus au nord-ouest, et en 1780 Mackensie des établissements 
de la Compagnie du Nord-Ouest en se dirigeant vers le Nord, 
et découvrirent par 69° 71° de latitude septentrionale la mer 
Glaciale du pôle Nord, dans laquelle viennent se jeter le 
Mackensie et le fleuve des Mines-de-Cuisre , ainsi que l'ile 
des Baleines. A cette époque, Barington chercha à prouver 
qu’en certaines saisons la mer Arctique était assez libre de 
glaces pour permettre de s'approcher du pôle. Le gouver- 
nementenvoya à ceteffet, en 1773, le capitaine Phipps, créé 
plus tard lord Mulgrave, avec deux vaisseaux au Spitzberg, 
près de la Nouvelle-Zemble ; mais les montagnes de glace 
qu’il rencontra sous les 80° 48° de latitude l’empéchèrent de 
pousser plus loin. Cook lui aussi, arrivé en 1778 du détroit 
de Bering au 70° degré de latitude, ou au Cap de Glace, 
point le plus septentrional de la côte occidentale de Y'Amé- 
rique du Nord, y fut arrêté par des montagnes de glace. 
Ces tentatives des Anglais, celles des Russes et des Hollan- 
dais, convaiuquirent enfin qu'il n'y a point de passage dans 
l'océan Atlantique pour gagner l’océan Pacilique au nord- 
est, et qu’il n'existe point de route praticable le long de la 
côte septentrionale de l'Asie pour gagner le détroit de Be- 
ring. La version suivant laquelle, en 1648, le cosaque Simon 
Descheneff aurait navigué depuis la mer Glaciale jusqu’à 
Anadyr en franchissant le détroit de Bering, est l’objet des 
doutes les plus fondés. Cependant, des géographes tels que 
Barrow (Chronological History of Voyagesinto the Polar 
Regions ; 1818) et plusieurs autres, pensaient que la route 
conduisant au détroit de Bering le long des côtes septen- 
trionales de l’Amérique présentait bien moins de difhcul- 
tés qu’on ne croyait, et qu’a une certaine distance du con- 
tinent on trouverait la mer libre de glaces. Le gouvernement 
anglais d’abord et ensuite le gouvernement russe compri- 
rent l'importance de cette question géographique , dont la 
solution pouvait ouvrir une nouvelle route au commerce 
du monde. Un acte du parlement assura une récompense 
de 20,000 liv. st. au premier navigateur qui arriverait dans 
le grand Océan par le nord-ouest de l’Amérique, et une prime 
de 5,000 liv. st. au premier qui franchirait le pôle du Nord; 
en 1819 le prince régent offrit encore des primes variant 
entre 5 et 15,000 liv. st. à ceux qui résoudraient divers au- 
tres problèmes. 

La première expédition anglaise mit à la voile en juin 
1818. Elle se composait des navires The Trent et The Do- 
rothea, aux ordres du capitaine Buchan, et des navires 
Alexander et Isabella aux ordres du capitaine Ross. Bu- 
chan , chargé d'explorer la mer Glaciale de l’est, arriva en 
juillet jusqu’à l’extrémité septentrionale du Spitzherg (80° 
32°}, mais fut contraint par les glaces de rebrousser che 
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min, et était de retour en Angleterre dès le 10 octobre. Ross | 


se dirigea vers la baie de Baffin, pénétra le 9 août jus- 
qu'aux 75° 55’ de latitude nord et 65° 32 de longitude occi- 
dentale, reconnut la côte occidentale du Groënland ; et après 
avoir découvert le détroit de Lancaster (74° 30°) et le dé- 
troit de Cumberland (63°), il quitta ces affreuses régions 
pour reprendre le chemin de l'Angleterre, où il arriva en n0- 
vembre 1818. (Consultez Ross, Voyage of Discovery, etc. 
[Londres, 1819 ].) k 

La seconde expédition partit en 1519, et se composait 
des bâtiments l’Hekla et le Griper, sous les ordres du lieu- 
teuant Parry, qui avait été de l’expéäition de Ross. Plus 
heureux que ses devanciers, Parry pénétra dans la mer 
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Polaire par le détroit nouvellement découvert de Barrow, et | 


hiverna dans l'ile Melville (74° 45’ lat. nord). Dix mois plus 
tard , il mit à la voile, le 1°° auût 1820, de l'endroit où il 
avait passé l'hiver, et se dirigea à l’ouest jusqu’au 114° 46” 
de long. occidentale, où il fut arrêté par des glaces immobiles. 
Le 16 août il était obligé de revenir sur ses pas, et le 29 
octobre il jetait l'ancre dans le ‘port de Leith. 

La découverte que la côte du continent se prolongeait à 
l'ouest , et que la glace seule paraissait mettre obstacle à ce 
que l'on atteignit le grand Océan, fit concevoir les plus belles 
espérances , et détermina le gouvernement à confier de nou- 
veau à Parry le commandement d'une troisième expédition 
composée de l’Hekla et du bâtiment The Fury, aux ordres 
du capitaine Lyon, et approvisionnée pour plusieurs années. 
Parry mit à la voile le 8 mai 1821, explora d’abord la baie 
d'Hudson, où il ne trouva de passage nulle part, se dirigea 
ensuite au nord, et le 8 octobre entra dans le port d'hiver- 
nage. Les deux bâtiments ne se trouvèrent débarrassés des 
glaces que le 8 mai suivant. En se dirigeant au nord on 
découvrit le Barrow, et on pénétra jusqu'à l’ile Amherst 
(69° 45’ lat. nord, 84° long. ouest ), où de grandes masses 
flottantes de glace embarrassaient la mer, libre du reste, et 
contraignirent nos navigateurs à revenir sur leurs pas, On 
passa l’hiver au détroit d’Ingloobick (69° 20°). Le 7 août 
1823 Parry essaya de nouveau de pousser au nord; mais 
à tous les obstacles déjà rencontrés les années précédentes 
vint s'associer le scorbut, et il fallut songer à revenir vers le 
sud. Le 10 octobre l'expédition jetait l'ancre près des îles 
Shetland. Les résullats de ces deux expéditions de Parry, 
qui obtint la prime offerte par le parlement pour avoir 
pénétré le 10 septembre 1820 jusqu’au 110° de longitude oc- 
cidentale, furent très-importants. Consultez Parry, Journal 
of a second Voyage for the discovery of a North-West 
Passage, etc. (Londres, 1824); et Alex. Fisher, Journal 
of a Voyage of Discovery of the Artic Regions (Londres , 
1824). 

En 1823 le capitaine Sabine, avec le vaisseau The Griper, se 
rendit au Spitzberg pour y faire des observations relatives 
au pendule. Au mois d’août il atteignit le 81° de lat. nord, 
le 750 20' de long. orientale, et revint en Angleterre en dé- 
cembre, après avoir trouvé la confirmation de la théorie sur 
la forme de la Terre. Scoresby, qui avait acquis une expé- 
rience spéciale par plusieurs voyages au Groënland, explora 
en 1822 la côte orientale du Groënland jusqu’au 839 de lat. 
nord. Consultez son Journal of a Voyage to the northern 
Whalefishery, ete. (Édimbourg, 1823). Le capitaine danois 
Groagh pénétra encore plus avant, de 1829 à 1831 et en 1834; 
mais il lui fut impossible de trouver traces des colonies qui 
avaient existé jadis sur la côte orientale du Groëénland. 

En même temps que Ross et Parry, le capitaine Franklin 
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sur la côte de la mer Glaciale ; mais obligé, faute de pro- 
visions, de revenir sur ses pas, il arriva à York le {4 juillet 
1822, avec un très-petit nombre de ses compagnons et dans 
le plus triste état. Consultez son Narrative of a Voyage Lo 
the Shores of the Polar Sea (1823). 

En 1824 le gouvernement anglais se décida à entreprendre 
une nouvelle expédition au pôle Nord. Les vaisseaux Hekla 
et Fury, aux ordres du capitaine Parry, et The Griper,com- 
mandé par le capitaine Lyon, partirent d’Angleterre au mois 
de mai. Lyon épronva en mer de telles avaries qu'après 
être parvenu jusqu’au 669, force lui fut de revenir. Consultez 
son Narrative of an unsucressful Atlempt lo reach Re- 
pulse Bay ( Londres, 1825). Parry arriva le 27 septembre 
à Port Bowen, dans la baie du Prince Régent, où il hiverna ; 
et le 20 juillet 1825 il remit à la voile. Il se dirigea alors 
au sud, perdit The Fury, dont il dut recueillir l'équipage à 
son bord, etrevinten Angleterre le 11 octobre 1825. Franklin, 
lui aussi, entreprit en 1825 un voyage par terre. Il atteignit 
par 690 50’ la côte de la mer, revint sur ses pas, hiverna 


| au fort Franklin, dans le lac des Ours, repartit le 21 juillet 


1826, s’embarqua sur le bras occidental du Mackensie , et 
entra dans la mer Glaciale, dont il suivit la côte depuis le 
1139 jusqu’au 1490 38’ de long. occidentale, sans cependant 
serencontrer avec le bâtiment The Blossom, envoyé d’Angle- 
terre par le cap Horn à sa recherche au delà du cap de Glace, 
sous les ordres du capitaine Beechey. Il revintau fort Franklin 


! au mois d'octobre, et on reconaut qu’il ne s’était guère trouvé 


éloigné que d’une trentaine de kilomètres du lieu d’ancrage 
du Blossom. Ce navire, après avoir pénétré l’espace de 130 
milles au delà du cap de Glace, retourna sur ses pas, le 14 
octobre, après une longue attente, et arriva en Angleterre le 
26 septembre 1828 en doublant l'Afrique. 

Vers la même époque l’amirauté expédia au pôle Nord 
le capitaine Parry, avec le vaisseau l’Hekla. À Hammer- 
fest Parry prit à son bord des rennes et des bateaux à glace; 
le 27 mai 1827 il atteignit le Spitzherg ; le 21 juin il laissa 
Y'Hekla au milieu des glaces, navigua trois jours dans des 
barques non pontées, puis il les quitta, et arrivé sous le 81° 
12, il se dirigea à travers les glaces vers le pôle; maïs au bout 
de trente-cinq jours de marche il n’avait encore atteint que 
le 82° 45’ de lat. nord, où il trouva enfin la couche de glace bri- 
sée. Il lui fallut alors songer au retour, et le 29 septembre 1527 
il arrivait à l’amirauté de Londres en même temps que le ca- 
pitaine Franklin. 

Le capitaine Ross entreprit en 1829 une nouvelle expé- 
dition, dont lui et ses amis firent tous les frais. Le 22 mai 
il quitta l'Angleterre à bord du navire à vapeur Vic{ory, qui 
avait été approvisionné pour trois ans. Il hiverna quatre 


| hivers sur la côte septentrionale de l'Amérique, qu’il suivit 


fut chargé par le gouvernement anglais de la recherche par | 


terre d’un passage au nord-ouest. Il partit de la factorerie 
de York, dans la baie d'Hudson, où il était arrivé le 30 
août 1819, et après avoir traversé des régions désolées et 
presque complétement dénuées d'habitants, il atteignit Pro- 
vidence (629 17! lat. nord), le poste le plus septentrional de 
Ja Compagnie de la Baie d'Hudson ; à partir du 10 septembre, 
il passa Phiver dans un affreux désert, et dans l’été de 1821 
il atteignit le enve des Mines-de-Cuivre. Il sy embarqua 
DICT. DE LA CONVERS. — T. XIII. 


jusqu’au 709 de lat, nord, découvrit le pôle magnétique du 
Nord, fit naufrage, et dut s’en revenir en canots jusqu'au 
moment où il fut recueilli par un navire en destination 
pour Hull, qui arriva en Angleterre le 22 octobre 1833. 
On l'avait cru perdu; le capitaine Back, expédié à sa 
recherche par la Société Royale de Géographie, partit d’An- 
gleterre le 17 février 1833, et, quoique ayant appris déjà le 
retour de Ross, pénétra en 1824 et 1835 par Montreal jus- 
qu’au fleuve des Esclaves, descendit le grand fleuve aux 
Poissons, ou fleuve Back, jusqu’à son embouchure, com- 
pléta les découvertes faites par Ross dans la Terre de Guil- 
laume, mais dut s’en revenir sans pouvoir atteindre, soit par 
mer, soit par terre, le cap Turnagain, dont il ne se trouvait 
éloigné que de 56 myriamètres. L'expédition par mer qu'il 
entreprit en 1826 et 1837 pour explorer le détroit de Frozen 
conduisant à Repulse-Bay, échoua également. 

Les trois expéditions que Peter Warren Dease et Thomas 
Simpson entreprirent par terre en 1837, 1838 et 1839 pour 
le compte de la Compagnie de la Baie d'Hudson, à l'effet 
de déterminer plus exactement les côtes polaires de l’Amé- 
rique, eurent plus de résultats. Ces voyageurs découvrirent 
la côte qui s'étend depuis le cap de Glace jusqu’à lembou- 
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jong. occident. ), le point extrême à l'ouest où l'on soit en- 
core parvenu dans ces régions, immense étendue de terre 
dont deux points seulement étaient connus avant le vovage 
par terre de Franklin, Dease et Simpson avaient aperçu 
la mer ouverte au delà de l'embouchure du Pollux, et ils 
en conclurent qu'il devait y exister un détroit conduisant au 
détroit du Prince Régent, IL fut bientôt généralement ad- 
mis que la terre désignée sous lenom de Boothia Felix, 
contrairement aux découvertes faites par Ross, était uné 
ile. Mais l'expédition partie de la baie d'Hudson sous les 
ordres de Rae décida en 1846 et 1847 la question en faveur 
de Ross. Rae reconnut que la mer ouverte qu'on avait vue 
était une baie, la Terre du roi Guillaumeune île, et la Boo- 
thia Felix une presqu’ile. Après avoir hiverné dans la Re- 
pulse-Bay, il explora la partie méridionale du golfe de 
Boothia, jusqu’au point où s'étaient arrêtées Les découvertes 
de Ross, 

La dernière expédition entreprise au pôle Nord par Fran- 
klin excita un intérêt général. On ignore ce que lui et ses 
cent-ving{-six compagnons sont devenus. Les divers voyages 
entrepris tant par mer que par térre à sa recherche depuis 
1848 n'ont amené aucun résultat, Mais plusieurs de ceux 
qui les dirigeaient se sont fait un nom par leur constante ab- 
négation et par leurs courageux efforts. Le grand problème 
géographique du passage du Nord-Ouest fut résolu entre au- 
tres par le capitaine Mac-Clure. Le 5 août 1850 il quitta le 
cap Barrow, découvrit au nord-est le cap Parry, à Terre de 
Baring et la Terre du prince Albert (cette dernière reliée à Ja 
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Térre Wollaston et à la Terre Victoria}; iltravérsa ensuitele | 


détroit du Prince de Galles, qui sépare ces deux dernières 
contréés et qui se jette dans le détroit de Barrow . C’est là 
que ce navigateur passa l'hiver de 1852 à 1858. En 1852 
Belcher découvrit diverses îles (North-Cormoall, Victoria- 
Archipel, North-Kent) situées au nord de ce qu'on appelle 
les îles Parry, et confirma l’idée qu'on avait déjà eue qu’au 
nord du 800 degré la mer Polaire (ce qu’on appelle le bas- 
sin Polaire) était libre de glaces. Il faut encore mentionner 
les capitaines Kellet et Inglefield parmi ceux qui de 1851 à 
1853 explorèrent les régions arctiques. En général toutes 
ces expéditions ont profité à la science, surtout à la théorie 
du inagnétisme terrestre, à la physique de la Terre, à la géo- 
graphie et à l’art nautique, et ont même eu des résultats 
importants pour l’éthnographie et la zoologie. C’est à d’au- 
tant plus une espèce de compensation pour l’inutilité d’au- 
tres efforts et d’autres expéditions, que la découverte d'un 
passage au Nord-Ouest (il se peut qu'il y entait plusieurs) 
ne peut plus avoir aujourd’hui d'utilité pratique, puisque 
avant peu le percement des isthmes de Suez et de Panama 
attirera de plus en plus le commerce des Indes, de Ja Chine 
et de l'Australie vers ces voies, et abrégera considérablement 
la durée de la traversée, 

Les voyages de découvertes entrepris par ordre du gou- 
vérpement russe avaient pour but la détermination des 
côtes septentrionales de l'Asie, par conséquent le passage 
au Nord-ÆEst. Le capitaine Othon de Kotzebue, lors de 
son second voyage (1824-1826), parvint jusqu'au cap de 
Glace ; mais les glaces polaires le contraignirent à retourner 
sur ses pas. Un voyage bien remarquable et tres-fécond én 
résultats, ce fut celui que Wrangel, Anjou et-Kober entre- 
prirent dIrkoutsk vers l'embouchure du Kolyma et le long 
des côtés de la mer Glaciale, d'avril 1820 à novembre 1892. 
Ces voyageurs essayèrent même d’atteindre le pôle ‘sur Ja 
glace à l’aide de traîneaux traînés par des chiens ; mais il 
s’en fallüt de bien peu qu’ils payassent de leur vie leur té- 
mérité. On trouvera dans les Observations Physiques sur 
la mer Glaciale publiées par Parrot (en allemand; Berlin, 
1827 ), de même que dans les Voyages le long de la côte sep- 
tentrionale de la Sibérie et de la mer Noire, publiés par 
Ritter (en allemand; Berlin, 1839), des détails sur les ré- 
sultats de leurs efforts et de leur intrépidité. Lutke s’est fait 
un nom glorieux par deux voyages entrepris en 1822+et 


1823 à la Nouvelle-Zemble et sur les côtesde la Laponie, Le 
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| gouvernement russe a éncore fait exéenter divers antres 


voyagesentrepris sur une vaste échelle, par exemple celui 
du capitaine Wassiljewitsch, qui en 1819 se rendit de Cron- 
stadt au détroit de Bermg et revint en 1822, ét un grand 
nombre de petites expéditions entreprises d’Archangel ; 
ainsi celle de Lasareff, en 1819, et en 1821 célle de Laurow, 
qui explora surtout la Nouwvelle-Zemble. La dernière expédi- 
tion entreprise sous les ordres de Middendorf (de 1841 à 
1844) se rattache dignement à celle de Wrangel, et avait 
pour but la détermination des régions voisines de lembou- 
chure de l’Oby. 

Les Français, eux aussi, ont eu leur part dans lés voyages 
entrepris au pôle Nord. En 1832 le brick Za Lilloise 
fut envoyé au Groënland; mais on jgnore ce qu’il est de- 
venu. Le capitaine Tréhouatt , envüyé à la recherche de l’é- 
quipage, qu’on supposait exister entore , partit, avec la cor- 
vette La Recherche, de Cherbourg le 7 avril {835, pour 
Vslande, où il laissa les naturalistes attachés à expédition. 
Mais ce fut seulement l’année suivante qu'il put afteindre 
le Groëntand et le Spitzberg. Plus tard lès naturalistes abor- 
dèrent à l'extrémité septentrionale de la Norvège, et revin- 
rent lentement par la Laponie et par Stockholm. Le magni- 
fique ouvrage de M. Paul Gaimard ( Voyages de la Commis- 
sion scientifique du Nord, etc. [6 vol., avec atlas et 250 
planches; Paris, 1840-1844]), contient l'historique de cette 
expédition, dont, il faut ’avouer, les résultats ne répon- 
dent ni aux dépenses énormes qu’elle a occasionnées ni aux 


| espérances qu’elle avait'fait naître. La partie la plus remar- 


quable de cet ouvrage est celle qui contient le rapport relatif 
à l'exploration de la Scandinavie. 

NORD (Guerre du ). C'est ainsi qu’on désigne la guerre 
qui éclata au nord et à l’est de l’Europe, en même temps 
que la guerre de succession, ét qui dura depuis l’année 
1700 jusqu’à l’année 1721, entre la Suède d’une part et la 
Pologne, la Saxe, la Russie ét le Danemark de l’autre; 
guerre féconde en péripéties et en câtastrophes , ét qui pro- 
duisit dans Passiette politique de l’Europe des modifica- 
tions aussi profondes qu'importantes. La puissance et le re- 
nom de la Suède parmi les États du Nord, fondés surtout 


| par les traités de Munster’êt d'Osnabruck , d’Oliva et de Co- 


penhague , semblaient être encore consolidés par la sage 
économie et la vigoureuse’adminiétration de Charles XI, 
lorsqu’à sa mort, arrivée'en 697, Charles XII, alors âgé 
de quinze ans seulement ,monta sur le trône. Spéculant sur 
la jeunesse et l’inexpérience du nouveau roi, le Danemark, 
la Pologne êt la Russie prétèrent l'oreille aux actives exci- 
fations de Pathul, gentilhomme livonien, et concurent 
le projet de se venger des défaites que la Suède leur avait 
fait essuyer, tout en s’agrandissant à ses dépens. Le Dane- 
mark entendait récupérer ce que Nui avait fait perdre 
ja paix conclue à Copenhague en 1660 , ainsi que le Schles- 
wig, cédé à la maison de Holstein-Gottorp en vertu du 
traîté d'Allona, de 1689; A uguste 11, roi de Pologne, es- 
pérait reconquérir la Livomie, jadis province polonaise, 
tandis que Pierre 1°°, Czar de Russie, visait à adjoindre à 
ses États les provinces suédoïses riveraines du golfe de Fin- 
lande. Mais Charles XIT résolut de prévenir ses ennemis ; 
s’altaquant d'abord aux Danois, qui avaïent envahi le Schles- 
wig , il les reçoussa sur leur territoire par un débarquement 
que favorisèrent les puissances maritimes ; et à la suite d’one 
aftaque dirigée contre Copenhague même , il contraignit le 
roi Frédéric IV à reconnaître de nouveau l’ancien état de 
choses, par le traité de paix signé le 10 août 1700, à Tra- 
vendabl, en Holstein. Charles XII marcha ensuîte à la tête 
de 20,000 hommes contre les Russes et lest Polonais, qui, 
à l'incitation de Patkul, avaient envahi de concert la Li- 
vonie : et l’armée saxo-polonaïise ayant battu en retraite 
devant lui, il se jeta d’abord sur les'Russes, dont l’armée de 
80,000 hommes , commandée par le duc de Croy, fut com- 
plétement battue, le 30 décembre, sous les murs de Narwa, 
par sarpetite armée, forte de 8,600 hommes senlement. 
Ile dirigea ‘ensuite avec toutes les forces dont il disposait 
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sontre les Polonais et les Saxons,,. et, après avoir forcé le 
passage de la Duna,, lesbattit, le 20 juin, près de Riga. Cette 
victoire lui rendit, la, Livonie et. la Caurlande; celles de 
Clissow (20 juillet: 1702) et de. Poultousk (1° mai 1703) 
lui livrèrent: successivement les diverses, provinces, de la 
Pologne , et le 2 juillet'1704, il fit élire roi de ce pays, en 
remplacement d'Auguste H!,, déclaré déchu de la couronne, 
Stanislas Lesezynski, waivode de Posen. Après la victoire 
remportée le 13 février 1706 par son lieutenant Rhen- 
kjold, à Eraustadt , sur les Saxons aux ordres de Schulem- 
pourg , il pénétra en, Saxe par la Silésie; et par la paix si- 
gaée à Altranstædl, le 24 septembre de la, même année, ii 
força Auguste à renoncer à la, couronne de Pologne, tout 
en conservant son: titre de roi. 

Charles XIL, aux termes d’un second traité, signé, le 22 
août 1707, à Altranstædt, força l'empereur Jo seph 1°, qui 
avait à ce moment la guerre de la succession d’Espagne 
sur les bras, àsendre aux protestants de la Silésie les droits 
de liberté religieuse que l'Autriche avait successivement 
confisqués depuis qu'elle avait pris possession de cette pro- 
vince , ainsi que cent-vingt églises qu’elle leur avait enlevées. 
11 se dirigea ensuite à marohes forcées à travers la Silésie. et 
la Pologne sur la Russie, à l'effet d'arrêter les progrès 
de l’armée du ar Pierrelf, qui pendant ce temps-là 
avait conquis l’Ingrie, chassé les troupes suédoises de l’Es- 
thonie et de la Livonie, et fait avec succès des irruptions 
en Pologne, en Courlande et en Lithuanie. Mais au lieu de 
profiter des circonstances, qui à ce moment lui étaient en- 
core favorables, et: d'attaquer. son adyersaire sans lui laisser 
le temps de semeconnaitre, Charles XII perdit près d'une 
année en Pologne à aonsolider son protégé sur le trône dc 
ce pays. Au printemps de 1708 il franchit, il est vrai, la 
Bérésina , et au mois de septembre il envahit le territoire 
russe pan Mobilew; mais, d’une part, les obstacles qu'il 
rencontra sur cette route et}, de l’autre, les belles pro- 
messes de Mazeppa, hetman des Kosacks, le décidèrent 
à se jeter en Ukraine, etillne tardà pas à s’y voir déçu 
dans toutes ses espérances. Le plan de Mazeppa pour pro- 
voquer une insurrection générale des Kosacks échoua com- 
plétement; la famine et un hiver d’une rigueur extraordi- 
saire exercèrent les plus grands ravages parmi les troupes 
suédoises , dont un dégel ne tarda pas à rendre la position 
plus critique encore. Lœwenhaupt, son lieutenant, qui 
lui amenait des secours en, chevaux , vivres et munitions, 
fut attaqué par les Russes à Liesna sur le Dniepr, et com- 
plétement batlu, dans une bataille qui dura trois jours 
(7-10 octobre). Il: perdit toute son artillerie et tous ses ba- 
gages, el: neut plus d'autre ressource que de se frayer 
les armes à la main, avec les 6,000 hommes qui lui res- 
taient encore, un passage à travers les rangs de ['armée 
russe pour aller opérer sa jonction aveo le roi. Le 7 jan- 
vier 1709 Charles XII s'empara, il est vrai, de la petite 
place de Wepricz, mais en mai suivantil vint inutilement 
assiéger Pultawa, Le 28 juin. il repoussa une colonne russe 
qui arrivaitiau, secours des assiégés, mais dans cette af- 
faire il fuf: gravement blessé à la jambe; et à la bataille 
de Pultawa, livrée le 7 juillet 1709, il essuya une si com- 
plète défaite, que les débris de son armée, forte encore à 
ce moment de 14,000 hommes, restés sans vivres ni moni- 
tions, r’eurent plus d'autre ressource que de mettre bas 
les armes. ayec Lœweuhaupt , tandis que lui-même était: ré- 
duit à allenseréfugier surle territoire turc, à Bender. Pen- 
dant le séjour qu'il fit dans cette ville et qu'il employa. à 
mettre tout en, œuvre pour déterminer Ja Turquie à dé- 
clarer la guerre à la Russie (ce à quoi il réussit effective 
ment, en 1711) , Auguste et Frédéric LV déclarérent nuls 
iestraités.d'Altranstædt et de Fravendabl,, et d'accord avec 

leczar firent, de nouveau la guerre à la Suède. Pierre J9r 

qui avait déjà: achevé la conquôte de Pingnie, soumit alors 
lEsthonieet la Livonie, s’y établit solidement, et poursuivit 
activement les travaux de construction de Saint-Péters- 
bourg, nouvelle capitale de son empire, qu’il avait fondée 
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en 1703, Dès lemois d'octobre 1709, le roi Auguste envahit 
la, Pologne à la tête. d’une armée saxonne , etaprès avoir 
contraint le roi Stanislas Lesczynski à se réfugier dans la 
Poméranie suédoise, il reprit possession du trône de Po- 
logne. Enfin, les Danois, de leur côté, débarquèrent au 
mois de novembre 1709 en Scanie, et s'emparèrent d’'Hel- 
siugharg; mais plus tard le général, Stenbock, après les 
avoir battus, à diverses reprises , les força à évaçuer le sol 
suédois (11 mars 1710). Le sultan, que l'influence de 
Charles XIL avait déterminé à faire franchir le Pruth à une 
armée de 200,000 hommes, commandée par le grand-vizir 
Baltaschi-Mohammed, et qui déjà serrait de près à Falezy 
l'armée du.czar Pierre 1% , forte de 30,000 hommes au plus, 
satisfait de la cession d’Azoff, conclut le 23 juillet 1711 la 
paix avec la Russie; et celte paix, malgré une nouvelle 
déclaration de guerre, à laquelle Charles XIL réussit encore 
à pousser le divan le 17 décembre 1711, fut confirmée le 
18 novembre 1712, sans que les hostilités eussent autre- 
ment recommenté, 

Pendant ce temps-là, les puissances maritimes, d'accord 
avec l’empereur, et dans Ja crainte que la guerre du Nord 
ne vint ajouter aux complications de la guerre de la suc- 


| cession d’Espagne, posèrent dans une convention signée à 


La Haye, le 31 mars 1710, les bases d'un armistice, au- 
quel adhérèrent le Danemark, la Pologne , la Prusse et ja 
Russie. Mais Charles XII ayant fait protester formellement 
dans la diète de Ratisbonne, le 30 novembre 1710, contre 
cette convention, une nouvelle guerre succéda, dans le nord 


| de l’Allemagne à une trêve. momentanée. Les Danois, 
| après s'être emparés de Stade, occupèrent Bremen:et Ver- 


den, tandis que les Saxans enxahissaient la Poméranie sué- 
doise et que Pierre le Grand continuait la conquête de: la 
Finlande, commencée par la prise de Wiborg, en 1711. Le 


|! général suédois Stenbock, qui amena en Poméranie une 


armée de 12,000 hommes de troupes fraiches, fit, encore 
une fois il est vrai, tourner la fortune du côté des armes 
suédoises par Ja victoire. qu'il remporta le 21 décembre 
1712 sur les Danois, à Gadebusch; mais s'étant laissé 
cerner à Oldesworth , près de Tœnningen, par les Danois, 
les Saxonset les Russes, il dut mettre bas les armes; et 
l'administrateur de Holstein-Gottorp, pour éviter la perte 
complète des provinces allemandes de la Suède, n'eut 
d’autre ressource que de signer avec le roi de Prusse, 
Frédérie-Guillaume I", un traité de séquesire pour les places 
de Stettin et de Wismar. En Suède même onsongeait déjà 
à appeler au trône là sœur du roi, Ulrique-Éléonore, et à 
conclure la paix avec la Russie et le Danemark, lorsque 
Charles XIL arriva tout à coup à Straisund, après cinq 
ans d'absence, le 11 novembre 1714. IL recommença aus- 
sitôt avec [emême courage, mais aussi. avee la même opi- 
niâtreté , la lutte contre ses ennemis, chassa les Prussiens 
d’Usedom.et de Wollin, et exigea qu'on lui rendit Stettin. 
Mais Frédérie-Guillaume 1*°, au lieu d'’obtempérer à cette 
sommation, s’allia avec la Russie et la Saxe; et le roi 
Georges 1°" d'Angleterre accéda à cette alliance, comme 
électeur de Hanovre, à l'effet de s'assurer aïnsi la pos- 
session des duchés.de Bremen et de Verden, qu'il avait ache- 
tés aux Danois. Dans de pareilles circonstances, ce fut bien 
inutilement que Chanles XIE défeudit en personne, avec ja 
plus inébranlable constance ct la plus héroïque valeur , d'oc- 
tobre à décembre 1715, Stralsund, assiègé par les Danois, 
les Saxons et les Prussiens. Après la perte d’Usedom et de 
Rugen, Stralsundiduticapituler ; eLautanten adwint, le 19 avril 
1716, à la ville de Wismar. Charles XII se vit alors con- 
traint de retourner en Suède, Aussitôt qu'il y füt arrivé 

il courut, dès le mois de mars, allaquer en Norvège, à la 
tête d'une armée de 20,000 hommes, les Danois, ses cons- 
lants ennemis, qui, comptant sur l'appui de la Russie, 
meuaçaient d'envahir la Scanie. En, même temps, d’après 
les avis de son nouveau conseiller intime, le comte. éc 
Gœrt z, ilLentama des négociations avec le. czar , quidans 
l'intervalle s'était brouillé avec les autres coalisés, et, 
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à la condition de lui abandonner les provinces de la Bal- 
tique, obtint de lui la promesse de secours pour la conquête 
des provinces allemandes qu’il avait perdues , ou, à défaut, 
pour celle du Hanovre et de la Norvège. La coalition de 
Charles et de Pierre était surtout dirigée contre le roi d'An- 
gleterre, électeur de Hanovre, qu'avec l'appui d'Albe- 
roni on ne se proposait rien moins que de renverser, 
pour rétablir les Stuarts sur le trône de la Grande-Bretagne. 
Mais avant que ce vaste plan pôt être mis à exécution, 
Charles XII, peu après avoir gncore une fois envahi la Nor- 
vège, trouva la mort dans les fossés de Frédérickshall, le 11 
décembre 1718. 

Ulrique-Éléonore, proclamée reine de Suède au mépris 
des droits du duc de Holstein-Gottorp, et complétement 
livrée à l'influence du parti de Horn, rompit tout aussi- 
tôt les négociations entamées, déclara de nouveau la 
guerre à la Russie, et, sous l'intervention de la France, 
conclut au contraire successivement la paix avec le Ha- 
novre, la Prusse, le Danemark et la Pologne. En consé- 
quence, aux termes d’un traité signé le 20 novembre 1719, 
à Stockholm, le Hanovre obtint la tranquille possession 
des duchés de Bremen et de Verden contre payement d’une 
somme d’un million de thalers. Un autretraité, concin égale- 
ment à Stockholm, le 1° février 1720, adjugea à la Prusse 
Stettin, les îles de Wollin et d’Usedom , et toute la Pomé- 


ranie jusqu’à la Peene, moyennant une indemnité de deux | 


millions de thalers qu’elle paya à la Suèdé. Par la paix si- 
gnée à Frédéricksberg, le 14 juillet 1720, le Danemark res- 
titua Rugen, Stralsund et Wismar à la Suède; par contre, 
celle-ci renonça pour son commerce à l'exemption des 
droits du Sund, paya une indemnité de 600,000 thalers, et 
abandonna au Danemark la possession de la partie du Schles- 
wig appartenant à la maison de Gottorp; enfin, un traité 
préliminaire conclu le 7 novembre 1719 avec la Pologne, 
mais qui ne fut sanctionné comme traité formel qu’en 1732 
remit en vigueur les stipulations de la paix d’Oliva et recon- 
nut Auguste II comme roi de Pologne, en lui imposant 
l'obligation de payer une indemnité d’un million de thalers 
à Stanislas Lesczinski, qui conserva son titre de roi. Pen- 
dant ce temps-là, Pierre le Grand avait continué la guerre 
contre la Supde; le 7 août 1720 une flotte suédoise fut 
battue par ia flotte russe, qui ravagea de la manière la 
plus cruelle les côtes de la Bothnie occidentale. En 1721 
les mêmes dévastations eurent lieu dans la province de 
Norrland, et l’arrivée d’une flotte anglaise aux ordres de 
l'amiral Norres sauva seule Stockholm d’une attaque des 
Russes. De nouveaux débarquements opérés sur divers points 
du royaume par les Russes et les dévastations qu'ils y com- 
mettaient forcèrent enfin la reine Ulrique-Éléonore à signer 
la funeste paix de Nystadt. Aux termes de ce dernier traité, 
la Suède abandonpa la Livonie, l’Esthonie, la Courlande 
et Wiborg ; moyennant quoi , elle conservale reste de la Fin- 
lande et obtint une indemnité de deux millions de thalers, 
la Russie prenant en outre l'engagement formel de s’abstenir 
à l'avenir de toute intervention dans ses affaires intérieures. 
C’est ainsi que fut détruite la prépondérance que la Suède 
avait constamment exercée dans les affaires du nord de l’Eu- 
rope depuis 1645 jusqu’en 1709 : elle déchut alors à l’état 
de puissance secondaire, et ce fut la Russie qui la remplaça 
parmi les grandes puissances. 

NORD (Mer du) ou MER D'ALLEMAGNE. C'est le 
nom qu’on donne au bassin d'environ 84,000 myriamètres 
carrés, et faisan£ partie de l’océan Atlantique, qui s'étend 
entre la Grande-Bretagne, les Pays-Bas, le Danemark et la 
Norvège, depuis le détroit de Calais jusqu'aux îles Shetlana. 
Le détroit de Calais met la mer du Nord en communication 
avec la partie de l'océan Atlantique qui baigne l’Europe, 
et d’abord avec la Manche ou le Canal; le Cattegat la relie à 
la Baltique, etle Zuydersée, qu’on peut considérer comme 
en faisant partie, s’y rattache au sud, Elle est sujette à la 
æarée, dont les effets se font surtout sentir sur le littoral 
de la Hollande et de l'Angleterre. Ses côtes, généralement 


NORD 


très-basses, sont en partie protégées par des dunes et des 
digues; c’est seulement en Norvège qu'elles sont élevées 
et de nature rocheuse. L'eau en est bien plus fortement 
imprégnée de sel que l’eau de la Baltique ; et sur beaucoup 
de points la grande quantité de mollusques qu'elle contient 
lui donne une phosphorescence d’un éclat teut particu- 
lier. Les recherches hydrographiques les plus récentes ont 
établi que la profondeur de cette mer va toujours en augmen- 
tant du sud au nord; elle varie depuis les îles Shetland jus- 
qu'à Ostende.entre 30 et 140 brasses, irrégularité provenant 
des nombreux bancs de sable qu’elle renferme et qui occu- 
pent plus destrois quarts de sa superficie, La mer du Nord re- 
çoit au sud les eaux de l’£lbe, du Weser, de l’Ems, du Rhin 
et de l’Escaut; à l’ouest, celles de la Tamise, de l’'Humber 
et du Tay ; à l'est, celles de l’Eider et des nombreux pelits 
fleuves du Schleswig, du Jutland occidental et de la Norvège, 
Ses golfes les plusimportants sont, sur la côte de l'Allemagne, 
le Dollart et les embouchures du Weser et de l’Elbe; sur 
les côtes de la Grande-Bretagne, ceux de Wash, de Fortb, 
de Murray et de Dornoch; sur les côtes de Ja Norvège, le 
Buckefiord. Ses courants sont extrémement variables, et 
exigent de la part des marins une attention extrême. Au total, 
on peut dire qu’en raison de la prédominance des vents du 
sud-ouest ils ont une direction nord-est. Entre les bancs de 
sable du Jutland et la Norvège, le courant est toujours à 
l’ouest, alors même que le vent souffle à l’ouest ; tandis que 
sur les côtes du Jutland le courant se dirige à l'est, vers 
Skagen. Quand le vent souffle au nord ou au nord-ouest, le 
courant se dirige avec une force extrême le long des côtes 
de la Norvège et par-dessus le banc du Jutland, vers Heligo- 
land. Cette direction constamment occidentale à partir du 
Skager-Rack estune conséquence forcée de la masse d’eau que 
la Baltique déverse dans la mer du Nord, la première rece- 

vant plus qu’elle ne perd par l'évaporation. Le long des 

côles orientales de la Grande-Bretagne, le courant est au 

sud. Il vient de l’océan Atlantique, se rétrécit au détroit 

de Pentland, au nord de l'Écosse, pour de là continuer sa 

route jusqu'au Pas-de-Calais, où il tombe dans le courant qui 

va directement de l'océan Atlantique par le Canal à la 

mer du Nord. Les nombreux bancs de sable que renferme 

celte mer en rendent la navigation assez dangereuse. 

Les relations commerciales y sont facilitées par les canaux 

qui en France débouchent dans le Rhin et dans l'Escaut ; de 

même que le canal de Louis, en Bavière, met cette mer, au 

moyen du Rhin, en communication avec le Danube et par 

suite avec la mer Noire. 

NORD (Mythologie du). Cette dénomination devrait, à 
bien dire, comprendre l'ensemble des idées religieuses qui 
régnaient dans toute la Scandinavie avant l'introduction du 
christianisme ; nous la réserverons cependant pour désigner 
plus spécialement Ja forme particulière que ces idées avaient 
prise en Norvège et dans ses colonies; car, encore bien 
que de l’affinité de langues, de mœurs et de lois qu’avaient 
eutre eux les peuples scandinaves on puisse inférer que leurs 
croyances religieuses étaient les mèmes, la tradition mytho- 
logique est bien moins riche en Suède et en Danemark qu’en 
Norvège. Le peu de renseignements relatifs au paganisme 
suédois et danois qui se sont conservés dans la littérature 
latine du moyen âge, ainsi que dans les idées populaires ac- 
tuelles, en Suède surtout, ne servent qu’à faire connaître les 
différences qu’il présentait avec la mythologie norvégienne ; 
de même que la tradition non moins défectueuse des anciens 
monuments écrits danois et suédois signale la différence 
qui existait entre les langues de ces deux peuples. Quant 
aux sources d’où proviennent nos connaissances sur la mytho- 
logie norvégienne, ce sont surtout, indépendamment des 
nombreuses allusions fournies par la littérature historique 
et par les sagas norvégiennes et islandaises, deux recueils 
désignés chacun sous le nom d’£ dd a, et appartenant exclu- 
sivement à la Norvège et à l'Islande. On pent résumer 
comme suit les renseignements qu’ils nous fournissent sur 
l'objet qui nous occupe. 
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* Au commencement du temps, il n’y avait ni ciel ni lerre, 
mais seulement un abyme en fermentation (Ginungagap). 
Obseur et glacé au Nord, il portait le nom de Niflheim ; lu- 
mieux, éclatant et chaud au Sud, on l'appelait Muspelheim. 
De la source d'Hvergelmer, c’est-à-dire La Vieille Source, pro- 
venaient dans Niflheim des fleuves empoisonnés, Eliwagar, 
au-dessus desquels, après que la glace avait longtemps sus- 
pendu leur cours, la rosée venant du poison avait coulé en 
forme de gelée blänche ou de givre, et ses couches succes- 
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sives avaient fini par combler Ginungagap. Des étincelles | 
projetées par Muspelheim tombèrent au Sud sur la glace : elle | 
fondit, et de ses gouttes sortit la vie. Il en naquit un homme | 


appelé Ymer, qui fut méchant comme tous ses descendants. 
Pendant son sommeil, un homme et une femme naquirent 
de sa main gauche. Ses pieds eurent entre eux un fils. 
D'Ymer descend la race des Rimthurses, ou géants des 
frimas. Après lui il sortit encore des gouttes de la glace 
fondue la vache Aoudhoumbla. Les quatre fleuves de lait 
provenant de ses pis servirent à nourrir Ymer. Elle-mème 


se nourrit en léchant des pierres de sel, d’où elle fit sortir un 


homme appelé Bur, qui était grand et beau. Son fils fut ap- 
pelé Bær, mot qui comme Bur signifie fils dans Pancienne 
langue poétique du Nord. Bær eut de la fille du géant Berg- 
thorir trois fils : Odin, Wile et We, qui égorgèrent le géant 
Ymer. Le fleuve qui provint du sang de ce géant noya toute 
la race des Rimthurses. Seul Bergelmer parvint à se sauver 
avecsa femme, et d'eux provint une nouvelle race de géants. 
De la chair d’Ymer naquit la terre, de son sang la mer, de ses 
os les montagnes, de ses cheveux les arbres, de son crâne 
le ciel, de son cerveau les nuages noirs. Avec ses sourcils 
les dieux eréèrent Mitgard (c’est-à-dire la terre habitable), 
pour leur servir de rempart contre les géants qui résidaient 
tout à l'extrémité du bord de la terre entourée par la mer. 
Ils se construisirent pour eux-mêmes Asgard, situé au 
centre du monde. De la £erre, fille de la Nuit, Odin eut Asa- 
hor, souche de la belle et brillante race des 4ses. Les dieux 
firent éclairer le ciel et la terre par des étincelles parties de 
Muspelbeim. Ils confèrent aux enfants de Mundelfari (celui 
qui met l’essieu en mouvement ), Sol et Maan, la direction 


du Soleil et de la Lune, qui jusque alors n’avaient pas su où 
ils se trouvaient. Les dieux donnèrent ensuile des noms aux | 


beures de la journée. Nolt, une fille de géant, eut en troi- 
sième mariage de Delling, c’est-a-dire le Crépuscule, issu de 
la race des Ases, Dagur, c’est-à-dire le Jour. Allfadur donaa 
à la Nuit et à ses fils des chevaux et un chariot, et les plaça 
dans le ciel. La Nuit marchait devant, et l’écume de son cour- 
sier Rimfaxi (crinière de frimas) tomba sous forme de 
rosée sur la terre. Le coursier du Jour, Skinfaxi, éclaira avecsa 


crinière l'air et la terre. Aux quatre coins du ciel Allfadur plaça | 
auafre nains : Sudri, Austri, Nordri e Vestri. A l'extrémité | 


septentrionale du ciel se tenait Hræsvelg, sous la forme d’un | 


aigle. Le mouvement de ses ailes produisait les vents. Mais 
Mitgard étant encore inhabitée , les dieux créèrent les hommes 
de l'être sans destinée appelé Ask (ou Frêne) et Embia. 
Odin leur donna l'âme, Hæner l'esprit, et Lodur le sang. Leur 
demeure avait nom Manheim ; et c'était des neuf mondes 
celui qui se trouvait au centre. Les autres, indépendamment 
de Niflheim et de Muspelheim, de Godheim ou Asgard pour 
les dieux, et de Manheim ou Mitgard pour les hommes, fu- 
rent Wanaheim, le monde des Wanes, jadis ennemis des 
Ases, mais plus fard réconciliés avec eux, qui remplit l’es- 
pace compris entre la voûte du ciel et la terre ; deux mondes 
appelés Alfheim et Svartalfheim, le premier pour les Alfes 
lumineux et amis du genre humain, le second pour les mau- 
vais démons, les nains, qui habitaient autrefois à l’état de 
vers la chair d’Ymer; enfin, Jœtunheim, le monde des 
géants, et Helheim le monde de la mort, le monde infé- 
rieur. Comme dans d’autres cosmogonies, la terre nait 
aussi ici de la lutte des éléments, le feu et l’eau. Le givre 
doune fa matière première. La force productrice de la terre 
anoblie par la lumière du ciel enfante la foudre, qui dissine 
les exhalaisons nuisibles. 
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Au nom du premier homme Ask (ou Frêne) se rattache 
aussi le mythe du frêne Yggdrasil, représentant l'univers. 
Yggdrasil propagea ses rameaux par tout l'univers et jusque 
dans le ciel. Dans ses branches était perché un aigle des plus 
intelligenis, et entre ses bourgeons un vautour. Quatre cerfs 
sautillaient dans ses branches et mangeaient ses feuilles. A ses 
racines, qui allaient jusqu’à Nifheim, rongeait le dragon Nid 
hæœggur ; et un écureuil courant sur son tronc, Rat astoskur, 
chercha à exciter la discorde entre l'aigle et le dragon qui est 
dans la source Hvergelmer. Une seconde racine d’Yggdrasil 
s’étendit jusqu'aux Rimthurses, où sont siluées les sources 
de Mimer ; une troisième alla jusqu'aux Ases et aux hommes. 
Au-dessous se tenaient les trois norues, chargées d’arroser 
l'arbre, C’est là que se trouvait le tribunal des Ases, et qu'ils 
venaient chaque jour. Cet arbre, emblème de l'univers, 
paraît répondre à l’irminsul (voyez Inmix ), objet d’une vé- 
nération particulière pour les Germains et notamment pour 
les Saxons; et ce mot correspond également à l’idée de 
colonne du monde, Il est aussi question d’un arbre du 
monde dans les mythes des Hindous et des Perses. 

La paix avait jusque alors régné dans le monde, quand 
arrivèrent pour le malheur des Ases trois vierges géantes. 
Dans ce mythe fort obscur il s’agit de la perte de tables 
d’or, qui ne peuvent se retrouver qu'après le crépuscule des 
dieux; perte qui est la cause de grandes calamités. Il en 
sortit une guerre; et les Ases eurent une longue guerre à 
soutenir contre les sages Wanes. Le rempart d’Asgard fut 
enlevé et franchi. Les Ases donnèrent Hæner aux Wanes, et 
reçurent de ceux-ci Njord, qu'ils accueillirent parmi eux avec 
ses enfants Freyr et Freyja. 11 y eut une infinité de luttes ” 
contre les géants , que Thor finit par abattre à l’aide de son 
redoutable marteau. 11 y avait douze manoirs célestes, qu’on 
explique par les douze signes du zodiaque; mais ils n’ap- 
partenaient point aux douze grands dieux. Brage et Thor 
n’y habitaient point. En revanche, on y trouvait Skadi, fille 
du géant Thiassi, qui demeurait à Thrymheim. Sækkvabek, 
c’est-à-dire ruisseau de la pente, entouré d'eaux froides, 
était babité par Saga, avec lequel Odin buvait tous les jours 
dans des coupes d’or. Thrudwanger, château frappé par la 
foudre et habité par Thor, était situé plus loin. 

Les dieux, de même que les déesses, sont au nombre de 
douze; mais ce ne sont pas toujours les mêmes, et on n’y 
comprenait pas non plus d’autres êtres qui n'étaient qu'a 
moitié divins. D'ailleurs, les principaux après Odin, le 
père des dieux et le plus ancien des Ases, sont : Thor, 


| Baldur, Njord, Freyr, Tyr, Bragi, Heimdall, Hædur, 


fils d’Odin, qui est aveugle mais fort, et qui contre sa volonté 
tue Baldur, puis est lui-même tué plus tard par Wale (c’est 
évidemment l’emblème de aveugle destinée, qu'on ne peut 
dompter ni prévoir), Widar, Wale, Uller, Forsété. Parmi 
les Ases on nomme aussi Loki, quoiqu'il apparaisse comme 
leur ennemi et qu’il représente en général le génie du mal. 
Thor est le dieu du tonnerre, que produit le roulement de 
son char traîné par des boucs, le puissant vainqueur des 
géants; Baldur , le plus beau et le meilleur des Ases, dont 
la demeure, Breidablik, resplendit au loin; Njord, le domi- 
nateur des mers et des fleuves, quia le pouvoir d’apaiser les 
vents et le feu, qui accorde aussi les richesses, qui est surtont 
invoqué par les pêcheurs et les navigateurs, et auquel de 
nombreux temples étaient consacrés. 1l avait pour demeure 
Noatun (c’est-à-dire nouvelle cour); son épouse, Skadi, habi- 
tait séparée de lui, dans les montagnes, tandis que Njord 
eimait les rivages de la mer. Freyr, qui commande aux 
rayons du soleil et à la pluie, était invoqué pour obtenir de la 
fécondité et de la pluie, et habitait Alfheim. Tyr, fils d'Odin, 
est leuieu des guerriers, et aussi sage que brave. Il a prouvé 
son intrépide courage en enchainant le loup Feuris, lors- 
que, comme gage qu’il ne s'agissait que d’une plaisanterie 
et qu’il ne voulait pas le tromper, il lui mit dans la gueule 
sa main, que Fenris mordit; d'où vient qu'il n’a plus qu'une 
seule main. Dans le crépuscule des dieux il combattit contre 
Garm, le chien des enfers, et tous deux s’entre-tuèrent, 


G14 


Bragiétaitle dieu de lapoésie. Heimdall, né des neuf vierges 
sur le bord de la terre, habitait son château d’Ifiminbiorg, 
près du pont céleste de Bifræst (c'est-à-dire l’arc-en-ciel), 
où il avait mission de veiller sur les Ases. Il dormait moins 
qu'un oiseau, avait un œil si pénétrant que là nuit comme 
le jour il pouvait voir à cent milles de distance, et l'oute si 
fine qu'il entendait pousser Vherbe dans les champs et la 
laine sur le dos des moutons. Quand il soufflait dans sa 
corne, appelée Giallarhorn, \e son en retentissait à travers 
tous les mondes. Widar, le dieu silencieux , fils d'Odin, le 
plus fort après Thor, habitait Zandwidi, C'est-à-dire l'éten- 
due des terres. Wale, fils d'Odin et de Rinda, était un brave 
guerrier, un archer habile, et habitait Walashjalf, c'est- 
à-dire la tour de Wali. Uller, beau-fils de Thor, était aussi 
bon archer qu'agile patineur; on l'invoquait dans les Quels, 
et on touchait son anneau en prêtant serment. Jl habitait 
Ydalir, c’est-à-dire la vallée du trait. Forsité, fils de Bal- 
dur et de Nanna, était le meilleur de tous les juges. Il ha- 
bitait Glitnir (lumière), palais au toit d’argent soutenu 
par des colonnes d’or. Vraisemblablement il ne faisait qu'un 
avec Fosité, adoré par les Frisons d’Heligoland , île appelée 
aussi la Terre de Fosité. 

Les principales déesses sont Frigqa, épouse d'Odin , qui 
présidait aux mariages; FPreyja, la déesse de l’anour, 
qui recevait dans son palais de Folkvanger les femmes après 
leur mort, et à laquelle appartenait la moitié des morts; 
Idun, chargée de la garde de la pomme d’'immortalité ; 
Eùra, qui présidaila lamédecine, et Nanna, épause de Baldur 
(à sa mort, il lui perça le cœur, tant il l’aimait). Les déesses 
du rang inférieur protectrices des amants étaient Lœfn, 
Sicfn et Var; Gna, Hlym, Fulla étaient les servantes de 
Frigga, dont Grau accomplissait les messages, 

Les Nornes, chargées d'exéouter les ordres de Ja Desti- 
née ; les Walkyries, qui présidaient aux batailles, et les 
Fylgies, genies protecteurs des hommes, n’appartenaient ni 
les unes ni les autres à la race des Ases; elles ne laissaient 
pourtant pas que d'exercer une influencé puissante sur les 
destinées hurnaines. Ægir, le dieu de la mer, et Rän, son 
épouse, ne faisaient pas non plus partie des Ases. Le repas 
qu’Ægir donna aux Ases, et où Loki les accabla d'invectives, 
est fameux. Loki, lui aussi, quoiqu’en confraternité avec 
Odin depuis la plus haute antiquité et admis parmi les Ases, 
appartenait à un autre ordre de dieux, et prépara la perte 
des Ases, qui le haïissaient. Avec la géante Angerbaude 
il avait eu trois monstres, Hel, le loup Fenris, et le 
serpent Midgard. Hel fut reléguée par Odin à Niflheira, 
où elle préside à l'empire des Ombres, où viennent ceux 
qui ont eu le malheur de ne pas trouver la mort dans les 
batailles et qui ne se sont pas tués eux-mêmes. Hel n'était 
qu’à moilié de la couleur humaine; l’autre moitié de son 
corps était bleuätre. Sa demeure s'appelait £lvidr, c’est-à- 
dire froid glacial ; la faim était ses plats, la famine son cou- 
teau, l’amaigrissement son lit. Le loup Feuris fut chargé de 
liens par les Ases, Quant au serpent Midgard, Odin le-préci- 
pita dans la mer, où il grandit tellement qu'en semordant ja 
queue il entourait {oute la terre. Quoique les Ases eussent 
réussi à empêcher ce monstre d’être misible, il n’en résulta 
pas moins bientôt de grands malheurs à la suite de Ja mort 
de Baldur, causée par Loki. 

Après la mort de Baldur, le dien le plus aimé des dieux 
et des hommes, tout bonheur cessa pour fes Ases, et tout fut 
désormais impuissant à prévenir la ruine prochaine du 
monde. Ragnaræk, C'est-à-dire le crépucule des dieux, ap- 
parut annoncé longtemps à l'avance par la corrnption tou- 
jours croissante des hommes. L'hiver succéda à l'hiver sans 
qu’il y eût d'été entre eux ; ce ne furent plus que vents fu- 
rieux, que tourbillons de neige, qu’obscurité. L'horrible 
Fimbulvetur est arnivé ; le soleil et la lune sont devorés par 
les loups qui les poursuivent; le ciel est tout tacheté de 
sang, la terre tremble et les montagnes de rochers s’écrou- 
lent en produisant d’affreux craquements. C’est que le loup 
Fenris a reconquis sa liberté, et à la suite sont accourus le 
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serpent Midgard et Loki à la tête de ses handes. Éveillés par 
le son retentissant du cor de Heïmdall, les Ases courent 
au-devant de lui sous le commandement d'Odin, ainsi que les 
guerriers morts dans les combats, sur le navire Naglfar, 
construit avec les ongles des trépassés, tousse dirigeant vers 
le commun cliamp de bataille, appelé Wigrid. Après une 
lutte des plus achiarnées, quand les deux armées se sont 
entre-détruites, lorsque Odin à fini par être dévoré par le 
loup Fenris, Surtur, le dieu enflammé, lance de Muspel- 
heim son feu sur l'univers. Des tourbillons de famée enve- 
loppent Yggdrasil ; la flamme monte vers le ciel, et la terre 
emmbrasée tombe dans la mer. Mais il en sort une terre now- 
velle. Des chiamps verts et beaux y étendent leurs riches 
moissons sans avoir été cultisés; et de même que les dieux 
se réveillent pour une vienouvelle, il naît aussi un nouveau 
genre humain. Lif, c’est-à-dire la vie, eb Lifthrasir (Ja vi- 
gueur de là vie), sesont tenues cachées pendantles horreurs 
de la destruction dans la forêt d’Hoddmimir, où elles se 
sont nourries de rosée ; elles donnent naissance à une nou- 
velle race d'hommes. Les géants et les monstres ont dispara 
à tout jamais. Mais le Ases reviennent; Baldur revient de 
Niflheim avec Hædur; on retrouve les tables d’or, et les 
Ases se réunissent, comme dans les anciens temps, dans 
la prairie d'Ida. IL ny manque qu'Odin et Thor: Baldur et 
Hœdur habitent les palais d'Odin. Thor est représenté par 
ses fils Modé et Magné , c'est-à-dire Force et Courage, de 
mêtue qu'Odin par ses fs Widar et Wali. 11 n’y aura plus 
de Walhalla; de nouvelles demeures sont préparées pour 
les bienheureux, et désormais le genre da mort ne décidera 
plus seul du séjour réservé-aux trépassés. Les hommes bons 
et vertueux habiteront Gimlé, le meilleur des séjours, et 
divers autres palais; mais les méchants, ceux qui auvant 
manqué à Jeurs serments, les sédueteurs, seront rejetés à 
Nastrand (rivage des cadavres), où ils nageront dans des 
torrents âe poison , dans le palais des serpenis, Au règne 
d'Odin en succédera un autre, un plus puissant encores 
« mais je n'ose pas le nommer, » est-il dit dans} Hindiu- 
liod. 1 aura pour nom Aïlvater (Toutpère), et \'Edda là 
plus récente dit de lui qu'il a vécu dans tous les âges et qu'il 
a toujours dominé sur tout. C’est lui qui a créé le ciel ebla 
terre et iout ce qui en dépend. Mais sa plus grande œuvre, 
c'est d’avoir créé l’homme et de lui avoir donné un esprit 
qui doit toujours vivre et ne jamais mourir, alors même 
que le corps a été pourri et tombe en poussière, où bien 
lorsqu'il a été réduit en cenâre. 

Toutes ces idées, quelque influence que le christianisme 
ait pu exercer sur leun expression, appartiennent au paga- 
nisme. Sans doute on trouve aussi dans d’autres religions 
paiennes la doctrine de l’anéantissement et de la réapparition 
de tout ce qui existe après de certaines époques; mais nulle 
part la nature périssable des dieux n'apparait plus nettement 
exprimée que dans Ja doctrine des Ases sur le crépuscule 
des dieux. L'esprit profond de ces peuples se montre ésa- 
lement dans les mythes, et annonce des méditations philo- 
sophiques sur Ja nature. Les Ases sont les forces qui prési- 
dent aux changements qui ont lieu dans la nature, tout en 
restant surbordonnées à ces changements. L’alternative 
de temps déterminé par les astres; le réveil, l’assoupis- 
sement, puis le nouveau réveil de la nature, sont aussi 
des symboles de ces dieux et de leur destinée. Indéjæn- 
damment de ces rapports physiques, on trouve encore 
dans ce système quelque retentissement de la vie des temps 
primitifs. La réception des dieux Wanes rappelle la fusion 
de divers systèmes religieux. Suivant le partage des reli- 
gions en cultes rendus au feu et en cultes rendus à l’eau, 
les Ases appartiendraient originairement à la religion:du feu. 
Les déesses n'occupent qu’un rang fort inférieur, et sont 
généralement des personnifications d'idées morales. Odin, 
auquel entre autres surnoms on donne ceux d’Œil lançant 
le feu, qui brûle tout, estoriginairement le Soleil; après 
lui vient Thor, le dieu du tonnerre: tous deux sont en même 


. temps dieux de la guerre; et l’univers ne périt dans unin- 
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eendie que pour renaître deses cendres. Parmi les ouvrages 
des littératures du Nord consacrésà l'explication des diverses 
idées mythologiques qui forment le fond de ce système re- 
ligieux, il faut surtont mentionner ceux de Jacob Grimm, de 
Heïberg, de Grundtvig, de Geijer, de Finn-Magnusen et dé 
Munch. 

.NORD\(Pôle). Voyez Pôue et plus haut, page 608, l’ar- 
ticle Non ( Expéditions au pôle ). Halle 

NORDALBINGIE. C’est le nom que portait originai- 
rement toute la contrée située au nord-est de l’Elbe, qui 
était habitée par des Saxons, d’où la dénomination de 
Saxonia transalbina, qu'on lui donnait également. Alest 
possible qu'avant que les Danois s’établissent dans le nord 
du Schleswig , et les Slaves dans la Wagrie, la Nordalbingie 
comprit aussi ces pays. Plus tard, à l’époque de Charle- 
magne, cette contrée fut séparée au nord, par l'Eider, des 
Danois, au sud-ouest, par l'Elbe, des autres Saxons, et 
à l'est, des Slaves, par ‘une ligne que formaïit le cours de 
la Trave. Elle se composait du Holstein proprement dit, 
du Stormarn ainsi que du pays des Dithmarses , et, comme 
marche particulière, elle faisait partie du duché de Saxe. 

.NORDERNEY, ilot de la côte de la Frise orientale, dé- 
pendant du bailliage (Landrostei) d'Aurich (royaume de 
Hanovre), avec 900 habitants, pour la plupart pêcheurs 
ou marins, qui demeurent dans la ville du même nom, la- 
quelle se compose d'environ 200 maisons dans le genre hoi- 
Jandais. La partie sud-est de l’ilot, qui n'a guère plus de 
2 kilomètres carrés, se compose de dunes hautes de 12 
à 25-mètres. Depuis 1801 il y à à Norderney un établisse- 
ment de bains de mer, qui y attire du 1° juillet au 15 sep- 
tembre un grand nombre de baigneurs. A la marée basse on 
gagne Pile à pied sec. Des services de bateaux à vapeur la 
relient, à l'époque de la saison des bains, à Harabourg et à 
Brême, ainsi qu’à la ville de Norden, qui se trouve en face 
sur la côte. 

-NORDGAU ou BASSE ALSACE. Foyez ALSACE. 

NORDHAUSEN (Acide famant de }. Voyez Courerose. 

:NORDLINGEN ou NORDLINGUE, dans le cercle de 
Souabe et de Neubourg ( Bavière ), sur l’Eger, et reliée par 
un chemin de fer à Munich et à Nurembers, fut jusqu’en 1803 
une ville libre impériale, avec un territoire d’un myriamètre 
carré, qui faisait partie du cercle de Souabe. On y compte 
6,500 habitants, et on y voit une assez belie église. 

Elle est célèbre dans l’histoire de la guerre de trente ans 
par deux batailles. Dans la première, livrée le € septembre 
1634, les Suédois furent battus pour la première fois depuis 
qu’ils avaient envahi l'Allemagne. Nordlingen était vivement 
assiégée par le roi des Romains Ferdinand. Le duc Bernard 
de Saxe- Weimar et le général Horn résolurent de le faire 
déguerpir. Sans attendre l’arrivée d'un corps suédois qui de- 
vait prochainement faire sa jonction avec leur armée, le duc, 
contre l'avis de Horn, attaqua l’armée impériale ; elle était 
de beaucoup supérieure aux forces dont il disposait, ne 
comptait pas moins de 45,000 hommes, et s'était retranchée 
Surunehauteur dominant Nordlingue. Les Suédois, an nombre 
de 24,000 au plus, se battirent bravement, mais furent 
vaincus. Ilseurent 12,000 hommes tués ou blessés, et perdirent 
300 drapeaux et étendards, 80 bouches à fe, ainsi que quel- 
ques milliers de prisonniers, dont le général Horn et divers 
officiers supérieurs. La seconde bataille. de ce nom fut 1i- 
vrée de 3 août 1645; les Impériaux , aux ordres de Mercy 
Y furent mis en déronte par les Français, que commandait 
Condé. Deux ans plus tard la ville de Nordiingue fut bom- 
bardée par les Bavarois.et à peu près réduite en cendres. En 
1796 et 1800, de nouveaux engagements eurent encore lieu 
sous ses murs, entre les Autrichienset les Français. 

NORB-OUEST (Territoire du), North-West Terri- 
tory. Nom d’un territoire nen-encore orgamisé des États- 
Unis de l'Amérique du Nord, qui jusqu'à ee jour avait fait 
Partie du territoire de Nebraska » Comprennant le bassin 


supérieur du Missouri et.une su rficie de 19,4 ia- 
mètres Carrés. 5 cie 
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‘On désigne aussi sous ce nom la partie occidentale de l’A- 
mérique anglaise du Nordsituée-entre les montagnes Rocheu- 
ses et l'océan Pacifique, qui s’étendait autrefois jusqu'an 
territoire de l'Orégon, concédé depuis aux Etats Unis, et ap- 
peléeaujouré’'hui Nouvelle-Calédonie. 

NORFOLK, appelé aussi NORTHFOLK ou NOR- 
FOLKSHIRE, Jun des six eomtés de l’est de l'Angleterre, 
d’une superficie de 67 myriamètres carrés, avec une popula- 
tion de 433,800 âmes , est borné par les comtés de Suflolk, 
de Cambridge et de ‘Lincoln, et par la mer du Nord. H 
forme une vaste plaine unie; et quoique couvert à ses extré- 
milés tantôt de marais, tantôt de landes, il est à Vinté- 
rieur d'une grande fertilité en grains , fourrages et plantes 
potagères. Le climat en est humide, mais , au total, agréa- 
ble et sain. A l'exception de l'Ouse , le plus grand de ses 
cours d’eau, on n'y rencontre que de petits ruisseaux, allant 
se perdre dans la mer. La culture de l'orge, l'élève des mou- 
tons et des bêtes à cornes, constituent avec la pêche, no- 
tamment la pêche aux harengs, l'industrie principale des 
babitants. Le comté de Norfolk est aussi, dans l’est de l’Angle- 
terre, le seul où des fabriques soient établies sur 1me grande 
échelle , notamment des manufactures d’étoffes de soie et de 
laine, à Norwich,son chef-lieu. Parmi ses principales villes 
il faut citer Yarmouth, Lynn-Regis où Æings Lynn, 
port de mer à l'embouchure de l'Ouse, qui avec son dis- 
trictne compte pas moins de 26,000 habitants ; enfin, Wells 
et Cromer, deux petits ports qui servent à l'exportation des 
produits du pays. 

Norror est aussi le nom d’un port de la Virginie { États- 
Uais de l’Amérique du Nord }, sur la rive droite de la rivière 
Élisabeth, que le Dismal-Swamp canal relie à la baie 
de la Chesapeak et au détroit d’Albemarle. On y compte 
15,000 habitants, qui font avec le sud de l'Union un cabo- 
tage des plus actifs. On y trouve aussi un chantier de la ma- 
rine nationale des Etats-Unis et un hôpital de marins. 

Norrozk, ile de l'Australie, à 134 myriamètres est-nord- 
est de Sydney. Elle a 4 myriamètres de cireuit, est d'une 
fertilité peu commune, et sert de pénitencerie pour les con- 
damnés récidivistes ou incorrigibles déportés à la Nouvelle- 
Galles du Sud. 

NORFOLK, titre de la célèbre famille Howard, qui 
occupe le premier rang dans la hiérarchie nobiliaire de l’An- 
gleterre. 

Les premiers comtes de Norfolk appartenaient à la famille 
Bigod, à l'extinction de laquelle Édouard 1° créa, en 1285, 
son second fils, Thomas de Brotherdon, comte de Norfolk et 
grand-maréchal ( Earl-Marshall) d'Angleterre. Son arrière 
petit-fils par les femmes, Thomas de Mowgrayx, duc de 
Norfolk et comte de Nottingham, donua, vers l’an 1450, sa 
fille aînée en mariage à sir Robert Howanro. Cette familie 
Howard descendait de William HowarD, grand-juge des 
common-pleas de 1297 à 1308, et qui vraisemblablement 
était de race desaxonne. Son fils, sir John Howard, fut cham- 
bellan d'Édouard II. Le fils issu.du mariage de Robert Ho- 
ward avec la fille du duc de Norfolk, John Howarp, jouissait 
déjà sous Henri VI d’une granderéputation comme capitaine. 
Ennemi déclaré de la maison de Lancasire, il fut créé, sous 
Édouard IV, commandant en chef des forces de terre et de 
mer du royaume, et chargé en même temps de la direction 
des affaires politiques. Ayant aidé Richard'JII à usurper le 
trône, il fut créé par ce prince, en 1483, grand-maréchal 
duroyaume, et ducde Norfolk, lorsque le cousin de sa mère, 
John Mowbray , fut mort sans laisser d’héritiers mâles. Ho- 
Ward périt avec ce roi, le 22 août 1485, à la bataille de 
Boswertl ; ét le parlement l'ayant déclaré , en outre, cou- 
el de haute trahison, le titre de duc fut enlevé à sa fa- 
mille. 

Thomas Howano, fils aîné du précédent, tomba entre 
les mains de Henri VII à la bataille de Bosworth ; et, après 
avoir subi une captivité de trois ans , fut rendu à Ja liberté 
en même temps qu'on lui reslituait le titre de comte de 
Surrey, que les fils aînés des Howard avaient déjà porté. 
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Ses talents militaires et diplomatiques l’eurent bientôt mis 
en grande considération. Henri VIEIL le maintint dans ses 
fonctions, et lui rendit la dignité de duc. Ayant été obligé, 
en 1521, en sa qualité de grand-sheriff, d'envoyer à l’écha- 
faud le beau-père de son fils aîné, le duc Édouard Strafford 
de Buckingham, il se retira dans son château de Fram- 
lingham , où il mourut, le 21 mai 1524. 

Thomas Howan», fils aîné du précédent , d'abord comte 
de Surrey, ensuite troisième duc de Norfolk, naquit en 
1474. A la bataille de Flodden, il commanda avec distinc- 
tion, sous les ordres de son père, l'avant-garde. En 1521, 
pour l'empêcher d'intervenir dans le procès intenté à son 
beau-père, le cardinal Wolsey l’envoya comme lord-lieu- 
tenant en Irlande, où, malgré les faibles ressources mises 
à sa disposition, il réussit, grâce à sa sage sévérité, à com- 
primer l'insurrection d'O’Neale. En 1522, au grand détri- 
ment de l'Irlande , il eut ordre de prendre le commandement 
de l'expédition destinée à opérer une descente en France. 
débarqua en Bretagne, et pénétra par la Picardie jusqu’à onze 
heures de marche de Paris; mais il dut baltre en retraite à 
approche du duc de Vendôme. À son retour en Angleterre, 
il (ut nommé lord-grand-trésorier, en rempiacement de son 
père, et reçut en même temps le commandement d’une 
armée, à la tête de laquelle il dévasta les frontières d'Écosse. 
Après avoir contribué à renverser le cardinal Wolsey, dont 
il était naguère l’un des plus fervents courtisans, sa puis- 
sance et son crédit s’accrurent considérablement. Zélé ca- 
tholique , il eut recours à tous les artifices de la diplomatie 
pour empêcher une rupture complète de l'Angleterre avec 
le saint-siége ; ce qui ne l’empêcha pourtant pas d’aider au 
mariage de Henri VIII avec sa nièce, Anne Boleyn, à laquelle 
plus tard, quand il reconnut qu’elle était favorable à la 
Réformation il s’efforça de nuire de son mieux. Sa chute 
une fois décidée , il prit ouvertement parti contre elle. Il ac-- 
cepta donc la présidence de la commission chargée de juger 
Anne, et n’hésita pas alors à prononcer une sentence de 
mort contre son infortunée nièce. Lorsque éclatèrent dans 
les provinces du nord les troubles excités par les catholi- 
ques , il se trouva dans une position des plus difficiles, forcé 
qu’il fut de porter les armes contre ses coreligionnaires. 
Toutefois, il réussit à obtenir de Henri VISE une amnistie 
en leur faveur. Ces fanatiques ayant assiégé Carlisle en 1537, 
il les attaqua à l’improviste, et fit pendre soixante-dix de 
leurs chefs sans autre forme de procès. La rédaction des six 
articles de foi à laquelle il avait pris part et le mariage du 
roi avec une autre de ses nièces, catholique zélée, Catherine 
Howan» , fille de son frère sir Edmond Howard , lui four- 
nirent l’occasion de persécuter les protestants avec une ir- 
pitoyable rigueur. La condamnation de cette reine, dont le 
sort faillit avoir pour conséquence le supplice de sa mère, la 
vieille duchesse de Norfolk, ne lui fit rien perdre de la 
faveur de Henri VIII, entre les mains de qui il fut constam- 
ment le plus complaisant des instruments. En 1542 il reçut 
l'ordre d’envahir l'Écosse à la tête d’une armée, et en 1544 
il prit une part essentielle à une exvédition contre la France, 
que le roi commanda en personne. Au retour de cette cam- 
pagne, divers courtisans , jaioux de son influence et de son 
autorité, réussirent à le rendre suspect au roi. Après avoir 
rendu tant de services à Henri VIIT, après lui avoir témoigné 
tant de dévouement, Norfolk fut subitement arrêté le 12 
décembre 1546, avec son fils aîné , le comte de Surrey, et 
jeté à la Tour, {ous deux sous la prévention d’avoir voulu 
changer la dynastie à la mort du roi. Surrey, qu'un jury 
eut bientôt fait de condamner, monta sur l’échafaud quel- 
ques jours après. Mais Norfolk, dont la chambre des lords 
dut instruire le procès suivant toutes les formes , fut assez 
heureux pour que le roi lui-même vint à mourir la veille du 
jour fixé pour son exécution; dès lors le conseil privé or- 
donna de la suspendre. Cela ne l’empêcha pas, toutefois, 
de languir encore, quoique innocent, pendant toute la durée 
du règne d’Edouard VI, dans un cachot de la Tour de Lon- 
dres, Ce ne fut qu’à l'accession au trône de la reine Marie 
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qu'il recouvra sa liberté, ses biens et ses titres, et, comme 
catholique zélé, l'influence la plus illimitée. IL poursuivit 
alors avec ardeur le mariage de la reine avec Philippe d’Es- 
pagne, et étouffa l'insurrection de Thomas Wyat ainsi que 
divers autres mouvements populaires. Courbé sous le poids 
des années et du malheur, il se vit bientôt après contraint 
de clore enfin la carrière si agitée de sa vie publique. Il se 
retira alors au château de Kenninghali, dans le comté de 
Norfolk, et y mourut, le 25 août 1554. 

Thomas Howan», quatrième duc de Norfolk, pelit-fils du 
précédent et fils du comte de Surrey, mort sur l’échafaud, 
naquit vers 1536. IL jouissait d’un grand crédit auprès de 
la reine Élisabeth, lorsque, cédant aux conseils de quel- 
ques amis, il résolut de se poser comme prétendant à la main 
de la reine d'Écosse, Marie Stuart, priscnnière en An- 
gleterre. Élisabeth l'en punit en le faisant enfermer à Ja 
Tour, en octobre 1569. Peu de temps après, il est vrai, il 
fut remis en liberté à ja condition qu'il renonceraïit à ses pro- 
jets de mariage; mais il recommença bientôt son commerce 
de lettres avec Marie Stuart, et conclut même avec le pape, 
le roi d’Espagne et le duc d’Albe, un traité ayant pour but 
la délivrance de la belle captive. Livré par le résent d’'É- 
cosse Murray, il fut traduit devant une commission de 
pairs, qui, le 16 janvier 1572, le condamna à mort comme 
coupable de haute trahison, et le dépouilla en même temps 
de tous ses biens et dignités. Après de longues hésitations , 
Élisabeth se décida enfin à le faire exécuter, le 2 juin 1579, 
à Tower-Hill. Il avait épousé l’héritiére des comtes d’A- 
rundel, de l'antique famille des Fitzalan ; aussi son fils unique 
Philippe Howarp, auquel la condamnation de son père 
sous l'inculpation de haute trabison fit perdre son titre, prit-il 
celui de comte d’Arundel. Lui aussi fut accusé de haute 
trahison en 1590, à l’occasion de certaines menées secrètes 
dans l'intérêt des catholiques, et mourut à la Tour, 

Son fils Thomas HowarD, comte d’Arundel , obtint de 
Jacques 1°", en 1603, la restitution du titre de comte de Surrey 
et celle des domaines de sa famille. En 1621 on lui rendit 
encore la charge de grand-maréchal; et en 1644 il prit le 
titre de comte de Norfolk, afin que le nom ne passät pas 
dans une autre famille. 11 fut du petit nombre de grands sei- 
gneurs de son temps qui se distinguèrent par leur goût 
pour les beaux-arts. Il mourut en 1646. 

Thomas Howan», petit-fils du précédent et fils de Henri- 
Frédéric, comte d'Arundel, de Surrey et de Norfolk, obtint 
en 1664 la restitution du titre de duc ; et son frère Henry 
fut créé aussi grand-maréchal en 1672. Mais la carrière des 
fonctions publiques fut désormais fermée aux Norfo!k, parce 
qu'ils persistèrent à rester fidèles à la foi catholique. Le 
ligne directe de la maison de Norfolk s'étant éteinte en 1777, 
en la personne du neuvième duc, ses litres et ses dignités 
passèrent à un descendant du comte d’Arundel mort en 
1595, zélé catholique comme tous les membres de sa famille, 
et qui mourut en 1786. 

Le fils de cet Arundel, Charles Howarp, comte de 
Surrey depuis 1777, et à la mort de son père onzième duc 
de Norfolk, né en 1742, abjura le catholicisme en 1780. 
1! obtint ainsi le droit d'entrer comme représentant de Car- 
lisle à la chambre des communes, où il combattit avec vi- 
gueur et succès les ministres North et Pitt. Devenu duc en 
1786, il continua son opposition dans la chambre haute; 
mais dans les dernières années de sa vie il se montra moins 
hostile aux tories. Il mournt le 16 décembre 1815, sans 
laisser d'enfants. Ses biens et ses titres passèrent à un pa- 
rent éloigné, Bernard-Édouard Howan», né en 1765. C’est 
le premier pair catholique qu’on ait vu siéger à la chambre 
des lords, après l’adoption du bill d’'émancipation. I] mourut 
Je 16 mars 1842, laissant un fils unique, Henri-Charles, 
né le 12 août 1791, aujourd’hui duc de Norfolk. En 1853, 
sous le ministère Aberdeen, il obtint la charge de lord AigA- 
stewart de la maïson de la reine. Son fils ainé, Henry 
Granville Howard, connu auparavant sous le nom de 
lord Fitzalan, aujourd’hui comte d’Arundel et de Surrey, 
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né le 7 novembre 1815, d’abord officier aux gardes, puis 
membre de la chambre basse pour la ville d’Arundel depuis 
1837, s’est retiré en 1852 de la vie politique. Le fils cadet 
du duc, lord Édouard-Georges Fitzalan Howan», né en 
1818, membre de la chambre basse, est marié depuis 1851, 
avec la riche héritière Augusta Talbot, nièce du feu conile 
de Schrewsbury, qu’une sentence de la cour ecclésiastique 
a relevée de ses vœux monastiques. 

NORIA. On donne ce nom à une machine servant à 
élever les eaux. Une noria se compose d’une série de seaux 
ou de vases quelconques attachés à une double chaîne sans 
fin qui s’enroule sur deux tambours. Le tambour supérieur 
étant mis en mouvement, soit par un manége, soit par 
toute autre force, la double chaîne sans fin se trouve 
entraînée avec lui. Le tambour inférieur plongeant dans l’eau, 
ses seaux arrivés au bas de leur course se remplissent pour 
aller se vider au point culminant de la machine. Les noria 
sont tantôt verticales , tantôt inclinées. 

NORICUM. Voyez NoriQue. 

NORIQUE ( Noricum). Les anciens appelaient ainsi la 
contrée séparée, au nord, par le Danube, de la Germanie ; 
à l’ouest, par l’Inn (Œnus) et les Alpes, de la Vindélicie 
et de la Rhétie; au midi, du pays des Carni, par les Alpes 
se prolongeant au sud du Geil et de la Drave ( Drau); et qui 
s’étendait à l’est jusqu’en Pannonie. Be Norique par consé- 
quent correspond à la partie de l'Autriche proprement 
dite située au sud du Danube, avec le pays de Salzbourg, 
la Styrie et la Carinthie, Ses habitants, comme la plupart 
de leurs voisins de l’ouest et du sud, et comme les Boyens du 
nord-ouest, appartenaient à la grande famille des Celtes, 
et s’appelaient d’abord Taurisques. Plus tard cette dénomi- 
nation fut à peu près partout remplacée par cellede Noriques, 
qui à l’origine ne s’appliquait sans doute qu’à une seule 
peuplade. 

Dès le deuxième siècle de l’ère chrétienne les Romains 
entretenaient les relations les plus amicales avec ces popu- 
lations, à cause de l'excellent fer qu'elles produisaient. Quand 
les Cimbres envahirent ce territoire, l’an 113 avant J.-C., 
ils y envoyérent le consul Papirius Carbo, qui fut battu par 
les envahisseurs sous les murs de la capitale, Noreia, On 
suppose que cette ville, qui fut détruite plus tard, était située 
en Styrie, là où se trouve aujourd’hui la ville de Neumarkt. 
Après la conquête de la Rhétie, en l’an 14 avant J.-C., Ti- 
bère et Drusus érigèrent également le Norique en province 
romaine. La parlie orientale, où étaient situés, au sud, Peta- 
vium (Pettau), sur la Drave, au nord, Vindobona ( Vienne), 
et Carnuntum (près de Haiïmburg) sur le Danube, reçut 
le nom de Pannonie. Parmi les autres villes que contenait 
le Norique, les plus importantes étaient Virunum (près de 
Klagenfurt), Juvavia (Salzbourg), et Lentia (Linz). La 
partie septentrionale du Norique, appelée au temps de Cons- 
tantin, Noricum ripense, et où deux légions tenaient gar- 
nison sur le Danube, eut beaucoup à souffrir, à partir de la se- 
conde moitié du deuxième siècle, des invasions des Germains, 
notamment des Marcomans et des Quades. Mais la partie 
intérieure (Noricum mediterraneum ) resta longtemps pai- 
sible, Au cinquième siécle, Aétius y comprima une révolte des 
habitants contre la domination de l'empire d'Occident. Quand 
celui-ci eut été détruit, une grande partie du Norique fut 
comprise dans l'empire des Ostrogoths; et la partie nord- 
est, à laquelle demeura longtemps encore le nom de Nori- 
que, fut conquise par les Bojovares. Les Carantanes, peu- 
plades slaves, s’établirent, vers la fin du sixième siècle, 
dans la première partie du Norique, qui reçut d’eux le nom 
de Carinthie. La partie nord-est appartenait aux Avares. 
Consultez Muchar, l'Empire Romain (2 vol., Grætz, 1895). 

NORMAL (du latin norma, règle, modèle), qui sert de 
règle. Un établissement normal estun établissement qui doit 
servir de modèle à d’autres du même genre. On appelle état 
normal V'état d'un être organisé ou d’un organe qui n’a 
épronvé aucune altération. 

NORMALE (Géométrie ). Lanormaleenun point d’une 

DICT. DE LA CONVERS, — T. XIII« 


617 


courbe est la perpendiculaire menée par ce point à la 
tangente. Si la courbe devient une lignedroite, la normale 
n'est autre chose que la perpendiculaire. 

La sous-normale est la projection de la normale sur la 
ligne des abscisses, en considérant la normale comme limitée 
d’une part au point de la courbe par lequel elle a été me- 
née, d'autre part à la ligne des abscisses. 

NORMALE (Année). A la conclusion de la paix de 
Westphalie, commelexercice du culteet la possession des 
églises et des prébendes avaient souvent varié en Allemagne 
depuis.le commencement de la guerre de trente ans, on 
chercha à concilier tous les intérêts et toutes les prétentions; 
et à cet effet on convint que ceux qui dans le courant de 
l’année 1624 avaient eu quelque part le libre exercice de 
leur religion l'y conserveraient, et que la jouissance des 
fondations ecclésiastiques, évéchés , couvents , églises , de- 
meurerait à celui des deux partis religieux qui s’en trouvait 
en possession au {°° janvier 1624. L'année 1624 fut dès lors 
appelée année normale. Mais comme les princes conser- 
vaient toujours le droit de réformer à leur guise, il n’en ré- 
sulta pas de bien grandes ni surtout de bien réelles garanties 
pour le libre exercice du culte. Les actes constitulifs de 
la Confédération du Rhin et de la Confédéralion germanique 
ont fait perdre toute espèce d'importance a cette expression. 

NORMALE (École) à Paris. Cet établissement est 
placé sous l'autorité immédiate du ministre et du conseil de 
l'instruction publique. 11 est destiné à former des profes- 
seurs dans les lettres et dans les sciences pour tous les lycées 
et colléges. Les élèves reçus à la suite d'épreuves annuelles 
sont considérés comme boursiers. Les principales conditions 
d'admission sont : 1° de n’avoir pas eu moins de dix-huit 
ans ni plus de vingt-quatre ans révolus au 1° janvier de 
l’année où on se présente; 2° de n'être atteint d'aucune in- 
firmité ou d'aucun vice de constitution qui rende impropre 
à l’enseignement, et d’en produire une attestation, ainsi 
qu'un certificat d'aptitude morale aux fonctions de l’instruc- 
tion publique, ete., etc.; 3° d’être pourvu du grade de ba- 
chelier ès lettres pour la section des lettres, et de celui de 
bachelier ès sciences pour la section des sciences, et d’en 
représenter les diplômes avec l'engagement légalisé de se vouer 
pour dix ans à l’instruction publique, et en cas de minorité, 
une déclaration du père ou du tuteur, aussi légalisée, auto- 
risant à contracter cet engagement. Les épreuves ont lieu 
dans toutes les académies. Elles consistent pour la section 
des lettres, en une dissertation de philosophie en français, 
un discours latin, un discours français, une version latine, 
un thème grec, une pièce de vers latins, une composition 
historique; pour la section des sciences en composition de 
mathématiques et de physique, plus une dissertation de 
philosophie et une version latine. Les candidats déclarés 
admissibles subissent en outre à l'École Normale un examen 
définitif, dont les résultats comparés à ceux des premières 
épreuves peuvent seuls, avec les divers renseignements re- 
cueillis sur leur compte, assurer leur admission. La durée du 
cours normal est de trois années. Indépendamment des con- 
férences de l’intérieur, les élèves de l’École suivent les cours 
publics des Facultés des sciences et des lettres, du Collége 
de France, etc. 

L'École Normale a été fondée par Napoléon. L'exposé des 
motifs de la loi organique de l'instruction publique du 17 
mars 1808 s’exprimait ainsi : « On a voulu réaliser dans 
un État de quarante millions d'individus ce qu’avaient fait 
Sparte et Athènes, et ce que les ordres religieux avaient tenté 
de nos jours et n'avaient fait qu'imparfaitement , parce qu’ils 
n'étaient pas un. On veut un corps dont la doctrine soit à 
l'abri des petites fièvres de la mode; qui marche toujours 
quand le gouvernement sommeille, dont les statuts soient 
tellement nationaux qu’on ne puisse jamais se déterminer à 
y porter la main. » 

Maintenue en 1815, elle fut supprimée par ordonnance 
du 6 septembre 1822. Dès ce moment il n’y eut plus à Paris 
qu'une École préparatoire, confinée dans quelques salles 
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de l'ancien collége du Plessis, et entretenue pour le temporel 
par l'administration du collége de Louis le Grand. Cette 
école, ainsi déshéritée par le pouvoir, ne rétrograda pour- 
tant pas sous le rapport des études, grâce au zèle toujours 
désintéressé des maîtres de conférences, et aux bonnes tra- 
ditions de dix années d’une florissante existence. Après la 
révolution de 1830 elle recouvra avec son fitre ses aftribu- 
tions primitives ettoute sa puissance d'utilité, Après février 
1848, le gouvernement, cédant à la manie du moment, s’avisa 
de modifier le costume des élèves de l’École Normale et de 
remplacer leur modeste habit noir par la tunique militaire 
et l'épée. Le ridicule fit promptement justice de l’innova- 
tion. Depuis la chute de la république on a mis dans les 
conditions d'admission des difficultés qui ne nous paraissent 
pas d’une sage politique. 

L'École Normale a eu successivement pour directeurs 
Gueroult l'aîné, Gueneau de Mussy, MM. Guignaull, Cousin, 
Dubois. Parmi les hommes éminents qu’elle a produits ou 
qui y ont enseigné, nous rappellerons seulement MM. Vil- 
lemain, Cousin, Jouffroy, Lacretelle, Guizot, 
Royer-Collard, La Romiguière. 

Un autre École Normale avait été fondée par la Conven- 
tion (loi du 9 brumaire an m1) pour former à l’art de l’en- 
seignement des citoyens déjà instruits dans les sciences 


utiles. Ils devaient être ensuite envoyés dans les départe- | 


ments pour y diriger d’autres écales normales suivant la 
méme méthode d'enseignement. « Pour la première fois sur 
la terre, disait Lakanal dans son rapport sur celte institution 
nouvelle, la nature, la vérité, la raison, la philosophie, vont 
avoir aussi leur séminaire. Pour la première fois les hommes 
les plus éminents en tous genres de sciences et de talents, 
les hommes qui jusqu’à présent n’ont été que les professeurs 
des siècles, les hommes de génie vont donc être les pre- 
miers maîtres d’école d’un peuple! » Les noms des pro- 
fesseurs justizient cet enthousiasme. C'étaient, pour les 
sciences : La Grange, La Place, Berthollet, Dau- 
benton, Hallé, Hauy,Monge; pour la littérature, la 
morale, la géographie et l’histoire : La Harpe, Bernardin 
de Saint-Pierre, Sicard, Volney, Buache, Mentelle, 
Garat. Les cours de l’École Normale de Paris s’ouvrirent 
le 1°" pluviôse an mn, et se fermèrent le 30 floréal, en 
vertu de la loi qui ne les avait institués que pour quatre 
mois. Le but qu’on s'était proposé de cette institution ne 
fut peut-être pas complétement atteint. Les leçons des pro- 
fesseurs avaient été plutôt dirigées vers les hauteurs des 
sciences que vers l’art d’en enseigner les éléments; mais 
elles firent passer dans l'instruction toutes les découvertes 
dont les sciences et les lettres s'étaient enrichies, et élevèrent 
au niveau des connaissances acquises l’enseignement public, 
qui jusque alors élait resté constamment en retard d’un demi- 
siècle sur Je progrès de l’esprit humain. 

NORMALES PRIMAIRES (Écoles). Voyez PRIMAIRES 
( Écoles ). 

NORMANBY (Coxsrannis-HeNRI-Puires, marquis pe), 
comte ne MULGRAVE, fils du comte de Mulgrave, pendant la 
vie duquelil porta le titre de Lord Normanby, est né le 15 mai 
1797. Élevé à Cambridge, ilentra dès 1819 à la chambre basse, 
et s’y prononça tout aussilôt avec une chaleureuse éloquence 
en faveur de l'émancipation des catholiques. La divergence 
de ses opinions sur cette question avec celles de toute sa 
famille , et notamment avec celles de son père, eut pour 
. résultat de le faire renoncer, pen de temps après, à la car- 
rière politique. A la suite d’un assez lony voyage en Jtalie, 
il rentra à la chambre basse en 1822, et y seconda avec vi- 
gueur les motions présentées par lord John Russell en fa- 
veur de la réforme parlementaire. Depuis lors il se fit aussi 
une réputation dans le monde littéraire par la publication de 
trois romans, Mathilde (1825), Oui el non (1828), et Le 
Contraste (1832), dans lesquels il à peint avec beaucoup 
de vérité les mœurs des hautes classes de la société anglaise. 
A la mort de son père, époque où il devint comte de Mul- 
grave et vicomte de Normanby , il défendit dans la chambre 
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basse le hill de la réforme parlementaire. En 1823 il fut 
envoyé par le ministère whig en qualité de gouverneur à la 
Jamaïque, où il soutint avec force, contre l'assemblée législa- 
tive locale, les projets de réforme conçus par le gouverne- 
ment à l'égard de l'esclavage des nègres. Dès l’année sui- 
vante il était rappelé en Angleterre, pour remplacer lord 
Grey dans les fonctions de garde des sceaux. En 1835, après 
le court intervalle de durée d’un ministère tory , lord Mel- 
bourne lui confia le poste de lord-lieutenant d'Irlande. Çe 
fut sous son administration vraiment populaire et concilia- 
trice, que ce malheureux pays jouit, pour la première fois 
depuis plusieurs siècles, d’un calme profond et du dévelop- 
pement paisible de ses ressources. Créé, en 1837, marquis 
de Normanby, à l’occasion du couronnement de la reine 
Victoria, il remplaça, au mois de février 1839, lord Gre- 
nelg, comme ministre des affaires étrangères ; mais dès le 
mois d'août suivant il abandonnait ce portefeuille à lord 
John Russell, qui lui céda le ministère de Fintérieur en 
échange. La chute de ce cabinet wbig, en août 1844, eut 
pour résultat de l’éloigner pendant quelques années du pou- 
voir; mais il y revint avec ses anis. Seulement, au lieu 
d’avoir alors une place dans le cabinet, on lui confia l'am- 
bassade de Paris, poste dans lequel il ne fut remplacé par 
lord Cowley qu’à la suite du coup d’État du 2 décembre, 

NORMANDES (Typographie ). Voyez CARACTÈRE. 

NORMANDES (iles), appelées par les Anglais Chan- 


| nel Islands, groupe d’iles appartenant à PAngleterre et 


situées dans la Manche, dans le golfe limité par les ancien- 
nes provinces francaises de Bretagne et de Normandie. Ce 
sont les seuls débris des domaines que les rois d’Angle- 
terre possédaient jadis en France comme souverains de la 
Normandie. Ce groupe se compose de deux îles principales, 
Jersey et Guernesey, d'Alderney, de Serk, et de quelques 
petits îlots, tels que Herm, Jéthou, ete, et d'un grand 
rombre d'écueils qui, joints à de forts brisants, en rendezt 
l'accès difficile. Leur superficie totale est de 42 kiloinètres 


| cacrés, et en 1851 on y comptait 90,800 habitants. Malgré 


icur sol granitique, mais en raison de leur climat océanien, 
extrêmement doux, et sain en même temps, ces îles sont 
fextiles en céréales, en légumes et surtout en fruits, qui, avec 
le cidre et le poiré qu’on en fabrique, constituent même 
un article important d'exportation. L'élève du bétail constitue 
une autre branche importante d'industrie, et l’on vante à bon 
droit la race bovine d’Alderney, qui fournit beaucoup de 
lait, quoique petite de taille. La pêche, celle des huîtres no- 
tamiwent , la navigation et le commerce occupent aussi beau- 
coup les habitants. Ces îles, qui aujourd'hui servent d'asile 
à un grand nombre de réfugiés politiques, furent à l'époque 
des guerres de la révolution et de l'empire le grand’ entrepôt 
du commerce de contrebande avec la France; et on y avait 
également établi de grands magasins mililaires. La naviga- 
tion les a rapprochées de l'Angleterre , et leur a donné en- 
core plus d'importance commerciale. Les habitants parlent 
un dialecte de l’ancienne langue normande , mais aussi l’an- 
glais et le français, et sont protestants réformnés. Quoique 
placées sous la souveraineté de la couronne d’Angleterre, 
elles ne font pas partie dn royaume (realm) et ne partici- 
pent point à la constitution anglaise. En revanche, elles 
jouissent de tous les priviléges que possèdent les Anglais, 
et mème d’une exemption absolue d'impôts et de droits de 
douane. Elles opt une constitution en propre, modelée sur 
celle de l'Angleterre, une cour de justice, et une assemblée 
législative composée des juges, des curés (les uns et les au- 
tres en sont membres à vie), et de connétables où députés 
élus pour trais ans. A la tête de l'administration est placéun 
gouverneur. Les deux iles principales sant de véritables ta- 
bleaux de l'Angleterre eu miniature, avec des routes admi- 
rables. 

Jersey, la plus méridionale et la plus grande de toutes, 
fortifiée par Part el la nature, possède un sol fertile, reposant 
sur une base de granit, et ressemble à un vaste jardin frui- 
tier. Avec les ilots qui l’avoisinent elle compte 57,155 ha- 
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bitants. On y compte (non compris les petits bâtiments 
employés à la pêche et au cabotage ) 346 navires à voiles, jau- 
geant ensemble 32,777 tonneaux; et elle fait un grand com- 
merce, non-seulement avec toutes les parties de l’Angleterre, 
mais encore avec l'étranger. Saint-Hélier, son chef-lieu et 
son principal port, siége du gouverneur, est situé sur la 
côte sud, dans la baie de Saint-Aubin. On y compte 20,000 
habitants , et il s’y trouve des docks spacieux, de même 
qu'un grand port de sûreté, construit en 1851, aux frais du 
gouvernement anglais. Saint-Aubin, sur la baie du même 
nom, possède aussi un bon port. 

Guernesey, au nord-ouest de Jersey, d'environ 16 kilo- 
mètres carrés, tout entourée de rochers à pic et assurée en 
même temps contre toute attaque par des fortifications ar- 
tificielles , offre dans son intérieur une charmante alternative 
de ruisseaux, de prairies et de pâturages presque toujours 
verts, et de jardins fruitiers soigneusement entretenus. AveC 
les ilots qui en dépendent, sa population est de 33,645 ha- 
bitants. A la fin de 1850 cetteile possédait 141 navires à voiles, 
jaugeant 16,496 tonneaux. La seule ville est Saint-Pierre ou 
Peler’s-Port, avec près de 18,000 habitants, un port formé 
par deux digues en pierre et défendu par un petit fort ap- 
pelé Cornet-Castle. 

ALDERNEY, en (rançais Aurigny, la plus septentrionale de 
ces îles, entourée également d’une ceinture de rochers et 
d’écueils, produit assez pour nourrir ses 4,000 habitants. La 
petite ville du même nom, avec un petit port protégé par 
un fort, contient la plus grande partie de cette population. 

NORMANDIE, grande province de l’ancienne France, 
qui avait le titre de duché, et formait un des gouvernements 
militaires du royaume. Elle était bornée au sud par le Maine 
et le Perche, une partie de la Bretagne et de l’Ile de France; 
à l’ouest, par l'Océan; à l’est, par la Picardie et une partie 
de l'Ile de France; au nord par la Manche. Cette province se 
divisaiten Haute et Basse Normandie, séparées par la Dive. 
La haute Normandie avait pour chef-lieu Rouen, capitale de 
toute la province. Elle se composait des trois grands bailliages 
de Rouen, Caudebec et Évreux, et renfemmait le pays de 
Caux, le pays de Bray, le Roumoiset la campagne d'Évreux. 
La Basse-Normandie comprenait Caen, capitale, les bail- 
liages du Cotentin, d'Alençon et de Gisors, et renfermait le 
pays d'Ouche, les Marches aux environ de Séez, l'Hié- 
mois, le Lieuvin ou pays de Lisieux, le pays d’Auge, le 
Vexin normand, la campagne de Caen, le Bessin ou pays de 
Bayeux, le Cotentin ou pays de Coutances , l’Avranchin ou 
pays d’Avranches, le Bocage, le Passais et le Houlme. 
Cette grande et riche province comprend en tout ou en 
partie les départements de la Seine-Inférieure, de 
l'Orne, de l'Eure, du Calvadoset de la Manche. Elle 
est arrosée par un grand nombre de rivières, telles que la 
Seine et ses affluents et sous-afiluents, l’Eure, l’Epte, l’An- 
delle et la Rille; la Touque, la Dive, l'Orne, l’Aure et la 
Drôme, qui se rendent directement à la mer. Les côtes, très- 
poissonneuses, offrent nn grand nombre de ports. Le climat 
est humideet même un peu froid. On n’y trouvepas de vignes, 
mais des pommiers en abondance et de magnifiques pâtu- 
rages, qui nourrissent des chevaux et des bestiaux très-renom- 
més ;'le sol est d’une fertilité rare et excellent pour Ja cul- 
ture des grains, lin, chanvre, colza, etc. Le Normand 
est fin, intéressé , intelligent surtout pour tout ce qui re- 
garde le commerce. L'amour de la chicane est un trait dis- 
tinctif de son caractère; le Bas-Normand surtout jouit à cet 
égard d’une déplorable réputation. On y parle un patois par- 
ticulier, qui se distingue surtout par le changement du son 
où en ei, 

La Normandie n'avait point denom collectif avant la con- 
quête des Gaules par les Romains. Son territoire faisait partie 
de la Gaule Armoricaine, et comprenait plusieurs peuplades, 
dont les principales étaient les Calètes, les Vélocasses, les 
Aulèces Ébnroviques, les Lexoviens, les Essuens, les Vidu- 
casses, les Bajocasses, les Unelliens, les Abrincates. Elle 
fut depuis comprise dans la Seconde Lyonnaise. Des voies 


romaines furent établies à travers «6 pays pour le mettre en 
communication avec les autres provinces des Gaules, et quel- 
ques-unes de ses villes furent émbellies de monuments dont 
il ne subsiste que de faibles vestiges. Après l'invasion des 
Francs, elle forma, sous le nom de Neustrie, qui s'étendait 
encore à d’autres provinces, une desquatre monarchies que 
se créèrent les quatre fils de Clovis. Le christianisme s'y pro- 
pagea dèsle troisième et lequatrièmesiècle. Les églises et les 
couventsse multiplièrent. Au neuvième siècle, les invasions 
des Normands, pirates du Nord, devinrent plus fréquentes. 
La Neustrie servit aux barbares de passage pour pénétrer 
dans le cœur de la France. Le cours de la Seine fut infesté 
de feurs expéditions continuelles, Les populations opposèrent 
sur plusieurs points une courageuse résistance, les Parisiens 
surtout. Mais la race carlovingienne était trop faible pour 
repousser ces attaques. Charles le Simple livra, en 911, à 
Roll ou Rollon, chef des Normands, toute la côte de Neustrie 
qu'ils avaient envahie, à titre de duché relevant de la cou- 
ronne, et lui donna en mariage sa fille Gisèle. Le nom de 
Normandie fut substitué à celui de Meustrie. Rollon et 
ses compagnons se firent baptiser ; ils épousèrent des femmes 
du pays, et leurs descendants devinrent bientôt étrangers à 
la langue, aux croyances et aux mœurs des Scaudinaves. 
Ce fut une race nouvelle qui adopta en grande partie les 
mœurs et le langage des habitants des provinces de France 
contigues. 

Dès l’an 912 il y eut donc des ducs de Normandie de la 
race septentrionale. La paix qui refleurit dans la province 
et la fin de la piraterie des hommes du Nord, qui se trouva 
coïneïder, y ramena un grand nombre d'habitants qui avaient 
émigré. Dès le règne du second duc, Guillaume Lonque- 
Epée, fils de Rollon, la Normandie prit part aux querelles de 
la France sa voisine. Il défendit le trône de Louis d’Outre- 
Mer; mais il fut assassiné par Arnoul, comte de Flandre. 
Hugues, comte de Paris, donna sa fille à Richard 1er, qui 
plus tard eut à combattre le roi de France Lothaire. Sous Ri- 
chard I1et Richard I11, Tancrède de Hanteville et d’autres 
aventuriers normands s’emparèrent de la Sicile et de Naples. 
Le duc Robert, dit {e Diable ou le Magnifique, ve laissa 
que des enfants illégitimes, de son union avec la fille d’un 
pelletier de Falaise. L'un de ces enfants lui succéda. Ce fut 
Guillaume le Bâtard, qui conquit l'Angleterre. Son 
fils aîné, Robert Courte-Heusce, lui succéda dans son duché 
de Normandie, qui lui fut enlevé par son frère cadet, 
Henri Ier, roi d'Angleterre. Ce prince eut pour héritière 
Mathilde où Mahaut, qui apporta en dot le duché de Nor- 
mandieet la couronne d’Angleterre à Geoffroy Plantagenet, 
comte d'Anjou. De ce mariage naquit Henri 11, sous lequel 
le duché de Normandie parvint à une grande prospérité. 
Les deux fils de Henri IL, Richard Cœur de Lion et 
Jeansans Terre lui succédèrent. Ce dernier ayant assas- 
siné le prince Arthur, son neveu, fut, en sa qualité de duc 
de Normandie et feudataire de la couronne, traduit devant 
la cour des pairs, condamné à la confiscation de toutes les 
principautés et domaines qu’il possédait en France, Philippe- 
Auguste appuya par une forte armée le jugement des pairs, 
et se rendit maître de la province. L'Échiquier de Nor- 
mandie reçut des commissaires royaux. Mais Louis X ac- 
corda la fameuse charte aux Normands, qui reconnaissait 
quelques-uns de leurs droits rappelant leur ancienne indé- 
pendance. Philippe de Valois rétablit le titre de duc de Nor- 
mandie pour son fils Jean. Les rois d'Angleterre de leur côté 
faisaient de continuels efforts pour recouvrer cette belle 
province. 

En 1346 Édouard HI s’en empara. Elle resta alors entre 
les mains des Anglais jusqu’au règne de Charles V, qui la 
reprit. Charles VI la perditde nouveau, maisele fut recon- 
quise sous Charles VII, par Dunois. Avec la fin de ces 
longues et sanglantes guerres, la richesse générale du pays 
se ranima rapidement; au quinzième et au seizième siècle 
la marine normande se signala par de nombreuses expédi- 
tions de découvertes. Les guerres de religion la désolèrent 
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plus tard. Enfin, au dix-septième siècle, les états particuliers 
de Normandie furent supprimés. Avant la révolution la 
province avait trois généralités, Rouen, Caen et Alençon. 

Quatre princes de la maison de France ont porté le titre 
de duc de Normandie, le roi Jean, Charles V, Charles, frère 
de Louis XI et le fils de Louis XVI, plus connu sous le nom 
de dauphin. 

NORMANDIE (Duc de). Voyez Louis XVII et Dau- 
PHINS (Faux). 

NORMANDS, c'est-à-dire 4ommes du Nord. C’est, dans 
V'acception la plus restreinte, la dénomination sous laquelle 
on comprenait jadis les habitants de la Norvège et ceux de 
leurs compatriotes qui étaient venus en France sur les côtes 
de la Neustrie, appelée depuis lors, d'après eux, Normandie. 
Dans un sens plus étendu, on l’appliquait au moyen âge à 
tous les habitants de la Scandinavie, et quelquefois seule- 
ment aux Norvégiens et aux Danois, à l’exclusion des Sué- 
dois, mais plus particulièrement aux audacieux pirates sor- 
tis de ces contrées, et qui pendant une longue suite d'années 
désolèrent les rivages d’une grande partie de l’Europe. Les 
Allemands et les Français les appelaient Normands, tan- 
dis qu’en Angleterre on les désignait le plus ordinairement 
par le nom de Danois ou encore d'hommes de l’est. Dans 
certaines chartes ils sont encore qualifiés de Marcomans 
{hommes du Danemark), d’'Askmans (homme du navire), 
et de paiens. Il est fort probable que la surabondance de 
la population aux lieux où ils étaient originaires, et par suite 
la difficulté de s’y nourrir, donnèrent lieu d’abord à ces ex- 
péditions entreprises sur mer, à droite et à gauche, par des 
wikingar (guerriers) normands, obéissant à des chefs de 
leur choix, appelés rois de La mer ou d'armée. Puis le goût 
pour la vie d'aventures fut un puissant mobile pour des en- 
treprises où l’on espérait faire un riche butin et se créer une 
nouvelle patrie, et qui aux temps du paganisme, qui en 
Scandinavie se pervétua jusqu’an dixième siècle, assuraient 
à ceux qui y trouvaient la mort leur admission à une vie 
future dans le walhalla d'Odin. Le mecontentement pro- 
duit par la puissance toujours croissante des rois fut aussi 
pour beaucoup dans les motifs qui déterminèrent une foule 
de chefs puissants à émigrer. Dès l'an 787 on voit des Nor- 
mands danois apparaître sur les côtes orientales et méridio- 
nales de l’Angleterre. A partir de 832 ils renouvelèrent 
constamment chaque année leurs expéditions, dans l’une 
desauelles Regnar Lodbrok, célébré par la légende, fut fait 
prisonnier et perdit la vie au milieu de cruels supplices. Ce 
fut en 851 qu'ils hivernèrent pour la première fois loin de 
leur pays natal, et à partir de 866 ils s'établirent à poste fixe 
dans les contrées où ils opéraient leurs descentes. En 871 
le roi anglo-saxon Ethelred périt en les combattant. Son 
frère Alfred sortit vainqueur de la longue lutte qu'il sou- 
tint contre eux; cependant, il lui fallut laisser les Danois en 
possession, sous sa suzeraineté, de la Northumbrie et de l'Es- 
tanglie, où Gotroun embrassa le christianisme; et non-seu- 
lement il eut à repousser en 893 une invasion qu'y fit de 
France un chef appelé Hasling, mais encore lui et ses suc- 
cesseurs durent étouffer les révoltes des colons normands, 
De nouvelles irruptions parties de Danemark et de la Nor- 
vègerrecommencèrent à partir seulement de 991. Le roi 
Ethelred IT chercha d’abord à les détourner par le paye- 
ment d’un tribut spécial appelé le danegeld. L’assassinat 
de tous les Danois qui se trouvaient dans le pays, ordonné 
le 13 novembre 1002 par ce roi Ethelred IT, amena de ter- 
ribles représailles de Ja part du roi de Danemark Swen ou 
Suénon, qui en 1913 conquit l'Angleterre tout entière ; mais 
il mourut dès l’année d’après. Son fils, Knut ou Canut le 
Grand , eut d’abord à lutter contre Ethielred en personne, 
puis contre son fils Edmond Côte de fer. Après l'assassinat 
de ce prince, l’Angleterre resta au pouvoir des Danois jus- 
qu’en 1041. La domination anglo-saxonne succéda ensuite, 
et dura jusqu’en 1066, souslerègne d’Édonard le Confesseur, 
dont le successeur, le comte Parald, vainquit bien le roi de 
Norvège Harald-Hardrad, à la bataille de Stainfortbridge 
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sur le Devonter, livrée le 26 septembre 1066, maïs qui dès 
le 14 octobre suivant perdait la vie et la couronne à la ba- 
taille d'Hastings, livrée à Guillaume le Conquérant, duc de 
Normandie, lequel fonda en Angleterre la dynastie franco- 
normande (voyez AncLererre). Consultez Thierry, Histoire 
de la Conquête de l'Angleterre par les Normands . 

Ce furent surtout des Normands danois qui infestèrent les 
côtes occidentales du continent européen, depuis l’Elbe jus- 
qu’à l'embouchure de la Garonne, et plus loin encore, Dès 
l'an 810 le roi danois Gotsfried avait envahi la Frise; toute- 
fois, à cette époque les Danois furent encore tenus en res- 
pect par la main vigoureuse de Charlemagne. Mais peu de 
temps après sa mort, vers 820, leurs incursions recommen- 
cèrent, favorisées par la faiblesse et les discordes des Car- 
lovingiens; et pendant tout le neuvième siècle ils fu- 
rent la terreur et le fléau du nord-ouest de l'Allemagne et 
de la France. Ils pillèrent Hambourg à diverses reprises, 
ravagèrent le littoral de la Frise occidentale, s’emparèrent 
de la partie sud-ouest de la Frise jusqu'à l’Escaut, sous la 
suzeraineté nominale des rois franks ; et en 543 ils s’établi- 
rent d’une manière fixe à l'embouchure de la Loire. Bientôt 
le littoral ne leur suffit plus, et, remontant les fleuves avecleurs 
petits bâtiments, ils répandirent la terreur dans l’intérieur 
méme du pays, livré sans défense à leurs dévastations. C’est 
ainsi qu’en 84{ ils remontèrent la Seine, pillèrent Paris en 
843 et à divmses autres reprises, et qu’en 847 ils parvin- 
rent jusqu’en Bourgogne. En 844 et 845 ils remontèrent la 
Garonne jusqu’à Toulouse; de même la Loire jusqu’à Or- 
léans , eten 865 jusqu’à Fleury. Mais dans le dernier quart du 
neuvième siècle le principal théâtre de leurs déprédations fut 
la contrée située entre le Rhin, la Moselle , la Meuse, l’Es- 
caut et la Seine. En 879 ils s’y répandirent à partir de l’Es- 
caut, et continuèrent dans les années suivantes. Une de jeurs 
bandes fut battue en Picardie par Louis LIT, roi de la France 
occidentale ; mais Charles le Gros fut réduit à acheter à prix 
d'argent, à Asclo sur la Meuse, la retraite de leurs masses 
les plus nombreuses. Une autre bande se dirigea au sud sur 
Reims et Soissons, et en 887 s’empara de Paris. Quoique 
le brave empereur allemand Arnoul eût exterminé en 891, 
sur les bords de la Dyle, près de Louvain, une autre bande 
d’envahisseurs, les Normands n’en pénétrèrent pas moins dès 
l’année suivante jusqu’à Bonn et jusqu’à la Moselle. La tra- 
dition veut même que des Normands soient venus jusqu’en 
Suisse, où ils se seraient établis dans le canton de Schwytz 
et dans la valiée d'Hassli. De l’Aquitaine il étaient allés, en 
844 ,ravager les côtes de la Galice, et avaient débarqué en 
Andalousie, ou ils avaient été battus sous les murs de Séville 
par Abd-ur-Rhaman, En 859 et 860 ils dévastèrent les côtes 
de l'Espagne et de l'Afrique, ainsi que les îles Baléares. Ils 
remontèrentle Rhône jusqu’à Valence, se dirigèrent ensuite 
vers l'Italie, où ils incendièrent Pise et Luna, et ne s’en re- 
vinrent qu'après avoir encore ravagé les côtes de la Grèce. 

Il est hors de doute que des Normands de Norvège pri- 
rent également part aux expéditions des Danois. Dès le 
commencement du neuvième siècle, ils opérèrent des des- 
centes sur les côtes d'Irlande, en Écosse, aux îles Shetland, 
aux Orcades et aux Hébrides ; et quand Harald Harfager 
étendit sa domination sur la Norvège, ces îles devinrent, 
vers 880, le but d’expéditions entreprises par une foule de 
mécontents et le siége des wikings normands. C’est aussi 
de cette époque que datent les établissements fondés par 
des Normands de Norvège dans les iles Féroë et surtout en 
Islande , d’où le Groënland reçut aussi des habitants nor- 
mands, qui découvrirent également la partie nord-est de V'A- 
mérique, à laquelle ils donnèrent le nom de Winland. 
C’est encore des côtes de la Norvège que partit la der- 
nière expédition dont les côtes de la France aient été le but. 
Elle partit aux ordres de Rolf ou Rollon, banni de sa patrie 
par Harald pour fait de piraterie. En 912, cet aventurier con- 
traignit le roi Charles le Simple à lui abandonner la partie du 
bassin de la Seine s’étendant depuis l’Epte et l'Eure jusqu’à 
la mer, où des Normands s'étaient déjà établis sous Charles 
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le Chauve, et qui reçut alors le nom de Normandie. Les | décidaïent de la destinée des dieux aussi bien que de celle 


Normands venus avec Rollon embrassèrent comme lui le 
christianisme, et bientôt après ils empruntèrent aux popula- 
tions vaincues l'usage de la langue romane, qu'ils trans- 
portèrent dès l’an 1066 dans l’Angleterre, leur nouvelle con- 
quête. Dès lors ce fut surtout la Normandie où, au douzième 
siècle, se développa la poésie du nord de la France 
{voyez France | Liltérature]). Les Normands n’en conser- 
vèrent pas moins toujours leur goût inné pour la vie d’aven- 
tures ; et c’est ainsi que dans le cours du onzième siècle un 
grand nombre de seigneurs normands partirent avec des 
bandes à leurs ordres pour le midi de l'Italie, où les dis- 
cordes des princes indigènes, la lutte des Grecs et des 
Arabes, promettaient une riche proie à leurs efforts. Lun 
des dix fils du comte normand Trancrède de Hauteville qui 
s’y étaient rendus, Robert Guiscard, finit par être reconnu 
pour chef suprême par les siens, fut confirmé par le pape 
Nicolas 11 en qualité de duc de la Pouille et de la Calabre 
en 1059, et se trouva en 1071 souverain de toute la basse 
Italie. Son frère et vassal Roger conquit la Sicile, de 1060 
à 1089. Roger II de Sicile réunit les deux contrées sous ses 
lois, en 1127; mais la maison normande s’y éleignit déja en 
la personne de son pelit-fls Guillaume 11. Le Hohenstaufe 
Henri VI fit valoir par la force des armes, contre le Nor- 
mand Tancrède et son fils Guillaume, les prétentions qu'il 
élevait à la souveraineté de ce pays, comme époux dela prin- 
cesse normande Constance. 

Les côtes orientales de la mer Baltique, de même que ses 
côtes méridionales, furent visitées aussi par des Nor- 
mands danois; mais ce furent surtout des Normands sué- 
Aois, qui n'apparaissent nulle part à l’ouest, qui dès 
le commencement du neuvième siècle visitèrent les côtes de 
Courlande, d’Esthonie et de Finlande. D’après le récit du 
chroniqueur russe Nestor, ils furent chassés par les habi- 
tants slaves et finnois des pays environnant Novgorod ; mais 
ceux-ci ne fardérent pas à les rappeler pour leur confier la 
puissance suprême. Il arriva ensuite de Suède, avec d’autres 
Waringiens ou Warégiens, comme s'appelaient ces guner- 
riers de Ja tribu des Ros (d’où le nom de Russes), trois 
frères : Rourik, Sineus et Truwor, dont le premier fonda 
le royaume de Novgorod , qui s’éteudait au nord jusqu’à la 
mer Blanche. Son successeur, Oleg, y réunit le royaume que 
d'autres Normands avaient fondé à Kief, ville qui devint 
la capitale du royaume russo-normand que lui et le fils de 
Rourik avaient fort agrandi. Pendant longtemps ces Nor- 
mands, qui, à ce qu'il semble, s'étaient dès le dixième siècle 
confondus eux et leurs sujets avec le peuple russe, qui par- 
lait slave, furent de redoutables ennemis pour l’empire de 
Byzance et Constantinople, sa capitale, qu’ils assiégèrent sou- 
vent à partir de 865. C’est ainsi qu’en 941, sous Igor, ils 
sinrent y meltre le siége avec plus de mille navires. Au 
commencement du dixième siècle, on les vit même appa- 
raître sur la mer Caspienne, et ils pénètrèrent à l’est de son 
littoral. C’est d’eux en partie, et en partie aussi de la Scan- 
dinavie, que provenaient les mercenaires qui de la fin du 
neuvième siècle jusqu’au douzième composèrent surtout la 
garde particulière des empereurs de Byzance, sous le nom 
deBarengiens. Consultez Depping, Histoire des Expéditions 
maritimes des Normands et de leur établissement en 
France au dixième siècle (2° édit., 1843); Wheaton, 
History of the Northmen from the earliest limes to the 
conquest of England (Londres, 1831 ). Worsaal, Minder 
om de Danske 04 Normændene à England, Skotiand og 
Irland (Copenhague, 1851 ). 

NORNES. Ce sont les Parques de la mythologie du 
nord. Le destin y élait considéré comme indépendant de la 
volonté des Ases, et, suivant ce qu'il avait décidé, c'étaient 
les nornes qui attachaient le fil de la vie de chaque homme. 
C’étaient trois vierges appelées Ourd, Verdandi et Should, 
c'est-à-dire le passé, Je présent et l'avenir. Elles étaient 
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des hommes. Outre ces trois nornes principales de l’espèce 
des dieux , il y en avait encore d’autres provenant des alfes 
et des nains, et divisées en bonnes et mauvaises, suivant 
leur influence sur les hommes. Les nornes sont souvent 
comprises aussi sous le nom de wa kyries. Des femmes 
prédisant l’avenir, et appartenant à notre espèce, puissantes 
en fait de magie et d’enchantements, étaient également qua- 
lifiées de nornes. 

NORROY, abréviation de North-Roy, roi du Nord. 
C'est, dans la science héraldique, le nom du troisième roi 
d’armes d'Angleterre, où héraut provincial. Sa juridiction 
comprend la contrée située au nord de la Trent. Celle de 
Clarencieux comprend le sud de l'Angleterre. 

NORTE (Rio del), appelé aussi Rio Bravo del Norte 
ou encore Rio Grande del Norte, l'un des plus grands 
fleuves de l'Amérique septentrionale, surtout des États-Unis 
et du bassin du golfe du Mexique, appartenait autrefois 
complétement au territoire mexicain, mais depuis 1848 
forme en grande partie la ligne de démarcation entre les deux 
États. Il fait exception aux autres grands fleuves du Nouveau 
Monde, parce qu'il n’a pas, toutes proportions gardées, un 
cours supérieur très-petit et un cours inférieur très-grand, 
et que, tout au contraire, la plus grande partie de son bassin 
appartient à un plateau, attendu qu'il traverse fa plus 
longue des vallées du système des Cordillères. Il prend sa 
source dans le Nouveau-Mexique, dont il est le prin- 
cipal cours d’eau, dans la montagne qui sépare le bassin de 
l'Atlantique de celui du grand Océau et qui forme la transition 
entre les Cordillères centrales mexicaines et les Montagnes 
Rocheuses, entre le 38° e’ le 39° degré de latitude septen- 
trionale. Encaissé par des montagnes hautes de 2000 à 
2,600 mètres, il a sa vallée dans le Nouveau-Mexique, où il 
reçoit à gauche le Rio de Chamos, le Rio de Santa-Clara 
et le Rio de Belen, où il forme une puissante cataracte et où 
il a une fargeur moyenne de trois myriamètres. A Taos, 
au-dessous de Santa-Fé, il franchit une effrayante fondrière. 
A Paso del Norte il quitte le Nouveau-Mexique, et après 
avoir toujours coulé jusque là au sud, il se détourne au sud- 
est pour former à partir de là jusqu’à son embouchure la fron- 
tière entre le Texas et les États mexicains de Chihuahua, de 
Cohahuila et de Tamaulipas. Puis après s'être grossi à sa 
gauche du Rio Pecos ou Rio de Puercos et du Rio de Altas, et 
à sa droite du Rio San-Pablo ou Conchas, du Salado, de 
l’'Alamo ou Sabinas et du San-Juan, il se jette par plusieurs 
bras, au-dessous de Reynosa et de Matamoras, dans le 
golfe du Mexique, qui ici se trouve limité par des barres de 
sable. Son parcours total est évalué à 32% myriamètres et 
son bassin à 8,600 myriamètres carrés seulement, ce qui 
s'explique par l’absence d'affluents importants étendant au 
loin leur cours au sud. Au total, il est trop peu profond, 
trop parsemé de bancs de sable mouvants et de barres de 
sable, pour pouvoir jamais offrir une grande importance 
à la navigation. 

NORTH (Frépéric, lord), comte ne GUILFORD, l’un des 
ministres de Georges II, fils ainé du comte de Guilford, 
naquit le 13 avril 1733, et entra en 1754 à la chambre basse, 
où il ne défendit pas sans habileté les intérêts du gouverne- 
ment, qui dès 1759 l’en récompensait par une place impor- 
tante à [a trésorerie. IT [a perdit en 1765, à l’arrivée aux 
affaires du ministère Rockingham, et devint alors l’un des 
chefs de l'opposition ; aussi leministère Grafton, quise forma 
en 1766, Jui accorda-t-il Ja charge de payeur général de 
l'armée. A la mort de lord Townsed, il lui succéda comme 
Jord-chancelier. Lors de Ja dissolution de ce cabinet, en 1770, 
lord North, par dévouement pour le roi, consentit à ac- 
cepter, dans les circonstances les plus difficiles, la direction 
des affaires, et sut la conserver pendant treize années, à 
l’aide d’un système mélange assez habile d’opiniâtreté et de 
condescendance. Les premières mesures de son administra- 
tion furent très-populaires. 11 apporta des adoucissements à 
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commerce des colonies de l’Amérique, abolit tous les droits 
de douane perçus sur les marchandises à leur entrée dans 
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plus grande partie de ses frontières du côté de l'Écosse. Le 
sol, tantôt onduleux et tantôt montagneux, est prerreux et 


ies, à l'exception de ceux sur le thé. L’opiniâtreté | aride, surtout au sud; mais il abondeen mines de houille 
ares ñ | et de plomb. Après l'exploitation des mines, la grande in- 


avec laquelle lord North, subissant en cela l'influence de 
Georges III, maintint ce dernier impôt ne tarda pas à pro- 
voquer la lutte des colonies contre la mère patrie et la dé- 
claration d'indépendance des États-Unis. A cette époque 
lord North, tout en continuant, au milieu d'immenses diffi- 
cuités, un duel malheureux contreles colonieset les grandes 
puissances maritimes, sut défendre son administration contre 
une redoutable opposition, dans les rangs de laquelle figu- 
raient les deux Pitt, Fox, Burke, Norfolk et autres natabi- 
lités parlementaires de premier ordre. Enfin, lorsque la majo- 
ritéde la chambre des communes lui eut refusé tous subsides 
ultérieurs, il donna sa démission, le 19 mars 1782. Comme, 
malgré les passions soulevées par sa politique, il n'avait pas 
d’ennemis personnels, Fox se lia avec lui dès le mois d'avril 
1783 ; et de leur coalition résulta une administration désignée 
sous le nom de ministère des talents, où ileutl'intérieur. 
Mais dès le 18 décembre 1783 ce ministère de coalition dnt 
se retirer devant une nouvelle administration, présidée par 
Pitt. Lord North prit place alors sur les bancs de l'oppo- 
sition. Quoique physiquement épuisé et bien que sa vue dé- 
clinât de jour en jour, il prit encore souvent la parole, no- 
tamment en 1787, contre l’abolilion de l'acte du test, et en 
1789 dans les discussions relalives à la régence. A la mort 
de son père, arrivée en 1790, il hérita de sa pairie et entra 
ainsi à la chambrehaute, Quandil mourut, le 17 août 1792, 
il avait complétement perdu la vue. 

NORTHAMPTON, l'un des comtés du centre de l’An- 
gleterre, dont la superficie est de 34 myriamètres carrés et la 
population de 218,784 habitants. Il est borné par les comtés 
de Leicester, de Rutland, de Lincoln, de Huntingdon, de 
Bedford, de Buckingham, d'Oxford et de Warwick. 11 se com- 
pose en grande partie de plaines, et ce n'est guère qu’à ses 
extrémités sud et ouest qu’on trouve quelques montagnes, 
dont les plus considérables sont les Burrow-Hills. Ses cours 
d’eau les plus importants sont l’Ouse au sud, le Nenau centre 
et à l’est, le Welland au nord. Le Grand-Junction Canal, 
qui conduit à la Tamise, commence à Braunston, et traverse 
à Blesworth une montagne au moyen d’un tunnel qui à 3,05 
métres de développement. Le sol en est fertile, etle climat, 
bien qu'hurmide, tempéré. L'élève des bêtes à cornes, des 
moutons et des abeilles, et Ja culture des céréales, forment 
la principale industrie des habitants, Les grandes manufac- 
tures y manquent, à cause de l'absence de la howille. 

Son chef-lieu, Norraxmprow, sur la rive septentrionale 
du Nen, est aujourd’hui une ville régulièrement tracée et 
bien construite, par suite des nombreux incendies qui à di- 
verses reprises en détruisirent la plus grande partie. On y voit 
une des plus belles places à marché de l'Angleterre, quatre 
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compte 33,858 habitants, dont la fabrication des lainages, 
des dentelles et des chaussures constitue les principales 
industries. Northampton est aussile grand entrepôt du com- 
merce des bois et des houilles entre Londres et le nord de 
VAngleterre, en mème temps que célèbre par son commerce 
de chevaux et par ses courses, qui ont lieu sur le Pyc- 
Leys. 

Les autres localités importantes à citer sont Peterbo- 
rough, avec 7,000 habitants, siége d’un évêché, et célèbre 
par sa Cathédrale, qui renferme le tombeau de Marie Stuart; 
et à peu de distance de là Fotheringhay-Castle, où s'écoula 
la dernière partie de la vie de Marie Stuart et où elle fut 
décapitée, en 1587. 

NORTHUMBER£LAND, l’undes comtés du nord de 
l’Angleterre, ainsi appelé de ce qu’il est situé au nord de Ja 
rivière l’'Humber, compte 303,525 habitants sur une super- 
ficie de 61 myriamètres carrés, et est borné par la mer du 
Nord, par les comtés de Durhamet de Cumberland, et par les 
comtés écossais de Berwick etde Roxburgh. C’est le comté le 
plus septentrional de l'Angleterre, et il forme à lui seul la 


dustrie des habitants est l'élève du bétail, des porcs et dela 
volaille, ainsi que la pêche. La culture du sol, en raison deson 
peu de fertilité, n’est pour eux qu'un objet secondaire. Le 
climat y est tempéré, et cependant beaucoup plus rude 
que dans le reste de l’Angleterre, à cause d’un nuage épais 
et glacial, appelé sea-freet, qui s’élève fréquemment de la 
mer et qui couvre alors entièrement le comté. On y ren- 
contre beauconp de marais et de tourbières; et ses princi- 
paux cours d'eau sont la Tyne et la Tweed, Son chef-lieu 
est Neu-Castle. C’est a Hexham, autrefois siége d’évêché, 
etoù avec son district on compte une population, fort in- 
dustrieuse, de 31,000 habitants, que commence le grand re- 
tranchement construit autrefois par les Romains contre les 
invasions des Pictes et des Scots, et auquel est demeurée 
la dénomination de Rempart des Pictes ; il s’étendait jus- 
qu'au Solway-Frith, mais il n’en reste plus que quelques 
faibles vestiges. Les principales localités sont ensuite : 
Shields, Tynemouth, Berwick, Alnwick, Allondate et 
Alston Moore, où setrouvent des mines de plomb, Crawvleys 
et Swallwell, où on exploite d'importants hauts fourneaux. 

NORTHUMBERLAND (Famille de). Diverses mai- 
sons illustres d'Angleterre ont porté le titre de comfe et de 
duc de Northumberland. Ce nom se rattache surtout aux 
vieux souvenirs des Percy, qui arrivérent en Angleterre avec 
Guillaume le Conquérant, obtinrent de lui de vastes posses- 
sions dans les comtés de Lincoln et d’York, et prirent part 
pendant tout le moyen âge aux lattes sanglantes entre les 
Anglais et les Écossais. 

William de Percy, qui vivait dans la première moitié du 
douzième siècle, laissa deux filles, dont l’aînée mourut sans 
enfants, mais dont la cadette épousa Joscelin de Hainaut, 
frère du roi Henri Ier, et qui adopta son nom de famille 
Percy. Le fils de celui-ci, Richard de Percy, fut l’un des 
vingt-cinq barons conslitués gardiens des priviléges garantis 
par la grande charte. 

Le puissant lord Henry Percy fut créé en 1377 comte de 
Northumberland. Partisan de la maison de Lancastre, ilsou- 
tint l'usurpation de Henri IV. Quoique ce roi l’en eût récom- 
pensé par le titre de connétabled’Angleterre et par le don de 
biens immenses, il ne se crut pas traité suivant ses mérites. 
Henri 1V ayant exigé qu'il lui livrât divers seigneurs écossais 
qu'il avait faits prisonniers à la bataille d'Homildon, et dont il 
espérait une riche rançon, nne hostilité déclarée s’ensuivit 


| entrecemonarqueet son redoutable vassal. Percy s’unit alors 


| 


à son frère puiné, Thomas Percy, comte de Worcester, à 
Owen Glendower, seigneur du pays de Galles, au lordécossais 
Douglas, qu'il remit en liberté, et rassemblaune armée pour 
détrôner Henri LV. Une grave maladie étant venue le frapper, 
son fils Henri, qu’à cause de son ardeur guerrière et de son 
audace on surnommait Hotspur, ce qui veut dire chaud 
éperon, pril lecommandement en chef, et marcha sur Shrews- 
bury. Il s’y livra, le 21 juillet 1403, une sanglante et mémo- 
rable bataïlle, où la mort de Hotspur décida seule la victoire 
en faveur du roi. La fleur de la noblesse el 6,090 combat- 
tants restèrent sur le carreau. Le vieux Percy, à la suite de 
ce désastre, se réconcilia, il esl vrai, avec Henri IV; mais 
deux ans plus tard il trempa dans le complot tramé par Par- 
chevèque d’York, Richard Scrope, dans le but de faire 
monter la maison d'York sur le trône. Le roi réussit à s'em- 
parer par la rusede quelques-uns des conspirateurs, de sorte 
que Perey, pour échapper à l’échafaud, fut obligé de se ré- 
fugier en Écosse, d’où il passa ensuite dans le pays de Galles. 
Il fut tué, au mois de février 1408 , dans une irruption qu’il 
tenta sur le territoire anglais. 

Le fils de Hotspur périt en 1455, à la bataille de Saint- 
Albans, pour la défense des droits de la maison d’York, et 
son petit-fils, Henri, troisième comte de Northumberlard, 
en 1461, à Towton. Ensuite Édouard IV, quand il se fut em- 
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paré du trône, accorda à John Neville, lord Montaigu, frère 
du célèbre Warwick, l2 dignité de comte de Northum- 
berland ; mais illarestitua en 1464 au fils du dernier Percy, 
Henri. Celui-ci jouit d'un grand crédit sous le règne de 
Henri VI; mais il périt dans une émeute populaire, le 25 
avril 1489. Son petit-fils Henri ALGERNON, sixième comte de 
Northumberland, avait été fiancé à Anne de Boulen; mais 
il lui fallut renoncer à sa main et épouser la fille du comte 
de Schrewsbury. Il mourut sans laïsser de postérité; et son 
frère, Thomas Percy, ayant perdu, en prenant part à l’in- 
surrection catholique de 1536, le droit de succession, les 
domaines de la famille firent retour à la couronne et le titre 
de duc de Northumberland se trouva éteint. John Dudiey, 
comte de Warwick, qui fut si puissant sous Edouard VI, 
se fit donner les propriétés des Percy ainsi que le titre de 
duc de Northumberland. Après le supplice de Dudley, la 
reine Marie éleva à la dignité de duc de Northumberland 
Thomas Percy, dont le père avait payé de sa vie sa parti- 
“pation à l'insurrection catholique de 1536. Mais sous le 
règne d’Élisabeth ce septième duc de Northumberland fut 
décapité, le 22 août 1572, à York, comme coupable d’avoir 
pris part à un complot catholique. Les biens et les titres de 
la famille passèrent à son frère Henry Percy, huitième comte 
de Northumberland, qui, prisonnier à la Tour de Londres, 
fut trouvé le 21 juin 1585 égorgé dans son lit. Son fils Henri, 
neuvième comte de Northumberland, fut accusé d’avoir pris 
part à la conspiration des Poudres, et resta longtemps aussi 
détenu à la Tour. 11 mournt le 5 novembre 1642, et son fils 
Algernon, dixième comte de Northumberland, que Charles 1° 
avait créé grand-amiral, mais qui se déclara contre la cour 
dès le commencement de Ja guerre civile, le 13 octobre 
1668. En 1670 la descendance mâle des Percy s’éteignit 
en la personne de Jocelyn Percy. 

Charles 11 octroya alors en 1774 au filsnaturel qu'il avait 
eu dela duchesse de Cleveland, Georges Frrzrox, le titre 
de duc de Northumberland; mais le nouveau titulaire 
mourut en 1716, sans laisser de postérité. 

L'héritière du dernier comte de Northumberland de la fa- 
mille Percy avaitépousé Édouard Seymour, duc de Somerset ; 
et son fils Algernon Seymour obtint en 1722 le titre de lord 
Percy, puis en 1749 celui de comte de Northumberland, 
qui à sa mort, arrivée en 1750, passa à son gendre sir Hugh 
Smithson, lequel prit alors le nom de Percy. Devenu par la 
réunion de sa grande fortune personnelle avec les immenses 
propriétés de cette maison l’un des plus riches seigneurs 
de l’Angleterre, il fut créé duc de Northumberiand en 1766, 
et mourut en 1786. 
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mier lord de l’amirauté; mais, comme tous ses collègues, il 
dut bientôt après donner sa démission. 
NORVEGE, en suédoïs Norrige, en danois Norge, 


et en norvégien Norre, tous mots qui signifient terre des 


| Normands. La Norvège estun des royaumes de la péninsule 


| scandinave. Elle est bornée à l’ouest par la mer du Nord, au 


Son fils aîné, Hugh Percy, deuxième duc de Northum- ! 


berland, né en 1742, se distingua comme général pendant {a 
guerre d'Amérique, et fut plus tard chef des grenadiers de 
la garde. A sa mort, arrivée en 1817, il eut pour successeur 
son fils aîné Hugh, né en 1785, qui fut le troisième duc 
de Northumberland. En 1825 il vint remplir les forctions 
d’ambassadeur extraordinaire à l'occasion du sacre de Char- 
les X, et déploya à cette occasion, tant à Paris qu'a Reims, 
une magnificence toute royale. De mars 1829 à décembre 
1830, sous l’administration du duc de Wellington, il remplit 
les fonctions de lord-lieutenant en Irlande. Il est mort le 10 
février 1847, à Anwick-Castle (Northumberland). Il avait 
épousé lady Charlotte-Florentine Clive, fille cadette dn 
comte de Powis. C’est à elle qu'avait été confié le soin de 
Téducation de la reine d'Angleterre aujourd’hui régnante, 
lorsqu'elle n’était encore que l’héritière présomptive de Ja 
couronne. Comme il ne laissait pas d'enfants, ses biens et 
ses {itres passèrent à son frère cadet, A/gernon Pency, né 
en 1792, et qui dès l’âge de treize ans était entré comme 
volontaire dans la marine. Après avoir été promu à la 
pairie en 1816, sous le nom de lord Prudhoe, en récom- 
pense de ses actions d’éclat comme capitaine de vaisseau, 
ilentreprit de grands voyages scientifiques en Orient. En 
1851 il passa confre-amiral à l'ancienneté, et en février 


1852 il accepta, dans le cabinet Derby, les fonctions de pre- | 


nord par la mer Glaciale, à l’est par la Russieetla Suede, et 
au midi par la Suède et le Cattégat. La Norvège présente 
à son aspect extérieur un arc oblong, d’une largeur va- 
riable, et qui s'étend depuis le cap Lindenaes au sud jus- 
qu’au point le plus septentrional (le cap Nord). Toutes ses 
côtes sont bordées d’un nombre infini de petites Îles, nom- 
mées, dans la langue du pays, holmar. La Norvège a 
une superficie de 5,860 milles géographiques carrés, et 
d’après le dernier recensement (31 décembre 1845) une 
population de 1,348,471 habitants. Le climat, surtout dans 
les contrées les plus rapprochées du pôle, est d’une excessive 
rigueur ; la température se modifie cependant d’une manière 
assez sensible au voisinage des côtes. L’air, toutefois, est 
très-sain, et l’été, qui en Norvège, comme dans toutes les 
régions septentrionales, dure peu, est remarquable par des 
chaleurs ardentes. 

La surface du pags est sillonnée par des chaînes de mon- 
tagnes beaucoup plus élevées que celles de la Suède ; leurs 
nombreuses ramifications couvrent tout le royaume. Celle 
qui, comme un rempart naturel, sépare la Norvège de la 
Suède s'appelle Æioelen (monts Dofrines); une autre, 
nommée Dowre, partage la Norvège en deux parties, sep- 
tentrionale, et méridionale, Le point culminant du Dowre 
est le Sneehaetten : il s'élève à 2,623 mètres au-dessus da 
niveau de la mer. Partant do Dowre, une longue et haute 
chaîne se dirige vers le sud , et vient aboutir à la partie la 
plus méridionale de la Norvège, à Lindenaes ; elle porte 
différents noms : Fillefield, Hardangerfield , etc., et sé- 
pare la partie occidentale de la partie méridionale. Ses som- 
mets les plus élevés sont éternellement couverts d’une 
neige éclatante, compacte, et en quelque sorte pétrifiée, 
laquelle, jointe au triste et lugubre aspect de sumbres et 
immenses forêts de sapins, hérissant le pied et les flancs 
de ces montagnes, leur donneun aspect lagubre et sauvage. 
Plusieurs de ces montagnes affectent des formes étranges, 
que la crédulité des anciens temps a cherché à expliquer 
d’une manière fabuleuse. Les traditions populaires abon- 
dent en légendes qui les représentent comme étant les ca- 
davres pétrifiés des géants. On cite surtout le Scophornet 
(à Sondmoer), le Thorgatten (dans le Nordland), le Hor- 
relen (dans le Norford }, et le Gaustae (dans le Tillemar- 
ken). Les vastes plaines, dont la neige, comme les glaciers 
de la Suisse, ne fond jamais , et que les habitants du pays 
nomment Braeer , présentent aussi aux voyageurs une per- 
spective intéressante. La plus remarquable est celle de 
Folgefonden (à Hardanger) : elle a 5 milles de Norvège 
de long sur une largeur qui varie de 3/4 à 1/2 mille, et s’c- 
lève à 1,550 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Entre ces hautes montagnes , dans des vallées étroites et 
profondes , d’une grande fertilité et très-peuplées, coulent 
presque toujours avec la rapidité du torrent un grand 
nombre de petits ruisseaux, qui en réunissant leurs eaux 
forment parfois de grandes et profondes rivières, des lacs 
poissonneux ou des cataractes de l'aspect le plus pittores- 
que. Les principales rivières de la Norvège sont le Glom- 
men , qui coule à l’est. Le Beinaelven , et le Lougen, qui 
arrosent Pintérieur du pays. Le plus grand lac est le Mioc- 
sen ; il est environné de paysages riants et fertiles. Sur ses 
bords s'élevait jadis la ville de Æammer, dont le nom 
fignre dans plusieurs pages des annales du pays, mais qui 
fut incendiée et détruite par les Snédoïs, dans une de leurs 
fréquentes incursions en Norvège, il y a environ trois 
siècles. Le lac étroit de Remsfiorden et celui de Tyreford , 
situés à l’intérieur, sont moins grands, mais leur aspect 
n’en est pas moins beau ni celui de leurs paysages moins 
Pitioresaue. Dans tous les districts montagneux, où cou- 
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lent de nombreuses rivières, on trouve de majestueuses 
cataractes. La Norvège n’est pas moins riche que les autres 
contrées en accidents de ce genre; les voyageurs en ad- 
mirent non-seulement la gigantesque élévation, mais en- 
core les masses d’eau prodigieuses qu’elles lancent et la 
variété des points de vue qu’elles offrent. Nous nous bor- 
nerons à citer la cataracte de Garpen , formée par les eaux 
du Glommen, non loin de son embouchure; celle de Fis- 
kumfos, dont la largeur est de 50 mètres , et celle de Rill- 
kan (en Tillemarken), près du mont Caustafield, qui 
offre à l’œil émerveillé un énorme volume d’eau jaillissant 
du sommet d’un roc, qui s'élève à environ 175 mètres. 
Dans la Norvège occidentale, on. trouve une des plus 
hautes cataractes connues , celle de Voeringfos , à Hardan- 
ger ; elle n’a pas moins de 300 mètres d’élévation. 

Les habitants des plaines et des vallées se livrent sur- 


tout aux travaux de l’agriculture, lesquels dans ces derniers |} 


temps ont pris un développement considérable. Le peuple 
des contrées montagneuses se consacre de préférence à l’é- 
ducation de nombreux troupeaux. La chasse, l'exploitation 


des riches mines que recèlent les montagnes, l’exploita- | 


tion de forêts abondant en bois de construction , occupent 
aussi beaucoup de bras. Le pays d’après les derniers ren- 
seiynements officiels possédait 123,000 chevaux, 856,000 
bêtes à corne, 1,250,000 moutons , 155,000 chèvres , 80,000 
pores, et 90,000 rennes dans la Laponie norvégienne, re- 
présentant ensemble une valeur d'environ 50 millions de 
francs. Après l’agriculture, c’est la pêche qui constitue la 
principale occupation de la population. Elle occupe 16,000 
pêcheurs et environ 3,000 barques; son produit total est 
d'environ 25 millions de francs. Les montagnards se livrent 
à la chasse, comme les habitants des côtes à la pêche. Rare- 
ment op trouve des chasseurs aussi habiles , aussi audacieux 
que dans la partie septentrionale de la Norvège. Ils attaquent 
le loup, l’ours, le Iynx ét autres animaux féroces pour s’en 
procurer les fourrures. Quant au gibier, il y a surtout abon- 
dance de gélinottes , de perdrix , etc. Pour marcher sur la 
neige épaisse, les Norvégiens attachent à leurs pieds de lon- 
gues et minces planchettes de bois très-flexibles, qu’ils appel- 
lent skier, et à l’aide desquelles ils déploient une agilité 
et une adresse surprenantes. Courir avec des skiers, pa- 
tiner et faire des courses en traineau , tels sont les plaisirs 
habituels du Norvégien pendant l'hiver. 

L'exploitation des mines est une des sources de la ri- 
chesse du pays. On n’y trouve pas de houille, mais on pré- 
pare dans les forêts d'énormes quantités de charbon de bois. 
Les montagnes recèlent des mines d'argent, de cuivre, de 
fer surtout, et de cobalt. La mine d’argent la plus abon- 
dante est celle de Kongsberg. Les produits en furent d’a- 
bord considérables ; mais ils diminuèrent graduellement, 
et descendirent au point de ne plus couvrir les frais. Le 
gouvernement pensait déjà à l’abandonner, lorsque, dans 
ces dernières années , les travaux d'exploration ont fait dé- 
couvrir de riches filons, qui ont indemnisé largement des 
dépenses faites pour y arriver. La seule mine de cuivre de 
Roearas a fait pendant deux siècles la richesse de tout le 
nord du royaume, Les mines de cobalt de Modum sont 
très-importantes. Les mines de fer situées à peu de dis- 
tance de la ville d'Arendal sont d’une richesse peu com- 
mune. 

La marine marchande s'accroît chaque année. Les bäti- 
ments norvégiens transportent les produits de leur sol ou 
ceux de leur industrie à travers toutes les mers, Qui ne 
se rappelle à ce propos les anciens Normands, ces auda- 
cieux navigateurs qui firent trembler l'Europe et fondè- 
rent des établissements en France, en Angleterre, en Italie? 
Ce sont les Norvégiens qui ont découvert l'Islande et Je 
Groenland. Leurs pilotes n'ont point de rivaux en intré- 
pidité, en présence d’esprit, en expérience. 

Trois races bien distinctes composent la population de Ja 
Norvège : les Norvégiens proprement dits, qui sont les 
plus nombreux : on en compte un million; les Finnois 
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ou Lapons, qui habitent l’extrémité septentrionale du pays; 
et les Quaeners, qui, bien qu'ils vivent dans les mêmes 
contrées que les Finnois, ont cependant des demeures 
fixes, et se nourrissent du produit de leur pêche, tandis 
que les Lapons sont nomades et pasteurs. Il existe sur- 
tout une grande différence dans l'extérieur des Lapons 
et des Quaeners : ceux-ci sont beaucoup plus grands, et 
n’ont pas la laideur rebutante des premiers. Les Norvégiens, 
qui par leur langue et leurs mœurs ont tant de points de 
ressemblance avec les Danois et les Suédoïs, sont ordinai- 
rement de taille moyenne; ils ont les cheveux blonds et les 
yeux bleus ; les habitants des montagnes sont forts, adroiïts 
et agiles. Il est très-difficile de saisir et de reproduire les 
traits principaux du caractère norvégien ; car ce peuple, 
suivant qu’il habite les montagnes , les vallées, l’intérieur ou 
les côtes, suivant même la nature des occupations aux- 
quelles il s'adonne , présente des nuances très-variées, (rès- 
tranchées, dans sa manière de vivre, dans son costume, 
dans ses habitudes. On peut cependant dire que c'est une 
nation brave, hospitalière, amante passionnée de l’indépen- 
dance, animée d’un noble orgueil , ayant conservé ses mœurs 
antiques. Comme ses ancêtres , elle aime les grands repas 
et le vin : liberté, égalité, telle est sa devise politique : les 
ordres privilégiés existent encore en Suède, ils ont été 
abolis en Norvège. 

La Norvège n’a que deux villes dont la population monte 
à plus de 20,000 âmes : Christiania , capitale du 
royaume et siége du gouvernement : depuis la réunion à 
la Suède, sa population s’est doublée; et Ber gen, située 
sur la côte occidentale, au milieu des rochers. Elle est di- 
visée en quatre gouvernements généraux : Aggerhuus, 
Drontheim, Bergen et Christiansand. Ces gouvernements 
sont divisés à leur tour en 18 préfectures (sfif{sam/{er }, 
subdivisées en 44 justices de paix ( sorenskrierier ). L'ad- 
ministration de chaque préfecture est confiée à un préfet, 
dont les fonctions répondent à peu près à celles du ma- 
gistrat qui porte en France le même nom. Pour tout ce qui 
tient au culte, la Norvège est divisée en 5 évèchés, subdivi- 
sés en 2 cures principales et en 336 presbytères. 

L'histoire ancienne de la Norvège, comme celle de toute 
la Scandinavie , a pour base des traditions nationales, des 
récits poétiques et les œuvres des anciens bardes , parrenues 
jusqu’à nous sous le nom de sagas. Ces sagas racontent 
les hauts faits des héros et des rois et les exploits du peu- 
ple. Un Islandais célèbre, Snorre Sturleson, eut la pa- 
tience de les recueillir et de les refondre, sous le titre de 
Norges Konunga Sagur (les Sagas des Rois de Norvège). 
On peut considérer ce recueil comme la seule et véritable 
source de l’histoire ancienne de ces contrées. La Norvège 
était, d’après cet ouvrage, divisée en de nombreux petits 
royaumes , qui tous furent conquis et réunis, en 936, par 
Harald-Harfager, lequel exila Ganger-Rolf. Celui-ci, chassé 
de sa patrie, se dirigea vers le nord de la France, où il fonda 
un État, qui prit le nom de Normandie. Un des descen- 
dants de Harald, Olaüs 1°" Trygwason , introduisit de force: 
la religion chrétienne; mais il ne régna pas longtemps : il 
perdit la vie en lan 1000, dans un combat naval contre les 
Danois et les Suédois. La religion chrétienne ne fut défini- 
tivement établie que par son parent Olaf IT, à qui son zèle 
valut les honneurs de la canonisation, en 1031. Depuis, Olaf 
fut regardé comme le patron de la Norvèse, et sa mémoire 
resta en grand honneur pendant tout le règne du catholi- 
cisme. Il en était de même de celle d’Erick le Saint en 
Suède. Parmi ses descendants les plus célèbres, il faut citer 
Sverre, qui sut résister aux empiétements du clergé, et 
Hakon IV, dont la réputation glorieuse était telle que le 
roi saint Louis de France luioffrit le commandement en chef 
d’une flotte, norvégienne et française, de croisés, et que le 
pape lui proposa la couronne impériale, qu'il voulait faire 
tomber de la tête de Frédéric IL, son ennemi. 

Au milieu de guerres continuelles, tant à l'intérienr qu’à 
l'extérieur , la Norvège continua à être gouvernée par ses 
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propres rois, dela famillede Harald-Harfager, jusqu’en 1387, 
époque où elle s'éteignit avec le jeune Olaf V. Marguerite, 
sa mère, effectua la réunion au Danemark de la Norvège, 
ei plus tard de la Suède. Cette réunion des couronnes de 
Norvège et de Danemark dura sans interruption jusqu’à la 
paix de Kiel, en 1814. Sous la domination danoise, la Nor- 
vège était gouvernée par les plus hauts fonctionnaires, sou- 
vent même par des princes de la famille royale. Il fant citer 
parmi ces derniers le prince Christian-Auguste d'Augus - 
tenbourg, vaillant soidat, qui, après avoir longtemps 
défendu la Norvège contre les attaques des Suédois, fut élu 
par eux prince royal, et le prince Christian-Frédéric de 
Danemark, à qui la Norvège est redevable de sa constitu- 
tion actuelle. 

Lorsque par la paix de Kiel, signée en 1814, la Norvège 
fut cédée à la Suède, le prince Christian, héritier pré- 
somptif de la couronne de Danemark, était gouverneur 
général de Norvège. Le pays refusa de se soumettre à 
la Suède ; le prince Christian se mit à la tête du mouve- 
ment; une conslitution fut rédigée et proclamée à Eids- 
wold, le 17 mai 1814. Cette constitution est la plus libé- 
rale de celles qui existent en Europe. Les événements ne 
lui portèrent aucune afteinte lorsque le prince Christian fut 
forcé d’abdiquer et que Charles XIII put ajouter sur sa 
tête la couronne de Norvège à celle de Suède. En voici les 
principales bases : La Norvège est un État constitutionnel ; 
la couronne y est héréditaire; la religion luthérienne est 
celle de l'État. Les moines, les jésuites et les juifs sont 
formellement exclus du territoire. Le roi, Gont la personne 
est inviolable, doit avant de monter sur le trône prêter 
serment à la constitution. Le pouvoir exécutif dans toute sa 
plénitude lui appartient. La responsabilité de tous les actes 
de son gouvernement pèse sur le conseil d’État, composé 
d'un inistre-président et de sept conseillers. Le roi a le 
droit de faire la guerre et la paix; il a le commandement 
suprême des armées de terre et de mer; mais il ne peut 
sans le consentement préalable du s{ortking (assemblée 
des états) les employer à une guerre agressive ; enfin, il ne 
peut ni les augmenter, ni les diminuer, ni les mettre au 
service d'aucune puissance étrangère. fl a fe droit de nom- 
mer à tous les emplois civils et militaires, dont tous les 
titulaires, à l’exception des consuls, des professeurs et des 
médecins, doivent être Norvésiens ou naturalisés par dé- 
cret du storthing. Les princes de la famille royale ne peu- 
vent être revêtus d'aucun emploi civil, à l'exception du 
prince héréditaire, qui peut être vice-roi. Le ministre d’État 
et deux conseillers, qui sont renouvelés tous les ane , rési- 
dent à Stockholm, auprès du roi. En l’absence du souve- 
rain, le vice-roi de Norvège, s’il réside à Christiania , ou 
le gouverneur du royaume (riks-slaathaldere), assisté de 
cinq antres conseillers, exerce les fonctions de régent. 1] 
soumet toutes les affaires au roi, qui manifeste sa décision 
en présence du ministre d’État et des deux conseillers placés 
auprès de sa personne. Les membres de la régence sont 
seuls amovibles ; les autres {onctionnaires supérieurs, ci- 
vils et militaires, ne le sont pas. Les conseillers, dont la ré 
sidence est en Norvège, ont chacun leur département, et se 
partagent toutes les affaires gouvernementales. Un secré- 
taire d'État est chargé de tout ce qui tient à la chancellerie, 
Ces cinq départements sont : 1° l'instruction publique ei 
les affaires du culle ; 2° La justice et La police; 3° les 
finances, le commerce et les douanes ; 4° ia guerre ; 5° La 
marine. Le pouvoir législatif est partagé entre le roi etla na- 
tion, représentée par quatre-vingts députés, élus par les bour-- 
geoïs des villeset par les propriétaires ruraux. Les villes nom- 
ment un tiers des membres de la représentation nationale, 
les campagnes nomment les deux autres tiers. L'assemblée 
du storthing se renouvelle et se réunit taus les trois ans. Elle 
est divisée en deux sections : la première, formée d’un 
quart des députés, se nomme /agthing (corps législatif ), la 
seconde odals{hing (chambre allodiale ). Pour être éligible, 
il suffit a’avoir trente ans accomplis et d’avoir séjourné 

DICT. DE LA CONVERS. — T, XIII, 


625 


pendant dix ans en Norvège. Les membres du conseil 
d'État, les officiers attachés à la cour et les pensionnaires 
de laliste civile ne peuvent faire partie de la représentation 
nationale. Tous les projets de loi doivent être présentés à 
la chambre allodiale (odalsthing ), qui les approuve ou les 
rejette. Dans le prenier cas, le projet est soumis au corps 
législatif (laything ), qui en délibère. Tont projet adopté 
par les deux sections du storthing est présenté au roi, qui 
donne ou refuse sa sanction. Le roi n’a au reste que le ve/o 
suspensif. Toute loi, tout règlement approuvé par deux 
storthings consécutifs, deviennent exécutoires de droit, 
malgré le refus de sanction du roi, du moment où ils lui sont 
soumis de nouveau par un troisième storthing. Le storthing 
a seul le droit de voter les impôts, les emprunts, de régler 
l'emploi du budget , de surveiller l'administration de la ban- 
que, celle des finances; de vérifier les comptes de tous les 
fonctionnaires publics. Il n’existe plus de noblesse en Nor- 
vège ; une loi votée en 1821 l'a abolie. Il y a cependant deux 
comtés, celui de Jurlsberg et celui de Laurwig. 

Les forces militaires de la Norvège consistaient en 185% 
en 23,484 hommes, dont 14,824 hommes de troupes de 
ligne (11,924 h. infanterie; 1,070 h. cavalerie ; 1,330 h. ar- 
tillerie), et 9,160 hommes de milice. La flotte se composait 
à la même époque, outre 136 chaloupes canonnières, de 
2 frégates, 4 corvettes, 1 brick, 5 schooners et 5 bâtiments 
à vapeur ; le nombre des matelots enrûlés, de l’âge de trente 
à soixante ans, était de près de 30,000. Les forces navales ont 
d’ailleurs été organisées bien plus pour défendre le litto- 
ral du pays qu'en vue de guerres offensives. Le budjet des 
dépenses voté en 1851, pour trois années, s'élevait à 
3,200,000 species (19,200,000 fr.). 

NORWICH, chef-lieu du comté de Norfolk, sur les 
bords de l’Yare, qui s’y réunit avec le Wensum et qui y est 
pavigable pour les bâtiments du plus fort tonnage. Cette 
ville est reliée par un chemin de fer et par l'Yare au port de 
Yarmouth. Siége d'un évêché, elle compte 68,196 ha- 
bitants, et, malzré son tracé irrégulier, peut être regar- 
dée comme la plus belle ville de tout l’est de l'Angleterre, 
Parmi les quarante-cinq églises qu'elle renferme, on dis- 
tingue surtout fa cathédrale, de méme que dans {le nombre 
de ses édifices publics , on remarque un vieux château fort 
servant aujourd’hui de prison et dont la construction re- 
monte à l’époque de Canut le Grand. Dès le quatorzième 
siècle Norwich était en grande réputation pour ses étoffes 
de laine. Au seizième siècle, des réfugiés hollandais vinrent y 
jeter les bases de la prospérité à laquelle sont parvenues 
depuis en Angleterre les manufactures de drap, d'éloffes 
de laineet de bas. Aujourd’hui on ÿ fabrique surtout des 
châles façon cachemire, qui s’expédient sur tous les points 
du globe, des tissus de laine et de soie, des toiles de lin et 
de chanvre, et une espèce de camelot fort grossier, pour 
lequel on utilise les déchets des fabrications supérieures. 

NOSOGRAPHIE. Ce mot signifie littéralement des- 
criplion des maladies; il est dérivé du grec, et ses deux 
radicaux sont vésos ( maladie), et yp&pw (je décris). Il est 
d’une invention moûerne, et a succédé à la dénomination 
de nosologie, qui signifiait littéralement discours sur les 
maladies ; il est plus significatif et plus approprié an sens 
qu’il renferme. Rigoureusement parlant, ces deux expres- 
sions ne peuvent être synonymes ; le sens du mot nosolo- 
gie se rapproche beaucoup de celui de pathologie, qui 
emporte l’idée d’un ouvrage sur l'ensemble des maladies. 
L'existence d'une nosographie est inséparable d’une classi- 
fication méthodique des maladies : l'une et l'autre, insi 
gnifiantes si elles sont isoiées , se prêtent un appui mutuel 
quand elles se trouvent réunies. Une méthode nosographique 
n’est qu'un procédé pour se diriger dans la description mé- 
thodique des infirmités humaines : un pareil ouvrage doif 
contenir la description de toutes les maladies connues , et 
classées en conséquence d'un ordre établi : c’est donc un des 
ouvrages les plus nécessaires aux études médicales et aux 
progrès de l’art de guérir. Les anciens n'avaient que des 
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descriplions partielles applicables à certaines affections, 
mais point de nosographie. Ce fut seulement dans, le dix- 
septième siècle, qu’on it: éclore quelques essais NOSOgra- 
phiques, aujourd'hui entièrement oubliés. On divisa d’abord 
les maladies en aiguës, en chroniques, en intennes,.en ex- 
ternes, en locales, en générales, etc.; puisenfin on suivit 
la méthode dite anatomique, ou celle qui consiste à décrire 
les maladies d'après les. organes. ou appareils d'organes 
qu’elles affectent, et par conséquent en les passant tous 
successiyement en revue, Césalpin, Félix Plater, Johnstone, 
Sennert, furent nos premiers nosographes., Vint ensuite 
Boissier de Sauvages, médecin de Montpellier, auquel il 
faut rapporter l'honneur d’avoir le premier exécuté une 
nosographie complète. Depuis Sauvages, les médecins qui 
ont publié les nosographies les_ plus connues sont Vogel, 
Linné, Cullen, Sagar,, Vitet, Darwin, Selle, et enfin Pinel, 
auteur de la célèbre Nosographie philosophique. Quelques 
autres médecins.ont, aussi composé des nosographies d’après 
des vues particulières : telle est celle de Baumès, fondée 
sur une théorie chimique; celle de M. Alibert, intitulée 
Nosologie naturelle, etc., etc. BRICHETEAU. } 

NOSOLOGIE (de y600:, maladie, et À6yoz, discours), 
Voyez NOSOGRAPHIE. 

NOSSAIRIS (Les), secte mahométane.du parti des 
chyites, qui-se forma vers l’an 892, et qui fut ainsi appelée 
de Nosraya, dans le territoire de Koufa, lieu de naissance 
de son premier chef. Leurs doctrines, qui ont beaucoup|de 
rapports avec celles des Ismaélites et des Assassins, 
sont cependant beaucoup plus mystiques. Aux temps des 
croisades ils étaient répandus dans toute la Syrie et la Mé- 
sopotamie ; mais par la suile ils furent refoulés dansles défilés 
du Liban, surles bords du Semnak, qu'ils habitentaujourd’hui 
comme peupladé tributaire des Turcs, mais d’ailleurs indé- 
pendante, Leurs mœurs sont grossières et corrompues par 
des restes d'usages paiens. En effet, quoiqu'ils regardent Ja 
pluralité des femmes comme illicite, ils to!èrent dans de cer- 
taines solennités le libre mélange des sexes. Les Tures:et les 
Ismaélites , leurs plus prôches voisins, les ont en horreur, 
quoique leurs croyances respectives différent peu les unes 
des autres. ‘Ils aiment les chrétiens et observent certaines 
fêtes et coutumes chrétiennés. Ils tiennent pour sacrés cer- 
tains animaux , certaines plantes; et les parties sexuelles 
de la femme, en tant que symbole de la fécondité, sont 
pour eux un objet de vénération. ls ont en commun avec les 
Tures un grand nombre de chapelles et de lieux de péleri- 
nage, où ils célèbrent leur culte avec beaucoup de: bruit. 
Un chef spirituel, appelé scheikh kalik, les gouverne et 
est honoré par eux €<omme un prophète. L'opinion que 
les Nossairis étaient des sabéens de Syrie ou des chrétiens 
de Saint-Jean repose sur la confusion deléur, nom avec 
celui des Nazaréens: 

NOSSI (Iles), NOSSI-BÉ, NOSSI-IBRAHIM, etc. 
Voyez MApacAscAR, tome XII, page 559. 

NOSTALGIE, mal: dupays (de y66%05, retour, et 
ä)yos, tristesse), c’est-à-dire mélancolie occasionnée -par 
le désir de revoir le sol natal. La nostalgie a des victimes 
de choix, des lieux de prédilection; elle s'empare surtout 
des jeunes gens, et sévit principalement dans les camps, 
sur lés navires, au sein des colléges etides hospices, etc. 
Cette affection nous semble généralement dépendre d’une 
série d’habitudes trop brusquement rompues; et comme 
les habitudes sont d’autant plus fortes qu’elles sont plus 
nombreuses , on comprend-tout de suite pourquoi les jeunes 
gens sont plus vivement affectés d’une transition subite 
à une manière de vivre toute différente, et pourquoi, 
suivant la remarque de tous les physiologistes, les pays 
sauvages, peu ou poiat civilisés, et partant de mœurs 
et d’habitudes peu variées, excitent de plus vifs regrets, 
un besoin plus impérieux de les revoir. Ne cherchons 
pas ailleurs la cause de certaines prédispositions natio- 
nales à Ja nostalgie. Ainsi, le Suisse et Y’Écossais, venant 
à ouir dans le Jointain, l’un son air favori du ranz des 
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vaches, l’autre Je, son chéri du pibrock de ses montagnes, 
ne désertent.en pleurant leurs drapeaux que parce qu'ils 
se reportent alors par le souvenir aux habitudes si tenaces | 
et si regrettées du jenne âge. C’est comme un cop de fouet 
donnéaux regrets du présent, aux réminiscences du passé, 
c’est-à-dire au mal du pays. Les habitants des grandes 
villes en sont, dit-on, ordinairement affranchis ; et ceci 
doit être : le propre de ceux qui ont beaucoup d’habitudes 
est de n’en point avoir. Mais si , d’un autre côté , les nom- 
breux industriels que la Savoie et l’Auvergne envoient à 
Paris échappent également à la nostalgie, c’est que, vivant . 
entre eux et souvent en famille, et visitant d’ailleurs de: 
loin en loin leurs montagnes, ils perpétuent en quelque 
sorte au sein de la capitale les relations et les coutumes de 
leur pays. , Le 

La nostalgie débute en général par de la tristesse, des 
distractions continuelles, l'amour de la solitude, el un dé- 
goût prononcé pour Jes devoirs qu’on est appee à remplir. 
Taciturne et morose, le nostalsique déserte peu à peu les 
plaisirs de son âge; son imagination, surexcitée, se replie 
sur Je passé, et fouille sans cesse, et un à un, les souvenirs, 
de la patrie absente. C’est elle qui absorbe ses longues ré- 
véries, fait couler ses larmes, décolore ses traits, échauffe . 
et endolorit sa tête, trouble sa respiration, engendre des 
palpitations, et le jette enfin de l’insomnie et de Ja langueur 
au marasme et plus tard, quand nulle puissance amje 
n'intervient, du marasme à la mort. Par une déplorable 
tendance, la nostalgie s’exagère et les inconvénients du pré- 
sent et les charmes du passé. Se substituant à toute autre 
pensée, tout autre sentiment, tout autre désir, elle n’a qu’un 
projet, le départ; qu’un but, la patfie; qu'une espérance, 
la revoir ; ou qu’une crainte, ne pouvoir arriver à temps 
pour [ui donner la dernière larme, lui jeter le dernier adieu, 
y rendre le dernier soupir. Le nostalgique vit, en quelque 
sorte, au milieu d’un monde idéal; et quel que soil le 
plaisir qu’on lui offre, la distraction qu’on lui procure, c’est 
surtout de lui qu’on peut dire : 


Absentes alios suspirat amores. 


Aussi p’est-il pas de danger qu'il ne brave pour satisfaire 
son espèce de monomanie. Des Groënlandais transportés 
en Danemark n’hésitèrent point à s'échapper sur de fra- 
giles canots, s’exposant ainsi à une mort à peu près cer- 
taine pour revoir leurs froides et stériles contrées; et sous 
l'influence du même désir, que d’émigrés au temps de la 
terreur rentrèrent en France, aux risques certains de glisser 
dans le sang de leurs proches et de se heurter aux écha- 
fauds qui les y attendaient ! Que de jeunes soldats également 
bravent, en désertant, l'inflexible sévérité des conseils de 
guerre! Enlin, il n’est pas jusqu'aux nègres de nos colo- 
nies, qui, désespérant de revoir jamais la patrie, se sont 
quelquefois pendus par centaines aux arbres de leurs plan- 
tations. Et pourquoi s’étonnerait-on de cette abnégation de 
la vie? L'amour de la patrie fait des héros, le mal du pays 
peut faire des martyrs. A 

En résumé, la nostalgie part de la tristesse pour arriver 
plos ou moins rapidement à la mélancolie la plus profonde ; 
elle consiste. essentiellement dans une idée fixe, une es- 
pèce d'excitation cérébrale continue qui , à l'instar des affec- 
tions chroniques, réagit sur les principaux viscères de notre 
économie, et en particulier sur les voies digestives : d’où 
les accidents propres à la fièvre hectique, qui entraînent 
fatalement le malade au tombeau , si on ne se hâte pas de 
le rendre à sa famille, à son pays. Mais il advient quelqué- 
fois que l'excitation cérébrale se convertit en véritable in- 
flammation, et le plus ordinairement alors le nostalgique 
succombe à une (fièvre cérébale , qui offre ceci de particu- 
lier, que le délire roule presque exclusivement sur les 
causes de l'affection première. On voit aussi la nostalgie 
compliquer de temps en temps d’autres maladies, qu’elle 
aggrave singulièrement. Ramazzini parle d’une nostalgie 
épidémique qui sur cent soldats atteints permettait à 
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peine d’en sauver un seul. Quant au traitement de cette 
affection, il n’en est qu'un de réellement efficace : il faut 


une fois au moins dans sa vie, il mit lui-même le feu à plu- 
sieurs maisons lors de la prise de la ville. Il fot tué par 


de bonneheure renvoyer.les nostalgiques dans leurs foyers ; : d'Espinay-Saint-Luc, à Ja prise de cette ville, en 1574. 


et dès les premiers jours de marche , où tout au moins en 
metlant Je pied sur le sol natal , ils voient se dissiper Jeur 
mélancolie et. la santé reparaitre plus florissante que jamais. 
La nostalgie est une maladie contre laquelle vient échouer 
complétement la matière médicale, une maladie qu’il faut 
pallier par des espérances de retour, et où le corps enfin se 
guérit par l'esprit. La mort fait toujours prompte justice de 
toute temporisation irréfléchie, de tout rigorisme intempes-: 
tif; et les autenrs parlent de jeunes soldats morts le jour 
même où on leur refusait leur congé. On peut toutefois se 
flatter de prévenir la nostalgie, ou de l'arrêter au début, par 
de la bienveillance, des distractions ét un travail convena- 
ble, la fréquentation de quelques compatriotes, et surtouten 
adoucissant tout contraste trop saillant entre les habitudes 
d'autrefois et celles du présent. Charles LARONDE. 

NOSTRADAMUS, où Michel de Nosrnepaue, charla- 
tan célèbre, fils d'un notaire de Provence, élait né le 14 dé- 

* cembre 1503, à Saint-Remy en Provence. Ses ancêtres 
étaient juifs, et il s’enorgueillissait de descendre de la tribu 
d’Issachar. Commencée par son bisaïeul maternel, an- 
cien médecin et conseiller du roi René, son éducation fut 
terminée au collége d'Avignon. Il alla ensuite étudier la mé- 
decine à Montpellier, et, après avoir été reçu docteur dans 
cette ville, il parcourut la France, et se maria à Agen, où 
l'avait appelé son ami Scaliger. Devenu veuf, il retourna 
en Provence, et obtint une pension de la ville d’Aix, qu'il 
avait secourue dans un temps de contagion. Il se fixa en- 
suite à Salon , et s’y maria une seconde fois. Engagé par le 
loisir dont il jouit dans cette nouvelle retraite à se livrer à 
l'étude, surtout à celle des astres, il s’avisa de jouer aa pro- 
phète , et fit des prédictions qu’il renferma dans des qua- 
trains rimés, divisés par centuries. Cet ouvrage extrava- 
gant fut imprimé pour la première fois à Lyon, en 1555. 
Son obscurité impénétrable, le ton prophétique que le ré- 
veur y prend, l'assurance de son langage, tout cela devait 
lui assurer de la vogue : il en eut une immense. 

Enhardi par le succès, Nostradamus se mit en nouveaux 
frais de verve prophétique, et ne tarda pas à publier la 
huitième, là neuvième et la dixième centurie, qu’il dédia 
au roi Henri Il. C'était alors le règne de Pastrologie et 
des prédictions. Ce prince et la reine Catherine de Mé- 
dicis, entichés tous deux de cette folie, voulurent voir 
Vauteur et le récompenser comme un grand homme. On 
l'envoya à Blois pour tirer l’horoscope des jeunes princes. 
Nostradamus s’acquitta le mieux qu’il put de cette commis- 
sion difficile; mais on ne sait point ce qu’il dit. De retour à 
Salon, comblé d’honneurs et de richesse, il reçut la visite 
d'Emmanuel, duc de Savoie, de la princesse Marguerite, 
sa femme, et, quelque temps après, celle de Charles IX. Ce 
monarque lui fit donner 200 éeus d’or, avec un brevet de 
médecin ordinaire du roi, et des appointements. Seize mois 
après, en 1566, Nostradamus mourut à Salon, regardé 
par le peuple comme un homme qui connaissait le présent 
et le passé, quoiïqu’aux yeux du philosophe il ne connût ni 
l'un ni l’autre. Son tombeau est dans l’église des Cordeliers, 
chargé d’une épilaphe magnilique, que le temps a effacée. On 
y qualifie sa plume de divine. 

Ce fut Nostradamus qui publiale premier les almanachs 


à prédictions. Jodelle a fait sur ce prétendu prophèté le 
distique suivant : 


Nostra damus cum falsa darus, nam fallere nostrum est, 
Et.cuw falsa darus, nil nisi Nostra damus, 


Le goût déVastrologie était héréditaire dans la famille de 
Nostradamus ; un de ses fils nofamment 'essaya sans suc- 
cès, et l'abandonnä. Mais poussé par un penchant irrésis- 
-_ fible, il S’avisa, au moment où la pétite ville du Pouzin, dans 
le Vivarais, était assiégée par les troupes royales, de pré- 
* dire qu’elle périraït par les flammes ; et pour prédire juste 


NOTA ; NOTA BENE. Nota est un mot latin, dérivé 
de noscere, connaitre, et qui signifie remarque, d'où nous 
avons fait note, Un nota, un nola bene est en général 
une marque que l’on fait sur un livre, sur un écrit, pour 
fixer, appeler l'attention sur un point; cette marque se fait 
soit en écrivant le mot noa, nota béne , soit en écrivant 
ainsi ce derniet par abréviation N. B: De l'écriture, les 
mots nota bene sont passés dans le langage familier, où 
ils signifient: Remarquez, Remarquez bien. 

NOTA (ALserto), le poêté comique le plus remarquable 
qu'ait produit Vitalie dans les temps modernes, naquit 
en 1775, à Turin. Il éludia le droit, pratiqua quelque temps 
comme avocat, €t remplit ensuite diverses fonclions im- 
portantes jusqu’au moment où la situation politique de l'I- 
talie le contraignit à renoncer à la vie publique. Rentré enfin 
dans l'administration, il fut nommé en 1818 intendant gé- 
néral en second à Nice, en 1820 intendant à Bobbio, en 1823 
à San-Remo, plus tard à Pinerolo , et enfin intendant général 
à Casale et à Cuneo. 11 est mort en 1847, à Turin. 

Le caractère général de ses comédies est le genre sérieux. 
Les circonstances de sa propre vie, qui fut troublée par beau- 
coup de traverses, notamment par un mariage mal assorti, 
contribuèrent, dit-on, à rembrunir encore ce que son ca- 
ractère avait déja naturellement de grave et de triste. Chez 
lui l'élément comique est faible; le plus souvent l'intrigue 
est des plus simples, et il emprunte ses événements à la 
vie commune. Son côté brillant, c’est la peinture et le 
développement des caractères. Ses plans sont bien char- 
pentés, habilement conduits, ct amènent souvent des situa- 
tions inattendues. Parmi ses meilleures pièces à caractère, 
nous cilerons : La Coquette (1818), et L'Homme à Pro- 
jels (1809). Viennent ensuite, mais avec des intrigues 
plus travaillées : Le Nouvel Empire (1809); Les Pro- 
cessifs (1811); L'Ennemi du Mariage (1811 ); Le Malade 
imaginaire (1813) et Le Bibliomane (1822); L'Oppres- 
seur el l’Opprimé (1804). La Duchesse de La Vallière 
(1806), et Les Premiers Pas vers la Perdition (1808), 
sont des pièces pleines de sentimentalité et qui rappellent 
les Tableaux de Famille d’Iffland. En fait de comédies à 
intrigue, il faut mentionner : La Foire (1826), amusant 
fableau de mœurs, qui est peut-être de tous les ouvrages 
dramatiques d’Alberto Nota celui où il ya le plus de vie et 
de mouvement , et Les Amoureux (1820 ). 

NOTABLES, principaux et plus considérables citoyens 
d’une ville, d’une province, d'un État. Avant la révolution 
on nommait notables les bourgeois appelés à former avec 
le maire etles échevins le conseil de ville. Ils étaient à Pa- 
ris choisis par les quarteniers. 

Les assemblées des notables convoquéés par les rois 
pour s'affranchir des états généraux en différaient es- 
sentiellement par leur composition, qui était abandonnée à 
l'arbitraire du monarque et de son conseil privé. Leurs at- 
tributions se bornaient à donner leur avis sur les questions 
qu’on jugeait à propos de leur soumettre. 

Ce fut une assemblée de notables qui cassa, en 1526, à 
Cognac, le honteux traité consenti par François 1°, pri- 
sonnier à Madrid. 

Une autre assemblée de notables fut tenue à Rouen en 
1596, sous Henri [V, pour mettre de l'ordre dans les finan- 
ces et faciliter au roï la continuation de la guerre. La no- 
blesse, le clergé et le tiers élurent cette fois eux-mêmes leurs 
représentants. Pour arriver plus sûrement à son but, le Béar- 
nais aflecta la plus grande confiance dans les décisions de 
cette assemblée. « Je ne vous ai point appelés, dit-il, comme 
faisaient mes prédécesseurs, Pour vous faire approuver mes 
volontés, mais pour recevoir vos conseils, pour les croire 
les suivre, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains. 
envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises , 54 
victorieux ; mais la violénte amour que je porle à mes su- 
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jets me fait trouver touc aisé et honorable. » Les courtisans 
blämèrent ce discours. Gabrielle d’Estrées lui reprocha ces 
expressions : me meltreen tutelle entre vos mains. «Quand 
j'ai dit cela, répondit Henri, j'avais mon épée, » De nom- 
breux règlements furent rédigés, débattus et votés. Les 
financiers (urent recherchés ettaxés. Le ciergé s’imposa une 
somme considérable, mais à des conditions tout à son avan- 
age. Le traitement des fonctionnaires et des officiers fut 
suspendu pour un an. 1] avait été convenu qu’une commis- 
sion permanente surveillerait l'exécution du nouveau règle- 
ment, et qu’une autre assemblée serait convoquée dans trois 
ans au plus lard. Mais la commission ne fut pas même cou- 
voquée. Il n’y eut pas d'autre assemblée sous ce règne. 

En 1626 Richelieu convoqua un conseil des notables. La 
nation n’y fut point représentée; aucun bourgeois ne fut 
appelé. Les députés furent divisés en quatre catégories : 
1° M. le duc d'Orléans, frère du roi ; le cardinal de La Va- 
lette, les maréchaux de La Force et de Bassompierre; 2° le 
clergé, représenté par cinq archevêques et sept évêques ; 4° la 
noblesse et les cours, par dix nobles, tous conseillers d’État ; 
4° les parlements par dix-neuf premiers présidents, prési- 
dents à mortier ou procureurs généraux, quatre magistrats de 
la chambre des comptes, quatre autres de la cour des aides. 
L'ouverture se fit le 2 décembre, dans la grande salle des Tui- 
leries, et la clôture le 22 février suivant. Les questions les plus 
graves de diplomatie, de guerre, d'administration civile et 
militaire, de régime judiciaire, d'impôts, et même de com- 
merce , furent successivement abordées, mais aucune ne fut 
approfondie, et il n'y avait pas d'opposition possible. Tout 
se résuma à quatre propositions soumises à sa majesté : 
1° faire raser, démolir et démanteler toutes les fortifications 
des châteaux, places, forteresses des villes qui sont au mi- 
sieu des provinces : les démolitions à la charge des villes, 


avec les matériaux pour indemnité; 2° la suppression des | 


charges de connétable et d’ainiral de France ( on reconnait 


ici la main du cardinal-ministre) : les priviléges attachés 


aux grandes dignilés du royaume donnaient aux titulaires 
une autorité indépendante et au-dessus de celle des ministres ; 
3° beaucoup de villes jouissaient, en vertu des chartes de 
communauté ou de traités solennels, du droit de se garder 
elles-mêmes, de nommer les officiers de leur milice et les 
commandants de leur citadelle : l'assemblée proposait, au 
roi que tous les gouverneurs, commandants, capitaines et 
officiers soient mis el établis de sa main ; 4° entretenir un 
corps de dix huit mille hommes de pied et deux mille che- 
saux, attendu qu'il importe que l'autorité du roi soit puis- 
samment armée pour tenir les princes étrangers en respect 
vers elle, et ses sujets en devoir sous son obéissance. Les 
députés reçurent pour les vacations par eux employées aux 
travaux de l’assemblée un traitement, réglé sur le nombre 


des séances auxquelles ils avaient assisté, et les frais de | 


route pour venir à Paris et s'en retourner. 

L'assemblee des notables de 1787 et de 1788, comme toutes 
celles qui l'avaient précédée, fut provoque par l’épuisement 
du trésor, et le ministre Calonne Ja convoqua pour le 
29 janvier 1787 par une circulaire du 29 décembre 1786. Mais 
Vouverture n'eut lieu que Je 22 février. Elle se composait 
de septarchevêques, sept évéques, trente-six gentilshommes, 
huit conseillers d'État, quatre maitres des requêtes, le premier 
président, trois présidents à mortier, et le procureur général 
du parlement de Paris, les premiers présidents et procureurs 
généraux des autres parlements, des conseils souverains, 
de la chambre des comptes et de la cour des aides, trois dé- 
putés des états de Bretagne, Bourgogne, Artois et Langue- 
doc ; des prévôts des marchands de Paris et de Lyon, le 
lieutenant civil de Paris, le procureur de Strasbourg, et 
vingt-trois maires des principales villes du royaume. L'as- 
semblée fut divisée en sept bureaux, présidés par un prince. 
Les sept présidents étaient Monsieur, lecomted’artois, le duc 
d'Orléans, le prince de Condé, le duc de Bourbon, le prince de 
Conli, le duc de Penthièvre, Les notables n'étaient pas appelés 
pour résoudre les questions proposées, mais senlement pour 
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donner leurs observations et leur avis. Les projete étaient 
incontestablement des améliorations , mais le choix des no- 
tables faisait assez pressentir quel serait leur avis. Des 
prélats, des nobles, des magistrats parlementaires, quelques 
maires appartenanteux-mêmes aux classes privilégiées, et pas 
un seul représentant des intérêts agricoles ou commerciaux , 
lorsqu'il s'agissait de formuler un avis sur le commerce, 
l'agriculture et les impôts. Ils repoussèrent les projets de 
Calonne, d’abord parce qu'ils attaquaient les priviléges aris- 
tocratiques , et ensuite parce qu'ils étaient l’œuvre d’un mi- 
nistre délesté. Quelques-uns des articles, cependant, furent 
convertis en édits. Mais les parlements refusèrent d’enregis- 
trer l'impôt territorial et l'institution des assemblées pro- 
vinciales. La première session des notables fut close par le 
roi le 25 mai 1787. Les mêmes notables furent convoqués 
par arrêt du conseil du 5 octobre 1788, et se réunirent le 
6 novembre suivant. Le projet d’une cour plénière, essayée 
pour remplacer les états généraux, que la cour voulait évi- 
ter à tout prix, échoua devant la puissance de l’opinion. Le 
clergé, la noblesse, la haute magistrature, insistaient pour 
une représentation semblable à celle de 1614 et pour le 
vote par ordre ; un seul bureau des notables, celui de Mon- 
sieur, résolut aflirmativement la question de double repré- 
sentation pour le tiers élat. Celte session fut plus orageuse 
et plus courte que la première : close le 12 décembre de la 
même année, elle avait duré un mois ct demi. « Cette as- 
semblée, a dit Droz dans son Histoire de Louis XVI, au- 
rait pu faire beaucoup de bien si elle eût secondé les inteu- 
tions de Louis XVI. Elle fit beaucoup de mal en constatant 
le désir que les privilégiés avaient de repousser ou d’éluder 
i'égale répartition de l'impôt. » Durey (de l'Yonne). 

Les consistoires protestants sont formés en partie de 
notables laïques, choisis parmi les citoyens les plus imposés, 

Les tribunaux de commerce sont composés de juges et 
de juges suppléants élus par les notables commerçants, dont 
la liste est dressée par le préfet et approuvée par le ministre 
de l’intérieur. 

Notable est également applicable aux choses ayant une 
certaine importance. 

On appelle arrêts notables ceux qui fixent un point de 
jurisprudence nouveau ou jusque alors controversé. Les ar- 
rêts notables des anciennes cours souveraises ont été re- 
cueïllis en corps d'ouvrage, avec ou sans commentaires , 
pour le ressort de chaque juridiction parlementaire. 

NOTAIRE, fonctionnaire public établi pour recevoir 
tous actes el contrats auxquels les parties veulent ou doivent 
donter le caractère d'authenticité attaché aux actes de l’au- 
torité publique, et pour en assurer la date, en conserver le 
dépôt, endélivrer des grosses et expéditions. Le mot nofaire 
vient du latin nofarius, formé de nota, qui veut dire note, 
écrit, écriture abrégée. Les Romains appelaient notarii 
les scribes chargés d'écrire, par notes et abréviations, les 
contrats, les actes et conventions des parties. Ces écrivains 
n'étaient autres que les clercs des tabellions. En France, 
au cominencement de la monarchie, on appelait aussi 20- 
taires les secrétaires, les grefliers qui expédiaient les actes 
de la chancellerie. Les rois de France avaient leurs notaires 
ou secrétaires ; ainsi que les évèques , les comtes, les abbés, 
les corporations religieuses ou judiciaires. Mais il est à peu 
près certain que l'institution des notaires comme officiers 
publics ne remonte pas au delà du règne de saint Louis. 
Ce prince en créa à Paris soixante en titre d’offce, attachés 
au Châtelet, et les chargea de recevoir les actes volontaires, 
ne laissant aux magistrats que la justice contentieuse. 

Philippe le Bel étendit l'institution des notaires à tous ses 
domaines par une ordonnance de 1302. Ceux qui remplis- 
saient les mêmes fonctions dans les seigneuries et les jus- 
tices subalternes furent plus particulièrement désignés sous 
le nom de fabellions. Charles Vf, en 1411, autorisa les no- 
laires de Paris à mettre à leur maison les pannonceaux 
royaux, C'est-à-dire des écussons aux armes de France. Les 
{abellions les imitèrent, en prenant ceux de leurs seigneurs. 


NOTAIRE 


dont les fonc- 1 Tous sont tenus de se renfermer dans les limites de leur 


En 1542, François 1°" créa des tabellions, 
tions se bornèrent à mettre en grosse el à sceller les actes 
des notaires. Ce ne fut, à vraïdire, qu’une mesure purement 


liscale, qui ne porta aucune atteinte aux droits de ces der- | 


niers. Cependant, les greffiers avaient usurpé le droit de dé- 
livrer à leur profit des extraits des minutes déposées au 
greffe du notaire décédé ou qui résignait son office. En 1575, 
Henri LlI essaya de remédier à cet abus en créant un officier 
spécial, sous le titre de garde-notes, pour recueillir ces mi- 
nutes. Un édit de 1597 réforma totalement la législation à 
cet égard. Il réunit à son domaine et supprima tous les of- 
fices existants; puis il ‘en créa de nouveaux, où les litres 
de notaires, de labellions et de garde-notes furent con- 
fondus. Les notaires de Paris furent portés au nombre de 
centetreize, et ils reçurent de Louis XIV la qualification de 
conseillers du roi, qu’ils conservèrent jusqu’à la révolution. 

La loi du 6 octobre 1791 transforma les notaires royaux 
en notaires publics. Ils devinrent indépendants de tout tri- 
bunal, bien qu’exerçant leurs fonctions sous la surveillance 
des autorités judiciaires. Enfin, la loi du 235 ventôse an x 
organisa définitivement le nofariat. 


Les notaires sont institués à vie ; ils sont tenus de prêter | 


leur ministère une fois qu'ils en sont requis ; mais ils doi- 
vent le refuser pour les actes contraires aux lois et à la 
morale , pour ceux qui sont contractés par des mineurs ou 
interdits non assistés de tuteurs, pour ceux des communes 
ou établissements publics non autorisés, et enfin pour ceux 
des personnes qui leur sont inconnues. Excepté pour lesactes 
de peu d'importance et d’un intérêt passager, le notaire est 
tenu de conserver minule de toutes les conventions rédi- 
gées par lui. Il est responsable de la minute, qui passe avec 
Ja même responsabilité à chacun de ses successeurs, et dont 
ils ne peuvent se dessaisir que dans des cas {rès-rares et 
en vertu d’un jugement. 

C’est de cette minute qu'il délivre (aux parties intéressées 
seulement ) soit des expéditions, soit une grosse, 

Entre autres formalités matérielles prescriles à peine de 
nullité, la loi veut que les actes soient rédigés par deux 
nolaires, où par un notaire assisté de deux témoins. Non- 
obstant cette injonction formelle, il arrive ie plus souvent 
que le notaire instrumentaire assiste seul à la rédaction du 
contrat, et quoiqu'il constate par l’acte même la présence 
et le concours d’un second notaire, ce n’est que plus tard 
qu'il envoie l’acte à son confrère , qui le signe sans le fire. 
Indépendamment de tous les actes, contrats et transactions 
volontaires de la vie civile que le notaire est appelé à rece- 
voir, la foi fui défère encore quelques fonctions particulières. 
C'est à lui qu'est confiée la mission de représenter dans es 
partages les héritiers absents, la nolilication des actes 
respectueux, la confection desinventaires, la rédaction 
des comptes, partages etliquidations, la délivrance des 
certificats attestant la propriété d'inscriptions au grand-livre 
et celle des certificats de vie nécessaires aux titulaires des 
pensions sur l’État. Ces derniers certificats sont délivrés 
par un notaire nommé spécialement par l’empereur, et qui 
prend le nom de nolaire certificaleur. 

C’est au gouvernement à fixer le nombre et la résidence 
des nofaires dans chaque département. Celte répartition 
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juridiction et de maintenir la résidence de leurs prédéces- 
seurs. 

Pour l'admission aux fonctions de notaire, la loi exige la 
qualité de Français et la jouissance des droits civils ; l’âge 
de vingt-cinq ans accomplis, la justification d’un stage suf- 
fisant , un certificat de capacité et de moralité, et enfin un 
examen par la chambre des notaires (condition qui est 
presque toujours éludée). Le stage est plus ou moins long, 
suivant Ja classe dans laquelle l’aspirant se propose d’entrer ; 
il doit être de six années entières et non interrompues : sur 
ces six années, l’aspirant doit en avoir passé une des deux 
dernières en qualité de premier clerc chez un notaire d’une 
classe égale à celle où se trouve la place à remplir. Cepen- 
dant , le stage peut n'être que de quatre ans lorsqu'il en 
aura été employé trois chez un notaire d’une classe supé- 
rieure à la place postulée. Pour exercer dans la troisième 
classe , il suffit d’un stage de trois années dans une classe 
supérieure. L'exercice pendantun certain temps de fonctions 
judiciaires ou administratives peut donner lieu à la dispense 
d’une ou plusieurs années de stage , si le candidat justifie 
d’ailleurs de la capacité requise. 

Les pièces et certificats de l’aspirant au notariat sont re- 
mis au procureur impérial avec [a démission du cédant , 
portant qu'il résigne son office entre les mains de sa ma- 
jesté , et au'il la prie d'agréer M.*** pour son successeur, 
Lorsque le candidat réunit toutes les qualités nécessaires, 
il est nommé par l’empereur, mais il ne peut exercer qu’a- 
prés avoir prêté serment devant le tribunal de sa résidence 
et apres avoir justifié du dépôt de son cautionnement. Ce 
cautionnement, dont le chiffre est fixé en raison du ressort 
et de la résidence, n’a pas été créé pour le besoin du fisc; 
il est spécialement affecté à la garantie des condamnations 
qui peuvent être prononcées contre les notaires , par suite 
des fantes qu’ils auraient commises dans l'exercice de leurs 
onctions. 

Les notaires ne peuvent être suspendus ou destitués que 
par un jugement du tribunal de leur résidence. La loi a prévu 
certains cas de suspension ou de destilution ; les autres 
motifs plus graves sont laissés à l'appréciation des tribunaux. 
Mais pour une institution aussi importante ce n’était pas 
assez d’avoir prévu les délits etles crimes : tel acte qui de la 
part d’un particulier n’est qu’une mauvaise action devient 
pour un notaire un délit grave; le manque de probité, l’in- 
délicatesse, qui dans le commerce ordinaire de la vie 
échappent aux atteintes de la loi, doivent dans l'exercice 
du notariat être sévèrement punis; il fallait donc des lois 
plus rigoureuses et un tribunal plus sévère. Ce tribunal, on 
le trouve dans l'institution des chambres de discipline; 
leur attributions consistent notamment à délivrer ou refuser 
aux aspirants les certificats de bonnes mœurs et de capacité, 
à donner leurs avis sur les honoraires réclamés par les no- 
taires, honoraires qui, au reste, sunt taxés par le président 
du tribunal; à prévenir ou concilier toutes plaintes ou ré- 
clamations de la part des tiers contre les notaires ; à main- 


| tenir la discipline intérieure et le bon accord entre les 


doit être faite de manière qu’il y ait : 1° dans les villes de | 


100,000 âmes et au-dessus un notaire au plus pour 6,000 
habitants ; 2° dans les autres villes on villages, deux notaires 
au moins ct cinq au plus par chaque arrondissement de jus- 
tice de paix. A Paris , le nombre des notaires a été fixé à 
114. était convenable de donner aux officiers de la juri- 
diction velontaire la même étendue de ressort qu'aux ma- 
gistrats de la juridiction contentieuse; en conséquence , la 
loi a divisé les notaires en {rois classes : 1° ceux des villes 
où est établie une cour impériale, lesquels exercent dans l’é- 
tendue du ressort de cette cour ; 2° ceux des villes où siège 
un {ribunal de première instance, qui exercent dans l’éten- 
due du ressort de ce tribunal; 30 ceux des autres commu- 
ues, lesquels ont pour limites le ressort de la justice depaix. 


membres de la compagnie, et surtout à faire respecter les 
lois de la plus scrupuleuse probité. 

De tont ce qui précède il résulte que les deux qualités 
essentielles aux fonctions de notaire sont la probité et la 
capacité ; la réunion de ces deux qualités est indispensable, 
l'une ne peut suppléer l’autre; sa mission n’est pas de cons- 
later servilement dans un acte l'intention des parties ; tout 
au contraire, il doit souvent la modifier, et la diriger dans 
un sens de justice et d'équité; il faut qu'on trouve en lui 
un juge éclairé et incorruptible, et que les combinaisons de 
la mauvaise foi échouent devant ses lumières et son inté- 
grité. Il faut surtout qu’il apporte dans la confection de ses 
actes la plus grande attention, la plus grande précision, 
afin d'éviter les contestations et les procès qui , nous devons 
le dire, prennent sonvent naissance dans la mauvaise ré- 
daction des actes notariés. Les notaires sont obiigés de se 
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renfermer strictemenr dans leurs attributions, qui sont m- 
«ompatibles avec celles des ordres judiciaires et administra- 
tifs; ils doivent aussi s'abstenir de toute opération de ban- 
que et de finance, car en se livrant à des spéculations plus 
où moins incertaines ils exposent aux chances du hasard 
Jes dépôts sacrés qui leur sont confiés. C'est pour cela qu’à 
défaut de loi les traditions et les règlements de leurs com- 
pagnies leur interdisent toute coopération, mèmelindirecte , 
auxentreprises commerciales. Assorer la fortune réspective 
Jes'époux, recueillir les dernières volontés d'un mourant, 
régler Jes droits des héritiers , intervenir enfin dans les actés 
les plus importants de la vie civile, voilà la mission du no- 
taire. 

Le notaire est certainement:le fonctionnaire public qui 
devrait posséder le plus de capacité et de lumières. Pour- 
quoi ne fait-on pas passer aux aspirants au notariat des 
examens, afin de s'assurer qu'ils possédent tontes les qua- 
lités requises par la loi ? Pourquoi n’exige-t-on pas d'eux 
le diplôme de licencié en droit? 

NOTATION: On appelle ainsi, en arithmétique. Part 
de marquer les nombres par les caractères qui leur sant 
propres et de les distinguer par leurs figures (voyez CuirFrEs 
et NUMÉRATION ). 

En algèbre, on donne le nom de notation à tout signe 
employé pour représenter les opérations auxquelles doivent 
être soumises les quantités algébriques. La simplicité des 
notations est d’une hauté importance dans cette science ; 
pour n’en ciler qu'un exemple, il suffit de rappeler tous 
les progrès que Descartes a fait faire à l'algèbre en y intro- 
duisant ja notation des exposants. 

On appelle aussi nofation , en musique, l'art de repré- 
senter aux yenx et à Pintelligence ‘le son musical et ses 
différentes modifications (voyez Notes [ Musique ]). 

NOTE (du lalin nofa, marque). Ce mot a un grand 
nombre de siguilications différentes. Ua pratique , il signifiait 
jadis les minutes des actes que l’on passait chez les n'a- 


taires; de là lé titre de garde-notes, donné à ces ofli- ; 


ciers publics ; titre d’abord fort honorable, puisqu'ils se di- 
saient garde-notes du roi, mais qui depuis longtemps ne 
s’est plus employé que par dérision, en style de comédie , 
comme on peut en juger pär plus d’un passage de Regnard 
ou de Destouchés. 

Note indique aussi une marque que l’on fait, soit à 
Y'encre, soit au crayon, soit simplement par un coup d’ongle 
où par un pli sur quelque feuillet ou passage d'un livre ou 
d'un écrit afin de le retrouver sur-le-champ au besoin. « On 
met un Aic ou une note à la marge d’un contrat pour en 
marquer la clausé décisive ou importante , » dit le Dicfion- 
nuire de Trévoux. Aujourd’hui les employés chargés par 
les ministres ou par les procureurs du roi d'examiner un livre 
entourent d’une ligne à l’encre ou au crayon les passages 
dangereux et à incriminer. 

Note, dans un sens plus général, est une remarque ouexpli- 
cation qu’on imprime soit à la marge d'un livre , soit au bas 
d’une page, soit à la fin d’un volume, pour en faciliter l’in- 
telligence. Les notes sont en général indispensables pour 
comprendre les anteurs de l'antiquité grecque et latine. Mais 
elles doivent être courtes et précises, car elles ne sont faites 
que pour expliquer des mots, des passages , des allusions : 
etsi elles étaient plus étendues, elles dégénéreraient en co m- 
mentaires. C'est l'écueil que n’onl presque jamais su 
éviter les annotateurs, Il y en à même qui font nofes sur 
notes, et qui n’en sont pas plus instructifs. Souvent les 
notes Sont plus longues que le texte : fémoin celles du 
Dictionnaire de Bayle; mais elles sont $ curieuses si 
pleines d'esprit et d’érndition, qu'on sérait bien fAché qu'il 
en eût usé plus sobrement, On peut faire le rième éloge 
des notes de l'abbé Le Läbouréur sur les Mémbires de Cas- 
telnau. C'est avec raison qu'on a dit que les poëtes anciens 
surtout les satiriques , avaient besoin dé no/es. De même 
“pour la plupart de nos poètes riationäux! Qui sans 70fes 
comprendrait les allisions si fréquentes dans les œuvres de 
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Boileau? Sans notes aussi quel étranger pourrait entendre 
nôtre La Fontaine? Les Saintes Écritures, les livres de droit, 
ne peuvent se passer de notes et de commentaires; mais 
quel abusen ont fait d'avides jurisconsaltes! Depuis qu’on im 
primesi vite et qu’on ne vise qu’au bon marché, on a renoncé 
aux notes marginales ; par le même motif, on emploie assez 
rarement les notes au bas de la page (méthode si commode 
pour le lectenr ), et on les renvoie, si elles sont nombreuses, 
à la fin du livre, procédé des plus génants, Dans le dernier 
quart du siècle dernier, il ne paraissait pas d’éloge ou de 
notice, de poëme, sans être accompagnés d'un déluge de 
notes :les éditions de Delille et de ses imitateurs ont encôre 
renchéri de nos jours sur ce travers, et c’est ainsi que nos bi- 
bliothèques se remplissent d’un fatras inutile. [ 

Quelques auteurs ont intitulé note où no/es un opuscule 
séparé : ainsi, dans les œuvres de Voltaire, on trouve les 
Quaxo, notes utiles sur un discours prononcé devant l'A- 
cadémie Française ; es Notes sur la Lettre de, M. de 
Vollaire à M. Hume, por M. L..,1766; Noles conternant 
la paix de Gex, 1775; enfin dans D’Alembert: Nofe sur 
la statue de Vollaire. 

Dans le style des affaires, le mot nofe indique un extrait 
sommaire , un exposé succinct, Un ministre dit à un, péti- 
üonnäire : Donnez-moi une nofe de votre affaire, pour que 
je ne l’oublie pas. On dit aussi une nofe sur procès. 

DMote veut dire'une communication confidentielle entre 
des agents diplomatiques. C'est par un échange de nofes 
qu'on arrive à la conclusion d’une négociation. Sous la Res- 
tanration, quel grand bruit n’a pas fait la fameuse no{e secrète, 
adressée en 1818 au congrès d’Aix-la-Chapelle, par le parti 
ultra-royalisté ! Le but de celte note était de prouver aux sou- 
verains alliés qu'avant de retirer leurs troupes du territoire 
français ils devaient exiger le renvoi du ministère Decazes 
et fa nomination de nouveaux ministres pris parmi les roya- 
listes. On appelle encore nofes certaines déclarations offi- 
£ielles ou demi-officielles que le gouvernement fait insérerau 
Moniteur ou dans tout autre journal dévoué. Cet usage des 
notes officielles remonte à Napoléon ; et l'on peut se rappeler 
quel effet elles produisaient alors en Europe. C’est le plus 
souvent par des noles semi-offcielles qu’il révélait ses pro- 


| jets au moment de les exécuter. 


Au palais, les avocals se servent de noes, c’est-à-dire 
d'indications plus ou moins succinctes de ce qu'ils ont à 
dire. Les orateurs en font autant à la tribune; mais on ad- 
aire surtout ceux qui parlent longtemps et bien sans avoir 
recours à leurs no/es. Cet usage remonte jusqu’à Cicéron, 
qui, ainsi que ses confrères au barreau, se servait de no’es. 
On appelait à Rome notarii cursores Îles affranchis leltrés 
qui sous la dictée de leurs éloquents patrons écrivaient 
ces nofes au moyen de signes plus ou moins abrégés , quia 
notis verba cursim expediebant. X1 paraît que cette écri- 
ture par notes, qui était une véritable sténographie. 
eut pour inventeur le poëte Enniue, qui le premier imagina 
1100 signes. Tullius, affranchi de Cicéron ; Tiro, qui donna 
son nom à un procédé tachigraphique que l’on a appelé de- 
puis noles lironiennes ; Philargyrus, Fannius et Agnila, af- 
franchis de Mécène, en inventèrent beaucoup d’autres. En- 
fin, Sénèque le rhéteur compila tous ces signes , les mit en 
ordre, el er porta le nombre jusqu’à 5,000. Valerius Proÿus. 
grammairien qui florissait sous Néron, travailla utilement à 
l'explication des notes des anciens. Les notes de Tiron se 
trouvent imprimées à là suite des inscriptions de Gruter. 

On, appelait jadis Ao/es les abréviations des juriscon- 
sultes, des mathématiciens, des médecins, des pharma- 
ciens, etc. 

Note signifie encore un compte, Un fournisseur vous pré- 
sente sa nofe ; un ami que vous avez chargé de faire pour 
vous des emplettes ‘vous dresse Ja note de ses déboursés. 
Si dans ce sens ce mot est synonyme de mémoire , il en- 
fine FA une idée de modéralion et d'économie, 

u figuré, nole indique 2 i ge 
‘action blimable RE rs Rue (Lip 
pfofession honteuse : 


6 ce ee M, 0 


NOTE — NOTHOME 


che le huitième on deux doubles erûches, la double croche 


l'a fait faillite, c'est une mauvaise note pour lui; autrefois, 


la profession de comédien emportait avec ellé uné noté | 


d'infamie. 11 en était de même pour la famille d’un homme 
quiavait'été pendu, et telle était la bizarrerie du préjugé 
que la décapitation n'entralnait pas la note d'infamie. Qu'un 
hommé soit ou qu'il ait été espion de police, c’est une nôfe 
que, { ut préjugé à part, il portera toujours. Sous l’ancien 
régime { 
aujourd'hui cette note ne résulte que d’une peine affictive 
et infamante, Pes 

Dans les colléges , dans les pensionnafs', chaque professeur 
où maitre rédige sur la conduite et le travail des élèves dès 
observations appelées nofes. Il y a dans ce cas des nofes 
hebdomadaires et des notes trimestrielles. 

Charles Du Rozom. 

NÔTES (Musique), signes ou caractères généralement 
employés pour écrirela musique, et du nom desquels on 
a fait le vérhe nofer, qui signifie proprement écrire avec des 
notes. Les Grecs et les Latins se servaient des lettres de 
l'alpliabet pour écrire leur musique. Et comme leur sys- 
tème comprenait un très-grand nombre de modes, dont les 
sons étaient quelquefois fort différents quant à leur si- 
tuätion, il fallait nécessairement une infinité de signes, 
auxquels l'alphabet tout entier ne suffisait pas. On était 
donc obligé de donner aux lettres des formes et des posi- 
tions différentes ; et de toutes ces combinaisons il résul- 
tait une telle multiplicité de caractères que l’étude de la 
musique était d’une difficulté presqueinsurmontable. Cepen- 
dant , la marche du temps ayant fait tomber en désuétude 
une grande partie des modes musicaux des anciens, le 
nombre dés lettres employées à la notation fut peu à peu 
considérablement restreint, Plus tard, le pape Grégoire 


ayant remarqué qué les rapports des sons sont exactement | 
les mêmés dans chaque octave, réduisit le nombre des | 


signes usités de son temps aux sept premières lettres de 
l'alphabet. ? 

L'invention des notes, telles à peu près que nous ies 
voyons aujourd’hui, ne date que du douzième siècle. Elle 


est attribüée au bénédictin Gui d’Arrezzo, qui imagina de | 


remplacer les lettres par des points placés sur plusieurs li- 
gnes parallèles (voyez Portée). Plus tard on fut obligé 
de poser aussi des points eutre les lignes et d'augmenter 
le nombre de ces dernières. Longtemps les notes furent 
toutes d’une égale valeur sous le rapport de la durée et ne 
marquèrent que les différents degrés de laga mme, ainsi 
que les diverses modifications de l’intonation ; fonctions 
auxquelles elles sont encore à peu près réduités de nos 
jours dans le plain-chant des églises catholique et 
protestante. Ce fut seulement vers lé milieu du quatorzième 
siècle que le chanoine Jean de Muris, auquel l’art musical 
est redevable de précieuses améliorations, imagina, selon 
l'opinion commune , d'indiquer les rapports de durée que les 
différentes notes devaient avoir entre elles par des chan- 
gements dans leur figure. Aujourd'hui Part d'écrire la mu- 
sique avec des notes est parvenu à un point de perfection 
qui ne laisse rien à désirer ; etnous doutons fort qu’on puisse 
imaginér un système de représentation des idées musicales 
par des signés à Ja fois moins compliqués et plus intelligi- 
bles. J.-J Rousseau, qui traitait la musique en mäthé- 
maticien et non en musicien, chercha vainement à sub- 
stituer les chiffres aux notes. L'expérience a prouvé que son 
système, quelque ingénieux qu’il parût , n’offrait pas moins 
dé difficultés et de confusion que la notation ordinaire, et 
que de plus il était bien loin de présenter les mêmes avan- 
tages dans les résultats pratiques. Le système des notes a 
done généralement prévalu, et l’on peut dire que la musique 
écrile ainsi est une langue universelle , comprise par les 
musiciens de tous les pays du monde civilisé. 

Les différentes valeurs des notes se rapportent à une note 
particulière qu’on appelle ronde, et qui a plus de durée que 
toutes les autres. La blanche vaut la moitié de la ronde, 
ou deux noires, la noire le quart ou deux croches, la cro- 


e'blämé en justice était une nofe d'infamnie, mais | 
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le séizièrné, et äinsi de suite jusqu'à la quadruple roche : 
on ne pousse guère les subdivisions au delà. Le. point placé 
à la droite d’une nôte accroît sà durée de moilié : ainsi, une 
blanche poinlée est égale à trois noires, uné noire pointée 
à trois croches, etc." dis sPtrs saur sh 

On appellé pelite-note, note du goût où appogia- 


ture, une note qui ne compte pas dans l’harmonié, et 


qu'on écrivait autrefois en plus pelit caractère que lés au- 
tres ; et noté sensible , la tierce majeure de la dominante, 
parce qu’elle fait sentir ôu désirér la tonique, sûr laquellé, 


en bonne harmonie , elle est presque toujours obligée de 


faire sa révolution. Charles Becnex. 
Pour écrire la musique, on employait avant Gui les let- 

tres ABCDEFG, placées sur des lignes parallèles de 

diverses couleurs pour indiquer l’élévation ou l’abaissement 


de la voix. Les difficultés que présentait cette métliode 


frappèrent Gui; il remarqua que les six premières syllabes 
de chaque vers d’une strophe de l'hymne de saint Jean 
correspondaient à six sons différents , qui se suivaient dia 
toniquement, et dans l’ordre suivant : 

c Ut queant laxis, 

p Re sonare fibris, 

E Mi ra gestorum, 

EF Fa muli tuorum, 

G Sol ve polluti 

A La bii reatum, 

Sancte Joannes. 


| uit apprendre aux élèves le chant de cette strophe, jus- 


ou’à ce qu'ils pussent émettre sans hésiter le son dé Ja pre- 
mière syllabe de chaque vers. Ce son répondant à une des 
lettres de l'échelle diatonique qüe nous venons de citer, il 
suffisait à l'élève , pour posséder parfaitement l’intonation, 
de se rappeler le son de la sÿllabe à laquelle cette lettre 
correspondait. Cette méthode était simple et claire , en com- 
paraison de celle qu’on suivait alors ; elle était cependant 
très-incomplète. La note 8 ou si nese trouvant pas dans le 
système de Gui, il fut obligé d’imaginer laméthode barbare 
des muances. La nécessité d’un septième nom se fit bien- 
tôt sentir ; et le nom de si finit par être adopté. 
F. DanJou. 

NOTHOMB (JEAN-Barriste ), l’un des hommes d'État 
les plus habiles qu’ait encore eus la Belgique, né le 3 juil- 
let 1805, à Messaney, dans le Luxembourg, pratiqua comme 
avocat, d'abord à Luxembourg, efplus tard à Bruxelles, où 
il prit la part la plus active à la lutte engagée contre le gou- 
vernement du roi Guillaume. Devenu plus tard l’un des pro- 
priétaires et des collaborateurs du Courrier des Pays-Bas, 
l'organe le plus important de lopposition, il exerça une 
grande influence sur la marche des événements. Toutefois , 
absent de Belgique au moment où y éclata la révolution de 
septembre 1830 , il démeura étranger à ce grand mouvement 
national. Le gouvernement provisoire l’appela à faire partie 
du comité de constitution. Élu bientôt après membre du 
congrès et nommé, en novembre, membre du comité di- 
plomatique , il se prononca tout aussitôt avec énergie contre 
les tendances et les efforts du parti du mouvement, Si] 
appuya l'exclusion de la maison d’Orangé , il n’hésita pas 
non plus à voter toutes les mesures législatives ayant pour 
but d'empêcher la révolution de franchir les bornes de la 
modération et de compromettre par des excès ce qu’elle 
avait fait gagner au pays. Il se prononça donc pour qu'on en- 
tamät des négociations avec les grandes puissances, pour qu’on 
adoptät le système de la monarchie représentative ,et devint 
avec MM. Lebeau et Rogier l’on des chefs des doctrinaires 
belges. Doué d'un remarquable talent oratoire , il fut l’on 
des membres les plus influents du congrès , en même temps 
que par ses lumières il devenait l’un des principaux appuis 
du cabinet dans lequel il remplissait les fonctions de secré- 
taire général, chargé, en même temps que M. Lebeau, de 
négocier avec la conférence de Londres. Quand le projet 
d’élire le duc de Nemours pour roi des Belges, porjet qui le 
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premier il avait mis en avant , eut échoué, ce fut Jui qui 
proposa la candidature du prince Léopold et qui la fit 
triompher dans Je congrès. on 

Après la mise en vigueur de la nouvelle constitution et 
l'accession au trône de Belgique du roi Léopold, il fut élu 
membre de la chambre des représentants, dans le sein àe !a- 
quelleil défendilavec succès letraité des vingt-quatre articles, 
tout en s'élevant plus tard coûtre les réserves ajoutées à 
leurs ratifications respectives par l'Autriche, la Prusse et la 
Russie. Il était si indispensable au ministère des affaires 
étrangères , qu’en dépit des nombreux changements de per- 
sonnel effectués dans c£ département, il y conservaif tou- 
jours ses fonctions de secrétaire général. Vers celte époque 
il publia son Essai historique et politique sur la Révo- 
lution belye (1833), ouvrage dans lequel le mouvement 
national des Belges esl défendu avec une grande habileté. 
Quand M. Lebeau fut forcé, en août 4834, d'abandonner le 

ministère des aflaires étrangères , ce fut M. Nothomb qu'on 
chargea du portefeuille par intérim. Le ministère catholique 
de Theux, qui se forma en 1837, put si peu se passer de son 
concours, qu'il dut, au mois de janvier suivant, lui confier Je 
portefeuille des travaux publics. 

A la chute du cabinet de Theux ( mars 1840), M. Nothomb 
donna sa démission, et fut tout aussilôl nommé envoyé de 
Belgique près la Confédération germanique. Mais dès l'an- 
née suivante, par suite de la retraite du ministère libéral, 
il entrait comme ministre de l’intérieur dans le cabinet mo- 
déré qui lui succéda. En 1843 il devint le chef d’une rou- 
velle administration, qui, grâce à l'extrême habileté des 
hommes d'État qu'il appela à en faire partie, réussit à se 
maintenir jusqu’en 1845, en tenant la balance entre ies 
prétenlions réciproques du parti catholique et du parti li- 
béral, Mais à cette époque elle dut se retirer, par suite d’un 
conilit qui amena la coalition de ces deux opinions. En 
quittant le ministère, M, Nothomb reçut comme fiche de 
consolation l'ambassade de Belgique à Berlin. Il garda ce 
poste jusqu'au 29 mars i855, où il fut appelé au ministère 
de la justice. C’est en cette qualité qu'il eut à sontenir, en 
1856, la loi d'extradition en matière d’attentat contre jes 
souverains étrangers. 

NOTIFICATION. C’est un acte par lequel on donne 
connaissance de quelque chose dans une forme juridique. 
11 nous est impossible de rapporter ici les cas divers dars 
lesquels il est nécessaire de nolifier un fait ou uu acte 
quelconque. 11 nous suffira, pour faire bien comprendre 
la valeur de ce mot, de citer des exemples donnés par la 
loi elle-mème. Ainsi, d’après l’article 2,185 du Code Civil, 
le nouveau propriétaire d'un immeuble hypothéqué est 
teou de faire notifier son contrat aux créanciers lorsqu'il 
veut se mettre à l'abri de leurs poursuites. Le Code d’Ins- 
truction criminelle prescrit aussi au ministère public de faire 
nolifier à chaque accusé, vingt-quatre heures avant les débats, 
la liste du jury, pour le meltre à même d'exercer son droit 
de récusation ; une nolification semblable est faite pour les 
témoins sur lesquels l'accusé peut avoir des renseignements 
à prendre. Tous les cas de notification ne sont pas et re 
peuvent pas être déterminés par les lois : chacun, suivant 
sa position et les circonstances , peut avoir intérêt à faire 
connaitre judiciairement à une avtre personne un acts ou 
un fait quelconque. La nofification se fait par le ministère 
d’un huissier. E. DE CHABroL. 

NOTION. Voyez Connaissance. 

NOTONECTES (de v&ros, dos, et ynx165, nageant ), 
genre d'insectes hémiptères hétéroptères, particulièrement 
caractérisé par les élytres, ayant leur partie postérieure 

membraneuse, et parles pattes postérieures, très-longnes, 
à tarses sans crochets. Les notonectes sont ainsi nommés 
parce qu’ils nagent toujours sur le dos. Ils se tiennent ha- 
bituellement à la surface des eaux dormantes, s’enfonçant 
aussitôt qu’on approche d’eux, On trouve dans les environs 
de Paris le nofonecla glauca de Linné, qui pique forte- 
mert avec sa trompe; il est gris et noir , avec les élytres ver- 
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dâtres et les ailes blanches, On rencontre différentes autres. 
espèces dans presque tous les pays. Toutes se nourrissent de, 
petites larves ou de petits insectes; elles sont très-voraces. 

NOTORIËTÉ. Lorsqu'une chose ou un fait sont géné- 
ralement reconnus, on dit que la chose ou le fait sont de 
notoriété publique. La faillite d'un commerçant est 
souvent dénoncée à la connaissance des tribunaux par la 
notoriété publique, c'est-à-dire par cette opinion formée 
par une réunion de plusieurs actes et de plusieurs circons- 
tances connus par le public. La loi autorise les juges à 
déterminer par la notoriété publique les faits et les circons- 
{ances de la cause pour décider que des marchandises pla- 
cées dans des magasins loués ne sont pas la propriété du 
locataire. C’est aussi sur la notoriété des faits répréhen- 
sibles de la part d’un fonctionnaire justiciable que les tri- 
bunaux de première instance exercent quelquefois leur pou- 
voir censorial. E. DE CAABROL. 

NOTORIÉTÉ (acte de). C'est l'attestation d'u fait 
notoire et constant. Sous l'ancienne législation, les actes 
de notoriété se délivraient tant sur les points de droit que 
sur les points de fait ; mais aujourd'hui les actes de no- 
toriété en point de droit ne sont pas admis. 1l est certaines 
circonstances où la loi exige des actes de notoriété, et en 
général les parties peuvent s'en faire délivrer pour cons- 
tater les faits qui leur importent. Ces actes sont rédigés 
par Les notaires ou par les juges de paix, qui consisnent 
dans un procès-verbal spécial les dépositions des témoins sur 
les faits dont ils ont connaissance. En général , deux témoins 
suffisent; il est cependant certains cas où la loïen exige un 
plus grand nombre. Il est inutile d'observer que les témoins 
appelés à ces actes peuvent être du sexe féminin, et même 
étrangers, à la différence des témoins nommés ins{rumen- 
laires, qui ne peuvent être que du sexe masculin et régni- 
coles ; car dans l'acte de notoriété, le témoin vient atlester 
un fait, tandis que dans les actes ordinaires les témoins 
viennent par leur présence donner à l’acte qu’ils signent une 
sorte de solennité. 

Nous mentionnerons ici les différentes circonstances dans 
lesquelles les actes de notoriété sont nécessaires et utiles : 
1“ lorsqu'il n’a pas été fait d'inventaire dans une succes- 
sion , on supplée par un acte de notoriété à la preuve que 
l'inventaire aurait fournie sur la qualité et les droits des 
héritiers ou autres successibles ; 2° lorsque l’État est ap- 
pelé à une succession par droit de déshérence, il est cer- 
taines circonstances que les tribunaux apprécient, où il ne 
peut entrer en possession qu'après un acte de notoriété; 
3° l'acte de notoriété devient nécessaire dans certains cas à 
l'enfant naturel reconnu , qui, à défaut de parents au degré 
sucressible , réclame la totalité de la succession; 4° lors- 
qu’un militaire a disparu de son corps, un acte de noto- 
riété peut être utile pour constater sa disparition ; 5° en 
cas d’adoption , il peut être aussi nécessaire de faire cons- 
tater que celui qui se propose d'adopter a donné pendant 
uu certain temps des soins à l’adopté ; 6° en général les de- 
mandes en rectification d'actes de l'état civil doivent être 
appuyées d'actes de notoriété ; 7° celui qui , voulant contrac- 
ter mariage, serait dans l'impossibilité de rapporter son acte 
de naissance peut le supypléer par un acte de notoriété fait 
par sept témoins ; 8° si un créancier de l'État veut faire rec- 
tifier des erreurs de nom ou prénom sur le grand-livre, il 
doit joindre à sa pétition un acte de notoriété. D'après ces 
exemples, on voit que les actes de notoriété sont destinés 
à constater les faits sur lesquels il n'existe pas de preuves 
écrites. E, DE CuaBroL. 

NOTOS. Voyez AUSTER. 

NÔTRE (LE). Voyez Le NôTee. 

NOTRE-DAME (Église cathédrale de), à Paris. Au 
règne de Philippe-Auguste appartient l'achèvement de l'Église 
Notre-Dame, déjà rebâtie sous le pieux roi Robert, et 
dont l’évêque de Paris Maurice de Sully avait commencé 
une froisième reconstruction, avec plus de magnificence 
sous le règne de Louis le Jeune. Les travaux furent éon- 
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tinués avec zele par l'évêque Eudes de Sully, parent de 
Philippe-Auguste et de Henri 1°, roi d'Angleterre. On dé- 
molit alors la vieille église de Saint Étienne, qui génait 
pour la construction des ailes du côté méridional. Après la 
mort de Eudes, arrivée en 1208 , Pierre de Nemours et les 
évéques ses successeurs lerminèrent la totalité de la nef, 
à laquelle on travaillait encore en 1257. Philippe le Bel fit 
bâtir, en 1313, le portail septentrional, et Charles VII 
abandonna, en 1447, le produit du droit de régale pour 
Vachèvement de cette basilique. 

La disposition des plans du rez-de-chaussée et de la par- 
tie supérieure de la cathédrale doit tenir le premier rang 
dans l'architecture gothique. Ils sont conçus avec ‘un 
tel art que l'œil n'aperçoit aucune de leurs irrégularités , 
et qu'on ne les trouve qu’en relevant les lignes et les di- 
visions qui composent l’ensemble de l'édifice. Il est fondé 
sur pilotis. La façade principale présente au rez-de-chaussée 
trois grands portiques , pratiqués sous des voussures fort 
élevées , construites en ogives. Ces divisions architecturales, 
par le nombre de leurs nervures, représentent la voûte 
céleste, les anges, les chérubins, les vierges , les saints, 
les martyrs; Jésus-Christ assis sur son trône, la vierge 
Marie, saint Jean, la réunion des patriarches, ainsi que le 


jugement dernier. Tout cela forme un tableau curieux, qui | 


a été sculpté avec art pour l’époque de son exécution. La 


division placée au-dessous de la tour méridionale, qui est | 
la plus ancienne, représente les histoires de la vie de la | 


sainte Vierge; celle du côté du cloitre offre un zodiaque 
et les travaux agricoles qui se font dans chaque mois de 
année. Toutes ces sculptures, à limitation de l’ancienne 
architecture orientale, ont originairement été peintes et do- 
rées; on pent juger, par les traces qui en restent encore, 
de l'éclat et de l’effet que devait produire l’ensemble de la 
décoration de cette grande façade. Au-dessus de l'ordonnance 


inférieure on voit la galerie des rois, que surmonte une | 
belle rosace de 13 mètres de diamètre , reproduite sur les | 


deux faces latérales de l’église. Enfin, un péristyle de 34 co- 
lonnes remarquables par leur longueur et l'extrême ténuité 
de leur diamètre supporte une galerie à balustrades qui 
ferme la plate-forme sur laquelle reposent les deux tours. 


Dans la tour du sud se trouve la fameuse cloche dite le | 
bour don, qu’on ne sonne que dans de grandes occasions. | 


Les faces latérales de l’église, moins imposantes que la 
principale , sont hérissées d’une infinité d’obélisques fleuron- 
nés et d’autres ornements sarracéniques. La porte de la 


face septentrionale, dite Porte Rouge, se fait remarquer | 


par des bas-reliefs intéressants. La charpente du comble 
est appelée La forét, à cause du grand nombre de pièces de 
bois de chätaignier dont elle est composée. 

L'intérieur de l’église est vaste et imposant : il présente 


une nef, un chœur et un double rang de bas-côtés, divi- ; 


sés par 120 gros piliers qui supportent les voûtes en ogives. 
Au-dessus des bas- côtés et tout autour de la nef et du chœur 
règne une galerie ornée de 108 petites colonnes, où se 
placent les spectateurs lors des cérémonies extraordinaires. 
113 vitraux, sans y comprendre les trois grandes rosaces, 
éclairent l’église, qu’entourent 45 chapelles, qui servent 
comme de remparts à cet édifice. Le chœur de l’église, tel 
que nous le voyons, est dû à la munificence de Louis XIV. 
Louis XHIT, ayant fait vœu à la Vierge d’ériger un maitre 
autel, fut surpris par la mort, et laissa au roi son fils l’ac- 
complissement de cet ouvrage, dont les dessins sont de Ro- 
bert de Cotte. Commencé en 1699, il ne fut achevé qu’en 
1714. L’aute! est orné d’un groupe colossal en marbre, par 
Guillaume Coustou, représentant une Descente de Croix ; 
ce groupe est accompagné des statues, aussi en marbre, 
de Louis XIII, par Nicolas Coustou, et de Louis XIV, par 
Coysevox. Ces rois, figurés à genoux, présentent leur sceptre 
et leur couronne à la Vierge. Lariche boiserie , les sculptures 
qui décorent le pourtour du chœur, ainsi que les anges 
en bronze, sont dus anx plus habiles sculpteurs de l’époque; 


638 


sanctuaire forment un contraste choquant avec le style général 
de l'édifice. 11 est pavé en marbre ainsi que le sanciuaire, 
fermé d’une belle grille en fer poli et doré. Au-dessus de ka 
corniche des stalles du chœur on voit huit grands tableaux 
de Laurent de La Hyre, de Philippe de Champagne, de 
Louis Boullongne , de Lafosse, de Jouvenet et de Hallé. Eu 
dehors du chœur , sur les faces de son wur de clôture, on 
voit des figures en plein relief, qui représentent divers sujets 
de l’Ancien Testament. Ces sculptures sont l'ouvrage de Jean 
Ravy, maçon, et de son neveu, maître Jean Bouteiller, 
qui les termina en 1351. 

Dans les chapelles situées derrière le chœur sont divers 
tombeaux remarquables : celui du maréchal d'Harcourt, par 
Pigalle, celui du cardinal de Belloy , archevêque de Paris, 
par Deseine. Un grand nombre de prélats, de cardinaux, prin- 
cipalement les évêques et archevèques de Paris, et d’autres 
personnages de distinction, furent inhumés dans l'église 
Notre-Dame. Les monuments qu’on y voyait encore en 
1789 étaient les statues à genoux de Jean Jouvenel des Ur- 
sins, président au parlement de Paris, mort en 1431,et 
de Michelle de Vitry, sa femme, morte en 1456; de Pierre 
de Gondi , évèque de Paris, et d’Albert de Gondi, son frère, 
conseiller intime de Charles IX. Ces statues font partie 
maintenant de la collection historique de Versailles. 

Contre le dernier pilier de la nef, à droite, on voyait 
encore en 1791 la statue équestre de Philippe IV, dit le 
Bel, posée sur deux colonnes et érigée en cet endroit en 
mémoire d’un vœu qu'il avait fait à la Vierge, s'étant 
trouvé en très-grand danger à la bataille de Mons-en-Puelle, 
le 8 août 1304. Le roi, étant de relour à Paris, entra dans 
l'église Notre-Dame à cheval et armé de pied en cap, tel 
qu'il était représenté, pour y faire sa prière et accomplir sen 
vœu. Ce monument, historique et curieux, de grandeur 
naturelle, et sculpté en bois, a été détruit en 1792 par 
l’armée révolutionnaire. Enfin, vis-à-vis le portail du cloître 
se trouvait une statue gigantesque et de mauvais goût, 
représentant saint Christophe portant l'enfant Jésus dans 
ses bras, et lui faisant traverser un fleuve. L’érection de 
ce colosse , de 28 pieds de haut, eut lieu en 1413, par suke 
d’un vœu d’Antoine des Essarts, conseiller et chambellan 
du roi Charles VI. Il fut abattu vers 1786. Antoine des Es- 
sarts s'était fait sculpter en prière et à genoux, cuirassé 
et armé de toutes pièces, devant le colosse : celte statue 
élait posée sur une colonne élevée. 

La chambre des députés vota dans la session de 1845 un 
crédit de 2,650,000 francs pour la restauration de l’église 
Notre-Dame. Les arcs-boutan(s si hardis du chœur mena- 
çaïient d’une chute qui eût entrainé celle des grandes voûtes. 
Les combles et les terrasses des bas-côtés avaient des fis- 
sures qui favorisaient l’infiltration des eaux pluviales. Toutes 
les parties affaiblies ou dégradées furent consolidées; kes 
ornements corrodés ou mutilés reprirent leurs formes pri- 
mitives; de la crypte jusqu'au couronnement des tours, l’é- 
glise semble revivre dans toute sa jeunesse, sa force et sa 
beauté. Exécutée sous la direction de MM. Viollet-le-Duc 
et Lassus , cette restauration fait honneur à notre Llemps. Sur 
l'emplacement de l’archevèché on a construit une sacristie 
dans le style gothique qui s’harmonise parfaitement avec 
le monument principal du treizième siècle. L'intérieur ren- 
ferme un cloître et des salles grandes et petites; ici l’édi- 
fice n’a qu'un étage, ailleurs il en a deux, ce qui produit des 
combles de toutes hauteurs et de toutes formes, depuis les 
terrasses plates jusqu'aux toits aigus avec pinacles, pyra- 
mides et contre-forts de toutes espèces et de loutes dimen- 
sions. A l’occasion du baptême du prince impérial, l'intérieur 
de Notre-Dame a reçu, comme essai, une décoration de cou- 
leurs légères et de dorures qui doit être maintenue si l'effet 
général en a été trouvé satisfaisant. ( Voyez CATHÉDRALE, 
tome IV, page 656.) 

NOTTINGHAM ou NOTTS, l’un des douze comtés 
du centre de l'Angleterre, compte une population de 294,438 


mais par leur caractère moderne les arcades à plein cintre du | habitants sur une superficie d'environ 26 myriamètres carrés, 
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et est situé entre les comtés d’York, de Lincoln, de Lei- 
cester et de Derby. C’est une des contrées les plus riches 
et les plus agréables de l'Angleterre; le climat en est sain 
et tempéré, et son sol se prête aussi bien à l'agriculture 
qu'à l'élève du bétail. Les forêts et les hauteurs y alternent 
avec des vallées et des plaines, et de nombreux cours d'eau, 
dont la Trent seule a de l'importance, arrosent ce pays, qui 
est traversé en outre par le Grand Trunk-Canal. La vallée 
de Belvoir est surtout célèbre par sa fertilité. On trouve 
encore au nord-onest de ce,comté des débris de la grande 
forêt de Sherwood , jadis théâtre des prouesses de Robin 
Hood, ce brigand qui joue un rôlé si important dans {ant 
de romans anglais. Les céréales, les légumineuses, le:hou- 
blon et le Jin y sont cultivés sur une si large échelle qu’ils 
forment un objet important d'exportation. Le sol de de 
comté fournit en outre du plomb, de la calamine, de l'al- 
bâtre, du plâtre et de La houille. De nombreuses filatures de 
laine et de coton, des manufactures de bas, des brasseries, 
des fabriques de drèche, etc., constituent Jes principales 
industries de la population, 

La ville la plus considérable et en même temps le chef- 
lieu de ce comté est Nornnenam, bâtie en amphithéätre 
sur une haute montagne, au bas de laquelle coulent la 
Trent et le Grand Trunk-Canal, qui la met en communica- 
tion avec Liverpool, Londres et Hull. On y compte 58,418 
habitants, dont plus de 10,000 ont pour industrie spéciale 
la fabrication des bas, On y fabrique aussi beaucoup de 
poterie grossière, et l’ale ainsi que le porter de ses bras- 
series sont une branche importante de commerce. En fait 
d’édifices publics, on remarque plusieurs églises, un pont de 
dix-neuf arches, le palais de justice, l'hôtel de ville, la bourse 
et le théâtre, Son château, bâti en 1130, sur un rocher à pic, 
jadis l’un des ornements de la ville, fut détruit à l’époque 
des guerres civiles, sous Charles 1‘. Reconstruit plus tard, 
il fut incendié au milieu des troubles provoqués à Not- 
tingham par la discussion du bill de la réforme parle- 
mentaire. Dans le prolongement du rocher sur lequel setrou- 
vent ses ruines sont situées les grottes des druides, débris 
d’une ancienne ville de Troglodytes. 

Les autres villes importantes du comté sont Ne w ar k-sur 
Trent ; Mansfield, qui avec son district renferme 30,155 
habitants, et Worskop, jolie petite ville, au voisinage de 
laquelle on trouve divers beaux manoirs aristocratiques, 
entre autres celui de Newstead-Abbey, célèbre pour avoir 
été la demeure de lord Byron. 

NOUETS. Voyez Coureur ( Beaux-Arts ). 

NOUILLES. On appelle ainsi des pâtes de la famille 
du macaroni, mais beaucoup plus petites, que l’on 
fabrique avec de la farine mélangée d'œufs. Les nouilles 
tiennent le juste milieu entre le macaroni et le vermicelie ; 
on les emploie surtout en potages. 

NOURAHIVA, appelée aussi Zle Madison, la plus 
vaste des huit îles Washington ( voyez Marquises [les }), 
avec lesquelles elle offre les plus grandes analogies au point 
de vue physique et ethnographique. Longue d'environ 12 my- 
riarmètres, elle est traversée par de hautes chaînes de monta- 
gnes et possède plusieurs bons ports. Le nombre de ses habi- 
tants est assez considérable : ils sont partagés en deux tribus 
ennemies, qui jadis étaient toujours en guerre, et passent 
pour les plus beaux insulaires de toute la race malaise, La 
France ayant pris possession des Marquises, et en ayant ac- 
quis la souveraineté en 1842, Noukahiva fut proposée, pour 
lieu de déportation, dans une enceinte fortiliée, par une 
loi adoptée en 1850. Les condamnés pour le complot de 
Lyon de 1850 subirent les premiers à Noukahiva Ja loi de 
déportation, dont il à été fait depuis d'autres applications. 

NOUMENE. Voyez CRiTicisme, " 

NOURADIN MAHMOUD (Meur ec Apec), ou mieux 
NOUR-ED-DYN, fils d'Omad-eddyn-Zenghy, de la dynastie 
des Atabeks Zenghides, monté sur le trône de Syrie en 540 
‘del’hégire (1145 denotre ère), mort le 15 mai 1174, aprèsun 
règne devingt-neufans, pendant lequel il agranditson empire 
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d'une partiede la Syrie, de l'Asie Mineure, de l'Arabie , de 
la Mésopotamie, fut un des plus illustres guerriers de son 
époque. Tout d'abord il eut à disputer les armes à la main 
sa succession à un de ses frères et la possession d'Édesse 
au comte Joscelin. La prise de cette ville par les Sarrasins fut 
le signal de la seconde croisade. Réconcilié avec son frère, 
Nouradin alla attaquer, sans succès, Joscelin à Tell-Bascher, 
devenu sa place la plus importante ; il tourna ensuite (550) 
ses armes contre Raymond, prince d’Antioche, qui, fut 
vaincu et tué dans une bataille; puis il surprit et fit prison- 


nier le comte Joscelin. La carrière de Nouradin continua, à 


partir de ce moment, à n’être qu'une suite de combats, 
d’abord contre Beaudouin If, roi de Jérusalem, puis contre 
des princes musulrwans. Il fit passer l'Égypte sous sa do- 
mination ; il fut même au moment de lutter contre les armées 
de Manuel Comnène, qu'il détourna en lui renvoyant 
6,009 chrétiens prisonniers; à sa mort Nour-ed-dyn avait 
ajouté à ses États l'Arabie, la Mésopotamie, une grande 
partie de l'Asie Mineure , et il était devenu Je sultan le plus 
puissant et le plus redouté de l'Asie. , e 

NOURRAIN. C'est ainsi que l’on nomme le menu fretin 
gu’on met dans les étangs pour les peupler, et qu’on appelle 
aussi alevin (voyez Eranc). 

NOURRICE. On appelle ainsi toute femme qui allaïte 
et soigne un enfant. La nourrice naturelle du nouveau-né, 
c’est sa mère ; et mère et nourrice constituent assurément 
le plus beau côté de la destinée des femmes. La nature elle- 
mème, suivant l’ingénieuse remarque de Bernardin de Saint- 
Pierre, a voulu qu'ayant les épaules plus étroites que les 
hanches, la femme penchât légèrement La tête en avant, 
afin qu’elle ne retrouvät le contre-poids qui lui manque 
qu'avec son enfant dans ses bras, De plus, et comme ache- 
minement au devoir, elle a placé une espèce de volupté 
aux abords des organes de lactation; car il y a pour la 
mère dans la succion de l'enfant une agréable titillation, 
qui adoucit en quelque sorle les peines de la maternité. 
Mais quelquefois il advient que, le mamelon venant à 
s’ulcérer, la douleur s’exalte tout à coup pendant l’allaite- 
ment : alors la mère pälit, le sang coule avec le lait, la 
syncope arrive; et ce supplice, volontaire de la nourrice 
renaît avec les besoins de l'enfant, c’est-à-dire à tous les 
iostants du jour, et chaque jour plus horrible encore; et 
pourtant on a vu plus d’une victime résignée, maïs frisson- 
nante de douleur, les dents serrées et les larmes aux yeux, 
se condamner des mois entiers à cette torture, qui ne 
trouve d’analogue que dans la fabuleuse histoire des vam- 
pires du moyen âge. Toutes les nourrices, il est vrai, n’ont 
pas semblable destin ; mais , en dehors de ce cas exception- 
nel, que de fois les chutes du jour, les vagissements de, la 
nuit, les coliques, la dentition , etc., ne crispent-ils pas les 
nerfs de la pauvre mère! que de fois aussi le plus dégoûtant 
des contacts ne souille-t-il pas et ses mains et ses vêle- 
men(s! et de même que ses jours sont sans plaisir, ses nuits 
sont sans sommeil : la nuit encore elle doit allaiter, bercer, 
ou endormir par ses chants le plus chéri comme le plus 
importun des nourrissons. 

Toutefois, comme un enfant est souvent un temps d’ar- 
rêt dans ladissipation , quelquefois un écueil pour la beauté, 
et toujours un embarras dans'la vie, il est des femmes qui, 
ne conservant de la mère que ce qu’elles ne peuvent 4 
laisser à d’autres, se hâtent de remettre leur enfant à des 
mains mercenaires. Pour ces femmes-là, le philosophe ne 
saurait avoir de trop amères paroles ; car enfin , dépouil 
de tous les soins que réclame la première enfance, qu'est-ce 
que la maternité, sinon un acte tout matériel n'impliquant 
aucun, mérite et n’appelant surtout aucune reconnaissance? 
Mais, indépendamment de certaines positions sociales où 
Ja dure nécessité fait {aire la voix de la nature, à arrive 
souvent que l'intérêt de la mère et de l'enfant réclament 
impérieusement une nourrice étrangère, Ainsi, nous trou- 
yons de graves empêchements à l'allaitement maternel dans 
certaines maladies aiguës, le défaut de sécrétion laiteuse, 
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| fance; mais, en définitive, c’est surtout aux résultats d’un 
| premier allaitement qu'il faut, quand on le peut, s’en rap- 


une constitution détériorée, quelques affections ou vices de 
conformation du sein , etc. Ainsi, la mère peut étre affec- 
tée de phthisié, serofules, dartres , ou de toute autre ma- 
ladie transmissible, héréditaire , et l'enfant qu’elle allaite- 
rait se tronverait dès lors dans des conditions de plus en 


plus favorables à l'invasion ou au développement de Ces | 


mêmes maladies. Une autre nourrice , au contraire, par le 
fait seul‘d’un allaitement plus convenable, peutéteindre chez 
l'enfant les plus funestes prédispositions. D'ailleurs , à la 
suite des fatigues et des déperditions qu'entraine la lacta- 
tion, la mère elle-même s'expose à voir saggraver sa 
position , ou même diminuer rapidement les jours qui lui 
restent à vivre. ; : 

On doit donc recourir à une nourrice étrangère dès vil 
est démontré que l'allaitement maternel est ou impossl ble 
ou nuisible. Mais, même alors , il importe dans certaines 
positions sociales, de faire résider sous! le même toit que 
la mère la nourrice et l’enfant. 11 y a généralement de 
graves abus attachés à l'allaitement qui s'effectue hors du 
toit paternel; et ces abus sont d'autant plus graves que l’é- 
loignement est plus considérable. Or, savez-vous qu'une 
nourrice à la campagne n’est le plus souvent qu’une 
pauvre femme, vivant de peu, travaillant (ort, suant en 
quelque sorte son lait par tous les pores. Pour elle donc 
gène et disette au dedans, intempéries des saisons et rudes 
travaux äu dehors; et quand, au retour des champs, le 
nourrisson ne retire plus d’un sein épuisé qu’un lait rare 
et insalubre , on n’a plus qu’une ressource, celle de le gor- 
ger d’aliments grossiers et indigestes, Et comme la nourrice 
est souvent condamnée à de fréquentes absences , il ad- 
viént aussi que l'enfant croupit parfois dans des langes in- 
fects, et, seul, se débat en vain sous les étreintes du be- 
soin ou de la douleur. Aussi voit-on de loin en loin cette 
réunion de circonstances délétères pousser, comme sur une 
pente rapide, l'enfant de la langueur à l’éthisie et de Pé- 
thisie à la mort. 

Considérée en elle-même, une bonne nourrice doit pré- 
senter certaines conditions plus ou moins indispensables : 
ainsi, il convient qu’elle ait de vingt à vingl-cinq ans ; elle 
est à celte époque dans toute la force et la fraicheur de âge; 
qu’elle soit accouchée depuis peu : son lait, présentant alors 
plus d’analogie avec celui de la mère, sera plus en rap- 
port avec l'état des voies digestives de l’enfant; qu'elle 
soit née de parents bien portants, afin qu’il ne se trouve 
en elle aucun vice héréditaire susceptible de transmission ; 
et enfin qu’elle ait justifié de l'absence de toute maladie con- 
tagieuse, de tout virus, de toute infirmité dégoûtante. On 
doit en général préférer une nourrice brune à toute’ autre, 
parce que, toutes choses égales d’ailleurs, elle présente or- 
dinairement une glande mammaire plus volumineuse ‘et 
une sécrétion de lait plus abondante. Quelle qu’elle soit, il 
importe surtout qu’elle ait tous les signes extérieurs de la 
santé, dents blanches, bien rangées, gencives fermes et 
rosées, haleine douce, belle carnation , et de plus un ma- 
melon bien dessiné, un sein ferme, sphérique, parsemé 
de veines bleuâtres , et donnant facile issue au lait qu’il sé- 
crète. 

Le laïtest par lui-même d’unedifficile appréciation. Séreux 
et incolore dès les premiers jours, et d’un blanc bleuâtre à 
deux mois, il doit être de cinq à six d’un beau blanc, un 
peu diaphane, médiocrement consistant, et d’une saveur 
légèrement sucrée. Lorsqu'on vient à placer sur l’ongle une 
goutte de lait, il est réputé bon s'il s’y étend sans couler 
à terre; s’il s'échappe trop vite, il n’est pas assez consistant ; 
et il est trop épais quand il reste sur l’ongle sans s’y étendre. 
La garance Jui communique une teinte rougeâtre, et l'ail 
son odeur ; la menstruation le rend trop clair, la grossesse 
trop épais ; les veilles prolongées, le café, les liqueurs, en 
diminuent la quantité, et une lactation trop prolongée 
l'altère; enfin, trop abondant et trop clair, il produit le 
dévoiement, et il constipe lorsqu'il est trop consistant. Ces 
diverses données ont sans doute une remarquable impor- 
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porter pour le choix d’une nourrice ;, un beau nourrisson 
esf en pareille matière la meilléuré garantie et la plus puis- 
sante des recommandations. 

Après le physique, le moral. Or, la nourrice doit au moral 
présentée une grande tranquillité d’esprit, de la gaieté, et 
surtout une douceur à toute épreuve; car les soucis, la 
tristesse et la colère ont sur son lait une action délétère 
des plus marquées, action qui se manifeste du reste par le 
dépérissement de l'enfant, des coliques et des convulsions. 

Uné autre question sonvent controversée est celle de la 
grossesse. On pense généralement qu’il faut chez toute femme 
enceinte suspendre l'allaitement, parce que la gestation ap- 
pelle vers l'utérus les matériaux de la sécrétion laiteuse, et 
qu’alors, surtout vers le quatrième ou le cinquième mois, on 
ne peut plus compter que sur un lait mal élaboré et hors 
de proportion avec les besoins de l'enfant. Toutefois, il ne 
faut pas trop se hâter de changer de nourrice, dans les pre- 
miers mois de la grossesse surtout, et alors qu'il ne se mani- 
feste encore aucnn changement appréciable chez le nouveau- 
né; car nous voyons tous les jours dans les campagnes de 
nombreux enfants se succéder chaque année sur le même 
sein, et sans se nuire Je moins du monde. 

La manière de vivre des femmes qui allaitent mérite aussi 
une attention toute spéciale. Quant il s’agit. d’une nourrice 
qui a déserté la campagne pour se fixer au sein d'une fa- 
mille qui lui est étrangère, on devra ï’entourer d'une bien- 
veillance éclairée, et ne pas rompre trop brusquement le 
cercle de ses habitudes, afin de prévenir toute invasion de 
la nostalgie. Il faut, dans tous les cas, conseiller le grand 
air et l'exercice, et proscrire les veilles et les occupations 
ou trop fatigantes ou trop continues. Quant au régime, il 
doit être peu excitant, mais réparateur et proportionné aux 
pertes que fait subir l'allaitement. Charles LARONDE. 

NOURRICES (Bureau des). On appelle ainsi à Paris 
une administration qui dépend du Conseil général de l'as- 
sistance publique et qui est chargée d’assurer aux habitants de 
Paris les moyens de se procurer des nourrices dignes de 
confiance, de garantir à celles-ci le payement de leur salaire 
et de les surveiller. Cet établissement doit inspirer aux 
parents plus de confiance que les entreprises particulières, 
qui se constituent intermédiaires entre eux et les nourrices. 
Cette institution remonte très-haut, et existait déja au trei- 
zième siècle, sous le nom de recommanderesses, si l’on en 
juge par une rue qui portait alors ce nom. 

NOURRICIER, NUTRITIF, NOURRISSANT. Nour- 
rissant est simplement ce qui naurrit; nufrilifest ce qui 
a la faculté de nourrir, de se convertir en substance 
nutritive; nourricier est ce qui opère la nutrition, ce 
qui se répand dans le corps pour en augmenter la sub- 
stance : le premier de ces termes marque l'effet, le second 
la puissance, le troisième l’action. Les mets nourrissants 
abondent en parties nutritives dont l’estomac extrait une 
grande partie de sucs nourriciers. On distingue par la 
qualification de nutritives les parlies subtiles des aliments 
propres à Ja nutrition, des autres substances grossières, 
qui en sont séparées par l’élaboration de l'estomac. 

NOURRIT (Anozre), un: des plus grands artistes 
qui aient illustré notre première scène lyrique, naquit à 
Montpellier, en 1802; il fit ses études au collége Sainte- 
Barbe. Son père, qui était un remarquable artiste de l'O- 
péra, le destinait au commerce ; mais la vocation d’arliste 
était invincible chez Adolphe Nourrit. Il eut pour professeur 
Garcia, et fit des progrès rapides. A dix-neuf ans il débutait 
dans /phigénie en Tauride, de Gluck, le 9 septembre 1821. 
Nourrit père avait cédé son rôle à son fils; el pour ne pas 
le perdre de vue, il s'était chargé d’un rôle de figurant, Le 
débutant eut un succès des plus éclatants. Il fit une révo- 
lution à l'Opéra dans l'interprétation des œuvres musicales 
en substituant le naturel et l’expres$ion à la déciamation et 
aux cris. fl joua avec succès tous les grands rôles du ré- 
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pertoire, et fit apprécier non-seulement sa voix fraiche, pure, 
vibrante, sonore, une méthode exquise, un goût pur, mais 
encore l'intelligence théâtrale et le talent du comédien. 
C’est là ce qui le faisait différer de son père, auquel il res- 
semblait beaucoup de visage et même de voix, Quand son 


père se retira, Adolphe Nourrit le remplaça avec avantage. | 


Toutes ses créations à l'Opéra ont été brillantes ; mais sa 
grande réputalion date du Siége de Corinthe et de Guil- 
laume Tell. Les rôles de Robert dans Robert Le Diable et de 
Raoul dans Les Huguenotfsle mirent à son véritable rang, 
aurang des plus grands lénors dont on ait gardéle souvenir. 
Nourrit n'avait pas dans la voix l’agilité merveilleuse de 
Rubini; jamais il n’a possédé l'ineifable douceur d'organe 
que Duprez avait lors de ses débuts, et qu'il n’a pas tardé 
à perdre ; mais sa voix était pleine, riche, éclatante, pourvue 
de sons métalliques qui vous remuaient le cœur. Il ne disait 
pas le récitatif de la façon correcte que l’on admirait dans 
Daprez, mais il le chantait dans le vrai sentiment de la si- 
tation. Nourrit chantait sans le muindre effort, même 
quand il fallait de l'énergie, de la puissance, même dans les 
plus vigoureux élans de l'expression dramatique. Il se fai- 


sait encore remarquer par la distinction de sa personne. Il | 


avait une belle tète, poétique, expressive, des yeux aux 
regards éloquents; il était grand, bien pris, et possédait 
tous les avantages physiques de son emploi. 11 élait acteur, 
et jouait admirablement; la physionomie, le geste, tout était 
vrai, et il était toujours le personnage. Sous Ce rapport 
Adolphe Nourrit n'avait pas de rival. 

Voici à la suite de quelles circonstances il quitta une 
scène où il était l’idole du public depuis seize années. Ses 
dernières créations avaient mis le comble à sa gloire et rendu 
son nom européen. Le bonheur de tant de triomplies ne 
tarda pas à être troublé par de vagues rumeurs. Les cor- 
respondances de Naples, de Milan, de Florence, re cessaient 
de recommander à l'admiration parisienne un Français dont 
la voix phénoménale et le merveilleux talent révolutionnaient 
les grandes scènes de l'Italie. Chaque jour la renommée 
de Duprez grandissait et prenait parmi nous un caractère 
fabuleux. La curiosité musicale étant excitée au plus haut 


degré, l'Opéra ne pouvait se dispenser de produire un té- | 


nor aussi extraordinaire. Duprez débuta donc en 1837, 
dans le rôle d’Arnold de Guillaume Tell, et son apparition 
eut un retentissement inoui. Ce fut un succès dont l'his- 
toire de l'Opéra n'ofire pas d'autre exemple. Nourrit ad- 
mira Duprez, mais il fut atterré; au lieu d'engager une lutte 
dans laquelle il eût été soutenu, et qui peutêtre, au bout 
de quelques années, eût tourné à son honneur, car dans 
Robert le Diable et Les Huguenots Duprez n’a jamais 
égalé Nourrit, il perdit courage et abdiqua. Il persista, mal- 
gré ses amis, dans la résolution de se relirer. 11 voulut, 
lui aussi, aller en Italie, mais avant de s’y rendre il fit une 
excursion en province. Son passage à Rouen, Nantes, 
Bordeaux, Toulouse, Lyon, Marseille, fut une marche 
triomphale; mais en dépit de ces ovations si franches, il 
était frappé au cœur. Son caractère était devenu sombre 
et mélancolique, et parfois sa raison semblait l’abandonner. 
Il avait emmené sa femme et ses enfants. C'est en vain 
qu’à Florence Rossini lui fit les honneurs de la ville et s’em- 
pressa de le présenter à l'élite de la société florentine. Le 
pauvre artiste avait perdu toute confiance en lui-même, et 
semblait marcher comme une victime au sacrilice, 11 es- 
saya pendant quelque temps de lulter sur les scènes ita- 
liennes ; mais le désespoir qui s'était emparé de lui oppri- 
mait son intelligence et avait altéré ses facultés. 

Le 7 mars 1839, Adolphe Nourrit chanta à Naples dans une 
représentation à bénéfice. Un coup de sifflet se fit entendre ; 
le public se leva en masse pour protester, rappela Nourrit 
et l’applaudit à outrance. Mais le coup fatal était porté; 
Nourrit avait été frappé à mort. Le lendemain, 8 mars, 
entre cinq et six heures dn matin, dans un accès de déses- 
poir, il se jeta par la fenêtre d’un quatrième étage, Il 
tomba sur une barre de fer, qui brisa son corps, et de là 


sur le pavé dela cour. Sa femme, éveillée par le bruit de 
la chute, cherche son mari, voit la porte de l'escalier ou- 
verte, regarde dans la cour, et aperçoit Nourrit gisant sur 
le payé. La mort de Nourrit fit une grande sensalion à 
Naples. On ramena son corps en France, et ses obsèques 
furent célébrées à Paris, à Saint-Roch. DARTHENAY. 

NOURRITURE (du latin nutrimentum, aliment). 
On entend par nourriture tout ce qui constitue la sub- 
stance alimentaire de l’homme, des animaux; le lait de la 
nourrice est le premier alinent de l’enfant. En général, 
le mot aliment est plus usilé quand il s’agit de l’homme 
que celui de nourriture, On se sert plus parliculierement 
de ce dernier quand on parle des animaux. 

Le mot nourriture s'empioie aussi figurément et au sens 
moral ; c'est ainsi que l’on dira: L'esprit a besoin de nour- 


| rilure comme le corps; La science est la nourriture de 


l'âme, De ce mot est venu le proverbe nourrilure passe 
nature : une bonne éducation peut redresser un mauvais 
naturel. 

NOUTKA-BAY ou NOUKTA-SUND, baie située sur 
la côte sud-ouest de l'ile de Quadra ou de Vancouver, 
par 49° 35’ de latitude nord et 198° 57' de longitude occi- 
dentale, près de la côte nord-ouest de l'Amérique du Nord, 
est importante pour la chasse des loutres de mer. Depuis 
1790 les Anglais y ont pour le commerce des pelleteries 
un établissement, qui compte une population d'environ 2,000 
âmes. | 

NOUVEAU-BRUNSWICR ( New-Brunswick ), 
gouvernement de l'Amérique anglaise du Nord, borné au 
nord par le Canada, à l’est par le golfe de Saint-Laurent, 
au sud par l'isthme de Chignecto et la baie de Fundy, à 
l'ouest par l'État du Maine, et comprenant une superficie 
de 1,042 myriamètres carrés. Quoique moins profondément 
échancré par le golfe, le Nouveau-Brunswick n'en possède 
pas moins un littoral favorable à la pêche et au commerce; 
el l'avantage de cette situation maritime est encore augmenté 
par les fleuves qui traversent presque toule la contrée et 
sont navigables dans la plus grande parlie de leur parcours. 
Il faut citer, entre autres, le Saint-John, qui se déverse 
dans la baie de Fundy et est navigable jusqu'a 30 myria- 
mètres en amont, où son cours est interrompu par des ca- 
taracles de 25 mètres d’élévation; le Restligouche, le Ni- 
pisiguit etle Miramichi, qui coulent à l’est. Leur cours 
indique la pente générale du sol, qui forme une plaine on- 
duleuse. Toutefois, le centre du pays, entre le Resligouche 
et le Miramichi, est occupé par une vaste région montagneuse 
de 350 mètres d’élévation en moyenne, avec quelques pics 
atteignant 700 mètres, et entrecoupée de vallées profon- 
des. L'intérieur du pays présente encore les mêmes con- 
trastes de lempérature que le Canada, et le littoral est 
soumis à d’épais brouillards ainsi qu’à une grande incons- 
tance dans l’état de l'atmosphère. C’est ce qui fait que sur 
les côtes les récoltes en froment sont très-incertaines, tandis 
que le climat de l'intérieur du pays convient parfaitement 
à l'agriculture et qu’il y règne une grande fertilité. Cepen- 
dant l'agriculture y est fort négligée, la population se livrant 
presque exclusivement à l'exploitation des forêts, les plus 
belles de toute l'Amérique, et qui donnent lieu à un im- 
porlant commerce d'exportation. En 1824 la population ne 
s'élevait encore qu'a 74,226 habitants; en 1840 elle était 
de 156,152, et au commencement de 1848 de 203,000 âmes. 
Elle se compose en partie d'Acadiens, ou descendants des 
Français, les premierscolons qui s'établirent dans le pays,et 
en partie de descendants de colons anglais, auxquels sont 
constamment venus se joindre de nouveaux arrivants de la 
Grande-Bretagne; de telle sorte que l'élément anglais est 
aujourd’hui celui qui domine dans cette population. On y 
compte encore environ 2,000 Indiens, auxquels 61 ,C00 acres 
de terre ont été réservés. Au point de vue religieux, ce sont 
les partisans de l'Église anglicane qui forment la majorité; 
viennent ensuite les presbylériens. Les catholiques, com- 
posés des Acadiens, des émigrés Irlandais et de leurs des-.. 


NOUVEAU-BRUNSWICK — NOUVEAU-MEXIQUE 


cendants, de même que nominalement des quelques Indiens 
encore existants, sont placés sous l'autorité d’un évêque. 
Le reste de la population se compose de wesleyens et d’a- 
nabaptistes. 

La constitution de la colonie ressemble à celle du Canada, 
sauf qu'au gouverneur nommé par la couronne (lieule- 
nant-governor) est adjoint un conseil exécutif. L'assemblée 
législative, ou parfement, se compose d’une chambre haute, 
à la nomination du gouvernement, et d’une chambre basse, 
dont les membres sont élus par les douze comtés et par la 
ville de Saint-John. L'administration civile est complétement 
indépendante ; et c’est uniquement pour les affaires mili- 
taires que le gouverneur relève du gouverneur général du 
Canada. En 1848 les revenus publics s'étaient élevés à 
81,947 liv. st., et les dépenses à 119,322. Les principaux 
articles d'exportation sont les bois de construction (notam- 
ment en sapins, dont fa colonie compte sept espèces di- 
verses ), les poissons, l'huile de baleine et quelques four- 
rures. Dans les forêts de l'intérieur on trouve des ours, des 
loups , des renards, des martres, des lynx, des castors, des 
masquash où rats musqués, des élans et des caribous, ou 
rennes d'Amérique. Les rivières, les Jacs et les mers avoisi- 
nantes abondent en poissons; le saumon foisonne dans les 
eaux douces, le cabillaud, le hareng et le maquereau dans 
les eaux salées. Le produit annuel de la pêche est évalué 
enfre 50 et 60,000 liv. sf. On arme aussi au Nouveau- 
Brunswick pour la pêche à la baleine. Le pays est en outre 
fort riche en fer, plâtre, chaux, et on y a tout récemment 
trouvé de la houille. Le chef-lieu est Frederickstown, au- 
trefois Sainte-Anne, petite ville de 4,000 âmes au plus, sur 
le Saïnt-Jobn, à 12 myriamètres de son embouchure, rési- 
dence du gouverneur, du parlement , de l’évêque anglican 
et des principales autorités. On y trouve un collége, une so- 
ciélé d'agriculture et une banque. Mais la ville la plus im- 
portante est Sairt-John, à l'embouchure du fleuve du même 
nom, avec un port aussi vaste que sûr et 30,000 habitants. 
Elle est le centre d’un commerce fort actif, et possède une 
banque, un collége et diverses institutions d'utilité publique 
ou de bienfaisance. Saint-Andrew, sur un promontoire 
formé par Je Sainte-Croix et la baie de Passamaquoddy, est 
régulièrement bâti et compte 6,000 habitants. C'est l’un des 
plus beaux ports de l'Amérique, et il s’y fait d'immenses af- 
faires en bois de construction. 

Le Nouveau-Brunswick, qui faisait autrefois partie de 
l'Acadie, colonie francaise, fut cédé par la paix de 1763 aux 
Anglais, qui y adjoïgnirent la Nouvelle-Écosse et en firent 
en 1783 un gouvernement colonial particulier, sous le nom 
de Nouveau-Brunswick. Jusque alors ce n'avait été qu'un 
désert; la coïonie doit sa prospérité actuelle aux droits 
élevés dont l'Angleterre frappa, en 1809, les bois provenant 
de la Baltique. 

NOUVEAU-GEORGIEFSK. Voyez Mona. 

NOUVEAU-HAMPSHIRE. Voyez NEW-HAwPSHRE. 

NOUVEAU-HANOVRE. l'oyez NouveLLe-BRETA- 
GNE. 

NOUVEAU-JERSEY. Voyez NEW-JERSEY. 

NOUVEAU-LEON (Wuevo-Leon), l'un des États-Unis 
du Mexique, situé au nord-est de la Confédération, entre 
les États de Cohahuila à l’ouest, San-Luis de Potosi au sud, 
et Tamaulipas à l'est, et limité à son extrémilé septentrionale 
par le Rio del Norte, compte sur environ 640 myriamètres 
carrés de superficie 130,000 habitants. Il est généralement 
montagneux, et s’abaisseen pente insensible à l’est, direction 
dans laquelle le Rio de los Conchas et le Rio del Tigre ou 
le San-Fernando vont rejoindre le Rio del Norte. Le 
climat, très-chaud en été, froid en hiver, est au total sa- 
lubre. Le sol, fertile presque partout, est encore fort peu 
cultivé. Les forêts fournissent en abondance des bois de tein- 
ture et de construction. Les cours d'eau traversent des prai- 
ries d’une richesse extrême et sont fort poissonneux Quoi- 
que le gibier ne manque pas, non plus que la cochenille, tes 
principaux produits sont l'or, l'argent et surtout le plomb. 
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Mais ces richesses métalliques, de même que de puissantos 
couches de sel minéral, sont encore fort mal exploitées. Le 
manque de routes et le chiffre minime de la population ex- 
pliquent l'état de langueur du commerce. Le chef-lieu est 
Monterey. . 

NOUVEAU-MEXIQUE (New-Mexico), V'un des 
Territoires organisés des États-Unis de l'Amérique du 
Nord, borné au nord par les Territoires d’'Utah et de Ne- 
braska, à l'est par leTexas, au sud par le Texas et par 
le Mexique, à l’ouest par [a Californie, comprenait en 
1850 une superficie de 70,262 myriamètres carrés, dont 
huit au plus étaient encore mis en culture, et une popula- 
tion de 61,547 habitants. Sauf dix-sept hommes de couleur, 
cette population se composail de blancs, généralement d'o- 
rigine espagnole ou provenant du mélange des Espagnols 
avec la race indienne. On y comptait en outre environ 30,000 
Indiens sédentaires, ou Puecblos, et 37,000 Indiens jusqu’à 
présent à l'état sauvage, et qui ont souvent attaqué les éta- 
blissements coloniaux. Le Nouveau-Mexique est une contrée 
tantôt de la nature des plateaux, tantôt montagneuse, tra- 
versée à peu près vers son centre dans la direction du eud 
au pord par deux chaînes de montagnes, l’une à l'ouest, la 
Cordillère du Nouveau-Mexique, atteignant 1,000 mètres 
d'élévation , et l’autre à l’est, la Sierra de Comanckhes, com- 
prenant la Sierra Blanca, la Sierra del Sacramento et 
autres, avec des montagnes qui au nord présentent des pics 
de 3 à 4,000 mètres d'élévation et couverts de neiges éter- 
nelles. Ces deux chaînes enserrent le plateau du Nouveau- 
Mexique, haut de 2,000 à 2,300 mètres, qui a généralement le 
caractère d’une steppe. Les montagnes consistent en grès 
plutoniens, et dans les hautes régions où croissent encore les 
arbres sont couvertes de pins, et dans les régions infé- 
rieures de cèdres. Le pays est pauvre en cours d'eau, et on n’y 
trouve pas une seule rivière navigable. La principale est le 
Rio del Norte (voyez Noure }), qui y prend sa source, tra- 
verse une grande vallée longitudinale de 3 myriamètres de 
largeur moyenne, quitte le pays à Paso-del-Norte, et ne recoit 
d'autre affluent un peu important que le Pecos ou Puercos. 
L'Arkansas touche la frontière au nord; le Gila, lun des 
affluents du Rio Colorado, beau fleuve de montagnes traver- 
sant la partie nord-ouest du territoire, lui sert de limite au 
midi, eten partie à l’ouest, puis va se jeter dans le golfe de 
Californie. Le climat est en général tempéré, constant et sa- 
lubre, le ciel ordinairement serein, l’air sec. Le sol est aride, 
et une partie de la vallee du R'o del Norte elle-mêre est 
sablonneuse; mais, grâce à un bon système d'irrigation 
artificielle, elle produit souvent deux récoltes dans l’année. 
On cultive surtout le maïs, le froment , les fèves, les oi- 
gnons, le poivre rouge, et quelque peu de fruits, de vignes 
ct de tabac. Même dans les contrées possédant des cours 
d'eau, la sécheresse du climat et l’aridité du sol font 0b- 
stacle aux progrès de l’agriculture. En revanche, les mon- 
tagnes offrent de magnifiques pâturages; aussi y élève- 
t-on beaucoup de bétail, des chevaux, des mulets, des 
chèvres et surlout des moutons. Mais tout ce bétail est 
d’une fort pelite taille, parce qu'on ne s’est jamais occupé 
d'en perfectionner les espèces. Les montagnes sont riches 
en or, argent, cuivre et fer, On trouve de l'or dans une 
vaste circonscription, notamment aux environs de Santa-Fé, 
à 15 myriamètres au sud jusqu'a Gran-Giuvera, ville qui 
tombe en ruines, et à 18 myriamètres au nord jusqu’à la ri- 
vière Sangre de Christo, fl existe des favages de poudre d'or 
sur quelques cours d’eau. L’exploitalion des mines commença 
dès le dix-septième siècle, el plus tard les Espagnols lui don- 
nèrent de larges developpements. Mais il y a longtemps 
qu'elle est bien déchue de ce qu’elle était autrefois ; et c’est 
tout récemment senlement que les Américains du Nord lui 
ont imprimé une activité nouvelle. Sur les plateaux situés 
entre le Rio del Norte et le Pecos on rencontre de grands 
lacs salés, qui fournissent au Nouveau-Mexique tout le sel 
nécessaire à sa consommation. I y a aussi de [a fouille ; et 
on rencontre de puissantes couches de gypse et de spath 
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gypseux. Le commerce n’y est pas sans importance, parce 
que la route de Mexico et celle du Texas s’y croisent avec 
les routes de caravanes établies entreles États d'Arkansas et 
de Missouri, et qu’il y existe en outre de très-actives rela- 
tions avec l’État d'Utah , situé au nord. 

Voici les traits essentiels de la constitution : Le gouver- 
neur est nommé pour quatre ans; et tant que le Territoire 
n'aura point été admis au nombre des États de l’Union, il 
restera à la nomination du président. Il perçoit un traite- 
ment de 2,500 dollars, dont 1,000 à titre de surintendant des 
affaires des Indiens. Le pouvoir législatif se compose d’un 
sénat, dont le nombre des membres ne saurait être au-des- 
sous de neuf (en 1853 il était de treize) et dont les pouvoirs 
durent deux ans; et d’une chambre des représentants com- 
posée d'au moins dix-huit membres (en 1853 cenombre était 
de vingt-six), élus pour un an. Les sessions, dont la première 
s’ouvrit en 1850, ne peuvent se prolonger au delà de soixante 
jours. Les Indiens et les hommes de couleur sont exclus 
de la jouissance des droits électoraux. L’esclavage est pro- 
hibé. Le Nouveau-Mexique envoie au congrès un délégué, 
mais qui n’y a pas le droit de vote. Le pays est partagé en 
sept comtés, Le chef-lieu, Santa-Fé, à 28 kilomètres à l’est 
du Rio del Norte et à environ 2,300 mètres an-dessns du 
niveau de Ja mer, sifué dans nne grande plaine entourée de 
montagnes , aussi irrégulièrement que mal bâti, et défendu 
aujourd’hui par un fort, est le centre d’un commerce fort 
actif de caravanes, et en 1850 comptait 7,713 habitants. Au 
nord est situé Taos, lieu tres-fortitié, situé dans une des 
plus belles vallées du Nouveau-Mexique. Les autres centres 
d'habitation se trouvent au sud, dans la vallée du Rio del 
Norte, par exemple : Albuquerque, Valentia, Valverde, 
San-Diego et Paso-del-Norte. 

Les Espagnols ne comprenaient sous la dénomination de 
Nouveau-Mexique que le territoire arrosé par le Rio del 
Norte, dont ils avaient pris possession vers la fin du seizième 
siècle, sous les ordres de don Juan de Oñate. Ils le subjugue- 
rent alors, et convertirent au christianisme les paisibles In- 
diens, groupés en villages ; ils fondèrent de nouveaux centres 
de population, découvrirent et mirent en exploitation un 
grand nombre de riches mines; mais en même temps ils 
exercèrent une oppression telle, que le 13 août 1680 éclata 
parmi les Indiens une insurrection générale, à la suite de 
laquelle le gouverneur, Otermin, dut abandonner le pays avec 
toute Ja population blanche. Après être restés indépen- 
dants pendant une dixaine d'années, les [ndiens, par leurs 
discordes intestines , facilitèrent de nouveau aux Espagnols 
la-conquête de leur pays; et ceux-ci en demeurèrent dès 
lors paisibles possesseurs, sauf que plus tard il devint l’une 
des possessions de la République du Mexique. En 1837 les 
Indiens s’insurgèrent contre les Mexicains ; mais ils furent 
baltus à La Canada , à 35 kilomètres au nord de Santa-Fé. 
Avant 1804 pas un seul marchand du nord-est n'était encore 
venu à Santa-Fé; et c'est de Mexico que le pays tirait tous 
ses objets de consommation, Mais peu à peu l'attention des 
négociants des États-Unis se porta sur la contrée qu’arrose 
le cours supérienr du Rio del Norte. Le capitaine Pike, qui 
en 1807, lors de son voyage à la recherche des sources du 
Red-River, franchit les frontières du Nouveau-Mexique, fut 
arrêté, conduit à Sante-Fé, et renvoyé dans son pays par 
San-Antonio de Berar. Dès lors le Nouveau-Mexique, 
sur les richesses aurifères duquel on répandit les bruits les 
pins exagérés ; jrassa pour un nouvel Eldorado, Quelques 
hommes enfreprenants y tentèrent des expéditions commer- 
ciales ; et én dépit d'obstacles de toutes espèces, comme aussi 
malgré de nombreuses déceptions, il existait déjà en 1821 
un commerce régulier dé caravanes entre les frontières du 
” Missouri et Santa-Fé. C’est ainsi que le Nouveau-Mexique 
arriva peu à peu à être mieux connu. Ce furent surtout de 
hardis chasseurs américains qui poussérent insensiblement 
leurs excursions jusqu’à ‘faos, et beaucoup de ces aven- 
turiers étrangers finirent par s’étahlir sur les bords du Rio 
de} Norte. Enfin, lors de la guerre qui éclata entrele Mexique 
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et es Éfats-Unis, une proclamation du général Kearney, à la 
date du 92 août 1846, déclara que le Nouveau-Mexique était 
désormais compris au nombre des dépendances de l’Union 
américaine ; et le traité de paix du 2 février 1848 ralifia ce 
nouvel état de choses. En 1850 un décret du congrès érigea 
le Nouveau-Mexique en Territoire, et y adjoignit en outre 
une grande partie du territoire du Mexique qui avait appar- 
ténu jusque alors aux fndiens indépendants. Ce territoire in- 
dien s'étend à l’ouest des Cordillères depuis le Nouyeau- 
Mexique jusqu’au Rio Colorado, et le reste de la frontière de 
Californie est habité par les Moquis, les Navajos et sur- 
tout par les sauvages Apaches; d’où le nom d’Apacheria, 
qu’on lui donne. Il ne s’y trouve point encore d'établisse- 
ments fixes, 

NOUVEAU-SHETLAND DU SUD, groupe de cinq 
îles rocheuses, nues, dépourvues presque complétement de 
végétation, habitées seulement par des oiseaux aquatiques 
et des mammifères marins, situées par 64° de latitude mé- 
ridionale et 43° de longitude occidentale, qui restent cou- 
vertes de glaces et de neiges toute l’année et n’ont d’impor- 
tance que pour la pêche de la baleine et du chien de mer, et 
encore à cause des gisements houilliers qu’elles renferment. 
Comme les Orcades méridionales, situées un peu plus à 
Vest, elles appartiennent par leur nature aux terres polaires 
du sud. 

NOUVEAU STYLE. Voyez ANNÉE. 

NOUVEAUTÉ, ce qui est nouveau. Les nouveautés, 
suivant leur caractère, n’ont pas seulement en France ce 
qu’on appelle la vogue, ne font pas seulement courir, maïs 
elles font souvent fureur. Ce mot peut se prendre, d’ail- 
leurs, dans un grand nombre d’acceptions. Tout système 
nouveau, ou même seulement renouvelé d'un certain âge, 
est une nouveauté. C'est à titre de nouveauté que les re- 
mèdes des charlatans ont quelquefois tant de vogue et 
produisent même de si heureux effets sur les malades, ce 
qui ne peut étonner quiconque conçoit bien toutel’influence 
de l'être moral sur l'être physique. Il y eut sous la ré- 
gence, au temps où les vapeurs étaient si fréquentes chez 
les dames, un de ces charlatans qui se fit environ 200,000 
livres de rente avec de l’eau de Seine, qu’il colorait à l’aide 
de je ne sais quellesubstance ; le secret et la nouveauté du 
remède produisirent des miracles, jusqu'au moment où l’on 
vint à savoir ce que c'était; et alors il ne guérit plus per- 
sonne. Il peut y avoir des nouveautés en religion, en poli- 
tique comme en médecine, et dans tout ce qui est systéma- 
tique. Mais c’est surtout dans les modes que se voit le 
triomphe de l'empire des nouveautés. 

Nouveauté se dit aussi des étoffes les plus nouwelles, ef 
d’une certaine classe de livres généralement plus faits pour 
amuser ou pour scandaliser que pour instruire. On nomme 
magasin de nouveautés celui où l’on vend toutes sortes 
d’objets de fantaisie. Le mème mot s'emploie encore pour un 
spectacle qui attire Ja foufe : c’est ainsi qu'on dit : Avez- 
vous vu celte nouveaufé? On s’en sert aussi parfois pour le 
temps pendant lequel une chose est en vogue : Celte mode, 
cette pièce de théâtre, sont encore dans leur nouveauté. 

BILLOT. 

NOUVEL-ALMADEN, endroit situé à peu de dis- 
tance de San-Francisco, en Californie (États-Unis de 
l'Amérique du Nord), et devenu tout récemment célèbre par 
sa mine de mercure. On assure qu’elle est à elle seule 
plus riche que Loutes les autres mines de merèure réunies 
que lon connaisse. En 1854 elle fournissail déjà à l’expor-. 
tation un poids de 636,397 kilogrammes, représentant une 
valeur de 3,854,000 fr. Le mercure ainsi extrait est ex- 
porté dans des %acons du poids d'environ 34 kilogrammes ; 
et il en avait été expédié ceite même année 1854 19,320 
flacons, principalement pour le Mexique, le Pérou, le Chili, 
c’est-à-dire pour les pays où il se fait une grande expor- 
lation de métaux, et où la facilité de se procurer du mercure 
en a presque doubléles produits. En 1855 l’exportation s’est 
élevée à 25,965 flacons, soit 884,000 kilogrammes, repré- 
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sentant une valeur de près de 5,000,000 de francs. Dans 
ces chiffres ne sont point comprises les quantités de mer- 
cure consommées sur place pour l'exploitation des mines 
* californiennes, et qui doivent être au moins aussi consi- 
* dérables. 
NOUVEL AN. Voyez Jour DE L’AN. 
NOUVEL-ARCHANGEL. Voyez 
Novaïa). 

NOUVELLE, annonce verbale, écrite ou imprimée d’un 

‘événement public'ou privé, vrai ou faux. Avoir nouvelles et 

avoir des nouvelles ont deux acceptions différentes : la pre- 
mière exprime le faitsimple; la seconde, lés circonstances et 
les particularités du fait. Avoir nouvelles de la mort de quel- 
qu'un, envoyer aux aouvelles d'unévénement qu'on craint 
ou qh'on espèré, mais dont on doute : dans ce sens, nou- 
velleest <ynonymed’information. Bonnes nouvelles, mau- 
vaises nouvelles : cette double acception n'est le plus sou- 
vent que relative. 

Aux termes du décret organique sur la presse, du 17-23 
février 1852, la publication ou la reproduction de nouvelles 

*jausses, est punie d'une amende de cinquante francs à mille 
francs. Si elle est faite de mauvaise foi et si elle est de na- 
ture à troubler la paix publique, la peine est d’un mois à 
un an d'emprisonnement et d'une amende de cinq cents à 
mille francs. Le maximum de la peine est appliqué si ces 
deux circonstances aggravantes se trouvent réunies. 

NOUVELLE (Littérature), historiette épisodique, 
sérieuse ou plaisante, petit tableau de mœurs, de scènes 
d'intérieur, dont la composition est plus compliquée qu'éten- 
due. Le conte est une œuvre d'imagination, la nouvelle 
participe à la fois de l’histoire et du roman. Ce genre de lit- 
térature est fort ancien, et s’est conservé jusqu’à nos jours 
avec les modifications qu’exigeaient les progrès de la 
langue et les variations des mœurs politiques ou privées. 
Les Nouvelles de Boccace, les Cent Nouvelles nouvelles, 
attribuées à Louis XI ; celles de Marguerite de Navarre, de 
Miguel Cervantes, de Scarron, de La Fontaine, occupent 
encore one place distinguée dans les bibliothèques. Mile Scu- 
dery et d’Urfé ont intercalé dans leurs volumineux romans 
des nouvelles épisodiques qu’onne lit plusguère; mais celles 
du joyeux auteur du Roman comique, celles de Lesage, dans 
son roman modèle, Gil Blas, tiennent essentiellement au 
fond de l’ouvrage. Les nouvelles ont depuis passé des livres 
dans les journaux, tant politiques que littéraires. 

Nos nombreuses revues mensuelles ou hebdomadaires, 
rédigées sur le plan de l’ancien Mercure, ont sagement 
abandonné l’énigme, la charade et le logogriphe ; maïs elles 
ont conservé les nouvelles. C’est la pièce capitale de ces 
sortes de publications, qui a fini par prendre droit de cité à 
<ôté du roman dans les journaux quotidiens, sauf ceux de 
l'Angleterre. Durex (de l'Yonne). 

NOUVELLE-ALBION. C'est je nom que porta d’a- 
bord la partie de la côte occidentale de l'Amérique du Nord 
découverte en 1578, par Francis Drake, et à la souverai- 
neté de laquelle les Anglais élevèrent toujours depuis lors 
des prétentions, qui s'étend depuis Ja haute Californie au nord 
jusqu’au fleuve Colombia, et méme plus loin encore jusqu’au 
détroit de Juan de Fucas, où commence aujourd’hui la Nou- 
velle-Calédonie, mais dont les États-Unis prirent pos- 
sesskon en 1824, et qui leur a été formellement cédée par le 
traité de délimitation conclu en 1846. Elle fait maintenant 
partie du territoire de l'Orégon. 

NOUVELLE-AMSTERDAM. Voyez Berpice. 

NOUVELLE-ANGLETERRE ( New-England ). 
C’est le nom qu'on donna d’abord à la partie du littoral des 
États-Unis de l’Amériqne du Nord visitée en 1614, entre la 
baie de Penobscot, dans l'État du Maine, et la haie de Cod, 
‘au sud-est de Boston, par le capitaine John Smith, ce pre- 
mier précurseur de Îa colonisation, et qui fit de ce pays 
une si belle description que le roi Jacques 1°° l’appela 

* Nouvelle-Angleterre. Le même monarque octroya ensuite, 
sous ce nom et en vertu de lettres patentes, tout le territoire 
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silué entre le 40° et le 48° de latitude nord à la Compagnie 
de Plymouth , qui de son côté accorda des concessions par- 
ticulières dans son territoire, soit à des compagnies, soit à de 
simples particuliers. En 1639 Charles 1°° déclara les lettres 
patentes de la Compagnie périmées ; et le territoire, qu’elle 
n'avait point encore divisé, comprenant ce qu'on ap- 
pela ensuite la Pensylvanie, New-Yorket New-Jersey, avec 
tout l’ouest, fit retour à la couronne. Jacques II réunit tout 
le territoire situé au nord de la Delaware, par conséquent 
New-Jersey, New-York, Rhode-Island, le Connecticut, le 
New-Hamsphire et le Massachusetts, en une seule province 
royale, sous la dénomination de Nouvelle-Angleterre. A Ja 
suite de la révolution de 1688 cette grande province reprit 
ses anciennes divisions; et plus tard le nom de Nouvelle- 
Angleterre ne servit plus qu’a désigner les quatre provinces 


| de New-Hampshire, de Massachusetts, de Rhode-Island et 


de Connecticut, qui en 1778 furent adinises au nombre 
des treize républiques dont se composa d’abord l’Union amé- 
ricaine. En 1791 et en 1831 on y ajouta deux nouveaux 
États, Vérmont et le Maine, qui jusque alors avaient dépenda 
comme Territoires des deux premiers de ces États. C’est ce 
qui fait qu'aujourd'hui encore on désigne les six États du 
nord-est de l'Union sous la dénomination de New-England 
States, États de la Nouvelle-Angleterre. 

NOUVELLE-ARKRHANGELSR. Voyez ARkHAN- 
GELSK (Novaia). 

NOUVELLE-BRETAGNE, groupe d’iles de l’Aus- 
tralie , séparées de la côte orientale de la Nouvelle-Guinée 
par le détroit de Dampier et situées par le 59 de lat. méri- 
dionale et le 169° de long. orientale. Leur superficie totale 
est évaluée à environ 700 myriamètres carrés. Elles se com- 
posent de la Nouvelle-Bretagne proprement dite (appelée 


‘par les indigènes Birara), de la Nourvelle-Irlande (la 


Tombara ‘des indigènes), du Nouvel-Hanovre et de plu- 
sieurs autres petites iles. Toutes ces îles sont d’origine vol- 
canique et de nature montagneuse, entourées pour la plu- 
part d’écueils de corail, et avec des côtes très-basses. Deux 
volcans sont encore en activité dans l'ile de la Nouvelle- 
Bretagne , et à la Nouvelle-Irlande on trouve une montagne 
de plus de 2,700 mètres d'élévatiôn. La constitution physique 
de ces îles répond en tout à celle de la Nouvelle-Gui- 
née; elles sont montagneuses, très-boisées , admirable- 
ment arrosées , et donnent en abondance tous les produits 
des tropiques. Les habitants sont des nègres de l'Australie, 
qui se distinguent dans ce groupe d’iles par une plus belle 
conformation physique et par un état de civilisation plus 
avancé que le reste de leur race. On trouve chez eux un 
culte particulier, des temples , des images de la divinité sous 
formes humaines et aussi sous formes d'animaux. Ils sont 
remarquables aussi par leur propreté el par leur jalousie. 
Is cultivent le sol avec soin, et lui font produire des yams, 
des bananes, etc. Ils se montrent très-sauvages et très- 
hostiles à l'égard des Européens. 

Les géographes comprenaient aussi autrefois sous le nom 
de Nouvelle-Bretagne les deux Canadas, la Nouvelle-Galles 


| et d’autres possessions britanniques situées dans l'Amérique 


du Nord. = 
NOUVELLE-CALÉDONIE , grande île de l’Aus- 


tralie, dont on évalue la superficie à environ 225 myriamè- 


tres carrés, longue de 30 myriamètres, avec une largeur 
moyenne de 10, et située à l’est de la Nouvelle-Hollande, 
entre le 181° et le 184° de longitude orientale, le 20° et le 
23° de latitude méridionale. D'origine volcanique, et tra- 
versée par une chaine dont les pics, très-aigus, dépassent 
rarement 1,000 mètres d’allitude, et qui se compose de 
roches et de montagnes nues et désertes, elle est en- 
tourée de plusieurs autres îles de moindre étendue, de 
banes de sable et d'écueils de corail, notamment à l’ouest, 
où une suite d’écueils de ce genre, longue de plus de 60 my- 
riamètres, rend la navigation extrêmement périlleuse. La po- 
pulation, forte d'environ 50,000 têtes, se compose de P a- 
pouas, anthropophages pour la plupart. Les eforts faits, 
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tant par des prêtres catholiques que par des missionnaires 
protestants, à partir de 1840, pour porter les lumières de 
l'Évangile aux babitants dela Nouvelle-Calédonie ont échoué 
jusqu’à ce jour. Cependant quelques missionnaires protestants, 
venus depuis 1849 des tles de Cook et d'Hervey, ont été, 
à ce qu'il parait, plus heureux, mais seulement dans quelques 
îles voisines, notamment aux îles Loyalty. 


En 1854 la France a pris officiellement passesstuu ue {ut ; 


le groupe d'iles de la Nouvelle-Calédonie, et elles sont au- 
jourd'hui avec Olaiti et les îles Marquises placées sous l’au- 
torité supérieure d’un même gouverneur. On a le projet d'y 
établir une colonie pénitentiaire. 


NOUVELLE-CALEDONIE ( New-Caledonia). C'est | 


le nom qu’on donne aujourd’hui à la partie méridionale du 
territoire britannique situé au nord-ouest de l'Amérique du 
Nord, qui s'étend au sud jusqu'au 49° de latitude nord, et 
qu'on désignait autrefois sous les noms de Nouvelle-Georgie, 
Nouvel-Hanovre, Nouveau-Cornouailles, Nouveau-Nor- 
fotk. Cette région du nord-ouest appartient à la Compagnie 
de la Baie d'Hudson, et forme le quatrième département de 
ses territoires, appelé aussi autrefuis Columbia. Sa partie 
septentrionale, située derrière l'Amérique centrale russe, 
n’est pas moins inconnue que celle-ci. Tout ce qu'ont appris 


les expéditions entreprises pour le compte de la Compagnie | 
de la Baie d'Hudson, c’est que la Nouvelle-Calédonie est un ! 


plateau traversé par une chaine de sauvages montagnes, se 


raftachant au système des Montagnes Rocheuses, et parallèles | 


à ces montagnes ainsi qu’à la côte. Plusieurs cours d'eau 
importants letraversent, et vont se jeter dans le Mackensie, 
Le plus important de tous est le Fraser, qui se jette au sud 
dans le golfe de Georgia, Des bateaux appartenant à la Com- 
pagnie le remontent et le descendent régulièrement dans 
son cours supérieur ; mais dans son cours inférieur, jusque 
tout près de son embouchure, une suite de rapides et de 
cataractes le rendent complétement impraticable. Le littoral 
de la Nouvelle-Cal‘donie est un des plus pittoresques qu'à y 
ait sur la terre; avec ses fjords, aussi nombreux que pro- 
fonds , avec la foule de canaux qui serpentent autour de ses 
Îles, il est extrémement propre à [a navigation à vapeur, 
parce que partout sur ses bords on trouve en ahandance 
des matières combustibles, Pour les grands navires à voiles 
Ja fréquence et l'épaisseur des brouillards rendent cette na- 
vigation assez périlleuse, Sur la côte, le climat est tout à 
fait maritime; l'hiver y est tempéré et l’été froid. Dans le 
plateau intérieur, que des chaines de montagnes, s’élevant 
souvent jusqu'aux limites des neiges éternelles, dérobent à 
l'influence de fa mer, l'hiver dure de cinq à six mois et 
est accompagné d'abondantes chutes de neige, et l'été sou- 
vent d'une chaleur accablante. La flore de la Nouvelle-Ca- 
lédonic répond à peu près à celle du territoire de la baie 
d'Hudson situé à l’est des Montagnes Rocheuses ; seulement, 
elle parait être plus riche et plus vigoureuse. La plus grande 
partie du sol est couverte de forêts, où les arbres qui perdent 
leur feuillage en automne s'étendent beaucoup plus au nord 
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partient pas au territoire de la Compagnie d'Hudson , et qui 
jusqu'à ce jour n’a point encore été occupée par des colons 
anglais, est presque entièrement couverte de forëts. On y 
trouve de bons ports et quelques tribus indiennes; mais 
au total elle est encore fort peu connue , bien que les gi- 
sements aurifères qu’on y a découverts en 1832 lui aient 
donné une nouvelle importance. L'ile Vancouver, longue 
de 44 myriamètres sur 8 de large, est séparée du continent 
au sud par le détroit de Juan de Fuca , à l'est par le golfe 
de Géorgia, au nord par le détroit dé Ja Reine Charlotte. 
Les côtes en sont très-escarpées, et offrent quelques bons 
ports, par exemple Nukla-Sund à l’ouest, Camosack au 
sud, et Mac-Neils au nord-est. A l'intérieur elle est tra- 
versée par de hautes montagnes, mais on y trouve aussi, au 
sud-est, des plaines et un sol fertile, de magnifiques forêtset 
de riches pâturages. Tout récemment on y a découvert de 
riches gisements houilliers. Les mers voisines sont extré- 
mement poissonneuses. Le nombre des habitants aborigènes 
est évalué à 23,009 têtes. Un acte du parlement, en date de 
1849, y a institué une cour de justice civile et criminelle, de 
laquelle ressortissent tous les établissements britanniques 
de l'Amérique du Nord s'étendant jusqu’au 50° de latitude 
nord. 

NOUVELLE-CALIFORNIE. Voyez CALIFORNIE. 

NOUVELLE-CASTILLE. Voyez CaSTiLLe. 

NOUVE£ELLE-ECOSSE ou Nova Scoliz , gouverne- 
ment anglais de l'Amérique du Nord, de 619 myriamètres 


| carrés, qui réuni anfrefois au Mouveau-Brunswichk 


portait ie nom d’Acadie. C'est une presqu'ile, s'étendant du 


| nard-est au sud-ouest le long de ‘Atlantique, et rattachée 


au nord-ouest par un isthme étroit au Nouveau-Brunswick, 
Ce gouvernement comprend Pile du Cap Breton, aussi 
au nord-est. On y trouve de bons ports, notamment Anna- 
polis, sur la baie de Fundy. Ses côtes, hérissées de rochers, 
Jui donnent un aspect sauvage. A l’intérieur aussi le sol est 
inégal, quoique ne présentant pas de grandes élévations. 
Très-boisé, il n'est guère cultivé que sur les côtes. D’ail- 
leurs, la fertilité en est grande ; et le climat, de nature océa- 
nienne, est plus tempéré que celui des régions continentales 
situées à l’ouest sous la même latitude. Mais ia même 
cause fait qu’il est hamide et qu’en hiver il y règne d'épais 
brouillards. Les habitants au nombre de 300,000, dont 50,000 
à 60,000 pour le Cap-Breten, sont en grande majorité d’o- 
rigine britannique. Cependant, les Français et les Ailemands 
y sont aussi fort nombreux. Toutes les religions y jouissent 


| de la plus grande tolérance. Le plus important de ses 


établissements d'instruction publique est le Xing's Col- 
lege, à Windsor. Les anabaptistes ont à Horton l'Acadia 
Coliege , les presbylériens une école supérieure à Pictou, 
les méthodistes à Suint-Georges, les catholiques un sémi- 
naire (Sainte-Mary's College) à Halifax. On y compte en 
outre 10 écoles supérieures ou intermédiaires, et plus de 


, 600 écoles élémentaires. On recueille beaucoup de sel, mais 


el beaucoup plus baut dans les montagnes que sur le ver- | 
sant est des montagnes Rocheuses ; et sur la côte les arbres | 


afteignent des proportions gigantesques. Ce territoire con- 
vient en général mieux à laculture des céréales et des légu- 
mineuses d'Europe que tous Les autres appartenant à la Com- 
pagnie; mais l’agriculture n’est pas la grande affaire des 
habitants du fort que celle-ci y entretient. Ils ne sont là que 
pour faire la chasse aux animaux à fourrure, beaucoup plus 
nombreux au nord qu’à l'est, et dont la dépouille constitue 
runique article d'exportation. Les habitants aborigènes for- 
ment deux familles d’Indiens; ceux de l'intérieur, et ceux 
de la côte, difiérant sensiblement par leur langue, leur 
manière de vivre, ét mème, dit-on, par leur conformation 
physique. 

“Parmi les îles qui bordent le littoral, les plus importantes 


et l’He Vancouver. La première, appelée aussi quelquefois #le 
Washington, et la plus septentrionale des deux, qui n'ap- 


cependant pas assez pour le besoin de la pêche, qui avec 
l'élève du bétail et l’agriculture constitue la grande indus- 
{rie locale. 

La constitution est semblable à celle du Canada. Le gou- 
verneur, nommé par la couronne, et qui pour les affaires 


| militaires relève du gouverneur général du Canada, est se- 


condé par un conseil exécutif. Le pouvoir législatif se com- 
pose d’une cliambre haute, à la nomination de la couronne, 
et d’une chambre basse, élue par les quinze comtés et les 


. villes de la province. 


Sébastien Cabot est regardé comme celui qui découvrit 
la Nouvelle-Écosse. Les Anglais ayant d’abord négligé cette 


| contrée, les Français s’y établirent ; mais ils en furent chassés 


1 
4 


dès l'an 1613. Un traité les en remit en possession en 1652; 
mais deux ans plus tard ils en furent de nouveau expulsés, 


\ l | sous Cromwell. La France la récupéra par je traité à 
sont, outre l'archipel Princesse, l’{le de lareine Charlotte : ER er 


puis la reperdit en 1690, et dut formellement y renoncer 
par la paix d’Utrecht. 


Halifa x est le chef-lieu de ce gouvernement. Les autres 
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villesimportantes sont Liverpool (10,000 habitants) ; Pic{ou 
{4,000 habitants), fondée par des Écossais, qui forment encore 
aujourd’hui la grande majorité de la population de ses en- 
virons, et qui par leur costume, leur langue et leurs mœurs, 
y rappellent encore jusqu’à un certain point les vieux sou- 
venirs de leur nationalité; enfin, Zunebourg (6,000 habi- 
tants), fondée en 1753, par desémigrés allemands, centre im- 
portant de cabotage, de pêche et de commerce avec Terre- 
Neuve et les Indes occidentales. 
NOUVELLE-ESPAGNE. Voyez MEXIQUE. 
NOUVELLE-FRANCE. Voyez CANADA. 
NOUVELLE-GALLES (New-Wales ). On appelle 
ainsi la contrée dépendant des possessions anglaises de l’A- 
mérique du Nord qui comprend une superlicie d'environ 
21,000 myriamètres carrés et s'étend sur toute la longueur 
du côté occidental de la baie d'Hudson, du sud-est au nord- 
est. On la divise en Nouvelle-Galles du Sud eten 
Nouvelle-Galles du Nord.Ce paysest montagneux , arrosé 
par la Severn, l’Albany, le Churchill et le Nelson, et sous 
le rapport physique comme au point de vue ethnographique 
et commercial est placé tout à fait dans les mêmes con- 
ditionsque les autres contrées riveraines de la baie d'Hud- 


son. Dans sa parlie la plus septentrionale la Nouvelle-Galles | 


est à peu près inhabitable, à cause du froid excessif qui y 


règne et du manque presque absolu de végétation qui en est ! 
la suite ; le reste est occupé par des tribus d’Indiens indé- | 


pendants. Ce n’est qu’au midi que la Compagnie de la baie 
d'Hudson possède quelques établissements. 
NOUVELLE-GALLES DU SUD (New South 
Wales ). On appelle ainsi, dans le sens le plus large, la côte 
sud-est de la Nouvelle-Hollande; dans une acception 
plus restreinte, le territoire de la colonie anglaise désignée 
autrefois sous le nom de Botany-Bay, et qui s'étend entre 
le 31° 30'et le 56° de latitude sud, c’est-à-dire du fleuve 
Manning au fleuve Moruya, l'espace d’environ 50 myriamè- 
tres de long, avec une profondeur variant entre 7 et 28 my- 
riamètres. Il est divisé en dix-neuf comtés ; mais les étabiis- 


sements les plus importants qu’on y trouve sont situés sure | 


littoral, large de 7 à 8 myriamètres, qui s'étend entre l'Océan 
et les Montagnes Bleues. La population s'est considérable- 
ment augmentée dans ces derniers temps. En 1831 elle n'é- 
fait encore que de 60,800 individus; en 1845 elle s'élevait à 
189,609 têtes, et à la fin de 1850 elle avait atteint le chiffre 
de 265,503 individus, d’origine britannique, sauf un petit 
nombre d’indigènes. La plus grande partie se cempose de 
colons libres, distingués à l’origine en colons Libres et en 
colons émancipés , c’est-à-dire condamnés graciés, avec 
leurs descendants. Le reste se compose de condamnés trans- 
portés. Ceux-ci, quand ils ont fait leur temps, peuvent s’en 
retourner dans leur patrie; mais d'habitude ils demeurent 
dans Ja çolonie. L'agriculture, qui a pris des développements 
comparativement fort étendus, surtout parce qu’on a pu 
employer à ses travaux les déportés , n’est pas en général 
très-favorisée par le sol, quoiqu’on y cultive avec assez de 
succès les céréales de l’Europe et diverses espèces de fruits 
tropicaux. En revanche, les riches prairies à perte de vue 
qu’on rencontre dans ces contrées favorisent singulièrement 
l'élève du bétail, notamment celle des moutons, qui dans 
ces derniers temps a pris d'immenses proportions. Les 
laines et les grains constituent donc les principaux articles 
d'exportation. L’exportation du premier de ces articles pour 
l'Angleterre avait été en 1848 de 22,091,481 livres. La pêche 
de la bateine est une autre industrie, qui s’exploite sur une 
large échelle à la Nouvelle-Galles du Sud. L'industrie ma- 
nufacturière n’a pas laissé non plus que d’y prendre un cer- 
tain essor, et l’abondance de la matière première y a fait 
créer d’assez importantes manufactures de drap. 

La colonie est placée sous les ordres du gouverneur gé- 
néral de l'Australie, qui avec le conseil exécutif représente 
la puissance royale, tandis que la puissance parlementaire 
est représentée par un conseil légistatif. Des dix-neuf comtés 
entre lesquels elle est divisée, cinq sont situés sur le littoral, 
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qui abonde en ports; à savoir du nord au sud : Gloucester, 
Northumberland, Cumberland, Cambden et Saint-Vin- 
cent. Dans le comté de Cumberland, le plus riche et le mieux 
cultivé de toute la colonie, on trouve, outre le chef-lieu, 
Sydney, sur la grande baie de Port-Jackson, les villes de 
Paramatta, grand centre de l'industrie des draps et lai- 
nages , avec un observatoire et 12,000 habitants, Windsor, 
Richmond et Liverpool ; dans le comté de Northumberland, 
les villes de Maitland et de Newcastle. Le comté le plus 
occidental , situé au delà des Montagnes Bleues, est le 
comté de Bathurst, avec la ville du même nom pour chef- 
lieu , fondée en 1814, sur le Campbell, à 17 myriamètres au 
nord-ouest de Sydney, qui jusque alors était le dernier poste 
avancé de la civilisation dans ces contrées, et qui tout ré- 
cemment a acquis une grande célébrité, parce que c’est là 
que, le 8 mars 1851, dans une petite vallée voisine, située au 
pied du mont Summer, furent faites par le colon Hargraves 
les premières fouilles à la recherche de l'or. Elles furent 
suivies de résultats merveilleux, et dès lors Bathurst de- 
vint le centre du mouvement le plus animé. 

On donna le nom d'Ophir à la contrée où avaient été 
pratiquées ies premières fouilles et les premiers lavages 
d’or. Mais les résultats obtenus sur ce point ne tardèrent 
pas à être dépassés par ceux qu'on obtint sur les bords du 
Turon, à 7 myriamètres de Bathurst, ainsi que dans la 
vallée de Méroé, non loin de la vallée de Wellington , à 
10 myriamètres au nord-ouest de Bathurst. Depuis lors on 
a cherché et découvert les plus riches gisements aurifères 
dans tous les comtés de la Nouvelle-Galles du Sud, sur l’un 
et l’autre versant des Montagnes Bleues. Ils appartiennent à 
une vaste région aurifère, qui paraît s'étendre dans la di- 
rection du sud-ouest, encore bien au delà des limites de la 
Nouvelle-Galles du Sud, en suivant le principal bras du 
Murray, surune longueur de 300 myriamètres, avec une lar- 
geur moyenne de 60 myriamètres , comprenant par consé- 
quent une superficie de 18,000 myriamètres carrés ( c’est- 


| à-dire près de trois fois plus grande que la Californie). 


L'exportation de l’or pour l'Angleterre commença daus cette 
même année 1851. 

Dès les premières découvertes de gisements aurifères le 
gouvernement colonial les avait déclarés propriété nationale , 
en accordant à chacun l'autorisation de les exploiter moyen- 
nantune redevance mensuelle de 38 schellings. On n’en comp- 
tait pas moins déjà à la fin de 1851 plus de 10,000 individus 
einployés à cette industrie. Il s'en faut d’ailleurs que là , aussi 
bien que dans d’autres contrées , la découverte de gisements 
aurifères ait été un bénéfice réel pour la colonie. Bien au 
contraire, en désertant les villes pour <e ruer vers les districts 
aurifères, la population a abandonné tout autre travail; 
il en est résulté un renchérissement extrême de tous les 
objets nécessaires à la vie, de même que de toutes les es- 
pèces de travaux, etpar suite une profonce perturbation, trop 
souvent même la complète dissolution des rapports sociaux. 

NOUVELLE-GEORGIE. Voyez Saomon ( Iles). 

NOUVELLE-GEORGIE. Les Anglais donnent cenormn 
à une pointe de terre qui leur appartient, située sur la côte 
nord-ouest de l'Amérique, dans le détroit de la Reine-Char- 
lotte, en face des îles Vancouver. 

NOUVELLE-GRENADE, république de l'Amérique 
du Sud, bornée au nord par l’État de Costa-Rica et par la 
mer des Caraïbes ; à l’est par la République de Venezuela :; 
au sud par la République de l’Équateur, à l’ouest par l’océan 
Paanque, et occupant une superficie de 12,000 myriamètres 
carrés. Par la nature même de son sol, elle est divisée en 
deux parties distinctes : le plateau que forment les Cordil- 
lères , et le pays plat qui s'étend au pied de ces montagnes. 
La première comprend la partie occidentale et la plus grande 
de la république ; elle renferme un système particulier de 
montagnes riches en natures de sol les plus diverses, formé 
par trois chaînes de montagnes qui partent de la crête de 
Pasto, courent parallèlement au nord, et sont séparées par 
les deux longues vallées que fertilisent le Cauca et le Mag- 
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dalena , ses deux principaux cours d’eau du pays, tous deux 
coujant vers le nord. Le pays plat, comprenant la partie 
‘orientale de la république, se compose de a plaine de San- 
Juan, sur la rive gauche de l'Orénoque, où viennent finir 
en pentes abruptes les Cordillères, des flancs desquelles 
s’échappent une foule de cours d’eau dans la direction du 
territoire de l'Orénoque et du Rio Negro. La richesse du sol 
de cette contrée, située en deçà du tropique du Cancer, n’ä 
d’égale que l’ahondante variété de ses produits. Ses princi- 
paux produits sont le sucre, le café, le tabac, le cacao, le 
mais , le riz, le coton, le bois de teinture, le sel gemme, le 
platine, l'argent et surtout l'or, ce dernier abondant surtout 
dans les provinces d’Antioquia et de Cauca, ainsi que dans 
la vallée du Cauca. 11 existe aussi de célèbres mines d'éme- 
raudes au voisinage du village de Muzo près de Sania-Fe- 
de-Bogola, et à Somondoco, autre village, silué plus au nord, 
Le chiffre de la population s'élevait en 1840 à 1,687,000 
âmes, el'en 1850 à environ 2,138,000. Les créoles y figurent 
pour 20 pour 100; les Indiens aborigènes pour 25 ; les nè- 
gres pas tout à fait pour 1, et les races diverses de mélis 
pour 54. En 1850 il existait encore environ 10,000 esclaves 
dans la république. Une loi de 1821 a accordé la liberté aux 
enfants nés à partir de ce moment de parents esclaves, à Ja 
condition de travailler jusqu'a l'âge de dix-huit ans pour 
leurs maîtres, chargés de leur entretien et de leur éducation. 
En même temps une caisse dite de manumission était fondée 
pour opérer le rachat successif des esclaves mis en vente 
par suite de décès. Enfin, une loi rendue en 1851 ordonna 
l'abolition absolue de l'esclavage pour le 1° janvier 1852. 
L'agriculture et l’exploilation des mines constituent la prin- 
cipale industrie de la population. 

La Nouvelle-Grenade a une situation à laquelle on re 
saurait rien comparer en Amérique : elle est baignée par 
deux océans , l'Atlantique et la mer Pacifique, sur lesquels 
elle possède des ports d'une grande importance, tels que 
Carthagène, Sante-Marte, Chagres, Porto-Bello, Savanilla 
et l’admirable baie de Panama, qui est destinée à devenir 
un jour la grande voie de communication entre l'Europe, 
la Californie et l’Asie orientale. {1 n’y a donc pas de position 
plus favorable que la sienne au commerce, et ses nombreux 
produits peuvent largement l’alimenter. Toutefois, la popu- 
lation et l’industrie y sont trop faibles pour pouvoir utiliser 
<es avantages naturels. On y manque en outre de bonnes 
voies de communication intérieures ; et ce n'est pas sans peine 
qu’on est parvenu à introduire la navigation à vapeur sur le 
Magdalena. Dans la vue de pousser à l'accroissement de la po- 
pulation, le gouvernement avait accordé avant 1849 d’im- 
portantes concessions à l’émigration, et jusqu’à des primes, 
que le gouvernement actuel a supprimées. Dans ces circons- 
tances le commerce général n’a pu s’élever depuis plusieurs 
années au-dessus Je 25 millions de francs par an. Les prin- 
cipauxarticles d'importation sont les lainages, les cotonnades, 
les soieries ef la quincaillerie ; ceux de l'exportation, les bois 
de teinture, le tabac, le cacao, le cuir et l'or. Sur 11 mil- 
lions de francs que fournit l'exportation, l'or à lui seul fi- 
gure pour 8. L’Angleterre en reçoit 8 pour 100, la France 7 
pour 100, l'Amérique du Nord 4 pour 100. Des traités de com- 
merce ont été conclus avec la Hollande, Venezuela et l'Équa- 
teur. Mais au moyen de ses paquebots transatlantiques, 
l'Angleterre possède aujourd’hui en fait le monopole de tout le 
commerce de ce pays, comme aussi de toute l'Amérique du 
Sud en général. Un service régulier de paquebots part de Sou- 
thampton etarrive au port d’Aspinnwall-Cily, sur la baie de 
Limon où Navy-Bay, d'où un chemin de fer ouvert en 1853, 
long d'environ 40 kilomètres, aide à franchir l'isthme de 
Panama et conduit à Gorgona, port où viennent charger 
Jes bâtiments à vapeur qui naviguent sur le grand Océan. 
La Nouvelle-Grenade ne peut que gagner au développement 
de ces communications. Mais en proie à d’incessantes ré- 
volutions , elle semble avoir perdu la souveraineté de l'isthme 
de Panama, où déjà les Américains du Nord jouent tout à 
fait le rôle de maîtres et de seigneurs. 
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Le budget des dépenses pour l'année 1850 ayait été fixé à 
35,443,000 réaux (à 50 centimes ); le revenu de Ja douane 
était la grande ressource sur laquelle on comptait pour y 
faire face. ; 

La constitution de 1832, promulguée avec, des change- 
ments le 20 avril 1843, a subi depuis 1849 de, sombreuses 
modifications. La souyeraineté du peuple est Ja base du pacte 
social. Le pouvoir exécutil est exercé par un président élu 
pour quatre ans, et auquel est adjoint un vice-président: La 
législature se compose d’une chambredes sénateurs-et d'un 
chambre des députés ; elle se réunit en congrès chaque année, 
le 1 mars, pour soixante jours. Les députés sont, comme 
le président, élus pour quatre ans, par le suffrage universel. 
La religion catholique est la seule reconnue et salariée par 
l'État, De l'archevêque de Bogota relèvent les quatre éve- 
aves de Carthagène, Mompox, Popayan et Sante-Marte. 
La république est divisée en cinq départements; Cundina- 
Mar ca, où se trouve la capitale, Bogota; Cauca ; Isthmo 
de Panama, avec la ville du même nom; Magdalena, 
chef-lieu Carthagène, et Boyaca; ces départements sont 
à leur tour divisés en vingt provinces, subdivisées en cent- 
quatorze cantons. 

La Nouvelle-Grenade au temps de la domination espa- 
gnole formait la vice-royauté du même nom. Elle se 
sépara de la mère patrie dès 1811. A partir de 1819 elle cons- 
tilua avec Venezuela, et à partir de 1822 avec l'Équateur, 
la république de Colombie; mais par une déclaration du 
congrès de Bogota, en date du 21 novembre 1831, elle se 
déclara république indépendante, sous le nom de Nouvelle- 
Grenade. Son premier président fut le général Santander, au: 
quel on donna pour remplaçant, en 1837, le D° lose-Ignacio 
de Marquez. Son autorité fut tout aussitôt contestée par une 
insurreclion , à la tête de laquelle se mit Obando; maïs il 
réussit à la réprimer. Il eut pour successeur le général 
Herran, élu en 1841, et qui en 1845 fut remplacé par le gé- 
néral Mosquera. En 1853 le candidat du parti démocratique, 
le général Obando, l’'emporta. Comme dans toutes les répu- 
bliques ci-devant espagnoles, l'anarchie, les luttes de partis, 
les rivalités d’ambitieux se disputant le rang suprême, sont 
le principal obstacle à ce que l'Etat participe à ce mouve- 
ment de prospérité progressive qu'on remarque de nos jours 
dans foutes les sociétés humaines où règne un ordre fixe et 
régulier. n 

NOUVELLE-GUINÉE ou PAPOUASIE, après la Nou- 
velle-Hollande, dont la sépare le détroit de Torrès , la plus 
grande île de Australie, s'étendant du 149° au 166° de loñgi- 
tude orientale et du 4° au 10° de latitude sud, fut découverte 
par des navigateurs espagnols, une premiére fois en 1528 
et une seconde en 1343. Avec les petites îles qui l’aoisi- 
nent, elle forme le commencement nord-ouest de la Série 
d'iles montagneuses qui entourent la Nouvelle-Hollande 
dans la direction du sud-est. Sa longueur est de*168 myria- 
mètres et sa largeur de 61, avec une superficie de 7,000 
myriamètres carrés. À en juger par son aspect extérieur, 
elle est tout à fait de nature montagneuse; et sur sa côte 
septentrionale existent deux volcans en activité. Quant au 
climat, comme l'indique à elle seule sa position géographi- 
que, il est tout à {ait de nature tropicale. L’insalubrité de ses 
côtes est à bon droit fameuse, et y a jusqu’à présent em- 
pêché la création de tout établissement européen de quelque 
durée, Sa flore a tout le caractère de celle de l’Archipel in- 
dien; elle fournit notamment l'arbre à pain, le cocotier, le 
palmier-sagou, le pisang, etc. En revanche, là commence 
l'empire de la faune d'Australie, si remarquable par sa 
pauvreté extrême en quadrupèdes, Mais ayec les îles Salo- 
mon, qui l'avoisinent, elle constitue le domaine particulier, 
et assez mal connu jusqu’à ce jour, des oiseaux de paradis. 
On trouve aussi à la Nouvelle-Guinée des kangourous, le 
phalangien tacheté, le porc de la Nouvelle Guinée et le chien 
de la Papouasie, considéré comme la souche de tous les 
chiens sauvages ou domestiques qu'on rencontre en Aus- 
fralie. 
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Indépendamment de quelquesraces malaises fixées sur les 
côtes, comme les Badschous, à moitié mahométans , les ha- 
bitants se composent, de Papouas, qui y sont à un degré de 
culture aussi infime que leurs compatriotes de la Nouvelle- 
Hollande, On trouve cependant dans l'intérieur de l'ile une 
race plus grossière encore, les Hanaforas, appelés ici 
Arsakis ou Eudamènes. Il m’existe point de relations 
régulières avec la Nouvelle-Guinée ; il n’y a que la partie 
nord-ouest de cette île qui soit de temps à autre visitée 
par des bâtiments malais ef chinois, venant y charger des 
oiseaux de paradis, des loris vivants, du tripang, de l'é- 
caille, du tabac et des esclaves. Les Hollandais possèdent 
dans la baie de Triton, sur la côte sud-ouest, un comptoir 
protégé par le fort Dubus; et ils prétendent que leurs 
posséssions dans la Nouvelle-Guinée ne comprennent pas 
moins de 2,000 myriamètres carrés, avec une population de 
200,000 âmes. 

NOUVE LLE-HOLLANDE. C'est le nom particulier 
sous lequel on désigne la partie continentale de l'Australie, 
Australie continentale. 

NOUVELLE-IRLANDE. Voyez NouyeLLE-BRETAGNE. 

NOUVELLE LUNE. Voyez Lune. 

NOUVEELE-ORLEANS (La), New-Orleans, la 
ville la plus importante de la Louisiane, l’un des États- 
Unis de l’Amérique du Nord, est située dans le delta et sur 
la rive gauche du principal bras du Mississipi, dont la pro- 
fondeur est ici de 50 mètres, à 15 myriamètres de l’embou- 
chure de ce fleuve dans le golfe du Mexique, à 20 myria- 
mètres plus bas que son chef-lieu politique, Bélon-Rouge, 
dans uñ enfoncement marécageux et malsain, qu'on ne pro- 
tège contre les débordements du fleuve que par de coûteuses 
levées, trop souvent sujettes à des crevasses. Cette ville fut 
fondée en 1718, par les Français , et cédée en même temps 
que toute la Louisiane aux États-Unis. Grâce aux ayantages 
tout exceptionnels de sa position commerciale, elle ne tarda 
pas dès lors à parvenir à une grande prospérité commerciale, 
et à être le principal entrepôt non pas seulement de la Loui- 
siane, mais encore de fout le bassin du Mississipi. En 1803 
on n’y comptait encore que 9,000 habitants. En 18540 ce 
chiffre était déja de 102,193; dans l’été de 1852 il s'élevait 
à 145,449 habitants ( dont 25,000 Allemands, 30,000 Irlan- 
dais et 28,000 esclaves). On donne aussi quelquefois à la 
Nouvelle-Orléans le nom de Crescent City, ou de ville de 
lademi-lune, parce que ses rues, parallèles au fleuve, se cour- 
bent toutes en forme de croissant. La vieille ville forme un 
carré long, qui se prolonge le long du fleuve l’espace de 
1,340 yards ; maïs en y comprenant ses faubourgs et les 
beaux édifices construits au milieu de jardins plantés d’oran- 
gers, la longueur totale de la ville sur les bords du fleuve 

‘nest pas moindre de 7 kilomètres. Elle est régulièrement 

construite, et dans l’ancien goût français là où elle était 
entourée autrefois de remparts. Elle est assez pauvre en fait 
d’édifices d’une belle architecture ; on ne peut guère citer 
que l'hôtel des monnaies, construit en 1835, le nouveau bà- 
timent de la douane, la bourse, contenant la banque, un dépôt 
de marchandises et une auberge, l'hôtel Saint-Charles, 
qu’on dit être l'hôtel le plus magnifique et le plus grandiose 
du Nouveau-Monde. Les immenses magasins du commerce 
méritent en revanche de fixer l'attention par leurs propor- 
tions, vraiment grandioses, de même que les presses à co- 
ton. Sur neuf églises qu’on compte à la Nouvelle-Orléans, 
il y en a cinq catholiques. La ville possède aussi un immense 
hôpital, et une université dite de la Louisiane, fondée en 
1849, un grand nombre d'écoles de divers degrés, de sociétés 
d'utilité publique, trois théâtres, trois marchés, etc. Les 
mœurs et la langue, naguère encoré complétement françaises, 
en viennent à prendre de plus en plus le caractère général 
.qu’elles ont dans le reste de l’Union, à cause de l’accroisse- 
ment continuel de la population anglo-américaine. 

Par suile de la nature marécageuse de ses environs, de 
l'élouffante chaleur qui y règne en été, des brusques chan- 
gements de température qui y surviennent en hiver, du 
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manque d’eau potable (on est réduit à boire de l'eau de ci- 
terne, remplie de vers et souvent infecte), la Nouvelle-Or- 
léans est une des villes les plus malsaines qu’on connaisse, 
le foyer de la fièvre jaune, du typhus et du choléra. Elle 
n’en est pas moins, après New-York, le centre commercial 
le plus important de l'Union, et la ville maritime la plus 
importante du golfe du Mexique. Elle possède cinq banques 
incorporées, au capital de 12,667,120 dollars, avec une ciren- 
lation de 3,500,000 dollars de billets, Dans le fleuve , au- 
devant de la ville et dans un port situé sur le lac Pont- 
chartrain, et relié à la Nouvelle-Orléans par deux canaux 
et un chemin de fer, il y a quelquefois 1,000 et même 1,509 
bâtiments amarrés. 11 y arrive et il en part des bâtiments 
à vapeur presque à chaque heure. L’importation et l’expor- 
tation des produits du bassin du Mississipi donnent surtout 
lieu à un immense mouvement d'affaires. Mais le coton n’en 
reste pas moins l’article sur lequel se font le plus de transac- 
tions, Le tabac, le sucre, le maïs, le froment, la farine, le 
suif, la viande de porc et d’autres substances alimentaires 
sont aussi recherchés vivement. En 1852 il entra à la Nou- 
velle-Orléans 5,129 bâtiments arrivés par mer, dont 2,778 
bâtiments à vapeur. Le produit de la douane fut de 2,260,191 
dollars. La ville possédait en propre 113 bâtiments à va. 
peur; le mouvement de sa navigation était de 225,680 ton. 
neaux , dont 143,275 pour son cabotage. Cet immense dé- 
veloppement commercial prendrait des proportions plus 
grandioses encore , si les villes du littoral de l'Atlantique, 
en construisant des chemins et des canaux, n'avaient point 
attiré à elles une grande partie des affaires. L'industrie n’a 
pas à beaucoup près à la Nouvelle-Orléans Ja même exten- 
sion que le commerce; mais la fabrication des monnaies est 
arrivée à y avoir une grande importance. Le 8 janvier 1815 
le général Jackson remporta devant la Nouvelle-Orléans 
sur les troupes anglaises , une victoire restée célèbre dans 
les fastes militaires de l’Union. 

NOUVELLES A LA MAIN. C’est ainsi que l’on ap- 
pelait, à la fin de la Fronde, des bulletins, ou gazetins, 
manuscrits ou clandestinement imprimés. et distribués avec 
les précautions les plus mystérieuses, destinés à faire cir- 
culer les nouvelles dont la censure et l’autorité supérieure 
ne permettaient pas la publication. Ils échappaient à toutes 
les investigations de la police. Ce ne fut qu’en 1660 que l’on 
parvint à faire arrèter plusieurs individus présumés au- 
teurs de nouvelles à la main, ayant un ordre de numéros 
suivis. Pierre Gizilard, dit L& Viguerie, Jérémie Brossard, 
Mathurin Esnault et quelques autres (urent mis à la Bas- 
lille, Mais la circulation des nouvelles à La main n’en con- 
tinua pas moins. On saisit quelques listes de souscripteurs. 
1! résultait de cette première découverte que les bulletins 
séditieux avaient pour souscripteurs les ducs d'Épernon et 
de La Trémouille, l’introducteur des ambassadeurs Chaba- 
nais, le comte de Ciaire, l’abbé de La Rivière, la duchesse 
de Nemours, le surintendant des finances Fouquet, l'abbé 
Colbert, etc, 

Le prévôt de Paris, Dreux d’Aubray, et le lieutenant 
civil poursuivaient à outrance les auteurs et distributeurs de 
nouvelles à la main. Tous leurs agents étaient à la pistedes 
bulletins ; mais leurs efforts n’aboutissaient qu’à des résul- 
tats toujours incomplets. Mème après l'institution d’un lieu 
tenant généralde police à Paris, les nouvelles à La 
main continuèrent à circuler malgré les espions répandus 
partout par ce magistrat, occupé avant fout à rédiger cha- 
que jour le bulletin des aventures scandaleuses dont il ve- 
nait en personne égayer les soirées du grand roi et des 
favorites. Dès 1661 un grand nombre de ces spécula- 
teurs sur la crédulité publique révélaient dans leurs gaze- 
tins indiscrets, les mystères des petits appartements et des 
bureaux ministériels. Marcelin del’Ange avaitété condamné, 
le 9 décembre 1661, à être fustigé et banni de Paris et de 
la banlieue pour cinq ans, avec défense de récidiver, sous 
peine de la vie. Un grand nombre d’autres avaient subi une 
longue et douloureuse captivité. Les emprisonnements, les 
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condamnations, n'avaient pu arrêter la circulation des bul- 
letins, et le lieutenant général de police, avec une légion 
d'agents, tout l'or qu’il demandait, et un assortiment com- 
plet de lettres de cachet en blanc, ne fut pas plus heureux 
dans ses incessantes investigations que les magistrats muni- 
cipaux de la capitale. Et plus d’un siècle après, les fameux 
bulletins de M”° Doublet bravaient le marquis d'Argenson 
et tous les ministres jusqu’à M. de Choiseul. Aux menaces 
elle répondait par la promesse de s’amender, de ne plus 
ni parler ni écrire, ni faire écrire sur les affaires de l’État. 
Maïs il fallait qu’elle débitât des nouvelles, c'était pour elle 
une condition d'existence. Ses domestiques avaient tous 
les émoluments de ce petit commerce, et s'en trouvaient bien. 

Un des scandales de l’époque fut de voir M. de Choiseul 
dénoncer au lieutenant général de police sa chère tante, 
M®* Doublet. Nonobstant les menaces du ministre €’enfer- 
mer M° Doublet dans un couvent, s'il sortait encore des 
nouvelles de chez elle, les domestiques de M°° Doublet 
continuèrent à en recevoir sur le fameux registre et à en 
vendre des extraits par centaines. 

Un bulletin à la main circulait encore en 1785, 1786, 1787. 
Il était intitulé : Ma Correspondance. Chaque bulletin, 
format in-12, se composait de quatre pages. Il paraissait deux 
fois par semaine; 24 francs par an, payés d'avance. On sous- 
crivait à l'adresse connue. 11 y a eu, il y aura toujours des 
nouvelles à la main. Leur nombre et leur importance croi- 
tront à mesure que la presse sera plus entravée. C’est une 
spéculation comme une autre; et une spéculation sur la cu- 
riosité publique réussit toujours. La Gazette ecclésiastique, 
qui ne se bornait pas à la spécialité qu’indiquait son titre, 
s'est longtemps jouée des poursuites de la police. On n’y 
souscrivait aussi qu'a une adresse connue des seuls initiés. 
Elle avertissait elle-même le lieutenant général de police que 
tel jour, à telle heure, un de ses porteurs passerait à telle 
barrière, et le porteur passait. C’était un gros caniche, cou- 
vert d'une double peau artistement appliquée, et qui servait 
d'enveloppe aux feuilles de contrebande. 

Dans les dernières années du règne de Louis-Philippe, un 
homme d’esprit fit paraître, en concurrence aux Guêpes 
d'Alphonse Karr, des Nouvelles à la main ; maïs elles n’a- 
vaient pas l'attrait de la clandestinité, le piquant de ce qui 
se dit tout bas; elles ne vécurent pas longtemps. 

Dureyx ( de l'Yonne). 


NOUVELLES-HÉBRIDES, groupe d'iles de l'océan ! 


Pacifique, situé au sud-ouest du groupe de la Nouvelle- 
Bretagne, appelé aussi Archipel du Saint-Esprit, les 
grandes Cyclades ou Archipel de Quiros. Elles appartiennent 
aux hautes îles australiennes d’origine volcauique, et sont 
toutes couvertes de montagnes, dont quelques-unes recèlent 
des volcans en ignition. Le climat en est agréable et tem- 
péré; leur fertile sol donne tous les produits australiens et 
tropicaux. Elles sont surtout riches en foréts, d'où l’on tire 
des quantités immenses de bois de sandal, Leur population, 
évaluée à 160,000 têtes, se compose de Papous. 

Cette race, qui montre beaucoup de goût pour l'agricul- 


ture, pour la musique et le chant, quelques bonnes qualités |; 


qu'elle puisse avoir d'ailleurs, n’en est pas moins encore 
anthropophage dans le plus grand nombre de ces îles. 

La principale île dece groupe, appelée Espiritu-Santo, ou 
île du Saint-Esprit, a 68 myriamètres carrés environ de su- 
perficie. La plus grande après elle est Mallicollo, qui, sur 
une superficie de 20 myriamètres carrés, compte une popu- 
lation de 30,000 âmes. 

Les Anglais et les Américains du Nord ont fondé des éta- 
blissements à ÆErromango pour l'exploitation des vastes 
forêts de sandal de ces contrées, que les missionnaires pro- 
testants s’efforcent, au péril de leur vie, de convertir à la 
foi chrétienne. 11 s’en faut que leurs efforts soient toujours 
complétement heureux, et il n’est pas rare de voir les caté- 
chamènes faire rôtir leurs instituteurs et s’en régaler. 

NOUVELLE-SIBERIE, archipel de la mer Glaciale 
du Nord, au nord de la Sibérie orientale, par 78° de lati- 


! tude septentrionale, s'étendant de l’ouest à l’est et présentant 
une superficie d'environ 1,120 myriamètres carrés. Il se 
compose de trois grandes Îles principales et de plusieurs 
autres de moindre importance, et se divise en groupe orien- 
{al et en groupe occidental, Toutes ces îles sont hérissées 
de rochers et entourées de masses de glaces pendant la plus 

| grande partie de l’année. Elles sont inbabitées ; et les Russes 

| ne les visitent que pour y chasser les animaux marins, 
| et aussi pour y recueillir d'énormes quantilés d'ossements 
| d'animaux antédiluviens. Les dents d’éléphants antédiluvieng 

qu’on y trouve sont renommées dans le commerce, sous le 
| nom d'ivoire de Læchof, à cause de leur beauté. La Nou- 
| velle-Sibérie fut découverte en 1760 par le Jakoute Ettrikan 
et visitée plus tard par le marchand russe Læchof, d’où le 
nom d'archipel de Læchof, sous lequel on la désigne quel- 

quefois. , 

NOUVELLE-ZÉLANDE (New-Zealand), extrémité 
méridionale de la série d’iles qui entourent en demi-cercle 
le continent de l'Australie. Elle se compose de deux îles 
séparées par le détroit de Cook, large de 35 kilomètres, s’é- 
tendant du nord-est au sud-ouest, situées entre le 169° et 
le 174° de longitude occidentale, le 34° 30’ et le 47° de la- 
titude méridionale, et occupant une surface d'environ 2,100 
myriamètres carrés. Celle de ces îles qui est située au nord 
a nom £-Kana-Maouwi ou Aina-Mawi, el celle du sud 
aw-Tai-Poemanou. La première a aussi été appclée dans 
ces derniers temps New-Ulster, et la seconde New-Muns- 
ter. L'une et l’autre sont de nalure complétement monta- 
gneuse, mais leur élévation avait été exagérée. Du reste, elles 
réunissent les caractères alpestre et volcanique. Elles l’em- 
portent de beaucoup sur l’Australie continentale pour la 
richesse du sol , sa fertilité et sa beauté, pour la diversité 
des produits du règne végétal et minéral. Le long de la côte 
occidentale de l'ile méridionale s'étend une étroite chaine de 
montagnes s'élevant presque à pic de la mer, et derrière la- 
auelle, dans l’intérieur du pays, on trouve une puissante 
montagne atteignant la limite des neiges éternelles. Vue de 
la mer, cette côte présente un aspect sauvage et effrayant. 
La côte occidentale située plus au nord est encadrée par des 
montagnes à travers lesquelles serpentent des vallées pré- 
sentant la plus riche végétation , et parfois couvertes d’om- 
breuses forêts. On y rencontre aussi beaucoup de marais et de 
petits lacs. L’extrémité septentrionale de la côte occidentale, 
à partir de Poemanou, s'élève de nouveau abruptement, 
mais est entrecoupée de la manière la plus diverse, et offre 
ainsi beaucoup de bons ancrages. Le centre de l'ile est oc- 
cupé dans toute sa longueur par une haute chaîne de mon- 
tagnes couvertes de neïges éternelles. La côte orientale de 
l'ile méridionale, quand on l'aperçoit de la mer, n'offre pas 
un aspect agréable; elle a aussi quelque chose de rude et de 
sauvage qui attriste, et la montagne y atteint également la 
limite des neiges. De grands plateaux, fort élevés au-des- 
sus du niveau de la mer, s'étendent ici au delà de la chaîne 
de la côte, et le sol de la plupart des vallées qu’on y ren- 
contre est fertile. Au delà du détroit de Cook, qu’encadrent 
des deux côtés de hautes montagnes, la chaîne se con- 
tinue dans l’île septentrionale en suivant la direction nord- 
est, et forme un haut plateau dominé par le Foua-Pahou, 
de 2,617 mètres d'altitude, qui atteint son point d’élévation 
extrême au pic d'Edgecumbe, haut de 3,012 mètres, et se 
termine au nord, sous le 380 de latitude sud, par le œp de 
l'est, qui s’avance fort avant dans la mer. Sur les plateaux 
et dans les vallées intérieures des iles, on rencontre un grand 
nombre de lacs. Le feu souterrain est très-actif dans les 
îles de la Nouvelle-Zélande, et indépendamment de plusieurs 
volcans en ignition, on trouve partout des traces de leur 
action dans des sources thermales et une foule de produits 
volcaniques. C’est sur la côte sud-ouest de l’ile septentrio- 
nale que celte activité volcanique se montre avec le plus 
d'énergie ; et le Toncarmmo, volcan de 1,940 mètres d'éléva- 
tion, projette constammenf des matières ignées. Un volcan 
| éteint, le Haupapa ou Taranaki, connu des navigateurs 
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sous le nom de Mont Egmont, s'élève au voisinage de la 
mer en un cône isolé, de 2,775 mètres d'altitude. 

La Nouvelle-Zélande étant située au delà du tropique, 
son climat est celui de la zène tempérée, adouci encore 
par sa situation océanienne ; aussi sur la côte le thermomètre 
oscille-t-il entre 7° et 29° R. L’uniformité de la température 
et la pluie qui tombe toute l’année, moins souvent cependant 
en biver, produisent une végétation vigoureuse et gardant 
toujours sa verdure. Les arbres élevés et vigoureux des 
forêts sont couverts de plantes grimpantes, et des fougères 
semblables à des arbustes, arrivant même parfois à prendre 
les proportions de véritables arbres (on n’en comple pas 
moins de 140 espèces) couvrent le sol, On y rencontre en 
outre une foule de familles de plantes tropicales, en même 
temps que des mimosées, des myrtacées et des protercées 
font comparer la flore de la Nouvelle-Zélande à celles de la 
Nouvelle-Hollande, de l'Amérique du Sud et de l'Afrique 
méridionale. Parmi les plantes utiles particulières à la Nou- 
velle-Zélande, il fant citer le lin de la Nouvelle-Zélande 
(phormium tenax), la racine d’arum et le chou palmiste. 
Les arbres fruitiers sont en assez pelit nombre. En revanche, 
les arbres au feuillage sombre et toujours vert y abondent, 
et atteignent quelquefois des dimensions gigantesques , le 

* pin de montagnes entre autres. La faune n’est pas riche. 
Lors de la découverte de ces Îles, on n’y rencontra pas 
un seul insecte rampant, et seulement deux espèces de 
quadrupèdes , une espèce de chien qui n’aboie pas et un 
petit rat. En revanche, on y trouve une immense quan- 
tité d'oiseaux et des animaux marins de toutes espèces. Les 
habitants aborigènés, dont le nombre est évalué de 150,000 
à 170,000, appartiénnent au rameau oriental de la famille 
malaise polynésienne, Ils sont grands et vigoureux, géné- 
ralement de couleur brune, un peu plus foncés que les au- 
tres Malais polynésiens, et ont des traits agréables. Les deux 
sexes se tatouent, les hommes surtout. Une de leurs habi- 
tudes, c’est de se saluer en se prenant le bout du nez. Leur 
vêtement consiste en une grossière nalte à poils longs , fa- 
briquée avec une espèce de glaïeul. Leurs habitations sont 
simples, et forment des villages, situés la plupart dans des 
endroits élevés, inaccessibles, entourés de palissades et de 
fossés, et souvent même garnis de portes. Ils sont chas- 
seurs, construisent des embarcations ornées de sculptures 
de toutes espèces, et s'occupent, dans les districts du nord 
surtout, d'agriculture et de tissage. Assez bienveillants dans 
leurs rapports mutuels, ils se montrent implacables à l'égard 
de leurs ennemis. Ils sont souvent en guerre , et mangent 
leurs prisonniers, Leur langue est très-harmonieuse, chaqne 
mot finissant par une voyelle. Ils forment diverses tribus, 
placées chacune sous l'autorité de chefs particuliers. Ceux-ci 
forment entre eux une espèce de noblesse particulière et 
souveraine, et constituent une véritable féodalité à l'égard 
du peuple, qui se divise en nobles et roturiers. Ils ont aussi 
des prêtres et quelques idées religieuses sur l’exislence d’un 
être suprême et de divinités inférieures. Malgré cela, ils 
sont frès-grossiers dans leurs mœurs et leurs usages; et in- 
dépendamment de l’anthropophagie, ils ont l'habitude de 
tuer ceux de leurs enfants qu’il ne leur plait pas d'élever. 
On vante cependant leur intelligence, leur désir d'apprendre, 
leur loyauté et leur énergie; et on reconnaît qu’ils sont 
sa plus vigoureuse des races de la Polynésie. Le christia- 
nisme, introduit parmi eux en 1515 par des missionnaires 
anglais, n'a fait de progrès réels qu'a partir de 1831. 

La Nouvelle-Zélande fut découverte en 1612, par le Hol- 
landais Tasman, qui lui donna le nom de Terre des États 
(Staaten Land). C’est à Cook, qui le visita dans chacun de 
ses {rois voyages, que nous devons une Connaissance plus 
exacte de ce pays, qui plus Lard a été visité par un grand 
nombre de circumnarvigaleurs. Depuis Cook les Anglais ont, 
à diverses reprises, essayé de le civiliser ; mais ces tentatives 
mont commencé à avoir quelques succès qu'à partir de 
l’arrivée d’un certainnombre de missionnaires anglais, dont 
les efforts ont eu pour résultat de faire entrer ce pays dans 


tions, que les Anglais s'aventurèrent à pénétrer dans l’inté- 
rieur de l'Ile du Nord. Au commencement de 1846, ils y 
prirent d'assaut Pa, place forle du chef Kawiri, firent pri- 
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| le domaine de la colonisation européenne. A cet égard il y 
a eu rivalité entre les Français et les Anglais. Les premiers 
essayèrent de profiter des entreprises d'un aventurier appelé 
le baron Thierry, pour y fonder un établissement à eux. Pour 
prévenir la réalisation de ce projet, le gouvernement anglais 
se hâta d'accorder à une société anglaise de colonisation 
des lettres patentes pour colopiser la Nouvelle-Zélande ; et 
dès 1837 les Anglais y créaient divers établissements, no- 
tamment dans la baie de Ile, à l'extrémité septentrionale 
de l'Ile du Nord. En 1840 la Nouvelle-Zélande tout entière 
fut déclarée constituer une possession britannique, et on y 
fonda ja ville de Wellington, comme chef-lieu, ainsi que 
la ville d'Auckland. Mais la fureur d’agiotage et de spé- 
culation qui s’empara des nouveaux colons, les fausses me- 
sures du gouverneur Fitzroy, et surtout la jalousie des 
missionnaires, qui, dans la crainte de perdre leur influence 
sur les indigènes, allérent jusqu’à les exciter contre les co- 
lons anglais, mirent obstacle à la prosptrilé de la colonie. 

| Une guerre malheureuse qui éclata avec les indigènes, com- 

! mandés par leur chef Heki, conduisit mème l'établissement 

| à deux doigts de sa ruine. Ce ne fut qu'après avoir reçu de 

| l'Australie des renforts en troupes, en artillerie et en muni- 


sonnier un autre chef, appelé Rauperaha, qui avait donnédes 
preuves du plus grand courage, et contraignirent Hehi à fuir. 
Ce fut alors seulement que les indigènes offrirent de faire 
leur soumission, et le gouverneur publia une amnistie gé- 
pérale. L'émigration d'Angleterre alla toujours croissant, 
surtout à partir de 1850 ; el en 1852 la colonie recut sa cons- 
litution actuelle. Aux termes de cette coustitution, elle est 
divisée en six provinces. A sa tête est placé le gouverneur, 
investi du droit exclusif de légiférer à l’usage des indigènes. 
En ce qui touche les colons, le pouvoir législatifest aux mains 
d'un parlement central, composé d'une chambre haute et 
d'une chambre basse. Ilexiste en outre six assemblées pro- 
vinciales, investies d'attributions législatives et présidées par 
un surintendant qu'élisent les corporations des provinces. En 
1849 on évaluail la superficie de l'établissement colonial pro- 
prement dit à 80 myriamètres carrés et sa population à 
31,907 habitants. L'Ile du Nord, qui est Ja plus fertile et Ja 
plus penplée des deux, contient la plupart des missions et 
des établissements anglais ainsi que les villes : Auckland, 
chef-lieu actuel de la colonie, où l’on trouve des mines 
de cuivre et de manganèse et 6,000 habitants, We/ling- 
ton (6,000 habit.) et New-Plymouth. L'ile du sud, dont 
le sol convient moins à la culture, n’areçu des établissements 
que plus tard, de mème qu’elle est proportionnellement moins 
peuplée d’indigènes. On y trouve la petite ville de Nelson. 
Consultez Dieffenbach, Travels in New-Zealand (Londres, 
1843); Tyrone Power, Skelches in New-Zealand (1850). 

NOUVELLE-ZEMBLE (en russe Novaja-Semija, 
c’est-à-dire Nouvelle-Terre), la plus grande des îles connues 
de la mer Glaciale du Nord et dépendant du gouvernement 
d’Archangelsk, contient, dit-on, plus de 2,800 myriamètres 
carrés ; mais ses délimitations au nord et à l’est sont encore 
fort incertaines et mal connues, parce que les accumulations 
de glaces qui s’y trouvent font obstacle à toute reconnaissance 
exacte. C’est tout récemment seulement qu’on s’est assuré 
qu’elle se compose de deux grandes îles principales et d’un 
certain nombre d’iles moindres. Le détroit de Matotschkin 
sépare les deux premières. Ces iles sont presque constam- 
ment couvertes de neiges et de glaces, et du 13 octobre à 
la fin de février il y règne une nuit perpétuelle, éclairée seu- 
lement par l'éclat de la neige ou par des aurores boréales. 
Des montagnes fort élevées se trouvent sur la côte septen- 
trionale, Les recherches attentives faites en 1807 par ordre 
du comte Rumjænzoff ont démontré la fausseté de Ja tradi- 
lion qui voulait que les habitants de l'ancienne Novgorod 
exploitassent ici d'importantes mines d'argent. La mousse 
et une herbe misérable sont les seules plantes qu’on y reu- 
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contre; mais le règne animal y présente plus de richesses. 
On y trouve des rennes, des ours, des renards, des loutres, 
des chiens blancs, des baleines blanches, des phoques, des 
chiens dé mer, dès morses, des lézards, et en été un grand 
nombre d'oiseaux de passage, par exemple des cygnes, des 
oies, des canards, des mouettes et même des faucons. La 
Nouvelle-Zemble n'est point habitée par des êtres humains; 
seulement, en été, des chasseurs et des pêcheurs s'y rendent 
assez souvent d'Archangelsk. Dans ces derniers temps elle 
a été le but d'un grand nombre d’expéditions scientifiques et 
mercantiles. Le vice-amiral russe Lutke en entreprit pour sa 
part quatre, dont il a publié le récit à Sainl-Pétersbourg, 
en 1828. Le capitaine Zewolka, qui trouva la mort en 1838 
dans les régions glacées, et l'académicien Bær, qui en 1837 
et 1840 dirigea deux expéditions à la Nouvelle-Zemble, ont 
aussi contribué à mieux faire connaître ce groupe d'iles. 

NOUVELLISTE. Ce mot s’appliquait également au- 
trefois à celui qui rédigeait une gazette et à celui qui ra- 
contait des nouvelles dans un salon ou dans un café, 
espèce de diplomate à la demi-tasse, qui passait sa vie à 
lire les journaux, à en commenter les nouvelles, et sur- 
tout à débiter et à répandre celles qu’il faisait lui-même. 
L'un des plus féconds et des plus gais auteurs de l’ancien 
répertoire comique a fait du nouvelliste une petite comédie. 
Le portrait était frappant de ressemblance ; tous les habitués 
du café Pro cope et de arbre deCraco vie y reconnurent 
leurs voisins. Aujourd’hui, on ne fait rien pour rien, pas même 
des nouvelles. Les nouvellistes sont d’honnêtes spéculatenrs 
de bourse : pris mille fois en mensonge flagrant, ils n’en 
continuent pas moins leur jeu à la housse où à la baisse, 


et trouvent toujours de bonnes gens disposées à faire leur | 
| n’est plus borné à cette spécialité religieuse ; il s’est étendu 
| à une foule d’autres objets. Ainsi nous ayons des novafeurs 


partie. Le personnage d'un nouvelliste , au théâtre, ne pour- 
rait être aujourd'hui qu'un agioteur. Durey (de Yonne). 

NOVAIA-ARERHANGELSR. Voyez ARRIANGELSK 
(Novaia). 

NOVAÏA SEMLJA. Voyez NoGVELLE-ZEMBLE. 

NOVALIS. Voyez Hanpexeenc (Frédéric, baron de). 

NOVARE (Novara), province du royaume de Sar- 
daigne, composée en grande partie de la portion sarde &Gu 
duché de Milan, et qui, sur une superficie de 71 myria- 
mètres carrés, compte une population de 455,000 âmes. Les 
Alpes Lépontiennes se prolongent le long de sa frontière du 
nord-ouest, puis s’abaissent au sud dans la plaine que ter- 
mine le P6, qui y reçoit la Sesia et l’Agogna, le Terdopio 
et le Ticino, Elle est divisée en cinq districts, Novara, Lo- 
mellina, Pallanza, Ossola et Valsesia; et ses produits sont 
ceux de la plaine du Pô. 

Novare, son chef-lieu, situé sur une petite éminence, 
entre l’Agogna et le Terdopio , siége d’évêché et des auto- 
rilés supérieures de la province, est exicuré de murailles 
et de bastions, avec une citadelle en ruines. Les rues en sont 


droites et assez spacieuses, et on y compte 16,000 babi- ; 


tants, dont la fabrication des toiles et des chapeaux , le 
commerce de la soie et du riz constituent les principales res- 
sources. Novare est une ville lort ancienne, dont il est fré- 
quemment question dans l’histoire des guerres à partir du 
onzième siècle. Les troupes de Louis XII commandées par 
La Trémoille y furent battues par les Suisses, en 1513. 
Le93 mars 1849 les Autrichiens, commandés par Ra d et zky, 
y remportèrent une victoire décisive sur l’armée sarde. Le 
20, le maréchal Radetzky avait passé le PO, qu'il avait trouvé 
dégarni de troupes par une fausse manœuvre du général 
Ramorino ; le 21, deux divisions piémontaises ayant été 
battues à Mortara par l'archiduc Albert, l'armée sarde dut 
alors rétrograder sur Novare ; elle avait le même jour repoussé 
de vives attaques, qui cacbaïent la marche du corps princi- 
pal de l’enneri; elle comptait cependant encore un effectif 
de 50,000 cormbafftanfs et 111 pièces d’arlillerie. L'action 
s’engagea à onze heures. Tous les efforts des Autrichiens 
portèrent sur le village de La Bicocca, qui était la clef de la 
position. Le général Chrzanowski la défendit énergique- 
ment jusque vers cinq heures de l'après-midi, en faisant 
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donner successivement les bersaglieri, le régiment de G£- 
nes-cavalerie, la brigade de Savone, le régiment de Savoie, 
ja brigade de Cuneo, les chasseurs de la garde, la quatrième 
et la deuxième division, Maïs pendant ce temps l'aile gau- 
che fut enfoncée, et recula jusque sous les murs de la ville; 
le centre dut à son tour battre en retraite, et J'aile droite 
suivit enfin ce mouvement. Les rangs de beaucoup de corps 
se débandèrent. Le roi et le générai Chrzanowski réussirenf 
pourtant à protéger La retraite. Le soir même Charles-Albert 
abdiquait, et la seconde campagne de l'indépendance ifalienne 
était terminée, Consultez Souvenirs de la Guerre de Lom- 
bardie par M. de Tale yrand-Périgord, duc de Dino (Paris, 
1851). 

NOVATEUR (du latin novator), terme dont on se sert 
pour désigner celui qui innove , celui qui dans Jes sciences, 
dans les arts, dans les modes, dans les usages, dans les cou- 
tumes, substitue une chose nouvelle à une chose qui l’est 
moins. Il y a cependant une grande différence entre le n0- 
vateur et inventeur, Celui-ci a le mérite de trouvér, d'i- 
maginer, d'inventer quelque chose, tandis que celui-là ne 
fait qu'introduire des changements dans une chose déjà cou- 
nue, et bien souvent pour le seul plaisir de faire autrement 


| que ses devanciers. Le novateur ne peut aspirer au titre 


d’inventeur que dans le cas exceptionnel où ses innova- 
tions, œuvre du génie ou de la méditation, seraient d’une 
notable importance et d’une heureuse application. A part 
cela , une idée défavorable s’attache presque toujours au 
mot novateur. Longtemps on l’employa exclusivement dans 
les matières de religion, Dans l’histoire de l'Église, leshéré- 
siarques, les chefs de secte, sont souvent flétris de la qua- 
ification de novateurs, Mais Yemploi du mot novateur 


en médecine , en littérature, en politique, dans les écoles de 
ja jeunesse comme dans les ateliers de peinture et de sculp- 
turc, dans nos académies savantes comme dans les bou- 
tiques de coiffeurs. De nos jours, le novateur, être tran- 
chant et prétentieux de sa nature, puilule dans toutes Jes 
classes de la société. A-t-on jamais vu plus de méthodes 
nouvelles, plus de procédés nouveaux et merveilleux au 
dire de l'annonce? Autant de choses de ce genre, autant de 
novateurs. À cette époque de révalution, on dirait que 
chacun a l'ambition de faire Ja sienne dans sa sphère d’ac- 
tivité. Non-seulement on 4 voit un moyen de se singulariser, 
mais encore celui de faire fortune : à tort ou à raison, l’'ac- 
eusation de charlatanisme pèse sur la plupart des gens qui 
se posent comme novateurs devant le public ébahi. 

On donne aussi le nom de novateur à celui qui se montre 
partisan des innovations. 

NOVATIEN, le premier des antipapes connus dans 
l'Église romaine , qui sortait à peine de la persécution de 
l'empereur Decius, Quoique éxposé à de grands périls, le 
siége de saint Pierre était devenu un objet d’ambition. 
Corneille 1° y était monté en 252, et Novatien, qui lui 
avait disputé la faveur du peuple, se mit à la tête d'un 
parti puissant pour le renverser. Alfectant un rigorisme 
outré , il se plaignit d'abord de la facilité avec laquelle on 
admettait à la pénitence les chrétiens qui avaient apostasié 


| pour échapper au martyre. Novat, schismatique africain, 


le secondait dans ses prédications contre Corneille. Ce rigo- 
risme plut à un grand nombre de fidèles. Ils se séparèrent 
de la communion du pontife, et reconnurent Novatien pour 
leur évêque. Corneille assembla un concile pour le châtier; 
il peignit son antagoniste des couleurs les plas noires : ille 
traita d’imposteur, d'ambitieux, de parjure, d’hypocrite, 
et les soixante évêques qui assistèrent au concile l’excom- 
munièrent avec tous ses adhérents, Novatien remplissait 
également le monde chrétien de ses lettres, et rendait à 
Corneille toutes les injures que celui-ci lui prodiguait.. La 
nouvelle de ce schisme parvint ainsi en Afrique ; Novatien 
y fut condamné par Je concile de Carthage qu'avait ouvert 
saint Cyprien. Mais ces anathèmes ne l’arrétèrent point, 


__ 
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1 joignit le titre d'hérésiarque à celui d'antipape s condamna 
les secondes noces, ne fit aucune distinction éntre les divers 
péchés , et prétendit que l'Église n’avait pas le droit de 
remettre les grands crimes. L'histoire n’a point raconté la 
fin.de sa vie, mais sa secte a duré longtemps. 
ss LE VieNNET, de l’Académie Francaise. 
. NOVATIENS. On désigne sous ce nom les partisans 
d’une secte sévèrement ascétique, qui se forma vers l’an 
250, sous la direction de l’antipape Novaties. L'opinion 
qu'ils professaient que les laps ne pouvaient être réadmis 
dans l’Église, ou du moins seulement après avoir été puriliés 
par un nouyeau baptême, serattachait à leurs idées sur la vé- 
ritable Église que, de même que les donatistes plustard, 
ils ne pouvaient représenter comme indépendante de la 
sainteté de tons ses membres. La persécution dont ils fu- 
rent l’objet de la part du clergé les porta à constituer des 
communes particulières, qui se maintinrent jusqu'au 
sixième siècle, surtout en Italie et en Afrique. 
NOVATION. C'est le changement d'une obligation 
enuneautre. « En général, dit Merlin , on doit distinguer deux 
sortes de novations, l'une parfaite, qui est assez rare et 
qui détruit tellement la première obligation qu’elle est re- 
gardée comme non avenue; l’autre imparfaile, qui, sans 
anéantir la première obligation, en altère les clauses et la 
modifie de diverses manières. La novalion parfaite éteint 
tous les accessoires de l’ancienne dette, tant à l'égard du 


débiteur et de ses coobligés qu'à l'égard du créancier. Elle | 
ne laisse donc plus subsister ni le terme, ni es hypothèques, | 


ni les contraintes, ni les intérêts, à moins que la seconde 
obligation ne fasse une réserve expresse de quelques-uns 
de ces accessoires, et alors la novation n’est à cet égard 
qu'une novation imparfaite. » 

La novation s'opère de trois manières : 1° Lorsque le 
débiteur contracte envers son créancier une nouvelle dette 
qui est substituée à l’ancienne, laquelle est éteinte : tel se- 
rait le cas où le débiteur d’une somme de 500 francs pour 
la location d’une maison s’obliserait de faire pour cette 
somme à son créancier une rente perpéluelle de 25 fr. La 
première obligation se trouve dès lors anéantie, et quoique 
les personnes soient les mêmes, il y a néanmoins un chan- 
gement de dette qui constitue la novation; — 2° Lorsqu'un 
nouveau débiteur est substitué à l’ancien, qui est déchargé 
par le créancier, comme, par exemple, lorsqu'on s'engage 
à payer à la place d’une personne qui est débitrice d’une 
autre, qui donne quittance et approuve le changement de 
débiteur ; — 30 Lorsque, par l'effet d’un nouvel engagement, 
un nouveau créancier est substitué à l’ancien, envers lequel 
le débiteur se trouve déchargé. Ainsi, vous êtes, je suppose, 
mon créancier, et Pierre est le vôtre, Je m’engage, de votre 
consentement, à payer Pierre, qui vous libère. Cette sub- 
slitution de créancier à mon égard opère novation , puisque 
ce n’est plus à‘vous que je dois, mais bien à Pierre, envers 
qui j'ai contracté la nouvelle obligation. 

On pourrait considérer comme une autre sorte de nova- 
tion la délégation par laquelle un débiteur, pour se li- 
bérer , transfère ses droits à une tierce personne, sous la 
condition qu'il sera déchargé de son obligation, et que le 
nouveau débiteur en sera seul tenu ; toutefois, comme le 
débiteur originaire donne par là au créancier un autre dé- 
bileur, cette délégation n’opère novation qu'autant que le 
créancier a expressément déclaré qu’il entendaït décharger 
son débiteur primitif, 

La noyation ne se présume pas, il faut que la volonté de 
l'opérer résulte clairement des actes : ainsi, la simple in- 

dication faite par le débiteur d'une personne qui doit 
payer à sa place ne constitue pas une novation ; il en est de 
même de Ja simple indication faite par le créancier d’une 
personne qui doit recevoir pour lui. E. pe CaaBroL. 

NOVELLES, ordonnances supplémentaires rendues 
par quelqués empereurs du Bas-Empire,ainsi appelées par- 

. qu’elles innovaïent aux lois qu'ils avaient précédemment 
. publiées. Les constitutions de l’empereur Justinien sont 
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surtout connues sous ce nom ; elles forment la quatrième et 
dernière parlie du corps du droit romain (voyez Con- 
PUS Juris). 

NOVEMBRE était chez les Romains le neuvième mois 
de l’année (november ) lorsqu'elle n’en avait que dix ; c'est 
le onzième de l’année julienne et grégorienne. L'augmentation 
du nombre des moiset le déplacement des trois derniers font 
que leur nom n’est plus en rapport avec le rang qu’ils oc- 
cupent. Ce mois n’a que trente jours. Il était sous la protec- 
tion de Diane. C’est sous la figure d’un prêtre d'Isis, habillé 
de toile de lin , la tête chauve ou rasée, appuyé sur un au- 
tel où est la tête d’un chevreuil immolé à la déesse, et te- 
nant un sistre à la main, qu'Ausone représentait le mois de 
novembre. Cette personnification de mois tenait à ce que les 
fêtes d’Isis se célébraientaux calendes denovembre : d’autres 
fêtes païennes avaient aussi lieu dans le cours de ce mois. 
les Neptunales le 5, les jeux populaires le 15, les Libérales le 
21, les sacrifices mortuaires le 27. Aujourd'hui l’Église ca- 
tholigoe y fête la Toussaint etles Morts. 

NOVEMBRE 1831 (Journées de). Voyez Lyon, t. XII, 
P- 534. 

NOVEMPOPULANIE (de novem, neuf, et populi, 
peuples), province de Gaule, ainsi nommée des neuf con- 
fédérations qui l’habitaient : les Tarbelli, les Boii, les Vasa- 
tes, les Ausci, les Elusates, les Osquidates, les Bigerrones, 
les Convenæ et les Contorrani (voyez AQUITAINE). 

NOVERRE (JEax-Georces ), le réformateur de l’art de 
la danse, naquit à Paris, le 27 mars 1727. Son goût pour la 
musique et pour la danse le détourna de la carrière des armes, 


| à laquelle son père le destinait. 11 prit des leçons de danse de 


Dupré, et débuta avec le plus grand succès à Fontainebleau en 
présence de Ja cour. Il se rendit ensuite à Berlin, où il se 
concilia les bonnes grâces de Frédéric le Grand et du prince 
Henri, puis, d’après les conseils de Garrick, à Londres. A 
partir de 1749, il résida alternativement à Paris et à Lyon. 
Ses Lettres sur la Danse et les Ballets (2 vol., Lyon, 1760) 
sont devenues en quelque sorte la poétique de l’art qu'il 
exerçait avec tant de distinction. Appelé par la suite à la cour 
de Wurtemberg, ilembellit pendant plusieurs années par ses 
balfets les fétes qu’on y donnait et qui l'emportaient en élé- 
ganceet en distinction sur tout ce qui s'était encore jamais vu 
en ce genreen Europe. Plustard, il alla à Vienne, où l'im- 
pératrice Marie-Thérèse Je combla de grâces, à Milan, à 
Naples et à Lisbonne. Après avoir refusé un engagement pour 
Londres, il accepta à Paris la place de premier maître des 
ballets à l'Opéra, en même temps qu’il devenait l’organisa- 


| teur des fêtes données à Trianon par Marie-Antoinette. 


Pendant la révolution, qui lui enleva la majeure partie de 
sa fortune, il résida à Londres. En 1807 il donna une nou- 
velle édition deses Lettres sur la Danse, et mourut à Saint: 
Germain-en-Laye, le 19 novembre 1810. Son père était mort 
à l’âge de cent-cinq ans. Son frère, danseur comme Jui, mou- 
rut âgé de plus de quatre-vingts ans. Ses élèves les plns célè- 
bres furent G ar del, Collet et Vestris. 
NOVGOROD-WELIRI, cest-à dire Grande Ville 
neuve, gouvernement de la Russie d'Europe appelé d'après 
la ville du même nom, qui n'est plus qu'une partie de l’an- 
cienne principauté de Novgorod, dont faisaient également 
partie les gouvernements d’Olonez, de Pskoff, de Ter et 
une portion de celui de Saint-Pétersbourg. L'organisation 
actuelle de ce gouvernement date de 1776. L’éparchie de 
Novgorod est bien autrement ancienne, puisqu'elle fut fondée 
dès l’an 988. Ce gouvernement est l’une des plus anciennes 
et des plus grandes provinces de l'empire de Russie, et il est 
borné au nord par celui d’Olonez, à l’est par ceux de Wo- 
logda et de Jaroslaf, au sud par ceux de Pskolf etde Twer, 
à l’ouest par ceux de Pskoff et de Pétersbourg. Le mont 
Waldaï, appelé aussi autrefois forét de Wolchonsky, qui 
traverse la grande route conduisant de Pétersbourg à Mos- 
cou, lui donne une importance toute particulière. Parmi ses 
nombreux lacs on remarque surtout ceux d’Zlmen, de Bielo- 
Osero, de Wosh et de Waldai. Ses principaux cours d’eau 
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sont la Msta; le Lowat, la Polesta et la Schelona, qui tous 
se déchargent dans le lac d’Ilmen, lequel a pour issue le 
Wolchoff, dans le gouvernement de Pétersbourg. Le sol de 
ce gouvernement, dont la superficieest de 1,548 myriamètres 
carrés, est tantôt marécageux ou couvert seulement de mousse, 
comme au nord, tantôt sablonneux et argileux, ou bien 
couvert d’un riche humus, et alors d'une remarquable fé- 
condité, par exemple au midi. L'élève du bétail n’y est pas 
sans importance, et le gibier y est extrèmement abondant. 
On y trouve du fer, du sel, du plâtre et de la chaux. La 
population , russe et finnoise d'origine, estd’environ 900,000 
âmes. 

NOVGOROD-WELIKI, chef-lieu du gouvernement, sur le 
Wolchoff, à peu de distance de son embouchure dans le lac 
d’Ilmen, sur la grande route de Saint-Pétersbourg à Moscou, 
est l’une des plus antiques cités de l’empire. A la fin du qua- 
torzième et au commencement du quinzième siècle , où elle 
était encore en relation avec la Hanse et le centre de tout le 


commerce avec les régions arctiques et orientales , c'était | 
la plus grande ville de la Russie et l’une des plus célèbres | 
places de commerce qu'il y eût alors en Eurape. On y comp- | 


fait, dit-on, 400,000 habitants, et elle jouissait d’une cons- 
titution toute républicaine. On ajoute qu’elle fonda un grand 
nombre de colonies sur le Wolchoff, et même sur le Kama 
et le Wiætka. Le proverbe « Que faire contre Dieuetle grand 
Novgorod! » témoigne de la puissance et de l’orgueil de cette 
république, C’est de là que provint la race de Rourick; 


Autrichiens, sous les ordres de Hotze, et le corps des émi- 
grés du prince de Condé, qui briguaient avec transport la 
gloire de pénétrer les premiers dansle sein de la patrie qu'ils 
avaient quittée. L'armée d'Italie, sous les ordres de Jou- 
bert, qui devait d’abord soutenir le choc de | invasion russe, 
se trouvait sur le papier de 60 à 68,000 hommes, ce qui ne 
représentait pas plus de 45,000 hommes effectifs. Joubert et 
ses généraux, après s'être réunis en conseil de guerre, pen- 
sèrent que toute tentative contre les Austro-Russes ayant 
l'arrivée du corps d'armée de Cha mpionnet, qui se for- 
mait à Grenoble et devait se composer de 50,000 hommes, 
serait une faute; mais le Directoire, elfrayé des progrès de 
l'ennemi, qui assiégeait Tortoneet Coni, donna l’ordre à Jou- 
bert de débloquer à tout prix Tortone. Le commandement 
était tellement impératif qu'il fallut se préparer à marcher 
contre les Austro-Russes. Le général Saint-Cyr eut le com- 
mandement de l'aile droite, Pérignon de la gauche. Le 
centre et la gauche, suivant la marche de Pérignon , s’éten- 
dirent dans la vallée de l'Erroet dans celle d'Orba. Les avant- 
postes s’étendirent jusqu'à Ja Scrivia, en se tenant couverts 
par la Bocchetta. 

Joubert, dans son quartier général de Campo-Marone, 
se préparait à forcer le général russe à lever le siége de 
Tortone. Le 8 et le 9 août 1799 sa droite occupa le mont 
Brisco , où il fit élever des batteries; l’armée républicaine 


| avait pris position entre Arqueta et Carosio; le 13 août 


aussi Novgorod passe-t-il pour le berceau de l'empire russe. | 
Elle tomba au pouvoir des souverains dela Russie, lorsque | 


des discordes intestines et l’esprit de mercantilisme y eurent 
étouffé le patriotisme. En 1478 la républiquedevint la proie 
du grand-prince Iwan-Wassiljewitch le Grand; et en 1570, 
à la suite d’une malheureuse tentative faite pour recouvrer 
son indépendance, elle fut presque anéantie par le grand- 
prince Iwan-Wassiljewitch le Terrible. La fondation de Saint- 
Pétersbourg porta le dernier coup à sa prospérité, dont il ne 
reste plus aujourd’hui que de bien faibles débris. On y compte 
à peine 20,000 habitants , et presque toutes ses maisons sont 
construites en bois. Des centaines d’églises qu’elle possédait 
autrefois il n’en subsiste plus que trente-cinq. Elle est divisée 
en trois quartiers : le Areml, la ville de Sophie sur la rive 
gauche du Wolchoff, et la ville marchande sur la rivedroite, 
Ses principales curiosités sont le château neuf, le bazar, le 
parc situé le long du Wolcholf et une antique cathédrale 
placée sous l’invocation de Sainte-Soplie, 


daigne), sur la nouvelle route conduisant du Piémont à tra- 


Joubert, avecune portion de son armée, se portasur Caprieta 
et Novi, tandis que Saint-Cyr, surtant par les défilés de la 
Bochetta, devait aussi gagner les mêmes points. Bellegarde, 
vivement attaqué le même jour par Pérignon, fut pour- 
suivi depuis Bestagno jusqu'a Basaluzzo, où s’arrêtèrent 
nos troupes, qui se trouvaient ainsi en ligne. Lesoir, Joubert 
rallia son centre et sa gauche à Caprieta, où il établit son 


! quartier général. Saint-Cyr occupait Novi, d’où il avait 


chassé Mélas. Le 14 au matin, Suwarow, qui avait la veille 
refusé d'engager une affaire décisive, en soutenant Mélas, 
reçut un renfort de 18,000 soldats du général Kray. Joubert 
ce jour-là s’affermit dans la ligne qu'il occupait, sa gauche 
à Basaluzzo, le centre à Novi, sa droite à la Scrivia; la 
réserve, cavalerie et infanterie, occupait un plateau en ar- 
rière de Novi, en avant d'un petit torrent appelé Braghena. 
Suwarow avait rallié toutes ses divisions entre l'Orba et la 
Scrivia. L'armée austro-russe était composée de 60,000 fan- 
fassins et 10,000 cavaliers; pour résister à ces masses, 


] | Joubert n’avait que 43,000 hommes d'infanterie et 2,000 
NOV, ville de la province de Gênes ( royaume de Sar- | 


vers les Apenuins dans le pays génois, avec 10,000 habitants | 


et une citadelle, est le lieu où fes riches habitants de Gènes 
vontd’ordinaire passer l’automne et ou ils possèdent un grand 
nombre d'élégantes villas. Les habitants se livrent à la cul- 
ture de la soie et font un commerce assez important. 11 s’y 
tient quatre grandes foires par an; et elle est célèbre dans 
l'histoire des guerres de la révolution française, par une ba- 
taille que l’armée française commandée par Joubert livra 
sous ses murs, je {5 août 1799, à l’armée russe aux ordres 
de Suwarow. 

NOVI (Bataille de). Après les nombreux revers qu’es- 
suyèrent nos armes en Ilalie pendant l’absence de Bonaparte, 


Suwarow victorieux eut un instant l'espoir d’envahir la |! 


partie méridionale de la France. On sait quelle faiblesse, quelle 
inertie montrait le Directoire; et l’Europe coalisée contre 
nous espérait en profiter pour frapper enfin un coup déci- 
sif sur la jeune république, que la corruption et l'intrigue 
avaient vieillie si vite. D’après les résolutions des cabinets 
ennemis, leprince Charles devait agir sur le Bas-Rhin, Mé- 
Jas et Kray occuper l'Italie, tandis que le général russe victo- 
rieux viendrait en Suisse pour en forcer les barrières. Les 
forces de Suwarow devaient , pour cette grande opération, se 
composer de 30,000 Russes présents en Italie, de 20,000 
autres soldats du tsar, que le général Korsakow allait amener 
de Gallicie. A ces 60,000 braves devaient se réunir 30,000 


chevaux. 

Lorsque Suwarow, après avoir vainement cherché à at- 
tirer Joubert hors des montagnes , vit que son ennemi se 
portait en forte colonne sur Tortone, il se résolut à livrer 
une bataille générale, La prudence de Joubert dut faire 
regretter au vainqueur de Scherer d’avoir dit, en parlant 
du nouveau chef de nos troupes : « C’est un jouvenceau qui 
vient à l’école, eh bien! nous lui donnerons une leçon. » 
A la suite d’un conseil de guerre tenu par Suwarow, | ordre 
fut donné à toutes les divisions austro-russes de se tenir 
prêtes à marcher contre l'ennemi, Voici l’ordre de Suwa- 
row, ordre remarquable par son laconisme caracteristique : 
« Les corps des généraux Kray et Bellegarde attaqueront, 
à la pointe du jour, l'aile gauche de l'ennemi à Pasturana, 
pendant que les Russes attaqueront le centre, et Mélas la 
droite. » 

Le 15 août, à cinq heures du matin, Kray ouvrit le combat 
et attaqua notre aile gauche, où se trouvait Joubert, qui di- 
sait avec enthousiasme aux soldafs : « Camarades, la répu- 
blique nous a ordonné de vaincre! » Les troupes de Kray 
s’avançaient en bon ordre; Joubert résolut de les refouler. 
aussitôt, le voilà à la tête d'une colonne de grenadiers : « En 
avant! en avant! dit-il, à la baïonnette!.….» Mais il pâlit, il 
tombe, une balle vient de lui percer le cœur; son dernier 
cri est un enCourasement : Marchez toujours! Moreau 
reprit le commandement de l’armée, L'ennemi dirigeant 
une double attaque sur Novi, Kray chercha à tourner la 
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position par Frassonara, tandis que le prince Bagration et | pratique perpétuelle de la pauvreté, de l'obéissance, du 


Miloradowich l'attaquaient de front. Ce double effort vint 
échouer contre l'intrépidité de nos soldats. Suwarow or- 
donna uneattaque contre les hauteurs de Novi : les généraux 
Derfelden et Mélas ne réussirent pas mieux que Kray et Ba- 
gration. Derfelden revint à la charge ; ses Russes furent abi- 


més par la division Vatrin, qui leur tomba dessus à la baïon- | 
| vait le rendre plus long pour celui dont les dispositions 


nette. Suwarow, furieux, rallie à trois heures les divisions 
Derfelden , Miloradowich et Bagralion, et lance ces trou- 
pes en colonnes sur le centre de notre ligne. L'attaque, tout 
impétueuse qu'elle fût, dut s'arrêter sous le feu terrible de 
notreinfanterie et de notre artillerie ; lescolonnesassaillantes 
tourbillonnent, Suwarow les raffermit. Un régiment russe 
perce notre ligne, mais il périt en entier. L’ennemi fléchit, 
il va fuir ; Suwarow fe pousse encoresur nos bataillons; mais 
l'enthousiasme de la victoireanime nos soldats. Moreau, Saint- 
Cyr, Dessoles, se précipitent à leur tour à la rencontre des 
Austro-Russes ; la mêlée est affreuse; la cause de la répu- 
blique triomphe. L'ennemi se retire avec une perle énorme, 
et Suwarow, désespéré, croit la bataille perdue. 

Mais sur notre droite, Mélas, par une manœuvre habile 
et décisive, tourne notre ligne, et à cinq heures du soir ce gé- 
néra! attaque à revers la formidable position de Novi. Une 
première attaque est repoussée; mais, craignant la journée 
du lendemain, Moreau donne le signal de la retraite. Elle 
est devenue difficile : le prince Lichtenstein avait coupé la 
route de Novi à Gavi, et les troupes républicaines ne peu- 
vent plus se retirer que sur Ovada. Suwarow, qui se voit 
victorieux alors qu'il croyait tout perdu, fait enfoncer les 
portes de Novi, et presse la retraite de nos colonnes, qui se 
retiraient en assez bon ordre. Mais le matin de la bataille 
4ootirailleurs autrichiens s'étaient jetés en partisans sur notre 
extrême gauche, et avaient pris le château de Pasturana, où 
il ne se trouvait que quelques blessés. Le soir, quand ils vi- 
rent arriver les caissons de l'artillerie, ces 400 Autrichiens 
coupèrent les prolonges des premiers équipages, tuèrent les 
chevaux, et causérent un encombrement qui s'opposa au 
passage de l'artillerie et de l’arrière-garde. Pérignon, Grouchy, 
Partouneaux, Colli, pressés en queue par la division Karack- 
say, cherchèrent vainement à rétablir de l’ordre; ils furent 
pris et blessés. Une boucherie épouvantable suivit; notre 
perte devint horrible. Tel fut le sort de la bataille de Novi. 
Les Austro-Russes perdirent 12,000 hommes ; ils avouèrent 
7,000 blessés. Nous perdimes 10,000 braves, et tout cela 
pour une faute, celle den’avoir pas occupé Pasturana, dont le 
château était dans une excellente position. Le gouvernement 
français, qui fitrendre d’illustres honneurs à la mémoire de 
Joubert, décréta que l’armée de Novi avait bien mérité de la 
patrie. A. GENEVAY. 

NOVICE , NOVICIAT. On donne le nom de novice à 
une personne qui, désirant faire profession dela viereligieuse, 
s'y prépare par l'exercice des devoirs qu’elle impose. C’est 
l'initiation, que l'on retrouve dans tous les mystères des 
anciens. Quoique l’on ne puisse nier qu’il n’y ait en quelque- 
fois dans les monastères des victimes de l'ambition, de la 
cruauté et de l'irreligion de leurs parents, cependant il est 
certain que tous les fondateurs d'ordre ont prescrit les règles 
les plus sévères pour la probation des novices, et que l’Église, 
dans sa sollicitude générale, a pris toutes les mesures qui 
pouvaient prévenir ces malheurs. Pendant les premiers siècles 
du christianisme, ceux qui se présentaient dans une mai- 
son religieuse pour y être admis conservaient jusqu'à la 
profession leurs habits séculiers avec leurs cheveux. Les 
moines d'Égypte seuls faisaient exception à cet usage général. 
Mais dès le douzième siècle Ja coutume de donner aux no- 
vices l’habit de la religion devint universelle, Un homme d’un 
âge mûr, d’une grande expérience dans la conduite des 
âmes, d’une vie exemplaire, d’un zèle modéré par la pru- 
dence, était chargé de surveiller les aspirants, qu'il ne 
quittait jamais, ni le jour ni la nuit. 1] devait les exercer à 
tout ce qu’il y avait de plus pénible et de plus austère dans 
la règle, leur faire envisager souvent combien est difficile la 

DICT, DE LA CONVERS, — T. XIE, 


jeûne, de l’abstinence, de la solitude, de la soumission sans 
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bornes, de l'exercice d'une règle qui ne quitte jamais et 
détermine jusqu'aux actions les plus indifférentes. Ce n’était 
pas tout ; il devait les éprouver en mille manières, pour qu'ils 
ne se fissent pas une fatale illusion, Le noviciat durait tou- 
jours au moins un an, et quelquefois trois; et si on pou- 


n'étaient pas claires , il n’était jamais permis de l’abréger, 
même pour le sujet le plus fervent. Du reste, il était dé- 
fendu de recevoir dans les monastères les esclaves avant 
qu'ils eussent été rnis en liberté; ceux qui avaient eu le ma- 
niement des affaires publiques devaient rendre des comptes ; 
les personnes mariées, celles qui avaient des maladies ou 
des infirmités incompatibles avec la profession monastique, 
les enfants et les serviteurs contraints par leurs parents ou 
leurs maîtres. Que s’il se présentait quelqu'un ayant un dé- 
faut de corps considérable, on ne l’admettait qu'après l'avoir 
proposé à toute la communauté assemblée en chapitre , afin 
qu'après sa profession personne ne püûtlui reprocher ce dé- 
faut. L'âge de la profession a varié : dans l'Orient, c'était 
l'âge nubile; dans l'Église latine, on demandait ordinaire- 
ment vingt ans. Le concile de Trente a fixé cet âge à seize 
ans. CHASSAGNOL. 

Novice, dans son acception générale, indique celui qui n’est 
pas fort expérimenté dans un art, une profession quelconque. 
Ce mot s'emploie au figuré pour exprimer l’inexpérience du 
monde. On dit : Cette fille est encore novice, pour indiquer 
qu’elle a conservé son innocence. Cet homme a épousé une 
femme qui n’est pas novice. Cetle expression, Un esprit 
novice, désigne un esprit peu exercé, 

Novice, en marine, désigne un jeune matelot qui n'est 
pas encore formé ; lenovice fait le service de matelotsans en 
recevoir Ja paye. 

Noviciat, dans son acception générale, indiqueun appren- 
tissage. On a toujours appliqué ce mot à l'art de la guerre. 

Noviciat veut dire, en outre, les maisons, les lieux où 
l'on instruit les novices, comme aussi l’année des épreuves 
et de l’instruction nécessaires pour arriver à la profession 
religieuse. Charles Du Rozoir. 

NOVOGOROD. Voyez Noycoron-WELIKI. 

NOVOSSILTZOF, homme d'État russe, issu d'une an- 
cienne famille noble ,naquit en 1770, et fut élevé à la cour de 
Catüerine Il avec les grands-ducs Alexandre et Constantin. 
Plein de talent, mais d’un esprit facilement irritable, il 
tomba plusieurs fois en disgrâce; mais toujours la protec- 
tion du prince Adam Czartoryiski lui vint en aide. Celui-ci 
lui fitconfier en 1805 la mission de nouer une nouvelle coa- 
lition contre la France, sous le semblant de vouloir amener 
ja paix entre la France et l’Angleterre. Il échoua dans ses 
efforts pour déterminer la Prusse et diverses petites cours 
d'Allemagne à y prendre part; aussi fut-il rappelé de Berlin, 
et l’empereur cessa-t-il dès lors de l’employer dans la di- 
plomatie. 11 n’en continua pas moins à faire partie de l’en- 
tourage immédiat d'Alexandre, dont il fut en quelque sorte 
le mauvais génie. Membre du gouvernement provisoire 
à Varsovie, en 1814, il fut pour beaucoup dans la détermi- 
nation prise alors de ne point reconstituer la nationalité 
polonaise; et de même il exerça une influence des plus fà- 
cheuses sur la rédaction de la constitution octroyée à la 
Pologne par l’empereur Alexandre. Aussi les Polonais le con- 
sidèrent-ils comme la eause première de tous leurs maux. 
En 1821 Novossiltzof dénonça à son maitre l’université de 
Wilna en masse, professeurs et étudiants, comme un foyer 
de pestilence révolutionnaire. Cette dénonciation fut cause 
que Czartoryiski se démit de ses fonctions de curateur de 
l’université, dont un grand nombre d'étudiants furent 
déportés, les uns en Sibérie, les autres dans les colonies mili- 
taires. En 1822 Novossilizoff fut nommé commissaire gé- 
néral russe en Pologne, et devint alors l'âme du gouverne- 
ment dont le grand-duc Constantin n'était que le chef no- 
minal. Objet des haines les plus ardentes, Novossiltzof prit 
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la fuite aussitôt après l'insurrection du 30 novembre 1530, 
et fut alors créé sénateur. En 1835 il obtint le titre de comte ; 
mais en 1838 le délabrement de sa santé le contraignit à 
donner sa démission , et il mourut dès la fin de la même 
année. 

NOYADES. Voyez CARRIER. 

NOYAU, substance dure et ligneuse qui se trouve ren- 
fermée dans la partiela plus centralede certains fruits, comme 


la prune, l'abricot,la pêche. Cette substance contient | 


une amande. . 

Le mot noyau trouve place dans le langage proverbial et 
figuré. Ainsi dit-on : {2 faut casser Le noyau pour en avoir 
l'amande, ce qui signifie : 11 faut prendre de la peine avant 
de retirer de l'utilfé de quelque chose. D'un homme qui a 
gagné beaucoup d’éeus, le peuple dit qu’il a amassé des 
noyaux. 

En architecture, on appelle noyau la maçonnerie qui sert 
de grossière ébauclie pour former une figure de plâtre où de 
stuc. On donne aussi ce nom à toute saillie brute dont les 
moulures doivent être traînées aa calibre, et les ornements 
postiches scellés, ainsi qu'aux cylindres de pierre destinés à 
porter une voûte ou les marches d’un escalier. 

Noyau, en termes de charpenterie, est une pièce de bois 
qui, posée à plomb, reçoit dans des mortaises je tenon des 


marches d’un escalier de hois, et dans laquelle sont assem- |! 


blés les limons et appuis des escaliers à deux ou à quatre 


noyaux. On distingue le noyau de fond , qui porte depuis | 


le rez-de-chaussée jusqu'au dernier étage; le noyau sus- 
pendu, qui est coupé au-des:ous des palliers et rampes de 
chaque étage; et le noyau à coude, en usage autrefois, taillé 
en forme de coude pour conduire la main. 

Noyau, en termes de fonderie, est uu corps solide dont 
on remplit l’espace renfermé par les cires ; C’est ce que les 
fondeurs appellent autrement l’âme de la fiqure. 


Les graveurs en pierres fines appellent noyau la partie de ! 


la pierre qui est entrée dans la charnière, sorte de houte- 
rolle concave. 


Dans l'artillerie, on donne le nom de noyau à une barre | 


de fer longue et cylindrique, qui, après avoir été revêtue d'un 
fil d’archal tourné en spirale, et recouverte d’une pâte de cen- 


dre que l’on fait bien sécher, se place au milieu du moule | 


d'une pièce de canon pour en former l'âme, Les artilleurs 
appellent aussi 2oyau un globe ou une boule de terre qui 
sert de moule à la chape des bombes, grenades et boulets 


creux. Ces noyaux sont de là grosseur qu’on veut donner | 


au projectile. 


de noyaux. Tantôt c’est la partie la plus dure qui se trouve 


au centre de certains cailloux; tantôt ce sont les pierres, | 


soit mobiles , soit adhérentes, qui se trouvent dans les ca- 
vités des pierres d’aigle; tantôt , enfin, les naturalistes appel- 


NOYER. Cet arbre forme un genre de la famille des 
térébinthacées, et Linné a décerné à l'espèce commune 
une sorte de royauté; il la narame juglans regia. En effet, 
l'aspect en est imposant, mais on ne peut pas dire que 
cet arbre soit tutélaire : on lui reproche, au contraire, de 
répandre la stérilité autour de lui, de nuire, plus que 
tout autre arbre fruitier, aux cultures qui l'environnent, Le : 
noyer dédommage sans doute les cultivateurs des pertes 
qu'il leur cause, puisque l’on continue à le planter jusque 
dans les provinces du nord dela France, où il réussit plus 
difficilement et produit moins que dans les contrées méri- 
dionales. Il est vraisemblable que l’Europé la reçu du Cau- 
case ou de l'Arménie, à une époque dont histoire n’est pas 
arrivée jusqu’à nous. Son fruit est nommé #04. Le mé- 
rite de son bois est assez connu; le menuisier, le carrossier, 
l’arquebusier, etc., en emploient une immense quantité, 
qu’on ne remplacerait pas avec avantage par Je bois d'un 
autre arbre, soit indigène , soit naturalisé. Dans les contrées 
du Nord, les arquebusiers lui substituent le bouleau ; mais 
pour les arls de la paix, pour l’ameublement des familles 
aisées sans opulence, les climats froids mont rien qui puisse 
tenir lieu du noyer, dont l'habitation est renfermée dans les 
limites des régions tempérées. 

Les espèces de ce genre sont en petit nombre, maïs l'es- 
pèce du noyer commun compte beaucoup de variétés, 
parmi tesquelles on peut choïsir suivant les lieux, le climat, 
les vues du cultivateur. Au nord de la France, vers 50° de 
latitude, on redoute encore plus les gelées de l'automne, 
qui compromettent la durée de l'arbre, que celles du prin- 
temps, dont le dommage se borne ordinairement à la perte 
d’une récolte ; on préfère donc les variétés tardives, au lieu 
que vers le midi la précocité est plus recherchée, Pour la 
beauté et les bonnes qualités du fruit, on fera bien de choisir 
le noyer à gros fruits longs, ou le noyer mésange ; le 
premier est très-fécond, et son fruit contient, dans une coque 
un peu dure, une amande très-grosse et d'une saveur agréa- 
ble ; le second épargne la peine de casser sa coque, car elle 
cède à Ja pression entre les doigts. Cependant, le noyer à 
coque dure est estimé dans les lieux où les noix sont desti- 
nées principalement à la fabrication de l'huile. Cet arbre se 
charge assez constamment d’une grande abondance defruits, 
et l'on a reconnu que ses amandes, quoique petites, con- 
tiennent autant d'huile que les grosses des autres variétés. 
Enfin, recherche-t-on avant tout la belle apparence et de 
l'arbre et du fruit? Que l’on plante le noyer de jauge, dont 


| les noix ont souvent jusqu’à cinq centimètres de diamètre. 
La minéralogie reconnaît dans sa langue plusieurs sortes | 


lent noyaux \a substance qui, après avoir été moulée dans | 
l'intérieur d’une coquille dont elle a pris la forme, s'est enfin | 


durcie, et a pris la consistance d’une pierre. En général, le 


tante, qui sert de base aux petits solides à faces plus ou 
moins nombreuses ou régulières, qui par leur réunion 
forment les cristaux. 


mal calcinées. 

Les potiers d’étain nomment noyaux les pièces de leurs 
moules qu’enveloppent les chapes. 

En astronomie, noyau est le nom donné par quelques sa- 
vants au milieu des taches du Soleil et des Lêtes des comè- 
Les : le noyau des taches du Soleil est plus noir, et celui 
des comètes beaucoup plus clair que les autres parties. 

Le mot noyau, dans le langage usuel, est souvent em- 
ployé au figuré, pour signifier le principe, l'origine d’une 
chose : c’est dans ce sens que l’on dit le noyau d’une armée, 
d’une société, d’on établissement, pour désigner Jes indi- 
vidus ou les objets qui ont constitué les premiers éléments 
de celte armée, de cette sociélé, de cet établissement. 


L'Europe a tiré des forêts de l'Amérique du Nord d’autres 
espèces de noyers, dont les plus recommandables sont le 
noyer noir, dont le bois est encore plus estimé que celui de 
l'espèce commune, et le pacanier, dont la noix est très- 
bonne à manger. La place la plus convenable pour le premier 
serait dans les forêts; le second serait un rival redoutable 
pour le noyer commun, si l’on parvenait à le naturaliser en 


É L n £ | France. Les essais commencés aux environs de Paris nesont 
noyau, chez les minéralogistes, est la figure primitive cons- | 


pas décourageants ; mais on aurait pu réussir plus tôt et plus 
complétement par des plantations dans quelque département 
du midi, pourvu que l’on eût fait choix d’un sol riche et 


. | profond, car il ne faut pas perdre de vue que ce bel arbre 
En termes de chaufournier, des noyaux sont des pierres | 


est une des plantes indigènes de la vallée du Mississipi, où 
les racines des végétaux les plus gigantesques trouvent une 
nourriture abondante, quelle que soit l'épaisseur de la cou- 
che qu’elles ont traversée. Toutes ces espèces de l’ancien et 
du nouveau continent méritent les soins de l’homme, soit 


| par leurs fruits , soit par leur belle apparence et l'utilité de 


leur bois. Quelques-unes attirent particulièrement l'attention 
par la singularité de leur feuillage et de leur fructification : 
tel est, par exemple, le noyer à feuilles de frène, dont 
les noix en grappes pendantes, et d'une extrême petitesse, 
feraient douter qu’elles fussent réellement des noix si la 
forme, la saveur et les autres propriétés de leur amande 
neleur garantissaient point cette dénomination, La grosseur 
de ces fruits est à peu près celle d’un pois. 
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Quelque bien qut l'on'ail à dire de ces arbres, on ne doit 
point dissimulerque l'odeur de leurs feuilles et de presque 
toutes leurs. parlies cause des maux de tête lorsqu'on la 
sent un péu longtemps. Les feuilles du noyer commun, 


+ Hoïn de se décomposer en terreau ferlile, nuisent à la végé- 
. tation, si on les laisse sous, les arbres, en sorte que les cul- 


tivateurs soigneux les enlèvent pour les brûler, On remarque 
aussi que les insectes rongeurs n'attaquent point ces feuilles, 
que la verdure du noyer n’est pas exposéé aux ravages des 
hannetons, des chenilles, etc. Il est prudent de ne pas s’ex- 
poser trop longtemps aux émanations de cet arbre durant 
les chaleurs de l'été, par un temps calme, et lorsque l'air 
est un peu humide. d Feray. ’ 

Parmi les arbres gigantesques, on cite.le noyer de Pin- 
guente en Istrie. Le développement de ses rameaux Couvre un 
espace circulaire dont le diamètre est de 16 pas véniliens, 
qui répondent à 27 mètres environ; ce qui suppose une cir- 
conférence de 81 mètres. Or, la superficie de l'ombre, en 
supposant le soleil au méridien, présente 550 mêtres. Ainsi 
plus de 4,000 personnes peuvent jouir des avantages de l’om- 
brage sous cet arbre colossal. 

NOYER DU JAPON. Voyez Gixcko. 

NOYÉS. Dans un de ses aphorismes, Hippocrate a dit 
que lorsque les noyés et les strangulés ont de l’écume à la 


. bouche, ilsne sauraientêtre ressuscités. Cette erreur est d’au- 


tant plus dangereuse qu’elle peut exposer à une mort réelle 
ceux qui ne sont que dans un état de mort apparent ; sa réfu- 
tation est donc un bienfait pour l'humanité. En effet, quand 
un homme tombe et reste immergé dans l’eau, ce liquide 
s'oppose à l'introduction de l’air dans la poitrine, et par 
suite la respiration et la circulation sont suspendues; le 
sang, ne pouvant plus pénétrer dans les vaisseaux pulrao- 
naires, reflue dans les cavités droites du cœur, dans la 
veine cave supérieure, dans la jugulaire et dans la tête. 
D'un autre côté, ce fluide, par un dernier effort du cœur, 
est lancé dans l’aorte, dans les carotides et dans le cerveau ; 
il en résulte que ce dernier organe se trouvant engorgé et 
comprimé, Lant par ce sang refoulé que par celui qui n’a 
pu en sortir pour retourner au cœur, les noyés meurent 
dans un véritable état d’apoplexie, précédé par l’asphyxie. 
Cette hémostase ou stagnation du sang dans la tête et dans 
la poitrine, cet engorgement des vaisseaux du cerveau et 
des veines qui se distribuent aux méninges sont indiqués 
par la rougeur et le gonflement du visage, la saillie des 
yeux et de la langue, la vergeture et les ecchymoses au 
cou, des mucosités à l'entrée des narines, l’'écume à la 
bouche, la plénitude des vaisseaux pulmonaires et des ca- 
vités droites du cœur, l'élévation de la poitrine vers les 
épaules , la dépression ou au moins l’aplatissement du dia- 
phragme , le refoulement des viscères abdominaux vers le 
nombril, la saillie de l'estomac et du foie et de tout j’ab- 
4omen. 

C’est d’après ces signes qu’on peut toujours distinguer si 
un individu , un enfant, par exemple, a été noyé avant ou 
après la mort. Dans le premier cas, la poitrine et le ventre 
sont gonflés, parce qu'il est mort après l'inspiration ; dans 
le second, la poitrine et le ventre sont affaissés ou aplatis, 
parce que la mort a suivi l'expiration. Orfila ajoute à ces 
résultats que les seuls signes qui permettent d’affirmer 
que la submersion a eu lieu pendant la vie se tirent de la 
présence dans l'estomac et dans les vésicules pulmonaires 
d’un liquide semblable à celui dans lequel le corps a été 
noyé, pourvu toutefois, pour ce qui concerne l'estomac, 
qu'il soit reconnu que le liquide n’a pas été avalé avant la 
Submersion ni injecté après la mort; pour ce qui se rapporte 
aux veines pulmonaires , pourvu que le liquide dont il s’agit 
ait pénétré jusqu'aux dernières ramifications bronchiques, 
qu’il n'ait pas été injecté après la mort, et que le cadavre ne 
soit pas resté un certain temps sous l’eau dans une position 
verticale, la tête en haut; que la valeur de ces signes 
déja diminuée par la restriction précitée l’est bien plus en- 
core par la difficulté que l’on éprouve dans beaucoup de 
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cas, surtout quand les cadavres n'ont pas été promptement 
retirés de l’eau, à reconnaître une suffisante quantité de 
liquide, particulièrement dans le tissu des poumons , à 
moins qu'il ne soit coloré ou sali par de la vase, de la 
boue, etc:, ce qui arrive rarement. La présence de l’é- 
cume dans Ja trachée-artère et dans les bronches ést 
loin de suffire pour détérminer que la mort a eu lieu par 
submersion ; elle ne peut servir qu’à établir des présomp- 
tions, même lorsqu'on trouve dans les poumons un liquide 
ayant toutes les apparences de celui dans lequel le corps a 
été plongé. Ces présomplions seraient encore plus fondées 
si, outre l'existence de l’écume dans ces parties, il survient 
une grande quantité de liquide aqueux dans les poumons : 
l'expérience a prouvé que celui-ci ne pénètre jamais jus- 
qu'aux dernières ramifications bronchiques aussi abondam- 
ment après la mort que pendant la vie. L'absence d’écume 
dans la trachée-artère et dans les bronches n'établit point 
que l'individu n’a pas été submergé vivant, puisque dans 
les nombreuses ouvertures de cadavres qu’Orfila à faites, 
il n’en a jamais rencontré lorsque le corps a resté plusieurs 
jours dans l’eau, et qu’il n’y en avait pas non plus dans 
quelques-uns dés cas où l’on avait procédé à l’autopsie peu 
de temps après la submersion. 

L'expérience a évidemment démontré que chez les noyés 
la mort n’était en général qu’apparente s'ils ne sont pas 
restés trop longtemps sous l’eau, et qu'il est toujours urgent 
et mème indispensable de tenter tous les moyens de rappel à 
la vie. 

Un échevin dé Paris, Pia, eut la première idée de 
former des établissements pour secourir les noyés et les 
asphyxiés, dont il fut le directeur. Ces établissements, se- 
condés par les instructions de Réaumur et de Portal, fu- 
rent d'une si grande utilité que depuis 1772 jusqu'a 1788 
sur 934 noyés ou asphyxiés, 813 furent rendus à la vie, ce 
qui équivaut aux huit neuvièmes, tandis que de nos jours, 
d'après M. Le Roy d’Étioles, on n’en sauve plus que les sept 
neuvièmes. 11 n'est donc pas de mort plus incertaine que celle 
qui est produite par la submersion. M. LeRoy d'Étioles , dans 
un mémoire lu à l’Académie des Sciences , attribue la diminu- 
{ion du nombre de noyés rendus à la vie à la man'ère dont 
on insuffle à présent l’air dans la poitrine : celle opinion a 
été également professée par MM. Piorry et Piédagnel, qui 
pensent qu’une forte insuffiation peut produire la mort. Au- 
trefois, on ne recourait pas au soufllet, mais bien à la 
bouche d’un des opérateurs. 

Le temps de submersion nécessaire pour produire la 
mort w’est pas bien déterminé : chez quelques sujets , quel- 
ques minutes peuventsuflire ; chez d'autres , le rappel à la vie 
peut avoir lieu après plusieurs heures. G. Derham, D'Égly, 
Bruhier, de Sauvages, Korman, etc., citent des individus 
qui ont été sauvés après être restés neuf, dix, quinze et 
même seize heures dans l’eau. 

Le conseil de salubrité a publié une instruction sur les 
secours à donner aux personnes retirées de l’eau. On doit 
les tenir sur le côté droit, la tête légèrement penchée, les 
mâchoires écartées; on comprime légèrement le bas-ventre 
de bas en haut, puis chaque côté de la poitrine, pour imiter 
les mouvements de la respiration; on déshabille le noyé en 
coupant ses effets; on le ressuie, on l'enveloppe dans des 
couvertures; on aspire l’écume à l’aide d’une seringue 
posée dans la narine ; on promène des fers chauds le long de 
l’épine du dos, sur le bas-ventre, sur le creux de l’esto- 
mac, etc. On frictionne les cuisses et les extrémités infé- 
rieures avec des frottoirs en laines, puis la plante des pieds 
et la paume des mains avec une brosse. On réchauffe peu 
à peu le noyé; on provoque au besoin le vomissement, et on 
évite de lui rien donner à boire tant qu'il n’a pas repris ses 
sens. On Commence par une cuillerée d’eau-de-vie camphrée 
ou d’eau de mélisse spiritueuse étendue de moilié d’eau ; si 
le ventre est tendu , on donne un layement au sel. Lorsque, 
après demi-heure de secours assidus , le noyé ne donne au 
cun signe de vie, on peut recourir à l'insufflation d’une 
82. 
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fumée aromatique dans le fondement au moyen de l'appa- 
reil ou machine fumigatoire, Le noyé ayant recouvré la vie, 
il faut le mettre dans un lit bassiné, et l'y laisser reposer 
pendant une ou deux heures. S'il s'endort d’un bon som- 
meil, il faut le laisser dormir. Si au contraire, la face, de 
pâle qu’elle était, se colore fortement , et qu'après l'avoir 
réveillé il retombe dans un état de somnolence, il faut lui 
appliquer des sinapismes entre les épaules, à l'intérieur des 
cuisses et aux mollets; et lui mettre de six à huit sangsues 
derrière chaque oreille, Les bureaux de secours établis pour 
les noyés sont pourtus de boites contenant les matières et 
ustensiles nécessaires. 

Paris a établi un certain nombre de ces boîtes de secours 
tant pour les rives de la Seine que pour le canal Saint-Martin. 
A son exemple , il s’est formé dans quelques villes de France 
des sociétés pour concourir au même but. La principale 
sans contredit est la Société des Sauveteurs de France, dont 
le siége est à Paris, à l’hôtel-de ville, ef dont un grand 
nombre de membres sont décorés d’une multitude de mé- 
dailles. Jura DE FONTENELLE. 

NOYON, chef-lieu de canton du département de l'Oise, 
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habitants, une fabrication de foiles de chanvre , siamoises , 
toiles de coton, tulles et mousselines, des brasseries, des tan- 
peries, un commerce de grains et de bonneterie. C'est une 
ville ancienne, très-bien bâtie, bien percée, et ornée de fon- 
faines publiques. On y voit une belle cathédrale gothique, 
commencée par Pepin le Bref et Charlemagne. C’est une sla- 
tion du chemin de fer de Saint-Quentin. 

Noyon était une forteresse considérable sous les Romains. 
En l'an 486 il se livra sous ses murs, entre Clovis et Sia- 
grius, une bataille qui mit fin à la domination romaine dans 
les Gaules. Plus tard, elle fut pendant quelque temps la 
capitale de l'empire de Charlemagne, qui s’y fit couronner, 
en 768. Hugues Capet y fut ensuite élu roi de France. 
Saccagée par les Normands au onzième siècle, elle fut brûlée 
six fois jusqu’au quinzième. En 1516, les ambassadeurs 
de Charles-Quint et de François 1°" y signèrent un traité, 
qui ne fut pas exécuté. Du temps de la Ligue elle fut prise 
par les différents partis, et se soumit en 1594 à Henri IV. 

NOZEROY. Voyez Juna ( Département du). 

NU , NUDITÉ. Quand la corruption des mœurs se fut 
répandue parmi les hommes, et qu’ils eurent outragé la belle 
chasteté de leur corps nu par des vices et des excès de 
toutes sortes, honteux de leurs désordres, ils se dégoütèrent 
surtout d'en voir sur eux les traces, et sentirent le besoin 
de se donner une apparence de pudeur: ce fut là un des 
premiers mensonges que conviarent d'ériger en vertus les 
sociétés naissantes. Les désirs lubriques, loin de s’éteindre, 
se rallumèrent plus ardents que jamais par les légers ob- 
stacles qu’on feignit de leur opposer. Le secret, la solitude, 
l'hypocrisie, prêtèrent de nouvelles séductions et des char- 
mes jusque alors inconnus aux voluptés infâmes. En cachant 
sous des voiles, par une sorte d'instinct de coquetterie, 
ce qu'ils aimaient à découvrir, les hommes et les femmes 
purent déguiser les ïinfirmités sans nombre auxquelles 
leur nature devint sujette, et faire valoir, en les mon - 
trant à demi, les avantages de leur beauté physique. On 
trouvera dans l’histoire de tous les peuples du monde 
une époque où ils ne durent pas connaître l'usage des vé- 
tements. Les féroces Pélasges et les grossiers Hellènes , d'où 
sortirent ces Grecs auxquels se rappporle toute civilisation, 
n'étaient que des sauvages nus, comme les habitants des 
ileset du continent de l'Amérique. L'art de fabriquer des 
tissus apparlint dans le principe, d'une manière exclusive, 
aux nations les plus policées; et avant que les produits de 
la vieille industrie asiatique fussent devenus des objets d'é- 
change et de commerce, les populations, errantes sur Ja 
terre, vécurent dans un élat de nudité complet, et conser- 
vèrent longtemps leurs mœurs incultes. Plus tard, les 
hammes commencèrent à cacher certaines parlies de leur 
Corps avec des feuilles, des naltes de jonc et des roseaux, 


des plumes, ou les peaux des bêtes féroces qu’ils tuaient à 
la chasse. Mais La simplicité des anciens âges disparut, et 
fit place au luxe, à la mollesse, aux habitudes d’une vie plus 
régulière et plus tranquille. Alors les riches et les puissants 
portèrent, comme marque de distinction, de larges pièces 
d’étoffe teintes en vives couleurs, et simplement drapées. 
Leurs femmes , par un instinct de coquetterie ou de pudeur, 
voilèrent et parèrent leur nudité. Les esclaves seuls, les 
athlètes , les lutteurs, continuérent à aller nus. 

Dans les plus anciennes traditions religieuses, la nudité 
primitive du genre humain est consacrée sous un aspect 
plus ou moins moral. Certaines cérémonies du paganisme, 
qui reconnaissait l'empire souverain de la chair et lui sou- 
mettait même, comme on sait, tous les dieux de son 
Olympe, les fêtes de Vénus, les Lupercales, etc., étaient 
célébrées par des prétres et des prétresses nus. Dans Je 
christianisme, au contraire, où la chair est sans cesse com- 
battue et nice, Ja nudité de Jésus, des apôtres , des martyrs 
et des confesseurs , n’est représentée que pour réveiller en 
nous le sentiment de la misère humaine, des souffrances 
et des mortilications. Chez les Juifs et les Demi-Juifs, il y 
avait des sectes qui ne voulaient adorer Dieu qu’en se dé- 
pouillant de tous leurs habits : tels furent, dit-on , les ada- 
inites et les abéliens, qui s’assemblaient tous nus pour chan- 
ter les louanges de Dieu , et renonçaient au mariage. 11 n’y 
a plus dans l’ancien monde que certains moines de la reli- 
gion de Mahomet et des prêtres de l’Inde qui persistent à 
demeurer nus. M. Delacroix a peint un tableau où figurent 
ces fanatiques personnages. Dans l’état de notre civilisation 
moderne, ce serait attenter aux mœurs que de se permettre 
d’aller nu en public; et nos lois de police ont des peines 
pour ceux qui voudraient pratiquer cet antique usage. 

L'étude du corps humain est indispensable aux artistes; 
ils doivent connaitre le nu, et s'exercer à le dessiner Jong- 
femps d’après nature: ce fut ainsi que les peintres et les 
sculpteurs grecs parvinrent à produire des chefs-d'œuvre 
qu’on admirera toujours. Wieland, qui conoul si bien l’an- 
tiquité, nous a laissé sur les beaux-arts en Grèce, et en 
particulier sur l’éfude du nu , un curieux passage que nous 
allons citer. « Les artistes grecs, dit-il, avaient sans con- 
{redit sous les yeux une belle nature ; mais ils avaient mieux 
que cela, ils avaienf plus de liberté, plus d'occasions de 
contempler, d'étudier , de copier les beautés que leur offrait 
celte nature , que n’en auront jamais les artistes modernes. 
Les gymnases, les luttes nationales , le concours pour le 
prix de la beauté à Lesbos , à Ténédos, dans le temple de 
Cérès en Arcadie ; les jeux de Sparte, où les jeunes gens 
et les jeunes filles se présentaient dans une nudité complète; 
ce célèbre temple de Vénus à Corinthe, dont Pindare ne 
rougit pas de chanter les prêtresses; les danseuses thessa- 
liennes, qui dansaient nues aux banquéts des riches, toutes 
ces occasions de voir de jolies formes dépouillées de voiles, 
dans des attitudes animées, en groupes gracieux, embel- 
lies par le désir de briller, devaient familiariser l'artiste 
avec toutes les variétés du beau. En outre, la Grèce, et 
surtout Athènes, regorgeait, depuis les institutions du sage 
Solon , de ces femmes qui vivent du revenu de leur beauté 
et ne se font aucun scrupule de se prèter aux progrès 
de l'étude du nu. Elles étaient en si grand nombre qu'un 
certain Aristophane de Byzance, dans le Catalogue rai- 
sonné qu'il fit de ces desservantes du culte de Vénus, eh 
comptait à Athènes cent trente qui portaient le mème nom. 
Toutes ces nymphes florissaient dans le même siècle que les 
arts. Laïs, la plus belle et la plus célèbre d’entre elles, se 
faisait une gloire de servir de modèle aux peintres. La belle 
Théodora, maitresse d’Alcibiade, se prêtait volontiers à 
montrer aux artistes et aux amateurs du beau ses charmes Jes 
plus secrets ; et Socrate vint lui-même, accompagné sans 
doute de Xénoplon, qui le raconte, contempler cette facile 
beauté, qu’on lui avait dit être incomparable. » Les mœurs 
des Grecs, si éloignées des nôtres, expliquent toutes ces 
choses. Chez nous un avocat qui s’aviserait de découvrir 
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le sein de sa cliente pour émouvoir ses juges améliorerait 
assez peu sa cause; C'est en vain qu'il s'appuierait de 
l'exemple du célèbre avocat athénien Hypéride, qui se 
servit avecsuccès de ce moyen en faveur de la belle Phryné, 
il serait blâmé ouvertement , quelque disposés que fussent 
d’ailleurs les magistrats à reconnaitre en particulier la va- 
lidité de cette forme oratoire. Cette Phryné cachait d'or- 
dinaire avec soin ses attraits : il était diflicile de pénétrer 
autrement que par la pensée au-delà des vêtements qui les 
dérobaient aux regards. « Un jour, dit l’historin Athénée, 
c'était la fête de Neptune à Eleusis, elle éloigna tout mys- 
tère, se dépouilla deses voiles , et livra aux regards ardents 
d'une multitude immensece qu’elle cachait d'ordinaire avec 
tant de soin. Phryné entra nue dans la mer, s’y plongea, 
et en sortit à la vue de tout un peuple. » Athénée assure 
que le sculpteur P raxitèle, frappé de ce spectacle, l'é- 
ternisa par cette statue célèbre connue sous le nom de la 
Vénus de Gnide. Cette même courtisane servit de modèle 
à Apelle lorsqu'il peignit la Vénus anadyomène ; d’autres as- 
surent que ce fut la belle Compaspe. Zeuxis réunit dans son 
Hellène les charmes des plus jolies filles qu'il put rencontrer. 
Enlin, les plus grands maîtres de l'art antique cherchèrent 
la beauté dans la nature avant d’arriver à composer leur 
idéal divin. 

Dans le langage des artistes, le mot n# n’exprime que 
l'idée du beau et l'étude des formes humaines. On dit: Zndi- 
quer, prononcer, dessiner, rendre avec mollesse le nu ; ou 
bien : Cet artiste ne connait pas assez le zu; Ces draçeries 
ne caressent pas assez le nu, etc. 

Il serait ridicule d’affecter une certaine pruderie en face 
des produits de la statuaire , qui sont et doivent être plus 
souvent des images nues. 

Le mot nu, en architecture, s'entend des surfaces unies 
d’après lesquelles on détermine la saillie des ornements : 
ainsi, on dit qu’un pilastre doit excéder le nu du mur d’un 
édifice de tant de parties du module ; que les moulures d’une 
architrave, d'une corniche, doivent avoir telle ou telle saillie 
au delà du nu de la frise. 

En peinture et en sculpture , on appelle nues toutes les 
parties des figures ou figures entières qui ne sont pas cou- 
vertes de draperies; dans un autre sens, on dit d’un tableau 
qu'il est nu lorsque sa composition est pauvre, qu’il manque 
de détails, ou n’est pas assez meublé de figures. 

Les nudités sont des figures qui ne sont pas couvertes 
de draperies , principalement sur les parties qu’on est dans 
l'usage de cacher ; ce mot s'applique surtout aux figures de 
femmes, aux images de Vénus et des nymphes. L’Albane, 
le Titien, Jules Romain, peignirent beaucoup de nudités 
lascives, pour obéir au goût des princes et des grands per- 
sonnages de leur temps. A. FiLuioux. 

NUAGE, NUÉE, NUE. Quoique au premier abord ces 
trois mots semblent synonymes, il existe néanmoins entre 
eux une différence assez tranchée. Ainsi, le mot nuage ca- 
ractérise un amas de vapeurs opaques el condensées; celui 
de nuce désigne mieux une grande quantité de vapeurs 
étendues dans l'air, et promettant de l'orage, tandis que 
nue marque plus particulièrement les vapeurs les plus éle- 
vées. L'idée de nuage fait donc penser à l’obscurité, celle 
de nuée à la quantité et à l'orage, celle de nue à l’éléva- 
tion. 

Les nuages sont des masses de vapeurs d’une grandeur, 
d’une forme et d’une couleur très-variables, qui nous pa- 
raissent quelquelois dans un état complet d'immobilité, 
mais que le plus souvent nous voyons flolter au gré des 
vents dans le sein de l'atmosphère. La place seule qu'ils y 
occupent les différencie des brouillards, car ce qui est un 
nuage pour le spectateur dans la plaine devient un brouil- 
lard pour celui qui est placé sur le sommet d'une mon- 
tagne. 

La surface des nuages étant presque toujours disposée à 
réfléchir les rayons de lumière, tels que le soleil les envoie, 
leur couleur est ordinairement blanche. Mais comme il arrive 
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quelquefois qu'ils absorbent la plus grande partie de la lumière 
qu'ils reçoivent, leur couleur alors devient brune et obscure. 
Le matin, au lever du soleil, et le soir, à son coucher, les 
nuages paraissent rouges ; ceux qui se trouvent plus rappro- 
chés de l'horizon paraisssent violets , et se colorent bientôt 
après d’une teinte bleuâtre. Cette variété de couleurs est 
occasionnée sans doute par les réflexions et réfractions que 
souffre la lumière en pénétrant les globules aqueux qui 
composent les nuages. La lumière se décompose, et les 
rayons rouges, ayant plus de force que les autres, viennent 
les prenriers frapper la vue. Les rayons de diverses couleurs 
arrivent ensuile, suivant leur réfrangibilité et la hauteur du 
soleil sur l'horizon. 

L'eauest dissoute par l'air, et deux causes, la pression et 
la température combinées, déterminent la quantité d’eau 
dissoute. Lorsque par l'influence de ces deux causes l’eau 
se trouve dans un état parfait de dissolution , elle a la forme 
et la densité de l’air, et l'atmosphère alors conserve toute 
sa transparence. Mais si l’une de ces deux causes ou 
toutes deux à la fois éprouvent une diminution, l’air, aban- 
donnant une certaine quantité d’eau, la force de quitter 
l'état élastique, la rend à son ancienne forme, et la retient, 
soit par un reste d'attraction , soit par la légèreté résultant 
de la figure que prennent ses molécules. Ce sont ces molé- 
cules agglomérées dans un espace plus ou moins circons- 
crit qui font perdre à l’air sa transparence sous la forme de 
nuages ou de brouillards. 

On connait l'odeur, souvent désagréable, des nuages qui 
se résolvent en pluie, surtout durant les fortes chaleurs. 
La cause probable de cette odeur est le dégagement du gaz 
hydrogène carbonné, qui s'effectue en abondance pendant 
les ardeurs de l'été. Il est assez croyable que, s’élevant 
par sa légèreté dans l'atmosphère, ce fluide aériforme se 
combine avec les molécules aqueuses dont se composent 
les nuages, et qu’elles descendent ensuite sous la forme 
de brouillards dans les couches atmosphériques avoisinant la 
surface de la terre (voyez PLUIE). 

Suivant la forme des nuages, la météorologie leur donne 
différents noms. Ceux qui se présentent en couches limitées 
par deux plans horizontaux, et que l’on observe souvent au 
coucher du soleil et près de l'horizon, s'appellent s{ralus. 
Les cumulus, que les matelots nomment balles de coton, 
sont ces gros nuages d’été, toujours plus ou moins arrondis, 
simulant des montagnes. Les cirrus , vulgairement queues 
de chat, se composent de tilamentsténus , et ressemblent à 
des plumes légères semées sous la voûte du ciel. En com- 
binant ces trois noms deux à deux, on exprime tous les états 
intermédiaires : ainsi on appelle ciro-cumulus ces pe- 
tits nuages arrondis qui occupent souvent le zénith, et 
gui donnent au ciel l'apparence qu'on désigne dans quelques 
pays sous le nom de ciel moutonné. Les gros nuages noirs 
arrondis portent le nom denimbus. 

La hauteur moyenne des nuages ne dépasse guère trois 
mille mètres. 11 en est cependant de bien plus élevés : de 
ce nombre étaient ceux qu’aperçut G a y-Lu s sa c dans son 
dernier voyage aérostatique, alors qu'élevé à près de 7,000 
mètres au-dessus de la Seine, il vit des nuages qui lui pa- 
rurent de 5,000 à 6,000 mètres plus élevés quelui. C’étaient 
des cirrus; ces nuages sont en effet ceux qui se montrent 
dans les plus hautes régions de l’atmosphère. Ainsi, quand 
Bouguer, vers 1745 , s'éleva au faite du Chimborazo, quand 
de Saussure gravii le Mont-Blanc en 1787, ces observa- 
teurs virentles nuages au-dessous d'eux , à l’exception pour 
tant de ces petits nuages pommelés qui annoncent ordinaire- 
ment la fin prochaine du beau temps. Ces pommelures sont 
si élevées que Saussure, apres avoir gravi au delà de 4,000 
mètres, croyait voir ces nuages légers tout aussi haut au- 
dessus de sa tête que s’il eût encore cté à Chamouny, au 
pied de la montagne, Cependant, d'après des mesures prises 
à Halle, M. Kœintz estime la hauteur moyenne de ces nuages 
à 6,500 mètres. Ce dernier savant présume que les cirrus 
sont composés de particules glatées. 


654 

En médecine, on donne le nom de nuage à la suspension 
nébuleuse qu'offre souvent l'urine chez l’homme malade , 
ainsi qu'a une tache légère de la cornée. Nuage se dit 
aussi figurément de tout ce qui offusque la vue et qui em- 
pêche de voir distinctement les objets, et; plus figurément 
encore, on appelle nuages les doutes, les incertitudes et 
les ignorances de l'esprit humain : Un nuage de poussière , 
de fumée ; Les nuages de l'erreur, des préjugés, des pas- 
sions , etc. É 

Nuée se dit au figuré d’une entreprise, d'un complot, 
d'une conspifation , d’un projet de vengeance qui se prépare, 
et qui est sur le point d'éclater. Dans la même acception, 
il signifie encore une multitude d'hommes, d'oiseaux , d’ani- 
maux venus par troupes. Sous le titre de Muées, Aristo- 
phane publia une célèbre comédie , dans laguelle il mit 
en scène Socrate. 

11 est dit dans l'Histoire Sainte qu'à la sortie de l'Égypte 
Dieu fit marcher à la tête des Israëlites une colonne denuce, 
qui était obscure pendant le jour et lumineuse pendant la 
nuit; qu’elle leur servit de guide pour passer la mer Rouge 
et pour marcher dans le désert ; qu’elle s’arrétait lorsqu'il 
fallait camper; qu’elle se mettait en mouvement lorsqu'il 
fallait partir; qu'elle couvrait le tabernacle , etc. Dans une 
dissertation intitulée Hodeger (le Guide), Toland a voulu 
prouver que ce phénomène n’avait rien de miraculeux. 

A l’idée de nue, avons-nous dit, se rattache celle d'élé- 
vation; dans le sens figuré, cette idée accessoire devient 
presque la principale. Élever quelqu'un jusqu'aux nues, 
c’est le louer excessivement; faire sauter quelqu'un aux 
nues , c’est l’impatienter, faire qu'il s’emporte; Tomber 
des nues, c'est être extrêmement surpris et étonné, ou quel- 
quefois embarrassé, comme on l’est quand on tombe de 
haut. On dit qu’un homme est tombé des nues pour désigner 
un homme qui n’est connu ni avoué de personne sur la 
terre; qu'un homme se perd dans les nues en parlant de 
quelqu'un qui dans ses discours et ses raisonnements 
s'élève de manière à faire perdre de vue aux autres et à lui- 
même le sujet qu’il traite, ou ce qu’il a entrepris de prouver. 
Dans toutes ces phrases, l'idée d’élévation domine, celle de 
vapeurs a disparu , et on ne pourrait se servir ni de nuée 
ni de nuage, qui ne réveilleraient point cette idée d’éléva- 
tion que l’on envisage principalement. 

NUANCE,. au propre, c'est la fusion presque insen- 
sible, et habilement ménagéé, des tons différents d’une 
même couleur , depuis lé plus sombre jusqu’au plus clair ; 
c’est encore un assortiment des différentes teintes de Ja 
mème couleur. Les avis sont partagés sur l’étymologie du 
not nuance. Selon quelques-uns , on disait autrefois nuage 
avec la même Signification , et de ce mot on a fait celui de 
nuance. Suivant d’autres , il faudrait remonter au terme 
latin mulalio (changement ), d'où l'on aurait tiré d’abord 
mutance, el ensuite nuance. Quoi qu’il en soit, on entend 
généralement par nuance un mélange de couleurs plus ou 
moins bien assorties. 

Nuancer, en termes d’art ou de métier, c’est disposer les 
nuances d'une étofle , d’une tapisserie , d'une hroderie. En 
peinture, les nuances sont les transitions presque imper- 
ceptiblement graduées d’une couleur à une autre, ou du 
<lair aux tons bruns. 

1L suit de là que le mot nuance, au figuré, exprime 
parfaitement la différence fine, délicate, en quelque sorte 
invisible, qui se trouve entre les mots, les pensées, les 
mêmes espèces de choses, comme vertus, passions, ec. 
Le synonymiste doit s'attacher à saïsir les nuances qui font 
qu'un mot diffère d’un autre. E importe que le moraliste et 
le poëte dramatique étudient avec soïn les nuances si diverses 
de toutes les passions. Le style à aussi ses nuances, mais 
elles ne sont bien connues et convenablement mises en 
œuvre que par les grands écrivains. 

NUBIE. On comprend ordinairement aujourd’hui sous 
cette dénomination les régions situées entre l'Égypte et 
VAbyssinie. Mais dans un sens plus restreint et plus exact 
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elie ne sert qu'à désigner Ja partie de ce territoire habitée 
par un peuplé parlant une langue particulière, la vallée du 
Nil s'étendant depuis Éléphantine ou les premières Cata- 
ractes jusqu'aux frontières méridionales de Ja province, de 
Dongolab, ainsi qu'one partie du désert située au sud-ouest 
de Dongolah, dans la direction du Cordofan. Le peuple de 
la Nubie est mentionné au temps d'Ératosthène et de Stra- 
bon comme une grande nation fixée à l’ouest du Nil, et 
| occupant vraisemblablement alors le Cordofan, peut-être 
: bien même les Oasis qui l’avoisinent au nord. Ce ne fut 
que vers l'an 300 de notre ère que les Nubiens furent tirés 
par Dioclélien des Oasis du Nil ct établis d’abord dans la 
région voisine de Syène, à l'effet de protéger l'Égypte contre 
les irruptions des Blemmyes et des Mégabares qui jusque 
| alors avaient possédéle Nil supérieur. Dans lessiècles suivants 
is setrouvèrent généralementen contact avec les Blemmyes, 

tantôt comme leurs alliés et tantôt comme leurs ennemis. 
Mais à la Jongue ils finirent par les expulser complétement 
de la vallée du Nil et à les forcer d'aller s'établir à l'est vers 
| la mer Rouge. À partir du sixième siècle le christianisme ge 
néfra parmi eux, mais suivant la doctrine Jacobite. Leur État 
devint alors puissant et florissant. Leur roi résidait dans la 
ville de Donkolah (le vieux Dongolah actuel), et les divérses 
provinces étaient administrées chacune par un gouverneur. 
La partie septentrionale du royaume, depuis Philæ jusqu’à la 
frontière du nord de ce qu’on appelle aujourd’hui le pays de 
Dongolab, s'appelait Méris, et dépendait en grande partie du 
Seigneur de la Montagne, qui résidait à Addoa (aujour- 
d’hui Adde, en face d’Abousimbel); la partie méridionale 
se nommait Mokra, etse terminait, dans la contrée qu’ar- 
rose l’Albara, à l’État d’Aloa, lequel se rattachaït au sud 
et à l'est au royaume d’Axum (Abyssinie). La Nubie chré- 
tienne fleurit du septième au quatorzième siècle ; une foule 
d’églises et de monastères, dont les ruines existent encore 
aujourd'hui, avaient été construits dans la vallée du Nil, 
etnotamment dans la province de Dongolah. Les deux autres 
grands États du sud étaient également chrétiens, et appar- 
tenaient à la même secte que l'Église copte. Aussi plus fard 
le nom de Nubie fut-il employé, au point de vue ecclésias- 
tique, pour désigner tout à la fois les trois royaumes ; et 
depuis lors il n'a jamais perdu sa signification générale 
relativement aux délimitations propres de la population 
nubienne. Au commencement du quatorzième siècle le 
royaume de Nubie disparut peu à peu, sous les attaqnes 
de plusen plus redoutables des Arabes; et vers 1350 le 
roi lui-même embrassa l'islamisme, qui devint alors la 
religion dominante du pays. La partie supérieure du royaume 
de Nubie, à savoir les provinces actuelles de Berber, de 

Robakat, de Monassiret de Schaigiéh, fut occupée par des 
tribus arabes, qui y effacèrent aussi toutes traces.de la 
langue nubienne; de même on ne parle aujourd'hui , qu’a- 
rabe dans la contrée de la vallée du Nil qui appartenait 
autrefois au royaume d’Aloa et s'étend jusqu'aux tribus 
nègres. Dans les pays situés à l’est du Nil, à Bellâäd-e-Taka 


touchant au sud à l’Abyssinie et dans les régions du nord 
en descendant jusqu’à l’Assouan, on parle encore ayjour- 
d’hui la langue Bega , dérivée de l’ancienne langue maraïte, 
qui vraisemblablement était aussi celle de l’État d’Aloa, La 
langue nubienne s’est encore conservée en partie dans le 
Cordofan.et aux environs. Dans la vallée du Nil elle se 
parle en iroïsdialectes , celui de Dongolah, celui de la région 
des cataractes, c'est-à-dire dans le pays situé au-dessous 
de Dongolah et dans la plus grande partie de la Nubie infé- 
| rieurejusqu'à Korusko. Delà à Éléphantine on en parle une 
| troisième, que paraïssent y avoir introduite les tribus origi- 
| naïrement arabes du Beng-Kenz, qui pendant assez long- 
| temps régnèrent sur le pays de Dongolah et se mélangèrent 
beaucoup avec les Nubiens. Les Arabes désignent ordinaire- 
ment ce peuple et sa langue sous le nom de Berber (au 
| pluriel Barabia), mais qui ne désigne que ‘cs barbares par- 

Jant une langue étrangère; expression dont se servent éga- 
| lement dans les gorges de l'Atlas les tribus Tuariks, qui 
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n’ont aucun rapportde langue ni d’origine avec les populations 
nubiennes. Le nom que se donnent eux-mêmes les Nubiens 
est Nob, au pluriel Mabi. On estime leur nombre à 60,000 | 
dans le Dongolah , et à 130,000 têtes dans la Nubie septen- 
trionale, Toute la Nubie est aujourd'hui soumise au pacha 
d'Égypte, depuis que l'un des fils de Méhémet-Ali, Ismaël- 
Pacha, en fit la conquête, en 1320. 

NUBILITÉ (du latin’aubilis, nubile, mariable), Voyez 
PUBERTÉ. i 

NUDIBRANCHES. Ce nom, qui signifie branchies 
nues, exprime le caractère commun de plusieurs genres 
de: mollusques, réunis par G. Cuvier dans son deuxième | 
ordre de la classe des gastéropodes. Cet ordre renferme les 
quinze genres suivants : doris, ouchidore, plocamocère , 
polycère, tritonée, thélis, scyllée, glaucus, laniogère, 
colide, cavoline, flabellaire, tergipe, busiris et placo- 
branche. Blainville divisecet ordreen deux , sous les noms de 
cyclobranches et depolybranches. Depuis lestravaux de Cu- 
vier, on a constaté que les embryons des nudibranches sont | 
pourvus, de même que ceux des aplysies, d’une coquille | 
turbinée et d’un opercule. L'étude comparative de leurs 
embryons, de ceux des pulmonés et de ceux de ja plupart 
des autres mollusques de la classe des gastéropodes ,a 
fourni aussi des caractères assez valables pour réduire | 
les neuf ordres de gastéropodes institués par G. Cuvier à 
quatre principaux, savoir : les pulmonés, les hétéropodes, 
les: opisthobranches et les prosobranches. C’est M. Ed- 
wards qui a proposé cette nouvelle classification, d’après 
es données de l’embryologie comparée. Les nudibranches, | 
qui, suivant ce zoologiste, comprennent deux grands genres | 
ou familles, les doridiens et les éolidiens, sont réunis par lui 
aux aplysiens (téctibranches de Cuvier) et aux phyllidiens | 
(inférobranches du même), pour constituer l'ordre des 
opisthobranches . L. LAURENT. 

NUE; NUÉE. Voyez NUAGE. 

NUE-PROPRIÉTE. On appelle ainsi la propriété à 
laquelle n’est pointattachél’usufruit, qui en a été séparé 
par l'acte même qui l'a constituée. On peut posséder 
la nue-propriété d’un immeuble, d’une rente, dont l'usufruit 
se trouve séparé ou aliéné en faveur d’un tiers, pour celui-ci 
en-jouir sa vie durant. Les nues-propriétés sont suscep- 
tibles dé passer de main en main, tout comme les pro- 
priétés auxquelles est en même temps attaché l’usufrait. De 
la part de l'acquéreur, une acquisition de nue-propriété est 
un contrat essentiellement aléatoire, basé sur les chances 
plus où moins: grandes de survie que présente l’âge de l’u- 
sufruitier ; et comme le capital qu’on y emploie ne produit 
d'intérêts qu’à la mort de l’usufruitier, il présente à l'égard 
de la valeur véritable de l'immeuble, ou de la rente qu’on 
acquiert, la différence composée des intérêts que, suivant le 
calcul des probabilités appliqué aux chances de mortalité, 
on ne percevra point. 

NUIT, temps durant lequel le soleil demeure sous l'ho- 
rizon. Nuit vient du latin nox, noclis, fait du grec. w%6, 
vwz6ç. Nuit est l'opposé de jour : le premier de ces 
mots désigne les ténèbres, l'obscurité, comme Je second la | 
clarté, la lumière. Sous l'équateur la puit est égale en 
durée au jour. A l'époque des équinoxes la nuit est égale 
au jour sur tous les points du globe. Dans l'hémisphère 
que nous habitons la nuit est plus longue que le jour de- 
puis l’équinoxe d’automne jusqu’à celui du printemps ; c’est 
tout le. contraire depuis l'équinoxe du printemps jusqu’à 
celui de l’automne. L'hémisphère méridional subit à cet 


égard une loi inverse du nôtre. Les anciens Gaulois et Ger- 
mains divisaient le temps non par jours, mais par nuits; 
c'est encore l’usage des Arabes. Dans les livres de l’Ancien 
Testament, la nuit se prend figurément pour les temps 
daflliction et d’adversité, comme lorsque le psalmiste s’é- 
crie: Probasti cor meum et visitasti nocte. 

La nuit, dans la langue du poête remplace l'obscurité, 
les-Æénèbres, les mystères impénétrables. Souvent dans 
les vers, au lien de Ja mort, on dit la nuit du tombeau 
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l'éternelle nuif. La nuil dés temps rend bien la profonde 
obseurité qui nous dérobe la connaissance certaine des vieilles 
époques de l'histoire, 

Le mot nuit s'emploie proverbialement dans plusieurs 
phrasés familières : La nuit tous les chats sout gris; c'est 
comme si l'on disait qu'on ne distingue rien dans l’obscu- 
rlté. Passer une nuit blanche, c'est ne pas fermer l’œil de 
toute la nuit. Adverbialement, nuit et jour ou jour et nuit, 
signifie foujours, sans discontinuer. 

En vénerie, on dit d’un cerf qu'il fait sa nuif lorsque cet 
animal, dès que la nuit tombe, sort des demeures et va 
aux gagnäges ou pâturages jusqu'au lendemain matin. 

NUIT (Mythologie). Cette divinité, toute cosmogo- 
nique, fille d'Ouranos (le Ciel) et de Ghê (la Terre), ou, selon 
Hésiode, du Chaos, mais sans mère, fut la première à la- 
quelle les peuples de l'antiquité aient rendu de concert un 
culte solennel. Les Phéniciens, les Arabes, les Égyptiens, 
l'honoraient déjà depuis un temps immémorial à l'époque 
où son culte passa à Delphes et à Mégare. Elle y eut des 
oracles, qui furent resardés comme les plus anciens de la 
Grèce. Ce fut cette même Nuit qui dormait dans le sein du 
Chaos, et qui précéda de toute éternité sans doute La Lu- 
mière, que les graves Égyptiens adoraient comme lé prin- 
cipe des choses créées. Orphée apporta dans la Grèce, des 
mystérieuses hypogées de Memphis, le culte de cette di- 
vinilé, Dans le riant pays des Hellènes, peuple neuf, do- 
miné par les sens et l'imagination, il n’y eut que les initiés, 
les mystagogues, les orphiques, secte pure, égyptiaque par 
ses rits, ne vivant que de fruits, ayant en horreur les sa- 
crifices sanglants, qui eussent conservé le culte intellec- 
tuel de la déesse Nuit. Le profane vulgaire ne l'adora que 
sous l'aspect le plus matériel : ainsi que les anciens Perses, 
il la redoutait. Toutefois, Hésiode reproduisit dans ses 
harmonieux hexamètres la cosmogonie asiatique : « Or, 
du Chaos, l'Érèbe et la Nuit noire furent engendrés, et de 
la Nuit, l'Éther et le Jour naquirent. Elle les mit au monde 


| après les afoir conçus, mêlée par amour à l'Érèbe. » Selon 


le poête, la Nuit, par sa couleur sombre, sa froide haleine, 
ses voiles de deuil impénétrables, son effrayant silence, 
doit être aussi la mère de tout ce qu’il y a de funeste sur 
la terre. Alors, il continue ainsi : « Et la Nuit enfanta l’o- 
dieux Destin, et la Parque noire, et la Mort, et elle enfanta 
le Sommeil, et elle enfanta le peuple des Songes : or, la 
Nuit, obscure déesse, les enfanta tous sans avoir dormi avec 
nul être. Ensuite, elle mit au jour Momus (le bläme), la 
Misére, pleine de maux , et les Hespérides, et elle engen- 
dra les Parques. Et la Nuit enfanta la funeste Némésis, 
et après elle mit au monde la Fraude, la Concupiscence, 
la Vieillesse, qui tue, et la Discorde, à l’âme tenace. » On 
donnait encore pour époux à la Nuit lAchéron. De ces 
lugubres amours naquirent les Furies. On ajoutait quel- 
quefois au nom de la déesse les épithètes flatteuses d’Eu- 
phronée, d’Eubulie, ou bonne conseillère. « La nuit porte 
conseil, » disons-nous : C’est un proverbe très-connu. 
Aristophane nous représente la Nuit, déesse, étendant ses 
vastes ailes et déposant un œuf dans le sein de l’Érèbe, 


| d'où sortit l'Amour aux ailes dorées. Les Grecs, plus à 


l'orient que l’antique Ausonie, avaient fixé l'empire de la 
Nuit vers les peuples occidentaux de l’Italie, chez les Cim- 
mériens, dans le pays desquels ils pensaient que cette déesse 
ténait sa paisible cour ; depuis, et avec plus de raison, on 
le fixa à l'extrémité de l'Espagne, derrière le mont Atlas, 
dans la patrie des Hespérides, où en eflet l’astre du jour 
paraît se plonger et disparaitre dans le vaste océan Atlan- 
lique. D’ailleurs, les plaines silencieuses de l'Hespérie, dont 
le nom grec veut dire soir, devaient être nécessairement 
le palais de la Nuit, d'où elle sortait à des heures réglées, 
montée sur un char d’ébène, emportée par deux chevaux 
noirs, ou deux hiboux, pour fournir dans les cieux, ainsi 
que le dieu du jour, sa course accoutumée. Quelques 
poëtes grecs l'ont placée dans les profondeurs du Tartare, 
assise entre deux de ses enfants, le Sommeil et la Mort : 
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elle en sortait selon Hésiode, au coucher du soleil, par une 
porte de fer qui donnait sur les plages de l'Hespérie, accom- 
pagnée du Sommeil seulement. On immolait à la Nuit des 
brebis noires, comme à une divinité infernale, C'était le 
sacrifice qui était le plus agréable à la sombre déesse; c’est 
celui que Virgile lui fait offrir par Énée. Le coq, dont le 
clairon trouble le silence nocturne, était au nombre des 
victimes de bas prix que lui offrait le peuple. Le hibou, 
ennemi du jour et l'amant né des ténèbres, lui était con- 
gacré. 

Cette divinité, tour à tour, selon l’éfat de l'atmosphère, 
ou triste ou brillante, ou sombre ou majestueuse, dut, 
dans ses attributs , exercer plus que le Soleil même l'ima- 
gination des poëtes, des peintres, des statuaires de l’anti- 
quité, Tantôt ils la représentent debout sur un char, avec un 
voile constellé, voltigeant aux brises , et qu’elle retient de 
ses deux mains. Ce char était emporté par deux ou quatre 
chevaux noirs, silencieux, mais aux yeux brillants d’un 
feu sombre, ou par deux hiboux qui vcient clair dans les 
sentiers {énébreux de l'immense espace. A1 faut faire atten- 
tion que la course de la déesse est dirigée vers l'Occident, 
bien qu’elle tourne la tète vers l'Orient, qu’elle semble re- 
garder avec satisfaction, parce qu’elle le laisse plongé dans 
l'obscurité, Tantôt un enfant la précède tenant un flambeau 
près de s’éteindre; c’est le Crépuscule. Quelquefois elle fuit 
avec précipitation devant le char de l'Anrore, ou du Soleil. 
Tantôt elle vole rapidement dans l’élendue étoilée avec de 
grandes ailes semblables à celles de la Victoire, tandis que 
sur un bas-relief de la villa Borghèse de frêles ailes de pa- 
pillon frémissent sur ses épaules. On lui donne aussi, par 
un contraste qui se justifie, les tristes et membraneuses ailes 
d’une chauve-souris. Rubens l’a ainsi peinte, couvrant de 
ses ailes déployées la reine Marie de Médicis. Michel-Ange 
aussi traila ce sévère sujet : il sculpta la Nuit à Florence. 
Elle est représentée quelquefois nue, mais avec des ailes de 
<hauve-souris, quelquefois simplement couronnée de pavots, 
quelquefois avec une draperie volante d’un bleu foncé, et 
renversant un flambeau vers la terre, image du jour qui 
s'éteint devant elle. Rarement est-elle représentée endormie : 
c'était dans l'art romain, l’art grec s’en serait donné de 
garde. DENNE-B4RroN. 

NUITS, chef-lieu de canton du département de la Côte- 
d'Or, sur le Meuzin, avec un tribunal et 3,271 habitants, 
une fabrication de vin mousseux de Bourgogne, de vinaigre, 
de kirsch-wasser, d'eau-de-vie, des fabriques à la méca- 
nique de futailles , des fabriques de drap, des tanneries, 
un commerce considérable des célèbres vins de Nuits, de 
fruits, de légumes et de pierres à bâtir. C’est une station 
du chemin de fer de Paris à Lyon. La ville est ancienne, et 
doit son nom aux noyers qui l’entouraient autrefois. Détruite 
en 1576 par les Allemands appelés en France par le prince 
de Condé, elle a été rebâtie d'une manière aussi régulière 
qu’agréable. 

NUITS ( Vins de). La côte de Nuits, d'une étendue d’en- 
viron 25 kilomètres, produit les meilleurs vins de toute Ja 
Bourgogne , et entre autres les crus renommés de Clos-Vou- 
geot, La Romanée et Saint-Georges. 

DULLITÉ, C'est, en droit, le vice qui empêche un acte 
ou un jugement de produire son effet. Les nullités ne peu- 
vent être établies que par la loi ; elle seule a le droit de les 
prononcer. On les distingue en absolues ou relatives. On 
appelle absolues celles que peuvent invoquer toutes les per- 
sonnes ayant un intérêt-né et actuel à les faire valoir. Ainsi, 
lorsque la loi déclare un acte nul pour vice de forme, c’est 
là une nullité absolue. Les nullilés relatives ne sont éta- 
blies que dans l'intérêt des parties, et ne peuvent être invo- 
quées que par elles. Telle est, par exemple, la nullité qui 
résulte du défaut d'autorisation de la femme mariée, puisque 
la femme seule, son mari où leurs héritiers peuvent s’op- 
poser et s’en prévaloir. Les nullités ont pour objet principal 
ou prochain l'intérêt public ou l'intérêt privé. Elles sont 
prononcées pour l'intérêt public lorsque leur premier et 
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principal objet est le bien de la société générale, comme les 
choses qui intéressent l’ordre public et les bonnes mœurs. 
Elles ont rapport à l'intérêt privé lorsque la loi qui les éta- 
blit considère en première ligne celui du particulier. Les 
premières rentrent ainsi dans la classe des nullités absolues, 
et les secondes dans les nullités relatives. Parmi les nullités 
absolues, fes unes sont radicales et perpétuelles, telles, 
par exemple, que la convention qui n’a pas d'objet, qui a 
une cause illicite ou est contraire aux bonnes mœurs ou à 
l'ordre public. Les autres ne sont qne temporaires, et ne 
peuvent pas être invoquées par les parties après certains 
délais. Ainsi, un jugement définitif rendu en premier ressort 
acquiert l'autorité de fa chose jugée, fût-il même nul de 
plein droit, lorsqu'on n'en a point appelé dans le délai atile 
ou lorsque l'instance d'appel est périmée. Les nullités rela- 
tives concernent ou la forme extérieure des actes, ou la 
capacité des parties, ou le fond du droit. Les premières se 
nomment fins de non procéder ; les autres fins denon 
recevoir. 

Aucun exploit on acte de procédure ne peut être déclaré 
nul si la nullité n’en est pas formellement prononcée par la 
loi. Lorsque la nullité est explicitement déclarée, la volonté 
de la loi est bien connue. Mais le législateur ne s’exprime 
pas toujours positivement sur ce point, quoique cependant 
il entende que la nullité sera encourue en cas de contraven- 
tion à ses prescriptions. Les rédacteurs du Code Civil n’ont 
pas adopté une règle infiniment simple, indiquée par le droit 
romain, d’après laquelle tonte loi prohibitive emportait 
peine de nullité, lors mème que cette peine n’y était pas 
formellement exprimée. La peine de nullité est formellement 
prononcée par plusieurs dispositions spéciales de nos lois, 
d'où il suit qu'elle ne doit pas ètre sous-entendue dans celles 
qui ne l'établissent pas, lorsqu'elle n’est pas évidemment 
dans l'intention du législateur. Pour arriver à résoudre les 
difficultés qui se présentent sans cesse dans l’application, la 
jurisprudence a admis et consacré la distinction suivante. 
1° 1] est des formalités substantielles, qui sont de l'essence 
des actes qui les constituent, et alors leur inobservation 
entraine la peine de nullité, encore bien que cette peine ne 
résulte pas d'un texte formel et positif. 2° Il en est d’autree 
qui sont accidentelles et secondaires, dont l’inobservation 
n’opère pas la nullité des actes, quand cette peine n’a pas 
été formellement prononcée par une disposition législative. 
Rien de plus simple, en apparence, que cette distinction; 
mais si elle satisfait la théorie, elle n’est pas sans de graves 
difficultés dans l’application. A quels caractères reconnaîitra- 
t-on les formalités substantielles et celles qui ne le sont 
pas ? Là est toute la question ; et nous avouons que les dé- 
cisions de la jurisprudence ne nous paraissent pas l'avoir 
résolue d’une manière satisfaisante. E, DE CHABROL. 

Le mot nullité a lini par se naturaliser, comme tant d’an- 
tres, dans la langue usuelle : il emporte avec lui l’idée de 
négation absolue. On s’en sert pour caractériser l'anéantis- 
sement, le défaut de talents, la stérilité de l'esprit , la fai- 
blesse du caractère, l’inaction ou l'impuissance d’une per- 
sonne. Quand on dit qu’un homme est tout à fait 7u£, on 
fait entendre clairement qu'il n’a ni talent, ni vertu, ni ca- 
ractère. Une nullité, c'est le contraire d'une capacité. 

NUMANCE, ville de la tribu celtibérienne des Aréva- 
ques dans l’ancienne Espagne , sur le Durius ( Duero), aux 
environs de la ville actuelle de Soria, dans la Vieille-Cas- 
tille, est célèbre par la défense héroïque qu'avec 8,000 com- 
battants seulement elle opposa aux Romains, et qui a fourni 
à Cervantes le sujet de sa tragédie de Numancia. Dès l'an 
153 avantJ.-C., les Numantins avaient combattu avec succès 
le consul romain Quintus Fulvius Nobilior; et Quintas 2œ- 
cilius-Metellus-Macedonicus ayant soumis, en 143 et 142, 
toutes les tribus de ce côté de l'Espagne qui avaient pris 
part à la guerre de Viriathe, elle était seule demeurée in- 
soumise, lorsqu’en 141 Quintus Pompeius vint prendre le 
commandement dans cette contrée. La paix qu'ils négociè- 
rent ne put se conclure, parce ane Pomnpée exigea qu’ils lui 
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remissent leurs armes; et bientôt il se vit tellement pressé 
par eux, qu'il leur accorda la paix à des conditions hono- 
rables. Mais sa conduite fut désavouée à Rome; et le peuple 
déclara le traité non avenu. En l'an 137 Cneius-Hostilius- 
Mancinus, forcé de lever le siége de Numance, se vit cosn- 
plétement entouré par les Numantins dans sa retraite, et ne 
sauva son armée que parce que celte fois encore ils consen- 
tirent à signer un traité de paix qui leur fut offert par Ti- 
berius-Sempronius, questeur de Mancinus , Mais qui fut éga- 
lement désavoué à Rome. Les Romains ayant offert de leur 
livrer Mancinus comme victime expiatoire, les Numantins refu- 
sèrent de le recevoir. 11 y eut alors suspension d'uostiiités 
jusqu’en l'an 134, époque où la direction de la guerre fut 
confiée au jeune Publius Cornelius Scipion , nommé coneul 
à cet effet. Celui-ci commença par rétablir la discipline 
dans l’armée , puis ravagea toute la contrée aux environs de 
Numance, en refusant d'accepter une bataille; plus tard 
il assiégea la ville avec son armée, dont l'effectif avait été 
successivement porté à 60,000 liommes. Les sorties tentées 
par les Numantins furent inutiles. Refusant de se rendre à 
discrétion, suivant Ja sommation que leur en fit Scipion, 
ceux qui ne succombèrent pas à la faim s’entretuèrent, Le 
vainqueur ne trouva plus qu'un petit nombre d'habitants 
encore vivants en pénétrant, après quinze mois desiége, dans 
la ville, qu’il fit immédiatement raser. 

NUMA POMPILIUS est désigné dans l’histoire fa- 
buleuse des premiers temps de Rome comme ayant été son 
second roi, dont le règne serait compris entre les années 
715 et 672 avant J.-C. La tradition fait de lui le fils d'un 
Sabin appelé Pompo Pompilius , gendre de Tatius , qui ré- 
gnait conjointement avec Romulus. Il vivait à Cures, dans 
le pays des Sabins, comme simple particulier , lorsqu'il fut 
appelé à Rome pour y remplir fes fonctions de roi. Si la 
guerre avait été pour Romulus un moyen de fonder la puis- 
sance de l'État romain, Numa Pompilius le consolida en y 
faisant régner la paix, le bon ordre , et en y régularisant 
le culte religieux. Sous son règne, le temple de Janus de- 
meura constamment fermé. Il organisa le culte des tribus 
et des curies, institua les flamines, les saliens, les ves- 
tales, les augures , les féciaux, et, comme surveillants de 
tout ce qui regardait la religion, les pontifices ; il corrigea 
le calendrier , favorisa l’agriculture et la culture de la vigne , 
en leur traçant des préceptes ; il donna de la sécurité à la 
propriété en introduisant pour délimiter les héritages des 
bornes ({ermini), qui reçurent un caractère sacré, et 
de la fixité au mariage en y attachant une idée religieuse ; 
enfin , il créa les corporations (collegia), d'ouvriers. Il re- 
cevait les conseils de la nymphe Égérie. Sa fille, Pom- 
pilia épousa Numa Marcius, et fut la mère du quatrième 
roi de Rome, Ancus Marcius. 

NUMEÉRAIRE, du latin numerare, compter, parce 
que les monnaies se complent. L’Ancien Testament cons- 
tate que le numéraire existait déjà du temps d'Abraham, 
lorsqu'il nous montre celui-ci payant quarante sicles : le 
sicle était en effet l'unité de poids et l'unité monétaire 
du peuple juif. Quand les premières nations se sont formées, 
quand elles ont eu recours à l'or et à l'argent, après s'être 
d'abord servies du fer, du cuivre, pour créer dés valeurs ap- 
préciables et échangeables contre toute espèce de marchan- 
dise ; quand elles ont eu créé le numéraire, en un mot, 
elles ne l’ont eu qu’en très-minimes quantités; l'État, les 
familles recevaient beaucoup de redevances en nature, et 
par conséquent le besoin de numéraire était peu considé- 
rable. La sociélé féodale elle-même , où le seigneur recevait 
également ces redevances en nature de ses vassaux , où le 
clergé se payait par la dime en nature, n’en avait pas be- 
soin sur une grande échelle. Ce sont les développements du 
commerce, les échanges nécessaires qu’il a entraînés avec 
les nations voisines, les besoins intérieurs qu'ils ont fait 
naître, qui ont été les causes du développement du numé- 
raire; On à vu alors les nations chercher, ou dans les en- 
traïlles de leur sol ou par les échanges commerciaux , les 
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métaux précieux destinés à fabriquer les monnaies, à 
constituer leur numéraire. Le numéraire est en effet la 
richesse d'une nation en espèces monnasées; c’est par ex- 
tension que les particuliers ont adapté à leur usage ce mot 
de numéraire. Le numéraire est égilement la somme d’ar- 
gent et d’or monnayé dont peut disposer une banque, un 
établissement de crédit. Par nuinéraire, les économistes 
entendent les monnaies d’or et d'argent ; mais il est d'nsage 
d'appliquer aussi ce nom au papier-monnaie, dans les pays où 
il existe, et aux billets de banque payables à présentation 
et au porteur. Les économistes n’admettent point, ce qui 
au premier abord peut sembler assez étrange, la monnaie 
de billon comme numéraire; ils ne l’admettent que comme 
signe représentatif. Or, Pargent et l'or, en lingots ou en 
espèces monnayées, représentent des valeurs fixes, cer- 
taines, tandis que le cuivre subit dans sa valeur de très- 
notables variations, ce qui fait que comme monnaieils ne le 
considèrent que comme ayant la valeur nominale qui lui est 
fictivement donnée. La somme du numéraire d’une nation 
est toujours bien inférieure à celle des valeurs en émission 
chez elle, valeurs qui n’ont d'autre but que de suppléer à 
l'insuffisance du numéraire. On w’évalue pas à plus de deux 
milliards et demi la quantité de numéraireen circulation en 
France ; l'Angleterre en possède une quantité bien moins con- 
sidérable 

NUMEÉRAL , qui sert à marquer quelque nombre; on 
dit : un adjectif numéral. Ce mot vient du latin, nume- 
ralis, lait de numerus, nombre. 

Les lettres numérales sont celles qu'on employait sou- 
vent autrefois au lieu des chiffres arabes ; on leur donne 
aussi le nom de chiffres romains. 

Les vers numeraux ou chronologiques sont ceux dont 
toutes les lettres numérales marquent le millésime de quel- 
que événement( voyez CHRONOGRAMME ). 

On emploie quelquefois lPadjectif nzumérique pour nu- 
méral. Ces deux mots désignent également ce qui a rapport 
aux nombres. Le calcul numérique est relui qui s'effectue 
sur les nombres représentés par des chiffres, par opposi- 
tion au calcul algébrique, qu’on effectue sur les nombres 
représentés d’une manière générale par des lettres. 

NUMEKRATEUR. Voyez FRACTION. 

NUMERATION. Cette partie de l’arithmétique, 
qui précède nécessairement toutes les autres, a pour objet de 
représenter par la parole et par l'écriture tous les n om- 
bres qui entrent dans nos calculs. Elle se divise donc en 
numération parlée et numération écrite. 

La numéralion parlée semble, au premier abord, de- 
voir se borner à imposer un nom distinct à chaque nombre. 
Or, pour peu que l’on réfléchisse à l'immensité d’une telle 
nomenclature, on reconnait immédiatement son impossibi- 
lité, et on constate la nécessité d'établir un système qui 
permette, à l’aide de quelques mots seulement, combinés 
suivant une loi simple et uniforme , de représenter, nous 
ne dirons pas tous les nombres, puisque leur suite est in- 
finie, mais ceux qui peuvent devenir l’objet de nos spécu- 
lations. 

Dans le système en usage chez la plupart des peuples, 
on donne un nom particulier aux dix premiers nombres en- 
tiers; en France, ces noms sont un, deux, trois, quatre, 
cinq, six, Sept, huil, neuf, dix. Arrivé là, on considère 
dix ou une dixaine comme une nouvelle unité, c’est-à- 
dire que l’on compte par dixaines comme l’on a compté 
par unités : les collections de deux, trois, quatre, cinq, 
six, sept, huit, neuf dixaines , reçoivent les noms de vingt, 
trente, quarante, cinquante, soixante, soixante-dix, 
quatre-vingts, quatre-vingt-dir, Pour la régularité de la 
nomenclature, on devrait dire duante au lieu de vingt 
et, ainsi que l’usage s’en est conservé dans quelques loca- 
Jités du midi, seplante, oclante et nonante, au lieu de 
soixante-dix, quatre-vingts et quatre-vingt dix. 

Pour dénommer les nombres renfermant des dixaines et 
des unités, on fait suivre l'expression des dixaines de celle 
83 
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des unités; ainsi se forment vingt-el-un, vingt-deux, 
vingt-trois, etc. L'usage, fondé sur l’étymologie latine, a 
seul fait remplacer dix-un, dix-deux, dix-lrois, dix- 
quatre, dix-cinq et dix-six, par onze, douze, treize, 
quatorze, quinse et seize. A partir de là la nomencla- 
ture devient régulière, et l’on dit dix-sept, dix-huit, elc. 
On compte de celle manière jusqu'à quatre-vingt-dix- 
neuf, qui exprime une collection de neuf dixaines et de 
neuf unités. 

Si on ajoute une unité à ce dernier nombre, on obtient 
dix dixaines; ce nouveau nombre recoit le nom de cent, 
ou une centaine, et en comptant par centaines comme on 
l’a fait par dixaines, on arrive à neuf cent quatre-vingt- 
dix-neuf. 

En ajoutant encore une unité, on a dix centaines, ou un 
mille. Xci, on traite les mille non comme les centaines 
et les dixaines, mais comme les unités elles-mêmes, de 
sorte que l’on forme des dixaines et des centaines de mille, 
absolument comme l’on a forrué des dixaines et des centaines 
d'unités. Cette convention permet de compter jusqu’à 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cent quatre- 
vingl-dix-neuf unités. 

Mille mille: donnent une nouvelle unité, que l'on appelle 
million ; mille millions donnent pareïllement un billion ; 
et en suivant la même loi, on obtient successivement des 
trillions, quatrillions, quintillions, sextillions, sep- 
tillions, octillions , noniilions , décillions, undécillions 
dodécillions , etc. On peut prolonger cetle liste autant que 
Von veut, mais les termes que nous venons de nommer 
suffisent pour représenter tous les nombres dont l’homme a 
eu besoin jusque ici ; ainsi, il est facile de démontrer que 
dix dodécillions expriment un nombre plus grand que celui 
des grains de sable de la terre, en supposant que dix de 
ces grains équivaillent à un grain de chénevis. 

Notre système de numération écrile est encore plus ad- 
mirable par sa simplicité; car dans la numération parlée, 
à mesure que le domaine s’agrandit , il faut créer de nou- 
veaux mots ; il n’en est pas de même dans la numération 
écrite : dix caractères, appelés chiffres , peuvent ex- 
primer tous les nombres imaginables. Ces dix caractères 
sont : 1,2,3,4,5, 6,7, 8,9, 0. Les neuf premiers, 
que l’on nomme quelquefois chiffres significatifs , repré- 
sentent les nombres de un à neuf. Le dernier, ou zéro, 
n'a aucune valeur par lui-même; mais il sert à modifier 
celle des chiffres significatifs qu'il accompagne, ainsi que 
nous allons le faire voir. 

Les chiffres significatifs ont en eflet deux sortes de 
valeurs, l’une absolue, invariable , l’autre dite valeur re- 
lative ou valeur de position. Aïnsi le caractère 2 en va- 
leur absolue représente toujours deux ; mais ce peut étre 
aussi bien deux unités que deux dixaines, deux centaines, etc. 
Paur qu'il ne puisse y avoir aucun doute à cet égard, 
on a posé ce principe fondamental de la numération écrite : 
Tout chiffre placé à la gauche d'un autre représente 
des unités dix fois plus grandes. Ainsi, dans 324, le pre- 
mier chiffre à droile, 4, exprime des unités; 2, qui vient 
immédiatement à sa gauche , représente des dixaines; 3 est 
un nombre âe centaines; ce nombre, 324, se lira donc 
trois cent vingt-quatre unités. 

On conçoit dès à présent l'utilité du zéro. Car, si l’on veut 
exprimer un nombre qui ne renferme que des dixajnes 
quarante par exemple, on écrira 40, le zéro ne servant 
qu’à donner au 4 sa valeur de position; pareïllement quatre 
cents s'écrira 400 ; deux mille sept s'écrira 2007, etc. L’in- 
troduction du zéro dans la numération a apporté les plus 
importantes simplifications aux opérations de l’arithmétique, 
et a permis aux calculaleurs de s’affranchir de l'emploi de 
Jabaque. 

11 règne entre les deux branches de Ja: numération un 
parfait accord, qui résulte de ce que dans l’une et dans 
l'autre on regarde toujours dix unités d’un crdre quelcon- 
que comme en formant une de l’ordre immmédiatement su- 


périeur. Ce nombre dix, qui joue ici un rôle d’une si grande 
importance, est ce que l’on appelle la base du système de 
numération. Ce système reçoit de là, à son tour, le nom 
de système décima L ou décennaire, pour le distinguer 
des autres. On aurait pu en effet prendre tout autre 
nombre entier pour base, ef choisir un système binaire, 
ternaire, quaternaire, octaval,duodécimal, etc, 
exigeant l’emploi d’un plus ou moins grand nombre de 
chiffres; car, remarquons-le, un système quelconque com- 
porte autant de chiffres, y compris le zéro, qu’il y a d’uni- 
tés dans sa base. : 

On explique généralement l’adoption presque universelle 
du système de numéralion décimale par la conformation 
de nos mains. La nature, dit-on, apprit aux hommes à 
se servir de leurs doigts pour faire les premiers calculs. 
lis se trouvèrent sans doute plus d’une fois dans le cas d'en 
épuiser le nombre , en comptant des unités quelconques. Il 
fallut donc tenir compté du nombre de fois qu'ils avaient 
épuisé leurs doigts; dès lors ils eurent l'idée d’unités 
collectives dix fois plus grandes que l'unité simple ou 
primitive : tel fut le principe et le premier fondement de la 
numération. La loi de l'accroissement eût pu être tout 
autre, et le système duodécimal, par exemple, eût proba- 
blement prévalu si les hommes étaient nés avec six doigts 
à chaque main. 

A cela, Ch. Fourier et ses adeptes répondent : « 11 ne 
suffit pas de dire : Nous avons dix doigts. Il faut observer 
que nous avons à chaque main quatre doigts composés 
chacun de trois articulations où phalanges , et ensuite un 
cinquième doigt qui est hors ligne, doigt opposé, doist 
PIVOTAL , le pouce enfin, destiné aux fonctions de comp- 
teur dans le calcul sur les mains. Chacune de nos mains 
est donc faite de telle sorte que nous pouvons y marquer 
très-distimctement les dou2e premiers nombres. Et si nous 
prenons l’une pour compter les unités, l’autre pourra servir 
absolument de la même manière pour les douzaines, de 
sorte que nous pouvons compter sur nos mains jusqu’à douze 
fois douze ou même jusqu’à éreize fois douze, nombre 
que nous appelons cent-cinquante-six dans le système déci- 


| mal...» De Jà Ch. Fourier conclut que nos mains sont po- 


sitivement et exclusivement conformées pour la numération 
duodécimale. 

M. Libri regarde le système décimal comme n'étant autre 
chose que le redoublement d’un ancien système pentenaire, 
dont les chiffres des Romains ont gardé le souvenir, et que 
l'on retrouve chez certaines peuplades. du Nouveau Monde. 
Les langues de plusieurs peuples de l'Amérique témoignent, 
d’après M. de Humboldt, de l’existence d’une numération 
vigésimale, prise sans doute du nombre des doigts des 
pieds et des mains réunis. Les usages de la vie commune, 
comme les traditions cosmogoniques et mythologiques, 
conservent encore la trace des systèmes {rinaire, guater- 
naire et septenaire. 

Quoi qu’il en soit , le seul système d’un emploi général est 
celui dont la base esl dix. Les autres n’offrent d'intérêt qu’au 
point de vue des spéculations mathémathiques. Outre les 
propriétés particulières àchacun, il en est qui appartiennent 
ä tous. Souvent il suffit de modifier convenablement Jes 
énoncés. Ainsi, dans le système décimal, si l’on écrit un, 
deux ou trois zéros à la droite d'un nombre, il est évident 
qu’on le multiplie par dix, cent ou mille. Si lon fait la 
mème chose pour un nombre écrit dans le système duodé- 
cimal, on le multipliera par douze, cent quarante-quatre ou 
mille sept cent vingt-huit. E. MERLIEUX. 

En notariat, le mot numération est employé dans une 
acception technique, mais qui a pourtant un grand rapport 
avec l’acception arithmétique. Quand un acte de, notaire 
doit faire mention d’une somme réellement livrée. en sa pré- 
sence, il est de règle que la somme soit comptée par lui, 
devant les parties ; et l’usage est de consigner ce fait dans 
Pacte par ces expressions Ja nwmération des espèces a eu 
lieu en présence des parties, . 
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NUMÉRIEN (Marcus AuRELIUS NUMERIANUS) , empe- 
reur romain , fils de Carus. Dès son enfance, le fils infor- 
tuné de Carus se livra avec une ardente avidité à l'étude 
des lettres et de l’éloquence. Tandis que son frère Carinus 
se plongeait dans toutes les débauches, Numérien, élevé 
comme lui au césariat depuis l'an 282, disputait à Calpur- 
nius de Sicile, à Nemesianus de Carthage, la palme de la 
poésie et de l’éloquence. De lui subsistèrent longtemps de 
splendides harangues de l’école de Sénèque et des vers vantés. 
L’oraison qu’à son avénement au pouvoir Numérien pro- 
nonça au sénat fut trouvée si belle que la curie adulatrice 
lui érigea dans Ja bibliothèque Ulpienne une statue avec 
cette inscription : « Au plus puissant orateur de son temps : 
Oratori temporibus suis potentissimo ! » Les triomphes 
de la parole, les cris d'amour du peuple, ne suffirent pas 
au jeune césar ; il partit avec son père pour la désastreuse 
expédition de Perse. Nemesianus, en lui adressant son fa- 
meux poëme sur la chasse, promettait d’emboucher un jour 
la trompette héroïque pour chanter les victoires de Ca- 
rinus sur les barbares du Nord et celles de Numérien sur 
les Parthes. On sait comme le fer d’un assassin arrêla court 
l’empereur Carus au milieu de ses exploits. L'armée d'Orient 
commença sa retraite, sans être inquiétée par les Perses, 
et guidée par le cadavre de son chef et par son jeune em- 
pereur , ou plutôt par le préfet du prétoire, Arrius Aper, 
qu’on avait soupçonné du meurtre de Carus. Telle était la 
douleur filiale du tendre Numérien , il pleura si longtemps et 


siamèrement son père bien aimé, que l'abondance de ses lar- | 


mes tarit chez luiles sources de la vue et le rendit incapable 
de supporterles rayons du jour. On le portait donc au milieu 
des troupes, dans une litière bien fermée, et dont rarement 
il sortait pour montrer aux soldats leur empereur chéri. 


Depuis plusieurs jours, Numérien n'avait pas paru : des 
bruits sourds d’assassinat circulaient dans l'armée; une 
odeur fétide s’exhalait par moments de la litière impériale ; 
la révolte éclata, on se jeta en tumulte sur les portières ; 


qu’on brisa; il n’y avait plus qu'un cadavre ! Le fils de | 
Carus avait été assassiné, le 17 septembre 284, par ceux qui ! 


le portaient. Alors l’irdignation se fit jour : l’infâme Arrius 
Aper fut arrêté et gardé à vue auprès des drapeaux. Bientôt 
il fut traîné au tribunal du nouvel anguste que venait d’élire 
l’armée, Dioclétien, soldat de fortune, destiné à devenir 
Pun des grands empereurs de Rome. Dioclétien s’élança du 
tribunal, plongea son épée dans le sein d’Aper, et ainsi Numé- 
rien fut vengé. L'armée applaudit, et repritla route de Rome. 
Numérien fut mis au rang desdieux. Alphonse ParLLarp. 

NUMERIQUE. Voyez NuméraL. 

NUMERO , NUMÉROTAGE. Le numéro est en général 
le chiffre qui distingue un objet quelconque des autres ob- 
jets de la même espèce. Ce mot est d'origine toute latine ; 
il est le datif et l’ablatif de numerus. L'usage des numéros 
est infiniment précieux dans toutes sortes d’affaires; c’est 
le plus sûr moyen d'éviter souvent le désordre et la confu- 
sion. Siles maisons denos rues n'étaient pas uniformément nu- 
mérotées, combien de difficultés n’aurait-on pas pour tronver 
les adresses. Dans le commerce, le numérotage est d'une 
utilité incontestable. On se sert aussi du terme nwméro pour 
désigner la qualité de certaines marchandises. Ainsi, il y a 
du fil de tel et tel numéro; il en est de même d’une foule 
d’autres objets. Le numérotage joue un rôle important dans 
Varmée ; sans lui, on n’y verrait que désordre. Aussi tout est-il 
numéroté dans les régiments, hommes, chevaux, pièces de 
Varmement, de l'habillement, de l'équipement et du harna- 
chement. En arrivant dans un corps, le soldat nouveau venu 
prend au registre-matrieule un numéro qu’il conserve tou- 
Jours : ce numéro est indépendant de celui qu’il prend dans 
l'escadron ou dans la compagnie, lequel est susceptible de 
Changer souvent. Au bagne, l’homme ne devient plus qu’un 
numéro. Dans leshôtels garnis, on n’est guère connu que par 
son numéro. 0 
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On donne le nom de numéro à chaque feuille d’an jour- 
nal quotidien et à chaque cahier des recueils périodiques 
ou semi-périodiques. 

NUMIDES. Voyez Nummis. 

NUMIDIE ( Numidia), lepays des Numides, C’est alnsi 
qu’on appelait dans l'antiquité, et dans la plus large &ccep- 
tion du mot, la partie nord de l'Afrique, qui répond aujour- 
d’hui à peu près à l'Algérie Elle confinait au nord à la Mé- 
diterranée ; à l’est, le fleuve Tusca (aujourd'hui Ouadi-el- 
Berber ) la séparait du territoire de Carthage , appelé sous la 
domination romaine Africa propria. A l’ouest elle était sé- 
parée de la Mauritanie par le fleuve Mulucha (aujourd’hu 
Moluya). Enfin, au sud, les chaînes du grand Atlas la sépa- 
raient du pays de Gétules et de l’intérieur de la Libye. Les 
habitants de la Numidie, comme ceux de la Mauritanie , ap- 
partenaient à la race qui s’est perpétuée jusqu’à ce jour dans 
les contrées où elle porte maintenant le nom de Ber- 
bères ;race passionnée pour son indépendance, vigoureuse 
et belliqueuse, et célèbre par son habileté à monter à cheval. 
Parmi les tribus dont elle se composait, les plus importantes 
étaient les Massyliens, à l’est, et les Massæsyliens, à 
l'ouest. Massinissa, roi de la première, favorisé par les 
Romains, réunit sous sa domination ces diverses tribus en 
vu seul État, dont les souverains eurent ensuite beaucoup 
de célébrité, Jugurtha et Juba surtout, César, dans sa 
guerre d'Afrique ayant vaincu Juba , la Numidie devint une 
province romaine. Mais Auguste donna à Juba IT la partie 
occidentale à partir du fleuve Ampsaga (aujourd'hui Ouad- 
el-Kibir), avec la Mauritanie; et dès lors la dénomination 
de Numidie se trouva restreinte à la partie orientale, Quant 
à cette partie occidentale qu'Auguste en détacha , elle re- 


| çut, lorsque, sous l’empereur Claude, la Mauritanie fut érigée 
Ainsi, il parvint avec l'avant-garde à Périnthe ou Héraclée, | 
en Thrace; le gros de l’armée était encore à Chalcédoine. | 


en province romaine et divisée en deux parties, le nom de 
Mauritania Cæsariensis, dérivé de la ville de Césarée 
(aujourd'hui Tenez), tandis que l’ancienne Mauritanie 
prit le nom de Tingitane , dérivé de la ville de Tingis (au- 
jourd’hui Tanger). Les villes les plus importantes de ce 
qu’on appela alors plus particulièrement la Numidie étaient 
Hippone, non loin de l'embouchure du Rubricatus (la Sey- 
bouze), Naragarra, célèbre par l'entretien de Scipibn avec 
Annibal, Zama, où en l'an 201 avant J.-C. se livra la célèbre 
bataille du même nom, et Cirta, qui prit le nom de Cons- 
tantin quand ce prince l’eut réédifñée , et qui existe encore 
aujourd’hui sous le nom de Constantine. 

NUMISMALE. Voyez NUMMULITE. 

NUMISMATE, NUMISMATISTE. Le mot de nwmis- 
mate est tombé en désuétude ; depuis quelques années ona 
adopté, pour le remplacer, celui de numismatiste, et V'Aca- 
démie a donné sa sanction à cettte désinence, plus conforme 
aux règles de l’analogie: en effet, celui qui étudie la diploma- 
tique s'appelle diplomatiste, et non pas diplomate; pour 
continuer à dire *umimaste, ileût fallu substituer n#mis- 
malie a numismatique ; cette innovation, proposée par quel- 
ques personnes, a été généralement repoussée. On qualifie donc 
aujourd’hui du nom de numismalistes tous ceux qui s’a- 
donnent àlanumismati que, soit comme écrivains , soit 
comme collecteurs. 11 est vrai que la plupart des écrivains 
s'occupent aussi à former des collections; mais parmi les 
collecteurs , le plus grand nombre réunissent des médailles 
par un simple motif de curiosité, et se bornent aux jouissan- 
ces de la possession. Ce goût devientsouvent une manie, qui 
prête à certains ridicules. Voyez le numismatiste avec ses 
médailles! Avec quel soin ne les brosse-t-il pas pour en 
augmenter l’éclat! avec quelle satisfaction il se mire dans 
leurs belles teintes d’un bleu turquoise ! que de peines , que 
d'argent, ne sacrifie-t-il point pour acquérir une variété 
rare qui manque dans ses suites ! On a vu de nos jours 
un numismatiste, fort honnête homme d’ailleurs , ne point 
hésiter à dérober une pièce unique, qu’il ne pouvait pas se 
procurer autrement. Vaillant, enseveli dans la contemplation 
de ses romaines, comme Archimède dans ses calculs , refuse 
de se mettre à la fenêtre pour voir l'entrée solennelle du roi, 
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et déclare qu'il ne quitterait aucune de ses médailles 
lors même que le roi Salomon devrait passer devant sa 
porte avec la reine de Saba. L’on n’en finirait point si 
l'on voulait raconter ici toutes les anecdotes de ce genre 
dont fourmille la vie des amateurs de médailles. Cependant, 
malgré leur côté grotesque, il n’est aucun d’eux qui n'ait 
rendu de véritables services à la science, en préservant d’une 
destruction presque certaine des monuments qui, sans leur 
monomanie, eussent été perdus pour elle. 

Le numismatiste se présente aussi sous un aspect plus 
grave : dépositaire des médailles que la terre nous restitue 
chaque jour, il les étudie, les classe, et en fait souvent de 
savantes attributions. 1] compare les documents périssables 
que lui fournit l’histoire avec les autres documents inaltéra- 
bles et contemporains, puis il rectilie des faits et des dates, 
constate l'existence de villes et de princes peu connus, et 
retrouve l'explication de mythes, de costumes et d’usages 
sur lesquels on n'avait que des traditions obscures ; enfin, 
c’est l'antiquité tout entière qu'il nous expose dans une série 
de petits bas-reliefs précieux pour l’histoire de l’art, et qui 
attestent ses progrès ou sa décadence. Voilà quelle est ja 
tâche du numismatiste, grande et noble mission assurément 
lorsqu'elle est comprise ; Imais bien peu seulement savent 
la saisir dans sa plus haute portée. Chez les uns , c’est un 
passe-temps, une récréation d’autres travaux; chez les 
autres, une spéculation mercantile; et les Rothschild ont 
commencé ainsi leur prodigieuse fortune ; chez plusieurs, 
c'est une méthode de mnémonique pour se rappeler des 
noms et des lieux ; mais chez la plupart, c’est le gout inné 
à l'homme, et dépendant de son organisme, qui le porte à 
réunir, à classer, à compléter, et qui a produit cette foule 
innombrable de collecteurs, depuis l'enfant qui recueille 
des cailloux sur le sable, jusqu’au monarque qui rassemble 
dans ses galeries des Titien et des Raphael. 

Mis pE LA GRANGE, de l'Institut, sénateur, 

NUMISMATIQUE (du grec véuouæ, monnaie), 
science qui a pour objet l'explication et Ja description des 
monnaies, pieds-forts, médailles, médaillons, tessères, 
jetons, pièces de plaisir ou de nécessité, méreaux, et en 
général de toutes pièces coulées ou frappées, soit avec un 
métal quelconque , soit avec d’autres matières, telles que 
bois, cuir, etc. Cette science a pris naissance avec le goût 
des antiquités au commencement du seizième siècle ; on re- 
cueillit d'abord les monnaies anciennes que l’on découvrait 
successivement. Le bon roi René, Pétrarque, Mathias Cor- 
vin, roi de Hongrie, Alfonse, roi d’Arragon, furent les pre- 
miers qui en formèrent des collections ; Cromwell et la reine 
Christine imitèrent plus tard leur exemple. Des savants 
étudièrent ces monuments, et s’oceupèrent à les classer, à 
les décrire; leurs travaux produisirent différentes théories, 
qui jetèrent les bases de la numismatique; celle-ci, fille de 
larchéologie, dut suivre les aberrations de sa mère : 
son berceau fut environné d'abord de ténèbres, ensuite de 
fables ; une philologie pédantesque envalissait tout; les meil- 
leures choses étaient noyées dans un fatras scientifique. Ce 
ne fut que peu à peu que l’on revint à des méthodes plus 
simples , et il s’écoula plus de deux siècles avant qu’une 
saine et judicieuse critique substituât les faits aux hypo- 
thèses, la vérité au mensonge. On disputa longtemps sur 
la prééminence de la numismatique et sur Putilité de son ap- 
plication à l’histoire , à la chronologie, à la mythologie et à 
l’art en général; quelques auteurs soutinrent avec raison que 
l'antiquité tout entière se retrouvait dans l'étude des mé- 
dailles , tandis que d’autres s’obstinaient à exclure la nu: 
mismatique de l'archéologie, Depuis le dix-huilième siècle 
la numismatique occupe dans la hiérarchie des sciences le rang 
élevé auquel elle avait des droits imprescriptibles , quoique 
souvent méconnus. Elle est devenue l’une des branches 
les plus importantes de l'archéologie; son étude rentre es- 
sentiellement dans le domaine de l’art; elle se lie étroite- 
ment à celle de l’histoire, de la géographie et de la mytho- 
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tion par tous les hommes graves qui se vouent à quelqi'unede 
ses spécialités, 

La numismatique se partage en trois grandes divisions, 
qui représentent autant d’époques : 1° la numismatique an- 
cienne , 20 la numismatique du moyen âge, 3° la numisma- 
tique moderne. La première finit pour l'Occident avec 
la domination romaine; mais pour l'Orient, elle s'étend, 
par une sorte d'exception conventionnelle, jusqu’à la des- 
truction de l'empiregrec. La deuxième commence pour l'Eu- 
rope à l'occupation des peuples barbares, et pour la France 
par les monnaies des rois de la première race. La troisième 
commence au quinzième siècle pour l’Itälie, avec la renais- 
sance des lettres, et pour tous les aulres pays avec le 
seizième siècle. 

La numismatique ancienne, explorée depuis trois cents 
ans, offre maintenant une masse d'ouvrages imposants par 
leur science ; il n’est aucune contrée de l’Ancien Monde qui 
ne se soit livrée à ce genre d’études ; l'Amérique elle-même en 
comprend toute l'importance, et, ne possédant point jus- 
qu'ici de médailles antiques exhumées de son territoire, en 
fait rechercher en Europe, en Asie, en Afrique , pour créer 
des musées et réunir les séries indispensables à l'instruction 
de ses archéologues. La Compagnie des Indes anglaises s’en 
occupe avec sallicitude , et même avant que la munificence 
du général Allard eût doté notre musée d’une suite aussi 
complète des nouveaux rois de la Bactriane et des monnaies 
indou-scythes , elle avait secondé de son appui les travaux 
de Ja Société Asiatique, qui publiait d’uiiles découvertes dans 
cette branche extrême de la numismatique grecque. Main- 
tenant qu'une classification générale a été adoptée, l'atten- 
tion et l’ardeur de nos savants se portent sur les médailles 
inédites , ou sur l'interprétation historique et mythologique 
des: types déjà connus, Ce qui atteste le progrès dé la 
science en général, c’est qu'aujourd’hui on s’applique plus 
particulièremeut aux monographies dans chaque spécialité; 
souvent même une seule médaille donne lieu à une disser- 
tation riche de faits curieux et d’observations neuves sur les 
mythes antiques. 11 y a cependant quelques parties de Ja nu- 
mismalique ancienne qui n’ont point encore été traitées 
d'une manière aussi explicite, et qui laissent beaucoup à 
désirer : je citerai les as pondéraux d’Italie et les monnaies 
barbares de la Gaule ou de la Germanie. 

Ces dernières me ramènent tout naturellement à la nu- 
mismatique du moyen âge , qu’elles précèdent immédiate- 
ment. Depuis quelques années une sympathie universelle 
s’est reveillée en faveur de cette époque rude et grossière, 
mais si dramatique par l'énergie de ses passions, si naïve 
par la simplicité de sa foi et de ses mœurs, si pittoresque 
par ses costumes et par son architecture. Tout l'intérêt et 
tout l'enthousiasme d’une jeunesse studieuse se sont con- 
centrés sur cette ère génératrice qui a produit notre civi- 
lisation, mine féconde, superficiellement exploitée jusqueici, 
et qui promet les plus heureux résultats. Nos numisma- 
tistes ont suivi cetle impulsion : ils se sont élancés dans la 
carrière nouvelle qui s’ouvrait devant eux, et, chose singu- 
lière! le livre le plus substantiel, le plus complet qui ait 
encore paru en français sur la numismatique du moyen âge 
est l'œuvre d’un réfugié polonais, du professeur Lelewel. 
Partout aujourd'hui on se livre avec ardeur à l'exploration 
des monnaies nationales , et {ous les jours on arrive aux 
découvertes Jes plus curieuses et les plus utiles. En effet 
l'étude des monnaies de nos rois, de nos prélats, de nos 
barons, qui s'associe d’ailleurs si bien à celle de nos char- 
tes et de nos chroniques , fixera beaucoup d'incertitudes 
et remplira de nombreuses lacunes dans l’histoire générale de 
notre pays et dans l’histoire particulière de nos provinces. 
Un journal spécialement fondé dans ce but à Blois, en 1836, 
par MM. Cartier et de La Saussaye, sous le titre de Revue 
de la Numismatique française, a reudu de grands services. 
IL existe en outre en Europe trois autres journaux de numis- 
malique générale, deux en Allemagne et un en Angleterre ; 
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recherches sur leurs monnaies indigènes, sont restés fort 
en arrière pour les médailles anciennes, dont l'Italie, cette 
terre classique, semble s'être réservé le monopole. ; 

Parmi les livres publiés sur la numismatique, on doit 
remarquer les ouvrages les plus récents des Sestini, des 
Schiazzi, des Fontana, des Borghesi , des Avellino, des Tis- 
sieri, des Cayvedoni, des Zanoni , etc. L’Angleterre peut re- 
vendiquer quelques travaux sur des monnaies grecques du 
savant Millingen; l'Autriche , l’admirable doctrine de lil- 
lustre Eckhel ; la France peut citer avec orgueil l'immense 
ouvrage de Mionnet, qui forme à lui seul une encyclopédie 
de toute la numismatique ancienne , et qui restera comme 
nn monument unique dans son espèce. Nous possédons en- 
core d'excellentes dissertations de Raoul-Rochette, de M. le 
duc de Luynes, de M. de Witte, des opuscules de MM. de 
Lagoi , de Cadalvène et Cousinery. Les lettres de M. le ba- 
ron Marchant sur les byzantines, et le beaü livre que M. de 
Sauley a publié sur le même sujet, nous donnent aujour- 
d'hui dans cette branche de la science une supériorité in- 
contestable. Citons aussi le Trésor de Numismalique de 
M. Ch. Lenormant. 

Quant à la numismatique moderne , son étude est entou- 
rée de peu de difficultés : les faits sont trop près de nous 
pour que les médailles puissent servir à les expliquer ; mais 
sous le rapport de l’art, elle offre un plus grand intérêt et 
présente un tableau curieux de ses variations. L'histoire de 
la numismatique de la révolution francaise, par M. Hénin, 
par l'exactitude de la beauté de ses planches, par la saga- 
cité et la justesse des observations qui y sont jointes, peut 
servir de modèle dans ce genre. 

Mis 0e LA GRANGE, de l'Institut, sénateur. 

NUMMULAIRE (Pierre), NUMMULIE ou NUMMU- 
LINE. Voyez NUMMULITE. 

NUMMULITE. On rencontre souvent, répandues avec 
une rare profusion dans certaines roches calcaires, des co- 
quilles discoïdes dont les dimensions varient depuis celle 
d’une lentille jusqu’à celle d’un écu. Ces coquilles reprodui- 
sent exactement la forme d’une lentille amincie vers les 
bords. Elles ne présentent à l'extérieur aucune trace de 
spire, aucune apparence d'ouverlure; mais lorsqu'elles 
sont coupées transversalement dans la direction de leur plan, 
elles présentent quelquefois jusqu’à cinquante tours d’une 


spire qui, partant du centre, et tournant en spirale autour | 


de lui, aboutit à la circonférence. Cette spire est séparée 
par des cloisons imperforées en une infinité de petites cel- 
lules complétement isolées l’une de l’autre ; et chaque tour 
de spireest non-seulement en{ouré, mais encore compléte- 
ment enveloppé par le tour qui lui est immédiatement su- 
perposé ; de telle sorte que cette lentille présente autant de 
couches concentriques qu’il existe de tours de spire ; et ces 
couches sont séparées l’une de l’autre par le tissu cellulaire, 
en quelque sorte, que la spire renferme. Cette structure ne 
peut étre démontrée que dans quelques espèces et chez 
quelques individus : elle s’efface de plus en plus , à mesure 
que les tours de spire deviennent plus nombreux; et chez 
les espèces compactes, elle disparait tout à fait. 

Les nummuliles ont reçu à diverses époques des déno- 
minations très-différentes ; elles ont été successivement ap- 
pelées pierres lenticulaires, nummulaires, numismales, 
monnaies de saint Pierre, de saint Boniface, du diable, 
«hélicites, placites , porpiles, discolites, camérines, num- 
mulies, nummulines, etc., etc. Les origines qu’on leur a 
attribuées sont aussi diverses pour le moins que les dénomi- 
nations par lesquelles elles ont été désignées. Strabon, qui 
avait remarqué la grande ahondance des pierres lenticulaires 
dans les décombres des pyramides , avança sans hésitation 
que ces corps étaient incontestablement les restes pétriliés des 
lentilles dont avaient élé nourris les ouvriers de ces temples 
gigantesques ; et cette opinion était probablement celle 
qui avait le plus cours à cette époque. Pline ne chercha pas 
à en expliquer l'origine; il remarqua seulement que ces 
pierres élaient abondamment répandues dans les sables de 


661 


l'Afrique. Imperato, Kircher, Langinus, et la plupa:t des 
naturalistes du seizième et du dix-septième siècle virent 
dans les pierres lenticulaires, comme dans la presque to- 
talité des fossiles, des caprices inexplicables de la folâtre 
nature; Lancisi, leur assignant une origine plus raisonnable, 
les prit pour des écussons d’oursins; Bourguet en fit des 
opercules d’ammonites; Bruchman pensa que ce pouvaient 
bien être des coquilles bivalves, vu la facilité avec laquelle 
les nommulites se divisaient suivant leur plan vertical; 
Sparda adopta la même opinion; et Scheuchzer enfin, le 
premier de tous les auteurs , y reconnut des productions 
animales semblables en tout aux ammonites, dont il les rap- 
procha. Mais Scheuchzer énuméra parini les caractères des 
nummulites des stries rayonnant du centre à la circonfé- 
rence; et ce caractère, qui est particulier à quelques espèces 
seulement, donna lieu à une nouvelle confusion, et fit 
classer les nummulites parmi les corps nummiformes, qui 
appartiennent à la famille des polypiers. Cette confusion 
persista jusqu'à Linné, qui sépara nettement les poly- 
piers nammiformes des nummulites , qu’il classa dans le 
genre naulile : celte classification fut adoptée par la plupart 
des naturalistes, et notamment par Gesner, Valch, Guet- 
tard, Targioni , etc. 

Bruguières alla plus loin : il reconnut que les «ummu- 
lites ne pouvaient être ni des ammonites ni des nantiles, et 
il les érigea en genre distinct, sous le nom de camérines. II 
s’eflorça aussi de déterminer quelle pouvait être la nature 
de l'animal qui laissait d'aussi singulières dépouilles testa- 
cées ; et il conclut que cet animal ne pouvait être contenu 
dans sa coquille, mais que, bien au contraire, la coquille 
devait être en grande partie contenue dans l'animal, et ne 
lui adhérer probablement que par la dernière cloison. Ces 
recherches de Bruguières permirent aux naturalistes qui le 
suivirent de rapprocher les camérines des seiches , et, plus 
tard , des spirules, dont la découverte jeta un si grand jour 
sur l'organisation des céphalopodes : c'est ce que firent 
Cuvier, De Luc, Lamarck, Roissy, etc., etc. Mais ces z00- 
logistes, non contents d’adopter avec Bruguières les camé- 
rines comme genre distinct, voulurent encore les scinder 
en un nombre considérable de sous-genres : ainsi fit Cuvier, 
qui divisa son genre camérine en six sous-genres : les si- 
dérolithes, les rénulites, les mélonies, les millioles , les 
pollonthes et les aréthuses ; ainsi fit Férussac, qui érigea 
les camérines en une famille composée de quatre genres; 
äinsi fit encore Lamarck, qui poussa à l’extrème, en his- 
toire naturelle, la manie scolastique du distinguo. 

La dernière classification, la plus simple, et celle aussi 
qui a été lé plus généralement adoptée, est celle de M. d’Or- 
bigny, qui caractérise ainsi le genre naummuline : Coquille 
discoïdale, dépourvue d’appendices ; ouverture contre l’a- 
vant-dernier tour de spire, masquée dans l’âge adulte, Ce 
genre se divise en deux sous-genres : 1° les nummulines 
dont les fours de spire sont embrassants à {ous les âges ; 
2° les assilines, qui ont les tours de spire apparents à un 
certain âge. Le genre nummuline renferme un grand nom- 
bre d’espèces, ou, plus exactement, les espèces que ce 
genre renferme présentent de grandes différences suivant 
les différentes conditions d’äge et de milieu, et constituent 
ainsi de nombreuses variétés. La découverte d’une espèce 
vivante appartenant à ce genre a motivé le changement de 
dénomination introduit par M. d’Orbigny (nummulite en 
nummuline). Parmi les espèces perdues, on remarque sur- 
toutlanummuline lisse, lanummuline globulaire, la num- 
muline aplatie, la nummuline compacte, la nummuline 
concave. Du reste , ces coquilles sont extréèmement répan- 
dues dans les couches géologiques ; il est des fragments de 
pierre de la grosseur du poing qui en renferment de six à 

huit mille ; il est même des roches calcaires puissantes qui 
en sont exclusivement formées : ainsi, les terrains pierreux 
sur lesquels reposent les pyramides d'Égypte sont unique- 
ment formés de nummulites agglomérées ; et les pyramides 
elles-mêmes sunt construites avec des pierres semblables 
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(Fortis, Héricart-de-Thury, Cuvier). Elles sont-abon- 


dantes dans les premières couches du calcaire grossier du 


bassin de Paris ; on les rencontre encore dans le Langue- 
doc, dans le Vicentin , dans le Véronais, en Transylva- 
nie, dans la Crimée, la Dalmatie, la Croatie; dans la Bel- 
gique, la Styrie, la Hongrie, au Bengale , dans les mon- 
tagnes de Lahor à lorient du Gange, et dans un grand 
nombre d’autres localités. BELFIELD-LEFÈVRE. 

NUNEZ (Penno). Voyez Nous. 

NUPHARS. Voyez NÉNurar. 

NURAGHES ou NURAPHES, Voyez CycLOPÉENS (Mo- 
numents). 

NUREMBERG, l’une ‘des métropoles de l’Allemagne 
pour l’art et l'industrie, jadis ville libre impériale, la seconde 
ville de la Bavière, est située dans une contrée sablonneuse, 
que le travail a su fertiliser, et est partagée en deux par la 
Pegnitz, qu’on y passe sur plusieurs ponts, dont un suspendu, 
construit en 1824. Les rues, dans le nombre desquelles ïl 
y en a beaucoup d’étroites et de fortueuses, ont infiniment 
gagné dans ces dernières années, par la construction de trot- 
toirs. Un très-grand nombre de maisons ont conservé à l’ex- 
#rieur l'empreinte de l’architecture gothiques, et dans leur 
intérieur la trace des mœurs antiques. Parmi les édifices 
les plus remarquables, il faut citer le vieux château, autre- 
fois résidence des burgraves de Nuremberg , transformé au- 
jourd’hui en musée ; l’hôtel de ville, l’un des plus grands qu'il y 
ait en Allemagne, avec des peintures murales par Albert Dürer ; 
l’église Saint-Laurent, l’église Saint-Sébalde, l’église du Saint- 
Esprit ; le grand hôpital du Saint-Esprit, la maison de Nassau, 
Ja maison Tucher, la maison Grumper, où fut rédigée la Bulle 
d'Or. L'ancien couvent des dominicains renferme la biblio- 
thèque de la ville, riche de 50,000 volumes. Les institutions 
de bienfaisance et les établissements d'instruction publique 
répondent à l’importance et à La richesse de la ville. 

Avant que le commerce des grandes Indes eût changé de 
direction, par suite de la découverte du Cap de Bonne-Espé- 
rance, Nuremberg était une des cités les plus importantes 
de Europe, le grand entrepôt des produits de l'Inde con- 
sommés dans le nord de l’Europe et qui lui arrivaient d’Ita- 
lie. Sa prospérité et son industrie à cette époque étaient 
extrêmes. La révolution commerciale produite par la décou- 
verte du Cap de Bonne-Espérance, les ravages de la guerre 
de trente ans, et le maintien des gothiques institutions de la 
ville alors que tout prospérait autour d'elle, détruisirent 
cet état de choses. Cependant, de nos jours encore le com- 
merce de Nuremberg, celui surlout qui a pour objet les 
produits de l’industrie locale, ne laisse pas que d’avoir une 
certaine importance. On fabrique en effet à Nuremberg une 
foule d'articles de bimbeloterie et de quincaillerie qui 
trouvent d’avantageux débouchés, non pas seulement en Eu- 
rope, mais encore en Amérique et dans les fndes. Beaucoup 
de ces articles sont fabriqués dans la saison d'hiver, par les 
babitants du Thuringer-Wald. Dès 1836 un chemin de fer 
reliait Nuremberg à Furth; c’est le premier de l'Allemagne 
qui ait été desservi par la vapeur : de semblables communica- 
tions existent aujourd'hui avec Augsbourget Lindau, avec 
Hof et le nord de l'Allemagne. Le canal de Louis sert de port 
à la ville. Le nombre de ses habitants, qui se montait autre- 
fois à 100,000, et qui insensiblement était fombé à 27,000, 
est aujourd'hui de 51,000, dont 5,000 catholiques. Depuis 
1849 on y compte aussi quelques israélites, à qui le séjour 
de la ville était interdit avant cette époque. 

NUTATION (Astronomie), du latin nutatio, balance- 
ment. C’est ainsi qu’on désigne en astronomie une des nom- 
breuses perturbations du mouvement elliptique. La nutation 
de l’axe terrestre, découverte par Bradley, consiste en une 
sorte de petit balancement ou plutôt de petit mouvement 
giratoire, subordonné à celui de la précession , et reconnais- 
sant la même cause, c’est-à-dire qu’ils sont tous deux la consé- 
quence nécessaire de la rotation de la Terre combinée avec la 
figure sphéroïdale de cette planète et avec l'inégalité d’ac- 
tion du soleil et de la lune sur les régions polaire et équato- 
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riale de cette même planète. Le phénomène de la précession 
ou de la rétrogradation du nœud de l'équateur terrestre sur 
un plan donné correspond à un mouvement conique de son 
axe, ou de l'axe terrestre, autour d’une perpendiculaire à 
ce plan, qui est l’écliptique: il en résulte que le pôle de Ja 
terre, ou plutôt l'axe indéfiniment prolongé de ce sphéroïde, 
décrit un petit cercle dans le ciel autour du pôle ‘ou'de 
l’axe de l'écliptique, en en restant néanmoins toujours à 
23° 28", mais avec une extrême lenteur, puisqu'elle n’est 
que de 50” 10 par an. À ce mouvément continuel etuni- 
forme, quoique si lent, qui résulte pour le pôlé du phéno- 
mène de la précession, se joignent aussi les petites oscilla- 
tions périodiques de ce même pôle, que nous ayons appelées 
nutations, phénomène dont la loi est liée à la théorie des 
mouvements lunaires, ‘ 

Si la nutation existait seule, elle ferait décrire au pôle dans 
dix-neuf ans à peu près une petite ellipse dont le grand, axe, 
dirigé vers je pôle de l'écliptique, serait de 18“ 5, et le petit 
axe de 13” 7. La conséquence de cé mouvement réel du pôle 
est un mouvement apparent des étoiles ; assujetti à la même 
période, et par suite duquel les unes semblent se rapprocher, 
les autres s'éloigner du pôle ; de plus, puisque la situation de 
l'équinoxe sur l’écliptique se trouve déterminée par la posi- 
tion du pôle dans le ciel, les petits mouvements que là nuta- 
tion fait subir à ce dernier en font naître d'avance et de recul 
pour les points équinoxiaux ; étcomme c’est de l’un d’enx que 
se comptent les longitudes célestes (différentes de 23° 28' des 
longitudes terrestres), ainsi que les ascensions droites des 
étoiles, la natation produit durant la même période de dix-neuf 
ansun accroissement et un décroissement alternatifs de longi- 
tude et des ascensions droites des étoiles. Il en résulte pour 
les observations astronomiques , st délicates quelquefois, 
une cause d'erreur dont il faut les dépouiller, ce qui se faït en 
leur appliquant l'équation de la nutation, comme disent 
les astronomes, et il y a pour cela des formules et des tables. 
Les observations doivent être également corrigées de l’er- 
reur résultant de la précession où de toute-autre cause de 
perturbation dans la marche elliptique des corps célestes. 
Mais le pôle est en même temps affecté des mouvements de 
précession et de nutation qui sont communs à tous les corps 
célestes fixes et errants, et qui, dépendant d'un même 
principe général , sont intimement liés entre eux, et doivent 
être regardés comme parties essentiellement constitutives 
d’un même phénomène ; il résulte de leur action simultanée 
que ce n’est ni une ellipse ni un cercle on un axe exacte- 
ment cireulairé que décrit le pôle, maïs une simple courbe 
ondulée ou épicycloïdale,. avec une vitesse alternativement 
plus grande et plus petite que son mouvement moyen. 

E BILLOT. 

Burg ayant signalé une nouvelle inégalité périodique dans 
le mouvement des lieux de la lune, Laplace prouva qu'elle 
tenait à ce qu'ilexiste dans l'orbite lunaire un mouvement de 
nutation analogue’ à celui de l’équateur terrestre, et dont 
la période est celle du mouvement des nœuds de la lune. 

NUTATION (Botanique). Ce mot, qui vient de nutare, 
balancer, incliner , désigne dans les végétaux un pliéno- 
mène analogue à celui qu’il exprime en astronomie, c’est- 
à-dire une sorte de mouvement, de balancement ou d'in- 
clinaison de quelques parties d’un tout , relativement aux 
autres parties. Les fleurs ou les feuilles de certains végétaux 
quittent en effet leur perpendicularité habituelle pour se 
tourner vers le soleil, qu’elles suivent dans son cours jour- 
nalier : c'est ce qu’on appelle la Autation des plantes :tels 
sont particulièrement les h éliotro pes ou tournesols. Les 
épis de blé, qui penchent par leur poids, ne penchent de 
même que du côté du soleil. Les feuilles de la mauve, du 
trèfle, de l’arroche, etc., suivent également la direction de 
cet astre : elles se tournent au levant le matin et vers le 
soir au couchant. Quand lé soleil estsous l'horizon, ou dans 
les temps couverts et pluvieux, ces feuilles se disposent 
horizontalement, présentant leur face inférieure à la térre. 
On conçoit que cette nutation est plus sensible dans les 
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plantes herbacéés que dans celles qui sont ligneuses ou dans 
les’ arbres. Tous les végétaux en général ont même un mou- 
vement de nufation qui les porte à se diriger du côté d'où 
leur vient l'air ou la lumière quand ils croissent dans le voi- 
sinage d'un abri quelconque. Le cèdre et quelques autres 
végétaux-ont un mouvement particulier de nutation par le- 
quel leur cimeise dirige vers le nord. Il y a dans ce phéno- 
mène, comme dans beaucoup d’autres que nous offrent les 
plantes, une sorte d'animation, quelque cliose comme d’ins- 
tinctif, de mystérieux, qui à Sérvi aux anciens à remplir là 
botanique et la plupart des autres sciences d’une poésie 
dont les a désenchantées le talent si aride, ét cependant si 
précieux, d'analyse de nos savants modernes. 

Nutant en botanique est dérivé de nutation, et signifie 
à peu près la même’chose: on applique ce mot aux végé- 
taux dont le sommet s'incline légèrement vers l'horizon, 
comme la tige du cèdre, dont nous venons de parler, celle 
du convallaria polygonatum, les fleurs de la violette, de 
Pancolie, etc. BiLLor. 

NUTRITIF. Voyez NoURRICIER. 

NUTRITION (du latin nutrire, nourrir), fonction na- 
turelle, par laquelle les sucs nourriciers qui se trouvent dans 
nos aliments se confondent avec notre propre substance. 
Cette définition s’applique également à tout le genre animal. 
Les lumières de la science n’ont pu encore éclairer d’une 
manière satisfaisante la question de la nutrition; peut-être 
sera-t-elle toujours un mystère impénétrable, Ce qui parait 
le plus certain sur cette matière, c’est que toutes les parties 
solides des animaux, les 6s mêmes comme les chairs, dont 
on fait la décoction dans la machine de Papin, se dissol- 
vent entièrement en un suc qui semble homogène, gélati- 
néux et transparent; d'où on peut conclure que ce qui cons- 
titue principalement le corps de l’animal est ce qui résulte 
constamment et également de toutes ses parties; que c’est 
par conséquent un fluide humide qui fournit les éléments 
des fibres et les matériaux de tous les organes. 

On dit aussi la nutrition des plantes. Les vrais éléments 
de la nutrition des végétaux sont les pluies, la rosée, les par- 
ties nitreuses de l’air, les sels de la terre et les engrais. 

NUYTS (P£érer Van), navigateur et négociant hollan- 
dais du dix-septième siècle. 11 a donné son nom à une par- 
tie dela côte méridionale de la Nouvelle-Hollande, 
qu'il découvrit en 1627. 

NYBORG. Voyez Fionie. 

NYCTALOPIE, affection singulière des yeux, qui, sans 
lésion ni maladie apparente, perdent la faculté de voir dès 
que le soleil est sur l'horizon et y voient dans les ténèbres. 
La lumière solaire produit sur les nyctalopes un éblouis- 
sement douloureux; les nuages couvrant le ciel, les verres 
colorés ne diminuent en rien ce sentiment douloureux , tel 
que les nyctalopes sont forcés de tenir les paupières closes 
et un voile épais devant leurs yeux pendant le jour. La lu- 
mière artificielle ne produit au contraire, le plus souvent, 
aucun effet sur leur vue. Quelle est la cause de la nyctalo- 
pié, qu'illne faut pas confondre avec la faculté de voir la 
nuit, dont on cite quelques exemples chez Tibère, chez 
les Scaliger, chez quelques personnes voyant aussi bien 
dans les ténèbres qu’à la clarté du soleil? C’est ce qui se- 
rait assez difficile à délérminer. Les uns la trouvént dans 
une augmentation de la sensibilité de la rétine, les autres dans 
une modification difficile à déterminer de cette sensibilité. 

La nyctalopie est où symptomatique, ou essentielle. 

“La nyctalopie symptomatique disparaît avec les causes qui 
Voccasionnent ; ces causes sont une dilatation permanente de 
la pupille, une opacité commençante du cristallin ou de la 
cornée, une ophthalmie, une inflammation intérieure de l'œil ; 
elle est quelquefois le symptôme des fièvres ataxiques, de 
l'hystérie, de l’hypocondrie, de la présence de vers dans le 
canal intestinal. 

La nyctalopie essentielle est beaucoup plus rare, mais 
aussi beaucoup plus difficile à traiter, la cause en étant 
moins saisissable; Elle est souvent le résultat d’un long sé- 


jour dans un cachot, dans un endroit ténébreux, de longues 
veilles, de travaux pénibles, de pleurs abondants , de l'abus 
des liqueurs alcooliques. Quand la nyctalopie se produit 
avec accompagnement de fluxions sanguines dans les yeux, 
d'injection sanguine de la conjonctive, accompagnée de dou- 
leurs tensives, de battements, on doit recourir aux saignées 
locales, ou générales, aux topiques froids et résolutifs, aux 
compresses d’eau et d’acétate de plomb, de sulfate de zinc, 
aux pédiluves, aux lavements émollients, et à la diète. Si 
l'absence de fluxion sanguine, d’injection indique au con- 
traire que la cause de la nyctalopie est nerveuse, on appli- 
quera les vésicatoires, les topiques sédatifs sur les yeux, 
les vomitifs, les boissons antipasmodiques et narcotiques, 
les pilules de camphré, de muse et d’opium. En cas de 
persistance, on remplacera les vésicatoires par les sétons 
ou les moxas. FERRY. 

NYCTIPITHEQUE (de 5, nuit, et xiônzoc, singe), 
genre de singes américains de la tribu des cébiens. Spix lui a 
donné ce nom parce que l’espèce type, le douroucouli de 
F. Cuvier est en effet un animal nocturne ou crépusculaire, 
Ses dents sont au nombre de trente-six ; sa queue est entiè- 
rement velue et non prenante; son cràne a quelques rapports 
avec celui des saimiris; ses vertèbres lombaires sont au 
nombre de huit, tandis que les sapajous n’en ont que cinq. 

NYMPHÆA. Voyez NÉNUFAR. 

NYMPILÆUM. Voyez NYMPHÉE. 

NYMPHE (Histoire naturelle). Lalar ve des insectes 
parvenue au dernier terme de son développement subitune 
transformation ou métamorphose qui coincide presque 
constamment avec une mue proprement dite, et après la- 
quelle l’insecte présente des formes complétement différen- 
tes. Tantôt, après cette transformation , l'insecte demeure 
dans l'impossibilité complète de se mouvoir, tous ses mem- 
bres se trouvant inflexiblement encaissés dans une enve- 
loppe cornée et solide : c’est le cas des diptères, des lé- 
pidoptères; tantôt ses membres sont distincts et visibles 
à l'extérieur, mais dans un tel état de gêne et de contrac- 
tion qu’ils ne peuventaucunement servir à mouvoir le corps : 
tel est le cas des coléoptères, des hyménoptères, 
de la plupart des névroptères, et d'un petit nombre 
d'hémiptères : tantôt, enfin, ses membres sont compléte- 
ment libres et dégagés, et servent parfaitement à la locomo- 
tion; les ailes seulement sont à l’état rudimentaire, et ne 
sont indiquées que par des moignons , qui à une dernière 
métamorphose se détachent comme un fourreau, et met- 
tent à nu des ailes chagrinées et plissées sur elles-mêmes : 
c’est le cas de la plupart des hémiptères , de quelques hy- 
méuoptères, des ortho ptères. Cesétats, qui succèdentim- 
médiatement à l’état de larve, constituent des nymphes. Les 
nymphes prennent les noms de chrysalides, de fèves, 
d’aurélides, lorsque leurs membres sont complétement ob- 
tectés et enchässés ; elles s’appellent pupes lorsqu'elles sont 
immobiles, quoiqu’à membres distincts et découverts ; enfin, 
le nom de nymphes proprement dit est plus spécialement 
réservé à celles qui penvent faire usage de leurs appareils 
locomoteurs. BELFIELD-LEFÈVRE. 

NYMPHEE. Parmi les grands et petits monuments que 
l'antiquité paienne élevait à ses divinités champêtres et do- 
mestiques , à ses demi-dieux , à ses pléiades de nymphes et 
de sylvains, il faut distinguer les nymphées, qui étaient de 
petits temples isolés dans les bois ou les montagnes, simple- 
ment construits et de peu d'apparence, des salles basses, 
obscures, creusées dans les rochers, ou de simples grottes 
dédiées aux nymphes. Les statues de ces déesses et des 
fontaines d’eau vive en ornaient l’intérieur ; on y faisait des 
cérémonies nuptiales et des festins. Quelques auteurs pré- 
tendent que c’étaient des bains publics, dont le nom a été 
corrompu de celui de Zymphée ; d’autres pensent que ce 
n'étaient que des lieux d'agrément où l’on amenait des eaux 
abondantes, non point pour l’usage des bains, comme dans 
les thermes, mais pour procurér une äouce fraîcheur à ceux 
qui venaient S'y reposer pendant les chaleurs du jour. A 
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leur origine, les nymphées n'étaient que des antres fabuleux 
des satyres, des nymphes et des panisques, des excavations 
naturelles dans les rochers, dans les sites escarpés et sau- 
vages. L'art, qui en se développant s’attachait à toutes les 
superstitions, vint peu à peu embellir, modifer ces grottes, 
leur donna à la fin la forme de petits temples, 

D'après quelques passages de Pausanias, on est fondé à 
croire que ces sortes de constructions n'étaient pas rares en 
Grèce : toutes les espèces de nymphes avaient quelque part 
leur culte et des endroits où se célébraient des fêtes en leur 
honneur. Les nymphes anygrides avaient leur temple sur 
les bords du fleuve Anyger, en Thessalie; les cythéronides 
avaient aussi le leur sur le mont Cythéron, en Béotie, près 
de {a ville de Thèbes. Une des grottes les plus remarquables 
et les plus vastes était celle de la nymphe Corycie; elle 
élait située en Phocide, au pied du mont Parnasse. Dans un 
bois près de Libadia, en Béotie, se voyait l’antre de Tropho- 
nius, où se rendaient de célèbres oracles. 

Cette adoration des divinités tutélaires de la nature 
agreste, d’abord dominante en Grèce, s'introduisit en Italie, 
où on prodigua les nymphées : on en bâtissait dans tous les 
lieux qui recélaient des sources et des eaux jaïllissantes. 
La pratique des lustrations dans les cérémonies religieuses, 
dans les processions et les sacrifices d’expiation, chez les 
anciens, l’usage des bains et des ablutions, faisaient recher- 
cher singulièrement les belles eaux; de plus, tant de croyances 
religieuses ou médicinales s’atlachaient aux diflérentes qua- 
lités des sources, que les pays qui en recélaient quelqu’une 
devenaient presque toujours le centre d’un culte populaire. 
On éleva d’abord dans ces endroits privilégiés des édifices 
d’une grossière architecture, qui, fréquentés par la foule 
toujours croissante, ne tardèrent pas à s'enrichir des pro- 
duits de la statuaire et de la sculpture d’ornement : on élar- 
git, on failla, on sculpta leurs parois rustiques. 

On a découvert en Attique un nymphæum ainsi orné 
intérieurement de beaucoup de bas-reliefs, de statues, de 
médaillons et d'inscriptions. La grotte qui porte le nom de 
la nymphe Égérie, et qui est située dans les environs de 
Rome, est signalée dans la légende des origines romaines. 
Ce lieu paraîtavoir été, commetant d’autres, un nymphæum 
naturel; mais avec le temps on le décora et on l’agrandit : 
certains ouvrages ruinéset des fragments de sculpture qu’on 
y trouve encore le prouvent assez. Deux petits monuments 
situés sur le bord du lac Albano, près de Rome, portent le 
même caractère et les mêmes traces : l'un s'ouvre du côté 
de Castel-Gandolfo, l’autre du côté de Marino. Ces deux 
grottes sont connues comme modèles du genre. 

Ces réduits, ouverts d’abord au recueillement et aux pra- 
tiques mystérieuses du culte, en plus d’un endroit mention- 
nés dans les vers du poëte Horace, qui les visitait en épi- 
curicn, surtout parce qu’on pouvait y boire frais et y parler 
librement d'amour, furent changés sous les empereurs en 
rendez-vous de débauche et de libertinage, où l’on fêtait la 
Vénus Pandémos et la lubrique déesse Lubentie. Tibère 
rendait de pareils lieux témoins de ses orgies infâmes; les 
bêtes féroces de la luxure en firent alors leurs antres, et en 
chassèrent pour jamais les divinités pudiques et sauvages. 

A.FiLutoux, 

NYMPHENBURG, château de plaisance du roi de 
Bavière, dans je voisinage de Munich, assez peu remar- 
quable au point de vue architectural, mais entouré d’un 
vaste parc. En face est une fontaine jaillissante de 30 mè- 
res de hauteur. Il s'ÿ trouve en outre un établisse- 
ment d'éducation de jeunes filles et une fabrique de porce- 
laine. C'est au château de Nymphenburg que fut signé, le 
18 mai 1741, entre la Bavière et la France, le traité par 
lequel ces deux puissances s’entendaïent sur un partage pro- 
visoire des possessions de la maison d'Autriche. 

NYMPHES, divinités subalternes, génies femelles de l'air, 
des eaux, de la terre, de l'enfer même. Intermédiaires entre 
les hommes et les grands dieux, ces jeunes filles, toujours dans 
leur fraicheur et leurs formes ravissantes, jouissaient d’unees- 
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pèce d'immortalité. Au nombrede 3,000, selon Hésiode, elles 
vivaient plusieurs milliers d'années. Le bon Plutarque, qui, 
comme Homère, sommeille quelquefois, a supputé la durée 
de leurexistence à neuf mille sept cent vingt ans. Si l’on cher- 
che étymologie hellénigue de leur nom, elle est {out entière 
dans le mot nôggn, qui signifie fille nubile, jeune épouse. Les 
nymphes étaient investies d'une grande indépendance. Les 
unes étaient vierges, comme celles de Diane; les autres, 
mariées ou libres amantes, peuplèrent la Grèce, l'Asie, lEu- 
rope et l'Afrique même d’une foule de héros et de semi- 
divinités. Ces jeunes filles, la plupart vivant dans des lieux 
isolés, étaient l’amoureuse proie des princes, des chefs, des 
bergers, et surtout des pans, des satyres, des sylvains, 
des faunes, espèces de génies mâles, leurs égaux dans la 
nature. Plusieurs d’entre elles préférèrent la vie végétative 
des plantes, le mouvement plaintif des ruisseaux , l’inertie 
même d’un roc, à la perte de leur virginité. Telles sont 
Daphné, Aréthuse et Écho. 

Les Hellènes considéraient d'abord sans douteles nymphes 
comme les âmes des morts, auxquelles ils sacrifiaient dans 
les endroits solitaires. Mais bientôt, quand leur religion se 
matérialisa, ils mirent sous la tutelle de ces divinités, aux- 
quelles ils donnèrent pour la plupart toutes Jes grâces de la 
beauté et d'une jeunesse permanente, l'air, la terre, les 
eaux et l'enfer même, car Ovide parle d’une certaine nym- 
phe Orphné (l'obscurité), et mère d’Ascalaphe, gardienne 
des grenades qui mürissaient dans les jardins de Pluton. Les 
nymphes de l'air ou du ciel furent appelées collectivement 
uranies , et les nymphes terrestres épigées. Les nymphes 
des eaux étaient divisées en cinq classes ; ce sont : les océa- 
nides, lesnymphes de l'Océan ; les néréides, celles de la 
Méditerranée; lesnaiïades, les crénées et les pégées, celles 
des fontaines ; les potamides, celles des fleuves; les limna- 
des, celles des lacs et des étangs. Les nymphes de la terre 
formaient quatre grandes divisions : ce sont les oréades et 
orestiades, les nymphes des montagnes; les napées, 
celles des vallées et des hocages ; les dryades ethama- 
dryades, celles des forêts; enfin, les mélies et les lisno- 
piades, celles des prairies. Tous ces noms si harmonieux 
qu’elles portent sont dans la langue des Hellènes les noms 
des lieux qu’elles habitaient et avaient sous leur protection. 

Dans l’antiquité, loute jeune femme un peu célèbre par 
sa beauté, si elle n'était point déja parmi les héroïnes, pre- 
nait le titre denymphe. Eurydice, la malheureuse épouse 
d'Orphée, faisait partie du chœur nombreux des nymphes. 
Les mœurs asiatiques se retrouvent dans ces chœurs de 
nympbes attachées à chaque grand dieu, Apollon avait à sa 
suite et sous ses ordres le chœur des neuf chastes muses, 
qu'il nomwait ses nymphes , l'Océan ses océanides, Nérée 
ses néréides, qui étaient ses propres filles, et Diane une 
escorte virginale, dont une seule, Callisto, paya si cher sa 
faiblesse. Les sirènes étaient encore des nymphes qui fai- 
saient leur demeure dans la mer de Tyrrhène, sur les côtes 
de l'Italie. Hésiode va jusqu'a donner ce nom charmant à 
Echidna, dont le buste était celui d’une vierge enchanteresse, 
aux yeux noirs , et Le reste du corps un horrible dragon. Les 
anciens se seraient bien gardés de chercher à surprendre 
ure de ces divinités nues ou dans le bain; ils étaient per- 
suadés qu’une telle hardiesse était punje d’une démence sou- 
daine. Plusieurs restreignent une telle rigueur aux seules 
nymphes de Diane. Celles qui présidaient aux ondes étaient 
souvent nommées du doux nom de nourrices par les bourgs, 
les villages qu’elles fécondaient. De faibles et jeunes prin- 
cesses, ou trompées, ou enlevées, ou sensibles jusqu’à ou- 
blier leur devoir et à fuir leur patrie, furent mises an rang 
des nymphes métamorphosées ou en ruisseau, où quel- 
quefois elles ont précipité leurs jours coupables, ou en 
fleur, ou en arbre : telle est l'incestueuse M yrrha , la mère 
d’Adonis. 

Le culte de ces divinités était doux et pacifique comme 
elles. Da vin, du lait, du miel, de l'huile, productions bien- 
faisantes des lieux qu’elles avaient sous leur tutelle, étaient 
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%e8 sacrifices qu’on leur offrait, non dans des temples somp- 
ueux, d’or et de marbre, mais à l'ombre des bocages, ou 
sous des grottes pleines de rocailles, ou sur l'émail des prai- 
ries, ou au bord des flots murmurants, ou aux sources ver- 
doyantes des fleuves, ou sur les molles collines. Quelque- 
fois, cependant, un jeune chevreau tombait en sacrifice à 
eur fête. On appelait ces délicieux et petits habitacles , ou 
chapelles de ces divinités de la nature, du doux nom de 
nymphées ; et en Sicile des fêtes étaient célébrées tous les 
ans en l'honneur de ces divinités charmantes, dont le culte 
fut presque celui de l'univers alors connu. Toutefois, ces 
divinités eurent un temple à Rome; Clodius le profana , et 
le livra aux flammes. 

Les nymphes étaient ordinairement représentées demi- 
nues, quelquefois nues. Leur vêtement, ou robe ou voile, 
était d'un bleu d’azur, couleur de l’onde. Il nous reste au 
Vatican un dessin colorié d'une peinture antique qui nous 
offre une naïadeavec une tunique d’une teinte d'acier. Enfin, 
selon leur office dans l’univers, on les peint soit avec une 
urne, ou couronnées de roseaux, dejoncs, de plantes aqua- 
tiques , ou sous des voûtes de rocailles, ou jouant avec des 
coquillages, des branches de corail, comme les néréides. 
On les représente ou solitaires et rêveuses, ou en groupes 
et riantes, ou debout, ou assises , ou accroupies. 

Mais les hommes des cités ont corromps Jes plus nobles 
intentions de l’homme de la nature. L'amant dissolu osa 
dire qu’il avait mené sa nymphe au bal. Du temps de 
Louis XV les bourgeois appelaient particulièrement et dé- 
risoirement les actrices de l'Opéra des nymphes ; et jus- 
qu’à ce bon d'Urié, si pastoral , de si bonne foi, qui pourvut, 
en son roman de l’Asfrée, chacun de ses héros d’une nvm- 
phe de son imagination, tous prostituèrent ces images per- 
sonnifiées de la création. DENXE-BaroN, 

NYMPHES (Anatomie), du grec wugn, nymphe. On 
appelle ainsi deux membranes des parties sexuelles de la 
femme, s'étendant parallèlement depuis le clitoris jusqu’à l’o- 
rifice de la matrice. Les nymphes, fermes, solides, d’un rouge 
vermeil chez les jeunes filles, sont flasques et flétries chez les 
femmes mariées; elles prennent quelquefois un développement 
si considérable, si anormal, qu’on est obligé d'en faire le re- 
tranchement : les Egyptiens pratiquaient surles enfants du 
sexe féminin l’excision des nymphes comme les Juifs opé- 
raient la circoncision sur ceux du sexe masculin. Ces 
membranes des parties sexuelles ont été appelées n ympkhes , 
parce qu'on supposait qu’elles dirigeaient l’urine dans son 
cours à peu près comme Îles nymphes de la fable présidaient 
aux eaux et aux fontaines. 

$ NYMPHOMANIE (du grec VO, nympbhe, et de ux- 
via, fureur). C'est ce qu’on appelle aussi kystéromanie el 
Jureur utérine, et chez les hommes érotomanie, satyria- 
sis. La nymphomanie est une excitation toute particulière 
de l’organe sexuel chez la femme, qui la rend insatiable 
des plaisirs érotiques. La nympliomanie chez les anciens 
qui en citaient de nombreux exemples, passait pour ne 
punition de l'oubli ou du mépris du culte de Vénus. Les 
médecins envisagent comme une maladie mentale cet empire 
absolu des sens sur la volonté, qui résulte de Ja nympho- 
manie. Les causes physiques occasionnelles decette affection 
sont les excès des sens, ou leur continence forcée, l'usage 
des aphrodisiaques, notamment des cantharides, quel- 
quefois l’emploi des purgatifs alcooliques, la menstruation à 
la grossesse, des irritations de la matrice, de la vessie, des 
intestins; les causes morales qui peuvent aussi la déterminer 
sont fout ce qui attire la pensée sur les voluptés amou- 
reuses. En général, cette fureur utérine est accompagnée de 
tension, de chaleur dans les reins, de mouvements de fièvre, 
de spasmes dans le ventre, l'œsophage, la gorse, de prurit 
sensuel, de fréquentes envies d’uriner. Le traitement de la 


nymphomanie est à la fois physique et moral ; le traitement 
physique doit chercher l’amortissement des sens par les 
bains , l’exercice, la gymnastique, d’abondantes boissons 
rafraîchissantes, une alimentation douce et légère ; le traite- 
ment moral consiste surtout à détourner l'esprit de toutes les 
lectures, de tous les tableaux, de toutes les pensées qui 
peuvent réveiller les ardeurs vénériennes. 

NYON (le Noviodunum, ou la Colonia Julia equestris 
des Romains), chef-lieu d'un district du canton de Vaud 
(Suisse), au sud-est de Lausanne, sur le lac de Genève, 
compte environ 3,000 habitants, et est le centre d’une assez 
importante fabrication de porcelaine, de poterie et de papier. 

NYONS, chef-lieu d'arrondissement dans le département 
de la Drôme, sur l'Eygues, avec 3,590 habitants. Il pos- 
sède un tribunal civil. On y récolte des truffes, on y élève 
des vers à soie; il a des fabriques d’étoffes de laine, de 
savon, de poterie, des tanneries, un commerce d'huile d’o- 
live. C’est une ville fort ancienne, dont on attribue la fon- 
dation aux Phocéens de Marseille. Elle s'élève sur le sommet 
d’une magnifique vallée, au pied du col de Devez, moitié 
en plaine, moitié en amphithéâtre. A droite, une partie de 
la ville s'appuie au mont de Vaulx ; à gauche, elle s'étend 
vers le plateau du Guard, qui est dominé par la montagne 
de Garde-Grosse. Elle est divisée en trois quarliers, séparés 
autrefois les uns des autres par des murailles. Nyons est 
surtout remarquable par un pont de la plus grande har- 
diesse. Ce pont, de construction romaine, n'est formé que 
d’une seule arche en pierre de taille, de 39 mètres d’écar- 
tement, sur 20 mètres de hauteur. Son épaisseur n’est que de 
5 mètres ; mais les piles sont soutenues des deux côtés par de 
longs éperons. La vallée de Nyons, enclose par deux chaînes 
de collines, arrosée par l'Eygues et une infinité de canaux, 
est une des plus belles et des plus fertiles du département, 

NYSTADT, ville fondée en 1617, sur le golfe de Both- 
nie , en Finlande , entre Abo et Bjærneborg, en face des îles 
Aland, possède un bon port, et compte 3,000 habitants, qui 
font un commerce assez actif en bois de construction et en 
toile, et qui fabriquent aussi un peu de bonneterie. 

Nystadt est célèbre dans l’histoire du Nord par le traité de 
paix qui y fut signé, le 10 septembre 1721, entre la Suède et 
la Russie, et qui mit fin à la guerre du Nord. Cette paix ne 
fit pas seulement gagner à Pierre le Grand la Livonie et l'Es- 
thonie, mais encore une notable partie de la Finlande, ap- 
pelée Carélie, avec la ville de Vibourg. Il lui confirma en 
mème temps la possession de l’Ingrie. 

NYSTEN ( PierrE-HuBert), médecin de l'hôpital des 
Enfants-Trouvés de Paris, enlevé à la science le 3 mars 1818, 
par une attaque d’apoplexie fouGroyante, était né à Liége, 
en 1771, ctétait venu étudier la médecine à Paris en 1794, 
peu de temps après la réorganisation des écoles de médecine 
et de chirurgie. Après avoir suivi les leçons de Bichat, de 
Pinel, de Chaussier, de Hallé et de tonte cette pléiade d'il- 
lustres professeurs qui firent à celte époque la gloire de 
l’école de Paris, il fut reçu docteur ; et en 1802 le gouver- 
nement l’adjoignit à une commission qu’il envoyait en Espa- 
gne pour étudier la fièvre jaune. Les services qu'il rendit 
en cette occurrence lui furent naturellement plus tard un 
titre pour obtenir des missions analogues à propos de diverses 
épidémies qui ravagerent certains départements de France. 
On ade lui : Nouvelles expériences faites sur les organes 
musculaires de l’homme et des animaux à sang rouge 
(1803), et des Recherches de physiologie et de chimie pa- 
thologiques, pour faire suite à celles de Bichat Sur la Vie 
et sur la Mort (1811). 11 publia aussi, en société avec Ca- 
puron, deux dictionnaires de médecine et des sciences ac- 
cessoires (1810 et 1814), qui obtinrent tous les deux les 
honneurs de plusieurs éditions. Ses belles expériences élec- 
tro-médicales sauveront son nom de l'oubli. 
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O, la quinzième lettre de l'alphabet et la quatrième des 
voyelles. Cette lettre figure dans tous les alphabets. Nous 
distinguons dans notre prononciation française un 0 long etun 
o bref. Surmontée d’un accent circonflexe, la voyelle 6 est 
longue; sa prononciation devient conséquemment différente 
de la voyelle o. Ainsi o est long dans Aô£e et bref dans hotte; 
de même ilest long dans côte et bref dans co/fe. La voyelle 
o à plus ou moins d’affinité avec tous les autres sons, sui- 
vant la disposition organique. Ainsi elle a plus d’affinité 
avec eu, u et ou qu'avec a, e, à. En effet, dans une multi- 
tude de mots latins passés dans notre langue, les modifica- 
tions que voici se sont opérées. La lettre o a été évidemment 
changée en eu dans meule, venant de mola, dans peuple, 
venant de populus; de même pour neuf, fait de nous ; 
sœur, de soror; cœur, de cor, gtc. Il y a d’autres mots pour 
lesquels l’o a été changé en uw : Aumanus (humain), dérivé 
de Aomo ; cuir, de corium; cuit, de coctus. On à aussi 
changé fu en o : de fumulus en a fait fombeau; de nu- 
merus, nombre; de culmen, comble. C’est par suite de l’af- 
finité qui existe entre ces deux voyelles que les Italiens di- 
sent indifféremment facoltà ou facultà, popolo ou populo. 
La lettre o se change aussi quelquefois en ox : c’est ainsi 
que movere est devenu mouvoir ; mori, mourir, etc. La 
lettre o peut être employée comme pseudonyme, ou comme 
auxiliaire; comme pseudonyme, lorsqu'elle est le signe d’un 
son autre que le sien propre, comme dans loi, poire, foin ; 
comme auxiliaire quand on lassocie avec la lettre & pour 
représenter le son ou, comme dans poudre, couler, doute, 
moule. Quelquefois la lettre o est muette, c’est-à-dire que 
la prononciation n’en tient aucun compte, comme dans les 
mots paon, faon, Laon, bœuf, cœur, sœur,mæurs, œil, 
Œdipe, etc. Dans la prononciation on confond trop souvent 
le son de l’a avec celui de la diphthongue au. Les fautes de 
ce genre sont surtout fréquentes à Paris, où l’on entend 
souvent prononcer paf comme si ce mot s’écrivait pôf ; 
mauvais, comme si l’on écrivait movais, tandis que l’on 
dira rofi pour rôti. La prononciation de la voyelle o suivie 
de la consonne n doit être soigneusement étudiée dans ses 
rapports avec les voyelles initiales des mots qui l'accom- 
pagnent, à raison des nombreuses exceptions qu’elle com- 
porte et des règles particulières auxquelles elle est soumise. 
La première règle à cet égard, c’est que jamais, et dans 
aucun cas, les substantifs terminés en on ne penvent se lier. 

La lettre O dans les inscriptions latines était assez souvent 
employée par abréviation pour les mots suivant o//a, ossa, 
omni, omnibus, omnium, optimus, officium, optio, ordo, 
ostendit. Ces abréviations sont reçues dans notre langue 
pour quelques mots. 

O dans le langage maritime signifie ouest ; on marque 
les degrés du cercle par un petit ° placé après le chiffre 
au-dessus de la ligne. 

Dans l'écriture commerciale, o placé après un ç veut 
dire ouvert : co, compte ouvert. 

Dans la chimie, O signifie oxygène, Os osmium. 

Chez les anciens, O était une lettre numérale, qui repré- 
sentait le nombre 11; surmontée d’une ligne horizontale ©, 
elle valait 11,000. Sur les anciennes monnaies, Ja lettre O 
était Ja marque des pièces fabriquées à Riom. 


O sert à désigner chacune Jes neuf antiennes qu'on clans 
dans l'Avent, neuf jours avant Noël] : on appelle ainsi ces an- 
tiennes parce qu'elles commencent tontes par l’exclama- 
tion 6. 

0, interiection, qui s'emploie principatement devant le vo- 
catif, et qui exprime très-bien le cri de l’exclamation. Dans 
ce cas, la lettre 6 prend l'accent circonflexe : 6 mon pèret 
6 vous, qui que vous soyez! etc. CHAMPAGNAC. 

O suivi d’une apostrophe précède les noms d’un grand 
nombre de familles irlandaises; par exemple O’Brien, 
O'Connell, etc. C’est l'abréviation de la préposition of, de. 
un indice d’origine noble. 

O (François, marquis n°), seigneur de Gresner et surin- 
tendant des finances, Cet homme, tout conjit de débauches, 
selon la pittoresque expression de Mézeray, était né vers 1535. 
Sa famille était originaire de Normandie. A l’age de vingt ans, 
il avait embrassé la profession des armes. Soit qu’il manquât 
de courage, soit que les tendances secrètes de son esprit l’em- 
portassent ailleurs, il renonça de bonne heure à un état où 
la gloire seule était la récompense dés plus dangereuses 
épreuves. Attiré à Paris, où la gentilhommerie, assise aux 
éternels banquets de Henri III, buvait le sang et rongeait 
les os de la France, comme dit Montaigne, d’O fut pré- 
senté au roi par Villequier, dont il venait d’épouser la fille. 
Le roi fit un accueil distingué au nouveau courtisan, qui sut 
gagner en peu de temps les faveurs de son maître. En 1578, 
d’O, dont l'esprit, la sagacité inventive et les expédients 
financiers avaient charmé la cour, se vit appelé à la place 
de surintendant des finances. Le parlement montra des dis- 
positions hostiles contre le nouveau ministre, que l'opinion 
publique avait depuis longtemps flétri. D’O, habitué à braver 
toutes les manifestations sévères que sa conduite provoquait, 
étala un luxe scandaleux. 

A cette époque l’escarcelle royale était vide, et la cour 
avisait aux moyens de la remplir sans qu'il en coutât une 
obole aux corps privilégiés. D'O crut résoudre le problème 
en créant de nouveaux impôts. Des réclamations se firent 
entendre de toutes les parties de la France. Les états de 
Bourgogne envoyèrent des députés à Paris, pour déclarer 
que la province était hors d’état de payer les nouveaux sub- 
sides. D’O, menacé personnellement, recula, dans la crainte 
d’une insurrection en Bourgogne ; mais il serejeta sur d’autres 
contrées, et continua le cours de ses déprédations de toutes 
natures; on en aura une idée quand on saura que dans une 
seule année il réalisa un bénéfice de 2,400,000 livres sur la 
ferme des sels, quand le trésor recevait par cet impôt à 
peine la moitié de celte somme. Et cependant, cet homme 
mourut ne laissant que des dettes, car ses dépenses éga- 
laient ses concussions, et le train royal qu'il menait absorbait 
tous ses revenus. « Ne faut-il pas qu’il y ait des misérables, 
disait-il quelquefois dans ses fastueuses débauches? Ts 
sont aussi nécessaires dans la vie que les ombres dans un 
tableau. » A la différence des Fouquet, des Richelieu, des 
Mazarin, qui plus tard économisèrent des millions, tont'en 
éclipsant le faste du souverain, d'O manquait souvent d’ar- 
gent, et avait recours aux juifs de Ja Cité. Sa passion pour 
le jeu était l'élément le plus actifde sa ruine. Pour combler le 
déficit sans cesse renaissant de ses propres finances, le surin- 
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tendant se fit successivement donner par le roi la charge de 
grand-maitre de la garde-robe et la lieutenance générale de 
la basse Normandie. 

D'O suivit les vicissitudes de son maître, mais tout en 
prenant parti contre Henri IV, il ne se méla jamais active- 
ment aux fureurs de la Ligue; quand les troubles politiques 
et religieux prirent un caractère alarmant, le surintendant se 
retira dans ses terres, etattendit paisiblement les événements. 
Une délicatesse de conscience, dit son apologiste Dujon, 
l’empêcha de reconnaître Henri IV, après la mort de Henri If]. 
Cette délicatesse était tout naturellement la crainte que le 
nouveau souverain ne réformât les abus du règne précédent. 
Mais quand le marquis d’O vit la plupart des anciens cour- 
tisans saluer le soleil levant, il fit abstraction de ses soi-disant 


serupules , et vint rendre hommage au Béarnais. Toutefois, | 


pour dissimuler toute la lâcheté de sa conduite politique, il 
feignit de mettre à sa soumission la condition que Henri IV 
se réconcilierait avec le pape; celui-ci lui répondit la main 
sur son épée et en homme qui tenait peu à conserver aux 
affaires l’ancien ministre de Henri if. Cependant, le roi le 
garda auprès de lui; il fut un de ceux qui pénétrèrent des 
premiers dans la capitale vendue; le roi l'en nomma gou- 
verneur, dans l'espoir qu’il abandonnerait la surintendance 
des finances; or, d’'O s’en garda bien. Mais il fut désor- 
mais impossible à d’O, placé sous l'œil clairvoyant de Sully, 
de Mornay et du roi, de détourner les deniers publics. Dès 


blique devint insignifiante. D’O expira le 24 octobre 1594, 
de plusieurs maladies, fruit de ses débauches. 
Alfred LEcoxr. 

OAJACA. Voyez OnxacaA. 

OASIS. On appelle ainsi-les endroits habités et suscen- 
tibles d'étre mis en culture qu’on rencontre dans les déserts, 
plus particulièrement dans ceux de l’Afrique septen- 
trionale, et qui forment comme de véritables îles perdues au 
milieu de mers de sable. Toutes les oasis du nord de PA- 
frique sont des creux en forme de bassins, entourés de pe- 
tites chaînes de montagnes et de collines , où se trouve un 
petit ruisseau ou un lac alimenté par des pluies assez rares, 
ou bien encore où coulent des sources provenant des fau- 
teurs voisines. Ces amas d’eau déterminent les conditions 
plus oa moins favorables de culture des oasis, en provoquant 
une active végélation, qu'on peut appeler luxurieuse par 
rapport au désert, mais qui n’a rien d’extraordinaire et qui 
d’ailleurs est d’une aniformité extrême. Elle se compose sur- 
tout de palmiers-dattes , d’acacias-gommes, et de manne. Le 
Fezzan, le Darfour et le Cordofan sont d'immenses 
oasis. Dans l'antiquité, l’oasis de Jupiter Ammon (au- 
jourd’hui oasis de Siwah), celle d’Augela (Audschiba ou 
Oudschiba), située plus à l'ouest, de même que la grande et 
la petite oasis à l’ouest et à peu de distance de l'Égypte, 
étaient célèbres; et quelques-unes servaient de lieu de ban- 
pissement. 

OAXA. Voyez Oaxaca. 

OAXACA ou OAJACA, l’un des États du sud du Mexi- 
que, comprend une grande partie de l’isthme de Tehuan- 
tepec, entre l'Atlantique et la mer Pacifique, et une superficie 
de 1,120 myriamètres carrés. Les chaînes escarpées des 
Cordillères traversent cette contrée à partir de l’isthme, dans 
la direction du nord-ouest. De tous les affluents de la mer 
Pacifique qu’on y trouve , les plus importants sont le Rio 
Verde et l’Atoyac, et de ceux du golfe du Mexique l’Alva- 
rado. Le climat en général est l’un des plus agréables du 
Mexique. Ce n’est que sur la côte, ou encore dans quelques 
profondes vallées ou fondrières, que la chaleur devient par- 
fois accablante. Les pluies y sont fréquentes, même dans 

a saison sèche, et ajoutent à la fertilité naturelle du sol, 
dont les principaux produits sont le mais, le froment, l’orge 
et tontes les espèces de fruits. On récolte en outre d’excellent 
coton, de l’indiso, du café, du sucre, du cacao, de la va- 
nille sauvage, des ananas, du jalap, de la salsepareïlle, de 
la rhubarbe blanche; et on exploite beaucoup de bois de 
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construction et de teinture. Mais la culture du nopal et l’é- 
lève de la cochenille, qui vit sur cet arbrisseau, constituent 
encore aujourd’hui la grande industrie et le principal ar- 
ticle d'exportation du pays. Le règne minéral fournit de 
l'or, del’argent, du plomb, du cuivre, un peu de mercure, 
du fer, et notamment du fer magnétique, du sel, du soufre, 
des pierres de diverses natures, de la chaux, du plâtre, etc.; 
et l'exploitation des mines pourrait recevoir de bien plus 
importants développements qu'elle n’en a pris jusqu’à ce 
jour. L'absence absolue de routes est le grand obstacle aux 
progrès et à la prospérité du commerce. On y manque éga- 
lement de bons ports; mais le chemin de fer de l’isthme de 
Tehuantepec, dont la construction a été entreprise par une 
société de capitalistes des États-Unis, sera d’un incaleulable 
avantage pour l'État d’Oaxaca. La population est évaluée à 
700,000 àmes. Les blancs n’y sont qu'en petit nombre, et 
n’habitent guère que les villes. 

OaxA , chef-lieu de l’État, siége d’évèché, dans la grande 
et magnifique vallée du même nom qu’arrosent l’Atoyac et 
divers autres cours d’eau, est régulièrement bâti, avec des 
rues droites et larges, plusieurs belles places et des maisons 
en pierre. On y remarque le palais du gouvernement, vaste 
édifice, auquel sont adjoints les prisons , l'évêché, la ca- 
thédrale, de construction récente, deux colléges et un théâtre. 
Popuiation, 33,000 habitants. Cette ville fut fondée en 1522, 


| sur l'emplacement de Huaxyacac, jadis l’une des grandes 
ce moment il perdit toute influence politique, et sa vie pu- | 


villes du royaume indien de Zapotecapan , et porta d’abord 
le nom d’Antequera. 

Les autres villes importantes de l’État d'Oaxaca, après 
Tehuantepec, sont Xalapa ou Jalapa, Miahuallan, 
avec 3,500 habitants et une importante culture de coche- 
nille; et Jamillepec, avec 4,000 habitants. 

OB. Voyez Om. 

OBEDIENCE ( du latin obedientia, obéissance, sou- 
mission) ne se dit ordinairement qu'en parlant des reli- 
gieux : Le supérieur à commandé à ce religieux en vertu de la 
sainte obédience. KA signifie aussi l'ordre, la permission par 
écrit qu’un supérieur donne à un religieux ou à une reli- 
gieuse d’aller en quelque lieu, de passer d’un couvent dans 
un autre : Il ne saurait partir sans obédience, sans montrer 
son obédience. Il indique encore l'emploi particulier qu'un 
religieux ou une religieuse a dans son couvent : Cette reli- 
gieuse est cellerière ; c’est son obédience. 

Un ambassadeur d’obédience est celui qu'un roi expédie 
au pape pour l’assurer de son obéissance filiale. Dire que 
l'ambassadeur a été reçu à l’obédience, c’est annoncer qu’il 
a été recu par le pape en plein consistoire avec les cérémo- 
nies d’usage. 

Le pays d’obédience est celui dans lequel le pape nomme 
aux bénéfices qui viennent à vaquer dans certains mois de 
l’année. Dans les temps de schisme , où il y avait deux papes 
à la fois, le mot obédience servait à désigner les différents 
pays qui reconnaissaient l’un ou l’autre pape. On disait ainsi, 
par exemple : L'obédience d'Urbain et l'obédience de Clé- 
ment. 

OBEID (Eli) ou OBÉIDHA. Voyez CoRDOFAN. 

OBÉISSANCE (du latin obedientia), action dé celui qui 
obéit, soumission aux volontés d'autrui; cette abnégation desa 
propre personne, de sa propre volonté pour suivre la vo- 
lonté d'un autre, est quelquefois un vice, quelquefois une 
vertu, L’obéissance aux lois, la docilité d’un peuple de- 
vant les magistrats qu’il s’est donnés, lorsqu'ils respectent 
eux-mêmes le pacte social en vertu duquel ils existent, est 
une vertu. L’obéissance de l’esclave au maître, l’exécution 
servile de tous les ordres qu’il donne, pour le bien comme 
pour le mal, est un déplorable aveuglement, un vice au 
premier chef, car celui à qui l’on dit de faire le mal et qui 
obéit sans hésitation, sans remords, est aussi coupable que 
celui dont il se fait l'instrument. 

La femme, d’après notre Code, doit obéissance an mari; 
elle doit soumettre sa volonté à la volonté de celui-ci; ac- 
cepter sa direction, et non chercher à le diriger à sa guise, ce 
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qui n'empêche pas bien des maris d’obéir docilement à 
leur femme. Est-ce à dire pour cela que si le mari comman- 
dait à la femme une mauvaise action, un acte déshonorant, 
un crime, celle-ci devrait obéir? Nul n’oserait le soutenir. 
L'armée doit obéissance absolue à ses chefs pour tout ce 
qui concerne le service militaire ; et c’est là ce qui constitue 


l'obéissance passive , base de la discipline militaire, et | 


contre laquelle se sont fortement prononcés les partisans de 
la liberté. C’est cette obéissance passive qui pendant l'ère 
des Césars faisait et défaisait les empereurs, qui faisait réussir 
les coups d’État et les révolutions militaires. Le soldat à qui 
l'on dit : « Tu obéiras passivement, » at-il en effet le droit de 
se demander si l’acte que lui commande son chef immédiat 
est ou n’est pas une trahison contre le chef de l'État, contre 
les lois établies? Devant l'ennemi, l'obéissance passive, l’exé- 
cution immédiate, sans raisonner des ordres reçus, est 
toujours une vertu. 

Toutes les religions ont prêché l’obéissance aux lois di- 
vines et humaines; le christianisme, lui aussi, n’a point failli 
à cette mission, mais il l’a fait d’une façon moins absolue : 
« Soyez soumis, dit cette religion, aux puissances de la 
terre, mème lorsqu'elles ne sont point d'accord entre elles. 
Rendez à César ce qui appartient à César ! c’est-a-dire payez 
à César la pièce de monnaie que son collecteur vous deman- 
dera. Obéissez-lui matériellement, tant qu'il régnera; mais 
obéissez de cœur et d'âme avant tout , et préférablement à 
tous, au Roi des rois, à Dieu, à Jésus-Christ. C’est cette 
doctrine théologique de l’obéissance que les apôtres formu- 
laient à leur tour ainsi : « 11 est plus nécessaire d’obéir à 
Dieu qu'aux hommes. » 

OBELISQUES. On donne ce nom à une espèce parti- 
culière de monuments égyptiens, consistant en un pilier 
oblong , carré et toujours monolithe, qui se rétrécit vers son 
extrémité et se termine en une pointe d’une nature spéciale 
appelée pyramidion. Le mot obélisque est grec, et signifie 
au propre une petite pointe, Le nom hiéroglyphique égyptien 
était techen. Le but primitif de ces monuments était de re- 
cevoir une courte inscription; et la forme des obélisques, 
de même que la pyramide, semble appartenir originaire- 
ment au culte des morts. Le plus ancien obélisque qu’on 
connaisse fut trouvé par l'expédition prussienne d'Égypte, 
à Memphis, dans un tombeau de la cinquième dynastie ma- 
néthonienne (voyez ÉcyrTE). 11 n’a que 66 centimètres de 
haut, est en pierre calcaire, porte le nom de celui à qui ap- 
partenait le tombeau, et fait aujourd’hui partie du musée de 
Berlin. On ne connaît en outre de l’antique Égypte que le 
célèbre obélisque d'Héliopolis, qui existe encore à Matariéh, 
et un second qui fait partie de la galerie du duc de Nor- 
thumberland à Alnwick-Castle, Tous deux datent de la 
douzième dynastie manéthonienne. Le premier, comme tons 
les grands obélisques, est en granit; il a 12 mètres 66 de 
hauteur, 2 mètres à la base, un peu moins de 1 mètre 33 à 
son extrémité, et est dressé sur une base élevée ; le second, 
en pierre calcaire, est de nature sépulczale. L’ubélisque dit 
de Begig, dans le Fayoum, est une forme intermédiaire 
entre l’obélisque et le stèle ; il a 43 mètres de haut. 

Cette forme de monument trouva de bien plus nombreuses 
applications dans le nouveau royaume d'Égypte. L'usage s’y 
établit d'élever un obélisque à chaque côté devant l'entrée 
des grands temples; et on ne lui donnait que le nom et le 
titre soit du roi qui l’avait fait dresser, soit du dieu objet du 
culte. Ordinairement des inscriptions se trouvaient aux 
quatre côtés; ce n’est que très-rarement, et alors sewlement 
faute d’avoir été complétement terminés, qu'ils n’en portent 
pas. L'obélisque le plus haut existant encore aujourd’hui en 
Egypte est celui dela reine Noumt Amen, à Karnak, qui mesure 
28 mètres 66 centimètres. La plupart des obélisqués furent 
dressés à l'époque desdix-huitième et dix-neuvième dynasties; 
cependant, il en existe aussi qui datent de la domination grec- 
que et romaine. Les empereurs romains aimaïent à faire trans- 
porter des obélisques à Rome, à l'effet d’en décorer les places 
publiques, On y voit encore aujourd’hui neuf obélisques à 
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inscriptions et plusieurs sans inscriptions. Le plus grand est 
celui qui se trouve devant Saint-Jean de Latran et qui me- 
sure 33 mètres. Il avait été primitivement destiné par le roi 
Thoutmosis III à la viile de Thèbes, en l’honneur d’Ammon- 
Ra. En 1831 Méhémet-Ali fit présent à la France de l’un des 
deux obélisques de Luxor. Transporté à Paris, il orne au- 
jourd’hui la place de la Concorde. 11 fut taillé par Ramsès III. 
Consultez Zoaga, De Origine et Usu Obeliscorum (Rome, 
1797); Ungarelli, Anterpretatio Obeliscorum Urbis 
(Rome, 1842); L'Hote, Notice historique sur les Obélis- 
ques (Paris, 1836 ). 

A Axoum, en Abyssinie, on a trouvé aussi beaucoup 


d’obélisques, dont un de 26 mètres 66 centimètres, imi- 


tations postérieures des obélisques d'Égypte, maïs sans ins- 
criptions. Le célèbre obélisque de Nimrud (aujourd’hui au 
British Museum) prouve que cette forme de monument 
n'était point inconnue à l'Asie. Il mesure 6 pieds 6 pouces 
anglais, est de marbre noir, et revêtu sur ses quatre faces 
d'inscriptions cunéiformes et de figures. 

OBERRAMEPF (Curisropae-PuiLipre ), célèbre manu- 
facturier, naquit à Weissembach, dans le marquisat d’Ans- 
pach, le 11 juin 1738. Son père, après avoir d'abord essuyé 
quelques revers de fortune, s'était fixé à Arau, en Suisse, où 
on lui avait concédé le droit de bourgeoisie pour reconnaître 
ses services industriels ; il y avait établi des manufactures 
de toiles peintes, où pour la première fois il avait introduit 
l'impression des dessins par les planches et par les rouleaux. 
A dix-neuf ans, Oberkampf vint à Paris pour propager l'in- 
dustrie repoussée, méconnue des toiles peintes, que l’on 
considérait. comme devant amener l’anéantissement de la 
culture du lin et du chanvre. A vingt-et-un ans, avec un 
modeste capital de 600 fr., Oberkampft, remplissant à la 
fois les fonctions de dessinateur, de graveur, d’imprimeur et 
de teinturier, commençait dans une chaumière de Jouy 
cette manufacture qui devait devenir une des plus impor- 
tantes de France, et qui, grâce à l’édit qui autorisa en 1739 
la fabrication des toiles peintes en France, appelait quelqnes 


années après 1,500 ouvriers dans une vallée assainie où l'a- 


bondance et le bien-être succédaient au marasme et à la 
solitude. Bientôt, grâce à Oberkampf, notre pays compta 
de nombreuses usines du même genre, occupant plus de 
200,000 bras. Oberkampf, contre qui s'étaient dans le prin- 
cipe déchainés de stupides animosités, de ridicules envieux, 
fut l’objet de la reconnaissance publique; Louis XVI lui ac- 
corda des leitres de naturalisation et de noblesse; le dépar- 
tement de Paris lui vota, en 1790 , une statue, que la mo- 
destie seule d'Oberkampf empêcha d'élever ; Napoléon voulut 
en faire un des représentants de l'industrie dans le sénat, 
et sur son refus le décora de sa propre croix , en lui disant 
que personne m'était plus digne de la porter, et lui fit 
l'honneur de lui dire, à une seconde visite qu'il fit à Jouy : 
« Vous et moi, nous faisons une bonne guerre aux Anglais, 
vous par votre industrie et moi par mes armes. C'est en- 
core vous qui faites la meilleure. » Orberkampf fit faire à 
son art d’incessants progrès; il sut par des agents, qu'il en- 
voyait partout, recueillir tous les procédés du monde pour 
la teinture des dessins ; le premier en France, arrachant 
aux Anglais le secret de leurs immenses métiers mécaniques, 
il établit, à Essonne, une magnifique filature mécanique, qui 
recevait le coton en balles et ne le rendait qu’en toiles pein- 
tes. C'est là qu'il mourut, en 1815, 

OBERLIN (JÉRÉMIE-JACQUES), savant archéologue, né 
à Strasbourg, en 1735, fut d’abord professeur au collége de 
Strashourg et bibliothécaire adjoint de la ville. Plus tard il 
obtint une chaire à l’université, et mourut le 10 octobre 1806. 
On estime ses éditions d'Horace (1788), de Tacite (1801), 
et de César (1805; 2° édit., 1819). On a en outre de lui 
Orbis antiqui monumentis suis illustrati primæ Linez 
(1790); Artis diplomaticæ primæ Lineæ (1788); Glossa- 
rium Germanicum medii ævi (1784), et Museum Schæp- 
Jlinianum (1773), description du riche musée légué par 
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OBERLIN (Jean-Frévéric), frère du précédent, philan- 
thrope célèbre, naquit aussi à Strasbourg, en 1740. Il étudia 
la théologie, et fut nommé en 1766 aux fonctions de pasteur 
à Waldach, dans le pays qu’on appelle le Ban-de-la-Ro- 
che, Depuis les dévastations que lui avait values la guerre 
de trente ans , le Ban-de-la-Roche offrait si peu de res- 
sources à la centaine de familles qui l'habitaient, qu'elles 
manquaient des choses les plus nécessaires à la vie sociale, 
On eût dit une peuplade de PAfrique. Oberlin entreprit de 
changer cetétat de choses, etavec ua succès tel, qu’à la fin du 
siècle, malgré la révolution, la population de cette commune 


s'élevait à 5,000 âmes. Quand les travaux agricoles, quelque | 


perfectionnés qu’ils fussent, ne suffirent plus à la nourrir, 
il introduisit le travail industriel. On commença par tresser 
des chapeaux de paille; vint ensuite la filature du coton, et 
plus tard la fabrication des étoffes lorsqu'il fut possible de 


monter des méliers. Enfin, à la sollicitation d'Oberlin. le L 


manufacturier Legrand, de Bâle, consentit à transférer sa 
fabrique de rubans du Haut-Rhin, au Ban-de-la-Roche. Avec 
le bien-être l'instruction se répandit, et la population s’ac- 
crut en proportion de l’augmentation des ressources de la 
commune. Les merveilles obtenues par le travail au Ban-de- 
la-Roche ne purent rester ignorées, et le digne pasteur fut 
invité à écrire l’histoire des efforts de patience et de dévoue- 
ment grâce auxquels il était parvenu à faire régner l’aisance 
et l’ahondance dans une contrée cn proie naguère à la plus 
altristante misère. Il s’en acquitta avec la plus admirable 
modestie, et mu uniquement par le désir que l'exemple de 
ses succès lui provoquât des imitateurs, Il mourut en 1826, 
à l’âge de quatre-vingt-six ans. Il avait été nommé par 
Louis XVIII chevalier de la Légion d'Honneur. 
OBERON, roi des Elfes, époux de Titania, apparaît 
pour la première fois comme roi du royaume de fa féerie 
dans Huon de Bordeaux, pair de France, vieux poëme 
français d'Huon de Villeneuve, dont on fit plus tard un ro- 
man populaire en prose, et qui appartient au cycle des lé- 
gendes de Charlemagne et de ses paladins. On a écrit Oberon 
aa lieu d’'Auberun, forme plus moderne du vieux nom A!- 
beron, répondant au nom allemand A/berich, c'est-à-dire 
roi des Elfes. Shakespeare dans le Songe d'une nuit d'été, 


Spenser et Chaucer ont emprunté leur Oberon au vieux | 


poëme français : c’est à la même source, et surtout aux 
extraits du roman français donnés par le comte de Tressan, 
dans sa Bibliothèque universelle des Romans (1778), que 
Wieland puisa le sujet de son Oberon , poëme héroïque 
et romantique qui parut d’abord en quatorze chants dans le 
Mercure allemand (1780), puis, réduit en douze chants, 
dans ses Œuvres choisies. Le texte de l'opéra d'Oberon de 
Weber est emprunté au poéme de Wieland. 

OBÉSITÉ (du latin obesitas, ayant pour radical le verbe 
obeso, j’engraisse). On se sert de ce terme pour désigner 
un embonpoint excessif, provenant d’une surabondance 
de graisse qui se fige dans le tissu cellulaire , qui le gorge, 
le distend et augmente outre mesure la masse et le poids du 
corps. 

Si la maigreur est un sujet de désolation pour un grand 
nombre de personnes, l'obésité en est un non moins vif 
pour d’autres; elles veulent se dégraisser à tout prix, ct 
pour parvenir à ce but elles commettent des fautes plus 
funestes qu’on n’en commet pour acquérir de l’'embonpoint ; 
la plus commune et la plus déplorable est de faire usage du 
vinaigre : cet acide ingéré dans l'estomac produit l'effet 
désiré; mais il cause une gastrite, maladie si terrible 
pour le physique comme pour le moral , et dont la mort est 
souvent le terme après une longue série d'accidents morbides. 
D’autres fois, on a recours aux purgatifs, et trop souvent au 
remède de Leroy: on ne tarde pas à maigrir après des 
purgalions réitérées, mais c’est encore aux dépens de sa 
santé on même de sa vie. On ne doit chercher à diminuer les 
excès d'embonpoint que par le régime et l'exercice. 

OBI ou OB, le fleuve le plus considérable de la Russie 
asiatique, provient de la jonction successive de diverses ri- 


vières prenant leur source au sud de Biüsk, sur les frontières 
de la Chine. J1 parcourt les gouvernements de Tomsk et de 
Tobolsk, est très-poissonneux, devient bientôt navigable, 
et, après avoir acquis une largeur considérable, va se jeter 
dans la partie de la mer Glaciale qu’on appelle golfe d'Obi, 
en formant à son embouchure un vaste delta. Le territoire 
parcouru par l’Obi a le double d’étendue de celui du Volga, 
et comprend une superficie de 45,000 myriamètres carrés. 
En droite ligne son cours est de 1,820 myriamètres, mais en 
tenant compte des sinuosités il va au delà de 3,300 myriamè- 
tres. L’Irtysch, le principal affluent de l'Obi, prend sa source 
en Dzoungarie, dans le grand Altai, traverse le lac de Saï- 
sän, entre alors à Bouchtourminsk , sur le terriloire russe, 
et forme ensuite jusqu'à Omsk et Tobolsk Ja longue ligne de 
défense qui, au moyen d'innombrables points fortiliés élevés 
sur les bords de cette rivière, et dans une étendue de plus 
de 140 myriamètres, met les Russes à l'abri des attaques des 
peuplades mongoles qui leur sont hostiles. Le cours de l’Ir- 
tysch lui-même n’a pas moins de 200 myriamètres, et il re- 
çoit les eaux de l’Ischim et du Tobol. Les autres aflluents 
les plus importants de l’Obi sont : le Tom, le Tschoulim, le 
Ket, le Wakh et la Soswa. 

OBIER. Voyez VioRneE. 

OBIT, terme de liturgie catholique, s’entend d’un ser- 
vice fondé pour le repos de l'âme d’un mort, et qui doit être 
célébré à des époques déterminées. Ce mot vient du latin 
obire, mourir, aller devant , précéder les autres, lequel est 
composé de ob, devant, et de ire, aller, marcher. 

OBITUAIRE, registre des o bits tenu dans une église : 
on y inscrit les noms des morts et la date de leur sépul- 
ture. Ce sont ainsi de véritables nécrologes. 

Obituaire s’est dit aussi substantivement de l’homme qui 
était pourvu en cour de Rome d’un bénéfice vacant par mort, 
per obilum, en termes de daterie. Ce bénéfice était poursuivi 
par trois prétendants, l’un obituaire, l’autre résignataire 
et l’autre dévolutaire. 

OBJECTIF | Optique). Voyez LUNETTE. 

OBJECTIF (Philosophie). Voyez Omer. 

OBJECTION (du latin objectio), ce qu’on oppose pour 
détruire une opinion , difliculté qu’on élève sur l’allégation 
eu sur la proposition de la personne avec laquelle on dis- 
pute, objectio, opposilio. Il y a des objections ingénieuses, 
délicates, subtiles, fortes, solides, fondées, sans réplique. 

OBJECTIVITE. Voyez OBJET. 

OBJET, OBJECTIF, OBJECTIVER, OBJECTIVE- 
MENT et OBJECTIVITÉ. Ces cinq mots, dont les trois der- 
niers sont à peine admis, jouent, les deux premiers depuis 
longtemps, les autres depuis quelques années, un très-grand 
rôle en philosophie et en morale, en logique et en gram- 
maire, en théologie et en esthétique, science à peine admise 
aussi, En philosophie, le mot objet, dérivé d'objicere (op- 
poser ou offrir }, désigne d’abord tout ce qui s'offre aux sens. 
Ainsi, les couleurs sont les objets de la vue; le son est l'ob- 
jet de l'ouie ; les corps tangibles sont les objets du loucher ; 
les odeurs sont les objets de l'odorat; les saveurs, ceux du 
goût. On dit dans ce sens que les corps naturels sont l’ob- 
jet dela physique. En second lieu, ce mot s'applique à tout 
ce qui fait la inatière de la pensée, à tout ce que lesprit 
peut percevoir et concevoir. C’est ainsi qu’on dit : l’objet 
de la métaphysique, l'objet de la logique, pour désigner 
l'ensemble des idées dont s'occupent ces sciences. Dans ce 
sens, il n’est rien qui ne puisse devenir l’objet de nos idées. 
Le sujet pensant peut lui-même devenir l’objet de la pensée, 
et par conséquent de nos notions. 

Le sujet pensant peut en effet s'étudier lui-mème, se con- 
cevoir, avoir conscience de sa conception, se connaître. 
C’est ce que certains philosophes appellent le sujet-objet, 
locution un peu étrange, puisque dans le langage ordinaire 
il y a antithèse entre le sujet et l’objet, mais locution vraie 
dans cette acceplion, el qui se comprend parfaitement dès 
qu’elle est expliquée. Cependant, si tout ce qui occupe la 
pensée et devient objet d'une idée (qu’il ait une existence 
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réelle on qu’il n'existe qu'idéalement, c'est-à-dire dans l’idée 
du sujet pensant), tout ne devient pas pour cela objet d'une 
notion claire et précise, d'une connaissance exacte. Ainsi, 
l'objet suprême de la pensée, Dieu, ne peut jamais être pour 
nous l’objet d’une science certaine, quoiqu'il soit l'objet de 
toute notre foi el de toute notre adoration : il est objet de 
nos inductions et de nos affections, il n’est pas celui de nos 
sensations et de nos intuitions. 

En troisième lieu, la morale et la philosophie donnent le 
nom d'objet à tout ce qui occupe le sentiment, à tout ce qui 
frappe notre sensibilité, nos instincis, nos désirs, nos pré- 
férences ; à tout ce qui détermine notre volonté ou modilie 
notre liberté. C’est dans ce sens qu’on parle des objets de 
notre amour, de notre haine, de notre estime, de notre mé- 
pris, de nos calomnies, de nos railleries, de notre pilié, de 
notre compassion, de notre jalousie, de nos passions, etc. 
C’estencore dans le même sens qu’on dit d’un homme exclu- 
sivement attaché à l’une ou à l'autre de ces passions, qu'il 
n’a pour objet que sa gloire, sa fortune, son intérêt. 

En logique et en grammaire, l’objet prend le nom de sujef. 
Eu eflet, quand on analyse les térmes qui constituent la pro: 
position, l’objet d'un jugement en est appelé le sujet ; soit 
Vexemple : Dieu est grand. Dans cette proposition, Dieu, 
qui est l’objet de l'idée qu'on veut exprimer, est appelé le 
sujet ; idée qu’on se fait de lui est appelée Pat{ribut. 

En esthétique, on distingue soigneusement, comme en 
philosophie, entre l’objet et le sujet. L’objel des beaux-arts 
est de plaire; l’objet spécial de la tragédie est d'agir forte- 
ment sur l’âme par la pitié et la terreur. Le sujet de chaque 
tragédie en particulier ‘n’a rien de commun avec l'objet gé- 
péra! de la tragédie. 

Du mot objet on fait celui d'objectif, qui s'emploie de 
diverses manières. En philosophie, on appelle objectif, non 
pas seulement, comme dit l’Académie, « ce qui a rapport 
à l'objet, » mais ce quiest réel ou ce qui n’est pas simplement 
idéal. Et comme, de plus, il y a toujours dans nos idées au 
moins deux éléments, l’un fourni par l’objet, l’autre fourni 
par le sujet, le premier constitue l'objectif, le second le 
subjectif. En théologie, on dit : « Dieu est notre béatitude 
objective, » pour dire qu'ilest le seul objet qui puisse faire 
notre bonheur. 

Une fois le mot objectif reçu, on a glissé, d’abord un peu 
timidement, puis avec plus de hardiesse, celui d'objectiver. 
Objectiver, c’est considérer le subjectif comme objectif, 
c'est-à-dire examiner comme un objet d'étude ce qu'il y a de 
subjectif dans chacune de nos perceptions, de nos sensations, 
de nos idées , de nos notions, de nos affections, de nos sen- 
timents. On le voit, si étrange que paraisse ce verbe, il a 
son mérite, et il est utile en philosophie : on dit très-bien, 
par exemple, en exposant le système de Platon, que Dieu 
en faisant le monde a objectivé ses idées, que l'univers est 
une éclatante manifestation , une objectivation des idées 
de l'Être suprème. Du verbe on a fait l'adverbe. Considé- 
rer une chose objectivement , c’est lexaminer elle-même 
abstraction faite de toute autre, de nous, par exemple, 
et de la manière dont nous la jugeons: On conçoit cepen- 
dant, si clair que soit ce mot, et si utile que soit la distinc- 
tion qu'il sert à établir, que cette distinction elle-même 
n’est pas facile à opérer. En effet, il y a nécessairement 
du subjectif dans l'examen de tout objet, vu que c’est tou- 
jours nous, sujets pensants, qui faisons cet examen, et 
qu’il nous est impossible de nous dépouiller jamais entière- 
ment de nous-mêmes. Quand nous essayons de faire ce dé- 
pouillement, c'est, pour parler familièrement, nous-mêmes 
qui essayons de nous mettre à la porte. On conçoit que cela 
est pour le moins difficile, sinon impossible. En effet, com- 
ment faire en nous cette séparation de l’objet pensé et des 
formes que nous apportons à la pensée, formes tellement 
inhérentes à notre intelligence qu’elle ne saurait opérer sans 
elles? Examiner une idée objeclivement, c'est douc, en 
dernière analyse, en enlever l'élément subjectif autant que 

faire se peut. Kant, Fichte, Schelling, Hegel, et 
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d’autres philosophes, dont les uns ont si bien distingué 
objectif du subjectif, dont les autres ont si vainement 
tenté de jeter ensuite un pont sur l'ablme qui les sépare, 
abime qui a conduit les uns à l’idéalisme, les autres au pan- 
théisme, d’autres encore à Ja théorie de l'absolu et à celle 
du sujet-objet, ont essayé en vain de donner à cet égard l'a- 
nalyse de la belle synthèse du Créateur, 

D'objectivement à objectivilé, il ÿ a un grand pas. On a 
fait ce pas. Le mot ainsi mis au monde signifie deux choses, 
existence des objets en dehors de nous, et cet état de pu- 
reté qu’on donne aux objets enla dégageant de la subjectivité 
de nos idées. L’esthétique, qui n'avait pas Le droit d’être 
difficile en matière de naturalisatien, s’est hâtée généreuse- 
ment de counlérer à ce mot des lettres de bourgeoisie. Elle 
nomme objectivité cette perfection de siyle, de dessin ou 
d'exécution qui fait qu'un monument d’art se détache, se 
conçoit, et ressort avec une entière netteté, abstraction faite 
de toutes les conceptions subjectives de l’auteur. Il wy a 
pas plus de raisons de rejeter lobjectivité que l'objectif, 

MATTER. 

OBLAT (d’oblatus, offert). C’est sous ce nom que lon 
désignait anciennement : 1° des religieux qui, en entrant 
dans la vie monastique, faisaient abandon de leurs biens à 
la communauté : ils avaient l'avantage d'hériter de leurs pa- 
rents au profit de cette communauté, tandis que leurs pa- 
rents ne pouvaient pas hériter d'eux; 2° les enfants qui 
étaient dès leur àge le plus tendre voués aux ordres ecclé- 
siastiques par leurs parents, et qui dès ce moment n'étaient 
plus libres de renoncer à la règle, à lhabit auxqueis ils 
avaient été voués ; 3° des laïques qui, sans renoncer entiè- 
rement au monde, venaient vivre dans un couvent, à la 
condition de payer une somme déterminée pour leur en- 
tretien; 4° des Jaiques qui, se donnant à une abbaye, eux et 
leurs biens, s’en faisaient serfs, eux et leurs enfants; 5° en- 
fin, des soldats in valides qui, avant la création de hôtel 
des Invalides, étaient placés par Je roi dans des abbayes qui 
les nourrissaient et les entretenaient. 

Une congrégation de prêtres séculiers portait ie nom 
d'oblats de Saint-Ambroise ; elle fut instituée à Milan, en 
1578, par saint Charles Borromée; cet ordre fut ap- 
prouvé par Grégoire XIÏI, qui lui donna des privilèges : 
les oblats étaient ainsi appelés parce qu'ils s’étaient offerts 
à l’archevêque pour exécuter tout ce qu’il leur ordonne- 
rait. 

Il exisle aussi une congrégation de femmes portant le nôm 
d’oblates. Elle fut fondée en 1425, par sainte Françoise. Le 
pape Eugène IV approuva les constitutions de ces religieuses, 
qu’on appelle aussi collatines. 

OBLATION (du latin oblatio), terme consacré en reli- 
gion , offrande, action par laquelle on offre quelque chose à 
Dieu : Jésus-Christ, étant sur la croix, fit une oblation de 
lui-même à son père. Oblation se dit aussi des choses qui 
sont offertes à Dieu : Les prêtres ne vivaient autrefois que d’o- 
blations ; Le bien mal acquis qu'on offre à Dieu est une 
oblation qu'il rejette. , 

En fait de cérémonies , oblation désigne particulièrement 
l’action du prêtre qui avant de consacrer le pain et le vin les 
offre à Dieu, afin qu’ils deviennent par la consécration le 
corps et le sang de Jésus-Christ : c’estune partie essentielle 
du sacrifice dela messe, et dans plusieurs anciennes fitur- 
gies la messe entière est appelée oblation : aussi est-ce 
par celte action que commence ce qu’on a nommé autrefois 
la messe des fidèles. Tout ce qui précède était appelé au 
quatrième siècle la messe des catéchumènes, parce qu'im- 
médiatement avant l’oblation on renvoyait les cathéchu- 
mènes et ceux qui élaient en pénitence publique ; on ne 
permettait d'assister à l’oblation, à Ja consécration et à la 
communion qu'aux fidèles qui étaient en état de participer 
à la sainte eucharistie. Les protestants, ne reconnaissant 
dansla messe ni la présence réelle de Jésus-Cbrist ni le ca- 
ractère de sacrifice, ont été obligés de supprimer l’oblation 
L’oblation se {trouve dans toutes les ancienues liturgies, en 
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quelque langue qu’elles aient été écrites : elle est aussi an- 
cienne que Ja consécration même. 

OBLIGATION (du latin obligatio, engagement). Dans 
son acception la plus large, la plus étendue, le mot obliga- 

tion peut être considéré comme synonyme de devoir, car 
il signifie l'engagement où l’on est relativement à différents 
devoirs imposés. Ce n’est pas seulement la loi civile ou 
la loi pénale qui commandent et défendent certains actes, la 
religion etla morale ont aussi leurs prohibitionset leurs pres- 
.criptions : elles imposent à fous les hommes des devoirs, qui 
sont autant d'obligations, dont l’accomplissement importe 
soit à l'intérêt général, soit à quelque intérêt particulier, 
* soit encore, dans un avenir plus ou moins rapproché, au re- 
pos, à la sécurité, à l'honneur de celui-là même qui doit s’y 
soumettre, Toutefois, ces obligations sont appelées impar- 
faites, et cela vient de ce que nous n’en sommes comptables 
qu’à Dieu et à la société, et de ce qu’elles ne donnent à per- 
sonne aucun droit, aucune action pour en exiger l’accom- 
plissement. Elles ne nous obligent que dans le for intérieur, 
c’est-à-dire dans la conscience, ce sanctuaire impéné- 
trable, où nul regard humain n’a le pouvoir de lire. 

Par une extension bien naturelle, obligation signifie 
encore l'engagement qui naît des services , des bons offices 
qu’on a reçus d’un tiers, et dans cette nouvelle accepiion 
il se rapproche assez de reconnaissance : c’est ainsi qu'on 
a obligation de la vieà un homme qui vous l’a sauvée ; c’est 
ainsi qu’on a de grandes obligations à une personne de qui 
on à reçu de rombreux et importants services. 

Dans un sens plus propre et plus restreint, obligation est, 
en droit, synonyme d'engagement personnel, et les iuriscon- 
sultes la définissent un lien de droit ou d'équité, qui nous 
impose la nécessité de donner ou de faire une chose suivant 
les lois de notre pays. Cette définition est empruntée aux 
auteurs romains. 

Les obligations prennent leur source dans la loi, les con- | 
trats, les quasi-contrats, les délits et les quasi-délits; en 
d’autres termes, dans toutes les causes qui peuvent engendrer 
un lien de droit. Les obligations imposées par la loi sont 
des engagements formés involontairement, et prescrits ou | 
par la nature et la situation des choses, cu par l'intérêt 
général : tels sont les engagements entre propriétaires voi- 
sins (voyez SERVITUDE ), et ceux destuteurset autres admi- 
nistrateurs qui ne peuvent refuser la fonction qui leur est 
déférée. Les engagementsrésultant des quasi-contrats : 
délits et quasi-délits, naissent d’un fait personnel à 
celui qui se trouve obligé; enfin, les obligations qui naissent 
des contrats (et ce sont lesplus fréquentes) sont appelées 
obligations conventionnelles, et ce sont celles que nous 
allons traiter, 

Les obligations qui résultent des conventions sont de plu- 
sieurs espèces : elles sont réelles, ou personnelles, où l'un 
et l’autre en même temps; puis, pures et simples, condi- 
tionnelles, solidaires, à terme, alternatives et faculta- 
lives, divisibles ou indivisibles, ou avec clauses pénales, | 
selon la nature du contrat etle mode d'engagement con- 
tracté. 

Il existe aussi une dernière espèce d'obligations, dont il fant 
bien dire quelques mots : ce sont les obligalions xaturelles. 
Nos lois ne les ont pas définies; elles se sont hornées à leur 
donner l'effet d'empêcher toute répétition touchant ce qui a 
été donné pour les remplir. Le jeu et le pari sont dans ce 

On appelle obligations réelles celles qui n'engagent 
pas seulement les personnes qui les ont contractées et qui 
y ont figuré, et dent les effets s'étendent aux héritiers et 


successeurs de toutes les parties contractantes. Elles sont 
réelles, parce que les droits et les charges qu’elles corsti- 
tuent sont.choses figurant à l'actif et au passif de Ja succes- 
sion, et.que les héritiers de la partie obligée sont tenus d’ac- 
quitter l'engagement, comme leurs auteurs; de même queles 
héritiers dela partie au profitde laquelle il avait été contracté 
peuvent, pour en obtenir exécution, exercer toutes les } 
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actions, et jouir de tous les droits qui appartenaient à ceux 
qu’ils représentent, Souvent Jes obligations réelles justifient 
encore mieux leur titre, car, outre la personne du débiteur 
et de ses héritiers, elles affectent particulièrement un im- 
meuble, qui sert de garantie à leur accomplissement, et sur 
lequel elles doivent être exécutées. 

L'obligation personnelle ne lie et n'engage que la per- 
sonne de celui qui l’a contractée, de même que ses béné- 
fices ne doivent profiter qu’à celui au profit de qui elle a été 
consentie. Ses effets ne s’étendent point jusqu'aux héritiers 
des parties contractantes : dans ces sortes d'obligations, le 
débiteur n’a voulu s'engager, et ne s'engage qu'envers le 
créancier exclusivement à tout autre, et ce dernier ne sti: 
pule que pour lui-même. 

Les obligations sont tout à la fois réelles et personnelles 
quand elles lien également les personnes et les choses ; 
quand, indépendamment de l’action personnelle ouverte 
contre le débiteur, un irameuble est hypothéqué à la ga- 
rantie de leur exécution. Dans ce cas, elles suivent l'im- 
meuble affecté, dans quelques mains qu'il passe et à quelque 
titre qu’il y passe, et la personne du débiteur n’en reste pas 
moins engagée. Les obligations pures el simples sont 
celles qui sont contractées sans conditions, nous appe- 
lons obligations conditionnelles celles qu’on fait dépendre 
d’un événement futur et incertain, soit en les suspendant 
jusqu’à ce que l'événement arrive, soit en !es résiliant selon 
que l'événement arrivera ou n’arrivera pas : de là deux 
espèces de conditions, la condition suspensive , et la con- 
dition résolutoire. Le législateur a pris soin de définir en- 
core trois autres espèces deconditions, qui, à proprement 
parler, ne forment qu'autant de sections de chacune des 
deux premières catégories, sans appartenir exclusivement 
à l’une ou à l’autre : ce sont les conditions casuelle, potes- 
tativeet mixte, La condition suspensive est celle qui dépend 
ou d’un événement futur et incertain, ou d’un événement 


| actuellement arrivé mais encore inconnu des parties. Dans 


le premier cas, l'obligation ne peut ètre exécutée qu'après 
l'événement; dans le second, elle a son effet du jour où elle 
a éfé contractée, La condition résolutoire est celle qui par 
son accomplissement opère la révocation de l'obligation et 
remet les choses au même état que si l'obligation n'avait ja- 
mais existé, 

L'obligation à {erme est celle dont l'exécution n’est pas 
suspendue, mais seulement retardée jusqu'à une époque 
désignée. 

L'obligation alternative et facultative est celle par la- 
quelle le débiteur s’engage à fournir l’une de deux ou plu- 
sieurs choses. Le choix appartient au-débiteur, à moins que 
le contraire n’ait été expressément stipulé. 

Les obligations solidaires existent dans deux circons- 
tances, lorsqu'il y a solidarité entre les créanciers, ou 
solidarité entre les débiteurs. 

L'obligation est divisible quand elle a pour objet une 
chose qui dans sa livraison, ou un fait qui dans l’exécu- 
tion, est susceptible de division, soit matérielle, soit intel- 
lectuelle; si la chose ou le fait ne sont susceptibles d’au- 
cune division, elle sera indivisible. Toutefois, l'obligation 
peut être indivisible, bien que la chose ou le fait qui en 
sont l’objet soient susceptibles de division, si le rapport 
sous lequel on les a considérés dans l'obligation ne les rend 
pas susceptibles d'exécution partielle. 

Il ne faut pas confondre les clauses pénales ajoutées 
aux obligations avec les dommages et intérêts qu'entraine 
souvent leur inexécntion: les dommages et intérêts ne 
peuvent être prononcés qu’en réparation d’un préjudice 
causé et souffert, et les clauses pénales ne sont ajoutées aux 
obligations que pour en assurer l'exécution. 

Les obligations imposent des devoirs à l’une des parties 
et confèrent des droits à l’autre : légalement contractées, 
elles sont la loi de ceux qui y ont pris part. L'obligation de 
donner emporte celle de livrer et de conserver la chose jus- 
qu’à la livraison, à peine de dommages et intérêts. Toute 
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obligation de faire où de ne pas faire se résout, en cas 
d’inexécution de la part du débiteur, en dommages et intérêts. 
Néanmoins, et sans préjudice des dommages et intérêts, le 
créancier a le droit de demander la destruction de ce qui 
aurait été fait en contravention aux engagements; il peut 
même être autorisé à le faire détruire aux frais du débiteur, 
comme il peut l’être à faire exécuter lui-même, au compte 
du débiteur, l’obligation de faire par lui contractée, Les 
dommages et intérêts dus au créancier en pareil cas sont en 
général en proportion de la perte qu’il a faite et du gain dont il 
a été privé, sauf quelques exceptions prévues et exprimées 
par la loi. Si la force majeure ou un événement fortuit ont 
empêché le débiteur d'exécuter l'engagement , il ne doit 
aucuns dommages et intérêts : ils ne sont, au surplus, dus 
que lorsque le débiteur a été mis en demeure d’accomplir 


l'obligation, à moins qu'il ne s’agisse d’une obligation de | 


ne pas faire, cas auquel ils le sont par le fait seul-de la 
contravention. Du reste, les obligations n’ont d’effet qu'entre 
les parties contractantes; elles ne peuvent nuire aux tiers, 
et ne leur profitent que lorsqu'on a stipulé pour eux dans 
les limites posées par l’art. 1121 du Code Napoléon. C’est à 
ceux qui réclament l'exécution d’une obligation qu’incombe 
le devoir d’en prouver l'existence, comme celui qui se 
prétend libéré doit justifier le payement ou le fait qui a 
produit l'extinction de l'obligation. Cette double justification 
se fait soit par acte authentique, soit par acte sous seing privé, 
soit dans les bornes fixées par la lai, par la preuve testi- 
moniale, soit par des présomptions, soit par l’aveu de la 
partie, soit enfin à l'aide du serment. 

Les obligations s’éteignent par le payement, la cession 
debiens, la novation, la remise volontaire, la co m- 
pensation, la confusion, la perte de la chose due, la 
nullité, ou larescision de l'obligation, par l'effet de la 
condition résolutoire, et enfin par la prescription. 

En termes de finances on donne le nom d'obligations à 
des valeurs émises par les Etats, les villes, les départements, 
les compagnies de chemins de fer, pour convrir des emprunts 
remboursables par des tirages successifs et auxquelles sont 
souvent attachées des primes. GUILLEMETEAU. 

OBLIGEANCE, OBLIGEANT. L'obligeance est la 
disposition, le penchant à rendre des services signalés qui 
ne sont pas dus, et qui lient celui qui les recoit en l'obli- 
geant à un retour, à un sentiment de reconnaissance. 
L'homme obligeant est celui qui s’estime heureux de rendre 


ces services. Il est deux termes que l’on a l’habitude de : 


confondre, mais à tort, avec celui d'obligeant : ce sont 
ceux de serviable et d'officieux. Une simple définition suf- 
fira pour déterminer leur différence. Serviable (de servire, 
servir), qui est toujours prêt à rendre service, de ces ser- 
vices ordinaires que nous nous rendons dans la société, 
Offcieux, disposé, empressé à rendre de bons offices, c’est- 
à-dire des services agréables et utiles, qui aident, concourent 
au succès de vos desseins ; des services que des sentiments 
et des relations particulières font regarder comme des 
devoirs (officia). Cela posé, l'homme serviable sera celui 
qui est prompt et empressé à vous servir dans l’occasion, 
comme un serviteur l’est à l'égard d'un maitre. L'homme 
officieux sera affectueux et zélé, comme un client à l'égard 
de son patron. L'homme obligeant, au contraire, sera aise 
et flatté de vous servir dans le besoin; il va au-devant de 
l'occasion pour obliger. L'homme serviable se fait un plai- 
sir d'être utile; tout ce qu'il peut par lui-même, il le fait, 
mais il est circonscrit. L'homme officieux se fait un de- 
voir de concourir à vos desseins, maïs il peut être intéressé ; 
c'est moins quelquefois par caractère que par habitude et 
combinaison. L'homme obligeant ne considère que le plai- 
sir de vous rendre heureux. C’est-faire plaisir à l’homme 
serviable que de le mettre à portée de vous faire plaisir à 
vous-même. C’est entrer dansles vues de l’homme officieux 
que de réclamer ses bons offices avec confiance. C’est bien 
mériter de l’homme vraiment obligeant que de le trouver, 
par préférence, digne de vous obliger. 


OBLIQUE, OBLIQUITÉ (du latinobliquitas ). Ce der- 
nier mot sert en général à désigner la position respective 
de deux ou plusieurs lignes entre elles, de plans entre eux, 
ou de lignes relativement à des plans, etc. Toutes les fois 
que les directions de plusieurs lignes prolongées indéfini- 
sent forment entre elles des angles aigus et obfus, ces 
lignes sont réciproquement obliques les unes par rapport 
aux autres. Une oblique quelconque à une autre ligne est 
toujours plus longue que laperpendiculair e à celle-ciet 
qui part du même point que l’oblique. On démontre faci- 
lement : 1° que des obligues qui s’écartent également, les 
unes à droite, les autres à gauche, du pied de la perpendi- 
culaire, sont égales entre elles; 2° que la plus grande des 
obliques à une perpendiculaire est celle qui s’en écarte le 
plus, d’où il suit qu’ilest impossible qu'il y ait deux obliques 
égales entre elles situées d’un même côté d’une perpen- 
diculaire. Une ligne est oblique à un plan lorsque sa direc- 
tion forme avec celui-ci des angles aigus et obtus : dans ce 
cas, le plan est dit aussi oblique à la ligne ; des plans-cont 
obliques entre eux toutes les fois que leurs directions, s’il 
est permis de parler ainsi, ne forment pas entre elles des 
angles droits. 

L'obliquité joue un grand rôle en astronomie : les axes 
des planètes sont fous plus onu moins inclinés aux plans de 
leurs orbites. L’obliquité de l'équateur terrestre, relative- 
ment au plan de l’écliptique ou de l'orbite que décrit 
notre planète, est d'environ 23 degrés et demi. 

La principale cause du froid que nous éprouvons en hiver 
est due sans doute au plus grand éloignement du Soleil, en 
cette saison, des pays que nous habitons ; néanmoins, la di- 
rection oblique avec laquelle les rayons de cet astre vien- 
nent frapper les objets qui nous environgent doit entrer pour 
quelque chose dans le refroidissement que nous éprouvons : 
quoïque le soleil luise pendant six mois sur les régions qui 
avoisinent les pôles, des glaces éternelles se forment inces- 
samment dans ces contrées. 

Tous les peuples qui vivent entre les pôles et l'équateur 
ontlasphère oblique, parce que leur horizon ne ceupe 
pas l'équateur à angles droits. 

En anatomie, on appelle muscles obliques tous ceux dont 
l’action s'exerce suivant des directions qui ne sont pas pa- 
rallèles aux plans qui divisent le‘corps suivant la verticale. 

TEYSSÈDRE. 

Figurément, oblique signifie qui manque de droiture, de 
franchise : Cet homme a une conduite oblique ; il suit une 
marche oblique, des voies obliques ; il emploie des moyens 
obliques. Y\ se prend aussi pour indirect, détourné : une 
louange oblique , une accusation oblique. Fort usité autre- 
fois dans ce sens, il ne l’est presque plus aujourd’hui. 

OBLIQUE (Grammaire). Ce mot s’emploie assez fré- 
quemment pour caractériser certains cas de la déclinaison 
dans quelques langues, et dans toutes pour distinguer cer- 
tains temps du verbe et certaines propositions. Oblique, en 
grammaire, est opposé à direct. Dans la déclinaison latine, 
tous les cas sont considérés comme obligues, excepté le 
nominatif, parce qu'ils désignent moins directement le sujet 
de Ja proposition, dont le nom ou le pronom fait partie ; par 
contre, le nominatif est nommé cas direct , parce qu'il va 
plus directement au but de l'institution. Dans la conjugaison, 
les temps obliques sont ceux qui ne peuvent servir qu'à 
énoncer une proposition incidente subordonnée à un anté- 
cédent , comme le subjonctif par exemple, tandis que les 
modes directs sont’ ceux dans lesquels le verbe sert à 
énoncer une proposition principale : tels sont l'indicatif et 
l'impératif. 

Quant aux propositions obliques, ce sont celles qui 
énoncent l'existence d’un sujet sous un attribut , de manière 
à présenter cette énonciation comme subordonnée à une 
autre dont elle dépend, et qu’elle est appelée à compléter. 
Dans cefte phrase : 1} importe que vous travailliez, la pro- 
position, que vous travailliez, qui est subordonnée à la 
première, il importe, et qui est indispensable à son com- 
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plément, est une proposition oblique. Toutes les propo- 
sitions obliques sont nécessairement incidentes : ce qui ne 
veut pas dire toutefois que toutes les propositions incidentes 
soient oÙliques. CHAMPAGNAC. 

OBLIQUE ( Tactique ). Ce mot indique une manœuvre, 
une marche, un alignement , exécutés à droite ou à gauche 
d’une ligne de bataille. Dans l’école du soldat et de peloton, 
Ja marche oblique consiste à porter la jambe droite ou la 
jambe gauche en avant et du côté opposé à celui vers lequel 
on oblique, au lieu de la porter directement en avant et 
devant soi. Dans la grande tactique, un mouvement oblique 
s'exécute en faisant déborder la droite ou la gauche d'un 
résiment, d’une division ou d'une armée, de l'aile qui lui 
est opposée. Les mouvements obliques ont pour but d'éviter 
les obstacles qui se présentent à droite ou à gauche d’une 
ligne marchant en ordre de bataille, Au commandement de : 
Oblique à droile ou à gauche, cette manœuvre se fait 
avec la même exactitude et la même précision que les mar- 
ches en avant. Dans l'infanterie et l'artillerie, on exécute 
des feux obliques. lorsque l'ennemi, changeant de direc- 
tion, se porte à droite ou à gaucüe des lignes de bataille, 
dans l'intention de les attaquer ou de les surprendre. 

n : SICARD. 

OBLIQUITÉ DE L’ÉCLIPTIQUE. Voyez Ecur- 
TIQUE. 

OBLONG, OBLONGUE, qui est beaucoup plus long 
que large, plus large que haut. Un parallélogramme dont les 
côlés sont inégaux est une figure oblongue; une ellipse est 
une figure oblongue. On dit aussi un jardin oblong, une place 
oblongue. 

Oblong se dit en librairie du format des livres qui ont 
moins de hauteur que de largeur : un in-folio, un in-quarto 
oblong. Les livres de musique sont souvent oblongs. 

OBOLE (en grec 660164), petite monnaie grecque, qui 
valait la sixième partie de la drachme. On a aussi donné 
ce nom en France à une petite monnaie de cuivre, valant la 
moitié d’un denier tournois. C’est de cette pièce que nous 
est restée cette plirase proverbiale : Je n’en donnerais pas une 
obole, pour dire : Je n’en donnerais pas le moindre prix. 

Obole s'est dit en outre d’un petit poids qui pesait douze 
grains. 

OBOTRITES. Voyez WENDEs. 

OBREGAT (L’). Voyez LLODBRÉGAT. 

OBREPTION (du latin obripere, obtenir par surprise). 
On appelle obreption la fraude qu’on a commise dans l’ob- 


tention de quelque grâce, titre ou concession d’un supérieur | 


en lui taisant une vérité. C’est la fraude par réticence, à Ja 
différence de la subreption, qui désigne la fraude par allé- 
gation d’un fait faux. On nomme obreptices et subreplices 
les titres ou concessions qui ont été obtenus par obreption 
ou subreption. 

OBRIEN, vieille famille irlandaise, dont l'ancêtre, 
Brian Barounhe, l’un des plus célèbres héros de l'Irlande, 
périt en l’an 1014, à la bataille de Cloestarf. Ses descendants 
prirent le titre de rois de Thomond , maïs restèrent tribu- 
taires des Anglais ; et en 1543 Murrough O'BMEN, ayant 
fait acte de complète soumission à la couronne d'Angleterre, 
fut créé pair d’Irlande sous le titre de comte de Thomonû et 
de baron d’Inchinquin. C'est de son fils aîné, Dermod, que 
descendait Murrough O’BRIEN, créé marquis de Thomond 
en 1800, et mort en 1808. Son neveu James O’BRIEN, troi- 
sième marquis de Thomond, fut nommé en 1847 amiral 
de la flotte. Le fils cadet du premier comte Murrough O’Brien, 
fut le grand-père de Donough O'Bnen, de Dromoland dans 
le comté de Clare, qui en 1686 obtint le titre de baronnet. 
Sir Edward O'BREN , quatrième baronnet, mourut en 1837, 
laissant plusieurs enfants. L’ainé, sir Edward O'Buex, 
lord lieutenant du comté de Clare, héritera de fa pairie du 
marquis de Thomond actuel, en qui s'éteint la branche aînée 
des O'Brien. Membre de la chambre des communes de 1826 
à 1830, puis de 1847 à 1852, il y siégea parmi les plus ar- 
dents conservateurs et protectionnistes. 
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Son frère William Smith O'Bnien, né en 1803, lwrita 
de la fortune considérable de sa mère, et fut élu en 1832 
membre de la chambre des communes, par la ville de Li- 
merick. Quoique protestant et appartenant à une famille 
tory, il ne tarda pas à s'associer à l'agitation pour le rappel 
provoqué par O’Connell, et lutta de violence avec ses chefs. 
Peu à peu il se forma sous sa direction un parli nouveau, 
Ja Jeune Irlande, qui, loin de s’en tenir à l'agitation légale 
recommandée par O’Connell, résolut d'employer au besoin 
la force pour obtenir la séparation de l'Irlande d’avec l’An- 
gleterre, le rétablissement du parlement irlandais , etc. Une 
effroyable famine à laquelle l'frlande fut alors en proie 
augmenta encore l'irritation des esprits; et après la mort 
d’0’Connell, l'influence d'O’Brien et de son parti devint 
prépondérante en Irlande. Toutefois, il recommanda encore 
de s'abstenir de toute mesure précipitée, et dans une bro- 
chure intitulée : Reproductive Employement il indiqua les 
moyens propres , suivant lui, à venir -n aide aux maux de 
l'Irlande. Mais à la nouvelle de la révolution de Février, il 
renonça à ses projets de politique prudente, et crut le mo- 
ment venu de frapper un grand coup pour obtenir l’affran- 
chissement de son pays. Il alla d’abord à Paris, où M. de 
Lamartine lui fit le plus chaleureux accueil, lui prodigua 
les phrases et les vœux, mais se garda bien de lui promettre 
l'appui de la France pour une insurrection en Irlande. Ce 
petit désappointement n’empêcha pas O’Brien de convoquer 
à Dublin une convention nationale de 300 membres, dont 
la réunion fut tout aussitôt prohibée par le gouvernement 
anglais. Un procès intenté à O’Brien n'aboutit point, parce 
que le jury ne put se mettre d'accord sur le verdict à ren- 
dre; mais des bandes armées s'étant formées à sa voix sur 
tous les points de l'Irlande, le ministère, avec l'autorisation 
du parlement, suspendit l’Habeas corpus, et lança des 
mandats d'amener contre Smith O’Brien et les autres me- 
neurs de la Jeune Irlande. La fin du mouvement insurrec- 
tionnel fut aussi prompte que misérable. Le 29 juillet 1848, 
il suffit de quelques policemen pour disperser les bandes 
armées réunies à la voix d'O’Brien. Lui-même fut arrêté, 
traduit en justice, et condamné le 9 octobre suivant à la 
peine de mort. Le jugement ne put être cassé; mais la 
reine commua la peine capitale en celle du bannissement à 
vie en Australie; et en juillet 1849 le condamné partit pour 
sa destination. 11 habita la terre de Van-Diémen, et par suite 
de l’amnistie accordée en 1856 il a pu rentrer dans sa pa- 
trie. : £ 

OBSCENITE , parole, image, action, discours, ta- 
bleau, danse, chanson, qui blessent la pudeur. Les lan- 
gues anciennes comportaient des obscénités que ne souffri- 
rait point la nôtre; c’est ce qui a fait dire : 


Le latin dans ses mots brave l'honnéteté, 


Les libertins aiment les discours , les peintures, les livres 
obscènes. 

OBSCUR. Ce qui n’est pas clair, ce qui manque de 
clarté; obscurcir , c’est rendre plus sombre, moins ln- 
mineux. Le mot obscur s'emploie également, dans ses di- 
vers sens, au propre et au figuré. Il y a entre ces mots, 
qui paraissent synonymes, obscur, sombre, ténébreux, des 
nuances très-saisissables. L’obscurité est moins sombre que 
les ténèbres, car elle n’est que relative; on dit que le ciel est 
sombre quand il est couvert; il est obscur quand les nuages 
qui l’enveloppent sont tellement épais qu’ils répandent les 
ténèbres. 

Au figuré, obscur se prend pour peu connu, peu en re- 
lief; c’est ainsi qu'on dira que quelqu'un est issu d’une 
maison obscure, qu'il vit obscurément, c’est-à-dire dans 
la médiocrité, ne cherchant pas à attirer les regards du 
monde. L’obscurité dans le style est un manque de clarté , 
de précision, de méthode. Un auteur obscur se fait lire 
difficilement. 

Une académie, celle de Lucques, a pris le titre de gli Os- 
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cvri, « Jes Obscurs ». Il y a, croyons-nous, des obscurs 
dans toutes les académies. 

OBSCURANTISME. On a donné cenom, dérivé du 
jatin obscurare, obseurcir, au système polilique et religieux 
à l’aide duquel, en France et ailleurs, les gouvernants s’ef- 
forcèrent de combattre l'esprit de progrès et de liberté; 
Jutte qui commença tout aussitôt après la chute de l'empire 
et la restauration du principe de Ja légitimité en Europe. 
Empêcher autant que possible la propagation des lumières, 
ramener les peuples à l'ignorance des siècles passés , favo- 
riser non pas tant les idées religieuses que les idées super- 
stitieuses, parut aux hommes d’État de cette époque un 
moyen infaillible pour combler l’abime des révolutions. 
Béranger a résumé admirablement ce système en deux vers 
qui le peignent au naturel : 


Étcignons les lumières 
Et rallumons le fea. 


On sait ce qui en est advenu. 

Le libéralisme était le système opposé à l'obscuran- 
tisme : la diffusion des lumières, l'émancipation et la mora- 
lisation des classes laborieuses par l'instruction , l’accrois- 
sement indéfini de leur bien-être par le libre développement 
de l’industrie, base de la prospérité générale : tel était son 
programme, dont faisait également partie l’engagement de 
faire cesser aussitôt que possible l’ilotisme de la mullitude 
en lui conférant des droits politiques au fur et à mesure 
qu'elle serait assez éclairée pour en savoir faire usage. 
L’obscurantisme, au contraire, ne consentait à accorder 
des droits politiques qu'à un petit nombre de privilégiés 
composant une oligarchie placée sous son entière domina- 
tion et complétement dévouée au triomphe de ses doctrines 
et de ses intérêts. L'antagonisme de ces denx systèmes 
forme toute l’histoire de la Restauration. 

OBSCURE (Chambre). Voyez CHAMBRE OBSCURE. 

OBSECRATION. Voyez DÉPRÉCATION. 

OBSÈQUES, lunérailles accompagnées de pompes 
et de cérémonies. [1 n’est d’usage que dans le style grave. 
Ce mot vient d'obsequium (devoir ), parce que les obsèques 
sont ies derniers devoirs rendus aux défunts. Il a signifié en 
latin l'office ecclésiastique, le service qu’on fait dire pour 
les morts. 

OBSERVANCE , pratique d'une règle, exécution de 
ce que prescrit une loi. Il n’est usité qu’en matière de reli- 
gion. Le salut éternel, dit l'Église, dépend de l’observance 
des préceptes évangéliques. Les pharisiens se piquaient de 
l’exacte observance des cérémonies prescrites par la loi. Il 
se dit aussi du statut même, de la règle, de la loi : le ju- 
daisme était chargé d’un nombre infini d'observances. « 1] 
ya, dit Tertullien, des observances que nous gardons sans 
3 être autorisés par un texte de l'Écriture, mais fondés sur 
Ja tradition et sur la coutume. » Les observances légales 
étaient certaines pratiques où cérémonies que preserivait 
la loi de Moïse; l'Évangile nous a délivrés du joug des 
observances légales. 

Observance se dit aussi des communautés religieuses, 
où certaines règles s’observent, Observance relàchée , ob- 
servance miligée ; les observances régulières diffèrent des 
communautés ecclésiastiques. Les cordeliers se donnaient 
Jenom de religieux de l’observance, de la grande , de la pe- 
tite observance, Ceux de Paris avaient fait percer près de 
leur église une rue del'Observance, qui exisle encore sous 
le nom de Dupuytren. Dans l’ordre de Citeaux, il y avait 
des religieux de l’étroite observance, qui faisaient toujours 
maigre. La grande observance est aussi le nom d’une par- 
tie de l’ordre de la Merci. La primitive observance des 
frères prêcheurs , ou la congrégation du Saint-Sacrement , 
était une réforme de dominicains, établie en France dès 
1634. 

Le troisièmeet le quatrième concile d'Orléans donnent le 
nom d’observants aux clercs qui desserventune église. On ap- 
pelaitobservantins les religieux cordeliers de l'observance. 
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C'était aussi autrefois une désignation burlesque du critique. 
L'abbé de Boisrobert, joyeux commensal du cardinal de Ri- 
chelieu et fondateur obscur de l’Académie Française, a dit 
daus une pièce de vers, aujourd’hui oubliée : 


Déférons méme à ces rudes critiques 
Par toi nommés frères obse’vantins. 


OBSERVATION, action par laquelle on observe, on 


exécute ce qui est prescrit par quelque règle, par quelque 


loi, ou ce que l'on a promis à quelqu'un. Observation si- 
gnifie aussi une remarque critique sur les écrits de quelque 
auteur ou des annotations pour les expliquer et les com- 
menter; on a fait des observations fort judicieuses sur Ta- 
cite et sur Tite-Live. On emploie aussi ce mot dans le sens 
de réflexion et de considération, ; 
L'observation, dans l'expression la plus générale, con- 
siste dans l’application des sens ou d’un esprit cultivé à 
l'examen des diverses parties ou des diverses circonstances 
d'un phénomène ; c'est l’action de considérer avec attention 
les choses physiques ou morales ; ce procédé de l'esprit do- 
mine dans une des grandes divisions de Ja physique, par- 
ticuliérement dans les sciences naturelles, que l'on appelle 
aussi sciences d'observation, et dont la médecine n’est pas 
la partie la moins étendue et la moins difficile; les obser- 
valions faites plus ou moins exactement sur les maladies et 
les blessures, depuis la plus haute antiquité jusqu’à nos jours, 
forment les archives de cet art, les annales et la base des 


| sciences méäicales; l'esprit d'observation est la première 


qualité du praticien, et il n’a peut-être jamais été porté plus 
loin que chez Hippocrate , dont la méthode n’a pas vieilli, 
et sera toujours un admirable modèle, 

L'observation est le véritable fondement de toutes les 
sciences , et l’on sait quelle gloire a rejailli sur Bacon pour 
avoir défendu ce principe au seizième siècle ; il a été appelé 
le père de la philosophie expérimentale, et il a en effet 
senti et parfaitement montré que dans toutes les branches 
des sciences positives il n’y à qu’un moyen de parvenir 
à quelques vérités et de s'assurer qu’on y est parvenu : c’est 
celui d'observer la nature, non-seulement dans les phéno- 
mènes qu'elle présente à nos regards, mais encore dans 
ceux qu’on peut découvrir par la voie de l'expérience : « I 
ne suffi pas d’avoir des yeux pour observer la nature, il 
faut un art pour diriger les observations; il en faut un plus 
difficile encore pour interroger la nature. » C'est pour par- 
venir à ce double but que Bacon a créé des méthodes dont 
il a fait des applications sans nombre à toutes les branches 
des sciences. 

Observation se dit encore du résultat de l'observation, 
et nous l'avons employé dans ce sens en parlant des obser- 
valions médicales, qui remontent à l’origine de l'aft de 
guérir; il en est de même des observations météorologi- 
ques, qui comprennent celles que font journellement les phy- 
siciens sur les degrés du froid, au chaud, sur les vents, sur 
la quantité de pluie et de neige qui est tombée, etc., pour 
signaler les changements qui arrivent dans l'atmosphère par 
rapport à la chaleur, à l'humidité, à la pesanteur, etc. 

Le spectacle du ciel devait inviter de bonne heure à l’ob- 
servation des astres; on eut besoin pour l'agriculture de 
distinguer les saisons et d’en connaître le retour ; et l’on ne 
tarda pas à s’a percevoir que le lever et le coucher des prin- 
cipales étoiles au moment où elles se plongent dans les rayons 
solaires, ou quand elles s’en dégagent, pouvaient servir à 
cet objet; aussi voit-on chez presque tousles peuples ce 
genre d’observations remonter jusqu'aux temps dans lesquels 
se perd leur origine; mais quelques remarques grossières 
sur le lever et le coucher des étoiles ne formaient point une 
science, et l’astronomie n’a commencé qu’au moment où 
les observations antérieures ayant été recueillies et compa- 
rées entre elles, et les mouvements célestes ayant été sui- 
vis avec plus de soin qu’on nel’avait fait encore ; OD essaya 
non pas, comme le dit Laplace, de déterminer les lois de uùs 
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mouvements, ce que n’a jamais fait l’ancienne astronomie, 
mais au moins d’en déterminer les circonstances. 
SÉDILLOT. 
OBSERVATION (Corps d’). C’est un corps d’armée 
chargé d'observer l'ennemi tandis qu’on attaque une de ses 
places, et de s'opposer aux efforts qu'il tenterait pour la dé- 
gager et en faire lever le siége. On emploie encore les corps 
d'observation sur les frontières lorsque l’on veut épier les 
mouvements d'une puissance voisine qu’on suspecte. Les 
corps d'observation, comme les autres corps d'armée, 
sont composés d’un état-major général, d’un personnel et 
d’un matériel de l'administration, de plusieurs divisions 
d'infanterie et de cavalerie, de troupes d’artillerie et du génie, 


de munitions de guerre de toutes espèces, de parcs de réserve 


d'artillerie, etc., etc. Ils ont aussi à leur suite des équipages 
de pont pour le passage des fleuves ou rivières. Quelquefois 
on établit des corps d'observation de cavalerie dans les 
pays plats, soit pour observer la marche de l’ennemi et in- 
tercepter ses convois, soit pour opérer une diversion prompte 
et efficace en faveur d'une armée agissant sur la droite et 
sur la gauche. SICARD. 
OBSERVATOIRE, lieu destiné à l'observation des 
mouvements des corps célestes. Le temple de Bélus était-il 
l'observatoire des Chaldéens ? Diodore de Sicile nous dit 
que les prêtres de ce dieu observaient assidüment les levers 
et les couchers des astres du liant de leur tour. Mais en gé- 
néral on ne voit pas que les anciens aient jamais fait men- 
lion de leurs observatoires, pas même Hippargue, qui 
observait à Rhodes, pas même Ptolémée, qui cependant 
parait avoir réuni plus d'instruments astronomiques à Alexan- 
drie qu'aucun de ses devanciers. 11 faut donc nous adresser 
aux Arabes, si nous voulons rencontrer des observatoires 
proprement dits : chez eux les descriptions ne manquent pas. 
Le khalife Hakem avait fait bâtir un observatoire sur le 
mont Mocattam, à lorient du Caire, où il se retirait quel- 
quefois pour s'occuper d'astronomie ; Ebn-Jounis fit ses ob- 
servalions dans le lieu appelé au Caire son observatoire, 
près de Birket-Alhabash ; toutefois, Macrizi dit que le nom 
d’observatoire ne Jui fut donné que lorsque Alafdal y eut 
fait établir une sphère armillaire, c’est-à-dire plus de cent 
ans après la mort d’Ebn-Jounis; Silvestre de Sacy est entré 
à ce sujet dans de longs détails ( Notices des Manuscrits ). 
Il y avait également à Bagdad un observatoire, et c’est 
là qu’Aboul-Wefa découvrait la variation; plus tard, 
d’après le désir exprimé par les Khans mongols Mangou: et 
Houlagou, Nassir-Eddin-Thoussi construisait le célèbre ob- 
servaloire de Meragah. L'édifice, placé sur le sommet d’une 
montagne, étail disposé de manière que tous les matins les 
rayons solaires, passant par un trou pratiqué dans la cou- 
pole, allaient se projeter sur un mur; ce qui permettait d’a- 
voir les degrés et les minutes du mouvement moyen du So- 
leil, sa hauteur dans les différentes saisons de l'année, etc. 
On avait tracé dans l’intérieur du bâtiment les figures des 
sphères, des épicycles, des déférents, des cercles destinés à 
représenter le mouvement des douze signes du zodiaque. La 
forme de la Terre, la division en sept climats de sa partie ha- 
bitée, la longueur des jours, la latitude des pays, la forme 
des îles et des mers, y étaient marquées distinctement. 11 y 
avait un grand nombre d'instruments, et Nassir-Eddin, à 
chaque nouvelle observation , demandait à Houlagou des 
sommes incalculables pour les perfectionner. 
L'observatoire de Samarcande, dont on fut redevable aux 
soins éclairés d’Olugh-Beig, est aussi renommé par ses ins- 
truments et par les observalions qui y furent faites. Lors- 
que les missionnaires pénétrèrent en Chine, il y avait déjà 
trois siècles que Pékin avait son observatoire, qui dépassait 
de douze pieds les murs de la ville; on en établit successi- 
vement dans la maison des missionnaires français, au collége 
des jésuites portugais et à la résidence de Saint-Joseph ; 
Pingré a donné les positions de ces quatre observatoires. 
Les prémiers qui furent élevés en Europe ont été ceux de 
Tycho-Brahé, dans l'ile d’Huessen, et du landgrave de 
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Cassel. L'observatoire d'Hevelius, à Dantzig, est décrit 
dans son ouvrage. La tour astronomique de Copenhague 
fut achevée en 1656. Sa hauteur est de 115 pieds du Rhin, 
et elle à 48 pieds de diamètre. En Angleterre , l'observatoire 
de Greenwich, construit aux frais du roi Charles II, sera 
célèbre à jamais par les travaux de Flamsteed, Haley, 
Bradley, Maskelyne, Herschell, etc. C’est un édi- 
fice très-remarquable, auquel on ne peut comparer que les 
observatoires d'Oxford (1772) et de Richmond ( 1770). Ceux 
de Blenheïm , de Slough, de Sherburn, de Leeds et de Cam- 
bridge méritent à peine d’être mentionnés. Dublin et Édim- 
bourg ont aussi leur observatoire. Quant à ceux des princi- 
pales villes des autres parties de l’Europe, nous allons les 
indiquer rapidement avec la date de leur fondation : Leyde 
1690, Utrecht 1726, Nuremberg 1678 et 1692, Berlin 1711, 
Hall 1788, Altorf 1713, Giessen 1740, Wurtzbourg 1768, 


| Vienne 1755, Tyrnaw, près de Presbourg, 1775, Bude 1780, 


Erlau, en Hongrie, 1781, Gœttingue 1740, Leipsick 1788, 
Lilienthal, près de Brême, 1788, Manheim 1772, Gotha 
1788 , Cremsmunster 1748, Lambach 1778, Prague 1760, 
Polling, en Bavière, 1790, Gratz, Greiffswalden, Mit- 
tau, Wilna, 1753, Cracovie 1787, Varsovie, Posnan et 
Grodno, Pétersbourg, 1725, Upsal 1739, Stockholm 1753, 
Lund, en Scanie, 1753, Skara, Carlscrone , Genève 1771, 
Turin 1790, Bologne 1714, Pise 1730, Milan 1765, Padoue 
1769, Vérone 1787, Florence 1772, Parme , Brescia, Venise, 
Murano, Rome, 1739, Palerme 1787, Malte 1783, Lis- 
bonne 1728 et 1787, Cadix 1753, Madrid 1792, Séville 1760, 
Mexico 1770, etc., etc. Hors d'Europe, les observatoires les 
plus importants sont ceux de Boston, Washington, Cincin- 
pati, le cap de Bonne-Espérance, Madras, etc. 

En France, on trouve des observatoires à Marseille, Tou- 
louse, Lyon, Dijon, Montpellier, Béziers, Avignon, Stras- 
bourg, Bordeaux, Brest, Rouen, Montauban, etc. Mais 
celui de Paris, le plus beau monument qu'on ait jamais con- 
sacré à l'astronomie, doit attirer surtout notre attention : 
il a 52 mètres de face, 38 mètres du nord au sud, et 28 de 
hauteur ; les caves ont 27 mètres de profondeur ; il fut cons- 
truit par ordre de Louis XIV, de 1664 à 1672. De grands 
travaux y ont été faits depuis, sous la haute direction d’A- 
rago. Tous les anciens appareils d’origine anglaise ont été 
remplacés par des instruments sortis de nos ateliers, et qui 
ne le cèdent en précision à aucun de ceux dont le gouver- 
nement anglais s’est empressé de doter son observatoire na- 
tional de Greenwich. Depuis, Ja Russie à établi à Poulkowa, 
près de Saint-Pétersbourg, un observatoire modèle , dont 
M. Struve a publié la description. 

L'observatoire de Paris et celui de Marseille sont placés 
sous la surveitlance du Bureau des Longitudes. Depuis 
la mort d’Arago, d'importantes modifications ont eu lieu 
dans le premier de ces établissements, qui a aujourd’hui 
un directeur, M. Leverrier. SÉDILLOT. 

OBSESSION , état d’une personne obsédée par le 
malin esprit. 11 faut distinguer entre la possession et 
l'obsession : dans le premier cas, le démon est entré dans 
le corps de l’homme; dans le second, il ne fait que le tour- 
menter au dehors. Il est vrai, cependant, que les signes 
extérieurs de l’obsession ne diffèrent guère de ceux de la 
possession : ces symptômes sont d’être élevé en l’air, puis 
rejeté violemment contre terre sans en être blessé; de par- 
ler des langues qu'on n’a jamais apprises, de connaître et de 
prédire les choses cachées, d’avoir en aversion les choses 
saintes, etc. On à vu généralement dans l’obsession une pu- 
nilion infligée à de grands pécheurs par la justice de Dieu. 
Quelquefois, cependant, elle n’a été qu’une épreuve, en- 
voyée de Dieu à ses saints pour exercer leur vertu et leur 
patience. L’Écriture Sainte nous fournit de nombreux exem- 
ples d’obsession. Il est dit, au 1° liv. des Rois, ch. XVI, 
v. 23, « que l'esprit de Dieu s’étant retiré de Saül, ce roi 
de temps en temps était agité par un malin esprit, dont 
Vaction cédait aux accords de la harpe de David ». Nous 
lisons au livre de Tobie, ch. m, v. 8, « qu’un démon, nom- 
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mé Asmodée, faisait mourir les maris de Sara, fille de Raguel, 
alors qu'ils voulaient s'approcher d'elle ». Elle était donc 
obsédée par un mauvais ange, dont la malice ne s’exerçait 
pas directement sur elle. Plusieurs critiques, sans être in- 
crédules, ont prétendu que les obsessions et les possessions 
étaient des maladies purement naturelles, dans lesquelles le 
démon n'entre pour rien, et qu’on peut, sans recourir à son 


intervention, expliquer ce qui en est dit dans l’Écriture , par | 


les accidents que nous voyons se produire dans les attaques de 
mélancolie, d’épilepsie, de catalepsie ou de manie. La théolo- 
gie n’adopte pas ce sentiment ; mais elle recommande d'être 
fort réservé à prononcer sur les cas de possession et d’obses- 
sion, qui bien souvent n’ont eu d’autre cause que la maladie 
ou la supercherie : Multa a natura, plurima ficta. 

Obsession se dit, au figuré, de l’action d’une personne 
qui en poursuit sans cesse une autre Avec une assiduité ex- 
{rème, l'obsède au point de la fatiguer, afin de la capter où 
de la maitriser. Le même mot exprime encore l'état de la 
personne qui souffre celte importunité. 

OBSIDIENNE. Celte roche agrégée , à base de feldspath 
vitreux , appartient aux terrains volcaniques récents. Elle 
est commune en Islande, au Mexique et dans les Anres du 
Pérou. L’obsidienne est composée de silice, d’alumine et 
de soude , avec des traces d'oxyde de fer. Elle raye le verre. 
Sa densité est 2,4. Ce nom d'’obsidienne lui a été donné, 
dit-on, parce qu'elle fut découverte en Ethiopie par un 
certain Obsidius. Les Romains lappelaient vitrum obsi- 
dianum, et en faisaient des miroirs. Les Péruviens em- 
ployaient l’obsidienne au même usage; de là son nom de 
miroir des Incas. On lui donne encore ceux d’agate 
noire d'Islande, pierre de gallinace ( parce qu’elle a la 
couleur vert noirâtre de’cet oiseau), etc. 

OBSIDIONALE (Couronne), en latin obsidionalis 
corona, fait de obsidio, siége. Voyez Couoxxr. 

OBSIDIONALE (Monnaic), du latin obsidionalis, 
fait de obsidio, siége. On nomme monnaie obsidionale 
une sorte de monnaie de nécessité frappée dans une 
place assiégée, où on lui donne fours pendant le siége, 
pour une valeur bien plus forte que sa valeur intrinsèque. 

OBSTACLE, empèchement, difficulté, opposition. 
En mécanique on donne ce nom à tout ce qui résiste à 
une puissance. Au figuré, c'est tout ce qui empêche qu’une 
personne n'arrive à son but, ne parvienne à ses fins ; 
qu'une chose ne se fasse, ne réussisse. 

OBSTETRIQUE , partie de l’art médical qui a pour 
objet spécial es accouchements. Ce terme est dérivé 
du mot latin obstetrix, qui signifie accoucheuse on sage- 
femme. Dans les premiers âges de l’humanité , lorsque les 
muwæurs étaient simples, les heures de repos et de nour- 
riture régulières, quand la forceet la santé générale de 
l'espèce y étaient proportionnées , ce n’était que dans des 
cas de mauvaise conformation, soit cuez la mère, soit chez 
l'enfant, ou bien lorsque ce dernier se présentait mal, 
qu’on pouvait peut-être demander une assistance autre que 
celle que donnait ou indiquait la nature. Mème à notre 
époque de luxe, de mœurs relâchées et de santés délicates, 
les exceptions sont encore comparativement fort peu nom- 
breuses; mais elles l’étaient alors bien moins encore, 
parce qu’en adoptant des habitudes plus douces et plus 
délicates, des modes capricieuses et tout le luxe d’une 
existence raffinée, notre civilisation a dépassé son bnt et 
introduit en même temps la faiblesse, à partir du moment 
de Ja naissance, quelquefois même auparavant, et par con- 
séquent, toutes les mauvaises conformations et les dévia- 
tions de la règle hygiénique à laquelle le genre humain tout 
entier est soumis. On peut dire dès lors que l’obstétrique 
date de l’origine même de la civilisation, et que les progrès 
de l’une et de l’autre marchèrent parallèlement. Dans l’en- 
fance de notre espèce, quand la nature ne demandait qu’une 
simple coopération avec ses efforts, on a dû juger que des 
femmes seules étaient compétentes dans des cas semblabies. 
Chez les Grecs et chez les Romains, de même que chez 
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1 les Juifs, c'est à elles seules en effet qu'on avait alors 
recours ; et ce n’est guère que vers le milieu du dix 
tième siècle que nous voyons des médecins ou des chirur- 
giens intervenir, Parmi les plus anciens exemples qu’on en 
puisse rapporter, nous citerons Julien Clément, chirurgien 
alors en grande réputation à Paris, lequel, en 1663, fut 
appelé pour un cas difficile que présentait l’accouchement 
de M”° de Lavallière; et en Angleterre, William Harvey, 
qui quelques années plus tôt avait publié son célèbre Traité 
de la Généralion, puis qui pratiqua un peu plus tard l’art 
des accouchements. 

Sans doute, cet art avait été étudié et exercé scienlif- 
quement plusieurs siècles avant l’époque où nous sommes 
arrivés ; mais il est avéré que des milliers de mères et d'en- 
fants sont morts victimes du défaut de connaissances et 
d'habileté anatomique sur ce sujet. Le luxe, l’exlravagance, 
la dissipation étaient aussi communs à Athènes et à Rome, 
à certaines époques de leur histoire, qu'ils l’ont été en Eu- 
rope dans ces deux derniers siècles ; et quoiqu'il soit pro- 
bable que les matrones athéniennes et romaines , en raison 
des coutumes de leurs siècles respectifs, étaient moins dis- 
posées que les femmes de notre époque à se jeter dans 
tous les excès qui sont le propre des hommes, on peut ce- 
pendant avancer hardiment que l'exemple était contagieux 
et que le résultat en ce qui est de la faiblesse de la cons 
titution , par suite aussi en ce qui est de la nfauvaise con- 
formation des organes, qui en sont l'une et l’autre le ré- 
sultat, n’a pas dû varier d’une manière essentielle. En effet, 
quelque régulières et pures qu’aient pu être les mœurs des 
dames grecques et romaines, elles étaient souvent pla- 
cées dans la nécessité d'épouser des hommes d’une bien 
moindre exaclitude et régularité de conduite. Or la progé- 
niture féminine qui a dû résulter de ces unions n'a pu 
manquer d'hériter en grande partie de cette délicatesse, 
de cette faiblesse de constitution et de cette mauvaise con- 
formation dont nous sommes aujourd’hui trop souvent té. 
moins. Cependant l'habitude subsistait toujours de ne re- 
courir qu’à des femmes au moment crilique de la naissance 
d'un enfant, malgré l’urgente nécessité d’une pratique con- 
{raire. La modestie naturelle au sexe donnait une force de 
plus à l'habitude, et, quelque impérieuse que fût l’obliga- 
tion d’en appeler parlois aux secours et aux Jumières de 
personnes ayant fait des études régulières dans des écoles 
d'anatomie, et y ayant acquis des connaissances scientif- 
ques sur les organes intéressés dans l’acte de la gestation 
et le travail de la délivrance , ainsi que sur les changements 
qu’ils subissent alors, on aimait mieux encore, le plus 
souvent, sacrifier la vie de la femme en couches que de re- 
courir à l'assistance d’un chirurgien. 

Nous pourrions citer mille exemples de l’impérieuse né- 
cessité où l’on se trouvait quelquefois d’invoquer un tel se- 
cours , et des accidents qu’en multipliait l’absence. On s’en 
fera une idée par ce que tenta Agnodice , élève d’Hérophile, 
pour acquérir les notions anatomiques qui onttrait à l’art des 
accouchements. Empèchée, soit par la puissance des mœurset 
des usages , soit peut-être par la teneur même des lois de l’État 
qui excluaient les femmes des écoles de médecine , elle dut 
se déguiser en homme pour se faire admettre aux leçons 
publiques de ce célèbre médecin. Quand elle eut atteint le 
but qu'elle s'était proposé, elle reprit les vêtements de son 
sexe; mais elle eut alors à Jutter contre une difficulté 
qu’elle n’avait pas prévue : c’est qu’on continua longtemps 
encore à la tenir pour en homme et à refuser par consé- 
quent l'assistance éclairée et scientifique qu’elle était main- 
tenant en état de donner aux femmes en mal d'enfant. 
Voilà pourquoi de toutes les branches de la médecine l'ob- 
stétrique est celle qui a fait les progrès les moins rapides. 
Hippocrate dit peu de chose sur celte matière , et encore 
ce peu est-il sans importance. 11 semble qu'il n'ait pas 
connu d’autre accouchement que celui dans lequel l'enfant 
se présente par la tèle: S'il présente une autre partie du 
corps, il engage à le retourner, et cela non par l’introduc- 
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tion de la main du praticien dans l'ulérus, mais en secouant 
Ja mère, en la faisant sauter à diverses reprises, ou bien 
en la roulant sur son lit de douleur ; et si on ne réussit pas, 
il estime qu'il faut détruire l'enfant en l’arrachant morceau 
par morceau. Cependant, nons voyons dans les écrits de Celse, 
contemporain de Tibère , que, de son temps du moins, on 
avail fait quelques progrès vers une pratique plus humaine, 
plus scientifique ct plus heureuse. Nous y apprenons qu’on 


peut délivrer les enfants aussi aisément et avec autant de sé- 


curité lorsqu'ils se présentent par les pieds que lorsqu'ils 
se présentent par la tête, en Jes saisissant par les jambes 
et en les tirant de haut en bas; que si l'enfant présente une 
autre partie du corps que latète ou les pieds, il faut le retour- 
ner par l'introduction de la main dans l'utérus, de sorte 
que l’un ou lautre de ces organes soit amené hors du va- 
gin. 

Toutefois, il ne paraît pas qu’en général les médecins 
d'alors aient approuvé la délivrance per les pieds. Celse, 
quoique homme d’une instruction aussi profonde que sûre, 
et quoique écrivain de talent , n’appartenait pas à la pro- 
fession médicale. Galien, au contraire, qui en était, con- 
damne cette pratique aussi décidément qu'Ilippocrate ; et 
nous retrouvons cette condamnation constamment prononcée 
jusqu’au milieu du dix-septième siècle. En effet, Reverius 
blâmait publiquement l'opération en 1657 ; et quoique dans 
sa pratique particulière Mauriceau inclinât assez à y recourir, 
il nous apprend en même temps dans son Traité d’Accou- 
chement, publié en 1664, que dans la plupart des ras où 
l'enfant se présente par les pieds, les auteurs estiment 
qu'il convient mieux d’essayer de le tourner que de le dé- 
livrer dans une telle position ; tant les préjugés de tous genres 
ont de peine à s’effacer de lesprit humain quand ils y sont 
une fois enracinés , quelque mal fondée que soit la base sur 
.aquelle ils reposent, quelque fatales que puissent être 
leurs conséquences! 

Aujourd’hui l’art des acconchements est exercé concur- 
remment par des médecins accoucheurs et par des sages- 
femmes, qui tous font les études nécessaires dans les mai- 
sons d'accouchement ou dans des cliniques spéciales. 

OBSTINATION (du latin obslinatio), opinatreté 
inébranlable dans son opinion, dans sa conduite, entéte- 
ment que le raisonnement lui-même ne dompte nas; la 
fermeté s’éclaire par la raison, l’opiniätreté s'applique à 
poursuivre sans cesse, labo*ieusement une œuvre difficile, 
sinon impossible, l’entétement ne cède pas, parce qu'il n2 
comprend pas, parce qu’il est en général le résultat d'un 
espritborné; l'obstination peut souvent entrer dans une inte!- 
ligence cultivée : nous pouvons citer, commeexemple d’obsti- 
nation, ce savant qui plusieurs années après Ja prise de La 
Rochelle, sous Richelicu, se refusait encore à y croire. L'ent- 
tement est général, et d'ordinaire s'applique à tout; l'obsti- 
nation est plus locale, et ne s'applique en général qu'à un 
fait ou à un petit nombre de faits. 

OBSTRUCTION. Ce substantif, dérivé dn verbe latin 
obstruere (ubstrucr) , désigne la gêne ou l’empèchement de 
Ja circulation des personnes dans les rues, les passages, 
les chemins, etc.; de l’eau dans les canaux , de la fumée 
dans les cheminées, etc. Admis dans le vocabulaire mécical 
avec la mêrne signification , il a longtemps servi à indiquer 
divers états morbides, qu’on attribuait au défant de ciren- 
lation des fluides dans les divers tissus dont le corps hu- 


main est composé. Les partisans de l’humorisme fai- | 


saient principalement usage de ce mot, synonyme aussi 
d'engorgement et d'occlusion; il fut surtout en faveur 
quand une autre théorie nosologique, fondée sur les lois 
mécaniques, vint corroborer la précédente et la populari- 
ser, comme toutes les explications. qui dérivent d’une dé- 
monstration matérielle. L'accumulalion et la stagnation des 
humeurs dans leurs conduits, l'obstructionenfin , acquit alors 
parmi les médecins un crédit immense, comme parmi les per- 
sonnes, trop nombreuses, qui s'occupent de médecine en ama- 
teurs. Aujourd’hui le mot obstruction a perdu en très-grande 
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partie son ancienne valeur dans le monde médical : mais il 
n'en est malheureusement point ainsi pour le vulgaire. 
Les tissus, dans plusieurs états morbides, perdent plus 
ou moins leur perméabilité; l'inspection des cadavres dé- 
montre chaquejour un pareil changement organique. Mais 
cette altération est l'effet, le résultat d’une affection anté- 
rieure, de l'irritatiop, qui pervertit la vitalité des organes, 
comme aussi de l'inflammation aiguë ou chronique , qui dé- 
uature les tissus. L'importance de cette distinction est saisis- 
sante;on conçoit qu'il faut combattre laffection primitive, 
puisque c’est elle qui produit et entretient J'opilation des 
vaisseaux : telle n’est cependant pas la coutume banale; 
aussitôt que les troubles dans la fonction digestive semblent 
décele: aux yeux du vulgaire l’obstruction du foie ou de 
larate, etc., vite, pour désopiler ces viscères, on a re- 
cours à des médicaments vantés pour la plupart comme 
propres àouvrir les voies obstruées, conséquemment appelés 
apérilifs, ainsi qu'a des purgatifs plus ou moins violents. 
Cette routine populaire aggrave très-fréquemment un grand 
nombre de maladies, qui auraient cédé à de simples soins 


| hygiéniques , ou à des traitements rationnels, mème à 
l’eau pure ou à une tisane équivalente. 


Certains conduits, dans l'organisme animal, peuvent être 
obstrués par des causes mécaniques : telle est l’obstruction 


: del’æœsophage par des substances alimentaires, celle desin- 


testins par des résidus d’aliments indigérés ou par des ma- 
lières fécales ; elle est l’occlusion des voies biliaires par des 
calculs ; telle est encore l’oblitération fréquente du conduit 
auditif par des corps étrangers ou le cérumen. L’indication 
thérapeutique , en ces cas., ressort aux yeux. 
D" CnakBoNNiIER. 

OBTURATEUR. Les parois des cavités qu'on ren- 
contre dans l'organisme animal peuvent ètre perforées par 
différentes causes : ainsi, l’estomac peut être ouvert par 
une blessure où par une ulcération; le canal intestinal est 
passible d’une semblable lésion. Nos yeux ne peuvent cons- 
tater ces accidents, mais il en est qui sont accessibles à nos 
sens : telle est la perforation de la voûte du palais, cloison 
qui sépare la cavité de la bouche d'avec celle du nez. Des 
corps étrangers à l'organisme humain produisent cet effet, 
surtout les projectiles lancés par les armes à feu dans les 
combats ou dans des tentatives de suicide : il est encore 
assez communément produit par la maladie syphilitique. 
Ces ouvertures contre nature ont plus ou moins de gravité : 
celles de l’estomac et des intestins sont ordinairement sui- 
vies de La mort en peu de temps. Celle de la voûte palatine, 
tout en se conciliant avec la conservation de la vie, est ce- 
pendant une grande infirmité; l'émission des suns est pénible 
et défectueuse ; fa mastication et la déglutition des aliments 
sont également entravées, principalement dans les cas de 
complication par la destruction de la luette. L'homme a 
cherché daps son intelligence des secours contre ces perfo- 
rations de la voûte du palais, celles des organes digestifs ne 
pouvant être guéries que par un heureux hasard de la nature; 
on a donc, à cel effet, imaginé des instruments tour à tour 
façonnés avec des éponges et différents métaux : on les 
nomme oblurateurs, expression dérivée du verbe latin ob- 
turare, qui signifie clore, boucher. Ces instruments, mal- 
heureusement, ne sont pas exempts de divers inconvénients, 
et sont d’ailleurs vendus à des prix trop élevés. 

D" CiTARDONNIER. 

OBTUS (du ialin oblusus) désigne en géométrie un 
angle de plus de 90 degrés, que cet angle soit linéaire ou 
solide, comme dans les prismes, les cristaux, ou simple- 
ment formé par la réunion de deux plans, comme ce qu’on 
appelle, par exemple, un angle horaire. La somine des 
trois angles d’un triangle ne pouvant jamais valoir que 


deux droits ou 180 degrés, il en résulte qu'il ne peut ja- 


ruais y avoir dans ce polygone plus d’un angle obtus, ct que 
plus celui-ci est ouvert, moins les autres le sont, ou plus 
ils sont aigus. 

C’est sans doute du mode d’être de l'angle obus, qui es? 
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opposé à ce qu’on appelle la propriété d’être aigu ou pointu, 
quest venue l'acception figurée de’ce mot par laquelle il 
désigne généralement un esprit étroit, peu pénétrant ou 
peu pointu, et comme en quelque sorte émoussé : c’est 


presque comme synouyme d’épais, arrondi, sans perspica- | 
cité, incapable de pénétrer tant soit peu avant dans les | 


choses qui peuvent être soumises à la réflexion. C’est dans 
ce sens que Molière disait plaisamment de l'esprit qu'il était 
enfoncé dans la malière, 

On qualifie les sens d’obtus quand les perceptions man- 
quent de vivacité, de netteté : dans la vieillesse, les sens 
deviennent obtus. Le toucher est le plus ob{us de nos sens. 

Obtus se dit en histoire naturelle de ce qui est comme 
écrasé, arrondi, émoussé, au lieu d'être anguleux on pointu : 
poisson à la tête obtuse, plante à feuilles obluses. 

Obtusangle, en géométrie, se dit principalement d’un 
triangle qui a un angle oblus. . BiLcor. 

OBUS, projectile creux , d’un diamètre plus petit que 
celui de labombe, dont il diffère en outre en ce qu’il est 
sans anse et sans culot. Les Anglais et les Hollandais sont 
les inventeurs de l’obus. Les premiers que l’on vit en France 
furent pris à la bataille de Nerwinde, que le maréchal de 
Luxembourg gagna sur les alliés en 1693. Les obus ont 
moins de porlée que les boulets pleins du même calibre, 
mais ils en ont plus que ceux du calibre immédiatement 
inférieur. Ordinairement le vide de l’obus, comme celui 
des bombes et des grenades , n’est point concentrique avec 
leur surface extérieure : l’obus est plus épais dans le 
fond, et cette épaisseur des parois va en diminuant insensi- 
blement jusqu’à l'œil, par lequel on introduit la poudre, et 
dans lequel on enfonce la fusée destinée à communiquer 
Je feu et à le faire éclater. 

Le matériel d'artillerie en France n'admeltait il y a quel- 
ques années que trois sortes d’obus : celui de 6 pouces, celui 
de 4 pouces et demi, dit de 24, et celui des batteries de mon- 
fagne, dit de 12. Aujourd'hui le canon-obusier de 12, qui 
a remplacé à la fois et la pièce de 8 et l’ancien obusier, lance 
tour à tour le boulet, l’obus ordinaire, l’obus à mitaille. 
Depuis 1854 l'obus a été avec avantage appliqué aux fusées 
à la Congrève. Les obus sont employés avec le plus grand 
succès contre des masses ou des lignes de cavalerie lorsque 
les distances ne permettent pas de lancer de lamitraille. 

Les obus têle de mort sont des obus percés à plusieurs 
trous par lesquels ces projectiles vomissent des matières 
d'artifice enflammées, principalement de la roche à feu. 

MERLIN. 

OBUSIER, bouche à feu, espèce de mortier long, 
qui sert à lancer l'obus. Il est monte sur un affût de cam- 
pagne, comme les pièces de 12 et de 8, mais au moyen de 
sa semelle mobile, on peut à l’occasion le pointer à 45 de- 
grés. L'obusier pointé à 45 degrés porte l’obus à 2,250 mètres, 
et pointé à 60 degrés, il la porte du premier bond à 780 
mètres : sa portée sous cet angle est d'environ 2,340 mètres. 
On peut aussi lancer avec l’obusier des cartouches à balles, 
vulgairement appelées milrailles. Chaque coffre de 
caisson d’obusier de 6 pouces contient 15 coups, dont 13 
à obus et 2 boîtes à balles. Le coffre de l’obusier de 24 con- 
tient 22 coups, dont 20 à obus et 2 boîtes à balles, 

On se servait autrefois d'obusiers de 8 pouces dans les 
siéges, mais ils sont peu en usage maintenant; on leur 
reprochait avec juste raison d'être de peu d'utilité. On re- 
prochaïit aussi à celui de 6 pouces d’être sans justesse et de 
n'avoir pas assez de porlée, et enfin à celui de 24 de se 
dévier dans le tir et d’être de peu d’effet pour l'attaque et 
la défense des places. Les nombreuses améliorations qui ont 
été apportées dernièrement dans le matériel de l'artillerie 
française, entre autres par le colonel Paixhans, et l’introduc- 
tion dans l'artillerie du canon-obusier de 12 ont compléte- 
tement réalisé tout ce qu’on devait attendre de l’obusier. 

Les obusiers jouent un très-grand rôle dans les guerres 
actuelles. Indépendamment de leurs effets contre les lignes 
de bataille, on s’eu sert aussi pour sommer un château, une 
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redoute, et pour mettre le feu à des magasins. Dans les 
siéges , l'obusier se tire à ricochet sur la direction des che- 
mins couverts et dans les places d'armes. 

Enfin, il existe un obusier de petite dimension , dit obu- 
sier de 12, qu’on emploie exclusivement dans les batteries 
de montagne. Un mulet porte laffüt, un autre l'obusier, et 
la batterie se compose de six bouches à feu semblables. Au 


moment de l’action, elles sont mises à terre, montés à 


bras sur leurs affüts et manœuvrées immédiatement. 
| MERLIN, 

OC; mot qui, dans les anciens dialectes romans par- 
lés dans le midi de la France représentait, dit-on, la parti- 
cule affirmative. Raynouard cependant n’admet pas ce mot 
dans sa grammaire des langues de l'Europe latine, Nicot, 
dans son Trésor de la Langue Française tant ancienne 
que moderne, dit que langue d’oc dérive de Langue goth, 
comme qui dirait langue gothique. D’autres auteurs donnent 
une explication différente. Quoi qu'il en soit, il semble 


assez probable que de langue d’oc ou ait fait en latin lin- - 


gua occitana, puis provincia linguæ occitan, enûüa 
Occitania. CHAMPAGNAC. 
OCCAM (GuiLLAUME DE ), surnommé Le docteur sin- 
gulier et invincible, fondateur de l’école des occamistes, 
vivait au quatorzième siècle, et mourut à Munich; en 1343 ou 
1347. 1l entra fort jeune dans l’ordre de Saint-François, et 
ent Duns Scot pour professeur de théologie et de philoso- 
phie ; sciences qu'il professa à Paris au commencemeut du 
quatorzième siècle. Excommunié pour avoir pris le parti 
du roi de France Philippe le Bel dans ses luttes contre le 
pape Jean XXIL, il fut de nouveau frappé par les foudres du 
saint-siége quand il se déclara en faveur de l’empereur d’AI- 
lemagne Louis le Bavarois contre ce même pape Jean XXII, 
qui trouva surtout damnable et détestable l'opinion émise 
par Occam que le pape esi faillible et que son pouvoir n’est 
point supérieur à la puissance temporelle. Guillaume de 
Occam se soucia fort peu de la bulle d’excommunication 
dont il fut frappé, attendu que l’empereur lui fit le meilleur 
accueil dans ses Etats. Il différait complétement de méthode 
d'avec son maitre. Il remit le nominalisme en honneur, 
reçut à celte occasion le surnom de venerabilis inceptor, 
et à l’aide de cette doctrine combattit un grand nombre de 
propositions de la théologie naturelle qui avaient eu cours 
jusqu'a lui. Parmi ses ouvrages, écrits d’un style barbare, 
tels que ses Qæstiones super IV libros Sententiarum et 
son Centiloquium Theologicum , il en est beaucoup de 
relatifs à des questions de droit canon et de droit civil. 
OCCASION (en latin occasio) signifie, dans un sens 
général, le moment le plus convenable pour faire ou pour eu- 
treprendre quelque chose. C’est par extension de celle ac- 
ceplion que le même mot est pris quelquefois pour cir- 
constance, comme dans ce proverbe : L'occasion fait Le iar- 
ron ; ou bien pour sujet, matière, lieu, moyen, cause, etc. 
Il a souvent dans l’acception des mols cause, moyen , oc- 
casion et prétexte, quoi qu’ils puissent être parfois sy- 
nonymes, ou à peu près, les uns des autres, des rapports de 
similitude et des différences qui ne peuvent être bien sai- 
sis qu'avec beaucoup de tact. A l’occasion de. et à pro- 
pos de. sont deux locutions ayant fréquemment le même 
sens. On voit des magasins entiers, comme ceux dits de bric- 
à-brac, de marchandises d‘occasion , c'est-à-dire achetées 
et vendues au-dessous du prix Courant, parce qu’elles ont 
déjà servi, ou que les propriétaires liennent à s’en défaire. 
Les casuistes ont beaucoup et longtemps discuté sur 
les causes occasionnelles de péché qu’ils appelaient seule- 
ment occasions prochaines : cette matière, entre leurs mains, 
a fourni plus de vingt énormes in-folio de graves’niaiseries. 
Savoir saisir à propos l’occasion est ce qui décèle dans un 
homme le plus de moyens intellectuels, et même de génie. 
C’est à cela que Bonaparte a dû le gain de tant de batailles, 


celte immense fortune enfin dans laquelle il semblait maf- 


triser le monde et les événements. 
‘Les anciens, dans leur imagination toute poétique, out 
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divinisé l'Occasion : ce ne pouvait être, suivant eux, qu’une 
influence surnaturelle, toute divine, qui agissait sur l’homme 
assez intelligent, assez ingénieux pour saisir dans les évé- 
nements l’à-propos qui lui permettait de les diriger, de les 
plier à ses vues ou à celles de ses compatriotes. C’était tan- 
tôt comme un dieu, tantôt comme une déesse qu'ils repré- 
sentaient l'Occasion. Chez les Grecs, c'était un dieu qu'ils 
* nommaient Kairos , et qu'ils croyaient être le plus jeune 
fils de Jupiter. Les Éléens la représentaient sous la forme 
d’une femme nue, ayant un pied enl’air, l’antresur uneroue, 
un rasoir d’une main et un voile de l’autre. Lysippe l'avait 
figurée à Sicyone sous la forme d’un adolescent, avec des 
ailes aux pieds, dont la pointe portait sur un globe. Phidias 
l'avait également représentée sous Ja forme d'une femme, 
avec des ailes aux pieds, appuyée sur une roue, etc. Mais 
dans toutes ces variétés d’attributs, qui indiquaient également 
combien l’occasion est rapide et fugitive, cette divinité 
ne portait qu’une touffe de cheveux sur le devant , et était 
chauve par derrière,sans doute pour indiquer qu'il n’y avait 
qu'un instant, et surtout qu’un point par où l'on püût la saisir 
au passage : de là sans doute est venue celte locution po- 
‘pulaire qu'il faut saisir l'Occasion aux cheveux. Biccor. 

OCCASIONNALISME. On appelle ainsi le système 
des causes occasionnelles ou déterminantes; opinion méta- 
physiquesur l'effet des choses dans leur rapport avec Dieu, 
qui se forma dans l’école de Descartes. On croyait en effel 
avant Descartes que le corps agit sur l’äme et y produit 
des mouvements, et vice versa. On leur attribuait dès lors 
à tous deux la capacité de produire des modifications dans 
leur état réciproque, et on appelait système des influences 
naturelles (Systema influens physici) cette opinion de 
l'existence d’uneunion immédiate de l'âme et du corps par 
la causalité. Descartes le rejeta indirectement par son 
dualisme si exclusif, et s’efforça de le remplacer par Dieu, 
dont il fit la cause de tout mouvemeut ( l’assistance de 
Dieu). Toutelois, on ne peut en disconvenir, il est resté 
assez obscur sur cette matière. L'un de ses disciples, Louis 
de Laforge, établissait aussi Dieu comme la cause univer- 
selle de tontes choses ; mais il admettait une réunion récipro- 
que du corps et de l’âme, de telle sorte qu'aucun des deux 
n’agissait seul sur l’autre, et que tous deux étaient toujours 
actifs en même temps, attendu que chacun d'eux donnait 
à l’autre occasion de se mouvoir. Arnold Geulinx, né à An- 
vers, en 1625, mort en 1669, et Malebranche donnèrent 
encore plus d'extension au système des causes occasionnel- 
les, d’après lequel Dieu produitles mouvements qui sont 
causés réciproquement l’un par l'autre, par l'âme et par le 
corps. Ainsi, dans ce système, ce n’est point ma volonté qui 
meut mon corps, mais Dieu veut que le mouvement ait lieu 
si je le veux. L'harmonie préétablie de Leibnitz ne 
diffère de l’occasionnalisme qu’en ce que, d’aprèsla premiere, 
les modifications de l’âme et du corps ont été ainsi réglées 
pour toujours et qu’elles coïncident, tandis que l’occasion- 
nalisme, pour expliquer chaque mouvement, a recours à 
l'intervention particulière de Dieu. 

OCCIDENT (en latin occidens), le coucher, le lieu 
vers lequel le Soleil et les astres descendent sous l'horizon : 
Le Soleil, la Lune, Mars, sont dans leur occident. L'occident 
est aussi un des quatre points cardinau x du ciel ou de 
la Terre, le Jieu où le Soleil se couche quand il est à l'équa- 
teur. On l'appelle l'occident équinoxial, ou le point du 
vrai occident, pour le distinguer des autres points où le So- 
leil se couche quand il n’est plus à l'équateur. L'occident 
d'été est le point de l'horizon où le Soleil se couche quand 
il est dans le tropique du Cancer; et l'occident d'hiver, ce- 
lui où il se couche quand il est dans le tropique du Capri- 
come; cela arrive quand le Soleil est dans les points solsti- 
ciaux ; chacun d'eux est éloïgné de 23 degrés et demi du 
vrai cccident. L’occident s'appelle aussi l'ouest. L'occi- 
dent d'étése nomme occident septentrional ou nord-ouest ; 
et l'occident d'hiver, occident méridional ou sud-ouest. 

Occident se dit plus généralement, en géographie, des 
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parties de la Terre situées du côté où le Soleil se couche. 
Quand l’Empire Romein se divisa en deux parties, l’Empire 
d'Orient était celui de Constantinople; l'Empire d'Occident 
fut d’abord celui de Rome et plus tard celui d'Allemagne. 
L'Église d'Occident est l’Église de Rome. 

Occident se disait autrefois, au figaré, comme synonyme 
de vieillesse, décadence. 

OCCIDENT (Empire d’). Voyez Roe. 

OCCIDENTAL, terme servant à la comparaison des 
astres avec le Soleil, ou entre eux, quand l’un d’eux en suit 
un autre qui se couche. La Lune est occidentale au Soleil 
dans son premier et son second quartier. 

Occidental se dit aussi des parties du ciel et de la Terre 
vers lesquelles les astres se couchient à notre égard. Les 
Persans et les Turcs nous appellentpeuples occidentaux. 
Un cadran occidental est celui qui est tracé sur un mur qui 
regarde l'occident. 

OCCIPITAL (du latin occipere, commencer ). Comme 
substantif, ce mot désigne un osimpair et symétrique, situé 
à la partie inférieure de Ja tête. C’est une des pièces fortes 
et solidement articulées qui forment lecränce. Après avoir 
concouru à renfermer et à défendre le cerveau, et principa- 
lement le cervelet, il livre passage, par une large ouverture 
ovalaire , à la moelle épinière, etil sert à unir la tête avecla 
colonne vertébrale, union qui permet divers mouvements. 
La théorie de Gall relativement aux fonctions du cerveau 
appelle l'attention sur l’occipital : recouvrant le cervelct, 
dans lequel le célèbre physiologiste de ce nom place le siége 
de l'amour physique, cet os donne les moyens d’estimer 
l'énergie de ce penchant. On l’évalue par la largeur et par la 
saillie de la nuque. C’est la partie moyenne de la région 
inférieure et postérieure de la tête qu’il faut explorer, et non 
les parties immédiatement situées derrière l'oreille. Dans 
cet examen, il ne faut pas non plus tenir compte d’une saillie 
osseuse et transversale qui correspond à un sinus. Quand 
le cerveletest énorme, on est vivement frappé par l'étendue 
de l’espace qui sépare les oreilles. 

Le mot occipilal, pris adjectivement, sert à désigner 
fout ce qui a rapport à cet os : ainsi, des artères, des mus- 
cles, des téguments, etc., qui y trouvent un passage, ou qui 
s’y attachent, en tirént des dénonnnations à l'usage des 
anatomistes D° CnanBonNNiIER. 

OCCIPUT, partie inférieure de Ja tête, celle qui corres- 
pond en grande partie à l'occipital et qu’on nomme aussi 
région occipilale. 

OCCITANIE. Voyez Oc. 

OCCULTATION. Les astronomes donnent ce nom à 
des phénomènes analogues aux éclipses de Scleil, mais 
où cet astre se trouve remplacé par une étoile ou une pla- 
nète. En général, quand un corps céleste nous iniercepte la 
vue d’un autre ( qui n’est pas le Soleil), il y a occoitation. 
L'observation de l'instant où les occultations se manifestent 
et celle de leur durée servent , aussi bien que les observa- 
tions d’éclipses, à déterminer les longitudes terrestres. 
Ces phénomènes ont l'avantage d’être très-communs, car, en 
ne considérant que la Lune , il ne s'écoule pas un senl ins- 
tant sans que ce corps ne passe devant quelque éloile et 
ne nous en interceple la lumiere. 

L’occultation de l'étoile Régulus par la Lune présente une 
particularité encore inexpliquée. Au moment où les deux 
astres semblent se rencontrer, l'étoile paraît encore à la partie 
connivente de la Lune, comme sida Lune était plus éloignée 
de nous, plus élevée que l'étoile dans le firmament, ou 
comme si la circonférence de la Lune était transparente, au 
point de laïsser voir derrière elle l'étoile qu’elle a commencé 
d’éclipser. Ce singulier phénomène hunilie beaucoup la saga- 
cité omni-pénétrante des astronomes. 

OCCULTE (du latin occultum, caché, qu’on ne voit pas). 
On donne le nom de sciences occultes à lanécromanucie, 
à la cabale, à la magie. Agrippa a écrit des livres sur la 
philosophie occulte. Les anciens attribuaient à des causes, 
à des vertus, propriétés ou qualités occultes, tous les ef- 
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fets dont ils n'étaient pas capables de trouver la raison, et 
c'était une grande ressource pour les philosophes ignorants. 
Lorsqu'on étudie l'antiquité, on voit que les sciences étaient 
conservées dans les temples comme un précieux dépôt, et 
toujours interdites au vulgaire ; on a recherché quelles étaient 
ces connaissances occultes qui, après avoir servi pendant 
des siècles à exciter l'admiration ou l’effroi, avaient dépéri 
avec le temps, pour s’évanouir enfin entièrement, ne laissant 
après elles que des traces informes, rangées depuis au nom- 
bre des fables ; l’on s'accorde aujourd’hui à reconnaître que 
les anciens ont dû posséder des natious fort étendues sur 
les sciences physiques, et il n'est pas impossible d'expliquer 
pourquoi elles ne sont pas parvenues jusqu'à nous, Aux 
causes générales de destruction qui ont opéré des vides im- 
menses dans Je domaine de l'intelligence humaine, se sont 
jointes deux causes particulières : l’une est le mystère dont 
la religion enveloppait les connaissances privilégiées ; l’autre, 
le défaut d’une liaison systématique qu'aurait pu seule établir 
entre elles une théorie raisonnée, liaison sans laquelle les 
faits isolés se perdent successivement, sans que ceux qui 
surnagent rendent possible de retrouver ceux qui disparaissent 
peu à peu dans l'oubli. Il n'existait autrefois qu'un embpi- 
risine capricieux dirigé par le hasard ; les Romains ne firent 
que copier les Grecs, qui eux-mêmes, sans tenter plus 
d'expériences, Copiaient ce qu’ils trouvaient dans des livres 


plus anciens, où dans les récits d'auteurs étrangers, qu'ils ne | 


comprenaient pas toujours. 

Les connaissances astronomiques, après avoir servi de 
base aux théoyonies de la Chaldée et de l'ancienne Égypte, 
donnèrent naissance à l'astrologie; Phomme, porté par 
les illusions des sens à se regarder comme centre de l’uni- 
vers, Se persuada facilement que les astres influaient sur sa 
destinée, et qu’il était possible de la prévoir par l’observa- 
tion de leurs aspects an moment de sa naissance, Cette 
erreur, chère à soi amour-propre, et nécessaire à son in- 
quièle curiosité, est presque aussi ancienne que l'astronomie ; 
elle s'est maintenue jusqu’à la fin de lavant-dernier siècle, 
époque à laquelle la connaissance généralement répandue du 
vrai système du monde l'a détruite sans retour, On a im- 
primé de gros volumes sur les sciences occultes ; Eusèhe Sal. 
verte a résumé la matière dans un ouvrage de longue haleine, 
qui est assurément ce qu’on a publié de plus curieux sur ce 
sujel. 

Occulle, en géométrie, se dit d’une ligne qu’on aperçoit 
à peine, et qui a été tirée au crayon de manière qu'on 
puisse l’effacer ensuile. Les Arabes se servaient beaucoup 
de lignes occulles. Elles sont en usage dans une (oule d’o- 
péralions, quand on lève des plans, qu’on dessine un bäti- 
ment où un morceau de perspective, etc. SÉDILLOT. 

OCCULTES. Voyez CLANCULAIRES. 

OCCUPATION. C'est en général, dans le sens gram- 
malical et dans le langage habituel, ou l'emploi qu’on est 
chargé de remplir, où Pemploi que Pon fait de son temps, 
ou l’affaire à laquelle on le consacre. 

Occupation signifie en droit l'acte par lequel on s'em- 
pare d’une chose dans le dessein de se l'approprier. C'est , 
en d'autres termes, un moyen d'acquérir Ja propriété de 
certaines choses, en s’en emparant le premier, et en se con- 
formant toutefois aux lois et règlements. Dans l’état de nature 
et avant l'établissement des suciélés, l'occupation n’était pas 
seulement le moyen de se rendre propriétaire, elle dut être 
aussi le signe et le titre unique de la propriété. Mais elle 
ne subsistait qu'aulant que celui qui s'était approprié la 
chose continuait à l’occuper. Ce mode d'acquérir, fondé 
sur le droit naturel, ne pouvait être maintenu dans l’état 
social. Aussi le législateur n’a-t-il conservé le droit d'occu- 
pation que dans certains cas. On ne peut acquérir par l’oc- 
cupation que les choses qui sont sans maître , sans proprié- 
taire; elle ne peut, en outre, porter que sur les choses 
mobilières, ou plutôt sur certaines d'entre elles, les animaux 
sauvages et les poissons, les trésors, les effets jetés à la 
mer, ceux qu’elle rejette, de quelque nature qu’ils puissent 


étre, les épaves, Jes plantes et les herbages qui croissent sur 
ses rivages, les choses perdues dont le maître ne se repré- 
sente pas, et enfin les choses abandonnées volontairement, 
On peut acquérir aussi de la même manière le droit dejonir 
des choses qui n’appartiennent à personne, et dont l’usage 
est commun à tous. Ce point est réglé par des lois de police. 
11 est enfin une dernière espèce de choses inanimées dont 
on se rend propriétaire par l'occupation, ce sont les dé- 
couvertes d'industrie, les procédés nouveaux, etc.; cette 
occupalion prénd plus spécialement en droit le nom d'in- 
vention. GUILLEMETEAU. 

OCCUPATION (Armée d’). Lorsqu'une armée, con- 
duite par la victoire, s’est rendue maîtresse d’un empire ou 
d’une portion de pays, le général en chef établit des garnisons 
dans les places conquises , et fait occuper militairement Îes 
provinces envahies. Ces troupes prennent le nom d'armée 
d'occupation, et ne quittent les garnisons et je pays qu'après 
la conclusion d’une paix solide et honorable, Pendant toute 
Ja durée des gucrres de l'empire, des armées d'occupation 
résidèrent souvent et longtemps à l'étranger. L’Autriche et 
Ja Prusse surtout eurent beaucoup à souffrir du séjour des 
troupes françaises sur leur territoire, où elles étaient nour- 
ries , logées et habillées aux frais des habitants. Le traité de 
Paris du 20 novembre 1815 portait, entre autres clauses, 
que seize places de guerre seraient livrées pendant cinq ans 
aux troupes alliées, et qu'une armée d'occupation de 130,000 
hommes serait nourrie ct entretenue par la France pendant 
le même temps. 

On nomme aussi armée d'occupation celle qui , agissant 
dans l'intérêt d’une puissance amie ou alliée, occupe mili- 
tairement ses provinces pour les garantir d’une surprise ou 
d'une invasion. Après l'expédition de Morée de 1898 et 
1829, la France laissa dans ce pays un corps d'occupalion, en 
attendant arrangement des affaires de la‘Grèce. Nous avons 
encore aujourd’hui une petite arinée d'occupation à Romeet 
un corps d'ocenpation en Afrique. SICARD. 

OCCURRENCE. Ce mot, dérivé du latin et ayant pour 
radical les mots ad (vers) et currere (courir), est syno- 
nyme de conjoncture, avec cette seule différence qu'il 
marque un peu plus de hasard. 

OCEAN. C'est de ce nom qu'on appelleles grandes mers 
qui couvrent à peu près les trois quarts de notre globe , et 
dont les autres mers , telle que la Méditerranée , etc, 
ne sont en quelque sorte que des branches : selon les éty- 
mologistes , l'Océan tirerail son nom du mot hébraïco-phé- 
nicien Log, circuit, ceinture ; selon d’autres du grec dxéux, 
rapidement , et vévev, couler. 

On appelle océan Atlantique celui qui baigne les 
côtes de l'ouest de l'Europe, de l'Afrique, et de l'est de 
l'Amérique : la géographie lui donne les dénominations to- 
pographiques que voici : du pôle nord ou boréal au cercle 
polaire, océan Glacial boréal; du cercle polaire au tro- 
pique du Cancer, A/lontique boréal; du tropique du 
Cancer à celui du Capricorne, Atlantique équatorial ; du 
tropique du capricorne au cercle polaire austral (du Sud), 
Atlantique austral; enfin du cercle polaire austral au pôle 
austral, Glacial austral. 

La partie de l'Océan qui baigne l'ouest de l'Amérique, le 
nord, et la Nouvelle-Hollande, l'est de l'Asie, et que l’on 
nomme mer du Sud, est plus généralement appelée acéan 
Pacifique ou Grand océan. 

Enfin , la partie de l'Océan ayant l'Asie au nord, la Nou- 
velle-Hollande à l’est , le cercle boréal au sud , et l'Afrique 
à l’ouest est appelée océan Indien où mer des Indes. 

OCEAN (Grand), appelée aussi océan ou mer Pacifi- 
que,mer du Sud, océan Austral, immense masse d'eau 
qui s'étend avec une largeur de 133 degrés et une longueur 
de 180 degrés entre la côte occidentale de toute l'Amérique 
et les côtes orientales de l'Asie et de Ja Nouvelle-Hollande. 
C'est la plus grande des mers du monde, dépassant en éten- 
due toute la terre des continents et couvrant à elle seule 
presque Île tiers de la surface terrestre. Il touche à l’ouest 
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à la mer des Indes, au nord par le détroit de Bering, à la 
mer Glaciale du Nord, rejoint à l’est, au cap Horn, l’océan 
Atlantique, se confond au sud dans toute sa longueur 
avec la mer Glaciale du Sud, et dans cette immense éten- 
due toutes les îlesde Australie, le petit nombre d’îles sans 
importance qui bordent la côte occidentale de l'Amérique et 
les grandes îles de l'Asie méridionale et orientale, On Je di- 
vise : 1° en mer du Nord, s'étendant jusqu’au tropique du 
. Cancer, avec des vents variables, mais où domine le vent 
d'ouest. Ses différentes parties sont au nord: la mer de Be- 
ring où du Kamtschatka , la mer d'Ochotsk, la mer du Ja- 
pon et la mer de l'Est ou mer du nord de [a Chine ( Tong- 
Hai), comprenant la mer Jaune et à l’est la mer de Califor- 
nie; 2° en ner du Centre ou à bien dire mer Pacifique, 
entre les deux tropiques, avec des moussons d'est, renfer- 
mant les groupes d’iles les plus grands et les plus beaux, 
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ainsi qu'une énorme quantité de petites Îles de corail, et à | 


l'est les golfes de Tehuantepec, de Panama et de Guaya- 
quil , ef à l'ouest fa mer des Carolines et [a mer de Corail ; 
2° en mer du Sud proprement dite, depuis le tropique du 
Capricorne jusqu’à la mer Glaciale du Sud, avec des vents 
variables, parmi lesquels dominent les vents d’ouest. Cette 
mer reçoit la plus grande partie de sa masse d’eau du côté 
de l’Asie, où ont leur embouchure, entre autres fleuves 
immenses, l'Amour, le Hoang-Ho, le Yang-tsé-Kang et le 
Tschou-Kiang ou Sikiang (le Tigre, le fleuve aux Perles ou ri- 
vière de Canton). Moindre est celle qui lui vient de l'Amérique, 
qui, à l'exception du Columbia et du Rio Colorado, ne lui en- 
voie que des cours d’eau sans importance, parce que les Cor- 
dillères s'étendent dans toute l'Amérique du Sud et dans une 
grande partie de l'Amérique du Nord à une très-faible dis+ 
tance de la côte occidentale. Pendant des siècles cet Océan, 
auquel Magellan, en 1521, donna le nom de mer Pacifique, 
à cause du calme relalif qu'il y avait rencontré après avoir 
dù affronter la mer orageuse qui entoure l’extrémité méri- 
dionale de l'Amérique , fut redouté, à cause de son immen- 
sité. Le traverser était pour les Européens une entreprise 
des plus hardies, et on ne s’y aventurait dans-sa partie 
septentrionale qu’à cause des relations existant entre les 
colonies espagnoles du Mexique et de Manille, Depuis les 
voyages de Cook etles perfectionnements de la navigation, 
le grand Océan à perdu ses terreurs, et est aujourd’hui lune 
des mers du monde les plus fréquentées. Toutefois, pour y 
naviguer il est essentiel de bien connaître ses courants. Le 
plus important est legrand courant équatorial ou occidental 
qui règne dans la mer des Tropiques ou mer du Centre, et 
qui, joint aux moussons qui y soufilent également à l'ouest, 
y facilite autant Ja navigation à l’ouest qu'il la rend difficile 
à l’est. Dans la partie septentrionale de l'Océan dominent 
divers courants, mais venant surtout de l’est. Sur la côte 
d'Amérique, au contraire, il en règne un qui conduit au sud 
et qui finit par se confondre avec le courant équalorial, 
Dans sa partie méridionale, les courants se dirigent généra- 
lement vers Je nord et le nord-est. C’est ce qu’on appelle le 
grand courant polaire du Sud, qui entre dans l'Océan pour 
finir par se confondre avec le courant équatorial. 

Dans la partie occidentale de l'Océan denx de ses divisions 
sont d’une importance parliculière : la mer des Carolines ; 
située entre les iles Carolines au nord, la Nouvelle-Guinée , 
la Nouvelle-Bretagne et les îles Salomon au sud , les Philip- 
pines à l’ouest, les îles Marshall et Gilbert à l'est; et la 
mer de Corail, située entre la Nouvelle-Hollande à l'ouest, 
la Nouvelle-Zelande, fa Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles 
Hébrides à l’est, les îles Salomon et la Louisiade au nord. 
Ces deux parties de mer se distinguent de celle de l'est en 
ce que les moussons régulières et le courant équatorial n'y 
dominent plus, et en ce que les moussons de l'Inde com- 
mencent déjà à s’y faire sentir, d'où résulte un changement 
dans la direction des courants. 3 

Indépendamment de f’innombrable quantité de ses îles et 
de ses groupes d'iles et de l’incessante activité de ses coraux, 
qui font à chaque instant surgir au-dessus de sa surface de 
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nouveaux flots et récifs, le grand Océan est remarquabicaussi 
par le grand nombre de volcans qui se trouvent sur les cô- 
tes qui l’entourent, soit sur les côtes montagneuses orientales 
de l'Asie et de l'Australie qui le limitent à l'ouest, soit sur 
celles de l'Amérique du Nord qui le bornent à l’est. Consul- 
tez Burney, Histoire des Voyages entrepris dans la mer 
Pacifique jusqu'à l'année 1764 (Londres, 1817); Dillon, 
Voyage aux îles de la mer du Sud en 1827 et 1828 (Paris, 
1830); Rowings in the Pacific (Londres , 1851). 

OCEAN (Mythologie), appelé Oceanus par les Romains 
et Okeanos par les Grecs, est suivant Homère la grande 
mer qui enserre la Terre et toutes les autres mers, dieu puis- 
sant, qui ne le cède qu’à Jupiter, l'époux de Téthys, la source 
de tout ce qui existe, ainsi que le créateur des dieux. Son 
palais est situé à l'occident , où il élève avec Téthys Héré, 
que leur donna Rhéa. Hésiode en fait le fils d’Ouranos et 
de Gæa, le plus ancien des Titans, de même aussi l'époux 
de Téthys, de laquelle il a 3,000 fleuves ou cours d’eau et 
autant de filles appelées les Océanides, et par lesquelles 
il faut comprendre , suivant les hymnes d’Orphée, tontesiles 
déesses des sources souterraines provenant de l'Océan, Hé- 
siode lui donne aussi plusieurs sources. Le Styx est l’un de 
ses bras et forme la dixième parlie de toute sa masse d'eau, 
tandis que les neuf autres entourent la Terre et la mer. Plus 
tard, ce nom ne fut plus employé que pour désigner la 
grande mer extérieure. 

OCEAN ATLANTIQUE. Voyez ATLANTIQUE (Océan). 

OCEANIDES. Ces filles de l'Océan et de Téthys 
étaient au nombre de 3,000. Hésiode n’en nomme que 50, 
Homère 33 et Apollodore 45. On représente ces charmantes 
déesses marines avec des tuniques volantes, bleu-acier 
ou verdâtres, comme leur chevelure et leurs yeux. Leur 
teint est d’une grande blancheur, ainsi que leur corps ; enfin, 
on leur donne, si l’on veut, des couronnes de plantes ma- 
rines, d’algues, et des bouquets de coraux; on peut même 
semer quelques perles dans leurs tresses humides, puisque 
ces modestes trésors de la nature naissent dans leurs grottes 
et leurs palais. DENNE-BARON. 

OCÉANIE. Voyez AUSTRALIE. 

OCEAN INDIEN. Voyez Ixnes ( Mer des). 

OCEAN PACIFIQUE. Voyez Océan (Grand). 

OCELLUS LUCANUS, ou Ocellus de Lucanie , na- 
quit dans cette province de la Grande-Grèce. Il descendait 
d'une famille troyenne, qui avait suivi Laomédon. 11 florissait 
vers 496 avant J.-C. Il a écrit des commentaires sur les lois, 
la royauté, la piété, et un autre ouvrage, sur Ja génération 
des choses. Le dernier est parvenu jusqu’à nous; il ne reste 
qwun fragment du premier. L'opinion défendue par Ocellus 
dans son ouvrage sur [a génération des choses est celle de 
l'éternité du monde. Elle y est quelquefois soutenue avec 
une très-grande subtilité de dialectique. 11 admet, comme les 
alchimistes l'ont fait depuis, les quatre principes du sec, 
du chaud, du froid et de l’humide, et attribue l'éternité au 
monde, parce qu'il est, dit-il, circulaire. 11 y a très-pen d’u- 
tilité à tirer de l'étude d’un pareil système. Le quatrième 
chapitre de ce singulier livre a rapport à la morale, mais à 
la morale considérée uniquement dans le mariage. Les pré- 
ceptes en sont purs, mais communs. Malgré les soins que 
s'est donnés Le Batteux pour prouver l'authenticité de cet 
onyrage, la critique contemporaine ne le regarde pas comme 
d’une origine incontestable, Le dernier historien de la phi- 
losophic, Ritter, l'attribue à l’époque qui précéda immé- 
diatement le christianisme , et se refuse dans tous les cas à 
y voir l'ouvrage d’un pythagoricien. Il en existe deux tra- 
ductions françaises, l'une du marquis d’Argens , l’autre do Le 
Batteux ; la meilleure édition grecque de cet opuscule est 
celle de Guill. Rudolph (Leipzig, 1801). H. Boucnrrté. 

OCYILOCRATIE (du grec 6y205, populace, et rpéros, 
pouvoir), gouvernement de Ja populace. On donne ce nom à 
l'espèce de corruption particulière au gouvernement démo- 
cratique, où ce n’est plus le peuple intelligent éclairé et moral 
qui exerce le pouvoir, soit par l'exercice de la liberté de la 
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presse, soit par l’action d’assemblées publiques où il discute 
librement les questions relatives à ses droits et à ses intérêts , 
mais la vile multitude, la populace ignorante, substituant 
ses fureurs et ses caprices au règne des lois. c 

CHOSIAS, roi d’Israel, fils et successeur d’Achab et 
de la reine Jézabe!, monta sur le trône en l’an 898 avant 
1.-C., et fut aussi impie que ses parents. La deuxième 


année de son règne, il tomba d’une fenêtre, et se froissa tout | 


le corps. En proie à d’atroces douleurs , il envoya consulter 
Beelzébuth, dieu d’Accaron, pour savoir si sa maladie serait 
mortelle. Le prophète Élie, par ordre du Seigneur, se 
porta à ja rencontre des députés, et les chargéa de dire à 
leur maître que puisqu'il avait mieux aimé s'adresser au 
dieu des Philistins qu’à celui d’Israel, il mourrait infaillible- 
ment. Les députés rebroussèrent chemin, et racontèrent 


au prince ce qui leur était arrivé. Le prince envoya un ca- | 


pitaine avec cinquante hommes pour arrêter le prophète. 
Cet oflicier ayant parlé à Élie d'un ton outrageant, celui-ci 
appela Dieu à son secours, et le feu du ciel dévora les 
cinquante hommes et leur chef. Un second émissaire ne 


fut pas plus heureux. Un troisième se jeta aux genoux | 


d'Élie, en lui demandant grâce. L’auge äu Seigneur dit alors 


au prophète : « Va avec cet homme, et ne erains rien! » | 
Élie, sous cette escorte, se rend auprès d’Ochosias , et lui | 


annonce sa mort, qui a lieu effectivement, Pan 896 avant J.-C. 
OCHOSIAS, roi de Juda , dernier fils de Joram et d’A- 
thalie, rnonta sur le trône à vingt-deux ans. 11 marcha, dit 


Écriture, dans les voies d’Achab, doat il descendait par sa | 
; ’ P 


mère; ce fut la cause de sa perte. Il allait à Ramoth de Ga- ! 


Jlaad avec Joram, roi d'Israël, pour combattre Hazael, roi 
de Syrie. Joramn , ayant été blessé dans l'affaire, retourna à 
Jezrael, pour se faire trailer de sés blessures. Ochosias quitta 
l’armée pour l’aller voir; mais Jéhu, général des troupes 


de Joram, s’étant soulevé contre son mailre, courut pour : 
les surprendre, sans leur donner le temps de se reconnaitre. ! 


Joram ei Ochosias , qui ignoraient son dessein, se portérent | 


à sarencontre ; le premier avant été {ué d’un coup de flèche, 
le second prit la fuite, poursuivi par Jébu, dont les troupes 
l’atteignirent à la montée de Gauer , prés dé Jebblaan, et le 
blessèrent mortellement. 1l eut assez de force pour se trans- 
porter à Mageddo, où, ayant été découvert, il fut amené à 
Jéhu , qui le fit mourir, l’an 884 avant J.-C. 
OCHOTSE, province maritime russe, dans la Sibérie 
orientale, bornée par la province de Fakoutlatsk, par la pro- 
vince maritime de Kamischatka et par la mer d'Ochotsk, 
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bernoise en 1834, il futappelé en 1844 à faîre partie de l’état- 
major fédéral, avec le grade de lieutenant-colonel, eten devint 
ensuite le chef. Adversaire déclaré du parti ultramontain, 
ce fut Jui qui dirigea la malheureuse expédition tentée contre 
Lucerne, le 30-mars 1845. La part qu'il y prit lui valut sa 
radiation de la liste de l'état-major fédéral; mais en 1846 
élu membre du nouveau gouvernement bernois, il fut nommé 
directeur de la milice de ce canton et colonel cantonal, 
! Quand éclata la guerre du Sonderbund, il fut de nouveau 
admis dans l'état-major fédéral , avec le grade de colonel, 
C’est en cette qualité qu'il commanda en 1847 la division 
bernoise de réserve dans la marche contre Fribourg, de 
même que dans l'expédition contre Lucerne par l’Entlibucb, 
où il livra à l'ennemi divers engagements heureux. Lofs de 
l'introduction de la nouvelle constitution fédérale, M. Ochsen- 
bein fut nommé membre du conseil de la diète et chargé 
de la direction des affaires militaires de la Confédération. 
En 1848, il se prononça pour le système de neutralité 
contre le principe de ja solidarité des peuples. Quoique alors 
la plupart de ses anciens amis poiitiques soient devenus ses 
aäversaires, on s'accorde généralement à reconnaître qu’il 
a rendu à son pays les services les plus essentiels, pour cé 
qui concerne la nouvelle organisation donnée à l’armée f6- 
dérale, Au mois de janvier 1855, lorsque la France voulut 
enrôler une deuxième Jégion étrangère, il fut nommé général 
de brigade au titre élranger, et chargé de l’organisation 
et du commandement de cette légion. On sait que cette lé- 
gion n’était pas encore organisée lorsque la paix fut signée, 
eu mois de mars 1856; elle fat alors dissoute et fondue dans 
un régiment unique avec la première légion étrangère. Nous 
ignorons si M. Ochsenbein a conservé son commandement. 
OCRENHEIN , où plutôt OCKEGHEM (Jean), remar- 
quable comme ayant été le chef de la seconde école de mu- 
sique flamande, naquit de 1420 à 1430, dans le Haïnaut, 
vraisemblablement à Bavai. On ignore où il apprit la mu- 


sique et qui il eut pour maitre. Il paraît qu'il était déja : 
: célèbre quand il älla séjourner pendant quelques années en 


| Jialie, où la musique était alors en voie de formation, I] 


| 


Pun des golfes de l'océan Pacifique, et d’une superficie d’en- | 


viron 5,800 myriamètres carrés. C’est une contrée àpre, sté- 
rile, entrecoupée au sud-ouest par de hautes montègnes cou- 
vértes de glaces éternelles , et qui n’a d'importance pour la 
Russie que pour les communications du commerce de la 
Sibérie avec l'Amérique russe. Son chef-lieu, qui porte le 
même nom , n’est qu’une agglomération de misérables huttes 
élevées autour d’un port où on s’embarque pour le Kamnt- 


schatka. La population, qui s'élève à 1,800 àmes, a pour res- | 


sources le commerce des pelleteries et la construction des 
navires ainsi que l'exploitation d'une saline. 
On trouve encore dans cette province Jschiginsk, ville 


de 580 habitants, pour la plupart marchands et faisant un | 


commerce des plus actifs avec les Korjaks et les Tschoutsks, | en 1798 , après avoir étudié à Middle-Temple ( Lonares), il 


OCHSENBEIN (Uznicu), ancien membre de la diète 


suisse, général de brigade au service de la France au litre | 


étranger, est né en 1811, dans le canton de Berne. Il se 
destina à la carrière du barreau, où il obtint de grands snc- 
cès, et fut pendant quelque temps l’un des collaborateurs 
du journal La Jeune Suisse. En 1836 il contribua beaucoup 
à l'arrestation de l’espion français Conseil, qui amena pour 
la Suisse quelques complications diplomatiques. Par suite 
des modifications intervenues dans Ja constitution du canton 
de Berne, il fut -élu membre et en juin 1847 président du 
gouvernement, fonctions qui lui donnaient la présidence de 
le diète fédérale. 11 s'était de tous temps beaucoup occupé 
d'affaires et de questions militaires. Officier de l'artillerie 


mourut après 1512. L’un de ses plus célèbres élèves fut Jos- 


! quin Després. On a conservé beaucoup de ses œuvres de 


contre-point, toutes remarquables pour l'époque où elles fu- 
rent composées. 

O'CONNELL ( Danier), le célèbre Agifateur irlan- 
dais, naquit le 6 août 1775, à Cahir ou Cahir-Civeen, dans 
je comté de Kerry; et comme loutes les familles irlandaises, 
celle à laquelle il appartenait faisait remonter son origine 
aux anciens rois d'Irlande, à savoir à une branche ca- 
dette de la maison royale d'Hermon. Quoi qu'il en soit de 
cette origine, qui n’a d'autre base qu’une tradition plus ou 
moins incertaine et complaisante , le père de Daniel, Mor- 
gan O'ConxeLz, était tout simplement l’un des fermiers de 
Vuniversité de Dublin, mais laissa en mourant une fortune 


| assez importante à sa famille. Le jeune Daniel était alors 


l’ainé de dix enfants. Destiné à l’état ecclésiastique , on len- 
voya faire ses études sur le continent, d’abord chez les jé- 


| suites de Saint-Omer, puis à Douai. Mais à son relouren 


Irlande, en 1794, il embrassa la carrière du barreau, rendue 
accessible aux catholiques irlandais depuis deux années ; et 


était reçu avocat près la cour royale de Dublin, où il ne tarda 
point à se faire une grande et profitable clientèle. Par son 
ardent patriotisme, qui saisissait toutes les occasions de se 
produire et de s'exprimer, il oblint aussi un grand crédit 
parmi ses coreligionnaires. En 1800, lors de la réunion de 
l’Irlande à l’Angleterre, il protesta vivement contre cette 
mesure. En 1807, il se maria avec sa nièce, Marie O’Con- 
| nel, qui lui donna sept enfants. C’est de 1807, de la recons- 
titution de l'Association catholique, que datent sa 
réputation et son influence comme orateur. Une expression 
injurieuse dont il se servit à l'égard de la corporation mu- 
: nicipale de Dublin, composée d’orangisles, amena, en 1813, 
entre lalderman D’'Esterre et lui une rencontre dans la- 
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quelle il eut le malheur de {uer son adversaire; et dès lors 
il fit vœu de ne plus jamais accepter de duel. Uni d'efforts 
à son ami Shiel, il poursuivit constamment la réalisation 
de la grande pensée qui domina toute son existence, l’abo- 
lition de toutes les incapacités légales dont étaient frappés 
les catholiques, en un mot leur émancipation politique. 
L'Association catholique, à laquelle il parvint à donner une 
organisation de plus en plus puissante, fut le levier dont il 
se servit à cet effet ; et en février 1830 il entrait en triomphe 
à la chambre basse comme représentant du comté de 
Clare, le ministère Wellington s’étant vu lui-même contraint 
de proposer au parlement de restituer aux catholiques le 
libre exercice de leurs droits politiques et l'abolition des 
serments spéciaux qui jusque alors les avaient empêchés de 
les exercer. La révolution de Juillet eut aussi son contre- 
coup en Irlande, et y provoqua une agitation des plus vives, 
dont le rappel de l'union législative de l’Irlande et de l’An- 
gleterre devint le mot d'ordre, et qui se traduisit par un 
vaste système de pétitionnement. La réforme du parle- 
ment, dont le ministère ne parvint à assurer le succès qu’en 
acceptant l’appui des démagogues, donna à O’Connell plus 
de force et d'influence que jamais. En 1832 il fut élu membre 
du parlement par la ville de Dublia elle-même; il faisait 
élire en même temps quatre membres de sa famille, et sur 
les cent quinze membres dont se composait la députation 
irlandaise, il y en avait quarante qui devaient leur siége uni- 
quement à sa recommandation. L'année suivante ses conci- 
toyens, pour le dédommager des sacrifices qu'il avait faits à 
la chose publique en renonçant à une clientèle productive 
et en faisant des dépenses considérables en vve de l'intérêt 
commun, lui votèrent par souscriplions volontaires une rente 
qui dès lors varia entre 13,000 et 18,000 liv. st. par an 
(275,000 et 450,000 fr.). La grande existence qu'elle permit 
dès lors à O’Connell de mener en présence de Ja misère 
profonde de ses compatriotes fournit à ses adversaires de 
spécieux prétextes pour lui adresser les reproches les plus 
injurieux el les accusations les plus amères. Dans la session 
de 1834, O’Connell osa soumettre au parlement sa fameuse 
motion pour le rappel de l’union législative de l’Angleterre 
el de l’frlande, et elle fut immédiatement rejetée par 523 voix 
contre 38. C’est alors que le ministère Grey fit passer le bill 
dit de coercion, qui mit provisoirement fin à l'agitation pour 
le rappel. Au mois de novembre suivant, les tories étant 
arrivés à la direction des affaires, O’Connell avec les soixante 
voix dont il disposait se coalisa avec les whigs, et assura 
par là leur triomphe en même temps qu’il parvenait ainsi à 
l’apogée de son influence politique. Quand lord Normanb y 
eut été nommé lord lieutenant d'Irlande, on ne fut pas peu 
surpris de voir O’Connell déclarer à ses compatriotes que la 
question du rappel était une de celles qu’il fallait savoir 
laisser dormir pour le moment; mais quand en 1841 les 
whigs perdirent encore une fois le pouvoir, il n’ent rien 
de plus pressé que de la remettre sur le tapis. Dès lors on 
le vit entreprendre une foule de tournées en Irlande à l'effet 
d'y entretenir l'agitation pour le rappel, tournées donnant 
toujours lieu à des meetings monstres et aux discours les 
plus violents. En 1842 il fut éju lord-maire de Dublin. Le 
gouvernement sentit la nécessité de mettre un terme à un 
tel état de choses. Un meeting monstre convoqué pour le 8 
octobre 1843, à Clontarf, fut dispersé par la force armée, 
sans que la foule tentât d'opposer la moindre résistance; et 
O'Connell, traduit en justice pour avoir troublé la paix 
publique, fut condamné, le 10 février 1844, aunan de prison 
et 200 liv. st. d'amende. Appel de cette sentence ayant été 
interjeté devant la chambre haute, celle-ci la cassa pour 
vice de forme; et O’Connell sortit triomphant de prison en 
septembre suivant. Cependant son influence moralecommen- 
çait à décroître; on l’accusait dans son propre parti d'être 
trop timide, et de vouloir borner son opposition au gouver- 
nement anglais à une agitation n’existant qu’à la surface, lui 
permettant de jouer un beau rôle, maïs en réalité servant 


* peu les intérêts propres de l'{rlande; et dès lors on vit se | 


683 


produire le parti de la Jeune Irlande annonçant hautement 
le dessein d'employer au besoin la force des armes pour ar- 
racher au gouvernement anglais le rappel de l’union légis- 
lative de l’Irlande et de l’Angleterre. C’est dans ces circons- 
tances, et en présence d’une famine à laquelle était en proie 
l'Irlande, qu’O’Connell, dont la santé déclinait visiblement 
depuis quelque temps, entreprit pour retremper, disait-il, 
son courage aux sources de la foi, un pèlerinage à Rome. 
Mais il ne lui fut pas donné de l’accomplir. Il mourut en 
route, à Gênes, le 13 mai 1847. 

Le caractère d’O’Connell à été l’objet des appréciations 
les plus diverses ; on ne saurait en tous cas nier qu'il n’ait 
été l’un des hommes les plus remarquables de son siècle. 
Son talent peu commun d’oratcur, son adresse et sa pré- 
sence d'esprit portaient tout à fait l'empreinte de la natio- 
nalité irlandaise. C’est aussi à ce point de vue qu'il faut 
savoir juger son ultra-cathoïicisme, son attachement à tous 
les vieux préjugés de sa nation, qui le firent méconnaître 
par une partie de ses contemporains. On a de lui À Memoir 
of Ireland, native and Saxon (Dublin, 1843). 

O’CONNELL (Maurice), fils aîné du précédent, reçu avocat 
à Dublin en 1827, fut élu en 1831 membre de la chambre 
des communes par le comté de Clare. L'année suivante il fut 
élu par la ville de Tralée, qu’il continua depuis lors presque 
sans interruption à représenter au parlement. Qnoique obéis- 
sant à l'influence de son père, il témoignait d’une certaine 
modération, qui le rendait suspect aux yeux du parti ultra- 
montain. Il est mort à Londres, en 1552. 

O’CONNELL (Joux ), fils cadet de Daniel, né en 1808, 
fut élu au parlement en 1833. Compris dix ans plus tard 
dans les poursuites juridiques dirigées contre son père, il 
partagea sa détention préventive. A sa mort il essaya de 
redonner une vie nouvelle à lAssociation pour le Rappel 
(Repeal Association); mais sous sa direction elle perdit 
de plus en plus de son influence, et finit par se dissoudre 
complétement, en 1852. John O’Connell avait déjà été obligé 
de se démettre de son mandat législatif pour le comté de 
Clare, parce qu’il refusait d’obéir aveuglément au parti ul- 
tramontain, 11 a publié la biographie et les plus remarquables 
discours de son père, sous le titre de Life and Speeches of 
Daniel O'Connell (2 vol., Dublin, 1847). On a aussi de lui 
Recollections and experiences during a parliamentary 
carer, from 1833 Lo 1848 (2 vol.; Londres, 1349). 

O’CONNOR (Fercus), l’un des meneurs du parti char- 
tiste en Angleterre, était le fils d’un petit propriétaire ir- 
landais du comté de Cork, et naquit en 1796. Il embrassa 
la carrière judiciaire, et se rattacha avec enthousiasme aux 
efforts du parti populaire irlandais. Déjà il s'était acquis une 
grande popularité par l’énergique audace de ses discours, 
lorsque la dissolution du parlement, résultat de l'adoption 
du bill de Réforme en 1832, lui fournit l’occasion d’arriver 
à la chambre basse comme député du comté de Cork. Bien 
que la nature abrupte , incisive et passionnée de son élo- 
quence le rendit peu propre aux joutes parlementaires , il 
ne parlait jamais sur les affaires d'Irlande sans produire 
une vive sensation, et il acquit bientôt une grande consi- 
déralion parmi les radicaux. Lors des nouvelles élections 
qui eurent lieu en 1835, ses adversaires politiques parvinrent 
à l'empêcher d'être élu, en prouvant que le petit domaine 
qu'il possédait dans lo comté de Cork ne lui conférait pas 
ledroit d'éligibilité. O'Connor, qui désapprouvaitla politique 
de modération suivie par C'Connell ; résolut alors de 
jouer en Angleterre le rôle d’agitateur des basses classes, 
1l se ligua donc avec les chefs des radicaux, parcourut les 
Provinces, prononçant dans des assemblées auxquelles étaient 
surtout conviés les ouvriers, des discours incendiaires, où 
il démontrait l'insuffisance de Ja réforme parlementaire 
et dépeignaïit vivement la misère qui est pour les classes 
laborieuses le résultat de l'absence de droits politiques. 
Grâce à cetle tactique, il contribua puissamment à propager 
le projet et l’iaée d’une charte populaire et à faire des char- 
tistes un grand et redoutable parti ( voyez CHARTISME ). Sous 
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ses auspices, il se {int enfin, le 6 août 1838, à Birmingham, 
une grande réunion de chartistes , dans laquelle il fut dé- 
cidé qu'un comité charliste se réunirait à Londres à l’effet 
d'y préparer une insurrection générale. Toutefois, dans le 
sanglant conflit qui eut lieu à Newport le 4 novembre 1829, 
les chartistes eurent le dessous. Plusieurs de leurs chefs 
furent placés sous la main de la justice et condamnés à Ja 
déportation. 

O'Connor, qui était pourtant l’äme du mouvement, échappa 
seul aux poursuites judiciaires, parce qu’il avait eu l’habi- 
leté d'éviter personnellement tout ce qui pouvait le cons- 
tituer en violation flagrante de la loi. Il fonda alors, pour 
continuer à agir sur les classes populaires , un journal inti- 
tulé The northern Star (L'Étoile du Nord), qui arriva 
bientôt à une iminense circulation. Traduit en justice en 
1840 pour avoir inséré ses discours dans cette feuille, il fut 
acquitté. L’agitation chartiste ayant fini par s'éteindre peu 
à peu en Angleterre, O'Connor fut rappelé en 1845 en Ir- 
lande tout autant par le caractère menaçant qu'y avait pris 
l'agitation pour le rappel de l'Union, que par l'état de dé- 
labrement auquel ses efforts et son désintéressement avaient 
réduit sa très-modesle fortune. II joignit ses efforts les plus 
ardents à ceux des chefs du Repeal, et se trouva compromis 
en mai 1844 dans le procès politique qui valut quelques 
mois de prison à O ’Connell el aux principaux agitaleurs. 

En 1847, grâce aux efforts faits par son parti, il fut élu à Not- 
tingham. La révolution de février 184$ lui inspira les espé- 
rances les plus exaltées. Il convoqua une convention char- 
tiste, présenta à la chambre basse une pétilion monstre 
pour l'introduction de la charte nationale, et la fit appuyer 
par une démonstration populaire, qui eut lieu le 10 avril 
1845, mais qui demeura sans résultats. Les propositions de 
réforme de Fergus O'Connor furent repoussées avec mépris 
par le parlement ; et la déplorable issue des troubles qui 
avaient éclaté en Irlande engagea les chartistes à s'abstenir 
jusqu'à nouvel ordre de toute nouvelie entreprise. Cet 
avortement de ses espérances produisit la plus vive impres- 
sion sur l'esprit irritabie de Fergus O'Connor, et la décon- 
filure d’une association communiste qu'il avait essayé de 
fonder par actions mit le comble à ses chagrins. Attaqué 
en justice par un grand nombre des colons qu'il était par- 
venu à réunir, il fit déjà preuve dans les débats d’excentri- 
cités qu’on regarda d’abord comme un jeu joué par lui. A 
quelque temps de là, il fut condamné à huit jours de prison 
pour voies de fait commises sur la personne d’un policeman. 
A peine remis en liberté, il courut à Liverpool à l'effet de 
s’y embarquer pour les États-Unis ; mais il en revint bientôt, 
et reparut au parlement. Sa conduite dans cette assem- 
blée prouva alors un dérangement complet des facultés in- 
tellectuelles; eten juin 1832 il fallut l'enfermer dans une 
maison de fous. La commission provoquée par ses amis pour 
prononcer sur son état déclara (avril 1853) qu’on ne pou- 
vait espérer de guérison. Il est mort en février 1855, dans 
le triste asile qu’il habitait. 

Son oncle, Arthur O’Coxxor, né en 1766, fut à la tête 
de l'insurrection d'Irlande en 1798, et dut par suite se réfugier 
en France, où il épousa la fille de Condorcet. 1l entra au ser- 
vice de la France, servit avec distinction pendant les guerres 
de l’empire, parvint au grade de général, et mourut en 1850. 

La famille irlandaise des O'Connor, à laquelle apparte- 
naient Y'ergus et Arthur O'Connor dont nous venons de 
parler, est fort ancienne, et exerçait jadis des droits de sou- 
verainelé sur la province de Connaught. Aujourd’hui encore 
elle compte beaucoup de ses membres parmi les grands 
propriétaires du comté de Sligo. 

. OCRE. L'ocre, ou plutôt les ocres (car il y en a plu- 
sieurs variétés) ont aujourd’hui perdu les vertus médicales 
que nos pères leur attribuaient , et sont entièrement reje- 
tées du domaine de la pharmacie; quelquefois cependant de 
vieux praticiens , plus confiants dans les lumières de leurs 
ancêtres que dans celles de leurs contemporains, prescri- 
vent ces bols d'Arménie et cette terre sigillée, jadis la pa- 


nacée universelle, et que l'on rencontrait à chaque pas 

les formulaires. Mais si la médecine s’est vue dépouillée d'un 
spécifique, en revanche l'industrie a gagné un produit in- 
téressant pour les arts : presque toutes les ocres sont em- 
ployées en peinture. On en connaît trois variétés principales, 
l'ocre rouge, V'ocre jaune et l'ocre brune. Toutes sont 
composées d'argile, c’est-à-dire de silice et d’alumine, et 
d'oxyde de fer, qui leur communique la couleur qu'elles 
possèdent. Quoique les principes qui conslituent les ocres 
soient les mèmes pour toutes les variétés, cependant il existe 
entre elles de grandes différences dans la quantité de chacun 
des composants : ainsi , les unes sont plus riches en silice, 
d’autres en alumine ; quelques-unes contiennent des quan- 
tités d'oxyde de fer telles qu’on les considère comme des 
minerais de fer, et qu’on les exploite même avec avantage 
pour en retirer ce métal. 

Le sisement des ocres est assez restreint ; on les trouve or- 
dinairement au-dessus du calcaire oolithique et recouvertes 
par des grès, des sables quartzeux et ferrugineux, accompa- 
gnées d’argiles plastiques, grises, blanchâtres on jaunes. 
On a également trouvé des ocres dans les mines et les vieux 
travaux; ii s'en forme toujours dans les dépôts d'eaux mi- 
nérales ferrugineuses, surtout dans les eaux thermales, et 
M. Berthier a reconnu que les ocres qui se déposent prés 
des sources sont plus riches en oxyde de fer que celles qui 
ea sont éloignées , ces dernières contenant au contraire plus 
de matières siliceuses. 

A la tête des principales variétés d’ocre rouge connues 
des minéralogistes, se trouve le bol d'Arménie , d’une cou- 
leur rouge pâle; il est très-riche en argile, aussi fait-il bien 
pâte avec l’eau. Les autres variétés sont : l’ocre rouge de Bu- 
caros , en Portugal, dont la couleur est rouge orangé : on 
l'emploie en peinture et dans la fabrication des poteries fines ; 
l’'ocre rouge des Cafres, d’un rouge foncé, se rapprochant 
beaucoup de la sanguine : on lui a donné ie nom d’ocre des 
Cafres parce qu'elle est très-abondante dans leur pays, 
et que ces sauvages s’en peignent le corps; cet ornement 
est pour eux d’un si grand prix qu’ils se livrent pour eu avoir 
des combats sanglants ; l'ocre rouge d’Ormuz, ou rouge 
indien, très-employée en peinture, à cause de la beauté de 
sa teinte : on la trouve à l’ile d'Ormuz, dans le golfe Per- 
s'que; enfin, l’ocre orangée de Combal, en Savoie, inro- 
duite dans le commerce il y a quelques années. Son extrême 
finesse, l'éclat de sa couleur, lui donnent un grand prix aux 
yeux des peintres, qui l’emploient fréquemment, soit à 
l'huile, soit à la gomme. On la trouve sous forme d'amas 
adessés Sur un banc de gypse de transition, près du pont de 
Combal , dans l'allée blanche , en Savoie. 

Quant à l’ocre jaune, les petites quantités que lon en 
trouve la rendent très-préciense : comme les ocres rouges, 
elle est employée en peinture , surtout par les peintres en 
bâtiments, et dans la fabrication des papiers peints. Tout 
le monde sait combien le jaune d’ocre est recherché, et l'é- 
norme consommation que l’on en fait justifie les soins que 
l'en apporte dans son exploitation. Les localités où se ren- 
contrent les ocres jaunes sont : Vierzon, dans le départe- 
ment du Cher, où il existe un banc d’ocre très-estimé, à 
vingt mètres au-dessous du sol; Pourrain , près d'Auxerre : 
mais l’ocre de ce pays est de qualité inférieure; aussi la 
transforme-t-on presque complétement en ocre rouge. On 
en trouve aussi à Bitry et à Saint-Amand, département de 
la Nièvre ; mais sa couleur est trop pâle pour être employée 
en peinture, elle ne sert que pour faire de l’ocre rouge. Une 
des terres jaunes les plus estimées est celle que l’on désigne 
dans le commerce sous le nom de ferre de Sienne. On l'y 
rercontre sous forme de petites masses susceptibles de se 
polir avec l’ongle ; elle est friable, et donne une poudre d’une 


finesse extrême. Sa surface est d’un jaune plus foncé que 


son intérieur. On la prépare aux environs de Sienne, en 
Italie. Lorsqu'on la calcine, elle donne une poudre d'un 
rouge particulier employé par les peintres en bâtiments sous 
le nom de terre de Sienne brûlée, Pour imiter la nuance 
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et les veines du bois d’acajou. Les ocres jaunes ne diffèrent 
des ocres rouges que par une certaine quantité d’eau qui entre 
dans leur composition; aussi est-il facile de transformer 
l'ocre jaune en ocre rouge par la seule calcination ; et ce- 
pendant ce moyen, tout simple qu'il est, a longtemps été 
un secret pour nous ; et les Hollandais, qui en étaient pos- 
sesseurs, venaient acheter nos ocres jaunes, qu’ils nous re- 
vendaient ensuite à un prix très-élevé, après les avoir trans- 
formées en ocres rouges. C’est avec les ocres que l’on met 
les carreaux des appartements en couleur. 

Nous n'avons qu’un mot à dire de l’ocre brune, ou £erre 
d'ombre : elle ressemble aux ocres par sa texture, mais 
non par sa couleur, qui est brune; soumise à l’action d’un 
feu violent, elle se fonce, durcit, et se change en un verre 
brun d’écaille. On l'emploie pour faire un verre feldspathique 
dont on se sert pour donner à la porcelaine la couleur de 
l'écaille. On ne connaît pas d’une manière certaine le gi- 
sement et la localité d’où vient la terre d'ombre; mais celle 
qui est la plus recherchée dans le commerce porte je nom 
de terre jine de Turquie. C. FAYROT. 

OCRE BLEUE. Voyez BLEU MARTIAL FOSSILE. 

OCTAEDRE (de ôxzw, huit, et Eox, siége, base), 
volume qui est terminé par huit faces. Lorsque ce volume 
est régulier, les huit faces sont des triangles équilatéraux 
égaux entre eux. Pour se faire une idée d’un tel volume, il 
faut se le figurer comme formé de deux pyramides quadrau- 
gulaires assemblées base contre base. D'où il suit que pour 
calculer la solidité d’un octaèdre régulier il faut multiplier 
la base de l’une des pyramides composantes par le tiers de 
sa hauteur et doubler le résultat. Le carré du côté de l'oc- 
taèdre régulier est la moitié de celui du diamètre de la sphère 
circonscrite. TEYSSÈDRE. 

OCTANDRIE (de rw, huit, el &vo, homme, pris 
pour étamine), huitième classe du système sexuel de Linné 
(voyez BoTanique), comprenant toutes les plantes à fleurs 
hermaphrodites ayant huit étamines. Elle se subdivise en 
quatre ordres : 1° octandrie-monogynie ; 2° octandrie-di- 
gynie ; 4 octandrie-trigynie; 4° octandrie-tétragynie. 

OCTANT. Cet instrument à réflexion est dû à Halley ; 
il sert aux mêmes usages que le sextant. L'octant et le 
sextant ne diffèrent l’un de l’autre que par l'étendue de leur 
limbe, dont l'arc est de 45° dans le premier, et de 60° dans 
le second ; de sorte qu'avec l'octant on ne peut mesurer les 
distances angulaires qui dépassent 90°, tandis qw’avec le 
sextant on peut les obtenir jusqu’à une limite de 120°. L'oc- 
tant, qui a succédé dans la marine à l’ancien astrola be, 
a aussi porté le nom de quartier de réflexion. 

Lacaille a donné le nom d'octant à une constellation aus- 
frale. 

OCTANTS. Voyez Luxe. 

OCTAVAL (Système). On appelle ainsi un système 
de numération qui a pour base le nombre 8, qui exige 
l'emploi de 8 chiffres, et dans lequel les unités sont de 8 er 
8 fuis plus grandes. Les caractères employés dans ce sys- 
tème sont 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 0; 8 s'écrit ainsi : 10; le 
deuxième puissance de 8, ou 64, s'écrit : 109, etc. Les frac- 
tions octayales, qui sont de 8 en 8 fois plus petites, rem- 
placent les fractions décimales. Tous les bons esprits sont 
daccord sur ce point que le système décimal est dé- 
fectueux, surtout dans son application aux poids et ine- 
sures. Aussi a-t-il fallu renoncer à y conformer les divi- 
sions du cercle et les mesures qui marquent le temps. Son 
défaut principal consiste en ce qu’il repousse loutes les 
subdivisions binaires ou par moitié, de telle sorte que le 
quart et le demi-quart, qui sont d’un emploi universe! et 
si constant, n’y sont pas même représentés. Au licu du quart, 
on y voit fisurer le cinquième, division qui n’est point natu- 
relle et qui n’entrera probablement jamais dans nos habi- 
tudes. Le systemeduodécim a] tant vanté n’admet aucune 
autre subdivision binaire que le quart ; le système octaval 
ne laisse rien à désirer à cet égard. 11 présente une perfection 
et une simplicité tellement grandes que toutes es multi- 
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plications et les divisions par 2 et ses multiples ont toujours 
pour résultat un nombre représenté par l’un de ces trois 
chiffres 1, 2, 4, outre les zéros. C’est principalement dans 
les subdivisions par 2 que la simplicité du système octaval 
se fait remarquer; mais c’est dans son application aux poids 
et mesures que ce système est incontestablement supérieur au 
système décimal et à tons les autres. Les mesures octavales 
sont naturellement conformes à la base de la numération , 
c'est-à-dire qu’elles sont de $ en 8 fois plus petites et qu'elles 
se prêtent dès lors au calcul octaval comme les mesures 
métriques au calcul décimal. Or, chacune d'elles ayant son 
double et sa moitié, il s'ensuit qu’en réalité toutes les me- 
sures du système se trouvent être de deux en deux fois plus 
petites, et qu’elles constituent ainsi une série binaire pure, 
représentée comme dans lanumération par les chiffres 4, 2, 1; 
série qui est sans contredit la plus simple, la plus com- 
préhensible, la plus naturelle et la plus commode de toutes 
les séries de poids et mesures. COLLENNE. 

OCTAVE (Musique). C'est l'intervalle de sept dé- 
grés, avec réplique au grave ou à l’aigu de celui qu’on a 
pris pour point de départ. 11 est ainsi nommé, parce qu’en 
parcourant diatoniquement la distance comprise entre les 
deux notes extrèmes de cet intervalle, on est obligé de faire 
entendre Auit sons différents. L'oclave, la première et la 
plus parfaite des consonnances, est presque généralement 
confondue dans la pratique avec l'unisson, dont elle est le 
renversement. Il existe cependant entre eux une différence 
assez remarquable : l’octave est bien réellement un intervalle, 
puisqu'elle est composée de deux sons différents distants l’un 
de l’autre, tandis que l'unisson, qui est formé de deux sons 
identiques réunis sur le même degré, ne compte parmi les 
intervalles que comme point de comparaison , et dans des 
rapports analogues à ceux du zéro parmi les nombres, De 
plus, l’octave produit quelque harmonie, en raison de l’é- 
loignement de ses deux notes; et l’unisson en est entière- 
ment dépourvu, quelle que soit mème la différence du timbre 
des sons qui le composent. 

Toutes les cordes de notre système musical sont renfer- 
mées dans l’octave, de même que celles du système des Grecs 
étaient comprises dans le tétracorde. Or, pour établir une 
suite de sons dont l'étendue dépasse les limites de cet in- 
tervalle, on est contraint de répéter ou de reproduire au 
grave ou à l’aigu quelques-unes des notes déjà entendues 
dans la première octave : ainsi, l’ensemble de tous les sons 
que l'oreille peut distinguer, l'échelle générale de tous les 
tons et demi-tons appréciables, n’est tout simplement qu'une 
série d’octaves qui se reproduisent successivement dans le 
même ordre et les mêmes dispositions relatives. L’oc{ave 
est l’intervalle générateur de tous les autres intervalles mu- 
sicaux, qui n’en sont que des divisions ou des subdivisions. 
Par exemple, la moitié de l’oc{ave donne d'une part la 
quarte, et de l’autre la quinte, qui en est le renversement ; 
le tiers donne la dierce mineure, et son renversement la 
sixie majeure, et ainsi de suite. Une des propriétés les plus 
curieuses de l’octave est de pouvoir être ajoutée à elle-même 
autant de fois qu’on voudra, sans cependant cesser d’être 
toujours octave et consonnance, ce qui n’a lieu avec aucun 
autre intervalle ; car si l'on ajoute une ierce à une autre, 
on aura pour résultat une quin£e juste si les tierces sont 
majeures, et une quinte diminuée si elies sont mineures. 
En composition, l'on évite de faire deux octaves de suite 
entre plusieurs parties qui marchent par mouvement sem- 
blable ; mais un plus grand nombre de ces mêmes octaves, 
faites à dessein, est quelquefois susceptible d’un grand effet. 

Nous ne terminerors pas cet article sans dire un mot d’une 
ancienne formule d'accompagnement connue sous le noën 
de règle d’octave. Cette formule, recommandée autrefois, 
et même encore aujourd’hui, par nos routiniers d'école, fut 
publiée vers le commencement du dix-huitième siècle par 
un certain Delaire. Elle consiste à prendre des sixtes sur 
chaque degré de Ja gamme, à l'exception du premier et du 
cinquième, auxquels on fait porter accord parlait, Mais 
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pours'en servir utilement, il faut d’abord que la basse marche 
diatoniquement par gamme ascendante où descendante, et, 
de plus, que la mélodie ne sorte pas des cordes essentielles 
du tou, On vait'tout de suite les faibles ressources quon 
peut tirer de ce moyen, méme dans les circonstances res- 
trentes que nous venons de retracer. Et si l’on considère 
que la basse ne peut continuellement marcher par gamme 
diatonique, qu’un même degré peut recevoir plusieurs ac- 
cords différents, on en conclura, avec raison, que cette fa- 
meuse règle d'octave, du reste fort improprement nom- 
mée, ne méritait peut-être pas d'occuper ici le peu d'espace 
que nous avons cru devoir lui consacrer Ch. BECHEM. 

OCTAVE (Ziturgie), intervalle de huit jours consacré 
au service, à la commémoration d’un saint ou de quelque 
{ête solennelle. Durant chacun de ces huit jours, on répète 
une partie de l'office de la fête, comme hymnes, antiennes, 
versets, avec une ou plusieurs leçons relatives au sujet. Le 
huitième jour, qu’on nomme proprement l'octave , l'office 
est plus solennel que les jours précédents. D'ordinaire, les 
fêtes solennelles, tel que Noël, Pâques, la Pentecôte, la Fête- 
Dieu, la fête du patron, sont accompagnées d’une ac{ave. 
Nn appelle encore octave la station d'un prédicateur qui 
prèche plusieurs sermons pendant loc/ave de la Fête-Dieu. 
Dans certaines paroisses, on fait encore une oc{ave des 
morts. Le titre du psaume6, qui est le premier des psaumes 
pénitentiaux, porte pro octuva. Les commentateurs sant 
partagés sur le sens de ce mot. Les uns croient qu'il désigne 
un psaume accompagné par un instrument à huit cordes ; 
d’autres, un psaume à chanter pendant huit jours; d’autres, 
le ton plus élevé, que les musiciens nomment octave ; quel- 
ques-uns enfin, la huitième bande de rausiciens. Î 

OCTAVE (Littérature) se dit des stances de huit vers 
en usage dans les poésies italienne, espagnole et portugaise. 
Les poëmes d’Arioste, du Tasse, d’Alonzo de Ercilla, de Ca- 
moëns, sont écrits en octaves. On à essayé à plusieurs re- 
prises de les introduire dans la poésie française. Ces tenta- 
tives ont échoué, 

OCTAVE. Voyez AUGUSTE. 

OCTAVIE, sœur d'Auguste, troisième femme de 
Marc-Antoine. Elle réunissait aux qualités morales toutes 
les grâces et tous les charmes de la beauté. Les auteurs 
latins disent qu’elle était plus belle que Cléopâtre, qui de- 
vait être un jour sa rivale. Elle épousa en premières noces 
Marcellus, personnage consulaire, vertueux comme elle, 
mais qui mourut jeune. Octavie vivait retirée, donnant 
tous ses soins à l'éducation de ses enfants, lorsque Octave, 
son frère, lui donna pour mari Marc-Antoine. Octavie 
avait l'âme toute romaine : pour ramener la paix entre les 
triumvirs, elle sacrifia son repos, quoiqu'elle connût la 
passion d’Antoine pour la reine d'Égypte. Quand celui-ci la 
répudia , elle retourna à Rome avec ses enfants et ceux de 
Fulvie. Au moment aù Antoine méditait de porter la guerre 
chez les Parthes, elle chercha à lui amener des secours et 
des vivres ; mais elle ne put aller plus loin qu’Athènes. Veuve 
une seconde fois, la mort du jeune Marcellus, son fils, 
Ja plongea dans une affliction profonde, qui accéléra le terme 
de ses jours. Elle mourut l’an 12 avant J.-C. Auguste pro- 
nonça son oraison funèbre, Elle fut mère des deux Antonia 
mariées à Drusus et à Domitius Ahenobarbus. \ 

OCTA VIEN, antipape. Après la mort d’A drien IV, 
Roland Rainuci fut élu pape par vingt-cinq cardinaux ; mais 
Octavien, qui avait obtenu le suffrage de trois cardinaux, s’em- 
para de la tiare par la violence, et, après avoir pris le nom de 
Victor IV » réduisit Alexandre A1, son compétiteur, à cher- 
cher un asile en France. ]| le fit déposer, en 1160, par un 
concile qu’il assembla à Pavie; mais Alexandre III fut re- 
connu au concile de Toulouse, en 1161, pour le véritable 
pape. Octavien mourut à Lucques, en 1164. Il était de la fa- 
iille des comtes de Frascati. 

OCTFA VIN ou PETITE FLUTE. Voyez FLUTE. 

OCTAVO (In-). Voyez FORMAT, 

OCTIDI. Voyez CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 


OCTOBRE. C'est dans le calendrier des modernes le 
dixième mois de l’année, Il correspond au huitième signe du 
zodiaque, le Scorpion, dans lequel le Soleil entre du 21 
an 22 de ce même mois, raison qui Jui a fait donner lenom 
d'october, octo imbriwm (le huitième des pluies), en sous- 
entendant mensis (mois), et aussi parce qu'il était le 
huitième mois dans le calendrier de Romulus, dont l’an- 
née n'était composée que de dix. IL était le dixième dans ce- 
lui de Numa, et s'est maintenu à cette place dans le nôtre. 
Il a 31 jours. Il est appeléle huitième mois des pluies, non 
parce que la mauvaise saison aurait commencé sept mois 
avant, mais parce qué dès l’équinoxe de septembre, dont 
Vétymologie vient de sa place dans le zodiaque, les vents 
et les tempêtes règnent sur notre hémisphère. L'ancien nom 
d'octobre tint bon contre la flatterie du sénat , le caprice de 
Commode et la vanité de Domitien. Le premier essaya vai- 
nement de changer son appellation antique en celle de Faus- 
tinus, en l'honneur de Faustine, femme de l’empereur An- 
tonin ; lesecond en celle d’invictus (linvincible) , sans doute 
en l'honneur de Mars, auquel ce mois était consacré; et Je 
troisième en son propre nom Domitianus. Le 15 de ce mois, 
mis sous la protection de Mars, on immolait à Rome un 
cheval, appelé october, à ce dieu terrible. Enfin, chez les 
descendants de Romulus, le 4, le 12, le 13, le 15, le 19, 
le 28 et la fin d'octobre, étaient réservés à des fètes ct à des 
solennités nationales. Ce mois est celui des vendanges et 
de la franche joie : aussi les peintres le représentent-ils sou- 
riant, et couronné de pampres jaunissants, d’où pendent de 
belles grappes pourprées. Les Latins lui avaient consacré 
une fête sous l'appellation de pater Dionysius, surnom de 
Bacchus, Cette solennité, chez les païens, était une véritable 
bacchanale : on buvait jusqu’à l'ivresse complète. Les Grecs 
et les Romains, dans l'antiquité, célébraient aussi une fête 
en octobre, en action de grâces de l'apparition des grains 
levés. Par un contraste bizarre, ie joyeux mois de la ven- 
dange se trouvait attristé par la croyance où étaient les an- 
ciens que le génie du mal régnait à cette époque, où ils célé- 
braient aussi Ja fête des morts où des parents, sous Je nom 
d£leuthéries, et is y invoquaient je Mercure infernal. 

DENNE-BARON. 

OCTOBRE (Journées du 5 et 6). Le 14 juillet avait ren- 
versé l'ancien régime, mais l’ancien régime voulait prendre 
sa revanche; à côté de Louis XVI, qui laissait faire, Ja 
reine, les frères du roi, la princesse de Lamballe, les gardes 
du corps, la noblesse incorrigible, qui affluait à la cour, tra- 
vaillaient à la contre-révolution. Une circonstance habilement 
préparée fit croire aux meneurs royalistes que le moment 
était venu. Un changement de garnison servit de prétexte 
à un grand banquet, pour lequel, contre l'usage, le roi prêta 
la salle du théâtre du château de Versailles. Là se trouvè- 
rent réunis, le 1°* octobre 1789, indépendamment des gardes 
du corps, des officiers suisses , des grenadiers de Flandre 
et des chasseurs des Trois-Évêchés, un grand nombre d’of- 
ficiers supérieurs et d'officiers en congé de semestre, appelés 
secrètement à Versailles. A la fin du banquet, dont le carac- 
tère, exclusivement royaliste, n'échappait à personne, les têtes 
s'échauffent ; un toast à la nation est proposé par les officiers 
de la garde nationale, refusé par les gardes du corps, disent 
les uns, ou simplement omis, disent les autres. La reine paraît, 
portant le dauphin, suivie du roi; les acclamations les plus 
enthousiastes les accueillent; la musique exécute lair : 
O Richard, 6 mon roi! Quand la famille royale s’est retirée, 
Ja cocarde tricolore est foulée aux pieds, des gardes du corps 
distribuent des cocardes blanches aux convives ; des dames, 
placées dans les loges, excitent cette fraternisalion aux cris 
de vive Le roi! en agitant leurs mouchoirs. Le vin et les 
opinions montent à la tête de tous ces ofliciers , l'épée nue 
à Ja main, dont chaque parole, chaque regard est une me- 
nace contre la révolution. Cette orgie est renouvelée le 3, 
et les partisans de Ja cour y prennent la même attitude, 
sy livrent aux mêmes fanfaronades monarchiques. La cour 
triomphe : elle voit déjà tous les éléments révolutionnaires 


A » 


A4 — 


- a 8 8 À es & & & & 


D 
EC 


5 


Dee — 


OCTOBRE 


écrasés , et elles’endort paisible, au milieu du calme morne 
de Versailles, où s’éteignent les dernières vociférations des 
banquets des gardes du corps. 
Mais Paris se réveille, lui, ce Paris affamé, qui demande 
du pain à chaque instant, à chaque heure, qui assiège les 
portes des boulangers, qui attend avec anxiété l’arrivée de 
quelques bateaux chargés de grain ou de farine, ce Paris 
révolutionnaire, dont la royauté est venue saluer bumble- 
ment le premier triomphe, et qui veut désormais tenir la 
royauté sous sa main puissante. Paris s’indigne de l’insulte 
faite à la cocarde nationale. Paris s’indigne des manifestations 
hostiles à la liberté dont la cour s’est applaudie; l’émeute 
gronde, émeute terrible, commencée par des femmes qui 
crient la faim. Ces femmes, devant lesquelles les baionnettes 
des gardesnationaux serelèvent, envahissent, prennent l'hôtel 
de ville; elles y trouvent des fusils et des canons , et elles ar- 
ment tous ceux qui se présentent, elles s’armentelles-mèmes. 
IL n’y a pas de pain à Paris; eh bien, elles iront en deman- 
der à Versailles, où le vin coule si largement. Des hommes 
dont l’exaltatiop. ne le cède pas à la leur se mêlent à elles, 
les dirigent, et au bruit du tocsin qui sonne, de la générale 
qui bat, cette troupe, devenue immense, s’achemine sur Ver- 
sailles, la menace à la bouche, la fureur dans l'âme. 
A côté de l’émeute populaire gronde aussi, mais plus froide, 
l'émeute bourgeoise ; la garde nationale de Paris, non moins 
irritée que les masses, s’est réunie; elle a laissé le torrent 
révolutionnaire diriger son cours sur Versailles ; la garde 
nafionale s’est réunie au nom de l'ordre, mais une de ses 
députations fait dire à son commandant en chef La Fayette : 
« Nous ne vous croyons pas un traître, mais nous croyons 
que le gouvernement nous trahit: il est temps que tout ceci 
finisse. Nous ne pouvons pas tourner nos baionnettes contre 
des femmes qui demandent du pain. La source du mal est à 
Versailles ; il faut aller chercher le roi et l’amener à Paris; 
il faut exterminer le régiment de Flandre et les gardes du 
corps qui ont osé fouler aux pieds la cocarde nationale. Si le 
roi est trop faible pour porter la couronne , qu’il la dépose; 
nous couronnerons son fils, on nommera un conseil de ré- 
gence , et tout ira mieux. » La gapde nationale crie donc, 
elle aussi : À Versailles! soit spontanément, soit sous la 
pression des flots d'hommes du peuple groupés autour d’elle ; 
La Fayette résiste, mais l’effervescence s'accroît, ét la munici- 
palité donne l’ordre du départ. 
+ Suivons maintenant les masses à Versailles, où Pétion a 
signalé à la Constituante les banquets contre-révolutionnaires 
des gardes du corps. « Monsieur, dit à mi-voix Mirabeau 
au président de cette assemblée, Paris marche sur nous, — 
Paris marche sur nous, répond ironiquement celui-ci ;eb bien, 
tant mieux , nous en serons plus tôt en république. » Les 
masses arrivent cependant, ruisselantes de sueur et de pluie, 
couvertes de boue, chantant vive Henri IV ! et le peuple de 
Versailles leur fait un accueil sympathique; mais la muni- 
cipalité ordonne aux régiments de dissiper par la force les at- 
troupements armés , el le commandant de la garde nationale 
se montre disposé à prêler main forte à la cour, Louis XVI 
revient de la chasse, et on lui annonce l’'émeute. « Il faut ré- 
fléchir, dit le roi. — Il faut agir, » répond Ja reine. Mais on 
annonce que le régiment de Flandre fraternise avecle peuple; 
le roi veut alors partir: le peuple dételle les voitures, et il 
faut bien se résigner à attendre les événements. L’Assem- 
blée vient alors proposer de nouveau la déclaration des 
droits de l’homme à la sanction du roi, qui l’a déja refusée, 
et le roi la sanctionne. Une députation des femmes de Paris 
se présente au château. » Du pain! » dit la jeune fille chargée 
de porter la parole, et elle se trouve mal. « Vous méritez 
mieux que cela, » dit Louis XVI en l’embrassant. La dé- 
putation sort, enchantée de l’accueil qu’elle a reçu; mais la 
foule n’y croit pas, et se précipite vers les grilles du château. 
Trois gardes du corps se précipitent l’épée à la main sur un 
garde national. « On assassine les Parisiens! » crie celui-ci. 
Alors des coups de feu partent des deux côtés ; la foule se 
range en bataille, et trois fois on approche la mèche des ca- 


687 


nons de l'insurrection , trois fois un orage épouvantable l’é- 
teint; cet orage empêche Ja lutte de prendre les proportions 
d’un combat. La foule se répand alors dans Versailles en de- 
mandant du pain ; les femmes envahissent l'enceinte de l’As- 
semblée constituante, où elles passent la nuit ; la garde na- 
tionale versaillaise exige que les gardes du corps se retirent, 
et ils obéissent; mais en se retirant ils font encore feu. Les 
femmes s'emparent d’un cheval de garde du corps, qu’elles 
dévorent sur place, pour assouvir leur faim. On veut encore 
faire fuir Louis XVI, les voitures sont attelées de nouveau; 
mais le commandant du poste de garde nationale refuse de 
les laisser passer. 

Cependant, versminuit, La Fayette arriveavecles bataillons 
de la garde nationale parisienne. 1] se rend à l’Assemblée ; il se 
rend près de Louis XVI, et lui demande la garde du château, 
répondant à ce prix des événements ; on ne lui en confie que 
les portes extérieures. La garde nationale parisienne va se 
mettre à couvert pour la nuit dans leséglises ; La Fayette re- 
tourne à l’Assemblée, où l'invasion populaire couvre les 
orateurs de ses cris. Mirabeau demande que l’on fasse sortir 
les étrangers ; une tempête épouvantable éclate parmi ceux- 
ci, mais Mirabeau, les dominant de la puissance de ses pou- 
mons, s’écrie : « Je voudrais bien savoir qui aurait l'inso- 
lence de dicter des lois à la représentation nationale ? » Et 
la multitude applaudit maintenant; le président peut annoncer 
que la séance est levée. 

Quelques bandes d’insurgés parisiens ont cependant par- 
couru Versailles toute la nuit; l’une d'elles trouve une des 
grilles du parc ouverte, on ne sait comment ; elle y pénètre, 
et la foule la suit, inondant bientôt les cours de la chapelle 
et des. princes. Les gardes du corps courent aux armes, et 
deux coups de feu partis de leurs rangs blessent un homme 
et tuent une femme. Alors la foule se précipite furieuse dans 
le château, où l’on barricade les portes des appartements 
royaux ; la foule cherche à enfoncer celles des appartements 
de la reine, qui n’a que le temps de se réfugier à demi-vêtue 
auprés du rei; elles cèdent aux efforts des assaillants, malgré 
les efforts des gardes du corps. Deux de ceux-ci sont tués, 
et leur tête, coupée, est placée au bout de piques, trophées 
sanglants qui allèrent annoncer jusqu’au milieu de Paris et 
la lutte et son issue. 

Un jeune sous-officier, Hoche, se précipite alors avec 
des grenadiers de la garde nationale dans les appartements, 
et les assaillants se dissipent, pendant que La Fayette accourt, 
Les bataillons parisiens venus à sa suite arrachent à Ja foule 
des gardes du corps qu’elle est prête à massacrer, et, s’em- 
parant de la garde du château, calment le peuple, rassurent 
et protègent les gardes du corps, et l’on entend retentir 
dans le palais le cri de Vive La Fayette! que les courtisans 
eux-mêmes sont les premiers à proférer. Malgré sa haine 
contre La Fayette, Marie-Antoinette ne peut s'empêcher 
de s’écrier : « Je dois la vie à la maison du roi, et les gardes 
du corps la doivent à la garde nationale, » Le drame de sang 
est fini; les insolences des banquets royalistes ont été bien 
sévèrement châtiées. 

Mais à deux journées semblables il fallait un dénouement 
plus important : le peuple irrité et les gardes nationaux 
pacificateurs se réunissent pour l'obtenir, et un cri universel 
se fait entendre, Ze roi à Paris! se mélant à des in- 
jures contre la reine. Le conseil délibère; il se prononce 
pour le départ. Le roi s’y résout, et une partie de la multi- 
tude, à laquelle on annonce cette décision en jetant par les 
fenêtres du château des cartes sur lesquelles on a écrit Le 
roi va partir, reprend le chemin de la capitale. 

La Fayette, le héros de cette journée, ce que ne devait 
lui pardonner ni la cour ni Je peuple, comprend qu'il faut 
aussi réconcilier ce peuple qui crie de bon cœur vive le 
roi! avec la reine et les gardes du corps; il demande à la 
reine si êlle veut accompagner Je roi dans son voyage : 
« Oui, quoique j'en connaisse le danger. — Eh bien, il vaut 
mieux le braver une fois que le craindre toujours. Que votre 
majesté daigne paraître au balcon et permette que je l’accom- 
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pagne.— Sans le roi ?.. Vous n'entendez donc pas leurs me- 
naces ? — Oui, madame. Mais cette démarche peut rétablir 
je caïme. Osez vous fier à moi. » La reine alors , déguisant 
son émotion, élouflant ses sanglots, se lève avec une ma- 
jestueuse dignité , et parait entourée du dauphin, de sa fille, 
du roi, et conduite par La Fayelle. Elle paraît, et la colère 
du peuple contre Marie-Antoinette, subitement désarmée, se 
change en acclamations et en applaudissements. « Ne pour- 
riez-Vous faire quelque chose pour mes gardes ? dit alors le 
roi. » L'un d'eux s’avance alors sur le balcon, et La Fayette, 
tant de son chapeau sa cocarde tricolore, l'attache à celui 
du garde du corps; et les masses de crier vivent Les gardes 
du corps! comme elles viennent de crier vive la reine ! 
déposant ainsi toutes leurs rancunes, oubliant le passé de- 
vant l'ère qui va commencer. 

L’iramense cortége, commençant par le lugubre spectacle 
de deux têtes au haut d’une pique, finissant par la royauté, 
conduite sympathiquement à Paris au milieu des baïonnettes, 
des hommes et des femmes du peuple à califourchon sur 
des cauons , assis sur des voitures chargées de sacs de blé, 
de farine ; l'immense cortége partit de Versailles, où la cour 
ne devait plus rentrer, avec la pompe d’un triomphe et la 
lentenr d'un convoi : les femmes qui en faisaient partie s’é- 
criaient sur toute la ligne, en faisant allusion au roi et à 
sa famille : « Maintenant, nous aurons du pain, Car nous ra- 
menons le boulanger (le roi), la boulangère (la reine), ét 
le petit mitron (le dauphin). » Le roi fut reçu à la barrière 
par la municipalité de Paris. « Je viens avec plaisir, dit-il, 
au milieu de ma bonne ville de Paris. — Et avec confiance », 
ajouta la reine, Et le 6 octobre au soir la famille royale 
s'ins{allait au palais des Tuileries, nu et démeublé depuis si 
longtemps. 

Les royalistes ne pouvaient s’en prendre qu’à leurs pro- 
vocations imprudentes des journées des 5 et 6 octobre; ils 
préférèrent en accuser La Fayette, Bailly, Mirabeav, et sur- 
tout le duc d'Orléans, qui dut quitter la France pendant 
quelque temps, pour ne point donner d’ombrage à la cow. 
Le Chätelet évoqua l'affaire, instruisit; le comité des 
recherches de la commune de Paris surveilla sa procédure ; 
l’Assemblée la discuta, et de tout cela il ne resta rien, si ce 
n’est une royauté humiliée par une protestation imprudente 
contre le régime constitutionnel, que le 14 juillet l'avait enfin 
forcée à accepter. L'empereur Joseph IE s’exprimait ainsi 
à propos de ces journées, à M. de Ségur, partant pour la 
France, et qui lui demandait ses ordres : « Que vous ferais- 
je dire à des gens qui ont fait leur repas des gardes du corps 
sans être sûrs de leur armée? » 

OCTOGENAIRE, qui a quatre-vingts ans : il ne se 
dit que de l'espèce humaine : homme, femme, vieillard oc- 
togénaire. On dit plutôt un oclogénaire, une octogénaire. 

OCTOGONE (de ôatw, huit, et ywvix, angle), polygone 
qui a huit angles et huit côtés : lorsque ces angles et ces 
côtés sont égaux entre eux, l’octogone est dit régulier. Le 
rapport du côté de l’octogone régulier au rayon du cercle 
circonscrit est égal a1/2— 12. TEYSSÈDRE. 

OCTROI , concession de quelque grâce ou privilége 
faite par le prince. Ménage dérive ce mot de auclorium 
et auctoriare, dérivé lui-même de auctor, auctoritas, 
auctorisare. Du Cange est d’avis que dans la basse lati- 
nité on a dit atorgare, d'où les Espagnols ont fait oforgar 
et nous octroyer. Le terme d'octroi était d'usage autrefois 
surtout dans les lettres de chancellerie et les affaires de finan- 
ces, On disait, et l'on dit encore quelquetois, l'oc/roi d’une 
grâce, d’un pardon, de lettres d’anoblissement, etc, La charte 
octroyte de Louis XVII était un singulier anachronisme, 

On appelle encore octrois les impositions indirectes, 
les droits particuliers que les villes et les communes sont 
autorisées à élablir sur certains objets destinés à la con- 
sommation de leurs habitants, pour subvenir aux dépenses 
qui sont à leur charge. Il n'y a lieu à l’établissement d’un 
octroi dans une localité que lorsque les revenus ordinaires 
de la commune sont insuffisants pour couvrir les dépenses ; 
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alors le conseil municipal peut solliciter Yautorisation né- 
cessaire , et en même temps il doit désigner les objets qui 
seront imposés, déterminer quel sera le montant du tarif, 
et régler le mode et les limites de la perception, qui se fait 
d’ailleurs dans tous les cas sous la surveillance du maire, 
du sous-préfet, du préfet et de la régie des contributions 
indirectes. Le mode de perception peut se faire de diver- 
ses manières, soit par régie simple, par régie intéressée, 
par bail à ferme ou par abonnement. On entend par régie 
simple la perception qui s'opère sous l'administration im- 
médiate du maire, à l’aide d'employés ; par régie intéressée, 
celle qui s'opère par l'intermédiaire d’un régisseur qui s’en- 
gage à payer à la commune un prix fixe, mais sous cette 
condition qu'il ÿ aura partage, suivant une proportion dé- 
terminée, des bénéfices résultant de l’excédant des recettes; 
la régie faite par bail à ferme est celle qui résulte d’une 
simple adjudication moyennant un prix fixe, arrêté à forfait; 
enfin, on dit que la régie se fait par abonnement lorsqu'il 
intervient un traité entre la commune et la régie des con- 
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la perception et de la surveillance particulière de l'octroi. 

Les droits d'octroi ne peuvent en général être imposés 
qe sur des objets destinés à la consommation locale, qu 
doivent être compris dans les cinq divisions suivantes, 
savoir : 1° boissons et liquides ; 2° comestibles; 3° com- 
bustibles ; 4° fourrages ; 5° matériaux. 

Pour assurer la perception de l'impôt, les précautions les 
plus minutieuses ont été prises. Tout porteur ou conducteur 
d'objets assujettis à l'octroi est Lenu , avant d’avoir franchi 
les limites, de faire sa déclaration au bureau et d’exhiber aux 
préposés de l'octroi les lettres de voilure, connaissements, 
chartes-parties , acquits à caution , congés, passavants, et 
toutes autres expéditions délivrées par Ja régie des contri- 
butions indirectes, et d’acquitter les droits, sous peine 
d’une amende égale à la valeur de l’objet soumis au droit, A 
cet effet , les préposés peuvent, après l’interpellation, faire 
sur les bateaux, voitures et autres moyens de transport, 
toutes les visites, recherches et perquisitions nécessaires , 
soit pour s'assurer qu'il n’y existe rien qui soit sujet aux 
droits, soit pour reconnaître l’exactitude des déclarations. 
Les conducteurs sont tenus de faciliter toutes les opérations 
nécessaires auxdites vérifications. Le transit , c'est-à-dire 
le passage en franchise des objets destinés seulement à 
traverser les lieux soumis à l'octroi, est autorisé; mais on 
exige du conducteur qu’il se munisse d’un passe-debout, 
qui ne lui est délivré que sur un cautionnement ou la con- 
signation des droits. La restitution des sommes consignées 
ainsi que la libération de la caution s’opèrent au bureau de 
la sortie. Tous les objets qui séjournent sous la protection 
d'un passe-debout doivent être déposés dans un lieu déter- 
miné par un règlement local. En ce qui concerne la procé- 
dure, elle est de la plus grande simplicité : les employés 
dressent procès-verbal du délit, et opèrent immédiatement 
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les procès-verbaux peuvent être rédigés par un seul em- 
ployé, et la simple production de l'acte en justice, à moins 
qu’il ne soit attaqué de faux, suffit pour motiver la condam- 
nation, qui est prononcée par le juge de paix ou par les 
iribenaux correctionnels, suivant importance de l’amende. 

L'origine des octrois paraît remonter à l'établissement 
même du régime municipal. Ces taxes ne furent pas d’abord 
permanentes ; elles étaient temporairement autorisées et éla- 
blies pour couvrir quelques dépenses extraordinaires. Elles 
variaient d’ailleurs suivanties localités, L'Assemblée consti- 
tuante ayant exclu les impôts de consommation du système 
des contributions publiques, les octrois furent supprimés en 
1791. Ilsne furent rétablis qu’en l’an vu. La loi du 11 frimaire 
an vit vint au secours des communes, qui se trouvaient 
obérées , et il leur fut permis de nouveau de se former un 
budget particulier , en établissant des taxes locales, qui du- 
rent ètre assises sur les objets de consommation. La loi du 
27 frimaire an vur régla le mode de perception, qui fut 
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bientôt généralement adopté, et la loi du 5 ventôse an vurr 
rendit même l'établissement des octrois obligatoire dans les 
villes dont les hospices civils n'auraient pas de revenus 
suffisants pour leurs besoins. On les appela octrois muni- 
cipauzx et de bienfaisance, alin de rendre leur retour moins 
désagréable aux populations. Mais bientôt aussi le gouver- 
nement s’immisça dans ces perceptions, et les octrois mu- 
nicipaux devinrent eux-mêmes une nouvelle base d’unnouvel 
impôt. 11 fut établi pour règle qu’il serait fait un prélèvement 
au profit du trésor public sur tous les revenus donnés par les 
octrois, comme compensation à la diminution que ces taxes 
locales pouvaient apporter dans les produits des contribu- 
tions directes. 

OCULAIRE (du latin ocularius , fait de oculus, œil) 
se dit, en anatomie, de ce qui appartient à l’œil : nerfs ocu- 
laires. 

On désigne, en optique, par oculaire dioptrique, une 
lunette d'approche ou un télescope. Dans l’oculaire diop- 
trique, on appelle verre oculaire celui où l'œil s’appli- 
que pour voir les objets au travers de la lunette. 

En jurisprudence, on appelle {émoin oculaire celui qui 
rend témoignage d’une chose qu’il a vue de ses propres yeux. 

OCULAIRE (Clavecin). Voyez CLAVECIN OCULAIRE. 

OCULISTE. On donne ce nom à tout homme de 
l’art médical qui s'occupe spécialement de guérir les mala- 
dies des yeux, cette spécialité qui comprend aussi les opé- 
rations qui se pratiquent sur l'œil et ses annexes, ainsi 
que la prothèse , destinée à restaurer les parties manquantes 
ou mutilées. 

Dès la plus haute antiquité la médecine oculaire avait 
été pratiquée par des hommes spéciaux, qui acquirent une 
grande célébrité. Amasis, roi d'Égypte, ayant refusé à Cyrus 
l'envoi d’un célèbre médecin-oculiste, qu’il réclamait, ce 
refus occasionna une guerre sanglante, dans laquelle les 
Égyptiens succombèrent. Chez eux la médecine oculaire était 
exercée par des prêtres du troisième ordre; et, au rapport 
d’'Hérodote, l’on trouvait dans les livres d'Hermès-Trismé- 
giste des règles et formules. Les Grecs puisèrent en Égypte 
leurs principales connaissances sur les maladies des yeux, 
et ils élevèrent même des autels à Minerve oph/halmique. 
En parcourant les ouvrages de Dioscoride, l’on voit qu'ils 
connaissaient déjà un grand nombre de médicaments et de 
recettes encore employés de nos jours. Hippocrale a écrit 
de fort belles pages sur les maladies des yeux; et quelques- 
uns de ses aphorismes démontrent que le père de la méde- 
cine avait étudié avec sa sagacité ordinaire les plus légères 
comme les plus complexes affections de l'œil. Ce furent les 
médecins grecs qui initièrent les Romains à l’étude et au 
traitement des maladies des yeux. Galien et Celse nous ont 
conservé le nom d’un grand nombre d’oculistes célébres , 
parmi lesquels ceux d'Évelpide, d’Euclipide, sont parve_ 
nus jusqu'à nous. 

Les Romains, par la nature de leurs habitudes, par leurs 
guerres et leurs émigrations continuelles, étaient très-sujets 
aux-maladies des yeux ; aussi la profession d’oculiste était- 
elle très-lucrative et tres-considérée à Rome. On avait at- 
taché des oculistes aux principaux corps d'armée; on peut 
s'en convaincre en lisant les ouvrages qui ont trait à l’his- 
toire de la médecine. Alors , comme aujourd’hui, ceux qui 
possédaient des remèdes héroïques, des formules précieuses, 
s’en réservaient la propriété , en y apposant leur sceau, 
pierre particulière et gravée, connue sous le nom de cachet, 
ou de pierre sigillée des médecins oculistes. Les principaux 
musées d’antiquité conservent un grand nombre de ces 
sceaux oculaires, Saxius, Valchius, Lochon , de la Vincelles, 
ont consacré à leur description des monographies remar- 
quables. 

Pendant longtemps tout ce qui a rapport à la médecine 
oculaire fut abandonné à l'oubli le plus complet et à l’em- 
pirisme le plus aveugle. Cette partie intéressante de l’art de 
guérir fut tirée de l'oubli par les médecins français. C’est 
surtout à l’Académie royale de Chirurgie, qui jeta un grand 
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lustre sur la chirurgie française, que l’on doit des travaux 
qui firent de l’ophthalmologie une science, et fut la source 
où puisèrent les ophthalmologistes allemands. Ceux-ci la 
cultivèrent avec soin ; et c’est à eux que sont dus la plu- 
part des perfectionnements modernes et des découvertes 
dans l'anatomie et le traitement des maladies des yeux. Pen- 
dant que chez eux cette branche intéressante de l’art de 
guérir élait cultivée par des hommes du plus haut mérite; 
pendant qu’ils avaient des hôpitaux , des chaires spéciales 
pour l’enseignement des affections oculaires , à peine pou- 
vait-on compter en France deux ou trois personnes ho- 
norables s’occupant des maladies des yeux : tout le reste 
n’était que des gens sans aveu, sans science, livrés à l’em- 
pirisme le plus aveugle et au charlatanisme le plus déhonté. 
Il a fallu un certain courage aux hommes qui ont embrassé 
cette profession pour chercher à la relever : en effet, pour 
traiter avec fruit les maladies des yeux. il faut avoir des 
connaissances anafomiques et physiologiques profondes. 

Les maladies de l'œil se rattachent presque loutes à des 
aflections générales. La médecine oculaire indépendante de 
toute autre connaissance ne serait qu’une dérision. 

OCZAROW ou OTSCHAKOF, ville du gouvernement 
de Cherson , à l'embouchure du limän du Dniepr, en face 
de Kinburn, était au temps de la domination des ‘furcs 
l’une de leurs places les plus fortes, que protégeait une citadelle. 
Elle a subi à diverses reprises les terribles extrémités d’une 
ville prise d'assaut. Les Russes, commandés par Munnich, s’en 
rendirent maîtres dès 1737, et pour la dernière fois en 1788, 
sous les ordres de Souvarof. Les fortifications en furent alors 
rasées ; et quand le traité de paix de 1791 en attribua la pos- 
session définitive à la Russie, ce n'était plus qu'un désert. 
Oczakow a été longtemps à se relever de ses ruines, sans 
doute à cause dela prospérité toujours croissante de Cher- 
son , d'Odessa et de Nicolajef, trois villes situées à peu de 
distance. On y compte aujourd’hu 5,000 habitants, et il s’y 
trouve un petit port marchand et un établissement de qua- 
rantaine. A l'embouchure du Bog , non loin de là, on voit les 
ruines d’une ancienne ville grecque, peut-être celles d’Olbia, 
jadis si célèbre. 

ODALISQUE. La manie de vouloir tout poétiser estune 
pitoyable manie. D’abord les Turcs ne connaissent que des 
odaliks ; et savez-vous ce que c’est qu'une odalik ? Odalik 
(d’oda, chambre) se traduit très-exactement par cham- 
brière. Or, voici les occupations de ces humbles filles, dont 
on a fait autant de voluptueuses princesses. Aux ordres de 
chacune des femmes avuuées du sultan, de ses sœurs, de 
ses filles et nièces, les unes s’emploient au service de la 
table, les autres prennent soin des appartements. 

ODE , poëme qui appartient au genre exclusivement ]y- 
rique , et dans lequel le poëte exhale les sentiments les plus 
intimes de son ämc. Les Grecs donnaient le nom d'ode à 
tous les poëmes lyriques qui pouvaient être chantés, et qui 
se distinguaient en cela de l’élégie. En odes grecques , nous 
ne connaissons que les chœurs des tragédies, les odes héroï- 
ques de Pindare, les chants érotiques de Sapho, d’Alcée et 
d’Anacréon. Les nombreux ouvrages des scoliastes, les 
imitations des Romains, celles surtout d'Horace, peuvent 
encore nous aider à apprécier ce qu'était l’ode chez les an- 
ciens. Elle se distingue des poésies lyriques des modernes 
en ce que, d’après le caractère dominant de l’époque , elle 
s'attache plutôt à la peinture des sentiments qu’à celle des 
objets. Un des traits principaux du caractère de l’art grec, 
c'est la plastique ou l’exaltation de l’intérieur à une contem- 
plalion extérieure. Dans les temps modernes, on a distingué 
l’ode de lachanson; la première a été considérée comme 
un poëme lyrique destiné à reproduire les sentiments les 
plus intimes de l’âme, et à rendre, avec tout l'élan chaleu- 
reux de l’enthousiasme, les mouvements les plus passionnés 
de la joie et de la douleur. Les sujets de l’ode sont donc de 
l'ordre le plus élevé. La chanson , elle, n’est qu'un poème 
lyrique, fait pour être chanté, exprimant un sentiment quel- 
conque d’une manière plus simpleel avec moins d’art. L’ode 
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est à la chanson ce que la poésie idéale est à la poésie de 
la nature. à L 

On a encore donné le nom d’ode à des poëmes lyriques 
composés en vers usités dans les odes, ou qui leur ressens 
blent. 11 en résulte que beaucoup de poésies des anciens, 
celles d’Anacréon, par exemple un grand nombre de celles 
d'Horace , et même quelques-unes de celles de Klopstock et 
de plusieurs autres poëtes allemands, reçoivent la dénomi- 
nation d’odes à cause de leur rhythme, tandis que, en n'ayant 
égard qu’au sujet qu’elles traitent, elles ne sonten réalité 
que deschansons. , : 

La principale qualité d'une ode doit être l’enthousiasme 
poétique. L'élan de l'ode, dit avec beaucoup de justesse 
Schreiber, est rapide, hardi;, il m'est irrégulier que pour 
l’aveugle quin’est pas en état de suivre le vol de l'enthou- 
siasme, Dans toute ode vraiment digne de ce nom, le poëte 
doit tonjours paraître inspiré par son sujet. Mais commé 
les puissantes émotions du sentiment ne peuvent jamais être 
de longue durée, l’ode doit, pour atteindre son but, être 
courte, jamais verbeuse. Les odes ont été divisées d’après 
ja nature de leurs objets. Le plus élevé de tous, c’est la Di- 
vinité, célébrée par l’ode religieuse, par l'hymne. Dans 
cette spécialité rentrent un grand nombre de psaumes 
hébraïques, le chant de Moïse et de Débora, quelques cdes 


de Pindare. Après l'hymne, vient l’ode héroïque, qui chante 


les héros, les fils des dieux et des rois, la gloire, les exploïis 
belliqueux. A cette catégorie appartiennent la majeure partie 
des odes de Pindare et quelques-unes de celles d’Horace, les 
cliants des bardes, les odes de Dryden et de Pope , celles de 
Gleim, de Ramler, de Schiller et de Gæthe. A l’ode héroïque 
se lie Yode didactique, dont Vode philosophique et l'ode 
satirique ne sont que des dépendances. Lorsque l’ode di- 
dactique a pour objet de grandes vérités, qui enflamment 
l'esprit ou bien l'idéal de l’art et de ‘a vie, dont le poête re- 
trace l’enthonsiasme, on la nommephilosophique, pourvu, 
toutefois , qu’elle soit entièrement abstraite et ne fasse an- 
cune allusion aux contemporains. Lorsque, au contraire, 
elle se jette dans cette allusion sans perdre sa sévérité, elle 
devient satirique. Il y a enfin une dernière espèce d’ode, 
l'ode politique, qui emprunte ses sujets aux grands événe- 
ments de la nature ou de l'histoire, on même de ja vie d'un 
personnage marquant. 

La littérature de toutes les nations ne serait pas aussi 
pauvre en odes véritablement dignes de ce rom , si partout 
on n’abusait pas de la forme de ce genre de poésie pour cé- 
lébrer des hommes et des événements particuliers. Du reste, 
'es deux dernières espèces d’odes sont l’objet spécial de la 
prédilection des poëtes modernes, dont la faute principale 
est de s’abandonner à ure fausse mélancolie, qu'on nomme 


mal à propos élégiaque. Déjà Horace lui-même avait eu | 
le tort de se livrer à de vagues réflexions ; et trop souvent | 


les images qu’il emploie ne sont que de froides productions 
d'une imagination malade. Les poëêtes modernes, tels que 
Lotichius, Balde, et les Italiens eux-mêmes, ont marché 
sur lestraces des anciens. En France, J.-B. Rousseau, 
L. Racine, Gresset, Chénier, LeFranc dePom- 
pignan, Lebrun, ont revêtu du charme des vers quel- 
ques pensées; mais on peut généralement leur reprocher 
un ton trop déclamatoire, et un luxe de sentences morales 
et d'images trop dépouillées de poésie. Bouterwek ne recon- 
nait d’odes vraiment dignes de ce nom que celles de Pindare, 
d’Horace et de Klopstock. C’est se montrer bien exclusif. 
Comunent a-t-il oublié le malheureux, l’immortel Gilbert? 
S'il eût écrit de nos jours, il aurait ajouté à son étroite r0- 
menclature des vers de Byron et de Moore, des médi 

tations de Lamartine, des odes de Victor Hugo et quel- 
ques chansons de Béranger. 

ODÉNAT (Seetuuvs |, chef des tribus arabes qui en- 
touraient Palmyre, prince de celte ville, descendait d’une 
famille arabe qui s'était attachée aux Romains sous Septime 
Sévère ; sa femme, la célèbre Septimia Zénobie, était fille 
du roi de la Mésopotamie méridionale. Odénat reçnt le titre de 
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sénateur de la colonie romaine de Palmyre ; maïs à la mort 
de Jotapien Palmyre se rendit complétement indépendante 
de Rome. Bientôt Odénat, alors simple général, succéda à 
son père, Seplimius Aiïranès. Vers 256 il fit une incursion 
hostile sur le territoire de l'Empire ; il s’allia avec Sapor, 
dont il seconda les attaques sur la Syrie, puis il attaqua ce 
prince, qui battait en retraite. Après la défaite et la captivité 
de l'empereur Valérien, Odénat envoya à Sapor des dé- 
putés et des présents, afin de rentrer dans l'alliance de la 
Perse ; mais ce monarque, indigné, fit jeter les présents dans 
l'Euphrate, et jura qu'il ruiverait fout le pays de Palmyre, 
qu'il ferait périr Odénat et toute sa famille, si celui-ci ne 
venait pas se jeter à ses pieds , les mains liées derrière le 
äos. Odénat prit aussitôt parti pour les Romains, et bientôt 
après Sapor victorieux se trouva coupé de ses États, en- 
touré dans Antioche de masses considérables &’Arabes, de 
soldats romains que commandait Odénat. Celui-ci obligea 
le roi de Perses à reculer jusque dans Ctésiphon , où ill'as- 
siégea. Sapor fut plusieurs fois battu dans sa retraite; ses 
femmes et sestrésors lui furent enlevés par les Palmyriens. 
Odénat prit ensuite le titre de roi. Après avoir humilié la 
Perse, traversé la Mésopotamie, il revint en Syrie, où il 
acheva de chasser les Persans du terriloire romain. Gal- 
lien, délivré, en partie grâce à lui, de sesinnombrables£om- 
pétiteurs , lui conféra le titre de général de tout l'Orient; 
Odénat trouva que ce m'était pas assez : il seevêtit de la 
pourpre impériale, et Gallien dut, bon gré mal gré, l’aceepter 
comme son associé à l'empire. En 264 Odénat romporta 
encore de brillantes victoires sur les Persans; Gallien s’en 


| fit décerner le triomphe par un sénat complaisant. (Odénat 


repoussaensuite une invasion des Scythes et des Goths. ilse 
disposait à marcher contre Gallien, qui cherchait à se dé- 
faire de lui, lorsqu'iü fut assassiné au milieu d’une fête et 
d'un festin, à Émèse, par sonneveu Odénat, de concert avec 
Meonius, et, prétendent en général les historiens, avec 
Zénobie, irritée de la préférence qu'Odénat donnait sor se: 
enfants à on fils qu’il avait eu d’un premier lit : Ja mort 
d’Odénat arriva en 267. Le fils préféré d’Odénat, Hérodien, 
fut aussi assassiné avec lui. 

ODENSEÉE, capitale de la Fioni e (Danemark), qu'un 
canal réunit à l'Odensefjord, siése d'évéché et de bailliage , 
compte 10,000 habitants et est le centre d’un commerce as- 
sez actif. On y voitun château royal, construit en 1726, parle 
roi Frédéric IV. Cette ville passe pour la plus ancienne 
du Danemark, et aurait été fondée par Odin L’érection de 
l'évêché d'Odensée date de l'an 988. Le plus remarquable 
de ses édifices est son antiqne cathédrale, bâtie par Canut 
le Saint et renfermant les tombes de plusieurs ancienszois 
de Danemark. 

ODEXWALD , chaîne de montagnes située entre la 
forêt Noire et le mont Spessart, d'environ sept myriamè- 
tres de long sur trois à quatre de large, qui s’étend dans la 
direction du sud-ouest au nord-est à travers les grands-du- 
chés de Bade et de Hesse-Darmstadt, sans former cependant 
une crèle continue. Cette montagne constitue un plateau de 
4 à 500 mètres d’élévation moyenne, plus pittoresque que 
sauvage, et présente un grand nombre de fertiles vallées. 
Elle est, entre autres , traversée par la romantique vallée du 
Neckar. 

OBDÉON (du grec &ov, dérivé de oèr, chant). Ondon- 
nait cenom, chez les Grecs, aune espèce d’édifice où les poëtes 


| et les musiciens soumettaient leurs ouvrages au jugement 


du public. Péricles fit bâtir le premier Odéon d’Athènes, où 
devaient s'exercer les chœurs. Destiné encore à plusieurs 
autres usages, l’'Odéon vit quelquefois les Athéniens seréonir 
dans son enceinte pour délibérer sur les affaires de la ré- 
publique. Le monument de Périclès, moins vaste que les 
théâtres, offrait aux assistants un toit protecteur. IL diflé- 
rait encore des salles de spectacle en ce qu’il n’avaitpoint 
de scène, mais seulement , à ce que l’on croit, un prosce- 
nium. {| y avait encore deux autres odéons à Athènes. Dans 
le reste de la Grèce, Pausanias ne cite que ceux de Corinthe 
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et de Patras. Dans l'Asie Minenre, l’histoire nous parle de 
celui de Smyrne, où l’on voyait un tableau d’Apelles ; et les 
voyageurs Poeocke et Chandler ont cru reconnaitre, par la 
présence de nombreux débris, de pareilles salles de concert 
jadis élevées à Éphèse et à Laodicée. d 

Rome eut aussi ses odéons ; l’un fut construit par Domi- 
tien; l’autre, sous le règne de Trajan , fut l’ouvrage d’A- 
pollodore. 11 y en avait aussi un à Pompéi. 

ODÉON (Théâtre de l’). La construction de la salle de 
'Odéon fut ordonnée en 1773 ; l'emplacement choisi pour l’é- 
difice fut d’abord celui de l’ancien hôtel Condé , au carrefour 
actuel de l’'Odéon; six années plus tard, il fut fixé près du 


Luxembourg. Construit sur les plansdes architectes de Wailly | 


et Peyre, l'Odéon , qui avait coûté deux millions, ouvrit le 
9 avril 1782. La Comédie-Française s’y installa ce jour-là, 
et l’'Odéon demeura ouvert jusqu'au 4 septembre 1793, où 
furent arrêtés une parlie des sociétaires du Thé âtre-Fran- 
çais. Dans cette période passée dans la salle de lOdéon, 
le Théâtre-Français avait donné Le Mariage de Figaro de 
Beaumarchais,le Charles 1X deChénier, Les Victi- 


mes cloitrées de Monvel, L'Ami des LoisdeLaya, Pa- | 


méladeFrançois(deNeufchäteau ), quientraînasaclôture. 
L’'Odéon rouvrit après le 9 thermidor, le 16 août 1794, sous 
la direction de la Montansier; l’afliche lui donnait alors 
le nom de Théâtre de l'Égalité, section Marat. Cette 
tentative ne fut pas heureuse; les artistes de la Comédie-Fran- 
çaïise s’éparpillèrent un peu de tous côtés , et l’Odéon, fermé 
comme théâtre, servit à des {/äases, bals qu’une société en- 
treprit malencontreusement en 1796, sous on nom grec, 


et dont il ne nous est resté que cenom hellénique d’Odéon, | 


donné alors à ce bel édifice. L'Odéon servit à des banquets, 
à des réunions politiques ; Le Conseil des Cinq-Cents siégeait 
dans sa salle lorsqu'il fit le 18 fructidor. 

Après plusieurs tentatives malheureuses pour le constituer 
en théâtre, l'Odéon rouvrit enfin, avec desapparences de vita- 
lité, sousune compagnie d’artistes sociétaires, le 10 brumaire 
an vu: on y avait joué quelques ouvrages de mérite de 
Picard, de Luce de Lancival, lorsque, le 18 mars 
1799, après la représentation de L'Envieux de Dorvo, un 
incendie, que l’on attribua à la malveillance, le réduisit en 
cendres en quelques heures, ne laissant que les murs ex- 
térieurs. Pendant plusieurs années celte ruine noircie par 
les flammes s’éleva silencieuse et morne au milieu d’un quar- | 
tier alors complétement désert, et où existaient peu de mai- 
sons. Un décret de 1806 ordonna sa reconstruction, et le 
15 juin 1808 l’Odéon rouvrait, sous la direction de Picard 
et sous la dénomination de Théâtre de l'Impératrice. 
Les pièces d'Alexandre Duval, de Picard, qui le dirigea à 
son tour, valurent de beaux succès à ce théâtre ; les artistes | 
français y jouaient quatre fois par semaine ; les Italiens al- | 
ternaient avec eux les trois autres jours. En 1816 l’Odéon 
était arrivé à un tel point de décadence qu’on n’y donnait | 
que des ballets, dans l’espoir d'y ramener le public; quelques 
jolies comédies l’y firent revenir, et une subvention de 27,000 
francs aïda le théâtre à vivre. Sasituation devenait même assez | 
prospère , lorsque, le 20 mars 1818, un incendie, encore at- | 
tribué à la malveillance, le détraisit de nouveau, à la suite 
d’une répétition. Par une singulière coïncidence, les deux in- 
cendies avaient eu lien la semaine sainte, le premier le lundi, 
le second le vendredi saint. 

La salle fut cette foïs rapidement reconstruite, et le 39 
septembre 1819 les sociétaires, sous la direction de Picard, 
en reprirent possession. C. Delavigne y conquit ses premières 
palmes dramatiques ; des duels politiques entre les royalistes 
d’un côté, les bonapartisteset les étudiants libéraux de l’autre, 
prirent souvent naissance à la suite de coups de poing suc- 
cédantaux sifflets et aux applaudissements que les deux partis 
hostiles venaient y croiser. En 1825 le Second Théâtre-Fran- 
çais (tel était le litre officiel del’ancien Théâtre de l’Impéra- 
trice) recevaitune subvention de 80,000fr.; néanmoins, sa 
fortune était assez médiocre, lorsque son directeur, Bernard, 
autorisé à joindre l’opéra à son répertoire, eut l'heureuseidée 
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d’yjouer, entre autres, le Freyschülz de Weber, arrangé 
sous le nom de Robin des Bois par M. Castil-Blaze. Après cette 
fortune passagère, l’'Odéon, passé en denouvelles mains, ferma 
en 1828. L'année suivante Harel en était directeur, avec une 
subvention de 180,000 fr.; cette subvention ne l’empécha 
point de fermer le théätreet d’émigrer à la Porte-Saint-Mar- 
tin avec une partie de son personnel. Dès ce moment l’'Odéon 
fut de temps à autre livré à des exploitations étrangères ; on 
y vit un éléphant, dans une pièce faite pour cet artiste d’un 
nouveau genre ; la Comédie-Française, l'Opéra-Comique al- 
lèrent y jouer alternativement tous les deux. jours, jusqu’en 
1834; de 1836 à 1838, le Théâtre-Français y joua deux fois 
par semaine, représentant là par fois des ouvrages qu'ilavait 
hésité à recevoir rue Richelieu. C’est ainsi que Le Bourgeois 
de Gand vit le jour au faubourg Saint-Germain avant de 
prendre droit de cité à la Comédie-Francaise. Bientôt même 
la seule salle de comédie que possédait le quartier de la rive 
gauche servit de loin en loin à des représentations à bé- 
néfice; les Italiens s’y réfugièrent pendant quelque temps, 
après l'incendie de la salle Favart. 

Un auteur dramatique qui avait obteuu quelques succès 
à l’Odéon , M. d’Épagny, entreprit de le ressusciter ; et le 
28 octobre 1841 ce théâtre faisait solennellement sa réou- 
verture. L'Odéon succomba encore une fois, en mai 1845, 
sous le successeur de M. d’Épagny, M. Lireux, et finit par 
rouvrir en novembre de la même année, sous la direction 
de l'acteur Bocage. La subvention du théâtre, fixée er 
1841 à 60,000 fr., portée à la fin de 1845 à 100,000, jointe 
à quelques ouvrages dont le succès a été grand, a permis 
à M. Bocage et aux divers directeurs qui l'ont suivi de main- 
tenir l’Odéon dans un état de prospérité que les théâtres 
de la rive droite peuvent lui envier; le public en a repris 
le chemin; etles étudiants , qui pendant tant d'années y ont 
dominé tumultueusement , se contentent maintenant d'y 
exercer une suzeraineté calme et paisible. Théâtre roval 
depuis la restauration, l'Odéon est maintenant au nombre 
des théätres impériaux. 

ODER (en latin Viadrus, en slave Vjodr), l'un des 
principaux fleuves de l’Allemagne, prend sa source à 330 
mètres au-dessus du niveau dela mer ,en Moravie, dans un 
marais du Leselberg , non loin de la petite ville de Liebau, 
a l’est d’Olmutz. Après un cours de dix myriamètres, il entre 
dans la Silésie prussienne, près de la petite ville d'O lerberg, 
pénètre ensuite dans la province de Brandebourg, où il forme 
un grand nombre d'iles, puis atteint au nord la Poméranie. 
Dans son cours inférieur, il est sujet à de dangereuses 
inondations, Après avoir atteint Stettin, il se jette dans ja 
Baltique, par trois bras impétueux , le Duvenow,, le Swine 
et le Peene, qui forment les iles de Wollin et d'Usedom. Son 
cours total est de 94 myriamètres, et son bassin, séparé 
par les monts Sudetes de ceux du Danube et de l’Elbe, est 
de 1,700 myriametres carrés. Il commence à devenir navi- 
gable pour de petites embarcations à Ratibor , dans la haute 
Silésie, puis à Kos2l pour des barques plus grandes, et 
enfin à Breslau pour des embarcations portant 1,000 quin- 
taux. Plusieurs canaux le mettent en communication avec 
la Sprée. La pèche a plus d'importance dans POder que 
dans l'Eibe. Ses affluents sont à gauche l'Oppa, la Neisse 
de Silésie, lOhlau , la Weistritz, la Katsbach , le Bober, la 
Neisse de Lusace, la Finow et la Welse ; a droite Ja Klodnifz, 
la Malapane, la Bartsch, la Warthe, la Plœne , l'Ihna et 
la Stepenitz. Le grand port de l’Oder est à Swine- 
munde, dans l'ile d'Usedom. Aa point de vue militaire 
ce fleuve à de l'importance comme voie de transport et 
comme ligne de défense ; sur ses rives on rencontreles places 
fortes de Kosel, de Briez, de Gross-Glogau, de Custrin 
et de Stettin. 

ODESCAELCHE , ancienne famille romaine, à laquelle 
appartenait le pape Innocent XI. Le neveu de ce souve- 
rain pontife, Livio Ie OnescaLcar , fut élevé à la dignité de 
prince de l’Empire en 1689, par l’empereur Léopold, qui 
en 1694 lui conféra le duché de Sirmie ; il mourut en 170f, 
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sans laisser d'enfants. Il eut pour héritier le fils de sa sœur, 
le marquis Balthasar d’Erba, issu d’une ancienne famille 
du Milanais , qui subsiste encore de nos jours. 

ODESSA, la ville maritime et commerciale la plus im- 
portante qu'on rencontre entre les embouchures du Dniestr 
et du Dniepr, au sud de la Russie, dans le gouvernement de 
Cherson, mais formant un gouvernement municipal particu- 
lier, d'environ six myriamètres carrés, fut fondée sous le 
règne de Catherine If, en 1794, à peu de distance de l’'an- 
tique ville hellénique Ordessus, peu de temps après la paix 
de Jassy, qui avait valu à l’impératrice l'acquisition de ce 
territoire, et prit rapidement une importance extraordi- 
naire sous l'administration du duc de Richelieu, nommé 
gouverneur d'Odessa par l'empereur Alexandre. Sa situation 
sur les rives dela mer Noire ne contribua pas peu au ra- 
pide développement de sa prospérité. La ville est régulière- 
ment construite, sur le penchant d’une colline qui va en s’a- 
baissant insensiblement vers la mer, et forme un carré 
oblong. Des fortifications protègent son port, divisé par des 
môles en quatre bassins différents, dont les deux princi- 
paux sont le port de commerce et le port de la marine im- 
périale, qui peut contenir près de trois cents bâtiments, et à 
Vune des extrémités duquel, immédiatement sous la forte- 
resse, se trouve l'établissement de la quarantaine. La radeest 
fort spacieuse ; et comme elle est à l'abri des vents, l'ancrage 
y est bon. En 1817 le port fut érigé en port franc, pour une 
période de trente ans; mesure qui ne contribua pas peu à 
sa prospérité. La ville est bien construite, quoique les quar- 
tiers éloignés de la partie somptueuse et monumentale n’of- 
frent guère aux regards que de tristes baraques de bois bor- 
dant les deux côtés des rues. Dans la partie riche, les rues, 
toutes spacieuses et tirées au cordeau, se croisent à angles 
droits et sontgarnies de maisons à deux étages, généralement 
de styfe italien. En fait d'édifices, on remarque ja cathédrale, 
la douane, l’amirauté, le palais du comte Woronzoff et plu- 
sieurs autres encore, surtout le long du boulevard du port, 
d’où l’on jouit d’une vue admirable , la bourse, le spectacle 
où l’on joue alternativement des pièces du théâtre russe, 
des opéras italiens et des tragédies grecques, enfin l'hôpital. 
L'église catholique et la nouvelle église réformée sont aussi 
de beaux monuments. Les environs sont une vaste plaine, 
oùiln’y ani arbres etnieau ; aussi la ville manque-t-elle sou- 
vent d’eau potable, inconvénient auquel on à remédié par 
un grand nombre de puits, atteignant parfois 50 mètres de 
profondeur, et tout récemment par un aqueduc. Au milieu 
de la ville est un jardin public. Somme toute, et quoique 
Odessa mérite jusqu’à un certain point le surnom de Mar- 
seille de la mer Noire , qui lui a été donné, on peut dire 
que c’est une ville artificielle, n'existant que par le com- 
merce étranger : un climat détectable, lourd et fiévreux 
en été, glacial et brumeux en hiver, en fait un séjour rien 
moias qu'attrayant pour ceux que n'y retiennent pas des 
intérêts de commerce. En hiver, le portest souvent gelé, 
et parfois même la mer gèle à une assez grande distance 
des côtes. On va en traîneau dans les rues d'Odessa, comme 
à Moscou et à Saint Pétersbourg, bien que ce port se trouve 
sous la même latitude que Trieste. Le vent, toujours vif sur 
le plateau sablonneux de la mer Noire, y soulève des tor- 
rents de poussière, qui sont un des fléaux de ce séjour. Nul 
arbre ne peut y prospérer : après avoir essayé de diverses 
espèces pour la plantation des boulevards qui dominent la 
mer, il n’a été possible d’y acclimater que de chétifs aca- 
cias, Tous les légumes, ous les produits du jardinage y 
sontapportés par mer de la Crimée méridionale, 

Odessa possède d'excellents établissements d'instruction 
publique, entre autres le lycée fondé parle dnc de Richelieu, 
et qui porte son nom, deux colléges, une école de commerce 
et de navigation , une école de langues orientales , une école 
juive et la maison d'éducation pour les jeunes filles nobles. 
Depuis 1825 on y trouve aussi un musée d’antiquités russes 
et un jardin botanique. Ses bains de mer sont extrême- 
ment fréquentés pendant la belle saison. I! y à à Odessa 


d'immenses brasseries, distilleries et corderies, des fabriques 
de laïinages, de soieries, de tabac, debougies, de savon; etil 
s’y fait d'immenses exportations de grains provenant de la 
Volhynie, de la Podolie et de l'Ukraine, pour la Turquie, 
Pltalie, la France, l'Espagne et l’Auglelerre. Les autres ar- 
ticles d'exportation sont les chanvres, les bois de construc- 
tion, les graines de lin, la laine, le suif et les cuirs bruts. 
Les importations consistent surtout en denrées coloniales 
et en produits manufacturés de Loutes espèces. En 1853 la 
valeur totale du commerce s’y est élevée à 138,420,000 francs, 
savoir : 1° Zxportation 99,111,000 francs, dont 68,300,000 
francs en produits russes, et 811,000 francs en numéraire ; 
2° Importation 39,309,000 francs, dont 30,526,000 francs en 
marchandises (parmi lesquelles figuraient en première ligne 
le coton, les objets manufacturés, les boissons, l'huile et le 
tabac), et8,783,000 francs en numéraire. Un service régulier 
decommunications à vapeur existe entre Odessa, Galacz et 
Constantinople. 

Le chiffre de la population s'élève à 70,000 âmes, et à 
90,000 en y comprenant celle du gouvernement tout entier, 
Dans ce nombre il y a beaucoup de Français, d’Anglais, d’Al- 
lemands et d’Italiens : à quoi il faut encore ajouter des Grecs, 
des Arméniens et des Juifs. L'élément russe proprement dit 
ne forme qu'une très-petite partie des habitants. Presque 
tout legrand commerce est aux mains de maisons étrangères. 
Les dix-neuf vingtièmes des propriétés bâties appartiennent 
à des étrangers. C'est ce qui explique parfaitement les mé- 
nagements dont les amiraux commandant les flottes an- 
glaise et française dans la dernière guerre ont fait preuve en 
1554 et 1855 à l'égard de la ville d’Odessa, où ils se sont 
bornés à bombarder et à incendier le port militaire, respec- 
{ant la ville et Le port marchand, qu'ils eussent pu facilement 
anéantir. 

ODETTE DE CHAMDIVERS. Voyez CHARLES VI, 
tome IV, page 240. 

ODEUR (du latin odor, qu'on dérive du grec ü£w, jesens, 
ou ôëwên, odeur ). C’est l'émanation des corps, sensible à 
lodorat. 

Toute odeur est produite par émanation : les molécules 
détachées du corpsodorant se répandent dans l'air environ- 
nant, et viennent affecter l'organe olfactif en nous causant 
une sensation de plaisir ou de malaise. Plusieurs substances 


| jouissent à un très-haut point de l'émanation odorante : le 


musc, l’ambre, le camphre exhalent leur odeur dans tous 
les temps et de la même manière. Cette propriété consiste 
moins encore dans une déperdition de matière que dans 
l'extrême ténuité des corpuscules émanés ; leur expansibilité 
rend aussi bien moins sensibles les pertes causées dans ces 
corps par la faculté odorante. Un décigramme de muscesufit 
dans un appartement pour faire sentir son odeur jusqu'à 
incommoder pendant l’espace de vingt ans, et sans éprou- 
ver de diminution sensible. Le camphre, cependant, et 
les huiles essentielles se trouvent plus visiblement réduits 
de volume. Mais doit-on rapporter ce phénomène aux 
émanations qui produisent l'odeur, ou à la vayorisation ? 
Souvent ces deux actions concourent simultanément; et 
comme l’analyse des corpuscules odorants a jusque ici vai- 
nement occupé les chimistes, on pourrait peut-êtreadmettre 
que les émanations ou odeurs des liquides , quoique d’une 
nature bien distincte par leur subtilité et essentiellement 
impondérabies , accompagnent le plus ordinairement la va- 
porisation. En effet , l’un et l’autre mode d'émission molé- 
culaire sont également favorisés par la présence du calo- 
rique, et l’on sait que celui-ci communique toujours aux 
corps une tendance à passer à l’état aériforme. Il existe des 
corps dont l’'émanation dépend d'une circonstance particu- 
lière; le bois de hêtre exhale le parfum de la rose lorsqu'on 
le travaille sur le {our ; l'odeur des métaux nes’en dégage 
sensiblement que par le frottement. 

Les plantes, outre la transpiration qui leur est propre, 
et par laquelle une partie des fluides qu elles contiennent se 
Yaporisent, ont également leurs émanations ; les odeurs des 
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plantes ou le parfum des fleurs constituent principalement 
lémanation végétale. Plusieurs accidents survenus durant 
Ja nuit à des personnes qui avaient gardé des fleurs dans 
l'intérieur de leur logis ont porté à croire que les exhalai- 
sons des fleurs étaient délétères. L'expérience a appris que, 
par l'acte même de la végétation, les fleurs aspirent , le 
jour ainsi que la nuit, un gaz propre à la respiration ani- 
male (le gaz oxygène), pour le transformer en un gaz dé- 
létère (le gaz acide carbonique ); les feuilles des plantes, au 
contraire, sont bienfaisantes le jour, par le gaz oxygène 
qu’elles produisent, et ne sont nuisibles que la nuit par le 
gaz acide carbonique qu’elles exhalent. Il est des plantes 
capables de méphytiser l'air au point d’asphyxier les 
hommes et les animaux, et dont l'odeur, celle du chanvre 
par exemple, occasionne des vertiges à ceux qui les récoltent. 
Toutes les fleurs ne sont pas délétères au même degré ; celles 
dont les émanations sont plus malfaisantes sont principale- 
ment douées d’une odeur suave, fade et nauséabonde : tels 
sont les lis, les narcisses, les tubéreuses, le safran et les 
liliacées ; la violette odorante, la rose, l'œillet, le jasmia, 
sont dans le même cas, mais à un moindre degré. Les fleurs 
qui répandent une odeur aromatique, comme celle de la 
sauge, du romarin, du serpolet et des labiées, n’offrent pas 
Jes mêmes inconvénients ; elles ont même l'avantage de 
ramener l’énergie vitale au lieu d'en troubler les fonctions. 

Les animaux, par la chaleur du sang, éprouvent une 
transpiration plus abondante que les végétaux, Par cette rai- 
son , leurs émanations sont plus sensibles et aussi odorantes 
par intervalles. Pour se rendre raison de ce rapport entre 
la vaporisalion des fluides qui entretiennent la vie animale 
et l’émanation odorante, il ne faut que se rappeler ce qui 
a été dit plus haut, en parlant des plantes, sur l'étroite ana- 
logie de ces deux phénomènes, qui n’offrent de différence 
que par la ténuité des molécules en émanation. A {out autre 
égard, ils sont, pour ainsi dire, la condition l’un de l’autre. 


Les émanations des animaux, le plus souvent inaperçues , | 


se distinguent plutôt à l'odorat. Quelquefois, elles paraissent 
dénuées de qualités sapides ou odorantes. Les animaux sem- 
blent doués, plus que l’homme, de la faculté de les perce- 
voir avec une finesse de sensation vraiment merveilleuse. 
On a cité cependant les sauvages de l'Amérique septentrio- 
nale, qui poursuivent leur proie ou leurs ennemis à la piste; 
certains individus prédisent les orages par une odeur sulfu- 
reuse qu'ils reconnaissent dans l'air. Le chien est celui d’en- 
tre les animaux qui excelle par la perfection de son adorat. 
Par la voie de ces émanations spéciales que fournit autour 
de lui chaque individu animé, il reconnait à de très grandes 
distances la route qu'a suivie son maître ; par cette même voie, 
il démêle, avec une sagacité d'investigation surprenante, les 
nombreux détours de Ja bête sur laquelle il est lancé par le 
chasseur, Celle-ci, trahie par son ardeur même , laisse après 
elle de plus fortes impressions, et tombe bientôt au pouvoir de 
Ja meute. Parmi les bêtes fauves , le chevreuil est peut-être, 
selon l’avis de Buffon, celui dont les émanations se fassent 
le plus fortement sentir; mais, en compensation, il est 
doué, plus qu'aucun de ces animaux , d'adresse et de ruse, 
pour fourvoyer et dépister ses ennemis. Ces émanations 
propres aux animaux sont beaucoup diminuées dans l’es- 
pèce humaine par les soins de la propreté. Néanmoins, il 
est à remarquer que les individus roux et ceux qui sont 
marqués d’éphélides font exception sur ce point à la race 
blanche. Les nègres, pour la plupart, exhalent une odeur 
très-fétide. Leur sueur, huileuse, s’attache pour un assez longe 
temps à tous les objets qu'ils touchent. RICHER. 

Odeurs se prend au pluriel pour parfums. 

Odeur se dit encore au moral. On entend par bonne ou 
mauvaise odeur une bonne ou mauvaise réputation. Mourir 
en odeur de sainteté, c’est, après avoir vécu saintement, 
mourir de même. Proverbialement, N’être pas en odeur de 
sainteté auprès de quelqu'un, c'est n’être pas bien dans 
son esprit. On lit dans la Genèse : « Dieu reçut en bonne 
odeur le sacrifice de Noé. » 
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ODILON BARROT. Voyez BArroT. 

ODIN , dans la vieille langue germanique Wuotôn, le 
plus ancien et le premier des dieux de la mythologie scan- 
dinave et germaine, ancêtre des Ases et dominateur du 
ciel et de la terre. Il n’est point le créateur du monde, 
mais seulement son ordonnateur , sa force suprême organi- 
satrice, qui anime la matière, et comme source de toute 
vie supérieure il apparaît sous les manifestations les plus di- 
verses. De là ses nombreux surnoms, tous ayant rapport à 
ce qu'il y a de divers dans son essence et dans son action; 
on n’en compte pas moins de deux cents. On l'appelle le 
père universel, le père du temps. Comme Soleil, il porte le 
surnom de aux veux de feu; il estle père des morts, 
parce qu’il reçoit dans le Walhalla les héros qui périssent 
sur le champ de bataille. Comme dieu de la guerre, il est 
l'inventeur de l’ordre de bataille en forme de coin. Le sort 
des batailles est décidé par les Walkyries, ses messagères, 
Depuis qu'il a bu à la source de Mimir, il est le plus sage 
des êtres; mais il lui en a coûté un œil. Aussi le représen- 
te-t-on comme horgne. Ilest parmi les Ases le plus habile 
en enchantements. Son épouse est Frigga (voyez FREUA ); 
ilhabite Gladsheim , où les dieux se rassemblent chaque 
jour en tribunal sous sa présidence. Du haut de son siége 
Alidskialf, il aperçoit tout ce qui se passe sur la terre. Ses 
corbeaux AHuginn (la pensée) et Muninn (la mémoire), 
qui chaque jour font le tour du monde, lui rapportent des 
nouvelles de tout. Parmi les remarquables objets qu’il pos- 
sède on cite Sleipner , être à huit pieds, le meilleur de 
tous les coursiers , la lance Gungner et la bague Draupner. 
D'ailleurs il ne boit que du vin. 

Saxon le Grammairien fait d'Odin un chef et un prêtre 
venu du fond de l'Asie , et qui, fuyant devant l'épée victo- 
rieuse des Romains , traversa toute la Germanie, et se ré- 
fugia en Scandinavie. Lui et ses compagnons 8e firent passer 
pour des dieux ayant pris la forme humaine, et par leur 
civilisation plus avancée, par leurs ruses et leurs pratiques 


| de magie is parvinrent à dominer les populations de ces ré- 


gions. Odin donna à gouverner à ses fils la Saxe, qu'il avait 
conquise. Il s’'empara aussi du Danemark , où il établit pour 
roi son fils Skjold. {1 conclut un traité d'alliance en Suède 
avec le roi Gylfe. C’est à Upsal qu'il construisit son princi- 
pal temple. Il prêcha la doctrine du Walhalla, et ordouna 
de brûler les morts. Avant sa mort il se fit faire à la tête sept 
blessures avec une lance, comme symbole de la mort reçue 
dans les batailles. Saxon lui donne en outre un caractère mé- 
prisable. Expuisé par les Ases, il est longtemps réduit à 
errer, jusqu'à ce qu'il parvienne à s'emparer de la suprême 
puissance. 

En voulant réunir en corps d'histoire les différents 
mythes relatifs à Odin, et expliquer leurs contradictions, on 
arriva à faire plusieurs Odins. Suhm en admet quatre; 
hypothèse aussi contraire à l’histoire qu’a la tradition. Chez 
toutes les peuplades germaines Odin était adoré sous le nom 
de Wuotän ; et les rois anglo-saxons, de même que ceux du 
nord, faisaient remonter jusqu’à lui leur origine. Dans tout 
lenord scandinave on le considérait comme le dieu suprême ; 
mais c'est en Danemark que son culte était le plus répandu. 
On lui offrait des sacrifices humains , et souvent on le re- 
merciait de la victoire en lui immolant les prisonniers, 

ODOACRE, le dominateur de l'Italie de lan 476 à 
l'an 493, était né dans l'ile de Ruzen. Comme c'était alors 
l’usage parmi les jeunes Germains , et encouragé , dit-on, 
par une prophétie de saint Severin relative aux grandeurs 
qui lui étaient réservées , il prit du service dans les armées 
de l'empire d'Occident , et parvint bientôt à un grade élevé. 
Il commandait un corps d'armée en expédition au delà des 
Alpes, quand il apprit qu'un autre général, le Romain 
Orestes, venait de renverser du trône l'empereur Julius Nepos 
et de le remplacer par son propre fils, Romulus Augustulus. 
L'armée aux ordres d'Odoacre, composée de mercenaires 
germains , notamment d'Hérules, de Rugiens , de Turcilinges 
et deSkires , répondit avec enthousiasme à l’appel qu’il lui 
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adressa pour descendre en Italie et y former un royaume 
particulier. Orestes (ut fait prisonnier à Pavie, qu’Odoacre 
prit d'assaut, puis exécuté à Piacenza. A quelque temps 
de là son fils, à qui Oüoacre faisait grâce de Ja vie, abdi- 
quait à Ravenne la dignité d'empereur d'Occident, qui 
disparut ainsi, parce qu'Odoacre dédaigna de la prendre, 
Proclamé roi par son armée, reconnu sous la dénomination 
de Patrice de Rome par le sénat romain et par l’empereur 
de Byzance Zénon, qui prétendait à la souveraineté de l’I- 
talie , Odoacre gouverna dès lors l'Italie avec autant de sa- 
gesse que de vigueur, Il ne toucha point à l’ancienne orga- 
nisation politique, et notamment à l’ancienne organisation 
municipale, En assignant le tiers des terres à ses troupes, 
il ne fit de tort qu'aux grands propriétaires ; et les petits 
colons conservèrent tout ce qu'ils possédaient. Il proté- 
gea contre les déprédations des Vandales les côtes du 
pays, où l’on vit revenir la prospérité ; et quoique arien lui- 
même, il se montra très-tolérant à l'égard des Italiens or- 
thodoxes. Quand Nepos mourut, en l’an 480, la Dalmatie, où 
il s'était retiré et où Odoacre avait permis qu’il continuât de 


| 


prendre le titre d’empereur , vint s’ajouter à sa domination. ! 
Vers l'an 487 il subjugua les Rugiens, ses compatriotes, | 


fixés dans la basse Autriche , appelée à cause d’eux Rugiland. 
I fit prisonnier leur roi Fava, et emmena beaucoup de Ru- 
giens avec lui en Italie. Mais la plus grande partie de la na- 
tion , sous les ordres de Friedrich , fils de Fava, se réfugia 
à l'est, chez les Ostrogoths, dont le roi Théodoric, ré- 
pondant à l'appel des Rugiens et à celui de l'empereur 
Zénon de Byzance, entreprit en 488 une expédition en 
Italie contre Odoacre, Battu sur les bords de J’Isonzo à 
Aquilée etune seconde fois, en 489, sous les murs de Vérone, 
Odoacre, après avoir vu son lieutenant Tufa livrer trai- 
treusement Milan aux Ostrogoths et Rome lui fermer ses 
portes , se réfugia à Ravenne, pendant que Théodoric faisait 
uue halte dans la haute Italie. En 490 Odoacre, dont Tufa 
avait de nouveau embrassé le parti , l'attaqua à la tête d’une 
nouvelle armée; la perte d’une sanglante bataille livrée 
le 11 août 490, sur les bords de PAdda, le força à s’en re- 
tourner à Ravenne, où les Goths le tinrent alors assiégé 
pendant trois ans. Enfin, il rendit Ja ville à Théodoric, par 
suite d’un compromis ; mais peu de temps après que Théo- 
doric y fut entré, en mars 493, Odoacre fut traitreusement 
assassiné, dans un banquet, par Théodoric lui-mème ou du 
moins par son ordre. Son fs et un grand nombre de 
ses amis eurent le même sort; son frère Honulf, qui avait 
été chargé de l’administration des contrées du Danube, y 
échappa seul. 

ODOARD. Voyez Ovox. 

ODOMETRES (du grec 6565, chemin, wéreov, mesure), 
instruments qui comptent d'eux-mêmes le nombre de mètres 2 
de lieues, etc., qu'un voyageur , soit à pied , soit en voi- 
ture, a parcourus. Quand l'instrument est adapté à une voi- 


ture , iltient compte du nombre de tours que l’une des roues ! 


de la voiture a faits pendant le trajet qu'on a parcouru : 
or, Connnaissant Ja circonférence de cette roue, on n’a 
qu’à la multiplier par le nombre de tours indiqué par 
Y'instraoment pour avoir la longueur très-approchée du che- 
min parcouru. On comprend bien que si l’on voyage sur 
une route sinueuse, comme sont presque toutes celles 
que l’on rencontre, l'instrument ne donnera point la dis- 
tance directe qui sépare deux villes ; la chose est facile à 
comprendre, cela ne pouvant avoir lieu que sur une voie 
horizontale et parfaitement droite, 1l ya des experts géo- 
mètres qui adaptent leur odomètre à une sorte de brouette 
dont la roue lui transmet 1e mouvement convenable ; le tout 
est conduit par un seul homme. Cette machine opère avec 
célérité, mais elle a l'inconvénient de tenir compte de 
toutes les ondulations de terrain. 

Comme les pas d’un homme qui a l'habitude de voyager 
sont à peu près de la même longueur, on a imaginé un 
instrument qui, adapté à la jambe du voyageur, compte 
les pas qu’il fait en parcourant une certaine distance. Les 


résultats de ses fonctions se lisent sur un cercle divisé. Ces 
odomètres de poche, où comple-pas, avaient d’abord 
l'inconvénient de compter les pas que lon faisait en 
retournant en arrière; on les a corrigés de ce défant, 
et maintenant ils ne tiennent compte que du éhemin que l’on 
fait en allant dans la même direction. Quoiqu'ils puissent 
être souvent d’un bon service, les odomètres sont peu 
usités, TEYSSÈDRE, 

ODON (Saint), surnommé le Bon de son vivant, na- 
quit en Angleterre, vers le milieu du neuvième siècle. 11 
était d’origine danoise. 11 entra dans les ordres , fut in- 
vesti de la confiance du roi Alfred et de son successeur, 
Édouard, devint tour à tour chapelain du roi Athelstan, 
évêque de Wilton, et archevêque de Cantorbéry, On a 
de lui des Constitutions ecclésiastiques dans la collection 
des Conciles; on lui attribue les lois, pleines de sagesse, 
édictées par Edmond, successeur d'Athelstan, au trône d’An- 
gleterre, et par le roi Edgar, fils de ce dernier. 11 mourut 
en 961. 

Un autre saint Odon fut chanoine de Saïnt-Martin de Tours, 
sa patrie, en 899, moine à Baume , en Franche-Comté, en 
909, et second abbé de Cluny en 927. Son zèle pour Ja dis- 
cipline monastique le fit appeler dans les monastères d’Au- 
rillac en Auvergne, de Sarlat en Périgord, de Tulle en 
Limousin , de Saint-Pierre-le-Vif à Sens, de Saint-Julien à 
Tours , et il y introduisit une exacte réforme. Appelé en 
Italie, il y donna l'exemple de ses hautes vertus, et y fonda 
plusieurs communautés religieuses. Ce saint abbé mourut 
en 948, auprès du tombeau de saint Martin. On à de lui 
un Abrégé des Morales de saint Grégoire sur Job, des 
Hymnes en l'honneur de saint Martin, Trois livres du 
Sacerdoce, la Vie de saint Gérard, comte d’Aurillac, di- 
vers sermons , etc. 

ODON, fils d'Herluin de Conteville , et frère utérin de 
Guillaume le Bätard, duc de Normandie. J1 était à peine 
âgé de quatorze ans lorsqu’en 1049 il fut promu, grâce à 
l'influence de son frère et malgré l'autorité des canons, 
a LV’épiscopat de Bayeux. Guillaume étant parti pour la 
conquête de l'Angleterre en 1066, Odon voulut sa part des 
périls dans celte grande entreprise , et fit équiper 100 na- 
vires à ses frais. Son dévouement ne resta pas sans rÉécom- 
pense. Devenu, en l'absence du conquérant, gouverneur 
du royaume conquis, il déploya une prodigalité sans bornes, 
à laquelle suffisaient à peine les impôts dont il écrasait le 
peuple conquis. Celui-ci essaya de secouer le joug; alors 
Odon donna à son frèrele conseil de dépouiller les Anglais 
de leurs terres et d’en faire le partage entre les Normands. 
Outre le château de Douvres et le comté de Kent, qu'il 
possédait déja, Odon gagna dans ce partage 253 fiefs dis- 
séminés dans différents cantons. Dès [ors il conçut la 
pensée de se faire élire pape, et pour afteindre ce but il 
se livra avec une audace inonie à de nouvelles concussions, 
qui dessillèrent enfin les yeux du roi. Conduit à Rouen, 
l'indigne prélat y resta en prison jusqu'à la mort de Guil- 
laume. Maïs ayant reparu à cetle époque pour semer la 
discorde entre les princes ses neveux, et tenter d’arracher 
le sceptre à Guillaume le Roux en faveur de son frèreRobert, 
il ne réussit qu’à être honteusement renvoyé en Norman- 
die, après avoir perdu toutes ses possessions d’Angleterre. 
Ces échecs multipliés ne purent cependant calmer cet esprit 
inquiet et turbulent. Devenu premier rministre du duc Ro- 
bert, Odon manqua encore de bouleverser ses États; enfin, 
il partit avec lui pour la Terre Sainte en 1096, et l’année 
suivante il termina à Palerme son existence orageuse. 

ODON ou ODOARD, évêque de Cambray, né à Orléans, 
et mort en 1113, a donné une Explication du canon de La 
messe (Paris, 1640, in-4°), et d'autres éraités imprimés 
dans la Bibliothèque des Pères. Sa vie fut remplie par le 
travail et les bonnes œuvres. 

ODON ou EUDES DE DEUIL (en latin Odo de Diogilo), 
ainsi nommé d’un village de la vallée de Montmorency, où 
il naquit dans le douzième siècle, fut chapelain et secré- 
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taîre de Louis le Jeune, qu'il accompagna en Palestine. A 
son retour, il succéda au célèbre abbé Suger, dans le gou- 
wernement de l’abbaye de Saint-Denis, et il y mourut vers 
1162. On a de lui un opuscule en sept livres intitulé : Rela- 
tion du Voyage de Louis VII, roi de France, en Orient, 
de 1146 à 1148; cet opuscule, publié dans letraité De La 
noblesse de saint Bernard par le P. Chifflet , contient des 
détails assez curieux sur la seconde croisade. 

ODON, quatrième comte de Savoie. La maison de Sa- 


woie était encore confinée dans l’étroite vallée de Maurienne | 


quand Odon, l’un de ses premiers comtes, épousa, vers le 
milieu du onzième siècle, Adélaïde, unique héritière de 
Maiufroy, marquis de Suse.et de Turin et seigneur de plu- 
sieurs autres contrées d’Italie. C’est par cet héritage que 
commence la fortune de cette dynastie, qui compte huit 
siècles de progrès. Odon, devenu comte de Savoie et mar- 
quis d'Italie, n’a laissé d’autre trace de son règne que la 
signature qu'il a apposée à quelques donations pieuses. 
L'abbé Renpu, évêque d'Annecy. 
O’DONNELL ou O’DONEL, ancienne famille irlan- 


daise, jadis propriétaire de la province de Tyrconnel, au- | 


jourd’hui comté de Donegal. Par suite de sa lutte acharnée 
contre les O’Neal, la famille O’Donnell perdit toutes ses 
possessions ; mais elle les récnpéra plus tard, sous le règne 
d'Élisabeth, après la chûte de ses ennemis. Le frère du brave 
et habile Hugh Roe O’Donnell, Rory ou Roderick O'Dox- 
WELL, fut créé par Jacques 1“, en 1603, baron de Donegal et 
comte de Tyrconnel. Quand Jacques 11, expulsé du trône d’An- 
gleterre, essaya de se maintenir tout au moins en Irlande, 
les O’Donnell se rangèrent sous le drapeau des Stuarts ; 
et après la bataille äe la Boyneils furent presque tous obli- 
gés d'abandonner leur patrie. Il y en eut alors qui s’éta- 
blirent en Autriche, sous le nom de comtes de Tyrconnel, 


et qui y parwinrent aux plus hautes fonctions. Le chef ac- | 


tuel de cette branche est #Wawimilien-Charles-Lamoral, 
comte O’Donnecz DE TYRCONNEL, né en 1812, colonel dans 


l'armée et l’un des ofliciers d'ordonnance de l’empereur | 


François-Joseph. 

Les O’Donnell établis en Espagne n’y firent pas une 
fortune moins brillante. 

Joseph-Henri O’Doxxezr, comte d'Agispaz, entra dans 
Jes gardes du corps. Pendant Ja guerre contre Napoléon, il 
fut créé général, et, en récompense d’une victoire qu’il rem- 
porta près du bourg de la Bispal, il reçnt le titre de comte. 
En 1814 Ferdinand VII le nomma capitaine général de 
VAndalousie, et en 1818 gouverneur de Cadix. En 1819 il 
fut appelé au commandement en chef d’un corps d’armée 
destiné à agir dans les colonies de l'Amérique du Sud. 
Avant que l'embarquement de ce corps pût avoir lieu, éclata 
à l’île de Léon une conspiration, qu'il chercha vainement 
à réprimer. Le gouvernement [ui confia alors le comman- 
dement des troupes réunies dans la province de la Manche, 
et à la tête desquelles il se déclara en faveur de la consti- 
tution, à Occaña, en se rendant en Galice. Toutefois, sa 
conduite parut alors si équivoque, que les constitutionnels 
n’eurent en lui qu’une médiocre confiance. Lors de l’inva- 
sion française en 1823, il remporta quelques avantages 
sur lennemi, à la tête d’un corps chargé d'appuyer les 
opérations du général Odaly, et prit ensuite le commande- 
ment de l’armée de réserve chargée de couvrir Madrid, 
Étant entré à ce moment en négociations avec le parti roya- 
liste, les troupes sous ses ordres le forcèrent à déposer le 
commandement. Il'essaya ensuite de se réfugier en France, 
mais il fut fait prisonnier à Willaviciosa par les constitu- 
tionnels. Rendu à la liberté par les Français, il se rendit 
‘abord à Bordeaux, puis à Limoges, où il se fixa. En 1834 il 
s’en retournait en Espagne, quand il mourut de saisissement 
4 Montpellier, en apprenant que Zu malacarreguy, le 
chef des bandes carlistes, venait de faire fusiller son fils, 
qu’il avait fait prisonnier. L 

Son frère, Henri-Charles, comte O'DoxneLL, mourut 
€n 1330, capitaine général de la Vieille-Castil{e. 
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Léopold O'Donwe, fils cadet du comte d’Abispal, com- 
batlit à partir de 1833 contre don Carlos, et parvint au 
grade de général de division. Partisan de Marie-Christine, 
il lui rendit de grands services en 1840, à Valence, au mo- 
ment où elle renonça à la régence. Il vécut alors pendant 
quelque temps en France, puis se rendit à Bilbao, et au 
mois d'octobre 1841 lenta à Pampelune, au profit de l’ex- 
régente, une insurrecfion que son cousin réussit à compri- 
mer. Il se réfugia en France, mais revint en Espagne en 
1843, et aida alors à renverser Esparlero du pouvoir. Le 
parti qui arriva à ce moment à la direction des affaires 
l'envoya en 1844 à Cuba, avec le titre de capitaine général. 

Rappelé en Espagne, il devint hostile au ministère qui 
révait l'abolition de la constitution espagnole. Au mois de 
juillet 1854, il se mit à la tête de deux régiments insurgés 
qui se dirigeaient vers l’Aragon, et après le succès de la 
révolution assura à la reine Isabelle qu'il n’en voulait point 
au trône, mais seulement aux ministres; uni alors à Es- 
parlero, il se vit nommer capitaine général des armées 
d’Espagne (maréchal), puis ministre de la guerre. Vice-pré- 
sident de l’assembiée constituante, il y soutint le gouver- 
nement monarchique, rétablitune vigoureuse discipline, dé- 
fendit la conscription et les mesures rilitaires. Un jour il 
fut pourtant accusé d’avoir en quelque sorte forcé la reine 
à signer la loi sur la vente des biens du clergé. En 1856 le 
ministre de l’intérieur ayant fait un rapport sur quelques 
événements insurrectionnels, en accusa les partis réaction 
naires et les prêtres; O'’Donnell le réfuta, en accusa à 
son tour le parti socialiste, et déclara qu’il ne consentirait 
plus à rester au ministère avec M. Escopern. Espartero ayant 
en vain cherché à réconcilier ces deux ministres, donna défi- 
nitivement sa démission. La reine l’accepta, et chargea 
O'Donnell de constituer un ministère. Les membres des 
corlès présents à Madrid protestaient, et une insurrection 
éclata dans la capitale et dans quelques autres villes, notam- 
ment à Barcelone et à Saragosse. Les troupes restèrent 
partout maîtresses du terrain, et on aîtend maintenant que 


| le nouveau gouvernement proclame sa politique. La garde 


nationale a déjà été dissoute, comme étant une institution de 
désordre; mais les autorités réactionnaires de 1854 n’ont 
pas été réinstituées. On parle du projet de remettre en vi- 
gueur la constitution de 1545, avec une loi électorale nou- 
velle. 

Charles, comte O'DoxxeLz, fils du capitaine général de 
la Vieille-Castille mort en 1830, après avoir servi comme 
colonel parmi les volontaires royalistes, gagna dans l’armée 
de la régente Marie-Christine le grade de général, et com- 
manda même pendant quelque temps la légion britannique. 
Dévoué à la fortune du régent Espartero, il comprima en 
1541 la tentative d'insurrection faite à Pampelune par les 
christinos, et après la chute du régent, l’accompagna en 
Angleterre. 

Le chef actuel de la famille O’Dowxecz en Irlande est 
Richard Annesley O’DonneLz, baronnet de Newport- 
House, qui hérita en 1828 des titres de son frère. 

ODONTALGIE ( du grec 6ôoù:, dent, et &:yo:, dou- 
leur), terme de chirurgie, douleur, mal de dents. Odon- 
talgique se dit des remèdes propres à calmer la douleur des 
dents : clixir, poudre odontalgique. 

ODONTOIDE (du grec oôoùc, dent, et <lô0:, forme), 
qui a la forme d’une dent. fl se dit de l’apophyse de la se- 
conde vertebre du cou, 

ODONTOLOGIE (| du grec 55006, dent, et )6yos, dis- 
cours), partie de l’anatomie qui traite des dents. 

ODONTORAMPHES (du grec oûo3:, dent, et 
éäuzos, bec), nom donné par M. Duméril à une famille 
d'oiseaux de l’ordre des passereaux, qui comprend ceux de 
ces animaux dont les mandibules présentent quelques den- 
telures sur les bords. Elle renferme les genres calao,mo- 
mot et phylotome. 

ODORAT. C’est sous cette dénomination que l’on 
cosw“aîit le sens qui perçoit les odeurs, la faculté de les 


EE 


696 ODORAT — ODYSSÉE 


percevoir; la manière dont elles sont perçues s'appelle oZ- | voir une pièce intitulée Quinze ans d'absence ;il y avait 


faction. Chez l'homme, chez la plupart des mammifères, le 
siége de l’odorat est dans lenez et dans les fosses na- 
sales; c'est la que vient se confondre, avec la membrane 


pituitaire qui tapisse ces fosses le nerf olfactif, qui com- | 
| deau, dit Merle à Odry : je te donne un rôle où tu n’as rien 


munique à tout le système nerveux Ja sensation qu’il re- 
çoit lui-même des molécules odorantes. Celte membrane 
cesse-t-elle par l’action de l'air d’être entretenue dans cette 


humidité muqueuse qui est son état normal, l'odorat s’af- | 
| qui le placèrent de ce moment au rang des premiers co- 


faiblit ou se perd momentanément. Y at-il, au contraire, 
par un coryza ou par toute autre cause, excès de cette 
humidité, le mème effet se produit encore. C'est par suite 
de ces différents effets que l’odorat semble complétement 


dans cette pièce un rôle de paysan balourd, imbécile et ti- 
mide, que sa femme brusquait toujours et ne laissait jamais 


| parler. Ce rôle n'avait pas dix lignes, Brunet, le directeur, 


éteint dans certaines maladies : il en est, au contraire, où sa | 


surexcätation le rend d’une délicatesse, d’une susceptibilité 
inouie. 

Voiei quel est le mécanisme de l’odorat. L'air saturé de 
molécules odorantes les porte au nez, qui les aspire : alors 
ces molécules pénétrant dans les cavités nasales en frappent 
vivement les diverses fibres olfactives. Le nerf olfactif, qui 
vient aboutir à la membrane qui tapisse le palais, commu- 
nique ensuite au sens du goût les sensations perçues par ce- 
lui de l’odorat. L'odorat est en effet le précurseur du goût; 
c’est par lui que les animaux connaissent les aliments 
qu'ils peuvent s'approprier; aussi chez eux est-il développé 
en raison de la conformation de leur tête, de leur museau; 
les cavités que viennent d’abord frapper les molécules odo- 
rantes sont plus vastes chez eux que chez l'homme. La 
longueur des narines, cellé des cornets osseux et contour- 
nés qui aboutissent à la membrane pituitaire, sont l'indice 


de ce développement : celui-ci est tel chez le chien, qu’un | 


bon chien de chasse reconnaitra au bout de six heures la 
piste de son maitre, celle du gibier. Quand aux oiseaux, 
ils ont dans les narines des vessies ou sacs à petits tubes, 
garnis de nerfs visibles, qui viennent des processus maxillaires 
par l'os cribleux. L'odorat est Géveloppé d’une facon in- 
croyable chez les oiseaux de proie, notamment l'aigle, le 
vautour, le faucon ; on voil les vautours accourir de distances 


prodigieuses dans les lieux où sont des cadavres, guidés par | 
Je seul sens de l’odorat. Ce sens est d'autant moins développé | 


chez l'homme que celui-ci éprouve moins la nécessité de 


l'exercer ; chez la plupart des sauvages, il l’est au contraire |! 


à ce point qu'ils reconnaissent absolument comme le chien, 
comme les bêtes fauves, la piste de l’homme, 

ODOROSCOPE (du latin odor, odeur, et du grec 
cronèw, j'examine). Bénédict Prévost, de Genève, a ima- 
giné sous ce nom un instrument, au moyen duquel sont 
rendus sensibles les effluves de beaucoup de corps ré- 
putés non odorants. Toutefois, les preuves ont manqué en 
plus d’un cas pour constater l'existence de cette espèce 
d'émanation. 

ODRY , célèbre acteur des Variétés, naquit à Versailles, 
en 1780. A-t-il été, comme on l’a dit, portier dans le quar- 
tier Saint-Louis ou savetier dans l'avenue de Paris? Le cor- 
don et l’échoppe sont des contes faits à plaisir : ce qui pa- 
rait certain, c’est qu'il a été clerc d’huissier ; mais aux protèts 
ct aux assignalions il préférait le théâtre, pour lequel il 
montra dès son enfance un goût décidé. Il commença 


par jouer dans la banlieue ; mais il ne tarda pas à étreen- | 


gagé à la Gaïeté sous la direction de Ribié, et il y créa en 
1803 son premier rôle , le rôle de Rigolet, dans A/lons en 
Russie, Vaudeville de Dumersan, pièce satirique contre 


les artistes qui allaient chercher fortune à Saint-Pétersbourg, | 


tels que Boïeldieu, Frogères, Alexandre Duval, M\* Philis, etc. 
Odry fut engagé en 1803 à la Porte Saint-Martin, où il se 
fit remarquer dans le rôle d’un Fifre du roi de Prusse, 
dans Frédéric à Spanduw. Quelques années plus tard il 
entra dans la troupe des Variétés, où il occupa une posi- 
tion modeste à côté de Brunet et de Tiercelin, et se fit 
remarquer dans le tambour Rataplan des Intrigues de la 
Füpée, et dans le portier des £xpédients. Le hasard vint 
le mettre en évidence. Merle et Brazier avaient fait rece- 


trouvait le rôle excellent. « Je veux te faire un vrai ça- 


à dire. » Odry lui répondit : « Je le jouerai out de même, et 
ie l'en ai autant d'obligation. » Il le joua en effet avec une 
uaiveté, une balourdise et une originalité de pantomime 


miques. 

Tous les vaudevillistes se mirent alors à écrire pour Odry, 
et pendant trente ans il a pu compter ses créations par des 
succès. fl a même fait souvent la fortune d'ouvrages très. 
médiocres. Quel admirable type de bêtise dans La Neige! 
Ses créations de Folbert, de Cagnard, du Parisien, de 
L'Ours et le Pacha, ne sont-elles pas d’un comique aussi 
vrai qu’original? Quoi de plus amusant, de plus bouffon, 
de plus fentastique, de plus drôle, que le jeu, le débit, 
lallure, les inspirations joviales d’Odry dans Le Chevreuil? 
et le rôle de la mère Gibou, dans Madame Gibou et ma- 
dame Pochet, quelle franche et énergique caricature! 

A cette époque, sous la direction de M. Armand Dartois, 
le théâtre des Variétés modifia son genre; il donnait des 
pièces abondamment ornées de couplets, pour faire briller 
la jolie voix de M'€ Jenny Colon. La prima Donna et Ma- 
delon Friquet, gràce à l'actrice, étaient en quelque sorte 
des opéras-comiques. Il n’y avait pas de place pour Odry 
dans ces ouvrages avec airs nouveaux, et l’on s’imagina que 
le talent d’Odry avait vieilli. C'était vers 1534 : l'engagement 
d'Odry venait d’expirer, et cet acteur, qui pendant près de 
trente ans avait si puissamment contribué à la vogue et à la 
prospérité de ce théätre, ne fut pas rengagé. Ce n'était 
pas seulement de l’ingratitude, c'était encore de la mal- 
adresse. Odry alla porter son excentricité comique à la Gaïeté 
et aux Folies-Dramatiques, mais au bout de quatre ans il 
fut rappelé par les Variétés, où il rentra de la manière la plus 
éclatante. Il eut le bonheur de relever ce théâtre par des 
créations nouvelles, où il prouva que son talent avait en- 
core grandi, dans La Canaille par exemple, et surtont dans 
le personnage de Bilboquet, des Saltimbanques. 

Oùry ne devait rien à l'art; il était comique par la force 
de sa nature. Il était toujours lui-mème, bien qu'il fül cons- 
tamment le personnage, tant il mettait de franchise et d’au- 
dace à s’incarner le personnage et à lui donner son enve- 
loppe. Odrs était un comique à part, un bouffon sui generis, 
comme Brunet, Tiercelin et Arnal. Il ne suivait que son 
instinct, et jouait d’inspiration en dehors des procédés 
habituels et de tont système. Naïf jusqu’à la brutalité, bur- 
lesque jusqu'au délire, joyeux jusqu’à la folie, il arrivait à 
produire son effet, à frapper fort et juste, à force de verse 
et d'originalité. Il avait une diction et des gestes à lui. Sa 
parole saccadée par la répétition fréquente des mêmesmots, 
l'étrangeté grotesque de son rire, son tremblement de jambe 
et d’épaules étaient des choses d’un comique indéfinissable. 
Odry en un mot était si naturel qu’il était le même à la 
ville et sur la scène. Ii vous parlait comme il jouait, il était 


| le même comédien partout et toujours, et il était étonnant 


quand il racontait ses folles et inconcevables légendes, ses 
Gendarmes, son Épicier, son Homme fossile et ses contes 
du Trésor, des Deux Moulins et des Bouchons d'amour, 
le tout éblouissant de lazzis et de calembours. Odry avait 
amassé , après de longs et laborieux services dramatiques, 
une petite fortune; il était propriétaire an Marais, proprié- 
taire d’une villa à Courbevoie, Retiré du théâtre depuis 
quelques années, il est mort à peu près oublié, le 28 avril 
1853. _ DARTHENAY. 

ODYSSÉE (du grec oèvoczx, fait de ‘OGvcosüs, qui 
est le nom d'Ulysse en grec). Tout le monde connaît c@ 
poëme épique d'Homère, consacré aux aventures de cé 
prince lorsqu'il faisait voñle vers sa chère Ithaque après la 
prise de Troie. 
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Le mot Odyssée s'applique par plaisanterie à tout voyage 


semé d'aventures variées, singulières. 
OECOLAMPADE (Johannes Œcorampanius), dont le 


véritable nom était Hausschein, après Zwingle l’un de ceux | 
qui prirent la part la plus aclive à la propagation des doc- : 


trines de la réformation en Suisse, naquit en 1482, à Weins- 
berg, en Souabe. Après avoir commencé à Heidelberg et à 
Bolngne l’étude du droit, il y renonça pour se livrer à celle 
de la théologie. D’abord précepteur des fils de l'Électeur 
Palatin, il fut ensuite prédicateur à Weinsberg. IL renonça 
plus tard à cette position pour aller à Stuttgard étudier le grec 
sous la direction de Reuchlin et l'hébreu sous celle du sa- 
yant médecin espagnol Adrian. Appelé alors aux fonctions 
de prédicateur à Bâle, il y fit la connaissance d’Érasme, 
qui, appréciant son érudition, l’'employa pour son édition du 
Nouveau Testament. En 1516 Œcolampadeéchangeait encore 
cette position contre une position analogue à Augsbourg ; 
mais il n’y resta que peu de temps, et entra dans un couvent 
à Altmunster. C’est là que la parole puissante de Luther 
vint frapper ses oreilles. Elle produisit sur son esprit une 
si vive impression, que bientôt après il désertait son couvent, 
et dès 1522 il préchait les nouvelles doctrines à Bâle, où 
il mourut, en 1531, après avoir pris une part active à la 
polémique, tant écrite qu'orale, provoquée par les doctrines 
des réformateurs. 

OECUMENIQUE (du grec oixouuswxo:, fait de oi- 
roupévn, sous-entendu y%, la terre habitable), universel, qui 
concerne toute la terre. On dit un concile æcuménique pour 
désigner un concile général, anquel tous les évêques de 
l'Église catholique ont assisté ou du moins ont été con- 
voqués. 

Plusieurs patriarches de Constantinople ont pris le titre 
de patriarche æœcuménique. Aujourd'hui tous les pa- 
&riarches grecs prennent le titre d'œcuménique ; maïs cette 
universalité n’embrasse en réalité que l’étendue de leur pa- 
triarcat.. 

OEDÈME, du grec ciènuz, enflure, et génériquement, 
d’après Hippocrate, tumeur. L’œdème est en effet une 
tumeur molle, lâche, sans douleur, qui retient l'impulsion 
du doigt qui la comprime. Elle est produite par l’engorge- 
ment de la iymphe dans les cellules des tissus adipeux. Elle 
se borne en général à un de nos organes; quand elle pro- 
duit un gonflement général du corps, elle prend le nom 
d’anasarque; l'hydropisie estaussi une sorte d'æœdème 
général. L’ædème se produit chez les vieillards, chez les 
femmes grosses, en raison des difficultés que la pression de 
la matrice sur les veines iliaques met à la circulation du sang 
vers les parties inférieures ; de trop fréquentes évacuations, 
detrop fréquentesaignées, prédisposent également a l’œdème ; 
il en est de même des bandages dont la compression s'exerce 
mal. Quand elle est le résultat de l’appauvrissement du sang, 
l’ædème nécessite une nourriture fortitiante par degrés, des 
frictions modérées, de l'exercice. Si l'on n’a à traiter que 
l’ædème, il faut employer les moyens qu’indique la science 
pour résoudre la lymphe stagnante, et donner du ressort aux 
fibres. 

L'état ædémateux n’est souvent que le symptôme d’affec- 


tions avec lesquelles il disparait ; il faut donc avant tout s’adres- | 


ser à la cause du mal ; néanmoins, les tumeurs œdémateuses 
invétérées sont souvent difliciles à guérir; elles nécessitent 
l'emploi des résolutifs et de cataplasmes excitants; ces cata- 
plasmes ne devront être employés que mitigés par la farine 
de graine de lin, par l'eau de sureau, lorsque-l’état œdéma- 
teux résultant d’affections incurables est accompagné d'in- 
flammation : lagangrène est alors à redouter. 
OEDENBURG (en hongrois Sopron), comitat de Hon- 
grie, dans le cercle situé au delà du Danube, d’une superlicie 
de 37 myriamètres carrés. L’ouest et lenord en sont traversés 
Par quelques prolongements des montagnes de la Styrie, 
et dès lors peu propres à la culture. Le sud et l’est, généra- 
lement plats, sont une des plus riches contrées de la 
Hongrie, On y récolte beaucoup de vin. On y compte 
BIGT. DE LA CUNVERS. — %. XI, 


3 villes royales libres, 38 bourgs à marché, 198 villages et 
31 poussten, avec 203,196 habitants, dont 95,000 Hongrois, 
85,000 Allemands, et le reste Croates. Il a pour chef-lieu 
Œdenbursg, villelibre royale, avec 15,000 habitants, l’une des 
plus belles cités de la Hongrie, centre commercial et indus- 
triel assez actif. Les deux autres villes libres royales sont 
Eisenstadt (en hongrois Kismarton), avec 6,000 habitants; 
et Russt, la plus petite ville de Hongrie, où l’on ne compte 
guère que 1,200 habitants, mais célèbre par les excellents 
produits de ses vignobles. 

OEDIPE était fils d'Epicaste ou Jocaste, qu'après avoir 
{ué son père il épousa. Ni lun ni l’autre ne se doutaient de 
leur parenté. Œdipe , tourmenté par les Furies, continua 
de régner sur Thèbes, et finit par être tué dans un combat. 
Tel est le récit d’'Homère. Plus tard ce mythe fut beaucoup 
étendu, surtout par les tragiques, qui lui donnèrent la forme 
suivante. Laïus, roi de Thèbes, épousa Jocaste, fille de 
Menæcée et sœur de Créon. Comme il n’avait pas d’enfants, 
il consulta à ce sujet l'oracle; et celui-ci lui annonça que le 
fils qui naîtrait de son union serait un jour son meurtrier. 
Jocaste étant donc accouchée d’un fils, il le fit exposer sur 
le mont Cithéron, après lui avair fait percer les pieds. L'en- 
fant y fut trouvé par un berger du roi Polybos de Corinthe, 
qui l'apporta à son maître. L’épouse de celui-ci, Mérope, 
n'ayant pas d'enfants, se chargea d'élever le petit orphelin, 
et à cause de ses pieds gonflés le nomma Œdipe. Quand il 
fut devenu grand, un habitant de Corinthe lui reprocha un 
jour ce qu'il y avait d’obscur dans sa naissance. Ce propos 
jui inspira une tristesse profonde, Il eut recours à l’oracle, 
qui lui répondit qu'il tuerait son père et qu’il commettrait 
un inceste avec sa mère. Pour éviter sa destinée, il ne se 
rendit point à Corinthe ; mais ayant pris le chemin de Thèbes, 
il rencontra dans un défilé de la Phocide son véritable père, 
dont le conducteur de char lui ordonna de se ranger. Œdipe 
s’y refusa, et dans la querelle qui s’en suivit il tua le maître 
et le serviteur. Ne soupçonnant pas de mal , il continua sa 
route vers Thèbes. Cette ville était alors en proie aux fureurs 
do Sphinx, qui proposait des énigmes aux Thébains et tuait 
ceux qui ne les devinaient pas. On promit en conséquence le 
trône vacant et la main de la reine à celui qui délivrerait le 
pays. Œdipe à cette nouvelle accourut, devina l'énigme, 
délivra le pays du monstre, obtint le prix convenu, et réalisa 
ainsi les prédictions de l'oracle. Il eut alors de sa mère 
Étéocle et Polynice, Antigone et Ismène. La suite de 
cette union contre nature futune peste, dont l’oracle déclara 
que le pays ne serait affranchi que lorsque celui qui y avait 
apporté la malédiction divine s’en éloignerait. Œdipe, qui 
fit des efforts extrêmes pour le découvrir, apprit eufin du 
devin Tirésias le malheureux secret de sa naissance. Jocaste 
se pendit. Œdipe se creva les yeux, et demanda qu’on le 
chassät, On n’y consentit que plus tard, et sur les instances 
de ses fils, qui avaient soif du pouvoir. Irrité, il les mau- 
dit, en disant que Je glaive serait leur héritier. Ses lilles 
au contraire lui montrèrent le plus pieux dévouement. Après 
avoir longtemps erré çà et là, il arriva enfin en compa- 
gnie d’Antisore dans le bois sacré des Euménides, près Co- 
loneen Attique, où, protégé par Thésée et par les Euménides, 
il fut, conformément à un oracle, enlevé à la terre dans leur 
sanctuaire. Personne n’osait s'approcher de son tombeau. 


| Sa mort fut celle de l'innocence souffrante. Les dieux s'é- 


taient maintenant réconciliés avec lui. Thèbes elle-même 
le prit de nouveau sous sa protection. 

Ce mythe a fourni de nombreux sujets au théàtre. Les 
pièces d'Eschyle et d'Euripide sont perdues; mais nous 
possédons Le roi Œdipe et Œdipe à Colone deSopho- 
cle. On le retrouve dans Les Sept Chefs devant Thèbes 
&'Eschyle et dans les Phéniciennes d'Euripide. On montrait 
à Athènes le tombeau d'Œdipe dans Y Heroon, qui lui était 


| consacré. 


OEHLENSCHLÆGER (Anam Gorrcos), l'un des plus 
célèbres poêles qu’ait encore eus le Danemark, naquit en 
1779, au château de Frédéricsborg, près Copenhague , dont 

sä 
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son père, d’abord organiste etné dans le duché de Schleswig, 
avait fini par étre l'intendant. Tout jeune encore, il s’occupait 
de compositions dramatiques, qui le firent remarquer par 
quelques hommes de mérite. En 1803 il débuta par un vo- 
lume de vers. En 1807 il fit paraître ses Poëmes du Nord, 
parmi lesquels on distingua surtout Hakon Jarl, devenu la 
base de sa grande réputation. Daos l'intervalle il avait fait 
un voyage en Allemagne. A Berlin, il avait suivi les cours de 
Fichte, et il avait traduit en allemand son Hakon Jarl, 

en donnant ainsi à l'Allemagne un bon écrivain et un bon 

poëte de plus. 11 s’y lia aussi d’une manière très-étroite avec 
Tieck. D'Allemagne il se rendit en France, où il passa deux 
années ; et la vente de ses manuscrits allemands, qu'il réussit 
à se faire acheter par le libraire Cotta, lui fournit les res- 
sources nécessaires pour entreprendre un voyage en Italie. 
A Coppet, il passa cinq mois auprès de M°* de Staël, et s'y 
lia avec Schlegel, Benjamin Constant, Sismondi et Werner. 
ARome, il composa son Correggio et ses deux tragédies scan- 
dinaves Palnatoké et Axel et Walborg. Revenu dans sa 
patrie, ily futnommé professeur d'esthétique, et fit alors pen- 
dant un grand nombre d’années un cours qui attira toujours 
une foule empressée. Une nouvelle édition de ses poésies, 
qu’il publia en 1610, contenait des poésies lyriques inédites, 
et qui étaient ce qu’il eût encore fait de mieux jusque alors. 
La vive polémique qu’il lui fallut soutenir en 1815 et 1816 
contre Baggesen l’attrista profondément, mais eut du 
moins cet utile résultat qu'elle servit à fixer les règles du 
goût. De 1817 à 1818 Œhlenschlæger alla encore voyager 
en Allemagne et en Italie; et le récit de ce voyage, qu’il 
fit paraître en 1819, prouve combien l'horizon de ses idées 
s'était agrandi. Le talent du poëête parvint à son apogée lors 
de l'apparition de son épopée Nordens Guder, à laquelle se 
rattachaient divers contes dramatiques et poëmes relatifs à 
l'histoire du Nord, ainsi que ses tragédies. En 1849 il publia 
encore de nouvelles poésies dramatiques (2 vol., Leipzig). 
I mourut le 20 janvier 1850; le roi de Danemark lui avait 
donné le titre de conseiller de conférences. Ses Œuvres, 
qu'il traduisit lui-même en allemand , ont obtenu de nom- 
breuses éditions, tant en Danemark qu'en Allemagne, On a 
aussi de lui une traduction allemande des comédies de Hol- 
berg. 

OEIL (du latin oculus), appareil organique qui sert à 
recevoir les impressions de la lumière et à produire le 
sentiment de la vue. L’œil est composé de parties propres et 
de parties accessoires , plus ordinairement connues sous le 
nom d’annexes. 

Chez l'homme , le globe oculaire est une sphère creuse, 
un peu renflée en avant, et remplie d'huméurs plus ou moins 
fluides. Deux parties bien distinctes composent son enveloppe 
extérieure, lune blanche etopaque,nomméesclérotique; 
l'autre transparente comme une lame de corne , et nommée 
pour cette raison la cornée. La face interne de la scléro- 
tique est intérieurement tapissée d’une choroïde, membrane 
vasculaire. Derrière la cornée, dans l’intérieur de l'œil, et 
à une courte distance, on trouve une cloison inembraneuse : 
fendue perpendiculairement, ouverte en son milieu et fixée 
tout autour de la cornée. Cette membrane, diversement 
colorée suivant les individus, est appelée iris, et l’ouver- 
ture circulaire qu’elle présente en son milieu se nomme 
Pupille.Presqueimmédiatement derrière celle-ci se trouve 
une lentille transparente, nommée cristallin; elle est 
comme Jogée dans une petite poche membraneuse et dia- 
phane, la capsule du cristallin, Derrière le cristallin, on 
trouve une masse vitriforme, enveloppée par une mem- 
brane d’une ténuité extrême , c’est l'humeur, vitrée, et la 
Membrane hyaloïde, dont l’ensemble porte le nom de corps 
vitré. La membrane hyaloïde se trouve elle-même en contact, 
dans presque tous les points de son étendue , avec une autre 
Re par le nerf optique, et qu’on appelle la 

: Pour que nous percevions les rayons lumineux , il 
est nécessaire qu’ils impressionnent la rétine. Revenons 
maintenant à la partie antérieure du globe de l'œil. Entre Ja 


cornée transparente et l'iris il existe un espace , un vestibule ; 
c’est la chambre antérieure; puisilse trouve entre la partie 
postérieure de l'iris et le cristallin un autre petit espace : 
c'est, comme on le prévoit déjà, la chambre postérieure ; la 
concavilé de ces deux chambres est remplie par l'humeur 
aqueuse, liquide parfaitement transparent, où l'analyse 
chimique a trouvé 90 pour 100 d’eau, quelques traces d’albu 
mine et de chlorure de sodium. Ji faut encore signaler dans 
l'œil le cercle ciliaire, zone circulaire de deux à trois milli- 
mètres de largeur, située entre la choroïde, l'iris et la scléro- 
tique ; les procès ciliaires sont de petits corps disposés en 
rayons, à Ja manière du disque des fleurs radiées, et qui se. 
portent du cercle ciliaire sur le corps vitré, à la circonférence 
de la partie postérieure du cristallin. Enfin, on frouve entre 
le cristallin et sa capsule un liquide qui a reçu le nom d’Au- 
meur de Morgagni. 

Les annexes de l'œil sontlessourcils,lespaupières, 
les cils, la caroncule lacrymale, la glande du même nom 
et son appareil. Le globe et les paupières sont mus pardes 
muscles qui leur sont propres. Le globe en a six, quatre 
droits et deux obliques; ils servent à lui donner diverses 
directions. Les paupières ont un muscle releveur et un orbi- 
culaire. Les nerfs de l’œil et de ses annexes proviennent 
1° du nerfophthalmique de Willis, 2° du moteur commun, 
3° du nerf pathétique , 4° du moteur externe, 5° de quelques 
tilets de la portion dure du nerf auditif, 6° enfin du nerf 
propre à l'œil et à ses fonctions, que l’on nomme nerf 
optique, et qui, après avoir traversé la sclérotique , se ter- 
mine en un funicule subtil, que l’on nomme la rétine. Le 
sang est porté dans l'œil et ses annexes par des rameaux 
provenant de la carotide interne et externe ; il en ressortpar 
des veines qui viennent se vider dans les sinus de la dure-mère 
et dans les jugulaires. La cavité dans laquelle est situé l’ap- 
pareil oculaire se nomme orbite. Sept os concourent à sa 
formation : ce sont le coror al supérieurement et Jatérale- 
ment, lesphénoide postérieurement, l’osunguis dansla partie 
antéro-supérieure et latérale, l’os de la pommette dans le 
petit angle et à la partie inférieure, lemazxillaire supérieur 
dans le grand angle et la partie intérieure , l'os palatin dans 
le plancher inférieur et vers la pointe de l'orbite. C’est à 
travers les divers hiatus que forment ces os que passent les 
nerfs, les vaisseaux qui alimentent et viviñent l'œil. 

Chez les mammifères et chez les oiseaux, l'œil offre peu 
de différences, quant à son organisation, avec celui de 


| l'hornme. Mais à mesure qu’on descend l'échelle zoologique, 
| cette organisation se simplifie de plus en plus, et chez les 


insectes, par exemple, on ne trouve pas de rétine ; la cornée 
fait office de cristallin et de conjonctive, et n’est elle-même 
qu’une modification de la peau endurcie. 

Dans le dessin, l'œil est le premier détail de la figure 
humaine qu’on fasse copier aux enfants. Par rapport à l’en- 
semble de la figure, l’œil est toujours compris, comme le 
nez, la bouche, les oreilles, entre des lignes parallèles. Les 
yeux sont plus éloquents que les autres parties du visage 
qui contribuent à exprimer les sentiments du cœur. Les 
passions qu'ils traduisent le plus particulièrement sont le 
plaisir, la Jangueur, le dédain, la sévérité, la douceur, 
l'admiration et la colère; ils rendent aussi la joie et la tris- 
tesse , de concours avec la bouche et les sourcils. Lespor- 
traitistes surtout doivent s'attacher à bien peindre l'émail de 
l'œil, à comprendre tout ce qu’il peut exprimer. Van Dyck 
excellait à peindre les yeux, à leur donner un éclat plein 
d'assurance, de fierté et de noblesse. Ses beaux portraits 
portent dans leurs regards le sentiment et l'animation. 

Les passions de l’homme se peignant principalement dans 
ses yeux ; le mot œil Ëst souvent employé dans l’Écriture 
pour signifñer les affections bonnes ou mauvaises. Dans 
notre langue, son usage est le même, et nous disons que 
l'œil est le miroir de l’âme. L’œil bon, l'œil simple, l'œil 
attentif, désignent la bienveillance , le dessein d'accorder 
des bienfaits. L'œil mauvais, au contraire, l'œil méchant, 
exprime la colère, la haine, la jalousie, l’avarice. | 
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Œil exprime l’action de Ja vue, le regard. On peut fixer 
fe regard sur quelqu'un, ou par'affection, ou par colère. 
Les yeux du Seigneur, dit le psalmiste, sont arrêtés sur les 
justes; mais ses regards sont fixés sur les pécheurs pour 
effacer leur mémoire. Les yeux attribués à Dieu ne sont 
autre chose, comme on voit, que sa providence. Dans la 
Genèse, Dieu dit à Jacob : « Joseph mettra sa main sur vos 
yeux ; il vous fermera les yeux à votre mort » : c'était chez 
les anciens le dernier devoir de la tendresse filiale. Job, 
voulant exprimer qu’il a été le guide de l’aveugle et le sou- 
tien du boiteux, dit qu'il a été l’œil du premier et le pied 


de l’autre. Servir à l'œil, c'est ne servir un maître avec zèle | 


que quand il nous regarde. Œil pour œil, dent pour dent, 
telle est la locution qui désigne la peine du talion. 

Le coup d'œil est un regard prompt et de peu de 
durée. Le clin d’œil est un mouvement de la paupière 
qu'on baisse et qu’on relève aussitôt. On fait un clin d'œil, 
on se fait obéir par un clin d'œil, d’un clin d'œil. Dispa- 
raître en un clin d'œil, en moins d’un clin d'œil, c'est 
disparaître en un moment, en fort peu de temps. Familiè- 
rement, on dit d’une chose qui doit se faire ou qui a été 
faite très-promptement : C’est l'affaire d’un clin d'œil, cela 
fut fait d’un clin d'œil. 

Au pluriel œil fait yeux. Aimer quelqu'un comme ses 
yeux, plus que ses yeux, c’est l'aimer au dela de toute 
expression. Un homme qui n’est pas dupe, qui s'aperçoit 
aisément de ce qui se passe, a des yeux . Avoir de bons 
yeux, au sens propre, figuré etmoral, c’est voir promptement 
et distinctement certaines choses qui échappent aux autres ; 
avoir les yeux malades, exprime lidée contraire. Avoir 
des yeux d’aigle, de Lynx, c'est les avoir vifs et perçants, 
c’est découvrir les objets de fort loin; et au sens moral, 
c’est avoir une grande pénétration d’esprit, c'est lire dans 
les pensées d'autrui. L’homme vigilant, l’observateur soi- 
gneux, celui qui exerce une active surveillance, a des yeux 
d'Argus; celui qui est doué d’un tact très-fin, et qui fait 
avec habileté les ouvrages de la main les plus délicats, a 
des yeux au bout des doigts. On à les yeux pochés, en 
compote, au beurre noir, quand on les alivides et meur- 
tris de quelque coup, rouges et malades de quelque fluxion. 
On a l'œil à quelque chose, sur quelqu'un, en yÿ veillant, 
en prenant garde à sa conduite, en le regardant attentivement. 
Si vous êtes vigoureux, alerte, vigilant, vous avez bon 
pied, bon œil. Si vous mesurez presque aussi juste à l'œil 
que vous pourriez le faire avec le compas, vous avez le 
compas dans l'œil. Aveuglé par une passion, par une pré- 
vention quelconque, vous ne jugez passainement des choses 
et vous avez un bandeau sur les yeux. Figurément, et au 
sens moral, blesser les yeux , se traduit par déplaire, cau- 
ser de l’ombrage, de la jalousie; couver des yeux une 
personne , une chose, c’est regarder cette personne, cette 
chose avec intérêt, avec amour, avec convoitise. Souvent 
nous cherchons une chose qui nous crève les yeux, c'est- 
à-dire qui est tellement en vue qu’il est impossible de ne pas 
la voir. On rend service à quelqu'un en lui dessillant Les 
yeux, en le désabusant , le détrompant. Une femme nous 
donne dans l'œil et nous lui faisons les yeux doux :tra- 
duction ad libilum. Les yeux fascinés d'un père se fer- 
ment sur les fautes de son enfant. Nous n’en finirions pas 
si nous voulions enregistrer en détail toutes les locutions 
dans lesquelles figure ce mot œil. Disons donc, pour en 
finir, qu’on se bat l'œil de quelque chose quand on n’en fait 
aucun cas; qu'on voit une paille dans l'œil de son voisin 
et qu'on n’aperçoit pas une poutre dans le sien, quand….; 
mais ce proverbe est assez connu pour se passer de cominen- 
taires… Restent encore quelques locutions adverbiales et 
prépositives : voir une chose à l'œil, c’est la regarder sim- 
plement et la connaître ; à l'œil nu, terme d’optique signi- 
fiant, sans le secours d’une lunette, d’un microscope. 4 
vue d'œil, autant qu’on en peut juger par la vue seule. 
Entre quatre yeux (prononcez, par euphonie: entre quatre- 
z-yeux), tête-à-lête. Par-dessus les yeux, plus qu'on n'en 
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peut faire ou supporter. PAs plus que dans mon œil, ex< 
pression populaire qui correspond à point du tout. 

Œil, signiflant au figuré lustre des étoffes, éclat des pier- 
reries, nuance d’une couleur, n’est d’usage qu'au singulier : 
| ainsi, on dit très-bien l’œil verdätreet non pasles yeux ver- 
| 


dâtres d’une étoffe; l'œil d’une perle, d’un diamant. 

Œäl, en imprimerie, c’est la partie de Ja lettre qui laisse 
| son empreinte sur le papier, et qui varie souvent de dimen- 
| sion dans les caractères du même corps. 

Œil se dit enfin des ouvertures pratiquées dans quelques 

| outils ou instruments : l'œi/ d’un marteau, le trou par où 

il est émmanché ; l'œil d’un étau, le trou par où passe la 

| vis qui serre ; l’œil d'une grue, d’une chèvre, d’un engin, le 
trou par où passent les câbles. 

OEIL (Architecture). Ce mot, employé dans le langage 
technique des architectes , s'applique à différentes espèces 
d'ouvertures ou fenêtres dont la forme ronde, ovale ou 
bombée, varie selon l'usage auquel on les destine ou l’em- 
placement qu’elles occupent. Le plus souvent elles sont pra- 
tiquées dans les combles d’un édifice, dans les dômes, les 
attiques, les entrecolonnements , ou encore dans les reins 
d’une voûte. 

Dans les monuments d'architecture grecque, on trouve 
de ces baies ou fenêtres circulaires que nous désignons 
aujourd’hui par le mot œil ; toutefois , il faut remarquer que 
les anciens ne les employèrent qu'avec discernement et 
bon goût. D'ordinaire, on en voit au sommet de leurs édi- 
fices, quisont ainsi éclairés de haut en bas, d’une façon puis- 
sante, égale et harmonieuse. Palladio a désigné plusieurs 
petits temples ouverts ainsi à leur faîte. En Grèce, à Rome, à 
Pouzzoles, existent des ruines de grandes et petites construc- 
tions, telles que temples, palais, thermes, tombeaux, nym- 
phées, salles circulaires dépendantes de vastes monuments, 
qui, selon toute apparence, recevaient le jour par des æils. 
Nous avons souvent reproduit avec succès dans notre archi- 
tecture moderne cet élégant et ingénieux moyen de distri- 
buer la lumière. Beaucoup de chapelles, la grande salle du 
palais du corps législatif, la halle aux blés, en fournis- 
sent desexemples. Le système architectural de la renaissance 
prodigua les œils dans les attiques, et même dans les 
parties inférieures des façades, comme motifs à ornements 
riches et gracieux. Plus tard, on en fit un abus peu raison- 
nable dans le style contourné, prétentieux et fleuri du 
dix-huitième siècle. Nous allons énumérer les différents 
noms par lesquels on les désigne, et décrire leurs formes 
les plus usitées. 

L'œil-de-bœufest un petit jour circulaire pris dans une 
couverture pour éclairer un grenier, un faux comble, une 
mansarde ou un escalier en limaçon. Ce sontencore les petites 
lucarnes d’un dôme, comme celles du dôme de Saint-Pierre 
de Rome, où l’on en compte quarante-huit disposées en 
trois étages ; celles des dômes de l’Institut, de la Sorbonne, 
du Val-de-Grâce, des Invalides, etc. Dans ce cas, l’œil-de- 
bœuf, rond ou ovale, s'accompagne d’ornements, de mou 
lures, de plinthes, de guirlandes , de consoles, comme les 
niches de bustes. 

L’œil de dôme est quelquefois de très-grande dimension ; 
les anciens en firent un fréquent usage dans leurs habi- 
tations particulières ou leurs temples; il se place, comme 
nous l'avons dit, au point central des dômes. Dans les 
dômes modernes , il est recouvert le plus souvent d’une lan- 
terne. 

L'œil de volute est le petit cercle décrit au milieu de la 
volute du chapiteau ionique servant à déterminer les treize 
centres par le moyen desquels on trace ses circonvolutions. 

Œil de pont (en architecture hydraulique) est le nom que 
prennent certaines ouvertures rondes pratiquées au dessus 
des piles d’un pont, au-dessus des avant et arrière-becs et 
dans les reins des arches , soit pour leur donner un air de 
légèreté et en même temps plus de solidité, soit pour fa- 
ciliter l'écoulement des eaux pendant les crues et les inon- 
dations : on voit de ces ouvertures au pont neuf de Ja ville 
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deToulouse, au pont de Bordeaux, et à quelques ponts sur 
l'Arno, à Florence. 7 A. FILLIOUx. 

OEIL ( Botanique), petit bouton, petite ‘excroissance qui 
paraît sur une tige ou sur une branche d'arbre, et qui an- 
nonce une feuille, une branche, un fruit ; c’est le b ourgeon 
naissant. « Les bonnes branches, dit La Quintinie, sont 
celles qui sont venues dans l’ordre de la nature, et pour 
lors elles ontlesyeux gros elassez près les uns des autres, » 
Enter à œil poussant, à œil dormant, c’est greffer en écus- 
son, à la première, à la seconde séve. : 

OEIL ARTIFICIEL. La perte d'un œil n'a pas seule- 
ment pour résultat d'enlever aux traits de la face leur régu- 
larité et d'anéantir par là l'expression de la physionomie ; 
elle entraine encore, par l'interruption des fonctions lacryÿ- 
males, des complications parfois fâcheuses : les larmes, 
que l’affaissement des paupières sur le globe atrophié 
éloignent des canaux absorbants, s’acidifient et produisent 
dans les tissus des désordres qui peuvent déterminer le 
renversement en dedans ou en dehors des paupières (entro- 
pion et ectropion). Ces affections, devenant plus graves en- 
core par l'influence de l’action de l'air, de la poussière, de la 
chaleur, etc., introduisent fréquemment dans l'orbite des 
causes de perturbations diverses. L’œil artificiel, savam- 
ment approprié, devient en ce cas un utile auxiliaire de la 
thérapeutique chirurgicale, en ce sens que les paupières, re- 
couvrant leur élasticité à l’aide de la sphéricité de la coque, 
rétablissent instantanément le cours naturel des larmes vers 
les conduits absorbants, et font disparaître avec les causes 
occasionnelles les affections dont l'appareil oculaire était 
devenu le siége. Mais là ne s’arrêtent point les propriétés de 
Ja prothèse oculaire ; cet art restitue à la face humaine sa régu- 
larité, son harmonie et son éclat, en créant un œil factice doué 
de la mobilité et de tous les caractères d'animation et de vie 
qui distinguent l'œil naturel. 

Les Grecsetles Ésyptiens, auxquels remontentles premières 
applications de l’œil artificiel, le composèrent d’une coque 
métallique peinte ou émaillée, semblable, quant à sa forme, 
à une moitié d'œuf d'oiseau divisée dans le sens de sa lon- 
gueur. Au dix-septième siècle, un artiste hollandais, dont 
le nom n'a pas été conservé, substitua aux matières métal- 
liques l’émail modelé encore employé aujourd’hui. Mais au- 
cun artiste n’eut l’idée, si simple cependant, de chercher à 
modeler les contours de cette coque sur les dispositions par- 
ticulières aux différents états pathologiques. 

Depuis les premières années de notre siècle, quelques 
artistes français, François Hazard, Hazard-Mirault, Desjar- 
dins, etc., sont parvenus à donner de belles imitations à 
l'œil naturel; mais leur persistance à revêtir de l'unique 
forme ovalaire des pièces destinées à se loger sur nn organe 
de formes nécessairement différentes, réduisit le rôle de 
Peæil artificiel sousles paupières à un agencement discordant 
presque immobile, et dont l'effet déplorable signalait à tous 
les yeux l’infirmité que l’on se proposait de voiler. L'intérieur 
comprimé de la coque ovalaire ne pouvant s'adapter sur la 
forme arrondie du moignon, il fallait réduire le volume de 
celui-ci, et malgré cette cruelle opération, il arrivait néan- 
moins que la pression de cette pièce mal appropriée sur un 
ou plusieurs points, déterminait de l'inflammation, et même 
Yimpossibilité de continuer plus longtemps l'usage de l'œil 
artificiel. L’œil artificiel aujourd’hui, par les rigoureuses con- 
ditions d’appropriation auxquelles il est assujetti, depuis la 
mise en pratique des méthodes de M. Boissonneau, devient 
applicable aux différents états pathologiques qui peuvent ré- 
sulter de la perte d'un œil, et cette parfaite ressemblance, 
obtenue à l'aide de moyens particuliers, non-seulement 
dispense de toute prédisposition chirurgicale, mais permet 
encore à la pièce de s'adapter librement et avec exactitude 
surle moignon, et de recevoir ainsi l'impulsion des mou- 
vements que cet organe conserve intégralement malgré la 
perte de la vision. 

OEIL BLANC, nom imposé par les habitants de l'Ile 
de France au chéric, petit oiseau indigène de Madagascar, 


du genre fauvelte, et remarquable par une petite membrane 
blanche qui entoure ses yeux. 

OEIL D’AMMON. Voyez Œr-DE-BoEur. ‘ + 

OEIL-DE-BOEUF,. Ce nom s'applique vulgairement, en 
ornithologie, au roitelet; en ichthyologie, au sparus ma- 
crophthalmus ; en conchyliologie, à une espèce du genre 
hélice, que l’on appelle encore œil d’Ammon ; en bota- 
nique, à plusieurs chrysanthèmes, aux buphthalmes et à 
l'anthemis tinctoria; en minéralogie, à une variété de 
labradorite. Œil-de-bœuf est aussi un terme de la langue 
des marins (voyez ÉQUINOXES). 

OEIL-DE-BOEUF, dans le palais de Versailles, 
Ja noble demeure de Louis XIV, sauvé de sa ruine avec 
tant de persévérance et de bonheur par le roi Louis-Phi- 
lippe Ier, Avant d'entrer dans chambre où mourut le 
grand roi, vous vous trouvez dans une vaste salle sans 
fenêtre, éclairée par un œil-de-bœuf. Cette salle d'attente 
s'appelait et s'appelle encore l’œil-de-bœuf. Tout le 
dix-septième siecle, dans le plus pompeux appareil, a 
passé par cette salle. Là, dans une attente respectueuse, se 
tenaient les plus grands génies et les plus grands courages 
de cette époque, la plus belle de l'esprit humain, Turenne et 
Racine, Bossuet et le grand Condé, Molière et Fénelon, ont 
fait antichambre dans l’œil-de-bœuf. Ms se tenaient à cette 
porte qui les séparait du grand roi. L'œil-de-bœuf annonce 
dignement la chambre de Louis XIV. Le plafond est de Van 
der Meulen ; sur les murs sont représentés les enfants de 


| Louis XIV. Je ne sais quelle imposante majesté se fait sen- 


tir dans tout cot appareil de la grandeur royale. Quelle his- 
toire et quelle belle histoire, touchante et terrible, reli- 
gieuse et galante, sévère et folle, on écrirait sous ce titre : 
Histoire de l'œil-de-bœuf! Jules Janin. 

OEIL-DE-BOUC, nom vulgaire de la plupart des pa- 
telles de nos côtes et de deux plantes, le pyrèthre et le 
chrysanthème leucanthème. 

OEIL-DE-CHAT, nom vulgaire du fruit du bonduc. 
On l'envoie de Saint-Domingue pour le monter en breloques 
de montre, pommes de canne, etc. 

L'œil-de-chat où chatoyante est encore une pierre dure, 
légèrement transparente, qui, étant taillée en cabochon, offre 
à Sa surface et dans son intérieur une lumière ondoyante, 
dont les reflets, quand on la fait tourner en divers sens en 
l'exposant au grand jour, produisent un effet agréable à l'œil, 
C’est une variété de quartz hyalin. Ordinairement sa cou- 
leur est d’un gris jaunätre ou tirant sur le vert d'olive; par- 
fois aussi on en trouve de rougeâtres et de plusieurs autres 
nuances. Elle est communément d’un petit volume, et il 
est rare qu’elle excède la grosseur d’une noisette. On l’em- 
ploie en bijouterie, et l'on en fait de jolies bagues: 

Les oculistes allemands donnent le nom d'œil de chat 
amaurolique à un reflet chatoyant que l’on rencontre dans les 
profondeurs de l’œil de quelques amaurotiques. 

OEIL-DE-CHRIST. Voyez ASTER. 

OEIL-DE-COCHON. Voyez MicROPHTHALVIE. 

OEIL-DE-PERDRIX. Ce nom s’applique vulgaire- 
ment, en botanique, à l'adonide d’été, que l’on nomme 
aussi @il-du-diable, aux myosotis et aux scabieuses; en 
minéralogie, à la pierre meulière. 

On appelle vin couleur d'œil de perdrix ou simplement 
vin œil de perdrix, un vin qui a une légère teinte de rouge. 

Œil-de-perdrix se dit aussi d'une espèce de cor qui 
vient le plus habituellement entre les orteils. 

OEIL-DE-POISSON ou PIERRE DE LUNE, -variété de 
feldspath adulaire. Avant sa découverte , on appelait œil- 
de-poisson des opales faibles, des calcédoines chatoyantes 
et même des quartz laiteux. 

OEIL-D’OR. C’est ainsi qu'en Angleterre on appelle le 
garrot, espèce du genre canard, qui a l'iris des yeux d’une 
belle couleur d’or. C’est aussi le nom spécifique d’un pois- 
son du genre luéjanus (le Lutjanus chrysops). Cegenre offre 
pour caractères une dentelure à une ou plusieurs pièces de 
chaque opercule; point de piquants à ces pièces ; une seule 
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pageoire dorsale, un seul barbillon ou point de barbillons 


aux mâchoires, 

OEIL-DU-DIABLE. Voyez ŒiL-De-PERDRIX. 

OEILLADE. « L'œillade, dit le Dictionnaire de l'ACa- 
démie, est un coup d'œil ou un regard jeté comme furtive- 
ment, avec dessein et avec une expression marquée. » Dans 
l’œillade en effet il y a toujours une intention, un intérêt 
visible : elle est amoureuse, animée, jalonse, favorable, etc. 
L'œillade est oblique, dissimulée dans son allure. L’intelli- 
gence qu’ils veulent cacher, les amants la trahissent par des 
œillades, | 

GEILLERE ou dent de l'œil. Voyez Denr. 

OEILLET, genre de plantes de la décandrie-digynie, 
de la famille des caryophyllées. Ce genre, qui renferme une 
soixantaine d'espèces, fournit plusieurs belles fleurs à nos 
jardins. 

L'œillet des fleuristes, des jardins (dianthus caryophyl- 
Lus, L.), à racines vivaces et fibreuses, à tige élévée de 30 à 
60 centimètres, noueuse, branchue et glabre ; à feuilles am- 
plexicaules , linéaires, lancéolées, glabres , scarieuses à la 
base; à fleurs grandes et portées sur de longs pédoncules 
axillaires, est originaire du inidi de l’Europe. Ses fleurs, 
simples et rouges primitivement, deviennent doubles par la 
culture et revêtent une foule de nuances. Ses variétés, si mul- 
tiplées, ontété rapportées à quatre classes principales : l'œil- 
let flamand, l'œillet jaune, le prolifère et l'œillel à ra- 
tafia: dans chacune de ces grandes divisions rentrent les 
piquetés, les panachés, les unicolores, bicolores, tricolo- 
res, etc. Enfin, chacune des variétés a encore reçu un nora 
particulier. 

Une terre substantielle, pourvue d’un bon terreau de plante, 
est ce qui convient le mieux à leur culture; l’engrais d’ail- 
leurs doit être plus ou moins chaud, selon le pays, l’expo- 
sition et la nature du terrain. Les œillets poussent de semis, 
de boutures et de marcottes. Les semis se font en plein air 
ou sous châssis, en terrine ouen caisse, vers le mois d'avril; 
la semence, déposée sur une surface unie et meuble, doit 
être recouverte d’une couche de terre d'une ligne environ ; 
quelques légers arrosages, répétés selon le besoin, amènent 
le plant à terme. Mais aussitôt qu'il est levé il demande 
tous les soins da jardinier; car les mauvaises herbes peu- 
vent l’étouffer, les limaces et les cloportes le dévorer , enfin 
les variations brusques de température et les pluies trop 
longtemps prolongées le détruire, L’œillet repiqué exige en- 
core une grande surveillance. Trop d'humidité livre les raci- 
nes à la pourriture, un abri de païllassons les en préserve ; les 
alternatives du chaud et du froid, du sec et de l’humide 
au printemps, donnent lieu au blanc, maladie qui exige 
une transplantation ct un changement de terre. La gale pro- 
vient encore des mêmes causes, et cesse avec elles ; les li- 
maces, les pucerons et les fourmis , qui viennent après ces 
derniers, doivent être éloignés. Les perce-oreilles, pénétrant 
au fond du calice, vont y porter la destruction. Les pre- 
mières marcottes se font à l'époque de la fleur. Les boutures, 
coupées sur un nœud un mois avant le temps des marcottes, 
se plantent, à 8 centimètres environ de distance, dans de la 
terre préparée corame pour les semis, après avoir été fendues 
d’une incision cruciale ; recouvertes d’une cloche ou d’un 
châssis, elles restent à l'ombre et fraîches jusqu’à ce qu’elles 
commencent à pousser, On leur redonne ensuite l’air et la lu- 
mière par degrés. Le levant et le midi sont les meilleures 
expositions pour l'éducation des œillets. 

L’œillet à bois ( dianthus lignosus ) ne diffère du pré- 
cédent que par ses dimensions plus grandes et ses tiges li- 
gneuses. 

L'œillet barbu, bouquet parfait (dianthus barba- 
tus, L.), doit son nom vulgaire à Ja dispositien de ses fleurs 5 
il se double facilement. L'œillet de poète (dianthus hispa- 
nicus), où jalousie, naturel à l'Espagne, n’est guère qu’une 
variété du précédent. 

L'œillet des chartreux ( dianthus carthusianorum), 
à souche rameuse, à tige haute de 33 centimètres, simple et 
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grêle, à feuilles linéaires, glabres ; à fleurs réunies en tête, 
avec deux bractées lancéolées très-pointues ; à fleurs pour- 
pres ou blanches , forme avec les deux espèces précédentes 
un ornement remarquable par la beauté et la variété des 
couleurs ; les plates-bandes du Luxembourg en sont de beaux 
modèles. 

L'œillet mignonnette, mignardise (dianthus pluma- 
rius, L.), moins élevé que les précédents, a les racines vi- 
vaces , les tiges couchées à leur base, noueuses, les feuilles 
opposées , amplexicaules, glauques , les fleurs odorantes , à 
pétales très-découpés. On en compte un grand nombre de 
variétés, qui doublent trés-facilement , de couleur blanche 
ourose , avec une Couronne intérieure pourpre ou brunâtre ; 
il est fort beau en touffes et en bordures, et répand une 
odeur délicieuse. 

L'œillet en gazon est encore une jolie fleur, d’un pourpre 
violet, abondant aux Pyrénées et sur le Mont-Dore. L’œillet 
de la Chine, originaire de laChine, et transporté en France 
sous Louis XV , est bisannuel lorsque l'hiver est doux. L'œil- 
let prolifére et l'œillet velu sont deux espèces moins cul- 
tivées : la première se rencontre sur les pelouses sèches, 
le second dans les bois et les buissons; tous les deux fleu- 
rissent en été. P. GAUBERT. 

OEILLET , trou de forme circulaire, entouré de soie, 
de fil ou de cordonnet, que l'on pratique dans les tissus 
de soie , de toile ou de laine pour y passer un lacet, une 
aiguillette, un cordon, etc. 

OEILLET (Sirop d’). Voyez Siror. 

OEILLET-DE-DIEU. Voyez CoQuELOURDE. 

OEILLET D'INDE. On donne communément ce nom 
aux tagèles , plantes appartenant à la famille des synanthé- 
rées, dont deux espèces surtout sont cullivées dans nos jar- 
dins d'Europe. 

La tagèle droite (lagetes erecta, L.), grand œillet 
d'Inde ou rose d’Inde , est une plante originaire du Mexi- 
que, mais naturalisée depuis longtemps en France. Ses tiges 
fistuleuses et garnies de feuilles pétiolées, portent des fleurs 
solitaires et terminales, dont les calices glabres offrent des 
côtes anguleuses , terminées par des dents aigués, et dont la 
corolle, d’un jaune plus ou moins foncé, offre des demi- 
fleurons très-larges, un peu recourbés, et légèrement sinués 
à leur sommet. Cette espèce donne à la culture de nom- 
breuses variétés à fleurs doubles, à fleurs orangées , striées 
de jaune, à fleurs fistuleuses , etc. Toutes ces fleurs, qui 
brillent au soleil du plus vif éclat, se succèdent pendant 
l'été et l'automne ; mais elles exhalent, lorsqu'on les froisse 
surtout, une odeur assez désagréable. 

La tagèle touffue (tayeles patula , L. ), ou petit œillet 
d'Inde, moins haute et plus étalée que la précédente, est 
cultivée en France depuis la fin du seizième siècle. Origi- 
paire du Mexique, comme l'espèce précédente, elle s’en dis- 
tingue surtout par ses tiges subdivisées en nombreux ra- 
méaux , touflus et étalés; ses fleurs sont grandes et d’un 
jaune orangé brillant. Comme la tagète droite, elle donne à 
la culture de nombreuses variétés. 

BELFIELD-LEFÈVRE. 

OLILLETTE, nom vulgaire du pav ot cultivé et de 
l'huile qu’on retire de ses graines. 

OELAND), ile longue et étroite de la Baltique, appar- 
tenant à la Suède et séparée uniquement par le petit détroit 
de Kalmar du bailliage de ce nom. Sa superficie est d'environ 
20 myriamètres carrés et sa population de 40,000 âmes. Ce 
n’est guère qu’un rocher calcaire ; aussi n'y trouve-t-on que 
peu d’endroits fertiles. Eu égard à sa situation géographi- 
que , l’île d'Œland jouit d’un climat très-doux ; aussi est-elle 
favorable à l’agriculture et à l'élève du bétail, principale 
industrie de ses habitants; les petits chevaux d'Œland, 
race pleine de feu et de vivacité, et qui vit presque à l’état 
sauvage , sont justement renommés. L'endroit le plus im- 
portant de l’ile est Borgholm, petit port et ville de 400 ha- 
bitants, dont la fondation ne date que de 1817. 

OELOETES. Voyez Kazmouenxs. 
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_ OELS, seigneurie de la basse Saxe, à laquelleest attaché 
le titre de principauté. Elle ressortit de l’arrondissement de 
Breslau , présente avec la principauté d'Œs-Bernstadt, qui 
y est réunie depuis 1/45, une superficie de 24 myriamètres 
carrés, avec une population de 150,000 âmes , et comprend 
s villes, 1 bourg à marché, 324 villages et 164 métairies. 
Le sol en est au total assez fertile, bien arroté, richement 
boisé au nord, mais traversé.au sud-est par des landes. 

Le chef-lieu, Œts, est une petite ville de 6,200 habitants, 
nâtie au milieu de Ja plaine qu'arrose 'Œlsa. La fabrication 
des draps constitue l'industrie principale de sa population. 
On y trouve un collézge, une maison de retraite pour les 
veuves des prêtres protestants, une église catholique, une 
synagogue et des établissements de bienfaisance parfaite- 
ment organisés. 

Le dnché d'Œls, qui dépendait autrefois des dues de Si- 
lésie, qui ensuite passa au roi Ladislas de Bohême, puis, 
par échange, au duc Henri de Munsterberg ,'de la maison 
des Piazt, échut à la mort du duc Charies-Frédéric, en qui 
s'éteignit, en 1647, la famille de Munsterberg, à son gendre 
le duc Sylvius Nemrod de Wuartemberg , qui devint le fon- 
dateur de la ligne de Wurfemberg-Œls. Quand elle s’étei- 
gnit, en 1792, le duché passa, du chef de la fille unique et hé- 
ritière du dernier duc, à son mari, le duc Auguste de Brups- 
wick; puis, à la mort de ce prince, à son neveu, le duc 
Frédéric-Guillaume, tué en 1815 à l'affaire de Quatrebras. 
La succession lui en avait été assurée en 1785 par Frédéric 
le Grand, etil prit dès lors le titre de duc de Brunsuwick- 
Œls. Son fils aîné, le duc Charles, l'avait cédé à son cadet 
le prince Guillaume, qui le possède encore aujourd’hui. 

OENANTHE (de civé:, vigne, et 4: , fleur ), genre 
d’ombellifères, ainsi nommé, suivant Pline, à cause de 
lodesr et de la couleur des fleurs de sa principale espèce. 
Les principaux caractères de ce genre consistent dans son 
calice à Jimbe quinquédenté, s’accroissant après la floraison, 
et dans une columeile non distincte. 

L'œnanthe safranée (ænanthe crocata, L.} a sa racine 
composée de tubercules fusiformes réunis ep faisceaux. Ces 
tubercules, pressés saus les doigts, laissent échapper un suc 
jaune et nauséabond, qui coustitue un poison éminemment 
dangereux. Aussi cette plante at-elle reçu vulgairement le 
nom de cigué aquatique, qu’elle parlage avec le phellan- 
drium aquaticum de Linné, que Lamarck a réuni au genre 
qui nous occupe, sous la dénomination d'œnanthe aqua- 
tique. ' 

L'œnanthe aquatique (œnanthe phellandrium , Lam. ), 
qu'on nomme encore fenouil d'eau, s'élève quelque- 
fois à plus de deux mètres. Ses racines sont composées 
de gros tubercules suspendus à des fibres longues et verticil- 
lées. Eile croit abondamment dans les sols humides, les 
endroïls marécageux, principalement aux environs de 
Rennes, en Corse, etc. Cette espèce est également mortelle 
pour l'homme et les animaux domestiques. 

Le genre ænanthe renferme encore plusieurs espèces : 
toutes, comme les deux précédentes, croissent dans les lieux 
aquatiques et sont douées de propriétés vénéneuses. 

OENOLOGIE ( du grec oz, vin, et )éyos discours 
traité), l’art de faire le vin, traité sur cet art. £ 

| OENOMANCIE (du grec divo;, vin, uæreia, divina- 

tion), divination par le moyen du vin destiné aux liba- 
tions. On tirait des présages soit de sa couleur, soit des cir- 
constances qui se présentaient pendant qu'on le buvait. Les 
Perses étaient fort attachés à cette espèce de divination. 

OENOMAUS. fils de Mars et d’Harpine, selon les uns, 
et d’après Pausanias, d’Alxion, roi de Pise en Élide. 1] 
avait déjà immolé treize princes aspirant à la main de sa 
fille Hippodamie, dont il avait été vainqueur à la course 
en char, lorsque Pélo ps le vainquit à son tour : l’écuver 
d'Œnomaüs, corrompu par Pélops, mit aa charde son maître 
un essieu si fragile qu'il se rompit pendant la course: 

_ L 
Œnomaûs, renversé ; fat mortellement blessé dans sa chute ; 
près de mourir, il conjura Pélops de le venger de l'écuyer 
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cause de sa défaite et de sa mort, et celui-ci paya le service 
que lui avait rendu Ja trahison par la mort du traître, qu'il 
précipita dans la mer. 

OENOMETRE (du grec olyo:, vin, et uérpoy, mesure), 
instrument à l'aide duquel on rnesure le degré de force du 
vin. 

OENONE, une des nymphes du mont Ida, fille du fleuve 
Cébrène, en Phrygie, était d'une extrême beauté. Elle accorda 
ses faveurs à Apollon, et ce dieu, en échange, lui donna le 
don de prédire l'avenir et de connaître les vertus médicinales 
des plantes. Œnone fut ensuite l’amante de PaAris, et 
malgré l'infidélité de celui-ci, elle ne voulut point lui sur- 
vivre. 

OERSTED (Haxs-Carisnax ), l’un des naturalistes les 
plus distingués des temps modernes, était né en 1777, à 
Rudkjæping , dans l'ile de Langeland (Danemark), où son 
père exerçait la profession de pharmacien. En 1799 il fut 
reçu docteur en philosophie par l’université de Copenhague, 
et l’année d’après il fut adjoint à la faculté de médecine. 
De 1801 à 1803 il voyagea avec une pension du gouverne- 
ment en Allemagne et en France. Eu 1806 il fut nommé 
professeur de physique à l’université de Copenhague. En 
1812 et 1813 il entreprit de nouveau un grand voyage en 
Allemagne; et à Berlin il fit paraître ses Aperçus sur les 
lois chimiques de La nature (en allemand, 1812), qu'il pu- 
blia ensuite en français et en collaboration avec Marcel 
de Serres, sous le titre de Recherches sur l'identité des 
forces électriques et chimiques. Plus tard il donna sox 
Tentamen nomenclaturæ chemicæ omnibus linquis 
scandinavico-germanicis communis. Il fut le créateur de 
Ja société pour la propagation de l’histoire naturelle, qui fait 
alternativement des cours publics dans les diverses villes 
du Danemark. En 1829 on le nomma directeur de l'École 
Polytechnique de Copenhague, qui vepait d’être fondée sui- 
vant un plan présenté par lui au gouvernement. A partir 
de 1839, on le vit prendre une part fort active aux travaux 
de la société des naturalistes scandinaves. Lorsqu'il mourut, 
en mars 1851, il venait d'être nommé , à l’occasion de son 
jubilé, conseiller intime de conférences; titre auquel est 
jante en Danemark la qualification d'excellence. 

Dès les premières années de ce siècle, Œrsted s'était fait 
un nom parmi les physiciens par la part qu’il avait prise aux 
recherches relatives à la pile de Volta, puis par diverses 
äécouvertes sur les figures du son, sur la lumière, sur la 
loi de Marcotte, etc. Maïs ce qui rendit son nom européen, 
ce fut la découverte des faits essentiels de l’électroma- 
gnétis me. Elle date de 1819, et il la Gt connaître dans ses 
Ezxperimenta circa efficaciam conflictus electrici in acum 
magneticum (Copenhague, 1820 ). Il a rendu compte dans 
les Annales de Poggendorf de la plupart de ses autres tra- 
vaux sur la chimie et la physique. En même temps, il sat 
tachait à propager le plus possible le résultat de ses médita- 
tions, soit au moyen d'instructifs cours auxquels il conviaït 
ie public, soit en publiant toute une suite d’excellents ou- 
vrages, dont le succès n’a pas été moindre à l’étranger 
que dans son pays. 

ŒRSTED (AnDers SanooE), frère puiné du précédent, 
lun des jurisconsultes les plus distingués qu’ait encore eus 
le Danemark, est né en 1778. Après avoir fait de brillantes 
études à l’université de Copenhague, il entra dans la car- 
rière administrative. Il a été ministre à diverses reprises; 
et en 1853 il fut nommé ministre de l'intérieur , da culte et 
de l'instruction publique, avec la présidence du conseil. Mis 
en accusation en 1855 avec ses collègues pour avoir fait des 
dépenses non votées par le pouvoir législatif, il a été ac- 
quitté au commencement de 1556 par la haute cour spé- 
ciale. Procureur général en 1825 , il fut le rédacteur de 
toutes les ordonnances importantes rendues en matière 
d'interprétation des lois : et on a de lui une foule d'ouvrages 
relatifs à la législation et à la jurisprudence. 

OESEL, île très-fertile de la Baltique, d'environ 28 
rnyriamètres carrés, dépendant du gouvernement de la Li- 


vonie (Russie ), située à l'entrée du golfe de Riga, en face 
de l'ile de Dagæ. On y compte 40,000 habitants , tous d’o- 
rigine esthonienne , à l'exception de la noblesse, du clergé 
et des hourgevis, qui appartiennent à la race germanique. 
L'ile a des bords très-escarpés , un grand nombre de ruis- 
seaux et d’étangs, et des forêts assez considérables, L’agri- 
culture est la grande ressource des habitants, qui se livrent 
d’ailleurs aussi au commerce, à la pêche et à la chasse. Au 
printemps, on y tue d'énormes quantités de cygnes sau- 
vages. La seule ville qu’on trouve dans l’île d'Œsel est Aren- 
burg, sur la côte méridionale, avec un bon port et 2,600 
habitants. En 1839 on y a élabli une maison d’éducation à 
l'usage des nobles , avec les droits et priviléges d’un collége. 
Près de la ville, on voit encore les ruines du vieux château 
épiscopal, ruines admirablement conservées et datant de 
l'époque des chevaliers Porte-Glaive de Livonie. 
OESOPHAGE (du grec %w, oicw, porter, et céyw, 
manger, porte-manger). On appelle de ce nom un canal 
musculo-menbraneux , qui s'étend depuis le pharynx 
jusqu’à l’estomac. C’est le conduit par lequel les sub- 
stances alimentaires, brisées et tritnrées dans la bouche, 
descendent pour être dissoutes et métamorphosées en une 
matière assimilable aux divers tissus dont le corps humain, 
comme celui de plusieurs animaux , est composé. Dans l’ac- 
complissement de cette fonction, l’æsophage ne remplit 
point un rôle passif, ainsi qu’on pourrait le croire ; il favo- 
rise par des mouvements compressifs le passage du bol ali- 
mentaire, qui ne chemine pas par son seul poids; aussi est-il 
doté de nerfs nombreux , et une large mesure d’irritabilité 
le rend passible de diverses affections que nous devons 
exposer rapidement, afin de faire comprendre l'importance de 
quelques attentions hygiéniques. Une de ces affections est com- 
munément causée par la présence d’un corps étranger dans 
cette voie, et ordinairement par des fragments de matériaux 
alibiles. Plusieurs individus de notre espèce mangent glou- 
tonnement, ainsi que les loups. Des quartiers de fruit, des 
morceaux de pain ou de viande, avalés précipitamment , 
s’ensorgent , s'arrêtent dans le tube œsophagien et le dis- 
tendent vutre mesure ; d’autres fois, ce sont des arèles de 
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poissons , des portions d’os qui le déchirent ou le perforent. | 


Alors éclatent des accidents plus ou moins graves : d'abord 
des douleurs vives, des spasmes , des convulsions, des suf- 
focations; ensuite l’inflammation avec ses résultats locaux 
et généraux ; enfin, la mort peut être le terme de souffrances 
extrêmes. Des substances âcres , brûlantes, et quelquefois 
des acides minéraux, avalés involontairement ou comme 
moyen de suicide, sont encore au nombre des causes qui 


déterminent des affections graves dans la partie qui nous | 


occupe. 

L'irritation et l’inflammation de l’œsophage, appelées 
œsophagites, surviennent aussi sans être causées par les 
corps étrangers que nous venons d'indiquer; elles peuvent 
être produites par l’action trop vive et trop longuement 
prolongée du froïd de l'atmosphère ou des boissons ; on l’ap- 
pelle alors angine æsophagienne ; elles se joignent fréquem- 
ment aux inflammations guttnrales qui accompagnent la 
première période de la scarlatine, de la rougeole et de la 
variole; elles éclatent encore dans l’hydrophobie , et avec 
tant d'énergie qu’elles semblent être le principal moteur de 
cette épouvantable maladie. L'œsophagite, qui se divise en 
aïgué et en chronique, se lie encore avec la gastrite, dont 
les nuauces sont si variées , et telle est la source fréquente 
dela dysphagie, ou difficulté d’avaler, soit les liquides, 
soit les solides, et du pyrosis, sensation de chaleur âcre et 
brûlante qu’on perçoit dans la gorge, et qui est ordinaire- 
ment accompagnée d’une abondante sécrétion de salive. 
Dans l’hystérie, comme dans quelques cas d’entéro-gastrite, 
surtout dans la nuance appelée Aypocondrie, on per- 
goit dans l’æsophage la sensation d’une boule qui semble 
remonter vers la gorge. La contiguité des blessures, des 
tumeurs sur le col, peut aussi affecter l’wsophage et pro- 
duire l'ouverture ou l'occlusion de ce passage important. 
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A cette liste de causes il faut encore ajouter différents vices 
de conformation, qui rappellent ceux du rectum; car, par 
une étrange loi de nature, la première et la dernière des 
voies alimentaires ont entre elles une grande analogie. 

Les affections de l’œsophage se décèlent habituellement 
par une augmentation de chaleur qu’on éprouve dans ce 
conduit , ainsi que par un sentiment de douleur, principa- 
lement durant le trajet des aliments, et surtout par la dys- 
phagie ; mais les signes sont quelquefois obscurs : la dou- 
leur, au lieu d’être perçue directement sur l’organe affecté, 
éclate dans le pharyox , sur la nuque ou entre les épaules. 
L'art chirurgical offre des ressources auxquelles on doit 
s’empresser de recourir dans ces affections. Il est urgent 
d’enlever aussitôt que possible les corps étrangers engagés 
et arrêtés dans l’œsophage : à cet effet, on tente de les 
extraire soit avec les doigts, soit avec des pinces, soit 
avec une baleine armée d’une éponge. Dans les cas extrêmes, 
on ne doit pas balancer à ouvrir extérieurement l’æsophage, 
afin d'extraire le corps engagé : cette opération, appelée 
æsophagotomie, est moins dangereuse que l'ouverture des 
voies aériennes, et d’ailleurs c’est l'unique ressource en 
certaines occurrences pour conserver la vie. 

Les dangers auxquels la gloutonnerie nous expose peuvent 
nous en garantir par la crainte; les cas où l'affection de 
l’æsophage est produite par les autres causes indiquées exi- 
gent l'intervention d’uu médecin; la fréquente liaison de 
l’æsophagite avec la gastrite montre combien il est dangereux 
de la combattre par les remèdes des charlatans ainsi que 
par les substances irritantes qu’on appelle si improprement 
remèdes antispasmodiques. D' CHARBONNIER. 

OESOPHAGITE. Voyez ŒsoPnaAGE. 

GESOPHAGOTOMIE. Voyez Œsopnace. 

OESTEROE. Voyez Fæn-Œnxe. 

OESTRE, genre d'insectes de l’ordre des diptéres et de 
la famille des muscides de Latreille, ayant pour caractères 
trois tubercules à la place des deux palpes et de la trompe. 
Ces insectes ressemblent beaucoup à nos mouches, mais 
leur corps est très-velu et coloré plus ou moins de jaune, 
de fauve et de noir; leur tête, arrondie, membraneuse et 
vésiculeuse en devant, est sans trompe apparente : l'endroit 
qui répond à la bouche est fermé par une membrane sur 
laquelle se remarquent trois tubercules. L'existence d’un 
sucoir retiré entre des lèvres réunies et percées d’un trou, 
admise par Fabricius , n’a pas été confirmée par des obser- 
vations postérieures. Les antennes sont courtes, insérées 
sur le milieu du front, chacune dans une cavité; elles sont 
à palette; le dernier article est presque globuicux et a une 
soie latérale simple. Les ailes sont grandes, placées hori- 
zontalement, écartées, triangulaires ; les cuillerons sont 
grands et les pattes n’ont pas d'éperons. Ces insectes ne vi- 
vent pas longtemps sous leur dernière forme, et presque 
aussitôt après avoir quitté leur dépouille de nymphe, ils 
s'accouplent. Les femelles , après l'accouplement , déposent 
leurs œufs les unes sous la peau des bêtes à cornes les 
autres dans le nez des moutons ou dans le fondement des 
chevaux. On trouve aussi de leurs larves dans la tête des 
cerfs, près de la racine de la langue. 

L'œstre des bœufs (æstrus bovis) a le corselel jaune, 
avec une bande noire au milieu; l'abdomen fauve, avec le 
dernier anneau et le bord des autres noirs ; les ailes blanches, 
avec une large bande brune au milieu, et trois petits points 
de même couleur à l’extrémité. Les femelles de cette espèce 
sont pourvues d une sorte de tarière très-composée, qui leur 
sert à percer le cuir épais des besliaux ; elles ont le corps 
si rempli d'œufs qu’une seule suffit pour infecter tout le bé- 
tail d’un grand canton. Souvent une de ces femelles fait au 
même animal un assez grand nombre de petites plaies, et 
dépose un œuf dans chacune; l'œuf, étant couvé par la cha- 
leur de l’animal, ne tarde pas à éclore, et la larve qui en 
sort vit et croit dans cette plaie, où elle est à l’abri des in- 
jures de l’air et où elle trouve des aliments en abondance. 
Il est très-facile, à certaines époques, de reconnaître les 
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endroits du corps des animaux qui servent de séjour à ces | et le golfe Malliea à l'ouest, jusqu'au Pinde, et de là se di- 


larves, parce que au-dessus de chacune d'elles il se lève 
une tumeur qui croît à mesure que la larve grandit, Avant 
l'hiver, ces tumeurs sont à peine sensibles ; maïs à la fin 
du printemps il en est qui atteignent 27 millimètres d’élé- 
vation et de 33 à 35 millimètres de diamètre. Les jeunes va- 
ches et les jeunes bœufs sont particulièrement attaqués ; les 
ons n'ont que trois ou quatre tumeurs, d’autres en ont trente 
el quarante. Elles sont ordinairement placées près de l’épine 
du dos, aux environs des cuisses et des épaules, et souvent 
si rapprochées qu’elles se touchent. Chose remarquable, on 
n’en voit qu'aux vaches qui paissent dans les bois ; celles qui 
vivent ordinairement dans les prairies en sont exemptes. 

Les larves de ces æstres sont sans pattes, et leur corps est 
aplati; elles ont sur les bords de leurs anneaux des épines 
plates triangulaires, dont les pointes sont dirigées les unes 
vers Ja tête, les autres vers l'extrémité du corps, et elles 
s'en servent pour se fixer et changer &e place, en les ap- 
puyant contre les parois de la cavité qu'elles habitent. Une 
autre utilité peut être assignée à ces épines, qui font l’of- 
fice de pattes ; leur frottement peut irriter la plaie, y causer 
un épanchement de suc et une suppuration nécessaire à la 
larve, car elle ne se nourrit que du pus qui est au fond de 
la plaie. La larve ne subit point sa métamorphose dans !a 
plaie où elle a vécu; dès qu’elle a pris son accroissement, 
elle en sort à reculons, par une ouverture qui y a toujours 
existé, roule sur le corps de l'animal , tombe à terre, et va 
chercher dans le gazon un endroit où elle puisse se changer 
eu nymphe. Ordinairement, c’est sous une pierre qu'elle 
se retire, et là elle se tient tranquille; peu à pen sa peau, 
qui est molle, se durcit, et au bout de vingt-quatre heures 
elle a déjà une certaine consistance; pendant ce temps les 
anneaux s’elfacent; le corps de l’insecte se détache en tout 
ou en partie de celte peau, qui devient une coque égale, 
pour l'épaisseur et la solidité, à du maroquin ; la larve passe 
à l’état de nymphe sous sa coque , et l’insecte parfait en sort 
en détachant une pièce triangulaire qui se trouve à sa partie 
supérieure. 

L'œstre des moutons ( æstrus ovis) est un peu plus petit 
que les autres ; son corps est d’un brun noirâtre, mélangé 
et ponctué d’an blanc qui paraït brillant; les ailes sont 
penctuées. Cette espèce place ses œuls daus les sinus fron- 
taux des moutons, ce qui leur occasionne des vertiges, et 
quelquefois même la mort. 

Quant à l'œstre des chevaux (æstrus equi), il a environ 
cinq lignes de long, le corselet ferrugineux, l'abdomen noir 
avec des poils jaunes , les ailes sans taches. Sa larve vit dans 
les intestins des chevaux. 

Entre 1es larves des tumeurs des bœufs et les larves de 
ces deux dernières espèces, il existe une légère dilférence. 
Celles-ci ont deux crochets qui leur servent à se cramponner 
dans les inteslius et dans la cavité du nez, et qui empé- 
caent également qu’elles ne soïent poussées au dehors par 
les matières qui passent dans ces endroits, Quand elles ont 
pris leur accroissement, elles sortent de leur retraite, et su- 
bissent leur métamorphose dans les mêmes lieux et de ja 
mème manière que les larves des tumeurs des bœufs. Elles 
restent environ un mois sous la forme de nymphe, et de- 
viennent ensuite insectes parfaits. Quoique des observa- 
tions de plusieurs années aient fait croire à Réaumur que 
les chevaux qui nourrissent de ces larves se portent aussi 
bien que les autres, la cause de certaines maladies épide- 
miques, qui enlèvent un grand nombre de ces animaux, ne 
leur en est pas moins attribuée, On trouve dans les Actes 
de la-Société Linnéenne de Londres un mémoire fort inté- 
ressant sur ces insectes. I1sid, Gawsac. 

OESTREDES, tribu de l’ordre des diptères, famille 
des muscides établie par Latreille et comprenant le grand 
geure œstre de Linné, 

. OETA (Mont), chaîne de montagnes de la Grèce an- 
cienne située entre la Thessalie et ja Macédoine, appelée 
aujourd'hui Aoumayta, s'étendait depuis les Thermopyles 


rigeait au sud-ouest, vers la baie d’Ambracia. C'est là que, 
suivant les poètes, Hercule, se vouant à une mort volon- 
faire, monta sur son Pâücher. 

OETTINGEN, comté de l'ancien cercle de Souabe, 
petit pays très-fertile, comprenant environ 10 myriamètres 
carrés , avec une population de 60,000 âmes, médiatisé en 
1506 ct placé alors sous Ja souveraineté de la Bavière. Par 
suite de traités conclus entre la Bavière et le Wurtembherg, 
ily en eut une partie qui,en 1810, passa sous la souveraineté 
de ce dernier royanine. Il a pour chef-lieu Ja ville du même 
nom, siluée snr là Wernitz, dans le cercle Bavaroïs de 
Souabe et de Neubourg. 

La ligne aïnée des comtes d'Œ{tingen-Wallerstein obtint 
le titre de prince de l'empire en 1674. Le prince actuel 
Charles-Frédéric-Krafft-Ernest-Notger, né en 1840, suc- 
céda à son père en 1842. Son oncle, le prince Louis-Kraft- 
Ernest d'ŒTTINCEN-\WV ALLERSTEIN, né en 1791, longtemps 
ministre en Bavière, est un des hommes d’État les plus éclai- 
rés et les plus recommandables de notre époque. 

OEUF (du latin ovum). Omne vivum ex ovo, a dit 
Harvey; maïs le savant anatomiste anglais donnait au mot 
ovum un sens beaucoup plus étendu que celui que nous lui 
conserverons. Pour nous, laissant âe côté les générations 
spontanées, encore mal étudiées, et le mode de propaga- 
tion gemmipare coramun à tous les zouphytes , nous w'appli- 
auerons le nom d'œuf qu'aux germes Libres des animaux, 
auxquels correspondent les graines des végétaux. L'œuf peut 
donc être défini l’ensemble d’un germe libre, de ses enve- 
loppes protectrices et des matériaux nutritifs nécessaires 
pour son développement ultérieur, développement qui s’et- 
fectue soit par incubation, soit par l'accession d’un suc nour- 
ricier. 

Excepté dans les animaux les plus inférieurs, l'œuf est 
produit dans un organe spécial dela femelle, lovaire; mais 
pour qu'il puisse donner naissance à un nouvel individu, il 
faut qu’il soitsoumis à l’action fécondante du mâle. Tantôt 
lafécondation s'effectue après la poate, c’est-à-dire l'ex- 
pulsion des œufs hors des organes génitaux de la femelle : 
tel est le cas de la plupart des poissons, dont le mäle vient 
répandre sa laite sur les œufs de la femelle, plus ou moins 
longtemps après que celle-ci les a déposés sur les rivages. 
Tantôt celte fécondation a lieu au moment même dela ponte, 
comme chez les crapauds et les grenouilles. Tantôt encore 
la fécondation résulle d’un rapprochement plus infime des 
sexes, et qui précède l'instant de la ponte : les mollusques 
céphalopodes et gastéropodes nous offrent l'exemple de ce 
mode. qui est celui de quelques poissons vivipares , dans 
plupart des reptiles, de tous les oiseaux et de tous les ma:n- 
mifères. 

« L'œuf, dit M, Duvernoy, n’acquiezt jamais que son pre- 
mier développement dans l'ovaire; il y est à l’état d’9- 
vule. C'est dans l’utérus des mammifères, ou dans l’oxi- 
ducte des ovipares on des ovovivipares, qu'il prend 
son second degré de développement, qu'il complète les en- 
veloppes protectrices ou nutritives, et les substances ali- 
mentaires qu’elles doivent contenir pour composer un œul 
achevé, sauf la fécondation si elle n’a pas encore eu lieu. 
C'est une différence très-caractéristique avec l'ovule des 
plantes, qui ne se déplace pas pour se changer en graine, 
cet œuf cornplet des végétaux. » 

Il serait trop long d'étudier ici les œufs des différentes 
classes d'apimaux. Nous nous bornerons à parler des œufs 
des oiseaux, et rous ajouterons quelques considérations sur 
l'œuf humain. 

La première partie qui se présente à nos yeux dans 
l'œuf un oiseau, c'est la coque, dont la composition sst, 
suivant Vauquelin, la suivante : Carbonate de chaux, 0,896; 
phosphate de chaux, 0,057; glutea animal, 0,047. Cette 
coque, selon les espèces blanche ou colorée d’une manière 
constante, est, malgré sa dureté, perméable aux liquides 
contenus dans l'œuf et aux gaz qui s’y développent durant 
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Tincubation, comme à l’air extérieur, dont l’action est néces- 
saîre à la sanguification de l'embryon. Il a été suffisam- 
ment démontré que les œufs incubés exercent une sorte de 
respiration. Voilà même pourquoi ils changent de poids d’un 
jour à l’autre. Ces œufs absorbent de l'oxygène et dégagent 
de l’acide carbonique, tout comme un corps qui brûle ou 
un animal qui respire. 

Au-dessous de la coque se trouvent deux zones d’une ma- 
tière appelée blanc d'œuf, enfermées dans une double men- 
brane; la plus interne de ces deux zones est plus épaisse 


et plus visqueuse que l’autre. Le blanc d’œuf est une sub- | 
stance qui dans les ovipares sert à la nourriture du fœtus | 


dès l'instant où l’incubation lui a donné la vie. Cette matière 
gélatineuse contient de l’albumine, du phosphate de 
chaux et du soufre; c’est la présence de cette dernière 


substance qui cause sur l’argenterie des taches noires irisées | 


si difficiles à faire disparaître. 
Au centre de l’œuf est suspendu un globe de couleur 


jaune, de nuance variée : c’est le jaune du vulgaire, le vi- | 


tellus des anatomistes. Le vitellus est entouré d’une mem- 
brane, qui se prolonge en deux appendices contournés, nom- 


més chalazes ; ces espèces de cordons, dirigés dans le sens | 
du grand axe de l’œuf, semblent suspendre le vitellus aux | 


deux extrémités de cet axe. Le vitellus renferme la vési- 


cule germinatrice, située au centre de la cicatricule, tache | 


gélatineuse avec des irradiations blanchâtres (voyez BLas- 
TOCYSTE, BLASTODERME. ) 
IL n’est certainement point d'animaux dont la première 


origine ait été étudiée avec autant de suite et d'attention | 


que celle du poulet dans l'œuf durant les vingt-et-un jours 
de son incubation. Les premiers rudiments de l’animal appa- 
raissent dans cette tache blanche dont le jaune d'œuf ou vi- 
tellus est toujours maculé du côté qui touche au gros bout 
de la coquille. Malpighi dit avoir aperçu les premiers linéa- 
ments du poulet dès la sixième heure de l’incubation, et 
même, assure-t-il, dans des œufs fécondés qui n'avaient 
point encore été couvés. A douze heures, on voit déjà la 
tête de l’animal au-dessus de la tache blanche ou cicatri- 
cule : le volume du jeune être est plus que doublé au bout 
de vingt-quatre heures, tant les progrès de l’accroissement 
sont rapides durant la seconde demi-journée. Au bout de 
quarante-huit heures, le cœur est visible ; et deux heures après 
on voit paraîtreles {rois points sautillants d’Aristote, c’est - 
à-dire une oreillette, le ventricule gauche, et l'aorte ou 
principale artère. 

Tel estle corps qui aura besoin d’une chaleur de quelques 
semaines pour produire un oiseau. Mais les quatre-vingt-dix- 
neuf centièmes environ des œufs pondus par nos oiseaux do- 
mestiques sont enlevés à l’incubation et livrés à la consom- 
mation. Les œufs en effetsont un aliment agréable : ceux d’oie, 
de dinde, de cane, de pintade et de poule commune sont une 
ressource immense, mais trop négligée dans les fermes; ils 
différent les uns des autres pour la grosseur, la couleur et La 
qualité. L’œuf d'oie, le plus gros, blanc, est inférieur en 
qualité : dans les pays où l’on élève des oies, il présente ce- 
pendant un bénéfice considérable ; l'œuf de dinde, un peu 
moins gros que le précédent, à coquille moins unie, parsemée 
de petits points rougeätres mélés de jaune, est d’un goût plus 
agréable; l'œuf de cane , à coquille plus lisse, plus mince, 
plus arrondie , est d’une couleur verdâtre, ou blanc terne; 
son jaune est plus gros et plus foncé que celui des autres 
œufs; son blanc acquiert par la cuisson une consistance de 
colle transparente ; l'œuf de pintade, le plus petit de tous 
ceux que nous considérons , a la coque épaisse et dure, de 
couleur de chair ; le jaune est proportionnellement plus con- 
Sidérable que le blanc; l'œuf de poule est l'œuf par excel- 
lence, le seul à peu près de quelque importance commerciale. 
La France produit environ dix milliards d'œufs chaque an- 
née; sur ce nombre elle en expédie à l'étranger , et presque 
en totalité pour l'Angleterre, plus de 110 millions. C’est un 
commerce très-important dans nos départements du nord. 

Les œufs sont recherchés de toutes les classes de Ia s0- 
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ciété ; il est peu d'aliments dont l’assaisonnement et la pré- 
paration soient aussi variés : aussi ce goût universel oblige 
d’en faire des approvisionnements pour l'hiver, temps où les 
poules pondent peu. Le moyen le plus sûr de les conserver 
longtemps frais est de les préserver du contact de l'air et 
des variations de la température : on afteint ce but en les 
mettant par couches dans le sable, le sel germe en: pou- 
dre, la sciure de bois ou la petite paille. La cendre dans 
un baquet ou dans une barrique les conserve très-bien aussi. 
Réaumur avait proposé l'emploi d’un vernis ou même de 
graisse de mouton , qui atteint le même but. Le procédé 
d’Appert consiste à prendre des œufs du jour qu'on range 
dans un bocal avec de la chapelure de pain , pour remplir 
les vides et les garantir de la casse dans le voyage. On hou- 
che, on lute et on ficèle, et on les place dans un chaudron 
de grandeur suffisante, pour lui donner 75° de chaleur. On 
retire ensuite le bain-marie du feu ; lorsqu'il à été refroidi à 
pouvoir y tenir la main, on retire les œufs, et ils peuvent se 
garder fort longtemps , six mois par exemple. Si au bout de 
ce temps on ôte les œufs de ce bocal, qu'on les mette sur 
le feu, dans de l’eau fraîche qu’on chauffe à 75° , ils setrou- 
vent cuits à propos pour la mouillette et aussi frais que lors- 
qu’on les a préparés. 

Les œufs servent aussi de médicament : le jaune, délayé 
dans de l'eau chaude et sucrée, forme ce qu’on appelle un 
lait de poule. I entre dans des loochs, et devient l’inter- 
mède de l'union des résines, soit sèches, soit liquides, avec 
les fluides aqueux. On en extrait, après lui avoir fait éprou- 
ver un certain degré de torréfaction , une huile recomman- 
dable dans plusieurs circonstances. Le blanc d’œuf est em- 
ployé dans les collyres. 11 a la propriété de clarifier les 
sirops, les sucres, le petit-lait, les liqueurs vineuses, les 
boissons. C’est le meilleur remède à employer lorsqu'il y a 
eu empoisonnement par le vert-de-gris. 

Les œufs sont aussi en usage dans les arts. Le jaune en- 
lève les taches de graisse de dessus les habits. On peignait 
à l’œuf avant de peindre à l’huile. On fait encore avec le blanc 
un vernis pour les tableaux ; par le mélange du blanc d'œuf 
et de la chaux, on forme un excellent lut pour raccommoder 
les porcelaines, et pour assujettir le lut gras, qui réunit 
deux vaisseaux de rencontre. Les relieurs en font usage en 
en mettant avec une éponge sur les parties où ils doivent 
ensuite appliquer de l'or. Enfin les œufs fêlés ou ceux qui ne 
sont plus assez frais pour l'alimentation trouvent leur em- 
ploi dans la fabrication des gants de peau, qui en France 
seulement en absorbe plus de 12 millions. 

L’abstinence du carème avait fait naître jadis l'usage de 
bénir le samedi saint une grande quantité d'œufs mis en 
réserve pendant six semaines, et qu’on distribuait à ses 
amis le jour de Pâques. On les teignait en jaune, en violet 
et surtout en rouge : de là l’usage des œufs rouges ou des 
œufs de Pâques. Sous Louis XIV, et même sous Lonis XV, 
on portait après la grand'messe du jour de Pâques des 
pyramides d'œufs peints en or dans le cabinet du roi, qui 
les distribuait à ses courtisans. 

L'œuf humain, sur lequel nous avons promis quelques 
détails, étudié de dehors en dedans, présente trois mem- 
branes : 1° la membrane caduque ( Hunter), le chorion to- 
menteux (Haller ), l’épichorion (Chaussier), est la première ; 
2° lechorion , endochorion de Dutrochet , épaisse et résis- 
tante d'abord, devient mince et transparente vers la fin de 
la gestation; 3° l'amnios, qui vient ensuite, est la plus 
intérieure des membranes, et contient un liquide séreux, au 
milieu duquel se développe le fœtus. Une masse molle, 
spongieuse, formée par les vaisseaux du chorion, attache 
l'œuf à l’utérus : c’est le placenta. 11 sert à établir entre la 
mère et son fruit une communication qui permet à ce der- 
nier de puiser en elle les éléments propres à son accrois- 
sement. Le cordon ombilical se rend du placenta à l’ab- 
domen de l'enfant ; il est formé de la veine et des artères 
ombilicales. Dans la longueur du cordon, entre le chorion et 


l’amnios, sont situées deux membranes : l'allantoide 
oy 
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et la vésicule ambilicale. Le fœtus se développe auvmilieu 
de ce système organique . P. GauuERr, 

OEUF ÉLECTRIQUE. Lalumière électrique, 
blanche et brillante lorsqu'ellese manifeste dans l'air libre 
à Ja pression ordinaire, devient rougeâtre dans unairsraréfé, 
violacée dans le vide. La pression de l’air exerce donc une 
grande influence sur l'éclat decette lumière. Ces phénomènes 
s’étudient à l’aide de l'œuf électrique : on nomme ainsi un 
globe de verre, de forme ellipsoïdale, dont les extrémités 
du grand axe sont armées chacune d'une tige de cuivre ter- 
minée par une boule de même métal ; la tige inférieure est 
fixée à un pied également métallique, sur lequel repose l’ap- 
pareil; quant à la tige supérieure, elle glisse à frottement 
dans une boîte à cuir, de manière que l’expérimentateur 
puisse à volonté varier la distance des deux boules. Le pied 
de l’appareilest creux et muni d’un robinet, qui permet de 
soumettre l'œuf électrique à l’action d’une machine pneuma- 
tique et d'y raréfier plus ou moins l'air. La tige supérieure 
étant ensuite mise en communication avec une forte machine 
électrique, et le pied avec le sol , si l’on charge la machine, 
on observe d'un boule à l’autre une lumière produite par 
la recomposition des deux fluides , lumière qui présente les 
variations que nous avons signalées. 

En substituant à la machine électrique la bobine de 
Ruhmkorff, on obtient des effets d’une intensité beaucoup 
plus grandeet d’une continuité qui permet d'observer le phé- 
nomène avec soin. En faisant l’expérience dans ces condi- 
tions, on à reconnu que l’aspect de la lumière était singu- 
lièrement modifié par la nature du dernier gaz contenu dans 
l'œuf électrique avant d’y faire le vide. Le premier, M. Quet 


a constaté que si on fait le vide après avoir introduit dans | 


le vase de la vapeur d'essence de térébenthine , la Jumière 
apparaît sous la forme de zones brillantes séparées par des 


tranches obscures. Le mème phénomène , auquel on a donné | 


le nom de sératification, se produit quand on substitue 
les vapeurs d'esprit de bois, d’alcool, de sulfure de car- 
bone, etc., a celle de térébenthine. De couleur variable avec 
le gaz ou la vapeur dont il reste des traces dans le vase, 
Ja lumière électrique £est le plus souvent rouge au pôle 
positif, et violette au pôle négatif. On n’a pas encore donné 


une théorie satisfaisante de la stratification de la lumière ! 


électrique. E. MERLIŒUX. 

OEUFS { Plante aux). Voyez AUBERGINE. 

OEUVRE, ce qui est fait, ce qui est produit par quel- 
que agent, et qui subsiste après l’action : Les œuvres de Dieu, 
les œuvres de la nature, les œuvres de la grâce; l’homme 
est l’œuvre de Dieu; l’œuvre dela création fut accomplie en 
six jours; l’œuvre de la rédemption s’opéra sur la croix. 
Dans le style soutenu, ce mot est quelquefois masculin, On 
dit proverbialement : 4 l’œuvre an connait l'auvrier, pour 
exprimer que c'est par le mérite de l'ouvrage qu'on juge du 
mérite de celui qui l’a fait. 

Œuvre, en termes de joaillerie, signifie l’enchâssure d’une 
pierre, le chaton dans lequel une pierre est enchässée : 
L'œuvre de ce diamant est fort délicate. Un diamant qui 
est hors d'œuvre, hors de l’œuvre, c’est un diamant non 
encore monté ou qui est sorti de sa sertissure. 

Œuvre se dit souvent des productions de l'esprit, des 
ouvrages en prose et en vers, considérés relativement à ce- 
lui qui en est l’auteur. Dans cette acception , il n’est usité 
qu’au pluriel, si ce n’est en poésie: œuvres poétiques, mo- 
rales, philosophiques , posthumes ; œuvres de Platon, d’A- 
ristote, de Cicéron, de saint Thomas, de Corneille, de Ra- 
cine, de Molière. 

Œuvre, au masculin, sigpife le recueil de toutes les es- 
tampes d’un même graveur : Avoir tout l’œuvre d'Albert 
Durer, de Callot, etc. I1se dit aussi des ouvrages des mu- 
siciens. : le premier, le second œuvre de tel compositeur. 

Œuvre est dans certains cas synonyme d'action : Faire 
une bonne œuvre, c’est faire une bonne action. On pour- 
rait discuter si une bonne action est toujours une bonne 
œuvre, et si ce qu’on appelle une bonne œuvre est {oujours 


ŒUF — ŒUVRE 


une bonne action; mais nous ne voulons signaler ici que lai 
ressemblance, et non la dissemblance. 

Œuvre se ditencore de toutes sortes d'actions morales, et. 
particulièrement de celles qui ont rapport ausalut : Chacun. 
sera jugé selon ses œuvres; La foi sans les œuvres est une 
foi morte. On entend par œuvre pie une œuvre de charité 
faite dans la vue de Dieu, et par œuvre de surérogation 
une bonne œuvre qu'on fait. sans y être obligé. , 

Œuvre, en métallurgie, se dit du plomb qui contient de: 
l'argent. 

En alchimie, le grand œuvre, c'était la pierre philoso- 
phale, l’art de fabriquer de l'or, la benoîte, qu'on.a cher- 
chée si longtemps sans la trouver. 

Œuvre s'emploie diversement en. architecture : Mettre 
en œuvre, c'est employer une matière quelconque, lui 
donner par le travail Ja place et la. forme qu’elle doitavoir. 
Il se dit aussi au figuré. Le mot œuvre, synonyme d’ou- 
vrage,. se prenait autrelois d’une manière plus générale, 
dans la bâtisse, pour le bâtiment ou la fabrique. Les deux 
mots dans œuvre et hors d'œuvre s'appliquent aux me- 
sures prises de l’intérieur ou de l'extérieur du bâtiment. 
Reprise en sous-œuvre se dit en bâtisse de l'opération par 
laquelle on rebatit sous la partie supérieure d'une construc- 
tion une construction nouvelle , soit qu’on veuille changer 
la disposition du rez-de-chaussée, soit que Ja partie infé- 
rieure de l'édifice dans ses fondations et au-dessus dus0} 
menace ruine par l'effet d’un vice de construction ou dela 
mauvaise qualité des matériaux. C’est ainsi qu'on a repris 
en sous-œuvre, et reconstruit dans l'église de l'Abbaye: à. 
Paris, tous les piliers de la nef, dont les pierres, près de 
s’écrouler, menaçaient ruine de toutes parts. Cette opérations 
de reprise en sous-œuvre a lieu par lemoyen de forts étais, 
qu’on place de manière à supporter la construction. supé-. 
rieure sans qu’elle puisse éprouver ni tassement ni dérange= 
ment. On démolit alors la construction vicieuse qu'il s’agit 
de remplacer, et on rebâtit jusqu’à ce qu’on arrive à la re- 
joindre à celle d’en haut, ce qui exige des soins, une exacti- 


| tudeet une précision extrêmes. 4 pied d'œuvre,en maçon- 


nerie, signilie à la proximité du bâtiment que l’on cons- 
truit : Amener des matériaux à pied d'œuvre. 

Œuvre signifie encore la fabrique d’une paroisse, 
le revenu affecté à la construction et à Ja réparation. des 
bâtiments, à l'achat et à l'entretien des choses nécessaires 
au servicedivin. Le mot s'applique également au banc par- 
culier que les marguilliers d’une paroisse occupent. dans-la 
nef de l’église. Il suffit d'approfondir l’histoire des anciennes 
constructions dés églises, surtout en Italie, pour voir que 
ces grands ouvrages furent entrepris etexécutés par des cor- 
porations ou compagnies, qu'on appelait magistri, dell 
opera, les maîtres de l'ouvrage ou de l’œuvre. Ces grands. 
édifices terminés avaient besoin d’être continuellement sur-- 
veillés, réparés , entretenus. Des fonds plus ou moins con- 
sidérables étaient affectés à cet entretien. L'administration. 
de ces fonds, leur emploi, la police du lieu saint et toutes 
les dépenses relatives au culte extérieur continuèrent d'être 
dans les attributions des maîtres de l'œuvre, appelés de- 
puis fabriciens. On leur donna une place d'honneur dans 
l'église; et cet usage subsiste encore. On a dit : Le banc: 
des maitres de l’œuvre, le bancde l'œuvre, et enfin l’œuvre. 
Ce banc d'honneur est devenu l’objet d’une décoration 
particulière dans certaines. églises. On l'a souvent adossé: 
à une cloison en bois plus ou moins orné, on l’a décoré 
d’une espèce de dais; enfin, on y a élevé des colonnes, et. 
ce simple banc primitif est devenu souvent une cons- 
truction importante. L'œuvre de Saint-Germain-l’Auxerrois,.. 
à Paris, due à Le Brun, est une des plus belles de France. 

[Dans un port, lorsque la. mer est basse, on en profite. 
pour (ravailler à tous les objets en construction ou à réparer, 
tels que parties de quai, jetées, bâtiments échoués, etc., 
qui sont noyés à marée haute. C’est là ce qu'on appelle: 
œuvre de marée. 

D'après les règles de l'architecture navale, le corps d’un 
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navire ne doit s'enfoncer dans l’eau que jusqu’à certaines li- 
mites , exactement déterminées par le calcul ; ét lorsque le 
bâtiment complétement armé prend son assiette à Ja profon- 
.deur voulue, on“appelle ligne de flottaison, et en général 
digne d'eau, le grand contour décrit par la surface de la mer 
contre les faces de sa coque , qui se présente à l’œil comme 
coupée en deux portions : l'une, invisible par son'immersion, 
devient les œuvres vives ou la carène; l’autre, s’élevant hors 
de l’eau comme une muraille, se désigne sous le nom d’œu- 
vres mortes. Les œuvres mortessont percées à une élévation 
prudente au-dessus de la mer par des ouvertures, les unes 
d'agrément, comme les fenêtres , les autres d'utilité, comme 
les hublots qui donnent de l'air dans les étages inférieurs , 
«et les sabords pour les canons. Les œuvres vives, étant la 
partie vitale du navire, sont nermétiquement bouchées par 
des bordages qui deviennent plus épais à mesure qu'il s'ap- 
prochent de la quille. La moindre crevasse dans les œuvres 
vives produit une voie d'eau dangereuse lorsqu’elle-en in- 
troduit une quantité plus grande queles pompes ne peuvent 
en retirer. Dans un combat où l’on tient à désemparer son 
ennemi, on envoie des boulets dans sa mâture, afin de lui 
faire quelque avarie majeure qui l’oblige à se rendre à discré- 
tion ; si on veut lui tuer des hommes et le mettre hors d'état 
de combattre, on tire dans les œuvres mortes : c’est là que 
sont les batteries ; si enfin on veut le couler à fond, on pointe 
à la ligne de flottaison dans les œuvres vives, afin de déter- 
miner plusieurs voies d’eau par les trouées des boulets. 
FONMARTIN DE LESPINASSE, ] 

OEUVRE (Chef d’). Voyez Cuer. 

OEUVRE (Hors d’}. Voyez Hons d'Œuvre. 

OFALIA (Don Naraso DE HEREDIA, comte d’), 
ministre.espagnol, né en 1777, à Almeria, d’une ancienne fa- 
mille, fut attaché en 1800, avec le titre de secrétaire, à la 
légation espagnole aux États-Unis. A son retour, en 1803, 
il épousa la fille du général Cervino, femme qu'il aimait 


depuis longtemps et que l’on avait forcée à se faire religieuse; | 


cet acte le rendit dès lors l’objet des rancunes particulières 


duclergé. Il fut nommé ensuite chef de bureau au ministère | 


des affaires étrangères; mais pendant le règne de Joseph- 
Napoléon ilse retira à Almeria. La restauration accomplie, 
il s’efforça vainement de se faire réintégrer dansses ancien- 


nes fonctions, et à la mort de sa première femme il sere- | 


maria avec la sœur du marquis de la Torecilla, qui lui ap- 
portaen dot une fortune considérable, avec le titre de comte 
d'Ofalia. Au rétablissement (lu :pouvoir absolu en Espagne, 
en 1823, Ferdinand VII le nomma ministre de la justice, 
et en 1824 ministre des affaires étrangères. Ses efforts 
pour déterminer le roi à accorder uneamnistie.et à adopter 


707 


OFEN ou BUDE (en hongrois Budu ), capitale du 
royaume de Hongrie, dans le comitat de Pesth, sur la rive 
gauche du Danube, en face de Pesth, se compose de la 
Forteresse ou ville intérieure, de cinq faubourgs ( Wasser- 
stadt, Landstrasse, Neustifft, Christinenstadt, Taban 
ou Raizensladt), et du bourg d’Altofen (vieux Ofen ), qui 
y a été incorporé en 1850. Son prineipal quartier est la For- 
teresse, jadis résidence des rois de Hongrie, construite sur 
un rocher, à 64 mètres au-dessus du niveau du Danube, 
Jusqu'en 1849:elle avait tout à fait conservé la physionomie 
qu’elle avaiten 1686, lorsque Charles de Lorraine l’enleva 
aux Turcs. A l’époque du siége ‘de 1849 ses murailles etses 
bastions souffrirent beaucoup ; et le premier soin du gouver- 
nement révolutionnaire, devenu maître de la ville, fut de 
les faire raser; mais plus tard le gouvernement autrichien 
les a fait rétablir. La Forteresse est un quartier régu- 
lièrement construit; les rues en sont propres, et on y voit 
plusieurs fort beaux palais. Le château royal, construit par 
Charles VI, présente sur le Danube une façade d'environ 
200 mètres de développement. Il contient la chapelle de la 
cour ( où l’on conserve les bijoux de la couronne) , une ga- 
lerie de tableaux, une bibliothèque etun beau parc. Depuis 
l'incendie de 1849 il a été complétement restauré. Citons 
encore dans le quartier dela Forteresse, l’arsenal , les palais 
des comtes Sandor et Teleki, les édifices consacrés aux dif- 
férentes administrations publiques, l'observatoire et l’im- 
primerie de l’université de Pesth, enfin le monument élevé 
en 1851 en commémoration du dernier siége d’Ofen. La 
Christinenstadt est bâtie dans un joli vallon, derrière la 
Forteresse ; parmi ses édifices, on remarque le théâtre dété, 
au milieu du jardin Horvath. Les autres faubourgs sont 
situés sur le Danube. Le plus considérable est la Raizen- 
stadt, dont l'extérieur a bien gagné depuis le grand'incen- 
die qui le détruisit, en 1811. L'ancien bourg à marché Allo- 
fen, l’Acincum ou Aquincum des Romains, est beaucoup 
plus grand ‘etplus peuplé que ces cinq faubourgs. On y 
remarque une synagogue, la plus belle qui existe dans 
toute l'étendue de la monarchie autrichienne, et les chantiers 
de construction sur lesquels la Compagnie de la Navigation 
du Danube par la vapeur entretient constamment de 500 à 
G00 ouvriers. En 1850 la population d’Ofen, étudiants et gar- 
nison non compris, était de 34,893 habitants, et avec Alto- 
fen, de 45,653. Sous le rapport des nationalités, c'est Pélé- 


| ment allemand qui y domine; de même que les catholiques 


un système polilique ‘plus modéré le rendirent l’objet de la | 


haine du parti apostolique. Soupçonné de libéralisme, il fut 


exilé à Almeria, oùiilin’arriva qu’en courant les plus grands ! 


dangers personnels. Cependant, on le nomma en 1827 am- 
bassadeur d'Espagne à Londres, et on le chargea en outre , 
à son passage par Paris, de négocier avecle cabinet des Tui- 
leries le rappel de l’armée d'occupation. L'année suivante il 
vint remplir les mêmes fonctions près la-cour de France, 
“ebcontribua beaucoup en secret à aloucir le sort des Espa- 
gnols exilés ou émigrés. Vers la fin de 1832 il entra dans 
le ministère Zea Bermudez, où ileut le portefeuille de l’inté- 
rieur. Ferdinand VII le nomma l’un de ses-exécuteurs tes- 
tamentaires en même temps que secrétaire avec voix déli- 
bérative du conseil de régence qu'il instituait. Membre de 
la chambre desproceres, il vota l'exclusion de don Carlos 
et de ses descendants, et vécut d’ailleurs dans la retraite jus- 
qu'au mois de décembre 1837, époque où il fut appelé à la 
présidence du conseilet aux fonctions deministre des affaires 
étrangères, dans l'exercice desquelles ilfitipreuve d’une sage 
modération. Mais l’opposition ultra-libérale, qui lui était par- 
“iculièrement hostile, les intrigues de l'ambassadeur d’An- 
-leterre et d’Espartero, ét surtout les succès dbtenus par les 
armées carlistes, le forcèrent à donner sa démission en 1838. 
‘Sa réputation de loyautéétait incontestée. Il mourut en 1843. 


| y sont les plus nombreux. On compte à Ofen cinq sources 


thermales, dont les plus fréquentées sontle Raizenbad, dans 
la Raizenstadt, et le Kænigsbad , à l'extrémité septentrio- 
nale.de la Wasserstadt. Cette dernière était déjà connue des 
Romains, qui la désignaient sous le nom d’Aguæ Calidæ 
superiores ; elle était aussi en grand renom parmi les Turcs; 
qui y avaient construit une mosquée où l’on venait en pèle- 
rinage jusque du fond de la Perse. Un grand pont suspendu, 
jeté depuis quelques années sur le Danube, relie Ofen à 
Pesth, situé sur l’autre rive du fleuve. 

Ofen à pour origine une colonie romaine, et devint plus 
lard la résidence d’Attila, puis celle d’Arpad. Les premiers 
rois de Hongrie résidaient alternativement à Ofen, à Stuhl- 
Weissenbourg et à Visegrad. Louis l‘T fixa sa résidence 
dans le-chäteau , qui fut reconstruit par Matthias Corvin, et 
dont la fameuse bibliothèque fat détruite en 1526 par les 
Tures. Dans l’espace de trois cents ans ce château eut vingt 
siéges à soutenir. Pris par les Turcs en 1541, il demeura 
cent quarante-cinq ans en leur pouvoir, et ne Jeur fut en- 
levé qu’en 1686, par Charles de Lorraine. Depuis cette 
époque, la Forteresse n'aeu à soutenir de vive attaque qu'en 
1849. Le 4 nai, G œrgei ayant commencé à bombaräer 
la Forteresse que le général autrichien Hentzi occupait avec 
5,900 hommes, suspendit bientôt le feu. Il tenta les 16, 19 
et 20, des attaques nouvelles, qui furent tout aussi énergi- 
quement repoussées; mais un dernier assaut, livré dans la 
nuit du 20 au 21, la fittomber au pouvoir des Hongrois, 
La perte des Autrichiens montait à 1,100 officiers -et soldats 


r 
| 


708 OFEN — OFFICE 


tués, et leur chcf, le général Hentzi, était au nombre des 
morts. Aprèslaretraite du gouvernement national, les Russes 
prirent possession de la Forteresse sans coup férir. 

OFFENSE, injure de fait ou de paroles, affront, ou- 
trage, tort qu’on fait à quelqu'un en sa personne, en ses 
biens, en son honneur. Toute offense commise publique- 
ment envers la personne de l’empereur est puuie d’un em- 
prisonnement de six mois à cinq ans et d’une amende de 
cinq cents francs à dix mille francs. Le coupable peut en 
outre être interdit de certains droits civiques, civils et de 
famille pendant un temps égal à celui de l’emprisonnement 
auquel il a été condamné*Toute offense commise publique- 
ment envers les membres de la famille impériale est punie 
d’un emprisonnement d’un mois à trois ans et d’une amende 
de cent francs à cinq mille francs. 

OFFENSIF, qui attaque, qui sert à attaquer. I! est 
corrélatif de défensif, et ne s'emploie guère que dans les 
locutions suivantes : traité offensif, ligue offensive, traité 
par lequel deux princes on deux États s’obligent à entrer 
conjointement en guerre contre un autre prince ou un autre 
État; traité offensif et défensif, ligue offensive et dé- 
jensive, traité par lequel deux princes on deux États con- 
viennent de s’assister mutuellement, soit pour attaquer, soit 
pour se défendre; guerre offensive, guerre dans laquelle 
on attaque l'ennemi, par opposition à yuerre défensive, 
qui est celle par laquelle on ne fait que se défendre ; armes 
offensives, armes dont on se sert pour attaquer, par oppo- 
sition à armes défensives, qui ne sont propres qu’à la dé- 
fense. 

Offensive pris substantivement et d'une manière abso- 
lue signifie attaque : Le général, après avoir été longtemps 
sur la défensive, a pris l'offensive. 

OFFERTE, offrande,oblation, action du prêtre 
à l'autel larsqu'il offre à Dieu, un peu avant la préface, le pain 
et le vin qui doivent être consacrés. En Espagne, c’est la 
promesse de faire une bonne œuvre pendant un certain 
temps, afin d’obtenir de Dieu quelque bienfait spirituel ou 
temporel; elle est différente du vœu, en ce qu’elle n’est 
point censée obliger sous peine de péché. 

OFFERTOIRE, espèce d’antienne récitée par le prêtre, 
chantée par le chœur, ou jouée sur l’orgue dans le temps 
qu'on prépare le pain et le vin de la messe pour les offrir à 
Dieu, et que le peuple va à l’offrande. Autrefois, l'offertoire 
consistait en un psaume avec son antienne. Il est cependant 
douteux qu’on le chantàt en entier. Saint Grégoire, dans son 
Sacramentaire, dit que lorsqu'il en étail temps, le pape 
regardait le chœur et faisait signe de cesser. 

On a encore nommé offertoire la nappe de toile dans la- 
quelle les diacres recevaient les offrandes des fidèles. Harris 
soutient que c'était primitivement un marceau d’étofle de 
soie ou de fin lin dans lequel on recevait et enveloppait les 
cifrandes de chaqne église, 

OFFICE. Dans son acception la plus générale, ce mot 
sigaifie les devoirs de la société civile. Ce sont ces devoirs 
sainement interprétés qui ont servi de thème av traité Des 
Offices de Cicéron, ce bel Évangile de la loi naturelle. Donc 
l'idée propre d'office est d’obliger à rendre ces services dont 
là réciprocité peut seule affermir la paix entre les hommes, 
à faire une chose utile à la société. A cette idée essentielle, 
l'usage a rattaché, quoique sans la moindre analogie, une 
foule d’autres significations que nous allons détailler par 
erdre. 


Office se disait autrefois de certains emplois, de certaines | 


charges avec juridiclion, et, comme le dit Loyseau, d'une 
dignité avec fonction publique : ainsi, il y avait des offices 
de président, de conseiller, de greffier, de procureur, de 
notaire. L'office différait essentiellement de la charge, en ce 
que cette dernière était temporaire et que l'office donnait 
une qualité permanente. Les offices étaient vénaux et non 
vénauz : les premiers étaient vendus et aliénés par le roi; 
ils étaient réputés immeubles, et se divisaient en domn. 
niaux et en casuels. On appelait domaniaux ceux qui 


avaient été démembrés du domaine du roi, et qui passaient 
aux héritiers comme une succession : {els étaient les greffes 
et les tabellionages. Les offices casuels au contraire étaient 
ceux qui s'éteignaient à la mort de l'officier pourvu par 
provisions du roi, lorsque le pourvu mourait sans avoir ré- 
signé ou sans avoir payé la paulette, quand on la payait 
encore. En France, la vénalité des offices ne date que 
de Louis XII et de François 1“, 

L'office de finance était celui qui donnait pouvoir de ma- 
nier et de recevoir les deniers du roi ou du public, à la 
charge d’en rendre compte. 

Office se disait encore des charges de la maison du roi 
et des princes ; Les offices de la chambre, de la garde- 
robe, etc. Cesoffices, au nombre de sept, se prenaient dans 
un sens plus particulier pour certaines fonctions qui étaient 
sous la juridiction et la direction du grand-maïitre de la 
maison du roi. 

Le procureur d'office ou le procureur fiscal, dans les 
juridictions seigneuriales, était celui qui remplissait les fonc- 
tions du ministère public. 

De nos jours, en termes de palais, un juge informe d'of- 
Jice quand il informe sans en être requis et par le seu] de- 
voir de sa charge. L'avocat, l'expert nommé d'office, c’est 
l'avocat, l'expert nommé par le juge. 

Office, en droit canonique, était autrefois un bénéfice sans 
juridiction. On appelait offices claustraux ceux qu’on don- 
nait à des religieux pour soin de l’infirmerie, de la sacristie, 
de la panneterie, du cellier, des aumônes, ete., 

Dans les palais et les grands hôtels, on comprend sous 
le nom d’office l’ensemble de toutes les pièces qui forment 
ce qu’on appelle le département de la bouche, comme cui- 
sines, garde-manger, salles du commun, etc. On désigne 
encore ainsi chez les particuliers une pièce près de la salle 
à manger où l’on renferme tout ce qui dépend du service 
de la table. » 

OFFICE, OFFICE DIVIN. Ce sont les prières pnbliques 
de l’église que les fidèles font en commun pour louer Dieu, 
le remercier de ses bienfaits, et lui présenter leurs vœux. 
L'office divin a été aussi nommé Litur gie. Saint Paul re- 
commande aux fidèles de s’exciter et de s’édifier les uns les 
antres par des psaumes, des hymnes et des cantiques spi- 
rituels. Jésus-Christ, selon saint Matthieu, après sa dernière 
cène, dit une hymne avec ses apôtres. Pline le jeune a écrit 
que les chrétiens , dans leurs assemblées , adressaient des 
louanges à Jésus-Christ comme à un Dieu. Dans le concile 
d’Antioche, tenu en 252, le chant des psaumes , introduit 


: déjà dans l’église, est attribué à saint Ignace, disciple des 


apôtres. Saint Justin, saint Clément d’Alexandrie, Origène, 
saint Basile, saint Épiphane, et d’autres Pères, parlent de 
l'office ou de la prière publique de l’église. Saint Augustin 
assure que l'office divin n'a été établi par aucune loi ecclé- 
siastique, mais par l'exemple de Jésus-Christ et des Apôtres. 
Saint Jérôme, à la prière du pape Damase, distribua les 
psaumes, les évangiles et les épitres dans l’ordre oüils sont. 
Les papes Grégoire et Gélase y joignirent les oraisons, les 
répons, les versets. Sainl Ambroise y ajonta Jes graduels, 
les traits et l’A//eluia, comme le prouvent Durandus et le 
cardinal Bona; mais ces grands hommes ne sont pas les 
premiers auteurs de l'office divin, le fond existait avant eux : 
cet oflice fut une des principales occupations des premiers 
moines, aussi bien que des clercs. 

Plusieurs conciles tenus dans les Gaules , celui d'Agde, 
le deuxième de Tours, le second d'Orléans, règlent l’ordre 
et les heures de l'office, et prononcent des peines contre les 
ecclésiastiques qui manqueront d’y assister ou de le réciter. 
Ilen a été de même des conciles d'Espagne. La distribution 
de l'office en différentes heures du jour et de la nuita 
été partout à peu près la même; elle subsiste encore chez 
les différentes sectes de chrétiens orientaux, séparées de 
l'Église romaine depuis le cinquième et le sixième siècle. 
Cassien dit que dans les monastères des Gaules on parta- 
geait office en quatre heures : prime, tierce, sexte et none, 
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et que la nuit qui précède le dimanche on chantait des 
psaumes et des leçons. Déjà, dans les Constitutions apos- 
toliques, il est ordonné aux fidèles de prier le matin à 
l'heure de tierce, de sexte, de none et au chant du coq. 
Saint Benoît, qui composa sa règle au sixième siècle, 
donne et énumère les psaumes, les leçons, les oraisons qui 
doivent composer chaque partie de l'office. 
La célébration de l’office varie chaque jour, selon le 
_ degré de solennité du dimanche, de la fête, du mystère ou 
du saint. On distingue des offices solennels majeurs, so- 
lennels mineurs, doubles, semi-doubles, simples, etc. 
Quand Rome canonise un saint personnage, on lui assigne 
un office propre, ou tiré du commun des martyrs, des pon- 
tifes, des confesseurs, des vierges. Jadis, dans tout l’ordre 
de Saint-Benoît, l'office de Marie se disait tous les jours. Le 
pape Urbain II, au quatrième concile de Clermont, tenu en 
1095, avait obligé tous les ecclésiastiques à le réciter pour 
obtenir de Dieu l’heureux succès de la croisade. Les char- 


treux disaient l'office des morts tous les jours, hors les fêtes. | 


L'Église impose à tous les clercs qui sont dans les ordres | 


sacrés l'obligation de réciter tous les jours l’office divin ou 
le bréviaire; ils ne peuvent s’en dispenser en tout ou en 
partie sans pécher grièvement, excepté dans le cas de ma- 
ladie, ou pour quelques motifs graves. Dans l'office public, 
dit l'abbé Fleury, chacun doit se conformer à l'usage de l’é- 
glise dans laquelle il chante. Ceux qui le récitent en parti- 
culier ne sont pas strictement obligés d'observer les heures 
et les postures du chœur ; il suffit, à la rigueur, de réciter 
l'office entier dans les vingt-quatre heures ; il vaut mieux an- 
ticiper que retarder : ainsi, il est permis de dire dès le matin 
toutes les petites heures, les vêpres après midi, et les matines 
du lendemain dès quatre heures du soir. Chacun doit réciter 


le bréviaire du diocèse qu’il habite, ou le bréviaire latin, | 


autorisé dans toute la catholicité. 

OFFICE (Saint). Voyez Ixquistriox. 

OFFICIAL , juge ecclésiastique délégué par l’évêque 
pour exercer en son nom la juridiction contentieuse. Les 
évêques, .et particulièrement ceux des grands siéges, se 
voyant accablés d’affaires, s’en déchargèrent sur leurs archi- 
diacres ou sur des prêtres, à qui ils donnaient une commission 
révocable à leur gré. On les nommait vicaires ou officiaux 
{vicarii generales officiales ). Comme l'on ne trouve ce 
pom que dans les constitutions de Sixte, ilest à croire que 
cette institution ne date que de la fin du treizième siècle. 
Depuis, les fonctions ayant été partagées, l’on nomma offi- 
ciaux ceux à qui l'évêque commit l'exercice de la justice 
contentieuse, et vicaires généraux ou grands-vicaires 
ceux à qui il commit la juridiction volontaire. Les officiaux 
se multiplièrent bientôt : non-seulement les évêques, mais 
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Officiante se dit, dans les monastères de filles, de la 
religieuse qui est de semaine au chœur. 

OFFICIEL, OFFICIEUX. En style de négociations, 
officiel est ce qui est déclaré, dit, proposé en vertu d’une 
commission expresse d’une autorité reconnue : Des décla- 
rations, des propositions, des réponses officielles. En style 
d'administration publique, c’est ce qui émane soit du chef 
d’une administration quelconque, soit du gouvernement ; 
c’est ce qui est déclaré, publié par le pouvoir : Une lettre of- 
Jficielle, un journal officiel. 

11 y a cette différence entre officiel et officieux ( voyez 
OBLiGEANT ), que le premier s'applique à ce qui émane d’une 
administration, tandis que le second est l'œuvre du bon vou- 
loir personnel d’un homme, administrateur ou non. 

OFFICIER. On donne en général ce nom à celui qui 
possède un office, qui est revêtu d'une charge, qui exerce 
certaines fonctions. 11 s'applique plus particulièrement main 
tenant à certains grades de la hiérarchie militaire. 

On nomme officier civil le dépositaire, l'agent quelcon- 
que de l’autorité civile. Tels sont les officiers de l’état civil, 
les officiers de police, les officiers de police judiciaire, 
les officiers ministériels, les officiers municipaux, les 
officiers publics, etc. 

On comprend sous la dénomination d'officiers ministé- 
riels les avoués, les greffiers, les huissiers, les 
notaires. 

Les officiers municipaux sont les membres des munici- 
palités exerçant une part quelconque du pouvoir exécutif, 
tels que les maires et les adjoints. 

OFFICIER (Ar! militaire). On donne ce nom générique 
aux militaires qui sont commissionnés par le souverain, de- 
puis le grade de sous-lieutenant jusqu'a celui de maréchal 
de France; ceux qui tiennent leur titre du chef de corps 


| sont des sous-officiers. Les premiers se divisent en officiers 


les chapitres exempts et les archidiacres voulurent avoir leurs |! 


officiaux. Bien peu à l’époque de la révolution avaient con- 
servé ce privilége; ils avaient attiré à eux la connaissance 


de la plupart des affaires civiles, mais ils s’en étaient vu dé- | 


pouiller par plusieurs appels comme d’abus et en vertu 
d’une ordonnance de 1539. 

L'official forain était un official que les évêques dont le 
diocèse avait beaucoup d’étendue établissaient hors du lieu 
de leur siége, en lui assignant un certain district. 

OFFICIALITE, cour ou justice d'église dont le chef 


était l’official; la partie publique se nommait le promo- | 
leur , le lieutenant le vice-gérant. Les actions en promesse | 


ou dissolution de mariage étaient les causes les plus ordi- 
- naires de l’offcialité. Le mot officialité désignait aussi la 
charge du juge quiexerçait cette juridiction. C’é{ait un grand 
abus chez les prélats de vendre leurs officialités. Officialité 
signifiait enfin le lieu où se tenait cette juridiction , la salle 
de l’officialité, les prisons de l'éfficialité. 

OFFICIANT , synonyme de célébrant. C’est le prêtre 
qui dit la messe principale dans une église, commence l’of- 
fice au chœur, dit les oraisons , etc. Dans les églises cathé- 
drales, il y a des jours solennels et marqués auxquels l’é- 
vêque lui-même doit officier à l'autel et au chœur. 


généraux , officiers supérieurs, officiers subalternes ou 
officiers proprement dits. 

Les officiers généraux sont ainsi appelés parce qu'ils ont 
ou peuvent avoir sous leur commandement des froupes de 
différentes armes. Les généraux de division et les 
généraux de brigade sont des officiers généraux. 
Les officiers supérieurs commandent tout ou partie d'un 
corps de troupe. Ils appartiennent au corps, en font 
partie, en surveillent le service, l'administration, l'ins- 
truction , etc. Les colonels, les lieutenants-colo- 
nels, les chefs debataillon ou d’escadron, les ma- 
jors sont des officiers supérieurs. Il existe toutefois ‘lans 
le corps impérial d'état-major des officiers supérieurs du 
grade de colonel, de lieutenant-colonel et de chef d’esca- 
dron , bien qu'ils soient sans troupe : c’est qu'il a été néces- 
saire de les assimiler, pour l'avancement, le commandement 
hiérarchique, aux officiers des corps de troupe. Les officiers 
proprement dits sont les capitaines, lieutenantset 
sous-lieutenants, qui sont chargés en sous-ordre de por- 


tious plus petites de corps de troupe. Les grades analo- 
| gues se retrouvent également dans le corps impérial d’état- 
, major. Il existait autrefois dans l’organisation des armées 
. françaises des grades ou supprimés ou dont les noms sont 


changés. Tels sont les brigadiers,mestres decamp, 
enseignes,cornettes, cadets, maréchalde camp 
et lieutenant général. Plusieurs de ces déncmina- 
tions sont encore conservées dans les armées étrangères. 
Avant la révolution de 1790, les emplois d'officiers étaient 
exclusivement réservés aux gentilshommes. Quelques sous- 
officiers, en petit nombre, devenaient officiers et ne pouvaient 
en aucun cas obtenir un grade supérieur à celui de casi- 
taine. On les distinguait par le nom d'officiers de fortune. 


| Un des premiers soins de l'Assemblée constituante fut de 


fixer leur sort et d'assurer la retraite de ceux qui se retiraient 
du service, L’'avancement militaire est régi aujour- 
d’hui par des lois spéciales. 

Sous le nom de sous-officiers on désigne les adjuunts- 
sous-officiers , les sergents-majors et maréchaux des La- 
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gis chefs, les sergents et maréchaux des loyis, et les 
fourriers. Ainsi que nous l'avons dit, ils sont à la nomina- 
tion du chef de corps, qui du reste ne peut les choisir que 
parmi les sujets portés par l'inspecteur général sur le tableau 
d’avancement. On les appelait anciennement officiers à 
brevet, officiers à baguette, bas-officiers. . 

OFFICIER ( Marine). Le corps de la marine militaire 
compte, comme l’armée deterre, des officiers genéraux, des 
officiers supérieurs et des olficiers suballernes. L’assimila- 
tion des grades est régulièrementétablie. Les officiers de la 
marine royale se recrutent pour les deux tiers parmi les élè- 
ves de la marine, autrefois aspirants. Les officiers de 
Ja marine marchande pourvus du brevet de capitaine au 
long cours peuvent, s'ils ont été embarqués pendant deux 
ans sur un bâtiment de l’État en qualité d’enseigne auxiliaire, 
concourir au grade d’enseigne entretenu. La loi du 20 avril 
1832, modifiant en cela la législation précédente , admet 
également à concourir à ce dernier grade les premiers m at- 
tres justifiant des conditions d'instruction suffisante ; les 
lois postérieures ont admis ce principe. Un tiers des emplois 
d’enseigne de vaisseau est dévolu à ces deux dernières 
classes de marins. 

Les officiers mariniers sont en général tous les mat- 
tres, contre-maitres, quartiers-maitres : ce sont ceux 
enfin qui sont chargés des détails de l'exécution des ordres 
des officiers de vaisseau. 

Les officiers de port sont chargés de veiller à la liberté 
et sûreté des ports et rades de commerce, ét de leur navi- 
gation, à la police sur les quais et chantiers du même port, 
au lestage et délestage, à l'enlèvement des cadavres, et à 
Pexécution des lois de police, des pêches-et du service des 
pilotes. 

OFFICIER D’ADMINISTRATION. On donne ce 
nom aux membres de l’'intendance militaire et du 
commissariat de la marine, dont tous les grades sont assi- 
milés hiérarchiquement à ceux des officiers militaires de 
terre et de mer. Les membres de l'administration des subsis- 
lances militaires sont également assimilés aux grades des of- 
ficiers de troupe. 

OFFICIER DE BOUCHE. Voyez Boucse pu Ror. 

OFFICIER DE L'ETAT CIVIL. Voyez Érar crvi. 

OFFICIER DE PAIX. On appelle de ce nom à Paris 
des employés de la police subordonnés aux commissai- 
res de police. Leur surveillance s'étend sur toutes les 
branches de la police administrative; mais ils ne sont pas 
officiers de police judiciaire. Leurs procès-verbaux ne 
valent que comme rapports et ne font pas foi jusqu’à ins- 
cription de faux. 

OFFICIER DE POLICE JUDICIAIRE. Voyez 
POLICE JUDICIAIRE. 

OFFICIER DE SANTÉ. Ily en a de civils et de 
militaires, Les officiers de santé civils sont autorisés à 
exercer Ja médecine et Ja chirurgie, quoique n'étant pas 
pourvus ‘du diplôme de docteur. Mais l'exercice de leur 
ministère est limité au département où ils ont reçu leur 
grade universitaire. Il est certaines Gpérations qu'ils ne 
peuvent pratiquer hors la présence d'un docteur en méde- 
cine ou en chirurgie. Les ofliciers de santé militaires pren- 
nent tous ce nom, qu'ils soient docteurs ou non. Divers 
règlements ont réorganisé, à plusieurs reprises , le corps 
d’ofliciers de santé militaires. Le décret du 23 mars 1552 
en règle ainsi la hiérarchie : médecin inspectenr ; médecin 
Principal de première et de seconde classe; médecin major 
de première et de seconde classe ; médecin aide major de 
première et de seconde classe, La hiérarchie des phar- 
maciens se définit de la même manière: les médecins mili- 
{aires peuvent être attachés indistinctement à l’armée ou aux 
hôpitaux ; les pharmaciens ne peuvent être attachés qu'aux 
hôpitaux. Le corps d'officiers de santé militaires se recrute 
parmi les élèves de l’école spéciale de médecine militaire 
qui à été dernièrement réorganisée ét a son siége à Stras_ 
bourg ; quand ils ont subi leur examen de sortie, ils pas- 


sent aides majors de seconde classe , avec le titre de docteur 
ou de maitre en pharmacie ; les médecins civils , commis- 
sionnés par le ministre ayant accompli deux ans de ser- 
vice et fait une campagne et les pliarmaciens civils dans 
les mêmes conditions ont droit au quart des emplois d’aïde 
major de seconde classe. Le diplôme de docteur est vexigé 
des officiers de santé-militaires. 

Les officiers de santé de la marine sont chargés du ser- 
viee des hôpitaux de la marine, et sont embarqués suriles 
bâtiments de l’État en nombre proportionné à l’effectifide 
l'équipage. Ils sont chargés aussi du service des hôpitaux 
dans les colonies. Les officiers de santé de terre et devmer 
sont assimilés pour les traitements , les honneurs ‘militaires 
et les retraites aux grades correspondants indiqués par les 
règlements spéciaux. 

OFFICIER D’ORDONNANCE. Voyez Orpoxnance 
(Officier d’ ). 

OFFICIERS DE LA COURONNE (Grands-), 
Avant la révolution on comprenait sous ce titre en France 
les grands dignitaires qui approchaïent personnellement le 
monarque et qui faisaient le service près sa personne: ainsi, 
le grand-chambellan, le grand-chancelier, le 
grand-maitre des cérémonies, le connébable, 
legrand-aumônier, étaient les grands-officiers de Ja cou- 
ronne. Les grands-officiers reparurent avec la monarchie, 
et l'empereur Napoléon, dans son sénatus-consulte organi- 
que du 28 floréal an x11 ( (8 mai 1804) , rétablit les grands- 
officiers, avec quelques modifications. Ils étaient au nombre 
de six : le grand-électeur , l’archichancelier de l'empire, 
larchichancelier d’État , l’architrésorier, le connétable et 
le grand-amiral. Ils prirent le nom de grands dignitai- 
res de l'empire. Ms recevaïent les mêmes honneurs quelles 
princes français ; ils prenaient rang immédiatement après 
eux. Indépendamment des grands dignitaires , Napoléon 
créa des grands-officiers de l'empire, c'étaient : 4° les 
maréchaux de l'empire ; 2° huit inspecteurs et colonéls gé- 
néraux de l'artillerie, du génie, des troupes à chevaletide 
la marine ; 3° les grands-officiers civils de la couronne, 
tels qu'ils devaient être créés ensuite par lempereur.Ces 
derniers furent, comme autrefois, le grand-chambellan , 
le grand-aumônier , le grand-écuyer, je grand-veneur, 
et enfin le grand-maréchal du palais. La Restauration 
ne conserva que les dignités qui rappelaient lestraditions 
de l’ancien régime. Ainsi disparurent les grands digni- 
laires et les grands-officiers de l'empire ; il ne resta que 
les grands-officiers civils de la couronne. La évolution 
de Juillet effaça pour quelque temps cette institution, que 
le nouvel empire a eu hâte de ressusciter. I] le fallait. 

OFFICIERS DU POINT D'HONNEUR. Voyez 
Pont o'Hoxxeur. 

OFFICIEUX. Voyez OFFICIEL et OBLIGEANT. 

OFFICINAL (du latin officina, boutique ), épithète 
que l’on donne aux médicaments qui se trouvent tout pré- 
parés dans les pharmacies, pour les distinguer de ceuxèque 
le médecin prescrit pour être préparés et administrés äl’ins- 
tant même ou à une époque peu éloignée de la:prescription 
(vayez ExTEmroRANÉ). On considère comme préparations 
offcinales toutes celles dont la formule se trouve dans le 
Codex où dans les formulaires, et comme médicaments 
Magistraux tons ceux qui sont préparés par le mélange des 
médicaments oflicinaux les uns avec les autres : parmiles 
premières se trouvent les onguents, les poudres , les #si- 
rops, les électuaires, les emplâtres, etc.; parmi les secondes, 
les potions, tisanes, décoctions, louchs, apozèmes , ‘etc. 
On qualifie également d’officinales toutes les snbstances 
que la nature nous fournit et qui sont employées dans 
l'art de guérir. La préparation, la conservation et la mix- 
tion des substances officinales constituent tont l'art du 
pharmacien. C. FAvROT. 

OFFICIKNE (du latin officina , boutique) , lieu où Von 
conserve et où l'on emploie les substances médicinales ou 
pharmaceutiques ; en effet, l'officine des pharmaciens-n’est 
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autre chose quece magasin, ce laboratoire où il ma- 
nipule les médicaments oflicinaux pour les transformer en 
préparations magistrales: C'est là que doivent se trouver 
réunis l'ordre , la: propreté, la clarté et toutes les commo- 
dités indispensables. C’est à la bonne tenue d’une officine 
que le public juge du soin: apporté dans la préparation des 
médicaments. 

OFFRANDE (du: latin offerenda ) désigne l’action 
d'offrir à Dieu-une chose que l’on destine à son culte, et 
lacchose même que l’on offre. 11 en: est de même du terme 
oblation, avec cette différence que l’offrande se fait à 
Dieu, à ses saints, à. ses ministres, tandis que l’oblation 
nevse fait qu’à Dieu seul. L’oblation est un: sacrifice, l’of- 
fraude n’en est pas un. L’offrande du pain et du. vin dans 
le sacrifice de la messe est une: oblation. L'usage d'offrir 
à Dieu des dons est aussi ancien que lareligion. Nous voyons 
les enfants d'Adam offrir l’un des fruits de la terre, les 
prémices de son labourage, l’autre des prémices de ses trou- 
peaux. Les offrandes des fruits de la terre, de pain , de 
vin, d'huile, de sel , sont celles que nous trouvons le plus 
anciennement établies chez tous les peuples. Les: Hébreux 
avaient plusieurs sortes dloffrandes , qu'ils présentaient au 
temple: Les unes étaient volontaires, les autres d'obligation : 
les prémices, les décimes, les hosties, pour le péché, 
étaient obligatoires ; les: sacrifices paciliques , les vœux, les 
offrandes de pain, d'huile, de vin, de sel et autres , faites 
awtemple ou anx ministres du Seigneur, étaient de simple 
dévotion. Bien que Jésus-Christ ait ordonné moins de céré- 
monies que d’actes intérieurs de vertu, il ma pas sup- 
primé les offrandes. Les ministres de PÉvangile ont d’abord 
véeu des dons que leur apportaient les fidèles, dont aucun 
ne participait au saint sacrifice sans faire une offrande. Le 
produit de ces collectes fut bientôt abondant : trois parts 
en étaient faites, l'une pour les frais du culte divin, l’au- 
tre pour la subsistance des ministres , la troisième pour les 
pauvres. L’offrande du pain bénit, qui se fait le dimanche, 
est'un faible reste de l’ancien usage. Les révolutions sur- 
venues plus tard dans l’Empire Romain ont fait comprendre 
que la subsistance des ministres de l’Église serait trop pré- 
caire si elle métait fondée que sur les offrandes journalières 
des fidèles : c’est ce qui donna lieu à l'institution des bé - 
néfices ecclésiastiques. 

,; OFFRE, actiond’oifrir,offrede service. En droit lesoffres 
sont un moyen de libération offert au débiteur, lorsque le 
créancier ne vent’ ou ne peut recevoir ce qui lui est dû. 
On appelle offres réelles celles qui sont accompagnées de 
Ja représentation effective de la chose offerte ou de la somme 
due , avec l'intention de s’en dessaisir actuellement et irré- 
vocablement ; elles doivent étre faites par un officier mi- 
nistériel ayant caractère pour ces sortes d’actes , c’est-à-dire 
par-un huissier, ou par un notaire , si le procès-verbal ne 
contient pas assignation en validité. Les offres réelles ont 
pour effet de mettre le créancier en. demeure de recevoir. 


Cependant, s’il s’y refuse , elles ne libèrent lé débiteur qu’au- ; 


tant qu’elles sont suivies du dépôt de la somme ou de la 
chose’offerte dans le lieu voulu par la loi. Ce dépôt se fait 
à Paris à la caisse des dépôtset consignations. Le 
payement devant être fait au lieu convenu par l'obligation, 
il semble que c’est'anssi là que la chose devrait être offerte. 
Les offres doivent toujours , cependant, être faites à la per- 
sonne ou au domicile du créancier. De là une question qui 
a été jugée en sens divers, et qu’on ne peut décider en 
effet que par l'appréciation des circonstances. Les offres 
réelles , lorsqu'il <’agit d’une somme en espèces, ont encore 
pour effet de faire cesser les intérêts du jour de leur réa- 
lisation, c’est-à-dire du jour du dépôt. Lorsque la dette est 
d'un corps certain, il doit être livré au lieu où il se trouve; 
il n’est pas besoin alors de faire des offres réelles, il suffit 
de sommer le créancier d’enlever; après quoi il peut y avoir 
lieu äconsignation, mais seulement avec permission de justice. 

OFTERDINGEN (Hewrr d’), dans le poème de la 
Joûle littéraire de la Waztburg, est désigné comme le poele 
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qui chante les louanges du duc Léopold d'Autriche, et est cité 
par un Meistersænger de la fin du treizième siècle comme 
l’undes poëtes les plus ancienset les plus célèbres de l’Allema- 
gne. Du reste, on ne sait rien sur lui. Sonexistence n’est rien 
moins qu’authentique ; et l'opinion qui lui attribue le chant 
des Nibelungen manque de tout fondement. Novalis a 
donné son nom à un beau roman, demeuré inachevé. 

OG. Voyez AMORITES. 

OGADAI ou OKTAI. Voyez Dnincaiz-KHANIDES. 

OGER ou OGIER LE DANOIS, appelé aussi Aufcaire, 
personnage fameux dans les romans de chevalerie: c'était 
un des preux de Charlemagne ; ses exploits guerriers, que 
les romanciers ont signalés comme des prodiges, lui avaient 
mérité l'estime du grand empereur. Originaire d’Austrasie, 
il prit parti pour les fils de Carloman, et pour éviter le res- 
sentiment de Charlemagne dut seréfugier chez les Lombards. 
Mais il obtint son pardon, etentra bientôt au noviciat de 
Pabbaye de Saint-Faron de Meaux. Son frère d'armes et de 
plaisir, Benoît, suivit son exemple, et tous deux moururent 
dans le même couvent, au neuvième siècle, avec de grands 
sentiments de piété. Le nom d'Ogjier le Danois a été donné 
à l’un des quatre valets des cartes à jouer. Le chant 
d'Ogier le Danois a été publié en 1833 par notre collabo- 
rateur M. Leroux de Lincy. Durex (de l'Yonne). 

OGINSKI (Famille), maison princière de Lithuanie, 
devenue célèbre surtout depuis le dix-huitième siècle. Mi- 
chel-Casimir Ocinski, grand-hetman de Lithuanie, né à 
Varsovie, en 1731, renonça, en 1771, à une existence épicu- 
rienne pour défendre contre les Russes, à la tête de la con- 
fédération lithuanienne, sa patrie envahie; mais battu par 
Souvarof, il fut forcé de se réfugier en Prusse, et ses biens 
furent coufisqués. Quand plas tard il en eut été remis en 
possession, en vertu d’une aministie , il fit construire le ca- 
nal qui porte son nom, et qui, d’une étendue de 45 werstes, 
relie la Baltique à la mer Noire en joignant le Prypec au 
Niémen. À la diète de 1791, il vota avec les patriotes et les 
partisans de la constitution du 3 mai, quoique cette consti- 
tation lui eût enlevé sa dignité d’hetman. 11 mourut à 
Slonim, en 1799. 

Son neveu, Michel-Cléophas Ocixski, grand-trésorier de 
Lithuanie, né en 1765, fut député à la diète, puis envoyé 
extraordinaire en Hollande, et ministre du trésor public 
en 1793. Quand, l'année suivante, Kosciusko appela la nation 
aux armes, Michel Oginski devint le che! d’un régiment de 
chasseurs équipé à ses frais. L’issue malheureuse de la lutte 
le força à se réfugier à l'étranger, et ses domaines devinrent 
la proie des généraux russes. Choïsi par les patriotes polo- 
nais pour être leur agent à Paris et à Constantinople, ce ne fut 
qu'après avoir vu échouer tous ses efforts pour le rétablisse- 
ment de l'indépendance de la Pologne qu’il sollicita et obtint, 
en 1802, de l’empereur Alexandre la permission de revenir 
dans son domaine de Zalezie, près de Wilna. Après la paix de 
Tilsitt, il se rendit avec sa familleen France et enItalie ; c'est 
là qu'il mourut, en 1831. Musicien habile et brillant, il com- 
posa des Polonaises, restées célèbres. On a aussi de lui 
des Mémoires sur la Pologneet les Polonais (2 vol., Paris, 
1826), où l’on trouve de précieux renseignements sur les 
événements accomplis de 1794 à 1798. 

OGIVE, sorte de voûte, différente de la voûte à plein 
cintre et l'opposé de la voûte surbaissée. L'ogive est com- 
posée de deux arcs de cercle qui se rencontrent en formant 
un angle au sommet, et qui se tirent des divisions de 
la corde de l'arc parfait en trois ou quatre parties , à vo- 
lonté. De là était venue l’ancienne dénomination d’arcs en 
tiers et quart point. Toutefois, une étude plus attentive 
des monuments où l’ogive est employée a fait reconnaître 
que les anciens constructeurs ne se sont pas bornés à cette 
division dé la corde de l'arc parfait, c’est-à-dire de Ja demi- 
circonférence en trois ou quatre parties, mais qu'ils l’ont 
subdivisée , selon les caprices de leur goût, jusqu’à l'infini. 
C’est ce qui fait l'extrême variété d'aspect des voûtes dites 
gothiques. 
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On a beaucoup cherché l’étymologie du mot ogive. Deux 
opinions seulement paraissent plus ou moins plausibles. La 
première fait dériver ce mot du mot latin ovum, et établit 
à l'appui que la voûte en ogive ressemble à peu près à la 
moilié d'un œuf coupé dans sa largeur. La seconde le fait 
dériver du mot allemand aug, que l’on peut prononcer 0g, 
et qui signifie œil ; et cette opinion s’appuie sur ce que les 
arcs de la voûte en ogive forment des angles curvilignes 
semblables à ceux du coin de l'œil, quoique dans une posi- 
tion différente. 

On a beaucoup discuté aussi sur le principe d'imitation 
qui a conduit les architectes, après la chute de l’Empire 
d'Orient, à construire ces voûtes élevées et pointues, si 
différentes de ja voûte à plein cintre employée à la belle 
époque de larchitecture romaine. On s’est accordé, prin- 
cipalement les auteurs anglais et allemands, à penser 
que les voûtes, ordinairement aiguës, formées par les ar- 
bres des forêts, avaient dû servir de types à l’ogive; et 
l'on a rappelé, avec raison, que les principaux membres 
de l'architecture et la plupart de ses ornements ont été 
puisés dans les objets que nous présente la nature. Si en 
effet le tronc d'arbre a donné l’idée de la colonne, son 
feuillage a pu donner l'idée de la voûte, par sa réunion 
avec la sommité des arbres voisins. Mais, dans ces recher- 
ches , on a trop oublié que les plus simples constructions 
amènent naturellement à la voûte aigue , plus facile à exé- 
cuter que la voûte à plein cintre; que si une pierre plate, 
horizontalement posée sur deux autres dressées verticalement 
forme l’architrave des Égypliens et des Grecs , deux pierres 
dressées diagonalement , et s'appuyant l’une sur l’autre par 
le sommet, forment un angle qui a pu, tout aussi bien 
que les arbres des forêts, suggérer l’idée de la voûte aiguë ou 
angulaire. Au reste , on trouve celte voûte, plus ou moins 
grossière , à l’origine de l'architecture de presque tous les 
peuples : dans les ruines de Ninive, en Égypte, chez les Pé- 
lasges, au Mexique, partout où l’on reconnait des traces de 
civilisation primitive. Les explications plus ou moins ingé- 
nieuses qu’on a données pour expliquer l’origine de l’ogive 
n’ont donc rien de bien concluant. 

Enfin, comme si tout devait être obscur à cet égard , on 
ignore mème l’époque positivedel’introductionde l’ogive dans 
l'Occident, et il est résulté de cette ignorance des idées fausses 
et des appellations mal fondées. On a cru généralement que 
Varchitecture à ogive était due à l'invasion des Goths, et 
on lui a donné le nom d'architecture gothique. L'his- 
toire était pourtant là pour enseigner que les Goths , venus 
de la Scandinavie et autres contrées boréales , dès les pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne, ont passé sans rien cons- 
truire, et n’ont fait que détruire. C’est pendant le séjour des 
Goths dans le midi de l'Europe que l'architecture romaine 
périt, comme avait péri l'Empire Romain ; mais l'architecture 
à laquelle on peut laisser le nom de gothique, et qui dura 
pendant cette période de quatre ou cinq cents ans, était 
lourde, massive, sans beauté de proportions, sans élégance, 
et les voûtes y étaient à plein cintre, ce qui contredit for- 
mellement l'opinion commune. Quant à l’architecture à 
ogive, elle ne paraît qu'après l'expulsion des Goths de tout 
l'Occident. Elle ne commence en France que vers Charle- 
magne, et fleurit surtout depuis le dixième siècle jusqu’au 
seizième. Selon l'opinion qui rejette toute influence des 
Gotbs sur cette architecture , elle est due aux Arabes et aux 
Maures d'Espagne ; et il faut convenir que cette opinion est 
mieux fondée. Les Maures , dont le goût en architecture et 
en sculpture est connu par les monuments qu'ils ont laissés 
en Espagne, portèrent leurs conquêtes jusqu’au centre de 
la France: ce fut Charles Martel qui les en chassa, Les 
guerres de Charlemagne, longtemps continuées contre eux, 
durent, en outre, établir des communications dont le goût 
architectural se ressentit. Les croisades, au douzième et au 
treizième siècle, où les Européens eurent encore affaire aux 
Sarrasins ou aux Maures, ont pu également avoir le même 
effet. [faut ajouter, enfin, que les Maures au temps de leur 
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puissance se répandirent aussi dans l’Allemagne et l’Angle. 
terre : ce qui explique d'une manière assez plausible la com- 
mune origine des monuments à ogives de ces divers pays, 
comme de ceux qu’ils construisirent pendant leur domination 
en Espagne. C. Fancy. 

OGRE, OGRESSE. La littérature fantastique et les 
contes des longues veillées du moyen âge nous ont légué 
ces vénérables histoires des fées, des ogres , des goules, 
des vampires, etc., qui bercèrent notre enfance, et qui 
amusent encore nos vieux jours. Certes, parmi toutes ces 
créations , celle des ogres n’est pas la moins célèbre, parce 
qu'elle est la plus terrifiante. Voyezla grand’-mère racontant 
au coin de son feu, dans une soirée d’hiver, à cette jeune 
famille attentive, les aventures du Pefit Chaperon rouge 
ou du Petit Poucet : et l'ogre l’a mangé est la redoutable 
péripétie du drame qui fait frissonner. 

Le nom d'ogre vient d'Omjour, Oigour, Hongrois; ces 
terribles compagnons des barbares qui envahirent le monde 
romain au cinquième siècle étaient d’une cruauté incroyable; 
ils tuaient sans pitié tout ce qu'ils rencontraient, car le 
guerrier devait après sa mort être servi par ceux qu'il avait 
frappés ; ils mangeaient de la viande crue, ou simplement 
échauffée entre leur selle etle dos de leur cheval ; ils buvaient, 
dit-on, le sang de leurs ennemis ; ils en coupaient le cœur 
en morceaux pour s’en repaître ; enfin, ils mangeaïent de Ja 
chair humaine. Les Oïgours avaient une physionomie tel- 
lement féroce que la France, en butte à douze de leurs ra- 
pides mais cruelles invasions, au dixième siècle, dut ajouter 
foi sans peine à ce que l’on racontait ainsi d'eux. De là sont 
venues ces traditions des contes du coin du feu; l’enfant mé- 
chantétait menacé de l’ogre ; la férocité des Oigours adisparu, 
grâce à la civilisation qui les a atteints et gagnés à leur tour; 
mais l’ogre est resté, l’ogre restera toujours dans nos contes, 
avec ses yeux gris et ronds , son nez crochu, sa bouche ar- 
mée de langues dents, tel, enfin, que jadis on représentait 
les Hongrais. Il est probable que l'aspect farouche de ces 
barbares, tout velus, couverts d'épaisses fourrures, coiffés 
de peau d’ours , et que les récits de leurs cruaulés, défi- 
gurées , exagérées par la peur, et auxquels il faut peut-être 
ajouter quelque acte atroce d’anthropophagie, ont donné 
naissance à la légende des ogres éventant la chair fraiche; 
la rapidité des invasions des Oigours, toujours à cheval, ne 
serait-elle pas l'explication des bottes desept lieues de l’ogre 
du Petit-Poucet? 

Le mot agre est resté dans notre langue; mais, sauf les 
contes où on le montre aux enfants sous un aspect si ter- 
rible, il s’est radouci lui aussi, et l’on ne l’emploie plus 
guère qu'en parlant d’une personne qui satisfait amplement 
et voracement son appétit, et dont on dira qu’elle mange 
comme un orgre. 

Dans les contrées du Nord , on a quelquefois fait manger 
du poisson cru à des vaches ou de la chair à des chevaux 
affamés , faute de fourrages : on donne à ces bestiaux le nom 
d’ogres animaux. 

OGYGES, le plus ancien roi de l’Attique et de la Béotie 
dont la tradition fasse mention. De son temps (Larcher calcule 
que ce fut l'an 1755 avant J.-C.), il arriva un grand déluge, 
dit déluge d’Ogygès, qui ravagea toutes les basses contrées 
de ces deux pays et qui en fit périr les habitants, Les uns 
fout d'Ogygès un autochthone; les autres, un fils de Bœotus. 
Il fut le père d’Eleusis , un héros de l’Attique, et l'époux de 
Dæira, fille d'Océanos. Les diverses traditions font présumer 
qu’une colonie égyptienne vint, sous les ordres d’Ogygès, 
s'établir en Béotie et de là dans l’Attique. D’après lui, la 
Béotie était souvent appelée aussi Ogygia. 

OH10, l’un des plus grands cours d’eau de l'Amérique 
du Nord, dont le bassin est d'environ 65,000 myriamètres 
carrés, provient, à Pittsbourg, de la jonction de l’AI- 
leghany et du Monongalela, qui prend sa source sur le 
versant nord-ouest du mont Alleghany, à une élévation 
d'environ 450 mètres, coule entre les États de l'Ohio, 
d’Indiana, d'Illinois, au nord-ouest, et une partie de la Pen- 
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sylvanie, de la Virginie et du Kentucky au sud, le plus géné- 
ralement dans la direction du sud-ouest , avec un parcours 
de97 myriamètres en tenant compte de ses sinuosités, et de 
51 myriamètres en ligne droite, à travers une des contrées 
les plus belles et les plus fertiles de l’Union , et va se jeter, 
en passant par Cincinnati et Louisville, dans le Mississipi. 
Il est riche en eaux, et, sauf les rapides de Louisville, qu'on 
évite aujourd’hui par un canal, navigable en amont pour de 
grandes barques jusqu'à Pitisbourg (154 myriamètres). 
Avec les canaux qui s'y déchargent et les chemins de fer 
qui l’avoisinent , il forme l’une des grandes voies de com- 
manication du commerce, en reliant le Mississipi et son 
bassin avec les grands lacs du Canada et l'océan Atlantique. 
Une innombrable quantité de bateaux à vapeur et d’autres 
embarcations fluviales le parcourent incessamment. Ilzompte 
un grand nombre d’affluents importants , tels que le Wa- 
bash et le Cumberland , mais surtout le Tenessée , qui est 
navigable aussi à une grande distance en amont. 

OHIO, l’un des États-Unis de l'Amérique du Nord, 
borné à l'ouest par l’Indiana , au nord par le Michigan et 
le lac Erié, à l’est par la Pensylvanie, séparé de la Virginie 
et du Kentucky au sud par la rivière d’Ohio, présente une 
superficie de 1,320 myriamètres carrés. Son caractère général 
est celui des pays de plateaux. Il n’est montagneux vulle 
part, bien qu’onduleux. Le nord-ouest est plat et en partie 
encore marécageux, et l’ouest couvert d’épaisses forêts. Son 
principal cours d’eau est l'Ohio, qui reçoit à Marietta le 
Muskingum, à Portsmouth le Scioto, ainsi que le grand et 
le petit Miami. Le Maumée, le Sandusky, le Cahuyoga, le 
Vermillon, l’Ashtabula et quelques autres encore vont se 
jeter dans le lac Erié, qui, sur une largeur de 22 myriamètres, 
limite cet État et où l’on trouve plusieurs ports. Le climat 
en est généralement sain et tempéré. Le sol est presque par- 
tout d’une fertilité extrême, notamment dans les vallées ar- 
rosées par des rivières. Le froment est le principal produit 
du pays; cependant, on y cultive aussi le maïs et d’autres 
espèces de céréales, ainsi que le tabac, les fruits de toutes 
espèces, la vigneetla soie. Les chevaux, les bêtes à curnes et 
les porcs y sont très-nombreux. Indépendamment d’une flo- 
rissante agriculture, de l’exploitation des forêts, toujours 
considérable, et de celle des mines, qui d’ailleurs se borne 
à peu près à l'extraction de la houille (la région de la houille 
bitumineuse occupe une surface de 507 myriamètres carrés), 
l’industrie y fait de rapides progrès, notamment en articles 
de quincaillerie de toutes espèces , en manufactures de lai- 
nages et de cotonnades, papier, mégisserie, ouvrages en 
cuir, poudre, soie, vêtements confectionnés. Le commerce 
et la navigation intérieurs y ont pris les développements 
les plus vastes, que favorisent une foule de grandes voies 
artificielles de communication comme il ne s’en ren- 
contre dans aucun autre État , un réseau de canaux offrant 
un parcours de 120 myriamètres, et trente-six chemins de 
fer d’un parcours total d'environ 400 myriamètres. En 
1848 cet Ltat possédait 48 banques. En 1790 sa population 
n'était que de 3,000 âmes. En 1800 ce chiffre s'élevait à 
45,355; en 1810, à 230,270; en 1850, à 1,980,408, dont 
24,300 hommes de couleur libres et 1,956,108 blancs, sur 
lesquels on comptait 600,000 Allemands et Suisses , colons 
qui ont le plus contribué à Ja prospérité actuelle de l'État. Il 
y a été pourvu aux besoins de l’instruction populaire avec 
beaucoup de générosité, et plus que dans tous les autres 
États de l’ouest. Indépendamment de l’université d’Ohio , à 
Athènes, de celle de Miami à Oxford et de l’université 
wesleyenne à Delaware, on y compte encore huit autres 
colléges, sept écoles de théologie, une école de droit, quatre 
écoles de médecine, un grand nombre d'écoles moyennes 
et 12,660 écoles primaires. En 1852 la dette publique de 
l'État montait à 17,333,216 dollars, dont Ja plus grande 
partie avait été dépensée en entreprises d'utilité publique, 
comme canaux, chemins de fer, etc. 

L’Ohio appartenait autrefois à la Virginie ; il fit ensuite 
Partie du Territoire du nord-ouest. A partir de 1788, il com- 
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mença à être colonisé par des colons venus pour la plupart 
de la Nouvelle-Angleterre et de la Pensylvanie, et en 1802 
il fut érigé en État particulier. Aux termes de la constitution 
de 1851, tout citoyen blanc âgé de vingt-et-un ans et établi 
depuis un an dans l’État et y payant impôt est électeur. La 
puissance législative appartient à un sénat, composé detrente- 
cinq membres, et à une chambre de cent représentants, les 
uns et les autres élus pour deux ans. La puissance exécutive 
est confiée à un gouverneur jouissant de 1,800 dollars de trai- 
tement et élu à la majorité des voix pour deux ans. L'État est 
divisé en 87 comtés. Son chef-lieu, Columbus, est le siége 
du gouvernement; mais la plus grande ville de l'État est 
Cincinnati. Les autres villes populeuses sont Cleveland, 
Dayton sur le grand Miami, avec 10,976 habitants, Zanes- 
ville, sur le Muskingum (10,355 habitants), Steubenville, 
sur l’Ohio (6,140 habitants), Chillicothe, sur le Scioto (7,098 
habitants ), toutes très-industrielles et commercçantes. 

OHMACHT (Lanvouiw), sculpteur distingué, né en 
1760, à Dunningen, près de Rotilweil, montra de bonne 
heure les plus grandes dispositions pour la statuaire. Après 
avoir travaillé pendant quelque temps à Manheim et à Bâle, 
où ilfit surtout du portrait, il alla, en 1790, se perfectionner 
en Italie. Il parcourut ensuite Allemagne, et séjourna pen- 
dant quelque temps à Hambourg, où il exécuta le monument 
du bourgmestre Rodde , pour la cathédrale de Lubeck, ainsi 
que le buste de Klopstock, l’une de ses œuvres les plus re- 
marquables et celle qu’il appréciait le plus. En 1801 il exé- 
cuta à Strasbourg le monument du général Desaix, dont le 
projet était de Weinbrenner. Depuis cette époque il tra- 
vailla la plupart du temps à Strasbourg. C’est ainsi qu’il y 
exécuta en grès Le Jugement de Päris ; les bustes de Jean 
Holbein et d’Ervin de Steinbach, tous deux en marbre et de 
grandeur colossale; les monuments d’Oberlin et de Kock dans 
l'église de Saint-Thomas à Strasbourg; une Vénus de gran- 
deur naturelle, en marbre; une Flore, son pendant ; une 
Psyché qui suit des yeux l’Amour'; le grand monument 
funéraire d’Adolphe de Nassau, pour la cathédrale de 
Spire, etc., etc. Dans toutes ces œuvres, Ohmacht s’est 
montré artiste consciencieux et a fait preuve d’une grande 
richesse d'idées, en même temps que son exécution est 
restée sage. Ses figures de femmes surtout sont remar- 
quables par leur grâce. Cet artiste mourut à Strasbourg , le 
31 mars 1814. 

Sa fille, M°° Gros, avait obtenu de mettre en loterie 
les œuvres qui lui restaient de son père. Elle est morte en 
1853, à l’hôtel-Dieu, minée par une fièvre ardente, laissant 
un jeune fils, doué, dit-on, de qualités artistiques remarqua- 
bles. 

OHSSON (CoxsranTiN, baron v’), envoyé de Suède à 
Berlin, est né vers 1780, à Constantinople, où résidait son 
père, Ignace Mouradgead’Ohsson. Constantin d’Ohsson 
fut nommé en 1807 secrétaire de légation à Berlin, puis en 
1808 à Madrid, eten 1310 à Paris. En 1816 il fut envoyé 
à La Haye avec le titre de plénipotentiaire, puis créé baron 
en 1828 et ‘transféré en1834 à Berlin. Au milieu de ses pré- 
occupations diplomatiques , le baron d'Ohsson a trouvé le 
temps de cultiver les lettres. Il s’est surtout appliqué à élu- 
cider l’histoire asiatique et à compléter l'ouvrage de son père 
par un troisième volume (Paris, 1820). On a en outre de 
lui une Histoire des Mongols (1834-1835) etune dissertation 
intitulée : Des Peuples du Caucase au dixième siècle. 

OIDIUM, genre de mucédinées établi par Link pour 
de petits champignons présentant des filaments simples ou 
rameux, très-fins, transparents , réunis par louffes , légère- 
ment entre-croisés, cloisonnés, et dont les articles finissent 
par se séparer et former autant de sporules. La plupart des 
oïdiums croissent sur les plantes mortes ou les bois pourris. 
Mais l'espèce dont nous allons parler spécialement, l’oidium 
Tucheri, jouit du triste privilége de-s'attaquer aux végé- 
faux vivants, et depuis plusieurs années a causé d'immenses 
ravages dans nos vignes. 

La maladie de la vigne, observée d’abord en 1845 dans 
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les serres de l'Angleterre, ensuite dans celles de la Belgique, 
et plustard danscellesde Paris, s'est montrée postérienrement 
dans les vignobles des environs de cette ville, et successi- 
vement, en gagnant du ferrain par zones chaque année, 
dans ceux du Mäconnais, du midi de la France, du Piémont, 
de l'Italie, de l'Espagne et de l'Orient, Son caractère le plus 
manifeste consisle dans l'apparition de l’oideum Tuckeri, qui 
aftaque le raisin et les feuilles de la vigne et qui les dé- 
truit ; cette moisissure se répand de proche en proche, au 
moyen de séminules microscopiques de la forme d’un œuf, 
roulant sur les surfaces lisses et voyageant au loin par les 
airs, s’aftachant aux surfaces humides et pouvant s’y déve- 
lopper quand elles sont produites par la grappe ou la feuille 
de la vigne. 

Le rôle de cette moisissure n’est pas envisagé de la même 
manière par ous les savants. Les uns pensent que la vigne 
est atteinte elle-même d’une affection qui en dénature les 
tissus ou la séve, et que l'apparition de la moisissure n'est 
qu’un phénomène secondaire, symptôme et non principe du 
mal, signe et non pas cause du dépérissement. D'autres, 
et ce sont les plus nombreux, considèrent la moisissure 
come la vraie cause de la maladie. {is ne disent pas qu’elle 
vient se développer et se propager sur les vignes parce 
qu’elles sont affaiblies, languissantes, malades, comme 
tant d'êtres parasites qu'on voit en effet s'emparer d'une 
organisation qui dépérit et qui se meurt ; ils affirment , au 
contraire, que la vigne en pleine santé peut recevoir comme 
un champ propre à leur développement les séminules de Ja 
moisissure , et que lorsqu'elles tombent sur les jeunes grap- 
pes , sur les jeunes pousses, elles s’y développent à lears dé- 
pens, arrêtant leurs progrès, corrompant leurs sucs, dénatu- 
rant leurs issus , les frappant de stérilité et de mort. 

De tous côtés on s’est occupé des moyens de délivrer la 
vigne de ce terrible fléau. Des récompenses ont été promises, 
des commissions ont été formées , et l’oïdium a continué à 


paraître, s’affaiblissant pourtant de plus en plus. Le remède | 


qui a semblé le plus efficace pour combattre la maladie de 


la vigne consiste à répandre, à l’aide d’un soufflet appro- | 


prié, de la fleur de soufre sur toutes les parlies de la vigne 
à trois reprises différentes : d’abord un peu avant la florai- 
son, puis presque aussitôt après , lorsque le froit est formé, 
enfin yeu de temps avant la maturité. 

Un procédé plus expéditif, moins coûteux, a été proposé 


été faite sur une assez grande échelle. Il suffirait de coucher 


les branches de vigne sur la terre, de manière qu'elles la | 


touchent, pour arrêter tout progrès de la maladie. On n’zu- 
rait plus qu'à relever légèrement plus tard les sarments pour 
favoriser la maturation du grain. Un aatre a guéri ses 
vignes en les déchaussant et en arrosant le chevelu de la ra- 
cine avec du sel et du sulfate de fer. 

Remarquons, en terminant, que M.Guérin-Méneville af 
firme que Je fléau ne sévit jamais sur les vignes où un 
courant d’air froid vient à passer, lorsque ces vignes ne sont 
pas abritées. 

OIE, genre d'oiseaux de l'ordre des palmipèdes, de la 
famille des lamellirostres. 

L'oie proprement dite a le bec aussi long que la tête; les 
Louts des lamelles en garnissent le bord. On en connait 
quatre espèces principales. L'oie ordinaire (anser cine- 
reus) à l’état sauvage est grise, avec le manteau brun, 
ondé de gris; son bec orange est noir à la base et au 
bout : c’est cetle espèce dont le plumage offre tant de va- 
riétés dans nos basses-cours. L’oie des moissans ( anser 
segelum ), très-rapprochée de Ja précédente, en diffère 
par ses ailes, plus longues que la queue , par quelques 
taches blanches au front, et par le bec, qui est unifor- 
mément orangé. L'oie rieuse ( anser albifrons) est 
grise, avec le ventre noir et le front blanc. L’oie de neige 
(anser hyperboreus ) se distingue par son plumage blanc 
son bec et ses pieds rouges, ses pennes des ailes, qui sont 
noires au bout. Deux espèces, l'oie de Guinée et Loie de 


Gambie, se rapprochent plus descygnes que des oïseaux dont 
ils portent le nom. 

L’oie domestique, que nous devons à la première espèce 
décrite, malgré la réprobation injuste et presque malveiïllante 
dont elle est l’objet, mérite un des premiers rangs parmi 
les animaux que nous élevons pour la satisfaction de nos 
besoins. L'oie était siexcellente au goût des Romains qu'ils 
la consacrèrent à Junon, et cet acte de justice les sauva 
d'une ruine entière, quæ res salutis fuit (Tite-Live, 1. v 
$ 47). On sait comment les oies sacrées sauvèrent le Ca- 
pitole. Ce service fut payé d’un nouvel honneur; dan 
les cérémonies publiques les oies allaient en voiture, anser 
in Lectica. Les oïes élaborent une graisse dont le goût s'unit 
délicieusement à plusieurs légumes. Leurs cuisses et leurs 
ailes confites et gardées font les fêtes des gourmands gas- 
cons. Leurs plumes servent à écrire. 

Malgré ces expressions proserbiales : bête comme une 
vie, comme un oison, comme un 0ison bridé, qu’on appliqne 
à un homme simple et facile à abuser, l’oie n’est pas si bête 
qu’on le pense : le sens géométrique qui lui fait tracer dans 
l'air ces figures que Pline admire en son chapitre xx, Ja 
mémoire des lieux, la prudence, la ruse, la distimguent 
parmi tous les êtres créés. Enfin, l'amour de ses enfants est 
extrême chez elle. P. GavBret. 

Le mâle de l'oie s'appelle jars ; de là l’expression prover- 
biale: 1! entend le jars , pour dire il est fin et rusé, on nelmi 
en fait pas accroire aisément. 

ONE (Jeu de l) Ce jeu, le bonheur des petits et des 
grands enfants , a la prétention d’être renouvelé des Grecs ; 
soit ! Cette constatation un peu vague de son origine une 
fois admise , faisons connaître ce jeu séculaire à ceux qui 
pe l’auraient point pratiqné. 

Le jeu de l’oie se joue à deux ou à plusieurs personmes, 
avec deux dés, sur un tableau qui se compose de soixante- 
trois cases. L'un des joueurs jette les dés ; il prend la cin- 
quième case sil a amené cinq, et ainsi de suite; mais sil 
amène neuf par quatreet cinq, il se place à la case cinquante- 
quatre , et à la vingt-sixième si c'est par six trois; le premier 
qui arrive à la case soixante-troisième, où l’oie est représentée 
dans toute sa splendeur, gagne la partie. Maïs i! n’est point 
si facile qu'on le pense d’arriver au but. Si l’on trouve des 
encouragements sur son passage, tels que les oïes marquéesde 


| neufcasesen neuf cases, et qui permettent, lorsqueledé amené 
par le docteur Robouam ; mais l'expérience n’a pas encore | 


autoriserait le joueur à se placer sar une de ces oies, de dou- 
bler sa marche, c’est-à-direde compterencore une fois pour 
se placer sur le point qu'ila amené , ontrouve aussi beaucoup 
d’ebstacles ; ainsi , si l’on amène six, au lieu de se placer sur 
la casesix, qui représenteun pont, on paye une amende,etfon 
se place sur la case douze ; si l’on arrive à cette case douze, 
qui représente une hôtellerie, l’on paye une amende , et on 
se repose jusqu’à ce que les autres joueurs aient joué chacun 
deux fois ; si l’on arrive à la case trente-deux, qui représente 
un puits, on paye également une amende, et l'on yreste, 
jusqu'à ce qu'un autre joueur 41ombant également dans le 
puits vienne vous en retirer et vous y remplacer ; ül en est 
de même ponr la case cinquante-deux , qui représente une 
prison; on paye l'amende aussi quand on se trouve arrêté 
à la case quarante, qui représente un labyrinthe, et l'on 
retourne à la case trente. Enfin, si l'on tombe à la terrible 
case qui représente une tête de mort, il faut recom- 
mencer tout le je. Tous ces obstacles une fois franchis, 
l’on pourra arriver près du but ; mais là eu surgit un autre, 
qui peut faire retomber dans les premiers. En effet , si le point 
amené fait dépasser la case soixante-trois, on rétrogradera 
du nombre de points que l’on a en trop ; on peut ainsi traverser 
plusieurs fois sans s’y arrêter cette case dont l'occupafion 
entraine le gain de la partie. Le jeu de l’oie, on le voit, se 
joue fort couramment, sans aucune difficulté. Il a servi de 
modèle à une foule de jeux instructifs, se jouant comme lui, 
sur soixante-trois cases, dont chacune représenteun objet dé- 
terminé , tels que le jeu de la guerre, de la mythologie, de 


| l’histoire ,des monuments de Paris , etc. 
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OIE DE MER. Voyez Dauru!s. 

OIGNON (Botanique). Croirait-on que ce bulbe, si 
vanté dans l'antiquité, que les poêtes ont chanté , auquel les 
Égyptiens ont rendu des honneurs divins, est aujourd’hui 
dédaigneusement abandonné au bas peuple , et presque gé- 
néralement repoussé dela table des grands? Mais aussi , hà- 
tons-nous de ledire, loin de jeterle mépris sur ces Égyptiens 
qui ont eu ces faiblesses , tout en faisant des prodiges, nous 
devrions plutôt les admirer , puisque c’élait la reconnais- 
sance qui guidait leurs hommages. En effet, les auteurs qui 
se sont livrés à des recherches sur l'Égypte assurent que 
l'oignon de scille ou oignon sacré des Égyptiens était em- 
ployé avec beaucoup de succès comme le spécifique d’une 
hydropisie endémique, causée par l'humidité de ce pays 
marécageux. Quoique la scille soit encore quelquefois em- 
ployée en médecine , elle a cependant perdu beaucoup de 
son ancienne réputation. Il faut l'avouer , les personnes qui 
mangent des oignons crus ou cuits exhalent souvent une 
haleine des plus fétides, et sont fatiguées par des renvois 
fort incommodes , car l'oignon est tres-indigeste, et ne sau- 
rait convenir à des estomacs débiles et paresseux. C’est sur- 
tout dans nos départements méridionaux que s’est conservé 
chez les gens de la campagne l’usage de manger des oi- 
gnons ; usage venu des Romains , qui en faisaient la nour- 
riture essentielle des soldats pour augmenter leur force et 
leur courage, au rapport de Socrate. Mais avant eux les 
Égyptiens en nourrissaient leurs esclaves , et les Hébreux 
eux-mêmes les ont souvent regrettés dans Je désert. 

Les oïgnons sont des plantes polagères bisannuelles, à 
racine bulbeuse, appartenant au genre a il. Le bulbe, qui 
en est la partie la plus importante, se compose de turiques 
charnues, rouges ou blanches ; il pousse des feuilles simples, 
cylindriques , fistuleuses et pointues. au milien desquelles 
s'élève une tige ou hampe nue , fistuleuse aussi, renflée dans 
son milieu , et haute d'environ un métre. Les oignons va- 
rient autant dans leur forme que dans leur couleur : ainsi, 
ily en a de rouges , de blancs, de pâles, et de rouges et 
blancs; les uns sont ronds, les autres oblongs : parmi les 
premiers se trouve l'oignon rouge, qui se conserve très- 
bien , et qui jouit d’une grande äcreté. 

Cette plante acquiert plus de développement dans les cli- 
mats tempérés que dans les pays froïds. Un sol argileux ne 
lui convient pas da tout, elle préfère uneterre substantielle 
légère. Tes oignons se sèment en général au mois d'août et 
de septembre; ones transplante en octobre, à deux ou trois 
pouces de distance, et on peut les récolter dans les derniers 
jours de juin : il est prudent de couvrir les planches d’oi- 
gnons d’une couche de litière pendant les rigneurs de l'hiver. 
On peut faire augmenter d’une manière sensible le bulbe 
de l'oignon, en rompant sa tige lorsqu'il est près de sa ma- 
turité, ce que l'on reconnaît au changement de couleur de 
ses feuilles. Lorsque la récolte des oignons est terminée, 
on les expose au soleil pendant huit à dix jours, au bout 
desquels on les attache avec de la paille , et l’on en fait des 
chaînes, que l’on suspend dans un lieu sec pour leur faire pas- 
ser l'hiver ; ils se conservent alors très-bien. Quand on veut 
avoir de la graine, on laisse monter les oignons, et lorsque 
le fruit s’ouvre, la graine est parvenue à sa maturité ; on la 
secouesur un drap et on la conserve à l’abri de l'humidité. 

Il est une variété d'oignons fort recherchés, que l’on 
nomme oignons tapés; ils sont rouges ou blanes , gros 
comme une forte noisette, et ont un goût fort agréable. On 
connait également une variété d'oignons dits bulbifères , 
qui présentent cela de remarquable , qu’au lieu de fleursils 
portent au sommet de leur tige une sorte de caïeux ou pe- 
its oignons réunis en forme de bouquet : chacun de ces 
oignons est susceptible de donner naissance à un nouvel iu- 
dividu. Cette variété se rapproche de l'oignon rouge par 
son aspect extérieur, mais elle en diffère par son goût et par 
son mode de reproduction. 

L'oignon contient, comme on le sait, un principe volatil 
particulier, qui excite le larmoiement lorsqu'on le coupe : 
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ce principe disparaît entièrement par la coction. Le suc de 
l'oignon a été fréquemment employé en médecine dans une 
foule de maladies, telles que la surdité, les hydropisies , les 
maladies de la vessie, etc. Les seules propriétés qu’on lui 
attribue aujourd’hui à juste titre sont d’être diurétique et 
antiscorbutique. Autrefois, on vantait son action merveil- 
leuse sur le visage des femmes qui en faisaient usage , et 
dont il ravivait l’incarnat ; mais son odeur désagréable doit 
seule empêcher d’avoir recours à un pareil moyen. Là ne se 
bornent point les vertus des oignons. On connaît encore, 
sous le nom d'oignons glacés et mieux d'oignons brülés, 
une préparation d'oignons usitée pour donner au pot-au- 
feu une couleur et un fumet plus appétissant. Les fermes 
de l’île de Scio donnent à la soie une belle couleur orangée 
en faisant macérer dans de l'eau pendant quatre ou cinq 
jours, et bouillir ensuite avec de l’alun , les tuniques ou pe- 
lures de l'oignon rouge. 

Quant aux oignons de fleurs, ce sont, sous le rapport bo- 
lanique, des bulbes semblables à ceux que nous venons 
d'examiner ; comme eux, il sont charnus, formés de tuni- 
ques ou d’écailles. Parmi les oignons charnns ou solides se 
trouvent ceux de la tulipe. Parmi les oignons à tunique, 
on remarque la scille, assez souvent employée en méde- 
cine; puis enfin, parmi ceux à écailles, se trouve l'oignon 
delis.1l y a encore plusieurs plantes connues sous le nom 
d'oignons : ainsi, on appelle oignon de loup le potiron gris, 
oignon marin le bulbe dela scille maritime, oignon musqué 
la jacinthe musquée. C. FAYROT. 

OIGNON ( Pathologie), tumeur inflammatoire, très- 
douloureuse , d’une forme plus ou moins semblable à un 
oignon, produite aux articulations des os du tarse par des 
souliers durs ou trop étroits. L’oignon diffère essentielle- 
ment des cors, durillons, poireaux , en ce que ces der- 
niers ne sont que le résultat d’un durcissement de la peau, 
qui augmente un peu de volume dans cette partie, tandis 
qu'il y a toujours gonflement de J’os dans l'oignon, et alté- 
ration plus ou moins grave du tarse : aussi est-il fort diffi- 
cile de guérir ces tumeurs; le repos, les lotions et les 
cataplasmes émollients sont les seuls moyens à employer; 
encore ne produisent-ils souvent qu’un souiagement momen- 
tané. Quelquefois la douleur causée par ces excroissances, 
peu volumineuses cependant , est telle qu'il est impossible 
au malade de marcher : c’est alors qu’il regrette cet amour- 
propre et cette coquetterie qui danssa jeunesse l’ont porté 
à s’emprisonner les pieds dans une petite chaussure, qui 
ne lui laisse maintenant qu'un souvenir bien douloureux et 
uue incommodité bien grande. 

Oignon se dit aussi d’une grosseur de la sole du cheval 
qui se manifeste plus souvent en dedans qu'en dehors, et 
qui ne vient presque jamais aux pieds de derrière. 

C. FAYROT. 

OIL (Langue d’). La langue vulgaire parlée au nord de 
la Loire , et désignée aussi sous le nom langue de si, parce 
que le mot oui y est souvent exprimé par si, parail être de 
formation plus récente que la langue d’o c. Ce ne fut guère 
qu’au quinzième siècle que s'accomplit la complète transfor- 
mation du français du moyen âge en français moderne. 

OINT, frotté d'huile, de graisse, d’une substance onc- 
tueuse. En termes de religion, il se dit premièrement et par 
excellence de Jésus-Christ, l’oin£ du Seigneur, et ensuite 
des prêtres et des rois (voyez SACRE ). Jésus-Christ a dit : 
Gardez-vous de toucher à mes oints, ce sont personnes sa- 
crées (voyez ONCTION). 

Oints fut le nom d’une secte d’hérétiques au seizième 
siècle. Ils disaient qu’on ne pouvait commettre d’autre péché 
en ce monde que de ne pas embrasser leurs doctrines : ils 
étaient calvinistes. Leur berceau fut le comté de Surrey, et 
leur chef un nommé Writ , qui soutenait que tout le Nou- 
veau Testament n’était qu’une prophétie; que Jésus-Christ 
reviendrait encore une fois avant la fin du monde , et que 
im à qui ses péchés ont été une fois pardonnés ne pèche 
plus. 
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OISE, rivière de France, l’un des principaux affluents de 
la Seine. Sa source est au nord-ouest de Rocroy, dans le 
départementdes Ardennes, peu éloignée de celle dela Sambre, 
et son embouchure à Conflans-Sainte-Honorine, dans le dé- 
partement de Seine-et-Oise. Comme son cours est très-si- 
nueux, et par conséquent beaucoup plus long que nesemble 
l'indiquer la distance entre les points extrêmes, la pente est 
faible, et ses eaux coulent lentement, ce qui favorise la navi- 
gation sur cette rivière. On l’a jointe à l’Escaut par le canal 
de Saint-Quentin, en sorte qu'elle est une des principales 
voies du commerce entre la Belgique et Paris. Le bassin de 
l'Oise comprend une grande partie du département des 
Ardennes, le nord de celui de la Marne, et la presque to- 
talité de ceux de l'Aisne et de l'Oise, outre l’espace qui lui 
appartient aussi dans le département de Seine-et-Oise. Le 
cours de l'Oise est d'environ 245 kilomètres par Guise, La 
Fère, Compiègne, Verberie, Creil, Pontoise. Ses principaux 
affluents sont à droite le Thérain etla Troène ; à gauche la Ton, 
la Serre, la Lette et l'Aisne. Cette rivièreest flottable depuis 
Bantor, et navigable depuis Chauny sur 125 kilomètres. 

FERRY. 

OISE (Département de l’). Formé d’une partie de l’an- 
cienne Ile de France, du Soissonnais, du Beauvoisis, d’une 
partie de la Picardie, du Vexin français, etc., il est borné 
au nord par le département de la Somme, à l'est par celui 
de l'Aisne, au sud par ceux de Seine-et-Marne et de Seine- 
et-Oise, enfin à l'ouest par ceux de l'Eure et de la Secine- 
Inférieure. 

Divisé en 4 arrondissements, 35 cantons, 700 communes, 
il compte 403,857 habitants. Il envoie trois députés au 
corps législatif, est compris dans la première division mi- 
litaire, la première conservation forestière, ressortit à la cour 
impériale d'Amiens, à l'académie de Paris et forme l'évêché 
de Beauvais. 

Sa superficie est de 582,569 hectares, dont 389,486 en 
terres labourabies ; $0,579 en bois ; 29,928 en prés; 15,709 
en landes, pâtis, bruyères ; 15,288 en vergers, pépinières et 
jardins ; 4,235 en propriétés bâties; 2,601 en vignes; 1,415 
en oseraies, aunaies, saussaies; 620 en étangs, abreuvoirs, 
mares, Canaux d'irrigation ; 28,414 en forêts, domaines non 
productifs ; 12,711 en routes, chemins, rues; 1,272 en ri- 
vières, lacs, ruisseaux ; 211 en cimetières, bâtiments pu- 
blics. Le département paye 2,738,502 francs d'impôt fon- 
cier. 

Le département de l'Oise est coupé par un assez grand 
nombre de cours d’eau ; deux rivières assez considérables le 
traversent, l'Oise, qui lui donne son nom, et l'Ourcq; 
VAisne s’y perd, d’autres le sillonnent ou le limitent, telles 
que le Théraïin, la Bresche, PAvelon, la Nonnette et l’Epte. 
On trouve des marais le long de quelques-unes deces rivières, 
ce qui en rend le séjour malsain. Les pierres à bâlir y abon- 
dent partout; celle de Saint-Leu est très-estimée. Le grès cal- 
caire yest aussi très-commun; le plâtre ne s'y trouve que 
dans quelques lieux. Les tourbières n’y sont que trop éten- 
dues ; mais leur exploitation fait des progrès assez rapides. 

Le sol est généralement assez fertile dans le département 
de l'Oise, et l'agriculture passablement avancée. On y ob- 
tient en abondance toutes les plantes légumineuses, textiles 
et céréales. Les vins ne valent pas mieux que ceux des en- 
virons de Paris, et la fabrication du cidre n’y donne que 
es produits de médiocre qualité. Les bêtes fauves, le gi- 
bier de grande et pelite espèce se trouvent en quantité dans 
lesnombreuses forêts qui couvrent ce territoire. Celles de 
Chantilly, de Compiègne et de Hallate sont les massifs les 
plus importants. Les rivières sont poissonneuses et fournis- 
sent surtout des truites et des aloses. Les bêtes à cornes y 
sont élevées avecsoin. 

L'industrie du pays est trés-variée et occupe un grand 
nombred’ouvriers en tous genres. On y trouve des affineries, 
des tréfileries, des fabriques de tôlerie, ferblanterie, limes 
eträpes, des usines à cuivre, des fabriques de zinc laminé, de 


mine et dezinc, de porcelaine, de faïence, de poteries, des 
fours à chauxet à plâtre, des filatures de laine, des fabriques 
de drap etde couvertures, de tapisseries, de passementerie, 
de toile demi-Hollande recherchée, de dentelle et blonde, 
des filatures de coton, des fabriques de tulle, des bonne- 
teries, des papeteries, des tanneries, des parchemineries, des 
corderies, des tebletteries, des sucreries, des féculeries, des 
brasseries, etc., etc. 

Le commerce est favorisé par trois rivières navigables, le 
canal latéral de l'Oise et celui de l’Ourcq, les chemins de fer 
de Paris à Amiens, de Paris à Maubeuge, du Nord et de 
Saint-Quentin, 12 routes impériales, 18 routes départemen- 
tales et 4,166 chemins vicinaux. 

Le chef-lieu du département est Beauvais; les villes 
etendroits principaux Clermont;Compiègne;Sen- 
lis; Noyon; Chantilly; Creil, petite ville de 2,656 
habitants, sur la rive gauche de l'Oise, avec une importante 
manufacture de faïence: c'est une station du chemin de fer 
du Nord; Crép y, chef-lieu de canton, avec 2,787 habitants, 
un commerce de bois, de blé et de toile, une belle église 
en ruines et de vieux remparts; Ermenonville; Lian- 
court; Pierrefonds; Guiscurd, bourg sur la Verse, 
avec 1,575 habitants; Pont-Sainte-Maxence, etc. 


OISEAU ( Ornithologie). G. Cuvier a divisé la classe" 


des oiseaux en six ordres : les oiseaux de proie ou ra- 
paces, les passereaux, les grimpeurs, les gal- 
linacés, les échassiers et les palmipèdes.Cha- 
cun de ces ordres, principalement fondés sur des caractères 
empruntés aux membres qui servent à la locomotion et à la 
préhension, est ensuite subdivisé d’après Ja confermation du 
bec , celle des pattes, etc., en grandes familles et en genres. 
Voyez OISEAUX. 

OISEAU (Fauconnerie). En fauconnerie, l'oiseau s’en- 
tend toujours d’un oiseau de proie. L'oiseau ni ais est celui 
qui a été pris au nid; l’oiseau kagard, celui qui a été pris 
après plusieurs mues, qui a été à soi, qui est plus farouche; 
l'oiseau mué, celui qui a mué ; l'oiseau s0/, celui qui an con- 
traire n’a pas encore mué; l'oiseau a{frempé est celui qui 
n’est ni gras ni maigre ; l'oiseau {rop en corps est celui qui 
est trop gras; l'oiseau de montée est celui qui s'élève fort 
haut en l'air : on appelle également en fauconnerie oiseau 
âpre à la proie celui quise sert bravement de son bec ctde 
ses ongles ; de bon goût, celui qui sait veiller sa proie, qui 
prend bien son temps pour voler après elle ; de bonne affaire, 
celui qui est bien dressé, bien obéissant. 

L'oiseau branchier est celui qui n’a encore que la force de 
voler de branche en branche; l'oiseau dépiteux, celui qui 
ne revient pas quandil a perdu sa proie. Les oiseaux de 
leurre sont les faucons, les gerfauts, en général tous ceux qui 
servent à la haute volerie, à la fauconnerie, etqui sont dres- 
sés à revenir au leurre, bien üifférents desoiseaux de poing, 
les autours, les éperviers, dressés à revenir sur le poing. 

Tirer l'oiseau se dit d’un certain exercice où l’on propose 
un prix pour celui qui abattra d’un coup de fusil ou avec 
une flèche la figure d’un oiseau fixée au haut d’une perche. 

OISEAU ou ÉPERVIER, et encore OISEAU DE Ll- 
MOUSIN, instrument dont les manœuvres se servent pour 
porter le mortier sur leurs épaules; il est composé de 
deux ais joints d'un côté enéquerre, et arrondis de l’autre. On 
le porte au moyen de deux morceaux de bois qui débordent. 

OISEAU (Vue à vol d’). Voyez Vor. D'OIsEau. 

OISEAU CHAMEAU. Voyez AUTRUCHE. 

OISEAU DE PARADIS, genre d'oiseaux de la famille 
des passereaux, auquel ce nom vulgaire vient d’une erreur 
populaire qui dépeignait ces oiseaux naissant sans pieds, 
voltigeant sans cesse, ne se reposant jamais , et faisant leur 
couvée dans le paradis. On en distingue deux espèces : 
l’une de la grosseur du geai, l’autre de la force du sanson- 
net. Leur plumage est un chef-d'œuvre de richesse et d'é- 
légance. L'oiseau de paradis a, comme le paon, la tête pelite, 
eu égard au volume du corps, le cou un peu court, étroit 


cardes, de toiles métalliques, d’alun, de sulfate de fer, d’alu- ! vers le bec, mais ample vers les épaules, et le corps assez 
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ramassé. Du bout du bec à l'extrémité de la queue, il a en- 
viron 0,33 de longueur, et près de 1,10 jusqu’au bout 
des deux filets qui accompagnent les plumes subalaires; 
ses cuisses sont peu volumineuses, ses tarses au contraire 
très-forts, couverts d’une seule écaille, dont la suture s’a- 
perçoit en ligne droite dans la longueur, et terminés par 
une main épaisse et robuste, formée de quatre doigts, dont 
trois antérieurs, inégaux entre eux, celui du milieu dépas- 
sant les deux autres, et un postérieur ou pouce, le plus long 
de tous, lesquels, recouverts de petites écailles mobiles 
s’emboîtant les unes dans les autres, sont armés d'ongles 
arrondis en demi-sphère, très-solides, acérés et piquants. 
Ses mandibules sont droites, fortes et coniques, l’inférieure 
s'enchässant du bout dans la supérieure, qui est faiblement 
recourbée à son extrémité, et dans laquelle sont taillées lé- 
gèrement en biais les narines, cachées en partie par les 
plumes scapulaires : la couleur de ces mandibules est bleu 
d'acier plombé, sur un fond jaune de paille plus ou moins 
sombre , comme les tarses, les doigts et les ongles. Les 
ailes sont garnies chacune de dix pennes principales, iné- 
gales et étagées, la septième ou fa huitième étant la plus 
longue; elles ont en plein vol près de 0®,66 d’enver- 
gure, et atteignent, lorsque l'oiseau est posé, l'extrémité de 
sa queue, laquelle est également munie de dix pennes, 
mais égales et coupées presque carrément par le bout; ses 
plumes subalaires, placées, au nombre de 260 à 310, de 
chaque côté, percent la peau et aboutissent à un nerf ex- 
tenseur qui permet à l'oiseau de les hérisser. Elles ne sont 
ni de même longueur ni de même couleur; les plus rappro- 
chées de la queue ont de 0,55 à 0,60, y compris le filet 
chevelu qui les termine, et sont d’un brun acajou clair ; 
celles qui les couvrent, moins longues, sont d’un beau jaune 
jonquille ; il en est enfin qui retombent sur ces dernières, 
-t qui sont les plus courtes et les plus étroites ; leur couleur 
est jaune chrôme clair et brillant à la base, rouge pourpre 
éclatant à l'extrémité, qui se dessine en pointes arrondies 
et étagées sur le fond jaune jonquille des secondes plumes. 
Toutes ces plumes subalaires sont décomposées, c'est-à-dire 
garnies de barbes à jour ou séparées, munies elles-mêmes 
de barbilles, mattes dans les premières plumes, lisses et lui- 
santes dans les secondes et ies dernières; en sorte que cefte 
magnifique parure produit, quand l'oiseau l'étale au soleil, 
l'effet admirable d’une toile métallique aux fils d’or. Les 
autres parties de sa robe, aussi soyeuse que [a faine du ca- 
chemire, ne sont pas moins riches. 

L'oiseau de paradis, qu'on ne trouve guère que dans la 
Nouvelle-Guinée, se nourrit de noix museades, de baies 
rouges et d’aromates, des fruits du waringa, d'insectes, de 
grands papillons, quelquefois aussi de chair palpitante, comme 
les oiseaux de proie. 11 donne la chasse à de petits oiseaux 
dont il est friand. Réfugié par couples ou en petites peuplades 
dans le fond des bois , il en sort à l’époque où les épices 
commencent à müûrir, et fond par couples sur la récolte, Il 
a dans l’attitude et le caractère quelque chose du paon. 
Comme lui, il sympathise peu avec d’autres oiseaux ; il est 
vain, fier, sauvage, courageux, ennemi de la captivité. Battu 
par l’orage, il s'élève perpendiculairement et va chercher 
ailleurs une atmosphère moins agitée. On ignore le temps 
de sa couvée et la manière dont il construit son nid. Les 
Indiens prennent ces oiseaux aux lacets, à la glu, ou en les 
enivrant à l’aide de coques du Levant, jetées dans les mares 
où ils viennent boire. On les tue alors avec des flèches de 
roseau. C'est pour ces peuples la source d'un commerce 
très-lucratif. 11 n’est pas de pays en Europe où les femmes 
n'emploient ces oiseaux à relever leur toilette, soit en les 
mélant à leur chevelure, soit en les posant sur des chapeaux, 
des toques, des turbans. La préparation que les Indiens leur 
font subir après les avoir tués consiste à leur arracher les 
yeux et les cuisses, à leur ôter la cervelle et les entrailles, 
à leur passer un fer rouge au travers du corps pour cicatri- 
ser les chairs, puis à les faire sécher, soit au four, soit 
dans du sable chaud. Jules SAINT-Amour. 
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OISEAU-DE-PARADIS, constellation de l'hémi- 
sphère austral, invisible dans les latitudes de l’Europe. 
OYSEAU-MOUCHE où ORNISMYA. Voyez CoLisni. 

OISEAU-SAINT-MARTIN. Voyez Busano. 

OISEAU-TROMPETTE. Voyez AGawr. 

OISEAUX. Voici l’une des classes à la fois les mieux 
établies et les plus intéressantes du règne animal. L’art in- 
génieux avec lequel les oiseaux construisent leurs nids , l’'é- 
tonnante prévoyance qui leur fait deviner l'approche de 
l'hiver et les guide à travers l'océan vers des climats plus 
doux, l’admirable instinct des mères, la mélodie du chant 
dans plusieurs espèces, l'élégance des formes et l'éclat du 
plumage dans une foule d’autres, tout en ces êtres privilé- 
giés appelle les méditations du philosophe, inspire au na- 
turaliste le désir de les étudier. Si nous jetons un coup 
d'œil sur là conformation, sur les mœurs et les instincts 
des oiseaux en général, nous trouverons, ici comme ailleurs, 
une si parfaite harmonie entre la fix que leur attribue la 
nature et les moyens qu’elle leur donne d’y atteindre, que 
nous pourrons toujours aller de la connaissance de l’une à 
celle des autres, et réciproquement. Et d’abord, les extré- 
mités antérieures , propres au vol seulement, ne pouvant, 
comme chez les mammifères, servir à la station dans les oi- 
seaux, il fallait qu’ils fussent bipèdes. Ne pouvant non plus 
faire de ces ailes des organes de préhension, ils devaient 
prendre leurs aliments avec leur bouche. Aussi, voyez 
comme la nature a pris soin de pencher leur corps en 
avant de leurs pieds, en même temps qu’elle allongeait leurs 
doigts pour leur fournir une base suffisante de sustentation; 
voyez quelle mobilité elle a donné aux vertèbres de leur 
cou, de manière qu’il pût s'étendre pour ramasser la nour- 
riture, ou se replier en arrière dans Je repos, tandis que les 
vertèbres du tronc immobiles, comme soudées entre elles, 
et qu'un large s{ernum , surmonté d’une crête saillante (le 
bréchet), de fortes clavicules disposées en arcs-boutants 
entre les épaules (la fourchette) offraient un point d'appui 
solide aux efforts musculaires qu'exige le vol. N’est-il pas 
admirablement construit pour fendre lair, ce corps oblong, 
arrondi comme la carène d’un navire! Que] vêtement était 
mieux approprié à cette existence aérienne que ce plumage, 
à la fois si léger et si imperméable aux intempéries de l’at- 
mosphère! Examinons les extrémités inférieures, qui se 
composent d’une cuisse (toujours cachée sous la peau du 
ventre), d'une jambe plus ou moins longue selon les be- 
soins de l'espèce, et d’un os long (le farse), se mouvant 
verticalement sur les doigts : nous découvrirons que lPac- 
tion des muscles est combinée de manière que le simple 
poids du corps fait fléchir les doigts, comme par un res- 
sort ; mécanisme ingénieux, qui permet à l’animal de dormir 
perché sur un ou sur deux pieds. 

Selon les modifications que la nature a imprimées à leurs 
ailes et à leurs pattes, les oiseaux se sont partagé l'air, la 
terre ou les eaux : ils volent, marchent ou grimpent, cou- 
rent, sautent ou nagent avec une merveilleuse facilité. En 
thèse générale, les meilleurs marcheurs sont les plus mau- 
vais voiliers. L'autruche, qui peut défier la plupart des 
animaux à la course, ne vole pas ; les pics marchent difi- 
ciement et grimpent très-bien. Quelques espèces, condam- 
nées à ne point quitter la rive qui les a vus naître, attendent, 
dans l'immobilité, que les flots leur jettent une proie qu’elles 
se décident avec peine à poursuivre : créatures imparfaites, 
qui, dans leur existence bornée, ne semblent être là que 
pour remplir les divers degrés de l'animalité, et offrir le pas- 
sage à d’autres classes d’êtres ; tandis que les espèces plus 
favorisées peuvent franchir sans se reposer d’incroyables 
distances. Nos hirondelles arrivent au Sénégal dans une 
semaine, si l’on en croit Adanson. Un faucon s'étant envolé 
de Fontainebleau fut repris le lendemain à Malte, et reconnu 
à un anneau qu’on avait attaché à ses Jambes. Le vol est 
d'autant plus étendu que les ailes sont plus longues et plus 
aiguës. Par la vivacité avec laquelle les longues plumes qui 
s’y insèrent (pennes, rémiges) trappent l'air, l'oiseau trouve 


118 
un point d'appui dans ce flnide, qui ne peut se déplacer avec 
la même rapidité. Le vol peut done être considéré comme 
une suite de bonds continus, ou, ainsi que le dit M. Lesson, 
comme la Jocomotion terrestre par sauts dans un milieu 
aériforme. Les plumes de la queue (pennes rectrices) font 
dans cette circonstance l'office de gonvernail lorsque Vani- 
mal veut s’élever, s’abaisser ou changer de direction. ce 
genre de locomotion, que nous croirions devoir lui être si 
fatigant, n’est qu'un jeu pour l'oiseau, qui dans le moment 
même où il fend l'air fait entendre les chants les plus forts 
et les plus soutenus, Les espèces de haut vol sont le mieux 
emplumées ; les espèces presque nues, Cornmé le casoar, 
ne se trouvent que dans les pays chauds, 

Une fois ou deux dans l’année les oiseaux perdent leur 
plumage : c’est l'époque de laue, qui a lieu ordinairement 
après la ponte, et laisse ces animaux dans un état de souf- 
france occasionné par le travail important qui s'opère pour 


la production de nouvelles plumes, et par la direction de | 


tous les sucs nutritifs vers l'appareil tégumentaire, Beau- 


coup même en meurent. Le plumage diffère très-souvent en | 


été et en hiver, Les teintes sombres et rembrunies sont 
en général le partage des femelles; aux mâles seuls le pri- 
vilége d’étaler sur leur robe élégante ces reflets éclatants, 
ce mélange harmonieux de couleurs, pour l'immense variété 
desquelles Ja langue manque d'expressions. C’est sur le plu- 
mage des oiseaux de l’Asie, de l'Amérique, de l’Afrique, que 
la nature a étalé toutes les richesses de sa palette. Mais 
aussi, par une juste compensalion, elle leur a refusé les 
chants mélodieux, attribut des espèces, moins belles, qui 
peuplent nos climats. 

La structure des organes internes dans l'oiseau n’est pas 
moins en harmonie avec son existence aérienne que celle 
des organes externes. Ainsi , sa légèreté spécifique se trouve 


singulièrement augmentée par le volume considérable de | 


ses poumons , par les cellules ou poches aérifères dans les- 
quelles se terminent les bronches (canaux de la respira- 
tion), et qui transmettent l’air dans toutes les parties du 
corps, y compris même les os et le tuyau des plumes. Ce 
volume énorme d’air sert aussi à nous expliquer la force 
remarquable de la voix dans les plus frêles espèces. Quant 
à l'organe destiné à la production de ce phénomène, c’est 
une sorte de poche fermée par des membranes , où un se- 
cond larynx , situé au point où se bifurque la #rachée-ar- 
tère (canal aérifère) ,au-dessous du larynx ordinaire , placé 
au fond du gosier , et qui paraît ne contribuer que fort peu 
à la phonation. La voix de l'oiseau s'opère donc par un 
mécanisme analogue à celui qu’on emploie pour souffler 
dans une flüte, l'embouchure de cet instrument représen- 
tant le larynx inférieur , et les trous percés dans le tube 
la trachée-artère et le larynx supérieur. 

Mais tout s’enchaine par les plus admirables rapports 
dans cet ensemble harmonieux d'organes conspirant tous à 
une même fin : l'oxygène, qui, par suite du grand déve- 
loppement de l'appareil respiratoire, baïgne tous les tissus, 
tous les fluides, communique au sang des propriétés plus 
stimulantes ; et dans la stimulation vive que produit sur 
la fibre locomotrice ce sang fortement oxygéné nous trou- 
vons la source de cette immense force musculaire dont a 
besoin l'oiseau pour fendre les plaines de l’air. 

L'appareil de la digestion se fait principalement remarquer 
dans cette classe de vertébrés par le triple renflement qu’on 
voit à sa partie supérieure. Le premier constitue cette poche 
qui saillit à l’extérieur quand elle est remplie, et que l’on 
désigne vulgairement sous le nom de jabot ; la seconde pa- 
raît surtout destinée à verser un fluide propre à favoriser 
la macération de l'aliment; enfin , la troisième (le gésier) 
peut être considérée comme le véritable estomac. Ses parois, 
épaisses et cartilagineuses dans les espèces granivores, 
semblent destinées à remplacer la mastication qu’opèrent 
les dents chez les animaux qui en sont pourvus; action fa- 
vorisée par les petites pierres que l'animal avale, comme 
moyen de broyer la substance alimentaire. « On a observé, 
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dit Buffon , que le seul frottement du gésier avait rayé pro- 
fondément et usé presque aux trois quarts plusieurs pièces 
de monnaie qu'on avait fait avaler à une autruche. » La 
pature a d'ailleurs pourvu à l'absence de dents par le bec, 
revêtu d’un étui corné , et dont la forme varie selon le genre 
de nourriture , de sorte que l'oiseau peut, selon ses besoins, 
s'en servir pour couper ou déchirer, briser ou broyer. 

On nomme cire une membrane colorée , qui s'élève , dans 
beaucoup d'espèces , sur la base du bec ; cloaque, une poche 
dans laquelle aboutissent à la fois le rec{um ( partie infé- 
rieure du canal intestinal) et les organes de la génération. 
Les poumons adhèrent à la colonne vertébrale; les organes 
digestifs ne sont pas, comme chez les mammifères , séparés 
de Ja poitrine par un diaphragme , ou cloison charnue; 
comme chez eux la circulation se fait au moyen d'un cœur 
à deux ventricules et à deux oreillettes. Le cerveau à une 
grandeur proportionnellement très-considérable. 

Quant aux sens, la nature s’est surtout attachée à per- 
fectionner chez l'oiseau celni de tous dont le développement 
lui était le plus nécessaire, la vue. Aussi ses yeux sont-ils 
plus gros proportionnellement que dans les quaprupèdes , et 
d’une structure plus compliquée. L'oiseau de proie fond 
du haut des airs, à une hauteur où nous l’apercevrions à 
peine, sur le petit lézard qui glisse dans l'herbe, ou sur l'a- 
louette, qui se distingue à peine de la moîite de terre sur la- 
quelle elle repose. Comment sans cette admirable faculté 
de voir à la fois des objets très-rapprochés et très-éloignés 
aurait-il pu en aussi peu de temps franchir d'immenses 
espaces, dont il n’aurait aperçu ni l’étendue ni les limites? 
« Supposez à l'oiseau qui vole le mieux, dit Buffon , une 
vue courte, et la crainte du choc, des résistances inaper- 
ques, enchaînera constamment son essor ; il ne pourra que 
voltiger lentement et avec défiance. » Ajoutons qu’une 
troisième paupière, à demi transparente, tempère, en s’é- 
tendant comme un rideau devant le globe de l'œil, Paction 
trop vive de la lumière sur la rétine. Après la vue, louie 
paraît être le sens le plus fin chez les oiseaux, à en juger 
par les distances anxquelles ils se répondent , et par la fa- 
cilité avec laquelle ils répètent des sons ou des suites de sons. 
D'ailleurs, point de conque extérieure pour l'oreille. De la 
répugnance de ces bipèdes pour certains aliments et de leur 
préférence pour d’autres peut-on conclure à un dévelop- 
pement prononcé de l’organe du goût ? A ne considérer que 
la consistance de leur bec et celle de leur langue, ordinaire- 
ment meuwbraneuse ou cartilagineuse, on serait porté pour 
la négative. Cependant, quelques espèces, les perroquets, par 
exemple(dont la langue, il est vrai, est charnue), semblent 
savourer leur nourriture. L’odorat paraît plus subtil. On 
cite surtout les corbeaux, les vautours, attirés de si loin 
par l'odeur d’un cadavre, à moins qu’on n'aime mieux sup- 
poser qu’ils l'ont vu avant de le flairer. C’est à la base du 
bec qu'est percée l’ouverture des narines. Le toucher doit 
être rendu à peu près nul par l’interposition des plumes ct 
par les espèces de lames ou d’écailles qui revètent les pattes. 

La saison des amours est l’époque la plus brillante dans 
la vie des oiseaux. Jamais leur existence n’est plus animée, 
leur gaieté plus pétulante , leur gosier plus mélodieux ; il en 
est même qui ne chantent que dans ce court moment. Leur 
plumage est alors dans tout son éclat, et les mâles dans 
quelques espèces prennent des plumes dites de parure, 
qu'ils perdent bientôt après. Pendant l’accouplement, qui 
ne dure qu’un instant, le mâle, se cramponnant à l’aide 
de son bec et de ses ailes sur le dos de la femelle, lance, 
d’uue sorte de tubercule placé sous le ventre, le fluide fé- 
condant , que la femelle reçoit par l’orifice extérieur du 
cloaque. Dans beaucoup d'espèces, une seule compagne. 
suffit aux ardeurs du mâle , qui lui reste fidèle toute la vie; 
dans d’autres , c’est un sultan auquel il faut un sérail, qu'il 
renouvelle même chaque fois que se fait sentir l'impérieux 
besoin de la reproduction. Souvent la possession d’une 
femelle est entre deux rivaux l’occasion de luttes san- 
glantes. 
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A peine la femelle a-t-elle ressenti les premières influences 
de la fécondation qu’un instinct révélateur la pousse déjà à 
s'occuper avec sollicitude de la petite famille qu’elle doit 
mettre au jour. Bien qu'étranger aux impressions de cette 
maternité naissante , le mâle, chose remarquable, par- 
fage avec sa femelle les travaux de la nidification, Le plus 
souvent , lenid, construit entre deux branches d’arbre ou 


à l'extrémité inaccessible d’une branche, se compose de pe- 


tits brins de bois, de paille ou de jonc, entrejacés à l’aide 
du bec et des pattes, et à l’intérieur desquels la prévoyance 
maternelle à ménagé un lit plus doux de mousse et d’nn 
duvet emprunté à la bourre cotonneuse de certaines grai- 
nes. Quelquefois le nid, formé de terre ou de gravier gâché 
avec des débris de branches et de feuilles, est adossé à 
l'angle d’un mur où d’une cheminée : vérilable maçonnerie, 
dont l'exécution, la solidité, ne laisseraient jamais sup- 
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premier plumage est semblable à celui des parents. Dans 
quelques espèces, le nouveau-né court au sortir de la co- 
quille s’abriter sous l’aile de sa mère; le poussin apprend 
aussitôt d’elle à chercher sa nourriture ; le caneton se plonge 
dans l’eau; mais pour le plus grand nombre la première 
période de l'existence se passe dans le nid , où de tendres 
parents veillent à la subsistance de la jeune couvée , lui ap- 
portent la nourriture, qu'ils dégorgent parfois , à demi di- 
gérée, pour Ja mieux approprier à la faiblesse des organes. 
Quels exemples touchants d’instinct maternel, quelle ad- 
mirable sollicitude , quels dévouements sublimes ne trouve- 
rait-on pas alors sous le plus humble buisson ! Voyez cette 
hirondelle traversant un édifice embrasé pour secourir ses 
petits ou mourir avec eux ; ou bien encore, ce timide oiseau 


| des champs, venant s'offrir en holocauste à l’impitoyable 


poser quel frêle architecte, quels simples instruments l'ont | 


<onstruit. Une hirondelle nommée salangane pétrit son nid 
avec un fucus (plante marine) qu’elle a préalablement éla- 
boré dans son gésier, et ce nid est recherché dans l'Asie 
méridionale comme un aliment très-savoureux. Certaines 
espèces moins soigneuses ou moins habiles se contentent de 


oiseleur pour lui faire perdre la trace de son nid! 
L'éducation est achevée. Après quelques timides essais, 

le jeune oïseau , impatient de liberté , a pris son essor, et 

va continuer la chaîne des générations nouvelles. Mais d’a- 


| vance la nature a assigné à chaque être sa destination, 


creuser dans le sol un trou où elles déposent leurs œufs, | 


sans autres précautions ; quelques-unes ne font même ja- 
mais de nid. Nous n’avons pas encore parlé de ces aires 
que bâtissent au sommet des rocs les plus inaccessibles les 
grands oiseaux de proie, et dont la lourde charpente, for- 


mée de pièces de bois liées entre elles par des branches | 


d'arbres, recevant chaque année du même couple de nou- 


veaux accroissements , atteste la vigueur de l'architecte qui | 
les a construits, et qni y brave l’impétuosité des vents. | 


Le nid est toujours construit sur le même plan dans les 
mêmes espèces , et, ce qui n’est pas moins remarquable, 


c’est l'instinct qui pousse la mère à choisir le lieu le plus | 


sûr ; ce sont les ruses qu’elle imagine pour dérober son 
gite à la vue de ses ennemis. 

Bientôt s’opère la ponte. L’ovule fécondé n’est qu’un glo- 
bule jaune, qui, détaché de l'ovaire, grossit, sort de son 
enveloppe membraneuse , et tombe dans le canal de l’ovi- 
ducte. Là il se recouvre d’une matière albumineuse (le 
blanc de l'œuf), puis, parvenu plus bas, il s’incruste 
d’une couche mince de matière calcaire (la coquille). C’est 
seulement alors qu’il quitte l’oviducte et sort du corps de 
la mère. I! est des espèces qui ne pondent qu'une fois 
dans l’année, d’autres qui réitèrent cet acte. Les oi- 
seaux domestiques seuls peuvent le faire toute l’année : fa- 
culté qu’ils doivent à une nourriture plus abondante, jointe 
à plus d’inaction. Le nombre des œufs, qui n’est que d’un 
ou de deux dans les grandes espèces, s’élève jusqu’à vingt- 
quatre dans les petites. La fécondation n’est pas indispen- 
sable à leur formation, puisque nous voyons pondre des 
oiseaux en cage et des poules sans coq; mais ces œufs ne 
donnent jamais de petits. L’incubation, qui succède im- 
médiatement à la ponte, doit, pour en vivifier le produit, 
lui offrir une chaleur de 30° R., au moins. On a remarqué 
qu’alors la mère éprouve une sorte de fièvre , qui élève la 
tempéralure de son sang de plusieurs degrés. Le mâle 
couve aussi, pendant que la femelle prend sa nourrilure, 
dans les familles qui vivent par couples. Cette période se 
prolonge d’autant plus que le petit doit sortir de l’œnf plus 
développé. Ainsi, elle est de vingt à quarante jours chez les 
uns , tandis qu’elle n’est que de dix à quinze chez les autres. 
Cependant , le germe, qui ne s’offrait d’abord que sous l’as- 
pect d’une simple tache blanchâtre arrondie, d'une nature 
gélatineuse, a bientôt pris, sous l'influence vivifiante de 
Pincubation, la forme d'un fœtus, qui ayant atteint son 
complet développement perce la coquille, à l’aide d’une 
pointe cornée dont la prévoyante nature a armé son bec 
pour le moment de sa naissance. 

A cette époque, l'oiseau est ordinairement recouvert d’un 
duvet fin, implanté dans les bolbes des plumes, qui le re- 
poussent à mesure qu'elles se développent. Rarement ce 


qui découle immuablement, comme un corollaire de son 
principe, de l’organisation qu’elle lui a donnée. C’est ainsi 
qu'aux espèces dont les doigts, réunis en nageoires par 
une large membrane, font pour l'oiseau l’oflice de rames elle 
a réservé la vie aquatique. Ces tarses élevés et ce long bec 
emmanché d'un long cou commandaient nécessairement 
la vie des marais et des plaines. A ces tribus dont les serres 
aigues, le bec fort et crochu , dénotent la puissance, a été 
dévolu l’appétit carnassier. Ce n’est pas la soif du sang qui 
pousse le vautou r à déchirer l'agneau, c’est la nécessité 
fatale de ces instincts pour lesquels il a été conformé. 
Ainsi , le régime granivore, préféré par les espèces qui ont 
un gésier épais et cartilagineux, était impossible aux oi- 
seaux de proie, chez lesquels cet organe est très-mince. Aux 
différences dans la manière de vivre correspond la même 
opposition dans le caractère de ces animaux. Ainsi, l’au- 
dace belliqueuse de l’aig{ e contraste avec la stupide indo- 
lence duhéron, ou avec la pétulante gaieté de l'hôte timide 
des boïs. Il estdes espèces qui , constamment isolées de leurs 
semblables , ne se plaisent que dans les ruines ou les fentes 
des rochers; il en est d’autres, au contraire, qui ne peu- 
vent vivre qu'en société, et chez lesquelles l'instinct so- 
cial est même très-perfectionné. 

C’est aussi au hesoin de trouver une nourriture suffisante, 
non moins qu’à l’appréhension des frimats, qu’il faut attri- 
buer un des phénomènes les plus remarquables qu'offre 
cette classe d'animaux , les migralions. Au temps voulu, 
on voit des troupes nombreuses se réunir en un même 
point, puis, après quelques jours donnés pour s’attendre, 
prendre la volée d’un commun accord sous la conduite d’un 
chef, placé ordinairement au sommet de deux files qui s’é- 
cartent en triangle : disposition la plus propre à surmon- 
ter avec le moins d'efforts possible la résistance de l'air. 
Le nombre des espèces qui voyagent isolément est beau- 
coup moins considérable. La nouvelle patrie qu'aborbent 
les bandes voyageuses est presque toujours la même chaque 
année, et, chose remarquable, ce n’est pas seulement la même 
contrée qu’elles savent retrouver, à travers les mers et après 
nn an d'absence, c’est encore le même canton; c’est dans 
le même nid qu’elles viennent pondre , comme on a pu s’en 
assurer en attachant des signes particuliers au cou de quel- 
ques individus. Cependant , les plus jeunes reviennent ra- 
rement , selon Temminck, dans les lieux qui les ont vus 
naître. L'époque de leur départ , comme celle de leur arri- 
vée, paraît, jusqu’à un certain point, fixe et indépendante 
des vicissitudes atmosphériques. Un oiseau de passage 
placé dans une température constante, et bien nourri, 
éprouve à l’époque de la migration nne certaine agitation, 
qu’il manifeste par le battement de ses ailes, et le plus sou- 
vent il périt si on ne lui rend la liberté. Il est cependant 
des relardataires que le froid surprend avant le départ. 
Les hirondelles dont on a détruit plusieurs fois les nids après 
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la ponte, et qui ont perdu du temps à les réédifier, ne pou- 
vant se faire suivre de leurs petits, encore trop faibles, 
aiment mieux, dit Buffon, affronter les rigueurs de l'hiver 
que de les abandonner , et restent au pays, pour mourir avec 
eux! 

Quant au fait de l’hibernation, ou de la propriété 
qu’auraient quelques espèces de passer l'hiver dans une 
sorte d’engourdissement, bien qu'afürmé par plusieurs ob- 
servateurs , il est contesté par le plus grand nombre, et de- 
mande d’être étudié de nouveau, 

Les oiseaux ne manquent en général ni d'imagination, 
puisque , comme le remarque Cuvier, ils rêvent, ni de 
mémoire, puisque, apprivoisés, ils montrent le souvenir 
des soins qu'on leur donne , répètent les phrases ou les airs 
qu’on leur a appris, se laissent dresser à différents servi- 
ces, etc. Néanmoins, l’homme a moins d’influence sur cette 
classe d'animaux quesur les mammifères, parce qu’il n’a que 
des rapports plus éloignés avec eux. Nous pouvons en faire des 
prisonniers , mais non des serviteurs ou des amis, hormis 
du moins pour quelques espèces , comme le faucon , l’'agami, 
le jacana. C’est sans doute la propriété qu’ils possèdent de 
pressentir, en vertu de leur organisation , les perturbations 
de l'atmosphère, ou simplement d'apprécier mieux que 
Jhomme tous les degrés de résistance de l’air, sa pesanteur, 
sa température ef ses différentes couches, qui leur fit altri- 
buer dans la superstitieuse antiquité une sorte d’instinct 
de divination. SAUCEROTTE. 

GISEAUX (Mont aux). Voyez FÆr-ŒRNe. 

OISEAUX DE PROIE. Voyez RAPACEs. 

OISELEUR , celui qui fait métier de prendre des oi- 
seaux à la pipée, aux filets, à la glu, ou autrement; il 
se disait aussi jadis de celui qui avait un goût décidé pour 
la chasse à l'oiseau : Henri l'Oiseleur. 

OISELIER, celui dont le métier est d'élever et de vendre 
des oiseaux, A la solennité de l’entrée des rois de France, 
le corps des oiseliers de Paris était obligé de lâcher cinq 
cents petits oiseaux, auxquels on rendait ainsi la liberté. 
Dans les ordonnances de police, ils sont appelés oiseleurs 
et non oiseliers : le peuple est souvent d'accord sur ce point 
avec les ordonnances. 

OISIVETE, cessation complète de toute espèce de tra- 
vail, soit qu’il dépende de l'intelligence, soit qu’il résulte d’un 
métier. L'activité étant un des caractères propres à l'homme, 
il en résulte que s’il vit dans un repos continuel, il ne rem- 
plit pas les devoirs de sa destinée. Mais comme ici le chà- 
timent est à côté de la faute, et que l'ennui se venge de 
l'aisiveté, on rencontre très-peu d'individus s’éteignant dans 
une langueur qui pèse plus que toutes les fatigues réunies. 
On peut dire à l'éloge de notre siècle, si fécond en troubles 
publics, qu’il déclare une guerre continuelle à l’oisiveté : 
comme nul n’est sûr de sa position, qu'on passe tout à coup 
de l’aisance à la détresse, on se précautionne contre l'avenir; 
puis, Comme il y a une lutte qui ne s'arrête jamais, et où 
chacun aspire à posséder la première place, on acquiert, poar 
mieux réussir, une foule de connaissances ; elles sont mal 
digérées, mais elles donnent l'habitude d’un travail opi- 
niâtre, 

Si la morale condamne l’oisiveté, source fréquente de dé- 
sordres, il y a cependant des différences essentielles à saisir, 
car c’est un vice qui a des suites plus ou moins funestes, sui- 
vant les diverses classes qui en sont affectées. Les gens du 
monde peuvent soutenir l'absence du travail : ils ont des de- 
voirs, des plaisirs de société qui remplissent leur vie : les let- 
tres, les arts, les occupent, et quelquefois même les passion- 
nent. Chez les gens du peuple, en général, l'intelligence est 
inerte, déchue en raison de l’activité des bras ; il faut qu'ils 
cherchent des distractions au sein des sensations physiques, 
et comme les ressources d'argent leur manquent, ils com- 
mettent, pour s’en procurer, des fautes et quelquefois même 
des crimes. 11 y a des génies supérieurs qui couvent long- 
temps les plus hautes pensées : absorbés dans leurs ré- 
flexions, ils n’ont rien qui indique l’activité; et comme le 
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monde juge toujours sur l'extérieur, il rejetle ces homrnes 
d'élite, il les tient pour inutiles; au jour venu, cependaut , 
ils réalisent les méditations de leur vie entière, et agrandis- 
sent le domaine de l'intelligence et parfois de l’activité ma. 
térielle, par l’application de leurs découvertes. 

Depuis quelques années certains hommes crient du matin 
au soir : À bas les oisifs ! A les entendre, on devrait tra-. 
vailler jour et nuit dans toutes les classes. Ces burleurs de 
travail ne réfléchissent pas que les produits perdent de leur 
valeur en se multipliant à l'infini, et que de cette surabon- 
dance naissent des crises effroyables où s’abime le crédit. Les 
hommes, au reste, qui parmi nous déclament contre l'oi- 
siveté, se composent en général de politiques de café, la plus 
fainéante espèce qui existe. Bref, il faut dans le travail, 
comme dans tout, mesure et à propos.  SAINT-PROSPER, 

OJIBWAYS. Voyez CHIPPEWAYS. 

ORHOTSK. Voyez OcnoTsk.. 

CRKTAI-RHAN ou OGADAÏ. Voyez Dacur-Kua- 
NIDES. 

ORYGRAPHIE (du grec ©6yôs vite, et yp4çw, j'é 
cris ), art d'écrire aussi vile que la parole, auquel on donne 
aussi le nom de tachygraphie, plus usité et dont la si- 
gnifcation est la même. C'est une sorte de sténographie, 
un système d'écriture rapide, n’employant que trois carac- 
tères, dont la valeur change suivant ieur position sur {rois 
lignes parallèles. 

OLAUS (Ordre de Saint-). Ordre de chevalerie créé 
pour la Norvège, le 21 août 1847, jour de la fête de la 
reine de Suède, par le roi Oscar. Sous l’invocation de 
saint Olaus, ancien roi de cette contrée, né en 953 et mort 
Jan 1000, qui vainquit les Danois, délivra la Norvège de la 
domination étrangère et y introduisit le christianisme. La 
décoration de l'ordre consiste en une éfoile d’or à huit bran- 
ches, surmontée de la couronne royale. Au centre de l'étoile 
il y à un écusson rouge, divisé en deux champs, dont l’un 
porte le lion couronné des armoiries de Norvège tenant avec 
l’une de ses pattes la hache d'armes de saint-Olaüs; dans 


l’autre champ il y a une croix en émail blanc, sur chaque 


bras de laquelle est inscrite l’initiale du nom du fondateur 
de l’ordre, c'est-à-dire un O de forme anglo-saxonne. Lorsque 
la décoration est décernée à un militaire, on ajoute deux 
épées en sautoir, posées immédiatement au-dessous de la 
couronne qui surmonte l'étoile. Le cordon de l’ordre est de 
couleur rouge moirée avec deux liserés, dont un jaune, 
l'autre blanc. Il y a des grands-croix, des comnmandeurs et 


| des chevaliers. Le roi de Suède et de Norvège est grand- 


maître de l’ordre. L. Louve, 

OLA VIDES (Don PazLo), comte ps PILO, né en 1740, 
à Lima, au Pérou, vint de bonne heure à Madrid, où il reçut 
une bonne éducation. Ses talents lui firent bientôt obtenir 
une place dans l'administration. 11 accompagna en qualité de 
secrélaire le comte d’Arauda dans son ambassade, où il con- 
tracta une grande légèreté de mœurs. Le roi Charles III le 
créa comte et le nomma intendant de Séville. La colonisation 
de la Sierra-Morena est un des services que dans l'exercice 
de ces fonctions il eut occasion de rendre à son pays. Des 
accusations d’hérésie mirent un terme à son utile activité. 
Condamné en 1778 à plusieurs années de prison par l'in- 
quisition, il parvint, avec le secours de ses amis, à se réfugier 
à Venise, en 1780. Plus tard il eut autorisation de rentrer en 
Espagne, et il mourut en Andalousie, en 1805. Il passe pour 
l’auteur de El Evangelio in triunfo, ouvrage qui, malgré 
sa médiocrité, obtint une immense circulation. 

OLBERS (HEexRI-GUILLAUME-MATTHIEU), astronome dis- 
tingué, né en 1758, à Arbergen, dans le duché de Brême, 
étudia la médecine à Gættingen à partir de 1777, et s'établit 
comme médecin praticien à Brême, qu'il ne quitta plus jus- 
qu’à sa mort, arrivée en 1840. Comme médecin et comme 
homme , il jouissait à un haut degré de l’estime de ses con- 
citoyens. En 1811 il partagea avec Jurine de Genève le prix 
proposé par Napoléon pour le meilleur mémoire sur Je croup. 
Dès sa jeunesse il avait conçu le plus vif penchant pour 
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l'astronomie, dont la culture finit par devenir le grand travail 
de sa vie. 11 s’occupa surtout de l'étude et de la recherche 
des comètes. Il inventa une nouvelle méthode pour calculer 
à l’aide de trois observations la carrière d'une comète ; mé- 
thodequ’il fit connaître dans une dissertation publiée en 1797, 
à Weimar, et qui est restée en usage depuis. C'est lui aussi 
qui publia le catalogue le plus complet des comètes calculées; 


| 


et en 1815 il découvrit une comète à laquelle on a donné son |, 


nom. Mais il est encore plus célèbre pour avoir découvert 


deux planètes, Pallas (1802) et Vesta (1807). Olbers se | 


livra en outre à des recherches approfondies sur l’origine 
vraisemblablement lunaire des pierres météoriques, et in- 
venta une méthode pour calculer les étoiles tombantes, etc. 


La Correspondance mensuelle de Zach, les Nouvelles as- | 
tronomiques de Schumacher et quelques autres recueils |! 


contiennent la plupart des curieuses dissertations dont il a 
enrichi les diverses branches de l’astronomie. En 1850 la 
ville de Brème lui a fait élever une statue en marbre, œuvre 
du sculpleur Steinhæuser. 

OLD-BAILEY. Voyez Lonpres, t. XII, p. 410. 

OLDEMBOURG ou OLDENBURG , grand-duché d’Al- 
lemagne, de 80 myriamètres carrés de superficie, avec une 
population de 282,000 habitants, se compuse de trois terri- 
toires assez éloignés les uns des autres, à savoir : le duché 
d’Oldenburg avec la principauté de Jever, la principauté de 
Lubeck, et la principauté de Birkenfeld. La première de 


ces trois païties en est aussi la plus considérable, Sur 70 


myriamètres carrés, elle comptait en 1850 228,811 habitants. 
Elle est bornée au nord par la mer du Nord, au nord-est 


par le Weser inférieur, partout ailleurs par des parcelles du | 


royaume de Hanovre, et sauf le petit bailliage de Landwühr- 
den, situé sur la rive droite du Weser, forme un tout com- 
. pacte. Le climat en est au total rude et désagréable. Ses 
trois principaux cours d’eau sont à l’est le Weser, au nord 


la Jade, à l’ouest l’'Ems, qui reçoivent tous de nombreux |! 


petits affluents. Le sol se compose pour les trois quarts de 
marais et de landes. Dans les basses et fertiles contrées de 


marches , la culture du froment , de l'orge, de l'avoine, du | 


colza, etc., est assez productive pour donner lieu à une 


exportation. L'élève du bétail et des chevaux y a prisune | 


grande importance. En 1852 on y comptait 33,413 chevaux, 
189,520 bêtes à cornes, 75,001 porcs et 276,051 moutons. 
La foire aux chevaux , qui se tient à Oldenbourg, le jour de 
la Saint-Médard, et le marché aux bestiaux d'Ovelgænne, 
sont au nombre des plus importants de l'Allemagne. Le bois 
est assez rare, et les forêts d'arbres à feuilles aciculaires, 
par lesquelles on pourrait utiliser si facilement les landes, 


font défaut. 11 y a aussi absence de houille dans tout le pays. | 


L'industrie manufacturière ainsi que le commerce n’y ont 
encore pris que de bien faibles développements. Au 1°" jan- 
vier 1853 le cabotage et le long cours employaient 534 bati- 
ments naviguant sous le pavillon d’Oldenburg et montés 
par 2,067 hommes d'équipage. L'émigration y est faible, et 
dans ces derniers temps la population s’abstient de plus en 


plus de l’usage qu’elle avait autrefois de faire ce qu'on ap- | 


pelait le {our de Hollande pour trouver du travail dans les 
usines ou bien dans l'entretien des canaux de ce pays. 
Les événements de 1848 ont profondément modifié la si- 


tuation politique du grand-duché, qui est entré alors dans ! 


la voie du système constitutionnel, et cela de commun ac- 
cord entre le souverain et la population. La constitution re- 
visée en 1852 consacre tous les grands principes d’une sage 


situation prospère. En 1854 le budget des dépenses avait été 
arrèlé à la somme de 891,000 thalers, et celui des recettes 
4910,500; le gouvernement avait été autorisé par les états 
à couvrir le déficit par un emprunt. Comme membre de la Con- 
fédération germanique, le grand-duché d’Oldenburg exerce 
en commun avec les principautés d’Anhalt et de Schwarz- 
bourg la quinzième voix dans le petit comté, ct possède la 
vingt-et-unième à lui tout seul dans les assemblées plé- 
uières. Son contingent fédéral est de 2,986 hommes, qui avec 
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celui des villes libres hanséaliques, forme la troisième brigade 
de la 2° division du 10° corps de l’armée fédérale. Les off- 
ciers de cette brigade sont élevés à l’école militaire d'Olden 
bourg, aux dépenses de laquelle les villes hanséatiques con- 
tribuent pour moitié. Le titre du souverain est : Grand-duc 
d'Oldenburg , héritier de Norvège, duc de Schleswig-Hol- 
stein, Stormarn, des Dithmarschen et d'Oldenburg, prince de 
Lubeck et de Birkenfeld, seigneur de Jever et de Knip 
hausen, etc. En 1838 le grand-duc Paul-Frédéric-Auguste 
institua, en mémoire de son père, le duc Pierre-Frédéric- 
Louis, le premier ordre de chevalerie qu’ait eu le pays. 

Le territoire du grand-duché d’Oldenburg était habité 
autrefois par les Chauces, dénomination qu'à la longue on 
trouve remplacée par celle de Frisons. Pendant longtemps 
ce pays fut placé sous la souveraineté des ducs de Saxe; et 
ce n’est qu’en 1180 que les comtes d’Oldenburg et de Del- 
menhorst profitèrent de la chute de Henri le Lion pour se 
rendre indépendants. En 1448 Christian, fils du comte 
d’Oldenburs-Dietrich, fut élu roi de Danemark, et fonda 
ainsi la dynastie qui règne encore aujourd'hui à Copenhague 
(voyez OLvemrourc | Maison d’]). Dans l’histoire du 
pays on cile le long et heureux règne du comte An/oine- 
Gunther (1603-1667), le plus remarquable des souverains 
qu’ait encore eus l’Oldenburg. A sa mort, ses États, faute 
d’héritiers plus directs, firent retour à la couronne de Da- 
nemark, dont ils continuèrent dés lors à faire partie pendant 
plus d’un siècle. Aux termes d'une convention de famille 
signée en 1770 par le roi Christian VII, ses possessions alle- 
mandes devaient faire retour au grand-duc Paul de Russie, 
et passer ainsi de la souveraineté du Danemark sous celle 
de la Russie. Mais Paul céda les deux comtés à son cousin 
Frédéric-Auguste , prince -évêque de Lubeck; et par suite 
de cette transaction, l’empereur d’Allemagne les réunit sous 
le titre de duché. Frédéric-Auguste mourut en 1785. Admis 
en 1808 à faire partie de la Confédération du Rhin, le duché 
d’Oldenburg fut envahi en 1810 par des troupes françaises 
et incorporé sans plus de façons à l'empire français. Le 
congrès de Vienne érigea en grand-duché le duché d'Olden- 
burg, que les événements de 1813 avaient replacé sous l’au- 
torité de son souverain légitime. Il existe en allemand une 
Histoire du Duché d'Oldenburg, par Halem (3 vol., Olden- 
burg, 1794-1796 ). 

OLDENBURG, capitale du grand-duché du même nom, est 
située sur la Hunte, rivière navigable, et, sans la garnison, 
compte 9,£00 habitants. On y trouve une école militaire, 
un collége, une bibliothèque publique de 80,000 volumes, 
un théâtre, etc. Les foires aux chevaux et aux bestiaux 
qui se tiennent à Oldenburg contribuent beaucoup à la 
prospérité de cetle ville, qui fait aussi un cabotage assez 
actif. Le palais du grand-duc et l’église Saint-Lambert sont 
les seuls édifices à mentionner. 

OLDEMBOURG ou OLDENBURG (Maison d'). A 
l'extinction de l’ancienne maison régnante de Danemark, 
celle des Skjoldung, les états de ce royaume élurent pour 
roi le comte d'Oldenburg, qui se rattachait par sa mère à 
celte maison. 11 monta sur le trône en 1448, sons le nom de 
Christian Ier, et il ne tarda pas non plus à être élu en même 
temps duc de Schleswig-Holstein. Sa descendance se divise 
en deux branches, à savoir : 1° la branche royale, avec ses 
deux lignes collatérales, les ducs de Sonderbourg-Au gu s- 
tenburg et les ducs de Sonderburg-Glucksbourg; 2° la 


| branche ducale, laquelle descend du duc Adolphe (mort 
et raisonnable liberté. Les finances du pays sont dans une | re 


en 1586), fils du roi Frédéric I‘, petit-fils du premier Ol- 
denburg qui ait occupé le trône de Danemark. Tandis que 
son frère aîné Christian II1 (1533-1559) montait sur le trône 
du Danemark, il recucillait une partie de l'héritage paternel 
dans les duchés de Schleswig-Holstein et devenait la souche 
de la ligne de Holstein-Gottorp. Cette ligne est devenue im- 
portante, par la brillante fortune que firent quelques-uns des 
princes qui y appartenaient ainsi que leurs descendants. 
Du duc Christian-Albert (mort en 1694), arrière-petit-fils 
du fondateur de cette branche, descendait le duc Frédéric, 
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dont le fils Charles-Frédéric épousa Anne, fille de Pierre le 
Grand. De ce mariage naquit le prince Charles-Pierre-Ulrich 
(morten 1762), quimonta sur le trône de Russie et prit le nom 
de Pierre III. : 

Un fils cadet du due Christian-Albert dont il vient d'être 
fait mention, Christian-Auguste de Holstein-Eutin, devint, 
par l'élection de son fils Adolphe-Frédéric au trône de Suède 
(1751-1771), la souche de la dynastie royale de Suède, ex- 
pulsée en la personne de Gustave IV. D'un cadet de ce même 
Christian-Augusté de Holstein-Entin, le prince Georges-Louis, 
frère puiné d’Adolphe-Frédérie, descendla ligne de fa maison 
de Holstein-Gottorp qui règne aujourd’hui sur le grand-duché 
d’'Oldenburg. \ 

La situation respective de ces lignes de la maison d’Ol- 
denburg a pris de nos jours une importance toute particu- 
lière, à cause des questions soulevées par la succession au 
trône de Danemark. Le roi aujourd’hui régnant, Frédé- 
ric VI, n'a pas d’héritier râle / ét son oncle, le prince 
Ferdinand, est dans le même cas. On voyait donc s'approcher 
de plus en plus l'éventualité où, conformément au droit de 
succession différente qui avait toujours élé en vigueur en 
Danemark, régi par la loi du roi, et dans les duchés, régis 
par la loi salique, s’efféctuerait une séparation dés dacliés 
allemands d'avec le royaume de Danernark. Les coups d'État 
et les mesurés de violence et d’arbitraire employés par le 
Danemark pour prévenir une telle éventualité ayant provoqué 
en 1848 la résistance des duchés et une lutte à main armée, 
les grandes puissances intervinrent et avisèrent aux moyens 
de conserver l'intégralité de la monarchie danoise, dans l’in- 
térét du maintien de équilibre politique de l’Europe, Le 
moyen inaginé fut Je traité de Londres du 8 mai 1852, qui, 
dans le cas où viendrait à s’éteindre la maison royale actuel- 
lément régnante, appelle à monter sur le trône de Dane- 
mark le prince CarisriaN de Schleswig-Holstein-Sonder- 
burg-Glucksbourg, et garantit à ce prince ainsi qu'a ses 
descendants mâles la totalité des États actuellement soumis 
à la couronne de Danemark. Cette élection par les grandes 
puissances a eu lieu au mépris des droits bien formels que 
la maïson de Sclileswig-Holstein-Au gustenburg avait à 
hériter des duchés de Schleswig-Holstein à l'extinction de 
la maison royale de Danemark aujourd’hui régnante. Les 
droits bien formels aussi des trois princes frères aînés du 
prince Christian à hériter des duchés, à défaut de la maison 
dAugustenburg, ont également été mis de côté par le bon 
plaisir des grandes puissances. Le second article du traité 
du 8 mai 1852 stipulait que dans le cas où la descendance 
directe mâle du prince Christian de Glucksbourg viendrait 
à s’éteindre, les puissances contractantes auraient à aviser 
aux besoins que créerait une telle situation. L'interprétation 
à donner à cet article équivoque provoqua dès le 4 oc- 
tobre 1852 une grave difficulté, soulevée par le gouvernement 
danois lui-même, agissant d’ailleurs en cela comme toujours 
sous influencé de la Russie, à laquelle il n'a cessé de témoi- 
gner le plus complet dévoñment, même pendant le cours de 
la dernière guerre, amenée par la queition d'Orient. Par 
un message royal à la diète, il fut proposé de déclarer qu’au 
cas où la descendance mâle directe du prince Christian de 
Glucksbourg viendrait à s’éteindre , le droit de succession 
passerait au, chef de Ja branche mâle la plus proche, par 
suite à la branche aînée de la maison de Gottorp, par con- 
séquent à là maison impériale de Russie actuelle. Ce n'était 
certes pas là ce qu'avaient voulu dire les grandes puissances ; 
et ce projet excitaen Danemark même, où la Russie compte 
de nombreuses antipathiés , le plus violent mécontentement. 
Deux fois rejeté par la diète, il ne passa que lorsque le 
ministère eut réussi, au moyen d'élections nouvelles, à mo- 
difier la majorité, et sur la déclaration expréssé que cette 
loi en détruisant les droits des lignes féminines n’entendait 
nullement reconnaître les droits d'hérédité agnatiques de la 
Russie ; déclaration provoquée par les grandes puissances. Ce 
qui résulte de plus clair de ces tiraillements qui ont surgi tout 
de suite après la signature du traité du 8 mai 1852, c'est 


qu'il est loin d’avoir à jamais fixé la question de successron, 
qu pourra toujours, dans certaines circonstances données, 
onner naissance à de nouvelles difficultés. ris 

OLDEN-BARNEVELT. Voyez BARNEVELT, | 

OLEAGINEUSES (Plantes), du latin o/eaginus , fait 
d'olea , huile d'olive. On appelle ainsi les plantes qu’on col- 
tive à cause de leurs graines contenant de l'huile. La 
culture des plantes oléagineusés a lieu aujourd’hui sor là plus 
large échelle dans la plupart des contrées de l’Europe; ce 
sont surtout la navette, le colza, l'œillette, le lin, 
le chenevis, le pavot, k sénevé, le raïfort Auileux, 
originaire de la Chine, le cresson’ la gaude, le sé: 
same, le chanvre, etc, VADARUEE A 

OLEARIUS (Apaw), dont le véritable nom était 
Œlschlæger, né en 1600, à Aschersleben, dans le pays d'Hal- 
berstadt, mathématicien et bibliothécaire du duc de Gottorp 
Frédéric 1‘, accompagna en 1633 l'ambassade envoyée par 
ce prince à Moscou à son beau-frère, le czar Michel Féo- 
dorowitch , et dont faisait aussi partie Paul Flemming” 
En 1635, il alla encore en la même qualité en Russie, puis 
à la cour de Perse. De retour à Gottorp,'en 1639 , il Gonna 
une relation ‘extrêmement intéressante et instructive de 5es 
voyages (Schleswig, 1647). Il s'était initié ên Perse à'la con- 
naissante de la Jangue persane, ét publia, entre autres, une 
traduction du Jardin des Roses de Sadi./1l mournt en 1671. 

OLE-BULL. Voyez Buzz (Ole). 

OLÉCRANE (en grec w)érçavoy, formé de @éyr, 
avant-bras, et xäpnvov, tête). Voyez Coupe. 

OLÉFIANT (Gaz). Voyez HyYDROGÈNE. t 

OLÉINE ou ÉLAINE (du latinoleum, ou du grec Elo, 
huile), sorte d'huile claire, un peu jaunâtre, inodore, d’un 
goût douceâtre, contenue dans les diverses graisses ‘ou 
substances huileuses. L’oléine se fige à environ dix degrés, 
en cristallisant. Elle est très-soluble dans l'alcool, qui à l’état 
bouillant en dissout plus que son propre poids, mais qui 
en dépose une partie pendant le refroidissement. A la tem- 
pérature dé l'air, l’oléine est liquide, On l’obtient en évapo- 
rant l'alcool dans lequel on à fait dissoudre de ’axonge 
pour'en séparer la margarine, ou bien én faisant bouillir avec 
dé l’eau des papiers entre lesquels on a pressé Ja graisse pour 
séparer la margarine de l’oléine. Dans le premier cas, l'al- 
cool tient l'oléine en dissolution, et V’évaporation isole; 
dans le second cas, le papier est imbibé de l’oléine, et en 
bouillant cette substance huileuse surnagésur l’eau. On l’ex- 
pose ensuite quelque temps à une témpérature de deux à 
quatre degrés de froid pour déposer une petite quantité de 
margarine dissoute. si 184 

OLEIQUE (Acide), huile acide et jaunâtre, formant 
par sa combinaison avec la glycérine l’oléine, et dont lé 
goût et l’odenr rappellent ceux de la graisse rance. A quel- 
ques degrés au-dessous de 0, l'acide oléique se solidifie en 
cristallisant. 11 est très-soluble-dans l'alcool. Selon Berzelius;, 
il est composé de 70 atomes de carbone, 118 d'hydrogènez 
5 d'oxygène avec deux atomes d’eau. 

OLEÉOMETRE (du latin o/ea, huile, et du grecurpov, 
mesure). C’est le:nom que l’on donne à un instrument des: 
tiné à faire connaître la densité des huiles et à révéler les 
fraudes, les falsifications dont l’hüile est l’objet. Il ya l'o- 
léomètre à chaud , partagé eñ:200 divisions indiquant la den- 
sité des huiles; M. Lefebyred’Amiens a inventéunoléomètre 
à froid, qu'il suffit de plonger dans une éprouvette, dans un 


\ “baril, pour que l'échelle dontilest muni, et qui est divisée 


en 400 degrés , permette de vérifier le. poids et la qualité des 
huiles. » | nA sv 4 oise 
OLERON, ile de France, faisant partie du département 
de la Charente-Inférieure, dans le golfe de Gascogne, 
vis-à-vis l'embouchure de la Charente. Elle est séparée du 
continent par un (canal de peu de largeur. Cette île 2 26,ki- 
lomètres de long et 10 de large ; sa population est de 16,908 
babitants: Elle est d’une grande fertilité; on y fait des ré- 
coites considérables en vin et en céréales; elle possède des 
salines imporlantes et plusieurs distilleries d’eau-de-vie, : 


OLERON -— OLIVAREZ 


On y construit aussi des navires. Elle. est fortifiée, et 
renférme cinq ports : La Floîte, Saint-Martin, La Couarde, 
.Loix, et Ars. Elle est divisée en deux cantons, le Chäteau- 
d'Oléron et Saint-Piérre, et six communes. À Ja pointe la plus 
septentrionale de Pile se trouve la tour de Chassiron, au 
sommet de laquelle un immense fanal indique, la nuit, aux 
vaisseaux l'entrée du Pertuis d’Antioche. 

Les habitants d'Oléron s’élaïent acquis anciennement une 
telle célébrité dans la navigation qu’ils étaient regardés par 
les FranÇais comme les Rhodiens de l'Océan. Ce fut sur 
leurs usages que la duchesse-reine Éléonore fit établir le code 
maritime connu sous le nom de Jugements où Rôles d’'O- 
déron, qui onl servi de modèle aux premières ordonnances 
de la marine du royaume. 

Pendant les guerres de religion, les Rochellois s'emparè- 
rent d'Oléron, et la possédèrent jusqu’en 1626, que Louis XIII 
la sonmit avec l'ile de Ré. 

OLÉRON (Jugements on Rôles d'). Voyez Droit Cos- 
MERCIAL. : 

OLFACTIF (du latin olfactus, odorat), ce qui sert à 
Vodorat, ce qui tient au sens de l’odorat. La première 
paire de nerfs qui sort de Ja moelle allongée est nommée 
Votfactif. Les trous olfactifs sont percés dans l’eth- 
moide. 

OLFACTION (du latin olfactus , odorat}, exercice de 
l'odorat. 

OLGA (Sainte), femme du grand-prince de Russie Igor 
dé Kief, qui avait eu occasion de Ja rencontrer à la chasse 
däns le pays de Pskof, Quoique simple paysanne d’un village 
des euvirons de Pskof, elle était douée des plus rares fa- 
cultés intellectuelles. Après la mort de son mari, qui périt, 
en 946, dans une bataille contre les gens de Drzef, elle exerça 
Ja régence jusqu’en 955, au nom de son fils mineur Swæn- 
toslaf, et se rendit ensuite à Constantinople, où elle fut bap- 
tisée, et à sa mort, arrivée en 968, l'Église grecque la cano- 
nisa. Mais l’Église de Rome ne l’a point admise au nombre 
de ses saintes, 

OLIBAN. Voyez ENCENSs. 

OLIBRIUS, expression familière par laquelie on désigne 
un étourdi qui fait le brave ou l’entendu , qui se donne des 
airs avantageux. Selon quelques critiques, cette dénomina- 
tion ne conviendrait qu’à un homme làche et cruel; ils ci- 
{ent à appui de leur opinion ce vers de Molière : 


Faisons l'Olibrius, l'occiscur d’innocents, 


et pensent que le personnage dont le nom est ainsi passé en 

dicton est un gouverneur des Gaules au quatrième siècle, qui 

fit mourir sainte Reine, ne pouvant la séduire. Quelques- 

uns écrivent Olybrius ; c’est en eflet l'orthographe du nom 

plusieurs consuls et d’un des derniers empereurs d'Occi- 
ent. 

OLIGARCHIE (de ofyo:, petit nombre, et &py#, pou- 
voir), domination d’on petit nombre d'hommes. On l'envi- 
sage ordinairement comme nne modification de l'aris{o- 
cratie, laquelle survient lorsque le pouvoir passe des mains 
d’une corporation dans celles de quelques familles ou de 
quelqués citoyens. Cette forme de gouvernement a pour prin- 
cipale source l'accumulation de grandes fortunes terriloria- 
les; cependant, l'expérience a prouvé que jamais un peuple 
sous la domination de quelques familles puissantes n'avait 
joui d’un état heureux et florissant. Un type de gouverne- 
ment oligarchique, ç’à été Ja République de Venise, avec 
son tout-puissant conseil des Dix. 

OLIGISTE (Fer). Le fér oligiste, que l'on nomme en- 
core fer spéculaire , fer oxydé rouge, fer de l'ile d’Elbe, 
est du fer peroxydé, contenant 69 pour 100 de fer. Il est 
d’un gris d'acier en masse, lorsqu'il n’offre pas la texture 
terreuse, et toujours d’un rouge foncé lorsqu'on le réduit 
en poussière. Il se présente le plus souvent en masses 
compactes , dont les cavités sont tapissées de cristaux dé- 
rivant d’un rhomboëdre aigu, et remarquables dans le plus 
grand nombre des cas par leurs belles couleurs irisées. Iso- 
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morphe avec l’alumine, le fer oligiste affecte plusieurs va- 
riétés de formes, telles que la lenticulaire, la laminiforme 
(fer spéculaire des volcans), l’écailleuse, qu'offre le fer mi- 
cacé, variété commune au Brésil et renfermant de l’ordissé- 
miné. Une autre variété de fer oligiste est connue sous le 
nom d'hématile rouge, sanguine, pierre à brunir.L'ocre 
rouge est un fer oligiste terreux, souvent mêlé d’argile, qui 
fournit le crayon rouge des dessinateurs. 

Le fer aligiste forme des dépôts considérables dans les 
terrains de cristallisation, où il est à l’état métalloïde ; c’est 
ainsi qu'on le trouve en amas ou filons à Gellivara (Laponie), 
à l'ile d'Elbe, à Framont ( Vosges); en couches , au pic d’I- 
tacolumi, dans le Brésil, où il est mélangé avec le quartz. 
11 se montre à l’état lithoïde ou terreux dans la mine de 
Lavoulte (Ardèche). On le rencontre aussi disséminé dans 
les roches granitoïdes, et dans les matières argileuses et aré- 
nacées, où il joué le rôle de principe colorant. 

OLIVA, bourgde l'arrondissement de Dantzig ( Prusse), 
où se trouvent de nombreuses maisons de campagne ap- 
partenant aux riches habitants de cette ville, à peu de distance 
de la Baltique, avec 1,500 habitants, est la résidence de l’'ar- 
chevêque d'Érmeland. Il était jadis célèbre par son abbaye 
de l’ordre de Citeaux, fondée au douzième siècle, aujourd’hui 
supprimée, ef dans la chapelle de laquelle existe un des plus 
beaux buflets d'orgues que l’on connaisse. C'est dans cette 
abbaye que fut conclue, le 3 mai 1660, la paix qui mit un 
terme à la guerre entre la Suède, la Pologne, l’empereur et 
l'électeur de Brandebourg. Le roi de Pologne, Jean-Casimir, 
renonça à ses prétentions sur la Suède, et la Suède renonça 
aux siennes sur la Courlande. Les deux parties contractantes 
reconnurent en outre l'indépendance de la Prusse. Aux ter- 
mes de la paix signée ensuite à Copenhague, le 27 du même 
mois , la Suède restitua au Danemark Drontheim et l’ile de 
Bornholm; et l’année suivante elle conclut la paix avec la 
Russie à Kardis (1661), en adoptant pour base l'état de 
leurs possessions respectives au moment de l'ouverture des 
hostilités. La paix d’Oliva régla ainsi les rapports des puis- 
sances du Nord entre elles, et consolida la prépondérance 
qu’exerçait déjà la Suède sur cette partie de l’Europe. 

OLIVAREZ (Don Gasparo DE GUZMAN, comte D’), 
duc DE SAN-LUCAR, premier ministre du roi d'Espagne 
Philippe IV, descendait d’une famille ancienne, mais fort 
déchue, et naquit le 16 janvier 1587, à Rome, où son père 
remplissaitles fonctions d'ambassadeur auprès de Sixte-Quint, 
qu’il est accusé d’avoir fait empoisonner. Ambitieux et peu 
serupuleux sur les moyens de parvenir, il devint le confident 
de Philippe IV, etl'aida dans ses amours, Ces services obs- 
curs lui valurent la place de premier ministre, et dès lors 
il exerça pendant vingt-deux ans un pouvoir presque sans 
Ifmites. Diverses ordonnances utiles signalèrent les débuts 
de son administration; mais bientôt il n'eut plus qu’une 
seule pensée: tirer du pays le plus d’argent possible, afin de 
pouvoir guerroyer contre les puissances voisines, La rigueur 
impitoyable qu’il apporta dans le recouvrement des impôts 
provoqua des insurrections en Catalogne et en Andalousie, et 
poussa les Portugais à secouer le joug de l'Espagne, en 1640, 
et à proclamer roi le duc de Bragance. Olivarez annonça cet 
événement à son maître comme une bonne nouvelle, parce 
qu’il allait ainsi pouvoir confisquer les immenses propriétés 
de la maison de Bragance situées en Espagne. Mais la guerre 
prit une tournure si malheureuse pour l'Espagne, dont les 
armées furent battues par les Français et les flottes par les 
Hollandais, qu’en 1643 le roi se vit obligé de congédier son 
ministre, objet de l'exécration populaire; Olivarez dut ainsi 
disparaître du théâtre de la politique, où il eût peut-être 
réussi à rétablir les affaires de l'Espagne , maintenant qu'il 
se trouvait débarrassé de la redoutable rivalité de Richelieu , 
mort en 1642./Peut-être même eût-il été rappelé au pouvoir, 
s’il n’avait publié pour sa défense un mémoire dans lequel il 
ne ménaga pas assez divers personnages puissants ; de sorte 
que le roi jugea bon de l’exiler encore plus loin de la cour, 
à Toro, où il mourut le 12 juillet 1645. Indépendamiment 
91. 
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de ses actes de cruauté et de cupidité, on l’accusait encore 
d’une foule d’autres crimes; mais l’histoire n’en fournit pas 
les preuves. 

OLIVE, fruit de l'olivier. 

La couleur olive est une couleur verdâtre, tirant un peu 
sur le jaune. 

OLIVE ( Conchyliologie). Ce genre de mollusques gas- 
téropodes, établi par Bruguière aux dépens du genre volute 
de Linné , doit son nom à la forme de sa coquille, qui rap- 
pelle celle du fruit de l'olivier. La plus grande et la plus 
belle espèce est l'olive de Panama ( oliva porphyria), dont 
la coquille globuleuse, ventrue, à spire courte, ayant le bord 
columellaire strié seulement jusqu’à moitié, est ornée de 
lignes nombreuses brunes, fines, anguleuses ou en zigzags, 
sur un fond couleur de chair ou rougeâtre. Cette coquille, 
qui se {rouve près des côtes de l'Amérique méridionale , a 
quelquelois plus de 12 centimètres de longueur. 

OLIVENITE. Beudant donne ce nom au cuivre arsé- 
niaté vertolive qu’on trouve en cristaux ou en petites masses 
aciculaires à Redputh (Cornouailles) et à Alstenmoor ( Cum- 
berland). 

OLIVET (Josern THOULIER p'), grammairien distingué 
et traducteur exact, né en 1682, à Salins , d’une famille de 
robe, fut d'abord jésuite , et quitta la Société pour conserver 
son indépendancelittéraire ; ses talents distingués avaient en- 
gagé ses supérieurs à le charger de fa continuation de l’His- 
toire de la Société de Jésus ; envoyé à Rome en 1713, il 
reçut des mains du P. Jouvency les documents qui devaient 
servir à son travail, Celle tâche l’effraya, et il crut ne pou- 
voir s'en dispenser qu'en quittant la Compagnie; en vain on 
Jui offrit pour le retenir la place d'instituteur du prince des 
Asturies, il aima mieux venir vivre à Paris, dans le sein des 
lettres, où il s’acquit une assez brillante réputation pour être 
élu membre de l’Académie Française, en 1723, bien qu'il (ût 
alors absent de Paris. 1I continua à cultiver les jangues an- 
ciennes tout en s’occupant plus spécialement de l'étude de la 
langue frauçaise. Lié avec le cardinal Fleury et l'évêque de 
Mirepoix, chargé par celui-ci de la feuille des bénéfices, l'abbé 
d'Olivet, qui avait des besoins très-restreints , aurait pu sol- 
liciter et obtenir beaucoup ; il se contenta d’un très-médiocre 
bénéfice dans sa province, et considéra plutôt comme une 
marque honorifique que comme une rémunéralion pécu- 
niaire une pension de 1,5C0 livres que le roi lui accorda sur 
sa cassette, L'abbé d’Olivet a publié, avec des préfuces et 
des notices, un assez grand nombre d'ouvrages d'auteurs es- 
timés ; il a traduit avec amour Cicéron, dont les œuvres étaient 
Sa lecture favorite; sa traduction, l’une des plus estimées, 
luidemanda beaucoup de temps, et cependantil ne la fit point 
payer à son éditeur. Les ouvrages qui ont surtout contribué 
à sa réputation liltéraire sont : la continuation de l'Histoire 
de l’Acudémie Française de Pélisson, depuis 1652 jusqu’en 
1700 : son travail allait jusqu'à 1715; mais comme il appré- 
ciait assez sévèrement dans cette suite le mérite littéraire de 
quelques académiciens, il préféra le brûler. Mentionnons en- 
core ses Opuscules sur la Langue Françuise, que l’on a 
réimprimés, avec ses Remarques grammaticales sur Ra- 
cine, qui lui attirèrent des critiques aussi acerbes qu'injus- 
tes; son Trailé de la Prosodie française; ses Essais de 
Grammaire; ses Lettres au président Boukhier, et plu- 
sieurs traductions un peu froides, mais fort estimées pour 
leur exactitude. C’est d'Olivet qui reçut à l'Académie Fran- 
çaise Voltaire, dont il avait dirigé les premières études lit- 
téraires ; c’est lui surtout qui s'opposa lé plus énergiquement, 
dans le sein de cetillustre corps, à l'élection de Pi ron, qui 
le maltraita dans une épigramme. D'Olivet mourut en 1768. 
On lui a attribué la Vie de l'abbé de Choisy. 

OLIVET (Fague D’). Voyez V'AgRe D'OLIvET. 

OLIVIER , genre d'arbres et d’arbrisseaux de la famille 
des oléacées, et de la diandrie-monogynie du système sexuel, 
offrant les caractères suivants : Calice court, à quatre dents ; 
corolle courte, campanulée, à limbe quadrifide, portant les 
éfamines à sa base ; style très-court terminé par un stigmate 
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bifide; ovaire à deux loges, auquel succède un drupe à noyau 


dur et osseux. Les feuilles de ces végétaux sont opposées, 
entières, coriaces ; les fleurs sont petites, blanches ou jau- 
nâtres, généralement odorantes, souvent disposées en grap- 
pes ou en panicules. 

La seule espèce dont nous parlerons ici est l'olivier d'£u- 
rope (olea europæa, L.), ainsi nommé quoiqu’il ne soit pas 
indigène de cette partie du monde. Il croit spontanément dans 
la chaine de l’Atlas, en Syrie, en Arabie et en Perse, IL (ut 
d’abord transporté d’Asie en Grèce à une époque très-reculée, 
puisque les mythologues racontent que Minerve en dola la 
ville d'Athènes à sa naissance. La culture de l'olivier s’é- 
tendit dans toute la Grèce; mais elle était encore étrangère 
à Rome à l'époque de Tarquin l'Ancien. On croit générale: 
ment que les Phocéens en fondant Marseille y apportèrent 
l'olivier et la vigne, qui de là se répandirent dans les Gaules 
et l'Italie, 

L'olivier d'Europe, qui à l’état de nature forme un ar- 
brisseau rameux, tortueux, irrégulier, plus ou moins épineux, 
devient par la culture un arbre de hauteur moyenne, dont le 
tronc, haut seulement de deux à trois mètres, acquiert, grâce 
à sa grande longévité, une épaisseur assez forte. On en dis- 
tingue une vingtaine de variétés, dont les fruits, nommés 
olives, fournissent une huile qu'aucune autre n’a pu encore 
remplacer. 

Les olives conservées dans une saumure légère y per- 
dent leur amertume naturelle, et deviennent un aliment 
agréable. Quelques variétés peuvent être mangées fraîches; 
mais il faut les cueillir en pleine maturité. Le bois de l'oli- 
vier est dur, veiné , susceptible d’un beau poli; on en fait 
des manches de couteaux, des tabatières, des boites et autres 
ouvrages d'ébénisterie. Les anciens l’employaient à faire des 
statues. ‘Il est très-bon pour le chauffage. 

Les Grecs, qui attribuaient à l'olivier une origine divine, 
le révéraient tellement que pendant un temps ils n’em- 
ployèrent que des vierges et des hommes purs pour le cul- 
tiver, et que dans certaines contrées on exigeait mème un 
serment de chasteté de ceux qui s'occupaient de la récolte 
des olives. 

L'importance de ce végétal était si bien reconnueen Grèce 
que les délits qui le concernaient etaient jugés par l'aréo- 
page, et que ce tribunal nommait des inspecteurs chargés 
d’en surveiller les plantations. Les possesseurs de celles-ci 
chez les Romains n'avaient pas même le droit de dispo- 
ser des arbres qui les composaient, quand ils voulaient les 
employer à des usages profanes; et l’exil punissait le ci- 
foyen qui en altérait un pied dans un bosquet consacré à 
Minerve. Pacmi Les autres nalions antiques, l'olivier était le 
symbole de la victoire ainsi que celui de la paix et de l’hu- 
manité. 

OLIVIER LE DIABLE ou LE DAIN. Voyez Le DAN 
(Olivier). 

OLIVIER (François) de Leuville, chancelier de France, 
naquit à Paris, en 1493. 11 était fils de Jacques Ouvier de 
Leuville, premier président du parlement et neveu de Jean 
Olivier, évêque d'Angers, auteur d'un poëme latin, Pandora. 
Il fut successivement avocat, conseiller au grand co..seil, 
maître des requêtes, chancelier de la reine de Navarre et pré- 
Sident à mortier du parlement. Après la destitution du chan- 
celier Po yet, François 1°* ui donna les sceaux , qu'il perdit 
Sous Henri IL, pour avoir voulu s'opposer aux prodigalités 
de ce prince envers la duchesse de Valentinois. Reliré alors 
dans sa terre de Montlhéry, il y cultiva les lettres en paix. 
L'Hospilal, son ami, lui adressa une épitre en vers la- 
tins pour le féliciter de l’honorable disgrâce que sa vertu 
lui avait attirée. 

Sous François 11, en 1559, Olivier fut rappelé, pour ac- 
créditer le ministère nouveau des Guise. Olivier ne cessa 
de s'opposer aux persécutions contre les réformés. « Il s’a- 
perçut bientôt, dit le président Hénauit, qu'on l'avait rappelé 
à la servitude plulôt qu'à la libre fonction de la première 
charge de l'État, et que l’on voulait se servir de sa réputa- 
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tion pour autoriser les injustices dont on le forcerait d'être 
le ministre. » 

Après la conjuration d'Amboise, il essaya encore de 
faire prévaloir la clémence dans les conseils sur la cruauté 
des Guise. 11 mourut peu après en proie à une profonde 
mélancolie (1560). Aug. SAVAGNER. 

OLIVIER DE SERRES. Voyez Senres ( Olivier de). 

OLIVIERS (Bois des). Ou donne ce nom en Algérie 
à une langue de terre du Mouzaia au sud du Téniah, au 
poiut de partage de la Chiffa et des affluents de l’Oued-Jer. 
On y passe en descendant le col du Mouzaïa pour se rendre 
à Médéah ou à Miliana. Dans nos courses militaires, pour 
prendre possession de ces villes ou pour les ravitailler, nous 
avons eu à soutenir plusieurs fois de vifs combats d'arrière- 
garde dans cette partie de l'Atlas. Nous citerons celui du 
20 mai 1840, où le colonel Bedeau, à la tête du 17° léger, 
soutint vigoureusement les efforts d’Abd-ei-Kader, et celui 
du 4 avril 1841, où en revenant de Médéah le général Cha n- 
garnier, vivement attaqué par la cavalerie arabe et les 
bataillons réguliers d'Abd-el-Kader, reçut une balle dans 
l'épaule. Les Arabes subirent encore un échec dans le bois 
des Oliviers le 30 octobre 1841. L. LOouveT. 

OLLAIRE (Pierre). Voyez SERPENTINE. 

OLLA PODRIDA , nom d’un mets national des Es- 
pagnols, consistant en un assaisonnement de plusieurs vian- 
des de diverses espèces, auxquelles on ajoute beaucoup de 
lard. Jls appellent puchero un mets de même nature, mais 
composé de viandes moins relevées. Les mots espagnols o/la 
podrida signifient pot pourri. 

OLMIÈRE (ÉTIENNE n°). Voyez ComPAGNIES (Grandes). 

OLMÜTZ (en slave Holumauc), chef-lieu de cercle 
et de capitainerie dans le margraviat de Moravie, l’une des 
places les plus fortes de l’Autriche, est située dans une île de 
la March, qui peut être considérablement grossie au moyen 
d'écluses, et avec ses cinq faubourgs compte environ 13,000 
habitants. Elle est le siége d’un archevèclié, le seul en Au- 
triche dont le titulaire soit élu par le chapitre, et on ad- 
mire surtout sa cathédrale. En fait d’édifices publics, on peut 
encore citer l'hôtel de ville, avec sa remarquable horloge de 
1574, placéesur une tour haute de 82 mètres, et l'arsenal. 
Il y a aussi à Olmütz une université, fondée en 1581, et qui 
possède une bibliothèque de 50,000 volumes , un beau ca- 
binet de physique, et d'importantes collections d'histoire na- 
turelle. Cette ville fut longtemps le chef-lieu de la Moravie 
et le siége de toutes les administrations, qui ne fut transporté 
à Brunn qu’en 1640. D’abord simple évêché, parmi les pre- 
miers titulaires duquel on cite Cyrille et Method , son érec- 
tion en archevèché ne date que de 1777 

Olmütz ressentit vivement au dix-septième siècleles contre 
coups de la guerre de trente ans, et au dix-huitième ceux 
de la guerre de Silésie. Les Suédois commandés par Tors- 
tenson s'en emparèrent en 1642, et ne s’en dessaisirent 
qu'en vertu du trailé de Westphalie. En 1741 les Prussiens 
Ja contraignirent à capituler, et ils ne l’évacuèrent qu’en 
avril 1742. Assiégée de nouveau par eux en 1758, elle ré- 
sista assez longtemps pour donner an feld-maréchal Daun 
le temps de la secourir. C’est à Olmütz que, le 2 décembre 
1848, l’empereur Ferdinand I‘° abdiqua là couronne au 
profit de son neven, Francois-Joseph, l’empereur aujour- 
d’hui régnant. Le 28 et le 29 novembre 1850 il s’y tint entre 
M. de Manteuffel, ministre de Prusse, le prince de Schwartz- 
enberg, ministre d'Autriche, et le comte de Meyendorff, 
ambassadeur de Russie près la cour d’Autriche, des con- 
férences célèbres ayant pour but de mettre pacifiquement 
un terme à la crise qui régnait en Allemagne. 

OLONEZ (on pronence Alonetz), gouvernement de la 
Russie d’Ecrope, d’uxe superficie de 1950 myriamètres 
carrés, mais où, d’après le recensement de 1846, on ne 
compte qu'une population de 263,100 habitants. 11 confine 
à la grande-principauté de Finlande, aux gouvernements 
d’Archangelsk, de Wologda , de Nowgorod et de Saint-Pé- 
tersbourg, ainsi qu’au lac Ladoga , et formait autrelois une 
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parlie du royaume de Nowgorod. C'est au total un pays 
sablonneux, plat, stérile, couvert de marais, et parcouru 
seulement dans sa partie septentrionale par quelques chaines 
de montagnes escarpées. Ses principaux lacs sont ceux de 
Ladoga, d’Onéga et de Wygo, qui occupent une superficie 
de 260 myriamètres carrés. Parini ses cours d'eau , le Swir 
met en communication le lac d'Onéga avec celui de Ladoga, 
l'Onéga se déverse dans le golfe du même nom de la mer 
Blanche, et la Wodla fait communiquer le lac du même 
nom avec celui d'Onéga. Le climat en est âpre, et l’hiver 
long et rigoureux. L'été , fort court, y est d’une chaleur in- 
supportable. Les grains n’y mürissent pas toujours ; mais 
on y cultive beaucoup le lin, le chanvre et les raves. Ses 
forêts abondent en arbres résineux et en mélèzes, en gibier 
de toutes espèces. Ses cours d’eau et seslacs sont très-pois- 
sonneux. La contrée abonde aussi en minéraux, métaux et 
pierres de tous genres, notamment en cuivre et en plomb, 
ainsi qu'en serpentine, porphyre et marbre dit de Karélie. 
Les habitants, Russes d’origine pour la plupart, mais au 
nombre desquels se trouvent aussi quelques tribus finnoises, 
abandonnent d'ordinaire leurs foyers pendant une bonne 
partie de l’année pour aller travailler dans les gouverne- 
ments voisins. L'ancien chef-lieu, Olonez , à l’ouest du lac 
Onéga, est une toute petite ville, comptant à peine un millier 
d'âmes. Le chef lieu actuel, Petrosawodsk, ville de 7,000 
habitants et construite pour la plus grande partie en bois , 
contient plusieurs fabriques, entre autres la grande fonderie 
de canons d'Alexandrowsk ; il est situé dans une romantique 
contrée, voisine du lac Onéga. 

OLOZAGA ( Don SaLusTIANO ), homme d'État espagnol, 
commeuça par être avocat à Logrono, et ne sortit de l'obs- 
curité qu’en 1831, époque où il fut arrêté comme impliqué 
dans une conspiration contre Ferdinand VII. En 1832 il 
réussit à se réfugier en France. Rentré dans sa patrie à la 
mort de Ferdinand, il fut élu député par la ville de Lo- 
grono, et fit partie de l'opposition contre le ministère Is- 
turitz. En 1836 il se rattacha d’abord à Mendizabal, mais 
à la suite de la révolution de la Granja, il se mit à la 
tète de l'opposition monarchique, et prit fait et cause pour 
Marie-Christine. Quoiqu'en 1838 il se fût refusé, comme 
procureur général, à mettre en accusation le général Cordova, 
Espartero ne l'en nomma pas moins en 1840 ambassadeur 
d’Espagne à Paris. Mais en 1843, Isabelle ayant été déclarée 
majeure, il fut rappelé à Madrid pour prendre la présidence 
du conseil. Son ministère ne dura que quelques jours. Eg 
désaccord tout d’abord avec les moderados et le parti de la 
cour, à la têle duquel se trouvait Narvaez, voyant que les 
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recours à une dissolution des cortès; et dans la nuit du 28 
au 29 novembre 1843, il employa la violence, à ce que pré- 
tendit le parti de la cour, pour arracher à la jeune reine la 
signature du décret relatif à cette mesure. Cet acte décida 
complétement de sa chute; il chercha , il est vrai, à se dis- 
culper devant les cortes des accusations dont il était l’objet, 
mais sans y réussir. Poursuivi et croyant sa vie en danger, 
il se réfugia en Portugal, d'ou il gagna l'Angleterre et plus 
lard la France. Au commencement de 1847 il fut l’objet 
d'une double élection aux cortès : et comme il était compris 
dans les termes du décret d’amnistie rendu par la reine, il 
crut alors pouvoir rentrer en Espagne. Mais il fut arrêté sur la 
route de Madrid par ordre du ministère Isturitz et conduit à 
la citadelle de Pampelune. Cet acte d’illégalité commis par 
la cour révolta tous les partis, et force fut au gouvernement 
de le relâcher, mais en lui intimant l’ordre d’avoir à quitter 
immédiatement le sol espagnol. Quelques mois après, le mi- 
nistère Pacheco lui rouvrait les portes de l'Espagne et lui 
permettait de revenir siéger à la chambre. Arrêté à la suite 
du mouvement républicain qui eut lieu en mai 1848, il 
ne tarda point à être remis en liberté. Après la révo- 
lution de juillet 1854, il fut nommé ambassadeur à Paris, 
où il réussit a inspirer confiance dans le nouveau gouves- 
nement espagnol. A la suite du coup d’État d'O’Donnell, en 
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1856,:sa démission fut acceptée. Il resta alors en France. 

OLYBRIUS (Awcrvs), sénateur romain du cinquième 
siècle, époux de Placidie,, fille cadette de Valentinien If, 
et général de Léon 1°, empereur d'Orient, fut envoyé au se- 
cours de l'empereur d'Occident Anthemius, lorsqué celui-ci 
se vit assiégé dans Rome par le rebelle Ricimer, en 472. 
Mais il accepta la pourpre des mains de ce dernier, qui gou- 
verna soûs s0n nom. J1 ne régna que sept mois, et mourut en 
cette même année 472, 

OLYMPE ( O!ympos)), nom qui fut common dans l’an- 
tiquité à plusieurs montagnes, par exemple en Mysie à la 
continuation nord-ouest du Taurus, à une montagne de l'ile 
de Cypre voisine d’Amathus, à une montagne située sur les 
Jimites de la Laconie et de l’Arcadie, au pied de laquelle 
Cléomène battit Antigone. Mais la plus célèbre de toutes 
était l’Olympos de Thessalie, appelée aujourd'hui ZLacha, 
qui autrelois, d'après une antique tradition, ne faisait qu'un 
avec le mont Ossa, et qui, à la suite d’un tremblement de 
térre, ouvrit un passage au Pénée à travers l'étroite vallée 
de Tempé. Ses pics extrêmes atteignent près de 2,000 mè- 
tres d'altitude, et demevrent couverts de neige pendant neuf 
mois de l’année. La montagne la plus haute de tout ce groupe, 
que les anciens désignaient plus particulièrement par le nom 
d'Olympe, est située à l’entrée de la vallée de Tempé. Les 
contours en sont ordinairement délicieusement colorés par 
la lumière ; et les bergers passent l'été avec leurs nombreux 
troupeaux dans ses pâlurages, où l’on trouve toute la flore 
des Alpes. C’est là qu'était la résidence des dieux homéri- 
ques et des Muses; aussi les Tures lui donnent-ils encore 
de nos jours le nom de Semavat Evi (maison céleste). La 
ville habitée par les dieux sur le point le plus élevé de la 
montagne avait été construite par Hephaistos, et était 
pourvue de portes. C'est là aussi que se trouvait le palais 
de Zeus, où se réunissaient d'habitude pour délibérer et ban- 
queter non-seulement les dieux de l'Olympe qui formaient 
son conseil, mais encore le reste des dieux à qui obéissaient 
la mer et la terre. C’est ce pic le plus élevé que les Titans 
essayèrent un jour d’estalader. Plus tard les philosophes, 
et notamment les mathématiciens, placèrent la divinité à 
l'extrémité de la sphère céleste qui se meut autour du cercle 
des planètes ; et celte nouvelle résidence des dieux reçut 
également le nom d'O/ympos. 

OLYMPIADE. Les Grecs nommaient ainsi l'espace de 
quatre années qui s'écoulait d’une célébration des jeux 
olympiques à la suivante. L'usage de compter par olym- 
piades ne fut pas introduit en Grèce dès l’origine des jeux; 
aussi quand cet usage s'établit, il fallut prendre une époque 
bien déterminée pour y fixer la première olympiade; on 
s'arrêta à celle où Coræbus, vainqueur dans les jeux, avait 
le premier reçu les honneurs d’une statue; l’ère des olym- 
piades se trouva ainsi commencer à l’année 776 avant 
J.-C. Ce nombre de 776 années équivalut exactement à 
19% olympiades ; d’où il résulte que la première année de 
l'ère vulgaire est aussi la première de la cent quatre-vingt- 
quinzième olympiade. Celte remarque permet d'établir Ja 
concordance de ces deux ères. Seulement, il faut remarquer 
que l'année grecque ne commençait pas à la mème époque 
que la nôtre. 

On ne trouve plus dans les auteurs aucune supputation 
des années par les olympiades après la fin du cinquième 
siècle de l'ère vulgaire. L'usage de compter par olympiades 
fut, dit-on, supprimé par un édit de Théodore. 

OLYMPIADES, l’un des surnoms des Muses. 

OLYMPIAS, femme de Philippe, roi de Macédoine, 
et mère d'Alexandre le Grand, fille de Néoptolème, roi 
d'Épire, joignait à beaucoup d'intelligence un caractère vin- 
dicalif et dominateur, qui la conduisit à commettre les plus 
grands forfaits. Philippe, à la suite de querelles domestiques, 
s'étant séparé d’elle pour épouser de nouveau Cléo pâtre, 
nou-seulement elle eut une grande part à l'assassinat de 
son ancien mari (en 336 avant J.-C. ), mais encore elle con- 
traignit Cléopâtre à mettre elle-même fn à ses jours. Après 
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la mort d'Alexandre, qui lui avait constamment témoïgné le 
respect le plus filial, elle essaya, au milieu des querelles aux- 
quelles donnait lieu la succession au trône , de faire valoir 
sespropres prétentions, etgagna P olysperchonà sa cause. 
La cruauté avec laquelle elle envoya au supplice le frère 
germain et successeur d'Alexandre, Arrhidée, qui avait pérdw 
la raison, ainsi que son épouse Eurydice, en l’an 317 avant 
J .-C:, ne tarda pas à être punie. Cassandre, l’adv 
de Polysperchon, la fit prisonnière, et la fit égorger par des 
meurtriers gagnés à prix d'argent. he 
OLYMPIQUES (Jeux), les plus célèbres des quatre 
jeux religieux de la Grèce , en étaient aussi les plus brilz 
lants. Tout se réunissait pour leur donner Ce la magnifi 
cence; ils n’appartenaient pas à un peuple particulier, mais 
à tous les Grecs, qui venaient à l’envi y disputer la palme 
et la couronne. Ils avaient l'avantage immense d'entretenir 
une union intime entre tous ces peuples, et rien ne devait 
en troubler la solennité. Quand Xerxès forçait le passage 
des Thermopyles, les Grecs assistaient aux jeux olym- 
piques. On les célébrait au milieu des autels et des temples 
des dieux, auprès de leurs statues et de celles des héros'et 
des athlètes qui s’y étaient illustrés, en tel nombre qu’un 
auteur, après en avoir compté plus de cinq cents, était obligé 
de s'arrêter. Tout y inspiraît le plus noble désir de la victoire, 
tout y animait les combattants. On y disputait le prix aux 
yeux de toute la Grèce’, qui égalait la gloire des vainqueurs 
a celle des dieux. « Ne cherchez pas, dit Pindare au début 
de sa première Olympique, ne cherchez pas dans le ciel 
d’astre plus brillant que le soleil, ni parmi les jeux de la 
Grèce rien de plus éclatant que les jeux olympiques. » Ils 
élaient ainsi nommés d’Olympie , où ils se célébraiïent ; ou 
de Jupiter-Olympien, qui avait dans cette ville un temple 
célèbre. La plaine olympique s'appelle aujourd’hui Anti- 
Lalla, parce qu’elle est située vis-à-vis de la ville de Lalla. 
On disait ces jeux établis ou par Jupiter, qui y combattit 
contre Neptune pour l’empire du monde, ou par Hercule 
Idéen, l’un des cinq d'a ctyles. Selon d’autres, ils furent ins- 
tilués ou plutôt réglés par Hercule, fils d'Alcmène, l'an 1346 
avant J.-C. Plusieurs fois interrompus, ils furent renouvelés 
par Pélops , en l'honneur de Jupiter. Pélops y gagna Hippo- 
damie et le royaume de Pise. Enfin, l’an 884 avant J.-C. 
(cent huit ansavant la première olympiade vulgaire), Lycurgue 
de Lacédémone et Iphitus d’Élée les rétablirent entièrement 
et leur rendirent tout leur éclat. Ce fut peut-être aux poé- 
sies d’'Homère qu’on dut ce rétablissement. Quoiqu'il pa: 
raisse que les jeux olympiques fussent abandonnés à l'é- 
poque du chantre de l’Iliade, puisqu'il n’en a pas orné ses 
sublimes tableaux , cependant ses descriptions de jeux ont 
pu servir de modèle; et comme en général on suivait dans 
ceux de la Grèce l'ordre qu'il a tracé dans les siens, on peut 
dire qu’il fut comme le législateur des jeux olympiques. Le 
premier jour de la célébration de ces jeux tombaît au 11 du 
mois hécatombéon, peu après le solstice d'été; le 16, ils se 
terminaient par la distribution des couronnes. La première 
olympiade vulgaire, dans laquelle Coræbus fut vainqueur à 
la course à pied, date de l’an 776 avant J.-C. ( premièreannée 
de la 28° olympiade), depuis qu'Iphitus les avait rétablis 
(494 après la prise de Troie). Institués pour établir l'u- 
nion entre les différents États de la Grèce, ils servirent de 
point de ralliement : les hostilités cessaient d'un commun 
accord, et tous les peuples se réunissaient pour les célébrer 
à Pise ou à Olympie, en Elide, sur les bords sacrés de V’Al- 
pbée. Le 11 d'hécatombéon, au soir, on arrosaît du sang 
des victimes les autels des dieux , et surtout le srand'autel 
de Jupiter, situé entre le temple de Junon et l’enceïnte de 
Pélops. Toutes les cérémonies s’exécutaient au son ‘des'ins- 
trunrents et se prolonseaient fort avant dans ja nuît. Les 
cinq jours suivants étaient destinés aux exercices’, tels'qne 
les différentes courses à pied, les courses de chevaux, les 
courses en char, le saut, le disque, le javelot, la lutté, le 
pugilat , le pancrace, On tirait au sort , dans des tribus; des 
juges nommés }ellanodices, chargés de présider les jeux 
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et d'en faire exécuter les lois. Les rois les plus puissants ne 
dédaignaient pas d’y disputer le prix. Ils y envoyaient des 
chars superbes, et on lisait parmi les noms des vainqueurs 
ceux de Théron, roi d’Agrigente; de Gélon et d’Hiéron, 
rois de Syracuse ; d’Archélaüs, roi de Macédoine; de Pau- 
sanias , roi de Lacédémone. Philippe mettait autant de gloire 
lärémporter la victoire olympique qu’à vaincre ses ennemis. 
Les habitants de Pise eurent pendant longtemps l’honneur 
“aéprésider ces jeux. Mais ayant été presque détruits par 
Mes tÉléens ;: ceux-ci jouirent depuis de ce privilége, et si 
les-Areädiens les firent célébrer dans la 104° olympiade, 
c'est qu'ils furent plusieurs fois vainqueurs des Éléens, qui 
“régardèrent cetté olympiade et plusieurs autres comme 
mülleset les rayèrent de leurs registres. DELBARE. 
t1 OMAÏIADES ou OMAYADES. Voyez OMMÉiADES. 
*OMAR IL. Voyez KHALIFES. 
1: OMBELLE ( du latin wmbella, parasol), disposition 
“de fleurs dont les pédoncules partent tous d'un même point 
ét'affectent la direction des tiges qui soutiennent les baleines 
‘d’un parasol: Les ombellules sont de petits rayons qui par- 
tent du sommet des rayons de l’ombelle, et forment sur 
#shaque tige des ombelles partielles. ; 
+ OMBELLIFEÈRES , nom d’une famille de plantes de 
la classe des dycotilédones polypétales, à étamines épigynes : 
‘elles sont herbacées, annuelles ou vivaces; à feuilles al- 
ternes, pétiolées, embrassantes à leur base; à fleurs ordi- 
-nairermênt blanches ou jaunes , dont le calice est adhérent 
tétVoväire infère, la corolle à cinq pétales en rose, les cinq 
étaminés alternes avec les pétales, et insérées en dehors 
d'un disque épigyne jaunâtre, qui garnit le sommet de 
l'ovaire; à fruit composé de deux coques monospermes in- 
déhiscentes. Cette famille naturelle renferme : 1° des plantes 
vénéneuses , telles que les diverses espèces de cigu &, d'œ- 
nanthe, etc.; 2° des plantes médicinales, l’assa-fœætida, 
Panis; 3° enfin, des plantes alimentaires, la carotte, 
le céleri, etc. Ces dernières doivent à la culture leur sa- 
Veur agréable , car à l’état sauvage elles ont un goût äcre 
et aromatique presque insupportable. P. GAUBERT. 
OMBILIC (du latin wmbo, bouton ou bosse au milieu 
-d'un bonclier ). Les naturalistes donnent ce nom à une pe- 
tite cicatrice ( Aile) qu'on voit sur les graines des plantes, 
et qui marque l’endroit par où elles tenaient au péricarpe 
où placenta, et aussi à J'enfoncement qui se trouve à l’une 
ou à l’autre extrémité de certains fruits ; enfin, à une ca- 


vité qui se trouve au centré de la face inférieure de quelques | 


coquilles. ! 

Chez l’homme’ et chez les animaux vivipares, l’ombilic 
ou nombril est la cicatrice arrondie, plus ou moins en- 
Ifoncée, résultant de l'oblitération de l’ouverture qui livrait 
passage aux différentes parties constituantes du cordon. 

+ OMBILICAIRES. Voyez HÉSYCHASTES. 


OMBILICAL, qui appartient, qui 4 rapport à l’om- | 


bilic. La région ombilicale est la partie moyenne du 


«entre; bornée de partet d'autre par les flancs. L'anneau | 


*ombilical est formé par le rétrécissement progressif de l'ou- 
werture dans laquelle était engagée une partie des intestins, 
Wogés à la base du cordon avant la naissance. On dit encore, 
‘leve ordion ombilical, uneher nie ombilicale. 

+nv? ÿ Ù P. GAUBERT. 
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l'optique emploie la mot ombre. En supposant qu'un corps 
opaque intercepte les rayons issus d'un point lumineux , il 
résulte de la marche en ligne droite de la lumière que l'ombre 
sera une partie du cône quelconque qui aurait pour sommet 
le point lumineux et pour génératrices les tangentes menées 
par ce point au corps opaque; toute la partie de ce cône, 
qui se trouvera, par rapport au corps opaque, de l’autre 
côté que le point lumineux , formera l'ombre ; tout le reste 
de l’espace sera éclairé par ce point lumineux, 

Mais dans la nature les foyers de lumière ne se rédui- 
sent jamais à un pointé mathématique. Supposons, par 
exemple deux sphères de même grandeur, lune’ opaque, 
l'autre lumineuse ; le cylindre tangent à toutes deux formera 
l'ombre derrière la sphère opaque , mais le reste de l’espace 
ne sera pas complétement éclairé dans toutes ses parties. 
Concevons un cône dont les génératrices soient des tangentes 
intérieures communes aux grands cercles de deux sphères 
situés dans les mêmes plans; la portion de ee cône qui dé- 
borde le cylindre d'ombre formera ce qu’on appelle la pé- 
nombre (de pene, presqué), c'est-à-dire que, sans être 
ombre, ce n'est pas encore la lumière; il y a en. effet 
dans cette région de l'espace une partie des rayons lumi- 
neux que n'arrête päs le corps opaque, et une autre partie 
qui est encore interceptée; à mesure que l’on approche de 
la surface latérale du cône, le nombre des rayons interceptés 
diminue, et par suite, celui de autres augmente d'autant ; 
il résulte de là que l'œil passe par gradations insensibles de 
ombre la plus intense à la lumière la plus vive. Cet effet 
est d’autant moins sensible que les dimensions du corps lu- 
mineux sont plus petites. 

La pénombre rend souvent difficile l'appréciation des li- 
mites de l’ombre. Nous avons vu à l'article MÉRIDIENKE 
comment la gnomonique remédie à ce défaut. La théorie des 
ombres, qui forme une branche très-importante de l'op- 
tique, n’est pas seulement employée pour la construction 
des cadrans solaires; c’est sur elle que repose le calcul 
des éclipses. La perspective s'occupe des ombres re- 
latives ; elle nomme ainsi la trace produite sur une surface 
quelconque qui rencontre l'ombre absolue ; l'ombre relatiye 
est dite ombre droite ou ombre renversée, lorsque cette 
surface est un plan horizontal ou un plan vertical. L'ombre 
droite servait autrefois à mesurer la hauteur des corps, en 
appliquant quelques formules trigonométriques {rès-simples. 

E. MERLIEUX. 
Le mot ombre a beaucoup vieilli dans certaines accep- 


| tions, comme celles-ci : Faïre ou porter ombre à quelqu'un, 


pour dire en obscurcir le mérite; et il est même tout à fait 
passé de mode dans certaines locutions très-fréquentes au- 
trefois : Tromper quelqu'un sous ombre de piété, de dé- 
volion; S’esquiver d’une compagnie sous ombre qu’on est 
très-pressé par des affaires. 

Ombre, au pluriel et poétiquement, s'emploie pour la 
nuit, les ombres de la nuit pour les ténèbres. 

Ombres, singulier et pluriel, était pris chez les anciens 
pour l’âme dégagée du corps : L'ombre dé Brutus, les pâles 
ombres; Pluton règne sur les ombres, etc, On dit les om- 


| bres de la mort, du tombeau, pour dire la mort , le {om- 
beau. c 


OMBRAGE, expression poétique synonyme d’ombre, | 
l'idée de laquelle se lie presquetoujours celle de fraîcheur, | 


de repos: L’ombrage ‘au propre est l’ensemble, la réu- 
“mioÂ des branches , des feuillés des arbres qui produit de 
Nombre. Au figuré, Faire ombrage, porter ombrage, c’est 
inspirer de la déflänce; cette acception vient sans doute de 
‘la circonspection avec laquelle on marche dans les ténèbres. 
Ombrager, c’est faire de l'ombre. Ombrageux se dit des 
chevaux , des mulets sujets à avoir'peur, et des personnes 
Soupçonneuses. : 

” OMBKE (Optique) se dit de l'obscurité produite par 
‘Un/corps opaque qui intercepte la lumière, et de , l’espace 
‘plongé dans cette’obscurité, C’est dans ce dernier sens que 


C’est une locution proverbiale, qu'il n°y a pas de corps 
sans ombre, encore qu’elle ne soit point absolument vraie. 
On disaït autrefois d’un homme trop défiant que tout lui 
faisait ombre, et l'on.dit éncore aujourd'hui d'un poltron, 
qu'il a peur de son ombre. Cette locution usitée aujourd’hui : 
Tout lui fait ombre, lui porte ombrage, n’a pas un sens 


| bien déterminé entre les deux précédentes , et tient un peu 


de l’une et de l’autre. Cette expression de : Comme l’ombre 
suit le corps , s'applique assez bien au parasile qui s’attache 
opiniätrement à {ous les pas de quelqu'un. 

Ombre s'emploie encore dans un grand nombre d’autres 
acceptions figurées , comme quand on dit : Le flambeau des 
sciences a été longtemps avant de pouvoir percer les té- 
nèbres, on les ombres, de ces siècles d’ignorance. Il ést 
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fréquemment usité pour protection, comme dans cette 
phrase qu'une plate flagornerie adressait à Louis XIV : « La 
France vit heureuse à l'ombre de ce grand roi; » ou bien 
dans cette autre : « L'on peut tout se permettre à l'ombre 
d’une si puissante protection. » On s’en sert aussi pour ap- 
parence, et il est alors opposé au mot réalité, comme 
quand on dit : La France ne jouissait plus alors d’une ombre 
de liberté : c’est dans ce sens que La Fontaine a dit : 


Chacun se trompe ici-bas : 

On voit courir après l'ombre 
Tant de fous, qu'on n’en sait pas 
La plupart du temps le nombre. 


Ombre , en termes de blason, se dit de l’image d’un corps 
qui est si délié qu’on voit le champ de l’écu à travers. 

Ombres , en termes de peinture, désigne les endroits 
les moins éclairés, les plus obscurs d’un tableau, servant 
à relever l'éclat des autres : Donner de grandes, de fortes 
ornbres ; ménager les ombres, etc. On dit dans ce sens, 
d’un léger défaut qui fait mieux sentir les beautés d’un ou- 
vrage, le caractère d'une personne, que c’est une ombre au 
tableau. BiLLor. 

OMBRE (Zchthyologie), genre de poissons de l’ordre 
des malacoptérygiens abdominaux , famille des salmonoïdes. 
Ce genre, établi par G. Cuvier aux dépens des saumons, 
offre la mème siructure de mâchoire; mais la bouche des 
ombres est très-pen fendue, et leurs dents sont très-fines. 
La seule espèce de ce genre est l’ombre commune (salmo 
thymallus, L.), poisson de 60 à 70 centimètres de lon- 
gueur, dont les habitudes sont à peu près les mêmes que 
celles des saumons. L'ombre est très-recherchée pour sa 
chair blanche et de très-bon goût. 

OMBRE (Terre d’).Voyez OCRE. 

OMBRELLE (du latin wmbella, diminutif d'umbra , 
ombre, ombrage), sorte de petit parasol généralement en 
soie ou taffetas que portent les dames pour se mettre à l'abri 
des rayons du soleil. Quoique ce mot ne se trouve pas dans 
le Dictionnaire de Trévoux, il ne faut pas croire cepen- 
dant que l’usage des ombrelles fût inconnu de nos pères. 
Montaigne en parle dans ses Essais. « Nulle saison, dit-il, 
m'est ennemie que le chaud aspre d’un soleil poignant ; car 
les ombrelles de quoi, depuis les anciens Romains, l’Italie 
se sert chargent plus le bras qwils ne deschargent la tête. » 
Nous trouvons encore dans Martial le mot wmbella em- 
ployé pour signifier un parasol ; ce qui prouve que les belles 
Romaines savaient, elles aussi, protéger la blancheur de 
leur teint contre l'influence pernicieuse des ardeurs de l'été. 

OMBRELLE. On donne ce nom au corps des mé- 
duses. 

OMBRES (Les). Voyez OMBrIENS. 

OMBRES CHINOISES. Ce genre de spectacle, si cher 
aux enfants, et dont le nom indique l’origine , commença 
par l’Allemagne son apparition en Europe : on l'y désignait 
sous le nom de schattenspiel. Ce fut en 1767 qu'on en fit 
chez nous un premier essai ; mais il paraît que les procédés 
par lesquels s'opère cette fantasmagorie burlesque n°5 furent 
d’abord qu’imparfaitement imités, et quoiqu'on eût composé 
pour ces premières ombres une petite pièce ayant pour titre 
L'Heureuse Pêche (1770), qui se trouve encore dans les 
collections de quelques {héâtrophiles, cette importation 
eut alors peu de succès. Vers 1780, de nouvelles ombres 
chinoises vinrent s'installer à Versailles, où elles furent 
bien accueillies ; mais leur réussite populaire date de 1784, 
époque où elles vinrent occuper, dans les galeries nouvel- 
lement construites au Palais-Royal , un emplacement voisin 
de celui où elle se trouvent encore aujourd'hui. Séraphin , 
nom illustre , nom révéré par toutes les générations de mar- 
mots qui se sont succédé depuis ce temps, Séraphin fut le 
fondateur et pendant de longues années le directeur de 
ce spectacle. Qui ne se rappelle les jonissances qu'il y a 
éprouvées dans son jeune âge, le fameux Pont cassé, et 
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ses couplets innocents, qui survivront peut-être aux cou- 
plets spirituels de nos vaudevillistes : 


: Peut-on passer la rivière 
Lire, lire, lire? 
Les canards l'out bien passée... etc., etc. 


Aussi, ce spectacle enfantin, que plus d’une fois vinrent 
voir les grands enfants , sous prétexte d'amuser les petits, 
est le seul, je crois, qui, fort de ses services et de sa popu- 
larité, n'ait recours ni aux annonces ni aux réclames des 
journaux. Ovuray, 

OMBRIE. Voyez OmBrIENS. 

OMBRIENS ( Umbri). Le plus ancien des peuples itali- 
ques, suivant l’assertion de Pline , fut longtemps puissant 
par les armes. Aujourd’hui tout à fait oubliés, les Ombriens 
occupèrent jadis les cent bouches de la Renommée, Leur an- 
tique capitale, Ameria (aujoud'hui Amelia , dans la déléga 
tion de Spoleto), avait été fondée trois cent quatre-vingt-un 
ans avant Rome. A l’origine, ils possédaient aussi le pays des 
Sabins et la contrée arrosée par le PÔ intérieur; mais plus 
lard ils furent toujours refoulés de plus en plus par les 
Tusques, Tusci, vers l'est et le sud, où, longtemps après 
leur disparition comme nation indépendante, une partie 
orientale de l'Italie centrale portaitencore, sous la domina- 
tion romaine, le nom d'Umbria. Cette contrée, presque 
entièrement plate et riveraine de l’Adriatique , était bornée 
par le Rubicon, la Nera et l'Æsis, et traversée par l’Appenin. 
Elle avait pour voisins les Étrusques et les Sabins. La langue 
des Ombriens, qui, ainsi que l’a démontré Niebubhr, diffé- 
rait de celle des Tusques, n’en contenait pas moins, dit-on, 
un certain nombre de mots offrant beaucoup d’affinité avec 
le latin. Pour leurs médailles et inscriptions, il se servaient 
de l'écriture étrusque. Dès la première guerre qu'ils eurent 
à soutenir contre les Romains, une bataille perdue entratna 
leur complète soumission à l'autorité de Rome. Cependant, 
plus tard il leur arriva plusieurs fois d’entrer dans les ligues 
formées contre les Romains ; mais ceux-ci en triomphèrent 
toujours. Traversée par la voie Flaminienne , l’'Ombrie con- 
tenait les antiques cités d’Ariminum (Rimini), Spoletium 
(Spoleto), Narnia (Narni), Otriculum ( Otriculi), et d’au- 
tres où l’on voit encore aujourd’hui des ruines de construc- 
tions romaines et d’autres antiquités. 

O’MEARA (Banry-Enouarp), médecin de Napoléon à 
Sainte-Hélène, était Irlandais de naissance et chirurgien 
du vaisseau de ligne Ze Bellérophon, à bord duquel Na- 
poléon vint se réfugier le 7 août 1815. Comme il eut, dans 
la traversée de Rochefort à Plymouth, l’occasion de rendre 
les services de son art à divers officiers français et qu'il s’en 
acquitta avec beaucoup de convenance, l’empereur, quand 
on le transféra à bord du Northumberland, l'engasea à 
l'accompagner comme médecin particulier à Sainte-Hélène. 
O‘Meara obtint de ses supérieurs l’autorisation nécessaire, et 
donna pendant trois ans ses soins à l'illustre captif avec tout le 
zèle et tout le dévouement possibles. Mais Hudson-Lowe, 
le gouverneur de l'ile, ayant essayé de le faire entrer dans 
le système d'espionnage qu'il cherchait à organiser autour 
du grand homme, O’Meara repoussa avec la plus honorable 
fermeté les semi-ouvertures qu'on lui faisait, et dut par suite 
quitter Sainte-Hélène, le 25 juillet 1818. O'Meara avait cons- 
ciencieusement consigné sur un journal ses entretiens quo- 
tidiens avec Napoléon. Quand Napoléon fut mort, O’Meara 
fit paraitre ce journal sous le titre de : Napoléon in exile, etc. 
(2 vol. Londres, 1822). Cet ouvrage est sans contredit une 
des sources les plus précieuses auxquelles puisse puiser celui 
qui veut écrire l’histoire de l’homme du Destin. O’Meara, 
à qui la publication de son livre avait valu la perte de son 
grade, mourut à Londres, le 3 juin 1836, 

OMEGA. Voyez ALPHA ET OMÉGa. 

OMELETTE, C'est un ragoût, comme chacun sait, 
d'œufs baîtus et cuits dans la poële, soit au beurre , soit à la 
graisse, soit à l'huile, On en fait aux truffes, aux champi- 
gnons , aux asperges, aux rognons, aux fines herbes, à Ia 
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ciboule, au lard, aux oignons, au fromage, au rhum même 
etaukirsch-wasser ; et cette innovation n’est pas sans mérite. 
Quant à l’omelette au sucre , à l’omelette soufflée et à l’ome- 
lette aux confitures, nous l’abandonnons volontiers aux frêles 
estomacs de nos dandies et de nos beautés vaporeuses. Ce 
n’est pas à des estomacs de cette espèce que Louis XV, ce 
grand faiseur d'omeleltes, consacrait ses royales élucubra- 
tions ! 

OMER-PACHA, général turc, est un renégat, qni des- 
cend de la famille croate des Lattas , et naquit en 1811, à 
Plaski, dans le cercle de Frontières d’Ogulin. Son père, lieu- 
tenant d'administration dans ce cercle, exerçait les mêmes 
fonctions dans le cercle de Frontières de Likkan. Le jeune 
Lattas fut élevé à l'école militaire de son endroit natal, et s’y 
distingua surtout par sa belle écriture. J1 alla ensuite suivre 
les cours de l’école de mathématiques de Thurm, près de 
Karlstadt ; et après avoir terminé ses études, il entra avec 
le grade de cadet dans le régiment de Frontières d’Ogulin. 
Plus tard il fut employé comme secrétaire par le major Knec- 
zig, directeur de la construction des routes, et abusa, dit-on, 
de sa confiance. En 1833, laissant sa comptabilité dans le plus 
grand désordre , il déserta ,se réfugia à Zara et de là gagna 
la Bosnie. 11 y entra comme commis au service d’un mar- 
chand turc, qui plus tard, lorsqu'il eutembrassél’islamisme, 
fit de lui l’instituteur de ses enfants, et l'envoya avec eux à 
Constantinople. Sa belle main lui valut une place de maître 
d'écriture dans une école militaire de la capitale. En cette 
qualité, Omer-Effendi, c’est le nom et le titre que portait 
Lattas depuis qu’il s'était fait mahométan, eut occasion de 
faire apprécier son mérite; de sorte que ce fut lui qu'on 
choisit pour donner des leçons d'écriture au prince devenu 
plus tard le sultan Abd-ul-Medjid, et en même temps on 
lui accorda le rang de juz baschi (capitaine) dans l’armée 
turque. Quand son élève parvint au trône, il fut nommé 
colonel, et prit part avec ce grade à la campagne de Syrie 
de 1840, sous les ordres du général de division turc Joch- 
mus, devenu plus tard ministre de la guerre de l’Empire 
allemand. 11 y mérita le grade de Liva (général de brigade). 
En 1842, la Porte ayant retiré à l’émir Kassim le gouver- 
nement militaire du Liban, à cause de son incapacité, Omer 
fut appelé à le remplacer dans ces fonctions, qu'on ne tarda 
pas d’ailleurs à lui ôter, parce que les chrétiens de ces con- 
trées se plaignaient de la cruauté et de l'esprit de persécu- 
tion dont le renégat faisait preuve à leur égard. En 1843, 
Omer fit, sous les ordres de Reschid-Pacha, la campagne 
d’Albanie contre le rebelle Djouleka ; et ce fut en grande partie 
à ses mesures qu’on fut redevable de la répression de cette 
révolte. Il s’éleva ainsi de plus en plus dans la confiance et la 
faveur du sultan. Kær-Husséin-Bey ayant levé, en 1846, l’éten- 
dard de la révolte dans l’Adjara, sur les frontières russo-cau- 
casiennes, Omer fut envoyé de ce côté pour y rétablir f'au- 
torité du sultan. Mais avant son arrivée Halil-Pacha avait 
réussi à mettre fin à la révolte, et dès le mois d'octobre Omer 
était de retour à Constantinople, sans avoir eu occasion de se 
distinguer. Vers le même lemps le Kourde Bedr-Han-Bey 
attaqua les chrétiens nesloriens et se déclara contre la Porte, 
en même temps que Han-Mahmoud-Bey. Sous les ordres 
d'Osman-Pacha, Omer fut alors chargé de châtier les re- 
helles, à la tête d’une partie du corps d'armée de l'Arabistän : 
et il y réussit en 1847, en prenant successivement d'assaut 
les différentes places fortes kourdes. Il passa le reste de 
l’année à Alep, en qualité de gouverneur militaire, Les trou. 
bles de 1848 ayant eu pour conséquence l'entrée des Russes 
dans les principautés danubiennes , Omer fut envoyé à la tête 
des troupes turques d'occupation. Le 25 septembre il ca- 
nonna la caserne de Bukarest, et demeura ensuite dans cette 
ville jusqu’en avril 1850 comme gouverneur militaire. A ce 
moment l'empereur de Russie lui accurda l'ordre de Sainte- 
Anne , et il épousa la sœur du fameux Simounic de Tran- 
sylvanie, Dans l'été de 1850, Omer-Pacha comprima la ré- 
volte provoquée parmi la noblesse bosniaque par la conscrip- 
lien et le £anzimat, et à l'automne il marcha sur l'Herzégo- 
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vine pour mettre également fin aux mouvements qui avaient 
éclaté dans cette province. Mais de nouveaux troubles se 
manifestèrent en Bosnie, notamment dans la Kraïna; et 
ce ne fut qu’en 1851 qu'Omer-Pacha réussit à y mettre fin, 
en prenant d’assaut la forteresse de Bihac. 11 opéra alors le 
désarmement du pays, en commençant par désarmer les 
chrétiens, qui étaient restés étrangers au mouvement insur. 
rectionnel, et les traita en général avec la plus impi- 
toyable sévérité, Rappelé à Constantinople en octobre 1852, 
il fut nommé en décembre suivant commandant de l’armée 
destinée à agir contre le Mo nténégr o. Cette expédition, ré- 
sultat des intrigues d'Omer-Pacha et du vieux parti ture, 
eut à lutter contre de grandes difficultés physiques, sans 
qu'Omer-Pacha réussit, à beaucoup près, à en atteindre le 
but. Il fut nommé ensuite général en chef de l’armée turque 
réunie sur Ja rive droite du Danube lorsque commen- 
cèrent les complications de la question d'Orient qui ame- 
nèrent la dernière guerre; et ce fut lui qui au commence- 
ment de 1853 ouvrit la lutte en franchissant le Danube à 
la face de l'ennemi entre Routschouk et Silistrie, et en mar- 
chant sur Widdin. Dans les campagnes de 1854et 1855 il n’a 
justifié par aucun fait d'armes éclatant la haute fortune mili- 
{aire qu’il a faite en Turquie. La reine d'Angleterre ne l’en a 
pas moins nommé commandeur de l’ordre du Bain, et l’em- 
pereur des Français grand’croix de la Légion d'Honneur. Au 
moment où nous imprimons, on vient de lui enlever son 
commandement et de l’exiler. 

OMISSION, action d’omettre, ou la chose omise. Il 
y a des omissions légères et des omissions graves, des 
omissions involontaires et des omissions volontaires. En 
style de commerce et de banque, la formule sauf erreur 
ou omission, inscrite au bas d’une facture, d’un compte 
de vente , d'un extrait de compte courant, semble être une 
espèce de réserve de celui qui fournit ses pièces , relative- 
ment aux inexactitudes qui auraient pu se glisser dans son 
travail. : 

En théologie, ne pas faire ce que la loi de Dieu‘com- 
mande, c'est se rendre coupable d'un péché d'omission. 

OMMEIADES ou OMMIADES, dynastie dekhalifes 
arabes qui tirait son nom de An Omeic-Ben-Abd-Shems , 
lequel vivait avant Mahomet. Elle parvint au trône , l’an 661 
de notre ère, en la personne de Moawiah 1°" , et régna à Da- 
masjusqu’en 752. Deux de ses membres avaient seuls échappé 
à sa ruine en Asie. Les chéicks de l'Espagne sarrasine, en. 
proie à des dissensions intestines, invitèrent l’un d’eux, 
Abd-our-Rhaman Ier, à s'y rendre, en l'an 755, et le re- 
connurent en qualité d’émir-al-moumenin. Malgré de nom 
breuses révoltes , il se maintint en possession du pouvoir 
suprême, et devint ainsi le fondateur du khalifat indépendant 
de Cordoue, lequel, comprenant la presque totalité de 
l'Espagne, s’étendait au nord jusqu'à l’Ebre et même plus 
loin, et jusqu'aux montagnes de la Vicille-Castille , de l’As- 
turie, de Léon et de la Galice. Il divisa ses États en six 
provinces, placées de même que les douze principales villes 
sous l'autorité de leurs valis particuliers, fesquels, avec les 
cadis, formaient une espèce de diète nationale, Il mourut 
en 778. 

Le règne de ses successeurs, Hescham Ier, jusqu'en 796, 
et Halem 1er, jusqu'en 812, fut très-orageux. Les gouver- 
neurs de province se révoltèrent; il y eut des compétitions 
pour la succession au trône. Les Espagnols chrétiens de- 
vinrent plus redoutables au milieu de ces troubles, grâce 
auxquels put se former, au nord est de l'empire, la Marche 
d'Espagne. 

Abd-our-Rhaman IT, qui régna jusqu’en 832, rétablit le 
calme intérieur, et occupa son peuple à guerroyer contre les 
chrétiens. Ce ft à la suite de ces luttes incessantes entre les 
Arabes et les Espagnols chréliens, que se développa parmi les 
premiers une espèce d’héroïsme chevaleresque, et qu’on vit 
surgir chez eux des héros dont les noms furent célébrés dans 
des chants populaires , de même que dans les rapports avec le 
sexe s’établissait un caractère romantique auquel il n'y eut 
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jamais rien de semblable dans le reste du monde mäho- 
métan. Abd-our-Rhaman If, érudit et poêle, prolégea les 
arts et les sciences, gouverna avec autant de modération 
que de justice, et, en excluant les femmes du droit d’hériter 
de la propriété foncière, constitua ses États sur une base as- 
sez analogue à celle des nations d'origine germanique. Tel fut 
l'ordre qu'it parvint à établir dans ses États, qu’on pouvait, 
à cette époque, considérer l'Espagne mahométane comme 
le pays le mieux gouverné et le mieux administré de la terre. 

Le règne de son fils Mohamed (852 à 880) ne fut pas 
moins remarquable, par la protection toute particulière que 
ce prince accorda aux arts etaux sciences. Indépendamment 
de ses guerres contre les Espagnols chrétiens , il eut encore 
à repousser les invasions normandes, 

Moundhar, fils et successeur de Mohamed, périt dès l'an 
882, dans une guerre contre le révolté Hafsoun. Il eut pour 
successeur son frère Abdallah, lequel n'eut pas seulement 
à lutter contre ce rebelle, mais encore à comprimer les ré- 
voltes qui éclatèrent contre lui dans sa propre famille. Il 
était parvenu à triompher de l’un et l’autre de cès dangers, 
quand son empressement à faire la paix avec le roi d'Asturie, 
Alphonse If, fournit aux mahométans fanatiques un prétexte 
pour lever l’étendard de l'insurrection. I mourut en 912. 

Son petit-fils, Abd-our-Rhaman III, qui monta sur le 
trône après lui, fut l’un des princes les plus accomplis dont 
l'histoire fasse mention. 1] triumpha de toutes les révoltes, 
et son règne fut le plus heureux et le plus florissant dont il 
soit question dans l'histoire de Ja domination arabe en Es- 
pagne. 11 sortit vainqueur de la longue guerre qu’il eut 
à soutenir contre don Raïniro, roi d’Asturie et de Léon. Non 
moins célèbre comme poëte que comme souverain, il mourut 
en 961. 

Hakem II, son fils, continua à tous égards le règne glo- 
rieux de son père, et plus peut-être que tout autre prince 
arabe se montra le protecteur des sciences de la poésie. 
os les grands, tous les fonctionnaires de son royaume, le 
prirent à l’envi pour modèle ; de sorte que l'Espagne devint 
alors Je foyer de la science des Arabes. Hakem mourut mal- 
heureusement en 976, alors que son fils, Hescham 11, qui 
régna jusqu’en l'an 1008, n'avait encore que dix ans. La 
mère de ce prince gouverna sous son nom seule, et Hescham 
grandit dans le palaïs de ses pères , éloigné de toute partici- 
pation au gouvernement. A la vérité, le tout-puissant vizir 
Mohammed-Abou-Amer-al-Mansour administra parfaitement 
le pays, tant à l’intérieur qu'a l'extérieur, où sur tous les 
points il triompha des chrétiens ; mais le gouvernement des 
Khalifes prit dès Jors un tout autre caractère. Au lieu de 
cette habileté et de cette valeur personnelles qui jusque alors 
avaient distingué les khalifes, et qu'ils avaient transmises à 
leurs fils et successeurs en les préparant à régner par une 
éducation soignée et par une participation de plus en plus 
grande à la direction des affaires , on vit s'établir ce gouver- 
nernent de sérail et de vizirs qui est le propre des nations 
orientales. 

A partir de ce moment les khalifes devinrent de plus 
en plus efféminés et voluptueux , et par suite faibles et in- 
capables. Il en résulta que l'influence des courtisans fut 
toute-puissante et que le gouvernement finit par se trouver 
tout entier aux mains du hadjeb, qui possédait la même 
puissance que l’émir-al-omrah à Bagdad. Il en résulta égale- 
ment des troubles intérieurs, suite des ardentes rivalités que 
provoquaient les successions au trône, et des guerres étran- 
gères malheureuses. L'empire arabe's’affaiblissant et se dé- 
sorgañisant ainsi de plus en plus, les chrétiens purent chaque 
jour empiéter davantage sur ses anciennes limites. Les divers 
prétendants au trône en vinrent même à s’allier avec eux, 
pour, avec leur appui, l'emporter sur leurs concurrents. La 
puissance de l'empire arabe diminua donc en proportion 
des progrès que faisait celle des chrétiens; et ce fut au 
milieu de continuelles révolutions de palais, d'incessantes 
guerres civiles, et de luttes presque constamment malheu- 
reuses contre les chrétiens , que finit, par l’abdication de 


Hescham IV, enl'an 1031, la dynastie des Ommeïades d’Es- 
pagne , dont l'empire, jadis le plus puissant et le plus flo- 
rissant de toute l'Espagne maliométane, se partagea en de 
nornbreux petits États particuliers, obéissant tous à des 
valis indépendants. 

OMMIADES. Voyez OmmEïADES. 

OMNEIADES ou OMNEYADES. Voyez OwueiApes. 

OMNIBUS, mot latin qui signifie pour tous, C'est sous 
ce nom que firent leur apparition en 1825, à Paris, des voi- 
tures d’un genre nouveau, qui desservaient une ligne fixe à 
l'instar des diligences. Ces voitures , attelées à l’origine de 
trois chevaux, pouvaient tenir jusqu’à vingt personnes; 
mais elles furent bientôt réduites à des proportions plus en 
rapport avec l’étroitesse des rues de la capitale; elles ne fu- 
rent plus tirées que par deux chevaux, et continrent seule- 
ment de quinze à vingt voyageurs. Peu d'innovations ont 
obtenu un succès aussi éclatant et aussi durable. Ce modé dé 
transport économique fit fureur, et les dames ne dédaïgnè- 
rent point ces voitures plébéiennes, où la duchesse de Berry 
avait voulu monter une des premières. 

Aussitôt des concurrences s’élevèrent ; on vit surgir les 
dames blanches , les tricycles, les favorites, les écossaises, 
les bearnaiïses , les diliyentes, etc. Les tricycles marchè- 
rent sur trois roues, et furent bientôt contraintes de re- 
venir à l’ancien système. 

Le prix de la course en omnibus avait été fixé d’abord à 
25 centimes , maïs ce tarif n’avait pas élé rationnellement cal- 
culé. Un sixième en sus a fait de ces entreprises des opéra- 
tions aurifères. Après une longue et fructueuse exploitation, 
les compagnies des diverses lignes d’omnibus de Paris ont 
fusionné le 1° juin 1854, et ont obtenu de la commission 
municipale une nouvelle concession de trente ans. 

Décrirons-nous ce véhicule si connu? Quatre roues sou- 
tiennent une caisse oblongue et rectangulaire dont les parois 
sont percées de fenêtres à vitrages mobiles et décorées à l'in- 
térieur d'affiches et d'annonces médico-pharmaceutiques et 
autres. Elle contient deux banquettes disposées longitudina- 
lement, garnies de coussins et parfois divisées en stalles, qui 
protègent les gens fluets contre l'obésité de leurs voisins. La 
place du strapontin , au fond, est la moins recherchée. Sur 
les parcours les plus fréquentés , une double banquette, au 
prix modique de 13 centimes, existe sur l’impériale de la 
voiture. On y lit en gros caractères celte recommandation 
paternelle : Descendre à reculons et partir du pied droit, 
majestueux alexandrin, qui prouve bien que la pousie est 
partout, même où on ne la cherche pas. 


Le conducteur , debout sur le marche-pied à la parhe 
postérieure de l’omnibus, indique au cocher s’il faut s’arré- 
ter ou marcher, en tirant un cordon qui communique à son 
bras. Il fait la recette et constate, au moyen d’un méca- 
nisme ingénieux, le nombre des personnes montées en voi- 
ture pendant le trajet. Des contrôleurs contribuent, dans les 
intérêts du public et de l'administration, à l'activité, à l’exac- 
titude, à la sévérité du service. Un numérotage alphabétique 
et un éclairage à couleurs distinctes font de loin reconnaître 
les diverses lignes d'omnibus, qui correspondent toutes 
entre elles. Les voyageurs de l’intérieur ont droit, sans sup- 
plément de prix , à une correspondance, c’est-a-dire qu’ils 
peuvent changer une fois de voiture. 

Toutes les grandes villes d'Europe et d'Amérique, Londres 
en premier, ont adopté l’omnibus parisien. L'invention, du 
reste , n’est pas aussi récente qu’on pourrait croire. Il exis- 
tait des voitures analogues sous Louis XIV ; et c’est Pascal, 
dit-on , qui en avait eu l’idée. Mais l’entreprise ne réussit pas. 
Avant de la tenter de nouveau à Paris, cent cinquante ans 
plus tard, on en avait essayé à Nantes ; et le succès de celte 
spéculation engagea à l'appliquer à la capitale. 

L'omnibus aujourd'hui non-seulement vivifie l'intérieur 
des cités , mais encore dessert les principales localités des 
banlieues. A Paris, l'administration des postes a les siens 
pour le transport des facteurs et la distribution des lettres. 
Des établissements particuliers, des colléges, des pensions 


77 


OMNIBUS — ON 731 


wont pas voulu sous ce rapport rester en retard de leur 
siècle. L'omnibus est le roi du pavé et du macadam. Rien 
pe manque à sa gloire, il manquait à a nôtre. ç 

Une autre espèce d’omnibus, mais dans des proportions 
gigantesques, c’est Yomnibus à rails ou chemin dè fer 
américain. Une ligne de ce genre fonctionne déjà depuis 
quelques années entre Paris et Boulogne. 

W.-A. DUCKETT. 
OMNIUM. Voyez Bounse, tome HIT, page 605. 
OMNIVORE (du latin omnivorus, qui mange tout, 


fait de omnis, tout, et vorare, dévorer). On applique ce 


rom à l'homme, comme mangeant de tout, c’est-à-dire se 
nourrissant également de substances végétales et animales, 


ou de toutes sortes d’aliments. En effet, la plupart des ani- | 


maux se distinguentencarnivoreseten herbivores, 
à tel point que les uns ne peuvent pas supporter le régime 
des autres. Très-peu s’accormodent indifféremment de ces 
divérses alimentations , car on ferait périr des lions et des 
tigres en ne leur donnant que de l'herbe ou des fruits, 
comme le bœuf ou la brebis mourraient de faim avec une 
nôurriture de chair et de sang. Les vaches qu'on nourrit, 
par nécessité, de poisson, dans de rigoureux hivers en 
fslande, subsistent à peine, et Magendie, en nourrissant 
des chiens avec dn sucre seul, ou du beurre et de l’huile, 


Jes a vus périr d’inanition. La raison de ces différences | 


éxiste dans la structure des intestins et des organes de 
wastication. La nature a donc crééces êtres pour un régime 
spécial; mais elle a départi, entre tous, à l’homme, la 
qualité omnivore. Cette aptitude à se suffire du premier ali- 
ment qui se présente, par toute la terre, est convenablé à 
un étre cosmopolite, pour lequel Ja chair, le poisson, les vé- 

étaux de toutes espèces offrent des moyens de soutenir son 
existence. Sans doute d’autres animaux s’accoutument à 
dévorer à peu près tout , comme les rats, les souris et au- 
tres rongeurs; les singes mangent aussi des substances ani- 
rnales et végétales ; on a vu les cochons friands de chair et 
de sang; les poules, les canards, etc., ne refusent point 
les matières animales ; toutefois, ces animaux ont des pré- 
férences marquées, et périssent à la longue par un régime 
trop azoté (ou animalisé). L'homme wa ni les intestins 
courts et étroits des bêtes carnassières, ni leurs dents cro- 
chues, ni leurs ongles déchirants , ni l'instinct sanguinaire 
dès le jeune âge; mais il ne présente pas non plus les esto- 
macs quadruples, les longs et vastes boyaux et cœcums qui 
distinguent les herbivores ; un anatomiste calculait d’après 
la forme et le nombre des dents que l’homme était frugi- 
vore comme deuze et carnivore comme huit. Cependant, 
cette proportion peut varier dans les habitudes, car les 
climats froids rendent le régime animal plus nécessaire, 
pour entretenir la vigueur et la chaleur vitale, chez les 
Tatars, les peuples guerriers, les sauvages chasseurs. Au 
contraire, les climats brûlants font repousser les nourri- 
tures putrescibles de chair, et préférer plutôt le régime doux 
et frugivore des pythagoriciens, des brahmes de l’inde. 
D'ailleurs, les végétaux sont raresdans les contrées glaciales, 
tandis que les fruits sucrés et autres substances végétales, 
succulentes ou farineuses, abondent dans les régions chau- 
des. Ces qualités mitoyennes, omnivores et cosmopolites, de 
l'espèce humaine donnent ainsi plus de flexibilité à l’organi- 
sation pour la plier à toutes les circonstances. C’est encore 
un avantage dont jouit au plus haut degré notre race, puis- 
‘qu’elle peut s’instruire également en différents sens, se modi- 
fier ou perfectionner, en usant des choses les plus contraires. 

Ainsi, l’homme pent réunir la force, l'audace et le courage 
du <arnivore à la douceur, à-la docilité, à la sensibilité 
sociale qu’on rencontre dans les herbivores. Par ces dons 
heureux, notre espèce trouve plus facilement que tonte autre 


à vivre en tous pays et à se grouper en nations civilisables, 


fl 539 J.-J. Vmev. 
‘OMOPLATE (du grec ouor, épaule, et rharûc, large). 


Ainsi que l'indique son étymologie grecque, l’omoplate est 
. tn os Jarge qui entre dans la composition de l'épaule. 11 


est situé à la partie supérieure et externe du {tronc ; C0 ar- 
rière et en haut de l'épaule; sa forme est triangulaire, apla- 
tie, la base en haut , le sommet en bas. Cet os, articulé en 
haut avec l'extrémité externe de la clavicule et en avant 
avec l'bumérus (os du bras }, est en rapport ayecles sept 
premières côtes. Afin de faciliter la description de cet os, 
qui est assez compliqué, il convient de le diviser en deux 
faces, l’une antérieure, ou costale, l’autre postérieure, ou 
dorsale ; en trois bords, le vertébral ou interne , le cervical 
où supérieur, et l’axillaire ou externe, désigné ‘aussi sous 
le nom de cle de l’omoplate; en trois angles, un interne, 
un inférieur, et unexterne. La face antérieure , qui est aussi 
interne, porte le nom de sous-scapulaire; elle est légère- 
ment concave, présente des crêtes obliques de haut en bas, 
et donne attache au muscle sous-scapulaire, La face posté- 
rieure, ou dorsale, est partagée transversalement par une 
éminence très-saillante, nommée épine de l'omoplate, qui 
concourt à former deux cavités, une supérieure, peu éten- 
due, qu’onnomme la fosse sus-épineuse, dans laquelle s’at- 
tache le muscle sus-épineux , et une inférieure, dite fosse 
sous-épineuse, qui donne insertion au muscle sous-épineux. 
Le sommet de l’épine de l'omoplate se termine par une sorte 
de bec aplati, qu’on appelle acromion, qui s'articule 
avec l'extrémité scapolaire de la clavicule, Des trois angles, 
le supérieur donne attache au muscle angulaire, et l’infé- 
rieur au muscle grand dorsal. L'angle externe est tronqué, 
et présente une surface articulaire, nommée fosse glé- 
noïde, qui s'articule avec l'extrémité supérieure de l’humé- 
rus, pour former l'articulation scapulo-humérale. Le bord 
supérieur est surmonté en avant par un crochet osseux 
qu’on a surnommé apophyse coracoïde, à cause de sa res- 
semblance avec le bec d’un corbeau. Quant aux deux autres 
bords, ils n’offrent rien de remarquable, si ce n’est l’épais- 
seurde l’externe , qui donne attache à plusieurs muscles de 
l'épaule et du bras. L. LABAT. 

OMPHALE, reine de Lydie. Hercule se fit l’esclave 
de cette princesse. Ilaima d’abord Malis, esclave de la reine, 
et en eut un fils, qu’il nomma Afcée., Il fut ensuite épris 
d’Omphale elle-même , et il en devint si amoureux qu'ou- 
bliant son courageet sa vertu, ilne rougit pas de filer auprès 
d’elle pour lui plaire. Tandis qu'Omphale portait la massue 
et la peau du lion, dit agréablement Lucien, Hercule por- 
tait une robe de pourpre, travaillait à la laine, et souffrait 
qu'Omphale lui donnât quelquefois des coups de sa chaus 
sure. On trouve en effet plusieurs anciens monuments qui 
nous représentent Omphale et Hercule dans l'attitude que 
leur donne Lucien. Il en eut on fils, nommé Agélaüs , d’où 
l'on fait descendre Crésus. 

ON, espèce de pronom personnel indéfini , faisant fonc- 
tion de substantif maseulin , et signifiant quelqu'un, quel- 
ques-uns, plusieurs. D'après les étymologistes, on serait 
une contraction du mot komme. On fonde eette conjecture 
sur ce que dans quelques langues étrangères, comme dans 
l'italien, dans l'allemand, dans l'anglais, les mots qui} si- 
gnifient omme sont quelquefois employés an même usage 
que notre pronom indéfini on. D’après cela, on dit, on as- 
sure, signifierait homme dit, homme assure, et pour le 
pluriel, les hommes disent , les hommes assurent. Lors- 
que, ainsi que dans <es dernières phrases, on est un terme 
collectif, il veut le verbe au singulier et les adjectifs au 
pluriel : On se battait en désespérés ; on se méfiait les uns 
des autres. Dans tous les autres cas, il ne se construit qu’a- 
vec le singulier. Malgré les exemples contraires fournis par 
de célèbres écrivains, on et l’on sont parfaitement syno- 
nymes; mais on est plus usité : ilne faut se servir de l’on que 
pour éviter. un hiatus désagréable. Le pronom on est re- 
gardé comme masculin, c’est-à-dire que dans tons les 
cas, excepté celui qui «est cité plus baut, les adjectifs qui 
s’y rapportent prennent la terminaison masculine, comme 
dans cette phrase : En étudiant on devient savant. Lepro- 
nom on joue un grand rôle dans les préfaces des livres de 
Port-Royal, livres qui portent presque tous des pseudu- 
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nymes en place des vrais noms de leurs auteurs. Cette forme 
semble beaucoup plus modeste que le moi ; cela n’a pas em- 
pêché les ennemis des jansénistes de taxer leur on d'orgueil 
et de vanité. CHAMPAGNAC. 
ONAGRE. Cet animal, auquel les anciens donnaient 
aussi lenom d'onager, n’est autre que l’à ne sauvage, c'est- 
à-dire non réduit à l’état de domesticité. Nous ne savons 
que fort peu de choses sur les ânes sauvages : nos ancêtres 
ne nous ont laissé aucune description de ces animaux; ce- 
pendant, l’opinion la plus générale est que les ânes sont 
originaires de l'Arabie, comme les chevaux, ou bien des 
déserts de l'intérieur de l'Asie, d’où ils se sont ensuite ré- 
pandus dans l'Égypte, la Grèce, l'Italie, la France, l'Al- 
lemagne , etc. Mais ils n’ont pas partout acquis la rmême vi- 
gueur et le même développement : ainsi, dans les pays où 
le climat est chaud et sec, les ânes sauvages sont presque 
aussi vigoureux et aussi beaux que les chevaux ; mais cette 
élégance des formes et cette élévation de la taille diminuent 
avec la chaleur et la sécheresse : on assure même que dans 
le Nord les ânes sont tout à fait inconnus. Les onagres de 
l'Asie vivent en troupes, qui émigrent fréquemment pour 
aller chercher un climat plus convenable , suivant les sai- 
sons. Leur poil est d’un beau gris; une bande noire suit 
l’épine du dos, et une autre descend sur les épaules en tra- 
versant le garrot : ils sont extrêmement agiles à la course, 
mais très-difficiles à dompter. Les ânes sauvages de l’Ara- 
bie ont une réputation justement méritée; sobres et infati- 
gables , ils font sans s’arrêter des courses inouies : on ena 
vu faire en une demi-heure 1,750 doubles pas d'homme, et 
continuer pendant longtemps une semblable marche, toujours 


d’un pas égal, en ne prenant pour toute nourriture qu’un | 
peu de paille et d’eau. Loin de s'améliorer, comme on le voit, | 


les onagres ont beaucoup perdu de leur vigneur et de leur 
beauté primitive ; cela est dû sans aucun doute aux mau- 
vais traitements qu'on leur fait subir à l’état de domesticité. 


Nous ne décrirons par la structure anatomique de l'âne | 
sauvage ; elle est la méme que celle de l’âne domestique , | 
dont il a toutes les qualités et en outre plus de vigueur, | 
d'élégance et de force. On voit en Amérique de grandes | 
troupes d’ânes sauvages ; mais ils ne sont point originaires | 


du pays, ils y ont été apportés par les Espagnols, qui les 
ontabandonnés. Là ces animaux sesont multipliés à l'infini, 
et aujourd'hui on les prend dans des piéges, comme les 
chevaux sauvages. FAYROT. 
ONAGRE , machine de guerre. Voyez CATAPULTE. 
ONANISME ou MASTURBATION. Onanisme vient 
d'Onan; Onan, l’un des fils de Juda, ayant épousé Thamar, 
la femme de son frère aîné Her, s’arrangea, au dire de la 
Genèse, de manière à ne pas lui faire d'enfants, parce qu'ils 
auraient porté le nom de son frère. « C’est pourquoi, ajoute 
l'Écriture, le Seigneur le frappa de mort, parce qu'il faisait 
une chose délestable. » Le nom d’onanisme a été donné 
depuis à la perte de semence à la suite d’attouchement per- 
sonnel. Les enfants des deux sexes sont souvent amenés : 
par d'immorales révélations ou par le hasard, àse livrer à ces 
funestes attouchements qui constituent l’onanisme et à y 
chercher une volupté solitaire, qui les énerve, les abrutit, ct 
les tue. Tissot, dans son célèbre ouvrage sur l’onanisme 
en a fait connaître longuement les terribles résultats. La 
pâleur du visage chez les adolescents et les adultes, l'obliquité 
du regard, la dilatation des pupilles, une teinte livide de la 
paupière inférieure, la diminution de la mémoire, la tacilur- 
nité, la recherche de la solitude, un changement notable 
dans le caractère, qui devient pusillanime et dissimulé, sont 
ies symptômes d’une pratique ruineuse pour la santé, et dont 
la mort est généralement le terme; car l'habitude de sy 
livrer devient irrésistible chez ceux qui en sont atteints. On 
a vu des personnes alteintes de ce mal physique et moral se 
livrer à la masturbation jusque dans le lit conjugal, et pré- 
férer aux plaisirs licites du mariage ceux qu'ils se procuraient 
solitairement. Cet abus de soi-même engendre l'ennui, le 
dégoût de la vie, et souvent le suicide : les affections phy- 
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siques qui en sont le résultat sont l'hystérie , lépilepsie, les 
convulsions, les palpitations, lès affections organiques des 
poumons. 

La volonté esl une des premières causes du mal; chercher 
à la redresser, à lui donner une autre direction, c’est donc 
un des moyens les plus efficaces pour l'arrêter dans son essor. 
La surveillance la plus attentive, la plus continue des pères 
de famille peut seule le prévenir. Dès qu'il est constaté, 
il est urgent de recourir à des moyens hygiéniques qui, en 
atteignant les mauvaisinstincts qu’il faut combattre, pourront 
amener dans l’activité du malade une salutaire diversion. Un 
régime substantiel, des exercices physiques répétés, l'éloi- 
gnement de tout ce qui peut susciter dans l’imagination des 
passions érotiques, un repos très-court sur un lit dur, et par- 
dessus tout une sage direction morale et intellectuelle sont 
de bien meilleurs préservatifs de la masturbation que certains 
appareils inventés pour l'empêcher, et dont l'effet est sou- 
vent éludé par les sujets atteints d’une corruplion précoce, 
d'une habitude vicieuse invétérée. 

ONCE, de uncia, mot qui, chez les Romains, signifiait 
la douzième partie d’un tout. Ce mot a plusieurs significa- 


| tions. En Europe, c’est le nom d’un poids qui est le 


douzième ou le seizième de celui de la livre. L’once égale 
8 drachmes. En France, l’once, seizième partie de la livre, 
valait 30 grammes 59 centigrammes; l’once de la livre 
métrique, qui remplaça celle-ci, équivalait à 31 grammes 
25 centigrammes; aujourd’hui on ne se sert plus de cette 
dénomination. 

Les Romains avaient l’once de l'as, valant entre deux et 
trois deniers de livre; l’oncedecuivre, l'once d'argent, l'once 
d'or, qui valaient environ 0',1958; 6,1726;177! ,768 : 
toutes ces valeurs avaient éprouvé de grandes varialions. 

L’once, mesure de longueur chez les Romains , valant le 
liers du palme, le douzième du pied, le dix-huitième de 
la coudée , égalait 2,54797 centimètres. 

L’once, mesure de superficie, valait le douzième de Par- 
pent romain, ou 2,400 pieds carrés, environ 229,0579 mètres 
carrés. TEYSSÈDRE. 

ONCE. Ce quadrupède, du genre ch a t, était connu des 
anciens sous le nom de petite panthère ; il est en effet 


| beaucoup plus petit que ce dernier animal, car il n’a guère 


que { mètre 2 décimètres environ de long : sa queue a aussi 
d'ordinaire cette longueur. Le fond de son poil est d'un 
gris blanchâtre sur le dos et sur les côtés, et d’un gris plus 
blanc sous le ventre; sa tête est parsemée de petites taches 
rondes; on en voit deux plus grandes derrière les oreilles; 
le dos est divisé en bandes longitudinales formées par des 
taches noires très-rapprochées les unes des autres. Comme 
tous les animaux de sa famille, l’once a la tête grosse, le 
museau court, les oreilles arrondies; il va au pas ou bien 
par sauts et par bonds: aussi ne saurait-il atteindre sa proie 
en galopant. Quoique d’un naturel féroce, ce quadrupède 
s'apprivoise aisément, se laisse toucher et caresser par son 
maître sans jamais lui faire de mal. Dans les contrées brü- 
lantes de l’Asie, où le chien ne peut prospérer, on le dresse 
pour la chasse ; n'ayant presque pas d'odorat, il ne peut 
suivre le gibier à la piste; mais il supplée à ce défaut par 
sa légèreté, qui est si grande qu’il franchit d’un seul bond 
une muraille, un fossé de plusieurs pieds ; souvent il grimpe 
sur les arbres pour attendre les animaux au passage, et se 
laisse tomber dessus. TEYSSÈDRE. 
ONCIALES (Lettres). On appelle ainsi, en paléographie, 
des caractères, hauts environ d’un pouce (en latin uncia), dont 
on se servait surtout pour lesinscriptions qu’on place sur les 
monuments, afin qu'ils pussent frapper l'œil à une certaine 
distance. L'écriture onciale est une écriture majuscule, dont 
les contours sont souvent arrondis , et qui se distingue de 
la capitale par la forme particulière des lettres a, d, €, 9, 
h, m, q,t,æ. Dans les vieilles chartes, la première ligne est 
ordinairement en onciales, de même que la signature. Les 
pelits caractères de formeoncialesont appelés litteræminutæ. 
Ils se distingnent de l’ancienne onciale majuscule (uncialis 
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majuscula), non-sewement par leur petitesse, mais parce 
qu'ils se lient aux lettres suivantes, ce qui n’est pas le cas 
chez celles-ci. Tout manuscrit ancien entièrement écrit en 
onciales est antérieur au onzième siècle. Plus les formes d'un 
manuscrit écrit en onciales sont libres et courantes, plus le 
manuscrit est ancien. C'est saint Jérôme qui, dans sa pré- 
face du livre de Job, s’est servi le premier de l’expression 
de lettres onciales, Liltera uncialis. 

ONCLE, TANTE. L’oncle est le frère du père ou de la 
mère par rapport à leur enfant; la fan£e est la sœur du 
père ou de la mère. L’oncle et la tante sont les plus proches 
parents, en ligne collatérale, après les frères et sœurs; ils 
sont, avec leurs neveux et nièces, au troisième degré ; 
le droit canon, qui diffère en cela du droit civil, les place 
même au second degré (voyez Succession). Le mariage est 
interdit entre l’oncle et la nièce el la tante et le neveu; ce- 
pendant, la prohibition n’est pas dirimante d’une manière 
absolue ; elle peut être levée par des dispenses données par 


le prince pour le droit civil, et par le pape pour le droit | 


canon. 1 
ONCLE, TANTE A LA MODE DE BRETA- 
GNE. Voyez Mope DE BRETAGNE. 
ONCTION (Médecine). Ce substantif, ainsi que le 


verbe oindre , dérive du mot ungere, par lequel les Latins | 
exprimaient l’action d'étendre sur la peau des substances | 


grasses. Considérée sous [e rapport thérapeutique, l’onction | 


consiste dans l'application sur un point de la surface cutanée 
d’un topique ordinairement gras, etqu’on étend avec la main, 
ou un linge, ou un tampon de coton; la plus simple de ces 
préparalions est l'huile, soit d'olives, soit d’amendes douces, 
dans laquelle on fait dissoudre du camphre, de l’opium, ou 


d’autres agents narcotiques. D’autres fois, l’axonge de porc | 


sert d'excipient au lieu d’huile pour dissoudre des médica- 
ments , tels que des sels mercuriels, l’émétique, etc. ; quel- 


quefois le savon, remplaçant le sain-doux, est uni à des | 
huiles essentielles et à des spiritueux; alors la préparation | 
se confond avec les baumes, qui s'appliquent de même. | 


Les onctions pratiquées avec ces divers topiques sont utiles 
dans diverses affections, et ceux qui sont composés de sub- 
stances adoucissantes n’ont pas d’inconvénients. Ainsi, on peut 
employer, à l’instar des liniments, l'huile de camomille , les 
combinaisons de l’huile d'olive avec l’opium , l'extrait de jus- 
quiame , l'extrait de belladone, comme aussi le baume tran- 
quille, etc., pour chercher à calmer les douleurs qui sont 
vulgairement attribuées à des rhumatismes chroniques, L’as- 
sociation de l'huile avec le camphre, avec l'essence de ro- 
marin, convient dans des cas d’atonie locale ou générale , les 
tuméfactions froides des articulations. On peut aussi oindre 
la poitrine des enfants affectés de la coqueluche ou de rhumes, 
comme on graisse la racine du nez dans le coriza. L'union 
de l'huile d'olive avec de fortes doses d'essence de térébenthine 
doit être employée avec une grande réserve, en raison de son 
action irritante. Quant aux préparations qui renferment de 
l'émétique on du mercure, elles sont puissantes et utiles 
dans diverses maladies, mais leur emploi est du ressort des 
médecins. Quoique la médication qui nous occupe ait une 
utilité incontestable dans plusieurs occurrences, elle est ce- 
pendant peu usitée aujourd’hui, et probablement à tort : 
comme moyen de guérison, elle n’est en général qu’une res- 
source secondaire, mais la raison la recommande comme 
précaution hygiénique. Si dans divers cas l’onction est utile 
pour porter dans l’organisme des médicaments par l’inter- 
médiaire des vaisseaux absorbants distribués sur fa peau, il 
est d’autres cas où il est utile de fermer cette voie de com- 
munication : tels sont ceux où l'infection des miasmes dan- 
gereux est à redouter. Dans l'antiquité la plus reculée, les 
ouctions ne furent pas mises en pratique générale sans quel- 
ques motifs valables, et maintenues par l'expérience : l’im- 
portance qu’on attachait à cet usage était grande, puisque 
l'emploi des onctions se reliait aux rites religieux. Des ob- 
servations nombreuses recueillies dans les pays affligés par 
la peste ont démontré l'utilité des onctions avec l'huile, no- 
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tamment durant notre mémorable campagne d'Égypte, à la 
fin du siècle dernier : plusieurs médecins célèbres ont re- 
commandé tour à tour ce moyen comme un préservatif 
puissant contre ce fléau. 

Comme l’onction entraine l’idée d’une action douce et 
pénétrante, on lui assimile certaines ressources de rhétorique 
qui ont une portée analogue dans le sens snoral. Ainsi, il y 
a, dit-on au figuré, de l’onction dans les discours; des sen- 
timents religieux développent en nous une onction inté- 
rieure ; l’onction de la grâce; l'onclion du Saint-Esprit. 

D' CHARBONNIER. 

ONCTION (Théologie). En Orient, où les huiles et les 
aromates sont fort communs, on a toujours fait grand usage 
d’essences et de parfoms On n’a jamais manqué d'en répandre 
sur les personnes qu’on voulait honorer. De la l’onction avec 
une buile parfumée devint un signe de consécration. On 
s’en servit pour consacrer les prêtres, les prophètes, les 
rois, les lieux et les instruments destinés au culte du Sei- 
gneur. Dans les livres saints, le terme d’onction est syno- 
nyme de celui de consécration : l'oint du Seigneur est un 
homme auquel Dieu a conféré une dignité particulière, et 
qu'il a destiné à un ministère respectable. C’est la significa- 
tion du mot hébreu messiah, que les Grecs ont rendu par 
christos. Jacob allant en Mésopotamie oignit d'huile la pierre 
sur laquelle il avait reposé sa tête, et où Dieu lui avait fait 
avoir une vision. Cette pierre devint un autel appelé Béfhel 
(maison de Dieu). Aaron et sa race reçurent l’onction du 
sacerdoce, décrite dans le ZLévitique ; Moïse fit aussi une 
onction sur les autels et les instruments du tabernacle. S à- 
muel sacra Saül en répandant de l'huile sur sa tête; il 
fil Ja même cérémonie à David. Salomon fut oint par le 
grand-prêtre Sadoc et par le prophète Nathan. 

L'Église chrétienne a sagement retenu, comme symbole, 
l'usage des onctions dans ses cérémonies. Dans le bap- 
tême , on fait une onction sur le front, sur la poitrine et sur 
les épaules du baptisé, pour signifier qu'il est consacré au 
Seigneur et élevé à la dignité d'enfant adoptif de Dieu. Dans 
la confirmation, on en faitune sur le front pour avertir 
le chrétien qu'il ne doit point rougir de sa croyance. Dans 
l'or dination, l'évêque consacre par une onction fe pouce 
et l’index de ceux qui sont promus au sacerdoce pour les 
faire souvenir de la pureté avec laquelle ils doivent porter 
les mains sur les choses saintes. En consacrant une église, 
l'évêque fait des onctions sur les murs de l'édifice et sur la 
table des autels qui doivent servir à la célébration du saint 
sacrifice. Il y a encore des onctions dans le sacrement des 
mourants qui en tire son nom d’'extrémeonction.Saint 
Marc dit que les apôtres oignaient d'huile les malades, et les 
guérissaient non par la vertu naturelle de cette onction, mais 
par le pouvoir de faire des miracles, que Jésus-Christ leur 
avait donné. Saint Jacques exhorte les fidèles malades à se 
faire oindre par les prêtres avec des pratiques. 


ONCTION (Extrême). Voyez EXTRÈME-ONCTION. 


ONDE ( du latin unda, fait d'udus, humide, moite, dé. 
rivé selon les uns du grec 0509 , eau , et, selon d’autres, d’ab 
eundo), flot, soulèvement de l'eau agitée, élévation, abais- 
sement de la surface de l’eau émue par le vent ou par la 
pente. Il y a cette différence entre ondes, flots et vagues, 
que les ondes sont l'effet naturel de l’eau qui coule avec 
calme, paisiblement, dans les rivières surtout; que les flots 
viennent d’un mouvement accidentel, assez ordinaire, indi- 
quant un peu d'agitation, dans la mer principalement ; que 
les vagues proviennent d'un mouvement plus violent, plus 
agité, applicable également aux rivières et à la mer. On 
coule sur les ondes, on est porté sur les flots, on est en- 
traîné par les vagues. Un terrain raboteux rend les ondes 
inégales ; un grand vent fait enfler les flots, et excite des va- 
zues. 

Onde est surtout employé dans la vieille poésie. Il si- 
gnifie aussi la mer. L’onde noire, c’est le Styx, le Cocyte. 
Passer l'onde noire, c’est mourir. Ondes, au figuré : Les 
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ondes d’une moire, d'un camelot, d’une colonne torse, d’un 
bois veiné. Boileau a dit : 


Et le feu, dont la flamme en ondes se déploie, 
Fait de notre quartier une secondé "Troie, 


ONDÉE (du latin undata), averse subite et passagère. 
On dit housée dans l’Anjou, le‘Maine et la Bretagne, et en 
Gascogne esdélaouas. Un seau d'eau jeté sur un passant 
est qualifié d’ondée. Molière a dit : « Nous allons faire pleu- 
voir sur toi, une ondée de coups de bâton. » 

ONDES LUMINEUSES, ONDES SONORES. Voyez 
ONDULATION. 

ONDINS,.ONDINES. Hommes et femmes d'eau, ou 
platôt espèce de génies aquatiques chez les peuples du Nord, 
qui répondent aux dieux-fleuves et aux naïades de la Grèce. 
Les ondins sont toutefois subordonnés aux ondines, dont 
souvent ils sont. les époux. On sait de quelle mystérieuse 
puissance les nations septentrionales croyaient la femme 
douée exclusivement à l’homme. A elle seule ja science des 
présages, de l'avenir, du ciel, des enfers, et les pouvoirs 
surnaturels. Nos ondines sont les nixes des Teutons, nym- 
phes à la peau d’une blancheur d’albâtre, aux yeux bleu 
€lair, à la chevelure blonde comme l'or päle, à la voix ar- 
gentine comme une corde de métal, aux formes souples et 
rayissantes, et qui demeurent sous le cristal des lacs, des 
sources et des fontaines, dont elles sont les gardiennes. Mal- 
beur à qui trouble leurs ondes! Chez les anciens aussi, les 
Grecs et les Romains, c'était un crime de souiller les sources 
et les fontaines d'aucune ordure. 

Ces mystérieuses filles sont provenues de Nickar ou Noc- 
ken, le Neptune scandinave, ou, selon d’autres , d’Odin, 
Les nymphes de l'Elbe et du Gaal sont fameuses dans les 
légendes et les croyances populaires. Avant lus lumières 
de l'Évangile, les Saxons, qui habitaient je voisinage de ces 
deux fleuves, adoraïent une divinité du sexe féminin, connue 
sous le nom de la naïade de l’Elbe. Ils admiraient et crai- 
gnaient en même temps ses charmes naïfs, Encore auiour- 
d’hui les paysans des environs de Magdebourg ou Megde- 
burch (ville de la jeune fille), quand ils viennent au 
marché de celte ville, disent l’y avoir quelquefois aperçue 
habillée avec une certaine recherche bourgeoise, et un joli 
panier sous le bras, qu'elle balance avec coquetterie et une 
grâce indicible. La foule ne la prend que pour une charmante 
jeune fille des environs, mais les connaisseurs ou les super 
stitieux la reconnaissent à un coin de son élégant tablier, qui 
est toujours mouillé, marque ineffaçable de son amour pour 
les ondes qu’elle habite. D'autres l'ont vue, pas plus loin 
qu’au seizième siècle, s'asseoir solitaire dans les herbes fleu- 
ries des bords de l'Elbe, et là peigner ses cheveux à la ma- 
nière des sirènes d’Ausonie. Depuis l'établissement du chris- 
tianisme, le peuple est persuadé que ces filles si pleines de 
tendresse et d’attraits ne sont que l’enveloppe enchanteresse 
de quelques démons. En effet, dit-il, malheur à qui se laisse 
aller à la volupté de leurs regards, il trouve dans leurs bras 
une mort inévitable; elles entraînent dans leurs grottes, 
assure-t-il, pour ne le rendre jamais, le nageur imprudent ; 
elles jouissent diaboliquement des larmes et des soupirs de 
leurs amants, dont elles se moquent et qu’elles trompent. 
Toutefois, si li beauté et la jeunesse d’un mortel jettent quel: 
ques transports amoureux dans leur essence inflammable, 
elles exigent de lui, sous peine d’un châtiment sans nom, 
fidéiité, discrétion, soumission, ponctualité aux rendez-vous, 
et obéissance passive à tous leurs désirs. Dans La Fiancée 
de Lammermoor, de Walter Scoit, qu'il en coûta cher au 
beau Raimond de Ravenswooû de s'être arrêté sur les bords 
fléuris de la fontaine de la Sirène en Écosse! Selon les Nor- 
végiens , les nymphes, ou nixes, ou ondines, peuplent en- 
core toutes les eaux de la romantique Scandinavie. Ces nym- 
phes aimaient les présents; on jetait dans leurs liquides 
demeures de lor, des perles, des pierres précieuses, des 
fruits, des fleurs. Dans un étang près de Toulouse, on a 
trouvé de grandes richesses, qui provenaient des offrandes 
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faites aux ondines. Encore aujourd’hui beaucoup de vi- 
lages, de bourgs, se rendent aux sources et y prient age- 
nouilléa, M Sophie DENNE-BARON. 

ONDOIEMENT, baptème sans les cérémonies de 
l'église. Lorsqu'un enfant nouveau-né paraît être en danger 
de mort, et qu'il n’est pas possible de le porter à l’église pour 
lui donner le baptème, on prend la précaution de l’ondoyer; 
mais pour que le baptême ainsi administré soit valide ; il 
faut que la matière et la forme soient exactement gardées. 
On trouve dans les rituels le détail des cas:dans lesquels on 
peut -baptiser ainsi les enfants qui ne sont: pas encore entiè- 
rément nés ou sortis du sein de leur mère: Hors le cas de 
nécessité, on ve doit pas ondoyer sans une permission 
expresse de l'évêque. L'usage était établi:en France d’on- 
doyer les princes à leur naissance ct de ne faire les céré- 
monies que plusieurs années après. Louis XVI, le premier, 
fit baptiser ses enfants, avec toutes les cérémonies, immé- 
diatement après leur naissance. 

ONDULATION (Physique), mouvement dans jun 
Nuide dont les parties s’élèvent ou s’abaissent alternativement: 
Une pierre jetée dans l’eau y produit une série d’ondula- 
tions concentriques. La propagation du son donne Jieu à un 
phénomène analogue. Un point étant en vibration, forme le 
centre d’une suite d'ondes sphériques alternativement con- 
densées et raréfiées qui, en se répandant dans l’espace, y 
transmettent le son. L'ensemble de l'onde condensée et de 
l'onde raréfiée qui la suit forme uneondulafion ;la longueur 
d’ondulation est l’espace que le son parcourt pendant la 
durée d'une vibration complète du corps qui le produit. 

La considération des ondes lumineuses n’est pas moins 
importante que celle des ondes sonores ; la théorie des on- 
dulations de la lumière, imaginée par Huyghens, explique 
aujourd'hui des phénomènes dont ne pouvait rendre compte 
le système de l'émission. 

Ondulation se dit, par extension, de tout mouvement 
qui imite celui &es ondes : Les ondulations d’un champ de 
blé agité par le vent. Il se dit aussi en peinture, dans un 
sens analogue, en parlant des lignes, des contours, des 
draperies. 

ONÉGA (Lac d’}, après celui de Ladoga, le plus 
grand de l'Europe, est situé en Russie, dans le gouverne- 
ment d'Oionez. Sa longueur est de 21 myriamètres , et sa 
largeur varie de 5 à 10. Le Swir le met en communication 
avec le lac de Ladoga, et il reçoit lui-même les eaux du lac 
de Wodla par la Wodia. Il est en outre alimenté par une 
foule d’autres rivières plus ou moins importantes ; et le ca- 
nal de Marie, ainsi appelé en l’honneur de l’impératrice 
Maria Feodorofna, épouse de Paul L°', le fait communi- 
quer avec le Volga et la mer Caspienne, de même qu'avec 
la Dwina et la mer Blanche. Le canal d'Onéga, qui conduit 
de Wytegra, sur larivière du même nom, à, Wossnessens- 
koe , sur le Swir, permet d'éviter la navigation périlleuse 
du lac d’Onéga, sur la rive occidentale duquel est situé le 
chef-lieu du gouvernement d’Olonez, Petrosawodsk, au mi: 
lieu de pittoresques groupes de rochers, 

ll y a aussi une rivière du mémenom, mais elle ne com. 
munique point avec le lac d’Onéga. Elle reçoit la décharge 
des eaux du lac de Latscha, et, après un parcours d'environ 
42 myriamètres dans le gouvernement d’Archangel , va se 
jeter près de la ville d'Onéga, dans!le golfe d'Onéga de la mer 
Blanche. 

ONÉIROMANCIE ou. ONÉIROCRITIE , ONÉIRO- 
SCOPIE, BRIZOMANCIE (du gréc ôvetpos , songe, pavrelæ, 
divination, xp{vw, jejuge, oxoméw, j'examine, fpikw, je s0rige ). 
L’art d'interpréter des songes est l’une des espèces de di 
vination les plus anciennes et les plus répandues. Il est 
peu de peuples. chez lesquels elle n’ait été et ne soit encore 
eu faveur. L’Écriture Sainte nous offre des preuves de son 
ancienneté. Tout le monde connaît l'explication du songe de 
Pharaon par Joseph ,et deceluideNabschodonosor 
par Daniel. I} y avait à Ja cour de ces rois des devins qui 
faisaient profession d’interpréter les songes. Les Grecs el les 
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Romains y avaient une foi non moins grande que celle des 
jsraélites, On a écritun grand nombre delivres sur les songes. 
Artémidore, qui vivait au commencement du deuxième 
! siècle de notre ère, a donné un Traité des Songes, et s’est 
servi pour Composer son ouvrage, de livres plus anciens. 
11 divise les songes en spéculatifs et allégoriques, ceux-là 
représentant une image simple et directe de l'événement 
prédit, et ceux-ci n’en donnant que des images symboliques 
et indirectes. Ces derniers forment la classe des songes 
confus, qui ont besoin d'interprétation. Dans l’ancienne 
onéiromancie, un dragon figurait la royauté ; un serpent, une 
maladie; une vipère, de l’argent ; les grenouilles, des impos- 
teurs ; (e chat, l’adultère. Depuis Artémidore, il a paru une 
foule d’autres livres:sur les songes; sans compter ceux qui 
ont pour objet le somnambulisme , autre espèce de divina- 
tion, qui de nos jours préoccupe beaucoup le vulgaire et 
même les savants. Il est quelques-uns de ces livres qui ont 
fait, en vers et en prose, des espèces d’aphorismes des in- 
terprétations qu’ils donnent aux songes. Ainsi : 


Rèver des fruits hors de saison 
Annonce mort ou trahisoc. 


Songer à la mort annonce mariage. Songer qu’on perd ses 
dents présage un malheur. Songer qu’on a de beaux che- 
veux et bien frisés annonce prospérité. Cheveux négligés 
sont un signe d’affliction. Rêver de chats noirs et de poules 
blanches est un mauvais présage. L'onéiromancie a encore 
ses interprètes, et chacun de nous a pu entendre crier dans 
Paris, il n’y a pas encore bien longtemps : « Avez-vous rèvé 
chien, avez-vous rêvé chat ? » par des gens vendant l'£Expli- 
cation ou la Clef des songes. 

ONÉREUX, ONÉRAIRE (du latin onerosus, onera- 
rius), ce quiest à charge. Onéraire s'applique aux per- 
sonnes, onéreux aux choses. Onéraire se dit par oppesi- 
tion à honoraire, pour exprimer qu’il ne s’agit pas d’un 
vain titre, mais d’une charge réelle. Le tuteur onéraire 
est celui qui a l'administration de la tutelle. Il y a des con- 
trats à titre onéreux et des donations onéreuses. 

ONGLADES. Voyez ONGLE. 

ONGLE. Le latin unguis est l’origine du mot qui nous 
sert à désigner les lames cornées dont les extrémités sus- 
palmaires de nos mains et de nos p ieds sont recouvertes. 
Ces armes naturelles , qui naissent dans l'épaisseur dela peau 
par une sorte de racine, et dont il serait superflu d’es- 
quisser icila forme, sont le plus ordinairement , dans notre 
civilisation, arrondies par les ciseaux , afin de ne point gêner 
les doigts dans l’accomplissement de tant d'actes qui en- 
noblissent notre espèce. Ilest peu de personnes qui permei- 
tent aux ongles d'acquérir leur développement normal : c’est 
cependant un genre d'originalité dont on trouve quelques 
exemples, notamment pour l’ongle du petit doigt. Chez les 
individus tombés dans une incurie abjecte et chez les mania- 
ques, on voit ce que deviennent les ongles abandonnés à 
fout leur accroissement : ils donnent à la main un aspect 
d’autant plus désagréable qu’ils servent souvent d’abri à la 
yermine la plus dégoûtante. On a vu des ongles ainsi né- 
gligés acquérir des dimensions énormes , et avoir de l’ana- 
logie avec des cornes de bélier. Ces armes, qui façonnées 
chez l'homme civilisé protègent la pulpe digitale, n'étant 
point émoussées chez l’homme sauvage , forment des espèces 
degriffes, qui lui sont utiles pour saisir, dépecer sa proie, 
etpour grimper. 

+ On ne dénature pas en Europe le coloris des ongles, qui 
est celui du tissu qu'ils recouvrent, mais d’autres peuples 
les teignent avec diverses matières colorantes. L'âge cepen- 
dant fait varier chez nous Ja couleur des ongles : très- 
minces chez l'enfant naissant, ils laissent apercevoir la teinte 
noire du sang, qui rougit à mesure que la respiration s’éta- 
blit; chez l'adulte, leur transparence permet d’apercevoir 
les corps étrangers qui s’engagent dessous. A mesure que 
des années se succèdent, on les voit s’épaissir et se {ernir ; 
dans la vicillesse ils deviennent épais. opaques, et on dis. 
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tingue sur leur surface des lignes longitudinales plus ou 
moins saillantes : l’aspect des ongles permet ainsi d'évaluer 
approximativement l’âge de l’homme. La vitalité des ongles 
ressemble à celle de l’épiderme et des cheveux; ils végè- 
tent au milieu de nos chairs comme une plante qui vit dans 
un terrain approprié à ses besoins, et ils en reçoivent des 
influences notables ; aussi, dans certains cas où la vie ani- 
male est altérée, comme dans des maladies de la peau , dans 
la phthisie, la couleur et la forme des ongles se dénaturent ; 
dans les inflammätions des doigts, on les voit mourir et 
se séquestrer : ces changements sont tels qu’ils fournissent 
aux médecins divers renseignements pour l'étude des mala- 
dies. 

En jetant un coup d'œil sur la tableau zoologique des ani- 
maux, il est intéressant de voir les ongles se modifier sous 
des formes variées et appropriées à des besoins divers. 
Chez les singes, on remarque une de ces similitudes bumi- 
liantes pour notre espèce; nous les voyons chez d’autres 
animaux devenir des griffes, des serres redoutables, des 
sabots, des ergots, etc.; enfin, nous révoyons cette 
admirable coordination qui est établie dans la nature entre 
lebut et les moyens. En raison de leur vie végétative, les 
ongles ne sont pas, à proprement parler, passibles d’affec- 
tions morbides; mais les parties dans lesquelles ils se trou- 
vent implantés étant extrèmement isritables, il existe entre 
eux et elles des rapports qui sont la source de diverses alté- 
rations. Les parties de la peau adjacentes aux bords 
longitudinaux de ces lames n'étant pas suffisamment pro- 
tégées se détachent fréquemment pour former ce qu'on 
nomme assez improprement des envies car ces lambeaux 
d'épiderme ne sont réellement pas enviables, et si on les 
arrache avec trop de violence, on peut causer des inflamma- 
tions toujours incommodes , parce que l'exercice des doigts 
a besoin d'une liberté entière pour satisfaire à nos besoins 
sociaux. Quelquefois les bords longitudinaux se détachent 
de la lame pour former des pointes qui irritent et enflamment 
le tissu voisin : telle est une autre affection plus grave dé- 
terniinée par les ongles ; c’est une direction anormale qu: 
les fait rentrer dans les chairs, qu’on nomme iacarnation de 
l’ongle, et qui advient ordinairement sur les pouces des 
pieds ; cet accident, assez commun, est la source d’une 
gène et de souffrances vraiment redoutables. L’ongle en- 
foncé dans la chair ou incarné détermine une inflaimation, 
suivie d’ulcérations dures, fongueuses , et accompagnées de 
douleurs vives; alors, la marche devient très-pénible ou im- 
possible : il faut avoir observé cette affection pour en con- 
cevoir toute la gravité. Ces données suflisent pour montrer 
que les soins des ongles exigent diverses attentions hygié- 
niques, qu'il importe dé consigner ici. 

Les ongles étant destines à protéger des parties si essen- 
tiellement appropriées au sens du tact, on doit les ménager 
en coupant ceux de la main; il vaut mieux les laisser trop 
longs que trop courts : ce dernier excès, s’il est continué, 
fait déborder la pulpe digitale, qui, manquant de soutien, 
grossit, prend une forme disgracieuse, et, ce qui est pire, 
l :tissu dérudé S’irrite et s’enflamme au point qu’on l'a vu 
s'ulcérer et occasionner des abcès le long du bras. II est 
également nécessaire de les tenir propres , non-seulement à 
l'extrémité libre, mais sur les côtés, afin d'empêcher que 
les bords, qui sont fort minces, ne s’éclatent et ne se fen- 
dent longitudinalement : quand cet accident arrive, il con- 
vient d'extraire le fragment en le coupant un peu au-dessous 
de la fente qui s’est opérée ; autrement , le défaut renaîtrait 
avec l'accroissement successif de l’ongle. La forme arrondie 
qu’on donne aux ongles en les coupant est convenable, mais , 
bien entendu, en les ménageant assez pour qu’ils soutien- 
nent les chairs; il ne faut pas non plus oublier que, bien 
que dans notre état de civilisation les ongles ne puissent 
être considérés comme des armes défensives ou offensives, 
il est des cas où ils rendent de tristes services, mais dont 
on doit cependant tenir compte. Il n’est pas rare de ren- 
contrer dans les fastes des causes criminelles des exemples 
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de meurtriers découverts par des égratignures , faible moyen 
sans doute, mais pourtant utile en ces occurrences. Il y a 
aussi des inconvénients à laisser trop de longueur aux on- 
gles, car ils se recourbent sur l'extrémité du doigt, nui- 
sent au toucher et peuvent en outre pénétrer dans la chair. 

Les ongles des orteils servant aussi de soutien, il est né- 
cessaire de ne pas les couper trop courts, car ce défaut d'at- 
tention nuiraït à la marche, et aurait en outre l'inconvénient 
de produire à la coupe un bourrelet et une source d’inflam- 
mations toujours à redouter sur ces parties. Ce sont priaci- 
palement les ongles des gros orteils qu'il importe d’empé- 
cher d’entfrer dans les chairs; à cet effet, il est nécessaire de 
porter des chaussures allongées, qui ne rebroussent pas 
l'extrémité dépassant la pulge digilale. Il importe aussi, 
dans le même but, de ne pas donner une forme arrondie 
aux ongles des pieds en les rognant : il saut mieux les couper 
carrément. Si, par négligence de ces soins ou par leur in- 
suffisante, un ongle vient à entrer dans la chair, on ne sau- 
rait s’efforcer trop tôt de corriger celte direction vicieuse : 
à cet effet, il est nécessaire de recourir aux chirurgiens, 
mais leur secours est cruel. IL y a deux moyens principaux 
à employer : l’arrachement de l'ongle ou l’ablation des chairs 
dans lesquelles il rentre. {1 est donc bien important d’aller 
au-devant d’une telle ressource. On a proposé un moyen 
propre à épargner d’aussi grandes douleurs : c’est d’iuter- 
poser entre l’ongle et la chair de l’éponge préparée et coupée 
en tranches très-minces. 

Nous devons encore consigner ici une remarque relative 
aux parties recouvertes par les ongles : leur texture étant 
analogue aux membranes muqueuses par }e défaut ou l’amin- 
ciscement de l’épiderme, cette disposition les rend très aptes 
à l'absorption; c’est pourquoi on ne saurait trop prendre de 
soins pour les tenir proprement , et éviter de les mettre en 
contact avec des matières infectes : la négligence de ces soins 
engendre assez souvent, surtout aux pieds, de petits ulcères 
qu’on nomme onglades ; elle a même quelquefois favorisé 
Pinoculation de virus très-dangereux. 

Le mot ongle est encore usité pour désigner de légères 
pelliculez qui se forment sur la conjonctive de l’homme ainsi 
que sur celle des animaux , et qui se manifestent ordinaire- 
ment vers l’angle des yeux, comme aussi de légers amas de 
pus entre l'iris et la cornée. 

Les botanistes donnent aussi le nom d'ongle ou d’cnglet 
à la portion des pétales qui touche au calice. Enfin, dans 
les arts, il désigne, surtout l'expression diminutive onglets, 
divers objets, comme les feuillets d’un livre qu’on substitue 
à d’autres pour réparer des erreurs, des bandes de papier 
pour attacher des gravures, des pièces de menuiserie, etc. 

Onl'emploie fréquemment au figuré : ainsi, faisant allusion 
aux armes que les ongles peuvent fournir, ainsi que le bec 
de divers oiseaux, on dit d’un individu qui sait se défendre : 
il a bec et ongles; on dil qu'un homme a de l'esprit jusqu’au 
bout des ongles, quand il en déploie dans les plus petites 
choses et quand il est fertile en expédients; donner des preu- 
ves d'honneur et de courage, avoir du cœur, c’est avoir du 
cengjusqu'au bout des ongles ; donner sur les ongles exprime 
un châtiment sévère et vivement ressenti ; rogner les ongles, 
c'est enlever à quelqu'un le pouvoir de ravir et relenir une 
proie. : D° CHARBONNIER. 

ONGLEE, mot par lequel on désigne une douleur vive 
produite par l'action du froid et perçue au-dessuus des on- 
gles, accompagnée d'engourdissement et de rougeur sur 
l'extrémité des doigts (voyez CoNcÉLArTION). C’est surtout 
dans les premiers jours de la saison froide qu’on est exposé 
à cette affection : on y remédie en se soustrayant à l’action 
du froid et en se réchauffant par degrés; l'influence d'une 
chaleur un peu forte et subitement ressentie augmenterait 
de beaucoup un mal d’ailleurs peu dangereux, s’il n'a pas 
une trop longue durée. D' CHARBONNIER. 

ONGLET. Voyez OXGLE. 

ONGLET SPHÉRIQUE. Voyez Coin seHÉRIQUE. 

ONGUENT. On désignait ainsi autrefois tout médica- 
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ment externe d’une consistance plus on moins molle, des- 
tiné à être appliqué sur la peau par onction ou friction. 
Mais aujourd’hui ona été forcé par les progrès de la science 
de distinguer chacune de ces préparations onguentaires 
par des noms particuliers, et deles classer méthodiquement 
pour en bien apprécier ja différence. De toutes les prépa- 
rations pharmaceutiques employées par les anciens, il n’y 
en avait pas, à l’exception de la thériaque, dans les- 
quelles on fit entrer une plus grande quantité de substances; 
il serabl'ait que l'on avait voulu préparer une panacée uni- 
versele, un remède à tousles maux. Nos ancêtres pensaient, 
en agissant ainsi, que parmi ce grand nombre de principes, 
il devait y en avoir un qui exerçait une action favorable 
sur une des maladies pour lesquelles on emyloyait les on- 
guents; mais est-il possible que tant de substances n'éprou- 
vent pas dans leur mélange des modifications qui leur en- 
lèvent toute propriété, et, d’ailleurs, ne peut-il pas s’en 
trouver qui empèchent ces médicaments d'agir avec succès? 

fl y tant de causes qui peuvent changer la nature et les 
vertus d’un onguent qu'on s'étonne des cures merveilleuses 
attribuées à ces spécifiques de toutes les maladies. Au pre- 
mier rarg, on peut mettre les décompositions chimiques 
que l’on ne soupçonnait même pas jadis; ensuite vient le 
temps où l'influence de l'air, qui modifie quelquefois com- 
plétement une préparation, lui ôte ses propriétés, ou même 
lui en donne de nouvelles. Tout le monde sait avec quelle 
facilité les corps gras deviennent rances; aussi les onguents 
composés principalement de substances grasses éprouvent- 
ils cette altération avec une extrême rapidité, qui est même 
facilitée par les excipients que l'on y ajoute, excipients 
qui divisent les corps gras et multiplient leurs points de 
contact avec l’air atmosphérique. On a si bien compris lin- 
certitude et le danger de pareils agents, que les médecins et 
chirurgiens instruits ont presque complétement abandonné 
l'emploi des onguents dans les cas de plaies ou d'opérations. 
Souvent la nature seule, jointe à la privation du contact de 
l'air, guérit plus rapidement que tous les onguents d'une 
officine. 

Les pharmaciens modernes ont enlièrement changé les 
formules des onguents; ils en ont retranché toutes les sub- 
stances dont les propriétés n’avaient pas été bien constatées ; 
en outre, ils ont séparé les ongnents des pommades, des 
cérais et des emplâtres, avec lesquels on les avait autrefois 
confondus, et ils ont réservé le nom d’onguen! à des mélanges 
d'huiles et de résines, d’une consistance moile, ct pouvant 
facilement s'étendre sur un linze : tels sont tous les médi- 
caments externes auxquels on donnait autrefois le nom de 
baumes, comme les baumes Chiron, de Geneviève, etc. 
L'homogénéité des ongvents est une des conditions essen- 
tielles de leur bonne préparation : aussi exigent-ils beau- 
conp de soins et une certaine habitude des manipulations 
pharmaceutiques. On les prépare par deux procédés, fusien 
et mixtion. Dans le premier , on fond d’abord les résines, 
eton ajoute les autres corps gras, puis on laisse refroidir; 
dans lesecond , on opère toujours par fusion, mais on ajoute 
les substances que l'on doit y incorporer, telles que poudres, 
baumes natu-els, campbre, etc. Il faut avoir soin seulement 
de remuer constamment la masse, parce que ces substances , 
de densités fort différentes, se séparer °nt facilement ; lors- 
que l’onguent a acquis une consistance butyreuse, on peut 
cesser l'agitation , il n'y a plus alurs aucun danger de sépara- 
tion. Souvent on est obligé, pour incorporer dans les on- 
guents des substances qui y sont insolubles, d’avoir recours 
à des agents étrangers qui divisent ces substances. Ces agents 
sont les cérats, le miel, les jaunes d’œuf, etc. 

Les onguents sont loin de posséder tous les mêmes pro- 
priétés : les uns sont adoucissants, les autres sont au con- 
traire excitants , et souvent les médecins prescrivent l’addi- 
tion de médicaments qui doivent augmenter ou diminuer leurs 
vertus médicales. 

Parmi les principaux onguents que l’on a conservés, se 
trouvent le baume d’Arcæus, l'onguent styrax celui d'altæa, 


l'onguent digestif simple ou animal, onguents dont l’action est 
excitante, et qui augmentent la chaleur et la circulation sur 
la partie où ils sont appliqués ; l’onguent gris, l’onguent mer- 
euriel ou napolitain double, l’onguent soufré, l’onguent ci- 
trin, employés contre certaines maladies de la peau; et 
parmi les adoucissants , les onguents rosat, populéum : ils 
s'appliquent sur du linge troué ou non troué, de la char- 
pie, etc. ; on y ajoute quelquefois de l’extrait de Saturne, de 
l'opium ou du laudanum. 

Onguent milon milaine se dit populairement d'un re- 
mède qui ne fait ni bien ni mal, d’un expédient tout à fait 
inutile. Dans Les petites boîtes sont Les bons onguents, flat- 
terie populaire envers les personnes de petite taille. 

Onquent se disait dans l'antiquité des drogues aroma- 
tiques et des essences dont on se parfumait et dont on em- 
baumait les corps. La Madeleine versa une boîte d’onguent 
sur les pieds de Notre-Seigneur ; les trois Marie apportèrent 
des onguents précieux pour embaumer son corps. 

C. FAYROT. 

ONJAS. Trois grands-prêtres des Juifs ont porté ce nom. 

ONIAS I‘, successeur de Jeddon ou Joaddus, obtint le 
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celui de basilicum, celui de la mère, l’onguent épispastique, 


souverain pontificat l’an 324 avant J.-C. : ce fut durant son | 
gouvernement que Ptolémée Soter, fils de Lagus, s’em- | 


para de Jérusalem par trahison, un jour de sabbat qu'il avait 
éléreçu dans la ville en qualité d’ami. 


ONIASIN, grand-prêtre l’an 242 avant J.-C., était un homme | 


de peu d’esprit et d’une sordide avarice; ses prédécesseurs 


avaient toujours payé à titre d'hommage un tribut annuel de | 


vingt talents d'argent aux rois d'Égypte ; Onias II le refusa : 
ce fut alors que Ptolémée-Évergète envoya à Jérusalem 
un de ses généraux pour réclamer les arrérages, qui mon- 
taient fort haut, menaçant cette ville de la livrer au pillage 
si elle refusait. L’alarme fut générale; Onias seul ne sef- 
fraya point. Mais Joseph, son neveu , envoyé à la cour d’É- 


gypte, détourna l'orage par sa prudence; il sut si bien se | 
concilier l’affection du roi etde la reine que, s'étant fait donner | 


la ferme des tributs du roi dans les provinces de Célé-Syrie 
et de Palestine, il acquitta lui-même les sommes dues par 
son oncle, et sauva sa nation. 

ONIAS III, fils de Simon], et petit-fils d'OniasIl, devint 
grand-prêtre après la mort du premier, l’an 200 avant J.-C. 
Durant son gouvernement , la paix de la cité sainte ne fut 
point troublée, et sa piété fut telle que non-seulement les 
lois de Dieu ne furent jamais violées, mais qu’elle inspira 
même un grand respect aux princes idolâtres. Onias III fut 
en butte à la haine d’un Juif de la tribu de Benjamin, Si- 
mon, commandant de la garde du temple, qui excita contre 


lui Séleucus, roi de Syrie, et Antiochus Épiphane, frère et | 


successeur de celui-ci. Sous ce dernier, Jason, frère d'Onias, 
s’empara de la grande sacrificature, et Onias se retira dans 
le bois sacré de Daphné, près d’Antioche. Ménélaÿs , qui 
avait à son tour usurpé la suprême sacrificature sur Jason, 
fit assassiner Onias par Andronic, gouverneur d’Antioche. 
Ce meurtre révolta le peuple; le roi lui-même, sensible 
à la mort d’un si grand homme, ne voulant pas qu'un crime 
si odieux restätimpuni, ordonna de saisir le meurtrier, qui, 
après avoir été dépouillé de la pourpre et conduit par les 
rues d'Antioche, fut tué au lieu même où il avait commis 
son impiété, afin que sa punition fût plus éclatante. Quel- 
que temps après, l’impie Ménélaüs lai-même fut mis à mort. 

Onias laissa un fils, qui, se voyant exclu de la dignité de 
son père, se réfugia en Égypte, auprès du roi Ptolémée- 
Philométor. Ce prince, aprés l'avoir élevé aux plus hautes 
foncfions, lui accorda la permission de faire bâtir un temple 
à Dieu dans la préfecture d’Héliopolis, sur les ruines d’un 
ancien temple en l'honneur de Bubastis. Onias construisit 
son temple sur le modèle de celui de Jérusalem, y établit 
des prêtres et des lévites, et le nomma Onion. Onias ne sur- 
vécut que quelques jours au roi Ptolémée, son bienfaiteur ; 
au rapport de plusieurs historiens, il périt victime de la 
cruauté de Ptolémée-Physcon, le frère et le successeur de 
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Philomélor, Quant au temple dont il élait le fondateur, il 
fut détruit après la prise de Jérusalem par les Romains : ce 
fut Vespasien qui, dans la crainte que les Juifs ne se reli- 
rassent en Égypte et ne continuassent à pratiquer leur reli- 
gion dans le temple d'Héliopolis, en ordonna la destruction, 
après l'avoir auparavant fail dépouiller de tous ses riches 
ornements. 

Enfin, l'histoire fait encore mention d’un autre Juif du 
nom d'Onias, « lequel, dit l'Écriture, obtint de Dieu, par 
ses prières, la fin d’une cruelle famine qui afligeait ses com- 
patriotes ». Toutefois, cet Onias si pieux n’obligea que des 
ingrats. Accusé à tort d’être du parti d'Hyrcan, on voulut 
le forcer ensuite à maudire Aristobule; il protesta, et le 


| peuple, furieux, le lapida. Dieu envoya une nouvelle famine 


pour punir les meurtriers. 

ONOCENTAURE (d'6v05, âne, etdeCentaure).Isaie 
dit avoir vu un de ces monstres, dont le corps apparte- 
nait moitié à l’espèce humaine et moitié à l'âne. 

ONOMAMANCIE ou ONOMANCIE, ONOMATO- 
MANCIE (du grec üvoux, nom, wayt£tz, divination). L’art 
de présager l'avenir d’une personne par les lettres de son 
nom. Cette espèce de divination était fort en usage chez 
les anciens. Les pythagoriciens prétendaient que les carac- 
tères, les actions et les succès des hommes étaient con- 
formes à leur destin, à leur génie et à leur nom. Platon lui- 
même semble incliner vers cette opinion. Ausone plaisante 
l'ivrogne Méroé sur ce que son nom semblait signifier qu'il 
buvait beaucoup de vin pur (merum ). On remarquait que 
Hippolyte avait élé mis en pièces par ses chevaux , comme 
son nom le portait, {rxoc, cheval. Saint-Hippolyte, mar- 
tyr, dut à son nom le genre de supplice qu’on lui fit souf- 
frir. On pourrait citer encore un grand nombre de pareils 
rapprochements. 

Une des règles de l’onomamancie, parmi les pythagori- 
ciens, était qu’un nombre pair de voyelles dans un nom 
indiquait quelque imperfection au côtégauche, et un nombre 
impair quelque imperfection au côté droit. Selon eux en- 
core, de deux personnes la plus heureuse devait être celle 
dans lenom delaquelle les lettresnumérales ajoutées ensemble 
formaient ja plus grande somme. C’est par cette raison 
qu’Achille avait vaincu Hector. C’est probablement d’après 
le même principe que, dans les festins, les jeunes Romains 
buvaient à la santé de leurs maitresses autant de coups 
qu'il y avait de lettres dans le nom de ces belles. On a fait la 
remarque que de grands empires ont élé détruits sous des 
princes qui portaient le même nom que ceux quiles avaient 
fondés. Ainsi la monarchie des Perses commenca par Cyrus 
fils de Cambyse, et finit par Cyrus fils de Darius; Darius 
fils d'Hystaspes la rétablit, et sous Darius fils d’Arsamis 
elle passa au pouvoir des Lacédémoniens. Auguste a été le 
premier empereur de Rome, et Augustule en fut le dernier. 
Constantin établit l’ernpire à Constantinople, et un autre 
Constantin le vit détruire par l'invasion des Turcs. On a 
encore observé que certains noms sont constamment mallieu- 
reux pour les princes, comme Caius parmi les Romains, 
Jean en France, en Angleterre et en Écosse, et Henri en 
France. 

ONOMASTICON, mot grec signifiant au propre cata- 
logue de nomsou de mots. On appelle ainsi de préférence un 
dictionnaire dont les divers articles, consistant en noms 
propres ou en noms de choses, se trouvent rangés et expli- 
qués d’après un certain ordre systématique, mais à l’origine 
sans égard pour l’ordre alphabétique. Le plus ancien dic- 
tionnaire qu’on possède sous ce titre date du deuxième siècle 
avant J.-C. : c’est celui de Pollux; ilest en languegrecque, 
et traite comme il vient d’être dit de divers sujets relatifs à 
la vie religieuse, civile, domestique et artistique. Parmi les 
ouvrages postérieurs du même genre, on peut mentionner 
l’'Onomasticon Historix Romanæ de Glandorp (Francfort, 
1589), où sont historiquement expliqués les noms et les fa- 
milles les plus célèbres de Rome; l'Onomasticon littera- 
rium de Saxe (5 vol., 1775-1803 ), précieux trésor à consulter 
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pour l'histoirede lalittérature ; enfin, de nos jours, l'Onomas - 
ticon Tullianum d'Orelliet de Baiter ( Zurich, 1836:1838), 
où, indépendamment de Ja vie et de l'histoire littéraire de 
Cicéron, on trouve les noms géographiques et historiques 
cités par legrandorateur, la liste des loisqu'il invoque et celle 
des expressions grecques qu'il emploie, etc. Récemment 
on à aussi donné le nom d'Onomasticon à un petit poëme 
sur le jour de naï$sance ou de fête d'une personne. 

ONOMATOPÉE, terme de grammaire, composé des 
deux mots grecs vou, nom, et rotiw, je fais, je forme, et 
qui sert à dénommer un motdont le sens est imitatif de 
l'objet qu'il représente. Dans les Jangues primitives , l'usage 
de cette figure devait être très-fréquent. Le moyen le‘plus 
naturel de faire passer une sensation dans l'esprit des autres 
élait de représenter l’objet qui la produisait, soit ‘par une 
imitation de son, soit par une reproduction de forme, De 
même que l'hiéroglyphe fut le type des langues écrites, 
de même l'onomatopée, c’est-à-dire l'imitation des sons 
dans les noms des choses, fut le typedes langués pronbnéées. 

Nous nous expliquons facilement comment on à pu dire 
le glouglou de la bouteille, le cliquetis des armés. Ces 
mots peignent parfaitement à l'oreille ce qu'on a voulu leur 
faire exprimer. On en peut dire autant du Zintinnabulum 
dela clochette, et du faratantara de la trompette, chez 
les Latins. 11 y a aussi une foule de mots qui expriment le 
cri de certains animaux , comme le bélement de la brebis, 
le mugissement du taureau , l'aboiement, le jappement du 
chien. Les noms de plusieurs animaux sont uné Simple imi- 
tation deleur cri, surtout dans les Jangues originales. M. Char- 
les Nodier, dans son savant et curieux Dictionnaire des 
Onomatopées francaises, a traité à fond et d’une manière 
Supérieure Ia question des onomatopées. On tronvera dans 
son livre des développements qui ne peuvent trouver place ici, 
et l'énumération raisonnée non-seulement des mots nom- 
breux de notre langüe dont un son naturel a pu être la ra- 
cine, non-seulement des onomatopées que l'usage w’a point en- 
core admises, et d’autres qui sont tombéesen désuétude, mais 
encore les principales onomatopées que les langoes mortes 
ou étrangères ont consacrées et qui ont quelque rapport 
avec des onomatopées françaises. J1 sera foujours à regret- 
ter que l’auteur, avec la science et l'ingénieuse sagacité dont 
il a fourni tant de preuves, n’ait pas réalisé son premier 
projet, qui était de recueillir les onomatopées de tons les peu- 
ples et de faire aïnsi une espèce de lexicon polyglotte de tous 
les sons naturels qui restent dans les langues, de manière À 
remonter en quelqne sorte, comme il le dit lui-même, à 
une langue commune et primitive, indépendante des conven- 
tions particulières et universellement intelligible. 

CHAMPAGNAC. 

ONONIDE ou ONONIS, Voyez BuGRANE. 

ONOSANDRE, l’un des principaux écrivains militaires 
de l'antiquité, vivait au milieu du premier siècle de notre 
ère, à Rome, sous les règnes de Clande et de Néron, et com- 
posa sur l’art stratégique, en langue grecque et sous le 
titre de Sérategeticos, unexcellent traité contenant le résumé 
des principes qui constituaient la stratégie romainé. Ko- 
raïs a donné une nouvelle édition (Paris, 1832) de cet ou- 
vrage, dont l'empereur grec Léon et le maréchal de Saxe 
faisaient le plus grand cas. 

ONSLOW (Georces), célèbre compositeur de musique 
instrumentale, naquit à Clermont, le 27 juillet 1784: II des- 
cendait d’une noble famille anglaise. Ce fut à Londres qu'il 
fit ses premières études musicales, sous la direction de 
Hullmandel, puis de Dusseck et de Cramer. Sa passion pour 
la musique le détermina à aïler se perfectionner dans cet 
art à Vienne. Il,s’y atlacha d’abord à Beethoven, puis il 
étudia avec ardeur les œuvres de Haydn ét de Mozart, et 
s’initia de la sorte au génie de l’école allemande, à laquelle 
il appartient par toutes ses qualités essentielles. Plus tard il 
se rendit à Paris, où il se perlectionna sous la direction de 
Reicha. Il habitait alternativement Paris et une terre qu'il 
possédait aux environs de Clermont. Il s’est surtont fait un 


ONOMASTICON — ONTOLOGIQUE 
_nom par ses nombreux quatuors et quintettes pour instru- 


ments à cordes; toutes œuvres qui se disti ‘par un 


caractère grave d'un genre tout particulier, mais auxquelles 
-la parure extérieure fait peut-être trop souvent défaut. 11 
s'est aussi essayé dans quelques opéras. Plus tard, ses com- 


positions pour piano seul ou pour piano avec accompagne- 
ment obtinrent un imrense succès ; dans le norabré, nous 
sigualerons plus particulièrement un sextuor que tous les 
amateurs savent par cœur, En 1824-0n représenta de Jui, 
sur la scène de l'Opéra-Comique, L'Alcade de la Vega, 
apéra-comique dont la partition contient de remarquables 
motifs; en 1827 Le Colporteur, qui obtint un succès mérité, 
et enfin en 1837 Lé Ducde Guisé. Les symphonies qu'il pu- 
blia depuis sont aussi de remarquables productions, pleines 
de pensées profondes; mais dans ses œuvres d’orchestre le 
compositeur de quatuors et de quintettes apparaît trop 
visiblement pour que ce ne soit pas en définitive à ‘cette 
spécialité de son falent que la critique doive décerner la 
prééminence. En 1842 il succéda à, Cherubini à l’Académie 
des Beaux-Arts de l’Institut de France. 11 mourut à -Cler- 
mont, le 3 octobre 1853. ” 

ONTARIO (Lac), le plus bas des cinq grands lacs du 
Caänäda, a dans sa plus vaste étendue, de Pest à l’ouest, 
30 myriamètres de long sur 9 de large du nord au sud, et 
unesuperficie de448 myriamètres carrés avec 81 myriamètres 
de circuit. Sa profondeur à son centré est de 167 mètres. 
Ses côtes, en général basses et bien boïsées, présentent 
plusieurs ports excellents, surtout au nord, sur larive cana- 
dienne, où il faut mentionner plus particulièrement Bur- 
lington-Bay et Kingston, Toronto et Colombus. Le meilleur 
port de la côté méridionale est Sacket’s Harbour, dans 
l'État dé New-York. Il communique par le Niagara avec 
le lac Érié, qui sé trouve à 103 mètres plus haut, et avec 
l'Océan par le fleuve Saint-Laurent, qui sort du lac à Kings- 
ton sous le nom de Cataraqui. La Grande-1le partage cette 
rivière de décharge en deux canaux, dont l’un, celui du 
nord, est dit Canal de Kingston, et autre, celui du mxdi, 
Canal de Carlston fsland. Les difficultés que présente la 
navigation de ce cours d’eau, qui forme la délimitation entre 
le Canada et le territoire des États-Unis, ont déterminé les 
deux puissances à créer chacune sur son territoire des voies 
de communication artificielles alimentées par les eaux du 
lac Ontario. C’est ainsique les Américains ont construit le 
Canal d'Oswego, qui part du lac Érié’à Syracuse et atteint 
le lac à Oswego ; et les anglais, legigantesque Canal Rideau, 
qui relie le lacOntario à l'Ottawa. Le canal Welland unit 
sur le territoire Anglais le lac Ontario au lac Érié, Ce lac ne 
gèle jamais ; aussi offre-t-il pour la navigation bien plus d’a- 
vantages que les autres lacs de l’Amérique septentrionale. Ce- 
pendant il est assez sujet à de violentes tempêtes. 

ONTOLOGIE (du grec bv, üvros, Blre, et }6yos, dis- 
cours ), théorie de ce qui existe etdes attributs quilni appar- 
tiennent comme tel. Cette expression remonté à Platon et à 
Arsitote, qui 4vaient reconnu que le but de la métaphysique 
est de trouver ce qui existe dans les phénomènes et de le 
préciser dans les idées. Aussi se servit-on plus tard de ce 
mot pour désigner les recherches générales de la méta ph y- 
sique, et l'ontologie forme-t-elle dans le système de Wolf la 
première grande division de la métaphysique, à laquelle se 
rattachent la cosmologie, la psychologie et la théologie na- 
{urelle. Au temps de Kant le nom de l’éntologie disparut, 
parce que la recherche de la puissanicé de l’entendement dut 
alors remplacer la métaphysique ayant pour but l'intelligence 
de ce qniexiste. Dansles systèmes postérieurs qui s’éloïgnèrent 
de la direction subjective et crilique du kantisme , le mot et 
la chose reparurent; et c'est ainsi que Herbart désigne 
sous le nom d’onfologie la première grande division des 
recherches métaphysiques. 

ONTOLOGIQUE (Preuve). On appelle ainsi la preuve 
de l'existence de Dieu que l’on tire de l’idée même de Dieu, 
de ce que dans l’idée de Dieu l'existence est comprise 
comme l’idée la plus réelle de toutes, et de ce qu’il y a con- 
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tradiction à songer à l’idée de Dieu et à nier son exis- 


tence. sabun di & er? 1 \ 
… ONYCOMANCIE (du grec ônk, ongle, payreix, divi- 
nalion). Espèce de divination qui se faisait par le moyen des 
ongles. Elle se pratiqua en frottant avec de la suie, ou de 
l'huile , ou de la cire, les ongles d'un jeune garçon encore 
xierge; on les chauffait ensuite au moyen de fumigations 
faites avec un certain mélange mystérieux; et ces ongles 
ainsi préparés étantexposés au soleil, on prétendait voir des- 
sus. des figures qui faisaient connaître le caractère, la bonne 
ou la mauvaise fortune de celui qui se prêtait à l’expérimen- 
tation. 
. ONYX, variété d'agate, dans laquelle se trouvent deux 
ou plusieurs couleurs différentes. On se sert desonyx pour 
les camées : on les taille ordinairement de manière que la 
figure soit dessinée dans la partie de la pierre qui est de 
couleur brillante; celle dont la teinte est obscure forme le 
fond. Ces pierres étaient déjà d’un grand prix chez Jes Ro- 
mains ; aujourd’hui encore on les paye assez cher. 

… Onyzxest aussi le nom vulgaire d’une coquille &u genre 

cône, le conus virgo. 

«ONZE MILLE VIERGES, Voyez UnsuLe (Sainte). 
OOLITHE,OOLITHIQUE, Voyez JURASSIQUE. 
OOMANCIE ou O0SCOPIE (du grec 6ov, œuf, et wzy- 

rec, divination, On cxoxéw, j'exaraine), divination par les 

œufs. Les anciens croyaient pouvoir prédire l'avenir par 
l'observation des signes et des figures qui paraissaient dans 
les œufs. L/o0mancie a encore aujourd'hui ses interprètes, 
qui, plaçant un blanc d'œuf dans un verre rempli d’eau, pré- 

tendent connaître l'avenir par les figures diverses qu'il y 

formera, 

: OORT ( Ana VAN), el mieux NOORD), fils d’un peintre 

sur verre d'Anvers, né vers la fin du seizième siècle, mort 

en 1641, fut l’un des meilleurs peintres d'histoire de l’école 
maniériste d'Anvers, qui précéda Rubens. Celui-ci fut 
même pendant quelque temps son élève, mais il le quitta 
parce que l’excessive rudesse du maître ne Jui convenait pas. 


parce qu'il était amoureux dela fille de Van Oort. Ses ou- 
yrages sont assez rares, et se trouvent pour la plupart en 
Belgique. 

OOST (Van). Plusieurs peintres flamands, appartenant 
à la même famille, ont porté ce nom. 

OOST (Jaxoë Van), le Vieux, l’un des plus grands 


peintres de l’école flamande, né à Bruges, vers l’an 1600, | 


mourut dans cette même ville, en 1671. Issu d’une famille 
riche et très-considérée, il reçut une bonne éducation. On ne 
sait pas sous quel maître il étudia, mais il dut beaucoup à 
Rubens et à Van Dyck, dont il se montra l’imitateur habile, 


et souvent l'émule, Loin de se renfermer dans la pratique | 
matérielle de son art, ilétendit le cercle de sesconnaissances | 


etnourrit son imagination de lectures et d’études littéraires, 
qui formèrent son goût pour les grands sujets et le style 
académique. Dès l’année 1621 il avait exposé à Bruges un 
tableau religieux qui lui fit une grande réputation. Malgré 
ce succès, Jakob Van Oost sentit le besoin de voir l’Italie.. 
A Rome, il devint l'élève et l'ami d’Augustin et d’Annibal 
Carrac he. Sa déférence et son admiration pour ce dernier 
étaient exclusives. Les pastiches qu'il exécuta d'après ce 
chef d’école étonnèrent les connaisseurs les plus exercés et 
les! praticiens les plus habiles. Ce n’était cependant là que 
des études pour Van Oost, qui, fout en s’appropriant les 
belles qualités du faire du maître bolonais, répudia par la 
suite ses défauts, de même qu’il n'avait gardé de ses études 
d’après Rubens qu’unetintelligence parfaite de Ja lumière et 
de la couleur. De retour à Bruges en 1630, il fut chargé de 
travaux considérables pour les couvents, les confréries, et 
exécuta un grand nombre de portraits; genre dans lequel 
il acquit bientôt une véritable supériorité. Pour animer à 
son gré les physionomies, ilimaginait de petites compositions 
siraples ct pleines d'intérêt, où figuraient les Personnages qu'il 
eyait à représenter. On citécommé son chef-d'œuvre en ce 
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genre un grand tableau, peint en 1659, représentant des ma- 
gistrats assistant à la lecture d'une sentence de mort qu'ils 
viennent de prononcer contre un criminel. Van ‘Oost dirigea 
toute sa vie ses études avecune méthode, une logiqueextraor- 
dinaire, de sorte que son talent alla toujours en progressant. 
Ses derniers ouvrages sont les meilleurs. Son style est grand, 
son pinceau large, son dessin fort savant et de bon goût. IL 
ordonne et dispose ses figures, à l'exemple des grandsmaîitres, 
avec simplicité et réflexion. J1ne prodigue pas les ornements ; 
mais il rend bien les étoffes et les draperies. Comme il 
n’excellait pas à peindre le paysage etles lointains légère- 
ment toucliés ; toules les fois qu'il en mit dans ses tableaux, 
iljeut recours à des maïns étrangères. En revanche, il orneses 
fonds avec des fabriques et de l'architecture. Jakob Van Oost 
avait épousé unie ferme jeune, belle et riche, Marie de Lol- 
lenaere, dont il eut deux enfants, uné fille, qui se fit cha- 
noinesse, et un fils, qui fut également un peintre distingue. 
L'œuvre de Van Oost le Vieux témoigne d’une prodigieuse 
fécondité. Nous citerons une Résurrection, une Descente 
de Croix, une Présentation au temple, le Mystère de la 
sainte Trinilé, un Enfant Jésus, Saint Antoine de Padoue 
enlevé au ciel, Jésus-Christ en croix, peint à son retour 
d'Italie, Descente du Saint-Esprit sur Les Apôtres , chef- . 
d’œnvre qu’il composa l’année que sa fille fit profession, en 
1658. 

Le musée du Louvre ne possède qu'un seul tableau de 
Van Oost; mais c’est une des plus belles productions de son 
pinceau, Saint Charles Borromée communiant les pesti- 
férés à Milan, en 1576. 

OOST (JaxkoB Van), Le Jeune, fils du précédent, naquit 
à Bruges, en 1637, et mourut en 1713. Il fut élève de son père, 
et acquit comme lui de bonne heure de la réputation. À 
vingt ans il partit pour l'Italie; mais auparavant il passa 
par Paris, où il s'arrêta deux ans. Après un séjour de plu- 


| sieurs années à Rome et dans les autres parties de la pénin- 


sule, qu'il employa à copier les maîtres et a dessiner les 


| chefs-d’œuvre de l'antiquité, il revint à Bruges , où ses com- 
Jordaens fut celui qui lui demeura le plus longtemps fidèle, | 


patriotes ne purent le retenir. Malgré les offres avantageuses 
qu'on lui faisait, il voulut retourner à Paris. En traversant 
Lille, il eat occasion de peindre quelques portraits. Le succès 
qu'il obtint le fit changer de résolution. Au lieu de continuer 
sa route , 5l resta dans cette ville, s’y maria, y vécut pendant 
quarante-et-un ans, et ne retourna à Bruges qu'après la mort 
de sa femme. 

La manière de Van Oosl le Jeune a beaucoup de rapports 
avec celle de son père. Comme lui, il peignit de grands ta- 
bleaux pour les églises et les palais, et fut le meilleur por- 
traitiste de son temps. 

Il y eut encore un autre Van Oost, frère de Van Oost le 
Vieux, qui se fit jacobin et fut un peintre de quelque talent. 

e A. FiLLioux. 

OPACITÉE, OPAQUE (du latin opacare , couvrir, obs- 


| curcir). L'opacité est la propriété qu'ont la plupart des 


corps qui sont à l'état solide de ne point livrer passage à 
la lumière. Toutes les substances qui sont susceptibles 
dedevenir solides, pourvu que les circonstances soient con- 
venables, peuvent devenir opaques. L'eau la plus limpide 
devient opaque lorsque son volume a une très-grande pro- 
fondeur. Il n’est pas douteux qu’il ne règne une obscurité 
complète, mème en plein midi, dans les gouffres de l'océan. 
Les corps âits opaques ne jouissent de cette propriété 
que par accident : une feuille de marbre devient transpa- 
rente lorsqu'on la réduit à une certaine épaisseur. Il y a des 
corps opaques qui deviennent transparents lorsqu'ils sont 
imbibés de certains liquides : par exemple, le papier devient 
bien plusperméable à la lumière lorsqu'il est imbibé d'huile; 
une variété d'opale connue sous le nom d’Aydrophaneest 
opaque tant qu’elle est parfaitement sèche; elle devient 
transparente quand elle est imbibée d’eau, TEYSSÈDRE. 
OPALÉ. Onappelle ainsi les diverses variétés de quartz 
qui ont pour caractères communs de renfermer une certaine 
quantité d’eau, d'offrir un éclat résineux, et d’être fragiles 
99 
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au point de ne pouvoir faire feu sous le briquet, comme les 
autres quartz. Les opales se trouvent en stalactiles où en 
rognons, au milieu de roches argileuses; c’est ainsi qu’on 
rencontre la ménilile en plaques ou en masses tuberculeuses 
aplaties dans l’argile schisteuse de Ménilmontant, près Paris, 
La ménilite se rapporte à l’opale commune, dont les cou- 
leurs varient à l'infini. L'Ayalithe appartient à la même 
catégorie, 

Les lapidaires donnent particulièrement le nom d'opale à 
l'opaleirisée, qui se distingue par le bel effet de ses couleurs 
changeantes. On en faitdes bagues et des boucles d'oreilles. 
On la trouve dans les carrières de porphyre de Hongrie et 
de Saxe, dans les îles Feroë et dans le Mandelstein. 

L'opale miellée, ou opale de feu, offre un fond tantôt 
d'un rouge orangé, tantôt d'un jaune de miel, avec des re- 
flets d’un rouge de feu. Cette variété, qui brille d’un vif 
éclat, et que les lapidaires estiment autant que l'opale irisée, 
se trouve surtout dans les veines de porphyre, au Mexique. 

L'opale hydrophane, blanche, poreuse, légèrement trans- 
lucide, acquiert un certain degré de transparence lorsqu'on 
la plonge dans l'eau et que ses vacuoles se remplissent de ce 
fiquide. 

L'opale reçoit quelquefois le nom de girasol, qui s'ap- 
plique plus particulièrement à une variété présentant un fond 
laiteux, d’où s'échappent des reflets bleus et rouges quand 
on fait tourner la pierre au soleil. Quelques auteurs rangent 
cette variété parmi les quartz hyalins. 

OPERA. C'est dans le sens le plus étendu un drame mu- 
sical. Il se distingue de la comédie et des autres ouvrages 
dramatiques en ce qu'il ne peut se passer dans aucune de 
sesparties du concours de la musique, qui dans les premiers 
nest qu'accidentelle et soumise aux exigences passagères 
du sujet. Dans l'opéra, au contraire, la musique estla partie 
essentielle , non toutefois de manière à dominer la poésie, 
mais seulement pour les mettre toutes deux en relation in- 
time , et les faire marcher d’accord. Il en résulte que d’un 
côté la poésie devient un véritable chant, et que souvent la 
musique s'élève jusqu’à la poésie par la peinture animée des 
sentiments et des passions. Ainsi, la poésie dramatique de 
Popéra revêt souvent un caractère lyrique, car toute poésie 
qui, par la peinture et l'expression des sentiments, peut s’a- 
dapter à la musique appartient au genre lyrique. Ce que le 
poëte doit donc avoir surtout en vue, c'est de trouver une 
action telle que les personnages soient placés dans une si- 
tuation à exprimer leurs sensations d’une manière lyrique. 
C'est ainsi que la musique ajoute un charme merveilleux 
aux prodiges romantiques, aux féeries , aux tableaux cham- 
pêtres, etc. Le chant dans l'opéra remplace le dialogue, 
et ce langage délicieux convient parfaitement aux êtres ima- 
ginaires, aux créations d'une nature éthérée. [1 en résulte 
que les sujets historiques et héroïques , qui ne peuvent être 
retracés que par un développement sévère des caractères, 
ceux qui surtout parlent plus à la raison qu'à l'imagination, 
sant en général moins propres que d’autres à revêtir la forme 
cette d'opéra. 

Les poêles qui ont une connaissance approfondie de la 
musique ont toujours soin de lui fournir l’occasion d'exprimer 
par ses propres ressources ce que la poésie est impuissante 
à peindre. Les principales qualités d'un peême d'opéra sont : 
une esquisse exacte et facile des caractères, un grand 
fonds de situations lyriques habilement variées, et surtout un 
choix d’expressions musicales approprié au caractère des 
différents personnages. Nous ne parlons pas du luisser-aller 
de la pensée, de l'élégance du rhythme : ce sont là des 
qualités que doit posséder toute poésie lyrique. Cependant, 
les grands poëêtes d'opéras sont rares, et cela est facile à 
concevoir si l'on réfléchit à la nécessité dans laquelle ils se 
trouvent de surbordonner le poëme à la musique du com- 
positeur. Grand nombre d'esprits supérieurs regardent cet 
esclavage comme indigne d'eux. 

La musique de l'opéra doit s'élever à la hauteur de la poé- 
sia, et même à celle du drame; c'est ce qui lui impose la 
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nécessité d’être plus caractéristique et plus sévère que toute 
autre espèce de musique, Soumise à la nature du poëme , la 
musique doit revêtir son caractère dominant. Il doit y avoir 
en outre certains caractères individualisés , si l’on peut s’ex- 
primer ainsi , par la musique, et non-seulement par le chant, 
mais par l'instrumentation. Le premier devoir du musicien 
est de bien exprimer les sentiments et les passions des per- 
sonnages. 

On distingue l'opera seria,ou grand opéra, de l'opera 
buffa, ou opéra gai. Quoiqu'en général le premier se rap- 
proche de la tragédie, et le second de la comédie, jamais un 
opera seria ne sera aussi grave, aussi simple qu’une tra- 
gédie, et jamais un opera buffa ne comportera une action 
aussi compliquée que celle d’une comédie. La musique parle 
plus au sentiment qu'à la raison; le comique, qui a son 
origine dans la réflexion, ne peut, sans un mélange lyrique, 
remplir un opéra, mais le burlesque, le grotesque même, 
lui conviennent parfaitement. Il y a en outre un style inter- 
médiaire, qu'il n'est pas facile de limiter. La Vestale de Spon- 
tini pourrait êlre classée parmi les opera seria; Il Matri- 
monio segreto, parmi les opera buffa, et L'Enlèvement du 
sérail de Mozart, ainsi que beaucoup d'œuvres de Paer, 
parmi les opéras de mezzo stylo. 

L'opéra est grand opéra ou drame musical dans toute 
l'étendue du mot lorsque la musique n’est jamais interrompue 
dans le cours de l’action, puisque le récitatif remplace les 
monologues : ce qui fait que ce genre est peu goûté en Alle- 
magne, c'est que dans ce pays les chanteurs habiles à dire 
le récitatif sont fort rares, et que peu de compositeurs ont 
su jusqu’à ce jour faire du récitatif autre chose qu'une froide 
et monotone psalmodie, De là l’origine des operette et 
des opéras comiques. Lesintermèdes des Italiens sont 
des espèces d’opéras de peu d'importance. Les mélodra- 
mes (monodrames et duodrames), qu’on aimait en Alle- 
magne dans la dernière moitié du dix-huitième siècle, lesquels 
sont accompagnés sans interruption de déclamation ou de 
pantomime , et dont les intervalles sont remplis par la mu- 
sique, peuvent bien être cités comme des drames musicaux, 
mais nullement comme des opéras. A ce genre appartiennent 
les vaudevilles français. 

D’après quelques-uns, un certain Jean Sulpicius aurait 
fait jouer sur la place de Rome, en 1486, devant le pape 
et plusieurs cardinaux, de petils drames avec chœurs et ré- 
citatifs, où le dialogue, déclamé musicalement, était accom- 
pagné par des instruments à cordes. Ce qui est incontestable, 
c'estque Vicenzio Galilei, le père du célèbre Galilée, fit repré. 
senter à Florence, en 1500, un Ugolin qui était un véritable 
opéra, si l’on se place au point de vue de la musique de 
l'époque. Le récitatif, d'après d’autres, n'aurait réellement 
été inventé que par Emilio Cavaliero, qui fit représenter à 
Florence deux pièces pastorales, en 1570. Suivant d’autres 
encore, le Pastor fido deGuarini aurait été mis en musique 
dès le milieu du seizième siècle. L'histoire bien avérée de 
l'opéra remonte en effet au seizième siècle, après la ten- 
tative de Vicenzio Galilei, et celle de Giulio Caccini, qui fit 
déclamer l’ancienne tragédie grecque avec lesimple accompa- 
gnement d'instruments à cordes. Florence vit en 1597 un 
véritable opéra ,la Daphné, dont Ottavio Rinocceio fit le 
poëme et Giacomo Peri la musique, Ferrare avait déjà à 
cette époque vu représenter des pièces pastorales. 

Les premiers opéras représentés en France furent des 
opéras italiens. La troupe de Gelosi donna à Paris en 
1577, avec untrès-grand succès, Le Ballet comique de la 
Royne, drame musical dont Beaulieu et Saimons, musiciens de 
la chambre du roi, firent la musique. Le mariage de Henri [V 
vit éclore à Florence l'opéra de Peri et Caccini, Euridice, 
sans réveiller en France le goût des pièces de ce genre. 
Beaucoup considèrent cette Euridice comme le premier 
opéra dont le poême eut de la régularité, de la suite. Au 
commencement du dixeseptième siècle, l'opéra était en 
Italie en pleine prospérité et pleine popularité, et c’est à 
peine si Mazarin hasardait à Paris celui d'Orphée en 
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1647, el en 1652 Le Nozze di Peleoet di Tetide,où dansa 
le jeune Louis XIV. Mazarin fit en vain une troisième tenta- 
tive en 1661 ; enfin, quelques années plus tard, Lulli, sur 
les ruines du jeu de paume où l'abbé Perrin, Cambert et le 
marquis de Sourdéac avaient fait leurs premières lentatives 
d'opéra, faisait représenter en 1671 Pomone, en 1672 Les 
Fétes de l'Amour et de Bacchus, poème de Quinault. 
Lulli eut le 29 mars 1672 le privilége de l’Académie royale 
de Musique, et bientôt Cadmus et Alceste habituèrent à 
l'opéra les Français, qui l'ont toujours eu en grand honneur 
depuis. Lulli donna le premier au récitatif une expression 
conforme au sentiment qu'il devait peindre, ce qui l’a fait 
appeler à bon droit l'inventeur du récitatif français. 

Le premier opera buffa fut représenté en 1624 à Venise. 
C’est là aussi (1637) que fut construit le premier théâtre 
consacré à l'opéra. En 1646 l'opera buffa fut introduit en 
France par le cardinal Mazarin. En Allemagne déjà du 
temps de Hans Sachs (mort en 1567) on avait représenté 
des pièces de carnaval avec chant. La reine Sophie-Charlotte 
fut la première qui favorisa les opéras italiens. Martin Opitz 
en 1669 composa le poëme du premier opéra allemand, inti- 
tulé Daphné. Paul Fremich écrivit l'opéra d’Alceste, le pre- 
mier qui fut représenté à Leipzig (1693). Cette pièce, comme 
la première, n’était au reste qu’une imitation des opéras 
italiens. Le premier opéra allemand original fut Adam et 
Êve, représenté à Hambourg en 1678. Quelques personnes 
croient antérieur l’opéra Le Diable est aux Vaches ; Floegel 
prétend même qu’en Allemagne les opéras comiques sont 
contemporains des opéras sérieux. En Suède, le premier 
opéra représenté par des Suédois est Birger-Jarl, qui date 
de 1774. L'opéra ifalien fut introduit en Angieterre dans Je 
dix-septième siècle. Hae n del y fit une révolution, qui resta 
cependant sans fruit pour l'opéra anglais. En Espagne, ce ne 
fut que dans la seconde moitié du dix-huitième siècle que 
lopéraitalien fut joué sur je théâtre de Madrid. Cependant, 
l'opéra était connu en Espagne dès le seizième siècle ; on 
l'y appelait alors lou. 

L'opéra italien se distingue de l'opéra allemand en ce que 
le chant n’y est jamais interrompu. Chez les Italiens, on 
observe plus sévèrement la distinction entre l’opera seria et 
l'opera buffa. Le premier, il faut le reconnaître, est fort en- 
puyeux; l’autre est comique, amusant et plus national. An 
rang des premiers auteurs d’opéras, les Italiens placent Apos- 
tolo Zeno et surtout Métastase, qui tous deux dès le 
dix-huitième siècle portèrent l'opéra italien à son apogée; 
parmi les comiques, ils citent Goldoni et plusieurs autres. 
Leurs principaux compositeurs sont: Pergolèse, Sac- 
chini, Piccini,Jomelli, Cimarosa, Salieri,Paï- 
sielo,Zingarelli, Martini, Rossini, Bellini, Do- 
nizetti, Verdi. En France, la célébrité est acquise à 
Quinault, La Fontaine, Lamothe, Marmontel, 
Favart, Sedaine, Étienne, Jouyet Scribe, comme 
auteurs de libretli; comme compositeurs, à Lulli, Ra- 
mean,Gluck,qnebeaucoup considèrent comme fe véritable 
fondateur de la musique francaise, Duni, Grétry, Mon- 
signi, J.-J. Rousseau, Dalayrac, Berton, Le- 
sueur,Catel, Vogel, Mehul,Nicolo,Boïeldieu, Hé- 
rold, Auber,Adam,Halévy,Carafa, Clapisson, Gri- 
sar, Monpou. Nous ne parlerons pas de Spontini et de 
Cherubini, qui, bien que naturalisés en France, appar- 
tiennent à l'Italie. En Angleterre , on ne connaît pas un seul 
compositeur remarquable. En Allemagne, Weiïsse et Hiller, 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, ont com- 
posé beaucoup d’operette, qui ont été accueillies avec 
d’unanimes applaudissements. 

:. L'emploi des finales, inventés par les Italiens, a été 
pour les compositeurs une source de créations charmantes. 
C’est ainsi que s’est formé l'opéra allemand, qui n’est qu'un 
habile mélange de dialogues récités et de chansons. L'opéra 
comique actuel est un mélange d’opera seria et d’opera 
buffa avec un dialogue parléet sans récitatif. Dans les der- 
piers temps, les grands compositeurs allemands ont changé 
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cette prose. Goœthe, Gotzer, Bretzner, Stephani, J.-G. Jacobi 
Herklotz, Huber, Michaelis, Kotzebüe, Burde, Schikaneder, 
Kind, Geke, ont écrit des opéras. Comme compositeurs, 
on cite Gluck, Hasse, Mozart, Winter, Weigl, Reichard, 
Kungen, Vogler, Beethoven, Weber, Spohr, Kreutzer 
et Meyer-Beer. 

OPÉRA (Théâtre de l'), ou ACADÉMIE IMPÉRIALE 
DE MUSIQUE. Son origine remonte au poéte Baïf, qui 
établit dans sa maison, rue des fossés-Saint-Victor, une aca- 
démie de musique, autorisée par Charles IX, en 1571. On 
y exécutait des ballets et des mascarades. Depuis la mort 
de Baïf, en 1589, elle alla en décadence. En 1645 Mazarin, 
ayant fait venir des acteurs italiens, les établit dans la rue 
du Petit-Bourbon, près la partie du Louvre où fut élevée 
depuis la colonnade; ils y jouèrent et chantèrent une pas- 
torale en cinq actes, La Festa teatrale della finta Pazza 
ou Achille in Sciro, de Jules Strozzi. Cet opéra , le premier 
qui ait été donné en France, fut suivi, en 1647, d’un second : 
Orfeo e Euridice. Andromède, tragédie à machines, du 
grand Corneille, jouée en 1650 , était un véritable mélo- 
drame, puisque la musique n’y était qu’accessoire, Les 
ballets que Benserade commença de faire représenter en 
1651, au nombre de vingt-et-un, et dans plusieurs desquels 
Louis XIV et sa cour ne dédaignèrent pas de danser, n’é- 
taient que des intermèdes adaptés à d’autres pièces. 1] paraît 
donc certain que l'abbé Perrin, de Lyon, doit être regardé 
comme le créateur de l'opéra français : il lui donna une 
forme régulière, et il en fournit le premier modèle. Con- 
jointement avec le musicien Cambert il fit jouer pour essai, 
à Issy, en 1659, une pastorale dont on ignore le titre; le 
succès qu'elle obtint engagea les auteurs à en composer deux 
autres, dont la mort du cardinal Mazarin interrompit les 
répétitions. 

Dans ce même temps, un marquis de Sourdéac, opu- 
lent théâtromane, perfectionnait les machines propres à 
l'opéra, et faisait jouer dans son château de Neubourg, 
en Normandie, La Toison d'Or de Corneille. Associés avec 
lai, Perrin et Cambert obtinrent par lettres patentes, en 
1669, le privilége, pour douze ans, d'établir « en la ville de 
Paris et autres du royaume des académies de musique pour 
chanter en public des pièces de théâtre, comme il se pra- 
tique en Jlalie ». Et le 10 mars 1671 l’Académie royale 
de Musique faisait son inauguration dans la salle du jeu de 
paume de la rue Mazarine : on y joua Pomone en 1671, et 
Les Peines et les Plaisirs de l'Amour en 1672. Mais la 
discorde ayant désuni les coassociés, Lulli, plus fin qu'eux, 
les supplanta. Surintendant de la musique du roi, il obtint 
facilement de nouvelles lettres, qui lui concédèrent le pri- 
vilége retiré à Perrin. 

Associé avec Viganoni, machinis{e du roi, il disposa une 
salle du jeu de paume, rue de Vaugirard, près le Luxem- 
bourg, et y fit représenter, le 13 novembre 1672, Les Féles 
de l'Amour et de Bacchus, dont les paroles étaient de 
Quinault. Après la mort de Molière, en 1673,son théâtre, 
fondé au Palais-Royal par le cardinal de Richelieu, fut 
donné à Lulli : c'est là que durant près d’un siècle ont 
été donnés toutes les tragédies lyriques, tous les ballets 
héroïques de Quinault, Campistron, Fontenelle, Lamolte, 
Danchet, Duché, Fuzelier, Roi, Lamarre, Bernard, Ca- 
huzac, elc., mis et remis en musique par Lulli, Colasse, 
Destouches, Campra, Marais, Labarre , Mouret, Rameau, 
Mondonville, etc.; là chantèrent pendant quarante ans 
Chassé, Jélyotte, et à diverses reprises la célèbre Lemaure ; 
là dansèrent Marcel, qui voyait tant de choses dans un 
menvet, la Camargoet la Sallé, immortalisées par Vol- 
taire ; là, enfin, débuta le grand Vestris, lé diou dé la 
danse ; c'est là aussi que la révolution musicale fut com- 
mencée par des chanteurs italiens, venus en 1752, et par 
Le Devin du Village, de J.-J. Rousseau, joué en 1753. 
C’est là aussi que commencèrent, en 1717, ces fameux bals 
masqués dont l’Académie royale de Musique eut pendant 
plus d’un siècle le privilége exclasif, où se nowrent tant 
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d'intrigues diverses, et dont la physionomie a si souvent 
changé jusqu'à nos jours, bals qui dans l'origine se donnaient 
tous les dimanches, depuis la Saint-Martin jusqu’à l'Avent, 
et depuis les Rois jusqu'à la fin du carnaval, C'est là encore 
que les jours de grande fête, et pendant que le théâtre 
était fermé, se donnaient des concerts spirituels, qui 
avaient aussi le privilége d’attirer la foule. L'Opéra jouait 
quatré fois par semaine; le rideau se levait à cinq heures et 
demie : c'est en 1315 que le nombre des représentations fut 
réduit à trois par semaine. 

Un incendie ayant consumé la salle du Palais-Royal, le 6 
avril 1763, l'Opéra fut transporté l’année suivante aux 
Tuileries. 11 retourna au Palais-Royal, dans une nouvelle 
salle qui ouvrit le 26 janvier 1770, et qui fut encore détruite 
par le feu le 8 juin 1781. Cette période est remarquable 
sous plusieurs rapports. Les ballèts acquirent sous Noverre 
plus de mouvement, de grâce, d'expression et de naturel. 
L'arrivée à Paris de Gluck, en 1774, de Piccini, en 
1776, et d’une troupe de bouffes italiens, en 1778, acheva 
la réforme musicale, Gluck ne se borna pas à enrichir nore 
scène lyrique d’Zphigénie en Aulide, d'Orphée, d'Alceste, 
d’Armide, d'Iphigénie en Tauride; il donna à l'orchestre 
plus de vigueur, d'énergie et de précision, il apprit aux 
acteurs à chanter en mesure, à déclamer le récitatif d'une 
manière moins traînante, moins monotone et plus animée. 
Piccini fit entendre la plus touchante et la plus suave mé- 
lodie dans Roland, Athys, Iphigénie en Tauride. Les 
Bouftes, dont les représentations alternaient, trois fois Ja 
semaine, avec celles de l'opéra français, firent goûter aux 
amateurs parisiens les chefs-d’œuvre des Sarti, des Anfossi, 
des Paisiello, etc. Les ramis{es ou partisans de Rameau, 
qui avaient triomphé des lullistes, furent vaincus à leur 
tour, et le dernier coup fut porté à la vieille et lamentable 
musique française. Mais alors se formèrent les factions, 
non moins opiniâtres ét irascibles, des gluckistes et des 
piccinistes. A Ja même époque on applaudissait des talents 
réels, Sophie Arnould, Rosalie Levasseur, Larrivée, 
Legros, etc.; mais on voyait se former des talents qui de- 
vaient les surpasser. C’est encore pendant cette période que 
administration de l'Académie royale de Musique, qui dès 
son origine avait langui sous le despotisme des gentils- 
bormmes de la chambre, et qui avait presque toujours fini 
par des désastres financiers pour la plupart desdirecteurs qui 
avaient voulu en exploiter le privilége, passa momentanément 
sous la direétion de la ville de Paris, qui en confia la ges- 
tion , de 1779 à 1789, aux soins éclairéset actifs de Devismes 
du Valgy. 

Le théâtre de la Porte-Saint-Martin ayant été bâti avec 
une rapidité inouie pour l’époque, on en fit Jouverture le 
27 octobre 1781, par une représentation gratis, alin d'essayer 
sur le peuple si les gens comme il faut pouvaient y assister 
sans danger. Cette époque est une des plus brillantes qu'of- 
frent les annales de l'opéra. On y réforma les costumes ri- 
dicules des acteurs; on y entendit La Caravaneet Panurge, 
de Grétry; Didon, Pénélope, de Piccini; Renaud, Dar- 
danus, Chimène, Œdipe à Colone, Evelina, de Sacclini; 
Les Danuides et Tarare, de Sallieri; Phèdre et Les Préten- 


dus, de Lemoyne; Démophoon, de Vogel; Les Noces de | 
Figaro, de Mozart, etc., qui, soutenus par les meilleurs | 


ouvrages du dernier répertoire ét par les charmants ballets 
de Gardel, Télémaque , Psyché, Pris, ont formé pendant 


trente ans un fonds aussi agréable et varié pour le public | 


que peu dispendieux pour le trésor public. On applaudis- 
sait alors comme acteurs et comme chanteurs : Lainé, Lais, 
Adrien, Chardini, Rousseau, Chéron et sa femme, la cé- 


lèbre M® Saint-Huberty,M'° Maillard, qui laremplaça, | 


sans la faire oublier ; dans la danse : Vestris IL, Didelot, La- 
borie, Milon, Coulon, M** Guimard, Rose, Clotilde, Chevi- 
gay, Saulnier, etc. L’orchestre ‘offrait aussi des artistes du 
premier mérite, 

En 1790 l'administration retourna sous la direction de 
la municipalité de Paris, et en 1793 les acteurs s’en char- 
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gèrent commesociétaires, Depuis la révolution, l'Académie 
royale de Musique avait successivement pris le nom d’Aca- 
démie de Musique, de Théâtre de la Nation, d'Opéra. On 
y sacrilia au goût du temps ; mais du moins les ouvrages de 
circonstance qu'on y représenfa ne manquaient pas d’une 
certaine dignité, et quelques beautés daus la musique y ca- 
chaient ou y rachetaïent les défauts.et les absurdités des 
paroles, En 1795 le gouvernement acheta, sans le payer, 
le Théâtre national, qu'on avait trop facilement permis à 
la Montansier, deux ans auparavant, de bâtir en face de la 
bibliothèque de la rue de Richelieu, malgré le danger d’un 
tel voisinage pour cet immense et précieux dépôt littéraire ; et 
la. ci-devant Académie royale de Musique fut établie dans la 
nouvelle salle, sous le nom de Théâtre des Arts ; puis de 
Théâtre de la République et des Arts. On remit alors ce 
spectacle en direction. Deux hommes de lettres, La Cha- 
baussière et Parny, l'ancien acteur Caïllot et un quatrième, 
formant le comité d'administration, s’en acquittèrent fort 
mal, et le premier fut accusé de dilapidation, Une seconde 
régie n'ayant pas mieux réussi, Devismes fut rappelé, en 
1799; mais on lui donna pour collègue un ex-légisiateur 
avec lequel il ne put pas s'entendre , et il lui céda la place 
à la fin de 1800. Cetétat de choses subsista sous le consulat, 
quoique l'Opéra eût passé sous l'inspection d’un préfet du 
palais. Cette époque fut assezstérile en ouvrages marquants. 
Les seuls qui obtinrent un succès soutenu sont : Anacréon 
chez Polycrale, de Grétry; La Création .du Monde. oxa- 
torio de Hayden; Les Mystères d’Isis, de Mozart; Ossian, 
ou les Bardes, de Lesueur ; et les ballets : La Dansomanie, 
Les Noces de Gamache, Le Relour de Zéphyre:et Achille à 
Sciros. Quant au Tamerlan de Winter, à la Sémiramis de 
Catel et à la Proserpine de Paisiello, ils ne répondirent 
pas à la réputation de ces compositeurs. Les recrues en talents 
furent aussi peu nombreuses : elles se bornèrent pour le 
chant à Nouriit père, Dérivis, M!° Armand.et M7° Branchu ; 
et pour la danse à Deshayes, Saint-Amand, Beaupré, Du- 
port, le rival de Vestris, MM Bigottini et Duport. 

Seus l'empire, l'Opéra prit le nom d’Académie impériale 
de Musique , et fut placé, en 1807, sous la surintendance du 
premier chambellan et la direction de Picard ; mais malgré 
le prestige des victoires de Napoléon, malgré la pompe dont 
i environna ce spectacle , les succès y furent rares. On ne 
peut guère citer que La Vestale et Fernand Cortès, de 
Spontini; Le Triomphe de Trajan et la Jérusalem 
délivrée, de Persuis; Aristippeet La Mort @’ Abel, de Kreut- 
zer, et cinq ou six ballets de Duport, de Gardel, de Milon 
et d'Aumer. Quant au personnel, les acquisilions se rédui- 
sirent, pour le chant, à Lavigne et à M°° Albert Him, et 
pour Ja danse, à Albert, Ferdinand, Montjoie, M7 Fanny 
Bias et Gosselin. Rey, qui, en 1781, avait succédé à Fran- 
cœur, daps la direction de l'orchestre, étant mort en 1810, 
fut remplacé par Persuis. 

Redevenu Académie royale de Musique en 1814, l'Opéra 
sous la Restauration retomba sous la funeste influence de 
Ja maison du roi et de l'intendant des menus plaisirs. Les 
mutations dans l'administration y devinrent fréquentes et 
onéreuses, car des pensions étaient accordées à la négligence 
et à l'impéritie corame aux services rendus. La direction de 
Persuis, de 1817 à 1819, interrompit la décadence de l'Opéra, 
qui devint plus rapide après sa mort, On peut citer 
surtout comme déplorable la gestion de Viotti, célèbre vio- 
loniste, mais pitoyable administrateur, et celle de M. Du- 
plantys. Viotti venait desuccéder à Persuis, lorsque l'assassi- 


| nat du duc de Berry, le 13 février 1820, proyoqua l'abandon 


et, bientôt après, la destruction de la salle de la rue Riche- 
lieu. L'Opéra fut provisoirement transféré, le 19 avril, à 
celle de la rue Favart, et le 19 août 1824 eut lieu l’ouverture 
du nouveau théâtre, rue Le Pelletier, où depuis lors l'Opéra 
joue provisoirement aussi. Au mois d'octobre, ce spectacle 
passa sous la surintendance du ministre de la maison du roi. 
Après l'administration ferme et économique, mais peu re- 
marquable, de M. fabeneck, de 1821 à 1824, vint celle de 


M. Duplantys. Le sceptre de l'Académie royale de Musique 
était alors entre les mains d’un noble vicomte, chargé des 
beaux-arts, qui, avec de bonnes intentions el un caractère 
facile et obligeant, se donna néanmoins des ridicules en 
* soccupant sérieusement de règlements de morale pour les cou- 
lisses, Sauf quelques pièces de circonstance, inspirées par l’a- 
dulation ou imposées. par l'autorité, on n’y a donné de 1814 à 
1826, dans l’espacede treizeans, que troisopéras dont le temps 
ait sanctionné le succès : Le Rossignol, de Lebron ; Aladin, 
ou la lampe merveilleuse, de Nico lo et Benincori, et Le 
Siége de Corinthe, de Rossini, qui n'étaitque l'imitation 
de son opéra italien de Maometto II. La remise des Da- 
naïdes, de Tarare, de La Vestale, de Fernand Cortez, 
d'Armide, etc., avait heureusement suppléé à l'insuffisance 
des nouveautés. Les ballets n'avaient pas eu meilleurechance. 
IL n’y en eut que quatre qui réussirent complétement : Le 
Carnaval de Venise et Clary, de Milon; Les Pages du 
duc de Vendôme et Alfred le Grand, d'Aumer. Et pour- 
tant, dans cet intervalle l’administration avait fait succes- 
sivement en talents de nombreuses et importantes acqui- 
sifions : pour le chant, Adolphe Nourrit, bien supérieur 
à son père, Dabadie, Dupont , M”°* Grassari, Paulin La- 
feuillade, Cinti-Damoreau, Leroux-Dabadie, Jawureck ; 
pour la danse, l’aérien Paul, Coulon fils, M" Noblet, Paul, 
Montessu, Legallois, Julia. Nommé directeur de l'Opéra par le 
chargé des beaux-arts en 1827, M. Lubbert avec de l'esprit 
et le goût des arts, immola à grands frais l’école française à 
Pécole italienne. Cethéâtre ne fut plus le patrimoine des musi- 
ciens français. Rossini en exploita le monopole exclusif à son 
profit. Il y fit jouer : Moïse, Le Comte Ory, Guillaume Tell; 
.Auber y donna La Muetle de Portici. Outre ces ouvrages, 
plusieurs ballets, Mars ef Vénus, de Blache; Le Page in- 
constant, de Dauberval; La Somnambule, La Belle au bois 
dormant, Manon Lescaut, d’Aumer ; l'admission de Le- 
vasseur, de Ml Taglioni et Perrot, auraient suffi pour 
donner de l'éclat à l'administration de M. Lubbert s’il n’eût 
acheté cet éclat avec les subsides qu’il obtenait de son pro- 
. tecteur. 

A aucune époque l'Opéra n'a pu se suflire; les dépenses 
ont foujours dépassé les recettes; c’est une vérité re- 
connue. Toutefois, vers 1785, il ne coûtait que 300,000 fr. 
à l'État, Sous l’empire, le déficit était à 600,000 fr., et dans 
Les dernières années de la Restauration la subvention accordée 
par le gouvernement a monté jusqu’à 950,000 fr. On n'a 
jamais su au juste ce que coûte l'Opéra ; ceux qui l'ont di- 
rigé depuis vingt-cinq ans seraient bien en peine de le dire. 
Pour le trésor public, c'est un tonneau sans fond ; pour les 
administrateurs, pour les fournisseurs, c’est le jardin des 
Hespérides, H. AULIFFRET, 

L'Opéra entra dans une nouvelle phase après 1830. La 
liste civile renonça à sa suzeraineté, et le confia, le 1°° juin 
1331 , à l'administration de M. Véron, sous la surveillance 
d’un commissaire du roi, avec une subvention de l’État de 
820,000 fr,, qui subit depuis plusieurs diminutions. L'Opéra 
perdit à la révolution de Juillet les redevances qu’avaient dû 
lui payer avant la première révolution, qui les abolit, les 
théâtres secondaires, redevances rétablies en 1811 par Napo- 
léon, et maintenues par la Restauration. M. Véron débuta par 
un coup.de maître ; à la fin de 1831, l'Opéra donnait Robert Le 
Diable, deMeyer-Beer ; vinrent ensuite Le Dieu et La Baya- 
dère, Le Philtre, Le Serment, Gustave III, d’Auber ; puis La 
Juive, avec M°° Falcon ; les ballets de Za Sylphide, Na- 
thalie, La Fille du Danube,avecM°"® Taglio ni; La Tem- 
péle, La Gypsy, L'Ile des Pirates, avec M°l*s Fanny et Thé- 
rèse Elssler ;les succès des Huguenots, de Guido e Ginevra 
appartiennent à cette période, dans Jaguelle l'Opéra compta 
parmi les artistes les plus en renom: Duprez, qui vint d'Italie 
remplacer, mais non faire oublier Nourrit, Alexis Dupont, 
Massol, Alizard, Dérivisfils, M°L° Nau pour le chant, et pour 
la danse Perrot, et en seconde Jigne Me: Roland, Gralin, 

M. Véron céda à M. Léon Pillet l'administration de l'Opéra, 
à laquelle il avait associé M. Duponchel ; il faut tenir, compte 
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à cette nouvelle administration des succès de La Favorite, 
de Donizetti; de La Reine de Chypre, d’Halévy, 1de 
Charles VI, et des balléts de Giselle, de La Jolie fille de 
Gand ,de La Péri, du Diable à quatre : Mario, Marié, Poul. 
tier, Baroilhet, et Madame Stoltz sont les artistes du chant qui 
se produisirent avec un certain éclat sous celte direction ; la 


- danse en compteun plus grand nombre : Petipa, M°** Maria, 


Fuoco, Guy Stéphan, Plunkett, Robert, etc. 

De M. Léon Pillet le sceptre directorial de l'Opéra re- 
vint à M. Duponchel, qui le porta conjointement avec 
M. Nestor Roqueplan; celui-ci demeura seul ensuite: fit 
preuve d’une grande activité; mais, à part Le Prophète, de 
Meyer-Beer, ayec M°° Garcia Viardot et Roger, 5l n’obtint 
pas de ces succès éclatants qui fixent la fortune à un théâtre ; 
nous devons néanmoins mentionner sous cette direction 
la Jérusalem, traduite de Verdil, Robert Bruce, opéra sur 
la musique de La Donna del Lago, Lucie telle qu’elle avait 
été traduite en français pour le théâtre de la Renaissance ; 
citons encore le ballet de Za Fille de Marbre, les triomphies 
chorégraphiques de Carlotta Grisi, de la Ceritto, de Säint- 
Léon, son mari, de la Rosafi. L'Opéra , nonobstant ces nou- 
veautés et un certain nombre de ballets dont les noms ne nous 
reviennent pas, vécut en grande partie sur son ancien répér- 
toire, s’obérant toujours en face d’une subvention toujours 
disputée , toujours rognée , quand les prétentions des artistes 
de mérite étaient devenues excessives. Une des dernières can- 
tatrices de l'Opéra , M'!° Cruvelli, coûtait plus de 100,000 fr. 
par an ; MM Alboni, Tedesco, qui ont passé aussi sur notre 
premiére scène lyrique, recevaient par soirée des sommes con- 
sidérables, et pourtant les directions étrangères leur offraient 
encore davantage; il est des sujets de la danse dont l’enga- 
gement est de 30, de 40,000 fr. Nous ne discutons pas ces 
chiffres, nous les constatons, ne fût-ce que pour montrer 
combien nous sommes loin de ces temps primitifs où l’A- 
cadémie royale de Musique donnait 1,500, 1,200 et 1,000 ii- 
vres à ses premières basses et à ses hautes-contre, 1,500 livres 
à sa première chanteuse , et 1,000 à ses premières danseuses. 

En présence des charges accumulées résultant de Paug- 
mentation exorbitante des appointements des artistes, des 
réparations que la salle a dû subir, des frais qu'entraine 
chaque pièce nouvellement montée, afin que l'Opéra main- 
tienne ce luxe de décors et de mise en scène qui est un de 
ses éléments de prospérité, la situation de notre premier 
théâtre lyrique devenait inquiétante : pour y remédier, un 
décret dn 1°° juillet 1854 a fait passer l'Opéra dans lesat- 
tributions du ministère d'État et de la maison de J'éme 
pereur; il est régi par la liste civile, à ses risques et périls, 
moyennant une subvention de l’État de 820,000 fr.; l’État 
se chargeait de la liquidation des dettes du théâtre; 
enfin, une coromission supérieure permanente, instituée 
au ministère d’État, a dans ses attributions l’exainen des 
affaires relatives à la gestion de l’Académie impériale de 
Musique. M. Nestor Roqueplan reçut, dans cette nouvelle 
organisation , le titre de directeur , qu’il conserva fort peu 
de temps. Ii fut remplacé peu après par M. Crosnier; ancien 
directeur de la Porte-Saint-Martin, de l'Opéra-Comique,, et 
en dernier lieu député, au corps législatif; M. Crosnier prit 
le titre d'administrateur général. Après avoir donné Les 
Vépres Siciliennesde Verdi, La Sainte Claire du prince de 
Saxe-Gotha, qui n’a fait que paraître et disparaître, Le 
Corsaire, qui a obtenu unsi brillant succès, et comme mise 
en scène et comme ballet, M. Crosnier a abdiqué à son tour 
la suprématie de l'Académie impériale de Musique, et 
M. Alphonse Royer a été appelé à le remplacer, avec le titre 
de directeur, au milieu de 1856. 

OPERA COMIQUE,, genre de pièce qui tient à la 
comédie ou au drame par l'intrigue et les personnages, et 
à l'opéra par le chant dont il est mélé. Ce genre, qui res- 
semblait beaucoup au Vaudeville, se produisit d’a- 
bord, dans les théâtres de la Foire , d'une façon assez gros- 
sière; c’est bien longtemps après, à la Comédie-ltalienne, que 
l'opéra comique devint gracieux , digne, dans sa simpli- 
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cité encore grande, du nom qu'il conservera ; le dialogue s’en 
épura, les couplets y devinrent spirituels, et la musique 
vint encore ajouter à leur caractère. Les Deux Chasseurs 
et la Laitière, en 1764, succédant à quelques ouvrages 
de même genre de Duni, vinrent mettre le sceau à sa répu- 
tation. Le dialogue était encore alors coupé brusquement 
par des romances, des ariettes, que rien ne semblait ame- 
ner; il reprenait brusquement aussi quand le chant 
avait cessé, et tout cela d’une manière si peu naturelle que 
Voltaire pouvaitécrire, en 1769 : « L'Opéra comique n'est pas 
autre chose que la foire renforcée. » Mais enfin dès ce mo- 
ment la musique commençait à tenir dans les opéras co- 
miques une place importante. Grétry, Monsigny vinrent 
bientôt dessiner plus nettement le genre musical de l'opéra 
comique, lui donner encore plus de corps , et leurs ouvrages 
semblaient déjà avoir transformé un art qui marchera encore 
à pas de géant après eux, L’opéra comique se formait de 
plus en plus, tandis que le grand opéra semblait demeurer 
stationnaire : la musique bouffe, importée d'Italie par Duni, 
s'était à jamais naturalisée en France. 

Néanmoins, les formes du drame ou de la comédie mélés 
de dialogues et de musique, furent encore agrandies par 
Berton,Méhul, Lesueur,Cherubini, Catel:ils 
ennoblissent encore l'opéra comique, tranchent davantage 
sur le vaudeville ; la révolution, qui imprima son cachet à 
fout, l'avait aussi mis sur la musique , qui, sans retomber 
dans le bruit et le mauvais goût d'autrefois, devint plus 
vigoureuse, plus énergique. L’exécution des apéras comi- 
ques par l'orchestre devint aussi meilleure à partir de ce 
moment. 

Nicolo et Boïeldieu viennent ensuite, à leur tour, 
donner une nouvelle physionomie au genre; la scène Iyri- 
queretentit de leurs succès, et Joconde pour l’un, La Dame 
Blanche pour l’autre, sont l’expression suprème de leurs 
qualités musicales, Hérold termina sa carrière par un 
immortel chef-d'œuvre , Le Pré aux Clercs; Auber, 
Halévy, Adam, Meyer-Beer sont ensuite venusdonner 
à l’opéra comique leur cachet particulier, tantôt plein de 
gracieuses mélodies, tantôt grave et sévère dans son 
laisser-aller. On peut dire pour l'opéra comique qu'à 
pértir de ce siècle chaque compositeur a pu s’y faire un 
geure à soi, tout en respectant les traditions de ses prédé- 
cesseurs et de ses contemporains, et a pu trouver dans son 
cadre à développer des qualités bien différenciées pour 
chacun, bien réelles‘pour tous. 

OPERA-COMIQUE ( Théâtre de l). C’est sur les 
théatres de la Foire que nous devons chercher l’origine de 
celui de l’Opéra-Comique ; la Comédie-Italienne et les farces 
de la foire avaient enfanté un genre qui devait plus tard être 
en possession de la faveur publique. Une pièce à ariettes, 
intitulée L'Inconstant , jouée à la foire en 1662 est géné- 
ralement considérée comme le premier opéra comique 
français; les Comédiens Italiens ayant donné en 1697 une 
pièce intitulée La Prude, dans laquelle madame de Mai n- 
ten on crut se reconnaître, ils furent congédiés et ne revin- 
rent qu’en 1716, rappelés par le régent. La nouvelle troupe 
italienne, composée par le célèbre Arlequin Ricoboni, 
s'installa à l’hôtel de Bourgogne, Pendant cette suspension 
de dix-neuf ans, les théâtres de la foire avaient continué 
à donner des pièces à ariettes, tenant à la fois du vaude- 
ville et de l’opéra comique. 

Le rideau de la Comédie-Italienne, quand elle s'installa 
à l'hôtel de Bourgogne, représentait un phénix renaissant 
de ses cendres, avec cette devise : « Je renais. » Onlui sub- 
stitua plus tard ce vers d'Horace : 

Sublato jure nocendi. 


Enfin, Carlin arracha à San teuil la devise célèbre qui 
remplaça ce vers : 
Castigat ridendo mores. 


* Les théâtres de la Foire continuèrent à donner, eux aussi, 
leurs opéras comiques et le succès qu’ils obtinrent avec les 


pièces de Lesage, Fuzelier, Dorneval, etc., éveillèrent 
la jalousie de la Comédie-Française et de la Comédie-Ita- 
lienne, qui se réunirent, au nom et en vertu de leurs privi- 
léges, pour les persécuter : elles leur défendirent le dialogue, 
etils se mirent à donner des pièces en chansons, auxquelles 
le public accourut; les chansons furent proscrites à leur 
tour, et les entrepreneurs de l’Opéra-Comique de la Foire, 
car la troupe du sieur de Saint-Éden et de la dame Baron 
avait depuis 1715 l’autorisation de jouer sous le titre d’O- 
péra-Comique , en furent réduits à ne montrer que des per- 
sonnages muets ; mais ces personnages ouvraient Ja bouche , 
gesticulaient comme s’ils parlaient; au moment voulu, ils 
étalaient devant les spectateurs des morceaux de carton sur 
Jesquels éfaient les couplets qu'ils n’avaient point le droit 
de dire; Porchestre jouait l'air, un compère placé dans la 
salle chantait le couplet, et par esprit d'imitation et par es- 
prit d'opposition taus les spectateurs le répétaient en chœur 
à leur tour. La Comédie-Française fit alors défendre à l'O- 
péra-Comique et aux théâtres des Foires Saint-Laurent et 
Saint-Germain d'offrir au public autre chose que des voi- 
tiges et des danses de corde ; mais par une condescendance 
dérisoire elle les autorisa à laisser jouer un seul acteur 
parlant. Cette condescendance valut à l’Opéra-Comique, 
alors dirigé par un nommé Francisque, l’Arlequin Deuca- 
lion, de Piron. Quant à Lesage, Dorneval et Fuzelier, 
les grands librettistes de Ja Foire, ils en furent réduits à 
se réfugier derrière des marionnetles, par lesquelles ils fai- 
saient parodier les pièces et les acteurs des Comédies Fran- 
çaise et Italienne. La Comédie-Française finit même par faire 
fermer l’Opéra-Comique. : 
Celui-ci rouvrit cependant. En 1724 l'Académie royale 
de Musique , qui souffrait volontiers auprès d'elle ce satellite, 
dont les autres spectacles s’offusquaient tant, accorda à son 
fournisseur de chandelles le privilége d’un nouvel Opéra- 
Comique; ce théâtre était sous la direction de Favart, 
toujours pour le compte de l’Académie royale de Musique, 


| lorsqu'il fut encore fermé, en 1743. Comme indemnité , Fa- 


vart obtint de donner un spectacle pantomime à la Foire 
Saint-Laurent, afin de remplir des engagements avec ses 
acteurs. On le voit par cet exposé des faits, l'enfance du 
Théâtre de l'Opéra-Comique a été des plus tourmentées. 

Enlin, en 1752, un nommé Monnet obtint la permission 
de ressusciter, à la Foire Saint-Germain, ce théâtre tant de 
fois fermé déjà; et on le vit bientôt, parodiant la musique 
italienne et y adaptant des paroles françaises, devenir un des 
spectacles les plus suivis de Paris; la Comédie-Itslienne en 
était alors arrivée à ne donner elle aussi que de véritables 
opéras comiques français , et M7 Favart y chantait avec 
Rochard La Serva padrona de Pergolèse, devenue La Ser- 
vante maîlresse. De 1755 à 1762, le théâtre de l’Opéra-Co- 
mique et la Comédie-Italienne marchèrent simultanément, 
donnant l’un et l’autre des pièces de Marivaux, de Vadé, 
de Gallet, dePanard, de Sedaine, de l'abbé Voisenon, 
de Favart, de M°° Favart ; de Piron, de Moncrif, de 
Poinsinet,de Sainte-Foix; Audinot, qui fonda l'Am- 
bigu, Laruette, M®% Dazincourt, Petitpas comptaient 
parmi les artistes de ce premier théâtre, qui possédait 
quatorze danseurs et douze danseuses. 

La Comédie-lalienne fut jalouse de nouveau de l’Opéra- 
Comique, dont elle exploitait le genre elle aussi, et elle ré- 
solut de l’absorber : elle obtint que ce théâtre serait fusionné 
avec le sien, et le 3 février 1762 les deux troupes inaugu- 
raient leur réunion par un prologue intitulé La Nouvelle 
Troupe, où Cailleau obtint beaucoup de succès, et par Blaise 
le Savetier et On ne S’avise jamais de tout. La Comédie- 
Italienne avait voulu effacer l’Opéra-Comique ; elle fut, à Ja 
longue , effacée par lui. L'histoire a peu tenu compte des 
compositeurs qui avaient jusque là défrayé de quelques 
ariettes les libretti des deux théâtres rivaux. Mais Duni, 
Philidor, le célèbre joueur d'échecs, Monsigny, Pic- 
cini, Gosse c venaient enfin ouvrir à l'opéra comique une 
carrière digne de lui, et à partir de 1764 Le Roi et Le Fermier, 
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Les Deux Chasseurs el la Laitière, Le Sorcier, Rose et Co- 
à Gas, Isabelle et Gertrude, Le Dormeur éveillé, La Fée Ur- 
| gèle, La Clochette, Nicaise, etc., se produisaient avec un 

cachet musical inconnu jusque alors. La troupe, qui jouait 

toujours à l'hôtel de Bourgogne , comptait alors parmi ses 
artistes en vogue Carfin Bertinazzi ( Arlequin), Cailleau, La- 
ruette, Trial, Camerani, et M”° Favart , etc. 


L'Opéra-Comique était entré en vaincu à la Comédie-Tta- 
lienne ; il y régna bientôt en maître absolu. A Pâques 1780, 
en vertu d’un arrêt du conseil du 25 décembre 1779, on 
supprima le droit de jouer des pièces italiennes ; alors tous 
es comédiens italiens , Carlin excepté, abandonnèrent le 
théâtre. Berton, Sacchini, Grétry, Dalayracet d’autres 
compositeurs illustres vinrent à leur tour en assurer la for- 
tune, et Le Déserleur, Le Tableau parlant, Nina, si bien 
jouée par M®° Dugazon, L'Épreuve villageoise, L'Amant 
jaloux, La fausse Magie, La Belle Arsène, La Colonie 
marquèrent leur place dans le répertoire, où Richard Cœur 
de Lion venait occuper la première. 

C’est le 28 avril 1783 que l’Opéra-Comique , tonjours sous 
Ja dénomination de Comédie-Italienne, ouvrit dans sa nou- 
velle salle, par un prologue dont Sedaine avait fait les pa- 
roles et Grétry la musique. Cette salle, où Je parterre était 
encore debout, fut construite sur l'emplacement de l’hôtel 
Choiseul, sur les plans de Heprtier et d’après les instruc- 
tions données par le duc de Choiseul lui-même. C’est à cette 
salle Favart, où nous retrouvons encore aujourd’hui l'Opéra- 
Comique, que Berton fils, Jadin, Kreutzer, Méhui, 
firent leurs premières armes, vers l’époque révolutionnaire. 
Ils eurent pour interprètes le célèbre ténor Chenard, puis 
Solié, Elleviou, Michau, M" Regnault, Saint-Aubin. 
Après le 10 août, la Comédie-Italienne perdit un titre de- 
veou un non-sens, et la salle Favart reçut le nom d'Opéra- 
Comique national de la rue Favart. 


L'Opéra-Comique avait en effet une autre salle. Léonard 
Outée , coiffeur de la reine Marie-Antoinette, avait obtenu le 
privilége d’un second théâtre d'opéra-comique, privilége 
qu'il avait cédé au musicien Viotli; ce théâtre avait été 
ouvert aux Tuileries, le 26 janvier 1789, sous le nom de 
Théâtre de Monsieur ; il jouait, outre l'opéra comique, 
l'opéra italien, la comédie, le vaudeville. Quand Louis XVI 
revint aux Tuileries, après les 5 et6octobre,le Théâtre 
de Monsieur se réfugia dans la salle des Variétés-Amusantes 
de la Foire Saint-Germain ; il inaugura ensuite la salle Fe y- 
deau, le 6 janvier 1791, par Le Nozze di Dorina, et prit 
le titre de Théâtre Feydeau; le plus habituellement on 

. le nommaïit Feydeau tout court. 


Le Théâtre Feydeau vint disputer à la salle Favart le suc- 
cès dont elle était depuis longtemps en possession ; dans 
cette redoutable concurrence, on vit les deux théâtres 
jouer souvent en même temps des pièces dont le sujet et le 
titre étaient semblables ; c’est ainsi que l'on vit deux Lo- 
doïska, deux Paul et Virginie, deux Romeo et Juliette, 
deux Caverne , celle de Méhul et celle de Lesueur ; Cheru- 
bini, Lesueur, Kreu{zer, Bruni, Gaveaux, Solié, Bertonétaient 
alorsles compositeurs en vogue, ou commençaient leur réputa- 
tion. La salle Favart donna Euphrosine, LaCaverne, de 
Méhul, Le Prisonnier, de Della Maria, tandis que Feydeau 
jouait Les Visilandines, de Lesueur, Lu Papesse Jeanne, Le 
Nouveau don Quichotte, de Cherubini, Claudine, ou le 
petit commissionnaire, de Bruni, cet immense succès de 
l'époque. Cette émulation entre les deux théâtres nous valut 
Adolphe et Clara, Maison à vendre, de Dalayrac ; Montano 
et Stéphunie, Le Délire, de Berton; Le Jeune Henry, L'1- 
ralo, de Méhul; Les Deux Journées, de Cherubini, Le Ca- 
life de Bagdad, de Boïeldieu; L'Amour conjugal, Sophie 
et Moncars, de Gaveaux.Etcependant, avec des artistes tels 
que Philippe, Elleviou, Gavaudan, Martin, Lesage , Resi- 
court, Jausserand, Fay, et M®** Gonthier Saint-Aubin, Scio, 
Dugazon, Gavaudan, Philis, Bachelier, et depuis M®** Fay, 
Desbrosses, cette concurrence des deux théâtres n'aboutit 
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qu'à leur ruine, et les salles Favart et Feydeau fermèrent 
peu de temps l’une après l’autre, en 1801. 

Les deux troupes se fusionnèrent alors, et formées en s0- 
ciété, elles rouvrirent, le 16 septembre 1801 , dans la salle 
Feydeau , qui prit le nom de Théâtre de l'Opéra-Comique. 
Cette tentative et plusieurs autres de même nature, dont 
elle fut suivie, n’aboutirent qu’à de nouvelles ciôtures, 
Un décret de 1806 fonda à la salle Feydeau un théâtre 
exclusif d'opéra comique, dont les artistes prirent le titre 
de Comédiens de l’empereur. Le théâtre de l’Opéra-Comi- 
que n’a plus changé de place jusqu'en 1829. Cette période 
de 1806 à 1829 a été pour lui celle des grands succès, rem- 
portés par d'illustres compositeurs, par des artistes dont le 
nom n’est pas encore oublié; Gulistanet Picaros el Diego, 
de Dalayrac; Joseph, La Journée aux Aventures, Les Ren- 
dez-Vous bourgeois, de Méhul; M. Deschalumeauzx , de 
Gaveaux; Le Billet de Loterie, Joconde, Jeannot et Colin, 
de Nicolo; Ma Tante Aurore, Jean de Paris, Le Petit 
Chaperon, La Féle du Village, La Dame Blanche, Les Deux 
Nuits, de Boïeldieu ; La Neige, La Fiancée, Fra Diavolo, 
d’Auber; Le Muletier, Marie, d'Hérold, y ont tour à tour 
apparu en compagnie d'opéras comiques de Calel, de Batton, 
de Fétis, de Caraffa, d'Onslow, d'Adam, alors à ses débuts, 
et de tant d’autres encore. Ponchard, Chollet, Ferréol, 
M" Rigaud, Boulanger tenaient le sceptre du chant à la fin 
de cette deruière période. 

Dès l’origine, l’Opéra-Comique avait été régi en société, 
sous J'autorilé des gentilshommes de la chambre du roi; 
après des tentatives malheureuses qui furent faites à la fin du 
directoireet sous le consulat par desdirecteurs, à leurs risques 
et périls, ses artistes se réunirent en société en 1506, sous l'an- 
torité des préfets du palais, sous l'empire, et sous celle du pre- 
mier gentilhomme de la chambre, sous la Restauration. En 
1829, les gentilshommes de la chambre arrétèrent la dissolu- 
tion de Ja société , sans seulement la consulter, et ils mirent 
à la charge des acquéreurs de la salle Ventadour, où l'Opéra- 
Comique se réfugia , la salle Feydeau ayant été fermée le 16 
avrilcomme menaçant ruine, une somme de 600,000 fr. ,cons- 
tituant l’arriéré de la société. L'Opéra-Comique s'installa à la 
salle Ventadour, où il eut pour directeurs [& mélodrama- 
turge Guilbert de Pixérécourt, MM. Ducis et Saint-Georges, 
puis M. Laurent, sous qui le théâtre ferma, en août 1831. Un 
an après, une société nouvelle se constituait, sous la gérance 
de M. Paul ; et l’Opéra-Comique prenait possession, au mois 
d'août 1832, de la salle que laissait libre sur la place de la 
Bourse la fermeture du Théâtre des Nouveautés. De 1834 à 
1841, le théâtre fut dirigé par MM. Cerfbeer et Crosnier, an- 
cien directeur de la Porte Saint-Martin; ee dernier con- 
serva seul la direction de 1841 à 1845, époque où il fut 
reinplacé par M. Basset; enfin, après la révolution de 
1848, M. Basset fut remplacé par M. Perrin. Cette période, 
de 1832 à 1856 a été pour l'Opéra-Comique l’époque d’é- 
clatants succès ; Hérold y donna Le Pré aux Clercs, Zampa; 
Adam LeChälet, Le Postillon de Longjumeau, Le Brasseur 
de Preston, Régine; Auber y donna Leslocq, Le Cheval 
de Bronze, L'Ambassadrice, Le Domino noir, Syrène, 
Marco Spada, Haydée ; Halévy y donna L'Éclair, Le Gui- 
tarro, Les Mousquetaires de la Reine, Le Val d'Andorre: 
Fétis Le Mannequin de Bergame ; Ambroise Thomas Le 
Panier Fleuri; Donnizetti La Fille du Régiment ; Meyer- 
Beerlni-même écrivit L'Etoile du Nord pour la salle Favart. 
Il nous faut bien citer ici quelques-uns des artistes en pos- 
session de la faveur du public dans cette période. Ce sont 
Chollet, Moreau-Sainti, Couderc, Masset, Audran, 
Puget; M°% Jenny Colon, Cinti-Damoreau, Rossi Caccia, 
Anna Thillon, Darcier, Hébert-Massy, Miolan, Lavoye; 
ce sont enfin, de nos jours, MM. Couderc, Bataille, Faure, 
Bussine, M®‘* Caroline Duprez, Ugalde, Marie Cabel, Le- 
fèvre, etc. 

C’est à la salle Favart que l'Opéra-Comique s’est installé 
depuis le 16 mai 1840; cette salle ayant été détruite par un 
incendie, alors que les Italiens l’occupaient, à la fin de 1838 
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M. Crosnier s'en rendit adjudicafaire : elle fut reconstruite 
dans des conditions de luxe et de confortable inconnues jus- 
qu’alors et imitées depuis presque partout. 

Napoléon GaLLois, 

OPÉRATION. Ce mot vient du latin opus, qui veut 
dire œuvre. Par opération, les théologiens expriment éga. 
lement les actions de Dieu et celles des hommes. En parlant 
des opérations de Dieu, ils les divisent en miraculeuses et 
en communes et journalières; en parlant des secondes, ils 
distinguent les opérations de l'âme de celles du corps : les 
unes relevées comme fa source d’où elles découlent, les 
autres infimes comme la faiblesse physique du corps. 

Les opérations de la nature sont les actes par lesquels 
elle se conserve en se renouvelant. La nature opère sans 
relâche sur elle-même ; elle se meut sans cesse dans un cercle 
d’actions ordonnées. C’est ce mouvement en eile-même et 
pour elle-même que l’on veut désigner lorsqu'on parle des 
opérations de la nature. 

Les philosophes disent les opérations de l'esprit pour ex- 
primer le travail intérieur qui se fait chez l'homme lorsque 
sa volonté le dirige vers un but. Ainsi, un raisonnement 
juste est une opération dans laquelle, étant donné le pre- 
mier terme d’une proposilion, nous parvenons à la conclusion 
vraie par une déduction logique. Par opération chirurgicale 
ou entend les actes d’un chirurgien agissant activement, ma- 
nuellement ou à l’aide d'instruments sur les parties du corps 
humain menacées de ruine par suite de maladies ou d’acci- 
dents plus ou moins graves, Les principales consistent à 
réunir ce qui est divisé, diviser ce qui est uni contre nature, 
extraire ce qui est étranger, couper, amputer, cautériser, etc. 
(voyez CumunGte) ; éthérisatio n permet aujourd’hui aux 
chirurgiens d'opérer souvent sans douleur, 

Les opérations en chimie sont les manipulations par 
lesquelles on place des corps dans les conditions nécessai- 
res, soit à leur combinaison , soit à leur isolement. Parmi 
les chimistes comme parmi les chirurgiens, on appelle 
l'homme qui opère un opérateur. De nos jours, à leur titre 
de savants, MM. Barruel, Dumas et Velpeau joignent celui 
d'opérateurs habiles. 

Les opérations mathématiques sont les recherches par 
lesquelles les calculateurs marchent à la découverte d’un 
terme ou agissent sur les nombres et les grandeurs, soit 
pour les élever et les agrandir, soit pour les diminuer ou 
pour les combiner. 

Les opérations de l'administration consistent à recevoir 
et à reverser ; les bonnes administrations sont celles qui, 
peu coûteuses, tirent de l’impôt le meilleur parti possible er 
veillant avec le plus de vigilance aux besoins des peuples, 
qu’elles doivent prévenir. 

Les opérations financières et commerciales sont celles 
que l’on exécute dans les finances et le commerce, 
comme les emprunts, les ventes, etc. 

Jomini a fait un traité profond et estimé sur les grandes 
opérations militaires. il s'est servi du mol opération, con- 
sacré en stratégie, pour désigner les mouvements généraux 
des armées, Frédéric, Napoléon, Hoche et Moreau ont par 
l'autorité de leurs exemples établi des lois sur l’art militaire, 
que le temps n’a, jusqu’à notre époque , fait que confirmer, 
Les opérations militaires pourraient se ranger en deux 
catégories, les agressives, les défensives ; les unes et les 
autres demandent de grandes qualités: en général, nous 
sommes plus propres à l'attaque qu’à la défense et à la 
retraite, genre de mouvement dans lequel nous n'avons 
jamais obtenu une gloire bien méritée. 

A. GENEVAY. 
! En tactique, on entend par opérations les mesures qu’une 
armée prend en guerre pour atteindre un but général, qui 
est la base de la campagne entreprise. Elle comprend d’abord 
les marches et les positions de l’armée, puis les siéges 
qu’elle entreprend et les batailles qu’elle livre. Le plan d'o- 
pérations, c’est-à-dire l’ordre général des entreprises, doit, 
il est vrai, précider l’ouverture de Ja campagne; cependant, 


il ne détermine ce qui doit arriver qu'en traits généraux, 
attendu qu'on ne saurait prévoir les circonstances qui affec- 
teront les détails, La fixation d’un plan d'opérations qui 
entre trop dans, les détails peut avoir de grands incopyé- 
nients; elle ôte au général en chef sa liberté d'action, et 
ne lui permet pas quelquefois de prendre les mesures que 
les ciroonstances lui semblent rendre nécessaires. Aussi à 
toutes les époques les généraux qui ont commandé des 
armées avec le plus de succès ont-ils été eeux qui exerçaient 
en même termps la puissance souveraine ef se trouvaient dès 
lors indépendants de fout contrôle. Le point qu'une opération 
doit atteindre s'appelle objectif où point décisif : ce peut être 
une place forte, une ville, une armée, un magasin. On appelle 
lignes d'apérations les lignes que suit l’armée pour se por- 
ter de sa base vers son objectif ou point décisif qu’elle cher- 
che à atteindre. Ces lignes sont simples ou mulliples ; et 
parmi ces dernières on doit distinguer les lignes centrales, 
extérieures, convergentes et divergentes. Peur que les 
opérations paraissent exécutables, il faut qu’elles s'appuient 
sur uné base d'opérations, terme sous lequel on comprend 
le territoire avec lequel l’armée doit rester en communica- 
tion pour en tirer ses ressources et ses renforts, s’y réfu- 
gier en cas de revers, en partir si on prend l'offensive, et 
s’y appuyer si où garde la défensive. 

OPERCULE (du latin operculum, couvercle). Ce mot 
a différents emplois dans les sciences naturelles. En 7z00- 
logie , on désigne ainsi quelquefois le tragus de l'oreille, 
lorsqu'il est assez long pour couvrir presque entièrement la 
cavité auriculaire. En ichthyologie, on donne le nor d’o- 
pereule à un appareil composé de quatre pièces asseuses , 
qui couvre et protège les branchies des poissons. Dane 
la conchyliclogie, on se sert du même terme pour désigner 
une pièce de forme assez variable, de consistance cornée 
ou calcaire, et qui a pour fonction de rendre plus complet 
encore l'appareil protecteur de certaines espèces de mollus- 
ques. On ne trouve l’opercule que chez les univalves, et 
seulement dans la classe des gastéropodes ; cetle partie s’in- 
sère à la face supérieure de l’extrémité du pied , et lorsque 
l'animal rentre dans sa coquille, l’opercule s'applique sur 
l'ouverture de celle-ci et la ferme plus ou moins complé- 
tement. Quelques auteurs, et parmi eux Adanson, onf re- 
gardé l’opercule comme représentant, chez les univalves qui 
en sont munis, la seconde valve des coquilles bivalves; plu- 
sieurs auteurs modernes ont adopté cette opinion, qui a été 
vivement combattue par Blainville. 

Dans la botanique, le nom d’opercule a été donné à di- 
verses parties des végétaux qui simulent une sorte de cou- 
vercle. Ainsi, dans les mousses, l’opercule est un petit cou- 
vercle conique, caduc , terminé en pointe ou réduit à l’état 
d’un petit mamelon qui surmonte l'urne ou enveloppe ex- 
terne de la capsule ou sporange, et qui se détache au mo- 
ment de la dissémination des graines. Les graines de certains 
fruits, des asperges, par exemple, sont pourvues au sommet 
d’un renflement en forme de calotte, situé à quelque distance 
du bile, correspondant à la radicule, et qui, au moment 
de la germination, ouvre une issue par laquelle l'embryon 
s'élève: ce renflement a aussi reçu le nom d’opercule. Dans 
d’autres plantes, dont les fruits portent le nom de pixides, 
la valve supéricure du péricarpe est un véritable opercule. 
Dans quelques melastoma, le périanthe ne s'ouvre que par 
le mécanisme singulier d'un organe semblable. Enfin, on 
peut citer comme un exemple frappant d'opercule l'organe 
qui ferme les feuilles extraordinaires des népenthès et 
des sarracenia, lequel est un véritable couvercle s’ouvrant 
ou se fermant selon l'état hygrométrique de l'atmosphère, 

L. Louve. 

OPERETTE. L'abus du récitatif a donné naissance 
aux operette, espèce d’imilation des comédies françaises mé- 
lées de chansons et de romances, ayant cependant en outre 
des dialogues notés, duos, trios, etc. Lorsque les Allemands 
mirent en scène des operelte, ils les traitèrent comme! des 
comédies à couplets, et cherchérent à amener ceux-ci à J’aide 
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de transitions ou dé détours, comme par exemple une invi- 


tatin düressée à l'un des pérsonnages de chanter quelque 


Wrcéau. Ce premier pas donna bientôt lieu à un plus grand 
développement des drames à couplets. Longtemps du do- 
maine exclusif de la Germanie, les operette, plus bumbles 
dans leurs prétentions que les plus légers opéras comiques, 
ont pris naguère et pris victorieusement droit de cité à Paris, 
dépbis l'ouverture dé plusieurs petits théâtres nouveaux, les 
Folies nouvelles, les Bouftes parisiens, dont le privilége 
permét à cés productions musicales de s’y produire avec 
aÿantage. 

‘OPHICLÉIDE, instrument en cuivre, dont le nom 


signilie serpent à clefs. L'ophicléide est originaire d’Alle- - 


mägnée ; c'est un reste de l'instrument appelé anciennement 
bôrmbarde, que l'on aura cherché à combiner avéc le ser - 
pent. L'on ne connaît guère l'ophicléide en France que 
dépuis 1815, et dès 1820 cet instrument était introduit 
dans la musique militaire, où il a remplacé le serpent. 
La longueur totale d'un ophicléide, non compris l’embou- 
churé, est de 3 mètres 48 centimètres; le corps de l’ins- 
trument a 2 mètres 14 centimètres; le {tube qui reçoit et 
modifie le son a 11 millimètres à son embouchure, et 
2 décimètres quand il arrive au pavillon. L'ophicléide est 
garni de clefs, dont la première se ferme à volonté an moyen 
d’une bascule ; les autres sont bouchées. On divise les ophi- 
cléides en ophicléide ténor, ophicléide allo, et ophicléide 
basse. Dans ce dernier instrument, les clefs sont rempla- 
cées par trois pistons, qui en rendent le maniement plus 
aisé. Il donne. des tons graves du plus bel effet, et est em- 
ployé dans bien des églises pour remplacer le serpent. 

OPHIDIENS (de ôzx, serpent, et ïôos, forme). Cette 
dénomination, qui répond à peu près à celle, plus vulgaire, 
de serpents, a été appliquée par G. Cuvier à son troi- 
sième ordre de la classe des reptiles. L'auteur du Règne 
animal a divisé en trois familles son ordre des ophidiens : 
la famille des anguis, celle des.serpents proprement dits, 
et celle des serpents nus. Mais de ces trois familles la pre- 
mière (qui ne renfermait que deux. genres, les ophisaures 
et les orvets) est aujourd’hui réunie à l’ordre des sauriens, 
et la troisième, plus restreinte encore, puisqu'elle ne con- 
tenait que le seul genre cécilie, est aujourd’hui défini- 
tivement classée dans l’ordre des batraciens : de telle 
sorte que la deuxième famille de Cuvier constitue main- 
tenant à elle seule tout l’ordre des ophidiens. Quant à la 
sous-division de cet ordre en familles, tribus et genres, 
tout nous paraît encore à faire, car de toutes Jes sections 
de Ja zoologie l'ophiologie est peut-être la moins bien 
connue : disons seulement que les boas,lescouleuvres, 
les vipères,les crotaleset les hy dres paraissent être 
les types principaux auxquels doivent se rapporter la plu- 
part des espèces jusque ici connues. 

Le squelette des serpents est extrêmement simple : il se 
compose exclusivement d’un cräne et d’une colonne ver- 
tébraie, formée par l’empilation d’un nombre très-considé- 
rable de vertèbres, toutes semblables. Le crâne est:en géné- 
ral très-potit ; mais les os de la face sont mobiles, et sur 
les os du crâne etentre eux : ils sont aussi plutôt liés l’un à 
l'aufre par des ligaments élastiques qu’ils ne sont véritable- 
ment articulés; cette disposition permet aux serpents de 
donner à leur gueule une distension énorme. Cetle gueule 
est essentiellement un organe de préhension, également 
impropre à la division et à la mastication des chairs : aussi 
la morsure des ophidiens les plus puissants, les pythons de 
l'Asie et les boas de l'Amérique, est-elle en elle-même 
peu redoutable. Cependant l’armature de la gueule des ser- 
pents présente souvent une apparence très-formidable, sur- 
tout chez les espèces qui sont dépourvues de crochets à 
venin, l’innocuité de la morsure tenant surtout à la fai- 
blesse des appareils osseux et musculaires. Ainsi, le mo- 
narque redouté des marais pestilentiels des iles orientales, 
le grand python, porte à sa mächoiré inférieure une rangée 
de trente-six dents coniques, longues, recourbées et diri- 
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gées en arrière et à sa mâchoire supérieure, on compte 
jusqu’à cent quatre dents semblables, distribuées sur les 08 
maxillaires , palatins et ptérygoides; et cependant avec cet 
appareil en apparence si meurtrier le grand python he vien- 
drait pas à bout d’un chien de moyenne taillé si ce n’é- 
tait par la puissance surnaturelle de ses muscles dorsaux, 

La colonne vertébrale des serpents compte quelquefois 
jusqu’à plus de quatre cents vertèbres, qui s’articulent entre 
elles d'une manière toute spécialé : chaque vertébre porte 
à sa face postérieure une véritable tête articulaire hémisphé- 
rique, qui est reçue dans une cavité creusée à la fâce anté- 
rieure de la vertèbre suivante : cette articulation en genou, 
fortifiée qu'elle est par dè nombreux faisceaux de fibres 
ligamenteuses, donne ‘à l'axe vertébral tout entier une 
grande flexibilité jointe à une solidité extrême; et l’admi- 
rable disposition des muscles dorsaux et intercostaux en 
fait l’un des plus surprenants chefs-d’œuvre qui soient 
sortis des mains toute-puissantes de Dieu. A la colonne 
vertébrale s’attachent à titre d’annexes untrès-grand nombre 
de côtes toutes mobiles et recourbées en cercles: ces côtes 
né se réunissent jamais, ni entre elles, ni au sternum, qui 
manque toujours chez les véritables ophidiens. 

La peau des serpents est formée par un derme extrême- 
ment serré, et par une surpeau ou épiderme corné. Cet 
épiderme est en général distribué sur la surface du corps 
en petits tubercules de formes variables : sous le ventre 
seulement, il forme des lames écaiïlleuses, larges et entui- 
lées, qui se redressent à volonté et qui aident puissamment 
la reptation. La surpeau se renouvelle plusieurs fois dans 
le cours de l’année : après chaque exfoliation de l’épiderme, 
les couleurs du Serpent apparaissent plus vives et plus 
brillantes. Chez les serpents du genre crotale le nombre 
des mues est inscrit dans le nombre des anneaux cornés 
qui terminent Ja queue et qui constituent ce qu’on appelle 
leur sonnette. 

Les serpents rampent, glissent, grimpent , s’élancent à 
l’aide des innombrables inflexions qu’ils savent imprimer à 
leur corps allongé et flexible : quelques espèces, telles que 
les boas, dont le ventre est plus étroit que le dos, rampent 
avec difficulté sur un sol uni; mais celles-là parviennent 
avec une rapidité extrême jusqu'aux cimes les plus élevées 
des arbres, jusqu’aux extrémités même des branches, en 
les enroulant d’une espèce de spire concave. La plupart 
nagent et plongent; quelques espèces sont complétement 
aquatiques ; parmi celles-ci, les unes, comme la couleuvre à 
coliier, nagent à la surface des eaux avec un corps gonflé 
d'air et difficilement submersible, et se meuvent à l’aide 
dés ondulations qu’elles impriment à leur corps ; d’autres, 
comme les pélamides et les hydrophides, se dirigent à tra- 
vers les eaux aumoyen d’une queue mince et aplatie, qu’elles 
font mouvoir de droite à gauche comme une rame. 

Les serpents les plus redoutables, soit par leur puissance 
musculaire, soit par l'énergie de leur venin, se trouvent 
dans les pays chauds et humides : les terres arides et 
brülées du soleil en sont exemptes, ainsi que les climats 
froids. Tous les serpents sont carnassiers ; les plus puissants, 
comme les typhons et les boas, s’attaquent aux chèvres, 
aux chiens, aux couguars et mêmé aux bœufs : les plus 
faibles se contentent de faire la guerre aux oiseaux, aux 
lézards, aux mollusques, aux insectes, aux batraciens, etc. 
Les boas, et en général les espèces qui se distinguent par 
leur force musculaire, sont très-agiles lorsqu'ils ont faim; 
ils rampent et grimpent avec une effrayante rapidité; les 
crotales, les vipères, et en général les espèces venimeuses, 
sont moins alertes; elles demeurent volontiers cachées jus- 
qu'au moment où elles doivent déployer toute leur éner- 
gie musculaire dans un seul bond. Il paraît constant que 
les crotales inspirent à quelques animaux une terreur telle 
qu'ils perdent et la volonté et [a faculté de se soustraire à 
la mort ; mais cette terreur n’est pas universelle : quelques 
animaux, et entre autres le cochon, recherchent pour les 


} manger les serpents à sonnette ; el les oiseaux moqueurs 
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d'Amérique, tout chétifs qu'ils sont, savent très-bien mettre 
à la raison l'horrible crotale lui-même lorsqu'ils le trouvent 
rôdant autour de leur nid pour se faire un déjeûner de 
leurs œufs. 

Le poison des vipères, des crolales et de tous les ser- 
pents venimeux est sécrélé par une petite glande dont le 
canal excréteur aboutit à la base d'une dent canaliculée. 
Ce poison a à peu près la consistance et l'aspect d’une 50- 
lution de gomme. Les propriétés n’en sont pas détruites 
par la dessiccation ; maïs il est à remarquer que ce poison, 
si promptement, si terriblement fatal quand il est intro- 
duit directement dans le sang, est parfaitement inerte lôrs- 


qu'il est absorbé par la muqueuse intestinale ou par la | 


peau. La ligature du membre blessé, l'application des ven- 
touses sur la plaie, la succion et la cautérisation par le 
fer rouge, par l’ammoniaque, par la potasse caustique, 


sontencore aujourd'hui les moyens les plus efficaces que la | 


médecine puisse opposer aux terribles conséquences de la 
morsure des serpents venimeux. 

Pline rapporte qu'il existait dans son temps, près de 
l’'Hellespont , une tribu ou race d'hommes, les Ophiogènes, 
qui avaient reçu de leurs ancêtres la puissance de com- 
mander aux serpents, et qu'il en était de même des Psylles 
d'Afrique. Élien et plusieurs autres naturalistes nous ont 
conservé aussi une multitude de traditions semblables, 
dans lesquelles, comme dans toutes les traditions, le faux 
est tellement mêlé au vrai que le tout devient éminem- 
ment invraisemblable. Ce qui est certain, c’est que les 
snake-men (hommes à serpents) de l’'Hindoustan édugnent 
le serpent à lunette, et le font danser aux sons de la flûte : 
ce qui est certain encore, c’est que les bateleurs du Caire 
se rendent parfaitement maîtres du terrible Aajè (l'aspic 
des anciens). Le grand tour consiste à transformer l’hajè 


en béton, et à lui faire faire le mort. Pour ce faire, ces | 


bateleurs lui entr'ouvrent la gueule, y crachent, puis la 
ferment en comprimant fortement la tête ; et aussitôt l’hajè 
fombe dans un véritable état de catalepsie, dans lequel 
il prend et conserve toutes les formes qu’on veut bien lui 
donner. Le public attribue ce curieux phénomène à Ja sa- 
live enchantée du bateleur : c’est à la compression du cer- 
veau qu'il faut bien plutôt l’attribuer. 
BELFIELD-LEFÈVRE. 

OPHIUCUS (du grec ôgus, serpent, et Eye, tenir), 
constellation boréale nommée aussi le Serpentaire. 

OPHIOMANCIE (du grec ôypx, serpent, pavreiæ, 
divination }, divination qui consistait à tirer des présages 
bons ou mauvais des divers mouvements qu’on voyait faire 
aux serpents. Elle était fort en usage dans toute l'antiquité, 
qui avait le serpent en grande vénération. « Le serpent, dit 
Pluche, symbole de vie et de santé, si ordinaire dans les figures 
sacrées, faisant si souvent partie de la coiffure d’Isis, toujours 
attaché au bâton de Mercure et d’Esculape, inséparable du 
coffre qui contenait les mystères, et éternellement rame- 
né dans le cérémonial, passa pour un des grands moyens 
de connaitre la volonté des dieux. On avait tant de foi 
aux serpents et à leurs prophéties qu'on en nourrissait ex- 
près pour cet emploi; et en les rendant familiers, on était 


à portée des praplètes et des prédictions. » Les Marses, | 


peuple d'Italie, et les Psyles, peuple d'Afrique, passaient 
pour posséder le secret d'endormir et de manier les serpents 
les plus dangereux. Les Psyles avaient coutume d’exposer 
aux cérastes leurs enfants nouveau-nés pour connaître s'ils 
étaient légitimes ou adultérins. L'innocence de la femme 
était prouvée si l'animal ne touchait point à l’enfant. 
OPHIR, contrée dont il est souvent mention dans l’An- 
cien Testament, et de laquelle Salomon tirait, entre autres 
produits, del'or, des pierres précieuses, du bois de sandal,ete., 
qu’on chargeait sur des navires armés à cet effet dans les 
ports des Édomites , et qui mettaient {rois ans à faire le 
voyage. L'or d’'Ophir passait chez les Hébreux pour le meil- 
leur etle plus pur. On a émis diverses opinions au sujet de 
la situation géographique de ce pays, Fandis que les uns 
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veulent le voir à Sofala, sur la côte orientale de l'Afrique, 
d’autres vont le chercher en Arabie et même dans l'Inde. 


. C’est peut-être la dernière de ces suppositions qui offre la 


plus de vraisemblance, encore bien qu’elle soit sujette à 
beaucoup d'objections, 

OPHITE (de ôgirns, semblable à un serpent). M. Cor- 
dier donne ce nom à une roche appartenant aux terrains 
pyrogènes de la période phylladienne, et composée d’une 
pâte aphanitique au milieu de laquelle sont des cristaux 
de feldspath et de pyroxène et souvent aussi des amandes 
siliceuses, calcédonieuses et calcaires. D'autres géologues. 
ont appliqué le nom d’ophite à diverses autres roches por- 
phyroïdes verdâtres, 

Un genre de reptiles, établi aux dépens des couleuvres, 
et un genre de coléoptères pentamères, de la famille des 
brachélytres, portent aussi le nom d’ophite. 

OPHITES ou OPHIENS (du grec ôyt, serpent). Nom 
d’une secte appartenant au gnosticisme, qui surgit au 
deuxième siècle et disparut au sixième. Suivant les idées 
qu’avaient ces sectaires sur la généalogie des esprits, et 
qui sous beaucoup de rapports ressemblaient à celles de Va- 
lentin, la conscience divine, l'Ennoia, élait représentée par 
deux éons, qu'on appelaitle premier et le second homme. 
De l'union de ces deux éons provenait l'esprit ou la mère 
de la vie, qui formait avec eux deux la triade ophitique. 
L'éon Aschamoth ou Sophia avait causé le débordement de 
la force divine dans le chaos, et ne pouvait point la rame- 
ner, à cause de l’action contraire de faldabaoth, créateur 
dégénéré et dieu des Juifs, ainsi que de celle d'Ophiomor- 
phos, qui représentait le paganisme. Cependant, le mauvais 
esprit ne servait au but de Sophia qu’en ce que, sous la 
forme d'un serpent, il induisait les hommes à transgresser 
la loi arbitraire de Ialdabaoth. Entin, apparut l’éon Christ, 
qui ne provient point de la matière, et qui s’unit à l’homme- 
Jésus pour délivrer le genre humain du judaïsme et du 
paganisme. Au reste, je culte du serpent était bien plus 
ancien que cette secte; plusieurs peuples de l’antiquité ado- 
raient le serpent comme le principe du mal, et les Phéni- 
ciens comme Je principe du bien. 

OPHTHALMIE (du grec d70x)u65, œil). Sous ce nom, 
un peu vague il est vrai, on a compris un grand nombre 
d'affections diverses quant à leur siége, mais assez iden- 
tiques dans Îles résultals qu’elles provoquent. Pour nous, 
le mot oplthalmie signifie une action anormale des vais- 
scaux sançuins, provoquée par une cause quelconque, et 
tendant par un effort particulier à entraîner des changements 
organiques. Le siége de l’ophthalmie, comme celui de toute 
inflammation, est dans Jes vaisseaux sanguins, surtout dans 
les capillaires. Les anciens médecins, Érasistrale et Alexan- 
drinus entre autres, regardaient l’inflammation comme une 
fièvre locale. Quoique le siége de l’ophthalmie soit dans les 
vaisseaux de l'œil, il s’en faut de beaucoup que le système 
nerveux y reste étranger. Au contraire, affecté secondai- 
rement, l'appareil nerveux, à cause de la grande connexion 
qui existe entre lun et l’autre de ces deux systèmes, mani- 
fesle une série de symptômes remarquables. L’ophthalmie 
est donc une exaltation de l'action du système sanguin, 
avec réaction uecrveuse : cette exaltation subit diverses 
périodes différentes, ce qui fait diviser les ophthalmies en 
aiguë et en chronique (sfhénique et hypersthénique de 
Rasori). La première période est celle de l’exacerbation, 
la deuxième celle de la débilité. Toute ophthalmie se pré- 
sente avec un ensemble de symptômes, résultats de l’exa- 
tation vasculaire sanguine, et qui sont la rougeur, le gon- 
flement, la chaleur, l’altération des sécrétions et des excré- 
tions. La rougeur n’est pas toujours uniforme dans les 
ophthaimies sous le rapport de son intensité et de son éten- 
due. Elle varie d’un rose pâle à un rouge vineux ; tantôt 
elle est circonscrite, tantôt diffuse. Dans des ophthalmies, 
la rougeur occupe les vaisseaux réticulaires ; dans d’autres 
cas elle est répandue dans tout le système vasculaire. Cette 
agglomération produit un gonflement qui peut aussi offrir 
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des degrés différents. Son plus haut point est le chemosis ; 
il peut être lui-même général ou partiel. 

La chaleur, résultat immédiat de l'aflux du sang vers 
l'œil et ses annexes, est variable; parfois elle est légère, 
dans d’autres circonstances elle est brôlante. Les larmes 
sont plus abondantes ; elles coulent involontairement, et 
la continuité de leur sécrétion altérant leur composition, 
elles finissent par devenir irritantes, âcres, corrodantes. 
Cet état de choses réagissant alors sur le système nerveux, 
le malade est en proie à des douleurs plus ou moins intenses, 
continues ou intermittentes : la vue se trouble, la sensibi- 
lité s’exalte au point que l'œil est fatigué, même par une 
lumière modérée. Pour s’y soustraire, l’œil se meut en dif- 
férents sens; les paupières clignotent, et des mouvements 


convulsifs et involontaires ne contribuent pas peu à aggra- | 


ver l'irritabilité de l'organe. Tout ce que nous venons de 
dire se rattache à l’ophthalmie externe. Aussitôt que la 
maladie s'aggrave, elle envahit l'intérieur du globe ocu- 
Jaire; alors les symptômes morbides augmentent, la vue 
est presque abulie, les douleurs deviennent lancinantes, 
profondes ; elles se transmettent à la face, aux tempes, à la 
mâchoire; le malade est en proie à une fièvre ardente, à 
l'insomnie et à la soif. On ne peut assigner à la période 
inflammatoire une époque fixe; elle varie suivant l'inten- 
sité de la maladie, le tempérament du malade, et la prédis- 
position aux affections inflammatoires. 

Lorsque la maladie est arrivée à son maximum d'in- 
tensité, elle peut rester stationnaire pendant plusieurs jours , 
mème des semaines, même des mois. Sans aucun traitement, 
ce qui est rare, elle peut se résoudre d'elle-même, ou dégé- 
nérer en éfat chronique, c'est-à dire que la rougeur dimi- 
nue, Ja douleur s’amoindrit, les larmes se tarissent ; mais il 
reste dans l'œil un état fluxionnaire qui persiste, qui est 
peu douloureux, mais qui , sous l'empire des causes les plus 
légères, peut provoquer une recrudescence inflammatoire. 
La vue se rétablit, mais il reste de l’embarras, du trouble, 
de la gène même dans l'exercice des fonctions visuelles. Cet 
état peut durer fort longtemps, et sa persistance entraîne 
presque toujours des altérations dans les tissus ou les hu- 
weurs de l'organe. 

Les causes qui produisent les ophthalmies sont celles qui 
irritent ou augmentent l’activité du système vasculaire. 
Il faut placer en première ligne les veilles prolongées, la 
contention d'esprit, l'habitation dans des lieux humides 
et malsains, les professions insalubres, l'insolation, les 
voyages dans les pays où le vent transporte des particules 
sablonneuses, animales ou végétales en putréfaction ; les 
excès de table et les travaux à une vive lumière directe 
ou réfractée; enfin, la répercussion ou la suppression d’é- 
ruptions, d’hémorrhagies, de flux, ou d’autres maladies ha- 
bituelles ou anciennes; les affections produites par des vi- 
rus, et qui constituent des ophthalmies dites spécifiques. 

La première indication à remplir consiste à éloigner la 
cause efficiente, à combattre la prédisposante, puis le mal 
en lui-même. 1l est bien reconnu aujourd'hui que la plu- 
part des maladies chroniques des yeux et les altérations 
organiques qui deviennent un obstacle à la vision ne sont 
que le résultat des ophthalmies négligées, mal traitées ou in- 
suffisamment combattues. L’ophthalmie à son début, de 
même que toute maladie inflammatoire, doit être combattue 
par un traitement antiphlogistique. Dans fes cas légers, la 
diète sévère, les boissons adoucissantes, les affusions d’eau 
froide, une diminution du jour de l'appartement , un air 
modérément frais, les purgatifs légers, les bains de pieds , 
suffisent pour combattre le mal. A un degré plus élevé, 
les symptômes sont plus tenaces; alors la saignée générale 
du bras, des pieds, les sangsues au siége, derrière les 
oreilles, sont indispensables pour enrayer l'aflection. On 
ne saurait trop recommander de ne jamais mettre les sang- 
sues autour des yeux, des paupières : elles amènent une 
fluxion locale, qui dégénère souvent en érysipèle ou en 
œdème, Quand les intestins ne sont pas malades, l'on peut 


743 


purger fortement. Les lotions froides doivent être rempla- 
cées par les lotions tièdes anodines, l'infusion légère de sa- 
fran gâtinais, de fleurs de coquelicot. Quand la maladie a 
fléchi, ces lotions doivent devenir fégérement toniques ;. 
une cuillerée à café d'infusion de café noir dans un verre 
d’eau, une infusion légère de thé noir, de tilleul, suffisent 
pour ramener les tissus à leur état primitif. Quant aux ca- 
taplasmes de farine de lin, de pain mollet, de pomme de 
reinette, de fromage blane, il faut les bannir à tout jamais : 
c'est une pratique de bonne femme; elle a perdu plus d’un. 
œil. Si les infusions dont nous avons parlé ne sont pas as- 
sez astringentes, il faut les remplacer par l’eau distillée de 
roses, aiguisée avec quelques gouttes de solution de Gou- 
lard, de vin d'opium, ou de teinture thébaïque. 

L'usage des collyresest aussi une pratique banale, qui 
a produit bien des malheurs. Il est fort peu de familles 
notables, de communautés religieuses, d’épicier en renom, 
de curé influent, qui n'aient pas à leur disposition un col- 
lyre précieux, panacée oculaire universelle, qu’ils appliquent 
à tort et à travers , et qui pour deux fois qu’elle guérit oc- 
casionne cent fois l'augmentation du mal et son opinià- 
treté. Nous ne terminerons point cet article sans parler 
aussi de l'usage intempestif des vésicatoires : ce moyen, 
un des plus héroiques de la médecine oculaire, est tout à 
fait contraire au début de la maladie; il l’augmente presque 


| toujours. Ce n’est que lorsque l'état inflammatoire est dis- 


sipé que le vésicatoire est convenable, Dans les ophthal- 
mies chroniques, il fait merveille, en s’associant aux re- 
mèdes locaux et généraux, aux pommades toniques et 
astringentes. 

Ceux qui travaillent beaucoup doivent prendre des pré- 
cautions pour éviter les aphthalmies : ils y arriveront en 
n'oubliant pas les précautions suivantes : 1° employer un 
jour naturel ou artificiel toujours modéré ; 2° desserrer leur 
cravate quand ils écrivent , et avoir une table toujours éle- 
vée; 3° ne pas employer des lunettes à foyer pour faciliter 
le travail; 4° ne pas trop chauffer la pièce dans laquelle on 
travaille, y renouveler souvent l'air s'il y a beaucoup de 
monde ;‘5° baigner souvent les yeux à l’eau froide par as- 
persion ; 6° enfin, combattre par des moyens convenables 
la constipation habituelle aux hommes de lettres et de bu- 
reau. D" CarRoN Du ViILLARDS. 

OPHTHALMIE D'ÉGYPTE. On a donné ce nom à 
une espèce d’inflammation de la conjonctive de l'œil 
d’une nature toute particulière, contagieuse , détruisant sou- 
vent rapidement l’œil et jointe à une abondante suppuration, 
qu'on observa pour la première fois en 1798 parmi les trou- 
pes francaises peu de temps après leur débarquement en 
Égypte, puis en 1801 parmi les troupes anglaises. On a cru 
à tort qu’elle avait été introduite d'Égypte en Europe, où 
elle régna en Italie de 1805 à 1813, et où elle ravagea en 1813 
la plupart des armées. L'armée prussienne notamment eut 
beaucoup à en souffrir de 1813 à 1815 , tandis que l’armée au- 
trichienne en fut longtemps épargnée. En 1833 et 1834 elle 
sévit avec beaucoup d'intensité parmi les troupes belges . 
où beaucoup de soldats perdirent la vue ou tout au moins 
un œil. 11 est possible que cette maladie eut pour cause pre- 
mière des fatigues, des privations et des irrégularités 
dans le genre de vie des soldats; aussi ordinairement les 
officiers supérieurs en étaient ils épargnés, tandis que des 
jeunes gens vigoureux et bien portants en étaient attaqués. 
Consultez Græle, Ophthalmie épidémique et contagieuse 
d'Egypte (Berlin , 1823) ; Eble, Sur l'ophthalmie régnant 
dans l'armée belge ( Vienne , 1836) ; Gobée , L'ophthalmie 
contagieuse d'Égypte ( Leipzig, 1841). 

OPHTHALMOLOGIE (du grec égfaués, œil, et 
A6y04 discours), science qui traite de l'œil en état de 
santé et de maladie. Dans l’ophthalmologie sont comprises 
l’anatomie et la physiologie de l'œil, la séméiologie nosolo- 
gique de ces maladies, leur thérapeutique médico-chirur- 
gicale et l'hygiène. L'ophthalmologie n’a pris place au rang 
des sciences que dès l'instant que des hommes savants et 


750 


honorables l'ont arrachée aux mains des ignorants et des 
empiriques. C’est grâce aux travaux de Barth , Prockaska, 
Schmith, Beer, Himly, Scarpa , Souuders-Langenbecli , de 
Waltem, Wardrop , Sichel, que les maladies des yeux ont 
été mieux connues et surtout mieux traitées. 

£ D° Casrox DC ViLLARDS, 

OPIACEÉS, médicaments dans la composition desquels 
il entre de l'opium. 

OPIAT, médicament interne quelquefois oflicinal, le 
plus souvent magistral, de consistance molle, dont le nom 
dérive du grec ôrmov, opium, parce qu'autrefois on appelait 
ainsi les compositions qui contenaient de l’opium, Cesélec- 
tuairés sont formés de poudres souvent aromatiques 
chaudes, d'extraits, de sels incorporés avec du miel et des si- 
rops. On les administre ou dans une liqueur appropriée, ou 
en bols, au par fragments dosés, enveloppés dans du pain à 
chantèr. L'opiat de Salomon est un composé de drogues aro- 
miatiques, de cordiaux, de stomachiques , d’emménagogues, 
de vermifuges, etc. 

OPIMES (Dépouilles). Voyez DÉPOUILLES. 

OPINIATRETÉ, fermeté, constance, obsti- 
nation, attachement exclusif à son opinion, à sa volonté. 
L'opiniätreté est plus réfléchie que lentètement et f'obs- 
tisation : les hommes de principes défendent leur opinion 
avec l’opinitreté que donne la conviction ; les hommes sans 
conviction défendent quelquefois opiniätrément leur convic- 
tion du moment, mais ils n’y sont pas longtemps fidèles. 
On dit d’un combat dans lequel l’attaque et la résistance 
sont également vives, un combat opiniâtre. 

OPINION (du latin opinari , être d'avis). Tout le 
monde sait à peu près ce que c’est que l'opinion individuelle, 
quoique une infinité de bons humains ne sachent au fond 
quelle est la leur sur beaucoup d'hommes et beaucoap de 
choses. Maïs il est plus difficile de définir, d’analyser, de 
connaitre, d'apprécier ce qu’on appelle opinion publique. 
D'après mes dactes confrères de l’Académie, dont je res- 
pecte fort les décisions, celte opinion publique est ce que 
le public pense sur quelque chose où sur quelqu'un. Mais 
je demanderai ce que c’est que le public, si le publicpense par 
lui-mème, s’il n’est pas comme les dieux de tous les temps et 
de tousles pays, que leurs prétres font parler au gré deleurin- 
térêt ou de leur caprice ; et si les organes du dieu Public sont 
plus sincères, plus loyaux que les prêtres de l'Égypte ou ceux 
du grand lama... Ces questions nous meneraient trop loin, 
je reviens à l'opinion. Les anciens païens en avaient fait une 
divinité qui présidait à tous les sentiments des hommes. Ils 
la représentaient sous la figure d’une jeune femme dont la 
démarche et la contenance étaient mal assurées, mais dont 
l'air et lé regard étaient très-hardis. Je ne sais où le Dic- 
tionnaire des Cultes religieux a pris cette image. On ne 
trouve aucun vestige de temple , aucun fragment de statue, 
que les archéologues puissent attribuer à cette divinité; 
maïs on ne saurait mieux Ja peindre , et je ne connais pas 
d'autre moyen de donner un corps à cet être de raison. Dans 


l'air et du regard jusqu’à l’effronterie. On rencontre sur 
tous les boulevards, à la lueur des réverbères, des types 
de Y'opinion telle que mon siècle l'a faite. J'y ajouterais 
autant d'yeux et d'oreilles qu’à la Renommée et une centaine 
de bonneslangnes, 

L'opinion qui parle n'est en effet que la Renommée; 
et avant qu'on eût tant parlé d’elle, on disait en France, 
d’une chose publiquement avouée, ou d’une célébrité quel- 
conque : C’est La commune renommée. Mais si l'antiquité 
n'a pas élevé de templé à l'opinion, les modernes lui ont 
élevé un trône. C'est un auteur italien qui s’en est avisé le 
premier, dans on livre intitulé : Dellu Opinione, regina del 
mundo. Je ne connais pas ce livre; Pascal, qui le cite, ne 
le connaît pas plus que moï; et il y a cent hommesillustres 
dans la littérature du jour qui en savent encore moins que 
nous, Le moraliste français traite fort mal cette majesté. Il 
l'appelle maïtresse d'erreur, etla trouve d'autant plus fourbe 
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OPATHALMOLOGIE — OPINION .: 
qu'elle ne l'est pas toujours; car , dit-il, elle serait règle in-: 


faillible de Ja vérité si elle l'était infaillible du mensonge, 
mais elle marque le vraï et le faux du même caractère. 11 
ajoute que cette puissance superbe est l'ennemie dela raison, 
qu’elle se plait à la contrôler , à ja dominer. Plutarque avait 
dit avant lui que l'opinion était plus forte que la raison 
mème; ce qui prouve, en passant, que nos pères étaient 
aussi crédules et aussi faibles quenous, Mais personne n’a 
plus mal parlé de l'opinion que le philosophe de Genève.’ 
C'est tout bonnement, selon lui, un monstre qui dévoré 
le genre humain, Qu’'aurait-il dit s’il l'avait vue faise sous 
notre république ! Napoléon , qui fut pendant dix ansson fa- 
vori, la tronvait seulement capricieuse et bizarre. 

Elle n’en est pas moins la reine du monde, puisque tont 


le monde avoue qu’elle impose même à la raison de l'harame ;* 


et que cet homme se dit le roi de l’univers, par cela seul 


| qu'il se croit un animal essentiellement et exclusivement 


raisonnable. « C’est elle, dit Pascal, qui dispense la répu- 
tation, le respect, la vénération aux personnes, aux onvra- 
ges, aux grands. Elle dispose de fout ; elle fait la beauté, la 


| justice, le bonheur, qui est le tout du monde, » Valtaire 


met toutes choses dans sa dépendance; et il est en général 
plus facile de reconnaitre sa tyrannie que d'expliquer com- 
ment se forme l'opinion régnante , et par quels degrés elle 
arrive à cette domination universelle, Une maxime politique, 
une grande nécessité sociale, on philosophe, un malheur 
public, un accident, un mensonge, un rien, donnent nais- 
sance à cette reine fantasque. Elle croit dans l'ombre , s’in- 
sinue lentement dans les esprits, gagne de proche en proche 
les familles, les associations, les sectes, les générations, d’a- 
bord à l’insu de l’opinion qu’elle va détrôner, souvent même 
à sa face et en dépit d'elle, sous le coup même de ses per- 
sécutions. Heureux le genre humain quand elle n’engendre 
ni préjugés ni superstitions! Maïs ce bonheur est rare; et 


! ce cortége habituel de toute opinion nouvelle ne nuit jamais 


à sa fortune. Il lui assure au contraire l'aveugle servilité des 
masses ; et quand elle s’est emparée de l'esprit de tout 
un peuple, de tout un siècle, arrive alors un ainbitieux, 
un charlatan, un hypocrite illustre, qui la saisit , l’exploite, 
et, personnilant en lui la pensée commune, mène et traine 
où il veut ce troupeau d’humains que lui soumettent la 
crédulité, l'enthousiasme et le fanatisme. 

Voltaire se trompe quand il dit que l'opinion n'a causé 
aucun trouble cbez les nations de l’antiquité. N'est-ce donc 
rien que la sanglante fortune de Moïse, lextermination 
des ennemis d'Israel et le massacre des adorateurs du 
veau d’or? L'opinion n’a-t-elle pas été complice de cette 
multitude d’oracles qui ont facilité dans les temps an- 


| ciens tant de changements d'État? Est-elle innocente de Ja 


mort de Socrate, de la soumission des Égyptiens à leurs 
mystérieux pontifes, du ravage de l'Asie par les Grecs 
qu'Alexandre trainait à sa suite, de la conquête des trois 


| parties du monde par les Romains? N'est-ce pas un grand 


| trouble pour les nations que la vaste ambition du peuple- 
l'intérêt de la ressemblance, je pousserais la hardiesse de ! 


roi? Mais nos études nous font tous citoyens de Ja xieille 
Rome; et nous prenons notre point de vue des hauteurs du 
Capitole pour juger les bouleversements qu’elle a faits dans 
le monde. 

Tarquin le Superbe, aux mains duquel a péri la monar- 
chie de Romulos, est peut-être l’auteur de la grandeur 
romaine. C'est lui qui,en crensant les fondations du 
temple de Jupiter sur le mont Tarpéien, trouva une tête 
d'homme si bien conservée qu’elle semblait coupée de la 
veille, et qui fit publier parles augures que ce présage assu- 
rail à la ville de Rome la domination de l’{talie. De là vint 
le nom de Capitole et tous les prestiges qui s’altachèrent 
depuis à ce nom. Tarquin l'Ancien, son aïeul, avait com- 
mepcé cette série de superstitions patriotiques en déblayant 
la place où le Superbe devait élever le temple de Jupiter. 
Ï1 fallut en chasser d’autres divinités ; mais les prêtres du 
dieu Terme déclarérent qu'il ne reculerait pas devant Ju- 
piter lui-même, et Tarquin l'Ancien fit proclamer par les 


RNA EUNESENSELNRE RNA 


TT 


OPINION — OPINION PUBLIQUE 


augures que les limites de l'empire ne seraient jamais for- 
cées. L'opinion s’empara de ces deux grandes pensées, et 
le monde fut soumis au peuple romain, Plus tard, cette 

noble ambition, apanage de tous, se perdit dans la lutte 
de mille ambitions personnelles. L'opinion se fit égoiste, 
et ne se releva qu’au pied de la Croix. La pensée d’un Dieu 

_rémunérateur et vengeur vint consoler les peuples fatigués 
d’une longue oppression; les césars eux-mêmes cédèrent 
à l'entraînement de leurs esclaves. Ils furent séduits sans 
doute par celle des paroles divines qui protégeait leur puis- 
sance, et crurent dominer l’opinion nouvelle en la faisant 
asseoir sur leur trône. Us se trompèrent. L'opinion se tourna 
vers un siége plus humble , et l’habileté des pontifes qui s’y 
placèrent en fit bientôt le premier trône du monde, à l’aide 
de cette opinion subjuguée. La fureur des croisades est 
sans contredit le plus grand exemple de la puissance de l’opi- 
nion sur la raison, sur l'intérêt, sur les passions même de 
l’homme. L'Occident tout entier fut poussé pendant deux 
siècles sur l'Orient, dans l'unique pensée de délivrer un 
tombeau. Mais ce tombeau resta sur la terre ennemie’, et 
dix générations d'hommes y trouvèrent le leur, C’est là 
sans contredit le plus étonnant triomphe de l'opinion que 
l'histoire nous ait raconté. Cette unité de sentiments et de 
croyances dans un aussi grand nombre de nations, cette 
longue période de pieuse servitude, ne s'était jamais ren- 
contrée et ne s’est plus reproduite. Avant elle, l'opinion s'é- 
tait partagée entre le sacerdoce et l'empire; après elle, la 
dispute rentra dans l’Europe avec Wiclef, Zwingle et 
Luther. 

L'unité une fois rompue, les opinions humaines se mul- 
fiplièrent à l'in fini sous le souflle de l'esprit d’analyse ; et , à 
la honte éternelle de notre intelligence, chaque parti, chaque 
secte se signala par la ténacité de ses conviclions, se dé- 
shonora par la brutalité de ses haines, se laissa entrainer 
avec un aveuglement égal par l’opinon dont il avait subi le 
tyrannique ascendant. De religieuse qu'elle était, l'opinion 
redevint politique, surtout en France , où la déconsidération 
des pouvoirs établis jeta dans toutes les classes une pensée 
universelle de réforme. L'historien Dulaure en remarque 
avec raison les symptômes dès le quinzième siècle : il a seu- 
lement tort d’appeler ces velléités philosophiques du nom 

d'opinion publique. \ y en avait une dans ce temps-là, mais 
ce n'était point celle qui a dominé le dix-huitième siècle , 
et à laquelle il n’était plus possible de résister. Après la 
victoire, cette opinion parut se diviser, se fractionner en 
divers systèmes, qui, tour à tour vaincus et vainqueurs, ont 
produit parmi nous tant de révolutions et de catastrophes : 
c'est une erreur que de l’envisager ainsi. Au milieu de ces 
convulsions de la société française, on aperçoit une opi- 
pion commune : c’est cet esprit d'égalité qui s'est insinué 
partout, qui s’est retranché dans tous les cœurs sous la 
sauve-garde de l’orgueil individuel. Les formes du gou- 
vernement lui sont indifférentes ; la liberté pour Jui n'est 
qu'un moyen. J1 a soutenu l'empire tant que l'empire l'a 
respecté. 11 a renversé la Restauration, qui s’est obstinée 
à le méconnaitre; l'opinion est là : c’est la pensée domi- 
nante des masses. Mais cette opinion na plus qu’une 
force d’inertie. Trop sûre de son triomphe, ou trop fatiguée 
d’une longue lutte, elle laisse le champ libre à ceux qui 
en exagèrent ou qui en dénaturent le principe. L'égalité 
pour un grand nombre d’esprits n’est plus que la haine des 
supériorités établies et la faculté de s'élever soi-même au- 
dessus de ses égaux. La possibilité d'arriver à tout en a 
fait naître le désir dans presque tous. De là tant de dis- 
putes sur les institutions politiques ; car tout changement 
d'institution fait espérer un changement de personnes. De 
là tant de systèmes divers qui ne sont point des opinions, 
mais qui se donnent et sont pris pour telles; qui ont leurs 
organes , leurs partisans et leurs dupes. A voir ce qui s’im- 
prime, à écouter ce qui se dit de nos jours, on est tenté 
de croire qu'il y a dansle monde autant d’avis que de têtes; 
et l'adage Tot capita, tot sensus, n’est déjà plus l'exagéra- 
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tion d'un censeur morose. Rien ne peint mieux l'esprit de 
contradiction qui règne dans la politique de notre temps 
que ce vers d’une comédie moderne : 


Les gens du même avis ne sont jamais d'accord. 


Cette pensée vraie, incontestable, est de M. de Laville, 
auteur dont on ne parle point, parce qu’il n’a point de cama- 
rades , et il en faut beaucoup pour faire une fortune litté- 
raire, méme quand on se moque de la ca maraderie. Mais 
l'opinion littéraire a aussi ses charlatans, ses imposteurs, 
ses favoris et ses victimes, Il y a tel journaliste qui s’est ad- 
jugé l’entreprise des réputations; et ce qu'il y a d’étrange, 
c’est qu’on le croit sur parole. D’autres écrivains se coa- 
lisent pour s’exalter les uns les autres ; et le public s’y laisse 
prendre. J'ai vu jeter ainsi cent renommées littéraires à 
l'opinion , qui les a ramassées, et qui les soutient en dépit 
de la raison. On lui impose de grands hommes de toutes 
espèces, etelle les fait subir à la génération suivante. Il ÿ a 
dans Paris vingt ou trente fabriques d'Hornère, de Corneille, 
de Mirabeau, de -Cicéron, de Montesquieu , de Platon. 

Est-ce à dire pour cela qu'il faille mépriser l'opinion? 
Non; mais il ne faut pas se laisser étourdir par le bruit, et 
s’élancer, comme tels et tels que je nommerais, du côté 
où résonne l'éloge. Il faut savoir s’honorer de certaines 
haïues et rougir de certaines admirations. « Notre mérite, 
dit La Rochefoucauld, nous attire l'estime des honnétes gens, 
et notre étoile celle du public. » Appliquons à la vertu, à la 
probité, ce que l’auteur des Mazximes dit du mérite; et 
après avoir vécu, agi et parlé en vue des honnêtes gens, 
laissons faire le reste a notre étoile. L'opinion du jour n’est 
pas le dernier mot de lhistoire. 

VIENNET, de l’Académie Francaise. 

OPINION PUBLIQUE (Exploitation de l). Nous 
n'apprendrons rien à personne en disant que c’est là une des 
plus profitables industries de notreépoque, etque lejournat 
est son moyen d'action ; industrie pleine de mystères, quoi- 
qu’elle se produise partout au grand jour, et dont la pros- 
périlé n’a d’autres bases par tous pays que le monopole légal 
ou industriel et surtout le privilége. Le rappeler, c’est édi- 
fier chacun sur le degré de sympathie dû aux puissantes en- 
treprises que cette industrie sui generis est parvenue à cons- 
tituer, et sur le crédit qu’on peut leur accorder. Dans l’état 
d’abaisserment où se trouve aujourd’hui chez nous la presse 
périodique, il semblerait à première vue que le bon temps 
fût passé pour elle; mais le moindre examen démontre bien 
vite le contraire. Sans doute le journalisme n’est plus, 
cornme sous le régime parlementaire, le quatrième, pour 
ne pas dire l’unique pouvoir de l’État ; il ne fait plus de mi- 
nistères, il ne nomme plus de députés, de conseillers d’État, 
il ne dispose plus des concessions de chemins de fer, des 
recettes générales et particulières, des préfectures, des 
sous-prefectures et des bureaux de tabac, et les choses n'en 
vont pas plus mal pour cela; mais il se console de son in- 
contestable décadence en songeant que s’il subit une éclipse 
momentanée, que si le fameux monologue de Figaro con- 
tient toujours l’exacte détermination de ses droits politiques, 
jamais en revanche son privilége ne fut mieux assuré, son 
monopole plus productif , et partant sa caisse mieux garnie. 
Sa clientèle, toujours dévouée, ne lui tient-elle pas d’ail- 
leurs compte des difficultés de sa position, et n’interprète- 
t-elle pas au besoin sa réserve et sa discrétion? Sa qua- 
trième page fut-elle jamais plus abondamment remplie ? 
Donc, tout n'est-il pas pour le mieux dans ce meilleur des 
mondes possibles? Aussi bien, à sa philosophique résignation 
se mêlent une foi vive en l’avenir et l'espoir du retour itu- 
manquable de ses grandeurs passées. En France les gouver- 
nements changent, mais les journaux restent, se dit-il 
avec raison. L'important pour lui dès lors , en attendant les 
événements qui demain peut-être lui rendront sa puissance, 
n'est-ce pas d'exister, sauf à prendre le temps comme il 
vient el à jouir du présent, car il a bien son charme et 
ses compensations. Sans doute on ne peut plus aujourd’hui, 
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<omme il n'y a pas longtemps encore, se faire subven- 


tionner pour vanter incessamment à ses lecteurs les in- | 


commensurables avantages que le pays tirera d’une al- 
liance intime avec telle puissance de préférence à telle 
autre, pour défendre R 0 sas dans sa luttecontre Montevideo, 
ou bien pour attaquer le machiavélisme britannique au 
profit de la vertuimmaculée du cabinet de Saint-Pétersbourg ; 
mais les intérêts privés qui se cachent derriére certains 
intérêts généraux, les questions de tracés de chemins de fer 
nouveaux, parexemple, ou encore les intérêts qui se produisent 
sous forme de puissantes sociétés anonymes, de grandes en- 
treprises industrielles devant par leur activité féconder le 
pays et accroître sa prospérité, etc., etc., ne se montrent-ils 
‘pas aussi généreux, quand on les sert avec intelligence et dé- 


vouement, que peuvent lêtre les potentats étrangers? Pour | 


les uns et les autres il s’agit en effet de prescrire à l’opinion 
publique, sans qu’elle s'en doute, ce qu’elle doit penser, 
dire et faire; et il y a là en outre, à l’usage des barons de 
l'industrie, un moyen aussi sûr que commode pour pomper 
les écus de quelques cent mille dupes qui se signent en 
entendant prononcer leur nom et acceptent avec componc- 
tion, les yeux fermés, toutes les valeurs qu'il leur con- 
vient de mettre en circulation. Le bizarre de la chose, c'est 
que ceux-là même sur qui on spécule ainsi ne penvent, 
pour sauvesarder leur amour-propre, alléguer le prétexte 
d’ignorance ; ils sont parfaitement prévenus queleur crédulité 
est l'objet d’une exploitation régulière, et qu’il n’en coûte 
que la bagatelle de cing francs la ligne à qui veut capter 
leur confiance, En l’absence de toute réclamation, nos ob- 
servations paraitront à certains optimistes inutiles, peut- 
ètre même mal séantes. Nous persistons pourtant à dire 
que telle n’est pas la mission de la presse périodique, et, 
d’un autre côté, que grande est l'illusion de ceux qui croient 
voir dans son avilissement actuel un gage de son éternel 
dévouement. 1ls s’imaginent l'avoir annulée, confisquée à 
leur profit; mais demeurée toujours un redoutable engin de 
troubles et de révolutions, par cela seul qu’on l’a plus que 
jamais constituée à l'état de monopole et de privilége , elle 
leur fera bien voir quelque jour, puisqu'ils l'ignorent, ce 
que c’est qu’un journal! On ne saurait trop le répéter : les 
scandales du journalisme, de même que les graves périls 
dont il a toujours été et est encore aujourd’hui la source 
pour le pouvoir, ne cesseront que le jour où, Ja presse étant 
devenue vraiment libre, chaque centre de population pourra 
avoir autant de journaux dissertant et divaguant à leur guise 
sur toutes matières, dès lors s'annulant jun l’autre, qu’on y 
compte aujourd'hui de cordonniers, d'épiciers, etc. Prétendre 
comprimer à toujours, grâce à des moyens plus ou moins ha- 
biles ou violents, cette force latente mais irrésistible qn'on 
appelle l’opinion publique, c'est s’exposer aux plus soudaines 
et aux plus terribles explosions : comme aussi , croire qu'on 
lui a ménagé un nombre suffisant de soupapes de sûreté 
en la faisant très-fructueusement exploiter par une douzaine 
de privilégiés, c'est oublier les leçons du passé et faire 
preuve de la plus complète imprévoyance, 
OPISTHOBRANCHES (de ômoûe, en arrière, et 
Beiyyxix, branchies ). Sous ce nom, qui signifie animaux mol- 
lusques dont les branchies sont placées plus ou moins en 
arrière du corps , M. Edwards a proposé de grouper les trois 
familles instituées par Cuvier sou$ ceux de nudibranches, 
d'inférobranches et de teclibranches. 
OPISTHOGRAPHIE (du grec ônuoûe, par derrière, 
et yoipw, j'écris). Ce terme de diplomatique signifie écri- 
“ture des deux côlés. I faut savoir que les anciens n'écri- 
aient que d’un côté et laissaient le verso en blanc. C'était 
là un usage de politesse. Aussi saint Augustin, lorsqu'il lui 
arrive d’y manquer , en présente-t-il toujours ses excuses. 
Jusqu'au quatorzième siècle, les chartes ne sont communé- 
ment écrites que d’un seul côté. Nous ne voulons parler 
que du texte, et non des notices ajoutées après coup au 
verso, à l'effet d'indiquer sommairement le contenu des ac- 
tes, leur ancienneté, le nom de leurs auteurs; renseigne- 
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ments qu'on trouve au verso de la plupart des chartes 
françaises. En Angleterre, les chartes opisthographes sont 
moins rares qu’en France. 

Les Grecs du Bas-Empire appelaient opistkographe un 
livre sur lequel on consignait sur-le-champ les choses qui 
avaient besoin d’être revues et amendées plus fard. Les 
corrections et les additions se faisaient alors au verso de 
chaque feuillet, 

OPITZ (Mani), le fondateur de l'école poétique al- 
lemande dite école de Silésie, naquit en 1597, à Bunzlau, 
en Silésie, Sa gloire est d’avoir été pour son pays ce qu’é- 
fait Malherbe pour la France à la même époque. Conme 
lui, Opitz voulut épurer et ennoblir la langue poétique de 
sa patrie. D’excellentes études l'avaient préparé pour cette 
mission. Le besoin de protecteurs, les malheurs causés 
par la terrible guerre de trente ans, le firent errer en Hol- 
lande , dans le Holstein, en Autriche, où il fut nommé 
poëte lauréat par l'empereur Ferdinand If, et anobli sous 
le nom d'Opitz de Roberfeld : il habita successivement Thorn, 
Dantzig, Wittemberg, Dresde. Devenu secrétaire du bur- 
grave de Dobna, il visita Paris pour les intérêts de son pa- 
tron. 11 y séjourna en 1630 et 1531. 1 s’y concilia l'affection 
du célèbre Grotins , banni par la Hollande , et ambassadeur 
de Christine ; il y eut des relations avec Saumaise, Nicolas 
Rigaut, linfortnné De Thon, et d’antres littérateurs de cette 
époque. Le roi de Pologne Ladislas JV le nomma son se- 
crétaire et son historiographe. Ses talents, son caractère, 
le faisaient aimer et estimer partout, et il pouvait espérer 
une heureuse et honorable carrière, quand le fléau de la 
peste vint l’enlever à sa patrie et aux Muses, à l’âge de 
quarante-deux ans. 11 mourut à Dantzig, le 20 août 1639. 

Il avait travaillé seize ans à un grand ouvrage, la Dacia 
antiqua. I y voyait son plus heau titre à la renommée. Le 
manuscrit fut perdu dans la dispersion de ses livres; mais 
ses poésies lui ont acquis l'immortalité. Ce n’est pas qu'il 
faille chercher dans Opitz ce génie créateur, ce feu divin, 
cette imagination féconde et brillante d'un Homère, d’un 
Arioste ou d’un Milton : ses odes mêmes manquent de cha- 
leur et d’enthousiasme ; mais il a un grand sens et un goût 
pur. Il a su le premier plier sa langue à l'harmonie poétique, 
l'élever à un ton noble et soutenu. Toujours aussi il est na- 
turel et vrai. 11 y a de l'énergie dans son style, quelque- 
fois encore un peu rude ; enfin, il atteint souvent à une élé- 
gance et à une correction que l’on ne soupçonnait pas avant 
lui, ni même de son temps. Le premier, il appliqua à sa 
langue la prosodie dont elle est susceptible. Il en avait 
indiqué les règles dans un Essai sur la poésie allemande, 
ouvrage neuf et très-remarquable pour l'époque. Ses pré- 
ceptes furent appuyés de ses exemples. Ce fut lui qui com- 
posa le premier opéra allemand, sa Daphné, mise en mu- 
sique par Schutz, et représentée devant la cour de Saxe, 
en 1627. On lui doit encore 1m autre opéra, intitulé Judith. 
Opitz a composé des épigrammes, des cantates, des poésies 
sacrées, des poëmes didactiques, etc. Son poëme du Vésuve, 
celui de Zlatna , ou le repos de l'âme, ses Consolations 
contre la guerre, son Éloge du dieu Mars , sa Cantate 
au roi de Pologne, sont au nombre de ses œuvres les plus 
estimées , et renferment des beautés durables. Pour appré- 
cier Opitz, il faut se rappeler qu'il n'eut ni modèle ni 
émule , et qu’il a tout créé jusqu’à la prosodie de sa langue. 

AUBERT DE VITRY. 
” OPIUM, suc épaissi du papaver somniferum (voyez 
Pavor), qu'on prépare dans les Indes, la Perse, Ja Tur- 
quie, ete, Celui que l’on cultive en France donne un extrait 
qui ne contient qu’un quart de la quantité de morphine de 
celui de Perse, et plus du double de narcotine. Dans le com- 
merce, on en distingue deux sortes : 1° l’opium de Tur- 
quie où lhébaïque, qui est en gâteaux plats, homogènes, 
secs, compactes, pesants, d'un brun foncé, à cassure lui- 
sante, d’une saveur amère et nauséabonde et d’une odeur 
vireuse (sui generis ); 2° l'opium de Perse, qui est beau- 
coup plus mou, d’une couleur plus foncée , d’une saveur 
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plus nauséabonde et moins amèré, d'une odeur qui se rap- 
proche de l’empyreume. Cet opium est beaucoup moins 
estimé que le précédent ; car l’expérience a démontré que 
le meilleur est celui qui est sec, luisant, d’un brun foncé, 
d’une odeur forte et vireuse, sans empyreume, d’une cassure 
brillante, d’une saveur amère et nauséabonde , et qui donne 
par l’eau froide de 8 à 10 onces d'extrait aqueux. A Mar- 
seille, Montpellier, Bordeaux, etc., les droguistes, pour 
en augmenter le poids, le ramollissent à une douce chaleur, 
et y incorporent des gommes-résines et des extraits de 
plantes inodores ; quelques-uns y ajoutent de la terre ; des 
débris végétaux. Dans le premier cas, l’opium est plus 
noir; dans l’autre, un léger examen suffit pour le recon- 
* naître. 

La consommation de l'opium par les fumeurs chinois 
avait fait donner une grande extension à sa culture dans 
les Indes anglaises; l’opium procure à ceux qui le fument 
une ivresse pleine de volupté, qu'ils recherchent avide- 
ment, à laquelle ils se livrent avec frénésie, et qui, véri- 
table empoisonnement, les conduit inévitablement de l’a- 
brutissement à la mort. Aussi depuis longtemps déjà le gou- 
vernement chinois avait-il prohibé l'introduction de l’opium 
dans ses États ; mais les négociants anglais, favorisés par les 
autorités, se riaient de ces défenses, et ils avaient depuis le 
commencement de ce siècle, aux portes de la Chine, de nom- 
breux navires armés, toujours chargés de caisses d'opium, et 
désignés sous le nom d’entrepôts flottants d’opium , d’où le pré- 
cieux puison s’expédiait en petites quantités à Canton, dans 
des barques légères et rapides, montées par des hommes 
déterminés, qui en faisaient la contrebande avec une prodi- 
gieuse activité. On calcule que l'importation de l’opium en 
,Chine produisait aux Anglais une somme de 75,000,000 de 
francs par an. En 1833 un édit de l’empereur de la Chine re- 
nouvela la prohibition toujours en vigueur contre l'opium, 
et l'interdiction formelle de le vendre; ce qui n’arrêta pas 
le moins du monde la contrebande. On en jugera par ce fait 
qu'un commissaire impérial ayant été envoyé à Canton, 
en 1839, pour veiller à l’exécution de cet édit, força les An- 
glais à jeter à l’eau 20,283 caisses d'opium, dont la valeur 
était de 100,000,000 de francs. Cette exécution commerciale 
entraîna des rixes entre les indigènes et les Anglais, et la 
Grande-Bretagne y vit un prétexte tout naturel pour déclarer 
la guerre à la Chine, après avoir dès janvier 1840 inter- 
rompu toute communication avec elle. Cette guerre se ter- 
mina au bout de trois ans par de grands avantages pour les 
Anglais. Elle n’a point amené la révocation de la défense 
de la vente de l’opium ; mais la culture et la récolte de ce nar- 
cotique n'en ont pas moins pris depuis encore plus d'extension 
dans les Indes anglaises , et les Américains sont aujourd’hui 
les premiers à aider la Grande-Bretagne à écouler en Chine 
ces produits meurtriers. On jugera de l’activité prodigieuse 
avec laquelle se fait la vente de l’opium, quand on saura que 

* l'exportation en Chine s’en est élevéeen 1854 à 60,000 caisses, 
dont 40,000 provenant du Bengale. 

La culture de l’opium a été aussi essayée avec succès en 
Algérie, et elle y prend chaque jour du développement. 

Voici la manière dont on cultive l’opium dans le pachalik 
dont Kara-Hissay est la capitale (dans l'Asie Mineure); nous 
l'empruntons au mémoire que M. Texier a présenté à l’Aca- 
démie des} Sciences. Cette culture s'étend non-seulement 
à cette ville, mais aussi à plusieurs provinces voisines. On 
commence en décembre à travailler la terre, et on trace des 
sillons assez larges pour qu’on puisse circuler librement sans 
endommager les tiges : ce sont, à proprement parler, des 
plates-bandes de 1 mètre 15 de large, séparées par un sentier. 
La graine de pavot se sème comme le blé. Dans les pays 
favorisés, l'irrigation se fait par canaux ; dans d’autres , on 
ne compte que sur la pluie, ce qui rend les variations dans 
les récoltes très - fréquentes. Très- peu de jours après que 
la fleur est tombée, on fend horizontalement ja tête ou cap- 
sule du pavot, en ayant soin que l’incison ne pénètre pas 
à l'intérieur, Il en découle aussitôt une liqueur blanche , 
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On laisse le champ en cet état toute la journée et loute la 
nuit. Le lendemain, avec de larges couteaux, on va recueillir 
l'opium autour des capsules de pavot ; il a déjà acquis une 
couleur brune, qui augmente au fur et à mesure qu'il se 
dessèche. Une tête de pavot n’en donne qu’une seule fois; 
le produit est de quelques grains. 

L’opium est rangé “parmi les médicaments héroïques : 
son action, cependant, varie suivant l’idiosyncrasie des 
sujets : ainsi, il est chez les uns un puissant stimulant , tan- 
dis qu'il est pour le plus grand nombre un sédatif éner- 
gique , qui ne stimule jamais. Ses effets sont aussi variables 
suivant la dose à Jaquelle il est pris. Dans des proportions 
minimes, il produit un effet excitant; à une dose plus forte, 
il devient sédatif ; il détermine, enfin, l’empoisonnement si 
elle devient trop forte. On finit cependant par s’habituer à 
son action. Les Persans, les Turcs, les Chinois, les Mala- 
bres , les Syriens, etc., n’en éprouvent que les effets des li- 
queurs alcooliques. 

Un grand nombre de chimistes se sont occupés de l’a- 
nalyse del’opium; nous nous bornerons à citer Derosne, 
Robiquet, Pelletier, Caventou, Couerbe, Serturner, Bracon- 
not, Dublanc, Thomson, Merck, etc. Les résultats de jeurs 
travaux ont été la découverte de la morphine, de la 
paramorphine,delanarcotine,dela narctine, 
de la méconine, de la codéine, de la porphy- 
roxzyne,etc. Nous ne connaissons point encore de sub- 
stance qui offre autant de principes immédiats. 

Le professeur Merck a trouvé dans un échantillon d’0 
pium du Bengale : morphine 8, narcotine 3, thébaine 1, ce- 
déine 0,5, porphyroxyne 0,5. D’après Serturner l’opium 
contient un peu de résine dure, du caoutchouc, plus de la 
résine molle, de la morphine, beaucoup de parties gommo- 
extractives un peu de gluten, de l'acide méconique, de 
l'alumine et du sulfate de chaux. Selon Braconnot, il ren- 
ferme : corps gras 9,33, principe résineux brun 19,33, 
parcotine, 4,67, principe amer (morphine) 44,67, matière 
animale 2, feuilles de pavot 23,33 ; acide libre, des traces, 
du sel de potasse. On ‘voit que ces deux dernières ana- 
lyses sont loin d’être en harmonie avec les travaux des 
derniers chimistes. 

L'opium est un des médicaments qui ont rendu et qui ren- 
dent le plus de services à l'art de guérir : en effet, presque 
toutes les maladies du système nerveux sont scombatfues 
par son action : à petite dose, c’est un calmant précieux 
pour toutes sortes de douleurs ; à une dose plus élevée , il 
provoque le sommeil ; cependant, dans quelques circons- 
tances il exalte singulièrement toutes les fonctions, par- 
ticulièrement le système nerveux, et produit même le délire 
et la mort si la dose est trop forte. Il est pourtant bien 
reconnu que l'habitude peut permettre cette augmentation. 
C'est ce qui arrive aux Orientaux , qui mâchent l'opium, 
qui en mettent dans leurs aliments , leur boisson, et que 
son action a pour effet ‘de plonger dans un état de lan- 
gueur voluptueuse, où ils se complaisent tant. Lorsqu'ils 
veulent s'exciter au combat, ils en prennent une grande 
quantité à la fois. L'opium est si employé en médecine 
comme calmant , et sous des formes si différentes, qu'il est 
peu de préparations pharmaceutiques officinales qui n’en 
contiennent. Jourdan en décrit dans sa Pharmacopée uni- 
verselle plus de deux cent trente. Les plus généralement 
employées sont le au d a num liquide de Sydenham, l'ex- 
trait gommeux, la thériaque, le sirop digcode, 
les pilules de cynoglosse, l'acétate de morphine, etc. 

JULIA DE FONTENELLE. 

OPLITE ou HOPLITE. On a appelé dece nom, tout 
à fait grec, les soldats armés de piques qui dans la pha- 
lange antique en composaient l'infanterie pesante ; leur 
dénomination, signifiant proprement Aomme armé, leur était 
donnée à raison de l’armure dont ils étaient revêtus, et qui les 
distinguait des peltastes, ou hommes à petit bouclier, 
sorte d'infanterie légère, qui n'était pourvue que de 
quelques pièces d'armure peu robustes. On s’est, par ana- 
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logie , servi des expressions oplitique ou hoplitique pour 
caractériser l'infanterie de ligne des Macédoniens. Un ou 
plusieurs valets, qu’on nommait skevophores, où porteurs 
de bagage, ont été, suivant les temps et les provinces, 
attachés à la suite de chaque oplite. Les armes offensives 
et défensives des oplites consistaient en un casque, une 
cuirasse, une sarisse ou pique dont la longueur a varié, 
des grèves ou devants de battine, en métal, une épée, 
un bouclier garni ou renforcé d’airain ; il était assez grand 
pour se convertir au besoin en brancard , en nacelle, 

Gal BarDIN. 

OPODELDOCH (Baume). Voyez Baume. 

OPORTO/ou Porro, après Lisbonne la ville la plus 
grande el la plus importante du Portugal, située dans là pro- 
vince d’'Entre-Minho-e-Duero, siége d'évêché, dans une 
étroite et fertile vallée, entre de hautes montagnes, bâtie sur 
les deux rives du Duero, à environ 2 kilomètres de son em- 
bouchure dans l'océan Atlantique, compte près de 65,000 
habitants, et mème 80,000, en y comprenant la population 
des faubourgs, comme Gaya et Villanova, sur la rive méridio- 
nale du fleuve, On y trouve beaucoup de places publiques, 
60 églises, un hôtel des monnaies, un arsenal, un musée, 
une école de navigation et plusieurs autres écoles savantes , 
une bibliothèque publique de 65,000 volumes, et un grand 
nombre d’hôpitaux et d'institutions charitables. Quoique la 
villesoit bien bâtie, elle n’offre que peu d’édifices publics di- 
goes de fixer l'attention. Douze cents vaisseaux entrent an- 
nuéllement dans son excellent port, que protège un {ort. Le 
commerce des vins de Porto, qui, bien que déchu dans 
ces derniers temps, ne laisse pas toujours que de donner à 
la ville son importance commerciale, est pour la plus 
grande partie, entre les mains de la Compagnie privilégiée 
du Haut-Duero, laquelle entretient aussi trente distileries 
d’ean-de-vie et expédie annuellement plus de 100,000 muids 
de vin et d’eau-de-vie (voyez Porro [Vins de]). Les fa- 
briques de soie, de coton, de tabac, etc., d'Oporto ont 
aussi une certaine importance. De charmantes maisons de 
campagne (quintas) embellissent les environs de Ja ville. 

C’est là qu'était situé dans l'antiquitéle port appellé Portus 
Cale, dont on fit plus tard Porto Cale , où les étymologistes 
voient l’origine du nom même du Portugal. La révolution 
qui y éclata le 24 août 1820 a donné de nos jours à Oporto 
une grande célébrité. Il en à été de même des massacres 
judiciaires provoqués par lusurpation de dom Miguel, 
et où perdirent la vie un grand nombre de partisans de 
la reine donna Maria, en même temps que l'émigration 
enlevait à la ville plus de dix mille de ses habitants. En 
1832 et 1833 Oporto se défendit énergiquement contre 
dom Miguel, et devint le centre d'opérations de dom Pedro 
contre son frère. Enfin, des insurrections éclatèrent à Oporto 
en 1842, puis en 1846, le 8 mars. Le 12 octobre de la même 
année ïls'y constitua une régence provisoire ; et en 1847 iLs’y 
établit une junte révolutionnaire, qui exerça le pouvoir jus- 
qu’au 27 juin, jour où la ville (ut forcée de capituler. Le 24 
avril 1851 la ville se prononça encore une fois contre le 
gouvernement de Lisbonne, et prit fait et cause pour le ma- 
réchal Saldanha dans sa lutte contre les ministres de donna 
Maria. 

Le district d'Oporto, le plus peuplé qu'il y ait en Por- 
tugal, comptait en 1850 sur environ 36 myriamètres carrés 
de superficie 299,640 habitants. 

OPPÈDE (JeaN-MEynier, baron »’), premier prési- 
dentau parlement d'Aix, étaitné dans cette ville, en 1495, eta 
laissé un nom tristement célèbre, à cause des rigueurs qu'il 
exerça contre les vau do is de Mérindol, de Cabrières et des 
villages environnants ,4uant, égorgeant, brülant sans pitié, 
et faisant de toute cette malheureuse contrée un désert. 
Chargé de faire exécuter arrêt rendu en 1540 contre les sec- 
taires par le parlement d’Aïx, il faut que les excès qu’il commit 
alors dépassassent toutes les bornes , puisque, à une époque 
où les persécutions religieuses étaient à l’ordre du jour et 
semblaient chose aussi légale que naturelle, il s’éleva par 


toute la France un eri d'horreur et de réprobation contre 
les atrocités ordonnées par d'Oppède. Des plaintes ayant 
été portées à la cour, d'Oppède s’y rendit pour se justifier 
des graves inculpations dont il était l’objet ; mais François 1° 
refusa de recevoir le magistrat qui n’avait pas eu honte 
de troquer sa robe d'hermine contre la casaque rouge du 
bourreau, En 1551, peu de temps après la mort de Fran- 
çois L“" , le parlement de Paris évoqua la cause et consacra 
cinquante audiences à ce procès. L'arrêt déclara d'Oppède 
innocent, et le rétablit dans ses fonctions; mais en 1558 
ilmourut d'une maladie assez semblable à celle à laquelle 
succomba plus tard Charles IX, et l’opinion vit dans cette 
mort affreuse un effet de la justice divine. 


OPPOSITION, dans son sens le plus étendu et le * 


plus général, signifie obstacle, résistance. On l’emploie peu 
de la sorte en parlant des choses matérielles. 

En rhétorique, l'opposition est une figure par laquelle on 
réunit des idées qui semblent contradictoires, comme de 
triomphantes défaites , une folle sagesse. 

Opposition en astronomie signifie l'aspect d'on corps cé- 
leste qui est à 180° d’un autre (voyez Coxsoncrion, LUüNE). 

En jurisprudence , c’est l'obstacle que quelqu'un a mis à 
quelque close : on forme opposition aux scellés, au 
mariage,àauncommandement de payer, aux deniers 
de lavente d'objets saisis. Elle ne peut être levée que par 
le consentement de la partie qui l’a faite, ou par un juge- 
ment valable, On se sert de l'opposition pour se pourvoir 
contre les jugements rendus par défaut : le délai dans le- 
quel doit être formée celle contre un jugement faute de 
plaider de Ja part de l’avoué constitué est fixé à huitaine, 
à dater de Ja signification qui en est faite à cet avoué; lors- 
qu’elle a pour objet un jugement rendu contre une partie qui 
n'a point constitué d’avoué , elle est recevable jusqu’à l'exé- 
cution de ce jugement. 

Il y a encore une autre opposition , la tierce opposition. 
C'’esticelle que fait une personne à un jugement préjudi- 
ciable à ses droits, lors duquel ni elle ni ceux qu’elle re- 
présente n’ont été appelés. Elle peut être formée par action 
principale ou incidermment à une contestation déjà existante; 
dans ce dernier cas elle est faite par simple requête devant 
le tribunal saisi de la contestation, s’il est égal ou supérieur 
à celui qui a rendu le jugement. Au cas contraire , la tierce 
opposition incidente est portée par action principale devant 
le tribunal qui a rendu le jugement ; et celui devant le- 
quel ce jugement est produit peut passer outre ou surseoir, 
suivant les circonstances. La partie qui succombe dans la 
tierce opposition est toujours condamnée à une amende de 
cinquante francs, sans préjudice des dommages et intérêts. 

OPPOSITION (Politique). On est convenu de com- 
prendre sous ce mot tont ce qui n’approuve pas la marche 
du pouvoir. L'opposition ainsi comprise est de tous les 
temps et de toutes les formes de gouvernement ; on ne 
peut pas concevoir, même par la pensée, un pouvoir tel- 
lement absolu qu’il n'ait à compter avec une opposition quel- 
conque : tantôt c’est une aristocratie puissante qui fait op- 
position au pouvoir dans l'intérêt de ses, priviléges ; tantôt 
un corps religieux qui s'oppose au nom de la Divinité, qu’il 
fait parler. A Constantinople, les janissaires et les ulémas 
ont fait et font de l'opposition à leur manière. 

Ne pouvant détruire cet élément de foute organisation 
sociale, des législateurs ont eu l’idée de régler, de consti- 
tuer l'opposition, d’en faire un pouvoir défini. A Rome, le 
tribunat n’était autre chose que l'opposition constituée lé- 
galement avec desattributions précises et déterminées. C'était 
vouloirrésoudre un problème insoluble. L'opposition ne peut 
être ni comprimée ni définie, et c'est pour cela qu'on ne 
peut en faire un pouvoir constitué. La garantie de la liberté 
est du reste dans cette impossibilité même. Si l'opposition 
se trouvait concentrée dans une magistrature quelconque, il 
serait possible ou de corrompre cette magistrature ou de s’en 
emparer. Lorsque Auguste voulut prendre le pouvoir ab- 
solu, il lui suflit de réunir à son titre d’empereur celui de 
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tribun du peuple. De nos jours , la constitution de l'an vui 
avait constitué l'opposition dansle tribunat. Qu'en advint- 
il? Le tribunat disparut un jour , absorbé par le pouvoir im- 
périal. Mais Auguste, pas plus que Napoléon, en confis- 
quant à leur profit le tribunat , n’avaient pour cela confisqué 
l'opposition ; ils n’en avaient saisi qu’une vaine apparence. 
Sous les empereurs romains, l'opposition s'était réfugiée 
dans les camps des légions , dans les rangs des cohortes 
prétoriennes. Sous Napoléon, l'opposition reparut un jour 
au moment le moins attendu, peut-être aussi le moins op- 
portun, au milieu du corps législatif muet, et au sein 
du sénat lui-même. 
L'opposition, sous la monarchie constitutionnelle, n'était 
pas érigée en pouvoir officiel; elle n’était plus une fonc- 
tion, elle était tout simplement un droit. L'accès de la tri- 
bune lui était ouvert, la presse lui servait d’organe; on 
pouvait dire d’elle qu’elle était partout et nulle part. Elle n’é- 


fait plus une institution, et cependant elle était peut-être la | 


plus indispensable nécessité de notre gouvernement repré- 
senfatif, le plus puissant élément de sécurité pour le pou- 
voir, la plus forte garantie pour les libertés publiques. 
Benjamin Constant la comparait à la soupape de sûrêté 
par laquelle s'échappe la surabondance de force et de vie 
d'une nation, soupape qu’on ne ferme jamais sans qu’il y 
ait danger d’explosion. 

Par l'opposition, un gouvernement représentatif est averti 
des mécontentements qui fermentent au sein des popula- 
tions. Par l'opposition le peuple fait connaître ses griefs, 
et en poursuit le redressement. La plainte s’affaiblit en 
s’exhalant ; elle reçoit satisfaction par la publicité, par la 
discussion contradictoire qu'elle provoque. Ou les accusa- 
tions contre le pouvoir s'évanouissent devant des explica- 
tions loyales et satisfaisantes, ou elles se fortifient par 
l'insuffisance et la mauvaise foi des justifications. Dans le 
premier cas , les ressentiments publics tombent ; dans le se- 


cond , l'opposition se généralise , envahit tous les organes | 


de la publicité , assiège la tribune, déplace les majorités par- 
lementaires ; et force le pouvoir à se modifier sous peine 
d'être brisé violemment. 


Si l'opposition n’avait d’autre fonction dans le gouverne- | 


ment représentatif que celle d’avertir le gouvernement de ses 
fautes, de lui transmettre les griefs du pays , ce serait déjà 
unegrande et difficilemission; mais là ne se bornent pas les de- 
voirs de l'opposition dans un gouvernement constitutionnel. 
Repousser les mauvaises mesures, faire rétracter des actes 
iniques ou violateurs des lois, obtenir réparation des injus- 
tices du pouvoir, empêcher le mal enfin, sous quelque forme 
qu'il se produise, c’est beaucoup sans doute, mais ce n’est 
pas tout. Dans un gouvernement représentatif, chaque 
système politique a ses représentants, qui doivent arriver 
avec lui au pouvoir, et succomber avec lui. « Les personnes 
sans les choses , les choses sans les personnes » : ce ne sont 
pas là des mots parlementaires. IL n’y a pour les ministres 
d’un gouvernement cons'ilutionnel de force morale et de 
dignité personnelle qu’à la condition de représenter exac- 
tement le système politique qu’ils ont mission d’appliquer. 
Les gouvernants ne peuvent abdiquer leurs convictions sans 
s’exposer au soupçon d’arrière-pensées et de mauvais vouloir. 
Leur probité politiquen’est pas seulement une condition de di- 
gnité personnelle, c’est une condition d’autorité ; la confiance 
des gouvernés n’est qu’à ce prix. Or , pour que cette condi- 
tion se réalise, il faut que l'opposition, le jour où elle 
fait triompher ses opinions et ses principes, soit prête à 
prendre à son tour les rênes du gouvernement. Toute oppo- 
sition qui n’est pas dans ces conditions n’est pas une op- 
position constitutionnelle. Elle se pose en face d’un pouvoir 
émané de la nation et soumis aux volontés des majorités 
parlementaires, comme elle se poserait en face d’un gou- 
vernement absolu. Cette nécessité du gouvernement repré- 
sentatif donne à l'opposition vis-à-vis du chef de l’État une 
attitude toute spéciale. L'opinion publique ne doit jamais 
voir dans les opposants des ennemis personnels du chef de 
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l'État, car l'opposition ne s’en prend jamais à lui, mais au 
système politique du pouvoir, et il ne faut jamais perdre 
de vue que le pouvoir peut être porté dans les rangs de 
l'opposition par le mouvement des opinions et des majorités. 

De son côté, l’opposition doit se souvenir sans cesse 
qu'elle peut être un jour mise au défi de mettre en pra- 
tique dans le gouvernement du pays les principes et les opi- 
nions qu’elle proclame ; en frappant un système politique 
dont elle condamne les tendances, elle doit toujours se 
garder de dégrader le pouvoir, qui peut lui appartenir un 
jour. 11 y à dans cette double préoccupation une salutaire 
influence, qui empêche que jamais les choses ne soient pous- 
sées à l'extrême de part ou d’autre. 

Dans un gouvernement absolu, le chef de l’État gouver- 
nant seul , l'opposition est nécessairement personnelle ; tout 
opposant est un ennemi, toute opposition est un crime de 
lèse-majesté. 11 n’y a de solution possible au conflit qu’elle 
fait naître que l’échafaud ou une révolution violente. Le chef 
de l'État, personnellement engagé, compromis dans la lutte 
des partis, ne peut reculer ; il ne peut rendre son épée, 
l’expression est consacrée. Mais dans le gouvernement re- 
présentatif, et c’est là surtout qu’éclate la merveilleuse 
combinaison de ce gouvernement , le chef de l’Éat n’a ja- 
mais à reculer, parce que jamais il n’est engagé dans le 
débat. Il n’y a pas d'opposition à sa personne, ni méme à 
sa volonté. Le seul acte qui lui soit propre , l'appel au pays, 
la dissolution des chambres , n’est subordonné à aucun con- 
trôle, à aucun vote de majorité. Le conflit des opinions ne 
peut exister qu’entre le système politique des ministres res- 
ponsables, et d’autres systèmes représentés par d’autres 


| hommes. Ce conflit peut toujours se vider par un change- 


ment de ministres; il n’appelle jamais l'intervention de la 
force; non-seulement il ne provoque pas les révolutions, 
mais il les désintéresse. 

Le système constitutionnel a donc mieux fait que les légis- 
lateurs de Rome ; il n’a pas constitué l'opposition en un corps 
officiel, iln’en a pas fait une magistrature avec des pou- 
voirs déterminés; mais en lui laissant toute liberté d’ac- 
tion , il l’a forcée par la perspective du pouvoir à se modé- 
rer , à se gouverner elle-même. Il a établi entre elle et les 
ministres une lutte de bien public, dont le pays est le juge; 
il a fait un élément de force et de sécurité de ce qui dans 
les autres formes de gouvernement est une menace in- 
cessante de perturbations et de sanglantes catastrophes. It 
a mis sa puissance dans son défaut d'organisation , et son 
frein dans ses chances de succès. 

On le voit, le mot opposilion, même sous le point de 
vue politique , est susceptible de bien des acceptions diverses. 
L'opposition sous les gouvernements absolus et l'opposition 
dans les gouvernements représentatifs diffèrent autant dans 
leurs conditions d’existence et dans leurs tendances que le 
pouvoir absolu diffère de la liberté. OpILON-BARROT. 

OPPRESSION ( Médecine). Ce mot, fait du latin op- 
pressio, est employé pour exprimer la difliculté de respirer, 
sorte de terme métaphorique rappelant la sensation qu'oc- 
casionnerait une pression exercée sur la poitrine. Les mé- 
decins désignent l’oppresssion sous des noms différents, 
suivant les degrés qu’elle présente. L'oppression est un 
phénomène secondaire, un symptôme qui peut dériver 
d’une infinité de causes légères ou graves, permanentes 
ou passagères. C’est ainsi que l'inspiration d'un air très- 
froid, trés-chaud ou très-raréfié, comme au sommet des 
hautes montagnes; que des vêtements trop serrés, gèénant 
la dilatation du thorax ou l'introduction de l'air par la tra- 
chée; que la distension des organes digestifs par des ali- 
ments trop copieux, des gaz, etc.; que les exercices vio- 
lents, et que certaines impressions morales, telles que 
la surprise, la joie, la course, les cris, la frayeur , la co- 
lère, la tristesse, etc., constituent autant de causes qui 
peuvent occasionner l'oppression momentanée, physiolo- 
gique en quelque sorte , et différente par conséquent de 
l'oppression durable, morbide (voyez ÉTOUFFEMENT). 
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On donne encore en médecine le nom d'oppression des 
forces (oppressio virium) à la faiblesse qui ne dépend pas 
d’une débilité radicale essentielle, mais bien d'une vive af- 
fection de certains organes principaux, par suite de laquelle 
les forces musculaires se trouvent abattues, C'est ainsi que 
certaines maladies graves de la tête, de la poitrine ou du 
ventre, plongent le malade dans une prostration indi- 
recte qui nécessite l'emploi des débilitants, lesquels ne fe- 
raient qu'’augmenter le mal dans les cas de faiblesse directe. 

D° Foncer. 

OPPRESSION (Politique). Le verbe oppresser win- 
dique qu’une action physique; il veut dire presser, com- 
primer fortement; l'asthme oppresse; une respiration gênée 
est oppressée. Opprimer, au contraire, ne désigne jamais 
une action physique immédiate; il signifie accabler par la 
force, par la violence : le faible est toujours opprimé. Cela 
posé, il devient évident que l’oppresseur n’est pas celui qui 
oppresse, Cest celui qui opprime. D'opprimer, et non 
d’oppresser, dérive donc oppression, et l'oppression n'est 
autre chose que le résultat de l’action de celui qui opprime, 
du despotisme. 

OPPROBRE. C'est le mépris de la société tout entière, 
ou d’une fraction de la société, appliqué à un fait, à un in- 
dividu ou à une collection d'individus. La société couvre 
d’opprobre le crime et le criminel; l'histoire couvre d’op- 
probre les proscriptions de Sylla. Entre la honte et l'op- 
probre il y a une différence bien facile à saisir; celui que 
l'on voue à Ja honte a le sentiment de son affront ou de son 
ignominie : il en rougit, il en est honteux; celui-là, an 
contraire , que l’on voue à l’opprobre se met au-dessus de 
l'opinion , et ne s'en ément pas, On dit souvent qu'une per- 
sonne est l’opprobre de sa famille, de son pays, du genre 
humain, lorsqu'elle ne rougit point de leur faire honte, 
soit parsa conduite, soit par ses discours, soit par ses actions. 

OPTATIF (du latin optare, souhaiter). On appelle 
ainsi, en termes de grammaire, un mode du verbe exprimant 
le désir. De toutes les langues formées, la langue grecque 
est la seule qui ait pour cela une forme particulière. Dans 
les autres langues anciennes et dans les langues modernes, 
on y supplée par le conjonctif, tout désir impliquant au fond 
l'idée de possibilité ou d’impossibilité. 

OPTATION (du latin optatio, vœu), figure de rhéto- 
rique par laquelle on énonce un vœu, un vif désir; elle 
commence habituellement par ces mots : Fasse le ciel! plût 
à Dieu que! puissiez-vous ! L'optation offre cette différence 
avec l’imprécation, qui parfois commence de même, 
qu’elle exprime un vœu en bonne part, tandis que l’impréca- 
tion constitue un vœu en mauvaise part. 

OPTICIEN, artiste qui confectionne non-seulement 
les instruments d'optique, mais encore les instruments 
de mathématiques, de physique, d'astronomie , elc. L'opti- 
cien en effet fabrique des compas, dresse et divise des rè- 
gles pour les dessinateurs ; il leur fournit des équerres, des 
échelles, des demi-cercles divisés en degrés, au moyen des- 
quels ils peuvent mesurer l'ouverture des angles. L'opticien 
taille des verres pour lunettes, télescopes; c’est lui qui exé- 
cute les instruments dont les astronomes, les ingénieurs, les 
marins, font usage dans leurs opérations; les physiciens jui 
demandent des machines. propres à faire le vide, exciter le 
fluide électrique, etc., etc. 11 n’y a peut-être pas de profes- 
sion qui exige des connaissances plus variées que celles 
d’opticien ; car pour l’exercer avec succès il faut savoir 
limer, tourner, souder, souffler le verre, au besoin en polir 
les surfaces, qu’elles soient planes , convexes ou concaves, 
et donner à ces dernières exactement le degré de courbure 
qui leur convient. Heureusement le travail se divise en dif- 
férentes mains, pour s’exécuter plus sûrement. 

Les opliciens ayant été de tous temps en rapport avec des 
mathématiciens, des astronomes, des physiciens habiles, 
leur profession a dû nécessairement se distinguer parmi 
celles qui ont pour objet le travail des verres, des mé- 
taux, etc, ; plusieurs d’entre eux ; tels que Fraunhofer, 
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Gambey, etc., se sont fait par leurs découvertes une 
réputation qui les a placés à côté des savants de profession 
ordinaires. Aujourd’hui on trouve dans plusieurs villes de 
l'Europe, nolamment à Paris, des opticiens dont les ou- 
yrages sont des chefs-d'œuvre. TEYSSÈDRE, 

OPTIMATES et POPULARES, deux mots latins, qui 
aux derniers temps de l'existence de la république romaine 
servaient à désigner les deux partis politiques qui se trou- 
vaient alors en présence. Le premier, composé de la plus 
grande partie du sénat et de la noblesse en général, consti - 
tuait ce qu'on pourrait appeler le parti aristocratique ou con- 
servateur. Le second, moins compacte, se composait trés-sou- 
sent d'un certain nombre d'individus appartenant à la no- 
blesse elle-même, et qui, mus tantôt par des motifs géné- 
reux et tantôt par leur seule ambition, s’'appuyaient sur la 
masse du peuple pour combattre leurs adversaires. C'était ce 
qu'on appellerait aujourd’hui le parti démocratique ou du mou- 
vement. La lutte entre ces deux partis commença le jour 
où les deux Gracques, populares, c’est-à-dire les hommes 
du peuple dans la plus noble signification de ce mot, es- 
sayèrent d’adoucir l'oppression et la misère dans laquelle 
le peuple gémissait, Is échouèrent contre la résistance des 
oplimales ; mais la lutte recommença ensuite par Marius et 
Cinna. Grâce à Sylla, les optimales en sorlirent encore une 
fois vainqueurs; mais sous leur chef Pompée, homme sou- 
vent irrésolu, ils finirent par céder à l'énergie et au gérse 
de Jules César, qui, pour exécuter les grands plans politi- 
ques qu’il avait conçus et parvenir à la souveraine puis- 
sance, s'était placé à la tête des populares. Les tentatives 
qu'ils firent après l'assassinat de César pour ressaisir le 
pouvoir furent inutiles. Elles aboutirent à la défaite de 
Brulus et de Cassius par Antoine et Octave; et les dénomi- 
nations d'oplimates et de populares perdirent Jeur signif- 
cation dans les luttes provoquées par l’antagonisme de ces 
deux ambitieux. 

OPTIMISME, OPTIMISTE. On entend communément 
par optimisme cette illusion de l’égoisme qui nous fait croire 
que tout est au mieux dans ce monde, parce que tout y va 
bien pour nous. C’est cet épicuréisme de l’homine heureux 
qu'a dépeint Colin d’Harleville dans sa jolie comédie de 
L'Optimiste. L'optimisme, considéré comme système philo- 
sophique et théologique, c’est la doctrine qui, sans nier le 
mal physique et moral, y voit sous ce double rapport un 
élément de l’ordre universel, et affirme que si l’on considère 
le monde dans son ensemble, le tout est bien, ou, ce qui 
revient au même, tout est bien par rapport au tout. Cette 
doctrine , établie sur des inductions philosophiques par le 
génie de Leibnitz, a été préchée éloquemment dans les beaux 
vers de Pope ( Essai sur l'Homme), et dans la prose, non 
moins belle, de J.-J. Rousseau ( Lettre à Vollaire sur ses 
poèmes de la Religion naturelle et du Désastre de Lis- 
bonne ). Cette croyance a survécu et survivra à l'ironie sa- 
tanique de l’auteur de Candide sur nos misères et aux 
accents désespérés d’un autre grand poëte, lord Byron. Elle 
survivra, parce que c’est celle du bon sens, du sens commun, 

AUBERT DE VITRY, 

OPTION (du latin optio, fait d'opto, je choisis). C'est 
la faculté qui est donnée à une personne de choisir entre 
deux ou plusieurs choses qu'elle ne peut avoir ensemble 
{ voyez Cnorx). Le droit d'option forme la condition essen- 
tielle des obligations alternatives. 11 s'applique égale- 
ment à d’autres actes ou contrats, surtout en matière de 
communauté conjugale, à la dissolution du mariage. Le 
droit d'option trouve encore plusieurs applications en ma- 
tière politique et administrative. 

OPTIQUE (du grec ôrroux, voir). Ce mot est sub- 
stantif et adjectif : dans le premier cas, il désigne cette 
branche de la physique qui traite dé la lumière et des phé- 
nomènes de la vision. Considéré comme adjectif, il sert à 
caractériser tout ce qui a rapport à la vision. 

En général, on divise l'optique en trois sections princi- 
pales, qui sont : 1° l'optique proprement dite, laquella 
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traite de la vision produite par Ja lumière qui se rend di- 
rectement des objets dans l'œil du spectateur qui les observe; 
2° la dioptrique, qui a pour objet le mouvement de la lu- 
mière à travers des substances transparentes, telles que 
l'eau, l'air, le verre (voyez RÉFnAGTION) ; 3° la catoptrique, 
daps Jaquelle on expose les phénomènes produits par la 
lumière réfléchie par des surfaces polies qu’elle rencontre 
suivant certaines directions (voyez RÉFLEXION ). La per- 
spective, les sciences qui traitent des couleurs, etc., sont 
encore des branches de l'optique. TEYSSÈDRE. 

OPTIQUE (Axe). Voyez AXE. 

OPTIQUE (Chambre). Le plus souvent, c’est une boîte 
munie de miroirs plats et de verres convexes; le tout est 
disposé de manière que l'observateur, appliquant l'œil contre 
l'un des verres convexes, ne peut pas voir directement les 
objets qui sont placés dans la boite, quoiqu’ils soient bien 
éclairés ; mais il en perçoit les images amplifiées et situées 
dans le lointain. Cette illusion est produite par les verres 
convexes qui grossissent les images, et par un miroir plat 
incliné de 45° qui détourne les ravons partant des objets 
qui sont placés dans Ja boîte, et les fait voir bien distinc- 
tement dans un lieu où ils ne sont pas. TEYSSÈDRE. 

OPTIQUE (illusion d'). Voyez ILLUSION D'OpriQuE, 

OPTIQUE (Nerf). Cenerf, que l’on considère comme 
le principal organe de la vision, part du cervelet, s’intro- 
duit dans une ouverture qu'on appelle {row optique, dans 
laquelle est situé le globe de l'œil. Par son épanouissement, 
le nerf optique forme ce qu’on appelle la rétine : les deux 
nerfs optiques, se réunissant un peu au delà des yeux, ne for- 
ment plus qu’un seul organe, par lequel nous percevons la 
sensation de la vision : voilà pourquoi, du moins on le croit, 
nous ne voyons pas les objets doubles, quoique nous les re- 
gardions des deux yeux à la fois. TEYSSÈDRE. 

OPULENCE (dulatin opulentia, richesse). On entend 
par ce mot une grande richesse, une abondance de biens 
qui n'en fait pas prévoir le terme, L'opulence permet de 
faire le bonheur de beaucoup de gens, en allégeant leur 
nisère; mais, comme la fortune, elle ne fait pas le bonheur 
de ceux qui en jouissent. La fortune s'acquiert en général 
par le travail; ’opulence, de nos jours, est arrivée à bien 
des gens se posant bourgeoisementen Mécène, faisant dorer 
à la façon des courtisanes toutes les grilles de leur hôtel, 
par ce que l’on appelle des coups de bourse ; or, rien ne res- 
semble moins au travail. On a vu souvent cette opulence dis- 
paraltre soudain, comme elle était venue. Le commerce rend 
les villes et [es nations opulentes. 

OPUNTIACEÉES. Voyez CACTÉES. 

OPUSCULE (du latin opuscula, diminutif d’opus, 
œuvre), petit ouvrage, pelit traité de science, de littérature : 
Les opuscules de Plutarque ;opuscules posthumes. Il a laissé 
quelques opuscules curieux. 

OQUE ou OKE, poids ture, dont l'évaluation varie, mais 
qu'on peut estimer à environ 1,275 grammes, 

OR , le yovsos des Grecs, l’'aurum des Latins, comparé 
par les alchimistes au soleil, et représenté par eux sous 
l'emblème de cet astre. La haute estime des hommes, la 
valeur supérieure qu'on lui attribue, n’est pas uniquement 
acquise à l'or par l’effet du préjugé, ni fondée sur des idées 
purement arbitraires: ce métal a une excellence réelle, Sa 
rareté concourt d’ailleurs avec les propriétés sui generis, et 
très-remarquables, dont il est doué, à ajouter au prix qu'y 
ont constamment attaché tous les peuples déjà sortis de l’en- 
fance de la société , et capables par conséquent de juger plus 
ou moins exactement de l'utilité et de la perfection d’une 
substance devenue en quelque sorte aujourd’hui l’objet d’un 
culte universel; capables d'apprécier les agréments qu’elle 
procure, en les mesurant à l'échelle des autres jouissances , 
nées du progrès de Ja civilisation, Toutes les considérations 
rationnelles se sont donc groupées dans l'esprit des hommes 
pour faire de l'or le sigue représentatif commun et immuable 
de la propriété et de la richesse. Cette opinion avantageuse 


et si générale remonte même à une antiquité fort reculée. | 


Déjà Pline, au livre XXXIIS de son Histoire nalurelle,nous 
a laissé un témoignage irrécusable du progrès des idées sur 
l'excellence de l'or. Ou trouve chez cet auteur des notions 
très-précises, et que l'expérience a pleinement confirmées, 
sur les principales propriétés de ce métal. Les détails même 
donnés sur les procédés de son extraction du sein de la terre 
(à la vérité beaucoup plus simple que l'exploitation de la 
plupart des autres métaux) sont assez nettement exposés. 

Malheureusement, il n’est pas de vérité à laquelle notre 
imagination inquiète et vagabonde ne donne bientôt un en- 
tourage d'erreurs et l'accompagnement obligé de ces espé- 
rances si flatteuses et si décevantes dont nous nous berçons 
sans cesse. L'homme, toujours tourmenté à la vue de la briè- 
veté de son existence, souffrant, attristé, effrayé par les 
maladies de toutes espèces qui en rendent le trajet souvent 
si douloureux, ne cesse pas de caresser l'espoir d'en pro- 
longer la duréeet d’en adoucir l’amertume. 11 ne faut donc 
pas s'étonner que dès les temps anciens on ait cherché dans 
l'or, qui s’offrait sous tant d’aspects favorables, une panacée 
universelle, un remède à toutes les maladies. Ces idées de 
l'antiquité sur les vertus curatives de l'or, et même sur sa 
puissance contre les maléfices, auxquels les Latins surtout 
faisaient jouer un si grand rôle dans la vie, tombèrent tota- 
lement dans l'oubli quand l’humanité tout entière se vit en- 
veloppéc dans les ténèbres qui succédèrent à l'éclat de l'an- 
tique Rome. Mais à une époque plus récente, au siècle de 
l’alchimie moderne, ces mêmes espérances se reveillè- 
rent plus vives, plus ambitieuses que jamais. Les uns vou- 
laient trouver dans l'or un principesupérieur, l’alkaest, type 
de la puissance créatrice; les autres prétendirent trouver 
de l'or dans tous les métaux, par une sorte de transmu- 
tation, puis dans toutes les substances. 

L'or pur est d’un beau jaune, et n’a ni saveur ni odeur 
sensibles. Son éclat est inférieur à celui du platine, de l'acier 
et de l'argent, mais supérieur à celui du cuivre, de l'étain 
et du plomb, Sa pesanteur spécifique est 19,2572, par con- 
séquent inférieure à celle du platine, et à peu près double 
de celle de l'argent; elle est de 19,361 si, au lieu d’avoir été 
simplement fondu , on la recuit, forgé ou écroui ; il acquiert 
l'électricité résineuse par le frottement, quand il est isolé. 
Jest un peu plus difficile à fondre que l'argent, quoiqu'il se 
fonde comme lui après avoir rougi, mais beaucoup plus 
facilement que le fer, et le platine surtout. Il est moius dur 
que le fer, le platine, le cuivre et l’argent, mais plus dur 
que l’étain et le plomb. Sa ductilité et sa ténacité l’em- 
portent sur celles de tous les autres métaux. IL n'est pas 
volatil à un feu de forge, et n’a aucune espèce d'action, soit 
à froid, soit à chaud, sur le gaz oxygène et l'air. L'eau 
régale, ainsi nommée parce qu’elle est le dissolvant du 
roi des métaux , et qui consiste en un mélange d’acide ni- 
trique et d'acide chlorhydrique, le dissout complétement. Les 
autres acides, à l'exception de l’acide nitrique, qui l’at- 
taque un peu quand celui-ci est très-concentré, et qu'il est 
lui-même très-divisé, ne lui font éprouver aucune altération. 
I est soluble dans les hydrosulfures. Le chlore l'attaque 
avec beaucoup d'énergie. 

Toutes les combinaisons chimiques dans lesquelles l'or est 
susceptible d’entrer ne peuvent trouver place ici : nous par- 
lerons seulement de ses alliages avec d’autres métaux. Il en 
est peu qui ne s’y allient en proportions quelconques. On a 
observé avec plus de soin dans ces derniers temps la com- 
binaison de l'or avec le fer, qui donne naissance à un produit 
fort remarquable. L'un des alliages les plus intéressants de 
l'or est celui de mercure, connu plus généralement sous le 
nom d'amalgame, et qui offre le moyen le plus généra- 
lement employé pour extraire l'or dans les travaux d’exploi- 
tation de ses mines. Nous venons de dire que le feu de nos 
fourneaux est impuissant pour la volatilisation de l'or ; mais 
il n'en est pas de même quand on le soumet à l’action des 
rayons solaires concentrés. Ce phénomène est fort remar- 
quable : exposé pendant des semaines entières par Boyle et 
Künckel, il est resté fixe dans les fourneaux les plus ar- 
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dents, au lieu qu'ayant été placé au foyer de la grande len- 
tille de Tschirnhausen, il s’est assez promptement volatilisé : 
cet effet a élé constaté d’une manière certaine en exposant 
à la fumée de l'or une lame d'argent, qui se trouva parfai- 
tement dorée. Non-seulement laction du feu solaire vola- 
tilise l'or, mais, selon la force de concentration , elle le con- 
vertit en oxyde et le couvre d’un enduit vitreux couleur de 
pourpre, que l'an peut regarder comme un oxyde d’or vitri- 
fié, Jamais aucun feu orûinaire n’a produit un tel effet, qui 
se manifeste d'ailleurs aussi quand l'or est soumis à l’érincelle 
électrique. L’alliage de l'or avec l'argent, le cuivre, le zinc 
et le bismuth, se fait d’une manière si complète que la den- 
sité ou pesanteur spécifique de lalliage est toujours plus 
considérable que celles des deux métaux prises séparément. 
Mais dans d’autres alliages, au contraire, comme celui de 
l'or avec le fer ou avec l'étain, bien loin qu'il y ait conden- 
sation et pénétration réciproques des deux métaux, il se 
forme une sorte d'écartement entre leurs molécules, de ma- 
nière que la masse qui résulte de lalliage a plus de volume, 
et par conséquent moins de densité que n’en avaient les deux 
métaux pesés hydrostatiquement chacun à part. 

Le mercure est de tous les métaux celui qui montre le 
plus d’affinité avec Por, et leur amalgame se fait avec une 
si grande facilité qu’on l’obtient même à froid, par la simple 
trituration de l’or en feuille ou en poudre avec le mercure 
coulant. I en résulle une masse molle comme de fa pâte, à 
laquelle on donne le degré de consistance qu'on juge à 
propos en y ajoutant une plus ou moins grande quantité de 
mercure. C’est avec cet ainalgame qu’on exécute la dorure 
dite en or moulu : on l’étend sur le métal qu’on veut dorer, 
on expose la pièce au feu : le mercure s'évapore, et l'or se 
trouve fixé sur Ja surface du cuivre ou de l'argent qu’on 
avait couverte d'amalgame. C’est pareillement à fa faveur 
de cette grande affinité dé l'or avec le mercure qu'on par- 
vient à le retirer avec profit des minerais les plus pauvres : 
on les pulvérise, on les pétrit avec de J’eau salée, et l’on y 
mêle une quantité de mercure suffisante; on procède ensuite 
à des lavages réitérés de ce mélange, pour le débarrasser 
peu à peu de toutes les matières terreuses, jusqu’à ce qu’enfin 
il ne reste plus à peu près que l’amalgame aurifère, dont on 
retire le mercure par la distillation; et l’on achève de purifier 
l'or par le moyen ordinaire de la coupelle. 

L'or précipité de sa dissolution chlorhydrique par lam- 
moniaque, ou alcali volatil, acquiert une propriété qui lui 
est commune avec l'argent et le mercure, c’est d’être fu l- 
minant. Buffon rapporte, à l'occasion de Por fulminant, 
une observation curieuse : si on le fait détoner sur dilié- 
rents métaux, il s’y comporte d’une manière différente : 
sur l’étain, le plomb, l’antimoine, le bismuth et l’arsenic , 
il laisse des traces d'oxyde couleur de pourpre; sur l’ar- 
gent, le cuivre, le fer, le cobalt et le zine, il se revivifie, et 
s’y incruste avec son brillant métallique, La propriété que 
possède lor de former dans de certaines circonstances un 
oxyde de couleur pourpre le rend précieux pour la peinture 
en émail et sur porcelaine; il fournit alors les plus belles 
nuances de violet, de rose et de lilas. Pour obtenir dans toute 
sa beauté cet oxyde, qu'on nomme pourpre de Cassius, 
on fait une dissolution d’étain dans l’eau régale, qu'on étend 
de beaucoup d'eau pure distillée, et l'on y verse peu à peu 
la dissolution régalienne d’or, qui se précipite en couleur de 
pourpre. Cette opération très-délicate exige des précautions 
particulières. 

Malgré sa grande densité, l'or réduit en feuilles très-minces, 
comme celles dont se servent les doreurs sur bois et sur 
cuir, par exemple, ne paraît pas être tout à fait opaque. On 
pourrait croire que Ja clarté qu'on aperçoit dans ce cas, en 
plaçant une de ces feuilles entre Pœil et la lumière, pro- 
viendrait de quelque interstice ou solution de continuité; 
mais une observation due à Newton présente un autre point 
de vue de cette question : il a remarqué qu'une telle feuille 
paraissait d’un bleu verdâtre; il en a conclu que ce métal, 
cn même temps qu'il réfléchissait des rayons jaunes , admet- 


tait, par réfraction, dans son intérieur, une certaine quan 
tité de lumière bleue, qui, après s'être réfléchie çà et là à 
la rencontre des molécules métalliques, était entièrement 
éteinte. 

La ductilité de l'or, ou Ja facilité qu'il a de s'étendre en 
feuilles sous le marteau , est extrêmement remarquable. Les 
physiciens en rapportent des exemples prodigieux ; en voici 
quelques-uns : avec cinq centigrammes d’or, on peut former 
une feuille dont la surface sera d'environ 364 centimètres 
carrés. L'art du batteur d’or démontre journellement que 30 
grammes de ce métal peuvent être réduits en 1,600 feuilles, 
chacune de 166 millimètres carrés, ou en plus de 1,000 feuil- 
les de 29 centimètres, ce qui en multiplie la surface 159,092 
fois : chacune de ces feuilles n’a que 0 mètre, 00009 d'épais- 
seur, On a aussi calculé qu'avec un ducat (valant environ 12 
francs) on pouvait dorer une statue équestre grande comme 
nature, Mais c’est surtout l’art du tireur d’or qui nous fournit 
les exemples les plus surprenants de son étonnante ductilité, 
en même temps que de sa ténacité extrême, qui est supé- 
rieure à celle de presque taus les autres métaux. Un fil d’or 
de 27 dix-millimètres de diamètre peut soutenir un poids de 
250 kilogrammes sans se rompre, 30 grammes d'or passés 
à la filière sont susceptibles de fournir un fil de 365 kilo- 
mètres de long. La moitié de cette quantité, employée à 
couvrir un cylindre d'argent de 85 centimètres de long et 
de 27 millimètres de diamètre, est allongée très-facilement 
en un fil de même longueur que le précédent, qui paraît 
entièrement d'or comme le premier ; en le passant au lami- 
noir, on le change en une lame qui aura ses deux faces dorées : 
ainsi, 15 gramimes d'or peuvent couvrir parfaitement une 
surface de 730 kilomètres. Sous le point de vue de la sonorité, 
l'or offre aussi des résultats particuliers. On a remarqué 
que des cordes de clavecin qu'on avait faites en or étaient 
sensiblement plus graves que celles de laiton ou d’acier. Cet 
ellet doit sans doute être attribué à la mollesse et au peu 
d'élasticité du métal. 

Le degré de pureté de l’or, ou, comme on dit dans le 
commerce, son titre, s’évalue dans la plus grande partie de 
l'Europe par karats,ou vingt-quatrièmes, L'or absolument 
pur est à 24 karats, celui qui contient deux parties d’alliage 
est à 22 karals, et ainsi de suite. L’or employé avant l’année 
1789 à la fabrication des lo u is et à celle des bijoux à Paris 
devait être à 22 karats; mais l’or des bijoux n'est ordinai- 
rement qu'a 20, très-sauvent à 18, et quelquefais même 
au-dessous. Aujourd’hui on évalue en France le degré de 
pureté de l'or et de l'argent par millièmes. Les monnaies 
d'or et celles d’argent qui contiennent également neuf par- 
ties de fin et une partie d’alliage sont dites au titre de 900 
millièmes; l'or des bijoux doit être au titre légal de 500 
millièmes , etc. Ce qu’on nomme or vert est un alliage de 
70 parties d’or pur avec 30 parties d'argent également pur. 
Les différents alliages de l'or varient dans leur couleur, leur 
dureté, leur fusibilité, et notamment dans leur pesanteur 
spécifique, qui est dans presque tous les cas inférieure à celle 
de l'or pur. Brisson à trouvé que ‘dans un alliage factice 
d'or et de cuivre ces deux métaux paraissaient se pénétrer 
réciproquement, en sorte que la pesanteur spécifique du mé- 
lange était plus grande que la somme des pesanteurs spéci- 
fiques des deux métaux séparément. Ainsi, dans de l'or au 
titre de l’orfévrerie de Paris, où la proportion de ce métal 
était celle de 11 à 1, la pesanteur spécifique du mélange 
s'est trouvée de 17,4863; mais en supposant qu'il n’y eût 
eu aucune pénétration, elle n’avrait dû être que de 17,1529, 
ou à peu près; ce qui fait une augmentation de densité d’en- 
viron un cinquante-et-unième. D’après le même physicien, 
un pied cube d’or à 24 karats pèse 1348 livres 1 once et 41 
graius poids de marc (environ 660 kilogrammes ). 

Ductile et malléable au suprême degré, comme nous J'a- 
vons dit plus haut, l'or est susceptible de recevoir toutes 
les formes que peut lui donner une main habile; mais son 
peu de dureté l’empécherait de les conserver, s’il n’était allié 
à una certaine quantité de cuivre ou d’argent, Ces métaux 
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le rendent à Ja fois plus dur et plus fusible; le premier 
exalte sa couleur, et c'est pour cette raison qu’il est em- 
ployé de préférence pour les alliages destinés à la fabrica- 
tion des bijoux; le second l’affaiblit, Le docteur Henry, 
dans ses Éléments de Chimie expérimentale, et plusieurs 
autres auteurs ont rapporté, comme un fait très-singulier, 
que quelques espèces de cuivre, qui) par elles-mêmes ne 
semblent défectueuses sous aucun rapport, détruisent com- 
plétement la ductilité de l'or. Nous ne voyons là rien qui 
ne s'explique cependant très-naturellement par la présence 
de quelques atomes de plomb ou d’antimoine dans ces cui- 
vres , quantité insuffisante pour en altérer sensiblement les 
propriétés, mais que l'or ne peut recevoir sans devenir très- 
cassant, car l'on sait que -;— en poids de ces métaux sulfit 
pour gâter totalement l'or. Un alliage formé d’une seule 
partie de plomb et de onze parties d’or, et qui affecte une 
couleur jaune pâle et terne, est aussi fragile que le verre. 

On trouve chez les batteurs d’or plusieurs sortes d'or 
en feuilles ; le plus beau est celui qu'on nomme or d'épée, 
et qui sert aux damasquineurs ; le second en pureté sert aux 
armuriers, et se nomme or de pistolet; le troisième sert 
aux relieurs, on l'appelle or de relieur ; le quatrième , enfin , 
sert aux peintres en bâtiments, et est employé aussi dans 
la pharmacie pour dorer des pilules, d’où lui est venu le 
nom d'or d'apothicaire. Ce que l'on nomme or en co- 


quilles est fabriqué avec des rognures de feuilles d’or ap- | 


pelées bractéoles, qu’on broie avec de la gomme ou du 
miel. On le met ensuite dans des coquilles de moule, et il 
est particulièrement employé dans l'enluminure des estampes 
et des écritures. 

On a eu recours à plusieurs méthodes pour reconnaitre 
le degré de pureté de l'or, principalement pour lessai des 


bijoux, pour lesquels on a moins de garantie que dans le | 


monnayage, qui est sous l'égide du souverain qui fait battre 
monnaie. Le moyen dont on se sert le plus communément, 
surtout quand l’objet est petit, et qu’on craint de le défor- 
mer, est l’essai à la pierre de touche. On trace sur la sur- 


face de cette pierre un trait plus ou moins délié, sur lequel | 


on passe ensuite une barbe de plume imprégnée d’acide ni- 
trique étendu ou eau-forte. L’on juge, d’après le plus ou 
moins d’altération que le trait subit dans sa couleur et dans 


sa continuité, du titre auquel le bijou a été fabriqué. Mais | 


pour prononcer avec quelque connaissance de cause d’après 
cette seule épreuve, il faut s'être longtemps exercé avant 
sur des alliages faits dans des proportions diverses et bien 
connues, et qu’on nomme {ouchauzx; aussi dans les cas 
importants c’est toujours à l'essai tel qu’on le pratique 
dans les hôtels des monnaies qu’il faut avoir recours. 

Quand l'or est allié au cuivre, on peut l'obtenir pur en le 
passant à la coupelle avec une certaine quantité de plomb; 
mais ce moyen ne peut être employé quand il contient de 
Vargent: il faut alors recourir à l'opération dite du départ. 
On procède d’abord à ce qu’on appelle l'inguartation, qui 
consiste à augmenter la quantité d'argent que l’on présume 
exister dans l’alliage, jusqu’à ce que la proportion de ce 
métal soit à peu près triple de celle de l'or. On réduit en- 
suite en lames minces le nouvel alliage à l’aide d’un lami- 
noir, et l’on soumet les feuilles roulées à l’action de l'acide 
nitrique à plusieurs reprises. L'argent est enlevé en entier 
si opération est faite avec soin, et l'or reste pur. Il y a 
encore plusieurs autres manières de séparer l'argent de l'or 
auxquelles on donne les noms de départ sec, de départ 
de cémentation et de départ inverse ; mais elles sont peu 
usitées. 11 est d’ailleurs superflu d'ajouter que dans le dé- 
part en grand on ne prend pas les mêmes précautions que 
dans le départ d’essai. Pour séparer l’or de l'argent par la 
voie sèche, on fait chauffer l’alliage jusqu’au blanc, avec 
un quart de son poids de soufre; argent se fond avec le 
Le et l'or se recueille au-dessous du sulfure d’ar- 

en 

Sans parler de l'or monnayé, les principaux usages de ce 
métal sont trup généralement connus pour qu’il soit besoin 
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d’en faire mention ici. Nous avons déjà dit comment il est 
employé par l'intermède du mercure à la dorure d’autres 
métaux. Les procédés Ruolz et Elkington ont donné d’autres 
méthodes plus usitées aujourd’hui (voyez Dorure). Chacun 
sait comment on étend l'or en feuilles pour dorer les bois, le 
cuir, etc., etc, Nous ajouterons seulement que par un pro- 
cédé dont on est redevable à une Anglaise, M7 Fulham, on 
dore avec beaucoup de promptitude, d'élégance et de facilité, 
les étoffes de laine et surtout de soie, 11 suffit pour cela de 
tracer le dessin sur l’étoffe au moyen d’une dissolution d’or 
fort étendue d’eau, et de l’exposer ensuite à un courant de 
gaz hydrogène que l’on dégage d’un mélange d'acide sulfu- 
rique étendu d’eau et de limaille de fer au de zinc; l'or se 
réduira, et les traits du dessin seront parfaitement dorés. 
On emploie aussi en Angleterre la dissolution d’or mélangée 
avec de l’éther sulfurique pour dorer des ciseaux d'acier, 
des lancettes, et autres petits oulils, qui se trouvent ainsi 
préservés de la rouille au moyen d’une bien petite quantité 
d’or qui se revivifie à leur surface. L'or en chiffons ou en dra- 
peaux est employé à la dorure des pièces délicates de cuivre 
ou d'argent. II s'obtient par la combustion de vieux linges 
propres que l’on a fait sécher et brûler dans un creuset 
après qu’ils ont été imbibés d’une dissolution d’or dans l’eau 
régale. La poudre de couleur pourpre qui en résulte étant 
passée avec frottement au moyen d’un bouchon humecté 
sur la surface bien décapée du bijou, le revêt d’un enduit 
métallique brillant, mais qui malheureusement à peu de 
solidité : c’est le procédé de la dorure dite au bouchon. Mais 
l'un des emplois les plus agréables et les plus éclatants de 
l'or est sur la porcelaine. Pour cette opération, on précipite 
l'or de sa dissolution hydrochlorique au moyen du sulfate 
de fer récent ou protosulfate. La poudre brune qu’on re- 
cueille étant broyée avec de l’huile d’aspic, ou de lavande, 
ou de la gomme, est étendue au pinceau sur la pièce de 
porcelaine; on passe au feu de mouffle; l'or s’attache par 
l’'intermède du fondant qu’on y avait mêlé; il n'offre d’abord 
qu'une couleur briquetée terne, mais sous le brunissoir il 
prend le bel aspect métallique qui lui est propre. 

L'or est, comme le fer, très-généralement répandu dans 
foute la nature, mais le plus souvent en si petite quantité, 
et tellement masqué par une multitude d’autres substances, 
qu’on ne peut l'en extraire avec profit que dans quelques 


| contrées privilégiées ; il résulte même de ces mélanges, où il 


se trouve en si petite proportion, que sa présence est fort 
difficile à constater. La cendre même d’un grand nombre 
de végétaux en contient des quantités appréciables, Berthol- 
let a retiré jusqu’à 40 grains d’or par quintal de cendres, 
où il était avéré qu'il ne se trouvait pas accidentellement, 
PELOUZE père. 

L'or a, comme la plupart des autres métaux, sès mines 
proprement dites, soit en filons, qui sont ordinairement 
quartzeux et situés dans les montagnes primitives, soit dans 
des couches horizontales de sable ordinairement ferrugi- 
neux qu’on croit être des terrains d’alluvion, mais qui pro- 
bablement ne le sont pas tous. L'Espagne et le Portugal 
possédaient jadis des mines d’or d'un produit considérable 
On rapporte que les Romains en tiraient annuellement jus 
qu’à 30,000 mares d’or. La tradition mentionne également 
l'exploitation par les Romains de mines d’or productives 
dans les Pyrénées françaises. On trouve des filons aurifères 
dans presque toutes les autres contrées. du globe; mais il 
est excessivement rare que l’or n’y soit pas en mélange avec 
d'autres métaux beaucoup plus abondants que lui. Ce sont 
inême ces mines mélangées qui fournissent le plus d'or; 
car là où il est isolé, on le trouve ordinairement si peu 
abondant que les frais d'extraction absorbent au delà des 
bénéfices. On reçoit en Europe de fort beaux et fort riches 
échantillons d’or de la Chine, des Grandes-Indes, de l'ile 
de Sumatra, etc. Mais ces masses détachées ne prouvent 
pas plus l'abondance des mines d’où elles ont été extraites 
que le filon de La Gardette, dans le ci-devant Dauphiné, cu 
celui d’'Olonetz en Russie, qu’on a été forcé d'abandonner à 
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cause de l’exiguité dés produits de leur exploitation, bien 
qu’elles aient donné des pépites considérables, 

Les mines d’or les plus importantes qu’on exploite au- 
jourd'hui sont, en Europe, celles de Hongrie et de Transyl- 
vanie, aux environs de Schemni{z et à Cremnitz, près des 
monts Krapaks. Les filons dans ces mines ne sont pas 
proprement des mines d’or, mais des mines d'argent auri- 
fère. La Sibérie, en général si riche en mines, n’a qu'une 
seule mine d’or proprement dite; c'est celle de Bérézof, 
dans les monts Ourals , près d'Ékatérinbourg, la même qui 
produit le plomb rouge ; l'or s’y trouve disséminé dans un 
minerai ferrugineux, cristallisé en cubes striés. Les autres 
mines de Sibérie qui fournissent de l'or sont des minerais 
d'argent aurifère; la plus célèbre est celle de Zméof, dans 
les monts Altai, entre l'Obi et l’Irtisch. Les mines d’or 
qu'on trouve dans les contrées septentrionales, et même 
dans les régions tempérées, y sont rares et en général peu 
riches; la véritable patrie de ce métal semble placée entre 
les tropiques, La nature y a décoré la terre d’une ceinture 
dorée, parsemée de diamants et de toutes sortes de pierres 
précieuses, et toutes ces belles productions se trouvent pres- 
qu'a la surface du sol. Les terrains aurifères en couches 
horizontales, qui sont si fréquents dans les différentes con- 
trées de l'Afrique, ne pénètrent jamais à plus de quatre mètres 
de profondeur ; il en est de même dans les plaines du Brésil 
et dans les vallées du Pérou, du Mexique, de la Nouvelle- 
Grenade et des autres parties de l’Amérique équatoriale. 
Les filons d’or eux-mêmes plongent rarement au delà de 
quelques mètres. 11 n’y a que les filons d’argent qui sesou- 
tiennent à des profondeurs plus considérables, et dans ceux- 
ci l'or ne se trouve que dans une fort petite proportion; il 
semble que ce précieux métal ait besoin des rayons du soleil 
pour être mùri, La très-grande majorité de l'or qui est dans 
le commerce provient des sables aurifères. 

L'or se trouve à l’état natif, ce que les anciens minéralo- 
gistes appelaient l'état vierge; même dans cet étal il se 
trouve mélangé d'argent, decuivre, de platine, de palladium ; 
les pépites sont ce qu’on appelle de l’or à l’état natif; on 
en citait naguère de forts belles, dans diverses collections 
minéralogiques ; mais elles sont de bien loin dépassées par 
celle que l’on à trouvée dernièrement en Australie et qui 
pèse 48 kilogrammes ; d’un fragment du quartz qui l’enve- 
loppait on retira 27 kilogrammes d'or. L'or natif est divisé 
en diverses espèces, suivant les alliages qu’il contient : l'or 
natif jaune d’or, qui est l'espèce la plus pure : il ne contient 
que très-peu d’argent, el encore moins de cuivre ; l'or 
natif jaune de laiton, qui renferme plus d'argent et quel- 
quefois un peu de fer; enfin, l'or natif jaune grisâtre, qui 
doit sa couleur à la présence du platine où du palladium. 

L'or natif se trouve dans les {errains de toutes les for- 
mations. Il est disséminé dans les lits des montagnes an- 
ciennes, et notamment dans le quartz au Pérou; il se ren- 
contre aussi dans les veines du schiste argileux dans ce 
même pays, et dans celles du granit au Gastein, pays de 
Saltzbourg, et dans la roche d'amphibole, en Suède. J1 
est également disséminé et en veines dans les montagnes 
de porphyre argileux et de grauwacke en Transylvanie, Les 
montagnes à couches de pierres sablonneuses du même 
pays en renferment de petites veines. Jl abonde surtout 
dans le sol de transport, où il est répandu sous la forme 
de grains, et quelquefois de masses assez considérables. 
Les mines d'or les plus riches que l’on connaisse sont celles 
de l'Australie, de la Californie, du Mexique et du Pérou. 11 
en existe en Transylvanie et aussi Sibérie. L’'Asie et l'A- 
frique renferment également de riches mines de ce métal. On 
en a découvert une en France, près de La Gardette, à quel- 
ques lieues d’Allemont, dans le gneiss; mais elle est aban- 
donnée. Plusieurs fleuves d'Europe, tels que l'Aranyos, 
le Rhin, le Rhône, l’Ariége, l'Orco, la Seine, etc., etdiverses 
rivières ou ruisseaux des Pyrénées, tels que le Cèze et le 
Gardon, roulent des paillettes d’or. L'or mexicain provient 
pour la plus grande partie de terrains d’alluvion, dont on 


l'extrait par des lavagés. Ces terrains sont fréquents darts 
la province de la Sonora. Une autre partie de l'or mexicain 
est extraite des filons qui traversent les montagnes de roches 
primitives. C’est dans la province d’Oaxaca que les filons 
d’or natif sont le plus fréquents, soit dans le gneiss, soit dans 
le schiste micacé. L'or péruvien provient en partie des pru- 
vinces de Pataz et de Huaïlas, où on le retire des filons de 
quartz qui traversent des roches primitives, et en partie des 
lavages établis eur les sives de V’Alo-Maragnon, dans le 
Pastido du Chachapoyas. Tout l'or que fournit la Nouvelle- 
Grenade est le produit des lavages établis dans les terrains 
de transport. L’Asie et les nombreuses iles de l'océan Indien 
possedent des mines d’or d’un produit assez considérable. 
La seule fle de Sumatra, d’après M. Marsden , en fournit 
annuellement 481 kilogrammes. L'Afrique livre au commerce 
une très-grande quantité d’or. 11 s’y rencontre principale- 
ment dans le sol d’alluvion. 

Toutes les mines connues, jusqu'à la découverte de 
celles de la Californieet de l'Australie produisaient 
annuellement en moyenne, en or fin : 

Brésil ct s'eesete FT D,370NKIIODES 
Nouvelle-Grenade. . . .. se MASTIUE 
CHI ARE CO CROP NRT807 
Mexique EC 27 0 160) 
OS oo ga conte do 0 782 
Buenos-Ayres. . ..... CLR 506 
Sumatra” 1 1 HO RE 481 
Hongrie et Transylvanie . .... 2,500 
Sibérie set aie me R27: 000 
Afrique. Cr dois mio. HI) 

La découverte des gisements aurifères de la Californie, de- 
puis le Sacramento jusqu’au pied des montagnes Rocheuses, 
et en Australie sur une étendue presque illimitée, puisque la 
présence de l’or a été constatée jusque ici sur une surface de 
1,500 kilomètres de longueur et de 1,000 de largeur, a mo- 
difié dans d'énormes proportions le produit de l'or, La Cali- 
fornie, depuis que Jeschercheurs d’or s’y sont mis à l’œuvre, 
a produit pour plus de deux milliards d’or, et elle en donne 
anauellement pour près de 300,000,000, c’est-à-dire de 85 à 
90,000 kilogrammes. En Australie, où l'or existe à l’état de 
poudre très-tenue et aussi à l'état de pépites, la somme 
d'or produite s’est élevée du mois d'août 1851 à la fin de 
1852 à 800,000,000 ; ce chiffre tend à s'élever annuellement 
à 1,000,000,000, Ainsi, la production annuelle de l'or, qui il 


| y à peu de temps s'élevait en moyenne à 150,000,000 pour le 


mondeentier, en arrivera avant peu à dépasser 1,500,000,000. 
L'Amérique avait donné depuis sa découverte 10,000,000,000 
d'or, contre 4,000,000,000 fournis par le reste du monde : 
l'extraction de l'or en arrive à donner annuellement aujour- 
d’hui le dixième de ce que l’on avait arraché aux entrailles 
dela terre en trois siècles ! On avait calculé que la masse d’or 
en circulation chez les nations européennes s'élevait en 1848 
à 4,200,000 kilogrammes, ou 14,667,000,000 de francs. La 
quantité considérable d’or détruite par le frai des pièces 
monnayées, par les naufrages, par divers accidents, par la 
destruction des dorures de toutes sortes, par l’usage des 
ustensiles en or, diminue sans cesse le résultat de cette pro- 
duclion ; mais on vient de voir dans quelle proportion les 
nouvelles richesses aurifères aujourd'hui exploitées dans 
le Nouveau Monde et dans la Nouvelle-Hollande comblent 
les vides naturels que nous venons de constater. 

De tous les métaux connus jusque ici, l'or est le plus in- 
destructible et le plus inaltérable par le contact de l'air 
(le platine excepté) : il est le seul qui y conserve son éclat, 
son brillant, sa couleur et toute sa pureté; le seul qui ré- 
siste aux siècles même accumulés. Les dorures de tous Les 
édifices publics, que les chimisles ont coutume de citer 
pour preuve de cette inaltérabilité de l'or par l'air et par 
les vapeurs qu’il transporte, ne sont encore que des exemples 
faibles en comparaison de ces étoiles d’or attachées aux 
voûtes des temples bâtis il y a des milliers d'années par 
les Égyptiens, et que des voyageurs modernes ont vues ré« 
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cermment briller de tout leur éclat sur les débris de ces 
voûtes immenses, échappées à travers les siècles à la faux 
du temps. L'or s'éloigne beaucoup par cette belle propriété 
de l'argent, dont le brillant se ternit, etqui prend une cou- 
leur noire par sa longue exposition à l'air. 

Les alchimistes avaient inventé des teintures et des élixirs 
aurifiques , légitimement repoussés par la science médicale, 
Néanmoins, quelques médecins emploient depuis quelque 
temps l'or en pilules, ou des préparations d’or pour rem- 
placer le mercure dans le traitement des maladies syphiliti- 
ques ; mais fun des inconvénients des préparations d’or est 
de trop exciter le syslème artériel, ce dont ïl peut résuller 
de facheux accidents. 

Le mot or devait naturellement devenir synonyme de ri- 
chesse, d’opulence : aussi dit-on, dans le langage familier, 
d’un homme opulent qu'il roule sur lor, qu'il est consu d’or ; 
de celui qui a fait de grandes dépenses , 11 a coûté, il a mangé 
plus d’or qu'il n’est gros. On dira d’un effet de commerce, 
d'une valeur dont on est sûr, que C'est de l'or en barres ; 
une valeur qui n’est pas sûre sera à peine acceptée par un usu- 
rier, quien fera payer l’escompte au poids de l'or, c'est-à- 
dire fort cher. Un marché avantageux s'appelleraun marché 
d'or; Promettre des monts d'or, c'est faire de grandes , de 
brillantes promesses; en général, ceux qui promettent des 
monts d’or s'inquiètent peu de tenir leur parole. Cette ex- 
pression : C’est de l'or de Toulouse qui te coûtera cher ! était 
une mepate, pne allnsjon à une fortune funeste à ceux qui 
l'ont possédée , à un avantage obtenu d’une manière peu li- 
cite. Faire un pont d’or à quelqu'un, c’est lui assurer de 
grands avantages pour en obtenir ce qu’on désire, le renon- 
cement à des prétentions rivales, Un vieux et sage proverbe 
dit que tout ce qui reluit n’est pas or, c’est-à-dire que l'ap- 
parence de la richesse ou du mérite n’en est pas la réalité, 

Dans certaines acceptions, le mot or est synonyme de 
pureté : un cœur d'or, c’est un cœur pur, excellent, désin- 
téressé ; un livre d'or, c’est celui qui contient des idées bon- 
nes ef justes; on appellera saint Jean Bouche d'Or, de 
saintJean-Chrysostôme,l’homumequiexprimeratoujours 
sa pensée avec une entière franchise : Dire d’or, parler 
d'or, c'est parler avec éloquence et conviction, bien dire ce 
qu’il faut dans une circonstance donnée. On trouve encore 
parfois des hommes dont on peut dire : C’est un homme 
de l’âge d’or, parce qu'ils ont conservé cette probité, cette 
innocence de mœurs, cette vertu qui, disent les poëtes, ré- 
gnaient sans partage au premier âge du monde. Les Par- 
ques filaient des jours de soie et d’or à ceux à qui le félicité 
était réservée sur la terre, ce qui prouve que les anciens, 
sans croire que l'or fait le bonheur, le soupçonnaient bien d’y 
contribuer un peu. 

OR (Blason). Voyez MéraL (Blason). 

OR (Age d’). Voyez Aces (Les quatre), 

OR (Bulle d’). Voyez BuLLe D'Or. 

OR (Nombre d’). Voyez Nowgre D'Or. 

OR (Toison d’). Voyez Toison D'Or. 

OR (Veau d'). Voyez Veau D'On. 

ORACLES. Les anciens appelaient ainsi et les réponses 
des dieux aux questions qui leur étaient adressées, réponses 
faites par l'intermédiaire d'individus qu’on prétendait ins- 
pirés , et les lieux où se donnaient ces réponses au milieu de 
certaines pratiques et préparations. L'origine s’en perd dans 
la nuit des temps. Le plus ancien oracle était situé à Meroé, 
en Égypte; vinrent ensuite ceux de Thèbes et d’Ammonium, 
endroits où dominaït le culte de Jupiter. En Grèce les ora- 
cles qui acquirent le plus de célébrité furent d'abord celui 
de Dodone, et plus tard celui de Delphes, qui finit 
par devenir le plus important de tous, soit à cause de sa si- 
tuation favorable, soit à cause de sa connexité avec le tri- 
bupal des Amphictyons à Pilæ. Zeus avait en outre des ora- 
cles particulièrs à Elis, à Pisa et en Crète; Apollon, à Délos 
et à Claros, non loin de Colophon. Celui des Branchides, à 
Milet, était également consacré à Apollon et à Artémise. L'o- 
yacle de Trophonius à Lebadée et celui d'Amphiaraüs à 


DICT. DE LA CONVENS, — T, Au, 


————_—_—_—_—_—_—_——_——_—.—_—_——_—.—_—————————— 


Orope conservèrent aussi pendant longtemps leur importance 
et leur influence. Sauf l’Albunea, qui prédisait dans un bois 
et dans une grotte aux environs de Tibur, la Sibylle de 
Cumes, les Livres stbyllins, l’oracle de Faune et celui de la 
Fortune à Preneste, qui fous appartiennent à l'antiquité la 
plus reculée, et qui finirent par se taire, les Romains n’eu- 
rent point d’oracles nationaux, et ils recouraient à ceux de 
la Grèce et de l'Égypte. Les oracles avaient en général pour 
but d’adoucir les mœurs et de moraliser l'humanité par des 
avis et des menaces ; aussi arrivait-il souvent qu'ils sauvas- 
sent des malheureux, qu’ils donnassent une considération di- 
vine à d’utiles institutions, ou qu’ils sanctifiassent des pré- 
ceptes de morale et des maximes politiques. Quand on 
fondait des villes ou des colonies nouvelles, quand il s’agissait 
d'importantes entreprises, soit à la guerre, soit pendant la paix, 
mais surtout aux époques de grandes calamités, on s’adres- 
sait aux oracles ; et ceux qui y présidaient avaient besoin d’au- 
tant de réserve que de sagacité pour ne point se compromet- 
tre. L'obscurité et l'équivoque des réponses était le moyen 
échappatoire auquel ils recouraient d'ordinaire. Toutefois, 
cette notoire incertitude des réponses des oracles n'était pas 
attribuée dans l'origine à la fraude, comme ce fut le cas plus 
tard. Au contraire, ce style énigmatique, qui était en général 
particulier à antiquité, paraissait convenir surtoutaà la nature 
divine, soit parce qu’il nécessitait des efforts ultérieurs faits 
dans un esprit de soumission et d’humilité, soit parce qu’on 
croyait que les dieux ne communiquaient jamais sans une 
certaine répugnance leur science supérieure à la faible hu- 
manité. Quelquefois aussi il y avait dans l'obscurité des ora- 
cles cette ironie qu'on retrouve parfois dans l’Ancien Tes- 
tament et une désapprobation plus sévère de l'injustice. Bien 
que les oracles fussent incontestablement entachés de fraude 
et de corruption, ils conservèrent pendant longtemps leur 
crédit et leur influence. Ils ne commencèrent à déchoir qu’a- 
près le complet asservissement de la Grèce, jusqu’à ce que, 
sous le règne de Théodose, les temples des dieux prophètes 
fussent ou fermés pour toujours, ou détruits. Il est évident 
que les phénomènes du somnambulisme et du magnétisme 
animal jouaient un grand rôle dans les oracles. Consultez 
Fontenelle, Histoire des Gracles ; Clavier, Mémoire sur Les 
Oracles des Anciens (Paris, 1819); Wiskemann, De variis 
Oraculorum Generibus {(Marbourg, 1838); Pabst, De Diis 
Græcorum fatidicis, etc. (Bonn, 1840). 

ORAGE. Les trois mots orage , tempête et ouragan, 
quoique désignant trois phénomènes qui ont entre eux la 
plus grande analogie, ne sauraient néanmoins, dans aucun 
cas, si ce n’est peut-être en poésie, être pris pour syno- 
nymes. Ils désignent tout au plus trois degrés différents, 
mais bien tranchés néanmoins, d’un même ordre de choses, 
du même phénomène. L’orage en est le premier ; la tempête, 
ordinairement plus longue, plus impétueuse , réveille pres- 
que foujours l’idée de la mer, et ce n’est guère en effet que 
sur l'Océan qu'on peut observer des tempêtes proprement 
dites. Il faut entendre par ouragan, soit sur terre, soit à la 
mer, tout ce qu'il est possible de concevoir de plus violent, 
de plus impétueux, dans le déchaînement des éléments, en 
guerre, comme on dit alors, les uns contre les autres; mais 
de cette violence même nait ordinairement sa brièveté, 
comme s’il n’était pas possible que la nature pût soutenir 
longtemps l'effort qu’elle semble être obligée de faire pour 
le produire, 

Les orages peuvent se remarquer partout : c'est vers les 
confins ou pôles des deux hémisphères, surtout de l'hémis- 
père boréal, que l'an observe les tempêtes les plus fré- 
quentes et les plus impétuenses. La zone torride et sur- 
tout les Antilles, au moins dans les parages qui ont été le 
mieux observés jusqu’à présent, semblent plus particulière- 
ment être la région des ouragans. Ils y sont parfois d’une 
violence dont on ne saurait se faire une idée en Europe, 
et les désastres qu'ils entraînent, ou plutôt les effets qu'ils 
produisent parfois dépassent fout ce qui est dans les limites 
du vraisemblable, 
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C’est par analogie qu’on emploie figurément le mot orage 
pour désigner des passions tumultueuses, violentes, qui 
placent homme en quelque sorte hors de l'empire de sa 
volonté. On se sert figurément aussi du même mot pour dé- 
signer des commotions politiques qui bouleversent plus ou 
moins les États. BILLOT. 

ORAISON. Dans le sens grammatical, le mot oraison 
désigne l'expression vocale de la pensée, le système des sons 
articulés, qui la manifestent à l'oreille, à l'imagination, à 
l'intelligence. Ce qu’on appelle les parties d’oraison ou es 
parties du discours s'entend des diverses espèces de mots 
employés à énoncer une proposition : le sujet ou lenom, 
le pronom, lPattribut ou ladjectif, le verbe, la 
préposition, l’adverbe, laconjonction, l’inter- 
jection, caractérisent les parties constitutives de l’oraison 
ou du discours. 

Le mot oraison s'emploie dans des acceplions différentes. 
Lorsqu'il signifie prière, il s'applique surtout à l'admirabie 


modèle qu’en a donné Jésus-Christ à ses apôtres, C’est l'O- | deleur chaire. La fradit i a n orale est cellequi, pour n’être 


raison dominicale, ou Pater noster. On dit Etre en orai- 
son pour indiquer que celui dont on parle vaque à la prière. 


On dit aussi l'oraison mentale, pour désigner la prière non : 


ORAGE — ORAN 


vices et déplorer le malheur des peuples opprimés par son 
ambition. 

Un éloge funèbre fut remarqué comme une innovationau 
milieu du siècle dernier : ce fut celui que Voltaire, ce génie 
habitué à secouer tous les jougs, consacra à Ja mémoire des 
officiers morts pendant la guerre de 1741. Son amilié pour 
Vauvenargues, dont il déplore la perte en termes élo- 
quents, lui avait dicté ce panégyrique de l’héroïsme militaires 

j AUBERT DE VITRY. 

ORAL (d'os, oris, bouche). Ce mot désigne ce qui est 
transmis de vive voix, sans fe secours de l'écriture, La 
poésie, la législation, l’histoire primitives ,'ont toujours été 


| orales jusqu’à l'invention des caractères destinés à repré- 


senter les sons et à figurer la pensée, La Loi orale contenue 
dans la Misnah , loi que les Juifs croient fidèlement trans- 
mise par la tradition, est regardée par eux comme lindis- 


| pensable et authentique explication de la loi écrite. L’ensei- 


| gnement oral est celui que donnent les professeurs du haut 


articulée, celle que le cœur et la pensée adressent au ciel | 


sans en prononcer les paroles. 11 ÿ à aussi l’oraison j acu- 
latoire. . 

ORAISON FUNEBRE. Que pourrions-nous dire en- 
core après tout ce qui a été dit sur l’oraison funèbre, après 
Thomas, dans son excellent Essai sur les Éloges, après le 
cardinal Maury, dans son livre éloquent sur l'Éloquence de 


la Chaire? Nous avons dit en parlant de l’élo ge : La vertu, | 


le génie, les grands talents, appellent l'attention publique 
sur la vie des personnages célèbres que la mort nous a ra- 


vis ; la reconnaissance aime à s’entretenir de leurs œuvres; | 


on éprouve le besoin de leur rendre hommage : en les sui- 
vant, en les adinirant dans la carrière qu’ils ont parcourue, 
on s'excile à les imiter. La voix du peuple, exhalantses regrets 
autour du cercueil où repose le grand homme, l’homme 
de bien, éminent par de grandes vertus ou de beaux talents, 
sollicite son éloge funèbre : en décerner l'honneur à sa mé- 
moire devrait être le droit exclusif de la puissance souve- 
raine. L'usage en avait décidé autrement , et les noms seuls 
des grands de laterre retentissaient dans les temples du haut 
de la chaire de vérité. Par combien de mensonges ou de 
réticences non moins condamnables n’a-t-elle pas été pro- 
fanée! Aussi, souvent le tribut qui n’était dû qu’à la vertu 
et aux talents utiles était usurpé par le faux éclat des gran- 
deurs, quelquefois même par le vice et le crime. Gloire 
immortelle aux orateurs dont l'éloquence et le génie ont 
consacré des grandeurs véritables, ou du moins des mal- 
beurs éclatants, rehaussés par des qualités réelles et 
d’aimables dons de la nature! On admirera toujours les 
chefs-d'œuvre d'art oratoire où le talent sublime de 
Bossuet, et dans un ordre inférieur, le talent disert et quel- 
quefois éloquent de Fléchier, de Mascaron, de La 
Rue et de Boismont, ont consacré les noms de deux prin- 
cesses d’Angieterre, de la princesse Palatine, de Condé, 
de Turenne, de Lamoignon, de Montausier, et les renom- 
mées , fondées sur des titres moins brillants ou moins élevés, 
mais recommandables , du vertueux duc de Bourgogne, du 
maréchal de Boufflers, de la bonne et pieuse reine Marie 
Leszczynska, femme de Louis XV, et du dauphin son fils, 
père de l’infortuné Louis XVI. 

L'un des grands modèles de l’éloquence sacrée, et en 
mème temps l’un de nos plus grands écrivains, Massillon, 
a échoué dans l’oraison funèbre. L’orsteur éloquent qui a 
su'si bien prècher aux rois leurs devoirs, dans son Petit- 
Caréme , n’a pas su les louer : son respect pour la vérité lui 
interdisait l’artifice du mensonge. Mais si dans cette car- 
rière le vénérable évêque de Clermont n’a pas fait briller son 
admirable talent, il a mérité une gloire qu'il ne partage avec 
personne. Dans une oraison funèbre, en rendant hommage 
aux! grandes qualités de Louis XIV, il a osé censurer ses 


pas écrite, n’en est pas moins certaine. 

ORAN (Ouahrän), ville de l’Algérie, chef-lieu d’une 
division militaire et de la préfecture du département de 
ce nom, est située au fond du golfe du même nom, par 
33° 4% 20" de latitude septentrionale et 3° 2’ 25” de latitude 
occidentale, à 410 kilomètres à l’ouest d'Alger. Assis au pied 
oriental du pic Sainte-Croix où Mergiagio, Oran est bâti des 
deux côtés du ruisseau des Moulins ( Oued-el-Rahhi), qui 
coule dans une petite gorge et dont la source, légèrement 
thermale, ne se manifeste qu'a un kilomètre de son em- 
bouchure, bien qu’il vienne selon toute apparence de l’ori- 


| gine mème de la gorge. Malgré le peu d’étendue de son 


cours , cette rivière a un fort volume d’eau et assez de pente 
pour arroser les jardins, servir aux besoins de la ville et 
faire tourner six à sept petits moulins. Ce cours d’eau si 
précieax et l'heureux site du ravin ont vraisemblablement 


| déterminé l'établissement de la ville dans cette position , 


quoique n'ayant qu’une petite rade, de préférence à Mers- 
el-Kébir, oùest le port. La surface du sol d'Oran ne révèle 
aucun vestige sensible de la domination romaine. Les cons- 
tructions élevées par les Maures ont presque entièrement 
disparu. Les fortifications qui existaient à l’arrivée des Fran- 
çaïs sont dues aux Espagnols, que l’on peut regarder comme 
les fondateurs de cette ville. 

Les Portugais avaient échoué, en 1501 , contre Mers-el- 


| Kébir, lorsque don Diego de Cordoue s’en empara pour les 


Espagnols, en 1505, à la tête de 5,000 hommes. Le cardinal 
Ximenès y joignit, en 1509, par une expédition brillante et 
rapide , et à l’aide d’intelligences dans la place , la conquête 
d'Oran, effectuée avec un corps de 15,000 hommes qu'il com- 
mandait en personne. A la suite de ces succès, les Espa- 
gnols s’emparèrent en Afrique des villes d’Alger, de Bougie 
etde Tripoli, et les peuples de toute la côte devinrent leurs 
tributaires. Les habitants d’Aïger appelèrent à leurs secours 
Aroudj Barberousse, corsaire de Mytilène, qui s’empara 
de la ville en 1516, se fit souverain d’Alger , et jeta les fon- 
dements d'un nouvel empire en Afrique. Après la malheu- 
reuse expédition de Charles-Quint contre Alger, les Espa- 
gnols se virent enlever leurs possessions de l'Algérie, et 
finirent par ne conserver qu'Oran. Cette conguête leur 
échappa même en 1708 , par suile des embarras de la guerre 
de succession ; mais le comte de Montemar ayant débarqué, 
en 1732 , dans la baïe de Falcon, avec 28,000 hommes, en 
présence de 10 à 12,009 Maures, qui ne soutinrent qu’un as- 
sez léger combat, le bey d'Oran s’enfuit dans l’intérieur, 
et l’étendard de Castille flofta de nouveau sur Oran, le 
1° juillet. 

La portion de la ville construite par les Espagnols était 
circonscrite par l'enceinte élevée au pied du pic Mergiagio, 
sur la berge gauche du ravin; elle était défendue par des 
ouvrages considérables. Des travaux prodigieux de commu- 
nications souterraines et de galeriès de mines, un magni- 
fique magasin voûté avec un premier étage sur le quai Sainte» 
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Marie, une darse et sept autres magasins taillés dans le roc, 
des casernes, trois églises, un colysée ou salle de spectacle 
forment l’ensemble des ouvrages élevés par les Espagnols, 
durant une possession detrois siècles , dans un lieu qui avait 
mérité d’être appelé pour ses agréments la Cortechica (la 
petite cour). La population d'Oran pouvait s’élever alors à 
3,000 âmes. Il y avait en outre 5,000 presidiarios ou galé- 
riens et 7,000 hommes de garnison. Les Espagnols n’avaient 
aucune communication avec l'intérieur ; ils tiraient leurs 
vivres de Séville, Almeria et Carthagène. Le commerce était 
franc, mais à peu près nul. Un tremblement de terre , sur- 
venu dans la nuit du 9 octobre 1790, causa d’affreux ra- 
ages à Oran; la population et les troupes campèrent alors 
hors de la ville. A la nouvelle de cette catastrophe , le bey 
Mohammed, qui gouvernait la province pour les Turcs, 
partit de Mascara pour mettre le siége devant Oran. La saison 
des pluies le rebuta ; mais il revint en 1791 , et reparut en- 
core au mois de mars 1792. Les Espagnols se décidèrent 
enfin à abandonner la ville sans rien dégrader et sans in- 
demnité, emmenant les canons de cuivre et emportant les 
approvisionnements de toutes espèces. Les troupes et les ha- 
bitants furent transportés à Carthagène. 

Les Turcs, maîtres d'Oran, s’empressèrent de démolir 
les constructions qui avaient coûté tant de peine à leurs 
prédécesseurs. J1 fallait changer ces demeures, faites pour 
les usages de la civilisation, en maisons de boue, en galeries 
étroites, ne prenant jour que dans l’intérieur , pour les ap- 
proprier aux mœurs de l’Orient. Les beys se succédaient 
rapidement à Oran, succombant généralement à des intri- 
gues, comme ils devaient au même moyen leur élévation. 
Le gouvernement pour eux se réduisait à tirer du pays le 
plus de revenus possible à leur profit et à celui du dey. Ils 
étaient aidés à cet effet par un kalifat et deux agas. 

Après la conquête d'Alger, le commandant de l’armée fran- 
çaise envoya des troupes pour prendre possession d'Oran, 
que lui abandonnait le bey Hassan. La nouvelle de la révo- 
lution de Juillet étant arrivée inopinément à Alger, le ma- 
réchal Bourmont rappela les troupes, en leur donnant l’ordre 
de faire sauter les fortifications de Mers-el-Kébir. On se con- 
tenta de renverser la muraille qui regarde le port. Cepen- 
dant l'insurrection des Arabes contre les Turcs gagnait la pro- 
vince. L'empereur du Maroc mettait en avant de prétendus 
droits sur cette partie de la régence. Ses agents parcouraient 
la province, et une armée marocaine, sous les ordres du 
neveu de l’empereur, s’empara de Mascara et de Tlem- 
cen, pendant que les Turcs et les Coulouglis s’enfermaient 
dans leurs citadelles et s’y défendaient vaillamment. Le bey 
Hassan, vieux et fatigué du pouvoir, riche d’exactions et 
maudit du pays pour son gouvernement violent et impitoya- 
ble, offrait de céder tout aux Français. Dèsle mois de novem- 
bre 1830, le général Clauzel fit occuper denouveaule fort de 
Mers-el-Kébir, et le 10 décembre la ville d'Oran. En même 
temps des remontrances énergiques étaient adressées à l’em- 
pereur de Maroc. Par suite de conventions faites avec le bey 
de Tunis, un Tunisien, Khaïr-Eddin, vint avec quelques fai- 
bles troupes prendre possession du beylick d'Oran. Ce gouver- 
nement éphémère se montra dès l’abord dépourvu d'intelli- 
gence et de moyens d'action. Il languit quelques mois sans 
avoir même paru vouloir tenter sérieusement de s'assurer des 
chances de durée. Les Tunisiens étaient d’ailleurs l’objet d’an- 
tipathies profondes pour les Arabes de la régence, et quand 
on apprit que la sanction du gouvernement français était re- 
fusée aux fraités qui avaient appelé les Tunisiens à Oran, l’ex- 
périence faite ne dut laisser aucun regret. Le gouvernement 
confia alors au général Boyer le commandement indé- 
pendant des troupes de la province : elles ne s’élevaient pas 
alors à plus de 1,350 hommes. Oran fut définitivement oc- 
cupé par les Français le 18 août 1821. 

Aucun des liens qui assuraient autrefois la dépendance des 
tribus n’avait survécu à la domination turque, Les forces qui 
maintenaient jadis l’obéissance étaient abandonnées à elles- 
mêmes ou dispersées, les populations abusaient d’une liberté 
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jusque là inconnue, pour se faire incessamment la guerre. 
Au milieu de ces conflits, les Tures et les Coulouglis s’enfer- 
mèrent dans les citadelles des principales villes, et s’y main- 
tinrent longtemps. D'un autre côté, au milieu des tribus qui 
environnent Mascara, le marabout Mahi-Eddin faisait servir 
son influence religieuse à la fondation d’une puissance pure- 
ment arabe, et préparait ainsiles voies à son fils Abd-el- 
Kader. Le général Boyer s’occupa d’abord d'ouvrir des 
relations avec les garnisons turques et coulouglies, éparses 
dans la province, et, pour les maintenir dans nos intérêts, 
leur assura une solde mensuelle. Des rapports furent éga- 
lement établis avec Arzew, et grâce au concours du cadi 
d’Arzew et à la protection d’un bâtiment de l'État en station 
dans le port, la garnison d'Oran put se procurer ce qui lui 
était nécessaire. Cette ressource était d'autant plus pré- 
cieuse que la présence des tribus hostiles aux portes d'Oran 
interceptait les communications avec l’intérieur. Les Garabas 
ne cessaient en effet de harceler la garnison, et entrainaient 
souvent avec eux les belliqueuses tribus des Douairs et des 
Smélas, qui formaiert autrefois le maghzen des beys d'Oran. 
Le général Boyer, après avoir mis la ville en état de défense 
et réparé les fortifications, entama des négociations avec 
les Douairs et les Smélas pour les attacher à la cause fran- 
çaise. Ces négociations, plusieurs fois abandonnées etreprises, 
n’eurent pas alors de résultats ; elles ne réussirent que lorsque 
l'élévation d’Abd-el-Kader eut excité la jalousie de Musta- 
pha-ben-Ismaïil, le chef vénéré de ces deux tribus, qui 
finit par devenir un de nos alliés les plus fidèles. 

Le 26 février 1834, le général Desmichels, vainqueur 
à Ain-Bédah et à Tamezouet, conclut à Oran un traité avec 
Abd-el-Kader, suivant lequel tout pouvoir était remis à l’émir 
sur les musulmans. Des agents de l’émir devaient résider à 
Oran, Mostaganem et Arzew ; des officiers français devaient 
aller a Mascara. La religion et les usages musulmans devaient 
être respectés et protégés, les prisonniers échangés , les dé- 
serteurs et les malfaiteurs rendus des deux côtés. Ce traité 
ramena la paix ; mais bientôt l’ambition d’Abd-el-Kader ne 
connut plus de bornes. Il voulut étendre sa puissance au 
delà du Chélif et jusque sous les murs d'Oran. Le désastre 
dela Macta précipita la crise. Une expédition partit d’O- 
ran, sous le commandement du maréchal Clausel, pour dé- 
truire Mascara, et l’émir sentit encore une fois le poids de 
notre puissance. Battu sur la Sickak , il semblait encore sur 
le point de se relever, quand voyant le général Bugeaud prêt 
à commencer cette guerre d’extermination dont il avait me- 
nacé les Arabes, Abd-el-Kader demanda à traiter. La conven- 
tion de la Tafna, conclue entre le général Bugeaud et 
l’émir, le 30 mai 1837, ne devait pas être plus heureuse que 
le précédent traité. Les attaques de l’émir en 1840 firent voir 
le peu de cas qu'il faisait de ses engagements. Il fallut son- 
ger à détruire cette puissance, et ce fut letravail d’une longue 
guerre, qui ne se termina, après les victoires sur le Maroc, 
que par la prise de l’infatigable émir. 

Au moment du départ du bey Hassan, en 1831, qui alla 
mourir à Alexandrie, en 1834, la ville se trouva dans un 
tel état de dévastation, qu'il fallut adopter un système de 
destruction pour édifier de nouveau. Les premiers travaux 
eurent pour objet la mise en état de défense et le logement 
destroupes. En mêmetemps leservice des ponts et chaussées 
s’occupa de pourvoir aux besoins de la population et à l’ins- 
tallation des services civils. On construisit rapidement des 
bains, des boutiques, des habitations, des cafés. Les maté- 
riaux sont en quelque sorte sous la main : la pierre de taille 
se trouve dans des bancs escarpés au sortir de la place d’ar- 
mes et à la source du ravin près de Saint-Philippe ; le plâtre 
existe en abondance dans la gorge de Mers-el-Kébir, à en- 
viron six kilomètres de la ville, et la pierre à chaux est par- 
tout. Il existe en outre une carrière de marbre (brèche fond’ 
noir) à Mers-el-Kébir. La ville est bien percée et dans un site 
très-varié. La rue Saint-Philippe, bordée de beaux trembles 
eten pente assez douce, joint les deux grandes portions entre 

| elles, conduisant de la petite place Kléber, où se trouve un 
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pont en pierre sur le ruisseau, à la place du marché. J1 ya 
aussi plus haut un autre pont, à l’entrée des jardins, qui lie 
par un mauvais chemin le château vieux au fort Saint- 
André. Les environs d'Oran ne présentent des sites agréables 
que dans les parties les plus rapprochées. La plaine est dé- 
pourvue d'arbres. Les terres à jardins sont dans le grand 
ravin et vers la dépression où est siluée la mosquée de 
Kerguentah jusqu’au ravin Blanc ou Scherah, quoique dans 
cette dernière partie les eaux soient légèrement salées ; c’est 
surtout dans la gorge de la ville que l'on voit les plus belles 
plantations d’amandiers, de grenadiers et d’orangers ;une vé- 
gétation vigoureuse y est entretenue par des eaux abon- 
dantes et d’une excellente qualité; les sites y sont délicieux 
et forment un contraste frappant avec la nudité de Ja mon- 
tagne Sainte-Croix, qui est adjacente. Aussi ce ravin est-ii 
la merveille d'Oran. 

Oran est un des points les plus sains dela côte. Les cha- 
leurs y sont tempérées par le voisinage de la mer. Le ther- 
momètre, qui ne s'élève jamais en été au delà de 36°, ne 
descend pas en hiver à la congélation. Oran est lesiége d’un 
tribunal civilet d’un tribunal de commerce. Cette ville a 
une chambre de commerce , une chambre d'agriculture et 
une caisse d'épargne. Elle s'occupe del’exportationdes grains, 
des laines et des bestinux, ainsi que de l’exploitation de la 
forêt de Muley-Ismail. En 1833 sa population ne s'élevait 


qu’à 3,800 habitants. On en compte aujourd’hui 29,606, dont | 


8,157 indigènes. Son organisation municipale date de 1848. 

La division ou province d'Oran se partage en deux arron- 
dissements : Oran et Mostaganem. L’arrondissement d'Oran 
comprend les districts d’Arzew, de Saint-Denis du Sig, de 
Mascara, de Tlemcen; l’arrondissement de Mostaganem ne 
comprend que le district de ce nom. Cilons encore parmi 
les endroits remarquables : Mers-el-Kébir, Tiaret, Saïda, 
Lalla-Maghrina, Nemours, Daïja, Sebdou. La province d'Oran 
est bornée au nord par la Méditerranée, à l’est par la division 
d’Alger, par le désert au sud, et par l'empire de Maroc à 
l’ouest. C’est la plus occidentale des divisions de Ja régence 
d'Alger. La province d'Oran répond à peu près à l’ancienne 
Mauritanie Césarienne. Les principaux cours d'eau sont le 
Chélif, la Macta, le Rio Salado et la Tafna. On y distingue 
plusieurs plaines, entre autres celles d’Eghres, du Sig, de 
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quelques lacs, entre autres la Sebka d'Oran et les salines 
d’Arzew. Presque tout le pays est couvert de montagnes. 
La rareté des arbres lui donne un aspect aride, Les sources 
y sont peu abondantes etle cours des rivières peu étendu. 
On y rencontre des eaux thermales, nommées kammams, 
avec des ruines de bains romains. Le climat, tempéré par les 
brises de la mer, est salubre, etle sol esten général fertile. 
L. Louver. 

ORANG. Voyez ORANG-OUTANG. 

ORANGE, L'orance, fruit de l'orange r, est globuleuse, 
peu déprimée, d’un beau jaune doré, à écorce d'épaisseur va- 
riable, dans laquelle la couche blanche intérieure n’est nas 
charnue comme dans le citron, maisen quelque sorte coton- 
neuse et presque dépourvue de saveur.Ses loges sontgrandes, 
à pulpe douce, très-agréable. Ce fruit est généralement connu, 
‘même au nord de l'Europe, quoique l’oranger ne subsiste 
en pleine terre que dans les contrées méridionales de cette 
partie du monde. Mais les fruits transportés de la sorte à 
de grandes distances ont été cueillis longtemps avant leur 
maturité, et ne peuvent avoir Ja saveur, le coloris et le vo- 
lume qu'ils auraient acquis en terminant leur carrière végé- 
tale sur Parbre qui les avait produits, On ne peut se Hatter 
à Paris d'apprendre ce que vaut une bonne orange, quayid 
même on aurait à choisir parmi toutes celles que la capitale 
reçoit des îlesd’Hyères. 

Les meilleures oranges sont celles de Malte ; celles de Saint- 
Michel des Açores, quoique très-pelites, se rangent presque 
sur là méme ligne. Viennentensuite celles de Majorque et de 
Valence ; puis celles de Messine, de Palerme, de Laurento et 
de Reggio. Un peu au-dessous, celles de Séville, de Faro, de 
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Sétubal ; ensnile, celles de Provence, de Nice, de la Rivière 
de Gènes, et enfin les Malaga et les Porto. Le département 
du Var est le seul qui en produise en France. L'Algérie en 
cultive aussi avec succès. Déjà en 1852 six millions et demi 
d’oranges ontété introduites en France, venant de Blidah et 
de Koleah. 

ORANGE (Fausse). Voyez COLOQUINELLE. 

ORANGE, chef-lieu d'arrondissement dans le départe- 
ment de Vaucluse, sur la rive gauche de lAigues, avec 
une population de 9,824 habitants, un tribunal civil, un 
conseil de prud'hommes, un collége, une bibliothèque pu- 
blique, deux typographies. C’est une station du chemin de 
fer de Lyon à Marseille, On récolte sur son territoire de très- 
bons vins rouges d'ordinaire et de la garance; on y exploite 
du lignite. La ville possède denombreuses filatures de soie, 
des moulins à ouvrer les soies, des moulins à garance, des 
fabriques de cadis , des huileries, des teintureries, des {an- 
neries, Elle commerce en vin, eau-de-vie, huile, truffes, 
safran, miel, cire jaune, laine, garance, graines, essences, 
gomme. C’est un entrepôt de vins rouges. 

Située dans une plaine magnifique , cette ville est surtout 
remarquable par ses monuments antiques. Le plus impor- 
tant est le théâtre, qu'on a si mal à propos nommé quel- 
quefois Ze Cirque ; et: par carruytion le Grand-Ciré. Cet 
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ruines du château. La partie demi-circulaire dans laquelle se 
trouvaient les siéges des spectateurs est taillée dans l’escar- 
pement. Les deux extrémités du demi-cercle se liaient à la 
scène par des constructions nécessitées pour le service du 
théâtre. Le mur qui termine la scène, ou qui forme le 
fond , est assez bien conservé. Il s'élève à 35 mètres de 
haut, et sa longueur est plus que triple de sa hauteur, Test 
décoré de deux rangées d’arcades et d’un attique. Les pierres 
qui le forment sont carrées et d’une bonne conservation. 
On l’aperçoit de très-loin, et il domine tous les édifices 
modernes. L'intérieur était autrefois décoré de trois rangées 
de colonnes, formant autant d'ordres, l'un au-dessus de 
l’autre. On retrouve encore quelques beaux fragments de ces 
colonnes. Les princes d'Orange, plus attentifs à la conser- 
vation de leur autorité qu'à celle des monuments antiques, 
avaient transformé le théâtre de leur ville en une sorle de 
barbacane, de ravelin, où d'ouvrage avancé, destiné à dé- 
fendre le château. On voyait il y a peu de temps encore une 
tourelle bâtie au sommet du grand mur qui termine, la 
scène. L'intérieur de l'édifice renfermait, corame les arènes 
ou les amphithéâtres de Nimes et d'Arles, des habitations. 
Les arcades de la partie inférieure du mur avaient été per- 
cées et changées en boutiques. Les bätiments placés aux deux 
extrémités du demi-cercle contenaient de vastes salles, des 
corridors, des escaliers. On voulut jadis utiliser ces cons- 
tructions antiques; et on les transforma en prison. Rien de 
plus hideux que l’intérieur du théâtre d'Orange avant les 
travaux qui ont fait disparaître de sa noble enceinte les ma- 
sures infectes qui l’encombraient. Aujourd'hui l'archéologie 
et lesarts ont reconquis l’un des monuments les plus remar- 
quables de l'Europe. 

Un portique, dont on remarque encore des restes , unissait 
le théâtre à un hippodrome, dont les murs d'enceinte sub- 
sistent en partie dans les maisons modernes. On avait cru, à 
cause de la forme elliptique de cet édifice, retrouver là un 
amphitéätre. L'étendue de son grand axe, qui atteint pres- 
qu'aux extrémitésde la ville moderne, et son peu de largeur 
font croire que cette enceinte a été seulement destinée à des 
courses de chevaux et de chars, et non à des combats d’ani- 
maux ou de gladiateurs. 


Il ne reste plus à Orange que des débris informes de ses. 


thermes et de l'aqueduc qui y conduisait des eaux pures. 

L'arcdetriomphe qui existe dans cette ville est le plus 
remarquable de ceux qu’on retrouve encore en France. Cet 
arc est bâti dans la plaine, bien en avant de la masse des 
habitations, sur la grande route de Lyon à Marseille, La 
forme de sa base est celle d’un parallélogramme, dont la 
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longueur est de 21 mètres. La hauteur totale est de 19. Ce 
monument, d'ordre corinthien, est percé detrois portes, dont 
J'arc est à plein cintre. Celle du milieu est Ja plus élevée, 
les deux autres sont égales en hauteur. Quatre colonnes can- 
nelées décoraient chaque face du monument. Cellesdes petits 
côtés sont plus rapprochées, à cause de la dimension bien 
moins grande de ces mêmes côtés. Les deux colonnes qui 
sur chacune des faces principales flanquent l’arc ou la porte 
soutiennent un fronton {riangulaire, au-dessus duquel est 
un attique couronné par une belle corniche. Cet attique 
supportait sans doute lui-même un char triomphal, ou la 
siatve de l’empereur sous le règne duquel ce monument 
fut élevé. En considérant l’arc de triomphe du côté de la 
campagne, on en aperçoit la face la mieux conservée. Au- 
dessus de chacune des portes latérales sont groupées avec 
art des armes offensives et défensives, telles que des épées, 
des dards, des boucliers ovales, d’autres à huit pans, 
des casques, des trompettes, des étendards de cavalerie, 
des enseignes surmontées d’un sanglier, comme l'on en a 
retrouvé dans les débris des ares triomphaux de Narbonne 
et de Lugdunum Convenarum, et comme on en voit sur 
beaucoup d’autres monuments romains. Les trophées qui 
sont des deux côtés du fronton sont composés d’attributs 
maritimes. Le bas-relief de l’attique représente un combat 
de fantassins et de cavaliers; mais il est impossible d'y 
retrouver aucun indice particulier, d’en retirer aucune 


donnée historique. Les archivoltes, les pieds-droits et les | 


voûtes des trois portes, offrent de précieux modèles d’orne- 
mentation. Mais la main des hommes, bien plus que le 
temps, a imprimé des traces profondes et de barbares slig- 
mates sur ces sculptures si délicates et si bien entendues. 
La façade méridionale, ou celle qui regarde la ville, a beau- 
coup plus souffert que la précédente: deux des anciennes 
colonnes ont disparu. L'une des petites portes a presque 
entièrement perdu les trophées militaires dont elle était 
couronnée : les ornements en bas-relief placés des deux côtés 
du fronton représentaient aussi des attributs marilimes, mais 
ils ont presque entièrement disparu de l’un des côtés, Le bas- 
relief de l’attique représente aussi un combat. Les deux petits 
côtés de l’arc d'Orange regardent l’est et le nord. Le côté 
oriental est décoré de quatre colonnes corinthiennes, qui 
supportent une corniche et une frise où l’on voit aussi des 
combattants; des restes de la:même frise existent sur la 
grande face, vers la ville, et ils indiquent que cette frise 
régnait tout autour du monument. Au-dessus, dans le côté 
oriental, est un fronton triangulaire, dans le tympan duquel, 
sous une arcade, est le buste rayonnant du Soleil; en dehors 
‘de l’arcade sont deux cornes d’abondance; au-dessus de la 
corniche du fronton, et des deux côtés, sont des néréides. 
Dans les trois enfre-colonnements trois grands trophées, 
et au pied de chacun de ces derniers deux caplifs, les mains 
liées derrière le dos. Ces sculptures, autrefois en haut-re- 
lief, sont presque entièrement mutilées. Le côté du nord 
avait sans doute la même décoration que celui de l’est, mais 
on n’y trouve que des restes de deux colonnes et de deux 
trophées. Plusieurs opinions ont été émises sur l’époque à 
laquelle on doit fixer la construction de l'arc d'Orange. 
L'abbé Letberd et Ménard y ont cru reconnaître un monument 
commémoratif des victoires de Jules César, ou plutôt des 
Romains dans toute la Gaule Narbonnaise, suivant Mellin. 
Le baron de La Bastie et le P. Papon l’attribuent à Auguste, 
Maffei à Adrien. D’autres ont cru y retrouver un souvenir de 
la défaite des Cimbres et des Teutons; mais toutes les pré- 
somptions historiques et artistiques se réunissent contre ce 
sentiment. 

On a tenté plusieurs fois de restaurer l’arc de triomphe 
d'Orange, Mal loujours avec peu de succès, et d'une ma- 
nière barbare. n 1706 on reconstruisit la partie supérieure 
du côté septentrional. Depuis, un maçon d'Orange substitua, 
pour soutenir le fronton méridional, une colonne brute à une 
colonne antique, qui était presque entièrement détruite. En 
1721 le prince de Conti fit démolir l'édifice dans lequel les 
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princes d'Orange avaient enfermé le monument, et abattre la 
haute tour bâlie sur son sommet, et qui portait le nom de 
Tour de l'Arc. De nos jours, le gouvernement à chargé de 
la restauration de cet édifice MM. Caristie et Renaux, qui ont 
eu le bon esprit de se borner à consolider ce qui existait en- 
core et de ne pas chercher à refaire les détails. ' 
Orange, jadis Arausio, ville du pays des Cavores , sui- 
vant Strabon , porte le même nom dans les écrits de Pline 
et de Pomponius Mela. Elle fat connue aussi sous la déno- 
mination d’Arausio Secundanorum, parce que la colonie 
qui y fut envoyée était composée des vétérans de la seconde 
légion. Orange souffrit beaucoup des différentes invasions 
des barbares. Il faut mettre au rang des fables la conquête 
de cette ville sur les Sarrasins par Guillaume au Cornet, 
qui aurait été l’un des preux de la cour de Charlemagne, 
comme le voudrait le Charroy de Nismes, manuscrit de 
la Bibliothèque impériale, qui n’est qu'un roman, Le pre- 
mier comte de cette ville est Géraud d’Adhémar, qui vivait 
au commencement du onzième siècle. Le comté d'Orange 
passa ensuite à une branche cadette des comtes de Mont- 
pellier et à la maison de Baux, en faveur de laquelle l’em- 
pereur Frédéric 1°" l'érigea en principauté (voyez l'ar- 
ticle suivant }. Alexandre bu MÈcE. 
ORANGE (Principauté d’), nom d’une petite principauté 
indévendante , enclavée dans le territoire français et com- 
prise aujourd'hui dans le département de Vaucluse, qui 
eut ses souverains particuliers depuis le onzième siècle jus- 
qu’au seizième. Le dernier d’entre eux, Philibert de Cha- 
lons, mourut en 1531, sans laisser d'enfants. Ses Elats pas- 
sèrent alors à la maison de Nassau, du chef de sa sœur, 
qui avait épousé un comte de Nassau. Ce fut la branche de 
Dillenburg qui en hérita; elle avait alors pour chef le comte 
Guillaume, père de Guillaume 1°", le stathouder des 
Provinces-Unies.Toutefois, ce ne fut qu’en 1570 que la maison 
de Nassau se trouva en possession incontestée de la princi- 
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ses droits de souveraineté, Guillaume 111, prince d'Orange 
et roi d'Angleterre, étant mort en 1702, sans laisser d'en- 
fants, il s'éleva alors une longue querelle, dite de la succes- 
sion d'Orange. Les principaux contendants étant le roi de 
Prusse Frédéric 1°, en vertu du testament de son grand- 
père maternel le prince Henri-Frédéric d'Orange, et le 
prince Jean-Guillaume-Friso de Nassau-Dietz. Les princes 
de Nassau-Siegen y élevèrent aussi des prétentions , et les 
différents prétendants prirent tous en attendant le titre 
de prince d'Orange. Celle querelle se termina de cette 
façon , que le roi de Prusse, en dépit de l'opposition des 
maisons de Nassau, trop faibles pour opposer la force à la 
force , céda le territoire d'Orange à la France aux termes de 
la paix d'Utrecht, en 1713, en échange de notables équiva- 
lents, et que la France en demeura depuis lors en paisible 
possession. Toutefois, le prince de Nassau-Dietz obtint 
pour lui et l’ainé de ses fils letitre de prince d'Orange, 
qui passa ensuite au roi des Pays-Bas , et qui, aux termes 
de la constitution actuelle de cet État, appartient au fils alné 
du roi ou à l'hérilier présomptif de la couronne. 
ORANGE (Fleuve), en hollandais Oranje Rivier, 
dans la langue du pays Rarib ou Garip, le cours d’eau 
le plus important de la colonie du Cap, et l'un des plus 
considérables de l'Afrique , car il n’a pas moins de 154 my- 
riamètres de long , et son bassin est évalué à 11,900 my- 
riamètres. ]] provient de Ja jonction de deux rivières princi- 
pales : l’une au sud , le Nu Garip ou Rivière Noire ( Zwarte 
Rivier) , et l'autre au nord, le Kay Garip, ou Rivière Jaune 
( Vaal Rivier), qui toutes deux prennent leur source dans 
le pays des Cafres. Sa masse d'eau est d’ailleurs si mi- 
nime qu'il n’a pu être rendu navigable sur aucun point de 
son parcours. Son embouchure , large de 1,200 à 1,300 mè- 
tres, est même complétement obstruée par un banc de sable, 
à tel point qu’on ne peut pas y passer en canot dans la saison 
sèche. Les pluies suhites et violentes, qui sont si fréquentes 
dans cette partie de l'Afrique, le font quelquefois monler 
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tout à coup de 8 à 10 mètres ; maïs il revient presque aussi 
rapidement à son nivau ordinaire. 

ORANGE (PrimerT pe CHALoNs, prince d’), l’un des 
plus grands capitaines de son siècle, était fils de Jean de 
Châlons, baron d’Arlay, at de Philiberte de Luxembourg. 
Il naquit en 1502, au château de Nozeroy, petite ville du 
comté de Bourgogne. François 1‘ lui ayant confisqué, en 
1517, sa principauté, parce qu’il ne voulait pas reconnaître la 
suzeraineté de la France, il se rendit auprès de Charles- 
Quint, qui lui donna le comté de Saint-Pol. Malgré sa jeu- 
nesse, Philibert d'Orange se signala au siége de Fonlarabie, 
en 1523. L'année suivante, il s’embarqua pour l'Italie, où 
les Français avaient concentré toutes leurs forces, Pendant 
la traversée , le vaisseau qu'il montait fut pris par la flotte 
de Doria; et Philibert , prisonnier , fut enferiné au châfean 
de Lusignan, en Poitou, où il resta jusqu’à la conclusion du 
traité de Madrid (1527). I! passa alors en Italie, et se 
trouva au siége de Rome avec le connétable| de Bourbon. 
11 succéda à ce prince dans le commandement de l'armée 
impériale, Quoique grièvement blessé à l'attaque du château 
Saint-Ange, il s'en rendit maître, etcontraignit le pape à sous- 
crire aux plus dures conditions. 11 força plus tard Lautrec 
à lever le siége de Naples, dont il fut nommé vice-roi. Mais 
il ternit alors ses lauriers en punissant avec une excessive 
cruauté les barons napolitains qui avaient embrassé le parti 
des Français. 11 prit ensuite le commandement de l'armée 
impériale en Toscane ; il assiégeait Florence, lorsqu'il fut at- 
teint de deux coups d’arquebuse, et mourut le 3 août 1530 ,à 
l’âge de vingt-huit ans. « C'était , dit Brantôme, le prince du 
monde Je plus libéral et affable; et pour ce fort aimé d’un 
chacun. On disait que s’il eût vécu il se serait fait créer 
duc de Florence et aurait épousé Catherine de Médicis , que 
le pape lui avait promise en mariage. » Il n'avait pointété 
marié; et tous ses biens passèrent à René de Nassau. 

ORANGE (GuizLaumEe, prince d’). Poyez GUILLAUME. 

ORANGE (Blason). Voyez Émaux. 

ORANGE-MEN. Voyez OraANGIstes. 

ORANGER , arbre de la famille des aurantiacées, 
rangé par Linné dans la polyadelphie-icosandrie de son sys- 
tème. Tout recommande l'oranger aux cultivateurs assez 
heureux pour le posséder : l'odeur suave de ses fleurs , l’a- 
bondance et la beauté de ses fruits, appelés oranges, 
un feuillage luisant et toujours vert, une fécondité dont la 
durée n’a point de limites connues; et lorsque le terme 
fatal des êtres organisés est arrivé, un bois solide et propre à 
divers emplois dans l’économie domestique, Ce bel arbre n’a 
pas trouvé chez les botanistes autant de faveur qu’auprès 
du public ; quoiqu'il soit le plus connu de son genre, il ne 
lui a pas imposé son nom : cette prérogative est concédée 
au citronnier (citrus). La fable ou plutôt la tradition 
défigurée du jardin des Hespérides ne fait pourtant men- 
tion que de l’oranger et de ses pommes d’or. On le croit 
originaire de l'Inde, où il n’est cependant pas très-commun. 
S'il est vrai que les autres parties du monde l’aient recu de 
l’Asie méridionale, on regrettera de ne pouvoir suivre les 
traces de ses migrations jusqu'aux lieux qu’il occupe au- 
iourd'hui. La fable même laisse ignorer comment Je jardin 
des Hespérides fit cette précieuse acquisition, à laquelle les 
déserts de l'Afrique semblaient opposer un obstacle insur- 
montable. Pour aller chercher cet arbre sur les côtes de 
l'Afrique et le transporter en Europe, il ne fallut rien 
moins que le concours de la force, de l'adresse et d'un 
pouvoir surnaturel. 

L'art a fait de grands efforts pour que l’oranger, franchis- 
sant ses limites naturelles, vienne se montrer aux habi- 
tants des pays froids , orner les jardins, répandre le par- 
fum de ses fleurs près des demeures opulentes. Pour se 
procurer celte sorte de jouissance, il à fallu réduire le 
grand arbre aux dimensions d’un arbuste, afin de le rendre 
transportable avec la caisse dans laquelle on Y'a planté. 
Quelle que soit la taille et le poids de ces plantes exoti- 
ques, il est indispensable de leur préparer une habitation 
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d'hiver , bâtiment qui porte le nom d’orangerie, quand 
même on n’y mettrait point d'orangers. Il suffit que les 
plantes y trouvent la température de l'hiver dans les contrées 
où celles de leur espèce peuvent subsister en pleine terre. EL 
gèle quelquefois dans celles de Paris , et quoique les arbres 
souffrent heaucoup de ces froids excessifs, le plus grand nom- 
bre y résiste. Il n'est donc pas étonnant que l’on voie dans 
l’une des îles Borromées un très-petit bosquet d’orangers 
en pleine terre, mais que l’on a soin d’entourer d’un abri du- 
rant l'hiver. En portant encore plus loin la contrainte impo- 
sée à la nature , on a fait des espaliers d’orangers préservés 
comme le bosquet de l’Isola-Bella; ainsi cet arbre, qui 
abandonné à lui-même dans un pays qui lui est favorable 
atteint jusqu’à 20 mètres de hauteur, est réduit à étendre ses 
branches sur Ja surface d’un mur, sans pouvoir en projeter au- 
cune en avant, supporte des mutilations qui le rendent mé- 
copnaissable et jui font perdre son caractère et sa longé- 
vité. En somme, l'hommage qu'on jui rend dans les pays 
du Nord ne lui profite nullement, el mieux vandrait que 
les soins dont il est l'objet, les dépenses qu'il entraîne, fus- 
sent réservés pour d’autres plantes d'ornement ou d'utilité, 
dont la liste va toujours croissant, 

Ainsi que les autres arbres fruitiers mullipliés par des 
semis, l’oranger a produit des variétés, dont plusieurs sont 
perpétuées par la greffe. On en compte à Paris une qua- 
rantaine parmi les orangers à fruit doux, et une trentaine 
parmi les bigaradiers , orangers à fruit acide et amer, re- 
cherché par quelques gourmets pour l’assaisonnement des 
viandes rôties. Les autres espèces de ce genre (bergamotiers, 
limettiers, pamplemouses, lumies , limonniers, citron- 
niers) offrent aussi des variétés plus ou moins nombreuses, 
suivant le degré d’attention qu'elles ont obtenu ou leur 
disposition naturelle à s’écarter du type primitif. Nous 
n’entrerons point dans les détails de la culture artificielle 
de l'oranger, de la conduite d’une orangerie , etc. Disons 
pourtant un mot de l’artifice par lequel on obtient des 
orangers en miniature, propres à l’ornement d’une chemi- 
née, fleurissant et fructifiant comme les géants de leur es- 
pèce, mais dont la durée n’est pas moins réduite que leur 
hauteur. Que l’on choisisse sur un oranger un rameau vi- 
goureux , et un très-jeune sujet à très-peu près de même 
grosseur que ce rameau : il est essentiel que ces mesures 
soient bien prises, car, dans le petit arbre que l’on veut 
faire , le sujet fournit les racines et une partie de la tige 
que le rameau continuera. On coupe l’un et l’autre en bi- 
seau : que les deux sections, faites lestement, soient bien 
égales, propres à être exactement superposées, en ayant 
soin de mettre en contact le bois et l'écorce de chacune 
des deux parties. On fixe leur réunion avec un fil de laine, 
on la consolide au moyen d’une poupée, et le petit arbre 
est complet; mais il s’agit maintenant de cicatriser les 
blessures que l'on a faites. La guérison en est lente; elle 
exige beaucoup de ménagements ; cependant, les fleurs s’é- 
panouissent, et souvent même le fruit se forme, grossit, et 
parvient à la maturité. Au bout d’an an, le patient est 
débarrassé de ses liens, et les traces de la greffe ont dis- 
paru. Ces nains artificiels ne subsistent ordinairement que 
trois ou quatre ans; mais ceux dont:les racines sont très- 
vigoureuses el trouvent le moyen de s'étendre, croissent 
proportionnellement dans toutes leurs dimensions et par- 
viennent quelquefois à Ja grandeur des orangers plantés 
dans des caisses ; ils ont de plus le très-grand mérite d’a- 
voir été constamment chargés de fleurs et de fruits dès la 
première année deleur existence. 

Toutes les espèces de ce genre ont trouvé leur emploi dans 
nos arts ; mais l'oranger est sans contredit plus générale- 
ment utile que ses congénères. A Ja cuisine, et surtout à 
l'office, on prépare avec ses fruits des mets, des confitures, 
des liqueurs : en les soumettant à la fermentation spiri- 
tueuse, on obtient un vin généreux, et chargé d’un arôme 
dont le mérite est assez connu. L’acidecitrique est com- 
mun à toutes les espèces. Quant aux fleurs de ces arbres 
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parfumés, tout le monde connaît leur symbole matrimo- 
nial, leurs propriétés, leur emploi, ainsi que ceux de leur 
eau distillée. La médecine n’a point négligé ces productions 
si remarquables, et leur assigne aussi une place dans les 
pharmacopées, sans omettre les feuilles de l'oranger, dont 
les autres arts ne tirent aucun parti. 

Comme l'oranger est ordinairement greffé, on le voit ra- 
rement chargé d'épines; mais le citronnier provenu de semis 
et bien pourvu de cette défense naturelle est très-propre 
à faire de bonnes clôtures, qui ne sont pas improductives. 
Les colons de la France africaine profiteront sans doute de 
ce moyen de sùreté, à l'exemple de nos colonies de l’Amé- 
rique. Ferry. 

Au commencement du seizième siècle, il n’existait encore 
en France qu'un seul oranger. Il avait été semé en 1421 à 
Pampelune, d’où il vint à Chantilly, et de Chantilly à Fon- 
fainebleau. C’est un bigaradier non greffé. Confisqué sur 
le connétable de Bourbon vers 1532, il quilta son nom du 
Grand-Bourbon , du Grand-Connétable , pour prendre celui 
de François 1°. 11 fut enfin, par l’ordre de Louis XIV, trans- 
porté en 1684 à Versailles, où il tient dans l’orangerie le 
premier rang par l'âge, la beauté et la faille. Sa hauteur 
en caisse est de 7m 30; le tronc a 1 mètre 46 centimètres 
de circonférence ; sa tête présente 15 mètres. 

ORANGER (Eau de Fleur d’). Voyez EAU DE FLEUR 
D'OnANGER. 

ORANGERIE. On nomme ainsi les lieux de refuge 
pour les plantes qui ne peuvent supporter la rigueur de nos 
hivers, quoiqu'elles m’aient pas besoin de la température 
des serres chaudes. Il est indubitable que les plus 
spacieuses sont les meilleures, toutes choses égales d’ail- 
leurs : les plantes dont la végétation n’est pas interrompue 
ne peuvent se passer d’un grand volume d’air : logées trop 
à l'étroit, elles s’asphyxieraient mutuellement. La lumière 
ne leur est pas moins nécessaire que l'air : il faut donc 
que dans une orangerie les fenêtres soient multipliées, 
agrandies autant que la solidité de l'édifice peut le per- 
mettre. De plus, l'enveloppe dont les plantes sont entourées 
(murailles, fenêtres, toiture, etc.) doit être, autant que 
possible, imperméable au calorique. En un mot les prin- 
cipes qui dirigent la construction de ces édifices sont ceux 
dont l'application doit être faite aux serres chaudes, On 

* cite surtout les orangeries de Versailles, des Tuileries, du 
Luxembourg, etc. FERRY. 

ORANGIN ou FAUSSE ORANGE. Voyez CoLoqui- 
NELLE. 

ORANGISTES (en anglais Orange-men). C'est le 
nom qu'on donna en Irlande au parti ultra-anglo-pro- 
testant, qui s’efforça de combattre les tendances du parti 
catholique. 

Lorsque, à la fin du siècle dernier, l'association des Ir- 
landais-Unis mit en péril les intérêts anglais en Irlande, les 
plus résolus d’entre les Orange-men (hommes de la famille 
d'Orange , nom donné aux protestants partisans de Guil- 
laume II, prince d'Orange et de ses successeurs, par les 
catholiques dévoués aux Stuarts) de la basse classe se réu- 
nirent, sous la dénomination d’Orange-lodge, en association 
ayant pour but le maintien de la prépondérance protestante en 
général et en particulier le maintien de la maison de Bruns- 
Wick surle trône des trois royaumes. En présence des périls 
toujours plus grands de la situation, une foule de protestants 
des classes supérieures et jusqu'à des princes de la famille 
royale, les ducs de Clarence, de Cumberland et d’York, par 
-exemple, n’hésitèrent pas à s’y affilier. Dès 1798 la grande 
Loge d’Irlande'était fondée ; etune fois l'Union législative de 
l'Irlande et de la Grande-Brétagne consommée, l'association 
orangiste prit les plus rapides développements. On com- 
prendra l'influence qu’eile exerçait, si on se rappelle que 
tous les emplois publics étaient remplis par ses affiliés, 
qui supplantaient partout les catholiques, non-seulement 
dans les corporations municipales, mais encore dans les 
fermages et marchés de terre. En réorganisant l'Associa- 
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tion catholique, O’ Connell mit un terme à un tel état de 
choses. Quand le gouvernement comprit la nécessité de 
céder et d’accorder l’émancipation des catholiques, il ren- 
contra de la part des Orange-men une opposition des plus 
passionnées; ef ce fut bien pis encore lorsque les whigs 
arrivèrent au pouvoir, en 1836, et que secondés par le parti 
national irlandais ils firent adopter par le parlement la 
grande mesure de la réforme parlementaire, Après une foule 
de sanglants débats dont les deux partis en présence se rejetè- 
rent mutuellement la responsabilité, le pouvoir jugea oppor- 
tun, en 1832, d'interdire désormais la célébration de l’anni- 
versaire de la bataille de la Boyne ; et cette mesure eut pour 
corollaire la dissolution de toutes les associations politiques, 
sans en excepler les loges des Orange-men. Le parti se 
transforma alors en une société secrète, dont les tendances 
ne tardèrent pas a être jugées dangereuses pour le trône 
même, et qui en vint à compter dans toutes les contrées 
dont se compose le vaste empire britannique des affiliés 
recrutés plus particulièrement parmi les classes supé- 
rieures. Il y eut des loges orangistes jusqu'à la Terre de 
Van-Diemen; et on en comptait 40 dans l’armée. Quand la 
société arriva à son apogée , elle ne se composait pas de 
inoins de 300,000 membres. Comme elle faisait dépendre en 
quelque sorte son obéissance envers la couronne du main- 
tien de la suprématie protestante, c’était là, on peut le dire, 
une association essentiellement révolutionnaire. En 1834 
le faible et irrésolu Guillaume IV ayant enlevé le pou- 
voir aux whigs, les Orange-men firent des efforts extrêmes 
pour avoir la majorité dans les élections d'Irlande. La si- 
tuation devenait de plus en plus tendue. Une enquête or- 
donnée par la chambre des communes, en provoquant 
la plus vive opposition de la part des orangistes, permit 
à leurs adversaires de les accuser de n’attendre que la 
mort du roi pour changer l’ordre de succession au trône 
en faveur de quelque candidat dévoué au maintien de la 
suprématie de l’Église protestante dans Jes trois royau- 
mes. À ce propos, un certain colonel Fairmann, l’un des 
plus actifs meneurs du parti, se trouva si gravement com- 
promis, que 37 loges orangistes, pour rester fidèles à 
leur royalisme, se séparèrent immédiatement de la loge 
centrale. Dès lors le gouvernement retira aux orangistes leurs 
emplois, et en 1836 le parlement adressa au roi d’humbles 
remontrances pour qu'il eût à mettre un terme aux menaces 
et aux intrigues du parti orangiste. Le duc de Cumberland, 
en sa qualité de grand-maître de cette espèce de franc- 
maçonnerie, déclara alors avoir recommandé à toutes les 
loges de se dissoudre spontanément ; et bientôt elles pro- 
noncèrent leur dissolution l’une après l’autre, ostensible- 
ment du moins. Mais cette dissolution des loges n'avait pas 
eu pour résultat la dissolution du parti en lui-même, qui 
n’en continua pas moins ses meetings et ses démonstrations 
populaires. La disette de 1846 et 1847, qui ne sévit nulle 
part plus qu’en Irlande, impôsa silence au parti; mais 
quand la main puissante d’O’Connell ne fut plus là pour 
tenir en bride le parti du Rappel et l'empêcher de pousser 
à l'insurrection, les orangistes se groupèrent plus compactes 
que jamais pour la défense de leurs droits; et il en résulta 
des scènes sanglantes sur divers points du pays. On peut 
dire que les Orange-men ont relevé la tête au fur et à me- 
sure que le parti clérical a affiché des prétentions plus 
bautaines et des tendances plus manifestes à substituer la 
suprématie du catholicisme à celle du protestantisme. 
ORANG-OUTANG, mots de la langue des Malais, si- 
gniliant Lomme sauvage, appliqués aux singes sans queue, 
dont la conformation se rapproche le plus de celle de 
l’homme. Plusieurs nations d’Asie et d'Afrique peu civili- 
sées, voyant dans les forêts de ces troupes de singes, ont 
conclu qu’en effet notre espèce avait pu commencer d’exis- 
ter dans cet état primitif et indépendant, avant que la dé- 
couverte du langage et là société eussent perfectionné notre 
race, et l’eussent dépouillée de cette enveloppe toute velue, 
et de ces formes brutes, hideuses , d’une bêle féroce, Aussi, 
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les nègres, les insulaires des Moluques et des îles de la 
Sonde, qui voient ces sortes de singes parmi eux, se per- 
suadent que ce sont des sauvages paresseux, affectant de 
pe point parler, afin de n'être pas contraints par nous à tra- 
vailler, « Nos voyageurs, dit J.-J. Rousseau, font des bêtes, 
sous le nom de pongos, de mandrills, d'orangs-outangs, 
de ces mèmes êtres dont, sousles noms de salyres, de faunes, 
de sylvains, les anciens faisaient des divinités. Peut-être, 
après des recherches plus exactes, trouvera-t-on que ce ne 
sont ni des bêtes ni des dieux, mais des hommes. Ce serait 
une grande simplicité de s’en rapporter là-dessus à des 
voyageurs grossiers, sur lesquels on serait quelquefois tenté 
de faire la même question qu’ils se mêlent de résoudre sur 
d'autres animaux. » 

C'est ainsi qu'on a soutenu jadis dans les universités de 
l'Europe que les indigènes de l'Amérique n'étaient pas de 
véritables hommes , mais des espèces d’orangs-outangs. 
Trompé par des relations inexactes, le grand Linné lui- 
même n'hésita point à faire de l'orang-outang une espèce 
d'homme (Lomo troglodytes), qu'il décrivitavec plusieurs 
caractères appartenant aux albinos au nègres blancs, les- 
quels évitent l'éclat de la lumière, et sortent plutôt la nuit. 
Si l’orang-outang était l’homme primitif, les premiers hu- 
mains, dans l’état originel, devaient ètre des orangs-outangs ; 
conclusion que tira Kaimes (lord Mortboddu, On {he Origin 
and Progress of Language, tome 1, p. 175). 11 ne restait 
plus qu'à faire marcher l’homme de la nature à quatre 
pattes dans les bois. J.-J. Rousseau avait laissé cette idèe en 
doute; le comte P, Moscati appela l'anatomie au secours 
de cette opinion, et crut démontrer que si l'homme aujour- 
d'hui marchait debout, par cette longue suite d’habitudes 
civilisées qui ont modifié sa structure, notre espèce est punie 
de cette transgression des lois primitives par une multitude 
de maux qui l’assiègent depuis l'accouchement, devenu si 
laborieux, l'avortement si fréquent, jusqu'aux règles des 
femines, aux hémorrhoïdes, etc. Cependant, Aristote avait 
déja réfuté, d'après la forme des membres et la position de 
la tête, l'opinion des anciens philosophes, qui avaient douté 
si l'homme n'avait pas d’abord vécu quadrupède. 

La première notion historique sur ces Lommes sauvages 
où les orangs est celle de l'expédition où périple du Car- 
{haginois Hannon, qui reconnut les côtes de l’Afrique jus- 
qu'au cap Vert (336 ans avant l'ère vulgaire). Il trouva de 
ces hommes et femmes couverts de poils, sautant agilement 
sur les rochers, d’où ils lançaïent des pierres. Les femmes 
étaient les plus nombreuses. On ne put s'emparer que ce 
trois d’entre elles, qui se défendirent avec tant de fureur 
en mordant et déchirant, qu’on ne put les garder en vie. 
On les écorcha, et leurs peaux , déposées dans le temple 
de Junon à Carthage, y furent encore retrouvées entières, 
deux siècles après, à la prise de cette ville parles Romains. 
Ces prétendus ommes sauvages étaient probablement le 
chimpanzé ou le jochko de Buffon, qui se trouve surtout à la 
côte d'Angola et an Congo. Mais le véritable orang-outang 
de Bornéo fut d’abord figuré et décrit par le médecin hol- 
landais Bontius à Batavia, puis mieux étudié de nos jours, 
jusqu'à ceux qu'on amena en vie à Paris en 1808 et en 
1836. 

Le genre des orangs n'appartient qu’à l'Ancien Monde. 
Ces singes n’ont pas le nez saillant ; ils manquent entière- 
ment de queue, de callosités aux fesses, d'abajoues (ou 
poches buccales); leurs bras, très-longs, dépassent leurs 
genoux, tandis que leurs jambes sont fort courtes, toujours 
demi-fléchies avec le pied posé obliquement : aussi ces 
animaux ne se tiennent debout que peu de temps sans 
appui, et ils sont plutôt conformés pour grimper sur Jes 
arbres que pour marcher. Le nombre de leurs dents est de 
{rente deux, comme à l’homme; leurs canines sont un peu plus 
allongées que les nôtres ; quoique mangeant de tout, ils pré- 
fèrent les fruits ou les végétaux, leurs estomac et intestins 
ressemblent à ceux de l’homme; mais auprès de leur la- 
ryox existent deux sacs membraneux, dans lesquels l'air 


sorti de la glotte vient s’engouffrer et étouffe leur voix, 


comme l’a découvert P. Camper. Tous leurs doigts sont 
munis d'ongles plats; les pouces des pieds, ou plutôt des 
mains postérieures, sont séparés et opposables comme ceux 
des mains, conformation commune à tous les singes dits 
quadrumanes grimpeurs. 

Les recherches sur le cerveau des orangs-outangs , d’a- 
bord par Ed. Tyson, puis par Fr. Tiedemann, tout en signa- 
lant de grandes ressemblances avec celui de l’homme, ne 
rendent point raison de l’infériorité de leur intelligence; la 
moelle épinière, les tubercules quadrijumeaux , le processus 
vermiculaire supérieur du cervelet, la corne d’Ammon, etc., 
proportionnellement plus développés que chez l’homme, 
font prédominer l’animalité. Le cerveau du pygmée anato- 
misé par Tyson était plus volumineux que celui des autres 
singes, mais moins que celui de l’homme (quoique cet orang 
fût jeune), et ainsi plus considérable à proportion de son 
corps. 

Le caractère des orangs dans l’enfance est doux, tran- 
quille, mélancolique, surtout à l'état de captivité : ïls y 
meurent souvent d’eunui ét de nostalgie, autant que par 
la froidure de nos contrées et le changement de leur nour- 
riture, Les femelles ont deux mamelles sur la poitrine; on 
dit qu'elles éprouvent un flux périodique, quoique peu 
fréquent ; leur gestation est de sept mois, comme or l’assure. 
Elles portent leur petit (car elles sont unipares) dans leurs 
bras ou sur leur dos. J1 paraît que ces animaux arrivent à 
une taille haute de deux mètres et à une vigueur remar- 
quable : leur vie est longue, En devenant adultes, les orangs 
prennent un museau plus prolongé, des mâchoires fortes, 
un aspect plus féroce, comme on l'observe par les sque- 
lettes des pongos. De là vient que Jeur angle facial n’est 
plus aussi ouvert que dans leur jeuresse, et l'os frontal, 
qui était alors bombé, paraît s’abaisser derrière leur crète 
sourcilière. Aussi leur tèle n’est point en équilibre sur leur 
colonne épinière, et leur trou occipital est reculé. Les os du 
nez sont plats et comme écrasés. Leur corps est plus velu 
sur le dos qu’en devant; ils ont des oreilles aplaties, les 
yeux rapprochés et arrondis, 11 leur manque quelques muscles 
de la face, ce qui les rend moins grimaciers que d'autres 
singés, mais ils peuvent beancoup allonger leurs lèvres.Les 
épaules sont larges et la poitrine est aplalie, presque au- 
tant que chez l’homme, tandis que les os de leur bassin 
restent plus étroits queles nôtres. Leur visage, non velu, offre 
peu de barbe, 

On ne connaît exactement qu'une seule espèce de ce 
genre de singes , l’orang roux (simia satyrus, L.), bien 
décrit et figuré par Vosmaer, Allamand, P. Camper. C’est 
le jocko de la petite espèce de Buffon, Tout son corps, 
excepté la face, l’intérieur des mains, et les oreilles, est 
couvert d’un poil roux; les parties nues restent de couleur 
de chair cuivreuse ou tannée, avec une teinte bleuâtre et 
ardoisée vers les joues et sur le reste du corps. Souvent 
les jeunes ont le ventre gonflé. Leur marche est lente et 
pénible ; mais ils grimpent aisément et s’aident mieux de 
leurs bras robustes que de leurs jambes, toujours faibles ; 
ils se tiennent d'ordinaire accroupis. Leurs mains longues 
et étroites les servent avec dextérité, quoique leur pouce 
soit trop court et placé trop bas. Les muscles et les tendons 
de leurs doigts ne sont pas indépendants les uns des autres, 
comme dans ja main humaine. La taille des individus dès 
l'âge de deux ans environ étant déjà de plus de 07,65, ils 
paraissent devenir adultes promptement : ainsi , leur exis- 
tence ne doit pas s'étendre autant que celle de l’homme. 
La plupart de ces individus captifs succombent soit aux 
obstruetions viscérales, soit à des maladies du poumon. 
Dans leur colère, ils poussent des cris gutturaux, et leur 
cou s’enfle singulièrement. Ces jeunes orangs aiment beau- 
coup la société et les caresses; ils rendent des marques 
d'affection assez expressives. On pourrait citer une foulo 
d'exemples d'adresse ou d’une certaine intelligence de ces 
animaux, qui dépendent de la structure de leurs organes, si 
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analogues aux nôtres; ils paraissent généraliser jusqu’à 
certain point leurs idées ; toutefois, G. Cuvier ne leur accorde 
guère que l’intellect du chien. . 

Cette espèce, qui présente probablement des variétés 'de 
taille, paraît arriver à une stature élevée et robuste, car on en 
citeun de 2,40 de haut, et l'on saitque le pongo de Wurmb 
était grand et féroce, avec de fortes mâchoires proéminentes 


et de longues canines. Les poils de la tête s’allongent plus | 


que ceux du corps, en forme de chevelure, quelquefois 
avec barbe et moustaches. Sa patrie est dans les îles Mo- 
luques et celles de la Sonde, à Bornéo, Java, Sumatra, 
sous fa ligne équatoriale et dans la Cochinchine, la pres- 
qu'ile de Malacca : aussi ne peut-il supporter le froid; le 
feu le recrée ; il aime à s’envelopper alors de couvertures. 
Il sait dormir sur les arbres, en s’y accrochant par ses bras, 
aussi longs que ceux des gibbons. 

Quelques naturalistes placent le chimpanzé parmi les 
orangs-outangs , sous Je nom d’orang noir ou brun. 

J. J. VIREY. 

ORANIENBAUM, petite ville, à environ 12 kilomètres 
de Saint-Pétersbourg, sur les bords du golfe de Finlande, 
dans une contrée extrêmement pittoresque, en face de la 
forteresse de Cronstadt, est surtont célèbre par le beau chà- 
teau de plaisance qu'y possède l'empereur et qui est entouré 
d'un parc magnifique. Ce château, construit par le prince 
Meuschikow, favori de Pierre le Grand, passa plus tard 
dans le domaine de la couronne, et appartient aujourd’hui au 
grand-duc Michel; il est bâti sur le penchant d'une colline 
longeant le rivage, et d’où l’œil embrasse le panorama en- 


chanteur que forment la ville, le golfe, l'ile et la forteresse | 


de Cronstadt. Il se compose de trois corps de bâtiment 
reliés entre eux par des galeries ornées de colonnades, et 
est entouré de tous côtés de jardins et d'orangeries, à tra- 
vers lesquels on a creusé un canal conduisant en ligne di- 
recte jusqu’au golfe, Dans un bois de sapins à peu de dis- 
tance de là, est situé Solitude, pelit château qu’on appelle 
aussi Ha, à cause du cri de surprise qui échappe à celui 
qui l’aperçoit pour la première fois. C’est là que Cathe- 
rine II aimait à venir se reposer, dans un fictif isolement. 

La ville d'Oranienbaum, qui compte 4,000 habitants, logés 
pour la plupart dans des maisons construites en bois, con- 
tient une école de cadets de marine et un hôpital maritime. 
La route de Saint-Pétersbourg à Oranienbaum, qui conduit 
également aux châteaux impériaux de Strelna et de Peterhof, 
est l’une des plus belles qu’on puisse voir, bordée sur presque 
toute son étendue de parcs, de châteaux de plaisance et de 
villas ou datschen, pavée en larges pavés de granit et 
éclairée par des lanternes. 

OR ARGENTAL, alliage naturel d’or et d’argent, 
trouvé à Schlangenberg ou Zméof, en Sibérie, et dans lequel 
ce dernier métal entre dans la porportion de 36 centièmes 
environ. Sa pesanteur spécifique est voisine de celle de l’or. 
C'était l’electrum des anciens. 

ORATEUR. Dans l'origine on appelait orateur tout 
homme qui haranguait la foule, qui parlait en public : un 
peu plus tard, on n’a appelé orateur que celui qui après avoir 
préparé un discours le prononce en public ; avec cette dé- 
finition , le nombre des orateurs demeure innombrable, et 
il n’est pas un seul membre d’une assemblée délibérante qui 
après avoir dit quelques paroles n’ait le droit d’être ap- 
pelé orateur. Dans l’acception la plus répandue maintenant, 
la plus noble de ce mot, on entend par orateur celui dont 
ia parole éloquente sait convaincre, entrainer, passionner ses 
cuditeurs. Il y a des oraleurs sacrés, ceux dont la parole 
retentitéloquemment dans la chaire, des orateurs parlemen- 
taires la où la tribune parlementaire subsiste, des oraleurs 
tudiciaires au barreau, au palais, suivant les différents genres 
d'éloquence. Les révolutions font surgir dans les clubs et 

ur les places publiques des orateurs populaires, dont quel- 
ques-uns se sont fait un nom. Les protestants comme les ca- 
tholiques ont leurs orateurs sacrés, leurs prédicateurs 
célèbres. 
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Le président de la chambre des communes, én Angle- 
terre, est qualifié de speaker ; mot que nous traduisons par 
orateur. 

ORATOIRE. Pris substantivement, ce mot désigne une 
petite pièce, un endroit retiré dans un appartement, une 
petite chapelle où l’on peut prier dans le recueillement de 
la solitude. La maladie, l’éloignement de l’église, l'habi- 
tude des oraisons fréquentes, ont fait à de pieux chré- 
tiens un besoin de ces lieux de retraite, Les grands, les 
rois ont eu leurs oraloires, comme un privilége ; un maître 
de l’oratoire priait avec le prince. Avant que les moines 
eussent des églises, ils priaient dans de petites chapelles 
qu'on appelait oratoires. Des canons ont défendu de célé- 
brer la liturgie et de baptiser dans les oratoires domestiques. 
L’oratoire n’a point d’autel, mais un simple prie-Dieu. Un 
grand nombre d’églises ont commencé par être des cha- 
pelles et même des oratoires. 

ORATOIRE (art et Style). Nous n’entreprendrons pas 
ici un traité abrégé de rhétorique : à quoi bon toutes ces 
règles puériles , tout cet argot pédantesque, qui n'ont ja- 
mais et ne feront jamais produire dix lignes que puisse 
avouer un orateur? S’ensuit-il qu'il soit possible de mériter 
ce titre sans travail et sans le secours de l’art? Non, sans 
doute; car si pour être éloquent il suffit à l'homme doué 
d'intelligence et d'imagination d'ètre animé par un senli- 
ment profond, excité par une passion ardente, le travail et 
l'art sont nécessaires pour le rendre digne du nom d'ora- 
leur. Quiconque veut obtenir ce beau titre doit avoir fait 
une élude approfondie de l'esprit et du cœur humain, avoir 
étudié les moyens de s'en rendre maître par la persuasion 
et la conviction. Mais perdez l'espoir d’y pénétrer à l’aide 
d’une artilicieuse combinaison de figures , de préparations et 


| de précautions oratoires : si vous n'avez pas reçu une élin- 


celle du feu sacré, tout l'attrait de la rhétorique sera em- 
ployé en pure perte. L'art ne sert qu’à l’homme éloquent, 
et le plus grand orateur est celui qui sait le mieux le cacher. 
Voyez Démosthène, voyez Bossuet,écoutez Cicéron, 
lorsque, tout entier à la passion qui le domine, dans ses 
terribles allocutions contre Catilina et contre Antoine, il s’é- 
lève à la véhémence de l’orateur athénien : apercevez-vous 
rien qui sente l'artifice du rhéteur? Ces trois grands maîtres 
de l’art oraloire ne semblent-ils pas entraînés par une im- 
pulsion irrésistible? C’est le danger d’Athènes, c'est celui 
de Rome, c’est le courage de la reine d'Angleterre au milieu 
des périls dont elle est entourée, c'est la mort imprévue, 
désastreuse de Madame, qui vous occupent. C’est Philippe, 
Catilina, Antoine, c'est Cromwell, c’est l'aimable et infor- 
tunée Henriette que vous avez sous les yeux. Vous ne voyez, 
vous n’entendez qu'eux; vous oubliez les orateurs qui vous 
en parlent, et c’est là leur triomphe. Vous qui voulez être 
oraleur, soyez donc inspiré comme eux : qu'un sentiment 
profond vous émeuve ; qu’une grande et noble passion vous 
anime; qu'alors votre jugement, votre tact vous sugzèrent 
les moyens de la faire passer dans l’âme de vos auditeurs ; 
mais gardez vous de leur laisser apercevoir les ressorts que 
vous employez, sinon vous manquerez l'effet que vous vou- 
lez produire. Est-ce un accusé que vous défendez devant ses 
juges : qu'ils soient convaincus que tous vos efforts ne ten- 
dent qu’au salut de l’innocent. Parlez-vous au peuple ou à 
une assemblée chargée de débattreses intérêts : qu'ilscroient 
que le bien public seul vous inspire. Êtes-vous appelé à 
prêcher dans la chaire les vérités de l'Évangile: persuadez 
à ceux qui vous écoutent qu'une ardente charité, un zèle 
désintéressé et sans bornes pour leur perfection morale et 
chrétienne sont vos uniques guides. C’est ainsi que vous 
placerez votre nom à côté des grands noms de Servan, 
de Dupaty et d'Erskine, de Fox, de Grattan, de 
Mirabeau, de Vergniaud et de Foy, ou de Bour- 
daloueet de Massillon. 

Le plus grand art de l’orateur, c’est donc une conviction 
forte, une franche et belle inspiration. Socrate prêt à 
mourir d’une condamnation inique montre à ses disciples 

97 


770 


le Dieu qui va couronner ses vertus par l’immortalité d’une 
autre vie. Ils fondent en larmes, et Platon consacra son 
génie et toute sa carrière à prêcher la doctrine consolante 
de son maitre. L'art oratoire consiste ensuite à connaifre 
les passions des hommes , leurs préjugés, leurs inclinations, 
leurs répugnances; à les ménager d'abord, au lieu de les 
heurter de front, à disposer peu à peu l'auditeur aux sen- 
timents qu'on vent Jui inspirer, aux vérités dont on vent le 
convaincre, puis enfin à le subjuguer par la force de votre 
raison, à l’entrainer par la puissance des émotions que 
vous lui aurez fait partager. Ainsi, Démosthène arme les 
Athéniens contre Philippe. Ainsi, Pierre l'Ermite et saint 
Bernard précipitent vers les champs de la Palestine les 
peuples chrétiens pour la défense des lieux saints. Ainsi Mi- 
rabeau sauve la France d’une honteuse banqueroute, et 
Vergniaud fait décréter la guerre contre l'étranger qui nous 
menace d’une invasion. 

Le style de l'orateur décide de sa puissance et doït ac- 
complir son œuvre. C’est par l'expression, par la force ou 
par la grâce de lélocution, que réussit celui qui s'adresse 
au sentiment et aux passions, La raison même ne cède qu’à 
une parole claire, concise et grave : si cette parole n'est 
dépourvue ni de nombre ni d'une sorte d'élégance sévère, 
elle n’en produit que mieux son effet. Tel est souvent le 
mérite de Bourdaloue. Le style oratoire n’est ni la diction 
hardie et pleine d'images du poëte, ni le langage de l'his- 
torien, qui raconte et juge sans passion. Souvent cepen- 
dent l’orateur s'élève à l'enthousiasme dn poëête et lui em- 
prunte des couleurs et des images. Souvent aussi il demande 
à l'historien la rapidité, la vivacité, le charme d’une agréable 
ou intéressante narration. L'élocutiou de l’orateur doit, au 
surplus, être appropriée au genre auquel il s’est voué. 


Le barreau, la tribune, la chaire, ont chacun leur style | 
| a produit des hommes qui se sont illustrés dans plus d’une 
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propre. On ne discute pas, on ne plaide point un procès, 
comme on debat les intérêts de l'État, ou comme on expose 
les préceptes de la morale chrétienne. Ce n’est que dans 
les questions élevées, lorsque les sujets divers appellent 
toutes les forces d'une haute raison et les grands mouve- 
ments de l'âme, que les convenances qui varient les styles 
s’effacent , et que les nuances différentes semblent se con- 
fondre. Les belles déductions d'idées, le pathétique , Je su- 
blime, appartiennent, suivant l'occurrence, à tous les genres 
où brille l'éloquence. Voltaire plaidant pour la mémoire 
de l'infortuné Calas, Lally-Tollendal pour celle de son père, 
Servan, Dupaty pour des malheureux injustement con- 
damnés, n’impriment pas moins à leur style les mouvements 
de Ja pitié et de la douleur dont ils sont pénétrés que She- 
ridan faisant couler les larmes dans le parlement anglais 
sur les malheurs des Bohillas et des Beghums opprimés par 
Hastings. Bergasse attaquant Beaumarchais dans 
une cause d'intérêt privé s'élevait aux plus hautes consi- 
dérations de la morale publique , et adressait au roi sur les 
périls de l'État une adjuration éloquente qu’on eût applaudie 
à la tribune nationale. 

Voulez-vous approfondir les secrets de l’art et du style 
oratoire, lisez et relisez les grands modèles, étudiez-les 
sans cesse , scrutez leur méthode , et surtout pénétrez-vons 
de leur génie ; peut-être leur en déroberez-vous au moins 
quelques étincelles. L'étude persévérante des maîtres sera 
pour vous la meilleure des rhétoriques. Si le germe du 1a- 
lent oratoire est dans votre sein, c’est par la lecture des 
chefs-d'œuvre qu’il fructifiera. Démosthène, Cicéron, Bos- 
suet . Platon, Pascal, J.-J. Rousseau, vous initieront 
bien mieux que tous les rhéteurs aux mystères de l'éloquence, 
Si vous cherchez des préceptes et des conseils, les livres de 
l'orateur romain sur son art, ce dialogue sublime où il ap- 
précie si bien les principaux orateurs de la Grèce et de 
Vtalie, l'excellent traité de Quintilien, l’Essai sur l'Élo- 
guence de la Chaire, par le cardinal Maury, vous guide- 
ront dans vos études. AUBERT DE VITRY. 

ORATOIRE (Congrégation de l’). L'idée de réunir des 
prêfres pour vivre en communauté sans être iïés par aucun 
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vœu spécial appartient au Florentin saint Philippe de 
Neri. Telle fut l'ongine de la congrégation fondée par lui 
à la fin du seizième siècle, sous le titre de l’Oratoire de 
Sainte-Marie-en-la-Vallicelle, Maïs il se borna à l'éta- 
blissement d’une seule maison à Rome, et voulut que toutes 
les maisons qui se formeraient à l'instar de son institut de- 
meurassent isolées et indépendantes. Aussi n’y a-t-il point 
eu de lien commun entre celles qui se sont établies en Italie 
et aux Pays-Bas. Ce fut en 1611 que le cardinal Pierre de 
Bérulle, né à Paris, introduisit en France la congréga- 
tion de l'Oratoire. Des lettres patentes de Louis X1HI et de 
la régente Marie de Médicis autorisèrent l'institut. Le parle- 
ment les enregistra en 1612, le 4 décembre, avec la clause 
du consentement de l’évèque dans les troïs mois et de la 
soumission à sa juridiction. Une bulle du pape Paul V, en 
1613, permit au cardinal de Bérulle de propager cette com- 
munauté nouvelle en France et dans les autres pays de l'Eu- 
rope. Le premier collége fut établi à Dieppe. Toutes les 
maisons de la congrégation furent subordonnées à un su- 
périeur général, chargé de les diriger avec trois assistants. 
Le second fondateur s’écartait en ce point des vues du pre- 
mier. Quelques oppositions s'étant élevées contre ce nouvel 
institut, les pères de l’Oratoire déclarèrent qu'ils étaient 
non des religieux , mais de simples prêtres vlvant librement 
en communauté, restant soumis à la hiérarchie, sous la 
dépendance iminédiate des évèques, et ne travaillant que 
par eux, sous eux, et pour eux. Ilest évident, quoi 
qu'on en ait dit, que le but de cette institution fut de contre- 
balancer l'influence toujours envahissante des jésuites. 
Ceux-ci trouvèrent dans les oratoriens des rivaux redouta- 
bles pour la littérature et l'éducation. Les oratoriens avaient 


| une bibliothèque de 30,000 volumes Leur collége de Juilly, 


longtemps célèbre, et dont le renom n’est pas encore éteint, 


carrière. Les sciences, la chaire, les lettres, revendiquent 
parmi eux des noms qu'honorera toujours la postérité. Ci- 


| tons seulement Malebranche, Massillon, Lami , Thomassin, 
Richard Simon. 


On a rendu à l’estimable communauté de l'Oratoire cette 
justice, qu’elle était demeurée pauvre, et qu’elle avait tou- 
jours donné l'exemple d’un noble désintéressement. Bossuet 
a fait un grand éloge des pères de l’Oratoire. 

AUBERT DE VITRY. 

La congrégation de l’Oratoire s’était d’abord installée à l’hô- 
tel du Petit-Bourbon, rue du Fauhourg-Saint-Jacques, là où 
s’est élevé depuisle V al-de-Gräce; en 1616 elle vints’éta- 
blir près du Louvre, a l’ancien hôtel du Bouchage, où HenriIV 
fut frappé d’un coup de couteau par Chastel. Le 22 
septembre 1621 fut posée sur cet emplacement la première 
pierre d’une église dont la construction fut terminée en 1630. 
C'est celle de l’Oratoire, dont la façade sur la rue Sarnt- 
Honoré ne fut bâtie qu’en 1745, et dut être reconstruite en 
1774. L'église de l’Oratoire, vaste et spacieuse, contenait le 
monument en marbre du cardinal de Bérulle, fondateur de 
la congrégation; le maitre-antel y était placé entre quatre 
colonnes de marbre, avec des chapiteaux de bronze doré, 
soutenant un baldaquin et une gloire. Après la suppression 
des corporations religieuses , cette église servit aux assem- 
blées du district et de la section du quartier. Elle fut en 
1502 concédée aux protestants de la confession de Genève, 
qui ont depuis continué à y célébrer leur culte. 

En 1852 une nouvelle congrégation de l’Oratoire , dite de 
l’'Immaculée Conception, s'est établie à Paris. Installée 
d'abord rue de Calais, elle a maintenant son siége rue du 
Regard. 

ORATORIENS. Voyez OrAToIRE (Congrégation del’). 

ORATORIO. Saint Philippe de Ne ri, qui fonda, 
en 1540, la congrégation de l’Oratoire , à Rome, yoyant 
avec douleur les fidèles déserter l'église pour courir aux spec- 
tacles, qui par la nouveauté et les farces qu'on y exécutait 
offraient un attrait puissant à leur curiosité, et connaissant 
le goût des Romains pour la musique, eut l’idée de faire 
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composer par un bon poëête des intermèdes dont le sujet 
était puisé dans l'Écriture Sainte; puis les ayant fait metlre 
en rausique, il les fit exécuter dans son église. La foule y 
courut, le succès fut prodigieux, et ce genre de drame 
s'appela oratorio, du nom de l’église de l'Oratoire, où il fut 
joué pour la première fois. Il ne faut pas s’imaginer à propos 
de cette dénomination de drame que les oralorios soient 
des pièces dans le genre des mystères des confrères de 
la Passion, qu’on jouait sur un théâtre avec costumes et 
décors. Bien loin de là. Les oratorios n'étaient d’abord qu’une 
simple allégorie, une cantate à plusieurs personnages, qu’on 
n'exécutait, soit à l’église, soit au théâtre, que comme une 
pièce de concert. Dans la suite, ils prirent plus de déve- 
loppement, et acquirent loutes les proportions d’un vrai 
drame, sauf le clinquant des costumes et la pompe théâtrale. 
Quant à la musique, qui participe à la fois du genre libre 
et du genre sévère , elle se compose de récitatifs simples et 
obligés, de solos, duos, trios, morceaux d’ensemble et 
chœurs. On n'exécute plus guère d’oratorios que dans les 
grandes solennités musicales et dans les concerts spirituels. 
En Allemagneeten Angleterre on y déploie un luxe formida- 
ble d'exécution , et il n’est pas rare d’entendre les meilleures 
productions en ce genre rendues par quatre à cinq cents con- 


cerlants. En France, c’est bien différent. On n’avait autre- | 


fois que fort rarement l’occasion d'entendre un oratorio, 
puis on a fini par n'en donner que quelques fragments aux 
concerts spirituels de la sernaine sainte, Sans parler 
des anciens auteurs italiens qui s’y sont plus ou moins dis- 
tingués, depuis Palestrina jusqu’à Jomelli, les plus cétébres 
compositeurs qui ont illustré le genre sont Hændel, Haydn, 
Mozart et Beelhoven. On cite parmi lés oralorios les plus 
remarquables Le Messie du premier, La Création du second, 
et Jésus au mont des Olives, du dernier des compositeurs 
que nous venons de citer” Charles Becaem. 
ORBE. Ce terme élait anciennement employé pour dé- 
siguer un corps où espace sphérique terminé par deux sur- 
faces, l’une concave et l’autre convexe : les cieux étaient 
composés de plusieurs orbes immenses, enfermés les uns 
dans les autres, et décrits par les planètes. Le grand orbe 
était celui où l'on supposait que le Soleil se monvait On se 
sert maintenant indifféremment des mots orbe et orbite 
Un phénomène remarquable du système solaire est le peu 
d’excentricité es orbes des planètes et des satellites, tan- 
dis que ceux des comètes sont fort allongés, les orbes de ce 


système n'offrant point de nuances intermédiaires entre une 


grande et une petite excentricité. 


On se sert quelquefois du mot orbe en poésie, pour ex- | 


primer un globe. 
Les astrologues appelaient orbe de lumière une certaine 
quantité de lumière qu’ils assignaient à uue planète au delà 


de son centre : ils disaient que pourvu que les aspects don- | 


passent dans cet orbe, ils avaient presque le même effet 
que s’ils frappaient au centre de la planète. 

ORBE (Montagnes de l’). Voyez CÉVENNES. 

ORBEC. Voyez CaLvaDos. 

ORBES EPINEUX. Voyez Diovox. 

ORBILLE. Voyez CONCEPTACLE. 

ORBITAIRE. On appelle orbilaire tout ce qui se rap- 
porte à l’orbile dé l'œil : arcade, fosse, cavité orbitaires, 
trou et fente orbitaires, artères orbilaire el sous-orbitaire, 
nerf orbilaire de Sæmmerring. Quelques anatomistes ont 
aussi donné le nom d'orbitaires aux os unguis. 

ORBITE (dû latin orbis, cercle, disque). L’orbite est 
la ligne qu’une planète parcourt par son mouvement pro- 
pre dans les cieux. L'orbite de la Terre et celle des autres 
plarètes sont des ellipses dont le Soleil occupe le foyer 
commun ; c'est à Kepler qe nous devons cette découverte 
importante. Lés orbites dés comètes sont des éllipses fort 
ne :aussise sert-on de päraboles pour la facilité du 

cul. 


En analomie on appelle orbite Ja cavité dans laquelle 
l'œil est placé. ’ 
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ORBITE (Équation de l’). Voyez ÉquATIOoN pu CENTRE, 

ORBITÈLES. Voyez ARACHNIDES. 

OR BLANC, nom sous lequel on a successivement dé- 
signé le mercure, le platine et letellure. 

ORCADES (Iles) ou OrkKEY, partie méridionale du bail- 
liage (stewartry) de Shetland-Orkney, qui comprend 62,313 
habitants, sur 44 myriamètres carrés de superficie, et appar- 
tient aujourd’hui avec droit de justice héréditaire à la fa- 
mille écossaise de Dundas. Elles sont séparées de l'extrémité 
septentrionale de l'Écosse parle Pentland-Frith, détroit large 
d'environ 10 kilomètres. Ces îles , au nombre de 67, présen- 
tent ensemble une superficie de 16 myriamètres carrés, 
mais il n’y en a qu’une trentaine d’habitées , et leur popula- 
tion totale s'élève à 32,000 âmes. Les autres ne sont ulilisées 
que comme pâturages, et encore pour la chasse ou pour la 
pêche. 11 y faut aussi ajouter les Skerries, rochers nus, 
recouverts par les grandes marées, et où en été les gens qui 
fabriquent de la soude avec des plantes marines se cons- 
truisent des huttes. Les aurores boréales sont très-fréquentes 
en hiver dans ces iles, qui sont exposées en ontre aux orages 
et aux tempêtes, et constamment couvertes de nuages. 
En revanche, la gelée et la neige n’y durent jamais bien 
longtemps. Marécageux sur les hauteurs, le sol se compose 
de tourbières dans les vallées. On déterre bien de temps à 
autre quelques souches de chènes des marais, mais il ne 
croit plus d'arbres aujourd'hui que dans les jardins protégés 
contre le vent. 

Les Orcades abondent en oiseaux de mer et de terre. La 
chasse aux oiseaux fournit des bécasses , des perdrix et des 
vanneaux pour l'exportation. On exporte aussi beaucoup de 
laine , ainsi que du bétail, du beurre, du suif, de la plume, 
de l’édredon, des œufs, de l'huile de baleine et des homards 
qui vont à Londres, enfin des poissons secs et salés. 11 n’y 
manque ni de fer, ni d’étain, ni de plomb ; maïs les ha- 
bitants ne savent point en tirer parti. On ne récolte pas 
assez de céréales pour les besoins de la population. Les trou- 
peaux paissent sans bergers, chaque propriétaire recon- 
naissant à sa marque les bêtes qui lui appartiennent. Cesiles 
eurentpour premiers habitants des Pictes, et des Norvégiens 
qui y introduisirent le christianisme ; elles étaient autrefois 
beaucoup plus peuplées qu'aujourd'hui, et au douzième siècle 
elles pouvaient envoyer 7,000 hommes d’armes à l'étranger. 
Lorsque le roi d'Écosse Jacques VI épousa, en 1590, la 
princesse Anne de Danemark, la couronne de Norvège 
céda à celle d'Écosse toutes ses prétentions sur les Orcades. 

La principale des iles Orcades a nom Pomona où Main- 
land, ce qui veut dire terre principale ; et à elle seule elle 


| est effectivement aussi grande que toutes lés autres ensem- 


ble. On y trouve Æirkwall, autrefois résidence des comtes 
souverains des iles Orkney, aujourd’hui siége d’évêché, avec 
3,331 habitants, une grande et massive cathédrale et des 
ruines fort remarquables. Les autres îles les plus considé- 
rables sont ensuite Hoy, Norlh-Ronaldshay, South - Ro- 
naldshay, Stronsay, Eday , Westray, Shapinshay, Bur- 
ray, Walls, etc. 

ORCAGNA (axoreA), dontle véritablenométait Andrea 
pi CIOXE, surnommé Arcagno où Arcagnolo, peintre, sculp- 
teur et architecte florentin, du quatorzième siècle, fut 
l'élève de Giovanni Pisano. Il naquit, dit-on, en 1329 , et 
mourut en 1389. Ses fresques du Campo-Santo de Pise, 
connues sous le nom de Triomphe de la Mort et de Juge- 
ment dernier, sont celles de ses productions qui ont le plus 
contribué à sa réputation. La suite de ces deux sujets, L'En- 
Jer, est, dit-on, l'œuvre de Bernardo, frère d'Orcagna , et 
Les Ermites de la Thébaïde celle de Pietro di Lorenzo. Les 
figures d’Orcagna sont heaucoup plus librement conçues et 
dessinées avec plus de justesse que celles du Giotto. Après 
Pise, on ne trouve plus d'œuvres d’Orcagna qu’à Florence, 
dans la chapelle Strozzi de Santa-Maria-Novella, à savoir 
un tableau d’autel portant la date de 1355 et une fresque du 
Jugement dernier. Les seuls monuments d'architecture 
qu'on puisse citer bien authentiquement comme étant d° 

97, 
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lui sont la délicieuse église d'Or San-Michele et la noble 
et grandiose Loygia de'Lanzi, consistant seulement en trois 
arcades larges et élevées, dont les sculptures sont aussi de 
lui, à ce qu'on assure. 

ORCAN. Voyez OnaumaAN. 

ORCANETTE , nom vulgaire du gremil tinctorial 
(Lithospermum tinclorium , L.), plante de la famille des 
borraginées , qui croit dans les contrées méridionales, sur 
les rochers et dans les lieux stériles et sablonneux. Les fleurs 
de l’orcanette sont bleues ou violettes, et disposées en cyme 
terminale. Sa racine , un peu Nexueuse, estd’un rouge foncé; 
on en retire uue couleur rouge qui sert pour colorer quel- 
ques liqueurs ; dans la plupart de nos thermomètres à alcool, 
l'urcanette est la matière colorante. 

ORCUINE. Voyez OKGINE, 

ORCHESTRE (dugrec dpxñotpx, dérivé d'épynots, 
danse). C'était chez les Grecs la partie du théâtre destinée 
auxacteurs, aux chœurs, aux musiciens, aux danseurs, aux 
mimes et aux baladins, qui y avaient leurs places marquées. 
Elle était distribuée en trois divisions, dont la première, 
la plus vaste, portait plus spécialement le ua d'orchestre. 

Là, entre les entr'actes, et à la lin de la représentation, 
mimes, danseurs et baladins , remplissaient par des jeux 
et des exercices de tous geures les vides du spectacle, tant 
les Athénieus avaient soif de plaisir. La seconde division 
se nomimnait {ymélé, mot qui signilie autel ou estrade car- 
rée. C'était la place des chœurs, dont les chauts ou les danses 
étaient liés à l’action du drame. Enfin , la troisième division 
était appelée Ayposcénion ( sous-scène ), parce qu’elle se 
trouvait presque au pied du theâtre principal, c'est-à-dire 
de la scene. Là était la place des symphonistes , qui accom- 
pagnaient aussi les chants des chœurs; ils étaient rangés 
aux deux côtés du thymélé, sur le plan de l'orchestre. 
Ainsi postée au centre du théâtre, à la portée des mimes 
et des principaux acteurs, la masse d'harmonie allait dans 
tout son ensemble charmer les oreilles des dileltanti athié- 
niens, Quelques érudits prétendent que sur le thymélé ou 
autel on sacriliait avant la représentation un bouc à Bac- 
chus : on sait en eflet que éragédie siguilie, dans la 
langue d'Eschyle , chant du bouc. Toutelois, Suidas, qui 
vit presque dans leur intégrité les théätres des Grecs , avoue 
ne pas savoir au juste la véritable destination du thymélé. 
L'orchestre était nécessairement la partie la plus basse du 
théâtre ; il était de niveau, Le plancher de l'orchestre pro- 
prement dit était de bois, alin de donner de l’élasticité aux 
pieds des danseurs et de la sonorité aux voix et aux instru- 
ments de la scène et du thymélé. L’orchestre était enfermé 
au milieu des degrés sur lesquels s’asseyaient les specta- 
teurs. Les masques orchestriques qui couvraient le visage 
des mimes, des baladins et des danseurs, n'avaient point 
la bouche horriblement béante des masques dramatiques. 
Leur forme était des plus naturelles et des plus agréables, 
selon Lucien : ils se nommaient aussi masques muets. 
Quant à sa dimension et à sa proportion, l'orchestre du 
théâtre grec devait avoir le demi-diamètre de tout l'édifice. 
Sa largeur était toujours double de sa longueur. 

Les Romains, en tout imitateurs des Grecs , et qui bâti- 
rent aussi des théâtres, mais sur d'immenses proportions, y 
placèrent également un orchestre; mais ileut chez eux unetoul 
autre destination. Sa seule disposition dans l'édifice théâtral 
lui valut un nom qui ne lui convenait pas. Ce ne fut plus 
le point central des jeux, des divertissements, des chants, 
de l'harmonie et de la déclamation dramatique ; l’orches- 
tre romain était réservé aux graves sénateurs, aux orgucil- 
leux édiles, aux pâles vestales, qui y avaient leurs places 
marquées. Aussi Juvénal , distinguant les patriciens des plé- 
béiens, s'exprime-L-il ainsi : Orchestra et populus (l'or- 
chestre et le peuple). L’orchestre romain formait le demi- 
cercle. IL était ahaissé chez eux devant le proscenium de 
cinq pieds de plus que celui des Grecs, et était tant soit peu 
incliné en talus pour la commodité des spectateurs. 11 était 
pavé de carreaux ou compartiments {rès-épais, de marbre 


jaune antique : on en voit encore des restes assez con- 
sidérables dans les ruines d’un théâtre d'Herculanum. 11 y 
avait des passages (adilus ) pratiqués sous les degrés pour 
arriver dans cet orchestre. Les spectateurs, comme nous 
l'avons dit, étaient assis sur ces degrés. L'orchestre était 
séparé du proscenium, ou avant-scène, par un petit mur 
d’un demi-rmètre de haut , orné de colonnettes de un mètre 
de distance en distance. Mais entre ce mince rempart et 
l'orchestre il y avait encore un certain espace, où les 
chaises curules et les grands insignes des fastueux partriciens 
étaient rangés. C'était ce que les Lalins nommaient podium. 
Là quelquefois resplendissait le trône des empereurs, ces 
orgueilleux maîtres du monde. L'orchestre des Romains était 
donc bien moins large que celui des Grecs , qui formait 
toute la scène. Quant aux proportions de l'orchestre romain, 
selon Vitruve, la scène devait être trois fois aussi longue que 
le diamètre de ce dernier. L'orchestre était un demi-cercle. 
On peut se faire une idée de la gigantesque dimension des 
théâtres romains par celle qu'avait la face de l'orchestre 
du théâtre de Scaurus ; elle était de 236 pieds. Ce fut seu- 
lement du temps de Scipion l’Africain que les sénateurs se 
séparèrent du peuple au théâtre : dès lors la république 
gémissante vit dans cette mesure l’ovation insolente d’une 
aristocratie qui devait dans la suite l’étoufler à jamais. 

Il nous reste à parler de l'orchestre des théätres moder- 
nes : ce n’est chez eux qu'un retranchement plus ou moins 
grand qui règne autour de ce qu’on appelle la rampe de la 
scène. C’est la place des symphonistes. Cetle enceinte est 
construite d’un bois sonore, de sapin ordinairement , afin 
de faire vibrer les sons des instruments: c’est absolument 
la table d'harmonie d’un clavecin, car cette espèce de grand 
coffre sans couvercle est établi sur un vide avec des arcs- 
boutants. En cette accasion , le contenu prend aussi le nom 
du contenant, car une masse de symphonistes , même aux 
cathédrales, dans les salons et en plein vent, est aussi ap- 
pelée orchestre. Enfin, à limitation du théâtre romain, nous 
appelons aussi orchestre une enceinte qui touche à l’or- 
chestre proprement dit, et dont les places destinées au 
publie, fort rapprochées de la scène, sont d’un prix à peu 
près égal à celui des premières loges. 

L'orchestre français ne date véritablement que du siècle de 
Louis XIV. Aux vingt-quatre fameux violons de la chambre 
du roi, qui n'étaient pas tous des Cvrelli, des Tartini, aujour- 
d’hui encore si célèbres, Lul li, l'artiste favori du monar- 
que, ajouta une bande appelée petits violons. On doit à 
Lulli l'introduction des timbales et des trompettes dans 
l'orchestre, et bien plus tard à Glu ck celle de la clarinette, 
dont ou usait si sobrement qu'elle ne se faisait guère en- 
tendre que dans les ballets. Que les temps sont changés! 
quelle admirable instrumentation nous avons de nos jours! 
Elle compte au moins viugtinstr uments ;ellea réuni dans 
nos orchestres, comme par enchantement, tous les bruits, 
tous les sons, toutes les voix de la nature, dont la mu- 
sique n’est qu'une imitation. Par ce nombre d'instruments 
si variés, nos orchestres aujourd’hui sont un monde où les 
passions, les sentiments , déploient toutes leurs expressions, 
et ou la nature fait ouir toutes ses voix. 

Ilest inutile de dire que dans un orchestre bien ordonné 
il faut que le nombre des instruments à cordes , à vent, à 
pulsations , soit en rapport entre eux et proportionné à la 
nef, au théâtre, à la salle, au jardin, au parc qu'ils ont 
à remplir de la masse de leur harmonie, L'orchestre du Con- 
servaloire de Musique à Paris est aujourd’hui le premier or- 
chestre du monde, sans compter celui de l'Opéra et des 
Bouffes , rare réunion d’habiles symphonistes, dont la plu- 
part sont des virluoses. : DENKE-BaRoN. 

L'homme qui dirige un orchestre prend le titre de chef 
d'orchestre. On sait quelle influence il peut avoir sur la 
bonne exécution d'une œuvre musicale. M. Berlioz a 
publié unebrochure sur le chef d'orchestre et la théorie 
de sonart. 

ORCHIDÉES, famille de plautes monocotylédones à 
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étamines épigynes, ayant pour type le genre orchis. Les 
orchidées sont des plantes herbacées , rarement sous-frutes- 
centes. Leurs racines, composées de fibres simples et cylin- 
driques , partent de deux tubercules, dont l’un, celui qui 
donne naissance à la tige actuelle, d’abord le plus gros, 
devient flasque dès le printemps , se ride à mesure qu'il ap- 
proche du terme de son existence, et finit par se détruire 
tout à fait, tandis que l’autre, renfermant les rudiments de 
la plante, qui se développera l’an prochain, est ferme, plein 
de force. Les feuilles, toujours simples, alternes, engai- 
nantes, naissent immédiatement de la tige ou de rameaux 
courts, renflés, charnus, qu'on n’observe que dans les es- 
pèces exoliques et parasites. Des fleurs parfailes ou impar- 
faites par avortement , irrégulières, solilaires, fasciculées , 
en épis ou en panicules ; un calice à six divisions profondes, 
dont les trois externes forment à la partie supérieure de la 
fleur une sorte de casque; la division mitoyenne interne, 
d’une figure particulière, présentant souvent à sa base un 
prolongement creux ou éperon ; trois filets staminaux sou- 
dés ensemble et avec un style central formant un gynostème, 
qui porte le stigmate à sa face antérieure et supérieure et une 
anthère à deux loges à son sommet ; tels sont les principaux 
caractères distinctifs des orchidées. 

Les genres orchis, ophrys, epipactlis, vanilla ( voyez Va- 
NILLIER ), etc., appartiennent à cette famille. Les fleurs des 
orchidées présentent les formes les plus bizarres et les plus 
diverses ; elles imitent des insectes, divers petits animaux, 
des tôtes coiffées d’un casque, etc. Beaucoup d’entre elles se 
font remarquer par leur beauté, la vivacité ou la singularité 
de leur coloration. Aussi, malgré la difficulté de leur culture, 
de zélés amateurs font-ils venir des orchidées detoutes les 
parties du monde. On en trouve de belles collections dans 
les serres de l’Angleterre. 

ORCHIS ou ORCHIDE (du grec 6py9, testicule), genre 
de plantes monocotylédones , type de la famille des orchi- 
dées. Les orchis sont des plantes herbacées, vivaces , ayant 
des fleurs ordinairement purpurines, disposées en panache 
et d’une odeur agréable. Les tubercules qu’offent leurs 


racines , par leur ressemblance avec certaines parties de l'or- | 


gane génital des animaux mäles, ont valu à ce genre le nom 
qu'il porte. Ces tubercules sont charnus, succulents, et se 
montrent tantôt ovales ou globuleux, tantôt digités et tan- 
tôt palmés : de là la division des espèces du genre en trois 


HIDÉES — ORDINAIRE 


| 


773 


marque l’orchis odorante, l'orchis à long éperon, l'orchis 
maculée, et l'orchis noire, toutes odoriférantes. Dans les 
espèces à tubercules digités on distingue l'orchis à larges 
feuilles, commune dans les prés humides. 

ORCHOMENE, antique et célèbre ville de Béotie, ca- 
pitale du royaume des Minyens, jadis complétement 
indépendant, élait siluée au voisinage du bourg actuel de 
Skripou, et au nord du lac Kopais, sur la rive gauche du 
Céphise, où l'on peut encore voir aujourd'hui sur la crête 
d’une montagne quelques ruines de l'édifice où Minyas en- 
fermait sun trésor. Dès l’époque la plus reculée la domina- 
tion d’Orchomène s’étendait jusqu’à la mer, de sorle que 
cet État put prendre part à la guerre de Troie avec trenle na- 
vires. Quand Thèbes devint la rivale de Sparte et d'Athènes, 
à la suite de la bataille de Leuctres, elle détruisit Orcho- 
mène, par rancune pour la rivalité qui avait existé autre- 
fois entre elles, et elle vendit ses habitants comme esclaves. 
Ce fut en vain que Philippe de Macédoine essaya de la re: 
construire; c'en était irrémissiblement fait de sa prospérité 
et de sa puissance. Consultez la dissertation d'Ottfried Muller 
Sur Orchomène et les Minyens ( Breslau, 1844). 

ORCINE ou ORCÉINE. En épuisant par l’éther, dans 
un appareil de déplacement, les lichens colorants , on ob- 
tient une masse cristalline, qu'on nomme {écanorine. L'é- 
bullition de la lécanorine dans l’eau produit un principe 
cristallin d’un rouge jaunätre, soluble dans l’eau et dans l’al- 
cool, qu’on nomme orcine. Sa solution aqueuse a une saveur 
sucrée; néanmoins, mise en contact avec la levûre de bière, 
elle ne fermente pas. Mélée d'ammoniaque et exposée a Pair, 
elle se colore en rouge de sang foncé : l'acide acétique la 
précipite sous forme de poudre rouge. L'orcine est un des 
principes colorants de l’orseille. 

ORCUS. C’est le nom que les anciens donnaient à l’em- 
pire de Pluton, et en général au monde souterrain. 

Les Latins donnaient aussi ce nom à Caron. 

ORDALIES. Ce mot se dit des diverses épreuves 
judiciaires usitées au moyen âge : L’ordalie du fer chaud, 
de l’eau froide, ec. 

OR DE CHAT. On donnait autrefois ce nom au mica 
couleur d’or, mais qui ne contient pas un atome de ce mélal. 

OR DE MANHEIM. Alliage de cuivre et de zinc, qui 


| imaite assez bien la couleur de l’or. Sa composition varie de 


sections. Du tubercule en pleine végétation s'élève une tige | 


berbacée, annuelle, droite, cylindrique, légèrement can- | 


pelée, ayant des feuilles alternes, simples, entières, par- 
fois réunies en rosette à la base de la tige, d’autres fois 
alternes et amplexicaules sur elle. On trouve les orchis 
dans les prairies et les terrains humides , dans les bois et 
sur les collines de la majeure partie de nos départements, 
surtout au voisinage de nos grands fleuves. Elles abondent 
autour du bassin de la Méditerranée. Leur végétation se 
manifeste dès le mois d'avril. Les tubercules d’orchis ren- 
ferment un mucilage abondant et sain, dont on pourrait faire 
un salep indigène. 

Nous possédons en France une grande partie des espèces 
du genre orchis ; nous citerons parmi les espèces à tubercules 
arrondis: l'orchis mâle, dont les feuilles sont souvent 
marquées de taches irrégulières, noires; l'orchis bouf/onne, 
Porchis pyramidale, ainsi nommée de la disposition de son 
épi; l'orchis à deuxfeuilles, aux fleurs d'un blancjaunätre, 
un peu écartées entre elles et répandant au loin une odeur 
suaye; lorchis puante , aux fleurs nombreuses, d’un rouge 
mêlé de vert et d’une odeur de punaise repoussante ; l'or- 
chis mililaire, remarquable par sa haute tige, couronnée 
dun bel épi de fleurs variées de pourpre et de blanc; 
l'orchis de Robert, découverte en 1805, en Corse, qui a 
des fleurs d’un pourpre clair, bordées de brun et mouche- 
tées de taches rougeâtres ; enfin l'orchis singe, aux fleurs 
blanchätres, tachées de pourpre et dont les quatre décou- 
pures prolondes du labelle représentent la figure d'un petit 
singe pendu, Parmi les espèces à tubercules palmés , on re- 


| 


60 à 80 parties de cuivre sur 20 à 40 de zinc. 

ORDINAIRE signifie tout ce qui est dans l’ordre 
commun, tout ce dont on se sert communément, tout ce 
qui a coutume de se faire, tout ce qui arrive communément. 
Pris dans cette acception, ordinaire peut être considéré 
comme synonyme d'habituel ; il est anssi assez souvent 
synonyme de médivcre et de vulgaire. 

Dans l’art militaire, le pas ordinaire est le pas le plus 
lent de ceux qui sont réglés pour les troupes. 

On distinguait autrefois dans notre ancien droit criminel 
deux espèces de questions , la gueslion ordinaire et la 


| question extraordinaire. On appelait également autre- 


fois juges et cours ordinaires les juges et les cours qui 
rendaient la justice toute l’année, et ceci par opposition 
aux juges et aux cours qui ne faisaient de service que par 
semestre. Aujourd’hui on n'appelle plus juges ordinaires 
et {ribunaux ordinaires, par opposition aux tribunaux de 
commerce, aux conseils de guerre, au tribunaux maritimes, à 
la haute cour de justice , que ceux à qui appartient natu- 
rellement la connaissance des affaires civiles, correction- 
nelles ou criminelles. Sous la royauté constitulionnelle le 
conseil d'État était divisé en service ordinaire et en ser 
vice extraordinaire. 

Dans l’ancienne monarchie, la maison du roi comptait 
dans ses rangs plusieurs officiers qui recevaient le litre 
d’ordinaires, quoique la plupart d’entre eux ne fissent de 
service que par quartier ou par semestre; d’autres, au con- 
traire, ne le recevaient que pour les distinguer de ceux 
qui ne faisaient pas un service habituel. On peut ranger 
dans la seconde catégorie le maitre d'hôtel ordinaire, et 
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médecin ordinaire et le chirurgien ordinaire du roi, 
nommés ainsi paropposition aux maîtres d'hôtel , aux mé- 


| 


decins et aux chirurgiens par quartier : il en était de même | 


des valets de chambre ordinaires, et des valets de garde- 
robe ordinaires, qui ne devaient pas être confondus avec 
les valets de chambre et les valets de garde-robe par quar- 
tier. A la première catégorie appartenaient les gen {à ls- 
hommes ordinaires de la chambre du roi, qui ne ser- 
vaient auprès du roi que par semestre. 

En théologie, et surtout dans les écoles, ordinaire sert à 
qualifier quelques-uns des examens que les candidats sont 
obligés de subir : c'est ainsi qu'on appelle majeure ordi- 
naire et mineure ordinaire les thèses que les bacheliers 
soutiennent pendant leur licence. 


Pris substantivement , ordinaire a plus d’une significa- | 


tion. La partie de la messe, qui ne cliange jamais, c’est- 


à-dire les prières que le prêtre dit toujours, quelle que soit | 


la fête qu'on célèbre, s'appellent ordinaire de la messe. 

On dit encore ordinaire pour désigner l’évêque diocésain 
ou son autorité. 

Il s'emploie également pour désigner tout à la fois et le 
courrier qui part etarrive à certains jours fixes , et le jour 
même du départ et de l’arrivée. 

Certaines sommes allouées et établies pour payer la mai- 
son du roi, les commissaires des guerres et les corps de 


gendarmerie s'appélaient ordinaire des querres,.eton nom- | 


nait celui qui était chargé de payer frésorier de l'ordi- 
naire. 


Ordinaire sert encore à désiguer les habitudes , le geure | 
de vie, les manières d’une personne. Il signilie de même | 


ce qu'on sert habituellement pour le repas. Tous les Jours 
en effet on entend dire que rien ne vaut mieux qu'un or- 
dinaire bourgeois, qu'on se contentera de l'ordinaire, et 
que telles ou telles maisons ont toujours un bon ordinaire. 
Naturellement, et quoique par extension, il se prend encore 
pour la mesure de vin qu’allouent à chaque repas les maïi- 
tres à leurs domestiques, ainsi que pour la mesure d'avoine 
que reçoivent les chevaux le soir et le malin. Enfin, autre- 
fois on disait dans le langage du palais régler une affaire 
à l'ordinaire quand on terminait par la voie civile une af- 


faire criminelle, et aujourd’hui quand on veut distinguer | 


du vin qu'on sert sur la table le vin plus fin qu'on sert dans 
le cours du repas, on appelle le premier vin d'ordinaire. 

ORDINAL. C'est un mot qui sert à déterminer l'ordre 
des personnes ou des choses relativement à leur nombre. 
Il y a des adjectifs ordinaux et des adverbes ordinaux. 
Premier, second ou deuxième, troisième, quatrième, 
vingtième, centième, dernier, sont des adjectifs ordinaux, 
Ezs adverbes ordinaux sont premièrement, secondement, 
épisièmement, etc. Les adjectifs ordinaux se nomment 
aussi noms de nombre ; ils se forment des noms de nombre 
cardinaux, en ajoutant ième à Ceux qui finissent par une 
consonne, et en changeant l’e muet final en ième dans les 
autres, excepté premier et second. Dans neuvième, la 
lettre j se change en v. 

Les Anglais donnent le nom d’Ordinal à un livre qui 
contient le détail des cérémonies nécessaires pour conférer 
Jes ordres sacrés et célébrer le service divin. Ce livre fut 
composé sous le règne d'Édouard VI; il fut revu par le 
clergé anglican en 1552, et substitué dans tout je royaume 
au Pontifical romain. 

ORDINAND , homme qui doit recevoir les ordres. 
Divers monuments de l’antiquité nous prouvent avec quel 
soin l’Église voulait que les ordinands fussent examinés. 
L'examen concernait non-seulement la foi et la doctrine, 
mais encore les mœurs et Ja condition des ordinands. On 
excluait sans pitié des ordres tous ceux qui étaient suspects 
d'hérésie, ceux qui avaient été soumis à la pénitence pu- 
blique, ceux qui étaient tombés dans les persécutions, qui 
étaient coupables de quelque grand crime, comme celui d’ho- 
micide, d'adultère, d'usure, de sédition, de s'être mutilés 
eux-mêmes, #’ils l'avaient commis depuis leur baptême; 
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| ceux qui avaient été baplisés par les hérétiqués, on qui 
souffraient que quelqu'un de leur famille persévérat dans 
lé paganisme ou daus l’hérésie; et les plus minutienses pré- 
cautions ‘étaiént prises pour étarter jusqu’au plas léger 
soupçon dé simonie. L'on rejetait aussi , ‘en raison de leur 
condition sociale , les militaires, les esclaves, et même les 
affranchis, à moins qu'ils n’eussent l'autorisation de leurs 
maîtres ; ceux qui étaient engagés dans une société d’art 
ou de métier, ceux qui élaient chargés des deniers publics 
et qui devaient en rendre compte, ceux que nous appelons 
hommes d'affaires, les bigames et les acteurs. Ces règles ont 
toujours existé ; les conciles ant veillé à leur observation, et 
souvent ont dégradé ceux qui ne les avaient pas respectées. 

ORDINANT, évêque ou prélat qui confèreles ordres. 

ORDINATION, cérémonie par laquelle on confère 
les ordres, et qui dans l’Église romaine consiste dans 
l'imposition des mains de l’évêque sur la tête des ordi- 
nands, avec une formule ou une prière , et dans l’action 
de leur metre à la main les instruments du culte divin re- 
latifs aux fonctions de l’ordre qu'ils reçoivent. Toutefois, 
l'imposition des mains n’a lieu au’à l'égard de deux des trois 
ordres majeurs, le diaconat et la prêtrise. Les protestants 
ne voient dans l’ordinalion qu'une simple cérémonie ren- 
dant la vocation plus authentique el plus majestueuse, mais 
qui n’est point d’une nécessité absolue; c’est en ce sens que 
se fait chez eux l’ordination, qu’ils nomment con sécra- 
lion, et qui consiste dans fa cérémonie d'installation du 
pasteur dans le diaconat ou dans la prêtrise ; l’ordination 
n'est point un sacrement à leurs yeux. Les catlioliques, après 
de longues controverses, reconnaissent au contraire l’ordre 
comme un sacrement. 

Les schismatiques orientaux eux-mêmes , tels que lesnes- 
toriens, les jacobites, les Grecs, les Arméniens, donnent 
les ordres comme les Latins, par l'imposition des mains 
accompagnée de prières. 1ls sont persuadés que cette céré- 
monie vient de tradition apostolique; qu’elle confère une 
grâce particulière à ceux qui sont ordonnés; qu’elle met 
entre eux et les autres chrétiens une distinction fixe et cons- 
tante, et que par conséquent elle leur imprime un caractère; 
que celui qui à réçu un ordre inférieur, tel que le dia- 
conat ou le sous-diaconat, n’a pas pour cela le droit d’exer- 
cer les fonctions de prêtre ou d’évèque, mais qu’il lui faut 
une nouvelle ordination. 

On appelle communément sacre où consécration 
l’ordination des évêques, dont le principal privilége est de 
pouvoir seuls ordonner lés ministres inférieurs de l'Église. 
Dans l’ancienne discipline, on ne connaissait point les ordi- 
nations vagues et absolues ; il fallait avoir une église pour 
être ordonné clerc où prêtre. Dans le douzième siècle, on 
se relächa, et on donna l’ordination sans titre ou sans bé- 
néfice. Le concile de Trente a renouvelé l’ancienne discipline 
et défendu de promouvoir anx ordres sacrés un clerc qui 
ne serait point pourvu d’un bénéfice suffisant pour subsister. 
Mais de nos jours la nécessité de fournir des vicaires et 
des desservants aux paroisses et aux annexes des campa- 
gnes oblige les évêques à ordonner des prêtres surun simple 
titre patrimonial]. 

Le concile de Rome tenu en 744 prescrit, par son 
deuxième canon, qu'on ne fera les ordinations qu’au pre- 
mier, au quatrième, au septième et au dixième mois , C’est- 
à-dire aux Quatre-Temps. Dans son épitre 22°, le pape 
Alexandre If a condamné les ordinations que l’on appelle 
per saltum ; ea d’autres termes , ‘il a défendu d'élever aux 
ordres imajeurs un clerc qui n'aurait point reçu les ordres 
mineurs, et, bien plus, de conférer un ordre majeur à celui 
qui n'aurait point reçu l’ordre qui doit précéder, comme par 
exemple l'ordre du diaconat , sans avoir préalablement passé 
par le sous-diaconat. On appelait ordination absolue celle 
d'un clere qui n'avait point de titre ; le canon 52 du concile 
de Meaux, en 845, les interdit expressément. ï 

ORDONNANCE , en général, est synonyme de dis- 
position, d’arrangement. On dit, dans ce sens, ordonnance 
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d'une bataille, d'un poëme , d’un tableau , d’un bâtiment, 
d’un festin, d’un ballet. 

Dans la langue du droit, une ordonnanceest une loi faite 
par le chef de l'État, à là différence dé la loi proprement 
dite, qui est un acte de la volonté générale, soit que cet 
acte émane directement de la nation elle-même , soit qu'il 
ait été arrété en son nom par l'assemblée de ses délégués ou 
de ses représentants. Sous les rois de la première race, les 
ordonnances reçurent différents noms; les plus considéra- 
bles furent qualifiées Lois : la Loi gombette, la loi ripuaire, 
la loi salique, etc. Quelques-unes furent nommées édits. 
D'autres furent nommées en latin constitutiones. D'autres, 
enfin, furent appelées capilulaires, parce qu'elles étaient 
divisées par chapitres ou par articles, qu’on appelait capi- 
tula. Les ordonnances qui nous restent des rois de [a se- 
conde race sont toutes qualifiées de capitulaires.La 
première loi qui ait été appelée ordonnance en français est 
celle de Philippe le Bel, faite em 1227, touchant les bour- 
geois; elle commence par ces mots : « C’est l'ordonnance 
faite par la cour de notre seigneur le roi et de son consen- 
tement. » Depuis Ce temps le terme d'ordonnance devint 
commun, et fut enfin consacré pour exprimer en général 
toute loi faite par le prince. On connait les belles or- 
donnances rendues par Louis XIV sur la procédure ci- 
vile, surle commerce, sur les eaux etforèts, etc. 
On comprenait encore sous ce titre tant les ordonnances 
proprement dites que les édits, déclarations et let- 
tres patentes des rois. 

Sous l'empire les ordonnances sont devenues décrets 
impériaux. Après 1814 elles reprirent leur ancienne dé- 
nomination d'ordonnances royales ; etle droit de rendre des 
“ordonnances pour l'exécution des lois fut consacré par l’ar- 
ticle 14 de la charte constitutionnelle, 

Le préfet de police a aussi le privilége de rendre des or- 
donnances. 

Le motordonnance s'applique aussi, d’après les règles et 
les usages de la procédure, à l’ordre que donne un juge, 
soit au bas d’une requête , soit à la suite d’un proces-verbal, 
soit dans tout autre cas déterminé par les lois. L’ordonnance 
diffère du jugement en ce que celui-ci est rendu par un tri- 
bupal entier, tandis que l'ordonnance émane dun président 
ou d'un commissaire du tribunal. Ainsi, c’est par une or- 
donnance que le président d’un tribunal permet d’assigner 
à bref délai, commet un rapporteur, autorise une saisie, ho- 
mologue une sentence arbitrale, etc. C’est par une ordon- 
nance que le juge commissaire à l’ordre de distribution 
entre des créanciers ouvre le procès-verbal de cet ordre. C’est 
aussi par une ordonnance que le président d'une cour d’as- 
sises , lorsque l’accusé est déclaré non coupable par le jury, 
prononce qu’il est acquitté de l’accusation, et enjoint qu'il 
soit mis en liberté. 

Lorsque, sur le rapporf fait en chambre du conseil par le 
juge d'instruction , le tribunal estime qu’un fait est de nature 
à être puni de peines afflictives ou infamantes, et que la 
prévention contre l'inculpé est suffisamment établie, ce tri- 
bunal ordonne que le prévenu sera pris au corps, et qu’il 
sera Conduit dans la maison de justice établie près la cour 
d'assises, C’est ce qu’on appelle une ordonnance de prise 
decorps. 

Ordonnancer, c'est, en matière de finances, régler un paye- 
ment, et l'ordonnance est le titre ou la pièce qui autorise 
ce payemenl£. Dupanp. 

ORDONNANCE (Médecine). Ce mot, dans le langage 
médical, désigne les conseils que les médecins donnent par 
écrit à leurs malades, et principalement {e formules d’a- 
près lesquelles les pharmaciens doivent préparer tels et tels 
remèdes 3 il désigné encore les avis comprenant l'indication 
des aliments et de la boisson à choisir, la mesure de l’exer- 
Ge} etc., l'ensemble d’un traitement. La qualification 
d'ordonnance , appliquée de longue date aux prescriptions 
des médecins, fut longtemps plausible, car les malades et 
leurs assistants s’y conformaient avec une obéissance aveu- 
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gle ; et on pouvait dire qu’elles avaient la puissance des or- 
donnances royales. D' CHARBONNIER. 

ORDONNANCE (Compagnies d’). Charles VII ayant 
réuni, eu 1444 et 1445, les corps ou bandes d'hommes d'ar- 
mes éparses dans le royaume ,en forma quinze compagnies, 
auxquelles ou donna le nom de Compagnies d'ordonnance. 
Les communes furent chargées de pourvoir à leur entretien. 
Elles se composaient chacune de 600 hommes , savoir : 100 
gentilshommes armés de lances, 100 coustilliers (écuyers), 
100 varlels (pages) et 300 archers. On voit, d’après cette 
organisation , que chaque gentilhomme ou homme d’armes 
avait sous ses ordres un écuyer, un page et trois archers; 
c’est ce que l’on appelait alors lance fournie. Les écuyers 
et les pages étaient armés de l'épée ou d’un couteau de 
chasse, d'où dérive pour fes premiers [a dénomination de 
couslilliers ou coutilliers ; les archers avaient pour armes 
offensives l'arc et les flèches. Les écuyers et les pages por- 
taient aussi des lances de réserve, pour remplacer celles 
que l’homme d'armes rompait dans les combats. 

De Charles VIIE à François 1° les compagnies d’or- 
donnance éprouvèrent de nombreux changements. Sous 
Louis XII l’adjonction de 50 à 60 surnumérairés ou volon- 
taires éleva ces compagnies jusqu’à 1,200 chevaux. On les 
vit plus nombreuses sous le règne de François 1; mais à 
cette époque elles avaient été réduites à 115 hommes. Elles 
disparurent avec l’nsage de la lance, sous le rèsne de 
Henri III. Quelques compagnies particulières portérent en- 
core le nom de compagnie d'ordonnance jusqu'à la for- 
mation des régiments de cavalerie; mais elles n'avaient 
plus la moindre analogie avec les premières. SICARN, 

ORDONNANCE (Habit d’). En termes militaires, 
l'habit d'ordonnance est celui que les corps font confec- 
tionner pour la troupe, conformément aux modeles déter- 
minés par les règlements. Les officiers sont tenus de faire 
confectionner les leurs sur le même modèle, Tous les effets 
d'habillement de grand et de pétit équipement sont 
d'ordonnance, c’est-à-dire dans les formes et les dimen- 
sions prescrites par les instructions ministérielles. 

ORDONNANCE (| Messager, Officier d’). On nomme 
ordonnances les cavaliers placés pendant la durée d’une 
garde (vingt-quatre heures) chez un officier général, poar 
porter les dépèches d’urgence relatives aux besoins du service. 
En campagne , les généranx ont à leur quartier général plu- 
sieurs cavaliers d'ordonnance. Alors ceux-ci leur servent en 
même temps d’escorte, et ne sont relevés qu'après un nombre 
de joursindéterminé. A l’armée, et lorsque les ofliciers du corps 
royal d’état-major ne sont pas assez nombreux pour faire 
le service, les généraux les remplacent par des officiers 
d'ordonnance pris dans les corps d'infanterie et de cava- 
lerie : ils font près d’eux le service d’aide de camp. Après 
son avénement au trône impérial, Napoléon attacha près de 
sa personne quatorze officiers d'ordonnance du grade de 
capitaine; Louis-Philippe en avait douze; aujourd'hui le 
chef de l'État en a quatorze, comme sous le premier empire. 

SicaRD. 

ORDONNANCE. Voyez Moucnenox (Isaac), 

ORDONNÉE. En géométrie analytique, l’ordonnée d’un 
point est sa distance à l'axe des abscisses, commptée paral- 
lèlement à l’autre axe, qui reçoit le nom d’axe des ordon- 
nées. Voyez COORDONNÉES. 

ORDRE. C’est l’arrangement des choses de façon que 
chacune d’elles occupe sa place naturelle, qu'elles ne choquent 
point la vue par leur confusion : ce que nous disons de l'or- 
dre à propos des choses, nous pourrions également le dire 
à propos des idées: quand elles se heurtent pêle-méle, sans 
cohésion, sans suite, elles manquent d'ordre. Montesquieu 
a dit avec justesse: « Jl ne suflit pas de montrer à l’homme 
beaucoup de choses, il faut les lui montrer avec ordre; car 
pour lors nous nous ressouvenons de Ce que nous avons Vu, 
etnous commençons à imaginer ce que nous verrons ; notre 
Ame se félicite de son étendue et de sa pénétration ; mais dans 
vn ouvrage où il n'ya point d'ordre, l'âme sent à chaque 
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nstant troubler celui qu'elle y veut mettre. La suite que 
l'auteur s'est faite et celle que nous nous faisons se con- 
fondent ; l'âme ne retient rien, ne prévoit rien ; elle est hu- 
.miliée par la confusion de ses idées, par l'inanité qui lui 
reste; elle est vainement fatiguée, et ne peut goûter aucun 
plaisir: c'est pour cela que quand le dessein n'est pas d’ex- 
primer où de mettre la confusion, on met toujours de l'or- 
dre dans la confusion même. Ainsi les peintres gronpent leurs 
figures ; ainsi ceux qui pergnent les batailles mettent-ils sur 
“le devant de leurs tableaux les choses que l'œil doit distin- 
guer, et laconfusion dans fe fond et k lointain. » 

Le mot ordre pren un grand nombre d’acceptions. Il 
signifie aussi devoir, règle, discipline. D’autres fois, on s’en 
sert pour exprimer le commandement d'un supérieur : à 
l’armée l'ordre se communique aux troupes ou verbalement, 
au par écrit, ou d'une manière secrète, telle que le mot 
d’ordre,ou d'une manière patente et authentique, telle 
que l’ordre du jour. 

D’autres fois il exprime une compagnie ou une association 
de certaines personnes qui font vœu ou qui s’obligent de 
vivre sous de certaines règles, comme étaient autrefois les 
ordresreligieu x. 

Ordrese dit aussi des corps qui composent un État: L'ordre 
des sénateurs à Rome, l’ordre du tiers étaten France. Dans 
plusieurs pays d'Europe, la nation est encore divisée en 
plusieurs ordres, comme la noblesse, le clergé, les bourgeois, 
les paysans, quelquefois les universités. Généralement ces 
différents ordres ont des représentants spéciaux , qui dans 
les assemblées votent séparément. Leur réunion en France 
décida la révolution. 

Ordre, en parlant d’un État, d’une province, d’une armée, 
signifie {ranquillité, police, discipline, subordination ; 
3) y a des magistrats chargés d'établir, de maintenir l’ordre, 
te bon ordre, l'ordre public. 

Ii se dit aussi des finances d’un État , de la fortune, des 
affaires d'un particulier, et signifie régularité, exactitude, 
économie : Les bons ministres établissent l'ordre dans les 
finances du royaume ; Cet homme a remis dé l'ordre dans 
ses affaires. Il signilie encore l’arrangement, V'état des 
choses dans une maison, dans un appartement, dans un 
jardin : Cette chambre est bien en ordre. 

Ordre, dans un sens plus général, plus étendu, est la 
règle élabli par la nature, par l'autorité, par les bienséan- 
ces, par l’usage : Cela est dans l’ordre de la nature, de la 
Providence. On eutend par ordre social les règles qui cons- 
tituent la société. Un ordre d'idées est un système, un 
ensemble d'idées, une classe particulière d'idées relatives 
à un objet déterminé. 

Ordre est le mot par lequel on désigne les neuf classes, 
appelées autrement chœurs, dans lesquelles on suppose 
que les anges sont distribués. 

C'est, au figuré, lerang qu’occupent entre eux les esprits, 

les talents, les ouvrages. On dit dans ce sens : Un esprit, 
un talent, un ouvrage d’un ordre supérieur, du premier 
ordre. 
. Ordre, en histoire naturelle, est une des principales divi- 
sions admises dans la classification des animaux, des végé- 
taux, etc. ; les ordres sont en général des subdivisions des 
classes. 

ORDRE (Archilecture). Voyez ORDRES D'ARCHITECTURE. 

ORDRE (Droit) .« Les biens du débiteur, dit un juris- 
consulte, sont le gage commun de ses créanciers, et le prix 
s’en distribue entre eux par contribution, à moinsqu’il 
n’y ait entre les créanciers des causes légitimes de préférence : 
ces causes sont les priviléges et les hypothèques. Le 
concours de plusieurs créanciers sur le prix d'une même 
chose et les préférences réclamées amènent la nécessité de 
régler le rang dans lequel chacun d’eux sera appelé dans 
la distribution du prix. C’est cette opération que l’on nomme 
ordre. » Les créances privilégiées, et quelle que soit 
d’ailleurs la nature du privilége, sont préférées aux créances 
hypothécaires, et celles-ci ’emportent à leur tour sur les 
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créances cédulaires, Les créanciers privilégiés ont entre enx 
un ordre de préférence, selon les différentes qualités des 
priviléges. Cet ordre de préférence est de même établi entre 
les créanciers hypothécaires , suivant la nature et la date 
del’hypothèque. Mais il n'y a aucun ordre à observer entre 
les cédulaires : ils sont tous appelés en concours à la distribu- 
tion du prix, au prorata du montant de leurs créances. Jls 
sont constaminent primés par les deux classes supérieures , 
et ils ne jouissent jamais d'aucune préférence à l'égard d'un 
autre créancier de leur propre classe, fl suit de là que l’ordre 
n’a lieu qu'entre les créanciers privilégiés ou hypothécaires. 
Quant à la rédaction de cet ordre et aux procédures qui 
doivent être lenues pour parvenir à son règiement définitif, 
elles sont indiquées par les articles 749 et suivants du Code 
de Procédure civile. Dupans. 
ORDRE ('héologie). On entend par ce mot, dans l’Église, 
le sacrement qui confère à quelqu'un le caractère, le pouvair, 
le ministère ecclésiastique, et par suite ce caractère, ce pou- 
voir, ce ministère eux-mêmes. L'Église reconnaît le sacre- 
ment de l’Ordre comme ayant été institué par Jésus-Christ, 
lorsqu'il a dità ses Apôtres : « Comme mon père m’a envoyé, 
je vous envoie, » et qu'après avoir soufflé sur eux il a ajouté: 
« Recevez le Saint-Esprit; les péchés seront remis à ceux aux- 
quels vous les remeltrez, et seront retenus à ceux auxquels 
vous les retiendrez. » Les Apôtres ayant reçu le Saint-Esprit, 
une mission semblable à celle de Jésus-Christ, le pouvoir 
de remettre les péchés, le commauniquèrent à leur tour ; ils 
donnaient le Saint-Esprit aux fidèles baptisés en leur impo- 
sant les mains. Saint Paul dit, dans sa lettre à Timothée : 
« Ne négligez point la grâce quiest en vous, qui vous a été 
donnée par l'Esprit prophétique avec l'imposition des mains 
des prêtres. » Et il dit aux pasteurs de l’Église d’éphèse : 
« Que le Saint-Esprit les a établis évêques ou surveillants pour 
gouverner l'Église de Dieu. » Ces exemples attestent l’origine 


. divine du sacrement de l'Orûre. Les évêques peuvent seuls 


adininistrer le sacrement de l'Ordre. L'imposition des mains 
de l'évèqueest la matière de ce sacrement, la prière qui répond 
à cette imposition en est la forme. L'Ordre imprime-sur ceux 
qui le reçoivent un caractère indélébile, qui le rend ministre 
de Jésus-Christ et de son Église d’une manière irrévocable, 
ORDRE, Le concile de frente oblige, sous peine d’ana- 
thème, de croire qu’il y a sept ordres dans l'Église, sans ÿ 
comprendre l’épiscopat. On distingue les ordres en séculiers 
ou ordres mineurs, et en ordres majeurs ou sacrés. Les 
quatre ordres mineurs sont ceux de portier, d'exorcisle, 
de Lecteur el d'acolyte; les trois majeurs sont le sous- 
diaconat, le diaconatetla prétrise.Quoique les quatre 
ordres mineurs ne soient plus regardés que comme des for- 
malités nécessaires pour arriver aux ordres supérieurs, le 
concile de Trente a voulu cependant que ceux qui les re- 
coivent entendent au moins le latin, et a recommandé aux 
évêques d'observer les intervalles pour les conférer, afin que 
les cleres puissent exercer les fonctions de chaque ordre en 
particulier ; mais en même temps il les autorise à donner 
dispense de ces règles, en sorte que bien souvent ils con- 
fèrent les quatre ordres le même jour, et l’on n’en fait com- 
mencer l'exercice que pour la forme dans l'ordination. 
Autrefois un abbé régulier qui était prêtre pouvait don- 
ner la tonsure et conférer les ordres inineurs à ses religieux, 
pourvu que ce privilége eût été accordé à son abbaye. Un 
grand nombre de théologiens ont disputé pour savoir si l'on 
devait qualifier de sacrements les ordres mineurs et le sons- 
diaconat ; tous conviennent qu'un clerc ne peut et ne doit 
pas recevoir deux fais le même ordre, d’où il faut conclure 
que chacun de ces degrés imprime un caractère ineffaçable. 
Il ect évident dès lors que non-seulement le sous-diaco- 
nat mais encore les quatre ordres mineurs sont des sacre- 
ments, et cette opinion est aujourd’hui généralement ad- 
mise, On conféraît autrefois ces saints ordres avec une facilité 
vraiment déplorable, ce qui produisait cette myriade d’abbés 
de cour et du monde, bons à-prendre et à dévorer les riches 
bénéfices; mais qui, n’étant retenus par aucun vœu indis- 
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soluble, ne se faisaient pas scrupule de se livrer à toutes 
leurs passions et de déshonorer l’état ecclésiastique, dont ils 
portaient l'habit. 

Le huitième concile de Constantinople défend -d'ordonner 
aucun évêque s’il n’a passé par les degrés intermédiaires ; ce- 
pendant, l'histoire ecclésiastique fournit des exemples d'évê- 
ques consacrés sans avoir reçu d'abord l'ordre de prêtrise. 
On ne peut être promu aux ordres sacrés avant l’âge requis 
par les constilutions canoniques : vingt-deux ans pour celui 
desous-diacre, vingt-trois pour celui de diacre et vingt-quatre 
pour celui de prêtre. 

On appelle les Quatre-Temps, Quatuor Tempora, le temps 
des ordres, hors duquel on ne peut les conférer sans une 
dispense de Rome dite extra Tempora. 

ORDRE (Billet à). Voyez Bizcer. 

ORDRE (Mot d'). Voyez Mot D'ORDRE, 

ORDRE DE BATAILLE (art militaire). Voyez Ba- 
TAILLE (Ordre de). 

ORDRE DE BATAILLE (Marine), Voyez ÉvoLu- 
TIONS NAVALES. 

ORDRE DE CHOSES (L'). Les ministres du gouver- 
nement de Juillet l’avaient quelquefois appelé l'ordre de 
choses, dans lesdiscussions parlementaires du règne de Louis- 
Philippe; cette locution demeura, comme spéciliant plus 
particulièrement le roi : quand les lois de septembre édictèrent 
des amendes considérables pour le délit d’offense, d'outrage 
à la personne du roi, quand elles défendirent de discuter le 
principe de gouvernement, la presse s’empara de cette ex- 
pression l’ordre de choses, grâce à laquelle elle put attaquer 
souvent Louis-Philippe lui-même, qu'elle désignait pour tout 
le monde, sans tomber sous le coup de la lettre des lois de 
septembre, sans avoir à redouter les poursuites du parquet. 
Cette expression n’a point survécu au dernier règne. 

ORDRE DE MARCHE, ORDRE DE RETRAITE 
(Marine ). Voyez ÉVOLUTIONS NAVALES. 

ORDRE DU JOUR (Art mililaire). C’est une in- 
jonction ou journellement notifiée, ne dût-elle se composer 
que des mots : Rien de nouveau; ou extraordinairement 
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soit intermédiairement, comme émanant d’une autorité 
militaire plus élevée. L'ordre du jour représente à quel- 
ques égards les allocutions que prononçaieut du haut du 
prétoire les généraux romains ; il contient ou une commu- 
nication d’actes légaux, ou une intimation des devoirs à rem- 
plir, ou une explication du genre de service à accomplir, 
ou un récit succinct d'événements qui intéressent les mili- 
taires. Les anciens avaient une manière d'ordre muet que les 
Grecs nommaient synthème, parasynthème, que les Po- 
mains appelaient {essère ; il consistait dans l’exhibition d’une 
tablette carrée , ou confiée à un militaire de ronde, ou trans- 
férée de main en main, de manière à informer chaque grade, 
chaque troupe, du service ordonné, du moment du départ, 
des distributions, etc. En campagne, la £essère était le plus 
souvent confiée aux chevaliers; elle servait à la fois et 
de marque de reconnaissance, et d'autorisation en cas d’or- 
dres à donner, et de marron de ronde ou de patrouille. Chez 
les modernes, l’ordre du jour, tel qu'il se dicte, s'inscrit, 
setranscrit sur des registres ad hoc, et appartient à un usage 
qui n’a guère plus d’un siècle. On a vu tel souverain, tel 
ministre, intimer des ordres du jour qui avaient le caractère 
d’un acte de législation temporaire. Tels ont été les addenda 
anglais, tels ont été certains ordres de Napoléon ; il en est 
qui sont devenus de précieux documents historiques. Les 
ordres de Frédéric 11, remarquables par leur concision, n’é- 
taïent sousent que de quelques mots : aussi ce genre d’ordre 
s'appelait-il la parole. Washington est le premier général 
qui ait consacré l’ordre du jour à la répartition du blâme, 
de la louange, de lencouragement. Bonaparte a souvent 
brillé par ce nerf de style, par cet ä-propos de diction que 
les anciens appelaient imperatoria brevitas. Depuis les épo- 
ques où de si curieux modèles étaient jetés, non-seulement 
aux armées, mais même à la postérité, on a vu plus dune 
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fois l'esprit de parti, l’adulation , le mécontentement , s’em- 
parer d’un moyen de publication qui changeait en des fac- 
tums passionnés et verheux ce qui n’aurait dû être qu’un 
rigoureux et court exposé de prinoipes, de renseignements, 
d’avertissements purement militaires. L'abus fut poussé au 
point qu’en 1819 le roi de France dut, par une ordonnance, 
proscrire la politique des ordres du jour qu'il était permis 
de donner. Gal BARDIN. 

ORDRE DU JOUR (Droit constitutionnel). L'ordre 
du jour en style parlementaire est l'indication de l’objet 
des délibérations dont une assemblée doit s'occuper succes- 
sivement, de ses travaux dans l’ordre où elle doit les en- 
treprendre. L'ordre du jour indique invariablement en pre- 
mier lieu la lecture du procès-verbal de la précédente séance. 
Les questions de moindre importance, celles qui sont promp- 
tement vidées, sur lesquelles le vote n’est en quelque sorte 
qu'une formalité, viennent ensuite ; de ce nombre sont les 
projets de loi d'intérêt local, et souvent les rapports sur les 
pétitions, dans les pays constitutionnels où les assemblées ont 
ledroit et le devoir de s'occuper des pétitions. Viennent ensuite 
les propositions les plus importantes, les communications du 
gouvernement, les rapports sur des projets de loi, la discus- 
sion deces projets. Un sujet une fois vidé, l’on passe à l’ordre 
dujour, c’est-à-dire l’on aborde celui qui est indiqué à la suite. 
dans nos dernières années de luttes parlementaires, le vote 
de l’ordre &u jour, c'est-à-dire la déclaration que l’assemblée 
passait à l'ordre du jour, venaitsouvent réduire à néant les in- 
terpellations des membres de l'opposition au ministère, et in- 
nocenter celui ci; l’ordre dujour était quelquefois motivé, et 
l'opposition comme les défenseurs du ministère cherchaient 
alors à y introduire quelques mots formulant un bläme ou 
une approbation. L'ordre du jour de la. séance est réglé à 
la fin de la séance qui le précède. 

ORDRE ENTIROIR (Arf militaire). Voyez DÉPLorE- 
MENT EN COLONNF. 

ORDRE MINCE, ORDRE PROFOND. Voyez Ma- 
NOEUVRE ( Ar militaire) el CAVALERIE, tome IV, p. 724. 

ORDRES D'ARCHITECTURE. Les Grecs, nos ins- 
tituteurs à tant d’ésards, construisaient leurs temples et leurs 
autres édifices publics de telle façon que celles de leurs parties 
quiavaient besoin d’être soutenuesétaient supportées par une 
ou plusieurs rangées de colonnes placées soit à l’extérieur 
soit à l’intérieur de l’édilice. Elles différaient pour la forme, 
pour le chapiteau, pour l’'ornementation et pour les pro- 
portions, suivant le caractère particulier qui devait dominer 
dans l'édifice; etles proportions ainsi que l’'ornementation de 
leurs parties supérieures, qu'on appelle l'entablement, 
variaient selon le genre de colonnes. De là vient qu’en archi- 
Lecture on appelle ordre de colonnes, ou simplement ordre, 
la forme particulière de la colonne et de son entablement. 
Quoique la colonne joue dans notre architecture moderne 
un bien moindre rôle que dans l'architecture ancienne, il est 
peu de palais ou de grandes églises où ne se trouvent pas 
quelques colonnes, soit à l'intérieur, soit à l’extérieur. Les 
Grecs ne connaissaient que trois ordres : le dorique, l’io- 
nique et le corinthien, ainsi dénommés d’après les peuples 
à qui on en attribuait l'invention. Les architectes romains les 
adoptèrent, mais y ajoutèrent un quatrième ordre, qu'ils ap- 
pelèrent ordre composite où romain ; et comme les EÉtrus- 
ques avaient aussi un ordre particulier, queles Romains s’ap- 
proprièrent également et qu’ils appelèrent crdre toscan, 
il est d'usage aujourd'hui de compter cinq ordres d'archi- 
Lecture, en dépit de Vitruve, qui n’admet toujours comme 
ordres principaux que les trois ordres grecs ci-dessus men- 
tionnés. 

L'ordre dorique, qui vient des Doriens, avait été em- 
prunté par eux aux Égyptiens; les monuments de ces der- 
niers sont là pour l’attester : les hypogées de Beni-Hassan, 
décrits par Champoilion , et élevés au neuvième siècle avant 
notre ère, sous le règne du roi égyptien Osertaten, sont 
précédés de portiques taillés à jour dans le roc, et formés 
de colonnes d'ordre dorique, sans base, comme à Pæstum et 
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dans tousles beaux temples grecs doriques. Les Romains ont 
conservé à l'ordre dorique son caractère principal, l'absence 
de base. Les colonnes doriques primitives étaient plus larges 
à la base qu'au sommet ; elles avaient une élévation de 4 à 5 
fois leur module, ou diamètre à la partie inférieure, élévation 
qui par la suite a été portée à 7 ou 8. Les caractères princi- 
paux de cet ordre, indépendamment de l'absence de base, 
sont le petit nombre de cannelures larges, et la vive arête 
de la colonne ; le chapiteau, dont les cannelures sont séparées 
du tore par un ou plusieurs filets, n’a point d’'astragale; 
l’'évhne est taillée en biseau arrondi, débordant le nu de la 
colonne ; le tailloir y est formé d’un simple plateau fort élevé, 
sans aucune moulure ; l'architrave de l’entablement est lisse 
et très-élevée, la frise décorée de triglypheset de méto- 
pes; tout cela donne à l’entablement un caractère imposant 
de force et de simplicité. 

L'ordre ionique a d’abord été en honneur chez les J0- 
niens, mais plus tard que l’ordre dorique (cinq cents 
soixante ans avant notre ère). Comme l’ordre dorique, il a 
certainement été importé de l’Égypte dans la Grèce. Dans 
l'ordre ionique, la colonne se compose de trois parties, la 
base, le fût, et le chapiteau; le füt et le chapiteau avaient 
une hauteur de 8, 9 et même 10 diamètres, selon leur es- 
pacement : la colonne ionique était dans le principe plus 
svelte que la dorique; elle avait une forme moins conique, 
La base, que les inodernes font porter sur une plinthe, est 
plus ou moins ornée de tores ct de scoties d’entrelacs ; 
le fût de la colonne est souvent cannelé, de 20 à 24 conne- 
dures; le chapiteau, qui ressemble à certaines coiffures de 
femmes, est orné de volutes dont on voit les circonvolutions 
aux faces antérieures et extérieures, tandis que les côtés ne 
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des feuillages. Les quatres faces que forment les volutes ne 
sont généralement pas symétriques. L’entablement ionique 
se compose d’une architrave et d’une frise, séparées par trois 
bandeaux, qui ont l'air d’être superposées en partie. La 


corniche est en général ornée de denticules, et quelquefois | 


de modillons. La colonne ionique a je caractère d'une beauté 
sévère. 

L'ordre corinthien, le plus riche, le plus élégant, dont 
l'invention du chapteau est attribuée à Callimaque, à 
été exécuté à Corinthe pour la première fois. La colonne 
corinthienne avait daus le principe [a même hauteur que la 
colonne ionique ; mais il n’est pas rare d'en voir de 8 à 9 
diamètres de hauteur, Le ft en est toujours terminé par une 
astragale servant de base aux feuilles inférieures du chapiteau, 
Ce chapiteau est plus élevé que dans les autres ordres; il est 
orné de deux rangs de feuilles d’acanthe, de huit grandes 
volutes et de huit petites, qui semblent soutenir le tailloir, 
dont une fleur, s’élevant entre les volutes, vient déterminer 
le milieu. Le tailloir n'est pas parfaitement carré, comme 
daus ‘es autres ordres, mais à angles tantôt aigus, tantôt ar- 
rondis, formant parlois un pan coupé; il est échancré dans 
le milieu de ses quatre faces. Le füt de la colonne corin- 
thienne posait d'ordinaire sut la base attique, celle dont les 
membres out la plus belle disposition , dont le profil est le 
plus pur et le plus agréable, qui est composée avec le plus 
de finesse et de goût ; la base romaine de la colonne corin- 
thienne avait quelques membres de plus que la base attique. 
Les ordonnances corinthiennes ont été faites avec les mar- 
bres les plus précieux. L'ordre corinthien n'avait point 
d’entablement particulier; on lui donnait celui de l'ordre 
ionique; par la suite, an lui donna un entablement composé 
de ceux de l’ordre dorique et de l’ionique; sous Auguste, 
pour donner à cet entablement la richesse qu’il comportait, 
on n’en laissait point de membre sans ornement. 

L'ordre composile ou romain, mélange fait par les Ro- 
mains des ordres ioniqueet corinthien, ne différait de l’ordre 
corinthien que parce queles volutes de l’ordreioniqueétaient 
associées à celui-ci dans le chapiteau; les colonnes de cet 
ordre présentent une élévation de 9 diamètres et demi. 

L'ordre toscan, inventé par les Étrusques, est le plus 
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simple de tous : sa colonne, dont la hauteur est de 7 diamè- 
tres, ne comporte pas d'ornement; son piédestal est très- 
simple; son chapiteau et sa base ont très-peu de moulures. 

A diverses époques, on chercha à innover en fait d'ordres 
d'architecture. Notre Philibert de Lorme en praposa un dans 
lequel les colonnes devaient représenter des arbres dont les 
branches se seraient recourbées pour former l’entablement. 
Louis XIV proposa un prix en faveur de celui qui innove- 
rait encore en ce genre. En Angleterre et en Allemagne, des 
essais et des efforts analogues furent également tentés, mais 
avec tout aussi peu de succès. 

ORDRES DE CHEVALERIE. Ii furent pour la plu- 
part fondés par des princes qui, dans ces créations, avaient en 
vue de récompenser de fidèles serviteurs et de les rattacher 
à leurs personnes par des liens plus étroits encore que ceux 
qui existent entre le souverain et le simple sujet. La plupart 
de ces institutions avaient à la vérité pour bases certaines 
prescriptions particulières désignées sous le nom de s/atuls ; 
mais les vœux qui sont le propre des ordres religieux 
leur demeurèrent toujours étrangers. La réception dans ces 
ordres n’a d’ailleurs jamais eu lieu par voie d'élection , et a 
toujours été l'effet d’une grâce particulière accordée par le 
souverain. Le nombre des ordres de chevalerie est encore 
aujourd'hui très-considérable, car il y a peu de pays qui 
n’en possède pas. Il en est dont nous ne connaissons plus 
que le nom, et l'existence de quelques-uns doit même être 
reléguée dans la catégorie des légendes historiques. 

Plusieurs ordres aujourd’hui existants remontent au 
quinzième siècle; par exemple, l’ordre de la Toison d'Or, 
fondé par le duc de Bourgogne. Plus tard, quand l'usage de 
créer de semblables institutions devint plus général, elles 
perdirent leur caractère primitif d'association, de confré- 
rie, pour n'avoir plus que celui d’unedistinction honorifique, 
décernée par le prince en récompense de bons, loyaux et 
anciens services. De cette destination est venue la néces- 
sité de les diviser en plusieurs classes, afin qu’en les accor- 
dant il fût possible d’avoir égard aux mérites relatifs des 
impétrants, récompensés chacun suivant ses œuvres. 

On distingue aujourd'hui trois espèces d'ordres de cheva- 
lerie : 1° ceux qui ordinairement ne s'accordent qu'à des 
têtes couronnées, ou les grands ordres ; 2° les ordres de fa- 
mille, que le souverain distribue aux membres de sa fa- 
mille et à ceux des familles souveraines étrangères avec 
lesquelles il est lié d'amitié; 3° les ordres de mérite, dont 
la collation suppose de la part de limpétrant des actions 
d'éclat ou des services rendus. Les ordres de mérite se sub- 
divisent en ordres civils el en ordres militaires , suivant 
qu’ils sont accordés à des individus appartenant à l'ordre 
civil ou à l’armée. A la collation de tous les ordres est atta- 
ché un signe distinctif ou décor ation, que les impétrants 
portent suivant M classe à laquelle ils appartiennent. La 
plupart des ordres civils et militaires sont divisés en trois 
classes : 1° les grands-croix, avec des décorations plus gran- 
des que les signes distinctifs ordinaires, qui se portent sus- 
pendues à un large ruban passé autour du corps par-dessus 
l'épaule , etune plaque, vulgairement dite crachat , sur la 
poitrine ; 2° les commandeurs , dont la décoration est sus- 
pendue à un ruban passé autour du cou, en sautoir; 3° Jes 
chevaliers, qui portent leur décoration suspendue à la poi- 
trine par un ruban. Jadis l’usage était de suspendre les insi- 
gnes des ordres de chevalerie à des chaînes d’or passées au- 
tour du cou; il s’est perpétué dans tous ceux qui remontent 
à une époque reculée et dont les statuts prescrivent un cos- 
fume particulier pour les grandes solennités. 

On ne peut, en tous pays, porter les insignes d’un ordre 
de chevalerie étranger sans en avoir préalablement obtenu 
l'autorisation de son souverain. Dans tous les pays où exis- 
tent plusieurs ordres, on a établi entre ces différeæts ordres 
une certaine hiérarchie; mais on n’en reconnaît point entre 
les différents ordres étrangers à l'égard les uns des autres, 
quoique sous ce rapport lopinion publique tienne souvent 
lieu de loï ou de règle tacite. En général chaque ordre par- 
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liculier célèbre comme jour férié l'anniversaire de sa fonda- 
tion; et c’est ce jour-là que choisit le souverain pour y faire 
soit des promotions, soit des nondinations. J1 n’y a pas, à 
proprement parler, de conditions générales à remplir exi- 
gées des récipiendaires admis dans les différents ordres de 
chevalerie; il en est cependant qui leur imposaient jadis l'o- 
bligation de satisfaire préalablement à certains de leurs sta- 
tuts particuliers , par exemple à faire preuve de noblesse, à 
justifier d’un nombre déterminé d’aïeux, etc. Mais par tous 
pays les vieux et rigides règlements existant à cet égard 
sont tombés aujourd’hui en désuétude. Sous Louis XIV, Ca- 
tinat ne put être chevalier de l'ordre du Saint- Esprit, parce 
qu'il refusa, avec une probité qui l’honore, de se prêter à 
une supercherie et de se faire fabriquer, comme tant d’au- 
tres, une longue suite d’aieux. Sans doute il avait le légi- 
time orgueil de croire, comme plus tard un maréchalde l’em- 
pire, que lui aussi il était un ancétre! 

ORDRES MAJEURS. Voyez Onvres (Théologie). 
; ORDRES MENDIANTS. Voyez Menpianrs (Or- 

res). 
ORDRES MILITAIRES. Cette dénomination était 


commune à plusieurs "ordres de chevaliers chrétiens insti- | 


tués pour réprimer les insultes et violences des infidèles, 
soit mahométans, soit idolâtres , repousser leurs attagues 
et prévenir leurs brigandages. Non-seulement ces ordres 
étaient les défenseurs dela chrétienté, mais ils servaient 
encore la cause de la raison et de l'humanité. Le plus an- 
cien est celui de Saint-Jean de Jérusalem, qui date 
des croisades, et dont les religieux , appelés d’abord hospi- 
taliers, prirent plus tard le nom de chevaliers de Malte. 
Celui des Templiers fut institué à Jérusalem, au com- 
mencement du douzième siècle, pour veiller à la sûreté des 
routes et protéger les pèlerins. Ce nom leur vint de ce que 
Jeur première maison se trouvait près de l’ancien emplace- 
ment du temple de Salomon. Cet ordre était assujetti à une 
règle que saint Bernard avait dressée lui-même. Celui du 
Saint-Sépulcre, dont l’origine était aussi ancienne, avait 
pour mission de garder le tombeau du Christ et de le pré- 
server des profanations des infidèles. L'ordre des chevaliers 
Teutoniques, institué au siége d’Acre en Palestine, 
en 1190, se proposait à peu près le même but que ceux 
dont nous venons de parler. Les chevaliers allemands qui 
le composaient, étant retournés dans leur patrie, repous- 
sèrent les irruptions des Prussiens idolâtres, qui désolaient 
les États de Conrad, duc de Mazovie et de Cujavie, de- 
vinrent puissants , bâtirent les villes d'Elbing, de Marien- 
bourg, de Thorn, de Dantzig, de Kænigsberg, et subsis- 
tèrent en Prusse jusqu’au moment où Albert, marquis de 
Brandebourg, leur grand-maître, embrassa le luthéranisme. 
L'Espagne avait aussi plusieurs ordres religieux et militaires , 
ayant tous pour but de combattre les Maures ou les 
Barbaresques. De ce nombre étaient ceux d’Alcantara et 
deCalatrava, soumis tous deux à la règle de Citeanx. 
Il y avait encore l'ordre d'Avis en Portugal , qui suivait la 
mème règle. Enfin, les chevaliers de Saint-Maurice for- 
maient un ordre religieux et militaire institué au quinzième 
siècle par Amédée VIII, duc de Savoie. Ce prince ayant ab- 
diqué la souveraineté pour aller mener la vie érémitique au 
bord du lac de Genève, fut suivi dans sa retraite par six 
gentils-hommes veufs, qu’il enrôla sous la bannière de saint 
Maurice, et dont il se déclara le doyen. Tous portaient des 
croix d’or sur la poitrine avec un costume simple, assez 
semblable à celui des pèlerins. C’est l’origine de l'ordre mi- 
litaire de Saint-Maurice, dont le roi de Sardaigne est le 
grand-maiître. 
ORDRES MINEURS. Voyez Onone ( Théologie ). 

. ORDRES RELIGIEUX. Le christianisme, en 
imposant aux hommes les mêmes croyances et la même 
morale, en présentant à leurs efforts le mêine idéal de 
perfection et le même but, répandit esprit d'association 
et lui donna le plus haut degré de puissance qu’il pût attein- 
dre. Aussitôt que l'Église se fut relâchée de la primitive sévé- 


rité de ses mœurs, des esprits énergiques et purs protestèrent 
contre Ja corruption et l'affaiblissement de la foi en s’iso- 
lant du monde et en renouvelant une société plus parfaite. 
C’est alors qu’on vit saint Antoine rassembler dans des cloi- 
tres une foule de solitaires dela Thébaide (325), et saint 
Pacôme unir ces monastères par des coutumes et des obser- 
vances communes, réduites bientôt en un corps de législation 
fixe par saint Basile, patriarche de l'Église grecque (361). 
Ces'règles de l'organisateur de la vie monastique, toujours 
observées jusqu'à nos jours en Orient, servirent de type 
à ces associations célèbres de l'Occident dont la diversité 
montra l’abondance des ressources du christianisme et aïda 
si puissamment l’Église dans ses efforts pour le progrès 
moral et matériel des peuples. Saint Benoit, le premier, 
imprima aux ordres religieux cette direction utile et pra- 
tique qui sera désormais leur principal caractère (520 ). 

Quels que soïent d’ailleurs les services qu’a pu rendre 
dans sa longue durée l’ordre des Bénédictins , c’est surtout 
par ses lois qu'il doit compter aux yeux de l’histoire. L'É- 
glise, envahie comme l'empire par les nations barbares, trouva 
dans l’ordre de saint Benoît d'admirables auxiliaires , d’abord 
pour se faire accepter et plus tard pour établir sa domina- 
tion absolue, Grégoire VIL et Sixte II sortirent de Cluny. Le 
principe chrétien étant resté victorieux avec Grégoire VII, 
comine toujours les sociétés religieuses furent l'agent le 
plus actif et le plus puissant de la rénovation du monde. On 
les vit revêtir alors un caractère nouveau et prendre une di- 
rection de plusen plus pratique. Créer de vastes associations, 
grouper de grandes masses d'individus autour d’un même 
point, centraliser l’activité de la nouvelle société, entreprendre 
des travaux utiles : telle fut l’œuvre monastique du onzième 
et du douzième siècle, l'œuvre de Citeaux, de Clair- 
vaux, de Fontevrault. Par eux, par ces grands foyers 
de civilisation, le principe spirituel pénètre profondément 
dans la société, atteint la masse pauvre, laborieuse et souf- 
frante , arrive au monde vassal, au monde serf, pour le 
nourrir et le consoler. En 1143, Alphonse de Portugal, 
touché des merveilles opérées par l'influence monastique, 
voulut que tout son royaume relevât de l'ordre de Citeaux. 
Des ordres de chevalerie, tels que ceux de Calatrava, 
d'Alcantara, de Montesa en Espagne, d’Avis et du 
Christ en Portugal, lui empruutèrent sa règle et s’y sou- 
mirent. 

Les Bénédictins, malgré les réformes successives de 
Robert et de saint Bernard, avaient fini par céder à l’in- 
fluence délétère des richesses, et participaient à la corrup- 
tion de cette société, qu'ils avaient naguère contribué si 
efficacement à relever jusqu'aux vérités sublimes du chris- 
tianisme. Les grandes fondations des siècles précédents, 
Citeaux, Prémontré,les Chartreux ne suffisaient plus 
à Ja vivifier. L'Église était déchirée par plusieurs sectes hé- 
réliques, qui sous les dehors de la pauvreté , de la mortif- 
cation, de l'humilité, du détachement de toutes choses , sé- 
duisaient les peuples et propageaient leurs tristes erreurs. Les 
ordres mendiants fondés par saint François et saint 
Dominique vinrentleur opposer, en même temps que l’au- 
torité de la parole, une austérité plus grande et plus vraie. 
Le vœu de pauvreté fut désormais observé avec une austé- 
rité inouie jusque alors. Non-seulement il fut défendu aux 
disciples de saint François, aux religieux personnellement, 
de posséder quoi que ce soit au monde; mais la commu- 
nauté même, le monastère, nedutavoir la propriété de rien. 

Nous n’entrerons pas dans la nomenclature des corpora- 
tions qui, sous des dénominations différentes, retracèrent 
ou renouvelèrent l'esprit des deux fondateurs des ordres 
mendiants. Plusieurs de ces instituts s'élevèrent en même 
temps qu’apparurent de grandes calamités. Les ravages de 
la terrible contagion connue sous le nom de peste noire, 
qui en 1348 et années suivantes désola l’Europe entière, 
firent naître les Cellites et les Ermites de Saint-Paul, re- 
ligieux hospitaliers qui soignaient les malades, gardaient 
les insensés, enterraient les morts. 98 
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Dès le douzième siècle, les Frères ponlifes se consa- 
craient à la construction et à l’entretien des ponts, Celle as- 
sociation, qui n'eut pas une longue carrière , a faissé cepen- 
dant de nombreuses traces de son existence. Plusieurs de 
ses ponts font encore l'admiration des voyageurs. 

Les Trinitaires ou Frères de la Rédemption des cap- 
tifs, l'ordre de Notre-Dame de la Merci, engageaient leurs 
biens et leurs personnes pour racheter les chrétiens esclaves 
chez les infidèles. 

Alors naissait en Palestine l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, qu'on appelle aujourd'hui Fordre de Malte, 
le plus ancien de tous les ardres militaires. L’utililé de ces 
ordres mixtes fut incontestable. Ils fournissaient une milice 
permanente, mieux disciplinée que les croisés ordinaires , 
exercée à la guerre contre les Sarrasins, possédant sur les 
lieux un refuge, des subsistances assurées , et acclimatée de 
bonne heure à ce ciel dévorant. A la milice supérieure des 
chevaliers obéissaient de grandes bandes, quelquelois des ar- 
mées de servants et de vassaux. Les ordres religieux mili- 
taires devinrent les alliés et les soutiens naturels de toutes 
ces petites monarchies latines filles de l'invasion chrétienne, 
qui seules pouvaient conserver la conquête de la Terre 
Sainte. C’élaient autant de centres d'action et de résistance 
autour desquels venaient se grouper les masses accourues 
d'Europe. 

De toutes les associations religieuses dont nous venons 
d’esquisser rapidement l'histoire, aucune ne fut aussi cé- 
lèbre et n’exerça une aussi grande influence que la Société 
de Jésus. L'établissement des Jésuites date du milieu 
du seizième siècle. Postérieure d'assez peu d'années aux 
premières prédications de Luther et des réformateurs ses 
émules, cette imposante institution catholique grandit avec 
le protestantisme, dont les progrès les plus rapides coin- 
cident d’ailleurs avec l’époque la plus brillante de ses an- 
nales. Un ordre religieux qui s'établissait au milieu du 
stizième siècle devait tenir compte des justes réclamations 
qu'on élevait contre les abus qui s'étaient glissés dans l'or- 
ganisation et la discipline du clergé, du clergé régulier sise 
tout. L'oisiveté de la vie monastique était en effet le sujet 
de plaintes générales, Les Jésuites, pour s'y soustraire, se 
vouèrent à une activité sans exemple, non-seulement dans 
l'histoire des corporations religieuses, mais peut-être dans 
l’histoire de l'humanité. Comme on reprochait aux couvents, 
outre le temps qui s’y perdait à ne rien faire, l'excès de 
celui qui s'y passait en prières et en pratiques inutiles, 
un article formel de Jeurs constitutions les dispensa des of- 
fices en commun, et de beaucoup de devoirs pieux qui 
avaient {ait jusque alors la base de l’état religieux. Ce n’é- 
tait pas assez que d'éviter tout ce qui avait contribué à dé- 
crier l'état religieux, il fallait encore se recommander par 
quelque œuvre d’une utilité spéciale et incontestable; ils choi- 
sirent l'instruction de la jeunesse et la conversion des infi- 
dèles. Le vœu d'obéissance , commun à tous les ordres mo- 
nastiques, eutun caractère tout nouveau dans celui des jésuites. 
Au lieu de n'être, comme pour tout autre ordre, qu’un moyen 
de mortification, un acte d'humilité, une voie de per- 
fection religieuse, il en résulta pour les jésuites l’engage- 
ment de soumettre leur volonté el leur intelligence à un su- 
périeur , dans un but de propagande et de puissance, Cet 
esprit d’ohéissance , qui est plus particulier à la Société de 
Jésus, et par lequel la postérité la distinguera sans doute de 
tous les autres ordres religieux, permit aussi chez elle, 
mieux que partout ailleurs, l'application de chagne intelligence 
à la spécialité qu'elle devait cultiver. C'est par là que les 
jésuites ont obtenu une supériorité si marquée dans la car- 
rière des missions, qui, plus que toute autre, exige des 
hommes spéciaux, et, s’il est permis d’ainsi parler, forgés 
exprès pour les besoins et peut-être les préjugés de chaque 
nation. Bannis de France par trois fois, les Jésuites y furent 
trois fois rappelés. Leurs plus beaux établissements en Eu- 
rope sont ceux qu'ils ont créés au milieu des républiques 
de [a Suisse et dans cette mème Angleterre qui autrefois 
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en laine de leur nom changea sa dynastie nationale contre 
des souverains étrangers. Aux Étals-Unis, où leurs colléges 
ont acquis un haut degré de prospérité, où les séminaires ne 
sont pas tenus par d'autres directeurs qu'eux, ils semblent 
être les précurseurs du catholicisme, qui y fait tous les jours 
de si importantes conquêtes. 

Née au milieu du seizième siècle et d’une des crises 1es 
plus violentes qu'ait subies l'Église catholique, la Société de 
Jésus ouvre une autre époque, une ère nouvelle, une autre 
sphère d’action aux congrégalions religieuses. Les femmes, 
que la réforme prétendait affranchir des cloitres, se jettent 
alors avec un redoublement d’ardeur au sein des nouvelles 
milices dont les rangs leur sont ouverts; elles protestent 
à leur manière contre l’envahissement des doctrines arides 
et desséchantes qu'on leur prêche; et bientôt à la voix de 
saint Vincent de Paulelles forment cet ordre qui a reçu 
à bon droit le nom même de l'amour, \'ordre des Filles de 
la Charité. Vouées à toüs les genres de bonnes œuvres, 
embrassant dansleur sphère d'activité le soin des hôpitaux, 
la visite des pauvres, l'éducation des enfants, les saintes 
sœurs de la charité, quoique répandues aujourd'hui dans 
toute l’Europe, ont su conserver un ädmirable caractère 
d'unité. Leur noviciat, il est vrai, est loujours resté unique 
et aux lieux mêmes de sa fondation. C'est peut-être à ceite 
circonstance qu’elles doivent la supériorité marquée qui les 
distingue. A leur exemple se sont formées d'innombrables 
congrégations de femmes avec le même but et dans un mème 
esprit, Elles se sont efforcées de se prêter autant jue pos- 
sible aux besoins, aux exigences, aux caprices même de 
chaque localité. Plusieurs diocèses de France en possèdent 
qui semblent leur être tout à fait particuliers ; mais les noms 
seuls diflèrent. Partout l'amour est le mobile qui les fait 
agir, partout l'instruction des ignorants , le soulagenient 
des malades sont les objets de leur sollicitude. 

Vers 1793 s’est fondée une congrégation dont nous de- 
vous dire aussi quelques mots ici, le but de son institution 
différant assez essentiellement de celui des diverses congré- 
gations dont nous venons de parler; il s’agit de l'association 
des dames du Sacré-Cœur. Plus spécialement destinées à 
l'éducation des filles riches, les dames du Sacré-Cœur se 
sont efforcées de faire passer dans leur institut quelquechose 
de cet esprit d'unité et d’entière obéissance qui distingue la 
Compagnie de Jésus. Leurs pensionnats se sont rapidement 
multipliés, et elles comptent aujourd’hui des établissements 
florissants, même aux États-Unis. 

Vers la fin du dix-septième siècle, l'abbé de La Salle 
fonda les Frèresde la Doctrine chrétienne, plus gé- 
néralement conuus sous le nom de Frères ignorantins. Par 
cet admirable instinct de prévoyance attribut de la plupart 
des fondateurs d'ordre, l'abbé de La Salle comprit qu'un 
temps viendrait où fes églises dépouillées, le clergé diminué, 
les enseignements traditionnels interrompus, laisseraient la 
classe pauvre sans instruction et surtout sans éducation 
morale. 11 prépara un siècle à l'avance ces milices qui de 
nos jours devaient venir en aide à l'Église d’une manière 
si efficace. Au sortir de la révolution, elles trouvèrent la 
France dénuée de tous moyens d'instruction et le peuple 
profondément ignorant. Depuis lors elles n’ont cessé de 
travailler à sa moralisation. Repoussées pendant quelque 
temps par de stupides préjugés, l'heure de la justice n’a point 
tardé à arriver pour elles; et aujourd’hui on en est à regret- 
ter partout que la congrégation ne soit pas assez nombreuse 
pour fournir des sujets à toutes les localités qui voudraient 
en posséder. Cte Eugène DE CIRCOURT. 

ORÉADES, nymphes ou déités des montagnes; elles 
accompagnaient Diane, vêtues comme elle, ayant un car- 
quois sur les épaules et un arc dans la main. Les oreades 
parcouraient les roches escarpées : on les invoquait avec 
Diane, Sylvain et les dieux topiques de chaque vallée, de 
chaque colline, de chaque montagne, 
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l'Amérique septentrionale qui se jettent dans la mer du Sud, 
Il fut découvert dès le seizième siècle, par les Espagnols, qui 
donnèrent à son embouchure le nom de Entrada de Ceta ; 
mais Gray, qui le visita en 1791, l’appela le premier Co- 
lumbia, du nom de son navire. Le territoire arrosé par ce 
cours d’eau, qui depuis lors est devenu de plus en plus 
connu, est évalué à 16,000 myriamètres carrés. Ce qu’on 
appelle le bassin du Columbia en constitue de beaucoup 
la plus grande partie, C’est un immense plateau, s’élevant 
fort au-dessus du niveau de l'Océan, et complétement en- 
caissé à l'est par les Montagnes Rocheuses , à l'ouest par Ja 
Sierra-Nevada, au sud par le grand bassin de la haute Ca- 
lifornie, au nord par le biefde partage s'étendant du détroit 
de Fuca jusqu'aux Montagnes Rocheuses, entre le Columbia 
et le Frazers-River ; plateau entrecoupé de plaines sablon- 
neuses et de chaînes de montagnes, et qu'on peut considé- 
rer comme un ancien lac aujourd’hui desséché. Si ce fleuve 
n'avait pas trouvé une issue à ses eaux par l’étroite brèche 
de fa Sierra-Nevada pour de là gagner l'Océan, des lacs 
intérieurs bien plus considérables encore se seraient formés 
dans le bassin du Columbia, comme le témoigne celui de 


la haute Californie. C'est à ces conditions orographiques | 


| 
| 
| 
| 
| 


particulières qu'il faut attribuer le caractère de système | 


fluvial non encore développé que présente le Columbia, et 
qu'on ne rencontre d'ordinaire que dans les vallées trans- 
versales du cours supérieur ou moyen des grands fleuves. 


Le Columbia, qui prend sa source dans le territoire de la | 


Compagnie de Ja Baie d'Hudson, par 50° de latitude septen- 
trionale, où il sort d’un lac situé au pied des Montagnes 
Rocheuses, entre sur le territoire de l’Union-Américaine par 
49° de lat. N. et 118° de long. O., après avoir recueilli sur 
sa route les eaux du Xaotanie (Macgillivray), et ne tarde 


pas à confondre les siennes avec celles du Clark-Fork ou | 


Flathead-River, dont le volume n’est pas moindre. Au-des- 
sous du fort Colville, il se précipite par leschutes de Xettle 
et les rapides de Thomson, reçoit les eaux du Spoñan et 


de l'Okonagan, et traverse alors pour l) première fois des | 


contrées susceptibles d'être mises en culture, puis, jusqu’au 
fort Okonogan, coule entre des rives couvertes d’épaisses 
forêts, et qui de là jusqu’au fort Wallawallah, deviennent 


montagneuses et rocheuses. Les nombreux rapides qu'on | 


rencontre sur cette étendue n'offrent point de dangers pour 
la navigation en barques. Un peu avant d'arriver à Walla- 
wallabh, le Columbia reçoit le plus grand de ses affluents, le 
Lewis-Fork ou Saptin, qui prend sa source dans les nœuds 
gigantesques des Windriver-Mountains, avec ses affluents 


le Malade, le Sickly, lOwyhie, le Reids on Big-Wood, la ? 
Payette, le Malheur, le Salmon, long de 50 myriamètres, le | 


Rooskoosky; et qui, après un cours fréquemment interrompu | 


par des cataractes et des rapides, amène au Columbia une im- 
inense masse d’eau recueillie dans le vaste territoire situé au 
sud et au sud-ouest du bassin du Columbia. 

Le Columbia, devenu dés lors un fleuve puissant, sans of- 
frir cependant les vastes proportions qu’on pourrait at- 
tendre d’une telle masse d’eau, coule à partir de Walla- 
wallah dans un lit resserré parfois jusqu’à n'avoir pas plus 
de cent mètres de largeur , encaissé entre deux rivages de 
pierres basaltiques coupées à pic en forme de murailles 
(c'est ce qu’on appelle {he Dalles); puis il entre dans une 
région montagneuse, qu'il suit jusqu’à une vallée transver- 
sale et boisée de la Sierra-Nevada, ou Cascade-Range, en 
traversant rapidement pendant une étendue d'environ un 
myriamètre une succession non interrompue de rapides (ce 
qu'on appelle les Cascades du Columbia), et atteint enfin la 
région des côtes, Des deux côtés de cette vallée transversale 
se dressent, semblables aux jambages de la porte par laquelle 
le fleuve se répand plus loin, deux gigantesques cônes cou- 
verts de neiges éternelles de la chaîne des Cascades, Mount- 
Hood et Mount-Saint-Helens. Au-dessous des Cascades 
le Columbia coule encore pendant l’espace de 15 myriamè- 
tres, navigable dans toutes les saisons de l’année pour des 
bâtiments tirant douze pieds d'eau, avec une largeur de trois 
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à cinq kilomètres; d'abord à travers une contrée ondulée et 
boisée, puis à travers des prairies qu'on distingue en prairie 
supérieure, parfaitement boisée, et en prairie inférieure, 
riche en pâturages, mais peu susceptible de culture, à cause 
des débordements du fleuve au printemps. Le Columbia, 
où la marée se fait encore sentir à 80 kilomètres de son em- 
bouchure, au-dessus du fort Vancouver, reçoit de plus ici 
les eaux du Cowletz et de la Willamette après que ces 
deux rivières ont arrosé de fertiles vallées. Vers l'embou- 
chure du fleuve, que marquent les Caps Disappointment 
et Point-Adams, se trouve une barre qui en rend l'entrée 
aussi dangereuse que difficile ; de sorte que comme port de 
mer l'entrée du Columbia est d'une fort médiocre utilité. 
Mais le fleuve n’en a que plus d'importance pour le com- 
merceentre l'ouest et l’est de toute l’Amériqueseptentrionalé. 
De son point le plus important, le fort Wallawallah ou Nez- 
Percé, par 46° 4' de latitude septentrionale et 118° 31'de lon- 
gitude occidentale, partent deux grandes routes, éternellement 
prescrites par la configuration géographique du pays pour 
relier l'intérieur du pays aux côtes de l’océan Pacifique, 
toutes deux après avoir depuis fà jusque ici suivi le cours 
inférieur du fleuve, la seule voie naturelle conduisant du 
bassin du Columbia jusqu'aux côtes de la mer. A partir de 
Wallawallah lune de ces routes, sauf quelques portages, est 
toute fluviale et utilisée depuis longues années par la Com- 
pagnie de la Baie d'Hudson pour son commerce avec la mer 
du Sud, en amont du Columbia, pour gagner l’Athabasca 
supérieur, et conduit ainsi à ce vaste système de voie fluviale 
qui ouvre au commerce l'immense territoire de la Baie d'Hud- 
son. L'autre conduit en amont du Saptin au Passage du 
sud, et par celui-ci au Kansas et à la gigantesque vallée du 
Mississipi. Quoique cette dernière route n’ait pas mains de 
400 myriamètres delong, c’est celle que prennent aujourd’hui 
la plupart des émigrés des États-Unis qui veulent gagner 
les rives de l’Orégon. 

OREGON ou ORÉGAN, ou encore TERRITOIRE DU 
NORD-OUEST, c’est ainsi qu'on appelait autrefoisla contrée 
de la côte nord-ouest de l'Amérique du Nord qui s'étend de- 
puis les frontières sud des possessions russes jusqu’à celles 
du Mexique, entre l'océan Paritique et les Montagnes Ro- 
cheuses ; tandis qu'on n'entend plus aujourd'hui par là que 
le littoral de la Nouvelle-Albion avec le bassin de 
l’Orégon ou fleuve Columbia qui se trouve situé derrière le 
Terriloire de l’'Orégon de la république des Etats-Unis de 
l'Amérique du Nord, 1] a une superficie de 11,282 myriamètres 
carrés. Le chiffre de sa population va toujours en augmen- 
laut; et en 1852, sans y comprendre environ 10,000 In- 
diens , il était déja de 20,000 âmes. Le littoral ne présente 
ni caps s’avançant au loin dans la mer, ni baies profondes. 
11 manque aussi de ports de dimensions assez vastes pour 
recevoir des navires de haut bord, saut vers la frontière 
septentrionale, au détroit de Fuca, où l’on rencontre un 
grand nombre d'excellents ports, tels que Port Disco- 
very , etc. Au sud du détroit de Fuca s'élève l’Olympe ou 
mont Van-Buren, haut de 2,563 mètres. A environ 15 my- 
riamètres derrière le reste de la côte, et parallèlement à elle, 
se prolongent à travers tout le pays les Alpes maritimes de 
l'Amérique du Nord connues sous le nom de Montagnes des 
Cascades ou de Montagnes du Président (President’s Range), 
avec de magnifiques forèts de sapins et de cèdres et un grand 
nombre de pics, couverts en partie de neiges éternelles, tels 
que le Mac-Laughlin, le Mount Jefferson, le Mount 
Hood où Washington, haut de 1,560 mètres, le volcan 
en activité de Sainte-Hélène ou de John Adams, haut 
de 3,720 mètres, le volcan Rainier où Harrison, haut 
de 3,875 mètres , et sur la frontière septentrionale le Hount- 
Balier, haut de 3,756 mètres. Derrière cetle chaine de mon- 
tagnes que brise le Columbia, s'étend avec les Blue Moun- 
tains un vaste plateau se prolongeant au nord jusqu’au 
46° degré de latitude septentrionale. A l'extrémité orientale, 
enfin, s'élève la région alpestre appelée Rocky Mountains, 
ou Montagnes Rocheuses, ou encore Montagnes de l'Orégon, 
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envoyant à l'est divers embranchemeuts, atteignant avec le | et sous le rapport moral l'emporte infiniment sur ja popu- 


Fremont's Pic une altitude de 4,263 mètres, et formant le 
défilé du sud, haut de 2,040 mètres, et en même temps la 
ligne de partage entre le bassin du Missouri et du Missis- 
sipi et celui du Columbia. Le dernier de ces cours d’eau est 
avec ses nombreux affluents le principal fleuve de la contrée 
à laquelle on avait pour cela donné le nom de District du 
Columbia. De même que ses affluents, il est sans doute peu 
propre à la navigation, et à cause de la nature particulière 
de ses vallées contribue médiocrement à l'irrigation du pays; 
mais, comme tout le littoral ainsi que les divers lacs du 
pays, il est extrêmement poissonneux, de sorte que la pêche 
constitue la principale industrie de la population. 

Le Territoire de l'Orégon se divise en trois sections na- 
turelles, d’après les conditions de climatet de sol. La section 
de l’ouest, située entre l'Océan et les monts Cascades; la 
section centrale, entre ces montagnes et les Montagnes 
Bleues; et la section de l’est, entre ces montagnes et les 
Rocky Mountains. Les deux premières ont le caractère des 
steppes de plateaux, et la dernière celui des terrasses de 
côtes. D'avril à octobre il ne pleut que rarement dans l'O- 
régon, Le jour la chaleur est souvent très-forte; les nuits 
sont froides, l'air extrêmement sec ; de sorte que les plantes 
dépérissent là où l'eau leur manque. En hiver le froid est 
parfois des plus intenses; cependant, il ne tombe que fort 
peu de neige dans les plaines. Le sol est stérile, et ne forme 
guère qu'un désert inhabitable, sauf un petit nombre de 
vallées, bien abritées. Dans l'Orégon central les extrêmes 
de chaleur et de froid sont déjà moins sensibles. Cependant, 
les mois d'hiver y sont considérés comme la saison humide, 
pendant laquelle les steppes des plateaux et les prairies des 
vallées présentent la plus-luxuriante végétation, laquelle 
disparaît, il est vrai, quand arrivent les gelées ou la cha- 
leur. Les forêts y sont rares. Sur les rives du Wallawallah 
et de ses affluents le sol'est susceptible d’être mis en cul- 
ture; au total, cependant, on peut dire que ce pays ne 
convient, et encore seulement par endroits, qu’à l'éducation 
du bétail. L'Orégon de l'est, au contraire, présente les con- 
ditions de sol et de climat les plus favorables ; et c’est jus- 
qu’à présent la seule partie de ce Territoire qui convienne à 
la colonisation. 11 a plus de saison des pluies que d'hiver 
proprement dit, et un climat de côtes très-tempéré. La 
saison des pluies commence vers le mois de novembre et 
dure jusqu’au commencement d'avril. Même dans la saison 
plus avancée les champs et les plaines offrent la plus belle 
verdure. Sauf les montagnes, le sol est fertile, mais plus 
particulièrement dans la vallée de Willamette. On y récolte 
d’excellent froment, qui pourra former quelque jour le prin- 
cipal article d'exportation du pays. Les forêts fournissent en 
quantité d'excellents bois de construction, L'Orégon abonde 
généralement en animaux sauvages, notamment en élans, 
en buffles, en antilopes, en loups, en renards, en mar- 
tres, en bisous et en castors; et le commerce des pellete- 
ries y est d’une grande importance. 

Jusqu'en 1853 ce Territoire avait élé divisé en dix comtés, 
Le pouvoir exécutif y est confié à un gouverneur élu pour 
quatre ans, et qui reçoit un traitement de 1,500 dollars, plus 
pareille somme comme surintendant des affaires des Indieus. 
Le sénat se compose de neuf membres élus pour deux ans, 
et la chambre des représentants de dix-huit membres élus 
pourune année. Le Territoire envoie au congrès un délégué, 
qui a droit de prendre part aux délibérations, mais non celui 
de voter. L’Orégon forme en outre un district militaire à 
part, le onzième de l’Union, et avec la Californie appar- 
tient à la division du grand Océan. Toutefois, dans le courant 
de‘1853, le congrès, faisant droit à une demande formulée 
dès le 29 avût 1851 par une assemblée publique tenue dans 
le Lewis-County et reproduite dans son sein en 1852 par 
le délégué, le général Lane, a séparé de l’Orégon le Terri- 
toire de Washington, qui comprend la contrée située au 
nord du Columbia. La population de l’'Orégon se compose 
pour la plus grande partie d'agriculteurs sobres et laborieux, 


lation si mêlée de Ja Californie. Les nombreux Indiens de 
l'Orégon forment la nation de a famille des Commanches, 


| qui est fixée le plus au nord, celle des Schoschones ou In- 


diens-Serpents. Ils sont sauvages, nomades pour la plupart, 


| et disparaissent de plus en plus devant les incessants enva- 
| hissements de la civilisation, Le petit nombre des localités 


de quelque importance sont : Oregon-Cily, capitale politique 
du Territoire, située au-dessous des cataractes du Willa- 
mette; Astoria, sur le bas Columbia ; Portland, sur la rive 
droite, et Plymouth à l'embouchure du Willamette; Fort 
Vancouver, sur le Columbia, etc. 

Les Espagnols découvrirent les premiers ces contrées, mais 
sans en prendre formellement possession. Ils les considé- 
raient cependant comme Jeur appartenant, et en 1789 ils 
interdirent à des Anglais faisant le commerce des pelleteries 
de former un établissement au détroit de Noukta. Ce ne fut 
qu’à la suite de menaces de la nature la plus sérieuse qu’ils 
reconnurent aux Anglais des droits sur ce territoire, et ceux- 
ci en prirent alors possession en 1792. Telle est l'origine 
du droit de propriété sur le territoire de l’Orégon que 
prétendait avoir l’Angleterre. Les États-Unis, de Jeur 
côté, le révendiquaient en se fondant sur ce que le capi- 
taine Gray, de leur marine marchande, avait remonté le 
Columbia dès 1792, ainsi que sur quatre expéditions de dé- 
couvertes entreprises par terre de leur territoire à la région 
de l’Orégon, dans l’intervalle compris entre 1793 et 1811. 
Une seule de ces expéditions avait eu lieu aux frais du gou- 
vernement fédéral ; les autres avaient été pour le compte de 
la Compagnie du Nord-Ouest. Les établissements créés à la 
suite de ces expéditions élaient assurément quelque chose 
de fort peu important. Il n’en fut pas de même d’Astoria, 
établissement fondé à l'embouchure du Columbia par Astor 
(célèbre négociant en pelleteries de New-York, né en 1763, 
près de Heidelberg, mort à New-York, le 30 mars 1848, 
laissant une fortune évaluée à 30 millions de dollars [ 150 
millions de francs ]). Les Anglais s’en emparèrent, il est 
vrai, en 1813, etle transformèrent en Fort Saint-Georges ; 
mais par le {raité de Gaud ils le rendirent aux États-Unis. 
L'établissement à la fondation duquel la Compagnie du 
Nord-Ouest avait pris part, et sur la propriété duquel Astor 
ne pouvait élever aucune prétention, passa à la Compagnie 
d'Hudson, lorsque celle-ci eut fusionné avec la Compagnie 
du Nord-Ouest. Cependant, comme l'importance commer- 
ciale et politique de ces contrées devenait de plus en plus 
évidente, il fut aussi question du territoire de l’Orégon lors 
de la conclusion du traité de 1818 entre l’Angleterre et les 
États-Unis pour la délimitation de leurs frontières respec- 
tives. L'importance qu’on attachait au Columbia empêcha 
de s’entendre ; et on se borna à déclarer que la question du 
droit de souveraineté sur le territoire de l'Orégon resterait 
réservée pour chacure des parties contractantes pendant dix 
ans, délai durant lequel ce territoire demeurerait également 
accessible aux deux nations. La mème année les États-Unis 
conclurent avec l'Espagne un traité relatif à la cession de la 
Floride , où il était dit entre autres que le 42° degré de la- 
titude septentrionale formerait la ligne de démarcation de 
leurs possessions respectives à l'ouest des Montagnes Ro- 
cheuses, Un autre traité intervenu en 1824 entre la Rüssi 
et les États-Unis, ainsi qu’un traité analogue conclu l’année 
suivante entre la Russie et l'Angleterre, stipulèrent que 
le 54°40° de latitude nord formerait la frontière méridionale 
des possessions russes vers le territoire de l’Orégon. Il ne res- 
tait plus dès lors que l'intervalle compris entre les 42° et 
54° 40’ de latitude nord au sujet duquel les États-Unis et 
l'Angleterre eussent à tomber d’accord. Une tentative faite à 
ce sujet en 1826 échoua ; tout ce que l’on put faire, ce fut de 
convenir qu’on prolongerait indéfiniment le traité de 1818, 
qui expirait en. 1828. Pendant ce temps-là ce territoire ac- 
quérait chaque jour une plus grande importance, par suite de 
l'extension de plus en plus considérable que prenaient les éta- 
blissements de colonisation et de commerce respectivement 
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créés par l’Angleterre et les États-Unis. La question s’en- 
venima encore davantage quand l'esprit de parti s’en fut 
emparé aux États-Unis. A partir de ce moment la colonisa- 
tion du Territoire de l'Orégon devint tout à fait une idée fixe 
dans la tête des Américains. Ce fut surtout le parti démo- 
cratique qui poussa à la prise de possession de ce pays. Les 
prétentions des Américains trouvèrent en 1845 une expres- 
sion officielle dans les démarches du nouveau président des 
États-Unis, Polk, qui fit de la question du erritoire de l'O- 
régon l’objet d’une décision à rendre par le congrès. La 
question de l’'Orégon y prit en 1846 une tonrnure telle, 
qu’une guerre entre les deux nations ne put être évitée que 
par la modération du président Polk et du gouvernement 
anglais, qui déclara être disposé à faire les plus grandes 
concessions , et notamment à abandonner toute prétention 
à la possession de l'embouchure du Columbia. Le 15 juin 
1346 les deux parties signèrent enfin le Traité de l'Orégon, 
aux termes duquel le Territoire de l'Orégon a été divisé en 
deux parties; l’une anglaise, évaluée, y compris les îles, 
à 5,460 myriamètres carrés, appelée aujourd’hui Nou- 
velle Calédonie, et exploitée par la Compagnie de la 
Baie d'Hudson ; l’autre américaine, que nous venons de dé- 
crire. Consultez Washington Irving, As/oria (Londres, 1836); 
Greenhow, The History of Oregon and California (1844); 
Duflot de Maufras, Exploration du Territoire de l'Orégon 
(Paris, 1844); Frémont, Report of the exploring Expedi- 
tion to the Rocky-Mountains in the year 1842 and to 
Oregon and California in the years 1843-1845 (Washing- 
ton, 1845). 

OREILLARD, genre de chéiroptères, ainsi nommé 
à cause de la grandeur des oreilles de ses espèces. Ces 
énormes oreilles sont liées entre elles par un prolongement 
de leur bord interne, qui traverse le front vers son milieu. 


Le genre oreillard renferme une quinzaine d’espèces , ayant | 


pour type l’oreillard d'Europe (vespertilio auritus, Gm.; 
plecotus vulgaris, E. Geof.), l'oreillard de Buffon. La 
longueur totale de cet animal est de cinq centimètres en- 
viron, et son envergure de 25 à 28 centimètres. Il habite 
les vieux édifices, et n’est pas rare aux environs de Paris. 

Citons aussi la Barbastelle (vespestilio barbastellus, 
Gm.; plecotus barbastellus, E. Geof.), espèce qui habite 
les mêmes lieux que la précédente. L'oreille de la barbas- 
telle, moins développée que celle de l’oreillard d'Europe, 
est triangulaire. L’odeur de cet animal est très-désagréable, 

Oreillard est aussi le nom vulgaire d’une espèce de 
grèbe, le podiceps auritus de Latham. 

OREILLE , organe de l’ouie. Chez l’homme, cet or- 
gane se compose de trois parties : l'oreille externe, l'o- 
reille moyenne, et l'oreille interne. 

L’oreille externe, destinée à recueillir les vibrations so- 
nores, est formée du pavillon de l'oreille, ou auricule, et 
du conduit auditif externe. Le pavillon de l'oreille est cette 
partie que l’on voit à chaque région latérale de la tête, der- 
rière l'articulation de la mâchoire supérieure, au-devant des 
apophyses mastoïdes. C’est une lame élastique, ovalaire, 
pliée sur elle-méme, ondulée , et destructure cartilagineuse. 
A son centre, on distingue la conque , excavation infundi- 
buliforme dont le fond aboutit à l’orifice du conduit auditif 
externe. L'extrémité inférieure du pavillon reçoit le nom de 
lobule. 

Le conduit auditif externe, nommé aussi conduit auri- 
culairé par Chaussier, s'étend depuis la conque jusqu’au 
tympan ; il est en partie osseux, en partie cartilagineux et 
fibreux ; la peau du pavillon se continue dans son intérieur, 
et le tapisse; sa portion cartilagineuse est formée par un 
prolongement du cartilage de la conque, qui a la forme d’une 
Jance triangulaire recourbée sur elle-même, et qui ne cons- 
titue qu'une portion de conduit , lequel est complété en ar- 
rière par la membrane fibrense, C’est sur cette portion car- 
tilagineuse qu'on voit des fentes appelées incisures de San- 
torini. La portion osseuse du conduit auditif externe est 
formée par une Jame contournée, se confondant en haut avec 
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le reste de los, et formant en bas un Lord inégal , dentelé, 
qui donne attaché an fibro-cartilage de l'oreille. Ce canal est 
dirigé en dedans et en avant; il est un peu courbé en bas, 
moins large à sa partie moyenne qu'à ses extréfaités; il 
s’ouvre obliquement dans la caisse du tympan. La peau qui 
recouvre ce conduit offre des glandes sébacées dites céru- 
mineuses, parce qu’elles sécrètent l'humeur appelée cér u- 
men. 

L'oreille moyenne, qui sert à harmoniser les sons, a reçu 
de Falloppe le nom de caisse du tambour ou du tympan. 
Cette caisse renferme les osselets de l’ouie ; elle est fermée 
en dehors par la membrane du tympan; elle communique 
1° avec la bouche par une ouverture large ou par un canal 
plus où moins prolongé et évasé, dit {rompe d’Eustache; 
2° avec des cellules développées dans les os du crâne, par 
d’autres ouvertures, et elle communiquerait en dedans avec 
ce qu'on nomme le labyrinthe de l'oreille par deux autres ou- 
vertures (fenétres ronde et ovale ) si celles-ci n'étaient bou- 
chées, l’une par une membraneet par la base de l'os étrier, 
et l’autre par une membrane seule. La membrane du tympan 
présente un petit trou qui est l’orifice du canal par lequel 
passe le nerf appelé corde du tympan. L'oreille moyenne 
est pourvue de quatre osselets : le marteau, l'enclume, 
l'os lenticulaire, et l'étrier. 

L'oreille interne, que l’on regarde comme l’organe es- 
sentiel de la sensation auditive, porte aussi le nom de Za 
byrinthe. Creusée dans l'épaisseur du rocher, l'oreille 
interne est constituée par le vestibule, les canaux demi- 
circulaires et le limaçon. Le vestibule est une espèce de 
carrefour intermédiaire aux canaux demi-circulaires et au 
limaçon, qui sont comme des extensions de sa cavité. Il se 
trouve dans l'axe du conduit auditif interne, nommé par 
Chaussier conduit labyrinthique et situé à‘la face posté- 
rieure du rocher; ce conduit est assez profond, dirigé en 
avant et en dehors, et traverse à peu près les deux tiers 
postérieurs de l'épaisseur du rocher; il est tapissé par la 
dure-mère, et se termine abruptement par une sorte de cul- 
de-sac percé de plusieurs trous. Le plus grand de ceux-ci est 
l'orifice de l'agueduc de Fallope, pour le passage du nerf 
facial; les autres sont de petits pertuis qui commuuiquent 
dans le labyrinthe, et que traversent les filets du nerf au- 
ditif. Les canaux demi-circulaires sont an nombre de 
trois. Le limacon, dont le nom indique la forme, est situé 
en dedans et en avant de la caisse du tympan. Sa base porte 
sur le fond du conduit auditifinterne. On trouve dans le la- 
byrinthe deux humeurs distinctes, l'humeur de Cotugno et 
lAumeur de Scarpa, que Blainville nomme vitrine au- 
ditive. 

Le nerf auditif est la portion molle de la septième paire, 
appelée aussi par Chaussier nerf labyrinthique. Ce nerf 
nait sur le corps recliforme, sur le plancher du quatrième 
ventricule, et au moyen de stries blanches sur les côtés du 
calamus scriptorius.A mesure qu'il s'éloigne de l’encéphale, 
il forme un cordon aplati, comme roulé sur lui-même et 
creusé en dedans d’un sillon qui loge le tronc du nerf facial, 
avec lequel il s’introduit dans le conduit auditif interne ; vers 
le fond de ce conduit, il se sépare du nerf précédent, et se 
divise en deux branches : 1° la branche du limaçon, qui 
se partage en beaucoup de filets tres-tenus, lesquels pénè- 
{rent dans le limaçon par les ouvertures de sa base et pa- 
rallèlement à son axe, pour se répandre sur la lame spirale 
qui la partage en deux rampes; 2° la branche du vestibuie 
et des canaux demi-circulaires, qui forme au fond du con- 
duit auditif un renflement grisâtre , gangliforme , d’où éma- 
nent trois rameaux d’un volume différent, lesquels vont se 
distribuer dans le vestibule et les conduits demi-cireulaires, 
où ils se terininent par un épanouissement pulpeux et comme 
diffluent au milieu de l'humeur de Scarpa. 

Nous peuvons actuellement exposer le mécanisme de l’au- 
dition chez l’homme. Les ondes sonores, recueillies 
et condensées par la conque, vont frapper la membrane da 
tympan, qui, modérément tendue par le muscle du marteau, 
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vibre entre, et transmet ses vibrations à la fenêtre ronde et 
à la fenêtre avale, d'où elles passent au limaçon ét aux ca- 
naux demi-ciroulaires. Là les ondes sonores rencontrent la 
vitrine auditive, au milieu de laquelle flotte la substance 
nerveuse qui, ébranlée à son tour, transmet au cerveau l'im- 
pression reçue, 

ji s'en faut de beavconp que l'appareil de l'audition soit 
aussi développé chez tous Jes animaux que chez l'homme. 
On n'en trouve aucune trace chez les infusoires, les z00- 
phytes, les radiaires, un grand nombre de mollusques et 
même d'articulés. Quelques céphalopodes offrent un simple 
sac analogue au vestibule de l’homme ; de même pour certains 
entomozoaires. Les poissons n’ont ni oreille moyenne ni 
oreille externe. La caisse du tympan n'apparaît qu'en re- 
montant aux reptiles, et encore chez les batraciens seule- 
ment. Chez les oiseaux, les pièces de l'appareil auditif sem- 
blent mieux appropriées à leurs fonctions. Mais il faut re- 
venir aux mammifères pour irouver l'oreille complète, qui se 
montre à son dernier degré de perfection chez Phomme. 

Comme l'organe de l'ouie occupe une assez grande étendue 
dans la tête des quadrupèdes, il peut être affecté de maladies 


et de lésions partielles ; des humeurs ou des corps étrangers | 


peuvent obstruer le conduit auditif; il faut le débarrasser de 
ces obstacles, le nettoyer, suivant l'expression d’'Horace : 


Est mibi purgatam crebro qui personet aurem, 
+ 


L'appareil acoustique éprouve quelquefois des paralysies qui 
n’affectent qu’une partie de ses fibrilles, en sorte que l'oreille 
cesse de percevoir certains sons, {andis qu’elle est très- 
sensible à tous les autres. Comme le tympan modère les 
impressions reçues par cette partie essentielle de l’organe, 
quelques surdités cessent lorsque le tympan est perforé. 

Les oreilles n’ajoutent rien à la physionomie humaine ; la 
conquen'est mème pas indispensable à l’audition, car ceux qui 
ont perdu cette partie del’organe n’entendent pas moins bien 
qu'avant cette soustraction. La race mongole, dont les oreilles 
projettent leur conque en avant, prend aux yeux des Eu- 
ropéens un air de niaiserie qui la dépare. l n’en est pas 
ainsi des animaux, dont les oreilles sont mobiles; c’est un 
caprice de très-mauvais goût que d'ôter à la tête du cheval 
ce moyen d'exprimer ses impressions, ses passions. Pour les 
chats, les chèvres, et même pour les ânes, les oreilles sont 
un ornement : on s’en aperçoit lorsque ces parties ont été 
retranchées. 

L'histoire a perpétué le souvenir de la terrible oreille de 
Denys, écho délateur, qui révélait au tyran les plaintes les 
plus secrètes, les gémissements étouffés de ses victimes. La 
physique imite facilement ce phénomène au moyen des 
voûtes ellipsoidales. Des courlisans se vantent d'avoir l'a- 
reille du monarque, ce qui signifie qu'ils croient avoir la 
certitude d’en être toujours écoutés favorablement. ]J1 est 
peut-être inévitable que dans une administration très-vaste 
et compliquée quelques suhalternes n'aient paint l'oreille 
des chefs. En musique, un homme peut manquer d'oreille, 
quoiqu'il entende aussi bien qu'aucun autre, elc. Plusieurs 
autres locutions familières et toujours bien comprises mo- 
difient diversement le sens de ce mot : Avoir l'oreille 
basse, c'est être hurnilié, mortifié; avoir l'oreille chaste, 
c’est craindre les paroles qui blessent la pudeur; avoir Les 
oreilles rebattues d'une chose, c'est être las d'en entendre 
parler ; avoir La puce à l'oreille, c’est être inquiet, préoc- 
cupé; cela lui entre par uneoreille et lui sort par l'autre, 
cela veut dire qu'il ne se souvient de rien; donner sur Les 
oreilles à quelqu'un , lui frotter, lui cauper les oreilles, 
le frapper rudement; dormir sur les deux oreilles, être 
tranquille, sans crainte ; rompre les oreilles à quelqu'un, 
lui tenir des discours fatigants ; les oreilles lui cornent, 
on parle de lui, se faire tirer l'oreille, consentir diffcile- 
ment à quelque chose; jusqu'aux oreilles , au propre et au 
figuré; par-dessus les oreilles, au figuré seulement , et une 
foule d'autres dictans ou façons de parler proverbiales : 
guoique la rigueur grammaticale ies désapprouve, néanmoins 


on peut souvent les introduire sans inconvénient soit danc 
la conversation, soit dans les écrits. 

OREILLE , pièce de la charrue. 

OREILLE DE LIEVRE. Voyez BurcÈyre et Cuan- 
TERELLE (Mycologie ). 

OREILLE D’HOMME ou OREILLETTE, Voyez Ca- 
BaRET ( Botanique). 

OREILLE D’OURS, nom vulgaire de la primula 
auricula. Voyez PRIMEVÈRE. 

OREILLER. Les progrès des arts introduisent la mol- 
lesse, et convertissent enfin ses raffinements en nécessités. 
Aujourd'hui, la misère seule peut se contenter d’une pierre 
pour lui servir de chevet, à l'exemple des héros d’Homère, 
monarques ou sujets. Le pauvre garnif sa couche de mousse 
ou d’autres plantes qui cédent un peu sous le poids du 
corps; les premiers degrés de l’aisance veulent déjà la laine 
et la plume; l’opulence ne peut être satisfaite que par le duvet 
le plus souple et le plus élastique , et si un seul oreiller ne 
suffit pas, d’autres viendront compléter son office. Quoiqu’un 
oreiller ne soit qu’un coussin sur lequel on pose la tête, 
jamais le vulgaire coussin ne s'élèvera jusqu’à l'importance 
et la dignité de l'oreiller, S'il est vrai que la nuit porte con- 
seil, n'est-ce point par l'intermédiaire de l’oreiller que les 
inspirations arrivent ? L’ecpérance est-elle autre chose qu’un 
oreiller sur fequel nous sommeillons jnsqu’à la fin de notre 
carrière? Suivant Diderot, l'ignorance et J'incuriosité sont 
des oreillers fort doux ; mais pour les trouver tels il faut 
avoir la tête aussi bien faite que celle de Montaigne, Grâce 
à ja philosophie de ces oreillers , la sagesse de Montaigne 
n'est plus aussi rare qu’elle put l’être autrefois : on consent 
à ignorer ce que l'on ne peut apprendre , et l’on ne 5e fa- 
tigue pas à sonder des mystères impénétrables. Une hygiène 
un pèu sévère blamera peut-être la sensualité qui préside 
à la confection des lits modernes. J.-J. Rousseau n'eût point 
permis que son Émile s'endormit sur un oreiller, et, ce qui 
est beaucoup plus imposant que l'avis d’un philosophe, les 
docteurs Tronchin et Tissot étaient à peu près du même avis 
que leur compatriote Jean-Jacques. FERRY. 

OREILLES (Bourdonnement d’). Voyez BOURDONNEMENT 
D'OREILLES. 

ORE!LLETTE (Botanique), Voyez CABARET. 

OREILLETTES (Anatomie). Voyez Coeur. 

OREL (qu'on prononce Ariol), gouvernement de la 
Russie d’Eurape de 600 myriamèlres carrés de superficie, 
avec une population de 1,500,000 âmes, situé au centre de 
l'empire, en est l’une des plus belles et des plus fertiles pro- 
vinces. La contrée surtout qui s'étend depuis Mzensk jus- 
qu’au chef-lieu du gouvernement est un véritable jardin, 
Les parties arrosées par des rivières , notamment les rives 
élevées de lOka, olfrent les points de vue les plus pittores- 
ques; et les contrées riveraines du Don, de la Sosna et de la 
Desna ne sont pas moins remarquables. Le climat en est 
tempéré; aussi tontes les céréales y réussissent-elles éga- 
lement bien. Outre les différentes ‘espèces de grains dont 
chaque année de fortes quantités sont exportées dans les 
provinces seplentrionales , on y cultive le sarrasin, le millet, 
le chanvre, le pavot, le tabac et surtout le houblon. La 
culture des fruits y a atteint un haut degré de perfection. 
4 l’est de ce gouvernement on trouve de vastes forêts, où 
abonde le gibier de toutes espèces ; la chasse aux cailles 
notamment y est des plus productives. J1 y existe aussi 
d'excellents haras, et on yclève beaucoup de bêtes à cornes. 
Le règne minéral, par contre, y est assez pauvre; cependant, 
on y rencontre quelques marais ferrugineux, et on tire du 
sol un peu de craie, d’albâtre, de chaux et de salpètre. 1] y 
existe aussi quelques carrières d’où l’on extrait d'excellente 
pierre meulière et des meules de grès. Parmi les nombreuses 
usines, les plus importantes sont des manufactures de drap 
et de toile, des tanneries, des fonderies de suit et des dis- 
tilleries d’eau-de-vie. Le commerce avec les deux capitales de 
l'empire, de même qu'avec la mer Noireet la mer Caspienge , 
| est des plus actifs, Les habitants, pour la plupart Grands et 
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petits Russes ou Kosacks (appelés aussi Tscherkesses ), pro- 
fessent tous la religion grecque. 

La ville la plus importante est Orel, avec 33,000 habitants, 
plus de trente églises, deux couvents , un séminaire , un gym- 
pase, une bourse, un vieux château transformé en magasin, 
et de vastes entrepôts de grains et de pelleteries. Elle est située 
d'une manière ravissante, sur les bords de l’Oka, qui y reçoit 
les eaux de l’Arlika. Des foires annuelles contribuent à donner 
une importante activité à son commerce. 11 faut encore citer 
Jelez, avec 26,000 habitants, et Bolchof, qui en compte 
13,000. 

ORENBOURG, gouvernement russe, situé sur les con- 
fins de l'Europe et de l'Asie, que les géographes russes 
comprennent dans la Russie d'Europe, et les géographes de 
l’ouest du continent dans la Russie d’Asie, 11 avait eu jusque 
dans ces derniers temps une superficie de 3,827 myriamètres 
carrés et une population de 1,893,500 habitants, et en y 
comprenant le territoire des Kosacks de l'Oural, qui en dé- 
pendait (835 myr. carrés et 55,000 âmes), 4,742 myriamètres 
carrés et 1,948,500 habitants, Mais un oukase, en date du 
18 décembre 1850, en a séparé la partie située à l’est du 
Volga, pour en former le nouveau gouvernement de Samara, 
auquel on a ajouté diverses parties des gouvernements de 
Simbirsk et de Saratoff, ainsi que les trois cercles de Bugul- 
ma, de Buguruslän et de Busuluk (708 myr. carrés). dépen- 
dant autrefois du gouvernement d'Orenbourg, qui aujour- 
d’hui n'a plus que 3,204 myr. carrés et 1,192,823 habitants. 
Par suile de cette division, il confiue maintenant au nord 
aux gouvernements de Perm et de Kasan, à l'ouest à celui 
de Samara, au sud à la steppe des Kirghis, dont le sépare le 
fleuve Oural, à l'est aux gouvernements d’Omsk et de To- 
bolsk en Sibérie. Mais le territoire des Kosacks de l’Oural 
se prolonge au-dessous de la ville d’Orenbourg, sur la rive 
droite de l'Oural, d’abord à l'ouest, puis au sud, jusqu’à son 
embouchure, dans la mer Caspienne. 

Le gouvernement d’Orenbourgestun pays désert, presqne 
généralement stérile. 11 forme le grand centre du commerce 
de la Russie avec l'Asie centrale, ct quise fait, notamment de 
l'ancien chef-lieu, Orenbourg, à l'aide de chevaux et de 
chameaux, par des caravanes gagnant les pays des Kirghis, 
des Boukhareset des Khiwiens. Son chef-lieu actuel est Oufa, 
au confluent de l'Oufa dans la Bjelaja. C’est une ville fortifiée, 
où on compte 12 églises,3 écoles, 33 usines et 15,000 habi- 
tants, parmi lesquels beaucoup de Tatares, de Boukhares, 
de Kirghis et autres Asiatiques. Les autres villes importantes 
sont Orenbourg, sur la rive droite de l'Oural, 16,000 habi- 
tants, et Ouralsk, chel-lieu des Kosacks de l'Oural, avec 
un chiffre de population à peu près égal. 

On appelle Oural d'Orenbourg la partie du mont Oural 
qui s'étend depuis Orenbourg jusqu’à Sfatousk, contrée 
“iche en métaux et en excellent bois de construction. 

OR EN COQUILLES. Voyez CoquiLces ( Or en). 

ORENOQUE, Orinoco, fleuve de second ordre pour la 
grandeur parmi tous les fleuves de la terre, le cinquième de 
l'Amérique, le troisième de l'Amérique méridionale et le 
premier de la république de Venezuela , à laquelle il appar- 
tient dans tout son parcours. Sa source, qu'aucun Européen 
n’a encore visitée, est située dans la Sierra-Parima , l’une 
des principales chaînes du plateau de la Guvanne, vraisem- 
blablement à une élévation de 1700 mètres, et au voisinage du 
Parira , l’un des affluents du Rio Branco, qui se jette dans 
le fleuve des Amazones. Dans son cours supérieur il traverse 
ce plateau, qu'il entoure aprés en étre sorti, en décrivant une 
grande spirale autour de sa source. A Esmeralda il aban- 
donne la région de sa source, et entre dans son cours moyen. 
En formant alors une remarquable bifurcation, il envoie une 
partie de ses eaux au Cassiquiare, qui se jette dans le Rio 
Negro, établissant ainsi une communication non interrompue 
par eau entre le fleuve des Amazones , où se jette le Rio 
Negro et l'Orénoque. Il se dirige ensuite au nord, brise di- 
verses chaînes de montagnes en formant une suite de cata- 
ractes, en recevant à sa gauche le Guaviare, le Vichada, le 
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Meta, dont le volume d’eau est égal à celui du Danube et qui 
est navigable jusqu’à une distance de 9 à 10 myr. de Santa- 
Fé de Bogota, dans la Nouvelle-Grenade, l’Arauca et l’Apura, 
navigable sur près de 100 myr. de son parcours. A l’em- 
bouchure de cette dernière rivière commence le bas Oré- 
noque , qui reçoit alors à sa droite le Caroni, puis traverse 
lentement au milieu d'épaisses forêts le pays de plaines qui 
commence à partir de ses rives et s'étend entre le plateau 
de la Guyanne et le littoral de Venezuela jusqu’à l’embou- 
chure de l'Orénoque dans l'océan Atlantique. L’Orénoque, 
dont le parcours direct est de 67 myr., et de 237 en tenant 
compte de ses détours , et le bassin de 12,250 myriamètres, 
grossit beaucoup pendant la saison des pluies, et inonde 
alors surtout les plaines de son cours inférieur, souvent 
jusqu’à une profondeur de 18 à 20 myriamètres. A Angus- 
tura, il se trouve resserré de nouveau dans un étroit chenal 
formant la limite où se fait sentir la marée et par lequel le 
fleuve déverse 8,000 mètres cubes d’eau par seconde, 
c'est-à-dire treize fois plus que le Rhin n’en amène à la 
mez par ses diverses embouchures. A environ 23 myr. 
au-dessous d’Angustura , la largeur de l’Orénoque est de 21 
kilomètres, et là commence son delta, grand de 280 myr. 
carrés, périodiquement inondé, et par lequel il se déverse 
aans l'Atlantique par 17 embouchures, avec un développe- 
ment de 26 myriamètres de côtes. La plus méridionale de 
ce embouchures, la Boca del Navios , en est aussi la plus 
considérable, et celle que prennent les grands navires. Elle 
n'a pas loin de 16 kilomètres de large, et entre Punta Barima 
et l'ile Nuia atteint même une largeur de près de 33 ki- 
lomètres. La navigabilité de l’Orénoque depuis la mer jus- 
qu'aux cataractes d’Atures est d’environ 140 myriamètres ; 
elle recommence au-dessus de Maypures, et continue encore 
pendant 89 myriamètres jusqu'aux cataracles de Guahari- 
bos, c'est-à-dire encore 22 ruyr. au-dessus d’'Esmeralda. 
ORESTE, fils d'Agamemnonet deClytemnestre, 
est une des plus grandes images que nous ait léguées la 
Grèce. Lorsque Agamemnon mourut, sous le poignard de 
l’adultère Clytemnestre , Oreste , le fils du roi des rois, de- 
yait aussi périr : Électre, sa sœur, lesauva enle faisantcon- 
duire secrètement à la cour de Strophius, roi de Phocide, 
son oncle. Là Oreste fut élevé avec Pylade, son cousin; ils 
commencèrent alors cette sainte et forte amitié dont le sou- 
venir est encore vivant. Lorsque le jeune fils d’Agamemnon 
eut senti ses forces, lorsqu'il eut compris le meurtre, l’adul- 
tère, qui avaient égorgé son père, il voulut le venger. Noble 
tâche qu'il s’imposait sans doute! car Clytemnestre était- 
elle sa mère ? De quel æil son cœur filial pouvait-il contem- 
pler ce crime sans remords, cette insolente fortune qui lais- 
sait le sceptre à une main toute dégouttante du sang du chef 
de la Grèce? La résolution prise, il s'en alla, appuyé sur 
Pylade, consulter l’oracle, qui lui répondit : « Vengez-vous, 
mais sans bruit; que l’adresse et le secret vous tiennent lieu 
d'armes et de troupes. » Sur la foi des dieux , les deux in- 
séparables se rendirent à Argos ; ils s'arrétèrent d'abord au 
tombeau d’Agamemnon, pour rendre à ses restes de picux et 
tristes honneurs. Ils y rencontrèrent Électre en larmes, qui 
seule pleurait le trépas funeste de son père. Là, sous l'ins- 
piration de l'ombre sacrée, ils se préparèrent à immoler 
Égisthe. En entrant dans le palais, ils trouvèrent le tyran 
occupé à sacrilier aux dieux. Oreste le frappa avec le cou- 
teau qui avait servi à égorger la victime. Après ce premier 
meurtre, Oreste faiblit : sa mère était absente; fallait-il donc 
encore du sang aux mânes d'Agamemnon ? Les dieux ven- 
geurs le poussent; Clytemnestre tombe à son tour sous le 
poignard de son fils... A peine le parricide lève-t-il les yeux 
de dessus le cadavre sanglant, qu'il sent devant lui les Furies 
vengeresses, les implacables sœurs; il voit leurs mains ar- 
mées de poignards, il entend leurs serpents siffler sur sa 
tête : l'amitié elle-mème , le plus généreux ami, ne peut cal- 
mer ses terreurs. Le malheureux , égaré, s’agite sans repos 
sous la erreur de son crime. Les amis d’Égisthe se réunis- 
sent; ils condamnent à la mort Oreste, qui n'échappe au 
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supplice qu’en promettant de se tuer lui-même ; mais la voix 
d’un dieu s'élève : il appelle de la sentence des Argiens au 
jugement de l’'aréopage. 

A Athènes, Oreste se place sous la protection de Minerve, 
et bientôt les Athéniens se réunissent pour juger l’'illustre 
parricide. Minerve préside l’auguste tribunal, Apollon plaide 
Ja cause de l'accusé; on va aux voix : les suffrages sont 
égaux, maïs la déesse de la sagesse se prononce, et Oreste se 
retire absous. Toutelois, il part pour Trézène se soumettre 
aux cérémonies de l’expiation. Malgré le jugement des Athé- 
niens, malgré la sentence de Minerve et la protection d’A- 
pollon, les Furies continuent à tourmenter Oreste. Éperdu, 
désespéré, misérable, il vient à Delphes s'agenouiller devant 
la volonté des dieux. Il voulait se tuer : l’oracle lui ordonna 
de vivre et d'aller en Tauride enlever la statue de Diane 
descendue du ciel. Le fils d’Agamemnon obéit, et les Fu- 
ries aäbandonnèrent leur proie. Dès lors Oreste régna tran- 
quille sur le trône ensanglanté de sa fatale famille. 

Oresle épousa Hermione, fille de Ménélas, et joignit le 
royaume de Sparte à ceux d’Argos et de Mycène. Furipide 
Je rend coupable du meurtre de Pyrrhus, à qui il enlève Her- 
mione. Après la mort de celle-ci, l'héritier d'Agamemnon 
épousa Érigone, sa sœur utérine, la fille de Clytemnestre 
et d'Égisthe : il en eut un fils nommé Pentihile, qui lui suc- 
céda. Oreste vécut quatre-vingt-dix ans ; il en régna soixante, 
et mourut, dit-on, d’une piqûre de serpent, dans un voyage 
en Arcadie. 

Le théâtre antique et la scène moderne se sont successi- 
vement exercés eur ce dramatique sujet; Grecs et Francais 
ont écrit des chefs-d’œuvre, mais ceux de l'antiquité ont un 
caractère particulier bien digne d'étude. C’est aux compo- 
sitions des Sophocle, des Eschyle, aussi bien qu’à Cor- 
neille et souvent à Racine, qu'il faut retourner pour 
sentir tout ce que l’on peut donner à la scène de grandeur 
et d'éclat. A. GENEVAY. 

ORESTE , général des armées romaines à l’époque de 
la chute de l’empire d'Occident, qui descendait d’une famille 
patricienne, se révolta en Gaule contre l'empereur Julius 
Nepos, et le renversa du trôue, en l’an 475 de notre ère. 11 y 
piaça ensuite son propre fils, Romulus Augustulus ; mais as- 


siégé bientôt après à Pavie et fait prisonnier par Odoacre, | 


qui l’envoya à Placentia ( Piacenza), il y fut mis à mort par 
ordre du vainqueur, le 28 août 476. 

ORFA. Voyez ÉDESSE. 

ORFÉVRE, ORFÉVRERIE. On désigne également 
par la dénomination d'orfévre l'artiste et le marchand qui 
fabriquent, vendent et achètent toutes sortes de vaisselles et 
d'ouvrages d’or et d'argent. L’orfévrerie, c'est l’art de tra- 
vailler l’or et l'argent, d'en faire des vases, de la vais- 
selle, etc. Elle prend le nom de bijouterie lorsqu'elle a 
pour but la fabrication des ornements, bijoux, etc. Le 
terme d’orfévre à élé tiré d’or et febvre, imités du latin auri 
faber, c’est-à-dire ouvrier qui travaille l'or; toutefois, on 
doit observer que l’orfévre travaille également le platine et 
l'argent. 

L'origine de l’orfévrerie remonte à des temps trés-reculés ; 
mais l’opulence et le luxe ont beaucoup perfectionné cet 
art. Les écrits de Moïse et d’Homère nous attestent que 
l'orfévrerie était connue de leur temps, et qu’elle était même 
portée à un assez haut degré de perfection. L’Écriture nous 
apprend de ruême que les Israélites, au moment où ils sor- 
tirent de l'Égypte, empruntèrent une grande quantité de 
vases d’or et d’argent aux Égyptiens, et aussi qu'ils offri- 
rent dans le désert pour fabriquer les objets nécessaires au 
service divin leurs bracelets, leurs pendants d'oreilles, leurs 
bagues, leurs agrales, etc. « Moïse, nous dit la Bible, con- 
vertit tous ces bijoux en ouvrages propres au culle de Dieu; 
la plupart étaient d’or, et quelques-uns même d'une grande 
exécution et d’un travail très-remarquable. » L’orfévrerie 
fut également cultivée de bonne heure dans l'Asie et la Grèce. 
Homère, dans son Odyssée, nous apprend qu'Hélène, 
épouse de Ménélas, reçut en présent une superbe quenouille 
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d'or, et une magnifique corbeille d'argent, dont les bords 
étaient d’un or très-fin et parfaitement travaillé. Midas ren- 
dait, nous apprend l’histoire, la justice sur un trône qui fut 
digne d’orner le temple de Delphes; les armes de.Glaucus 
et de quelques autres chefs de l'armée troyenne étaien 
d’or. L’alliage des divers métaux dont Homère nous dit 
qu'était composé le bouclier d'Achille nous indique que 
les orfévres de son temps savaient mélanger sur les mé- 
taux la couleur des différents objets. A Rome, l'art de 
l'orfévrerie, ainsi que ceux de la gravure et de la ciselure 
des métaux, fut en honneur, même sous les empereurs de 
Constantinople; mais lorsque les Sarrasins se furent ré- 
pandus dans l'empire, tous les beaux-arts, fuyant devant 
ces barbares, se réfugièrent dans d’autres contrées de 
l'Europe. 

La découverte de l’Amérique, en nous procurant de nou- 
velles masses d'or et d'argent, augmenta en France Je goût 
naturel de nos orfévres ; mais ce fut surtout aux études de 
nos dessinateurs et à la perfection du dessin en général que 
nous devons les chefs-d’œuvre des Ballins, des Launay, des 
Germain, des Odiot, des Froment-Meurice, etc., lesquels 
ont commencé à montrer notre supériorité dans l'art de 
l'orfévrerie. Depuis, nulle part cette industrie n’a été portée 
à un aussi haut degré de perfection qu’en France, soit qu’on 
envisage le goût, le fini, la solidité des pièces ou la bonté du 
métal employé à leur confection. 

Lyon, Bordeaux, Marseille, Strasbourg, possédaient 
avant la révolution des ateliers remarquables d'orfévrerie ; 
et telle était alors la situation de cette sorte de commerce 
en France, qu'il occupait, tant à Paris qu’à Lyon seulement, 
plus de 60,000 ouvriers, et qu'au rapport de Necker la 
totalité des matières servant à la confection des divers ob- 
jets d’orfévrerie s'élevait à la valeur de vingt millions. Au- 
jourd’hui, c’est à Paris que se font les plus belles pièces 
d'orfévrerie : beauté, élégance dans les formes, richesse 
du dessin , travail parfait dans les détails, tels sont les ca- 
ractères des ouvrages qui sortent des ateliers de la grande 
capitale. 

L'orfévrerie, dont le commerce a non-seulement pou 
objet la fabrication et le trafic des ouvrages et matières d’or 
et d'argent, mais aussi l'emploi et le négoce des diamants, 
des perles et de toutes sortes de pierres précieuses, etc., se 
divise en bijouterie, en joaillerie, grosserie, etc. 
L'homme qui ne s’occupe que des petits objets , tels que ta- 
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ajustements et ornements d’homme et de femme , se nomme 
simplement orfévre. L'orfévre grossier est celui qui ne fa- 
brique que de gros ouvrages d'ameublement, tels que des 
plats, des assiettes, des vases, etc. Le bijoutier est celui 
qui fait, qui vend des bijoux ; et l’on donne le nom de joail- 
lier à celui qui travaille sur les diamants, les pierres fines, 
ou qui en fait l’objet de son commerce. 

L'établissement de la profession d'orfévre en corps policé 
ou état juré dans Paris est si ancien que le titre primordial 
en verlu duquel ce privilége a été concédé ne se trouve 
plus. Dès le milieu du treizième siècle, le corps de l’orfévrerie 
jouissait de la prérogative d’avoir un sceau spécial. Les 
orfévres cormposaient à Paris le sixième corps des mar- 
chands ; toujours ils ont joui de la plus haute distinction ; 
de ieurs rangs sont sortis plusieurs bommes remarquables : 
ils ont donné à Paris plusieurs prévôts, entre autres le fa- 
meux Marcel. Le nombre des marchands orfévres de Paris 
était limité à trois cents; ils avaieut des statuts où tout était 
prévu. Lorsque des places venaient à vaquer, elles ne pou- 
vaient être remplies que par des fils de maître, instruits et 
capables. Ceux qui parvenaicnt à la maîtrise par des privi- 
léges étaient regardés comme surnuméraires. L'apprentissage 
était de huit années : on ne pouzait le commencer avant 
l’âge de neuf ans ni après seize, Le compagnonnage était de 
trois années. Aucun aspirant n’était reçu marchand orfévre 
avant vingt ans accomplis; il devait savoir lire et écrire, 
et subir un examen, enfin présenter un chef-d'œuvre, 
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Chaque nouveau maître était tenu de faire graver et rece- 
voir à la cour des monnaies un poinçon à la fleur de lis cou- 
ronnée, et à son nom et devise, pour marquer ses ouvra- 
ges. Les boutiques des maîtres devaient avoir vue sur la 
voie publique, etc.'Le 1°° juillet de chaque année, on pro- 
cédait à l'élection de trois maîtres et gardes : leur exercice 
durait deux ans. Ces gardes élisaient entre eux un doyen, 
qui durant l’année de son décanat jouissait des préroga- 
tives et du rang attachés à ce titre honoraire, etc. Les or- 
févres de Paris ont donné eur nom au quai et à la rue des 
Orfévres, à la rue Saint-Éloy, qui nous indiquent où était au- 
trefois leur siége: ils avaient fondé, en 1399, la chapelle et 
l'hôpital des orfévres, pour leurs ouvriers malades, près la 
rue de ce nom : leur corporation a disparu, comme toutes les 
autres, sous le souffle de la révolution; mais l’orfévrerie 
française et surtout l’orfévrerie parisienne n’en est pas moins 
toujours au premier rang dans les expositions des produits de 
l'industrie. L'orfévrerie française produit en moyenne pour 
60,000,000 par an. L'orfévrerie fausse a pris aussi une grande 
extension depuis l'invention du plaqué, de largenture et de 
la dorure par les procédés électriques. 
E. PASCALLET. 

ORFILA (Marueo-Jose-BONAVENTURE), médecin cé- 
lèbre, comme toxicologiste et comme professeur de chimie à 
la Faculté de Médecine de Paris, dont il fut pendant seize 
ans le doyen et maitre absolu, naquit à Mahon (dans l'ile 
de Minorque), le 24 avril 1787. Issu d’une famille de petits 
commerçants, oule consacra de bonne heure aux emplois sub- 
alternes de la marine; et dès l’âge de quinze ans (en 1802) 
il visitait les côtes d’Afrique et de Sicile en qualité d’apprenti 
pilote, c’est-à-dire comme mousse, à bord d’un bâtiment 
marchand. Peu curieux à cette époque, ilstationna longtemps 
dans le port d’Alexandrie sans visiter les pyramides. De re- 
tour à Mahon, en 1805, il obtint de son père la permission 
d'aller à Valenceétudier la médecine, et au bout d’une année 
il remportait dans ce pays, lent au progrès, les premiers prix 


de physique et de chimie. En 1806 il quittait Valence pour | 


Barcelone, cité plus avancée et dans laquelle il se fit tellement 
apprécier pour son intelligence et son zèle, que la junte du 
lieu envoya le jeune homme à Paris aux dépens de la caisse 
municipale, à raison de 6,000 réaux par année (1,500 fr. ), 
et à cette condition, flatteuse pour sa personne, qu'il revien- 
drait professer la chimie a Barcelone, où il laissait de chauds 
amis, et sa voix magnifique des admirateurs. IL arriva à 
Paris le 11 juillet 1807 : Ortila avait vingt ans et les plus 
brillants attributs de cet âge heureux : unefigureexpressive 
et un extérieur distingué, une foi vive dans avenir, avec une 
grande propension à jouir du présent; l'amour des aventures , 
le don de l'harmonie, le don, non moins précieux, de plaire 
et de se lier, la faculté rare de prendre du plaisir sans nuire 
au travail; cet accent inimitable des îles Baléares, qui adoucit 
tout sans rien affaiblir, une voix puissanteet vibrante comme 
celle de Duprez, un gosier à défier les plus grands artistes, 
une mimique à jouter contre Elleviou, et par-dessus tout 
l'habitude du succès. De toutes parts on lui fit un accueil et 
entrevoir des perspectives à lui faire oublier sa patrie, comme 
à jeter dans son cœur tous les germes d’ambition. 11 y a 
pas jusqu'a ce jolinom d’Orfila qui ne prédestinät à la for- 
tune son heureux titulaire. Cependant, la guerre qui éclata 
en 1808 entre la France et l'Espagne le soumit pour quelque 
temps aux inquiétudesde la vie en supprimant tout à coup 
sa pension municipale de Barcelone; mais un oncle qu'il 
avait à Marseille vint généreusement à son secours jusqu’au 
moment de sa réception, qui eut lieu le 27 octabre 1811. 

Cette réception mêmefit renaître ses premiers embarras; 
un diplôme n’est pas la fortune, et Orfila ne savait d’abord 
quel usage faire de son doctorat. Retourner à Mahon, où 
le rappelait son père ?ily trouverait la médiocrité et de tristes 
souvenirs; à Madrid? des rivaux intraitables comme com- 
patriotes et plus sûrement appuyés comme d'anciens rési- 
dents; à Barcelonne? des protecteurs disposant despotique- 
ment de sa personne, et ces précédents de jeunesse qui 
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entravent tout essor. Réflexions faites, il résolut de rester à 
Paris et d’ybrüler son bumble navire de Mahon et de Sicile. 
Il ouvrit courageusement un cours de chimie dès 1812, 
enseignant pour se poser et pour apprendre. Il annonça ce 
premier cours chezun pharmacien de la rue Croix-des-Petits- 
Champs, à 40 fr. par auditeur. Déjà, trois ans plustôt, en 
1809, il avait donné de premières leçons, rue du Bac, où 
Vauquelin et Fourcroy, voulant l’encourager, apparurent un 
jour inopinément dans son amphithéâtre. La chimie comptait 
dès lors de grands maîtres, les Vauquelin, les Thénard , les 
Berthollet, les Chaptal, les Gay-Lussac, lui-même ne s'étant 
point signalé de prime abord comme devant être leur suc- 
cesseur. Toutefois, il osa, et il réussit. Des premiers, ses amis 
vinrent l'entendre : la foule inerte les suivit, puis cette foule 
vint seule et vint longtemps, attirée par la grande jeunesse 
et le talent du professeur et surtout parce qu’elle achetait à 
la porte le droit d'entendre et d’applaudir. Dès cette époque 
Orfila était un professeur agréable et instructif. Sa parole fa- 
cile et toujours étüdiée, par la crainte des contresens d’une 
langue encore mal apprise, excitait lasympathie de l'auditoire. 
Ensuite Orfila a toujours professé debout, toujours su ses le- 
çons par cœur ou à peu près, et toujours joint l’action ora- 
toire au discours, et la preuve au précepte ; et puis une voix 
pleine de vie et, comme Mesmwer et Gall, un accent étrange, 
moitié espagnol, moitié languedocien, une figure toujours 
parlante et haute; que de motifs pour être écouté! 

Il le fut, et dés lors il ne marcha plus dans la carrière, 
il vola au but, et ceignit de nombreuses couronnes, allant 
toutes à son front. Cependant, invité par quelques Espagnols 
à venir occuper la chaire de Proust à Madrid, il adressa au 
gouvernementun plan d’études si grandiose et si dispendieux 
que cette chère patrie, jadis prodigue, se résigna aux vieilles 
routines de ses laboratoires et se passa de son concours; il 
se mit également à la disposition de Barcelone, envers qui 
il se trouvait engagé par sa parole et sa gratitude. Barcelone 
lui rendit sa promesse, se déclarant trop pauvre depuis la 
guerre pour pourvoir aux dépenses d’un enseignement pro- 
gressif. 

Libre donc des liens de la reconnaissance et de la patrie, 
et dès lorsmarié à M'° Gabrielle Lesueur (juillet 1815), file 
d’un sculpteur en renom, excellente musicienne et femme 
d'esprit, il fit ses préparatifs pour un voyage à Mahon, rési- 
dence de sa famille. 11 espérait judicieusement qu’à son re- 
tour il trouverait la France moins inquiète, plus rassise, et 
un gouvernement plus viable et mieux affermi. Quelques-ans 


| crurent qu'il partait pour toujours, emmenant avec lui 


Mne Orfila. Encore à Marseille le 11 décembre 1815, et à la 
veille de l'embarquement, l’Académie des Sciences le nomma 
membre correspondant dans sa section de médecine. Quel- 
ques mois après il revint à Paris, et put remercier person- 
nellement ceux qui venaient de l’élire, le croyant fixé à 
Mahon. Déjà célèbre et membre de l’Institut, ce voyage aux 
iles Baléares fut pour Orfila une suite de fêtes et d’ovations. 

En1816il futnommé médecin par quartier de Louis XVIIF, 
honorable sinécure de 1,500 fr. que le ministre Decazes lui 
fit obtenir. Ayant de plus hautes prétentions, il se fit na- 
turaliser français en 1818, en sorte que ses amis, l’année 
suivante, purent le nommer professeur à la Faculté de Méde- 
cine; il occupa dans l’origine la chaire de médecine légale. 
Mais M. Frayssirous ayant disposé de cette chaire en 1823, 
après le licenciement des anciens professeurs, Orfila obtint 
pour compensation la chaire de chimie, d'où son protecteur 
et premier maître Vauquelin venait d’être expulsé. 

Il fut nommé doyen de la Faculté en 1831, alors que 
l'émotion politique et les émeutes eurent fait du décanat un 
faix trop lourd pour Antoine Dubois, devenu octogénaire. 
En 1832, en remplacement du baron Portal décédé, on le 
nomma du conseil général des hôpitaux et hospices de Paris, 
et peu de temps après on l’élut membre du conseil général 
de la Seine, deux places d’une très-haute importance, quoi- 
que gratuites, et peu conciliables dans un même titulaire, 
surtout quand celui-ci se trouvait être doyen d’une faculté 
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et deux ans plus tard (1834) membre du conseil royal de 
l'instruction publique, en remplacement de Guéneau de Mussy, 
décédé. En cette mème année 1834, d'où date l'apogée de 
sa puissance, Orlila obtint ses lettres de grande naturalisation, 
au moyen desquelleson avait espéré de l’élever à la pairie; 
mais un des secrétaires perpétuels de l’Institut lui fut préféré, 
après que le docteur Double eut repoussé les conditions aux- 
quelles cette dignité lui étaità lui-même offerte(1). Enfin, en 
1838 Ortila fut promu commandeur de la Légion d'Honneur. 
De tous les titres quenous venons d’énumérer sans omission, 
Orfila en perdit plusieurs dans les dernières années de sa vie. 
11 avait cessé depuis longtemps d’appartenir au conseil gé- 
néral de la Seine; la révolution de 1848 lui fit perdre son 
litre de conseiller des hôpitaux, la charge de doyen, et 
quelques autres de moindre importance. Il était resté mem- 
bre du conseil supérieur de l'université et professeur de la 
Faculté, places Incratives, mais assujetlissantes, entre les- 
quelles it dut opter, les nouvelles lois d'alors ne permettant 
point le cumul de deux traitements dont le total dépas- 
serait 12,000 fr. 

Comme administrateur, Orfila a fait tourner au profit de 
l'École de Médecine la haute et constante faveur dont il 
jouissait près du gouvernement de Juillet. 11 eut à peine le 
temps de désirer, des fonds affluaient de toutes parts pour 
l'accomplissement de ses desseins. Grâce à lui l'ancienne 
Faculté, elle et ses dépendances, n'est plus reconnaissable 
aujourd’hui, Aucun administrateur de Juillet ne se conforma 
autant que lui à l'engouement de l’époque pour les construc- 
tions. 11 fit certainement peu pour la bibliothèque de la Fa- 


d’Amphion !En cédant à la ville de Paris, au prix de 310,000 fr., 
l'emplacement insalubre des anciens pavillons d'anatomie et 
le jardin botanique de la Facullé, contenant à peine un arpent, 
il favorisa l’utile percement de la rue Racine. Le sacritice de 
cet arpent de terre, autre les 310,000 francs de Ja ville, lui 
valut 1° 300,000 francs sortant des caisses du ministre de 
l'instruction publique etémanant du budget ; 2° l'autorisation 
de transférer à Clamart, au-delà de la Pitié, les salles de dis- 
section de l'École; 3° la concession de sept arpents de terre 
dans la partie est du jardin du Luxembourys, avec faculté 


d'y aménager un nouveau jardin botanique. Or, grâce à ces | 


610,000 fr., si facilement obtenus d'en gouvernement syrn- 


pathique à toute nouveauté, Orfila fit jeter bas l'ancien hos- | 


pice Saint-Cosme ou de lObservance et bâtir sursonermpla- 
cement ce bel hôpital descliniques qui serait parfait s’il était 
salubre. 11 est juste de reconnaitre que c'estune heureuse in- 
novation qu’avoir rapproché de la Fac:lté même les salles 
d'accouchement, de chirurgieet de médecine dans lesqnelles 
sont rendus pratiques et vraiment probatoires des examens 
qui jusque la n'étaient qu’oraux et thévriques. 

Orlila ne borna pas la ses services et son influence. Sa 
présence dans le conseil des lôpitaux lui lit obtenir de ce con- 
seil quela Faculté serait défrayée es 200,000 fr. auxquels 
s'élevait l’ameublement de l’hôpital des cliniques. J1 obtint 
également du ministère qu’il laissât à l’École de Médecine les 
200,000 fr. que Dupuytren avait légués pour la création 
d’une chaire d'anatomie pathologique ; et ce fut avec une partie 
de cette somme que put être fondé le musée Dupuytren, 
clause tacite du legs fait par l’illustre chirurgien. A coup sûr 
Orfila fut moins bien inspiré, moins habile, alurs que pour 
embellir et compléter cet autre et ancien musée de l'Ecole 
auquél il désirait sans justice donner son nom, il se résigna 
à de criantes irrégularités, qui, tout en laissant sauve son 
intégrité, ontexigé desenquêtes, donné lieu dans les chambres 
à de pénibles débats, embarrassé plusieurs ministres, enta- 
ché plusieurs budgets, et malheureusement satisfait les amis 
du scandale. Toutefois, il yaurail injustice à contester à Orfila 
d’avoir rendu les études médicales plus fortes et plus pra- 
quites et d'avoir formé des médecins plus instruits et plus 


(1) On demandait au docteur Double qu'il renoncât à l'exercice 
de la medecine, é 
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surveillés durant leurs études, Ses rapports si divers avec la 
Faculté, avec les hôpitaux, le conseil municipal et l’univer- 
sité, lui permirent de mettrela main aux écoles supérieures 
de pharmacie, aux réceptions départementales des jurys mé- 
dicaux, ainsi qu'aux écoles préparatoires des départements. 
Il a de même influé sur le service des hôpitaux, où le nombre 
des médecins fut de son femps plus que doublé. JI rompit 
également, je le crains, l'unité confraternelle des quinze cents 
praticiens de Paris, en associant inquisitorialement trois à 
quatre cents d’entre eux sous sa présidence, au risque de les 
mettre en hostilité ou du moins en défiance avecmille à douze 
cents" confrères voulant expressément conserver leur indé- 
pendance. Enfin, jamais personne autant que lui n'aura tri- 
turé la matière médicale ni autant que lui influé sur les mc- 
decins, dont aucun n’était placé, promu, décoré, récompensé 
sans son intervention où son agrément. 

Sans vouloir rappeler aucun drame ni aucune affaire cri- 
minelle, n’a-t-on pas sonvenir d’une époque où même une 
princesse malheureuse ne pouvait être incarcérée sans rece- 
voir la visite d’Orfila , l'assaillunt de questions , si étranger 
qu'il fût constamment resté à l'exercice de la médecine? 

Quant à ses ouvrages, dont le nombre est plus grand que 
le cercle n'en est étendu et diversifié, voici quels sont les 
principaux, qui fous comptent plusieurs éditions attestant 
leur succès : 1° 7railé de Médecine légale, suivi du Trailé 
des Erhumations juridiques (1821 à 1893) ; 2° Éléments 
de Chimie médicale (2 vol, S° édit. ; la première est de 
1817);3° Secours à donner aux personnes empoisonnées ct 


l L | asphyriées (181$); 4° Toxicologie générale (5° édition, 
culté; mais que de murs s'élevèrent à sa voix comme à celle | 


de 1813 à 1815). Dans ce dernier ouvrage, qui est un traité 
expérimental des poisons, et qui témaignera dans l'avenir des 
travaux sérieux de l’auteur, Orfila étudie chaque substance 
vénéneuse, ses effets sur un être vivant {la plupart de ses 
expériences furent faites sur des chiens, auxquels on liait 
l'æsophage); les principaux réactifs pouvant servir à en si- 


| gnaler la présence ; ses antidotes; les traces qu'en ont gardées 


lesorganes, et les troubles périlleux qu'en reçoit la vie. A la 
vérité, c’est un ouvrage de description plutôt que de prin- 
cipes, et dès lors d'une exécution facile et prompte, ce qui 
n’amoindrit aucun de ses mériles. Le malheur est que, dans 
ses expériences sur des animaux vivants, Orlila a confondu 
les effets récessaires de la ligature de l'æsopliage avec les 
effets essentieis des poisons expérimentés. 

Orlila mourut à Paris, le 12 mars 1553. Peux mois avant, 
le 4 janvier, il était venu lire à l'Académie de Médecine 
comme uu testament scientifique, dans lequel il destinait et 
consacrait de son vivant une somme de 120,000 fr. à di- 
verses fondations et à des récompeuses. 

D° Isidore Bourpox. 

ORFPRAIE (ossifraga, nom que lui donnérent les an- 
ciens, qui lui attribuaient l'habitude de casser avec son bec 
les os des animaux dont elle se nourrit}. Cet oiseau, connu 
vulgairement sous le nom d'aigle de mer, ne fait qu'une 
mème espèce avec le pygargue, dont on ne l'avait cru dif- 
férent que parce qu'on l'avait décrit à deux àges opposés. 
Il est rangé par Cuvier parmi les aigles pêcheurs, dans la 
deuxième <ection du grand genre faucon. Ce bipède, d'assez 
grande taille, a dans ses premières années le bec noir, 
la queue noirâtre, tachetée de blanc, et le plumage brunätre; 
mais avec l’âge il prend une teinte d'un brun uniforme, et sa 
queue blanchit. Comme les antres oiseaux de la même tribu, 
l'orfraie fréquente le bord des rivières et de la mer, et s’y 
repait des poissons qu'il parvient à saisir avec ses serres. 
1! établit son aire dans les fentes de quelques roches, ou sur 
des arbres élevés. Sa chair exhale une odeur assez peu 
agréable de poisson, SAUCEROTTE. 

ORGANDI, Voyez MoussELINE. 

ORGANE , ORGANISATION, ORGANISME. L'organe 
est une partie d’un corps, composée pour remplir une fonc- 
tion ou atteindre un but, comme l'œil , l'oreille, la main , on 
la fleur, la racine, Ja feuille, etc. 1 y a deux grands règnes 
dans la nature, celui des substances inorganiques où pri- 
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vées de vie; celui des corps organisés et vivants. Celte 
division générale est plus exacte, plus conforme anx faits 
que l’ancienne division en trois règnes. On disait : Les mi- 
neraux croissent ; mais cette expression donne une idée 
erronée, puisque l'accroissement intérieur ne peut s’appli- 
quer qu’à des êtres qui se nourrissent. 

Pour mieux comprendre celte distinction, prenons une 
pierre ou un métal, un sel quelconque. Cette substance, 
réduite en molécules très-fines, ne cessera point de manifes- 
ter sa nature inorganique propre; chaque particule conser- 
vera le pouvoir d'exister indépendante, Ajoutez à cette par- 
ticule inanimée cent millions de molécules semblables, vous 
composerez une masse plus volumineuse; mais quelque 
figure qu’elle prenne par elle-même, et de quelque mauière 
que ses atomes s’arrangent, ils n’en vivront ni plus ni 
moins ; ils ne jouiront que des propriétés générales de toute 
matière ; l'étendue, l'impénétrabililé, etc., n'obéiront qu'aux 
Jois mécaniques de la pesanleur, aux atlractions chimi- 
ques, etc. Tout corps 220rganique où minéral existe donc 
entier dans chacune de ses molécules; chacune d'elles, in- 
corruptible par son essence, représente, en miniature son 
espèce. En supposant qu'elle agisse, c’est toujours indépen- 
damment des aulres, Ainsi, les forces sont toutes séparées, 
individuelles , en chaque atome d’une masse minérale. Ilen 
est tout autrement d'un corps organisé, animal et végétal : 
il est formé d un concours de molécules élémentaires, sans 
doute (et de nature combustible, carbone, hydrogène, azole, 
avec de l'oxygène aussi); mais ces molécules ne conser- 
vent point une existence indépendante; au contraire, elles 
associent leurs forces ou leur action (d'apres la conforma- 
tion ou la structure qu’elles ont reçue ); elles conspirent en- 
semble à un but, pour travailler de concert et en corps; 
elles ne peuvent rien séparément, et, ne vivant que par 
rapport à leur tout, leur puissance est corrélative. La vie 
d'un corps organisé est donc comme l'état social, la con- 
centration dans un foyer de toutes les puissances particu- 
lières en un centre de gouvernement. La mort n’est que la 
dissociation de ces particules ou de leurs forces, comme 
dans la dissolution du corps social. 

Plus ces forces particulières sont réunies en un foyer 
central et enchainées par des liens mullipliés, plus leur vie 
générale est développée, manifeste, intense, et leur organi- 
sation parfaile, comme dans l'animal et dans l’homme; 
mais aussi plus elle est destruclible. Les animanx les plus 
élevés dans l'échelle organique, ayant un cenlre unique 
d'existence, constituent des êtres indivisibles : ainsi, ure 
grande blessure suflit pour tuer ces individus. Mais les 
êtres qui présentent plusieurs foyers de vie dans le même 
corps forment bien des individus : toutefois, on peut en sé- 
parer quelques parties sans faire périr le tout. Ainsi, un vé- 
gélal, un polype ou zoophyte, etc., peuvent être divisés, 
même dans des organes essentiels, et l'individu reproduit 
la portion amputée, ou cette porlion séparée peut devenir 
le germe d’un nouvel fndividu , jouissant d'une existence qui 
Jui est propre. Ces êtres d’une organisation inférieure, moins 
centralisés, représentent une confédération d’États associés ; 
car les arbres, les polypes, elc., peuvent se multiplier de 
bouture, ou sont une collection d’êtres superposés et de 
germes multiples. Enfin, dans le minéral, chaque molécule 
est, pour ainsi parler, égoïste, n’exislant que par elle seule, 
ne prenant aucun intérêt à ses voisines , ni au corps ou elles 
sont attachées (comme Jes matières minérales qui pénè- 
trent dans Je corps humain). Dans le végftal , et dans l'a- 
nimal surtout, chaque particule, comme le bon citoyen, 
aspire avec le plus vif intérêt au salut général. 

Cette différence résuite du mode particulier de conforma- 
tion de chaque règne, Le minéral s’accroit extérieurement 
par la juxta-position de particules qui viennent s'apposer 
les unes sur les autres, suivant certaines lois d'attraction : 
pour former un solide plus ou moins régulier, souvent cris- 
tallin et à surfaces anguleuses, géométriques, comme un 
sel, Jin'y a point de vie intérieure qui pousse, qui distribue 
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des novrrilures dans Ja masse du minéral; point de fluides 
qui circulent et transportent dans des canaux les éléments 
réparateurs de leur existence. Au contraire, tout être or- 
ganisé, plante ou animal, émane originairement d'un germe 
quelconque ( car l'organisation spontanée n’est pas dé- 
montrée, lequel, composé de fluides et de solides, contient 
les linéaments primitifs des organes qui se développeront. 
Les particules nutritives, venues du dehors, sont absorbées 
par les orifices des vaisseaux, qui les distribuent, au 
moyen de l'intussusception, dans toutes les régions de 
l'organisme naissant, Elles l’accroissent jusqu'à une limite 
déterminée par sa constitution, et par l’extensibilité de ses 
parties. Elles réparent ses pertes, elles se transforment en sa 
substance (car l'herbe devient sang et chair dans le bœuf, 
et le terreau devient fruit délicieux dans le végétal, etc.) par 
une puissance élaboratrice qu’on désigne sous le nom d’as- 
similation. Puis, quand l'être organique est parvenu à 
son degré de perfection, de puberté, la matière nutritive 
se dépose en certains organes destinés à la reproduction 
des individus. Il se prépare des germes pour la future exis- 
tence de nouveaux êtres semblables à leurs parents. Ces 
derniers, enfin, endurcis par la vieillesse, qui est une ac- 
cumulation de matériaux obstruant les tissus de Jeur orga- 
nisme, cessent de pouvoir s’accroitre et se nourrir; ils se 
fanent , ils perdent successivement leurs facultés et Pusaze 
de leurs membres, extérieurs d’abord, puis, enfin, de lin- 
térieur : ils succombent, et leurs débris servent à l’engrais 
ou à la nourriture d’autres corps organisés. Ainsi, la ma- 
tière organique passe tour à tour de la vie à sa dissolution, 
pour renouveler toutes les créatures animées. 

Les minéralogistes attribuent la ligne droile el les surfaces 
planes aux substances inorganiques, tandis que les animaux 
et les végétaux, dans leur état de germe ou de fœtus, de 
graines et d'œufs, affectent , comme les liquides, une forme 
ronde. Cette sphéricité s’allonge ou se modifie diversement 
pour offrir toutes les conformations dé l'organisme : aussi 
tous ies élres organiques sont limités par une enveloppe ou 
peau qui circonscrit l'individu jusqu’a une certaine étendue. 


| 1ls ont un terme d’accroissement ; les minéraux n’en ont 
| aucun. Ainsi, les êtres organisés naissent d'individus sem- 


blables à eux-mêmes (outre les développements et les méta- 
morphoses qui signalent les phases de leur existence) : ils 
affectent constamment des structures déterminées pour un 
but. En elfet, que des particules minérales se trouvent en 
contact et adhèrent entre elles, voilà bientôt une pierre, un 
métal, un sel ; mais que des particules animales ou végétales 
soient rapprochées, il n’en naitra point une plante, un ani- 
mal, s'il n’y a vie, s'il n'y a point de germe, d'œuf, capable 
de se développer et de s'organiser. C'est que l'animal, le 
végétal, ont une structure intime, composée d’une foule de 
pièces, se coordonnant entre elles pour remplir une fonc- 
tion et atteindre un but par rapport a eux-mêmes et à d’autres 
êtres ou aux circonstances extérieures. C’est qu'il faut, enfin, 
un centre d'action capable de gouverner toule la machine, 
et d'imprimer un mouvement vital approprié à chaque 
organe. 

Les anciens, qui supposaient que la putréfaction engen- 
drait de nouvelles formes animales et végétales , avaient été 
déçus par des apparences trompeuses, et se laissaient en- 
trainer à des raisons peu philosophiques. Comment serait-il 
possible que la décomposition, la mort, qui livre tous les 
êtres aux lois de la matière brute, pussent se constituer des 
organes si sagement combinés ? Qu'on songe seulement aux 
milliers de fibres, de vaisseaux, de muscles, de nerfs d'une 
mouche, à son instinct ou à sa petite dose d'intellect, à 
l'harmonie profondément savante et ingénicuse de tous ses 
membres, ses ailes, ses yeux, sa trompe, et qu'on croie, 
après cela, qu’elle n’est que le résultat fortuit d’un mélange 
dans un fromage passé ou une chair gâtée! Si l’insecte 
était né de la corruption, quel besoin la nature aurait-elle 
de donner à ce ciron des parties sexuelles pour se reproduire 
ayec sa femelle, à la manière des espèces les plus parfaites ? 
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Pourquoi faire pondre des œufs, établir des métamorphoses 
régulières dans les moindres vermisseaux et dans les larves , 
avec cet art merveilleux qui transporte d’admiration les 
Swammerdam, les Lyonnet, les Réaumur, les De Géer, les 
O.-F. Müller, les Ehrenberg, et tant d’autres savants ana- 
tomistes, si un peu de pourriture suffit? 

Quand l'observation la plus scrupuleuse n'aurait pas dé- 
montré qu'aucun être vivant ne se forme spontanément par 
la putréfaction, et que la force qui désorganise ne peut 
point organiser, le simple raisonnement et l'examen des ani- 
maux et des plantes même nous en convaincraient. La des- 
truction ne construit pas; Cest un germe inaperçu, un 
ovule caché, qui, se développant, trompent ainsi les regards 
inattentifs. Leminéral, n'étant jamais sujet à la mort, n'avait 
pas besoin d'engendrer ; if n’a ni famille, ni parents, ni espèce. 
Il est tout par lui-même, et complétement indifférent ou 
égoïste. Cependant, les débris des êtres jadis vivants sont 
des nourritures devenues nécessaires pour ceux qui existent, 
car ceux-ci ne subsistent point de matériaux inorganiques 
ou minéraux. Les corps de nos aïeux ne sont pas demeurés 
inertes dans la terre; ils ont accru sa fécondité, restitué 
aux plantes des sucs réparateurs, Ce cadavre infect est entré 


dans la rose odorante, s’est transformé en parenchyme sa-, 


soureux dans Ja pêche, l'orange ou l'ananas. Ces campagnes 
arrosées du sang des guerriers se sont pour ainsi dire 
réjouies d’un nouvel engrais; le citadin mange sans répu- 
gaance la chair des soldats métamorphosée en pain, et nous 
dévorons aujourd’hui les restes des anciens rois de la terre. 

Mais les substances brutes ou minérales subsistent indé- 
pendantes des créatures organisées. Quand il n’y aurait eu 
sur le globe aucun végftal, aucun animal, comme aux pre- 
miers jours du monde, en aurait-il moins cireulé dans son 
orbite, et rempli son rôle dans le grand système de luni- 
vers? Telle doit être la surface des sphères planétaires si, 
contre toute probabilité, elles ne sont pas habitées. Mais, 
au contraire, si elles possèdent des corps organisés , ceux- 
ci doivent être constilués relativement à l’état physique du 
globe qui les nourrit, à sa température, à ses éléments ou 
milieux, tels qu’une atmosphère ou des mers, etc, Ainsi, 
les étres organisés ne sont que des parasites des sphères sur 
lesquelles ils vivent : tous doivent s’acclimater ou se mo- 
difier selon la nature de leur planète ou de l’astre dont ils 
tirent leur existence. ]1s sont donc subordonnés aux masses 
brutes qui constituent la base de ces corps célestes. 

Afin que chaque être puisse remplir les fonctions que lui 
assignent sa destination et sa place dans le monde, la na- 
ture lui a départi les organes dont il a besoin. Il en est de 
même pour l'organisme végétal. Avant que les parties les 
plus délicates d'une fleur soient écloses, les pétales et le ca- 
lice les garantissent contre le fraïd ou la pluie. Mais si un 
soleil trop ardent menace de les dessécher, tantôt la fleur 
se ferme, tantôt un pétale s'allonge officieusement en para- 
sol, comme dans les géraniums d'Afrique , tan{ôt un antre se 
recourbe en nacelle pour abriter ces tendres organes, comme 
chez Jes papilionacées. La nature a veillé avec une évale 
sollicitude aux moyens de dispersion desemences des plantes, 
et nous pourrions multiplier les exemples de ses intentions 
secrètes pour la conservalion des espèces ; ils altestent un 
but admirable et une prévoyance infinie dans ia sagesse du 
Créateur. 

On a cru que la nature remontait imperceptiblement par 
l'organisation du minéral à la plante, de celle-ci à l’anima!, 
et enfin à l'homme. La nature, a-f-on dit, ne fait point de 
saut brusque, et n’admet aucune interruption dans la chaîne 
merveilleuse de ses œuvres. On trouve déjà des pierres 
fibreuses , telles que l'amiante et l’asbeste. Voyez, ajoute- 
t-on, ce corail élevant ses jolies branches rouges au fond des 
iners. Sa texture est celle d’une pierre, sa figure celle d’un 
arbuste; ses fleurs sont des polypes : voilà un animal, 
une plante, un minéral réunis ; il rassemble les trois règnes 
en lui seul. Mais cette idée, quoique séduisante, n’est pas 
exacte. La tige calcaire du corail n’est pas vivante par elle- 
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même. Le polype en dépose les matériaux, tandis que ceux« 
ci, de nature minérale, ne participent point du mouvement, 
du sentiment qui caractérisent l’animalité. 

Chaque être organisé s'élève par gradation des ténèbres 
du néant à la lumière de l'existence. La génération est une 
image de la création, ou plutôt c’est Ja création toujours 
subsistante. L’embryon commence, dans le sein mater- 
nel, par une sorte de végétation, Dans l'enfance, l’homme 
n'a guère que les facultés de l'animal; puis il se perfectionne 
ensuite. De mème, les corps organisés développent une suite 
d’élaborations : ainsi, l'animal microscopique a dû précéder 
l'animal parfait, et la mousse imperceptible le vaste cèdre. 
Toutes les créatures se tiennent ensemble par des rapports 
fraternels de genres, de familles. Elles semblent confondre 
leur origine dans une source indécise et commune, dont on 
ne peut tracer la ligne de séparation. J\ existe des plantes 
à moitié animal, et des animaux à moitié plante, Ainsi, 
ces deux règnes organiques viennent se réunir par leurs êtres 
les moins compliqués ; ils s’éloignent par leurs races les 
plus nobles et les mieux perfectionnées. Cependant, toutes 
les œuvres de la création sont également parfaites relative- 
ment à leur propre constitution. La mitte, comme la moi- 
sissure, estpourvue de toutes les parties nécessaires à son 
existence et à sa reproduction; elle n’est pas plus disgra- 
ciée dans son espèce que ne l’est tout autre être. Ne voyons- 
nous pas chaque jour se multiplier encore des animalcules 
dans les infusions, ou des mucors et mille autres produits 
qu'on ne peut regarder ni comme le résultat d’une généra- 
tion spontanée, ni comme l'effet de la décomposition des 


| corps vivants? Ces zoophytes, coraux, madrépores , pa- 


raissent être les plus anciens habitants de notre planète, et 
avoir composé dans une longue suite d’âges Ja plus grande 
partie de la terre calcaire du globe. 

Les facultés morales acccompagnent toujours l'état de 
perfectionnement ou de dégradation de lorganisme des 
êtres. L'on accuse le tigre de cruauté, l’on vante la dou- 
ceur de l’agneau ; mais ces qualités, résultant de leur con- 
formation, ne sont ni des vices ni des vertus ; car elles 
sont des dispositions involontaires. Donnez au tigre ce 


| quadruple estomac des ruminants, qui ne digère que 


l'herbe ; substituez à ses dents laniaires , pointues , les mo- 
laires plates de la brebis, et au lieu de griffes acérées en- 
veloppez son pied dans des sabots de corne, bientôt des 
goûts pacifiques succéderont à la soif du sang , au besoin du 
raeurtre et des rapines. Ainsi, l'animal, la plante, subis- 
sent les lois que leur propre constitution leur impose. 
L'homme, qui les modifie, ne peut transformer leur na- 
ture, et l'instincé remonte toujours à son origine. 
J.-J. Viry. 

Organese dit particulièrement de la voix. C’est encore 
figurément la personne dont on se sert pour déclarer ses 
volontés, et par le moyen de laquelle on fait quelque chose : 
L'oryane du prince, l'organe du ministère public, des 
lois, de la justice. 

Organisation se dit non-seulement des corps doués de 
vie, des végétaux, des minéraux, mais encore des États, 
des établissements, des administrations. 

ORGANES SEXUELS. Voyez SEXE. 

ORGANIQUE, qui se rapporte aux organes, à l’orga- 
nisation : corps organique, partie organique. On appelle 
molécules organiques les particules qui, selon certains 
philosophes, sont les premiers éléments des corps consti- 
tués. En médecine, une lésion, une maladie organique, 
c'est celle qui attaque un des organes nécessaires à la vie. 
En législation , une Loi organique est celle qui a pour objet 
de régler le mode et l’action d’une institution, d’un établis- 
sement, dont le principe a été consacré par une loi précé- 
dente. 

Dans l’antiquité, l’organique était la partie de la mu- 
sique qui s'exécute avec les instruments. 

ORGANISATION. Voyez ORGANE. 


ORGANISATION ADMINISTRATIVE. 
ADMINISTRATION. 

ORGANISATION JUDICIAIRE. Voyez JUDICIAIRE 
(Organisation). 

ORGANISATION MILITAIRE. II ne faut pas 
seulement qu'un État ait une population assez nombreuse 
et des finances qui lui procurent des ressources suffisantes 
pour qu’il puisse constituer la guerre de manière à résister 
aux puissances contre lesquelles il peut avoir à lutter, mais 
il faut aussi qu’il ait de bonnes institutions inilitaires pour 
tirer parti de ces éléments. Ces institutions militaires, com- 
prenant le recrutement, l'armement, l'adminis- 
tration, l’organisation, la formation, les manwu- 
vres, la discipline des troupes , la stratégie, et le 
mode d’a vancement selon lequelsedonnent lesgrades, 
lajustice militaire, sont toutes de la plus haute impor- 
tance; mais l’organisation est sans contredit la plus pré- 
cieuse , la plus indispensable, celle enfin qui assure le succès 
de toutes les autres institutions militaires ; sans organisation, 
unearmée , quelque nombreuse, bien armée et bien exercée 
qu’elle fût d’ailleurs , ne pourrait offrir que l’image du dé- 
sordre; ce serait un corps dont tous les membres, agissant 
individuellement , sans régularité , sans ensemble , ne pour- 
raient produire qu’une confusion inévitable, qu’un pêle- 
mêle confus, qu’un désaccord perpétuel. Donnez au con- 
traire à cette armée un moteur unique, c’est-à-dire une 
organisation qui, pat une suite de grades intermédiaires , 
établisse une relation permanente entre les soldats et leur 
chef suprème , alors vous verrez cette masse d'hommes, si 
nombreuse qu’elle soit, n'agir que comme un seul homme ; 
alors toutes ces forces individuelles, auparavant isolées , 
réunies par une seule volonté et dirigées vers un seul but, 
deviendront une force formidable, à laquelle rien ne pourra 
résister. Il importe donc beaucoup que toute armée, pour 
être puissante relativement, ail, à l'instar du corps humain, 
des organes qui lui soient propres, qui soient habilement 
combinés et coordonnés entre eux ; d’où l’organisation mi- 
litaire. 

L'organisation militaire en France émane directement 
du ministère de la guerre, où viennent en aboulir toutesles 
branches : le chef de l’État est le chef des armées de terre et 
de mer. Tel en est le point de départ. L'état-major 
est le premier intermédiaire entre l’ordre et l'exécution. La 
France est divisée en divisions et subdivisions militaires, 
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plus petites jusqu'aux plus grandes, des corps organisés 
3° enfin, son acception devient plus restreinte lorsqu'il 
n’exprime plus que le développement des organes qui entrent 
dans la composition des divers appareïls. L’organogénie , 
ou le développement des organes , est alors différenciée de 
l’hislogénie, qui est le développement des humeurs, des 
tissus et des produits, et de la morphogénie, ou du déve- 
loppement des formes extérieures ou des régions. 
L. LAURENT. 

GRGANOGRAPHIE (de 6pyavoy, vrgane, et vpégeuv, 

écrire), partie des sciences naturelles qui a pour objet la 


| description des organes des êtres doués de vie. Il faut dis- 


tinguer l’organographie animale et l'organographie vé- 
gélale. 
ORGE. Ce genre de plantes, de la {riandrie-digynie, de 


| la famille des graminées, fut, au dire de Pline, la première 
: céréale cultivée pour la nourriture de l’homme. L’orge est 


à la téte desquelles sont des généraux de division et des | 


généraux de brigade. Le corps de l’intendan ce est chargé 
de la surveillance de l’administration, qui comprend les 
vivres, l'habillement, l'équipement, les hôpitaux militaires. 
L'armée se recrute par la voie du sort; ce que l'on ap- 
pelait la conscription depuis le directoire s’appelle recru- 
tement depuis la Restauration. Les conscrits sont répartis, 
suivant les besoins et suivant leur aptitude physique, dans 
les différents corps qui composent l’armée, infanterie, 
cavalerie, artillerie,génie, etc. La gendarmerie 
se recrute dans les divers corps, ainsi que la gar de impé- 
riale. Le mode d'avancement est déterminé par la loi; 
une caisse de dotation est instituée pour pourvoir à des sup- 
pléments de paye en cas de renouvellement des engagements ; 
elle reçoit une somme pour l'exonération des jeunes cons- 
crits; enfin, une pension de retraite est accordée à chaque 
militaire au bout d'un certain temps de service. 

ORGANISATION MUNICIPALE. Voyez Conseir 
MUNICIPAL. 

ORGANISME. Voyez OrGANE. 

ORGANISTE. Voyez Oncue. 

ORGANOGÉNIE (de ëgyavoy, organe, et yévecis, dé- 
veloppement). Ce mot est employé dans trois acceptions. 
1° 11 peut signifier la formation ou Ja reproduction de tous 
les corps organisés, végétaux et animaux ; mais dans ce 
cas le terme biogénie (développement des êtres vivants) 
est préférable ; 2° il est fréquemment usité pour exprimer 
l'évolution embryonnaire de toutes les parties, depuis les 


annuelle, à fleurs en épi, à stigmates sessiles, à glume uni- 
flore , trois à trois, et parallèles sur chaque dent de l'axe, 
les deux latérales souvent mâles et pédonculées ; celle du 
milieu sessile, hermaphrodite, ayant la glume à deux valves. 
La réunion des glumes des trois fleurs (orme une sorte de 
demi-involucre à six divisions. On cultive plusieurs espèces 
d'orge, dont nous ne nommerons que les principales. 

L'orge escourgeon (hordeum hexastichon, L.), aussi 
appelée orge d'automne, d'hiver, prime, a les épis sur 
six rangs, tous terminés par une longue barbe; quoique ses 
grains soient petits , elle produit beaucoup, quelquefois 
vingt pour un; toujours semée avant l'hiver, elle mürit la 
première : elle a besoin d’une terre meuble et bien fumée. 

L’orge commune (hordeum vulgare, L.) s'élève de 30 
a 60 centimètres et a deux variétés : l’une à quatre rangs, 
orge carrée , l’autre à six ; la plus précoce de toutes les cé- 
réales, elle est exposée aux ravages des moineaux : j'en 
ai vu des champs en Touraine entièrement dépouillés de 
grains dans le voisinage des maisons. 

L'orge à deux rangs (hordeum distichon, L.), petite 
orge, orge d'Angleterre , originaire de Tatarie, a les épis 
sans barbes , et sur le milieu fibre de chaque côté deux 
rangs de fleurs stériles : elle est plus productive que toutes 
les autres , et fournit un excellent fourrage pour les vaches. 
Elle réussit dans presque tous les terrains, et offre une 
grande ressource pour la nourriture des chevaux et l’engrais 
des bœufs , des cochons, des moutons et des volailles. 

L'orge se sème sur deux labours suivis de forts hersages : 
40 ou 50 kilogrammes suffisent pour l'ensemencement d’un 
hectare de bonne terre. Les graines d'orge servent à nourrir 
les volailles et à faire un pain grossier. La fabrication de 
Ja bière en emploie des quantités considérables. 

L’orge mondé est de l'orge bien nettoyée, bien préparée. 
On nomme orge perlé, des grains d'orge d'une forme ar- 
rondie et dépouillés de leur son : on en fait de la tisane et 
d'excellents potages gras. 

On appelle grain d'orge, toile, linge grain d'orge, de 
grain d'orge, à grain d'orge, une toile semée de points 
ressemblant à des grains d’orge. On dit aussi futaine , bro- 
derie à grain d'orge. 

Ce mot orge s'emploie encore au figuré : on dit d’un 
homme qui fait bien ses affaires : 11 fait bien ses orges ; ot 
d'un homme fort grossier : Jl est grossier comme du pain 
d'orge, etc. P. GACBERT. 

ORGE (Sucre d'), préparation pharmaceutique, que 
l'on compose en ajoutant une certaine dose de sucre à une 
décoctian d’orge qu’on fait bouillir et réduire jusqu'à ce 
qu’elle devienne gélatineuse; après quoi on la verse sur un 
marbre enduit d’huile d'amandes douces, et on la pétrit, 
soit avec la main, soit avec un rouleau, comme la pâte. 
Puis, pendant qu’elle est encore chaude, on la tire en pe- 
tits bâtons retors comme des cordes ou bien en bandes 
oblongues, qu’on découpe en diverses formes. Le sucre 
d'orge est recommandé dans les rhumes : il est adoucissaut 
et provoque l’expectoration. 


Le 
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ORGEAT (Sirop d’). Voyez AMANDE. 

ORGIE. Le culte de Bacchus a été emporté par le 
christianisme, les orgies en l'honneur de ce dieu ont été 
défendues par les empereurs, mais l'orgie est restée; la dé- 
bauche de table, la débauche de boisson, l'ivresse alliée à 
l'obscénité, constituent ce qu'on appelle l'orgie. La débauche 
est de toutes les classes ; ici, à la lueur d’une chandelle fu- 
meuse, elle se livrera à l’ivresse du vin bleu, de l’eau-de-vie 
poivrée, de boissons sans nom, dans la salle enfumée 
d’un cabaret, dans les bras de quelque malheureuse déyue- 
pillée ; là, dans le salon doré d’un de nos brillants et somp- 
tueux restaurants, à la clarté des girandoles de gaz, elle fera 
couler à flots le vin de Champagne sur les chairs fardées, sur 
la toilette échevelée de dames équivoques du quartier Breda. 
L'orgie, cette surexcitation inexprimable, indicible, a son 
éclat, son apogée; elle danse des danses sans nom, elle 
chante avec des sons qui ne ressemblent plus à la voix hu- 
naine , elle pleure, elle rit, elle casse, elle brise, puis elle 
s'affaisse sur elle-même, et s'endort abrutie, inerte, Après le 
plaisir la peine, si toutefois l’orgie peut être considérée comme 
un plaisir ; l'abattement, la fatigue , le malaise viennent le len- 
demain faire sentir à celui qui s’est livré à cet oubli de soi- 
même qu'on appelle l'orgie, que ce n'est pas impunément 
qu'on lui sacrilie ; quant à celui qui s’en fait une habitude, 
le dépérissement de sa santé, l’abrutissement de son esprit 
lavertissent que s’il continue à consumer ses veilles dans 
les surexcitations de l'orgie, il n’a guère de temps à vivre. 

ORGIES, lètes et sacrilices en lhonneur de Bacchus, 
célébrées principalement sur les montagnes par des femmes 
furieuses, des bacc hantes. Ce sont les mêmes fêtes que 
les dionysiaquesetles bacchanales, quelesanciens 
célébra eut en l'honneur des conquêtes de Bacchus dans 
l’Inde.ll en est fait mention dans Cicéron, dans Ennius, dans 
Juvénal. Orgia vient du grec ôgyn (fureur ), C’est l’opinion 
d'Eusèbe dans sa Préparation évangélique. D'autres le déri- 
vent d’épos (montagre), parce que de Thrace Orphée les 
transporta sur le mont Cithéron, Quelques-uns le font venir 
du mot à5yz; (lieu consacré à quelque divinité). L'inter- 
prète d'Apollonius le Lire de etpyerv (éloigner , repousser), 
parce que les profanes en étaient éloignés comme indignes. 

Odi profanum vulgus et arceo, 


Servius dit qu'au commencement on appelait orgies toutes 
sortes de sacrilices en Grèce et tout ce qu'on nommait cé- 
rémonies à Rome. Les orgies se célébraient de nuit, avec 
les plus monstrueuses lubricités, Elles furent, d’après Dio- 
dore de Sicile, instituées en Thrace par Orphée, d’où elles 
auraient pris l’épithèle d'orphiques. Les orgiophantes (de 
dsyuæ, les orgies, et guivev, dévoiler ) étaient les principaux 
ministres ou sacrificateurs dans les orgies. {ls étaien{ subor- 
donnés aux orgiasles, prètresses de Bacchus, où bac- 
chantes. Chez les Grecs, c'était même aux femmes seules 
qu’appartenait le droit de présider aux mystères de Bac- 
chus. 

Les orgia étaient aussi de petites idoles soigneusement 
gardées par les femmes initiées aux orgies. Pendant les 
féles bachiques , les femmes emportaient ces statues dans 
les bois en poussant des hurlements. 

Orgies , il y a un siècle, était en l'rance le titre d’un pe- 
tit poëme en l'honneur de Bacchus et du vin : bacchicum 
Carmen. Saiïnt-Amand, si ridiculisé par Boileau, a 
fait un poëme intitulé Orgies. 

. ORGUE , ORGANISTE. « Considérez , dit Tertullien , 
cette machine étonnante et magnilique qu’on appelle orgue , 
composée de tant de conduits et de parlies différentes, de 
tant de pièces, formant un si grand assemblage de sons, 
et coinme une armée de tuyaux ; et cependant, le tout pris 
ensemble n’est qu'un seulinstrument (Tertull., De Anima). » 
Ce que Tertullien écrivait de l'orgue il y a quinze siècles 
est encore vrai aujourd’hui. C’est une machine étonnante et 
magnifique ; et c’est incontestablement je plus beau, le plus 
complet des instruments de musique ; c’est aussi je moins 


connu de tous, particulièrement en France. On a en gé- 
néral de fausses notions sur sa structure; on apprécie peu 
ses admirables effets, et on ignore l'influence qu'il a exercée 
sur les progrès de la musique moderne. 

Suivant une tradition adoptée par Ja plupart des histo- 
riens, l'invention de l'orgue dalerail du huitième siècle, 
et le premier dont il soit fait mention serait celui qui fut 
envoyé à Pepin par un empereur grec, et placé dans l’é- 
glise de Saint-Corneille, à Compiègne : c’est là une asser- 
tion ertonée, L'orgue était inventé très-longtemps même 
avant de porter le nom d'organum. Dans les siècles les plus 
reculés, on trouve des traces de l’existence d’un instrument 
analogue à l'orgue. Cet instrument, c’est la syrinx, ou flûte 
de Pan, dont l’origine mythologique atteste assez la haute 
antiquité. La syrinx est, comme on Île sait, composée de 
plusieurs tuyaux de roseau d’inégale grandeur dont on tire 
des sons avec Île souffle, en promenant jes lèvres sur Île 
bord de chaque tuyau. On est fondé à croire qu'on ima- 
gina d’abord de placer la flûte de Pan ou syrinx sur un 
petit coffre, en y adaptant un soufllet, et que ce fut là 
l'ébauche grossière dont les perfectionnements successifs 
ont formé l'orgue. Un passage précieux justifie cette conjec- 
ture : Pindare ( Pylhique , Xn) attribue à Minerve l’inven- 
tion d'un instrument avec lequel elle voulut reproduire les 
cris lugubres de la Gorgone au moment où Persée l’exter- 
mina et les sifflements des serpents qui entouraient sa tête. 
L'ode est adressée à Midas d’Agrigente, habile sur cet ins- 
trument, el vainqueur, dans son art, aux jeux pythiques. Le 
poëte s'exprime ainsi : « Pallas inventa une flûte (aulos ) 
qui produisait une multitude de sons, et imitait les cris 
plainlifs poussés par la Gorgone. Elle nomma cette flûte l’ins- 
trument à plusieurs téles ; elle en fit don aux hommes 
pour qu'il les excitât aux combats glorieux. Ses sons s’é- 
chappent à travers un mince airain, et des roseaux qui 
croissent près de la ville des Grâces. » 

11 est évidemment question dans ce passage d’un instru- 
ment d’une espèce particulière, composé de plusieurs tuyaux 
dont quelques-uns étaient de métal, tel qu'aurait pu être un 
petit orgue portatif. Plus’eurs faits viennent encore confirmer 
cette opinion. D'abord, Nonnus ( Dyonis., XXI) rapporte 
aussi que Minerse a inventé un instrument composé de plu- 
sieurs flûtes sonores et assemblées avec ordre. Enfin , le sco- 
liaste de Pindare ajoute qu'un accident survenu pendant que 
Midas d’Agrigente jouait de cet instrument l'obiigea à le ren- 
verser , et à jouer avec les seuls tuyaux , à la manière de la 
syrinx. Or, une syrinx renversée représente exactement la 
position des tuyaux de l’orgue. Quelques siècles après Pin- 
dare , Ctesibius d'Alexandrie appliqua à l'orgue les décou- 
vertes qu’il avait faites dans l'hydrodynamique , et le mé- 
canisme qu'il imagina a été longuement décrit par Héron, 
son disciple. L’orgue, jusque là appelé flüte, prit alors le 
nom d'Aydraule (du grec ÿwp, eau, et aÿi6:, flûte). Il 
avait à cette époque la forme d'un petit autel. La beauté 
et la puissance de ses sons, la complication de son méca- 
nisme en firent l’objet de l'étude des mathématiciens cé- 
lèbres. Vitruve ( De Architectura, lib. X, cap. XI) en a 
donné une description très-détaillée. Claudien, Tertullien, 
Pétrone , parlent de l'hydraule dans des termes qui ne peu- 
vent laisser aucun doute sur la multitude des tuyaux et la 
force des sons. Voici les expressions de Claudien : « Sous 
l'impulsion légère des doigts errants, on fera résonner les 
voix innombrables d'une moisson d’airain (seges ænea), 
et l'onde agitée par un levier pesant enfantera d’harmonieux 
concerts, » 

Les commentateurs des divers auteurs dans lesquels il 
est question de l’hydraule ont vainement essayé de donner 
une explication satisfaisante du mécanisme à laide duquel 
l'eau produisait les Sons. Tont ce qu'on sait, c’est que la 
pression de l'air dans les tuyaux avait lieu par l'impuision 
de l’eau. 11 ne parait pas que l'orgue simplement pneuma- 
tique, c'est-à-dire avec sonfflets , ait été en usage avant le 
cinquième siècle. C’est dans l’épigramme suivante de l'ean- 
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pereur Julien qu’on en trouve la plus ancienne description : 
« Je vois ici une tout autre espèce de tuyaux; ils ont pris 
racine dans un sol de bronze; leurs sons bruyants ne sont 
point produits par notre souffle, mais le vent, s'élançant 
d'un antre formé de peau de taureau, pénètre dans tous les 
conduits, tandis qu'un artiste habile promène ses doigts 
agiles sur Îes touches qui y correspondent, et produit aus- 
sitôt des sons mélodieux. » 

J1 serait inutile de multiplier davantage les citations pour 
prouver lexistence de l'orgue dans l'antiquité, mais nous 
avons cru indispensable de nous appesantir sur ce point, 
parce que presque tous les historiens, et mêmé les écri- 
vains sur la musique, ont rapporté au huitième siècle l'in- 
vention de cet instrument. Quel était l'emploi de l'orgue 
chezles anciens ? Sa destination était-elle, comme aujourd’hui, 
appropriée aux effets magnifiques qu'il produit? Nous pos- 
sédons à cet égard très-peu de renseignements. Nous savons 
seulement que l'hydraule était placée dans les grandes en- 
ceintes , au Cirque et dans les théâtres. Cornelius Severus, 
qui florissait avant le siècle d'Auguste, a écrit un poëme 
sur lElna, où il compare l'effet de l’eau qui pousse Pair 
dans les cavités de la terre à celui de orgue hydraulique , 
dont les sons puissants remplissaient la vaste enceinte du 
théâtre. Au rapport de Pétrone (Satyric.), les gladiateurs 
et les athlètes combattaient au son de l'hydraule, et Néron 
fit vœu de se faire entendre sur cet instrument s’il échap- 
pait à un danger qui le menaçait. Aux quatrième, cin- 
quième et sixième siècles , l'orgue était connu et cultivé 
dans beaucoup d’endroits : sur les bords du Jourdain, au 
nord de l'Italie, au milieu des Gaules, partout enfin où 
Rome avait apporté son luxe el ses fêtes volupltueuses, 
Théodoret , Cassiodore, saint Augustin, saint {sidore, ont 
connu l'orgue pneumatique dans des pays différents, et une 
lcttre attribuée à saint Jérôme rapporte qu’il y avait à Jé- 
rusalem un orgue à douze soufflets qui s’entendait à mille pas 
de distance. Enfin, Ammien Marcellin se plaint amèrement 
de ce que de son temps on abandonnait l’étude des sciences 
pour se livrer à celle de l'orgue ,et Sidoine Apollinaire loue, 
dans le même sens, Théodoric de n’en pas avoir admis 
dans son palais. 

L'usage tout profane auquel avait servi l'orgue jusqu’au 
septième siècle avait empêché les chrétiens de l’admettre 
dans leurs temples, et les Pères de l'Église en avaient tou- 
jours rejeté l'emploi; mais dès que les fêtes et les spec- 
tacles du paganisme eurent disparu avec les divinités pour 
lesquelles ils avaient été institués, l’orgue {ut transporté 
dans les basiliques chrétiennes. Venantius Fortunatus, dans 
ses vers au clergé de Paris, écrits sous l’épiscopat de 
saint Germain, à la fin du cinquième siècle, met l'orgue 
au nombre des instruments dont on se servait pour accom- 
pagner les voix. Mais son emploi dans les églises ne fut so- 
lennellement consacré qu’en l’année 660 , par un décret du 
pape Vitalien. C’est à la même époque qu'on commença 
seulement à donner à l’orgue le nom qu’il porte aujourd’hui, 
Lesdivers perfectionnements qu’on y avait introduits l'avaient 
rendu fe premier des instruments : ausst fut-il appelé l'ins- 
trument par excellence, organum. Plusieurs conciles ré- 
glèrent avssiles devoirs et les fonctions de l’organiste. Il Jui 
fut interdit de faire entendre des mélodies profanes dans le 
lieu saint, et le concile de Sens lui recommande surtout 
l'emploi des sons les plus doux et les plus graves (sonus 
omnino dulcis). Toutefois, l’orgue fut banni de quelques 
diocèses, et l’église de Lyon, en particulier, qui en rejeta 
l'usage comme une innovation nuisible au recueillement des 
fidèles, a conservé cette doctrine jusqu’à nos jours. L'or- 
gue devint cependant l’objet de l'étude non-seulement des 
musiciens, mais aussi d’une foule de prêtres et de religieux 
célèbres. Gilbert, archevêque de Reims, et depuis pape, 
sous le nom de Sylvestre, adapta à l'orgue plusieurs per- 
fectionnements inventés par lui. Un passage important 
seinble même indiquer que ce prélat avait imaginé un 
moyen analogue à la vapeur pour produire le vent dans 
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l'orgue : les expressions de Guillaume de Malmesbury peu- 
vent du moins s'expliquer difficilement d'une autre ma- 
niére. Cet écrivain, qui vivait au onzième siècle, parle d’un 
orgue dans lequel l'air était introduit par La force de l'eau 
bouillante (aquæ calefactæ violentia ventus emergens 
implet concavilatem barbiti). 

Ce fut dans le mème temps que les envoyés de Constan- 
tin Copronyme offrirent en présent au roi Pepin un orgue 
pneumatique. La pompe avec laquelle cet instrument fut 
apporté et sans doute la beauté de ses sons le rendirent cé- 
lèbre. Aussi a-t-on souvent avancé que c'était le premier 
orgue qu'on eût vu en France. 

Nous voici arrivé à la grande époque de l'invention de 
l'harmonie; et il faut bien reconnaitre que c’est à l’or- 
gue qu’on doit cette importante découverte. Aussi, dans l’en- 
fance de cet art nouveau, les premiers accords furent-ils 
appelés organum, et la science, alors bien informe, de 
combiner deux ou plusieurs sons ensemble, fut-elle nommée 
organiser ; et non-seulement ce fut avec le secours de l’or- 
gue qu’on inventa ces essais grossiers, mais c’est encore à 
cet instrument qu’on doit leurs perfectionnements sueces- 
sifs. La faculté que présente l'orgue de se rendre compte im- 
médiatement des effets qu'on imagine contribua peu à peu 
à épurer le goût, et à donner à l'harmonie des règles meil- 
leures et plus certaines. Depuis cette époque jusqu’au 
dix-huitième siècle, ce sont, presque sans exception, des 
organistes qui ont tenu le sceptre de l’art et accompli par 
leurs ouvrages les diverses révolutions que la musique a eu 
à subir. 

Le premier organiste célèbre dont le nom se soit con- 
servé est Francesco Landino, surnommé Cieco ou l'Aveu- 
gle, organiste à Venise vers 1340. On possède à la Biblio- 
thèque impériale des compositions de cet auteur , qui sont 
remarquables pour l’époque où elles furent écrites. 11 jouit 
de son vivant d’une telle célébrité que le doge de Venise 
et le roi de Chypre lui accordèrent les honneurs du couron- 
nement , jusque alors réservés aux grands poëêtes. Squarcia 
Lupo, organiste à Florence en 1430 ; Antonio degli Organi; 
Milleville , organiste francais , qui suivit en Italie la duchesse 
Renée de France, fille de Louis XI1; Aranxo, organiste de 
Séville; Bernard Schmitt, organiste à Venise; enfin, John 
Bull, organiste de la reine Élisabeth, sont les plus célèbres 
arlistes en ce genre dont le nom soit parvenu jusqu’à nous. 
Les écrivains italiens du commencement du dix-septième 
siècle parlent avec enthousiasme du talent de Frescobaldi, 
organiste de Saint-Pierre de Rome. Suivant Baini (Storia 
di Palestrina), trente mille auditeurs se rassemblèrent dans 
Saint-Pierre de Rome quand Frescobaldi s’y fit entendre 
pour la première fois. On possède encore les fugnes et tocca- 
tes de ce maître, et ces compositions sont regardées comme 
des chefs-d’œuvre de science. La réputation de Frescobaldi 
franchit, même de son vivant, les frontières de l'Italie : 
ses compositions, répandues et goûtées en France, y for- 
mèrent plusieurs organistes remarquables. On conserve à 
la Bibliothèque impériale des pièces d'orgue de Couperin, 
Roberday , d'Anglebert, Le Bégue, Nivers, Raison, qui ne 
sont pas sans mérite; on trouve même des morceaux de 
Couperin qui réunissent à une facture savante des mélodies 
pleines de grâce et de fraicheur. 

Les organistes de cette époque sont presque les seuls que 
la France puisse mettre en parallèle avec les organistes alle- 
mands. Depuis lors l’école d'orgue française dégénéra peu 
à peu, etles Daquin, les Calvière, les Balbatre , les Mar- 
chand , qui brillèrent dans le siècle suivant, étaient beau- 
coup au-dessous de la réputation dont ils ont joui : leurs 
compositions attestent, si l'on veut, de l’imagination et 
une grande habileté d'exécution , mais la science et le goût 
ne s’y rencontrent jamais. En Allemagne, au contraire, le 
célèbre J.-S. Bach a laissé à ses contemporains et à ses 
successeurs des chefs-d'œuvre inimitables de savoir et de 
génie. Ses ouvrages pour l'orgue, trop peu connus en 
France, on{ non-seulement formé tous les grands organistes 
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allemands , tels que l'abbé Vogier, Eberlin, Altbrechtsber- 
ger, Schneider, Rink, mais ils ont aussi fait faire de grands 
progrès à l'harmonie et à la musique instrumentale. Le 
plus fameux des organistes français contemporains de Bach, 
Marchand, osa essayer de lutter avec ce maitre. II se rendit 
en Pologne en l’an 1717 pour concourir avec Bach; mais 
avant le concours, ayant eu occasion d’entendre ce der- 
nier improviser sur le clavecin, il s'enfuit en toute hâte, 
pour éviter la lutte dans laquelle il aurait infailliblement 
succombé. 

A côté et au mème rang que Bach, nous devons placer 
le fameux Haendel au nombre des plus grands organistes : 
les Suites pour Le clavecin etles Fugues pour l'orgue 
de cet homme célèbre seront à jamais des modèles à 
proposer à ceux qui veulent cultiver avec succès l’art dif- 
ficile de l'improvisation musicale, Depuis Rameau jusqu’à 
Beethoven, presque tous les grands compositeurs avaient 
étudié l'orgue : Mozart, Haydn, Nicolo, Méhul, Grétry, 
Boîeldieu , avaient été organistes ; et de nos jours on peut 
citer, comme ayant aussi cultivé l'orgue, Ad. Adam, Mon- 
pou, MM. Niedermayer, Neukomm, Fétis , etc. Cette branche 
importante de l’art musical en France est actuellement dans 
l'état le plus déplorable. La plupart des orgues des cathé- 
drales sont abandonnés à des pianistes, souvent même à 
des fermes, qui n’ont fait aucune étude de la composition ; 
cet art est menacé d’une ruine complète , si le clergé con- 
tinue à traiter avec indifférence les hommes qui embrassent 
cette carrière. 

I! nous reste à faire connaitre la structure etle mécanisme 
de l'orgue. La pièce la plus importante est appelée som- 
mier : c'est une grande caisse de bois à compartiments, des- 
tinée à contenir lair qui communique avec les tuyaux. Ces 
tuyaux sont rangés debout, du côté de leur embouchure, dags 
des trous pratiqués à la partie supérieure du sommier; à cha- 
que rangée detuyaux correspond une règle de bois également 
percée de trous et nominée registre : ces trous correspon- 
dent directement avec les tuyaux, Alors, quand l’organiste 
pose le doigt sur une touche, celle-ci en s’enfonçant tire 
une baguette qui ouvre une soupape correspondant avec 
un des trous du registre : le vent produit par les souf- 
flets y pénètre, et le tuyau rend le son qui lui appartient, 
L’organisle peut aussi repousser ce registre de sorte que les 
trous dont il est percé ne correspondent pas avec ceux du 
sommier; alors, en enfonçant méme la touche, on n’ab- 
tient aucun son. Chaque sommier contient plusieurs registres 
et supporte plusieurs jeux. Si plusieurs registres sont tirés , 
{ous les tuyaux de ces registres qui correspondent avec la 
note touchée résonnent à la fois. Ainsi, dans un orgue com- 
posé de soixante registres, on peut tirer plus où moins de 
quinze registres et, en variant leur combinaison, obtenir des 
effets également variés. 

Outre la diversité de sons qui provient de cette disposition 
du mécanisme, l'orgue présente encore des combinaisons 
difiérentes par la forme ou la dimension de ses tuyaux. 
La note ut, par exemple, peut donner à la fois les sons 
d’un tuyau ayant 32 pieds de haut, d’un autre ayant 
16 pieds , 8 pieds , 4 pieds, 2 pieds ; ainsi, on aura cinq sons 
à l’octave Îles uns des autres sur la même note. Ily a 
même des jeux accordés à Ja quinte et à la tierce des au- 
tres jeux, de sorte que chaque note fait entendre un ac- 
cord parfait, et comme les tuyaux sont quelquefois au 
nombre de seize à l'octave les uns des autres, il en résulte 
que sur la note wt, par exemple, on fait entendre l'ac- 
cord parfait triplé ou quadruplé. Cette combinaison , qui se 
rattache à l'invention de l'harmonie, existe depuis très- 
longtemps dans l'orgue ; son emploi produirait partout ail- 
leurs une effroyable cacophonie; ét cependant, par une 
sorte de phénomène inexplicablé, lorsque ces jeux sont 
réunis, il en résulte un ensemble harmonieux et plein de 
majesté. L’explication de ce mystère harmonique est impos- 
sible; on ne peut que répéter ce que disait Choron : « Le 
mécanisme de l’orgue a quelquechose de mystérieux analogue 


aux mystères chrétiens, » et faire remarquer avec M. J. 
d’Ortigue que les discordances produites par ces jeux se 
perdent dans la masse harmonique de l'instrument, et leur 
effet imite ces sortes de bruits qui, dans toutes les vibra- 
tions de la nature, se mêlent au son principal. Ces jeux sin- 
guliers sont appelés jeux de mutation, ét se divisent en 
Plain jeu, fournitures, cymbales , doublette , quinte ou 
nazard , lierce, quarte, etc. 

Les jeux de l’orgue sont à bouche ou à anche. Les jeux 
à bouche sout ceux dont le son se rapproche le plus de 
celui de la flûte , et les jeux à anche sont, conime certains 
instruments employés à l'orchestre, munis d’une anche: 
ce sont les hautbois, trompettes, bombardes ,clarineftes, 
clairons, cromornes, bassons, etc.; enfin, le jeu dont les 
tuyaux, placés extérieurement, servent à la décoration de 
l'instrument se nomme montre. On peut jouer seuls ou 
réunir ces divers jeux, les mélanger les uns avec les au- 
tres : c’est là ce qui produit l’infinie variété de l’orgue et ce 
qui en fait le charme; c’est aussi ce qui le rend plus pro- 
pre que tout autre instrument à l'improvisation, 

Un grand orgue a ordinairement quatre ou cinq claviers, 
Dans les orgues à cinq claviers, le premier correspond à un 
petit orgue séparé qu'on appelle positif ; le second est nommé 
clavier de grand orgue ; le troisième est destiné à la bom- 
barde ; le quatrième aux jeux de récit, tels que haut-bois, 
flûte , cornet; le cinquième est destiné à produire les effets 
d’écho. 

Les plus grandes orgues connues sont celles de Saint- 
Sulpice à Paris, de Birmingham, de Saint-Paul de Lon- 
dres, du temple protestant de Strasbourg, de Harlem en 
Hollande, de l’église de Saint-Étienne à Caen , de Fribourg ; 
enfin , l'orgue admirable de ja cathédrale de Beauvais, cons- 
truit il y a quelques années par les soins d’un magistrat de 
cetle ville, M. Hamel. Les facteurs d’orgues les plus re- 
nommés ont été en France dom Bedos, Clicquot, Dallery ; en 
Italie, Barthélemi Antegnati, Joseph Serassi, Vénitien, 
qui en {795 avait seul construit 31S orgues ; en Allema- 
gne, les frères Silbermann, Gabler, Christ-Schroeter ; 
enfin, l'abbé Vogler , inventeur d’un mécanisme particulier , 
destiné à remplacer les jeux de mutation. 

Une seule propriété avait jusqu’à nos jours manqué à 
l'orgue , celle d'augmenter ou de diminuer l'intensité du 
son. C’est cette propriété qu’on nomme expression , et les 
orgues auxquelles on a tenté de l'appliquer ont été nom- 
mées orgues expressives. Depuis cent cinquante ans on 
a fait des essais multipliés pour arriver à ce résultat, 
qu’on a atteint de nos jours. L'architecte Claude Perrault 
parait avoir le premier cherché, comme il le dit, le moyen 
de donner à l'orgue « la faculté de pousser des sons diffé- 
rents en force, pour imiter les accents de la voix et le fort 
et le faible que Je maniement de l'archet et Ja variété du 
souffle produit dans les violons , dans les flûtes , etc, » Dans 
une note de sa traduction de Vitruve, publiée en 1684, 
Perrault donne l’explication de son idée : il ne paraît pas 
qu'on y ait donné suite avant la fin du siècle suivant, Sé- 
bastien É ra r d, chargé de construire un piano organisé pour 
la reine Marie-Antoinette, essaya de le rendre expressif. 
Après de nombreux essais, il fit entendre à Grétry le résul- 
tat de ses recherches : ce dernier en parle avec admiration 
dans ses Essais sur la Musique , et appelle cette découverte 
la pierre philosophale en Musique. Il était réservé à un 
amateur de musique, M. Grenié , d'achever l’œuvre com- 
mencée par Érard. [l termina en 1810 un petit orgue de 
chambre, qui consistait en un simple jeu d’anches libres. 
L'expression résidait dans la disposition et l’action des souf- 
flets, subissant des pressions variables, dont l'intensité, 
transmise aux tuyaux , leur donnait le caractère et l'accent 
des instruments à vent. C'est d’après ce système, perfec- 
tionné par M. Grenié lui-même et par M. Muller, son 
élève, qu’on à construit depuis quelques années un assez 
gravdnombre d’orgues expressives. Un autre système d’ex- 
pression avait été adopté par Érard dans la construction 
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d’un orgue magnifique destiné à la chapelle royale : cet 
instrument, exécuté par M: John Abbey, fut brisé à la 
révolution de 1830. 

Nous pe croyons pas que l'application de l'expression 
dans les grandes orgues d'église soit une amélioration dési- 
rable : il faut à notre avis laisser à l’orgue la gravité 
et la majesté qui le caractérisent, et qui sont si bien ap- 
propriées au lieu où il est placé. Les accents passionnés 
de la musique dramatique, l'expression des folles joies ou 
des douleurs des hommes, ne doivent jamais être substi- 
tués à la mélodie calme et sublime de nos chants sacrés. 
On peut consulter dans la Gazette musicale (1'° année, 
p. 165) un article de M, Anders sur l'orgue expressif. 

Nous avons dans le cours de cet article nommé ies orga- 
nistes célèbres. C’est dans leurs compositions qu'il faut étu- 
dier le vrai style de l'orgue. Les ouvrages de Bach, de 
Haendel, d'Haydn, de Mozart, sont les plus beaux mo- 
dèles qu’un organiste puisse se proposer d’imiter. 

F. DanJou. 

ORGUE, espèce de herse avec laquelle on ferme 
les portes d'une ville attaquée, et qui diffère de la herse or- 
dinaire, en ce qu’elle est composée de plusieurs grosses 
pièces de bois détachées l’une de l’autre, et qui tombent 
d'en haut séparément. 11 se dit aussi d’une espèce d'arme 
qu’on employait autrefois à la défense des brèches d’une 
place assiégée, et qui consistait en un assemblage de plu- 
sieurs gros canons de mousquet joints ensemble, et dont 
les lumières se communiquaient. La machine de Fieschi 
était une orgue. 

ORGUE ( Point d’). On nomme ainsi un repos plus ou 
moins long, placé arbitrairement sur une note quelconque , 
mais plus ordinairement sur Ja tonique ou la dominante, ou 
encore sur les deux à la fois, pour la terminaison d’une ca- 
dence. Cette dénomination vient de ce que dans l’origine 
l'orgue soutenait la note sur laquelle avait lieu le repos, 
tandis que le chanteur brodait des ornements que lui sug- 
gérait son goût ou son caprice. Les points d’orgue sont 
quelquefois laissés à la volonté de l’exécutant ; quelquefois 
aussi ils sont écrits et mesurés par le compositeur, mais 
jamais ils ne comptent dans le rhythme et dans la mesure. 
Les exécutants abusent parfois étrangement des points d’or- 
gue : ils en surchargent leurs morceaux ou les rendent d’une 
manière barbare en y glissant des notes étrangères à l’ac- 
cord que soutient l'accompagnement ; c’est pourquoi il est 
bon de conseiller aux compositeurs de les écrire eux-mêmes 
tels qu’ils désirent qu’on les exécute. Lorsqu'on jouait en- 
core le concerto, il y avait pour les auditeurs un moment 
cruel à passer : c'était celui où , vers la fin du premier mor- 
cean, l’exécutant arrivait au point d'orgue, que daps ce 
cas on nommait aussi cadence : alors l'artiste se livrait à 
l'inspiration de son génie, c’est-à-dire qu’il jouait seul pen- 
dant un bon quart d'heure tout ce qui lui passait par la 
tête (à moins qu’il ne l’eût écrit et appris d'avance), en 
ayant soin de rappeler de temps à autre les traits saillants 
du morceau. Ce n'est pas à dire qu'il n’y eût quelquefois 
de fort bonnes choses à entendre ; mais il arrivait souvent 
que le morceau , déjà bien long par lui-même , était telle- 
ment allongé par ce perfide point d’orgue que les auditeurs 
étaient quelquefois tentés de s’écrier à la terminaison de 
sa cadence, comme il arriva un jour au célèbre Haendel en 
pareille circonstance : Dieu soit loué! monsieur Le virtuose, 
vous voilà enfin rentré chez vous! Heureusement, nous 
sommes aujourd'hui délivrés des concertos et de feurs 
inexorables points d'orgue. 

On place quelquefois le signe du point d’orgue sur un 
silence pour indiquer qu’il faut Je faire durer plus longtemps 
que ne l'exige le signe correspondant, Ce silence prend 
alors le nom de point d'arrét , et lorsqu'on le fait suffi. 
samment sentir, il produit souvent un grand effet : ce qui 
a fait dire à Jean-Jacques que la musique pouvait faire parler 
le silence même. Quelques compositeurs mesurent la durée 
du point d’arrêt afin que les concertants puissent reprendre 
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la suite du morceau avec plus d'ensemble, mais il vaut 
mieux laisser toute liberté à-cet égard , parce que ce silence, 
qui doit être en dehors du rhythme, a bien plus d’expres- 
sion encore lorsqu'on fait sentir convenablement l’inter- 
ruption de la mesure. Charles BECHE». 

ORGUE DE BARBARIE. On appelle ainsi un or- 
gue à cylindre et à manivelle, réduit à des proportions qui 
permettent de le transporter d'un lieu à un autre, à la ma- 
niere de nos joueurs d'orgue des rues. Les dimensions ordi- 
naires de cet instrument sont de 60 à 80 centimètres de lon- 
gueur sur 30 à 40 de largeur. Il renferme une échelle de 19 
à 28 notes, presque toutes diatoniques, à l’exception d’un 
dièze ou d’un bémol; mais il est rare qu’on y puisse mettre 
plus de trois accidents , parce que Le nombre des notes dé- 
passerait alors les dimensions d’un orgue portalif. I] contient 
quatre ou cinq registres ou jeux, qu’on peut faire parler à 
la fois ou séparément. Les airs y sont notés le plus souvent à 
deux, et rarement à plus de trois parties. Ces instruments, 
qui sortent toujours fort justes des mains d'un habile fac- 
teur, sont bientôt dérangés par les variations de la tempé- 
rature à laquelle ils sont sans cesse exposés sur le dos des 
musiciens ambulants : ils deviennent alors d’un faux insup- 
portable ; et comme ils sont presque toujours dans cet état, 
il est présumable que c’est ce qui leur a fait donner, par 
un mauvais jeu de mots, le nom méprisant d'orgue de Bar- 
barie. Du reste, nous n’avons rien pu découvrir sur l’ori- 
gine de cet instrument. Nous présumons qu’on a dû commen- 
cer à construire des orgues à cylindre peu de temps après 
l'introduction en Europe des grandes orgues pneumatiques , 
et nous ne croyons pas que les orgues dites de Barbarie 
soient ainsi appelées, comme le pensent quelques-uns, parce 
que les premières nous sont venues des États Barbaresques, 
1lya environ deux cents orgues de cette espèce qui sillonnent 
chaque jour les rues de Paris, surtout les quartiers popu- 
leux. C’est par leur secours que le peuple apprend les airs 
des chansons que Jon compose pour son usage, et que les 
motifs favoris de nos opéras et de nos romances deviennent 
populaires. Pour ces romances, c’est un brevet de célébrité, 
le nec plus ultra de la gloire qu'ambitionnent les auteurs, 
à l'exception cependant de quelques compositeurs d’un vé- 
ritabletalent. Triste avantage en effet que d’avoir les oreilies 
écorchées à chaque pas par des airs anxquels on attachait 
quelque gloire. Les joueurs d'orgue de Barbarie sont de 
tous les musiciens ambulants ceux qui font au plus haut de- 
gré le désespoir de l'artiste en travail. Étonnez-vous ensuite 
du peu de sentiment musical d’une natian, quand vous lé- 
veillez et la bercez avec une pareille harmonie ! 

Charles BECHEN. 

ORGUE DE MER, nom vulgaire du {ubipora mu- 
sica, espèce de madrépore qui offre un assemblage de petits 
tuyaux rangés par étages les uns contré les autres. 

ORGUE DES SAVEURS. Voyez CLAVECIN ocu- 
LAIRE. 

ORGUE EXPRESSIF. Voyez ORGUE et ACCORDÉON. 

ORGUEIL,. On confond souvent l'orgueil avec la va- 
nité. L'orgueil a pourtant d’autres allures que ce dernier 
vice : l’un est sombre, plein de lui-même; l’autre, au con- 
traire, s’'épanche en paroles, il est babillard , gascon, maïs il 
n'exclut ni une certaine grâce ni l'amour de ses semblables. 
Il est des peuples vaniteux et des peuples orgueilleux : les 
premiers sont d’un commerce facile et agréable ; ils petillent 
de verve, brillent et scintillent ; les seconds, isolés dans la 
contemplation d'eux-mêmes, peuvent former sans doute de 
fortes nationalités, renfermer des originalités remarquables, 
mais ils ne possèdent pas cet entrain précieux, cette force 
d'attraction qui rendent capables de saisir les connaissances 
des masses environnantes et de les entrainer avec soi dans 
la civilisation. Voyez l'Espagnol tuméfié d’orgueil : il va seul , 
plein de son importance; il ne dit rien, car il n’a pas be- 
soin des éloges des autres; sa propre estime lui suffit : il 
est orgueilleux. Ce sentiment, cette plénitude du soi par le 
soi, le rend incapable d'agir activement sur les autres, 
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comme de recevoir les reflets de la civilisation qui l’envi- 
ronne. L’Anglais aussi est un être orgucilleux, surtout dans 
les rangs aristocratiques. 

Nous n'avons parlé jusqu’à présent que de l’orgueil et de 
la vanité des nations; venons maintenant à ce sentiment 
chez les personnes. Là il existe sous des formes infiniment 
variées, toutes différentes. La conviction de sa valeur, de 
son pouvoir donne en effet à un homme une haute opinion 
de lui-même. Mais combien y en a-{-il, grand Dieu! qui, ne 
sachant rien, se croient propres à tout, et d’autres qui, ha- 
biles dans une spécialité, pensent posséder l’omniscience!… 
Le mince poëte dit avoir la muse byronienne, le méchant ac- 
teur le génie de Talma, le sergent inepte le coup d’œilde Na- 
poléon, lavocat vulgaire l'éloquence de Barnave ou de Ver- 
gniaud , le moindre juge la science de Cujas ou de Merlin, le 
plus infime journaliste la plume de Carrel, le marchand de 
bas le génie de Watt, le minime et débile savant la vaste capa- 
cité de Cuvier ! Triste orgueil! pauvres hères! Les uns se gon- 
flent comme des outres pleines de vent , les autres, méliez- 
vous-en, baissent les yeux, font les doucereux et les humbles, 
Pour nous, nous n'acceptons comme légitime que l'orgueil 
qui doit accompagner l'homme de bien et de vertu, une vie 
irréprochable, des mœurs sans tache, et non la puissance plus 
ou moins grande detelou tel talent. Le génie des arts lui-mé- 
me, tout brillant et tout pur qu’il est, ne nous semble pouvoir 
donner de l’orgueil à l’arliste que lorsque celui-ci le consacre 
au culte de la beauté morale comme de la beauté physique. 
La conscience d’une vie, d’un talent utiles, voila ce qui doit 
donner un noble et juste sentiment de soi-même, et non des 
succès plus ou moins beaux, qui peuvent honorer l’intelli- 
gence, sans honorer l’homme qui les obtient. 

A. GENEVAY. 

ORGUES DE MORT. Voyez Hense (Fortification). 

ORIBASE , célèbre médecin de Pergame ou de Sardes, 
vivait dans la première moitié du cinquième siècle de notre 
ère et jouissait de la confiance particulière de l'empereur Ju- 
lien, qui le prit pour médecin et qui le nomma en même 
temps questeur de Constantinople. Disgracié par les empe- 
reurs Valentinien et Valens et reduit à chercher un asile chez 
les barbares, sa haute science fe fit rappeler à la cour. Ses 
oufrages passèrent longlemps pour un guide infaillible en 
médecine, quoiqu'il n’eüt pas lait de découvertes par lui- 
mème et que tout son mérite consistät à être un habile com- 
pilateur. fl fit en effet, dans un ordre assez systématique et 
en soixante-dix livres, des extraits des anciens ouvrages de 
médecine, et abrégea ensuite le tout en neuf livres. ]1 n'en 
existe plus qu'un petit nombre en langue grecque; et ils ne 
sont guère connus que par une traduction latine qu’en publia 
Rosarius, sous ce litre: Oribasii Opera omnia (3 vol., Bâle, 
1557),réimprimée par Henri Estienne, dans ses Medicæ Artis 
Principia (Paris, 1967). MM. Bussemacker et Daremberg 
ont publié une édition de cet auteur avec la traduction en 
français (Paris, 1851-1854). 

ORICHALQUE (de 590;, montagne, et yax65, cui- 
vre), mot à mot cuivre de montagne. Métal mixte, bien 
que naturel, l’orichalque, plus précieux que l’or, faisait par- 
tie intégrante de l’étincelant bouclier d’Hercule dans Hésiode, 
et de la brillante cuirasse de Turnus dans Virgile. Du temps 
de Pline, les filons en étaient perdus; on ne le connaissait 
plus que de nom. Ce devait être, dit Lucrèce dans son poème 
De Natura Rerum, un mélange d’or, d'argent, de cuivre, 
d'étain, de fer, de plomb, fondus ensemble dans les entrailles 
du globe, fusion à laquelle ne seraient peut-être pas élran- 
gers les anciens cataclysmes de feu partiels auxquels nous 
devons nos vastes mines de charbon de terre. Ce métal a de 
V'analogie avec l’airain de Corinthe, riche alliage trouvé 
dans les cendres refroidies de cette opulente cité. Homère 
et Plaute vantent la splendeur de ce métal, que les Grecs 
nommaient aussi #hexrpoy (ambre), à cause de sa belle cou- 
leur jaune. Les Hébreux le connaissaient; Ézéchiel le nomme 
lachasmal. 

I ne faut pas confondre l’orichalque des anciens avec l’au- 
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richalque, mélange d'or, dé cuivre et de calamine. 1 existe 
dans le sein de la terre, aux Indes orientales, un certain 
métal qui jette une douce lueur d'or, et qne l'art a imité, 
moyennant un alliage de six parties d'argent , de trois par- 
ties de cuivre rouge, avec une d’or seulement. Ce métal, 
quand il est naturel, serait presque l’orichalque des anciens. 
Dexxe-Banos. 

ORIENT , un des quatre points cardinaux, celui 
qui est opposé à l'Occident (voyez Esr et Levanr). 

Les termes d'Orient et d'Occident servent aussi à désigner 
les deux parties du monde, l’Asie et l’Europe, aussi bien 
sous le rapport de leur profonde dissemblance intime que 
sous celui de leur indissoluble union. Ces deux contrastes 
apparaissent en effet dans toute l'histoire. Si l'Asie fut le 
théâtre du plus ancien développement historique de l’hurma- 
nilé, le berceau de toute civilisation , de toute religion, de 
même que le point de départ de toutes les grandes nations 
dont il est mention dans l'histoire, ces germes fécondants 
sont devenus en Europe une semence particulière et indé- 
pendante, dont l'influence prépondérante réagil depuis une 
longue suite de siècles sur l'Orient. Au point de vue géogra- 
phique, on est tout aussitôt frappé du contrasle qu'en raison 
de ses colossales chaines de montagnes, de ses immenses 
et fertiles vallées , l'Asie offre avec l’Europe. La nature y a 
rendu les jouissances de la vie autrement faciles à l'homme, 
qui sur le sol, plus pauvre, du continent occidental ne peut 
espérer les obtenir qu’à Ja sueur de son front. Sous l’in- 
fluence de conditions d’existence si dissemblables, des peu- 
ples qui par leur conformation physique et par leur origine 
présentaient tant de ressemblance avec la plupart des 
nations orientales se sont complétement transformés en 
émigrant en Europe. Ils yont acquis cetle vivacité et celte 
activité particulières aux races du Nord, qui distinguent les 
populations de notre continent de celles de l’Asie. La nature 
passive et contemplative des Orientaux est devenue en Oc- 
cident cette inquiétude et cette mobilité d'esprit qui contras- 
tent d'une manière si remarquable avec la superbe inertie 
de l'Orient. Là les peuples et les individus se sont développés 
de la manière la plus variée, la plus diverse, tandis qu'ils 
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immobiles. A l'intelligence plus réfléchie des peuples orien- 
taux ceux de l'Occident opposent l’aclivilé créatrice et in- 
fatigable qui donne à leur histoire tant d'éclat et de diver- 
silé. C’est par les mêmes smolifs que les formes du gouver- 
nement patriarcal se sont toujours maintenues en Orient, 
soit à l’état de despolisme monarchique, soit à l’état de théo- 
cralie sacerdotale; tandis qu'en Occident elles n’ont été 
qu’une des nombreuses transitions par lesquelles a passé le 
développement continuel et incessant du continent européen. 
D'immenses empires se sont fondés et conservés en Orient 
sur d'énormes agglomérations de peuples; ceux qui se sont 
établis en Occident dans ces conditions n’ont jamais eu lon- 
gue durée, et la diversité ainsi que la variété des races , des 
langues, des civilisations, etc., y sont parvenues à avoir une 
existence particulière. L'histoire de l'Orient présente en con- 
séquence tour à Lour le spectacle de masses immenses mises 
en mouvement et dont Ja puissance conquérante et destruc- 
tive remplit certaines époques tout entières, et celui de leur 
retour à l’état léthargique, que favorisent également la na- 
ture du cjimat , le caractère particulier des races et la forme 
du gouvernement. En Occident, au contraire, l’histoire est 
plus riche, plus abondante; il y a dans son caractère de 
même que dans les lieux qui en sont le théâtre plus de variété, 
plus de diversité, plus d'individualilé. La vie isolée y a ac- 
quis dans tous les domaines de l’activité humaine une force 
et une importance qu'elle n’a jamais eues en Orient. 

On retrouve les mêmes contrastes dans l’art et la poésie. 
Que si l’Orient l'emporte sur l’Occident pour ce qui est de 
la magnificence des images et de l'éclat des couleurs, il n’a 
jamais su modérer la puissance créatrice de son imagination 
ni trouver celte harmonie de l’art qui est le caractère dis- 
tinclif des créations poétiques des sations de l'Occident les 
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plus heureusement douées. Néanmoins, tous ces contrastes 
n’ont jamais pu entièrement cacher l’affinité intime qui relie 
l'une à l’autre ces deux partiés du monde. Ces contrastes, 
de même que cette force d'attraction, forment le fond même 
de toute l'histoire de l'humanité. Ses crises décisives, ses 
grandes commotions , depuis les guerres des Perses et les 
expéditions civilisatrices d'Alexandre en Orient, jusqu'aux 
temps des Romains et aux croisades du moyen âge, présen- 
tent la perpétuelle réaction de ces deux parties du monde 
l'une sur l'autre, le constant antagonisme de l'Europe et de 
l'Asie, de mème que l'échange continuel d'idées qui a lieu 
entre elles. De nos jours la grande politique européenne 
gravite de plus en plus vers l'Orient, et les destinées futures 
de l’Europe tiennent en grande partie au résultat final de la 
lutte qui s’est engagée de nos jours pour savoir à laquelle 
des nations de l'Occident appartiendrait la domination de 
l'Orient; lutte qui est loin d’être encore terrninée. 
ORIENT (Ëglise d’). Voyez Gnecque (Église). 
ORIENT (Empire d’). L'empire d'Orient commence 
en 395, lorsque Théodose partagea l'empire romain entre 
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Arcadius, et cet empire, que l'histoire devait flétrir du nom 
de Bas-Empire, montre dés le début ce que seront ses 
mœurs politiques. L’odieux Rufin, avocat gaulois, trans- 
porté à Constantinople, gouverne et déshonore son maitre ; 
il vend la justice et la faveur, ruine les peuples, dépouille 
les orphelins à l’aide de faux testaments; mais ses trésors 
ne le sauvent pas. Des Goths envoyés de l'Occident par 
Stilicon le poignardent aux pieds d’Arcadius, qui passe 
sous la domination du chef de ses eunuques. Eutr o pe com- 
met les mêmes crimes que Rufin, et tombe à son tour vic- 
time de la haine de l’impératrice Eudoxie, dont les adul- 
{ères font douter de la légitimité de Théodose le jeune, 
qui succède à Arcadius , le 1*° mai 408. Pulchérie prend 
le titre d’auguste, gouverne l'empire sous le nom de son 
frère, qui, se bornant à dissiper les trésors de l’État en folles 
dépenses, abandonne ses peuples aux bandes du féroce A t- 
tila. Un cheval délivre l'empire en jetant dans le Lycus ce 
césar que le roi des Huns venait d'hurmilier (28 juillet 450), 
et Pulchérie, proclamée impératrice, se venge des eunuques 
qui ont géné son autorité en faisant pendre leur chef à [a 
porte de son palais. Elle partage sa puissance avec un sé- 
nateur nommé Marcien, qu’elle prend pour époux, sans lui 
permettre de partager son lit; et pendant que Pulchérie et 
ses deux sœurs, se vouant à une virginité perpétuelle, trans- 
forment leur palais en couvent, Marcien ne conserve la paix 
de l'Orient qu’en laissant périr l'Occident sous les coups des 
Huns, des Visigoths, des Vandales et des Hérules. 
La virginité de Pulchérie, si soltement louée par les chré- 
tiens, exposait l'empire d'Orient à tous les dangers d’une 
élection. Mais à la mort de Marcien, arrivée en 457, la 
puissante famille du patrice Aspar, n'osant point s'emparer 
de la couronne, que le clergé catholique n’eût point permis 
à un arien de conserver, la fit donner à Léon de Thrace, 
qui paya ce bienfait de la plus noire ingratitude, en assassi- 
nant ses bienfaiteurs. Léon, dirigé par les prêtres, essaya vai. 
nement desauver Rome. Odoacre l’Hérule s’assit en vain- 
queur sur le trône des césars. 

Cependant les Ostrogoths campaient aux environs de Cons- 
tantinople, sous la conduite de deux Théodoric, leLouche 
et l’Amale, etles révolutions du palais impérial leur donnaient 
une belle occasion d'en finir avec cetempire. Un enfant, pelit- 
fils de Léon, venait de succéder à cet empereur. Sa mère Ariane 
lui avait donné pour père, et ensuite pour collègue , un Isau- 
rien, nommé Trascalisseus, qui avait pris le nom grec de Zé- 
non, mais qui n'avait pu changer ni là difformité de son 
corps ni la bassesse de son âme. Le jeune Léon II étant mort 
dans l’année (494), Venna, veuve de Léon 1°", que Zéuon 
contrariait dans ses amours, conspira contre lui, et fit pro- 
clamer son propre frère Basilisque, dont la femme vivait pu- 
bliquement avec le bel Harmatius, qui s'habillait en Achille 
et que le peupie avait surnommé Pyrrhus, Basilisque débuta 
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par assassiner l'amant de sa sœur, et Lua plus tard celui de 
sa femme. L'indignation publique rappela Zénon , qui s’était 
enfui de peur dans ses montagnes. Ii revint de l'exil, et se 
vengea en faisant mourir de faim Basilisque et sa famille. I1 
avait réussi à diviser les Ostrogoths; et quand Théodoric 
l'Amale les eut réunis sous son sceptre, il sauva son em- 
pire en les poussant sur l’ftalie, où Théodoric alla détrôuer 
Odoacre. L’eunuque Urbicius assassina Zénon, en 491, et lui 
fit donner pour successeur le silenciaire Anastase, do- 
mestique du palais. La veuve de Zénon se fit accuser d’avoir 
contribué à ce crime en épousant le nouvel empereur. Ce 
vieillard sexagénaire régna cependant vingt-sept ans, pen- 
dant lesquels son attachement à l'hérésie d'Eutychès suscita 
la première guerre de religion dont le monde chrétien fut le 
théâtre, On vit vingt mille moines accourir de Syrie pour 
attaquer un patriarche que défendaient les moines d'Europe. 
Anastase fut frappé par la foudre , et les catholiques ne man- 


| quèrent pas d’y voir une punition divine. Jus{in, paysan 


de la Dacie distingué par ses exploits, fut couronné par l’ar- 
mée, qu'il avait souvent conduite a la victoire (518), el fraya 
la route à son neveu Justinien. 

Les eunuques et les cochers du cirque étaient les hommes 
importants de cette époque. Justinien se servit d'eux, mais 
il s’appuya principalement sur les prêtres orthodoxes, et 
son élévation à l'empire (1*° avril 527) fit croire à la résur- 
rection de la puissance romaine. Mais l'élévation de la prosti- 
tuée Théodora et les sanguinaires caprices de celte courti- 
sane couronnée, la faiblesse de Justinien pour les bleus, 
son avarice et sa cupidité, son ingratitude à l'égard de Bé- 
lisaire, la persécution des hérétiques pendant son ortho- 
doxie, et celle des orthodoxes dans son hérétique vieillesse, 
en font un monarque digne du Bas-Empire. Son testament 
donna la couronne à Justin IL, le troisième de ses sept 
neveux, le 15 novembre 565. Ce fut un règne de honte et 
de misère. L'Italie et l’Afrique, reconquises par Bélisaire, 
furent perdues par la làcheté du nouvel empereur, que les 
mnalédictions du peuple forcèrent à abdiquer, et l'impératrice 
Sophie lui fit adopter Tibère, son capitaine des gardes, dans 
Pespoir de partager le trône avec celui-ci après la mort de 
Justin. Mais cette mort étant arrivée le 5 octobre 578, et les 
factions du cirque demandant une impératrice, Sophie eut la 
douleur d'entendre proclamer le nom d’Anastasie , que Ti- 
bère I{ avait déjà prise pour épouse. Ce Tibere fut un grand 
prince : juste, clément, vertueux, il rougil mme du nom 
que lui avait donné la nature, et prit le surnom de Constan- 
tin. Mais ses sujets n'étaient pas dignes de lui. Le fanatisme, 
la superstition, la tyrannie, les avaient dégradés. Cet empire 
avait alors plus de moines que de soldats, et la fortune ne 
permit pas à un pareil monarque de vivre assez longtemps 
pour changer de pareilles mœurs. Tibère vécut à peine quatre 
ans sur le trône, et le successeur qu'il s'était donné dans 
son gendre n’était pas fait pour opérer une révolution aussi 
diflicile. Maurice s'était cependant distingué dans fa guerre 
contre les Perses. 11 avait conquis la Mésopotamie. Mais 
dès qu'il fut empereur (582) il laissa à ses généraux le sain 
de la guerre, ne montra plus que les faiblesses d’un bigot 
superstilieux, et plaça son honneur à suivre pieds nus les 
processions de tontes les églises de Constantinople. 

Ce règne de vingt ans fut tranché par une conjuration , 1e 
23 novembre 602. Un soldat féroce profita du mecontente- 
ment de l'armée et de l'inconstance de la populace. P bo- 
cas se fit proclamer par elles, et se rendit au cirque en 
triomphateur. C'était le capitole de ces indignes césars. 
L'or qu'il jeta aux verts et aux bleus excita leurs acclama- 
tions. Maurice, fugitif, pris à Chalcédoine, vit décapiter ses 
cinq enfants, bénissant Dieu à chaque coup de hache, et ten- 
dit pieusement la tête an sixième. Le monstre difforme, l'i- 
gnorant ivrogne, le crapuleux libertin qui lui succéda ne 
s’en tint pas à ces parricides. La veuve et les trois filles de 
Maurice subirent un supplice pareil. Mais Phocas déplut heu- 
reusement à Ja faction des verts. Elle seconda l’entreprise 
du jeune Héraclius, fils de l'exarque d’Afrique, et Phocas 
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fut décapité et jeté dans les flammes, le 4 octobre 610. 

Héraclius régna trente ans, en passa douze dans une lâche 
indolence, trois dans les camps, où il parnt avec gloire, et 
les quinze derniers au milieu des moines ct des eunuques. 
Il meurt enfin le 11 février 641, et sa veuve, Martine, gou- 
verne sous le nom de Constantin LIL (Héraclius), son 
fils, auquel elle a déjà associé son propre fils Héracléonas, 
Le premier meurt au bout de cent trois jours. Le second est 
mutilé et banni avec sa mère par l’ordre d’un sénat que di- 
rige la populace. Constant IL, second fils de Constantin III, 
est couronné à leur place, et débute par le meurtre de Théo- 
dose, son frère. 11 semble se fuir lui-même, va piller les 
églises de Rome, celles de l'Italie et de la Sicile, et se faire 
étouffef dans un bain à Syracuse, par un esclave auquel l’an- 
glican Gibbon donne les évêques pour complices. Son fils, 
Constantin IV, dit Pogonat, vengeson père par des cruau- 
tés, associe à l'empire ses deux frères, Héraclius et Tibère, 
pour complaire à ses soldats, qui prétendent qu’il leur faut 
un empereur en trois personnes pour reproduire la trinité 
céleste sur la terre. Mais Pogonat fait bientôt après pendre 
ces étranges théologiens, et couper le nez à ses deux frères, 
en présence des évêques assemblés en concile. 

Son fils Justinen IE hérite de son trône, en septembre 
685, et prend un moine et un eunuque pour ses ministres. 
Ses crimes bizarres , dignes de Caracalla, le font mutiler et 
déposer au bout de dix ans. Léonce, qu’on lui substitue, 
est mutilé à son tour par le rebelle Absimare, qui prend 
le nom de Tibère III. Mais Justinien IL revient de l’exil, ren- 
tre dans Constantinople, fait étendre devant lui les deux 
usurpateurs, pose ses pieds sur leur cou pendant les jeux 
du cirque et tandis que le peuple chante es paroles du Psal- 
miste : Leonem et draconem conculcabis. Les terribles ven- 
geances qu'il exerce produisent une nouvelle révolte, dont son 
fils unique est la première victime; il en est la seconde : sa 
tête sanglante est portée aux pieds de Bardanes Philippique, 


que les soldats ont proclamé empereur ; et avec Justinien II | 


périt, en 711, la race des Héracliens, après un siècle de 
durée. 

Une grande révolution s'était opérée dans Orient. Maho- 
met avait paru en 622, et sept ans après les musulmans 
étaient en guerre avec le Bas-Empire. La dynastie des Sas- 
sanides avait fini en Perse sous leur terrible glaive; la Judée 
et la Syrie avaient été enlevées an sceptre d’Héraclius , et 
cinq ans après, en 639, l'Égypte était tombée sous la domi- 
nation incendiaire d'Omar. Le liltoral africain, conquis, en 
547, par les armées d'Othman, avait conduit la nouvelle re- 
ligion jusqu'en Espagne. Musa et les Maures s’y établissaient 
l’année même où périssait la famille d’Héraclius ; mais cette 
famille régnait encore quand les musulmans parurent aux 
portes de Constantinople; c'était en 668. Constantin Pogo- 
nat se montra enfin digne de l'empire, Le fanatisme reli- 
gieux fit plus que le patriotisme. La ville résista pendant 
six ans aux assauts multipliés des ennemis de la chrétienté. 
Le feu grégeois, inventé par Callinique, incendia leur 
flotte, et les remplit d’épouvante; leur armée fugitive fut 
détruite par Jes généraux de Pogonat, et le khalife Moaviah 
conclut avec lui une paix déshonorante , qui donna quelque 
repos aux possesseurs de Constantinople. 

Trois empereurs y régnèrent en six ans. Philippique, dé- 
posé et aveuglé en 713, fit place à Anthémius, qui prit le 
nom d’Anastase SI, ét que son armée navale força d’ab- 
diquer au mois de janvier 716, en faveur d’un obscur offi- 
cier, qui prit le nom de Théodose III. Léon l'Isaurien, 


général des troupes de l'Anatolie, ne voulut paslereconnaître ;* 


il le fit ordonner prêtre ainsi que ses enfants, et le relégua 
dans Éplèse, où le césar déchu s’amusa à copier les Évan- 
giles en lettres d’or. Léon fonda sa dynagtie le 25 mars 718. 
11 avait débuté par mener des ânes à la foire, ce qui ne l’em- 
pêcha point de se battre en grand capitaine ; grâce à son cou- 
rage et à son habileté, les musulmans essuyèrent un nouvel 
échec devant Constantinople sous la conduite de Moslemah, 
frère du kbalifeSoliman. Mais aprèsla victoire il se lassa de 


combattre deshommes, etse mit à brûler et à briser les fma- 
ges. Son fils Constantin V, dit Copronyme, se distingua 
dans cette étrange guerre pendant trente-quatre ans d’un 
règne honteux et sanguinaire, suivant les orthodoxes, et 
glorieux suivant les iconoclastes : les uns l'appelèrent ser- 
pent, antéchrist, dragon volant; les autres en firentun hé- 
ros et un saint, Son fils Léo n IV lui succéda, le 14 septem- 
bre 775; il fut l'époux de la célèbre Irène et père de 
Constantin VI, surnommé Porphyrogénète, qui le rem- 
plaça, en 780, sous la tutelle desa mère. Ce règne fut illustré 
par trois eunuques, dont l’un, nommé Jean , gagna Ja bataille 
de Mélas contre les musulmans. Le second, nommé Théo- 
dore, reconquit la Sicile sur un gouverneur révolté, Storace, 
le troisième, chassa les Esclayons de la Grèce. La lutte des 
Ommeïades et des Abbassides, qui se disputaient le khalifat, 
avait ralenti les efforts des musulmans contre le Bas-Empire. 
L’avénement de la seconde dynastie et du célèbre Haroun- 
al-Raschid lui devint funeste, Le sixième Constantin ne 
sauva Constantinople qu’au prix d’un tribut annuel de 70 
mille livres d’or. J1 ne fut pas plus heureux contre les Bul- 
gares. Battu, fugitif, il se vengea sur sa femme, qu'il répudia 
pour épouser sa concubine, et quitta bientôt celle-c: pour 
se plonger dans la plus crapuleuse débauche. Irène, sa mère, 
en délivra l'empire eu lui crevant les yeux; et la dynastie 
isaurienne alla s’éteindre avec Jui dans l'obscurité. 

Jrène régna seule (19 août 792). Elle se faisait traîner dans 
un char attelé de quatre chevaux blancs, dont quatre patri- 
ciens tenaient les rênes. Les vices de son eunuque favori 
lui furent plus funestes que l’humiliation des grands del’État. 
Sept autres eunuques terminèrent son règne de cinq ans, le 
31 octobre 602, et couronnèrent le grand-trésorier Nicé- 
phore à sa place, Le nouvel empereur l’exila à Mitylène; 
mais les prêtres en firent une sainte, parce qu’elle avait per- 
sécuté les briseurs d'images. L'empire d'Orient fut appelé 
vers ce temps l'empire grec, et fut toujours et plus que ja- 
mais le Bas-Empire. L'hypocrite et avare Nicéphore osa re- 
fuser le tribut promis aux Sarrasins ; mais le khalife Haroun 
n'eut qu'à se montrer pour avoir raison de ce fanfaron : battu 
par ce grand homme, Nicéphore alla se faire tuer par les 
Bulgares, et sou fils Staurace , blessé à mort, vit passer son 
sceptre aux mains de Michel 1 Rhangabé, mari de sa sœur 
Procopia, le 2 octobre 811. L’indolence de ce Michel blessa 
moins l’armée que le courage de l’impératrice. Les Grecs, 
devenus la pire espèce de soldats, ne purent souffrir qu'une 
femme eût la prétention de les mener au combat. Michel 
alla au-devant de ces rebelles pour leur remettre les clefs de 
Constantinople ; et on lui permit de passer trente-deux ans 
dans un monastère. Le chef de la rébellion, Léon V, l’Ar- 
ménien, fut revêtu de la pourpre ; il voulut tout à la fois 
discipliner l'armée et le clergé. Les manœuvres militaires et 
les offices furent sa principale occupation; mais il se remit 
à briser les images, et les prêtres s'unirent aux amis d’un 
autre Michel, dit le Bègue, que l’empereur, son ancien ami, 
avait condamné à mort; l’Arménien fut massacré au pied 
du grand autel de Saïnte-Sophie, le 25 décembre 820. Mi- 
chel IJ, le Bègue, passa de la prison sur le trône, se distingua 
par son ignoble brutalité, et n’en légua pas moins le trône 
à son fils Théophile, le 2 octobre 829. Ce Théophile wai- 
mait à rendre la justice que pour se procurer le plaisir d’as- 
sister à d’atroces supplices, dont les grands de l’État étaient 
surtout les victimes. C’est ainsi qu'il se popularisait. Le 
mari de sa sœur Jui faisait ombrage. Près de mourir lui-même, 
il se fit apporter sa tête : « Tu n'es plus Théophobe, lui 
dit-il, et moi bientôt je, ne serai plus Théophile ; » et le mons- 
tre expira, le 20 janvier 842. Michel JIH, son fils, régna 
d’abord sous la tutelle de sa mère, Théodora , qui perdit son 
temps à lui inspirer les vertus dont elle était le modèle. Dès 
qu'il eut atteint sa majorité, il la chassa de son palais, et se 
plut à étaler sur le trône tous les vices d’un Héliogabale. Un 
de ses plaisirs était de parodier et de troubler les processions 
en chevauchant sur des ânes avec ses favoris, revêtus, 
comme lui, de chapes et de chasubles. Ce césar de cirque 
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Re fut assassiné qu'après vingt-cinq ans de règne, le 24 sép- | lieu de poursuivre leur route vers Jérusalem (1204). 


tembre 867. 

Basile le Macédonien, qui en délivra son peuple, com- 
Mença une dynastie qui souilla le (rône pendant cent quatre- 
vingt-dix ans, Léon VI, le second de ses fils, lui succéda 


avec Alexandre, Je troisième, qui e fut empereur que de | 


nom etui survécnt de quelques mois. Constantin VII Por- 
phyrogénèle se voit forcé de s'associer un de ses généraux, 
Romain Lecapène et ses trois fils, depuis l’an 919 jusqu’en 
945. Mais cetfe famille se mina elle-même par ses dissen- 
sions. Les enfants détrônèrent le père, et allèrent bientôt le 
joindre dans son exil. Dix-huit ans plus tard , la veuve du 
Basilide Romain 11, l’inpure Théophano, donna pour collè- 
gues à ses enfants Basile II et Constantin IX, deux de 
ses amants, Nicéphore Phocas, en 963, et Jean Zimis- 
cès, en 969. Celui-ci poignarda Pautre, et, repoussé de Sainfe- 
Sophie par le patriarche , il sacrifia sa maitresse et sa bien- 
faitrice pour faire sa paix avec l'Église. 11 reprit la Syrie sur 
les musulmans, et menaça le khalife jusque dans Bagdad ; 
vais il voulut dépouiller les eunuques de leurs scandaleux 
trésors, et ils l’empoisonnèrent, en 976. Basile II reprendalors 
le gouvernement de l'empire. Son frère lui survit trois aus. 
Les derniers rejetons de cette dynastie furent deux femmes, 
l’une impudique et l’autre bigote. La première, Zoé, place 
successivement sur le trône ses époux Romain Argyre, 
Michel IV, le neveu de ce dernier, Michel V Calatate 
et Constantin X Monomaque, qui l’épousa, malgré ses 
soixante-deux ans. La seconde, Théodora, prit quatre eu- 
nuques pour favoris, ét un vétéran décrépit, Michel VI, dit 
Straliocus, de peur que sa virginité ne fût en péril. Pen- 
dant cette longue période, les khalifes eurent à se défendre 
contre les Turcs, et ne purent entamer l'empire. Mais les 
Turcs ayant chassé les Abassides, et embrassé la religion 
mahométane, s'établirent dans la Perse, et devinrent pour 
Constantinople des ennemis plus dangereux, au moment où 
le premier des Comnènes, Isaac, prenait les rènes de 
l'État, le 31 août 1057. 

Cet Isaac n’était pas fait pour fonder une dynastie. Il aima 
mieux mourir dans un cloître que sur le trône; et, sur le 
refus de son frère Jean, un aini de sa maison, Constantin 
Ducas, accepta ce diadème, moins pour lui que pour ses 
trois fils, Michel VII, Andronic 1% et Constantin, 
que ce rhéteur couronné confia en mourant à sa femme 
Eudoxie. Cette impératrice, éprise d’un beau soldat nom- 
ré Romain Diogène, le donna pour tuteur et pour collègue 
aux trois jeunes princes (1067), en l’admettant dans son 
lit. 11 combattit glorieusement contre les Turcs, fut pris par 
la trahison d’Andronic et mis en liberté par son vainqueur ; 
il ne retrouva que des sujets ingrats, qui lui crevèrent les 
yeux. Le premier fils de Ducas, Michel VII, surnommé 
Parapinace, garda le trône un ou deux ans de plus, et se 
réfugia dans un monastère à la vue d’un général rebelle, 
nommé Nicéphore Botoniate, que le patriarche et le 
sénat se hâtèrent de couronner comme les autres, le 25 
mars 1078, et qui, après avoir été délivré de trois compéti- 
teurs par le courage d’Alexis Comnène, força cette famille 
illustre à prendre enfin les rènes du Bas-Empire pour échap- 
per à la mort qu’elle lui destinait. Alexis 1‘ fut couronné 
au mois d'avril 1081; et sa maison, distinguée d’abord par 
trois règnes qui remplirent un siècle avec quelque gloire, fut 
souillée plus tard par les crimes d’Andronic, que le peuple 
miten pièces. Isaac-L'Ange, qui avait pour aieule une prin- 
cesse de cette famille, fut élu en sa place, le 12 septembre 1185, 
et détrôné dix ans après, par son frère Alexis le Tyran; nn 
autre Alexis, lils d’'fsaac, vengea son père, chassa son on- 
cle, en 1205, et fut étranglé par un troisième Alexis, dit Mur- 
cuphle, qui laissa prendre Constantinople par les Latins. 
C’est sous le règne des Comnènes que cette capitale servit de 
passage aux croisés, qui étaient des hôtes fort incommodes. 
lis calomnièrent les princes qui ne voulaient pas souffrir 
leurs piilages ; ef après avoir pendant cent ans dévoré les 
pruyinces de PEmpire Grec, ils finirent par s’en emparer, au 


Las de violences, de sacriléges et de Jächetés envers J'É- 
glise grecque, ces bandits latins, qu'on appelait des croisés, 
choisirent un empereur dans la maison de Flandre, et se 
partasèrent les diverses provinces de l'empire. Baudouin 
réena un an, et s’en alla mourir dans les fers des Bulgares, 
qu'il avait attaqués en don Quichotte. Henri, son frère, lui 
succéda, le 20 août 1206 , repoussa les Bulgares, défendit 
les Grecs contre l'intolérance des légats du pape, et, sui- 
vant les historiens latins, fut empoisonné par ceux qu’il 
avait défendus. A voir l’esprit de ce siècle, le trait le plus 
hardi de sa vie fut d’avoir placé son trône à droite de celui 
du patriarche dans Sainte-Sophie. Pierre de Courtenay 
dut à son mariage avec Yolande de Flandre, sœur des deux 
empereurs, l'honneur d'être appelé à cette succession va- 
cante ; mais il n’atteignit point le Bosphore, Théodore L'Ange 
Parréta dans les montagnes de l'Épire, et le fit mourir en pri- 
son, malgré les anathèmes de la cour de Rome. Robert, son 
fils, arriva jusqu'à Constantinople ; mais il eut à lutter contre 
le même Théodore, qui s'était établi à Andrinople, et contre 
Jean Ducas Vatace, gendre de Lascaris, qui s’était fait ern- 
pereur de Nicée, sans compter les Comnènes de Trébizonde. 
Vatace vint camper sur l'Hellespont, et le couvrit de ses vais- 
seaux. C'était trop pour un empereur qui n'avait plus de su- 
jets ; car les Latins désertaient son armée pour se vendre à 
ses ennemis. Un gentilhomme bourguignon, dont il avait 
enlevé la maîtresse, suffit pour le chasser de sa capitale, et 
il alla mourir en Italie. Un fils d’Yolande, Baudouin JE, lui 
succéda. On lui donna pour collègue et pour tuteur Jean de 
Brienne, prétendu roi de Jérusalem, qui repoussa vaillam- 
ment le Bulgare Aran, et Jean Vatace, qui l'avait pris pour 
allié. Mais à quatre-vingts ans on arrive trop tard pour 
sauver un empire; et à la mort de Jean de Brienne le pau- 
vre Baudoin Il se trouva réduit à sa capitale. Sans armée et 
sans impôts, il brûla pour se chauffer les charpentes de ses 
vieux palais, dont il vendit les plombs pour vivre. Il lui 
restait enfin des reliques précieuses, une moitié de la vraie 
croix, la couronne d’épines, la lance, l'éponge, le linceul de 
Jésus-Christ ; il les livra à des usuriers, de qui notre saint 
Louis les racheta. La mort de Vatace, qui était alors le 
véritable chef du Bas-Empire, retarda de quelques jours la 
chute de la dynastie latine ; mais des Grecs envoyés par Mi- 
chel Paléologne, tuteur des enfants de Vatace, surprirent 
enfin leur ancienne capitale sans que Beaudouin II songeât 
à la défendre. Il s'enfuit sur un vaisseau vénitien, le 25 juil- 
let 1261 , et le 14 août suivant l’empereur de Nicée rentra 
dans Constantinople : ce titre était passé au premier des 
Paléologues, qui vint se faire couronner à Sainte-Sophie 
avec son jeune collègue et pupille, Jean Lascaris, dont il ne 
farda point à se débarrasser, malgré l’excommunication [an- 
cée contre lui parle patriarche Arsène. La dynastie des Pa- 
léologues a donné huit empereurs, et, après cent quatre- 
vingt-douze ans de durée , a assisté à la mort du Bas-Empire. 
Cette histoire est un moment entre-mêlée de celle des deux 
Kantakuzène, dont le premier, Jean, fit éclater quelques 
vertus comme ministre d’Andronic le jeune, et comme tuteur 
de Jean Paléologue. Mais forcé par de puissants ennemis à 
chercher son salut sur le trône, il souilla sa gloire en ap- 
puyantson usurpation des armes d'Orkhan, second sultan 
des Ottomans, qui passèrent en Europe pour ne plus la quit- 
ter. Le dégoût et le repentir le jetèrent enfin dans le monas- 
tère du mont Athos, où il passa les derniers vingt ans de 
sa vie à écrire les annales de son temps. Son fils Matthieu 
disputa son héritage aux Paléologues, et finit par abdiquer 
lui-même. A partir de cette époque, l’histoire du Bas-Em- 
pire n’est plus que celle de ses conquérants. Soliman, fils 
d'Orkhan, vient fonder la forteresse de Gallipoli, dans la 
Chersonèse. La Thrace, la Béotie, lombent en 1360 dans 
les mains d’Amurat 1°, qui fait sa capitale de la ville 
d’Andrinople. Baja zet, son fils, ordonne la démolition des 
remparts de Constantinople, et il est obéi. Une espèce de 
croisade, conduite par la maréchal français de Boucicaut, 
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vient périr sous ses coups à la bataille de Nicopolis, le 28 
septembre 1396. Mais Tamerlan se promenait alors en Asie 
avec son armée. fl rencontra Bajazet sur son passage, et 
la captivité du sultan donna quelque répit aux Paléologues. 
Amurat Hi répara les malheurs de son père à leurs dépens, 
en leur imposant un tribut honteux ; et vingt-hnit ans après, 
Mahomet If, son fils, leur porta le dernier coup. Cons- 
tantin-Dragosès, après avoir défendu sa capitale pendant 
cinquante-trois jours, y acquit la seule gloire que lui laissait 
la fortune, celle de mourir en héros sur des ruines. Ainsi 
finit, le 29 mai 1453, ce démembrement de l'Empire Romain, 
après une durée de onze siècles, sans que de celle foule de 
prétendus césars il surgit un second Théodose. 
VIENNET, de l’Académie Francaise. 

ORIENT (Grand-). Dans tous les pays où il existe des 
associations maçonniques, on donne le nom de Grand-Orient 
aux représentants des loges qui, réunies dans les capitales, 
forment une espèce de diète maçonnique, un sénat régula- 
‘eur, où viennent se centraliser toutes les affaires de l'ordre. 
Le Grand-Orient de France doit son origine à la Grande- 
Loge anglaise instituée à Paris, en 1743, pour consacrer 
le souvenir de la dotation que l'Angleterre avait faite à la 
France en établissant à Paris la première loge nationale 
(1725). Cette dénomination ne subsista que pendant quel- 
ques années. Elle fut échangée, en 1756, contre celle de 
Grande-Loge de France. Le 5 mars 1773, la Grande-Loge, 
réunie en assemblée genérale, se constitua en Grande-Loge 
nationale de France, ou en Grand-Orient. Ce fut l'occa- 
sion d’un schisme dans la franc-maçonnerie française. 
Un second pouvoir maçonnique se fit jour sous le nom de 
Grande-Loge. Depuis 1804 les loges de la dissidence le re- 
connaissent sous le litre de Supréme Conseil de France. La 
Grande Loge nationale , autre dissidence du Grand-Orient , 
a existé pendart quelque temps, après 1848, Le Grand- 
Orient est la réunion de toutes les loges régulières de France, 
représentées par des députés résidant à Paris, et par elles 
investis du pouvoir de régir, en leur nom, l'association gé- 
nérale composée de toute:les loges établies dans Le royaume. 
Par l'effet de cette représentalion ainsi concentrée sous le 
non de Graud-Orient de France, chacune des loges re- 
présentées fait partie intégrante du sénat maçonnique. Cette 
réunion a le droit exclusif de constituer, c'est-à dire d’ad- 
iucltre au nombre des loges reconnues régulières toute réu- 
uian rartielle de francs-maçons qui est digne de participer 
aux avantages d’une existence , sinon civile on légale, du 
tWoins folérée à l'ombre et sous les auspices du Grand-Orient, 


ORIENT 


caution naturelle de la fidélité de chaque loge par lui recon- 
nue, constituée et surveillée. Le Grand-Orient est régi par 
des statuts el règlements généraux. Ji est dirigé par un 
grand-maitre, deux grands-maitres adjoints, un grand-con- 
servateur, un représentant particulier du grand-maître. In- 
dépendamment de ces officiers, le Grand-Orient compte dans 
son sein 21 officiers d'honneur, 22 députés et 105 officiers 
ayant le titre d'experts. C’est parmi ces derniers que sont 
pris tous les trois ans le grand-trésorier, le grand-hospita- 
lier, le grand-archiviste,le grand-garde des sceaux, le grand- 
expert, le grand-garde des archives, etc., elc. Les présidents 
des loges sont membres nés du sénat maçonnique. L'admi- 
nistration de l’ordre est confiée à cinq chambres, savoir : 
la chambre de correspondance et des finances, la chambre 
symbolique, la chambre du suprème conseil des rites, la 
chambre de conseil et d'appel, et le comité central et 
d'élection. Les trois premières ont chacune trente-cinq 
membres et leurs ofliciers dignitaires : elles participent à la 
formation de la quatrième ; la cinquième est dirigée alter- 
nativement par les trois preraières à tour de rôle. Le 
Grand-Orient accorde le titre d'officier honoraire à tous les 
membres qui, après avoir suivi ses travaux pendant neuf 
années, demandent à se relirer. Les frais d'administration 
sout supportés par les loges au moyen d'un don gratuit 
annuel. Après 1848, une nouvelle constitution maçonnique 
avait apporté quelques modifications à l’organisation qne 
nous venons de faire connaître; mais elles ont disparu 
après le 2 décembre 1851. Sican». 

ORIENT (Guerre d’). Voyez Russie, INKERMAN et SÉ- 
BASTOPOL. 

ORIEXNT (Langues et Littératures de l’). Foyez Ontex- 
TALES ( Langues et Littératures). 

ORIENT ( Question d’). Par ces mots on entend sur- 
tout aujourd’hui le problème politique qui se rattache au 
développement et au résultat final de la crise où se trouve 
l'Empire Ottoman, à son maintien ou à sa destruclion, et 
par extension à tout ce qui se rapporte aux contrées faisant 
au ayant fait partie de cet empire, telles que les Principautés 
Danubiennes, le Monténésro, l'Égypte ct les États Barbares- 
ques, la Grèce el les pass du Caucase. Mais cette expression 
peut aussi s'appliquer à {oute la politique de l'Orient, no- 
famment de Ja Perse, de l'Afghanistan, du Pendjab et de la 
Chine, surtout quand il s'agit de ses rapports avec les inté- 
rêts de l'Europe. 

ORIENT (Schisme d'), Voyez Scmisue et GRECQUE 
(Église). 
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